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;s^  ,  f.  m.  c*eftla  neuvième  lettre 
'  de  Talphabet  latin.  Ce  carac- 
tère avoir  chez  les  Romains 
deux  valeurs  différentes  i  il 
étoit  quelquefois  voyelle,  &c 
d'autres  fois  confonne. 
I.  Entre  les  voyelles  ,  c'étoit  la  feule 
fur  laquelle  on  ne  mcttoit  point  dt  ligne 
horizontale  pour  la  marquer  longue ,  com- 
me le  témoigne  Scaurus.  On  allongeoit  le 
corps  de  la  lettre  ,  qui  par-là  devenoit 
majufcule  ,  au  milieu  même  ou  à  la  fin  des 
mots  fIso  ,  rivus  ,  mdIlis  ,  &cc.  Ceft 
à  cette  pratique  que  ,  dans  TAululaire  de 
Plau  te ,  Staphyle  fait  allufîon ,  lorfquc  vou- 
lant fe  pendre  ,  il  dit  :  qx  ms  imam  faciam 
lit  ter  am  longam. 
Tome  XFIII, 


L'ufage  ordinaire  ,  pour  indiquer  la  lon- 
gueur d'une  voyelle  ,  étoit ,  dans  les  com- 
mencemens  ,  de  la  réjîérer  deux  fois ,  ôc 
quelquefois  même  d'inférer  h  entre  les  deux 
voyelles  pour  en  rendre  la  prononciation 
plus  forte  ;  delà  ahala  ou  aala  ,  pour  ala  , 
Ôc  dans  les  anciens  mchecum  pour  mecum  ; 
peut-être  même  que  mihi  n'efî  que  Tortho- 
graplie  profodique  ancienne  de  mi  que  tout 
le  monde  connoit  ,  vehemens  de  vemcns  , 
prehendo  de  prendo.  No§  pères  avoient  adopté 
cette  pratique  ,  &  ils  écrivoient  aage  pour 
âge ,  roolc  pour  rôle  ,  féparement  pour  fépa'- 
rément ,  &c. 

Un  /  long  ,  par  fa  feule  longueur  ,  va- 
loir donc  deux  /■/■  en  quantité  i  ôc  c'eft  pour 
'  cela  que  fouvent  on  Ta  employé  pour  deux 

A 


I  ï 

manubIs  pour  MANUBiis  j  ' ' conronnes ,  étoîent  voyelles  j  torfqu'ils  Cont 

au  commencement  du  mot ,  ils  cauferoient 
i'élifîon  de  la  voyelle  ou  de  Vm  finale  du 
mot  précédent ,  &  cela  n'arrive  point  : 
Audaces  fertunajuvat  ;  interpres  divûm  Jovs 
mijfus  ab  ipfo. 

3".  Nous  apprenons  de  Probe  &  de  Té- 
rencien  ,  que  \i  voyelle  fe  changeoit  foU' 
vent  en  confonne  ;   àc  c'eft  par-là  qu'ils 


M  réels 

Dis  pour  DUS.    Delà  l'origine  de  plu 
fieurs  contractions  dans  la  prononciation  , 
qui  n'avoient  été  d'abord  que  des  abrévia- 
tions dans  l'écriture. 

Par  rapport  à  la  voyelle  J,  les  Latins 
en  marquoient  encore  la  longueur  par  la 
diphthongue  oculaire  e  / ,  dans  laquelle  il 
y  a  grande  apparence  que  \'e  étoit  abfolu- 


ment  muet.  Voye^^  fur  cette  matière  le  traité   déterminent  la  mefure  de  Tes  vers  :  Ârie- 


des  lettres  de  la  Méth.  lat.  de  P.  R. 

II.  La  lettre  /étoit  aufll  confonne  chez 
les  Latins  ;  &  en  voici  trois  preuves , 
dont  la  réunion  combinée  avec  les  témoi- 
gnages des  Grammairiens  anciens  ,  de 
Quintilien  ,  de  Charifius ,  de  Biomede  , 
de  Térencien  ,  de  Prifcien  ,  6c  autres  , 
doit  dilTiper  tous  les  doutes ,  &  ruiner  en- 
tièrement If  s  objections  des  modernes. 

1°.  Les  fyllabes  terminées  par  une  con- 
fonne ,  qui  étoient  brèves  devant  les  au- 
tres voyelles  ,  font  longues  devant  les  /' 
que  l'on  regarde  comme  confonnes ,  com- 
me on  le  voit  dans  âdjiivat  ,  ab  Jove  ,  ôcc. 
Scioppius  répond  à  ceci ,  que  ad  ôc  ab  ne 
font  long  que  par  pofition  ,  à  caufe  de  la 
diphthongue  iu  ou  io ,  qui  étant  forte  à 
prononcer  j  foutient  la  première  fylkbe. 
Mais  cette  difficulté  de  prononcer  ces  pré- 
tendues diphthongues  ,  eft  une  imagina- 
tion fans  fondement ,  Se  démentie  par  leur 
propre  brièveté.  Cette  brièveté  même  des 
premières  fyllabes  dcjuvat  &  de  Jove  prou- 
ve que  ce  ne  font  point  des  diphthongues , 
puifque  les  diphthongues  font  &  doivent 
être  longues  de  leur  nature  ,  comme  je 
l'ai  prouvé  à  l'article  Hiatus.  D'ailleurs 
fi  la  longueur  d'une  fyllabe  pouvoit  venir 
de  la  plénitude  &c  de  la  force  de  la  fui- 
vante  ,  pourquoi  la  première  fyllabe  ne 
•feroit-elle  pas  longue  dans  âdaûclus  ,  dont 
Ja  féconde  eft  une  diphthongue  longue  par 
nature  ,  &  par  fa  poiîtion  devant  deux 
confonnes  ?  Dans  •  l'exaCte  vérité ,  le  prin- 
cipe de  Scioppius  doit  produire  un  effet 
tout  contraire ,  s'il  influe  en  quelque  chofe 
fur  la  prononciation  de  la  fyllabe  précé- 
dente i  les  efforts  de  l'organe  pour  la  pro- 
duction de  la  fyllabe  pleine  &c  forte  ,  doi- 
vent tourner  au  détriment  de  celles  qui  lui 
font  contiguës  foit  avant  foit  après. 

2.°^  Si  les  / ,,  que  L'on  legarde  comme  i 


tat  in  portas  ,  parietibufque  premunt  arclis  , 
où  il  faut  prononcer  arjetat  Se  parjetibus. 
Ce  qui  eft  beaucoup  plus  recevable  que 
l'opinion  de  Macrobe,  félon  lequel  ces  vers 
commenceroient  par  un  pied  de  quatre  brè- 
ves :  il  faudroit  que  ce  fentiment  fût  ap- 
puyé fur  d'autres  exemples  ,  où  l'on  ne 
pût  ramener  la  loi  générale  ,  ni  par  la 
contraction  ,  ni  par  la  fyncrefe ,  ni  par  la 
transformation  d'un  /  ou  d'un  u  en  con- 
fonne. 

Mais  quelle  étoit  la.  prononciation  latine 
de  \'i  confonne  ?  Si  les  Romains  avoient 
prononcé  ,  comme  nous  ,  par  l'articula- 
tion je  y  ou  par  une  autre  quelconque 
bien  différente  du  fon  /;  n'en  doutons 
pas ,  ils  en  feroient  venus  ,  ou  ils  auroient 
cherché  à  en  venir  à  Tinftitution  d'un  carac- 
tère propre.  L'empereur  Claude  voulut 
introduire  le  digamma  F  ou  i  à  la  place  de 
Vu  confonne  ,  parce  que  cet  u  avoit  fen- 
fîblement  une  autre  valeur  dans  uinujn  , 
par  exemple ,  que  dans  unum  :  Se  la  forme 
même  du  digamma  indique  aflez  claire- 
ment que  l'articulation  déiîgnée  par  Vu 
confonne  ,  approclioit  beaucoup  de  celle 
que  repréfente  la  confonne  F,  Se  qu'appa- 
remment les  Latins  prononçoient  vinum  ,. 
comme  nous  le  prononçons  nous-mêmes, 
qui  ne  fentons  entre  les  articulations /"&  v 
d'autre  différence  que  celle  qu'il  y  a  du 
fort  au  foible.  Si  le  digamma  de  Claude  ne 
fit  point  fortune  ,  c'eft  que  cet  empereur 
n'avoit  pas  en  main  un  moyen  de  commu- 
nication aufîî  prompt ,  aulTi  fur ,  Se  aufïî 
efficace  que  notre  impreffion  :  c'eft  par-là 
que  nous  avons  comiu  dans  les  derniers 
temps ,  Se  que  nous  avons  en  quelque  ma- 
nière été  contraints  d'adopter  les  caraCtercs 
diftinCts  que  les  Imprimeurs  ont  affeCtés  aux 
voyelles /  Se  u ,  Se  aux  confonnes/  Se  v, 

il  femble  donc  néceflaire  de  conclure,  de 


tout  ceci,  que  les  Romains  prononçoient  T  difficultés  de  profodie  qui  naîtro'ent  d'une 


toujours  /  de  la  même  manière,  aux  diffé 
rences  profodiques  près.  Mais  fi  cela  étoit , 
comment  ont-ils  cru  &c  dit  eux-mêmes 
qu'ils  avoient  un  /'  confonne  ?  c'cft  qu'ils 
avoient  fur  cela  les  mêmes  principes ,  ou , 
pour  mieux  dire,  les  mêmes  préjugés  que 
M.  Boindin,  que  les  auteurs  du  dicllon- 
naire  de  Trévoux  ,  que  M.  du  Marfais  lui- 
même  ,  qui  prétendent  difcerner  un  /  con- 
fonne ,  différent  de  notrej  ,  par  exemple  , 
dans  les  mots  aïeux  ,  foyer  ,  moyen ,  payeur , 
voyelle,  que  nous  prononçons  a-ïeux  ,fo-ïer, 
moi'ïen  y  pai-ïcur ,  vor  -  telle  :  MM.  Bomdin 
ik  du  Marfais  appellent  cette  prétendue 
conionne  un  mouillé  foihle.  Voyc^  Con- 
sonne. Les  Italiens  Se  les  Allemands  n'ap- 
peilent-ils  pas  confonne  un  /  réel  qu'ils  pro- 
noncent rapidement  devant  une  autre 
voyelle ,  &  ceux-ci  n'ont-ils  pas  adopté  à 
peu-près  notre  /  pour  le  repréfenter  ? 

Pour  moi ,  je  l'avoue  ,  je  n'ai  pas  l'oreille 
aflez  délicate  pour  appercevoir ,  dans  tous 
les  exemples  que  l'on  en  cite  ,   autre  chofe 
que  le  Ton  foible  &  rapide  d'un  /  ;  je  ne  me 
doute  pas  même  de  la  moindre    preuve 
qu'on  pourroit  me  donner  qu'il  y  ait  autre 
chofe ,  &  je  n'en  ai  encore  trouvé  que  des 
affertions  fans  preuve.  Ce  feroit  un  argu- 
ment bien    foible  que  de  prétendre    que 
cet/ ,  par  exemple  dans  payé,  eft  confon- 
ne ,  parce  que  le  {on  ne  peut  en  être  con- 
tinué par  une  cadence   mufîcale  ,  comme 
celui  de  toute  autre  voyelle.  Ce  qui  empê-  . 
che  cet/  d'être  cadencé ,  c'eft   qu'il  eft  la 
voyelle    prépofitive  d'une    diphthongue  j 
qu'il  dépend  par  conféquent  d'une  litua- 
tion  momentanée  des  organes ,  fubitement 
remplacée  par  une  autre  iîtuation  qui  pro- 
duit la  voyelle  poftpolitive  ;  &c  que  ces  fi- 
tuations  doivent  en  effet  fe  fuccéder  rapi- 
dement, parce  qu'elles  ne    doivent   pro- 
duire qu'un  fon ,  quoique  compofé.  Dans 
lui ,  dira-t-on  que  u  foit  une  confonne , 
parce  qu'on  eft  forcé  de  pafler  rapidement 
fur  la  prononciation  de  cet  u  pour  pronon- 
cer /■  dans  le  même  inftant?  Non  ;  ui  dans 
iui  eft  une  diphthongue  compofée  des  deux 
voyelles  u  S>ci  ;  ïé  dans  pai-ïé  en  eft  une 
autre  ,  compofée  de  /  éc  de  é. 
■■    Je  reviens  aux  Latins  :  un  préjugé  pareil 
fuÊfoit  pour  décider  ç;hez  ei^x  toptps  les 


aderdon  contraire  ;  &  les  preuves  que  j'ai 
données  plus  haut  de  l'exiftence  d'un  /  con- 
fonne parmi  eux,  démontrent  plutôt  la  réa- 
lité de  leur  opinion  que  celle  de  la  chofe  : 
mais  il  me  fufnt  ici  d'avoir  établi  ce  qu'ils 
ont  cru. 

Quoiqu'il  en  foit ,  nos  pères  ,  en  adop- 
tant l'alphabet  latin ,  n'y  trouvèrent  point 
de  caractère  pour  notre  articulation  Je  : 
les  Latins  leur  annonçoient  un  /  confonne , 
&Cih  ne  pouvoient  le  prononcer  que  par 
je  :  ils  en  conclurent  la  nécefïité  d'employer 
1'/'  latin ,  ôc  pour  le  fon  /  &  pour  l'articu- 
lation je.  Ils  eurent  donc  raifon  de  diftin- 
guer  1'/  voyelle  de  1'/  confonne.  Mais  com- 
ment gardons-nous  encore  le  même  lan- 
gage ?  Notre  orthographe  a  changé  j  le 
Bureau  typographique  nous  indique  les 
vrais  noms  de  nos  lettres ,  &  nous  n'avons 
pas  le  courage  d'être  conféquens  ôc  de  les 
adopter. 

L'Encyclopédie  étoit  affurément  l'ouvra- 
ge le  plus  propre  à  introduire  avec  fuccès 
un  changement  il  raifonnable  :  mais  on  a 
craint  de  tomber  dans  une  affcftation  ap- 
parente ,  Cl  l'on  alloit  iî  direélement  con- 
tre un  ufage  univerfel.  Qu'il  me  foit  per- 
mis du  moins  de  diftinguer  ici  ces  deux 
lettres  ,  &c  de  les  cotter  comme  elles  doi- 
vent l'être ,  &•  comme  elles  le  font  en  effet 
dans  notre  alphabet.  Peut-être  le  public 
en  fera-t-il  plus  difpofé  à  voir  l'exécution 
entière  de  ce  fyftême  alphabétique  ,  ou 
dans  une  féconde  édition  de  cet  ouvrage , 
ou  dans  quelque  autre  did:ionnaire  qui 
pourroit  l'adopter. 

/  ,  c'eft  la  neuvième  lettre  &  la  troi- 
fieme  voyelle  de  l'alphabet  françois.  La 
valeur  primitive  &  propre  de  ce  caractère  _ 
eft  de  repréfenter  le  fon  foible  ,  délié ,  &C 
peu  propre  au  port  de  voix  que  prefque 
tous  les  peuples  de  l'Europe  font  entendre 
dans  les  fyllabes  du  mot  latin  inimici. 
Nous  repréfentons  ce  fon  par  un  iîmple 
trait  perpendiculaire ,  Se  dans  l'écriture 
courante  nous  mettons  un  point  au  def 
fus,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le  prenne 
pour  le  jambage  de  quelque  lettre  voifme. 
Au  refte ,  il  eft  iî  aifé  ^'omettre  ce  point , 
que  l'attention  à  le  mettre  eft  regardée  com- 
pie  le  fymbjcde  d'une  exactitude  vetilleufe  : 
'  '     A  z 
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e'eft  pour  cela  qu'en  parlant  d'un  homme  [on  n'entend  le 

txaâ.  dans  les  plus  petites  chofes ,  on  dit 

qu'il  met  les  points  fur  les  /. 

Les  Imprimeurs  appellent  /  îréma  ,  celui 

fur  lequel  on  met  deux  points  difpofés  ho- 
rizontalement :    quelques     Grammairiens 

donnent  à  ces  deux  points  le  nom  de  dié- 

reje  ;  ôc  j'approuverois  alïez   cette  déno- 
mination ,  qui  ferviroit  a  bien  caraûéri- 

fer  un'figne  orthographique,  lequel  fup- 

pofe  effectivement  une    féparation ,    une 

divifion    entre   deux  voyelles  ;    ^Ixîfuris , 

divifio  ,    de   S'ieti^U ,    divido.    Il    y  a  deux 

cas  où  il  faut  mettre   la  diérèfe  fur  une 

voyelle.   Le  premier  eft  quand   il  faut  la 

détacher  d'une  voyelle  précédente  ,    avec 

laquelle  elle    feroit  une  diphthongue  fans 

cette  marque  de  féparation  :  ainfi  il  faut 

écrire  Laïs ,   Moïfe ,  avec  la  diérèfe  ,  afin 

que  l'on  ne  prononce  pas  comme  dans  les 

mots  laid  ^  moine. 

Le  fécond  cas  eft ,  quand  on  veut  indi- 
quer que  la  voyelle  précédente  n'eft  point 

muette  comme  elle  a  coutume  de  l'être  en 

pareille  poiition,  &  qu'elle  doit  fe  foire 
entendre  avant  celle  où  l'on  met  les  deux 
points  :  ainfi  il  faut  écrire  aiguille ,  contiguïté  ^ 
Guïfc  (ville)  avec  diérèfe ,  afin  qu'on  les 
prononce  autrement  que  les  mots  anguille , 
guidée  guife,  fantaifie. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  fe  fervent 
de  1'/  tréma  dans  les  mots  où  î'ufage  le  plus 
univerfel  a  deftiné  \'y  à  tenir  la  place  de 
deux.  /■  /  :  c'eft  un  abus  qui  peut  occafion- 
ner  une  mauvaife  prononciation  ;  car  fî  au 
lieu  d'écrire  payer ,  envoyer  -  moyen  ,  on 
écrit  païcr ,  envoïer ,  moïen ,  un  leéteur 
conféquentpeut  prononcer /ja-icr,  envo-  ïer^ 
mo-ïen,  de  même  que  l'on  prononce  pa- 
ïen y  a-ïeux. 

C'eft  encore  un  abus  de  la  diérèfe  que 
de  la  mettre  fur  un  /  à  la  fuite  d'un  c 
accentué  ,  parce  que  l'accent  fuffit  alors 
pour  faire  détacher  les  deux  voyelles  ; 
ainfi  il  faut  écrire  ,  athéifme ,  réintégra- 
tion ,  déifié ,  &  non  pas  athéïfme ,  réinté- 
gration ,   déifié. 

Notre  orthographe   alfujettit  encore  la 
lettre  /  à  bien  d'autres  ufages  ,  que  la  rai- 
Ion  m.êrae  veut  que  l'on  fuive ,  quoiqu'elle 
ksdéfaprouve  comme  inconféquens. 
i",.  Dans  la  diphthongue  oculaire  A  I 
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fon    d'aucune  des    deux 
voyelles  que  l'on  y  voit. 

Quelquefois  ai  fe  prononce  de  même 
que  l'c  muet  ;  comme  dans  faifant ,  nous 
fhifons,  que  l'on  prononce  ftfant  y  nous 
f'efons.  :  il  y  a  même  quelques  auteurs  qui 
écrivent  ces  mots  avec  Ve  muet,  de  mê- 
me que  je  firai ,  nous  ferions.  S'ils  s'écar- 
tent en  cela  de  l'étymologie  ht'me  facei-e  , 
&  de  l'analogie  des  temps  qui  confervent 
ai  y  comme  faire  y  fizity  vous  faites,  èzc. 
ils  fe  rapprochent  de  l'analogie  de  ceux 
où  l'on  a  adopté  univerfellement  l'c  muet  » 
ôc  de  la    vraie  prononciation. 

D'autres  fois  ai  fe  prononce  de  même 
que  l'e  fermé  v  comme  dans  ]' adorai  y  je- 
commençai ,  ]'adorerai  ,  je  commencerai  ,  dc 
les  autres  temps  femblables  de  nos  verbes 
en  er. 

Dans  d^autres  mots ,  ai  tient  la  place 
d'un  è  peu  ouvert  ;  comme  dans  les  mois 
plaire  y  faire  y  affaire  y  contraire  y  vainement  y 
ÔC  en  général  par-tout  où  la  voyelle  de  la 
fyllabe  fuivante  eft  un  e  muet. 

Ailleurs  ai  repréiente  un  é  fort  ouvert  ;;. 
comme  dans  les  mots  dais  ,  fi^'x ,  mais  > 
paix  y  palais  ,  portraits ,  fouhaits..  Au  reftc  y. 
il  eft  très-difncile  ,  pour  ne  pas  dire  impof- 
fible  ,  d'établir  des  règles  générales  de 
prononciation ,  parce  que  la  même  diph' 
thongue,  dans  des  cas  tout-à-fait  fembla- 
bles, fe  prononce  diverfement  :  on  pro- 
nonce je  fais  comme  je  fés  ;  ôc  je  fais., 
comme  ]tfés. 

Dans  le  mot  douairière ,  on  prononce  al 
comme  a ,  douarihe. 

C'eft  encore  à- peu-près  le  fon  de  \'e  plus 
ou  moins  ouvert,  que  repréfente  la  diphr 
thongue  oculaire  ai ,  lorfque  fuivie  d'une 
m  ou  d'une  n  ,  elle  doit  devenir  nafale  > 
comme  dans  faim  y  pain  y  ainfi  y  mainte^ 
nant ,    &c. 

z°.  La  diphthongue  oculaire  E  /eft  à- 
peu-près  aflhjettie  au  même  ufage  que 
A  I  y  fi  ce  n'eft  qu'elle  ne  repréfente  ja- 
mais \'c  muet.  Mais  elle  fe  prononce  quel- 
quefois de  même  que  l'e  fermé;  comme 
dans  veiné  y  peimr  ,  feigncur  y  &„  tout  au- 
tre mot  où  la  fyllabe  qui  fuit  ei  n'a  pas>, 
pour  voyelle  un  e  muet.  D'autres  fois  ei 
fe  rend  par  un  l  peu  ouvert ,  comme  dans; 
veine,  p^ine,  enfeigne,  ëi  tout  autre  mot 


oti  la  voyelle  de  la  fyllabe  fuîvante   eft  un]     Non- feulement  la  lettre 


s 

tfï  fouvent 


muet  -,   il  en    faut  feulement    excepter  j  employée  à  fîgnifier  autre    chofe  que  L 

fon  qu'elle  doit  primitivement  rcprélenter  : 
il  arrive  encore  qu'on  joint  cette  lettre  à 
quelqu'autre  pour  exprimer  fimplement  ce 
Ion  primitif.  Ainfî  les  lettres  u  i  ne  repré- 
fentcnt  que  le  fon  iîmple  de  IV  dans  les 
mots  vu'de  ,  vuider  ^  &c  autres  dérivés  ,  que 
fon  prononce   vide  ,    vider  ,  &cc.  &"  dans 


reine ,  rcitrc  Se  fa\e  ,  où  ei  vaut  un  é  fort 
ouvert.  Enfin,  Wi  nafal  fe  prononce  com- 
me ûi  en  pareil  cas  j  plein ,  Jcin  ,  étein ,  &c. 
j*'.  La  voyelle  /  perd  encore  fa  valeur 
naturelle  dans  la  diphthongue  or  ,  qui  eft 
quelquefois  impropre  &  oculaire  ,  ôc  quel- 
quefois propre  de  auriculaire. 


comme  dans  foihle  ,  il  avoit  ;  ôc  quelque- 
fois IV  fort ,  ouvert ,  comme  dans  Anglais , 
i'ûvois  y    ils   avoienî. 

Si  la  diphthongue  oi  eft  auriculaire,c'eft- 
à-dire ,  qu'elle  indique  deux  fons  efte<5lifs 
que  l'oreille  peut  difcerner  y  ce  n^eft  aucun 
des  deux  qui  font  repréfentés  naturellement 
par  les  deux  voyelles  o  5c  i  y  au  lieu  de  o  , 
qu'on  y  prenne  bien  garde  ,  on  prononce 
toujours  ou  ;  &c  au  lieu  de  /  ,  on  pro- 
nonce un  e  ouvert  qui  me  femble  appro- 
cher fouvent  de  Va  :  devoir ,  fournois ,  loix , 
moine  ,  poil ,  poivre  ,  6<:c^ 

Enfin  ,  fi  la  diphthongue  auriculaire  oi  , 
au  moyen  d'une  n ,  doit  devenir  nafale  , 
Vi  y  défigne  encore  une  }  ouvert  :  loin  , 
foin,  témoin,  jointure  3  ôcc. 

C'eft  donc  également  un  ufagc  contraire 
à  la  dcftinanon  primitive  des  lettres  ,  &c  à. 
Tana-ogie  de  l'orthographe  avec  la  pro- 
nonciation ,  que  de  repréfenter  le  fon  de  '. 
Vc  ouvert  par  ai  ,  par  ei  &C  par  oi  :  &  les  ■ 
Ecrivains  modernes  qui  ont  fubftirué  ai  à 
oi  par-tout  où  celte  diphthongue  oculaire 
repréfenre  Vc  ouvert ,  comme  dans  anglais , 
français ,   je  lifais  ,   il  pourrait ,  connaître  , 


Si  la  diphihongue  oi  n'eft  qu'oculaire  ,    les  mozs  guide  y  guider  ,  8cc.  quitte,  quitter  , 
lie  reprétente  quelquefois  1'^  moins  ouvert ,    acquitter,  &c.  &  par-to 


tout  où  l'une  des  deux: 
articulations  gue  ou  que  précède  le  fon  t. 
De  même  les  lettres  ie  repréfentent  fimple- 
ment le  fon  /  dans  wanicment,]eprierois,  nous 
remercierons  ,  il  liera,  qui  viennent  de  manier, 
prier ,  remercier ,  lier  ,  ÔC  dans  tous  les 
mots  pareillement  dérivés  des  verbes  en  ier. 
L'u  qui  précède  1'/  dans  le  premier  cas ,  &c 
l'e  qui  le  luit  dans  le  fécond,  font  des  let- 
tres abfolument  muettes. 

La  lettre  /  ,  chez  quelques  auteurs  , 
étoit  un  figne  numéral ,  Se  fignifioit  cent,. 
fuivant  ce  vers , 

J  j  Qcompar  erit ,  &  cenzumjignrficah't,  ' 

Dans  la  numération  ordinaire  des  Roi- 
mains  ,  Se  dans  celle  de  nos  finances  ,  / 
fignifie  un  ;  Se  l'on  peut  en  mettre  jufqu'à 
quatre  de  fuite  pour  exprimer  jufqu'à  quatre- 
unités.  Si  la  lettre  numérale  /  eft  placée 
avant  F"  qui  vaut  cinq  ,  ou  avant  X  qui 
vzxxt  dix  ,  cette  pofition  indique  qu'il  fùut 
retrancher  un  de  cinq,  ou  de  dix  ;  ainfi  IV 
iignifie  cinq  moins  un  ou  quatre  ,  JX  ligni- 
fie dix  moins  un  ou  neuf:  on  ne  place  jamais 
i  avant  une  lettre  de  plus  grande  valeur  ,. 
comme  L  cinquante ,  C  cent  ,  D  cinq  cent , 


au  lieu  d'écrire  anglois  ,  français  ,  je  lifois  ,  :  M  mille  ;  ainfi  on  n'écrit  point  IL,  pour 

il   pourrait  ,  connoitre \  ces  écruains ,   dis-  |  quarante-neuf ,  mais  XLIX. 

je  ,  ont  remplacé  un  inconvénient  par  un  j      La  lettre   /  éft  celle  qui  caraûérife   la 


autre  aufli  réel.  J'avoue  que  l'on  évite  par 
là  l'équivoque  de  \'oi  purement  oculaire  & 


monnoie  de  Limoges.. 

/,  f.  m.  c'eft  la  dixième  lettre  &  la  fep- 


de  Voi  auriculaire  :  mais  on  fe  charge  du  \  ticme  confonne  de  l'apliabet  françois.. 
rilque  de  choquer  les  yeux  de  toute  la  |  Les  Imprimeurs  l'appellent  /  d^Hallande  , 
nation  ,  que  l'habitude  a  aftez  prémunie  parce  que  les  Hollandois  l'introdui firent 
contre  les  embarras  de  cette  équivoque  ;  ^  les  premiers  dans  l'imprelîion.  Confor- 
&  l'on  s'expofe  à  une  jufte  cenfure  ,  en  ^  mément  au  fyftême  de  la  Grammaire géné- 
prenant  en  quelque  forte  le  ton  légiflatif ,  !  raie  de  P.  R.  adopté  par  l'auteur  du 
aans  une  matière  où  aucun  particulier  ne  !  Bureau  typographique  ,  le  vrai  nom  de 
peut  jamais  être  légiilateur  ,  parce  que  ;  cette  lettre  eft  je  ,  comme  nous  le  pro- 
l'autorité  fouveraine  de  l'ufage  eft  incom-  ]  r.onçons  dans  le  pronom  de  la  première 
muiiicable^  \  perfonne  :  car  la  valeur  propre  de  ce  ca- 


6  J  .      . 

radere  eft  de  repréfenter  l'articulation 
fifïlante  qui  commence  les  mots  Japon  , 
j*ofe  ,  ôc  qui  eft  la  foible  de  Tarticulation 
forte  qui  eft  à  la  tête  des  mots  prefque 
fem.blables ,  chapon ,  chofe.  J  eft  donc  une 
confonne  linguale  ,  fiftlanre  ,  &  foible. 
Voye^  au  mot  Consokne  ,  le  fyftême  de 
M.  du  Marfais  fur  les  confonnes  ,  &c  à 
l'article  H,  celui  que  j'adopte  fur  le  même 
fujer. 

On  peut  dire  que  cette  lettre  eft  propre 
à  l'alphabet  firançois  ,  puifque  de  toutes 
les  langues  anciennes  que  nous  connoif- 
fons ,  aucune  ne  faifoit  ufage  de  l'articu- 
lation qu'elle  repréfente  *,  de  que  parmi  les 
langues  modernes  ,  fî  quelques  -  unes  en 
font  ufage ,  elles  la  repréfentent  d'une  au- 
tre manière.  Ainfî  les  Italiens  ,  pour  pio- 
jioncer  jardins ,  jorno  y  écrivent  giardino  , 
giorno.  Voyez  le  Maître  italien  de  Vene- 
Toni  i  p.  p.  édit.  de  Paris  IJOQ.  Les  Efpa- 
gnols  ont  adopté  notre  caractère  ,  mais  il 
iignifie  chez  eux  autre  chofe  que  chez  nous; 
/iz/o^fils,  Juan,  Jean,  fe  prononçant  prefque 
comme  s'il  y  avoir  ikko  Khouan.  Voyez 
ia  Méthode  efpagnolc  de  P,  Jl.  p.  ^.  édit,  de 
Taris  ,    l66o. 

Les  maîtres  d'écriture  ne  me  paroiflènt 
pas  apporter  afïèz  d'attention  pour  diffé- 
rencier le  /  capital  de  \'l\  que  ne  fuivent- 
îls  les  erremens  du  caractère  courant  î  L'/ 
ne  defcend  pas  au-deflous  du  corps  des 
autres  caraderes  ,  le  /  defcend  :  voilà  la 
règle  pour  les  capitales.  Article  dç.  M. 
Beauzée. 

^  /,  (Ecriture. )  nous  avons  auflî  dans 
l'écriture  ,  ainfi  que  dans  l'impreflion  , 
un  j  confonne  &  un  /  voyelle  j  &  dans 
chacun  de  ces  caraderes  ,  jun  /  confonne 
ou  voyelle  ,  coulé  ;  un  aigu  ,  un  rond. 
Après  avoir  expliqué  la  formation  du  g , 
nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  formation 
<le  1'/  confonne ,  qui  n'en  eft  qu'une  por- 
tion. Pour  !'/■  voyelle  coulé  ,  il  fe  forme 
id'un  trait  plus  droit  &:  d'un  angle  de  plume 
moins  obtus  que  1'/  italien  ,  6c  celui  -  ci 
d'un  trait  droit  &:  d'un  angle  de  plume 
moins  obtus  que  le  rond.  On  n'emploie 
à  tous  que  le  mouvement  (impie  des  doigts 
mus  dans  une  direction  verticale  ,  mais  un 
|)eu  plus  ou  un  peu  moins  inclinée  de  droit 
»  gauche.  A  la  partie  iiiféricure  de  cette 
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lettre  ,  le  poignet  agit  de  concert  avec  IcS 
doigts. 

IA        JA 

*  JAA-BACHI ,  f.m.  (  Hift.  mod.) 
capitaine  de  gens  de  pié  chez  les  Turcs. 
C'eft  aulTi  un  officier  des  janiflaires  chargé 
de  lever  les  enFans  de  tribut.  Il  eft  accom- 
pagné dans  fes  fonctions  d'un  écrivain  ou 
fecrétaire  qui  tient  le  rôle  des  provinces  , 
des  lieux  ,  &  du  nombre  d'enfans  qui  doi- 
vent être  fournis. 

JAA-JA  ,  f.m.  (Sot.  exotiq.)  arbrif- 
feau  de  la  contrée  des  noirs.  Les  Hollan- 
dois  l'appellent  maugelaar.  Il  croît  aux  lieux 
marécageux  &:  aux  bords  des  rivières.  Il 
pouffe  un  fi  grand  nombre  de  tiges  ,  qu'on 
a  peine  à  difcerner  la  principale.  Le  Jaa- 
Ja  croît  dans  l'eau  ,  &:  l'on  y  trouve  fou- 
vent  des  huîtres  attachées.  Did:.  de  Tré" 
voux, 

*  JAAROBA  ,  Cm.  (Bot.  exotiq.  ) 
efpece  de  fève  du  Brélil  j  elle  eft  fèmbla- 
ble  à  la  cuiette  ,  feulement  plus  petite.  Ou 
mange  les  racines  de  la  plajite  qui  la 
porte. 

JAATZDE  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  J 
c'eft  un  arbriflèau  du  Japon  ,  à  feuilles  de 
ricin  commun  j  fes  fleurs  font  blanches ,  à 
cinq  pétales.  Ses  baies  font  moins  groffes 
qu'un  grain  de  poivre.  Elles  ont  à  leur 
fommet  une  efpece  d'aigrette  formée  par 
les  cinq  étamines  de  la  fleur. 

JABARIS  ou  GiABARis  ,  (  Hift.  mod.) 
feiflaires  mahométans  qui, félon  Ricaut,fou- 
tiennent  que  l'homme  n'a  aucun  pouvoir  , 
ni  fur  fa  volonté,  ni  fur  fes  actions  ,  mais 
qu'il  eft  abfolument  conduit  par  un  agent 
fupérieur  ,  &:  que  Dieu  ,  exerçant  une 
puifïance  abfolue  fur  fes  créatures  ,  les 
deftine  à  être  heureufes  ou  malheureufes  , 
félon  qu'il  le  trouve  à  propos.  Quand  il 
s'agit  d'expliquer  cette  opinion  ,  ils  difent 
que  l'homme  eft  tellement  forcé  &  nécef- 
(ité  à  faire  tout  ce  qu'il  fait  ,  que  la  liberté 
de  faire  bien  ou  de  faire  mal  ne  dépend 
cas  de  lui  ;  mais  que  Dieu  produit  en  lui 
les  actions  ,  comme  il  fait  dans  les  créa- 
tures inanimées  de  dans  les  plantes  ,  le 
principe  de  leur  vie  ôc  de  leur  être.  Cette 
dodrine  de  la  prédeftination  eft  univerfel- 
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lément  reçue  en  Turquie  ,  Se  dans  k  plu- 
part des  pays  mahométans.  (  f  ) 

JABAYAHITE ,  r.  m.  (  HiJÎ.  mod.  J 
nom  de  feâre  parmi  les  Mufulmans ,  qui 
fuivant  Ricaut ,  enfeignent  que  la  fcience 
de  Ditu  ne  s'ctend  point  à  toutes  chofes  j 
que  le  temps  &c  Texpéricnce  lui  ont  appris 
plufieurs  chofes  qu'il  ignoroit  auparavant. 
Dieu  ,  difent  -  ils  ,  n  ayant  point  eu  de 
toute  éternité  une  connoifïance  exadte  de 
tous  les  événement  particuliers  qui  doivent 
arriver  dans  le  monde  ,  il  eft  obligé  de 
le  gouverner  félon  les  occurrences,  f^oyei 
Providence,  Prescience,  Contingent. 
Die! ion.  de  Trévoux. 

■*•  JABE  ,  f.  m.  r  Hifl.  anc.  )  Tacception 
de  ce  mot  eft  incertaine.  C'eft  ou  le  nom 
de  Dieu  chez  les  Samaritains ,  ou  un  terme 
correfpondant  au  Jas  des  Juifs  ,  ou  une 
corruption  de  Juba  ,  ou  de  Jefora. 

JABATOPETA,  Voye^  JABOTA- 
riTA. 

JABI ,  (  Géog.  )  petit  royaume  d'Afri- 
que en  Guinée  ,  fur  la  côte  d'or  ,  derrière 
le  fort  de  Saint  Georges  de  la  Mine.  Bof- 
man  dans  fa  defcription  de  la  Guinée  ,  dit 
que  le  roi  de  ce  canton  eft  un  fi  petit  fei- 
gneur ,  qu'il  auroit  peine  à  lui  donner  à 
crédit  pour  cent  florins  de  marcliandife  , 
de  peur  de  n'en  être  jamais  payé  ,  vu  fa 
pauvreté.  Ce  pays  eft  arrofé  par  la  rivière 
de  Rio  de  Saint- Jean ,  que  les  nègres  ap- 
pellent Bojfumpra ,  à  caufe  qu'ils  le  tien- 
nent pour  être  un  dieu.  Voilà  donc  enfin 
une  rivière  divinifée  par  des  Maures. 
CD.  J.  ) 

J ABIRU ,  f.  m.  f  HiJÎ.  nat.  Zoologie.  ) 
grand  oifeau  de  rivière  de  l'Amérique  ,  qui 
a  du  rapport  avec  la  grue  ;  il  eft  plus  grand 
qu'un  cigne  ,  fon  cou  eft  gros  comme  le 
bras ,  fa  tête  eft  fort  grande ,  fon  bec  eft 
droit ,  8c  a  environ  dix  à  onze  pouces  de 
long  ,  il  eft  un  peu  recourbé  par  le  bout  5 
fes  jambes  ont  environ  deux  pies  de  lon- 
gueur ,  6c  font  couvertes  d'écaillés.  Il  eft 
tout  blanc  comme  un  cigne  ou  une  oie. 
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JABIRUGUACU,  f.  m.  (  OrnithoL 
exot.  )  nom  d'un  oifeau  du  Bréfil ,  appelle 
par  quelques-uns  nanduapea  ,  &  par  les  Hol- 
landois /c/^ewrvo^e/ 5  cet  oifeau  tient  beau- 
coup au  genre  des  grues  i  il  a  un  bec  large, 
long  de  f  cpt  à  huit  pouces ,  arrondi ,  &  un 
peu  élevé  à  l'extrémité.  Il  porte  fur  le  fom- 
met  de  la  tête  une  efpece  de  couronne 
ofTeufe  ,  d'un  gris  blanc  j  fon  long  cou  & 
fa  lèiQ  font  revêtus  de  peau  écailleufe  ,  fans 
aucunes  plumes  ;  le  refte  du  corps  eft  cou« 
vert  de  plumes  blanches  ;  mais  les  grofles 
plumes  des  ailes  font  noirâtres  avec  une 
teinte  pourpre.  Il  pafTe  pour  un  manger 
déhcieux.  Ray ,  Ornitholog.  pae.  zoz 
{D.J.) 

J  ABLE ,  f.  m.  terme  de  Tonnelier ,  c'eft  la 
partie  des  douves  d'un  tonneau  qui  excède 
les  fonds  des  deux  côtés  ,  &  qui  forme  en 
quelque  façon  la  circonférence  extérieure 
de  chacune  de  fes  extrémités. 

Le  jabk  fe  prend  depuis  l'entaille  ou  rai- 
nure dans  laquelle  font  enfoncées  &  aflu- 
jettiesles  douves  du  fond  de  la  futaille,  juf- 
qu'au  bout  des  douves  de  longueur.  Cette 
entaille  ou  rainure  fe  nomme  auili  quelque- 
fois \tjable. 

Pour  jauger  les  tonneaux",  il  faut  d'abord 
appuyer  un  des  bouts  du  bâton  de  jauge 
fur  le  jchle  du  tonneau  ou  futaille  qu'on  fe 
propofe  de  jauger ,  faifant  attention  ce- 
pendant que  quand  le  jaMe  d'une  pièce  eft 
plus  court  qu'il  ne  doit  l'être  ,  cette  dimi- 
nution du  jable  donne  nécefïàirement  un 
excédent  de  jauge..  Voyei^  Jauge  &  Ton- 
nelier» 

On  appelle  peignes  de  jable  de  petits  mor- 
ceaux de  douves  taillés  exprès ,  qu'on  fait 
entrer  par  force  fous  les  cerceaux  pour  ré- 
tablir les  jables  rompus. 

JABLER  ,  c'eft  faire  des  jables  aux  ton- 
neaux &  aux  douves. 

JABLOIRE  ,  r.  f.  C  Tonnelier.  )  c'eft 
un  inftrument  dont  les  Tonneliers  fe  fer- 
vent pour  faire  le  jable  des  tonneaux ,  ou 
la  rainure  où  on  fait  entrer  les  fonds.  Cet 


Le  cou  n'eft  point  garni  de  plumes ,  &  n'eft  !  outil  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois  ^ 
couvert  que  d'une  peau  noire  &  dure.  On  j  l'une  cyhndrique&  l'autre  quarrée;  au  bout 
4<«.,;..xj-.,^„  ^„^  ^jt^  „:^«^  A^  ^^  ^.,..  i^„  .,1.,      ^Q  celle-ci  eft  un  morceau  d'acier  dentelé 

comme  une  fcie.  Le  tonnelier  qui  s'en  fert 

appuie  la  partie  cylindrique  de  plat  fur  les 

i ,  bords  des  tonneaux  qu'il  a  aftèmbiés  3  Ôc 


conJL<5bure  que  cela  vient  de  ce  que  les  plu- 
mes étoient  tombées ,  &  que  l'on  n'a  vu  cet 
oifeau  que  moit.  Voye:^  Margrave 
Mrajilicnj^s^ 


HiJÎ, 
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conduifânt  l'outil  tout  autour ,  il  y  forme  !  en  un  grand  nombre   de  parcelles  &  dé 


avec  le  morceau  d'acier  une  rainure  qu'on 
appelle  le  jable. 

JABLONOWSKI  (Stanislas),  Hift. 
de  Pologne ,  palatin  de  Rulïie  ,  brave  fol- 
dat ,  habile  général ,  profond  négociateur  : 
on  difoit  de  lui  :  ''  Eft-il  plus  grand  dans 
»  le  fénat  que  dans  l'armée  ?  »  Il  s'étoit 
attaché  à  la  fortune  &  à  la  gloire  de  Jean 
Sobieski,  6c  s'il  n'avoir  pas  eu  ce  héros 
pour  concurrent ,  il  eût  été  en  Pologne , 
l'homme  le  plus  célèbre  de  fon  fiecle  :  il 
contribua  beaucoup  au  fuccès  de  la  bataille 

de  Choczin  ,  l'an  1667  ,  c'étoit  lui  qui  |  li  l'on  dennit  leitomac  par  une  partie  di- 
conduifoit  le  centre  de  l'armée  Polonoife  ,  latée  du  canal  des  alimens  ,  dans  laquelle 
la  gloire  de  Sobieski  enflammoit  fon  ému-  [  les  alimens  font  retenus  &  macérés, 
lacion  fans  piquer  fa  jaloufie  :  ce  fut  lui  qui  S  Un  grand  nombre  d'oifcaux  ont  \i\\jabot\ 
dans  la  dicte  d'éleâ:ion  ,  l'an  K374 ,  réunit  1  c'eft  un  lac  membraneux  &  mufculeux  ex- 
les  fuifrages  en  faveur  de  ce  gnmd  homme  ,  |trêmement  dilatable  ,  6c  garni  d'un  grand 


filamens  i  fes  fleurs  blanches  ,  6c  à  quatre 
feuilles  ,  6c  fes  graines  renfermées  fous  une 
double  cofle  ,  brunes  ,  aplaties ,  &  de  la 
figure  à-peu -près  d'un  cœur  tronqué  par  la 
pointe.  On  ne  fait  où  croît  le  jaborande  ;  fa 
racine  pafl'e  pour  alexipharmaque.  Di3.  de 
Trévoux. 

JABOT,  f.  m.  r  Ornitkol.  )  ingîuvies ^ 
colum  ,  poche  membraneufe  fîtuée  près  du 
cou  des  oifeaux ,  &:  au  bas  de  leur  cefo- 
phage. 

Les  oifeaux  ont  deux  ou  trois  eftomacs ,' 
fi  l'on  définit  l'eftomac  par  une  patrie  di- 


6c  pour  mettre  la  dernière  main  à  fon  ou- 
vrage ,  appaifa  les  troubles  que  cette  élec- 
tion avoit  fait  naître  :  il  fut  le  compagnon 
des  travaux  militaires  de  ce  prince ,  6c  ce 
fut  fur  lui  que  Sobieski  fe  lepofa  du  com- 
mandement de  l'armée  ,  lorlque  fes  infir- 
mités ne  lui  permirent  plus  de  marcher  en 
{)£rfonne  contre  les  ennemis  de  l'état.   H 
)attit  les  Turcs  &  les  Tartares  en  plufieurs 
rencontres ,  fauva  Léopold  ,  courut  les  plus 
grands  périls ,  6c  parut  auffi  grand  dans  fes 
retraites  que  dans  fes  vidoires^    Sobieski 
avoit  plus  de  talens  ;  /<2/^/o/2owj^/ avoit  moins 
de  défauts,  6c  peut-être  que  iî  la  fortune 
Vavoit  mis  à  la  place  de  Sobieski ,  il  l'au- 
roit  égalé.  La  nature  6c  l'éducation  don- 
nent le  mérite ,  mais  ce  font  les  circonf- 
taiices  qui  le  font  connoître.    (  M^  de 
Sacy.  ) 

JAELUNKA,  (  Géogr.  )  petite  ville" 
fans  murailles ,  de  la  Siléfie  Autrichienne  , 
dans  la  principauté  de  Tefchen  ,  aux  fron- 
tières de  Hongrie  6c  de  Moravie  :  de  hautes 
montagnes  Tenvironnent  ,  6c  la  rivière 
d'Elza  la  baigne  ;  elle  eft  moins  importante 
en  elle-même  que  par  le  fort  qui  porte  Ton 
nom  ,  &c  qui  avance  d'un  mille  vers  la 
Hongrie  ,  couvre  ou  défend  l'entrée  de  la 
Siléfie  de  ce  côtc-ls.  (  D.G.  ) 

*  JABORANDE,  f.m.CBot.  exot.  ) 
plante  haute  de  deux  pies ,  qui  a  fes  tiges 
ligneufes ,  grandes  ,  noueufes  ,  tortues  6c 
inégales  i  fa  racine  fore  grofle ,  6c  diviiee  a 


nombre  de  glandes  ,  qui  i'éparent  une  hu- 
meur fort  Gopieufe  ;  ce  jabot  eft  placé  dans 
la  gorge  ,  à  une  diflance  affez  confidérablc 
de  l'eflomac.  Quelques  oifeaux  ont  \t  jabot 
attaché  au  bec  même ,  comme  l'onocrotale. 
Généralement  le  jabot  eft  un  organe  nécei- 
faire  aux  oifeaux  granivores  ,  qui  fe  nour- 
riflent  des  femences  6c  des  fruits  des  plan- 
tes ,  6c  on  le  retrouve  dans  des  oifeaux  qui, 
outre  les  graines  ,  fe  nourriflent  d'infeéles , 
comme  dans  la  poule  même ,  &  dans  la 
fultane. 

Les  oifeaux  carnivores  n'ont  point  de 
jabot,  omV ont  foiblement  m.arqué.  L'aigle 
en  manque ,  aufli  -  bien  que  le  hibou .,  la 
cigogne ,  le  héron ,  plufieurs  oifeaux  aquati- 
ques ,  qui  vivent  d'infc(5kes ,  comme  l'oie , 
le  canard ,  le  plongeon. 

Le  fécond  eftomac  de  M.  de  Reaumur, 
ou  le  bulbe  de  l'œfophage  ,  efl  la  partis 
de  l'œfophage  qui  va  s'ouvrir  immédiate- 
ment dans  l'eftomac  mufculeux  ;  il  eft  rem- 
pli de  glandes  dont  le  fuc  ne  laiffe  pas  que 
d'être  acre.  Je  n'ai  pas  difléqué  un  alfez 
grand  nombre  d'efpeces ,  mais  à  en  juger 
par  les  auteurs  qui  ont  traité  des  oifeaux  , 
cet  eftomac  paroît  être  un  attribut  allez 
général  des  volatilles. 

Le  dernier  eftomac  eft  membraneux  dans 
les  oifeaux  de  proie  ,  dans  plufieurs  oifeauxr 
qui  fe  nourriflent  d'infedes ,  6c  dans  une 
partie  des  oifeauxaquatiques. 

Dans  d'autres  oifeaux  il  eft  mufculeux , 

mais 
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Iftaîs  ftiôînS  tobufte  que  dans  les  grânîro- 1  de  l'huile  par  expreflîon.  Cesbaîes  Tervenc 
res  ;  on  en  trouve  de  cet  ordre  dans  les  encore  aux  mêmes  ufages  que  nos  baies  de 
©ifcaux  carnivores  &  dans  le  plus  grand  myrthe  ,  pour  arrêter  les  cours  de  ven- 
nombre  d'oifeaux  qui  fc  nourriflent  dm-  I  tre  ,  reiferrer  ,  &  fortifier  les  inteftins^ 
fcdtes.  (  D.J.) 

Ce  troifieme  cftomac  cft  d'une  force  '  JABOTI^f.  m.  ( Hifi.  nat.Zooî.)  nom 
furprenante  dans  la  plus  grande  partie  des  }  qu'on  donne  en  Amérique  à  une  cfpece  de 
oifeaux  granivores,  &  dans  plufieurs  oi- |  tortue  qui  s'y  trouve  ;  Ton  écaille  eft  noire, 
féaux  aquatiques ,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  !  &  Ton  y  remarque  pluiieurs  figures  hexa- 
temps  &  la  place  d'en  parler.  f  gones  comme  en  relief.  La  tête  8c  les  pies 

Les  ufages  à\i  jabot  font  aifés  à  décou»  \  font  bruns;  mouchetés  de  taches  verdâtres^ 
Yrir.  Le  troifieme  eftomac  eft  (te  Se  muf-  Ray  ,  Synopf.  quadruped, 
culeux  :  il  auroit ,  malgré  fa  force  étonnan-  '  JABURANDIBA  ,  f.  m.  C  Hi[î.  nat. 
te  ,  trop  de  peine  à  broyer  les  graines  fou-  Botan.  )  arbre  du  Bréfil ,  dont  les  voyageurs 
vent  très-dures ,  des  fruits  que  les  oifeaux  ne  nous  ont  point  donné  la  defcription  > 
avalent  fans  les  mâcher ,  la  nature  ne  leur  ils  fe  font  contentés  de  dire  que  fes  feuilles 
ayant  pas  donné  des  dents.  Ces  alimens  font  un  fpécifique  contre  toutes  les  mala- 
fecs  ôc  durs  font  retenus  dans  le  jabot  qui  dies  du  foie.  Il  y  en  a  une  autre  efpece  à 
eft  rempli  de  glandes ,  dont  le  fuc  mucila-  feuilles  rondes  ,  moins  grandes  que  les  prc- 
gineux  arrofe  avec  abondance  les  graines  i    mieres  •,  ce  dernier  a   des  racines  dont  le 


elles  enflent  s  s'amolliflènt  ,  de  ne  palTent 
au  dernier  eftomac  ,  que  lorfqu'clles  font 
aifées  à  broyer.  Voilà  pourquoi  des  oifeaux 
deftinés  à  un  aliment  moins  dur  &  qui  vi- 
vent de  la  chair  des  animaux  ,  n'ayant  au- 
cun befoin  de  cette  macération,  n'ont  point 
de  jabot. 

Àriftote  attribue  un  jabot  aux  animaux 
aquatiques,  qu'on  appelle  mollufca ,  comme 
aux  efcargots  ,  au  loiigo,  (  ti.  G.  D.  ) 

JABOTAPITA,  Ç.m.C  Botan.  exot.) 
arbre  d'une  hauteur  médiocre  du  Bréfil ,  & 
du  genre  des  ochna  de  Linn^eus  ;   voye[ 

OCHNA. 

Margrave  &  Pifon  l'appellent  ,  arbor 
haccifera  racemofa  ,  Brajî'ienjîs  ,  baccâ  tri- 
gonâf  proliféra.  Il  fe  plait  fur  les  rivages 
delà  mer  ;  fon  écorce  eft  inégale  ,  de  cou- 
leur grifâtrc  ;  fes  branches  font  molles  &c 
pliantes  ,  fes  feuilles  font  alternes ,  vertes, 
oblongues  ,  pointues  ;  fes  fleurs  font  peti- 
tes, en  bouquets  ,  à  cinq  pétales  jaunes, 
&  d'une  odeur  très-agréable.  Après  qu'el- 
les font   paflees,  il  leur  fuofjede  un  fruit 


goût  eft  auffi  fort  que  le  gingembre  ,  &  qui 
appliquées  fur  les  gencives  ,  dilTipent  tous 
leurs  maux. 

^  JABUTICABA  ,  f.  m.  (  WJ}.  nat: 
Bot.  )  grand  arbre  qui  croît  au  Bréfil.  I| 
porte  des  fruits  qui  le  couvrent  depuis  let 
bas  du  pié  jufqu'au  fommet ,  enforte  qu'oif^ 
apperçoit  à  peine  l'arbre.  Ce  fruit  eft  noir, 
rond ,  de  lagrofteur  d'un  petit  limon  ,  d'un; 
lue  doux  comme  celui  du  raifin  mûr  ,  3c 
falutaire  aux  fiévreux.  Il  y  a  beaucoup  de-  ^ 
CQS  arbres  dans  le  territoire  de  Saint- Vin*- 
cent.   Dicl.  de  Trévoux, 

JAC,  ou  JACHT,   (M-irine.)   roye^: 
Yacht. 

JACA  ,  f.  m.  CBota/i.exot.)  arbre  de^ 
Indes  orientales  ,  de  la  grandeur  du  lau- 
rier. C'eft  le  joaca  de  Parkinfon  ,  le  tijaca-<^ , 
marum,  Hort.  Malab.  palmn  y  fruclu  acu^  ' 
Uato  ,  ex  trunco  prodmnti  ,  de  C.  Bauh.  le 
'  papa  d*AcoJia ,  &:  le  jaquA  ou  jaaca  de  no& 
voyageurs  ,  Acofia  ,  Gardas  ,  Tragofo  , 
Linfchoot ,  &:  autres. 

Cet  arbre  a  la  feuille  large   comme  la 


qui  vient  en  grapes  ,  c'eft-à-dire  que  cha-    main  ,  d'un  verd  clair  ,  &  nerveufe.  Il  croît 


que  pédicule  porte  une  baie  de  la  grofteur 
d'un  noyau  de  cerife  ,  de  figure  prefque 
triangulaire ,  à  laquelle  font  attachées  trois 
ou  quatre  autres  baies  fans  pédicule  ,  ovoï- 
des ,  de  b  même  grofteur ,  de  couleur  noire 
comme  nos  myrtilles  ,  &:  donnant  la  même 


:  le  long  des  eaux  ,  &  porte  le  plus  gros  fruit 
qui  foit  connu  dans  le  monde.  Il  fort  du 
tronc  ,  ainfi  que  des  principales  branches , 
&  eft  fouvent  enfeveli  dans  la  terre  avec  le 
bas  du  tronc  ,  auquel  il  eft  adhérant.  Il  eft 
de  figure  conique  ,  d'une  palme  dé  large 


teinture  ;  leur  goût  eft  ftiptiquej  on  en  tire  i  fur  deux  de  longueur,  &  uefe  ordin..ire-» 
Tome  XFIII,  a 
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ment  qmwza  à-  viiigc  livres  ;  il  eft  couvert 
d'une  coque  verte  ,  épaifle  ,  &  parfemée 
<l'une  infinité  de  tubercules  ,  écailleux, 
piquans ,  mais  blancs  &  laiteux  en  dedans. 
Ce  fruit  en  contient  une  infinité  d'autres 
plus  petits  ,  oblongs  6c  enveloppés  d'une 
ccorce  commune  j  leur  pulpe  eft  épaifle  , 
jaunâtre,  d'un  gpûc  &c  d'une  odeur  agréa- 
blé.  Chacun  de  ces  fruits  renferme  une 
amande  placée  dans  fa  chair  ,  comme  dans 
un  fac  ;  ces  amandes  font  couvertes  d'une 
pciu  mince  ,  cartilagineufc  ,  blancheâtre  &c 
tranfparente  •-,  fous  cette  pellicule  extérieu- 
re ,  on  en  trouve  une  autre  rougeâtrc ,  qui 
contient  une  féconde  amande  ,  dont  le 
goût  approche  beaucoup  de  celui  de  nos 
châtaignes. 

H  s'élève  du  milieu  de  ce  cône  un  piftil 
épais,  cendré,  femblable  à  une  colonne, 
autour  duquel  les  petits  fruits  font  difpofés 
circulairement  j  une  de  leurs  extrémités  pé- 
nètre dans  le  piftil ,  &  l'autre  aboutit  dia- 
métralement à  l'écorce  :  on  obferve  entre 
ces  fruits  ,  une  infinité  de  ligamens  mem- 
braneux ,  blancheâtres ,  jaunâtres  ,  qui  tien- 
nent au  piftil  ôc  à  l'écorce  ,  &  qui  rendent , 
après  qu'on  a  coupé  le  fruit  ,  le  piftil  ôc 
l'écorce  ,  un  fuc  gluant  Se  laiteux. 

Leja:a  vient  dans  toutes  les  Indes  orien- 
tales Il  y  en  a  plufieurs  efpeccs  ,  que  l'on 
diftingue  par  leurs  fruits  ,  qui  font  plus 
ou  moins  gros  ,  fucculens  ôc  favoureux. 
CD.  J.) 

^  JACAMADRI  ,  f.  m.  C  Ornith.  exot.  ) 
oifeau  très-remarquable  du  Bréfil ,  qu'on 
peut  ranger  parmi  les  pies,  ayant  les  pies 
laits  de  même ,  deux  orteils  devant ,  & 
deux  derrière.  Il  eft  de  la  grolTeur  de  l'a- 
louette ,  fes  pies  font  jaunes  ;  fa  tête  ,  fon 
dos,  &  £ts  ailes  font  d'un  verd  gai,  mélangé 
de  jaune  &c  de  rouge  ;  fon  ventre  &  fa  poi- 
trine, font  d'un  cendré  falej  miis  comme 
loutes  fes  couleurs  font  très-éclatantes  au 
foleil ,  on  ne  peut  s'empêcher  d\'n  admi- 
rer le  luftre  &  la  beauté,  félon  Margrave. 
HiB.  Braf.  (  D.  J.) 

JACAM AR ,  f.  m.  (WJÎ,  nat,  Omithol.  ) 
galbula  ,  Brilf.  M.  Briflon  a  donné  ce  nom, 
fait  du  hxaiiYiQnjacamaciri ,  à  un  genre  d'oi- 
feau  que  M.  Linné  réunit  à  celui  du  martin- 
pêcheur.  Les  jacamars  ont  le  bec  fort  long  , 
pointu  &  qua^xangulaire ,  4  doigts  aux  pies 
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dénués  de  membranes,  dont deur dirigés 
en  avant  Se  deux  en  arrière  ,  les  jami;)es 
couvertes  de  plumes  jufquau  talon.  Se  la 
langue  pas  plus  longue  que  le  bec  ,  carac- 
tère qui  les  diftingue  des  pies ,  comme  La. 
difpofition  des  doigts  les  diftingue  des  mar- 
tins-pêchsurs,  avec  lefquels  l'éclat  du  plu- 
mage leur  donne  d'ailleurs  beaucoup  d'af- 
finité. On  en  connoît  deux  efpeces  ,  i°.le 
jacamar  proprement  dit ,  ou  le  jacamaciri  de 
Margrave  ;  alcedo  galbula ,  Linn.  Cet  oi- 
feau ,  qui  fe  trouve  au  Bréfil  Se  à  Caïenne  , 
eft  à  peu  près  de  la  grandeur  de  l'alouecte  : 
il  a  8  pouces  3  quarts  de  longueur,  Se  9  pou- 
ces Se  demi  de  vol  :  fon  plum.igc  fur  toute  la, 
face  fupérieure  du  corps  eft  d'un  verd  do- 
ré, éclatant ,  changeant  en  couleur  de  cui- 
vre rofette  ;  le  dcflbus  du  corps  eft  rouflâ- 
tre  ,  l'iris  des  yeux  eft  d'un  beau  bleu  ,  le 
bec  eft  noir  Se  les  pies  d'un  jaune  ver- 
dâtre. 

2°.  Le  jacamar  à  longue  queue ,  alccdo 
paradicea  ,  Linn.  eft  un  peu  plus  grand  que 
le  précédent  i  il  a  la  tête  d'un  brun  chan- 
geant en  violet  fombre  ,  la  gorge  blanche  , 
Se  le  refte  du  plumage  d'un  verd  doré  ,  le 
bec  Se  les  pies  noirs.  La  queue  eft  com- 
pofée  de  douze  pennes  dont  les  deux  du 
milieu  font  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres  :  on  le  trouve  à  Surinam  Se  à  Ciïen- 
ne.  Conf.  Briif.  OrnithoL  4  ,  pag.  8G,  fuiv, 
(D.) 

JACANA  ,  f.  m.  (Ornith.  exot.)  belle 
efpece  de  colombe  du  Bréfil ,  qui  aime  les 
lieux  humides  >  fes  jambes  d'un  jaune 
verd  ,  font  plus  élevées  que  celles  de  nos 
pigeons  ,  Se  fes  orteils  ,  principalemenr 
ceux  de  derrière  ,  font  plus  longs  ;  fa  cou- 
leur du  dos  ,  du  ventre  Se  des  ailes ,  eft 
nuée  de  verd  Se  de  noir  ;  fon  cou  Se  fa  poi- 
trine jettent  toutes  les  couleurs  changean- 
tes de  nos  plus  beaux  pigeons  ;  fa  tête  eft 
petite  ,  Se  couverte  d'une  coëfe  colorée 
comme  la  turquoife  orientale  >  fon  bec  a 
la  forme  de  celui  de  nos  poules ,  petit ,  en 
partie  d'un  jaune  verdâtre  ,  Se  en  partie 
d'un  rouge  éclatant.  Margrave  ,  hiji.  Braf, 
(D.  J,)        , 

*  JACAPÉ  ,  f.  m.CHifl.  nat,   Bct.) 
efpece  de  jonc  du  Bréfil ,  qui  ne  porte  ni 
femence  ni  fleurs.  On  le  met  au  deftus  de 
,1a plaie  de  lamorfurc  d'ua  ferpem ,  Se  il. 


J  A  C  .        .  >J  A  C  M 

fonlic^e.    Pifon  dit  avoir   fait  ufage  avec]  tomber  tous  les  poils  du  corps  à  ceux  qui 


fuccès  de  la  décodion  de  fa  racine  contre 
le  poifon.  Ray. 

J  A  C  A  P  U  ,  f.  m.  r  Ornithol.  exot.  ) 
oifeau  du  Bréfil  qu'on  doit  ranger  dans  la 
clafle  des  merles ,  puifqu'il  en  a  la  figure  , 
la  groflèur  &  la  >^;ioirceur  ,  à  l'exception 
que  fa  poitrine  cft  d'un  très-beau  rouge. 
Ray  ,  Ornith.pag.  14.^.  (D.  J.) 


en  mangent  avec  excès  :  mconvenient  qu^il 
n'a  point  lorfqti'on  le  lait  rôtir. 

JACARANDA,  f.  m.  (Bot.cxot.) 
arbre  des  Indes ,  dont  Pilon  a  décrit  deux 
efpeces  ;  l'une  a  le  bois  blanc  ,  &  l'autre 
noir  \  tous  deux  font  marbrés ,  durs ,  &  em- 
ployés dans  la  Marqueterie. 

Le  blanc  eft  fans  odeur  ;  fcs  feuilles  (ont 


JACAPUCAlb  ,  î.  m.  (Botan.  exot.)  petites  ,  pointues  ,  luifantes  en  deflus  , 
Pifoji  caradérife  cet  arbre  en  ces  termes,  blanches  en  dedbus  ,  oppofées  diredraicnt 
crbor  nuajlra  ,  BrajîUenfis ,  cortice  ,  fruâu  ,    le   long    des    branches  ;    chaque   rameau 


Itgneo  ,  quatuor  nuces  continente.  C'ell  un 
grand  arbre  du  Bréfil ,  qui  fe  plait  dans  les 
lieux  marécageux  du  cœur  du  pays  ;  fon 
bois  eft  très-compad  ;  fon  écorce  eli  grife , 
dure  5  inégale  ,  telle  que  celle  d'un  vieux 
chêne  ;  Çqs  feuilles  reflemblent  à  celles  du 
mûrier  ,  dentelées  en  leurs  bords  ,  &  en 
quelque  manière  torfes  &  recourbées  ;  fon 
fruit  eft  gros  comme  la  tête  d'un  enfant , 
de  figure  ovoïde ,  terminé  à  fa  partie  in- 
férieure en  cône  obtus  ,  attaché  &  fufpen- 
du  par  un  pédicule  ligneux.  Il  eft  couvert 
d'une  écorce  jaune  extrêmement  dure  ;  &: 
au  bout  qui  regarde  la  terre  ,  il  eft  fermé 
en  façon  de  boîte  par  un  couvercle  qui 
paroît  d'un  artifice  admirable.  Ce  cou-  \ 
vercle  fe  détache  de  lui-même  lors  de  la  : 


poulie  divers  rejetions ,  qui  portent  pen- 
dant plufieurs  jours  des  boutons  gros 
comme  des  noyaux  de  cerifes  ,  olivâtres, 
&  dilpofés  en  grapes  j  ces  bjutons  ai 
s'ouvrant  ,  fe  divifent  chacun  en  cinq 
feuilles  incHnées  en  bas  ,  &:  fbyeufes  au 
toucher.  Il  naît  entre  ces  feuilles  une  'Heut 
monopétale  J  presque  ronde  ,  jaune  ,  d'une 
odeur  luave  ,  s'épanouiifant  vers  le  côté  , 
&  pou  {Tant  au  milieu  plufieurs  étamincs 
blanches  ,  terminées  par  des  fommets  jau- 
nes ,  en  manière  de  vergettes  de  foie.  A 
ces  fleurs  fuccede  un  fruit  grand  comme 
la  paume  de  la  main  ,  mais  d'une  figure 
que  la  nature  a  voulu  finguliere  ;  car  if 
eft  inégal  ,  boflu  ,  tortueux  ,  inclinant 
toujours  en  bas  par  fon    poids  ,   rempli 


maturité  du  fruit ,  &  en  même  temps  qu'il  |  d'une  chair  verte    blanchcâtre  j  dont  les 
tombe  ,  il  laifTe  tomber  aufïi  des  noix  jau-  [  babitans  des  lieux  fe  fervent  au  lieu   de 


nés  ,  ridées  ,  approchant  en  figure  des 
mirobolans  chébules  ,  &c  contenant  une 
amande  d'un  goût  très-favoureux  ,  comme 
celui  des  piftaches  ;  on  les  mange  rôties , 
on  en  donne  pour  nourriture  à  plufieurs 
animaux  j  on  en  tire  beaucoup  d'huile  par 
expreftîon.  La  coque  des  noix  eft  employée 
à  faire  des  rafles  ,  des  gobelets  5  le  bois  de 
l'arbre  réfifte  à  la  pourriture  ,  &  on  le 
préfère  à  tout  autre  pour  des  axes  de  mou- 
lins à  fucre  j  fon  écorce  extérieure  deifé- 
chée  &  pilée  ,  fert  pour  calfeutrer  des 
vaifleaux.  CD.JJ 

JACAPUYA  ,  f.  m.  C HiJI.  nat.  Bot.) 
'  grand  arbre  du  Bréfil ,  qui  produit  un  fruit 
lemblable  à  un  gobelet  garni  d'un  cou- 
vercle ,  &:  qui  contient  des  efpeces  de 
cliâtaignes  qui  ont  du  rapport  avec  les 
mirobolans.  Dans  la  maturité  le  couvercle 
de  ce  fruit  s'ouvre  de  lui-même.  On  lui 
attribue  la   proprijété   finguliere    de  faire  | 


fàvon  J  ils  l'appellent  manipoy. 

l^iijacaranda  noir  diffère  du  blanc  ,  en  ce 
que  ion  bois  eft  noir  ,  dur  ,  compad  com- 
me celui  de  campêche ,  &:  odorant.  (D.  J.) 

^  *  JACARD  ,  f.  m.  (WJi.  nat.  Zco'og.) 
l'animal  que  les  Portugais  appellent  adive , 
ôc  les  Malabares /W^n/ ,  refïèm.ble  au  chien 
en  grandeur  &c  en  figure  ,  mais  il  a  la 
queue  du  renard  6c  le  mufeau  d  1  loup. 
Ces  animaux  ne  fortent  guère  que  la  nuit  ; 
ils  vont  en  troupes  ,  ils  ont  le  cri  plaintif,  à 
les  entendre  de  loin  ,  on  diroit  que  ce  font 
des  cnfans  qui  pleurent.  Ils  font  la  guerre 
aux  poules  6c  à  toutes  fortes  de  volaille. 
Il  y  a  entre  eux  &  les  chiens  grande  anti- 
pathie. Ils  attaquent  quelquefois-  les  en- 
fàns  ;  mais  un  homme  armé  d'un  bâton 
peut  toujours  s'en  défendre.  On  les  enfume 
dans  leurs  tanières  ,  qui  conriendroient 
vingt  perfonnes  ,  où  l'on  trouve  raffemblés 
jufqu'à  trente  jacards, 

B  2. 
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J  ACC  A  RE  ou  ^k  CA^vÈf ,  T.  m.tchangement.l:o/2^.r7.26*;to.4a.i4/2).7J 


X  Zoolog.  exot.)  animal  du  Bréfîl  peu  dif- 
férent du  crocodile  des  autres  parties  du 
inonde.  Il  n'a  point  de  langue  ,  mais  feu- 
lement une  efpece  de  membrane  qui  l'imi- 
te,  &  qui  eft  mobile  ;  fes  yeux  font  gros  , 
ronds ,  brillans  ,  gris  &  bleux  ,  avec  une 
prunelle  d'un  beau  noir  ;  les  jambes  an- 
térieures font  foibles  &:  très-déliées  ,  les 
poftérieures  font  plus  longues  &  plus  for- 
tes y  les  pies  de  devant  ont  chacun  cinq 
orteils  .  trois  au  milieu  plus  longs  &  armés 
d'ongles  pointus  ,  &  les  deux  autres  en 
font  dénués  *,  les  pies  de  derrière  ont  cha- 
cun quatre  orteils  ,  dont  l'un  d'eux  n'a 
point  d'ongles.  Il  a  ,  fur  une  moitié  de  fa 
queue  ,  une  forte  nageoire  ,  à  la  faveur 
de  laquelle  il  peut  nager  comme  les  poif- 
fons.  Kzy.Jy'/ir.  quadr.p.  %€%.  (D.  J.) 

JACARINI ,  f.  m.  r  Zool.  exot.  )  forte 
de  chardonneret  du  Brcfil ,  pour  la  figure 
&  la  grolîeur ,  mais  ayant  d'autres  cou- 
leurs que  ceux  de  l'Europe  ;  car  celui  du 
Eréfîl  cft  d'un  noir  brillant  comme  l'acier 
poli  ,  &  a  le  deflous  des  ailes  tout  blanc. 
Margrave  ,  hift.  Brafil.  (D.  JJ 

JACATET  ,^  f.  m.  (H,fi.  modj  fixieme 
mois  de  l'année    des    Ethiopiens    &   des 


JACCAL  ,  f.  m.  (Zoolog.)  Dellon  écrit 
jacard  ;   efpece  de  loup  jaune  ,   nommé 
par  les    Latins  lupus  aurcus  ,  &    par    les 
Grecs  modernes  fquilachi.  Il  eft  plus  petit 
que  le  loup  ,  &  a  la  queue  du  renard  \  on 
les  voit  prefque  toujours  e-i  troupe  jufqu'à 
des  centaines  enfemble  ;  ils  habitent  dans 
des  tanières  ,  d'où  ils  fortent  pendant  la 
nuit  ,    &  volent  tout   ce  qu'ils  attrapent 
jufqu'à  des  fouliers.  Ceft  un  animal  d'ail- 
leurs timide  ,  &  très-commun  en  Cilicic  ; 
il  a  un  cri  lugubre.  Ceft  félon  toute  appa- 
j  rence  le  même  que  k  jacard.  J^oye^  Dellon  , 
I  voyages,  ou  mieux  encore  Bellon,  Obferv.  l.  %, 
c.  zo8.  ôc  Ray,  Synopf.  quad.p.tj4.  (D.J.) 
lACCHAGOGUE  ,  f.  m.  (Antiq.)  on 
nommoit  de  ce  nom  ceux  qui  portoient 
en  proceflion  la  ftatue  de  lacchus  ,  c'eft- 
à-dire  de   Bacchus  ,  à  la  célébration  des 
fêtes  éleufiniennes  ;  ils  avoient  leurs  têtts 
:  couronnées  de  mirthe.  (  D.  J.  ) 

lACCHUS  ,  f.  m.  (  Littér.)  c'eft  le 
nom  J  fous  lequel  Bacchus  étoit  révéré  à 
Eleufis.  Des  neuf  jours  dcftinés  chaque  an- 
née à  la  célébration  des  myfteres  de  Cérès  , 
le  fixieme  étoit  entièrement  confacré  à 
lacchus  ,  c'eft-à-dire  à  Bacchus.  Ce  jour-là 


Coptes.     Il  répond  à  notre  Février.    0\\    on  portoit  fa  ftatue  en  grande  cérémonie 


l'appelle  aufH  Jachathtih  6c  Jacatrih ,  &  non 
Lécatrih  ,  comme  on  lit  dans  Kirker. 


limon  ,  dont  le  jus  eft  très-acide.  Ce  jus 
fe    trouve    auiïi    dans   toute    l'écorce  de 


d'Athènes  à  Eleufis ,  Se  tous  les  initiés  chan- 
toient  &:  danfoient  autour  depuis  le  matin 


JACATIBA  ,  f.  m.   (Hift.  nnt.)  arbre    j u [qu'au  foir.  Les  Grecs  ayant  une  fois  ad 
du  Bréfîl ,  qui  porte  un  fruit  femblable  au  i'— -n. 


mis  l'exiftence  des  dieux  ,  ils  en  tirèrent 
parti  pour  fatisfaire  leurs  goûts  &  leurs 
penchans.  Ce  font  eux  qui  pourroient  dire 


l'arbre  qui  eft  fort  rare  ,  ôc    qui  ne    fe    à  Cérès  ,  à /^rcy^i/j  ,  à  l'Amour  ,  vowj /iVre* 


trouve  que  dans  laCapitainie  de  St.Vincent. 

J AC ATR A  ,  (  Géog.  J  ancienne  ville 
d'Afîe  dans  l'île  de  la  grande  Java  ,  dé- 
truite par  les  Hollandois  ,  Ôc  dont  ils  ont 
fait  ejifuite  ,  fous  le  nom  de  Batavia ,  une 
des  plus  belles  places  des  Indes  ,  6c  la  ca- 
pitale de  tous  les  pays  que  polîede  la  com- 
pagnie au-delà  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Voyei  Batavia.  (D.  J.) 

JACCA  ,  (Géog.)  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne ,  au  royaume  d'Arragon  ,  avec  un 
cvèché  fuffragant  de  Sarragofïè  ,  6c  une 
fortereffe  ,  elle  eft  fur  la  rivière  d'Arragon 
au  pié  des  Pyrénées  ,  à  8  lieues  N.  O. 
d'Huelca ,  lo  N.  E.  de  SarragoiTe.  Ptolomée 
enparlcj&ellc  acoiifervé  fon  nom  fans  aucun 


dieux  que  pour  nos  plaijîrs.  (D.J.) 

J  ACÉE  ,  jacea  y  Ç.  Ç.  (  Hijî.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  compofée  de  plufieurs  fleu- 
rons découpés  ,  portés  fur  un  embrion ,  & 
foutenus  par  un  calice  écailleux  qui  n'a  point 
d'épine  \  l'embrion  devient  dans  la  fuite  une 
femencequi  porte  une  aigrette.  Tournefort , 
Injl.  rei  herb.  Koye^  Plante. 

Quoiqu'on  en  compte  au-delà  de  qua- 
rante efpeces  ,  la  plus  commune  mérite 
feule  d'être  ici  décrite  ;  les  Botaniftes  la 
nomment  y^cff^  riigra  ,  Jacea  vulgaris  ^  jacea 
nigra  pratenfis  ,  latifolia. 

Sa  racine  eft  afïèz  épailTe  ,  ligneufè, 
vivace  ,  fibreufe  ,  d'une  faveur  aftringente  , 
&  qui  caufe  des  naufées.   Les  premières 


J  A  C    ^ 

feuilles ,  qui  fortent  de  la  racine  ,  ont  quel- 
que chofe  de  commun  avec  celles  de  la 
chicorée  ,  car  elles  font  longues ,  un  peu 
découpées  ,  d'un  verd  foncé  ,  garnies  d'un 
duvet  court.  Sa  tige   cft  quelquefois  uni- 
que ,  quelquefois    il  y   en  a  plufieurs  qui 
{ortent  d'une  même  racine  j  elle  eft  haute 
d'une  coudée  ou  d'une  coudée  &c  demie  , 
velue  ,    cylindrique  ,   cannellée  ,   ferme  ,  ! 
roide ,  difficile  à  rompre  ,  ôc  remplie  de 
moelle.  Les  feuilles,  placées  fur  la  tige, 
font  nombreufes ,  fans   ordre  ,  femblables 
à  celles  qui  font  vers  la  racine ,  mais  plus 
étroites ,   &  dentelées  à  leur  bafe.  Des  ai(- 
felles  de  ces  feuilles  s'élèvent  de  pttits  ra-! 
meaux  garnis  de  folioles  femblables,  plusj 
petites,  portant  à  leur  cime  une,  deux, 
ou  trois  fleurs  compofées  de  plufieurs  fleu- 
rons en  tuyau  ,  découpées   profondément 
vers  leur  fommetencinq  parties  ;  ces  fleu- 


J  A  C  ij 

rons  font  purpurins ,  fort    ferrés  appuyés 
fur  un  embrion  ,  Se  renfermés    dans  un 
calice  j   ce  calice    eft    compofé    d'écailies 
noirâtres ,  difpofées  en  manière  de  tuile , 
&c  garnies  de  poils  à  leurs   bords.  Qiiand 
les  fleurs  font  feches ,  les  embryons  fe  chan- 
geât en  desfcmencesoblongues,  petites, d'un 
noir-gris  dans  la  maturité,  chargées  d'une  ai- 
grette,&:  nichées  dansunduvetcourtêc  épais. 
Cette  plante  eft  commune  dans  les  pâtu- 
rages. Elle  contient  beaucoup  de  fel  alka- 
li  ,  fixe  ou  volatil ,  joint  à  une  huile  bitu- 
mineufe  j  fes  feuilles  &c  fes  fleurs  font  rare- 
ment d'ufage ,  excepté  pour  déterger  &  ré- 
foudre les  ulcères.  (  D.  T.  ) 
JACHAL  ,  voye:^  Jacca.l. 
JACHERE,  f.  f.  (A^ricult.)  c'eft  une 
terre  labourable,  fur  laquelle  on  nefeme  rien 
pendant  une  année  ,  ôc  que  cependant  on 
cultive  pour  la  difpofer  à  produire  du  bled.  * 


*  Quelques  habiles  agriculteurs  ,  fondés  fur  des  expériences  modernes  ,  croient  fermement  que  s'il 
eft  vrai ,  comme  l'on  n'en  peut  douter  ,  que  la  fertilité  de  la  végétation  dépend  uniqueme^it  de 
l'humidité  &c  de  la  chaleur  néceflaires ,  il  fuit  de  ce  principe  fondamental,  1.  que  les  marais  d'eau 
douce  doivent  produire  des  plantes  annuelles  plus  abondamment  que  de  celles  de  la  même  efpece , 
qui  croiflent  dans  le  meilleur  terroir  du  voinnage  :  a.  que  l'on  ne  doit  point  être  étonné  de 
ce  que  les  marais  d'eau  douce  de  la  zone  torride  ,  produifent  des  plantes  dix  fois  plus  groflès  ÔC 
plus  abondantes  que  celles  qui  végètent  dans  les  marais  des  climats  tempérés. 

Les  ennemis  des  jachères  ajoutent  que  les  terroirs  ne  s'épuifent  jamais  par  diminution  de  matière  , 
qu'au  contraire  ,  plus  on  les  cultive  ,  plus  ils  augmentent  :  ils  penfent  avec  le  célèbre  Wallerius  ^ 
que  toutes  les  efpeces  de  fels  font  nuilibles  à  la  végétation  des  bleds  &C  des  foins ,  que  les  terres 
ne  perdent  leur  fertilité ,  que  parce  qu'elles  fe  deffechent  ,  ou  parce  que  les  racines  de  la  récolte 
précédente ,  n^ayant  pas  eu  le  temps  de  fe  purifier  6c  de  fe  décompofer  ,  elles  nuifent  efîèntielle- 
ment  aux  racines  de  la  récolte  fuivante  ;  fur-tout  fi  l'on  plante  un  noyer  dans  le  foffé  où  l'on  vient 
d'arracher  un  noyer  ;  fi  l'on  feme  du  froment  après  du  froment  :  en  un  mot ,  fi  l'on  cultive  'tout  de 
fuite  des  plantes  d'une  efpece  après  une  récolte  des  plantes  de  la  même  famille.  Nos  agriculteurs 
foutiennent  donc  ,  que  plus  un  terroir  eft  fec  ou  fabloneux  ,  plus  il  faut  du  temps  à  la  pluie  , 
aux  -neiges  ou  bien  aux  arrofemens  ,  pour  décompofer  les  racines  de  la  récolte  précédente. 

De  toutes  ces  obfervations  nos  agricoles  concluent  que  tout  laboureur  qui  peut  imiter  les  Chinois  , 
c  eft-à-dire ,  arrofer  fes  terres  a  volonté  ,  eft  le  maître  de  la  fertilité  de  fes  récoltes  ,  proportion- 
nellement à  la  chaleur  du  climat ,  ôc  pour  lors  il  ne  doit  jamais  lailTer  fes  terres  en  jachère  / 
que  lorfque  l'agriculteur  ne  peut  pas  arrofer  les  terres  fabloneufes  ou  légères  ,  il  peut  néanmoins 
les  fertilifer ,  en  arrachant  le  chaume  après  la  première  pluie  qui  fuit  la  moiffon  ,  en  y  mêlant 
beaucoup  de  fumier  gras  ôc  humide  ,  ou  en  y  tranfportant  beaucoup  de  terre  glaifc ,  compaéle  ÔC 
tenace  ,  dont  la  propriété  eft  d'abforber  ôc  de  retenir  l'humidité.  Ils  obfervent  que  cette  terre 
forme  un  engrais  perpétuel ,  au  lieu  que  le  fumier  ne  dure  que  pendant  une  ou  deux  années. 

Si  les  terres  font  grafles ,  argilleufes  ,  feches  ,  ix.  fituées  fur  une  pente  rapide  ,  alors  on  peut  les 
fertilifer  en  les  atténuant  par  de  fréquens  ôc  profonds  labours ,  en  tenant  le  terrain  ombragé ,  ea 
y  mêlant  du  fable  ,  ou  plutôt  des  terres  qui  n'ont  point  de  confiftance  :  la  maiileure  de  toutes 
les  pratiques  eft  de  faire  de -petits  fourneaux  pour  brûler  le  gluten  de  cette  terre  glaife,  lorfqu'elle 
eft  trop  compafte  ÔC  impénétrable  à  la  pluie. 

Si  les  terres  font  dures,  créteufes  oy  calcaires  ,  on  doities  brûler  ÔC  les  mélanger  en  même 
temps  avec  de  la  terre  glaife.  Celle  qui  n'a  point  de  gluten  doit  alors  être  préférée. 

De  toutes  les  obfervations  que  nous  venons  de  faire  ,  il  fuit  que  lorfque  l'on  feme  alternative- 
ment différens  genres  de  plantes,,  lorfque  l'on  peut  arrofer  ou  mélanger  les  différentes  efpaces  de 
terres,  c'eft  une  duperie  de  laiflfer  rcpofer  le  terroir.  Il  faudroit  abolir  les  loix  qui  ordonnent 
Its  jachères  ,  ÔC  fupprimer  les  coutumes  qui  limitent  les  droits  que  les  laboureurs  ont  uatureÙ,- 
naent  de  cultiver  leurs  terrains  en  tout  temps  ôc  en  tout  lieu.  (  V,  A,  L.) 


14      ^      J  A  C  J  A  C 

Les  Tpeculateurs  en  agriculture  ont  beau-  j  ces  de  Pair  ,  acquiert  une  difpofîtion  à  la 
coup  i-aifonné  pour  &  contre  ce  repos  pé-  |  fécondité  qui  rft  néceflaire  pour  aiTurer  une 
riodique  ,  qui  de  trois  années  paroît  en  jfiiire  i  récolte  abondante  de  bled.  Mais  iî  l'on  veut 
perdre  une.  L'ufage  confiant  de  cette  mé-  |  rendre  ôc  le  repos  5c  les  labours  auiïi  utiles 


thode  dans  beaucoup  de  pays  eft  une  pré 
fomption  qu'elle  eft  appuyée  fur  des  rai- 
fons  très  -  fortes  ;  ôc  le  fuccès  d'une  cul- 
ture différente  dans  d'autres  lieux  eft  une 
preuve  que  cette  année  de  repos  n'eft  pas 
par-tout  d'une    indilpenfable  néctflîcé. 

Il  paroit  difficile  de  fe  paifer  de  Tannée 
^e  Jachère  dans  toutes  les  terres  que  la  na- 
ture n'a  pas  douées  d'une  fertilité  extraor- 
dinaire ,  ou  dont  on  ne  peut  pas  compen- 
fer  la  médiocrité  par  des  engrais  fort  abon- 
dans.  En  général  les  terres  qu'on  fait  rap- 
porter fans  interruption  s'épuifent ,  à  moins 
qu'on  ne  répare  continuellement  ce  que  la 
fécondité  prend  fur  elles.  L'année  de  repos 
eft  pour  la  plupart  une  condition  ellentielle 
à  la  récolte  du  bled. 

Pendant  cette  année  la  culture  a  deux 

objets,  d'ameublir  la  terre,  &c  de  détruire 

l'herbe.  Ces  deux  objets  font  remplis  par 

les  labours ,  lorfqu'ils  font  diftribués  &  fiits 

avec   intelligence.  On    donne  aux    terres 

trois  ou  quatre  labours  pendant  Tannée  de 

(jachère  ,   mais   il  vaut  toujours  mieux  en 

f  donner  quatre  ,  excepté  dans  les  glaifes  , 

]  parce  que  la  difficulté  de  faifir  le  moment 

'  favorable  pour  les  labourer  s  eft  beaucoup 

.plus  grande. 

On  dit  lever  ia  Jachère,  lorfqu'on  donne 
le  premier  labour.   Il  doit  être  peu  pro- 
,  fond  ,  Se  fait ,  autant    qu'il   eft  polTible  , 
pendant  les  mois  de  Novembre  &  de  Dé- 
'  cembre.  Les  gelées  qui  furviennent,  ameu- 
■  bliffi;nt  &  façonnent  la  terre  ,  lorfqu'elle 
eft  retournée.  Ce  labour   d'hiver  a  beau- 
coup plus  d'influence  qu'on   ne  croit  fur 
les  récoltes. 

Versla  fin  d'Avril ,  lorfque  les  femailles 
de  Mars  font  finies ,  on  donne  le  fécond 
labour  aux  y^cAerej,  &c  les  autres  fucceiïîve- 
rnent ,  à  mefure  que  Therbe  vient  à  croître. 
^oye[  Labour.  Dans  les  intervales  de 
chacun  de  ces  labours  ,  les  troupeaux  paif- 
lent  fur  les  jachères  qui  leur  font  n-ès-utiles 
depuis  le  printemps  jufqu'au  moment  où  la 
récolte  des  foins  leur  laiffe  les  prés  libres, 
La  terre  expofée  ainfi  pendant  un  an  , 
dans  prefque  toutes  fesjparties ,  aux  infiuen- 


;  qu'ils  peuvent  l'être  ,  il  fiut  que  ces  labours 
foient  toujours  faits  par  un  temps  fec  ,  Sc 
fuivis  ,  quelques  jours  après  ,  d'un  herfage. 
Sans  ces  deux  conditions  la  terre  n'eft  point 
fuffifamment  ameublie  ,  ôc  les  herbes  ne 
font  pas  aftez  détruites.  Dans  les  années 
pluvieufes  ,  fouvent  quatre  labours  nefuffi- 
fent  pas  ;  il  faut  les  multiplier  autant  que  les 
herbes  qui  renaiifent  en  établilTent  la  néceffi  te, 

A  ces  préparations  on  joint  Tengrais. 
C'eft  pendant  Tannée  de  Jachère  qu'on  porte 
le  fumier  fur  les  teiTes.  Lorfque  la  cour 
en  eft  fuffifamment  fournie  ,  on  fait  bien 
de  répandre  ce  fumier  immédiatement 
avant  le  fécond  labour.  Il  fe  delfeche  moins 
alors,  que  lorfqu'il  eft  répandu  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété  ,  ôc  il  eft  mieux 
mêlé  avec  la  terre  par  les  labours  qui  fui» 
vent  le  fécond. 

Si  une  terre  eft  dans  un  état  habituel  de 
bonne  culture  ,  Ôc  qu'elleait  été  long-temps 
engraiflée  ,  on  peut,  fans  crainte  ,  ne  pas 
la  laiftèr  entièrement  oifive  pendant  Tan- 
née de  Jachère.  Alors  on  retourne  le  chaume 
de  mars  au  mois  de  novembre,  ôc  on 
herfe  bien  ce  labour.  Au  mois  de  mars 
fuivant  on  fume  bien  la  terre  ,  on  la  la- 
boure de  nouveau  ,  &  on  y  femc  de  bonne 
heure  des  pois  ou  de  la  vefce.  Dès  qu'ils 
font  recueillis  ,  on  laboure  encore  pour  fe- 
'  merle  bled  dont  on  peutfe  promettre  une 
bonne  récolte.  Mais  il  eft  fage  de  ne  pas 
toujours  demander  à  la  terre  cette  fécon- 
dité continue.  On  doit  confeiiler  aux  culti- 
vateurs de  ne  traiter  ainfî  chaque  année  que 
la  moitié  de  leiusjacheres ,  afin  que  leurs 
terres  fe  réparent  tous  les  fix  ans  par  un 
plein  repos.  Il  y  a  cependant  des  métho- 
des qu'on  peut  tenter  peut  -  être  avec  de 
grands  fuccès ,  quoique  le  repos  n'y  entre 
pour  rien.  Telle  eft  celle  qui  a  été  pratiquée 
par  Patulot.  Voye^  X'Ejfai  fur  L'amélioration 
des  t!rre$. 

J  ACHERER ,  V.  ad.  (  Agrkult.  )  c'eft 
donner  à  un  champ  le  premier  labour. 

JACI  d'Aqjjila,  CGéogJ  petite  ville 
maritime  de  Sicile  fur  la  côte  orientale  , 
entre  le  ^olphe  de  fainte-Theclç  ôc  Ponta 
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Siccâ ,  à  mi-chemin  de  Carane  à  Tavormi- 
na<.  Long.  :^^.z..ht.  57.  4Z.  ( D.  J,  ) 

JACINTE,  f.  f.  r  ^of.  Jard.  d'agré- 
ment.)  hyacinthus^  genre  de  plante  lilia- 
cée  dont  la  fleur  n  a  point  de  calice  ,  mais 
feulement  une  corolle  monopétale  en  clo- 
che plus  ou  moins  allongée  ,  à  ouverture 
évaféc  ou  rérrecie  ,  divifée  plus  ou  moins 
profondément  à  fon  bord  en  fix  lobes  :  au 
dedans  font  iix  étamines  courtes  6c  un  piftil 
dont  l'ovaire  devient  une  capfule  compoiée 
comme  de  trois  coques  arrondies ,  con- 
tenant dans  chaque  loge  deux  ou  plufieurs 
femenccs.  M.  Linné  indique  encore  pour 
caradere  générique  ,  trois  petits  trous  ou 
pores  pie  ns  d'un  fuc  mielleux  à  la  pointe 
du  germe.  Linn.  Gen.  pi.  hex.  monog.  On 
rapporte  à  ce  genre  non-feulement  les 
jaciates  communément  ainfi  nommées , 
mais  aulfi  les  mufcari  de  Tourneforr ,  dont 
les  corolles  ont  l'orifice  rétréci.  Le  nombre 
des  efpeces  de  ce  genre  eft  aHez  grand  ; 
nous  allons  parler  de  celle  qui.  eft  fur- tout 
connue  des  fleuriftes. 

La  jacinte  des  fleuriftes  ne  fait  qu'une 
feule  efpece  appellée  jacinte  orientale  ,  hya- 
cinthus  corollis  infundibuliformibus  femifex- 
fidis  bcfi  ventricofis ,  Linn.  Sp.  pi.  Mais 
elle  fe  fubdivife  en  plufieurs  variétés  dont 
leS' fleuriftes  ont  fait  tout  autant  d'efpeces , 
&- auxquelles  ils  ont  donné  des  noms  arbi- 
traires encore  plus  variés.  Il  y  en  a  de 
fimples  bc  de  doubles  ,  de  hâtives  &  de: 
tardives  ,  de  bleues  ,  de  blanches ,  &  de 
diverfes  nuances  du  rouge  au  blanc.  Il  y 
en  a  qui  ne  produifent  que  peu  de  fleurs, 
&  d'autres  qui  fleuriiîent  en  abondance  ,  & 
qu'on  nomme  pour  cette  raifon  polyanthes. 
(D.) 

Defcription  delà  jacinte  en  général.  C'eft 
une  plante  dont  la  tipe  eft  ronde  ,  lillè, 
mollette,  d'un  verd  mêlé  de  pourpre,  & 
s'élève  quelquefois  à  un  pié  de  haut.  Les 
feuilles  font  cngaînées  entr'elles    par  leur- 
bafe,   qui    eft   longue  &c   blanche.    Elles, 
s'écartent  en  forme  de  bras  autour  de  la! 
tige ,  dont  elles  égalent  ordinairement  la 
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ont  une  odeur  agréable ,  difpofécs  une  à 
une  irréguhérement ,  portées  par  un  court 
péduncule.  Ces  fleurs  font  en  lys ,  formées 
par  un  tuyau  allongé,  renflé  à  fa  bafe  , 
compofé  de  fix  pièces  qui  fe  rabattent  fur 
les  cotés.  Lorfque  la  fleur  eft  palîée  ,  le 
piftil  ,  qui  en  occupe  le  fond  ,  devient  un 
fruit  arrondi ,  à  trois  corps  ,  divifé  inté- 
rieurement en  trois  loges ,  qui  contiennent 
des  femences  noires  ,  tantôt  arrondies , 
tantôt  applaties.  La  racine  eft  communé- 
ment bulbeufe,  longuette,  tendre,  fuc- 
cu  lente. 

De  dix  TsixWtjacintes^  à  peine  en  trouve-t- 


on une  bleue  qui  devienne  blanche ,  ou  une 
•  double  qui  dégénère  en  limplc.  On  en  a  vu, 
après  une  durée  de  cinquante  ans ,  conler- 
ver  encore  leur  beauté.  Nous  feions  voir 
que  cette  plante  peut  commodément  être 
tranfportée  au  loin  ,  fans  courir  de  rifque, 
&c  par-là  devenir  un  objet  conlidérable  de 
commerce  ,  foit  amical  foit  lucratif.  Le 
profit  regardant  proprement  ceux  qui  font 
commerce  de  fleurs ,  il  fcmblcroit  que  la 
nobleflé  en  fcroit  exclue.  Mais  quel  faux 
préjugé  1  pourquoi  ne  profiteroit-elle  pas 
de  l'occalion  î  Eft-il  moins  noble  de  gagner 
fur  fes  fleurs,  que  fur  fes  grains,  &  fur 
les  fruits  de  fes  terres  ,  dont  le  gentil- 
homme, comme  le  roturier,  ne  fait  pas 
difticulté  de  le  défaire  publiquement?  Au 
furplus  ,  ce  préjugé  paroit  avoir  vieilli  ;  & 
je  luis  bien  aife  que  tout  le  monde  fâche 
que  j'ai  vu  des  perfonnes  de  la  première 
diftindbion ,  en  Hollande ,  ne  fe  faire  aucun 
.fcrupule  de  palfer  outre. 

Caractères  qui  relèvent  le  mérite  d'une  Jacin- 
te. 1°.  L'oignon  doit  être  paflàblement  gros, 
fans  défaut  &  non  écailleux  :  ce  qui  doit  être 
confidéré  feulement  pour  la  perfed^on ,  car 
on  voit  prefque  toutes  les  plus  belles  7^- 
cintcs  rouges  n'avoir  que  de  petits  oignons  ; 
de  ceux  de  la  plupart  des  belles  jacinte  s 
pleines ,  blanches  mêlées  de  rougç  ,  avoii 
la  peau  défeâ:ueufe. 

x°.  Il  eft  à  défirer  quela/jc/'/z/'ene  pou/^ 
fe  pas  de  trop  bonne  heure  fa  fane.  Les 
gelées  de  février  &  de    mars  pourroicnt 


longueur.  Elles  font  lifles ,  d'un  beau  verd , 

épaifl'es  ,  creufées  en  lingoriere  ,   fermées  |  endommager  confidérablement  cette   par- 

à  leur  extrémité,  enforte  qu'on  n'y  peut]  rie  encore  tendre,    amh  pénétrer  jufquà 

pas  féparer  leurs  bords.  Le  haut  de  la  tige  j  l'oignon. 

cfl  garni  de  plufieurs  rangs  de  fleurs  qui  J      5*^.  On  voit  de  fort  belles  jacintes  tcrmi- 
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ner  leur  tige  par  cinq  ou  fix  boutons  mai- 
gres &  defféchés.  Ce  défaut,  s'il  étoit 
Habituel  ,  obligcroit  à  abandonner  ces 
erpeces. 

4°.  Une  jacinte  doit  ne  fleurir  ni  trop 
tôt  ni  trop  tard  \  elle  a  un  temps  limité. 
La  pleine  peut  retarder  fa  fleurifon  jufqu  à 
trois  Tcmaines  après  la  fimple  :  &  l'une  & 
l'autre  doivent  fleurir  dans  l'intervalle  des 
mois  de  mars ,  avril ,  &  un  peu  au-delà. 
Arancent-elles  de  beaucoup?  la  fleur  fe 
pafle  avant  qu'on  ait  pu  en  jouir  }  car  en 
général ,  on  fe  foucie  moins  de  voir  une 
feule  plante  en  fleur ,  qu'une  planche  en- 
tière bien  fleurie.  Sont-elles  tardives?  elles 
ont  le  même  fort ,  parce  qu'alors  leur  bou- 
'ton  refte  verd. 

Au  refte  ,  fi  elles  font  belles,  on  peut 
conferver  celle  qui  eft  llâti^  e  ,  afin  d'en 
avoir  de  primeur,  &:  la  tardive  à  caufe  de 
fa  iingularité  ,  quand  même  elle  auroir  de 
la  peine  à  s'ouvrir.  Si  la  poufl'e  de  cette 
dernière  promet  beaucoup ,  on  la  mettra 
fous  une  cloche  dès  que  les  boutons  com- 
menceront à  paroître ,  &  on  la  rebutera 
enfuite,  fi  elle  n'a  rien  qui  flatte, 

5°.  Chaque  tige  doit  porter  quinze  ou 
vingt  fleurs ,  au  moins  douze  ,  fi  elles  font 
grandes.  Trente ,  font  ce  que  l'on  peut 
attendre  de  mieux ,  dans  les  doubles  &  dans 
les  pleines.  Il  faut  rebuter  toute  jacinte 
bornée  à  fix  ou  fept  fleurs. 

6°.  C'eft  une  beauté  dans  la  jadnte  , 
qu'une  tige  bien  droite  ,  forte  dans  toute 
ù.  longueur ,  bien  proportionnée  ,  ni  trop 
haute,  ni  trop  baîfe,  &  dont  les  feuilles 
fotit  dans  une  direârion  moyenne  entre  la 
droite  &  l'horizontale  :  trop  droites,  elles 
empêcheroient  qu'on  ne  vit  la  fleur.  Mais 
ont  tient  peu  de  compte  des  défauts  à  cet 
égard  ,  lorfqu  ils  font  d'ailleurs  compenfés 
par  de  grandes  beautés, 

7°.  Les  fleurs  doivent  fe  détacher  de  la 
tige ,  fe  foutenir  à- peu-près  horizontale- 
ment ,  &  garnir  également  la  tige.  Celle 
qui  termine  doit  fe  tenir  droite  ;  toutes  en- 
femble  doivent  former  une  efpece  de  pyra- 
mide 5  &  par  conféquent  leurs  pétioles  dimi- 
nuer de  longueur  par  degrés  de  bas  en  haut. 

8*^.  Il  faut  auffi  que  les  fleurs  foient  lar- 
ges ,  courtes ,  bien  nourries  ^  &  (^u  elles  ne 
paifent  pas  trop  vite. 
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Quoique  ce  foit  \z  jacinte  pleine  qui  fixe 
le  plus  les  curieux ,  la  fimple  a  un  mérite 
réel ,  qui  lui  attire  des  partifans.  i°.  Elle 
eft  d'environ  trois  femaines  plus  hâtive  que 
la /W/zre  pleine.  z°.  Elle  forme  générale- 
ment un  plus  grand  bouquet ,  quelquefois 
garni  de  trente,  quarante  ou  cinquante 
fleurs.  5".  Une  planche  entière  dejacintes 
fimples  fleurit  d'une  manière  uniforme,  en- 
forte  qu'en  l'arrangeant  avec  art,  on  fe 
procure  le  fpedacle  d'un  champ  ou  d'un 
coteau  couverts  de  fleurs.  C'eft  un  agrément 
que  l'on  ne  peut  pas  attendre  de  la  jacinte 
pleine.  Pour  avoir  une  jouifiance  complet- 
te  ,  il  faut  donc  cultiver  des  pleines  &  des 
fimples,  afin  que  les  plus  hâtives  tranfmet-' 
tent  jufqu'aux  plus  tardives  une  fucceflion 
continuelle  de  fleurs  dans  leur  beauté, 
depuis  l'équinoxe  du  printemps  jufqu'à 
mi-mai. 

Culture.  En  général  il  faut  en  éloigner 
tout  ce  qui  a  feulement  quelque  rapport 
avec  du  fumier  frais. 

Les  terres  crétacées  &  argilleufes  font 
obfolumcnt  contraires  aux  jacintes.  M.  Van 
Zompel  dit  avoir  vu  cultiver  avec  fuccès  la 
Jacinte  aux  environs  d'Amfterdam,  dans 
des  terrains  qu'il  quaUfie  de  fulfurcux.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  terre  fabloneufe  ,  il  la  re- 
garde comme  la  plus  convenable  aux  jacin- 
tes ,  pourvu  qu'on  ait  foin  d'en  ôter  le  fa- 
ble rouge ,  le  jaune ,  le  blanc  ,  &  le  mai- 
gre. Le  meilleur  fable  ,  ajoute-t-il,  eft  le 
gros ,  lorfqu'il  eft  un  peu  gluant ,  gras ,  ÔC 
qu'il  ne  fe  convertit  pas  en  poufïierc  jaune 
à  mefurc  qu'il  fe  feche.  La  terre  fablo- 
neufe qu'il  recommande,  eft  grife  ou  de 
couleur  fauve  noirâtre ,  &  l'eau  qui  en  dé- 
goutte eft  douce,  Au  moins ,  dit-il ,  tel  eft 
le  fol  des  environs  de  Harlem ,  fi  favorable 
aux  jacintes. 

Quand  aux  amendemens ,  les  cururcs  rc-. 
centes  de  foftes  ,  d'étangs ,  ou  de  puits  ne 
peuvent  que  nuire  à  l'ameubliffement  de  la 
terre.  Les  fumiers  de  cheval ,  de  brebis  &c 
de  porc  ,  capables  de  hâter  le  progrès  des 
plantes,  occafionnent  des  chancres  perni- 
cieux aux  oignons.  La  poudrette ,  de  quel- 
que nature  qu'elle  foit ,  &  toutes  les  pré- 
parations recherchées,  ne  font  point  de 
mife  ici.  Le  feul  fumier  de  vache  fuflit  pour 
mettre  cetre  forte  de  terre  eu  état  de  nourrir 

,      de 
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de  heWe^  jacintes.  On  peut  y  fubftituer  les 
feuilles  d'arbre  bien  confommécs  ,  ou  le 
tan  réduit  en  terreau ,  à  force  d'avoir  fervi 
à  d'autres  ufages  dans  le  jardin.  Il  y  a  des 
gens  qui  élèvent  leurs  jacîntcs  fans  terre  , 
dans  un  mélange  de  moitié  fumier  de  va- 
che ,  &:  moitié  feuilles  ou  tan  bien  con- 
fommés  :  on  travaille  ce  mélange  pendant 
deux  ans ,  &  la  réuflîte  eft  aulTi  certaine 
que  dans  les  fables  gris  ,  pourvu  que  le 
tan  ait  été  tiré  des  foiîes  deux  ans  avant 
de  le  mêler  avec  du  fumier  ,  enforte  qu'il 
foit  déjà  à  demi  confommé.  Le  monceau 
de  ce  mélange ,  ainfi  que  de  tout  autre ,  doit 
être  placé  au  grand  foleil.  On  indique 
comme  très  -  bonne  une  compoiltion  bien 
iîmple  j  c'eft  de  prendre  trois  parties  de 
terre  neuve  ,  ou  de  taupinières  >  deux  par- 
ties de  débris  de  couches  bien  terreautés  , 
ôc  une  partie  de  fable  de  rivière. 

D'autres  exigent  une  terre  de  potager 
ordinaire  ,  d'un  demi-pié  de  profondeur. 

Quand  on  fait  des  monceaux  de  fumier 
mélangés  de  terre ,  pour  fe  procurer  du  ter- 
reau propre  aux  jacintes  ,  on  doit  y  em- 
ployer une  terre  de  potager  qui  n'ait  de 
long-temps  fervi  à  ces  fleurs. 

En  Hollande  ,  on  mêle  enfemble  deux 
parties  de  fable  gris  ,  ou  fauve  noirâtre  , 
trois  parties  de  fumier  de  vache ,  &  une 
partie  de  feuilles  ou  tan  confommés.  On 
préfère  le  fumier  frais  à  celui  d'un  an ,  parce 
qu'il  fe  confommé  plus  vite  ,  &  fe  marie 
mieux.  On  fait  le  monceau  le  plus  mince 
que  l'on  peut ,  relativement  à  la  place ,  afin 
que  le  foleil  ait  plus  de  facilité  à  la  péné- 
trer. Les  matières  y  font  rangées  par  lits. 
Pendant  les  fix  premiers  mois ,  on  ne  remue 
ce  mélange  qu'autant  qu'il  faut  pour  en 
ôter  les  mauvaifes  herbes  encore  jeujies. 
Après  quoi  on  le  retourne  de  fîx  en  fix 
femaines.  Sa  préparation  ne  dure  pour  l'or- 
dinaire qu'un  an.  On  peut  travailler  le  tout 
pendant  une  féconde  année  pour  le  perfec- 
tionner :  mais  un  plus  long-temps  l'affoi- 
bliroit.  On  ne  l'emploie  à  nourrir  \ts  jacin- 
tes qu'un  an.  Lor {qu'on  levé  à  la  fin  de  l'an- 
née les  oignons  que  l'on  y  a  mis ,  on  défait 
cette  cfpece  de  couche  pour  en  expofer  la 
terre  au  foleil  &  à  l'air  ,  &  la  remuer.  Elle 
eft  enfuite  en  état  de  fervir  pour  les  tuHpes, 
renoncules ,  anémones ,  3c  oreiUcs-d'ours, 
Tome  XFIII, 
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Oï\  n*en  fait  pas  ufage  pour  les  œillets  , 
parce  que*  l'expérience  a  prouvé  que  la 
jacinte  y  donne  une  qualité  qui  leur  eft 
contraire. 

L'endroit  que  l'on  deftine  ^ux  jacintes 
doit  être  bien  aéré ,  élevé  ,  &  feulement 
aflez  Çcc  pour  que  les  eaux  n'y  féjournrnt 
pas  en  hiver.  Comme  on  n'eft  point  dans 
i'ulage  d'arroier  ces  plantes ,  il  fiut  que  les 
oignons  trouvent  à  leur  portée  en  tout 
temps  certain  degré  d'humidité  :  mais  une 
eau  ftagnante  leur  eft  pernicieufe. 

L'expofition  du  levant  donne  le  foleil 
aux  jacintes  moins  direâiement  que  celle  du 
midi ,  qui  néanmoins  les  défend  des  vents 
du  nord  6c  d'eft.  La  plupart  des  fleuriftes 
préf.rent  le  midi  ,  mais  alors  il  faut  avoir 
un  bâtiment  ou  une  haie  pour  brifer  le  vent 
de  ce  côté  ,  qui ,  alongeant  la  fane  ,  dimi- 
nueroit  la  beauté  de  la  pyramide  ,  &  en 
même  temps  pour  affoiblir  l'action  du 
foleil ,  &  empêcher  ainfi  la  fleur  de  pafler 
trop  vite. 

Lz  jacinte  fe  multiplie  de  graine ,  ou  par 
fes  caïeux. 

Pour  la  multiplier  par  fes  femerices  ,  le 
plus  fur  eft  de  prendre  de  la  graine  de  iim- 
ples  i  &  à  cet  effet  en  femer  quantité  d'ef- 
peces  ;  en  même  temps  que  l'on  cultivera 
un  grand  nombre  d'oignons  de  chacune  de 
celles  qui  promettront  davantage.  Plus  on 
a  de  femence  ,  plus  on  fe  procure  de  ha- 
zards.  C'eft  aux  efpeces  fîmples  qu'on  eft 
redevable  de  prefque  toutes  les  jacintes  qui 
jouiflènt  d'un  grand  nom.  Quoique  les  dou- 
bles donnent  quelquefois  de  la  femence 
elle  produit  fort  rarement  des  efpeces  par- 
faites. C'eft  cependant  un  moyen  de  fe  pro- 
curer plutôt  des  fleurs  doubles  ^  de  plei- 
nes :  &c  on  peut  en  faire  ufage  avec  une 
forte  de  fatisfaCtion  ,  quand  on  ne  cherche 
pas  à  primer. 

Ce  n'eft  point  la  couleur  qui  doit  déter- 
miner à  recueillir  la  graine  de  telle  jacinte 
préférablement  à  telle  autre.  Il  eft  mieux 
de  fe  régler  fur  les  qualités  que  nous  avons 
dites  caradérifer  l'excellence  de  ces  plantes. 
Outre  cela  ,  comme  on  cherche  à  fe  pro- 
curer des  jacintes  pleines  ,  de  que  celles-ci 
font  toujours  tardives ,  une  culture  bien 
entendue  pr^fcrit  de  faire  choix  de  graines 
formées  fur  des  pies  tardifs ,  plutôt  que-fur 
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des  hâcifs.  Les  curieux  recueillent  avec 
grand  foin  celle  qui  provient  de  fleurs  dont 
les  pétales  font  doubles  ou  triples. 

Quand  on  ne  fe  foucie  pas  de  la  graine 
d'une  jjc.'nte  ,  on  coupe  les  fleurs  dès  qu'el- 
les ont  f.iit  leur  effit.  L'oignon  prend  ainfi 
plus  de  nourriture  ,  que  Ci  on  laifloit  for- 
mer 8c  mûrir  la  graine. 

On  ne  fe  difpofe  à  recueillir  la  graine  , 
que  quand  la  pellicule  dont  elle  eft;  envi- 
ronnée jiunit,  commence  à  s'ouvrir,  & 
laiiTe  appercevoir  la  graine  dont  la  maturité 
s'annonce  par  une  couleur  noire.  Alors  ayant 
enlevé  la  tige ,  on  la  met  foit  dans  un  vafe 
un  peu  profond  ,  foit  fur  une  table  où  le 
ioleii  ni  la  pluie  ne  puifTent  donner.  La  fe- 
mence  achevé  de  s'y  perfectionner.  Après 
quoi  on  la  nettoie  bien ,  &  on  la  garde  dans 
un  lieu  fec. 

Une  terre  préparée  comme  celle  où  l'on 
met  des  oignons  dejacintc  ,  convient  pour 
y  en  femer  de  la  graine.  C'eft  vers  la  fin 
d'odobre  que  l'on  fait  cette  femiille ,  dans 
un  climat  tel  que  celui  de  la  Hollande.  Si 
on  y  dévançoit  ce  temps  ,  les  jeunes  plan- 
tas fortant  en  hiver,  ieroient  furprifes  de 
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certain  nombre  qui  flcurilTent  au  bout  de 
quatre  ans ,  d'autres  au  bout  de  cinq ,  beau- 
coup davantage  l'année  fuivante  ,  Se  com- 
munément tous  à  la  feptieme.  On  jetcc  alors 
ceux  qui  ne  donnent  pas. 

A  chaque  fleuraifon  l'on  obfcrve  les  de- 
grés de  perfection  que  ces  fleurs  acquiè- 
rent ,  afin  de  ne  pas  garder  inutilement  cel- 
les qui  paroiflent  ne  pas  promettre  jufqu'à 
certain  point. 

En  Hollande  ,  on  regarde  les  mois  d'oc-i 
tobrc  &  novembre  comme  la  vraie  faifon 
de  planter  les  jacintcs.  Il  y  eft  également 
dangereux  de  les  faire  plutôt  ou  plus  tard. 
En  devançant ,  on  donne  lieu  aux  fleurs  de 
paroître  dans  un  temps  où  la  gelée  les  fait 
périr.  Si  Ton  tarde  trop  ,  les  tiges  8c  les 
fleurs  ne  viennent  qu'imparfaitement.  D'ail- 
leurs ceux  qui  ne  plantent  les  Jacinces  qu'au 
mois  de  décembre  ,  ont  enfuite  le  défagré^ 
ment  de  voir  prefque  toujours  les  oignons 
s'épuifer  en  racines.  En  France  ,  dans  nom- 
bre d'endroits  ,  on  les  met  en  terre  dans 
les  mois  d'août  6c  feptembre.  Les  petits 
caïeux  fe  mettent  en  pépinière  à  un  ou  deux 
pouces  de  diftance  ,  fous  un  pouce  feule- 


la  gelée  qui  les  feroit  périr.  D'un  autre  j  ment  de  terre, 
côté ,  en  différant  davantage ,  la  levée  feroit  i      Les  fleurifles  varient  entr'eux  fur  la  pro- 
fort incertaine ,  ou  au  moins  aflez  retardée    fondeur  où  ils  enterrent  les  oignons  j  l'ufagc 

ordinaire  eft:  de  quatre  à  cinq  pouces ,  ob- 

fervant  d'enfoncer  davantage  quelques  efpe- 

j  ces  hâtives  ,  &  moins  quelques  -  unes  des 


pour  occalîonner  une  année  de  perte.  En 
France  ,  fuivant  le  local ,  on  les  femc  depuis 
le  mois  d'août  jufqu'à  la  fin  d'odobre. 

La  graine  étant  couverte  d'un  pouce  de 
terre  ,  on  y  répand  un  peu  de  tan  à  demi 
confommé  ,  pour  la  garantir  du  froid  lorf- 
qu'elle  lèvera. 

On  ne  tire  de  terre  les  oignons  qui  en 
proviennent ,  que  quand  ils  ont  pafîe  deux 
levés.  Durant  ce  temps ,  on  arrache  avec 
précaution,  les  mauvailes  herbes  qui  y  naif-  ' 
/ènt ,  fans  leur  donner  le  temps  de  grandir 
affez  pour  nuire.  Aux  approches  du  premier 
hiver  que  ces  jeunes  planes  doivent  foute-  ] 
nir ,  on  les  fortifie  par  un  demi-pouce  de  tan. 
On  n'arrofe  jamais  ces  jeunes  oignons  :  du- 
rant les  fécherefles  de  l'été ,  leur  végétation 
eft  très-lente  j  8c  en  tout  autre  temps  ,  ils 
trouvent  une  humidité  capable  de  faire 
poufl'er  leurs  racines  fouvent  à  fix  ou  huit 
pouces  de  profondeur.  Quand  une  fois  on 


tardives ,  afin  que  les  unes  8c  les  autres 
fleuriflent  en  même  temps.  L'oignon  en- 
terré à  plus  de  cinq  pouces ,  ne  produit 
communément  qu'une  tige  maigre  ,  &  des 
fleurs  qui  ne  font  pas  bien  pleines.  Moins 
on  l'éloigné  de  la  fuperficie ,  plus  il  pro- 
duit J  enforte  que ,  au  lieu  de  donner  des 
fleurs  pendant  quatre  ,  cinq  ou  fix  ans ,  il 
fe  trouve  épuifé  dès  la  deuxième  ou  la  troi- 
fieme  année. 

Les  fleuriftes  mélangent  avec  art  les  dif- 
férentes efpeces  >  ils  les  écartent ,  les  rap- 
prochent ,  les  aflbcient ,  de  façon  que  tou- 
tes les  couleurs  fe  faflent  valoir  réciproque- 
ment ,  ôc  brillent  avec  tout  leur  éclat. 

On  les  plante  à  demi-pié  de  diftance  ; 
au  bout  de  trois  ans  on  les  levé. 

Entre   les  oignons  qui  acquièrent  une 


les  a  levés  de  terre  ,  on  les  gouverne  corn-  j  bonne  grofleur  ,  ceux  qui  pefent  une  once 
me  ceux  ^ui  font  plus  avancés.  U  y  en  a  uni  ou  une  once  8c  dtmie,  font  en  état  de 


J  A  C 

fleurir  parfàitemenc.  Deux  onces  Se  demie 
annoncent  une  vigueur  extraordinaire  &: 
de  longue  durée.  On  voit  de  tels  oignons 
fleurir  quelquefois  feize  ans  de  fuite ,  avant 
de  commencer  à  s'épuifer  en  caïeux. 

La  jacinteeiï  moins  fufceptible  de  gelée 
que  la  renoncule ,  l'anémone  &  quelques 
autres  fleurs  ,  mais  plus  que  la  tulipe  ôc 
rorcille-dours.  Elle  loutient  un  froid  mo- 
déré. La  gelée  qui  devient  trop  forte ,  pri- 
ve les  rrxines  de  la  facilité  de  pomper  les 
fucs  de  la  terre ,  enforte  que  l'oignon  eft 
flétri.  On  prévient  le  mal ,  en  couvrant  la 
terre  avec  deux  à  quatre  pouces  de  tan  ou 
de  feuilles  d'arbres ,  que  Ton  a  foin  de  re- 
tirer au  commencement  de  mars. 

La  fleur  a  cependant  alors  à  craindre  le 
froid  des  nuits.  En  fe  fervant  de  chafîis  &c 
de  volets,  on  garantit  les  fleurs  &  les  plan- 
tes contre  tous  les  accidens  du  froid.  Sup- 
pofé  que  la  faifon  devienne  bien  rigourcu^, 
on  environne  le  tout  avec  des  feuilles ,  du 
tan  ou  de  la  terre. 

M.  Van  Zompel  allure  qu'un  froid  qui 
ne  fe  fait  fentir  que  jufqu  a  deux  pouces 
dans  la  terre ,  n'eft  pas  contraire  à  cette 
plante  ;  &  que  ce  n'eft  même  pas  un  mal 
de  laillér  la  caille  découverte  au  milieu  de 
l'iiiver ,  fi  l'on  eft  probablement  sûr  qu'il 
ne  vie.îdra  pas  de  grandes  gelées.  Il  ajoute 
que  les  volets  rendroicnt  un  mauvais  fervi- 
cc  ,  fi  on  les  laiiroit  dans  le  temps  de  la 
rofée  ,  qu'il  regsrde  comme  très-favorable 
aux  fleurs  de  la  jacinte.  C'eft  pourquoi , 
durant  le  printemps,  on  ne  les  fermera  le 
foir  que  très-tard  ,  &c  on  les  ouvrira  le 
matin  d'aulli  bonne  heure  qu'il  fera  pof- 
fible. 

Comme  la  tige  de  la  jûcinte  eft  fuccu- 
lente  ,  elle  ne  réfifte  pas  aux  grands  vcnis. 
Entre  les  moyens  imaginés  pour  l'afiurer 
contre  leur  violence  ,  un  des  meilleurs  eft 
d'avoir  une  baguette  fouplc  ,  bien  droite  , 
bien  unie ,  groflè  comme  le  tuyau  d'une 
plum.e  d'oie,  &  longue  d'environ  deux 
pies  )  l'enfoncer  à  une  profondeur  fuffilantc 
pour  lui  donner  du  foutien ,  aulli  près  de  la 
tige  que  l'on  peut,  fans  entamer,  ou  du 
moins  fans  ofrcnfer  l'oignon  ;  puis  embraf- 
fer  à  volonté  la  tige  &  la  baguette  avec  du 
fil  verd ,  ou  encore  mieux  ,  avec  de  la 
laine  verte,  que  l'on  noue  un  peu  lâche. 
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au  delTus  de  la  plus  balTe  fleur.  Il  faut  que 
la  tige  puiife  fimplement  flotter  au  gré  du 
vent.  C'eft  pourquoi  un  nœud  commun  à 
la  baguette  &:  à  elle ,  vaut  mieux  que  fi  l'on 
nouoit  d'abord  l'une ,  puis  l'autre ,  vu  que 
d'ailleurs  le  fil  ou  la  laine  doit  avoir  l'ai- 
fance  d'être  foulcvé  par  la  fleur  à  mefure 
que  la  tige  grandir. 

Pour  conlerver  la  couleur  des  belles  ef- 
peces  hâtives  où  le  rouge  domine  en  de- 
dans ,  foit  feul  ,  foit  avec  le  blanc  ,  qui 
s'épanouiflent  quelquefois  de  très-bonne 
heure ,  on  leur  donne  à  chacune  un  para- 
fol  ,  en  forme  de  demi-bonnet ,  fait  de  bois 
léger  ou  de  fer-blanc ,  &  fupporté  par  un 
bâton  fiché  en  terre.  L'ardeur  du  folcil  dans 
fon  midi  rendroit  tout  d'un  coup  leur  cou- 
leur pâle  ,  &  feroit  palier  les  fleurs  bien 
plus  vite.  Quand  la  plupart  des  autres /Vic/V:- 
tes  de  la  planche  font  en  fleur ,  on  mbfti- 
tue  à  ces  parafols  particuliers ,  un  parafol  gé- 
néral fait  de  toile,  qui  demeure  tout  le  jour 
tendu  en  pente  au  deflus  de  la  planche  , 
&  foutenu  par  des  pieux  de  bois  léger  ,  à 
une  hauteur  convenable  ,  pour  qu'on  puiflê 
fe  tenir  debout  commodément  dans  les  (tn* 
tiers.  Il  eft  à  propos  que  cette  toile  puiHè 
aller  &  venir  au  moyen  d'un  refiort  comme 
celui  des  ftors  :  car  indépendamment  qu'it 
faut  ne  pas  priver  les  jacintes  de  la  roiée  , 
c'eft  une  fatistaâ:ion  que  de  voir  d'un  coup- 
d'œil  toute  la  planche  découverte  dans  une 
belle  matinée ,  ou  le  foir  quand  il  fait  beau. 
La  toile  doit  être  abaiffée  toutes  les  fois 
que  le  foleil  donne  fur  la  planche  ,  qu'il 
pleut  ou  que  La  nuit  eft  trop  fraîche.  On 
la  iupprime  dès  que  la  trop  grande  partie 
des  fleurs  commence  à  fe  palfer ,  attendu 
que  les  oignons  ont  befoin  de  la  chaleur  du 
ioleil  pour  profiter, 

La  manière  de  lever  les  oignons  eft  im- 
portante ;  le  ttmps  ce  le  faire  eft  lorfquc 
la  fane  eft  mi-partie  de  jaune  &  de  Ccc.  M. 
Van  Zompel  rejette  le  fcrupule  de  ceux  qui 
prétendent  que  chaque  oignon  doit  être 
choifi  dans  ce  point ,  enforre  que  ce  foit 
nuire  à  ceux  qu'on  laifle  en  terre  ,  quoique 
leur  fane  loit  entièrement  feche  ,  jufqu'à 
ce  que  toute  la  planche  puilïè  être  levée 
enfemble.  Il  trouve  plus  d'inconvénient  à  le 
prelfer  trop  de  les  tirer  de  terre. 

On  doit  avoir  la  précaution  de  ne  poinc 

C  3. 
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ofTenfer  l'oignon.  Ayant    féparé  la  fane  ,  f  rouge  ,  brillante  ,  de  prefquc  aufïî  dure  Sc 

feche  que  celle  de  1.;  rulipe.  En  les  levant 
alors  tout-à-fait ,   on  les   nettoie  ,  on  les 


qui  fe  détache  fans  peine ,  on  levé  l'oignon 

avec  Tes  racines  ,  fans  en  féparer  les  caïeux  , 

&  fans  ôter  la  terre  qui  peut  y  tenir  :  on    garde  dix  ou  douze  jours  dans  la  chambre. 

enlevé  toutes   les  enveloppes  chancreufes.    comme  nous  Tavons  dit  ci-delTus ,  puis  on 

Si  quelques  oignons    font  altérés,    on  les    peut  fans  rilque  les  tranCporteroù  l'on  veut, 

nettoie  jufqu'au  vif  i  à  mefure  on  met  cha- 


cun dans  vuie  café  étiquetée  qui  fut  partie 
d'une  grande  layette ,  diftribuée  exaélement 
comme  la  planche.  Cette  layette  eft  enfui- 
te  dépofée  fur  une  table  ,  dans  une  cham- 
bre lèche  &  bien  éclairée  ,  dont  oh  ouvre 
les  fënêrrcs  qunnd  l'air  eft  pur  &  ferein  ,  ôc 
que  l'on  ferme  foigneufcment  avant  la  nuit 
toutes  les  fois  que  le  temps  eft  couvert. 

Les  oignons  demeurent  ainfi  ju(qu'au 
temps  de  la  plantation.  C'eft  feulement 
alors  qu'on  les  nettoie  de  la  terre  qui  y  eft 
xeftée ,  qu'on  en  fépare  les  caîeux  ,  & 
qu'examinant  Tétat  de  chaque  oignon  ,  on 
lui  deftine  dans  la  layette  une  place  conve- 
nable à  l'effet  qu'il  devra  produire  dans  la 
planche. 

Une  autre  méthode  pour  lever  &  con- 
ferver  les  oignons  ,  confifte  à  les  lever  par 
un  beau  jour  -,  couper  la  fane  tout  contre 
l'oignon  ,  (î  elle  ne  s'en  détache  pas  d'elle- 
même  ;  ne  frotter  ,  manier ,  ni  nettoyer 
l'oignon,  mais  le  remettre  auiîî-tôt  lur  le 
côté  ,  la  pointe  dirigée  vers  le  nord  ,  dans 
le  même  endroit ,  prefqu'à  fleur  de  terre 
après  avoir  rempli  le  trou  oc  égalifé  le  ter- 
rain ;  puis  ,  avec  la  terre  qui  fe  trouve  au- 
près de  l'oignon ,  le  couvrir  de  toutes  parts 
en  forme  de  taupinière  épaifte  d'un  pouce. 
Si  le  temps  eft  au  Cec  ,  il  faut  vidter  la 
terre  tous  les  jours ,  examinant  fi  elle  n'eft 
point  defcendue  ,  de  fi  l'oignon  n'eft  pas  à 
découvert  •■,  car  le  foleil  occafiomieroit  du- 
rant les  premiers  jours ,  une  fermentation 
violente  dans  les  fucs  dont  l'oignon  eft  rem- 
pli ,  &  l'a  perte  feroit  certaine.  C'eft  pour- 
quoi il  eft  même  avantageux  de  couvrir  les 
taupinières,  feulement  pendant  les  deux 
ou  trois  heures  où  le  foleil  eft  plus  fort.  Elles 
ne  feroient  pas  couvertes  le  refte  du  jour , 
ians  produire  une  moiliiTure  très-difticile  à 
détruire  ,  ôc  qui  altère  toujours  la  fraîcheur 
&  la  beauté  de  l'oignon.  On  laifTe  ordi- 
nairement les  oignons  alnli  enterrés,  l'ef- 
pace  de  trois  femaiiifes  ou  un  mois,  après 
quoi  on  leur  trouve  la  peau  unie,  faine. 


ôc  les  tenir  empaquetés  &  privés  d'air  pen- 
dant cinq  à  fix  mois  i  ce  qui  feroit  impra- 
ticable, il  l'oignon  n'avoit  pas  été  ainfi 
mûri ,  &  fes  lues  digérés  &c  perfectionnés 
par  l'adion  de  la  pluie  ou  du  foleil  lur  la 
terre  qui  le  touchoit  de  toutes  parts.  Sui- 
vant M.  Van  Zompel  ,  il  faut  attendre  à 
exécuter  cette  opération ,  que  le  plus  grand 
nombre  dtjacintes  aient  la  fane  jaune,  ÔC 
ne  point  imiter  la  précipitation  de  ceux  qui 
lèvent  un  oignon  dès  que  les  pointes  de  fa 
fane  annoncent  que  fa  croiftance  va  (h  ra- 
lentir. Ce  cultivateur  avertit  qu'en  empê- 
chant l'oignon  de  croître  davantage ,  on 
a  prefque  toujours  le  chagrin  de  voir  qu'il 
ne  devient  enluite  ni  mûr  ,  ni  ferme  ,  & 
qu'il  s'y  forme  un  moi  fi  verd  qui ,  péné- 
trant l'intérieur  de  jufqu'à  la  couronne  des 
racines ,  le  fait  gâter ,  malgré  tous  bs  foins 
de  cette  méthode  laborieufe  Sc  alfujettif- 
fante. 

Au  refte,  cette  économie  n'eft  pas  fans 
inconvénient ,  lors  même  qu'on  l'a  obfer- 
vé  avec  le  plus  d'exadtitude.  Il  y  h,  par 
exemple  ,  des  années  où  les  mois  de  juin, 
juillet  de  août,  la  faifon  ordinaire,  font 
fort  chauds  •■,  de  s'il  y  fu'rvient  de  la  pluie  , 
la  furface  de  la  terre  entre  en  fermentation  , 
les  oignons  s'ycuifent,  deviennent  infeds, 
de  font  morts  lorfqu'on  les  levé.  On  pare 
néanmoins  cet  accident  ,  Ci  l'on  met  les 
oignons  fur  une  petite  élévation  d'où  l'eau 
s'écoule  promptement  >  de  n  l'on  a  foin  de 
les  couvrir  pendant  les  deux  ou  trois  heu- 
res de  grand  foleil ,  comme  nous  l'avons 
dit.  Il  peut  encore  être  utile  de  les  garantir 
de  la  pluie  ,  de  même  du  foleil ,  quand  la 
chaleur  eft  exccllîve. 

Si  l'on  a  deftèin  de  garder  les  oignons , 
on  les  met  dans  une  boîte  remplie  de  fa- 
ble fin  bien  deiTéché,  de  on  les  met  par 
couches  alternatives  de  fable  de  d'oignons. 
On  peut  les  conferver  ainfi  dans  un  lieu 
bien  fec  ,  pour  les  planter  dans  les  moÏK 
d'avril ,  de  mai  de  de  juin ,  pour  donner 
des  fleurs  en  juillet  de  aoûc. 
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On  ne  faurok  cependant  conferver  ces 
oignons  au-delà  de  l'année. 

Les  oii;nons  étant  ainfi  perfedionncs ,  fi 
on  veut  lestranrporter  au  loin  ,  on  a  foin, 
pour  tout  empaquetage,  de  les  envelopper, 
chacun  à  part ,  dans  un  papier  doux  &  bien 
ùc  y  8c  enfuite  on  les  met  dans  une  boîte 
fermée  de  mr.niere  qu'il  n  y  pénètre  abfo- 
lument  ni  air  ni  humidité.  Après  quoi  on 
peut  emballer  la  boîte  avec  de  la  toile  ci- 
rée ,  du  cuir  ,  ou  telle  autre  chofe  que  l'on 
îuge  propre  à  conferver  durant  le  tranfport 
les  efets  ordinaires.  Il  faut  recornmander 
avec  grand  foin  que  cette  boîte  foit  placée 
dans  l'endroit  le  plus  fec  du  navire,  M. 
•Van  Zombel  blâme  la  pratique  d'empaque- 
ter les  oignons  dejacinte  avec  de  la  moufle 
d'arbre  ,  quelque  feche  qu'elle  foit  ;  parce 
que  ces  oignons ,  demeurant  toujours  rem- 
plis d'un  fuc  abondant,  communiquent  à 
la  moufle  une  humidité  qu'elle  pompe 
très-vîte  ,  ôc  qui  delà  paflànt  à  la  couron- 
ne, fait  pou  fler  de  longues  racines,  avec 
un  grand  préjudice  pour  l'oignon  enfermé  : 
au  lieu  qu'il  efl:  d'expérience  que  le  papier 
doux  &c  fec  ne  favorife  nullement  de  telles* 
produdions  ;  tout  ce  qui  peut  arriver  efl: 
que  ,  dans  Tefpace  de  plufieurs  mois  ,  la 
pointe  de  l'oignon  s'allonge  d'un  ou  deux 
pouces ,  mais  il  n'en  réfulte  aucun  mal  ; 
&  quand  cet  oignon  fera  mis  en  terre, 
il  formera  très-promptement  de  belles  ra-  ' 
cines.  En  un  mot  tout  oignon  de  jacinte 
bien  aoûté  fe  conferve  mieux  dans  du  pa- 
pier doux  ôc  fec ,  fans  autre  enveloppe , 
que  ceux  qui  demeurent  expofés  à  l'air 
dans  une  chambre  feche. 

On  peut  avoir  des  jacintes  en  fleur 
dès  le  mois  de  janvier ,  en  plantant  qua- 
tre ou  cinq  oignons  d'efpece  hâtive  fous  un 
pouce  de  terre ,  dans  des  pots  que  l'on 
plonge  dans  une  couche  de  tan  échauffé. 
Si  on  a  une  ferre  chaude  ,  on  y  tient  ces 
pots  auprès  des  fenêtres  ,  &  on  les  arrofe 
quand  ils  en  ont  befoin. 

Les  oignons  dt  jacinte  doubles  fleuriflènt 
toujours  plus  tard ,  même  avec  ces  foins, 
mais  en  les  entremêlant  avec  les  fimples , 
on  peut  fc  former  des  planches  artificielles 
dot  t  la  faifon  fera  de  durée  ,  fur-tout  fi 
l'on  a  foin  d'y  obferver  les  gradations  de 
hâtives  &  de  tardives, 
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On  /e  procure  encore  des  fleurs  de  jaciri' 
tes  en  hiver  dans  les  appartemens ,  au 
moyen  de  carafFes  de  verre  ,  hautes  de  fept 
à  neuf  pouces  ,  dont  la  partie  fupérieure 
foit  aflez  large  pour  que  1  oignon  y  pofe 
commodément.  Ayant  choifi  parmi  les 
oignons  de  fimples  &  doubles  hâtives ,  cer- 
taine quantité  de  ceux  qui  font  bien  ronds 
&  qui  fcmblent  avoir  pris  toute  leur  croif- 
fance  ,  on  met ,  vers  le  zo  d'o6tobre  ,  alfez 
d'eau  de  pluie  fraîche  dans  chaque  caraffe , 
pour  qu'une  partie  de  l'oignon  au  defilis 
du  cercle  des  racines  y  baigne.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  renouveller  cette  eau  de  qua- 
tre en  quatre  femaines.  Quelques  perfon- 
nés  jettent  tous  les  quinze  jours  dans  l'eau 
une  pincée  de  nitre.  On  voit  profiter  les 
racines  &  la  tige  :  &  quand  on  en  a  beau- 
coup en  fleur ,  on  peut  les  ranger  fur  un 
théâtre. 

Ces  carafFes  réuffifïènt  très-bien  fur  les 
tablettes  de  cheminée  où  l'on  fnit  habi- 
tuellement du  feu.  Cependant  fi  la  chaleur 
de  ces  tablettes  devient  aflez  forte  pour 
échauffer  fenfiblement  l'eau  ,  cette  liqueur 
fe  décompofe ,  contra(5l:e  une  mauvaife 
odeur  ,  les  racines  fe  pourrifTent  en  augmen- 
tant l'infecVion  ,  &  la  plante  périt  fans 
avoir  fleuri.  Lors  donc  que  l'on  fait  grand 
feu ,  on  doit  être  attentif  à  renouveller  fou- 
vent  l'eau  des  caratfes. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  diflribuent  les 
carafFes  en  divers  endroits  d'une  chambre 
où  l'on  entretient  une  chaudière  d'eau 
bouillante ,  dont  la  vapeur  contribue  beau- 
coup à  la  léuflite  àes  Jacintes  ,  foit  en  fe 
répandant  fur  elles  en  forme  de  rofée  douce 
&c  très-fine ,  foit  en  entretenant  l'air  dans 
une  température  proportionnée  à  celle  qui 
eft  favorable  à  leur  progrès. 

Les  oignons  qui  ont  ainfi  fleuri  en  hi- 
ver ,  étant  enfuite  mis  en  terre  ,  puis  levés 
dans  la  même  faifon  que  les  autrtes ,  y  re- 
prennent de  la  vigueur  ;  mais  ils  ne  font 
pas  en  état  de  donner  une  féconde  fois  cet 
agrément.  Tout  ce  que  l'on  a  droit  d'en 
attendre,  eiï  que  l'année  fuivante  ils  je- 
tèrent quantité  de  caïeux. 

Oh  voit  donc  que  la  culture  des  jacintes 
n'a  pas  plus  de  difficultés  &  d'inconvé- 
niens  que  celle  des  tulipes  ou  des  oreilles- 
d'ours,  _ 
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Les  jacintes  peuvent  être  cultivées  avec 
fuccès  dans  toute  TEurope  ,  quoiqu'en  gé 
néral  un  climit  tempéré  (oit  celui  qui  leur 
convient  le  mieux.  Elles  réulïîilent  très- 
bien  en  Italie ,  &:  particulièrement  à  Rom.' , 
où  il  y  a  des  curieux  qui  le  difputent  en  ce 
genre  aux  HoUandois.  La  France  ,  em- 
braîlmt:  dans  Ton  étendue  différens  climats  , 
de  chauds ,  de  froids ,  &  Ton  climat  prin- 
cipal étant  tempéré  ,  elle  polTede  de  grands 
avantages  pour  la  culture  de  cette  belle 
fleur.  Les  HoUandois  fous  un  ciel  moins 
favorable  ,  ne  priment  fur  les  François  que 
par  leur  application  laborieufe  &  intelli- 
gente. Au  maycn  d;3  étuves  ou  ferres 
chaudes  ,  les  pays  feptentrionaux  peuvent 
fe  procurer  la  même  jouiirmce. 

Maladies  des  jaciiiies.  Ces  plantes  font 
fujettes,  i^.  à  u-tc  efpcce  de  chancre  ca- 
ra-fbérifé  par  un  cercle  ou  d ^mi-cercle  brun , 
ou  couleur  de  feuille  morte,  qui  s'é- 
tend depuis  la  furface  dans  tout  l'intérieur 
de  Toignon  ,  &:  répond  à  la  couronne  des 
racines.  C'eft  une  corruption  dans  les  fucs 
de  l'oignon.  Quand  le  mal  n'a  pas  fait  de 
grands  progrès ,  il  n'occupe  qu'une  partie 
de  l'oignon ,  &  on  s'en  apperçoit  rarement, 
tandis  que  la  plante  eft  en  terre  j  cnforte 
que  l'on  elt  furpris  de  trouver  ce  vice  ,  en 
levant  telle  jacinte  qui  aura  très-bien  fait 
dans  la  même  année.  Mais  dès  que  le  cer- 
cle cft  entiérem;:nc  formé  ,  la  maladie  efl; 
mortelle  ;  l'oignon  ne  profite  plus  ;  &  l'é- 
tat de  fa  fane  au  printemps  in^Iique  qu'il 
eft  prêt  de  périr.  Lorfque  ce  vice  attaque 
d'abord  la  couronne  ,  il  gagne  tout  l'inté- 
rieur fans  que  l'on  s'en  apperçoive  ,  &  il 
fe  déclare  au  dehors  quand  il  n'y  a  plus  de 
remède.  Si  au  contraire  il  commence  par 
la  pointe  ,  on  en  arrête  le  progrès  en  cou- 
pant au  de  (Tous  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ne  dé- 
couvre plus  aucune  marque  de  la  conta- 
gion :  l'oignon ,  réduit  même  à  moitié  , 
fe  répare  enfuite  j  &  fî  on  l'expofe  au  foleil 
derrière  un  verre ,  auiTi-tot  après  l'opéra- 
rion ,  la  partie  fe  icche  &  cicatrife  promp- 
tement. 

Ce  mal  étant  contagieux ,  il  faut  jeter 
tous  les  oignons  qui  en  font  infeélés  fans 
efpérance  de  remède':  tout  ce  qui  en  pro- 
viendroit  auroit  le  même  vice.  Il  faut  donc 
vifiter  chaque  oigncui  avant  de  le  planter , 
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'  &  enlever  avec  un  couteau  tous  les  en- 
droits fufpeds  ;  il  le  deiïous  eft  blanc  ,  on 
n'a  rien  à  craindre.  Les  autres  préfervatifs 
font  de  ne  pas  planter  des  oignons  auprès 
de  ceux  qui  ont  le  mal  ;  ne  point  fe  fer- 
vir  de  terre  qui  ait  nourri  des  jacintes  plu- 
iîeiirs  fo.s  de  fuite  ,  coup  fur  coup  ;  ne  pas 
mettre  cqs  plantes  dans  un  endroit  où  l'eau 
féjourne  en  hiver  ;  n'y  employer  aucun 
{■umier  de  cheval ,  de  brebis  ou  de  cochon  , 
à  moins  qu'il  ne  foit  abfolument  confumé. 

z°.  La  deuxième  maladie  ,  prefque  tou- 
jours mortelle,  eft  un  gluant  infcd  qui, 
corrompant  d'abord  l'extérieur  de  l'oignon, 
en  pénètre  enfuite  toute  la  fubftance. 
QLiand  le  mal  eft  à  ce  point ,  la  p'ante  pé- 
rit nécedairement.  L'oignon  conrrade  cette 
vifcoiité  dans  la  terre  ,  fur-tout  quand  il 
n'eft  pas  à  une  certaine  profondeur  ,  &: 
que  la  terre  eft  trop  humide.  lien  eft  bien 
moins  fufceptible  ,  quand  on  l'a  fait  aoùter 
en  terre  ,  comme  nous  l'avons  enfeigné 
ci  -  detfus ,  après  l'avoir  levé.  On  prétend 
que  c'eft  un  infecbe  qui  eft  la  caufe  du 
mal ,  (5c  que  pour  y  remédier ,  on  doit  met- 
tre ces  oignons  tremper  dans  de  l'eau  dif- 
tillée  de  tabac  ,  ou  dans  une  forte  décoc- 
tion de  tanaifie.  On  les  y  laifle  environ 
une  heure ,  on  les  met  enfuite  fécher ,  dans 
un  lieu  bien  aéré  ,  mais  à  l'ombre. 

3°.  Lorfqu'on  voit  au  printemps  la 
poufte  nouvellement  fortie  de  terre  s'afFoi- 
bHr  &  fe  fécher,  on  peut  conjeâiurer  que 
les  racines  ont  été  endommagées  ,  foit  par 
la  gelée ,  foit  par  quelqu' autre  accident. 
On  y  remédie,  en  levant  l'oignon  pour 
nettoyer  les  racines ,  &  en  retrancher  les 
endroits  malades ,  puis  couper  toute  la 
poufle  j  après  quoi  on  remet  l'oignon  en 
terre,  deforte  qu'il  ne  foit  couvert  que 
très  -  légèrement  :  il  s'y  feche  ,  &  peut , 
l'année  fui  vante  ,  donner  des  caïeux  qui 
réufïîront  bien . 

4°.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  une 
maladie  de  cette  plante  ,  l'avortement 
de  fà  fleur  prête  à  fe  former.  Cet  accident 
eft  prefque  toujours  l'effet  de  la  preftion  que 
fouffre  la  plante  dans  la  terre  gelée  ;  &  il 
attaque  moins  les  oignons  plantés  au  mois 
de  novembre ,  que  ceux  que  l'on  a  mis  plu- 
tôt en  terre. 

5°.  A  la  furface  de  l'oignon  qui  eft  hors 
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de  terre ,  il  fe  trouve  quelquefois  des  peaux  T  mer  un  nouvel  oignon  ,  &  la  partie  fupé- 


mal  (aines  qui  le  rongent  pendant  tout  le 
temps  qu  il  rerte  à  l'air.  Avant  que  ces  peaux 
gâtent  les  racines ,  il  faut  les  couper  :  fi  Ton 
néglige  de  le  faire ,  elles  y  portent  la  mort. 
Qtiand  la  caufe  du  mal  eft  ôtée  ,  la  plaie  fe 
feche  promptement  ,  &  on  peut  être  tran- 
quille pour  Tavenir.  Seulement  1  oignon  eft 
diminué  de  grofleur,  mais  redevient  vigou- 
reux dans  la  terre. 

6".  On  doit  être  également  foigneux 
d'ôter  un  moifi  verd  qui  fe  forme  à  la  fur- 
face  de  Toignon  ,  &  qui  ordinairement  de- 
vient dangereux  quand  Toignon  n'a  pas  été 
aoûté ,  puis  gardé  bien  féchement. 

Si  ces  divers  accidens  font  périr  beau- 


rieure  ,  confiftant  en  un  cercle  de  plu- 
fieurs  tuniques  aflemblées ,  donne  quelque- 
fois naiflanceà  vingt  ou  trente  caïeux.  Mais 
cette  dernière  divifionn'eft  pas  fans  danger 
pour  le  chef. 

On  met  au  nombre  des  jacrntes  qui  ont 
été  apportées  des  Indes  en  Europe  ,  celle 
qu'on  nomme  polyante  étoiléc  owjacinte  du 
Pérou.  Il  naît  à  l'extrémité  de  fa  tige  ,  com- 
me un  gros  épi  compofé  de  plufieurs  bou- 
tons ,  qui ,  s'écartant  &:  fe  féparant  les  uns 
des  autres  ,  forment  un  bouquet  rempli 
d'étoiles  ,  varié  d'incarnat  blanc  3c  bleu. 
Il  eft  vrai  qu'elles  ne  fleuriflent  pas  toutes  à 
la  fois  5  mais  elles  commencent  par  le  bas  ; 


coup  de  jacimes  ,  on   trouve  de  grandes    &  quand  les  unes  fleuriffent ,  les  autres  fc 


reflburces  dans  la  multitude  de  caïeux  que 
cette  plante  fournit.  Sa  faculté  réproduc- 
tive eft  même  fi  féconde  ,  qu'il  naît  des 
caïeux  au  bord  de  toutes  les  plaies  qui  arri- 
vent aux  mniques  de  l'oignon  ,  foit  par 
l'effort  de  la  fcve  abondante  qui  les  divi- 
fe  ,  foit  par  les  incifions  que  l'on  peut  y 
faire. 

Cette  obfervation  a  fuggéré  un  moyen 
de  multiplier  abondamment  certaines  ef- 
pecei  indolentes  qui  ne  paroi (Toient  pas  dif- 
poféesà  produire  des  caïeux.  Un  peu  avant 
le  temps  de  lever  les  oignons  ,  on  tire  donc 
de  terre  celui  que  l'on  veut  exciter  à  la  gé- 
nération ,  &  l'ayant  fendu  en  croix ,  depuis 


paflent  ,  c'eft  ce  que  l'on  appelle  encore 
quelquefois/" jc/«re  des  poètes  j  nom  que  l'on 
donne  aufti  au  lis  orangé. 

C'eft  un  ornithogalon ,  &  non  une  vraie 
^jacinte ,  félon  M.  Tournefort. 

Cette  fleur  veut  de  l'ombre ,  une  terre  de 

potager,  quatre  doigts  de  profondeur,  &c  fix 

:  pouces  de  diftance.  Comme  elle  multiplie 

beaucoup ,  il  faut  en  ôter  les  caïeux  tous 

les  ans. 

Latubéreufe  porte  à  jufte  titre  le  nom  de 
jacinte  des  Indes,  (  '\  ) 

JACINTHE  ,  Voyei  Hyacinthe. 

JACKAASHAPUCK  ,  f.  m.  (  HiJÎ. 
nat.  Botnn.  )  c'eft  le  nom  que  les  fauvages 


le  bas  jufquc  vers  le  tiers  de  fa  hauteur  ,  on  ;  de  l'Amérique  feptentrionale  donnent  à  une 
le  remet  en  terre  ,  en  ne  le  couvrant  que  '  plante  qui  eft  connue  par  les  Botaniftes 
l'épailTeur  d'un  pouce.  Quatre  femaines  :_  fous  le  nom  de  bulTcrole ,  vkis  idaa ,  uva 
après  on  l'aoûte  ,  on  le  retire  &  on  le  fait  '  urfi ^  myrtilus  rubcr  m'mor  humi  fcrpcns.  Il 
fecher  comme  les  autres ,  puis  on  le  replan-  j  y  a  quelques  années  que  cette  plante  étoit 
te  en  même  temps  qu'eux.  H  ne  donne  ;  en  vogue  en  Angleterre  ;  on  la  faifoit  ve- 
plus  de  fleurs  ;  mais  l'année  fuivante  il  pro-  \  nir  d'Amérique  ,  &  on  en  mêloit  les  feuilles 
duit  quelquefois  jufqu'à  dix  caïeux ,  lef-  j  féchées  avec  le  tabac  à  fumer.  Ces  feuilles 
quels  font  en  état  de  bien  faire  au  bout  de  I  donnoient  une  odeur  agréable  à  la  fumée 


deux  ans. 

On  peut  divifer  Toignon  en  plus  grand 
nombre  de  parties  ,  au  moyen  d'incifions 
qui ,  de  divers  points  de  la  circonférence  , 
en  prenant  au  -  deflus  de  la  couronne  des 


&  comme  elles  font  fort  aftrinpentes  ,  elles 
empêchoienr  la  trop  grande  abondance  de 
falive  que  la  fumée  du  tab^c  excite  ordi- 
nairement. On  n'a  pas  befoin  ce  faire  ve- 
nir cette  plante  d'Amérique  j  elle  fe  trouve 


racines,  pénètrent  iufqu'au  cœur.  Ces  in-  j  en  très- grande  quantité  fur  nos  montagnes. 


cifions  doivent  même  être  de  biais  ,  en 
montant  &  en  tournant  ,  deforte  que  la 
jîartie  inférieure  de  l'oignon  &  fon  cœur 
fe  détachent  en  un  morceau.  Si  l'opération 
eft  bien  faite,  ce  morceau  peutenfuite  for- 


&  fur-tout  fur  les  Pyrénées  ;  on  en  trouve 
aufti  iur  les  Alpes  &  en  Suéde.  Voye^  les 
Mémoires  de  f  Acedémie  de  Suéde  ,  cnnée 
^743-  Oi^  attribue  à  cette  plante  des  ver- 
tus bcauco  up  plus  intérefiantcs,  ôc  fur-tout 
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celle  d'érre  unpuiïlant  litontriptique ,  Se  de 
divifer  la  pierre  très  -  prompcemenc  de  la 
veiïîe.  (  —  ) 

JACOB  ,  çui  fupplante  ,  (  HiJI.  facr.  ) 
fils  d'Ifaac  &  de  Rebecca  ,  qui  étoient  ma- 
riés depuis  dix-neuf  ans  fans  avoir  eu  d'en- 
fans.  Ce  patriarche  ,  craignant  que  la  fté- 
rilité  de  Rebecca  ne  fut  un  obftacle  à  l'ac- 
compliflcment  des  promefl'es  que  Dieu  avoir 
faites  à  Abraham  Ton  p?re ,  pria  Dieu  qu'el- 
le devînt  féconde.  Il  fut  exaucé  ,  elle  con- 
çut, &  elle  porta  dans  Ton  fein  deux  enfins 
qui  fembloient  fe  battre  &  s'entrechoquer. 
Rebecca  confulta  le  Seigneur ,  qui  lui  dit 
qu'elle  feroit  mère  de  deux  fils,  dont  Tainé 
f^roit  alTujetti  au  plus  jeune.  L'Ecriture 
remarque  que  Jacob  éioii  d'unnaturel  doux, 
attaché  aux  affaires  domeftiques  :  Jacob  au- 
tem  vir  fimplcx  habitavitin  tabtrniculis.  Gen. 
XXV.  2.7.  6c  que  fa  merc  avoir  plus  d'in- 
clination pour  lui  que  pour  Efaii ,  dont  le 
caractère  écoir  dur  &c  farouche  :  Et  Rebecca 
di'igsbat  Jacob.  z8.  Celui-ci  vendir  à  Ton 
frère  Ton  drcir  d'aînelTe  pour  un  plar  de  len- 
tilles, dont  il  parut  fort  avide.  Ce  droit  con- 
fiftoir  en  ce  que  le  premier  né  avoir  une  ef- 
pece  d'autorité  fur  tous  fes  frères  ,  double 
portion  dans  la  fuccctïîon  ,  &  droit  à  une 
bénédiction  particulière  ,  que  l'on  croyoit 
appartenir  à  l'aîné  des  enfans  d'Ifaac.  Efaii 
étoit  coupable  ,  d'avoir  mis  à  fi  vil  prix 
une  chofe  11  fainte  ,  que  le  privilège  attache 
à  fa  qualité  j  mais  nous  ne  devons  pas  con- 
clure pour  cela ,  que  Jacob  eût  tort  de  le  lui 
propofer,  parce  que  dans  toutes  les  chofes 
myftérieufes,  comme  celles- ci  ,  il  faut  être 
moins  attentif  à  ce  qui  paroît  au  dehors  , 
qu'à  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  cacher  fous  les 
apparences  ',  de  plufieurs  actions  qui  blefilent 
certaines  règles  par  l'extérieur  ,  rentrent 
dans  l'ordre  par  le  myftere  qu'elles  renfer- 
ment. Or  dans  celle-ci  il  eft  aifé  d'apper- 
cevoir  l'image  de  la  prudence  des  élus  qui 
font  p:êts  à  renoncer  à  tout  ce  qui  n'eft  que 
pour  la  vie  préfentc  ,  pour  acheter  le  tré- 
forimmenfe  de  la  vie  éternelle  i  &  la  figure 
de  la  folie  des  réprouvés  qui  renoncent  au 
droit  qu'ils  ont  à  l'héritage  éternel  pour  de 
feux  biens  &c  des  plaifirs  paiïagers.  Long- 
temps après  ,  Ifaac  fe  voyant  vieux  &  in- 
firme ,  ordonne  à  Efaii  d'aller  à  la  chalTe  , 
lui  promettant  au  retour  de  lui  donner  fa 
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I  benédidion.  Jacob ,  par  le  confeil  de  Ùl 
mère  ,  feignit  d'être  Efaii ,  &c  fe  couvrant 
fes  mains  de  poil ,  parce  que  celui-ci  étoit 
velu  ,  il  s'approcha  d'Ifaac  ,  aveugle ,  & 
reçut  la  bénédiction  de  fon  père,  qui  tranf- 

I  fera  ainfi  dans  fa  perfonne  tous  les  avanta- 
ges qui  appartenoicnt  à  l'aîné.  Il  ieroit 
difficile  d'excufer  de  menfonge  la  conduite 
de  Jacob  j  qui  affure  qu'il  eft  Efaii ,  avec 
deflein  de  le  faire  croire  à  fon  père ,  fi  nous 
ne  favions  que  cette  a6tion  eft  encore  dans 
l'ordre  des  myfteres ,  &c  nous  trace  l'image 
des  Gentils  fidèles ,  &c  des  Juifs  incrédules  , 
des  élus  &z  des  réprouvés.  Cependant ,  Efaii 
ayant  appris  ce  qui  s'étoit  paUs ,  réfolut  de 
fe  venger  de  fon  frère,  &  il  n'attendoit  que 
la  mort  d'Ifaac  pour  s'en  défiire  :  Ventent 
dies  luclûs  patris  met ,  &  occidam  Jacob  fra- 
trcm  mciim.  Gcn.xxvj  ,  4t.  Rebecca,  pour 
prévenir  les  effets  de  fa  colère  ,  fit  confen- 
tir  Ifaac  à  envoyer  Jacob  en  Méfopotamie , 
auprès  de  Laban  fon  oncle.  Jacob  partit  fcul 
à  pié  &  un  bâtoji  à  la  main  ,  pour  figurer 
celui  ,  qui  ,  étant  le  fils  unique  du  père  , 
maître  de  tous  fes  biens ,  s'eft  rendu  pauvre 
pour  nous  ,  afin  que  nous  devinllîons  ri- 
ches par  fa  pauvreté.  Etant  arrivé  dans  un 
endroit  où  il  vouloit  palTer  la  nuit ,  il  prit 
des  pierres  dont  il  fe  fit  un  oreiller  ,  &  s'en- 
dormit. Alors  il  vit  en  fonge  une  échelle  , 
dont  le  pié  étoit  appuyé  fur  la  terre ,  &  le 
haut  touchoit  au  ciel  ,  &  des  Anges  qui 
montoient&defcendoient  par  cette  échel- 
le. Il  vit  aufïi  le  Seigneur  appuyé  fur  le  haut 
de  l'échelle  ,  qui  lui  promit  de  lui  donner  , 
&  à  fes  dcfcendans,  la  terre  où  il  dormoit , 
de  multiplier  fa  race  comme  le  fable  de  la 
mer  ,  ôc  de  bénir  en  lui  toutes  les  nations 
de  la  terre.  Eritque  Jemen  tuum ,  quafi  pulvis 
terrœ  :  dilataberis  ad  occidentem  &  orientem  , 
&  feptentrionçm  6'  meridiem  ,  &  benedicentur 
in  te  y  ù  in  femine  tuo  cunclce  tribus  terrœ. 
G  en.  xxviij  y  14.  Jacob  s'étant  éveillé,  verfà 
de  l'huile  fur  la  pierre  qu'il  avoir  mife  fous 
fa  rêre  j  l'érigea  en  monumenr ,  qui  devoir 
défigner  le  lieu  où  il  avoir  eu  certe  vihon 
myftérieufe  ,  &  promit  de  donner  au  Sei- 
gneur la  dîme  de  tous  fes  biens.  Partant 

I  enfuite  de  ce  lieu  ,  qu'il  appella  Bethcly  il 

j  arriva  près  de  Haran  ,  dans  l'endroit  où  les 
pafteurs  abreuvoient  leurs  troup>-aux.  Ra- 

[  chel ,  fiUe  de  Laban ,  y  étant  venue,  il  fe 
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fit  connotcrc  pour  le  fils  de  Rebecda  ,  êc 
cette  fille  courut  auffi-tôt  l'annoncer  à  fon 
père  ,  qui  vint  avec  empreflemcnt  recevoir 
fon  neveu  ,  &  l'amena  dans  fa  maifon. 
Jacoù  ,  image  de  Jefus-Chrift  ,  qui  devoir 
acheter  réglife  fon  époufe  ,  par  le  plus  pro- 
fond anéantiflement  ',  fervit  fon  oncle  pen- 
dant fept  ans  ,  au  bout  defquels  il  devoit , 
félon  leurs  conventions  ,  époufer  Rachel  fa 
fille  cadette  j  mats  Laban  ,  le  jour  des  no- 
ces ,  fubftitua  à  celle-ci  Lia  fon  aînée  ;  de- 
forte  qu'il  fallut  que  lacob  ,  pour  avoir  Ra- 
chel qu'il  aimoit ,  s'engageât  à  fept  autres 
années  de  fervice , après  Icfquelles  ilTépoufa. 
Mais  Dieu  ,  toujours  admirable  dans  la  dif- 
penfation  de  fcs  dons^  voyant  que  Liaétoit 
moins  aimée  ,  la  rendit  féconde  ,  &  elle  eut 
d'abord  Ruben  ,  Siméon ,  Lévi  &  Juda  :  & 
Rachel  fe  voyant  ftérile  ,  engagea  Jacol>  à 
prendre  pour  femme  fa  fervante  Bala ,  dont 
il  eut  deux  enfans  ,  Dan  &  Nephtali.  Lia , 
après  avoir  auili  donné  ,  à  fon  mari ,  Zel- 
pha  fa  fervante  ,  dont  il  eut  Gad  &  Afer, 
eut  encore  lîîachar ,  Zabulon  ,  &  une  fille 
appellée  Dina.  Le  Seigneur  fe  fouvint  de 
Rachel ,  il  l'exauça  8c  la  rendit  féconde  ; 
elle  devint  enceinte  ,  ôc  eut  un  fils  qu'elle 
nommz  Jofeph.  Ces  divers  mariages  de  Jacob 
repréfentoient  les  caraâreres  de  l'Eglife  , 
dont  les  principaux  font  la  fécondité ,  après 
la  venue  de  l'époux  ,  fon  unité  Se  fon  uni- 
verfalité.  Avant  l'incarnation  du  "fils  de 
Dieu  ,  l'églife  ,  prefque  ftérile  ,  n  avoit 
qu'un  très -petit  nombre  d'enfans  ;  mais 
depuis  que  Jeiuj-Chrift  eft  venu  lui-même 
chercher  fon  époufe  ,  fa  famille  a  rempli 
toute  la  terre.  Depuis  la  venue  de  Jefus- 
Chrift  ,  l'unique  époux  ,  la  grâce  &c  la  foi 
ont  fupprimé  toutes  les  diftérences  entre 
l'efclave  &  le  libre  ;  Se  c'eft  pour  cela  que 
les  fervantes  de  Lia  &;  de  Rachel  font  mifes 
en  liberté  par  Jacob ,  qui  rient  la  place  de 
Jefus-Chrift  ,  en  qui  toutes  les  diftindions 
difparoiflent.  Vingt  ans  s'étant  écoulés  de- 
puis l'arrivée  de  Jacob  chez  Laban  ,  il  fon- 
gea  enfin  à  retourner  dans  fon  pays  ;  mais 
fon  oncle  ,  qui  connoifToit  le  prix  de  fes 
fervices  ,  le  retint  encore  par  bien  des  pro- 
melfes ,  par  lefquelles  il  cherchoit  à  le  trom- 
per -,  &  cet  homme  ,  avaricieux  &  jaloux  , 
changea  jufqu'à  dix  fois  ce  que  Jacob  de- 
Ypit  avoir  pour  récompenfe  de  fes  {èr vices 
Tome  XVm. 
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I D  eu  rehdit  vaines  toutes  ces  précautions , 
[  &C  bénilfoit  Jacob  ,  qui  devint  très-riche. 
\  Il  lui  ordonna  de  retourner  dans  la  terre  de 
l  Chanaan  :  il  le  fit ,  &  partit  avec  fes  fem- 
mes ,  fes  enfans  &c  tous  fes  troupeaux  ^  fans 
en  avertir  Laban.  Celui-ci  courut  après  lui, 
&  l'atteignit  fur  les  montagnes  de  Galaad, 
;  Après  plu  fleurs  plaintes  réciproques  ,  le 
gendre  &;  le  beau-pere  firent  alliance  en- 
tr'eux  ,  &c  dreflerent  un  monceau  de  pierre 
fur  les  monts  de  Galaad  pour  en  être  un 
monument,  llsfe  féparerentenfuite,  &  Jacoi 
continuant  fon  chemin  vers  la  terre  de 
Chanaan ,  arriva  fur  le  torrent  de  Jabock  , 
où  des  anges  vinrent  à  fa  rencontre.  Le  len- 
demain il  lutta  toute  la  nuit  avec  un  de  ces 
eiprits  céleftes  ,  qui ,  voyant  qu'il  ne  pour- 
voit le  vaincre  ,  lui  toucha  le  nerf  de  la 
cuifl'e  5  le  rendit  boiteux  ,  5c  changea  fon 
lîom  de  Jacob  en  celui  à'Ifraël.  Cependant , 
Efali  qui  demeuroit  dans  les  montagnes  de 
Séïr  ,  informé  de  la  venue  de  Jacob  ,  vint 
au-devant  de  lui  ;  &  les  deux  frères  s'étant 
donné  réciproquement  des  marques  d'ami- 
tié ,  Jacob  vint  s'établir  d'abord  à  Socpth , 
6c  en  fuite  près  de  Sichcm.  Pendant  le  fé- 
jour  qu'il  y  fit ,  fa  famille  fut  troublée  par 
l'oucrage  fait  à  Dina  ,  &  la  vengeance  quç 
fes  fireres  en  tirèrent.  Dieu  lui  ordonna  alors 
de  fe  retirer  à  Béthel.  En  étant  parti  avec 
toute  fa  famille ,  ^  étant  arrivé  près  d'E- 
phrata  ,  appellée  depuis  Bethléem  ,  Rachel 
fut  furpriié  des  douleurs  de  l'enfantement  : 
elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle  nomma  Ben- 
jamin ,  8c  mourut.  La  douleur  de  cette  per- 
te fut  augmentée  par  celle  de  Jofeph  , 
qu'il  crut  mort ,  &  que  fes  frères, par  ja- 
Idulie  ,  avoient  vendu  à  des  marchands 
;  Madianires  qui  alloicnt  en  Egypte.  Depuis 
[ayant  fu  que  ce  fils  chéri  étoit  élevé  à  la 
f  dignité  de  premier  miniftrc  dans  ce  royau- 
I  me ,  il  quitta  la  vallée  de  Mambré  ,  dans 
;  laquelle  il  demeuroit ,  8c  vint  en  Egypte  , 
où  il  vécut  dix-fept  ans.  Sentant  approchée 
fa  fin  ,  il  fit  promettre  à  Jofeph  qu'il  por- 
teroit  fon  corps  dans  le  fépulcre  de  fes  pè- 
res i  8c  après  avoir  adopté  Ephraïm  8c  Ma- 
na0e  ,  fils  de  Jofeph  ,  8c  donné  une  béné- 
didion  particulière  à  fes  enfûns ,  à  qui  il 
prédit  ce  qui  devoit  leur  arriver  ,  il  rendit 
i'efprit ,  âgé  de  cent  quarante-fept  ans  ,  an 
du  monde  2.515.  Jofeph  le  fit  embaumer, 

P 
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&  toute  l'Egypte  le  pleura  pendant  Toixan-  \  portas  Tut  des  embr^'ons ,  &  renfermes  dans 
te-dix  jours  ,  ?.u  bout  defquels  Jofepli  &  ^  un  calice  tubulaire  ,  qui  cft  partagé  en  plu- 
fes  frères  ,  accompagnés  des  premiers  de  .  fieurs  pièces.  Les  embryons  Te  changent 
TEgypte  5  le  portèrent  dans  le  tombeau  de  .'  après  que  k  fieur  efl:  féchée  ,  en  des  femen- 
ùs  pères  ,  près  d'Hébron.  Ce  patriarche  a  ^  ces  très-menues  ,  oblongues  ,  garnies  d'ai- 
non-feulement  prédit  la  venue  du  Sauveur    grettes  rougeâtres  quand  elles  font  mures. 


par  Tes  prophéties  ,  mais  il  Ta  encore  repré- 
fentée  dans  toute  fa  conduite  ,  dans  les  tra- 
vaux ,  dî.ns  fa  f.iite  ,  dans  Ton  mariage  avec 
Lia  ,  figure  de  la  rynagogue  ,  puis  avec 
Rachel ,  figure  de  l'éghle.  (  t  ) 

JACOBEE  ,}acobû£a  ,  f.  f.  (Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  radiée  ,  dont  le  difque 
cft  compofé  de  fleurons  '-,  5z  la  couronne 
de  demi- fleurons  ;  les  fleurons  &  les  de- 


Cette  plante  vient  par- tout  dans  les 
champs  ,  fleurit  en  été  ,  &  efl:  quelquefois 
d'u!?ge  pour  fécher  ,  dcterger  ,  confolider 
les  ulcères  ;  Tes  feuilles  ameres  ,  aftringen- 
tes,  &  très-dcfagréables  au  goût ,  changent 
légèrement  la  teinture  de  toumefol.  Il  pa- 
roît  qu'elles  contiennent  un  Tel  eflcntiel  uni 
à  beaucoup  d'huile  Se  de  terre. 

Comme  les  tiges  de  la  jacobée  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins  s'élèvent  à  quatre,  cinq. 


mi-fleurons  font  portés  chacun  fur  un  em 

fcryon,  &  tous  foutenus  par  un  calice  pref-  |  ou  fix  pies ,  on  lui  donne  des  appuis  pour 
e  cylindrique  ,  &  fendu  en  plu  fleurs  pie-    l'empccher  de  fe  rompre  ;  elle  foutient  le 


que 


ces.  Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite    froid  des  plus  grands  hivers  ,  &c  fe  multi- 
des  femences  garnies  d'une  aigrette  &  atta-  ;  plie  de  bouture.  ( D.  J,) 


chées  à  la  couche.   Tournefort 
herb.  V^oye[  Plante. 


In/},  rei  j      JACOBINS  ,  f.  m.  (HiJ?.  eccléfj  eft  le 
nom  qu'on  donne  en  France  aux  religieux 


On  vient  de  lire  les  caractères  de  ce  genre  I  &  aux  rcligieufes  qui  fuivent  la  règle  de 
plante  ,  dont  on  compte  une  vingtai-    S.  Dominique  ,  à  caufe  de 


leur  principal 


ne  d'efpeces  ,  toutes  inutiles  en  médecine}  couvent  qui  eil  près  delà  porte  S.  Jacques, 
ainfi  nous  ne  décrirons  que  la  plus  commu-  |  à  Paris  ,  c'étoit  auparavant  un  hôpital  de 
ne  ,  nommée  par  les  botaniftcs  jacobcea  ou    pèlerins  de  S.  J.:Cques,  quand  ils  s'y  vinrent 


jacobcea  vulgaris. 

Sa  racine  eft  attachée  fortement  en  ter- 
re ,  &  on  a  peine  à  l'en  tirer  ,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  fibres  bbncheârres  qu'elle  ^ 
jette  de  toutes  parts.  Ses  tiges  font  fouvent 
nombreufes;  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une , 
cyUndrique  ,  cannelée  j   quelquefois  elles 


établir  en  1118.  F'ojc:^  Dominicain. 

D'autres  prétendent  qu'ils  s'appellerent 
Jacobins  ,  dès  qu'ils  vinrent  s'établir  en  Ita- 
lie ,  parce  qu'ils  précendoient  imiter  la  vie 
des  apôtres. 

On  les  appelle  auflî  les  frères  préchurs  j 
ils  font  un  des  corps  des  quatre  mcndians. 


ïont  liftes,  d  autres  fois  un  peu  c<jtonneu-|  Kûye:j_  Prêcheur  &  Mïnciant.  Diâ,  de 
fes  ,  purpurines  ,  folides  ,  garnies  de  beau-  )  Trévoux. 


purpurmes 
coup  de  feuilles  ,  placées  alternativement 


JACOBITE  ,  C  m.  CHfr.  d*Angl.)  c'eft 


&  ians  ordre  ,  hautes  d'une  coudée  &  de-|  ainfi  qu'on  nomma  dans  la  grande  Brc 
mie  &  plus  ,  partagées  à  leur  partie  fupé-  t  tagnc ,  les  partifans  de  Jacques  II.  qui  fou- 
jieure  en  quelques  rameaux  >  les  feuilles  :  tenoicnt  le  dogme  de  l'obéilTance  paftïvc , 
/ont  oblongues  ,  divifées  profondément ,  f  ou  pour  mieux  m'expiimer  en  d'autres 
d'abord  en  quelques  paires  de  découpures ,  ï  termes  ,  de  l'obéiflance  fans  bornes.  Mais 
qui  v\^nt  prelque  jufqu'à  la  cote  '■,  enfuite  !  la  plupart  des  membres  du  parlement  &  de 
par  d'autres  découpures  ferondaircs,  liftes,!  l'églife  anglicane  ,  penferent  avec  raifon  , 


d'un  verd  foncé  ,  fur-tou:  en  deftus 


que  tous  les  Anglois  étoicnt  tenus  de  s'op- 


Ses  fleurs  naiftent  à  la  cime  des  tiges  Se  »  pofer  au  roi ,  dès  qu'il  voudroit  changer  la 
des  rameaux;  elles  font  dilpolées  en  forme  :  conftitution  du  gouverneraent  ;  ceux  donc 


de  parafols  d'une  grandeur  médiocre ,  ra 
diées  de  couleur  jaune',  leur  difque  eft  com 


qui  pcrfifterent  dans  le  fentiment  oppofé  , 
formèrent  avec  les  cathoUques ,  le  parti  des 


pofé  de  plufieurs  fleurons  en  tuyaux  ,  divi-    Jacobites, 

ièi  en  cinq  fcgmens  à  leur  fommet  ,  &:  la        Depuis ,  on  a  encore  appelle  Jacobîtes  , 

çouiomie  eft  de  dcxni- fleurons  pointus ,  (  ceux  qui  croient  que  la  fucce^ion  du  trône 
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dr'Anglctcrre  ne  dcvoit  pas  être  dévolue  à 
la  maifon  d'Hanovre  ;  ce  qui  eft  une  erreur 
née  de  l'ignorance  de  la  conftitution  du 
royaume. 

>t'  On  peut  faire  aftuellement  aux  Jacobites, 
foit  qu'ils  prêtent  ferment ,  ou  n'en  prêtent 
point ,  une  obje6tion  particulière  ,  qu'on 
ne  pouvoir  pas  faire  à  ceux  qui  étoient  en- 
nemis du  roi  régnant ,  dans  le  temps  des 
fictions  d'Yorck  &  de  Lankaftre.  Par 
exemple,  un  homme  pouvoit  être  contre 
le  prince,  fans  être  contre  la  conftitution  de 
fon  pays.  Elle  tranfportoic  alors  la  couronne 
par  droit  héréditaire  dans  la  même  famille  ; 
^  celui  qui  fuivoit  le  parti  d'Yorck  ,  ou 
celui  qui  tenoit  le  parti  de  Lankaftre  ,  pou- 
vait prétendre  ,  &  je  ne  douce  pas  qu'il  ne 
prétendît  ,  que  le  droit  ne  fut  de  fon  coté. 
Aujourd'hui  lesde(cendansduduc  d'Yorck 
font  exclus  de  leurs  prétentions  à  la  cou- 
ronne par  les  loix  ,  de  l'aveu  même  de  ceux 
qui  reconnoitïent  la  légitimité  de  leur  naif- 
lance,  Partant  ,  chaque  Jacobite  actuelle- 
ment eft  rébelle  à  la  conftitution  fous  la- 
quelle il  eft  né ,  aufli-bien  qu'au  prince  qui 
eft  fur  le  trône.  La  loi  de  fon  pays  a  établi 
le  droit  de  fuccelïion  d'une  nouvelle  famil- 
le ;  il  s'oppofe  à  cette  loi ,  5c  foutient  fur 
fa  propre  autorité  ,  un  droit  contradiétoi- 
rc  ,  un  droit  que  la  conftitution  du  royau- 
me a  cru  devoir  néceirairemcnt  éteindre. 

(D.  /.; 

JACOBSTADT,  (Géog.)  petite  ville 
inaritime  du  royaume  de  Susde  ,  en  Fin- 
lande ,  dans  la  province  de  Cajanie  ,  fur  la 
côte  oriencile  du  golfe  de  Bothnie. 

JACOUTINS  ,f.  m.  (  Htji.  nm.)  efpe- 
ce  de  fiifans  du  Bréfil  ,  dont  le  plumage  eft 
noir  &  gris  ;  ils  difterent  pour  la  grollcur  : 
fuivant  les  voyageurs ,  leur  chair  eft  fi  dé- 
licate ,  qu'elle  lurpafte  pour  le  goCit  celles 
de   tous  nos  oileaux  d'Europe. 

JACQ_oz/  JACQUE  ,  f.  m.  (Marine.) 
on  nomme  ainii  le  pavillon  de  Beaupré 
d'Angleterre  ;  il  eft  bleu ,  chargé  d'un  fau- 
toir  d'argent  &  d'une  croix  de  gueule  bor- 
dée d'argent.  Voyei  Pinnchs  XIX.  fuite  Jes 
pavillons ,  celui  de  Jacqm.  (  Q  ) 

JACQUERIE  (  LA  )  f.  f.  HfJI.  de 
France  ,  Ic^riquet  qu'on  s'avifa  de  donner 
à  une  révolte  de  payfans  ,  qui  rar.lrraicés  , 
rançonnés  ,  défolés  par  la  noble  fte ,  fe  fou- 


levèrent  à  la  fin  en  15^6  ,  cîans  le  temps 
que  le  roi  Jean  étoit  en  Angleterre.  Le  fou- 
lévement  commença  dans  le  Beauvoifis ,  & 
eut  pour  chef  un  nommé  Cailler.  On  appel- 
la  cette  révolte  hi  jacquerie ,  parce  que  les 
gentilshommes  non  contens  de  vexer  ces 
malheureux  laboureurs ,  fe  moquoient  en- 
core d'eux  ,  difant  qu'il  falloit  que  Jacques 
bon-homme  fît  les  frais  de  leurs  dépenfes. 
Les  payfans  réduits  à  l'extrémité  ,  s'armè- 
rent :  la  noblefte  de  Picardie  ,  d'Artois ,  OC 
de  Brie ,  éprouva  les  effets  de  leur  vengeaii- 
ce  ,  de  leur  fureur  ,  &:  de  leur  défefpoir. 
Cependant  au  bout  de  quelques  femaines, 
ils  furent  détruits  en  partie  par  le  dauphin  , 
<3c  en  partie  par  Charles-le-Mauvais  ,  roi 
de  Navarre  ,  qui  prit  Caillet ,  auquel  on 
trancha  la  têre  -,  6<  tout  le  refte  fe  dilTîpa, 
Mais  s'ils  euflènt  été  victorieux  ?  (  D.  J.  ) 
*  JACQIJES  ï  ,  roi  d'Angleterre  &: 
d'Irlande  ,  (  ILJhire  d'Angleterre.  J  fils  de 
Marie  S  tu  art ,  né  en  1566  ,  régnoit  fur 
l'Ecofte  lorfqu'il  fut  nommé  ^ar  la  reine 
EUfabeth  pour  être  fon  fuccefl'eur.  Il  per- 
fécuta  les  Catholiques  ,  6c  quelques  Ca- 
tholiques tr;^merent  contre  lui  6c  le  parle- 
ment ,  la  firacufe  confpiration  des  poudres» 
qui  fut  découverte  aftez  à  temps  pour  en 
empêcher  l'effet.  Il  méconnut  les  bornes  de 
fon  autorité  ;  6c  en  voulant  lui  donner 
trop  d'éclat  &c  une  étendue  illimitée  ,  il 
excita  le  parlement  à  la  reftreindre  autant 
qu'il  put ,  de  à  veiller  d'une  manière  par- 
ticulière à  la  confervation  des  privilèges  3C 
de  la  liberté  de  la  nation  :  ce  peuple  jaloux 
fentit  fbn  amour  pour  le  monarque  fe  re- 
froidir à  mefure  que  le  monarque  vouloit 
s'en  faire  craindre.  Théologien  jufqu'au 
pédantifme  ,  il  préféra  le  plaifîr  de  la  con- 
croverfe  &:  des  vaines  difcufïîons  aux  plu» 
importantes  affaires  :  enflé  de  Con  érudition, 
il  éroit  foupçonneux  ôc  jaloux  du  moindre 
mérite  qu'il  n'avoit  pas  &c  qu'il  haïffoit 
dans  les  autres  :  livré  à  fes  favoris  ôc  à  tous 
ceux  qui  flattoient  fes  fantaifies  ôc  fcs  paf- 
lions  ;  il  acheva  de  s'aliéner  le  cœur  de  fes 
iujets  par  les  profuiious  inconfidérées  ,  fon 
indolence  coupable  qui  mit  l'état  à  la  msrci 
des  hommes  indignes  d'approcher  du  trô- 
ne ,  par  fes  inconféquences  ,  fa  foiblefïe 
Ôc  fon  orgueil.  En  même  temps  qu'il  af- 
fedoit  le  defpotifme  le  plus  arbitraire,  il 

D  i 
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n'avoit  pas  la  force  de  rien  tenter  de  rela-  ' 
tif  à  ffcs  dcfitins  ,  &  Ton  eût  dit  qu'il  ne 
formoit  des  vœux  bifarresque  pour  fe  pré- 
parer la  honte  de  céder  au  moindre  obfta- 
cle.  Plus  indolent  que  pacifique  ,  plus  foi- 
ble  que  bon  ,  fier  &c  lâche  ,  politique  mal 
habile  ,  Jaques  I  fembla  n'être  monté  fur 
le   tronc    d'Angleterre  que  pour  lailTer  à 
fon  malheureux  fils  une  (uccelïîon  funcfte  , 
la  haine  de  fes  peuples  ,  l'indigiiation  du 
parlement  ,  &  un  royaume   en  proie  aux 
flammes  d'une  guerre  civile.  Il  m.ourut  en 
jézy  i  après  un  règne  de  vingt-deux  ans. 
Jacques   II  ,  fils  de  Charles  I  ,  naquit 
à  Londres  en  1653,  ôc  fut  proclamé  duc 
d'Yorck  à  l'âge  de  dix    ans.    Obligé  de 
s'expatrier  pour  fauver  fes  jours  ,  lorfque 
fon  père  infortuné  cxpiroit  fur  un  écha- 
fàud  ,  il  rentra  en  Angleterre  au  rérablifle- 
ment  de  Charles  II  ,   fon  firere  ,  &:  à  fa 
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jours  à  Saint-Germain  ,  vivant  des  bîen^ 
fiiits  de  Louis  XIV,  &:  d'une  penfion  de 
trois  mille  livres  fterlings  que  lui  failoic 
Marie  ,  reine  d'Angleterre,  fa  fille.  Il  mou- 
rut en  171  o,   à  foixante-huit  ans. 

JACQUES  DE  L'ÉPÉE  (St.)  fécond 
juge  de  l'Ejpadal ,  (  Hifl.  med.  )  nom  d'urt 
ordre  militaire  établi  en  Efpagne  en  1170, 
fous  le  règne  de  Ferdinand  II ,  loi  de  Léoa 
&  de  Galice, 

Sa  fin  fut  d'^empêcher  les  courfes  des 
Maures  qui  troubloient  les  pèlerins  de  St^ 
Jacques  de  Compoftelle.  Treize  cheva- 
liers s'obligèrent  par  vœu  à  aCfurer  les  che- 
mins. 

Ils  propoferent  aux  chanoines  de  Saint 
Eloi ,  qui  avoient  un  hôpital  fur  la  voie 
françoife  ,  de  s'unir  à  leur  congrégation. 
L'union  fe  fit  en  1 170  ,  &:  l'ordre  fut  con- 
firma en  1175:. 


îion  avec  acclamation  ,  au  moins  fans 
obftacle  &  fans  concurrens.  Son  règne  fut 
court.  Son  zèle  pour  le  Catholicifme ,  qui 
avoit  déjà  indifpofé  les  efprits  contre  lui , 
du  vivant  de  fon  firere  ,  le  porta  ,  lorfqu'il 
fut  roi ,  à  plufieurs  aâiions  imprudentes  , 
telles  que  la  révocation  du  ferment  du  tell  j 
une  diftindion  trop  marquée  pour  les  fu- 
}cts  de  fa  religion  ,  à  qui  il  prodigua  tou- 
tes les  charges ,  a  Texclufion  des  autres  j 
une  am.baflade  folemnelle  au  Pape  j  la  de- 
mande d'un  nonce  ,  qui  fit  fon  entrée  pu- 
blique à  Londres.  Les  Anglois  allarmés, 
craignirent  qu'il  ne  détruisît  le  Protcftan- 
tifme ,  auquel  ils  étoient  plus  attachés  qu'à 
leur  roi  j  ils  invitèrent  le  prince  d'Orange, 
Guillaume  de  NalTau  ,  ftathouder  de  Hol- 
lande ,  &  gendre  de  Jacques ,  à  venir  les 
délivrer  de  la  domination  d'un  roi  catho- 
lique. Guillaume  pafTa  en  Angleterre  ,  & 


mort  il  monta  fur  le  trône  ,  en  léSy^  fi-  ^     La  première  dignité  de  l'ordre  eft  celle 

de  grand- maître  ,  quia  été  réunie  à  la  cou- 
ronne d'Efpagne.  Les  chevaliers  font  prcu-- 
ve  de  quatre  race  de  chaque  coté,  il  faut 
encore  fiiire  preuve  que  les  ancêtres  n'ont 
été  ni  Juifs ,  ni  Sarrafins  ,  ni  hérétiques  ,, 
ni  repris  en  aucune  manière  par  l'inqui- 
fition. 

Les  novices  font  obligés  de  faire  le 
fervice  de  la  marine  pendant  fix  mois  fur 
les  galères  ,  &:  de  demeurer  un  mois  dans- 
un  monaftcre.  Autrefois  ils  étoient  vérita- 
blement religieux  ,  5c  faifoient  vœu  de 
chafteté  ;  mais  Alexandre  III  leur  permit 
de  fe  marier.  Ils  ne  font  plus  que  les  vœux 
de  pauvreté ,  d'obéiflance  ,  &:  de  chafteté 
conjugale  ,  auxquels  ils  ajoutent  celui  de 
détendre  l'immaculée  conception  de  la, 
vierge,  depuis  l'an  i6yi.  Leur  habit  de 
cérémonie  eft  un  manteau  blanc  avec  une 
croix  rouge  fur  la  poitrine.  Cet  ordre  eft 


Jacques  alla  chercher  un  afylc  en  France  ,  .  le  plus  confidérablc  de  tous  ceux  qui  font 
'   ''  -    V  i>  1    '      .     î  ^^^  Efpagne^  Le  roi  conferve  avec  foin  le 

titre  de  grand-maître  de  S.  Jacques ,  comme 


mais  ians  renoncer  à  rdpérance  de  rem.on- 
ter  fur  le  trône.  L'Irlande  lui  éuoit  rcfîée 


fidèle.  Le   comte  Tyrconnel  y  avoit  une    un  des  plus  beaux  droits  de  fa  couronne ,  à 


armée  de  trente  mille  hommes  à  fes  ordres. 
Louis  XIV  lui  donna  une  flotte  &  des 
troupes.  Jacques  pafla  en  Irlande  ;  mais 
ayant  été  défait  par  l'armée  de  Guillaume  à 
la  bataille  de  la  Boine  :  en  1690  ,  il  perdit 
tout  efpoir  de  recouvrer  fon  royaume ,  re 


caufe  des  revenus ,  àc  des  riches  comman- 
deries ,.  dont  il  lui  donne  la  difpofition.  Le 
nombre  des  chevaliers  eft  beaucoup  plus 
grand  aujourd'hui  qu'il  ne  l'^toit  autrefois  i 
les  grands  aimant  mieux  y  être  reçus  que 
dans  celui  de  la  toifon  d'or ,   parce  qu'ils 


vint  en  France,  ^  palïà  le   rcfte  de  fes  J.efperent  parvenir  par-là  aux  coiiuïiaiideiies> 
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èc  que  cette  dignité  leur  donne  dans  tout  le  |  de  réunir  cette  maifon  à  Toidre  hofpitalier 
royaume  d'Efpagne  ,  mais  particulièrement  |  de  S.  Lazare;  mais  en  169S  ,  le  roi  anéan- 
cn  Gitalogne ,  des  privilèges  confidérables.  f  tit  l'union  faite  :  depuis  ,  l'admi ni ft ration 
Les  anciennes  armes  de  cet  ordre  étoient  !  &  Tétat  de  l'hôpital  S.  Jaques  ont  été  un 


d'or  à  UHe  épée  de  gueules^,  chargée  en 
abime  d'une  coquille  de  même  ,  &  pour 
devife  ,  ruhet  enfis  fanguine  Arabum,  Au- 
jourd'hui c'eft  une  croix  en  forme  d'épée  , 
le  pommeau  fiit  en  cœur ,  &:  les  bouts  de 
la  garde  en  fleurs-de-lis.  On  croit  que  ces 
fleurs -de -lis  qui  fe  rencontrent  dans  les 
armes  des  ordres  militaires  d'Elpagne ,  font 
un  monument  de  reconnoiffance  des  fe- 
cours  que  les  François  donnèrent  fouvent 
aux  Efpagnols  contre  les  Maures. 
_  *  Jacques  (5*.  )  hôpital  S.  Jacques  , 
Hijl.  mod.  il  a  été  fondé  par  les  bourgeois 
de  Paris  vers  la  fin  du  douzième  fiecle , 
liiais  n'a  commencé  à  former  un  corps 
politique  qu'en  1515,  en  vertu  de  lettres* 
patentes  de  Louis  X.  En  15x1  ,  le  pape 
Jean  XXII,  reconnoilTant  le  droit  de  patro- 
nage &■  d'adminiftration  laïque  que  les 
fondateurs  de  cette  maifon  s'étoient  réfervés 
à  eux  5c  à  leurs  fuccefl'eurs ,  voulut  par  une 
buUe  donnée  en  faveur  de  cet  établiiïemcnt 
qu'on  conftruiroit  une  chapelle  dans  cet 
hôpital ,  de  que  cette  chapelle  feroit  def^  ; 
fervie  par  quatre  chapelains  ;  que  l'un  d'eux 
fous  le  nom  de  tréforier ,  ordonneroit  de 
toutes  les  chofes  eccléfiaftiques  &  autres 
qui  concerneroient  l'office  divin  feulement  ; 
qu'il  auroit  charge  d'ame  des  chapelains , 
des  hôtes  &  des  malades  de  l'hôpital ,  & 
qu'il  leur  adminiftreroit  les  facremens  ;  que 
ce  tréforier  rendroit  compte  tous  les  ans 
aux  admJniftrateurs  i  que  ceux-ci  préfente- 
roient  au  trélorier  des  perfonnes  capables 
de  remplir  les  chapellenies ,  &  que  la  tré- 
forerie  venant  à  vaquer  ,  un  des  chapelains 
feroit  présenté  par  les  adminiftrateurs  à  l'é- 
vêque  de  Paris ,  pour  cure  revêtu  de  l'office 
de  tréforier.  Une  bulle  de  Clément  VI 
confirme  celle  de  Jean  XXII  ;  le  nombre 
des  chapelains  n'éioit  dans  les  commence- 
mens  que  de  quatre.  Il  a  été  augmente 
dans  la  fuite  ;  mais  quatre  feulement  des 
nouveaux  ont  été  égalés  aux  anciens.  Le 
but  de  l'inftitution  étoit  rhofpitalitc  envers 


fujct  de  conteflations  qui  ne  font  pas  en- 
core terminées.  Un  citoyen  honnête  avoit 
propofé  de  ramener  cet  établilîèment  à  fa 
première  inftitution  ;  mais  il  ne  paroit  pas 
qu'on  ait  goûté  fon  projet.  Foyc^^  parmi  les 
différens  mémoires  qu'il  a  publiés  fous  le 
titre  de  vues  d'un  citoyen  ,  celui  qui  concer- 
ne l'hôpital  dont  il  s'agit. 

Jacques  ,  C  pierre  de  S,  )  gemma  divi 
Jacobi ,  nom  que  quelques  naturaliftes  ont 
donné  à  une  efpece  de  quartz  ou  d'agate 
opaque  ,  d'une  couleur  laiteufe.  Vcï^jci^  la 
Minéralogie  de  Wallerius. 

Jacques  y  (  S,  )  Géog,  Foye^  Sant- 
iago, 

JACTANCE  ,  f.^  f.  r  Morale.  J  c'eft  Id 
langage  de  k  vanité  qui  dit  d'elle  le  bien 
qu'elle  penfe.  Ce  mot  a  vieilli ,  ôc  n'entre 
plus  dans  le  ftyle  noble  ,  parce  qu'il  ed 
moins  du  bon  ton  de  fe  louer  foi-mcme 
que  de  dire  du  mal  des  autres^  La  jactance 
eiï  quelquefois  utile  au  mérite  médiocre  , 
elle  leroit  funeftc  au  mérite  fupérieur  i  je 
ne  hais  peint  trop  la  jaâance ,  fon  but  eft 
de  s'élever  &  non  de  rabaiflèr. 

JACTATION ,  (J.(  Médec.  )  c'eft  un 
fymptôme  de  maladie;  il  conlifte  eh  ce  que 
les  malades  étant  extrêmement  inquiets , 
ne  peuvent  refter  au  lit  dans  une  rhême 
attitude  ,  &c  en  changent  continuellement  y 
parce  que  ,  comme  on  dit  communément  y 
ils  ne  trouvent  point  de  bonne  place  :  ils  fe 
jettent  d'un  côté  du  lit  à  l'autre;  ils  fe  tour- 
nent fouvent  ;  ils  s'agitent ,  s'étendent ,  fe 
courbent  ;  ils  promènent  leurs  membres  çà 
&  là  5  &  ne  diicontinuent  point  ces  difîe- 
rens  mouvem:ns  du  corps  entier  ou  de  fes 
parties ,  ayant  la  phyfionomie  triftc ,  &c 
pouffant  fouvent  des  foi;pirs ,  des  gémifl'e- 
mens. 

Cet  état  acconîpagne  fouvent  les  embar-" 
ras  douloureux  d'eftomac  ,  les  naufées  fati- 
guantes, la  difpofition  au  vomifï'ement 
prochain ,  les  douleurs  vives ,  comme  con* 
vullîves ,  qui  viennent  par  tranchées  ,  par 


toujours  été  exercée  envers  les  malades  de 
i'uii  Se  de  l'autre  fexe.  En  1676 ,  on  tenta 


les  pélerim   de  S.  Jaques  ;  mais  elle  y  a  j  redoublemens ,  comme  dans  certaines  coli" 


ques  ,  dans  le  travail  de  l'enfantement  & 
dans  les  cas  ou  les  humeurs  inorbifiq,ue» 
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d'un  caradere  délétère  ,  portent  des  îm- 
prelïîons  irritantes  dans  le  genre  nerveux  ; 
quoiqu'il  y  ait  d'ailleurs  beaucoup  de  foi- 
blelTe. 

Lajr.âation  eft  toujours  un  mauvais  ligne 
dans  les  maladies  ,  iur-tout  lorfqu'ellc  fur- 
vient  à  l'abattement  des  forces  ,  conftant  & 
coniîdérable  j  lorfqus  le  vice  morbL^que  a 
fon  fiege  dans  quelques  parties  nobles  ;  lorf- 
qu'eile  eft  accompagnée  de  fueurs  de  mau- 
vaife  qualité  ,  de  froid  aux  extrémités  j 
mais  elle  eft  de  moindre  conléquence , 
lorfqu'elle  arrive  dans  les  temps  de  crife  ; 
qu'elle  ne  Ce  trouve  avec  aucun  autre  mau- 
vais fymptome ,  ôc  qu'elle  n'eft  point  fui- 
vie  de  défaillance  ,  de  délire  ou  de  phré- 
né/îe. 

'Lzjaciathn  eft  à-pcu-près  la  même  chofe 
que  l'anxiété  ,  l'inquiétude  :  on  peut  con- 
fulter  fur  ce  qui  y  a  rapport  ,  les  traités  de 
Séméïotique  dans  la  partie  qui  roule  fur  les 
prognoftics  :  mais  on  trouve  le  précis  très- 
bien  circonftancié  de  tout  ce  qu'ont  obfcrvé 
les  anciens  fur  le  fujet  dont  il  s'agit ,  dans 
l'excellent  ouvrage  de  Profper  Alpin  ,  de 
prcefagiendâ  vitâ  &  morte  eegrotantium  ,  lib, 
III.  cap.  iv.  6'c.  dans  celui  de  Duret ,  in 
çoacas  prccnoriones  Hippocratis  pajp.m  ,  &c. 

JACUA-ACANGA,  f.  m.(  Botan. 
exot.  )  efpece  d'héliotrope  du  Brélil  décrite 
par  Pifon ,  6c  que  les  Portugais  appellent 
fédagofo  ;  fa  tige  rameufe  &  velue  croît  à 
la  hauteur  de  deux  à  trois  pies ,  fes  feuil  • 
les  font  grandes  comme  la  main  ,  de  la 
figure  de  celles  de  l'herbe  aux  chats ,  rudes , 
plus  piquantes  que  celles  de  l'ortie  ,  &  re- 
pliées, il  s'élève  d'entr'elles ,  une  forte  d'é- 
pi jong  d'un  pié,  garni  de  grains  verds 
comme  au  plantain  ,  excepté  que  ces  épis 
font  courbés  en  queue  de  icorpion  ,  finilîànt 
par  de  petites  fleurs  bleues  &c  jaunes  ,  faites  \ 
en  forme  de  calice  \  fa  racine  eft  longue 
d'un  plé  ,  prsfque  droite  ,  ligneufe  ,  jetant  ; 
peu  ou  point  de  filamens ,  brune  en  dehors , 
&  d'un  goût  infipide. 


ded 


ins 


blanche  en 
(  D.  J.  ) 

JACULATOIRE  , 
LATOIRE  ,   adjea.  ( 
cette  épithcte ,  on  défi^ 
tes  &  ferventes  adreflées 
de  l'ame  ;  les  pfeaumes  de  David  en  font 
remplis. 


ou 

Thèclog. 
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JACUPEMA ,  f.  m.  r  Ornith.  exot.  4 
efpece  de  faifan  du  Bréfil  de  la  grofl;ur  de 
nos  poules  ;  fa  large  queue  eft  d'un  pié  de 
longueur  -,  fes  jambes  font  hautes ,  couver- 
tes de  plumes  noirâtres  i  il  peut  élever  les 
plumes  de  fa  tête  en  manière  de  crête  ,  qui 
eft  bordée  de  blanc  i  fa  gorge  a  un  appen- 
dice allez  femblable  aux  barbes  du  coq; 
fon  ventre  eft  légèrement  tacheté  de  blanc  ; 
fes  pies  font  d'ur  beau  rouge  ;  on  apprivoife 
aifément  cet  oifeau  ;  il  tire  fon  nom  de  fon 
cri  qui  eft  jacu ,  ]acu  ,  jacu.  Margrave  ,  Rffi, 
Brafil.  (  D,  J.) 

JACUT  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  }  on  croit 
que  les  médecins  arabes  déiignent  fous 
ce  nom  le  rubis  ;  ils  croyoicnt  que  c'étoic 
à  l'or  que  cette  pierre  précieufe  étoit  rede- 
vable de  fa  couleur  ,  &  en  conféquence  la 
regardoient  comme  un  excellent  cordial. 
D'autres  pcnfent  que  les  arabes  défignoient 
par  ce  mot  général  le  rubis ,  le  faphir  & 
l'hyacinthe  ;  ce  qui  paroît  certain  ,  c'eft  que 
rien  n'eft  plus  mal  fondé  que  les  vertus  mé- 
dicinales que  l'on  attribue  à  ces  fortes  de 
pierres. 

JACUT-AGA  ,  r.  m.  r  Hift.  moi.  } 
nom  d'un  officier  à  la  cour  du  grand- fei- 
gneur.  Ceft  le  premier  des  deux  eunuques 
qui  ont  foin  du  tréfor  ;  ils  font  l'un  ôc  l'au- 
tre au  deflus  de  l'efneder-balïi.  Lcjacut-aga 
a  le  jiers  du  deuxième  denier  que  l'cfnedet- 
baiïî  prend  fur  tout  ce  qui  fe  tire  du  tréfor. 
Diâ.  de  Trév.  &  Vigcce. 
^  JADDESES  ,  C  m.  pi,  (  Hifî.  mod.  ) 
c'eft  ainii  que  l'on  nomme  dans  l'île  de 
Ceylan  des  prêtres  d'un  ordre  inférieur  Sc 
obfcur  ,  qui  font  chargés  de  deftervir  les 
chapelles  ou  les  oratoires  des  génies  qui 
forment  un  troifieme  ordre  de  dieux  parmi 
ces  idolâtres.  Chaque  habitant  a  droit  de 
faire  les  fondions  des  jaddefcs  ,  fur  -  tout 
lorfqu'il  a  fait  bâtir  à  fes  dépens  une  cha- 
pelle ,  dont  il  devient  le  prêure  ;  cependant 
le  peuple  a  recours  à  eux  dans  les  maladies 
&:,les  autres  calamités  ,  6c  l'on  croit  qu'ils 
ont  beaucoup  de  crédit  fur  l'elprit  des  dé- 
mons ,  qui  paiîènt  chez  eux  pour  avoir  un 
pouvoir  abfolu  iur  les  hommes,  6c  à  qiri 


;ne  des  prières  cour-  i  les  jaddcfes  offrent  un  coq  en  facrifice  dans 
ées  à  Dieu  du  fond    la  vue  de  les  appaifer.  Les  j.iddejls  font  in- 
férieurs aux  gonnis   ôc  aux  koppus,   Voye'^ 
i  Koi'pt;s. 
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JADE,  n  m.  (  Kifi.  nau  I/Vy^o/o^/V.  j  !  riquc  Tnéndionale  5  quelques  naturalirtes 
c'eft  une  pierre  ,  ou  d'un  verd  pâle  ,  ou  \  ont  prétendu  que  les  pierres  qu'on  y 
olivâtre  ,  ou  grisâtre  \  elle  eft  d'une  dureté  ;  trouve  ne  fontpoint  la  mêm^  cliofe  que  le 
extrême  ,  au  point  qu'on  ne  peut  la  tra-  |  vrai/Wc  qui  vient  des  Indes  orientales  ,  &: 
vaillcr  qu'avec  la  poud;e  de  diamant  ;  elle  j  qui  le  rencontre  dans  l'ile  de  Sumatra  j 
ne  prend  jamais  un  beau  poli ,  mais  fa  fur-  ;  rnais  M.  de  la  Condamine  alfure  que  la 
face  paroît  toujours  comme  humide  ou  '  pierre  des  Amazones  ne  diffère  en  rien  du 
grafie  ;  elle  donne  des  étincelles  lorfqu'on  \jade  oriental:  elle  fe  trouve  chez  les  To- 
la  frappe  avec    de  l'acier  \  quand  elle  eft    payos  ,  nation  indier.ne  établie  fur  les  bords 

de  la  rivière  des  Amizones,  plus  aifément 
que  par-tour  ailleurs. 

Les  morceaux  de  jade  qu'on  trouve  en 
Amérique  font  trjs-artifl;ement  travaillés  , 
&  paroifTent  l'avoir  été  par  les  anciens 
Américains  j  on  en  rencontre  des  mor- 
ceaux qui  font  cylindriques,  &  percés  depuis 
un  bout  jufqu'à  l'autre  \  cela  paroît  d'au- 
tant plus  furprenant ,  que  la  pierre  eft  ex- 
trêmement dure,  &  que  ces  peuples  igna- 


ippc 
brifée ,  Ton  tilfu  intérieur  eft  parfliitement 
femblable  à  celui  du  quartz  ou  du  caillou  ; 
elle  n'a  que  très  -  peu  de  tranfparence  , 
à  -  peu  -  près  comme  un  morceau  de  cire 
blanche  \  fa  couleur ,  quoique  toujours 
verte  ,  varie  pour  les  nuances;  on  en  trouve 
d'un  vert  jaunâtre  très  clair  ,  &  d'un  verd 
foncé  &  terne  comme  celui  de  l'olive. 

On  a  donné  au  jade  le  nom  de  pkm 
éivine  ,  à  caufe  des  propriétés  merveilleufes 
que  les  Indiens  lui  ont  attribuées  >  ils 
croyoient  que  cette  pierre  appliquée  fur  les 
reins  étoit  très-propre  à  en  foulager  les 
douleurs ,  &  faifoit  paifer  le  fable  &  la 
pierre  par  les  urines  \  ils  la  regardoient 
aulïi  comme  un  remède  fouverain  contre 
l'épilepfie  ,  &  étoient  perfuadés  que  de  la 
porter  en  amulette  c'étoit  un  préfervatif 
contre  les  morfures  des  bêtes  vénimeufes. 
On  a  un  traité  impriméfous  le  nom  àtpierrô    in-8°. 


roient  l'ufage  du  touret  ôc  du  fer  ;  cela  a 
donné  lieu  de  croire  que  cette  pierre  n'ctoic 
que  le  limon  de  la  rivière  des  Amazones, 
à  qui  on  avoit  d.)nné  différentes  formes  en 
le  paitriflfant  quand  il  étoit  mou  ,  S-:  qu'il 
s'étoit  enfuite  durci  à  l'air  ,  fable  que  l'ex- 
périence a  fuffifamment  réfutée.  Foye^  h 
voyage  de  la  rivière  des  Amazones  ,  par  M. 
de  la  Condamine ,  page  1 40.  &  fuiv.  édit. 


divine  ,  l'on  y  trouvera  les  détails  des  pro 
priétés  prétendues  qu'on  lui  a  attribuées.  Il 
y  a  peu  de  temps  que  cette  pierre  étoit  fort 
en  vogue  à  Paris  ,  les  grandes  vertus  la  fai- 
foient  rechercher  avec  empreffemcnt  par 
les  dames  ,  6:  elles  en  payoient  très-chère- 
ment les  plus  petits  morceaux  i  mais  il  pa- 
roît que  cet  enthouhafme  populaire  eft  ac- 
tuellement palfé ,  &quc  lejûde  ou  la  pierre 
divine  a  perdu  la  réputation  qu'on  lui  avoit  ; 


fi   légéremxCnt  accordée. 


11    ne   prena    point  le  poii  comme  lui 
On  a  donné  aufli  au  jade  le   nom  de    puifque ,  comme    nous  l'avons    déjà  re- 

jpierre  néphreiique  ,  msis  û  ne ^a.ut  point   le    marqué,  \t  jade  a  toujours   un  air  gr 

confondre    avec   d'autres    pierres ,  à  qui 

quelques  au.eurs  ont  auffi  donné  ce  nom. 

Voycj^   Pierre   Néphrétique. 
Les  Turcs  5c  les  Polonois  font  avec  le 

jade  des  manches  de  fabres  &  de  coutelas  , 

ainfi  que  d'autres  ornemens. 

Qiielques   auteurs  donnent   au  jade  le 

nom  de  pierre  des  Ama'^ones  ,  parce  qu'on 

aflure   qu'il   fe  trouve   fur   les  bords   de 


On  trouve  aufïî  des  morceaux  de  jad^ 
creufés  ,  &  taillés  en  vafes  &  en  figures 
différentes  ;  d'autres  font  en  plaques  ,  fur 
lefquelles  on  a  gravé  des  figures  d'animaux 
pour  en  faire  des  talifmans ,  ^v.  ,  .., 

Quelques  naturaliftes  regardent  le  jade 
comme  une  efpece  de  jafpe  ;  mais  il  femble 
en  différer  par  fa  dureté,  qui  eft  beaucoup 
plus  confidérable  que  celle  du  jafpc;  outre 
cela ,  il  a  plus  de  tranfparence  que  le  jafpe , 
1    ne   prend    point  le  poli 


r    r-r  y  '  ^^^S   a 

la  lurrace*  (  — ) 

Jade  ,  (  Mat.  méd. )  Foyei  Pierre  NÉ- 

PHRÉTICiUE. 

JÂDÉRA  ,  (  Géog.  anc.)  ancienne  ville 
&  colonie  de  la  Liburnie  ,  félon  Pline 
6c  Ptolomée  :  elle  eft  appcliée  fur  une  mé- 
daille de  Claudius ,  Col.  Claudia  ,  Augiifia  , 
Félix  ,  Jaàera;  &  une  médaille  de  Domi- 
tien   porte ,  Col,    Augujia  ,    Jadera  ;  c'eft 


k  rivière   des  Amazones  3  dans  l'Ame- i  aujourd'hui  Zara  Vecchia,  (D^JJ 


ft  J  ^   , 

If  '  JADIS ,  C^(^v.  de  temps.  )  Jadis  efl  fyno 
ttyme  à  autrefois ,  ils  fedifent  Tun  &:  Tautre 
d\in  temps  très-éloigné  dans  le  paflié  ;  mais 
autrefois  eft  d'ufage  dans  la  profe  &  dans 
la  poéfie  ,  au  lieu  que  jadis  femble  réfervé 
à  la  poéfie  :  on  s'e;i  fert  auiïl  dans  le  ftyle 
plaifant  ',  on  dit  quelquefois  une  femme 
de  jadis  ;  on  n'aime  plus  eomme  on  aimoit 
jadis. 

J^GERNDORFF  (principauté  de), 
Géogr.  province  de  la  haute-Silélle  _,  entre- 
mêlée avec  celle  de  Troppau  ,  &  ayant  aind 
pour  bornes  communes  avec  elle ,  les  prin- 
cipautés de  NeylTe  ,  de  Ratibor  ,  d'Oppeln 
&  de  Tefchen  ,  les  feigneuries  de  Freu- 
denthal ,  de  Losflau  &  d'Oderberg  ,  avec 
le  marquifat  de  Moravie.  La  rivière  d'Op- 
£3irolîie  de  celle  de  Mora  ,  traverfe  ce 


pa, 

pays,  &:  va  fe  jeter  dans  l'Oder..  Le  fol 
en  eft  généralement  montucux  ,  mais  ce- 
pendant aflcz  fertile  :  il  y  croît  des  grains 
&c  des  fourrages,  &:  il  y  a  de  belles  forets  î 
il  y  a  auîTi  quelques  eftux  minérales,  L'on 
y  trouve  les  villes  de  Jœgtrndorffi  de  Leobf- 
çhutz ,  de  Benfclie  ,  de  Pauerwitz  &c  de 
Zauditz  ,  avec  nombre  de  villages  &  plu- 
iîeurs  terres  feigneuriales. 

Originairement  incorporée  à  celle  de 
Troppau  ,  la  principauté  de  Jcegerndorff  en 
fut  détachée  dans  le  feizieme  fiecle  ,  pour 
devenir  le  partage  propre  d'^n  cadet  de  la 
première  de  ces  maifons  :  ce  cadet  en  mou- 
rant n'eut  qu'une  fille  pour  héritière  ;  & 
cette  fille  en  premières  noces  époufa  un 
(duc  de  Tefchen  \  en  fécondes  noces  elle 
époufa  un  baron  de  Schellenberg  ;  &  celui- 
ci  ,  conjointement  avec  fes  enfuis  ,  &c  par 
la  permiflîon  du  roi  Louis  de  Hongrie, 
vendit  à  pur  &  à  plein  Jcegerndorff^n  marc- 
grave  Georges  de  Brandebourg , pan  1)3-4, 
pourlafomme  de  58900  florins,  A  la  fa- 
veur de  cette  vente  ,  les  grinces  de  la  mai- 
fon  de  Brandebourg  podéderent  tranquil- 
lement ce  pays-là  ,  6ç  s'y  fuccéderent  juf- 
qu'à  la  guerre  de  trente  ans,  Dans  cette 
guerre  ils  en  furent  dépouillés  par  le  vio- 
lent empereur  Ferdinand  II ,  qui  en  invertit 
la  maifon  de  Lichtenftein.  L'an  1686  ,  le 
grand  cledeur  Frédéric  -  Guillaume  ,  dont 
f  empereur  Léopold  avoir  befoîn  ,  reçut  le 
cercle  de  Sçhwibus  ,  à  compte  des  dédom- 
îïiagçmens  dus  à  fa  maifon  pour  la  perte  de , 
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Jagèrndorff  ;  &  l'an  1741  ,  à  l'înTue  d'une 
courte  &:  heureufe  guerre  ,  le  roi  de  PrulTe 
mit  fin  à  fes  prétentions  fur  ce  pays-là  ,  en 
prenant  pofTelIîon  de  la  meilleure  partie  de 
la  Siléfie  ,  &  en  confentant  que  les  villes  de 
Jcegerndorff  &  de  Benfche  ,  avec  quelques 
diftrids  ,  reftafTent  fous  la  fouveraineté  de 
l'Autriche.  (  D.  G.) 

J^GERNDORFF  ;  cn  Bohémien ,  Karnow  \ 
en  Latin ,  Carnovia  ,  Cornuvia  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  la  Siléfie  ,  fur  la  rivière  d'Oppa ,  8c 
au  centre  de  montagnes  aflez  élevées.  C'eft 
la  capitale  de  la  principauté  qui  en  porte  le 
nom  ,  &  dont  on  vient  de  parler.  Elle  eft 
fermée  de  murailles ,  &  ornée  d'un  palais , 
où  réfidoient  autrefois  les  princes  du  pays. 
L'on  y  profe ffe  la  religion  Catholique  ;  & 
l'on  y  obéit  à  la  maiion  de  Lichtenftein  , 
fous  la  fouveraineté  de  l'Autriche.  Cette 
ville  eft  une  de  celles  que  cette  puilfance 
fe  réferva  par  le  traité  de  paix  fait  avec 
la  Prufle  ,  l'an  1741. 

Elle  eft  la  patrie  de  Georges  Frantzkius  , 
favant  jurifconfulte  d'Allemagne  »  il  de- 
vint par  fon  mérite  chancelier  d'Erneft, 
duc  de  Gotha ,  fut  annobli ,  &  gratifié  du 
titre  de  comte  Palatin  par  l'empereur  , 
perdit  dans  un  incendie  fa  bibliothèque  & 
les  manufcrits,  &:  mourut  en  16^9,  âgé 
de  65  ans.  La  plupart  de  fes  ouvrages ,  en- 
tr 'autres  fes  Comment arii  in  pandecla  juris 
civilis  j  &  fes  Exercitationes  juridicce  ,  ont 
été  réimprimés  plufieurs  fois,  (  D.  G.  J 
l'Ong.  3S  >  2.a  ;  lat.  50.  4. 

JAEN  ,  (Géog.)  ville  d'Efpagne ,  capi- 
tale d'un  canton  appelle  Royaume ,  dans 
l'Andaloufie  ,  avec  un  évcché  fuffraganr  de 
Tolède  ,  riche  de  zo  mille  ducats  de  revenu 
fixe.  Ferdinarid  III ,  roi  de  Caftille  prit/ae/z 
fur  les  Maures  cn  1243  >  elle  eft  dans  un 
terrain  abondant  cn  fruits  exquis ,  &  très- 
riche  en  foie ,  au  pié  d'une  montagne ,  à 
1 6  lieues  N.  de  Grenade  ,  6  S.  O.  de  Bacca , 
46  N.  E.  de  Seville  ,  71  S.  E.  de  Madrid. 
Long,  i^  y  45  ;  lat.  37  i^8.(  D.  J.  ) 

JAFA  ,  (  Géog.  )  autrefois  dite  par  les 
étrangers /o/'/??,  ancienne  ville  d'Afie  dans 
h  Paleftine  ,  &:  fenieufc  dans  l'Ecriture- 
fainte  ,  à  8  Heues  de  Jérufalem  ,  avec  un 
mauvais  port.  Saladin  la  ruina  >  quelques- 
années  après ,  S.  Louis  tâcha  de  la  réta- 
blir ,  ôc  y  donna  des  exemples  de  fa  charitéi 

elle 
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elle  efl  aujourd'hui  Ci  miféi-able  >  qu'en  y 


habita 


ns 


compcoit  a  peme  300  pauvres 
au  rapport  de  Paul  Lucas ,  qui  h  vit  en 
1707.  Le  plus  beau  bâtiment  conlîfte  en 
deux  vieilles  tours  quarrées,  où  demeure 
un  aga  du  grand  -  ieigneur ,  qui  y  reçoit 
quelque  tribut  dts  pèlerins  du  lieu.  Long. 

6^-55'  ^^^'  ?^-  ^^-  ^^'  ^--^ 

JAFANAPATAN,    ( GéogJ  ville 

Forte  des  Indes  orientales  ,  capitale  d'un 
royaume  ou  d'une  prefqu'ile  de  même  nom, 
dans  rile  de  Ceylan.  Les  Hollandois  la  pri- 
rent furies  Portugaise  zi  juin  i6y8,  & 
depuis  ce  temps-là  elle  leur  eft  demeurée. 
Lons.  g8.  lat.  ^.  ^o.  (  D.  J.) 

JAFiSMKE,  iV  m.  (Commtrce,)  c'eft 
ainfi  que  les  RulTes  appellent  les  écus  blancs 
d'Allemagne ,  de  la  figure  de  S.  Joachim 
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point  la  terre,  la  guerre  eft  leur  unique 
occupation  \  non-ieulemcn'i;  ils  brûlent  6c 
détruifent  tous  les  pays  par  où  ils  paiTent , 
mais  encore  ils  attaquent  leurs  voifins,  pour 
faire  fur  eux  des  prifonniers  dont  ils  man- 
gent la  chair  ,  &:  dont  ils  boivent  le  fang  > 
nourriture  que  leurs  préjugés  &  leur  édu- 
cation leur  tait  préférer  à  toutes  les  autres. 
Ces  guerriers  impitoyables  ont  eu  plusieurs 
chefs  Eimeux  dans  les  annales  africaines , 
fous  la  conduite  defquels  ils  ont  porté  au 
loin  le  ravage  &  la  déiolation  :  ils  confer- 
vent  la  mémoire  de  quelques  héroïnes  qui 
les  ont  gouvernés,  &c  fous  les  ordres  de  qui 
ils  ont  marché  à  la  victoire.  La  plus  célèbre 
de  ces  furies  s'appelloit  Ttn  -  ban  -  dumha  ; 
après  avoir  mérité  par  le  meurtre  de  fa 
mère  ,  par  fa  valeur  &  par  fcs  talcns  mili- 
taires de  commander  aux  Jûgas  ,  elle  leur 


empreinte  lur  cette  monnoie  ,  qui  fut  hn 

tue  en  1519  à  Joachimftal ,    en  Bohême,    donna  les  loix  les  plus  propres  qu'elle  put 

Les  jafifmkes  palîent  en  Ruffie  fur  le  pié  [  imaginer  pour  étouffer  tous  les  fentimens 


palTent  en  Kuliie  lur  le  pie 
des  écus  de  France. 

JAGARA  ,  f.  m.  r  H//?,  natj  nom  que 
les  Indiens  donnent  à  une  efpece  de  fucrc 
que  les  Indiens  tirent  d'une  Hqueur  ,  qu'on 
obtient  en  coupant  la  pointe  des  bourgeons 
du  tenga  ou  cocotier  ;  ce  lucre  eft  fort 
blanc ,  mais  il  n'a  point  la  dclicateire  de 
celui  qu'on  tire  des  cannes. 

JAGAS,  GlAGAS  ohGIAGUES, 
C  m.  (  H'Ji.  mod.  ù  Géog.)  peuple  féroce , 
guerrier  ,  ôc  anthropophage  ,  qui  habite 
h  partie  intérieure  de  l'Afrique  méridio- 
iiale  ,  &c  qui  s'eft  rendu  redoutable  à  tous 
fes  voifins  par  (es  excurfions  &  par  la  défo- 
lation  qu'il  a  louvent  portée  dans  les 
royaumes  de  Congo ,  d'Angola,  c'eft-à-dire 
fur  les  côtes  occidentales  &c  orientales  de  ' 
l'Afrique. 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  unanime 
dt  plulieurs  voyageurs  5c  millionnaires  qui 
jGiit  fréquenté  les  Jagas  ,  nulle  nation  n'a 


imaginer  pour 

de  la  nature  &    de  l'humanité ,  de  pour 
exciter  une  valeur  féroce ,  &c  des  inclina-  . 
tions  cruelles  qui  font  frémir  la  raifon  ;  ces 

'  loix  ,  qui  s'appellent  Qurxillos  ,  mériteru: 
d'être  rapportées  comme  des  chefs-d'œuvre 
de  la  barbarie  ,  de  la  dépravation  ,  &  da 
délire  des  hommes.  Perfuadéeque  la  fuper^ 

^  tition  feule  étoit  capable  de  taire  taire  la 
na''ure  ,  Ttn  -  ban  -  dumba  l'appella  à  fou 
fecours  i  elle  parvint  à  en   impofer  à  Ces 

;  foldats  par  un  crime  fi  abominable  ,  que 
leur  raifon  fut  réduite  au  filence  i  elle  içur 
fît  une  harangue  ,  dans  laquelle  elle  leur 
dit  qu'elle  vouloit  les  initier  dans  les  my{^ 
tercs  des  Jagas  ,  leurs  ancêtres ,  dont  elle 
alloit  leur  apprendre  les  rites  &  les  céré- 
monies, promettant  par-là  de  les  rendre 
riches ,  puilfans ,  &:  invincibles.  Après  les 
avoir  préparés  par  ce  difcours,  elle  voulut 
leur  donner  l'exemple  de  la  barbarie  la  plus 
horrible  ;  elle  fit  apporter  fon  fils  unique  , 


porté  fi  loin  la  cruauté  &  la  fuperftition  :  |  encore  enfmt ,   qu'elle  mit  dans 


en  effet ,  ils  nous  préfentent  le  phénomène 
étrange  de  l'inhumanité  la  plus  atroce ,  au- 
torifée  &  même  ordonnée  par  la  religion 
&  par  la  légiflation.  Ces  peuples  font  noirs 
comme  tous  les  habitans  de  cette  partie  de 
l'Afrique  j  ils  n'ont  point  de  demeure  fixe  , 
mais  ils  forment  des  camps  volans ,  appel- 
les kilombos  ,  à- peu- près  comme  les  Arabes 
du  défert  ou  Bédouins  •,  ils  ne  cultivent 
Tome  XV UL 


un  mor- 


tier ,  où  elle  le  pila  tout  vif ,  de  Ççs  pro- 
pres mains ,  aux  yeux  de  fon  armée  j  après 
l'avoir  réduit  en  une  efpece  de  bouillie  :  elle 
y  joignit  des  herbes  &:  des  racines ,  &  en 
fit  un  onguent ,  dont  elle  fe  fit  frotter  tout 
le  corps  en  préfenee  de  fes  foldats  i  ceux-ci, 
fans  balancer ,  fuivirent  fon  exemple ,  & 
maffacrerent  leurs  enfans  pour  les  employer 
aux  mêmes  ufages.  Cette  pratique  aboaîi-' 
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nablc  devînt  pour  les  Jagas  une  loi  qu'il  ne 
fut  plus  permis  d'enfreindre  ;  à  chaque 
expédition ,  ils  eurent  recours  à  cet  on- 
guent déteftable.  Pour  remédier  à  la  def- 
tru6tion  des  mâles  ,  caufée  par  ces  pra- 
tiques exécrables  ,  les  armées  des  Jagas 
étoient  recrutées  par  les  cnfans  captifs  qu'on 
enlevoit  à  la  guerre ,  &  qui  devenus  grands 
&  élevés  dans  le  carnage  àc  l'horreur  ,  ne 
connoiiïoient  d'autre  patrie  que  leur  camp, 
&  d'autres  loix  que  celles  de  leur  férocité. 
La  vue  politique  de  cette  odieu:e  reine , 
^toit ,  fans  doute  ,  de  rendre  les  guerriers 
J)lus  terribles ,  en  détruilant  en  eux  les  liens 
cie  la  nature  &  du  fang.  Une  autre  loi 
ordonnoit  de  pr.  fércr  la  chair  humaine  à 
toute  autre  nourriture,  mais  défendoit  celle 
des  femmes  ;  cependant  on  remarque  que 
cette  défcnfe  ne  fit  qu'exciter  l'appétit  exé- 
crable des  Jagr.s  les  plus  diftingués ,  pour 
une  chair  qu'ils  trouvoient  plus  délicate 
que  c41e  des  hommes;  eu  Iques  uns  de  ces 
chefs  faifoient ,  dit  on  ,  tuer  tous  les  jours 
une  femme  pour  leur  table..  Quant  aux  au- 
tres ,  on  alTare  qu'en  conséquence  de  leurs 
loix  ,  ils  mangent  de  la  chair  humaine  qui 
fe  vend  publiquement  dans  leurs  boucheries. 
Une  autre  loi  ordonnoit  de  réfervcr  les  tem- 
mes  ftériles  ,  pour  être  tuées  aux  obfeques 
des  grands  ;  on  permettoit  à  leurs  maris  de 
les  tuer  pour  les  manger.  Après  avoir  ainfî 
rompu  tous  les  liens  les  plus  facrés  de  la 
nature  parmi  les  Jagas  ,  kur  légiflatrice 
voulut  encore  éteindre  en  eux  toute  pudeur; 
pour  cet  effet  elle  fit  une  loi  ,  qui  ordon- 
noit aux  officiers  qui  panoient  pour  une 
expédition  ,  de  rempUr  le  devoir  con  ugal 
avec  leurs  femmes  en  préfence  de  l'armée. 
A  l'égard  des  loix  relatives  à  la  religion , 
elles  conlîftoient  à  ordonner  de  porter  dans 
des  boîtes  ou  chafTcs  les  os  de  ies  parens , 
^  de  leur  offrir  de  temps  en  temps  des  vx- 
times  humaines  ,  &  de  les  arroler  de  leur 
fang ,  lorlqu'on  vouloir  les  confultcr.  De 
plus  ,  on  facrifioit  des  hécatombes  entières 
de  vid:imes  humaines  aux  funérailles  des 
chefs  &  des  rois;  on  entêrroit  tout  vifs 
plulîeurs  de  fes  efclaves  &:  officiers  pour  lui 
tenir  compagnie  dans  l'autre  monde  ,  & 
l'on  enfeveUlToit  avec  lid  deux  de  fes  fsm 
mes  a  à  qui  on  calToit  préalablement  les 
bras.  Le  refte  des  cérémonies  religieufes  ; 
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étoit  abandonné  à  la  dirciétiondes^/7^/^/7/ojr,' 
ou  prêtres  de  cette  nation  abominable  ,  qui 
multiplient  les  rites  &  les  cérémonies  d'un 
culte  exécrable  ,  dont  eux  feuls  favent  tirer 
parti.  Quelques  Jjgas  ont,  dit-on,  em- 
bralléle  chriftianifme,  ma's  on  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  les  déshabituer  de  leurs 
rites  infernaux  ,  &  fur-tout  de  leur  goût 
pour  la  chair  humaine.  Voj  f^  thc  modem, 
part,  of  an  univerfal  hijiory ,  vol.  Xl^T. 

JAGELLON  ou  LADfSLAS  V, 
C  Hr /foire  de  Pologne.  )  roi  de  Pologne  , 
étoit  auparavant  duc  de  Lithu.inie ,  de  Sa- 
mogitie ,  &  d'une  partie  de  la  Kuffie.  Apr-^s 
la  mort  de  Louis,  en  1 381 ,  il  prétendit  an 
trône  de  Pologne  ,  lutta  p'uiieurs  années 
contre  Tes  concurrens  ,  &:  fut  préféré.  Son 
attachement  à  l'i  Jolâtrie  ,  'e  iouvcnir  des 
maux  qu'il  avoir  faits  aux  Polonois  ,  op- 
pofoicnt  de  grands  obftacles  à  fon  ambition  ; 
mais  le  peuple  aima  mieux  l'avoir  pour 
maître  que  pour  ennemi.  Il  reçut  le  baptê- 
me, &  fiit  couronné  l'an  1 387.  Hedwige  , 
Ton  époufe  ,  fut  accufée  d'un  commerce  fe- 
cret  ôc  criminel  avec  le  duc  d'Autriche: 
c'étoit  une  calomnie.  L'accufateur ,  fliivant 
un  u^age  antique  coniervé  en  Pologne  , 
parut  au  milieu  du  fénat ,  fe  traîna  fous  le 
hegc  de  la  reine ,  avoua  qu'il  avoir  menti 
comme  un  chien  ,  èc  abboya  trois  fois  :  c'eft: 
la  pe:ne  des  calomniateurs.  Hedvige  mou- 
ru:  peu  de  temps  après.  Son  époux  incon- 
folable  abdiqua  la  couronne  :  trait  de  àéÇcÇ- 
poir  ,  dont  il  fe  feroit  bientôt  repenti  fi  on 
ne  l'avoitforc^  de  la  reprendre.  On  ofa  mê- 
me lui  proposer  la  main  d'Anne ,  nièce  de 
Cafimir  le  Grand  :  il  confenttt  à  tout.  Ce- 
pendant, foit  poHtique,  foit  équité,  il 
refufa  la  couronne  de  Bohême ,  &  ne  vou- 
lut point  s'enrichir  de  la  dépouille  du 
malheureux  Vinceflas.  Bientôt  il  marcha 
contre  l'armée  Teutonique  ,  &  remporta 
fur  elle  une  fanglante  victoire,  l'an  1410. 
Avant  le  combat ,  le  grand  maître  de  cet 
ordre  lui  avoit  envoyé  des  épécs ,  comme 
pour  infulter  à  fa  foibleffe.  "  Il  n'étoitpas 
>'  temps  encore  ,  dit  Jagcllont  de  rendre 
»  les  armes ,  mais  je  les  accepte  comme  lui 
»>  préfage  de  mes  fuccès.  »  On  prétend  que 
cinquante  mille  ennemis  demeurèrent  fur 
le  champ  de  bataille.  Il  fufpendit  le  cours 
de  fes  triomphes  pour  aUer  lui-même  prê- 
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c^er  l'évangile  dans  la  Samogitie.  Il  étoît 
iingulier  de  voir  un  roi ,  la  couronne  fur  la 
tête ,  entouré  de  tout  le  Me  du  rang  fuprê- 
ine  ,  &c  les  mains  toutes  fumantes  encore  du 
fang  Teutonique  ,  annoncer  un  dieu  de 
paix  5  mort  volontairement  au  milieu  de 
l'opprobre  &c  des  fupplices.  Il  avoit  promis 
à  ion  facre  de  confirmer  les  anciens  privi- 
lèges delà  nation  :  il  le  refufa.  La  noblefle 
indignée  ,  déchira  fous  Tes  yeux  l'a(fte  de 
fon  éledion  ;  mais  la  fermeté  de  Jagdlon 
réprima  cette  révolte  nailTante.  Il  mourut 
l'an  Ï434.  Cétoit  un  prince  affable  ,  géné- 
reux, grand  ,  intrépide ,  mais  iingulier  en 
amour  i  il  eut  quatre  femmes  ,  qu'il  pleura 
amèrement  :  également  prompt  à  foupçon- 
ner  &:  à  perdre  fcs  foupçons ,  il  rompoit 
6c  renouoit  avec  elles  à  chaque  inftant. 
Sophie ,  fa  dernière  époufe  ,  accufée  d'adul- 
tère, en  fut  quitte  pour  fe  purger  par  fer- 
ment. M.   DE  Sacy. 

J  AGGORI,  f.  m.  (Hift.  nat,)  nom  donné 
par  les  habitans  de  Ceylan  à  une  efpece  de 
iucre ,  qui  fe  tire  d'un  arbre  appelle  kutdc. 
Voyc^  ce  mot, 

JAGIR  ou  J AQUIR  ,  f.  m.  (HiJI,  mod.) 
c'cft  ainii  que  l'on  nomme  dans  l'empire  du 
mogol  un  domaine  ou  diilriâ:  ailigné  par 
le  gouvernement ,  foit  pour  l'entretien  d'un 
corps  de  troupes ,  foit  pour  les  réparations 
ou  l'entretien  d'une  fortereiTe  ,  foit  pour 
fervir  de  peniîons  à  queîqu'ofHcier  favorifé. 
lAGO  DE  tos  CAVALÉROS  ,  Sant  , 
(Géog.)  ville  de  l'Amérique  ,  une  des  prin- 
cipales de  rîle  efpagnole  ,  &  dont  les  habi- 
tans font  de  la  dernière  pauvreté  \  elle  eil 
fur  le  bord  oriental  de  la  rivière  d'Yague  , 
dans  une  terre  fertile  &  un  air  pur  ,  à  i  o 
jjeues  de  la  Conception  de  la  Véga.  Long, 
307.  ^o  ;  lat.  i^   40.   (  D.J.  ) 

Iago  ^e  Cuba  ,  Sant  ^  (Géog.)  ville  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  fur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'île  de  Cuba ,  avec  un  port 
au  fond  d'une  baie ,  Ôc  fur  la  rivière  de 
même  nom  ;  elle  fut  bâtie  par  les  Ei'pagnols 
en  1 5 1 4  ,  mais  la  Havane  a  pris  le  delTus , 
SfC  tout  le  commerce  de  cette  ville  a  été 
transféré.  ( D.  J.) 

Iago  del  EsTERO  ,  Stint ,  (  Géog.  )  ville 
de  l'Amérique  méridionale  ,  fans  murs  , 
fans  foiTés  ,  &  fans    habitans ,    car  on  y 


J  A  G  i^ 

fons  \  c'eit  néanmoins  la  réfîdence  de  l'iii- 
quifiteur  ordinaire  de  la  province.  Elle  eft 
iituée  iur  une  rivière  poiiîonneufe ,  dans  un 
pays  plat ,  fertile  en  froment ,  en  feigle , 
en  orge  ,  en  fruits  ,  &:  en  tigres  carnaf- 
fiers  ;  fa  diftance  du  Potoii  eft  à  environ 
70  lieues.  Long.  ^l£.  55;  lat,  mérid.  z8.  z^. 
(D.J.) 

Iago  de  hs  Vallès  ,  Sant,  (Géog.)  petite 
ville  prefque  déferte  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  dans  l'audience  de  Mexico  > 
elle  eft  fur  la  rivière  de  Panuco  ,  à  30 
lieues  de  Panuco.  Long.  zj6.  40  ;  lat.  z^, 
(D.J.) 

Iago  de  la  "VÉga  ,  Sant ,  (Géog.)  belle 
ville  de  l'Amérique  ,  capitale  de  la  Jamaï- 
que ,  bâtie  par  les  Eipagnols  ,  à  qui  les 
Anglois  l'ont  enlevée  \  c'eft  la  rélldence  du 
gouverneur  de  la  Jamaïque  :  elle  eft  à  pré- 
lent fort  peuplée  ,  fife  à  2  lieues  de  la  mer  , 
dans  une  plaine ,  fur  une  rivière ,  à  5  lieues 
de  Port-Roval.  Long.  ^00.  50  ;  lat.  î8, 
(D.J,) 

Iago  ,  Sant ,  (Géog.)  confidérable  ville 
de  l'Amérique  méridionale  ,  capitale  du 
Chili ,  avec  un  beau  port ,  un  évêché  fuf- 
fragant  de  Lima  ,  &  une  audience  royale  ; 
c'eft  la  réiidence  du  gouverneur  du  Chili , 
ôc  du  tribunal  de  l'inquiiition.  Elle  fut  bâtie 
par  Pierre  de  Valdivia  en  1541  ,  dans  une 
belle  &  vafte  plaine  ,  abondante  en  tout 
ce  qui  eft  néceifaire  à  la  vie  ,  au  pié  de  la 
Cordillera  de  los  Andes ,  iur  la  petite  rivière 
de  Mapécho  ,  qui  la  traverfe  de  l'E.  à  l'O,. 
Il  y  a  diftérens  canaux  ,  par  le  moyen  dei- 
quels  on  arrofe  les  jardins ,  ôc  on  rafraîchit 
les  rues. 

Elle  a  éprouvé  de  fréquens  rremblemens 
de  terre  ,  &  quelques-uns  qui  l'ont  fort 
endommagée  ,  entr'autres  ceux  de  1 647  ôç 
i6<-j.  Le  premier  renverfa  cette  ville  de 
fond  en  comble  ,  &  répandit  dans  l'air  des 
vapeurs  il  vénéneufes  ,  que  tous  les  habi- 
tans ,  qui  iont  Efpagnols  ôc  Indiens  ,^  en 
moururent ,  à  trois  ou  quatre  cents  perion- 
nes  près. 

Cependant  les  chaleurs  de  ce  climat  , 
qui  gît  fous  le  53*^.  degré  de  lat.  Sud ,  font 
extrêmement  modifiées  par  le  voitinage  des 
montagnes  de  la  Cordelière ,  dont  les  cimes 
élevées  jufqu'aux  cieux  ,  &  couvertes  d'une 


Uouveroit  à  peine   une  centaine  de  mai-  4  nei§e  éternelle ,  entretiennent  à  Sant-Iago  , 


3<5  J  A  G  J  A  G 

au  plus  fort  de  Tété  ,  une  hcureufe  tempe-  ]  &  dont  nous  allons  parler.  Long,  zo^^  4^^ 
rature  -,  la  terre  y  eft  d'une  fertilité  fîngu-    30"  ;  lat.  i^,  50. 


liere ,  &  procure  toutes  fortes  d'arbres  frui- 
tiers 5  le  pâturage  eft  excellent ,  &:  on  y 
engraifTe  une  grande  quantité  de  bétail  -,  le 
bœuf  &  le  mouton  s'y  vendent  pour  rien  , 
6c  font  d'un  goût  délicieux.  Long.  ^08  ; 
lat.  inérid.  q^.  40.   (D.  J.) 

JAGOARUM  ,  [HJi.  nat.  Zoolog.)  ani- 
mal alTèz  mal  décrit.  Ce  qu'on  nous  en  dit, 
c'eft  qu'il  aboie  comme  le  chien  ,  qu'il  fe 
trouve  au  Bréfil  \  qu'il  eft  comme  le  chien 
de  cette  contrée  5  qu'il  eft  fort  vorace  j  qu'il 
vit  de  fruit  &  de  proie  ;  qu'il  eft  marqueté 
de  brun  &:  de  blanc ,  &  qu'il  a  la  queue 
fort  touffue. 

J  AGODN  A ,  (Gêog.)  ville  de  la  Turquie 
européenne  ,  dans  la  Servie  ,  près  de  la 
Moravie  ,  à  zj  lieues  N.  O.  de  NiflTa  ,  38 
S.  E.  de  Belgrade.  Lcng.  ^^^  ^o'  ;  lat.  44. 
(p.  J.) 

■  JAGOS ,  r.  m.  (Géog.)  nom  d'un  peuple 
d'Afrique  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Maty  & 
de  la  Croix  :  ce  font  des  Arabes  errans , 
adorateurs  de  la  lune  &  du  foleil ,  hommes 
agiles  &  robuftcs  ,  &  voleurs  de  profelîion. 
Ils  font  armés  d'une  hache  ,  d'arc  Se  de 
ilechcs  ,  &:  paffent  pour  anthropophages  ; 
ils  habitent  la  bafte  Ethiopie ,  &:  iur-tout 
le  royaume  d'Anzico. 

JAGRE,  f.  m.  (Wji.  nat.)  efpece  de 
fucre  ,  qu'on  fait  avec  le  tari  ou  vin  de  pal- 
mier &  de  cocotier.  Si  lorfque  le  tari  eft 
récemment  tiré  de  l'arbre,  on  le  met  bouillir 
dans  un  chaudron  avec  un  peu  de  chaux 
vive ,  il  s'épaifïit ,  &:  devient  en  confîftance 


L'édifice  de  ce  temple  indien  ,  le  plus 
célèbre  d'Afie ,  eft  extrêmement  élevé ,  & 
renferme  une  vafte  enceinte.  Il  donne  Ton 
nom  à  la  ville  qui  l'environne ,  &  à  toute 
la  province  \  mais  la  grande  idole  qui  eft 
fur  l'autel ,  en  fait  la  gloire  &:  la  richeire  : 
cette  idole  ,  nommée  Kefora  ,  a  deux  dia- 
mans  à  la  place  des  yeux  ;  un  troifiemc 
diamant ,  attaché  à  fon  cou ,  lui  defcend 
fur  l'eftomac  ',  le  moindre  de  ces  diamans 
eft  d'environ  40  karats ,  au  rapport  de  Ta- 
vernier ,  les  bras  de  l'idole  étendus  &:  tron- 
çonnés un  peu  plus  bas  que  le  coude  ,  font 
entourés  de  bracelets  ,  tantôt  de  perles, 
tantôt  de  rubis  i  elle  eft  couverte  ,  depuis 
les  épaules  jufqu'aux  pies,  d'un  grand  man- 
teau de  brocard  d'or  ou  d'argent ,  félon  les 
occafions  ;  fes  mains  font  faites  de  petites 
{>erles  ,  appellées  perles  à  l*once  \  fa  tête  ÔC 
fon  corps  icnt  de  bois  de  fantal. 

Ce  dieu ,  car  c'eji  eft  un  dans  l'e'îprit  des 
Indiens ,  quoiqu'il  foit  alTez  femblable  à  un 
finge  ,  eft  continuellement  frotté  avec  des 
huiles  odoriférantes  qui  l'ont  entièrement 
noirci  ;  il  a  Hi  fœur  à  fa  main  droite ,  & 
fon  frère  à  fa  gauche  ,  tous  deux  vêtus  & 
debout ,  devant  lui  paroît  fa  femme ,  qui 
eft  d'or  maffif  :  ces  quatre  idoles  font  fur 
une  efpece  d'autel  entouré  de  grilles ,  & 
perfbnne  ne  peut  les  toucher  que  certains 
bramines  deftinés  à  cet  honneur.  'Autour 
du  dôme  qui  eft  fort  élevé ,  &  fous  lequel 
cette  famille  eft  placée  ,  ce  ne  font ,  depuis 
le  bas  jufqu'au  haut ,  que  des  niches  rem- 


de  miel  j  en  le  laidant  bouillir  plus  long-  plies  d'autres  idoles ,  dont  la  pluf  art  repré- 
temps  ,  il  acquiert  la  folidité  du  fucre  ,  |  Tentent  des  monftres  hideux,  faits  de  pierres 
moins  délicat  à  la  vérité  que  celui  qu'on  [  de  différentes  couleurs  ;   derrière  la  déefte 


prépare  avec  le  jus  de  cannes  ,  mais  cepen- 
dant prefqu'aufTi  blanc  \  c'eft  avec  ce  fucre 
que  le  m-jnu  peuple  des  Indes  orientales 
fait  toutes  fes  confitures  ,  au  rapport  de 
Dellon  j  les  Malabares  appellent  ce  fucre 
jagcra  ,  &  les  Portugais  jagre.  Dicl.  de  Tré- 
voux.  ( D,  J.) 

JAGRENATEoz/ JAGANAT,  (Gêog.) 
lieu  des  Indes  ,  fitué  à  45  milles  de  Gan- 
jam,/ur  l'une  des  embouchures  du  Gange; 
c'eft -là  où  le  grand  bramincr ,  c'eft-à-dire 
le  grand  -  prêtre  des  Indiens  ,  fait  fa  réfî- 
dence  ,  à  caufe  du  pagode  qu'on  y  a  bâti , 


Kefora  ,  eft  le  tombeau  d'un  des  prophètes 
indiens ,  à  qui  l'on  rend  aufïi  des  adora- 
tions. 

Il  y  a  dans  le  même  temple  une  foule 
d'autres  idoks  ,  où  les  pèlerins  vont  faire 
leurs  moindres  offrandes  ;  &  ceux  qui  dans 
leurs  maladies ,  ou  dans  de  grands  événe- 
mens  ,  fe  font  voués  à  quelque  dieu  ,  en 
apportent  la  reflemblance  dans  ce  lieu-là  , 
pour  reconnoître  le  fccours  qu'ils  croient 
en  avoir  reçu. 

Le  temple  de  Tagrcnntc  qui  poffede  rou-' 
tes  ces  idoles  J  eft  le  plus  fréquenté  de  l'Aliej 


j  À  a 

a  quoi  contribue  beaucoup  Ca  fîtuation  fur 
le  Gange  ,  dont  les  eaux  lavent  de  toutes 
fouillures;  on  y  aborde  de  toutes  parts,  &c 
le  revenu  en  eft  ii  confidérjble  ,  par  les 
taxes  de  les  aumônes  ,  qu'il  pourroit  fuffire 
à  nourrir  dix  mille  perlonnes  chaque  jour  : 
l'argent  que  produit  le  culte  que  Ton  y  vient 
rendre  aux  idoles  ,  eft  un  des  plus  grands 
revenus  du  raja  de  Jagrenate^  qui  eft  prince 
fouverain  ,  quoiqu'en  apparence  tributaire 
du  grand-mogol. 

En  entrant  dans  la  ville ,  il  faut  payer 
trois  roupies  ,  c'eft  pour  le  raja  ;  avant  mê- 
me que  de  mettre  le  pic  dans  le  temple  ,  il 
faut  payer  une  roupie  pour  les  bramines ,  & 
c'eft  la  taxe  des  plus  pauvres  pèlerins  ,  car 
les  riches  donnent  mngnifiquemenr.  Le 
grand-Prêtre  ,  qui  difpofe  feul  des  revenus 
du  temple  ,  a  foin  ,  avant  que  d'accorder 
la  permilïion  aux  pèlerins  de  fe  rafer  ,  de 
fe  laver  dans  le  Gange ,  &:  de  faire  les  au- 
tres chofes  néceftaires  pour  s'acquitter  de 
leurs  vœux  ,  de  taxer  chacun  félon  fes 
moyens ,  dont  il  s'eft  exaétement  informé  j 
le  tout  eft  appliqué  à  l'entretien  du  pagode, 
à  celui  des  dieux  du  temple ,  à  la  nourriture 
des  pauvres ,  &  à  celle  des  prêtres  qui  doi- 
vent vivre  de  l'autel. 

Mais  on  a  beau  payer  cher  l'entrée  du 
temple  ,  &  les  dévotions  aux  idoles ,  le 
concours  de  monde  qui  y  aborde  de  toutes 
les  parties  de  l'Inde ,  foit  en- deçà ,  foit  en- 
delà  du  Gange  ,  n'en  eft  que  plus  grand  & 
plus  fréquent. 

Il  y  a  des  pèlerins  qui  pour  être  dignes 
d'entrer  dans  le  temple  font  des  deux  cents 
lieues  ,  en  fe  profternant  fans  ceft'e  fur  la 
route  ,  jufqu'à  la  fin  de  leur  pèlerinage  , 
qui  dure  quelquefois  plusieurs  années. 
D'autres  trament  par  mortification  de  lon- 
gues &  pefantes  chaînes  attachées  à  leur 
ceintures  \  quelques-uns  marchent  jour  & 
nuit  les  épaules  chargées  d'une  cage  de  fer  , 
dans  laquelle  leur  tête  eft  enfermée  :  on  a 
vu  des  Indiens  fe  précipiter  fous  les  roues  du 
char  qui  portoit  l'idole  de  Jagrmate,  &c  fe 
faire  brifer  les  os  par  pitié. 

Enfin,  la  fuperftition  rèuniflànt  tous  les 
contraires  ,  (^n  a  vu  d'un  coté  les  prêtres  de 
la  grande  idole  amener  tous  les  ans  une  fille 
à  leur  dieu ,  pour  être  honorée  du  titre  de 
fon  époufe  ,  comme  on  en  préfentyit  une 


quelquefois  en  Egypte  au  dieu  Auubis  ;  & 
d'un  autre  côté  ,  on  conduifoit  au  bûcher 
de  jeunes  veuves  ,  qui  fe  jetoient  gaiement 
dans  les  flammes  fur  les  corps  de  leurs  ma- 
ris. TD.  7.  ; 

JAGST  ou  JAXT  ,  C  Géog,  )  rivière  de 
Franconie,qui  prend  fa  fource  dans  le  Com- 
té d'(E,ttingen,&  qui  fe  jette  dans  le  Neckar, 
près  de  Wimpfen. 

JAGUACATI-GUACU,  f.  m. 
C  Ornhh.  exot.  )  efpece  de  martin- pêcheur 
du  Bréiil  ,  nommé  par  les  Portugais  papa- 
péexe  ;  fon  bec  eft  noir  ,  long  ,  &c  pointu  \ 
fes  jambes  font  fort  courtes ,  &  un  des  or- 
teils eft  placé  derrière  fon  dos  j  fa  tête  ,  (a 
queue,  &  fes  ailes  fon  couleur  de  fer;  fon  cou 
eft  entouré  d'un  collier  de  plumes  d'un  grand 
blanc  ;  le  gofier ,  la  poitrine  &  le  ventre  , 
font  d'un  blanc  uniforme  :  il  eft  marqueté 
fur  chaque  œil  d'une  tache  blanche  ;  fa 
queue  &  fes  ailes  ont  aufti  des  mouchetu- 
res blanches  ;  qui  paroiflent  à  découvert 
quand  cet  oifeau  vole.  Margrave  ,  Hiff, 
Brafil.  (D.J.) 

JAGUACIRl,  f.  m.  C  Wjl.  nat,  Zoohg^ 
animal  du  Brciil  de  la  grofteur  &  de  la  cou- 
leur du  renard  ;  il  vit  de  crabe  ,  d'écrcviflè 
&  de  la  canne  de  lucre  j  il  fait  quelque- 
fois un  grand  dégât  dans  ces  plantations  ; 
du  refteil  eft  nuioccnt  ,  il  dort  beaucoup  , 
&  on  le  prend  fans  peine.  DiB.  de  Trév, 

JAGUANA,  (Géog.)  lesEfpagnols  la 
nomment  Sanda-Maria  del  Puerto ,  fanum 
fancloe  -  Marice  ad  Portum  ;  petite  ville  de 
l'Amérique,  dans  l'îleHifpaniola,  àfoixan- 
te  lieues  de  Saint-Domingue.  Elle  fut  fur- 
prile  par  le  Anglois  en  1591 ,  mais  ils  l'ont 
rendue  aux  Efpagnols.  Long.  ^oS,  t^.  lae, 
13.  ZS-  (D.J.) 

JAGU  ARA ,  f.  m.  ;  Zooîog.  )  nom  d'un 
animal  du  Bréfil ,  que  Margrave  regarde 
comme  une  efpece  de  tigre;  mais  il  en  dif- 
fère en  plufieurs  chofes,  &:  approcheroic 
davantage  du  léopard  par  fes  mouchetures 
rondes.  Les  Portugais  appellent  cet  animal 
onça  ,  L'once  i  &  il  paroît  en  efi^et  qu'on  peut 
aflèz  bien  le  mettre  dans  la  claft'e  des  onces 
ou  lynx  proprement  ainft  nommes.  Sa  tête , 
fes  oreilles  ^  fes  pies  ,  &c  toutes  fes  autres 
parties ,  quadrent  à  cette  efpece  de  chat  ; 
fes  griffes  font  crochues  en  demi-lune  ;  &: 
très-f  ointues  3  (qs  yeux  font  bleus ,  6c  bril- 
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lent  dans  robrcuriré  ;  ia  qaeuecfl:  de  Ir  lon- 
gueur de  celle  du  chat  y  en  quoi  elle  dirlere 
de  celle  du  lynx  ordinaire.  L&jnguara  eft 
jaune  fur  tout  le  corps  ,  avec  de  belles  ta- 
chetures  noires  diftéremment  difpolées. 
C'ell:  une  bête  fauvage  ,  courageufe  &  aufli 
friande  de  chair  humaine ,  que  de  celle  des 
autres  animaux,  (  D.  J,  ) 

JAGUARACA  ,  T.  m.  ( Ichthyol.  exot.) 
poifl'on  du  Brélil  ,  femblable  en  pluiîeurs 
ehofes  au  fcorpion  de  la  méditerranée.  Il 
eft  de  la  grolïeur  d'une  perche  d'eau  douce , 
&  préfente  une  grande  gueule  édentée.  Il 
n  a  qu'une  nageoire  fur  le  dos  ;  fa  queue  eft 
fourchue ,  fes  ouies  font  armées  de  pointes 
qui  bleflent  ceux  qui  le  prennent  \  tout  Ton 
corps  eft  revêtu  de  petites  écailles  d'un 
brillant  argentin  ,  excepté  fur  le  ventre  qui 
eft  d'un  blanc  mat  ;  fa  tête  eft  rouge  ,  cou- 
verte d'une  e/pece  de  croûte  chevelue.  On 
prend  ce  poifton  parmi  les  roches  ,  &  il  eft 
excellent  à  manger.  Margrave  ,  Hiji.  Brafil. 
(D.  J.) 

JAGUARETE,  f.  m.  (Wft.  nat.  Zoolog.) 
çfpeçe  de  bête  féroce  du  Brélil  que  Margra- 
ve regarde  comme  un  tigre  ,  àc  que  d'au- 
tres prennent  pour  un  lynx  ou  un  léopard. 
Sa  peau  eft  jaunâtre,  remplie  de  grandes 
taches  noires  6c  brunes ,  qui  font  rondes  ou 
^'une  figure  indéterminée.  Il  reftèmble  au 
jaguara  ;  mais  il  eft  plus  grand  que  lui. 
Fbjff  Jaguara.  Cetanimaleft  très-cruel 
^ avide  de  chair  humaine.  Ray,  Synopf, 
quadruped. 

JAHEL  ,  qui  monte  ^  (  Hijîoire  facrée.  ) 
femme  d'Hébert  le  Cincen.  Sizata ,  géné- 
ral de  l'armée  de  Chanaan  ,  s'étant  retiré 
dans  U  tente  de  cette  femme  ,  elle  lui  en- 
fonça à  coups  de  marteau  ,  un  gros  clou 
4ans  la  tête  ,  l'an  du  monde  2.7^9.  Jug.  iv. 
22.,  Les  interprètes  trouvent  difficile  d'ex- 
cufer  de  perfidie  l'action  de  Jahel.  Si  les 
louanges  que  lui  donne  Débora ,  infpirée 
de  Dieu  ,  ne  nous  répondoient  qu'elle  y 
fut  pouftee  par  un  mouvement  extraordi- 
naire de  l'efprit  de  Dieu  ;  la  manière  dont 
plie  parle  à  ce  général ,  en  fuppofant quelle 
ait  dès  lors  envie  de  le  tuer ,  ne  feroit  pas 
fufceptible  de  juftification  ,  &  il  faudroit 
la  regarder  comme  un  menfonge  ,  dont 
elle  feroit  feule  coupable  ;  mais  il  fe  peut 
làire  que  Dieu  ne  lui  infpira  la  penfée  de 
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'  tuer  Sîzara  ,  que  lorfque  ce  général  fut 
endormi. 

lAHOUA-KATTO  om  AIOUA  ,  f.  m. 
(  HiJ}.  nat.  )  poifton  de  mer  du  Bréhl  ^  donc 
la  face  reflemble ,  dit-on  ,  à  la  tête  d'un 
bœuf  i  c'eft  un  poiftbn  de  la  famille  des 
orbes  ;  il  a  la  queue  fourchue, 

JAICK  le,  (  Géog.  )  grande  rivière  de 
la  Tartarie  à  fon  extrémité  orientale.  Elle 
la  fépare  du  Turqueftan  ,  prend  fa  fource 
au  Caucafe ,  dans  la  partie  que  les  Tartares 
nomment  Aral-tag y  à  f3  degrés  de  latit. 
&  à  85  de  longit.  après  un  cours  d'environ 
8q  lieues  d'Allemagne  ;  elle  fe  jette  dans  la 
mer  Cafpienne  ,  à  45  lieues  à  l'Eft  de  l'em- 
bouchure de  Wolga  ;  il  y  a  une  quantité 
prodigieufe  de  poifion  dont  on  tranfporte 
les  œufs  falés  par  toute  l'Europe  ,  fous  le 
nom   de  caviar,  Foye^QAViAK.  C  D.  J,  ) 

JAICZA  ,  C  Géog.  J  ville  forte  de  la 
Turquie  européenne  ,  dans  la  Bofnie  ,  dont 
elle  eft  la  capitale  ,  fur  la  Pli  va  ,  à  zo  lieues 
N.  O,  de  Bagnaluck  ,  52  S.  O.  de  Bude, 
J4.  N.  O.  de  Belgrade.  Long.  55.  20  ;  ht, 
4S.  6r  (  D.  J.) 

JAILLIR,  verb.  &  JAILLISSANT,  adj, 
{Hydr.)  fe  dit  des  eaux  qui  s'élèvent  eri 
l'air  ,  &  qui  y  font  poullées  avec  violence, 
Voyci  Jet  D'eau.  (K.  ) 

JAIS  ou  JAYET  ,  f.  in.  gngates  ,  lapis 
thraciusy  fuccinum nigrum  (Hiji.  nat.  min.  ) 
On  nomme  ainfi  une  fubftance  d'un  noir 
luifant ,  opaque  ,  fechc  ,  &  qui  a  prefque  la 
'  dureté  d'une  pierre;  elle  prend  un  poli  aulïi 
vif  qu'une  agate  ;  elle  eft  légère  au  point  de 
nager  fur  l'eau  ;  elle  brûle  dans  le  feu ,  ré- 
pand une  fumée  fort  épailTe  ,  accompagnée 
d'une  odeur  femblable  ?  celle  du  charbon 
de  terre.  Le  jais  eft  une  fubftance  rélineufe 
ou  bitumineufc ,  qui  a  pris  de  la  folidité  ÔC 
de  la  çonliftance  dans  le  fein  de  la  terre; 
elle  eft  plus  légère ,  plus  pure  &  moins 
chargée  des  parties  terreftres  ,  que  le  char- 
bon de  terre  ;  &  quand  on  la  brûle  ,  elle 
donne  rnoins  de  cendres  ou  de  terre  que 
lui.  Il  y  a  en  Angleterre  une  etpcce  de  char- 
bon folTile  très-pur  ,  qu'on  nomme  kenneU, 
coal ,  qu'il  feroit  aifé  de  confondre  avec  le 
jair.  Cependant  il  y  a  des  ditférences  réelles, 
attendu  que  le  jais  fe  trouve  par  maf- 
Çtis  détachées ,  ou  par  morceaux  de  diffé- 
,,  rentes  grandeurs  dans  le  fein  de  la  tefre,  au 
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îieu  que  le  charbon  de  rerre  fe  trouve  par 
couches  •■,  joignez  à  cela  que  le  jais  s'allume 
beaucoup  plus  promptement  que  le  char- 
bon de  terre. 

Le  Jais  fc  trouve  dans  beaucoup  de  par- 
ties de  l'Europe  ,  telles  que  l'Angleterre  , 
l'Allemagne  ,  &  fur-tout  dans  le  duché  de 
Wirtemb.rg  ;  il  y  en  a  aulïi  en  France  dans 
le  Dauphinc  5c  dans  les  Pyrénées.  Les  mor- 
ceaux de  j'iis  qu'on  trouve  font  toujours 
accompagnés  d'une   terr^  argibufe  ,  noi 
râtre  ■■,  ils  ont  une  figure  qui  les  fait  reCem- 
blcr  à  des  morceaux  de  bois  ;  &  on  ne  peut 
douter  que  ,  de  même  que  le  charbon  de 
terrp  ,  le  fuccin  &c  tours  les  bitumes,  \ejci/s 
ne  tire  fon  or.gine  des  bois  extrêmement  ré- 
fîneux  ,  qui  ont  été  enfouis  dans  le  lein  de 
la  terre  p;ir  des  révolutions  arrivées  au  glo- 
be; la  partie  iigneufc  s'cft  decompofee  & 
'   a  été  détruite  dans  la  terre  ,   de  manière 
qu'on  ne  trouve  plus  que  la  partie  réiineufe 
qui  ,  en  fc  durcii'ant ,  a  conlervé  la  forme 
du  bois  qui  lui  a  fcrvi  comme  de  moule. 
Tout  le  monde  fait  qu'on  fait  avec  le  jais 
un  grand  nom.bre  de  bijoux  &  d'ornemcns, 
comme  des  boites  ,  des  bracelets  ,  des  col- 
liers ,  des  pendants  d'oreilles ,  6c  des  bou- 
tons pour  le  deuil  ;  on  les  taille  pour  ces 
ufages  comme  on  fjroit  des  pierres.  On 
contrefait  le /z/5  avec  du  verre  noir,  dont 
on  forme  de  petits  cylindres  creux  que  l'on 
coupe  ôc  que  l'on  enfile  les  uns  près  des 
autres  ,  pour  faire  des  ajuftemens  de  deuil 
pour  les  femmes  ,   ôc  on  les  nomme  jais 
artificiel.  Il  y  f^n  a  de  noir  ôc  de  blanc  ;  ce 
dernier  n'cft  appelle  jais  que  très -impro- 
prement. (  —  ) 

J  AYET  ,  f  Chymie  &  matière  médicinale  J 
l'analyfe  chymique  prouve  clairement  que 
le  jayet  eft  un  bitume  fort  analogue  au 
charbon  de  terre ,  dont  il  ne  diffère  prel- 
que  que  par  un  plus  grand  degré  de  pureté , 
&  une  moindre  proportion  de  parties  ter- 
rcftres.  Le  jayet  diftiîé  lans  intermède  don- 
ne d'abord  un  phlegme  blancheâtre  un  peu 
acide ,  &  une  huile  empyreumatique  qui 
devient  de  plus  en  plus  noire  ôc  épaifle.  Il 
Uifle  un  réfidu  abondant  très  -  fpongieux , 
'^ui  n'a  pas  été  examiné  que  je  lâche. 

Le  /âjer  s'enflamme  ai  fément&  {ans  le  fe- 
cours  des  foufiflets  ;  il  brûle  en  répandant 
*mc  fumce  noire  &c  épallfe ,  &:  il  ne  fe  fond, 


point  au    feu.   L'eiprit  de    vin  n'en  tire 
qu'une  tehiture  très-légère. 

Quelques  anciens  ,   tels  que  Diofcoride 
ôc  ^tius  ont  célébré  dans  le  jayet  la  vertu 
émoUiente  de  réfolutive  ;  le  dernier  de  ces 
auteurs  dit  que  le  vin  ,  dans  lequel  on  a. 
éteint  des  morceaux  de  jayet  enflammés  , 
guérit  la  cardialgie.  On  ne  fait  plus  d'ufa- 
ge  parmi  nous  que    de    fon   huile  ,    foit 
noire  ,   foit  redifiée.  On  la  fait  flairer  aux 
femmes  pendant  les  paroxyfmes  de  pafïîon 
hyflerique  ,  &  l'odeur  bien  forte  de  cette 
huile  les  foulage  en  effet  ;  on  donne  auflî 
quelquefois  intérieurement  cette  huil'*  rec- 
tifiée ,  aulîi  bien  que  l'huile  de  luccin  ,  con- 
tre les  vapeurs  hyfl;ériques ,  ôc  la  fupprelTîon 
des  menllrues  ôc  des  vuidawges.  Il  règne  aa 
!u)et  de  ce  remède  une  erreur  poj)ulaire  qui 
n'a  pas  le  plus  léger  fondement.  On  penfc 
communément  que    l'uCage    intérieur   de 
L'huiie  de  jayet  cau^e  infiilliblement  la  fl:é- 
rilité  ,  &  que  les  loix  défendent  au  méde- 
cin d'en  donner  à  une  femme  (ans  l'aveu 
de  fon  mari.  ChJ 

JAIZI ,  f.  m.  C  H^.  mod.  )  fecrétaire  Ou 
contrôleur.  En  Turquie  toutes  les  dignités 
ont  leur  chécaya  ôc  leur  jai-ïi.  Le  jai-;^i  de 
l'imbro  -  orbafïi  eft  grand  ecuyer  fur  le 
regiftre  ou  contrôle  des  écuries. 

JAIHAH  ,  f.  m.  r  H  fi.  nat.  Zoolog.  ) 
efpece  de  renard  de  ^a  balïè  Ethiopie.  On 
dit  qu'il  a  l'odorat  très-fin  ,  ôc  qu'il  chaflè 
de  concert  avec  le  lion  qui  partage  avec  lui 
la  proie. 

JAKAN  ,  (  H'Ji.  nat.  Botan.  )  c'eft  une 
plante  du  Japon  ,  à  fleur-de-lis ,  petite  , 
rouge  ôc  marquetée  en-dedans  de  taches 
de  couleur  de  fang.  Une  autre  efpece ,  qui  fe 
nomme  fiaga  ,  croît  fur  les  montagnes ,  & 
porte  une  fleur  blanche  ,  double ,  quelque- 
fois d'un  bleu  détrempé. 

JACK  ,  f.  m.  r  Hft.  nat.  Bot.  )  efpece 
de  fruit  particulier  à  i  ile  de  Ceylan  ,  &  à 
qui  les  habitans  donnent  différens  noms 
fuivant  fes  différens  degrés  de  maturité  ;  on 
le  nomme /7o/w  lorfqu'il  commence  à  pouf- 
fer ,  cofe  lorfqu'il  eft  encore  verd  ,  &  ouara- 
cha  ou  veltas  lorfqu'il  eft  parfaitement  mûr. 
Ce  fîruit  croît  fur  un  grand  arbre  ;  fa  cou- 
leur eft  verdâtre  ;  il  eft  hériffé  de  pointes  & 
d'une  grofteur  prodigieufe  ;  il  eft  rempli  de 
graines  comme  la  citrouille  >    ce  fruit  eft 
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d'une  grande  reilburce  pour  le  peuple  ;  on  ]  font  très-ftériles  à  craife  du  froid  qui  y 


le  mange  comme  on  faic  les  choux ,  &c  il 
en  a  le  goût  ;  un  fcul  jack  fuffir  pour  ralfa- 
iîer  fept  à  huit  perfonnes  •■,  Tes  graines  ou 
pépins  ont  la  couleur  ôc  le  goût  de  châ- 
taignes -,  on  les  fait  cuire  à  Teau  ou  fous  les 
cendres, 

JAKSHABAT  ,  f.  m.  T  Hiff.  mod.  ) 
douzième  &c  dernier  mois  de  l'année  des 
Tartares  orientaux ,  des  Egyptiens  &  des 
Gatarïens.  Il  répond  à  notre  mois  de  No- 
vembre. On  l'appelle  auffi  jachchaban  ou 
mois  de  rofées. 

JAKUSI ,  f.  m.  r  Myth.  )  c'eft  le  nom 
que  les  Japonois  donnent  au  dieu  de  la 
médecine  i  ils  le  repréfentent  debout ,  la 
tête  entourée  de  rayons  ;  il  eft  porté  fur 
une  feuille  de  tarato  ou  de  nymphaa. 

JAKUTES  ou  YAKUTES,  f.  m.  pi. 
(  Géor,  J  nation  tarrare  payenne  de  la 
Sibérie  orientale  ,  qui  habite  les  bords  du 
fleuve  Lena.  Elle  eft  diviiée  en  dix  tribus  ' 
d'environ  trois  mille  hommes  chacune. 
Dans  des  certains  temps  ils  font  des  fa- 
crifices  aux  dieux  ôc  aux  diables  j  ils  con- 
fiftent  à  jeter  de  lait  de  jument  dans  un 
grand  feu  ,  ôc  à  égorger  des  chevaux  & 
des  brebis  qu'ils  mangent  en  buvant  de 
l'eau-de-vie  jufqu'à  perdre  la  raifon.  Ils 
n'ont  d'autres  prêtres  que  des  fchamans  ^ 
efpeces  de  forciers  en  qui  ils  ont  beaucoup 
de  foi,  qui  les  trompent  par  une  infinité 
de  tours  Ik.  de  fupercheries  ,  par  lefquels 
il  n'yja  qu'une  nation  aulïi  grolTîcre  qui 
puiflè  être  féduite.  Ils  font  tributaires  de 
l'empire  de  Ruffie  ,  &:  payent  leur  tribut 
en  peaux  de  zibelines  &  autres  pelleteries. 
Un  ufage  bien  étrange  des  Jakutes  ,  c'eft 
que  ,  lorfqu'unc  femme  eft  accouchée  ,  le 
perc  de  l'enfant  s'approprie  l'arriére -faix 
S>c  le  mange  avec  fes  amis  qu'il  invite  à  un 
régal  li  extraordinaire,  Voyc!^  Gmelin, 
voyage  de  Sibérie 

JAKUTSK,  rCeV.;  ville  de  Sibé- 
rie fur  les  bords  du  grand  fleuve  de  Lena  , 
qui  va  fe  jeter  dans  la  mer  glaciale.  Il  y 
règne  un  froid  extraordinaire  ,  &  la'  terre 
y  eft  toujouts  gelée  jufqu'à  une  très-grande 
profondeur.  Les  habitans  dépofent  leurs 
provifions  de  poiflbn  &  de  viande  dans  leurs 
caves  ,  où  étant  gelées  ,  elles  fe  confervent 
tïçs-long-temps.  Les  environs  de  cette  ville 


règne.  C'eft  dans  ion  territoire  qu'on  trou- 
ve une  très-grande  quantité  de  dents  d'c- 
lephans  enfouies  en  terre.  Voye-^  Ivoire 
FOSSILE.  Elle  eft  placée  au  58\  degré  xG 
minutes  de  latitude  feptcntrionale.  Elle  eft 
habitée  par  les  Jakutcs  ,  nation  tartare  ,  6c 
par  les  Rufles.  Gmelin,  voyage  de  Sibérie. 
J  A  L  A  ,  (  Géog.  )  royaume  6c  ville 
d'AHe  dans  la  partie  orientale  de  l'ile  de 
Ceylan.  Cet  état  eft  fort  dépeuplé  ,  à  caufe 
de  la  mauvaife  qualité  de  l'air. 

J  A  L  A  C  ,  (  Géog.  J  ville  d'Afrique  , 
dans  la  Nubie  ,  bâtie  fur  une  île  formée 
par  le  Nil. 

JALAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un 
droit  que  quelques  feigncurs  font  fondés  à 
prendre  fur  chaque  pièce  de  vin  vendue 
en  détail  ;  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que 
'  l'on  appelle  ailleurs  droit  de  forage.  Ce 
mot  jalage  vient  de  ce  qu'on  mcfure  le 
vin  ,  dû  pour  ce  droit  ,  dans  •  une  jale  ou 
vaifleau  contenant  un  certain  nombre  de 
pintes  de  vin.  Le  jalage  d'Orléans  ,  qui 
paroît  avoir  rapport  à  ces  tertces  de  jale 
&c  de  jalage.  ,  contient  feizc  peintes.  Voyc^ 
Varticle  4gz  de  la  Coutume  d'Orléans.  (  A  ) 
JALAP,  jalapa  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat, 
Botan.  )  plante  à  fleur  monopérale ,  en 
forme  d'entonnoir  ,  découpée ,  pour  l'or- 
dinaire ,  très -légèrement  \  elle  a  deux  cali- 
ces y  l'un  l'enveloppe  ,  l'autre  la  foutient  ; 
celui-ci  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi  qui  renferme  une  femence  de 
même  forme.  Tournefort ,  Infl.  rei  herb, 
?^oye^  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  onze  efpeces 
de  ce  genre  de  plantes  ,  bc  nomme  jalapa 
ojjicinarum  j'ruclu  rugofo  ,  celle  dont  on 
emploie  les  racines  fous  le  nom  de  jalap 
dans  les  boutiques.  Voici  la  defcriptioii 
de  cette  efpccc.  Elle  porte  au  Pérou  de 
grofles  racines  noirâtres  en  dehors ,  blan- 
cheâtres  en  dedans ,  d'où  fort  une  tige  haute 
de  deux  coudées,  ferme  ,  noueufc&:  fort 
branchue  :  les  feuilles  naiftènt  oppofécs  , 
&c  fe  terminent  en  pointe  d'un  vcrd  obfcur , 
fans  odeur.  Les  fleurs  font  monopétales  en 
forme  d'entonnoir ,  jaunes  ou  panachées 
de  blanc  ,  de  pourpre  ôc  de  jaune  ,  ayant 
un  double  calice  ,  l'un  qui  les  enveloppe  , 
;  &  l'autre  qui  les  foutient.  Le  dernier  devient 
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un  fruit  ou  une  capfule  à  cinq  angles ,  ar- 
rondie ,  noirâtre  ,  longue  de  trois  lignes  , 
un  peu  raboteufe  8c  chagrinée  ,  obtule 
d'un  côté ,  &c  terminée  de  l'autre  par  un 
bord  Taillant  en  forme  d'anneau.  Cette 
capfule  renferme  une  femence  ovoïde  , 
rouiïâtre  :  toute  cette  plante  ne  diffère  pref- 
que  du  folanum  mexicanum  magno  flore  C,  B. 
P.  que  Ton  a  coutume  d'appeller  en  fran- 
çois  bdlc-dc-nuit ,  qu'en  ce  qu'elle  ft  le  fruit 
plus  ridé;  ou  plutôt  c'eft  un  liferon  d'A- 
mérique ,  convolvidus  americnnus  ,  comme 
le  prétend  M.  William  Houfton. 

On  cultive  en  Angleterre ,  dans  les  jar- 
dins des  curieux  ,  la  plupart  des  efpeces 
,de  jalap  ,  foit  par  le  moyen  des  racines 
qui  réuilîlTent  très-bien  ,  foit  par  les  grai- 
nes ;  on  feme  d'abord  les  graines  au  com- 
mencement du  printemps  dans  une  couche 
modérée  pour  la  chaleur  ,  &  quand  elles 
ont  levé  ,  on  les  tranfplante  dans  une  au- 
tre couche  j  à  fîx  pouces  de  diftance  ,  pour 
leur  faire  prendre  racine  ;  on  les  couvre 
avec  des  verres  pendant  la  nuit ,  &  on  les 
ôte  dans  le  jour.  Dès  qu'elles  fe  font  éle- 
vées à  la  hauteur  d'un  pié  ,  on  les  met  dans 
des  pots  pleins  de  bonne  terre  ,  qu'on 
place  dans  des  couches  qui  ne  donnent 
point  trop  de  chaleur ,  pour  faciliter  leur 
enracinement.  On  tranfporte  ces  pots  à  la 
fin  de  mai  dans  des  lieux  à  demeure , 
ayant  loin  de  foutenir  la  tige  de  la  plante 
par  un  petit  bâton ,  &  de  l'arrofer  au  befoin. 

Les  jalaps  ,  par  cette  culture  ,  montent 
à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies  ,  s'é- 
tendent au  large  ,  6c  donnent  conftamment 
des  fleurs  diiîerentes  fur  un  même  pié  , 
depuis  le  mois  de  juin  jufqu'à  l'hiver  ,  ce 
qui  produit  le  double  plailir  de  la  variété 
des  fleurs  &  de  leur  durée. 

Il  efl:  vrai  cependant  que  les  fleurs  de 
jabp  fe  ferment  pendant  le  jour  à  la  cha- 
leur du  loleil  \  mais  le  foir  à  fon  coucher  , 
elles  s'épanouiflènt  de  nouveau  &  conti- 
nuent dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  le  len- 
demain le  foleil  vienne  les  refermer  ;  c'eft 
pourquoi  ,  fans  doute  ,  on  appelle  cette 
plante  bdk-dt-nuit ,  ou  merveille  du  Pérou. 
Ainfi ,  toutes  les  fois  que  le  ciel  eft  cou- 
vert ,  ou  qu'on  arrive  au  milieu  de  l'au- 
tomne ,  les  fleurs  de  jalap  reftent  épanouies 
prefque  tout  le  jour» 
Toms  XVIIL 
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*  Comme  elles  naiflent  fuccefïîvement  &c 
fe  fuccedent  promptement  ,  leurs  graines 
qui  mûrifl'ent  peu  de  temps  après  ,  tom- 
bent à  terre.  C'eft-là  qu'il  faut  les  ramafler 
foigneufement  une  ou  deux  fois  par  fc- 
maine  ,  pour  les  refemer  enfuite.  Oh 
choifit  celles  qui  viennent  de  la  plante 
qui  a  donné  la  plus  grande  variété  de 
fleurs  ,  parce  qu'elles  produifent  toujours 
cette  même  variété ,  &  ne  changent  jamais 
du  rouge  ou  du  jaune  au  pourpre  &c  au 
blanc  ,  quoiqu'elles  dégénèrent  quelquefois 
en  fleurs  Amples ,  jaunes  ,  rouges ,  pour- 
pres ,  blanches  ;  mais  elles  retiennent  conf- 
:  ramment  une  ou  deux  de  leurs  couleurs 
primordiales. 

De  toutes  les  efpeces  de  jalap ,  il  n'y  a 
que  le  jaVip  à  fruit  ridé  ,  fruclu  rugofo  , 
efpece  de  liferon  du  nouveau  monde  ,  qui 
donne  la  racine  médicinale  ,  dont  on  fait 
un  fi  grand  débit.  Elle  tire  fon  nom  de 
Xalappa ,  ville  de  la  nouvelle  Efpagne , 
fituée  à  feize  lieues  de  la  Vera-Crux  ,  d'où 
elle  eft  venue  pour  la  première  fois  ea 
Europe. 

On  compte  que  prefque  tous  les  deux 
ans  ,  il  arrive  d'Amérique  à  Cadix  environ 
fix  mille  livres  de  cette  racine.  ('  D.  J.  ) 

Jalap  ,  (  Mat.  méd.  )  le  jalap  eft  une 
racine  qu'on  nous  apporte  de  l'Amérique  , 
dans  un  état  très-lec  ,  &  coupée  en  tran- 
ches. L'extérieur  en  eft  noir  ou  très-brun  , 
8c  le  dedans  d'un  gris  foncé  ,  &  même  un 
peu  noirâtre  ,  parfemé  de  petites  veines 
blanches ,  ou  d'un  jaune  très- pâle. 

11  faut  choifir  le  jalap  en  gros  morceaux 
brillans  ou  réfineux  ,  qu'on  ne  puifle  rom- 
pre avec  les  mains  ,  mais  qui  fe  brifent 
facilement  fous  le  marteau  ,  qui  s'enflam- 
ment dès  qu'on  les  expofe  à  la  flamme  ,  ou 
au  charbon  embrafé  ,  &  qui  foient  d'un 
goût  vif  &  nauféeux.  Il  fiut  toujours  le 
demander  en  morceaux  entiers ,  6c  non 
pas  brilé ,  ou  -en  poudre  ;  parce  que  celui 
qu'on  trouve  chez  les  marchands  dans  ce 
dernier  état ,  eft  communément  vieux  , 
carié ,  fans  vertu, 

Lejjlap  contient  une  réfine  ôc  un  extrait , 
qu'on  peut  en  retirer  féj.arément  par  les 
menftrues  refpeâ:ives  de  ces  fubftances , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  par  le  moyen  de  l'efprit- 
de-vin,    ^   par    celui   de  l'eau.  Scloii 

F 
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CeofTi'oy  ,  douze  onces  de  jalap:  donficnt 
Trois  oHces  de  réÊne ,  &c  quatre  onces  d'ex- 
tràir. -Gartleufcr  a  reriié  d'une  once  de/^/a/? 
Hen  choifij  environ  dcmi-orce  d'extrait , 
&  deux  fcrupules  de  réfine  j  ce  qui  donne 
une  proportion  bien  différente  de  celle  de 
Geoffroy.  Il  eft  vraiiemblable  que  cette 
variété  de  réfultats  ,  eft  plutôt  due  dans 
les  expériences  de  ces  deux  auteurs  ,  à  des 
différences  dans  la  manière  de  procéder  , 
qu'à  la  diverfité  des  iujets  fur  lefquels 
chacun  a  opéré  :  car  ,  quoiqu'on  trouve 
àts  jalnps  plus  ou  moins  réhneux,  il  n'eft 
pas  permis  de  fuppofer  qu'ils  puiffent  tant 
varier  à  cet  égard ,  étant  obfeivé  d'ailleurs 
que  tout  bon  jalap  poflede  un  degré  d'ac- 
tivité, à  peu-près  conftint  &  uniforme. 
'  La  vertu  propre  du  yW^/7  entier,  ou 
dorme  en  fubftanGe  ,  eft  de  purger  puif- 
fàmment  ,  &  pourtant  fans  violence.  C'eft 
lé  plus  doux  des  hydrngogues ,  &  cepen- 
dant un  des  plus  fûrs.  Les  expériences  que 
Wepfer  a  faites  avec  le  m?giftere  ,  c'ell- 
à-dire  ,  la  réilne  de  y^/à/»  fur  des  chiens , 
&  dont  le  réfukat  a  été  que  cette  drogue 
c^ufoit  fur  l'eftomac  &  les  inreftins  de  ces 
animaux  les  effets  des  poifons  corroiifs  ; 
ces  expériences  ,  dis-ie ,  ne  prouvent  rien  , 
liiême  contre  la  réiine  de  jalap  ,  attendu 
que  Wepfer  a  employé  des  dofes  excelïi- 
ves  ,  &  que  tous  les  remèdes  ?cl;ils  ,  vrai- 
ment efficaces  ,  deviennent  nuifîbles  ,  mor- 
tels ,  lorfqu'on  force  leur  dofe  jufqu'à  un 
certain  point.  Elles  prouvent  encore  moins 
contre  îea  vertus  de  jalap  entier  ou  en 
fubftance  ;  car  nous  observerons ,  tout-à^  ■ 
l'heure  ,  que  l'adion  de  cts  deux  remèdes 
eft  bien  différente.  Nous  difons  donc  que 
l'obfervation  confiante  prouve  ,  malgré  les; 
expériences  de  VS'^epfer  ,  que  le  jalap  en 
fubftânce  eft  uii  excellent  ,  &  un  très-Iain , 
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violente  ,  le  plus  grand  nombre  des  adul- 
tes. De  bons  auteurs  le.  recommandenc 
même  pour  les  enfxns  j  mais  il  n'eft,  pas 
affcz.  démontré  par  l'expérience  que  cette, 
dernière  pratique  foit  louable.  • 

Le  jalap  entier  eft  ,  à  la  dofe  de  demi» 
gros&  d'un  gros  domic  feul  dans  de  l'eau 
ou  dans  du  vin  blanc  ,  un  excellent  hydra- 
gogue  ,  qu'on  emploie  utilement  dans  les 
hydropUies  ,  les  œdèmes  ,  les  queues  des^ 
fièvres  intermittentes  ,  certaines  maladies 
de  la  peau  ,  ùc.  Foyei^^HyDRAGOGUE. 

L'extrait  aqueux ,  ou  l'extrait  prçpre- 
ment  dit  àt  jalap  ne  purge  prefque  point, 
&  pouffe  feulement  î>ar  les  urines  :  ce  re- 
mède n'eft  point  d'ufage. 

La  réfine  de  jalap  donnée  feule  ou  nue. 
dans  de  l'eau ,  du  vin  ,  ou  du  bouillon  , 
purge  quelquefois  très-puiflamment ,  mais: 
ce  n'eft  jamais  fans  exciter  de  tranchées, 
cruelles  ;  l'irritation  qu'elle  caufe  s'oppofe 
même  aflez  fouvent  à  fon  effet  purga- 
tif ,  de  alors  Xa  malade  eft  violemmenu 
tourmenté  ,  &  eft  peu  purgé  ,  beaucoup- 
moins  que  par  le  jclap  entier.  Ce  vice  elt 
commun  aux  réhnes  purgatives  \  voye^ 
PuiiGATiF.  Mais  on  le  corrige  efticace- 
mcnt  en  combinant  ces  fubftances  avec  le 
jaune  d'œuf  ,  ou  avec  le  fucre  j  voye^ 
Correctif.  C'eft  principalement  avec  la 
réfinc  de  Jalap  dc  le  fucre  ,  qu'on  prépare 
les  émuliions  purgatives  ,  qui  font  des 
remèdes  très-doux.  yoye:(^â  l'article  Emul- 
SION.   (b) 

J  A  L  A  V  A  ,  (  Hijf.  nat.  Bot.  )  fruit 
d'un  arbre  des  Indes  orientales ,  qui  eft  de 
la  grofleur  d'un  gland.  On  nous  dit  que/ 
les  Indiens  l'emploient  dans  différentes' 
potions  médicinales  ,  fans  noua  apprendre 
pour  quelles  maladies.^ 

JALDABAOTH,  f.  m.  ( Hiil.  tcdSf.) 
rrès-fidel  purgatif ,  que  les  médecins  aban- j  nom  que  les  Nicolaïtes  donnoient  à  une 
donnent  très- mal- à-propos  aux  gens  du  divinité  qu'ils  adoroient.  Barbelo  étoit 
peuple  ,  ou-  du  moins  qu'ils  réfervènt  dans  |  mère  de  JaUabaoth.  Il  avoir  découvert  beau 


leur  pratique  ordinaire  ,  pour  ks  cas  où 
les  plus  forts  hydragogues  font  indiqués 


Le  jalap  entier  eft  ,  encore  un  coup  ,  un    livres  ctoient  remplis  de  noms  barbares  des 


purgatif  e[ui  n'eft  point  violent  ,  &  qui 
ajouté  à  la  dofe  de  douze  ,  qtiinzf-e  &  vingt 
grains  aux  médecines  ordinaires  ,  avec  la 
manne  ,  &  au  lieu  du  fenné  &  de  la  rhu- 


barbe ,   purgeroit   efficaceinerrt    &    fansj  Paris.  Voye-^  Gallon, 


coup  de  chofes  y  il  méritoit  nos  hommages 
fur  tout.  0\\  hii  attribuoit  des  li\'res ,  ces 


principautés  &  àfts  puiflances  qui  occupoient 
chaque  ciel ,  ôc  qui  perdoient  ks  hommes. 
JALÉ,  f.  f .   (Commerce.)  mefure  de 
liquides  qui  tient  envion  quatre  pintes  de 
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de  chanfon  lugubre  ,  en  ufage  parmi  les 
anciens  grecs  dans  le  deuil  ôc  les  funé- 
railles. 

Ces  pièces  étoient  ordinairement  Ci  lan- 
gui liantes  qu'elles  a  voient  donné  lieu  au 
proverbe  grec ,  rapporté  par  Hefycliius  , 
mXtftéi  «iicTfdTtpoç ,  plus  miféraMes  i  ou  plus 
froid  qu'un  ïaÙme.  Adrianus  Junius  rap- 
porte aufîî ,  comme  un  proverbe ,  ces  mots 

greciS    J    t/f     rots    ixXi/^ots    lypetjrrief  ,    digne 

d'être  mis  au  rang  des  ïa/èmcs.  Il  fe  fonde 
fur  ce  que  dit  le  poëte  comicjue  Menandfe  ; 
que  lî  vous  ÔTcz  la  hardielïe  à  un  amant  , 
c'eft  un  homme  perdu  ,  qu'il  faut  que  vous 
mettiez  au  rang  des  ïalèmes.  Junius  ajoute 
qa  ëa/ème  étoit  le  nom  d'un  homme  plein 
de  déiàurs  &  de  délagrémens  ,  quoique 
Éls  de  Calliope.  On  ignore  quelle  forme 
de  vers  entroit  dans  la  compofition  des 
ïal^m^s. 

JALOCZINA  ,  (Géog.)  rivière  de 
Valachic ,  qui  prend  fa  fource  lur  les 
frontières  de  la  Tranfilvanie  ,  &  qui  fc 
jette  dans  le  Danube. 

JALOFES ,  les ,  ou  ,  Geloffes  ,  f.  m. 
pi.  (  Géog.  )  peuple  d'Afrique  dans  la  Ni- 
gritie.  Ils  occupent  le  bord  méridional  du 
Sénégal  &  les  terres  comprifes  entre  cette 
rivière  ,  &  celle  du  Niger  ;  ce  qui  fait  un" 
pays  de  plus  de  cent  lieues  de  long,  fur 
quarante  de  côtes  maritimes. 

Les  Jalofes  font  tous  extrêmement  noirs, 
en  général  bien  proportionnés  ,  &.  d'une 
taille  allez  avantageufe.  Leur  peau  eft  très- 
ftne,  très-dbiice  ,-  mâià  d'une  odeur  force 


négrefîes  ont  prefque  toujours  îa  pipe  à  la, 
bouche, fe  baignent  t rès- fou vcnr  ,  aiment 
beaucoup  à  fauter  &  à  danfer  au  bruit  d\Tne 
calebaîle,  d'un  tambour  ou  d'un  chaudrorij 
tous  lés  mouvemens  de  leurs  danfes  ,  font 
autant  de'poïlùrês  lafcives  ,  &:  de  gtftcs 
indécens.      , 

Le  P.  dû  Jarrîc  dit  qu'elles  cherchent  à 
fe  donner  dés  vertus  ,  comme  celles  de  l'a 
difcrétion  ,  &  de  la  fobriété  ,  deforte  que 
pour  s'accoutumer  à  manger  &  à  parler  peu, 
elles  prennent  de  l'eau ,  &:  la  tiennent  dans 
Feuir  bqucTiè,  pendant  qu'elles  s'occupent  à 
Téurs  affaires  domeftiques  ,  &  qu'elles  ne 
rejettent  cette  eau  ,  que  quand  l'heure  du 
premier  repas  eft  arrivée.  Mais  une  chofè 
plus  vraie,  c'efl  leur  goût  pour  fe  peindre 
le  corps  de  figures  inéfâçables  ;  la  plupart 
des  filles ,  avant  que  de  fe  marier  ,  fe  font 
découper  &  broder  la  peau  de  différentes  fi- 
gures d'animaux  ,  ou  de  fleurs ,  pour  pa- 
roître  encore  plus  aimables.  Ce  goût  ïtgw^ 
chez  prefque  tous  les  peuples  d'Afrique,  les 
Arabes ,  les  Floridiennes ,  &:  tant  d'autres, 
Fbje^pARD.  _^jj 

Les  Jùlofts  fontmahométans  ,mais  d'iiiic 
ignorance  incroyable.  Il  ne  croît  ni  bled 
ni  vin  .dans  Ipur  pays  >,  mais  beaucoup  de 
dattes  dont  ils  font  leur  breuvage,  &  dUj 
mays  dont  ils  font  leur  pain.  0\\  tire  de  ce 
pays  des  cuirs  de  bœufs ,  de  la  cire  ,  de  l'i- 
voire de  l'em'bre-gris  ,  ôcdeselclaves.  Voy» 
Dipper.  Di:fcrip.  de  l'Afrique,  p.  mzS.&fuiv. 

JALOo  ,  f   m.  r  CoTTimercc.  )  ijiefurc 


&  défagréàbîe  ,  quand  ils  font  écliau^és.  }  de  continence  dont  on  fe Tert  à  Guife  ,  &:, 
II.  y  a  parmi  le  peuple  des  ftmmes  aùili-  i  aux  environs,  pour  mèfurer  lès  grains.  Le 
bien  faites,  à  ta  couleur  prés',  i^u'èn  aucun  \jaïo!s  de  froment  pefe  86  livres  poids  de 
autre  pays  du  monde  ;  &:  c'eil:  cette  cou-  \  marc  j  de  méteil ,  76  ;  de  feigle  ,  aulTi  76  ;, 


leur  vraiment    noire    qu'elles    eftiment  le 
plus. 

Elles  font  gaies 
à   l'amour.  Elles  ont  du    goût    poûr-tous-liiiefure  de  Paris,  Z)/V7.  de  Commerce.  (G.). 
Isshotnnyes,  &:  particulièrement  pour  lesj'    JALONS",  T.  m.  pi.  (Arpentage.)  ce- 


d'avoine  ,  50  livres  :  un  jalois  fait   cinq 
j  boiileaux  de  Paris.    A   Riblemont  vers  la 
vives ,  &  très-portées  !  Ferre ,  \t  jalois  comble  fait  quatre  boilfeaux. 


btari 
que' 


)tarics ,    atixq;ûels    elles    fe    livrent    pour  I  font  des  bâtçns  droits  ,  longs  de  cinq  à  fîx 

mélque  piéfcnt  d'Europe  ,  dont  elles  font  i  pies,  &:  unis  &  planés  par  un  des  bouts, 

fort  curieufes  ;  d'ailleurs  leurs  maris  ne  s'op- j  qui  s'appelle  la  tête  du  yV/o/z,  &  aiguiies 


par  l'autre  qu'on  fiche  en  terre.  Ils  fervent^ 
à  prendre  de  longs  aligncmens  ,  &  fouvent 
on  garnit  leurs  têtes  de  cartes  ,  de  linge  ,  ou 
n'être  pas  refufés ,  tandis"  qu'ils  font  fort  \  de  papier,  pour  les  diflinguer  de  loin  dans  Iç 

F  2. 


pofent  point  à  leur  goût  pour  les  étrangers , 
&  même  ils  leur  offrent  leurs  femmes  ,  leurs 
filles  &  leurs  fccurs ,  tenant  à  honneur  de 
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nivellement;  on  les  arme  d'un  carton  blanc 
coupé  à  réquerre. 

On  appelle  jalon  d'emprunt  une  mefure 
portative  ,  qui  eft  la  même  que  la  hauteur 
des  jalons  qui  iupporte  le  niveau ,  &  que 
l'on  préfente  à  tous  les  jalons  d'un  aligne- 
ment ,  pour  les  faire  butter  &  décharger. 
De  jalon  ,   on  a  ïz\z  jalonner. 

JALOUSIE  r.  f.  (Morale.)  inquîétiide 
de  l'ame  ,  qui  la  porte  à  envier  la  gloire  , 
le  bonheur ,  les  talens  d'autruî  ;  cette 
palïion  eft  fi  fort  femblable  par  fa  nature 
&  par  Tes  effets ,  à  Tenvie  dont  elle  eft  fœur, 
qu'elles  fe  confondent  enfemble.  Il  me  pa- 
roît  pourtant  que  par  l'envie  ,  nous  ne  con- 
fidérons  le  bien ,  qu'en  ce  qu'un  autre  en 
jouit,  &  que  nous  le  devrons  pour  nous  j 
au  lieu  que  hjahu/ie  eft  de  'notre  bien  pro- 
pre j  que  nous  appréhendons  de  perdre  ,  ou 
auquel  nous  craignons  qu'un  autre  ne  parti- 
cipe :  on  envie  l'autorité  d'autrui ,  on  eft 
jaloux  de  celle  qu'on  po'Tede. 

Lâjûloujîc  ne  règne  pas  feulement  entre 
des  particuUers ,  mnis  entre  des  nations  en- 
tières, chez  lefquelles  elle  éclate  quelque- 
fois avec  la  violence  la  plus  funefte  j  elle 
tient  à  la  rivalité  de  la  pofirion ,  du  com- 
mercé ,  des  arts ,  des  talens ,  &  de  la  re- 
ligion. 

Pour  ce  qui  regarde  la y^i'oy^^- en  amour  , 
cette  fièvre  ardente  qui  dévore  les  habicans 
des  régions  brûlées  par  les  influences  du  fo- 
ïeil ,  ôc  qui  n'eft  pas  inconnue  dans  nos  cli- 
mats tempérés  ,  nous  croyons  qu'elle  mé- 
rite un  article  à  part.  (  D.  J.  ) 

*  La  jaloiijîe  ,  dans  ce  dernier  fèns  ,  eft 
la  difpofition  ombrageufe  d'une  perlonne 
qui  aime  ,  &  qui  craint  que  l'objet  aimé 
ne  fatle  part  de  Ton  cœur ,  de  Tes  fentimens , 
&  de  tout  ce  qu'elle  prétend  lui  devoir 
être  réfervé  ,  s'allarme  de  Tes  moindres  dé- 
marches ,  voit  dans  Tes  aélions  les  plus  in- 
différentes, des  indices  certains  du  malheur 
qu'elle  redoute  ,  vit  en  foupçons  ,  &  fcit 
vivre  un  autre  dans  la  contrainte  ôc  dans  le 
tourment. 

Cette  pafTî on  cruelle  &  petite,  marque  la 
défiance  de  fon  propre  mérite,  tft  un  aveu 
de  la  fupériorité  d'un  rival ,  &  hâte  commu- 
nément le  mnl  qu'elle  appréhende. 

Peu  d'hommes  &  peu  de  femmes  font 
exempts  de  hjaloufie;  les  amans  délicats 
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craignent  de  l'avouer ,  Se  les  époux  en  rou- 
giffent. 

C'eft  fur-tout  la  folie  des  vieillards  ,  qui 
avouent  leur  infufîîfance  ,  ôc  celle  des  habi- 
tans  des  climats  chauds  qui  connoi(fent  le 
tempérament  ardent  de  leurs  femmes. 

La  jaloujîe  écrafe  Iss  pies  des  femmes  à 
la  Chine  ,  &  elle  immole  leur  liberté  pref- 
que  dans  toutes  les  contrées  de  l'orient. 

Jalousie  ,  ( Arçhiteclure.)  c'eft  une  fer- 
meture de  fenêtre  ,  faite  de  petites  tringles 
de  bois,  croifées  diagonalement  ,  qui  laif- 
fent  des  vuides  en  lofange  ,  par  lefquelles 
on  peut  voir  fans  être  apperçu.  Les  plus 
belles y^/oi(//ej  fe  font  de  panneaux  d'orne- 
mens  de  fculpture  évidés  ,  &  fervent  dans 
les  églifes  ,  aux  jubés  ,  tribunes  &:  zonîti- 
fionnaux,aux  écoutes,  lanternes,  &  ailleurs. 

Jalousie  ,  f.  f.  en  latin  fymphonia  , 
(  Hiji.  natur.  )  nom  vulgaire  de  l'amarante 
de  trois  couleurs,  ou  tricolor  ,  que  l'on. 
cultive  dans  les  jardins,  à  caufe  de  fa  grande 
beauté.  Ses  feuilles  font  faites  comme 
celles  de  la  blette  ;  mais  elles  font  colo- 
rées ,  ôc  comme  enluminées  de  verd  ,  de 
jaune  ,  &  d'incarnat.  Les  enfans  font  de 
la  tige  de  cette  plante  ,  des  tuyaux  ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  produire  une  efpece  de 
fon  ou  d'harmonie  :  d'où  vient  fon  nom 
latin,  r  t  ) 

JALOUX  ,adjeélif,  ( Grammaire  )  cdm 
qui  a  le  vice  de  la  jaloufie.  voyc^  Ja- 
lousie. 

Jaloux  ,  adj.  (Marine.)  fe  dit  d'un 
vaiflcau  qui  roule  &  fe  tourmente  trop ,  de- 
forte  qu'il  eft  en  danger  de  fe  renverfer  , 
s'il  n'eft  pas  affez  lefté ,  ou  fi  l'arrimage  n'eft 
pas  bien  fait.  Ce  terme  n'eft  guère  en  ufagc 
que  dans  la  Méditerrannée  ,  où  l'on  dit  bâ- 
tim.ent  jaloux  ,  g3.\eiejaloufl\ 

Y âOTciLu  jaloux  ,  fe  dit  auiïl  d'un  vailîèau. 
qui  a  le  côté  foible.  (Z) 

"^  JAM  ou  JEM ,  (Hi/f.  mod.)  la  troi- 
fieme  partie  du  cycle  duodénaire  des  Ca- 
thaïens  &  des  Turcs  orientaux.  Ce  cycle 
comprend  les  vingt-quatre  heures  du  jour 
&  de  la  nuit.  Ils  ont  un  autre  cycle  de 
douze  ans  dont  le  jam  ou  jem  eft  aufïi  la 
troifieme  partie.  Jam  ou  jem  fignifie  léo- 
pard.  Les  autres  parties  du  cycle  portent 
chacune  le  nom  d'un  animal.  D'Herbelot^ 
Biblioth^  orientale^ 
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■  JAMA  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'empire 
ruiTien ,  fur  la  rivière  de  même  nom  ,  dans 
ringrie  ,  à  deux  milles  géographiques ,  N. 
E.  de  Harva.  Longitude  4J,  lat.  5^  ,  25. 
(D.J.) 

JAMACAII  .  r.  m.  r  Ornith,  exof.  ) 
oifeau  très-joli  du  Bréfil ,  &  de  la  grofTeur 
d'une  alouette.  Son  bec  e(l  un  peu  courbé 
en  bas  ;  fa  jolie  petite  tête  eft  noire  ,  ainfl 
que  fon  goCer.  Le  deflus  du  cou  ,  la  poi- 
trine 5  &  le  ventre  font  jaunes;  Tes  ailes 
font  noires  ,  &  ont  chacune  une  grande 
moucheture  blanche  \  fa  queue  qui  égale 
en  longueur  celle  de  nos  hochequeues  ,  eft 
toute  noire  s  fes  jambes  &  jfes  pies  font 
rembrunis.  Margrave ,  Hifl.  Brafil.  (  D.J.  ) 

*  JAMACARU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat. 
Bot.  j  il  y  a  en  Amérique  plufieurs  efpeces 
de  figuiers  fous  ce  nom.  Ray  en  compte 
fix  ,  toutes  rafraîchifl'antes  ,  à  l'exception 
de  la  femencc  qui  eft  aftringente  &  delTi- 
cative.  La  gomme  ,  le  fruit ,  la  feuille  &  la 
racine  en  eft  confeilléc  dans  les  fièvres ,  de 
quelque  manière  qu'on  en  ufe.  Dictionnaire, 
de  Trévoux. 

JAMAGOROD,  (  Géog.  )^  place  im- 
portante &  fortcreifc  de  l'Ingrie  ,  vers  la 
Finlande ,  fur  la  rivière  de  Laga  ,  à  trois 
milles  de  Narva  5  elle  a  été  prifc  en  1705 
par  les  Ruftes  fur  les  Suédois. 

JAMAÏQUE  ,^  f.  f.  la,  C  Géog.  J 
grande  île  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
découverte  par  Criftophe  Colomb  ,  en 
1494.  Elle  eft  à  ly  lieues  de  Cuba  ,  à  zo 
lieues  de  Saint  Domingue  ,  à  1 1 6  de  Porto- 
bello  ôc  a.  1 1 4  de  Carthagène. 

Sa  figure  tient  un  peu  de  l'ovale  ;  c'eft 
un  fommet  continu  de  hautes  montagnes  , 
courant  de  l'E.  à  l'O.  remplies  de  fourccs 
fraîches,  qui  fournirent  l'île  de  rivières 
agréables  &  utiles  ;  cette  île  a  zo  lieues  de 
large  du  N.  au  S.  50  de  long  de  l'E.  à  l'O. 
&  ij'o  de  circuit. 

,  Le  terroir  s'y  trouve  d'une  fertilité  ad- 
mirable en  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la 
vie.  Les  rivières  &  la  mer  font  fort  poiflon- 
neufes;  la  verdure  y  eft  perpétuelle  ,  l'air 
fain  ,  &  les  jours  &  les  nuits  y  font  à-peu- 
près  d'égale  longueur  pendant  tout  le  cours 
de  l'année.  Elle  a  plufieurs  bons  ports  , 
baies  de  havres ,  un  nombre  incroyable 
d'oifeaux  fauyages  ,  des  plantes  très-çu- 


TA  M  4t 

I  rîeufes  ,  peu  d'animaux  mal  -  faifanS ,  ex- 
cepté l'alligador  ,  qui  même  attaque  rare  - 
ment  les   hommes. 

Toute  l'hiftoire  naturelle  de  cette  île  a 
été  donnée  en  Anglois  par  le  chevalier 
Hans-Sloane  ,  qui  y  a  long-temps  féjourné. 
Son  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  à  fes  dé- 
pens ,  forme  deux  volumes  in-folio  ,  pleins 
de  tailles-douces.  Le  premier  volume  pa- 
rut à  Londres  en  1707  ,  &  le  fécond  en 
17ZJ  ;  cet  ouvrage  vaut  une  dixaine  de 
guinées  ,  &c  l'on  ne  le  trouve  que  dans  des 
ventes  de  bibliothèques  de  curieux. 

L'Amiral  Pen  ,  fous  le  règne  de  Crom- 
wcl  J  prit  la  Jamaïque  fur  les  Efpagnols  ea 
1 6f 5  i  depuis  ce  temps-là  elle  eft  reftée  aux 
Anglois  ,  qui  l'ont  foigneufcment  culti- 
vée ,  ôc  l'ont  rendue  une  des  plus  fioriftan* 
tes  plantations  du  monde.  On  y  compte 
aujourd'hui  près  de  foixante  mille  Anglois , 
&  plus  de  cent  mille  Ncgres  ;    enfin  fon 

'  importance  pour  la  nation  britannique  , 
fait  qu'on  n'en  confie  le  gouvernement 
qu'à  des  gens  du  premier  rang  :  elle  eft  di- 
vifée  en  quatorze  paroifl'es  ou  jurifdic- 
tions. 

Cette  île  produite  du  fucre  ,  du  cacao , 
de  l'indigo ,  du  coron ,  du  tabac ,  des  écail- 
les de  tortue  ,  dont  on  fiit  de  fort  beaux 
ouvrages  en  Angleterre  i  les  cuirs  ,  le  bois 
pour  la  teinture  ,  le  fcl  j  le  gingembre  , 
le  piment  ,  5c  autres  épiceries  :  les  dro- 
gues ,  comme  le  gayac  ,  les  racines  de  fqai- 
ne ,  la  falfpareille ,  la  cafle  ,  entrent  en- 
core dans  le  commerce  des  habitans.  Long, 
félon  Harvis  ,  3oid35'  45"  lat.  17,  40. 
Long.  18.  4f.  (  D.  J.  ) 

JAMA-JURI  ,  f.  m.  ( Hijt.nat.  Bot.) 
efpece  de  lis  ainfi  nommé  par  les  habitans 
du  Japon;  elle  a  beaucoup  de  reflemblance 

\  avec  celle  qu'ils  nomment  kanako-juri ,  ex- 
cepté que  les  feuilles  font  minces  &c  plus 
longues  ,  &c  la  femence  très- dure  •>  elle  croît 

I  fur  les  montagnes.    Voyc:^  éphéménd.  nat. 

I  curiof.  décur.   II.  anno  8.  obf.  z  9  Z . 

I  JAMAIS  J  adv.  de  temps ,  (  Gramm.  ) 
Il  fe  dit  par  négation  de  tous  les  périodes 
de  la  durée  ,  du  pafle  ,  du  préfent  ,  de 
l'avenir.  Il  eft  impoftible  que  l'ordre  de  la 
nature  foit  jamais  fufpendu.  De  qu  tri  que 
phénomène  que  les  temps  paftcs  aient  été 

i  témoins ,  5c  quelque  phénomçnç(j,ui  flippa 
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les  yeux  des  hommes  à  venir  ^  il  a  k  rai- 
fon  de  foîi  cxifteiice ,  de  fa  d.urée  ,  &  de  tou- 
tes Tes  circonftances  dans  l'enrh.unement 
uhiverfel  des  caufes  qui  comprend  l'hom- 
liie  ,  àinfi  que  cous  les  autres  êtres  ienfi- 
bles ,  ôu  non. 

JAMBA  ,  ^  G'o[y.  )  petit  royaume  de 
rindouilan,  fur  le  Gange,  qui  le  traverfe 
du  N.  au  S.  On  n'y  connoit  qu'une  feule 
ville  du  même  nom.  (  D.  J.  ) 

JAMBAGE  ,  f.  m.  (Maçonnerie  )  fc 
dit  d'un  pilier  entre  deux  arcades.  Toutes 
fortes  de  jambages  ,  piliers  quarrés  ,  8c  pié- 
droits ,  font  appelles  ortho/fata  par  Vitruve. 
Jambages  de  cheminée  ,  font  les  deux 
petits  murs  qu'on  élevé  de  chaque  côté 
d'une  cheminée  pour  en  porter  le  manteau , 
&  former  la  largeur  de  Tâtre. 

Les  Tourneurs  appellent  les  jambages  d'un 
tour  deux  groifes  pièces  de  bois  d'équar- 
riflages  pôfées  à  plomb  fur  des  femelles  , 
&  alFujetdes  par  les  côtés  avec  des  liens 
en  contre-fiches  ;  dans  ces  deux  jambages 
font  emboîtées  les  deux  autres  longues  pie - 
ces  de  bois  parallèles  à  l'horizon  ,  &  ap- 
pellées  hs  jumelles  i  enzïQ  lefquellcs  font 
placées  les  poupées.  Fo/^{^  Tour. 

Jambage,  en  Ecriture  ,  fe  dit  en 
général  d'une  partie  de  lettre  ,  &c  particu- 
lièrement des  pleins  droits. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Jambages  ,  des  jam- 
bages obliques  droits  ,  des  Jambages  obli- 
ques gauches. 

JAMBE  la,  C.  f.  (  Aaat.  Chir.  Mêdcc. 
Orthopcd.)  en  grecKnj'teu,  en  hiin  crus  ou 
tibia  ,  féconde  partie  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  corps  humain  ,  qui  s'étend  de- 
puis le  genou  jufqu'au  pié  j  elle  eft  compo- 
{é:  de  deux  os ,  dont  l'un  fe  nomme  le  tibia , 
ôc  l'autre  le  péroné  ;  on  pourroit  fort  bien 
ajouter  à  ces  deux  os  la  rotule  ,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  l'olécrane  ,  ou 
la  grande  apophyle  fapérieurc  du  cubitus  \ 
quoiqu'il  en  foit ,  Voye'^  Rotule  ,  Tibia  , 
P^r^oné. 

Continuons  la  defcription  générale  de 
\:i  Jambe  ,  cnfuitc  nous  parlerons  des  prin- 
cipux  accidens ,  &  des  défiuts  auxquels 
cette  partie  eft  expofée -,  la  Chirurgie,  la 
Médecine ,  &;  l'Orthopédie ,  s'unilTent  pour 
y  porter  une  main  fecourable. 
'    Laprctnicrerhofe  qui- frappe  nos  yeuic 
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dans  l'adminiftration  anatomique  de  la 
jambe  ,  c'eft  la  forte  articulation  du  tibia 
avec  le  fémur  ,  par  plufieurs  ligamens  ner- 
veux qui  ie  croifent  en  fautoir.  De  la  feule 
articulation  du  tibia  avec  le  fémur  dépen- 
dent les  mouvemens  de  flexion  ,  d'exten- 
iion  ,  de  demi- rotation  que  la  Jambe  fait  , 
foit  en  dedans  ,  foit  en  dehors  ;  car  le 
péroné  immobile  par  lui  -  même  j  obéit 
toujours  au  tibia. 

Les  mouvemens  de  flexion,  d'extenfion  , 
de  demi  -  rotation  de  la  jambe  ,  s'exécutent 
par  l'aâ:ion  de  plufieurs  mufcles  :  on  en 
fi>:e  ordinairement  le  nombre  à  celui  de 
à\<  ,  qui  fom  j  i°.  le  droit  antérieur,  ou 
grêle  antérieur  5  z".  le  vaftc  externe;  3°. 
le  vafte  interne  54^.  le  crural  ;  y®,  le  cou- 
turier; 6".  le  droit  interne,  ôu  grêle  inter- 
ne ;  7^.  le  biceps;  8°.  le  demi-nerveux  ;  9°. 
le  demi- membraneux;  io'',lepoplité.  Quel- 
ques-uns y  joignent  le  fafcia-lata  ;  on  peut 
lire  les  articles  particuliers  de  chacun  de 
ces  mufcles  ,  car  nous  ne  parlerons  ici 
que  de  leurs  ufages  en  général. 

On  attribue  communément  l'extenfion 
de  la.  Jambe  ,  à  l'ailion  du  droit  antérieur  > 
des  deux  vaftes  Se  du  crural  ;  l'on  regarde 
le  biceps ,  le  demi-nerveux .  le  grêle  inter- 
ne ,  le  couturier  ,  &c  le  poplité  ,  comme 
fléchifleurs.  L'on  croit  que  les  mouvemens 
de  demi  -  rotation  que  fait  la  jambe  à  de- 
mi -  fléchie  ,  dépendent  uniquement  de 
l'aétion  alternative  du  biceps  &  du  poplité , 
le  biceps  tournant  la  Jambe  de  devant  en 
dehors  ,  &  le  poplité  la  tournant  de  de- 
vant en  dedans. 

Mais  11  l'on  confîdere  attentivement  les 
attaches  de  prefque  tous  les  mufcles  de 
la  Jambe  ,  6c  leur  direction  _.  on  évitera 
de  borner  leur  action  aux  fimples  fon6tions 
qu'on  vient  de  rapporter.  En  effet ,  il  pa- 
roît  que  le  grêle  antérieur  ,  par  exemple  , 
vu  fon. attache  à  l'os  desifles,  peut  fléchir 
la  cuiflfe  ,  indéjjendamment  de  fon  ufage 
pour  l'extenfion  de  la  jambi^.  Le  mufcle 
couturier ,  outre  la  fleîxion  de  la  jambe ,  à 
laquelle  il  contribue ,  fert  encore  sûrement 
à  faire  la  rotation  de  la  cuifle  de  devant 
en  dehors ,  foit  qu'elle  foit  étendue  ou  flé- 
chie ;  il  faut  croifer  cette  jambe  avec  l'au- 
tre ,  on  le  voit  dans  les  tailleurs  d'habits  j 
lorfqu  ils  travailâcm  étant  affis, 
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La  plupart  des  autres  mufcles  ,  <:ô'mme 
le  fafcialata ,  font  communs  à  la  cuif^e  & 
à  la  jambe  ,  qu'ils  meuvent  f  une  fur  l'au- 
tre ,  les  élèvent ,  ou  les  éloignent.  Ils  ne 
font  pas  même  les  feuls  moteurs  <ie  la  ;nm- 
ée  fur  la  cuifle  ,  ëc  de  la  euifle  fur  Izjamèei 
car  ces  mouvemens  réciproques  peuvent 
encore  s'exécuter  parles  mufcles  jumeaux  , 
dont  Ton  borne  le  fervicc  à  roftenllon  du 
pié» 

De  plus ,  quelques-uns  des  mufcles  de  la 
jambe ,  comme  le  grêle  antérieur  »  le  cou- 
turier ,  le  grêle  interne ,  le  demi-nerveux, 
&  le  demi-membraneux  ,  meuvent  encore 
la  cuill'e  fur  le  baiïin ,  &:  le  bafïin  fur  la 
cuille. 

En  un  mot ,  prefque  tous  les  mufcles  de 
la  jambe  font  auxiliaires  les  uns  des  autres  , 
&  à  peine  y  en  a-t-il  un  ,  qui ,  outre  fon 
ufage  principal ,  ne  concoure  à  d'autres 
fondions  particulières. 

Remarquez  eniin  ,  que  tous  ces  muf- 
cles font  très-longs  ,  &  iitués  les  uns  piès 
des  autres  -,  ce  qui  produit  la  multiplica- 
tion de  leurs  ufages.  Il  n'y  a  que  le  poplité 
qui  foit  un  petit  mufcle  j  il  eft  même  com- 
me hors  de  rang  ,  étant  placé  au  dellus 
de  la  cuiiIc. 

Parlons  maintenant  des  principales  dif- 
formités ,  auxquelles  les  jambes  lont  expo- 
lées  ,  car  nous  n'avons  rien  à  dire  de  nou- 
veau lur  les  artères,  les  veines,  &  les  nerfs 
de  cette  partie  ;  on  en  a  déjà  fait  mention 
à  t article  Crural,  Anatomie. 

Qiielques  enfuis  viennent  au  monde 
avec  \is  jambts  loïtvits  i  mais  le  plus  fou- 
vent  ils  ne  contractent  cette  difformité  que 
par  la  faute  des  nourrices  qui  les  ont  mal 
foignés ,  mal  emmaillottés ,  ou  qui  les  ont 
fait  marcher  trop  tôt  ;  delà ,  les  uns  ont 
le  tilîia  tortu ,  d'autres  les  genoux ,  d'au- 
tres les  pies  tournés  en  dedans,  à  l'endroit 
de  l'ariiculation  du  tibia  avec  le  tarfe  ; 
l'on  appelle  en  latin  ces  derniers  vari  :  il  y 
en  a  d'autres  ,  au  contraire  ,  dont  les  pies 
font  tournés  en -dehors ,  &  ceux-ci  font 
nommés  valgi ,  en  françois  cagneux.  Enfin  , 
il  y  a  des  en  fans  qui  ont  une  jambe  plus 
longue  que  l'autre  ,  foit  par  maladie  ,  foit 
par  conformation  naturelle ,  foit  par  des 
tiraillemens  violens  lors  de  leur  naiflance. 

Tous  ces  divers,  états ,  6c  le  degré  où  ils 
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"f  peuvent  être  portés  ,  dem.andent  Hifférens 

I  traitem.ens  ,  pour  lefquels  il  faut  s'adrefltr 
aux  maîtres  de  l'art  ;  les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne    nous  permettent   que  quelques 

I  remarques  générales. 

I  I®.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  prévenir 
ces  fortes  de  difformités ,  eft  de  veiller  à  ce 
que  les  enfans  foient  emmaillotés  foigneu- 
fement,  avec  intelligence,  &:  de  les  em- 
pêcher ,  fur-tout  ceux  qui  ont  de  ladifpo- 
lition  au  rachitis ,  de  marcher  trop-tôt ,  ou 

:  de  demeurer  debout  ;  il  faut  ££u  contraire 
les  tenir  couchés ,  ou  alTis  ayant  les  pies 
appuyés  ;  les  porter  dans  les  bras,  &  les 
traîner  dans  un  chariot ,  jufqu'à  ce  que  leurs 
jambes  aient  acquis  une  force  fuffifante. 

z*'.  Suppofé  que  l'enfant  ait  apporté  la 
difformité  de  naiffance,  ou  qu'elle  paroilTe 
fe  former,  il  faut  fe  fervir  de  machines  fai- 
tes exprés ,  de  cuir  ,  de  carton ,  de  lames 
de  fer  fort  minces,  que  l'enfant  gardera  nuit 
&c  jour.  Si  l'inflexibilité  de  la  partie  s'op- 
pofe  à  la  guérifon ,  on  joindra  les  bains , 
les  linimens ,  les  fommentations  émollien- 
tes  ,  aux  machines  qu'on  vient  de  recom- 
mander. 

3*^.  Il  eft  des  moyens  très-iimples  ,  qui 

■  fuffifcnt  fouventpour  corriger  ladifformité. 
I  Si  5  par  exemple ,  l'enfant  a  les  pies  tournés 
j  en  dedans ,  on  peut  le  fervir  des  marche- 
j  pies  de  bois  en  ufage  chez  les  religieufes 
'  pour  leurs  jeunes  penfionnaires.  Ces  mar- 
I  che-piés  ont  deux  enfoncemens  féparéspout 
j  y  mettre  les  pies ,  ôc  ces  deux  enfoncemens 
,  font  creufés  de  manière  que  les  pies  y  étant 
:  engagés  fe  trouvent  nécellairement  tournés 
•  en  dehors.  Si  c'eft  ce  dernier  défaut  qu'il 
;  s'agit  de  rectifier  dans  Tenfànt ,  on  fera 
i  faire  les  enfoncemens  des  mar che-piés  con- 

■  tournés  en  dedans  ;  un  peu  d'art,  de  foins, 
:  &  d'attention ,  opèrent  des  miracles  dans 
'  cet  âge  tendre. 
;      4°.  Qiielquefois  les  jambes  d'un  enfant 

deviennent  tortues  par  la  faute  de  la  nour/- 
rice ,  qui  le  tient  toujours  enu'e  Tes  bras  lur 
le  même  côté  ;  engagez-la  de  changer  iâ 
méthode  de  porter  votre  enfant ,  &  de  la 

'  varier  cette  méthode  ,  \csjumbes  de  l'enfant 
n'en  recevront  aucun  dommage. 

i  5°.  Lor'que  la  courbure  àts  jambes  vient 
du  rachitilme  ,  il  s'agit  de  guérir  la  caufe 

i  du  mal ,  &  après  cela  de  redreller  la.  jambe  y 
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comme  on  s'y  prend  pour  redrefler  la  tige 
courbe  d'un  jeune  arbre. 

6°.  Si  [qs  jambes  penchent  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre,  on  peut  eflayer  d'y  remédier, 
en  donnant  à  l'enfant  des  fouliers  plus  hauts 
de  fem^illes  Se  de  talons,du  côté  que  les  fam- 
ines penchent. 

7°.  11  faut  donner  aux  enfans  des  fouliers 
fermes  &c  qui  ne  tournent  point ,  fur-tout 
en  dehors ,  parce  qu'alors  ils  font  fans  cefTe 
tourner  la  pointe  du  pie  en  dedans. 

S°.Lqs  jambes  peuvent  devenir  paralyti- 
ques par  toutes  fortes  d'efforts.  Salzmann 
rapporte  le  cas  d'un  enfant  à  qui  ce  malheur 
arriva  ,  pour  avoir  été  fouvent  porté  à  ca- 
lifourchon fur  les  épaules  de  fon  frère  aîné  ; 
il  eft  vraiiemblable  que  la  caufe  de  cet  ac- 
cident provenoit  de  la  violente  tcnflon  que 
les  mufcles  des  jambes  fouffrirent ,  étant 
long-temps  &  louvent  pendantes  fans  avoir 
eu  de  points  d'appui. 

9°.  Qiielquefois  une  jambe  ou  un  bras 
fe  retire  par  maladie  ou  par  accident.  Si  la 
maladie  procède  du  roidiffement  des  muf- 
cles, il  faut  les  affouplir  par  des  bains,  des 
douches  ,  des  linimens  j  n  elle  eft  produite 
par  le  defféchemcnt ,  on  tâchera  de  rame- 
ner la  nourriture  à  la  partie  ,  par  des  fric- 
tions &  des  oiidbions  convenables  j  fi  c'eft 
l'effet  d'un  accident ,  comme  d'une  luxation, 
le  remède  eft  entièrement  du  reiîbrt  de 
la  Chirurgie. 

10°.  Enfin,  quelquefois  une  jambe  excède 
la  longueur  de  l'autre ,  foit  par  conforma- 
tion naturelle  ,  accident  qui  eft  incurable  , 
foit  par  des  tiraillemens  faits  à  la.  jambe,  ou 
h  la  cuiffe  de  l'enfant ,  lors  de  fa  naiflànce  •, 
dans  ce  dernier  cas  on  trouvera  le  bafïîn  de 
travers  ,  &€  penché  du  côté  de  la  jambe  qui 
paroît  trop  longue.  Comme  d'heureux  fuc- 
cès  ont  juftihé  qu'on  pouvoit  remédier  à  ce 
malheur ,  les  gens  de  l'art  confeillent  de  s'y 
prendre  de  la  manière  fuivante. 

Après  avoir  couché  l'enfant  fur  le  dos, 
on  lui  liera  légèrement,  au  genou  de  la 
jambe  qui  paroît  trop  longue ,  un  mouchoir 
en  pluîieurs  doubles ,  &  en  façon  de  jarre- 
tierre  •■>  attachez  à  ce  mouchoir ,  vers  la 
partie  antérieure  du  genou  ,  une  large  ban- 
de de  toile ,  longue  d'environ  deux  aynes  ; 
liez  cette  bande  le  plus  court  que  vous  pour- 
rez, néanmoins  fans  violence,  fur  l'épaule 
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de  l'enfant ,  du  même  côté  ;  altuiettilTez- 
l'y ,  de  manière  qu'elle  ne  puiffe  gliffer  5  en- 
fuite  ,  vous  emmaillotterez  l'enfant  avec 
adreffe.  La  comprefîîon  que  le  bandage  du 
maillot  fait  fur  la  bande ,  qui  eft  tendue 
depuis  le  genou  de  l'enfant  jufque  fur  fon 
épaule  ,  oblige  cette  bande  à  fe  tendre  en- 
core d'avantage  ,  détermine  la  partie  trop 
inclinée  du  baiîîn  à  remonter  &  à  fe  remet- 
tre dans  fa  fituation  naturelle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  malheureux  cas 
de  fraélure  ôc  d'amputation  de  jambe ,  on 
en  fera  deux  articles  léparés  j  favoir , 
Jambe  amputation)  ôc  Jambf.  fraclure  3 
Chirurg.  (  D.  J.) 

Jambes  antérieures  Sc  pojiérieures  de  la 
moelle  allongée  ,  ( Anat.  )  f^oye[  Branche 
&  Moelle  allongée. 

Jambe,  f.  f.C  Hijl.  des  Infecles.  j  partie 
du  corps,  des  infeéles  qui  leur  fert  à  fe  fou- 
tenir  à  marcher ,  &c  à  d'autres  ufages. 

Les  infeâres  ailés  connus  ont  tous  des 
jambes ,  fans  exception  ,  mais  ils  n'ont  pas 
tous  les  jambss  de  la  même  longueur  j  quel- 
ques-uns les  ont  très-courtes,  avec  une  feule 
articulation  :  de  ce  nombre  font  les  che- 
nilles ,  dont  les  jambes  antérieures  fe  termi- 
nent par  un  crochet  pointu.  L'on  trouve 
auflî  des  infedtes  à  jambes  longues ,  ôc  qui 
ont  trois ,  quatre,  cinq,  fîx,  &  même  juf- 
qu'à  huit  articulations.  Les  yam^M  d'un  mê- 
me infc6te  ne  font  pas  toutes  égales  en  lon- 
gueur y  les  poftérieures  du  plus  grand  nom- 
bre font  plus  longues  que  les  antérieures ,  &c 
principalement  dans  les  abeilles  j  cette  règle 
n'eft  cependant  pas  (i  générale  ,  qu'il  n'y  en 
ait  dont  les  jambes  antérieures  furpaffent  les 
poftérieures  en  longueur. 

Les  jambes  des  infeâres  font  ordinairement 
compofées  de  trois  parties  ;  la  première  eft 
une  efpece  de  cuilte ,  elle  tient  immédia- 
tement au  ventre ,  Se  eft  plusgroffe  vers  fon 
origine  ,  quoiqu'il  y  ait  des  infedes  dont  la 
cuilfe  eft  moins  grofte  en  haut  qu'en  bas  ; 
la  féconde  eft  la  jambe ,  proprement  dite  ; 
les  articulations  de  l'une  &c  de  l'autre  de  ces 
parties  font  revêtues  chez  quelques  infedles 
de  poils  forts  &c  pointus ,  qu'on  pourroit 
fort  bien  appeller  pointes  articulaires  ;  la 
troifîeme  partie  de  la  jambe  eft  le  pié ,  qui 
mérite  une  plus  grande  attention  que  les 
deux  autres  parties,  ^oye^PiÉ, 

Les 
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Lesinfcdesne  font  pas  tous  le  même  ufa-  f  Quelques  naturaliftcs  modernes  préten- 
ge  de  leurs  Jambes  ;  elles  leur  fervent  prin-  Ment  qu'il  y  a  des  infectes  qui  ont  d'r.bord. 
cipalement  pour  marcher  ,  mais  il  y  en  a  '  les  jambes  fur  le  dos ,  &_  qui ,  après  leur 
à  qui  elles  fervent  encore  de  crampons  pour 
s'attacher  fortement  ;  quelques-uns  en  font 
ufage  pour  fauter ,  &:  les  fauts  qu'ils  font 
font  fi  grands  ,  qu'on  dit  qu'une  puce  faute 
<ieux  cents  fois  plus  loin  que  la  longueur  de 
fon  corps.  Pour  c&z  effet ,  ces  infe<^es  ont 
non-feulement  des  jambes ,  des  cuifles  for- 


transformation  ,  les  ont  enfuite  fous  le  ven- 
tre j  c'eft  ce  que  M.  de  Reaumur  femble 
dire  de  Tinfede  iîngulier  dont  il  a  fait  la 
defcription  dans  les  Mém.  de.  tacad,  des 
fciences  y  année  1714;  mais,  outre  qu'il 
n'avance  pas  ce  fait  comme  certain  ,  fi  l'a- 
nimal avoit  par  hazard  la  tête  &  l'anus  un 


tes  8<:  fijuplcs ,  mais  encore  des  mufcles  vi-    peu  différemment  placés  du  commun  des 
.goureux  •  &c  doués  d'une  vertu  élaftiqud^T:  infedtes  ,  ce  qui  n'eft  pas  fans  exemple  ,  il 


par  laquelle  l'animal  peut  s'élever  allez  haut 
en  l'air. 

Les  jambes  fervent  de  gouvernail  aux  in- 
fc(5tes  qui  nagent ,  &:  c'eft  par  la  direétion 
-du  mouvement  de  ces  membres ,  qu'ils  arri- 
vent précifément  au  point  où  ils  veulent 
aller  ;  elles  tiennent  en  équilibre  le  corps 
des  infed:es  qui  volent ,  &:*le  dirigent  fé- 
lon la  volonté  de  l'animal  ;  elles  leur  procu- 
rent le  même  avantage  qu'aux  cigognes  ,  & 
leur  fervent  de  gouvernail ,  pour  fe  tourner 
du  côté  qu'il  leur  plaît.  D'autres,  qui  ont 
la  vue  courte  ,  s'en  fervent  pour  fonder  le 
terrain  ,  devant  ou  derrière  eux.  Quelques- 
uns  les  emploient  à  nettoyer  leurs  yeux  , 
leurs  antennes  ,  &C  leur  corps  ,  &:  à  en  ôter 
la  pouilierc  qui  pourroit  les  incommoder. 
Ceux  q^ii  fouiffent  la  terre,  fe  fervent 
de  \t\xrs  jambes  en  guife  de  bêche  j  car  la 
force  que  la  nature  a  donnée  aux  jambes  de 
plufieurs  infedtes  ,  qui  l'emploient  à  cet 
ufage,  eft  prodigieuie  ,  fi  on  la  compare 
avec  leur  petiteflè^  Pour  s'en  convaincre , 
•on  n'a  qu'à  ferrer  dans  la  main  quelque  fca- 
rabëe ,  on  fera  furpris  des  efforts  qu'il  faut 
faire  pour  les  retenir.   C'eft  encore  avec  ce 
fecours  qu'ils  font  des  creux  dans  la  terre 
&  des  routes  fouterraines.  Comme  quel- 
ques animaux  ufent  de  Xtnxs  jambes  pour  fe 
défendre,  l'on  trouve  aufÏÏ  des  infcâ:es  qui 
en  font  le  même  ufage  ;  il  y  en  a  qui  s'en 
fervent  pour  faifir  leur  proie ,  &  la  tenir 
ferrée. 

Enfin  ,  la  conftrudion  dct  jambes  des  in- 
fe<Stes  eft  fouvent  une  marque  poux  diftin- 
,  ^uer  les  efpeces  reflemblantes  les  unes  des 
autres  ■■,  c'eft  ainfi  qu'on  peut  diûinguer  les 
mouches  carnaflîejes  des  autres  mouches , 
comme  on  connoît  le  faucon  ÔC  le  vautour 
à  leurs  ferres. 

Tome  XVIII, 


fe  pourroit  que ,  malgré  les  apparences  du 
contraire  ,  rinfe(5le  de  M.  de  Reaumur  eut 
les  jambes  à  l'oppofite  de  ï^on  dos.  (D.  J.) 
Jambedebois,  membre  nnificiel ,  qu'on 
met  à  la  place  de  celui  qu'on  a  perdu  par 
accident,  ou  par  une  opération  de  chirurgie. 
La  conftrudion  de  ces  fortes  d'inftrumens, 
doit  être  dirigée  par  le  chirurgien  intelli- 
gent ,  afin  d'imiter  la  nature  autant  qu'on 
le  peut ,  &  fuppléer  aux  fondions  -dont  on 
eft  privé  par  la  perte  d'un  membre.  La  na- 
ture du  moignon  plus  ou  moins  court  dans 
l'amputation  de  la  cuifïc  ,  dans  celle  de  la 
jambe  ;  les  difformités  naturelles  ou  acci- 
dentelles de  la  partie ,  les  complications  per- 
manentes de  certains  accidens  incurables  , 
telles  que  des  tumeurs  ,  des  cicatrices  ,  ^c, 
toutes  ces  chofes  piélentent  des  variations, 
qui  obligent  à  chercher  des  points  d'appui 
variés  pour  l'ufàge  libre  &c  comm^ode  d'une 
jambe  de  bois.  Il  faut  choifir  un  ouvrier  in- 
génieux ,  qui  fâche  faifir  les  vues  qu'on  lui 
donne  ,  &:  qui  puiffe  les  rectifier  en  cas  de 
befoin.  Ambroife  Paré  a  recueilli  dans  fes 
œuvres  la  figure  de  diverfes  inventions  de 
jambes ,  de  bras  ^  &  de  mains  artificielles , 
qui  réparent  les  difformités  que  caufe  U 
perte  des  membres  ,  &  qui  fervent  à  remr 
plir  l'adion  qu'ils  exerçoient ,  &  il  en  fait 
honneur  à  un  ferrurier  de  Paris  ,  homm.e 
de  bon  efprit,  nomme  le  petit  Lorrain.  La 
jambe  de  bois  dont  les  pauvres  fe  fervent 
eft  aflez  connue  ;  m.ùs  il  y  en  a  d'autres 
qu'on  modèle  fur  la  jambe  faine ,   qu'on 
'chaufl'c  comme  elle  ,  qui  par  des  charnières 
.&;  refforts  arrlftcment  placés  dans  le  pié  fa- 
cilitent la  progreifion.  Lorfque  la  perfonne 
veut  s'alfeoir  ,  elle  tire  un  petit  verrou,  qui 
donne  la  liberté  de  fléchir  le  genou.  Cette 
ïambe,  eft  gravée  dans  Ambroiie  Paré  ,  &:  k 
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defcriptioh  cft  faite  dans  les  termes  connui 
des  ouvriers  ,  pour  qu'on  puiflè  la  leur  faire 
exécuter  fans  difficulté.  Ce  grand  chirur- 
gien ,  dont  les  écrits  ne  refpircnt  que  Ta- 
mour  de  Thumanité  &c  le  bien  public,  donne 
pour  ceux  qui  ont  la.  jambe  courte  ,  après 
quelque  accident ,   une  béquille  très-utile  , 
inventée  par  Nicolas  Picard  ,    chirurgien 
du  duc  de  Lorraine.  Il  y  a  un  étrier  de  fer 
pour  foutenir  le  pié  ,  &:  un  arc-boutant  qui 
embrafle  le  moignon  delà  felTc  ,  &  qui  foit 
que  fhomme  en  marchant  eft  comme  afîîs 
du  côté  dont  il  beite.  On  ne  peut  trop  faire 
connoître  les  relTources  que  l'on  a  dans  lai 
multitude  des  maux  qui  afïligent  l'huma-  ! 
nité.    L'hiftoire  de  l'académie  royale    des  ' 
fciences  nous   apprend  dans  l'éloge  du  P. 
Sébaftien  ,  carme  ,  &  grand  mécanicien  , 
que  fur  fà  réputation  un  gentilhomme  fué- 
dois  vint  à  Paris  lui  redemander ,  pour  ainfi  1 
dire  fes  deux  mains  ,  qu'un  coup  de  canon 
lui  avoit  emportées  ;  il  ne  lui  reftoit  que 
deux  moignons  au  deffus  des  coudes.  Il  s'a- 
gifloit ,  dit  M.  de  Fontenelle  de  faire  deux 
mains  artificielles  ,  qui  n'auroient  eu  pour 
principe  de  leur  miouvement  que  celui  de 
ces  moignons  >  diftribués  par  des  fils  à  des 
doigts  qui  feroient  flexibles.  Pour  peu  qu'on 
fade  attention  à  ce  projet ,  on  fentira  qu'il 
n'étoit  pas  raifonnable  ,  &  qu'il  n'eft  pas 
pofïible  de  faire  agir  la  puiffance    motrice 
au  gré  de  la  volonté  ,  par  le  principe  inté-  ; 
rieur,  fur  les  refîorts  d'une  machine.  On 


dit  cependant  que  le  P.  Sébaftien  ne  s'ef-    vent  à  diftinguer  à  quelle  main  ou  de  quel 

côté  il  faut  donner  des  aides  au  cheval  qui 


fraya  pas  de  l'entreprife  ,  &:  qu'il  préfenta 
fes  efîais  à  l'académie  des  fciences.  Ambroi- 
fe  Paré  donne  la  figure  de  mains  &  de  bras 
artificiels  ,  qui  paroiffent  remplir  toutes  les 
intentions  qu'on  peut  fe  propofcr  dans  les 
cas  où  ils  font  nécefïàires.  Voy.  Prothèse. 

Jambe  DE  hune.  (Marine.)  V.  Gambes. 

Jambe  ,  (  MarichaVerie.  )  partie  des  deux 
trains  du  cheval ,  qui  prend  au  train  de  de- 
vant depuis  le  genouil  jufqu'au  fabot ,  &  au 
train  de  derrière  depuis  le  jarret  jufqu'au 
même  endroit.  Lorlqu'on  veut  exprimer 
Simplement  la  partie  des  jambes  qui  va  juf- 
qu'aux  boulets  ,  on  l'appelle  le  canon  de  la 
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^àct  large  5c  applatie  ;  nerveufes  ,  c'efl-1- 
dire ,  qu'on  voye  diftinârement  le  ten:?on 
qui  cotoyc  l'os  ,  ôc  qui  du  genouil  &  da 
jarret  va  fe  rendre  dans  le  boulet.  Fbye:^ 
Boulet.  Leurs  mauvaifes  qualités  font 
d'être  fines ,  c'eft-à-dire  étroites  &  menues, 
on  les  appelle  auHi  jambes  de  cerf;  d'êcre 
rondes ,  qui  eft  le  contraire  des  plates ,  les 
jambes  du  montoir  &  les  jambes  hors  du  mon- 
toir.  Voye^  Montoir.  jivoir  bien  de  ia  jam- 
be &  avoir  peu  de  jambe ,  fe  dit  du  cheval 
félon  qu'il  a  les  jambes  larges  ou  fines. 
N^ avoir  point  de  jambes  ,  fe  dit  d'un  cheval 
qui  bronche  à  tout  moment.  Les  jambes 
gorgées.  Fojc^  Gorge.  Lts  jambes  ruinées 
Retravaillées.  rbje:(_  Ruiné  &  travaillé. 
hc^  jambes  roides.  Voye^  RoiDE.  La  jambe 
de  veau  eft  celle  qui  au  lieu  de  defcendre 
droit  du  genouil  au  boulet ,  plie  en  devant; 
c'eft  le  contraire  d'une  jambe  arquée.  Aller 
à  trois  jambes  ,  eft  la  même  chofe  que  boi- 
ter ;  chercher  la  cinquième  jambe  fe  dit 
d'un  cheval  qui  pefe  à  la  main  du  cavalier  , 
&  qui  s'appuie  furie  mors  pour  fe  repofer  la 
tête  en  cheminant  ou  en  courant.  Un  che- 
val fe  foulage  (ur  une  jambe ,  quand  il  a  mal 
à  l'autre.  Railèmbler  fes  quatre /a/Tz^w.  Vby. 
Rassembler.  Droit  fur  fes  jambes.  Vbyei 
Droit.  Faire  trouver  des  jambes  à  fon  che- 
val ,  c'eft  le  faire  courir  vite  èc  très-long- 
temps. Comme  [es  jambes  du  cavalier  font 
une  des  aides  ,  voyej  Aides.  Jambe  dedans , 
jambe  dehors  font  des  exprefîîons  qui  fer- 


manie  ou  qui  travaille  le  long  d'une  mu- 
raille ou  d'une  haie.  Le  long  d'une  murail- 
le y\z  jambe  de  dehors  fera  celle  du  côté  de 
la  muraille  ,  ôi  l'autre  celle  de  dedans.  Sur 
les  voltes  ,  fi  le  cheval  manie  à  droite ,  le 
talon  droit  fera  le  talon  de  dedans  ,  &  de 
même  la  jambe  droite  fera  celle  de  dedans. 
Par  confcquent  la  jambe  ÔC  le  talon  gauches, 
feront  pris  pour  h  jambe  &  le  talon  de  de- 
hors. Le  contraire  arrivera  fl  le  cheval  ma- 
nie à  gauche.  Soutenir  un  cheval  d'une  ou 
de  deux  jambes.  Voye^  Soutenir.  Laifïer 
tomber  (es  jambes.  Voyc:^  Tomber.  Appro- 
cher les  gras  des /û/n3.'j,  Voye-;^  Approcher. 


jambe,  Foye^ Canon.  Les  bonnes  qualités 

des  jambes  du  cheval  font  d  être  larges  ,  pla-  On  dit  du  cheval  qui  devient  fènfible  à  Tapo- 
tes &  fcches  ;  c'cft-à-dire  ,  que  quand  on  proche  des  jambes  de  Phomme  ,  qu'il  com- 
les  regarde  de  côté  i  elles  moaitrewuiierur»  Imcnce  à  prendre  les  aides  des  jambss^  Ccm- 
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iioîtrc ,  obcir ,  répondre  aux  jamhesy  Ce  dit 
du  cheval.  Foyez  ces  termes  à  leurs  lettres. 
Courir  à  toutes jr^/n^ej.  Voye^  Courir. 

Jambes  defileu ,  (  terme  de  rivière.  )  c'eft 
la  partie  d'un  bateau  foncet ,  fervant  à 
retenir  les  rubans  du  mât. 

ïambe  ,  f.  m,  r  Litter.)  ïambus  y  terme 
de  profodie  grecque  &:  latine  ,  pie  de  vers 
compofc   d'une   brève  &c  d'une  longue, 

comme  dans  ©«««,  Aêy»  ,  Deï ,  meÂs.  Syl- 
laba  longa  brevi  fubjecîa  vocatur  ïambus  , 
comme  le  dit  Horace ,  qui  l'appelle  auili  un 
pie  vite  ,  rapide  ,  pes  citus. 

Ce  mot,  félon  quelques-uns,  tire  fon 
origine  à' ïambe  ,  fils  de  Pan  &  de  la  nym- 
phe Echo ,  qui  inventa  ce  pie ,  ou  qui  n'ufa 
que  de  paroles  choquantes  &:  de  fanglantes 
railleries  à  l'égard  de  Cerès  affligée  de  la 
perte  de  Proferpine.  D'autres  aiment  mieux 
tirer  ce  mot  du  grec  t»ç  ,  vsnenum  ,  venin , 
ou  de  ii»fx,3i(^M ,  maledico  ,  je  médis  ;  parce 
que  ces  vers  compofés  A' ïambes  y  furent  d'a- 
bord employés  dans  la  fatyre.  Dicî.  de  Trév. 

Il  femble  qu'Archiloque  ,  félon  Horace , 
en  ait  été  l'inventeur  ,  ou  que  ce  vers  ait 
été  particulièrement  propre  à  la  faryrc. 

Archilochum  proprio  rabies  armavit  ïambo. 
Art.  Poët.  Voyei^  Iambique. 

ÏAMBE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Pollux  , 
(  Onomajî.  liv.  IV ^  chap.  ^  ,  )  met  le  ïambe 
au  nombre  des  modes  propres  aux  petits 
joueurs  de  cithare.  Fbje:^  Pythique. 
(  Mufiq.  infir.  des  anc.  ) 

Le  ïambe  étoit  aufïî  la  troifieme  partie 
du  nome  Pytkien ,  fuivant  le  même  au- 
teur. Suivant  Strabon  ,  le  ïambe  compofoit , 
avec  le  dadyle  ,  la  quatrième  partie  de 
ce  même  nome.  Voye:^  Pythien.  (  Mufiq. 
des  anc.  )  (  F.  D.  C.  ) 

JAMBE  ,  ad),  f.  (  Maréchallerie.  )  bien 
jambe  ,  ou  bien  de  la  jambe  ;  bien  dans  les 
talons ,  dans  la  main.  Voye^^  Talons  & 
Main  \  bien  en  felle  ,  voye-^  Selle. 

J  AMBEIRO ,  f.  m.  C  Bot.  exot.  )  nom 
que  les  Portugais  donnent  à  l'arbre  des  In- 
des orientales  ,  qui  porte  le  jambos  ,  fruit 
de  la  grofleur  d'une  poire ,  rouge-obfcur  en 
couleur  ,  fans  noyau  ,  &  très-agréable  au 
goût.  Le  jambciro  croît  à  la  hauteur  d'un 
prunier ,  jette  nombre  de  branches ,  qui  s'é- 
tendenc  au  long  5c  au  large ,  forment  un^ 
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grand  ombrage  &  un  bel  alped  ;  fon  écor- 
cecftliflè,  de  couleur  grife  cendrée;  fon 
bois  eft  cafîànt  ;  la  feuille  reffemble  de  fi- 
gure au  fer  d'une  lance  ;  elle  eft  unie ,  d'un 
verd  brun  par  le  haut  ,  &  d'un  verd  clair 
par  le  bas  i  fes  fleurs  font  rouges  purpuri- 
nes ,  odorantes ,  d'un  goût  aigrelet ,  & 
ont  au  miheu  plufieurs  étamines.  Cet  arbre 
fournit  toute  l'année  des  fleurs  &  des  fruits 
verds  ou  mûrs  ;  on  les  confit  avec  du  fucre. 
(  D.J.) 

JAMBETTE,  f.  f.  (  Charpenterie.  ) 
eft  une  pièce  de  bois ,  qui  fe  met  au  pié 
des  chevrons  &:  fur  les  enrayures. 

*  Jambette  ,  (  Pelleterie.  )  c'eft  la 
féconde  efpece  de  Pelleterie ,  que  les  Turcs 
tirent  de  la  peau  des  martres  -  zibelines  ; 
elle  eft  fort  inférieure  à  la  martre  propre- 
ment dite ,  ou  celle  de  l'échiné ,  &  fort 
fupérieure  au  famoul  -  bâcha  ou  celle  du 
cou.  0\\  en  pourroit  avoir  encore  une  qua- 
trième efpece  ,  du  ventre  ;  mais  on  n'en 
fait  aucun  cas ,  fur- tout  à  Conftantinople, 

JAMBI ,  (  Géog.  )  royaume  des  Indes 
fur  la  côte  de  l'île  de  Sumatra  ;  on  n'y 
connoît  qu'une  feule  ville  fituée  fur  une 
rivière  îqui  forme  un  aflfez  beau  golfe, 
(D.J.) 

JAMBI  DES  ,  (  Mufiq,  des  anc.  )  nome 
ou  mode  ,  à  l'ufage  de  ceux  que  Pollux 
appelle  petits  joueurs  de  cithare.  Onom.  liv, 
IV  y  chap.  g.  Voye':^  Pythique.  (  Mufiq» 
infir,  des  anc.  J  (  F.  D.C.) 

JAMBIER  ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  eft  uii 
nom  que  l'on  domie  à  deux  mufcles  de 
la  jambe  ,  dont  l'un  s'appelle  antérieur ,  S>C 
l'autre  pofiérieur. 

Le  jambier  antérieur  vient  de  la  partie 
inférieure  antérieure  du  condile  externe 
du  tibia ,  &  s'avance  le  long  de  la  partie 
antérieure  de  cet  os  ,  devient  peu-à-peu 
large  &  charnu  vers  (on  milieu  ;  enfuite  il 
fe  rétrécit  &  forme  un  tendon  grêle  &  uni 
qui  pafte  fous  le  ligament  annulaire  ,  &: 
va  s'inférer  au  grand  os  cunéiforme  à  l'os 
du  métatarfe  qui  foutient  le  gros  orteil. 
La  fondion  de  ce  mufcle  eft  de  tirer  le  pié 
en  haut.  Voye[  nos  Planches  d* Anatomie. 

Le  jambier  poftérieur  vient  du  tibia  ôc 
du  péroné  ,  &  du  ligament  intérofleux  ; 
fon  tendon  qui  eft  fort  &  uni  pafte  fous  le 
ligament  annulûrc  par  le  fmus  qui  eft  der-v 

G   2. 
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riere  ta  malléole  interne  ,  &  va  s*înferer 
à  la  parcie  interne  de  l'os  fcaphoïde. 
Voye:(^  nos  Planches-  armt. 

Petit  jamhier  poftérieur  y  voye^;^  Plan- 
taire. 

lAMBIQUE  ,  adi.  (  Littér^)  efpece  de 
vers  compofé  entièrement  ,  ou  ,  pour  la 
plus  grande  partie ,  d'un  pié  qu'on  appelle 
ïambe.  Voye^  Iambe. 

Les  vers  ïambiques  ,  peuvent  être  confl- 
derés  ou  fclon  la  diveriité  des  pies  qu'ils 
reçoivent ,  ou  félon  le  nombre  de  leurs 
pies.  Dans  chacun  de  ce  genre  ,  il  y  a  trois 
efpeces  qui  ont  des  noms  différens. 

1°.  Les  purs  ïambiques  font  ceux  qui  ne 
font  compofés  que  à.'iambcs  ,  comme  la 
quatrième  pièce  de  Catulle  ,  faite  à  la 
louange  d'un  vaiifeau. 

Pkafelus  ilU  ,  quem  videtis  hofpites. 

•  La  féconde  efpece  font  ceux  qu'on  ap- 
pelle iîmplement  ïambes  ou  ïambiques,  ils 
n'ont  des  ïambes  qu'aux  pies  pairs  ,  encore 
y  met-o^i  quelquefois  des  tribraques ,  ex- 
cepté au  dernier  qui  doit  toujours  être  un 
'i'ambe  ;  ôc  aux  impairs  des  fpondées  ,  des 
ajiapeftes ,  &  même  un  dadbyle  au  premier. 
Tel  eft  celui  que  Ton  cite  de  la  Médée  de 
Seneque. 

Servarepoaù  y  perde  re  an  poffl'nt  rogas-? 

'  La  troifieme  efpece  font  les  vers  ïambi- 
ques libres  ,  qui  n'ont  par  néceffité,  d'ï^imbe 
qu'au  dernier  pié  ,  comme  tous  les  vers  de 
Phèdre. 

Amittit  merito  proprium  ,  qui  alienum  appétit. 

Dans  les  comédies ,  on  ne  s'cft  pas  plus 
gêné  ,  &  peut-être  moins  encore  ,  comme 
on  le  voit  dans  Plante  &  dans  Térence  , 
mais  le  fixieme  pié  eft  toujours  indifpen- 
fàblement  un  ïambe. 

Quant  aux  variétés  qu'apporte  le  nom^ 
brede  fyllabes,  on  appelle  ïambe  ou  ïambi- 
que  dimetre  celui  qui  n'a  que  quatre  pics. 

Qucruntur  in  fylvis  aves. 

Ceux  qui  en  ont  iîx  s'appellent  trimetres, 
ce  font  les  plus  beaux ,  &  ceux  qu'on  em- 
ploie pour  le  théâtre  ,  fur-tout  pour  la  tra- 
gédie i  ils  font  infiniment  préférables  aux 
ver«.  de.  dix  ou  douze  pies ,  en  ufage  daos 


J  A  M 

nos  pièces  modernes  ,  parce  qu'ils  appro- 
chent plus  de  la  profe  ,  &c  qu'ils  fentenc 
moins  l'art  &  l'afFedition. 

DU  conjugales  ,  tu  que  genialis  ton. 
Lucina  cujîos  ,  ècc. 

Ceux  qui  en  ont  huit  ,  fe  nomment 
tétrametres ,  &.  l'on  n'en  trouve  que  dans 
les  comédies. 

Pecuniam  in  loco  negUgere  ,  maximum. 
Inferdum  eji  lucrum.  Ter eat. 

Quelques-uns  ajoutent  un  ïambe  monO" 
mètre ,  qui  n'a  que  deux  pies, 

Virtus  beat^ 

On  les  appelle  manomètres  ,  dimetres  ^ 
trimetres  Sc  tétrametres  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,. 
d'une  ,  de  deux  ,  de  trbis  ,  de  quatre- 
mefures  ,  parce  qu'une  mefure  étoit  de 
deux  pies  ,  &:  que  les  Grecs  les  mefuroient 
deux  pies  à  deux  pies ,  ou  par  épitrices  , 
&c  en  joignant  l'ïambe  &  le  fpondée  en- 
femble. 

Tous  ceux  dont  on- a  parlé  jufqu^ci  font» 
parfaits  »  ils  ont  leur  nombre  de  pies  com- 
plets ,  fans  qu'il  y  manque  rien  ,  ou  qu'i^ 
y  ait  rien  de  trop. 

Les  imparfaits  font  de  trois  fortes  ;  les 
cataleptiques  auxquels- il  manque  une  fyU 

labe. 

Mufee  Joveni  caneBant. 

Les  brachycatalediques  auxquels  il  man- 
que un  pié  entier.. 

Mufce  jovis  gnatcTi. 

Les  hypercatalecftiques  qui  font  ceux  qut 
ont  une  fyllabe  ou  un  pié  de  trop. 

Mufa  forores  funt  Minervte , 
Mufa  forores  Palladis  lugent, 

La  plupart  des  hymnes  de  l'Eglife  font 
des  ïambiques  dimetres  ,  c'eft- à -dire  de 
quatre  pies.  Diâ.  de  Trévoux.. 

Iambiqub  >  adj.  (  Mufiq.  )  Il  y  avoit 
dans  la  mufîque  des  anciens  deux  fortes 
de  vers  ïambiques  ,  dont  on  ne  faifoir 
que  réciter  les  uns  au  fon  des  inftru- 
mens ,  au  lieu  que  les  autres  fe  chantoient.. 
On  ne  comprend  pas  bien  quel  efïet  de- 
voit  produire  l'accompagnement  des  inf- 
trumens  fur  une  flmple  récitatioiv,  &  tout- 
ce  qu'on   en  .peut  conclure  raifounable.-* 
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îneht  ,  c*eft  que  la  plus  fîmpîe  manière^ 
de  prononcer  la  poéïie  grecque  ,  ou  du 
moins  Vïambiquc  ,  fe  faifoit  par  des  fons 
appréciables  ,  harmoniques ,  &  tcnoit  en- 
core beaucoup  de  l'intonation  du  chant. 
(S) 

JAMBLIQUE  SEL  de  ,  (Pharmac.  anc.) 
forte  de  fcl  préparé  avec  le  fel  ammoniac , 
lé  poivre  ,  le  gimgembre  ,  le  thym  ,  l'o- 
rigan ,  &   autres   drogues   aromatiques  , 
dont  il  eft  inutile  de  donner  les  noms  & 
les  dofes  j  cette  compofition  imaginée  par 
un  certain  jamblique  ,  inconnu  d'ailleurs  , 
pallbit  chez  les  anciens  pour  un  excellent 
minoratif  ftomachique.    On  le  prenoit  à 
jeun  ,  foit  feul  en  poudre  ,  foit  dans   un 
œuf  poché  ,  pu   dans   quelque    liquide. 
Voyci  Gorraeus.  ( D.  J.) 
■   JAMBO  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  arbre 
de  l'île  de  Ceylan  ,  dont  on  dit  que  les 
fruits  reflèmblent  à  des  pommes ,  &  qu'il 
porte  des  fleurs  jaunes  d'une  odeur  très- 
agréable. 

JAMBOLI  LE  ,  (Géog.)  contrée  de  la 
Macédoine  moderne  aux  confins  de  la  Ro- 
manie  ,  de  la  Bulgarie  ôc  de  la  Macé- 
doine propre.  (D.  J.) 
:  J AMBOLIFER A  ,  (  Betsn.  )  Ce  genre 
de  plante  dont  on  ne  connoît  qu'une  efpc- 
ce  ,  a  pour  caraiâere  une  fleur  formée 
d'un  calice  à  quatre  dents  avec  quatre  pé- 
tales difpofés  en  forme  d'cntomioir  ,  huit 
étamines  à  filets  plats  ,  &:  un  pillil  dont 
l'ovaire  placé  fur  le  fond  du  calice,  de- 
vient un  fruit  arrondi.  Linn.g^e/i.jp/.  oâan^ 
monog.  (t) 

JAMBOLONE ,  f.  m.  (Uiji,  nau  Bot.) 
arbufle  des  Indes  ,  qui  eft  à  peu  près  com- 
me le  myrthe  ,  mais  dont  la  feuille  ref- 
femble  à  celle  du  fraifier  &  le  fruit  aux 
grofles  olives  i  fon  fruit  fe  confit  dans 
le  vinaigre  ÔC  on  le  mange  ,  ii  excite 
l'appétit. 

JAMBON ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  ConchyltoL) 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  à  une 
coquille  de  mer  bivalve  ,  parce  que  par  fa 
forme  elle  reflèmble  à  un  jambon  ;  c'eft 
une  efpcce  de  pimie  marine. 

Jambon  ,  en  terme,  de.  Cu/Jînier  yccd.  la 
cuilfe  ou  l'épaule  du  porc  ou  du  fanglier 
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On  prépare  de  la  manière  qui  fuit  les 
jambons  de  Weftphalie  qui  font  lî  fort  en 
vogue  :  on  les  laie  avec  du  falpêtre  ,  on 
les  met  en  prefle  pendant  huit  ou  dix  jours , 
on  les  fcit  tremper  dans  de  l'eau  de  geniè- 
vre ,  ôc  enfuire  on  les  £iit  lécher  à  la  tumée^^ 
de  bois  de  genévrier. 

Les  meilleurs  jambons  que  nous  ayons- 
en  France  font  ceux  qui  nous  viennent  de 
Bayonne  y  on  appelle  jambonneau  ou  un 
petit  jambon  ,  la  partie  inférieure  détachée 
d'un  gros  jambon. 

JAMBOS  ,  f.  m.  CNiJf^  nat.  Botan.  ) 
fruit  des  Indes  qui  eft  de  la  grolïèur  d'une- 
poire  i  il  y  en  a  de  deux  efpeces  •>  l'une  eft 
d'un  rouge  obfcur  fans  noyau  ,  &  qui  eft 
d'un  goût  très- agréable  i  l'autre  eft  d'un 
rouge-clair  &;  a  un  noyau  auiïi  gros  que  celui 
d'une  pêche.  Les  Malabares  nomment  ce 
fruit  jomboli  y  les  Perfans   tuphat  ,  &:  les- 
Portugais- /û/n^oj..   L'arbre  qui  produit  ce 
fruit  eft  très-touffu  ,  &  donne  beaucoup- 
d'ombre  ,  il  eft  grand  comme  un  prunier , 
fa  fleur  eft  d'un    rouge  vif  tirant  fur  1& 
pourpre  ,  l'odeur  en  eft  très-agréable  y  il 
fort  de  fon  calice  un  grand  nombre  de 
petits  filets  qui  ont  un  goût  aigrelet.    La 
racine  eft  forte  &  va  profondément  en 
terre.   Cet  arbre  porte  des  fleurs  &;  du 
fruit  plulîeurs  fois  dans  l'année  ,  les  Chi- 
nois le  nomment  ven-ku  ,  &  les  Portugais 
jamboa.  On  eft  dans  l'ufage  d'en  manger 
le  fruit  au  commencement  du  repas  ,  on 
le  confit  dans  du  fuere  aulïi-bien  que  la 
fleur  ,  on  les  regarde  comme  bonnes  pour 
les  fièvres  bilieufes. 

lAMBOURG,  (Géog.)  ville  ruinée 
de  la  Rufïîe  en  Europe  ,  dans  l'Ingrie  ,  & 
dans  le  gouvernement  de  Petcrsbourg ,  fur 
la  rivière  de  Luga.  Elle  donne  fon  nom  à 
l'un  des  diftrids  de  la  contrée  \  mais  elle 
n'a  pas  pu  fe  relever  encore  des  psftes 
qu'elle  effuya  dans  la  guerre  de  Suéde  ,  au 
commencement  de  ce  fiecle  *,  fon  vieux: 
château  &  fes  verreries  font  tout  ce  qui 
lui  reftc  d'un  peu  remarquable.  ( D.  G.) 
J  AMBU  ,  f-  m.  (Ornithol,  exot.)  efpcce 
de  perdrix  du  Brélîl ,  d'un  jaune- bruft,  & 
d'une  délicatefte  de  goût  qui  ne  le  cède 
point  à  nos  perdrix  européennes»  Margrave,. 


féchée  &  aflaifonnée  pour  être  gardée  .plus  j  Hijlé  Brcjii.  ( D.J.) 

bng-temps ,.  &  mangée  avec  plus  de  goût,  [    1  A  M  B  Y  C  E ,  ( Mufîq.  injlr,  des  anc,.} 


5^4  JAM 

Parmi  les  inPtrumens  à  cordes  des  an- 
ciens dont  parle  PoUux  ,  on  en  trouve  un 
nommé  iamhyce  ;  ôc  Mufonius  ,  de  luxu 
grœcorum  ,  dit  que  c'étoit  une  efpece  de 
citliare  triangulaire  inventée  par  Ibicus. 
(F.D.C.)  ' 

JAMES-BOROUGH  ,  (  Géog.  ) 
ville  d'Irlande  iur  la  rivière  de  THannon  , 
dans  la  province  de  Leinfter. 

James  -  Isle  ,  (  Géog.  )  grande  île  des 
terres  ar61:iques  5  ou  plutôt  vafte  pays  peu 
connu  ,  mais  que  Ton  a  pris  d'abord  pour 
une  feule  île.  U  cft  borné  au  nord  par  la 
mer  Chriâiane  ,  à  l'orient  par  le  détroit 
de  Davis  ,  au  fud-oueft  par  le  détroit 
d'Hudfon  ,  &  à  l'occident  par  un  bras 
de  mer  ,  qui  ioint  ce  dernier  détroit  à, 
Ju  baie  de  Baffin  ;  on  le  croit  partagé  en 
trois  îles  ,  mais  ce  ne  font  que  des  conjec- 
tures ,  puifque  les  navigateurs  n'y  ont 
point  encore  abordé  ;  en  un  mot  ,  tout 
ce  pays  nous  eft  inconnu.  (D.  J.) 

James-River  ,  (Géog.)  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale  en  Virginie  ; 
elle  arrofe  divers  cantons  ,  &  fe  décharge 
finalement  à  l'entrée  de  la  baie  de  Chefa- 
peack.  (D,  T.) 

James  fainte  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Normandie  ,  au  diocèfe  d'A- 
vranches  ,  à  3  lieues  de  Pontorfon  ,  67  S. 
O.  de  Paris.  Long,  i6i.  zS'.  i",  lat.  48^. 
iç,'.x%".(D.J.) 

James-Town  ,  (Géog.)  ville  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  capitale  de  la 
Virginie  ,  fur  la  rivière  de  Powatan  ,  dans 
une  contrée  nommée  Jamcs-Land  ;  elle  eft 
fur  une  prefqu'île  au  nord  de  la  rivière ,  à 
environ  40  milles  au  defl'us  de  fon  embou- 
chure \  elle  a  été  bâtie  par  les  Anglois  en 
1607.  Long.  ^00.  5  ;  làt.  37,  (D.  J.) 

J  A  METS  ,  Gemmât  ium  ,  (  Géog,  )  pe- 
tite ville  de  France  au  Barrois  ,  fur  les 
frontières  du  Luxembourg  &  du  Verdu- 
nois ,  à  z  lieues  S.  de  Montmedi ,  &  à  5 
E.  de  Stenay,  Long,  aq,  5  ;  latit,  aq,  2.5, 
(D.  J.) 

J  A  M  E  Z  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Jereja  ,  dans  le  pays  des 
Flups ,  au  nord  de  la  rivière  de  Kafamanka  , 
dont  elle  eft  peu  éloignée.  Cette  ville  eft 
une  efpece  de  république  fous  le  gouver- 
nement de  fes  anciens,  Les  Portugais  qui , 
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s'y  font  établis  ont  des  maifons  fort  agréa- 
bles ;  mais  ils  font  infeftés  par  les  molqui- 
tes.  Cette  ville  eft  l'endroit  du  pays  qui 
produit  le  plus  de  cire.  Il  s'y  tient  deux 
fois  la  femaine  un  marché  pour  le  com- 
merce. Les  Portugais  qui  l'achètent  fans 
préparation  ,  la  purifient  &  la  font  tranf* 
porter  à  Kachao.  (f) 

J  A  M I ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainiî 
que  les  Turcs  nomment  un  temple  privilé- 
gié pour  les  dévotions  du  vendredi ,  qu'ils 
âppeilem  j umanamtsj i  ;  ôc  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis de  faire  dans  les  petites  mofquées  ap- 
pelées mefchids.  Un  j  ami  bâti  par  quelque 
fultan  eft  appelle  jami-felatyn  ou  royal. 
Voye-;^  Cantemir ,  Hiji.  Ottomane. 
^  *  JAMIDES ,  f.  rn.  p.  (Hijt.  anc.)  nom 
d'une  des  deux  familles  fpécialement  def- 
tinées  dans  la  Grèce  à  la  fonction  d'augu- 
res ;  l'autre  étoit  des  Clytides. 

*  JAMIS  TOILE  a  5  (Commerce.)  efpece 
de  toile  de  coton  ,  qui  fe  tire  du  levant 
par  la  voie  d'Alep. 

J AMMABOS ,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  ce  font 
des  moines  japonnois  ,  qui  font  profeftioii 
de  renoncer  à  tous  les  biens  de  ce  mon- 
de J  <Sc  vivent  d'une  très-grande  auftérité  , 
ils  paflent  leur  temps  à  voyager  dans  les 
montagnes  j  &  l'hiver  ils  fe  baignent  dans 
l'eau  froide.  Il  y  en  a  de  deux  efpeccs  ; 
les  uns  fe  nomment  Tofanfa  ,  &  les  au- 
tres Fonfanja,  Les  premiers  font  obligés 
de  monter  une  fois  en  leur  vie  au  haut 
d'une  haute  montagne  bordée  de  précipi- 
ces ,  Se  dont  le  fommet  eft  d'un  froid  ex- 
celfif  ,  nommé  Ficoofan  ;  ils  difcnt  que 
s'ils  étoient  fouillés  lorfqu'ils  y  montent , 
le  renard  ,  c'eft-à-dire  ,  le  diable  les  faifi- 
roit.  Quand  ils  font  revenus  de  cette  entrc- 
prife  périlleufe  ,  ils  vont  payer  un  tribut 
des  aumônes  qu'ils  ont  amaflees  au  général 
de  leur  ordre  ,  qui  en  échange  leur  donne 
un  titre  plus  releré  ,  &;  le  droit  de  porter 
quelques  ornemens  à  leurs  habits. 

Ces  moines  prétendent  avoir  beaucoup 
de  fecrets  pour  découvrir  la  vérité  ,  &  ils 
font  le  métier  de  forciers.  Ils  font  un 
grand  myftere  de  leurs  prétendus  fecrets  , 
&c  n'admettent  perfonne  dans  leur  ordre 
fans  avoir  pafte  par  de  très- rudes  épreu- 
ves ,  comme  de  les  faire  abftenir  de  tout 
ce  qui  a  eu  yie  ,  de  les  faire  laver  fept 
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fois  le  jour  dans  Veau  froide  ,  de  les  faire  ]  tombe  en  les  comptant  fur  une  dame  dé- 


afîèoir  les  fefl'es  fur  les  talons  ,  de  frapper 
dans  cette  pofture  les  mains  au  delius  de  la 
tête  5  &  de  fe  lever  ftpt  cenr  quatre-vingt 
fois  par  jour.  Voye-;^  Kempher  ,  Voyage  du 
Japon. 

JAMMA-BUDO  ,  (HiJÎ.  nat.  Bot.)  c'eft 
iine  vigne  faurage  du  Japon  ,  dont  les 
igrapes  font  petites  ,  &  les  grains  de  la 
grofleur  des  raifins  de  Corinthe  fans  pepinsj 
elle  fert  à  garnir  les  berceaux. 

JAMNA,  (Géog.  anc.)  ancienne  ville  de 
la  petite  île  Baléare  ,  c'eft-à-dire  de  Tîle 
Minorque  ;  on  croit  communément  que 
c'eft  Citadella  fur  la  côte  occidentale  de  l'île. 
(D.J.) 

JAN  ,  f.  m.  (jeu.)  au  tricîrac  fe  dit  de  la 
difpofition  du  jeu  ,  lorfqu'il  y  a  douze  da- 
mes abattues  deux  à  deux ,  qui  font  le  plein 
d'un  des  côtés  du  trictrac.  Il  y  en  a  qui  font 
dériver  ce  mot  de  Janus ,  auquel  les  Ro- 
mains donnoient  çlufieurs  faces  ,  &  difent 
qu'on  l'a  mis  en  ulage  dans  le  jeu  du  tridrac 
pour  marquer  la  diverfité  des  faces  ;  il  y  a 
plufieurs  fortes  de  jans ,  comme  le  grand 
&  le  ^tûljan  ,  X^jan  de  trois  coups  ,  \tjan 
de  deux  tables ,  le  conixt  j  an  de  deux  tables, 
jan  de  Mézéas  ,  contre /û/z  de  Mézéas  ^jan 
de  retour  ,  jan  de  récompenfe ,  jan  qui  ne 
peut.  Voyei^  tous  ces  termes  expliqués  à  leur 
article. 

,  Quelques-uns  définiflent  encore  le  jan  en 
général  un  coup  de  tridtrac  qui  apporte  du 
profit  ou  de  la  perte  aux  joueurs ,  quelque- 
fois l'un  6c  l'autre  enfemble. 

Jan  de  Mézéas ,  au  tridrac  ,  eft  un  coup 
'qui  fe  fait  quand  au  commencement  d'une 
partie ,  on  le  faifit  de  fon  coin  de  repos  fans 
avoir  aucune  autre  dame  abbatuc  dans  tout 
fon  jeu.  Ce  jan  vaut  quatre  points  lorf- 
qu'on  amené  un  as ,  &;  fix  ,  fi  l'on  en  amène 
deux. 

Jan  qui  ne  peut ,  au  tridrac ,  fe  iàit  toutes 
les  fois  que  les  nombres  de  points  qu'on 
amené  tombent  fur  une  dame  découverte 
de  l'adverfaire  ,  &  que  les  cafés  ferment 
les  palfages  5  &  il  fe  fait  encore  au  jan  de 
retour  ,  lorfque  vous  ne  pouvez  jouer  les 
nombres  que  vous  avez  amenés. 

Jan  de  récompenfe.  On  fait  un  jan  de 
técompenfe  au  tridtrac  ,  lorfque  le  nom- 
bre de  points  produits  par  Us  dés  jetés. 


couverte  de  fon  adverfaire  i  le  gain  qu'on 
fait  dans  la  table  du  coin  de  repos  ,  de  celle 
du  petit  jan  ,  font  différens.  Dans  la  pre- 
mière on  ne  gagne  fur  chaque  dame  décou- 
verte que  deux  points  par  fimples  pour 
chaque  moyen  ,  6c  quatre  points  par  dou- 
bles i  au  lieu  que  dans  la  dernière  on  profite 
de  quatre  points  par  fimples  ,  &  de  lix  par 
doubles.  Mais  fi  on  bat  par  deux  manières 
fimples  ,  on  gagne  huit  points  ,  Ôc  douze 
par  trois  r 

Le  /an  de  récompenfe  arrive  quantité  de 
fois  dans  le  jeu  de  tridtrac,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  &  il  fe  fait  encore ,  quand  s'étant 
faifi  de  fon  coin  de  repos ,  on  bat  celui  de 
fon  adverfaire  qui  eft  vuide  ,  &  pour  lors 
on  gagne  quatre  points  par  fimples  >  &  fix 
par  doubles. 

Jan  de  retour ,  au  tridbrac ,  ell  un  jeu 
qu'on  ne  peut  faire  fans  avoir  rompu  fon 
grand  jan  ,  parce  qu'il  faut  fe  fervir  'des 
mêmes  dames  qui  le  compofbienr.  Pour  y 
parvenir ,  on  pafie  les  dames  dans  la  pre- 
mière table  de  fon  adverfaire  ,  &  on  les 
conduit  dans  la  féconde  qui  eft  celle  où 
étoient  d'abord  les  tas  de  bois  ou  de  dames 
de  celui  contre  qui  on  joue  ;  &  fl-tôt  que 
les  cafés  de  cette  dernière  table  font  rem- 
phes  ,  \tjan  de  retour  eft  fait.  On  ne  fauroit 
palier ,  que  la  flèche  fur  laquelle  on  prend 
paiîage  ne  foit  abfolument  nue ,  autrement 
le  partage  eft  fermé  î  c'eft  un  pallàge  pour 
la  battre  ,  &  même  une  autre  qui  leroic 
plus  loin  ;  mais  on  ne  pourroit  pas  pafler 
pour  cela  >  tant  qu'on  garde  fon  jan  de 
retour  5  &  lorfqu'on  le  feit ,  on  gagne  autant 
qu'au  grand  6c  petit  jan.  On  faura  pour 
règle  générale ,  que  qui  ne  peut  jouer  tous 
les  nombres  qu'il  a  faits  au  jan  de  retour  , 
perd  deux  points  pour  chaque  dame  qu'il 
ne  peut  jouer ,  foit  qu'il  ait  joué  par  fim- 
ples ou  par  doubles  j  quand  le  jan  de  retour 
eft  rompu  ,  on  levé  à  chaque  coup ,  félon 
les  dés  ,  les  dames  du  triéïrac  j  6c  celui  qui 
a  plutôt  fuit  J  gagne  quatre  points  par  fim- 
ples ,  6c  fix  par  doubles.  Après  quoi  on 
empile  de  nouveau  le  bois  pour  recom- 
mencer à  abattre  les  dames ,  6c  faire  de  nou- 
veaux plains  jufqu'à  ce  qu'on  ait  gagné  les 
douze  trous  qui  font  le  tout  ou  la  partie 
complette  du  tridr;;c. 
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Jan  de  deux  tables  au  tridrac ,  eft  celui 
qui  fe  fait  quand  au  commencement  d'une 
partie  on  n'a  que  deux  dames  abattues  ,  & 
placées  deforte  que  de  votre  dé  vous  pou- 
vez mettre  une  de  ces  dames  dans  votre 
coin  de  repos ,  &  l'autre  dans  celui  de  votre 
adverfe  partie.  Jan  de  deux  tables  eft  un  ha- 
zard  du  jeu  de  triétrac  qui  tourne  à  l'avan- 
tage de  celui  qui  le  fait.  Il  vaut  quatre  points 
par  fimple  &c  fix  par  double  >  qu'il  faut 
marquer ,  quoiqu'on  ne  puifl'e  pas  placer 
fes  dames  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  Tes 
coins  ,  ne  pouvant  être  pris  que  par  deux 
dames  à  la  fois  j  cependant  ,  parce  qu'on 
a  la  puiirance  de  les  y  mettre  on  en  tire  le 
profit. 

Jan  de  trois  coups  ,  au  tridrac  >  fe  dit  d'un 
joueur  qui  au  commencement  d'une  partie 
abat  en  trois  coups  iix  dames  de  fuite  de- 
puis la  piie  jufqu'où  eft  comprife  la  café  de 
iannes.  Le  Jan  de  trois  coups  vaut  ordinaire- 
ment quatre  points  à  celui  qui  le  fait ,  & 
pa*  plus  ,  parce  qu'il  ne  peut  fe  faire  par 
doublets.  Pour  qaecejan  profite ,  les  règles 
du  jeu  n'obligent  point  à  jouer  le  dernier 
coup  ',  on  peut  feulement  marquer  quatre 
points  pour  (on  Jan ,  ôc  faire  une  café  dans 
fon  grand  Jan  ,  avec  le  bois  battu  dans  le 
petit. 

Il  y  a  encore  d'autresj^/zj ,  tel  que  jan  de 
courtes  chauffes ,  ou  celui  où  par  un  coup 
de  dés  fâcheux  on  ne  peut  achever  Ion  jan 
de  retour  j  jan  de  rencontre  ou  celui  où  en 
commençant  la  partie  ,  les  deux  joueurs 
amènent  les  mêmes  dés  ,  &c.  Oji  néglige 
aujourd'hui  dans  la  pratique  du  jeu  la  plu- 
|)art  de  ces  J  ans. 

"f-  JAN  A  ,  C  f.  C  Mytholog.  )  nom  de 
Diane  ,  qui  fut  changé  en  celui  de  Diana , 
par  l'addition  du  D ,  que  l'/  confonne  en- 
trame  dans  plufieurs  langues.  Varron  ap- 
pelle la  lune  dans  fes  différentes  phafes , 
Jane  croijjante  &C  décroijfante.  D'autres  pré- 
tendent que  Diana  a  été  fait  de  diva  Jana , 
ou  dia  Jana  i  le  foleil  s'eft  appelle  aufïî  divos 
Janos  ,  dieu  Janus. 

JANACA  ,  f.  m.  (Kift.  nat.  Zoologie.) 
animal  quadrupède  qui  le  trouve  en  Afri- 
que dans  la  Nigritie  ;  il  eft  aufïi  haut  qu'un 
cheval  ,  mais  il  n'eft  point  ii  long  \  fes 
jambes  font  menues  ,  ion  cou  eft  long  ,  fa 
peaji  ej[l  rouiTe  pu  jaunâtre  ayec  des  raies 
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blanches  j  Ton  front  eft  armé  de  cornes 
comme  les  bœufs. 

*  JANACI  ,  f.  m.  (Kift.  mod.)  jeunes 
hommes  courageux ,  ainfi  appelles  chez  les 
Turcs  de  leur  vertu  guerrière. 

JANACONAS  ,  (Hift.  mod.)  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  dans  la  nouvelle  Efpagne 
un  droit  que  les  Indiens  fournis  aux  E(pa- 
gnoîs  font  obligés  de  payer  pour  leiw?  for- 
tie,  lorfqu'ils  quittent  leurs  bourgs  ou  leurs 
villages. 

*  JANCAM,  f.  m.  (Hift.  mod.)  petit 
fourneau  de  terre  à  l'ufage  des  Chinois  qui 
s'en  fervent  pour  faire  la  thé  &  pour  cuire 
le  Jancam. 

JANCOMA,  (  Géogr.  )  royaume 
d'Afie  ,  dans  les  Indes  orientales  ,  au 
royaume  de  Pégu  ,  dans  la  partie  de  la 
peninfule  de  l'Inde  ,  qui  eft  au  -  delà  du 
Gange. 

^  JANÉRIO  Rio  ,  (  Géogr.  )  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  fur  la  côte  du 
Bréiîl  i  elle  donne  Ton  nom  à  une  province 
ou  capitainerie  où  eft  St.  Scbaftien.  Elle 
fut  découverte  par  François  Villegagnon 
proteftant ,  en  151^5  mais  les  Portugais 
s'emparèrent  du  pays  en  1558.  Le  Rio 
Janério  que  j'ai  qualifié  de  rivière  ,  eft 
plutôt  un  golfe  ,  puifque  l'eau  en  eft  faléc , 
&  que  l'on  y  trouve  des  poifTons  de  mer  , 
des  requins  ,  des  raies  ,  des  marfouins ,  ôc 
même  jufqu'à  des  baleines.  (D.  J.) 

JANGOMAS  ,  f.  m.  ( Botan.  exot.  ) 
arbre  de  la  côte  de  Malabar,  nommé  par 
C.  B.  aubius  arbor  pruno  fimilis  ,  fpinofa. 
Il  vient  fans  culture  dans  les  champs , 
s'élève  à  la  hauteur  du  prunier  ordinaire  , 
&:  eft  tout  hérilTé  d'épines  ;  fa  fleur  eft 
blanche  >  fon  fruit  refl'emble  à  celui  du 
forbier  ,  jaune  quand  il  eft  mûr  ,  d'un 
goût  de  prune  iauvage  ,  ftiptique  ,  & 
acerbe  5  on  l'emploie  dans  les  remèdes 
aftringens ,  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 
(D.  J. 

JANJA  ,  (Gpogr.)  fleuve  de  la  Sibérie 
fepteiitrionale  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer 
glaciale. 

JANICULE,  (  Géogr.  anc.  &  Lit' 
térat.  )  montagne  ou  plutôt  coUine  de 
la  ville  de  Rome  ,  quoiqu'elle  ne  foie 
pas  comprife  dans  le  nombre  des  fept , 
^ui  pnt  fait  donner  à  cette  capitale  le 

nom 
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uotti  de  la  ville  aux  fept  montagnes  ,  tirhs  |  jufqu'à  ce  que  Sixte  IV  en  ait   conftruit" 
fepticollis.  un  autre  à  la  place  ;  c'eft  delà  que  lui  vient - 

Le  Janicule  avoit  tiré  fa  dénomination  Ton  nom  moderne ,  ponte  Sifio.  (D.  J.) 
de  Janus  qui  y  demeuroit ,  vis-à-vis  du  i  J  A  N  I  P  A  B  A  ,  f.  m.  ganipa  fruclu, 
Capitole ,  lequel  étoit  alors  occupé  par  ovato ,  (  Botan.  exot.  )  Plum.  efpece  de 
Saturne  ,  ils  polTédoicnt  chacun  une  petite  génipa  du  Bréfil ,  &  des  îles  de  l'Améri-. 
ville  i  &  quoique  ni  l'une  ni  Tautre  ne  que  ,  dont  il  eft  un  des  plus  grands  arbres  ,  : 
fubfiftaflenc  plus  après  la  guerre  de  Troie  ,  reilemblant  au  hêtre  j  Ton  écoice  tft  grife 
Virgile  n'a  pas  laiflé  d'orner  l'Enéide  de  f  ou  blanche  \  Ton  bois  eft  moelleux  &  fra- 
cette    tradition     populaire.    Voyez  ,     dit  \  gile  ;  Tes  rameaux  font  revêtus  de  feuilles 


Evindre  au  héros  troyen  ces  deux  villes 
dont  les  murs  font  renverfés  \  leurs  ruijies 
même  vous  rappellent  le  règne  de  deux 
anciens  monarques  :  celle-ci  fut  bâtie  par  Ja- 
nus ,  ôc  celle-là  par  Saturne  :  l'une  fut  nom 
mée  Janiculcy  &  l'autre  î\xi  appelléc  Saturnie 

Jîixc  duo  praetéreà  disjtclis  oppida  mûris  , 
Relliquias  ,    vcterumque    vides  monimenta 

virorum  , 
Hanc  Janus  pater  ,  hanc  Sùturnus  condidit 

urhzm  ; 
Janiculum    huic  ,    illi  fuerat    Saturnin 

Homen. 

yEneid.  lib.  VIII.  v.   3^5. 

Cette  oppofîtion  de  deux  villes  ,  donna 
lieu  au  nom  à' Antipolis  ,  dont  Pline  fe  fert 
pour  déligner  le  Janicule.  Ancus  Martius 
le  joignit  à  la  ville  de  Rome  par  un  pont 
qu'il  fit  bâdr  fur  le  Tibre.  Numa  Pom- 
pilius  y  fut  enterré ,  fclon  Daiys  d'Hali- 
carnalfe  ,  Tite  -  Livc  ,  Pline  ,  àc  Soliii. 
Euiebe  dans  fa  chronique  y  met  aulîî  la 
fépulture  du  poëte  Stace  j  Viftoré  place  au 
Janicule  les  jardins  de  Géca ,  que  le  Nâr- 
dini  &  le  Donati  croient  avok  été  formés 
près  de  la  porte  Septinienne. 

On  pofoit  au  Janicule  un  corps-de-gar- 
de dans  le  temps  des  Comices  ,  &  on  y 


longues  de  plus  d'un  pié  ,  de  couleur  ver- 
te ,  luilantes  ,  &  en  forme  de  langue  de 
bœuf,  fa  fleur  eft  pedre  ,  d'une  feule  pie- 
ce  ,  en  cloche ,  approchante  de  celle  da 
narcifle ,  blanche ,  tachetée  de  jaune  en 
dedaiis ,  répandant  une  odeur  de  girofle  > 
fon  fruit  eft  plus  gros  qu'un  orange  ,  rond, 
couvert  d'une  écorce  tendre  ,  &  cendrée  ; 
fa  chair  folide ,  jaunâtre ,  vifqueufe  ,  s'a- 
mollit ,  en  mûrin'ant ,  &  donne  un  fuc  ai- 
grelet, d'un  parfum  aflèz  agréable-:  011 
trouve  au  milieu  de  ce  fruit ,  qui  eft  par- 
tagé en  deux  ,  des  femences  comprimées , 
prefque  orbiculaires  j  on  mange  le  fruit 
quand  il  eft  mur  \  on  en  tire  par  exprefïioa 
une  liqueur  vineufe  ,  qui  dans  le  commen- 
cement eft  aftringente  &  rafraîchiflànte  , 
mais  qui  étant  gardée  ,  perd  fon  aftrittion  , 
&  devient  échauffante.  (  D.  J.  ) 

JANISARKI,  f.  m.  r  Commerce.  ) 

on  nomme  ainfî  à  Conftantinoplc  le  bafar 

;  couvert  ,  où  l'on  vend  les  drogues  &  les 

■  toiles.  C'eft  un  vaRe  bâtiment  fermé  par 

ï  deux  grandes  voûtes ,  fous  l'une  defqueîles 

font    toutes  les  boutiques  de  Droguerie  , 

&c  fous  l'autre  celles   des    marchands   de 

toile.  Diclionnaire  de  Commerce. 

JANISSAIRE,    f.    m.    (  Hifi,   turq.  ) 
foldat  d'infanterie  turque ,   qui  forme  un 


montoit  la  garde  pour  la  sûreté  de  la  ville!  corps  formidable  en  lui-même  ,  &  fur-tout 
&  de  la  rivière  qui  coule  au  bas.  Aujour- 1  à    celui  qui  le  paye, 

d'hui  cette  colline  comprend  fons  elle  1er  Les  gen-y-céris,  c'eft-à-dire  ,  nouveaux 
Vatican  ,  &  fe  termine  à  l'égUfe  de  Santo-  f  foldats  ,  que  nous  nommons  janiffaires  , 
Spiri  u  in  Sa/fia.  On  l'appelle  commune-  l  fe  montrèrent  chez  les  Turcs  (  quand  ils 
ment  Montorio ,  à  caufe  de  la  couleur  de  f  eurent  vaincu  les  Grecs  ,  )  dans  toute 
fon   (able   qui   eft  jaunâtre  !  c'eft  un  des  •  leur  vigueur ,    au    nombre  d'environ    4J 


endroits  de  Rome  des  moins  habités. 

Pour  ce  qui  regarde  le  pont  du  Janicule  , 
que  les  Romains  appclloienc  pons  Janicu- 
lenfis ,   Antonin  l'avoit   rebâti  de  marbre. 


mille ,  conformément  à  leur  établiflement , 
dont  nous  ignorons  l'époque.  Qiiclques 
hiftoriens  prétendent  que  c'eft  le  fultan 
Amurath   II ,  fils  d'Orcan ,   qui  a  donné 


Il  fe  rompit  par  la  fuite  des  temps  ,  &  de-  i  en  1 371 ,  à  cette  milice  déjà  inftituéc  ,  b 
Pleura  dans  un   trifte  état  de  décombres ,  '  forme  qu'on  voit  fubfifter  encore. 
Tome  XFUI.  H 
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Uofïicier  qui  commande  cette  milice , 
s'appelle  janijfar-agbafi  ;  nous  difons  en 
françois  Vaga  des  janijfaires  ;  ÔC  c^eft  un 
des  premiers  officiers   de  l'empire. 

Comme  on  diftingue  dans  les  armées  de 
fa  hauteffe  ,  les  troupes  de  l'Europe  ,  &:  les 
troupes  d'Afie  ,  les  janiffaircs  Ce  divifent  ; 
auffi  en  janijfaires  de  Conftantinople  ,  &c 
janiffaires  de  Damas.  Leur  paie  eft  depuis 
deux  afpres  jufqu'à  douze  5  TaPpre  vaut  en- 
viron fix  liards  de  notre  monnoie  aduclle. 

Leur  habit  eft  de  drap  de  Salonique  ,  que 
le  grand-feigneur  leur  fait  donner  toutes 
les  années  >  le  jour  de  Ramazan.  Sous  cet 
liabit  ils  mettent  une  furvefte  de  drap 
bleu  i  ils  portent  d'ordinaire  un  bonnet  de 
feutre  ,  qu'ils  appellent  un  larcola  ,  &  un 
long  chaperon  de  même  étoffe  qui  pend 
fur  les  épaules. 

Leurs  armes  font  en  temps  de  guerre 
un  fabre ,  un  moufquet ,  &  un  fourni- 
ment qui  leur  pend  du  côté  gauche.  Quant 
à  leur  nourriture  ,  ce  font  les  foldats  du 
inonde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  ali- 
mentés ;  chaque  oda  de  janiffaires  avoit 
jadis  ,  ÔC  a  encore  ,  un  pourvoyeur  qui  lui 
iSfournit  du  mouton  ,  du  riz  ,  du  beurre  , 
des  légumes  ,   ôc  du  pain  en  abondance. 

Mais  entrons  dans  quelques  détails , 
qu'on  fera  peut-être  bien  aife  de  trouver 
ici  j  &  dont  nous  avons  M.  de  Tournefort 
f  our  garant  ;  les  choies  à  ceî  égard  ,  n'ont 
jjoint  changé  depuis  fon  voyage  en  Turquie. 

Les  janijfaires  vivent  honnêtement  dans 
Conftantinople  ;  cependant  ils  font  bien 
déchus  de  cette  haute  eflims  où  étoient  leurs 
prédécefTeurSj  qui  ont  tant  contribué  à  l'éca- 
jblifl'ement  de  l'empire  turc.  Quelques  pré- 
cautions qu'aient  pris  autrefois  les  empe- 
reurs ,  pour  rendre  ces  troupes  incorrup- 
tibles, elle^'ont  dégénéré.  Il  iemble  même 
qu'on  foit  hien-ai(e  depuis  plui  d'un  ikcle , 
de  les  voir  moins  relpectés,  de  craiiite 
qu'elles  ne  fe  rendent  plue  redoutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'in- 
fanterie turque  s'arroge  le  nom  àejanrjfai- 
res  ,  il  eft  pourtant  sûr  qu«  dans  tout  ce 
vafte  empire  ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  25 
mille  qui  foient  vrais  janiffaires  ,  oxxjanif- 
fair£s  de  la  Porte  \  autrefois  cette  milice 
n'étoit  compofée  que  des  enfans  de  tribut , 
que  Ton  iniiruifoit  dans  le  Maliométifine. 
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Préfentement  cela  ne  fe  pratique  plus  ^ 
depuis  que  les  officiers  prennent  de  l'ar- 
gent des  Turcs ,  pour  les  recevoir  dan?  ce 
corps.  Il  n'étoit  pas  permis  autrefois  aux 
janijfaires  de  fe  marier ,  les  Muiulmans 
étant  perfuadés  que  les  foins  du  ménage 
rendent  les  foldats  moins  propres  à  la 
profcifion  des  armes  :  aujourd'hui  fe  marie 
qui  veut  avec  le  confentement  des  chefs  j 
qui  ne  le  donnent  pourtant  pas  fans 
argent  j  mais  la  principale  raifon  qui  dé- 
tourne les  janiffaires  du  mariage  ,  c'eft: 
qu'il  n'y  a  que  les  garçons  qui  parvien- 
nent aux  charges ,  dont  les  plus  recher- 
chées font  d'être  chefs   de  leur  oda. 

Toute  cette  milice  loge  dans  de  grandes 
cafernes  ,  diftribuées  en  plufieurs  cham- 
bres :  chaque  chambre  a  fon  chef  qui  y 
commande.  Il  reçoit  fes  ordres  d.s  capi- 
taines, au  deflus  defquels  il  y  a  le  lieute- 
nant général ,  qui  obéit  à  l'aga  feul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  janiffaires 
eft  £iit  comme  la  manche  d'une  cafaque  } 
l'un  des  bouts  fert  à  couvrir  leur  tê.e,  & 
l'autre  tombe  fur  leurs  épaules  \  on  attache 
à  ce  bonnet  fur  le  front ,  une  efpece  de 
tuyau  d'argent  doré  ,  long  de  demi-pié , 
garni  de  fîtuflès  pierreries.  Quand  les  ja- 
nijfaires marchent  à  l'armée ,  le  fultan  leur 
fournit  de  chevaux  pour  porter  leur  ba- 
gage ,  &  des  chameaux  pour  porter  leurs 
tentes ,  favoir  \  un  cheval  pour  10  foldats , 
&  un  chameau  pour  20.  A  l'avènement 
de  chaque  fultan  fur  le  trône  ,  on  aug- 
m.ente  leur  paie  pendant  quelque  temps 
d'un  afpre  par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  la  dépouille 
de  ceux  qui  meurent  fans  enfans  \  &c  les 
autres  ,  quoiqu'ils  aient  des  enfans ,  ne 
laiftènt  pas  de  léguer  quelque  chofe  à  leur 
chambre.  Parmi  les  janijfaires ,  il  n'y  a 
que  les  Solacs  ik  les  Peyes  qui  foient  de 
la  garde  de  l'empereur  ;  les  autres  ne  vont 
au  ferrail  >  que  pour  accompagner  leurs 
commandans  les  jours  de  divan  ,  &  pour 
empêcher  les  défordres.  Ordinairement 
on-  les  met  en  fentinelle  aux  portes  &c 
aux  carrefours  de  la  ville  :  tout  le  mon- 
de les  craint  &  les  refpefte  ,  quoiqu'ils 
n'aient  qu'une  cane  à  la  main ,  car  on  ne 
leur  donne  leurs  armes ,  que  lorfqu'ils  yont 
en  campagne. 


Plufieurs.  d'entr'eux  ne  manquent;  pas 
d'éducation  ,  étant  en  partie  tirés  du  corps 
dei  azaucoglans,  parmi  lerqucls  leur  im- 
patience ,  ou  quclqu'autre  défaut  ,  ne  leur 
a  pas  permis  de  refter  :  ceux  qui  doivent  être 
reçus,  paUlniten  revue  devant  le  commif- 
faire,  &  chacun  tient  le  bas  de  la  vefte  de 
fon  compagnon.  On  écrit  leurs  noms  fur  le 
rcgiilre  du  grand- feigneur  ;  après  quoi  ils 
courent  tous  vers  leurs  maîtres  de  chambre , 
qui  pour  leur  apprendra  qu  ils  foiit  fous  fa 
(diredion  ,  leur  donne  à  chacun  en  paiTant , 
un  coup  de  main  derrière  Toreille, 

On  leur  fait  faire  deux  fermens  lors  de 
leur  enrôle  ment  5  le  premier ,  de  fervir  fî  iel- 
lement  le  grand -fe-'gneur  ,  le  iecond  de  lu.- 
vre  la  volonfé  de  leurs  camarades.  En  effet, 
il  n'y  a  point  de  corps  plus  uni  que  celui  des 
janijfaires  :  dc  cette  grande  union  ibutient 
finguliérement  leur  autorité  5  car  quoiqu'ils 
ne  ioient  que  1 2.  à  1 3  mille  dans  ConftAnti- 
nople,  ils  font  sûrs  que  leurs  camarades  ne 
manqueront  pas  d'approuver  leur  conduite. 

Delà  vient  leur  force  ,  qui  eft  telle  ,  que 
le  grand- feigneur  n'a  rien  au  monr'e  de 
plus  à  craindre  que  leurs  caprices.  Celui 
qui  fe  dit  l'invincible  fultan ,  doit  trembler 
au  premier  fignal  de  la  mutinerie  d'un  mi- 
ferable  janijfaire. 

Combien  de  fois  n'ont -i' s  pas  f.ùt  chan- 
ger à  leur  fantailie  la  face  de  l'empire  î  les 
plus  fiers  empereurs ,  &  les  plus  habiles  mi- 
niftresjont  fouvent éprouvé  qu'il étoit pour 
eux  du  dernier  danger  d'entrercnir  en  temps 
de  paix  ,  une  milice  fi  redoutable.  Elle  dé- 
pola  Bajazet  II  en  1 5 1  z  3  elle  avança  la 
mort  d'Amurat  TU  en  159  j  i  elle  nienaça 
Mahomet  III  de  le  détrôner.  Ofmanll ,  qui 
avoir  juré  leur  perte ,  ayant  imprudem- 
ment fait  éclater  fon  deflein  ,  en  fut  in- 
dignemeiit  traité  ,  puiiqu'ils  le  firent  mar- 
cher à  coups  de  pies  depuis  le  ferrail  juf- 
ques  au  château  des  fept  tours ,  où  il  fut 
étranglé  l'an  i6iz.  Muftapha  que  cette  in- 
folente  milice  mit  à  la  place  d'Ofman ,  fut 
détrôné  au  bout  de  deux  mois ,  par  ceux-là 
même  qui  l'avoient  élevé  au  faîte  des  gran- 
deurs. Ils  firent  aufïi  mourir  le  fultan  Ibra- 
him en  1649,  après  l'avoir  traîné  ignomi- 
nieuiement  aux  fept  tours  5  ils  renverferent 
du  trône  fon  fils  Mahomet  IV ,  à  caufe  du 
pialheureux  fuccès  du  fiege  de  Vienne  ,  le- 
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^  quel  pourtant  n'échoua  que  par  la  faute  de 
Cara- Muftapha,  premier  vifir.  Ils  préférè- 
rent à  cet  habile  fultan  fon  frère  Soliman 
III ,  prince  fans  mérite ,  &:  le  dépoferent  à 
fon  tour  quelque  temps  après.  Enfin  ,  en 
1730,  non  content  d'avoir  obtenu  qu'on 

■  leur  facrifiât  le  grand  vifir  ,  le  rei  EfFendi , 
l  ôc  le  capitan-bacha  ;  ils  dépoferent  Achmet 
1 III ,  l'enfermèrent  dans  la  prifon  ,  d'où  ils 
f  tirèrent  fultan  Mahomet ,  fils  de  Muftapha 
V II ,  &  le  proclamèrent  à  fa  place.  Voilà  com^ 
:  me  les  fuccelîîons  à  l'empire  font  réglées  eu 

Turquie.   (  D.  J.  ) 

JANISSAR-AGASI ,  C Hijf.  modj  Les 
Turcs  donnent  le  nom  de  jani£ar-agafi ,  à 

■  celui  qui  a  le  commandement  général  fur 
tout  le  corps  des  janijfaires.  Cette  charge 
répond  à- peu- près  à  celle  de  colonel  gé- 
néral de  l'infanterie  en  France  ,  quand  elle 
étoit  en  pié  fous  les  ordres  du  duc  d'E- 
pernon ,  éc  depuis  fous  celle  de  M.  le  duc. 
d'Orléans  en  1710.  Cet  aga  dont  on  n'a  dit 

'  que  peu  de  chofes  fous  ce  titre  ,  eft  le  pre- 
mier de  tous  les  agas  ou  officiers  d'infan- 
terie de  l'empire  Ottoman.  Son  nom  vient 
du  mot  turc^^^ ,  qui  fignifie  un  bâton,  & 

;  même  dans  les  jours  de  cérémonie  il  en  porte 
un  en  main ,  pour  marque  de  fon  autorité  > 
&  \ç$  janijfaires  en  portent  auffi  un  dans  les- 
grandes  villes  ,  pour  marque  de  leur  rang 
de  fervice. 

Ce  général  étoit  autrefois  tiré  d'entre 
\t^  janijfaires.  Mais  depuis  que  le  grand-fei- 
gneur  a  remarqué  qu'il  s'y  iàiloit  des  brigues, 
&c  que  fon  élection  étoit  fuivie  de  jaloulîa 
Se  de  haine,  qui  la  rendoit quelquefois  me-» 

'  prifable  à  fes  officiers  ,  il  le  choifit  préfen- 
tement  entre  les  içhoglans  dans  fon  fer-» 
rail. 

Cet  aga  a  de  paie  par  jour  cent  afpres,' 
ou  vingt  écus ,  hc  fept  à  dix  mille  écus  , 
pris  fur  des  timars  qui  font  affectés  à  fa 
charge.  Il  a  auffi  prefque  tous  les  jours  des 
préfens  du  fultan,  principalement  quand  les 
janijfaires  ont  bien  fait  leur  devoir  dans  quel- 
que occaflon  confidérable  ;  Se  quand  il  eft? 
aflez  heureux  pour  plaire  à  fon  prince-,  c'eft^ 
à  qui  lui  fera  des  préfens ,  pour  parvenir^ 
par  fon  moyen  aux  emplois  :  car  en  Tur- 
quie ,  on  ne  donne  point  les  charges  au  mé- 
rite ,  mais  à  celui  qui  en  donne  plus  de 
bourfes,  (  qui  tft  leur  manière  de  compter 
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les  grandes  fommes ,  )  chaque  bôurfe  étant  ] 
d'environ  cinq  cents  écus. 

Ce  commandant  ne  marche  guerre  dans 
Conftantinople ,  qu'il  ne  foit  iuivi  d'un 
grand  nombre  de  jan(ffaires  ,  principale- 
ment quand  il  eft  arrivé  quelque  facheufe 
^xévolution  à  l'empire.  C'cft  dans  ces  mo- 
mcns  que  les  jan'ffaires  prennent  leur  temps 
pour  demander  leur  paie ,  ou  pour  en  avoir 
augmentation ,  menaçant  de  piller  la  villé'i 
ce  qu'ils  ont  £iit  en  plulieurs  rencontres. 
Cet  aga ,  pour  réfifter  à  ce  foulevement , 
&  pour  faire  mieux  exécuter  Tes  ordres, 
ie  fait  dans  ces  occurences  accompagner 
de  trente  ou  quarante  mungis  ,  ou  prévôts 
des  janijfaires  ,  avec  cinq  «ou  iîx  cents  de 
cette  milice  ,  pour  fe  faiiir  aes  malf^iiteurs ,  ! 
S>c  les  conduire  dans  les  prifons:  car  il  a  tout  \ 
pouvoir  fur  la  vie  des  janijfaires ,  qu'il  ne  ; 
fait  néanmoins  mourir  que  de  nuit,  de  | 
peur  de  quelque  foulevement.  La  falaque , 
ou  baftonnade  fur  la  plante  des  pies  ,  eft 
pour  les  moindres  crimes  :  mais  quand  leurs 
crimes  méritent  la  mort  ,  il  les  fait  étran- 
gler ou  coudre  dans  un  fac  ,  de  jeter  dans 
quelque  lac  ou  rivière. 

Quand  le  janijfar-agafi  meurt,  foie  de 
mort  naturelle  ou  violente  ,  tous  fes  biens 
vont  au  profit  du  tréfor  commun  àtsja- 
niffaires  y  (ans  que  le  graud-feigneur  en 
touche  un  afpre.  (f) 

JANNA  (la),  Gêog.  ccfntxéQ  delà 
Turquie  européenne  dans  la  Macédoine  {^)  \ 
fur  l'Archipel ,  bornée  N.  par  le  Comeno-  \ 
litari ,  S.  par  la  Livadic  ,  O.  par  l'Albanie ,  \ 
&  E.  par  l'Archipel.  Elle  répond  à  la  Thef-  \ 
falie  des  anciens.  Lariffc  en  eft  la  capitale  ;  | 
iès  principales  rivières  font  le  Sélampria,  ï 
le  Pénée  des  Grecs ,  l'Epidcne  qui  eft  leur  \ 
^pidanus i  &rAgrioméla,  qui  eiiicur Sper- 
ckius.  (  D.  J.  ) 

JANNANINS ,  f.  m.  pi.  (  Hift,  mod. 
fiipcrfit.  )  c'eft  le  nom  que  les  Nègres  de  | 
quelques  parties  intérieures  de  l'Afrique  1 
donnent  à  des  efprits  qu'ils  croient  être  les  ; 
ombres  ou  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ,  &  • 
qu  ils  vont  confulter&  adorer  dans  les  tom- 
beaux. Quoique  ces  peuples  reconnoiftent  | 
un  dieu  fuprême  nommé  Kanno  ,  leur  prin-  f 
cipal  culte  eft  réfervé  pour  ces  prétendus  , 
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efprrts.  Chaque  nègre  a  fon  jannam'n  taté- 
laire,  à  qui  il  s'adrefl'c  dans  fes  befoins , 
il  va  le  confulter  dans  fon  tombeau  ,  Se  rè- 
gle fa  conduite  fur  les  réponfes  qu'il  croit 
en  avoir  reçues.  Ils  vont  fur-tout  les  inter- 
roger fur  l'arrivée  des  vaideaux  européens  , 
dont  les  marchandifes  leur  plaifent  autant 
qu'aux  habitans  des  côtes.  Chaque  village 
a  nnjannanin  proteéïiur  ,  à  qui  l'on  rend  un 
culte  public ,  auquel  les  femmes ,  les  enfans 
&  les  efclaves  ne  font  point  admis  :  on  croi- 
roit  s'attirer  la  colère  du  génie ,  il  on  per- 
mettoit  la  violation  de  cette  règle. 

JANOUARE,  f.  m.  (  HÏji.  nat.  )  ani- 
mal quadrupède  du  Bréfd  ,  monté  fur  des 
jambes  hautes  &  lèches  comme  un  lévrier, 
ce  qui  le  rend  très-léger  à  la  courfe.  Il  eft 
de  la  grandeur  d'un  chien ,  fa  peau  eft  ta- 
chetée comme  celle  d'un  tigre.  Cet  animal, 
qui  eft  très-agile  Sc  très-vorace  caufe beau- 
coup '  de  frayeur  aux  habitans. 

JANOW,  (Géog.)  il  y  a  trois  villes  de 
ce  nom  en  Pologne.  La  première  eft  dans 
la  haute  Podolie  \  la  féconde  dans  la  pro- 
vince de  Mazovie,  fur  les  front'cres  de  Xai 
Prulfe  •■)  &c  la  troifieme  eft  en  Lithuanie  , 
dans  la  province  de  Briefcia. 

JANOWECZ  ,  (Géog,)  ville  de  h 
petite  Pologne  ,  fituée  dans  le  Palatinat 
de  Sendomir. 

JANOWITZ,  r  Géog.  )  petite  ville 
de  Bohême- au  cercle  de  Kaurfchim  ,.fa- 
meufe  par  la  bataille  de  1645  ,  où  le  géné- 
ral fuédois  Torftenfon  défit  les  Impériaux, 
Elle  eft  à  fix  milles  de  Prague  ,  en  allant 
vers  11  Moravie.  Long.  3:1.  %8.  latit.  5.  iz^ 
CD.  J.) 

JAN-RAIA,  f.  f.  (Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond;  Ion  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ailé ,  qui  n'a  qu'une 
feule  cap  fuie ,  &c  qui  renferme  une  femence 
arrondie.  Plumier. 

JANSÉNISME,  (Hij?.  eccléf.)  Nous- 
avons  fait  connoître  à  l'article  Bayanilme  , 
&  Janfénius  &  les  cinq  propohtions  que 
l'on  a  condamnées  dans  fon  ouvrage. 

Diverfcs  aflembléesdu  clergé  de  France  ^ 
tenues  en  1654,  5  ,  6  ,  &:  7  ,  ftatuerent,  1^.. 
que  les  cinq  propofitions  étoient  dans  le 


f  Elle  cit  habités  par  des  riches  aiarcl^ands  grecs,  c[iùy  ont  un évêq^ue» 
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livre  de  Janfénius;  z° .  qu'elles  avoieiit  été 
condamnées  dans  le  /ens  propre  &:  naturel 
de  l'auteur. 

Innocent  X  adreffa  à  ce  fujet  un  bref 
en  1654.  Alexandre  VII,  Ton  fuccelTeur  , 
dit  dans  fa  conftitution  de  1659,  que  les 
cinq  propofitions  extraites  de  VAugufiinus , 
ont  été  condamnées  dans  le  fensde  l'auteur. 

Cependant  M.  Arnauld,  lett.  à  un  duc  & 
pair ,  foutint  que  les  propofitions  n'étoient 
point  dans  Janfénius  -,  qu'elles  n'avoient 
point  été  condamnées  dans  Ton  fens,  &:  que 
route  la  foumiiïion  qu'on  pouvoit  exiger  des 
iîdeles  à  cet  égard  ,  fe  réduifoit  au  lilence 
refpedueux.  Il  prétendit  encore  que  la  gra-  : 
ce  manque  au  jufte  dans  des  occafions  où 
l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  pèche  pas  ; 
qu'elle  avoir  manqué  à  Pierre  en  pareil  cas ,  ■ 
&:que  cette  doctrine  étoit  celle  de  l'Ecriture 
&  de  la  tradition. 

La  Sorbonne  ccnfura  en  1(356  ces  deux 
propohtions  ;  &  M.  Arnauldayant  refufé  de  , 
le  foumettre  à  fa  décilion  ,  fut  exclus  du 
•  nombre  des  dofteurs.  Lescandidats  lignent 
encore  cette  cenfure. 

Cependant  les  difputeS  contïnuoïenr. 
Pour  les  étouffer ,  le  clergé  ,  dans  différen- 
tes alTemblées  tenues  depuis  léyy  jufqu'en 
1 66 1 ,  drefîa  une  formule  de  foi  que  les  uns 
foufcrivirent  ,  &  que  d'autres  rejetèrent. 
Les  évêques  s'addrefferent  à  Rome  ,  &  il 
en  vint  en  1665  une  bulle  qui  enjoignit  la 
lîgnature  du  formulaire ,  appelle  commune 
ment  d'Alexandre  VIÎ,  dont  voici  la  teneur. 

Ego  N.  confiitutioni  apojlolicae  Innocent. 
X.  dût  ce  die  tertiâ  Maii  j  an,  l6^2  •>  ^'  '^'^^S' 
titutioni  Akx.  VII.  datœ  die  fextâ  Oclob.  an.^^ 
l €£,(■).  fummoram  pcntificum ,  me  fubjicio  ,  ù 
quinjue  propofitioncs  ex  Corneiii  Janfenii  libre, 
cui  nomen  eji  A.uguftinus ,  excc/'pr^^ ,  &  in 
Jenfu  ab  codem  autorc  intenta  5  prout  illas  per- 
dicîas  propofitiones  Jcdes  apQJiolica  damnavit  , 
fincero  anima  damna  ûc  rejicio,  &  ita  juro.  Sic  \ 
me  Deus  aâjuvet ,  S"  h:£c  fancia  Evangelia.       , 

Louis  XIV  donna  en  1665  une  déclara- 
tion qui  fut  enregiftrée  au  parlement ,  & 
qui  confirma  la  iignature  du  formulaire 
fous  des  peines  grieves.  Le  formulaire  .de- 
vint ainfi  une  loi  de  l'Eglife  &  de  l'Etat.^ 

Les  défenfeurs  du  formulaire  difent  que  , 
les  cinq  propofitions  ont  été  condamnées  \ 
dans  le  fens  de  Janfénius ,  car  elles  ont  été  \ 
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déférées  &  difcutées  à  Rome  dans  ce  fens. 

Ce  fens  eft  clair  ou  obfcur.  S'il  cfl  clair  y 
le  pape,  les  évêques  &  tout  le  clergé  efl  donc 
bien  aveugle.  S'il  eft  obfcur  ,  les  Janfénif- 
tes  font  donc  bien  éclairés. 

Le  jugement  d'Innocent  X  eft  irréfor- 
mable  ,  parce  qu'il  a  été  porté  par  un  juge 
compétent  ,  après  une  mûre  délibération  , 
èc  accepté  par  l'Eglife.  Perfonne  ne  doute , 
dit  M.  Bofîuet ,  lett.  aux  rclig.  de  P.  R.  qujs 
la  condamnation  des  propolitions  ne  foit 
canonique. 

Cependant  MM.  Pavillon  évêque  d'A- 
lethjChoartde  Buzenval  évèque  d'Amiens, 
Caulet  évêque  de  Pamiers  &  Arnauld  évê- 
que d'Angers  diftinguerent  expxeflémenc 
dans  leurs  mandemens  la  queflion  de  fait 
&  celle  de  droit. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  faire  leur 
procès  ,&  nomma  des  commifïaires.  Il  s'é- 
leva une  conteftation  fur  le  nombre  des  ju- 
ges. Le  roi  en  vouloit  douze.  Le  pape  n'en 
vouloit  que  dix.  Celui-ci  mourut  ,  &  fous" 
fon  fucceifeur  Clément  IX,  MM.  d'Etirées, 
alors  évêque  de  Laon  ôc  depuis  cardinal , 
de  Gondrin  archevêque  de  Sens ,  &  Via-* 
lart  évêque  de  Châlons ,  propoferent  un  ac-- 
commodemcnt,  dont  les  termes  étoient , 
que  les  quatre  évêques  donneroient  &:  fe- 
roient  donner  dans  leurs  diocefcs  une  nou- 
velle Iignature  de  formulaire  ,  par  laqvielle' 
on  condamnerort  les  propolitions  de  Janfé-' 
mus  fans  aucune  refîridtion  ,  la  première 
ayant  été  jugée  infuffifante. 

Les  quatre  évêques  y  confentirenr.  Ce-' 
pendant  dans  les  procès- verbaux  des  tyno-' 
des  diocéiains  qu'ils  tinrent  pour  cette  nou- 
velle iignature  ,  on  fît  la  diitinction  du  fait 
&  du  droit ,  &  l'on  inféra  la  cLiufe  du  fi- 
lence  refpecbueux  fur  le  fait.  La  volonté  àw- 
pape  fut-elle  ou  ne  fut-elle  pas  éludée  ?  C'eft 
une  grande  queftion  entre  les  Janfénifles  & 
leurs  adverfaires. 

Il  eft  c^ertain  que  la  queftion  de  fait  peut 
être  prife  en  divers  fens.  1°.  Pour  le  fait 
perfonnel,  c'eft-à-dire  quelle  a  été  l'inten- 
tion perfoniîelle  de  Janfénius.  x^ .  Pour  le 
fait  grammatical  ,  favoir  li  les  propofitions 
fe  trouvent  mot  pour  mot  dans  Janiénius. 
3°.  Pour  le  fait  dogmatique  ,  ou  l'attribu- 
tion des  propofitions  à  Janfénius  >  Ôc  Itux 
liaifon  avec  le  dogme.^ 
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On  convient  que  la  décition  de  l'Eglife 
ne  peut  s'étendre  au  fait  pris  foit  au  premier 
foit  au  fécond  fens.  Mais  eft-ce  du  fait  pris 
au  rroifieme  qullfaut  entendre  la  diftinûion 
dans  Liquelle  pcrfîfterent  les  quatre  évêqucs 
&  les  dix  -  neuf  autres  qui  fe  joignirent  à 
eux  î  C'cft  une  difficulté  que  nous  laillons 
à  examiner  à  ceux  qui  fe  chargeront  de  l'hif- 
toire  eccléiîaftique  de  ces  temps. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  ce  qu'on  appelle 
la  paix  de  Clément  IX. 

Les  évêques  de  Flandres  ayant  fait  quel- 
que altération  à  la  foufcription  du  formu- 
laire ,  quelques  docteurs  de  Louvain  dépê- 
chèrent à  Rome  un  des  leurs ,  appelle  Hjn- 
nebel ,  pour  fe  plaindre  de  cette  témérité  ; 
&  Innocent  XII  donna  en  1694  &  en  i6<^G 
deux  brefs ,  dans  l'un  defquels  il  dit  :  "  Nous 
»  attachant  inviolablement   aux  conîtitu- 
"  tions  de  nos  prédécelleurs  Innocent  X  ' 
«.Se  Alexandre  VU  ,  nous  déclarons  que 
»'  nxjus  ne  leur  avons  donné  ni  ne  donnons 
>'  aucune  atteinte ,  qu'elles  ont  demeuré  &: 
'^  demeurent  encore  dans  route  leur  force.  » 
Il  ajoute  dans  l'autre  :   "  Nous  avons  appris 
"  avec  étonnemcnt  que  certaines  gens  ont 
»  ofé  avancer  que  dans  notre  premier  bref , 
»  nous  avons  altéré  &  réformé  la  conflitu- 
»»  tion  d'Alexandre  VU  ;  &  le  formulaire 
"  dont  il  a  prefcrit  la  iignature.   Rien  de  \ 
«  plus  faux  ,  puifque  par  ledit  bref  nous 
»'  avons  confirmé  l'un  &  l'autre  ,  que  nous 
V  y  adhérons  conftamment  ;  que  telle  eft 
»'  &  a  toujours  été  notre  intention.  » 

Le  pape  ,  dans  un  de  ces  brefs ,  dit  des 
Janféniftes  ,  les  prétendus  Janjénijîes.  Ce 
mot  de  prétendus  diverfement  interprété  par 
les  deux  partis ,  achevé  d'obfcurcir  la  quef- 
tion  de  la  fîgnature  pure  &  iîmple  du  for- 
mulaire. 

Depuis  la  paix  de  Clément  IX ,  les  efprits 
avoient  été  adez  tranquilles ,  lorfqu'en  1701 
on  vit  paroître  le  fameux  cas  de  confcience. 
Voici  ce  que  c'eft. 

On  fuppofoit  un  ecclcfiaftique  qui  con- 
dam.noit  les  cinq  propofitions  dans  tous 
les  fens  que  l'Eglife  les  avoit  condamnées  , 
même  dans  le  ^ns  de  Janfénius ,  de  la  ma- 
nière qu'Innocent  XII  l'avoit  entendu  dans 
fes  brefs  aux  évêques  de  Flandres.  &  au- 
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c'efl-a-dire  ,  à  l'attribution  des  propofitionà 
au  livre  de  Janfénius  ,  il  croyoit  que  le  fi- 
Icnce  refpedueux  fuffilbit  ;  &  l'on  demain 
doit  à  la  Sorbonne  ce  qu'elle  penfoit  de  ce 
refus  d'abfolution. 

Il  parut  une  décifion  iîgnée  de  quarante 

dodeurs,  dont  l'avis  étoit  que  le  fentiment 

de  l'eccléfiaftique  n'étoit  ni  nouveau  ni  fin- 

;  gulier  j  qu'il  n'avoir  jamais  été  condamné 

par  l'Eglife  ,  &  qu'on  ne  devoir  point  pgur 

;  ce  fujet  lui  refuier  l'abfolution. 

Cette  pièce  rallurna  l'incendie.  Le  cas  do 

'confcience   occaiionna    plufieurs    mande-» 

;  mens.  Le  cardinal  de  Noailles  ,  archevêque 

de  Paris ,  exigea  $c  obtint  des  dodeurs  qui 

l'avoient  figné  une  rétradation.    Un  feu! 

tint  ferme  .  6c  fut  exclus  de  la  Sorbonne. 

Cependant  les  difputes  rcnouvellées  ne 

finiflant  point ,  Clément  XI ,  qui  occupoit 

alors  la  chaire  de  S.  Pierre  ,  après  plufieurs 

brefs  ,   publia  fa  bulle  ,  Vincam  Dominifa- 

baoth.  Elle   eft  du    15  Juillet  1705.  Et  il 

paroît  que  fon  objet  eft  de  déclaier  aue   le 

;  îilcnce  refpedueux  fur  le  fait  ne  fuffit  pas 

:  pour  rendre  à  l'Eglife  la  pleine  &  entière 

:  obéifïance  qu'elle  exige  des  hdeles. 

La  queftion  étoit  devenue  fi  embarralTée , 
il  fubtile ,  qu'on  difpute  encore  fur  cette 
bulle.  Mais  il  faut  avouer  qu'elle  fut  re- 
gardée dans  les  premiers  momens  comme 
;  une  autorité  contraire  au  filence  refpec- 
tueux. 

M.  l'évêquede  Montpellier  ,  qui  Tavoic 
d'abord  acceptée  ,  fe  rétrada  dans  la  fuite. 
Jamais  les  hommes  n'ont  peut-être  mon- 
tré tant  de  dialedique  &  de  fineile  que  dans 
toute  cette  affaire. 

Ce  fut  alors' qu'on  fît  la  diftindion  du 
double  fens  des  propofitions  de  Janfénius  , 
l'un  qui  eft  le  fens  vrai  ,  naturel  &;  propre 
de  Janfénius  ,  &  l'autre  qui  eft  un  fens  pu- 
tatif &  imaginé.  On  convint  que  les  pro- 
pofitions étoient  hérétiques  dans  le  fens 
putatif  &:  imaginé  par  le  iouverian  ponti- 
fe ,  mais  non  dans  leur  fens  vrai ,  propre 
&  naturel. 

Voilà  où  la  queftion  du  Janfénifmc  dc  du 
formulaire  en  efl  venue. 

Les  difputes  occaiionnées  par  le  livre  de 
Qucfnel  &  parfacondamnation,ayantcom- 


quel  cependant  on  avoir  refufé  l'abfolution  ,  |  mencé  préciiément  lorfque  celles  que  l'ou- 
parce  que  ,  quant  à  la  queftion  de  fait ,  l  vrage  de  Janféiiius  avoit  excitées  ,  alloienlL 
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ôeut-être  s'éteindre  ,  on  a  donné  le  nom  de  ' 
Janjénifîcs  aux  défcnlcursde  Quefnel  &  aux 
adverlaires  de  la  bulle  Unrgenitus,  Voyez 
les  articles  Qv^-a^LibiES  y  UniGENITUS, 

ôcc. 

JANSÉNISTE  ,  r.  m.  r  Mode.  ;  c  eft 
un  petit  panier  à  Tufage  des  femmes  mo- 
deftes  ,  &  c'ell:  la  raifon  pour  laquelle  on  l'a 
appelle  janfénijie.  Voyez  /V//c/c  Panier.  , 

JANTE,  hf.  ( Arts  méchan.)  pièce  de 
bois  de  charrons ge  de  deux  à  trois  pies  de 
long ,  courbée ,  &  qui  fait  une  partie  du  ; 
cercle  de  laroued'un  moulin,  d'un  cârrofle, 
d'une  charrette  &  autres  voitures. 

H  fiut   lo.  remarquer  fur  les  jantes  des: 
roues^  qu'elles  doivent  être  bien  chantour-  ^ 


nées  :  z®.  que  q^ioiqu  elles  n'aient  pas  befoini  vin.  (  D.  J.  ) 
j' '_-:n' r,AÂ„^v.\^     ^^r^^.-r^^.,f-  ;l         taxtttatï: 


J  A  N  65 

quatre  pouces  &  dtmi  de  haut ,  Se  trois 
pouces  &  demid'épailTeur*,  enfin  aux  pièces 
de  quatre  ,  quatre  pouces  de  haut,  &  deux 
poucts&  demi  d'épaillèur. 

^JANTILLE,  f.  f.  (Art.  méckaniq.) 
gros  ais  qu'on  applique  autour  des  jantes  & 
des  aubes  de  la  roue  d'un  moulin  ,  pour 
recevoir  la  chute  de  l'eau  ,  &  accélérer  Ton 
mouvement.  Elle  fert  aufli  à  élever  les 
eaux  à  laide  des  roues  difpolées  à  cet  effet. 
dejantilie  on  a  £ùt  le  verbe  jantilkr. 

JANUAL  ,  f.  m.  _  (  Littérat.  )  forte 
de  gâteau  que  les  Romains  offroient  à  Ja- 
nus  le  premier  jour  du  mois  qui  lui  étoit 
confacré  ;  ce  gâteau  étoit  fait  de  fariné 
nouvelle  ,  de  iel  nouveau  ,  d'encens  &  dé 


d'une  épaiifeur  contidérable,  cependant  il 
eft  nécefl'aire  de  leur  en  donner  une  d'au- 
tant plus  grande  ,  que  les  tenons  des  rais 
feront  forts:  5°.  il  faut  encore  avoir  atten- 
tion que  \q.s  jantes  foient  faites  de  courbes 
naturelles ,  afin  que  leurs  fibres  ne  foient 
point  coupées  :  4°.  il  ne  faut  pas  lailîèr  aux 
jantes  aucun  aubier  ,  car  fi  l'aubier  eft  dans 
la  partie  concave  de  la  jante  ,  le  tenon  du 
rais  f'îra  éclater  l'aubier  ,  &  ce  rais  fera 
comme  inutile  j  fi  au  contraire  l'aubier  eft 
dans  la  partie  convexe  de  la.  jante  ,  les  ban- 
des ,  &c  particulièrement  les  bouts  des  ban- 
des ,  feront  forcés  par  la  charge  de  la  voi- , 
ture ,  à  entrer  d^ns  la  jante  ;  pourlors  la 
roue  pendant  fa  rondeur ,  aura  plus  d-s  peine 
à  rouler  ,  ira  par  fauts  &c  par  fecoulTes,  qui 
contribueront  beaucoup  à  fa  deftruétion  en- 
tière, &:  à  cafter  la  bande  qui  porteroit  à 
faux.  CD.  J.  J 

Jantes  J  dans  l'Art  Hier  ie^  ce  font  fix  pic- 
ces  de  bois  d'6rme,dont  chacune  forme  un 
arc  de  cercle  ,  &c  qui  jointes  eniemble  par 
les  extrémités ,  font  cercle  entier  ,  qui  avec 
un  moyeu  &z  douze  rais,  compofent  les  roues 
de  l'aftut  du  canon. 

L'épaifteur   àts  jantâs  varie  fuivânt    la 
pièce  à  laquelle  le  rouage  qu'elles  forment; 
eft  deftiné.  Aux  pièces  de  vingt-quatre  les"! 
jantes  ont  fix  pouces  de  haut ,  &  quatre 


JANUALE  Porte  ,  (  Antiq.  )  porte 
de  Rome  fi  tuée  fur  le  mont  Viminal ,  &: 
qui  fut  appellée  porte  januale ,  à  l'occaflon 
d'un  prétendu  miracle  que  Janus  opéra 
dans  cet  endroit  ,  en  faveur  des  Romains 
contre  les  Sabins.  Ovide  embellit  ce  conté 
populaire  de  routes  les  grâces  de  la  poéfie. 
,{D.  J.) 

JANUALES  ,  r.  f.  r  Hifl.  anc  )  fêtes 
de  Janus  qu'on  célébroit  à  Rome  le  pre- 
mier janvier  par  des  danfes  &c  d'autres 
marques  de  réjouiftànces  publiques.  En 
ce  jour  les  citoyens  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  liabits ,  les  confuls  à  la  tête  en  robe 
de  cérémonie  ,  alloient  au  capitolc  faire 
des  facrifices à  Jupiter.  Alors,  comme  au- 
jourd'hui^ on  fe  faifoit  des  préfens  &: 
d'heureux  fouhaits  les  uns  aux  autres  ,  & 
l'on  avoit  grande  attention ,  félon  Ovide  , 
à  ne  rien  dire  qui  ne  fût  de  bon  augure 
pour  tour  le  rcfte  de  l'année.  On  oftroir 
à  Janus  des  figues  ,  des  dattes  &  du  miel.i 
la  douceur    de    ces  fruits   étant  re cardée 


pouces  de  haut ,  &  trois  pouces  &  demi  d'é 
paifteur;  aux  pièces  de  douze ,  quatre  pou- 
ces huit  lignes  de  haut ,  &  trois  pouces 
trois  lignes  d'épaifteur  j  à  celles  de  huit , 


comme  le  fymbole  de  préfages  favorables 
pour  Tannée.  (  G  ) 

JANVIER,  ( AJÎron.^  &  H//?,  anc.) 
mois  que  les  Romains  dédièrent  à  Janus , 
&  que  Numa  mit  au  folfticc  d'hiver. 

Quoique  les  calendes  de  ce  mois  fuftent 
fous  la  prote(flion  de  Junon  ,  comme  toxis 


pouces  d'épaifteur  ;  à  celles  de  feize  ,  cinq,  les  premiers  jours  des  autres   mois  ,  celui 


ci  fe  trouvoit  confacré  particuliéremeiit 
au  dieu  Janus  ,  à  qui  Ton  ofFroit  ce  jour- 
là  le  gâteau  nommé  januale  ,  ainfi  que  des 
dattes ,  des  figues  &c  du  miel,  fruits  doac 
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la  douceur  faifoit  tirer  d'heureux  prognof- |     Le  cinquième  jour  des  iioncs  étolt  jour 
tics  pour  le  cours  de  rannéc.   Voye:^^  Ja-    ^^  "*      '  ' 
î^UAL  ,  6-  Januales. 

Ce  même  jour  tous  les  artiftes  &  artl- 
fans  ébauchoient  la  matière  de  leurs  ou- 
vrages ,  dans  l'opinion  que  pour  avoir  une 
année  favorable  ,  il  falloir  la  commencer 
par  le  travail.  C'eft  ,  dit  Ovitk  ,  le  dieu 
Janus  qui  le  prefcrivit    en   ct^    termes  : 

Tcmpora  commiji  nafcentla    rébus  agendis  , 
jTotus  ab  aufpicio  ,  ne  foret   annus  iners. 

Cette  idée  étoit    bien  plus  raifonnable 


plaidoyable. 

Le  fîxieme    pafloit    pour    malheureux. 

Le  feptieme  on  célébroit  la  venue  dlfts 
chez  les  Romains. 

Le    huitième    étoit  jour    d'altèmblée. 

Le  neuvième  des  ides  de  ce  mois ,  on 
fêtoit  les  agonales  en  Thonneur  de  Janus. 

Le  dixième  étoit  un  jour  mi-parti ,  mar? 
que  ainiî  dans  Tancien  calendrier  ,  E.  N. 

L'onzième  ,  ou  le  iij.  des  ides  ,  arri- 
voient  les  carmentales  pour  honorer  la 
déciïe  Carmenta,  mère  d'Evandre.    yoye^ 


que  celle  des  anciens  chrétiens,  qui  jeu-    Carmentales.    On    célébroit  ce    même 
noient  le  premier  de  Janvier  pour   le  dif-    jour  la  dédicace  du  temple    de    Juturnc 
tinguer  des  Romains ,  parce  que  ceux  -  ci  1  dans  le  champ  de  mars. 
fe  régaloient  le  Toir  en  l 'honneur  de   Janus.  |      Le  douzième    étoit    jour  d'afTemblée , 
Les  confuls  délîgnés  prenoient  polïelïion    quelquefois  on  y  faifoit  la  fête  des  compi'- 
ce  jour-là  de  leur  dignité  ,  depuis  le  con-  '.  taies  ou  des  carrefours, 
fulat  de  Quinrus  Fulvius  Nobilior  ,  &  de  |      Le  treizième  jour  des  itZes ,  confacrc  à 
Titus  Annius  Lufcus  ^  l'an  de  la  fondation    Jupiter  ,  fe  marquoit    dans  le    calendrier 
de  Rome  6oi.   Us  moncoient  au  capitole  i  par  ces  deux  lettres.  N.  P. 
accompagnés  d'une   grande  foule  de  peu^  |  ^    Nefafius  prima  parte  drei ,  pour  dire  qu'il 
pie  tous  habillés  de  neuf ,  &  là  au  milieu  ;  étoit  feulement  fête  le  matin  ;   on  facrifioit 
des  parfums,  ils  immoloient  à  Jupiter  Ca-    au  iouverain  des  dieux  une  brebis  appellcç 
pitolin    deux    taureaux    blancs ,  qui    n'a-    cvis  idulis. 

voient  pas  été  mis  fous  le  joug.  Le  quatorzième   femblable  au   dixième. 

Les  flamines   faifoient  des   vœux  pen-    étoit  coupé  moitié  fête ,  moitié  jour   ou- 
dant  ce  facrihce  pour  la  profpérité  de  l'em-    vrier. 

pire  &  pour  le  fàlut  de  l'empereur  ,  après  ;  Le  quinzième  on  folemnifoit  pour  la  Çt- 
îui  avoir  prêté  le  ferment  de  fidélité.  Ces  conde  fois  les  carmentales  ,  nommées  par 
vœmx&  ce  fermtntétoient faits  pareillement  ,  cette  raifon  carmentalia  fecunda. 
par  tous  les  autres  magiftrats.  Tacite  nous  dit  Au  feixieme  arrivoit  la  dédicace  de  ce 
dans  fcs  annales ,  liv.  XVI.  qu'on  fit  un  cri-  grand  &  fupcrbe  temple  de  la  Con- 
|ne  àThrafca  d'avoir  manqué  de  fe  trouver  '.  corde  ,  qui  fut  voué  &  dédié  par  Camille  , 
au  ferment  &  aux  vœux  de  la  magiftrature,  ,•  &  que  Livia  Druiîlla  décora  de  plufieurs 
pourlefalut  de  l'empereur.  Ovide  vous  dira 'ftatues,  &  d'un  autel  magnifique, 
plus  diftindement  toutes  ces  cérémonies.  |      Depuis  le  feize  jufqu'au  premier  février , 

Dans  ce  même  jour  les  Romains  fe  fou-  étoient  des  jours  comitiaux  ,  ou  d'affem- 
haitoient  une  heureufe  année  ,  &  pre-  :  blée ,  fi  vous  en  exceptez  le  dix-fept ,  ou 
noient  garde  de  laiifer  échapper  quelque  Ton  donnoit  les  jeux  palatins  ;  le  vingt- 
propos  qui  fiit  de  mauvais  augure.  Enfin  quatre ,  où  l'on  célébroit  les  fériés  fémcn- 
îes  amis  avoient  foin  d'envoyer  des  pré-  tines  pour  les  femailles  j  le  vingt- fept ,  où 
fens  à  leurs  amis,  qu'on  appelloit/?rc/2i:p  ,  l'onfênoitla  dédicace  du  temple  de  Caftor 
des  étrcnnes.  Foyc^  Étrennes.  ;  &  de  Pollux  à  l'étang  de  Juturna  ,   fœur 

Parcourons  maintenant  les  autres  jours  de  Turnus ,  le  vingt-neuvième  ,  oùfcdon- 
de  ce  mois  ,&  fes  diverfes  fêtes.  noient  les  e<//^/Wej  ,   tquiria  ^  c'eft-à-dire 

Le  fécond  jour  étoit  eftimé  malheureux  les  jeux  de  courfes  ae  chevaux  dans  le 
pour  la  guerre  ,  ôc  appelle  par  cette  raifon  champ  de  Mars  ;  &  finalement  le  trentième  , 
^ies  ater  ,  jour  funefte.  qui  étoit  la  fête  de  la  paix  ,  où    l'on  ^acri- 

Le  troifieme  &  le  quatriçme  étoient  \  iioit  une  vidime  blanche  ,  &  où  l'on  brû- 
,  jo^rs  ccpfimidaux  .  î  loit  quantité  d'encens. 

Pans 


fêtoienc    la     fortie    d'iCis    de 


mois 

Egyptiens 
Phénicie. 

Si  Ton  vouloir  des  preuves  de  tout  ceci , 
ou    de  plus    grands    détails    encore  ,  on 


Varron  ,  Feftus  ,  Hoipinien  de  origine  f-J- 
torum  ,  Meurfius  ,  Pitifcus  ,  Danct  ,  &  les 


dans  ce  mois  au  figne  du  verfeau.  (  D.J.  ) 

JANVIER  (  l'Ordre  de  Saint  )  , 
fut  inftituéle  %  juillet  1758»  P^^r  Charles, 
infant  d'Efpagne ,  roi  de  Jérufalem  &  des 
deux  Siciles. 

La  croix  de  cet  ordre  a  huit  pointes 
pommetées  ,  &  quatre  fleurs-de-lis  dans 
les  angles,  le  tout  d'or  ,  éma-llé  de  blanc  j 
au  centre  eft  l'image  de  Saint- Janvier  ,  évê- 
que  ,  avec  fes  ornemens  pontificaux  ,  la 
mitre  fur  la  tête  ,  la  main  dextre  levée 
comme  pour  donner  la  bénédiction  ,  te- 
nant de  la  main  feneftre  fa  crofl'e  \  il  pa- 
roit  à  mi- corps  ,  naiflant  ou  mouvant 
de  plulieurs  nuées  :  fur  le  revers  eft  une 
médaille  émaillée  d'azur  ;  au  centre  ,  on 
voit  un  livre  d'or ,  chargé  de  deux  burettes 
de  gueules ,  &c  accompagné  de  deux  pal- 
mes de  iinople. 

Le  collier  eft  une  chaîne  ,  &:  des  tro- 
phées de  crofles  &  de  croix  longues  paflees 
en  fautoirs  ,  entremêlées  de  fleurs-dc-lis , 
le  tout  d'or. 

Les  chevaliers  portent  fur  leurs  habits  un 
large  ruban  bleu  célefte  ,  oîi  eft  attachée 
cette  croix.  (G.  D.  L.  T.) 
-  JANVILLE  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  haute  Beauce  ,  élection 
d'Orléans,  à  une  lieue  de  Toury  5  quelques- 
uns  écrivent  Genvilk  ,  d'autres  Yenville,  \ 
Long.   zq.   40.  lût.  48.  l6.  (  D.  J.) 

JANUS  Temple  de  ,  (  Hifl.  rom.  Mé- 
daill,  Litîér.  )  temple  que  Janus  avoit  à 
Rome  ,  &  qui  avoit  été  bâti  par  Ro- 
mulus  -,  Numa  fon  fuccefleur  lui  donna 
des  portes  ,  que  l'on  n'ouvroit  qu'en  temps 


^i 
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'pendant  la  paix.  Delà  cette  infcnption 
que  l'on  voit  au  revers  de  plufieurs  médail- 
les de  Néron  ,  avec  le  temple  de  Janus  ; 
pace  terra  marique  parta  ,  Janum  claujît  ; 
de  cette  infcription  trouvée  à  Mérida   en 
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Dans  ce  mois  de  Janvier  ,  que  les  Grecs 
appelloient  t«^j»x»*  »  ,  ils  folemnifoient  la 
fête  des  gaméhes  ,  en  l'honneur  de  Junon  ; 
fête  inftituée  par  Cécrops  ,  au  dire  de 
Favorin.  Voye^  Gamelies. 

Les  Jonicns   célébroient  auflî    dans  ce    Efpagne  : //w;;.   Ccefar.  Divi  F.  Augujlus  y 
Dis  ,  les  lénées.    VoytT^   LÉnees.  Et    les    Vont.  Max.  Cas  XI.  Tribunic.  Pont.  X.  Imp. 

VIII  y    Orbe  y  mcri  &   terra  pncato  ,  tcmp!o 
Jani  claufo   ,    &c.     Delà   les  furnoms    de 
Patuleius  ,   &    de    Qujîus  ,   comme    qui 
diroit  {'ouvert  ,   &C  le  j'ermé. 
pourroit"  confulter  Ovide  dans  fes  fajies ,        Il  paroît  par  le  plus  grand  nombre  des 


infcriptions  ,  que  ce  temple  fe  nommoit 
tout  court  Janus  \  Janum   claujit.   Horace 


antiquités  grecq.  ù  romaines.  Le  foleil  entre    l'appelle  Janum  Quirini ,  c'eft-à  dire  Janum 


Romuli  ,  ce  qui  ne  pouvoit  pas  s'appliquer 
aux  autres  temples  que  Janus  avoit  à 
Pvome  ,  &  dont  nous  parlerons  tout-à- 
l'heure. 

.    On  remarque  que  ce  temple  ne  fut  fer- 
mé que  deux  fois  depuis  la  fondation  de 
Rome  ,  jufqu'au  règne  d'Augufte,   &:  huit 
fois  pendant  tout  le  cours  de  la  royauté  ,  ' 
de  la  république  &   de  l'empire.  La  pre- 
mière fois  qu'on  le  ferma ,  fut  fous  le  règne 
de  Numa,  l'infti tuteur  de  cette  cérémonie; 
la  féconde  fois  ,  à  la  fin  de  la  première 
guerre  punique  ,  l'an  p  9  de  Rome  ;  la 
troifieme  fois  ,  après  la  bataille  d'Actium  , 
qui  rendit  Augufte  le  maître  du  monde, 
l'an  71 J  de  Rome  ;  la  quatrième    fois  , 
cinq  ans  après ,  au  retour  de  la  guerre  des 
Cantabres  en  Efpagne ,  l'an  7^0  ;  la  cin- 
quième fois ,  fous  le  règne  du  même  em- 
pereur ,  l'an  744  de  Rome ,  environ  cinq 
ans  avant  la  nailTance  de  Jefus-Chrift  j  & 
la   paix  générale  qui    régnoit    alors    dans 
l'empire  romain  ,  dura  douze  ans  ;  la  fixie- 
me  fois  ,  fous  Néron  ,  l'an  811;  la  fep- 
tieme  fois    fous  Velpaiien  ,  l'an  824  ;  la 
huitième  fois  enfin  ,  lous  Gordien  le  jeune, 
à-peu-près  vers  l'an  994  de  Rome. 

Il  n'eft  pas  bien  sûr  que  les  premiers 
empereurs  chrétiens  aient  obfervé  cette 
cérémonie.  Il  eft  vrai  qu'Ammian  -Mar- 
cellindans  fon  hijî.  liv.  XVI.  ch^x.  femble 
dire  politivement  ,  que  Confiance  II  , 
après  fes  viétoires,  vint  à  Rome  l'an  1 105 
de  fa  fondation  ,    Se  ferma  le  temple  de 


de 


Janus  ,    conclufo   Jani    tcmplo  ,   jèratifquc 
hojîibus  cunclis  ;    mais  comme    on  alTure 
guerre  ,  &;  que  l'on    teiioic  fermées  1  que  ce  paflage  fe  lit  différemment  dans  les 
Zbme  XVm,  .  I 
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droit  encore  quelque  autre  autorité  pour 
rendre  le  fait  plus  certain. 

Je  ne  trouve  que  de  mauvaifes  raifons 
fur  rinftitution  de  l'ouverture  du  temple 
de  Janus  en  temps  de  guerre ,  oc  de  fa  clô- 
ture en  temps  de  paix.  Les  uns  nous  difent 
que  dans  un  combat  de  Romulus  avec  les 
Sabins ,  la  victoire  penchant  du  côté  de 
ces  derniers  ,  un  prodige  parut  fur  le 
champ  de  bataille  ,  qui  les  mit  en  fuite  , 
&  Romulus  bâtit  un  temple  dans  le  même 
lieu  ,  qui  l'on  ouvroit  en  temps  de  guerre  , 
afin  de  tirer  toujours  du  fecours  de  ce 
temple.  D'autres  prétendent  que  Tatius  & 
Romulus  bâtirent  un  temple  à  frais  com- 
muns ,  en  mémoire  de  leur  alliance ,  Ik 
que  Pufage  de  l'ouvrir  en  temps  de  guerre 
marquoit  l'union  des  deux  rois.  J'aime 
tout  autant  la  penfée  d'Ovide  :  jpourquoi , 
demande  le  poëte  à  Janus  ,  terme-^t-on 
votre  temple  en  temps  de  paix  ,  &  l'ouvre- 
t-on  en  temps  de  guerre  ?  J'ouvre  les  portes 
de  mon  temple  ,  répond  le  dieu  5  pour  le 
retour  des  foldats  romains  quand  ils  font 
une  fois  partis  pour  l'armée  5  &  je  le  ferme 
en  temps  de  paix  ,  afin  que  la  paix  y  étant 
Xentrce  ,  elle  n'en  foi'te  plus. 

Il  y  avoit  à  Rome  plufieurs  autres  tem- 
|)les  de  Janus ,  oucre  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  les  uns  portoient  le  nom 
de  Janus  bifrons  ,  OU  à  deux  faces  j  \qs 
;îutres  de  Janus  quadr'ifrons  ,  ou  à'  quatre 
faces  :  ces  derniers  étoient  à  quatre  faces 
égales  ,  avec  une  porte  6c  trois  fenêtres  à 
chaque  face.  Les  quatre  côtés  Se  les  quatre 
portes  marquoient ,  dit-on  ,  les  quatre 
faifons  de  l'année  ,  &:  les  trois  fenêtres  de 
chaque  côté  défignoient  les  trois  mois  de 
chaque  faifon  ,  ce  qui  faifoit  les  douze 
mois  de  Tan.  Varron  nous  aflhre  que  par 
rapport  a  ces  douze  mois ,  on  avoit  érigé 
douze  autels  à  Janus  j  ces  autels  étoient 
hors  de  Rome  au-delà  de  la  porte  du 
janicule. 

La  Fable  &  les  hiftoriens  ne  connoiflent 
point  de  plus  ancien  roi ,  ni  de  plus  ancien 
dieu  de  l'Itahe  que  Janus.  On  le  fuppofe 
communément  originaire  de  Grèce  ,  équi- 
pant une  flotte  ,  abordant  en  Italie  ,  où  il 
Bâtit  une  ville  qu'il  app^Ua  de  fon  nom 
Jû/iicule,    H   régna    1330  ans   avant  l'ère 
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chrétienne  ,  ôc  eut  Saturne  pour  CncccC- 
feur  ,-  après  un  règne  de  trente-trois  ans. 
Ovide ,  au  premier  Uvre  de  fes  Fafles  ,  lui 
fait  raconter  ingénieufement  les  merveil- 
les de  fon  hilloire  ,  de  fon  culte ,  &  de  fa 
fouveraine  puilîànce.  Ce  font  du  moins 
des  fidlions  plus  amufantes  que  celles  de 
nos  chrétiens  modernes  ,  qui  retrouvent 
Noé  dans  Janus  y  &c  qui  forment  Con  nom 
de  l'hébreu  jaïn ,  du  vin. 

Macrobe  croit  a  voir  découvert  la  raifon 
hiftorique  ,  pourquoi  les  Romains  invo- 
quoienc  Janus  ,  le  premier  des  dieux  ,  dans 
leurs  facrifices  Ôc  leurs  prières  ;  c'eft ,  dit- 
il  j  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  bâtit  des 
temples  ,  &  qui  inftitua  des  rites  facrés, 
"  Le  feul  nom  de  Janus  ,  fuivant  le  récit 
"  de  ce  mythologue  ,  indique  qu'il  préfîde 
"  fur  toutes  les  portes  qui  s'appellent  yV 
"  nuœ.  On  le  peint  tenant  d'une  main 
»  une  clé ,  &c  de  l'autre  une  baguette  , 
»  pour  marquer  qu'il  eft  le  gardien  des 
»  portes ,  &c  qu'il  préfidc  aux  chemins  ; 
"  quelques-uns  prétendent  que  Janus  eft 
"  le  foleil ,  maître  des  portes  du  ciel ,  qu'il 
»  ouvre  le  jour  en  fe  levant ,  &c  qu'il  le 
»  ferme  en  fe  couchant.  Ses  ftatues  le 
"  repréfentent  offrant  de  la  main  droite 
»  le  nombre  de  CGC,  &  de  la  main 
»  gauche  celui  de  LXV  ,  parce  qu'il  eft 
»  le  dieu  de  l'année.  Dans  le  culte  que 
»  nous  lui , rendons ,  continue  Macrobe  , 
"  nous  invoquons  Janus  geminus  ,  Janus 
»  pater  ,  Janus  junonius  ,  Janus  confivius , 
"  Janùs  Quirinus  ,  Janus  Patuleius  ,  ù 
»  Janus  Clufivius.  »  Tous  ces  noms  s'en- 
tendent d'eux-mêmes. 

Comme  Janus  pafïà  pour  un  roi  fige  , 
prudent  8c  éclairé  ,  on  luppofa  qu'il  favoit 
le  paffé  ,  ôc  qu'il  prévoyoit  l'avenir  ,  ôc 
en  conféquence  de  cette  idée  ,  on  le  pei- 
gnit avec  Une  tête  à  deux  vifages  ,  l'une 
devant ,  l'autre  derrière. 

Plutarque  dans  fes  queftions  romaines  , 
rapporte  deux  opinions  différentes  fur  les 
deux  têtes  adoffées  de  Janus  ;  c'eft  ,  dit-il , 
ou  parce  que  ce  prince  étant  grec  ôc  natif 
de  Perrhebe  ,  il  vint  en  Italie  ,  s'établit 
parmi  des  Barbares  ,  ôc  changea  de  langue 
ôc  de  genre  de  vie  j  ou  parce  qu'il  pcrfuada 
au  peuple  groflier  du  Latium  ,  de  s'appli- 
quer à  l'Agriculture  3   &  de  fe  pohcer. 
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Qiioî  qu'il  en  foie  ,  on  repréfentoît  pref-  [      JAPACANI ,  f.  m.  T  Ornitholog.  exotj 
que  toujours  Janus  avec    deux   vifages  ;    oifèau  du  Brélil  de  la  plus  petite  efpece  ; 


que        ,  .  .  _    _ 

d'où  vient  qu'Ovide  le  félicite  fort  plai- 
famment  d'avoir  feul  le  privilège  de  fe  voir 
pardevant  ôc  par  derrière  ,  felus  de  fupcris 
qui  tua  terga  vides. 

Sa  monnoie  étoic  de  l'efpece  que  l'on 
appelloit  râtita ,  parce  qu'elle  portoit  d'un 
coté  fa  tête  ,  &:  au  revers  un  navire  ,  ou 
la  proue  d'un  vaill'eau.  Cette  mônnoie 
défignoit  apparemment  l'arrivée  de  Sa- 
turne en  Italie ,  quand  il  fe  réfugia  dans 
les  états  de  Janus ,  après  avoir  été  détrôné 
par  fon  fils  Jupiter.  0\\  trouve  encore  au- 
jourd'hui de  cette  ancienne  monnoie  dans 
les  cabinets  des  curieux.  (  D.  7. } 

Janus  ,  (  Littérat.  rom.  )  les  Latins  ont 
donné  quelquefois  le  nom  ^c  janus  à  de 
grandes  arcades  fort  exhauflTées  ,  qui  tra- 
verfent  une  rue  d'un  côté  à  l'autre ,  comme 
des  arcs  de  triomphe  ,  &  fous  lefquelles 
on  paflè.  Ces  Janus  étoient  pour  la  plupart 
incruftés  &  ornés  de  ftatues  >  Suétone  Se 
Publius  Vidor  le  difent  exprelTément.  Il 
y  avoit  plufîcurs  de  ces  fortes  d'arcades 
dites  Janus ,  dans  différentes  rues  de  Rome. 
La  feu'e  place  romaine ,  cette  place  qui 
formoit  le  quartier  des  banquiers ,  des 
marchands  Ôc  des  ufuriers ,  avoit  trois 
janus  ou  arcades ,  au  rapport  de  Tite-Live , 
liv.  XLI.  favoir  une  à  chaque  bout  &  une 
troifieme  au  milieu  :  forum  porticibus ,  ta- 
bcrnifque  claudendum  ,  &  Janos  très  facicn- 
dos  locavére  ;  ce  font  les  paroles  de  cet  hif- 
torien ,  qui  fignifient  que  Flavius  Flaccus 
enferma  la  place  romaine  de  portiques  & 
de  boutiques,  &y  fit  fiire  trois y'û/zz/^.  Le 
troifieme  de  ces  janus  novamé  janus  médius , 
étoit  célèbre  ;  Horace  en  parle  dans  une 
de  fes  fatyres  ,  ^  Cicéron  en  plufieurs 
endroits  de  les  offices.  Le  janus  mcdius,  dit 
ce  dernier  dans  fa  FI  Philippiquey  ell  fous 
la  protedion  d'Antoine,  Antonius  jani  me- 
dïi  patronus  cf}.  On  peut  voir  fi  l'on  juge  à 
propos,  l'ancienneRome  du  Nardini.  (D.J.) 

JAOCHEU,  (G^g,)  ville  de  la  Chine 
'  dans  la  province  de  Kiangfi ,  dont  elle  eft 
la  féconde  métropole.  Son  territoire  four- 
nit prefque  toute  la  vailTelle  de  porcelaine 
dont  fe  fervent  les  Chinois,  Elle  eft  plus 
occidentale  que  Pékin  de  3  id,  6c  eft  à  19, 
40.  de  latitude.  (  D,  Jf/) 


fon  bec  noir  ,  eft  long  ,  pointu ,  un  peu 
courbé  en  bas  ;  fon  dos  &  fa  tête  font 
noirs  y  le  cou  &  les  ailes  font  d'un  verd 
brun  j  fa  queue  en  deftus  eft  toute  noire , 
&  toute  tachetée  de  blanc  en  deflbus  ;  fa 
gorge ,  fon  ventre  &  fes  cuiftès  font  mé- 
langées de  blanc  &  de  jaune ,  avec  des 
bandes  noires  tranfverfales.  Margrave  ,  hijf, 
Brafil.  (D.  J.) 

JAPARANDIBA,  f.  m.  ( Botan.  exot.) 
arbre  du  Bré/il ,  arbor  pomifira  Brafilienfis  , 
flore  rofaceo  ;  fruâu  roîundo ,  fcgmcnto  fupc" 
rius  velut  ablato ,  de  Margrave  3c  Pifon. 
Son  écorce  eft  cendrée  ;  fon  bois  eft  dut 
&  moëlleus  ;  fes  feuilles  nombreufes ,  ob- 
longues  ,  pointues  ,  nerveufes  ,  naifTent 
fans  ordre  ,  fur  les  rameaux.  Ses  fleurs 
femblables  en  grandeur,  en  couleur  &  en 
odeur  à  celles  de  la  rofc ,  font  polypéta-« 
les ,  &C  foutenues  trois  à  trois  par  un  même 
pédicule  \  elles  ont  au  milieu  plufieurs 
petites  étamines,  difpofées  en  rond  avec 
un  fommet  jaune  &:  tremblant.  Il  leur 
luccede  des  fruits  gris  en  dehors  ,  jaunes 
en  dedans ,  faits  comme  des  pommes  or- 
biculaires,  mais  applatis  au  delfus  ,  comme 
Ç\  on  en  avoit  coupé  une  tranche.  Ils  con- 
tiennent chacun  un  noyau  de  la  grofieuc 
d'une  aveline  ,  anguleux ,  cordiforme ,  6c 
de  couleur  de  foie  luifante.  (D.  J.) 

JAPARE,  (Géog.)  ville  des  Indes 
orientales,  dans  l'île  de  Java,  fur  lacôte  fep- 
tentrionale ,  avec  un  bon  port.  Il  s'y  fait  un 
très-grand  commerce  ,  &  l'on  y  voit  abor- 
der de  toutes  les  nations  des  Indes  ,  Java- 
nois,  Perfans,  Arabes,  Guzarates ,  Chi- 
nois, Malais,  Péguans,  fi'c.  Les  femmes  y 
font  également  laides  ,  &  portées  à  l'amour, 
Voye^  les  récits  des  voyages  de  la  Compagnie 
hollandoife.  Long.  1x8,  40.  latit,  méridio- 
nale, ff.  4£.   (D.  J.) 

J  APHET  ,  qui  dilate  ,  (  Hifî.  facr.  )  fils 
de  Noé  ,  que  les  hébreux  &  plufieurs  mo- 
dernes croient  être  l'aîné,  eut  pour  par- 
tage l'Europe  &  une  partie  de  l'Aiic.  Son 
père  en  le  oéni fiant ,  lui  dit  :  que  le  Sei- 
gneur dilate  Japhet ,  que  Japhet  demeure 
dans  les  tentes  de  fem  ,  &  que  Chanaan  fait 
fon  efclave.  Gen,  ix  zj.  Cette  bénédi^on 
de   Noé   s'accomplit  littéralement  j    lori^ 

I  i 
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que  les  Grecs,  8c  après  eux ,  les  Romains ,  ' 
portèrent  leurs  conquêtes  dans  l'Aile  5c 
dans  TAfrique,  où  Sem  &  Chanaan  s'étoient 
établis  j  mais  dans  le  fens  figuré  elle  avoit 
pour  objet  cette  multitude  innombrable 
de  Gentils ,  que  Dieu  a  appelles  à  la 
foi  par  la  grâce  ,  5c  qui ,  d'étrangers  qu'ils 
étoient  ,  ont  été  unis  &  incorporés  au 
petit  nombre  des  Ifraélitcs  fidèles  ,  pour 
ne  faire  qu'un  troupeau.  Japhet  eut  fept 
fils ,  Gomer  ,  Magog  ,  Madaï ,  Javan  , 
Tubal ,  Mofoch  &  Tiras.  L'Ecriture  dit 
qu'ils  peuplèrent  les  i'es  des  nations ,  &  s'éta- 
blirent en  divers  po^ys  ,  chacun  fuivant  fa 
langue^  fa  famille  Ù  fon  peuple.  G  en.  x. 
5.  Sous  le  nom  dalles  des  nations  ,  les 
Hébreux  entendent  Is  îles  de  la  Ivléditer- 
ranée  ,  &  tout  les  pays  féparés  par  la  mer , 
du  continent  de  la  Paleftine.  De  Japhet , 
fils  de  Noé,  les  poètes  ont  fait  leur  Japhet, 
qui  fe  rendit  célèbre  en  Theflalie ,  5c  fut 
père  d'Hefpcr  ,  Atlas ,  Epiméthé  5c  Pro- 
met hée  ,  tous  célèbres  dans  la  fable.  (  f  ) 
J APODES,  les,  CGéog.  an.)  les  Ja- 
poJes  ,  félon  Strabon  ,  ou  J  A  P  I  D  E  S  , 
félon  Ptolomée ,  étoient  un  ancien  peuple 
de  l'IUyrie  ,  dont  le  pays  s'étendoit  en- 
deçà  5c  au-delà  des  Alpes,  jufqu'auprès 
de  la  mer.  Strabon ,  /.  IV.  nous  dit  que 
cette  nation  étoit  en  partie  originaire  des 
Gaules ,  &  en  partie  de  l'illyrie  ;  qu'elle 
polTédoit  quatre  villes ,  Aie  tuf um ,  Aru- 
pinum ,  Monctium  ,  &  Vetidum  ;  qu'elle 
étoit  très-bcUiqueufe  ,  quoiqu'elle  vécut 
pauvrement  de  miel  &  d'épautre  i  5c  qu'en- 
fin le  nays  qu'elle  habitoit ,  failoit  partie 
des  Alpes.  Comme  ils  s'écoient  adonnés 
au  brigandage  ,  Augufte  laflé  des  plaintes 
qui  lui  en  revenoient  ,  entreprit  de  les  ré- 
duire ,  5c  y  réuilit.  Dion  Cailius  ,  /.  XLIX, 
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JAPÔH,  le,  (Géog.)  grand  pays  de 
la  partie  la  plus  orientale  de  l'Aile.  C'eft  un 
compofé  de  quantité  d'îles  ,  dont  les  trois 
principales  font  celles  de  Niphon  ,  de  Sai- 
kokf ,  &  de  Sikokf  :  ces  trois  îles  font  en- 
tourées d'un  nombre  prodigieux  d'autres 
îles  ;  les  unes  petites  ,  pleines  de  rochers  fté- 
riles,  les  autres  grandes ,  riches  5c  ferciles. 
Toutes  ces  îles  5c  terres  qui  forment  le  Ja- 
pon ,  ont  été  divifées  l'an  590  de  Jefus- 
Chrift  en  fept  principales  contrées,  qui 
font  partagées  en  quarante  -  huit  provin- 
ces 5c  fubdiviiées  en  pluileurs  moindres 
diftrids. 

Le  revenu  de  toutes  les  îles  5c  provin- 
ces ,  qui  appartiennent  à  l'empire  du  Ja- 
pon ,  monte  tous  les  ans  à  51Z8  mans  ,  & 
éioo  kokfs  de  riz  ;  car  au  Japon  ,  tous 
les  revenus  font  réduits  à  ces  deux  mefures 
en  riz  ;  un  mans  contient  dix  mille  kokfs , 
&  un  kokf  trois  mille  balles  ou  facs  de 
riz. 

Le  temps  eft  fort  inconftant  dans  cette 
vafte  contrée  ;  l'hiver  eft  fujet  à  des  froids 
rudes  ,  5c  l'été  à  des  chaleurs  excellives. 
Il  pleut  beaucoup  pendant  le  cours  de  l'an- 
née, 5c  fur-tout  dans  les  mois  de  juin  5c 
de  juillet,  mais  fans  cette  régularité  qu'on 
remarque  dans  les  pays  plus  chauds  des 
Indes  orientales.  Le  tonnere  &  les  éclairs 
font  très-fréquens.  La  mer  qui  environne 
le  Japon,  eft  fort  orage u fe  ,  &  d'une  na- 
vigation périlleufe,  par  le  grand  nombre 
de  rochers  ,  de  bas  -  fonds  5c  d'écueils 
qu'ii  y  a  aji  deflus  5c  au  deflous  de  l'eau. 

Le  terroir  eft  en  général  montagneux , 
pierreux  ,  5c  ftérile  ;  mais  l'induftrie  5c 
les  travaux  infitigables  des  habitans  ,  qui 
d'ailleurs  vivent  avec  une  extrême  fruga- 
lité ,    l'ont  rendu  fertile ,  5c  propre  à  fe 


de  fon  H'Jîoire  ,  p?.rle  de  cette  conquête  '  paflér  àcs  pays  voidns.  Toute  la  nation  fe 
d' Augufte.  Le  P.   Briet   croit  que  le  pays    nourrit  de  riz ,  de  légumes  5c  de  fruits 


des  anciens  Japides  ,  répond  à  la  Croatie^, 
&  à  une  partie  de  Tlftrie  ,  5c  du  Vcndii- 
marck.  Il  eft  très-vrailfemblable  que  les' 
Japodcs  font  les  Jaunthalers  de  nos  jours  , 


fobriété  qui  femble  en  elle  une  vertu  plu- 
tôt qu'une  fupsrftition.  L'eau  douce  ne 
manque  pas,  car  il  y  a  un  grand  nombre 
de  lacs ,  de  rivières ,  5c  de  fontaines  froi- 


hubitans  de  cette  vallée  d'Allemagne  ,  dans  :  des  ,  chaudes  5c  minérales  :  les  tremble- 
la  Carinthie  &  la  Carniole ,  au  midi  de  la  '■■■  mens  de  terre  n'y  lont  pas  rares ,  &  dé- 
Draye.  Les  Arupini  auront  fondé  Avef-  !  truifent  quelquefois  des  villes  entières  par 
perg,  les  Monctii ,  Manfperg,  les  Metuli,  \  leurs  violentes  5c  longues  fecou (les. 
Medaitz  ,  5c  les  Fcndi ,  Windifchgratz.  La  plus  grande  richefl'c  du  Japon  con- 
(  D.  J.)  i fifte  en  toutes  forces  de  minéraux  5c  de 
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métaux  ,  particulièrement  en  or  ,  en  |  lemble  aborigène  ;  &  au  cas  qu'il  defcen- 
argent ,  &  en  cuivre  admirable.  Il  y  '  a  de  d'anciens  Tartares  ,  iico  ans  avant  J. 
quantité  de  foufrieres  ,  entr'autres  une  île  1  C.  fuivant  Topinion  du  P.  Couplet ,  tou- 
enticre  qui  n'eft  que  fouFre.  La  {)rovince  (  jours  eft-il  sûr  qu'il  ne  tient  rien  des  peu- 
de    Bungo  produit  de  Tétain   lî  fin  &  fi    pies  voifins.  Il  a  quelque   chofe  de  TAn- 


bianc  ,  qu'il  vaut  pre'que  l'argent.  On 
trouve  ailleurs  le  fer  en  abondance  ;  d'au- 
tres provinces  tourniflent  des  pierres  pré- 
cieules ,  jalpes ,  agathes  ,  cornalines  ,  des 
perles  dans  les  huitres  ,  &  dans  plufieurs 
autres  coquillages  de  mer.  L'ambre  gris  fe 
recueille  lur  les  côtes,  &  chacun  peut  l'y 
ramailer.  Les  coquillages  de  la  mer  ,  dont 
les  habitans  ne  font  aucun  cas  ,  ne  cèdent 
point  en  beauté  à  ceux  d'Amboine  &  des 
îles  Moluques.  Le  Japon  poflede  aulTi  des 
drogues  eftimées  ,  qui  fervent  à  la  Tein- 
ture &:  à  la  Médecine.  On  n'y  a  point 
encore  découvert  l'antimoine  ,  &  le  fel 
ammoniac  ;  le  vif-argent  &  le  borax  y  font 
portés  par  les  Chinois.  \ 

L'empire  du  Japon  eft  fitué  entre  le  3 1 
&  le  41  <i  de  latitude  feptentrionale  Les  Jé- 
fuitcs ,  dans  une  carte  corrigée  fur  leurs 
obicrvations  aftronomiques  ,  le  placent 
entre  le  157  &:  le  175^  3 5'  de  longitude. 
Il  s'érend  au  nord-eft  ,.&  à  l'eft-nord-eft  -, 
fa  largeur  eft  très  -  irréguliere  ôc  étroite 
en  comparaifon  de  fa  longueur  >  qui  prife 
en  droite  ligne  ,  &  fans  y  comprendre 
toutes  les  cotes  ,'•  a  au  moins  xoo  milles 
d'Allemagne.  Il  eft  comme  le  royaume  de 
la  Grande  -  Bretagne  ,  haché  &c  coupé  , 
mais  dans  un  plus  haut  degré  ,  par  des 
caps  ,  des  bras  de  mer  ,  des  anfes  àc  des 
baies.  Il  fe  trouve  un  bras  de  mer  entre 
les  côtes  les  plus  feptentrionales  du  Japon , 
&  un  continent  voifin  ;  c'eft  un  fait  con- 
firmé par  les  découvertes  récentes  desRuf- 
fcs  i  Jedo  eft  aujourd'hui  la  capitale  de 
cet  empire  ;  c'étoit  autrefois  Méaco.  Voye^ 
Jedo  t/  Méaco. 

Si  le  Japon  exerce  la  curiofité  des  Géo- 
graphes ,  il  eft  encore  plus  digne  des  re- 
gar  is  d'un  philofophe.  Nous  fixerons  ici 
les  yeux  du  ledeur  ,  fur  le  tableau  intéref- 
fant  qu'en  a  fait  l'hiftorien  philofophe  de 
nos  jours.  Il  nous  peint  avec  fidélité  ce 
peuple  étonnant ,  le  feul  de  l'Afie  qui  n'a 
jama;s  été  vaincu  ,  qui  paroît  invincible  ; 
qui  n'eft  point ,  i^omme  tant  d'autres ,  ini 
mélange  de  différences  nations ,  mais  qui  \ 


gieterre ,  par  la  fierté  infulaire  qui  leur 
eft  commune  ,  &  par  le  fuicide  qu'on 
croit  fi  fréquent  dans  ces  deux  extrémités 
de  notre  hémilphere  ;  mais  fon  gouverne- 
ment ne  relTemble  point  à  l'heureux  gou- 
v.ernement  de  la  Grande  -  Bretagne  i  il  ne 
tient  pas  de  celui  des  Germains  ,  fon 
fyftême  n'a  pas  été  trouvé  dans  leurs 
bois. 

Nous  aurions  dii  comioître  ce  pays  dès 
le  xiij.  fiecle  ,  par  le  récit  du  célèbre  Marco 
Paolo.  Cet  illuftre  vénitien  avoit  voyagé 
par  terre  à  la  Chine  *,  &  ayant  fervi  long- 
temps fous  un  des  fils  de  Gengis-Kan,  il 
eut  les  premières  notions  de  ces  îles  ,  que 
nous  nommons  Japon  ,  &  qu'il  appelle 
Zipangri  ;  mais  fes  contemporains  qui  ad- 
mettoient  les  fables  les  plus  groftieres ,  ne 
crurent  point  les  vérités  que  Marc  Paul 
annonçoit  :  fon  manufcrit  refta  long-temps 
ignoré.  Il  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Chriftophe  Colomb  ,  &  ne  fervit  pas  peu 
à  le  confimer  dans  fon  efpérance  ,  de 
trouver  un  monde  nouveau ,  qui  pouvoit 
rejoindre  l'orient  &  l'occident.  Colomb 
ne  fe  trompa  que  dans  l'opinion  ,  que  le 
Japon  touchoit  à  l'hémifphere  qu'il  décou- 
vrit ;  il  en  étoit  (\  convaincu  ,  qu'étant 
abordé  à  Hifpaniola  ,  il  fe  crut  dans  le 
Zipangri  de  Marco  Paolo. 

Cejiendant  ,  pendant  qu'il  ajoutoit  un 
nouveau  monde  à  la  monarchie  d'Efpa- 
gne  ,  les  Portugais  de  leur  coté  s'aggran- 
difloient  avec  le  même  bonheur  dans  les 
Indes  orientales.  La  découverte  du  Japon 
leur  eft  due  ,  &  ce  fut  l'effet  d'un  naufrage. 
En  1541  ,  lorfque  Martin  Alphonfe  de 
Souza  étoit  vice-roi  des  Indes  orientales, 
trois  Portugais ,  Antoine  de  Mota  ,  Fran- 
çois Zeimoto ,  &  Antoine  Peixota  ,  dont 
les  noms  méritoient  de  pafier  à  la  pof- 
térité  ,  furent  jetés  par  une  tempête  fur 
les  cotes  du  Japon  ;  ils  étoient  à  bord 
d'une  jonque  chargée  de  cuir  ,  qui  alloit 
de  Siam  à  la  Chine  :  voilà  l'origine  de  la 
première  connoilïànce  qui  fe  répandi:  du 
Japon  en  Europe. 
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Le  gouvernement  du  lapon  a  e'ré  pen- 
dant deux  mille  quatre  cents  ans  alTez  tem- 
blable  à  celui  du  calif  des  Mufuimans  ,  & 
de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la  reli- 
gion ont  été  ,  chez  les  Japonnois  ,  les 
chefs  de  l'empire  plus  long-temps  qu'en 
aucune  autre  nation  du  monde.  La  fuc- 
cefllon  de  leurs  pontifes  rois  ,  &  de  leurs 
pontitès  reines ,  (car  dans  ce  pays -là  les 
femmes  ne  font  point  exclues  du  trône 
pontifical  ,  )  remonte  660  ans  avant  notre 
ère  vulgaire. 

Mais  les  princes  féculiers  s'étant  rendus 
înfenfitltment  indcpendans  &  fouverains 
dans  les  provinces ,  dont  l'empereur  ec- 
<:léfia{lique  leur  avoit  donné  l'adminiftra- 
tion  ,  la  fortune  difpofa  de  tout  l'empire 
en  faveur  d'un  homme  courageux  ,  & 
d'une  habileté  confommée  ,  qui  d'une 
condition  baffe  &  fervile  ,  devint  un  de<< 
plus  puilVans  monarques  de  l'univers  ;  on 
î'appella  Taïco. 

Il  ne  détruilît ,  en  montant  fur  le  trône , 
ni  le  nom ,  ni  la  race  des  pontifes ,  dont  il 
envahit  le  pouvoir  ;  mais  depuis  lors  l'em- 
pereur ecclélîaftique  ,  nommé  Dairi  ou 
Dairo  ,  ne  fut  plus  qu'une  idole  révérée  , 
avec  l'apanage  impofant  d'une  cour  magni- 
fique; Foye:(^  Dairo.  Ce  que  les  Turcs 
ont  fait  à  Bagdat ,  ce  que  les  Allemans  ont 
voulu  faire  à  Rome  ;  Ta'ico  l'a  fait  au 
Japon  ,  &  fes  fuccefleurs  l'ont  confirmé. 

Ce  fut  fur  la  fin  du  xvj,  fiecle  ,  vers 
Tan  1583  de  J.  C.  qu'arriva  cette  révo- 
lution. Taïco  inftruit  de  l'état  de  l'empire , 
&  des  vues  ambitieufes  des  princes  &  des 
grands  ,  qui  avoient  lî  long-temps  pris  les 
armes  les  uns  contre  les  autres  ,  trouva  le 
fccret  de  les  abaiflèr  &  de  les  dompter. 
Ils  font  aujourd'hui  tellement  dans  la  dé- 
pendance du  Kubo  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'em- 
pereur féculier  ,  qu'il  peut  les  difgracier  , 
les  exiler  ,  les  dépouiller  de  leurs  poflef- 
iions  j  &:  les  faire  mourir  quand  il  lui  plaît , 
fans  en  rendre  compte  à  pcrfonne.  Il  ne 
leur  cftpas  permis  de  demeurer  plus  de  fix 
mois  dans  leurs  biens  héréditaires  i  il  faut 
qu'ils  palTènt  les  autres  lix  mois  dans  la 
capitale  ,  où  l'on  garde  leurs  femmes  & 
î,eurs  enfans  pour  gage  de  leur  fidélité.  Les 
plus  grandes  terres  de  la  couronne  font 
gouvernées  par  des  lieutenans  &  par  des 


J  A  p 

receveurs  ;  tous  les  revenus  de  ce  terres 
doivent  être  portés  dans  les  coffres  de 
l'empire  ;  il  femble  que  quelques  miniftres 
qu'on  a  eus  en  Europe  aient  été  inftruits 
par  le  grand  Taïco. 

Ce  prince  ,  pour  mettre  enfuite  fon  au- 
torité à  couvert  de  la  flireur  du  peuple , 
cjui  fortoit  des  guerres  civiles  :  fit  un  nou- 
veau corps  de  loix  fi  rigoureufcs,  qu'elles 
ne  femblent  pas  être  écrites  ,  comme  celles 
de  Dracon  >  avec  de  l'encre  ,  mais  avec  du 
fang.  Elles  ne  p" rient  que  de  peines  cor- 
porelles ,  ou  de  mort,  fans  efpoir  de  par- 
don \  ni  defurféancc  pour  toutes  les  contra- 
ventions faites  aux  ordonnances  de  l'em- 
pereur. Il  cfl  vrai ,  dit  M.  de  Montefquicu  , 
que  le  cara(fterc  étonnant  de  ce  peuple  opi- 
niâtre ,  capricieux  ,  déterminé ,  bizarre  , 
&C  qui  brave  tous  les  périls  éc  tous  les 
malheurs,  femble  à  la  première  vueabfoudre 
ce  If  giflateur  de  l'atrocité  de  fes  loix  ;  mais 
des  gens ,  qui  naturellement  méprifent  la 
mort  ;  &  qui  s'ouvrent  le  ventre  par  la 
moindre  fantaiiîe  ,  font-ils  corrigés  ou  ar- 
rêtés par  la  vue  des  fuppliccs ,  &  ne  peu- 
vent-ils pas  s'y  familiarifer  ? 

En  même  temps  que  l'empereur  dont  je 
parle,  tâchoit,  par  des  loix  atroces ,  de  pour- 
voir à  la  tranquillité  de  l'état  ,  il  ne  chan- 
gea rien  aux  diverfcs  religions  établies  de 
temps  immémorial ,  dans  le  pays ,  &  laifla 
à  tous  Tes  fujets  la  liberté  de  pcnfer  comme 
ils  voudroient  fur  cette  matière. 

Entre  ces  religions  ,  celle  qui  eft  la  plus 
étendue  au  Japon ,  admet  des  récompenfes 
&  des  peines  après  la  vie  ',  &c  même  celle 
de  Sinto  qui  a  tant  de  ledateurs ,  reconnoîc 
des  lieux  de  délices  pour  les  gens  de  bien  j 
quoiqu'elle  n'admette  point  de  lieu  de  tour- 
mcns  pour  les  méchans  ;  mais  ces  deux  feâ:es 
s'accordent  dans  la  morale.  Leurs  princi- 
paux commandemens  qu'ils  appellent  di- 
vins ,  font  les  nôtres  ;  le  meniongc  ,  l'in- 
continence ,  le  larcin  ,  le  meurtre  ,  font 
défendus  ;  c'eft  la  loi  naturelle  réduite  en 
préceptes  pofitifs.  Ils  y  ajoutent  le  précepte 
de  la  tempérance  ,  qui  défend  jufqu'aux 
liqueurs  fortes  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient ,  &  ils  étendent  la  défcnfe  du  meurtre 
jufqu'aux  animaux  ;  Siaka  qui  leur  donna 
cette  loi ,  vivoit  environ  mille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Ils  ne  différent  donc  de 
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nous  en  morale ,  que  dans  le  précepte  d^epar- 
gner  les  bêtes  ,  &c  cette  différence  n'eft  pas 
à  leur  honte.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  beaucoup 
de  fables  dans  leur  religion ,  en  quoi  ils 
relTemblent  à  tous  les  peuples ,  ôc  à  nous  en 
particulier  ,  qui  n  avons  connu  que  des 
fables  groffieres  avant  le  Chriftianifme. 

La  nature  humaine  a  établi  d'autres  ref- 
femblances  entres  ces  peuples  &  nous.  Ils 
ont  la  fuperftition  des  fortileges  que  nous 
avons  eu  fi  long-temps.  On  retrouve  chez 
eux  les  pèlerinages ,  les  épreuves  de  feu  , 
qui  faifoient  autrefois  une  partie  de  notre 
jurifprudence  "j  enfin  ils  placent  leurs  grands 
hommes  dans  le  ciel ,  comme  les  Grecs  ôc 
les  Romains.  Leur  pontife  (  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  )  a  feul ,  comme  celui  de 
Rome  moderne ,  le  droit  de  faire  des  apo- 
théofcs  ,  &  de  confacrer  des  temples  aux 
hommes  qu'il  en  juge  dignes.  Ils  ont  aulTî 
depuis  très-long-temps  des  rehgieux  ,  des 
hermites  ,  des  inftituts  même  ,  qui  ne  font 
pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers  ; 
car  il  y  avoir  une  ancienne  fociété  de  foli- 
taires  ,  qui  f^i^oient  vœu  de  combattre  pour 
la  rehgion. 

Le  Japon  étoit  également  partagé  entre 
plufieurs  fedes  fous  un  pontife  roi,  comme 
il  l'eft  Cous  un  empereur-féculier  j  mais  tou- 
tes les  fedes  fe  réuni(îoient  dans  les  mêmes 
points  de  morale.  Ceux  qui  croyoient  la 
métempfycofe  &c  ceux  qui  n'y  croyoient 
pas ,  s'abftenoient  &  s'abftiennent  encore 
aujourd'hui  de  manger  la  chair  des  animaux 
qui  rendent  fervice  à  l'homme  ;  tous  s'ac- 
cordent à  les  laiiîèr  vivre  ,  &  à  regarder 
leur  meurtre  comme  une  adion  d'ingrati- 
tude &  de  cruauté.  La  loi  de  Moyfe  tue  & 
mange ,  n'eft  pas  dans  leurs  principes  ,  & 
vraifemblablement  le  Chriftianifme  adopta 
ceux  de  ce  peuple  ,  quand  il  s'établit  au 
Japon. 

La  dodrine  de  Confucius  a  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  cet  empire  ;  comme  elle 
fe  réduit  toute  à  la  fimplc  morale  ,  elle  a 
charmé  tous  les  efprits  de  ceux  qui  ne  (ont 
pas  attachés  aux  bonzes  3  &  c'eft  toujours 
la  faine  partie  de  la  nation.  On  croit  que  le 
progrès  de  cette  philofophi^e  ,  n'a  pas  peu 
contribué  à  ruiner  la  puiflànce  du  Dairi  : 
l'empereur  qui  régnoit  en  1700 ,  n  avoit  pas 
d'autre  religion. 
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Il  femble  qu'on  abufe  plus  au  Japon  qu'à 
la  Chine  de  cette  doctrine  de  Confucius. 
Les  philofophes  Japonnois  regardent  l'ho  - 
micide  de  foi- même  ,  comme  une  adion 
vertueufe ,  quand  elle  ne  bleflè  pas  la  fo- 
ciété 5  le  naturel  fier  &:  violent  de  ces  infu- 
laires  met  fouvent  cetœ  théorie  en  pra- 
tique ,  &:  rend  l'homicide  beaucoup  plus 
commun  encore  au  Japon ,  qu'il  ne  l'eft  en 
Angleterre. 

La  liberté  de  confcience  ayant  toujours 
été  accordée  dans  cet  empire  >  ainfi  que 
dans  prefque  tout  le  refte  de  lOrient ,  plu- 
fieurs religions  étrangères  s'étoient  paitible- 
ment  introduites  au  Japon.  Dieu  permettoit 
ainfi  que  la  voie  fût  ouverte  à  l'évangile 
dans  ces  vaftes  contrées  j  perfonne  n'ignore 
qu'il  fit  des  progrès  prodigieux  fur  la  fin  du 
feizieme  fiecle  ,  dans  la  moitié  de  cet  em- 
pire. La  célèbre  ambaflade  de  trois  princes 
chrétiens  Japonnois  au  pape  Grégoire  XIII, 
eft  ,  ce  me  lemble  ,  l'hommage  le  plus  fla- 
teur  que  le  faint  fiege  ait  jamais  reçu.  Tout 
ce  grand  pays,  où  il  faut  aujourd'hui  abjurer 
l'évangile  ,  &  dont  aucun  fujet  ne  peut  for- 
tir  :  a  été  fur  le  point  d'être  un  royaume 
chrétien  ,  &  peut-être  un  royaume  portu- 
gais. Nos  prêtres  y  étoient  honorés  plus  que 
parmi  nous  j  à  préfent  leur  tête  y  eft  à  prix , 
&  ce  prix  même  y  eft  fort  confidérable  ?  il 
eft  d'environ  douze  mille  livres. 

L'indifcrétion  d'un  prêtre  portugais ,  qui 
refufa  de  céder  le  pas  à  un  des  officiers  de 
l'empereur  ,  fiit  la  première  caufe  de  cette 
révolution.  La  féconde  ,  fut  l'obftination 
de  quelques  Jéfuites ,  qui  foutinrcnt  trop 
leurs  droits  ,  en  ne  voulant  pas  rendre  une 
maifon  qu'un  feigneur  Japonnois  leur  avoit 
donnée  ,  6c  que  le  fils  de  ce  feigneur  leur 
redemanioit.  La  troifieme  fut  la  crainte 
d'être  fubjugués  par  les  chrétiens.  Les  bon- 
zes appréhendèrent  d'être  dépouillés  de  leurs 
anciennes  poflelïions ,  ôc  l'empereur  enfin 
craignit  pour  l'état.  Les  Elpagnols  s'étoient 
rendus  maîtres  des  Ph  lipines  vo'fines  du 
Japon  ;  on  favoit  ce  qu'ils  avoient  fait  en 
Amérique  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
Japonnois  fullent  allarmés. 

L'empereur  féculier  du  Japon  profcrivic 
donc  la  rcfigion  chrérienneen  1586  ;  l'exer- 
cice en  fut  défendu  à  fes  fujets  fous  peine  de 
morti  mais  comme  on  permettoit  toujours 
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le  commerce  aux  Portugais  &  aux  Efpa-  Ytous  les  arts  de  l'efprit  &c  de  la  main.  Maïs 


giiols  ,  leurs  millionnaires  faifoient  dans  le 
peuple  auranc  de  profclytes  ,  qu'on  en  con- 
daninoit  au  fupplice.  Le  monarque  défen- 


que  nous  avons  regagné  le  temps  perdu, 
ajoute  M.  de  Voltaire  !  les  pays  où  le  Bra- 
mante &  Michel  Ange  ont  bâti  Saint  Pierre 


dit  à  tous  les  habitans  d'introduire  aucun  de  Rome ,  où  Raphaël  a  peint ,  où  Newton 
prêtre  chrétien  dans  le  pays  i  malgré  cette  {  a  calculé  l'infini ,  où  Leibnitz  partagea  cette 
détenfe  ,  le  gouverneur  des  îles  Philippines  !  gloire,  où  Huyggens  appliqua  la cycloïde  aux 
fit  palier  des  cordeliersen  ambad'ade  àl'em-  |  pendules  à  fécondes  ,  où  Jean  de  Bruges 


pereur  du  Japon.  Ces  ambalïlideurs  com- 
mencèrent par  bâtir  une  chapelle  pubHque 
dans  la  ville  capitale  i  ils  furent  chalfés  ,  Ôc 
laperfécution  redoubla.  Il  y  eut  long-temps 
des  alternatives  de  cruautés  &  d'indulgen- 
ces.^ Enfin  arriva  la  fameufe  rébellion  des 
chrétiens ,  qui  fe  retirèrent  en  force  &  en 
armes  en  1657  ,  dans  une  ville  de  l'empire; 
alors  ils  furent  pourfuivis  ,  attaqués  ,  de 
maflacrés  au  nombre  de  trente-fept  mille 


trouva  la  peinture  à  l'huile  ,  où  Cinna  ôc 
Athalie  ont  été  écrits  j  ces  pays ,  dis- je,  font 
devenus  les  premiers  pays  de  la  terre.  Les 
peuples  orientaux  ne  font  à  préfent  dans  les 
beaux  arts ,  que  des  barbares ,  ou  des  enfans, 
malgré  leur  antiquité  ,  &c  tout  ce  que  la 
nature  a  fiit  pour  eux.   (D.  J.) 

JAPONNER  ,  V.  ad./  Poterie.  )  c'eft 
donner  une  nouvelle  cuillon  aux  porcelai- 
nes de  la  Chine  ,  pour  les  faire  palier  pour 


l'impératrice  Mikaddo.  Ce maflacre affreux 
étouffa  la  révolte  ,  &  abolit  entièrement  au 
Japon  la  religion  chrétienne ,  qui  avoir  com- 
mencé de  s'y  troduire  dès  l'an  1549. 

Si  les  Portugais  &  les  Elpagnols  s'étoient 
contentés  de  la  tolérance  dont  ils  jouif- 
fbient ,  ils  auroient  été  aulTi  paifibles  dans 
cet  empire  ,  que  les  douze  fedes  établies  à 
Méaco  5  &;  qui  compofoient  enfemble  dans 
cette  ieule  ville  ,  au-delà  de  quatre  cent 
mille  âmes. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux 
aux  Portugais  que  celui  du  Japon.  Il  paroit 
allez  ,  par  les  loins  qu'ont  les  HoUandois  de 
fe  le  conferver  ,  à  l'excluhon  des  autres 
peuples ,  que  ce  commerce  produifoit ,  fur- 
tout  dans  les  commencemens  ,  des  profits 
immenfes.  Les  Portugais  y  achetoient  le 
meilleur  thé  de  l'Alîe  ,  les  plus  belles  porce- 
laines ,  es  bois  peints,  laqués,  yernilTés , 
comme  paravents  ,  tables  ,  coffres ,  boîtes  , 


l'année  fuivante   1638,  fous  le  règne  de    porcelaines  du  Japon.  Par  cette  manœuvre 


pratiquée  en  Angleterre  &  en  Hollande,  on 
colore  en  rouge  &  l'on  ajoute  des  fleurs  & 
des  filets  d'or  aux  pièces  de  la  Chine  ,  qui 
font  toutes  bleues  &  blanches  ;  mais  ces 
ornemens  ajoutés ,  ayant  trop  d'éclat ,  on 
les  affoiblit  par  le  feu  :  avec  toutes  ces 
précautions ,  les  connoilleurs  ne  font  pas 
trompés. 

*  JAPONNOIS  ,  Philosophie  des  , 
(Hijîoire  de  la  Philofophic.)  Les  Japonnois 
ont  reçu  des  Chinois  prefquc  tout  ce  qu'ils 
ont  de  connoillances  philo!ophiques  ,  poli- 
tiques &  fuperftitieufes ,  s'il  en  faut  croire 
les  Portugais ,  les  premiers  d'entre  les  Euro- 
péens qui  aient  abordé  au  Japon,  &  qui 
nous  aient  entretenus  de  cette  contrée. 
François  Xavier  ,  de  la  compagnie  de  Jefus, 
y  fut  conduit  en  1549  par  un  ardent  &  beau 
zèle  d'étendre  la  religion  chrétienne  :  il  y 
prêcha  ;  il  y  fut  écouté  ;  &  le  Chrilt  feroit 
peut  -  être  adoré  dans  toute  l'étendue  du^ 


cabarets  ,  &  autres  femblables ,  dont  notre  {  Japon,  fi  l'on  n'eut  point  allarmé  les  peuples 
luxe  s'appauvrit  tous  les  jours  ;  de  l'ambre  I  par  une  conduite  imprudente  qui  leur  fit 
gris  ,  du  cuivre  d'une  efpece  fupérieure  au  i  foupçonner  qu'on  en  vouloir  plus  à  la  perte 
nôtre  ;  enfin  l'argent  &  l'or  ,  objet  principal  •  de  leur  liberté  qu'au  falut  de  leurs  âmes, 
de  toutes  les  entreprifes  de  négoce.  j  Le  rôle  d'apôtre  n'en  fouffre  point  d'autre  : 

Le  Japon  ,  auili  peuplé  que  la  Chine  à  j  on  ne  l'eut  pas  plutôt  déshonoré  au  Japoa 
proportion,  &:  non  moins  induftrieux  ,  tan-  '  en  lui  afTociant  celui  d'intérêt  &  de  politi- 
d  s  que  la  nation  y  eft  plus  fiere  &  plus  bra-  que  ,  que  les  perfécutions  s'élevèrent ,  que 
ve ,  pollède  prefque  tout  ce  que  nous  avons,  les  échaffauds  le  dreflèrent ,  &  que  le  fang 
&  prelque  tout  ce  qui  nous  manque.  Les  coula  de  toutes  parts.  La  haine  du  nom 
peuples  de  l'Orient  étoient  autrefois  bien  ,  chrétien  eft  telle  au  Japon  ,  qu'on  n'en  ap- 
fupérieurs  à  nos  peuples  occidentaux  ,  dans  '  proche   point   aujourd'hui  fans   fouler  le 

Chrift 


Clirirt:  aux  pîés  ;  cérémonie  îgnominieure 
à  laquelle  on  dit  que  quelques  Européens 
plus  attachés  à  Targent  qu'à  leur  Dieu  ,  fe 
lou mettent  fans  répugnance. 

Les  fables  que  les  Japonnois  ôc  les  Chinois 
débitent  fur  l'antiquité  de  leur  origine ,  font 
prefque  les  mêmes  ,  Sz  il  réfulte  de  la  com- 
paraifon  qu'on  en  fait  ,  que  ces  fociétés 
d'hommes  fe  formoient  ôc  fe  polifloient 
fous  une  ère  peu  différente.  Le  célèbre 
Kempfer  qui  a  parcouru  le  Japon  en  natu- 
ralifte  ,  géographe,  politique  &c  théologien, 
&  dont  le  voyage  tient  un  rang  diftingué 
parmi  nos  meilleurs  livres  ,  divile  l'hiftoire 
japonnoife  en  fibuleufe  ,  incertaine  &  vraie. 
La  période  fabuleufe  commence  long-temps 
avant  la  création  du  monde  ,  félon  la  chro- 
nologie facrée.  Ces  peuples  ont  eu  aufli  la 
manie  de  reculer  leur  origine.  Si  on  les  en 
croit ,  leur  premier  gouvernement  fut  théo- 
cratiquc  j  il  fiut  entendre  les  merveilles 
qu'ils  racontent  de  fon  bonheur  &  de  fa 
durée.  Le  temps  du  mariage  du  dieu  Ifa- 
nagi  Mikotro  &  de  la  déelfe  Ifinami  Mikot- 
to  ,  fut  l'âge  d'or  pour  eux.  Allez  d'un  pôle 
à  l'autre  ;  interrogez  les  peuples  ,  &  vous  y 
verrez  par-tout  l'idolâtrie  &  la  fuperftition 
s'établir  par  les  mêmes  moyens.  Par-tout 
ce  font  des  hommes  qui  fe  rendent  refpec- 
tables  à  leurs  femblables  ,  en  fe  donnant  ou 
pour  des  dieux  ou  pour  des  defcendans  des 
dieux.  TrouvvZ  un  peuple  fauvage  ;  faites 
du  bien  5  dites  que  vous  êtes  un  dieu  ,  & 
l'on  vous  croira  ,  &  vous  lêrez  adoré  pen- 
dant votre  vie  &  après  votre  mort. 

Le  règne  d'un  certain  nombre  de  rois 
dont  on  ne  peut  fixer  l'ère  ,  remplit  la  pé- 
riode incertaine.  Ils  y  (ucccdent  aux  pre- 
miers fondateurs  ,  &:  s'occupent  à  dépouil- 
ler leurs  fujets  d'un  refte  de  férocité  natu- 
relle ,  par  l'inftitution  des  loix  &  l'inven- 
tion des  arts  i  l'invention  des  arts  qui  fait  la 
douceur  de  La  vie  ,  l'inftitution  des  loix  qui 
en  fait  la  iécurité. 

Fohi ,  le  premier  légiflateur  des  Chinois, 
eft  aulTi  le  premier  légiflateur  des  Japonnois  ^ 
&  ce  nom  n'eft  pas  moins  célèbre  dans 
l'une  de  ces  contrées  que  dans  l'autre.  On 
le  repréfenre  tantôt  fous  la  figure  d'un  fer- 
pent ,  tantôt  fous  la  figure  d'un  homme  à 
tête  fans  corps ,  deux  fymbolcs  de  la  fcience 
^  de  la  fagefle.-C'eft  à  lui  que  les  Japoimois 
Tmie  XFIIL 
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attribuent  la  connoilTance  àts  mouvcmens-^ 
céleftes  ,  des  fignes  du  zodiaque  ,  des  ré- 
volutions de  l'année  ,  de  fon  partage  en 
mois ,  &  d'une  infinité  de  découvertes  uti- 
les. Ils  difent  qu'il  vivoit  l'an  396  de  la 
création,  ce  qui  eft  faux  ,  puifque  l'hiftoire 
du  déluge  univerfel  eft  vraie. 

Les  premiers  Chinois  &c  les  premiers  Ja^ 
ponnois  inftruits  par  un  même  homme  ,  n'ont 
pas  eu  vraifcmblablement  un  culte  fort  dif- 
férent. Le  Xékia  des  premiers  eft  le  Siaka 
des  féconds.  Il  eft  de  la  même  période  i 
mais  les  Siamois  ,  les  Japonnois  ôc  les  Chi- 
nois qui  le  révèrent  également ,  ne  s'accor- 
dent pas  fur  le  temps  précis  où  il  a  vécu. 

L'hiftoire  vraie  du  Japon  ne  commence 
guère  que  660  avant  la  naiffance  de  J.  C. 
c'eft  la  date  du  règne  de  Syn-mu  ;  Syn-mu 
qui  fjt  fi  cher  à  fes  peuples  qu'ils  le  furnom- 
merent  Nin-0  ,  le  très-grand  ,  le  très- bon, 
optiinus ,  maximus  ;  ils  lui  font  honneur  des 
mêmes  découvertes  qu'à  Fohi. 

Ce  fut  fous  ce  prince  que  vécut  le  philo- 
fophe  Roofî  y  c'eft -à -dire  le  vieillard  en- 
fuit. Koofi  ou  Confucius  naquit  fo  ans 
après  Roofi.  Confucius  a  des  tem.ples  au 
Japon  ,  &  le  culte  qu'on  lui  rend  diffère 
peu  des  honneurs  divins.  Entre  les  difciples 
les  plus  illuftres  de  Confucius  ,  on  nomme 
au  Japon  Ganquai  ,  autre  vieillard  enfant, 
L'ame  de  Ganquai  qui  mourut  à  3  5  ans  , 
fut  tranfmife  à  Koflbbofati  ,  difciple  de 
Xékîa  ;  d'où  il  eft  évident  que  le  Japon 
n'avoit  dans  les  commencemens  d'autres 
notions  de  philofooliie,  de  mor?.le  &  de  re- 
ligion ,  que  celles  de  Xékia  ,  de  Confucius 
Se  des  Chinois  ,  quelle  que  foit  la  diveifité 
que  le  temps  y  ait  introduite. 

La  doctrine  de  Siaka  &  de  Confucius 
n'eft  pas  la  même.  Celle  de  Confucius  a 
prévalu  à  la  Chine  ,  &  le  Japon  a  préféré 
celle  de  Siaka  ou  Xékia. 

Sous  le  règne  de  Synin  ,  Kobote ,  philo - 
fophe  de  la  'itdit  de  Xékia  ,  porta  au  Japon 
le  livre  kio.  Ce  font  proprement  des  pan- 
de6tcs  de  la  dodrine  de  fon  maître.  Cette 
philofophie  fur  connue  dans  le  même  temps 
à  la  Chine.  Qiielle  différence  entre  nos  phi- 
lofophes  &  ceux-ci  1  Les  rêveries  d'un  Xé- 
kia fe  répandent  dans  l'Inde  ,  la  Chine  & 
le  Japon  ,  &  deviennent  la  loi  de  cent  mil- 
Hons  d'hommes.  Un  homme  naît  quelque- 
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fois  parmi  nous  avec  les  talens  les  plus  fu-  T  ne  a\nc  opinions  des  hommes  de  refiier  îef 
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blimes ,  écrie  les  chofes  les  plus  fagcs  ,  ne 
change  pas  le  moindre  ufage  ,  vit  obfcur, 
ôc  meurt  ignoré. 

Il  paroît  que  les  premières  étincelles  de 
lumière  qui  aient  éclairé  la  Chine  &c  te 
Japon  ,  font  pavties  de  Tlnde  Se  du  Brach- 
manifme. 

Kobote  établir  au  Japon  la  doârrine  éfo- 
térique  &  exotérique  de  Foi.  A  peine  y  fut- 
il  arrivé  ,  qu'on  lui  éleva  le  Fakubafi  ,  ou 
le  temple  du  cheval  blanc  ;  ce  temple  fub- 
fifte  encore.  H  fut  appelle  du  cheval  blanc  , 
parce  que  Kobote  parut  au  Japon  monté 
lur  un  cheval  de  cette  couleur. 

La  do6lrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout-à- 
coup  celle  du  peuple.  Elle  étoit  encore  par- 
ticulière Se  fecrecte  lorfque  Darma ,  le  vingt- 
huitième  difciple  de  Xékia ,  paila  de  l'Inde 
au  Japon. 

Mokuris  fuivit  les  traces  de  Darma.  Il 
fe  montra  d'abord  dans  le  Tinfiku  ^  fur  les 
côtes  du  Malabar  Se  de  Coromandel.  Ce 
fur-là  qu'il  annonça  la  dodrine  d'un  dieu 
ordonnateur  du  monde  &  protecteur  des 
hommes  ,  fous  le  nom  à'Amida..  Cette  idée 
fît  fortune  ,  &  fe  répandit  dans  les  contrées 
voifines  ,  d'où  elle  parvint  à  la  Chine  Se  au 


pour  revenir  à  l'idolâtrie 
ner  dans  le  même  cercle.  Sin  &  Kami  fonE 
les  deux  idoles  du  Japon.  Tous  les  dogmes 
de  cette  théologie  le  rapportent  au  bonheur 
adtuel.  La  notion  que  les  Sintoiftes  paroillenc 
avoir  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  eft  fort 


racles  ,  car  il  en  faut  aux  peuples.  Mêmes' 
impofturcs  en  Egypte,  dans  l'Inde ,  à  la  Chi- 
ne  ,  au  Japon.  Dieu  a  permis  cette  reflem- 
blance  entre  la  vraie  religion  Se  les  £mfles , 
pour  que  notre  foi  nous  fût  méritoire  j  car 
il  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui  ait  de  vrais 
miracles.  Nous  avons  été  éclairés  par  les 
moyens  qu'il  fut  permis  au  diable  d'em- 
ployer pour  précipiter  dans  la  perdition 
les  nations  fur  lefquelles  Dieu  n'avoir  point 
réfolu  dans  fes  décrets  éternels  d'ouvrir  L'œil 
de  fa  mifëricorde. 

Voilà  donc  la  fuperftition  &  l'idolâtrie 
«'échappant  des  fanéluaircs  égyptiens ,  & 
allant  infeâler  au  loin  l'Inde  ,  la  Chine  & 
le  Japon  ,  fous  le  nom  de  dodtrine  xékien- 
ne.  Voyons  maintenant  le>  révolutions  que 
€ecte  do(^iiiîe  éprouva  5,  car  il  ii  eft  pas  don- 


mêmes  en  traverfant  le  temps  ik  refpace. 

Nous  obferverons  d'abord  que  le  Japon 
entier  ne  luit  pas  le  dogme  de  Xékia..  Le 
menfonge  national  eft  tolérant  chez  ces 
peuples  i  il  permet  à  une  infinité  de  men- 
longes  étrangers  de  fubiifter  pailiblement 
à  fes  côtés. 

Après  que  le  Chriftianifme  eut  été  extirpé 
par  un  malTàcre  de  trente-iept  mille  hom- 
mes j  exécuté  prefqu'cn  un  moment  ,  la  na- 
tion fe  partagea  en  trois  fentes.  Les  uns 
s'attachèrent  au  fmtos  ou  à  la  vieille  reli- 
gion r  d'autres  embrasèrent  le  budfo  ou  la 
doctrine  de  Budda ,  eu  de  Siaka  ,  ou  de 
Xékia  ,  &  le  refte  s'en  tint  au  iindo,  où  au 
code  des  philofophes  moraux. 

Du  Smtos  ,  du  Budfo  ,  6>  du  Sindo.  Le 
(intos  qu'on  appelle  auffi  finfia  Sc  kammiiji , 
le  culte  le  plus  ancien  du  Japon ,  e(t  celui 
des  idoles.  L'idolâtrie  eft  le  premier  pas  de 
l'efprit  humain  cians  l'hiftoire  naturelle  de 
la   religion  ;  c'eft    delà   qu'il  s'avance  aa 


manichéifme 
Dieu 


du  manichéifme  à  l'unité  de 
&  tour- 


Japon.  Cet  événement  fait  date  dans  la 
chronologie  des  Japonnois.  Le  prince  Tonda 
Jofimits   porta   la    connoillànce   d'Amida 

dans  la  contrée  de  Sinano.  C'eft  au  dieu:  rendez-nous  heureux  aujourd'hui  ,  difent 

ils  à  leurs  dieux  ,  Se  nous  vous  tenons  quit- 


!  obicure  \  ils  s'mquietent  peu  de  1  avenir  r. 


Amida  que  le  temple  Sinquoft  fut  élevé, ^ 

&  fa  ftatue  ne  tarda  pas  à  y  opérer  des  mi-  ;  tes  du  refte.  Ils  reconnoi lient  cependant  uii 

grand  dieu  qui  habite  au  haut  des  cieux  , 
s  des  dieux  lubalternes  qu'ils  ont  placés  dans 
les  étoiles  \  mais  ils  ne  les  honorent  ni  par. 
des  facrifices  ni  par  des  fêtes.  Ils  font  trop 
loin  d'eux  pour  en  attendre  du  bien  ou  en 
craindre  du  mal.  Ils  jurent  par  ces  dieux, 
inutiles ,  Se  ils  invoquent  ceux  qu'ils  ima- 
ginent préfider  aux  élémens  ,  aux  plantes,, 
aux  animaux  Se  aux  événemens  importans 
de  la  vie. 

Us  ont  un  fouverain  pontife  qui  fe  pré- 
tend defcendu  en  droite  ligne  des  dieux: 
qui  ont  anciennement  gouverné  la  nation,. 
Ces  dieux  ont  même  encore  une  allem- 
blée  générale  chez  lui  le  dixième  mois  de 
chaque  année.  Il  a  le  droit  d'inftaller  par- 
mi eux  ceux  qu'il  en  juge  dignes ,  Se  l'on 
peiife  bien  qu'il  n'eu  pas  aflez  mal  -  adroit. 
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pour  oublier  le  prédécefïèur  cîu  prince  ré-  'en  excepter  les  faiiits  &  les  philofophes  qui 

gnanc  ,   &  que  k  prince  régnant  ne  man-  ont  prêché  la  dodlrine  xékienne. 

que  pas  d'égard   pour  un  homme  dont  il  Cette  docftrine  eut  de  la  peine  à  pren- 

«fpere  un  jour  les  honneurs  divins.  C'tft  dre  à   la  Chine  &  au  Japon  où  les  efprits 

ainli  que  le  defpotifme  Ôc  la  fuperftion  fe  étoient    prévenus   de    celle  de  Confucius 


prêtent  la-  main. 


qui    avoir    en  mépris  les  idoles  ;  mais  de 


Rien  de  fi  miftérieux  &r  de  fi  miférable  <luoi  ne  viennent  point  à  bout  Tenthou- 
que  la  phyfcologie  de  cette  fede,  C'eft  la  iialme  &  Topiniâtreté  aidés  de  Tinconf^ 
table  du  chaos  défigurée.  A  Torigine  des    tan.ce  des  peuples  ,  &  de  leur  goût  pour  le 


chofes  le  chaos  étoit  ;  il  en  fortit  je  ne  fais 
quoi  qui  refiembloit  à  une  épine  ;  cette 
épine  le  mut ,  fe  transforma  ,  ôc  le  Ku- 
nitokhodatino  micotto  ,  ou  Tefprit  parut. 
Du  refte  ,  rien  dans  les  livres  fur  la  nature 
des  dieux  ni  fur  leurs  attributs  ,  qui  ait 
Tombre  du  iens  commun. 

Les  Senroiftes  qui  ont  fenti  la  pauvreté 
de  leur  fyftême  ,  ont  emprunté  des  Bud- 
foiiles  quelques  opinions.  Quelques-uns 
tl'entr'eux  qui  tout  fede  ,  croient  que  l'a- 
me  d'Amida  a  paflé  par  métempiycofe 
dans  le  Tin-fîo-dai-fin  ,  Ôc  a  donné  naii- 
iance  au  premier  des  dieux  5  que  les  âmes 
des  gens  de  bien  s'élèvent  dans  un  lieu  for- 
tuné au  defus  du  trente-troifieme  ciel  ; 
que  celle  des  méchans  font  errantes  juf- 
-qu'à  ce  qu'elles  aient  expié  leurs  crimes. 
&  qu'on  obtient  le  bonheur  à  venir  pai- 
ral~ftinence  de  tout  ce  qui  peut  Ibuiller 
l'ame  ,  la  fandiiiîcation  des  fêtes  ,  les  pè- 
lerinages rehgieux ,  &  les  macérations  de 
la  chair. 

Tout  chez  ce  peuple  eft  rappelle  à  l'hon- 
nêteté civile  ô«:  à  la  politique  ,  &c  il  n'en 
-cft  ni  moins  heureux  ni  plus  méchant. 

Ses  hermites ,  car  il  en  a  ,  font  des  igno- 
-rans  &  des  ambitieux  ;  &  le  peu  de  céré- 
monies religieufes  auxquelles  le  peuple  eft  ' 
afTujetti ,    eft   conforme    à  fon    caradere 
mou  &  voluptueux. 

Les  Budloiftes  adorent  les  dieux  étran- 
gers Budfo  &  Fotoke  :  leur  religion  eft 
celle  de  Xékia,  Le  nom  Budfo  eft  Indien  , 
&  non  japonnoi s.  Il  vient  de  Budda  ou  Bu- 
dha  qui  eft  fynonyme  à  Hirmh. 

Siaka  ou  Xékia  s'étoit  donné  pour  un  ' 
-dieu.  Les  Indiens  le  regardent  encore  com- 
me une  émanation  divine.   C'eft  fous   la 
forme  de  cet  homme  que  Wifthnou  s'in- 
carna pour  la  neuvième  fois  ;  ^  les  mots 


nouveau  &  le  merveilleux  !  Darma  atta- 
qua avec  ces  avantages  la  fagefle  de  Con- 
fiicius.  On  dit  qu'il  fe  coupa  les  paupières 
de  peur  que  la  méditation  ne  le  condui- 
sît au  fommeil.  Au  refte  les  Japonnoi  s  fu- 
rent enchantés  d'un  dogme  qui  leur  pro- 
mettoit  l'immortalité]  &  des  récompenfes 
à  venir  ;  &  une  multitude  des  difciples-  de 
Confucius  paflercnt  dans  la  fede  de  Xé- 
kia ,  prêchée  par  un  homme  qui  avoit 
commencé  de  le  rendre  véritable  par  la 
fainteté  de  fcs  mœurs.  La  première  idole 
publique  de  Xékia  fut  élevée  chez  les  Ja- 
ponnois  l'an  de  J.  C.  543.  Bientôt  on  vit 
à  les  côtés  la  ftatue  d'Amida ,  &  les  mi- 
racles d'Amida  entraînèrent  la  ville  &  la 
cour. 

Amida  eft  regardée  par  les  difciples  de 
Xékia  comme  le  dieu  fuprême  des  demeu- 
res heureufes  que  les  bons  vont  habiter 
après  leur  mort.  C'eft  lui  qui  les  rejette  oa 
les  admet.  Voilà  la  bafe  de  la  dodrine 
éiotérique.  Le  grand  principe  de  la  doc- 
trine éibtérique  ,  c'eft  que  tout  n'eft  rien 
&  que  c'eft  de  ce  rien  que  tout  dépend. 
Delà  le  diftique  qu'un  enthoufiafte  xé- 
kien  écrivit  après  trente  ans  de  médita- 
tions au  pié  d'un  arbre  fec  qu'il  avoit 
deffiné  :  arbre  ^  dis-moi  qui  t'a  planté  ? 
îvloi  dont  le  principe  n'eft  rien  ,  &  la  fin 
rien  *,  ce  qui  revient  à  cette  autre  infcrip- 
tion  d'un  phiiofophe  de  la  même  fedre.: 
mon  cœur  n'eft  ni  être  ni  non-être  ;  il  ne 
va  point ,  il  ne  revient  point ,  il  n'eft  re- 


tenu nulle  part.  Ces  folies  paroiiTènt  bien 
étranges  ;  cependant  qu'on  eflaye  ,  6c  l'on 
verra  qu'en  fuivant  la  fubtilité  de  la  mé- 
taphyfique  auiïi  loin  qu'elle  peut  aller  ,  on 
aboutira  à  d'autres  folies  qui  ne  feront  guère 
moins  ridicules. 

Au  refte,   les  Xékicns  négligent  Texte- 


Buda  ^    Siaka    défigncnt  au    Japon    les    rieur ,  s'appliquent  uniquement  à  méditer  , 
dieux  étrangers,  quels  qu!ikfoieût.,  fans  |  mépriieut  toute  difciplinc  qui  confifte  eu 

K  i 
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paroles  ,  ^  ne  s'attachent  qu'à  l'exercice 
qu'ils  appellent  foquxin  ,  foqubut ,  ou  du 
ccevr.. 

Il  n'y  a ,  Telon  eux  ,  qu'un  principe  de 
toutes  chofes,  &:  ce  principe  ell  par-tout. 
Tous  les  êtres  en  émanent  6c  y  rétour- 
nent. 

Il  exifte  de  toute  éternité  ,  il  eft  unique  , 
clair  ,  lumineux  ,  fans  figure  ,  fans  raiion  , 
fans  mouvement  ,  fans  adion  ,  Tans  ac- 
croillement  ni  décroilTement. 

Ceux  qui  l'ont  bien  connu  dans  ce  mon- 
de acquièrent  la  gloire  parfaite  de  Foto- 
que  &  de  fes  fuccelîeurs. 
■  Les  autres  errent  &  erreront  jufqu  à  la 
fin  du  monde  :  alors  le  principe  commun 
abforbera  tout.  ^  ^    ^        . 

Il  n'y  a  ni  peines  ni  récompenses  a  venir. 
Nulle  différence  réelle  entre    la  fcience 
&  l'ignorance  ,  entre  le  bien  &  le  mal. 

Le  repos  qu'on  acquiert  par  la  médita- 
tion eft  le  iouverain  bien  ,  &  l'état  le  plus 
voifin  du  principe  général  ,  commun  & 
parfait. 

Quant  à  leur  vie  ,  ils  forment  des  com- 
munautés,, fe  lèvent  à  minuit  pour  chan- 
ter des  hymnes  ,  &  le  foir  ils  fe  raflemblent 
autour  d'un  fupéricur  qui  traite  en  leur 
préfcnce  quelque  point  de  morale  ;  &:  leur 
en   propofe  à  méditer. 

Quelles  que  foicnt  leurs  opinions  par- 
ticulières, ils  s'aiment  &:  fe  cultivent.  Les 
entendemens  ,  difent-ils  ,  ne  font  pas  unis 
de  parentés  comme  les  corps. 

Il  faut  convenir  que  fi  ces  gens-  ont  des 
chofes  en  quoi  ils  valent  moins  que  nous, 
ils  en  ont  au01  en  quoi  nous  ne  les  valons 
pas. 

La  troifieme  feâre  des  Japonnoîs  eft  celle 
des  Sendofivilks  ou  de  ceux  qui  fe  dirigent 
■par  le  fîcuto  ou  la  voie  philofophique. 
Ceux-ci  font  proprement  fans  religion. 
Leur  unique  principe  eft  qu'il  faut  pra- 
tiquer la  vertu ,  parce  que  la  vertu  feule 
peut  nous  rendre  auiTi  heureux  que  notre 
nature  le  comporte;  Selon  eux  le 'méchanD 
eftaflez  à  plaindre  en  ce  monde ,  fans  lui 
préparer  un  avenir  fâcheux  j  de  le  bon 
afle^.  heureux  fans  qu'il  lui  faille  encore 
une  récom.penfc  future.  Ils-  exigent  de 
l'homme  qu'il  fbit  vertueux ,;  parce  qu'il 
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parce  qu'il  n'eft  ni  une  pierre,  ni  une  brute^ 
Ce  font  les  vra.s  principes  de  la  morale 
de  Confucius  &  de  fon  difciple  jî2pon.nois. 
Mooli.  Les  ouvrages  de  Moofi  jouiiîent  au 
Japon  de  la  plus  grande  autorité. 

La  morale  des  Sendofiviftes  ou  philofo- 
phes  Japonnois  fe  réduit  à  quatre  points  prin- 
cipaux. 

Le  premier  ou  dfin  eft  de  la  manière  de 
conformer  fes  adions  à  la  vertu. 

Le  fécond  gî ,  de  rendre  la  juftice  à  tous 
les  homme<:. 

Le  troifieme  re,  de  la  décence  &  de  l'hon- 
nêteté des  mœurs. 

Le  quatrième  r/z,  des  règles  de  la  pru- 
dence. 

Le  cinquième  fin  ,  de  la  pureté  de  la 
confcience  &  de  la  reditude  de  la  volonté; 
Selon  eux  point  de  métempfycofe  ;  il  y 
a  une  ame  univerfclle  qui  anime  tout ,  dont 
tout  émane  ,  &  qui  abforbe  tout  ;  ils  ont 
quelques  notions  de  fpirituaHté  ;  ils  croient 
l'éternité  du  monde  ;  ils  célèbrent  là  mé- 
moire de  leurs  parens  par  des  facrifices  i  ils 
ne  reconnoiiîent  point  de  dieux  nationnaux  -, 
ils  n'ont  ni  temples  ni  cérémonies  reUgieu- 
fes  :  s'ils  fe  prêtent  au  culte  public,  c'eft 
par  efprit  d  obéiilance  aux  loix  ■■>  ils  ufent 
d'ablutions  &  s'abftiennent  du  commerce 
des  femmes  dans  les  jours  qui  précèdent 
leurs  fêtes  commémoratives  \  ils  ne  brûlent 
point  les  corps  des  morts  ,  mais  ils  les  en-- 
-  terrent  comme  nous  ;  ils  ne  permettent  pas- 
feulement  le  fuicide  ,  ils  y  exhortent  ;  ce 
qui  prouve  le  peu  de  cas  qu'ils  font  de  la 
vie.  L'image  de  Confucius  eft  dans  leurs 
écoles.   On  exigea  d'eux  au  temps  de  l'ex- 
tirpation du  Chriftianifme  ,    qu'ils  eulfent 
une  idole.  Elle  eft  placée  dans  leurs  foyers., 
couronnée  de  fleurs  &  parfiimée  d'encens. 
Leur  fede  fouffrit  beaucoup  de  la  perfécu- 
tion  des  chrétiens  ,  &  ils  furent  obligés  de 
cacher  leurs  livres.  Il  n'y  a  pas  long- temps 
qu'un  prince  japonnois  ,  appelle  Sifen  ,  :  qui 
avoit  pris  du  goût  pour  les  Sciences  &  pour 
la  Philofophie  ,  fonda  une  académie  dans 
fes  domaines,  y  appellales  hommes  lespliis 
indruics  ,  les  encouragea  à  l'étude   par  des 
récompenfes  ;  &    la  raifon  commençoit  à 
faire  des  progrès  dans  un  canton  de  l'em- 


.-c 


pire,    lorlquc  de  vils  petits 


•facrifi 


careurs 


ieft  'rairortn^ble  3  9c  qu'il  fôit  raifonnabie;]' qui  vi voient  .de  Ja  fupetftition  ^dc.lacié- 
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cluîité  des  peuples,  fâchés  du  difcrédit  de  ^  de roueft-nôrd-oueft:  quand  il  foufle  de  la 
leurs  rêveries,  portèrent  des  plaintes  à  l'em-  !  pointe  orientale  de  Tltalie.  On  l'a  confondu 
«ereur  Se  au  dairo  ,  8c  menacèrent  la  nation  !  mal-à-propos  ,  &  M.  Dacier  entr'autres  , 
des  plus  grands  dcfaftres  ,  fi  l'on  ne  Te  hâ-  t  avec  le  corus  des  Latins  &   Vargejiés   des 

Grecs.  Lèvent  régionaire  ,  nommé  japyx  y 


toit  d'étouffer  cette  race  naiflante  d'impies. 
Sifenvit  tout-à-coup  la  tyrannie  ecciéhaf- 
tique!.6c  civile  conjurée  contre  lui  ,  &  ne 
trouva  d'autre  moyen  d'échapper  au  péril 
qui  Tenvironnoit ,  qu  en  renonçant  à  fes 
projets,  &  en  cédant  fes  livres  &  fes  digni- 
tés à  fon  hls.  Ceft  Kemper  même  qui  nous 
raconte  ce  fait ,  bien  propre  à  nous  inf- 
truire  fur  Tefpcce  d'obftacles  que  les  pro- 
grès de  la  raifon  doivent  rencontrer  par-tout. 
Foy£':(^Bayle ,  Bruker  ,  Poflevin  ,  i>c.  Voye^ 
auffî    les   articles    Indiens,    Chinois    8c 

EGYPTIE^fS. 

JAPPER,  V.  n.  (GrammJC'Qà  le  cri 
des.  petits  chiens.  Les  gros  chiens  aboient , 
les  petits  chisns  ja>pent ,  le  r^narà  jappe. 

JAPO  ,  ou  JUPUJUBA  ,  f.  m.  f:  Orni- 
thol.  cxot.  )  oifeau  du  Brcfil  de  la  clafle  des 
pic-verds.  Tout  foncarps  eft  d'un  noir  lui- 
fant ,  avec  une  grande  moucheture  jaune 
fur  le  milieu  de  chaque  aile,  8c  une  rayure 
femblable  près  du  croupion.  On  admire 
i'adreffe  8c  la  délicateflé  avec  laquelle  il 
forme  fon  nid  qui  pend  à  Pextrêmité  des 
branches  d'arbres.  Ray,  Ornitholog.p,  c^8. 
(D.JJ 

JAPYGIE  ,  f.  f.  Japygia  ,  (  Géog,  an- 
cienne. )  ancienne  contrée  d'Italie  dans  la 
grande  Grèce  Elle  eft  nommée  indifférem- 
ment par  les  auteurs  ,  Japigie  ,  Mejjapie  , 
JPincétie ,  SaUntine  ,  Fouille ,  ù  Calibre. 
Fbye;[.  Hérodote,  lib..  III.  cap.  cxxxviij. 
Ub.  IIII.  cap.  IxxxX'X.  lib.  Vlil.  cap.  clxx. 
Strabon,  lib.  VI.  &  Pline  ,  liv,  V.  chap.  xj. 
La  terre  d'Otrante  fait  une  partie  de  l'an- 
cienne Japygic. 

Japyx  ,  hls  de  Dédale ,  donna  Ton  nom  à 
ce  canton  de  l'Italie  méridionale  qui  for- 
moit  proprement  l'ancienne  Pouille  8c  la 
Meffapié.  M.  de  Lifle  dans  fa  carte  de  l'an- 
cienne Italie,  compte  pour  la  Japygie  les 
deux  parties  de  la  Pouille ,  favoir  la  Dau- 
nienne  8c  la  Pencétienne.   Antoine  Gala- 


écoit  favorable  à  ceux  qui  s'embarquoient- 
à  Brindes  pour  la  Grèce  ou  pour  l'Egypte, 
parce  qu'il  foufioit  toujours  en  poupe  juf- 
qu'au  delîous  du  Péloponnefe  ;  voilà  pour- 
quoi Horace  ,  liv.  I.  od.  j  ,  le  fouhaite  aiï 
vailleau  qui  devoit  porter  Virgile  fur  les; 
côtes  de  PAttique  t 

Ver.torumque   régnât  pater 

Objiriâis  aliis  ,  pnster  japyga  , 

Nuvis  y  qiice  dbi  creditum 

Debes    Virgilium  •  finibus  Atticis 

Reddas   incolumen  ,  precor. 

Et  ferves  anima  diniidiuni  nieee.      (D.  f.}- 


JAQUE  LE  ,  ou  LA  JAQUE  ,  C  Art., 
milit.  )  étoit  autrefois  une  efpece  de  jufte- 
au-corps  qui  venoit  au  moins  ju (qu'aux  ge- 
noux ,  que  Nicot  définit  ainfi  :  Jaque  ,  ha- 
billement de  guerre  renflé  de  coton. 

Qts  jaques  étoient  bourés  entre  les  toiles 
ou  l'étofie  dont  ils  étoient  compofés.  Ils. 
s'appelloient  aulTî  gambeffons  on  gambefon;. 
Voye:^  Gambeson. 

JAQUEMART,  f.  m.  (ancien  terme 
de  monnayage.  )  c'étoit  un  refiort  placé  au 
premier  balancier  i  on  le  croyoit  capable  de 
relever  la  vis  du  balancier.  Ceft  ce  que  l'ex- 
périence a  démontré  faux. 

On  a  donné  le  même  nom  à  ces  figures 
placées  à  certains  horloges ,  où  elles  frap- 
pent les  heures  avec  un  marteau  qu'elles, 
ont  à  la  main, 

JAQUETTE,  f;  f.  (Gram.  mod.)  ceft 
le  vêtement  des  enfans  ;  il  confifte  en  un 
jupon  attaché  à  un  corps.  On  dit  auilî  la 
jaquette  d'un  capucin.  En  général  on  appelle 
jaquette  tout  vêtement  d'enfant  ou  de  reli- 
gieux ,  quidefcend  jufqu'aux  pies ,  fous  le- 
quel le  corps  eft  nud ,  8c  qui  ne  couvre  pas. 
un  autre  vêtement. 

J  AR  ou  JI AR ,  f.  m.  r  Hift.  anc.  )  mois 


tœus,  médecin,  a  publié  un  livre  exprès  ,  des  Hébreux  qui  répond  à  notre  mois  d'à- 
fort  rare  8c  fort  favanr ,  de  la  fituation  de  \  vril.  Il  étoit  le  huitième  de  l'année  civile, 
k  Japygie  y  de  fit u  Jnpygix.  Bafileae  ,  i£§8  y  I  8c  le  fécond  de  l'année  fainte,  8c  n'avoir 
ùi  i'Z.   (  D..  J).  •  .      I  que  vingt-neuf  jours. 

JAPYX  ,   (  Géog.  anc.  )  c'eftriàle  nom.» .    Le  dixième  de  ce  mois  les  juifs  font  le 
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deuil  de  Is  mort  du  grand-pretre  Heli  &  4e  Ippurles  promenades  ,  la  iraîchcur,  Se  les 


Ces  deux  fils  Ophni  &  Phinées.  Ceux  qui 
n'ont  pu  fdire  la  pâque  dans  le  mois  de  Mian, 
la  font  dans  le  mois  de  jar ,  &  de  plus  on  y 
jeûne  trois  jours  pour  l'expiation  des  péchés 
commis  pendans  la  pâque. 

Le  dix-huitieme  jour  les  Juift  commen- 
çoient  la  moillon  du  froment  trente-trois 
jours  après  la  pâque.  Le  vingt-troiiîeme  ils 
célèbrent  une  fèze  en  mémoire  de  la  purifi- 
cation du  temple,  faite  par  Judas  Maccha- 
bée, après  qu'il  en  eut  chafTe  les  Syriens. 
Le  vingt-neuvième  ils  font  mémoire  de  la 
mort  du  prophète  Samuel.  Diclion.  de  la 
Bib.  (G) 

JARANNA,  r  Ghg.  )  fortereffe  de 
l'empirç  ruflien  dans  la  province  de  Daurie, 
habité  par  les  Tonguiès,  nation  tartare. 
C'eft  près  de  cet  endroit  qu'on  prend  les 
plus  belles  zibelines. 

JARARA,  f,  m,  coaypiùnga  ^  (  Ophio- 
log.  cxot.  )  ferpent  d'Amérique  alFez  iem- 
blable  à  notre  vipère  européenne  ,  &:  non 


es 


moins  dangereufe  par  fon  venin.  (  D.  J,  X 

Jarara,  Epheba,  f.  m.  (Ophiol,  exot,) 
nom  d'une  efpcce  de  ferpent  d'Amérique  , 
de  couleur  brune  marquetée  d'une  belle 
rayure  rouge ,  ondée ,  &c  qui  décourt  en 
forme  de  chaîne  fur  route  l'étendue  du  dos. 
Ray,  Syn,  Anim,  pag,  ^^o.  C D.  J.  J 

JARARACA  ou  JARACUCU  ,  f.  m. 
CHf/f.  nat,  )  efpece  de  lerpent  d'Amérique  i 
ilefi:  vivipare  &  produit  un  très-grand  nom- 
bre de  petits  ;  on  en  a  trouvé  treize  dans  le 
corps  d'une  femelle.  U  a  entre  deux  &  trois 
pies  de  longueur  j  fes  dents  font  très-gran- 
des &  longues  comme,  celles  des  autres  i'er- 
pens  venimeux  J  elles  font  cachées  dans  les 
•gencives,  &  contieiinpit  une  liqueur  jau- 
nâtre qui  ne  fort  que  lorfqu'il  mord.  Samor- 
fure  eft  il  dangereufe ,  qii'on  en  meurt  en 
vingt-quatre  heures.  Ray,  Synopfis  anim, 

JARDIN,  r.  m.  r  Arts)  lieu  artifte- 
ment  planté  &  cultivé  ,  foit  pour  nos  be- 
foins ,  Toit  pour  no§  plaifirs. 

On  a  compofé  les  jardins ,  fuivant  leur 
€:endue  ,  de  potagers  pour  les  légumes , 
de  vergers  pour  les  arbres  fruitiers ,  de 
parterres  pour  les  fleurs ,  de  bois  de  haute- 
-futaie  pour  le  couvert.  On  les  a  embellis 
de  tétrades,  d'allées,  de  bolquets ,  de 
icts-d'eau  ,  de   ibxues,  de  boulingrins,  I^Jc  dé|)eAiplce. 


autres  apanages  du  luxe  ou  du  goût. 
Auifi  le  nom  àt  jardin  fe  prend  en  hébreu 
pour  un  lieu  délicieux  ,  planté  d'arbres  ; 
c'eft  ce  que  défigne  le  mot  à^  jardin  d'Edfn, 
Le  terme  grec  nufuênror  y  paradis  y  fignifie 
la  même  chofe.  Delà  vient  encore  que  le 
nom  de  jardin  a  été  appliqué  à  des  pays, 
fertiles  ,  agréables  &c  bien  cultivés  ;  c'elt' 
a:nfi  qu'Athénée  donne  ce  nom  à  une  con- 
trée de  la  Sicile  auprès  de  Palerme  ;  la 
Tou  raine  eft  nommée  h  jardin  de  la  France, 
par  la  même  raifon. 

H  eft  quelquefois  parlé ,  dans  l'Ecriture- 
làinte  ,  des  jardins  du  roi ,  fîtués  au  pié 
des  murs  de  Jéruialem.  Il  y  avoir  chez 
les  Juifs  des  jardins  confacrés  à  Vénus ,  à 
Adonis.  Ifaïe ,  chap.  j,  vcrf.  z^  ,  repro- 
che à  ce  peuple  les  Icandales  àc  les  at^es 
d'idolâtrie  qu'Û  y  commettoir. 

L'antiquité  vante  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde,  les  jardins  fulpendus  de 
Sémiramis  ou  de  Dabylone.  Voys[  Jardin 
D£  Babylone. 

Les    rois  de  Pcrfe  fe  plaifoient  fort  à 

briller  par  la  dépenfe  de  leurs  jardins  ;  Sc 

fatrapes,   à  l'imitation  de  leurs  mai- 


l 

très ,  en  avoient  dans  les  provinces  de  leur 
diftrid,  d'une  étendue  prodizieufe  ,  clos 
de  murs  ,  en  forme  de  parcs,  dans  leiquels 
ils  enfcrmoiçnx  toutes  fortes  de  bêtes  pour 
la  chaflè.  Xénophon  nous  parle  de  la  beauté 
des  jardins  que  Pharnabaie  fit  à  Dafcyle. 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  ceux 
des .  Romains ,  dans  le  temps  de  leur  opu- 
lence ,  étoicnt,  pour  me  fervir  de  (as  ex- 
preflions,  injlar  villarum  ,  quitus  vivaria 
in£ludi  folcbant.  On  y  prifoit  entr'autres 
pour  leur  magnificence,  les  jardins,  de 
Pompée ,  de  Luculle  ,  ôc  de  Mécène.  Ils 
n'offroient  pas  feulement  en  fpedacle  au 
milieu  de  P^omc  des  terres  labourables ,  des 
viviers  y  de  vergers ,  de  potagers  ,  de 
parterres ,  mais  de  fuperbe^  palais  &  de 
grands  lieux  de  plaifancc ,  ou  maifons 
champêtres  faites  pour  s'y  repofcr  agréa-»» 
biement  du  tumulte  des  affaires.  Jam  qui-» 
(lem,àxi  Pline,  liv.  29.  ch.  4.  hoitorum. 
nomine  in  ipja  urbt ,  ddicias ,  agros  ,  vil- 
lafquc  pojjliciu.  Le  même  goiit  continue  de 
régner   dans   Rome  moderne ,  appauvris 
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•  Ce  fiit  Cn.  Marins  ,  dont  il  fede  quel- 
C[ues  lettres  à  Cicéron ,  &  qu'on  nommoit 
par  excellence  L'nmi,  â'Augujîe  ,  qui  tn(ti- 
gna  ,le  premier  aux  Romains  le  ratinement 
au  jardinage ,  Tare  de  ^fefter  &  de  mul- 
tiplier quelques-uns  des  huics  étrangers  des 
plus  recherchés  &  des  plus  curieux.  Il  in- 
troduilit  auiïi  la  méthode  de  tailler  les  ar- 
bres &  les  borquets  dans  des  formes  régu- 
lières. Il  palfa  la  fin  de  Tes  jours  dans  un 
de  ces  lieux  de  plaifance  de  Rome  ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  où  il  employoit 
fon  temps  &:  Tes  études  aii  progrès  des  plan- 
tations ,  aufïi  bien  qu'à  rafiner  fur  la  déli- 
cùit^c  d'une  vie  fplcndide  &  luxurieufe  , 
qui  écoit  le  goût  général  de  fon  iiecle.  Enfin 
il  écrivit ,  lur  les  jardins  ÔC  l'agriculture  , 
plufieurs  Uvres  mentionnés  par  Golunielle 
ôc  autres  auteurs  de  la  vie  ruftique  qui 
parurent  après  lui. 

Les  François  fi  long- temps  plongés  dans 
k  barbarie  ,  n'ont  point  eu  d'idées  de  la  dé- 
coration des  jardins  ni  du  jardinage  ,  avant 
le  iiecle  de  Louis  XIV.  C'eft  fous  ce  prince 
que  cet  art  fat  d'un  coté  créé  ,  perfedHon- 
iié  par  la  Quintinie  pour  l'utile  j  &  par  le 
Notre  pour  l'agréable.  Arrêtons-nous  à 
faire  connoitre  ces  deux  hommes  rares. 

Jean  de  la  Qiiintinie ,  né  près  de  Poi- 
tiers en  16165  vint  à  Paris  s'attacher  au 
barreau  &  s'y  diilingua  ;  mais  fà  paiïîon 
pour  l'Agriculture  l'em.porta  fur  toute  autre 
étude  i  après  avoir  acquis  la  théorie  de 
i'art ,  il  fit  un  voygge  en  Itahe  pour  s'y 
perfe(flionner  ,  &  de  retour  il  ne  fongea 
plus  qu'à  joindre  la  pratique  aux  précep- 
tes. Il  trouva  ,  par  Ces  expériences  ,  ce 
qu'on  ne  favoit  pas  encore  en  France  , 
qu'un  arbre  trampbnté  ne  prend  de  nour- 
riture que  par  les  racines  qjj'il  a  poulFées 
depuis  qu'il  eft  replanté,  &  qui  font  com- 
me autant  de  bouches  par  le  (quelles  il  re- 
^it  l'humeur  nourricière  de  la  terre.  Il 
fuit  delà  qu'au  lieu  de  conlerver  les  ancien- 
nes petites  racines ,  quand  on  tranfplante 
un  arbre  ,  il  faut  les  couper  ,  parce  qu'or- 
dinairement elles  fe  lèchent  Ôc  fe  moilif- 
fent. 

La  Quintinie  découvrit  encore  la  mé- 1 
thode  de  tailler  fxuctueufement  les  arbres. 
Avant  lui  nous  ne  longions  ,  en  taillant  un 
arbre ,  qu'à  lui  donner  une  belle  forme  ,  . 
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Se  le  dégager  des  branches  qui  roffufquent. 
Ilafu,  il  nous  a  enfcigné  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  contraindre  un  arbre  a  donner 
du  fruit ,  &  à  en  donner  aux  endroits  où 
l'on  veut  qu'il  en  vienne ,  même  à  le  ré- 
pandre également  fur  toutes  Tes  branches. 
Il  prétendoit  ,  ôc  l'expérience  le  con- 
firme ,  qu'un  arbre  qui  a  trop  de  vigueur 
ne  poulTe  ordinairement  que  des  rameaux 
Si  des  feuilles  }  qu'il  fiut  réprimer  avec 
adrefle  la  forte  pente  qu'il  a  à  ne  tra- 
vailler que  pour  fa  propre  utilité- i  qu'il 
fiut  lui  couper  de  certaines  groiîès  bran- 
ches ,  où  il  porte  prefque  toute  fa|  iéve ,  (<C 
l'obliger  par  ce  moyen  à  nourrir  les  autres 
branches  foibles  &  comme  déiaiilées  , 
parce  que  ce  (ont  les  feules  qui  fourniflènc 
du  fruit  en  abondance. 

y^inji  la  Quintinie  apprit  de  la  nature  , 
Des  utiles  jardins  VagréaMs  culture. 

Charles  II  roi  d'Angleterre  ,  lui  dortrra 
beaucoup  de  marques  de  £bn  cftime  dans 
des  voyages  qu'il  fit  à  Londres.  Il  lui  offrit 
une  penlion  crès-confidérable  pour  le  l'at- 
tacher ;  mais  lefpirance  de  s'avancer  pour 
le  moins  autant  dans  fon  pays  ,  l'empêcha 
d'accepter  ces  ofïres  avantageufes.  Il  ne  Xq 
trompa  pas  ;  M.  Colbert  le  nomma  direc- 
teur des  jardins  fruitiers  &  potagers  de 
toutes  les  maifons  royales  i  &  cette  nou' 
velle  charge  fut  créée  en  fa  faveur. 

André  le  Nôtre  î  né  à  Paris  en  1 61.5-  , 
mort  en  1700  ,  étoit  un  de  ces  génies  créa- 
teurs ,  doué  par  la  nature  d'un  goût  Se 
d'une  fagacité  hiTguliere ,  pour  la  diftribu- 
tion  &  l'embelliflèment  des  jardins.  Il  n^a 
jarnais  eu  d'égal  en  cette  partie  ,  &  n'a 
point  encore  trouvé  de  maître.  On  vit  fans 
celle  éclore ,  fous  le  crayon  de  cet  homme 
unique  en  fon  genre  ,  mille  compofitions 
admirables  ,  &  nous  devons  à  lui  feul 
toutes  les  merveilles  qui  font  les  déHces  de 
nos  maifons  royales  &c  de  plaifànce.. 

Cependant  depuis  la  mort  de  ce  célèbre 
artifte  ,  l'art  de  ion  invention  a  étrange- 
ment dégénéré  parmi  nous ,  &  de  tous  les 
arts  de  goût ,  c'eft  peut-être  celui  qui  a  le 
plus  pe-rdu  de  nos  jours.  Loin  d'avoir  en- 
chéri fur  fes  grandes  &  belles  idées ,  nous; 
avons  laiflé  tomber  abfolument  le  bon 
goût,  dont  il  nous  avoit  donné  re:i:empic 
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ôc  les  principes  5  nous  ne  Tavons  plus  faire 
aucune  de  ces  chofes  ,  dans  lefquelles  il 
excelloit  j  des  jardins  tels  que  celui  des 
Tliuilleries  ,  des  terrafles  comme  celle  de 
Saint-Germain  en  Lave  ,  des  boulingrins 
comme  à  Trianon,  des  portiques  naturels 
comme  à  Marly  ,  des  treillages  comme  à 
Chantilly  ,  des  promenades  comm-e  celles 
de  Meudon  ,  des  parterres  du  Tibre  ,  ni 
finalement  des  parterres  d'eau  comme  ceux 
de  Verfailles. 

Qu'on  blâme  ,  fi  Ton  veut ,  la  fîtuation 
de  ce  dernier  château  ,  ce  n'eft  point  la 
faute  de  le  Notre  j  il  ne  s'agit  ici  que  de 
fes  jardins.  Qu'on  dife  que  les  riche  lies 
prodiguées  dans  cet  endroit  ftérile  y  fiéent 
auffi  mal  que  la  firiiure  &:  les  pompons  à  un 
laid  vifage  \  il  fera  toujours  vrai  qu'il  a  fal- 
lu beaucoup  d'art  ,  de  génie  &  d'intelli- 
i;ence  ,  pour  embellir ,  à  un  point  iingulier 
de  perfcdion  ,  un  des  plus  incultes  lieux 
du  royaume. 

Jetons  fans  partialité  les  yeux  fur  notre 
fiecle.  Comment  décorons-nous  aujour- 
d'hui les  plus  belles  iîtuations  de  notre 
choix  ,  &  dont  le  Nôtre  auroit  fu  tirer  des 
merveilles  ?  Nous  y  employons  un  goût 
ridicule  &  mefquin.  Les  grandes  ailées 
droites  nous  paroilTent  infipides  5  les  palif- 
fades ,  froides  6c  uniformes  ;  nous  aimons 
à  pratiquer  des  allées  tortueufes  ,  des  par- 
terres chantournés  ,  &  des  bofquets  dé- 
coupés en  pompons  \  les  plus  grands  lieux 
font  occupés  par  de  petites  parties  toujours  \ 
ornées  fans  grâce  ,  fans  noble  Hè  &  fans 
{implicite.  Les  corbeilles  de  fleurs ,  fanées 
au  bout  de  quelques  jouis ,  ont  pris  la  place 
des  parterres  durables  j  l'on  voit  par- tout 
des  vafes  déterre  cuite  ,  des  magots  chi- 
nois, des  bambochades  ,  &  autres  pareils 
ouvrages  de  fculpture  d'une  exécution  mé- 
diodre ,  qui  nous  prouvent  allez  clairement 
que  la  frivolité  a  étendu  fon  empire  fu 
toutes  nos  produftions  en  ce  genre. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  nation  voi- 
fîne  ,  chez  qui  \çs  jardins  de  bon  goût  font 
aulïi  communs ,  que  les  magnifiques  palais  y 
font  rares.  En  Angleterre  ,  ces  fortes  de 
promenades  ,  pratiquables  en  tout  temps  , 
fèmblent  faites  pour  être  l'afile  d'un  plaiiir 
doux  &:  ferain  -,  le  corps  s'y  délalTe  ,  l'efpri': 
«■"-y  diftrait ,  les  yeux  y  font  enchantés  par 


le  verd  du  gazon  &  des  boulingrins  ;  la 
variété  des  fleurs  y  flatte  '  agréablement 
l'odorat  &  la  vue.  On  n'affedte  point  dé 
prodiguer  ^ans  ces  lieux-là,  je  ne  dis  pas  les 
petits ,  '  mais  même  les  plus  beaux  ouvrai 
ges  de  hirt.  La  feule  nature  modeftemcnt 
pàréé',  &■  jamais  fardée,  y  étalé  fes  orneW 
mens  &:  fes  bienfaits  Profitons  de  fes  libé^^ 
ralités  ,  &■  'contentons  -  nous  d'employer 
l'induftrie  à  varier  fes  fpediacles.  Qiie  ley 

'  eaux  falTent  naître  les  bofquets  &  les  em^ 
belliflent  !  Que  les  ombrages  des  bois  en^ 
dorment  les  ruiïfeaux  dans  un  lit  de  vèf*^ 
dure  !  Appelions  les  oifeaux  dans  ces  en*' 
droits  de  délices  ;  leurs  concerts  y  attire- 
ront les  hommes  ,  &  feront  cent  fois  mieux 
l'éloge  d'un  goût  de  fentiment ,  que  le 
marbre  &c   le  bronze  ,    dont  l'étalage  nd 

.  produit  qu'une  admiration  fliupide,  y'oye:^ 
au  mot  Jardin  d'Eden  ,  la  charmante 
defcription  de  Milton;  elle  s*accorde  par- 
fiitement  à  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire.  (  D.J,) 

Jardin  û'Eden  ,  (  Gcog.  facrée.  )  nom 
du  jardin  que  Dieu  planta  dès  le  commeri* 
cément  dans  Édcn ,  c'eft-à-dire  ,  dans  un 
lieu  de  délices  ,  comme  porte  le  texte 
hébreu.  Tandis  que  les  favans  reclierchent 
fans  fuccès  la  pofuion  de  dette  contrée  , 
(  rojc:^  Eden  &:  Paradis  terrestre,) 
amufons-nous  de  la  defcription  enchante- 
refTe  du.  jardin  même  ,  faite  par  Milton. 


^  blisfull  fieli  i  circicd  vvith  graves  ofmyrrhy 
Ani  flovving  odours  ,  cûjjiii ,  nard ,  and  balm 
A  vvildernefof  fvveets  !  for  nature  hère 
Wantonn'd  as  in  prime  ,  andphy'd  atvvill 
Her  virgln  fancies  ,  pour  ing  forth  more  fvveet 
If^ild  ,  above  rule  or  art ,  eiiormous  blisfl 
Oui  ofthis  fertile  ground  ,  God  caufed  to  grovv 
,  AU  trees  of  nobleft  Kind  for  Jîght ,  fmell  ,  tafic  , 
I  And  ail  amidji  them,  fiood  the  Tree  ofUfe, 
High  eminent  ,  blooming  ambrofial  fruit 
Ofvcgctable  gold  •  and  next  to  life  , 
Our  death  ',    the   Tree  of  Knovvetdge  ,   grevv 

faftby. 
A  happy  rural  feat  ,  of  varions  vievv  !  ■.  [y 

Graves,   whjfe  rich  trees  vvept  odorous  gunts ^ 
and  balm  ■ 

Oîhers 
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'Othcrs  whofe  fruit  ybumish'd  jr'ith golden  rind » 
Hung  amiable  ;  Hefperian  fable  true  , 
If  true  ,  herc  only  ,  and  ofdeliùous  tafte  ! 
Betirixtthem  lajvns,  orlevel  downs,  andfiocks 
Gra[ing  the  tender  herb  ,  were  interpos'd  y 
Or  palmy  hillock  ,   or  the  floîvry  lap  , 
Offome  irrigonous  valley ,  fpread  herjiore; 
FloTv'rs  ofall  hew,  and  without  thron,  the  rofe  : 
Another  jîde  ,   umbrageous  grots ,    and    caves 
Ofcool  recefs  ,  o*er  ivhich  the  mantling  vine 
Laysforth  herpurple  grapes  ,  and  gently  creeps 
Luxuriant.  Mean  while  niurm'nng    jvaterfall 
Doîvn  the  flope  hills  ,  difpers'd  ,  or   in  a   làke 
Thatto  the  fringed  bank  ,  iriht  myrtle  crojvn'd, 
Her  cryjîal  ,  mirrour  holds  ,  unité  their  ftreams. 
The  birds  their  choir  apply  :  Airs  ,  vernal  airs  > 
JBreathing  the  fmell  of  field  and  grojve  ,  attune 
The  trenibling  leafs  ,  JVhile  univerfal  Pan  , 
Knit  ff^ith  the  grâces  ,  and  the  Hours  in  dance, 
Led  on  th'  eternal  fpring, .... 

Tlius  was  this  place.  (  D.  J.) 

Jardin  ,  f.  m.  T  Marine.  )  nom  que 
quelques  -  uns  donnent  aux  balcons  d'un 
vaiflèau ,  iorfqu'ils  ne  fpnt  point  couverts. 
{QJ 

Jardin,  (Fauconnerie.  )  on  dit  donner 
h  jardin  ,  &  jardinier  le  lanier ,  le  facre  , 
l'autour  ,  ùc.  c'eft  rexpofcr  au  foleil  dans 
un  jardin  ,  ou  fur  la  barre  ,  ou  fur  le  roc, 
ou  fur  la  pierre  froide. 

Jardins  de  Bahylone  ,  (  Hijl.  anc.  )  les 
jardins  de  Bahylone  ou  de  Semiramis  ,  ont 
été  mis  par  les  anciens  au  rang  des  mer- 
veilles du  monde  ,  c'eft  à-dire  des  beaux 
ouvrages  de  Tart.  Us  étoicnt  foutenus  en 
l'air  par  un  nombre  prodigieux  de  colonnes 
de  pierre  ,  fur  lefquelles  pofoit  un  affem- 
blage  immcnfe  de  poutres  de  bois  de  pal- 
mier i  le  tout  fupportoit  un  grand  poids 
d'excellente  terre  rapportée ,  dans  laquelle 
on  avoit  planté  plulieurs  fortes  d'arbres , 
de  fruits  6c  de  légumes  ,  qu'on  y  cultivoit 
foigneufement.  Les  arrofemens  fe  faifoient 
par  des  pompes  ou  canaux  ,  dont  l'eau 
venoit  d'endroits  plus  élevés.  Avec  la  même  ; 
dépcnfe  ,  on  auroit  fait  dans  un  terrain 
Tome  XFIIl 


choîn  des  Jardins  infiniment  fupérieurs  en 
goût  ,  en  beauté  &c  en  étendue  ;  mais 
ils  n'auroient  pas  frappé  par  le  mer- 
veilleux ,  &  l'on  ne  fauroit  dire  jufqu'à 
quel  point  les  hommes  en  font  épris, 
(  D.  J.J 

JARDINAGE,  le  jardinage  eil  l'art 
de  planter  ,  de  décorer  &  de  cultiver  toutes! 
fortes  de  jardins  ;  il  fait  partie  de  la  Bota- 
nique. 

Cet  art  eft  fort  étendu  ,  ôc  a  plufieurs 
branches ,  fi  l'on  fait  attention  à  toutes 
les  différentes  parties  qui  compofent  les 
jardins  ,  voye:^  Jardin.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne  foit  une  occupation  très- no- 
ble ,  dont  les  Grecs  &  les  Romains  fai- 
foient leurs  délices.  Pline  C  Hi/f.  nat.  liv. 
Xf^III.  chap.  iij.)  nous  le  fait  fî  bien  con- 
noître  par  ces  mots ,  imperatorum  oliai 
manibus  colebantur  agri.  Les  philofophes 
les  plus  didingués  ont  fuivi  leur  exemple, 
&  nous  hfons  dans  Goetzius  ,  de  eruditis 
hortorum  cukoribus  dijfcrtatio  ,  Lubec  170 5, 
qu'Epicure  ,  Théophrafte  ,  Démocrite  , 
Platon  ,  Caton  ,  Cicéron  ,  Columelle  ,' 
Palladius ,  Warron  ,  &  autres  ont  aimé 
lé  jardinage.  Feu  Gafton  frère  de  Louis 
XIII ,  Louis  XIII ,  Louis  XIV  ,  Monfieur, 
frère  unique  de  Louis  XIV,  les  princes 
mêmes  de  nos  jours  n'ont  pas  dédaigné  , 
après  leurs  travaux  guerriers,  de  s'y  ap- 
pliquer, 

0\\  peut  divifer  les  jardins  en  jardin  de. 
propreté ,  jardin  fleuri  fie  ou  des  fleurs  ,  ÔC 
jardin  fruitier ,  potager  ,  ou   botanif?e. 

Jardin  de  propreté.  Celui-ci  comprend 
les  autres ,  &:  on  y  ajoute  encore  quelques 
ouvrages  d'une  plus  grande  ou  d'une  moin- 
dre étendue,  félon  la  dépenfe  qu'on  eft  en 
état  de  faire,  bu  le  terrain  qu'on  veut  em- 
ployer. Les  jardins  de  propreté  accompa- 
gnent ordinairement  les  maifons  de  plai- 
lànce  y  c'eft  pourquoi  leurs  avantages  doi- 
vent être  réciproques. 

C'eft  ce  qui  fait  que  la  /îtuation  du  ter- 
rain eft  eflentieile ,  &  renferme  cinq  con- 
ditions, i*^.  Une  expédition  faine  j  2^.  un 
bon  terrain;  3^.  Une  abondance  raifon- 
nabîe  d'eau;  4°.  Une  belle  vue;  ^^.  la' 
commodité   du  lieu  ,  &   un  accès  facile. 

I.  Le  fommet  d'une  montagne ,  ôc  une 
vallée  trop  bafte  ou  marécageufe  ,  font  des 
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extrémités  qu  il  faut  également  éviter-  La  [  rées  à  b  ville  ou  aillt;urs.  Une  foret  xoU 
mi-côte  ,  dont  la  pente  tft  très-douce  ,  ou  iine  fournira  du,  bois  à  la  maifon.  On  fera 
la  plaine ,  donnent  une  expofition  faine. 
Les  promenades  de  plein  pie  dans  la  plaine, 
êc   le  terrain   qui  demande    peu    d'entre- 


tien ,  font   d'un  agrément  infini.  L'abon 


encore  attention  au  chemin  ,  qui  fera  de 
iable  ou  pavé,  afin  qu'on  puifle  y  aller 
aifément  ,  foit  en  hiver ,  ioit  en  été.  Enfin, 
ces  fortes  àt  jardins  ne  feront  point  éki- 


dance  de  l'eau  ,  l'abri  des  vents ,  &  la  ^  gnés  des  villages  :  s'ils  -étoient  fitués  en 
perfpcdtive  de  la  mi  côte  ,  femblent  l'em-  :  pleine  campagne  ,  ceux  qui  s'y  trouve- 
porter  fur  les  avantagés  de  la  plaine.  La  ;  roient  ne  pourroient  pas  être  fecourus  ,  en 
plus  mauvaife  expofition  efl  celle  du  nord  j  '  cas  d'accident. 


celle  du  midi  ou  au  moins  du  levant ,  peut 
être  regardée  comme  la  meilleure. 

IL  La  terre  qui  y  convient ,  doit  n'être 
point  pierreufe ,  difficile  à  labourer  ,  trop 
feche  ,  trop  humide  ,  trop  forte  ,  trop 
légère  ,  ni  trop  fablonneufe.  Qiiand  on 
la  fouillera ,  on  doit  la  trouver  de  bonne 
qualité  Jufqu'à  deux  pies  au  moins  de 
profondeur.  On  jugera  que  le  terrain  eil 
mauvais ,  s'il  eft  couvert  de  bruyères  ,  de 
ferpolets  ,  de  chardons,  &  autres  mau- 
vaifes  herbes  ;  &z  fi  les  arbres  qui  croifTent 
auprès  font  tortus ,  mal-faits  ,  rabougris  , 
d'un  verd  altéré ,  &  pleins  de  mouife. 

III.  Si  les  eaux  font  néceffaires  pour 
conferver  les  plantes,  qui  périroient  par 
la  trop  grande  fécherefle,  elles  ne  font 
pas  moins  utiles  pour  l'embéliifcment  des 
jardins.  Les  canaux  ,  les  cafcades  ,  &c  les 
jets  d'eau  donnent  des  agrémer.s  que  tout 
le  monde  connoit  allez.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  à  deux  chofes  i  la  première  , 
c'eft  que  ces  eaux  ne  foient  point  en  trop 
Jurande  quantité  j  elles  rend;  oient  l'air  mal- 
fàin  •■)  &  !a  féconde ,  eft  qu'on  ne  doit  point 
les  laifllr  croupir  ,  mais  ménager  quelques 
iflues  pour  les  faire   écouler. 

IV.  La  vue  fait  encore  un  des  plus 
beaux  ornemens  des  jardins.  Il  faut  pren- 
dre un  extrême  foin  de  profiter  de  tous  les 
avantages  que  le  lieu  fournira  ;  &  ne  point 
boucher  la  perfpcdive  par^quelques  bois 
ou  paliCade  ,  qu'on  feroit  obligé  d'arra- 
cher dans  la  fuite.  L'éiendue  de  piiys  qu'on 
découvrç  ,  contribue  beaucoup  à  la  végé- 
tation des  plantes  ,  qui ,  par  ce  moyen 
ont  un  grand  air,  &  ne  fe  trouvent  point 
enfevehes  par  un  air  trop  reflerré. 

V.  La  maifon  de  campagne  ne  doit 
point  être  loin  d'une  rivière  ,  afin  de  pou- 
voir faire  commodément  apporter  ce  dont 
oh  a  befoin ,  ou  fuire  transporter  les  den- 


On  peut  ajouter  à  toutes  ces  conditions 
les  foins  d'un  jardinier ,  &  l'œil  du  maître; 

Précautions  a  obfervcr  pour  les  jardins  de 
propreté.  i°.  On  doit  faire  choix  d'un 
homme  dont  la  capacité  dans  l'art  du  jardi- 
nage foit  reconnue  par  quelques  beaux 
morceaux. 

^° .  Il  ne  faut  point  exécuter  fes  deffins' 
avec  précipitation.  Il  eft  bon  de  ks  laifi[ciF 
mûrir  ,  pour  ainfi  dire  ,   pendant  quelque 
temps  5  &  de  confulter  à  loifir  les  con- 
noiileurs, 

_9°.  Plus  un  jti^rdin  eft  grand  ,  plus  il  en 
coûte  pour  en  ex'^cutcr  ledeffin  &  l'entre- 
tenir  quand  il  eft  exécuté.  C'eft  ce  qui 
fait  qu'on  doit  examiner  la  dépenfe  qu'on 
veut  faire ,  &  proportionner  Touvragc  à 
cette  dépenfe.  JJn  jardin  de  trente  ou  qua- 
rante arpens  eft  d'une  belle  grandeur. 

Maximes  fondamentales  pour  bien  difp:jlr 
Un  jardin.  i°.  L'art  doit  céder  à  la  nature. 

Tout  doitparoître  naturel  dânsun  jar- 
djn.  On  placera  un  bois  pour  couvrir  des 
hauteurs,  ou  remplir  des  fonds,  qui  fe- 
trouveront  fur  les  ailes  d'une  maifon.  Un- 
canal  fera  mis  dans  im  endroit  bas  ,  pour 
paroître  com.me  l'égout  de  quelque  hau-. 
teur  voifne. 

i°.  Le  jardin  ne  doit  point  être  étouffe,! 

Les  jardins  qui  font  trop  couverts  & 
trop  remplis  de  broftailles ,  font  fombrcs 
&:  triftes.  Il  faut  laifler  régner  autour  eu 
bâtiment  des  efplanades  _,  des  parterres  , 
&  des  boulingrins  ,  &  ne  mettre  cjue  des 
ifs  &  des  arbrilleaux  fur  les  terrafics  &  en 
quelques  autres  endroits  où  on  le  trouve- 
ra à  propos. 

3*^.  On  ne  doit  point  trop  découvrir  les, 

jardins.  l 

C'eft  une  chofe  défagréable ,  que  de 
voir  toute  l'étendue  d'un  jardin  d'un  feul 
coup  d'œih  .Ul"',.f. 


4*.  Un 
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1  jard/n  doit  paroitre  plus  grand  I  fera  par  dehors  un  fofie  affez  large  8c  aflez 
qu'il  ne  1  eft  eff^divement.  Le  véritable  j  profond  pour  empêcher  Tentrée  du  jardin. 
.moyen  de  faire  cette  efpece  d'enchanté-  |  On  aura  loin  de  percer  les  autres  allées  de 
ment ,  eft  d'arrêter  la  vue  dans  certains  '  traverfc  ,  de  manière  qu'on  puilTe  profiter 
cadroits  ,  par  des  bofqucts  &  des  falles  ;  de  la  vue  que  donneront  ces  ouvertures, 
vertes  ornées  de  fontaines  ,  &c  de  mena-  j  5°.  Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ayant 
gsr  h  bien  les  allées  6c  les  ornemens  ,  '  été  obfervé  ,  on  difpofera  dans  les  lieux  les 
qu'on  fe  laHe  à  parcourir  les  unes  ,  Se  qu'on  plus  convenables  ,  des  bois  de  futaie  ,  des 
emploie  du  temps  à  regarder  les  autres.      |  quinconces  ,  des  cloîtres  ,  des  galeries ,  des 


D'fpc^nions  générales  d'un  jardin  de  pro- 
preté. 1°.  La  longueur  doit  être  d'un  tiers 
ou  d'une  moitié  plus  grande  que  la  lar 


cabinets  ,  des  lalles  vertes  ,  dcs  labyrintes , 
des  boulingrins ,  des  amphichéatr.s  &:  au- 
tres pièces  que  l'on  ornera  de  fontaines , 


geur  :   les    pièces  bar -longues   font    plus  |  canaux  &:   figures  qui   contribuent    beau- 


agréables  à  la  vue  ,  que  les  autres. 

z^.  On  placera  le  parterre  auprès  du  bâ 


coup  à  l'embclUirement  d'un  jardin.  Dans 
!  les  endroits  bas  &  marécageux  qu'on  ne 


timent.  Il  eft  bon  que  le  bâtiment  foit  éle-  j  veut  point  relever  ,  on  pratique  des  bou- 
vé  au  deflus  du  parterre  ,  afin  que  des  fe-  I  lingrins  ,  des  pièces  d'eau, ou  des  bofqucts. 
nêtres  on  puille  juger  plus  aifément  de  la    On  relevé  feulement  le  terrain  par  où  l'on 


beauté  du  delïin  du   parterre  ,  &  que  la 
vue  jouifle  des  différentes  fleurs  qui  y  fe- 
ront plantées.    Il  dépendra  de  la  lîtuation 
.  du  lieu  de  placer  les  bofquets  ,  les  palif- 
.  fades  ,  les   falles  vertes  dans  des  endroits 
convenables.  Ces  pièces  doivent  accompa- 
gner le  parterre  pour  le  relever.  On  prati- 
quera dans  ce  parterre  des  boulingrins  èc 
autres  pièces  plates.   L^n  parterre  quelque 
..beau  qu'il  foit  ^  demande  à  ê  re  diveriifié. 
3°,  La  icte  du  parterre  doit  êtr*  ornée 
debaffinsou  de  pièces  d'eau.  On  plantera  , 
au'  delfus  des  paliindes  ,  foit  hautes ,  foit 
baffes  ,  un    bois  auquel    on  donnera  une 
forme  circulaire  ,  percée  en  patte  -  d'oie  , 
pour  mener  dans  les  grandes  allées.  L'ef- 
,  pace  qui  fe  trouvera  entre  le  balTin  àc   la 
pâli  (fade  ,  fera  rempli  de  pièces  de  bro- 
.  derie  ou  de  gazon  ,  garnies  d'ifs  ,  de  càifl'es 
.  &  de  pots  de  fleurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  doit 
être  obfervé  que  quand  il  n'y  a  point  de 
Vue.  S'il  y  en  a  ,  on  pratiquera  plulieurs 
pièces  de  parterre  tout  de  fuite  ,  foit  de 
broderie ,  foit  de  comptartimens  à  l'angloife , 
foit  de  pièces  coupées  ,  de ,  gazon  ,  £.?c. 
;  féparées  d'efpace  en  efpàc€  î  par  des  allées 
À^  traverfe.  Les  paroerres.  les  plus  ornés 
, feront  toujours  près  du -bâtiment. 

4^.  La  graïade  allée  fdra  percée  en  face 
du  bâtiment ,  &  traverfée  p?r  une  autre  , 
d'équeri-e  à  fon  alignement.  A  l'extrcmitc  de 
ces  allées  ,  on  ouvrira  les  murs  :  on  placera 
<4es  grilles  à  ces  oityertures  ,  ou*  bien  on 


doit  continuer  les  allées  qui  y  aboutiflenr. 

6°.  On  doit  diverfifier  toutes  ces  parties 
du  jardin  ,  les  oppofer  les  unes  aux  autres  , 
ne  pas  mettre  tous  les  parterres  d'un  côté 
&  tous  les  bois  d'un  autre  ,  mais  un  bois 
contre  un  parterre  pu  un  boulingrin  ;  eu 
un  mot  ,  le  plein  contre  le  vuide  ,  &:  le 
plat  contre  le  relief  pour  faire  oppofitioh. 
Un  balîin  rond  fera  environné  d'une  allée 
octogone.  .  > 

7*^.  On  ne  répétera  les  mêmes  pièces 
des  deux  cotés  'que  dans  les  lieux  décou- 
verts ,  où  l'ccil  en  les  comparant  peut  juger 
de  leur  conformité  ,  comme  dans  les  par- 
terres ,  les  boulingrins  ,  les  quinconces  d>C 
les  bofquets  découverts  à  compartiment. 
Mais  dans  les  bofquets  formés  de  prlilfad^fs- 
&  d'arbres  de  flitaic ,  on  doit  toujours  varier 
les  deflîns  6c  les  parties  détachées.  Ce- 
pendant quelque  varié::^s  qu'elles  loi^rnt, 
elles  doivent  avoir  entr'elles  un  rapport  tc 
une  convenance  ,  enforte  qu'elles  s'alignent 
&c  s'enfilent  les  unes  les  iiutres  ,  pour  faire 
'  des  percées  ,  des  peries  de  vue  ,  des  enfila- 
des agréables. 

S^.  Les  deilîns  doivent  préfentcr  quel- 
qne^chofe  de  grand.  Evitez  les  petites  pie- 
vCeS',  fur-tout  les  allées  où  deux  perfonnes 
peuvent  à  peine  aller  de  front  ,  prévoyez 
l'efpace  que  rempliront  les  arbres  quand  il;s 
feront  parvenus  à  une  jufte  grofleur. 

9°.. Toutes  ces  rcgles  s^obferveront  di- 
verfement  dans  les  différentes  fortes  de 
jardins  ,  que   l'on  peut  réduire  à  troJS', 

L  z 
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favoir  ,  les  jardins  de  niveau  parfait  ,  les 
jardins  en  pente  douce  ,  &  les  jardins  dont 
le  niveau  &  le  terrain  font  entrecoupés  par 
des  chûtes  de  terralTcs  ,  des  glacis  ,  des 
talus  ,  des  rampes  ,  6fc.  Les  delïîns  qui 
conviennent  à  une  forte  de  ces  jardins  ,  ne 
fàuroient  très-fouvent  convenir  à  l'autre. 

lo^.  Il  eft  à  propos  de  difpofer  un  jardin^ 
cnforte  que  dès  le  commencement  du  prin- 
temps on  ait  un  bofquet  d'arbres  verds , 
dans  lefquels  feront  ménagées  des  plate- 
bandes  remplies  d'arbuftes  ou  de  plantes 
qui  fieuriflent  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril. Après  quoi ,  d'autres  bofqucts  deftinés 
à  faire  jouir  d'un  fpc6tacle  très  -  agréable 
au  milieu  de  cette  faifon  ,  feront  formés 
d'un  grand  nombre  d'arbres  &  d'arbuftes 
.  qui  fleurilîent  tous  dans  le  même  temps. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  ravitl'ant ,  dit  M.  Du* 
hamcl  ,  ce  génie  cultivateur ,  que  de  trou- 
.  ver  dans  fon  parc  une  très  -  grande  falle 
ornée  de  tapiflcries  auiïi  riches  que  les  plus 
belles  plate-bandes  forméc^s  des  fleurs  les 
plus  précieufes ,  èc  meublées  d'arbrififeaux 
6c  d'arbuftes  qui  tous  portent  dans  le  mê- 
me temps  des  fleurs  qui  charment  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs  ,  par  la  variété 
de  leurs  formes  &  par  leurs  agréables 
odeurs  î 

Comme  les  arbres  qui  confervent  leurs 
feuilles  font  une  reflource-  d'agrément  pour 
l'hiver  ,  on  doit  aufTi  en  faire  des  bofquets  i 
mais  en  les  mafquant  par  des  palilTades  ou 
par  des  falles  d'arbres  qui  fe  dépouillent. 
La  raifon  de  cette  diftribution  eft  que  les 
arbres  verds  ont  une  coultur  foncée  qui 
contrafte  trop  avec  le  beau  verd  des  autres  ; 
&:  qu'ainiî  il  eft  avantageux  qu'il  n'y  ait 
que  ceux-ci  que  l'on  apperçoive  des  ap- 
partemens  pendant  l'été.  Mais  dans  les 
beaux  jours  difiver  ,  on  ira  volontiers 
chercher  le  bofquet  où  l'on  aura  le  plaifîr 
de  fe  promener  à  l'abri  du  vent ,  au  milieu 
d'arbres  touffus  &  remplis  d'oifeaux  qui 
abandonnent  les  autres  bois  pour  profiter 
de  l'abri  qui  leur  eft  offert ,  &  qu'ils  ne 
peuvent  plus  trouver  ailleurs. 

Jardin  botanijie.  Nous  avons  amplement 

traité  de  la  culture  des  différentes  plantes 

.  qui  le  compofent.  La  tefre  qui  convient  à 

chacune  en  particulier  produit   dans   ces 

fortes  de  jardins  \m  inconvénient  ordinal- 
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re  ;  je  veux  dire  que  peu  de  plantes  confer- 
vent le  port  qui  eft  naturel ,  Ci  le  fond  du 
jardin  eft  une  terre  fubftantieufe.  Telles 
plantes  qui  n*en  veulent  que  de  maigre  y 
deviennent  plus  ou  moins  méconnoiflables , 
Se  dégénèrent.  Une  qualité  oppofée  occa- 
iîonne  le  même  effet  fur  celles  à  qui  il 
faut  un  terrain  gras  &  beaucoup  d'humi- 
dité. Ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  d'attention 
ôc  une  certaine  dépenfe  ,  que  l'on  peut 
donner  à  chaque  plante  le  fol  qu'elle  de- 
mande. Plus  le  jardin  eft  étendu ,  plus  cela 
devient  difficile. 

Une  autre  circonftancc  qui  préjudicie 
au  fuccès  des  plantes  ,  eft  que  l'on  n'a  pas 
toujours  la  commodité  de  donner  à  cha- 
cune l'expofition  qui  lui  convient.  On  eft 
gêné  par  l'arrangement  fyftcmatiquc.  On 
s'épargneroit  beaucoup  de  peine  &  de  déla- 
grément  fî  l'on  pouvoit  trouver  dans  la 
méthode  même  de  difpofîtion  ,  le  moyen 
d'imiter  l'ordre  de  la  nacare  ,  placer  à  dé- 
couvert les  plantes  qui  viennent  naturel- 
lement ainfî  ,  &  garantir  par  le  voifina- 
ge  d'arbrilleaux  celles  qui  croifîent  dm 
cette  manière  à  l'ombre  ,  dans  les  bois  ou 
ailleurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftribution  géné- 
rale ,  chacun  adopte  celle  qui  lui  plaît 
davantage. 

Jardins  fruitiers  ,  potagers  &  ficurijics. 
Nous  réunirons  ces  trois  fortes  àt  jardins, 
parce  qu'il  n'eft  pas  affez  rare  que  celui 
qui  s'applique  à  l'un  ne  s'applique  pas  à 
l'autre  ,  &  que  d'ailleurs  plufieurs  chofes 
conviennent  aux  trois. 

Le  jardin  fruitier  eft  celui  où  l'on  cul- 
tive les  arbres  qui  portent  des  fruits  ,  com- 
me pêchers ,  poiriers  ,  pommiers ,  abri- 
cotiers ,  pruniers ,  céri fiers ,  &  autres. 

Le  jardin  potager  eft  celui  où  l'on  cul- 
tive les  légumes  &  les  herbes  qu'on  emploie 
dans  le  potage  ,  les  falades ,  &  en  général 
à  la  cuifine. 

Le  jardin  fleurifte  eft  celui  où  Ton  élevé 
toutes  fortes  de  plantes  qui  donnent  des 
fleurs  ,  comme  les  orangers ,  les  violettes  , 
les  anémones  s  les  tubéreufes  ,  les  giro- 
flées ,  &c. 

Ces.  jardins  ont  divers  degrés  de  fécon- 
dité ,  qui  influent  aufïi  fur  la  qualité  de 
leurç  prçdudions ,  félon  qu'ils  font  plus 
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OU  moins  aérés  ,  &  par  rapport  aux  vents 
auxquels  ils  font  particulièrement  expofés. 

Leur  difpofition  ordinaire ,  la  meilleu- 
re ,  aulTi  bien  que  la  plus  commode  pour 
le  jardinier  ,  cft  celle  qui  fe  fait  autant 
qu'on  peut ,  en  quarré  ,  dont  la  longueur 
loit  un  peu  plus  grande  que  la  largeur.  Les 
allées  doivent  aulli  être  d'une  largeur  pro- 
portionnée tant  à  la  longueur  qu'à  toute 
rétendue  du  jardin.  Les  moins  larges  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  fîx  à  fcpt  pies 
de  promenade  j  &  les  plus  larges ,  de  quel- 
que longueur  qu'elles  foicnt,  jamais  ex- 
céder trois  ou  quatre  toifes  au  plus.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  grandeur  des  quarrés  , 
c'eft  un  défaut  d'en  faire  qui  aient  plus  de 
quinze  ou  vingt  toifes  d'un  fens  ,  fur  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  l'autre  :  ils 
font  aflez  bien  ,  de  dix  à  douze  iur  qua- 
torze à  quinze.  Le  tout  fe  doit  régler  iur 
la  grandeur  du  jardin. 

Les  fcntiers  ordinaires  pour  la  commo- 
dité du  fervice  des  quarrés  ou  des  plan- 
ches ,  fe  font  d'environ  un  pié. 

Un  jardin  quelque  agréable  qu'il  foit 
dans  la  difpofition  ,  ne  réulTira  jamais  fi 
la  commodité  de  l'eau  pour  les  arrofer  ne 
s'y  trouve. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  terre  qui  convient 
à-ces  jardins  ,  confultez  Y  article  Arbre  , 
&  les  articles  rcfpedifs  des  plantes  que  l'on 
y  dcftine. 

On  ne  doit  pas  épargner  les  labours.  Le 
fuccès  dépend  en  grande  partie  de  cet  ar- 
ticle eflcntiel.  Labourez  d'abord  profon- 
dément :  &  quand  les  plantes  feront  hors 
de  terre ,  donnez  leur  fréquemment  de  lé- 
gers labours,  qui  les  chaulîent  par  le  pié  , 
en  mcme  temps  qu'ils  fervent  à  empêcher 
la  poulïe  des  herbes  nuiiibîes.  Une  terre  , 
ainli  tenue  en  bonne  façon  ,  eft  d'ailleurs 
plus  agréable  à  voir  que  celle  qui  eft  bat- 
tue ou  négligée. 

Toutes  fortes  de  fîimier  pourri  ,  de 
quelque  animal  que  ce  foit ,  chevaux  ,  mu- 
lets ,  bccufs  ,  vaches ,  &c.  font  excellens 
pour  amender  les  terres  employées  en 
plantes  potagères.  Celui  de  m^outon  ayant 
plus  de  fel  que  les  autres ,  il  n'en  fiut  pas 
mettre  en  fi  grande  quantité.  On  doit  pen- 
ser à-pcu-près  la  même  chofe  de  celui  de 
poule  &  de  pigeoij  :  mais  on  ne  CQnfeiile 
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guère  d'en  crnployer ,  à  caufe  des  puce^ 
rons  dont  ils  font  toujours  pleins ,  &  qui 
d'ordinaire  font  tort  aux  plantes. 

Le  fum.ier  des  feuilles  bien  pourries 
n'eft  guère  propre  qu'à  répandre  fur  les  fe- 
mcnces  nouvellement  faites  ,  pour  empê- 
cher que  les  pluies  ou  les  arrofcmens  ne 
battent  trop  la  fuperficie  ,  enforte  que  les 
graines  auroient  peine  à  lever. 

Tous  les  légumes  d'un  potager  deman- 
dent beaucoup  de  fumier  :  les  plants  d'ar- 
bre n'en  demandent  point. 

Pour  ce  qui  eft  des  fleurs  ,  tantôt  oii 
leur  donne  du  terreau  bien  confommé  ; 
tantôt  on  leur  compofe  une  terre  mélangée 
de  fable,  gravier,  terre  de  potager,  argile, 
ÔT.  Nous  en  parlons ,  en  traitant  en  parti- 
culier de  chaque  plante. 

Pour  les  jardins  fujets  à  la  féchereffe.  Si  le 
jardm  n'a  ni  puits  ni  fontaine  ,  ni  réfer- 
voir ,  vous  fouirez  votre  jardin  trois  ou 
quatre  pies  plus  profond  que  d'ordinaire: 
par  ce  moyen  il  ne  craindra  pas  les  fé» 
cherefl'es. 

Pour  conferver  les  femences  en  terre  ,  fanx 
aucun  dommage,  i'^.  Faitcs-les  tremper  dans 
le  fuc  de  joubarbe  ,  quelque  temps  avant 
de  les  mettre  en  terre.  Non- feulement , 
dit-on  ,  elles  ne  fouffriront  aucune  atteinte 
de  la  part  des  infcdes  &c  des  oifeaux ,  mais 
aufïi  elles  produiront  de  plus  belles  pla»- 
tes ,  des  feuilles  &  des  racines  plus  vigou- 
reufes  Se  mieux  nourries.  Nous  n'avons 
fait  fur  cela  aucune  expérience. 

On  affure  que  les  plantes  ne  prennent 
point  le  goût  de  fuie  ou  d'autre  chofe  dont 
on  a  induit  les  graines  pour  les  garantir 
d'être  dévorées  dans  la  terre. 

2^.  Répandez  de  la  cendre  fur  vos  cou- 
ches ou  tout  autour  de  vos  planches. 

3°.  Mêlez  de  la  fuie  avec  les  femences, 
ou  arrofez  les  plantes  avec  de  l'eau  où  ait 
trempé  de  la  fuie  de  cheminée. 

4°.  Enterrez  dans  le  jardin  ,  vers  l'en- 
droit qui  paroît  le  plus  rempli  d'animaux: 
nuifiblcs  ,  les  boyaux  d'un  mouton  fans  en 
vuider  les  excrémcns  j  &  mettez  un  peu 
de  terre  par  delfus.  Au  bout  de  deux  jours 
ces  animaux  s'y  amafleront  ;  alors  on  les 
brûlera  avec  les  boyaux  ,  ou  l'on  enfouira 
le  tout  dans  un  creux  profond  ,  que  l'on 
recouvrira  bien  ;  ou  pour  le  plus  sur ,   on 
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peu-pres  tous. 

5'*,  Faites  bouillir  de  la  coloquinte  dans 
de  l'eau  ,  Se  en  répandez  dans  les  endroits 
que  vous  voulez  garantir. 

Nous  ne  donnons  point  ces  cinq  indi- 
cations comme  certaines ,  quoiqu'il  y  en 
ait  dont  on  peut  vraifemblablement  atten- 
dre quelque  fuccès.  (t) 
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aux  jambes  de  derrière  du  cheval  ,  Se  eft 


en  tuera  le  plus  qu'il  fera  poflîblc.  En  trois 

ou  quatre  fois  on  les  aura    exterminés  à-    fituéc  au  dehors  du  jarret  ,  au  lieu  que  l'é- 


parvin  vient  en  dedans,  yoye:^  ÉpARviNi 
Les jûfdons  eftropient  le  cheval  lorfqu'on 
n'y  met  pas  le  feu  à- propos.  Ce  mot  figni- 
fie  aulli  l'endroit  du  cheval  où  cette  mala- 
die vient.  Soleijel. 

JARENSK,  (  G^ogr.)  ville  de  la 
Ruflie  européenne  ,  dans  le  gouverne- 
ment d' Archangel ,  fur  la  rivière  de  Wytf- 


JARDiNEUX,,adj.  terme  de  jouailUer  ,    chega  ;^  c'eft  le  chef- lieu  d'un  grand  dif- 


on  appelle  éméraudc  jardincufe  celle  dont 
le  verre  n'eftpas  d'une  fuite ,  qui  a  quelque 
ombre  qui  la  rend  mal  nette  ,  des  nuées  & 
veines  à  travers  des  poils ,  des  brouillards., 
un  air  brun  entre-courant  &  entre-luifant  , 
un  éclat  engourdi ,  foiblc  &  plein  de  craflè. 
^oye:[  Emeraude. 

JARDINIER  ,  f.  m.  r  An.  Méch.  ) 
eft  celui  qui  a  l'art  d'inventer ,  de  drcfler , 
tracer ,  planter ,  élever  &  cultiver  toutes 
fortes  de  jardins ,  il  doit  outre  cela  con- 
noître  le  caractère  de  toutes  les  plantes  , 
pour  leur  domier  à  chacune  la  culture 
-convenable. 

Les  différentes  parties  des  jardins  détail- 
lées au  mot  Jardin,  font  juger  qu'un  jar- 
dinitr  ne  peut  guère  les  pofledcr  toutes  i 
^l'inclination  >  le  goût  l'entraîne  vers  celle 
qui  lui  plaît  davantage  :  ainfi  on  appelle 
celui  qui  cultive  les  fleurs  \xn  jardinier -Jlcu- 
r/Jî^  ,  celui  qui  prend  foin  des  orangers  un 
orangiftc  (  Davjler,  )  des  fruits  un  fruitier  , 
■  des  i(»gumes  3c  marais  un  maréchais  ,  des 
limples  un  (implicite  {  Fureticrc.,  )  des  pépi- 
nières \xn  plpincrijie  (la  Qu infinie  &  Da- 

On  ne  donnera  point  le  détail  des  tra- 

..v^ux  d'un  jardinier  dans  chaque  mois  de 

l'année.  Il  fuffit  de  dire  qu'ils  doivent  être 

continuels  ,  qu'ils  fe  fuccedent ,  Ôc/ont  pref- 

que  toujours  les  mêmes,  La  faifon  de  l'hi- 

qui  en  paroît  exempte ,  peut  être  uti- 


ver 


Icment  employée  à  retourner  les  terres  ufées, 
à  les  améliorer  ,  &  à  faire  des  treillages  , 
^  des  cai(f"s  &  autres  ouvrages, 
-,:   JARDINIERE  ,  f.   f.  (Brodeur.  )    pe- 
.  jjce  broderie  étroite  &  légère  en  fil ,  exécu- 
tée à  l'extrémité  d'une  manchette  decliemi- 
fc  ou  de  quelqu'autre  vêtement  femblable. 
JARDON  ou  JARDE,  f.   m.  (  Maré- 
çha{ler,iej  l'humeur  callevifc  ^  dure  qui  vient 


trici  afïez  mal  peuplé.  (  D.G.) 

JARETTA  LA  ,  (  Géog.  )  rivière  de 
Sicile  dans  la  vdléede  Noto,  ou  pour  mieux 
dire ,  ce  fojit  diverles  petites  rivières  réunies 
dans  un  même  lit  ,  qui  prennent  le  nom  de 
la  Jarctta ,  laquelle  va  fe  perdre  dans  le  golfe 
de  Catane.    {  D.  J.) 

JARGEAU,  ou  Gergeau  ,  Gargo- 
lium  ,  Jurgoilum  ,  Jurgolium  ,  (  Gi'ogr.  ) 
petite  ville  de  l'Orléanois  fur  la  Loire  ,  à 
quatre  lieues  d'Orléans  ,  connue  dès  le 
ixc  iîecle  ious  Charles  le  Chauve  ,  fous  le 
nom  de  Gergofilum.  L'évêque  d'Orléans 
en  eft  Seigneur.  Charles  VII  y  tint  les 
grands  jours  en  mai  1430  ,  &c  Louis  XI 
y  maria  fa  fille  ,  Anne  de  France  ,  avec 
Pierre  de  Bourbon  ,  comte  de  Beaujeu  , 
en  1473.  Il  y  a  une  collégiale  fous  le  nom 
de  S.  Umin. 

Cette  ville  fut  prife  par  les  Anglois  lorH. 
qu'ils  afliégerent  Orléans  en  142-8  ,  re- 
prife  en  1419  ,  par  Jean  ,  duc  d'Alençon  , 
&:  la  Pucelle  d'Orléans. 

C'eft  la  patrie  des  trois  frères  Gaignie- 
res  qui  ,  quoique  de  baffe  naillance  ,  séle- 
verent  par  leur  mérite  dans  le  der  nier  (îe- 
cle ,  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  ; 
ils  mirent  le  comble  à  leur  gloire  en  ne 
rougiflant  jamais  de  la  pauvreté  de  leurs 
parens.  La  Martiniere.  IDiâionnaire  de  la 
Croix,  tome  I ,  page  252,  édition  1766 
Long.   Z^  ,    4^  ;    lat.  ^7- 60-  (  C  ) 

^  JARGON  ,  f.  m.  (  Gram.  )  ce  mot 
apIufieursacceptions.il  fedit  1**.  d'un  lan- 
gage corrompu  ,  tel  qu'il  fe  parle  dans  nos 
provinces.'  z^.  D'une  langue  fadicr  ,  dont 
quelques  perfonnes  coîn'iennent  pour  fe 
parler  en  compagnie  &  n'être  pas  entendues , 
3°.  D'un  certain  ramage  de  fociété  qui  a 
quelquefois  fon  agrément  &  fa  finefl'e  ,  tc 
qiù  iupplée  àl'efprjt  véritable ,  au  bon fcns.i, 
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AU  jugement .  à  la  raifon  8c  aux  connoif-  \jrirgon  du  monde  ,  il  le  réferve  à  Tes  mar- 
fances  dans  les  perlonncs  qui  ont  un  grand 


ufage  du  monde  ;  celui- ci  confifte  dans  dts 
tours  de  phrafe  particuliers  ,  dans  un  ufage 
fingulier  des  mots  ,  dans  i'art  de  relever  de 
petites  idées  froides  ,  puériles ,  communes , 
par  une  expreiTion  recherchée.  On  peut  le 
pardonner  aux  femmes  ;  il  eft  indigne  d'un 
homme.  Plus  un  peuple  eft  futile  &  cor- 
rompu ,  plus  il  a  à&  jargon.  Le  précieux  , 
où  cette  affedation  de  langage  iî  oppofée  à 
la  naïveté  ,  à  la  vérité  ,  au  bon  goût  &  à  la 
franchife  dont  la  nation  étoit  infedée ,  & 
que  Molière  décria  en  une  foirée  ,  fut  une 
efpece  àt  jargon.  On  a  beau  corriger  ce  mot 
jargon -par  lesépithetes  de  joli,  d'obligeant, 
de  délicat,  d'ingénieux  ?  il  emporte  toujours 
avec  lui  une  idée  de  frivolité.  On  diftingr.e 
quelquefois  certaines  langues  anciennes 
qu'on  regarde  comme  fimplts ,  unies  &  pri- 
mitives ,  d'autres  langues  modernes  qu'on 
regarde  comme  compolées  des  premières  , 
par  le  mot  de  jargon.  Ainll  l'on  dit  que  l'ita- 
lien ,  l'efpagnol  éc  le  françois  ne  (ont  que 
des  jargons  latins.  En  ce  iens ,  le  latin  ne 
fera  qu'un  jargon  du  grec  &  d'une  autre 
langue  ;  &  il  n'y  en  a  pas  une  dont  on  n'en 
pût  dire  autant.  Ainfi  cette  diftindion  des 
langues  en  langues  primitives  de  en  jar- 
gons ,  eft  fans  fondement.  Koye^  l'article 
Langue. 

Jargon  ,  f.  m.  (Belles-Lettres ,  Poéfie.) 
Il  n*a  manqué  à  Molicrc  que.  d'éviter  le  jar- 
gon &■  d'écrire  purement  ,  dit  la  Bruyère  : 
&  il  a  raifon  quant  à  la  pureté  du  ftyle. 
Mais  quel  eft  le  jargon  que  Molière  .luroit 
dû  éviter  î  Ce  n'eft  certainement  pas  celui 
des  précieufes  de  des  femmes  lavantes  : 
il  eft  de  l'efl'ence  de  fon  fujet.  Ce  n'cft 
pas  celui  d'Alain  &  de  George tte  :  il  con- 
tribue à  caraélérifer  leur  naïveté  villa- 
geoife  5  de  à  marquer  la  précaution  ridi- 
cule de  celui  qui  en  a  fait  les  gardieiTS 
d'Agnès.  Ce  n'eft  pas  non  plus  celui  que 
Molière  fait  parler  quelquefois  aux  gens 
de  la  cour  de  du  monde  ,  car  il  n'imite 
les  fingularités  recherchées  de  leur  lan- 
gage que  pour  tourner  en  ridicule  cette 
même  affedtation.  Nulle  recherche  dans 
le  langage  du  Mifantrope  ,  ni  du  Chri- 
fale  des  femmes  favantes  ,  ni  de  Cléante 
daiis  le   Tartuffe;  de  ce  qu'on   appelle  le 


quis. 

Scarron ,  dans  ces  pièces  bouffonnes  > 
employoit  un  burlefque  emphatique  du 
plus  mauvais  goût.  Ce  jargon  fait  rire  un 
moment  par  fa  bizarre  extravagance  j  mais 
on  a  honte  d'avoir  ri. 

Le  jargon  villageois  a  été  heurcufement 
employé  quelquefois  par  Dufredi  de  par 
Dancourt  :  il  eft  très -bien  placé  dans  le 
jardinier  de  l'Efprit  de  contradiclion  \  mais 
Dancourt ,  dont  le  dialogue  eft  il  vif ,  (1 
gai  ,  il  naturel ,  s'eft  éloigné  de  la  vr^^i- 
l'emblance  en  entremêlant  fans  raifon  dans 
les  perfonnes  du  même  état  le  Jargon  vil- 
lageois de  le  langage  de  la  ville  :  dr.ns  les 
trois  Coujînes  ,  fes  payfannes  parlent  comme 
des  demoifelles ,  de  leurs  pères  de  mères 
comme  des  paylans. 

Le  jargon  villageois  a  quelquefois  Tavan- 
tage  de  contribuer  au  comique  de  iltua- 
tion  ,  comme  dans  VVJurier  gentilhomme  ; 
c'eft-là  fur-tout  qu'il  eft  piquant.  Quelque- 
fois il  manque  une  nuance  de  iimplicité 
dans  les  mœurs ,  de  Molière  s'en,  eft  habile- 
ment fervi  pour  diftinguer  la  iimplicité 
groffiere  de  Georgette  ,  de  la  naïveté 
d'Agnès.  Mais  fî  le  jargon  villageois  n'a 
pas  l'un  de  ces  deux  mérites ,  on  fera  beau- 
coup mieux  de  mettre  un  langage  pur  dans 
la  bouche  des  paylans.  L'ingénuité  ,  le 
naturel ,  la  iimplicité  même  n'a  rien  d'in- 
compatible avec  la  correction  du  langage. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  incompatible  avec 
le  jargon  villageois  ,  c'eft  un  rafinement 
d'exprelTion  ,  une  recherche  curieufe  de 
tours  iinguliers  ou  de  figures  étudiées  j  de 
c'eft  ce  qui  gâte  le  naturel  des  payfans  de 
Marivaux. 

Dans  la  langue  italienne  ,  les  diftéicns 
idiomes  font  annoblis ,  parce  qu'il  n'y  a 
|)oint  de  ville  principale  qui  donne  exclu- 
iivement  le  ton  ,  de  parce  que  de  bons 
écrivains  les  ont  tous  employés ,  de  quel-^ 
quefois  mêlés  eni'emble  ,  non  -  feulem.ent 
dans  la  comédie,  mais  dans  des  poëmcs 
badins. 

Le  jargon  du  monde  de  de  la  cour  a  ia 
pkce  dans  le  comique  :  Molière  en  adonné 
l'exemple  j  mais  on  en  abufe  fouvent;  &e 
parce  que  dans  une  pièce  moderne  d'un 
coloris  brillant  de  d'une  vérité  de  mcçiirs 
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très- piquante ,  cq  jargon  employé  avec  goût, 
&  fcmé  de  traits  &:  de  faillies  ,  a  réuilî  au 
théâtre ,  on.  n*a  celTé  depuis  d'écrire  d'après 
ce  modelé  ,  &c  de  copier  cq  jargon.  Les  jeu- 
nes gens  ne  parient  plus  d'autre  langage  fur 
la  fcene  comique  5  aux  perionnages  même 
qu'on  ne  veut  pas  tourner  en  ridicule  on 
donne  fans  difcernement  ce  ridicule  de 
l'expreiïion  ,  &  cela,  faute  de  connoitre  le 
ton  du  m.onde  ^  de  la  cour  ,  dont  le  vrai 
caradtere  eft  d'être  uni  &;  iîmple.  (M,  Mar- 

MONTElJ 

Ja'rgons  y  C.  m.  C  HiJI,  nat.  Litholog.) 
nom  que  donnent  quelques  auteurs  à  un 
diamant  jaune  ,  moins  dur  que  le  diamant 
véritable.  On  appelle  aulTiÀir^o/zj  des  chryf- 
tallifations  d'un  rouge  jaunâtre  ,  &  qui  imi- 
tent un  peu  les  hyacinthes  j  elles  viennent 
d'Efpagne  5i  d'Auvergne. 

JARIDOLOS ,  f.  m.  r  Anth.  )  divimté 
paimyrénienne  ,  dont  le  nom  (e  lit  dans  les 
jnfcripnons  des  ruines  de  palmyre.  Elle 
avoir  ,   félon  les   apparences  ,  les  mêmes 


attributs  que  le  dieu  Lunus  des  Phéniciens , 
je  veux  dire  une  couronne  fur  la  tête ,  S<.  un 
croilîcint  derrière  les  épaules  ;  car  jari  figni- 
fîe  le  mois  auquel  la  lune  prélide.  Jaribolus 
n'eft  peut-être  que  Baal  ou  Bdus,  Le  foleil 
qui  tourne  en  aiflérentes  manières  ,  à  caufe 
de  la  difficulté  d'exprimer  les  mors  orien- 
taux en  caratfteres  grecs ,  a  été  la  principale 
divinité  des  Phéniciens  &  Pal myréniens  \  de 
ce  mot  de  baal  ou  belus  ont  été  formés  ma- 
lakbelus ,  aglibolus ,  jaribolus ,  &  autres  fem- 
blables  qu'on  trouve  dans  les  infçriptions. 
(D.  J.) 

*  JAKJUN A-,  f.  m,  (Bot.  exotiq.)  arbre 
qui  croît  dans  l'île  de  Huaga  &  qui  reflcm- 
ble  au  figuier.  Il  porte  un  fruit  oblong  d'un 
palme  ,  mou  comme  la  figue ,  favonneux 
&  vulnéraire  j  on  emploie  fa  feuille  dans  les 
luxations.  Ray. 

JARLOT  oi^  RABLURE,  (Marine,) 
c'eft  une  entaille  faite  dans  la  quille  ,  dans 
l'étrave  &  dans  l'étambord  d'un  l^âtiment , 
pour  y  faire  entrer  une  partie  du  bordage 
qui  couvre  les  membres  du  vailTeau.  Voye';^ 
Kablure. 

JARLSBERG,r  Géogr.  )  comté  de 
Korwcge,  danslapréfefturc  deChriftianaî 
;1  eft  de  vingt-cinq  paroiifes ,  &c  renferme 
ja  ville  de  Tonsberg.  L'on  y  découvrit  )  en 
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1719  ,  une  bonne  mine  d'argent ,  &  I*on  y 
a  d'ailleurs  pourrefTources  la  pêche  &  l'agri- 
culture ?  c'eft  un  des  cantons  du  royaume 
le  moins  ftérile  en  grains.  La  famille  de 
Wedel  eneft  en  polTelTion.  (D.  G.) 

JARNAC  ,  (  Géogr.  )  bourg  de  France 
dans  l'Angoum.ois  fur  la  Charente  ,  à  z 
lieues  de  Cognac  ,  6  N.  O.  d'Angoulême  , 
100  S.  O.  de  Paris.  Long,  i'j^.%%.'  ;  lat. 
45-40. 

C'eft  à  la  bataille  donnée  fous  les  murs. 
de  ce  lieu  en  1569  ,  que  Louis  de  Bourbon 
fut  tué  à  la  fleur  de  fon  âge ,  &  traitreufe- 
ment ,  par  Montefquiou  ,  capitaine  des  gar- 
des du  duc  d'Anjou,  qui  fous  le  nom  d'Hen- 
ri III  monta  depuis  fur  le  trône  ;  ain/î  périt 
(non  fans  foupçon  des  ordres  fecrets  de  ce 
prince)  le  frère  du  roi  de  Navarre  père 
d'Henri  IV.  H  réunifloit  à  fa  grande  naif- 
fancc  toutes  les  qualités  du  héros  &  les  ver- 
tus du  lage  J  fa  vie  n'offre  qu'un  mélange 
d'événemens  fînguliers  i  la  fidion  des  Lor- 
rains l'ayant  fait  condamner  injuftement  à 


perdre  la  tête  ,  il  ne  dut  fon  falut  qu'au  dé-^ 
ces  de  François  H  ,  qui  arriva  dans  cette 
conjoncture  il  fut  enfuiçc  fait  prifonnicr  à  la 
bataille  de  Dreux  en  changeant  de  cheval , 
6c  conduit  au  duc  de  Guife  fon  ennemi 
mortel ,  mais  qui  le  reçut  avec  les  manières 
Se  les  procédés  les  plus  propres  à  adoucir 
fon  infortune  j  ils  mangèrent  le  foir  à  la 
même  table,  &  comme  il  ne  fe  trouva  qu'un 
lit ,  les  bagages  ayant  été  perdus  ou  difper- 
fés ,  ils  couchèrent  enfcmble  i  ce  qui  eft  , 
je  penfe  ,  un  fait  unique  dans  l'hiflroire. 
Henri  de  Bourbon  mort  empoifonné  à  S. 
Jean  d'Angely  ,  ne  dégénéra  point  du  mé- 
rite de  fon  illuftre  père  i  les  malheurs  qu'ils 
éprouvèrent  l'un  &  l'autre  dans  l'clpace 
d'une  courte  vie  ,  &  qui  finirent  par  une 
mort  prématurée  ,  arrachent  les,  larmes  de 
ceux  qui  en  lifent  le  récit  dans  M.  de  Thou^ 
parce  qu'on  s'intérelle  aux  gens  vertueux  , 
&  qu'on  voudroit  les  voir  triompher  de 
l'injudice  du  fort,  &  àcs  entreprifes  odieu- 
Ç(^s  de  leurs  ennemis.  (D.  J.) 

JAROMÏTZ  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
Bohême  fur  l'Elbe  ,  à  1 1  lieues  S.  O.  de 
Glatz ,  25  N.  E.  de  Prague.  Long.  35. 55  ; 
lat. 50.  î8.  (D.J.) 

JAROSLAW  ,  (Géogr.)  ville  de  Polo- 
gne au  Paktinat  de  Ruljiîe,  avec  une  bonnç 

citadelle  > 
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citadelle  -,  elle  eft  remarquable  par  fa  foire 
ôc  par  la  bataille  que  les  Suédois  gagnèrent 
lous  Tes  murs  en  1656  5  elle  eft  fur  la  Sane, 
à  28  lieues  N.  O.  de  Lemberg  ,  §0  S.  E. 
de  Cracovie.  Long.  40.  ^8' .  lat.  4^.  ^8' . 
(D.J.) 

JAROSLAWL  ,  r  Géogr.  )  grande  ville 
de  la  RulTie  en  Europe ,  dans  le  gouver- 
nement de  Mofcow  ,  à  l'embouchure  de 
la  Weda  dans  le  Wolga.  C'eft  la  capi- 
tale d'une  province  qui  a  eu  jadis  Tes  ducs 
particuliers  j  &  qui  comprend  encore  les 
villes  de  Romanow  &  de  Luch  :  &c  c'eft 
une  àts  villes  les  plus  commerçantes  de 
Tcmpire  ;  il  y  a  d'immenfes  magaiins  de 
draps  •,  de  toiles  &  de  cuirs  fabriqués  dans 
fes  murs  &  à  la  ronde  :  oii  y  livre  ,  on  y 
débite  &  l'on  y  expédie  les  marchandifes 
avec  un  ordre  admirable  5  &  celles  que 
l'on  y  tire  de  l'étranger  y  font  de  même 
reçues  ,  tenues  &c  expofées  en  vente  avec 
tout  le  foin  poifible.  Le  négoce  y  trouve , 
dit  on,  en  un  mot  ,  plus  de  facilité  que 
par- tout  ailleurs  en  Rufïie.  C'cft  dans  cette 
ville  que  le  duc  de  Courlande  ,  mort  il  y  a 
quelques  mois  ,  palTa  l'exil  que  l'impéra- 
trice Elifabeth  lui  fit  fubir.  (  D.G.) 

JARRE,  f.  f.  (  Commerce,  )  cruche  de 
terre  à  deux  anles ,  dont  le  ventre  eft  fort 
gros.  Ce  mot  vient  de  l'efpagnol  jarre  ou 
jarro  ,  qui  fignifîe  la  même  chofe. 

C'eft  auffi  une  efpece  de  mefure  :  \zjarre 
d'huile  contient  depuis  18  jufqu'à  26  jal- 
lons  •-,  la  jarre  de  gimgcmbre  pcfe  environ 
cent  livres. 

M.  Savari  dit  que  Xz  jarre  eft  une  mefure 
de  continence  pour  les  vins  &  les  huiles 
dans  quelques  échelles  du  levant ,  particu- 
lièrement à  Mételinoù  elle  eft  de  fix  orques, 
qui  font  environ  quarante  pintes  de  Paris. 
^'oye-^  Orque  ù  Pinte.  Diclionn.  dt  Com- 
merce. (  G,  ) 

Jarre  ,  terme  dont  les  Chapeliers  fe  fer- 
vent pour  défigner  le  poil  long  ,  dur  &  lui- 
fant  ,  qui  le  trouve  fur  la  fuperficie  des 
peaux  de  caftor  ,  de  qui  n'étant  pas  propre 
à  fe  feutrer ,  el'i;  tout-à-fait  inutile  ,  &c  ne 
peut  pas  entrer  dans  la  manufacture  des 
chapeaux. 

Arrachtr  le  jarre  ,  c'eft  l'oter  de  deftlis 
les  peaux  avec  des  efpeces  de  pinces.  On 
emploie  ordinairement  à  cet  ouvrage  des 
Tome  XFJII. 
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T  ouvrières  qu'on  appelle  arracheufes  ou  épla^ 

1  chcufcs. 

Les  chapeliers  fe  fervent  du  jarre  pour 

1  remplir  des  efpeces  de  pelotes  couvertes  de 

chifons  de  laine ,  avec  lefqucUes  ils  frottent 

les  chapeaux  ,  &  leur  donnent  le  luftre. 

VoycT^  Chapeau  ,  voye:^  aujfi  Castor. 

Jarre  fc  dit  aufti  du  poil  de  vigogne. 

j      Jarres  ou  Giares  ,  plur.  C Mann:.  J  ce 

'■  font  de  grandes  cruches  ou  vaiilcaux    de 
terre  ,  dans  lefquels  on  met  de  l'eau  douce 

:  poujf  iaconfcrver  meilleure  que  dans  les  fu-. 

■  tailles  :  on  les  place  ordinairement  danis  les 

i  galeries  du  vailTcau.  C  Q.  J 

j      J ARKEBOSSE ,  C  Marine.  )  Voyei  ^^'^' 

'  DELETTE ,  qui  cft  la  même  choie. 

JARRET  LE  ,  f.  m.  (  Anat.  )  c'eft  la 
jointure  de  l'os  de  la  cuiftc  avec  ceux  de  la 
jambe  dans  la  partie  poftérieure.  La  join- 
ture de  l'os  de  la  cuifle  avec  ceux  delà  jam- 
be dans  la  partie  antérieure  fe  nomme  le 
genou  y  au  fujet  duquel  M.  Mery  rapporte 
un  fait  bien  fmgulier  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  Sciences  ,  c'eft  l'hiftoirc 
d'une  exoftofe  au  genou  qui  pefoit  vingt 
livres.  (D.J.) 

Jarret;  ( Maréchal! erie.  )  dans  le  che- 
val ;  s'eft  la  jointure  du  train  de  derrière  , 
qui  aftemble  la  cuifle  avec  la  jambe.  Il  faut 
qu'un  cheval  ait  \q^  jarrets  grands  ,  amples, 
bien  vuidés  èc  fans  enflure  ,  qu'il  lâche  bien 
plier  les  jarrets.  Des  jarrets  gras  ,  charnus 
de  petits  font  défc6tueux.  Pl/er  les  jarrets  , 
voje^  Plier  ;  on  dit  d'un  cavalier  qui  ferre 
les  jarrets  avec  trop  de  force  &  fans  y  avoir 
de  liant  ,  qu'il  a  dsis  jarrets  de  fer. 

Jarret  ,  (  Hydr.  J  en  fait  de  fontaines  , 
s'entend  d'une  conduite  d'eau  qui  fait  un 
coude  ,  ôc  qu'on  n'a  pu  faire  aller  en  droite 
ligne  à  caufe  de  la  fituation  du  terrain ,  ou 
de  la  difpofition  du  jardin  qui  fait  un  angle. 
Cette  conduite  s'appelle  jarret  te  :  il  faut 
prendre  ces  jarrets  de  loin  pour  éviter  les 
frottemens.  Voye^  Conduite.  ( K.J 

Jarret  ,  (  Coupe  des  pierres.)  imperfec- 
tion d'une  direction  de  ligne  ou  de  fur  face  , 
qui  fait  une  firuofité  ou  un  angle.  Le  jarret 
faillant  s'appelle  coude ,  &  le  rentrant  s'ap- 
pelle/»//. Une  ligne  droite  fait  un  farrct  avec 
une  Hgne  courbe,  lorfque  leur  jondion  ne  Ce 
fait  pas  au  point  d'attouchement ,  ou  que  la 
ligne  droite  n'eft  pas  tangente  à  la  courbe, 

M 
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Jakrït  ,  en  terme  d* Eperonnier  ;  ed  cette    avec  une  boucle  d'or  qu'il*  doivent  portei 


partie  d'un  mors  qui  deicend  depuis  le  rou 
ïeau  jufqu'aux  petits  tourcts  de  la  première 
(Ehaînette.  Voye:^  Chaînette  &■  Tourets. 

Jarret  ,  (  Jardinage.)  fe  dit  d'un  coude 
©u  d'une  brandie  d'arbre  très-longue  ,  dé- 
Tiuée  de  toutes  Tes  ramilles  ,  &  dont  on  ne 
laide  pouffer  que  celles  qui  viennent  à  fon 
extrémité  ,  ce  qui  forme  une  efpece  de 
Jarret. 

JARRETE,  adj.  (  Marée  kaîlerie.  ) 
c*eft  la  même  chofc  que  crochu.  VoytTi^ 
Croch  u  . 

JARRETIER  ,  (  Arint.  )    Voye^  Po- 

PllTÉ. 

JARRETIERE ,  f.  f.  lien  avec  lequel 
on  attache  les  bas. 

U  ordre  de  la  jarretière  ,  c'eft  un  ordre 
militaire  inftituc  par  Edouard  III ,  en  1 5  50, 
fous  le  titre  des  fuprêmes  chevaliers  de 
l'ordre  le  plus  noble  à/t  h.  jarretière,  Voye^^ 
Ordre. 

Cet  ordre  eft  compofé  de  vingt-fîx  che- 
valiers ou  compagnons ,  tou5  pairs ,  ou  prin- 
ces >  dont  le  roi  d'Angleterre  eft  ou  le  chef, 
ou  le  grand-mai  tre. 

Ils  portent  à  la  jambe  gauche  une  jarre- 
tière garnie  de  perles  ôc  de  pierres  précieu- 
fes  ,  avec  cette  devife  ,  honni  foit  qui  mat  y 
penfe.   Voye^  Devise. 

Cet  ordre  de  chevalerie  forme  un  corps 


tous  les  jours  ,  aux  fêtes  &  aux  folermiités  , 
Is  ont  un  furtout ,  un  manteau  ,  un  grand 
bonnet  de  velours  ,  un  collier  de  G  G  G, 
compofé  de  rofes  émail'ées ,  S'c.  yoy.  Man- 
teau J  Collier  ,   &c. 

Qiiand  ils  ne  portent  pas  leurs  robes  ,  ils 
doivent  avoir  une  étoile  d'argent  au  coté 
gauche  ,  &c  communément  ils  portent  le 
portrait  de  faint  Georges  émaillé  d'or  Se  en- 
touré de  diamans  au  bout  d'un  cordon  bleu 
placé  en  baudrier  qui  part  de  l'épaule  gau- 
che. Ces  chevaliers  ne  doivent  point  pa- 
roître  en  public  fans  \a.jarreticrey  fous  peine 
deiix  fous  huit  deniers  qu'ils  font  obligés  de 
payer  au  greffier  de  l'ordre. 

il  paroit  que  l'ordre  de  h  Jarretière  eft  de 
tous  les  ordres  féculiers  le  plus  ancien  de  le 
plus  illuftre  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  a  été 
inflitué  f  o  ans  avant  l'ordre  de  faint  Michel 
de  France  ,  83  ans  avant  celui  de  la  tolfon 
d'or  190  ans  avant  celui  de  laint  André  , 
&  iop  ans  avant  celui  de  l'éléphant.  V^oye^ 
Toison  d'or  ,  Chardon  ,  ou  l'ordre  du 
Chardon,  ou  Je  Saint  André,  eiiEcoffe, 
Eléphant  ,   &c. 

!  Depuis  fon  inlHtution,  il  y  a  eu  huit  em- 
pereurs &  vingt-fept  ou  vingt-huit  rois 
étrangers  ,  outre  un  très- grand  nombre  de 
princes  fouverains  étrangers  qui  ont  été  de 
cet  ordre  en  qualité  de  chevaliers  com- 
ou  une  fociété  qui  a  fon  grand  &  ion  petit  pagnons. 
fceau ,  &c  pour  officiers  un  prélat ,  un  chan-  :  Les  auteurs  varient  fur  fon  origine  :  on 
celier  ,  un  greffier  ,  un  roi  d'armes  &  un  raconte  communément  qu'il  fut  inllitué  en 
huilfier.  Fojtiç^PrÉlat,  Chancelier  ,  S-c.  l'honneur  d'unt  jarretière  de  la  comteile  de 
Il  entretient  de  plus  un  doyen  &  douze  Saliilîury  ,  qu'elle  avoir  laiffé  tomber  en 
chanoines  ,  des  fous-chanoines  ,  des  porte-  danfant ,  &  que  le  roi  Edouard  ramafla  : 
verges  ,  &  vingr-iix  penfionnaires  ou  pau-  |  mais  les  antiquaires  d'Angleterre  les  plus 
vres chevaliers.  Fbyc^  Chanoines  ,  &c.      leftimés  traitent  ce  récit  d'hifioriette  &  de 

L'ordre  de  h. Jarretière  t(\:  fous  la  protec-    fable, 
tion  de  faint  Georges  de  Cappadoce  ,  qui        Cambden  ,  Fern  ,  6'c.  difcnt  qu'il  fait  inf- 
eft  le  patron  tutélaire  d'Angleterre.  Voye:^^    titué  à  i'occaiion  de  la  vidoire  que  k  s  An- 
Georges.  glois  remportèrent  fur  les  François  à  la  ba- 

L'allcmbîée  ou  chapitre  des  chevaliers  fe  taille  de  Crécy  :  félon  quelques  hiftoriens  > 
tient  au  château  de  VVindfor  dans  la  cha-  Edouard  fit  déployer  ia  jarretière  comme  le 
pelle  de  faint  Georges  ,  dont  on  y  voit  le  fignal  du  combat ,  3c  pour  conferver  la  mé- 
tableau  peint  par  Rubens  ,  fous  le  règne  de  moire  d'une  journée  ii  heureufè  ,  il  inllirua 
Charles  I ,  &  dans  la  chambre  du  chapitre  "  un  ordre  dont  il  voulut  qu'une  Jarretière  fût 
que  le  fondateur  a  fait  conftruire  pour  cet  le  principal  ornement ,  ôc  le  fymbole  de 
effet.  I  l'union  indifToluble  des    chevaliers.    Mais 

Leurs  habits  de  cérémcM-iie  font  la. Jarre-  cette  origine  s'accorde  mal  avec  ce  qu'on 
iftn:  enricliie  d'or  &:  de  pierres  précicufès,  |  va  lire  ci-dcfiûus» 
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Le  père  Papeoioke  ,  dans  fes  anahêes 
fur  (liint  Georges ,  au  troiiieme  tome  des 
ades  des  Saints  publiés  par  les  Bollandiftes  , 
nous  a  donné  une  differtation  fur  l'ordre  de 
la  jxzrreikre.  Il  obferve  que  cet  ordre  n'eft 
pr.s  moins  connu  fous  le  nom  defaint  Geor- 
ges que  fous  celui  de  lijarntiire  ;  ôc  quoi- 
qu'il n  aie  été  infticué  que  par  le  roi  Edouard 
JII ,  néanmoins  avant  lui ,  Richard  ï  s'en 
ctoir  propofé  finftitution  du  temps  defon 
expédition  à  la  terre-iainte,  (ii  ïon  en  croit 
im  auteur  qui  a  écrit  Tous  ie  règne  d'Henri 
Yill  ;  )  cependant  Papebroke  ajoute  qu'il 
jic  voie  pas  fur  quoi  cet  auteur  fonde  fon 
opinion ,  &c  que  malgré  prefque  tous  les 
tcriviiins  qui  fixent  l'époque  de  cette  infti- 
tution  en  15^0  ,  il  aime  mieux  la  rappor- 
ter avec  Froilfard  ,  à  l'an  1544;  ce  qui  s'ac- 
corde beaucoup  mieux  avec  l'hiftoire  de  ce 
prince  ,  dcns  laquelle  on  voit  qu'il  convo- 
qua une  aflemblée  extraordinaire  de  che- 
valiers cette  mcrne  année  1544. 

Si  par  cette  aifemblée  extraordinaire  de 
chevaliers,  il  faut  entendre  les  chevaliers 
de  la  jarretière  ,  il  s'enluivra  que  cet  ordre 
iiibhftoit  dès  l'an  1 5-^4  ;  par  conféquent 
l'orig  neque  lui  ont  donné  Cambden ,  Fern 
^  d'autres,  eft  une  pure  fuppoftion ,  car  ii 
tù.  confiant  que  la  bataille  de  Crécy  ne  fut 
donnée  qu'en  1546  ie  zô  d'août.  Comment 
donc  Edouard  auroit-il  pu  infti  tuer  un  ordre 
de  chevalei-ie  en  mémoire  d'uai  événement 
qui  n'étoit  encore  que  dans  la  cb(1e  des  cho- 
ies poilîbles?  ou  s'il  a  retirdé  jufqu'en  i  ;  5  o 
à  l'inftituer  en  mémoire  de  la  victoire  de 
Crécy.,  il  faut  avouer  qu'il  s'écartoit  fort  de 
l'ufage  commun  de  ces  fortes  d'établiflè- 
mens ,  qui  fuivenr  toujours  inimédiaiement 
les  grands  événemens  qui  y  donnent  lieu. 
Ne  fcroit-il  pas  permis  de  conjeârurer  que 
les  écrivains  anglois  ont  voulu  par-là  fau- 
vcr  la  gloire  d'Edouard  ,  &  tourner  du  côté 
de  l'honneur  une  action  qui  n'eut  pour 
principe  que  la  gabntcrie.  Ce  prince  fut 
«n  héros,  &:  nous  le  fit  bien  fentir";  mais 
comme  beaucoup  d'autres  lieros ,  il  eut  fes 
foibleflcs.  En  tout  cas,  fi  Xd.  jarretière  de  la 
comtcife  de  Salisbury  eft  une  ftble ,  la 
jarretière  déployée  à  la  bataille  de  Crécy 
pour  (igaal  du  combat ,  ell  une  nouvelle 
hil^orique. 

£ja  1551  Edouard  Yl  fit  quelques  chcui- 
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gemens  au  cérémonial  de  cet  ordre.  Ce 
prince  le  compofa  en  latin ,  &:  l'on  en  con-« 
ferve  encore  aujourd'hui  l'original  écrit  de 
fa  main  ;  il  y  ordonna  que  l'ordre  ne  feroid 
plus  appelle  L'ordre  de  faint  Georges  ,  mais 
celui  de  la  jarretière  ;  ôc  au  lieu  du  portrait 
de  laint  Georges  fufpendu  ou  attaché  au 
collier  ,  il  y  fubftitua  l'image  d'un  cavalier 
portant  un  Hvre  fur  la  pointe  de  fon  épée  , 
le  mot  protecliogrxvé  fur  i'épée  ,  8c  verkj/n 
Dei  gravé  fur  le  Uvre  ,  &  dans  la  main  gau- 
che une  boucle  fur  laquelle  eft  gravé  ie  moc 
Jides.  Larrty. 

On  trouvera  une  hiftoire  plus  déraillée  de 
l'ordre  de  la  jarretière  dans  Cambden  , 
Dawfon,  Heland,  Polydore  Virgil,  Hey- 
lin,  Legar ,  Glover  &  Favyn. 

Eriurd ,  Celhus  &  le  prince  d'Orange , 
ajoute  Papebroke ,  ont  donné  des  defcrio- 
tions  des  cérémonies  ufirées  à  l'inftallation 
ou  à  la  réception  des  chevaliers.  Un  moins 
de  Cîtaux ,  nommé  Mendocius  Valctus , 
a  compofé  un  traité  intitule  la  jarretière , 
ou  Jptculum  angticanum ,  qui  a  été  imprimé 
depuis  fous  le  titre  de  cathéshifme  de  l'ordre 
de  la  jarretière  3  où  il  explique  toutes  les  allé- 
gories réelles  ou  prétendues  de  ces  cérémo- 
nies avec  leur  iens  moral. 

Jarretières,  (Littérature.)  En  Italii* 
comme  en  Grèce  ,  les  femmes  galantes  le 
piquoient  d'avoir  des  jiïrrcticresîaxx.  riciies  j 
c'éroit  même  un  otnement  des  hlies  les  plus 
fages,  parce  que  comme  leurs  jambey 
écoient  découveitcs  dans  les  danfes  publi- 
ques, les  jarretières  fer  voient  à  les  feire  pa- 
roître ,  &  à  en  relever  la  beauté.  Nos  ufages 
n'exigent  pas  ce  genre  de  luxe  ;  c'eft  pour- 
quoi les  jarretières  de  nos  dames  ne  (ont  pas 
fi  magnifiques  que  celles  des  dames  grec- 
ques &c  romaines.  (D.  JJ 

JARS,  vo;^ei^  Oye. 

JAS  d'Ancre,  f.  m.  (Marine,)  alïèrti- 
biagc  de  deux  pièces  de  bois  de  même  for- 
me &c  de  même  grolfeur ,  jointes  enfcmbîe 
vers  l'arganeau  de  l'ancre ,  &:  qui  empê- 
chent qu'elle  ne  fe  couche  fur  le  fond  lorf- 
qu'on  la  jette  en  mer  ",  ce  qui  eft  nécellàirc 
pour  que  les  patres  de  l'ancre  puilîcnt  s'eri- 
foncer  Se  mordre  dans  le  fond ,  foit  {àbîe 
ou  vafe.  Voye^  Ancre.  (Z) 

Jas  ,  f.  m.  r  Salines.)  c'eft ,  dit  te  didion- 
naiie  de  Trévoux,  le  aom  qu'on  donne  dans 

•  M  i 
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iesmara's  falans  au  premier  rélervolr  de  ces^ 
marais.  Le  jas  nelï  iéparé  de  la  mer  que 
par  une  digue  de  terre  revêtue  de  pierre  fe- 
che,  &  on  y  laiffe  entrer  Teau  falée  par  la 
varaigne  ,  qui  eft  une  ouverture  afTez  fem- 
blable  à  la  bonde  d'un  étang ,  que  l'on  ou- 
vre dans  les  grandes  marées,  &  que  Ton 
fermequand  on  veut.  V.  Marais  Salans, 
Salines,  &c.  ( D.  J.) 

JASIDE  ,  f.  m.  (Hifioire  mod.  )  les  ja- 
fides  font  des  voleurs  de  nuit  du  Curdiftan, 
bien  montés  ,  qui  tiennent  la  campagne 
autour  d'Erzcron ,  jufq^'à  ce  que  les  gran- 
des neiges  les  obligent? de  fe  retirer  i  &  en 
.irtmdant  ils  font  à  Taffut ,  pour  piller  les 
foibles  caravannes  qui  fe  rendent  à  Téflis, 
Tauris ,  Trébizonde  ,  Alep  &c  Tocat.  On 
Usnommtjafidcs  ,  parce  que  par  tradition, 
ils  difcnt  qu'ils  croient  en  Jûfide  ,  ou  Jefus  ; 
mais  ils  craignent  &c  refpeiftent  encore  plus 
le  diable. 

Ces  fortes  de  voleurs  errans  s'étendent 
depuis  Monful  ou  la  nouvelle  Ninive ,  jul- 
qu'aux  fouriîes  de  l'Euphrate,  Ils  ne  recon- 
noi lient  aucun  maître  ,  ôc  les  Turcs  ne  les 
puniflènt  que  de  la  bourfe  lorfqu'ils  les 
arrêtent ,  ils  fe  contentent  de  leur  faire  ra- 
cheter la  vie  pour  d:'  l'argent ,  &  tout  s'ac- 
commode aux  dépens  de  ceux  qui  ont  été 
volés. 

Il  arrive  d'ordinaire  que  les  caravanes 
traitent  de  même  avec  eux  ,  lorfqu'ils  font 
les  plus  forts  i  on  en  eft  quitte  alors  pour 
une  fomme  d'argent ,  &  c'c-ft  le  meilleur 
pnrti  qu'on  puifle  prendre  ;  il  n'en  coijte 
quelquefois  que  deux  ou  trois  écus  par  tête. 
Qiiand  ils  ont  confumé  les  pâturages  d'un 
quartier  ,  ds  vont  camper  dans  un  autre  , 
luivant  toujours  les  caravanes  à  la  piftc, 
pendant  que  leurs  femmes  s'occupent  à  faire 
du  beurre  ,  du  fromage  ,  à  élever  leurs  en- 
fans  ,  &  à  avoir  foin  de  leurs  troupeaux. 

On   dit   qu'ils  defceiident  des  anciens 
Chaldéens  ;  mais  en  tout  cas ,  ils  ne  cul 
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deux  onces  de  fleurs  blanches  de  violettes 
dans  une  livre  d'huile  de  féfame  jon  s'en 
fervoit  pour  oindre  le  corps  au  foi  tir  du 
bain  ,  quand  il  s'agifToit  d'échauffer  ou  de 
relâcher  j  les  uns  en  trouvoient  l'odeur  agréa- 
ble ,  &  d'autres  difficile  à  fupporter  i  c'eft 
tout  ce  qu'en  dit  ^lius  dans  fon  Tétrah 
1.  ferm.    1.   (  D.   J.  J 

JASMIN  ,  f.  m.  jafminum  (  Hiji.  nat. 
Bot.  J  genre  de  plante  à  fleur  monopétale 
fûce  en  forme  d'entonnoir  ,  &  découpée  ; 
il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la 
fleur  i  il  devient  dans  la  (uitc  un  fruit  mou  , 
ou  une  baie  qui  renferme  une  ou  deux 
femences.  Tournefort ,  inff.rei  hcrb.  Voyei^ 
Plante. 

Jasmin  ,  jafminum  ,  arbri(Tèau  dont  il  y 
a  pluiîeurs  efpeces  qui  ont  cntr'elles  tant 
de  différences ,  qu'il  n'eft  guerre  pofliblede 
faire  en  général  une  dcfcription  iatisfai- 
fante  fur  leurs  qualités ,  leur  culture  ,  leur 
agrément  :  quelques-uns  de  cc^  arbriflcaux 
font  des  plantes  larmenteufes  6c  grimpan- 
tes ,  qui  veulent  un  appui ,  tandis  que  les 
autres fe(outi*nnent  furlfurs  tiges.  Ily  ades 
jafmins  à  fleurs  blanches,  à  fleurs  jaunes  &C 
à  fleurs  rouges  -,  les  uns  font  toujours  ver  îs  , 
d'autres  quittent  leurs  feuilles  :  dans  plu- 
fieurs  elptces  les  fleurs  ont  une  excellente 
odeur  ,  &  dans  d'autres  elles  n'en  ont  que 
peu  ,  ou  point  du  tour  ;  ceux  qui  peuvent 
palier  l'hiver  en  pleine  terre  ,  font  en  petit 
nombre  ;  la  plupart  exigent  l'orangerie  i  SiC 
il  fiut  même  la  Icrre  chaude  à  quele|ues-uns. 
Toutes  ces  difïèmblances  exigent  un  détail 
particulier  pour  chaque  ef  pece. 

Le  jafmin  blanc  commun  pou  (le  de  lon- 
gues tiges ,  farmentcufes ,  auxquelles  il  fiut 
un  foutien  \  fa  feuille  d'un  verd  foncé  eft 
compoféc  de  plulieurs  folioles  attachées  à  un 
filet  commun.  Ses  fleurs  paroiHent  à  la  fin 
de  juin,  &  fe  renouvellent  juiqu'aux  ge- 
lées ;  elles  font  blanches  ,  viennent  enhou- 


Lvtnrpasla  (ciencedesaftresj  ils  s'attachent  |  quet,  &  rendent  une  odrur  agréable  quifc 
à  celle  des  contributions  des  voya},eurs  ,  &  ■  répand  au  loin.  Cet  arbriflet.u  ne  porte 
à  l'art  de  détourner  les  mulets  chargés  de  \  point  de  graines  dans  ce  climat ,  mais  ilfc 
rrarchandifts,  qu'ils  dépayfent adroitement  ■  muldjlie  aiiémient  de  bcuiures  ou  ùebran- 


à  la  tavtur  d^  s  ténèbres.   (  D.  J.  ) 

JASK.ILÉE,  (.Ç.  i  Pharm.  anc.  )  ef- 
pece  d'huile  eue  lesFerfes  nommoient  aufli 
jajme  ;  on  la  pr-paroit  par  i^nfuiion  de 


chcs  couchées  ,  qu'il  f;ut  f ure  au  printem ^  s. 
De  l'une  ou  de  l'autre  façon,  les  plants 
feront  des  racines  fufîîianres  pour  être  cranf^ 
plantés  au  bout  d'un  an  j  mais  les  branches 
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coucl^ées  font  toujours  des  plants  plus  forts 
ôc  mieux  conditionnés  ;  c  eft  la  méthode  la 
plus  iimple  Se  la  plus  fuivie.  Cejafmin  réuf- 
iiz  dans  tous  les  terrains  ;  mais  il  lui  faut 
Texpolition  la  plus  chaude   afin  qu'il  Toit 
moins  endommagé  par  le  givre  &  les  ge- 
lées ,  qui  quelquefois  le  font  périr  jufque 
contre  terre  ,   dms  les  hivers  trop  rigou- 
reux :  cet  arbrilT^au  poulfe  Ci  vigoureufe- 
ment  pendant  tout  Tété  ,  qu'il  faut  le  tail- 
ler fouvent  pour  le  retenir  dans  la  forme 
qu'on  veut  lui  faire  garder  i  avec  l'atten- 
tion néanmoins  de  conferver  &z  paliller  les 
petites  bra.xhes  i  ce  font  celles  qui  proJui- 
lènt  le  plus  de  fleurs.    Si  la  taille  d'été  n  a 
pas  été  fuivie  ,  il  faudra  y  fuppléer  en  hi- 
ver ,  &c  ne  la  faire  qu'après  les  gelées  au 
mo's  de  mars  ou  d'avril  :  li  on  la  faifoit 
plutôt  ,  les  frimats  venant    à  d^^lTécher  le 
bout  des  branches ,  en  oteroicnt  l'agrément 
&  la  production.  Ce  jafmin  fert  à  garnir 
les  murailles  ,  à  couvrir  des   berceaux  ,    à 
former  des  haies  :  c'eft  fur-tout  à  ce  der- 
nier ufage  qu'on  pjut  l'employer  le  plus 
avantageufement  ,    lorfqu'il  eft  entremêlé 
(le  rori-rs&  de  chevre-feuilles.  La  v.rdure 
é^ale  &  conftante  de  fes  f-uilles ,  la  beauté , 
b  durée  &  Tcxcellente  odeur  de  les  fleurs  , 
&  la  quali:é  aflez  rare  de  n'être  fujec  aux 
artaques  ni  à  la  fréquentation  d'aucun  in- 
r.(5te  ,  doivent  engager  à  placer  ce  jafmin 
dans  les  jardins  d'ornement.  Cette  efpece 
dtjjfmin  a  deux  variétés  j  l'une  a  les  feuilles 
tachées  de  jaune  ,  ôc  l'autre  de  blanc  :  elles 
font  plus  délicates  que  l'efpece  commune  , 
la  blanche  fur-tour  5  il  faut  les  tenir  en  pot 
ôc  les  ferrer  pendant  l'hiver.  On  les  multi- 
plie par  la  greffe  en  écuflon  ,  3c  cette  greffe 
réufïit  rarement  :  néaiimoins  ce  qu'il  y  a 
de  (ingulier  ,  c'eft  que  le  fujet  grefle  con- 
trarie les  mêmes  bigarures  que  celles  de 
l'arbriflèau  dont  l'œil  écuflonné  a  été  tiré  , 
malgré  qu'il  n'ait  pas  pouflé  ,  &  qu'il  fe 
foit  defféché.  Ce  qui  déligne  dans  le  jaf- 
min une  finefle  de  lève  très-aélive  ôc  très- 
communicative. 

Le  jafmin  jaune  d'Italie  ,  c'cft  un  petit 
arbrifleau  qui  ne  s'é'eve  qu'à  quaire  ou 
cinq  pies.  Sa  tige  fe  foutitnt  ,  fa  feuille 
eR  large  ,  brillante  &c  d'un  beau  verd  i  fa 
fl'  ur  eft  jaune  ,  petite  ik.  fans  odtur.  Il 
€ft  encore  plus  délicat  que  l'efpece  précé- 
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dente.  Il  faut  le  mettre  dans  un  terrain 
léger  ,  contre  un  mur  de  bonne  expofition, 
ôc  le  couvrir  de|  paillaflbns  dans  les  grandes 
gelées.  On  le  multiplie  de  boutures  &  de 
branches  couchées  :  on  peut  aufli  le  gref- 
fer en  écuflbn  ou  en  approche  fur  le  jafmin 
jaune  commun,  qui  eft  le  fuivant  :  ce  fera 
même  un  moyen  de  le  rendre  plus  robufte. 

l^t  jafmin  jaune  commun  s'élève  à  cinq  ou 
fix  pies  :  il  pou  (Te  du  pié  quantité  de  tiges 
minces  qui  fe  foutiennent  fort  droites  ,  & 
dont  l'écorcc  eft  verte  &  cannelée  ;  fa 
feuille  eft  petite  ,  faite  en  treftle  ,  &  d'un 
verd  brun  \  fes  fleurs  d'un  jaune  alfcz  vif, 
viennent  en  petite  quantité  le  long  des 
nouvelles  branches  ;  elles  paroiflljnt  au 
mois  de  mai  ,  &c  elles  font  fans  odeur. 
Les  baies  noires  qui  leur  fuccedent  »  peu- 
vent fervir  à  le  multiplier  ;  mais  il  eft  plus 
court  &  plus  aifé  de  le  faire  par  les  rejet- 
tons  que  cet  arbrifleau  produit  dans  la  plus 
grande  quantité.  Il  réulfit  dans  tous  les  ter- 
rains ;  il  eft  très-robufte  ;  il  fait  naturel- 
lement un  très-joU  builfon  :  &  comme  il 
garde  fes  feuilles  pendant  tout  l'hiver  ,  il 
doit  trouver  place  dans  un  bofquet  d'arbres 
toujours  verds. 

Le  jafmin  d'Efpagne  eft  un  bel  arbr  fléau  , 
qui  de  la  façon  dont  on  le  cultive  ,    ne 
s  eleve  dans  ce  climat  qu'à   deux  ou  trois 
plés.  Il  pouife  des  tiges  minces  &  foibies, 
dont  l'écorce  eft  verte  }  les  fjuiiles  reflèm- 
blent  aflcz   à  celles  du   jafmin  commun  y 
mais  elles  les  furpaflent  par  le  brillant  ôc 
l'agrément  de  la  verdure.  Ses  fleurs  blan- 
ches endtflus  ôc  veinées  de  rouge  endef- 
fous  ,  font  plus  grandes  &  d'une  odeur  plus 
délicieufe  ;  ce  jafmin    tft  délicat  ,   il  faut 
le  tenir  en  pot  &  lui  faire  paflèr  l'hiver 
dans  l'orangerie  ,    où  il  fleurira  pendant 
toute  cette  faifon.  Mais  pour  l'avoir  dans 
route  fa  beauté  ,  il  faut  le  mettre  en  pleine 
terre ,  où  ,  avec  quelques  précautions  ,  il 
réiftera  aux  hivers  ordinaires  :  on  pourra 
le  planter  en  tournant  le  pot  dans  une  terre 
limoneufe  &c  fraîche  contre  un  mur  ,    a 
rexpofition  ,  la   plus  favorable  &  la  plus 
chîude  \  ce  qui  fe  doit  faire  au  mois  de 
mai  ,   afin  que  l'arbrifleau  puilfe  faire  de 
bonnes  racines    avant    l'hiver.    Il    faudra 
palifler  les  rejetrons  à  la  muraille  ,   &  re- 
i  trancher  à  deux  pies  ceux  qui  feront  trop 
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vigoureux  ,  afin  de  fiiirc  de  k  garniture. 
Les  fleurs  commenceront  à  paroùrc  au 
mois  de  juillet  ,  ôc  dureront  jufqu'aux 
gelées  *,  alors  il  faudra  fupprimer  toutes 
les  fleurs  &  couper  les  bouts  des  branches  , 

âui  étant  trop  tendres  ,  occafionneroient 
e  la  moifîflure  en  fe  flétrillant ,  &c  infec- 
teroient  l'arbre  j  enfuite  couvrir  rarbrilfeau 
par  un  temps  fec  avec  des  paillaflons  qu'on 
Jçvera  dans  des  temps  doux  ,  ôc  qu'on  n'ô- 
tera  entièrement  que  vers  le  milieu  d'avril  j 
alors  il  faudra  le  tailler  ,  &  réduire  à  deux 
pies  les  rejettons  les  plus  vigoureux  j  ce 
^ui  fera  produire  quantité  de  fleurs  qui 
feront  plus  grandes  Se  beaucoup  plus  belles 
que  celles  des  plants  que  l'on  tient  en  pot. 
La  culture  de  ceux  -  ci  confifte  à  cou- 
per tous  les  ans  au  mois  de  mars,  toutes 
leurs  branches  à  un  œil  au  deiïus  de  la 
greffe.  Il  leur  fiut  cette  opération  pour  les 
foutenir  en  vigueur  ,  car  It  on  les  lai  (Toit 
monter  à  leur  gré  ,  ils  s'épuiferoient  & 
dépériroient  bientôt.  On  multiplie  cet  ar- 
bre par  la  greffe  fur  le  jafmin  blanc  ordi- 
naire. Il  y  a  une  variété  de  cqi  arbrifleau 
qui  eft  à  fleurs  doiibles  >  cette  fleur  eft 
composée  d'un  premier  rang  de  cinq  ou  flx 
feuilles  ,  du  milieu  defquelles  il  s'en  élevé 
trois  ou  quatre ,  qui ,  quand  elles  ne  s'épa- 
no'j.iiïent  pas  ,  reftent  ferrées  dans  le  mi- 
lieu de  la  fleur  ,  oi^i  elles  forment  un  glo- 
bule :  cette  fleur  a  l'odeur  plus  forte  que 
celle  dn  jafmin  d'Efpagne  (impie ,  &  elle  fe 
ioutient  plus  long-temps  fur  l'arbrifleau  ,  où 
elle  fe  delleche  fans  tomber;  ôc  il  arrive 
quelquefois  que  le  même  bouton  qui  a  fleuri 
le  rouvre  ,  ôc  donne  une  féconde  fleur. 
On  multiplie  ôc  on  cult've  ce  jafmin  com- 
me celui  à  fleur  lîmple  j  l'un  ôc  l'autre  font 
toujours  verds. 

Le  jafmin  jaune  des  Indes  ^  ou  \t  jafmin 
jonquille  :  c'eft  un  bel  arbrifleau  ,  qui  par 
l'éducation  qu'on  eft  forcé  de  lui  donner  , 
faute  d'une  température  fuffifante  dans  ce 
climat ,  ne  s'élève  qu'à  quatre  ou  cinq  pies. 
Il  prend  une  tige  forte  ôc  ligneufe  ,  qui 
à  du  fourien  :  fes  feuilles  en  forme  de  trèf- 
les ,  font  grandes  ôc  de  la  plus  brillante 
verdure  ;  fes  fleurs  qui  viennent  aux  extré- 
mités des  branches ,  font  jaunes  :  petites  , 
rafT  mbîées  en  bouquets  d'une  excellente 
odeur  de  jonquille  ,  ôc  de,  longue  durée  i 
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l'arbriiTeau  en*  fournit  pendant  tout  l'été  , 
ôc  une  partie  de  l'automne.  On  le  tient  en 
pot ,  ôc  on  le  met  pendant  l'hiver  dans  l'o- 
rangerie comme  le  jafmin  d'Efpagne  ,  quoi- 
qu'il foit  moins  délicat.  On  peut  le  mul- 
tiplier de  graines  ou  de  branches  couchées  i 
mais  cette  dernière  méthode  a  prévalu  par 
la  longueur  ôc  la  difficulté  de  lautre  :  (î 
on  marcotte  fes  branches  au  mois  de  mars, 
elles  auront  au  printemps  fuivant  de  bon- 
nes racines  pour  la  tranlplantation.  Il  faut 
tailler  ce  jafmin  au  printemps  ,  fupprimer 
les  branches  langui  flàntes  ,  &  n'accourcir 
que  celles  qui  s'élancent  trop  ,  attendu  que 
les  fleurs  no  viennent  qu'à  leur  extrémité  , 
ôc  que  cet  arbrifleau  étant  plus  ligneux  que 
les  autres  jafmins  ,  les  nouveaux  rejettons 
qu'il  poufleroit  ne  feroient  pas  aflèz  forts 
pour  fleurir  la  même  année.  Il  eft  toujours 
verd. 

Le  jafmin  des  Scores  efl  un  très-bel  ar- 
brifleau ,  dont  la  dclicatefl'e  exige  dans  ce 
climat  l'abri  de  l'orangerie  pendant  l'hi- 
ver ;  aullî  ne  s'élève -t-il  qu'à  trois  ou  qua- 
tre pies  J  parce  qu'on  eft  obligé  de  le  te- 
nir en  pot.  Ce  jafmin  fe  garnit  de  beau- 
coup de  branches  ^  ce  qui  permet  de  lui 
donner  une  forme  régulière.  Sa  feuille  eft 
grande  ,  d'un  verdi  foncé  y  très- brillant.' Ses 
fleurs  font  petites  ,  blanches  ,  d'une  odeur 
douce ,  très  -  agréable  ,  elles  viennent  en 
grapes  ôc  en  fi  grande  quantité  que  l'ar- 
brifleau en  eft  coavcrt  :  elles  durent  pen- 
dant tout  l'automne.  Les  graines  qu'elles 
produilent  dans  ce  clim.it  ne  lèvent  point. 
On  peut  le  multiplier  de  marcotte  ;  mais 
l'ufage  eft  de  le  greffer  comme  le  jafmin 
d'Elpagne  fur  le  jafmin  blanc  commun. 
Il  lui  faut  la  même  culture  qu'au  jafmin. 
jonquille ,  iî  ce  n'eft  pour  la  taille ,  qu'il 
faut  faire  au  printemps  ,  &  qui  doit  être 
relative  à  la  forme  que  l'on  veut  faire  pren- 
dre à  l'arbrifleau.  Nul  ménagement  à  gar- 
der pour  conferver  les  branches  à  fleurs , 
attendu  qu'elles  ne  viennent  que  fur  les 
nouveaux  rejettons.  Il  eft  toujours  verd. 

Le  jafmin  d'Arabie  ,  c'eft  le  plus  petit 
ôc  le  plus  délicat  de  tous  les.  jafmins  •-,  on 
ne  peut  guère  le  laifler  en  plein  air  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois  d'été  ;  il  lui 
fuit  une  ferre  chaude  pour  lui  faire  paflcr 
.  l'hiver.  Ses  feuilles  font  entières ,   arjroa- 
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(îles  ,  cle  médiocre  grandeur ,  &  placées 
par  paires  fur  les  branches  j  Tes  flturs  font 
purpurines  en  delTous  ,  &  d'un  blanc  rerne 
en  de  dus  qui  devient  jaunâtre  dans  le 
milieu  ;  elles  exhalent  une  odeur  déli- 
cieufe  ,  qui  approche  beaucoup  de  celle 
de  la  fleur  d'orange.  Ce  jafmin  fleurit  au 
printemps  &  pendant  tout  l'automne.  Dans 
fil  jeunelle  la  taille  lui  cft  néceflairc  pour 
lui  faire  prendre  de  la  conillKance  \  on  doit 
au  printemps  couper  à  moitié  les  jeunes 
rejettons  jurqu'à  ce  que  la  tête  de  Tarbrif- 
feau  en  Toit  luflîiamment  garnie ,  après  quoi 
on  Te  contente  de  retrancher  les  ^branches 
foiblcs  j  fechcs  ou  fuperflues.  On  le  mul- 
tiplie par  la  greffe  fur  le  j.nfmin  blaiiC  or- 
dinaire. Il  y  a  une  variété  de  ce  jafmin  qui 
eft  à  fleur  double ,  &  c'eft  ce  qui  en  Eiit 
toute  la  diflererjce.  L'un  &  l'autre  font 
toujours  verds. 

Le  jûfriin  de  Virginie ,  cet  arbrilTeau  fé- 
lon les  méthodes  de  Botanique  ,  ne  de- 
vroit  pas  avoir  place  parmi  les  jafmins  , 
attendu  qu'il  eft  dun  genre  tout  différent , 
que  l'on  nomme  bignone.  Mais  comme  il 
eft  plus  généralement  connu  ious  le  nom 
de  jafmin  ,  il  cft  plus  conver.able  d'en  trai- 
ter à  cet  article.  Ce  jafmin  poude  des  ti- 
ges longues  &:  farmenteufes  qui  s'atta- 
chent d'elles-mêmes  aux  murailles ,  à  la 
faveur  des  griffes  dont  les  rejetions  font 
garnis  à  chaque  nœud.  Ces  griffes  reifem- 
blent  à  celles  du  lierre  ,  &  font  aulîi  te- 
naces i  l'écorce  des  jeunes  branches  eft  jau- 
nâtre 5  fa  feuille  eft  aufïi  d'un  verd  jau- 
nâtre \  elle  eft  grande  ,  compofée  de  plu- 
fîeurs  folioles  qui  font  profondément  den- 
telées &c  attachées  à  un  filet  commun  ;  elle 
a  quelque  rcflemblance  avec  celle  du  frê- 
ne. Ses  fleurs  paroiffent  au  mois  de  juil- 
let s  &  elles  durent  jufqu'en  feptcmbrc  ; 
elles  font  raffcm.blées  en  grouppes  :  allez 
gros  au  bout  des  jeunes  rejettons  ;  un  group- 
pe  contient  quelquefois  jufqu'à  vingt-cinq 
■fleurs  ,  qui  font  chacune  de  la  grofléur  & 
de  la  longueur  du  petit  doigt,  &  d'un 
rouge  couleur  de  tuile  \  elles  fleurifl'enc 
par  partie  ;  les  unes  le  détachent  &:  tom- 
bent ,  tandis  que  les  autres  s'épanou  illent  ; 
elles  n'ont  point  d'odeur.  Ce  jafmin  ne 
donne  point  de  graines  dans  ce  climat. 
.  On  le  multiplie  de  branches  couchées  que 
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l'on  fiit  au  printemps  ,  &  qui  (bnt  allez 
de  racines  pour  être  tranfplantées  au  bouc 
d'an  an.  On  peut  auiîî  le  faire  venir  de 
boutures  ,  qui  à  voir  les  griffes  qui  font 
attachées  à  chaque  nœud ,  font  préfumer 
une  grande  difpofîtion  à  faire  des  racines  5 
cependant  ces  griffes  n'y  contribuent  en 
rien ,  &  les  boutures  ne  réuftiffènt  qu'en 
petit  nombre  :  on  les  fiit  au  mois  de 
mars  ;  celles  qui  profperent  ne  font  en 
état  d'être  tranfplantées  qu'après  deux  ans. 
La  raille  de  cet  arbriflèau  demande  des 
attentions  pour  lui  faire  produire  des 
fleurs  :  il  mut  retrancher  au  printemps 
toutes  les  branches  foibles  ou  fechcs  ,  tail- 
ler celles  qu'on  veut  confervcr  à  trois  ou 
quatre  yeux ,  à- peu-près  comme  la  vigne  , 
&  les  pallifler  fort  loin  les  unes  des.  autres. 
Cet  arbrifleau  pouife  fi  vigourcufemcnt 
pendant  tout  l'été  ,  qu'il  eft  force  d'y  re- 
venir fouvent  -,  mais  il  fiut  fe  garder  de 
le  tondre  au  cifeau  ,  &  d'accourcir  indif- 
féremment tous  les  rejettons.  Comme  les 
fleurs  ne  viennent  qu'au  bout  des  branches  , 
&  qu'elles  ne  paroiffent  qu'au  commen- 
cement de  juillet ,  il  faut  attendre  ce  temps 
pour  arranger  c&  jafmin  :  on  retranche  alors 
toutes  les  branches  gourmandes  qui  ne 
donnent  aucune  apparence  de  fleurs,  ÔC 
on  attache  à  la  palillade  toutes  celles  qui 
en  promettent.  Ce  jafmin  eft  très-robufte  , 
il  croît  très-promptcment ,  8z  il  s'élève 
à  une  grande  hauteur.  Il  réuffît  à  tou- 
tes expofitions  Se  dans  tous  les  terrains , 
Il  ce  n'eft  pourtant  que  dans  les  terres  fe- 
chcs ik  légères  fon  feuillage  devient  trop 
jaune ,  mais  il  y  donne  plus  de  fleurs.  Il 
y  a  deux  variétés  de  cet  arbriirceiu  ;  l'une 
a  les  feuilles  plus  vertes  ,  l 'autre  ks  a  plus 
petites  ;  toutes  deux  font  d'un  moindre 
accroiilement  :  elles  ne  s'élèvent  qu'à  qua- 
torze ou  quinze  pies.  On  doit  les  multi- 
plier ,  les  cultiver  ,  ik  les  conduire  comme 
la  grande  efpcce.  M.  Miller ,  auteur  an- 
glois ,  fait  encore  mention  dans  la  fixieme 
édition  de  fon  dîAionnaire  des  Jardiniers  ., 
d'un  jafmin  de  Caroline  à  fleur  jaune  ;  mais 
cet  arbrifleau  eft  très-rare.  C'cft  un  grim- 
pant toujours  verd  ,  fes  feuilles  ibiit  étroi- 
tes &c  brillantes,  ik  il  donne  en  été  des 
fleurs  jaunes  en  bouquets  qui  font  d'urie 
oicur  déllcieuic.  Il  peut  paifc;r  en  pleine 


^6  J  A  S 

terre  d:.iîs  îes  hivers  ordinaires  :  on  le  mul- 
tiplie de  branches  couchées. 

Dans  le  fylleme  botanique  de  Linnœus  , 
le  jnfmin  eft  un  arbriffeau  qui  fait  un  gen- 
re de  plante  particulier  ,  qu'il  caraftérife 
ainfi  i  le  calice  de  la  fleur  eft  obloMg  ,  tu- 
bulaire  ,  d'une  feule  pièce  ,  découpé  à  l'ex- 
trémité en  cinq  fegmens.  La  fleur  eft  com- 
pofée  femblablçment  d'un  H^al  pétale  , 
formant  un  long  tube  cylindroïie  ,  par- 
tagé en  cinq  quartiers  dans  Çoi\  extrémité 
fupérieure.  Les  étamines  font  deux  courts 
filamens  ;  les  anthères  font  petites ,  &:  ca- 
chées dans  le  tuyau  de  la  fleur.  Le  piftil 
eft  compofé  d'un  germe  arrondi.  Le  flile 
eft  un  nier  de  la  même  longueur  que  les 
étamines.  Le  fruit  eft  une  baie  lillc  ,  ron- 
delette ,  avec  une  log;  qui  contient  deux 
graines  ovoïics  ,  allongées  ,  couvertes  d'un 
pédicule  ,  convexes  d'un  coté  ,  6c  appla- 
ties  de  l'autre. 

M.  de  Tournefort  compte  quatorze  ef- 
peces  de  jafmin  ,  auxquelles  il  faut  nécef- 
lairemcnt  ajouter  le  cafier  ,  ou  l'arbre  du 
ci'ié  ,  nommé  par  Commelin  jnfminum 
arabicum  ,  cajlancœ  folio  ,  flore  albo  ,  odora- 
tijjino  y  ciijus  fruclus  coffy  in  ofjicinis  d'.- 
cuntur  nobis ,  &  dont  la  culture  intérefle 
tant  de  peuples.  Mais  Aous  ne  ferons  ici 
que  la  defcription  du  jajmin  ordinaire  de 
nos  jardins  ,  jafminum  vulgatius  ,  flore 
albo. 

C'eft  un  arbriflcau  qui  poufle  un  grand 
nombre  de  tiges  longues  ,  vertes,  grêles, 
foibles  &  pliantes ,  l'efquelles  s'étendent 
beaucoup ,  &  ont  befoin  d'être  foutenues. 
Elles  font  couvertes  de  feuilles  obîongues. 
pointues  ,  lifles ,  crénelées ,  d'un  verd 
obfcur  ,  rangées  comme  par  paires  le  long 
d'une  côte ,  qui  eft  terminée  par  une  feule 
feuille  beaucoup  plus  grande  que  les  au- 
tres. Les  fleurs  blanches  ,  petites  ,  agréa- 
bles ,  d'une  odeur  douce ,  nailTent  d'entre 
les  feuilles  par  bouquets  ,  &:  en  manière 
d'ombelles  ,  elles  forment  un  tuyau  évafé 
par  le  haut  ,  &  découpé  en  étoile  ,  en  cinq 
parties ,  &  elles  font  portées  fur  un  c.iHce 
fort  court ,  ce  qui  fait  qu'elles  font  fu jet- 
tes à  tamber  après  leur  épanouillement. 
Chaque  fleur  eft  remplacée  par  une  baie 
molle  ,  rondcL ,  ver dâtre  ,  contenant  deux 
femçiiccs  ovoïdes  6c  plates.  Cet  arbrifleau 
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fleurit  aux  mois  de  juin  &  de  juillet  ;  & 
les  charmantes  fleurs  ,  que  l'air  ne  ternit 
jamais  exhalent  un  parfum  délicieux, 
(  D.J.) 

Jasmin  ,  (  Chymie.  )  les  fleurs  de  jaf- 
min  font  du  nombre  de  celles  qui  contien- 
nent une  partie  aromatique  qu'on  n'en  peut 
retirer  d'aucune  manière  par  la  diftillation, 
mais  qu'on  peut  fixer  par  le  moyen  des 
huiles  auxquelles  elle  eft  réellemerit  mil- 
cible. 

On  choifit  pour  cette  efpece  d'extradion 
une  huile  par  exprelïion  abfolument  ino- 
dore 5  &  qui  ne  foit  point  fujette  à  rancir  , 
telle  que  l'excellente  huile  d'olive ,  ou 
l'huile  de  ben.  On  ne  fauroit  fe  fervir  pour 
cet  ufage  des  huiles  eflentielles  ,  &  encore 
moins  des  empyreumatiques ,  parce  que 
elles  ont  toutes  de  l'odeur.  On  y  procède 
par  l'opération  décrite  h  Varticlc  Ben  , 
H'ft.  natur.  &  Botan.  Voyez  ce/  article. 

L'eiTcnce  de  jafmin  de  nos  Parfumeurs 
n'eft  autre  chofe  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  huiles  chargées  de  l'aromate  du  jafmin. 

Si  l'on  veut  faire  pafler  le  parfum  de 
cette  eflence  dans  l'efprit- de-Tin  ,  il  n'y  a 
qu'à  les  battre  enfemble  dans  une  bouteil- 
le pendant  un  certain  temps  j  l'efp rit-de- 
vin ne  touchera  point  à  l'huile  ,  &  s'aro- 
marifera  d'une  manière  très-agréable.  ( b) 

Jasmin  ,  en  terme  de  Boutunnicr  ,  c'eft 
une  chute  de  diftercns  ornemens  en  fran- 
ges ,  en  paquets ,  en  fabots  &c  en  pompons  , 
qui  tombent  d'une  corniche,  ùc.  Pour 
plus  grand  enjolivement ,  on  varie  les 
jafmins  en  diverfes  manières ,  cnfortc 
qu'une  partie  eft  en  franges.,  une  autre 
en  aflemblages  de  ditïerens  ouvrages  bril- 
lans  pour  faire  contrafte.  Fbjeij^ Paquets, 
Pompons  6»  Sabots.  On  donne  encore 
aux  jafmins  le  nom  de  chute ,  fans  doute 
parce  qu'ils  pendent  de  quelque  endroit 
que  ce  foit. 

JASMINOIDE  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin 
Jafminoïiies ,  en  anglois  boxthorn  ,  en  alle- 
mand   bafi.irt- jafmin, 

Caraâ<ire  générique» 

La  fleur  eft  un  tube  campaniforme  Çc 

incliné ,   dont  les  bords  font  découpés  en 

cinq  fegmens  obtus  ;  cinq  étamines  en  forme 

, d'alêne  cnviromienç  un  embryon  arrondi, 

qui 
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qui  devient   une  baie    fphéroïde    à   deuxT 
cellules  ?  celle-ci  contient  plufieurs  femen 
ces  réniformcs  attachées  au  placenta. 
Efpeces. 

I.  Jafminoidez  feuilles  très -étroites  te 
longues  ,  dont  le  tube  des  fleurs  qui  eft 
allongé  a  les  fegmens  obtus.  Jajminoïde 
d'Afrique  premier. 

Lycium  foliis  lineari  -  longioribus  ,  tubo 
florum  longiori ,  Mili. 

Box-thorn  with  longer  lincar  leaves  ,   &c. 

z.  Jafminoïde  à  feuilles  très -étroites  & 
courtes,  dont  le  tube  des  fleurs  qui  cft  court 
a  les  fegmens  ovales  &  étendus.  Jajminoïde 
d'Afrique  ,  lecond. 

Lycium  foliis  lineari-brevioribus  ,  tubo 
Jlorum  brcviori  ,  fegmentis  ovalibus  patentijfi- 
mis.  Mill. 

Box-  thorn  with  shorter  linear  leaves. 

3.  Jajminoïde  à  feuilles  cunéiformes. 
Jafminolde  d'Italie  ôc  de  Provence. 

Lycium  foliis   cuneiformibus.    Vir.    Cliff. 
Box-thorn  with  wsdge-shaped  leaves. 

4.  Jafminoïdc  à  feuilles  lancéolées  ,  un 
peu  épailles  ,  &  qui  a  un  calice  de  trois 
fv'uilles.  /(2//72/V20W  d'Afrique  j  troilîeme. 

Lycium  foliis  lanceo'atis  craffiufculis  ,  ca- 
licibus  trijidis.  Linn.  Sp.  pi. 

Bcx-thorn  with  fpear-  shap'd  thick  leaves. 

5.  Jafminoïde  à  feui'les  ovales  lancéolées, 
à  rameaux  épars  ,  à  fleurs  foliraires  ,  éten- 
dues &  axiilaires  ,  à  ftile  long.  Jafminoïdc 
de  la  Chine. 

Lycium  foliis  ovato-lanceolatis  y  ramis  dif-\ 
fujis  yflortbusfolitcriis  ,  patentibus  y  alaribus, 
filo  longiori.   Mill. 

China  box-thorn,  ' 

6.  Jafminoïde  à  feuilles  lancéolées  ,   ai 
guës. 

Lycium  foliis  lanceolatis  acutis.  Mill. 
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Sox-thcrn  with  linear  fpear-shap*d  leaves  , 
growing  in  cluflers  and  short  acute  empale-' 
ments. 

^.  Jafminoïde  défairmé  ,  à  feuilles  lan* 
céolées  ,  alternes  &  pérennes. 

Lycium  inermt  foliis  lanceolatis  ahcrnis  > 
perennantihus.  Mill. 

Ever-greenfmooîh  box  -  thorn. 
10.  Jafminoïde  k  feuilles  ovales-cordifor- 
mes ,  alïifes ,  oppofées ,  pérennes  ,   à  épi- 
nes épaiffes  accouplées ,  &  à  fleurs  group- 
pées.      ^ 

Lycium  foliis  cordato^ovat/s.y  Jejfilibus  , 
oppojîtis  ,  perennantibus  ;  fpinis  crajjis  bigc-^ 
mi  ni  s  ,  jloribus  confirtis. 

Ever-green  box-thorn  with  thick  double 
jpines  andjlov^ers  growing  in  cluflers. 

Le  jafminoïde  n° .  1  ,  croît  de  lui-même 
en  Efpagne  ,  en  Portugal  &  au  cap  de  Eon- 
ne-Efpérance  :  il  s'ékve  fur  plufieurs  tiges 
irrégulieres  ,  garnies  de  branches  tortues  , 
à  la  hauteur  de  dix   ou  douze   pies  :  Ces 
fleurs  d'un  pourpre   terne ,  nailïcnt  aux 
eotés  des  branches ,  ôc  font  remplacées  par 
des  baies  jaunâtres  ;  on  le  multiplie  par  ia 
graines  ,  qu'il  faut  fcmer  en  automne  dans 
des  pots  quipafleront  l'hiver  lous  une  caii^ 
fe  à  vitrage,  de  qu'on  plongeraau  printemps 
dans  une  couche  tempérée  :  on  peur  as-im 
le  reproduire  par  les  marcottes  &  les  bou- 
tures au  mois  de  juillet  :  les  arbuftes  obte- 
nus par  ces  moyens  doivent  être   plantés 
chacun  dans  un  pot ,  Se  confervés  l'hiver 
avec  les  myrthes  j  car  ils  auroient  peine  à 
foutenirà  l'air  libre  ,  les  froids  les  moins 
rigoureux  du  nord  &c  de  l'occident  de  la 
France. 

La  fedonde  efpece  habite  le  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance ,  &ne  s'élance  guère  qu'à  trois 
I  ou  quatre  pies  de  haut  j  les  fleurs  Se  les 


Box-thorn  withj'pear-shap'd  acute  leavss,  1  fruits  font  plus  petits  que  dans  le  n°.  z  ;  il 


7.  Jafminoïde  à  feuilles  ovales  -  oblon- 
gues ,  épaiflès ,  grouppées  ,  à  épines  robuf- 
tes.  Jajminoïde  d'Afrique  ,  quatrième. 

Lycium  foliis  oblongo-cvatis  ,  crajfiufculis  , 
conjcrtis  ,  Jp.nis  rolujlioribus. 


fe  trouve  dans  cette  efpece  ,  comme  dans 
celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  des  touf- 
fes de  feuilles  larges ,  &  des  toufixsde  feuil- 
les étroites  ;  les  premières  font  dans  celle- 
ci  plus  larges ,  Se  les  fécondes  plus  étroites 


African  box-thcrn  with  leaves  growing  in  !  que  dans  la  précédente:  elle  fe  multiplie  ÔC 


ctujt  rs  and  flrong  fpincs 

8.  Jajminoïde  à  feuilles  très-ctroites  l.in- 


s'entretient  de  la  même  manière. 

La  troifieme  vient  naturellement  dans 


.  céolées,  grouppées,  à  calices  courts  &  aigus.  Iles  haies  ,  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  Se  dans 
Lycium  Joins  lineuri-lanceolatis  yConfcrtisAXts   provinces  méridionales  de  la  France: 


^licibus  brcvibus  acutis,  Mill. 
Tome  XFIIL^ 


À  elle  s'élève  à  huit  ou  dix  pies  de .  haut-  fur 

N 
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plufîeurs  tiges  irrégulieres  ,  dcmt:  l'écorce  '  '  cet  arbrîfleau  prend  une  hauteur  très-con- 


cft  blancheâcre  ;  fes  feuilles  d'un  verd-pâle 
iont  étroites  par  leur  bafe  &c  s  elargifrent 
vers  le  bout  :  fes  fleurs  font  périrts  &  pur- 
purines ,  elles  nailfent  aux  côtés  des  bran- 
ches. Cette  efpece  Te  multiplie  comme  la 
première  ;  fi  l'on  expofe  cet  arbufce  à  l'air 
libre  ,  il  faut  avoir  loin  de  le  couvrir  du- 
rant l'hiver  ,  &  de  mettre  beaucoup  de  li 
tiere  fur  fa.  racine  qui  pourroit  périr  par  de 
fortes  gelées. 

L'efpece  ,  n°.  4.  s'élance  fur  des  tiges 
irrégulieres  j  à  la  hauteur  de  fcpt  ou  huitpiés'j 
les  branches  font  armées  d'épines  robufles 
&■  garnies  de  feuilles  ovales  ,  termiiiées  en 
lance  ,  épailles,  courtes  &  placées  fans  or- 
dre: les  fleurs  font  axillaires  ,  petites  ,  blan- 
ches ôc  de  peu  d'effet  ;  elle  fe  multiplie  Se 
Ce  conferve  comme  la  première  ;  elle  eft 
naturelle  d'Afrique  ,  d'où  elle  a  été  appor- 
tée en  Angleterre ,  dit  Miller ,  parle  doc- 
teur Shavv, 

'Lejnjrninoïde  n°.  5,  eft  originaire  delà 
Chine  ;  cet  arbrifTeau  pouffe  une  quantité 
prodigieufe  de  branches  Toupies  ,  déliées  & 
tombantes ,  deforte  que  i\  on  ne  les  fupporte 
pas  ,  après  s'être  élevées  à  deux  ou  trois 
pies  ,  elles  fe  courbent  &  traînent  par  ter- 
re ;  mais  qu'on  leur  donne  un  appui ,  elles  ; 
Vont  prendre  un  eflbr  prodigieux  ,  jufque- 
là  que  j'ai  mefuré  une  poulfe  de  quinze  pies 
d'une  feule  année  :  on  en  peut  garnir  des 
murs  ou  des  tonnelles  >  les  feuilles  font  lé 
gères , ovales,  d'un  verd  gai  &  afïcz  larges 
les  fleurs  naiflent  fblitaires  aux  côtés  des  '■ 
rameaux  ,  elles  font  d'une  forme  agréable 
&:  d'un  purpurin  tirant  (ur  le  violet  ;  com- 
me elles  ne  font  pas  grouppées  ,  elles  n'ont 
que  peu  d'effet ,  mais  elles  fe  fuccedent  de- 
puis le  mois  de  juin  jufqu'àla  mi-novem- 
bre ,  &  font  remplacées  par  des  baies 
oblongues  &:  pointues  d'une  btlle  couleur 
orangée,  cet  arbufle  eft  très  -  dur  ,  il  re- 
prend de  boutures  aulli  facilement  que  l'o- 
fier  ;  il  trace  prodigieufement  &  poulfe  des 
rejets  à  plus  de  deux  toifes  de  fon  pié  ,  ce 
qui  le  rend  incommode  ;  les  vaches  en  man- 
gent les  bourgeons  ,  mais  je  n'ai  pas  con- 
tinué mon  expérience  afïèz  long  -  temps 
pour  favoir  fi  cetts  nourriture  leur  con- 
Yiendroit, 

Le  /i°.  6* eft  auifi  indigène,  de  la.  Chine  y 


fidérable  ,  il  jette  qui>.ntité  de  branches  cou- 
vertes d'une  écorceblancheâtrei-&  arraéeS 
d'un  petit  nombre  de  foibles  épines  :  les 
feuilles  ont  environ  trois  pouces  de  long  fur 
neuf  ou  dix  lignes  de  large  par  le  milieu  , 
ce  qui  le  fur  nommer  par  quelques  -  uns  , 
jafini.'iozdede  la  Chim-,  àf-'uûUséircitJs  ;  IcS 
fleurs  font  de  la  même  couleur,  mais  un  ptu 
plus  grandes  que  celles- du  précéiem  :  elles 
paroiifcnt  en  juin  &  en  juillet ,  il  leur  fuc- 
cede  des  baies  d'un  rouge- vif,  cette  efpece 
fe  multiplie  de  boutures  ,  faites^  en  avril  j 
cet  arbufte  érant  foutenupar  un  bon  p'quet, 
&  recoupé  du  haut  annuelkment ,  parvien- 
draà  fe  foutenir  de  lui-même  ,  &:  formera 
une  grande  gerbe  très  -  agré^Me -,  on  peut 
aulîi  le  lailTer  ferpenter  négligemmenc  par* 
mi  d'autres  arbuftes  ,  en  couvrir  des  ton- 
nelles ou  en  ganiir  des  murs  -,  il  convient 
de  le  placer  dans  les  l-ofquets  d'été  :  fes  ti-- 

■  ges  &:  fes  branches  font  plus  robuftes  que 

■  celles  du  /z®.  5  ,    &  s'élancent  plus  haut 
avant  de  retomber. 

La  feptieme  efpece  atteint  à  la  hauteur 
de  fept  ou  huit  pies  :  elle  poulie  plufieurs. 
tiges  rameuiés  armées  de  longues  &  fortes 
épines  ,  au  dclfus  defquelles  font  attachés 
des  grouppes  de  petites  feuilles  oblongues  > 
ovales  5  &  difpofées  fans  ordre  ;  quelque- 
fois aufïi  les  feuilles  nailTent  feules  :  elles 
font  toutes  d'une  conliftance  allez  épaifPe  , 
Se  leur  couleur  eft  un  verd  tendre  :  Miller 
a  reçu  cette  efpece  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  il  ne  l'a  pas  vu  fleurir  ,  il  alfure 
qu'elle  a  paifé  deux  hivers  a  l'air  libre  :  au 
pié  d'un  mur  expofé  au  fud-eft  ;  cependant 
il  convient  de  l'abriter  :  elle  fe  multiplie, 
de  la  même  manière  que  les  premières  ef^ 
peces. 

La  huitième  n'eft  pas  fî  dure  que  la  pré- 
cédente ,  elle  demande  une  bonne  ferre  , 
elle  reffcmble  beaucoup  à  l'efpece  n°.  î  ; 
feulement  les  feuilles  font  plus  larges ,  d'un 
verd  plus  clair,  &naiffentpar  touffesà  cha- 
que joint  :  les  épines  font  moins  robuftes  dc 
plus  rares  i  les  fleurs  font  plus  petites ,  d'un 
pourpre  plus  foncé  ,  &.  leurs  calices  pliis 
courts  ont  des  fegmens  aigus  :  elle  fleurit 
dans  le  même  temps  que  la  première ,  mais . 
elle  ne  frud:ifie  pas  dans  nos  climats. 

Le  «°.^  eft  depuis  long-temps  dans  le 
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jardin  de  MM.  les  apothicaires  de  Londres , 
à  Chelfea  ;  il  y  a  été  élevé  ,  dit  Miller  ,  de 
graines  envoyées  de  la  Chine  ,  on  Ta  pris 
d'abord  pour  le  vrai  thé  ,  mais  fa  fleur  a 
découvert  fon  vrai  genre  ;  ce  n'eft;  que  de- 
puis i77i  qu'on  a  le  vrai  thé  en  Angleterre. 
Gordon  ,  marchand  herborifte  ôc  grainetier 
de  Londres ,  en  conferve  deux  pies  \  ce 
jafminoïde  porte  des  fleurs  blanches  &  s'é- 
levc  fur  une  tige  robufte  ,  à  fix  ou  fept 
pies  ;  cette  tige  fe  divife  en  plusieurs  bran- 
ches défarmées  ,  couvertes  d'une  écorce 
brune  &  polie  :  les  feuilles  d'un  verd  fom- 
bre  font  figurées  en  lance  &  permanentes; 
elles  ont  trois  pouces  de  long  ,  près  de  neuf 
lignes  de  large  ,  &c  font  attachées  alterna- 
tivement par  de  courts  pétioles  ,  il  fe  mul- 
tiplie avec  beaucoup  de  peine  ;  les  marcot- 
tes ne  s'enracinent  qu'au  bout  de  deux  ans, 
&  les  boutures  demandent  pour  réulTir  tou- 
tes les  précautions  indiquées  pour  les  bou- 
tures d'arbres  toujours verds.  {Voye^^'^ov - 
TVK'E.)  Il  ne  croît  annuellement  que  de 
trois  ou  quatre  pouces  ;  au  refte  il  réfifte 
allez  bien  au  froid  extérieur  ,  &  peut  fub- 
fifl:er  en  plein  air  ,  fi  on  le  plante  dans  un 
terrain  fec  à  bonne  expofition. 

La  dixième  e'pece  n'eft  qu'un  petit  buif- 
fon  ,  dont  les  branches  partent  du  pié  \ 
ces  branches  ,  dont  l'écorce  eft  d'un  verd- 
brun  ,  font  armées  d'épines  courtes  &  for- 
tes ,  elles  naiflent  deux  à  deux  ,  &  fouvent 
il  s'en  trouve  deux  paires  enfemble  ;  alors 
deux  regardent  le  ciel ,  &  les  deux  autres 
la  terre  ;  elles  font  fituées  précifément  au 
bas  des  feuilles  ;  celles-ci  font  condifor- 
mes ,  un  peu  plus  larges  que  celles  du  buis , 
mais  de  la  même  couleur  &  de  la  même 
conliflance  ;  elles  fe  terminent  en  pointe  , 
&  font  attachés  par  de  très-courts  pétioles , 
opporë;  &  aflez  proches  les  uns  des  autres  : 
les  fleurs  lont  de  couleur  blanche  $z  nailTent 
en  grapes  aux  côtés  des  bourgeons  où  elles 
(ont  attachées  par  des  pédicules  courts  &c 
déliés  ;  elles  ont  de  petits  calices  &  d'alfez 
longs  tubes  ,  divifés  par  les  bords  en  cinq 
fegmcns  aigus  ,  elles  exhalent  une  odeur 
gracieufe  ,  &  iont  remplacées  par  des  baies 
ovales  de  couleur  d'écarlate  ,  chacune  de 
ces  fleurs  contient  deux  femences  :  on  mul- 
tiplie cette  efpece  par  les  boutures ,  qu'on 
doit  planter  en  juillet  dans  une  planche  de 
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bonne  terfe  ,  ombragée  avec  des  paillai- 
fon  s  ;  elle  fe  conferve  très-bien  fous  une 
caifle  vitrée  &  dans  les  ferres  communes  ; 
on  n'a  pas  eiicore  eflayé  de  la  planter  eu 
pleine  terre  :  elle  a  été  apportée  du  cap  de 
Bonne-Efpérance ,  en  Hollande  ,  où  on  la 
cultive  depuis  plufieurs  années  ;  les  autres 
efpeces  ,qui  étoient  autrefois  comprifes  fous 
ce  genre ,  appartiennent  à  celui  de  celaftrus. 
(M.  le  Baron  DE  TsCHOUDl.) 

JASON  ,  (Myth.  &  Phil.  Herm.)  félon 
la  fable  ,  étoit  fils  d'Efon  &  de  Polymede , 
fille  d'Autolicus.  Il  eut  Crérhée  pour  aïeul , 
Eole  pour  bifaïeul ,  qui  étoit  fils  de  Jupiter, 
Efon  a  voit  pour  frère  un  nommé  Félins , 
fous  la  tutelle  duquel  il  mit  Jûfon  ;  mais  la 
mère  de  celui-ci  le  mit  entre  les  mains  de 
Chiron  pour  y  apprendre  la  médecine.  Etanc 
devenu  grand  ôc  bien  inftruit ,  il  redeman- 
da à  Pélias  le  royaume  que  fon  père  Efon 
lui  avoit  lai  fié  en  mourant.  Pélias  ne  vou- 
lut confcntir  à  cette  reft:itution  ,  qu'à  con- 
dition que  Jafon  iroit  préalablement  faire 
la  conquête  de  la  toifon  d'or.  Ce  que  lafon 
exécuta ,  après  s'être  alTocié  cinquante  bra- 
ves compagnons ,  prefque  tous  defcendus 
des  dieux  comme  lui.  Ayant  donc  préparé 
tout  ce  qu'il  crut  néceflaire  pour  cette  expé- 
dition ,  Pallas  lui  confeilla  la  con(lru6tion 
&  la  forme  du  navire  ,  dont  le  mât  fàt  d'un 
chêne  pris  dans  la  forêt  de  Dodone.  Il  abor- 
da à  Lemnos  pour  fe  rendre  Vuicain  pro- 
pice ,  puis  à  Marllas ,  à  Cius ,  en  Ibérie ,  à 
Bébrycie  &  vers  les  Syrres  de  Lybie  ,  où  ne 
pouvant  paflTer ,  fes  compagnons  &  lui  por- 
tèrent le  navire  Argo  fur  leurs  épaules  pen- 
dant douze  jours  ,  &c  le  remirent  en  mer  ; 
Se  après  avoir  vaincu  tous  les  obftacles  qui 
s'oppofoient  à  leur  deflein  >  ils  arrivèrent 
enfin  à  Colchos  ,  où  par  l'art  de  Médée ,  ils 
vinrent  à  bout  d'enlever  la  toifon  d'or. 

Si  peu  que  l'on  veuille  faire  attention  à 
cette  hiftoire  fabuleufe  ,  8c  que  l'on  foit 
infl:ruit  des  myfteres  de  l'art  chymique  j  fi 
peu  m.ême  que  l'on  ait  lu  les  livres  des  au- 
teurs qui  en  traitent ,  l'on  reconnoîrra  aifé- 
ment  que  cette  prétendue  hiftoire  n'efl: 
qu'une  allégorie  du  grand  œuvre  ,  comme 
on  va  le  voir  par  l'explication  fui  vante» 

Jafon  tire  fon  étymologie  du  grec ,  &  ne 
veut  dire  autre  chofe  que  l'art  de  guérir, 
Jafoa  ne  fut  jamais  médecin  ou  chirurgien , 

N  1 
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pui 'qu'il  n'a-  jamais  exifté  en  rczlhc  ;  maïs  ' 
la  fable  dit  qu'il  fiit  inftruit  par  Chiron  , 
le  mêir.e  qui  inllruilît  aulU  Hercule  ôc 
AchUle.  Chi.cn  lui  apprit  donc  l'expérience 
manuelle  ,  \iédée  la  théorie  ncct:llaire  pour 
la  perfeôcion  de  Tœuvre.  Jupiter  étoit  un 
de  Tes  ancêtres  i  &  Médée  ,  femme  de  Jafo/iy 
étoit  petite-fille  du  Soleil  &  de  TOcéan ,  &c 
fille  d'v£éte  ,  dont  les  iœurs  é.oient  Circé 
Tenchantv  reffe  ,  &z  Pafiphaé  qui  engendra 
le  Minor-^ure.  La  mère  de  Médée  fut  Idie, 
aulTi  enchante refle  :  par  où  Ton  peut  juger 
que  cette  parenté  ne  pouvoit  pas  mieux  con- 
venir qu'à  Jafon  ;  qui  devoir  êtrie  un  grand 
méd.  cin  &  un  gr^^nd  fcrutateur  des  chofes 
naturelles.  Il  fe  choiflî  cinquante  compa- 
gnons de  voyage  ,  tous  illus  des  dieux.  On 
en  peut  voir  les  noms  dans  Thilloire  de  la 
^ble.  Le  navire  Argofut  conftruit  des  chê- 
nes de  DoJone  ,  qui  donnoient  des  oracles. 
Cette  grofle  &:  grande  mafle  fut  portée  par 
cinquante  hommes  dans  les  délerts  de  la 
Lybie  pendant  douze  jours  ;  Orphée  .  Ton 
pilote ,  ne  la  gouvernoit  que  par  fa  mufiquc 
&  Ton  chant  >  enfin  ce  navire  périt  de  vieil- 
le (Te  j  enfévelit  Jafon  fous  fes  débris,  &  fut 
mis  au  rang  des  aftrcs,  Qiie  veulent  dire 
tous  ces  lieux  où  aborda  le  navire  ?  Pour- 
quoi d'abord  à'  Lemnos  pour  fe  rendre  Vul- 
cain  favorable  ?  Pourquoi  Euripyle  conna- 
t-il  de  la  terre  en  préfent  à  Jafon  ?  C'eft 
qu'Euripylc  étoit  fils  de  Neptune ,  que  de 
l'eau  on  fait  de  la  terre  ,  &  que  de  cette 
terre  il  faut  faire  de  l'eau  s  c'eft  aufîî  de 
cette  terre  que  Médée  augura  bien  de  l'ex- 
pédition. Ce  n'eft  pas  auili  fans  raifon  que 
Vhinée  fut  délivré  des  Harpies  par  Caiaïs 
&  Zetès  ,  tous  deux  fils  d'Eole  \  puifque 
Bafile  Valentin  dit  dans  fa  jîxieme  clef , 
que  deux  vents  doivent  fouffler  ,  l'un  le 
vent  d'orient ,  qu'il  appelle  vultiirnus  ,  ôc 
l'autre  lèvent  du  midi  ou  noms.  Après  que 
ces  deux  vents  auront  cefle ,  les  Harpies  fe- 
ront mifes  eniiiite  >  c'eft-à-dire,  les  parties 
volatiles  deviendront  fixes. 

Ils  trouvèrent  au  fïifuarleur  route  les  deux 
rochers  Cyanées ,  dont  il  faut  éviter  l'écueil 
au  moven  d'une  colombe  5  cette  colombe 
que  fignifie-t-elle  autre  chofe  que  la  matière 
parfaite  au  blanc  ?  Ce  qui  marque  infailli- 
D'ement  que  l'œuvre  tend  à  fa  perftétion  , 
ic  n'a  prçfque.  plus  d'écueils.  à  craiudre , 
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Ceux  qui  défirent  une  explication  chymi* 
que  plus  déraillée  ,  trouveront  de  quoi  fc 
fatisfnre  amplement  dans  le  chnp.  i  du 
livre  II  des  fables  Egypt.  &  Grecques  dévoi- 
i^^s.  (t) 

JASPE  ,»  f.  m.  CHift.  nat.  Litholog,)  c'eft 
le  nom  d'une  pierre  du  nombre  de  celles 
qu'on  appelle  préckufcs.  Elle  eil  très-duie> 
prend  très-bien  le  poU  ,  donne  des  étincel- 
les lorfqu'on  la  fiappe  avec  de  l'ac  er  i  elle 
eft  opaque  à  caufe  de  la  grolïîereté  de  fes 
parties  colorantes  ^  fans  quoi  le  }a:pz  ne 
difFéreirqic  en  rien. de  l'agate  ,  6c  l'on 
poarroit  avec  .raifon  dire  que  le  jafpj  eft 
une  agaç^  non-trànfparante  ,  mêlée  d'un 
pius  grand  nombre  de  parties  terreilres  & 
groilîeres. .  Cependant  ii  y  a  des  morceaux 
de  jafpe  dans  lefquels  on  trouve  des  tâches 
ou  veines  tranfparentes  ;.  cela  vient  de  ce 
que  la  miatiere  qui  lui  a  donné  l'opacité  , 
n'a  point  également  pénétré  dans  toutes  les 
parties  de  la  pierre.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  le  quartz  ou  le  caillou  fait 
la  bafe  du  jafpe  ,  ainfi  que  celle  de  l'aga-r 
te  J  (Se  que  tout  caillou  opaque  &  coloré 
qui  prend  le  poli ,  doit  être  regardé  com- 
me un  véritable  jafpe. 

Il  règne  une  grande  variété  de  couleurs 
parmi  les  jaj'pes  ;  U  y  en  a  qui  n'ont  qu'une 
feule  couleur  ,  qui  eft  ou  blanche  ,  ou 
brune  ,  ou  bleue  ,  ou  verte  ,  ou  grife  ,  ùc. 
k  jafpe  Tougc  eCt  le  plus  rare  ,  &  cela  dans 
différentes  nuances  ;  d'autres  font  de  plur 
fleurs  couleurs  différentes  ,  tels  font  ceux 
qu'on  nomme  jafpes  fleuris  ,  dans  lequel 
on  voit  des  couleurs  jaunes  ,  rouges  ,  grir 
fes  ,  blanches  ,  &c.  confufément  répan- 
dues. L'imagination  des  naturaliftes  a  tra- 
vaillé fur  ces  fortes  de  jafpes ,  où  quelques- 
uns  ont  vu  ou  du  moins  ont  cru  voir  les 
figures  les  plus  extraordinaires  ,  qui  ne 
font  fouvenr  repréfentées  que  très-impar- 
fàitement  ,  Se  que.  l'on  ne  peut,  regarder 
que  commei  formées  par  le  hazard  pur ,  & 
par  la  difpofition  fortuite  des  couleurs  8c 
des  veines  qui  s'y  trouvent. 

Les  moindres  accidens .  &c  les  différentes 
couleurs  des  jafpes  leur  ont  fait  donner 
des  noms  différens.  par  les  anciens  Natu-^ 
raliftes  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  ont  nommé 
/apis  pantherinus  ou  pierre  de  panthère  > 
un   jafpe  jaunâtre    moucheté   de,  rouge. 
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Pline  donne  le  nom  de  grammatins  à  un 
jnfpi:  dans  lequel  on  voyoit  des  taches  ou 
des  veines  blanches,  (lins  parler  d'une  in- 
finité d'autres  noms  qui  ont  été  donnés 
aux  jafpesen  faveur  des  différences  qui  ne 
font  qu'accidentelles  ,  &  qui  ne  changent 
rien  à  la  nature  de  ces  pierres.  Ces  noms 
ne  font  donc  propres  qu  à  charger  inud- 
Icment  la  mémoire  :  Its  vrais  natura'.iftes 
ne  doivent  s'eirbarrafler  que  de  c?  qui  coni- 
rtue  TclTence  d'une  pierre  ,  fans  s'arrêter 
à  des  petites  variétés  minutieufes.  Si  ce- 
pendant quelqu'un  vouîoit  un  détail  fur  les 
différentes  dénominations  données  au  jnf- 
pe  à  caufe  de  fes  différentes  couleurs  ,  il 
le  trouvcroit  dans  Hill ,  hijîoire  naturelle 
des  foffiks   en  anglois. 

Lq  jnfpefanguin  t(i  verd.,  &C  rempli  de  ' 
taches  rouges  comme  du  lang. 

Le  jafpc  jlride  ou  fleuri  eft  de  plufieurs 
couleurs  différentes ,  commme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer. 

Le  lapis  la^uli  d\  un  vrai  jafpe  d'un  bleu 
lus  ou  moins  vif,  parfemé  de  petits  points 
rillans  comme  de  l'or.  Voye-^  Lapis, 
Le  caillou  d'Egypte  eft  un  vrai  jafpe 
d'une  couleur  brune  ,  dans  lequel  on  voit 
des  accidens  tour-à-fait  fmguliers. 

Le  caillou  de  Rennes  ou  pavé  de  Ren- 
nes eft  aulTi  un  vrai  jajpc  jaunâtre  ,  ou 
d'un  brun  clair   &  rougeâtre. 

La  pierre  que  les  Minéralogifles  alle- 
mands nomment  hornflcin  ou  pierre  cornée , 
n'tft  qu'une  efpece  de  jafpe  mêlé  d'agate  , 
comme  on  verra  à  la  fin  de  cet  article. 

Wallerius  &  quelques  autres  auteurs 
mettent  aufli  le  porphyre  au  rang  des 
jafpe  s. 

Quelques  naturalises  mettent  le  jade  au 
rang  des  jafpes  ;  mais  il  y  a  des  différences 
entre  ces  deux  pierres.    Voyei^  Jade. 

Quelques  auteurs  confondent  mal-à-pro- 
pos le  jafpe  avec  le  marbre.  La  différence 
entr'eux  eft  très-fenfible  :  le  premier  don- 
ne des  étincelles ,  lorfqu'on  le  frappe  avec 
un  briquet,  &:  ne  fe  diffout  point  dans  les 
acides;  au  lieu  que  le  marbre  s'y  dilîbut, 
&  ne  fait  point  feu  lorfqu'on  le  frappe  avec 
le  britjuet. 

Le  jafve  fe  trouve  dans  le  fein  de  la -terre 
par  mafles  détachées  de  différentes  gran- 
deurs :  des  voyageurs  parlent  d'ua  ï»or- 
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ceau  de  jafpe  de  neuf  pies  de  diamettre  , 
qui  fut  tiré  d'un.e  carrière  de  l'archevêché 
de  Sakzbourg  .  &  placé  parmi  le  pavé 
d'une  des  cours  du  palais  impérial  à  Vien- 
ne en  Au  riche. 

M.  Gmelin  ,  dans  fon  voy-'îge  de  Sibé- 
rie ,  dit  y  avoir  vu  ,  dans  le  voiiinage  de 
la  rivière  d'Argun  ,  une  montagne  qui  eft 
pre<  qu'entièrement  compofée  d'un  jafpe 
vcrd  très-beau  ,  mais  extrêmement  mêlé 
de  roche  brute  ,  deforte  qu'il  eft  rare 
de  trouver  des  morceaux  de  trois  livres 
exempts  de  gerlures  &c  de  défauts.  Le  mê- 
me auteur  ajoute  que  quelquefois  on  en  a 
tiré  des  mafles  qui  pefoient  un  ou  deux 
.  pies  ,  (  le  pié  fi^it  5  3  livres  ;  )  mais  ils  fe 
fendoient  à  l'air  au  bout  de  quelques  jours, 
deforte  qu'on  ne  pouvoir  point  s'en  fervit  • 
pour  faire  des  colonnes  ,  des  tables  ou 
d'autres  grands  ouvrages.  Voye^  Gmelin, 
voyage  de  Sibérie, 

On  trouve  au  (ÏI  des  7^7/7?^  de  différentes 
couleurs  en  Bohême  ,  en  Italie ,  &  dans 
beaucoup  d'autres  pays  de  l'Europe  ■■>  mais 
on  donne  la  préférence  à  ceux  des  Indes 
orientales  i  parce  qu'on  les  regarde  com- 
me plus  durs,  ils  prennent  mieux  le  poU, 
les  couleurs  en  font  plus  vives. 

On  ne  peutfc  difpenfer  de  rapporter  ici 
l'expérience  fînguliere  de  Beccher  fur  le 
jafpe.  Ce  favant  chymifte  mit  dujafped^ns 
un  creufet  avec  un  mélange  convenable  , 
C  adhibitis  requijîtis  ,  )  pour  le  faire  entrer 
en  fufion  ,  il  lutta    le  couvercle  avec  le 


creufet  ;    en  donnant  un  feu  violent,  la 
matière  fe  fondit»  Quand  le  creufet  fiât  re-  * 
froidi  ,  il  l'ouvrit,  &c  trouva  que  le  jafpe 
avoir  formé  une  mafïè  lolide  prefque  aullî 
dure  que  cette   pierre    éroit  auparavant; 
mais  elle    avoit   changé  de    couleur  ,    &: 
étoit  devenue  laiteuf'e  &  demi-eranfparen- 
te  ,  comme  une  agate  blanche  ;  mais  les 
parois  fupéricurs  du  creufet ,  c'eft-à-dire, . 
le  couvercle  &  les  côtés  auxquels  le  jafps 
n'avoit    pu    toucher  pendant    la    fuiion ,, 
étoient  couverts  d'une   couleur   de  jafpf 
parfaite  ,    &  il  ne  leur  manquoit  que  la 
confiftance  &  la  dureté  pour   reffembler 
parfaitement  à  du  jafpe  poH  ;    mais    cette 
couleur  n'étoit  que  légèrement  attachée  à  ^ 
la  fuperficie.  De  cetre  manière  Beccher  a: 
îeparé  la  partie  colorante  du  7>;j7e  >.  qu'il- 
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nomme  Ton  ame ,  &  rafublimée  parla  vio- 
lence du  feu.  F£>ye:(^  Bcccher ,  Phyfica  fub- 
terranea  y  édition  de  IJ29  ->  P^g^  77-  H  y  a 
lieu  de  croire  que  Beccher  joignit  de  l'a- 
cide vitriolique  à  Ton  jafpe  puivérifé  ;  du- 
moins  eft-il  certain  qu'en  verfant  de  l'hui- 
le de  vitriol  fur  du  jafpz  en  poudre  ,  &:  le 
mettant  enfuite  fous  une  mouffle  à  un  feu 
médiocre ,  toute  la  couleur  du  jafpe  difpa- 
roît ,  &:  il  refte  fous  la  forme  d'une  poudre 
blanche. 

M.  Henckel  dans  fa  Pyritoîogie ,  décrit 
un  jafpe  très-fingulier  qui  fe  trouve  près  de 
Freyberg  en  Mifnie  ,  dans  un  endroit  qu'on 
Jiomme  la  carrière  de  jafpe  ,  ou  de  corail  : 
on  trouve  i°.  une  couche  de  fpath  très- 
pefant ,  i°.  au  delïous  eft  du  cryftal  de 
roche  ;  cts  deux  couches  n'ont  qu'envi- 
ron deux  travers  de  doigt  d'épaiffeur  ;  en- 
fuite  ,  3°.  vient  de  l'améthifte  ,  4*^.  une 
nouvelle  couche  de  cryftal ,  5°.  du  jafpe , 
6°.  du  cryftal.  7°.  dn  jafpe  ,  8°.  du  cryf- 
tal, 9°.  du  jafpe  ,  10°.  du  cryftal.  Cha- 
cune de  ces  huit  dernières  couches  n'eft 
fouvent  pas  plus  épaifTe  qu'un  fil ,  Ôc  tou- 
tes enfemble  ont  à  peine  trois  lignes  d'é- 
pailTeur ,  ôc  font  cependant  très-diftindes. 
Jl  vient  enfuite  11°.  du  jafpe  d'un  rouge 
clair,  li".  un  jafpe  d'un  rouge  obfcur  , 
13°.  de  la  chalcedoiiie  ,  14°.  du  jafpe, 
15°.  de  la  chalcedoîne ',  enfin  on  voit  un 
quarré  compaâ:e  &  folide.  Les  fix  ou  huit 
jdernieres  couches  vont  en  augmentant  au 
•point  que  dans  quelques  endroits  le  jafpe 
a  plus  d'un  pouce  d'épaifleur.  Ces  couches 
font  fi  intimement  Hées ,  que  la  mafle  de 
pierre  où  elles  fe  trouvent  fe  divife  plus  aifé- 
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comme  plus  dures  que  celles  d'Europe.' 
yoyei  Jaspe.  (  —  ) 

Ïaspe-camee  ,  (  Hifî.  nat.  Lythologie.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une 
pierre  précieufe  demi-tranfparente  ,  con- 
nue fur- tout  des  lapidaires  italiens  ,  mais 
qu'on  ne  voit  guère  parmi  nous.  Il  eft  rare 
de  la  trouver  grande  ;  elle  eft  compofee 
de  zones  ou  de  couches  aftez  larges ,  d'un 
beau  blanc  &  d'un  beau  verd  ,  qui  rcffem- 
ble  à  celui  de  quelques  jafpes.  On  trouve, 
dit-on  ,  cette  pierre  dans  les  Indes  orien- 
tales, ôc  dans  quelques  endroits  de  l'A- 
mérique ;  les  Italiens  en  font  fort  curieux  ; 
ils  la  nomment  jafpi-cames  ,  ôc  s'en  fer- 
vent comme  des  autres  camées  ,  pour  y 
graver  des  figures  en  relief  ou  en  creux  , 
Ôc  pour  contrefaire  des  antiques  ,  métier 
qu'ils  entendent  parfaitement  bien,  ^oye^ 
HiU,    HtJ}.   nat.  des  fojfiles.  ( — ) 

Jaspe-onyx  ,  (  Hi(l.  nat.  Lythologie.  ) 
quelques  naturaliftes  donnent  ce  nom  à 
une  efpece  àt  jafpe  ,  dans  lequel  il  fe  trou- 
ve des  taches  ou  des  veines  tranfparentes 
ôc  de  la  couleur  de  la  corne  ou  des  ongles , 
telle  que  l'onyx  ;  cela  vient  de  ce  que  la 
partie  colorante  qui  a  donné  l'opacité  à 
la  pierre ,  n'a  pas  également  pénétré  par- 
tout. Voyei^  Jaspe.  (  —  ) 

Jaspe  ,  (  Mat.  méd.  )  c'eft  un  des  corps 
dans  lefquels  on  a  trouvé  des  vertus  mé- 
dicinales annoncées  par  des  caraderes  ex- 
térieurs ,  ou  une  Jzgnature  ;  c'eft  un  mé- 
dicament yZiT/z/.  Kojf7  Signature.  (Mat. 
méd.  )  ÔC  ces  vertus  font  occultes  ,  magné- 
tiques ,  aftrales.  En  un  mot ,  le  jafpe  fpé- 
cialement  celui  qu'on  appelle /i/2^k//2,  qui 


diredion  des  couches.  C'eft  ce  jafpe  que 
les  ouvriers  des  mines  ôc  quelques  natura- 
liftes ,  pour  fe  conformer  à  leur  langage 


ment  félon  fon  épaifteur  ,  que  fuivant  la    eft  veiné  de  rouge  ,    (ce  qui  e(t  fa  figna- 


rure  ,  )  a  la  propriété  conftante  Ôc  infail- 
lible d'arrêter  les  pertes  de  fang  ,  en  le 
portant  attaché  à  la  cuifîe.  Boot ,  Sinnert , 


nomment  hornfidn  ,  ou    "Pierre  de  corne.  \  ôc    la  tourbe  des  pharmacologiftes    para- 


Voye"^  la  Pyritoîogie  de  Henclcel.  (  —  ) 
Jaspe- agate  ,  (Kifi.  nat.  Lythologie.) 
nom  donné  par  quelques  naturaliftes  à  une 
efpece  d'agate  ,  dans  laquelle  fe  trouvent 
quelques  endroits  entièrement  opaques 
qui  font  du  jafpz.  On  en  trouve  des  pier- 
res de  cette  efpece  aux  Indes  orientales  ôc 
occidentales  ,  ainfi  qu'en  diflférens  pays 
de  l'Europe  ,  &  fur- tout  en  Italie  ,  en  Al- 
kmaj^ne,   6'c,  On  regarde  celles  d'Orient 


celfiftes  l'aiTurent.  Boyle  lui-même  ,  qui 
fait  profeilion  ouverte  de  pyrrhonifme  Ihr 
les  merveilles  de  cet  ordre  ,  n'a  pas  été 
alfez  incrédule  fur  celle-ci.   ( b) 

*  JASPER  ,  V.  ad.  (Peinture  &  Re- 
Heure.)  c'eft  peindre  en  jafpe.  Les  Re- 
lieurs jafpent  la  couverture  ÔC  même  la 
tranche  des  livres.  Pour  cet  effet ,  fis  ont 
un  pinceau  fait  de  racines  de  chien-dent 
d'une  moyenne  grofleur  ,   avec  lequel  ils 
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cttent  la  couleur  qui  eft  ou  verte  ou  rou- 
ge ,  ou  bleue ,  ou  mêlée  :  il  y  a  des  tran- 
ches marbrées.  Ce  travail  occupe  des  ou- 
vriers qui  ne  font  rien  de  plus,  f^oye^  F  ar- 
ticle Relieure. 

JASPPvIN,  (G^og.)  petite,  ville  de 
la  haute  Hongrie ,  dans  le  comté  de  Peft, 
iur  la  rivière  de  Zigiwa. 

JASQUE,  (  Géog.  )  petite  ville  mari- 
time de  Perfe ,  fur  un  cap  qui  refferre  le 
golfe  d'Ormus  ,  dans  la  province  de  Tu- 
béran.  Ce  cap  a  zjd.  31'.  d'élévation  ,  &: 
eft  éloignée  d'Ormus  de  30  lieues  ;  il  dé- 
pend du  gouvernement  de  Gomron.  ^oy:-^ 
Thévenot ,  voyage  du  Levant  (  D.  J.  ) 

J  A  S  S  I ,  f.  m.  (  Hiji,  nat.  )  poilTon 
qui,  fuivant  M.  Gmelin ,  fe  trouve  abon- 
d^imment  dans  quelques  rivières  de  Sibé- 
rie ;  il  dit  que  c'eft  le  même  poiflon  que 
Gelner  appelle  rutilas  ou  rubellus, 

JASSUS  o:/  JASUS,  (Géog.  anc.) 
ville  d'Afle  dans  la  Carie  ;  Polybe  dit 
qu'elle  étoït  fituée  fur  la  côte  d'Afie  ,  dans 
le  golfe  qui  eft  terminé  d'un  côté  par  le 
temple  de  Neptune  Iur  le  territo're  des  Mi- 
lé/îens ,  &:  de  l'autre  Qoxk.  par  la  ville  des 
Mindiens.  Pline  en  parle  aulTî  deux  fois  , 
liv.  IX.  chap.  viij.  La  notice  de  Hiéroclès 
qui  la  met  entre  les  villes  épifcopales  de 
la  Carie ,  l'appelle  i'««-«y  j  c'eft  préfente- 
ment  Askem  -  Kaléfi.  Voye:^  A  s  k  e  M- 
Kalesi. 

Chérille  poëte  grec ,  étoit  natif  de  lafe  ; 
il  fe  rendit  célèbre  par  fon  poëme  fur  -la 
victoire  que  les  Athéniens  remportèrent 
contre  Xcrcês  j  &:  cet  ouvrage  leur  parut 
Il  beau  ,  qu'ils  lui  donnèrent  une  pièce 
d'or  pour  chaque  vers,  C'eft  ainlî  qu'Oc- 
tavie  récompenfa  Virgile  pour  l'éloge  de 
Marccllus,  qu'il  avo:t  placé  avec  tant  d'art 
dans  le  VI.  Hvre  de  l'Enéide.  Nous  con- 
noiflons  cet  éloge  de  la  plume  du  cygne 
de  Mantoue,  &  nous  ne  ceifons  del'ad- 
ïTurer  -,  mais  le  temps  nous  a  envié  la  pie- 
ce  de  Chérille  qui  lui  fit  tant  d'honneur  j 
il  ne  nous  refte  que  quelques  courts  frag- 
mens  des  vers  du  poëte  de  Carie.  (  D.  J,  ) 
J  AS  T I  E  N  ,  adj.  ( Mufij.)  eft  en 
mu  fi  que  le  nom  qu'Ariftoxenc  &  Alypius 
donne  à  ce  mode ,  que  la  plupart  des 
autres  auteurs  appelle»tio«/e//.  Foye^^  Mo- 
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^  JASWA  -  MOREW  AI  A  ,    C  Médec.  ) 
c'eft  ainfi  que  les  Ruflîens  nomment  une 
maladie  épidémique  fort  contagieufe  qui 
paroît  être  la  pefte  j  elle  fe  fait  lèntir  allez 
fréquemment  en  plu  lieu  rs  endroits  de  la 
Sibérie  ,   &:  fur-tout  dans  la  ville  de  Tara , 
près  des  bords  de  la  rivière  d'Irtifch ,  &: 
chez  les  Calmouques.  Le  mot  ruilien  mo- 
rejwie  lignifie  pejk  &  jafwa  fignifie  bubon  i 
cependant  cette    maladie  diftere  de  celle 
à  qui  nous  donnons  ce  nom.  Cette  con- 
tagion attaque  tout  le  monde  fans  diftinc- 
fion  d»âge  ni  de  fexe  ,  les  chevaux  eux- 
mêmes  n'en  font  point  exempts  :  elle  s'an- 
nonce par  une  tache    blanche  ou  rouge , 
qui  fe  place  fur  une  des  parties  du  corps , 
&c  au  milieu  de  cette  tache  on    dit  qu'il 
y  a  fouvcnt  un  petit  point  noir.  Cette  ta- 
che ou  tumeur  eft  entièrement  dépourvue 
de  fentiment  \  elle  eft  dure  &  s'élève  un 
peu  au  delTus  du  refte  de  la  peauj  elle  aug- 
mente en  peu  de  temps ,  &  en  quatre  ou 
cinq  jours    elle    acquiert   la    grolleur   du 
poing  &  a  toujours  la  même  dureté  &  la 
même  infen/ibilité.  Le  malade  éprouve  du- 
rant  ce  temps  une    grande   latfitude,  & 
une foif extraordinaire  y  il  perd  entièrement 
l'appétit,  eft  toujours  aflôupi  ;  il  lui  prend 
des  éfourdiflemens  aufiS-tôt  qu'il  fe  tient 
debout  ;  il  fcnt  un  ferrement  coniidérable 
de  la  poitrine  ;  enfin  il  a  de  la   difficulté 
à  refpirer  ;  fon  haleine  devient  puante  > 
il  pâlit  ou  jaunit  ;  il  éprouve  de  grandes 
douleurs  intérieurement  ;  il  fe  retournée 
change    perpétuellement  de  iituation  ,   &: 
la  foif  va  toujours  en  augmentant.  Qi^andi 
tous    ces    fymptômes    fent   fuivis    d'une 
fueur   abondante ,    c'eft  un  ligne   que   la 
mort  approche ,  &  les  perfonnes  robuftes 
périlTent  ordinairement  le  dixième  ou  on- 
zième jour  ;  les  plus  délicates  ne  vont  pas 
fi  loin.  Ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie  ne  fe   plaignent  que  de  douleurs 
de  tête  tant  qu'elle  dure  \  on  ne  remar- 
que aucun  changement  fur  la  langue  ,  au- 
cune conftipation ,  ni  rétention  d'urine  , 
&c  la  tête  demeure  faine  jufqu'au  dernier 
moment. 

Aulïi-tôt  qu'un  tarrare  apperçoit  une- 
de  ces  taches  Iur  fon  corps,  il  va  trouver' 
un  cofaque ,  qui  n'eft  ordinairement  qu'un 
médeda  de  btiltiaux  i  il  arrache  la  tache 
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avec  fes  dents iufqu'au  fang  ,  où  il  enfonce' 
daos  le  milieu   une  aiguille  8c   la  tourne 
.en  deffous  en  tous   feus ,  &  continue  à  la 
détacher    ainli  jufqu'à  ce  que   le   malade 
fente  Ton  aiguille  j  après  quoi  il  achevé  de 
l'arracher  avec  les  dents  :  il  mâche  enfuite 
du  tabac  ,  ôc  le  faupoudre  d'un  peu  de  Tel 
«mmoniac  ;  il  applique  ce  mélange  fur  la 
plaie  ,  ôc  recouvre  le  tout  d'un  emplâtre  , 
ou  bien  il  fe  contente  de  la  bander  ;  il  re- 
nouvelle le  tabac  &c  le  Tel  ammoniac  tou- 
tes les  vingt- quatre  heures ,  jufqu'à  la  gué- 
rifon  parfaite  ,  qui  fe  fait  au  bout  de  deux  *, 
cinq ,  ou  fept  jours ,  fuivant  le  degré  de 
dureté ,  &  la  grandeur  de  la  tache  ou  du 
bubon  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  fes 
autres  parties  du  corps  prennent  la  conta- 
gion.   La  partie  affligée  reprend  fa  cou- 
leur naturelle  ,  &  la  plaie  fe  cicatrife.  Le 
xégim.e  qu'on  fait  obferver  au  malade  con- 
Jifte  à  le  tenir  dans  un  endroit  obfcur ,  à 
l'empêcher  de  boire ,  ou  il  on  le  lui  per- 
met, ce  n'eft  que  du  petit  lait  aigri  ;  les 
autres  boiflons  lui  font  interdites  :  on  lui 
jdcfend  aufïi  les  fruits  à  filiques ,  &  toute 
nourriture  fujette  à  fermenter  ;  on  lui  per- 
met le  pain  trempé  dans  le  petit-lait  ,  du 
bouillon  de  poulet  >  des  raves  ;  mais  toute 
«viande  eft  regardée  comme  nuifible.  On  a 
remarqué  que  la  chair  qui  cil  au  deffous 
de  la  tache  qu'on  a  enlevée ,  eft  bleuâtre. 
Cette   maladie    fe    manifefte   dans    les 
.chevaux  à-peu  près  par  les  mêmes  fymp- 
tômes ,  excepté  que  U  tache  ou  le  bubon 
^ont  beaucoup  plus  considérables;  (buvent 
leur   foif  eft  fi  ardente ,    qu'ils    fe   noient 
■dans  les  rivières  à  force  de  boire.  Quand 
on  s'apperçoit  à  temps  qu'ils  font  attaqués 
.de  cette  maladie  ,  on  ouvre  le  bubon  avec 
un  couteau ,  ou    bien  on  y  enfonce  juf- 
.qu'au  vif  un  fer  rouge.  Ce  bubon  fe  forme 
fur  toutes  les  parties  du  corps  du  cheval , 
piais  fur-tout  lur    le  poitrail.,  &    fur   les 
parties  de  la  génération  :  on  laifle  manger 
très- peu  l'animal  durant  la  cure  ;  les  vaches 
font  moins  fujcttes  à  cette  contagion  que 
les   chevaux ,  Se  les  brebis  encore   moins 
que   les  vaches.   M,  Gmelin,  dont  nous 
avons  tiré  le  dérail  qui  précède ,  obfervc 
qu'on  ne  fe  louvient  point  d'avoir  jamais 
(éprouvé  la  vraie   pefte  en  Sibérie,    f^oye^ 
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geur  dit  avoir  eu  occafion  de  traiter  un 
homme  du  pays  attaqué  de  la  même  mala- 
die :  la  tache  ou  la  tumeur  lui  étoit  venue 
au  menton  •,  &  comme  après  avoir  eu  re- 
cours au  remède  ufité  par  les  Cofaques,  il 
négligea  de  faire  autre  chofe  ;  M.  Gmelin 
voyant  que  le  cas  étoit  prelTant ,  eut  re- 
cours aux  remèdes  les  plus  violens  i  il 
commença  par  faire  à  la  plaie  des  fcarifi- 
cations  profondes  i  il  arrêta  le  fang  avec 
de  l'eau-dc-vie,  faute  d'autre  chofe;  il 
répandit  fur  la  plaie  du  précir  ité  rougc^ 
&  mit  par  de(rus  un  emplâtre  émollient , 
pour  exciter  la  fuppuration ,  ôc  lui  fit 
prendre  intérieurement  en  quatre  prîfes 
quatre  grains  de  mercure  doux  à  trois 
heures  de  diftance  :  de  cette  manière ,  il 
le  tira  d'affaire  ôc  fît  difi^aroître  les  fymp- 
tômes  qui  menaçoient  fa  vie.  Gmelin , 
voyage  de  Sibérie  ,  tome  IF",  de  L'éJiîioa  alle- 
mande, i — ) 

JASZ-BERENY  ,  C  Géogr.  )  ville  de  la 
haute-Hongrie ,  dans  la  province  des  Jazy- 
ges,  au  milieu  d'une  plaine  vafte  ,  fert  le  dC 
bien  cultivée  ,  qui  lui  donne  bien  des  avan- 
tages fur  la  plupart  des  auties  villes  de  la 
contrée.  (D.   G.) 

JASZSZO,  (Géogr.)  petite  ville  de 
la  haute- Hongrie  ,  dans  le  comté  d'Abau- 
juar,  au  fond  d'un  valon.  Elle  eft  impor- 
tante par  la  force  du  château  qui  la  couvre  , 
&  par  les  archives  dont  elle  eft  le  dépôt: 
ces  archives  font  celles  de  toute  la  pro- 
vince.  CD,  G.  J 

lATRALIPTE,,  f.  m.  CGymn.  milit, 
fi"  médic.)  un  ïatralipte  dans  i'a  première 
fîgnification ,  étoit  un  officier  particulier 
du  gymnafe  ,  dont  l'emploi  fe  bornoit  à 
oindre  les  atheletcs  pour  les  exercices  athlé- 
tiques j  on  le  nommoit  autrement  aliptés , 
alipte. 

Enfuite  le  mot  ïatralipte  ,  défigna  un 
médecin ,  qui  traicoit  les  maladies  par  les 
friéiions  huileufes ,  un  médecin  oignant , 
'teiiTfMKuTFTriç ,  mot  compoié  de  îstrpos  ,  me^ 
decin  ,  &  ccxit^tt ,  je  oins  ;  cette  méthode 
de  traitement  s'appella  i*r3«>.i;3-r/>£»,  latro' 
liptiquc.  Ce  fut  au  rapport  de  Pline  ,  liv, 
XXIX.  ch.  j.  Prodicus ,  natif  de  Sélym- 
bria ,  &:  difciple  d'Efculape  ,  qui  mit  ce 
genre  de  médecine  en  ufag« 


•GjTipliji,  voya^cdcSibcrie,  Ce  favanc  voya-  [     On  fait  (jue  dans  le  temps  des  Romains, 
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l'application  des  huiles ,  des  onguens ,  des 
parfums  liquides  ,  dont  on  fe  fervoit  avant 
&  après  le  bain  ,  occupoit  un  grand  noni- 
bre  de  perfonncs.  Alors  ceux  qui  enfei- 
gnoient  l'art  d'adminiftrer  ces  onguens  ou 
ces  huiles  aux  gens  en  fanté  ,  fe  firent  à 
leur  tour  appeller  ïatraliptes  ,  &  établirent 
fous  eux  en  hommes_&  en  femmes  ,  des 
manieurs  ou  manieufes  de  jointures  pour 
afTouplir  les  membres  ,  tracîntores  ,  &c 
traâaîrkcs  ;  des  dépileurs  &  des  dépileu- 
fes  ,  alipilarii  ôc  tonjlrices  ;  enfin  ,  des  per- 
fonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  pour 
oindre  le  corps  des  différentes  huiles  ,  on- 
guens ,  &  parfum.s  nécelTaires  ,  iinclorcs  , 
&  uncîrices  \  i'ai  déjà  dit  quelque  choie  de 
ces  divers  offices ,  au  mot  Gymnastique 
(médicinale.)   VoySi-fe.  (D.  J.) 

I  A  T  R  l  Q^U  E  ,  f .  f.  r  Med.  )  Urf^K^  , 
ïatrice  ,  medica  ;  c'eft  une  épithete  du  mot 
grec  Tî»»i, ,  nrs  ,  qui  eft  fous-entendu  : 
enforte  qu'elle  eft  employée  comme  fubf- 
tantif ,  pour  iîgmfier  Tarr  ou  la  fcience  de 
la  médecine. 

C'eft  dans  le  même  fens  ,  que  le  mot 
itCTfiSf  eft  fynonyme  de  medicus  ,  médecin  : 
iiinil  on  dit  ïater ,  archiatcr  ,  poliatcr  ,  chi- 
miater  ,  philiater  ,  pour  medicus  ,  protome- 
dicus  ,  medicus  pubiieus  ,  medicus  chymicus  , 
medicince  Jludiofus  ,  c'eft- à-dire  ,  médecin  , 
premier  médecin  ,  médecin  praticien  ,  médecin 
chymijie  ,  étudiant  en  médecine.  Voye[  MÉDE- 
CINE ,  MÉDECIN. 

Le  terme  grec  /«r/x»»'  eft  encore  em- 
ployé quelquefois  ,  pour  fignifîer  un  médi- 
cament ,  comme  le  mot  firançois  médecine 
a  auflî  deux  acceptions  :  par  l'une  il  fignifie 
l'art  de  guérir  i  par  l'autre  ,  une  purgation 
ou  un  purgatif  ;  puifqu'on  dit  prendre  u.ne 
médecine  ,  dans  le  même  fens  ,  que  fe  pur- 
ger :  Se  même  dans  quelques  provinces  le 
peuple  appelle  toute  forte  de  remède  une 
médecine.  Fbjf:^ P u rgation  ,  Purgatif, 

•MÉDICAMENT  ,  ReMEDE. 

*  J  A  T  T  E ,  f.  f.  (Art.  méchaniq.)  vaif^ 
"feau  rond  ,  fait  d'une  pièce  de  bois  creu- 
fée  autour ,  qui  fert  à  la  cuifine  ,  à  la  ven- 
dange, &  à  une  infinité  d'autres  ufages  dans 
le  domeftique  &  dans  les  atteliers. 

Jatte,  AGATHE,GATTE,f.f.  ^i^f^r//7eJ 
c'eft  une  enceinte  de  planches  mifes  vers 
l'avant  du  vaiffeau  ,  qui  fervent  à  recevoir 
Tome  XVUI. 
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l'eau  qui  entre  par  les  écubicrs ,  lorfqu'elle 
eft  poulTée  par  un  coup  de  mer  ,  ce  qui 
donne  facilité  de  la  vuider.  Voyer  Gatte. 
(Z) 

Jatte  ,  ou  Girandole  pour  l'eau  , 
(  Artificier.  )  l'artifice  dont  il  s'agit  ,  eft 
fcmblable  aux  roues  de  feu  appellées  giran- 
dotes  ,  (i  on  le  confidere  feulement  par  fon 
effet  ;  mais  il  en  diffère  en  plufieurs  chofes 
dans  la  conftrudion. 

1°.  Dans  fa  fituation  qui  eft  horizontale, 
au  lieu  que  les  roues  à  feu  font  ordinaire- 
ment pofées  verticalement ,  pour  qu'elles 
foient  mieux  expofées  à  la  vue. 

z°.  Leur  révolution  ne  fe  fait  pas  fur 
un  elTieu  fixe  ,  mais  fur  une  bafe  fiotantc 
fur  l'eau. 

3"^.  Son  centre  n'eft  pas  vuide  de  feu 
comme  les  girandoles  ,  mais  rempU  d'ar- 
tifice. 

4°.  Ce  qui  tient  lieu  de  roue  n'eft  qu'un 
plateau  de  planche  taillé  en  polygone  • , 
d'autant  de  cotés  qu'on  y  veut  mettre  des 
fufées  pour  le  faire  tourner  plus  ou  moins 
long-temps  ,  ce  qui  en  détermine  aullî  le 
diamètre.  Suppofons  ,  par  exemple ,  qu'on 
veuille  y  employer  huit  fufées  de  la  grolfeur 
de  celle  qu'on  appelle  de  partcmjnr ,  le  pla- 
teau aura  quatorze  à  quinze  pouces  de 
diamètre  ,  on  en  creufera  les  bords  en 
cavet  ou  demi-canal  d'environ  un  pouce 
de  diamètre  ,  pour  y  attacher  &c  arranger 
tout  autour  les  fufées  volantes  qui  doivent 
lui  donner  le  mouvement ,  dans  le  même 
ordre  ôc  les  mêmes  précautions  que  pour 
les  girandoles  ,  ailujecciftànt  leurs  ligatures; 
par  des  clous  plantés  dans  le  bois  lur  lef- 
quels  on  fait  pafter  la  ficelle. 

Le  milieu  du  plateau  pourra  être  perce 
d'un  trou  aftèz  grand  pour  y  faire  entrer 
un  pot-à-feu  ,  ou  queiqu'autre  artifice. 

Pour  fupporter  cet  octogone  ainlî  équîp- 
pé  ,  &  lui  donner  le  pivot  fur  lequel  il 
doit  tourner  ;  on  fait  faire  un  plat  de  bois 
creux  ,  rond  ,  fair^^u  tour ,  d'un  diamètre 
beaucoup  plus  petit  que  le  plateau  ;  fon 
fond  extérieur  doit  être  convexe  en  hémif- 
phéroïde  applati.  Mais  parce  que  le  mou- 
vement lui  fait  aufïi  changer  de  place  ,  on 
peut ,  pour  le  rendre  moins  errant ,  ajou- 
ter fur  le  milieu  un  cône  renverfé  ,  lequel 
formant  un  pivot  plus  profond  dans  l'eau  * 

O 
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afTujettira  mieux  le  pirouettement  de  la  Tries  fortcre (Tes  pour  fa  dcfenfe;k  cote  me- 
girandole.  Ce  plat  ou  baiîiii  fera  cloué  fous  1  ridionale  eft  occupée  par  des  peuples  in- 
domptés ,  &  indépendans  ,  dont  le  plus 
puitTant  eft  le  fourapati  ;  riutérieur  du  pays 
1  eft  fous  la  domination  d'un  empereur  ap- 
pelle le  Mataram ,  qui  fait  fa  réiidence  à 
Cartafoura. 

L'ile  de  Java  comprend  le  royaume  de 
Bantam  ,  le  royaume  de  Jacatra  ou  de 
Batavia  ,  la  province  de  Karavang  qui 
appartient  en  propre  à  la  compagnie  ,  le 
royaume  de  Tfîerlbom  qui  eft  confidéra- 
ble  y  fon  roi  eft  indépendant  du  Mataram  , 
&  allié  des  HoUandois.  On  trouve  enfuite 
le  pays  de  Tagal ,  où  font  de  vaftes  cam- 
pagnes de  riz  ,  le  petit  royaume  de  Greffic 
qui  a  fon  roi  particulier  le  meilleur  ami 
des  HoUandois  ,  &  le  pays  de  Diapan. 

Prefquc  toute   la  côte   méridionale    eft 
bornée  par  une  chaîne  de  montagnes  ,  qui 
enferme  une  vafte  région  preique  inaccef^ 
iîble  ;  c'eft  entre  cetcc  chaîne  &  la  mer , 
que  le  trouve  le  pays  de  Kadoevang  ,  qui 
eft  fournis  à  l'empereur  >  mais  cti  empereur 
même  ne  règne  que  par  la  protection  que 
lui  donne  la  compagnie  i  à  plus  forte  rai- 
fon   peut-elle  compter  fur  les  vatlaux  de 
cet  empereur.    De  plus  elle  ne  doit  rien 
craindre  des  peuples  qui  font  entre  la  mer 
&C  les  montagnes  au  midi  de  l'ile  \  en  un 
mot ,  elle  a  par- tout  la  fupériorité  terri- 
toriale 5  &  finalement  ce  qui  lui  afture  la 
poffeflîon  de  la  grande  Java  >  c'eft  la  con- 
quête qu'elle  a  fait  de  l'ile  de  Madura  , 
qui  lui  eft  afl'urée  par  un  traité  conclu  en 
1715  ,  àc  exécuté  jufqu'à  ce  jour. 

L'ile  de  Java  en  renferme  pluiieurs  au- 
tres ;  elle  eft  traverféc  par  diverfcs  grandes 
montagnes  ,  &  coupée  par  quantité  de 
rivières  \  elle  produit  beaucoup  de  riz  ;  on 
y  recueille  du  poivre  ,  du  gingembre,  des 
oignons ,  de  l'ail  i  elle  abonde  en  fruits  , 
cocos  ,  mangues ,  citrons  ,  concombres  , 
citrouilles ,  bananes  ,  pommes  d'or  ,  &c. 


Te  plateau  de  rouage  ,  &c  gaudronné  le  long 
de  fes  joints  5c  fur  toute  la  furface ,  pour 
le  rendre  iinpénétrable  à  l'eau. 

Jatte  ,  terme,  de  Pajfementicr  Bouton- 
nier  ,  eft  une  efpece  de  fébille  à  prelloir 
trouée  par  le  milieu  ,  &  placée  à  la  ren- 
verfe  fur  quatre  pies  de  bois.  C'eft  fur  cette 
Jatte  que  les  piffcmentiers  boutonniers  fa- 
briquent avec  des  fufeaux  les  gros  cordons 
de  foie  ,  de  fleuret  ,  de  fil  ,  &c.  qui  fer- 
vent à  faire  des  guides  de  chevaux  de  car- 
rofle  ,  à  fufpendre  des  luftres ,  à  attacher 
aux  bras  des  cochers  pour  les  fiiire  arrêter 
quand  on  veut ,  &c  à  bien  d'autres  ufages  , 
&c. 

JAU ,  voye^  DorÉe. 
JAVA  ,  (l'Ile  de  )  Géo^.  nom  de  deux 
îles  de  la  mer  des  Indes ,  dont  l'une  eft 
appcîlée  la  grande  Java  ^  &  l'autre  la  petite 
Java  j  ou  Bail, 

La  grande  Java  a  au  N.  O.  l'ile  de 
Sumatra  ,  dont  elle  eft  féparée  par  le  dé- 
troit de  la  Sonde  ,  au  N.  les  îles  de  Banca 
&  de  Bornéo  ,  au  N.  E.  l'île  de  Madura  , 
à  l'E.  celle  de  Bali  ,  &  au  S.  la  mer  des 
Indes ,  qui  la  fépare  de  la  terre  d'Endraght, 
ou  de  la  Concorde. 

Les  anciens  ont  connu  l'île  de  Java  , 
c'eft  la  i'«/3«  /<«»' ,  Jaba  diu  de  Ptolomée  : 
ce  mot  diu  ,  qui  dans  le  langage  des  In- 
diens ,  veut  dire  une  ile  ,  nous  fait  connoî- 
trc  que  l'île  de  Java  portoic  déjà  le  même 
nom  qu'aujourd'hui  du  temps  de  cet  au- 
teur ,  &  c'eft  une  chofe  bien  remarquable. 
Ptolomée  ajoute  que  Jaba  diu  lignifie  \'ile 
de  l'Orge  ,  &:  l'on  fait  qu'il  y  vient  très- 
bien  ,  quoique  les  naturels  du  pays  y  cul- 
tivent le  riz  par  préférence ,  s'étant  accou- 
tumés à  cette  nourriture  ,  de  même  que  les  ( 
étrangers  qui  viennent  l'habiter. 

Il  femble  que  les  habitans  de  Bornéo 
aient  les  premiers  découverts  cette  île  j  du- 
moins  ils  y  ont  eu  un  grand  hameau  ,  mais  \ 
elle  eft  au  pouvoir  des  HoUandois  ,  qui  en 
1619  ,  ont  établi  le  centre  de  leur  com- 
merce à  Batavia.  Cependant  ils  ne  font 
pas  les  uniques  fouverains  de  l'île  \  elle  a  Ces 
rois  &  fes  peuples  qai  font  alliés  de  la 

compagnie  ;  cette  compagnie  poftedc    la  \  quets  y  multiplient  à  louhait. 
€Ôte  du  Nord  >  où  elle  a  bâii  de  uèj-bon-  i     Les   lieux  iiiliabi;é§  [qwi    peuplés  de 
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manque  m  de  drogues  ,  ni  de 
gommes  ,  ni  d'épiceries  ;  on  y  a  très-abon- 
damment des  bêtes  domeftiques  &  fau- 
vages  ,  des  bœufs ,  des  vaches ,  des  brebis  , 
des  chèvres  ,  &  même  des  chevaux  j  la 
volaille ,  les  paons ,  les  pigeons  >  les  perro- 
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tîgres  ,  6e  rinocéros ,  de  cerfs  ,  cle  bufles  / 
defangliers,  de  fouines,  de  chats  fauva- 
ges  ,  de  civettes ,  de  ferpens  i  &  les  riviè- 
res ont  des  crocodiles  très-dangereux  pour 
ceux  qui  s'y  baignent ,  ou  qui  fe  promènent 
fur  le  rivage  fans  précaution.  Quelques 
montagnes  de  l'ile  font  des  volcans  , 
qui  jettent  bien  loin  des  cendres,  des 
flammes  ,  &  de  la  fumée. 

La  religion  des  Javans  eil  la  maliomé- 
tane  ,  que  leur  a  porté  un  arabe  ,  dont 
le  tombeau  cft  en  grande  vénération  dans 
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de  TAmérique  ;  fes  oreilles  font  très  -  cour- 
tes ,  &  il  n'a  prefque  point  de  queue  5  font 
nombril  eft  ilir  le  dos  5  il  y  a  de  ces  ani- 
maux qui  font  tous  noirs  ;  d'autres  font 
mouchetés  de  blanc  j  ils  ont  un  cri  plus 
défagréable  que  celui  du  cochon  ;  leur 
chair  eft  a{Tèz  bonne  à  manger  j  ils  font 
difficiles  à  prendre ,  parce  que  ,  dit  -  on  , 
ils  ont  fur  le  dos  une  ouverture  par  où  l'air 
entre  &  rafraîchit  leur  poumon  ,  ce  qui 
fait  qu'ils  peuvent  courir  long- temps  fans 
!  fe    fatiguer  ;  d'ailleurs    ils  font   armés  de 


le  pays.  Les  Européens  y  profeflènt  comme 
en  Hollande  ,  la  religion  réformée  :  Valen- 
tin  qui  a  féjourné  long  -  temps  dans  cette 
île ,  en  a  publié  en  hollandois  la  defcrip- 
tion  la  plus  exade ,  mais  trop  ditrlife ,  ôc 
compilée  fans  ordre  ;  l'article  qu'en  ?■  donné 
M.  de  la  Martiniere ,  ne  laille  rien  a  dé(irer. 

La  grande  île  de  Java  gît  es -quart  de 
fud-eft  ,  près  de  l'île  de  Sumattra  ,  entre  le 
113  &  le  1 34^  de  /ong.  dc  entre  le  fixieme"^ 
de  lat.  fud  pour  fa  partie  la  plus  feprentrio- 
nale,  &  8<i.  50'.  pour  fa  partie  la  plus 
méridionale. 

La  petite  Java  s'appelle  autrement  Vîk 
de  Bail  ,  Se  eft  fituée  à  TE.  de  l'île  de  Java  ; 
elle  n'a  que  douze  lieues  d'Allemagne  de 


circuit  :  on  remarque   au  fud  de  cette  île    des  eaux  f.'forc:^ ,  tit.  !.  art.  iv.  (A.) 


un  grand  cap  très-haut. 

Le  cap  du  nord  gît  par  les  8^.  30'.  de 
lat.  fud  5  l'île  de  Bali  eft  très-peuplée  i  fes 
habitans  font  idolâtres  ,  noirs ,  &  ont  des 
cheveux  crépus  ;  le  pays  abonde  en  coton , 
en  riz  ,  en  gros  &  menu  bétail ,  &  en 
chevaux  de  la  plus  petite  race  ;  les  fruits 
les  plus  communs  ,  (ont  des  noix  de  coco , 
des  oranges ,  &c  des  citrons ,  dont  on  voit 
des  lieux  incultes  &:  des  bois  tous  remplis  j 
la  mer  y  cft  des  plus  poiftonneufes;  le 
prince  de  Bali  exerce  fur  fes  fujets  un 
empire  abfolu  ;  fon  île  eft  une  rade  com- 
mune pour  les  vaifteaux  qui  vont  aux  îles 
Moluques  ,  à  Banda  ,  Amboine  ,  Macaftar, 
Timor  ,  &:  Solor  j  ils  viennent  tous  relâ- 
cher ici  pour  y  prendre  des  rafraîchifte- 
mens ,  à  caufe  de  l'abondance  &  du  bon 
marché  des   denrées  ;  la  ville    capitale  de 
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fortes  dents  ou  défenfes. 

JAVAF.T ,  f.  m.  (  Markhalkrh.  ) 
c'eft  une  petite  tumrur  qui  fe  réfoud  eri 
apoftume  au  bourbillon,  &  fe  forme  au 
paturon  fous  le  boulet ,  &  quelquefois 
lous  la  corne  :  lejavart  nerv^ix  eft  celui 
qui  vient  fur  le  nerf ,  ôc  javart  encorné  , 
celui  qui  vient  fous  la  corne.  Il  faut  def- 
foler  le  plus  fouvent  un  cheval  qui  a  un 
javnrt  encorné  ,  &  lui  couper  le  tendon. 
Foy^^  Dessoler.  Diciioan,  de    Trévoux. 

J  A  VEAU,  f.  m.  (Jurirprud.)  terme 
ufité  en  matière  d'eaux  &  forêts  ,  pour 
exprimer  -uiie  île  nouvellement  formée  au 
milieu  d'une  rivière  par  alluvion  ou  amas 
de  limon  ^  de  fable.  Voye-^  l'ordonnance 


JAVELINE  ,  f.  f.  (  An.  milit.  )  on 
appelloit  ainft  une  efpece  de  demi  -  pique 
dont  les  anciens  fe  fervoient.  Elle  avoit 
cinq  pies  &  demi  de  long ,  &  fon  fer  avoit 
trois  faces  aboutiftrmtes  en  pointes  ;  on  s'en 
fervoit  à  pié  &:  à  cheval  :  cette  arme  eft 
encore  !en  ufage  parmi  les  cavaliers  arabes , 
ceux  du  royaume  de  Fez  &:  de  Maroc. 
Elle  a  environ  huit  pies  de  longueur  ;  le 
bois  va  un  peu  en  diminuant  depuis  le 
milieu  jufqu  au  talon  ,  où  il  y  a  une  efpece 
de  rebord  de  plomb  ou  de  cuivre,  du  poids 
d'une  demi-livre  \  la  lance  d'un  grand  pie 
de  long  très-aiguë  &  très  tranchante  ,  de 
deux  pouces  ou  environ  dans  fa  plus  grande 
largeur  ,  avec  une  petite  banderoile  fous 
le  fer.  Les  Maures  fe  fervent  de  cette 
javeirne  avec  une  adre'Te  fu  prenante  ;  ils 
la  tiennent  à  la   main   par  les  bouts   des 


l'île  porte  aulïî  le  nom  de  Bafi.  (  D.  J.  )    doigts  &  en  équilibre  ;  &  le  poids  qui  eft 

JAVARIS  ,  (.m.  (  Htft.  nat.  Zoo/onie.  )  \  à  l'extrémité  du  talon  fait  que  le  côté  du 

animal  quadrupède  alTez  femblableau  fan-    fer  eft  toujours  plus  long  que  vers  le  talon; 

glier,  qui  fe  trouve  dans  quelques  parties  ^  ce  qui  fert  à  faire  porterie  coup  plus  loin. 

O  2. 
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M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  qu'on 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  redoutable 
que  cette  arme  pour  la  cavalerie.  Le  moyen, 
dit-il ,  d'aborder  un  efcadron  armé  de  la 
forte  ,  qui  au  premier  choc  jette  un  pre- 
mier rang  par  terre  ,  ôc  en  feit  autant  du 
fécond ,  fi  celui-ci  veut  tenter  Tavanture  , 
chaque  cavalier  étant  comme  affuré  de 
tuer  Ton  homme  i  car  il  porte  Ton  coup  de 
toute  la  longueur  de  (on  arme  ,  en  Te  le- 
vant droit  fur  les  écriers.  Il  fe  baiffc  ôc  il 
s'ctend  juique  fur  le  cou  de  fon  cheval , 
Se  porte  fon  coup  avec  tant  de  force  Se  de 
roidc  ur  ,  qu'il  perce  un  homme  d'outre  en 
outre  ,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  l'ap- 
procher ,  &  il  fe  relevé  avec  la  même 
légèreté  &  la  m^éme  vigueur  pour  redoubler 
encore.  Le  lancier  n'avoit  qu'un  coup  à 
donner  ,  &  ce  coup  n'éroit  jamais  fans 
remède ,  l'ennemi  pouvant  l'éviter  en  s'ou- 
vrant  ;  mais  rien  ne  fauroit  rélîfter  contre 
la  lance  des  Maures ,  qui  charge  par  coups 
redoublés ,  comme  l'on  feroit  avec  une 
épée.  Comment,  par  Polybe  ,  par  M.  le  che- 
valier Folard. 

^  JAVELLE  ,  f.  f.  CÉcon.  rufliq.)  c'eft 
la  quantité  de  bled  ,  d'avoine  ,  de  feigle  , 
ou  d  un  autre  grain  qui  fe  mioifionne , 
que  le  moilTonneur  peut  embrader  avec 
fa  faucille  &  couper  d'une  feule  fois  :  on 
ramalTe  les  javelks ,  ôc  l'on  en  forme  des 
gerbes. 

On  appelle  avoines  jai-eHées ,  celles  dont  le 
grain  elt  devenu  noir  &  pefant  par  la  pluie 
qui  les  a  mouillées  en  javelles.  De  javelle  , 
on  a  fait  le  verbe  javeller  :  javcllcr  ,  c'cft 
mettre  le  grain  en  javelle  ,  pour  le  faire 
fécher;  il  faut  laiffcr  javeller  le  bled  pendant 
trois  ou  quatre  jours  :  dans  les  faifons  plu- 
vieuiesjle  bled eft  plus  long- temps  à  javeller. 
JAVELOT  5  f.  m,  jaculus  ,  acontias  , 
ferpcns ,  fngittaris  ,  (  Hift.  nat.  J  ce  ferpent 
a  été  ainfi  nommé  ,  parce  qu'étant  m^onté 
fur  les  arbres ,  il  s'élance  de  branche  en 
branche ,  &  même  d'un  arbre  à  l'autre  ,  & 
qu'il  tombe  comme  un  trait  fur  les  animaux 
ôc  même  fur  les  hommes  qui  font  nux  alen- 
tours y  il  eft  il  prompt  qu'on  l'a  auflî  appelle 
ferpent  volant  :  on  dit  qu'il  fe  porte  d'un 
feul  faut  à  la  diftance  de  vingt  coudées  ;  on 
lui  a  auffi  donné  le  nom  de  cenchrias  ,  afpis- 
acontias ,  &c.  Il  y  a  différentes  efpeces  à' a- 
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I  confias  ;  Béllon  en  trouva  un  dans  l'île  de 
!  Rhode  qui  avoir  trois  palmes  de  longueur, 
il  n'étoit  pas  plus  gros  que  le  petit  do'gt  ; 
fa  couleur  étoit  cendrée ,  tirant  fur  le  blanc 
j  de  lait  ;  il  avoit  le  ventre  tout  blanc  ôc  le 
cou  noir  ,  deux  bandes  noires  s'érendoient 
fur  toute  la  longueur  du  dos  jufqu'à  la 
queue  ;  il  étoit  parfemé  de  taches  noires 
pas  plus  grandes  que  des  lentilles,  ôc  en- 
tourc'es  d'un  cercle  blanc.  On  trouve  des 
ferpens  acontias  en  Afrique,  en  Egypte, en 
Norvège  ,  ôc  dans  quelques  ilesde  la  Médi- 
terranée. Mathiole  a  dit  qu'il  y  en  avoit  en 
Sicile  ôc  en  Calabre  ,  mais  on  en  doute ,  if 
faudroit  favoir  fi  le  ferpent  que  les  habitans 
de  ces  pays  appellenty^ze/ro/ze  eft  mu.  acontias  i 
on  prérend  que  ces  ferpens  ont  un  venin  qui 
produit  des  effets  plus  violens  que  le  venin  , 
de  la  vipère.  Bellon  ,  Aldrovande  s  Jonfton. 
Voyc^  Serpent. 

Javelot  ,  (  Art.  milit.  )  efpece  de  dard  , 
dont  fe  fervoient  les  anciens ,  &  particu- 
lièrement les  vclites  ou  troupes  légères  des 
Romains.  Il  avoit  pour  l'ordinaire  deux 
coudées  de  long  &  un  doigt  de  groftlur. 
La  pointe  étoit  longue  d'une  grande  palme  , 
ôc  11  amenuilée,  dit  Polybe  ,  qu'au  premier 
coup  elle  fe  fàuffoit ,  ce  qui  empêclioit  les 
ennemis  de  la  renvoyer. 

Javelot  ,  (An,  milit.)  efpece  de  petite 
pique  qui  s'élançoit  fans  le  fecours  de  l'arc  , 
c'eft- à-dire  par  la  force  feule  du  bras.  Le 
javelot  étoit  plus  court  que  la  javeline  ou 
demi-pique  ,  dont  les  anciens  fe  fervoient 
tant  à  pié  qu'à  cheval.  Voye^;^  Armes  des 
Romains. 

Javelot  ,  (  Gymnafi.  athUtiq.  )  efpece 
de  dard  que  l'on  lançoit  contre  un  but  dans 
les  jeuxagoniftiques  ,  &  celui  qui  le  lançoit 
le  plus  près  du  but  étoit  victorieux  à  cet 
égard.  Le  javelot  dont  fe  fervoient  les  Pen- 
tathles  ,  fe  nommoit  ùzrtTtttivs  chez  les 
Grecs  ,  &  l'exercice  s'appelloit  ÙkÎvtiov  ; 
c'étoitun  des  cinq  qui-compofoient  lepen- 
tathle,  fuivant  l'opinion  la  pîuscommunei 
les  quatre  autres  étoient  la  courfe  ,  le  faut , 
le  difque  Ôc  la  lutte.  Dans  la  fuite  des  temps, 
on  y  admit  le  pugilat ,  en  retenant  néan- 
moins le  nom  de  pontathle  confacré  par  un 
long  ufage.  Voye[  Pentathle.  TZ).  J.  ) 
JAIIER  ,  principauté  de  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
province  de  la  Siléfic  prufïienne  ,  l'une  des 
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plus  étendues  &  des  mieux  peuplées  de  tout 
ce  duché  :  elle  adofl'e  aux  Sudetes  ou  monts 
des  Geans ,  &  renferme  même  dans  fon  en- 
ceinte quelques-uns  de  ces  monts;  Tes  autres 
limites  font  la  Bafife-Luface,  avec  les  prin- 
cipautés de  Sagan  ,  de  Glogau ,  de  Lignitz 
Se  de  Schweidnitz.  Elle  eft  arrofée  du  Bo- 
ber,  de  la  Queifl',  de  la  NeilTe  la  furie ufe  5 
de  la  Zacka ,  de  la  Lomnitz  ôc  du  Katz- 
bacli.  Son  fol  prefque  tout  en  monts  &  en 
vallons ,  ne  lui  donne  pas  tous  les  grains 
néced'aires  à  la  fubfiftance  de  fes  habitans  ; 
Ton  cercle  de  Buntzlau  eft  à-peu-près  le  feul 
qui  lui  en  produiie  ;  &c  les  provinces  voisi- 
nes lui  fourniffent  le  refte.  Mais  d'autres 
bienfaits  de  la  nature  abondent  dans  cette 
province  ,  ôc  juftirient  fa  population  :  Ton 
y  trouve  les  plus  belles  forêts  de  la  Siiéfîe  , 
&c  îhs  meilleures  mines  tant  en  cuivre  qu'en 
fer  :  Ton  y  trouve  aufïi  de  la  houille ,  de 
belles  carrières  Se  d'excellentes  eaux  miné- 
rales ;  l'on  y  cultive  le  Un  avec  un  iucccs 
étonnant  ;  &  il  y  a  de  la  terre  de  poterie  , 
connue  Ibus  le  nom  de  bunt^.nu ,  dont  les 
vafes  travaillés  fur  les  lieux  font  du  plus 
grand  débit  en  Pologne  ,  Se  dans  toute  la 
Bailc-Allernagne. 

La  divifion  de  cette  province  eft  en  qua- 
tre cercles ,  &  Jauer ,  Hirfchberg ,  Leuwen- 
berg  &  Buntzlau ,  fes  villes  principales , 
font  les  chefs-lieux  de  chacun  de  ces  cer- 
cles :  l'on  y  compte  encore  huit  autres  villes , 
nombre  de  châteaux  &:  de  terres  leigneuria- 
les  ,  &  une  multitude  de  grands  villages  ; 
c'eft  dans  ces  villages ,  &  fur  tout  dans  ceux 
du  cercle  de  Hifchberg  ,  que  fe  fabriquent 
toutes  ces  toiles  &  tous  ces  tiffus  de  lin  Se 
de  chanvre ,  qui  rapportent  tant  à  la  Siléiie. 

Dès  la  fin  du  xiiie  fiecle  ,  cette  provin- 
ce eut  fes  princes  parciculiers  ,  defcendans 
des  ducs  de  Bïieg  &  de  Lignitz  :  dans  le 
XIV e  ,  elle  échut  avec  Sweidnitz  à  l'empe- 
reur Charles  IV  ,  roi  de  Bohême ,  qui 
avoit  époufé  Théritiere  de  l'un  de  ces  prin- 
ces. Sous  cet  empereur  ,  les  habitans  de 
JûUir  ÔC  de  Schweidnitz ,  ôc  fînguliérement 
la  noblellè  &  les  villes  de  ces  deux  princi- 
pautés ,  obtinrent  des  faveurs  &c  des  privi- 
lèges j  que  les  révolutions  de  la  contrée 
n'ont  point  encore  anéantis  ,  &  que  le  refte 
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de  la  Siléiîe  ,  déclarée  à  cette  époque  ^çf  dç 
Bohême  ,  n'a  jamais  obtenus  :  le  commerce 
ôz  la  population  de  ces  deux  proviHces  n'ont 
pas  peu  gagné  à  cette  diftinction.  Depuis 
que  Jauer  eft  à  la  Pruffe  ,  l'on  y  reffortit  , 
pour  le  civil  3  du  confeil  de  régence  établi 
dans  Breflau  ,  ôc  pour  les  finances,  de  la 
chambre  de  guerre  ôc  des  domaines  établis 
dans  Glogau.  Xortp-.  54.  4;  lat. 30.  GG.  {D.  G.) 

JAUERNICK,  rCeo^.;  petite  ville  de 
la  Silcfie  autrichienne  ,  dans  la  principau- 
té de  Neifte  ,  5c  fous  la  feigneurie  de  l'évê- 
que  de  Breflau  ;  elle  eft  fans  murailles  ,  mais 
elle  eft  flanquée  d'un  allez  bon  château  , 
appelle  Johanneflperg.   (  D.  G.  J 

^  JAUFENDEÎGP.A  ,  f.  m.  C  Hi/I.  } 
nom  du  troifieme  mois  des  ïflandois ,  il  ré- 
pond à  notre  Mars  5  c'eft  le  mois  de  l'équi- 
noxe  du  printemps.  Jauffndcigra  manudar 
lignifie  mois  équinoclial. 

JAUGE,  f.  m.  r  Gram.  &  Art.  )  c'eft  en 
général  un  inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
connoître  la  quantité  de  quelque  qualité 
phyfîque ,  telle  que  la  longueur,  la  largeur, 
la  prof-ondeur ,  le  nombre  ,  la  confiftance 
ùc.  d'où  l'on  voit  qu'il  doit  y  avoir  un  grand 
nombre  à^  jauges.  Il  y  a  _  • 

La  jauge  à  déterminer  la  capacité  des 
vaifleaux  ,  celle  qui  donne  le  nombre  de 
pintes  ,  de  pouces  cubes  ,  ùc.  qu'un  rauid 
contient  de  liquide.  Voyc^  fa  conftru6tlon 
ôc  fon  ufage  au  mot  Jauge.  On  die  la  ligne 
de  jauge  ;  c'eft  le  trait  marqué  fur  le  bâton 
ou  la  verge  de  jauge.  Voye^  le  même  article. 

Jauge  facile  pour  les  vaiflciuxen  vui- 
dange  ,  tels  que  ton.neaux  >  feuilletés ,  &c. 
Pour  commencer  l'opération  ,  il  fiut  avoir 
indépendamment  du  mxodele  qu'on  voie 
Planche  de  Mathématique  ,  une  verge  de  fer 
ou  de  bois  fur  laquelle  les  pouces  foieîic  mar- 
qués. Cette  verge  fert  à  mettre  dans  la  pièce 
dont  on  veut  favoir  combien  il  y  a  de  "^  pots 
débités.  Pour  prendre  la  hauteur  des  pou- 
ces ,  non- compris  l'épaifleur  du  bois  à  la 
bonde  ,  que  la  pièce  a  de  diamètre ,  en  bif- 
fant tomber  perpendiculairement  par  le 
bondon  cette  verge  dans  la  pièce  jufques  au. 
fond  ;  cette  verge  fert  en  même  temps  à 
voir  combien  il  refte  de  pouces  marquant 
mouillant  dans  la  pièce. 


*^ 


*  Le  pot  ou  le  lot  contient  à-peu-près  deux  bouteilles  ou  pintes  de  Paris, 
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Cela  pofé  &  bien  compris ,  il  faut  pré- 
feiremenî  tâcher  de  s'expliquer  plus  claire- 
ment fur  TuiiJge  que  l'on  fait  du  triangle  de 
jauge. 

Avant  que  d'aller  plus  avant,  il  faut  fa- 
voir  que  ks  lignes  tra:iiveriales  du  triangle 
jie  font  d'aucun  autre  ufage  que  pour  con- 
duire l'échelle  des  pouces  toujours  lur  une 
ligne  droite  &  égale ,  n'y  ayant  que  les 
lignes  diamétrales  de  haut  en  bas  du  trian- 
gle en  le  plaçant  ^en  forme  d'équerr?  ,  qui 
comptent  ;  je  dis  ,  en  le  plaçant  en  forme 
d'équerre  pour  faire  comprendre  ce  que 
j'entends  pr^r  lignes  diamétrales  ;  car  ,  pour 
opérer  ,  le  triangle  doit  être  couché  à  plat , 
le   plus  grand  coté  en  haut. 

Je  fuppofe  à  prélent  une  pièce  marquée  de 
la  continence  de  i%6  pots,  telle  mefure  que 
l'on  voudra ,  qui  a  x$  pouces  de  diamettre 
à  la  bonde  non-compris  l'épaifTeur  du  boisa 
ladite  bonde  ;  reftent  à  8  pouces  marquans , 
mouiilans.  Il  faut  trouver  combien  ces  8  pou- 
ces forment  de  pots  reftans  dans  la   pièce. 

Pour  y  parvenir ,  on  cherche  fur  l'échelle 
des  pouces  (  qui  eft  la  même  que  cette  rè- 
gle de  papier  divilée  en  trente-deux  parties 
égales  )  le  nombre  z  y  ,  qui  ell  la  quantité 
de  pouces,  que  la  pièce  a  de  diamètre  à  fa 
bonde  ;  je  mets  ce  nombre  zj  parallèlement 
du  côté  vis  à- vis  fa  première  ligne  du  trian- 
gle ,  &  de  l'autre  coté  qui  eft  le  nombre 
premier  de  cette  échelle  des  pouces  vis-à- 
vis  la  dernière  li^ne  du  triangle  qui  eft  le 
nombre  ico.  Lori'qué  je  fuis  parvenu  à  ren- 
dre ces  deux  nombres  de  pouces  juftes  \  fa- 
voir ,  le  nombre  zj  vis-à-vis  la  première 
ligne  ,  &  le  nombre  premier  vis-à-vis  la  der- 
nière ligne  du  triangle  ,  je  vois  combien  de 
■lignes  fur  le  triangle  me  donne  le  nombre  8 
de  mon  échelle  des  pouces ,  lequel  nombre 
8  eft  ies  8  pouces  reftans  mouiilans  dans  la 
pièce.  Je  trouve  qu'il  me  donne  zô* lignes 
iur  le  triangle  ,  pour  lors  je  multiplie  la 
continence  de  ma  pièce  qui  eft  de  1 86  pots , 
par  cette  quantité  de  lignes  que  donne  le 
triangle  ,  c'eft-à-dire  par  z6.  La  multipli- 
cation faite ,  j'en  retranche  les  deux  der- 
nières figures.  Les  deux  premières  figures 
font  la  quantité  de  pots  reftante  dans  la 
pièce,  &  les  deux  dernières  retranchées  font 
autant  de  centaines  parties  d'un  pot  en  fus 
des  entiers. 
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Exemptes,  La  pièce  contient   1 86  pots  ^ 
elle  refte  à  huit  pouces  marquans 
mouiilans   de  liqueurs ,  lefquels 
8  pouces    me    donnent    fur   le 
triangle  z6  lignes 

Multiplicadon    i 

les  deux  dernières  figures  re- 
tranchées de  l'addition ,  refte  48  pots  jêô  de 
pots.  48lj^ 

loo 

Preuve.  La  pièce  ayant  zj  pouces  de 
diamètre  à  la  bonde ,  &  ne  reftant  qu'à  8 
pouces  mouiilans ,  il  y  a  17  pouces  vuides. 

Je  pôle  l'échelle  de  pouces  ,  comme  ci- 
deftlis  ,  fur  le  triangle  ,  &  je  cherche  com- 
bien de  hgnes  fur  ledit  triangle  ,  donnera  le 
nombre  1 7  de  l'échelle  des  pouces ,  qui  font 
les  1 7  pouces  vuides.  Je  trouve  que  le  triangle 
me  donne  74  lignes.  Je  fais  la  même  opé- 
ration pour  le  vuide  ,  que  j'ai  faite  pour  le 
reftant  mouillant ,  en  multipliant  la  con- 
tinence de  la  pièce  qui  eft  186  ,  pn.r  les  74 
lignes  du  triangle  ;  &  je  trouve  par  l'addition 
du  réfultat  de  mes  deux  multiplications  en- 
femble  ,  la  continence  entière  de  ma  pièce. 

Exemple.    La  pièce  contient    186  pots, 
il  y  a  17  pouces  de  manque  de 
liqueur ,  qui  donnent  74  lignes 
fur  mon  tïiangle  ,  74 

Multiplication    I      '^'^'^ 

Les  deux  dernières  figures  re- 
tranchées de  l'addition  ,  refte 
de  vuide  1 3  7/^-1 

100 
Et  par   l'opération    cî-de{Tus , 
il  refte  de  Hqueur  dans  la  pie- 
ce  , 

Total  égal  à  la  continence 
marquée  fur  la  pièce,  185-  îH 

ou  186 

On  voit  par  cette  opération  combien  il 

refte  de  liqueur  dans  une  pièce  ,  fuivant  k 

continence  qui  eft  marquée  fur  la  pièce  ; 

mais  cette  opération  ne  prouve  pas  que  la 

pièce  eft  jaugée  à  fa  jufte  continence  :  ce 

\  qui  ne  fe  peut  qu'en  jaugeant  la    même 

;  pièce  à  l'eau  lor^u'elle  eft  vuide  ,  c'eft-à- 

1  dire  en  comptant  la  quantité  de  pots  d'eau 


a9.  '^ 

4*^    Tô» 
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qui  entreront  dnns  ia  picce  pour  la  remplir. 

Dans  le  commsrc.-  ,  un  mu  d  eft  de 
bonne  ou  mauvaife  Jauge  ,  quand  il  eft 
plus  ou  moins  grand  ,  relativement  à  Ion 
efpece  ,  à  ion  ulage  ,  aux  uiages  &;  aux 
lieux. 

La  jauge  en  Architiclure  ,  c'eft  dans  la 
tranchée  qu'on  a  faite  pour  fonder  un  bâti- 
ment ,  un  bâton  étalonné  iur  la  profon- 
deur &  la  largeur  que  doit  avoir  la  tran- 
chée ,   fur  toute  la  largeur.  -^ 

Les  ouvriers  en  bas  au  métir  &i  les  ou- 
vriers en  métiers  à  bas  ont  chacun  XcMtjnuge. 
La  première  sz'p^sWt  jauge  de  fvic  '^  la  fé- 
conde j^uge  du  métier,    f^oye:^  {'article  Bas 

AU   MÉTIER. 

La.  jûuge  de  VAigiiilletier  eft  une  plaque 
de  fer ,  fendue  de  diftance  en  diftance.  Les 
fentes  ont  dirîérens  degrés  de  largeur  ,  & 
fervent  à  déterminer  les  mefures  &  les  efpc- 
ces  diftérentes  d'aiguilles. 

Les  Chainetiers  ,  les  marchands  àcfils  de 
fer  &  de  laiton  ont  aufii  leur  jauge  ;  c'eft  un 
compofé  de  pluileurs  s  redoublées.  L'in- 
teivalle  qui  Ce  trouve  entre  deux  s  3  fert  à 
mefurer  le  fil  dont  la  groffeur  eft  marquée 
à  côté  par  un  chiffre  qui  la  déiigne.  Les 
marchands  de  fer  de  Paris  ne  jaugent  que 
les  fortes  dont  les  numéros  ne  font  pas 
fixés  ,  tels  que  les  fils  de  Bourgogne  ,  de 
Champagne  de  de  quelques  lieux  d'Alle- 
magne. 

Les  Ccinturiers  ont  deux  jauges ,  Tune  à 
bord  Se  l'autre  du  milieu.  La  jauge  à  bord 
leur  fert  à  marquer  fur  le  bord  de  l'ouvrage 
l'endroit  où  il  faut  piquer  ,  &c  la  jauge  du 
milieu  à  marquer  l'endroit  du  milieu.  La 
première  eft  un  morceau  de  fer  rond  j  de 
la  longueur  de  fept  à  huit  pouces  «  emman- 
ché de  bois  par  en  haut ,  un  peu  recourbé 
par  en  bas ,  &  applati  de  manière  à  for- 
mer une  furface  quarrée  longue  qui  finit 
en  s'arrondiflant  ;  cette  furface  a  trois  can- 
nelures. Ces  cannelures  tracent  trois  lignes , 
lorfque  la  jizuge  étant  chauffée  ,  on  la  fdt 
couler  fur  les  bords  de  1  ouvrage  à  piquer  , 
&  ces  lignes  dirigent  l'ouvrier.  La  féconde 
ne  diffère  de  celle-ci  qu'en  ce  que  le  bout 
plat  d'en-bas  eft  fendu  en  deux  ôc  eft  mo- 
bile>  &  qu'au  milieu  de  cette  partie  ouverte, 
il  y  a  une  vis  fur  le  côté  qui  fert  à  aug- 
menter ou  à  rétrécir  rintervalle  de§  deux 
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raies.  On  s'en  fert  comme  de  la  jauge  à 
bord. 

La  Jauge  du  Charpentier  eft  une  petite 
règle  de  bois  fort  mince  ,  d'un  pié  de  long 
fur  un  pouce  de  large,  divifée  par  lignes 
de  {)ar  pouces  ,  éc  fervant  à  tracer  les  mor- 
telles ,  tenons  ,  &cc. 

UEpinglier  ,  le  dernier  d'épingle  ,  (5>r. 
ont  un  fil  d'archal  plié  en  s  à  plufieurs  plis  , 
plus  ou  moins  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  me  furent  par  leurs  intervalles  la 
groiîeur  des  fils  de  laiton. 

Voyc':^3iV article  Fayence ce  que c'eft  que 
la  jauge  du  fayencier. 

Les  Jardiniers  labourent  à  vive-jauge ,  foit 
une  terre  ,  foit  un  quarré  ,  foit  un  potager; 
&  ils  entendent  par- là  labourer  profondé- 
ment ;  ils  ont  aulH  une  meiure  portative 
qui  leur  fert  à  déterminer  la  prof-bndeur  de 
chaque  trancher  à  placer  des  arbres ,  ôc  qu'ils 
appellent  jauge. 

Le  Tonnelier  a  fa  jauge  ;  c'eft  un  inftru- 
ment  qui  lui  fert  à  réduire  à  uns  mefurc 
connue  ,  la  capacité  ou  continence  de  divers 
tonneaux.  C'eft  un  bâton  ou  une  treingle 
de  fer  ,  quarrée ,  de  quatre  à  cinq  lignes 
d'équarriflage ,  &  de  quatre  pies  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur.  Par  un  des  côtés, 
elle  eft  divifée  par  pouces  &:  pies  de  roi.  Les 
quatre  côtés  portent  encore  la  mefure  de 
neuf  différentes  lortes  de  vai(feaux  réguliers, 
marquée  par  deux  points  qui  donnent  la 
longueur  &  la  hauteur.  Sur  le  premier ,  U 
y  a  le  muid  &c  le  demi-muid  i  (irr  le  fécond , 
la  demi  -  queue  &  le  quarteau  d'Orléans  ; 
fur  le  troilieme  ,  la  pipe  &  le  bulîard ,  fur 
le  quatrième»,  la  demi- queue  ,  &c  le  quar- 
teau de  Champagne  ôc  le  quart  de  muid. 
Chacune  de  ces  neuf  efpeces  de  tonneaux  a 
deux  places  fur  la.  jauge ,  l'une  pour  le  fond, 
l'autre  pour  la  longueur.  Au  deiîus  de  cha- 
que caractère  appartenant  à  chaque  vaif- 
ieau  ,  des  points  placés  d'efpacc  en  efpace 
délignent  un  feptier  ou  huit  pintes  de 
liqueur ,  mefure  de  Paris ,  excédant  la  jufte 
continence  du  tonneau  jaugé. 

Le  Font  ai  nier  a  une  boîte  de  fer- blanc  , 
percée  pardevant  d'autant  de  trous  d'un 
pouce,  demi  -  pouce  ,  ligne,  demi-ligne 
qu'il  veut.  Il  expofe  cette  boîte  à  une  four- 
ce  ,  tous  les  trous  bouchés  \  elle  s'emplit  & 
fe  répand  >  alors  il  débouche  le  plus  petit. 
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puis  le  fuivant ,  &  ainiî  de  fuite ,  jufqu  à  ce 
que  la  boîte  laifîant  échapper  par  les  trous 
ouverts  autant  d'eau  qu'elle  en  reçoit  de  la 
fcurce  ,  &  demeurant  par  conféquent  tou- 
jours plc'ne  ,  les  trous  débouchés  lui  don- 
nent la  quantité  dVau  qu'il  cherche  à  con- 
noitre. 

L  es  Tirews-d'or  &  une  infinité  d'ouvriers 
ont  leurs  jauges  ,  dont  il  fera  fait  mention 
aux  articles  de  leur  art  ,  5c  aux  articles  Jau- 
ger 5  voyei^  ce  dernier. 

JAUGEAGE  ,  f.  m.  (Commerce.)  adion 
de  jauger  les  tonneaux  ,  les  navires.  Cet 
homme  entend  bien  le  ;<ji/^e/2^e  •,  on  a  fait 
le  jaugeage  de  ce  tonneau  ,  de  ce  navire. 

Jaugeage  fe  dit  auffi  du  droit  que  pren- 
nent les  jurés-jaugeurs ,  ou  officiers  qui  jau- 
gent les  vaifleaux  à  liqueurs. 

Jaugeage  fignifie  encore  un  certain  droit 
que  perçoivent  les  fermiers  des  aides  fur  les 
vins  &  liqueurs  conjointement  avec  le  droit 
de  courtage.  Ainfi  l'on  dit  :  "  Il  a  été  payé 
»'  tant  pour  les  droits  de  jaugeage  &c  cour- 
o>  tage  de  ce  vin».  Dicl.de  Ccm.  (G.) 

JAUGER ,  v.  ad.  (Géom.)  c'eft  l'art  de 
mcfurer  la  capacité  ou  le  contenu  de  tou- 
tes fortes  de  vaifleaux  ;  &  de  déterminer  la 
quantité  des  fluides  ou  d'autres  matières 
que  ces  vaifleaux  peuvent  contenir  ,  &v. 
Ainfl  on  trouve  par  la  jauge  combien  un 
tonneau  peut  tenir  ou  tient  de  vin  ,  d'e^u- 
de-vie  ,  6v.  Si  toutes  les  furfaces  du  ton- 
neau étoient  pleines,  il  n'y  auroit  nulle 
difficulté  à  cette  détermination  ,  il  n'y  en 
auroit  pas  même  beaucoup  pour  les  géo- 
mètres habiles  ,  fî  les  furfiices  courbes  du 
tonneau  avoient  des  courbura  connues  & 
déterminées  par  des  équations  ;  car  on  au- 
roit Taire  &  la  capacité  form.ées  par  ces 
courbes  ou  exadement,  ou  en  valeurs  auffi 
approchées  que  l'on  voudroit  ;  mais  les 
courbures  que  les  ouvriers  donnent  à  ces 
furfaces  prclquc  au  hazard  ,  n'ont  rien  de 
régulier  &  font  tranfcendantes  à  la  Géom.é- 
tfie  la  plus  tranfccndante.  Il  faut  donc  renon- 
cer à  jauger  les  tonneaux  exaftement  & 
géométriquement  ,  &  leur  fuppofer  des 
courbures  régulières  les  plus  approchantes 
qu'il  fe  pourra  dt  s  irrégulieres  qu'ils  ont  en 
-effet.  Et  ces  plus  approchantes  même  ne 
ien^nt  pas  encore  des  meilleures  ,  à  moins 
qu'elles  ne  (oient  en  même  temps  fort  fim- 
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pies ,  &  ne  produifent  des  méthodes  cour- 
tes &  faciles  ,  car  le  plus  fouvent  ce  ne  fe- 
ront pas  de  bons  géomètres  ou  de  grands 
calculateurs  qmï  jaugeront ,  &:  d'ailleurs  dans 
Tufage  cette  matière  demande  beaucoup 
d'expédition.  La  facifité  &  la  promptitude 
méritent  qu'on  leur  facriîie  quelque  chofc 
de  la  jufteffe.  Le  jaugeage  le  plus  difficile 
eft  celui  des  vailfeaux  de  mer.  Cette  diffi- 
culté vient  de  la  grande  irrégularité  des 
courbes  ,  &  du  grand  nombre  de  différen- 
tes courbes  qui  entrent  dans  la  furface  d'un 
même  vaiffeau  ,  &  produifent  fa  capacité. 
Comme  on  ne  j  auge\t<i  vaifTeaux  que  pour 
favoir  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de  mar- 
chandifes  ,^  outre  toutes  les  chofes  qui  leur 
font  néceflaires  pour  faire  voyage,  parce  que 
les  fouverains  lèvent  des  droits  fur  ces  mar- 
chandifcs,  on  appelle  ^xo^remtni  jaugeage 
des  vaiffeaux  la  mefure  ,  non  de  la  capacité 
entière  de  leur  creux  ou  vuide  ,  mais  feule- 
ment de  la  partie  de  cette  capacité  que  les 
marchandifes  peuvent  remplir.  Ainfi  le 
vaiffeau  étant  conflruit  ,  &  pourvu  feule- 
ment de  tout  ce  qui  lui  efl  néccffiire  pour 
le  voyage  ,  il  enfonce  dans  Teau  d'une  cer- 
taine quantité  &c  jufqu'à  une  ligne  qu'on 
appelle  ligne  de  l'eau\  fi  de  plus  on  le  charge 
de  toutes  les  marchandifes  qu'il  peut  por-  ' 
ter  commodément  ou  fans  péril ,  il  en- 
fonce beaucoup  davantage  &  jufqu'à  une 
ligne  qu'on  appelle  ligne  du  fort ,  parce  que 
la  diflance  de  cette  ligne  jufq'uà  celle  où  le 
vaiffeau  feroit  prêt  de  fubmerger  ,  fe  prend 
par  rapport  au  milieu  du  vailîeau  qui  en  eft 
la  partie  la  plus  baffe  ,  &:  en  même  temps 
la  plus  large  ,  qu'on  appelle  le  fort.  La  ligne 
du  fort  dans  un  vaiffeau  auffi  chargé  qu'il 
peut  l'être  ,  eft  ordinaircmenr  un  pié  au 
dtffous  du  fort.  La  ligne  de  l'eau  &  celle 
du  fort  font  toutes  deux  horizontales ,  oc 
par  conféquent  parallèle?  ,  &  il  faut  con- 
cevoir que  par  elles  paflent  deux  fedlions 
ou  coupes  du  vaifîeau  ,  qui  font  auffi  deux 
plans  horizontaux.  Il  eft  vifible  que  c'efl 
entre  ces  deux  plans  qu'eft  comprife  toute 
la  capacité  du  vaiffeau  que  les  marchandi- 
fes occupent  ou  peuvent  occuper  ;  c'eft  elle 
qui  doit  les  droits  ,  &  qu'il  hwi  jauger.  Le 
volume  d'eau  (^ui  la  rcmpliroit ,  eft  d'un 
poids  égal  à  celui  des  marchandifes  ^  &  fî 
l'on  fait  quel  eft  ce  volume  &  par  conféquent 

fo« 
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queî(^ue  mefure  cubique  connue  la  capa- 
cité inconnue  de  vailîeaux  de  différentes 
formes ,  cubiques  parallélipipedes ,  cylin- 
driques fphéroïdes ,  coniques  ,  ùc.  6c  à  fup- 
puter  ,  par  exemple  ,  combien  ces  vaifleaux 
peuvent  contenir  de  quartes ,  de  pintes ,  Sv. 
d'une  liqueur  ,  comme  de  bierre ,  de  vin  j, 
d'eau-de-vie. 

Le  jaugeage  eft  une  partie  de  la  Stéréo- 
métrie, f^oye:^  Stéréométrie. 

Les  principaux  vaifl'eaux  ,  que  Ton  a 
communément  à  Jauger  ,  font  des  ton- 
neaux j  desi  barrils ,  des  barriques  ,  des; 
muids ,  &c. 

Par  rapport  aux  fblidités  des  vafes  cubes  » 
parallélipipedes  ,  prifmatiques ,  il  eft  facile 
de  les  déterminer  en  pouces  cubes  ,  ou  en 
autres  mefures  ,  en  multipliant  l'aire  de 
leur  bafe  par  leur  hauteur  perpendiculaire* 
Voyc^  Prisme  ,  &c. 

Quant  aux  vafes  cylindriques  ,  on  trou* 
ve  la  même  chofe  ,  en  multipliant  l'airc- 
de  leur  bafe  circulaire  ,  par  leur  hauteur 
perpendiculaire  ,  comme  ci-delfus.  Voye^ 
Cylindre. 

Les  tonneaux  qui  ont  la  forme  ordinaire^ 
des  muids ,  des  demi-  barils  ,  &c.  peuvent 

:e  conlidérés  comme  des  fcgmens  d'un 


J  A  U 

fou  poids,  car  un  pié  cube  d*eau  pcCc 
yz  livres  ,  on  fait  le  poids  des  marchan- 
dises du  vailTcau.  La  difficulté  de  ce  jaugea- 
f,e  confifte  en  ce  que  chacune  des  deux  cou- 
pes horizontales  du  vaifleau  à  une  circon- 
férence ,  ou  un  contour  très-bizarre  formé 
de  différentes  portions  de  courbes  différen- 
tes i  &  de  plus ,  en  ce  que  les  deux  coupes 
ont  des  contours  très  -  différcns  ,  ainfî  la 
Géométrie  doit  défefpérer  d'en  avoir  les 
aires.  Quant  à  la  diftance  des  deux  plans, 
qui  eft  h  hauteur  du  folidc  qu'ils  compren- 
nent ,  il  eft  très-aifc  de  la  prendre  immé- 
diatement. La  lumière  de  la  Géométrie 
nanquant  ,  les  hommes  ont  ,  pour  ainfî 
dire  ,  été  abandonnés  chacun  à  fon  ferjs 
particulier  ;  en  différentes  nations  ,  &c  en 
différens  ports  d'une  même  nation ,  &  en 
djfférens  temps  ,  on  a  pris  différentes 
manières  de  jrMger.  Sur  cela  M,  le  comte 
de  Tciiloufe ,  amiral  de  France  ,  chef  du 
confeil  de  marine  ,  demanda  à  l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  fon  fentiment , 
€11  lui  envoyant  en  même  temps  les  meil- 
leures méthodes  pratiquées  ,  foit  chez  les 
étrangers ,  foit  en  France  ,  afin  que  par  la 

Î)référence  qu'elle  donneroit  à  une  d'cntr'el- 
es,  ou  par  l'invention  de  quclqu'autre  m.é- 
thode,  on  piit  établir  quelque  chofe  d'aflèz  |  fphéroïde  ,  coupés  par  deux  plans  pcrpen- 
sûr  Se  d'uniforme  pour  le  royaume.  MM.  *  diculaires  à  l'axe  ;  ce  qui  les  foumet  -au 
Varignon  Ôc  de  Mairan  furent  principale-  |  théorème  d'Ougthred ,  qui  apprend  à  me- 

"  furer  les  tonneaux  :  le  voici.  Ajoutez  le 
double  de  l'aire  du  cercle  au  bondon  à  Taire 
du  cercle  du  fond ,  multipliez  la  fommc 
par  le  tiers  de  la  longueur  du  tonneau ,  ôc 
ce  produit  donnera  en  pouces  cubes  la  ca- 
pacité du  vaifTeau. 

Mais  ,  afin  de  parvenir  à  une  plus  gran- 
de exaditude  ,  Meilleurs  Walis ,  Cafw  el , 
&c.  psnfeni  qu'il  feroit  mieux  de  confidé- 
rer  nos  tonneaux  comme  des  portions  de 
iiifeaux  paraboliques  ,  qui  font  moindres 
que  les  portions  des  fphéroïdes  de  même 
bafe  &  de  même  hauteur.  Cette  manière 
de  les  confidérer  donne  leur  capacité  beau- 
coup plus  exadement  que  la  méthode 
d'Ougthred ,  qui  les  fuppofe  des  fphéroï- 
des 5  ou  que  celle  de  multiplier  les  cercles 
au  bondon  &  au  fond  ,  par  la  moicié  de  la 
longueur  du  tonneau  ,  qui  les  fuppofe  des 
conoïdes  paraboliques  j  ou  que  celle  de 
, ,  Clavius,  ^ui  les  prend  pour  des  cônes  trcuia 
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ment  chargés  du  foin  de  répondre  aux  in- 
tentions de  S.  A.  S.  On  peut  voir  dans  ['hif- 
toirc  de  l'académie  an.  272.2  ,  pag,  ^7 ,  ce  qu'ils 
firent  pour  cet  effet.  M.  Varignon  fuivit 
une  route  purement  géométrique.  M.  de 
Mairan  entra  dans  l'examen  de  toutes  les 
méthodes  envoyées  par  le  confeil  de  la  mari- 
ne,  &  préféra  celle  de  M,  Hocqiwrt ,  inten- 
dant de  la  marine  dans  le  port  de  Toulon. 
Elle  confîfte  à  prendre  l'aire  des  deux  lur- 
faces  horizontales  de  la  partie  du  vailîeau 
fubmergée  par  la  charge  ,  èc  à  multiplier . 
la  moitié  de  la  lomme  des  deux  aires  par 
la  hauteur  de  la  partie  fubmergée.  Tout 
bien  confédéré,  ( c'cft la conclufion  de  M. 
de  Fonte nelle  ,  )  il  faut  que  la  pure  Géomé- 
trie fe  recufe  elle-même  de  bonne  grâce  fur 
le  fait  du  iaugeage  ,  &c  qu'elle  en  laiile  le 
foin  à  la  Géométrie  imparfaite  ôc  tâton- 
neufe.  M.  Formey. 

Le  iaugeage  confîfte  donc  à  réduire  à 
Tome  XVm^ 
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qués  ;  cette  dernière  méthode  efl:  la  moins 
exa6^e  de  toutes. 

La  règle  ordinaire ,  pour  tous  les  ton- 
neaux ,  cft  de  prendre  les  diamètres  au 
bondon  &c  au  fond  ;  moyennant  quoi  on 
peut  trouver  les  aires  de  ces.  cercles.  Alors 
prenant  les  deux  tiers  de  l'aire  du  cercle  au 
bondon  ,  ôc  un  tiers  de  Taire  du  cercle  du 
fond  ;  faifant  enfuite  une  fomme  de  ces 
tiers  ,  que  l'on  multiplie  par  la  longueur 
intérieure  du  tonneau  ,  elle  donne  en  pou- 
ces folides  la  capacité  du  tonneau. 

Mais  le  jaugeage  ,  tel  qu'on  le  pratique 
aujourd'hui ,  s'exécute  ou  fe  fait  principa- 
lement par  le  moyens  d'inftruméns  ,  que 
Ton  appelle  verge  ou  règle  de  jnuge  ;  avec 
cela  l'affaire  eft  expédiée  fur  le  champ  ,  & 
l'on  fait ,  fans  un  plus  long  calcul ,  quelle 
eft  la  capacité  d'un  vaifleaupropofé,  cequi 
n'eft  pas  d'une  petite  confidération  ,  tant 
par  rapport  à  la  facilité  d'opérer ,  qu'à  la 
célérité  avec  laquelle  on  expédie  l'ouvrage  : 
c'eft  pourquoi  nous  allons  ici  nous  étendre 
principalement  fur  les  différens  inftrumens 
de  jaugeage. 

Confiruclion  d*une  vtrge  ou  régie  de  jauge , 
par  laquelle  on  trouve  facilement  la  capa- 
cité d'un  vafe  cylindrique  quelconque  ,  ou 
de  tout  autre  vaiffeau  ordinaire.  Prenez  le 
diamètre  A  B  d'un  vaifleau  cylindrique 
ABDE  (  PL  d'arpent,  fig.  z6.)  qui  tient 
une  des  mefures  dans  lefquelles  on  évalue 
le  fluide  i  que  ce  foit ,  par  exemple  ,  en 
pintes  ,  &  mettez,  le  à  angles  droits  fur  la 
ligne  indéfinie  A  7.  depuis  A  jufqu'à  i  por- 
tez une  ligne  droite  égale  au  diamètre  ABy 
alors  B  i  fera  le  diamètre  d'un  vafe  qui  con- 
tient deux  mefures  ,  &  de  même  hauteur 
que  le  premier. 

De  plus ,  foit  A  z  =  B  I ,  alors  Bx  fera 
le  diamètre  d'un  vafe  qui  contient  trois 
mefures  ,  &  de  même  liauteur  que  celui 
qui  n'en  contient  qu'une.  On  peut  trouver 
de  la  même  manière  les   diamètres  B  4  , 

^5  y  B  ffy  Bj  ,  &c d'autres  vaif- 

feaux  plus  grands. 

Enfin  ,  mettez  fur  le  côté  d'une  verge  ou 
dune  règle  ,  les  différentes  divifions  A  t , 
u4  X  i  A^  j  &c.  ainfi  trouvées  j  &c  fur  l'au- 
tre côté  mettez  la  hauteur  ou  la  profondeur 
d'un  cylindre  ,  qui  contient  une  mefure  au- 
I2iit  de  fois  qu  tUe  pourra  y  âlicr ,  vous 
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aurez  par  ce  moyen  une  verge  ,  une  rè- 
gle ,  ou  un  bâton  de  jauge  entièrement 
complet. 

Car ,  les  cylindres  de  même  hauteur  font 
entr'eux  comme  les  quarrés  de  leurs  dia- 
mètres ;  par  conféquent  le  quarré  du  dia- 
mètre qui  contient  2 , 3  ou  4  mefures ,  doit 
être  double  ,  triple  ou  quadruple  de  celui 
qui  n'en  contient  qu'une  j  &  puifque  dans 
le  premier  AB=^Ai  ,  le  quarré  de  jBz  eft 
double  ,  celui  de  Bz  eft  triple  ,  celui  de 
B^  eft  quadruple ,  &c.  il  eft  évident  que 
les  lignes  droites  Az ,  A^  ,  A4 ,  ô-c.  font 
les  diamètres  des  vaifleaux  ou  des  vafes 
propofés. 

Ainfi  5  en  appliquant  ces  divifions  fur  le 
côté  d'un  vafe  cylindrique ,  on  verra  tout- 
à-coup  combien  de  mefures  contiendra  un 
vafe  cylindrique  d'une  certaine  bafe ,  &c  de 
même  hauteur  que  celui  qui  contient  une 
mefure. 

C'eft  pourquoi  ,  en  trouvant  par  les  divi-. 
fions  de  l'autre  côté  de  la  verge  ,  combien 
de  fois  la  hauteur  d'une  cft  contenue  dans . 
la  hauteur  du  vafe  donné  ,  de  multipliant 
par  ce  nombre  le  diamètre  que  Ton  a  trou- 
vé ci- devant ,  ce  produit  fera  le  nombre  de 
mefures  que  contient  le  vafe  propofé. 

Par  exemple ,  fi  le  diamètre  du  vafe  cy- 
lindrique =8 ,  &c  la  hauteur  =^  1 2  ,  fa  capa- 
cité fera^^fjô  mefures. Remarquez  1°,  que 
plus  petite  on  prend  la  hauteur  du  cyUndre 
qui  contient  une  mefure  ,  plus  aufli  fera 
grand  le  diamètre  de  la  bafe  j  d'où  il  fuit 
que  ce  diamètre ,  &  les  diamètres  des  cylin- 
dres qui  contiennent  pluficurs  mefures ,  fe- 
ront plus  facilement  divifibles  en  plus  pe- 
tites parties. 

2°.  Les  diamètres  des  vafès  qui  contien- 
nent une  5  ou  plufieurs  parties  décimales 
d'une  mefure  ,  fe  trouveront  en  divifant 
une  ou  plufieurs  parties  décimales  du  vafe 
qui  contient  une  mefure ,  par  la  hauteur  de 
ce  vafe  ,  ce  qui  donnera  Taire  de  la  bafe  cir- 
culaire ,  d'où  il  eft  aifé  d'en  déterminer  le 
diamètre. 

Et  Ton  trouvera  de  la  même  manière  les 
diamètres  pour  les  divifions  des  vafes  qui 
contiennent  deux  ou  plufieurs  mefures. 

Ufage  de  la  verge  ou  du  bâton  de  jauge.  Pour 
trouver  la  capacité  d'un  tonneau ,  c'eft-à- 
due ,  pour  déteraiiner  le  nombre  de  mefu- 
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tes ,  J>ar  exemple ,  le  nombre  de  pînteS  qu*II 
contient ,  appliquez  au  vafe  la  verge  ou  le 
bâton  de  jauge  ,  ainfi  qu'on  Ta  enfeigné 
dans  l'article  précédent ,  &  cherchez  la  lon- 
gueur du  tonneau  AC  fig.  %J.  ôc  des  dia- 
mètres GH  f  A  B.  Maintenant  ,  comme 
on  trouve  par  l'expérience  ,  quoique  éloi- 
gnée de  la  rigueur  ou  de  l'cxaétitude  géo 
métrique ,  qu'un  tonneau  ordinaire  de  cette 
forme  peut  être  pris  ,  fans  une  grande  er- 
reur ,  pour  un  cylindre  qui  a  Hi  hauteur 
égale  à  la  longueur  intérieure  du  tonneau  , 
&c  fa  bafe  égale  au  cercle,  dont  le  diamè- 
tre eft  moyen  proportionnel  arithmétique 
entre  les  diamètres  à  l'endroit  des  fonds, 
&  celui  du  milieu  fous  le  bondon  ,  trouvez 
ce  diamètre  que  vous  appellerez  diamètre 
égal  ;  alors  multipliant  ce  nombre  ainfi 
trouvé ,  par  la  longueur  du  tonneau  AC , 
le  produit  fera  le  nombre  des  mefures  con- 
tenues dans  le  vaitfeau  propofé.; 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  A  B  rrr  8 , 
GH^=  IZ  ,  AC  =  25 ,  le  diamètre  d'égalité 
fera  ic  ,  lequel  multiplié  par  15  donne  150 
jnefures  pour  la  capacité  du  tonneau. 

S'il  arrive  que  les  diamètres  des  deux 
bouts  .ou  des  deux  fonds  ,  ne  foient  point 
égaux,  mefurez- les  l'un  &  l'autre,  Repre- 
nez la  moitié  de  leurs  fommes  pour  le  dia- 
mètre qui  doit  vous  fervir  à  faire  votre 
opération. 

Il  y  a  une  autre  méthode  de  connoître 
la  capacité  d'un  vaifleau  ,  fans  aucun  cal- 
cul abfolument ,  &  dont  on  fait  ufage  en 
différentes  parties  de  l'Allemagne  &  dans 
les  pays  -  bas  ;  mais  comme  on  y  fuppofe 
que  tous  les  vailfeaux  font  femblables  les 
uns  aux  autres  ,  &  que  leur  longueur  eft 
double  du  diamètre  e^û/,c'eft--à-dire  ,  dou- 
ble de  la  moitié  de  la  fomme  des  diamètres 
AB  ^GH,  on  ne  peut  pas  s'en  fervir  par- 
tout avec  sûreté.  Cependant  Kepler  la  pré- 
fère à  toutes  les  autres  ,  comme  renfermant 
toutes  les  précaution? ,  dont  cette  matière 
eft  fufceptible.  H  voudroit  même  que  l'on 
établît  une  loi ,  par  laquelle  il  fût  ordonné 
que  l'on  conftruisît  tous  les  tonneaux  félon 
cette  proportion.  (E) 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l* acadé- 
mie des  Sciences  iJ4t  un  excellent  mémoire 
de  M.  Camus  ,  fur  la  jauge  des  tonneaux, 
il  les  regarde  comme  d^s  fe^mens  d'un 
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'  rhomboïde  ,  formé  par  la  révolution  d'une 
parabole  ,  qui  auroit  fon  fommet  fur  le 
bondon  ;  il  a  de  plus  imagnié  une  verge 
ou  bâton  de  jauge  d'une  conftrudion 
nouvelle. 

La  verge  de  jauge  ordinaire  ,  eft  un  bâ- 
ton quatre  ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  lar- 
geur ,  &  de  quatre  pies  deux  ou  trois  pouces 
de  longueur  ;  une  des  faces  eft  diviiée  en 
pies  ,  pouces  ,  hc.  les  autres  font  mar- 
quées de  divifions  relatives  aux  différentes 
efpcces  de  tonneaux  qu'on  peut  avoir  à 
mefurer.  Le  bâton  de  jauge  de  M.  Camus 
eft  d'une  conftrudion  très-différente  ,  & 
d'un  ufage  plus  sûr  &  plus  univerfel.  Voye^ 
le  volume  cité  dts  Mém.  de  l'ac.  de  îj^i  ^ 
pag.  ^8§.  Voye^  auftî  l'HiJîoire  de  la  même 
année.  (O) 

Addition  à  l'article  jauger. 

Les  différentes  méthodes  ,  dit  M.  It 
Marquis  de  Condorcet ,  que  je  vais  don- 
ner pour  le  jaugeage  des  tonneaux ,  me  pa- 
roifTcnt  du  moins  aufti  fîmples  ,  &  beau- 
coup plus  exadtes  que  les  méthodes  con- 
nues. Je  les  ai  communiquées  à  quelques 
Géomètres  ,  &  je  les  donne  ici ,  parce  que 
je  crois  qu'elles  pourront  être  utiles. 

1 .  Soit  m  le  rappott  de  la  circonférence 
au  diamètre  ,  /  la  longueur  du  tonneau , 
a  le  grand  diamètre  ,  &  b'  =  a'  —  x'  le 
petit ,  on  aura ( Mém.  acad,  zj4 1  »  p>  3$i  ) 
la  folidité  ou  capacité  du  tonneau  &c  à  très- 

^   ^         /'a' a'         a'  x'        a' x         ly^'lN 
peu-presa;n/(,— "^  78  "+"  "J 

en  fubfti tuant  dans  la  formule  de  ces  mé- 

moires  t-,  au  lieu  de  a  ,   &  au 

z  1 

lieu  de  b. 

2.  Delà  on  tire  la  méthode  fuivante 
pour  jauger  les  tonneaux.  Ayez  une  règle 
ABO  ,  (fig.  ^.  PI.  de  Géom.  Suppl.  des  PI.  ) 
divifée  en  pies ,  pouces  &  lignes ,  &  traver- 
fée  perpendiculairement  d'un  autre  règle 
CB  non  divifée  ,  laquelle  puifte  glifler  li- 
brement de  A  vers  B  Ôcweis  O.  Mefurez 
d'abord  avec  la  règle  le  grand  diamètre 
C  D  y  (fig.  lo ,  )  appliquez  enfuite  la  règle 
le  long  du  petit  diamètre  ^  £  ,  le  poinc 
A  fur  le  point  A  ;  faites  gliffer  la  règle 
mobile  B  C  jufqu'à  ce  qu'elle  touche  le 
tonneau  à  l'extrémité  C  du  grand  diamè- 
tre i  prenez  enfuite  à  vue ,  ce  qui  fe  peut 

P  2. 
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faire  très  -  aiféraent  ,  le  milieu  b  de  la 
ligne  B  E  y  laquelle  ligne  i?  B  eft  évi- 
demment la  moitié  de  la  différence  x'  des 
deux  diamètres,  je  dis  que  la  folidité  du 
tonneau    fera    à  très  -  peu  -  près   égale   à 


nu 
*6 


{CD-^AbY 

3.   Car  on   aura  évidemment   Eb  '=■ 
^  j   C  D-^Ab  ^=  a    -^  a    —  x'  -^ 

-=xa'—^  i  donc  j^  (CD 


3:' 


■AbJ 


=  mlÇ- 


9^     ^\ 


4        "  "  4 

a^'  3  a'x'    .      9 

4  16 

tité  dont  la  différence  d^avec  la  folidité  du 
tonneau  trouvée  ci-deifus  eft  tiès-petite  , 
puifque   cette  dilïerence  eft  égale    k    m  l 

muluplie  par  -t-—  —  x    ^ 


16.  9 


X  _> 


a    X 


a  très -peu -près   j^ 
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iô  i6»  zy 


o:'^  * 


j6  9         3.3.4.^ 
4.  Cette  ditférence  eft  zeroabfolu,  1°. 

a 

quand*'  =0,1?.  quand  a:'  ^^^  T  >'  c'eft- 

à-dire  ,  quand  E  B  ;  =  -3—  ^=  — -  ,  & 
la  plus  grande  qu'il  eft  polîîble  ,  quand 
ar'  =  g-  ,  c'eft-à-dire,  quand  EB  = 


-^  =  -^  >  fa  valeur  eft  alors  - 


û  x 
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égale  à   la  "différence   x^   des  diametriàii 

6.  On  pourra  donc  encore  jauger  les 
tonneaux  par  la  méthode  de  l'article  pré- 
cédent ,  en  prenant  à  l'œil  E  b  =■  ]  EB  ,  oa 

EB 
ce  qui  eft  encore  plus  facile  B  b  =  —r . 

7.  La  quantité  dont  le  jaugeage  furpalïè 
la  folidité  ,   eft  m  /    ^  ~^^ ~-  ^    =:^. 

—  tnlx''^        .  — m  1x1.      ^  ^, 

7 —  X  fî  = — -j  Scparconfe- 

4      ^  45  ^         ^ 

quent  très -petite  ,  puifque  x'  eft  déjà  fore 

petite  elle-même ,  au  moins  dans  la  plupart 

des  tonneaux.  L'erreur  fera  donc  ici  toujours 

,  en  défaut ,  mais  toujours  fort  petite. 

8.  On  peut  coniidérer  encore  ,1°,  qu-e 

~r    X  a'  x  [  a'  —  T^  ]  "^  diffère  que 
très  -  peu    de    —i^a    —  J  J    ou  -^ 

{CD-hAby  Ce  b   étante   -/), 

&  qu'ainlî  en  prenant  E  b  ^=-  t  E  B  ^ 
on  peut  prendre  encore  pour  la  folidité  du 

ml        -,  _.  ^  ,  -r 

toimeau     -r-xCDxAb,  puilque  A  ^ 

/ 

=  a — x'-h^  z=z  A  E  ■•\' E  B  ]  i°.  que 

-r  '>^  a    i  af  —   -—-J    ne   diffère  aufïi 
^  3 

.              -,     ml  /*     .         x'\         ml 
que  tres-peu  de    ---  ta -J  ou  y^ 

(  C D  -^-A  bT  (  Eb  étant  =i  }  E  B  }; 

,  E  a 

6c  qu  amfi  en  prenant  B  b  —  — -  ,    ori' 


9.4.8.8.' 
&  fon  rapport  k  ùfi.  a  —  ^  \     ou   k 

(  ir)'  e^  ^e^"i  de  a  ^  X  (jj)\  c'eft-à- 

dire  ,  environ  de  i  àj  13 ,  d'où  Ton  voit  que 

l'erreur  eft  fort  petite  ,  même  dans  Ibn  I  ::^  évidemment  alors  ^  £ 

maximum,.  z  E  B                             x' 

5,  Si  onconfîdere  la  douvedu  tonneau  "3     »^^^       ^        j                     ^ 

comme  une  parabole  dont  le  fommet  foie  9.  Pour  apprécier  l'erreur  des  deux  me^ 

au  bondon  ,   on   trouvera  la  folidité  du  furcs  précédentes ,  on  confidérera 


3  .  , 
peut  prendre  encore  pour  la  folidité  du 

tonneau  7^  x  C  D  x  A  b  ,    puifque   A  B 

Eb  ou.  A  E 

,  z  X 


tonneau  entier 


Ca' a'  a'  X      x'^-\  ,  ^     , 

T-  T  -*-.ô)     .%  Que  ^  X  -'  r  -'  -  ¥  ) 

^  r  A  o  ^'\i  4  \  4    / 


ne 


mlr  1x\ 

=  à  très -peu -près ^^^zfl' —  _-y     =■    difïere  de  la  folidité  trouvée  orr.  3  ,  c'eft-à- 

ZJ(,,  +/_,'  +  £)•=  ^'  (  c  p    &c .  f  (  .'  - 13^^)" ,  que  de  la  quaa- 

H-  ^  5  j  -en    fuppofant   E  b  y^    ^^^  T  '    ^^^^       .   ^^    en  défaut ,  &:  qu'ainfi  la  diffé* 
C  eft- à- dire,  l  E  B  j  puifque  1  EB  eft|reoce  d'avec  la  folidité  du  demi-tonneaa 
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différence  qui  eft  nulle  quand  x'  =  o  ,  6c 

quand  x'  eil:  à-peu-près  =  g"  i  c'eft-à-dire 

que  Terreur  eft  preCque  nulle  par  cette  me- 
lure ,  quand  el.e  elt  la  plus  grande  par  celle 
de  Tart.  5 ,  quoique  très-petite  en  ce  dernier 
cas  même  ,  (  art.  4.  ) 

i°.   Que  'iLxa'la'  -'''-^]    dilfere 
4  3 

de  —-  f  a    —  T   )    de  la  quantité  "r~^ 

en  défaut ,  laquelle  eft  fort  petite  ;  enforte 
que  Terreur  totale  en  défaut  eft  ,  (art.  7  ) 
mlx  x'^  (/?"*"??)»  quantité  très-petite  , 
quoique  double  de  Terreur  de  Tarticle  7. 

10.  On  trouve  encore  dans  les  Mém.  de 
1741  y  pag.  9j^2.  ,  une  autre  formule  pour 
la  folidité  des  tonneaux  i  elle  équivaut  à 

celle-ci^'x  /  [a'  x{a'  —x'  y]&ck 


réduit   à 


/, 


( 


2  X 


x'   Z    . 

- —  &c. 


4        V"  3*2  9^,2  ) 

qui  diffère  très-peu  de  la  féconde  formule  , 
(art,  5.  ci-deffus.J  On  peut  donc  employer 
dans  le  jaugeage  des  tonneaux  la  formule 

^  xv[a'{a'—x')y'y,    mais    elle 

eft  moins  commode  que  les  précédentes. 
1 1 .  Voilà  donc  quatre  formules  diffè- 
re ntes  ,    &c  toutes  très-approchées  ,  pour 
trouver  la  folidité   du  tonneau  ,    favoir  : 

,       1^.  C  art.  zj  ^1{CD-^AB)2.    Eb 

étant   =   î  E  ^. 

x".  (  art.8.  )'^  y:  C  D  xAhy  E  b 
4 
étant  encore  ■=:{  e  B. 

\    ^^Aart.S.)    "^y-yCD-h  A  b)i 

S  b  étant  =^  jE  B. 

4°,  (  art.  8)— xCDxAbyBb 
^  4 

étant  encore  =  '  E  B. 
,12.  Qiioique  ces  différentes  formules  aient 
chacune  leur  avantage  ,  je  préférerois  en  gé- 
.  néralla  première ,  éc  enfuite  la  troifieme.  Si 
on  fe-fert  de  Tune  de  ces  deux  formules ,  on 
n^aara  pas  même  befoin  d'employer  d'autres 
tables  que  celles  dont  fe  fervent  les  jaugeurs 
ordinaires  5  6c  qui  font  fondées  fur  la  formule 
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-^  jS  )  2  ,  car  au  lieu  du  petit 

diamètre  réel  AE  ,  il  n'y  a  qu'à  prendre 
A  b  pour  petit  diamètre  fuppofé. 

13.  On  peut  remarquer  encore  que  m 
étant  fuppofé  =y  ,    ôc   par    conféquent 


l 


II 


un  peu  trop  grand ,  ~g  =:  -^  fera  un  peu 

peu  trop  grand ,  ce  qui  rendra  un  peu  plus 
exaéte  la  troiiîeme  formule  ,  laquelle  eft 
en  défaut  -,  art.  7. 

Jauger,  (Coupe  des  pierres.)  c'eft  ap- 
pliquer une  meiure  d'épailfeur  ou  de  lar- 
geur vers  les  bouts  d'une  pierre  ,  pour  en 
faire  les  arrêtes,  ou  les  Surfaces  oppoiées 
parallèles. 

Jauger  ,  ( Hydr.  )  On  connoît  la  quan-r 
tiré  d'eau  que  fournit  une  fource  ,  par  le 
moyen  d'un  inftrument  appelle  jauge  , 
coiiftruit  de  bois  ,  de  cuivre  ,  ou  de  fer 
blanc.  Cette  jauge  contient  une  cuvette 
percée  pardevant  de  plufieurs  ouvertures 
circulaires  ,  d'inégale  groffeur  ,  qui  vont 
depuis  un  pouce  jufqu'à  deux  lignes  de  dia- 
mètre. Il  y  a  fouvent  des  tuyaux  appelles 
canons  ,  qui  fe  bouchent  avec  des  couver- 
cles attachés  à  une  petite  chaîne  ,  lefquels 
fe  tirent  ou  fe  bouchent  fuivant  le  befoin  ; 
la  jauge  eft  meilleure  fans  canons ,  &  il  y 
a  moins  de  frottement.  Elle  eft  féparée 
dans  le  milieu  par  une  cloifoii  de  la  même 
matière,  ii^^tWéç, languette  de  calme  ,  fer- 
vant  à  calmer  la  furface  de  Teau ,  que  le 
tuyau  de  la  fource  amené  avec  impétuofité  y 
&c  à  empêhcr  qu'elle  ne  vienne  en  on- 
doyant vers  la  languette  du  bord  ,  où  font 
percés  lesorilîces  des  jauges  ,  ce  qui  inter- 
romproit  le  niveau  de  Teau  ,  augmenteroit 
fa  force  ,  &c  par  conféquent  fa  dépenfe. 
Les  cloifons  ,  ou  languettes  de  calme  ,  ne 
touchent  point  au  fond  des  cuvettes  ;  elles 
ont  environ  4  lignes  de  jour  par  en  bas^pour 
que  Teau  puiife  remonter  dans  l'autre  partie 
de  la  cuvette  ,  ôc  fe  communiquer  par- tour» 

On  fait  entrer  dans  une  cuvette  Teatt 
d'une  fource  ,  8>c  enfuite  on  la  vuide  par 
ces  ouvertures  j  fi  elle  fournit  un  tuyait 
bien  plein ,  elle  donne  un  pouce  d'eau  ,  (i 
elle  en  remplit  deux  ,  elle  fournit  deux 
pouces  ,  ainfi  des  autres.  Quand  elle  ne 
remplit  pas  entièrement  l'ouverture  d'un. 
i  pouce,  on  ouvre  celle  d'ua demi-pouce«» 
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d'un  quart,  d'un  demi-quart,  &:iurqu*auxT  n^ayant  point  d'angles  ,  elle  eft  moins  fu- 
plus  petites ,  s'il  s'en  trouve  dans  la  jauge  ;  '  jette  aux  frottcmens ,  de  moins  expofée  à 
on  rebouche  alors  avec  des  tampons  de  Te  détruire  i  on  deyroit  donner  aux  jauges 
bois  tous  les  autres  trous.  la  forme  quarrée  ,  &  il  y  en   a  plufieurs 

On  tient  Teau  dans  la  cuvette  une  ligne    exemples  dans  les  fontaines  de  Paris  j  alors 


plus  haute  que  les  ouvertures  de  la  jauge  ; 


on  auroit  moins  de  difficulté  de   calculer 


ainfl  elle  doit  être  7  lignes  au»delîus  du  \  la  dépende  des  eaux  ,  ôc  de  les  diftribuer', 


centre  de  chaque  trou  ou  canon.  On  bou- 


les particuliers  y  gagneroicnt  aulli ,  Se  ils 


che  avec  le  doigt ,  ou  un  tampon  de  bois ,  perdroient  proportionnellement  ,    chacun 

le  trou  circulaire  du  tuyau  ,  julqu'à  ce  que  fuivant  leurs   jauges  dans  les  diminutions 

l'eau  foit  montée  une  ligne  au  dcflus  ,  ôc  d'eau  qui   font   inévitables.  Il  cft  aifé   de 

on  la  laiSe  couler  enfuite  pour  juger  de  concevoir    une  ouverture    redangulaire   , 

fon  effet  j  alors  l'eau  fe  trouve  un  peu  for-  qui  auroit  trente  -  C\x  lignes  de  large ,  fur 


cée  ,  &  le  tuyau  eft  entretenu  bien  plein. 
Si  au  lieu  d'une  ligne  on  fiifoit  monter 
l'eau  de  2  ou  3  lignes  au  deftus  de  rorificc 
des  jauges  ,  elle  leroic  alors  trop  forcée, 
61C  dépcnferoit  beaucoup  plus  ;  l'eau  étant 
donc  tenue  une  ligne  au  deiîus  de  l'orifice 
d'un  pouce  ,  où  à  7  lignes  de  fon  centre  , 
&  coulant  par  le  trou  circulaire  d'un  pou- 
ce ,  dépenfe  pendant  l'efpace  d'une  minute 
1 5  pintes  î  mefure  de  Paris  ,  ce  qui  don- 
ne par  heure  deux  muids  *  de  iS  pintes; 
le  pié  cube  étant  de  56  pintes  ,  huitième 
du  muid  ;  &c  l'on  aura  par  jour  67  muids 
ôc  demi ,  fur  le  pié  de  z88  pintes  le  muid. 

Le  pouce  quarré  qui  a,  douze  lignes  en 
tout  fens ,  multiplié  par  lui-même,  pro- 
duit 144  lignes  quarrées.  Il  eft  conftant 
que  le  pouce  circulaire  contient  également 
144  lignes  circulaires ,  parce  que  les  fur- 
faces  des  cercles  font  entr'elles  comme  les 


quarrés  de  leurs  diamètres  ;    cependant  le 

pouce  circulaire  eft  toujours  plus  petit  que 

le  quarré  ,  à  caufe  des  quatre  angles.  L'u-    pafte  pas  une  goutte  d'eau 

fage  eft  de  diminuer  le  quart  de  144  lignes, 

pour  avoir  la  proportion  du  pouce  quarré 

au  pouce  circulaire  ,  ce  qui  eft  trop  ,  puif- 

que  par  la  proportion  du  quarré  au  cercle , 


perficie  du  pouce  quarré  de  144  lignes, 
celle  du  pouce  circulaire  qui  eft  de  15 
lignes  deux  points  ;  au  lieu  qu'ôtant  le 
quart  de  144  qui  eft  56  ,  il  ne  refte  que 
108.  Ce  même  pouce  circulaire  qui  donne 
en  une  minute  3  pintes  1  mefure  de  Paris , 
en  donneroit  ,  étant  quarré ,  près  de  1 8 
pintes  même  mefure  ,  ce  qui  eft  une  vraie 
perte  pour  les  particuliers. 

Quoique  l'on  ait  préféré  de  donner  aux 
çuyaux  la  forme  circulaire  ,    |)arce  que 


quatre  lignes  de  hauteur  ;  on  voit  qu'en 
multipliant  4  par  56  ,  il  viendra  144  lignes 
quarrées  qui  font  la  valeur  du  pouce  quarré  ; 
pour  avoir  de  même  quatre  lignes  d'eau  qui 
eft  une  des  plus  petites  jauges,labafe  aura  une 
ligne  fur  la  même  hauteur  4  ainfi  des  autres. 

Les  fontainiers  ont  un  inftrument  ap- 
pelle quille  ,  fait  de  cuivre  ou  de  fer  blanc 
en  pyramide  ,  qui  diminue  par  étage  ;  fa 
bafc  a  II  lignes  ,  &  elle  dégrade  d'une 
demi  -  ligne  à  chaque  faut  ,  de  manière 
que  le  plus  petit  terme  de  la  divifion  com- 
mence par  une  ligne  î ,  le  fécond  eft  z  , 
enfuite  2.  î ,  enforte  que  tous  les  termes 
ont  pour  différence  un  2  •,  ces  nombres 
font  chiffrés  fur  23  féparations  y  les  uns 
dénotent  les  diamètres^  des  jauges  ,  les 
autres  marquent  leurs  fuperficies.  Le  man- 
che qui  foutient  cette  quille  fert  à  l'intro- 
duire dans  l'ouverture  .des  jauges  de  la  cu- 
vette ,  la  pointe  la  première  •,  on  bouche 
le  trou  de  la  jauge ,  de  manière  qu'il  n'y 
pas  une  goutte  d'eau  *,  on  marque 
avec  le  doigt  l'endroit  où  on  s'arrête ,  ÔC 
retirant  la  quille  fur  le  champ  ,  on  connoît 
Cl  la  mefure  eft  exade. 

Cet  inftrument  n'eft  point  dans  toute  la 


qui  eft  de  14  a  II,  on  trouve  dans  la  fu-    rigueur  géométrique  -,  parce   que  la   dé- 
— c-:_   j.-  /.  j-   ...  i! penfe  d'une  jauge  quia  3  lignes  de  diame- 

!  tre  ou  neuf  lignes  de  fortie ,  ne  donne  pas 
précifément  le  quart  de  dépenfe  de  celle 
qui  a  6  lignes  de  diamètre  ou  36  lignes  de 
fortie  ,  comme  elle  devroit  faire  ,  puifque 
la  fuperficie  de  la  première  qui  eft  9  lignes 
eft  le  quart  exactement  de  la  féconde  qui 

*  "'^    36  ,  &   qu'on  a  négligé  les  fradions 


eft    .     . 

dans  les  rapports  de  fuperficie  dos  jauges 

qui  produiroient  quelc^u'avantage  ^ux  ccm- 

çefEonaircs, 
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La  quantité  d'eau  fournie  par  un  ruilTeau 
ou  une  petite  rivière  ,  fe  peut  jauger  en 
cette  manière.  Arrêtez-en  le  cours  par  une 
digue  ou  batardeau  ,  conftruit  de  clayon- 
îiages  avec  des  pierres  &:  de  la  glaife  ,  & 
ajuftez  fur  le  devant  une  planche  de  plu- 
fieurs  trours  d'un  pouce  de  diamètre  ,  avec 
des  tuyaux  de  fer  blanc  du  même  Calibre  , 
rangés  fur  une  même  ligne.  Cette  digue 
arrêtera  toute  l'eau  du  ruiffeau  ,  qui  fera 
contrainte  de  paflcr  par  les  trous  de  la 
planche  ;  &  les  tuyaux  bien  remplis  vous 
feront  connoître  la  quantité  de  pouces  que , 
le  ruifleau  donne  en  un  certain  temps. 

On  jauge  l'eau  que  fournit  une  pompe  à 
bras  ,  à  cheval ,  un  moulin ,  en  faifant 
tomber  l'eau  de  la  nappe  que  fournit  le 
tuyau  montant  dans  la  cuvette  de  la  jauge; 
&  la  quantité  de  pouces  qui  tombera  dans 
le  réfervoir  pendant  l'efpacc  d'une  minute  , 
feraconnoître  cequc  produit  la  machine. (K) 

JAUGEUR ,  r.  m.  officier  de  ville  qui 
fait  l'art  &  la  manière  de  jauger  les  ton- 
neaux ou  futailles  à  liqueurs ,  ou  celui  qui 
a  titre  &  pouvoir  d'en  faire  le  jaugeage. 
Voye^^  Jaugeage  &  Jauger. 

Chaque  juré  jaugeur  doit  avoir  fa  jauge 
jufte  &  de  bon  patron ,  fuivant  l'échantil- 
lon qui  eft  dans  l'hôtel-dc-ville  de  Paris. 
Il  doit  auiîî  imprimer  fa  marque  fur  l'un 
des  fonds  du  tonneau  ou  futaille  qu'il  a 
jaugé ,  avec  une  rouanettc ,  &:  y  mettre 
la  lettre  J?  ,  fî  la  jauge  eft  bonne  ,  la  let- 
tre ikf  ,  fi  elle  eft  trop  foible  ou  moindre, 
&  la  lettre  P  ,  fi  elle  eft  plus  forte  avec 
un  chiffre ,  pour  faire  connoître  la  quantité 
des  pintes  qui  s'y  font  trouvés  de  plus  ou 
de  moins. 

Chaque  jaugeur  doit  avoir  fa  marque 
particulière  ,  laquelle  il  doit  figurer  en 
marge  du  rcgiftre  de  fa  réception  ,  pour  y 
avoir  recours  dans  le  befoin  ,  en  cas  de 
faufte  jauge  ;  le  jaugeur  de  la  marque  du- 
quel la  pièce  fe  trouve  marquée  ,  demeu- 
rant refponfable  envers  l'acheteur  ,  fi  la 
jauge  eft  moindre  ,  &  envers  le  vendeur 
pour  l'excédent. 

Il  eft  permis  à  chacun  de  demander  une 
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Nul  SL'pprentif Jaugeur  ne  peut  s'immifcer 
de  faire  aucune  jauge  ,  s'il  n'a  fervi  un 
maître  jaugeur  au  moins  un  an  ,  à  peine 
d'amende  ;  &  en  cas  qu'il  l'ait  fait  par 
ordre  du  maître ,  celui-ci  en  eft  refponfable 
en  fon  nom. 

Il  y  a  eu  en  France  des  jeaugeurs  pour  les 
grofiès  mefures  de  liqueurs  ,  dès  que  la  po- 
lice a  commencé  à  y  avoir  des  règles  cer- 
taines. Il  en  eft  parlé  dans  le  recueil  des 
ordonnances  de  Saint.  Louis  en  îj^8\  &  ils 
croient  alors  commis  par  le  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins  de  Paris.  Charles  VI, 
en.  141 5  ,  en  fixa  le  nombre  pour  cette  ville 
à  Cix  jaugeur  s  ÔC  fix  apprentifs.  Henri  IV  , 
par  un  édit  de  Février  1596  ,  les  créa  en 
titre  d'office  ,  tant  pour  Paris  que  dans 
les  autres  villes  ,  &  leur  atttibua  douze 
deniers  par  chaque  muid.  Louis  XIII ,  en 
1655  ,  créa  deux  nouy  eaux  jaugeur  s  y  ÔC 
augmenta  leurs  droits  ;  en  1645  ,  Louis 
XIV  créa  huit  nouveaux  jaugeurs ,  ôi  les 
droits  de  tous  ces  officiers  furent  portés  à 
cinq  fous  par  muid  de  vin  ,  cidre  ,  bicrre  ,' 
eau- de- vie  y  &c.  entrant  à  Paris  par  eau 
ou  par  terre.  On  ajouta  encore  trente-deux 
nouveaux  jaugeurs  en  1689  ;  cinquante- 
deux  en  1690,  &  cinquante -deux  autres 
en  1703  ,  fous  le  titre  d'eflayeurs  &  con- 
trôleurs d'eau-de-vie.  Par  un  édit  du  mois 
de  Mai  1715  ,  tous  les  nouveaux  offices 
créés  depuis  1689  ayant  été  fupprimés  les 
]\irés-jaugeurs  fe  trouvèrent  réduits  à  leur 
ancien  nombre  de  feize.  Celui  des  commis 
jaugeurs  nommés  pour  les  remplacer  ,  fut 
fixé  à  14  par  arrêt  du  confeil ,  du  i  z  Sep- 
tembre 1 7 1 9  ;  enfin  ,  les  officiers  jaugeurs 
ont  été  rétablis  par  l'édit.de  Juin  1750.  DicI, 
de  Commerce.  (  G.  ) 

JAUMIERE,  f  f.  (Marine.)  petite 
ouverture  à  la  poupe  du  vaifteau  proche 
l'étambord  ,  par  laquelle  le  timon  palTe 
pour  fe  joindre  au  gouvernail  afin  de  le 
faire  jouer.  Cette  ouverture  a  ordinaire- 
ment de  largeur  en  dedans  les  deux  tiers  de 
l'épaiflèur  du  gouvernail,  &  en  dehors  un 
tiers  moins  qu'en  dedans  ;  3  l'égard  de  fa 
hauteur ,  elle  eft  un  peu  plus  grande  que 


nouvelle  jauge  ,  dont  les  frais  font  payés  \  fon  ouverture  intérieure.  Lorfqu'on  eft  en 


par  le  ipiemki  jaugeur  fi  la  jauge  fe  trouve 
défedueufe ,  &  par  celui  qui  s'en  plailjt , 
^  elle  fe  trouve  bomie. 


mer  ,  on  garnit  quelquefois  cette  ouverture 
de  toile  gaudronnce ,  pour  ernpêcher  que 
i  l'eau  n'entre  par-là  dans  le  yaiUeau  j  xaajiS 
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fi  on  ne  veut  pas  prendre  cette  précaution  ,  ' 
on  laifTè  entrer  Teau  qui  s'écoule  par  les 
côtés  ,  fans  autre  inconvénient. 

JAUNE  ,  adj.  (  Gnim,  Phyjiq,  Ù  Teint.  ) 
couleu;-  brillante ,  &  celle  qui  réfléchit  le 
plus  de  lumière  après  le  blanc,  Voyç^^  Cou- 
lEUR  &  Lumière. 

Il  y  a  plufrears  rubftances/^z//ze.f  qui  de- 
viennent bLmches ,  en  les  mettant  alcerna- 
tivement  pendant  quelque  temps  au  foleil 
&  à  la  rofée  ,  telles  font  la  cire  ,  la  toile 
de  chanvre  ,  &Çf  Voye-^^  Blanç^issexjent  , 
Poil  ,  &c. 

Ces  mêmes  fubftances ,  quoiqu'entiére- 
riient  blanches.,  fi  on  leslaifle  long-temps, 
f^ns  les  mouiller  redeviennent  jaunes. 

Le  papier  &:  Tivoire  préfentés  au  feu 
deviennent  fuccelîivement  jaunes  ^  rouges 
&  noirs,  La  foie  qui  eft  devenue  jaune  fc 
blanchit  ,  par  le  moyen  de  la  fumée  du 
foufre.   Voye^  Blanc  &  Blancheur, 

Le  jaune  en  teinture  eft  une  des  cinq 
couleurs  primitives.  ^Voye-^  Couleur  ù 
Teinture. 

Pour  avoir  les  jaunes  les  plus  fins ,  on 
comrnençe  par  faire  bouillir   le  drap  ou 
Tétofie  dans  de  Talun  &  de  la  potafle  ,  en-  ! 
fuite  ,  on  lui  donne  la  couleur  avec  lagaude. 
Voyei^GAVD^. 

La  turmeric  donne  auffî  un  bon  jaune  , 
mais  moins  eftimé  cependant.  On  a  encore 
un  bois  des  Indes  ,  qui  donne  un  jaune 
prant  fur  l'or  ;  &  Ton  fait  une  quatrième 
efpece  de  jaune  avec  de  la  fariette  ,  mais 
c'eft  le  moindre  de  tous. 

Le  verd  ie  fait  ordinairement  avec  du 
jaune  8c  du  bleu  ,    mêlés  Tun  avec  Tautrc. 

Avec  du  jaune  ,  du  rouge  de  garance , 
&  du  poil  de  chèvre  teint  par  la  garance  , 
on  fait  le  jaune  doré  ,  Taurore  ,  la  penfée  , 
le  nacarat  ,  rifabelle  Se  la  couleur  de  cha- 
IDiois  ,  qui  font  toutes  des  nuances  du 
jftune. 

Jaune  de  Naples.  (Peinture.)  Le 
jaune  de  Naples  eft  une  pierre  feche  ,  & 
trouée  comme  nos  pierres  communes  que 
l*on  met  dans  des  fondations  avec  la  chaux 
^  fable  pour  faire  corps  enlemble  j  elle  eft 
cependant  friable.  Elle  fc  tire  des  environs 
^u  mont  Véfuve  ,  proche  Naples  ,  de  par- 
ticipe beaucoup  du  foufre  ;  elle  a  un  fel 
àès-âçrç ,  que  l'oa  ne  jeut  lui  ôter  ^u'en 
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îa  faîfant  tremper  dans  de  l'eau  ]  ^  h 
changeant  d'eau  tous  les  jours  ;  malgré 
cela  le  fel  pénètre  au  travers  de  la  terrine , 
&  paroît  tout  blanc  au  dehors  ;  il  faut 
aufii  la  réduire  en  poudre  avant  de  la 
mettre  tremper  ,  ^  lorfqu  on  la  broyé 
fur  le  porphyre  ,  ne  point  fe  fervir  de 
couteau  de  fer  pour  la  ramaffer ,  parce 
que  le  fer  la  fait  verdir  Se  noircir  ;  mais 
on  fe  fert  pour  cela  de  couteau  de  bois  de 
châtaignier  »  cette  couleur  eft  très-bonne 
à  rhuile  comme  à  l'eau. 

Jaune  des  Corroyeurs  ,  couleurs  que  ces 
ouvriers  donnent  aux  cuirs  j  cette  couleur 
fe  fait  avec  de  la  graine  d'Avignon  &  de 
l'alun  ,  dont  ils  mettent  une  demi- livre  de 
chacun  fur  trois  pintes  d'eau ,  qu'ils  font 
bouillir  à  petit  feu  ,  jufqu'à  ce  que  le  tout 
foit  réduit  aux  deux  tiers  pour  le  moins« 
Voye\  Corroyeur. 

Jaune  à'auf.   Voyei  ®uf. 

JAUNIR  ,  verb.  ad.  &  neut.  (Gram.) 
on  dit  ce  corps  jauni:  i  "on  dit  auffi  jaunir 
un  corps. 

Jaunir  ,  en  terme  de  Doreur  fur  hois  y 
fe  dit  de  l'action  d'enduire  un  ouvrage  à 
dorer  d'une  couche  de  juune  à  l'eau  après 
la  couche  d'afliçtte  ,  pour  rendre  la  dorure 
plus  belle, 

Jaunir  e/z  terme  d'EpingHcr  ,  s'entend 
de  la  première  de  toutes  les  façons  qu'on 
donne  au  fil  de  laiton.  On  le  met  pour 
cela  dans  une  chaudière ,  où  il  bouc 
pendant  quelque  temps  dans  de  l'eau  &  de 
la  gravelle  ;  on  bat  enfuite  le  paquet  fur 
un  billot ,  à  force  de  bras ,  pour  en  féparer 
la  rouille  &  k  gravelle  j  on  le  jette  enfuite 
dans  de  l'eau  fraîche  ,  on  le  feife  encore 
quelque  temps,  voye[  Fesser;  on  ie  fait 
fécher  au  feu  ou  au  foleil  ,  pour  le  tireç 
enfuite.  Voye^  Tirer  ,  ScVarticle  Laiton. 

Jaunir,  en  terme  de  Chutier  d'épingle  , 
c'eft  éclaircir  les  clous  de  cuivre  ou  de  lai- 
ton ,  en  les  fécouant  dans  un  pot  de  grès , 
avec  du  vinaigre  ou  de  la  gravelle,  Voyc^ 
Gravelle. 

JAUNISSE  ,  f.  f.  r  médecine.  )  eft  uno 
maladie  dont  le  fymptôme  caradériftique 
eft  le  changement  de  la  couleur  naturelle 
du  corps  en  jaune  ;  on  l'appelle  auilî  en 
françois  par  Pléonafme  ,  iâere  jaune  ,  eu 
latiia  ictQrus  Jlavus  ;i,  aurugo  ,  morbus  re^ius 
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en  grec  ixrf»s  ;  rétymologîe  de  ce  mot 
vient  d*iine  efpece  de  belette  ,  <xr<f,  ou 
milan  ,  qu^on  appelloit  aufïi  du  même 
nom  ,  &  qui  avoient  les  yeux  jaunes  ',  ainfî 
icl.re  t{\.  l'ynonyme  à  jaunijjh  :  les  anciens 
Temployoient  auffi  dans  ce  iens-là  Hyp- 
pocr.  paffim  3  bc  Gallcn  ,  définit,  médical. 
H°.  ij6.  Le  nom  dW'';^o  lui  vient  de  la 
rcflemblance  qu'a  la  couleur  du  corps  avec 
celle  de  lor  ,  c'eft  peut-être  aum  pour 
cette  raifon  qu'on  l'appelle  morbus  regius  ; 
cette  étymologie  a  beaucoup  exité  les 
recherches  des  écrivains  :  c'eft  avec  plus 
d'efprit  que  de  raifon  que  Quiiitus  Severi- 
nus  dit , 

Regius  efi  vero  fignatus  nomine  morbus 
Molliter  hic  quoniam  celsâ  curandus  in  auîâ, 

Ondiftingueplufieurs  efpeces  âejcunijfe , 
par  rapport  à  la  variété  des  fymp  tomes  ,  à 
la  différence  des  caufes  ,  &  à  la  manière 
de  l'invafion  j  on  peut  divifer  d'abord 
l':<5fcere  en  chaud  Se  en  froid  ;  cette  divi- 
fson  eft  aflèz  importante  en  pratique  ,  en 
primaire  ôc  fecondairc  ,  en  critique  & 
rymptômatique  •,  il  y  en  a  aufïî  une  cfpece 
qui  eft  périodique.  La  décoloration  jaune 
qui  conftitue  cette  maladie  ,  n'eft  quel- 
quefois fenfible  que  dans  les  yeux  ôc  au 
vifage  •■,  d'autres  fois  on  l'obferve  fur  toute 
l'habitude  du  corps  ;  l'ouverture  des  cada- 
vres a  fait  voir  que  les  parties  intérieures 
fbnt  aufli  dans  certahis  cas  teintes  de  la 
même  couleur-,  il  y  a  même  des  cas  où 
elle  a  infeâré  jufqu'aux  os.  Thomas 
Kerkringius  raconte ,  Obfervat.  anatom.  57  , 
qu'une  femme  idtérique  accoucha  d'un 
enfant  attaqué  de  la  même  maladie  ,  dont 
les  os  étoient  très-jaunes.  Toutes  les  hu- 
meurs de  notre  corps  reçoivent  auflî  quel- 
quefois la  même  couleur  ,  la  falive  ,  la 
tranfpiration  ,  la  fueur  ,  mais  plus  fré- 
quemment les  urines  en  font  tehites.  On 
lit  dans  les  relations  du  fameux  voyageur 
Tavernier ,  que  chez  les  Perfans  la  fueur 
eft  quelquefois  tellement  jaune  que  non- 
feulement  elle  teint  de  cette  couleur  les 
linges  ,  les  habits  ,  les  couvertures  ,  mais 
que  les  vapeurs  qui  s'en  exhalent  font  une 
impreiTion  jaune  très-feniible  fur  les  murs 
&  les  portraits  qui  fe  trouvent  dans  la 
chambre.  On  a  trouvé  dans  quelques  iQiZ- 
Tomç  XFIII. 
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rîques  la  liqueur  dn  péricarde  extrême- 
ment jaune  ;  il  y  a  quelques  obfervations 
qui  prouvent ,  fi  elles  font  vraies  ,  que  U 
couleur  même  du  fang  a  été  changée  en 
jaune  ;  Théodore  Wuingerus  dit  avoir  vu 
quelquefois  le  fang  des  perfonnes  i6téri- 
ques  imitant  la  couleur  de  l'urine  de  che- 
vaux ,  6c  il  affure  qu'ayant  fait  faiguec 
une  femme  attaquée  de  jaunijfe ,  il  avoit 
peine  à  diftinguer  fon  fang  d'avec  (on 
urine.  Quelquefois  la  couleur  jaune  du. 
vifage  devient  fi  forte  ,  Cifaturee  ,  qu'elle 
tire  fur  le  verd  ,  le  livide  ÔC  le  noir  i  on 
donne  alors  à  la  maladie  les  noms  impro- 
pres à'icl^re  verd  fj  noir.  La  couleur  des 
yeux  eft  quelquefois  fi  altérée  ,  que  la  vue 
en  eft  aftoibiie  Se  dérangée  ;  les  objets 
pai'oiftènt  aux  idtériques  tout  jaunes  ,  de 
même  qu'ils  trouvent  fouvent  par  la  même 
raifon ,  c'eft-à-dire  par  le  vice  de  la  lan- 
gue ,  tous  les  alimens  amers.  Outre  cette 
décoloration  ,  on  obferve  dans  la  plupart 
des  iélériques  desvomilTemens,  cardialgie  « 
anxiétés  ,  difficulté  de  refpirer  ,  laifitude  , 
défaillances  ;  les  malades  fc  plaignenc 
d'une  douleur  comprejfive  aux  environs  du- 
cœur  ,  &  vers  la  région  inférieure  du  ven- 
tricule ,  d'un  malaife  ,  d'un  tiraillement 
ou  déchirement  obfcur ,  quelquefois  d'une 
douleur  vive  dans  l'hypocondre  droit  i  le 
pouls  eft  toujours  petit  ,  inégal ,  concen- 
tré ;  quelquefois  ,  &  fur  -  tout  au  com- 
mencement 5  dur  &  ferré  ;  l'inégalité  de 
ce  pouls  confifte  ,  fuivant  M.  Bordeux  , 
en  ce  que  deux  ou  trois  pulfations  inégale f 
entr*elles  fuccedent  à  deux  ou  trois  pulfations 
parfaitement  égales  ^^f  qui  femblent  naturelles. 
Dans  l'idere  chaud  ,  la  chaleur  eft  plus 
forte  ,  elle  eft  acre ,  la  foif  eft  inextingui- 
ble ,  le  pouls  eft  durSc  un  peu  vite  ,  les 
diarrhées  font  bilieules ,  de  même  que  Ici 
rots  &  vomilTèmcns  ,  les  urines  font  prcf- 
que  rouges  couleurs  de  feu  ;  dans  l'idlere 
froid ,  la  chaleur  eft  fouvent  moindre  que' 
dans  l'état  naturel  ,  le  pouls  eft  fans  beau- 
coup d'irritation  ,  fans  roideur  ,  le  ventre 
eft  conftipé ,  les  excrémens  font  blancheâ- 
tres  ,  les  vomiflemcns  glaireux  ,  le  corps 
eft  languiftant ,  engourdi  ,  fainéant ,  &c. 
Les  çaufes  qui  produifcnt  le  plus  conf- 
tamment  cette  maladie  ,  les  fymptômcs 
qui   la   conftituent ,  les  obfervations  ana- 
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tomiques  faites  fur  le  cadavre  des  iôûé- 
riqufcs  ,  les  qualités  &  propriétés  connues 
de  la  bile  ,  font  autant  de  raifons  de 
préfumer  que  hjaunijfe  eft  formée  par  une 
pléthore  débile  mêlée  avec  le  fang,  ou  par  un 
lang  d'un  caradere  bilieux.  Les  ouvertures 
de  cadavres  font  prefque  toujours  apperce- 
Yoir  des  vices  dans  le  foie  j  le  plus  fou  vent 
ce  font  des  obftrudions  dans  le  paren- 
chyme de  ce  vifcere ,  occafionnées  par 
une  bile  épaiife  ,  ou  par  des  calculs  oi- 
Uaires  ;  il  y  a  un  nombre  infini  d'ob- 
fervations  ,  qu'on  peut  voir  rappor- 
tées dans  la  bibliothèque  médicinale  de 
Mangct  ,  dans  lefquellcs  on  voit  l'iéterc 
produit  ,  ou  du  moins  accompagné  de 
Çierres  biliaires  dans  le  véiicule  du  fiel  ; 
on  en  tira  jufqu'à  foixante  &  douze  de 
la  véficule  de  RumolJus  van-der- Borcht , 
premier  médecin  de  l'empereur  Léopold , 
qui  éroit  mort  d'une  jauni (fe.  Journal  des 
curieux  ,  an.  zGyo.  On  a  trouvé  dans 
plu  (leurs  le  foie  extrêmement  groiïi ,  la  vé- 
iicule du  fiel  gorgée  de  bile  ,  le  canal  cho- 
lidoque  obllrué  ,  rempli  de  calculs  &c  de 
vers.  Bartholin  Cabrot  rapporte  l'obferva- 
tion  d'une  jaunijfe  ,  occaiîonnée  par  la 
mauvaife  conform.ition  de  ce  conduit  , 
^ui  étoit  telle  que  Ton  extrémité  qui  eft  du 
coté  du  foie  éroit  fort  évalée  ,  tandis  que 
fon  ouverture  dans  les  înteftins  étoir  capil- 
laire. On  a  vu  aufTi  quelquefois  la  ratte 
O  une  grofleur  monftrucufe  ,  ou  d'une  pe- 
titeifc  incroyable ,  remplie  de  concrétions  , 
porrrie  ,  ou  manquant  tout- à -fait.  Za- 
tULUS-Luficanus  fait  mention  d'un  iélere 
noir  ,  furvenu  à  une  perfonne  qui  n'avoit 
point  de  ratte.  Pmx.  aJmirand.  iiù.  JÏI. 
objerv,  I2j.  Je  fupfprime  une  foule  d'au- 
tres fcmblables  obiervations  ,  qui  donnent 
lieu  de  pcnfer  que  dans  la  jaunijfe  la  bile 
regorge  dans  le  fang  ,  ce  qui  peut  arri- 
ver de  deux  façons  ,  ou  ^i  le  faiig  trop 
tourné  à  cette  excrétion  à' un  cnracltre  bi- 
lieux ,  en  fournit  plus  qu'il  ne  peut  s'en 
féparer ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  vice  dans 
le  foie  \  en  fécond  lieu  ,  li  cette  excrétion 
ou  fécrétion  eft  empêchée  par  l'épaiirifie- , 
ment  de  la  bile  ,  l'atonie  de  vaiifeaux  , 
leur  obftrudion  ,  &c.  Lî  premier  cas  eft 
celui  de  l'iftcre  chaud  ,  qui  eft  prîncipa- 
cnaeiit  excité  par  les  paiTions  d'ame  vives , 
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par  des  travaux  cxcelïifs  ,  des  voyages 
longs  fous  un  foleil  brûlant  ,  par  des 
boilfons  vineufes  ,  fpiritueufes  ,  aromati-' 
ques  ,  par  l'inflammation  du  foie  ,  par 
les  fièvres  ardentes  inflammatoires  ,  par 
un  émétique  placé  mal-à  propos  ,  ou  un 
purgatif  trop  fort  ,  la  bile  coule  plus 
abondamment  par  le  foie  ,  excite  des  diar- 
rhées bilieufes  ,  &  cependant  va  fe  fépa- 
rcr  dans  les  autres  couloirs  ,  fans  avoir 
égard  aux  loix  de  l'attraétion  &  de  l'afti- 
nité  qui  devroient  l'en  empêcher. 

Les  paffions  d'ame  languidantes ,  une  vie 
rédentaire  J  méditative  ,  trifte  ,  mélancoli- 
que J  des  études  forcées  ,  faites  fur  -  touc 
d'abord  après  le  repas  ,  font  les  caufes  les 
plus  fréquentes  de  l'iélerc  froid  j  la  moriurc 
de  quelques  animaux  ,  de  la  vipère  ,  des 
araignées  ,  des  chiens  enragés,  fi'c.  les  exha- 
laifons  du  crapaud  ,  l'aconite  ,  éc  quelques 
autres  polions  ,  excitent  auftî  quelquefois  à 
l'iétcre  :  ces  caufes  concourent  aux  obftruc- 
tions  du  Ibie  ,  aux  calculs  biliaires,  &c.  La 
fécrétion  de  la  bile  empêchée  pour  lors  , 
fait  que  le  lang  ne  peut  fe  décharger  de  celle 
qui  s'eft  formée  déjà  dans  fes  vaifleaux  ou 
dans  le  foie  ,  &  il  en  pafle  très-peu  dans  les 
inteftins,  ce  qui  rend  le  ventre  pareftèux  &c 
les  excrémens  blancheâtres  ,  &c. 

Lorfque  la  jaunijfe  eft  l'effet  d'une  mala- 
die aiguë  ^  qu  elle  paroît  avant  le  feptieme 
jour ,  c'eft-à-dire  avant  la  co6tion  .  elle  eft 
cenfée  fymptômatique  \  celle  qui  paroît 
après  ce  temps-là  ,  éc  qui  termine  la  mala- 
die ,  tft  critique.  Lorfque  \^ jaunijfe  fucce- 
de  à  l'inflammation ,  ou  skirrhc  du  foie ,  à 
la  coDique  hépatique  ,  elle  eft  fecondaire 
ou  deutéropathique  \  fi  elle  paroît  avant 
aucune  lélion  manifefte  de  ce  vifcere  ,  on 
la  dit  primaire  ou  protopathique  j  celle  qui 
eft  périodique  ,  dvpcnd  ordinairement  des 
vers  ou  des  calculs  placés  dans  la  véficule  du 
fiel  ou  dans  le  canal  cholidoque. 

Diagnojiic.  La  plus  légère  attention  à  U 
couleur  jaune  de  tout  le  corps ,  ou  d'une- 
partie ,  du  vifa^e  ,  des  yeux  ,  par  exemple  , 
lufFiUpour  s'aflurcr  de  la  présence  de  cette 
maladie,  ôc  l'on  peut  aulli  facilement,  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit ,  tirer  un  diag- 
noftic  afluré  des  espèces  &  des  caules. 

Prjgnujiic.  La. jaunjf  ne  fauroit  être  re- 
gardée comme  une  makdie  dongereufe  j  U 
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;  &  par  la  même  rai' on ,  ceux  qui  pourroi.-nt 
réuiTir  dans  le  chaud  ne  Fcroienc  que  blan- 
chir dans  l'idtere  froid  ;  les  uns  ôc  les  aucres 
feroient  tout  au  moins  irAitiles  d;ns  hjau- 
nij/e  critique  ,  qui  ne  demande  aucune  ef- 
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eft  rare ,  lorCqu'cUe  eft  fimple ,  d'y  voir  fuc- 
combcr  lés  malades  j  lorfquM  y  a  danger  , 
il  vient dc-s  accidens  qui  s'y  rencontrent, 
des  caui'es  particulières  des  maladies  qui 
Tont  déierminée  ,  &c.  La  jaumjfe  cQ:  fou- 
vent  falutaire  ,  critique;  tout  s  les  fois  pece  de  remède.  Les  médicaraens  les  plus 
qu'elle  paroît  dans  une  fièvre  aiguë  ,  le  7  ,  ;  appropriés  dans  Tidere  chaud  fonr  lesimé- 

pou 


;  9  ouïe  i4e.jour,eUe  eft  d'un  bon  augure,  :  riques  en  lavages,  les  rafrjtchUÏIms  ,   ai 
ourvu  qu'en  même   temps  l'hypocondre  !  bilieux  ,  acides,  le  petit  Ir.it  nicré;  par  exe 


droit  ne  foit  pas  dur  ,  autrement  elle  fe 


inti- 
m- 


ple ,  une  légère  limonade  ,  des   apozcmes 


roit  un  mauvais  figne.  Hyppocr.  <7/7Aor.  j  avec  la  patience ,  la  laitue ,  l'ofeille  ,  la  ra- 
cine de  fraifîer ,  le  nitrc  ,  le  criftal  miné- 
ral ,  (S'c.  Les  purgatifs  légers  acidulés  con- 


64.  lib.  IV.  L'idere  lurvenu  à  certains  bu- 
veurs qui  ont  des  langueurs  d'eftomac,  des 
coliques  ,  diffipe  tous  ces  Tymptômcs ,  & 
met  fin  à  un  état  valétudinaire  auquel  ils 
font  fort  fujets.  Il  eit  fort  avantageux  aufli 
à  quelques  hyftériqucs;  il  eft  critique  dans 
la  maladie  eclique  chronique. 

L'i<5tereeft  prêt  à  guérir  quand  le  malade 
fent  une  démangeaitbn  par  tout  le  corps  , 
que  les  urines  deviennent  troubles  ,  char- 
gées ,  que  le  pouls  confervant  ion  iné;^alité 
particulière  devient  fouple  &:  m^ou  ;  on  a  ob- 
ictvé  que  les  lueurs  ,  le  flux  hémorrhoïd?.l, 
là  ddicnterie  ,  ont  terminé  cette  maladie 
fujette  à  de  fî-éç[uens  retours.  L'hydropilic 
eft  une  fuite  allez  fréquente  àtsjaunilfes  né- 
gl  gces  ou  mal  traitées,  alors  le  foie  fe  dur- 
cit ,  &  cYft  avec  raifon  qu'Hippocraie  re- 
garde comme  pernicieufe  la  tumeur  dure 
du  foie  dans  cette  maladie.  Aphor.  ^z.  Ub. 
VI.  On  peutaufli  craindre  quelquefois  qu'il 
ne  dégénère  en  abfcès  au  foie.  La  tenfion 
du  ventre ,  la  tympanite  ,  le  vomillement 
purulent,  les  déjections  de  la  même  nature, 
l'oppreilion  ,  les  défaillances  ,  la  confomp- 
tion  ,  6v.  font  dans  cette  maladie  dts 
figues  mortels.  Si  l'idere  paroît  fans  frillbn 
dans  une  maladie  a-guë ,  avant  le  feptieme 
jour,  il  eft  un  figne  fâcheux.  Aphor.  6x. 
lib.  IV.  L'idere  chaud  eft  accompagne 
d'un  danger  plus  prompt ,  preflant ,  mais 
moins  certain  que  le  froid  ;  celui  qui  eft 
périodique  eft  très- fâcheux  i  celui  qui  fuc- 
cede  aux  fièvres  intermittentes ,  aux  inflam- 
mations du  foie ,  eft  le  plus  dangereux  ,  il 
déiigne  un  dérangement  .ancien  &  confidé 
r^blc  dans  le  foie. 

Les  différentes  efpcces  de  jaurJjfe  àcman- 
dent  des  traitemens  particuliers  ;  les  re- 
mèdes, curations,  qui  conviennent  dans  l'ic- 
ttie  froid,  feraient  pcjrnicisux  daiisle  chaudj  . 


viennent  très  bit  n  ,  il  eft  bon  m.éme  de  les 
réitérer  (ouvent  j  Yiclere  gui  dépend  d'un,t 
caco:himic ,  bilicufe  ,  nefe  dij/ipe  que  par  de 
fréqutns  purgatifs.  HIppocr.  Epidcm,  lib. 
Vfj^  Les  médicamens  appropriés  pour  lors 
font  les  tam.arins  ,  la  manne ,  la  rhubarbe  , 
&c  un  peu  de  fcammonée  ;  mais  il  fliut  avoir 
attention  d'aflouplir ,  de  détendre  ,  de  relâ- 
cher auparavant  les  vai fléaux  qui  fonr  dans 
l'irritation  ,  d'appaifer  l'orgafme  &c  la  fou- 
gue du  fang.  Le  même  Hippocrate  nouv 
avertit  de  ne  pas  purger,  de  peur  d'augmen- 
ter le  trouble  ,  de  l*oc.  in  homin.  On  peut 
terminer  le  traitement  de  cet  id^re  par  le 
petit  lait  ferré ,  les  eaux  minérales  acidulés  ; 
telles  font  celles  de  Vais  ,  de  Paiîi ,  de  For- 
ges ,  &c. 

Dans  l'idere  froid  ,  l'indication  qui  fa 
préfenre  naturellement  à  remplir  ,  eft  de 
divifer  &:  de  défobftruer  ;  parmi  les  apéri- 
tifs ,  il  y  en  a  qui  exercent  plus  particuliè- 
rement leur  adion  furie  foie  ,  ceux-là  font 
préférables  ;  tels  font  l'aigrcmoine  ,  la  fu- 
meterrc  ,  la  chéiidoine  ,  la  rhubarbe  ,  &: 
fur-tout  l'aloës ,  qui  a  cette  propriété  dans 
un  degré  éminent.  Avant  d'en  venir  aux 
remèdes  ftomachiques ,  hépatiques ,  ad:fs  , 
il  faut  humedcr  ,  préparer  par  des  l'gers 
apéritifs ,  principalement  falins ,  des  légères 
diflolutions  de  iel  de  glauber  ;  de  fel  de 
laignette ,  &:  autres  fem.blables  ,  après  quoi 
on  peut  en  venir  aux  opiates  r.péritives  un 
peu  plus  énergiques;  celle  qui  eft  compofée 
avec  l'aloës  &  le  tartre  vitriolé  produit  à.&s 
effets  admirables.  J'ai  éprouvé  dans  pareils 
cas  l'efficacité  des  cloportes  écrafés  en  vie  , 
&c  mêlés  ,  avec  le  fuc  de  cerfeuil  ;  l'élixir 
de  propriété  de  P  racelfe,  ou  l'élixir  de  Gar- 
ru§ ,  qui  n'eu  diffçrc  pas  beaucoup  ;  [qui 
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aullî  très  -  convenables   dans  ce  cas-là.  Les    <3e.  Ce  lieu ,  que  quelques  -  uns  écrivent 


favonneuxfont  très-propres  pour  emporter 
les  réfidus  d'une  jaunijfe  mal  guérie  ;  ils 
font  particulièrement  indiqués  dans  les 
jauniffes  périodiques  qui  dépendent  des  cal- 
culs biliaires  :  on  ne  connoît  pas  iufqu'ici 
de  diflolvans  ,  de  fondans  plus  aflurés  ;  il 
s'en  faut  cependant  de  beaucoup  qu'ils 
foient  infaillibles.  Lorfque  Tidlere  com- 
mence à  fe  diiliper ,  il  fiut  recourir  aux 
martiaux ,  &  fur-tout  aux  eaux  minérales 
ferrugineufes ,  falines  ,  &  principalement 
aux  thermales,  comme  celles  de  Balarnc  , 
€fc.  Comme  dans  cette  efpece  d'iélere  le 
▼entre  eft  parelTcux  ,  les  lavemens  peuvent 
avoir  quelque  avantage  ,  ou  du  moins  de 
la  commodité  ;  ne  pourroit-on  pas  fuppléer 
le  défaut  de  bile  naturelle  en  failant  avaler 
des  pilules  compcfées  avec  la  bile  des  ani- 
maux ,  comme  quelques  auteurs  ont  penfé  ? 
Article  de  M.  Menuret. 

Jaunisse,  (  Markhallcric.)  c'eft  une 
maladie  des  chevaux ,  qui  eft  fort  appro- 
chante de  hi  jaunijfe  des   hommes. 

Cette  maladie  eft  de  deux  cfpeccs ,  la 
jaune  &:  la  noire. 

La  jaune  eft ,  fuivant  les  Maréchaux  , 
«ne  maladie  fort  ordinaire ,  qui  vient  d'obf- 
trudions  dans  le  canal  du  fiel ,  ou  dans  les 
petits  conduits  qui  y  aboutiftcnt  :  ces  obf- 
tru6tions  font  occafionnées  par  des  matières 
vifqueufes  ou  graveleufes  que  l'on  y  trouve, 
ou  par  une  plénitude  ou  une  compreilion 
des  vaifl'eaux  fanguins  qui  l'avoilinent , 
moyennant  quoi  la  matière  qui  devroit  fe 
changer  en  fiel  enfile  les  veines ,  &  eft  por- 
tée dans  toute  la  mafle  du  fang ,  ce  qui  le 
teint  eji  jaune  j  deforte  que  les  yeux ,  le 
dedans  des  lèvres ,  &  les  autres  pardes  de  la 
bouche  ,  capables  de  faire  voir  cette  cou- 
leur ,  paroiflent  toutes  jaunes. 

L'effet  de  cette  maladie  confifte  à  rendre 
un  cheval  lâche  ,  pefant ,  morne,  aifément 
furmené  par  le  plus  petit  travail  ou  moindre 
exercice ,  &f. 

JAVOUX  ,  r  Gécgr.  &  HJi.  anc.  )  vil- 
bge  du  Gevaudan  ,  dont  il  étoit  autrefois 
la  capitale  ,  félon  Corneille  &  M.  l'abbé 
Belley.  Ils  croient  qu'elle  s'appelloit  an- 
ciennement Anderitum  ,  Anderidum  ,  Ci- 
vitas  Gabalorum  ,  Gabalus  ,  6c  qu'elle  étoit 


^pifcopale.  L'évêché  a  été  trariféré  a  Men-  i  trône  fur  lequel  il  avoit  les  droits  les  plus 


Javols  ,  Tavouls  ,  eft  dans  les  Cevennes , 
à  quatre  lieues  de  Mende.  De  Marca  penfè 
que  cette  place  fut  détruite  au  v^  fiecle  , 
&  qu'elle  s'appelle  aujourd'hui  Ghaue , 
L'infcription  rapportée  par  le  P.  Sirmond  , 
&  trouvée  chez  les  Gabali ,  près  de  la 
frontière  des  Arverni  ,  ôc  qui  fe  termine 
ainfi ,  M.  P.  GABALL.  V  ,  peut  conve- 
nir à  la  diftance  de  cinq  lieues  gauloiles  , 
en  partant  de  Javols.  JVb/.  Gai.  D.  Anv.  p, 
6j.  Mem.  acad.  des  infcript.  t.  XXXII.  p. 
4c/.  in-ii.  (  C) 

JAUTEREAUX  ,  (Marine.)    Voye^ 
Jautereaux. 

JAXARTES,  f.  m.  (  Géog.  )  rivière 
d'Afie  qui  bornoit  la  Sogdiane  au  nord  ,  & 
la  Scythie  au  midi.  Alexandre  &:  fes  fol- 
dats  prirent  le  Jaxartes  pour  le  Tanaïs  a 
dont  ils  étoient  bien  loin  ;  mais  (\  cette 
erreur  eft  excufable  dans  des  gens  de  guerre 
déforientés  ,  elle  n'eft  point  pardonnable 
à  Qumt-Curce  ,  qui  //V.  VJ.  liv.  VII.  & 
ailleurs  ,  appelle  toujours  cette  rivière  le 
Tanaïs.  Le  nom  moderne  que  les  hiftoriens 
lui  donnent  eft  Sihun.  Voye^  Sihun. 

J'ajouterai  feulement  ici  que  le  Jaxartes^ 
qui  formoit  autrefois  une  barrière  entre  les 
nations  policées  &  les  nations  barbares , 
a  été  détourné  comme  l'Oxus  par  les 
Tartares,  5c  ne  va  plus  jufqu'à  la  mer. 
{D.J.) 

JAYET  GagAtes.  (Kifi.nat.)  Voye^ 
Jais. 

^  JAYME  ou  JACdUES  I  ,  roi 
d'Aragon  ,  (  Hifl.  d'Efpagne  )  Conquérir 
des  royaumes ,  réunir  de  nouvelles  pro- 
vinces aux  états  de  fes  aïeux ,  porter  le  fer 
&  la  flamme  ,  le  ravage  &  la  mort  dans 
des  régions  éloignées  j  ravager  de  riches 
contrées,  &  y  répandre  la  terreur  &  la 
confternation  ,  c'eft  acquérir  ,  fans  doute , 
de  grands  droits  à  la  célébrité.  Par  cette 
route  glorieufe  ,  Jacques  I ,  roi  d'Aragon, 
fe  rendit  très-illuftre  *,  &:  ce  ne  fiirent  pour- 
tant pas  les  brillantes  conquêtes  qui  lui 
aflurerent  les  titres  les  plus  inconteftables 
à  l'admiration  de  fes  contemporains ,  & 
à  l'eftime  de  la  poftérité-  :  ce  hit  fa  gran- 
deur d'ame  ,  &  ce  défmtérelTement ,  plus 
rare  encore  ,  qui  le  porta  à  renoncer  à  un 


J  A  Y 

iacrés ,  les  plus  inconteftables  ;  facrifices 
d'autant  plus  généreux  ,  que  rien  alors  ne 
réfiftoit  à  la  force  de  fes  armes  i  aufïî  cette 
adlion  noble ,  grande  ,  fublime ,  le  fit-elle 
regarder  comme  un  héros  dans  le  fens 
le  plus  rigoureux.  Ce  héros  cependant  le 
fîgnaloit  auffi  par  des  ades  d'injuftice ,  d'u- 
furpation ,  de  violence  qui  eufl'ent  fait  rou- 
gir rhomme  le  moins  jaloux  de  fa  réputa- 
tion ,  &  dans  le  temps  qu'il  renonçoit  à 
un  royaume  qui  lui  appartenoit ,  il  en  ufur- 
poit  un  autre  par  ta  force ,  la  violence ,  & 
contre  la  foi  des  traités.  Qu'étoit-ce  donc 
que  ce  Jacques  I?  un  fouverain  ambitieux  , 
enflammé  du  défîr  de  remplir  l'Europe  <?<• 
la  terre  du  bruit  de  les  adions  guerrières 
&  héroïques  5  il  rculïit  :  on  s'occupa  beau- 
coup de  lui.  Mais  depuis  le  xni''\  fîccle 
combien  peu  de  perfonnes  y  at-il  quicon- 
noifïènt  l'exiftence  du  Roi  Jaqms  l  ?  Au 
refte  ce ,  n'eft  pas  que  ce  prince  ne  réunît  à 
la  plus  éclatante  valeur  des  talens  fupé- 
rieurs  &  quelques  vertus  :  il  fut  d'ailleurs 
excellent  politique  ,  habile  négociateur  ; 
&  toutes  fois  malgré  tant  de  brillantes  qua- 
lités ,  Ton  nom  à  peine  s'eft  fauve  de  l'ou- 
bli. Si  les  rois  conquérans  favpient  com- 
bien peu  5  lorfqu'ils  ne  feront  plus ,  on 
s'occupera  d'eux  ,  leur  amour  propre  feroit 
cruellement  humilié  !  Jayme  pourtant  mé- 
rite qu'on  lui  donne  quelques  lignes.  Il 
étoit  fils  de  don  Pedre  II,  roi  d'Aragon  , 
&  de  dona  Marie  ,  fille  unique  du  comte 
de  Montpellier,  &  il  naquit  le  premier 
février  izoy.  Il  n'avoit  pas  encore  fept 
ans  lorfque  la  mort  de  fon  père ,  tué  à  la 
bataille  de  Mont  ,  fit  paîïer  fur  fa  tête  la 
couronne  d'Aragon  :  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près bien  des  troubles  fufcités  par  fes  on- 
cles qui  vouloient  lui  ravir  le  fceptre ,  que 
les  grands  du  royaume  attachés  au  fang 
de  leurs  fouverains,  parvinrent  à  le  faire 
reconnoître  pour  roi  ,  &  formèrent  un 
confeil  de  régence ,  à  la  tcte  duquel  ils  mi- 
rent don  Sanche  ,  comte  de  Koufîiilon , 
fon  grand-OTxle  ,  &  celui-là  même  qui 
avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour  s'a(- 
ieoir  fur  le  trône.  On  s'apperçut  bientôt 
de  l'imprudence  qu'on  avoit  eue  de  confier 
le  royaume  &  le  prince  à  un  tel  homme , 
&  on  prit  des  mefures  pour  réprimer  fon 
imbition  5  mais    ell-es    furent      inutiles  :  ; 
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Sanche  leva  des  troupes  ,  fit  plufieurs  ten- 
tatives pour  s'emparer  de  la  couronne  , 
ne  réufïït  pas  ;  mais  eau  fa  tant  de  mal  , 
menaça  l'état  d'un  tel  bouleverfement  que 
les  états  afiemblés  crurent  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d'acheter  de  lui ,  la  paix 
à  prix  d'argent  \  il  fe  fit  accorder  des  re- 
venus confidcrables ,  &  à  cette  condition , 
il  confentit  à  rendre  hommage  à  fon  petit- 
neveu.  Cet  orage  calmé  ne  rendit  pas  en- 
core la  tranquillité  au  royaume  ,  dévaflé 
dans  toutes  fes  parties  par  la  licenca  des 
ieigneurs ,  armés  les  uns  contre  les  autres , 
quand  ils  ne  l'étoient  pas  pour  opprimer 
leurs  vafïeaux  &  ufurper  leurs  pofleflions. 
Ces  violences  n'étoient  pas  les  feules  qui 
déchirallentl' Aragon  ,  encore  plus  ravagé 
par  les  armes  des  rébelles  qid  ,  fous  pré- 
texte du  bien  public ,  excitoient  des  fou- 
lévemens ,  opprimoient  les  citoyens  &:  bra- 
voient  audacieufement  l'autorité  royale. 
Jayme  ,  quoiqu'il  n'eût  que  douze  ans  , 
fut  fi  fenfible  à  cet  excès  d'infolence  ,  qu'il 
fe  mit ,  quelques  efforts  que  l'on  fit  pour 
l'en  détourner  ,  à  la  tête  de  fes  troupes  , 
marcha  contre  les  révoltés  ,  les  réduiilt  ; 
obligeâtes  feigncurs  à' terminer  leurs  que- 
relles ,  leur  défendit  les  voies  de  fait ,  s'em- 
para des  places  fortes  des  plus  obflinés , 
&  fit  l'eflai  le  plus  heureux  de  fon  autorité. 
Encouragé  par  les  avantages  qu'il  avoic 
remportés,  il  crut  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d'affermir  Ja  puillance  étoit  de  s'allîi- 
rer  de  l'appui  du  plus  formidable  des  foir- 
verains  d'Efpagne ,  &:  dans  cette  vue ,  il 
fit  demander  en  m>ariage  l'infante  dona 
Eléonore ,  fœur  de  dona  Berangere  ,  reine 
de  Caftille  i  fa  dem.ande  fut  accueillie  :  le 
mariage  fut  célébré,  &  le  roi  «'ayant  alors 
que  treize  années  ,  refta  un  an  fans  avoir 
commerce  avec  fa  jeune  époufe ,  parce 
qu'il  n'éroit  point  encore  en  âge  :  fi  cepen- 
dant il  n'éîoit  point  aflèz  âgé  pour  fe  con- 
duire en  époux  ,  il  Tétoit  alfez  pour  gou- 
verner ;  mais  avant  il  lui  reftoit  quelques 
obftacles  à  appknir  ,  &  il  n'en  impofoit 
pas  a  fiez  peur  fe  faire  obéir  de  tous  les 
grands.  Le  plus  turbulent  d'entr'eux  étoit 
Tinfànt  don  Ferdinand  ,  abbé  de  Monte- 
Aragon,  qui  voulant  à  toute  force  gou- 
verner le  royaume  ,  fe  Hgua  avec  quel- 
ques feigneurs ,  s'aflura  de  la  perfonne  du 
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roi  ôc  de  la  reine ,  fous  prétexte  que  les 
flatteurs  &  les  favoris  les  perdroient ,  s'em- 
para du  gouvernement ,    &c  abufa  autant 
qu'il  fut   en  lui,  de    Tautoiité  qu'il  avoit 
ufurpée.  Jaymt  fouffroit  impatiemment  fa 
captivité ,    n'ofoit    pourtant    fe    plaindre 
hautement  de  don  Ferdinand  Ton  oncle , 
qui  lui  marquoit  les  plus  grands  égards  , 
&  il  diîTimula  pendant  un  an.    Alors  pa- 
roilïànt  tout  accoutumé  à  fa  ficuarion ,   &: 
feignant  de  ne    prendre  aucun  intérêt  au 
gouvernement ,   il  propoCa  aux   fdgneurs 
qui  le  gardoient  d'aller  à  Tortoie,   ils  y 
confentirent ,   m^is  pendant  le  voyage  il 
leur  échappa ,  &:  fe  rendit  à  Tcrvel ,   d'où 
il  envoya  ordre  à  toute  la  noblefie  de  ve- 
nir  le    joindre  pour   l'accompagner  dans 
une  expédition  contre  les    maures.  Cette 
expédition    réuiTit  ;  il   tourna     les    armes 
contre  l'infant  don  Ferdinand  ,  &  il  réulîic 
encore.  Sa  valeur  &  fa  conduite  lui  rame- 
nèrent la  p'up.irt  des  feigneuis  rebelles  \ 
ils  fe  fournirent,  &  les  villes  fatiguées  en- 
fin de  fe   foule  ver  pour  des  fadllcux  qui 
les  fouloient ,    fe  fournirent  aulîi  ;  mais  le 
feu  des  dillènrions  n'étant  pas  totalement 
éteint ,  &  quelques  grands  étant  alhz  puif- 
lans  pour  fufciter  de  nouveaux  troubles  , 
Jayme   f,    dans   la  vue    d'érouffer   toute 
femence  de  divilion  ,  propofa  de  terminer 
tous  les  différends  par  la  voie  de  l'arbitra- 
ge,   &  de  s'en  rapporter  à  la  décilion  de 
l'archevêque  de   Tirrragone  ,   de   l'éveque 
de  Lerida  &  du  grand-maître  des  Tem- 
phers.  Sa  propofition  Rit  acceptée  i  les  ar- 
bitres mirent  fin  aux  difl'entions  &    pré- 
vinrent   par  leur  décifion   tout  fujet    de 
brouillerie.  Le  roi  fut  ii  content  du  luccès 
de  ce  moyen  ,  qu'il  ne  manqua  point  dans 
la  fuite  à  l'employer  dans   toutes  les  affai- 
res épineufes,  &  il  eut  toujours  lieu  de 
s'applaudir  de  cette   voie.    Il  avoit   vingt 
ans  alors  ,  &  depuis  quelque  temps  il  mé- 
ditait la  conquête  du  royaume  de  Major- 
que ,  occupé   par  les    Maures  :  il  fit  part 
de  fon  projet  aux  états  qui  rapprouv<rrent 
&  l'engagèrent  à  l'exécuter  !  mais  il  avoir 
un  autre  deffein  qui  l'occupoit  encore  plus 
que   le  déilr   de  conquérir    Majo'-que  ;  il 
vouloit ,  ou  du  moins  quelques  hiftoriens 
alTurent  qu'il  vouloit  fe  défcire  de  la  rtrinc 
fou  époij.fe,   dont  il  étoit   fort  dég^pyté,  ; 


J  A  Y 

Au{Iî  le  cardinal  évêquc  de  Sabine,  légaC 
du  pape  ,  étant  informé  que  le  roi  &   la 
reine  étoient  parens  au  quatrième  degré  , 
le  plaignit  &   prétendit  que  leur  mariage 
éroit  nul  :  Jaymt  eut  de  grands  fcrupules  , 
&  parut  fort  agité.    La  reine  dona  Beren- 
gère  confentit  que  cette  affaire  fiit  exami- 
née par  un  concile; il  s'en  alfembla  un  à 
Tarragone  ,  &  les  pères  du  concile  décla- 
rèrent le  mariage  nui  5  mais  comme  il  faut 
être  conféquent  dans  les  décrions ,  ils  dé- 
clarèrent en  même  temps  que  l'iafint  don 
Alphonfe,  né  de  cemiringe  nul  &  prof- 
crit,  étoit  &  devoit  êcre  légitime  6c  l'hé- 
ritier de  la  couronne.  Il  faut  avouer   que 
les  pères  du  concile  de  Tarragone  raifon- 
noient   avec   une    étonn:inte  iag^cité  ,   & 
qu'ils  jugeoient  bien  fainement.  Qiioi  qu'il 
en  fo:t,  Jaymc  fiât  très-fqumis  à  leur  dé- 
cilion ,  renvoya  fon  époufe  ,  èc  ne  fongea 
plus  qu'à  l'expédition  de  Majorque  ,  dont 
il  s'empara  malgré  la  réfiftance  des  Mau- 
res y  !k\i  valeur  du  roi  de  cette  île  ,   qui 
fut  fait  prifonnier.  Le  roi  de  Valence  ayant 
f;ut  depuis^  peu  une  trêve  avec  l' Aragon  , 
rcfufa  de  fécourir  celui  de  Majorque  ,    & 
les  fujets  le  foupçonnant  d'être  fecrctement 
chrétien ,  l'obligèrent  de  fortir  ,  ainfi  que 
ion    fils  ,    de  Valence  ,    &  quoiqu'il  pût 
compter  encore  fur  la  fidélité  de  quelques 
villes,  il  fe  retira  en  Aragon  avec  fon  tils: 
Jayme  leur  fit  un  accueil  diftingué  ,    leur 
aiïigna  des  revenus  confidérabîe-: ,  &  con- 
çut le  dellein  de  s'emparer  auflî  de  Valence, 
comme  il  s'ctoit  rendu  maître  de  Mijor- 
que.  Peu  de  monai-ques  ont  été  aufîi  heu- 
reux que  Jaym.:  ;  il  eût  pu  fe  di  fpenfer  de 
conquérir  ;  la  fortune   prenoit  foin    d'ac- 
croître  fa  puilfancc  &:  de  lui  donner  des 
états.  Don  Sanche ,  roi  de  Navarre  ,  vieux  , 
fans  enfant  &  irrité  contre  fon  neveu  Thi- 
baut ,  comte  de  Champagne,  adopta  le  roi 
d'Aragon ,  &   le   f^t    reconnoître  par   les 
grands  pour  Ion  lucceffeur  :  mais  les  acqui- 
litions  de  ce  genre  ne  flatoicnt  pas  Jaymc  /, 
&:  ii  aimoit  mieux  conquérir  une   ville  , 
que  de  recevoir  à  dtre  de  donation ,  une 
monarchie  entière.  Il  ne  s'étoit  point  pro- 
pofé  d'envahir  la  Navarre  ,   &  il  fiit  peu 
fenfible  au  don  que  Sanche  lui  en  fit ,  il 
avoit  formé  le  projet  de  fe  rendre  maître 
du  royaume. 4c  Valence ,  &ç  le  pape  Gré- 
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grolrc  ÏX  lui  accorda  une  croifade  pour 
ccrte  expédition  :  il  ne  négligea  lien  pour 
en  afiurer  le  fuccès  ,  &  déjà  il  avoic  com- 
mencé leshoftilités  lorfque  le  roidonSanche 
mourut  i  les  grands  de   Navarre    qui  n'a- 
voient  que  forcément  adhéré  aux  volontés 
de  leur  fouverain  ,  crurent  6c  délibérèrent 
qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  Térat  de  mettre  fur 
le  trône  le  comte  de  Champagne  ,  &  de 
prorerter  contre  le  ferment  qu'ils  avoient 
fait  de  reconnoitre  le  roi  d'Aragon  ,  qu'ils 
prièrent  même  de  vouloir  bien  les  dilpen- 
ier  de  tenir  un  engagement  qu'ils  n'avoient 
pris  que  malgré  eux  &  par  obéilfance  aux 
volontés  de  don  Sanche.    Les  grands  de 
Navarre  connoifloient  fans  doute  la  gran- 
deur d'ame  Ôc  les  lentimens  héroïques  de 
Jiiyme  quand  ils  lui  firent  cette  demande 
fînguliere  &  qui  eut  irrité  tout  'autre  fou- 
verain. Leurs  efpérances  ne  furent   point 
trompées  ;  &  ,  par  le  plus  rare  défintérefîe- 
ment  ,   le    roi   d'Aragon  renonçant  à  fes 
droits  fur  ce  trône  ,  conientit  qu'on  y  fit 
monter  le  comte  de  Champagne  ;  &  fans 
attendre  les  remercimens  de  Thibaut  &:  des 
Navarrois  pour  ce  généreux   facrifice,  il 
ne  s'occupa  qu'à  étendre  fes  conquêtes  &c 
ia  domination  dans  le  royaume  de  Valence. 
Ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  expédi- 
tion ,  que  Grégoire  IX  ,  rempli  d'cilime 
&  d'admiration  pour  Jayme  ,  auquel  d'ail- 
leurs il  vcnoit  d'être  redevable  de  l'éta- 
bhllèment    de  l'inquifition  dans  les  états 
d'Aragon  ,   lui    propofa    d'époufer  dona 
Yolande  ,  fille  d'André  ,  roi  de  Hongrie  ; 
Jayme  y  confentit ,  &  quelques  mois  après, 
couvert  de  lauriers  qu'il  avoit  moilïonnés 
dc^ns  l'île  d'Ivica ,  dont  il  avoit  fait  la  con- 
quête ,  il  fe  rendit  à  Barcelone ,  où   fon 
mariage   fvec  dona   Yolande  fut  célébré. 
Sa  nouvelle  époufe  ne  put  le  retenir  auprès 
d'elle  que  peu  de  jours  j  une  pafTîon  plus 
impérieufe ,  le  defîr  de  la  gloire  ,  le  ramena 
fous  les  murs  de  Valence  ,  qui  malgré  la 
rcliflartte  de  Zaen  qui  en  étoit  fouverain  , 
fut  contrainte  de  capituhr  &  de  fe  rendre , 
aux  conditions  que  Zaën  &:  fes  fujets  for- 
tiroient  li  >rïm?nt  de   cette  capitale  avec 
tout   ce   qu'ils  pourro  ent    emporter    fur 
eux  ,  &  qu'ils  lui  livreroient  tous  les  châ-  I 
teaux  &  toutes  les  fortereffes  qui  étoient  j 
au-delà  de  lariyiere  de  Xuçar,  Cecte  coii- J 
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ditioii  fur  exadlemenc  remplie  ;  les  Mau-- 
res  ,  précédés  de   leur   roi  ,   fortircnt  de 
Valence  au  nombre  de  cinquante  mille  j 
Jayme  leur  accorda  une  trêve  de  fept  ans  , 
&  entra  en  triomphe  dans  Valence  qui  fut 
bientôt  repeuplée  de  chrétiens.    De  cette 
ville  conquife  ,  Jayme  partit  pour  Mont- 
pellier ,   où  fa  préiènce  étoit  d'autant  plus 
nécelîaire  ,  que  les  habitans  foulevés  con- 
tre le  gouverneur  ,  menaçoicnt  de  ne  plus 
reconnoitre    le    roi    d'Aragon    pour    leur 
comte.  Pendant  ion  abfcence,  fes  généraux, 
viciant   fans  pudeur  la   trêve  qu'il  avoic 
accordée  à  Zaën  ,  fe  jetèrent  avec   fureur 
fur  les  Mahométans  de  Valence ,  &  s'em- 
parèrent de  plufîeurs  forterefles.  Jayme  eut 
dû   punir   exemplairement    une    infidélité 
aufli  manifefle ,  &   qui  blefîoit  la  foi  pu- 
blique avec  tant  d'indignité.   Les  Maures 
qui  comptoient  fur  fon   intégrité ,  atten- 
dirent fon  retour ,  &  auflî-tôt  qu'il  fut  ren- 
tré dans  fes  états  ,  ils  lui  deman  'erent  juf- 
tice  ;  mais  à  leur  grand  étonnement,  Jayme, 
au  liiTU  de  punir  les  généraux  ,  approuva 
la  violence  de  leur  conduite  ,  l'excita  lui- 
même  i  &  fans  refpefter  l'équité  ni  l'hon- 
neur ,  abufant  de  la  fupér'.orité  ,  il  s'em- 
para de  prefque  tout  le  royaume  de  Valence. 
L'ancien  &  criminel  ufage  où  fonr  les  fbu- 
verains  d'en  agir  comme  Jayme  ,  lorfquils 
font  les  plus  forts  ,  excufe  d'autant  moins 
l'iniquiré   de  cette  infraction  ,  qu'il  avoic 
paru  jufqu'alors   aufïî   jaloux  de  Teflimc 
des  peuples  que  de  la  gloire  de  {es  armes  j 
mais  les  faveurs  trop  éclatantes  de  la  for- 
tune leblouirent,  &  dès-lors  il  fe  crut  tout 
permis,  &:  il  ne  fe  conduifit  que  d'après 
les  confeils  de  Ion  ambition.  Defpote  dans 
fa  fimille ,  comme  il  l'étoit  a  l'égird  des 
Maures  ,  il  régla  fa  luccefTlon  &   parta-.  . 
géant  les  états  ,  il  alTura  à  don  Alphonfe  , 
qu'il  avoit  eu    de  fon  premier    mariage 
avec  Eléonore    de   Caftille  ,   le  royaume 
d'Aragon  j  &  à  l'hifant  don  Pedrc ,  né  de 
dona  Yolande  ,  la  principauté  de  Catalo- 
gne.  Don  Alphonle  ,  encore  plus  ambi- 
tieux que  fon  pcre  ,  fe  c  uc  lézé  par  cette 
difpofuion  ,  &   furieux  de  voir  démem- 
brer des  états  qu'il  croyoic  devoir  lui  ap- 
partenir en  entier  ,  il  prit  les  armes  ,  & 
voulut  foutenir  fes  droits  par  la  force  ,  & 
s'eropajca^de,  quelques  places.  :  /«y/ne  prit 
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les  armes  auilî ,  obligea  Ton  fils  de  fe  fou- 
mettre  ,  le  traita  avec  févérité  ,  ÔC  acheva 
de  conquérir  le  royaume  de  Valence.  On' 
rapporte  que  pendant  cette  conquête  ,  il 
donna  un  exemple  de  (evériré ,  qui  ,  à  la 
vérité  ,  donne  une  grande  idée  de  ion  au- 
torité ,  mais  qui  n'eût  pas  dû  ,  à  mon  avis , 
foulever  contre  lui  pluiieurj  hiftoriens  aufïî 
rigoureufement  qu'ils  Tout  fait.  Berenger  , 
évêque  de  Girone  &  confcfleur  de  layme , 
révéla  au  pape  quelques  fecrets  im.portans , 
que  ce  prince  lui  avoit  déclarés  en  con- 
fèiïion  ;  le  prince  informé  de  la  criminelle 
indifcrétion  de  Berenger ,  le  fit  faifir  ,  lui 
fit  couper  la  langue  &:  le  bannit  de  fes 
états.  Le  pape  furieux  de  cet  aéte  de  ven- 
geance ,  excommunia  le  roi ,  &  ce  lac  fut 
que  long  -  temps  après  que  deux  légats 
vinrent  l'abfoudre  publiquement,  après  lui 
avoir  impofé  une  rude  pénitence.  L'évêque 
Berenger  eut  à  fouffrir  fans  doute  un  cnâ- 
timent  fort  douloureux  ;  mais  enfin  fa 
coupable  révélation  ne  méritoit  -  elle  pas 
une  punition  exemplaire  î  Et  fi  les  fecrets 
que  Berenger  révéla  importoient  à  Tétat , 
quand  même  cet  évêque  eût  été  puni  de 
mort ,  ne  rcût-il  pas  mérité  ?  Dans  le  temps 
que  le  pape  fe  plaignoit  fi  amèrement  de 
rinjuftice  de  Jayme  ,  ce  fouverain  faifoit 
recueillir  toutes  les  loix  du  royaume  en  un 
même  code  qui  ne  formoit  qu'un  volume  , 
ik.  faifoit  ordonner  par  les  états ,  qu'on  s'y 
conformeroit  par  -  tout  dans  le  jugement 
des  procès.  Pendant  qu'excommunié ,  il 
s'occupoit  ainfi  de  l'adminiftration  de  la 
juftice  ,  fon  fils  ,  don  Alphonfe  ,  quoique 
ioumis  en  apparence  ,  ne  ceflbit  point  de 
murmurer  &  d'envier  la  Catalogne  à  don 
Pedre.  Jayme  fatigué  de  fes  plaintes  ,  ôc  fa 
famille  étant  accrue  de  deux  fils ,  crut  de- 
voir faire  un  nouveau  partage  de  fes  do- 
maines entre  les  quatre  fils  :  nul  d'eux  ne 
fut  content ,  quelque  foin  qu'il  eût  pris  de 
les  fatisRxire  tous ,  ils  fe  plaignirent  ,  me- 
nacèrent ;  mais  afin  de  leur  ôter  l'efpoir 
de  trouver  de  l'appui  chez  l'étranger,  il 
commença  par  marier  fa  fille  dona  Yolande 
à  don  Alphonfe  ,  infant  de  Cadille  ;  en- 
fuite  ,  fuivant  fa  coutume  ,  il  remit  leurs 
plaintes  à  la  décifion  des  arbitres  que  les 
états  nommeroient  :  cette  modération  fut 
jtèg  -  applaudie  ;  les  arbitres  prononcèrent 
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conformément  aux  volontés  du  fouverain  i* 
&  fes  fils  furent  contraints  de  les  refpeéter. 
La  fentence  des  arbitres  n'étoit  point  en- 
core rendue ,  que  la  reine  Yolande  mou- 
rut ;  &  le  roi  qui  ne  la  regrcttoit  que  mé- 
diocrement ,  époufii  en  fecret  dona  Thé- 
refe  Bidaure  ,  Ion  ancienne  maître  (Te  ,  de 
laquelle  il  avoit  eu  déjà  quelques  enfans. 
Après  avoir  terminé  tous  les  différends  qu'il 
avoit ,  ou  qu'il  prévoyoit  pouvoir  s'élever 
entre  lui  &  les  princes  fes  voifins  ;  après 
avoir  auffi  terminé  les  anciens  différends 
qu'il  y  avoit  entre  les  couronnes  de  France 
&  d'Aragon  ,  &  en  fe  défi  liant  de  fes  pré- 
tentions fur  les  comtés  de  Carcaffonne  ,  de 
Béziers ,  d'Albi ,  de  Rhodez  ,  de  Foix  ,  de 
Narbonne ,  de  Nifmes  ,  obtenu  que  de  fon 
côté  S,  Louis  renonceroit  à  fes  droits  fur  les 
comtés  de  Barcelone ,  de  Gironne  ,  d'Ur- 
gel ,  d'Ampurios,  de  Cerdagne  &  de  Rouf- 
fillon  ,  Jayme  crut  avoir  tout  pacifié  \  mais 
il  fe  trompoit  :  don  Alphonfe  fon  fils ,  tou- 
jours mécontent,  lui  fufcita  de  nouveaux 
embarras ,  &  fe  difpofoit  à  exciter  des  trou- 
bles dans  l'état  ;  mais  la  mort  vint  ,  heu- 
reufement  pour  l'Aragon  ,  mettre  fin  à  la 
vie  de  ce  prince  inquiet  &  entreprenant, 
Jayme  fit  auflî-tôt  reconnoître  don  Pedre 
pour  l'héritier  de  fa  couronne ,  &  malgré  les 
oppofitions  &  les  menaces  du  pape  Alexan- 
dre IV  ,  il  le  maria  avec  dona  Confiance  , 
fille  de  Mainfroi ,  prince  de  Tarente.  La 
gloire  du  roi  d'Aragon  &:  fa  célébrité 
s'étoient  étendues  fi  loin  ,  qu'il  reçut  une 
magnifique  ambalTade  du  fultan  d'Egypte  , 
qui  recherchoit  fon  amitié  j  &  il  eft  vrai 
qu'alors  il  n'y  avoit  point  en  Europe  de 
prhice  qui  par  l'éclat  de  fes  entreprilès  Sc 
le  fuccès  de  fes  expéditions  ,  fe  fût  fait 
un  aufll  grand  nom.  Ligué  avec  le  roi  de 
Caltille  ,  il  tenta  la  conquête  du  royaume 
de  Murcie  ,  &  dès  la  féconde  campagne  il 
fè  rendit  maître  de  la  capitale  de  cette  fou- 
veraineté  ,  rien  ne  réfiftoit  à  fes  armes  i 
heureux  à  la  guerre ,  &:  plus  heureux  en- 
core dans  les  négociations  ,  tout  fuccédoic 
au  gré  de  fes  défirs.  Mais  le  foin  de  conqué- 
rir ne  l'occupoit  point  affez ,  qu'il  ne  trou- 
vât encore  bien  des  momens  à  donner  à  fon 
goût  pour  les  plaifirs,  qui  l'entraînoient  im- 
pétueufement ,  &  quelquefois  au-delà  des 
bornes  dç    U  bienféance.  La  reine  dona 
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Yolande  étolt  à  peine  expirée  ,  qu'il  avoir 
époufé  dona  Théreie  Bidaure  j  &  il  quitta  ' 
celle-ci  pour  dona  Bérengere  fa  parente ,  &  : 
fille  de  don  Alphonfe  de  Molina  ,  oncle  du  '. 
roi  de  Caftille  ;  il  en  avoir  eu  un  enfant  > 
don  Pedre  Fernandez  de  Hijar  :  &  fa  pai- 
llon ne  fàifoit  que  s'accroître.  Il  fit  prier  le 
pape  de  rompre  fon  mariage  avec  dona 
Thérefe  -,  fous  prérexte  qu'elle  avoir  une 
lèpre  contagieuie.  Le  pape  informé  des  vé- 
ritables motifs  de  Jayme  ,  &:  de  fon  amour 
inceftueux,  l'avertir  d'abord  de  renoncer 
à  fa  pallion  &  de  fe  féparer  de  fa  maîtreile  ; 
il  le  menaça  enfuire  de  l'excommunier  : 
cette  menace  fit  vraîfemblablcment  im- 
preffion  fur  le  roi  d'Aragon  ;  on  ignore  s'il 
quitta  dona  Bérengere  ,  mais  on  fait  que 
pour  appaifer  le  pape ,  il  le  croifa  ,  s'embar- 
qua pour  la  Terre-Sainte,  &  fut  contrainr , 
par  une  violente  tempête  ,  de  revenir  dans 
fes  états.  On  fait  aulTi  qu'il  fe  rrouva  au 
concile  de  Lyon  j  dk  qvi'ayant  prié  Grégoire 
IX  de  le  couronner  folemnellement ,  le  pon- 
tife exigea  qu'avanr  cette  cérémonie  le  roi 
d'Aragon  fe  fournît  à  payer  au  faint  fiege 
le  tribut  auquel  (on  père  ,  don  Pedre  ,  s'é- 
toit  engagé  5  condition  humiliante  ,  que 
Jayme  rejeta  avec  indignation.  Il  lortit  de 
Lyon ,  &:  alla  en  Catalogne  éteindre ,  par  la 
force  des  armes ,  une  rébellion  fui  citée  par 
quelques  mécontens  ,  qu'il  réduifit  &  qu'il 
punit.  Il  ne  fut  pas  auiîi  heureux  avec  les 
Mahomérans  de  Valence  qui ,  fécondés  par 
le  roi  de  Grenade  ,  prirenr  les  armes  &  fe 
révoltèrent  ouvertement.  Jayme  envoya 
contr'euxun  détachement  fous  les  ordres  de 
don  Pedre  Fernandez  de  Hijar  ,  àc  un  au- 
tre corps  commandé  par  deux  de  fes  géné- 
raux ,  don  Pedre  eut  du  fuccès,  mais  les 
deux  généraux  furent  com^plétement  battus. 
Le  roi  d'Aragon  accoutumé  à  vaincre,  hit 
plus  fenfible  à  la  défaite  de  fes  deux  géné- 
raux ,  que  flatté  de  la  vidoire  de  don  Pe- 
dre Fernandez  ,  &  ce  revers  lui  caufa  tant 
de  chagrin  ,  qu'il  en  tomba  malade  ;  il 
avoir  encore  d'autres  fujets  d'inquiétude  :  î 
il  y  avoir  quelque  temps  qu'ayant  enlevé  J 
de  force  une  femme  mariée  ,  il  s'étoit  atri- 
ré  des  cenfures  ameres  de  la  parr  du  pape.  | 
/(iyweirriré  de  l'oppodrion  perpétuelle  que  | 
le  fouverain  pontife  metioit  à  les  plaifirs  ,  1 
avoir  pris  le  parti  de  n'avoir  aucun  égard  à  1 
Tume  XFIII, 
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ces  menaces ,  Si  de  s'abandonner  fans  rete- 
nue à  les  penchans  ■■,  &  il  s'y  étoit  livré  avec 
(I  peu  de  ménagement  ,  que  fa  conduite 
éroit  devenue  fort  odieule  à  les  fujets.  La 
connoilTance  qu'il  avoir  de  ce  mécontente- 
ment général ,  ôc  peut-être  les  remords  ag- 
gravèrent fa  maladie  ;  il  changea  d'air  ,  fe 
fit  trani porter  à  Aleira  ;  mais  au  lieu  de 
trouver  quelque  foulngement,lil  fentit  qu'il 
touchoit  à  fes  derniers  momens.  Alors  il 
témoigna  un  vif  regret  du  fcandaleux  exem- 
ple qu'il  avoir  donné  à  fes  enfans  &  à  fes 
peuples,  il  fe  firvêrir  du  froc  de  l'ordre  de 
Cîteaux ,  &  mourur  avec  toures  les  mar- 
ques exrérieurcs  d'un  homme  repenranr ,  le 
zf  juillet  1176 ,  âgé  de  69  ans  ,  Se  dans  la 
foixanre-rroifieme  année  de  fon  règne.  Il 
fur  grand  conquéranr  ,  illuftre  fouverain  , 
mais  injufte  dans  fes  conquêres,  Ôi.  forr  cor- 
rompu dans  fes  mœurs. 

Jayme  ou  Jacques  11 ,  roi  d'Aragon  , 
C  Hiji.  d'Efpagne.  )  Ce  n'eft  pas  roujours 
robéilFance  des  peuples  ,  l'apparente  rran- 
quillité  des  narions  ,  la  foumiilion  des  ci- 
toyens ,  la  prompte  exécution  des  ordres  fu- 
périeurs ,  qui  font  l'éloge  des  vertus  &  de 
la  fagefle  des  rois  j  c'ell  fouvent  par  con- 
trainte que  les  peuples  obéiffent  ;  &  le 
calme  qui  fcmble  régner  dans  un  état  ,  eft 
fouvent  auiïî  le  figne  de  la  conflernatioii 
publique  ,  &  non  la  preuve  &  l'cxprellioiî 
de  la  fidélité  \  enchaîné  par  la  terreur  ,  un 
peuple  qui  n'ofe  ,  ni  fe  plaindre  ,  ni  re- 
muer ,  n'obéir ,  ni  par  zèle  ,  ni  par  am.our 
pour  le  defpore  qui  l'opprime;  il  fe  raie 
iculement ,  fair  des  vœux  en  fçcrer ,  SC 
attend  avec  impatience  le  moirfênr  de  la 
révolution  qui ,  tôt  ou  tard  viendra  brifer 
fès  fers.  Le  maître  de  ce  peuple  fe  croie 
aimé  peut-êrre  ;  quelques  lâches  adulareurs 
le  lui  réperenr  même  ;  mais  il  fe  rrompe 
&  on  le  rrompe  ;  on  le  plaint  tour  au  plus 
d'ignorer  combien  l'avide  ambirion  de 
quelques  m.auvais  ciroyens  abufe  de  fon 
nom  &  de  fa  confiance  ;  mais,  rrès-cer- 
rainemenr  il  n'elt  poinr  chéri,  peut -il 
Terre  5  à  quels  fignes  connoît  -  on  donc 
qu'un  roi  eft  vérirablemenr  aimé  ,  à'  ces 
exprclTions  non  équivoques  de  douleur  ,  à 
ce  faifilîèmenr  fubit  &  général  qui  s'em- 
pare de  la  n?.-rion  entière  ,  au  plus  léger 
.  accident  qui  arrive  à  fon  fouverain ,  à  ces 
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vœux  empreffés  que  lui  dide  la  crainte  cîc 
le  perdre  ,  aulTi-tot  qu'elle  apprend  qu'une 
indifpofition  palTagere  akere  fa  lanté  ,  & 
fur-rout  à  ces  pleurs  ,  à  ces  (anglors  ,  à  ces 
torrens  de  larmes  qui  l'accompagnent  au 
tombeau  :  ce  fut  auffi  par  ces  exprclTions 
que  les  Aragonnois  témoignèrent  l'étendue 
ik:  la  force  de  leur  tendre  fie ,  de  leur  atta- 
chement ,  &  de  leur  reconnolflance  pour 
leur  roi  Jaymc  ou  Jacques  II.  Ce  n'étoit 
point  l'ufage  alors  de  prendre  des  vêtemens 
lugubres  à  la  mort  des  fouverains  ;  mais 
k'S  nations  croient  dans  Tufage  plus  raifon- 
nable ,  de  gémir  ,  de  fe  livrer  à  leur  pro- 
fonde tr'ft  fie  ,  lorfqu' elles  perdoient  en 
eux  ,  les  proû  â;eurs ,  les  pères ,  les  bienfai- 
teurs de  leurs  fujets.  Les  iiiftcriens  contem- 
porains de  J.icquis  /lallurent  que  par  leurs 
larmes  &  leur  douleur  ks  Aragonnois  con- 
firmèrent ,  après  fa  mort ,  le  beau  farnom 
de  J'ijie  qu'ils  lui  avoient  donné  pendant 
fà  vie  j  &  qu'il  avoit  mérité  même  avant 
que  de  régner  fur  eux  i  &  il  eft  vrai  que 
toutes  les  ndlions  de  ce  prince  marquent  en 
lui  l'équité  la  plus  pure  &  la  plus  inalté- 
rable. Avant  que  de  mourir  ,  don  Pedre 
III  ,  fon  perc  ,  roi  d'Aragon  \  lui  lailTà 
la  couronne  de  Sicile  ,  qui  lui  appartenoit 
du  chef  de  fon  époufe  dona  Conft^ince  , 
fille  de  Mainfroi ,  prince  de  Tarente  ,  &C 
qui  lui  appartenoit  bien  plus  incontefta- 
blemcnt  encore  par  la  conquête  qu'il  en 
avoit  fiite ,  de  l'aveu  même  des  Siciliens, 
&  malgré  tous  les  efforts  du  pape  ,  qui 
vouloit  qu'il  y  renonçât.  A  peine  les 
Siciliens  eurent  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  don  ft;dre  ,  qu'ils  fe  hâtèrent  de  pro- 
clamer Jayme ,  fon  Bis  y  qui  gouverna  avec 
autant  de  bonheur  que  de  (agefle  ces  in- 
fulaires  h  ditticilcs  à  gouverner  ,  jufqu'à 
la  mort  d'Alplionfe  IV  ,  fon  frère.  Al- 
phonfe  ,  après  cinq  années  de  règne  , 
r/iourut  fons  poPcéricé  ,  &  tranfmit  au  roi 
de  Sicile  le  fceptre  d'Aragon.  ïayme  II  fe 
hâta  de  venir  en  Efpagne  ,  ôc  fut  cou- 
ronné à  SarragolTe  ,  le  6  feptembre 
1251  i  il  fe  ligua  avec  Sanche  ,  roi  de 
Cakille  ,  dont  Àlphonfc ,  fon  frère  ,  avoir 
abandonné*  les  intérêts  pour  foutenir  les 
prétentions  de  l'infant  de  la  Cerda  ,  ôc 
confentit  à  l'accepter  pour  médiateur  dans 
les  difféiejids  q.u'il  avoit  avec  les  rois  de 
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France  5c  deNaples.  Afin  m.ême  de  pfou- 
ver  à  Sanche  combien  il  d-ii roit  que  cette 
nouvelle  alliance  fût  folide  ôc  durable  ,  il 
demanda  en  mariage  dona  Kabelle  ,  fille 
de  ce  monarque  ,  &  s'engagea  par  fon 
confcil  à  renoncer  au  trône  de  Sicile  ,  lur 
kquel  Charles  de  Valois  ne  c.  (loit  de  fiire 
valoir  fes  prétentions  j  ceffion  ,  au  refte  , 
d'autant  plus  inutile  ,  que  la  reine  dona 
Conftaîîce  ,  mère  du  roi  d'Aragon  ,  ni 
Frédéric,  fon  frère,  auquel  il  avoir  remis 
le  gouvernement  de  la  Sicile  ,  n'étoient 
rien  moins  que  difpofés  à  abdiquer  cette 
couronne.  Chez  la  plupart  des  hommes 
les  liens  de  l'amitié  foiît  faciles  à  rompre  ; 
ces  liens  pour  les  rois  font  encore  plus  fra- 
giles ;  8c  malgré  les  proteftations  mutuel- 
les des  fouverains  de  Caftille  ôc  d'Aragon", 
leur  union  fut  de  très-courte  durée.  Jayme 
ne  prévoyant  que  des  défavantages  dans 
l'alliance  qu'il  avoit  contraAée  avec  ce 
roi  foible  &  timide  ,  y  renonça  ,  fe  dé- 
clara le  défenfeur  des  droits  de  l'infint 
don  Alphonfe  de  la  Cerda  ,  le  recomiuc 
pour  roi  de  Caftille  ,  emporta  d'aflauc 
Alicante  ,  ôc  fe  rendit  maître  d'une  partie 
du  royaume  de  Murcie.  Jacques  II  eût 
bien  voulu  fe  délivrer  des  importunités 
du  pape  Boniface  ,  aulîi  facilement  qu'il 
setoit  dégagé  de  l'alliance  de  don  Sanche  , 
mais  il  étoit  alors  trop  dangereux  de  mar- 
quer feulement  de  l'indifférence  au  fouve- 
rain  de  Rome.  Boniface  ne  ccflbit  de  le 
prelfer  d'engager  ou  de  contraindre  Fré- 
déric à  renoncer  à  la  couronne  de  Sicile  , 
que  le  pape  vouloit  abfolument  placer  fur 
la  tête  de  Charles  de  Valois.  Le  rv>i  d'Ara- 
gon ,  dans  lefpoir  de  ménager  les  intérêts 
de  fon  frère  ,  prit  le  parti  d'aller  à  Rome  : 
Boniface  lui  fit  l'accueil  le  plus  diftingué  , 
le  nomma  ,  fans  en  être  foHicité  ,  gonfa- 
lonier  de  l'Eglife  ,  lui  donna  les  îles  de 
Sardaigne  &  de  Corfe  qui  ne  lui  apparte- 
noienr  pas  *,  le  combla  dlionneurs  ,  de 
diftindions ,  ôc  le  preflâ  fort  vivem.ent  de 
faire  la  guerre  à  fon  frère  :  confeil  rempli 
d'iiumanité ,  fort  charitable  ôc  digne  du 
pontife  qui  le  donnoit.  Le  roi  d'Aragon 
ré' fta,  refufade  confentir  à  cette  guerre 
parricide  ,  lortit  de  Rome  avec  fa  mère  , 
y  lailla  fa  fœur  ,  qui  y  époufa  Robert  , 
duc  de  Colabre  ^  ôc  revint  dans  fes  états. 
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Roniface  ne  l'y  Jaifla  pas  plus  trnnquille  ' 
qu'à  Rome  ;  enforte  qu'excédé  par  les  inf- 
tances  des  émilîàires  du  po:  rife  ,  &c  beau- 
coup plus  encore  par  les  laraies  de  Ton 
cpoulc,  il  Ce  détermina  enfin  ,  msis  mal- 
gré lui ,  à  porter  la  guerre  en  Sicile  ,  Ôc  à 
y  palfer  lui-même  pour  détrôner  ion  frère  : 
il  mit  en  effet  à  la  voile  ,  &  tenta  cette 
expédition  j  mais  le  roi  de  Sicile  fe  défen- 
dit h  courageufemcnt  ,  que  Jaymt  fut 
obligé  de  fe  retirer  ,  après  avoir  elfuyé  des 
pertes  trcs-confidérables.  Plus  irrité  des  re- 
vers qu'il  avoit  éprouvés ,  que  zélé  pour  les 
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n'ayant  point  eu  le  fuccés  qu'il  eût  obtenu  , 
s'il  eût  été  mieux  fécondé,  &  voyant  que 
cette  guerre  n'abouti roit  qu'à  épuifer  in- 
fruârueufement  Çts  états  ,  il  fit  propofer  la 
paix   à  la  régente  de  Cafiille ,  ic  confeilla 
fagement  à  don  Alphonfe ,  de  tirer  ,  par 
la  voie  de  la  négociation  ,  le  meilleur  parti 
qu'il  pourroit  de  fcs  droits  ,  £c  de  fe  ména- 
ger un   accommodement    utile.  Jaymt  H 
avoit  alors  d'autant  moins  d'intérêt  à  com- 
battre contre  h  Catlille  ,  que  le  pape  ,  las 
enfin  de  la  guerre  de  Sicile  ,  venoit  de  re- 
connoirre  le  roi  don  Frédéric  ,  ôc    qu'il 
volontés  du  pape  ,  Jayme  II  fit  en  Aragon  i  fongeoit  lui-même  à  faire  valoir  ,  par  les 
les  plus  grands  préparatifs  ,    mit  en  mer    armes  ,  la  conccffion  qui  lui  avoit  été  faite 
une   flotte    nonibrc'ufe  ,    s'embarqua  lui-    des  îles  de  Corfe  de  de   Sardaigne.    Dans 
même ,  &  alla  pour  la  féconde  fois  entre-    cette  vue  ,  à  peine  il  eut  terminé  ks  con- 
prcndre  de  détrôner  fon  licre  ;    il  n'eût }  tcftations  qui  avolent  divifé  l'Aragon  &  U 
tenu  qu'à  lui ,  s'il  eût  voulu  profiter  des  !  Caftille  ,  au  fujet  des  droits   d' Alphonfe , 
avantages  que  lui  donnoit  la  victoire  com-  I  qu'il  obtint  du  pape  Clément  V  ,  la  bulle 
plette  qu'il  remporta  fur  la  flotte  Sicilien-  j  de  donation  de  ces  deux  îles  ,  6c  qu'il  prit 
ne  ,  &  qui  penfa  coûter  la  vie  à  Frédéric  ;  |  les  plus  fages  mefures  pour  s'en  aifurer  la 
mais  le  danger  que  ce  prince  avoit  couru  ,  j  conquête  ;    mais  alors  une  importante  af- 
fît  une  fi  forteimprclTion  fur  le  coeur  tendre  ■  faire  le  rctenoic  dans  fes  états  :  le  cruel  ÔC 
&:  fenlible  du  roi  d'Aragon ,  qu'au  lieu  de  ;  inique  procès  intenté  aux  templiers ,  qui , 
palTer  en  Sicile  ,  comme  il  le  pouvoir,  il  |  pourfuivis  par-tout  ailleurs  avec  une  inhu- 
le  retira  à  Naples ,  revint  dans  fes  états  ;  |  manité  lans  exemple ,  étoient  traités  avec 

la  plus  atroce  rigueur  ,  en  Caftillc 


Ôc  ne  peniant  qu'avec  horreur  aux  remords 
qu'il  eût  eu  fi  fon  frère  étoit  mort  dans  le 
combat  naval  qu'il  lui  avoit  livré  ,  il  dé- 
clara avec  la  plus  inébranlable  fermeté  ,  au 


(k  en 
France.  Le  peuple  également  prévenu  con- 
tr'eux  ,  en  Aragon ,  demandoit  à  grands 
cris  qu'on  les  envoyât  tous  périr  dans  les 


rie ,  ôc  afin  d'occuper  fes  troupes  ailleurs , 
ôc  de  manière  à  oter  aux  alliés  de  Charles 
de  Valois  tout  efpoir  de  l'entraîner  encore 
dans  leur  ligne  ,  il  fe  difpofa  à  foutenir 
auffi  vivem.ent  qu'il  feroit  poflible  ,  les 
prétentions  de  l'infant  don  Alphonfe  de  la 
Cerda,  mais  lorfqu'il  avoit  embraffé  cette 
caufe  ,  il  s'étolt  flatté  que  le  roi  de  France , 
parent  de  la  Cerda  ,  le  feconderoit  aulli  , 
ôc  du  moins  partageroit  les  frais  de  la 
guerre  :  il  fut  trompé  ,  ôc  fe  vit  feul  obli- 
gé de  lutter  centre  les  forces  de  Caftille; 
il  ne  fe  découragea  point  ,  ôc  malgré  le 
mécontentement  d'une  foule  de  grands  qui 
fe  Hguerent  avec  la  reine  régente  de  Caf- 
tille  ,  il  fou  tint  avec  autant  de  dignité  que 
de  valeur  les  intérêts  de  fon  allié.  Cepen- 
é^iit  ,  après  quelques    hollilitcs ,  ,Jaymt 
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rcter ,  mais  il  refufa  de  les  juger  avant  que 
d'avoir  eu  des  preuves  évidentes  des  crimes 
qu'on  leur  imputoit.  Pendant  la  fuite  ÔC 
l'inftruélion  de  cette  affaire,  Jayme  eut  une 
entrevue  avec  Ferdinand  ,  roi  de  Caftille  , 
Ôc  fucceilèur  de  Sanche  ;  les  différends  des 
deux  monarques  furent  terminés  dans  cette 
conférence  i  &  il  fut  convenu  entr'eux 
qu'ils  feroient  conjointement  la  guerre  aux 
Maures  ,  ôc  que  l'infant  don  Jûymc  d'Ara- 
gon épouleroitdona  Eléonore,  infante  de 
Caftille  :  fidèle  à  fes  engagcmens  ,  le  roi 
d'Aragon  fit  équipper  une  flotte  formida- 
ble ,  s'embarqua  lui-même  à  Valence ,  ÔC 
alla  alîîéger  Almerie  ,  tandis  que  le  roi  de 
Caftille  aiîiégeoit  Algezire.  Les  armes  des 
deux  fouverains  eurent  des  fuccès  éclatans  , 
ils  battirent  fépar.émeiit  les  Maures  j    & 
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dans  une  entrevue  qu'ils  eurent  ,  îîs  con-  ' 
vinrent  j  pour  relTerrer  les  nœuds  de  leur 
alliance  ,  que  don  Pedre  ,  frère  du  roi  de 
Gaftille  ,  époufcroit  dona  Marie ,  fille  du 
roi  d'Aragon.  Jacques  II  vint  dans  t*fes 
états ,  couvert  de  gloire  ,  mais  le  cœur 
rempli  de  trlftefle  ,  &  profondément  affli- 
gé de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire  de  la 
reiiie  dona  Blanche  ,  Ton  époufe.  Le  pro- 
cès des  templiers  le  pourfuivoit  toujours 
avec  .^6bivité  -,  Jayme  II  fut  vivement  fol- 
licité  par  le  pape  &  quelques  fcuverains , 
d'exterminer  cet  ordre  ,  en  faifant  mettre 
à  mort  tous  les  membres  ;  mais  les  violen- 
ces qu'on  excrçoit  ailleurs  contr'eux  ,  ne 
furent  pas  ,  au  jugement  de  ce  prince  cqui- 
tâbie  ,  des  règles  qu'il  dût  fuivre  :  il  fit 
examiner  ,  dans  un  concile  aflemblé  à 
Tarragone  pour  cette  grande  affaire  ,  la 
conduite  des  chevaliers  de  cet  ordre  -,  ceux 
qui  furent  trouvés  coupables  des  crimes 
dont  ont  les  accuioit  ,  furent  punis  j  les 
autres  déclarés  innocens  ,  &  maintenus 
dans  la  pofleiTion  des  biens  de  leur  ordre. 
Cet  arrêt  honora  autant  les  pères  du  con- 
cile de  Tarragone  ,  qu'il  fit  l'éloge  de 
l'exadte  &  impartiale  juftice  du  roi  ,  qui , 
peu  de  temps  après,  envoya  une  flotte  con- 
tre les  corfaires  de  Tunis  ,  qui  ru  inoient 
par  leurs  pirateries  le  commerce  d'Aragon 
&  du  royaume  de  Valence.  Les  mers  li- 
bres, le  commerce  national  protégé  &  flo- 
•riflant  ,  Juyme  II  époufli  dona  Marie  , 
•fille  du  roi  de  Chypre  i  &c  il  donna  en  ma- 
riage don  Alphonle ,  le  fécond  de  fes  fils , 
s.  dona  Thérefe  ,  héritière  du  comté  d'Ur- 
gel ,  qu'Alphonle  ,  dans  la  fuite  ,  annexa 
à  la  couronne  ,  loriqu'il  fuccéda  à  fon 
père.  Le  fceptre  Aragonnois  dcvoit  néan- 
moins palier  des  pains  de  Jacques  II ,  dans 
celles  de  l'infant  don  Jaym.  ,  fon  fils  aî- 
né 5  mais  la  fingulariré  du  caractère  de  ce 
prince,  affura  le  trône  à  don  Alphonfè. 
En  effet ,  le  roi  d'Aragon  ayant ,  après  bien 
des  inftances  inutiles  écé  obligé  de  con-. 
traindre  don  Jayme  à  époufer  ,  comme  il 
s'y  étoit  obligé  ,  Eléonore  de  Caftille ,  l'in- 
îdi\\i.  fe  prêta  forcément  à  cette  cérémo- 
Kie  ,  abandonna  le  moment  d'après  fon 
époufe  j  &  déclara  qu'il  renonçoit  à  la 
couronne.  Le  roi  fon  père  fit  tous  fes 
câWts   pour   le  f^iiç  chijiger  de  réfolu-. 
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tion  ,  ftiaîs  l'infant  pt-rllffa ,  5<:  dit  qu'il 
préfcroit  les  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée ,  à  tout  l'éclat  de  la  fouveraineté  : 
il  renouvella  fa  déclaration  devant  les 
états  afllmblés,  qui ,  fur  fa  renonciation  , 
reconnurent  don  Alphonfe  pour  héritier 
préfomptif  de  la  couronne.  L'infant  don 
Jayme  ne  parut  pas  fc  repentir  de  la  dé- 
marche ,  ou  très-raifonnable  ,  ou  très-in- 
fenfée  qu'il  avoit  fiite  \  il  prit  l'habit  des 
chevaliers  de  Calatrava  ,  &  palTa  enfuire 
dans  les  chevaliei-s  de  Monte fo  :  on  dit  qu'il 
eut  des  vices:  cela  peut  être;  mais  on  con- 
vient auffi  qu'il  vécut  &  mourut  content , 
&  je  crois  que  cet  avantage  vaut  bien  celui 
de  porter  une  couronne  pour  laquelle  on 
ne  le  fent  pas  fait.  Jaym;  vit  avec  plaiffr 
Alphonie ,  dont  il  connoiffoit  les  excellen- 
tes qualités  ,  fuccéder  aux  droits  d'un  prin- 
ce dont  il  ne  connoiffoit  que  trop  auffi  les 
mœurs  peu  régulières  &:  les  inconléquert- 
ces  ;  mais  fi  cet  événement  lui  donna 
quelque  fatisfiftion  ,  elle  fut  cruellement 
troublée  par  la  mort  imprévue  de  la  reine 
dona  Marie  5  mais  comme  les  rois  fe  doi- 
vent à  leurs  fujets  .  &:  que  la  mort  pouvoit 
encore  lui  enlever  dans  leur  jeuneffe  fes  en- 
fans  ,  il  fe  détermina  à  foufcrire  aux  vœux 
de  la  nation  ,  en  époufant ,  en  troiiîemes 
noces  ,  dona  Elifinde  de  Moncade.  Les 
fêtes  célébrées  à  l'occafion  de  ce  mariage  , 
l'occupèrent  moins  que  les  préparatifs  qu'il 
avoit  ordonnés  pour  l'erpédition  de  Sar- 
daigne.  Les  états  avoient  approuvé  le  plan 
de  la  conquête  de  cette  île  ,  que  don  San- 
che  ,  roi  de  Majorque  ,  avoit  offert  de 
faire  à  fes  dépens  avec  vingt  galères  \  l'in- 
fant dont  Alphonfe  avoit  été  nommé  gé- 
néral de  cette  entreprife ,  il  partit  fuivi 
d'une  flotte  redoutable  ,  &  réullit  au  gré 
des  vœux  du  roi  don  Jaymt  qui ,  pendant 
cette  expédition  ,  donna  à  tous  les  fouve- 
rains  l'exemple  le  plus  rare  d'équité  ,  de 
défmtéreilement  &:  de  générofité.Le  roi  de 
Majorque  ,  don  Sanche  ,  étant  mort  lans 
poftérité ,  fon  royaume  paroifloit  apparte- 
nir à  Jayme  II  ,  qui  en  envoya  prendre 
poffeffion  en  fon  nom  j  mais  don  Philip- 
pe ,  oncle  paternel  de  l'infant  de  Major- 
que ,  fils  de  don  Ferdinand  ,  ayant  repré- 
lenté  au  roi  d'Aragon  les  droits  de  fon  ne- 
veu >   Jacqui^s  II ,  qui  ,  s'il  l'eut  vowiu'.v 
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j>ouvoîc  refter  paifible  pofTeflcar  (îe  ce  trô- 
ne .  fu:  aflez  >ufi:e  pour  ne  pas  abufer  des 
droits  que  lui  donnoit  la  force  5  renonçant 
à  fcs  prétentions  au  rrone  de  Majorque  ,  il 
nomma  don  Phii  ppe  tuteur  du  jeune  fou- 
verain.  Cependant  il  s'éleva  dans  l'île  de 
Sardciigne  des  troubles  qui  euflent  pu  avoir 
des  luites  très  fàcheufes  ,  Ci  par  ion  adi- 
vité  ,  le  roi  d'Aragon,  ne  les  eut  appaif'.'S  ; 
il  acheva  ,  avec  autant  de  bonheur  que 
de  gloire,  la  conquête  de  cette  île  ;  &  il 
ne  iongeoit  plus  qu'à  aiîurer  la  paix  ôc  la 
profpérité  qu'il  avoit  procurées  à  les  fujets, 
ïorfque  partageant  avec  trop  de  fenfibilité 
le  chagrin  de  l'infant  don  Alphonfe  ,  Ton 
fils,  qui  venoif de  perdre  dona  Thérefe, 
Ion  époufe  ,  il  tomba  lui-mcme  malade  , 
foufFrit  quelques  jours,  &  mourut  au  grand 
regret  de  la  nation,  le  31  octobre  1327, 
après  un  règne  de  vingt- fcçt  années.  L'é- 
quité qui  préhda  à  toutes  les  aétions ,  lui 
fit  donner  le  furnom  de  Ju/h\  Aux  inté- 
rêts de  l'état  près  ,  qui  l'obligèrent  quel- 
quefois d'abandonner  la  caufe  des  prin- 
ces ,  dont  il  s'étoit  engagé  de  foutenir  les 
prétentions  ou  les  droits,  il  ne  manqua 
dans  aucune  circonftance  de  fli  vie  , 
aux  loix  les  plus  rigides  de  l'équité. 
(L,  C.) 

JAZ  YGER-LAND, /J^y5^w7;7^/- 

gC5  ^  (Géogr.)  province  de  la  haute-Hon- 
grie ,  à  la  droite  de  la  Theifs ,  commu- 
nément comprife  dans  le  comté  de  Hevès, 
&  dans  la  j'urifdiélion  des  Cumans.  C'eft 
un  pays  plat ,  très  fertile  en  grains  &  en 
fourrages,  &:  très-cultivé.  L'on  y  compte 
quatre  villes  &:  quatre  bourgs  très-peuplés. 
Jafz-Bereny  en  peut  pafler  pour  la  capi- 
tale. ( D,  G.) 

JAZYGES,  (Géog.  anc.  )  peuples  de 
Sarmatie  en  Europe ,  au-delà  de  la  Germa- 
nie à  l'orient.  Les  Jaiiges  Métanaftes  ,  qui 
furent  fubjugués  par  les  Romains ,  habi- 
toient  fur  les  bords  de  la  Theiile  &  du  Da- 
nube ;  voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  au- 
jourd'hui ,  quoique  Ptolomée  ait  indiqué 
leurs  bornes  Scieurs  villes ,  avec  les  degrés 
de  longitude  Ôc  de  latitude  j  dans  un  cha- 
pitre exprès  qu'il  leur  a  dcftiné  ;  c'eft  le 
chapitre,  vij.  du  livre  III.  de  ion  ouvrage. 
(£>.  JJ 
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IB A-P AR ANGA ,  f.  m.  C^.  nat  Sot.) 
efpece  de  prunier  du  Brélil  ;  il  a  le  fruit 
doux  ,  il  renferme  un  noyau  de  la  grolleur 
&  de  la  figure  d'une  amende  ;  il  en  ren- 
ferme trois  :  il  cft  bon  à  manger  ,  mais  on 
ne  lui  attribue  aucune  vertu ,  ni  à  l'arbre 
qui  le  produit.  Roy. 

IBAICAVAL,  (Gêog.)  rivière  d'Ef- 
pagne  d  ins  la  Bifcaye ,  qui  va  fe  jeter  dans 
la  mer  à  Bilbao. 

IBAR,  (Géoo.)  rivière  de  la  Servie  en 
Hongrie  ,  qiii  fe  jette  dans  le  Danube 
près  de  Semendria. 

IBBENBOURG,  (  Géographie.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Weftpha- 
lie  ,  &  dans  la  partie  inférieure  du  comté 
de  Lingcn..  Elle  eft  connue  dans  la  contrée 
par  fes  carrières  &  fes  mines  de  charbon. 
(  D.  G.tr 

IBHIXUMA,  f.  mwCSôtùk.  e-xot.) 
arbre  du  Breiil ,  décrit  par  Margrave,  Il 
porte  un  fruit  fphérique  ,  de  la  grolTeur 
d'une  balle  de  paume  &  verd  avant  que 
d'être  mûr  j  il  eft  hériflé  de  tubercules 
bruns ,  &  contient  une  fubftance  vifqueu- 
fe  ;  il  noircit  dans  fa  maturité,  &  fe  partage 
enfuite  en  cinq  fegmens  égaux  ,  contftiant 
chacun  des  femences  brunes ,  '^  rondes  di 
oblongues  ,'  de  la  groflcur  de  celles  de 
moutarde.  L'écorce  de  cet  arbre  .eft  gluan- 
te ,  &  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  fa- 
von  d'Efpagne.  Margrave.,  Hifi.  Brafi/. 
Se  Ray.  H Jî.  plant.  Fbjr;^  auili  Savo^nierI. 
CD./.)    ■'■  :  -..y  ._         :    -2 

I BE  R I E  ,  (  Géog.  anc .,  \^  ancien  nom'  de 
deux  pays  différcns,  l'un  en  Afie  &:  l'autre 
en  Europe.  Y^'Ibéric  afiatique  eft  une  con- 
trée de  l'Aiie ,  entre  la  mer  Noire  &  la  mer 
Cafpienne  \  Ptolomée  dit  qu'elle  ctoit  ter- 
minée au  nord  par  une  partie  de  la  Sarma- 
tie ,  à  l'orient  par  l'Albanie  ,  au  midi  par  b 
grande  Arménie,  &  au  couch:!int  par  la 
Colchide  >  elle  eft  préfentcment  comprifa 
dans  la  Géorgie.  '  .    ,    .;;.>: 

Ulbérie  européenne  'eft:  1  ancienne  Efpa- 
gne  î  nommée  Ibcria  ,  foit  pour  fa  pôJirion 
occidentale  à  caufe  des^  Ibériens.aiïadques 
qui  S'Y  établirent  félon  Varron  ,  foit  a  caufe 
de  l'Ebre  ,  en  iziui  Ikerus  ,  qui  la  léparoit. 
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en  deux    parties ,  dont  riine  appartenoit  ■ 
aux  Carthaginois  6c  l'autre  aux  Romains , 
avant  que  ces  derniers  Teu  (lent  entièrement 
conquife. 

h'Iberic.  maritime  européenne  fut  dé- 
couverte par  les  Celtes,  par  les  Ibères,  & 
cnfuite  par  les  Phéniciens,  ainfique  depuis 
les  Efpagnols  ont  découvert  l'Amérique  j 
les  Tyriens  ,  les  Carthaginois  ,  les  Romains 
y  trouvèrent  tour  à  tour  de  quoi  les  enrichir 
dans  les  tréforsque  la  terre  produifoit  alors. 

Les  Carthaginois  y  firent  valoir  des  mi- 
nes ,  aulîl  riches  que  celles  du  Mexique  &c 
du  Pérou ,  que  le  temps  a  épuifées  comme 
il  épuifera  celles  du  nouveau  monde.  Pline 
rapporte  que  les  Romains  en  tirèrent  en 
ïieuf  ans  huit  mille  marcs  d'or ,  &:  environ 
vingt-quatre  mille  d'arf.ent.  Il  faut  avouer 
que  ces  prétendus  defcendans  de  Gomer 
profitèrent  bien  mal  des  préiens  que  leur 
faifoit  la  nature,  puirqu'ils  furent  fubju- 
gués  fuccejTivement  par  tant  de  peuples.  Ils 
ne  profitent  guère  mieux  f-ùjourd'hui  des 
avantages  de  leur  heureux  climat ,  &  font 
auilî  peu  curieux  des  antiquités  ibériques , 
monumens , infcriptions ,  médailles,  qui  fe  >: 
trouvent  par-tout  dans  leur  royaume ,  que  | 
le  feroient  les  Ibériens  afiatiques ,  habitans 
de  la  Géorgie. 

On  reconnoit  encore  les  Efpagnols  de 
nos  jours  dans  le  portrait  que  Juftin  fait  des 
Ibériens  de  l'Europe  ;  corpora  hominum.  ad 
ineditim.,..  parât i  ;  dura  omnibus  ^  ndjiricla 
parcimonia.  Illis  fortior  taciturnitatis  cura 
guàm  vitœ.  Leur  corps  peuvent  fouflfrir  la 
fnim  j  ils  fivent  vivre  de  peu ,  &  ils  crai- 
gnent autant  de  perdre  la  gravité ,  .que  les 
autres  hommes  de  perdre  là  vie.   (  D.  J.) 

IBIBIRABA,  f.  m.  TH//?.  nat.  Bot,) 
arbre  du  Bréfil  ,  qui  porte  des  baies ,  une 
fleur  en  rofe  ,  &  un  fruit  de  la  grolfeur  de 
la  cerife  ,  où  l'on  trouve  plufieurs  pépins 
^ue  l'on  mange  avec  la  chair.  Ce  fruit  eft 
doux ,  &  d'un  goût  un  peu  réfineux  \  il  irri- 
te la  gort;e  quand  on  en  mange  beaucoup. 
On  emploie  la  feuille  de  \ibibiraha  avec  (a 
fleur  ,  mêlée  au  camara  ,  dans  les  lotions 
des  pies  indiquées  par  le  mal  de  tête  :  on 
tire  de  fes  fleurs ,  cueillies  avant  le  lever 
du  foleil ,  &:  de  fes  tèuilles  ,  une  eau  ra- 
iraîchil^anteôc  mondificative,  dont  on  ufe  | 
dans  les  inflammations  des  yf  ux,  Jiay,         \ 
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IBISOBOCA  ,  fubft.  maf.  (  Hijt.  natl 
Zoolog.)  ferpentd'Amériquequeles  Portu- 
gais nomment  cobra  de  coral.  Il  a  commu- 
nément deux  pics  de  long  ,  eft  gros  comme 
le  pouce,  6c  fa  queue  fe  termine  en  une 
pointe  très -mince  j  il  eft  entièrement  d'un 
blanc  luifant  tous  le  ventre  ,  fa  tête  eft  cou- 
verte d'écaillés  d'une  figure  cubique  dont 
quelques-unes  font  noires  lur  les  bords.  Son 
corps  eft  moucheté  de  blanc,  de  noir  &  de 
rouge.  Il  ne  le  remue  que  fort  lentement , 
de  eft  regardé  comme  très-venimeux.  Ray  ^ 
fynnps.  a  ni  m. 

IBIJARA,  fubft.  maf.  (OphioL  exot.J 
le  même  ierpent  d'Amérique  que  les  Por- 
tugais nomment  cega  cobre  viga ,  ou  cobra 
d:  la  cabcças.  Il  pafle  pour  être  de  la  clalfe 
des  amphisbènes  ,  c'eft-à-dire ,  des  ferpens 
à  deux  têtes ,  ce  qui  eft  une  grande  erreur. 
Comme  ia  tête  &  là  queue  font  d'une  même 
forme  &c  épaifteur ,  &  que  cet  animal  frappe 
également  par  fes  deux  parties  de  Ion  corps, 
on  a  iuppoié  qu'elles  éioient  également  dan- 
gereuies,  féconde  erreur  à  ajouter  à  la  pre- 
mière. Uibijara  eft  un  ftrpent  de  la  plus 
petite  efpece  \  car  il  n'a  guerre  que  la  lon- 
gueur d'un  pié ,  ^  la  grofteur  du  doigt  \  la 
couleur  eft  d'un  blanc  luifant ,  tacheté  de 
rayures  &  d'anneaux  d'un  jaune  de  cuivre 
ou  brun  ;  fes  yeux  font  li  petits  qu'ils  ne  pa- 
roillent  que  conrime  une  tête  d'épingle  ;  il 
vit  en  terre  de  fourmis  &  autres  petits  in- 
fe6tes.  Les  Portugais  du  Bréfil  prétendent 
que  fa  piquure  eft  inguérilîable.  Ray ,  Syn. 
anim.  p.  %8ç).  (  D.  G.) 

IBIJAU  ,  f.  m.  (  Ornith.  exot.  )  forte  de 
chat- huant  du  Bréfil,  du  genre  des  tête- chè- 
vres ,  &  de  la  grofteur  d'une  hirondelle  i  fa 
tête  eft  grofte&:  apçlatie  \  Ion  bec  eft  extrê- 
mement fin  ,  &c  laille  appercevoir  au  deflus 
fes  deux  narines  \  fa  bouche  ouverte  eft  ex- 
celîîvement  grande  ;  fa  queue  eft  large ,  & 
Çqs  jambes  font  baftes  j  tout  fon  corps  clt 
couvert  de  plumes  les  unes  blanches ,  les  "**■ 
autres  jaunes.   (  D.    J.  ) 

IBiRACOA,  f.  m.  (OphioL  exot.)  fer- 
pent  des  Indes  occidentales,    marbré  de    ^ 
blanc  ,  de  noir ,  &  de  rouge  \  fa  morfurc 
pafe  pour  être  extrêmement  cruelle  par  fes 
effets.  ( D.  J.) 

IBIS,  tbis  ,  f.  m.  (  Ornith.  )  oifeau  d'E-» 
gypte  ;  celui  qui  a  été  décrit  dans  les  mér 
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moires  pour  fervir  à  l'Hiji.  nnt.  drejfée  p^rî  d'Ofiiabruck  ,  ii.N.  E.  de  Muiifter.  Zo/ï^. 


M.  Perrault  ,  III.  partie ,  relTembloit  beau- 
coup à  la  cygogne.  Voyei  Cygogne.  Ce- 
pendant il  étoit  un  peu  plus  petit ,  &c  il 
avoit  le  cou  Se  les  pies  à  proportion  encore 
plus  petits  -,  le  plumage  étoit  d'un  blanc 
laie  &c  un  peu  rouflatre  ,  excepté  des  taches 
d'un  rouge  pourpre  de  d'un  rouge  de  cou- 
leur de  chair  ,  qui  étoient  au  delfous  de 
l'aile  ,  &  la  couleur  des  grandes  plumes  du 
bout  de  l'aile  qui  étoient  noires.  Le  bec 
avoit  un  pouce  éc  demi  de  largeur  à  Ton  ori- 
gine  ;  le  bout  n'étolr  pas  pointu  ;  il  avoit  un 
demi-pouce  de  larj;  :ur  -,  les  deux  pièces  du  : 
bec  étoient  recourbées  en  d^-flous  dans  toute 
leur  longueur  ;  eUes  avoient  à  la  bafe  une 
couleur  jaune  claire  ,  &  fur  l'extrémité  une 
couleur  orangée  •■,  toute  leur  furface  étoit 
polie  comme  de  l'ivoire  ;  lorfque  le  bec 


2,5.  46*;  lat,  £Z.  zo.  (D.  JJ 

*  IBYAR A  ,  r.  m.  (  Hiji.  nnt  Zoolog.  ) 
ferpent  du  Bréiîl ,  dont  on  nous  dit  que  la 
moriure  produit  le  même  effet  que  celle  de 
l'hémorrhois.  voye'^  Hemorrhois. 

I  e. 

ICACO  ,  r.  m.  (Bot.)  genr^  de  plante 
à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétit- 
Ics  difpoics  en  rond  j  il  s'élève  du  fond  du 
calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ovale  &  chai  nu.  Ce  fruit  renferme  un 
noyau  de  la  même  forme  ,  qui  t'X  caflànt  & 
ridé ,  &c  qui  contient  une  ama- de  arrondie» 
I^lumier. 

^  ICADES  ,  fubft.  fem.  (  Hijl.  ancienne.  ) 
fêtes  que  les  philofophes  épicuriens  célé- 


ctoit  fermé;  il  piroi (l'oit  parfaitement coni-  broient  tous  les  mois  en  l'honneur  d'Epi- 
que au  dehors ,  &  il  avoit  au  dedans  une  cure  ,  le  vingtième  delà  lune  ,  qui  étoit  le 
cavité  de  même  forme  qui  communiquoit  jour  de  la  naiflànce  de  ce  philofophe.  C'eft 
au  dehors  par  un  trou  rond  placé  au  bout  du  mot  incds  vaingtaine ,  qu'ils  donnèrent  à 
du  bec  i  le  bas  de  la  jambe  &le,piéenen-  ces  fêtes  le  nom  à'Icades.  Ils  ornoient  ce 
ticr  ,  depuis  le  talon  jufqu'aux  doigts  ,  jour-là  leurs  chambres ,  portoient  en  céré- 
étoient  gris  ',  les  côtés  des  quatre  doigts  monie  le  portrait  d'Epicure  de  chambre  en 
étoient  garnis  ,  bordés  d'une  membrane  ,  chambre  dans  leurs  maifons,  &:  lui  faifoient 
excepté  le  côté  interne  des  deux  doigts  exté-  des  facrifices  ou  des  libations. 


rieurs  qui  n'en  avoient  point  -,  les  ongles 
étoient  étroits ,  pointus  &:  noirâtres  ,  de 
même  que  l'extrémité  des  doigts,  h'ibis  fe 
nourrit  de  ferpens,  de  lézards  ,  de  gre- 
nouilles,  fi'c.  Fbjc:^^  Oiseau. 

IBiTIN  ,  f.  m.  (Hij%ire  naturelle.)  fer- 
pent très-dangereux  des  îles  Philippines  ,  il 
eft  d'une  groflèur  &  d'une  longueur  prodi- 
gieufe  ;  il  fe  tient  fufpendu  par  la  queue  au 
tronc  d'un  arbre ,  pour  attendre  fa  proie  fur 
laquelle  il  s  élance.  Il  attaque  de  cette  ma- 
nière les  hommes ,  les  cerfs ,  les  fangliers , 
tfc.  qu'il  dévore  tout  entiers  ,  après  quoi 
il  fe  lèrre  contre  fon  arbre  pour  digérer  ce 
qu'il  a  mangé. 

IBUM  ,  f.  m.  (Théologie.)  les  rabins  ont 
donné  ce  nom  à  la  cérémonie  du  frère  qui , 
félon  la  loi  mofaïque  rapportée  zxxchap.xxv. 
du  Deutéronome  ,  peut  époufer  fa  belle- 
fœur  ,  veuve  de  fon  frère  ,  mort  fans  en- 
fans.  (D.  J.) 


^  IC  ANATES  ,  f.  m.  (HiJl.  &  Art, 
milit.)  foldats  qui  dans  l'empire  grec  gar- 
doient  les  dehors  du  palais.  Ce  corps  avoit 
pour  chef  un  officier  qu'on  appcUolt  domef- 
tique.  Diclicn.  de  Trév. 

*  ICAQUES  ,  f.  m.  pi.  (  Giogr.)  peu- 
ples du  golfe  d'Honduras  ,  ainiî  appelles 
d'un  petit  prunier  dont  les  branches  font 
revêtues  en  tout  temps  de  petites  feuilles 
longuettes ,  &:  deux  fois  l'an  d'une  grande 
quantité  de  fleurs  blanches  ou  violettes, 
fuivies  d'un  petit  fruit  rond  de  la  grolïèur 
d'une  prune  de  damas.  Les  Icaques  qui  s'en 
nourriffent ,  empêchent  leurs  voiiîns  de  dé- 
pouiller cet  arbre  de  fon  fruit  quand  il  eft 
mûr.  par  des  gardes  compofés  des  plus  bra- 
ves d'entr'eux  ,  &  armés  des  flèches  &  de 
maflues.  \Jlcaque  croit  aux  Antilles  en 
buidon. 

ICARE  ,  (  Myth.)  fils  de  Dédale, 
s'enfuyoit  avec  fon  père  de  l'île  de  Crète  , 


IBURG  ,  (Giogr.)  petite  ville  d'Aile-'  où  Minos  les  perfécutoit.  Etant  arrivés  au 
magne  au  cercle  de  Weftphalie,  dans  l'évê-  bord  d'une  île  très- éloignée  de  la  terre  fer- 
ché  d'Ofnabxuck  j  elle  eft  à  quatre  lieues  I  me ,  die  DiodoK ,  Icare  qui  y  dcfcendoic 
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avec  précipitation ,  tomba  cîans  la  mer  S: 
fe  noya.  On  donna  depuis  à  cette  mer  oC  à 
cette  île  le  nom  d'Icarknne.  Cetévénemerit 
fort  fimple  a  été  habillé  en  fable  par  les 
poètes  qui  ont  imaginé  que  Dédale  avoit 
ajufté  des  ailes  à  Icare  Ton  fils  ,  Ôc  Tavoit 
mené  avec  lui  par  les  airs ,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  point  voler  ,  ni  trop  haut , 
ni  trop  bas  ,  de  peur  qu'en  approchant  trop 
près  •  du  ioleil ,  la  cire  qui  tenoit  les  ailes 
attachées  au  corps ,  n'en  pût  foutenir  la 
chaleur ,  ou  qu'en  volant  à  fleur  d'eau  , 
leurs  plumes  n'en  fullent  mouillées.  Icare 
fe  lance  comme  en  tremblant  au  travers  de 
•ce  chemin  nouveau ,  mais  bientôt  il  s'aguer- 
rit ,  il  ne  doute  plus  de  rien  ,  il  force  fon 
vol  outre  mefure  .  il  s'élance  fort  haut ,  & 
abajndonnc  fon  guide  :  alors  les  liens  qui 
tcnoient  Tes  ailes  fe  relâchent  ,  la  chaleur 
du  foleil  fond  la  cire  •■,  &c  n'ayant  plus  rien 
<im  le  foutienne  en  l'air  ,  le  téméraire  Lare 
tombe  dans  la  mer  ,  de  il  ne  refte  plus  de 
lui  que  fon  nom  donné  à  la  mer  où  il  fut 
précipité ,  c'eft  la  mer  Tcarienne  ,  qui  fait 
partie  de  la  mer  Egée.  (-)-) 

Icare  ,  (Ajlron.)  nom  que  porte  quel- 
-quefois  la  conftellarion  du  bouvier  ou  boo- 
tès.  (M.  DE  ZA  Lande.) 

ICARIENNE  ,  Mer.  (Géogr.  ancien.) 
.Les  anciens  ont  appelle  de  ce  nom  cette  par- 
tie de  l'Archipel  qui  s'étend  entre  les  îles  de 
>Iicaria  ,  de  Samos ,  de  Co  ,  &:  le  continent 
de  la  Natolie.  Le  grand  nombre  de  petites 
îles  &  de  rochers  dont  elle  eft  remplie,  en 
rend  la  navigation  dangereufe ,  yco/>/y//5  /Lr- 
dior  Icari ,  dit  Horace.  Les  pocites  ont  feint 
.qu'Icare,  dont  toutle  m.onde  fiitl'avanture, 
tomba  dans  cette  mer  de  lui  lailfa  fom  nom. 
(D.  JJ 

.  ICCIUS  PoRTUS  y  ou  STIUS ,  Ôc  même 
IICIUS  PoRTUS  ,  (Géogr.  ancienne.)  car 
on  varie  fur  l'orthographe  de  ce  mot ,  Stra- 
lîon  écrit  ixiot  ,  ancien  port  de  la  Gaule  , 
fur  la  Manche.  Les  uns^  com.me  Mr.  de 
Thou  ,  Vigenere  ,  Marlieu  ,  f^'c.  penfcnt 
^ue  c'étoit  le  port  où  l'on  a  bâti  depuis  la 
ville  de  Calais.  Cluvier  ,  Jofeph  Scaliger  , 
Sanfon,  &  plufieurs  autres ,  prétendent  que 
c'eft  Boulogne  ;  ce  dernier  a  compoié  un 
Xraité  pour  la  dcfenfe  de  cette  opinion.  En- 
iin  d'autres  favans  (  car  nous  avons  quan- 
tité de  diflertation  fur  ce  port  )  difenc  que 
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c'eft  entre  Boulogne  &  Calais  qu'il  Eiut 
chercher  V Iclius  portas  :  or  VViflàntou  Wif- 
land  eft  htué  au  nord  de  Boulogne ,  à  l'en- 
droit où  le  détroit  qu'on  nomme  le  pas  de 
Calais ,  eft  le  plus  refterré  ,  &  d'où  le  trajet 
pour  palTer  en  Angleterre  eft  le  plus  court  ; 
ion  nom  fignifie  originairement  fa/>/e  blanc; 
les  Romains  n'ayant  point  de  double  w  , 
l'ont  omis ,  &  avec  une  terminaifon  latine 
en  ont  fait  Itius  ,  licius  ,  Iccius.  Wiftand 
eft  préfentement  un  village  alîîs  fur  le  bord 
de  fa  mer ,  entre  Boulogne  &  Calais  5  mais  ce 
lieu  a  été  de  plus  grande  étendue  ;  c'étoit 
un  bourg  précédemment  ;  &  Froilfard  lui 
donnoit  de  fon  temps  le  nom  de  greffe  ville. 
Trente  hiftoriens  rapportent  qu'avant  que 
les  Angiois  fe  fuffènt  emparé  de  Calais, 
c'étoit-là  le  liou  ordinaire  où  l'on  s'embar- 
quoit  pour  paffer  en  Angleterre ,  &  pour 
venir  d'Angleterre  en  France  ,  quoiqu'au- 
joura  hui  il  n'en  refte  aucun  veftige.  M.  du 
Cange  a  remarqué  en  fe  rendant  fur  les 
heux ,  que  les  grands  chemins  qu'on  nom- 
me chaujfées  de  Brunthaut ,  aboutilfent  à 
Wiftand  auffi-bien  qu'à  Boulogne.  (D.  J.) 
ICELE  ,  f  m.  (  Mythol.  )  fils  du  fom- 
msil ,  félon  la  fable  ;  &:  frère  de  Morphée, 
Il  avoit  la  propriété  de  fe  changer  en  toutes 
fortes  de  formes  parfaitement  rclfcmblan- 
tes  ,  comme  ion  nom  le  déligne  du  verbe 
ÙKiù  ,  je  fuis [cmhlable.  Les  dieux ,  die  Ovi- 
de ,  Métnm.  liv.  XI.  v.  6"^^.  l'appelloient 
Icele  j  Se  les  hommes  Phobcror  ,  c'eft-à-dire 
celui  qui  épouvante.  Cette  fible  étoit  prife 
des  illuiions  trompeufes  que  font  les  fonges 
dans  le  fommeil  ,  varias  imitantia ,  formas 
fomnia ,  ddufœ  mentis  imago.    Voyez  Songe, 

}  (D.J.) 

ICÉNIENS  ,  Iccni  ,  (Géogr.  nnc.)  an- 
cien peuple  de  l'île  de  la  Grande-Bretagne  ; 
ils  habitoient  les  bords  de  l'Oufe ,  que  d'au- 
tres appellent  Ikcn  ou  Yan.  Dans  ces  quar- 
tiers-là on  trouve  encore  des  lieux  qui  con- 
fervent  des  traces  de  leur  ancien  nom  , 
comme  l'centcrp ,  Ikcnworth  ;  &  la  petite 
rivière  qui  tombe  dans  le  port  d'Oxford  , 
s'appelle  Ike  :  mais  il  y  avoit  aufti  d'au- 
tres Icéniens  dans  THampshire  ,  auprès  de 
la  rivière  d'Iken  ,  aujourd'hui  nommée 
Icliing  ;  Cambden  donne  aux  Icéniens  le 
pays  voifin  des  Trinobantes,  qui  fut  en- 

,  fuite  appelle  Cajl  -  Anglcce  \  il  y  comprend 

SuiTolck  , 
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Su(To!ck  ,  Ncrfoîck  ,  Cambridge  ,  Hun- 
tirigtorishire  ,  de  il  décrie  ies  avantures  de 
ce  peuple  lors  de  la  coîiqucce  des  Romains. 
Quand  les  Saxons  eurent  affermi  leur  hxp- 
tarchie ,  le  pays  des  Ic^niens  devine  le 
royaume  des  Anglois  orientaux  ,  qui  ,  à 
cauie  de  fa  pofition  à  Torient  fut  appelle 
Ecjî-Angli-Ryky  &  eut  pour  premier  roi 
UrFa.  (  D.  J.  ) 

ICH-DIEN,  r  Hiji.  mod.  )  Ceft  le 
mot  des  armes  du  Prince  de  Galles  ,  qui 
iîgnifie  en  haut-  Allemand  je  fers. 

M.  Henri  Spelman  croit  que  ce  mot  eft 
faxon  ic  ^  ien  ,.  ic-thien  ;  le  laxon  %  d  avec 
une  barre  au-travers  -5  étant  le  même  que 
th  ,  ÔC  fignifinnt  je  fers  on  je  fuis  ferviteur  ; 
car  les  miniftres  des  rois  Taxons  s'appelloient 
thiens. 

*  ICHARA  -  MOULI ,  f.  m.  T  Hifi. 
nat.  Bot.  )  racine  qui  croît  aux  indes  orien- 
tales >  &  à  laquelle  on  attache  plufieurs  pro- 
priétés médicinales ,  mais  dont  on  ne  donne 
aucune  defcription. 

ICHIEN  ou  ICHIN ,  r.  m.  (  Comm.  ) 
Ceft  Taune  du  Japon  ,  à  laquelle  on  me- 
fure  les  étoffes  de  ibie  &  les  toiles  qui  s'y 
fabriquent.  L'tckien  eft  à-peu-près  de  trois 
aunes  de  Hollande.  Fbye[  i- article  Juivatit. 
(G) 

ICHIN  ,  r.  m.  (Commerce.  )  aune  ou 
oiefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert  au 
Japon.  Cette  mefure  eft  uniforme  dans 
toutes  les  îles  qui  compofent  ce  vafte  em- 
pire ;  non-leulement  chaque  marchand  a 
des  ichins  dans  fa  boutique  auquels  il  me- 
fure &  vend  les  marchandifes  ;  mais  encore 
il  y  a  des  ichins  publics  qu'on  trouve  pendus 
prefqu'à  chaque  coin  de  rue ,  où  Tacheteur 
peut  aller  vérifier  fi  on  ne  lui  a  point  fait 
£iux  aunage.  Cette  efpece  d'aune  a  envi- 
ron fix  pies  de  long  divifés  en  lix  parties , 
&  chacune  de  fes  divilions  en  dix  autres , 
eniorte  que  Vichin  entier  a  foixante  divi- 
lions. Un  ichin  fait  à-peu-près  trois  aunes 
de  Hollande  ,  &  une  canne  de  Provence. 
Foyc^  Aune  &  Canne  ,  Diâionnaire  de 
Commerce.  (G.) 

^  ICHNÉ  ,  adj.  fém.  (  Mythologie,  ) 
furnom  de  Thémis  déefie  de  la  juftice  ,  & 
de  Nemefis  vengerelîe  des  crimes.  Ichnée 
vient  de  i^>«f  ,  trace  ,  veftige.  Ces  divini- 
tés furent  ainfi  appellées  de  ce  qu'on  les  fup-  ;, 
Tome  XVIIL 
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Tpofoit  toujours  attachées  fur  les  pas  des 
coupables. 

ICHNEUMON,   f.   m.  (  Wfî.    nat.) 
animal  quadrupède.   Voyei^  Mangouste. 
!      IcHNEUMON  5  ( HiJÎ.  nat.  )  infede  ;  on  a 
donné  ce  nom  à  des  mouches  voraces  qui 
I  mangent  les  araignées  :  elles  ont  deux  for- 
tes dents  ,  quatre  ailes  ,  &  d'atfez  longues 
antennes  qu'elles  agitent  continuellement  ; 
ci{i  pourquoi  on    a  appelle    ces  infedlcs 
vibrantes.    Le  ventre  ne  tient  à  la  poitrine 
que  par  un  filet  très-fin.  Il  y  a  grand  nom- 
bre  d'efpeces  à'ichneumons ,  &:  de  grandeur 
très- différente  ;  les  uns  n'ont  point  de  queue 
apparente  ;  d'autres  en  ont  une  qui  eft  très- 
longue  dans  plufieurs  efpeces.  Les  ichneu- 
mons  qui  n'ont  point  de  queue  apparente  , 
dépofenr  leurs  œufs  fur  des  chenilles  ;  les 
vers  qui  en  éclofent  vivent  de  la  fubftance 
de  ces  chenilles  ,  &  forment  des  coques  qui 
font  rangées  régulièrement  les    unes  à  côté 
des  autres  ,  ôc  attachées  à  des  branches  d'ar- 
bres ,  d  arbrilTeaux  ,  ou  à  des  tiges  de  chau- 
me. Des  vers  un  peu  plus  gros,  &  qui  éclo- 
fent auffi  fur  des  chenilles  ,  forment  leurs 
coques  fur  une  feuille  -,  ces  coques  font  blan- 
ches &  difperfées  fur  la  feuille ,  de  gros 
ichneumons  ne  dépofent  qu'un  œuf  ou  deux 
fur  chaque  chenille  :  les  vers  qui  en  fortenc 
fuffifent  pour  la  manger  ,    ôc  deviennent 
prefqu'aufïi  grands  qu'elle.  Il  y  a  de  ces  vers 
qui  après  avoir  vécu  dans  le  corps  d'une 
chenille  ,  la  percent  par  le  côté ,  &  filenC 
une  coque  qu'ils  attachent  à  la  chenille  &C 
au  terrain  fur  lequel  elle  fe  trouve  pofée  : 
ces  coques  iont  rondes ,  blanches  ,  &  groflès 
comme  un  grain  de  froment  ;   elles  fem- 
blent  être  les  œufs  de  la  chenille.  On  trouve 
de  CCS  coques  qui  font  fur  des  feuilles  ,  5>C 
qui  ont  différentes  couleurs ,  du  noir  ,  du 
blanc  ,  du  brun  ,  difpofées  par  bandes.  On 
voit  dans  les  forêts  de  chênes  des  coques 
à'ichneumons  qui  font  attachées  à  des  fils 
longs  de  trois  ou  quatre   pouces ,  &  atta- 
chées à  de  petites  branches.  Ces  coques  ont 
une  bande  blanche  fur  le  milieu.  "  Lorf- 
»  qu'on  les  prend  fur  la  main  elles  fautent 
»  à  terre  oii  elles  continuent  de  faire  plu- 
»  fieurs  fauts  à  des  diftances  de  temps  trop 
»  éloignées  les  unes  des  autres  pour  que  l'ori 
»  puiile  croire  que  ce  font  les  bons  d'une 
'»  balle  qui  feroic  reffort.  «  En  effet  les  bons 
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que  fiit  la  coque  font  caufés  par  le  mouve- 
ment du  ver  qu'elle  renferme.  Les  femelles 
des  ichneumons  ont  à  leur  partie  poftérieure 
une  efpece  d'aiguillon  qui  pénètre  dans  les 
chnirs  les  plus  compares  ,  &  même  dans  des 
fubftnnces  beaucoup  plus  dures  ;  cet  aiguil- 
lon eft  renfermé  dans  le  corps  dcYic/ineumon, 
ou  fort  tout  entier  en  dehors  ;  il  paroît  être 
la  queue  de  l'infede  ;  il  s'en  fertpour  enfon- 
cer Tes  œufs  dans  le  corps  des  chenilles.  Il 
y  en  a  qui  les  dcpofent  feulement  (ur  la  che- 
nille ,  mais  le  ver  fort  de  l'œuf  par  le  bout 
qui  pofe  fur  fon  corps ,  &c  y  entre  en  naii- 
iant.  D'autres  ichneumons  placent  leurs  œufs 
auprès  de  ceux  d'autres  in  ferles  ,  tels  que 
l'abeille  maçonne  ,   avant  que   le  nid  foit 
fermé  j    lorlque  le  ver  de  l'ichncumon  eft 
éclos  ,  il  mange  les  vers  qui  fortent  des  au- 
tres œufs.  Les  ichneumons  à  longue  queue  , 
c'eft- à-dire  à  longue  tarriere,  percent  avec 
cette  tarri.re  des  matières  dures  ,  telles  que 
le  bois  ,  la  terre  ,  le  mortier  ,  pour  intro- 
duire leivrs  œufs  dans  des  lieux  convenables. 
La  tarriere  des  ichneumons  eft  compolée  de 
trois  filets  aulfi  déU?s  que  des  poils.  Quel- 
quefois ils  font  réunis    enfcmble  ,  d'autre- 
fois ils  font  féparés  les  uns  des  autres  :  celui 
du  milieu  eft  la  tige  de  la  tarriere ,  les  au- 
tres font  les  étuis.   La  tarriere  eft  ferme  i 
folide  &  dentelée  par  le  bout  :  "  l'efpece  de 
»  cannelure  qui  paroît  la  partager  en  deux 
"  eft  le  canal  par  lequel  l'infecte  fait  def- 
jj  cendre    fes  œufs.  »    Il   fait    faire    à   fa 
tarriere   des  demi  -  tours    à    droite    &   à 
giuche  en   la  prelfant  contre  la  lubftance 
qu'il  veut  percer.    Abrégé  de  l'hifioire  des 
înflâ.s ,  tom,  III.  pag.  Z4Z  Ù  fuiv.  Voye-^ 
Insf.cte. 

ICHNOGRAPHIE.  fub.  ^.(Mathém.) 
Ce  mot  fîgnine  proprement  le  plan  ou  la 
trace  que  forme  fur  un  terrain  la  bafe  d'un 
corps  qui  y  eft  appuyé 

Ce  mot  vient  du  grec  <*»•? ,  vefiigium  , 
trace  ,  &:  de  yfûç»»  ,  firiboy  je  décris;  Vich- 
nographie  étant  véritablement  une  def- 
cription  de  l'empreinte  ou  de  la  trace  d'un 
ouvrage. 

En  pcrfpeclive  i  c'eft  la  vue  ou  la  repré- 
fentation  d'un  objet  quelconque  ,  coupé  à 
fa  bafe  ou  à  fon  rez-de-chaufléc  par  un  plan 
parallèle  à  l'horizon. 
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une  feârion  tranfverfe  d'un  bâtiment  ,  qui 
repréfente  la  circonférence  de  tout  l'édi- 
fice ,  des  différentes  chambres  Se  apparte- 
mens  ,  avec  l'épaiiTeur  des  murailles  ,  les 
diftributions  des  pièces  ,  les  dimenfions  des 
portes  ,  des  fenêtres  ,  des  cheminées  ,  les 
faillies  des  colonnes  &c  des  piédroits  :  en  un 
mot ,  avec  tout  ce  qui  peut  être  vu  dans  une 
pareille  feition. 

En  fortification ,  le  moT  ichnographie  fîgni- 
fie  le  p  an  ou  la  repréfentation  de  la  longueur 
&  de  la  largeur  des  différentes  parties  d'une 
fortereflc  ,  foit  qu'on  trace  cette  repréfenta- 
tion lur  le  terrain  ou  furie  papier.  Voye-^^ 
Fortification.  (E.  ) 

C'eft  auflî  ,  dans  la  même  fcience ,  le 
plan  ou  le  deffin  d'une  fortere fie  coupée 
parallelernent  &  un- peu  au  delTus  du  rez- 
de  chauilée.   Voye'^  Plan. 

L'icHNOGRAPHiEeftla  même  chofe  que 
ce  que  nous  appelions  plan  géoméiral  ,  ou 
Amplement  p/û/z.  L'/chnographie  tù.  oppofée 
à  la  fiéréographie ,  qui  eft  la  repréientation 
d'un  objet  lur  un  plan  perpendiculaire  à 
l'horizon ,  &c  qu'on  appelle  autrement  e/e- 
vation  géométrale.  Voye^  Plan 

ICHOGLAN.f.  m.  (Hfi.  tur^J  efpece 
de  page  du  grand-feigneur. 

Les  tchoglans  font  de  jeunes  gens  qu'on 
élevé  dans  leferrail,  non- feulement  pour 
fervir  aupiès  du  prince  ,  mais  aulïi  pour 
remplir  dans  la  fuite  les  principales  places 
de  l'empire. 

L'éducation  qu'on  leur  donne  à  ce  def- 
feiti ,  eft  ineltimablc  aux  yeux  des  Turcs.  Il 
n'eft  pas  inutile  de  la  palier  en  revue ,  afin 
que  le  lecteur  puiile  comparer  l'efprit  Se  les 
ufages  des  diftérens  peuples. 

On  commence  par  exiger  de  ces  jeunes 
gens  qui  doivent  un  jour  occuper  les  pre- 
mières dignités  ,  une  profellion  de  foi  mu- 
fulmane ,  Se  en  conféquence  on  les  fait  cir- 
concire :  on  jles  tient  dans  la  foumiilîon  la 
plus  fervile;  ils  font  châtiés  févérement  pour 
les  moindres  fautes  par  les  eunuques  qui 
veillent  fur  leur  conduite  \  ils  gémiflent  pen- 
dant 14  ans  fous  ces  l'ortcs  de  précepteurs , 
Se  ne  fortent  jamais  du  ferrail ,  que  leur 
terme  ne  foit  fini. 

On  partage  les  ichogîans  en  quatre  cham- 
!  bres  bâties  au-delà  de  la  falle  du  divan  :  la 


L'IcHNOGRAPHijE  ,  oi  Atchiteclurc  3  eft  I  première  qu'on  appelle /a  chambre  inférieure ^ 
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cfl  orcîiniirement  de  400  ichoglans  ,   entre-  '  '  gcs  J.u  tréfor  ,  &  ceux  qui  doivent  fervfr 


tenus  de  tout  aux  dépens  du  grand-feigneur, 
&  qui  reçoivent  chacun  quatre  ou  cinq  af- 
pres  de  paie  par  jour,  c'eft-à-dire,  la  va- 
leur d'environ  Tept  à  huit  ious  de  notre  mon 
noie.  On  leur  enfeigne  fur-tout  à  garder  le 
liîence,  à  tenir  les  yeux  bai i' es,  &les  mains 
croifées  fur  l'eftomac.  Outre  les  maîtres  à 
lire  &  à  écrire ,  ils  en  ont  qui  prennent  foin 
de  les  inftruire  de  leur  religion ,  &:  princi- 
palement de  leur  faire  faire  les  prières  aux 
heures  ordonnées. 

Après  fix  ans  de  cette  pratique ,  ils  paf- 
Ç<t\\i  à  la  féconde  chambre  avec  la  même 
paie  tk:  les  mêmes  habits  qui  font  allez 
communs.  Ils  y  continuent  les  mêmes  exer- 
cices ,  mais  ils  s'attachent  plus  particuliè- 
rement aux  langues  :  a^  langues  font  2a 
turque  ,  l'arabe  ,  &  la  perfiene.  A  mefure 
qu'ils  deriennent  plus  forts  ,  on  les  fait 
exercer  à  bander  un  arc,  à  le  tirer  ,  à  lancer 
la  zagaie  ,  à  fe  fervir  de  la  pique  ,  à  monter 
à  cheval ,  &  à  tout  ce  qui  regarde  le  manè- 
ge ,  comme  à  darder  à  cheval ,  à  tirer  des 
iîeches  en  avant ,  en  arrière  ,  &  fur  la  crou- 
pe ,  à  droite  &  à  gauche.  Le  grand  feigneur 
s'amufe  quelquefois  à  les  voir  combattre  à 
cheval ,  &  récompenfe  ceux  qui  paroifTent 
les  plus  adroits.  Les  ichoglans  reftent  quatre 
ans  dans  cette  clalîe  ,  avant  que  d'entrer 
dans  la  troiiieme. 

On  leur  apprend  dans  celle-ci  pendant 
quatre  ans  ,  de  toutes  autres  chofes  ,  que 
nous  n'imaginerions  pas,  c'eft-à-dire  ,  à 
coudre ,  à  broder  ,  à  jouer  des  inftrumens , 
à  rafer ,  à  faire  les  ongles ,  à  plier  des  vef- 
tes  &  des  turbans  ,  à  fervir  dans  le  bain  ,  à 
laver  le  linge  du  grand-feigneur  ,  à  drelTer 
des  chiens  &  des  oifeaux  j  le  tout  afin 
d'êrre  plus  propres  à  fervir  auprès  de  fa 
haute  fle. 

Pendant  ces  14  ans  de  noviciat,  ils  ne 
parlent  encr'eux  qu'à  certaines  heures  ;  & 
s'ils  fe  vifitent  quelquefois ,  c'eft  toujours 
fous  les  yeux  des  eunuques ,  qui  les  fuivenr 
par-tout.  Pendant  la  nuit,  non-feulement 
leurs  chambres  font  éclairées  ;  mais  les  yeux 
de  ces  argus,  qui  ne  ceflcnt  de  faire  la 
ronde ,  découvrent  tout  ce  qui  fe  pafie.  De 
iîx  lits  en  fîx  lits  ,  il  y  a  un  eunuque  qui 
prête  l'oreille  au  moindre  bruit. 


dans  le  laboratoire  ,  où  l'on  prépare  l'o- 
pium ,  le  forbet  ,  le  café  ,  les  cordiaux  , 
&  les  breuvages  délicieux  pour  le  ferrail. 
Ceux  qui  ne  paroiifent  pas  allez  propres  à 
être  avancés  plus  près  de  la  perfonne  du 
lultan  ,  font  renvoyés  avec  une  petite 
récompenfe.  On  les  fait  entrer  ordinaire- 
ment dans  la  cavalerie  ,  qui  ell  auffi  la  re- 
traite de  ceux  qui  n'ont  pas  le  don  de  per- 
févérance  ,  car  la  grande  contrainte  &c  les 
coups  de  bâton  leur  font  bien  fouvenc  paf- 
ier  la  vocation.  Ainfi  la  troiiieme  chambre 
cfl  réduite  à  environ  100  ichoglans ,  au  lieu 
que  la  première  ècoit  de  400. 

La  quatrième  chambre  n'eft  que  de  40. 
perfonnes ,  bien  éprouvées  dans  les  trois 
premières  claiTes  i  leur  paie  eft  doublp,  & 
va  jufqu'à  neuf  ou  dix  aipres  par  jour.  On. 
les  habille  de  fatin ,  de  brocard ,  ou  de 
toile  d'or  ;  &  ce  font  proprement  1rs  gentils- 
hommes de  la  chambre.  Ils  peuvent  fréquen- 
ter tous  les  officiers  du  palais  j  mais  le  ful- 
tan  eft  leur  idole  ;  car  ils  font  dans  l'âge 
propre  à  foupirer  après  les  honneurs.  Il  y 
en  a  quelques-uns  qui  ne  quittent  le  prince  , 
que  lorfqu'il  entre  dans  l'appartement  des 
dames ,  comme  ceux  qui  portent  fon  fa- 
bre ,  fon  manteau  ,  le  pot  à  eau  pour  boire , 
&:  pour  faire  les  ablutions ,  celui  qui  porte 
le  forbet ,  &  celui  qui  tient  l'étrier  quand 
fa  hauteffe  monte  à  cheval ,  ou  qu'elle  en 
defcend. 

C'eft  entre  ces  quarante  ichoglans  de  la 
quatrième  chambre  ,  que  font  diftribuées 
les  premières  dignités  de  l'empire ,  qui  vien- 
nent à  vaquer.  Les  Turcs  s'imaginent  que 
Dieu  donne  tous  les  talens  &  toutes  les  qua- 
lités nécelTaires  à  ceux  que  le  fultan  honore 
des  grands  emplois.  Nous  croirions-nous 
autres,  que  des  gons  qui  ont  été  nourris 
dans  l'efclavage  ,  qui  ont  été  tra'.tés  à  coups 
de  bâton  par  des  eunuques  pendant  11  long- 
temps ,  qui  ont  mis  leurs  études  à  f.iire  les 
ongles,  à  rafer  ,  à  parfumer,  à  lervir  dans 
le  bain ,  à  laver  du  linge  ,  à  plier  des  veftes , 
des  turbans  ,  ou  à  préparer  du  forbet ,  du 
café ,  &  autres  boiftons ,  feroient  propres 
à  de  tous  autres  emplois  qu'à  ceux  du  gou- 
vernement des  provinces.  On  penfe  diffé- 
remment à  la  cour  du  grand-feigneur  i  c'eft 


On  tire  de  la  troiiieme  chambre  les  pa-  i  ces  gens-là  que  l'on  en  gratifie  par  choix  5c 

^1 
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par  préférence  ;  mais  comme  îls  n'ont  en 
réalité  ni  capacité  ,  ni  lumières  ,  ni  expé- 
rience pour  remplir  Unis  charges,  ils  s'en 
repofcnt  fur  leurs  lieutenans,  qui  font  d'or- 
dinaire des  fripons  ou  des  cfpions  que  le 
grand-vifir  leur  donne,  pour  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite  ,  &c  les  tenir 
fous  fa  férule.   (D.  J .) 

ICHOREUX  ,  EUSE  ,  adj.  (  terme  de 
CkirurP.  )  on  appelle  ichoreufc  ,  l'humeur 
féreule  &:  acre  qui  découle  de  certains  ul- 
cères. Les  parties  exagues ,  telles  que  les 
ligamens ,  les  membranes ,  les  aponévro- 
fes  ,  les  tendons ,  ne  fournHlent  jamais  une 
fuppuration  vraiment  purulente  •■,  les  ulcè- 
res qui  affcdent  ces  parties  donnent  un 
pus  ic/iorcux,  une  efpece  de  fanie  ;  ce  mot 
vient  du  grec  <««V  »  ichor  ,  fanies^  fanie  , 
ou  férofité  acre. 

On  tarit  la  fource  de  l'humeur  ichorcufe , 
dans  les  plaies  des  parties  m'^mbraneufes  & 
aponévrotiques ,  par  l'ufage  de  l'efprit  de 
térébenthine.  Ce  médicament  defleche  l'ex- 
trémité des  vailfeaux  qui  fournit  l'ichor. 
Lorfque  dans  la  piquure  d'une  aponévrofe 
ou  d'un  ligament,  les  matières  ickoreufcs 
Se  acres  feront  retenues  derrière,  elles  y 
produifent  des  accidens  qu'on  ne  fait  céder 
ordinairement  qu'en  faifànt  une  incifion 
pour  donner  une  iiTue  à  ces  matières  j  l'in- 
cifion  eft  d'ailleurs  indiquée  pour  arrêter  les 
fuites  funeftes  de  l'étranglement  que  l'apo- 
nevrofe  enflammée  fait  fur  Its  parties  qu'el- 
le embrafle.  Fbye^  Gangrené. 
■  Si  le  pus  eft  ichorcux  par  le  dcfiut  de 
reflbrt  des  chairs  relâchées  &c  fpongieufes 
d'un  ulcère ,  les  remèdes  d-:' terafs  corrigent 
ce  vice  ;  l'indication  particulière  peut  dé- 
terminer à  les  rendre  cathérétiques  ou  anti- 
putrides, f^o^'^l  DÉTERSIF.  Les  chairs 
molafl'es  d'un  cautère  forment  quelquefois 
un  bourelet  pâle  donr  il  ne  fort  qu'un  pus 
ichonux.  On  applique  ordinairement  de 
l'alun  calciné  pour  détruire  les  chairs  ex- 
cédentes.  Je  me  fuis  fervi  avec  fuccès  dans 
ce  cas  de  la  poudre  de  fcammonée  &  de 
rhubarbe  ;  j'en  ai  même  chargé  une  boule 
de  cire  pour  mettre  à  la  place  du  poids.  La 
vertu  de  ces  médicamens  ranime  les  chairs, 
&  produit  un  dégorgement  purulent  ?  ces 
bons  effets  montrent  la  juftefle  de  l'idée  des 
anciens  fur  la  qualité  des  remèdes  déterfiii 
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qu'ils  appelloient  les  purgatifs  des  ulcères. 
(Y.) 

ICHQROIDE,  Çnh.Ç.C  Médecine.) 
moiteur  ,  fueur,  dite  mal  faine  ,  &  fembla- 
ble  à  la  fanie  que  rendent  les  ulcères. 
■  ICHTERSHAUSEN  ,  (  Géog.  ) 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  hau- 
te-Saxe, &  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha, 
lur  la  rivière  de  Géra.  C'eft  le  (icge  d'un 
bailliage ,  &  celui  d'une  furintendance  ce- 
ci é/iaftique.  Le  château  de  Marienbourg  , 
qui  en  eft  fort  proche  ,  étoit  originairement 
dtftiné  à  la  réiidcnce  des  ducs  de  Saxe- 
Meinungen.  C  D.  G.  J 

ICHT YOCOLLE ,  ou  colle  de  poifon  , 
C  Arts  méchaniques.  Commerce.  )  Cette  colle 
provient  de  poiflbns  gluans  ,  qui  fe  trou- 
vent communément  dans  les  mers  de 
Mofcovie.  C'cft  de  là  que  les  Hollandois 
nous  apportent  cette  colle. 

Manière  défaire  la  colle  de  poijfon  ,  ou  de 
Mofcovie.  On.  prend  toutes  les  dépouilles 
du  poiflon  nommé  hufo  ou  excjfis  ;  d'autres 
veulent  qu'on  puifte  y  employer  également 
les  dépouilles  de  morue ,  ùc.  c'eft-\  dire  , 
la  peau  ,  les  nageoires ,  les  entrailles  ,  les 
nerfs  ,  &  autres  parties  muqueufes.  Après 
les  avoir  coupés  en  morceaux  ,  on  les  mec 
tremper  dans  l'eau  chaude  ,  &:  on  les  fait 
bouillir  à  petit  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
fondus  &  réduits  en  co//e,  qui,  fe  féchant 
Itir  des  inftrumens  faits  exprès,  où  elle  eft 
étendue ,  prend  la  confiftance  de  parclie- 
min.  Avant  qu'elle  foit  entièrement  fe- 
che  ,  on  la  roule  en  cordons  ,  ou  on  la 
met  en  pains. 

Celle  qui  eft  blanche  ,  claire  ,  tranfpa- 
rente ,  fans  odeur  ,  &  en  petits  cordons , 
eft  la  meilleure  j  car  il  arrive  aft'ez  fou- 
vent  que  celle  qui  eft  en  gros  cordons  eft 
remplie  d'une  colle  jaune  ,  feche  &  de 
mauvaife  odeur.  Cette  fubftance  s'humede 
à  l'air  j  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  doit  la 
garder  dans  une  boîte. 

Suivant  un  mémoire  envoyé  de  Péterf 
bourg  à  M.  Duhamel ,  la  colh  de  poiffon 
fe  trouve  dans  une  veftie  attachée  intérieu- 
rement le  long  de  l'épine  du  dos  de  diffé- 
ren.tes  efpeces  d'efturgeons.  La  colle  y  eft 
toute  faite  naturellement  :  on  expofe  ces 
veffies  à  l'air  pour  qu'elles  fechent,  &  on 
ne  donne  aucune  préparation  à  cette  coUe, 
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M.  Haies  dit  avoir  expérimenté  quî  cette  '  XyMo/o^/c.  )  r.om  générique  donné  par 
colle  fait  que  Teau  douce  devient  putride  :  quelques  naturaiiftcs  à  toutes  les  pierres 
en  peu  de  temps.  Si  on  la  dilTout  dans  de  '  dans  lerquelles  on  trouve  des  empreintes 
l'eau  très-pefante  ,  elle  tombe  &c  entraîne  i  de  poiilons ,  ou  à  toutes  les  parties  de  poif- 
avec  elle  un  fédiment.  Mêlée  avec  du  fa-  j  fons  pétrihées  ,  telles  que  des  têtes  ,  des 
bîe  ,  elle  eft  très  -  propre  à  clarifier  le  vin.    arrêtes  ,  des  vertèbres  ,   des  dents  ,  (f>c. 


Quand  on  la  met  dans  les  tonneaux  elle  fe 
fond  ,  Se  forme  fur  la  fuperficie  du  vin 
une  peau  qui  venant  à  fe  précipiter  ,  en- 
traîne avec  elle  toutes  les  parties  grofîîe- 
res ,  &c  clarifie  la  liqueur. 

On  l'emploie  encore  à  donner  du  luftre 
aux  rubans  de  foie  ,  à  blanchir  les  gazes, 
à  contrefaire  ,  dit-on  ,  les  perles  fines  ,  à 
éclaicir  le  café  ,  Çrc. 

Pour  fe  fervir  de  XzcoUe  de poîjfon ,  à  d'au- 
tres ufages  qu'à  clarifier  des  liqueurs  pota- 
bles ,  il  faut  la  bien  battre,  &  la  faire  amollir 
pendant  quelques  jours  dans  du  vinaigre. 
On  y  ajoute  enfuite  de  l'eau  commune,  Si. 
on  la  fait  bien  bouillir  ';  fi  Ton  y  mêle  un 
peu  de  chaux  d'étain  ,  cette  colle  fera  plus 
forte.  Il  faut  remuer  &  mêler  bien  le  tout 


En  un  mot ,  le  nom  à'ichtyoUte  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  pierres  qui  renferment 
des  poilTons  ou  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties. Le  mont  Bolca  ,  près  de  Vérone  , 
fournit  un  grand  nombre  de  pierres  char- 
gées des  empreintes  de  poifibns  ;  on  en 
trouve  aulTi  en  Allemrgne  dans  le  voifi- 
nage  d'Abenfleben  ,  d'Hifleben  ,  de  Nhns- 
leld ,  d'Ofterode  ,  ainii  que  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts.  Voyez  Pierres  ,  E^fPRLI^)- 
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ICHTHYOLOGIE  ,  f.  f .  T  Hff. 
nat.  )  la  fcience  qui  traite  des  poisons  , 
c&s  animaux  aquatiques  qui  ont  des  na- 
geoires ,  &  qui  n'ont  point  de  pics. 

L'affaire  de  Vhkthyologie  ell  première- 
ment de  diftiuRuer  toutes  les  parties  àçs 


enlembîe  ,  &  s'en  iervir  le  plus  chaude-    po-' lions  ,  par  leurs  nor-fis  propres  ;  fecon 


ment  qu'il  fera  polîible. 

Il  efl  bon  de  la  pafl'er  dans  un  linge  , 
quand  elle  a  bouilli  un  demi-quart-d'heure. 

D'autres  font  tremper  La  colle  durant 
une  nuit ,  dans  de  l'eau  nette  ,  un  demi- 
fetier  d'eau  pour  quatre  oîices  de  colle  ; 
puis  la  coupent  en  petits  m.orceaux,  la  font 
bouillir  dans  d'autre  eau  pendant  un  demi- 
quart-d'heure  ,  en  remuant  bien  tandis 
qu'elle  bout  ;  enfuite  ils  la  paflent  dans  im 
hnge  ,  laifTent  repofer  la  liqueur ,  &  l'é- 
cument.  On  remet  l'écume  avec  le  marc  , 
pour  les  faire  bouillir  avec  un  peu  d'eau  : 
ce  qui  donne  une  colle  plus  claire. 

On  fait  un  vernis  ,  en  mettant  tremper 
la  co//e  dans  de  l'eau -de  vie  ,  au  lieu  d'eau 
commune  :  elle  en  efl  bien  plus  belle. 

Il  n'y  a  guère  de  drogue  qui  colle  mieux 
la  porcelaine  &  la  fàyance ,  que  la  calle  de 
poijfon  ,  détrempée  dans  de  l'eau -de -vie 
ou  dans  de  l'efprit-de-vin.  (-{-) 
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dcm^nt ,  d'appliquer  à  chr.que  poifl'on  fes 
noms  génériques  &c  fpécifiques  ,  c'efl  -  à  - 
dire  ceux  qui  conftituent  fon  genre  Se  fcs 
efpeces;troifiémement  d'expofer  quelques- 
unes  des  qurlités  particulières  de  l'animal. 
Le  naturahfte  qui  s'applique  à  cette 
étude ,  doit  d'abord  connoître  les  parties 
externes  Se  internes  du  poitïbn ,  pour  rap- 
porter à  fa  propre  famille  tout  poilfon 
étranger  ou  inconnu  qui  s'offre  à  fes  yeux  ; 
deforte  qu'au  moyen  de  fes  marques  ca- 
raifcérifliques ,  il  puifle  découvrir  fon  efpece 
Se  l'alTigner  au  genre  de  la  famille  à  la- 
quelle il  appartient.  Enfuite ,  par  des  obier- 
vations  fubféquentes  ,  il  tâchera  de  favoir 
le  lieu  de  l'habitation  du  poifTon  dont  il 
s'agit  ,  fi  c'eft  l'eau  douce  ,  falée  ,  cou- 
rante ou  dormante  ,  item  fa  nourriture  vc- 
géfable  ou  animale  ,  &  de  quelle  forte  j 
fon  temps ,  fa  manière  de  multiplier  Se  de 
fiiire  des  petits.  Ces  dernières  particularités 
veulent  être   jointes  très-bnévement  à  la 


nat.  )   nom  donné    par  quelques   auteurs  description  des  parties  du  poidbn  j  car  les 

aux  dents  de  poiifons  que  l'on  trouve  ré-  difcours  étendus  à  cet  égard  font   plutôt 

pandues  dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  telles  une  charge  qu'une  inftrudion  judicieufe. 

que  les  gloffopetres  ou  dents  de  lamies ,  les  La  vraie  méthode  des  genres  Se  des  efpe- 


crapaudines  ,  ^c.  (  —  ) 


ICHTYOLITES,  f.  f.  (  Wjl,  «û/.  I  turclle. 


ces,  eil  la  principale  fin  de  l'Hifloire  na- 
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O'A  divifc  communémenr  les  poilTons  en 
trois  claiTès  ,  les  cétacés  ,  les  cartilagineux 
ôc  les  épineux.  Les  cétacés  font  ceux  dont 
la  queue  ell  parallèle  à  riiorizon  ,  quand 
le  poillon  eft;  dans  fa  pofture  natu- 
relle :  les  cartilagineux  font  ceux  dont  les 
nageoires  qui  lervent  à  nager  font  foute- 
nues  par  des  cartilages  à  la  place  des  rayons 
olfeux  qui  foutiennent  les  nageoires  dans 
les  autres  poilîons ,  qui  ont  par  tout  le  corps 
des  cartilages  au  lieu  d'os.  Tels  font  les 
caraderes  des  deux  premières  clalfes  de 
poillbn.  Tous  les  poilîons  qui  ont  leurs 
nageoires  foutenues  par  des  rayons  ofleux  , 
qui  ont  leur  queue  placée  perpendiculaire- 
ment &  non  horizontalement  ,  &c  qui  ont 
des  os  &c  non  des  cartilages ,  fe  nomment 
poijfons  épineux. 

Les  poilîons  cétacés  font  rangés  par  les 
derniers  écrivains  de  l'Hiftoire  naturelle  , 
fous  le  nom  latin  de  p'.agiuri.  Ils  s'accor- 
dent en  plufieurs  chofes  avec  les  animaux 
terrefrres  ;  &  on  les  dtftingue  les  uns  des 
autres  par  les  caraderes  qui  fervent  à  la 
diftindion  des  quadrupèdes  ,  particulière- 
ment par  les  dents.  La  ftrudure  générale 
de  ces  poifîbns ,  c'eft  la  même  dans  tous  ; 
leur  feule  différence  confifte  dans  les  dents 
&  le  nombre  des  nageoires.  C'cfl:  donc  des 
dents  &:  des  nageoires  feules  qu'on  tire 
proprement  les  caraderes  génériques  des 
plagiuri ,  OU  poilTons  cétacés. 

Les  poilîons  cartilagineux  différent  feu- 
lement les  uns  des  autres  ,  par  la  forme 
de  leur  corps ,  &  le  nombre  de  trous  de 
leur  ouïe ,  le  nombre  de  leurs  nageoires  , 
la  figure  &  la  polition  de  leurs  dents  ,  qui 
dans  les  cétacés  conftituent  les  caraderes 
génériques ,  varient  ii  fort  dans  les  cartila- 
gineux ,  que  cela  s'étend  jufque  fur  les 
diverfes  eipcces  du  même  genre  :  ainfi  les 
diftindions  des  genres  des  poilîons  cartila- 
gineux ,  ne  peuvent  être  tirées  que  de  leurs 
ligures  &:  du  nombre  des  trous  de  leur 
ouies. 

Les  caraderes  des  deux  clafTcs  des  poif- 
fons  qu'on  nomme  cétacés  &c  cartilagineux , 
£on  aifés  à  trouver  ;  mais  les  caraderes 
des  épineux  demandent  plus  de  foins  ,  8c 
ne  s'offrent  pas  fi  promptement  aux  yeux. 
L'étendue  de  cette  clalle  &  la  grande  ref- 
fembiaiice  qui    fe  trouve  entre  plufieurs 
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genres  différens ,  ne  facilitent  pas  l'entre- 
prile  qui  confifte  à  les  diftinguer  les  uns 
des  autres.  Quoique  ce  foit  une  règle  gé- 
nérale ,  que  les  caraderes  génériques  des 
poiifons  doivent  être  pris  de  leurs  parties 
extérieures  ;  cependant  dans  les  cas  ou  ces 
parties  extérieures  différent  elles-mêmes 
en  nombre  ,  en  figure  &  en  proportion  , 
il  eft  nécelfaire  que  les  caraderes  primitifs 
du  genre  foient  tirés  des  parties  qui  font 
les  moins  variables  de  toutes  ,  les  plus  par- 
t'culieres  au  genre  de  poifïon  dont  il  s'a- 
git ,  en  même  temps  qu'elles  font  les  moins 
communes  aux  autres  genres.  Il  faut  beau- 
coup d'attention  &  de  capacité  à  l'ichthyo- 
logifte  pour  diicerner  folidement  ces  ca- 
raderes ;  &  après  un  mûr  examen  ,  il 
trouve  que  les  parties  qui  lui  fembloienc 
d'abord  les  plus  propres  à  les  établir ,  font 
quelquefois  celles  qui  y  conviennent  le 
moins  en  réalité. 

La  forme  des  nageoires  &  de  la  queue 
du  poillon  peut  paroître  un  des  caraderes 
eflentiels  pour  fonder  la  diftindion  géné- 
rique ;  néanmoins  une  recherche  appro- 
fondie ,  démontre  que  ces  deux  chofes  ne 
font  ici  d'aucun  lervice.  Prefque  toutes  les 
eipeces  de  cyprini  ,  genre  fondé  fur  des 
caraderes  naturels  &  invariables  ,  ont  les 
nageoires  pointues  à  l'extrémité ,  &  offrent 
des  queues  fourchues.  Si  on  cvit  fait  de  ces 
deux  chofes  les  caraderes  de  ce  genre  de 
poillon  ,  on  en  eût  exclus  la  tenche  & 
autres  qui  lui  appartiennent ,  quoiqu'elles 
aient  des  nageoires  obtufes  &  des  queues 
unies.  D'ailleurs  il  y  a  plufieurs  genres 
différens  de  poiflbns  ,  dans  lefquèls  les  na- 
geoires &  la  queue  font  entièrement  fem- 
blables ,  comme  la  perche ,  le  maquereau  , 
le  congre.  On  prétendra  peut-être  que  les 
n  igeoires  &c  la  queue  peuvent  au  -  moins 
pafler  pour  des  marques  collatérales  de  dif^ 
tindion  ;  mais  cette  idée  même  n'eft  pas 
fuffifante  ;  parce  que  ces  marques  font 
communes  à  plufieurs  genres  de  poilîons. 

La  forme  du  dos  ,  du  ventre  ,  &c  de 
toute  la  figure  du  corps  confidérc  en  lon- 
gueur &.  largeur ,  femblent  encore  des  ca- 
raderes ellentiels  ;  mais  ils  ne  le  font  pas 
davantage  pour  établir  les  diftindions  des 
genres.  Le  dos  ,  dans  quelques  cyprini  , 
,  eft  un  peu  pointu  3  comme  dans  la  carpe 
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ordinaire,    tandis  qu'il  eft  convexe  dans] 
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La  fituation  des  dents  eft  femblable  dans 


prefquc  tous  les  autres.  Ce  ieul  fait  écar-    plulîeurs  elpcces  d'un  même  genre,  comme 


tcroit  ridée  de  la  forme  du  dos ,  comm 
propre  à  conftituer  un  caractère  générique. 
Le  ventre  de  la  plupart  des  poitïons  du 
même  genre  eft  applati  dans  la  partie  an- 
térieure ,  &  s'élève  en  manière  de  filîon 
entre  les    nageoires  du  ventre  de  Tanus  : 
cependant  dans  la  tenche  tout  le  corps  eft 
applati  de  la  tête  à  la  queue.  Ajoutez  que 
la  figure  générale  du  corps  en  grandeur  $c 
en  largeur,  varie  finguliérement  dans  les 
cyprini  de  différentes  efpeces  ,  dont  quel- 
ques-uns ont  le  corps  plat ,  &  d'autres  rond. 
La  tête  ,  la  bouche ,  les  yeux ,  les  na- 
rines 5c  les  autres  parties  de  la  tête  ,    font 
plus  fixes  ,  &  par  conféquent  d'une  grande 
importance  pour  conftituer  les  diftindlions 
des  genres  entre  les  poillons.  Cependant 
comme  les  mêmes  figures  font  communes 
à  plufieurs  efpeces  également ,  elles  fervent 
plutôt  à  diftinguer  les  ordres  ,  les  clafles 
&    les  familles    des    poilTbns ,   que  leurs 
genres.  Ainlî  les  poiflbns  nommés  clupeœ , 
les   cotti  i    les  coregoni  y    les  fcorpcxnœ  des 
au:eurs ,  fe  reftcmblent  par  la  figure  de  la 
tête  ,  &  néanmoins  font  de   genres  très- 
différens. 

Comme  la  pofition  &  la  forme  des 
écailles  font  aflez  femblables  dans  le  même- 
genre  de  poilTon  ,  on  peut  l'admettre  en 
qualité  de  marque  collatérale  diftiri<5l:ive  ; 
mais  cette  forme  même  d'écaillés  étant 
commune  à  plufieurs  genres  de  poiflons, 
il  eft  impoffible  d'en  tirer  avantage  pour 
les  caractères  des  genres.  Difons  la  même 
cliofe  d'autres  parties  extérieures  du  corps  , 
qui  ne  donnent  pas  des  indices  fuftiians  , 
pour  former  les  caradcres  diftinctifs  des 
genres. 

Quant  à  la  pofition  des  nageoires  ,  tout 
le  monde  convient  que  les  laumons ,  les 
clup.  ce ,  les  coregoni  ,  les  cohitides ,  ou 
loches ,  font  autant  de  divers  genres  de 
poiiîbns  ;  cependant  dans  tous ,  leurs  na- 
geoires ont  la  même  fituation.  Celles  de 
la  poitrine  font  dans  tous  ,  les  plus  pro- 
ches de  la  tête  ,  puis  la  nageoire  du  dos , 
cnfuite  celles  du  ventre ,  6c  derrière  tou- 
tes ,  eft  la  nageoire  de  l'anus.  La  même 
obftrvation  fe  peut  étendre  à  d'autres  gen- 
res de  poiflbns. 


dans  plufieurs   genres  différens.  Tous   les 
cyprini  ont  leurs  dents  placées  avec  le  mê- 
me ordre  6c  de  la  même  manière  ,  favoir , 
dans  le  gofier  à  Tor.nce  de  l'eftomac.  Les 
faumons  «!<::  les  brochets  ont  leurs  dents  en 
quatre  endroits, aux  mâchoires,  au  palais, 
à  la  langue  ,  &:  au  golîer.   Les  perches  & 
les  cotti  les  ont   en  trois  endroits ,    à    la 
mâchoire ,    au    palais ,    &   au   gofier  ,  Hc 
n'en  ont  point  fur  la  langue  s  mais  parmi 
les  cortgoni ,    il  y  a   une  efpece  ,   favoir , 
Valbula  nolnlis  de  Schoenfeld ,    qui    a  les 
dents  à  la  mâchoire  fupérieure,  au  palais, 
&:  au  gofier.    Une  autre    efpece  que  les 
Suédois  noïçvmtwx.^  filk-joia  ,    n'en  a   que 
lur  la  langue  ;  &  une  autre  efpece  du  mê- 
m.e  genre  ,  le  thymallas  des  auteurs,  que 
les  Anglois  nomment  gréyllng,  lésa  dans 
les  deux  mâchoires ,  au  palais  ,   &   fur  la 
langue.  Il  eft  donc  certain  ,  qu'aucun  ca- 
ractère générique  ne  fauroit   s'établir  par 
ce  moyen. 

Le  nombre  des  dents  ne  peut  pas  mieux 
fervir  à  former  le  caradere  des  genres ,  à 
caule  de  leur  variété  dans  les  individus 
d'une  même  efpece  ,  comme  dans  les  bro- 
chets ,  &  les  faumons. 

Le  nombre  des  nageoires  n'eft  pas  plus 
favorable  à  ce  delTein  ,  parce  qu'il  eft 
ég.J  dans  plufieurs  genres  ,  &  cjuelquefois 
variable  dans  diverfes  efpeces  des  mêmes 
genres.  La  longue  merluche ,  afellus  Ion- 
gus  ,  eft  évidemment  du  même  genre  que 
les  autres  afèlli  ;  néanmoins  elle  n'a  que 
deux  nageoires  lur  !e  dos,  tandis  que  ks 
autres  en  ont  trois  j  elle  n'en  a  qu'une  fur 
le  ventre  ,  au  lieu  que  les  autres  en  ont 
deux.  Le  maquereau  a  dix- fept  nageoires, 
&  le  thon  vingt- cinq  ou  environ  j  cepen- 
dant on  n'en  fera  pas  deux  genres  de  poif- 
fons,  puifqu'ils  conviennent  enfenible  à 
tous  les  autres  égards. 

Le  nombre  des  os  qui  foutiennent  les 
nageoires  des  poKfons  ,  paniculiérement 
celles  du  dos  6c  de  Panus ,  varie  beaucoup , 
même  dans  les  diverfes  efpeces  d'un  même 
genre  ;  il  eft  vrai  toutefois,  que  Ton  doit 
regarder  cette  marque  comme  utile ,  pour 
diftinguer  les  eipeces  ,  •  mais  elle  i;e  l'eit 
pas  pour  former  les  genres. 
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Pour  ce  qui  concerne  les  autres  parties  |fti  ont  tous  le  même  nombre  en  généra! , 
extérieures,  ii  n'y  en  a  aucune  qui  Te  trou- 
vant dans  tous  les  poiflons  épineux  ,  ne 
ditfere  dans  tous  les  di6Férens  genres ,  ex- 
cepté les  deux  petits  os  qu'on  voit  de  cha- 
que coté  de  la  membrane  de  la  tête  qui 
couvre  les  ouies.  Ces  os  fe  rencontrent 
dans  prefque  tous  les  poiffons  épineux  , 
quoique  dans  quelques  genres ,  l'épaideur 
de  la  membrane  les  rende  moins  vifibles 
que  dans  d'autres.  Le  nombre  de  ces  os  eft 
d'ailleurs  beaucoup  plus  régulier  dans  les 
mêmes  genres  de  poiflons ,  que  celui  des 
nageoires. 

Les  quatre  genres  de  maquereaux  ou 
ftombri  ,  de  perches  ,  de  gadi ,  de  fyngna- 
thi ,  c'eft-à-ûire  ,  de  ceux  dont  les  mâ- 
choires font  fermées  par  les  côtés ,  de  dont 
la  bouche  ne  s'ouvre  qu'à  l'extrémité  du 
mufeau ,  ont  le  nombre  des  nageoires  très- 
varié  dans  les  diverfes  efpeccs  de  chaque 
genre  j  mais  dans  tous  ces  genres  le  nom 
bre  des  os  de  la  membrane  qui  tapifle  les 
eft  régulièrement  le    même    dans 
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chaque  efpece  j  tous  les  gadi  ont  réguliè- 
rement fept  os  de  chaque  côté  ;  tous  les 
cypr/ni  en  ont  trois ,  les  cotti  iix  ,  les  clarice 
fept ,  les  dupcœ  huit ,  les  éfoces  quatorze  , 
&  ainfi  des  autres. 

Il  n'y  a  que  deux  genres  connus  de  poif- 
fons ,  qui  ne  s'accordent  pas  dans  toutes 
leurs  efpeces  pour  le  nombre  de  ces  os  \ 
ce  font  les  faumons  &  les  coregoni.  Parmi 
les  faumons,  quelques  efpeces  en  ont  fept, 
d'autres  huit ,  neuf ,  dix  ,  onze  &  douze. 
C'eftune  chofe  cependant  bien  digne  d'ob- 
fervarion ,  que  la  nature  a  mis  cette  varié- 
té du  nombre  de  ces  os  dans  les  différentes 
efpeces ,  feulement  pour  les  genres  de  poif- 
fons  ,  chez  lefquels  touces  les  elpeces  fe 
refièmblent  11  fort  par  leurs  parties  exté- 
rieures ,  qu'il  ne  falloit  pas  moins  que  cette 
reflèmblance  ,  pour  faire  juger  qu'ils  ap- 
partenoient  les  uns  aux  autres  ;  car  outre 
que  tous  les  faumons  &c  les  coregoni  ont  une 
appendice  membraneufe,  femblablc  à  une 
nageoire  fur  le  derrière  du  dos ,  les  diver- 


comme  les  iaumons ,  les  cyprini ,  les  du- 
peœ  y  les  coregoni,  les  ofmeri ,\tscobitidesy 
les  fpari,  ou  ceux  qui  tremblent  de  tout  leur 
corps  quand  ils  font  hors  de  l'eau  j  les  labriy 
ou  ceux  dont  les  lèvres  font  épaiiîes  & 
prominentes  ;  les  gaftcroftei  ou  ceux  donc 
le  ventre  eft  foutcnu  par  des  bandes  ofteu- 
(qs  ,  les  efoces ,  les  pleuroneâi ,  ou  ceux 
qui  nagent  d'un  feul  côté  ;  tous ,  dis-je  , 
ont  fept  nageoires  radiées  de  côtes  odéufes. 
Ce  même  nombre  de  fept  nageoires  eft 
commun  à  divers  autres  genres. 

Mais  tandis  que  toutes  les  efpeces  d'un 
même  genre  ont  conftamment  même  nom- 
bre d'os  dans  la  membrane  qui  couvre  les 
ouies,  il  eft  très-rare  que  les  divers  gen- 
res aient  ce  même  nombre.  Les  perches , 
les  maquereaux  ,  les  gadi  en  ont  tous  fept 
de  chaque  côté.  Les  cyprini  &  les  gafterofei 
en  ont  chacun  trois  ,  les  cotti ,  les  pleu- 
roneâi en  ont  llx.  Cependant  tous  ces  gen- 
res différent  tellement  dans  leurs  autres 
cara6beres  &  dans  leur  face  externe ,  qu'on 
n'eft  point  en  crainte  de  les  confondre  en- 
fembie.  Concluons  que  le  nombre  des  os 
qui  foutiennent  la  membrane  des  ouies  , 
fournit  le  premier  &  le  plus  eftcntiel  de 
tous  les  carafteres  pour  la  diftindion  des 
genres  des  oftéoptérygions  ou  poiftbns  oi- 
feux  ;  cependant ,  quoique  ce  caractère  foie 
eftentiel  à  la  détermination  des  genres  ,  il 
n'eft  pas  toujours  fuftifant. 

En  effet ,  pour  rapporter  folidement  les 
poiftons  à  leurs  propres  genres  ,  il  eft  non- 
feulement  néceffaire  que  tous  ceux  d'un 
même  genre  aient  le  même  nombre  d'os 
dans  les  ouies ,  il  fiut  encore  qu'ils  aient 
dans  les  genres  la  mêm  -  forme  externe.  Il 
faut  5°.  quils  aient  une  même  pofîtion  , 
&  le  même  nombre  de  nageoires.  4°.  La 
pofîtion  des  dents  doit  femblablement  être 
la  même  ;  car  généralement  toutes  les  ef^ 
peces  de  poiflons  ont  dans  chaque  genre 
le  même  ordre  de  dents.  j°.  Enfin  ,  on  y 
joindra  les  écailles  qui  doivent  être  fem- 
blables  en  figure  &  en  pofîtion.  Voilà  les 


fes  efpeces  de  chaque  genre  fe  reffemblent  !  confîdérations  néceflaires  pour  fonder  les 
tellement ,  qu'il  eft  difficile  de  les  diftin-  genres  naturels  &  véritables  de  poifîons, 
guer  en  plufieurs  occafions.  Si  toutes  ces  chofes  fe  rencontrent  danstou- 

Par    rapport    aux    nageoires,    plufieurs    tes  les  efpeces;  s'il  fe  trouve  de  plus  une 
genres  de  poiflôiJs ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  1  analogie  dans  la  fituation,  la  forme  des 

autres 
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autres  parties  externes  ôc  internes  ,  pn- 
ticuliérenient  de  l'eftomac  ,  des  appen- 
dices j  des  inteftins  de  la  veilie  urinaire  , 
il  ne  reftera  plus  de  doute  pour  établir  les 
genres  en  Ichthyologie ,  fur  des  fondemens 
inébranlables. 

Cependant  ,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
que  chacun  de  ces  caractères  fe  trouve 
régulièrement  parlûit  dans  chaque  efpece 
du  même  genre  ;  quelques-uns  le  feront 
plus  ,  d'autres  moins  ;  mais  les  trois 
chofes  eflentielles  au  genre  pour  la  fîmi- 
litude  ,  font  le  même  nombre  d'os  dans 
la  membrane  branchioftege  ,  la  même 
figure  &  forme  extérieure  générale  ,  & 
la  même  pofîrion  des  nageoires  ;  les  au- 
tres circonftances  ne  font  qu'additionnel- 
les &  confirmatives. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  qui  eft  un  pré- 
cis du  fyftême  &  des  découvertes  d'Arte- 
dy  ,  quelles  font  les  vraies  marques  qui 
peuvent  fonder  les  caractères  génériques 
despoilTons,  &  quelles  font  les  marques 
équivoques.  Nous  ne  prétendons  point 
qu'Artedy  ait  indubitablement  trouvé  la 
vérité  à  tous  égards,  nous  difons  feule- 
ment que  fes  recherches  fur  cette  ma- 
tière ,  font  plus  approfondies  &  plus  fo- 
lides  que  celles  de  tous  les  naturaliftes 
qui  l'on  précédé  jufqu'à  ce  jour  en  cette 
partie.  (D.  J.) 

ICHTHYOLOGISTE  ,  f.  m.  (  Hiji. 
nat.)  c'eft  ainfî  qu'on  appelle  ,  en  ter- 
mes d'art  ,  un  naturalifte  qui  a  donné 
quelque  ouvrage   fur  les  poilfons. 

Quoique  les  auteurs ,  qui  ont  traité  ce 
fujet ,  foient  en  grand  nombre  ,  on  peut 
néanmoins  les  ranger  commodément  fous 
les  clatfes  particulières  que  nous  allons 
parcourir. 

Les  Ichthyologrfles  fyftématiques  font 
Ariftote  ,  Pline ,  Albert-le-Grand  ,  Gaza  , 
dans  fon  interprétation  d' Ariftote ,  Marf- 
chall ,  Wotton  ,  Bellon  ,  Rondelet  ,  Sal- 
vian  ,  Gefncr  ,  Aldrovand  ,  Jonfton  , 
Charlton,  Ray,  Willughby,  Artedy. 

Les  Ichthyologijles  ,  qui  ont  écrit  feu- 
lement fur  des  poiflbns  de  pays  ou  de 
lieux  particuliers  ,  font  Ovide  ,  fur  les 
poifTons  du  Pont-Euxin  ;  Oppian  &  Do- 
nati  ,  fur  ceux  de  la  mer  Adriatique  ; 
Aufone  &  Figulus  ,  fur  ceux  de  la  Mo- 
Tamt  XFIIL 
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fellè  ;  Mangolt  ,  fur  ceux  du  lac  Poda- 
mique  ;  Paul  Jove  ,  fur  ceux  du  lac  La- 
rins  ;  Pierre  Gilles  ,  fur  ceux  de  la  côte 
de  Marfeille  ;  Salviani  ,  fur  ceux  de  la 
mer  de  Tofcane  ;  Schwencfeld  ,  fur  ceux 
de  Siléfie  ;  Schoenvcld  ,  fur  ceux  d'Ham- 
bourg ;  Pifon  &  Margrave ,  fur  ceux  du 
Bréfil  }  Petiver  ,  Ruyfch  &  Valentin  , 
fur  ceux  d'Amboine.,  Entre  ces  auteurs, 
Ovide  ,  Aufone ,  Oppian  ,  ont  écrit  en 
vers,  &  les  autres  eniçrofe. 

I^es  Ichthyologiftes  ,  qui  ont  tiré  leurs 
obfervations  des  écrivains  qui  les  ont  pré- 
cédé ,  font  Pline  ,  Athénée  ,  l'auteur 
des  livres  de  naturâ  rerum  ,  Albert-le- 
Grand  ,  Marfchall  ,  Gefner  en  grande 
partie  ,  Aldrovand  en  grande  partie , 
Johnfton ,  Charlton  &  autres. 

Par  rapport  à  la  méthode  ,  il  y  a  des 
Ichthyologijles  qui  n'en  ont  point  ob- 
fervé  ;  d'autres  ont  mieux  aimé  en  adop- 
ter une  bonne  ou  mauvaife  ;  d'autres 
enfin  fe  font  contentes  de  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Les  Ichthyologiftes  ,  qui  n'ont  point  fuivi 
de  méthode  ,  K>nt  Ovide  (Elien ,  Athé- 
née ,  Aufone  ,  Paul  Jove  ,  Figulus ,  Sal- 
viani ,  dans  fon  Hijloire  des  poijfons  ro" 
mains  ,  Parthénius  ,  Ruyfch  ,  bc. 

Les  Ichthyologijles  méthodiques  font 
Ariftote  ,  inventeur  de  la  divillon  géné- 
rale des  poilfons  en  cétacés  ,  cartilagi- 
neux &  épineux  j  Wotton  &:  Rondelet 
font  encore  de  ce  nombre  ;  mais  Willu- 
ghby &  Ray  ont  ajouté  plufieurs  chofes 
aux  idées  d'Ariftote  ,  &  ont  fait  un  pas 
en  avant ,  qui  a  donné  naiftance  à  la  belle 
méthode  trouvée  par  Arredy. 

Les  Ichthyologijles  qui  ,  négligeant  toute 
méthode  ,  ont  employé  Tordre  alpha- 
bétique ,  pour  ne  fe  point  gêner  ,  font 
Marfchall  ,  Salviani  ,  dans  fa  Tabula  pif- 
catoria  ,   Gefner ,  Schoenveld  ,  Johnfton , 

e^c. 

Il  eft  d'autres  écrivains  qui  n'ont  confî- 
déré  que  V Ichthyologie  facrée  ,  ou  Tana- 
tomie  particulière  de  quelques  poilïons  , 
comme  par  exemple  ,  Blafius  ,  Severinus  > 
Tyfon  ;  outre  d'autres  naturaliftes  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  &  de 
la  fociété  royale  ;  il  faut  mettre  au  rang  de 
ceux  qui  fe  font  attachés  à  éclaircir  TE-» 
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criture-fainte  dans  cette  partie  ,  Bockart , 
Rudbeck,  Franzius,  &  Dom  Calmet. 

En  général  ,  les  plus  recommandables 
Ickthyologifies  font  fans  doute  Ariftote , 
Bellon  ;  Rondelet ,  Salviani ,  Willughby, 
Ray ,  Klein  &  Artedy.  Il  faut  aufïi  leur 
joindre  ,  pour  cette  étude  ,  tous  ceux  qui, 
dans  leurs  defcriptions  de  poKTons  parti- 
culiers ,  ont  jeté  des  lumières  fur  cette 
partie  de  l'hiftoire  naturelle  :  tels  font 
Paul  Jove  5  Pierre^Gilles  ,  Schoenveld  , 
Sibbald  ,  Mariigly  ,  Grew  ,  Catesby  , 
&c.  Cependant  Willughby  eft  avec  raifon 
regardé  par  Artedy  ,  comme  étant  à  tous 
égards  le  premier  des  Ichthyologifles  ;  mais 
Artedy  lui-même  ne  mérite  guère  de  moin- 
dres éloges. 

Indiquons  maintenant  les  ouvrages  de 
tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  &  kurs  meilleures  éditions  ,  en  fa- 
veur des  curieux  qui  voudront  fe  faire 
une  belle  bibliothèque  ichthyologique. 

^lianus  ,  de  animalibus  ,  cura  Grono- 
▼ii.  Amft.  173 1.  in-4°.  2  vol.  edit.  opt. 

Albertus  Magnus  ,  de  animalibus  ,  libri 
xxxvj.  Venet.  1515^  fol.  Lugd.  1651  fol. 
cdit.  opt. 

Aldrovandi  (  lUyflîs  )  de  pifcibus.  BonQn. 
1615  ,  in-fol.  cum  fig.  edit.  opt. 

Athenaeus ,  grzeco  latin,  è  cura  Cafau- 
boni.  Lugd.  1657.  in  fol.  edit.  opt, 

Ariftoteles  ,  de  animalibus ,  grâce.  &  lat. 
cura  Scaligeri.  Tolofae  1619,  fol.  éd.  op/. 
Item  ,  ex  interpretatione  Theod.  Gaza  , 
Lugd.   1590,  fol.   edit.  opt. 

Artedi  (  Pétri  )  Ichthyologia  ,  ex  edit. 
Caroli  Linn^ei.  Lugd.  Batav.  1738  ,  in-S®. 

Aufonii  (  Decii  Magni  )  Opéra  ,  cura 
Tolii.  XJltraj.  171 5  ,  in-4''.  Son  poème 
de  la  Mofelle ,  dont  il  décrit  les  poiflbns, 
eft  le  meilleur  de  fes  ouvrages. 

Belon  j  (  Pierre  )  Hiftoire  naturelle  des 
étrangles  poijfons  marins.  Paris  1551»  in-4°. 
Item  ,  la  nature  &  diverjité  des  poijpns  , 
chez  Charles  Etienne  1555  ,  in-8°.  obi. 
Item  ,  Obfervations  de  chofes  mémorables  , 
&c.  Paris    ij54j  in-4°. 

Blafii  (  Gerardi).  Anatom,  aquatilium  , 
^'uimfiel.  1681.  4°.  fig. 

Bochart  (Samuel),  Hièroioicon  ,  Lond. 
J663 ,  fol.  iîg.  edit.  opt. 

^ûfueti   (Frawcirci;  de  univerfâ  a^ua- 
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tîlium  naturâ  ,  carmen.  Lugd*  i^^  » 
in-4°, 

Catesby  (Marc).  Hipry  of  Florida  ^ 
Caroli na  ;  &c.  Lond.  173  i.  fol.  fig.  edit. 
prima. 

Calmet  (  Dom  )  ,  dans  fon  didionnair» 
&  dans  fes  commentaires  fur  la  bible. 

Charlton  (  Gualter.  )  Onomafticon  ^oi- 
con.  Oxon.  1677,   fol.  edit.  fecunda  opt, 

Columna  (  Fabius  ).  aquatilium  non- 
nullorum  Hiftoria.  Romae  1616  ,  in-4°. 
edit.  unica, 

Donati  (  Antonii  ).  Trattato  de  pefci 
mariai  ,  cke  nafcono  net  lito  di  Vene^^a  3 
Venet.   1631  in-4°. 

Dubravius  (Janus,)  de  pifcinis  &  pif- 
cibus ,  Tigmi  i6j9.  8**.  edit.  prima.  No- 
rib.  1623.  8^.  éd.  aucl.  Hemtt.  1671 , 
iA-4^.  edit.  opt. 

Figuli  (  Caroli  )  VftrvùXlyi»  ,  fivc  de  pif- 
cibus Dialogus,  Colon.   1540,  in-4°. 

Franzii  (  Wolfgangi  ).  Hijîoria  anima- 
lium  ,  &c.  Francof.  1712  ,  4°.  4  vol. 

Gefnerus  (  Conrad.  )  de  pifcibus  &  aqua- 
tilibus  ,  lib.  iv.  Tiguri   1558.  fol.  fig. 

Gillius  (  Petrus.  )  de  gallicis  ù  latinis 
nominibus  pifcium,  Lugd.  1535  ,  4°.  edit, 
prima. 

Grew  (  Nehem.  )  in  mufœo  fociet.  regice, 
Lond.  1681.  fol.  fig. 

Johnftonus  (  Joannes.  )  de  pifcibus  & 
cetis  .  lib.  v.  Francof,  1649.  fol.  fig.  edit. 
prima. 

Jovius  (  Paulus  ,  )  de  pifcibus  romanis^ 
RoméE  1^24.  fol.  edit.  prima  opt.  Bafil, 
i53i,in-8°.  edit.  fecunda. 

Klein  (  Jacob.  Theodor.  )  de  pifcibus 
Traclatus.  Gedani  1739.  in-4°. 

Linocier  (  Geoffroy  ,  )  Hijioire  des  plan- 
tes y  animaux  i  poijfons  ^ferpens.  Paris  1 584, 
in-8°. 

Mangoldus  (Joan.  Gafpar.)  in  operibus 
editis.  Bafileae  17 10.    in-4°.  ^ 

Marfchalcus  (  Nicolaus  ,  )  de  aquatilium 
&  pifcium  hijîoria.  Roftochii  apud  auto- 
rem  IJ20  ;  in-fol. 

Marfigli  (  Aloifîus  Ferdin.  Comes  de  )  , 
dans  fon  hijîoire  phyjique  de  la  mer  ,  Amft, 
1725.  fol,  fig.  &  dans  fon  quatrième 
tome  de  fon  Danube. 

Maflàrius  (  Franc.  )  Annotationes  ^ 
cajligationzs  in  nonum  PLinii  librum  y    de 
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natufâ  pîfcium.  Bafileae  i  y  3  7 ,  îh  -  4* .  Lu- 
tetiae  apud  Vafcofan  1541,  in -4°.  edir. 
opt. 

Oppiani  A'xtwrtncu  ,  five  de  naturâ  & 
venatione  pifcium  ,  lib.  v.  apud  Juntas  , 
iyiyin8°.  Lutetia:  1555,  in-4^.  Lugd. 
Batav.  1597  in-8°.  edit.  opt, 

Parthenius  (  Nicolaus  )  de  halieuticâ. 
Neapoli  1695 ,  in-iz. 

Peciver  (  Jacob.  )  aquatilium  amboince 
kones  &  nominal  xx  tabulis.  Lond.  171  Jj 
in-fbl.  Item  ,  in  fui  ga^phylacii  naturce 
&  art/s  ,  decadibus  X.  Lond.  1701. 
in-fol. 

Pifo  &  Margravius  ,  in  hiftoriâ  Brafi- 
lice.  Lugd.  Batav.    1648  &  1651,  in-fol. 

Plinius  (  Cajus  )  in  hiftoriâ  naturali  » 
cura  Harduini.  Lutetiae  1713  ,  in-fol. 

Raii  (  Joannis  )  fynopfis  methodica  pifcium. 
Lond.  171 3  ,  in-8°. 

Rondelet  (  Guillaume.)  depifcibus  mari- 
nis.  Lugd.  1554,  in-fol.  z  tom.  fîg.  Le 
même  ouvrage  en  françois  plus  abrégé 
parut  à  Lyon  en  1 558 ,  fol.  fîg. 

Rudbeck  (  Olai.  )  Ichthyologia  Biblica. 
Upral.  i70f ,  in- 4°. 

Rumpliii  (  Georg.  Everhard.  )  thefaurus 
imaginum  pifcium  teftaceorum  ,  &c.  Lugd. 
Batav.  171 1  ,  fol.  &  dans  fon  livre  inti- 
tulé :  Amboinifche  Rariteit-Kamer  ,  Amft. 
1705  ,  fol. 

Ruyfch  (Frédéric.  )  Il  n'y  a  de  ce  célèbre 
anatomifte  ,  c^\xq  quelques  courtes  defcrip- 
tions  de  poiflons  étrangers  dans  fes  ouvra- 
ges. Le  Tréfor  latin  des  animaux  ,  publié 
Tous  fon  nom,  à  Amfterdam  en  171 8, 
in-fol.  fig.  n'eft  autre  chofe  qu'une  nou- 
velle édition  de  Johnfton. 

Salviani  (  Hippoliti  )  aquatilium  hifto- 
riâ. Romae  1555  ,  1^8  ,  z  tom.  fol. 
fig,  nitid,  édition  unique ,  rare  5c  pré- 
cieufe. 

Schoenveld  (  "Stephani  )  Ichthyologia. 
Hamb.  i<5z4,  in-4*^.    ^ 

Sçhwencfeldi  (  Gafpari  )  Theoriotro- 
phceum  Silejîce.  Lignit.  i<?05  ,  in-4°. 

Seba  (  Albcrti  )  Thefaurus  rerum  natu- 
ralium.  Amftel.  1734.  4  vol.  fol.  Max.  ubi 
nonnulla  de  pifcibus  exoticis. 

Severinus  (Marc.  Aurel.)  De  refpiratione 
pifcium  \,  Neapoli  1659,  iu-fol.  Amftel. 
1661 ,  fol.  edit,  opr. 
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Sîbbaldî  (Roberti ,  )  dans  (sl  fcotîâ  illuf- 
tratâ.  Edinb.  1684 ,  fol.  fig. 

Sydeta  (  Marcellus ,  )  de  remediis  ex  pif- 
cibus y  Graece  cum  metricâ  verlionc.  Lutet, 
apud  Morellum ,  1^91  ,  in-8^,  rare. 

Valentini  (  Michael  Bernardus  )  Am- 
phitheatrum  [ootomicum.  Francof.  17ZO , 
fol.  fig. 

Vincentii  (Bellovacenfis.)  Spéculum  natu^ 
raie.  Duaci  1604,  fol.  4  vol.  Ibi  qucedam. 
de  pifcibus. 

Willughby  (  Francifci.  )  Hiftoriâ  pifcium. 
Oxonii  1686  ,  fol.  fig.  C'eft  une  édition 
donnée  pat  Ray  ,  qui  a  revu  ,  corrigé  & 
augmenté  ce  bel  ouvrage. 

Wotton  (Edward.)  de  diffkrentiis  ani- 
malium  ,  lib.  x.  Luretiae  apud  Vafcoran  j 
ijfz  ,  in-fol.  (D.  J.) 

ICHTYOMANTIE .  f.  f.  (Art.  divi^ 
nat.  )  efpece  de  divination  qui  fe  tiroit  en 
confidérant  les  entrailles  des  poilTons.  On 
faifoit  fur  ces  animaux  à  peu  près  les  mê- 
mes obfervations  ,  que  l'on  avoit  coutume 
de  faire  fur  les  autres  vidimes.  Tiréiias  & 
Poly damas  y  recoururent  dans  le  temps 
de  la  guerre  de  Troye.  Pline  ,  livre  xxxij , 
chap.  ij  j  rapporte  qu'à  Myre  en  Lycie  , 
on  jouoit  de  la  flûte  à  trois  reprifes  ,  pour 
faire  approcher  les  poilTons  de  la  fontaine 
d'Apollon  ,  appellée  curius  \  que  ces  poiC* 
fons  ne  manquoient  pas  de  venir  ;  que 
tantôt  ils  dévoroient  la  viande  qu'on  leur 
jetoit  ,  ce  que  les  confultans  prenoient 
en  bonne  part  j  &  que  tantôt  ils  la  mépri- 
foient  &  la  repouiïbient  avec  leur  queue  , 
ce  qu'on  regardoit  comme  un  préfage 
funefte.  Ichtyomantie  eft  un  terme  formé 
de  'xrvV  î  poison  ,  &  de  ftciirilti ,  divina^ 
tion.  (D.J.) 

ICHTOPÉTRES ,  f.  f.  (  Hift.  nat.fof.  ) 
pierres  qui  portent  empreinte  de  poiflons. 
Fbye^  l'article  Pierre. 

ICHTHYOPHAGES  ,  C  Géogr.  anc.  ) 
c'eft-à-dire  ,  mangeurs  des  poiflons  ;  les 
anciens  ont  ainfi  nommé  plufieurs  na- 
tions ,  dont  ils  ignoroient  les  vrais  noms , 
&  favoient  feulement  qu'elles  habitoîent 
au  bord  de  la  mer  ,  Ôc  qu'elles  vivoient 
principalement  de  la  pêche.  Ptolomée 
trouve  des  Ichthyophages  dans  la  Chine  ; 
Agatharchide  en  place  vers  la  Germanie  & 
la  Gédrofîc  \  Paufanias  en  décrit   fur  la 
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mer  Rouge  ;  6c  Pline  en  peuple  plufieurs 
îks  à  Torient  de  l'Arabie  heureufe.  C'en 
cft  affez  pour  faire  voir  que  cette  dénomi- 
nation générale  ,  donnée  par  les  anciens  à 
tant  de  peuples  différens  ,  prouve  qu'ils  ne 
les  connoifïbient  point,  (t>.  J.) 

ICHTHYS,  (  HiJÎ.  eccléfiafiiqj  fomeufe 
acroftiche  de  la  libylle  Erytrée  ,  dont 
parlent  Eufebe  &  faint  Auguftin  ,  dans 
laquelle  les  premières  lettres  de  chaque 
vers  formoient  les  mots  de  iJjreyj- ,  xf^»^» 
$t»v  vitf  XuTfff ,  c'eft-à  -  dire  ,  Jefus-Chriji 
fils  de  Dieu  fauveur  ,  dont  les  lettres  ini- 
tiales en  grec  font  i^^^vç  ,  Supplément  de 
Chambers. 

ICHTHYPÉRIE  ;  f  m.  ( Hijl.des  Fof- 
filcs.  J  le  D.  Hill  a  donné  le  nom  d'icht/ty- 
péries  ,  ichthyperfa ,  aux  palais  olTeuX  des 
poiflbns ,  qu'on  trouve  fréquemment  folTî- 
les  ,  à  une  grande  profondeur  en  terre  ,  & 
enfevclis  d'ordinaire  dans  des  lits  pierreux. 
M.  L'Huyd  les  a  nommés  fiUquaJîra  ,  à 
caufe  de  leur  reflemblance  dans  cet  état  à 
des  niiques  j  ou  gouffes  de  lupins  3  &  au- 
tres plantes  légumineufes. 

C'eft  cette  reiïèmblance  qui  a  fait  croire 
à  plufieurs  naturaliftes  ,  que  c'étoit  des 
fbinles  qui  provenoient  des  végétaux  dans 
leur  première  origine  ;  mais  ce  font  uni- 
quement des  couvertures  ofleufes  des 
différentes  parties  de  la  bouche  de  poif- 
fons  cartilagineux  ,  &  peut  -  être  d'autres 
efpeces ,  dont  la  principale  nouiriture  ayant 
été  de  coquillages ,  un  palais  olfeux  leur 
convenoitpour  les  pouvoir  brifcr  ;  en  effet, 
les  ichthypéries  font  pour  la  plupart  entiè- 
rement déchirés  ou  arrondis. 

On  les  trouve  quelquefois  dans  leur  état 
foUile  ,  en  tas  joints  cnfemble  ,  tels  qu'ils 
étoient  dans  la  boitche  du  poiiîbn  ;  cepen- 
dant ils  paroifl'ent  communément  en  pie- 
ces  &  en  fragmens. 

Ils  font  tous  de  la  fubftance  des  crapau- 
dines  ,  ôc  de  cent  figures  différentes ,  con- 
formément aux  diverfes  efpeces  de  poiifons, 
ou  aux  différentes,  parties  de  la  bouche  du 
poiffon» 

Le  plus  grand  nombre  relïèmble  de 
figure  à  une  demi-gouffe  de  lupin  ,  à  un 
pois ,  ou  à  une  fève  de  marais  ;  mais  courts, 
Urges  5  les  autres  longs  &  éfilés  ,  boflèlés  , 
çiiiués  a  applaùs ,,  crochus  à  une  extré- 
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tO'rtueux  ,  rhomboïdes  :  triangu- 
laires ,  en  un  mot  de  toutes  fortes  de  for- 
mes &  de  grandeurs.  Il  y  en  a  depuis  ur> 
dixième  de  pouce  jufqu'à  deux  pouces  de 
long  &c  un  pouce  de  large  ;  les  uns  liffes  ôc 
polis  ,  d'autres  ftriés  ,  cannelés  ,  &  d'au- 
tres tout  couverts  de  tubercules  >  leur  cou- 
leur n'eft  pas  moins  variée  ,  on  en  voit  de 
bruns ,  de  fau\^es  ,  de  noirâtres  ,  de  noirs  , 
de  verds  ,  de  bleus,  de  jaunâtres  ,  de  blan- 
cheâtres,  enfin  de  tachetés  de  diverfes  cou- 
leurs. 

On  les  trouve  enfouis  dans  différens  lits 
pierreux  ,  en  Allemagne  ,  en  France  ,  en 
Italie,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  en  Syrie , 
&  plus  fréquemment  en  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs  j  car  il  eft  peu  de  carrières  de 
pierres  de  ce  pays  -  là  qui  n'en  fourniffcnt 
plus  ou  moins.  Voye^^  l'hiftoire  des  foililes  j 
écrite  par  M.  Hill  en  anglois.  (D.  G.) 

ICI ,  adv.  de  lieu  ,  (Gramm.)  il  défigne 
l'endroit  où  l'on  eft  ;  mais  il  comprend  une 
certaine  étendue  qui  varie.  Celui  qui  entte 
dans  une  maifon  &  qui  demande  du  maître 
s'il  eft  ici ,  l'adverbe  ici  comprend  l'étendue 
de  la  maifon.  En  changeant  la  queftion , 
on  concevra  par  la  réponfe  que  l'adverbe 
ici  peut  comprendre  l'étendue  d'une  ville  ,. 
mais  je  ne  connois  aucun  cas  où  il  puiile 
défigner  une  province  ,  une  très -grande 
contrée  :  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui 
feroit  aux  îles ,  dife  d'un  autre  qu'il  eft  ici. 
Il  répéteroit  le  mot  îles ,  ou  il  changeroit  fa 
façon  de  parler. 

^  ICICARIBA  i.  f.  m.  (Botan.  exot.)  c'eft 
l'arbre  qui  fournit  la  télîne  élémi  d'Améri- 
que ;  car  l'arbre  d'où  découle  le  vrai  élémi 
d'Ethiopie ,  eft  l'olivier  d'Egypte  affea 
femblable  à  ceux  de  la  Fouille. 

'  Uicicariba  eft  caradtérifé  par  Rey  ,  arboK 
Brajilienfis  y  foliis  pinnatis  ,  flofculis  verti' 
cillatis  ,  fruclu  oliv  ce  figura  &  magnitudine  , 
hift.  z.  1 546.  C'eft  le  prunus  javanica  ,  atri^ 
plicis  foliis  commelini  ,  kakoufa  javanis  , 
Hort.  Beaum.  55.  Prunifera  ,  fago  fimilis  , 
ex  infula  Barbadenfi  y  Pluken  Almag.  306. 
Arbor  ex  furinamâ  ,  myrti  laureœ  foliis  , 
Breyn  Prodrom.  1.  19.  Kakuria  ,  myra~ 
bolanus  -{eylanica  ,  Herman.  Muf.  Zeylaii 
48,,  &c, 

C'eft  un  grand  arbre  qui  s'élève  8c  vient 
comme  le  hêtre  »  Com  tronc  cependant  aeft 
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pas  fort  gros  v  fon  écorce  eft  liflè  8c  cen- 
drée ;  Tes  feuilles  font  compofées  de  deux 
&  quelquefois  de  trois  paires  de  petites  feuil- 
les ,  terminées  à  l'extrémité  par  une  feule , 
femblable  à  celle  du  poirier  ,  longue  de 
trois  doigts  j  finiffant  en  pointe  ,  épailfe 
comme  du  parchemin  ,  d'un  verd  gai  & 
luifant.  Elles  ont  une  côte  qui  les  partage 
dans  toute  leur  longueur  ,  Se  des  nervure» 
qui  s'étendent  obliquement. 

Vers  la  bafe  des  feuilles  compofées  ,  for- 
'tent  plufieurs  petites  fleurs  ramalTéees  en 
grapes  ou  par  anneaux  i  elles  font  fort 
petites  ,  à  quatre  pétales  verds,  en  forme 
d'étoile  ,  bordées  d'une  ligne  blanche  ;  le 
milieu  de  la  fleur  eft  occupé  par  quelques 
petites  étamines  jaunâtres. 

Quand  les  fleurs  font  tombées ,  il  leur 
fucccde  des  fruits  de  la  grofleur  &  de  la 
figure  d'une  olive  ,  &  de  la  couleur  de  la 
grenade.  Ils  renferment  une  pulpe  qui  a 
la  même  odeur  que  la  réfine  de  cet  arbre  ; 
car  fi  l'on  fait  le  foir  une  incifiori  à  l'écorce , 
il  en  découle  pendant  la  nuit  une  réfine 
très-odorante  ,  ayant  l'odeur  de  l'anis  nou- 
vellement écrafé  ,  &  que  l'on  peut  recueil- 
lir le  lendemain.  Cette  réfine  a  la  confif- 
tance  de  la  manne ,  eft  d'une  couleur  verte 
un  peu  jaunâtre  ,  &  fe  manie  aifément. 
Voyc';(^  fon  article.  Si  l'on  prefte  un  peu 
forcement  l'écorce  extérieure  de  Yicicariba 
fans  l'ouvrir  ;  elle  donne  par  la  feule  pref- 
iîon  une  odeur  aflez  vive.  (  D.  J.  ) 

*  ICIDIENS  ,  ou  DOMESTIQUES  , 
fubft.  m.  pi.  r  Mytholog.  )  il  fe  difoit  des 
dieux  lares  ou  pénates.  Servius  en  fait  des 
fireres.  Ce  mot  vient  de  «Jx/V'/e? ,  dérivé  de 
•Ikciç  ,   mai  fon. 

ICONDRE  ,  r  Gêog.  )  petit  pays  d'Afri- 
que dans  l'île  de  Madagafcar.  Il  eft  mon- 
tueux  5  fertile  en  bons  plantages  &  pâtura- 
ges, par  la  hauteur  de  ii.  30.  ( D.J.) 

ICONE ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de 
la  Cappadoce  ,  dans  le  département  de 
la  Lycaonie  ,  félon  Ptolomée  :  Scrabon  , 
contemporain  d'Augufte  &  de  Tibère  ,  en 
parle ,  Ub.  XII,  p.  ^86,  comme  d'une  petite 
ville  ,  mais  bien  bâtie  j  elle  s'aggrandic  fans 
doute  peu  de  temps  après  ;  car  nous  lifons 
dans  les  ades  des  Apôtres ,  chap.  xiv ,  v. 
1.  18.  20.  qu'il  y  avoit  à  Icône  une  grande 
multitude  de   JuiJ&  &  de  Grecs.    Il  eft 
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encore  queftîon  de  cette  ville  dans  les 
mêmes  ades  des  Apôtres  ,  chap.  xiij.  v. 
51.  chap.  xvj.  V.  2.  ôc  dans  la  L  à  Timo- 
thée ,  chap.  iij.  v.  i .  Tout  cela  s'accorde 
avec  le  témoignage  de  Pline  ,  //V.  V.  chap, 
xxvij.  qui  dit  que  de  fon  temps  c'étoic 
une  ville  célèbre  ,  elle  fut  épifcopale  de 
bonne  heure.  Hiéroclès  &  les  autres  au- 
teurs des  Notices  eccléfiaftiques ,  la  nom- 
•nent  métropole. 

Icône  devint  la  conquête  des  Turcs 
avant  qu'ils  eufiènt  pafle  en  Europe  ;  ils 
en  formèrent  le  fiege  d'un  grand  gouver- 
nement j  &  défirent  devant  cette  ville 
l'armée  des  Croifés  d'Allemagne  conduits 
par  Conrard  ;  l'enripereur  blefié  qui  comp- 
toit  arriver  à  Jérufalem  en  général  d'ar- 
mée victorieux ,  s'y  rendit  en  pèlerin. 

Cogni  eft  le  nom  moderne  de  l'ancienne 
Icône  \  elle  eft  grande  ,  peuplée  ,  fituée 
dans  une  belle  campagne  ,  fertile  en  bled  > 
en  arbre  fruitiers  ,  &  en  toutes  fortes 
de  légumes.  Elle  eft  la  capitale  de  toute 
la  Caramanîe  ,  &  le  Beglierbeg  y  fait  faré- 
fidence  ordinaire.  Le  fangiac  de  Coigni  a 
fous  lui  dix-huit  ziamets  6c  cinq  cent  douze 
timars.  Rochefort,  dans  fon  voyage  de 
Turquie ,  en  a  donné  une  ample  defcrip- 
tion.  (D.  j.) 

ICONIQUE  Statue,  ( Antij. grec, } 
on  nommoit  ainfi  dans  la  Grèce  les  ftatues 
que  Ton  élevoit  en  l'honneur  de  ceux  qui 
avoient  été  trois  fois  vainqueurs  aux  jeux 
facrés.  On  mefuroit  exactement  ces  fta- 
tues fur  leur  taille  &  fur  leurs  membres  , 
&  Ton  les  appella  fiâmes  coniques  ,  parce 
qu'elles  étoient  ccnfées  devoir  repréfenter 
plus  parfaitement  qu'aucune  autre  ,  la  ref- 
femblance  de  ceux  pour  qui  elles  étoienc 
faites.  Fbye^  Statue.  ri>.  /. 

ICONIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  Voye-^  -  eit 
l'article  fous  te  nom  français  IcoNEi^ 

ICONOCLASTE  ,  f.  m.  r  TJiéoIogie.  ) 
brifeurs  d'image.  Nom  qu'on  donna  dans  le 
vij.  fiecle  à  une  fede  d'hérétiques  qui 
s'éleva  contre  le  culte  religieux  que  les 
Catholiques  rendoient  aux  images.  Voye-^ 
Images. 

Ce  mot  eft  grec  EtKncK^itftif  formé  de 
tixaf  ;  image ,  &  xAare.y ,  rumpere  ,  rompre  , 
parce  que    les   Icoaoclajies ,  brifoient   le$ 
[  images.      , 
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On  a  depuis  donné  ce  nom  à  tous  ceux 
qui  fe  font  déclarés  avec  la  même  fureur 
contre  le  culte  des  images.  C'eft  dans  ce 
fens  qu'on  appelle  Iconodajîes  non-feule- 
ment les  réformés ,  mais  encore  quelques- 
unes  des  çglifes  d'orient  ,  &  qu'on  les 
regarde  comme  hérétiques,  parce  qu'ils 
s'oppofent  au  culte  des  images  de  Dieu 
&  des  faints ,  &  qu'ils  en  brifent  toutes 
les  figures  &(,  repréfentations  dans  les  égli- 
fcs.  Voyc[  Latrie  ,  culte  ,  6cc. 

Les  anciens  Iconodajîes  foutenus  d'abord 
par  les  califes  farafins  ,  enfuite  par  quel- 
ques empereurs  grecs ,  tels  que  Léonl'Ifau- 
rien  &  Conftantin  &  Copronyme  :  rem- 
plirent l'orient  de  carnage  8c  d'horreurs. 
Sous  Conftantin  &  Irenê  le  culte  des  ima- 
ges fut  rétabli ,  &  l'on  tint  un  concile 
à  Nicée ,  ou  les  Iconodafics  furent  con- 
damnés. Mais  leur  parti  fe  releva  fous  Ni- 
çephore  ,  Léon  l'Arménien ,  Michel  le 
Bègue  &  Théophile ,  qui  les  fàvoriferent 
&  tolérèrent ,  Se  commirent  eux  -  mêmes 
contre  les  catholiques  des  cruautés  inouies , 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Thiftoire 
que  M.  Mainbourg  a  donnée  de  cette 
hérélie. 

Parmi  les  nouveaux  Iconodafies  ,  on 
peut  compter  les  Pétrobruficris  ,  les  Albi- 

feois  &  le§  Vaudois ,  les  Wiclefîtes ,  les 
luflites  ,  les  Zuingliens  &:  les  Calviniftes  , 
qui  dans  nos  guerres  de  religion  ,  fe  font 
portés  aux  mêmes  excès  contre  les  images 
que  les  anciens  Iconodafles.  (G.) 

iCOnOGKkmVE,  Ç.  £,  iconograpkia, 
(  Antiq.  )  defcription  des  images  ouftatues 
gntiques  4e  marbre  &  de  bronze  ,  des 
buftes ,  des  demi  -  buftes  ,  des  dieux  pé- 
liates ,  des  peintures  à  frefque  ,  des  mo- 
faïques  &  des  miniatures  anciemies,  Voye-^ 
Antique,  Statue,  &c. 

Ce  mot  eft  grec  ,  s<«<»ray^«»^<«  ,  &  vient 
d'»/««i' ,  image  ,  &  ypuÇat ,  Je  décris. 
.  ICONOLATRE  ,  f.  m.  f  Théologie,  ) 
"qui  adore  les  images  ,  eft  le  nom  que  les 
Iconoclaftes  donnent  aux  Catholiques  qu'ils 
^ccufent  fauftement  d'adorer  les  images  , 
)Sc  de  leur  rendre  le  culte  qui  n'eft  dû  qu'à 
pieu. 

Ce  mot  vient  du  grec  ***«» ,  image ,  & 
^HTfwtt  ,  J'adore.  Voye'^  UtAQE  ,  iDOiA- 
'f  RIE  i  hc,  (  G^J 
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f     ICONOLOGIE , f.  f.  r  Antiq.)  fcience 
•  qui  regarde  les   figures  &:   les  repréfenta- 
tions ,  tant  des  hommes  que  des  dieux. 

Elle  alïîgne  à  chacun  les  attributs  qui 
leur  font  propres  ,  &  qui  fervent  à  les  dif^ 
férencier.  Ainli  elle  repréfente  Saturne  en 
vieillard  avec  une  faux  ?  Jupiter  armé  d'un 
foudre  avec  un  aigle  à  fes  côtés  ;  Neptune 
avec   un  trident ,  monté  fur  un  char  tiré 
par  des  chevaux  marins;  Pluton  avec  une 
fourche  à  deux  dents ,  &    traîné   fur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  noirs  ;  Gu- 
pidon  ou  l'Amour  avec  des  flèches  ,  un  car- 
quois ,   un  flambeau  ,    àc  quelquefois  un 
bandeau  fur    les    yeux  ;  Apollon  ,  tantôt 
avec  un  arc  &  des  flèches  ,  &  tantôt  avec 
une  lyre  ;  Mercure  ,  un  caducée  en  main , 
coëffé  d'un  chapeau  ailé ,  avec  des   talon- 
nieresde  même  ;  Mars  armé  de  toutes  pie- 
ces  ,  avec  un  coq  qui  lui  étoit   confacré  j 
Bacchus   couronné    de  herre ,  armé  d'un 
tirfe  &  couvert  d'une  peau  de  tigre  ,   avec 
des  tigres  à  fon  char  ,  qui  eft  fuivi  de  bac- 
chantes ;  Hercule   revêtu    d'une  peau  de 
lion  ,  oc  tenant  en  main  une  Maflue  ;  Ju- 
non  portée  fur  des  nuages  avec  un  paon  à 
fès  côtés  ;  Vénus  fur  un  char  tiré  par  des 
cignes  ou  par  des  pigeons  -,  Pallas  le  cafquc 
en   tête ,  appuyée   lur  fon  bouclier  ,  qui 
étoit    appelle    égide ,  &    à   fes  côtés    une 
chouette  qui  lui  étoit   confaçrée  >  Diane 
habillée  en  chaflèrefle  ,  l'arc  6c  les  flèches 
en  main  ;  Cérès ,  une  gerbe    &  une   fau- 
cille en  main.  Comme  les  Payens  avoient 
multipUé  leurs  divinités  à  l'infini  ,  les  poètes 
&  les  peintres  après  eux  fe   font  exercés 
à  revêtir  d'une  figure  apparente  des  êtres 
purement  chimériques  ,  où  à  donner  une 
efpece  de  corps  aux  attributs  divins,  aux 
(aifons ,  aux  fleuves  ,  aux  provinces ,  aux 
fciences ,  aux  arts ,  aux  vertus  ,  aux  vices 
I  aux  pallions  ,  aux  maladies  ,  ùc.   Ainfi  la 
(Force  eft  repréfentée  par  une  femme  d'un 
I  air  guerrier  appuyée  lur  un  cube  >  on  voit 
[  un  lion  à  fes  pies.  On  donne  à  la  Prudence 
t  un  miroir  entortillé  d'un  ferpent  ,  fymbole 
I  de  cette  vertu  j  à  la   Juftice  une   épée  & 
!  une  balance  ;  à  la  Fortune  un  bandeau  & 
I  une  roue  ;  à  l'Occafion  un  toupet  de  che- 
!  veux  fur  le  devant  de  fa  tête  ,  chauve  par- 
I  derrière  ;  des  couronnes  de  rofeaux  &  des 
1  urnes  à  tous  les  fleuves  i  à   l'Europe  une 
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couronne  fermée,  un  fceptre  6c  un  che- 
val 'y  à  l'Aile  un  encenfoir. 

ICONOMAQUE  ,  adj.  (Gramm.  )  qui 
attaque  le  culte  des  images.  L'empereur 
Léon  Ifaurien  fut  appelle  iconomaque  après 
quM  eut  rendu  l'édit  qui  ordonnoit  d'abat- 
tre les  images.  Iconomaque  eft  fynonyme 
à  Iconoclaflc.   Foye?  Iconoclaste. 

ICOSAEDRE  ,  1.  m.  terme  de  Géomé- 
trie ,  c'eft  un  corps  ou  folide  régulier  ter- 
miné par  vingt  triangles  équilatéraux  & 
égaux  entr'eux. 

On  peut  confîdérer  Vkofaëdre  comme 
compofé  de  vingt  pyramides  triangulaires  , 
dont  les  fommets  le  rencontrent  au  centre 
d'une  fphere  ,  &  qui  ont  par  conféquent 
leurs  hauteurs  &  leurs  bafes  égales  j  d'où 
il  fuit  qu'on  aura  la  folidité  de  Vkofaëdre  , 
en  multipliant  la  folidité  d'une  de  ces  py- 
ramides par  lo  ,  qui  eft  le  nombre  des  ba- 
fes. Harris  &  Chambers.  (  E.  ) 

*  ICOS APROTE  ,  f.  m.  r  Hifi.  mod.  ) 
"dignité  chez  les  Grecs  modernes.  On  di- 
foit  un  kofaprote  ou  un  vingt-princier , 
comme  nous  difons  un  cent-fuijfe, 

ICREPOMONGA,  f.  m.  (Hijl.nat.) 
fèrpent  marin  des  mers  du  Bréfil ,  qui  fe 
tient  communément  imo.obile  fous  les 
eaux  5  on  lui  attribue  la  propriété  d'en- 
gourdir comme  la  torpille  ;  on  aflure  que 
tous  les  animaux  qui  s'en  approchent  y  de- 
meurent fi  fortement  attachés ,  qu'ils  ne 
peuvent  s'en  débaraffer  ,  &  le  ferpent  en 
fait  fa  proie.  Il  s'avance  quelquefois  fur  le 
rivage  ,  où  il  s'arrange  de  manierre  à  oc- 
cuper un  très-petit  efpace  ;  les  mains  des 
hommes  qui  voudroient  le  faifir,  demeu- 
rent attachées  à  fon  corps ,  &  il  les  en- 
traîne dans  la  mer  pour  les  dévorer, 

ICTERE  ,  (  médecine,)  Voye:^  Jau- 
nisse. 

ICTERIUS  Lapis  ,  (  Hift.  nat,  )  nom 
que  les  anciens  ont  donné  à  une  pierre  fa- 
meufe  par  la  vertu  de  guérir  la  jauniflfe 
qu  on  lui  attribuoit.  Pline  en  décrit  quatre 
efpeces  ;  la  première  étoit  d'un  jaune 
foncé  \  la  féconde  d'un  j  une  plus  pâle  & 
plus  tranfparente  \  la  troilieme  fe  trouvoit 
en  morceaux  applatis  ,  &  étoit  d'une  cou- 
leur verdâtre  ,  avec  des  veines  foncées  ;  la 
quatrième  efpece  enfin  étoit  verdâtre ,  avec 
des  veines  noires.  Sur  une  defcription  auiïi 
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feche ,  il  eft  irès-difficile  de  deviner  de 
quelle  nature  étoit  cette  pierre  fî  vantée. 
Vexer  Pline  ,  Hifî.  nat.  (  —  ) 

ICTIAR  ,  f.  m.  (Hiji.  d'Afie.  )  officier 
qui  a  palîe  par  tous  les  grades  de  Ton  corps  , 
&  qui  par  cette  raifon  a  acquis  le  droit 
d'être  membre  du  divan.  Prococ,  aegypt» 
pag.  166.  (  D.J.) 

I    D 

IDA ,  f.  m.  r  Géogr.  anc.  j  il  y  a  deux 
montagnes  de  ce  nom  également  célèbres 
dans  les  écrits  des  anciens,  l'une  dans  la 
Troade  ;  &  l'autre  dans  l'île  de  Crète. 

Le  Mont  Ida  en  Troade ,  pris  dans  toute 
fon  étendue ,  peut  être  regardé  comme  un 
de  ces  grands  réfervoirs  d'eau  ,  que  la  na- 
ture a  formé  pour  fournir  &  entretenir 
les  rivières  ;  de  celles-là  ,  quelques-unes 
tombent  dans  la  Propontide ,  comme  l'i£- 
fepe  &  le  Granique  \  d'autres  dans  l'HeU 
lefpont ,  comme  les  deux  entre  lefquelles 
la  ville  d'Abidos  étoit  fituée  ;  j'entends  le 
Ximoïs ,  &  le  Xante  qui  fe  joint  avec  l' An- 
drius  :  d'autres  enfin  vont  fe  perdre  au 
midi  dans  le  Golphe  d'Adramyte ,  entr» 
le  Satnioeis  &  le  Cilée.  Ainfi  Horace  ,  //r. 
m.  ode  20  ,  a  eu  raifon  d'appeller  Vida  de 
la  Troade,  aquatique  ,  lorfqu'il  dit  de 
Ganymede  , 

Raptus  ab  aquosâ  Ida.  ^^ 

Diodore  de  Sicile  ajoute  que  cette  mon- 
tagne eft  la  plus  haute  de  tout  l'Hellef- 
pont,  &  quelle  a  au  milieu  d'elle  un  an- 
tre qui  femble  fait  exprès  pour  y  recevoir 
àts  divinités  j  c'eft-lâ  où  l'on  prétend  que 
Paris  jugea  les  trois  déeftes,  qui  difpu- 
toient  le  prix  de  la  beauté.  On  croit  en- 
core que  dans  ce  même  endroit ,  étoient 
nés  les  Dad^^es  d'/^^,  qui  furent  les  pre- 
miers à  forger  le  fer ,  ce  fecret  fii  utile  aux 
hommes ,  &  qu'ils  tenoient  de  la  mère  des 
dieux  j  ce  qui  eft  plus  sûr ,  c'eft  que  le 
mont  Ida  s'avance  par  plufîeurs  branches 
vers  la  mer ,  &  delà  vient  qu'Homerc  fe 
fert  fouvent  de  cette  exprellion  ,  les  mon- 
tagnes à' Ida.  Virgile ,  Maeid.  lib,  III, 
V.  5.  parle  de  même. 

Clajfemque  fub  ipsâ 
Antandro  &  Phrygia  moUmur  nwntihus  Ida» 
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En  un  mot ,  Homère  ,  Virgile ,  Stra-^ 
bon,  Diodore  de  Sicile,  ne  s'expriment 
guère  autrement.  En  effet  le  mont  Ida 
qui,  comme  on  fait  ,  eft  dans  cette  partie 
de  la  Natolie  occidentale  nommée  Aidia- 
:(ic ,  ou  la  petite  Aidine  ,  pouffe  plufieurs 
branches  ,  dont  les  unes  aboutiffent  au 
golphe  d' Aidine  ou  de  Booa  dans  la  mer 
de  Marmora  ;  les  autres  s'étendent  vers 
TArchipel  à  Toueft ,  &  quelques-unes  s'a- 
Viuiccnt  au  fud ,  jufques  au  golphe  de  Gue- 
refto ,  vis-à-vis  de  l'île  de  Mételin  j  l'an- 
cienne Troade    étoit  entre  ces  trois  mers. 

Parlons  à  préfent  du  mont  Ida  de  Crète , 
fitué  au  milieu  de  cette  île.  Virgile  , 
JEneid.  ïib,  III.  v.  204.  l'appelle  mons  Idseus. 

Creta  Jovis  magni  mediojacet  infula  potito  , 
Mons  Idaeus  ubï  ,  &  gentis  cunabula  nojirar. 

Vida  de  Crète  étoit  fameux,  non- 
ièulement  par  les  belles  villes  qui.  l'envi- 
ronnoient ,  mais  fur-tout  parce  que  félon 
la  tradition  populaire ,  le  fouvcrain  maître 
des  dieux  &  des  hommes,  Jupiter  lui- 
même  ,  y  avoit  pris  naifïànce.  Auiïi  l'ap- 
pelle-t-on  encore  aujourd'hui  Monte-Gio- 
ve  ,   ou  PJîIorit/. 

Cependant  cet  Ida  de  Crète  n  a  rien  de 
beau  que  fon  illufire  nom  5  cette  montagne 
Ci  .célèbre  dans  la  poéùe  ,  ne  préfente  aux 
yeux  qu'un  vilain  dos  d'âne  tout  pelé  i  on 
n'y  voit  ni  payfage  ni  folitudc  agréable  ,  ni 
fontaine  ni  ruifïèau  ;  à  peine  s'y  trouve -t-il 
un  méchant  puits  ,  dont  il  faut  tirer  l'eau  à 
force  de  bras ,  pour  empêcher  les  moutons 
&  les  chevaux  du  lieu  d'y  mourir  de  foif. 
On  n'y  nourrit  que  des  haridelles ,  quelques 
brebis  &:  de  méchantes  chèvres  ,  que  la 
faim  oblige  de  brouter  jufques  à  la  Traga- 
cantha  ,  fi  hériffée  de  piquans ,  que  les 
Grecs  l'ont  appellée  épine  de  Bouc.  Ceux 
donc  qui  ont  avancé  que  les  hauteurs  du 
mont  Ida  de  Candie  étoient  toutes  chau- 
ves ,  &  que  les  plantes  n'y  pouvoient  pas 
vivre  parmi  la  neige  &c  les  glaces ,  ont  eu 
raifon  de  ne  nous  point  tromper,  ôc  de 
nous  en  donner  un -récit  très-fidele. 

Au  refte  le  nom  Ida  dérive  du  grec  i'/^ , 
qui  vient  lui-même  d'i^iï»  qui  fignifîe  voir  , 
parce  que  de  deffus  ces  montagnes  ,  qui 
lont  trcs-éievées ,  la  vue  s'étend  fort  loin , 
tant  de  deffus  le  mont  Ida  de  la  Troade , 
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que  deffus  le  mont  Ida  de  Crète.  C  D.J.  ) 
IDALIUM,  (  Géog.  anc.J  ville  de  l'île 
de  Chypre  confacrée  à  la  déeflè  Venus  , 
Se  qui  ne  fubfifloit  plus  déjà  du  temps  de 
Pline.  Lucain  nomme  la  Troade,  Idalis 
Tdlus  ;  Tdalis  veut  dire  le  pays  du  mont 
Ida.  J'ai-  déjà  p.ulé  de  cette  montagne. 
{D.  J.  ) 

IDANHA - NUEVA  ,  (Géog.)  petite 
ville  de  Portugal  dans  la  province  de  béira  , 
à  deux  lieues  S.  O.  de  la  vieille  Idanha, 
Longit.  2  î.  aj  ;  latit.  ^^.  4Z.    CD.  J.  ) 

IDANHA-V-ELHA  ,  '^  Géog,  )  c'efl-à- 
dire  Idanha  la  vieille  ,  ville  de  Portugal 
dans  la  province  de  Béîra  ;  elle  fut  prife 
d'afïaut  par  les  Irlandois  en  1704;  elle  eft 
fur  le  Ponful ,  à  dix  lieues  N.  E.  de  Caflel- 
Branco  ,  huit  N.  O.  d'Alcantara.  Long, 
ît.  32.  ;  lat  59.  46.    ( D.  J.  ) 

IDÉAL,  adj.  (  Gramm.  )  c\m  efi  d'i- 
dée. On  demande  d'un  tableau  fî  le  fujet  , 
en  eft  hiftorique  ou  idéal  ;  d'où  l'on  voit 
q\i  idéal  s'oppofe  à  réel.  On  dit  c'eft  un 
homme  idéal  ,  pour  défigner  le  caradere 
chimérique  de  fon  efprit  ;  c'eft  un  perfon- 
nage  idéal,  pour  marquer  que  c'eft  une 
fidcion,  ôc  non  un  être  qui  ait  exifté  ;  fa 
philofophie  eft  toute  idéale,  par  oppofi- 
tion  à  la  philofbpliie  d'obfervations  & 
d'expérience. 

Idéal,     adj.  C  Seaux    Arts.)    Beau 
Idéal.  Idéal  dans  l'ufage  commun  fignifîe 
une  chofe  qui  n'a  point  de  réalité ,  &c  qui 
n'exifte  que    dans  l'imagination   ou  dans 
l'opinion.  Mais  lorfquil  s'agit  des  beaux- 
arts  ,   cette  exprefïion  ,  loin  d'être   prife 
en  mauvaife  part ,  défîgne  fouvent  le  plus 
haut  point  de  perfedion  auquel    ils  puif- 
fent  atteindre.  C'eft  à  la  peinture  &  à  la 
fculpture   qu'elle    s'applique    particulière- 
ment ,    quoiqu'elle  ne  foit  pas  plus  étran"» 
gcre  à  la  poéfie  &:  à  la  muhque ,  comme 
nous    aurons  occafion  de    le  voir  par  la 
fuite.  Commençons  par  la  peinture  ,  parce 
que  tout  ce  que  nous  aurons  à  dire    à  ce 
fujet  n'aura  pas  un  rapport  moins  immé- 
diat à  la  fculpture  &  même  à  l'architedure, 
La  peinture  ne  connoît  que  deux  genres 
bien'diftinds  ,    le   genre  imita tif,  &    le 
genre  idéal  ;  ce  qui  renferme  trois  objets 
différens  :  imitation  exaûe  de   la  nature  , 
genre  vulgaire  &  borné  qui  ne    conflit  e 
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proprement  cju  à  copier  ce  qu'on  a  fous  les 
yeux  ;  choix  de  la  belle  nature  ,  ce  qui 
demande  déjà  du  goût  ôc  de  Télévation  , 
recherche  de  la  beauté  abitraite  &  idéale , 
ce  qui  exige  plus  que  du  talent,  ôc  qui  eft 
vraiment  l'ouvrage  du  génie.  De  ces  trois 
Opérations  de  l'art,  deux  appartiennent 
au  genre  imitatif ,  une  feulement  au  genre 
Uéal. 

Nulle  perfonne  un  peu  initiée  dans  les 
beaux  arts  qui  croie  avec  le  peuple  que 
le  choix  de  la  belle  nature  Tuffife  aux  pein- 
tres ou  aux  ftatuaires  pour  donner  naif- 
ûnce  à  un  modèle  de  beauté ,  tel  que 
l'Apollon  du  Belvédère  ,  la  Vénus  de  Mé- 
dicis ,  la  Madonna  délia  Seggiola ,  ou  la 
Magdelaine  de  Parme,  Lorlque  Zeuxis 
raflembla  les  plus  belles  filles  de  Crotone 
pour  copier  les  beautés  particulières  Se 
locales  que  chacune  d'elles  pofïcdoit  émi- 
nemment ,  il  ne  voulut  faire  que  de 
Cmples  études  ,  &c  ce  fut  fans  doute  par 
le  iecours  de  l'abftra^tion  qu'il  parvint  à 
peindre  une  figure  parfaite.  Mais  par  quel 
moyen  Tartifte  s'élève  - 1  -  il  à  ce  concept 
admirable  qui  furpaflfe  en  quelque  forte  le 
créateur  ,  fuion  dans  fcs  vues ,  du  moins 
dans  fcs  œuvres  î  Ceft  fur  cette  queftion 
embarralTante  que  les  métaphyficiens  fe 
font  affez  infiructueulcment  exercés  depuis 
plus  de  vingt  fiecles.  Obligé  de  me  ren- 
fermer dans  d'étroites  limites  ,  je  me  con- 
tenterai de  choifir  parmi  leurs  opinions 
celles  qui  portent  du  moins  quelque  ca- 
radbere  de  vraifemblance.  Je  ne  dirai  donc 
pas  avec  Platon  que  notre  ame  émanée  de 
la  divinité  renferme  en  elle-même  les  idées 
originaires,  les  modèles  de  toutes  çhofes , 
modèles  parfaits  auxquels  elle  rapporte 
fans  celTe  les  images  informes  que  nos 
fcHs  lui  tranfmettent.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  davantage  à  la  théorie  non  moins 
abftraite  de  quelques  modernes  qui,  re- 
gardant l'idée  de  la  perfection  comme  dé- 
terminée &  abfolue  ,  veulent  que  cette 
idée  foit  ^  le  principe  de  nos  travaux  &  la 
fpurce  de  nos  plaifirs .;  j'aime  mieux  tranf- 
mettre  au  public  quelques  réflexions  très- 
ingénieufes  ,  dont  M.  Mengs  ,  premier 
peintre  du  roi  d'Efpagne  ,  ou  plutôt ,  le 
Premier  des  peintres  de  notre  âge ,  a  bien 
youlu  me  faire  part.  j 

Tome  XFIU. 
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Je  m'étois  trouvé  avec  lui  au    miUeu 
des  chefs-d'œuvre  dont  l'Italie  abonde, 
&  j'avois  remarqué  plufieurs  fois   l'admi- 
ration profonde    qu'excitoient   en   lui  les 
tableaux  de  Raphaël  s  je  m'apperçus  que 
plus  on  étoit  favant  dans  l'art  de  la  pein- 
ture ,  plus  on  découvroit  de  beautés  par- 
ticulières  dans   les  ouvrages  de  ce  grand 
maître,  ou  pour  mieux  dire,  plus  on  y 
reconnoilfoit  la  véritable  beauté ,  la  beauté 
idéale  ,  fi  fupérieure  à  toute  beauté  d'imi- 
tation. Je  voulois  former  mon  goût  &  mon 
jugement  ,    &    je  cherchois  des  échelons 
pour  élever  ma  penfée  au    niveau  de  la 
fienne  :  notre  converfation  tomba  bientôt 
fur  le  beau  idéal  ;  il  ne  fallut  que  peu  de 
mots  pour  me  convaincre  que  tout  ce  qui 
rappelloit  des  idées  trop  individuelles   de 
tel  ou  tel  objet,  refferoit  l'imagination  & 
faifoit  plutôt  un  portrait  qu'un  tableau.  "Sî^^ 
la  Galatée ,  fi    la  Pfyché  de  la    Farnefine 
reffcmbloient ,  me  difoit-il ,  aux   acSkrices 
que  vous  avez  vues  hier  à  l'opéra;  fi  vous 
reconnoiiïxez  dans  les  chevaux  de   Marc- 
Aurele  ,   de  Balbus  &  de  Nonnius  ,  ceux 
qu'on   exerçoit    ce   matin   dans  la   place 
publique,  auriez -vous  éprouvé   la  fenfà- 
tion  vive  &  profonde  que  ces  chefs-d'œu- 
vre ont   excitée  en    vous  ?    J'avouai  fans 
peine  que  le  plaifir  qu'ils  m'avoient  caufç 
tenoit  à  je  ne  lais  quelle  abllrattion  dont  je 
ne  pou  vois  me  rendre  compte  ;  j'avois  pei- 
ne à  concevoir  fur- tout  comment  les  an- 
ciens ,  &  Raphaël  leur  rival ,    avoient   pu 
trouver  ces  modèles  parfaits  dont  ils  nous 
retraçoient  l'image.  Alors  M.  Mengs  con- 
tinua ,  3c  me  demanda  fi  les  idées  que  nous 
avions  des  chofes  en  général  n  étoient  pas 
des  idées  abftraites  ?  fi  lorfque  nous  nous 
rappelions  celle  d'un  homme  ,    celle  d'un 
cheval ,  nous  avons  tel  homme  en  parti- 
culier, tel  cheval  préfent  à  notre  imagina- 
tion? Il  femble  au  contraire,  ajouta- t-il> 
que  nous  ayons  rejeté  de  notre  mémoire 
tout  ce   qui   eft   particulier  à  telle  nation , 
à  telle  clafie  d'hommes,  à  tel  objet  ifolé. 
Or,    c'eft  cette  idée  abftraite  que  l'artifte 
doit  confulter    plutôt    qu'aucun  fouvenir 
individuel  ;  c'eft    elle  qu'il  doit   s'efforcer 
d'exprimer  ou  fur  la  toile  ou  fur  le  mar- 
bre. Rubens  ,    Vandyck  ,    Paul  Veronefe 
avoient  fans  doute  des  parens ,  des  amis 
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des  domeftiqucs  mêmf;  qui  reîîèmbloieiit  c'eft-U  feulement  qu'on  doit  la  chercher, 

aux  héros  dont  leurs  tableaux  offroient  l'i-  Que  les  anciens  aient  eu  de  grands  avan- 

mage  ;  mais    jamais    Raphaël  n'avoit  vu  tages  pour  la  connoitre  &  pour  l'appré- 

de   têtes  femblables  à  celles  de  la    fainte  cier ,  c'eft  ce  qu'il  lui  eft  aile  de  démoii- 


famille   qui  eft    à  Verfailles  :  c'eft   Tidée 


trer.    Senlibilité    dans   les    organes    incé- 


abftraite  &    générale  d'une  belle  femme , ,;  -ieurs ,    perfection  dans    les  frrmes  exté- 
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d'un  bel  enfant  qu'il  conçut  dans  fa  tête , 
&c  qu'il  traduifit ,  pour  ainlî  dire  ,  avec  fa 
palette  &  fon  pinceau.  Si  l'on  veut  donc 
atteindre  au  beau  rdéûl ,  ce  ne  font  pas 
les  chofes  qu'il  faut  copier  ,  mais  les  idées 
des  chofes  qu'il  faut  exprimer. 

Cette  maxime  renfermant  tout  le  fyftê- 
me  de  M.  Mengs ,  il  fuffit  de  l'énoncer 
pour  faire  connoître  une  théorie  que  cha- 
cun pourra  admettre  ou  rejeter  à  fon  gré  ; 
c'cil  aux  gens  de  l'art  à  juger  (i  cette  id-'e 
abftraite  peut  jam^ais  êire  atfez  vive  ,  alTcz 
déterminée  pour  qu'il  'oit  poiiîbleau  pein- 
tre de  la  transporter  de  fon  imagination  fur 
la  toile  ,  &  il  dans  cette  reprodudtion  il 
n'entre  pas  toujours  une  eipece  de  tâton- 
nement ,  une  forte  d'iirftindt  de  la  main 
6c  du  crayon  qui  fait  le  complément  du 
premier  concept  ,  à  mefure  qu'il  fe  réa- 
life.  Un  peintre  célèbre  ,  je  crois  que 
c'eft  Carie  Marntte ,  retouchoit  fans  cefl'e 
une  tête  que  tous  fes  amis  trouvoient  par- 
faitement belle.  Quel  défaut  pouvez- vous 
donc  encore  y  trouver ,  lui  difoit-on  ? 
Celui  de  ne  pas  rellembler.  —  Et  à  quoi  ? 
— A  celle  qui  eft  li,  répHqua-t-il ,  en 
mettant  la  main  fur  fon  front.  Ce  trait 
paroît  confirmer  l'opinion  de  M.  Mengs  ; 
mais  lorlque  Carie  Maratte  s'exprimoit 
ainlî,  n'étoit-ce  pas  feulement  une  ma- 
nière ingénieufe  de  faire  entendre  à  fes 
amis  qu'il  n'étoit  pas  encore  parfaitement 
content  de  fon  ouvrage  î  Enfin  ,  je  trouve 
dans  ce  fyftême  je  ne  fais  quoi  de  méta- 
phyfique  qui  m'infpire  quelque  défiance. 

Winkelman  qu'une  mort  tragique  a  trop 
tôt  enlevé  aux  beaux  arts  &  à  M.  Mengs 
fon  ami ,  le  célèbre  Winkelman  qui  n'é- 
toit pas  non  plus  ennemi  de  la  métaphy- 
fîque ,  me  paroît  defcendre  à  une  théorie 
plus  accefïible  dans  fes  Lettres  fur  les 
Beaux  Arts.  L'objet  de  cet  ouvrage  eft  de 
prouver  que  l'étude  de  l'antique  eft  le 
plus  sûr  moyen  de  former  &  le  goût  &  la 
main.  S'il  faut  l'en  croire  ,  c'eft  le  feul 
ï^yle  qui  refte  à  la  véritable  beauté  >  &: 


Heures ,  concours  du  climat ,  des  mœurs, 
de  la  législation ,  tout  fe  trouvoit  réuni 
cher  les  Grecs ,  mais  tant  de  fecours  ne 
fufii;oient  pas  encore  pour  les  élever  juf- 
qu'à  cette  brauré  idéale  ,  au  deftus  de 
toute  beauté  fenfible  &  exiftmte.  M, 
Winkelman  penfe  donc  que  la  nécetïiréde 
repréfènter  à  des  yeux  crédules  &c  préve- 
nus les  dieux  &:  les  héros  de  la  fable  , 
força  les  artiftes  à  étendre  leurs  idées ,  & 
à  rejeter  tout  ce  qui  auroit  rappelle  des 
objets  vulgaires  &  familiers.  Qiiand  mê- 
me un  Apollon  eût  relTemblé  au  chanteur 
le  phis  beau  ,  au  berger  le  mieux  fait  & 
le  plus  aimable  \  quand  même  un  Jupiter 
auroit  égalé  le  monarque  le  plus  majef- 
tueux,  le  plus  redoutable*,  l'arcifte  n'au- 
roit  encore  fait  que  des  hommes  &:  non 
pas  des  dieux.  Il  fallut  donc  s'élever  par  la 
penî^ée  &  par  l'abftradtion  :  il  fallut  compofer 
des  figures  qui  n'euilcnt  qu'une  feule  ex- 
preffion  ,  qui  ne  préfentallènt  qu'une  idée 
grande ,  magnifique  ,  tout  -  à  -  fait  au  def- 
fus  de  l'humanité.  Tout  ce  qui  n'eut  pas 
été  majeité  dan<;  la  figure  de  Jupiter ,  beauté 
dans  celle  de  Vénus  ,  grâce  dans  celle  de 
Galarce  ,  auroit  été  confradiétoire  à  l'ob- 
jet du  peintre  ou  du  ftatuaire.  Ainfi ,  de 
l'habitude  d'abftraire  &  des  efforts  conti- 
nuels pour  exprimer  plutôt  la  penfée  de 
l'artifte  que  les  formes  vulgaires  &  con- 
nues ,  fe  f: >rma  chez  les  anciens  ce  beau 
idéal  doRt  ils  nous  emt  tranfmis  l'idée ,  6c 
que  nous  n'aurions  peut-êcre  jamais  trou- 
vé, fî  nous  n'avions  retrœ.ivé  leurs  ou- 
vrages. On  fait  que  Raphaël  ,  après  avoir 
appris  la  partie  la  plus  élémentaire;  de  fon 
art  fous  Pierre  P-^rugin,  après  avoir  per- 
fectionné fon  pinceau  fous  Léonard  de 
Vinci  ,  après  avoir  enhardi  fa  main  près 
de  Michel- Ange,  fe  livra  tout  entier  à 
l'étude  des  antiques,  à  quoi  il  fut  mer- 
veilleufement  aidé ,  non-feulement  par  les 
fouilles  qu'on  fit  alors  tant  dans  les  grottes 
de  la  ville  Adrienne  ,  que  dans  plufieurs 
.autres  endroits   de  l'Italie,    niais  encore 
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par  Tes  riehefTes  &  foii  crédit  qui  le  mirent  Ha   perFecfHon    d'un  ouvrage    quelconqu 


en  état  d'envoyer  iufquVai  fond  de  la 
Grèce  deffiner  tout  ce  qui  avoit  échappé 
aux  ravages  du  temps  ;  auiïi  doit-on  con- 
lidérer  cet  artifte  admirable  comme  le 
leftaurateur  du  genre  idéal  ,  qu'il  faiht 
dans  Ton  entier  ,  &  dont  on  ne  retrouve 
plus  que  des  parties  dans  les  peintres  qui 
lont  venus  après  lui. 

Maintenant  iî  d'après  ces  réflexions, 
convaincus  qu'il  exifte  un  beau  idéal ,  nous 
voulons  en  acquérir  une  notion  plus  limple 
&  plus  exadte  ,  il  eft  nécelfaire  d'examiner 
ce  que  l'on  entend  par  beauté  dans  les 
ouvrages  de  l'art.  Mais  à  peine  a  -  t  -  on 
«ntrepris  de  pénétrer  dans  cette  matière , 
qu'on  eft  étonné  &  de  la  frivolité  des  tliéo- 
lies  les  plus  accréditées  ,  &  de  l'extrême 
généralité  des  principes  fur  lefquelson  a 
prétendu  les  fonder.  Les  uns  veulent  que 
la  beauté  'canlifte  dans  la  perfection  ,  de- 
forte  qu'à  les  en  croire  ,  une  marmite 
parfaitement  faite  eft  une  très-belle  choie , 
les  autres  la  placent  dans  l'imitation  de  la 
nature  ,  delorte  que  s'il  arrive  qu'un 
peintre  ou  un  fculpteur  ait  bien  repré- 
fenté  un  âne  ou  un  pourceau,  on  doit  dire  , 
voilà  un  bel  âne  ,  voilà  un  beau  cochon. 
Seroit-ce  à  caufe  de  fa  (implicite  qu'on 
auroit  rejeté  cette  idée  fi  claire  &  iî  na- 
turelle ,  que  la  beauté  relative  eft  ce  qui 
plaît  à  nos  fens ,  ôi  la  beauté  abfokie  ce 
qui  plaît  aux  lens  exercés  &C  perfei5tion- 
nés  par  l'habitude  de  juger  de  de  compa- 
rer. Je  fais  que  ce.  qu'on  entend  par  le 
leau  proprement  dit,  a  des  limites  ali- 
gnées ;  que  cette  expreffion  ne  doit  pas 
s'appliquer  à  des  chofes  communes  &  tri- 
viales qui  ne  peuvent  exciter  ni  fuprife  ,  ni 
admiration,  &  lur  ce  point  ,  je  ne  puis 
miux  faire  que  de  renvoyer  à  •l'excellent 
article  que  M.  de  Marmontel  a  inféré  dans 
le  quatrième  volume  de  ce  Diétionnaire. 
Mais  il  s'agit  ici  de  ■  définir  quel  eft  l'objet 
des  arts  en  général ,  &  c'eft  dans  cette  vue 
qa'il  efti  nécefTâire  d'obferver  : .  i^.  que 
lorfqu'on  fuppofc  que  la  perfeâion  eft  le 
but  des  arts  &:  lamefurede  la  beauté  ,  on 
fait  une  étraaige  méprife  , ,  en  prenant  les 
moyens  pour  la  fin  ;  car  la  petfeéVion ., 
dans  le  fens  ou  il nfaut  l'entendre  ,  n^eft 
pas  une  cliofe  -  abfoluè  :,  mais  :  relative  -o ,  ôc 


aura  toujours  pour  meiure  l'impreilîon 
qu'il  fera  fur  nos  fens  :  2°.  que  ce  n'eft  pas 
avec  plus  de  fondement  qu'on  fubftitue  à 
ce  principe  celui  cie  l  imitation ,  car  avant 
.que  l'imitation  eut  plus  ou  moins  de  mé- 
rite ,  la  chofe  imitée  avoit  plus  ou  moins 
de  beauté. 

Il  eft  à^t  arts  qui  n'imitent  rien  ,  ou  qui 
n'imitent  que  p.'r  accident  ,  &  par  des 
rapports  très  -  vagues  &  très-éloignés  :  tels- 
foiît  l'architedure  &  la  mufique  inftni»- 
mentale.  J'entends  répéter  que  l'architec- 
ture eft  l'im.itation  des  premières  cabanes 
qu'on  faifoit  avec  différentes  pièces  de  bois'; 
que  les  colonnes  reprélentent  des  troncs 
d'arbres  •-,  que  le  fionton  ,  les  architrai- 
ves  ,  imitent  l'affemblage  des  poutres  de 
traverfe.  ,  ùc  ?  Une  cabane  eft  donc  uilfe 
belle  chofe  ?  Qiioi ,  les  temples,  les  palais 
feront  beaux  parce  qu'ils  imitent  des  chau"- 
micres  î  l'harmonie  d'un  prélude  ,  la  m^élo* 
die  d'une  ritournelle  vous  rappellent  , 
dites-  vous ,  le  chant  des  oifeaux  ou  le  mur- 
mure des  niifTeaux  ?  Je  ne  le  crois  pas  : 
mais  en  le  iuppofant  pour  un  inftant  , 
je  vous  demanderai  ce  que  les  ruifieaux 
&  les  rofïîgnols  imitent  à  leur  tour  ?  La 
nature ,  dont  les  vues  ne  font  pas  bornées 
à  l'homme  ,  aura  donc  feule  le  droit  deluî 
offrir  des  plaifîrs  ,  èc  l'homme  ,  fon  plus 
bel  ouvrage  ,  l'homme  qui  l'embellit  &  là 
perfedtionne  ,  n'aura  pas  le  pouvoir  de  les 
augmenter  par  fa  propre  induftrie,  de  fe 
former  de  fes  propres  mains  des  objets  dit 
latisfadion  &  de  jouifïance  ?  Vous  voulez 
m'expliquer,  pourquoi  j'aime  à  regarder  un 
beau  tableau  ,  une  belle  ftatue  5  pourquoi 
i'afpeâ:  d'un  vifage  régulier  me  tlàtce  plus 
que  celui  d'une  tête  difforme  ?  &  vOùi 
n'entreprenez  pas  de  m'expliquer  pour- 
quoi je  me  plais  à  conlidérer  un  fîeuve  qiiî 
coule  dans  une  vallée  ornée  de  prairies 
émaillées  ,  &  de  coteaux  ombragés...  Je 
fais  que  les  plailîrs  des  hommes  font  va-^ 
ries  &  mixtes  comme  leurs  pafïions  ;  je 
fais  que  les  ouvrages  de  l'art  me  font  foU- 
vent  plus  d'impreiîion  que  ceux  de  la  na- 
ture ,  parce  qu'ils  me  donnent  une  haute 
idée:de  mes  propres  facultés  ,  ou  de  celles 
de  mon  efpece  ,  ôc  qu'ils  m'offrent  encore 
avec   lé  plaifir  de  juger  ,  de  comparer  , 

Vi 
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la  fatisfaôtion  intérieure  de  connoître  pîuS 
qu'un  autre  ,  de  fentir  mieux  qu'un  autre. 
Mais  antérieurement  à  toutes  ces  impref- 
iîons  {econdaires  de  fubordonnées ,  j'avois  , 
je  partageois  avec  mes  femblables  la  pre- 
mière imprertîon  que  la  beauté  fait  fur 
nos  fens.  L'artifte  admire  dans  un  tableau 
l'ordonnance  &  la  dillribution  ,  Ten  tente 
ôc  le  partage  des  couleurs  -,  il  examine  ,  il 
apprécie  j  mais  à  côté  de  lui  eft  un  igno- 
rant qui  dit  auiîî  :  Voilà  gui  eji  beau  ;  ôc 
ce  jugement  renferme  tous  les  autres. 

Nui  doute  que  tous  les  hommes  ne  foient 
nés  avec  le  déiîr  de  fe  procurer  des  fenfa- 
tions  agréables  :  leur  induftrie  eft  donc 
conftamment  employée  à  les  multiplier  •■> 
c'eft  l'occupation  habituelle  de  Tartirte  ôc 
même  de  l'artifan.  Tandis  qu'un  peintre 
travaille  à  décorer  un  plafond  ou  une  cou- 
pole ,  le  menuifier  ,  h  tapilïier ,  chargés 
d'arranger  l'appartement  le  plus  fimple  , 
cherchent  encore  à  lui  donner  une  forme 
élégante  j  l'afibrtiment  des  couleurs  dans 
un  meuble  ,  dans  un  lambris  ,  n'eft  pas 
fujet  à  des  loix  moins  rigoureufes  que  la 
perfpcdive  &  le  clair  obfcur.  Rien  de  fi 
fimple  ,  de  fi  groffier  en  apparence  qui  ne 
puiflè  produire  un  effet  plus  ou  moins 
agréable.  Un  banc  ,  un  fauteuil  attirent  ou 
repoufTent  les  regards  fuivant  la  forme 
qu'on  leur  a  donné  ,  ôc  cela  indépendam- 
ment de  toute  idée  de  convenance  ou 
d'utile.  Or  ,  fi  l'on  peut  ,  à  force  de 
tâtonnemens  ôc  d'e fiais  multipliés ,  parve- 
nir à  donner  à  un  vaie  ,  à  une  armoire ,  à 
une  voiture  ,  une  forme  qui  plaife  géné- 
ralement ,  'ne  pourroit  -  on  pas  trouver 
également  quel  efl  ,  dans  les  traits  d'un 
homme  ou  d'une  femme  ,  le  rapport  de 
proportion  le  plus  propre  à  charmer  les 
regards  ?  D'un  autre  côté  fi  les  rapports 
qu'ont  entr'elles  les  différentes  parties  qui 
compofent  un  feul  individu  ,  ne  font  pas 
moins  variés  que  ceux  qui  exigent  entre 
les  différens  Tons  de  la  mufique  ,  ôc  qui 
produifent  tant  d'effets  oppofés ,  pourquoi 
donc  l'art  du  peintre  ôc  du  fculpteur  ne 
feroit-il  pas  un  arc  de  création  autant  que 
d'imitation  ?  Pourquoi  ne  pourroit-on  pas 
trouver  la  Beauté  ,  comme  on  trouve  le 
motif  d'une  fonate  ou  d'un  menuet. 

Abandonnons  un  moment  les  fpécula- 
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tions  métaphyfiques  Ôc  fiiivons  l'homme 
dans  les  progrès  de  Ton  indurtrie.  Il  coupe 
les  arbres  d'une  forêt  &  fe  conftruit  une 
cabane  qu'il  s'efforce  de  rendre  la  plus 
folide  qu'il  eft  pofïible.  S'il  a  fixé  des 
troncs  d'arbres  dans  la  terre  pour  foute- 
nir  l'édifice  i  s'il  en  a  Içu  équarrir  d'au- 
tres Ôc  s'il  les  a  pofés  tranfverfalemenr  fur 
les  premiers  pour  porter  le  toit  ;  s'il  a 
compofé  ce  toit  de  deux  plans  inclinés 
pour  donner  de  l'écoulement  aux  eaux  du 
ciel  ,  cette  cabane  vue  par  le  petit  côté 
offrira  rafpeâ:  d'une  efpecc  de  porche  avec 
un  fronton  j  peut-être  même  la  coupe  des 
I>ieccs  de  bois  qu'il  aura  employée  ,  pré- 
ientera-t  elle  quelque  légère  efquifTe  d'une 
architrave  ôc  d'une  corniche.  Mais  bien- 
tôt ,  ayant  le  loifir  de  confidérer  Ton  ou- 
vrage ,  il  y  cherchera  une  autre  chofe  que 
l'utihté  ;  il  fentira  ,  fans  pouvoir  s'en  ren- 
dre raifon ,  que  ces  piliers  égaux  dans  toute 
leur  longueur  ont  quelque  chofe  de  lourd 
&  de  mauflàde  i  il  verra  que  l'inclinaifon 
des  folives  forme  un  angle  trop  obtus  ou 
trop  aigu  ;  que  les  rapports  de  diamètre 
qui  exiftent  entre  les  différentes  pièces  qu'il 
a  employées  ,  n'offrent  pas  d:ins  leurs 
jointures  ôc  dans  leurs  féparations  des  pro- 
portions agréables  :  il  fera  difparoître  les 
p)oints  de  conta6t ,  ôc  les  indiquera  par  la 
iculpture  dans  les  endroits  où  ils  n'exifte- 
ront  pas  ,  ôc  déformais  ces  piliers  changés 
en  colonnes  auront  des  bafes  ,  des  tores , 
des  fcoties  ,  des  aftragales  ,  des  diminu- 
tions ôc  des  renflemens  ;  l'architrave  ,  la 
frife  ôc  la  corniche  fe  diftingueront  ôc  au- 
ront des  rapports  déterminés  :  enfin  la 
cabane  qui  n'étoit  qu'un  afyle  commode  , 
deviendra  un  palais  régulier.  Maintenant 
je  demande  qui  eft-ce  qui  a  pu  conduire 
l'art  à  ce  point  de  perfeâ:ion  ,  fi  ce  n'efl 
la  recherche  des  fenfations  agréables  ?  je 
demande  encore  fi  la  beauté  à  laquelle  cet 
art  a  donné  naifTance  n'eft  pas  abfolument 
idéale  ,  ÔC  fi  elle  n'a  pas  été  produite  par  le 
tâtonnement  ,  c'eft-à-dire  ,  par  les  diffé- 
rentes tentatives  que  les  hommes  ont  faites 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  éprouvé  cette  fenfa- 
tion  agréable ,  l'objet  de  toutes  leurs  re- 
cherches ? 

Suivons  encore  les  progrès  de  la  mufi- 
que 3  elle  eftcompofée  de  trois  éiémens> 
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la  merure  ou  le  rapport  des  intervalles  que 
les  ions  confervent  enrr'eux  ;    la  mélodie 
ou  la  rucceiTion  des  fons  plus  ou  moins 
aigus  •,  l'harmonie   ou  le  rapport  de  plu- 
fieurs  Tons  fimultanés.  Je  place  la  mefurc 
la  première,  parce  que  l'expérience  nous 
apprend  que  les  payfans  j  les  fauvages  mê- 
me ,  font    fenlibles  à  la  mefure  avant  de 
l'être  à  la  mélodie  ;  celle-ci  vient  immé- 
diatement après  ,  parce    que  les  hommes 
ont  cherché  à  varier   les  accens    de  leur 
voix;  ôc  qu'ayant  trouvé  du  plailir  dans 
la   fucceflion  de   ces  fons  variés  ,  ils  ont 
peu-à'peu  perfedionné  la  mélodie  :  l'Lir- 
monie  n'eft    venue  qu'après    une^  longue 
fuite  de  (iecles  ,  &  n'a  même  été  portée 
à  fa  perfedion  que  par  les  modernes.  Or, 
par  combien  de  nuances  n'a-t-il    pas  fallu 
palier   avant    de    parvenir  d'une  chanfon 
pareille  au  calumet  des  Iroquois ,  jufqu'à 
un  morceau  de  mufique  tel  qne  le  finale 
de  la   Bucna  Figliola  ,  ou  celui  de  l'/Vz- 
comita  pcrjeguitata  ?  D'abord  on  a   eflayé 
de  joindre  la  mélodie  à  la  mefure;  enfuite 
on  a  voulu  réunir  plufieurs   voix  enfem- 
ble  ,  &;  ayant  que  Pharmonie  fut  connue , 
on  a  chanté  à  l'odave  ,  &:  puis  on  a  dé- 
couvert la  quinte  ,  &c  puis  la  tierce  ,  enfin 
apiès  avoir  trouve   plufieurs  accords  ,  on 
a  exigé  qu'ils  concouruffent  à  embellir  la 
mélodie  &:  à  augmenter  i'expreflion.  Or  , 
je  voudrois  bien  favoir  quelle  part  a  eu 
dans  ce  progrès ,  l'imitation  de  la  nature  ? 
Le    chant   des  oifeaux  n'eft  pas  mefuré  , 
leurs  concerts  n'ont   point  d'harmonie  & 
font  fouvent  très-difcordans.  Qui  ne  voit 
que  les  beautés  de  la  mufique  font  toutes 
idéales  &  produire    par  le  tâtonnement  , 
c'eft-à-dire  ,  par  cet  inftind  qui  nous  fait 
augmenter    &    diminuer  ,    retoucher  & 
corriger  jufqu'à  ce  que  nous  foyons  con- 
tens  de  notre  ouvrage  ?  Soyons  donc  plus 
juftes   envers  les  beaux   arts  &  rendons- 
leur  les  titres  de  noble (fe  qu'on  veut  leur 
ôter.    Ils   ne    font   pas   feulement   imita- 
teurs ,  mais  créateurs  ;  &  non  contens  de 
copier  la  nature   ,  ils  favent    l'embellir  , 
ils  favent  exprimer  la  penfée  de  l'homme  , 
penfée  qui  n'eft  que   le    réfultat   de    fes 
défirs  ambitieux ,  &  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  cherche  le  plaifîr. 
ïLien  de  plus  admirable  en  même  temps 
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qtie  la  délicatcCfe  qu'il  met  dans  cette 
recherche.  Elle  mérite  toute  notre  atten- 
tion ,  &  nous  ne  pouvons  nous  diipcnfer 
de  nous  y  arrêter  quelques  in ft.ms. 

La  nature  ,   il  eft  vrai ,  aulîi  riche  que 
belle  ,    eft  pour  nous  une  four  ce  féconde 
de  lenfations  vives  &  intéreftantes  :  mais 
comme    les  objets    qui  les    excitent  font 
femés  au  hazard  &  variés  à  l'infini ,  com- 
me les  viciftîtudes  des  temps  ,  des  fai'ons , 
des   modifications   communes  à   tous  les 
êtres  ,  ou  particulières  à  notre  individu  , 
nous  empêchent  fouvent  de  recevoir  des 
impreiîions    profondes  de  durables  ,  l'art 
eft  venu  à  fon  fecours  ;  &  fécondé  par  ces 
deux  grands  moyens  l'abftraftion  &:  l'exa- 
gération ,  il  eft  parvenu  à  nous  intéreller 
&  nous  toucher  plus  que  la  nature  même. 
Développons   cette  idée.    Il  eft    arrivé   à 
plufieurs  hommes  de  voir  une  amante  tra- 
hie ,  une   époufe  abandonnée  ,    un  père 
outragé  ,    un    maître    irrité  ,    ùc.    mais 
différentes  circonftances  ont  pu  empêcher 
les  témoins  de  ces  fpedacles  terribles  ou 
attendrifïàns  d'en  être  touchés  ,  autant  que 
leur  fenfîbilité    naturelle    pouvoir  le  per- 
mettre. Si  la  figure  de  l'époufe  en  larmes 
eft  dépourvue  de  grâces  &  de  beauté  ;  fî 
la  douleur   du  père    outragé  eft  aigre  ou 
querelleufe  ;  fi  le  magiftrat  ,  ou  le  prince 
irrité  ,    manque  ou    de  majefté  dans   les 
traits ,  ou  de  force  dans  I'expreflion  ,  l'effet 
doit  néctffairement  s'affoiblir ,   il  manque 
par  quelque  chofe  ;  &:  cette  exception ,  fî 
petite  qu'elle  foit ,  fufîit  pour  aliéner  notre 
amc   &    détruire    notre   fenfibilité   :  que 
feroit-ce  encore  fî  nous  confîdérions  l'in- 
fluence de   nos    difpofitions    particulières 
&  momentanées  ?  notre  fanté  ,    nos  affec- 
tions ,  nos  craintes  ,  nos  efpérances   per- 
fonncUes,  tout  peut  influer  fur  l'impref- 
fîon  que   nous  devons  recevoir.    Mainte- 
nant que  l'art  vienne  remplacer  la  nature  , 
qu'un  peinture  nous  repréfente  Ariane  aban- 
donnée ;  le  fîte  qu'il  aura  choifî ,  la  cou- 
leur du  ciel ,  le  moment  de  la  journée  ,  la 
figure   de  l'amante  trahie  ,  fa  taille  ,  fon 
habillement  ;  tout  fera  calculé  ,    préparé 
pour  concourir  à  l'effet  total  de  la  fcène, 
Qii'un  Racine  ,  qu'un  Voltaire  ait  entre- 
pris de  peindre  la  pafïîon  de  l'amour  avec 
cette  force   &:  <ette  énergie  dont  elle  a 
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befoin  pour  être  nobk 
ce  qu'il  aura  hiit  entrer  dans  fa  tragédie 
fera  dirigé  vers  cet  objet  principal  ;  tout 
contribuera  à  rendre  Phèdre  plus  intérêt - 
fanre  ,    Aménaïde    plus   touchante  :  nul 
détail  ,  nul  accident  épifodique  ,  qui    ne 
concoure  à  TeiFct  principal  ,   nul  accelToirc 
qui  ne  modifie  ,  pour  ain(i  dire ,  l'ame  du 
Tpedateur ,  dans  le  ton  où  l'auteur  a  pré- 
ludé :  &  voilà  comment  le  beau  idéal  ap- 
partient aulîi  à  la  tragédie.  C^eft.  aufîi  ce 
qu'il  faut  bien  fentir  avant  de  répondre  aux 
critiques  que  les  étr.ingers  ont  bazardées 
contre  nos  poëces  les  plus  eftimés.  Quicon- 
que ne  voudra  pas  rapporter  la  plupart  de 
nos  belles  tragédies  à  quelque  chofe  d'abf- 
rrait  &:    âî idéal ,    à  certaines  beautés    de 
convention  &:  de  création  ,   ne  fera  jamais 
en  état  de  réRiter  tant  d'objeftions  vul- 
gaires fur  Timitation  de  la  nature  &  fur  la 
vérité  de  i'cxprellion  théâtrale.  Qtic  Thom- 
me  fans  imagination  qui  ne  cherchera  dans 
les  héros  de  l'antiquité  qu'une  reiTembîance 
,cxa6te   avec  Tes  contemporains  &  les  fo- 
ciétés  habituelles  ,   qui  ne  regardera  pas  la 
poéfie  comme  un  langage  particulier  ,  qui 
ne  goûtera  aucun  plaihr  à  voir  un  roi ,  un 
héros  n'agir  ,    ne   parler    que  comme  un 
roi ,  comme  un  héros  i  qui  ne  fentira  pas 
enfin  Timpreffion  qu'il  éprouve  s'augmen- 
ter par  l'abftraétion  de  tout  fentiment  vul- 
gaire ;  que  cet  homme  ,  dis-je  ,  à  qui  l'ad- 
miration eft  interdite ,  n'entende  jamais  ni 
Sémiramis ,  ni  Iphigénie  ;  qu'il  aille  voir 
des  drames  ,  ou  plutôt  qu'il  fréquente  des 
académies  de  jeu  ;  ou  le  combat  du  tau- 
reau.  Il  en  eft  de  mcme  pour  la  mufique. 
Ceux  qui  veulent  qu'un  art  tout  magique  , 
tout  idéal  ,  Toit  borné  à   l'imitation  '&c  à 
l'exprelîion  ,  ne  font  pas  digues  d'entendre 
Jes  accens  njélodieux  dont  les  Buranello  , 
les  Piccini  ,  les  Sachini  ont   rempli  toute 
l'Europe,  &  qui  vont  jufqu'à   Archajigel 
fondre  les  g'aces  du  Nord  5  tandis  qu'on 
les  foumet  ici  à  une  critir-^ue  ftérile  &  pé- 
dantefque ,  comme  s'il  étoir  défendu  à  l'art 
d'avoir  des  richefles  ,  &  qu'il  exiftât  des 
plaifirs    qui    fuflènt  de    contrebande.    La 
paflion  a  coutume  de  proférer  des  paroles 
ians  ordre  6c  fans  méthode  j  la  •  poéfie  les 
compte  &:  les  arrange  y  la  mufique  les  pro- 
longe ^  les  répète;  0Eez5à-^çes!.>kijXiâ.exr 
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Se  théâtrale ,  toux  |  nieres  leurs  privilèges  ,  vous  n*?iurez  ni 
poéfie  ni  mufique  ,  il  ne  vous  reftera  que 
de  refpiit  ,  le  meuble  du  monde'  le  plus 
inutile,  quand  il  eft- dépourvu  d'imagina- 
tion &  de  fenfibilicé. 

Mais  ce  n'eft  pas  allez  de  faire  voir  que 
Vidéal  entre  pour  beaucoup  dans  les  plus 
beaux  ouvrages  de  l'art  ,  il  faut  aller  plus 
.  loin ,  6c  prouver  qu'il  en  forme  la  partie 
la  plus  noble  &  la  plus  précieufe  ;  or  pour 
y  parvenir  ,  il  fuiht  de  faire  obferver  qu<2 
le  genre  idéal  réunit  trois  avantages  paiti- 
culicrs  ,  qui  lui  alFurent  la  prééminence  fiir 
le  genre  imitatifi  1°.  il:  excite  des  fenfa- 
tions  nouvelles  i  1^.  il  infpire  à  l'homme 
une  haute  idée  de  fes  propres  forces;  5*'. 
il  donne  un  grand  eilor  à  l'imagination. 

//  excite  de:  s  fen far  ions  nouvelles  ,  puifque 
la  nature  ne  nous  offre  rien  d'égal  à  ce  qui 
vient  frapper  nos  regards  :  tout  le  monde 
a  vu  des  vaches  pareilles  à  celles  de  Ber- 
ghen  y  des  chevaux  fcmblables  à  ceux  de 
VVouvermans  :  mais  perlonne  n'a  vu  d'objets 
lemblables  à  ceux  que  raiicmble  ce  beau 
plafond  du  palais  Rorpiglioli  ,  où  le  folcil 
c'a  repréienté  précédé  par  l'aurore ,  de  ac- 
com,pagné  des  heures  ,  qui  forment  une 
danfe  myftérieuie  autour  de  Ton  char.  Qui 
a  jamais  vu  douze  belles  femmes  dans  un 
tourbillon  de  lumière  i  un  char  s'élancer 
dans  les  airs  enflammés  ;  des  chevaux  ref- 
pirant  le  feu  dont  ils  font  environnés  ,  ùc:è 
.  J 'en  dirai  autant  du  plafond  ,  non  moins 
agréable  ,  &  peut-être  plus  piquant  de  la 
ville  Ludoviii,  où  le  Guercin,  digne  émule 
du  Guide ,  a  peint  l'aurore  avec  tous  Tes 
attributs.   Là  ,  tout  eft  imagir.é,   tout  eft 
idéal  ;  là  ,  diftérens  tableaux  placés  dans  les 
angles ,  dans  les  voltes,  concourent  à  un  eflfèf 
unique  ;  là  ,  tout  ce  qui  caradlérife  le  point 
du  jour,  vousplaceiiparhitement  au  milieu 
de  la  icene  ,  qu'à  peine  êtes-vous  entré  , 
que  vou  j  vous  ientez  faiii  par  le  froid  du  ma- 
tin. La  beauté  de  la  déeflc  eft  telle  ,  quelle 
ne  peut  être  que  celle  de  l'aurore  :  c'eft  dç 
la  fraîcheur  (ans  éclat  ;  des  grâces  fans  vi- 
vacité j  je  ne  fais  quoi  de  vaporeux  ,  d'en- 
dormi dans  toute  la  couleur  ,  dans  toute 
la  compoiicioa;  on  fe  perfuade  qu'on  eft 
«irracM  des  bras  .du  fommeil ,  &  l'on  croit 
ne    regarder  ces  peintures   enclianterefièjS 
qu'avec  des  yeux,  à  dsmL-ouYerts<.,..&.  çettç 
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femmfe  'qui  rcpréfente  l'étude  ,  elle  s  efl: 
enfin  afloupie  après  avoir  veil'é  toute  la 
nuit  ;  fa  lampe  vient  de  s  éteindre  ,  mais 
fcn  livre  efl:  encore  ouvert  ;  le  génie  qui 
eft  à  tes  pies  paroir  plongé  dans  un  profond 
fommeil  ;  mais  on  voit  que  ce  bel  enfant 
ne  s'eft  p3s  couché  •,  qu'il  eft  tombé  de 
lafïîtude  ,  &  qu'il  n  a  pas  changé  de  place 
eepuis  ce  moment  là.  Oh!  fi  le  beau  idéal 
n'a  p;is  de  charme  particulier  qui  trouble 
l'ame  &:  lui  infpire  une  forte  d'ivreflè ,  d'où 
m'eft  venu  ce  mouvement  involontaire  qui 
ifne  fàifoit  fortir  du  lieu  où  j'érois  pour  aller 
exprimer  mon  enthouiîafme  &  mon  admi- 
ration à  l'auteur  de  cet  ouvrage  divin  ? 
Pourquoi  ,  lorfque  je  me  fuis  rappelle 
qu'il  étoit  mort  depuis  deux  cents  ans ,  ai-je 
fenti  m^es  larmes  couler  ,  &:  fuis-je  rentré 
chez  moi  avec  l'impreifion  d'une  mélan- 
colie profonde  ? 

,Ze  genre,  idéal  nous  donne  une  grande 
tâéc  de  nos  propres  forces.  Oui  fans  doute  , 
puifque  rartin:e  s'eft  élevé  au  delfus  de  la 
nature  i  puifqu'il  a  fu  repréfenter  &  l'ac- 
tion de  la  penfée;  puifqu'il  eft  même  par- 
venu à  exprimer  une  penfée  fupérieure  &c 
divine  j  c'eft  ainfi  cjue  l'archange  Michel , 
en  terraftant  le  prince  des  démons ,  an- 
nonce par  la  férénité  de  fon  front  &:  par 
k  calme  de  fon  vifage ,  que  fans  efforts 
&  fans  colère,  il  remaplit  les  décrets  du 
ciel  dfC  fert  la  vengeance  du  Très-Haut  : 
crft  ainfi  que  l'Apollon  du  Belvédère, 
kncc  fes  flèches  avec  une  forte  de  dédain  , 
qui  caraârérife  fi  bien  la  divinité  ,  qu'tin 
païen  ne  pourroit  voir  cette  ftatue  fans 
['adorer  ;  Se  pour  ne  pas  emprunter  tous 
nos  exemples  de  l'art  du  peintre  ou  du 
fculpteur ,  c'eft  ainfi  qu'Homère  peint  le 
inême  Apollon  ,  defcendant  du  ciel  pour 
punir  les  Grecs  Se  marchant  femblable  à  la 
nuit  :  «  i^?;t  »v«7<  toiiiofg. 

Le  genre  idéal  donne  un  grand  éjfàr  n 
noire  imagination.  Gar  du  moment  que 
notre  ame  eft  élevée  au  deflus  des  objets 
vulgaires  &  familiers,  elle  reprend  toute 
(n  liberté  ;  dcforte  que  le  fujet  préfcnté , 
n'étant  plus  ,  pour  ainli  dire  ,  que  le  mo- 
tif de  fes  méditations  ,  elle  concourt  avec 
Fartifte  &  achevé  le  tableau  que  celui-ci 
n'a  fait  que  commencer.  Voilà  pourquoi 
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ks  grandes  compofitions.  Gardez-vous  de 
me  montrer  dans  une  coupole  les  cieux 
Ouverts  &  la  gloire  du  paradis  :  mais  fi  la 
vierge  s'élevc  vers  le  firmament  pour  être 
reçue  dans  le  fein  même  de  la  divinité  > 
qu'un  rayon  de  lumière  ,  qu'un  ftul  padàge 
ouvert  me  laifïè  entrevoir  le  féjour  écla- 
tant qu'elle  doit  habiter  ;  alors  ma  penfée 
n'eft  plus  cfrconfcrite  par  l'artifte  ;  je  l'é- 
tends  ^  je  l'exagère  à  mon  gré ,  Se  elle  eft 
d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  eft  plus  va- 
gue Se  plus  indéterminée. 

Il  femble  que  cet  art  admir.ibîe ,  dé 
m.cntrer  Se  de  cacher  ,  de  réveiller  l'ima- 
gination. Se  de  la  Iniircr  aller  après  l'a- 
voir excirée  ,  n'ait  été  bien  connu  que  dans 
les  beaux  âges  de  la  poéfie  Se  de  la  pein- 
ture j  Se  il  l'on  doute  que  ce  foit  un  même 
eipnt  qui  re^ne  dans  tous  les  arts  ,  qu'on 
obitrve  d'un  côté  avec  quelle  exaâritude, 
quel  fctupule  Ruyfdael ,  Paul  Bril  Se  Ru- 
bens  lui-même ,  repréfèntoient  tous  les 
objets  qu'ils  avoient  ibus  Its  yeux  ,  les  plai- 
nes de  la  Flandre ,  le  ciel  de  la  Flandre , 
les  arbres  de  la  Flandre  ,  6t,  Se  de  l'autre 
de  quels  détùls  minutieux  la  pluy^art  des 
étrangers,  depuis  Thompfon  jufqu'à  Gei^ 
ner ,  ont  embarrafîé  la  poéiîe  defcriptive. 
Ce  n'éfoit  pas  ainfi  qu'Homère  ,  Virgile  , 
l'Ariofte  ,  Salvator  Rofe  ,  Claude  Lor- 
rain ,  Gafpar  Se  Nicolas  Poufïin  ,  repré- 
fentoient  k  nature.  Ces  grands  poètes 
abondoient  en  images  riches  Se  fublimes  y 
mais  ne  defcendoient  pas  à  des  détails  to- 
pographiques ;  ces  grands  peintres  favoient 
raffembler  ,  choifir ,  imaginer  tout  ce  qui 
pouvoir  produire  un  effet  impofant  ;  ils 
repréfentoient  l'afped  d'une  foret ,  Se  ne 
faifoient  pas  le  portrait  d'un  arbre.  Oui, 
je  ne  crains  pas  de  l'avancer,  V idéal  en- 
tre dans  le  paylage  comme  dans  les  genres 
hiftoriques  Se  allégoriques.  La  nature ,  U 
eft  vrai ,  a  donné  de  grandes  idées  à  Sal- 
vator Rofe ,  à  Gafpar  Poufïin  ,  à  Vernet  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  peint  exade- 
ment  ce  qu'ils  avoient  vu.  Ce  concours  des 
ciels ,  des  effets  de  lumières ,  cet  équili- 
bre dans  les  mafîes,  cette  dégradation 
dans  les  plans ,  tout  cela  ne  fe  trouve  qu'eu 
parties  dans  les  fites  de  la  nature.  Se  fî 
'  "on  veut  s'en  convaincre  ,  qu'on  compare 


les  réticences  font  toujours  iiéccflàires  dans]  les  tableaux  où  M»  Veruct  a  peint  les  ports 
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du  royaume  j  avec  ceux  où  il  a  fuivi  Ton 
imagination. 

li  y  a  plus ,  l'idcûl  entre  encore  dans  le 
choix  des  ombres  &  des  lumières. 

Lorfque  Lanfranco  ,  &  Michel-Ange  de 
Carravagio ,  voulant  s'élever  au  defl'us  de 
Técole  des  Carraches ,  cherchèrent  des 
routes  jufqu'alors  inconnues  ?  ils  imaginè- 
rent de  nouvelles  oppofitions  d'ombres  &c 
de  lumières  ,  qui  font  rigoureufement  dans 
la  nature  ,  puifqu'elles  font  poflibles  8c 
qu'on  peut  les  trouver  j  mais  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  obfervées  ,  de  auxquelles  ils 
furent  conduits  par  leur  imagination.  J'en 
dirai  autant  de  Rimbrant ,  de  Gherardo 
Delle-Notte  ,  Se  de  plufieurs  autres  qu'il 
eft  inutile  de  nommer.  Il  eft  même  temps 
de  terminer  cet  article  ,  où  l'abondance 
des  matières  &c  le  peu  de  lo.firs  que  nous 
avons  eu  pour  l'écrire ,  ne  nous  a  pas  per- 
mis de  nous  renfermer  dans  de  juftes  li- 
mites ,  ni  de  fuivre  une  marche  plus  di- 
dadique.  Nous  ne  nous  permettrons  donc 
plus  que  quelques  réflexions  fur  l'état  ac- 
tuel de  la  peinture  en  France.  Ces  ré- 
flexions ne  peuvent  ofFenfer  notre  école , 
qui  eft  certainement  la  plus  favante  de 
l'Europe  ;  c'eft  même  d'après  une  connoif- 
fance  particulière  du  mérite  de  la  plupart 
de  nos  profefleurs  ,  que  nous  avons  droit 
d'attendre  dMle  des  progrès  plus  diftin- 
gués  ôc  plus  rapides  ;  de  forte  que  ,  s'il  eft 
vrai  qu'elle  foit  reftée  dans  une  efpece  de 
langueur  &c  d'inertie  ,  c'eft  bien  moins 
aux  artiftes  qu'au  goût  général  qu'il  faut 
en  imputer  la  caule, 

Avouons-lc  ,  tous  les  peuples  du  Nord> 
parmi  lefquels  je  compterai  les  Anglois, 
les  François ,  les  HoUandois  &  les  Alle- 
mands ,  font  peu  fenfibles  aux  charmes  des 
beaux  arts.  S'ils  cultivent  la  peinture  ,  la 
fculpture  ,  c'eft  plutôt  par  magnificence  où 
par  défœuvrement  que  par  un  inftind  par- 
ticulier. Or  cette  influence  du  cHmat,  quoi- 
que toujours  la  même  ,  produit  des  effets 
fi  difl^érens  les  uns  des  autres ,  qu'on  ne 
pourroit  ,  fajis  le  fecours  de  la  réflexion, 
les  attribuer  à  une  même  caufe. 

Lorfque  la  nature  du  climat ,  celle  du 
fol ,  des  alimens  ,  tendent  à  rendre  les 
peuples  alïèz  phlegmatiques  pour  qu'ils 
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folent  très-patiens  ,  tous  les  arts  qui  exi- 
gent de  l'adrefle  ,  de  la  'conftance  ôc  de 
l'afïîduité  ,  peuvent  être  portés  à  un  grand 
degré  de  perfedion.  C'eft  ainh  que  les  Mie- 
ris  ,  le  Netcher  ,  les  Gérard  Dow  ,  ont 
excellé  dans  l'att  de  l'imitation  ;  c'eft  ainfi 
qu'en  Angleterre  les  ouvrages  d'acier  ,  les 
inftrumens  de  mathématiques,  de  mufi- 
que  ,  &c,  font  mieux  faits  que  par-tout 
ailleurs.  Le  climat  eft-il  un  peu  plus  doux, 
l'air  plus  pur  ,  les  aUmens  plus  forts ,  plus 
fubftanriels,  il  arrive  alors  que  les  hom- 
mes, ayant  des  organes  plus  mobiles  que 
délicats  ,  ont  trop  de  vivacité  pour  les  ou- 
vrages de  patience ,  fans  avoir  encore  aflez 
de  fenfibiliré  pour  les  ouvrages  d'imagina- 
tion. Chez  un  pareil  peuple  on  a  plus  d'ef^ 
prit  que  de  talens  j  plus  de  jugement  que 
d'enthouiîafme.  Il  fe  trouvera  ,  à  la  vé- 
rité ,  quelques  hommes ,  quelques  clafles 
d'hommes  même  ,  qui ,  formés  par  la  con- 
noilfance  de  tous  les  modèles,  &c  excités 
par  une  émulation  particulière  ,  s'élève- 
ront au  deffus  de  leur  nation ,  &  obtien- 
dront la  palme  du  génie  5  mais  ces  difpo- 
fitions  feront  particulières  8c  individuelles , 
8c  ne  feront  jamais  répandues  dans  le  plus 
grand  nombre,  .dans  ce  qu'on  appelle  le 
public.  Maintenant  approchez  de  î'équa- 
teur  j  tranfportez-vous  dans  ces  pays  où  le 
ciel  eft  toujours  ferein  ,  8c  la  terre  tou- 
jours brûlante  ;  où  le  fuç  des  végétaux  ,  où 
l'influence  de  l'atmofphere  donnent  une 
grande  adtivité  aux  organes  ,  tandis  que 
l'extrême  chaleur  femble  interdire  le  mou- 
vement ;  vous  reconnoîtrez  bientôt  qu'une 
force  centrale  ,  une  efpece  de  réaction  fur 
l'organe  intérieur  ,  donne  à  prefque  tous 
les  individus ,  &  une  imagination  très- vive 
pour  produire  la  penfée ,  8c  une  force 
très-énergique  pour  la  fixer  8c  la  méditer, 
C'eft  donc  là  que  les  grands  concepts  fe- 
ront fxéquens  i  c'eft  là  que  la  fenîibilité 
fera  répandue  dans  le  peuple  ;  c'eft  là  qu'il 
y  aura  de  grandes  vertus  ,  fi  le  gouverne- 
ment eft  auftere  8c  guerrier  ;  8c  de  grands 
talens  ,  fi  le  gouvernement  eft  faftucux  ^ 
paifîble  ;  c'eft-  là  qu'on  accordera  une  efti- 
me  fentie  aux  Régulus  8c  aux  Raphaëls; 
qu'on  applaudira  avec  tranfport  aux  triom- 
phes de  Marcellus,  ou  aux  opéra  de  Sa- 
chini.  Il  femble  que  le  Midi  préfente  ,  à 
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des  yeux  obfervateurs ,  l'image  d'un  feu 
qu  on  n'eft  pas  encore  parvenu  à  éteindre  ; 
êc  le  Nord ,  celle  d'un  feu  qu'on  n'a  pas 
encore  achevé  d'allumer.  Or  ,  fi  le  peuple 
François  n'eft  pas  fenfible  aux  vraies  beau- 
tés de  la  peinture  ,  comment  peut-il  eipé- 
rcr  d'avoir  de  grands  peintres  ?  Comparez 
les  honneurs  que  l'Italie  a  rendus  aux  Cima- 
bué ,  aux  Giotio  ,  avec  ceux  qu'ont  obtenu 
parmi  ilous  les  reftaurateurs  de  la  pein- 
ture. Eh  quels  font  les  citoyens  de  Paris 
qui  favent  diftinguer  un  original  antique 
d'avec  les  ftatues  qu'ils  voient  tous  les 
jours  aux  Tuileries?  Si  l'on  expofc  aux  yeux 
du  public  les  ouvrages  qui  fortcnt  de  l'aca- 
démie ,  qu'en  réfulte-t-il  pour  la  peinture  ? 
Du  découragement  plutôt  que  de  l'ému- 
lation. Lorfque  vous  vous  mêlez  à  cette 
foule  ,  dont  on  peut  bien  dire  :  oculos 
habcnt  ù  non  vidcbunt ,  qu'entendez  -  vous 
louer  ou  critiquer  î  L'expreilion  ,  l'ex- 
preilion  feulement.  Qu'un  peintre  ait  exé- 
cuté quelques-uns  de  ces  fujets  qu'on  ap- 
pelle ici  de  grandes  machines  ,  &  que  fe 
conformant  au  goût  public  ,  il  ait  fait ,  au 
lieu  d'un  tableau  d'hiftoire  ,  une  fcene  de 
théâtre  ;  avec  quelle  attention  on  exami- 
nera les  attitudes ,  les  geftes ,  les  phyiîono- 
mies  ,  lans  que  perfonne  s'avife  d'obferver 
Il  la  couleur  eft  fraîche  &  vraie  ,  fi  le  trait 
«ft  pur  &  hardi ,  fi  la  compofition  eft  grande 
&  fim.ple  ,  fi  les  têtes  ont  de  la  noblefl'e 
&  de  la  beauté  ,  ùc.  A  coté  de  cette  larve 
fe  trouvera  peut  -  être  un  fujet  moins  am- 
bitieux ,  où  les  formes  feront  belles  & 
élégantes ,  où  la  couleur  paroîtra  foignée  , 
où  l'eftet  total  fera  doux  &  harmonieux  ; 
mais  on  ne  le  regardera  pas ,  ou  fi  l'on 
veut  bien  s'y  arrêter  un  moment ,  on  fe 
détournera  bientôt^  en  difant<:  c'ejl  trop 
froid  y  trop  droit  ,  trop  monotone.  Je  fuis 
perfuadé  que  fi  on  pouvoit  affez  rajeunir 
un  tableau  de  Raphaël,  ou  du  Domini- 
quin  ,  pour  qu'il  parût  forcir  de  la  palette, 
il  feroit  méprifé  de  nos  connoilfeurs.  Pour- 
quoi ces  gens  d'efprit  qui  viennent  juger 
les  arts  ,  ont  -  ils  quitté  leur  bureau  ou 
leur  bibliothèque  ?  Pourquoi  l'heure  n'eft- 
elle  pas  encore  venue  de  courir  au  théâ- 
tre applaudir  à  des  mouvemens  forcés  , 
des  tons  emphatiques  ,  &  des  expref- 
fions  exagérées  ?  La  place  refteroit  libre  j 
Tome  XFIJL 
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Se  ne  feroit  plus  occupée  que  par  un  petit 
nombre  d'amateurs  ,  qui  après  s'être  dif- 
perfés  un  moment ,  fe  réuniroient  bientôt 
pour  parler  entr'eux  des  falles  du  Vatican 
5c  de  la  galerie  Farnefe. . . .  Que  s'il  arrive 
des  momens  heureux  ,  il  le  même  zelc 
éclairé  qui  a  fauve  des  injures  du  temps 
les  chef-d'œuvres  de  le  Sueur ,  veut  encore 
qu'ils  foient  égalés  de  nos  jours  ,  qu'on  fe 
garde  bien  alors  de  demander  aux  jeunes 
gens  de  grandes  comportions ,  avant  qu'ils 
aient  bien  étudié  la  nature  &c  les  antiques  ; 
qu'on  fe  rappelle  combien  d'études  les 
Michel  -  Anges  ,  les  Carraches  ,  les  La- 
francs  ,  ont  defïinées ,  avant  que  d'entre- 
prendre ce  qu'on  appelle  de  grandes  ma-- 
chines  \  qu'on  fe  contente  d'abord  d'une 
compofition  d'une  feule  figure ,  ou  de  deux 
ou  trois  au  plus  ,  où  l'on  exigera  l'exadi- 
tude  du  trait ,  la  grâce  des  contours ,  le 
choix  des  proportions  ,  la  beauté  enfin  , 
la  beauté  idéale  .^  ôc  qu'on  élevé  ainfi  l'arc 
par  degrés  jufqu'aux  plus  fublimes  entre- 
prifes  ;  que  les  palais  de  nos  rois  foient 
ornés  de  ces  grandes  compofitions  ,  mais 
qu'elles  ne  foient  pas  commandées  ou  con- 
fiées à  telles  ou  telles  perfonnes  ;  qu'elles 
foient  livrées  au  concours  &  jugées  par  la 
partie  éclairée  du  pubfic  j  avant  d'être  pla- 
cées dans  ces  afyles  refpedables ,  où  elles 
doivent  attefter  la  honte  ou  la  gloire  de  la 
nation.  (  Cet  article  efi  de  M.  le  chevalier  de 
Chatellux. 

Idéal  ,  (Docimaft.)  poids  idéal  ou  fiâ:if. 
Voyc^  Poids  fictif. 

IDEE  ,  f.  f.  C  Phi  lof.  Log.)  nous  trou-» 
vons  en  nous  la  faculté  de  recevoir  des 
idées  ,  d'appercevoir  les  chofes  ,  de  fe  les 
repréfenter.  Uidée  ou  la  perception  eft  le 
fentimcnt  qu'a  l'ame  de  l'état  où  elle  fe 
trouve. 

Cet  article  ,  un  des  plus  importans  dô 
la  Philofophie  >  pourroit  comprendre  toute 
\  cette  fcicnce  que  nous  connoifions  fous 
le  nom  de  Logique.  Les  idées  fi)nt  les  pre- 
miers degrés  de  nos  connoiflances ,  tou- 
tes nos  facultés  en  dépendent.  Nos  juge* 
mens  ,  nos  raifonnemens  ,  la  méthode 
que  nous  préfente  la  Logique  ,  n'ont 
proprement   pour  objet  que  nos  idéts.  Il 

Ifeioit  ailé  de  s'étendre  fur  un  fujet  auiTÎ 
vafte ,  mais  il  eft  plus  à  propos  ici  de  fe 
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reflerrer  (3ans  des  juftes  bornes  ;  Sc  en  indi- 
quant feulement  ce  qui  eft  efTentiel  ,  ren- 
voyer aux  traités  &  aux  livres  de  logique  , 
aux  eflais  fur  rentendement  humain  ,  aux 
recherches  de  la  vérité ,  à  tant  d'ouvrages 
de  Philofophie  qui  fe  font  multipliés  de 
nos  jours  ,  ôc  qui  fe  trouvent  entre  les 
inains  de  tout  le  monde. 

Nous  nous  rt  prétentons  ,  ou  ce  qui  fe 
paiïe  en  nous-mêmes  ,  ou  ce  qui  "eft  hors 
de  nous  ,  foit  qu'il  foit  préfent  ou  abfent  ; 
nous  pouvons  auffi  nous  rcpréfenter  nos 
perceptions  elles-mêmes. 

La  pi  rception  d'un  objet  à  l'occafion  de 
l'imprefiion  qu'il  a  fait  fur  nos  organes ,  fe 
nomme  fenfation. 

Celle  d'un  objet  abfent  qui  fe  repréfente 
Tous  une  image  corporelle  ,  porte  le  nom 
A' imagination. 

Et  la  perception  d'une  chofe  qui  ne 
tombe  pas  fous  les  lens  ,  ou  même  d'un 
objet  feniible  ,  quand  on  ne  fe  le  repré- 
fente pas  fous  une  image  corporelle  ,  s'ap- 
pelle idée  intelkSudle. 

Voilà  les  différentes  perceptions  qui  s'al- 
lient &  fe  combinent  d'une  infinité  de 
manières-,  il  n'tit  pas  befoin  de  dire  que 
nous  prenons  le  mot  d'/Vec  ou  de  percep- 
tion dans  le  fens  le  plus  étendu  ,  comme 
comprenant  &  la  fenfation  &  Vidée  pro- 
prement dite. 

Reduifons  à  trois  chefs  ce  que  nous 
avons  à  dire  fur  les  idées '■>  i^.  par  rapport 
à  leur  origine  ,  îî.°.  par  rapport  aux  objets 
qu'elles  reprcfentent  ,  3°.  par  rapport  à 
la  manière  dont  elles  repréfentent  ces 
objets. 

1°.  Il  fc  profente  d'abord  une  grande 
queftion  fur  la  manière  dont  les  qualités 
des  objets  produifent  en  nous  des  idées  ou 
des  fenfations  ;  &:  c'eft  lur  celles  -  ci  prin- 
cipalement que  tombe  la  difficulté.  Car 
pour  les  idées  que  Tame  apperçoit  en  elle- 
même  ,  la  caufe  en  eft-  l'intelligence  ,  ou 
la  faculté  de  penfer  ,  ou  fi  l'on  veut  en- 
core ,  fa  manière  d'exifter  j  &  quant  à 
celle  que  nous  acquérons  en  comjîarant 
d'autres  idées ,  elles  ont  pour  caules  les 
idées  elles-mêmes  ,  &  la  comparaifon  que 
l'ame  en  fait.  Reftent  donc  les  idées  que 
nous  acquérons  par  le  moyen  des  fens  ;  fur 
^uoi  Ton  demande  comment  les  objets  „ 
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produifant  feulement  un  mouvement  dans 
les  nerfs  ,  peuvent  imprimer  des  idées  dans 
norre  ame  î  Pour  réfoudre  cette  queftion, 
il  faudroit  connoître  à  fond  la  nature  de 
l'ame  &  du  corps ,  ne  pas  s'en  tenir  feule- 
ment à  ce  que  nous  préfentent  leurs  fa- 
cultés &  leurs  propriétés ,  mais  pénétrer 
dans  ce  m.yftere  inexplicable  ,  qui  fiit 
l'union  merveilleufe  de  ces  deux  fubf- 
tances. 

Remonter  à  la  première  caufe ,  en  difant 
que  la  faculté  de  penfer  a  été  accordée  à 
f  homme  par  le  Créateur ,  ou  avancer  fim- 
plement  que  toutes  nos  idées  viennent  des 
iéns  5  ce  n'tft  pas  affcz  ,  &  c'eft  même  ne 
rien  dire  fur  la  queftion  :  outre  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  nos  idées  foient  dans 
nos  lens  ,  telles  qu'elles  font  dans  noire 
efprit  j  &  c'eft-là  la  queftion.  Comment  à 
l'occafion  d'une  imprelïion  de  lobjet  fur 
l'organe ,  la  perception  fe  fbrme-t-elle  dans 
l'ame  ? 

Admettre  une  influence  réciproque  d'une 
des  fubftances  fur  l'autre  ,  c'eft  encore  ne 
rien  expliquer. 

Prétendre  que  l'ame  forme  elle-même 
fes  idées  ,  indépendamment  du  mouve- 
ment ou  de  l'imprelïion  de  l'objet  ,  ôi; 
qu'elle  fe  repréfente  les  objets  defquels  par 
le  fcul  moyen  des  idées  elle  acquiert  la  con^ 
noiftance ,  c'eft  une  chofe  plus  difficile  en- 
core à  concevoir ,  &  c'eft  ôter  toute  relation 
entre  la  caufe  S>c  l'effi;c. 

Recourir  aux  idées  innées  ,  ou  avancef 
que  notre  ame  a  été  créée  avec  toutes  fes 
idées  ,  c'eft  fe  fervir  de  termes  vagues  qui 
ne  fignifient  rien  ;  c'eft  anéantir  en  quelque 
forte  toutes  nos  fenfations ,  ce  qui  eft  bien 
contraire  à  l'expérience  ;  c'eft  confondre  ce 
qui  peut  être  vrai  à  certains  égards ,  des 
principes  ,  avec  ce  qui  ne  l'eft  pas  des  idées 
dont  il  eft  ici  queftion  y  &  c'eft  renouveller 
des  difputes  qui  ont  été  amplement  dilcu- 
tées  dans  l'excellent  ouvrage  iur  l'entende- 
ment humain. 

AlTurer  que  l'ame  a  toujours  des  idées  > 
qu'il  ne  faut  point  chercher  d'autre  caufe 
que  fa  manière  d'être  ,  qu'elle  penfe  lors 
même  qu'elle  ne  s'en  apperçoit  pas  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  penfe  fans  penfer  ,  affertion 
dont  par  cela  même ,  qu'on  n'en  a  ni  le 
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fenciment  ni  le  fouvenir  ,  l'on  ne  peut 
donner  de  preuve. 

Pourroic-on  ruppofcr  avec  Mallebran- 
chc  5  qu'il  ne  fauroic  y  avoir  aucune  autre 
prcu\'e  de  nos  idées ,  que  les  id^es  mêmes 
dans  l'Être  fouverainement  intelligent , 
&  conclure  que  nous  acquérons  nos  idées 
dans  rinftant  que  notre  ame  les  apperçoit 
en  Dieu  ?  Ce  roman  métaphyfique  ne 
fcmble-t-il  pas  dégrader  Tintelligence  fu- 
prême  ?  La  fau(Teté  des  autres  fyftêmes 
luiïît-clle  pour  le  rendre  vraifembîable  ? 
t<.  n'eft-  ce  pas  jeter  une  nouvelle  obfcurité 
fur  une  queftion  déjà  très  -  obfcure  par 
elle-même. 

A  la  fuite  de  tant  d'opinions  différentes 
fur  l'origine  des  idées ,  Ton  ne  peut  fe  dif- 
penfer  d'indiquer  celle  de  Leibnitz  ,  qui  fe 
lie  en  quelque  forte  avec  les  idées  innéis  ; 
ce  qui  iemble  déjà  former  un  préjugé  con- 
tre ce  fyftême.  De  la  iimplicite  de  l'ame  - 
humaine  il  en  conclut ,  qu'aucune  choie  ' 
créée  ne  peut  agir  fur  elle  ;  que  tous  les  i 
changemens  qu'elle  éprouve  dépendent 
d'un  principe  interne  ;  que  ce  principe  eft  \ 
la  conftitution  même  de  l'ame  ,  qui  eft 
formée  de  manière  ,  qu'elle  a  en  elle  diffé- 
rentes perceptions  ,  les  unes  diftindes  , 
plusieurs  confufes ,  &  un  très-grand  nom- 
bre de  Ç\  obfcures ,  qu'à  peine  l'ame  les 
apperçoit-elle.  Que  toutes  ces  idéts  en- 
femble  forment  le  tableau  de  l'univers  i 
que  fuivant  la  différente  relation  de  chaque 
ame  avec  cet  univers  ,  ou  avec  certaines 
parties  de  l'univers  ,  elle  a  le  fentiment 
des  idées  diftin6tes  ,  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant le  plus  ou  moins  de  relation.  Tout 
d'ailleurs  étant  lié  dans  l'univers  ,  chaque 
partie  étant  une  fuite  dès  autres  parties  ; 
de  même  Vidée  repréfentative  a  une  liaifon 
Çi  ticceflkire  avec  la  repréfentation  du  tout, 
qu'elle  ne  fauroit  en  être  féparée.  D'où  il 
fuit  que  ,  comme  les  chofes  qui  arrivent 
dans  l'univers  fe  fuccedent  fuivant  certai- 
nes loix  ,  de  même  dans  l'ame  ,  les  idées 
deviennent  fuccelTivement  diftindes  ,  fui- 
vant d'autres  loix  adaptées  à  la  nature  de 
Tintelligence.  Ainlï  ce  n'efl  ni  le  mouve- 
ment ,  ni  l'imprellion  fur  l'organe  ,  qui 
excite  des  fenfations  ou  des  perceptions 
dans  l'am.e  ;  je  vois  la  lumière  ,  j'entends 
#n  fon  )  dans  le  même  inftant  les  percep- , 
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tions  repréfentatives  de  la  lumière  &:  du 
fon  s'excitent  dans  mon  ame  par  fa  confti- 
tution ,  6c  par  une  harmonie  néccftaire  , 
d'un  côté  entre  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers ,  de  l'autre  entre  les  idées  de  mon 
ame  ,  qui  d'obfcures  qu'elles  étoient ,  de- 
viennent fuccelïîvement  diftindtes. 

Telle  eft  l'expoiition  la  plus  /impie  de 
la  partie  du  fyftême  de  Leibnitz  ,  qui 
regarde  l'origine  des  idées.  Tout  y  dépend 
d'une  connexion  néceffaire  entre  une  idée 
diftindte  que  nous  avons  ,  &  toutes  le»' 
idées  obfcures  qui  peuvent  avoir  quelquo 
rapport  avec  elle  ,  qui  fe  trouvent  nécef- 
fairement  dans  notre  ame.  Or ,  l'on  n'ap- 
pcrçcit  point  ,  &  l'expérience  fcmble  être 
contraire  à  cette  liaifon  entre  les  idées  qui 
fe  fuccedent  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  la  feule 
difficulté  que  l'on  pourroit  élever  contre 
ce  fyifcêmc  ,  &  contre  tous  ceux  qui  vont 
à  expliquer  une  chofe  qui  vraifembîable* 


ment  nous  fera  toujours  inconnue. 


Qiie  notre  ame  ait  des  perceptions  donc 
elle  ne  prend  jamais  connoiffancc  ,  dont 
elle  n'a  pas  la  confcience  (  pour  me  fervir 
du  terme  introduit  par  M.  Locke  )  ou  que 
l'ame  n'ait  point  d'autres  idées  que  celle 
qu'elle  apperçoit  ,  enforte  que  la  percep- 
tion foit  le  fentiment  même  ,  ou  la  conf- 
cience qui  avertit  l'ame  de  ce  qui  fe  pafle 
en  elle  -,  l'un  ou  l'autre  fyftême  ,  auxquels 
fe  réduifcnt  proprement  tous  ceux  que 
nous  avons  indiqués  ,  n'explique  point  U 
manière  dont  le  corps  agit  fur  l'ame  ,  &; 
celle-ci  réciproquement.  Ce  font  deux 
fubftances  trop  différentes  ;  nous  ne  con- 
noillons  l'ame  que  par  fcs  facultés  ,  &  ces 
ficultés  que  par  leurs  effets  :  ces  effets  fe 
manifeftent  à  nous  par  l'intervention  da 
corps.  Nous  voyons  par-là  l'influence  de 
l'.i.me  fur  le  corps  ;  &  réciproquement 
celle  du  corps  fur  l'ame  ;  mais  nous  ne 
couvons  pénétrer  au-delà.  Le  voile  reftant 
iur  la  nature  de  l'ame  ,  nous  ne  pouvoirs 
favoir  ce  qu'eft  une  idée  confidérée  dans 
l'am.c  5  ni  comment  elle  s'y  produit  ;  c'tft 
un  fait  j  le  comment  eft  encore  dans  l'obi- 
curité ,  &  fera  fans  doute  toujours  livré  aux 
conjedlures. 

1^.  Paffons  aux  objets  de  nos  idées.  Ou 
ce  font  des  êtres  réels  ,  &  qui  exiftent 
hors  de  nous  6c  dans  nous ,  foit  que  nous 
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y   penfîonsr ,  foit   que  nous  n*y  penfions 
pas  ;  tels  font  les  corps  ,  les  efprits ,  rEire 
luprême  ,  ou  ce  font  des  êtres  qui  n'exif- 
tent  que  dans  nos  idées  ,  des  produârions 
de    notre  efprit   qui  joint  diverfes  idées. 
Alors  ces  êtres  ou  ces  objets  de  nos  idées , 
n'ont  qu'une  exiftence  idéale  ;  ce  font  ou 
des  êtres  de  railon  ,  des  manières  de  pcn- 
fer  qui  nous  iervent  à  imaginer  ,  à  com- 
pofcr  5  à  retenir  ,  à  expliquer  plus  facile- 
ment ce  que  nous  concevons  j  telles  font 
les   relations  ,  les  privations  ,  les  fignes , 
les  idées  univerfelles  ,  &c ,  ou  ce  font  des 
fiôiions  diftinguées   des   êtres  de  raifon  , 
en  ce  qu'elles  font  formées  par  la  réunion 
ou  la   réparation    de  plufieurs  idées   fim- 
ples  ,  &  font  plutôt  un  effet  de  ce  pou- 
voir ou  de  cette  faculté  que  nous  avons 
d'agir  fur  nos  idées  ,  &  qui  ,  pour  l'or- 
dinaire eft  défignée  par  le   mot  d'imagi- 
nation.   Voye^f  Imagination.  Tel  eft  un 
palais  de  diamant  ,  une   montagne  d'or  , 
ôc  cent  autres  chimères  ,  que  nous  ne  pre- 
nons que  trop  fouvent  pour  des  réalités. 
Enfin  ,  nous   avons  ,   pour  objet  de  nos 
idées  ,   des  êtres  qui    n'ont    ni  exiftence 
réelle  ,  ni  idéale  ,  qui  n'exiftent  que  dans 
nos  difcours  ,  &  pour  cela  on  leur  donne 
Simplement  une  exiftence  verbale.  Tel  eft 
un  cercle  quarré  ,  le  plus  grand  de  tous  les 
nombres  ,  &   fi  l'on  vouloir  en  donner 
d'autres  exemples ,  on  les  trouveroit  aifé- 
ment  dans  les  idées  contradidoires  ,  que 
les  hommes  &c  même  les  philofophes  joi- 
gnent enfemble  ,  fans  avoir  produit  au- 
tre chofe  que  des  mots  dénués  de  fens  ôc 
de   réalité.    Ce    feroit  trop   entreprendre 
que  de  parcourir  dans  quelque  détail ,  les 
idées  que  nous  avons  fur  ces  dilfércns  ob- 
jets ■)  difons  feulement  un  mot  fur  la  ma- 
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qu'entre  ces  mêmes  idées  &  leurs  noms  ; 
m.ais  pour  éclaircir  ceci ,  faifons  une  dif- 
tintîlion. 

Les  qualités  des  objets  ou  tout  ce  qui 
eft  dans  un  objet  ,  fe  trouve  propre  à 
exciter  en  nous  une  idée.  Ces  qualités  font 
premières  &c  eflbntielles ,  c'eft-à-dire  ,  in- 
dépendantes de  toutes  relations  de  cet  ob- 
jet avec  les  autres  êtres  ,  &  telles  qu'il  les 
confcrveroit  ,  quand  même  il  exifteroit 
feul.  Ou  elles  font  des  qualités  fécondes , 
qui  ne  confiftent  que  dans  les  relations  que 
l'objet  a  avec  d'autres  ,  dans  la  puilïàncc 
qu'il  a  d'agir  fur  d'autres  ,  d'en  changer 
l'état  ,  ou  de  changer  lui  -  même  d'état , 
étant  appliqué  à  un  autre  objet  ;  fi  c'eft 
fur  nous  qu'il  agit  ,  nous  appelions  ces 
qualités  fcnfibles  ;  fi  c'eft  fur  d'autres  , 
nous  les  appelions  puiffances  ou  facultés. 
Ainfi  la  propriété  qu'a  le  feu  de  nous 
échauffer  ,  de  nous  éclairer  ,  font  des 
qualités  fenfibles  ,  qui  ne  feroient  rien  s'il 
n'y  avoit  des  êtres  ienfibles ,  chez  Icfquels 
ce  corps  peut  exciter  ces  idées  ou  fenfa- 
tions  ;  de  même  la  puifl'ance  qu'il  a  de 
fondre  le  plomb ,  par  exemple  ,  lorfqu'il  lui 
eft  appliqué  ,  eft  une  qualité  féconde  du 
feu  ,  qui  excite  chez  nous  de  nouvelles 
idées  ,  qui  nous  auroient  été  abfolument 
inconnues  ,  fi  l'on  n'avoit  jamais  fait  l'ellai. 
de  cette  puiifance  du  feu  (ur  le  plomb. 

Difons  que  les  idées  des  qualités  pre- 
mières des  objets  repréfentent  parfaite- 
ment leurs  objets  ;  que  les  originaux  de 
ces  idées  exiftent  réellement  ;  qu'ainfi  ['idée 
que  vous  vous  formez  de  l'étendue  ,  eft 
véritablement  conforme  à  l'étendue  qui 
exifte.  Je  penfe  qu'il  en  eft  de  même  des 
puifïances  du  corps  ,  ou  du  pouvoir  qu'il 
a  en  vertu  de  fes  qualités  premières  Sc 
niere  dont  les  êtres  extérieurs  &  réels,  fe    originales  de   changer  l'état   d'un  autre  , 

idées  ;  ]  ou  d'en  être  changé.  Quand  le  feu  confumc 


préfentent  à  nous  au  moyen  des 
èc  c'eft  une  obfervation  générale  qui  fe 
lie  à  la  queftion  de  l'origine  des  idées.  Ne 
confondons  pas  ici  la  perception  qui  eft 
dans  l'efprit  avec  les  qualités  du  corps  qui 
produifent  cette  perception.  Ne  nous 
figurons  pas  que  nos  idées  foient  des  ima- 
ges ou  des  reffemblances  parfaites  de  ce 
qu'il  y  a  dans  le  fujet  qui  les  produit  ;  en- 
tre la  plupart  de  nos  fenfations  Se  leurs 


le  bois ,  je  crois  que  la  plupart  des  hom- 
mes conçoivent  le  feu  comme  un  amas . 
de  particules  en  mouvement  ou  comme 
autant  de  petits  coins  qui  coupent ,  féparent 
les  parties  folides  du  bois,  qui  laifient  échap- 
per les  plus  fubtiles  &  les  plus  légères  pour, 
s'élever  en  fumée  tandis  que  les  plus  grof- 
fieres  tombent  en  forme  de  cendre. 

Mais  pour  ce  qui  eft  des  qualités  fenfibles,. 


caufes ,  il  n'y  a  pas  plus  dç  refTefnblance  ,J  le  commim  des  hommes. s'y  trompe  beau? 
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coup.  Ces  qualités  ne  font  point  réelles  ,  |  conformes  à  leurs  objets  ;  rîiaîs  que  les 
elles  ne  font  point  fembkblcs  aux  idées  que  qualités  fenflbles  n  y  font  pas  plus  réel- 
Ton  s'en  forme  j  ce  oui  influe  pour  lement  que  la  douleur  dans  une  aiguille , 
l'ordinaire  ,  fur  le  jugement  qu'on  porte  qu'il  y  a  dans  les  corps  quelques  qualités 
des  puifl'ances  ôc  des  qualités  premières,    premières,  qui  font  leslources  &lesprin- 

Cela  peut  venir  de  ce  que  l'on   n'apper-  i  cipes  des  qualités  fécondes  ,  ou  fenfibles , 

çoit  pas  par  les  fens  ,  les   qualités    origi- 1  lefquelles  n'ont  rien  de  femblable  avec  cel- 

nales  dans  les  élémens  dont  les  corps  font    '       "  ^-'  "     ^"  '         '   "'  ~ 

compofés  ,  de  ce  que  les  idées  des  qualités  , 

fenflbles ,  qui  font  efFedivement  toutes  fpi- 

rituelles ,  ne  nous  paroillènt  tenir  rien  de 

la  grolfeur  ,  de  la  figure  ,   ou  des  autres 

qualités  corporelles  :  ôc  enfin  de  ce  que 

nous  ne  pouvons  pas  concevoir  î  comment 

ces  qualités  peuvent  produire  les  idées  ôc 

les  fenfations  des  couleurs  ,  des  odeurs  , 

ôc    des  autres   qualités  fenfibles  ,  fuite  du 

myftere  inexplicable  qui  règne  ',   comme 

nous  l'avons  dit ,  fur  la  liaifon  de  Tame 

ôc  du  corps.  Mais  pour  cela  ,  le  fait  n'en 

efl:  pas  moins  vrai  j  ôc  fi  nous  en  cherchons 

les  raifons  »  nous  verrons  que  l'on  en   a 

plus  d'attribuer  au  feu  ,  par  exemple  ,  de 

la  chaleur  ,  ou  de  croire  que  cette    qua- 
lité du  feu  que  nous  appelions  la  chaleur , 

nous  eft  fidellement  repréfentée  par  la  fen- 

fation  à  laquelle  nous  donnons  ce  nom ,  que 

l'on    en   a  de  donner  à  une  aiguille    q^ui 

me  pique  ,  la  douleur  qu'elle  me  caule  ; 

fi  ce  n'eft  que  nous  voyons  diftindement 

TimprelTîonque  l'aiguille  produit  chez  moi , 

en  s'infinuant  dans  ma  chair ,  au  lieu  que 

nous  n'appercevons  pas  la  même  chofe  à 

l'égard  du  feu  j  mais  cette  différence  y 
fondée  uniquement  fur  la  portée  de  nos 
fens  ,  n'a  rien  d'effeiitiel.  Autre  preuve 
encore  du  peu  de  réalité  des  qualités  fen- 
fibles 5  ôc  de  leur  conformité  à  nos  idées  , 
ou  fenfations  i  c'eft  que  la  même  qualité 
nous  eft  repréfentée  par  des  fenfations 
très-différentes ,  de  douleur  ou  de  plaifir 
fuivant  les  temps  &  les  circonftances.  L'ex- 
périence montre  d'ailleurs  en  plufieurs  cas  , 
que  ces  qualités  que  les  fens  nous  font 
appercevoir  dans  les  objets  ,  ne  s'y  trou- 
vent réellement  pas.  D'où  nous  nous 
croyons  fondés  à  conclure  que  les  qualités 
originelles  dés  corps  font  des  qualités  réel- 
les ,  qui  exiftent  réellement  dans  les  corps  , 
{bit  que  nous  y  penfions  ,  foit  que  nous 
n'y  penfions    pas  ,    Ôc  ^que    les  percep 


les-ci  qui  en  dérivent  ;  ôc  que  nous  prêtons 
aux  corps. 

Faites  que  vos  yeux  ne  voient  ni  lumiè- 
re ni  couleur  j  que  vos  oreilles  ne  foient 
frappées  d'aucun  fon  ,  que  votre  nez  ne 
fente  aucune  odeur;,  dès -lors  toutes  ces- 
couleurs  ,  ces  fons  ,  ôc  ces  odeurs  s'éva- 
nouiront ôc  cefferont  d'exifter.  Elles  ren- 
treront dans  les  caufes  qui  les  ont  produi- 
tes ,  ôc  ne  feront  plus  ce  qu'elles  font 
réellement ,  une  figure  ,  un  mouvement  y 
une  fituation  de  partie  :  aufîi  un  aveugle 
n'a-t-il  aucune  perception  de  la  lumière», 
des  couleurs. 

Cette  diftin6bion  bien  établie  pourroic 
nous  mener  à  la  queftion  de  l'elfence  ôc 
des  qualités  effentielles  des  êtres  :  à  faire 
voir  le  peu  d'exaélitude  des  idées  que  nous 
nous  formons  des  êtres  extérieurs  ;  à  ce- 
que  nous  connoiflons  des  fubftances  ,  ÔC 
à  ce  qui  nous  en  reliera  toujours  inconnu  ;. 
aux  modes  ou  aux  manières  d'être  ,  &  à 
ce  qui  en  fait  le  principe  ,  mais  outre  que 
cela  nous  meneroit  trop  loin  ,  on  trouvera 
ces  fujets  traités  dans  les  articles  relatifs. 
Contentons  -  nous  d'avoir  indiqué  cette 
diftinéHon  fur  la  manière  de  connoître  les 
qualités  premières,  ôc  les  qualités  fenfibles 
d'un  objet ,  ôc  paflbns  aux  êtres  qui  n'ont 
qu'une  exiftence  idéale.  Pour  les  faire 
connoître  ,  nous  choifilïons ,  comme  ayant 
un  rapport  diftind  à  nos  perceptions , 
ceux  que  notre  efprit  confidere  d'une  ma- 
nière générale  ,  ôc  dont  il  fe  forme  ce 
que  l'on  appelle  idées  univerjeltes. 

Si  je  me  repréfente  un  être  réel ,  & 
que  je  penfe  en  même  temps  à  toutes  les 
qualités  qui  lui  font  particulières  ,  alors 
l'idée  que  je  me  fais  de  cet  individu  ,  eft. 
une  /Vfee  finguliere  ;  mais,  fi  écartant tou^ 
tes  ces  idées  particulières  ,  je  m'arrête  feu- 
lement à  quelques  qualités  de  cet  être  y, 
qui  foient  communes  à  tous  ceux  de  lat 
même  efpece,  je  forme  par -là  une  idée: 


lions  que  nous  en  avons  ,  peuvent  être  1  univerfelie ,  générale. 
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Nos    premières   idées   font  vifiblemènt  T  peut  aifémcnt  ajouter  des  degrés  à  cette 


fîngulieres.  Je   me  fais  d'abord  une  idée 


i'obferve  enfuite  d'autres  êtres  qui  rellem 
blent  à  ce  père  ,  à  cette  femme  ,  par  la 
forme  ,  parle  langage  ,  par  d'autres  qua- 
lités. Je  remarque  cette  renfemblance  ,  j'y 
donne  mon  attention  ,  je  la  détourne  des 
qualités  par  lefquelles  mon  père  ,  ma  nour- 
rice ,  font  diftingués  de  ces  êtres  ;  ainfi 
je  me  forme  une  idée  à  laquelle  tous  ces 
êtres  participent  également  ;  je  juge  en- 
fuite  parce  que  j'entends  dire  que  cette 
idée{e  trouve  chez  ceux  qui  m'environnent. 
&  qu'elle  efl:  désignée  par  le  mot  d'hom- 
mes. Je  me  fais  donc  une  idée  générale  , 
c'eft-à-dire  ,  j'écarte  de  pluiieurs  idées 
fîngulieres  ,  ce  qu'il  y  a  de  particulier  à 
chacune  ,  &  je  ne  retiens  que  ce  qu'il  y 
a  de  commun  à*  toutes  :  c'eft  donc  à 
V^hjlraclion  que  ces  fortes  àî idées  doivent 
leur  nailTànce.  Foye:^  Abstraction. 

Nous  avons  raifon  de  les  ranger  dans 
la  clalle  des  êtres  de  raifon  ,  puifqu'elles 
"  ïie  font  que  des  manières  de  penfcr  ,  & 
que  leurs  objets  qui  font  des  êtres  uni- 
verfels  ,  n'ont  qu'une  exiftcnce  idéale ,  qui 
néanmoins  a  fon  fondement  dans  la  nature 
des  chofes  ,  ou  dans  la  rcllemblance  des 
individus  \  d'où  il  fuit  qu'en  obfcrvant 
cette  rellemblance  des  idées  fîngulieres  , 
on  fe  forme  des  idées  générales  ;  qu'en 
retenant  h.  relfemblance  des  idées  géné- 
rales ,  on  vient  à  s'en  former  de  plus 
générales  encore  \  ainli  l'on  conftruit  une 
forte  d'échelle  ou  de  pyramide  qui  monte 
par  degré  ,  depuis  les  individus  ju/qu'à 
Vidée  de  toutes  ,  la  plus  générale  ,  qui 
cft  celle  de  l'être. 

Chaque  degré  de  cette  pyramide  ,  à 
l'exception  du  plus  haut  .&  du  plus  bas , 
font  en  même  temps  efpece  &  genre  5 
cfpece  ,  relativement  au  degré  fupérieur  \ 
genre  ,  par  rapport  à  l'inférieur.  La  ref- 
fèmblance  entre  plufîeurs  perlonnages  de 
diiTérentes  nations  ,  leur  fait  donner  le 
nom  à' hommes.  Certains  rapports  entre  les 
hommes  &  les  bctes ,  les  fait  ranger  fous 
une  même  clalTe  ,  défignée  fous  le  nom 
^anim  lux.  Les  animaux  ont  plufîeurs  qua- 
lités communes  avec  les  plantes  ,  on  les 
fenfç jrme  fous  le  nom  à'éirç  vivaiis ,  l'on  [ 


échelle.    Si  on  la  borne  là  ,  elle  préfente 


particulière  de  nlon  père,  de  ma  nourrice  ;    l'être  vivant  ,   pour  le  genre  ,  ayant  fous 


ui  deux  elpeces ,  les  animiux  Hc  les  plantes , 
qui ,  relativement  à  des  degrés  inférieurs  , 
deviennent  à  leur  tour  des  genres. 

Sur  cette  expofition  ds  idées  univerfel- 
les ,  qui  ne  font  telles  ,  parce  qu'elles  ont 
moins  de  parties  ,  moins  d'idées  particu- 
lières ,  il  îemble    qu'elles    devroient  être 
d'autant   plus  à  la  portée  de  notre  efprir. 
Cependant  l'expérience  hit  voir  que  plus 
les    idées    font   abftraites  ,  èc   plus  on  a 
de  peine  à  les  failîr  Se  à   les  retenir  ,  à 
moins   qu'on   ne   les  fixe  dans  fon  efpric 
par  un  nom  particulier  ,  &  dans  fa  mé- 
moire ,   par    un   emploi    fréquent  de  ce 
nom  ;  c'efl  que  ces  idées  abftraites  ne  tom- 
bent ni  fous  les  fens  ,  ni  fous  l'imagination, 
qui  font  les  deux  facultés  de  notre  ame , 
dont   nous   aimons   le  plus  à  faire  ufage. 
Que  pour  produire  ces  idées   univerfelles 
ou  abftraites  ,  il  faut  entrer  dans  le  détail 
de  routes  les  qualités  des  êtres,  obferver 
&  retenir  celles  qui  font  communes  ;  écar- 
ter celles  qui  font  propres  à  chaque  in- 
dividu :  ce  qui  ne  fe   fait  pas  fans  un  tra- 
vail d'efprit ,  pénible  pour  le  commun  des 
hommes ,  &  qui  devient  difficile  ,  fî  Ion 
n'appelle  les  fens  &c  l'imagination  au  fecours 
de    i'efprit  ,     en  fi'xant  ces  idées  par  ck-s 
noms  :  mais ,  ainlî  déterminées",  elles  de- 
viennent les  plus  familières  &  les  plus  com- 
munes. L'étude  &  l'ufage  des  langues  nous 
apprennent  que  prelque  tous  les  mots,  qui 
font  des  (îgnes  de  nos  idées  ,  font  des  ter- 
mes généraux  ,   d'où  l'on  peut  conclure  , 
que  prefque  toutes  les  idées  des  hommes 
font  des  idées  générales ,  5c  qu'il  til:  beau- 
coup plus  ailé  &  plus  commode  de  penfer 
ainfî  d'ime  manière  univerfelle.  Qui  pour- 
roit  en  effet  imaginer  &  retenir  des  noms 
propres  pour  tous  [les  êtres  que  nous  con- 
noi.flons  ?  A  quoi  aboutiroit  cette  multi- 
tude de  noms  lînguliers  î  Nos  connoillan- 
cts ,  il  eft  vrai ,  font  fondées  fur  les  exif- 
tences  particulières ,  mais  elles  ne  devien- 
nent utiles  que  par  des  conceptions  géné- 
rales des  chofes  ,  rangées  pour  cela  fous 
certaines  efpeces ,  &  appcllécs  d'un  même 
nom. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  Içs  idé<:s 
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wnlverfelles  ,  peut  s'étendre  à  tous  les  ob-  ' 
jets  de  no<;  perceptions  ,   dont  Texiftence 
n  eft  qu'idéale  î  pafTons  à  la  manière    dont 
elles  nous  peignent  ces  objets. 

3°.    A  cet  égard  on  diftingue  les  idées  ^ 
en  idées  claires  ou  ohfcurcs  ,  appliquant  par 
analogie  à  la  vue  de  l'efprit ,   les  mêmes 
termes  dont  on  fe  fert  pour  le^  fens  de  la 
vue.  Ctft  ainii    que  nous    diions  qu'une 
idée  eft  dcirc  ,  quand  elle  eft  telle  ,  qu'elle 
fuffit  pour  nous  faire  connoître  ce  qu'elle 
repréfente  ,   dès  que  Tobjet  vient  s'otFrir  à 
nous.  Celle  qui  ne  produit  pus  cet  effet , 
eft  obfcure.   Nous  avons  une  idée  claire  de 
la  couleur  rouge  ,  lorfque  ,   fans  héiîter  , 
nous  la  difcernons  de  toute  autre  couleur  j 
mais  bien  des  gens  n'ont  que  des   idées  ; 
obfcures   des    diverfes    nuances   de    cette 
couleur  ,  &  les  confondent  les  unes  avec 
les  autres ,  prenant ,  par  exemple ,  la  cou- 
leur de  cerile  pour  la  couleur  de  rofe.  Ce- 
lui -  là  a  une  idée  claire  de  la  vertu  ,  qui 
fait  diftjnguer   sûrement    une   adion  ver- 
tueufe  d'une  qui  ne   l'eft  pas  \  mais  c'eft 
en  avoir  une  idée  obfcure  ,  que  de  prendre 
des  vices  à  la  mode  pour  des  vertus. 

La  clarté  &  l'obfcurité  des  idées  peu- 
vent avoir  divers  degrés  ,  fuivant  que  ces 
idées  portent  avec  elles  plus  ou  moins  de 
marques  propres  à  les  difcerner  de  toute 
autre.  Vidée  d'une  même  chofe  peut  être 
plus  claire  chez  les  uns  ,  moins  claire  chez 
les  autres  ;  obfcure  pour  ceux-ci  ,  très-obf- 
cure  à  ceux-là  i  de  même  elles  peuvent 
être  obfcures  dans  un  temps ,  6c  devenir 
nés- claires  dans  un  autre.  Ainli  une  idée 
claire  peut  être  fubdivifée  en  idée  dijîincle 
&  eonfu/e,  Dijlinâe  ,  quand  nous  pouvons 
détail  er  ce  que  nous  avons  obiervé  daiis 
cette  idée  ,  indiquer  les  marques  qui  nous 
les  font  reconnoitre  j  rendre  compte  des 
différences  qui  diftinguent  cette  idée  d'au- 
tres à-peu-près  femblables  ;_mais  on  doit 
appellerune  idée  confuje  ,  lorlqu'étant  claire, 
c'eft  -  à  -  dire  diftinguce  de  toute  autre, 
on  n'cft  pas  en  état  d'entrer  dans  le  détail 
de  fes  parties. 

Il  en  eft  encore  ici  comme  du  fens  de 
la  vue.  Tout  objet  vu  clairement  ne  l'eft 
pas  toujours  diftindement.  Quel  objet  fe 
préfente  avec  plus  de  clarté  que  le  foleil  ^ 
&  qui  pourioic  le  voir    diitiiidenient  à 
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moins  que  d'affoiblir  fon  éclat  ?  des  exem- 
ples diront  mieux  que  les  définitions.  L'idée 
de    la  couleur  rouge  eft  une  idée  claire , 
car  l'on  ne  confondra  jamais  le  rouge  avec 
une  autre  couleur;  mais  h  l'on  demande 
à  quelqu'un  ,  à  quoi  donc  il  reconnoît  la 
couleur  rouge  ,  il  ne  faura  que  répondre. 
Cette  idée  claire  eft  donc  confufe  pour  lui  , 
6c  je  crois  qu'on  peut  dire  la  même  cbofe 
de  toutes  les  perceptions  iimpies.  Combien 
de  gens  qui  ont  une  idée  claire  de  beauté 
d'un  tableau  ,  qui  guidés  par  un  goût  jufte 
&c  sûr ,  n'héliteront  pas  à  le  diftinguer  fur 
dix    autres   tableaux   médiocres.    Deman- 
dez -  leur  ce  qui  les  détermine  à  trouver 
cette  peinture  bonne  ,   ôc  ce  qui    en  fait 
la  beauté  ,  ils  ne  fauront  pas  rendre  raifon 
de  leur  jugement  ,  parce    qu'ils  n'ont  pas 
une  idée  diftinâre    de  la  beauté.    Et  voilà 
une  différence  ienflble  entre  une  idée  fim- 
plement  claire  ,  &  une  idée  diftindte  ;   c'eft 
que  celui  qui  n'a  qu'une  idée  claire  d'une 
chofe  i  ne  lauroit  la  communiquer  à   un 
autre.  Si  vous  vous  adreflez  à  un  homme 
qui  n'a  qu'une  idée  claire  ,  mais  confufe 
de  la*  beauté  d'un  poëme  ,  il  vous  dira  que 
c'eft    l'Iliade  ,   l'Enéide  ,  ou    il    ajoutera 
quelques  fynonymes  j  c'eft  un  poëme  qui 
eft  fubiimc  ,  noble  ,  harmonieux  ,  qui  ravit, 
qui  enchante  ;  des  mots    tant  que    vous 
voudrez  ,   mais   des  idées ,  n'en  attendez 
pas  de  lui. 

Ce  ne  font  auflî  que  les  idées  diftirdes 
qui  font  propres  à  étendre  nos  connoiffan- 
ces  ,  6c  qui  par-là  font  préférables  de  beau- 
coup aux  idées  fimplement  claires ,  qui  nous 
féduifent  par  leur  éclat ,  &  nous  jettent 
cependant  dans  L'erreur  j  ce  qui  mérite 
que  l'on  s'y  arrête  pour  faire  voir  que  ,  quoi- 
que diftir.des  ,  elles  font  encore  fufcepti- 
bles  de  perfedion.  Pour  cela  une  idée  dif- 
tinde  doit  être  complette  ,  c'eft  -  à  -  dire 
qu'elle  doit  renfermer  les  marques  propres 
à  flrire  reconnoitre  fon  objet  en  tous  temps 
6c  en  touces  circonftances.  Unfou,  dir-on, 
eft  un  hom.me  qui  allie  des  idées  incom- 
patibles i  voilà  peut-être  une  idée  diftinde, 
mais  fournit-elle  des  marques  pour  diftin- 
guer en  tout  temps  un  fou  d'un  homme 
fageî 

Outre  cela  les   idées  diftindes  doivent 
^ ,  être  ce  qu'on  appelle  dans  l'école  adéquates 
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On  donne  ce  nom  à  une  idée  diftiiK^e  des 
marques  même  qui  diftinguent  cette  idée  ; 
un  exemple  viendra  au  fecours  de  cette  défi- 
nition. On  a  une  idée  diftindte  de  la  vertu , 
quand  on  fait  que  c'eft  Thabitude  de  con- 
former fes  actions  libres  à  la  loi  naturelle. 
Cette  idée  n'eft  ni  complettement  diftindie , 
ni  adéquate  ,  quand  on  ne  fait  que  d'une 
manière  confufc  ce  que  c'eft  que  l'habi- 
tude de  conformer  fes  actions  à  une  loi , 
ce  que  c'efl:  qu'une  action  libre.  Mais  elle 
devient  complette  &  adéquate  ,  quand  on 
fe  dit  qu'une  habitude  eft  une  facilité  d'agir, 
qui  s'acquiert  par  un  fréquent  exercice  ; 
que  conformer  fes  a<Stions  à  une  loi ,  c'efl: 
choilir  entre  plu  fi  eu  rs  manières  d'agir  éga- 
lement poiTibles  ,  celle  qui  fuit  la  loi  \  que 
la  loi  naturelle  eft  la  volonté  du  Légiflateur 
fuprcme  qu'il  a  fait  connoître  aux  hommes 
par  la  raifon  &  par  la  confcience  ;  qu'en- 
fin les  adions  libres  font  celles  qui  dépen- 
dent du  feul  adte  de  notre  volonté. 

Ainfi  Vidée  de  vertu  emporte  tout  ceci , 
une  facilité  acquife  par  un  fréquent  exer- 
cice ,  de  choifir  entre  plufieurs  manières 
d'agir  ,  que  nous  pouvons  exécuter  par  le 
feul  a(9te  de  notre  volonté ,  celle  qui  s'accom- 
mode le  mieux  à  ce  ^ue  la  raifon  &  la 
confcience  nous  reprélentent  comme  con- 
formes à  la  volonté  de  Dieu  ;  &c  cette 
idée  de  la  vertu  eft  non  feulement  diftinéle  , 
mais  adéquate  au  premier  degré.  Pour  la 
rendre  plus  diftindle  encore ,  on  pourroit 
poufïèr  cette  analyfe  plus  loin  ,  &  en  cher- 
chant les  idées  diftinétes  de  tout  ce  qui 
entre  dans  Vidée  de  vertu  ,  on  feroit  fur- 
pris  combien  ce  mot  embrafïe  de  chofes , 
auxquelles  la  pluj^art  de  ceux  qui  l'em- 
ploient ,  ne  penlent  gueres.  Il  convient 
même  de  s'arrêter  quand  on  eft  parvenu 
à  des  idées  claires ,  mais  confufes  que  l'on 
ne  peut  plus  réfoudre  ,  aller  au-delà  ce 
feroit  manquer  fon  but ,  qui  ne  peut  être 
que  de  former  un  raifonnement  pour  s'é- 
clairer foi-même  ,  ou  pour  communiquer 
aux  autres  ce  que  nous  avons  dans  l'efprit. 
Dans  le  fécond  cas  nous  rempliffons  nos 
vues  ,  lorfque  nous  nous  faifons  entendre 
de  celui  à  qui  nous  parlons  :  au  premier 
il  fuffit  d'être  parvenu  à  des  principes  aflèz 
certains  ,  pour  que  nous  puiHions  y  donner 
notre  aflcntiment* 
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peut   conclure 


Delà  on  peut  conclure  l'importance 
de  ne  pas  fe  contenter  à' idées  confuf-s 
dans  les  cas  oii  l'on  peut  s'en  procurer  de 
diftindtes  ;  c'eft  ce  qui  donne  cette  netteté 
d'efprit  qui  en  fait  toute  la  jufticc.  Pour 
cela  il  faut  s'exercer  de  bonne  heure  «Se 
afliducment  fur  les  objets  les  glus  fimples , 
les  plus  familiers  ,  en  les  conîidérant  avec 
attention  fous  toutes  leurs  faces ,  &  fous 
toutes  les  relations  qu'ils  peuvent  avoir  en 
les  comparant  enfemble  ,  en  ayant  égard 
aux  moindres  différences  ,  &  en  obfervant 
l'ordre  &  la  liaifon  qu'elles  ont  entr'elles. 

Paflant  enfuite  à  des  objets  plus  compo- 
iés ,  on  les  obfervera  avec  la  même  exac- 
titude ,  &  l'on  fe  fera  par -là  une  habi- 
tude d'avoir  prefque  fans  travail  &c  fans 
peine  des  idées  diftindes  ,  &  même  de  dif- 
cerner  toutes  les  idées  particulières  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  Vidée  prin- 
cipale. C'eft  ainfi  qu'en  analyiant  les  idées 
de  plufieurs  objets,  l'on  parviendra  à  ac- 
quérir cette  qualité  d'efprit  qu'on  défigne 
par  le  mot  profondeur.  Au  contraire  en 
négligeant  cette  attention  ,  l'on  n'aura  ja- 
mais qu'un  efprit  fuperjîciel  qui  fe  conten- 
te des  idées  claires  ,  &  qui  n'afpire  point 
à  s'en  former  de  diftindes  i  qui  donne 
beaucoup  à  l'imagination  ,  peu  au  juge- 
ment ,  qui  ne  faifit  les  chofes  que  par  ce 
qu'elles  ont  de  fenfiblc  ,  ne  voulant  ou 
ne  pouvant  avoir  âîidées  de  ce  qu'elles 
ont  d'abftrait  &  de  fpirituel  ;  efprit  qui 
peut  fe  faire  écouter  ,  mais  qui  pour  l'or- 
dinaire eft  un  fort  mauvais  guide. 

C'eft  fur-tout  le  manque  d'attention  à 
examiner  les  objets  de  nos  idées  ,  à  nous 
les  rendre  familiers ,  qui  fait  que  nous  n'en 
avons  que  des  idées  obfcures  \  &c  comme 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  conferver 
préfens  les  objets  dont  nous  avons  acquis 
même  des  idées  diftindes  ,  la  mémoire 
vient  à  notre  fecours  pour  nous  les  re- 
tracer ;  mais  ,  fi  alors  nous  ne  donnons 
pas  la  même  attention  à  cette  falculté  de 
notre  ame ,  l'expérience  fait  voir  que  les 
idées  s'etfaçant  autant  ôc  par  les  mêmes 
degrés  ,  par  lefquels  elles  ont  été  acquifes 
&  fe  font  gravées  dans  l'ame  j  enforte 
que  nous  ne  pouvons  plus  nous  repréfenter 
l'objet  quand  il  eft  abfent  ,  ni  le  recon- 
, ,  noître  quand  il  eft  prcfent  :  des  idées  légé- 

remenc 
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?nt  faines ,    imparfaitement  digérées  ,  '  le   fécond   cas ,  c'eft-à-dire  très-obfcures 
que  diflindes  ,  ne  feront  bientôt  plus    par  la  petiteflè    ou  l'éloignement    de    ces 


objets ,  ôc  encore  combien    fommes-nous 
éloignés  d'en  avoir  des  idées  nettes  !    La 


remen 

quoique 

que  claires ,  enfuite  confufes ,  puis  obfcu- 

res,    ôc  deviendront  fi  obfcures  quelles 

fe  réduifent  à  rien.  L'exemple  de  la  ma-    plupart    des    hommes  n'ont   qu'une    fdéa 

niere  dont    un   jeune   homms  tranfporté  |  aifez  oblcure  de  ce    qu'ils  entendent   par 

en  pays  étranger  ,  vient  a  oublier  fa  lan-  |  le  mot  de  caufc  ,  parce  que  dans  la  pro- 

duClJon  d'un  effet  la  caufe  fe  trouve  or- 
dinairement enveloppée ,  ôc  tellement  join- 
te àdiverftt  choies,  qu'il  leur  eft  difficile 


pays  étrange 
gue  maternelle  apprife  par  routine  ,  en 
feroit  une  preuve  ,  li  Ton  n'en  avoir  une 
infinité  d'autres. 


La    manière    de    voir ,    d'envifager  un    de  difcerner  en  quoi  elle  conlîlte. 
objet  5  de  le  confidcrer  avec  attention  fous        Cet  exemple   même  »4Jous  indique   un 
toutes  fes  faces,   de  l'étudier,  de  ranger    obftacle  à  nous  procurer  des /Jec.î  diftindes. 


c'eft  l'imperfcdlion  &  l'abus  des  mots  com- 
me figncs  repiéfcntatifs ,  mais  fignes  arbi- 
.traires  de  nos  idées.  Foyci  Mots  ,  Syn- 
taxe. H  n'eft  que  trop  fréquent ,  ôc  l'ex- 
périence nous  montre  tous  les  jours  que 
l'on  eft  dans  l'habitude  d'employer  des 
mots  fans  y  joindre  d'idées  précifes  ;  ou. 


dans  fon  efprit  fous  un  certain  ordre  les 
idées  particulières  qui  en  dépendent ,  de 
s'appliquera  fe  rendre  familiers  les  premiers 
principes  &  les  proportions  générales  ;  de 
fe  les  rappeller  (ouvent ,  de  ne  pas  s'occu- 
per de  trop  d'objets  à  la  fois,  ni  d'objets 
qui  ayant  trop  de  rapports  peuvent  fe  con- 
fondre de    ne  point  padèr  d'un    objet   à  :  même    aucune     idée  ,     de  les    employer 


l'autre   qu'on    ne  s'en   foit    fait  une  idée  i  tantôt  dans  un  fens  ,  tantôt  dans  un  autre  ,^ 
diftincle  s'il  eft  polïible.  Tout  cela  forme    ou  de  les  lier  à  d'autres  ,  qui  en  rendent 
une  méthode  de  fe  repréfenter  les  objets , 
de  connoître  ,   d'étudier ,  fur  laquelle  on  ' 
ne    peut    preicrire  ici   toutes  les  règles  , 


qui 
fîgniiîcaticn  indéterminée  ,  &  de  fuppo- 
fer  toujours  comme  on  le  fait,  que  les 
mots  excitent  chez  les   autres  les  mêmes 


que  l'on  trouvera  dans  un  tr.;ité  de  logi-  idées  que  nous  y  avons  attachées.  Com- 
ment fe  faire  des  idées  diftin6les  avec  des 
fignes  aufTî  équivoques  t  Le  meilleur  con- 
feil  que  l'on  puiftè  donner  contre  cet  abus  , 


que  bien  fait 

Convenons  cependant  qu'il  eft  des  cho-  i 
fes ,  dont  avec  toute  l'attention  ôc  la  difpo-  ; 
fition  polTible  ,    on  ne  peut  parvenir  à  fe  ■ 
faire  des    idées  difthiftes  ;  foit  parce    que 
l'objet  eft  trop. compolé,  foit    parce  que' 
les  parties  de  cet  objet  différent  trop  peu 
entr'elles  pour  que  nous  puiffions  les  dé- 
mêler ôc  en    faifir   les  diftérences ,     foit 
qu'elles  nous  échappent  par  leur  peu  de 
proportion  avec  nos  organes,  ou  parleur 
cloignem.ent ,    foit  que    l'elfentiel    d'une 
idée  ,  ce  qui  la  diftingue  de  toute  autre , 
le  trouve  enveloppé  de  plufieurs  circonf- 
tances  étrangères  qui  les  dérobent  à  notre 
I^énétration.  Toute  machine  trop  compo- 
fée  ,   le  corps  humain ,   par  exemple ,  eft 
tellem.ent  combiné  dans  toutes  fes  parties  , 
que  la  lagacité  des  plus  habiles  n'y  peut 
voir  la  millième  partie  de  ce  qu'il  y  au- 
roit  à   connoître   pour    s'en  former  une 
idée  complettement  diftindc.    Le  microf- 
cope  ,  le  télefcope  nous  ont   donné  à  la  \ 
vérité  des  idées  plus  diftindes  fur  des  objets ,  : 
qui  avant   ces  découvertes,    étoient  dans 
Tome  XFIII. 


c'eft  qu'après  s'être  appliqué  à  n'avoir  que 
des  idées  bien  nettes  ôc  bien  terminées  ,■ 
nous  n'employons  jamais,  ou  du  moins  le* 
plus  rarement  qu'il  nous  fera  poffible,  de 
mots  qui  ne  nous  donnent  du  moins  une 
idée  claire ,  que  nous  tâchions  de  fixer 
la  fignification  de  ces  mots  ;  qu'en  cela 
nous  fuivions  autant  qu'on  le  pourra  ,  l'u- 
fage  commun  ôc  qu'enfin  nous  évitions  de 
I  prendre  le  même  mot  en  deux  fens  diffé- 
■  rens.  Si  cette  règle  générale  dldée  par  le 
bon  fens,  éroit  fuivie  ôc  oblervée  dans  tous 
ies  détails  avec  quelque  foin,  les  mots  bien 
loin  d'être  un  obftacle  ,  deviendroient 
un  aide  ,  un  fecours  infini  à  la  recher- 
che de  la  vérité ,  par  le  moyen  des  idées 
diftindes  ,  dont  ils  doivent  être  les  fi- 
gnes. C'eft  à  l'article  des  définitions  ôc 
à  tant  d'autres,  fur  la  partie  philofophi- 
que  delà  Grammaire  que  nous  renvoyons, 
Qtielque  étendue  que  l'on  ait  donné  à  cet 
article  ^  il  y  auroit  encore  bien  des  choies 


comme  étant  les  fources  de  nos 
jugemens  ,  &  les  principes  de  nos  connoif- 
iances.  Mais  tout  cela  a  été  dit ,  &c  fe  trou- 
ve dans  un  fi  grand  nombre  de  bons  ou- 
vrages fur  l'art  de  penfer  ôc  de  commui- 
qutr  nos  penfées ,  qu'il  feroit  fuperflu  de 
s'y  arrêter  davantage.  Quiconque  vou- 
dra méditer  fur  ce  qui  fe  pafle  en  lui  ,  lorf- 
qu'il  s'applique  à  la  recherche  de  quelque 
vérité  ,  s'inftruira  mieux  par  lui-même  de 
la  nature  des  idées  ,  de  leurs  objets ,  &  de 
leur  ucihté. 

Idée  ,  f.  f.  C  Antij.  grecq.  &  rom.  )  IdceOi 
furnom  de  Cybele  ,  qu'on  adoroit  particu- 
lièrement fur  le  mont  Ida  \  par  la  même 
raifon  Tes  minières  les  Dactyles,  ou  les  co- 
rybantes ,  étoient  appelles  Idéens  ,  mais  ils 
ne  tenoient  cette  qualification  que  de  l'hon- 
neur qu'ils  avoient  de  fervir  la  mère  des 
dieux  ;  on  la  nommoit  par  excellence  Id(Xa 
magna  m  itcr  ,  &  c'eft  elle  que  regardent 
\t^  inrcriptions  avec  ces  trois  lettres  /. 
M.  M,  Idcce  magnx  matri.  On  célébroit 
folemnellement  dans  toute  la  Phrygie  la 
/ête  facrée  de  la  mcre  Idéenne ,  par  des 
facrifices  &  des  jeux ,  &:  on  promenoit  fa 
ftitue   au  fon  de  la  flûte  &  du  tympanon. 

Les  Romains  lui  facrifierent  à  leur  tour , 
&  inftituerent  des  jeux  à  fa  gloire ,  avec  les 
•cérémonies  romaines  j  mais  ils  y  employè- 
rent des  Phrygiens  &  des  Phrygiennes , 
qui  portoient  par  la  ville  la  ftatue  de  Cy- 
bele j  en  fautant,  danfant,  battant  de 
leurs  tambours ,  &  jouant  de  leurs  cro- 
tales. Denys  d'Halicarnalïè  remarque  qu'il 
nV  avoit  aucun  citoyen  de  Rome  qui  fe 
mêlât  avec  ces  Phrygiens ,  &  qui  fut  initié 
dans  les  myfteres  de  la  déeiïe.  (  D.  J.) 

IDE  EN,  Dactyle,  (  Littérat.  )  prê- 
tre de  Jupiter  fur  le  mont  Ida  en  Phry- 
gie ,  ou  dans  l'île  de  Crète.  On  n'eft  d'ac- 
cord ni  fur  l'origine  des  dactyles  idéens  ,  ni 
fur  leur  nombre  ,  ni  fur  leurs  fondions.  On 
les  confond  avec  les  curetés ,  les  coryban- 
tes ,  les  telchines ,  &  les  cabires  \  on  peut 
confulter  fur  cet  article  ,  parmi  les  an- 
ciens ,  Diodore  de  Sicile ,  lib.  V.  &  XVII. 
Strabon  ,  lib.  X.  p.  475.  le  Scholiafte  d'A- 
j)olloiiitts  de  Rhodes,  lié,  t,  Euftathefur 
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à  dire  fur  nos  idées  ,  confidérées  relatIve-1      Homefc  ,  Iliad.  %.  p.  3^^.  &  PaufaniaSj 

ment  aux  facultés  de  notre  ame ,  fur  leurs    //3.  V.  cap.  xvij. 

ufages  ,  comme  étant  les  fources  de  nos        Ce  furent  les  daclyles  idéens  de  Crète  qui 

les  premiers  foi\dirent  là  mine  de  fer , 
après  avoir  apris  dans  l'incendie  des  fo- 
rêts du  mont  Ida  que  cette  mine  étoit  fu- 
fible.  La  chronique  de  V àms( Epoch.  it^ 
Marm.  oxon.  p.  2C\^.J  met  cette  décou- 
verte dans  l'année  de  cette  chronique  1 168, 
fous  le  règne  de  Pandion  à  Athènes,  dc 
l'attribue  aux  deux  daclyles  idéens  ,  nom- 
mes Cclmis  8c  Damnacé ,  voyei^  les  mémoi- 
res d:  l'acad.  des  infcr.  tom.  XIV.  ÔC  le 
mot  Dactyle. 

IDENTIFIER ,  v.  ad.  Se  neut.  (Gram.  ) 

de    deux  ou  plufieurs    chofes    différentes 

n'en  faire  qu'une  ;  on  dit  aufli  ^' identifier . 

IDENTIQUE,  adj.  Voyei^ion  fubftan- 

tif  Identité. 

Identique,  (  Alg.)  on  appelle  équation 
identique  celle  dont  les  deux  membres  font 
les  mêmes  ou  contiennent  les  mêmes  quan- 
tités \  fous  la  même  ou  fous  difïeren- 
rentes  formes  \  par  exemple  ,  a  =z  a  , 
OM  a  a  —  xx^=^(  a-^-  )  X  (  a  —  x  )  font 
des  équations  identiques.  Dans  ces  équa- 
tions ,  fi  on  pafle  tous  les  termes  d'un  mê- 
me côté  ,  on  trouve  qu'ils  fe  détruifenr 
mutuellement  ,  &  que  tout  fe  réduit  à 
o  =  o  ,  ce  qui  n'apprend  rien.  Ces  fortes 
d'équations  ne  fervent  à  rien  pour  la  fo- 
lution  des  problêmes,  &  il  faut  prendre 
garde  dans  la  folution  de  certains  pro- 
blêmes compHqués  de  tomber  dans  des 
équations  identiques  ;  car  on  croiroit  être 
parvenu  à  la  folution ,  &  l'on  fe  tromperoit; 
c'eft  ce  qui  arrive  quelquefois  par  exem- 
ple ,  on  veut  transformer  une  courbe  en 
une  autre  ,  on  croit  avoir  réfolu  le  pro- 
blème, parce  qu'on  eft  parvenu  à  une 
équation  qui  en  apparence  diffère  de  la 
propofée  ,  &  on  n'a  fait  quelquefois  que 
transformer  les  axes.fO.  ) 

Identité,  f.  f.  ( Métaphyfiq.  )  {'iden- 
tité d'une  chofe  eft  ce  qui  fait  dire  qu'elle 
eft  la  même  &.  non  une  autre  j  il  paroît 
ainfi  (^'identité Se  unité  ne  différent  point, 
finon  par  certain  regard  de  temps  &  de 
lieu.  Une  chofe  confidérée  en  divers  lieux, 
ou  en  divers  temps ,  fe  retrouvant  ce  qu'elle 
étoit,  eft  alors  dite  la  même  chofe.  Si  vous 
la  confidériez  fajis  nviUe  différence  de  temps 
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ni    de  lieu  ,  vous   la    diriez    amplement  l  Teâ  matérielles  qu'une  identité  de  refTem- 
une  chofe  ;  car  par  rapport  au  même  temps    blance ,  que  l'équivoque  du  mot  fait  pren 


&  au  même  lieu,  on  dit  voilà  une  chofe , 
ÔC  non   voilà  la  même  chofe. 

Nous  concevons  différemment  l'iden- 
tité en  différens  êtres  ;  nous  trouvons  une 
fubftance  intelligente  ,  toujours  précifé- 
ment  la  même  ,  à  raifon  de  Ton  unité  ou 
indivifibilité  ,  quelques  modifications  qu'il 
y  furvienne  ,  telles  que  fes  penfées  ou  fes 
fentimens.  Une  même  ame  n'en  eft  pas 
moins  précifément  la  même,  pour  éprou- 
ver des  changemens  d'augmentation  ou  de 
diminution  de  penfées  ou  de  fentimens  5  au 
lieu  que  dans  les  êtres  corporels ,  une  por- 
tion de  matière  n'eil  plus  dite  précifément 
la  même,  quand  elle  reçoit  continuelle- 
ment augmentation  ou  altération  dans  fes 
modifications ,  telles  que  fa  figure  de  fon 
mouvement. 

Obfervons  que  l'ufage  admet  une  iden- 
tité de  reirembiance  ,  qui  fe  confond  iou- 
vent  avec  la  vraie  identité  ;  par  exemple , 
en  verfant  d'une  bouteille  de  vin  en  deux 
verres  ,    on  dit  que   dans  l'un  &  l'autre 
verre  c'eft  le  même  vin  ;  &  en  faifant  deux 
habits  d'une  même  pièce  de  drap ,  on  dit 
que  les   deux  habits   font  de  même  drap, 
dette  identité  n'efl:  que  dans  la  refflmblance  , 
ÔC  non  dans  la  fubjiance ,  puifque  la  fubf- 
tance de  l'un  peut  fe  trouver  détruite,  lans 
que  la  fubiîance  de  l'autre  fe  trouve  alté- 
rée en  rien.   Par  la  refftmblance  deux  cho- 
fes  font  dites  auiîî  la  même ,  quand  l'une 
fuccede  à  l'autre  dans  un  changement  im- 
perceptible ,  bien  que    très-réel ,    enfortc 
que  ce  font  deux  fubftances  toutes  diffé- 
rentes ',  ainlî  la  fubftance  de  la  rivière  de 
Seine  change  tous  les  jours  imperceptible- 
ment ,  &:  par-là  on  dit  que  c'efl  toujours 
la  même  rivière  ,  bien  que  la  fubftance  de 
l'eau  qui  forme  cette  rivière ,  change  &; 
s'écoule  à  chaque  inftant  \  âinfi  le  vailTèau 
de  Théfée  étoit    dit    toujours    le    même 
vaifVeau  de  Théfée ,  bien  qu'à  force  d'être 
radoubé  il  ne  reftât  plus  un  feul  morceau 
du  bois  dont  il  avoit  été  formé  d'abord  \ 
ainfi  le  même  corps  d'un  homme   à  cin- 
quante ans  n'a- 1- il  plus  xv^w  peut-être   de 
Ta  fubftance  qui  compofbit  le  même  corps 
quand  cet  homme    n'avoit  que  lix  mois , 
c'eft-à-dire  qu'il  n'y  a  f^uyeac  daiis  les  çho- 


dre  communément  pour  une  identité  de 
fubftance.  Quelque  mince  qucparoiffe  cette 
obfervation,  on  en  peut  voir  l'importance 
par  une  réflexion  de  M.  Bayle  ,  dans  fon 
Dictionnaire  critique ,  au  mot  Spinofa , 
lettre  L,  Il  montre  que  cette  équivoque 
pitoyable  eft  le  fondement  de  tout  le  fa-  - 
meux  fyftême  de  Spinofa. 

Sénequc  fait  un  raifonnement  fophifti- 
que  ,  en  le  compofant  des  différentes  fig- 
nifications  du  terme  d'identité.  Pour  cou- 
foler  un  homme  de  la  perte  de  fes  amis-, 
il  lui  repréfenre  qu'on  peut  en  acquérir 
d'autres  ;  mais  Us  ne  feront  pas  les  mêmes  ? 
ni  vous  non  plus  ,  dit-il ,  vous  n'êtes  pas  le 
même ,  vous  change-^  toujours.  Quand  ou 
fe  plaint  que  de  nouveaux  amis  ne  rem- 
placent pas  ceux  qu'on  a  perdus ,  ce  n'eft 
pas  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la  mên^e 
humeur,  du  même  âge  ,  ùc.  ce  font-là 
des  changemens  par  où  nous  palîons  \  mais 
nous  ne  devenons  pas  nous-mêmes  d'autres 
individus,  comme  les  amis  nouveaux  font 
des  individus  difîércns  des  anciens, 

M.  Loke  me  paroît  définir  jufte  Viden^ 
tité  d'une  plante,  en  difant  que  l'organi- 
fation  qui  lui  a  fait  commencer  d'être 
plante  lubfifte  :  il  applique  la  même  idée 
au  corps  humain. 

Identité,  (  Gramm.)  terme  intro- 
duit récemment  dans  la  Grammaire , 
pour  exprimer  le  rapport  qui  fert  de  fon- 
dement à  la  concordance.  Voye:^  Con- 
cordance. 

Un  fimple  coup  d'oeil  jeté  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mots ,  &  fur  l'unanimité 
des  ufages  de  toutes  les  langues  à  cet  égard , 
conduit  naturellement  à  les  partager  en 
deux  clafles  générales ,  caradiérifées  par 
des  différences  purement  matérielles.  La 
première  claffe  comprend  toutes  les  efpe- 
ces de  mots  déclinables ,  je  veux  dire  les 
noms ,  les  pronoms ,  les  adjedifs  &  les 
verbes  ,  qui ,  dans  la  plupart  des  langues  , 
reçoivent  à  leurs  terminaifons  des  chan- 
gemens qui  déiigneut  des  idées  acceftoires 
de  relation  ,  ajoutées  à  l'idée  principale 
de  leur  lignification.  La  féconde  clafïè 
renferme  les  efpeces  de  mots  indéclina- 
bles,   c'eft-à-dire  l'es    adverbes,  les   pré- 
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pofitions ,  les  conjonftions   &C    les  inter-  ' 
jedtions ,  qui  gardent  dans  le  difcours  une 
forme  immuable  ,  '  parce  qu'ils  expriment 
conftamment   une   feule    &  même    idéç 
principale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots 
de  la  première  clafle ,  les  unes  font  commu- 
nes à  toutes  les  elpeces  qui  y  font  compri- 
fes,  ôc  les  autres  (ont  propres  à  quelqu'une 
de  ces  efpeces.  Les  inflexions  communes 
font  les  nombres ,  les  cas ,  les  genres  &c 
les  perfonnes  i  les  temps  ôc  les  modes  font 
des  inflexions  propres  au  verbe. 

C'eft  entre  les  inflexions  communes  aux 
mots  qui  ont  quelque  corrélation ,  qu'il  y 
a  ,  de  qu'il  doit  y  avoir  concordance  dans 
toutes  les  langues  qui  admettent  ces  infle- 
xions. Mais  pour  établir  cette  concordan- 
ce ,  il  faut  d'abord  déterminer  l'inflexion 
de  l'un  des  mots  corrélatifs .  &  ce  font 
les  befoins  réels  de  renonciation  ,  d'après 
ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui  qui 
parle ,  qui  règlent  cette  prremiere  déter- 
mination, conformément  aux  ufages  de 
chaque  langue  :  les  autres  mots  corrélatifs 
fe  revêtent  enfuite  des  inflexions  corref- 
pondantes  ,  par  immitation  ,  &  pour  être 
en  concordance  avec  leur  corrélatif,  qui 
leur  fert  comme  d'original  :  celui-ci  eft 
dominant,  les  autres  font  fubordonnés. 
C'efl:  ordinairement  un  nom  ou  Un  pro- 
nom qui  eft:  le  corrélatif  dominant  ;  les 
adjeftifs  &  les  verbes  font  fubordonnés  : 
c'eft  à  eux  à  s'accorder ,  ôc  la  concordance 
de  leurs  inflexions  avec  celles  du  nom  ou 
du  pronom  ,  eft:  comme  une  livrée  qui 
attcfte  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  un 
rapport ,  qui  eft  ,  félon  les  meilleurs  Gram- 
mairiens modernes,  un  rapport  d'identité. 
On  voit  en  effet  que  le  nom  &  l'adjec- 
tif ,  qui  l'accompagne  par  oppoiltion , 
ne  font  qu'un  ,  n'expriment  enfemble 
qu'une  feule  Se  même  chofe  indivifible  , 
la  loi  naturelle ,  la  loi  politique ,  la  toi 
évangéliquc ,  font  trois  objets  différens , 
•mais  il  n'y  en  a  que  trois  i  la  loi  natu- 
relle eft  un  objet  aufTî  unique  que  la  loi 
en  général.  C'eft  la  même  chofe  du  verbe 
avec  ion  fujet  -,  le  folcil  luit ,  eft  une  ex- 
preftîon  qui  ne  prcfente  à  l'efprit  qu'une 
feule  idée  indivifible. 
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Cependant  l'adjcciif  ^  le  verbe  expri- 
ment très-diftinsflement  une  idée  attribu- 
tive ,  fort  différente  du  fujet  exprimé  par 
le  nom  ou  par  le  pronom  ;  comment  peut- 
il  y  avoir  identité  entre  des  idées  fi  dii- 
parates  ? 

C'eft  que  les  noms  &  les  pronoms  pré- 
fentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  , 
voyc?  Nom  ù  Pronom,  &  que  les  ad- 
je6lifs  &  les  verbes  préfentent  à  l'efprit 
des  fujets  quelconques  fous  une  idée  pré- 
cife ,  applicable  à  tout  fujet  déterminé 
qui  en  eft  fufceptible  ;  vojeiç;  Verbe.  Or 
il  en  eft  ,  dans  le  dilcours ,  de  cette  idée 
vague  de  fujet  quelconque ,  comme  de  la 
fignilîcation  générale  tk  indéfinie  des  fym- 
boles  algébriques  dans  le  calcul  :  de  part 
Se  d'autre  ,  la  généralifation  des  idées  n'a 
été  inftituée  que  pour  éviter  l'embarras 
des  cas  particuliers  trop  multipliés  \  mais 
de  part  &  d'autre  ,  c'eft  à  la  charge  de 
ramener  la  précifion  dans  chaque  occur- 
rence par  des  applications  particulières  ou 
individuelles. 

C'eft  la  concordance  des  inflexions  de 
l'adjedif  ou  du  verbe  avec  celles  du  nom 
ou  du  pronom ,  qui  défigne  l'application  du 
fens  vague  de  l'un  ,  au  fens  précis  de  l'au- 
tre ,  &;  l*identijication  du  fujet  vague  pré- 
fenté  par  la  première  efpece ,  avec  le  fujet 
déterminé  énoncé  par  la  iecoiide. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle 
bien  des  gens  poiirroient  tomber ,  puisque 
M .  l'abbé  Fromant  y  a  donné  lui-même  , 
qu'il  me  foit  permis  d'infifter  un  peu  fur 
la  véritable  idée  que  l'on  doit  prendre  de 
V identité ,  qui  fert  de  fondement  à  la  con- 
cordance. J'ofe  avancer  que  ce  grammai- 
rien n'en  a  pas  une  idée  exaéle  ;  il  la 
fuppofe  entre  le  fujet  d'un  mode  &  ce 
mode  :  en  voici  la  preuve  dans  fon  fupplc- 
ment ,  aux  ch.  ij.  iij.  &  iv.  de  la  II.  partie 
de  la  gramm,  gén.  pag.  6%.  Il  rapporte 
d'abord  un  pafîage  de  M.  du  Marfais , 
extrait  de  \ article  adje6tif ,  dans  lequel  il 
aflure  que  la  concordance  n'eft  fondée  qu;; 
fur  \ identité  phyjique  de  l'adjeéHf  avec  le 
fubftantif  ;  puis  il  difcute  ainf  i  l'opinion  du 
grammairien  philo fophe. 

"  S'il  y  a  des  adjeétifs  qui  marquent  l'ap- 
»  partenance  fans  marquer  \ identité  phyfi  - 
»  que  3  il  s'ejîfuit  que  la  concordance  n'eâ: 
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i?  pas  fondée  uniquemen;  fur  cetre  identrte, 
»  comme  le  prétend  M.  du  Marfais,  Or 
"  dars  CCS  expreiïions  meus  libçr  j  Evan- 
^y  drius  cnfis  ,  meus  marque  l'appartenance 

V  du  livre  ^  moi  j  Evondrius  marque  Tap- 
«  parccnance  de  Tépée  à  Evandre  ;  ces 
"  deux  mots  meus  Ukr  j  &  ces  deux  au- 
w  très  EvanJrius  cnfis  ,  préfentent  à  Tef- 
"  prit  deux  objets  divers  ,  dont  l'un  n'cft 
»  pas  l'autre  i  &  bien  loin  d,c  défigner  Vi- 
•»  dentiic  pkyfique  ,  ils  indiquent  au  con- 
"  traire  une  vraie  diverfité  phyfique.  Meus 
i'  liber  équivaut  à  liber  met ,  0tÇ^^s  f^*v  , 
"  le  liv^e  de  mpi  ;    Evandrius  enjîs   équi- 

V  vaut  à  cnfis  Evandri  ,  l'épce  dXvandre  ; 
"  par  conléquent  le  fentiment  qui  fonde 
»  la  concordance  fur  Yidcatifé  phyfiquç 
"  n'eft  pas  ex.~(ft  ,  &  M.  du  Marfais  n'a 
»  point  tant  à  fe  glorifier  d'en  être  l'au- 
•»  teur  i  encore  s'il  eut  dit  que  la  concor- 
"  dance  eft  fondée  fur  l'identité  phyfique 
»'  ou  métaphyhque  ,  il  auroif  rendu  ce 
»  fentiment  probable  :  ce  n'eft'  pas  moi 
"  qui  fuis  une  même  çhofe  avec  mon  livre, 
»j  c'efi  la  qualité  d'être  à  moi  ,  c'cfi  la  pro- 
"  priété  de  tn  appartenir  qui  eji  une  même 
"  chofe  avec  mon  livre  ;  de  même  ce  n'eft 
3j  pas  Evandre  qui  eft  une  mjême  cbofe 
»  avec  fon  épée  ,  mais  c'eft  la  qualité  d  e- 
"  tre  à  Evandre.  On  peut  fourçnir  qu'?/ 
53  y  a  rapport  if' identité  méiaphyfiiqut  entre 
■>\  la  qualité  d' appojtçni^  Ù.  Iq.  chojc  appar- 
"  tenante;  maison  ne  prouvera  jamais  ,  ce 
"  m.e  iemble  ,  qu'il  puille  s'y  trouver  un 
"  rapport  à^' identité  phyfique ,  puifque  l'ap- 
».  partcnancç  n'cft  qu'une;  qualité  lïiét^- 
»  phyiique  ". 

La  dcdrine  de  M.  Froir^am  fur  \' iden- 
tité n'eft  point  équivoque ,  mais  elle  con- 
fond politivcment  la  nature  des  choies. 
\J identité  ne  fuppofe  pas  deux  chofes  diffé- 
rentes ,  il  n'y  auroit  plus  à' identité  ;  e!le 
fuppole  feulement  deux  afpccts  d'un  mê- 
me objet  :  or  une  fubftance  &c  un  mode 
font  des  choies  (i  différentes  ,  que  nous 
en  avoiis  nécellàircment  des  idées  toutes 
différentes,  &:  confcquemment  il  ne  peut 
jamais  y  avoir  (['identité ,  fous  quelque  dé- 
nomination que  ce  foit ,  encre  une  fubf- 
tance Ik.  un  mode. 

L'identité  qui  fonde  la  concordance  eft 
donc  l'identité  du  fujet  ,  préfç\>té,  d'une 
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manière  vague  &  indéfinie  dans  les  adjec- 
tifs &  dans  les  verbes ,  &  d'une  manière 
précife  &  déterminée  dans  les  noms  & 
dans  les  pronoms.  Ces  deux  mots ,  pour 
me  fervir  du  même  exemple  ,  meus  liber  , 
ne  préfentent  pas  à  l'efprit  deux  objets 
divers  ;  meus  exprime  un  être  quelconque 
qualifié  par  la  propriété  de  m'appanenir , 
&  liber  exprime  un  être  déterminé  qui  a 
cette  propriété  ;  la  concordance  de  meus 
avec  liber  ,  indique  que  le  lujet  a6tuel  dç 
laquahficauon  exprim.ée  par  l'adjedtif /ne«j, 
eft  l'être  particulier  déterminé  par  le  nora 
liber  :  meus  ,  par  lui-même ,  exprime  un 
fujet  quelconque  ainh  qualifié  j  mais  dans 
le  cas  préfent ,  il  eft  appliqué  au  fujet  par- 
ticulier liber  ;  Sc  dans  un  autçe ,  il  pour- 
roit  être  appliqué  à  un  autre  fujet ,  en  ver- 
tu même  de  fon  indétermination.  La  con- 
cordance indique  don.c  l'application  du 
fens  vague  d'une  cfpece  au  iens  précis  d* 
l'autre  ;  &c  l'identité. ,  fi  j'oie  le  dire  ,  très- 
phyfique  du  iujet  énoncé  par  les  deux  efpe- 
ces  de  mots ,  ious  des  afpecU  diflércns. 

Peut-être  y  a-t-il  en  effet  peu  d'exac- 
titude à  dire  ,  l'identité  phyfique  de  l'ad- 
jMif  avec  le  fubfiantif  ,  comme  a  fait 
M.  du  Marfais ,  parce  que  l'adjettif  ^  le 
fubilantif  font  des  mots  abrolument  diffé- 
rens ,  te  qui  ne  peuvent  jamais  être  un 
même  6c  unique  mot  :  l'identité  n'appar- 
tient pas  aux  différens  fignes  d'un  même 
objet ,  mais  à  l'objet  défigné  par  diftereas 
iignes.  Il  me  iemble  pourtant  que  l'on 
pourroit  regarder  l'exprefïion  de  M.  du 
Marfais  comme  un  abrégé  de  celle  que  la. 
'  jufteffe  métaphyfque  paroît  exiger  ;  mais: 
quand  cela  ne  ieroit  point  ,  ne  faut-il 
donc  avoir  aucune  indulgence  pour  la  pre- 
mière expofjtion  d'un  principe  véritable- 
ment utile  cc  lumineux  î  Et  un  petit  dé- 
faut d'ex^6titude  peut- il  empêcher  que 
M.  du  Marfais  n'ait  à  fe  glorifier  beau- 
coup d'être  l'auteur  de  ce  prmcipe?  M. 
Fromant  lui-même  ne  doit  guère  le. glori- 
fier d'en  avoir  fait  une  ceniurô  fi  peu  me- 
furée  6c  Ç\  peu  jufte  i  je  dis  ,  ^ï  peu  jufie, 
car  il  eft  évident  que  c'eft  pour  avoir  mal 
compris  le  vrai  fens  du  principe  îie  l'iden- 
tité ,  qu'il  eft  tombé  dans  l'inconiéquen.ce 
qui  a  été  remarquée  en  un  autre  lieu.  Voy. 
Genre.  Art.  de  M.  Bbai^zéb, 
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ÏDES  ,  LES,  r.  f.  plur.  (  Calendrier  rc- 
mam, )  idus ,  uiim  ,  ce  teime  étoît  j'ula- 
ge  chez  les  Romains  pour  compter  &c 
diftinguer  certains  jours  du  mois  ;  on  fe 
ferc  encore  de  cette  méchode  dans  la 
chancelle  lie  romaine  ,  6c  dans  le  calen- 
drier du  bréviaire. 

Les  ides  venoient  le  treizième  jour  de 
chaque  mois  ,  excepté  dans  les  mois  de 
Mars  ,  de  Mai ,  de  Juillet  &  d'Odobre  , 
où  elles  tomboient  le  quinzième  ,  parce 
que  ces  quatre  mois  avoient  iix  jours  de- 
vant les  Tiones  ,  &  les  autres  en  avoient 
feulement  quati'C. 

On  donnoit  huit  jours  aux  ides  ;  ainfi  le 
huitième  dans  les  mois  de  Mars  ,  Mai , 
Juillet  &  Odobre  >  &  le  fixieme  dans  les 
huit  autres  ;  on  comptoit  le  huitième  avant 
les  ides  ,  &:  de  même  en  diminuant  juf- 
qu'au  douze  ou  au  quatorze  ,  qu'on  ap- 
pelloit  la  veille,  des  ides  ,  parce  que  les 
ides  venoient  le  treize  ou  le  quinze  ^  ielon 
les  dift'érens  liiois. 

Ceux  qui  veulent  employer  cette  ma- 
nière de  dater  ,  doivent  encore  favoir  que 
les  ides  commencent  le  lendemain  du  jour 
des  nones  ,  &  le  rcilouvenir  qu'elles  du- 
rent huit  jours  :  or  les  nones  de  Janvier 
étant  le  cinquième  dudit  mois  ,  on  datera 
le  iîxieme  de  Janvier  ,  oâavo  idus  Ja- 
nuarii ,  huit  jours  avant  les  ides  de  Janvier; 
Tonzieme  Janvier  le  datera  tertio  idus ,  le 
troilieme  jour  avant  les  idjs  ;  &c  le  trei- 
zième idil>us  Januarii  ,  le  jour  des  ides 
de  Janvier*,  fi  c'eft  dans  les  mois  de  Mai , 
de  Juillet  &  d'Odiobre  ,  où  le  jour  des 
nones  n'eft  que  le  lept  ,  on  ne  commence  à 
compter  avant  les  ides  que  le  huitième 
jour  de  ces  quatre  mois  ,  à  caufe  que  celui 
des  ides  n'eft  que  le  quinze.      ■ 

Pour  trouver  ailément  le  jour  qui  mar- 
que les  dates  des  idis  dont  fe  lert  la  chan- 
cellerie romaine  ,  comme  nous  Tavons  dit 
ci-de(îiis,  il  faut  compter  combien  il  y  a 
de  jours  depuis  la  date  jufqu  au  treize  ,  ou 
au  quinze  du  mois  que  tombent  les  ides  , 
Ielon  le  nom  du  mois  ,  en  y  ajourant  une 
unité  ,  &  l'on  aura  le  jour  de  la  date.  Par 
exemple  ,  ii  la  lettre  eft  datée  quinto  idus 
Januarii  ,  c'eft-à-dire  le  cinquième  jour 
avant  les  ides  de  Janvier  ,  joignez  une 
unité  au  treize  ,   qui  eft  le  jour  des  ides 
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de  ce  mois  ,  vous  aurez  quatorze  ,  ôtez- 
en  cinq  ,  il  reliera  neuf;  ainfî  le  cinquiè- 
me avant  les  ides  eft  le  neuf  de  Janvier. 
Si  la  lettre  eft  datée  quinto  idus  Juin  ,  qui 
eft  un  mois  où  le  jour  des  ides  tombe  le 
quinze  ,  joignez  une  unité  à  quinze  ,  vous 
aurez  feize  ;  otez-en  cinq  ,  il  refte  onze  ; 
ainlî  le  cinquième  avant  les  ides  de  Juillet, 
c'eft  le  onzième  dudic  mois. 

On  oblervera  la  même  méthode  quand 
on  voudra  employer  cette  forte  de  date  ; 
par  exemple  ,  fi  j'écris  le  neuf  Juillet ,  de- 
puis le  neuf  jufqu'à  feize  il  y  a  fept  jours; 
ainli  je  date  fcptimo  idus  Julii  y  le  leptieme 
jour  avant  les  ides  de  Juillet.  Fbye^  Antoi- 
ne Aubriot,  Principes  de  compter  les  kalen- 
des  y  ides  ÔC  nones. 

Le  mot  ides  vient  du  latin  idus  ,  que 
plufieurs  dérivent  de  Pancien  tofcan  iduare, 
qui  iignilîoit  divifer  ,  parce  que  les  ides 
partageoient  les  mois  en  deux  parties  pref^ 
qu'égales.  D'autres  tirent  ce  mot  à'idu- 
lium ,  qui  étoit  le  nom  de  la  viélime  qu'on 
oftroit  à  Jupiter  le  jour  des  ides  ;  mais 
peut-être  auffi  qu'on  a  donné  à  la  viébime 
le  nom  du  jour  qu'elle  étoit  immolée. 
Quoiqu'il  en  loit,  la  raifon  pour  laquelle 
chaque  mois  à  huit  ides,  c'eft  que  le  fa- 
crifice  fe  faifoit  toujours  neuf  jours  après 
les  nojies ,  le  jour  des  nones  étant  compris 
dans  le  nombre  de  neuf. 

Enfin  >  pour  oitiettre  peu  de  chofe  en 
littérature  fur  ce  fujet  ,  nous  ajouterons 
que  les  ides  de  Mai  étoient  confiée:  ées  à 
Mercure  ;  les  ides  de  Mars  pallerent  pour 
un  jour  malheureux,  dans  l'idée  des  par- 
tifans  de  la  tyrannie  ,  depuis  que  Céfar 
eut  été  tué  ce  jour-là  ;  le  temps  d'après  les 
ides  de  Juin  étoit  réputé  favorable  aux"- 
noces.  Les  ides  d'Août  étoient  confacrées 
à  Diane  ,  &  les  efclaves  les  choinmoient 
auiïi  comme  une  fête.  Aux  ides  de  Sep- 
tembre on  prenoit  les  augures  pour  fiire 
les  magiftrats  ,  qui  entroient  en  charge 
autrefois  aux  ides  de  Mai,  &  puis  aux  ides 
de  Mars  ,  qui  furent  tranfportés  finale- 
ment aux  ides  de  Septembre.  (  D.  J.  )    ■•'' 

IDIOCRASE  ,  f.  f.  (M;d.  )  on  entend' 
par  ce  mot  la  nature  ,  Pelpece  ,  le  carac- 
tère ,  la  difpofition  ,  le  tempérament  pro- 
pre d'une  chofe  ,  d'une  fubftance  animile  j 
minérale  ou  végétale. 
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•  IDIOME  ,  r.  f.  (Grainm.  )  vanécés  d'une  ' 
langue  propres  à  quelques  contrées  ;  d  où 
Ton  voit  <i\i  idiome  cft  fynonyme  à  diakcle  ; 
ainfi  nous  avons  Xidiome  gafcon  ,  Vidiome 
provençal  ,  Vidiome  champenois  :  on  lui 
donne  quelquefois  la  même  étendue  qui 
Ian<ruc;  Servez-vous  de  {'idiome  que  vous 
airnerez  le  mieux  ,  je  vous  répondrai 

*  IDIOMELE  ,  r.  m.  r  Théolog.  )  cer- 
tains verfets  qui  ne  font  point  tirés  de 
TEcriture-fainte  ;  cv'  qu'on  chante  fur  un 
ton  particulier  dans  lolïice  divin  fuivant 
le  rit  grec.  Le  met  idiomele  vient  de 
i  J^/«»  ,  propre  ,  particulier  ,  &  de  jmU»?  , 
chant. 

IDIOPATHIE ,  r.  f.  (  Méd.)  hjcTTcléux  , 
proprius  afèclus  :  c'eft  un  terme  de  Pa- 
thologie ,  employé  pour  diftinguer  la  ma- 
ladie qui  affede  une  partie  quelconque  , 
qui  ne  dépend  pas  du  vice  d'une  autre  par- 
tie ,  parce  que  la  caufe  phyfique  de  cette 
stfeclion  a  Ton  iiege  là  où  le  manifcfle  la 
lélion  des  fonctions. 

Ainiî  l'apoplexie  cft  idiopathique  lorf- 
qu'elle  dépend  d'une  hém^orrhagie  ,  d'un 
épanchemcnt  de  fang  qui  fe  forme  dans  les 
ventricules  du  cerveau. 

La  pleurélie  eft  une  maladie  idicpatique  , 
lorfqu'elle  a  commencé  par  un  engorge- 
ment inflammatoire  dans  la  plèvre  même. 

On  entend  ordinairement  par  idiopathie 
la  même  chofe  que  par  protopathie  ,  prima- 
rius  affeclus  ,  &  on  attache  à  ces  deux  ter- 
mes un  fens  oppofé  à  ceux  àt  fympathie  ôc 
de  dcutéropathie.  Voye[  Maladie  , 
Sympathie. 

IDIOPATHIQUE,  (  Patîwlog.  )  ^hé- 
sruêiKêî  ,  mot  dérivé  du  grec  >  il  eft  formé 
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entre  les  différentes  parties  ;  ainfî  un  délire 
phrénétique  occafionné  par  la  douleur 
vive  d'un  panaris  ,  par  l'inflammation 
du  diaphragme  ,  eft  cenfé  fympathique  ; 
l'affection  fe  communique  dans  ce  dernier 
cas  par  les  nerfs  j  on  voit  par-là  qu  idio- 
pathique ne  doit  point  être  confondu  avec 
ejfentiel ,  &c  qu'il  n'eu,  point  oppofé  ^fymp' 
îomatique  ,  la  même  maladie  pouvant  être 
en  même-temps  fymptômarique  &:  idio- 
pathique. Article  de  M.  Menu RET. 
_  IDIOSYNCRASE ,  i:  f.  f  Médec.  )  par- 
ticularité de  tempérament  j  i^totrvmpKT/x  , 
mot  compofé  de  i^tos , propre  3  r  J» ,  avec ,  de 
Kçùvif  ,   mélange. 

Comme  il  paroît  que  chaque  homme  a 
fa  famé  propre  ,  6c  que  tous  les  corps  diffé- 
rent entr'eux ,  tant  dans  les  lolides  que  dans 
les  fluides  ,  quoiqu'ils  foient  fains  chacun; 
on  a  nommé  cette  conftitution  de  chaque 
corps  3  qui  le  £iit  différer  des  autres  corps 
aufli  fains  ,  idiofyncrafe  ,  &  les  vices  qui 
en  dépendent  pafloient  quelquefois  pour 
incurables,  parce  qu'on  penfoit  qu'ils  exif- 
toient  dès  les  premiers  inftans  de  la  forma- 
tion de  ce  corps  ;  mais  nous  ne  pouvons 
point  attribuer  toujours  à  une  diipofition 
innée  ,  ces  maladies  des  vaillèaux  &c  des 
vifceres  trop  débiles. 

Une  fllle  de  qualité  élevée  dans  le  luxe  , 
la  moUcffe  &  le  repos  ,  a  le  corps  foible 
&  ianguiflant  ;  une  payfanne  en  venant 
au  monde  ,  lemblable  à  cette  fille  de  con- 
dition ,  s'accoutume  au  travail  dès  fa 
plus  tendre  jeuneffe  ,  devient  forte  Se 
vigoureufe  ;  la  débihté  de  la  première  y 
&  les  maladies  qui  en  réfultent  ,  font  donc 


prifes  mal  -  à  -  propos  ,  pour  des  maladies 
de  <^«»f,  qui  lignifie /;ro;>re,  &  »-«tf«r, /7a///o/r,  t  innées  ,  car  on  ne  fauroit  croire  quels 
ajf'eclion  ,  maladie  ;  c'eft  comme  fi  on  difoit  changemens  on  peut  produire  dès  l'cn- 
maladie  propre  ;  fon  fens  eft  parfaitement  fance  dans  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  tem- 
confùrme  à  fon  étymologie  \  on  l'ajoute  pérament  particulier  ;  cependant  Quand 
comme  épithete  aux  maladies  dont  la  caufe  '  cette  idiofyncrafe  exiftc ,  il  faut  y  avoir  un 
cft  propre  à  la  partie  où  l'on  obferve  le  1  grand  égard   dans    l'ufage   des   remèdes , 


principal  fymptome.  Il  ne  faut  qu  un 
exemple  pour  éclaircir  ceci  ;  on  appelle 
une  phrénéfie  idiopathique  lorfque  li 
caufe  ,  le  dérangement  qui  excite  la  phré- 
néfie ,  eft  dans  le  cerveau  >.  ces  maladies 
font  par-là  oppofées  à  celles  qu'on  nomme 
fympathiquii ,  qui  font  entramées  par  une 


fans  quoi  l'on  rifque  de  mettre  la  vie  du 
malade  en  danger.  Hippocrate  en  a  fait 
l'obfervation ,  confirmée  par  l'expérience 
de  tous  les   temps   &  de  tous  les  lieux. 

r  D.  j.) 

*  IDIOT,  adj.  (  Gramm.)  il  fe  dit  de 
celui   en   qui  un  défaut   naturel    dans  les 


efpece  de  fympatliie ,  de  rapport  qu'il  y  a  1  organes  qui  fervent  aux  opérations  de  l'en- 
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tendemer.t  eft  h  grand  ,  qu'il  eft  Incapable  |  rource  commune  ,  &:  il  né  Teroicpas  éton- 
de  combiner  aucune  idée  ,  cnforce  que  fa  nanc  de  trouver  dans  toutes  trois  des  cel- 
condition  paroit  à  cet  égard  plus  bornée  nfmes.  Il  ne  feroit  pas  plus  merveilleux  de 
que  celle  de  la  bête.  La  différence  de  ;  trouver  des  idiotifmes  de  l'une  des  trois 
l'idiot  ôc  de  l'imbécille  conlifte  ,  ce  me  dans  l'autre  ,  à  caufe  ■  des  liaifons  de  voi- 
femblc ,  en  ce  qu'on  nait  idiot ,  &  qu'on  finage  ,  d'intérêts  politiques  ,  de  com- 
devient  imbécille.  Le  mot  idiot  vient  de  merce  ,  de  religion  ,  qui  fubUftcnt  depuis. 
to'tûrnç  ,  qui  iigniùe  homme  particulier  j  qui    long-temps  entre  les  peuples  qui  les  par- 


s'eft  renfermé  dans  une  vie  retirée  ,  loin 
des  affaires  du  gouvernement  ;  c'efl:-?,-dire 
celui  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un 
y%e.  11  y  a  eu  un  célèbre  myftique  qui  prit 
p.ir  modettie  la  qualité  d'idiot ,  qui  ûii  con- 
veiioit  beaucoup  plus  qu'il  ne  penfoit. 

IDIOTISME  ,  iubft,  mate.  (  Gramm.  ) 
c  elt  une  £içon  de  parler  éloignée  des  ufages 
ordinai  res  ,  ou  des  loix  générales  du  lan- 
gage ,  adaptée  au  génie  propre  d'une  lan- 
gue particulière.  R.  i'^**?  ,  pecuUaris  , 
propre  ,  particulier.  Ce  fi:  un  terme  général 
cioiit  on  peut  faire  ufage  à  l'égard  de  toutes 
Jes  langues  ;  un  idiotifine  grec  ,  latin  , 
hrançois  ,  6'c.  C'eft  le  ieul  terme  que  l'on 
puiHe  employer  dans  bien  des  occalions  ; 
nous  ne  pouvons  dire  qu'/^/of///ncelpagnol , 
portugais  ,  turc  ,  &c.  Mais  à  l'égard  de 
plulieurs  langues  ,  nous  avons  des  mots 
l'pécifiqucs  iubordonnés  à  celui  à'idiotifme , 
&  nous  dilons  anglicifme  ,  arahifme ,  cel- 
t/cifme  ,  gallicifine ,  germanifme  ,  hébraij- 
me  y  hellénifme ,  latinifme  ,  8>Cc. 

Quand  je  dis  qu'un  idiot ifmt  eft  une 
façon  de  parler  adaptée  au  génie  propre 
d'une  langue  particulière ,  c'eft  pour  faire 
comprendre  que  c'eft  plutôt  un  effet  mar- 
qué du  génie  caractériftique  de  cette  langue, 
qu'une  locution  incommunicable  à  tout  au- 
tre idiome,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
entendre.  Les  richefies  d'une  langue  peu- 
vent pafler  aifément  dans  une  autre  qui  a 
avec  elle  quelque  affinité  ;  &  toutes  les 
langues  en  ont  plus  ou  moins  ,  félon  les  dif- 
férens  degrés  de  liaifon  qu'il  y  a  ou  qu'il  y 
a  eu  entre  les  peuples  qui  les  parlent  ou 
qui  les  ont  parlées.  Si  l'italien ,  l'efpagnol 
éc  le  françois  font  «ntcs  fur  une  même 
langue  originelle  ,  ces  trois  langues  auront 
apparemment  chacui^ic  à  part  leurs  idiotif- 
mes particuliers  ,  parce  que  ce  font  des 
langues  différentes  ;  mais  il  eft  difficile 
qu'elles  n'aient  adopté  toutes  trois  quel- 


lent  ;  comme  on  n'eft  pas  furpris  de  ren- 
contrer des  arabifmes  dans  l'efpagiiol  , 
quand  on  fait  l'hiftoire  de  la  longue  domi- 
nation des  Arabes  en  Efpagne,  Perfonne 
n'ignore  que  les  meilleurs  auteurs  de  la 
latinité  font  pleins  à'hdlénifmes  :  &  fi  tous 
les  littérateurs  conviennent  qu'il  eft  plus^ 
facile  de  traduire  du  grec  que  du  latin  en 
françois,  c'eft  que  le  génie  de  notre  lan- 
gue approche  plus  de  celui  de  la  langue 
grecque  que  de  celui  de  la  langue  latine  ,  & 
que  iwtre  langage  eft  prefque  un  hellé- 
nifme continuel. 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la 
communicabilité  des  langues  qui  paroiffent 
avoir  entre  elles  le  moins  daliinité  ,  c'eft 
qu'en  françois  même  jîous  hébraïfons. 
C'eft  un  héhraïfme  connu  que  la  répétition 
d'un  adje<^if  ou  d'un  adverbe  ,  que  l'on 
veut  élever  au  fens  que  l'on  nomme  com- 
munérnent  fuperlatif.  Voye^  Amen  6» 
Superlatif.  Et  le  fuperlatif  le  plus- 
énergique  fe  marquoit  en  hébreu  par  la 
triple  répétition  du  mot  :  delà  le  tri- 
ple kirie  eleifon  que  nous  chantons  dans 
nos  égliles ,  pour  donner  plus  de  force  à 
notre  invocation  ;  &  le  triple /^/2c?wj  pour 
mieux  peindre  la  profonde  adoration  des 
efprit  céleftes.  Or  il  eft  vraifemblable  que 
nôtres  très  ,  formé  du  latin  très  ,  n'a  été- 
introduit  dans  notre  langue  ,  que  comme 
le  iymbole  de  cette  triple  répétition  ,  très- 
fàint ,  ter  fancius  ,  cwx  fanàus  ,  fancius  , 
fanclus  :  ôc  notre  ufage  de  lier  très  au  mot 
pofitif  par  un  tiret ,  eft  fondé  fans  doute 
fur  l'intention  de  faire  fentir  que  cette 
addition  etï  purement  matérielle  ,  qu'elle 
n'empêche  pas  Tunité  du  mot ,  mais  qu'il 
doit  être  répété  trois  fois  ,  ou  du  moins 
qu'il  faut  y  attacher  le  fens  qu'il  auroit  s'il 
étoit  répété  trois  fois  i  &  en  effet  les 
adverbes  bien  Sc  fort  qui  expriment  par 
eux-mêmes  le  fens  fuperlatif  dont  il  s'agit. 


ques  idiotifmes  de  la  langue  qui  fera  leur  [ne  font  jamais  liçs  de  même  au  mot  pofîtif 
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auquel  on  les  joint  pour  les  lui  communi- 
quer. On  rencontre  dans  le  langage  popu- 
laire des  hébraïfmes  d'une  autre  eipece  :  un 
homme  de  Dieu ,  du  vin  de  Dieu  ,  une  moiffon 
de  Dieu  ,  pour  dire  un  trh-honnéic  homme  , 
du  vin  trh-bon  ,  une  moijfon  très-abondante  ; 
ou  ,  en  rendant  par-tout  le  même  lens  par 
le  même  tour  ,  un  homme  parfait  ,  du  vin 
parfait ,  une  moijfon  parfaite  :  les  Hébreux 
indiquant  la  perfe6tion  par  le  nom  de  Dieu , 
qui  eft  le  modèle  &c  la  lource  de  toute  per- 
fe<5tion.  C'elt  cette  efpece  à' hébraïjme  qui 
Te  tfouve  au  Ff.^^.  v.  7.  jufiitia  tua  ficut 
montes  Dei ,  pour  ficut  montes  altijfimi  ;  àc 
au  Pf  64.  V.  10.  Jlumen  Dei ,  ^oui  fiumen 
maximum. 

Malgré  les  hellé ni  fines  reconnus  dans  le 
latin ,  on  a  cru  afïèz  légèrement  que  les 
idiotifmes  étoient  des  locutions  propres  &: 
incommunicables  ,  &  en  conféquence  on 
a  pris  &  donné  des  idées  faulTes  ou  louches  j 
6c  bien  des  gens  croient  encore  qu'on  ne 
défigne  par  ce  nom  général  ,  ou  par  quel- , 
qu'un  des  noms  fpécifiques  qui  y  font  ana- 
logues, que  des  locutions  vicieufes  imitées 
mal  -  adroitement  de  quelqu'autre  langue, 
Voye-;^  Gallicisme.  C'eft  une  erreur  que 
je  crois  fuffifamment  détruire  par  les  ob- 
fervations  que  je  viens  de  mettre  fous  les 
yeux  du  leélcur  :  je  palfe  à  une  autre  qui 
eft  encore  plus  univerfellc  ,  &  qui  n'eft 
pas  m^oins  contraire  à  la  véritable  notion  des 
idiotifmes. 

On  donne  communément  à  entendre 
que  ce  font  des  manières  de  parler  con- 
traires aux  loix  de  la  Grammaire  générale. 
Il  y  a  en  effet  des  idiotifmes  qui  font  dans 
ce  cas  ;  &  com^me  ils  font  par- là  même 
les  plus  frappans  &  les  plus  aifés  à  diftin- 
guer  ,  on  a  cru  aifément  que  cette  oppo- 
iicion  aux  loix  immuables  de  la  Gram- 
maire ,  faifoit  la  nature  commune  de  tous. 
Mais  il  y  a  encore  une  autre  efpece  à' idio- 
tifmes qui  font  des  façons  de  parler  éloi- 
gnées feulement  des  ufages  ordinaires , 
mais  qui  ont  avec  les  principes  fondamen- 
taux de  la  Grammaire  générale  toute  la 
conformité  exigible.  On  peut  donner  à 
ceux-ci  le  nom  à' idiotifmes  réguliers  ,  parce 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  y 
lont  fuivics  ,  &:  qu'il  n'y  a  de  violé  que  les 
iîiftitutions  arbitraires  ,  &  ufuelles  :  les 
Tome  XVIU. 


aiïtféS  au  contraire  prendront  la  dénomi- 
nation à'  idiotifmes  ir  régulier  s  ,  parce  que 
les  règles  immuables  de  la  parole  y  font 
violées.  Ces  deux  efpeces  font  comprifes 
dans  la  définition  que  j'ai  donnée  d'abord  ; 
&  je  vais  bientôt  les  rendre  fenfibles  par  des 
exemples  \  mais  en  y  appliquant  les  princi- 
pes qu'il  convient  de  fuivre  pour  en  péné- 
trer le  fens ,  &;  pour  y  découvrir ,  s'il  eft 
pollible  ,  les  caraderes  du  génie  propre  de 
la  langue  qui  les  a  introduits. 

I.  Les  idiotifmes  réguliers  n'ont  befoin 
d'aucune  autre  attention  ,  que  d'être  expli- 
qués littéralement  pour  être  ramenés  en- 
(iiite  au  tour  de  la  langue  naturelle  que 
l'on  parle. 

Je  trouve  par  exemple  que  les  Allem.ands 
difent  ,  diefe  gelehrten  mânner  ^  comme  en 
latin  ,  hi  docii  viri  ^  ou  en  françois  ces  favans 
hommes;  ôc  Vzà']eô:l(  gelehrten  s'accorde 
en  toutes  manières  avec  le  nom  mânner , 
le  nom  comme  l'adjeétif  latin  docli  avec 
viri ,  ou  l'adje6tif  franCois  favans  avec  le 
nom  hommes  \  ainii  les  Allemands  obfervent 
en  cela  ,  &  les  loix  générales  &  les  ufages 
communs.  Mais  ils  difcnt  ,  diefe  mânner 
find  gelehrt  ;  ôc  pour  le  rendre  littérale- 
ment en  latin  ,  il  faut  dire  hi  viri  funt 
doclè  ,  §C  en  françois  ,  ces  hommes  font  fa~ 
vamment  ,  ce  qui  veut  dire  indubitable- 
ment ces  hommes  font  favans  :  gelehrt  eft 
donc  un  adverbe  ,  &:  l'on  doit  reconnoître 
ici  que  les  Allemands  s'écartent  des  ufages 
communs  ,  qui  donnent  la  préférence  à 
l'adjedif  en  pareil  cas.  On  voit  donc  en 
quoi  confifte  le  gcrmanifme  loriqu'il  s''agic' 
d'exprimer  un  attribut  ;  mais  quelle  peut 
être  la  caufe  de  cet  idiotifme  ?  le  verbe  ex- 
prime l'exiftence  d'un  fujet  fous  un  attri-" 
but.  Fbye:(^  Verbe.  L'attribut  n'eft  qu'une 
manière  particulière  d'être  ;  Sf  c'eft  aux 
adverbes  à  exprimer  fimplement  les  ma- 
nières d'être  ,  &c  conféquemment  les  attri- 
buts :  voilà  le  génie  allemand.  Mais  com- 
ment pourra  - 1  -  on  concilier  ce  railonne- 
ment  avec  l'ufage  prefqu'univerfcl ,  d'ex- 
primer l'attribut  par  un  adjedif  mis  en  con- 
cordance avec  le  fujet  du  verbe  ?  Je  réponds 
qu'il  n'y  a  peut  -  être  entre  la  manière 
commune  &;  la  manière  allemande  d'au- 
tre différence  que  celle  qu'il  y  auroit  en- 
tre deux   tableaux  ,  où  Ton   auroit  faiû. 
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deux  momens  difFérens  d'une  même  ac- 
tion :  le  gcrmanifîm  faific  l'iiiftant  qui  pré- 
cède immédiatement  Tadtion  de  juger  ,  où 
refpric  confidere    encore   l'attribut  d'une 
manière  vague  &:  fans  application  au  fujec  : 
la  phrafe  commune  préiente  le   fujet   tel 
qu'il  paroît  à  l'efprit  après  le  jugement , 
èc  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'abftracbion.  L'Al- 
lemand doit  donc  exprimer  l'atcribut  avec 
les  apparences  de  l'indépendance  ;  &c  c'eft 
ce  qu'il  fait  par  l'adverbe  qui  n'a  aucune 
terminaifon  dont  la  concordance  pui(ïe  en 
défigner  l'application  à  quelque   fujet  dé- 
terminé. Les  autres  langues  doivent  expri- 
mer l'attribut  avec  les  caradkeres  de  l'ap- 
plication ;  ce  qui  eft  rempli  par  la  concor- 
dance de  l'adjecîlif  attributif  avec  le  fujet. 
Mais  peut-être  fiut-il   fous-entendre  alors 
le  nom  avant  l'adjeélif ,  &  dire  que  hi  viri 
funt  doâi ,  c'eft  la  même  chofe  que  hi  viri 
funt  viri  docli  ;  &C  que  ego  fum  mi  fer  ,   c'eft 
la  même  chofe  que  ego  fum  homo  mifer  : 
en  effet ,  la  concordance  de  l'adje(5lif  avec 
le  nom  &  l'identité  du  fujet  exprimé  par 
les  deux  cfpeces ,  ne  s'entendent  clairement 
ôc  d'une  manière  fatisfaifante  ,  que  dans 
le  cas  de  l'appofition  ;   &  l'appofîtion  ne 
peut  avoir  lieu  ici  qu'au  moyen  de  l'ellipfe. 
Je  tirerois  de  tout  ceci  une  conclulion  fur- 
prenante  :  la  phrafe  allemande  eft  donc  un 
idiotifme  régulier ,  &  la  phrafe  commune  un 
idiot ifme  irrégulier. 

Voici  un  latinifme  régulier  dont  le  déve- 
loppement peut  encore  amener  des  vues 
utiles  neminem  rcperire  ejl  id  qui  relit.  Il 
y  a  là  quatre  mots  qui  n'ont  rien  d'embar- 
raflant  :  gui  velit  id  (  qui  veuille  cela  )  eft 
une  propoGtion  incidente  déterminative  de 
l'antécédent  neminem  ;  neminem  (ne  per- 
fonne  )  eft  le  complément  ou  le  régime 
€>bjeâ;if  grammatical  du  verbe  reperire  ;  , 
neminem  qui  velit  id  (  ne  trouver  perfonne 
qui  veuille  cela  )  \  c'eft  une  conftrudtîsn 
exacte  &  régulière.  Mais  que  faire  du  mot 
efi  ?  il  eft  à  la  troifieme  perfonne  du  fingu- 
lier  i  quel  en  eft  le  fujet  î  comment  pourra- 
t-on  lier  à  ce  mot  l'infinitif  reperire  avec  Tes 
dépendances  ?  Confultons  d'autres  phrafes 
plus  claires  dont  la  folution  puifte  nous 
diriger. 

On  trouve  dans  Horace  (III.  Od.  a.) 
àulcù  &  décorum  ejî  pro  patriâ  mori  j  de 
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'  encore  (  IV.  Od.  tz.)  dulce  eji  dejîpere  in 
loco.  Or  la  con'lrudion  eft  facile  :  mori  pro 
patriâ  eJi  dulce  Ù  décorum  ;  dejîpere  in  loco  efî 
dulce  :  les  infinitifs  mori  ôc  defipere  y  font 
traités  comme  des  noms ,  ôc  l'on  peut  les 
confidérer  comme  tels  :  j'en  trouve  une 
preuve  encore  plus  forte  dans  Perfe ,  Sat.  i , 
fcire  tuum  nihil  cjî  j  l'adjeétif  tuum  mis  en 
concordance  avec  fcire ,  défigne  bien  que 
fcire  eft  confidéré  comme  nom.  Voilà  la 
difficulté  levée  dans  notre  première  phrafe: 
le  verbe  reperire  eft  ce  que  l'on  appelle  com- 
munément le  nominatif  du  verbe  cjî\  ou  en 
termes  plus  juftes,  c'en  eft  le  fujet  gram- 
matical ,  qui  feroit  au  nominatif ,  s'il  étoit 
déclinable  :  reperire  neminem  qui  velit  id  ,  en 
eft  donc  le  fujet  logique.  Ainfi  il  faut  conf- 
truire  ,  reperire  neminem  qui  velit  id ,  cjl  ;  ce 
qui  fignifie  littéralement  ,  ne  trouver  per- 
fonne qui  le  veuille  ,  eft  ou  exifîe  j  ou  en 
tranfportant  la  négation  ,  trouver  quelqu'un 
qui  le  veuille  ,  nefi  pas  ou  nexifie  pas  \  ou 
enfin  ,  en  ramenant  la  même  penlée  à  notre 
manière  de  l'énoncer  ,  on  ne  trouve  perfonne 
qui  le  veuille. 

C'eft  la  même  fyntaxe  &;  lamêmeconf- 
truélion  par  -  tout  où  l'on  trouve  un  infi- 
nitif employé  comme  fujet  du  verbe  fum  , 
lorfque  ce  verbe  a  le  fens  adjeétif ,  c'eft-à- 
dire  lorfqu'il  n'eft  pas  fimplement  verbe 
fubftantif,  mais  qu'il  renferme  encore  l'idée 
de  l'exiftence  réelle  comme  attribut ,  & 
conféquemment  qu'il  eft  équivalent  à  exifîo. 
Ce  n'eft  que  dans  ce  cas  qu'il  y  a  latinifme  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  fi  commun  dans  la  plu- 
part des  langues  ,  que  de  voir  l'infinitif 
fujet  du  verbe  fubftantif,  quand  on  exprime 
enfuite  un  attribut  déterminé  :  ainfi  dit-on 
en  latin  turpe  eJî  mentiri ,  &  en  françois  , 
mentir  eft  une  chofe  honteufe.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  dire  voir  eft  pour  on  voit  , 
voir  étoit  pour  on  voyait  ,  voir  fera  ,  pour 
on  verra ,  comme  les  Latins  difent  vidcre 
^^  viderc  erat ,  videre  erit.  L'infinitif  con- 
fidéré comme  nom  ,  fert  auffi  à  expliquer 
une  cfpece  de  latinifme  qu'il  me  femblc 
qu'on  n'a  pas  encore  entendu  comme  il 
faut ,  &  à  l'explication  duquel  les  rudimens 
ont  fubftitué  les  difficultés  ridicules  &  info- 
lubles  du  redoutalèle  que  retranché.  Koye^ 
Infinitif. 

U.  Vwi  ce  qui  regarde  les  idiotifmes  ir* 
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réguliers ,  il  faut ,  pour  en  pénétrer  le  fens,    de  la  langue  originale  qui  l'a  adopté  ;  &  cet 
difcerner  avec  foin  l'efpece  d'écart  qui  les    idiotifme  eft  irrégulicr ,   parce  que  le  fens 


détermine  ,  &:  remonter  ,  s'il  eft  poÂible , 
jufqu'à  la  caufe  qui  a  occafionné  ou  pu  oc- 
cafionner  cet  écart  :  c'eft  même  le  feul 
moyen  qu'il  y  ait  de  reconnoître  les  carac- 
tères précis  du  génie  propre  d'une  langue , 
puifque  ce  génie  ne  confifte  que  dans  la 
réunion  des  vues  qu'il  s'eft  propofées ,  & 
des  moyens  qu'il  a  autorifés. 

Pour  difcerner  exa6bement  l'efpece  d'é- 
cart qui  détermine  un  idiotifme  irrcgulieri  il 
faut  fe  rappellrr  ce  que  l'on  a  dit  au  mot 
Grammaire,  que  toutes  les  règles  fon- 
damentales de  cette  fcience  fe  réduifent  à 
deux  chefs  principaux  ,  qui  font  la  Lexico- 
logie &  la  fyntaxe.  La  lexicologie  a  pour 
objet  tout  ce  qui  concerne  la  connoidànce 
des  mots  confidérés  en  foi  &  hors  de  l'élo- 
cution  :  ainil  dans  chaque  langue,  le  vo- 
cabulaire eft  comme  l'inventaire  des  fujets 
de  fon  domaine  ;  oc  fon  principal  ofiSce 
eft  de  bien  fixer  le  iens  propre  de  chacun 
des  mots  autorifés  dans  cet  idiome.  La 
fyntaxe  a  pour  objet  tout  ce  qui  concerne 
le  concours  des  mots  réunis  dans  l'enfem- 
ble  de  l'élocution  ;  &  fes  décifions  fe  rap- 
portent dans  toutes  les  langues  à  trois 
points  généraux ,  qui  font  la  concordance , 
le  régime  &:  la  conftrucbion. 

Si  Tu! âge  particulier  d'une  langue  auto- 
riie  l'altération  du  iens  propre  de  quelques 
mo'cs  ,  &  la  fubrtitution  a'un  fens  étranger, 
c'eft  alors  une  figure  de  mots  que  l'on  ap- 
pelle tropc.  Voyez  ce  mot. 

Si  Tufage  autorife  une  locution  contraire 
aux  loix  générales  delà  fyntaxe,  c'eft  alors 
une  figure  que  l'on  nomme  ordinairement 
figure  de  confkuclion,  mais  que  j'aimerois 
mieux  que  l'on  délignât  par  la  dénomina- 
tion plus  générale  de  figure  de  fyntaxe ,  en 
réfervant  le  nom  de  figure  de  confirucîion 
aux  leules  locutions  qui  s'écartent  des  rè- 
gles de  la  conftruétion  proprement  dite. 
VoycT^^  Figure  ('>  Construction.  Voilà 
deux  efpeces  d'écart  que  l'on  peut  obfer- 
ver  dans  les  idiotifme  s  irrégulicr  s. 

1°.  Lorfqu'un  trope  eft  tellement  dans 
le  génie  d'une  langue ,  qu'il  ne  peut  être 
rendu  littéralement  dans  une  autre ,  ou 
qu'y  étant  rendu  littéralement  il  y  expri 


me  un  tout  autre  fens ,  c'eft  un  idiotifme  \  verbes  ,     devenus 


propre  des  mots  y  eft  abandonné  ;  ce  qui 
eft  contraire  à  la  première  inftitution  des 
mots.  Ainfi  le  fupe;  ftitieux  euphémifme , 
qui  dans  la  langue  latine  a  donné  le  fens  de 
facrifier  au  verbe  macîare^  quoique  ce  mot 
fignifie  dans  fon  étymologie  augmenter  da^ 
vantagc  (magis  audare)  ;  cet  euphémifme, 
dis-je ,  t^x.  tellement  propre  au  génie  de 
cette  langue  ,  que  la  tradudion  littérale 
que  l'on  en  feroit  dans  un  autre ,  ne  pour- 
roit  jamais  y  faire  naître  l'idée  dcfacrifice, 
Vuye:^  Euphémisme. 

C'eft  pareillement  un  trope  qui  a  intro- 
duit dans  notre  langue  ces  idiot ifmcs  déjà  re- 
marqués au  mot  Gallicisme,  dans  lef- 
quels  on  emploie  les  deux  verbes  venir  & 
aller  ,  pour  exprimer  par  l'un  des  prété- 
rits prochains,  &  par  l'autre  des  fiiturs 
prochains  {voyei^  Temps)  ;  comme  quand 
on  dit ,  je  viens  de  lire ,  je  venais  de  lire , 
pour  j'ai  ou  j*avois  lu  depuis  peu  de  temps  ; 
je  vais  lire  ,  j'allais  lire  ,  pour  je  dois  ,  ou 
je  devais  lire  dans  peu  de  tems.  Les  deux 
verbes  auxiliaires  venir  ÔC  aller  perdent 
alors  leur  fignification  originelle,  &  ne 
marquent  plus  le  tranfport  d'un  lieu  en  un 
autre  ;  ils  ne  fervent  plus  qu'à  marquer  la 
proximité  de  l'antériorité  ou  de  la  pollé- 
riorité  ;  &  nos  phrafes  rendues  littérale- 
ment dans  quelque  autre  langue  ,  ou  n'y 
fignifieroient  rien  ,  ou  y  fignifieroient 
autre  chofe  que  parmi  nous.  C'eft  une 
catachrefe  introduite  par  la  néceiïîté  (voje:;^ 
Catachrese)  ,  &  fondée  néanmoins  fur 
quelque  analogie  entre  le  fens  propre  &c  le 
iens  figuré.  Le  verbe  venir  ,  par  exemple  , 
fuppofe  une  exiftence  antérieure  dans  le 
lieu  d'où  l'on  vient  ;  &  dans  le  moment 
qu'on  en  vient,  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on 
y  étoit  :  voilà  précifément  la  raifon  du 
choix  de  ce  verbe ,  pour  fervir  à  l'expref- 
fion  des  prétérits  prochains.  Pareillement 
le  verbe  aller  indique  la  poftériorité  d'e- 
xiftence  dans  le  lieu  où  l'on  va  j  &  dans  le 
temps  qu'on  y  va ,  on  eft  dans  l'intention 
d'y  être  bientôt  :  voilà  encore  la  juftifi- 
cation  de  la  préférence  donnée  à  ce  verbe , 
pour  défigner  les  futurs  prochains.  Mais  il 
n'en   demeure   pas  moins   vrai   que    ces 
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réellement  leur  fîgnification  primitive  & 
fondamentale  ,  ôc  qu'ils  n'en  retiennent 
que  des  idées  accefloires  &  éloignées. 

x°.  Ce  que  Ton  vient  de  dire  des  tropes, 
eft  également  vrai  des  figures  de  fyntaxe  : 
telle  figure  eft  un  idiotifme  irrégulier, 
parce  qu'elle  ne  peur  être  rendue  littéra- 
lement dans  une  autre  langue  ,  ou  que  la 
vcrfion  littérale  qui  en  feroit  faite ,  y  au- 
roit  un  autre  fens.  Ainlî  l'ufage  où  nous 
femmes  ,  dans  la  langue  françoife ,  d'em- 
ployer l'adjedif  pofielïif  maiculin  ,  mon  , 
ton  ,  fan  ,  avant  un  nom  féminin  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  par  une  h 
muette ,  eft  un  idiotifme  irréguHcr  de  no- 
tre langue  ,  un  galUcifme  ;  parce  que  l'imi- 
tation littérale  de  cette  figure  dans  une 
autre  langue  n'y  feroit  qu'un  folécifme. 
Nous  diions  mon  ame  ,  &  l'on  ne  diroit  pas 
meus  anima  ;  ton  opinion  ,  ÔC  l'on  ne  peut 
pas  dire  tuus  opinio  :  c'eft  que  les  Latins 
avoient  pour  éviter  V hiatus  occalionné  par 
le  concours  des  voyelles  ,  des  moyens  qui 
nous  font  interdits  par  la  conftitution  de 
notre  langue  ,  &  dont  il  étoit  plus  raifon- 
nable  de  faire  ufage  ,  que  de  violer  une 
loi  aufTi  effentielle  que  celle  de  la  concor- 
dance que  nous  tranigrelTons  :  ils  pouvoient 
dire  anima  mfa  ,  opinio  tua  ;  &nous  ne  pou- 
vons pas  imiter  ce  tour ,  &  dire  ame  ma^  opi- 
nio ta.  Notre  langue  facrifie  donc  ici  un 
principe  raifonnable  aux  agrémens  de  l'eu- 
phonie (voje:^^  Euphonie)  conformément 
à  la  remarque  fenfée  de  Cicéron  ,  Orat. 
n.  47  :  impetratum  cfi  à  confunudine  ut  pec- 
care  ,  fuavitatis  causa ,  liceret. 

Voici  une  ellipfe  qui  eft  devenue  une 
locution  propre  à  notre  langue  ,  un  galli- 
eifme  3  parce  que  l'ufage  en  a  prévalu  au 
point  qu'il  n'eft  plus  permis  de  fuivre  en 
pareil  cas  la  fyntaxe  pleine  :  //  ne  laijfe  pas 
d'agir  i  notre  langue  ne  laijjh  pas  de  fe  pré^^ 
ter  à  tous  les  genres  d'écrire  '-,  on  ne  laijfe  pas 
d'abandonner  la  vertu  en  la  louant ,  c'eft -à-^ 
dire  ,  /"/  ne  laijfe  pas  le  foin  d'agir  ,  notre  lan- 
gue ne  laijfe  pas  la  faculté  de  fe  prêter  â 
tous  les  genres  d'écrire  ,  on  ne  laijfe  pas  la  foi- 
blefte  d'abandonner  la  vertu  en  la  louant. 
Nous  préférons  dans  ces  phrafes  le  mérite 
de  la  brièveté  à  une  locutfon  pleine  ,  qui , 
iàns  avoir  plus  de  clarté ,  auroit  le  défagré  - 
ment  inféparable  des  longueurs  fuperfiues. 
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î  S'il  eft  facile  de  ramener  à  un  nombre 
I  fixe  de  chefs  principaux  les  écarts  quidétcr- 
I  minent  les  différens  idiotifmes ,  il  n'en  eft  pas 
i  de  même  de  vues  particulières  qui  peuvent 
y  influer  :  la  variété  de  ces  caufes  eft  trop 
grande ,  l'influence  en  eft  trop  délicate  , 
la  complication  en  eft  quelquefois  trop 
embarralTànte  pour  pouvoir  établir  à  ce 
lujet  quelque  chofe  de  bien  certain.  Mais 
il  n'en  eft  pas  moins  conftant  qu'elles 
tiennent  toutes  ,  plus  ou  moins ,  au  génie 
des  diverfes  langues,  qu'elles  en  font  des 
émanations  ,  &  qu'elles  peuvent  en  de- 
venir des  indices.  "  Il  en  eft  des  peuples 
»  entiers  comme  d'un  homme  particulier  , 
»  dit  du  Tremblay  ,  traité  des  langues  , 
'>  chap.  2.2.  ;  leur  langage  eft  la  vive  ex- 
»  preflion  de  leurs  moeurs ,  de  leur  génie 
»  &  de  leurs  inclinations  ;  &  il  ne  faudroit 
»'  que  bien  examiner  ce  langage  pour 
"  pénétrer  toutes  les  penlées  de  leur  ame 
"  6c  tous  les  mouvcmens  de  leur  cœur, 
"  Chaque  langue  doit  donc  néceflaire- 
»  ment  tenir  des  perfcétions  &  des  défauts 
"  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  auront  chp- 
"  cune  en  particulier  j  diioit-il  un  peu  plus 
»  haut ,  quelque  perfe6lion  qui  ne  fe 
"  trouvera  pas  dans  les  autres,  parce 
»  qu'elles  tiennent  toutes  des  m.ocurs  & 
'>  du  génie  des  peuples  qui  les  parlent  : 
»>  elles  auront  chacune  des  termes  &  des 
»  fiçons  de  parler  qui  leur  feront  propres , 
"  &  qui  feront  comme  le  caraétere  de 
»  ce  génie  ».  On  reconnoît  en  eft'et  le 
flegme  oriental  dans  la  répétition  de 
!  l'adjeélif  ou  de  l'adverbe  ;  amen ,  amen  ; 
fancîus  ,  fanclus ,  fanclus  :  la  vivacité  fran- 
çoife n'a  pu  s'en  accommoder ,  &  trh-faint 
eft  bien  plus  à  fon  gré  que  faint ,  faint , 
faint.  ' 

Mais  fi  l'on  veut  démêler  dans  les  idio- 
tifmes réguliers  ou  irréguliers,  ce  que  le 
génie  particulier  de  la  langue  peut  y  avoir 
contribué,  la  première  choie  efleniieile 
qu'il  y  ait  à  faire  c'eft  de  s'aifurer  d'une 
bonne  interprétation  littérale.  Elle  fup- 
.  pofe  deux  chofes  j  la  tradudion  rigoureuie 
de  chaque  mot  par  fa  fignification  propre  , 
&  la  réduâiion  de  toute  la  phrafe  à  la 
plénitude  de  la  conftruftion  analytique  , 
qui  feule  peut  remplir  lesvuidcs  de  lellipfe, 
\  corriger  leî  redondances  du   pléonafme. 


I  D  I 

redreC^er  les  écarts  de  l'inverfion  ,  Se  faire 
rentrer  tout  dans  le  fyftêmc  invariable  de 
la  grammaire  générale. 

»  Je  fais  bien  ,  dit  M.  du  Marfàis  , 
»j  Met  h.  pour  apprendre  la  langue  latine  , 
"  pag.  14  ,  que  cette  traduction  littérale 
"  fait  d'abord  de  la  peine  à  ceux  qui  n'en 
"  connoi lient  point  le  motif;  ils  ne  voient 
»  pas  que  le  but  que  Ton  fe  propofe  dans 
"  cette  manieiie  de  traduire  ..  n'eft  que  de 
»  montrer  comment  on  parloit  latin  ;  ce 
'>  qui  ne  peut  fe  fùre  'qu'en  expliquant 
"  chaque  mot  btin  par  le  mot  françois 
"^  qui  lui  répond. 

"  Dans  les  premières  années  de  notre 
»  enfance  ,  nous  liens  certaines  idées  à 
»  certaines  impreffions  ;  l'habitude  con- 
"  firme  cette  liaifon.  Les  efprits  animaux 
"  prennent  une  route  déterminée  pour 
"  chaque  idée  particulière  ;  delbrte  que 
j'  lorfqu'on  veut  dans  la  iuite  exciter  la 
"  .même  idée  d'une  manière  différente  , 
>*  on  caufe  dans  le  cerveau  un  mouve- 
"  ment  contraire  à  celui  auquel  il  eft 
»  accoutumé  ,  6c  ce  mouvem^ent  excite 
»  ou  de  la  furprife  ou  de  larilécj  3c  quel- 
>»  quefois  même  de  la  douleur  :  c'eit  pour 
3>  quoi  chaque  peuple  différent  trouve 
"  extraordinaire  l'habillement  ou  le  lan- 
"  gage  d'un  autre  peuple.  On  rit  à  Flo- 
"  renxe  de  la  manière  dont  un  François 
"  prononce  le  latin  ou  l'italien  ,  Se  l'on 
«  le  moque  à  Paris  de  la  prononciation 
w  du  Florentin,  De  m^ême  la  plupart  de 
"  ceux  qui  entendent  traduire  pater  qus  , 
w  le  pcre  de  lui ,  au  lieu  de  fon  père ,  font 
"  d'abord  portés  à  le  moquer  de  la  tra- 
3»  dudion. 

"  Cependant  comme  la  manière  la  plus 
"  courte  pour  faire  entendre  la  façon  de 
w  s'hsbilier  des  étrangers  ,  c'eft  de  faire 
»  voir  leurs  habits  tels  qu'ils  font ,  &  non 
»  pas  d'habiller  un  étranger  h.  la  françoife  ; 
'»  de  même  la  meilleure  méthode  pour 
'»  apprendre  les  langues  étrangères,  c'eft 
"  de  s'inftruire  du  tour  original ,  ce  qu'on 
»  ne  peut  faire  que  par  la  tradudion 
>♦  littérale. 

»  Au  refte  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
»  que  cette  façon  d'expliquer  apprenne  à 
y>  mal   parler  françois. 

"   i''.  Plus  on  a   refprit  jufte^  net  , 
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»3  mieux  on  écrit  ôc  mieux  on  parle  :  or 
»  il  n'y  a  rien  qui  foit  plus  propre  à  don- 
»  ner  aux  jeunes  gens  de  la  netteté  ôc  de 
"  la  juftefle  d'efprit  ,  que  de  les  exercer  à 
»  la  tradudion  littérale  ,  parce  qu'elle 
»  oblige  à  la  précifion  ,  à  la  propriété  des 
»  termes ,  ôc  à  une  certaine  exattitude 
»  qui  empêche  l'efprit  de  s'égarer  à  des 
?^  idées  étrangères. 

"  i^.  La  traduction  Httérale  f^it  fcntir 
»  la  différence  des  deux  langues.  Plus  le 
»  tour  latin  eft  éloigné  du  tour  françois  , 
'»  m.oins  on  doit  craindre  qu'on  l'imite 
"  dans  le  difcours.  Elle  fait  connqitre 
y>  le  génie  de  la  langue  latine  :  eniuite 
"  l'ufage  ,  mieux  que  le  maître  ,  a^- 
»  prend  le  tour  de  la  langue  françoife. 
"   j4rticlc  de  M.   de  Beaurée. 

IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLA- 
TRIE; jdok  vient  du  grec  î<«^•f ,  fig^^^^  * 
tt^cXoç  ,  repréfentation  aune  figure  ,  ^urfivtf 
fervir  ,  rêvâ-cr  ,  adorer.  Ce  mot  adorer  eft 
latin  ,  ÔC  a  beaucoup  d'acceptions  diffé- 
rentes ;  il  fîgnifie  porter  la  main  à  la  bouche 
en  parlant  avec  refpe6t  ;  fc  courber  ,  fe 
n lettre  à  genoux ,  faluer  ,  ÔC  enfin  com- 
munément rendre  un  culte  fuprériie. 

Il  eft  utile  de  remarquer  ici  que  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  commence  cet 
article  par  dire  que  tous  les  Payens  étoient 
idolâtres  ,  ÔC  que  les  Indiens  font  encore 
des  peuples  idolâtres  :  premièrement ,  oa 
n'appellà  perfonne  payen  avant  Théodofe 
le  jeune  ,  ce  nom  fut  donné  alors  aux  ha- 
bitans  des  bourgs  d'Italie  ,  pagorum  incolœ 
pûgjni  ,  qui  conferverent  leur  ancienne 
religion  :  fecondemenc  ,  l'Indouftan  eft 
mahométan  ,  ôc  les  Mahométans  font  les 
implacables  ennemis  des  images  ôc  de  Vido- 
lâtric  :  troifîémement  ,  on  ne  doit  point 
appeller  idolâtres  beaucoup  de  peuples  de 
l'Inde  qui  font  de  l'ancienne  religion  des 
Perfes  ,  ni  certaines  côtes  qui  n'ont  point 
âiidoles. 

S'il  y  a  jamais  eu  un  gouvernement  idolâ- 
tre. Il  paroît  que  jamais  il  n'y  a  eu  aucun 
peuple  fur  la  terre  qui  ait  pris  le  nom  d'/- 
dolâtre.  Ce  mot  eft  une  injure  que  les  Gen- 
tils ;  les  Politéiftes  fembloient  mériter  ; 
mais  il  eft  bien  certain  que  fi  on  avoir 
demandé  au  fénat  de  Rome  ,  à  l'aréopage 
d'Athènes  ^  à  la  cour  des  rois  de  Perfe  , 
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e:es  -  vous  idolâtres  ?  ils  auroient  à  peine 
entendu  cette  queftion.  Nul  n'auroit  ré- 
pondu nous  adorons  des  images ,  des  idoles. 
On  ne  trouve  ce  mot  idolâtre^  idolâtrie  , 
ni  dans  Homère  ,  ni  dans  Héliode,  ni 
dans  Hérode  ,  ni  dans  aucun  auteur  de 
la  religion  des  Gentils.  Il  n'y  a  jamais  eu 
aucun  cdit,  aucune  loi  qui  ordonnât  qu'on 
adorât  des  idoles ,  qu'on  les  fervît  en  dieux , 
qu'on  les  crût  des  dieux. 

QiTand  les  capitaines  romains  &c  cartha- 
ginois faifoient  un  traité  ,  ils  atteftoient 
toutes  les  divinités  5  c'eft  en  leur  préience  , 
difoient  -ils  ,  que  nous  jurons  la  paix  :  or 
les  ftatues  de  tous  ces  dieux  ,  dont  le  dé- 
nombrement ell  très-long  ,  n'étoit  pas 
dans  la  tente  des  généraux  \  ils  regardoient 
les  dieux  comme  préfens  aux  actions  des 
hommes  ,  comme  témoins  ,  comme  juges  j 
^  ce  n'étoit  pas  allurément  le  fimulacre 
qui  conftituoit  la  divinité. 

De  quel  œil  voyoient  -  ils  donc  les  ftatues 
de  leurs  faulUs  divinités  dans  les  temples  ? 
du  n^ême  œil ,  s'il  étoit  permis  de  s'expri- 
mer ainfi ,  que  nous  voyons  les  images  des 
vrais  objets  de  notre  vénération.  L'erreur 
n'étoit  pas  d'adorer  un  morceau  de  bois 
ou  de  marbre  ,  mais  d'adorer  une  faulFe 
divinité  repréi  entée  par  ce  bois  &  par  ce 
marbre.  La  différence  entr'eux  &:  nous 
n'eft  pas  qu'ils  euflent  des  images ,  &  que 
nous  n'en  ayons  point  ;  qu'ils  aient  fait 
.  des  prières  devant  des  images ,  &  que  nous 
n'en  faifions  point  :  la  différence  eft  que 
leurs  images  tiguroient  des  êtres  fantafti- 
ques  dans  une  religion  fâuffe  ,  &  que  les 
nôtres  figurent  des  êtres  réels  dans  une 
religion  véritable. 

Quand  le  conful  Pline  adrelle  Tes  prières 
aux  dieux  immortels ,  dans  l'exorde  du 
panégyrique  de  Trajan  ,  ce  n'eft  pas  à 
des  images  qu'il  les  adreffe  ;  ces  images 
n'étoient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  temps  du  paganifme ,  ni 
les  plus  reculés  ,  n'offrent  pas  un  feul  fait 
qui  puiffe  Elire  conclure  qu'on  adorât  réel- 
lement une  idole.  Hoipnere  ne  parle  que 
des  dieux  qui  habitent  le  haut  olympe  : 
le  palladium,  quoique  tombé  du  ciel,  n'é- 
toit qu'un  gage  facré  de  la  proteétion  de 
Pailas  ;  c'étoit  elle  qu'on  adoroit  dans  le 
palladium. 
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Mais  les  Romains  8c  les  Grecs  fe  met- 
toient  à  genoux  devant  des  ftatues ,  leur 
donnoient  des  couronnes  ,  de  l'encens  , 
d&s  fleurs  ,  les  promenoient  en  triomphe 
dans  les  places  pubUques  :  nous  avons 
fandifié  ces  coutumes ,  6c  nous  ne  fommes 
point  ido'dtres. 

Les  femmes  'en  temps  de  féchereftè  por- 
toient  les  ftatues  des  fiux  dieux  après  avoir 
jeûné.  Elles  marchoient  pies  nuds ,  les  che- 
veux épars  ,  &  aufîî  -  tôt  il  pleuvoit  à 
fceaux ,  comme  dit  ironiquement  Pétrone  , 
&  Jlatini  wceatim  pluebat.  Nous  avons 
confacré  cet  ufage  illégitime  chez  les  Gen- 
tils ,  &  légitime  parmi  nous.  Dans  com- 
bien de  villes  ne  porte-t-on  pas  nuds  pies  les 
châffes  des  faints  pour  obtenir  les  bontés 
de   l'Etre  fuprême  par  leur  intercefllon  ? 

Si  un  turc ,  un  lettré  chinois  étoit  té- 
moin de  ces  cérémonies  ,  il  pourroit  par 
ignorance  nous  accufer  d'abord  de  mettre 
notre  confiance  dans  les  fimulacres  que 
nous  promenons  ainfi  en  procclîion  ;  mais 
il  fuffiroit  d'un   mot  pour  le  détromper. 

On  eft  furpris  du  nombre  prodigieux  de 
déclamations  débitées  contre  {'idolâtrie  des 
Romains  &  des  Grecs  ;  &  enfuite  on  eft 
plus  furpris  encore  quand  on  voit  qu'en 
eftet  ils  n'étoient  point  idolâtres  ,  que  leur 
loi  ne  leur  ordonnoit  point  du  tout  de  rap- 
porter leur  culte  à  des  fimulacres. 

Il  y  avoir  des  temples  plus  privilégiés 
que  les  autres  ;  la  grande  Diane  d'Ephèfe 
avoir  plus  de  réputation  qu'une  Diane  de 
village  ,  que  dans  un  autre  de  fes  temples. 
La  ftatue  de  Jupiter  Olympien  attiroit 
plus  d'offrandes  que  celle  de  Jupiter  Pa- 
phlagonien.  Mais  puifqu'il  faut  toujours 
oppofer  ici  les  coutumes  d'une  religion 
vraie  à  celles  d'une  religion  fauffe ,  n'avons- 
nous  pas  eu  de  plufieurs  fiecles  ,  plus  de 
dévotion  à  certains  autels  qu'à  d'autres  ? 
Ne  feroit-il  pas  ridicule  de  faifir  ce  pré- 
texte pour  nous  accufer  à' idolâtrie  ? 

On  n'avoit  imaginé  qu'une  feule  Diane  , 
un  feul  Apollon  ,  &  un  feul  Efculape  ; 
non  pas  autant  d' ApoUons  ,  de  Dianes  , 
6c  d'Efculape  ,  qu'ils  avoient  de  temples 
6ç  de  ftatues  s  il  eft  donc  prouvé  autant 
qu'un  point  d'hiftoire  peut  l'être  ,  que  les 
anciens  ne  croyoient  pas  qu'une  ftatue  fût 
une  divinité  ,   que  le    cuite   ne  pouvoit 
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être  rapporté  à  ceïte  ftatue  ,  à  cette  idole  ,  |  Tonne  ,  lui  qui  reproche  tout  aux  fuperf- 

&:  que  par  conféquent  les  anciens  n'étoient    '■=^'°"-   •   -' ''---     -— • 

point  idolâtres. 

Une  populace  groffiere  &  fuperftitieufe 
qui  ne  railonne  point ,  qui  ne  iavoit  ni 
clouter  ,  ni  nier ,  ni  croire ,  qui  couroit 
aux  temples  par  oifiveté ,  &:  parce  que  les 
petits  y  fout  égaux  aux  grands  ;  qui  por- 
toit  fon  offrande  par  coutume  ,  qui  par- 
loit  continuellement  de  miracles  fiins  en 
avoir  examiné  aucun ,  &  qui  n'étoit  guère 
au  delTus  des  vidimes  qu'elle  amenoit  ; 
cette  populace  ,  dis  je  ,  pouvoit  bien  à  la 
vue  de  la  grande  Diane  ,  &  de  Jupiter 
tonnant  ,  être  frappé  d'une  horreur  reli- 
gieufe  ,  &  adorer ,  ians  le  favoir  ,  la  ftatue 
même.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  quelquefois 
dans  nos  temples  à  nos  payfans  groiîiers  j 
&:  on  n'a  pas  manqué  de  les  inftruire  que 
c'eft  aux  bienheureux ,  aux  immortels  re- 
çus dans  le  ciel ,  qu'ils  doivent  demander 
leur  interceilion  ,  &:  non  à  des  figures  de 


apnc  encore  une  fois ,  cette  opi- 
nion n'exiftoit  pas,  &c  l'erreur  du  poli- 
téifme  n'étoit  pas  erreur  d'idoldaie. 

Horace  fait  parler  une  ftatue  de  Priape  ; 
il  lui  fait  dire  :  j' étais  autrefois  un  tronc  de 
figuier  ;  un  charpentier  ne  fâchant  s'il  ferait 
de  moi  un  dieu  ou  un  banc  ,  fc  détermina 
enfin  a  me  faire  dieu  ,  ôcc.  Que  conclure 
de  cette  plaifanterie  ?  Priape  étoit  de  ces 
petites  divinités  fubalternes .  abandonnées 
aux  railleurs  5  de  cette  plaifanterie  même 
eft  la  preuve  la  plus  forte  que  cette  figure 
de  Priape  qu'on  mettoit  dans  les  potagers 
pour  tftrayer  les  oifeaux,  n'étoit  pas  fort 
révérée. 

Dacier  en  digne  commentateur ,  n'a  pas 
manqué  d'obferver  que  Bnruc  avoir  pré- 
dit cetre  avanture  ,  en  difant  ,  ils  ne  fe- 
ront que  ce  que  voudront  les  ouvriers  ;  mais 
il  pouvoit  obferver  aulfi  qu'on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  ftatues  i  on  peut 
bois  &de  pierre,  &  qu'ils  ne  doivent  ado-    d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout  aulîi-bien 


rer  que  Dieu  feul. 

Les  Grecs  &  1-s  Romains  augmentèrent 
le  nombre  de  leurs  dieux  par  des  apothéo- 
fes  ;  les  Grecs  diviniloient  les  conquérans  , 
comme  Bacchus  ,  Hercule  ,  Perlée.  Rome 
dreffa  des  autels  à  fes  empereurs.  Nos 
apothéofes  font  d'un  genre  bien  plus  fubli- 
me  i  nous  n'avons  égard  ni  au  rang ,  ni  aux 
conquêtes.  Nous  avons  élevé  des  temples 
à  des  hommes  fimplement  vertueux  qui 
feroient  la  plupart  ignorés  fur  la  terre , 
s'ils  n'écoient  placés  dans  le  ciel.  Les  apo- 
théofes  des  anciens  font  faites  par  la  flat- 
terie ;  les  nôtres  par  le  refpeôt  pour  la 
vertu.  Mais  ces  anciennes  apothéofes  font 
encore  une  preuve  convaincante  que  les 
Grecs  &  les  Romains  n'étoient  point  ido- 
lâtres. Il  eft  clair  qu'ils  n'admettoient  pas 
plus  une  vertu  divine  dans  la  ftatue  d'Au- 
gufte  &  de  Claudius ,  que  dans  leurs  mé- 
dailles. Cicéron  dans  fes  ouvrages  philofo- 
phiques  ne  laiftè  pas  foupçonner  feulement 
qu'on  puifte  fe  méprendre  aux  ftatues  des 
dieux ,  &  les  confondre  ayec  les  dieux 
mêmes.  Ses  interlocuteurs  foudroient  la 
religion  établie  j  mais  aucun  d'eux  n'ima- 
gine d'accufer  les  Romains  de  prendre  du 
marbre  &  de  l'airain  pour  des  divinités. 

Lucrèce  ne  reproche  cette  foctife  à  per- 


une  cuvette,  qu'une  figure  d'Alexandre 
ou  de  Jupiter  ,  ou  de  quelque  chofe  de 
plus  refpeclable.  La  matière  dont  étoient 
formés  les  chérubins  du  faint  des  faints, 
auroit  pu  fervir  également  aux  fondions 
les  plus  viles.  Un  tronc  ,  un  autel  en  font- 
ils  moins  révérés  ,  parce  que  l'ouvrier  en 
pouvoit  faire  une  table  de  cuifine  ? 

Dacier  au  lieu  de  conclure  que  les  Ro- 
mains adoroient  la  ftatue  de  Priape ,    & 
que  Baruc  l'avoir  prédit ,  de  voit  conclure 
que  les  Romains  s'en  mocquoient.  Conful- 
tez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des  ftatues 
de  leurs  dieux  ,  vous  n'en  trouverez  aucun 
qui  parle  à' idolâtrie  ;  ils  difent  expreftement 
le  contraire  j  vous  voyez  dans  Martial. 
Qui  finxit  faeros    aura  vel  marmore  vultus  , 
Non  facit  ille  deos. 
Dans   Ovide.   ColUturpro  Jove  forma  Jovis. 

Dans  Stace.  Nulla  autem   effigies  nulli  commijfa 
métallo. 

Forma    dei   montes   habltare   ae 

numina  gaudet. 

Dans  Lucain.  Efi-ne  Dei  ni[i  terra  &  pontus , 
d"  aer? 

On  feroit  un  volume  de  tous  les  paflà- 
ges  qui  dépofent  que  des  images  n'étoient 
que  des  images.:i-3.î^;igi::.nû,,,:.v..i  " 
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Il  n'y  a  que  le  cas  où  les  ftatues  ren- 
doient  des  oracles ,  qui  ait  pu  faire  penfer 
que  ces  ftarues  avoienr  en  elles  quelque 
choie  de  divin  3  mais  certainement  l'opi- 
nion régnante  étoit  que  les  dieux  avoient 
choiiî  certains  autels ,  certains  fimulacres  , 
pour  y  venir  réfider  quelquefois,  pour  y 
donner  audience  aux  hommes,  pour  leur  ré- 
pondre. On  ne  voit  dans  Homère  ,  Se  dans 
les  chccurs  des  tragédies  grecques,  que  des 
j?rieres  à  Apollon  qui  vend  Tes  oracles 
lur  les  montagnes ,  en  tel  temple  ,  en  telle 
ville  )  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'antiquité 
la  moindre  trace  d'une  prière  adreflée  à 
une  ftatue. 

Ceux  qui  profeflbient  la  magie,  qui  la 
croyoient  une  fcience ,  ou  qui  feignoient 
de  le  croire ,  prétendoicnt  avoir  le  feçret 
de  faire  defcendreles  dieux  dans  les  ftatues. 
non  pas  les  grands  dieux ,  mais  les  dieux 
Tecondaires ,  les  génies.  C'efl  ce  qus  Mer- 
cure Trifmégifte  appelloit  faire  des  dieux  : 
&  c'eft  ce  que  S.  Auguftin  réfute  dans 
fa  cité  de  Dieu  ;  mais  cela  même  montre 
évidemment  qu'on  ne  croyoit  pas  que  les 
fimulacres  eulTent  rien  en  eux  de  divin, 
puifqu'il  falloit  qu'un  magicien  les  animât , 
&  il  me  femble  qu'il  arrivoit  bien  rare- 
ment qu'un  magicien  fut  allez  habile  pour 
donner  une  amc  à  une  ftatue  pour  la  faire 
parler. 

En  un  mot ,  les  images  des  dieux  n'é- 
toient  point  des  dieux  ,  Jupiter  de  non 
pas  Ton  image  lançoit  le  tonnerre.  Ce 
n'étoit  pas  la  ft:atue  de  Neptune  qui  fou- 
levoit  les  mers  ,  ni  celle  d'AppolIon  qui 
donnoit  la  lumière  i  les  Grecs  8c  les  Ro- 
mains étoient  des  gentils  ,  des  polithéiftes , 
de  n'étoient  point  des  idolâtres. 

Si  les  Perfcs ,  ks  Sahèens  ,  les  Egyptiens  , 
les  Tar tares  ,  les  Turcs  ont  été  idolâtres  , 
de  quelle  antiquité  efi  t origine  des  fimu- 
lacres appelles  idoles  ?  hijîoire  abrégée  de 
leur  culte,  C'eft  un  abus  des  termes  d'ap- 
peller  idolâtras  les  peuples  qui  rendirent 
un  culte  au  foleil  &  aux  étoiles.  Ces  na- 
tions n'eurent  long-temps  ni  fimulacres  , 
ni  temples  ;  fi  elles  fe  trompèrent ,  c'eft  en 
rendant  aux  aftres  ce  qu'elles  dévoient  au 
créateur  des  aftres  :  encore  les  dogmes 
de  Zoroafle  ,  ou  Zerduft  ,  recueillis  dans 
le  Sâdder  3  enfeignent-ils  un  être  fuprênje . 
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vengeur  &:  rénumérateur  5  &  cela  eft  bien 
loin  de  l'idolâtrie.  Le  gouvernement  de 
la  Chine  n'a  jamais  eu  aucune  iJols  ;  il  a 
toujours  coniervé  le  culte  iimple  du  maître 
du  ciel  Kingtien  ,  en  tol;rànt  les  pagodes 
du  peuple.  Gengis-Kan  chez  les  Tartares 
n'étoit  point  idolâtre  ,  &  n'avoit  aucun 
fimulacre  i  les  Mufulmans  qui  remplirent 
la  Grèce  ,  l'A  lie  mineure  ,  la  Syrie  ,  la 
Perfe ,  l'Inde  6c  l'Afrique  appellent  les 
Chrétiens  idolâtres  ,  giaour ,  parce  qu'ils 
croient  que  les  Chrétiens  rendent  un  cul- 
te aux  images.  Ils  briferent  toutes  les  fta- 
cucs  qu'ils  trouvèrent  à  Conftantinoplc 
dans  Sainte  Sophie  ,  dans  l'églife  des 
Saints  Apôtres  ,  &  dans  d'autres  qu'ils  con- 
vertirent en  môfquécs.  L'apparence  les 
trompa  comme  elle  trompe  toujours  les 
hommes  ;  elle  leur  fit  croire  que  des  tem- 
ples dédiés  à  des  Saints  qui  avoient  été 
hommes  autrefois ,  des  images  de  ces 
Saints  révérés  à  genoux  ,  des  miracles  opé- 
rés dans  ces  temples ,  étoient  des  preuves 
invincibles  de  {'idolâtrie  la  plus  complette  ; 
cependant  il  n'en  eft  rien.  Les  Chrétiens 
n'adorent  en  eftet  qu'un  feul  Dieu ,  de 
ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la 
vertu  m.cme  de  Dieu  qui  agit  dans  fes 
Saints.  Les  Iconoclaftes  ,  &  les  Proteftans 
ont  fait  le  même  reproche  d'idolâtrie  à 
l'Eglife  -y  ôc  oq  leur  a  fait  la  même  ré- 
ponfe. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rare- 
ment des  idées  précifes  ,  &  ont  encore 
moins  exprimé  leurs  idées  par  des  mots 
précis ,  8c  fans  équivoque ,  nous  appellâ- 
mes  du  nom  à'idolâtres  les  Gentils  ,  Sc 
fur-tout  les  Politéiftes.  On  a  écrit  des  vo" 
lûmes  immenfes  i  on  a  débité  des  fenti- 
mcns  diftérens  fur  l'origine  de  ce  culte 
rendu  à  Dieu  ;  ou  à  plufieurs  dieux ,  fous 
des  figures  fenfibles  :  cette  multitude  de 
livres  8c  d'opinions  ne  prouve  que  l'igno- 
rance, 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits 
8c  les  chaufliires  ,  &  on  veut  favoir  qui  le 
premier  inventa  les  idoles  !  Qu'importe  un 
partage  de  Senconiaton  qui  vivoit  avant 
la  guerre  àt  Troie  ?  Que  nous  apprend- 
il  ,  quand  il  dit  que  le  chaos  ,  î'efprit , 
c'eft-à-dirc  le  fouftle  ,  amoureux  de  fes 
principes,    en  tira  le  limoa,  qu'il  rendit 
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l'air  lummeux  ,  que  le  vent  Colp  ,  Se  Ta 
femme  Bail  engendrèrent  Eon  ,  &  qu'Eon 
engendra  Jenos  ?  que  Cronos  leur  delcen- 
danc  avoir  deux  yeux  par  derrière,  comme 
pardevant ,  qu'il  devenu  dieu  ,  ôc  qu'il 
donna  TEgypce  à  fon  fils  Taut  ;  voilà  un 
des  plus  relpectables  monumens  de  l'anti- 
quité. 

Orphée  antérieur  à  Senconiaton  ,  ne 
YiOus  en  apprendra  pas  davantage  dans  la 
théogonie  ,  que  Damafcius  nous  a  conler- 
vée  ;  il  rcprélente  le  principe  du  monde 
fous  la  figure  d'un  dragon  à  deux  têtes  , 
l'une  de  taureau ,  l'autre  de  lion  ,  un  vifsge 
au  milieu  qu'il  appelle  vifagt-dku  3  &c  des 
ailes  dorées  aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres 
tirer  deux  grandes  vérités  ;  l'une  que  les 
images  fenfibles  &  hyéroglyphes  font  de 
l'antiquité  la  plus  haute  5  l'autre  que  tous 
les  anciens  philofophes  ont  reconnu  un 
premier  principe, 

Qiiant  au  PoHthéifme ,  le  bon  fens  vous 
dira  que  dès  qu'il  y  a  eu  des  homm.es  , 
c'eft  à-dire  des  animaux  foibles  >  capables 
de  raifon  ,  fujets  à  tous  le»  accidens ,  à  la 
maladie  &  à  la  mort  ,  ces  hommes  ont 
fenti  leur  foiblelîe  &  leur  dépendance  ;  ils 
ont  reconnu  aifément  qu'il  efl:  quelque 
chofe  de  plus  pullfant  qu'eux.  Ils  ont 
lenti  une  force  dans  la  terre  qui  produit 
leurs  alimens  ;  une  dans  l'air  qui  fouvent 
les  détruit  ;  une  dans  le  feu  qui  confume  , 
ôc  dans  l'eau  qui  fubmergc.  Quoi  de  plus 
naturel  dans  des  hommes  ignorans  ,  que 
d'imaginer  des  êtres  qui  préfident  à  ces 
clémeiis  !  Quoi  de  plus  naturel  que  de  ré- 
vérer la  force  invifible  qui  faifoit  luire  aux 
yeux  le  foleil  ôc  les  étoiles  ?  Et  dès  qu'on 
voulut  fe  former  une  idée  de  ces  puiilànces 
fupérieures  à  l'homme,  quoi  de  plus  naturel 
encore  que  de  les  figurer  d'une  manière 
Icnfible  ?  La  religion  juive  qui  précéda  la 
notre  ,  &  qui  fut  donnée  par  Dieu  même 
croit  toute  remplie  de  ces  images  fous  lef- 
quelles  Dieu  eft  repréfenté.  Il  daigne  parler 
dans  un  buiflon  le  langage  humain;  il  pa- 
roit  fur  une  montagne.  Les  efprits  céleftes 
qu'il  envoie  ,  viennent  tous  avec  une 
forme  humaine  ;  enfin  ,  le  fandluaire  eft 
rempli  de  chérubins ,  qui  font  des  corps 
d'hommes  avec  des  ailes  de  de§  têtes  d'ani- 
Tume  XVm. 
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'  maux  ;  c'eA  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur 
grolïiere  de  Plutarque  ,  de  Tacite  ,  d'Ap- 
pion  ,  ôc  de  tant  d'autres ,  de  reprocher 
aux  Juifs  d'adorer  une  tête  d'âne.  Dieu , 
malgré  fa  défenfe  de  peindre  &  de  fcûLpter 
aucune  figure  ,  a  donc  daigné  fe  propor- 
tionner à  la  foiblelfe  humaine  ,  qui  de- 
mandoit  qu'on  parlât  aux  fens  par  des 
images. 

liaïe  ,  dans  le  chap.  VI.  voit  le  Seigneur 
afïîs  fur  un  trône  ,  ôc  le  bas  de  fa  robe  qui 
remplit  le  temple.  Le  Seigneur  étend  fa 
main  ôc  touche  la  bouche  de  Jérémie  au 
chap.  I.  de  ce  prophète.  Ezéchiel  au  ckop. 
m.  voit  un  trône  de  faphir  ,  &  Dieu  lui 
paroît  comme  un  homme  alîis  fur  ce  trône. 
Ces  images  n'altèrent  point  la  pureté  de  la 
religion  juive  ,  qui  jamais  n'employa  les 
tableaux ,  les  ftatues ,  les  idoles ,  pour  repré- 
fenter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois  ,  les  Perfes  ,  les  an- 
ciens Egyptiens  n'eurent  point  d'ido'es  ; 
mais  bientôt  Ifis  ôc  Ofiris  furent  figurés  : 
bientôt  Bel  à  Babylonc  fut  un  gros  coloflè  } 
Brama  fut  un  monftre  bizarre  dans  iapr^f- 
qu'ile  de  l'Inde.  Les  Grecs  lur-tout  muU 
tiplierent  les  noms  des  dieux  ,  les  ftacues 
ôc  les  temples  ;  mais  en  attribuant  toujours 
la  fuprême  puillance  à  leur  Zeas ,  nomme 
par  les  Latins  Jupiter  ,  maître  des  dieux 
ôc  des  hommes.  Les  Romains  imitèrent 
les  Grecs  ?  ces  peuples  placèrent  toujours 
tous  les  dieux  dans  le  ciel  lans  favoir  ce 
qu'ils  entendoient  par  le  c'el  ôc  par  leur 
olympe.  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que 
ces  êtres  fupérieurs  habitailent  dans  les 
nuées  qui  ne  font  que  de  l'eau.  On  ai 
avoit  placé  d'abord  fept  dans  les  fept 
planètes  ,  parmi  Icfquelles  on  comptoir 
le  foleil ,  mais  depuis  ,  la  demeure  ordi- 
naire de  tous  les  dieux  fut  l'étendue  du 
ciel. 

Les  Romains  eurent  leurs  d  ^uze  grands 
dieux  ,  fix  mâles  ôc  fix  femelles ,  qu'ils 
lîommerent  dii  majorwn  gcntium  ;  Jupiter  , 
Neptune  ,  Apollon ,  Vulcain  ,  Marj ,  Mer- 
cure ,  Junon  ,  Vefta  ,  Minerve  ,  Cérès  , 
Vénus  ,  Diane.  Pluton  fut  alors  oublié  j 
Vefta  prit  fa  place. 

Enluite  venaient  les  dieux  minorum 
gcntium  y  les  dieux  indigctes  ,  les  héros  , 
comme    Bacchus  ,    Hercule  ,  Efculape  i 
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les  dieux  infernaux  ,  Pluton ,  Proferpine  ; 
ceux  de  la  mer  ,  comme  Thctis  ,  Amphi- 
trire,  les  Néréides,  Glaucus  *,  puis  les  Eh-ia- 
des  ,  les  Naïades  ,  les  dieux  des  jardins , 
ceux  des  bergers.  Il  y  en  avoir  pour  cha- 
que profefïion  ,  pour  chaque  a6lion  de 
la  vie  ,  pour  les  enfans  ,  pour  les  filles 
nubiles ,  pour  les  mariées ,  pour  les  accou- 
chées ,  on  eut  le  dieu  Pet.  On  divifa 
enfin  les  empereurs  ;  ni  ces  empereurs  , 
ni  le  dieu  Pet ,  ni  la  déeffe  Pertunda , 
ni  Priape  ,  ni  Rumilia  la  déefle  des  tétons , 
ni  Stercutius  le  dieu  de  la  garde  -  robe  , 
ne  fiireiit  à  la  vérité  regardés  comme  les 
maîtres  du  ciel  &c  de  la  terre.  Les  em- 
pereurs eurent  quelquefois  des  tem- 
ples ;  les  petits  dieux  Pénates  n'en  eurent 
point  ;  mais  tous  eurent  leur  figure  ,  leur 
idole. 

C  etoient'^c  petits  magots  dont  on  or- 
noit  fon  cabiiiet  •■,  c'éroient  les  amufemens 
des  vieilles  femmes  &  des  enfans ,  qui 
n'étoient  autorifes  par  aucun  culte  public. 
On  lailïoit  agir  à  fon  gré  la  fuperftition  de 
chaque  particulier  :  on  retrouve  encore 
ces  petites  idoles  dans  les  ruines  des  an- 
ciennes villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hommes 
commencèrent  à  fe  faire  des  idoles ,  on  lait 
qu'elles  font  de  l'antiquité  la  plus  haute  'y 
Tharé  père  d'Abraham  en  faiioit  à  Ur  en 
Chaldée  :  Rachel  déroba  &  emporta  les 
idoles  de  fon  beau -père  Laban  ;  on  ne  peut 
remonter  plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précifè  avoient  les 
anciennes  nations  de  tous  ces  fimulacres  ? 
Quelle  vertu  ,  quelle  puiflance  leur  attri- 
buoit-on  î  Croira-t-on  que  les  dieux  dcf- 
cendoient  du  ciel  pour  venir  le  cacher 
dans  ces  ftatues  ?  ou  qu'ils  leur  commu- 
niquoient  une  partie  de  l'efprit  divin  ?  ou 
qu'ils  ne  leur  communiquoient  rien  du 
tout  ?  C'eft  encore  fur  quoi  on  a  très-inu- 
tilement écrit  ;  il  eft  clair  que  chaque 
homme  en  jugeoit  fclon  le  degré  de  ia 
raiion  ,  ou  de  la  crédulité  ,  ou  de  Ton  fana- 
tii'me.  H  cft  évident  que  les  prêtres  atta- 
choient  le  plus  de  divinité  qu'ils  pouvoient 
à  leurs  ftatues,  pour  s'attirer  plus  d'of- 
frandes 5  on  fait  que  les  philofophes  dé- 
teftoient  ces  fuperftitions  ;  que  les  guer- 
jdcis  s'en  nioquoicnt  j  que  les  niagiftrats 
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les  toléroîent  ,  ôc  que  le  peuple  toujours 
abfurde  ne  favoit  ce  qu'il  faifoit  :  c'eft  en 
peu  de  mots  l'hiftoire  de  toutes  les  nations 
à  qui  Dieu  ne  s'eft  pas  fait  connoîtrc. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte 

que  toute  l'Egypte  rendit  à  un  bœuf ,  & 

!  que  plufieurs  villes  rendirent  à  un  chien  , 

à  un  finge  ,  à  un  chat ,  à  des  oignons.  Il 

j  y  a  grande  apparence  que  ce  furent  d'abord 

j  des  emblèmes  :  eniuite  un  certain  bœuf 

I  Apis ,  un  certain  chien  nommé  Anubis  , 

;  fiarent  adorés.  On  mangea  toujours  du  bœuf 

1  6c  des  oignons  ;  mais  il  eft  difficile  de  favoir 

ce  que  penfoient  les  vieilles  femmes  d'E- 

I  Syp^e  ,  des  oignons  facrés  d>c  des  bœufs. 

Les  idoles  parloient  aftez   fouvent  :  on 

fùfoit  commémoration  à  Rome  le  jour  de 

la  fête  de  Cybele ,  des  belles  paroles  que  la 

ftatue  r.voit  prononcées  lorfqu'on  en  fit  la 

tranflation  du  palais  du  roi  Attale  : 

Jpfapeti  voîÈi ,  ne  fit  mora  ,  mitte  volentem, 
Dignus  Roma  lotus  quo  deus  omnis  eau 

"  J'ai  voulu  qu'on  m'enlevât,  emmenez- 
»  moi  vite  ;  Rome  eft  digne  que  tout  dieu 
»  s'y  établifle». 

La  ftatue  de  la  fortune  avoit  parlé  ;  les 
Scipions  ,  les  Cicérons ,  les  Céfars  ,  à  la 
vérité  n'en  croyoient  rien  ;  mais  la  vieille  à 
qui  Encolpe  donna  un  écu  pour  acheter 
des  oies  &  des  dieux ,  pouvoit  fort  bien  le 
croire. 

Les  idoles  rendoient  auflî  des  oracles ,  ôc 
les  prêtres  cachés  dans  le  creux  des  ftatues 
parloient  au  nom  de  la  divinité. 

Comme  nt  ,  au  milieu  de  tant  de  dieux  , 
&  de  tant  de  théogonies  différentes  &  de 
cultes  particuliers  ,  n'y  eût  -  il  jamais  de 
guerre  de  religion  chez  les  peuples  nommés 
idolâtres  ?  Cette  paix  fiit  un  bien  qui  na- 
quit du  mal  de  l'erreur  même  :  car  chaque 
nation  reconnoiirant  plufieurs  dieux  infé- 
rieurs ,  -trouvoit  bon  que  fes  voifins  euflent 
auiTi  les  leurs.  Si  vous  exceptez  Cambife  , 
à  qui  on  reproche  d'avoir  tué  le  bœuf 
Apis  ,  on  ne  voit  dans  l'hiftoire  profane 
aucun  conquérant  qui  ait  maltraité  les  dieux 
d'un  peuple  vaincu.  Les  Gentils  n'av oient 
aucune  religion  exclufive  ;  &  les  prêtres  ne 
fongerent  qu'à  multiplier  les  offraixdcs  & 
lç§  facrifices» 
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Les  premières  offrandes  furent  des  fruits;!  buée  à  Orphée  ,  quon  chantoît  dans  les 
bientôt  après  il  fallut  des  animaux  pour  \  myfteres  de  Cérès  Eleufine  ,  fi  célèbres  en 


la  table  des  prêtres  i  ils  les  égorgeoient  » 
eux-mêmes  j  ils  devinrent  bouchers  ôc  \ 
cruels  :  enfin ,  ils  introduifîrent  l'ufage  h  or-  j 
rible  de  facrifier  des  via:  mes  humaines  ,  1 
ôc  fur  -  tout  des  enfans  ôc  des  jeunes  filles. 
Jamais  les  Chinois  ,  ni  les  Perles  ,  ni 
les  Indiens  ,  ne  furent  coupables  de  ces  ; 
abominations  ;  mais  à  Hrliopolis  en  Egypte,  1 
au  rapport  de  Porphire  ,  on  imn-iola  des  j 
hommes.  Dans  la  Tauride  on  ûcrifioit  les  .: 
étrangers  ;  heureuiemenc  hs  prêcres  de  .- 
la  Tauride  ne    dévoient   pas  avoir  beau- 


Europe  ôc  en  A  fie. 

"  Contemple  la  nature  divine  ,  illumine 
»  ton  efprit  ,  gouverne  ton  cœur  ,  marche 
»j  dans  la  voie  de  la  juftice  i  que  le  Dieu  du 
"  ciel  ik  de  la  terre  foit  toujours  préfent 
»  à  tes  yeujt.  Il  efl:  unique  ,  il  exifte  feul 
»  par  lui  -  Jpme  ;  tous  les  êtres  tiennent 
»  de  lui  leur  exiftence  •,  il  les  foutient  tous  ; 
»  il  n'a  jamais  été  vu  des  yeux  mortels  ,  & 
"  il  voit  routes  choies  ». 

Qu'on  life  encore  ce  paflage  du  philo-' 
fophe  Maxime  de  Madaure  ,  dans  fa  lettre 


coup  de  pratiques.  Les  premiers  Grecs ,  i  à  laint  Auguftin.  "  Qiiel  homme  aflez 
les  Cipriots ,  les  Phœniciens ,  les  Tyriens ,  \  »  groilier  ,  allez  ftupide  ,  pour  douter 
les  Carthaginois ,  eurent  cette  fuperftition  l  »  qu'il  foit  un  Dieu  fuprême  ,  éternel  , 
abominable.  Les  Romains  eux  -  mêmes  i  "  infini  ,  &  qui  n'a  rien  engendré  de  fem- 
tombèrent  dans  ce  crime  de  religion  ;   Ôc  \  "  blablc  à  lui  -  même  ,  &  qui  eft  le  père 


Plutarque  rapporte  qu'ils  immolèrent  deux 
Grecs  ôc  deux  Gaulois  ,  pour  expier  les 
galanteries  de  trois  veftales.  Procope , 
contemporain  du  roi  4^5  Francs ,  Théo- 
debet  ,  dit  que  les  Francs  immolèrent 
des  hommes  quand  ils  entrèrent  en  Italie 
avec  ce  prince  :  les  Gaulois  ,  les  Germains , 
faifoient  communément  de  ces  affreux 
facrifices. 

On  ne  peut  guère  lire  l'hiftoire  ,  fans 
concevoir  de  l'horreur  pour  le  genre  hu- 
'  main.  Il  eft  vrai  que  chez  les  Juifs  Jephté 
facrifia  fa  fille  ,  ôc  que  Saul  fut  prêt  d'im- 
moler fon  fils.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui 
étoient  voués  au  Seigneur  par  anathême , 
ne  pouvoient  être  rachetés  ,  ainfi  qu'on 
rachetoit  les  bêtes  ,  ôc  qu'il  falloit  qu'ils 
péri  lient  :  mais  Dieu  qui  a  créé  les  hom- 
mes ,  peut  leur  oter  la  vie  quand  il  veut 
Ôc  comme  il  le  veut }  ôc  ce  n'eft  pas  aux 
hommes  à  fe  mettre  à  la  place  du  maître 
de  la  vie  ôc  de  la  mort ,  &  à  ufurper  les 
droits  de  l'Etre  fuprême. 

Pour  confoler  le  genre  humain  de  l'hor- 
rible tableau  de  ces  pieux  facrileges ,  il  eft 
important  de  favoir  que  chez  prelque  tou- 
tes les  nations  nommées  idolâtres  >  il  y 
avoit  la  Théologie  facrée  ,  ôc  l'erreur  po- 
pulaire ;  le  culte  fecret ,  ôc  les  cérémonies 


»  commun  de  toutes  chofes  »?  Il  y  a  mille 
témoignages  que  les  fages  abhorroient  non- 
feulement  ['idolâtrie  ,  mais  encore  le  poli" 
théilme. 

Epidrete  ,  ce  modèle  de  réfignation  ÔC 
de  patience  ,  cet  homme  fi  grand  dans  une 
condition  fi  baffe  ,  ne  parle  jamais  que 
d'un  feui  Dieu  :  voici  une  de  fes  maxi- 
mes. "  Dieu  m'a  créé  ,  Dieu  eft  au  dedans 
»  de  moi  ;  je  le  porte  par-tout;  pourrois- 
»  je  le  fouiller  par  des  penfées  obfcènes  , 
»  par  des  aétions  injuftes  ,  par  d'infimes 
»  défirs  ?    Mon   devoir  eft  de    remercier 


)uer 


de 


tout  ,  ôc 


»  Dieu  de  tout ,  de  le  loi 
»»  de  ne  cefler  de  le  bénir  qu'en  ceflant  de 
»  vivre  » .  Toutes  les  idées  d'Epiétete  rou- 
lent fur  ce  principe. 

Marc-Aurele  ,  aufli  grand  peut-être  fur 
le  trône  de  l'empire  romain  ,  qu'Epidete 
dans  l'efclavage  ,  parle  fouvent  à  la  vérité 
des  dieux  ,  foit  pour  fe  conformer  au  lan- 
gage reçu  ,  foit  pour  exprimer  des  êtres 
mitoyens  entre  l'Être  fuprême  ôc  les  hom- 
mes. Mais  en  combien  d'endroits  ne  fait- 
il  pas  voir  qu'il  ne  reconnoît  qu'un  Dieu 
éternel ,  infini  ?  Notre  ame ,  dit  il ,  ejî  une 
émanation,  de  la  divinité  ;  mes  encans  ,  mon 
corps  ,  mes  efprifs  viennent  de  Dieu. 

Les  Stoïciens  ,  les  Platoniciens  admet- 


publiques  ;  la  religion  des  fages ,  ôc  celle  |  toient  une  nature  divine  ôc  univerfelle  ; 
du  vulgaire.  On  n'enfeignoir  qu'un  feul  ]  les  Epicuriens  la  nioient  :  les  pontifes  ne 
Dieu  aux  initiés  dans  les  myfteres  ;  il  n'y  |  parloient  que  d'un  feul  Dieu  dans  les  myf- 
a  (j^u'à  jeter  les   yeux   fur  l'hymne  attri-  i  tcres  ;  où  étoient  donc  les  idola:rcs  ? 
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Au  refte ,  c*eft  une  des  grandes  erreurs  !  c'eft  le  nom  malabare  d'une  efpece  de  pru- 
du  DiûionnrJre  de  Moréri ,  de  dire  que  nier  des  Indes  orientales  ,  que  les  Botaniftes 
du  temps  de  Théodofe  le  jeune  ,  il  ne  refta  ;  appellent  prunus  indien  ,  fruclu  umbilicato  , 
plus  èî idolâtres  que  dans  les  pays  reculés  '  pyriformi ,  fpinofa  ,  racemofa  y  ce  qui  fufïit 
<le  rAfîe  &  de  l'Afrique.  Il  y  avoir  dans  pour  le  diftinguer  des  autres  pruniers  ; 
ritalie  beaucoup  de  peuples  encore  gentils,  j  ajoutez  qu'il  s'élève  iufqu'à  la  hauteur 
mêineaufeptierïîe  fiecle  :  le  nord  de  l'Aile-  '  de  foixante  8c  dix  pies;  il  eft  décrit  dans 
magne  depuis  le  Vezer  n'écoirpas  chrétien  '  VHort.  malab.  part.  IF.  tab,  î8.  p.  42. 
da  temps  de  Charlemagne  \  iMPologne  &  C  D.  J.) 
tout  le  Septentrion  reftcrent  ^ng  -  temps 


après  lui  dans  ce  qu'on  appelle  idolâtrie 
la  moitié  de  l'Afrique  :  tous  les  royaumes 


IDOUTHOS  ,  r  Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) 
efpece  de  flûte  des  Grecs  ,  au  rapport  de 
PoUux.  (F.  D.  C.) 


au-delà  du  Gange  ,  le  Japon  ,  la  populace  |  IDRA  ,  (Géog.)  ville  de  Suéde  ,  capitale 
de  la  Chine  ,  cent  hordes  de  Tartares  ont  \  de  la  Dalécarlie  ,  fur  la  rivière  d'Elfinam  : 
confervé  leur  ancien  culte.  Il  n'y  a  plus  en  l  prefque  tous  les  hnbitans  travaillent  aux 
Europe  que  quelques  Lapons  ,  quelques  :  mines  &  aux  forges. 
Samoïedes  ,  quelques  Tartares  ,  qui  aient  |  IDRIA  ,  C  Géog.  )  ville  d'Italie  dans  le 
perfévéré  dajis  la  religion  de  leurs  ancêtres,  j  Frioul  ,  au  comté  de  Goritz  ,  avec  un 
Article  de  M.  DE  VoLTAiRE.  Foyc:(ORA-  :  château.  Cette  ville  ,  célèbre  par  fa  mine 
GLEs ,  Religion  ,  Superstition  ,  Sacri-  de  vif-  argent  ,  appartient  à  la  maifon 
iicES,  Temples.  |  d'Autriche  ;  elle  ell  de  tous  côtés  entou- 

IDOLOTHYTES,  f.  m.  (Théolog.)  c'eft  rée  de  montagnes  ,  à  7  lieues  N.  E.  de 
le  nom  que  S.  Paul  donne  aux  viandes  ofFer-  .  Goritz  ,  10  N.  de  Triefte.  Long.  5  î.  55  > 
tes  aux  idoles ,  &  que  l'on  préfentoit  en-  ;  lat.  4.G.  i6. 

fuite  avec  cérémonie  ,  tant  aux  prêtres  j  La  riche  mine  de  vif-argent  que  cette 
qu'aux  affiftans ,  qui  les  mangeoient  cou-  '  ville  pofledc  dans  fon  propre  fein  ,  eft  une 
xonnés.  Il  y  eut  entre  les  premiers  chrétiens  '  chofc  bien  curieufe.  L'entrée  de  cette  mine 
difficulté  au  fujet  de  la  manducation  de  co.^  n'eft  point  fur  une  montagne  ,  mais  dans 
îdoîoihytes  \  &  dans  le  concile  de  Jérufalem  la  ville  même  i  elle  n'a  pas  plus  de  i  zo 
il  leur  fut  ordonné  de  s'en  abftenir  j  cepen-  ou  130  brafTes  de  profondeur.  On  en  tire 
dant  comme  les  viandes  qui  éroient  offertes  du  vif  -  argent  vierge  &  du  fimple  vif- 
aux  idoles  ,  étoient  quelquefois  vendues  argent  ,  &  cétoit  certainement  autrefois 
au  marché  ,  &  préfentées  eniuite  aux  repas  :  une  des  plus  riches  villes  du  monde  en  ce 
àts  chrétiens  ,  les  plus  fcrupuleux  n'en  genre  ;  car  il  s'y  trouvoit  d'ordinaire  moi- 
vouloient  pas  ,  quoiqu'alors  ce  ne  fiit  plus  tié  pour  moitié ,  c'eft-à-dire  de  deux  livres 
un  a6te  de  religion.  S.  Paul  confulté  fur  une  ,  &  quelquefois  même  lorfqu'on  en 
cette  queftion  ,  répondit  aux  Corinthiens  '-■  tiroit  un  morceau  qui  pefoit  trois  livres  , 
que  l'on  en  pouvoit  manger  ,  fans  s'in-  i  on  en  trouvoit  encore  deux  après  qu'il  éroic 
former  fi  cette  viande  avoit  été  oflfèrte  aux  ;  rafîné.  Le  détail  que  Brown  en  a  fait 
idoles  ou  non  ,  pourvu  que  cela  necaufât  •  comme  témoin  oculaire  ,  en  1669  ,  mérite 
point  de  fcandale  aux  foibles.  Cependant  j  d'être  lu. 

î'ufage  de  ne  point  manger  des  idolothytes  j  Etant  defcendu  dans  cette  mine  par  ume 
a  fubfifté  parmi  les  chrétiens,  &  dans  l'apo-  ,  échelle  qui  avoit  89  bralTes  de  long  ,  il  vit 
calypfe  ceux  de  Pergame  font  repris  de  ce  ;  dans  un  endroit  où  l'on  travailloit  à  la  pu- 
qu'iî  y  avoit  parmi  eux  des  gens  qui  fii-  !  rification  du  vif-argent  par  le  feu  ,  feize 
ioient  manger  des  viandes  qui  avoient  été  ;  mille  barres  de  fer  qu'on  avoit  achetées 
offertes  aux  idoles.  Dans  la  primitive  églifc  '  dans  k  Carinthie  j  on  employoit  aufïi  quel- 
il  eft  défendu  aux  chrétiens  ,  par  pluficurs  ,  quefois  au  même  ullîge  800  barres  de  fji 
canons  des  conciles  ,  de  manger  des  ido-  \  tout  à  la  fois  ,  pour  purifier  le  vif-ar- 
lothytes.  Aclor.j.  i£.  I.  Cjrinth.j,  8.  Apo'  \  gent  dans  feize  fournaifes;  on  en  mettoit 
caJypf.  z.  j  50  dans  chaque  fournaife  ;   2 y   de  chaque 

IPQN-MOULLY,  f,  10,  (S^tan,  çxotj  '  côté,  li  delîus  6c  15  au  deliousi  le  pra- 


I  D  U 

duît  étolt  tel ,  que  M.  Brown  vit  empor- 
ter un  jour  40  facs  de  vif-argent  purifié 
pour  les  pays  étrangers  ,  objet  de  40  mille 
ducats.  On  en  envoyoit  jufquà  Chrem- 
nits ,  en  Hongrie  ,  pour  s'en  fervir  dans 
cette  mine  d'or  ;  chaque  fac  pefoit  3 1  j 
livres.  Il  y  avoit  encore  alors  dans  le  châ- 
teau trois  mille  lacs  de  vif- argent  purifié 
en  rclervc  ;  enfin  ,  à  force  d'exploitations 
précipitées  ,  on  a  prefque  épuifé  la  mine 
ôc  le  bois  nécellaire  pour  le  travail.  C  D.  JJ 
IDSTEIN,  (  Géog.  )  bourg  ou  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Wétéravie  , 
réfidence  d'une  branche  de  la  maifon  de 
Naflau  ,  à  qui  elle  appartient  ;  elle  eft  à  5 
lieues  N.  E.  de  Mayencc.  Long.i$.  35. 
lût,  50.  9.  (  D.  J.  ) 

I D  U  L I E  ,  f.  f.  r  Bdles-Uttres.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelloit  la  vi(5kime  qu'on  ofTroit 
à  Jupiter  le  jour  des  ides ,  d'où  peut-être 
elle  a  pris  Ton  nom.   (  D.  J.  ) 

IDUMÉE,  r.  f .  (Gêog.anc.)  pays 
d'Afic ,  aux  confins  de  la  Paleftine  &  de 
l'Arabie  ;  Vidumée  tire  Ton  nom  à'Edom 
ou  Efai) ,  qui  y  fixa  fa  demeure.  Il  s'éta- 
blit d'abord  dans  les  montagnes  de  Seïr  , 
à  l'orient  &  au  midi  de  la  mer  Morte  ; 
cnluite  fcs  defcendans  ,  comme  nous  le 
verrons  tout -à -l'heure  ,  fe  répandirent 
dans  l'Arabie  Pétrée  ,  dans  le  pays  qui  eft 
au  midi  de  la  Paleftine ,  6c  finalement 
dans  la  Judée  méridionale  ,  lorfque  ce 
pays  devint  comme  défert  durant  la  capti- 
vité de  Babylone  •,  ainfi  quand  on  parle  de 
l'étendue  de  VlJumée  ,  il  faut  diiUnguer 
les  temps.  Sous  les  rois  de  Juda  les  Idu- 
méens  étoient  refterrés  à  l'orient  ôc  au  fud 
de  la  mer  Morte  ,  au  pays  de  Seïr  mais 
dans  la  fuite  Vidumée  s'étendit  beaucoup 
davantage  au  midi  de  Juda.  La  ville  ca- 
pitale de  Vîdumée  orientale  étoit  Bofra ,  & 
la  capitale  de  Vidumée  méridionale  étoit 
Petra  on  Jecîa'êl. 

L'Idumée  dont  Strabon ,  Jofephe  ,  Pline , 
Ptolomce  ,  ôc  autres  auteurs  font  men- 
tion ,  n'étoit  pas  le  pays  d'Edom  ,  ou  cette 
Jduméc  qui  a  donné  le  nom  à  la  mer  Rouge, 
mais  une  autre  ancienne  Idumét  ,  d'une 
beaucoup  plus  grande  étendue  ,  car  elle 
comprcnoit  toute  cette  région  qui  fut  ap- 
pellée  Arabie  Pétrée  de  Pétra  fa  capitale 
Tout  ce  pays  ayant  été  habité  par  les  dcf- 
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cendans  d'Edom  ou  d'Efaii ,  fut  delà  nom- 
mé le  pays  d'Edom. 

Dans  la  fuite  des  temps  une  fédition  ,  à 
ce  que  prétend  Strabon  ,  s'ccant  élevée 
parmi  eux  ,  une  partie  fe  fépara  du  refte  , 
&:  vint  s'établir  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  Judée  ,  qui  fe  trouvoit  alors 
comme  déferre  ,  par  l'abfence  de  fts  ha- 
bitans  captifs  à  Babylone  ;  ceux-ci  confer- 
verent  le  nom  à'iduméjns  ,  de  le  pays 
qu'ils  occupèrent  prit  celui  d'idumée. 

Les  Iduméens  qui  ne  fuivirent  pas  les  au- 
tres ,  fe  joignirent  aux  Ifmaélites  ,  &  fu- 
rent appelles  comme  eux  Nnbathéens  ,  de 
Nébajoth  ou  Nabath  fils  d'Ifmaël ,  &  le 
pays  qu'ils  poftederent  Nabathéc  j  c'eft 
i'ous  ce  nom  qu'il  en  eft  fouvent  parlé  dans 
les  auteurs  ,  tant  grecs  que  latins. 

Les  Iduméens  fijrent  premièrement  gou- 
vernés par  des  chefs  ou  pri^  .ces ,  &  puis 
par  des  rois  ;  Nabuchodonofor  ,  cinq  ans 
après  la  prife  de  Jérufalem  ,  fubjugua  tou- 
tes les  puidances  voifi'irs  de  la  Judée  ,  Sz 
en  particulier  les  Iduméens  ;  Judas  Mac- 
cabée  leur  fit  la  guerre  ,  &c  les  battit 
en  plus  d'une  tencontte  :  enfin  ,  HirccUi 
les  dompta  6c  les  obligea  de  r>-'cevoir  la 
circonciiion  i  dès-lors  ils  demeurèrent  affu- 
jettis  aux  derniers  rois  de  la  Judée  ,  juf- 
qu'à  la  ruine  de  Jérufalem  par  les  Romains. 
(  D.J.) 

IDYLLE  5  terme  de  Poéjie  ,  petit  poëme 
champêtre  qui  contient  des  defcriptionsou 
narrations  de  quelques  aventures  agréa- 
bles. Voye^  Eglogue.  Ce  mot  vient  du 
grec  i«^«AA<«)f  J  diminutif  d'i<«^#f,^^wre,  re-^ 
préfentation  ,  parce  que  le  propre  de  cette 
poéfie  eft  de  repréfenter  naturellement  les 
choies. 

Théocrite  eft  le  premier  auteur  qui  aie 
fait  des  idylles  ;  les  Italiens  l'ont  imité  , 
Se  en  ont  ramené  l'ufage.  F'oye^i  Pas- 
toral. 

Les  idylles  de  Théocrite  ,  fous  une  fim- 
plicité  toute  naïve  &  toute  champêtre  , 
renferment  des  agrémens  inexprimables  ; 
elles  paroiftent  puifées  dans  le  fein  de  la 
nature ,  &  dictées  par  les  grâces  elles-mêmes. 
C'eft  une  poéiie  qui  peint  naturellement 
les  objets  qu'elle  décrit  5  au  lieu  que  le 
poëme  épique  les  raconte  ,  Sc  le  drama- 
tique les  met  en  adîon.  On  ne  s'en  ticnc 
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plus  dans  les  îdyUes  à  la  fîmplicîté  otîgî- 
nale  de  Théocrite  :  notre  fiecle  ne  fouf- 
firiroit  pas  une  fiétion  amoureufe  qui  ref- 
fembleroit  aux  galanteries  grofïîeres  de  nos 
payfans.  Foileau  remarque  que  les  idylles 
les  plus  (impies  font  ordinairement  les 
meilleures. 

Ce  poète  en  a  trncé  le  caraârerc  dans  ce 
peu  de  vers  ,  par  une  image  empruntée 
elle-même  des  iujets  (ur  lefquels  roule  or- 
dinairement Vid^f  lie. 

Telle  qu'une  bergère  au  plus  beau  jour  de  fête. 
Vefuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête  y 
Et  fans  mêler  à  l'or  V éclat  des  diamants  , 
Cueille  en  un  champ  voifinfes  plus  beaux  orne- 
ments. 
Telle  aimable  en  fon  air , mais  humble  enfonftyle 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  idylle  ; 
Son  tour  JimpU  &  naïf  n'a  rien  defaflueux. 
J^f  n  cime  point  l'orgueil  d'unverspréfomptueux. 


Art  poétiq.  chant  II. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les 
idylles  &  les  églogues  ,  elle  eft  fort  lé- 
gère j  les  auteurs  les  confondent  fouvcnt. 
Cependant  il  femble  que  Vufage  veut  plus 
d'cdion  ,  de  mouvement  dans  Téglogue  , 
&  que  dans  V idylle  on  fe  contente  d'y  trou- 
ver des  images  ,  des  récits  ,  ou  des  (tn- 
timcns  feulement.  Cours  de  belles- lettres  , 
tom,  I. 

Un  autre  auteur  moderne  y  trouve 
cette  différence  ,  qui  n  eft  pourtant  pas 
abfolument  générale.  Dans  l'églogue ,  dit- 
il  ,  ce  font  des  bergers  qu'on  fait  dialo- 
guer cntr'eux  ,  qui  racontent  leurs  propres 
aventures  ,  leurs  peines  &z  leurs  plaifirs  , 
qui  comparent  la  douceur  de  la  vie  qu'ils 
mènent  avec  les  paffions  &  les  foins  dont 
la  notre  eft  traverfée.  Dans  Vidylle ,  au 
contraire  ,  c'eft  nous  qui  comparons  le 
trouble  6c  les  travaux  de  notre  vie  avec  la 
tranquillité  de  celle  des  bergers  ,  &  la  ty- 
rannie de  nos  pafïions  ou  de  nos  ufages  , 
awçc  la  f  mplicité  de  leurs  mœurs  &  de  leurs 
fentimens.  Celle-ci  même  peut  rouler  toute 
pjitiere  fiir  une  allégorie  ibutenue  ,   cirée 
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de  1  înftînâ:  des  animaux  ou  de  la  nature 
des  chofes  inanimées  ;  tel  eft  le  ton  de 
quelques  idylles  de  madame  Deshoulicres  : 
d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  V idylle 
pouFToit  admettre  un  peu  plus  de  force  ôc 
d'élévation  que  l'églogue  ,  puifque  fous  ce 
rapport  elle  fuppofe  un  homme  qui  vit  au 
milieu  du  monde  ,  dont  il  rcconnoît  les 
dangers  &  les  abus  :  fon  efpric  peut  donc 
êcre  plus  orné  ,  plus  vif  ,  moins  fimple  &C 
moins  uni  que  le  feroit  celui  des  bergers  , 
principalement  occupés  d'idées  relatives  à 
leur  condition.  Princip.  pour  la  lecl.  des 
poë.  tom. 

JÉ 

JE  OU  GE  ,  f,  m.  (  Commerce  )  mefure 
des  longueurs  dont  on  fe  fert  en  quelques 
endroits  des  Indes.  Voye^  Gi. 

Je ,  mefure  des  liqueurs  dont  on  fe  fert 
en  quelques  lieux  d'Allemagne  ,  particu- 
lièrement à  Ausbourg.  LeyV  eft  de  deux 
muids  ,  ou  de  douze  befons  ,  le  befon  de 
douze  malles  5  huityV  font  le  féoder.  Voye^^ 
Beson,  Masse,  Féoder.  Diâ.  de 
Commerce. 

JEAN-LE-BLANC  ,  f.  m.  (  Hift.nat. 
Ornithol.  )  oifeau  de  S.  Martin  ,  pigargus  , 
oifeau  du  genre  des  aigles.  Willugnbi  a 
donné  la  defcription  à'wnjean-k-b'anc  qui 
étoit  mâle  ,  &  de  la  grandeur  d'un  coq- 
d'inde ,  &  qui  pefoit  huit  livres  &  demie  j 
il  avoir  fix  pies  quatre  pouces  d'envergure  ; 
&c  environ  deux  pies  &  demi  de  longueur 
depuis  rcxtrêmité  du  bec  jufqu'au  bout  de 
la  queue.  Le  bec  étoit  crochu  ,  &  la  mem- 
brane qui  recouvroit  fa  bafe  avoit  une  cou- 
leur jaune  y  les  yeux  étoient  grands  &  en- 
foncés ,  les  pies  avoient  une  couleur  jau- 
nâtre, les  ongles  étoient  courbes  ,  celui 
du  doigt  de  derrière  avoit  un  pouce  de 
longueur  \  la  tête  étoit  blanche  ,  le  com- 
mencement du  cou  avoit  une  couleur  rouf^ 
sâtre  ,  le  croupion  étoit  noirâtre  ;  au  refte  , 
le  corps  avoit  une  couleur  obfcure  de 
rouille  de  fer.  Il  y  avoit  dans  chaque  aile 
vingt- fept  grandes  plumes  noirâtres,  elles 
font  bonnes  pour  écrire  j  les  bords  des  pe- 
tites plumes  étoient  de  couleur  cendrée  ; 
la  queue  étoit  compolée  de  douze  plumes  , 
en  partie  nqires  &  en  partie  blanches.  Cet 
oifeau  diffère    de  celui   qu'Aldrovandc  a 
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décrit  fous  le  nom  de  pigargus..  WillugK. 
Omit.  Voye^OiSEAU. 

Jean  de  gand  ,  C  Hifoire  nat,  )  nom 
donné  par  les  navigateurs  Hollandois  à  un 
oifeau  qui  Te  trouve  dans  le  nord  ,  fur  les 
côtes  de  Spiczbcrgi  il  a  la  grolîeur  &  la 
forme  d'une  cygogne  ,  Tes  plumes  font 
blanches  &  noires  comme  les  Tiennes  ; 
mais  il  a  les  pattes  fort  larges.  Il  vit  de 
poilïbns  ,  ftir  lefquels  il  s'élance  avec  une 
dextérité  fingulierc  :  cet  oifeau  habite  les 
mers  du  nord ,  où  fc  font  les  pêches  du 
hareng. 

JEAN,  (  Evangile  de  S.  Jean.  )  nom 
d'un  des  livres  canoniques  du  Nouveau - 
Teftament  ,  qui  contient  l'hiftoire  de  la 
vie  &  des  miracles  de  Jefus-Chrirt  ,  écrite 
par  l'apôtre  S.  Jean  ,  fîls  de  Zébédée  ôc 
de  Salomé. 

On  croit  que  cet  apôtre  étoit  dans  une 
extrême  vieilledc  ,  lorfque  vers  l'an  du 
falut  97  les  évêques  &  les  fidèles  d'Afie 
lui  ayant  demandé  avec  cmpreflemcnt 
qu'il  leur  écrivît  l'hiftoire  de  ce  qu'il  avoir 
vu  Se  oui  de  notre  Sauveur  ,  il  fe  rendit 
s.  leurs  défirs.  Il  s'appHqua  principalement 
à  y  rapporter  ce  qui  fert  à  établir  la  divi- 
nité du  Verbe  ,  contre  certains  hérétiques 
d'alors  qui  la  nioienr.  La  fublimité  des 
connoiflances  qui  règne  au  commencement 
de  cet  évangile ,  a  fait  donner  à  S.  Jean  le 
furnom  de  théologien. 

Outre  cet  évangile  ,  &  l'apocalypfe  dont 
nous  avons  parlé  fous  fon  titre  ,  cet  apô- 
tre a  compoié  trois  épîtres  que  l'Eglife 
reconnoit  pour  canoniques.  On  lui  a  fup- 
pofé  quelques  écrits  apocryphes  ,  par  exem- 
ple ,  un  livre  de  fes  prétendus  voyages  j 
des  aârcs  dont  fe  fervoient  les  Encratitcs  , 
les  Mancihécns  &  les  Prifcillianiftes  ;  un 
livre  de  la  mort  &  de  l'allomption  de  la 
Vierge  •-,  un  iymbolc  ,  que  l'on  prétendoit 
avoir  été  donné  à  S,  Grégoire  de  Néocé- 
farce  par  la  fainte  Vierge  &  par  S,  Jean. 
Ce  fymbole  fut  cité  dans  le  cinquième 
concile  écum.énique  ;  mais  les  a6tes  &  l'hif- 
toire dont  nous  venons  de  parler,  ont  été 
de  tout  temps  généralement  reconnus  pour 
apocryphes.  Calmet ,  Dicl.  de  la  Bible. 

Jban  ,  S.  (  Hijl.  eccléj.)  il  y  a  un  grand 
nombre  de  communautés  cccléfiaftiques  & 
leligieufes   inftituées  fous   le  nom  de  S. 
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Jean.  Les  unes  fubliftenr  encore  ;  d'au- 
tres fe  font  éteintes.  L'hiftoire  eccléliaf- 
tique  fait  mention  des  chanoines  hofpi- 
taUers  de  S.  /ra,7-Bapti{le  de  Conventry, 
en  Angleterre.  Honoriuslll.  les  approuvai 
ils  portèrent  une  croix  noire  fur  leurs 
robes  &  fur  leurs  manteaux ,  qui  les  fit 
nommer  porte  -  croix.  Il  y  avoir  auiïi  des 
Tœurs  hofpitalieres  du  même  nom.  Il  cft 
parlé  des  holpitalicrs  &  des  hofpitalieres  de 
S.  Jean  -  Baptifte  de  Dottingam  i  des  her- 
mites  de  S.  Jean-  Baptifte  de  la  pénitence  , 
établis  en  Navarre  fous  l'obéiflance  de  l'évê- 
que  de  Pampelune  ,  Se  confirmés  par  Gré- 
goire XIll  ;  des  hcrmites  de  S.  /f^/z-Bap'- 
tifte ,  fondés  en  France  par  le  frerc  Michel 
de  Sainte-Sabine,  en  1650  ,  pour  la  réfor- 
mation des  hermites  i  une  congrégation  de 
chanoines  particuliers  en  Portugal  ,  fous  le 
titre  de  S.  Jean  l'évangéhfte  j  l'ordre  de 
S.  Jean  de  Jérufalem  ^  de  S.  Jean  de  La- 
,  tran  ,  dv. 

Jean  ,  (mal  de  S.)  c'eftuile  efpcce  de 
maladie  convulfive  ,  qui  tient  de  la  nature 
de  l'épilepfie  ,  dans  laquelle  on  tombe  de 
(on  haut ,  après  s'être  fort  agité  ,  comme 
en  danfant  ,  en  fautant  ,  ce  qui  l'a  £iit 
confondre  avec  le  mal  caduc  ,  félon  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux.  Elle  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  maladie  du  même  genre , 
appelice  la  danfedeS.  JVit.  F(?ye(^EpiLEPSiE, 
Danse  DE  S.  Wit. 

Jean  ,  S.  (Gcog.)  petite  ville  de  France 
au  Vafgau ,  aux  confins  de  la  Lorraine  ,  fur 
la  Sarre  ,  dans  le  comté  de  Sarbruck  ;  elle 
eft  à  5  lieues.  O.  de  Deux-Ponts.  Long.  2.5. 
47;  lat.  4S.lS.  CD.  J.) 

Jean  ,  rivière  de  S.  (  Géogr.  )  grande 
rivière  de  l'Amérique  leptentrionalc  ,  dans 
l'Acadie  ,  ou  elle  coule  derrière  le  cap 
Rouge  ,  à  45  deg.  40  min.  de  lac,  !epten- 
trion.  Cette  rivière  eft  fort  dangcrcufe  , 
fi  on  ne  reconnoît  bien  les  balles,  les  rochers, 
&  les  pointes  qui  font  de  deux  côtés  j. 
elle  eft  renammée  pour  ta  pêche  des  fau- 
mons. 

Il  y  a  une  autre  rivière  de  ce  nom  dans 

j  la  Louifiane  ;  cette  dernière  rivière  a  urt 

]  cours  d'une  quarantaine  de  lieues  d'occi- 
dent en  orient  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  * 

I  environ  dix  lieues  de  la  rivière  de  M-ayr 

l(D,JJ 


ipz  J   E  A  J  E  A 

Jean  d'Ahgely  ,  S.  (Géog.)  Angiriacum^  |  par  recofinolflance  lui  accorda  une  exemp- 

ancienne  ville  de  France  en  Saintonge  5  avec 

une  abbaye  de  bénédictins ,  fondée  en  941 

par  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine  ;  elle  eft  fur  la 

Boutonne,  à  6  lieues   N.  E.    de  Saintes, 

î  3  S.  E.  de  la  Rochelle  ,  91  S.  O.  de  Paris. 

Long,  ij.y,  iat.  45-55 : 

Cette  ville  a  été  le  lieu  de  la  naiiTance 

de  Priolo  ,  &  celui  de  la  mort  du  premier 

prince  de  (]ondé. 

Priolo  (Benjamin)   naquit  en    léozjil 

eft  auteur  d'une  hiftoirc  latine  de  France  , 

qui  s'étend  depuis  i6oi  jufqu'à  1664;  il 
la  compofa  dans  un  efpric  éloigné  de  la 
flatterie  ,  quoiqu'il  eut  des  penfions  du  roi , 
qui  l'employa  à  des  négociations  impor- 
tantes. Cette  hifloire  doit  plaire  à  ceux  qui 
aiment  les  portraits  5c  les  cara<fteres ,  car 
les  plirafes  de  Tacite  en  fournillf^nt  preique 
toutes  les  couleurs  ,  ôc  iemblent  s'y  être 
placées  d'elles-mêmes. 

Henri  de  Bourbon  ,  premier  du  nom  , 
prince  de  Condé  ,  mourut  vraifemblable- 
ment  du  poifon  à  iS".  Jean  d'Angély  ,  en 
iy88  ,  âgé  de  55  ans.   Le  roi  de  Navarre 


tion  perpétuelle  de  tailles  ,  taillons  ,  6c 
de  tous  autres  fubhdes  en  i6^Ci.  Peut- 
être  que  le  nom  qu'elle  porte  lui  vient 
d'un  temple  que  Latone  avoit  dans  l'en- 
droit où  elle  ell  fituée  ;  c'eft  fur  la  Saône  , 
à  6  lieues  S.  de  Dijon  ,  5  d'Auxonne  ,  6z 
S.  E.  de  Paris.  Long.  zz.  4^  i  lat.  47.  îo. 
CD.J.J 

Jean  de  Luz,  S.  (Gcogr.)  Lucius  Viens; 
le  nom  bafque  eft  Loif^un  ,  petite  ville  de 
France  en  Galcogne  ,  la  deuxième  du  pays 
de  Labour  ,  de  la  dernière  du  coté  de 
i'Efpagne  ,  avec  un  port.  Elle  eft  fur  une 
petite  rivière  ,  que  Piganiol  de  la  Force 
nomme  la  Ninztte ,  &  M.  de  Lille  le 
Nivelet ,  à  4  lieues  N.  E.  de  Foatarabie  , 
4  S.  O.  de  Rayonne  ,  174  S.  O.  de  Paris. 
Long.  25.  5^.  z8  ;  ht.  43.  aj.  25.  (D.  J.) 

Jean  de  Maurienne  ,  S.  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  Savoie  ,  fans  murailles  , 
capitale  du  comté  de  Maurienne  ,  dans 
la  vallée  du  même  nom ,  avec  un  évêché 
lufFragant  de  l'archevêché  de  Vienne  ; 
elle  eft  lur  la   rivière  d'Arche ,  aux  con- 


Moutiers  ,  10  N.  E.  de  Grenoble  ,  9  S.  E. 
de  Chambéry.  Long.  Z4.  2  ;  !at.  45  ii8. 


(Henri  IV.)  Ton  coufin,  n'en  reçut  la nou-    fins  du  Dauphiné  ,   à   j  lieues  S.  O.  d 

velle  qu'en  verfant  un  torrent  de  larmes,    **—'-"---     --  -^t  n    j,.  /- uî.,     .  c   1- 

purpureos  &  ego  fpargam  flores  ;  il  les  mérite 
par  Tes  malheurs  &  par  les  vertus.  Humain,  (D.  J.) 
brave ,  affable ,  ferme,  généreux ,  éloquent, 
il  joignit ,  d'après  l'exemple  de  Ton  père , 
toutes  les  vertus  du  héros  à  l'amour  &  à 
la  pratique  de  fa  religion  ',  ayant  écbappé 
comme  on  fait  avec  le  roi  de  Navarre  au 
maOacre  de  la  S.  Barthélemi ,  il  répondit 
à  Charles  IX.  qui  vouloit  par  la  force  l'en- 
gager à  changer  de  religion ,  que  fon  auto- 
rité ne  s'étendoit  pas  fur  les  coniciences , 
&  en  même  temps  il  quitta  la  cour.  H  eft 
grand  -  père  du  célèbre  prince  de  Comdé 
(Louis  de  Bourbon,  II.  du  nom)  lî  fa- 
meux par  les  batailles  de  Rocroy ,  de  Fri- 
bourg ,  de  Nortlingue,  de  Lens ,  de  Sénef , 
&c.  (D.J.) 

Jean  de  Lone  ,  S.  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  France  ,  en  Bourgogne  ,  dans  le 
Dijonois ,  chef-lieu  du  bailliage  de  même 
nom  ,  &  la  iîxieme  qui  dépure  aux  états. 
Les  armées  de  l'empereur  ,  du  roi  d'Ef- 
pagne  6c  du  duc  Charles  de  Lorraine  ,  for- 
tqant  80  mille  hommes  ,  furent  contraintes 
4'{;n  levçp  le  fiege  en  16 5  y.   Louis  XIII 


Jean-pied-de-Port  ,  S.  (Gécgr.)  ville 
de  France  en  Galcogne ,  à  une  lieue  des 
frontières  d'Efpagne  ,  sutrefbis  capitale  de 
la  balle  Navarre  ,  avec  une  citadelle  fur 
une  hauteur.  Antonin  appelle  ce  lieu  imus 
Pyrcnœusy  lepié  des  Pyrénées  ,  parce  qu'en 
etîet  il  eft  au  pié  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes ;  dans  ce  pays-là  on  appelle  port 
les  pafiages  ou  défilés  par  où  l'on  peut 
traverfer  les  Pyrénées  ,  &c  comme  cette 
ville  de  S.  Jean  eft  à  l'entrée  de  cqs  ports 
ou  partages  ,  on  la  nomme  S.  Jean  -  picd- 
de  ■  port  ;  elle  eft  fur  la  Nivè  ,  à  l'entrée 
d'un  des  padages  des  Pyrénées  ,  à  8  lieues 
S.  E.  de  Bayonnc ,  iz  N.  E.  de  Pampelune, 
176  S.  O.  de  Paris  ,  Lonçf.  i6.  'X%\  lat, 
43.8.  CD.J.J 

J  AN  dUlv  A  ,  S.  C  Geogr.)  petite  île 
de  l'Amérique  fcptentrionale  iur  la  mer  du 
nord  9  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  à  l'en- 
trée du  port  de  la  Véra-Crux  ;  elle  a  été 
découverte  vers  Tan  15 18,  par  Grijalya, 
Long,  z8q.  ZO  -y  lat.  ZQ.  (D.  JJ 

JEAN  II, 
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JEAN  ïljfuniommé  le  JSon  ^  (  ////?.  [précipiter  dans  les  plus  grands  {>êf  ils,  l'em- 
àe  France.  )  Ce  prince  naquit  en  1310,  pécha  de  voir  ce  qui  fe  pailbit  loin  de  lui  \ 
6c  parvint  au  trône  de  FraïKc  après  la  |  il  n'y  eut  nul  ordre  dans  les  attaques  ,  nul 
mort  de  Philippe  de  Valois  ,  en  1550.  La  j  cnfemble  dans  les  mouvemens  :  le  roi 
France  étoit  épuifée  d'hommeS  de  d'af-  j  long-temps  défendu  par  fa  propre  bravoure, 
gent  ;  les  foldars  écoient  découragés  par  1  par  celle  de  Tes  gardes  &  par  Philippe  fort 
tous  les  échecs  que  les  armes  françoifes  \  jeune  fils ,  fut  contraint  de  rendre  les 
avoient  je çus,    Edouard   III  ,   fier  de  fcs  j  armes.  Le  prince  de  Galles  le  traita  avec 


fuccès ,  prenoit  le  titre  de  roi  de  France  : 
telle  étoit  la  trifte  firuation  de  l'état ,  lorf- 
que  Jean  fat  appelle  au  gouvernement.  Il 
crut  devoir  effrayer  les  traîtres  par  un 
exemple  terrible.  Raoul ,  comte  d'Eu  , 
accufe  avec  fureur  ,  condamné  avec  lé- 
gèreté J  porta  fa  têre  fur  l'échafFa.ud  :  toute 
la  France  en  murmura.  Jeun  ,  pour  s'at- 
tacher  les  feigncurs ,  Se  perpétuer  entr'eux 
une  concorde  parfiite ,  inftitua  l'ordre  de 
l'étoile.  Cette  marque  de  diftinébion  celTâ 
d'en  être  une  dès  qu'elle  devint  vulgaire , 
&  la  noblefl'e  l'abandonna  au  guet. 

Charles- le- Mauvais  étoit  alors  roi  de 
Navarre  :  le  caractère  artroce  de  ce  prince 
n'eft  point  encore  alîcz  peint  par  le  fur- 
nom  odieux  qu'on  lui  donna  5  cruel  par 
goût ,  comme  les  autres  par  nécelTicé  ,  il 
avoit  pour  ainfi  dire  du  génie  pour  créer 
des  crimes  nouveaux  :  il  avoit  fait  afiaffi- 
lier  le  ccnnérable  Charles  de  la  Cerda.  Le 
roi  attira  Charles  à  Rouen,  de  le  fit  arrê- 
ter ;  ce  coup  d'état  ne  fe  fit  pas  fans  eflu- 
fion  de  fang.  Les  partilans  de  Charles 
(car  les  tyrans  en  ont  quelquefois)  ap- 
pdlerent  à  leur  fecours  le  roi  d'Angleterre. 
Déjà  l'Auvergne,  le  Limouhn  ,  le  Poi- 
tou ,  font  couverts  de  cendres  &c  de  rui- 
nes :  Jean  raflemble  fon  armée  ,  court  fus 
aux  Anglois  &  les  joint  à  Maupertuis  près 
de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  ,  fils 
d'Edouard  ,  craint  d'être  enveloppé  j  il 
demande  la  paix  ,  il  offre  la  reftiruiion  ': 
de  tout  ce  qu'il  a  conquis.  Jean  eft  infle- 
xible ,  il  veut  venger  tous  les  affronts  que 
la  France  a  reçus  depuis  tant  d'années  :  la 
bataille  fe  donne  le  19  feptembre  I3f6. 
"  Amis,  dit-il  aux  fcigneurs  de  fa  fuite, 
»  lorfquc  vous  êtes  tranquilles  à  Paris  , 
"  vous  appeliez  les  Anglois ,  les  voilà  ces 
»  ennemis  que  vous  avez  défiés  j  faites 
»  voir  que  vos  menaces  ne  font  poin.t  de 
"  vaines  bravades  ».  Sa  valeur  impatiente 
caufa  la  perte  de  la  bataille  j  l'envie  de  fe 
Tome  XFIU, 


tous  les  égards  qu'il  devoit  à  fon  rang  , 
fur-tout  à  fon  courage  ;  on  le  conduifit  à 
:  Bordeaux  ,  &  de  là  on  le  fit  palTcr  à  Lon- 
dres. Pendant  fa  captivité  ,  la  régence 
fut  confiée  au  jeune  Charles  ,  dauphin  > 
qui  dès  lors  commençoit  à  mériter  le  fur- 
nom  de  fûge  y  qu'on  lui  donna  depuis.  Cô 
prince ,  fécondé  par  Duguelelin ,  empê- 
ciia  du  moins  la  chute  entière  de  l'état , 
s'il  ne  le  rétablit  pas  dans  toute  fa  fplen* 
deur.  Charles  -  le  -  Mauvais  échappé  de  fat 
prifon  ,  employoit  pour  perdre  la  France, 
la  rufe  ôc  la  perfidie  ,  les  feules  armes 
qu'il  connût.  Un  fimple  bourgeois  fiuvà 
Paris  de  fa  fureur  j  Edouard  s'avança  juf* 
qu'aux  portes  de  cette  capitale  ,  pillant , 
brûlant  ,  faccageant  :  c'eft  ainfi  qu'il  cher- 
choit  à  mériter  l'affedtion  d'un  peuple  fur 
lequel  il  vouloit  régner.  Enfin  ,  le  fatal 
traire  de  Bretigny  rendit  la  liberté  à  Jecn 
//,  en  j^6o.  Il  renonçoit  à  toute  efpece 
de  fouveraineté  fur  la  Guienne  ik  furies 
;  plus  belles  provinces  de  France  :  à  peine 
revetîU  à  Paris ,  on  voulut  l'empêcher  de 
remplir  ces  conditions  onéreufes.  "  Si  la 
"  juftice  &  la  bonne  foi,  répondit  -  il  ,- 
"  étoient  bannies  du  ref^e  du  monde  ,  elles 
»  devroient  fe  retrouver  encore  dans  le 
»  cœur  &  dans  la  bouche  des  rois  ». 

Toutes  les  provinces  qui  dévoient  paffer 
fous  la  domination  angloife  ,  s'oppoferenc 
à  l'exécution  du  traité  ;  quelques  -  unes 
même  menacèrent  de  fe  révolter ,  fi  on 
vouloit  les  hvrer  à  Edouard  ,  &  de  dé- 
fobéir  au  roi  pour  lui  être  fidcles.  Cepen- 
dant Edouard  fut  mis  en  poflefrion  de  fes 
Gonqusres  ;  mais  fes  ambaiîîideurs  man- 
quèrent au  rendez  -  vous  où  l'on  devoit 
leur  remettre  les  renonciations  authenti- 
ques de  Jeon.  Ce  prince  permit ,  en  1 360, 
aux  juifs  de  fixer  leur  féjour  dans  le  royau- 
me pendant  vingt  ans.  La  mort  de  Philip- 
pe de  Rouvre  ,  duc  de  Bourgogne ,  lui 
îaiifa  et  duché  dont  il  étoit  héritier  ;  il  le 
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donna    à    Philippe    fon    quatrième   fils  , 
comme  apanage  rcverfible  à   la  couronne 
au   défaut  d'cnfans   mâles.  Le  duché    de 
Normandie  j  les  comtés  de  Champagne  6c 
de  Touloufe  furent  aufïi  réunis  à  la  cou- 
ronne. Cependant  le  duc  d'Anjou  qui  étoit 
refté  à   Londres   en  otage  ,   s'échappe  & 
reparoît  à  la  cour.  Jean  eft  indigné  de  ia 
démarche  ;  fur  le  champ  il  prend  la  réfo- 
lution  d'aller  à  la  place  de  fon  fils  repren- 
dre Tes  fers  à  Londres  :  en  vain  toute  la  cour 
s'oppnfe  à  ce  dedéin.  Nouveau  Régulus , 
il  ferme  l'oreille  aux  prières  de  Tes  parens  , 
de  Tes  amis  ,  de  fes  fujers  :  il  part ,  arrive 
à  Londres,  Ôc  y  meutt  le  lo  avril  1364. 
Jean  n'eut  pas  afîèz  de  talens  pour   réta- 
blir la  France  dans  la  iituation  horrible  où 
elle  fe  trouvoit  :  il  en  auroit  eu  afltz  pour 
la  rendre  heureufe  au  fein  de  la  paix.  On 
ne  peut  point  lui  faire  un  crime  des  guer- 
res conrinuelles  qui  troublèrent  fon  règne  : 
te   droit  naturel  de  la    défenfe  le  rendoit 
légitime.    Meilleur    foldat    que    général  , 
meilleur  citoyen  que  roi ,  plus  jufte  qu'é- 
clairé ,  fi  quelque  quaUté  l'élevé  au-deffus 
du  vulgaire  des  rois  ,  c'eft  fa  bonne  foi. 
(  M.  DE  Sacy.  ) 

"^Jean  Sans-terre,  (  Hfjîoire 
et  Angleterre.  )  quatrième  fils  du  roi  Henri 
II  ,  ufurpa  la  couronne  d'Angleterre  , 
en  1 15>9  ,  fur  Arthus  de  Bretagne  ,  Ton 
neveu  ,  à  qui  elle  appartenoit ,  &:  par  un 
nouveau  crime  ,  ôta  la  vie  à  ce  prince  ;  au 
moins  il  fut  foupçonné  de  ce  meurtre ,  & 
ce  ne  fut  pas  fans  raifon  ,  puifqu'ayant  fait 
enfermer  Arthus  dans  la  tour  de  Rouen,  on 
ne  fait  ce  qu'il  devint.  Jean  foutint  mal 
le  poids  d'une  couronne  qu'il  avoit  acquife 
par  un  double  foi  fait.  Phihppe  le  dépouilla 
de  toutes  les  terres  qu'il  pollédoit  en 
FraiKTe.  Il  fe  brouilla  avec  le  pape  Inno- 
cent III  ,  &:  ce  pontife  le  força  de  fou- 
mettre  fa  perfonne  &  fa  couronne  au  faint 
iïege  ,  &:  de  confentir  à  tenir  fes  états 
comme  feudataire  de  l'églife  de  Rome. 
Un  légat  du  pape  reçut  l'hommage  de 
Jean  ,  il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  "  Moi 
»»  Jean  ,  par  la  grâce  de  Dieu- ,  roi  d'An- 
»  gleterre  &c  feigneur  d'Hibernie  ,  pour 
»  Texp-ation  de  mes  péchés ,  de  ma  pure 
»*  volonté  &c  de  l'avis  de  mes  barons ,  je 
V  donne   à   l'églife  de   Rome  ,  au  pape^ 
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"  Innocent    &    à    Tes    TuccefTeurs  ,    les 
»  royaumes    d'Angleterre    &   d'Irlande , 
»  avec  tous  leurs  droits  ;  je  les  tiendrai 
"  comme  vaflal  du  pape  j  je  ferai  fidèle  à 
"  Dieu  ,  à  l'églife  Romaine  ,  au  pape  mon 
"   feigneur  ,  &  à  fes  fucccfleurs  légirime- 
»  ment  élus.  Je  m'oblige  de  lui  payer  une 
"  redevance  de  mille  marcs  d'argent  par 
"  an  -,  favoir ,  fept  cents  pour  le  royaume 
»  d'Angleterre ,  &c  trois  cents  pour  l'Hi- 
"  bernie  ".  Ce    trait  fuffit  pour  caradé- 
rifer  ce  prince.  Les  Anglois  outrés  de  la 
lâcheté  de  leur  roi  ,  réfolurent  de  le  faire 
tomber    du    trône.    Jean ,  informé  de  la 
difpofition  des  efprits  ,    affembla  les  ba- 
cons ;  &c  trembla  devant  eux  comme  de- 
vant le  légat  du  pape.  Il  jura  d'obferver 
tous    les   articles   de    la    grande    charte, 
ajouta  de  nouveaux  privilèges  aux  ancieur 
nés  prérogatives ,  &  mit  la  liberté  publi- 
que au  -  deCfus  de    l'autorité    royale.  Le 
monarque  toujours  inconféquent  dajis  fa 
conduite  ,  repentant    d'avoir  accordé  des 
droits  fi  exhorbitans  à  fes  fujets  ,  s'en  ven- 
gea en  pillant  les  biens  des  barons  &  en 
ravageant  leurs  terres.  Ceux-  ci  fe  révoltè- 
rent ,  appcllerent   Philippe ,  roi  de  Fran- 
ce ,  à  leurs  lecours  ,  &  offrirent  la  cou- 
ronne d'Angleterre  à  Louis  ,  fon  fils.  Le 
dauphin  pafîè    en   Angleterre ,  y  eft  reçu 
avec  acclamation,  &  couronné  en   1216, 
Jean  meurt  la  même  année  ,  après   avoir 
erré  de  ville   en  ville  ,  portant  par  -  tout 
fes  inquiétudes ,  avec  la  bonté  &  le  mé- 
pris dont  il  étoit  couvert. 

Jean  I,  roi  d'Aragon,  (HiJîoired'Ef- 
pagne.  J  A  la  toute  -  puiflance  près  qui 
n'eft  point  le  partage  de  la  foible  huma- 
nité ,  les  rois  feroient  exactement  tout  ce 
qu'ils  voudroient  faire  ,  s'ils  favoient  em- 
ployer avec  art  le  droit  qu'ils  ont  de  com- 
mander aux  hommes.  Cet  art  pourtant 
ne  paroît  pas  bi.  n  épineux  ,  puifqu'il  con- 
fîfte  à  fe  faire  aimer  feulement  de  ceux  de 
qui  l'on  veut  être  obéi.  J'avoue  qu'il  faut 
aux  hommes  ordinaires  bien  des  talens  > 
de  grandes  qualités  pour  être  aimés  y  en- 
core même  avec  ces  grandes  qualités ,  ces 
talens  fupérieurs  ,  ne  parviennent-ils  fou- 
vent  qu'à  fe  faire  des  ennemis  dans  la  fo- 
ciété.  Quant  aux  rois ,  avec  de  la  dou- 
ceur ^  de  l'affabilité  ,  il  n'eft  rien  qu'ils  ne 
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puKTent ,  il  n'y  a  rien  qui  leur  réfifte  ;  on 
ne  s'apperçoit  même  pas  des  défaut.-  qu'ils 
peuvent  avoir  ,  ôc  qui  quelque  confidéra- 
bles ,  quelque  énormes  qu'ils  foient ,  font 
jachetés  par  ces  deux  qualités.  Un  prince 
affable,  doux,efl:  toujours  sur  du  zèle, 
du  refped  ,  de  la  confiance  ôc  de  l'amour 
de  Tes  fujets  qui  mettant  fur  le  compte  de 
cette  douceur  de  cara6tere  Tes  foiblelTes  , 
-fes  défauts  &c  Ces  fautes  môme ,  ne  voient 
en  lui  que  le  roi  bienEiifant ,  le  proteéteur 
généreux  &c  l'ami  de  fes  peuples.  Tel  fut 
Jc.n  I y  roi  d'Aragon  \  il  fut  bon  ,  &  ne 
fut  que  bon  :  cependant  les  Aragonois  qui , 
à  la  vérité,  venoient  d'être  fournis  à  un 
maître  fort  dur  ,  impérieux  ,  méchant , 
l'aimèrent  &  le  regardèrent  comme  le  meil- 
leur des  iouverains.  Jean  pourtant  n'étoit 
rien  moins  qu'ambitieux  de  palier  pour 
habile  ,  mais  il  étoit  afKible ,  &  la  dou- 
ceur lui  tint  lieu  des  talens  qu'il  n'avoit  pas 
de  qu'on  lui  fuppofa ,  des  grandes  qualités 
qu'il  n'avoit  pas  non  plus  &  qu'on  voulut 
lui  croire  ,  des  éminentes  vertus  auxquelles 
il  ne  prétendoit  pas,  &  que  le  peuple 
dont  il  étoit  chéri  lui  donna  libéralement. 
Il  le  livra  tout  entier  aux  plailirs ,  ne  cher- 
cha qu'à  fe  procurer  &  à  goûter  tous  les 
agrémtns  de  la  vie,  &  fe  repofa  du  gou- 
vernement du  royaume  fur  la  reine  Vio- 
lante fi  femme ,  princeflè  de  beaucoup 
d  efprir  ,  ambiricufe  Ik.  intrigante  j  mais 
il  étoit  aiïlible,  il  étoit  doux,  &  ce  fut 
uniquement  à  lui  qu'on  rapporta  tout  ce 
qui  le  faifoit  de  bien  ,  comme  on  attri- 
buoit  à  fa  femme  ou  au  malheur  des  cir- 
conilnnces  toutes  les  fautes  qui  fe  com- 
mcttoient  dans  l'adminiftration.  On  ne 
fuppoioit  pas  qu'un  roi  qui  recevoir  avec 
tan:  de  douceur  toutes  les  remontrances 
qu'on  jugeoit  à  propos  de  lui  faire ,  fût 
ièulement  capable  de  quelque  négligence 
voiontaire  dans  la  conduite  des  plus  im- 
portantes affaires  ;  &c  l'on  excufoit  ou  l'on 
f^ignoit  de  ne  pas  voir  toutes  les  fauffes 
démarches  dans  lefquelles  l'engageoient  fon 
inapplication  ,  ou  les  confeils  de  fon  époufe 
&  de  les  favoris.  Ce  fut  ainfî  que  régna 
paifiblement  Jean  / ,  fils  de  don  Pe- 
dre  IV  ,  le  plus  impérieux  des  rois ,  le 
plus  violent  des  hommes ,  fouvent  le  plus 
iujufte,  Se  de  dona  Léoiiore ,  infante  de,, 
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Portugal.  Il  naquit  le  zy  décembre  1351  , 
&  à  fa  naifîance,  fon  père  lui  donna  le 
titre  de  duc  de  Gironnc ,  qui  dans  la  fuite 
a  toujours  été  celui  des  fils  aines  des  rois 
d'Aragon.  Son  éducation  fut  confiée  à 
Bernard  de  Cabrera ,  général ,  miniftre  , 
favori  de  don  Pedre  ,  6c  qui  par  les  fer- 
vices  les  plus  importans  &c  les  plus  fignalés 
avoit  mérité  la  confiance  de  fon  maître  6c 
l'eftimc  publique^  ;  cependant,  par  des 
fautes  vraies  ou  fuppofées ,  Cabrera  fe  fit 
des  ennemis ,  &  les  accufations  ,  ou  peut- 
être  les  calomnies  de  ceux-ci  ayant  préva- 
lu ,  il  devint  odieux  à  tout  le  monde ,  & 
fur-tout  à  don  Pedre  qui  foupçonnoit  fi- 
cilement6c  condam.noit  avec  févérité  ,  fur 
les  foupçons  les  plus  légers.  Jean  n'avoit 
pas  encore  quinze  ans  ,  lorfque  fon  gouver- 
neur perfécuté  par  {es  ennemis  &c  haï  par 
fon  maître,  fut  arrêté  ,  mis  en  prifon  , 
appliqué  à  la  plus  violente  torture  ,  &  , 
par  ordre  de  don  Pedre ,  jugé  par  fon 
pupille  Jean  qui  le  condamna  à  mort. 
Mariana  raconte  que  cette  cruelle  fentence 
fut  prononcée  par  don  Pedre,  &  publi- 
quement exécutée  par  le  duc  de  Gironne. 
Ce  fait  n'ell  pas  prouvé ,  &:  c'eft  aflez  qu'il 
ne  foit  pas  vraifemblable ,  pour  qu'on  ne 
doive  pas  y  ajourer  foi.  Jean  n^étoit  pas 
aflez  cruel  pour  foire  dans  cette  occafion 
l'office  de  bourreau  ;  il  étoit  fort  doux  au 
contraire ,  il  aimoit  Cabrera  ,  &  il  fut 
forcément  obligé  de  prononcer  ,  fous  la 
didée  de  fon  père,  une  fentence  qu'il  eût 
été  très-dangereux  pour  lui  de  refufer  de 
prononcer  :  don  Pedre  ne  l'auroit  pas  plus 
épargné  que  Cabrera.  Qiielque  tems  après 
il  fe  maria  avec  dona  Marthe  ,  fœur  du 
comte  d'Armagnac ,  èc  le  roi  fon  père  , 
veuf  depuis  quelques  années ,  épouia  dona 
Sybille  de  Fortia.  Le  cara<5tere  altier , 
ambitieux  &:  tracalïier  de  la  reine  Sybille  , 
caufi  beaucoup  de  chagrins  au  duc  de  Gi- 
ronne qu'elle  haïffoit  ,  qu'elle  cherchoit  à 
rendre  odieux  à  don  Pedre ,  Se  avec  le- 
quel elle  ne  garda  plus  de  ménagemens  , 
lorfque  étant  devenu  veuf,  il  refufa  d'é- 
poufer  la  reine  de  Sicile,  confine  de  Sy- 
bille, qui  avoit  propofé  ce  mariage.  La 
reine  Sybille  éclata ,  fe  déchaîna  violem- 
ment contre  le  duc  de  Gironne  ,  qui  eut 
enfin  la  douleur  de  voir  le  roi  don  Pedf  c 
fi  b  z 
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partager  k  haine  de  fa  femme ,  Se  s'unir  | 
avec  elle  contre  lui  ;  ces  démêles  durèrent 
pendant  trois  années ,  &c  Jean  eut  à  fup- 
porter  la  perfécution  la  plus  dure  &  la  plus 
amere  ,  jufqu'à  k  fin  du  règne  de  don  Pe- 
dre  Ton  père  qui  mourut  le  5  janvier  1 587. 
Dès  k  veille ,  k  reine  Sybille  ,  coupable 
de  tant  d'excès  envers  le  nouveau  fouve- 
rain  ,  avoit  pris  la  fuite  ,  &  s'étoît  réfu- 
giée dans  le  château  de  Fortia ,  chez  Ton 
frère  :  elle  y  fut  afliégée  ,  forcée  de  le 
rendre  ôc  conduite  au  roi  Jean  /,  qui  k 
traita  avec  une  rigueur  qui  ne  lui  étoit 
pas  'naturelle  ,  mais  que  Sybille  n'avoit 
que  trop  méritée.  A  k  follicitation  du 
pspe  ,  k  vie  lui  fut  confervce  y  mxs  elle 
fut  dépouillée  de  tous  les  domaines  5c  de 
tous  les  revenus  qu'elle  tenoit  de  don 
Pedre  ,  de  que  le  roi  Jean  I  donna  fur  le 
champ  à  dona  Violante  fon  époufe  ,  à 
kqueÛe  il  avoit  été  marié  quelque  temps 
avant  k  mort  de  don  Pedrc.  L'Aragon 
étoit  tranquille  ,  &  le  nouveau  fouveraui 
prit  les  mefures  les  plus  fages  pour  mainte- 
nir ce  calme  &  prévenir  tout  ce  qui  eût  pu 
le  troubler,  jfoit  au  dehors  ,  ioit  au 
dedans.  Le  duc  de  Lancaftre  lui  envoya 
l'archevêque  de  Bordaux ,  pour  réclamer 
quelques  paicmens  auxquels  l'Aragon  étoit 
obligé  ,  en  vertu  d'un  traité  fiit  avec  l'An- 
gleterre fous  le  règne  précédent  :  mais  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  fe  plaignit  avec  tant 
de  hauteur  ôc  parla  avec  tant  d'infoîcnce  , 
que  5  malgré  toute  fa  douceur  ,  Jean  I 
ne  pouvant  retenir  fon  indignation  ,  fit 
arrêter  l'audacieux  prélat.  Le  duc  de  Lan- 
caftrç  flit  très-irrité  de  cet  cmprifonne- 
ment ,  qu'il  regardoit  d'abord  comme  un 
attentat  ;  mais  informée  de  k  licence  de 
Tarchevcque  ,  il  fe  radoucit  ,  Ôc  cette 
affaire  n'eut  aucune  fuite.  Par  les  confeils 
de  fon  époufe  ,  Jean  I  fe  rangea  fous  l'o- 
trédience  de  Clément  VII  qui  réiidoit  à 
Avignon  ,  ôc  lui  fie  faire  hommage  pour  k 
Sardaigne  ,  où  don  Simon  Perez  d'Azenos 
gouvernoit  avec  beaucoup  de  fageife  en 
qualité  de  vice-roi.  Jean  n'avoit  qa'un  feul 
objet  d'ambition ,  ôc  cet  objet  étoit  de 
plaire  à  k  reine  Violante  fon  époufe  qui , 
aimant  beaucoup  les.  plaifirs,  ôc  fur-tout 
k  mufique  Ôc  k  poéiie  ^ engagea  fan  époux 
à  f^é  vcjiir  des  maîtres,  eu  ce  genre ,  Ôç.^ 
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à  en  établir  une  école.  Cette  inftitution 
déplut  beaucoup  à  k  noblcfle,  ôc  les  lèi- 
gneurs  qui  ne  connoifïbient  d'autre  pkilîr 
que  celui^  de  com.battre  ôc  de  maltraiter 
leurs  valîeaujx ,  fe  plaignirent  hautement.. 
Les  prélats  hypocrites  ,  ignoraiis  &  •  défa^- 
probateurs ,  penfercnt  Ôc  agirent  comme 
la  noblefle  j  enforte  que  pour  iatiifaire  les, 
mécontens  >  Jean  ôc  k  reine  fon  époule 
renoncèrent  à  ces  amulcmens  ,  ôc  ren- 
voyèrent les  muficiens  ôc  les  poètes  qu'ils 
avoient  attirés  dans  l'état.  On  applaudit 
beaucoup  à  ce  facrifîce  ,  ôc  k  tranquillité 
du  règne  de  ce  bon  prince  ne  fut  troublée 
que  par  le  comte  d'Armngnac  qui ,  pré- 
tendant avoir  des  droits  iurle  royaume  de 
Majorque  ,  y  fit  une  irruption ,  ôc  ne  fut. 
pomt  heureux.  Le  frère  du  roi ,  le  duc  de 
Mont- blanc ,  dont  le  fils  don  Martin  d'El- 
ferica  avoit  époufe  dona  îv'larie  ,  reine  de 
Sicile ,  fit  une  expédition  aulîi  glorieufe 
qu'heureufe  en  Sicile,  ôc  tous  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  contre  f  Aragon 
furent  punis  févérement.  De  nouveaux 
troubles  s'élevèrent  en  Sardaigne,  ôc  Jean 
réfolut  d'y  paifer  ;  mais  les  Maures  me- 
naçant de  faire  une  irruption  dans  le  royau- 
me de  Valence,  il  ne  put  exécuter  ce  pro- 
jet ,  &:  il  fe  contenta  d'y  envoyer  des  trou- 
pes. Queh.ue  temps  après  le  départ  de  ccr 
iècours ,  Jean  maria  fes  deux  filles  ,  les 
infantes  dona  Yolande  ôc  dona  Jeanne  ;  k 
première  au  duc  d'Anjou  ,  k  féconde  à 
Matthieu  ,  comte  de  Foix.  Il  eut  foin 
aulîi  de  fixer  les  limites  qui  fcparoient  l'A- 
ragon  de  k  Navarre  ,  ôc  les  lui  ces  prouvè- 
rent k  fagcfie  ôc  k  grande  utiUté  de  cette 
p'-écaution.  Libre  des  ioins  qui  l'avoent 
occupé  jufqu'alors  ,  Jean  fe  difpo'a  à  paflcr 
en  Sardaigne ,  où  les  troubles  s'étoient 
accrus ,  ôc.  où  fon  fi-ere  ,  fon  neveu  ôc  fa 
nièce  étoient  alLiégés  dans  Catane  par  les 
mécontens  :  mais  les  fonds  lui  manquant , 
il  eût  été  obligé  de  difiérer  encore  cette 
expédition  ,  fi  don  Bernard,  de  Cabrera , 
engageant  généreufement  fes  biens  ,  n'eût 
fourni  a  toutes  les  dépenfes  ôc  hâté  les  fe- 
cours  avec  lefquels  le  roi  &:  k  reine  de 
Sicile  furent  déHvrés  du  danger  qui  les, 
mrnaçoit.  Toujours  fondé  lur  les  préten- 
tions, le  comité  d'Armagnac  ne  cefioic^ 
poijit  fes  hoftilités a  ô^  Euibicles. .plus.  vi... 
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ves  incurfions  en  Cntr.logne.  La  S^rdalgne 
agitée  demandoit  du  iecours  ;  la  Sicile  étoic 
toujours  expoiée  aux  fureurs  de  la  guer- 
re j  la  reine  Violante  gouvernoit  Tous 
le  nom  de  fon  époux  ,  6c  celui-ci  plus 
emprellé  de  jouir  des  pkifirs  qu'il  pouvoir 
prendre,  qu'ambitieux  de  régner  ,  écouroir 
les  remontrances  des  états ,  &  leur  répon.- 
doit  de  la  manière  la  plus  honnête  8c  la 
plus  fatisfaifante  j  eftimoit,  protégoit ,  avan- 
çoit  ceux  qui  lui  parloient  avec  le  plus 
de  force  &  de  vérité  des  devoirs  &  des 
fonctions  de  la  royauté  ;  ne  vouloir  mé- 
contenter perionne  ,  mais  auffi  ne  vouloir 
fe  priver  d'aucun  de  les  plaidrs  :  celui  qui 
avoir  pour  lui  le  plus  d'attraits ,  étoit  la 
chaffe  ,  &c  il  lui  fut  fatal  ;  un  jour  qu'il  s'y 
livroit  avec  ardeur ,  il  tomba  de  cheval  , 
Se  la  chute  fut  il  cruelle  ,  qu'il  en  mourut 
le  19  mai  159J  ,  dans  la  neuvième  année 
de  fon  règne  èc  la  quarante-cinquième  cie 
fon  âge.  Les  éditeurs  du  Diclionna're  de 
Mor<.ri  ,  toujours  profondément  inftruirs , 
&  toujours  fort  prompts  à  juger  ,  difent , 
fur  la  foi  d'un  hillorien  ,  Imhofï"  ,  que 
l^erfonne.ne  confulte  ,  èc  d'un  autre  hif- 
toricn  ,  Zurira ,  que  perfonne  ne  croit,  que 
la  foiblelîè  de  Jean  I  le  rendit  méprifable 
à  l'es  fujets ,  de  que  les  premières  années  de 
fon  règne  furent  remplies  de  icditions  6c 
de  troubles.  Ces  deux  aflertions  font  deux 
erreurs  :  il  n'eft  pas  vrai  que  les  premières 
années  du  règne  de  ce  prince  aient  été  trou- 
blées par  aucune  fédition  ,  par  aucun  foule- 
vement  j  &€  Jean  ,  fi  l'on  en  excepte  les 
adhércns  &  les  complices  de  la  reine  Sy- 
bille  ,  n'eut  ni  rebelles  à  pourluivre ,  ni 
traîtres  à  punir.  Il  eft  plus  faux  encore  que 
Jean  l  fe  foit  rendu  méprifi^bie  à  fes  îu- 
jets  :  ils  l'aimèrent ,  le  chérirent  &:  fermè- 
rent les  yeux  fur  fon  extrême  confiance 
pour  Violante  fon  époufe.  Quand  on  veut 
juger  les  rois  d'Efpagne  ,  je  penfe  que  ce 
n'eft  ni  d'après  ImhofF,  ni  d'après  Zurita 
qu'il  faut  fe  décider  \  je  ne  voudrois  pas 
même  toujours  prononcer  d'après  Mariana. 
(L    C.) 

Jean  II,  roi  d'Arngon  ,  (  Hlfloire 
d*Efpûgne.  )  Suppofez  à  un  roi  les  vertus 
les  plus  éminentes  ,  les  plus  brillantes  qua- 
lités ,  tous  les  talens  de  l'efprit ,  l'ame  la 
^lus  belle ,  le  cœur  le  plus  magnanime  3 
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ruppcfez-îe  équitable ,  courageux,  libé- 
ral ,  magnifique  ,  plein  de  valeur  dans  les 
combats,  doux,  bienfùfant,  aimable  dans 
la  fociété.  Avec  toutes  ces  grandes  & 
rares  qualités ,  ne  lui  fuppofez  qu'un  dé- 
faut ,  une  foiblelle  ,  un  penchant  irré- 
lifiible  pour  les  femmes  ,  &c  trop  d'atta- 
chement à  celles  pour  lefquellcs  il  s'eft 
une  fois  déclaré  ;  dès-lors  ce  roi ,  modèle 
de  toutes  les  perfedtions  humaines ,  coure 
grand  rifque  de  ne  plus  être  qu'un  prince- 
malheureux,  fi  même  il  e.ft  polTible  qu'il 
ne  devienne  pas  un  médiocre  ou  méchant 
roi ,  injuftc  ,  efféminé  ,  avare  ,  dur  ,  fom- 
bre  &  innacceflible.  Ainfi  le  plus  petit, 
nuage  peut  obfcurcir  le  foleil  le  plus  ra- 
dieux. En  effet,  il  eft  bigi  difficile  qu'un- 
roi  ,  quelqu'éclairé  qu'il  foit  ,  ait  la  force 
de  rélifter  ou  de  rejeter  perpétuellement 
les  confcils  imprudens  ou  intércHés  d'une 
maîtrefte  qui  l'enchaîne  ,  qui  règne  fur  fes- 
fens  8c  fon  amc  avec  plus  d'empire  qu'il 
ne  règne  lui-même  fur  fes  peuples.  Il  me- 
paroîr  bien  mal-aifé  de  fe  défendre  perpé- 
tuellement, &  toujours  avec  hiccès,  des 
infpirations  d'une  maîtrellè  idolâtrée.  Ils 
font  donnés  avec  tant  d'art  ces  dangereux 
conieils  ;  ils  font  donnés  8c  répétés  dans 
des  momens  lî  doux  -,  fi  enchanteurs  i' 
l'amante  qui  les  donne  paroît  11  dé^té- 
rciîée  ,  animée' de  tant  de  bonne  foi,  mf- 
pirée  elle-même  par  de  il  bons  motifs,, 
qu'on  croiroit  fe  manquer  à  foi- même  , 
que  de  ne  pas  les  fuivre  ;  &  s'ils  font  écou- 
tés 8c  iuivis  ,  que  devient  ce  roi  fage  , 
courageux  ,  bienfailant ,  libéral ,  jufte  , 
doux  ?  Qiie  deviendra  l'état  lui-même  ?  A 
quelle  caufe  le  fouverain  trop  -  crédule  8c 
trop  confiant  artribuera-t-il  les  revers  qu'il 
éprouvera  ?  Et  à  quelle  autre  caufè  qu'à  fon 
aveugle  complaifance  pour  la  reine  Jean- 
no  ,  &  pour  f«s  maîtreftes  qui  le  troin- 
poient  ?  Jean  II  put-il  rapporter  les  ma- 
lheurs de  ion  règne  ,  les  troubles  qui  agi- 
tèrent fes  états  ,  les  difgraces  qu'il  éprouva, 
lui-même  ,  les  injuftices  qu'il  fit ,  quoi^ 
qu'il  fût  par  caraârere  8c  par  principe  le  plus, 
jufte  des  hommes  î  II  étoit  courageux  ,  8C- 
en  plus  d'une  occafion  il  fut  furpris  lui- 
même  de  manquer  de  fermeté  :  il  aimoit:" 
à  verfer  des  bienhits ,  8c  fans  le  vou^- 
loir  3    il  lefuià  plus  d'une  fois  de  récomi'- 
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periier  des  fervices  :  il  étoit  gai  ,  Se  il 
tomba,  fouvent  dans  la  mélancolie.  Il  fuivit 
trop  les  confeils  de  Tes  maîtrefles  ;  il  écou- 
ta les  favoris  ,  &  fUi:  trop  facile  2  prendre 
les  iiTiprelïionsqc/ils  lui  donnèrent.  Sans 
ces  foiblelîes  ,  qui  ■  eurent  des  fuites  fâ- 
-cheafes  ,  il  eut  été  un  bon  roi  ,  &  digne 
à  tous  égards  de  Teftime  ,  du  refpeâ:  &  de 
l'amour  de  fes  fujets.  Fils  de  Ferdinand , 
infant  de  Caftille ,  roi  d'Aragon  ,  &  de  dona 
Leonore  d'Albuquerque  ,  il  étoit  fort  jeu- 
.  ne  encore ,  lorfque  fon  père  l'ayant  pro- 
.mis  en  mariage  à  Jeanne,  reine  de  Na- 
ples  ,  &  figné  même  le  contrat ,  le  fit 
paiïèr  en  Sicile  :  mais  Jeanne  impatiente 
d'attendre,  avoit  époufé  Jacques  de  Bour- 
bon ,  comte  de  la  Marche  ,  lorfque  l'in- 
fant don  Juan  arriva  en  Sicile.  Mécoiitens 
de  cez:e  alliance ,  les  Napolitains  offrirent 
à  Ferdinand  de  prendre  les  armes  en  fi- 
veur  de  fon  fils  ;  mais  ce  roi  fage  leur  fit 
répondre  qu'il  avoit  aflez  de  couronnes , 
ôc  que  fon  fils  étoit  trop  heureux  d'avoir 
manqué  d'époufer  une  reine  auflî  inconf- 
tantc.  L'infant ,  aulïî  peu  fenfible  que  fon 
père  à  la  légèreté  de  Jeanne,  refta  en  Si- 
cile jufques  après  la  mort  de  Ferdinand  : 
mais  alors  Alphonfe  V,  fon  frère,  roi 
d'Aragon ,  le  rappella  dans  la  crainte  que 
les  Siciliens ,  nation  turbulente  &  avide  de 
ré^mtions ,  ne  vouluffent  le  mettre  fur  le 
trône.  Jean  revint  à  la  cour  de  fon  frère  , 
&  peu  de  temps  après ,  en  141 9  ,  il  époufa 
dona  Blanche ,  reine  douairière  de  Sicile 
ôc  héritière  du  royaume  de  Navarre.  Elle 
De  tarda  que  peu  d'années  à  jouir  de  fes 
droits ,  &  don  Carlos  k  Noble  étant  mort 
J.dan  monta  fur  le  trône  de  Navarre ,  où 
il  fe  fit  aimer  de  fes  fujets ,  autant  que  les 
puiflances  étrangères  l'eilimcrent  par  la 
juftice  &:  le  craignirent  par  la  valeur.  Le 
premier  aéte  de  royauté  qu'il  exerça ,  fut 
de  le  rendre  médiateur  entre  le  roi  d'A- 
ragon ,  fon  frère  ,  &  celui  de  Caftille  , 
prêts  à  le  faire  une  cruelle  guerre.  Dans  la 
fuite  ,  6c  lorfque  par  fes  foins  il  fut  parve- 
nu à  rendre  fes  états  floriiîans ,  il  accom- 
pagna le  roi  Alphonfe  V  ,  fon  frère  ,  dans 
l'enrreprife  de  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  où  il  fe  iignala  par  fa  valeur  au- 
tant que  par  la  prudence  &  l'utiUté  des 
confeils  qu'il  donna ,  &  qui  furent  fui  vis. 
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Ce  fut  encore  lui  qui ,  toujours  rempli  de 

zèle  pour  les  intérêts  du  conquérant  ,  vint 
de  Naples  en  Efpagne  ,  annoncer  aux  états 
d'Aragon  afiemblés  ,  les  fuccès  éclatans  des 
armes  de  leur  fouverain.  D'Aragon  il  paifa 
en  Caftille ,  où  d'importantes  affaires  le 
retinrenti  Ce  fut  pendant  les  troubles  qui 
agitèrent  ce  royaume ,  &  auxquels  le  roi 
de  Navarre  prit  peut-être  trop  de  part , 
contre  les  avis  d' Alphonfe  ,  que  mourut  la 
reine  Blanche ,  fon  époufe ,  dont  il  avoit 
eu  trois  enfans,  don  Carlos,  prince  de 
Viane  ;  Blanche ,  qui  fut  mariée  à  Hen- 
ri IV  ,  roi  de  Caftille  ,  &  qui  en  fut  fé- 
parée  par  l'impuilfance  de  fon  époux  ;  & 
Eiéonore  ,  qui  dans  la  fuite  futappellée  au 
trône  de  Navarre.  La!  mort  de  la  reine 
Blanche  fut  une  fource  de  malheur  pour 
fes  enfans  ,  &  de  chagrin  pour  Jean  ,  qui 
ayant  époufé  en  fécondes  noces  Jeanne 
Henriquez  ,  fiile  de  l'amirante  de  Caftille  ; 
&c  ne  fe  conduifant  plus  que  d'après  les 
fuggeftions  de  cette  femme  ambicieufe, 
méchante  &  cruelle  marâtre ,  écouta  fes 
odieufes  dénonciations  j  &  d'après  fes  ca- 
lomnies ,  traita  don  Carlos ,  fon  fils ,  avec 
tant  de  rigueur,  que  les  Navarrois  foiile- 
vés  prirent  les  armes ,  &  voulurent  le  for- 
cer à  remettre  le  fceptre  à  don  Carlos , 
qui  avoit  à  la  vérité ,  les  droits  les  plus 
inconreftables  à  la  couronne  du  chef  de  fa 
mère  ,  &  en  qualité  de  petit- fils  de  Char- 
les III  ,  furnommé  le  Noble.  Jean  ,  toujours 
animé  par  fa  perfide  époufe  ,  en  ufa  plus 
févércment  encore  ;  &  le  prince  de  Via- 
ne ,  violemment  perfécuté ,  prit  les  armes , 
moins  dans  la  vue  de  détrôner  fon  père , 
qu'il  ne  cefla  jamais  de  refpeâ:er ,  que  pour 
fe  fouftraire  aux  fureurs  de  fon  implacable 
marâtre.  La  Navarre  étoit  divifée  entre  le 
père  &  le  fils  \  chacun  d'eux  étoit  à  la 
tête  d'une  armée  nombreule  ,  impatiente 
de  combattre  :  k  guerre  civile  éclata ,  dé- 
chira le  royaume  ,  dura  long-temps ,  fut 
malheureufe  pour  don  Carlos,  qui  tomba 
au  pouvoir  de  ion  père  ,  &  fut ,  à  l'infti- 
gation  de  l'inflexible  Jeanne  ,  renfermé 
dans  une  obfcure  prifon ,  d'où ,  après  avoir 
langui  pendant  quelques  années,  il  fe  retira 
à  Naples ,  dans  l'efpérance  de  trouver  au- 
près d' Alphonfe  V,  fon  oncle,  un  repos 
qu'il  eût  en  vain  cherché  à  la  cour  de  foa 
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père.  Alphonfe  V  ,  touché  des  malheurs 
de  Ton  neveu  ,  agit  ii  puilHimmcnc  ôc  avec 
tant  de  zèle  ,  qu'il  parvint  à  calnner  le  ref- 
fentimcnt  de  Jean  ,  qui  rappella  le  prince 
de  Viane  ;  mais  la  reine  Jeanne  ,  qui  avoit 
depuis  long-temps  juré  la  perte  de  don  Car- 
los ,  dans  la  vue  de  faire  monter   Ton  lîls 
don  Ferdinand  fur  le  trône  ,  recommença 
fes  intrigues  ,  Tes  calomnies  ,  Tes  délations , 
ôc  parvint  à  brouiller  plus  que  jamais  ce 
jeune  prince  avec  Ion  père.  Indignés  d'une 
perfécution  auffi  foutcnue  ,  les  Navarrois 
proclamèrent  tumultueufement  don  Carlos 
roi.  Jean  prit  les  armes  :  déshérita  Ton  fils  , 
&c  la  guerre  civile  fe  ralluma  avec  la  plus 
atroce  violence.  Le  roi  d'Aragon  fe  rendit 
encore  médiateur   entre    fon  frère  Se  ion 
neveu  ,  &  l'envoyé  de  ce  monarque  arriva 
au  m.oment  où  les  Navarrois  divifés  étoient 
fur  le   point  de  remettre  à  une  bataille  la 
décii^on    de    la    querelle.    La    médiation 
d'Alphonfe  épargna  encore  à  la  Navarre 
le  dernier  des  maliieurs  :  mais  il  mourut 
lui-mcme  à  Naples  ,  après   avoir  inftitué 
fon    frère    Jca-i   roi  de  Navarre  ,  héritier 
des   royaumes    d'Aragon  ,   de  Valence   , 
de  Majorque  ,  de  Sardaigne  ôc  de  Sicile  , 
ainii  que  de  la  principauté  de  Catalogne. 
La  nouvelle  de  cette  mort  ne  fut  pas  plutôt 
parvenue   en  Aragon  ,    que  Jer.n   II  fut 
proclamé  à  SaragolTe  ,  le  25  juillet  1458. 
Le  fceptre  Navarrois  appartenoit  évidem- 
ment à  don  Carlos  j  mais  trop  docile  aux 
luggeRions  de  Jeanne  ,  le  roi  d'Aragon  fe 
hâta  de  ncmm.er  la  comtefle  de  Foix  ,  fa 
fille ,  vice-reine  de  ce  royaume  ;  il  donna 
aulTi  un  vice-roi  à  la  Sicile  ,  où  il  crai- 
gnoit  que  don  Carlos  qui  y  étoit ,  ne  fuf- 
cirât  quelque  foulévemcnt.  Mais  bien-loin 
de  fonger  à  remuer  ,  le  prince  Viane  offrit 
à  fon  père  de  fe  retirer  où  il  voudroit ,  & 
le  roi  lui   défigna  Majorque.  Don  Carlos 
s'y  rendit  :  (a  prompte  obéiflance  défarma 
fon    père  ,  qui  lui  permit  d'aller    rélider 
par-tout  où  il  voudroit  ,  excepté  en  Na- 
varre ou  dans  la  Sicile  ,  lui  promettant  de 
lui  rendre  la  principauté  de  Viane  ,  tk.  de 
reftituer  à  l'infante   dona  Blanche ,  feparée 
de  Henri  IV  ,  roi  ds   Caftille ,  tout  fon 
apanage.  Ce  traité  paroiffoit  fixer  la  bonne 
intelligence  ,  &  elle  fe  feroit  foutcnue  ,  fi 
la  turbulente  Jeanne  eût  pu  confeniir  à 


J  E  A  ip9 

laifïcr  vivre    tranquillement  le  prince  de 
Viane.  Elle*  commença    par  engager  fon 
trop    facile  époux  à  refufer  aux  états  d'A- 
ragon &    aux  états    de    Catalogne   ,    de 
déclarer    don  Carlos  fon  fuccclfcur ,    Sc 
ce    refus    en    effet   très-injurieux  ,    aigrit 
l'efprit  de  don  Carlos ,  qui ,  peu  de  temps 
après  ,  fut  promis  en  mariage  par  fon  père 
à  dona  Catherine  ,  infante  de  Portugal  : 
mais  ,  tandis  qu'on  négocioit  ce  mariage  a 
la  cour  d'Aragon  ,    les  ambalTadeurs  de 
Henri  IV  ,  roi  de  Caftille  ,    offrirent  fe- 
crétement  au  prince  don  Carlos  l'infante 
dona  Ilabelle  ,  fœur  de  Henri,  &  héritière 
du  trône  de  CaiHle.  Le  prince  de  Viane 
connoifïoit  les  engagemens  que  fon  père 
avoit  pris  avec  le  roi  de  Portugal ,  &  il  y 
avoit   lui-mêmie   conlenti  :  mais  l'alliance 
qu'on  lui  propofoit  étoit    pour  lui  d'une 
plus  grande  importance  ,  &c  d'ailleurs  les 
Caftillans  s'engageoient  à  le  mettre  ,   quoi 
qu'il  arrivât,  (ur  le  tronc  de  Navarre.  Quel- 
qu'éblouiflantes    pourtant  que  fuffent  cq% 
promeffes  ,  le  prince   de   Viane  ne  s'en- 
gagea point  ,  &  ne  répondit  qu'en  rermes 
généraux.  Jeanne,  informée  de  cette  né- 
gociation ,  la  fit  ftrvir  de  prétexte  à  la  plus 
atroce  des  délations  ;  elle  dit  à  Çow  époux 
que  don  Carlos  avoit  conjuré  fa  perte  ,  & 
que  d'accord  avec  les  Calliilans ,  il  vouloir 
le   détrôner.    Jean  IL  refuia  d'ajouter  foi 
à  cette  accufation.    La   reine  eut  recours 
aux  larmes  ;  &  Jean  II  ,    fe  laiflant  per- 
fuader  ,  promit   de  ftiire  arrêter  fon  hls  , 
qu'en  effet  il  fit  faifir,  Ôc  transféra  de  pri fon 
en  prifon ,  comme  s'il  eût  été  coupable  des 
crimes  les  plus  noirs ,  tandis  que  ia  perfide 
époufe  faifoit  courir  le  bruit  que  le  prince 
avoit  confpiré  contre  la  vie  de  Ion  père.  Ces 
délations  ne  s'accréditèrent  point ,  elles  fou- 
le verent  au  contraire  tous  les  citoyens  ,  qui 
connoifTant  6c  déteftant  le  caraélere  de    la 
reine ,  fe  fouleverent  en  faveur  de  l'inno- 
cent opprimé.  Les  états  d'Aragon  de  ceux, 
de  Catalogne ,  indignés  de  tant  d'injufticc  , 
demandèrent  hautement  à  Jean  II  que  le 
prince  fût  mis  en  liberté  ,  &  qu'il  eût  à 
le  déclarer  fon  fuccefleur  :    Je^.n  refuia. j 
les  états  afTemblerent  des  troupes  &  équip- 
perent  une    flotte  pour  obtenir  ce    qu'ils 
demandoient.  Irrité  par  la  réfiftance  ,  le 
r*i  arma  de  fon  coté ,  ôc  la  guerre  civile 
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alloit   boulcverfcr  Técat ,  lorfque  la  reine  ,[  rer  dona  Blanche  au   château  de  Béarn  , 


après  avoir  pris  les  plus  criminelles  pré 
cautions  ,  changeant  de  ton  ,    parut  s'in- 
térelTer  au  prince  de  Viane  ,  conjura  Ion 
cpoux  de  le  mettre  en  liberté ,  &  même  de  le 
déclarer  Ton  fuccefleur.  Jean  H  n'eut  point 
haï  fon  fils  ,  s'il  n  eût  point  eu  la  foiblelle 
d'époufer  les  palTions  de  la  reine.  Il  rendit 
la  hberté  à  Ton  fils ,   qui  mourut  ;  comme 
Jeanne  l'avoit  prévu  ,  peu  de  jours  après 
Ion  élargitrtment  à  Barcelone  ,  après  avoir 
inftitué  par  fon  reltam.ent  dona  Blanche  ,  fa 
fœur ,  héritière  du  royaume  de  Navarre  ; 
teftament  qui  fut  auiïi  fatal   à  Blanche  , 
que  les  prétentions  de  don  Carlos  avoient 
été  funeftes   à  lui-même,  ôc  qui  cxpofa 
dona  Blanche  à  la  haine  ôc  aux  noirceurs 
de  la  reine  d'Aragon.  En  effet ,  le  prince 
de  Viane  eut    à  peine  les  yeux  fermés  , 
■que  fon  impatiente  marâtre  engagea    les 
états  de  Catalogne  à  reconnoître  Ion  fils 
don  Ferdinand    pour  légitime   fuccc(feur 
de  Jean  II  y  ôc  ^  lui  prêter  ferment.    Les 
peuples  n'eurent  point  la  faciHté  des  états, 
ils  fe   fouleverent  ,  &  la  révolte    devint 
générale  par  les   tracafleries  de  Jeanne    , 
qui   irrira  contr'elle  la  nobleHè  ,  en  pro- 
tégeant les  vafleaux   contre  les  fcigneurs. 
La  révolte  devint  fi  violente  ,  ôc  la  haine 
que  l'on  avoitpour  Jeanne  étoit  fi  forte  , 
que  cette  reine    craignant  pour   fa  vie  , 
prit  k  fuite  ,  &  elle  s'enferma  avec  don 
Ferdinand   fon    fils  à  Gironne ,  où  bien- 
tôt les  mécontens  allersiU  l'alîiéger.  Jean 
II  i  fecouru  par   la  France  ,  fit  lever  ce 
fîcge  i  &  délivra  fon  époufe  ,  qui ,  peu  fa- 
tisfaite  de  la  mort  de  don  Carlos  ,  avoir 
jigi  avec  tant  d'art  &  de  fuccès  contre  la 
fœur  ,  8c  l'héridere  de  ce  prince  ,  dona 
jBlanche  que  le  roi  d'Aragon  ,  effrayé  des 
complots  dont  fa  fille  étoit  accufée  ,  l'avoit 
f!ut  arrêter  ,    &    la  fiifant  conduire    au- 
delà  des  Pyrénées  ,  l'avoit  livrée  au  comte 
&  à  la  comteife  de  Foix  ,.  fes  deux   plus 
cruels  ennemis.    Accablée  des  maux    que 
fes  perfécuteurs  lui  faifoient  fouffrir  Blan- 
che écrivit  au  roi  de  Caftillc  ,  implora  fa 
proteâ;ion  ,  &  lui  offrit  ,  s'il  vouloit  la 
délivrer  de  fon  affreufe  prifon  ,  de  lui  cé- 
der [es  droits  fur  le  royaume  de  Navarre. 
Jeanne ,  informée  de  cette  offre ,  s'excita 
à  de  noin-ellcs  atrocités.  Elle  fit  transfï- 


ou  ,  après  deux  années  de  tourmens,  cette 
infortunée  princeffe    mourut    de  poifon. 
Jean  II ,  qui  ne  (e  doutoit  point  de   ces 
horreurs  ,  &  qui    regardoit   fa  criminelle 
époufe   comme  la    plus  douce  &  la  plus 
vertucufe  des  femmes  ,  ne  concevoit  pas 
les  motifs  de  la  haine  des  Catalans  ,    de 
leur  foulévement ,  du  refus  qu'ils  faifoient 
de  fe  foumettre ,  de  la  guerre  qu'ils  fou- 
tenoient  pour  fe  rendre  indépendans  :  ce 
n'étoit  cependant  point  à   findépcndance 
qu'ils     afpiroient  ;      mais     déterminés  à 
;  ne  jamais  rentrer  fous  le  joug  de  la  cruelle 
;  Jeanne ,  ils  offrirent  leur  principauté  au  roi 
de  Caftille  ,  qu'ils  proclamèrent  à  Barce- 
lone j  S>c  qui ,  de  concert  avec  le  roi  d'A- 
ragon ,  s'en  étant  rapporté  à  la  déci/ion 
du  roi  de  France  ,  fe  défifla  de  fes  droits 
à  cette  principauté  ,  d'après  l'arrêt  du  roi 
de    France  ,  qui   prononça   que  celui  de 
Caflitle   renonceroit  à  cette  fouvéraineté. 
Alors  les  Catalans  appellerent  don  Peclre  , 
infant  de  Portugal ,  &:  la  guerre  fe  rani- 
ma plus  vivement  que  jamais.  Don  Pedre 
mourut ,  inflitua  don  Juan  héritier  de  la 
principauté  de  Catalogne  ,  &c  les  troubles 
continuèrent  avec  là  plus  grande  violence. 
'  Jean  II  fit  les  plus  grands  efforts  pour  fou- 
mettre les  hab'.tansde  cette  fouvéraineté,  & 
il  y  fut  merveilleufement  fécondé  par  fon 
époufe  ,  qui ,  s'étant  embarquée    avec  fes 
troupes ,  alla  alFiéger  Rocès  ,  ôc  comman- 
da   farmée     avec    toute  l'intelligence   de 
toute  l'autorité    d'un  général    accoutumé 
au  tumulte  des, armes  ,   exercé  dès  l'en- 
fance   dans  l'art    meurtrier  des  combats. 
Epuifée    cependant   de    fatigue ,  elle  alla 
fe  repofer  à  Tarragon  ,  ou  ,  après    une 
longue  maladie ,  elle  mourut  ,  à  la  grande 
fatisfîéblon  des  peuples.  On  afiure  que  dé- 


vorée de  remords  pendant  fa  maladie  , 
elle  répétoir  fans  ccfîe  :  Ah  !  mon  fi- s 
Ferdinand ,  que  tu  coûtes  cher  à  ta  mère  f 
Er  en  effet ,  l'ambition  de  placer  fon  fils 
fur  le  trône ,  lui  avoir  coûté  bien  des  crimes. 
Quelques  hiftoriens  affurent  que  dans  les 
premiers  jours  de  fa  maladie  ,  ayant  avoué 
qu'elle  avoit  eu  part  à  la  mort  du  prince 
de  Viane  ,  Jcr.n  II  y  iaifi  d'horreur  ,  ÔC 
connoiflant  alors  toutes  les  injuftices  qu'il 
avoit  faites  par  les  conitiis  de  fes  délations , 
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l'abhorra  &  ne  voulut  plus  la  voir.  îl  re- 
connut bientôt  que  c'écoit  elle  que  les 
peuples  déttftoient  ;  car  fa  mort  mit  fin 
à  tous  les  troubles ,  à  tous  les  mcconten- 
temens  qui  jul  qu'alors  avoient  agité  fon 
règne.  Mais  elle  ne  mit  pas  fin  à  toutes 
les  fautes  du  roi  qui  fe  livra  dans  la  fuite 
auffi  aveuglement  à  l'amour  de  fes  maî- 
trelîès  ,  qu'il  s  etoit  lailïe  dominer  par  la 
reine.  Les  Catalans  perfiftcrent  dans  leur 
révolte  i  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  perdu 
Gironne  &  prefque  toutes  leurs  troupes, 
qui  furent  malîacrces  dans  une  bataille ,  où 
l'armée  aragonoife  remporta  une  écla- 
rante  viâ:oire  que  la  Catalogne  entière 
fc  fournit  5  à  l'exception  de  Barcelone  , 
qui  alïiégce  par  mer  &  par  terre  ,  de  ré- 
duite aux  dernières  extrémités  ,  refufoit 
encore  de  le  rendre.  Jean  II  y  pénétré 
lui-même  de  la  fituation  des  habitans  de 
cette  ville  ,  leur  écrivit  une  lettre  remplie 
de  douceur  >  de  tendreflè  ,  &c  par  laquelle 
il  leur  offroit  non  -  feulement  d'oublier  le 
paflé  ,  mais  de  confirmer  tous  leurs  droits, 
leurs  privilèges  ,  &  de  conferver  à  cha- 
cun des  citoyens  fes  biens  &  fes  dignités. 
Défarmés  par  tant  de  preuves  de  bonté  , 
les  Barcelonois  fe  rendirent  par  capitula- 
tion i  &c  le  roi  d'Aragon  ,  pour  étouffer 
route  étincelle  de  mécontentement ,  voulut 
bien  confèntir  :\  reconnoître  qu'ils  avoient 
eu  de  juftcs  raifons  de  prendre  les  armes, 
&  à  pardonner  à  tous  les  habitans  :  il  fit 
fon  entrée  dans  la  ville ,  &  dès  le  lende- 
main il  confirma  leurs  privilèges  ,  ainfi 
qu'il  l'avoir  promis.  Pendant  que  les  Bar- 
celonois cherchoient  à  fe  fouftraire  à  la 
couronne  d'Aragon  ,  les  habitans  de  Per- 
pignan ôc  d'Elne  tentoient  de  s'affranchir 
de  la  domination  françoife  ,  pour  fe  re- 
mettre fous  l'obciffance  du  roi  d'Aragon; 
Se  dans  cette  vue  ,  ils  maffacrerent  la  gar- 
nifon  firançoife.  Louis  XI  afl'embla  une 
puiilante  armée  pour  châtier  févérement 
les  auteurs  de  ce  maffacre.  Jean  II  fe 
rendit  à  Perpignan.,  fit  rétablir  les  ancien- 
nes fortifications  ,  &  en  fit  faire  de  nou- 
velles. Les  préparatifs  de  la  France  &  la 
crainte  de  la  vengeance  de  Louis  XI  ,  conf- 
ternerent  les  habitans  de  Perpignan  ,  que 
la  préfence  de  leur  nouveau  louverain  ne 
pouvoir  raffurer.  Jean  II  les.  aflcmbU  dans 
Tome  XVIli, 
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l'églife  cathédrale  ,  &  leur  dit  que  cou- 
noiffant  comme  eux  le  prince  qu'ils  avoient 
offenfc,  ils  n'avoient  d'autre  moyen  d'é- 
viter fa  colère ,  que  celui  d'oppofer  à  fes 
forces  la  plus  vigoureufe  défenfe  ;  que 
quant  à  lui ,  il  leur  promettoit  &  juroit  de 
ne  point  les  abandonner  pendant  la  durée 
du  fiege  :  ce  fiege  ne  tarda  point  à  être 
formé.  Perpignan  fut  invefti  par  l'armée 
françoifc  ,  tous  les  ordres  de  Philippe  , 
comte  de  Breffe.  Les  Catalans  ,  fournis 
depuis  fi  peu  de  temps  au  roi  d'Aragon  , 
parurent  les  plus  empreffés  à  fecourir  leur 
louverain  *,  ils  prirent  les  armes ,  prièrent 
don  Ferdinand  de  venir  fe  mettre  à  leur 
tête ,  &  fe  mirent  en  campagne  au  nombre 
de  vingt-cinq  mille.  L'armée  des  alTiégeans 
étoit  de  quarante  mille  hommes  *,  mais  Jean 
//défendit  Perpignan  avec  tant  de  valeur, 
&  il  fut  fi  bien  fécondé  ,  qu'obligés  de 
lever  le  fiege  ,  les  François  étoient  déjà 
très  -  affoiblis  ,  lorfque  don  Ferdinand  , 
fuivi  de  l'armée  catalane ,  palTa  les  Pyré- 
nées ,  &  marcha  au  fecours  de  fon  père. 
Le  fiege  étoit  levé  alors  ,  &  les  François 
fe  retiroient  ,  don  Ferdinand  les  harceU 
dans  leur  retraite  ,  &  affoiblit  encore  plus 
leur  armée.  Louis  XI  ,  irrité  contre  fes 
généraux,  renforça  de  dix  mille  hommes 
cette  armée  ,  &  l'envoya  pour  la  féconde 
fois  afliéger  Perpignan.  Jean  II  étoit  enco- 
re dans  cette  place  ,  &  les  attaques  fu- 
rent fi  vives ,  que  le  roi  d'Aragon  ,  crai- 
gnant de  fuccomber  ,  eut  recours  à  un 
ftratagême  fur  lequel  il  ne  comptoit  que 
foiblcment  ,  &  qui  pourtant  lui  réufîîr. 
Il  fit  répandre  parmi  les  aiïiégeans  la  nou- 
velle du  foulévement  &:  de  la  réunion  de 
toutes  les  places  qu'ils  avoient  laifïees  fur 
leur  route  &  dans  le  voifinage.  Ce  faux 
bruit  s'accrédita  &c  allarma  {\  fort  les  Fran- 
çois ,  que ,  dans  la  crainte  d'être  invertis 
eux-mêmes  fous  les  murs  de  Perpignan, 
ils  levèrent  le  fiege,  fe  retirèrent  en  dé- 
fordre  ,  &  eurent  leur  arriere-garde  fort 
maltraitée.  L'inutilité  de  cette  féconde 
entreprife  rebuta  Louis  XI  :  il  propofa  U 
paix  au  roi  d'Aragon  ;  celui-ci  l'accepta  , 
&  le  traité  fut  conclu  à  des  conditions 
en  apparence  très-fatisfaifantes.  Mais  Jean 
II  qui  traitoit  de  bonne  foi  ,  ne  s'apper- 
çut  que   trop  tard  ,    que    le.  traite  que 

C  c 


2.02  J  E  A 

Louis  XI  avoît  fait  rédiger   étolt  rempli 
de  clàufes  infidieiifes  :  il  envoya  aufïi-tôt 
deux  des  principaux  feigneurs  de  fa  cour 
à  paris  ,    avec  pouvoir  de  régler  rout  & 
de  lever  les  difficultés ,  ou  plutôt  les  motifs 
de   guerre  qui  réfulroient    de    ce    même 
traité  :  mais,  le  rufé  Louis  XI  avoit  tout 
prévu ,  Se  ces  plénipotentiaires  farent  par 
diveries  caufes  li  long-temps  retardés  fur  la 
route  ,  que  ,  lorfqu  us  arrivèrent  à  Paris , 
le  roi  n'y  étoit  déjà  plus  :  ils  fe  difpofoient 
à  le  Hiivre  j  mais  ils  furent  retenus ,  fous 
<liver5   prétextes-  ,    par    les    minières    de 
France  •■,    Se    pendant  qu'ils  fe  plaignoient 
à  Paris  de  la  mauvaile   foi   de  ces  procé- 
dés ,  l'armée  françoifc  dévaftoit  la  campa- 
'gnè  aux  environs  de  Perpignan  ,   5c  rui- 
noit  la   moiflon  ,    dans   la  vue  d'affamer 
plus  aifément  la   ville  ,    loriqu'  Is  revien- 
tlroient  l'affiéger.  Jean  TI  ne  pouvoit  s'op- 
pofer  à  ces  violences  ,  trop  occupé  dans 
SarragolTe ,   où    tout  étoit    en  çonfuiion  , 
à  réprimer  la    violence  des    fàélions   qui 
défoîoient  cette  ville  Se   le  royaume.    Il 
'reçut  cependant    quelque  fecours  de  Na- 
pîes  ,    Se  ravitailla  Perpignan  autant  qu'il 
lui  fut  poÏÏîble.  Le  roi  de  Sicile  ,  don  Fer- 
dinand ,  fon  fils  ,  vint  à  la  tête  de  quelques 
troupes  à  Sarragofle  ,  appaifa  par  l"aGbiviré 
de   (es  foins   Se  la  levérité  de    fa  juftice 
t  ^oye^  Ferdinanp    T  ,  )    le    défordre 
qui  régnoit  dans  SarragofTe  ,  Se  s'en  retour- 
na en  Caftille  ,    où  de  plus   importantes 
affaires  l'appelloient..   Tandis  que  la  mort 
de  Henri  IV  ,    fiirnommé  Vimpuijfant  , 
remplifibit  la  Caftille  Se  l'Efpagne  entière 
'de  troables  ,  par  l'ambition  des  prétendans 
]a  la  couronne  ,  les  François  ,  maîtres  du 
iR^oulïillon  qu'ils  ravageoient  avec  des  for- 
ces fupérieures ,  alïîégeoient  Perpignan  pour 
là  troifîeme  fois.   Jean  II  fit  ce  qu'il  put 
.^our  fccourir  cette    place  ,   qui ,  rnalgré 
tes  efforts  ,    fut  obligée  de   le  rendre  à 
Xouis  XI  par  capitulation  ,  Se  après  être 
convenu  que  les  habitans  fèroient    libres 
de  fe   retirer  où  ils    voudroient  y    ils  fè 
Rendirent  prefque  tous  en  Catalogne.  Louis 
^I ,  ayant ,  réulïi  dans  une  infradion  auiH 
inanifçfte   au    dernier  traité  ,   offrit   une 
trêve  de  fix  mois  ,   que  le  malheur   des 
çirconftances  obligea  d'accepter.  Elle  étoit 
à  j^einc  expirée ,  que  les  Fraiiçois  recoux- 
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mençant  les    Iioftilités  ,    eurent  les    plus 
grands   avantages  .,   ravagèrent    le  pays  , 
s'emparèrent  des  places  ,  s'avancèrent  pref- 
que    fur  les  frontières  de  la  Catalogne  ,. 
infulterent  la  Caftille  ,  Se  tentèrent ,  nuis 
inutilement,  d'envahir  la  Bifcaye;  ils  furent 
repouftés  par  don  Ferdinand  ,  qui  paffant 
dans  cette  province  ,  eut  quelques  confé- 
rences avec  Jean  II  ,  fon  père  ,  dont    la 
fituation    étoit    vraiment   déplorable.    La 
licence ,   le  défordre  >  l'impunité  ,  les  cri- 
mes défoîoient  l' Aragon  ,  dévafté  par  une 
foule  de  brigands  ,  qui  voloient  Se  affaili- 
noient  publiquement  dans  les  villes  Se  fur 
les  grands  chemins  :  il  n'y  avoit   plus  de 
fureté  ;  Se  les  états  allarmés  invitèrent  les 
citoyens  à  prendre  les  armes  Se  à  former 
entr'eux  des  aflociations  pour  défendre  le 
royaume  contre   ces  troupes   meurtrières^ 
Le  royaume    de  Valence   étoit  dépeuplé 
par  la  pefte  ,  qui  y  faifoit  les  plus  cruels 
ravages  j  les  François ,  par  la  fureur  Se  le 
fuccès  de  leurs  armes  ,   m.ettoient  le  com- 
ble à  ces  calamités  :  on  ne  pouvoit  leur 
oppofer  aucune  réfiftance  ;  Se  les  Catalans, 
accablés  étoient  dans  l'impuiflance  de  met- 
tre fur  pié  ,  comme  ils  avoient  fiit   tant 
de  fois  ,  des  troupes  aguerries.  Dans  un 
état  en  proie  aiu  horreurs  de  l'anarchie, 
le  plus  cruel  des  mauxeft  la  perte  totale 
des  mœurs  >  1  oubh  de  l'honneur  Se  l'ex- 
tindion   du  patriotifme  :   l'amour   de    la 
patrie  ,  les  moeurs ,  l'honneur  n'exiftoienc 
plus  en  Aragon  ;   Se  les  feigneurs  les  plus 
diftingués  ,   étoient  ceux    qui   donnoient 
l'exîemple  Se  le  lignai  de  la  perverfité.  Dans 
le  nombre  de  ces  mauvais  citoyens  d'illuf- 
tre  naiffance,  fe  diftinguoit,  fur- tout  par 
iês  fureurs  Se    Ces  atrocités  ,    don  Jayme 
d'Aragon,  qui ,  fuivi  d'une  foule  de  bri- 
grands  ,  s'étoit  forcément  emparé  du  du- 
ché de  Villa-Hermofa.  Jean  II ,  plus  irri- 
té des  excès  de  don  Jayme  ,    c[ue  de  la 
licence  Se  des  vices  du  refte  de  fes  fujets  , 
donna  ordre  au  vice-roi  de  Valence  de  raf- 
fembler  autant  de  croupes  qu'il  le  pourroit. 
Se  de  pourfuivre  à  toute  outrance  ce  hardi 
fadieux.    Don    Jayme  ,    fut  ailiégc    dans 
un  fort  où  il   s'étoit  retiré  ;    fes  brigands 
le  défendirent  ;  mais  les  troupes  du  vice- 
roi  ,  fupérieures  aux   lîennes  ,    prirent  la 
forterefle  Se  le  fixent  prifouiiierK  11  fut 
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conduit  à  Barcelone  ,  où  le  roi  d'Aragon  |  i'approbation  publique  3  dans  celles  même 


lui  fît  trancher  la  tête  h  fupplicie  trop  doux 
pour  l'énormité  de  fes  attentats.  Cet  exem- 
ple de  rigueur  eut  les  plus  grands  effets  j 
les  feigneurs  renoncèrent  à  fomenter  des  ^ 
troubles  5  ils  rentrèrent  peu  à  pzu.  dans  le 
devoir  ,  &  le  brigandage  céda.  Jean  II 
efpéroit  de  voir  l'ordre  &c  le  calme  le  ré- 
tablir :  il  fe  flattoit  de  ramener  la  paix  & 
la  tranquillité  dans  fes  états  ,  &  il  devoit 
délibérer  avec  don  Ferdinand  ,  iur  le  choix 
des  moyens  qu'il  y  avoit  à  prendre  ,  le 
lieu  de  la  conférence  étoit  fixé  à  Daroca  , 
êc  le  jour  étoit  défîgné  ,  lorfquaccablé 
fous  le  poids  des  années  ,  Jean  II  s'étei- 
gnit à  Barcclonnc  ,  le  19  janvier  1479  , 
âgé  de  8i  ans ,  après  avoir  régné  ii  ans 
fur  l'Aragon.  Il  fit  de  grandes  fautes  j  il 
efiuya  de  grands  malheurs.  Ses  revers  pro- 
vinrent de  fes  foutes ,  fes  injuftices  en  pro- 
vinrent auffi  ;  mais  il  fut  plus  foible  qu'in- 
jufte  ;  crédule  ôc  non  méchant.  Il  aima 
trop  aveuglement  fes  femmes  ,  Se  fur-tout 
dona  Jeanne  Henriquez  ,  fa  féconde  épou- 
fe  ,  marâtre  cruelle  &  violente  ,  qui  le 
porta  à  perfécuter  le  prince  don  Carlos  , 
fon  fils  ,  contre  lequel  il  n'eût  jamais  agi  , 
fî  la  perfide  Jeanne  ne  lui  eût  periuadé 
que  don  Carlos  étoit  coupable  des  plus 
noires  trahifons.  Outre  fes  deux  femmes , 
Jean  eut  auflî  pluheurs  maîtrelTes  Se  beau- 
coup de  bâtards  ;  ce  n'eût  encore  rien  été  ; 
mais  par  malheur ,  il  eut  pour  fes  maîtref- 
fes  autant  de  confiance  qu'il  en  avoit  eu 
pour  dona  Jeanne  Henriquez.  Il  mourut 
fort  âgé  ,  &  à  fa  mort  encore  il  aimoit 
pafTionnément  une  maîtreffe  catalane.  Aimer 
éperdument  les  femmes  ,  eft  dans  un  roi 
une  foiblelîè  très-condamnable  :  mais  n'agir 
que  d'après  leurs  confeils  ,  croire  à  leurs 
délations  ,  les  laiffer  gouverner  ,  les  laif- 
fer  difpofer  des  charges  &  des  dignités , 
c'eft  dans  un  fouverain  le  plus  pernicieux 
des  vices.  (  L.  C.) 

Jean  I  ,  roi  de  Léon  &  de  Caftille  , 
(  Hijioire  (f  Efpagne.  )  La  victoire  ne  fuivit 
pas  toujours  les  étendards  de  Jean  I ,  Se 
cependant  il  fe  couvrit  de  gloire  ,  lors  mê- 
me qu'il  fut  obligé  de  céder  l'honneur  du 
triomphe  à  la  force  ou  à  la  fupériorité  de 
fes  ennemis  ;  il  ne  fut  point  heureux  dans 
toutes  {es  entrepxifes ,  Se  cependaût.il  eut 


qui  ne  lui  réufîîrent  point ,  parce  qu'il  n'ea 
tenta  aucune  qui  ne  fût  avouée  par  la  plus, 
cxadie  juftice  ,  parce  qu'il  ne  fit  rien  qu'a- 
{)rès  avoir  confulté  l'équité  ,  Se  que  la  plus 
(âge  prudence  guidant  toutes  les  démar- 
ches ,  il  n'étoit  refponfable  ,  ni  des  capri* 
ces  de  la  fortune  ,  ni  du  hazard  des  événe* 
mens.  Engagé  ,  malgré  lui  ,  pour  la  dé- 
fenfç  de  fes  peuples  dans  des  guerres  cruel- 
les ,  il  ne  fatigua  point  Ces  fujets  par  des 
contributions  accablantes  ,  6c  ne  le  fervit 
point  du   prétexte  ,   fi  fouvent  employé, 
des  befoins  de  l'état  ,  pour  furcharger  la 
nation  d'impôts  j  auiîi  le  chérit-elle  autant 
qu'il  l'aima  lui-même  ;  Se  peu  de  fouvcr- 
rains  ont  eu   pour   leurs  fujcts  l'affedion 
généreufe    Se  folidc  que  Jean  I  eut  pour 
les  liens.  Dévoué  prefque  dès  fon  enfance 
aux  fureurs  de  Pierre  le  Cruel  fon  oncle , 
il  fuivit  dans  leur  fuite  ,  dans  leurs  mal- 
heurs ,  comme  dans  leur  fortune  ,  le  roi 
Henri  H  fon  père  ,  Se   l'infante  Eléonore 
d'Aragon  fa  mère  ,    fille  de    Pierre  IV  , 
roi  d'Aragon  ,  lurnommé  le  CJréinonieux» 
(  Voyei  Pierre  k  Crurl ,  Se  Henri  H). 
Quand  la  férocité  de  Pierre  3  fes  crimes. ér 
fes  aflTaffinats  ,  la  fortune  Se  les  vœjx  de 
la  nation  ,  eurent  ei-ifin  placé  Henri  .1  fur 
le  trône  ,  ce  bon  roi  ,    Iccondé  par  Jean 
fon  fi!s  ,   répara  ,    fit:    même    oublier   les 
malheurs  du  règne  fanguinaire  ,  orageux 
Se  forouche  de  Pierre  le  Cruel.  Jean  alors 
étoit  parvenu  à  la  feizieme  année  de  fon 
âge  ;  Se  les  Caftillans  remplis  d'eftime  SC 
d'admiration  pour  fes  vertus  ,  fes  talens  , 
fa  valeur  Se  fa  rare  modération  ,  applau- 
dirent  aux  nœuds   qui  le  lièrent  à  dona 
Léonore  ,  ijifante  d'Aragon.     Quatre  ans 
après  cette  alliance  ,  une  mort  imprévue 
enleva  le  roi  Henri  II  à  la  nation  qui  eût 
été  inconfolable  de  cette  perte  ,  fi  elle  eût 
été  moins  perfuadéc  de  retrouver  dans  ce- 
lui qui  alloit  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  les  talens  fupérieurs  Se  les  émi- 
nentcs  vertus  du  grand  roi  dont  la  mort 
venoit  de  terminer  les  jours.  Auiîî  fut-ce 
aux  acclamations  du  peuple  ,  que  Jean  /, 
âgé  de  vingt  ans  ,  monta  fur  le  trône  ,  Se 
fut  folemnellcment  couronné  à  Burgos  ,  le 
15  juillet  1579.  Qiielques  preuves  que  Jean 
eût  données  de  fa  valeur  Se  de  fon  habile^ 

Cet 


2.04     ,,       J  E  A       .      ,,  .      ,  JE  A 

dans  la  Icience  des  combats ,  il  préféroit  |  défavouer  les  faits ,  qu'on  lui  imputoit,  Jean 
la  paix  à  la  célébrité  que  donne  Téclat  des  voulut  bien  fe  contenter  de  ce  défaveu  , 
conquêtes  j  &  rempli  du  généreux  délir  de  j  lui  rendit  fon  amitié  j  &  tournant  toutes 
.....  .  ...  -         -  "-      de 

roi  de 


reux  ,  les  femences  de  guerre  qu'il  y  avoit 
encore  entre  la  Caftille  &:  les  nations  voi- 
fînes.  Dans  cette  vue  ,  il  accepta  les  pro- 
positions pacifiques  que  le  roi  de  Gre- 
nade ,  Mohamet-Huûdix-Abulhagen  lui 
fît  foire  par  fes  ambafladeurs.  La  trêve 
fut  renouvellée  entre  les  deux  états  ,  & 
elle  dura  pendant  tout  le  cours  des  règnes 
des  deux  monarques.  Celui  de  Caftille 
envoya  ,  dans  le  même  temps  ,  des  ambaf- 
fadeurs  au  roi  de  Portugal  ,  Ferdinand , 
le  plus  incoi)ftant  des  hom.mes  ,  le  plus 
irxonféquent  des  rois.  Jean  lui  fit  offrir  la 
paix  5  &  elle  ftit  acceptée  à  des  condi- 
tions ridicules  ,  &:  que  l'amour  de  la  con- 
corde fit  approuver  par  les  états  des  deux 
royaumes  (  Voye\^  Ferdinand  ,  roi  de 
.Portugal.  )  Mais  quelques  précautions  que 
le  roi  de  Caftille  eiit  prifes  ,  l'inconftance 
de  Ferdinand  rompit  toutes  fes  m.efures  , 
&  Jean  apprit  avec  chagrin  ,  mais  fans 
étonnement  ,  que  peu  de  jours  après  les 
conclufions  de  la  paix  ,  le  roi  de  Portugal 
avoit  négocié  un  traité  avec  Richard  II  , 
roi  d'Angleterre  ,  &:  avec  le  duc  de  Lan- 
caftre  ,  qui  formoit  depuis  long-temps  des 
pré|!entions  fur  la  couronne  de  Caftille  ,  tk: 
quiivcnoit  d'être  invité  à  fe  rendre  à  Lis- 
bonne avec  une  flotte  alTez  formidable 
pour,  faire  valoir  fes  prétentions.  J-ean  /ne 
perdit  point  le  temps  à  demander  raifon  à 
Ferdinand  de  fa  mauvaife  foi  :  il  mit  fes 
troupes  en  état  de  marcher  ,  fit  les  plus 
grands  préparatifs  ,  &  fit  fortifier  toutes 
les  places  frontières ,  menacées  de  Tinva- 
iîon  des  Portugais.  Pendant  qu'il  fe  dif- 
pofbit  ainfi  à  repoufler  des  agrefleurs  in- 
juftes  ,  il  fut  informé  que  l'infant  don 
Alphonfe  fon  frère  ,  entretenoit  une  corref- 
pondance  fecrete  &  criminelle  avec  le  roi 
de  Portugal  \  il  voulut  s'afturer  de  fa  per- 
fonne  \  mais  prévenu  à  temps  ,  Alphonfe 
s'évada  ,  s'enfuit  dans  les  Afturies  ,  & 
s'enferma  dans  Gijon.  Le  roi  l'y  fuivit ,  & 
alloit  Talliéger  ,  quand  Alphonfe  prit  le  iage  ; 


con- 
quérir la  Caftille  ,  envoya  une  puiflanie 
flotte  infulter  le  port  de  Séville.  L'attaque 
ne  fut  point  heureufe  :  cette  fiotte  fur 
battue  ,  dilperfée  ,  &  fon  amiral  ,  don 
Juan  Alphonfe  ,  frère  de  la  reine  de  Por- 
tugal ,  fut  fait  prifonnier.  Encouragé  par 
ce  fuccès  ,  Jean  I  alla  former  le  fiege 
d'Almeida  ,  dont  il  fe  rendit  maître.  Mais 
pendant  que  par  ces  triomphes  il  fe  difpo- 
foit  à  de  plus  éclatantes  vidoires  ,  la  flotte 
Angloife  arrivoit  devant  Lisbonne  ;  en- 
forte  que  ces  deux  puilfans  alliés  réunis  j 
paroiftoient  devoir  inévitablement  l'em- 
porter fur  les  Caftillans  i  mais  bientôt  la 
méfintelligence  divifa  les  Anglois  6c  les 
Portugais.  Jean  inftruit  de  ce  défaut  de 
concorde  ,  forme  le  projet  d'une  expédi- 
'.  tion  hardie  ,  &c  dont  le  fuccès  termine- 
roit  cette  guerre  à  fon  avantage.  Il  ré- 
folut  d'aller  bloquer  le  port  de  Lisbonne , 
&c  d'intercepter  tous  les  nouveaux  ren- 
forts que  les  Anglois  pouvoient  envoyer 
aux  Portugais.  Il  fe  préparoit  à  cette  ex- 
pédition ,  lorfqu'il  apprit  qne  l'infant  don 
Alphonfe  abufant  de  fes  bontés  ,  venoit 
de  paftcr  à  Bragance  avec  quelques  fèi- 
gneurs  ,  fujets  auffi  infidèles  que  lui.  Cette 
trahifon  ne  dérangea  rien  à  fes  opérations  y 
il  bloqua  Lisbonne  :  &c  cette  ville  fut  il 
fort  menacée  ,  que  Ferdinand  alarmé ,  en 
fortit  avec  toute  fa  cour.  Après  avoir 
réufïi  au  gré  de  fon  attente  dans  cette 
expédition  ,  Jean  s'en  retournant  en  Caf- 
tille ,  fit  ordonner  à  don  Alphonfe  &  à 
fes  partifans  ,  de  rentrer  inceilamment  dans 
le  devoir ,  fous  peine  d'crre  déclarés  traî- 
tres à  l'état  &  de  perdre  leur  honneur  ôc 
leurs  biens.  Ils  obéirent  tous ,  &  Jvan  eut 
encore  l'indulgence  de  pardonner  à  fon 
frère.  Cependant  les  deux  rois  le  prépa- 
roient  avec  ardeur  à  pourfuivre  la  guer- 
re ,  &c  bientôt  ils  marchèrent  l'un  con- 
tre l'autre  ,  étant  fuivis  d'une  armée  for- 
m.idable.  Celle  de  Caftille  étoit  néanmoins 
infiniment  fupérieure  ,  foit  par  le   nom- 


fûrti  de  venir  implorer  fa  clémence  ,  &  ^brc ,  foit  par  la  valeur  des  troupes  aguer- 
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ries    &c   accoutumées  à   vaincre.    Bientôt  |  tugais  paroifloit   lui  appartenir  incontef- 
lles    fe    lencontrerenc  >   ôc   une    bataille  j  tabicment.  Mais  don  Juan  ,  frère  de  Fer- 

'  "  dinand,  avoit  pour  lui  les  vœux  de  la  na- 
tion ,  l'eflime  &  le  fuffrage  des  grands  ; 
il  étoit  en  Caftille  lors  de  la  mort  de  fon 
frère.  Et  Jean  ,  qui  n'ignoroit  pas  com- 
bien les  Portugais  déiiroient  ce  prince 
pour  roi  ,  le  fit  arrêter  ,  efpérant  de  faira 
plus  aifément  valoir  les  droits  qu'il  avoit 
du  chef  de  fon  époufe.  Il  fut  trompé  dans 
fon  attente  :  le  grand- maître  d'Avis  ,  don 
Juan ,  frère  naturel  de  Ferdinand ,  s'em- 
para ,  malgré  les  grands ,  &  appuyé  par 
une  partie  du  peuple  ,  de  la  fuprême  au- 
torité ,  dont  il  exerça  les  fonctions  fous 
le  titre  de  proteâcur  de  de  régent  du  royau- 


fanglante  alloit  décider  la  querelle ,  lorf- 
Gue  les  généraux  de  Ferdinand  lui  faifant 
lentir  les  dangers  d'une  défaite  ,  &  les 
fâcheufes  fuites  qu'elle  auroit ,  il  envoya 
des  plénipotentiaires  au  camp  du  roi  de 
Caftille  ;  &  pour  obtenir  la  paix  ,  facrifia 
fes  alliés  ôc  les  intérêts  du  duc  de  Lancaftre, 
four  lequel  il  avoit  pris  les  armes  avec 
tant  d'imprudence.  Le  trait  qui  fut  con- 
clu à  cette  occaiion  ,  fit  autant  d'hon-  ' 
neur  à  la  fageffe  ôc  aux  lumières  du  roi  de 
Caliille,  que  fes  fuccès  lui  avaient  acquis 
de  célébrité.  Il  fe  félicitoit  d'avoir  auiïi 
avantageufement  terminé  cette  guerre  , 
lorfqu'un  événement  malheureux  ôc  inat-    ms  ,  n^afant    encore  prendre  le   titre  de 


tendu  changea  fa  joie  en  amere  douleur.  La 
mort  lui  enleva  la   reine  ,  dona  Léonore 


roi.    Jean  I  y    connoiflant  les   difpofitions 
des  Portugais ,  leur  fit  déclarer  qu'il  con- 


plutôt  qu'on  ne  l'eut  penfé  ,  &:^  avant  le 
temps  même  prefcrit  par  la  bienféance  ,  il 
cpoufa  dona  Béatrix  ,  infante  de  Portu- 
gal ,  promife  depuis  quelques  années  à 
Ferdinand  ,  infant  de  Caftille.  Tandis  que 
Jean  s'unilToit  étroitement  avec  le  Por- 
tugal ,  par  ce  fécond  mariage  ,  don  Al- 
phonfe  fon  frère  ,  toujours  inquiet  &  tou 


fon  époufe  ,  qui  mourut  d'une  faulle-  fentoit  que  la  reine  Léonore  ,  veuve  de 
couche  ,  &  fiit  généralement  regrettée  :  Ferdinand ,  gouvernât  le  royaume  en  qua- 
comme  elle  avoit  été  univerfellement  ai-  i  lité  de  régente  ,  &  qu'il  ne  demandoit  la 
mée.  Jean  I  cependant  oublia  cette  perce    couronne  ,  à  laquelle  fa  femme  avoit  des 


droits  (i  légitimes ,  que  pour  fes  enfans  : 
mais  la  reine  Léonore  étoit  odieufe  à  la 
nation  Portugaife  ,  qui  l'obligea  de  fé 
réfugier  à  Santaren  ,  d'où  elle  implora  le 
fecours  du  roi  de  Caftille  fon  gendre.  Il 
entra  en  Portugal ,  bloqua  encore  le  port 
de  Lisbonne  ,  fe  (ignala  par  mille  actions 
héroïques ,  &c  eût  peut-être  eu  le  fuccès 


iours  tracailier  ,  fe  révolta  fans  fujet ,  fans  j  qu'il  déliroit ,  fi  l'armée  Caftillane  ,  affoi- 
prétextej  &c  fuivide  fes  partifans  ,  fe  retira  j  blie  &  ravagée  par  la  pcfte  ,  n'eût  pas  été 
à  Gijon.  Fatigué  de  tant  d'infidélités ,  le  roi  |  forcée  d'abandonner  cette  importante  ex- 
pourfuivit  vivement  ce  prince  fidieux  ,  |  pédition.  Jean  I ,  informé  que  Henri  , 
l'afliégea  dans  fon  château  ,  le  contraignit  ;  comte  de  Tranftamare ,  &  amant  favorifé 
de  fe  rendre  ,  lui  reprocha  févérement  les  |  de  la  reine  douairière  de  Portugal ,  étoit 
trahifons  réitérées ,  {es  révoltes  ,  fes  com-  j  dans  le  camp  du  protecteur  ,  eut  l'avilif- 
plots  5  &  fut  cependant  encore  allez  bon  i  faute  &  criminelle  foiblelle  de  lui  écrire  ,. 
pour  ne  pas  lui  ôter  la  liberté.  Ce  foulé-  '  &  de  lui  promettre  les  plus  grandes  rê- 
ve ment  appaifé  ,  le  roi  de  Caftille  alFem-  !  compenfes  ,  s'il  vouloit  tuer  le  grand- 
bla  les  états  ;  &  par  fes  ordres  ,  il  fut  |  maître  d'Avis.  Le  comte  de  Tranftamare , 
ftatué  ,  que  déformais  on  ne  compteroit }  allez  lâche  ,  allez  bas  pour  accepter  fes 
plus  les  années  fuivant  l'ancien  ufage  èc  \  offres  ,  fe  ligua  avec  deux  feigneurs ,  qui 
par  l'ère  de  Célar  ,  mais  par  l'époque  de  l  lui    promirent  d'allàiîiner    le    proteéleur. 


la  naiflance  de   Jefus  -  Chrift.   A  peu  près  !  Mais  celui  -  ci  découvrit  le  complot  ,  fit 
-  dans  ce  temps  les  Portugais  perdirent  leur  !  arrêter  les  conjurés ,  &  publia  cette  odieufe 


roi  Ferdinand  ,    dont  le    règne    orageux 

-  avoit  plongé  l'état  dans  la  plus  grande 
confufion.  Jean  I  avoir  époulé  l'infante 
dona  Béatrix  ,  fille  unique  de  Ferdinand  j- 

-  & ,  du  chtf  de  fa  femme ,  le  fceptre  Por- 


trame.  Jean  ne  pouvoir  défavouer  cet 
inique  projet ,  reçut  les  plus  humiliantes 
mortifications  ,  Se  fut  encore  plus  puni  , 
quand  il  apprit  que  les  états  de  Portugal 
vcnoient  d'élire  le  prote(^eur  6c  de  le  pio- 
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clamer  roi.  Il  n'y  avoir  plus  de  moyen  de 
pacification  entre  les  deux  nations  ;  6c  le 
roi  de  Caftille  étoit  trop  fier  pour  renon- 
cer à  fes  prétentions  fur  le  trône  de  Por- 
tugal i  il  étoit  trop  coupable  envers  le  nou- 
veau fouverain  ,  pour  lui  offrir  ou  lui  de- 
mander la  paix.  Aulïi  fe  détermina- 1- il  à 
feire  une  irruption  en  Portugal ,  dz  à  atta- 
<[uer  en  même  temps  ce  royaume  par  mer 
Se  par  terre  :  il  fit  les  plus  grands  eftorrs 
pour  réufïir  ,  mais  fa  flotte  n'eut  aucun 
avantage  ,  &  Ton  armée  de  terre  ,  quoi- 
qu'infiniment  fupérieure  à  l'armée  porcu- 
gaifc  ,  fut  complettement  battue  ,  difper- 
lée  ,  &  tandis  qu'il  tâchoit  d'en  ralîem- 
bler  les  débris ,  les  Portugais  firent  à  leur 
tour  une  vilolente  irruption  en  Caftilie ,  où 
ils  eurent  les  plus  grands  fuccès.  Jean  /, 
vaincu  ,  mais  non  déconcerté  ,  envoya 
des  ambalT^ideurs  au  pape  Ôc  à  Charles  VI , 
loi  de  France  ,  pour  les  intéreffer  à  fa  caufe 
êc  leur  demander  du  fecours.  Le  pape  Clé- 
ment VII  n'envoya  ni  argent  ni  lecours  j 
mais  écrivit  une  fort  longue  lettre  au  roi 
de  Caftille  ,  dans  laquelle  il  lui  donnoit  fa 
bénédidion  paternelle  ,  èc  lui  offroit  les 
motife  de  confolation  les  plus  édifians. 
Charles  VI  répondit  plus  efficacement ,  ôc 
promit  ivn  lecours  de  deux  mille  lances. 
Don  Juan ,  roi  de  Portugal ,  fe  ligua  avec 
l'Angleterre  i  ôc  pendant  qu'il  pénétroit 
lui-même  dans  la  Caftille  ,  8c  qu'il  s'em- 
paroit  des  places  frontières  les  plus  im- 
portantes ,  le  duc  de  Lancaftre  débarqua 
en  Galice  ,  &  entra  fans  obftacles  dans  la 
ville  de  Saint-Jacques  ,  où  il  fut  reçu  &c 
proclamé  roi  de  Caftille  ,  du  chef  de  fon 
cpoufe  ,  dona  Conftance.  Il  envoya  en- 
fuite  un  héraut  d'armes  à  Jean  /,  pour  le 
fommer  de  lui  céder  le  trône  de  Caftille. 
Dans  toute  autre  circonftance ,  Jean  eût 
répondu  à  cette  ibmmation  par  les  plus 
violentes  hoûilités  ,  mais  il  étoit  fatigué 
d'une  guerre  meurtrière  j  ruineufe  ,  ôc 
dont  le  fuccès  même  ne  pouvoit  qu'épui- 
fe.r  inutilement  fes  états.  Il  envoya  au  duc 
de  Lancaftre  le  prince  Jean  Serrano ,  ac- 
compagné de  deux  favans  juri(confultes,qui 
défendirent  avec  la  plus  grande  chaleur  les 
droits  du  roi  de  Caftille  i  mais  qui  euflent 
fort  inutilement  plaidé  la  caufe  de  leur 
maître ,  ii  dans  une  audience  particulière , 
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Serrano  n'eût  propofé  au  duc  un  moyen 
de  conciliation,  qui  parut  très -propre  à 
terminer  cette  conteftation.  Ce  moyen  fut 
de  marier  dona  Catherine ,  fille  du  duc  , 
avec  d'infant  don  Henri,  fils  Ôc  héritier 
du  roi  de  Caftille.  Le  duc  de  Lancaftre  fc 
fut  hâté  d'accepter  cette  propofition  ;  mais 
fon  alliance  avec  le  Portugal ,  ne  lui  per- 
mettant point  encore  de  fe  rendre  à  ces 
oftres  ,  il  fit  une  réponfe  honnête  ,  &  par 
laquelle  il  témoignoit  combien  il  déiiroit 
de  luivre  cet  avis  de  pacification.  Cepen- 
dant les  hoftilités  continuèrent  encore 
quelque  temps  j  les  Anglois  même  ,  liés 
avec  les  Portugais  ,  firent  une  irruption 
en  Caftille  ,  ou  évitant  de  leur  donner  ba- 
taille ,  Jean  I  les  harcela  fi  vivement ,  ôc 
les  fatigua  fi  fort ,  qu'ils  fe  retirèrent  en 
Portugal,  d'où  le  duc  de  Lancaftre  retourna 
en  Gaicogne  ,  après  avoir  fait  prier  Jean  I 
de  lui  envoyer  fes  pléjiipotentiaires  à 
Bayonne.  Ils  s'y  rendirent  j  ôc  le  traité  , 
tel  que  Jean  Serrano  en  avoit  formé  le 
plan  ,  fut  conclu  :  enforte  qu'il  fut  con- 
venu que  l'infant  don  Henri  feroit  marié 
à  dona  Catherine  j  que  s'il  mouroit  avant 
la  célébration  du  mariage  ,  don  Ferdinand 
fon  frère  ,  la  prendroit  pour  époufe  ;  que 
la  Caftille  céderoit  cinq  villes  avec  leurs 
territoires  ôc  leurs  revenus  à  dona  Conf- 
tance ,  duchefle  de  Lancaftre  ,  du  chef  de 
laquelle  ,  le  duc  ôc  dona  Catherine  avoient 
des  prétentions  à  la  couronne  Caftillane  y 
ôc  qu'au  moyen  de  ces  conditions  ,  la  du- 
chefte  ôc  fon  époux  fe  départiroient  de 
tous  les  droits  qu'ils  avoient  fur  ce  royau- 
me. Ce  fut  dans  ce  même  traité  qu'il  fat 
ftatué  qu'à  l'avenir  l'héritier  préfomptif  de 
la  couronne  de  Caftille  porteroit  le  titre 
de  prince  des  Afluries.  Vraifemblablement 
ce  traité  déplut  au  roi  de  Portugal ,  qui 
eût  bien  défiré  de  continuer  la  guerre  ;  ôC 
qui  pourtant ,  ne  pouvant  feul  en  foutenir 
le  poids ,  ne  confentit  qu'avec  beaucoup 
de  peine ,  Ôc  après  bien  de  difficultés ,  à 
renouveller  la  trêve  qu'il  y  avoit  eu  entre 
les  deux  nations  ,  ôc  que  cette  contefta- 
tion avoit  interrompue.  Cependant  quel- 
que fàtisfa^tion  que  donnât  à  Jean  I  la 
paix  qu'il  venoit  de  procurer  à  fes  fujets , 
il  ne  put  fonger  fans  douleur  à  l'énormitc 
des  dcpcnfes  occafionnées   par  cette  dcr- 
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nîere  guerre  '•,  Pépuifemcnt  de  Tes  coffres  5c 
les  abus  multiplies  &  toujours  inévitables 
dans  les  temps  orageux  ,  qui  s'étoienc  in- 
troduits dansTadminilbation  des  finances , 
lui  cauierent  le  chagrin  le  plus  amer; -il 
compara  la  lituation  adluelle  du  royaume  , 
avec  Ton  état  florilîant  pendant  les  derniè- 
res années  du  règne  de  Ion  pcre  ,  &  le  rc- 
fultat  de  ce  parallèle  Taffligea  profondé- 
ment. Il  devint  trille  &  mélancolique  :  il 
aimoit  fcs  fujets  en  père  ;  &  n'ayant  pu  les 
rendre  auffi  heureux  qu'il  l'eût  déiîré  &c 
qu'il  s'en  étoii  flatté  ,  il  convoqua  les  états  ; 
êc  quoique  l'infant  don  Henri  n'eût  encore 
que  dix  ans  il  fit  part  aux  états  du  def- 
lein  où  il  étoit  d'abdiquer  la  couronne  ,  8c 
de  remettre  le  gouvernement  à  un  conieil 
de  régence  ,  dont  la  fagelTe  Se  les  lumières 
puflènt  rétablir  les  affaires.  Jean  l  ne 
confu'toit,  en  fe  déterminant  à  ce  géné- 
reux facrifice  ,  que  fa  tcndrefTe  pour  les 
peuples  ;  &  il  ne  connoiifoit  point  la  force 
&  l'étendue  de  l'attachement  que  fes  fujets 
■avoient  pour  lui.  Les  états  refiiierent  de 
donner  leur  confenrement  à  cette  abdica- 
tion :  ils  remercièrent  le  roi  des  motifs 
qui  lui  en  avoient  infpiré  le  projet ,  &  ils 
lui  repréfenterent  qu'une  pareille  réfolu- 
tion  étoit  communément  fuivie  des  plus 
grands  inconvéniens  ;  que  la  fituation  du 
royaume  n'écoit  rien  moins  que  déplora- 
ble j  qu'ils  fe  chargeroient  volontiers  , 
pour  foulager  leur  maître  ,  de  l'adminif- 
tration  des  finances  ;  qu'il  efpérât  mieux 
de  lui-même  &  du  zèle  ,  ainii  que  de  l'in- 
violable fidélité  de  fes  fujets;  qu'ils étoient 
•perfuadés  enfin  ,  qu'en  très-peu  de  temps , 
le  bon  ordre  fe  rétabliroit  dans  toutes  les 
^parties  du  gouvernement ,  qui  ne  pouvoir 
tarder  à  fleurir  fous  les  loix  d'un  monarque 
aufli  bienfailànt.  Ces  preuves  de  confiance 
&  d'attachement  ranimèrent  Les  efpéran- 
ces  du  roi  de  Caftille  :  il  ne  fongea  plus  à 
quitter  les  rênes  de  l'état  ,  &  ne  s'occupa 
que  des  moyens  de  remédier  aux  maux  que 
ie  royaume  avoir  foufferts  pendant  les  der- 
nières guerres.  Deux  événemens  heureux 
arrivés  en  même  temps  ,  comblèrent  les 
vœux  de  ce  bon  monarque  •  le  roi  de  Gre- 
nade lui  envoya  des  ambafl'adeurs  ,  char- 
gés de  lu;  of&ir  de  magnifiques  préfens  ,  & 
<iç  lui4emandier  le  rcnouYelicmeiit  de  la 
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trêve  ,  qui  fut  volontiers  accordée  pour 
plufieurs  années.  Ces  ambafladeurs  étoient 
encore  à  la  cour  de  Caftille  ,  lorfque  le 
roi  de  Portugal  lui  envoya  auffi  demander 
la  prolongation  de  la  trcve  :  c'étoit-là  touc 
ce  que  défiroit  Jean  I  ;  &c'A  l'eût  deman- 
dée lui-même  ,  s'il  n'eût  craint  que  cette 
démarche  n'eût  été  prife  pour  un  aveu  de 
la  foiblefTe.  Enchanté  de  ce  double  évé- 
nement ,  &  voulant  donner  aux  grands  un. 
nouveau  motif  d'émulation  ,  il  inftitua  un 
nouvel  ordre  de  chevalerie  ,  fous  le  nom 
à' ordre  du  Saint- Efprit  ,  &  dont  les  attri- 
buts étoient  une  colombe  entourée  de 
rayons  j  fufpendue  à  un  collier  d'or.  La 
fortune  paroifloit  féconder  dans  leur  exé- 
cution tous  les  projets  de  ce  bon  louve- 
rain  :  les  finances  étoient  fagement  admi- 
niftrées  ;  l'agriculture  &  le  commerce 
avoient  déjà  repris  leur  ancienne  activité  y. 
trop  long-temps  engourdie  ;  les  arts  -étoient 
cultivés,  les  loix  refpeftées ,  la  juftice  exac- 
tement rendue  y  mais  la  Caftille  paya  cher 
ce  bonheur  renaifl'ant.  Jean  /,  informé 
qu'il  y  avoic  à  Maroc  pluiieurs  chrétiens 
Efpagnols  ,  qui  ,  foit  par  mécontente- 
ment ,  foit  pour  d'autres  raifons ,  avoient 
quitté  leur  patrie ,  où  ils  défiroient  ardem- 
ment de  revenir  ,  mats  qui  n'ofoient  de- 
mander leur  retour  ,  s'intérefla  pour  eux 
auprès  du  roi  de  Maroc  ,  &:  le  fit  prier  de 
permettre  à  ces  fugitifs  de  repafier  en  Ef- 
pagne.  Le  roi  de  Maroc  confentit  au  re- 
tour de  ces  cavaliers  Efpagnols  ,  ils  fe  hâ- 
tèrent de  s'embarquer  ,  arrivèrent  fur  les- 
côtes  d'Andaloufie  ,  où  le  roi  voyageoit 
alors  5  dsc  défirerent  de  le  voir  &  de  lui 
témoigner  leur  reconnoilTance.  Jean  fa- 
chant  que  ces  cavaliers  excelloient  dans 
l'art  de  l'équitation  ,  fut  curieux  de  leur 
voir  faire  l'exercice  ;  &  comme  il  étoit 
lui-même  excellent  cavalier  ' ,  il  fortit  à 
cheval  d'Alcala  ,  fuivi  de  l'archevêque  de 
Tolède  &  de  route  la  cour.  Il  étoit  monté 
fur  un  cheval  très-vif  ;  &  à  l'exemple  des. 
cavaliers  Africains  ,  ayant  animé  fon  che- 
val ,  &  l'ayant  poufTé  imprudemment  dans, 
des  terres  récemment  labourées  ,  l'iné- 
galité du  terrain  &c  la  profondeur  des  fil- 
ions ,  firent  broncher  le  cheval ,  qui  tomba, 
fî  rudement  ,  qu'il  écrafa  le  roi  par  fk 
clîûte Joëlle  fut  fi  cruelle,  qu'il  mourut àà 
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rill.uit  même  :  ik  ce  fut  par  prudence 
que  l'archevêque  de  Tolède  fît  dreller  au 
plutôt  une  tente  fur  le  champ ,  où  il  fit 
rran (porter  le  corps  du  monarque  ,  en  fai- 
fant  publier  que  le  roi  n'étoit  pas  mort  , 
afin  de  donner  à  fon  fils  le  temps  de  mon- 
ter fur  le  trône.  Ainfi  périt  Jcaa  J,  à  Tâgc 
de  trente  -  trois  ans  ,  dans  la  treizième 
année  de  fon  règne.  Il  aima  fes  fujets ,  il 
en  fut  adoré  ,  il  eût  rendu  fes  peuples 
heureux  ,  s'il  eût  vécu  plus  long  -  temps 
car  il  ne  défiroit  que  la  félicité  publique. 
Et  les  peuples  peuvent -ils  être  malheu- 
reux ,  lorfqu'un  tel  fentiment  anime  les 
fouverains  qui  les  gouvernent  ^  C  L,  C.  J 

Jean  II  ,  roi  de  Léon  Se  de  Caftille  , 
C  Hifi.  d'Efpagne.  )  Le  goût  du  defpotifme 
eft  la  palïion  dominante  des  rois  foibles  & 
ignorans  ;  la  caufe  de  ce  goû:  ne  me  paroît 
pas  difficile  à  découvrir.  Les  rois  foibles 
&  ignorans  font  communément  entourés 
d'adulateurs  ,  de  lâches  ,  de  dénoncia- 
teurs ,  de  cœurs  faux  ,  d'ames  vénales  , 
de  mauvais  citoyens.  La  fuprême  puif- 
fance  ,  qui  a  tant  de  bien  à  faire  ,  tant  de 
mal  à  réprimer ,  flatte  les  fouverains  éclai- 
rés ,  parce  qu'en  effet  ,  il  n'eft  rien  de 
plus  flatteur  ,  de  plus  déHcieux  que  de  fa- 
voir  &  d'éprouver  qu'on  efl  foi-même  & 
la  çaufe  &;  la  fource  de  la  félicité  publique. 
Les  rois  foibles  Ik.  ignorans  ne  voient  au 
contraire  ,  dans  l'autorité  fuprême  ,  que 
l'excès  de  la  puifTance ,  l'abus  de  la  puif- 
fance  ;  &:  une  feule  chofe  les  flatte ,  c'efl 
que  rien  ne  leur  réhfte  ,  c'eft  que  ,  mal 
élevés  ,  mal  inftruits  ',  mal  formés  ,  ils 
font  réellement  perfuadés  que  rien  ne  leur 
réfifle  ;  que  rien  ne  peut  leur  réfifter  : 
environnés  ,  dès  le  berceau  ,  d'adulateurs 
qui  ne  leur  parlent  que  de  leur  toute  -  puif- 
fance ,  ils  font  de  très-bonne  heure  ,  im- 
muablement convaincus  que  tous  font  faits 
pour  eux  ,  &  qu'eux  feuls  exceptés  de  la 
loi  générale  ,  ne  font  nés  que  pour  régner 
impérieufement  fur  le  refle  des  mortels. 
De  cette  abfurde  &c  très-faufTe  opinion 
réfultent  inévitablement  les  plus  grands 
maux ,  &:  pour  ces  fouverains  eux-mêmes , 
&c  pour  les  nadons  foumifes  à  leurs  loix. 
Le  plus  gratîd  de  ces  inconvéniens ,  &  du- 
quel découlent  tous  les  autres  ,  eft  qu'ac- 
coutumés à  ne  voir  ,  à  n'entendre  que  dw? 
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hommes  r  impans  ,  de  vils  flatteurs  ,  de 
lâches  courtifans  ,  ils  regardent  la  bafîeflè 
&  l'adulation  comme  les  véritables  &  feu- 
les expreiTions  du  refpeél  &  du  zcle  ;  en- 
forte  que  tout  ce  qui  diflere  des  manières 
&:  du  langage  de  cette  foule  corrompue  , 
eft  à  leurs  yeux  licence  ,  audace  ou  rébel- 
lion puniflàble  ;  &  comme  il  eft:  de  l'in- 
térêt de  cette  vile  cohue  d'écarter  fans 
ceffe  d'auprès  d'eux  tout  citoyen  allez 
honnête  ,  tout  fujet  allez  fidèle  &  alfez 
ferme  pour  leur  montrer  la  vérité ,  ils  ref- 
tent  perpétuellement  environnés  de  cette 
même  efpece  qui  a  gâté  leur  enfmce  ,  qui 
a  égaré  leur  jeunelfe  ,  6c  qui  jufqu'aux  der- 
niers momens  de  leur  règne ,  ne  ceflera  de 
les  pervertir ,  de  les  éblouir  &  de  les  aveu- 
gler. Cependant  les  rois  étant  les  fouverains 
difpenfateurs  des  grâces  ,  des  bienfaits  , 
des  récompenfcs  ,  des  dignités  ,  des  char- 
ges ,  des  emplois  ^  &c  tout  chez  les  rois 
foibles  &  ignorans  fe  vendant  ,  s'ache- 
tant  ,  fe  livrant  à  la  vénalité  ,  à  l'intrigue  , 
à  la  corruption  ,  tout  fe  proftituant  au  vi- 
ce ,  au  luxe  ,  au  fafte  ,  à  la  perverfité  , 
le  défordre  ôc  les  abus  s'introduifent  ,  fe 
multiplient  ;  le  peuple  mal  conduit ,  mal 
gouverné ,  peut-être  furchargé  d'impôts  , 
dévoré  lui-même  par  le  luxe  ,  fe  plaint  , 
murmure  i  c'eft  alors  qu'au  nom  du  fou- 
verain  ,  dont  ils  fe  font  audacieufement 
rendus  les  interprètes  ,  ces  mêmes  adula- 
teurs 5  il  bas  &  fi  rampans  aux  pies  du 
trône  ,  déploient  infolemment  les  chaînes 
du  defpotifme  ,  &  ne  ceffent  de  répéter  au 
crédule  6c  foible  m.onarque  cette  fauffe  ÔÇ 
monftrueufe  maxime  ,  qu'une  nation  ne 
peut  être  heureufe  ,  paifible  ;  &;  que  les 
rois  ne  régnent  véritablement ,  qu'autant 
que  le  peuple  eft  efclave.  Mais  tandis  que 
d'après  ce  vicieux  principe  ;  la  puiflance 
arbitraire  cherche  à  étendre  les  fers  de  la 
fervitude  i  l'amour  de  la  Uberté  qui  s'ac^ 
croît  en  raifon  des  efforts  que  l'on  fait  pour 
la  gêner  ou  la  détruire  ,  fermente  ,  faic 
naître  &c  fortifie  la  haine  qu'infpire  inévita- 
blement l'opprefïion  ,  la  nation  ,  fans  celfer 
d'être  fidèle  ,  ceffe  d'être  aufïi  zélée  pour 
le  fouverain  ;  &  pendant  que  les  citoyens 
gémilïènt  ou  murmurent  ,  les  auteurs  du 
défordre  mal  unis  entr'eux  ,  parce  qu'il  nç 
peut  y  avoir  que  des  ligues  palTa^eres  entre 
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les  méchahs  >    Te  divifent  ;  leurs  intérêts  T 
font  oppoCés  j  ils  cherchent  à  s'entre-dé- 
truire  ,  chacun  d'eux  ayant  Tes  partisans  , 
fes  créatures ,  il  fe  forme  des  fidtions  ;   la 
cour  n'eft  plus  occupée  que  d'intrigues  , 
de  cabales  ;  l'état  fouftre  ;  le  fouverain  trop 
peu  éclairé ,  trop  foibie  pour  connoître  & 
punir  également  tous  ceux  qui  le  trahi flfent 
i^  foulent  le   royaume  ,  prend  lui-mcmc 
parti  pour  l'un  dcntr'cux  ;  ôc  le  refte  des 
faclieux   irrités   de  cette    préférence  ,  fe 
liguent  &  portent  leur  audace  jufqu'à  feire 
craindre  le  monarque   lui  -  même  ,    qui , 
malgré  fes  grandes  idées  de  puiilance ,  de  ; 
defpQtirme,  tombe  dans  la  plus  violente  5c 
quelquefois  dans  la  plus  déplorable  flrua- 
tion.  Telles  furent  les  caufcs  qui  agitèrent 
prefque  perpétuellem.ent  le  règne  malheu- 
reux de  Jean  II,  qui  n'eut    ni   alTez  de 
lumières  pour   difcerner   les    traîtres   qui 
l'entourèrent  ôc  abuferent   de  fa  confian- 
cer  ,  ni  aflez   de  fermeté  pour  les  répri- 
mer ,  lorfqu'ils  fe  furent  foulevés  ;,  &  qu'il 
dépendit  de  lui  de  les    punir  ou  de    les 
éloigner.  La  nation  fouffrit  infiniment  de 
la  foibleiïe  de  Jecin  //,  &  il   fouftVit  lui- 
même  prefqu'autant  de  la  licence  ôc  des 
crimes  de  fes  favoris  qu'il  avoir  enhardis , 
ôc  en  quelque    forte   autorifés   lui-même 
par   fes  imprudences  &c  fa    puHUanimité. 
Fils  d'un  illuftre  fouverain,  de  Henri  III , 
toi  refpedlablc  par  fa  fagelfc  ,  redoutable 
par  fa  valeur,  Ôc  de   dona  Catherine  de 
Lancaftre ,    Jean  II  n'avoit  que  quatorze 
mois  lorfque  la  mort  lui  enleva  le  roi  fon 
perc  :  don  Ferdinand  fon  oncle ,  fut  fbn 
tuteur  ,  ôc  régent  du  royaume  ;  mais  don 
Ferdinand  lui-même  ayant  été  appelle  au 
trône  d'Aragon  ,  dona  Catherine  fa  mère 
refb  feule  chargée  de  fa  tutelle  ôc  de  la 
régence  de  fes  états.  Dona  Catherine  avoit 
d'excellentes    intentions  y   l'on  dit  même 
qu'elle  avoit  de  grandes  qualités  ;  mais  les 
ioins  du^gouvernemcnt  l'occupoient  trop  , 
pour  veiller  audi  aiïiduement  qu'il  eii:  été 
néceffaire  ,  à  l'éducation  de  fon  fils  qui  fut 
un  peu  négligée  :  d'ailleurs ,  la  reine  Ca- 
therine ne  vécut  point  afléz  long  -  temps 
pour    le   bonheur   du  royaume    ôc    pour 
l'utilité  de  fon  pupille  ,   qui ,  n'ayant  que 
treize  ans  ,  lorfque  cette  princelïc    mou- 
lut,  fut  proclamé  roi  par  les  foins  trop 
Tome  XVIIL 
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emprefles  de  l'archevêque  de  Tolède ,  ôc 
de  quelques  autres  feigneurs  ,  le  zo  odbo- 
bre  141 8.  Les  premiers  jours  du  règne  de 
ce  prince  ,  trop  jeune  pour  fe  douter  feu- 
lement de  l'étendue  ôc  des  bornes  de  fon 
autorité  ,  furent  employés  aux  fêtes  de  fes 
fiançailles  avec  dona  Marie ,  infante  d'A- 
ragon ;  époux  ôc  roi  dans  un  âge  où  à  peine 
les  hommes  commencent  à  fe  connoître , 
Jean  II  convoqua  les  étais,    &  déclara 
qu'il  alloit  gouverner  p.u  lui-même  ;  il  eût 
dit  plus  vrai ,  s'il  eût  déclaré  que  les  au- 
tres alloient  gouverner  fous  fon  nom.  On 
lui  fit  renouveller  la  trêve  avec  le  roi  de 
Grenade  ;  ôc  la  feule  adioa  qu'il  fit  alors 
d'après  lui-même  ,    fut  de  faire  de  don 
Alvar    de     Luna  ,    feigneur    ambitieux , 
éclairé  ,  mais  fort  turbulent ,  fon  favori  : 
ce  choix  déplut  à  don  Juan  à  don  Henri 
fils  de  don  Ferdinand ,   ôc   ijifans  d'Ara- 
gon j  ils  vouloient  feuls  ôc  à  l'exclu fioii 
l'un  de  l'autre  ,  régner  fur  l'efprit  du  roi , 
Ôc  fous  fon  nom  ,  régir ,  ou  à  leur  gré  , 
boulevcrfer  l'ctat.  Don  Juan  médita  de  fe 
rendre  maître  de    la   perfonne  du   jeune 
fouverain  ;  mais   fon  frère  plus  heureux  , 
exécuta  pour  lui-même  ce  projet  pendant 
l'abfence  de  don  Juan ,   qui  étoit  allé  en 
Navarre  époufer  l'infante   dona   Blajiche. 
Don  Henri  profita  de  ce    voyage  ,    ôc  de 
concert  arec  le   connétable ,   l'éveque  de 
Ségovie  Ôc  quelqu'autres  feigneurs ,  il  alla, 
à  Tordefillas  où  le  roi  étoit ,  &:  par  le  plus 
infolent  des  attentats  ,   fe  rendit  maître  de 
fa  perfonne  ;  fans  doute  dans  la  vue  de  lui 
fiire  oublier  ce  crime ,  il  lui  fit  époufer 
l'infante  dona  Marie  fa  fœur  ,    ôc  le  rot 
parut  avoir   fi  peu  de  reflèntiment  de  cet 
a6te   de  violence ,    que   devant    les  états 
alîèmblés  par  fon  ordre  à  Avila,  il  juftifia 
tout  ce  qu'avoit  fait  don  Henri ,  ôc  défa- 
voua  toutes  les  démarches  que  l'infant  doii 
Juan  faifoit  pour  le  tirer  des  mains  de  fon 
raviffeur.  Toutefois ,    cette    complaifance 
ne  le  foutint  pas ,  ôc  Jean  II  plus  ennuyé 
qu'irrité  de  fa  captivité ,  confia  à  don  Alvar 
'■■  de  Luna  fon  favori ,  qu'il  vit  en  fecret , 
combien  il  défiroit  d'être  délivré  de  l'op- 
preflion  de  don  Henri.  Don  Àlvar  Ce  ligua 
avec  don  Frédéric ,  comte  de  Tranllarruirc 
ôc   don  Rodrigue  Pimantel  j    ils  prirent 
fi  bien  leurs  mefmes,  qu'ils  délivrèrent  Iç 
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roi ,  qui ,  pafTaiit  le  Tage  fur  une  barque  , 
gngna  le  château  de  Monrr.iban.  A  peine 
il  y  étoît  arrivé ,  qu'il  y  fut  afïiégé  par  le 
connétable  &  don  Henù  j  mais  ces  deux 
hardis  faditux  ,  informés  que  don  Juan 
luivi  de  nombreufes  troupes,  venoit  au 
fecours  du  roi ,  levèrent  le  fiege  Ôc  fe  re- 
tirèrent précipitamment  Tun  ôc  l'autre. 
Jcnn  II  lentoit  toute  Tobligation  qu'il 
avoit  à  don  Juan  ;  mais  n'ayant  pas  plus 
d'envie  de  tomber  en  fa  puiflance  ,  que  de 
rentrer  fous  l'oppreffion  dont  il  venoit  de 
s'affranchir  ,  il  accueillit  avec  dilHndion 
don  Juan  ;  mais  ne  voulut  point  lui  per- 
mettre de  refter  à  fa  cour  ,  &c  le  renvoya, 
après  lui  avoir  ordonné  de  licencier  Tes 
troupes.  L'infant  hors  d'état  de  réfiflier  , 
obéit  ;  mais  Henri  furieux  levale  mafquc^S*: 
excita  des  troubles  ;  afin  de  maintenir  Ion 
crédit ,  il  avoit  époufé ,  pendant  la  dé- 
tention du  roi ,  l'infmte  dona  Catherine 
fœur  de  ce  monarque  ,  5c  il  s'éroic  fait  ac- 
corder pour  dot  de  Ton  époufe  ,  la  ville  de 
Villena  avec  fes  dépendances ,  fous  le  titre 
de  duché.  Cette  ville  n'ayant  point  encore 
été  cédée,  Henri  voulut  de  force  s'en 
mettre  en  polTeffion ,  fuite  de  ce  nouvel 
attentat  ;  Je.m  II  révoqua  la  donation 
qu'il  avoit  fviite  de  Villena  ,  &  défendit 
aux  habitans  de  reconnoître  d'autre  fei- 
gneur  que  lui.  Henri  continua  d'ufer  de 
force  ;  mais  fes  entrepriies  ne  lui  réufTi- 
rcnt  point  5  la  plupart  des  feigneurs  l'a- 
banionnerent  de  s'attachèrent  au  roi .  qui , 
vivement  indigné  de  fes  violences ,  l'obli- 
gea de  fe  retirer ,  &  ne  voulut  pas  même 
Je  voir  ,  lorfquc  forcément  fou  mis  ,  Henri 
vint  pour  lui  témoigner  fon  repentir  & 
TafTurer  de  fon  obéifUnce.  Cette  févérité 
qui  ne  fut  à  la  vérité  que  momentanée , 
ne  rendit  le  calme  ni  à  la  cour  ni  à 
l'état.  L'infant  Henri  toujours  inquiet, 
factieux ,  per.'-fta  dans  fes  intrigues ,  fes 
cabales  &  fes  complots  ;  le  roi  lui  ordonna 
de  venir  fe  juftifier  ;  ôc  l'infant  après  avoir 
demandé,  avant  que  d'obéir,  des  fur  tés 
&  des  otages ,  apprenant  qu'on  fe  difpo- 
foit  à  marcher  contre  lui  les  armes  à  la 
main ,  flit  à  Madrid  fc  préfenter  au  roi 
qui  ne  voulut  lui  donner  audience  qu'au 
milieu  de  fon  conieil.  Henri  ne  pouvant 
hixQ  aHtJ^ciHwnt  3   y .  parut  j  5c  fur  ks  ac- . 
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cufations  qui  furent  portées  contre  lui , 
prouvées  par  fes  propres  lettres ,  il  fat 
arrêté  &c  étroitement  renfermée.  Sa  cap- 
tivité ne  fît  que  donner  plus  de  violence 
aux  troubles  :  Henri  avoit  en  Caftille  un 
grand  nombre  de  parti  fans  ,  &  fon  frère  , 
don  Alphonfe  ,  roi  d'Aragon  ,  paroilfoit 
difpoie  à  embrafler  fa  caufc.  Car  Jeun  II 
lui  ayant  fait  demander  tous  les  feigneurs 
Caflillans  qui  s'étoient  retirés  à  fa  cour , 
ainfî  que  la  princelTe  fa  fœur,  Alphonfe 
demanda  à  ion  tour  la  liberté  de  fon 
frère  ;  elle  ne  lui  fut  point  accordée, 
&  les  deux  rois  également  mécontens 
l'un  de  l'autre  ,  fe  préparèrent  à  la 
guerre.  Ce  fut  au  fein  de  ces  agitations 
que  naquit  l'infant  don  Henri  ,  que  le 
roi  fon  perc  fît  reconnoître  huit  jours 
après  pour  prince  héréditaire  ,  &c  qui  en 
effet  ,  régna  pour  le  malheur  de  Tes  fujets. 
Cepandant  le  roi  d'Aragon  fe  difpoîant  à 
employer  la  force  pour  délivrer  fon  frère , 
Its  états  de  Caftille  a  rouvcrent  l'empri- 
fonni  ment  de  ce  prince  ,  Se  s'obligèrent 
à  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre  que 
Jean  avoit  à  foutenir ,  fi  don  Alphonie 
exécutoit  fes  menaces.  Cet  orage  alloit 
éclater  lorfque  don  Juan  ,  frère  de  don 
Henri  fur  appelle  au  trône  de  Navarre 
après  la  mort  du  roi  don  Carlos  ,  de  du 
chef  de  la  reine  Blanche  ,  époutè  de 
don  Juan ,  &c  héritière  de  don  Carlos. 
La  couronne  de  Navarre  flattoit  beau- 
coup moins  don  Juan  que  le  crédit  pref- 
que  fans  bornes  qu'il  avoit  en  Caftille  j 
il  n'en  méfufa  point  dans  cette  occafîon , 
&c  avant  que  d'aller  prendre  pofîeilion  du 
fceprre  il  ménagea  un  accommodement 
entre  les  rois  de  Caftille  &  d'Aragon , 
les  conditions  de  ce  traité  furent  que  don 
Henri  feroit  remis  en  liberté  ,  &c  que  tous 
fes  domaines  lui  feroient  rendus  ;  qu'il  prê- 
teroit  un  nouveau  ferment  de  fidélité  à 
Jean  II,  &c  qu'Alphonfe  n'auroit  aucun 
relTentiment  contre  tous  ceux  qui ,  foit 
pour  fervir  leur  maître  ,  Ibit  pour  d'au- 
tres motifs ,  avoient  eu  part  à  l'emprison- 
nement de  don  Henri.  Quand  les  grands 
d'un  état,  fur-tout  fous  un  roi  foible , 
fe  font  livrés  une  fois  à  l'cfprit  de  difcorde , 
d'intrigue,  de  fadion,  il  eft  bien  diffi- 
cile de  les  engager  à  rentrer  dans  le  de- 


J  E  À' 

voir  Se  Tous  les  loix  de  la  dépendance  &  ' 
de  la  fubordination.  Ce  ne  fut  que  pour 
quelques  jours  que  les  troubles  parurent 
(uipendus  en  Caftillc  ,  de  ils  recommen- 
cèrent avec  plus  de  violence  ,  fufckis  par 
la  haine  de  la  plupart  des  ieigneurs  con-  \ 
trc  le  connétable  don  Alvar  de  Luna  ; 
qui  ,  à  la  vérité  ,  abufoit  quelquefois 
avec  trop  de  licence  de  la  gmnde  puif- 
lance  que  lui  donnoit  fa  dignité ,  &  de  la 
foibkfle  du  roi  dont  il  étoit  le  favori. 
Celui  qui  haïfloit  le  plus  fortement  don 
Alvar  ,  étoit  l'infant  don  Juan  ,  roi  de  Na- 
varre ,  que  les  grands  &  la  nobleilè  regar- 
doienc  comme  leur  proteéteur  ôc  leur  ^- 
pui.  Les  plaintes  &  les  accufafions  portées 
contre  don  Alvar  furent  fi  graves  ,  fi  mul- 
tipliées 3  &:  ces  accufations  répétées  à  grands 
cris  p-ir  le  peuple  ,  paroillbicnt  préfager 
un  foulévemcnt  fi  prochain ,  que  Jejn  II 
ctfnyé,crut  devoir ,  quelque  pénible  que 
fût  le  facrifice  ,  con!entir  à  Téloignement 
de  fon  favori  ;  &  dès  ce  moment  ,  il  pa- 
rut s'attacher  à  don  Henri  par  cela  même 
que  dans  cette  occafion  ,  il  n'avoit  pris  , 
du  moins  en  apparence  ,  aucune  part  à 
cette  intrigue.  Cependant  Tabfence  du 
connétable  ne  ram.cna  point  le  calme  ; 
aM  contraire  .  les  feigneurs  qui  s'étoient 
f\  étroitement  ligués  contre  lui ,  fe  brouil- 
lèrent bientôt  entr'eux  ;  &  comme  juf-  ! 
qu'alors  ils  n'avoient  craint  que  la  vigilan-  | 
ce  &  les  confeils  féveres  de  don  Alvar  ,  1 
ik  que  fon  éloignement  fembloit  leur  allu-  ! 
rer  l'impunité  ils  fe  Hvrerent  fans  ménage-  1 
ment  aux  excès  les  plus  repréhenfibles  ,  j 
&  fe  portèrent  à  de  fi  grandes  violences, 
que  le  peuple  irrité  de  leurs  vexations  & 
des  fuites  cruelles  de  leurs  haines  particu- 
lières ,  qui  retomboient  fur  lui  ,  éclata  , 
fe  plaignit  hautement ,  Se  menaça  de 
repouH'er  l'opprcilion  par  la  force.  La 
conflifion  &c  le  défordre  furent  portés  fi 
loin  ,  que  les  ennemis  même  les  plus  irré- 
conciliables de  don  Alvar ,  prièrent  le  roi 
de  Caftille  de  le  rappeller  à  fa  cour  ;  & 
quand  il  y  revint  ,  ce  furent  don  Juan  , 
roi  de  Navarre  ,  &  don  Henri  qui  le  pré- 
fenterent  au  roi.  Par  cette  démarche  ,  les 
deux  frères  efpérerent  de  s'attvicher.  le 
connétable  ,  ôc  ils  fe  trompèrent  ;  don 
Alvar,    qui  ne   voyoit   en   eux   que  les 
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protecteurs  8c  l'appui  des  feigneurs  les 
plus  turbulens  ,  les  éloigna  tous  deux  de 
la  ccur  fous  des  prétextes  honorables  ,  & 
jouiflànt  bientôt  lui  -  même  d'une  plus 
grande  autorité  qu'il  n'en  avoit  eu  juf- 
qu'alors  ,  il  fu! cita  l'envie  &  lajaloufie  des 
grajids  qui  ne  tardèrent  point  à  fe  déchaî- 
ner contre  lui.  Qiioiqu'abfens  de  la  cour  , 
les  infms  don  Juan  &  don  Henri  étoient 
l'ame  &  les  auteurs  des  iiîtrigut  s  8c  des 
cabales  formées  contre  le  connétable  ;  ôc 
lé  roi  d'Aragon  ,  qui  pour  fes  propres 
intérêts ,  agiflbit  de  concert  avec  les  frè- 
res ,  adembla  des  troupes  ,  tandis  que 
don  Alvar  en  ailembloit  de  fon  côté  au 
nom  du  roi  5  enforte  que  la  guerre  fembloit 
inévitable  ,  ôc  quelques  efforts  que  put 
faire  la  reine  douairière  d'Aragon ,  fécon- 
dée par  le  cardinal  de  Foix  ,  légat  du 
pape  ,  elle  ne  put  empêcher  les  fuites  de 
cette  querelle  ,  qui  des  deux  côtes  fit 
répandre  beaucoup  de  fang.  Il  eft  vrai  que 
par  les  ioins  ,  la  valeur  ôc  le  zèle  du  con- 
nétable ,  Jean  II  eut  enfin  du  fuccès  fur 
les  m.écontens  ,  ôc  qu'il  dépoffrda  fucceiïi- 
vement  les  infms  des  places  qui  leur  ap- 
partenoient.  Après  beaucoup  de  fieges  & 
de  combats  j  Jean  conclut  une  trêve  avec 
les  rois  d'Aragon  &  de  Navarre  ,  ôc  les 
conditions  de  cette  trêve  furent  que  les 
exilés  ôc  les  mécontens  refteroient  dans  les 
lieux  où  ils  étoient  ,  ôc  que  don  Henri 
évacutroit  le  château  d'Albuquerque  ,  feu- 
le place  qui  lui  reftoit  encore.  C'étoit  -  là 
fufpendre  feulement  les  troubles  ôc  ne  rien 
terminer  ;  mais  le  roi  de  Caftille  qui  de- 
puis long- temps  méditoit  de  tourner  (es 
armes  contre  les  Maures  ,  crut  gagner  beau- 
coup en  fe  procurant  le  temps  ôc  la  liberté 
de  remplir  Ion  projet.  Il  réuffit  au  gré  de 
fon  attente  ,  &  après  avoir  remporté  une 
vidloire  (îgnalée  lur  les  Maures  de  Gftna- 
de  ;  il  détrôna  Mahomet  le  Gaucher ,  ÔC 
ht  pafler  le  fceptre  à  Jofeph-Ben-Muley  » 
petit-fils  de  ce  roi  de  Grenade  que  Pierre 
le  cruel  avoit  poignardé  à  Séville  :  le  nou- 
veau fouver^in  Maure  ,  plein  de  recon- 
noiliance  ,  fe  reconnut  vaiu-l  de  Caft  lie  , 
ôc  par  cette  foumilfion  vraiment  glorieufc 
pour  Jean  II ,  les  hoftifités  ccflèrenr.  Mais 
tandis  que  le  roi  de  Caftille  difpofoit  à  fon 
gré  d'un  royaume  étranger ,  le  fien  étoit 
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violabkment  agité  par  les  troubles ,  l'ambi  T 
-tion  &  la  licence  des  fadieux.  Le  roi  y  ! 
vint  ,  ôc  l'armée  qui  l'accompagnoit  en  | 
impofa  aux  rebelles  ;  l'infant  don  Henri  | 
fc  fournit,  évacua  toutes  les  places  qu'il 
tenoit ,  ôc  parut  déterminé  à  ne  plus  re- 
muer. Pendant  que  Jean  II  s'occupoit  à 
foumettre  les  rebelles ,  il  fc  palToit  à  Gre- 
nade une  révolution  qui  rendoit  inutile  la 
glorieufe  guerre  que  les  Caftillans  avoient  i 
faite  dans  ce  royaume  ;  Jofeph-Ben-Mu- 
ley  mourut  ,  &  Mahomet  le  Gaucher  , 
qui  depuis  û  peu  de  temps  avoit  perdu  la 
couronne ,  fe  préfenta ,  fut  reconnu  ,  re- 
monta fur  le  trône  ,  6c  le  roi  de  Caftille 
fut  obligé  de  diilimuler ,  les  circonftances 
ne  lui  permettant  point  d'aller  donner 
aux  Maures  de  Grenade  un  nouveau  fou- 
verain  :  car  alors  il  avoit  à  diiliper  & 
à  punir  une  conjuration  nouvelle.  Bien- 
faiteur de  don  Frédéric ,  comte  de  Luna  ,• 
&  fils  naturel  de  don  Martin  ,  roi  de  Si- 
cile ;  ôc  qui  avoit  été  l'un  des  prctcndans 
à  la  couronne  d'Aragon ,  il  ne  s'attendoit 
point  à  trouver  en  don  Frédéric  ,  un  in- 
grat &  un  traître.  Mais  Frédéric  ,  fans 
mœurs  &  fans  principes  ,  épuifé  ,  appauvri 
par  fes  prodigalités  ,  forma  de  concert 
•avec  quelques  fcélérats ,  le  complot  de 
s'emparer  de  Sévillc  ,  d'y  porter  le  fer  ôc 
la  flamme  ,  de  piller  pendant  le  tumulte 
les  richefFes  des  citoyens  ôc  des  marchands, 
cnfuite  d'équiper  une  flotte  ôc  d'aller  in- 
feftcr  les  mers.  Cette  trame  fut  décou- 
verte peu  de  temps  avant  le  moment  fixé 
pour  ion  exécution.  Les  complices  de 
Frédéric  périrent  fur  l'échafiud  ,  ôc  Fré- 
déric lui-même  eût  expiré  dans  les  fupçli- 
ces  ,  fi  la  haine  que  Jean  lui  connoilîoit 
pour  le  roi  d'Aragon  ne  lui  eût  fauve  la 
vie  :  l'on  fe  contenta  de  l'enfermer  à  per- 
pétuité. Cettt  conjuration  dilïipée ,  le  roi 
de  Caftille  recommença  la  guerre  contre 
les  Maures  de  Grenade  ;  Ôc  afin  de  lui 
donner  plus  d'autorité  Ôc  de  pouvoir  y 
employer  toutes  fes  forces ,  il  conclut  après 
bien  des  difiicultés  ôc  une  longue  négocia- 
tion ,  un  traité  de  paix  avec  les  rois  d' A- 
ïagon  ôc  de  Navarre.  L'une  des  conditions 
de  cette  paix  étoit  que  le  prince  des  Aftu- 
ïies  ,  don  Henri  ,  épouferoit  l'infante  dona 
Biaûdie  i  fille  du  roi  de  Navire  >  cette , 
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claufe  fut  la  première  remplie  ,  Se  l'infante 
doua  Blanche  la  plus  belle  perfonne  d'Ef- 
pagne  ,  fut  unie  au  prince  des  Aiiuries  , 
qui  ne  pouvant  également  accomplir  ce 
mariage  ,  fut  obligé  dans  la  fuite  de  con- 
fentir  à  fa  diflblution.  (  Voye^  Henri 
IV  ,  Hifi.  d'Efpngne,)  Libre  de  toute  in- 
quiétude ,  ôc  croyant  le  calme  rétabli  dans 
les  états  ,  Jean  1 1  ne  fongea  plus  qu'à 
continuer  la  guerre  contre  les  Maures  de 
Grenade  j  mais  au  moment  d'entrer  en 
campagne  ,  fa  furprife  ôc  l'étonnement  du 
connétable  don  Alvar  ,  fon  miniftre ,  fu- 
rent extrêmes  ,  lorfqu'ils  apprirent  que  la 
flus  grande  partie  des  feigneu'-s  étoient 
allés  avec  Ifurs  troupes  joindre  les  mécon- 
tens  qui  s'étoient  ralfemblés  ôc  qui  avoient 
à  leur  folde  une  armée  formidable ,  & 
à  leur  tête  l'infant  don  Henri.  Le  roi  de 
Caftille  irrité  de  ce  nouvel  obftacle  ,  fit 
les  plus  grands  cfForts  pour  balancer  les 
forces  des  rebelles  ;  mai-;  le  nombre  de 
ceux-ci  s'accroiftoit  chaque  jour.  Au  mi- 
lieu de  cet  ambarras  ,  Jean  II  reçut  une 
lertre  fignée  du  roi  de  Navarre  ,  de  l'in- 
fant don  Henri  ôc  des  principaux  d'entre 
les  rebelles ,  qui  lui  marquoicnt  que  ce 
n'ctoit  point  contre  lui  qu'ils  avoient  pris 
les  armes ,  mais  contre  don  Alvar  de  Lu- 
na qu'ils  chargeoient  des  plus  grands  crimes  , 
des  plus  odieufes  déprédations.  Le  roi  de 
Caftille  indigné ,  ôc  comptant  mortifier  les 
mécontens ,  nomma  aux  charges  de  la  mai- 
fon  du  prince  des  Afturics  ôc  mit  le  coii- 
nctable  à  la  tête  :  mais  il  étoit  bien  loin 
de  fc  douter  que  le  prince  des  Afturics 
lui-même  alloit ,  par  les  confeils  de  don 
Juan  Pachcco  ,  fon  favori ,  prendre  des 
liaifons  fecretes  avec  les  mécontens ,  ainfi 
que  la  reine  fa  mcrc.  Il  découvrit  bien- 
tôt cette  trame,  ôc  il  ne  changea  rien  à 
la  réfoluîion  qu'il  avoit  prife  de  furprendrc 
les  rebelles  ôc  de  punir  leur  audace  5  mais 
il  fut  furpris  lui-même  par  les  confédé- 
rés à  Mcdina-del-Campo ,  &  fe  voyant 
en  leur  pouvoir ,  il  fut  contraint  d'accep- 
ter les  conditions  humiliantes  qu'ils  lui 
impoferent  ôc  de  jurer  que  le  connétable 
refteroit  éloigné  de  la  cour  pendant  fix 
ans ,  après  avoir  donné  fon  fils  aîné  en  ota- 
ge. Les  rebelles  dont  la  ligue  s'étoit  enco- 
re fortifiée  par  le  fuccès ,  contraignireat 
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le  roi  à  convoquer  les  états,  où  il  ne  fut 
rien  ftatué  que  par  eux  :  il  eut  même  la 
douleur  de  voir  fon  fils ,  le  prince  des 
Afturies  ,  venir  dans  le  confeil ,  &c  exiger 
impérieufement  qu'on  chafïat  de  la  maifon 
du  roi  plufieurs  des  principaux  officiers , 
&  tous  ceux  que  le  connétable  y  avoit 
placés.  Ces  iide»  d'humiliation  ne  fatisiî- 
rent  point  encore  les  rebelles  ,  &  le  roi 
de  Caftille  fut  gardé  à  vue  par  deux  d'en- 
tr'eux  ,  qui  eurent  ordre  de  ne  le  point 
quitter  :  ce  dernier  trait  le  jeta  dans  la 
plus  profonde  mélancolie.  Mais  peu  detems 
après  révêque  d'Avilia  travailla  avec  tant 
de  zèle  à  lui  faire  rendre  la  liberté  ,  qu'il 
y  parvint ,  &  le  prince  des  Afturies  gagné 
par  les  conieils  de  Pacheco,  fon  favori, 
que  l'évêque  à  force  d'argent  avoit  mis  dans 
fes  intérêts ,  fe  détachant  de  la  ligue  avec 
autant  de  légèreté  qu'il  y  étoit  entré,  prit 
de  fi  fages  mefures  avec  don  Alvar ,  qu'au 
moment  où  les  deux  partis  étoicnt  prêts 
à  combattre  ,  le  roi  trouva  moyen  de  fc 
fauver ,  ôc  alla  fe  mettre  à  la  tête  de 
ceux  qui  s'étoient  déclarés  pour  lui  ;  dès 
ce  moment  la  fortune  abandonna  la  caufe 
des  confédérés ,  qui  néanmoins  voulant 
terminer  la  querelle  par  une  ad:ion  déci- 
fivc  ,  préfenterent  la  bataille  à  l'armée 
royale.  Ils  fiirent  vaincus  ,  mis  en  déroute  : 
il  en  périt  une  grande  partie,  &  Tnifant 
don  Henri ,  le  plus  turbulant  &  b  plus 
dangereux  de  tous  ,  fut  blefle  ,  &c  mourut 
peu  de  temps  après.  Jean  If,  vainqueur 
des  rebelles  ,  envoya  fur  l'échafaud  les 
principaux  d'entre  les  prilonniers  de  guer- 
re ,  Ôc  confifqua  les  biens  de  tous  ceux 
qui  avoient  été  pris  les  armes  à  la  miin. 
Cette  viâ:oire  &c  la  fé vérité  du  roi  sûr  pu 
rétablir  le  bon  ordre  ,  fi  le  prince  des 
Afturies ,  fous  prétexte  que  fon  père  ne 
lui  avoit  pas  cédé  quelques  places,  qu'il 
prétendoit  lui  avoir  été  promifes  ne  fe  fut 
retiré  fort  mécontent  à  Ségovie  3c  n'eût 
fomenté  de  nouvelles  diftentions.  Qiicl- 
que  temps  avant  la  victoire  de  Jean  II, 
la  reine  dona  Marie  fon  époufe ,  étoit  mor- 
te ,  &c  les  mécontens  avoien»  accufé  don 
Alvar  de  l'avoir  empoifonnée.  Don  Alvar 
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&  la  reine ,    femble    donner  du    poids  à 
cette  grave  accufation.  Quoiqu'il  en  foie 
le  connétable,  fans  confulter  fou  maître, 
propofa  à  la  cour  de  Portugal  de  le  ma- 
rier avec  dona  Ifabelle  ,  fille  de  don  Juan , 
infant  de  Portugal  5  cette  propofition  fut 
acceptée ,  &  ce  ne  fut  qu'alors  que  don 
Alvar  en  fit  part  à  fon   maître  j  Jean  en 
fut  très-ofFenfé  :  mais    il    n'ofa   pourtant 
le  contredire  ,    ni  le   défa vouer  ,  mais  û 
commença  dès  cet  inftant ,  à  concevoir  pour 
lui  une  très-forte  haine  ,  Ôc  qui  ne  tarda 
guerre  à  devenir  fatale  à  l'ambitieux  favori. 
Cependant  lé    prince  des   Afturies  ,  aulïi 
mauvais  fils  qu'il  fut  enfuite  m.échant  roi  , 
ne  ccffbit   de  cabaler  contre    fon    père , 
blâmoit    hautement    fa  conduite ,    &    fe 
déchamoit  contre  lui  avec  tant  de  licence  , 
qu'on  difoit  publiquement  qu'il  ne  fe  pro- 
pofoit  pas  moins  que  de  le  détrôner  ,  ibus 
prétexte  que  le  roi  de  Caftille  fecondoit  ôc 
protégcoit  les  déprédations  du  connétable 
don  Alvar.  L'état  fouftroit  de  cette  méfin- 
telligence  ,  &  pour  comble  de  malheur,  les 
puiuances  étrangères  profitant  de  ces  divi- 
fions,  fiifoient  fur  les  frontières  de  cruelles 
irruptions.  Les  Gafcons  fulcitcs  par  le  roî 
de   Navarre ,  ^  entrèrent    Ôc    portèrent   la 
dévaftation     fur    les    terres    de     Caftille 
tandis  que    le  roi  de  Grenade  s'emparoit 
des  meilleures  places  Ôc  faifoit  un  grand 
nombre  d'cfclaves,   appuyé  en  fecret  par 
le  prince   des   Afturies ,    qui  pour  rendre 
fon  père  odieux  par  les  progrès  des  Maho- 
raétans ,  défendoit  aux  villes  qui  dépen- 
doient  de  lui ,   de  fccourir  aucune  place 
de  la   frontière.  Pendant  cet  orage  ,   Jean 
II 3  qui  néanmoins  fentoit  vivement  fa  fi- 
tuation ,  mais  qui  craignoit   encore   imç 
nouvelle  guerre  ,    époura  dona   Ifabelle , 
fille  de   l'infant  don  Juan  de  Portugal,  de 
cette    nouvelle    époufe    qui    eut    bicnttk 
toute  fa  confiance  ,   travailla  de   toute  la 
puifTance  à  hâter  la  ruine  du  connétable  y 
quoique  ce  fut  à  lui  feul  qu'elle  fût  rede- 
vable de  fon  mariage  ,  tant  il  eft  vrai  que 
l'ambition  Sc  la  reconnoiflance   font  deux 
fentimens  incompatibles  5   car    dona  li- 
belle voulant  feule  régner  fur  l'efprit  diif 


ne  jugea  pas  même  à  propos  de  repoufler  monaftjue,  &  ne  pouvant  y  parvenir  qu'en^ 
cette  imputation  ;  &;  fon  nlence  ,  ainfi  que  perdant  fon  bienfaiteur ,  elle  fe  décidi 
la  méfintelligence  qu'il  y  avoit  entre  lui  [  faciicinent  à  facrifier  le    connétable   à  1* 


eu  les  plus  fâcheufes  fuites ,  il  le  pape 
n'eût  enfin  interpofé  Ton  aurorité  plus  rcf- 
p.dée  alors  que  la  puilfance  royale  ,  ôc  s'il 
n'eût  envoyé  aux  prélats  de  Cailille  &  de 
Léon  une  bulle  par  laquelle  il  leur  en- 
joignoit  d'excommup.ier  tous  les  rebelles. 
Cette  bulle  produi(it  le  plus  grand  effet , 
les  mécontens  5c  le  prince  des  Aftaries 
iriême  Ce  fournirent  fincérement  :  l'infant 
Henri  redoutoit  plus  la  force  des  foudres 
du  pape  ,  qu'il  n'avoit  de  re!pe6b  pour 
]':iucorité  paternelle.  Pendant  que  les  re- 
belles fe  ibumertoient ,  le  roi  de  plus  en 
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paiTiv^n  qu'elle  avoir  de  dominer.  Tandis  I  grate  reine  ne  l'en  eût  empêché.  A'mfi  pe- 
qu'clle  chcrchoit  à  aigrir  Ton  époux  contre  rit  un  homme  qui  pendant  quarante-cinq 
le  favori ,  celui-ci  négocioit  la  réconcilia-  t  années  avoit  fervi  fon  mattre  avec  le  zèle 
tion  du  prince  des  Aiiuries  avec  Ton  père  ,  [  le  plus  rare  ,  &  qui  pendant  trente  années 
&  il  parvint  à  ménager  entr'eux  une  en-  \  avoit  gouverné  le  royaume  avec  un  pou- 
trevue.  Dans  cette  conférence ,  le  roi  de  I  voir  abfolu  à  la  vérité ,  mais  aufli  avec 
Caftille  fe  raccommoda  avec  fon  fils ,  &  j  l'iiitégrité  la  plus  inébranlable  &  la  plus 
ils  fe  facrifierent  l'un  à  l'autre  plufieurs  i  déiv  :zéi tiVée.  On  convient  qu'il  étoit  am- 
feigneurs  qui  furent  aufïi  tôt  arrêtes  ;  mais  !  bitieux,  jaloux  de  dominer  ;  mais  lui  feul 
l'un  d'entr'eux  ,  le  comte  de  Bcnevente ,  i  étoit  capable  de  tenir  au  nom  de  fon 
s'évada,  8c  excita  des  troubles  qui  euflent  \  maître  ,  les  rênes  de  l'état  :  il  étoit  très- 
habile  miniftre  ,  ôc  pendant  la  longue  du- 
rée de  ce  règne  orageux  ,  jamais  on  ne 
vit  don  Alvar  entrer  dans  aucune  f;.â;ion  ; 
il  étoit  au  conrraire  l'épouvantail  des  fac- 
tieux. Jean  II  le  regretta  ,  mais  il  n'étoit 
plus  temps  ;  il  fe  forma  des  fanions  nou- 
velles ,  éc  le  feul  homme  en  état  de  les 
réprimer  avoit  été  lâchemxent  facrifté  à  la 
haine  j  j.Iou-c  de  la  reine.  Quelques  jours 
après  cette  exécution  ,  le  mariage  du  prince 
des  Aftaries  avec  l'infinte  dona  Blanche, 
fut  déclaré  nul  pour  cnufe  d'impuil];mce. 
Le  roi  de  Caftille  qui  s'étoit  privé  du  feul 
homme  fur  la  fidélité  duquel  il  pût  com^p- 
rer  ,  &  qui  fe  voyoit  perpétuellement  en- 
vironné de  feigneurs  fiâ-ieux  ,  prit  auprès 
de  fa  pcrfonne  huit  mille  lances  ,  &  cette 
formidable  clcorte  produifit  le  plus  grand 
effet  ;  les  cabales  cellirenc,  ôc  il  n'eut 
plus  à  craindre  les  complots.  Informé  des 
grandes  découverres  &  des  conquêtes  fai- 
tes par  le  roi  de  Portugal  dans  les  Indes , 
il  en  fut  profo:idément  affligé  ,  &  croyant 
arrêter  le  cours  de  ces  conquêtes  ,  il  pré- 
tendit que  fes  prédécelîeurs  ayant  obtenu 
du  pape  les  Îles  Canaries  avec  tout  ce  qui 
en  dépendoit ,  les  découvertes  des  Por- 
tugais étoient  contraires  à  la  ceiîion  du 
pape,   Ôc  qu'il    déclareroit  la   guerre  à  la 


plus  irrite    par 
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epoufe,    contre  don 


Alvar  ,  ne  cherchoit  que  les  moyens  de 
5'aflurer  de  fa  perfonne  ,  ôc  don  Alvar  lui- 
mêm.e  lui  en  fournit  plus  d'une  occaflon 
dont  on  n'ofa  cependant  profiter ,  tant  on 
craignoit  de  fbulever  le  peuple.  Cepen- 
dant après  bien  des  tentatives  qui  firent 
enfin  connpître  à  don  Alvar  le  danger 
qui  le  menaçoit ,  on  invertit  fa  maifon  ;  il 
s'y  défendît'!  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité ,  ôc  tût  continué  à  s'y  défendre  juf- 
qu'à  la  mort ,  fi  Jean  II  ne  lui  eût  envoyé 
dire  qu'il  fe  rendît  prifonnier,  ôc  qu'il  ne 
craignît  rien.  Don  Alvar  ne  fe  contentant 
point  de  cette  promefié ,  demanda  un 
billet  figné  du  roi ,  par  lequel  le  monar- 
que l'aflurât  qu'on  n'attenteroit  ni  à  fa 
vie  ,  ni  à  fon  honneur.  /<?<?/?  //  eut  la  per- 
fidie d'écrire  ôc  de  (igner  cette  promelle  , 
fur  laquelle  don  Alvar  ne  le  fut  pas  plutcc 
rendu  ,  qu'il  fut  mis  en  pri(on  ,  Ôc  livré  à 
douze  jurifconfultes  affiUés  des  feigneurs 
du  confeil  ,  qui ,  après  avoir  inftruit  fon 
procès, ^le  condamnèrent  unanim.em.entà 
la  mort.  Il  fut  amené  à  Valladolid  ,  où  il 
fut  exécuté  iur  un  échaFaud.  Jeqfi  II  ^  le 
matin  même  de  l'exécution ,  vouloit  lui 


nation  portug;iife  ,  il  elle  ne  le  déiifloic 
point  de  ces  découvertes.  Le  roi  de  Por- 
tugal fans  infifter  fur  l'abfurdité  de  ces 
prétentions  ,  fe  contenta  de  répondre  que 
les  Ijides  orientales  étoient  infiniment  éten- 
dues ,  &  point  du  tout  une  dépendance 
des  lies  Canaries  ;  qu'au  rcfte  ,  il  n'cmpié- 
ueroit  point  Iur  les  droits  du  roi  d'Elpa- 
gne  ,  ni  (ur  les  pofleiTions  qu'il  tenoit  de 
la  libérahté  du  pape.  A- peu-près  dans  ce 
temps ,   la  reine    d'Aragon   dona  Marie , 


fai;re  grâce,  ôc  lui  eût  pardonné,  filki-jfccqr  de  Jean  II,  étant  venue  en  CalliUc 
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pour  voir  fon  frère  .  ce  prince  fe  mit  en 
route  dans  le  delTein  d'aller  à  Medina-dcl- 
Campo  joindre  la  (ceur  ;  mais  dès  la   le- 
conde  journée  de  Ton  voyage  ,  il  tomba 
dan»  une  li  grande  foiblelle  ,  qu'on  crut 
qu'il  alifJ^it  expirer  j  il  revint  cependant  à 
lui ,  &  fe  ht  traniporter  à  Valiadolid  ,  où 
la  maladie  devint  li  violente  &  fit   tant  de 
progrès  ,  qu'il  expira ,  fort  dégoûcé  ,  dit- 
on  ,   du  trône  Se  de  la  vie,  le  xi   juillet 
1454.   U-TTc-^ut  regretté  ni  de  fts  fujets, 
ni  de  fa  himille  ,  &  il  faut  avouer  qu  il  ne 
mérita    les  regrets  de  perionnc.    (  L.  C.  ) 
Jean  I  ,   roi    de    Portugal ,    (  Hiji.    de 
Portugal.  )   Ce  ne  fut  point  à  la  fortune 
feule  que  Jean  I  fut  redevable  du  trône  } 
ce  ne  fur  pas  non  plus  à  la  naidance ,  qui 
donne  fouvent  aux  nations  des  fouverains 
fi  peu  capables  de  gouverner  ;  ce  fut  à  (ts 
talcns  j  à  les  vertus  ,  ou  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe  relativement  aux  effets  ,  à  l'arï 
qu'il  eut  d'affecter  les  vertus  les  plus  né- 
cefTàires  au  iuccès  de  les  vues  tc  à  fon  élé- 
vation. Jean  fut,   fans  contredit,    le  plus 
ambitieux  des  hommes  :  mais  il    eut   loin 
de  couvrir  les  delleins   du  voile  toujours 
impofant  de  l'amour    du  bien  public.    Il 
fut  l'un  des  plus  grands  politiques  de  fon 
fiecle  j  mais    lui    feul  le    favoit ,   tant    il 
éroit  attentif  à  cacher  les  projets  fous  les 
apparences    de   la  plus  ingénue  franc hi(e  , 
de  la  plus  rare  candeur.    Il  connoilloit  les 
hommes  ,  les    aimoit    peu  5   les    eftimoit 
moins  encore  ;  mais  il  favoit  les  employer , 
&c  lui-tout  gagner  leur  affjttion.  Par  fon 
aménité  ,  par  fa  douceur ,  fa  bienfaifance  , 
il  s'attacha  le  peuple  autant  qu'il   lui   pa- 
roilfoit  attaché   lui-même  :  par  fa  valeur 
il  captiva  la  confiance  des  militaires  :  Ion 
refpe-ct    pour    l'hgliie,   &    fur-tout    poul- 
ies privilèges  àc  les  immunités  des  eccié- 
fiaft-qucs ,  lui   valut  leur   (utfrage  &  leur 
condefcendance.  Ce  fut  par   ces  moyens , 
par  ces  qualités  extérieures   qu'il   parvnit 
enfin  à  s'aileoir  fur  un   trône  d'où  1  illégi- 
timité de  la  vaillance  fcmbloit  devoir  l'ex- 
clure.  En  effet ,  fils  naturel  de  don  Pcdre 
le  Judicier  &  de  dona  Théreze  Lorenzo  , 
Galicienne  ,    d'une  maifon    peu    illullre  , 
il  Uciquit  à  Lisbonne  le  z  avril   1357,  & 
il  fit  dans    la  luite  bien   valoir  cette    cir- 
conltance  5  car  le   peuple  imbécile  ,    fur ,. 
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I  lequel  les  plus  firivoles  minuties   font  im- 
I  preifion  s    montra    l'attachement    le   plus 
I  zélé ,     le    plus    inaltérable    au    parti    de 
'  Jean  J,   par  cela  feul  qu'il  étoir  né  à  Lis- 
I  bonne.   Son  enfance  fut  confiée  aux  foins 
de  Laurent  de  Leiria ,  citoyen  de  Lisbon- 
ne ,    qui  pria  don  Nugno-Freiras    d'An- 
drade  ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Chrift  , 
de   ic  ch.irger  de  fa  première  éducation. 
D'Andrade  rempht  cette  tâche  avec  zels  ; 
&  lorfque  fon  ékve  eut  atteint  l'âge  de 
fept  ans  ,    il  alla  le    préfenter    lui-mêoie 
à  don  Pedre  le  Jufticier  ,    qui  ,    dit-on  , 
ne  1  avoit  point  encore  vu  ,   &    qui  peut- 
être  avoit  déjà  oublié  qu'il  avoit  eu    fept 
ans  auparavant  un  enfant  d'une  dcmoifelle 
de  Galice.    La  nature  ,    ou  les  grâces  de 
cet  enfmt  firent  une  forte  imprelîion  fur 
don  Pedre  :  il  parut  s'inrérellcr  vivement 
au  fort  de  fon  ^Is ,  6c  l'adroit  d'Andracle 
profitant  de  cette   occafion  ,  demanda  li- 
brement au  roi ,   pour   Jean   fon  pupille  , 
la  grande -mai  tri  fe  de  l'ordre  d'Avis  ,   va- 
vacante  depuis  quelques  jours.  Cette  dig- 
nité   éroit    très-éminente   :    cependant    le 
roi  don  Pedre  ne  ré!ifta  point  au    plai'îr 
àt  faire  du  bien  à  Ion  fils  :  il  lui  accorda 
la  grande-maîtrife ,  l'arma  chevalier  ,  quoi- 
qu'enfant ,  &  le  fit  p.irtir  pour  Toinar , 
où  étoit    la   priiiclpale  maifon  de  cet  or- 
dre. Ce  fur  dans  cette  ville  que  Jean  fut 
élevé  ;  il   y    reçut  une    excellente   éduca- 
tion ,    répondit,  au  delà    mêm.e  de  l'at- 
tente de  fes  inftrudeurs ,  aux  foins  qu'ils  (e 
donnoient  pour  le  former  ;  &  ht  des  pro- 
grès fi  rapides ,  qu'il  éroit  déjà  très-inftruic 
à  l'âge  où  la  plupart  des  jeunes  gens  com- 
mencèrent à  peine  à  s'inftruire.  Aulîî  pi- 
rut-il  de    bonne  heure  avec    éclat ,    Ibit 
à  la  tête  des  armées ,   ioit  au    timon  des 
affaires    fous   le  règne  de    Ferdinand    foii 
fiere  ;    &   reconnut- on  en    lui    l'un    des 
meilleurs  capitaines,  &  l'un  des  hommes 
les  plus  hab.les  &  les  plus  éclairés  du  Por- 
tugal. On  fait  combien  fut  malheureux  le 
règne   de    don   Ferdinand  5  on    fait    dans 
quelles  fautes  tomba  ce  fouverain  ,  léger  , 
capricieux ,    inconféquent  :  elles    euffent 
été  irréparables  ,  &  quclques'-unes  euflènt 
caufé  peut-être  la  ru  ne  de  l'état ,    fi  le 
grand-maitre  d'Avis,   tantôt  par  fa   pru' 
dencc  &  fes  négociations ,  tantôt  par  ia 
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valeur    &  Ton   aétivité,    n'eût   arrête    les] 
maux  &  les  défordres  qui  dévoient  natu- 
rellement  réfulter    de  l'inconftante  &  té- 
rnéraire  conduite  du  roi  ion  frère.  (  Voye-^  i 
Ferdinand  ,  roi  de  Portugal.  )    Quelque  i 
mépris  qu'il  eût  pour  le  caractère  perfide 
6c  les  mœurs  corrompues  de  la  reine  Léo-  . 
nore ,    il  lui  refta  fournis  tant  que  le  roi 
\'écut  i  &  il  la  fervit  même  ,  quelqu'in^uf-  | 
tes  que  fu lient  les  ordres  qu'elle  le  char- 
gea d'exécuter.  Cependant  les  fcandaleu- 
fes  iiurigues  de  la  reine  ,   qui  ne  gardoir 
ralcune  bienféance  5   ayant  éclaté,    Jean  ,] 
par  intérêt  pour  le  roi ,  blâma  hautement  } 
î'iiKÎéccnce  de  fa  conduite  ,   &  fans  crain-  | 
dre  les  iUites  de  fa  liberté  ,  Tavertit  elle-  I 
même    avec  fermeté   de  garder  dumoins  i 
plus  de  retenue  dans  fes  adultères  amours,  j 
Léonore  irritée  obtint  ,  ou  fuppofa  avoir  I 
obtenu  de  Ion  Eicile  époux  un  ordre  d'ar-  | 
rêtsr    le   grand-maitre  ,    qui    fut   mis  en  } 
prifon.   Sa  captivité   ne    fuffifoit    point  à 
Léonore  ,  (Se  quelques  jours  après  elle  en- 
voya un  nouvel  or:!re  de  le  fiire  mourir. 
Celui  à  qui  cet  ordre   fut  remis ,  ne  crut 
pas  devoir  obéir  avant  que  d'avoir  parlé  à 
Ferdinand  qui  parut   très-étonné,  &  n'ap- 

frit  qu'avec  :'naig)iation  l'abus  étrange  que 
on  avoir  fait  de  fon  nom.  Mais  bientôt 
fa  tendrefle  pour  Léonore  l'emporta,  il 
laiHa  même  quelques  jours  le  grand-maître 
en  prifon ,  lui  rendit  la  liberté  au  nom  de 
la  reine ,  &  comme  li  ce  n'eût  été  qu'à 
fa  follici'"ation  ,  Jean  fe  prêta  à  la  foibiefle 
de  Ferdinand  ;  ôc  feignant  d'avoir  la  plus 
vive  rcconnoiilance  pour  fa  perfécutrice  , 
dont  il  conncuffoit  la  noirceur  &  qu'il  abhor- 
Toit,  il  alla  lui  baifer  la  main  auflfi-tôt 
q;u'il  lui  fut  permis  de  reparoître  à  la  cour. 
Cependant  la  paffion  de  Léonore  pour 
Andeiro  ,  comte  d'Ourem  ,  devint  iî 
féandaleufe  ,  fi  publique  &  fi  deshono- 
xânte ,  que  Ferdinand  ne  pouvant  plus  Y'i- 
gnorer ,  chargea  le  grand-maître  de  le 
défaire  de  l'audacieux  Andeiro  à  la  pre- 
Tiiiere  occafion  qu'il  le  pourroit.  Mais  le 
fôuveràin  offenfé  n'eut  pas  le  temps  de  voir 
ia  vengeance  remplie  ,  &  pour  le  bonheur 
de  l'état  qu'il  laiiToit  dans  la  plus  grande 
confufion  ,  &  qu'il  eût  entièrement  écrafé 
ç'il  eût  régné  plus  long-temps ,  il  mourut. 
ï-ç  Portugal  ctoit  dans  la  plus  déplorable 
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/îtuatîon  ,  pour  combler  fes  maux ,  le 
trône  étoit  l'objet  de  l'ambition  ,  ou  mê- 
me des  prétaitions  fondées  de  plu  (leurs 
princes  qui  ,  pour  s'en  exclure  les  uns  les 
autres ,  menaçoicnt  le  royaume  de  la  plus 
cruelie  guerre.  Le  premier  de  ces  préten- 
tendans  étoit  Jean  /,  roi  de  Caftilie,  qui 
ayant  époufé  dona  Déatrix  ,  fille  de  Fer- 
dinand ,  fembloit  avoir  au  iccprre  les  droits 
\t%  plus  inconteftables  du  chef  de  fi  fem- 
me ;  mais  ({is  droits  n'avoient  point  l'ap- 
probation de  la  nation  Portugaife  ,  que 
l'idée  feule  d'obéir  au  roi  de  Cafrille ,  tranf- 
portoit  de  colère.  D'ailleurs  quelqu'évi- 
dens  que  parufient  les  titres  de  Jean  /,  ils 
s'évanouiuoient  devant  ceux  de  l'infant  don 
Juàn  de  Portugal,  fils  de  don  Pedre 
ôc  d'Inès  de  Caftro.  Perfonne  ne  doutoit 
en  Portugal  de  la  validité  du  mariage  de 
don  Pedre.  Il  eft  vrai  que  l'mfant  don 
Juan  étoit  alors  prifonnier  en  Caftille ,  où 
le  roi  Jean  I  ^  l'avoir  fait  enfermer  audî- 
tôt  qu'ii,avoit  appris  la  mort  de  fon  beau- 
pere  ,  afin  de  fe  délivrer  par  ce  moyen 
d'un  concurrent  trop  redoutable  :  mais 
don  Juan  étoit  adoré  par  la  nation  Por- 
tugaife qui  le  nommoit  hautement ,  &  ne 
vouloit  que  lui  pour  roi.  Les  droits  de  ces 
deux  prétendans  paroifloient  ne  laiffer  au- 
cune lueur  d'efpérance  au  grand-maître  , 
qui  d'ailleurs  n'avoir  aucun  titre  qui  lui 
permît  d'afpirer  à  la  couronne  :  il  y  afpi- 
roit  cependant ,  &  les  vœux  ne  furent  pas 
vains  :  fa  prudence  &  la  fortune  applani- 
rent  tous  les  obftacles  j  Ion  adrefle  fut  mê- 
me telle  5  qu'il  p^rut  forcément  porté  fur  le 
trône,  &:  non  fe  frayer  lui-même  la  route 
qui  devoit  lui  conduire.  -Pénétré ,  en  appa- 
rence ,  de  refped  pour  les  dernières  vo- 
lontés du  roi  Ferdinand,  le ^rand -maître  , 
aufîî-tôt  que  ce  fouverain  fiit  mort,  invita 
le  roi  de  Caftille  à  venir  prendre  le  fcep- 
tre  ,  èc  lui  demanda  la  régence  du  royau- 
me jufqu'à  ce  que  dona  Béatrix  eût  accou- 
ché d'un  prince.  Le  roi  Jean  refufa  fort 
imprudemment ,  &  dit-on ,  avec  mépris 
la  demande  du  grand-maître ,  qui  dès  ce 
moment  fe  croyant  dégagé  envers  cet 
impérieux  fouverain ,  parut  craindre  dans 
la  vue  de  connoître  l'attachement  de  fes 
partifans  ,  pour  fa  propre  sûreté  ,  &  fei- 
gnit d'^trealkriné, .  locfque  fur  la  demande 

des 
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des  amba(îadeurs  du  roi  de  CaftîIIe  ,  Toil  |  d'entre  Tes  partlfans ,  parut  inquiet  &  très-" 

cliagrin  d'avoir  renoncé  ,  pour  la  tran- 
quillité publique  ,  à  fa  propre  tranquillité, 
aîte6ta  la  plus  grande  incertitude  fur  le 
parti  qui  lui  reftoit  à  prendre ,  laiflTant- 
même  entrevoir  qu'il  préféreroit  de  bon 
cœur  celui  de  la  retraite.  Le  vieux  chan-^ 
celier  don  Alvare  Paez  combattit  de  tou- 
tes Tes  forces  cette .  réfolution  ,  &  fourinc 
que  dans  la  fituation  aduelle  le  grand- 
maitre  ayant  pour  lui  le  peuple  ,  devoit 
tout  entreprendre  &  tout  ofer  pour  la  fu- 
reté de  la  nation  6c  pour  la  iîenne.  Le 
grand  -  maître  atfedant  de  fe  faire  à  lui- 
même  la  plus  grande  violence  ,  promit  de 
fe  facrifier  au  bien  général  ;  &  tandis  qu  il 
jouoit  cette  fcene  ,  le  peuple  &;  la  noblelfe 
alîèmblés  par  les  foins  de  fes  plus  zélés 
adhérans  ,  le  proclamoient  protecteur  de 
la  nation  &  régent  du  royaume  ,  firent 
ferment  de  ne  l'abandonner  jamais  ,  Ôc 
quelques  momens  après  vinrent  en  foule  le- 
conjurer  de  ne  rien  négliger  pour  la  dé- 
feule  des  Portugais.  Cependant  le  roi  de 
Caftille  ,  à  la  tête  d'une  armée  confidéra- 
ble  ,  entra  dans  le  royaume ,  dont  il  s'é- 
toit  flatté  de  faire  aifément  la  conquête  » 
&  pénétra  jufques  à  Santaren  ,  où  il  fie 
Ion  entrée  publique  avec  la  reine  dona 
Béatrix  ,  fon  époufe  ,  &  fe  fit  proclamer 
roi  de  Portugal.  Mais  bientôt  fes  hau- 
teurs mécontentèrent  le  petit  nombre  de 
ieigneurs  qui  s'étoient  attachés  à  lui.  Peu 
occupé  de  leur  manière  de  penfer  à  ion 
égard  ,  &  toujours  perfiiadé  que  le  royau- 
me ûlloit  tomber  ious  fa  puiflance  ,  il  ne 
ibngeoit  qu'à  hâter  fes  préparatifs ,  &:  join- 
dre à  fon  armée  aifez  de  troupes  pour 
former  le  fiege  de  Lisbonne.  Mais  il  con- 
noifïoit  peu  le  rival  redoutable  qu'il  avoit  à 
combattre  ,  ks  reilources  ,  la  valeur  &: 
l'habilité  du  régent  qui  ,  par  fon  affabi- 
lité ,  fes  bienfaits  répandus  à  propos  grof- 
fifîoit  fon  parti  ,  ne  cherchant ,  en  appa- 
rence ,  qu'à  défendre  les  intérêts  &  iou- 
ten.ir  les  droits  de  l'infant  don  Juan  ,  pri- 
fonnier  en  Caftille.  L'armée .  du  régent 
étoit  déjà  prefque  alTez  forte  pour  lutter 
contre  celle  du  roi  don  Juan  qui  forma 
vainement  le  fiege  de  Lisbonne  ,.  que  le 
proredeur  l'obligea  de  lever.  Les  Portu- 
gais étoieiit  pourtant  eux-mêmes  dans  une 
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cpoufe  ,  dona  Béatrix ,  fut  tumultuaire- 
ment  proclamée  à  Lisbonne  reine  de  Por- 
tugal, Cependant  il  s'en  falloir  bien  que 
cett€  proclamation  eût  l'aveu  de  tous  les 
citoyens  ,  des  grands  les  plus  diftingués 
fur-tout ,  ennemis  déclarés  de  la  réunion 
des  deux  couronnes  ,  &  perfuadés  que  fi 
elle  avoit  lieu  ,  bientôt  le  Portugal  ne  fe- 
roit  plus  qu'une  province  Caftillane.  Le 
chancelier  étoit  à  la  tête  de  cette  puif- 
fante  fadion  ;  ils  fe  réunirent  tous  au 
grand -maître  ,  en  qui  feul  ils  fondoient 
leurs  efpérances  i  mais  leur  plus  grande 
crainte  étoit  de  voir  tous  leurs  projets  dé- 
concertés par  la  docilité  de  la  reine  Léo- 
iiore  aux  confcils  d'Andeiro  Ion  amant , 
qui ,  Caftillan  ,  travailleroit  de  toute  fa 
puiflance  en  faveur  de  l'époux  de  dona 
Béatrix.  Le  grand-maître  leur  promit  de 
prévenir  tous  les  efforts  d'Andeiro  :  &  en 
effet  il  alla  au  palais  ,  fit  figne  à  Andeiro 
c^u'il  avoit  à  lui  parler  ,  l'attira  dans  une 
lalle  voilîne  de  l'appartement  de  la  reine  , 
&  là  ,  fans  lui  dire  un  mot  ,  il  tira  un 
poignard ,  le  lui  plongea  dans  le  ftin  ,  & 
laillànt  aux  grands  qui  le  fuivoient  le  foin 
d'achever  de  mettre  à  mort  fa  vidime , 
il  fit  fermier  les  portes  du  palais  y  après  avoir 
Bit  fortir  un  de  fes  pages  &  le  chancelier  , 
qui  allèrent  répandre  &  crier  par  la  ville  , 
que  le  grand  -  maître  étoit  dans  le  plus 
grand  danger,  &  que  peut-être  en  ce  mo- 
ment on  le  poignardoit  au  palais.  A  ces  cris, 
les  habitans  (ie  Lisbonne  prirent  les  armes  , 
coururent  furieux  au  palais  ,  enfoncèrent 
les  portes ,  montèrent  à  la  tour  où  s'étoit 
réfugié  don  Martin ,  évêque  de  Lisbonne , 
dont  tout  le  crime  étoit  d'être  Caftillan  , 
èc  le  précipitèrent  du  haut  en  bas.  Le 
grand-maître  jugeant  par  ces  excès  de  ce 
qu'il  avoic  à  attendre  du  zèle  des  Portugais , 
fe  montra  &  permit  au  peuple  de  le  dé- 
fendre contre  un  péril  qu'il  n'avoir  point 
couru.  Il  alla  en'uite  juitilier  auprès  de 
Léonore  la  rigueur  envers  Andeiro  ,  & 
s'efforça  d'en  démontrer  la  nécelTité.  La 
reine  fécouta  avec  une  froide  &  filencieufe 
indignation  ,  &  lui  demanda  feulement  de 
lui  permettre  de  fortir  de  Lisbonne.  Il  y 
confenrit ,  &  elle  fe  retira  à  Alanguer.  Alors 
le  grand-maître  raffemblaiit  les  principaux 
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violente  ficuntîon  ;  ôc  les  moiflons  rava- 
gées par  les  Caftillans  ,  les  expofoient  aux 
horreurs  de  la  famine  qui  commençoic  déjà 
SL  fe  faire  fentir  :  mais  ce  fléau  fut  détour- 
né par  les  foins  adlifs  du  régent  qui  lui- 
même  ,  fuivi  d'une  foule  de  jeunes  gens , 
alloit  de  village  en  village  apporter  du  fe- 
cours  aux  habitans  ,  &  faifbit  amaiVer  à 
Lisbonne  d'abondantes  provifions.  Lô  roi 
de  Caftille  reconnut  alors  combien  il  lui 
feroit  difficile  d'abattre  la  puifTance  du 
protecteur  ;  &  défelpérant  de  le  vaincre 
ou  de  fe  l'attacher ,  il  eut  la  baffefl'e  de 
recourir  ,  pour  s'en  défaire  ,  à  la  plus 
odieufe  des  voies  ;  il  corrompit  le  comte 
de  Tranftamare  ,  qu'il  engagea  à  fxire 
afiàiïîner  le  régent  ;  mais  ce  complot  avilif- 
fant  pour  fon  auteur  fut  découvert ,  & 
le  régent  n'en  devenant  que  plus  cher  à 
la  nation  ,  les  états  s'alfemblerent  à  Conim- 
bre  pour  y  délibérer  en  quelles  mains  on 
remettroit  le  feeptre  :  plufieurs  ,  croyant 
même  faire  leur  cour  au  régent  ,  paroif- 
foient  délirer  que  ce  fôt  dans  celles  de 
l'infant  don  Juan  j  le  chancelier  prouva  que 
le  trône  étant  vacant  ,  Se  les  Portugais 
étant  les  maîtres  de  fe  choifir  un  roi ,  per- 
fonne  ne  mériroit  plus ,  lur-tout  dans  les 
circonftances  préfentes  ,  d'être  chargé  du 
poids  de  la  couronne  que  le  grand  maître 
d'Avis  ,  qui  ,  pendant  fa  régence  ,  avoir 
fait  de  Ci  grandes  chofes  pour  la  nation  ôc 
contre  les  efforts  des  Caftillans.  Le  con- 
nétable balança  les  droits  des  prétendans 
au  trône  ,  &  f^ns  fe  décider  pour  aucun 
d'entr'eux  ,  il  conclut  que  ,  fans  perdre 
de  temps ,  il  étoir  de  la  dernière  impor- 
tance que  les  états  nommalTent  un  fouve- 
rain.  L'aîTemblée  alloit  procéder  à  cette 
éleâ:;on  ,  lorfque  le  régent  prenant  la  pa- 
role d'un  ton  tranquille  ôc  modefte ,  fît  le 
tableau   de  la  lituation  où  le  royaum.e  fe 
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trouvoit  >  expoLa  avec  beaucoup  de  rorce 
les  fatigues  ,  les  foins  de  les  dangers  aux- 
quels fa  régence  l'avoir  expoféj  ajouta  que 
n'ayant  aucun  droit ,  aucune  prétention  à 
la  couronne  que  d'ailleurs  il  étoit  très- 
éioigné  d'ambitionner  ,  il  étoit ,  par  cela 
même  ,  d'autant  plus  impartial  dans  le 
jugement  qu'il  portoit  fur  les  deux  pré- 
tendans j  que  le  roi  de  Caftille  &  fon  époufe 
avoient  perdu  leurs  droits    en   entrant  à  i 
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maîn  armée  en  Portugal  ,  Se  que  cette 
démarche  devoit  donner  aux  citoyens  les 
plus  vives  Se  les  plus  juftes  appréhenfions 
d'avoir  à  obéir  à  un  tel  maître  ;  qu'à  l'é- 
gard de  don  Juan  ,  il  étoit  prifonnicr ,  Se 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  ,  fi  on  le 
nommoit  ,  que  le  roi  de  Caftille  lui  per- 
mît de  venir  régner  ;  que  du  refte  s'il  réu- 
nifloit  les  fuffragcs  ,  il  feroit  le  premier  à 
le  reconnoître  Se  à  lui  prêter  ferment  ;  que 
pour  lui  il  ne  fe  fentoit  point  toutes  les 
qualités  qu'exigeoit  l'exercice  des  fonsflions 
de  la  royauté  ,  mais  qu'il  feroit  toujours 
prêt ,  en  zélé  citoyen  ,  à  rifquer  fes  biens 
Se  fa  vie  pour  chafler  les  ennemis  ,  les 
combattre  ,  détendre  la  liberté  de  la^  na- 
tion  ,  Se  demeurer  fidèle  à  celui  qui  feroit 
déclaré  fon  légitime  maître.  Soit  que  l'af- 
femblée  comprît  à  quoi  tendoit  ce  difcours 
adroit ,  foit  qu'elle  fut  féduite  par  la  faufie 
modeftie  du  régent  ,  la  délibération  fut 
courte  ,  Se  il  fut  unanimemer>t  élu  Se  dé- 
claré roi  de  Portugal.  L'interrègne  finit. 
Se  le  grand- maître  fut  couronné  fous  le 
nom  de  Jcûn  I.  Son  ambition  étoit  fatis- 
faite  ,  Se  cependant  il  ne  parut  recevoir 
qu'avec  peine  le  fceptre.  Sa  conduite  fur  le 
trôre  fut  la  même  que  celle  qui  l'avoic 
diilingué  pendant  la  régence  •■,  toujours 
affable  ,  accelTible  ,  prêt  à  obliger ,  Se 
fur  -  tout  à  fervir  l'état  ,  les  Portugais  lui 
curent  obligation  encore  des  vues  ambi- 
tieufes  qui  lavoient  fait  parvenir  à  la 
royauté.  Informe  de  cette  é.edfcion ,  le  roi 
de  Caftille  furieux  ,  entra  en  Portugal  , 
dévafta  ,  autant  qu'il  fut  en  lui  ,  tous  les 
lieux  par  où  il  pafl'a ,  tant  il  étoit  animé 
du  défir  de  ruiner  Se  de  détruire  ce  royau- 
me. Moins  entraîné  par  la  colère  ,  le 
nouveau  fouverain  atl"eâ;a  au  contraire 
beaucoup  d'incertitude  fur  le  fuccès  ,  fe 
fit  prier  par  fon  armée  ,  dont  il  ne  cher- 
choit  qu'à  irriter  la  valeur ,  de  la  conduire 
à  l'ennemi.  Lorfque  Jean  I  la  vit  animée 
du  défir  véhément  de  combattre  ,  il  prit 
un  ton  plus  allure ,  la  conduifit  à  l'enne- 
mi ,  dont  les  forces  étoient  li  fupérieures , 
que  ,  fuivant  la  plupart  des  liiftoriens  , 
les  Portugais  n'étoient  qu'au  nombre  de 
fix  mille  fix  cents  contre  trente  mille  com- 
battans.  Bientôt  les  deux  armées  fe  ren- 
contrèrent ,  Si  fans  faire  attention  à  l'iné- 
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galité  ,  les  Portugais  attaquèrent  avec  tant 
de  valeur  les  Caftillans  ,  que  ceux-ci  ne 
pouvant  foutenir  rimpétuofité  du  choc  , 
s'abandonnèrent  à  la  fuite  ôc  furent  mis  en 
déroute,  laifiant  plus  de  dix  mille  morts 
furie  cliamp  de  bataille.  Le  roi  deCaftille 
lui-même  fe  fauva  précipitamment  fur  une 
mule  ,  &c  ne  s'arrêta  que  la  nuit  fuivante  à 
Santaren  ,  à  plus  de  trente  milles  de  la 
plaine  d'Aljubarore ,  où  ce  combat  s'étoit 
donné.  Jean  I  profita  en  général  habile 
de  fa  victoire  :  il  s'empara  fuccefïivement 
de  toutes  les  places  dont  les  ennemis  s'é- 
toient  rendus  maîtres  dans  le  royaume  : 
èc  ce  ne  fut  qu'après  avoir  eu  feul  la  gloire 
de  délivrer  (es  états  ,  que  le  duc  de  Lan- 
caftre.  Ton  allié  ,  étant  arrivé  à  la  Co- 
rogne  avec  dona  Confiance  ,  fon  cpoule  , 
&  Tes  filles  ,  Jt-an  /alla  l'y  trouver  ,  & 
peu  de  jours  après  arrêta  fon  mariage  avec 
l'aînée  de  ces  princefl'es ,  qu'il  époufa  bien- 
tôt après  à  Lisbonne.  Ligué  avec  le  duc  de 
Lancaftre  qui  prenoit  le  titre  de  roi  de  Caf- 
tille  du  chef  de  fon  époufe  j  il  alla  faire 
une  irruption  en  Caftille  ,  où  il  eut  peu 
d'avantage.  Plus  heureux  l'année  fuivante, 
il  fit  feul  avec  l'armée  Porrugaife  une  fé- 
conde irruption  dans  le  même  royaume , 
s'empara  de  plufieurs  forts  ,  &  fe  rendit 
maître  de  la  ville  de  Tuy  en  Galice.  Don 
Juan,  roi  de  Caftille  ,  fatigué  d'une  guerre 
qui  ne  lui  avoir  caufé  que  des  pertes  oc  de 
l'inquiétud:;  ,  &  craignant  de  plus  grands 
revers  \  fit  propofer  une  trêve  à  Jem  I 
qui  y  cojifentk  d'autant  plus  volontiers  , 
qu'il  attendoit  avec  impatience  que  des 
temps  plus  tranquilles  lui  permiflent  de 
rendre  fes  états  fioriflans.  Le  roi  de 
Caftille  mourut  ,  &  la  longue  mincîrité 
de  fon  fuccelleur  perpétuant  les  troubles 
dans  ce  royaume  ,  la  trêve  avec  le  Por- 
tugal fut  prolongée  pour  quinze  ans.  Afin 
de  parvenir  au  r^.ng  qu'il  occupoit ,  le  roi, 
pour  s'attacher  les  grands  ,  avoir  verfé  fur 
eux  des  bienfaits  qui  Tavoient  épuifé.  Ces 
libéralités  déplurent  au  çliancelier  qui  re- 
montra à  fon  maître  qu'il  s'étoit  réduit 
à  un  tel  état  ,  que  s'il  lui  furvenoit  en- 
core quelques  enfans,  il  leroit  dans  l'im- 
polTibiiité  de  leur  faire  des  apanages  ;  que 
le  feul  moyen  de  remédier  à  cette  prodi- 
galité ,    étoit   de  révoquer  les  donations 
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qu'il  avoit  faites  en  dédommageant  ceux 
qui  tenoient  de  lui  de  fi  vaftes  poffsflions. 
Jean  fe  rendit  à  ces  repréfentations  ,  & 
fc  conduifit  d'après  ce  confeil  :  le  conné- 
table Alvarès  de  Péreyra  ,  auquel  le  roi 
étoit  en  partie  redevable  de  la  couronne , 
&  qui  étoit  l'un  de  ces  plus  riches  dona- 
taires ,  fe  croyant  léfé  par  cette  révoca- 
tion ,  fe  plaignit  améremejit  ,  fe  retira 
dans  fes  terres  ,  &  parut  déterminé  à  for- 
tir  du  royaume.  J^an  J,  qui  avoit  la  plus 
vive  reconnoi (Tance  &  la  plus  tendra  ami- 
tié pour  ce  feigneur  ,  fut  très-affligé  du 
parti  qu'il  fembloit  voir  prendre  ,  lui  en- 
voya plufieurs  perfonnes  pour  l'en  diftua- 
der  ,  &  ne  pouvant  rien  gagner  ,  lui  or- 
donna de  venir  à  la  cour  ;  èc  l'ayant  fait 
entrer  dans  fon  cabinet  ,  lui  expliqua  avec 
tant  de  franchife  les  raifons  de  ia  con- 
duite ,  lui  parla  avec  tant  d'intérêt  du 
projet  qu'il  avoit  formé  de  marier  Alphon- 
fe ,  fon  fils  naturel  ,  avec  la  fille  du  con- 
nétable ,  que  celui-ci  entrant  avec  chaleur 
dans  les  vues  de  fon  maître  ,  &  voyant 
que  la  révocation  des  donations  ne  venoit 
d'aucun  motif  de  refroidiftement ,  redou- 
bla de  zèle  pour  les  intérêts  de  Jean  ,  ÔC 
dit  qu'il  étoit  prêt ,  non-feulement  à  ren- 
dre tous  les  biens  qu'il  avoit  r.-çus  en  do- 
nation ,  mais  encore  à  facrifier  tous  ceux 
qu'il  tenoit  de  fes  pères.  Cependant  la  ja- 
loufie  divifoit  toujours ,  malgré  la  trêve  , 
les  Caftillans  &  les  Pottugais",  le  mécon- 
tentement &  la  haine  allèrent  fi  loin  ,  que 
les  premier?  ayant  manqué  à  l'exécution 
de  quelqu'une  des  conditions  de  la  trêve , 
Jean  1  m  une  irruption  fur  leurs  terres , 
&c  s'empara  de  quelques  places  :  mais  tan- 
dis qu'il  y  fàifoit  des  progrès  qui  lui  pro- 
mettoicnt  des  fuccès  plus  confidérables , 
fes  états  étoient  menacés  d'une  révolution 
à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas.  Don  Denis 
de  Portugal  ,  à  la  tête  d'un  corps  nom- 
breux de  Caftillans,  &  foucena  par  quel- 
ques feigneurs  Portugais  fadieux  ,  s'avan- 
çoit  des  frontières  de  ce  royaume  ,  y  péné- 
tra ,  &  patîant  jufqu'à  Bragance  ,  s'y  fit 
proclamer  roi.  Toutefois  cet  orage  ,  qui 
paroilîoit  fi  formidable  ,  fut  bientôt  diilîpé 
par  l'adive  valeur  du  connétable  qui  mit 
les  fad'cux  8c  les  Caftillans  en  fuite  ,  obli- 
gea Pénis  de  fe  retirer  précipitamment ,  5ç 
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rendit  le  calme  à  i'état;  Un  nouvel  évé- 
îiement  acheva  d';^ft'ermir  la  tranquillité 
pu'biique  ;  le  roi  de  CaiHl'e  mourut ,  ôc  la 
reine  dona  Catherine  ,  Ton  époufe  ,  ré- 
gente ôc  tutrice  de  don  Jean  II ,  ion  nls , 
fit  convertir  la  trêve  en  paix  ,  à  la  fatis- 
lti(ftion  des  deux  royaumes  j  de  Jciin  I  iui- 
rout ,  qui  ne  déliroit  que  d'avoir  le  temps 
&  la  liberté  de  travailler  au  bonheur  de 
îts  fuiets  :  il  s'y  confacra  tout  entier  :  il 
rétablit  l'autorité  des  loix  énervée  pen- 
dant les  derniers  troubles  ,  il  ramena  le 
bon  ordre,  encouragea  les  citoyens  utiles, 
intimida  les  citoyens  pernicieux  ,  8c  mal- 
gré la  fdvérité  nécclîàire  qu'il  le  crut  obligé 
d'em-ployer ,  il  ne  cefla  point  d'être  aimé  , 
parce  que  dans  aucune  circonitance  il  ne 
ce(ïa  point  d'être  affable  ôc  acceiTible.  Les 
ieigneurs  feuîs  avec  lefqucls  il  avoit  jadis 
vécu  d'égal  à  égal  ,  furent  toujours  reçus 
dans  fons  palais  fur  le  même  ton  :  il  fup- 
prima  la  vénalité  des  charges  qui  ne  furent 
plus  accordées  qu'au  mérite  ;  il  diminua 
les  impots  ',  attira  l'ir.duilrie  par  les  ré- 
compenles  &  les  diftinftions  qu'il  accorda 
aux  artiiles.  Lorfqu'il  fut  parvenu  à  rendre 
les  Portugais  auilî  heureux  ,  &  ion  royau- 
me auiîi  florifTant  qu'il  l'avoit  déiîré  ,  fous 
prétexte  de  fe  venger  du  comte  de  Flandre 
qui  troubîoit  le  commerce  de  fes  fujets  ,  il 
nt  d'immenies  préparatifs  de  guerre  par 
mer  &  par  terre.  Le  comte  de  Flandre 
informé  par  Jean  I  lui-même  du  véritable 
but  de  ce  grand  armement  ;  feignit  de  fon 
côté  de  fe  préparer  à  une  vigoureufe  ré/if- 
tance.  Les  Maures  d'Afrique  étoient  l'uni- 
que objet  de  ces  préparatifs  ;  le  roi  de 
Portugal  avoit  projette  d'aller  à  la  tête  de 
ies  troupes  les  combattre.  Vainement  la 
reine  ,  fon  époufe  ,  iit  tous  fes  efforts  pour 
le  diifuader  de  cette  expédition  ,  il  s'em- 
barqua ;  8c  la  reine  conçut  de  fon  abfence 
un  chagrin  fi  profond  8c  il  vif  ,  qu'elle 
tomba  malade  &  mourut  ,  aufli  amère- 
ment regrettée  de  la  cour  &  de  k  nation 
qu'elle  le  fut  du  roi.  La  flotte  Portugaife 
ccmpoiée  de  cinquante-neuf  galères  ,.  de 
trente-trois  vaiiffaux  de  ligne  &c  de  cent 
vingt  vailïèaux  de  tranfport ,  montés  par 
dnquante  mille  hommes ,  alla  débarquer 
près  de  Ceura  ,  qui  fut  tout  de  fuite  alfié- 
gée  ;  la  réfiilance  des  Maures  £ut  longue , 
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opiniâtre  ;  mais  la  valeur  des  afficgeans 
l'emporta  à  la  Hn  ,  &  cette  pkce  fut  obli- 
gée de  fe  rendre  à  Jean,  /qui  >  après  avoir 
battu  les  Maures  fur  terre  8c  fur  mer  , 
fortifia  Ceuta  ,  y  laifla  inie  forte  garni- 
fon  ,  8c  revint  triomphant  dans  fes  états. 
La  fortune  fecondoit  ce  fouverain  illuftie 
dans  toutes  fes  entreprifes  ;  rien  ne  man- 
quoit  à  fon  bonheur  ;  aimé  d.s  Portugais, 
eilimé  8c  craint  des  puitTances  étrangè- 
res ,  il  étoit  encore  plus  heureux  dans  fa 
iTimille.  Il  avoit  plufieurs  fils  :  ils  fe  diftin- 
guoient  tous  par  de  rares  talens ,  d'ex- 
cellentes qualités  ,  fur-tout  par  leurs  fen- 
rimens  de  zèle  ,  de  refpect  8c  d'amour 
pour  leur  père.  Edouard  ,  laine  de  fes- 
enfairS ,  d'une  prudence  confommée  ,  étoit, 
quoique  jeune  encore  ,  capable  de  tenir 
les  rênes  du  gouvernement.  Henri  ,  duc 
de  Viieu  ,  plus  jeune  encore  ,  avoit  la 
direction  des  affaires  d'Afrique  ,  8c  elles 
ne  pouvoient  être  confiées  à  un  dirtdcur 
plus  fage  ni  plus  éclairé.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier  doniu  aux  Portugais  ce  goûc 
des  découvertes  qui  ,  dans  la  fuite  ,  s'ellî 
communiqué  au  refte  des  nations  Euro- 
péennes :  ce  fut  encore  lui  qui  ayant  re- 
marqué dans  le  petit  royaume  d'Algarve, 
un  terrain  fur  8c  commode,  à-peu-prèsà 
deux  lieues  du  cap  Saint-Vincent  ,  y  fit 
conilruire  Sagrès  ,  l'une  des  villes  les  plus 
fortes  du  Portugal  y  Se  la  m.ieux  iituée. 
Jean  J,  qui  lui-même  étoit  l'un  des  prin- 
ces les  plus  éclairés  de  fon  iiecle  ,  favoic 
apprécier  le  mérite  8c  les  talens  de  fes 
enfàns  ;  il  les  rendoit  heureux  ,  8c  il  ne 
chercha  de  fon  côté  qu'à  faire  leur  bon- 
heur 8c  leur  donner  des  preuves  de  fa  ten- 
drefîè.  il  demanda  l'infinte  dona  Léonore, 
fille  de  don  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  > 
en  mariage  pour  le  prince  Edouard  ,  héri- 
tier préfomtif  de  la  couronne  j  il  obtinE 
cette  princelle  qui  apporta  en  dot  à  fon 
époux  deux  cent  mille  florins  d'or  ,  ce  qui 
dans  ce  fiecle  étoit  la  dot  la  plus  riche 
qu'une  princetTe  pût  avoir.  Dona  Ifabelle 
d'Aragon  ,  fille  du  comte  d'Urgel ,  fut 
mariée  à  l'infant  don  Pedre  :  Jean  maria 
auili  ili  fille  dona  liabelle  à  Philippe-le- 
Bon  ,  duc  de  Bourgogne  ;  8c  ce  fut  encore 
lui  qui  fit  le  mariage  de  l'infant  don  Juan 
avec  dona.  Ifabelle   de    Portugal  ,   fille. 
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<3e  don  Aîplionfe  frère  naturel  du  roî  3cTment  à  raifon  de  cette  conduite  ,  qu'on 
delà  fille  du  connétable.  Ce  connétable  ,    '   "    '  '     '~  '  n.  - 

don  Nugno-  Alvarcz-Pereyra  ,  refpsftable 
vieillard  ,  ancien  ami  du  roi ,  &c  qui  avoit 
rendu  à  Tétat  les  plus  importans  l'ervices, 
vivoit  dans  la  retraite  depuis  quelques  an- 
nées i  il  mourut  ,  ëc   cette  perte  fit    lur 
Jean  ,  cont  la   fanté    s'aftolblifloit  depuis 
quelque  temps ,  la  plus  forte  imprelîion  ; 
il  cacha  fon  état  d'affolbliflement  ,  pour 
ne  point  alarmer  Tes  enfans  qu'il  aimoit 
comme  lui-même  ,  3c  Tes  fujets  qu'il  ché- 
riiioit  autant  que  fes  tnfans  :  mais  il  fentit 
bientôt  que  fa  fin  approchoit  ,    6c   après 
avoir  donné  les  plus  lages  Se  les  plus  utiles 
confeils  à  Edouard ,  il  mourut  le  14  août 
1433  ,  âgé  de  foixante-feize  ans  &  dans  la 
quarante-huitième  de  fon  règne.  Sa  mort 
répandit  la  confier  nation  dans  le  royaume 
qui  lui  avoit  les  plus  grandes  "obligations. 
La  veille  de  fa  mort ,  il  voulut  être  tranf- 
porté  à  Lisbonne  ,  afin  de  mourir  dans  le 
même  lieu  où  il  étoit  né  ,  tant  il  fut  atten- 
tif jufqu  au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  à 
captiver  la  bienveillance  des  Portugais.  Cet 
art  paroît  facile  i  cependant  peu  de  rois  le 
pcflèdent  ,  &  fur  -tout  à  un  degré  auiTi 
éminent  que  le  poÙ.éda  Jean  I. 


lui  donna  le  lurnom  de  parfait  :  mais  en- 
core une  fois  ,  moins  de  rigueur  en  lui- 
n'eût  pas  été  ,  à  mon  avis  ,  une  imperfec- 
tion :  car,  je  me  trompe  fort,  ou  l'extrême 
iévérité  touche  de  bien  près  à  la  cruauté  ; 
&c  ce  roi ,  ne  fut  rien  moins  que  doux  ,  8c 
indulgent.  Pvcdouté  avant  que  de  monter 
fur  le  trône  ,  par  la  dureté  du  caraârerç 
iont  il  avoit  donné  des  preuves  pendant 
l'abfence  du  roi  Alphonfe  V  fon  père ,  il 
ne  démentit  point  l'idée  qu'on  avoit  de  lui , 
quand  ,  poilelïeur  de  la  couronne  ,  il  jouin 
(cul  de  la  fouveraine  pui(T:ince.  Fils  d'AU 


que  ie  poi 
Jean  II  furnommé   l£  Parfait 


roi 


phonfe  V  5  ôc  de   dona  Ilabelle  ,  fille  de 
don  Pedre  duc  de  Conimbre  ,  il  fuivit  & 
ieconda  fon  père  dans  la  guerre  d'Afrique, 
îk  fe  fignala  par  fa  valeur  ,  autant    qu'il 
faifoit  craindre  les  devoirs  de  la  diicipline 
militaire  j  fournis  lui-même  aux  ordres  de 
fon  père  ,  il  punilVoit  la  plus  légère  infrac- 
tion aux  loix  de  la  fubordinarion.  Après  la 
mort   d'Alphonfe  V  ,  peu  content  d'exé- 
cuter le  teimment  de  ce  fouverain  ,  il  rc- 
compenfa  tous  ceux  d'entre  les  officiers  & 
les  domeftiques  de  fon  prédéceiïeur  ,  dont 
il    n'avoit   pas  été   fiit  mention    dans  ce 
teftament  ,  foit  par  oubli ,  foit  qu'on  leur 
eût  rendu  de  mauvais  offices.    Il  déclara 
enluire  que  c'étoit  moins  lui  que  les  icix 
qui  alloient  régner  ,  ôc  qu'il  ne  ceueroit  de 
veiller  à  leur  obfervation.  Dans  fa  jeunefie  , 
il  avoit  témoigné  la  pi  us  vive  amitié  à  un 
homme  ,  &c   lui  avoit  même  promis  par 
écrit  de  le  créer  comte  auiîi-tôt  qu'il  feroit 
élevé  fur  le  trône.  Cet  homme  cornptant 
lur  cette  promefle  ,  s'empreila   d'aller  la 
préfenter  au  nouveau  fouverain ,  qui  la  lut , 
ik.  la    déchirant ,  dit    que    tout  ce   qu'il 
pouvoir  fiire   étoit  d'oublier    cette   obii^ 
gation  ,  Se  que  les  promeffies  faites  par  de 
jeunes   princes    fans    expérience  ,  à  leurs 
corruptciu's  ^ne  doivent  point  être  rem- 
plies i  &  que  même  c'étoit  dans  ce  cas  , 
une  grande  faveur  que  de  ne  pas  punir  les 
porteurs  de  pareils  écrits..  Les  états  alfenir 
blés ,  Jean  II  fit  publier  de  nouvelles  loix  ,. 
ôc  des  réglemens  de  reforme  ,  qui  extir- 
poientroub  les  abus  qui  s'étoient  introduits 
qui  lui  réuffirent  :  il  fut  prudent  ,  très-    dans  l'adminillration  de  la  juftice  :  il  oir 
éclairé  jil  fit  des  loix  très-iages,  veilla  à    donna  entr'autres  chofes  ,  que  déformais 
leuï  obfervation  >  ^  ce  fut  vraifemblable-Iles  aiminels  nauroient  point  de  refuge  yôçi 


de  Portugal,  ( Hifi.  de  Portugal.)  Lafé- 
vérité  portée  jufqu'à  la  plus  hiflexible 
rigueur  ,  peut  devenir  auili  l'une  des  per- 
fections humaines  j  car  les  Portugais  eux- 
mêmes  donnent  à  Jean  II ,  le  furnom  de 
parfait  ;  &  cependant  il  fiit  l'un  des  rois 
les  plus  féveres  qui  euffient  encore  occup  ' 
le  trône.  Sa  juftice  n'épargnoit  aucun  cou 


e  pour 


la 


pable  ,  &  on  le  vit  porter  ce  ze 
juftice  ,  jufqu'à  exécuter  lui-même  l'arrêt 
de  mort  qu'il  avoit  prononcé.  Toutefois 
il  me  femble  que  quand  même  Jean  II 
neût  point  rempli  la  fondion  de  bourreau  , 
il  n'en  eût  pas  été  moins  parfait.  Il  eft  vrai 
que  ce  fut  parmi  les  grands  ,  les  fac- 
tieux ;  &  dans  les  derniers  rangs ,  les  bri- 
gands &  les  fcélérats  qui  eurent  le  plus  à 
fouftrir  de  fon  inflexibilité.  Du  refte ,  il  ne 
s'occupa  que  du  foin  d'alfurer  le  bonheur 
de  la  nation  ,.  &  il  mit  en  ufage  des  moyens 
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feroieiit  arrêtés  dans  tous  les  lieux  du 
royaume  indifféremment.  Avant  cette  or- 
donnance il  y  avoit  en  portugal  une  foule 
d'afyles  où  Us  criminels  les  plus  puniflà- 
bles  étoient  en  fureté.  Les  palais  des  grands 
fur-tout  étoient  autant  de  refuges  regar- 
dés comme  inviolables.  L'ordonnance  du 
roi  fit  murmurer  ces  grands  ,  qui  fe  plai- 
gnirent hautement  ,  &  dirent  que  c'étoit 
attenter  au  plus  facré  de  leurs  privilèges  : 
ils  craignirent  des  reformes  encore  plus 
gênantes  -,  &c  le  duc  de  Bragance  qui  fe 
croyoit  encore  plus  léfé  que  les  autres  , 
pour  arrêter  le  cours  de  ces  innovations , 
fe  ligua  fecrétement  par  un  traité ,  avec  don 
Ferdinand  ,  roi  de  Caftille  &c  d'Aragon. 
Jean  //fut  informé  de  ce  traire  ôc  ne  voulant 
point  éclater  encore  contre  le  coupable  , 
époux  de  la  fœur  de  la  reine  ,  il  ne  lui 
cacha  point  qu'il  étoit  inftruit  de  tout , 
l'avertit  de  renoncer  à  ces  intrigues  cri- 
minelles ;  ôc  à  cette  condition  promit  de 
lui  pardonner.  Cet  avis  ne  corrigea  point 
le  duc  de  Bragance  ,  il  continua  de  cabaler  : 
Jean  le  fit  arrêter  à  Evora  ,  où  fon  procès 
fut  fait  en  très-peu  de  jours  y  il  eut  la  tête 
tranchée.  Cet  exemple  infpira  de  la  terreur 
aux  feigneurs  qui  ne  pouvant  plus  fe  flatter 
de  l'impunité  ,  ceflerent  de  raurmuter  6c 
fur -tout  de  former  des  complots.  L'un 
d'entr'eux  cependant  ,  le  duc  de  Vifeu  , 
frère  de  la  reine ,  fat  affez  téméraire  pour 
fermer  les  yeux  fur  la  févérité  de  cet 
exemple  ,  &c  aflez  audacieux  pour  entrer 
dans  une  confpiration  contre  la  vie  de  fon 
beau-frere.  Le  fecret  de  la  confpiration 
n'échappa  point  à  la  vigilance  du  roi  :  il 
invita  le  duc  à  venir  à  Setubal  ,  fous  pré- 
texte de  quelques  affaires  importantes 
qu'il  avoit  à  lui  communiquer.  Le  duc  s'y 
rendit.  Le  roi  le  tirant  à  l'écart  :  Que 
fcric^^vous  ,  lui  dit-il ,  à  celui  qui  en  vou- 
drait à  votre  vis  ?  Je  le  tuerois  ds  ma  pro- 
pre main  ,  répondit  le  duc  :  meurs  donc  , 
répliqua  le  roi  en  lui  perçant  le  cœur  d'un 
coup  de  poignard.  Le  crime  du  duc  de 
Vifeu  étoit  atroce  >  mais  l'r.dtion  de  Jean 
n'eft-elle  pas  encore  plus  atroce  ?  Et  châtier 
îiinfi  ,  n'eft-ce  pas  aflalTiner  ôc  non  punir  ? 
Quoi  qu'il  en  (bit ,  le  roi  donnoit  dans  le 
même  temps  les  preuves  les  plus  fîgnalées 
àc  fon  équité.  &  de  fon  défintéreflTement. 
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Il  vifitoit  les  provinces  ,  examînoîtpar  lui- 
m?me  fi  (es  fujets  n'avoient  pas  à  (e  plain- 
dre de  la  partialité  ou  de  la  prévarication 
d  s  juges  ;  remettoit  au  frère  du  duc  de 
Vifcu  tous  les  biens  confifqués  fur  ce  der- 
nier ,  dont  les  complices  périrent  tous  dans 
les  fupplices.  Il  fit  au  (fi  d'excellentes  loix 
fomptuaires  :  il  ne  permit  qu'aux  femmes 
de  porter  de  la  foie  ,  de  l'argent  ôc  des 
pierreries  :  il  réduifit  à  la  moitié  les  droits 
du  port  de  Lisbonne  ,  ôc  y  attira  par  ce 
moyen  une  foule  de  vailfeaux  marchands , 
qui  doublèrent  le  revenu  du  produit  de 
ces  mêmes  droits.  Il  alla  à  Setubal  faire 
équipper  lui-même  une  flotte  contre  les 
Maures  d'Afrique  ,  ôc  dont  il  donna  le 
commandement  à  don  Diegue  d'Alméïda  , 
qui  eut  de  grands  fuccès  à  Anafe  ,  où  les 
Maures  furent  battus.  A-peu-près  dans  le 
même  temps ,  Jean  II  donna  ordre  à  don 
Pedre  de  Covillant ,  ôc  à  don  Alphonfe 
Payva ,  d'aller  par  terre  en  Orient  ,  de 
s'informer  exactement  des  produdions  de 
ces  pays  ,  des  chofes  que  l'on  y  trou  voit  ÔC 
d'où  on  les  tiroit.  Ces  deux  voyageurs 
réunirent ,  ôc  c'efl:  à  eux  que  l'on  fut  re- 
devable de  la  découverte  d'un  nouveau 
chemin  par  mer  pour  aller  aux  Indes 
Orientales.  On  reproche  avec  raifon  au  roi 
Jean  II  d'avoir  rejeté  les  propofitions  que 
vint  lui  faire  le  célèbre  Génois  Chriftophe 
Colomb  ,  qui  n'ayant  point  trouvé  à  la 
cour  de  Portugal  les  fecours  qu'il  devoir 
en  attendre  ,  s'adrefla  à  Ferdinand  ôc 
Ifabelle  ,  auxquels  il  procura  la  conquête 
du  Nouveau  Monde  ,  ôc  l'un  des  plus 
vaftes  empires  de  la  terre.  La  puilîancc 
de  Ferdinand  ôc  d'Ifabelle  les  avoit  refroi- 
dis fur  le  mariage  projette  il  y  avoit  plu- 
fieurs  années  ,  entre  don  Alphonfe  , 
prince  de  Portugal  ,  ôc  dona  Ifabelle  , 
infante  de  Callille.  Jean  II  défiroit  beau- 
coup l'accompli  (Tement  de  ce  mariage  ;  Sc^. 
pour  y  parvenir  ,  il  commença  par  faire 
fortifier  toutes  les  places  de  fon  royaume  , 
fituées  lur  les  frontières  de  Cailille  j  il  y  fit  ■ 
bâtir  auiB  quelques  nouvelles  forterelfes. 
Ces  précauXions  alarmèrent  Ifabelle  ôc  Fer- 
dinand ,  qui  avoient  trop  d'embarras  alors 
pour  foutenir  une  nouvelle  guerre  ;  Jean 
les  laifla  quelque  temps  dans  l'incertitu» 
dcj  ôc  il  leur  envoya  enfuite  des  ambalfa- 
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cleurs  chargés  de  leur  dire  qu'il  avoir  embelli 
Ton  royaume  autant  qu'il  l'avoit  pu  ;  qu  il 
î'avoit  mis  à   l'abri  de    toute  iricurfion  ; 
qu  enfin ,  il  avoit  rendu  Tes  états  floriflans , 
&    qu'il  croyoit   devoir  les  informer  du 
fuccès  de  Tes  foins,  parce  que  leur  fille 
étant  deftinée  à  partager  le  trône  de  Por- 
tugal j  il    aimoit  à  leur  apprendre  qu'elle 
recueilleroit  le  fruit  de    les  travaux.  Fer- 
dinand &c   Ifabelle    ne    voyant  pas  qu'ils 
eutTent  d'autre  parti  à  prendre  ,  conlenti- 
rent  à  ce  mariage  ,  qui  peu  dé  temps  après 
fat  célébré  à  Evora  avec  la  plus    grande 
magnificence.    Mais    les   fèces  données   à 
cette  occafion    furent   terminées   par    un 
accident   bien  funefte  ,  <k  qui  les  chan- 
gèrent en  un  deuil  bien  amer.  Le  jeune 
époux    Alphonfe   ayant   voulu    faire   une 
courfe  ,   ion   cheval   s'abattit ,  &c  le    jeta 
par  terre  fi  rudement  ,  qu'il  l'y  laifla  blelfé 
à  mort  3c  fans  ientiment  ;  il  mourut  le  len- 
demain. Cette  cataftrophe  cruelle  pénétra 
le  roi  de  douleur  -,  de  il  y  eût  fuccombé  ,  fi 
on  ne  lui  eût  amené  don  George  Ton  fils 
naturel,  qu'il  avoit  eu  de  dona  Anne  de 
Mendoze.  La  vue  de  cet  enfant  calm.a  peu 
à  peu  fa  rrirtetlè  j  de  fa    tendrefle  pater- 
nelle fc  portant  toute  entière  fur  ce  jeune 
prince  ,  il  s'occupa  ,  mais  vainement  ,  des 
moyens  de  lui  aflurer  la  fuccefïion  au  trône , 
au  préjudice  de  don  Emmanuel  ,  duc  de 
Béja,  frère  de  la  reine  ,  ik  qui  par  la  mort 
d'Alphonfe  ,  étoit  devenu  îliéritier   pré- 
fomprif   de    la    couronne.    Dans    la  vue 
d'accoucumir    la    nation    à   \regarder    ce 
jeune  prince  comme  deftiné  à  régner  ,  il 
lui  donna  ,  quoique  dans  l'enfance  encore, 
les  grandes- ia|iîr''ifes  d'Avis  Se  de  Saint- 
Jacques.  Bientôt  il  alla  plus  loin  ,  &C  foUi- 
cita  du  pape  Alexandre  une  bulle  par  la- 
quelle George  fut  reconnu  pour  légitime  : 
m  is  le  conlilloire  afiemblé  à  Rome  rejeta 
tmanimcment  cette  demande  ,  qui  lui  pa- 
rut trop  contraire  aux  droits  de  la  reine 
dona  Ifabelle  de  Caftille ,  du  duc  de  Béja , 
ë<.  du  refte  de  la  famille  royale.    Jean  II 
cefla  alors  de  faire  des  tentatives  ,   qu'il 
connut  devoir   être  inutiles  \  mais  il  dé- 
dommagea ,  autant  qu'il  fiit  en  lui  ,   fon 
fils   George  ,   du    rang  où  il  ne  pouvoir 
point   l'élever ,   accumula   fur  fa    tête  les 
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donna  le  riche  prieuré  de  Crato  ,  premier 
prieuré  Portugais  de  l'ordre  de  Malte.  La 
tendrefle  du  roi  pour  George  attira  à  celui- 
ci  l'aiïiduité  de  plufieurs  courtifans  ,  juf- 
qu'alors  empreflés  auprès  du  duc  de  Béja  , 
qui  de  chagrin  &  de  dépit  s'éloigna  de  la 
cour  ,  Se  fe  retira  dans  fes  terres.  Jean 
parut  peu  fenfible  à  fon  éloignement ,  Sc 
continua  de  prodiguer  des  bienfaits  à  fon 
fils  ,  &  à  s'occuper  des  foins  du  gouverne- 
ment, car  rien  ne  pouvcùt  le  diftraire  des 
fonctions  de  la  royauté  ,  qu'il  exerçoit  avec 
l'attention  la  plus  aiïîdue.  Toujours  prêt  à 
défendre  l'honneur  de  fa  couronne  ,  les. 
intérêts  de  fes  fujets  Se  la  gloire  de  la 
nation ,  il  apprit  qu'une  caravelle  Por- 
tugaifc  richement  cliargée  Se  revenant  de 
Guinée  ,  avoit  été  prifc  par  quelques 
coriaires  François.  Irrité  de  cette  entre- 
prile  le  roi  fit  arrêter  tous  les  vaiflèaux 
François  qui  étoient  dans  les  ports  ;  Se 
Charles  ,  roi  de  France  ,  informé  du  fujec 
de  cette  faifie  ,  jugea  la  répréfaille  juftc , 
Se  fit  rendre  la  caravelle  avec  toute  fa 
charge.  Cependant ,  la  reine  qui  n'ofoic 
reprélenter  à  fon  époux  la  préférence  qu'il 
devoir  au  duc  de  Béja  fur  George  ,  Se  qui 
n'avoir  vu  qu'avec  la  plus  vive  douleur  fon. 
frère  s'éloigner  ,  tomba  malade  ,  foit  de 
chacrin  ,  foit  par  l'inquiétude  que  l'avenir 
lui  caufoit ,  Se  refta  quelques  jours  à  Se- 
tubal  dans  le  plus  grand  danger.  Jean  II 
Se  le  duc  de  Béja  fe  rendirent  auprès  d'elle. 
Se  ne  la  quittèrent  point  qu'elle  ne  fût 
rétablie  j  mais  le  roi  s'étoit  \\  fort  excédé 
de  fatigue ,  qu'il  tomba  lui  -  même  très- 
dangereufement  malade  ,  Se  fon  corps 
s'étant  couvert  de  taches  noires  Se  Hvides  , 
bien  des  gens  imaginèrent  qu'il  avoit  été  em- 
poifonné  j  Se  les  médecins  les  plus  éclairés  , 
regardèrent  fa  maladie  comme  ir. curable. 
Elle  ne  l'empêcha  cependant  point  de  s'ap- 
pliquer aux  affaires  >  comme  s'il  eût  encore 
joui  de  la  plus  robufte  fanté  :  mais  il  s'en 
falloit  bien  qu'il  fût  rétabli  j  il  lui  furvint 
au  contraire  une  complication  de  maux 
qui  dégénérèrent  en  hydropilie.  Dans  cette 
fituation  fâcheufe  ,  il  montra  la  plus 
grande  a^ivité  ,  Se  ramena  l'abondance  à 
Evora  où  la  cour  etoit  alors ,  Se  où  l'ava- 
rice de   quelques    perfonnes   riches  ,  qui 


honneurs ,  les  biens  ,  les  dignités  ,  6c  lui  ]  ayant  acheté  tout  le  bled ,  le  tenoient  à 
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un  prix  exhorbicant ,  avoit  mis  la  famine.' 
Jcaa  II  inftruit  de  la  caufe  de  ce  défordre  , 
crut  y  remédier  en  fixant  le  prix  du  bled  j 
mais  les  perfides  monopoleurs  refuferent , 
pour  éluder  la  loi  ,  de  vendre  leur  grain  : 
Jean,  irrité  contre  ces  mauvais  citoyens , 
défendit  fous  peine  de  mort  à  qui  que  ce 
fût  d'acheter  du  bled  des  marchands  Por- 
tugais ,  ôc  affranchit  les  marchands  étran- 
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La  violence  qu'il  s'étoit  faite  pour  dîAer  ce  ' 
teftament ,  qui  coûroit  tant  à  fa  tendreife 
paternelle  ,  acheva  d'épnifer  fes  forces , 
ôc  il  mourut  le  15  odobre  1495  ,  ^^^^  la 
quarantième  année  de  fon  âge  ,  ôc  dans 
la  quatorzième  de  fbn  règne.  C'eft  à  lui 
que  le  Portugal  fat  redevable  de  fa  gran- 
deur ,  &  de  la  découverte  des  Indes 
■  orientales  ,  pour  laquelle  Vafco  de  Gama 


gers  de  tout  droit  d'entrée  ,  quelque  quan-  ■  étoit  prêt  à  mettre    à  la  voile  lors  de  la 
tité  de  bled  qu'ils  en    voulurent   amener.  1  mort  de  cet  illuftre  fouverain.  Il  fut  très- 


En  peu  de  purs  Evora  fut  dans  l'abon- 
dance ,  6c  les  monopoleurs  refterent  ruinés. 
Jean  II  étoit  encore  à  Evora  lorfqu'il 
apprit  que  Chrillophe  Colomb  ,  dont  il 
avoit  Cl  mal  accueilli  la  proportion  ,  il  y 
avoit  quelques  années ,  étoit  à  Lisbonne  , 
où  il  avoit  été  contraint  de  relâcher.  Le 


éclairé  ;  mais  il  Rit  très  -  févere  :  il  le  fut 
trop  ,  Se  fon  excelTive  rigueur  fait  tort ,  à 
mon  avis  ,  au  furnom  de  parfait  que  fa 
nation  lui  donna. 

Jean  III ,  roi  de  Portugal ,  C  HiJ},  de 
[  Portugal.  ^    Il   y  a  aulli   quelquefois    du 
hazard  &  fouvent  du  caprice  dans  le  choix 


roi  le  fit  venir  à  fa  cour ,  l'accueillit  avec  1  des  furnoms  que  les  peuples  donnent  aux 
la  plus  flatreufe  diftindion ,  en  ufa  envers  ;  rois  :  je  viens  de  m'arrêcer  au  règne  de 
lui  avec  une  générofité  vraiment  royale  ,  Jean  II  ,  que  l'on  trouva  parfait ,  p-irce 
£:i  le  fervit  de  toute  fa  puifl'ance  contre  qu'il  eut  une  rigueur  outrée  ;  ôc  Jean  III, 
quelques  ennemis  qui  attentèrent  à  fa  vie.  qui  fans  être  févere  ,  fit  aimer  la  jaftice 
Cependant  ce  grand  prince  fe  fentoit  af-  ;  &  refpe6ber  les  loix  ;  J::an  III ,  qui  phi- 
foibhr  de  jour  en  jour  ,  &  (on  efprit  étoit  :  lolophe  fur  le  trône  ,  fut  Pami  ,  le  bienfai- 
dans  la  plus  grande  inquiétude  au  fujet  de  teur  ,  le  père  de  les  fujets  ,  &  qui  confacra 
il  fucceiïion  ,  qu'il  voyoit  bien  devoir  paf-  tous  les  momens  de  fon  règne  &c  de  fa  vie 
.iér  fur  la  tête  du  duc  de  Béja  ,  ôc  qu'il  eût  aux  foins  du  gouvernement ,  ne  fut  décoré 
dcfiré  d'allurer  à  fon  fils.  Comprenant  qu'il  par  les  Portugais  d'aucun  furnom  hono- 
iie  lui  reftoit  que  peu  de  temps  à  vivre  ,  ;  rable  ,  lui  qui  réuniflbit  à  un  degré  11  émi- 
il  fit  fon  teftament ,  expliqua  fes  dernières  nent  tant  d'excellentes  qualités  ,  tant  de 
volontés  ,  parla  de  fa  fuccelTion ,  ordonna  !  rares  ôc  utiles  vertus.  C'eft  à  lui  que  je 
delailfer  le  nom  de  fon  fuccefleur  en  blanc,  i  donnerois  volontiers  le  furnom  de  parfait , 
héfita  quelques  momens  ,  &  à  la  fin  ,  |  parce  que  ,  fuivanr  moi ,  le  plus  parfait 
voulut  que  Ion  y  mît  celui  de  George.  '  des  rois  eft  celui  qui  contribue  le  plus  à  la 
Faria  ,  qui  écrivoit  ce  teftament  fous  la  j  félicité  publique.  Il  naquit  à  Lisbonne ,  le  6 
didée  du  roi ,  &  qui  ayant  jadis  découvert  j  juin  i  yoi ,  du  mariage  du  roi  Emmanuel-le- 
la  confpiration  du  duc  de  Vifeu  ,  avoit  tout  I  Fortuné,  avec  doua  Marie  ,#ifanre  de  Caf- 


à  craindre  ,  ii  le  duc  de  Béja  parvenoit  ■ 
au  trône  ,  il  fut  néanmoins  aflcz  grand  , 
aft'ez  généreux ,  pour  repréfenter  à  fon  maî- 
tre que  cette  difpolîtion  blefîbit  évidem- 
ment les  droits  de  la  reine  &:  du  duc  de 
Béja  ;  qu'elle  fouleveroit  les  grands  &  le 
peuple;  enfiji  qu'elle  perdroit  George  lui- 
même  ,  au  lieu  de  le  placer  iur  le  trône. 
La  grandeur  d'ame  de  Faria  fit  impreiïîon 
fur  Jean  ,  qui  confentit  enfin  qu'on  écrivît 
le  nom  du  duc  de  Béja  ,  fe  contentant  de 
donner  à  George  ,  par  un  codicille  ,  le 
duché  de  Conimbre  ,  &  tous  les  biens  de 
àoiy  Pedre ,  ji^dis  potieûèur  de  ce  duclié. 


tille  :  le  jour  de  fa  naifiance  fut  marqué 
par  la  terreur  des  habitans  de  Lisbonne , 
qui  éprouvèrent  une  horrible  tempête  ,  & 
qui  ,  fuivant  la  m.aniere  de  penfer  de  leur 
temps  ,  ne  manquèrent  pas  de  croire  que  , 
il  jamais  ce  prince  venoit  à  monter  fur  le 
trône  ,  Ion  règne  feroit  très  -  orageux  :  ce 
terrible  préfage  reçut  une  nouvelle  force 
quelques  jours  après  ;  car  pendant  qu'on 
baptifoit  le  nouveau  né  ,  le  feu  prit  au 
palais ,  fit  des  progrès ,  &:  alarma  prodi- 
gieufement  l'imagination  déjà  frappée  des 
Portugais.  Dans  la  fuite  le  règne  de  ce 
prince   déconcerta   totalement   les  tireurs 

d'horofcope  t 
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d'horofcope  ,  ôc  démontra  la  puérilité  dcTen  jour.  Se  il  ne  tarda  point  à  TurpafTer, 


cette  forte  de  préfagc  j  cependant  iî  les 
mêmes  accidens  arrivoicnt  dans  ce  fiecle  , 
iî  fort  illuminé  par  le  flambeau  de  la  philo- 
fophie  ;  je  ne  ferois  point  du  tout  étonné 
que  chez  la  nation  la  plus  éclairée  de 
l'Europe  ,  le  peuple  pensât  tout  de  même. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  un  an  après  la  naif- 
fance  de  Jea/ii  Emmanuel,  fon  père,  le 
fît  reconnoîtrc  pour  fon  fuccelTeur.  Sa  pre- 
mière enfance  fut  confiée  aux  foins  de 
Gonçale  Figueyra  ;  Se  la  reine  dona  Marie  , 
fà  mère  ,  princelTe  au-de(lus  de  fon  fexe 
par  fes  lumières ,  fon  mérite  &:  la  fermeté 
^e  fon  ame  ,  veilla  fur  fon  éducation  , 
fécondée  par  Emmanuel  lui-même  ,  qui 
délirant  que  fon  fils  fe  diftinguât ,  autant 
par  fes  talens  que  par  fa  naiffance  &  fon 
rang  ,  ne  fouffrit  auprès  de  lui  que  des 
perfonnes  illuftres  par  leur  mérite  ;  dans 
cette  vue  ,  il  voulut  que  don  Dieguc 
Ortiz,  évêque  de  Tanger  ,  lui  enfeignât 
les  belles-lettres  ,  que  Louis  Texeira  lui 
expliquât  le  droit  public ,  tandis  que  Tho- 
mas de  Torrès  ,  médecin  &c  aftrologue 
le  formeroit  dans  les  autres  fcicnces.  Ce 
plan  parut  trop  étandu  pour  la  capacité  du 
feunc  élevé  qui  ne  répondit  point  du  tout 
aux  foins  de  fes  maîtres  ,  Se  rendit  leurs 
leçons  inutiles.  Il  étoit  parvenu  ,  fort 
ignorant ,  à  fa  dixième  année  ,  lorfqu'ii  fit 
une  chute  fi  rude  ,  que  l'on  défefpéra  de 
fa  vie  i  cependant ,  à  force  de  remèdes  il 
fe  rétablit ,  &  il  ne  lui  refta  de  cet  acci- 
dent ,  qu'une  légère  cicatrice  au  front, 
Emmanuel  voyant  que  fon  fils  manquoit 
totalement  de  goût  pour  l'étude  ,  &  qu'il 
ïi'étoit  capable  d'aucune  application  fé- 
rieufe  ,  chercha  par  quels  moyens  il  feroit 
poflible  de  fixer  fa  légèreté  naturelle  :  il 
crut  enfin  que  l'expédient  le  plus  fage  feroit 
de  n'admettre  auprès  de  lui  que  de  jeunes 
feigneurs  ,  à-peu-près  de  fon  âge  ,  mais 
diftingués  par  leur  efprit  &  leurs  talens  : 
ce  moyen  réuilit  ,  &  Jean  trouva  tant 
d'agrémens  dans  leur  fociétéj  les  écouta 
avec  tant  d'attention  ,  fit  de  fi  heureux 
efforts  pour  les  imiter ,  que  peu  de  temps 
après  Emmanuel  ne  balança  point  à  l'ad- 
mettre lui-même  dans  fes  confeils,  où  il 
prit  de  bonne  heure  la  connoifiance  &  le 
goût  des  affaires.  Jean  fe  forma  de  jour 
Tome  XVUI. 


en  prudence  &  en  fagacité ,  les  jeunes  gens 
qu'on  lui  avoir  donnés  pour  inflrudeurs  & 
pour  modèles  j  mais  malheureufement  fé- 
duit  par  la  déférence  de  ces  jeunes  fei- 
gneurs, ou  gâté  par  les  confeils  de  quel- 
ques-uns d'entr'eux  ,  à  mefure  qu'il  s'c- 
clairoit  ,  il  devenoit  aufli  fort  vain ,  pré- 
fomptueux  &c  très-opiniâtre.  Les  pères , 
ôc  fur-tout  les  rois ,  font  communément 
les  derniers  à  s'appercevoir  des  défauts  de 
leurs  enfans  :  Emmanuel  ,  qui  ne  voyoit 
que  les  excellentes  qualités  de  fon  fils  ,  fe 
dégoûta  de  la  fouveraine  puilTance  ;  Se  ac- 
cablé par  quelques  revers  inattendu  ,  il 
forma ,  trois  ans  avant  fa  mort  ,  le  projet 
d'abdiquer  la  couronne  en  faveur  de  Jean, 
de  ne  fe  réferver  que  l'Algarve  ,  Se  de 
pafïèr  en  Afrique  ,  à  la  tête  d'une  puifTànte 
armée  {yoy.  Emmanuel.)  ;  mais  quelques 
précautions  qu'il  eût  prifes  pour  tenir  ce 
projet  caché  ,  jufqu'au  jour  de  l'abdication, 
fon  fecret  tranfpira  ;  Se  les  grands  ,  fuivant 
l'ufage  ,  fe  rendirent  fort  afiidus  auprès 
du  jeune  prince  ,  plufieurs  même  d'en- 
tr'eux furent  allez  lâches  pour  lui  faire  leur 
cour  aux  dépens  d'Emmanuel  ,  dont  ils 
traitoient  la  bienfiûfance  de  prodigalité  ; 
l'aménité  ,  de  timide  Se  baffe  condefcen- 
dance  pour  le  peuple  j  l'indulgence  Sc 
l'affabilité,  d'ignorance  dans  l'art  de  gou- 
verner les  hommes.  Jt:an  n'avoir  que  dix- 
fept  ans  ,  on  lui  peignoir  fous  des  traits  Ci 
brillans  les  avantages  du  pouvoir  arbitraire, 
qu'il  penfa ,  comme  fes  fédudeurs  ,  que 
fon  père  ne  favoit  pas  régner  ;  Se  il  marqua 
la  plus  vive  impatience  de  monter  fur  le 
trône  ,  afin  d'y  déployer  toute  la  pui fiance 
de  l'autorité  royale.  Emmanuel  s'apper- 
çut  des  dé  fi  rs  de  fon  fils  ,  il  découvrt  par 
quels  confeils  fon  ambition  s'cnflammoit , 
Se  d'après  quelles  maximes  il  s'étoit  pro- 
pofé  de  gouverner.  Cette  découverte  le 
fit  changer  de  réfolution  ,  il  abandonna  fon 
projet  d'abdication  ;  Se  ,  dans  la  vue  de 
s'affermir  lui-même  fur  le  trône  ,  Se  de 
détruire  les  efpérances  de  ces  lâches  cour- 
tifans,  il  déclara  hautement  qu'il  prétendoit 
garder  le  fceptre  ,  &  fe  maria  avec  dona 
Léonore  ,  fœur  de  Charles-Quint.  J^an 
parut  fort  inquiet  ,  les  grands  ,  qui  lui 
avoient  donné  des  confeils ,  le  furent  plus 
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que  lui ,  &  craignant ,  avec  raiCan  >  l'in- 
dignation du  roi ,  la  plupart ,  fous  divers 
prétextes,  fe  bannirent  eux-mêmes  de  la 
cour  5  ôc  allèrent  cacher  leur  honte  dans 
leurs  terres.  Le  plus  dangereux  de  ces  adu- 
lateurs étoit  don  Louis  de  Silveira  ,  favori 
de  Jean ,  ôc  celui  qui ,  ligué  avec  les  autres 
flatteurs  ,  lui  avoit  infpiré  de  Téloignement 
pour  fon  père  ,  5c  les  plus  faufTes  maximes 
fur  l'autorité  royale.  Ce  fut  aufïi  celui 
contre  lequel  Emmanuel  févit  avec  le  plus 
de  rigueur  ;  Silveira  fut  exilé  ,  ôc  Jean  \ 
n'étant  plus  infeélé  de  fcs  mauvais  confeils ,  ' 
fentit  fa  faute ,  &  comprit  combien  il  étoit 
de  fon  intérêt  de  fe  conformer  aux  volontés 
de  fon  père.  Cette  aventure  fut  pour  lui 
une  excellente  leçon  fur  le  choix  des  per- 
fonnes  qu'il  devoir  déformais  honorer  de 
fa  confiance  ;  5c  bien  loin  de  défîrer  la 
puiflancc  fuprême  ,  il  ne  chercha  plus  qu'à 
fe  former  ,  fous  les  yeux  de  fon  père  ,  dans 
l'art  de  gouverner  i  il  y  fît  des  progrès  fi 
heureux  ,  qu'âgé  de  vingt  ans  feulement , 
lorfqu'à  la  mort  du  roi  Emmanuel  il  monta 
fur  le  trône  ,  en  1 5 1 1  ,  on  le  regardoit 
déjà  en  Portugal  comme  l'un  des  fouverains 
les  plus  habiles  &  les  plus  éclairés  de  fon 
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auflî  finguîier  qu'indécent  ,  trouva  be^tu- 
coup  d'approbateurs  ,  qui  prellerent  vive- 
ment le  roi  d'époufer  (a  belle-mere  ,  &  il 
parut  difpofé  à  prendre  ce  parti  ;  mais  le 
comte  Viraiofo  lui  fit  à  ce  fujet  de  fi  fortes 
repréfentations  ,  &  la  ville  de  Lisbonne 
de  fi  vives  remontrances  ,  qu'il  renonça 
tout-à-fait  à  cette  union  vraiment  incef- 
tueufe  ,  paya  le  douaire  de  la  reine  Léo- 
nore  ,  5c  confentit  à  fon  retour  en  Caf- 
tille  ,  auprès  de  l'empereur  Charles- Quinty 
fon  frère  ,  où  elle  fut  accompagnée  par 
Louis  de  Silveira  qui  y  refta  huit  mois  en 
qualité  d'ambalïàdeur ,  &  qui  à  fon  retour 
penfa  tomber  dans  la  difgrace  de  fon 
^  maître ,  par  l'oubli  d'une  cérémonie  que 
\Jean  regarda  comme  un  manquement  de 
refpeâ:.  Il  exiftoit  un  ancien  démêlé  entre 
les  cours  de  Caftille  &  de  Portugal  ,  ait 
fujet  des  îles  Moluques  ,  fur  lefquelles 
les  deux  nations  prétendoient  avoir  éga-  . 
le'ment  des  droits.  Charles-Quint  ,  peu 
délicat  fur  les  moyens  de  polTeder  &  d'ac- 
quérir ,  fit  équiper  une  puiflante  fîotre 
pour  les  Indes  5  fans  égard  aux  protefta- 
tions  ni  aux  prétentions  des  Portugais  ;; 
ceux-ci   ne   pou  voient    point  alors  lutter 


iiecle.    Il    ne  démentit    point  cette  idée    contre  les  forces  de  Charles-Quint;  Jean. 

que  dès  les  prc-    fentit  l'emb 


avantageufe  y  il  eft  vrai  que  ctes  les  pre 
miers  jours  de  fon  règne  ,  fâchant  que 
Silveira  s'étoit  lui-même  corrigé  ,  il  le 
xappella  ,  &  partagea  fon  entière  confiance 
entre  lui  &  don  Antoine  d'Ataïdc  Silveira 
méritoit  cette  faveur  ,  il  avoir  de  l'efprit ,  ' 
étoit  fort  éclairé  ,  plein  de  valeur ,  &: 
recherché  de  tous  par  les  agrémens  de  fa 
fociété ,  fon  défintéreflement  &  fes  aima- 
bles qualités.  Ataïde  >  moins  brillant  , 
avoit  foutes  les  connoilTànces  5c  toute  la 
capacité  d'un  excellent  miniftre  ,  d'un 
grand  homme  d'état.  Le  choix  du  nou- 
veau roi  ne  pouvoit  être  ,  ni  plus  pru- 
dent ,  ni  plus  heureux.  La  reine  Léonore , 
belle-mere  de  Jean  ,  avoit  apporté  à  fon 
époux  une  dot  immenfe ,  &:  le  roi  Emma- 
nuel lui  avoit  afîigné  un  douaire  encore 
plus  riche.  Le  paiement  de  ce  douaire 
n'étoit  pas  facile  à  faire  ,  il  abforboit  une 
partie  des  tréfors  du  fouverain.  Le  duc  de 
Bragance  confeilla  à  Jean  III  d'époufer  fa 
belle-mere ,  afiin  d'être  par-là  difpcnfé  de 
lui  payer   fon  douaire  ;    cet    expédient , 


arras  de  cette  fituation  ,  ÔC 
s'en  tira  en  politique  confommé  ;  il  falloir 
l'être  pour  arrêter  l'exécution  des  projets- 
formés  par  Charles-Quint.  Il  feignit  d'igno- 
rer le  plan  de  cette  expédition  ,  &  en- 
voya des  ambafïadeurs  à  la  cour  de  Caftille 
pour  y  traiter  de  fon  mariage  avec  l'infinre 
dona  Catherine  ,  fœur  de  l'empereur.  Ce  ' 
fouverain  avoit  alors  une  guerre  très-vive  ' 
à  foutenir  en  Italie  ,  &  il  avoit  des  dé-» 
penfes  énornies  à  faire  ;  les  mêmes  am- 
balTadeurs  lui  offrirent  de  la  part  du  roi 
de  Portugal  une  fomme  confidérablc  ,  à 
condition  que  jufqu'au  rembourfement  de 
cette  fomme  ,  l'aftkire  des  îles  Moiiiques 
tefteroit  fufpenduç.  Çharles-Quint  )^  çon-  .' 
fentit  d'autant  plus  volontiers ,  qu'il  etoîp;^ 
très  èmbarrafré  .  pour  fournir  aux  f-^is  de 
la  guerre  ;  il  confentit  au  rriariage  de  l'm- 
fante  ,  ôc  ce  mariage  fut  célébré  à  Cra.to 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Le  com- 
merce des  Portugais  aux  Indes  étoit  fort 
étendu  3  mais  pour  le  rendre  aufîî  floriflant 
qu'il  pouvoit  l'être  ,  il  y  avoit  quelques 
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obftacles  à  applanir  ,  &  quelques  affaires  T  nacés  d'une  ruine  entière  par  Soliman  II  , 

à    terminer    avec    les    princes    Indiens  :    empereur  des  Turcs  :  ce  violent  orage  fe 

T^an  lîl  y    envoya  le  célèbre  Varco  de  '  difïipa  pourtant ,  &;  la  valeur  des  troupe 


Gama,  qui,  malgré  les  infirmités  de  fon 
âge  avancé,  fit  ce  voyage  ,  régla  tout  à  la 
fatisfadion  des  Portugais,  &  mourut  peu 
de  temps  après  avoir  rendu  à  la  nation  cet 
important  lèrvice.  Charles-Quint  défirant 
de  rcflerrer  de  plus  en  plus  l'union  qu'il  y 
avoit  entre  lui  &  Jean  III ,  demanda 
en  mariage  &c  obtint  l'infante  dona  Ifa- 
belle  ;  &  ce  fut  pendant  les  fêtes  de  cette 
union  ,  que  l'empereur  David  ,  qui  occu- 
poit  le  trône  d'Abyffinie  ,  &  qui  s'étant 
rendu  fi  célèbre  fous  le  nom  de  Prêtre- Jeany 
ctoit  connu    alors    fous    celui   de   Grand 


Portugaifcs  l'emporta  fur  le  nombre  &  la 
fureur  indifciplinée  des  Mahométans.  La 
nouvelle  de  ces  fuccès  remplit  de  joie 
la  cour  de  Lisbonne  ;  mais  cette  grande 
fatisfadtiôn  fut  bien  tempérée  par  les  mal- 
heurs qui  fondirent  fur  la  famille  royale  : 
le  prince  don  Philippe ,  âgé  de  fix  ans , 
fils  aîné  de  Jjan. ,  ôc  l'kéritier  préfomptif 
de  la  couronne  ,  mourut  j  Se  le  roi  n'étoit 
pas  encore  confolé  de  cette  perte ,  lorfqu'il 
fit  celle  de  l'impératrice  Ifâbelle,  fa  fœur  : 
il  regrettoit  cette  princefTe  ,  quand  il  eut 
à  pleurer  don  Antoine,  don  Alphonfe,  6c 


la  part  de  fon  maître,  l'obédience  au 
pape.  Jean  III  n'étoit  rien  moins  que  fu- 
perftiticux  ou  fanatique  ;  cependant  fa 
piété  mal  entendue  ,  occafionna  ,  contre 
l'on  intention  ,  bien  des  maux  à  Tes  peu- 
ples :  fous  prétexte  de  quelques  excès  ican- 
daleux ,  commis  par  les  Juifs ,  ou  que 
peut-être  on  leur  attribua  ,  le  clergé  affec- 
tant les  plus  vives  alarmes  pour  la  reli- 
gion qui ,  pour  fe  foutenir  5c  fe  venger  a 


point  encore  été  afTez  accablante,  il  eut 
à  foutenir  la  plus  noire  ôc  la  plus  imprévue 
des  trahifons ,  de  la  part  de  l'homme  dont 
il  fe  déficit  le  moins ,  de  Michel  de  Sylva , 
évêque  de  Vifeu  ,  frère  du  comte  de  Pon- 
talcgre  ,  &  fecrétaire  du  cabinet.  Sylva 
ambitionno--t  la  pourpre  Romaine ,  ÔC  il 
négocioit  fecrétemcnt  à  Rome  pour  l'ob- 
tenir ;  elle  lui  fut  promifc  ,  à  condition 
qu'il  révéieroit  les  fecrets  de  fon  maître. 


Cl  peu    befoin  du  fecours   impuilfant  des  ;  L'ambitieux   &c  perfide  Sylva  ne  balança 


hommes ,  follicita  vivement  le  roi  d'in 
troduire  l'inquifition  dans  fes  états  ,  lui 
promettant  que  ce  tribunal  feroit  un  mo- 
nument de  piété  qui  attireroit  perpétuel- 
lement la  bénédiâ:ion  du  ciel  fur  la  nation. 
Jean  III  eut  la  facilité  de  céder  aux  im- 
portunités-  des  eccléfiaftiques  j  l'inexorable 


point ,  il  prit  quelques  papiers  très-impor- 
tans  ,  alla  à  Rome ,  5c  les  livra  pour  le 
chapeau  de  cardinal  :  indigné  de  tant  de 
noirceur  ,  Jean  III  déclara  Sylva  traître 
à  l'état  j  il  lui  Ôta  tous  Çts  bénéfices ,  le 
dégrada  de  noblefTe,  défendit  à  tous  (t^ 
fujets  d'avoir  aucune  forte  de  correfpon- 


ik:  languinaire  inquilîtion  fut  introduite  ,  '  dance    avec  lui  ,    fous    peine    d'encourir 


&  l'on  fait  quel  genre  de  bénédidion  les 
Portugais  ont  retiré  de  cet  horrible  tri- 
bunal. Des  projets  plus  importans  occu- 
poient  Charles- Qiiint  en  Efpagne  ,  il  y 
iàifoit  d'immenfes  prépartifs  ,  &  ne  négli- 
gcoit  rien  pour  s'aflurer  du  fucccs  de  l'ex- 
pédition qu'il  méditoit  contre  les  Maures 
d'Afrique.  Don  Louis ,  Infant  de  Portugal, 


fon  indignation  ,  &:  fit  févércment  renfer- 
mer le  comte  de  Pontalegre,  pour  avoir 
écrit  à  fon  frère.  Jean  étoit  le  plus  doux 
des  hommes  ;  mais  dans  cette  circonf- 
tance  ,  l'indulgence  eût  pu  devenir  fu- 
nefte  ;  &  cet  ade  de  rigueur  fit  le  plus 
grand  effet  parmi  les  feigne urs  de  la  cour. 
Le  calme  fuccéda  à  ces  temps  orageux  j  le 
voulut  lervirclanscette  guerre,  s'embarqua,  !  roi  de  Portugal  donna  en  mariage  l'infante 
I>aflia  la  mer  avec  la  flotte  Efpagnole  ,  &  1  dona  Marie  ,  fa  fille  ,  à  don  Philippe  ,  fils 
le  diftingua  dans  cette  expédition  ,  aulU  |  de  l'empereur.  Le  commerce  Portugais 
brillante  qu'inutile.  Don  Louis  eût  mieux  j  fleuriflbit  dans  les  Indes,  &  fes  produits 
fait  d'aller  fervir  plus  utilement  fa  patrie  enrichiffoient  le  Portugal  :  le  peuple  étoit 
dans  l'Inde  j  o\x  les  Portugais  étoient  me-  i  heureux  j  le  roi  l'étoit  lui-même  i   il  fie 
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les  plus   utiles  réglemens  pour  maintenir, 
accroître  même  cette  profpérité  ;  mais  ne 
pouvant  fuffire  à  expédier  toutes  les  affai- 
res, comme  il   l'avoit  fait  jufqu'alors  ,  il 
en   remit  Texpédition    à  divers    confcils  j 
&    cette    méthode  qu'il    crut  très-fage , 
penfa  caufer  la  décadence  du  royaume.  La 
méiintelligence  &  la  corruption  fc  glilTe- 
rent  dans  fes  confeils  -,  les  affaires  ne  s'y  ter- 
minoient  point,  ou  s'y  expédioient  trop  pré- 
cipitamment &  contre  toutes  les  règles  de 
l'équité  :  malheureufement  pour  la  nation , 
le  roi  s'apperçut  que  trop  tard  de  ces  abus  ; 
&  la  découverte  qu'il  en  fit,    le  pénétra 
d'un  tel  chagrin  qu'il  en  mourut.  Mais  pen- 
dant que  ces  abus  régnoient  à   fon  infçu 
dans  les  confeils ,  perfuadé  que   la    plus 
exade  intégrité  y  préfidoit  ,  il  ne  s'occu- 
poit  que  des  plus  importantes  affaires  ;  il 
maria  le  prince  Jean   fon  tîls ,  avec  dona 
Jeanne  ,   fille  de   l'empereur  '■,  &    dans  le 
même  temps  il  envoya  ,  pour  les  former 
dans  l'art  de  la  guerre  ,    dans  celui  des 
négociations,    ôc  même  aux    affaires    du 
commerce ,    plufieurs   jeunes    gens    dans 
les  Indes,  &  entr'autres,  le  célèbre  Ca- 
moëns ,  qui  chanta  fî  dignement  les  exploits 
de  fes  compatriotes.  Tandis  que  ces  jeunes 
militaires  aÛoient  porter  dans  les  Indes  la 
terreur  des  armes   Portugaifes  ,   Jcûn  III 
cprouvoit  encore  dans  fa  famille  un  revers 
bien  fenfible  à  fon  cœur,  le  mariage  de 
fon  fils   étoit  heureux  ,  la  jeune  princefïè 
ctoit  grolTe  i  mais  fon  jeune  époux  fe  Uvra 
avec  tant  d'excès  aux  plaifirs  de  l'amour , 
qu'il  fut  attaqué  d'une  fîevre  lente  ,  deve- 
nue en    très-peu    de    jours    û    violente , 
qu'il  en  mourut.  Cette  perte  confterna  la 
cour  ,  Jean  III  en  fut  inconfolable ,  mais 
l'amertume  de  fes    regrets  ne  l'empêcha 
point  de  s'occuper  des  foins  qu'il  croyoit 
devoir  aux  affaires  du  gouvernement  j  il 
.  pourvut  à  la  défenfe  du  Bréfîl  par  la  conf- 
tru£tion  des  forts  qu'il  ordonna  d'y  bâtir , 
&  beaucoup  plus  encore  par  le  foin  qu'il 
tut  d'employer  dans  ces  pays  des  miffion- 
naires   intelligens ,  chargés    de    travailler 
à  la  converfion   des  naturels.   Ces   mif- 
fionnaires  eurent  d'autant  plus  de  fuccès  , 
qu'ils  étoient  aufïi  attentifs  à  civilifer  les 
peuples,  qu'à  les  accoutumera  l'éclat  delà 
lumière  de  réyaiigile.  Von  Loui^^  duc  de 
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Bcja  ,  infant  de  Portugal ,  faifoit  les  déli- 
ces de  fon  père  &c  l'efpérance  de  la  nation  , 
il  mourut  auili  ,  ôc  renouvcUa  les  dou- 
leurs encore  mal  étouffées  du  fenfible  Jean 
III  ;  il  cfl  vrai  que  l'infant  don  Louis  étoit 
à  tous  égards  bien  digne  de  l'amour  de 
fon  père  ,  &  des  larmes  que  les  Portugais 
attendris  donnèrent  à  fa  mort  :  on  aflure 
qu'il  furpaffoit  tous  les  princes  de  fon 
temps  en  lumières,  en  pénétration,  en 
piété,  en  courage  &c  en  générofité.  Jean 
III  cherchant  à  le  diftraire  de  la  douleur 
profonde  où  cet  événement  l'avoit  plon- 
gé, réfolut  de  porter  le  dernier  coup  à 
la  réforme  très-nécelfaire  des  ordres  reli- 
gieux qu'il  avoir  déjà  commencée  &  qu'il 
importoit  beaucoup  de  terminer.  Ce  fut 
en  travaillant  à  cette  grande  affaire  qu'il 
découvrit  les  abus  multipliés  &  révoltans 
qui  s'étoient  gliffés  dans  les  confeils  :  il  vit 
combien  fes  fujets  avoient  fouffert  de  ces 
abus,  &  il  y  fut  fi  fenfible  ,  que  fa  fan  ce 
en  fut  tout-à-coup  altérée  :  on  crut  &  il 
penfoit  lui-même  que  le  temps  le  rétabliroit  y 
mais  fe  reprochant  trop  vivement  la  cor- 
ruption de  fes  confeils  ,  ôc  ne  pouvant  dé- 
tourner fa  penfée  des  maux  qui  en  étoient 
réfultés ,  il  fut  attaqué  d'une  efpece  d'apo- 
plexie qui  ne  lui  laiÂà  que  le  temps  de  voir 
que  fon  terme  approchoit  :  il  s'y  prépara 
fans  crainte  ,  fans  regret  y  &  quelque  rai- 
fon  qu'il  eût  de  regretter  la  vie ,  il  mou- 
rut avec  autant  de  tranquillité  que  de  ré- 
fignation,  le  6  juin  1557,  danslacinquante- 

\  cinquième  année  de  fon  âge  ,  ôc  après  un 
règne  aufïi  fage  que  glorieux  de  trente- 
cinq  années.  Il  fut  aufïi  regretté  de  fes 
fujets  qu'il  en  avoit  été  chéri ,  ôc  nul  de 
fes  prédéceffeurs  n'avoit  autant  que  lui 
mérité  leur  tendreffe  ;  fes  voifîns  le  refpec- 
terent,  ils  s'emprefferent  tous  de  recher- 
cher fon  amitié ,  foit  par  la  haute  eflimc 
qu'ils  avoient  pour  fes  vertus ,  foit  qu'il 
fut ,  quoiqu'ami  de  la  paix ,  toujours  en 
état  de  défendre  fes  peuples  ôc  de  faire  la 
guerre. 

Jean  IV,  roi  de  Portugal,  C HiJ}.  de 
Portugal.  J  Lorfque  Jean  1 5  fils  naturel  de 
don  Pedre-le- Jufticier ,  fut  élevé  fur  le 
trône ,  auquel  il  n'avoit  aucun  droit ,  la 
nation  elle-même  regarda  fon  avènement 

,,à  la  couronne  conune   i'ouyrage  de.  k 
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fortune  ,  plus  encore  que  comme  la  ré 
compenfe  des  talens  &c  des  fervices  figna 
lés  rendus  à  la  patrie  par  cet  illuftre 
fouverain.  La  révolution  qui  fit  monter 
Jean  JV  fur  le  même  trône  ,  fut  plus 
étonnante  encore ,  5c  elle  le  fut  d'autant 
plus  ,  que  ce  royaume  polTédé  depuis  fort 
long- temps  par  TEfpagne  ,  jaloufe  de  le 
conferver  ,  &  régi  par  les  ordres  &  fous 
les  yeux  d'un  miniftere  acSiif  &  vigilant ,  ne 
paroidoit  rien  moins  que  prêt  à  fe  fouf- 
traire  à  la  domination  Efpagnole  ,  mais 
que  ne  peut  l'amour  de  la  patrie  ,  fur-tout 
lorfqu'il  eft  irrité  par  la  crainte  fondée 
d'une  fervitude  accablante  ?  ce  fut  à  ce 
patriotifme ,  bien  plus  qu'à  fes  talens  , 
que  Jean  IV  fut  redevable  de  fon  éleva 
tion  ;  ce  n'eft  pas  que  ,  fi  la  royauté  eût 
été  fans  interruption  dans  fa  famille ,  il 
n'eût  eu  alTez  de  mérite  pour  recevoir  le 
fceptre  que  fes  pères  lui  euflent  tranimis , 
car  il  avoir  beaucoup  de  connoilîànces  , 
bc  peu  de  fouverains  ont  été  auffi  profon- 
dément, auiîi  habilement  politiques  que 
lui  ;  mais  pour  palier  du  premier  ordre 
des  citoyens  au  rang  fuprême  ,  il  n'avoit 
par  lui-même  ,  ni  afiez  d'ambition  ,  ni 
allez  de  conftance  ,  ni  aflez  d'aétivité  : 
&  ce  furent  les  circonftances ,  le  vœu  de 
fes  concitoyens  ,  la  fidélité  de  fes  parti- 
fans  ,  la  grandeur  d'ame  ,  les  confeils ,  & 
la  noble  audace  de  fon  épo'ufe  ,  qui  firent 
plus  pour  lui  qu'il  n'eût  été  capable  de 
faire  par  lui-même.  Jean  ,  fils  de  Théo- 
dofe  de  Portugal  ,  duc  de  Bragance  ,  & 
d'Ane  ,  fille  de  Jean  Fernandez  ,  duc  de 
Frias  ,  comptoit  parmi  fes  ancêtres  une 
longue  fuite  de  rois  ;  car  il  étoit  petit- 
fils  de  Catherine ,  fille  d'Edouard  ,  prince 
de  Portugal  ,  &  fils  du  roi  Henri.  Mais 
quelqu'illuftre  que  fiit  fon  origine  ,  elle 
ne  lui  donnoit  cependant  aucune  forte  de 
droit ,  ni  feulement  de  prétention  à  la 
couronne.  Les  Efpagnols  s'étant  rendus 
maîtres  du  Portugal  ,  après  la  mort  du 
cardinal  Henri ,  en  1 5  80 ,  &  l'ayant  gardé 
fous  les  règnes  de  Philippe  II  ,  Philippe  III 
&  Philippe  IV ,  il  ne  falloir  pas  moins 
qu'une  révolution  aulïi  fubite  &  aulîi  fur- 
prenante  que  celle  qui  fe  paffa  fous  ce 
dernier  monarque  Efpagnol  ,  pour  donner 
de  U   confiliaiiçe  aux  prétention   avUTi, 
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foibles  qu^'éloignées  de  Jtan ,  il  naquit  \ 
Villaviciofa  ,  le  15  mars  1 604  :  l'hiftoira 
ne  dit  rien  des  vingt- fix  premières  années 
de  fa  vie  ;  on  croit  qu'il  reçut  une  excel- 
lente éducation  ;  mais  on  n'a  point  appris 
qu'il  fe  fût  diftingué  par  aucun  fervice 
éclatant ,  par  aucune  action  bien  impor- 
tante :  on  fait  feulement  qu'à  cet  âge  il 
fuccéda  à  /on  père  comme  duc  de  Bra- 
gance *,  &:  que  ,  quoique  trois  ans  après  , 
il  eût  époufé  dona  Louife  de  Guzman  , 
fille  aînée  de  Jean  -  Emmanuel  Perez  de 
Guzman ,  duc  de  Medina-Sidonia ,  il  iouf- 
froit  tout  auffi  impatiemment  que  le  reftc 
des  Portugais  ,  le  joug  des  Efpagnols.  Son 
époufe ,  née  en  Efpagne ,  étoit  alliée  aux 
maifons  les  plus  illuftres  de  cette  monar- 
chie J  mais  par  la  noblefl'e  de  fes  fenti- 
mens  ,  par  Ion  mérite  ,  fes  talens  &:  fa 
fermeté ,  portée  julqu'à  l'héroïfme  ,  elle 
étoit  infiniment  au  -  delfus  de  fa  haute 
naiiïancc  ,  &:  ne  s'occupa  qu'à  infpirer  à 
fon  mari  des  idées  d'élévation  ,  &  à  forti- 
fier la  haine  qu'il  partageoit  avec  fes  com- 
patriotes ,  contre  l'altiere  dureté  de  la 
domination  Efpagnole.  Le  peu  d'ambition 
du  duc  de  Bragance  &  fon  indolence  na- 
turelle eulTent  peut  -  être  &  vraifemblablc- 
ment  rendu  it%  confeils  inutiles  ,  fi  les 
Portugais  irrités  des  vexations  auxquelles 
ils  étoient  fans  ceiTe  expoiés  ,  n'eu (Tent 
enfin  conçu  le  défit  le  plus  véhément  de 
recouvrer  leur  Hberté  ,  &  de  s'affranchir 
pour  jamais  du  defpotifme  qui  les  oppri- 
moit.  La  nation  étoit  mécontente  ,  &:  liS 
occafions  de  fe  foule  ver  ne  lui  manquoitnc 
pas,  mais  elle  avoit  befoin  d'un  chef^  &  elle 
jeta  les  yeux  fur  le  duc  de  Bragance ,  qui 
étoit  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  d'ailleurs  petit- 
fils  de  Jean  duc  de  Bragance  ,  qui  avoic 
été  l'un  des  concurrens  de  Philippe  II , 
lors  de  la  mort  du  cardinal  Henri  j  mais- 
Jean  paroifibit  le  moins  propre  des  hom- 
mes pour  conduire  une  auilî  grande  entre- 
prife  ,  &  amener  une  révolution  j  tran- 
quille &  modérée  .jufqu'à  l'indolence  ,  il 
viveit  à  la  campagne  avec  beaucoup  de 
magnificence  ,  mais  dans  le  plus  grand 
éloignement  de  toute  forte  d'affaires  :  époux 
emprelïe  ,  pcre  tendre  ,  maître  généreux , 
voifin  fociable  ,  il  fe  contentoit  de  faire  les 
délices  de  fa  famille  ^  des  gentiishomnie& 
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des  environs  ,  qui  n'envioient  point  Tes  |  mécontens  ,  la  vie  ôc  les  biens  de  tous  les 
richefTes  ,  parce  qu'il  ne  les  employoit  qu'à  habitans  d'Evora  ;  foit  que  le  duc  jugeât 
faire  du  bien  :  fa  tranquillité  empêchoir  les  qu  il  n'étoit  point  temps  encore  de  fe  mon- 
Efpagnols  de  prendre  quelqu'ombrage  de    trer  à  découvert  ,  foit  qu'il  fôt  effrayé  de 


Taffedion  que  le  peuple  lui  témoignoit ,  & 
ils  étoient  fort  éloignés  de  le  croire  capa- 
ble d'exciter  jamais  des  troubles  ;  ce  n'eft 
cependant  pas  qu'il  ignoroit  les  droits  qu'il 
auroit  à  la  couronne,  fi  le  royaume  ve- 
noit  à  fe  féparer  de  l'Efpagne  ;   ce  n'eft 
pas   qu'il  ne   vît  avec    douleur   la   trifte 
iiruation  de  fes  concitoyens  ,  &c  qu'il  ne 
fut  très  -  fenfible  à  la  conduite  arbitraire 
&  aux  vues  des  miniftres  Efpagnols  y  mais 
il  ne  témoignoit ,  ni  triftefle  ,   ni  relïen- 
timent  i  ôc  à  fon  humeur  égale  ,  on  ne 
lui  eût  point  fuppofé  le  défir  de  devenir 
plus  grand  qu'il  n'étoit.    Quelques  hifto- 
riens  prétendent    que  fa  patience    &    fa 
tranquillité    apparentes  ,  éroient  alors   le 
voile  dont  il  couvroit  fa   prudence  con- 
fommce  Se  la  plus  fine  politique  :   il  me 
femble  que  c'eft  juger  fort  préçipitemmcnt 
des    fcntimens  qu'avoit   alors  le    duc  de 
Bragance ,  par  fa  conduite  &  fa  manière 
-de  penfer  lorfqu'il  fut  fur  le  trône  ;  de  c'eft 
fe  tromper  ,  ce  me  femble.    Le  duc  de 
Bragance  devenu  roi,  eut  fans  doute  moins 
de  peine  qu'un  autre  à  couvrir  fes  projets 
politiques  des  apparences  de  la  plus  grande 
tranquillité  ,  parce  que   cette  efpece  d'in- 
dolence lui  étoit  très-naturelle  ;  mais  avant 
que  de  parvenir  à  la  royauté  ,  il  me  pa- 
roît  qu'il  navoit ,  ni  l'ambition  de  régner, 
le  défir  de  fufciter  les  mouvemens  & 


la  grandeur  &  du  danger  de  l'entreprife  , 
il  rejeta  fes  offres,  alla  lui-même  appaifer 
le  tumulte  ,  s'en   fit  un  mérite  à  la  cour 
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les  troubles  qui  le  firent  régner  ;  &  ce  qui 
le  prouve  ,  à  mon  avis  ,  furent  les  efforts 
qu'il  fit  fur  lui-même ,  &  la  peine  qu'on 
eut  à  le  déterminer  à  fe  laiffer  porter  fur 
le  trône.  La  duclielTe  de  Bragance  étoit 
vive  au  contraire  ,  prompte  ,  firanche ,  fans 
détour  ,  fans  difîîmulation  •>  la  vue  la  pliiç 
éloignée  du  fceptre  l'en-flamma  d'ambition, 
ôc  ce  fut  elle  ,  en  très-grande  partie  ,  qui 
fit  prendre  à  fon  époux  la  réfolution  de 
fe  laifier  proclamer.  Cependant  la  rigueur 
outrée  des  Efpagnols  révolta  les  Portugais , 
ils  fc  fouleverent  dans  quelques  provinces  ; 
il  y  eut  à  Evora  une  féduélion  ,  le  peu- 
ple nomma  le  duc  de  Bragance  -,  &c  lui 
envoya  même  des  députés  ,  qui  lui  olfri- 


de  Madrid ,  &c  fe  fervit  du  crédit  qu'il  y 
avoit  pour   obtenir  la  grâce  des  habitans 
d'Evora  ,  que  l'on  vouloit  punir  avec  févé- 
rité.  Des  vexations  nouvelles  vinrent  bien- 
tôt ajouter  au  mécontentement   général  : 
par  le   plus  tyrannique  abus  de  fa  puif- 
fance  ,  le  miniftere  Efpagnol ,  fous  le  pré- 
texte de  la  guerre   que   l'Efpagne   faifoit 
aux  Catalans  révoltés  ,  ordonna  aux  fei-» 
gneurs  Portugais  d'affembler  leurs  vaflàux  , 
de  fe  mettre  à  leur  tête  ,  &  de  fe  tenir 
prêts  à  marcher  :   les  feigneurs  obéirent 
&  furent  arrêtés.  Cet  a<5te  de  defpotifme 
fut  fuivi  de  la  création  d'une  foule  d'im- 
pôts ,  plus  accablans  les  uns  que  les  au- 
tres.  Le  peuple  murmuroit ,  une  décou- 
verte à  laquelle   il  ne    s'atrendoit   pas  le 
rendit  furieux  :  quelques  lettres  de  Vafcon- 
cellos ,  fecrétaire    d'état    Efpagnol  ,    dé- 
voilèrent aux  Portugais  les  projets  de  la 
cour  de  Madrid  qui  ne  s'attendant  à  cette 
découverte  &c  aux  foulévemens  qu'elle  occa- 
fionneroit ,  fe  propofoit  de  les  faire  fervir 
de  prétexte  à  l'exécution  du  deffein  qu'elle 
avoit   formée    d'accabler  les  Portugais  ÔC 
de  les  priver  de  l'ombre  de  liberté  qu'on 
leur  avoit  laiffée.  Les  lettres  de  Vafcon- 
cellos  irritèrent  violemment  le  peuple  >  ôc 
fon  reffentiment  fut  encore  excité  par  Jean. 
Pinto  Ribeyro  ,  qui  ,    intendant    de   la 
maifon  du  duc  ,  étoit   un  homme  adif  j 
entreprenant  ,  adroit  ,  ingénieux  ,    plein 
de  zèle  pour  fon   maître  ,    dont  il  avoit 
l'entière  confiance  :  par  fes  obfervations 
fur    les  excès   du    defpotifme    Caftillan , 
fur  la  réfolution   que  cette   cour  paroif- 
foit   avoir    prife   de    ruiner    entièrement 
l'état  ;  d'y  précipiter  le  commerce   dans 
la  plus  irréparable  décadence  ,  ôc  d'y  étein- 
dre le  génie  des    fciences  ôc  des  arts  ,  il 
enflamma  ceux  qui  s'iiitérefToient  au  bien 
de  la  patrie  j  ôc  de  ce  nombre  fiirent  don 
Rodrigue  d'Acunha  ,  archevêque  de  Lis- 
bonne ,  piqué   contre   la  vice-reine    qui 


rent ,  s'il  vouloit  fe  mettre  à  la  tête  des  i  avoit  élevé  à  la  priiïiatie  de  Brague^  Mattos 
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<îe  Norogna  ;  don  Michel  d'Ameida ,  don 
Antoine  ,  &  don  Louis   d'Almada^  père 
&  fils  y  Mello  grand  veneur  •■,  don  George , 
frère  de  Mello  ;  don  Louis  d'Acunha  ,  ne- 
veu de  l'archevêque  ,  don  Pedre  Mendo- 
za  ,    &  pluiîeurs  autres  leigneurs   &   offi- 
ciers de  la  maifon  royale.   Pinto  fe  donna 
tant  de  foins ,  que  tous  ces  niécontens  fe 
raiîemblerent  ;  Ôç   fous    le  fccret    le   plus 
inviolable  ,    formèrent   une  conjuration , 
dont  le  premier  objet  fut  de  détruire  en 
Portugal  la  puilTance  Efpagnole ,  ôc  le  fe- 
fecond  ,  de  placer  le  duc  de  Bragance  fur 
le  trône.  Pinto  ,  foit  pour  ne  pas  compro- 
mettre fon  maître  ,  foit  qu'il  ne   voulût 
qu'exciter  de    plus   en  plus  les  conjurés  , 
leur  dit  qu'il  ignoroit  les  fentimens  du  duc 
de  Bragance ,  relativement  à  la  couronne 
qu'on  paroifloit  difpofé  à  lui  offrir  ;  qu'il  le 
connoilloit  fans  ambition  ,  ôc  content  de 
fes  vaftes  &  riches  polfefïions  ;  mais  qu'il 
le  connoilfoit  aulïî  prêt  à  facrifier  ôc  fes 
bieiis  &  fa  vie  pour  fervir  fes  concitoyens. 
Alors  les  conjurés  délibérèrent  que  s'ils  ne 
pouvoient  faire  autrement ,  ils  forceroient 
le  duc  ,   quand  la  conjuration  feroit  prête 
à  éclater  ,  d'accepter  la  couronne.  Cepen- 
dant ,    quelque    fecrettcs  que    fulTent  les 
conférences  des  conjurés  ,  &c  quoiqu'il   ne 
parût  point  y  avoir  aucune  forte  de  liaifon 
entr'eux  5c  le  duc  de  Bragance ,  le  comte- 
duc  d'Olivarcs  en  eut  quelque  foupçon  ; 
&:   croyant  tout  renverfer,    il  nomma  le 
duc  de  Bragance  général  des  troupes  ,  avec 
ordre  d'aller  viiiter  toutes  les  places  ;  mais 
en  même  temps,  il  ordonna  aux  gouverneurs 
Efpagnols,  de  quelques-unes  de  ces  pla- 
ces ,  de  fe  faifir  de  ce  général ,    celui-ci 
rendit  inutile  ctt  ordre ,  il  vifita  les  places 
&  fe  fit  refpeder  }  il  s'attacha  les  habitans 
de  tous  les  Heux  oii  il  féjourna ,  &  marcha 
G    bien    accompagné,  qu'il   eût   été  très- 
dangereux  de  fonger  à  l'arrêter.  Le  comte- 
duc  d'Olivarès  avoit  prévu  toute  les  diffi- 
cultés ,  ôc  par  Ces  ordres ,  Oforio  ,  amiral 
de  la  flotte  Efpagnole ,  qui  crcifoit  fur  la 
côte  du  Portugal ,  invita  le  duc  de  Bra- 
gance à  venir  dîner  fur  fon  bord  j  &  s'il 
y  eût  été  ,  jamais  le  Portugal  ne  fe  feroit 
fouffcrait  à  la  domination  Elpagnole  ;  mais 
par  bonheur  pour  le   duc,  qui   peut-être 
le  fût   rendu  fur  le  bord  d  Ofoiia  ,    une 
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violente  tempête  furvient  ,  fit  périr  la 
plupart  des  vailTeaux  de  cette  flotte ,  & 
ûiiperfa  le  refle  •-,  ainfi  jufqu'aux  élémens  , 
tout  fecondoit  les  conjurés ,  qui ,  pour  fixer 
le  jour  &  le  moment  de  l'exécution  de 
leur  grand  projet  ,  n'attendoient  plus  que 
le  confcntement  du  duc  de  Bragance ,  ils 
le  lui  demandèrent ,  il  parut  irréfolu ,  les 
pria  de  lui  donner  du  temps  pour  fe  dé- 
terminer ,  &c  fe  décida  enfin  par  les  avis 
d'Antoine  Paez-Vicgas  ,  Ion  lecretaire ,  6c 
fur- tout  d'après  les  mâles  ôc  généreufes 
réflexions  de  la  ducheffe  ,  fon  époufe. 
L'exécution  de  Tentreprife  fut  remife  au 
famedi  premier  décembre  1 640  :  ce  jour 
arrivé ,  les  conjurés ,  au  nombre  de  cinq 
cents  5  fe  diviferent  en  quatre  troupes ,  Se 
fe  rendirent  au  palais  par  difîérens  che- 
mins. A  huit  heures  du  matin  Pinto  tira 
un  coup  de  pilrolet  ;  à  ce  iîgnal  tous  les 
conjurés  avancèrent  brufqucment ,  chacun 
du  côté  qui  lui  étoit  prefcrit  j  Mello  ôc 
fon  frère  ,  fuivis  d'une  foule  de  citoyens 
armés  fe  jetèrent  fur  la  compagnie  Efpa- 
gnole qui  étoit  de  garde  devant  le  palais  , 
pénétrèrent  dans  le  corps-de-garde ,  ôC 
obligèrent  l'officier  ôc  les  foldats  qui  y 
étoient ,  à  fe  rendre ,  ôc  à  crier  comme 
eux  ,  vive  le  duc  de  Bragance.  D'Almeida 
ÔC  fa  troupe  fondirent  fur  la  garde  Alle- 
mande ,  qui  fut  défarmée  ôc  mife  en  fiiite  , 
Pinto  ôc  les  fiens  entrèrent  dans  le  palais  , 
ôc  montèrent  à  l'appartement  du  fecretaire 
Vafconcellos  ;  Antoine  Correa  ,  l'un  des 
commis  du  fecretaire ,  fut  la  première  vic- 
time qui  tomba  fous  les  coups  de  \Me- 
nefez  :  Vafconcellos  effrayé  fe  cacha  a\ns 
une  grande  armoire  j  fous  un  tas  de  :^a- 
piers  ;  mais  il  n'échappa  point  aux  recher- 
ches des  conjurés  qui ,  l'ayant  découvert , 
le  maffacrerent  ôc  le  jetèrent  par  la  fenê- 
tre 3  en  criant ,  le  tyran  ejl  mort  j  vive  la 
liberté  &  don  Juan  roi  de  Portugal.  La 
vice-reine  ,  voulut  faire  quelque  réiil- 
tance  ,  mais  elle  fut  enfermée  dans  fon 
appartement  :  tous  les  Eipagnols ,  foit  dans 
le  palais ,  foit  dans  la  ville  ,  furent  arrêtés. 
Il  n'y  avoit  encore  qu'une  parcie  de  la 
conjuration  d'exécutéej  les  Efpagnols  étoient 
maîtres  de  la  citadelle  ,  &  de  là  ils  pou- 
;  voient  donner  entrée  aux  troupes  E!pa- 
gnoles  :  lesconjuiés  allèrent  trouver  la  vice- 


2.32  .JE  ^ 

reine  ,  &  lui  demandèrent  de  /îgner  un 
ordre  au  gouverneur  de  livrer  la  citadelle; 
la  vice-reine  refufa  ;  mais  elle  fut  fî  vive- 
ment  menacée ,    qu'elle    Texpcdia ,    dans 
rcfpérance    que    le    gouverneur  Efpagnol 
A'oyant  le  peuple  en  armes    devant    la   ci- 
tadelle ,   &c  entendant  les  menaces  qu'on 
lui  faiioit  de  le  mettre  en  pièces  ,  lui  & 
la  garnifon  ,  s'il  ne  fe  rendoit  pas ,  n'hé- 
iita  point  ;  &  enchanté  d'avoir  un  prétexte 
pL.uiible  ,    il  remit   la  citadelle  aux  con- 
jurés qui  ,   n^ayant  plus  rien  à  faire  pour  le 
iiiccès  de  la  révolution,  dépêchèrent   Men- 
doze  &  Mello  au  duc  de  Bragance  ,  pour 
lui  apprendre  la  grande  nouvelle  de  Ton 
élévation  au  trône  :  dans  le  même    temps 
on  envoya   des    couriers    dans  toutes   les 
provinces  j  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  le    Portugal  avoit  enfin  recouvré 
la  liberté  ,    avec  ordre  aux  magiftrats  de 
faire  proclamer   roi  le  duc  de   Bragance , 
êc  de  s'afTurer  de  tous  les  Efpagnols  qu'on 
y  trouveroit.  Cependant  le  duc  de  Bragan- 
ce arriva  à  Lisbonne ,  dojit  la  plupart  des 
habitans  étoient  fortis  en  foule  pour  aller 
au  devant  de  leur  nouveau  fouverain  ,   qui 
entra  dans  la  capitale,  y  fut  proclamé  au 
bruit    des    acclamations ,    &    folemnelle- 
ment  couronné.    Sa  puiflancc  fouverainc 
fut  également  reconnue  fans  contradi(îlion 
au    Bréiîl ,  dans  les  Indes ,    aufli-tôt  que 
l'on  y  fut  inftruit  de  la  révolution ,   ainfi 
que  chez  toutes  les  puilTances  de  l'Europe 
qui  n'étoient  point  dans  la  dépendance  de 
la    m^ifon  d'Autriche.    Quelque    paifiblc 
toutefois   que   parût  l'avènement  de  Jean 
IV  )l  la  couronne  ,  ce  calme  extérieur  ca- 
choit  les  plus  pernicieux  deflfeins.  Les  prin- 
ces du  fang  n'avoient  vu  qu'avec  des  yeux 
jaloux  l'élévation  du  nouveau  fouverain  ; 
plufieurs  feigneurs  dont  les  terres  étoient 
du  domaine  de  la  couronne  ,   craignoient 
d'être  dépofledés ,  &  cette  crainte  les  ren- 
doit très -mal  intentionnés.    L'archevêque 
de  Brague  fort  attaché   à  la  vice -reine  &: 
aux    Efpagnols  ,  démêla    ces  mécontente- 
jnens  ,    les  aigrit  autant  qu'il  fut  en  lui , 
fe  ligua  avec   plufieurs  feigneurs  ,    forma 
le  plan   d'une  confpiration ,  en  faveur  du 
jrétabliflement  de  la  domination  Efpagnole  ; 
y  fit  entrer  les  Juifs ,  auxquels  il  promit 
îa   tplcraîice ,  ^    prit  les  plus  fageç  me-  j 
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fures  pour  renverfer  le  gouvernement  ac- 
tuel.   Les    Juifs  à    un  jour  convenu  ,  dé- 
voient  mettre   le  feu  en    différens    quar- 
tiers de  Lisbonne  ;  en  même  temps  les  con- 
jurés du  palais  dévoient  en  ouvrir  la  por- 
te   aux  autres  :  on    devoit  poignarder  le 
roi ,  s'afTurer  de  la  reine  &  de  fes  enfans , 
tandis  que  i'archevêque  de  Brague ,  accom- 
pagné du  clergé  ,  marcheroit ,  précédé  de 
la  croix  ,    dans  la  ville   pour   appaifer   le 
peuple,    qui  fero'.t  auffi   réprimé  par   les 
troupes  Elpagnoles  prêtes  à  entrer  dans  la 
ville.  Le  jour  de  l'exécution  de  cette  con- 
juration approchoit ,   lorfque  Jean  en  fut 
informé  :  il  feignit    de  l'ignorer ,   &  prit 
avec    la    rare    prudence ,   toutes  les  pré- 
cautions   qui    pouvoient  l'empêcher.    La 
veille  du  jour  fixé  par  les  conjurés ,   il  fie 
entrer  ,  fous  prétexte  d'une  revue  générale, 
toutes  les  troupes  qui  étoient  en  quartier 
dans  les  environs  ;  il  appella  au  confeil  les 
principaux  d'entre  les  conjurés  ,  ils  furent 
arrêtés  fans  éclat  ;  &  dans  le  même  temps, 
on  s'alTuroit  dansja  ville  du  refle  des  conf- 
pirateurs.  Leur  procès  fut  bientôt  inftruit , 
ils  avouèrent  leur  crime  :  le  marquis  de 
Villaréal  &:  fon  fils  ,  le  comte  d'Armamur 
&  Auguftin-Emmanuel ,  furent  décapités  j 
le  fccrctaire  de  l'archevêque  de  Brague  & 
quatre    autres    furent    pendus  :  quant    à 
l'archevêque  &  au  grand   inquifiteur ,  ils 
furent  condamnés  à  une  prifon  perpétuelle. 
Cettte  confpiration  dilïipée ,  Jean  IV  con- 
voqua les  états ,  6f  s'y  fit  admirer  par  fa 
modération   &   fon  d^fîntérelTement.    Le 
comte- duc  d'Olivarès  ,  encore  plus  furieux 
que  fon  maître  de  la  perte  du  Portugal  , 
ne  refpiroit  que  vengeance  ;  les  Portugais 
s'attendant  à  une  guerre  auflî  longue  que 
meurtrière  ,   &  animés   eux-mêmes  de  la 
plus  violente  haine  contré  les  Efpagnols, 
fe  préparèrent  à  une  vigoureufe  défenfe  ; 
&    agreffeurs   eux-mêmes  ,  ils    entrèrent 
dans    l'Eftramadurc    Efpagnole  ,  où   don 
Mathias  d'Albuqucrque  ,    à  la  cête   d'un 
corps  de    fix  mille   hommes   d'infanterie 
&  de  douze  cents  chevaux ,  battit  complet- 
tement    une    petite    armée  Efpagnole  de 
fept  mille  hommes  d'infanterie  &  de  deux 
mille  chevaux.  Cette  victoire  rallentit  beau- 
coup ,   fînon  la  haine  des  Efpagnols  ,   du 
moins  leurs  hoftilités ,  &  il  eft  vrai  que 
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la  valeur  des  Portugais  ,  IcUf  2ele  pour 
leur  roi ,  &c  leur  ardeur  à  foutenir  la  ré- 
volution qui  leur  avoir  rendu  la  liberté  ,  ne 
donnoient  pas  au  roi  d'Elpagne  de  grandes 
cfpérances  de  recouvrer  ce  royaume.  Ne 
pouvant  s'en  emparer  à  force  ouverte  , 
le  miniftere  Efpagnol  fit  propofer  que  ,  fi 
le  roi  Jean  IV^  vouloit  renoncer  à  cette 
couronne ,  Philippe  lui  céderoit  la  Sicile  ; 
mais  cette  propofition  fut  reçue  &  rejetée 
comme  elle  devoir  l'être.  Les  Efpagnols^ 
ne  pouvant  rien  gagner  ,  en  revinrent  à 
leurs  anciennes  voies  d'intrigue  &  de  com- 
plot ;  ils  corrompirent  un  malheureux  qui 
promit  de  tuer  le  roi  d'un  coup  de  fufil  5 
mais  qui  ayant  eu  l'indifcrétion  de  laifïcr 
tranfpirer  Ton  projet ,  fiit  arrêté  &  puni  de 
mort.  Jean  IV  délivré  des  inquiétudes  que 
lui  avoient  caufées  ces  complots  ,  né  s'oc- 
cupa que  des  foins  du  gouvernement  ;  il 
forma  k  maifon  du  prince  Thcodofe ,  fon 
fils  ,  dont  les  rares  qualités  &  les  talens 
fupérieurs  le  confoloient  de  la  perte  fèn- 
fible  de  i'infant  Edouard  ,  fon  firere  ,  qui 
mourut  de  poiion  ou  de  chagrin  ,  après 
un  temps  confidérablc  de  captivité  à  Milan , 
détenu  par  les  Efpagnols.  Cependant  , 
quelque  tendrelTe  que  le  roi  eut  marquée 
jufqu "alors  pour  Théodofe ,  il  y  eut  bien- 
tôt de  la  méfintelligence  entr'eux  ,  &  elle 
eut  de  fachcufes  fuites.  Mal  confeillé  par 
quelques  feigneurs  turbulens  ,  le  jeune 
Théodofe  quitta  tout-à-coup  la  cour ,  &: 
alla  fe  rendre  à  Elvar.  Jean  offinfé  de  cette 
démarche  ,  lui  envoya  ordre  de  revenif 
fur  le  champ  ;  le  prince  n'obéit  qu'après 
avoir  réfiAé  ,  &  il  fut  firoidement  accueilli 
par  fon  père.  Quelques  mal-intentionnés 
prirent  occafion  de  cet  accueil  pour  ani- 
mer le  peuple  contre  Jean  IV.  On  plai- 
gnit Théodofe  ,  on  murmura ,  &  le  roi 
pour  étouffer  ce  mécontentement ,  nom- 
ma fon  fils  généraliiTîme  de  l'armée  ;  mais 
il  l'écarta  des  affaires  ,  &  ne  lui  permit 
plus  d'entrer  au  confeil.  Cette  apparente 
dureté  fit  murmurer  plus  hautement j  mais 
Jean  ,  qui  ne  croyoit  pas  devoir  commu- 
niquera perfonneles  cailons  de  fa  condui- 
te ,  fuivit  le  plan  qu'il  s'étoit  fait,  &:  s'in- 
quiéta peu  des  faufles  conjectures  qu'on 
répandoit  fur  fa  fé vérité.  Son  projet  étoit 
4e  reculer  ,  autant  q^a'il  le  pourroit  ,  la 
Tomt  XFUL 
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guerre  contre  les  Efpagnols  ;  d'ailleurs  ^ 
il  avoir  fait  fecrétement  un  traité  avec 
plufieurs  grands  d'Efpagne  pour  réunir  le 
Portugal  à  la  Caftille  ,  en  mettant  Théo- 
dofe llir  le  trône  ,  Hc  en  transférant  le 
fiege  de  la  monarchie  à  Lisbonne  :  mais 
ces  fecrets  n'étant  point  de  nature  à  être 
encore  confiés  à  la  jeuneffe  du  prince  , 
il  ne  l'avoir  exclu  du  confeil  que  par  in- 
térêt pour  lui  même  :  cependant  Théodofe 
ne  concevant  point  le  motif  de  cette 
rigoureufe  froideur  ,  en  fut  fi  pénétré  , 
qu'il  tomba  malade  ;  ne  put  être  rendu 
^ux  larmes  ,  ni  aux  vœux  de  la  nation  ; 
mourut ,  &  accabla  Jean  IV  de  douleur  ; 
fon  chagrin  fut  encore  aigri  par  la  mort 
de  l'infante  dona  Jeanne  fa  fille  aînée  : 
mais  quelle  qu'eût  été  la  caufe  de  la  ma- 
ladie de  Théodofe  ,  &  quelqu'emprelîè- 
ment  que  les  mal -intentionnés  témpi- 
gnaffent  à  le  rapporter  au  chagrin  qu'on 
lui  avoir  donné  ,  Jean  peu  fenfible  à  ces 
injurieufes  imputations  ,  garda  le  filence , 
&  ce  ne  fut  qu'après  fa  mort  ,  que  l'on 
découvrit  le  véritable  motif  de  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  avec  fon  fils.  Après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  qui  pou- 
voient  lui  affurer  le  fuccès  de  fes  def- 
feins  ,  Jean  IV  voyant  fes  troupes  bien 
difcipUnées ,  &  fa  cavalerie  accrue  ,  com- 
mença les  hoftilités  contre  l'Efpagne  ,  fit 
des  incurfions  heure u fes  ,  eut  de  grands 
fuccès  ,  qui  furent  balancés  par  la  perte 
de  l'île  de  Ceylan  ;  d'où  ,  par  leur  propre 
faute  ,  leur  licence  &  l'avidité  de  leurs 
chefs  ,  les  Portugais  furent  chalTes.  Jean 
fupporta  cette  perte  avec  ce  fang  froidf 
apparent  qu'il  montroit  dans  les  circonf" 
tances  les  plus  critiques  :  il  fongea  aux 
moyens  de  fe  dédommager  de  ce  défaftre  , 
&  continua  à  s'occuper  fans  interruption  , 
du  bien  public  ;  il  s'y  appliqua  fi  alTidue- 
ment  qu'il  ne  paroifloit  point  s'appercevoir 
de  l'affoibli  dément  de  fa  fanté  j  mais 
bientôt  il  admit  la  reine  dans  tous  les 
confeils ,  &  ce  ne  fut  qu'à  cette  démar-' 
che  que  l'on  ne  douta  plus  qu'il  ne  connût' 
lui-même  le  danger  où  il  étoit  :  il  le  cachoin 
tout  autant  qu'il  pouvoit  à  fès  peuples  ,  ' 
parce  qu'il  coiinoilloit  leur  affection  j  & 
afin  de  leur  perfuader  que  fa  maladie  n'é- 
toit  qu'une  indifpoûtion  pa0àgere  ,  il  alloic 
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tous  les  jours  à  la  chaire  dans  le  peu  de 
momens  on  il  fe  permettoic  de  fe  diftraire 
des  affaires  :  mais  Ton  eftomac  ctoit  entiè- 
rement ruiné  ,  Tes  forces  Tabandonn'^rent , 
il  tomba  dans  un  épuifement  total  :  ôc 
jugeant  qu'il  touchoit  à  ion  dernier  inftant , 
il  fit  venir  Tes  enfàns  ,  les  embraffa  ,  leur 
donna  les   plus  fages  confeils  ,  en  donna 


de  très -utiles  à  la  reine  ,  fur  la  manière 
dont  elle  de  voit  exercer  la  régence  j  ré- 
concilia entr'eux  pludeurs  feigneurs  qu'il 
avoir  fait  arrêter  pour  empêcher  les  fuites 
de  leurs  querelles  particulières  ,  pria  & 
exhorta  les  miniftres  à  relier  fidèles  à  ies 
enfans  ôc  à  Tétat  j  vit  approcher  avec  tran- 
quillité le  moment  fatal ,  &  mourut  en 
héros  ,  en  grand  homme  ,  &  ce  qui  vaut 
encore  mieux  ,  en  homme  jufte  &  paih- 
ble  fur  fa  vie  palTée  ,  le  6  novembre  1 6  j  6  , 
âgé  de  53  ans  ,  <Sc  au  commencement  du 
dernier  mois  de  la  feizieme  année  de  Ton 
règne.  Il  fut  aimé,  il  mérita  de  l'être,  &c 
je  ne  citerai  qu'un  trait  pour  prouver  à 
quel  point  il  aimoit  fes  lujets  ôc  les  re- 
montrances qu'on  lui  faifoit.  Un  jour  qu'il 
fortoit  à  cheval  de  Lisbonne  pour  aller 
à  la  chalTe  ,  le  lieutenant  civil  fe  préfenta 
devant   lui  ,   ôc  après   lui   avoir  fait  une 

{)rofonde  révérence  ,  prit  le  cheval  par 
a  bride  ôc  le  ramena  au  palais.  Jean  lourit , 
remercia  le  lieutenant  civil ,  s'occupa  d'af- 
faires importantes  ,  &  ,  pour  ce  jour  ,  re- 
nonça au  plaifir  de  la  chaflè.  Il  refpedoit 
l'églife  i  mais  il  favoit  contenir  ies  ecclé- 
fiaftiques ,  lorfqu'ils  s'oublioient.  Il  rece- 
yoit  les  confifcations  que  l'inquihtion  pro- 
nonçoit  en  fa  faveur  ;  mais  il  ne  man- 
quoit  pas  de  les  rendre  auftî-tôt  aux  fa- 
milles de  ceux  fur  qui  ces  biens  avoient 
été  confifqués.  Cette  bienfiifancc  qui  n'é- 
toit  point  du  tout  analogue  au  caractère 
dur  Ôc  avide  des  inquifiteurs  ,  les  ulcéra  , 
&  ils  en  firent  des  plaintes  que  le  roi 
méprifa  ;  ils  fe  turent  par  crainte  ;  mais 
à  peine  ,  il  fut  mort ,  que  le  lacré  tribu- 
nal fit  dire  à  la  régente  que  ,  par  cette 
conduite  ,  le  roi  avoit  encouru  la  peine 
d'excommunication  ,  ôc  qu'on  n'eût  point 
à  l'enterrer  ,  qu'il  n'eijt  été  abfous  j  la 
reine  voulut  bien  fe  prêter  à  cette  ridi- 
cule fcenc  ,  ôc  les  inquifiteurs  fe  rendirent 
gravement  au  palais ,  où  ils  donnèrent  fo- 
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îemnellemenr  l'abfolution  au  corps  du  roi. 
Sans  douce  ils  crurent  par  cet  abus  de  cé- 
rémonie triompher  du  louverain  après  la 
mort ,  &  fe  venger  de  la  foumilTion  forcée 
à  laquelle  il  les  avoit  contraints  durant  la  vie. 
Jean  V  ,  roi  de   Portugal  ,  (  HJî.  de 


Portugal.  )  avec  des  talens  médiocres  , 
mais  d'excellentes  intentions  ,  un  roi  peut 
rendre  fes  fujets  aulïi  heureux  ôc  fes 
états  plus  florilfans  qu'ils  ne  pourroient  le 
devenir  fous  le  fouverain  le  plus  recom- 
mandable  par  la  fupériorité  de  fes  talens  , 
mais  qui  leroit  moiîis  emprellé  de  faire 
le  bonheur  de  fes  peuples  ,  qu'ambitieux 
de  fe  rendre  cé'cbre  par  de  vaftes  entre- 
prifes  ou  des  conquêtes  éclatantes.  Jean  V 
ne  fut  pas  animé  du  déiir  d'acquérir  de 
la  célébrité  \  l'amour  du  bien  public  fut  le 
motif  de  ia  conduite  ,  de  ies  aâ:!ons  ,  l'ame 
ôc  le  but  de  {t^  projets  :  ils  réuiïirent 
prefque  tous  ,  parce  que  n'en  formant 
aucun  qui  ne  dût  concourir  à  maintenir 
ou  à  perpétuer  la  félicité  publique  ,  il  en 
fuivoit  alTiduement  l'exécution  ,  quelques 
obftacles  qui  furvinllent ,  quelques  difficul- 
tés qu'il  eût  à  furmonter.  Sa  fermeté  parut 
en  plus  d'une  occalion  opiniâtre  ;  on  fe 
trompoit ,  elle  n'étoit  que  réfléchie  ôc  fon- 
dée fur  Tefpérance  du  fuccès.  Quelquefois 
il  parut  inconftant  ôc  léger  ,  on  fe  trompoit 
encore  ;  fes  démarches  croient  guidées  par 
la  plus  fage  prudence  ;  les  angagemens  qu'il 
avoit  contradtés  étoient  pour  lui  des  loix 
facrées  :  mais  il  rcgardoit  aufïi  comme 
une  obligation  plus  indifpenfàble  encore  , 
de  fe  détacher  de  fes  engagemens  lorf- 
qu'ils devenoient  nuifibles  à  fes  peuples  > 
ôc  en  cela  ,  il  eut  pour  maxime  qu'un 
prince  peut  erre  fidèle  à  fes  alliés  ,  fans 
cependant  préférer  leurs  intérêts  aux  fiens 
propres.  Fils  du  roi  don  Pedre  ôc  de  la 
princefïè  Marie- Sophie  de  Neubourg  , 
Jean  V  n'avoit  que  dix-fept  ans  ,  lorfqu'à 
la  mort  de  fon  père  il  monta  fur  le  trône 
de  Portugal ,  en  1706.  l'Europe  prefque  en- 
tière étoit  alors  embraiée  des  feux  de  la 
guerre  ,  au  fujet  de  la  fuccefifion  d'Efpa- 
gne.  Le  premier  foin  de  Jean  fut  de  faire 
avertir  les  puilfances  maritimes  ,  qu'il  tien- 
droit  fidellement  les  engagemens  de  fon 
père,  &  qu'il  ne  négligeroit  rien  pour  poufîer 
la  guerre  avec  la  plus  grande  vigueur  i.&  en 
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effet ,  Tes  troupes  jointes  à  celles  cîu  roi  Char- 
les &  des  Anglois  ,  entrèrent  en  Caftille  , 
eurent  quelques  fuccès  ,  formèrent  même 
le  ilege  de  Vallena  ,  qu'on  abandonna  fort 
inconiidérement  ,  marchèrent  à  la  rencon- 
tre des  François  &c  de  leurs  alliés  ,  &c 
furent  complettement  battus.  Les  Portu- 
gais fouttrirent  cependant  beaucoup  moins 
de  cette  défaite  que  les  troupes  auxiliaires , 
parce  qu'ils  étoient  commandes  par  le 
marquis  Das  Minas  ,  qui  fit  fa  retraite 
en  très-habile  capitaine.  Peu  allarmé  de 
ce  revers  ,  Jean  V  fit  déclarer  par  fon 
ambalTadcur  à  Londres  ,  qu'il  ne  regar- 
doit  point  cet  échec  comme  irrémédiable  ; 
&  qu'inviolablcment  attaché  à  la  caufc  du 
roi  Charles  ,  il  écoit  toujours  difpofé  à 
fiiire  les  plus  grands  efforts  pour  la  fou- 
tenir ,  parce  qu'il  étoit  intimement  per- 
fuadé    que   le   commerce  Britannique  & 
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mager  de  cette  difgrace  \  lorfqu'à  Lisbon-ne 
il  s'éleva  une  difpute  qui  eut  des  fuites 
d'autant  plus  fâcheufcs,  qu'elle  jeta  beau- 
coup de  méfintelligence  entre  les  Portugais 
&  leurs  alliés.  Avant  le  règne  de  don  Pc- 
dre  ,  les  miniftres  étrangers  jouiflbient  en 
Portugal  d'immunités  très-étendues  \  ce& 
prérogatives  bleflànt  la  préémmincnce  de 
don  Pedre  ;  il  les  abolit ,  &  les  réduifit 
aux  franchifes  dont  fes  miniftres  jouifloienr 
chez  les  nations  étrangères.  Cette  innova- 
tion fit  murmurer  ceux  qui  s'en  crurent 
léiés  ;  mais  par  fa  prudence ,  don  Pedre 
étouffa  cette  affaire  ,  il  n'y  avoit  eu  de- 
puis aucune  forte  de  difpute  ,  ni  de  pré- 
tention à  ce  fujet.  Malheureufement  l'or- 
gueil de  l'évêque  &  prince  de  Lamberg 
renouvella  cette  affaire  :  étant  à  Lisbonne 
\  en  qualité  d'ambaffadcur  de  fa  majefté 
i  Impériale  ,    quoiqu'incognito  ,  il   trouva 


Portugais  avoit  tout  à  craindre  ,  tant  que  \  fort  offenfant    que  les  officiers  de   jufticc 
le  duc  d'Anjou    refteroit  eh  Efpagne.  Le  \  pafTaflent  devant  fon  hôtel  ,    tenant  dans 


roi   de    Portugal   craignoit    alors    fi    peu 
les  fuites  de  la  victoire  remportée  par  fes 
ennemis  ,  que  s'occupant   ierieufement  à  ; 
foufcrire  aux  vœux  de  la  nation  ,  qui  le  1 
prefloit  de  fe  donner  un  héritier  ,  il  en- 
voya le  comte  de  Villa -Major  à  la  cour 
de  Vienne  ,  pour  demander  en   mariage 
l'archiduchelle  Marie- Anjie  ,  féconde  fille 
de  l'empereur  Léopold  ;  elle  lui  fut  accor- 
dée i  &  pendant  la  célébration  de  ce  ma- 
riage ,  les  Portugais  reçurent  du  Bréfil  la 
plus  riche  &:  la  plus  nombreufe  flotte  qui 
en  fût  venue  jufqu'alors.  L'union  de  Jean 
V  avec  l'archiduchclTe  refferroit  les  liens  \ 
qui  attachoient  ce  fouvcrain  à  la  caufe  de 
Charles.  La  cour  de  France  fit  cependant 
beaucoup  de   tentatives  pour  détacher  le 
roi  de  fes  alliés  \    mais    bien  loin  de  fe 
lai  (Ter    gagner  ,    il    fit   les     plus    grands 
préparatifs ,  remplit  les  magafins  ,   fit  de 
nouvelles  levées,  mit  fur  pié  une   armée 
nombreufe  ,  qui ,  jointe  à  celle  des  alliés , 
étoit  formidable  ,  mais  par  malheur  ,  fort 
peu  difciplinée  ",  enforte  que  la  campagne 
ne  fut  pas  heureufe  ;  au  contraire  ,   cette 
grande  armée  fut  battue  par  les  Efpanols  , 
qui  pourtant  ne  profitèrent  point  de  leur 
vidoire ,  autant  qu'ils  l'eu  fient  pu ,  &  qu'on 
s'y  attendoit,  Jean  ne  fe  découragea  point , 
&  il  fongeoit  aux  moyens  de  fe  dédom- 


leurs  mains  la  baguette  blanche  levée ,  ce 
qui  en  Portugal  eft  l'attribut  de5  charges 
de  ces  officiers.  Le  prince  de  Lamberg 
donna  ordre  à  fon  fiiilTe  de  les  chafler  \ 
le  fuifle  ne  fut  pas  le  plus  fort  :  les  officiers 
de  juflice  refufcrent  de  retourner  fur 
leurs  pas ,  &  il  y  en  eut  un  qui  fut  frappé 
très  -  rudement.  Jean  V  informé  de  cette 
aventure  ,  en  fut  très-irrité  ,  &  fit  dire 
à  l'ambafTadeur  qu'il  eût  à  renvoyer  fon 
fuifle  ,  ou  à  ne  plus  fe  montrer  à  la  cour. 
Par  la  médiation  de  quelques  grands  %  cette 
affaire  n'eut  point  alors  des  fuites.  Mais 
peu  de  temps  après ,  l'évêque  de  Lamberg , 
toujours  ulcéré  de  l'affront  qu'il  croyoit 
avoir  reçu  ,  engagea  l'ambafTadeur  de 
Charles  III  à  ufer  de  voie  de  fait ,  &  cet 
ambaffadeur  envoya  tous  fes  domeftiques 
empêcher  non  -  feulement  cette  clalTe 
d'officiers  de  pafîer  devant  fà  porte  ,  mais 
contraindre  les  magiftrats  qui  pafToienr 
en  carofTe  de  prendre  un  autre  chemin. 
Le  roi  fit  écrire  &  notifier  très  -  vivement 
fes  volontés  à  cet  ambafïadeur  ,  qui  fe 
ligua  avec  le  refte  des  miniftres  étrangers , 
5c  ceux-ci  faifant  caufe  commune  ,  refu- 
ferent  opiniâtrement  de  fe  conformer  aux 
intentions  du  roi.  Leur  refiftance  devint 
fi  foutenue  ,  &  elle  fut  poulfée  avec  tant 
d'opiniâtreté  ,  que    Jtan    V  leur  envoya 
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ordre  de  {ôrtir  dans  vingr-qiiati'e  heures  f  pagne  fuivante  fur  plus  malheureufe  enco* 
-de  Lisbonne  ,  où  il  fit  en  même  temps  re  pour  les  allies  Se  pour  les  intérêts  de 
entrer  quatre  régimens  de  cavalerie.  Les  Charles ,  que  ne  l'avoient  été  les  précé- 
rniniftres  furent  contraints  de  plier ,  &  le  dentés  campagnes.  Le  duc  d'Anjou  l'em- 
joi  tiès- indigné  de  leur  procédé  ,  fe  re-  porta  fur  ion  concurrent.  Les  alliés  afFoi- 
froidit  beaucoup  pour  des  alliés  dont  les  blis&  hors  d'état  de  tenir  contre  la  France 
ambalTadeurs  prétendoienc  lui  donner  des  :  &  l'Efpagne  réunis ,  entrèrent  en  négocia- 
loix  dans  fes  propres  états,  C'eft  à  cette  j  tion ,  &  le  Portugal  fuivit  Teicmpie  de 
malheureufe  querelle  qu'on  attribua  le  re-  ;  l'Angleterre  ;  les  circonftances  l'y  obli- 
fus  confiant  que  Jeun  fit ,  fous  divers  pré-  geoient  d'autant  plus  ,  que  feul  &  fans 
textes  ,  d'envoyer  des  fecours  Se  des  trou-  appui  ,  il  n'étoit  pas  en  état  de  réfifter 
pes  au  roi  Charles  ,  qui  avoit  eu  de  très-  à  l'Efpagne  ,  gouvernée  par  un  prince  de 
grands  avantages  en  Efpagne  ,  ôc  qui  en  la  maifon  de  Bourbon ,  maître  de  toutes 
eût  eu  de  beaucoup  plus  importans  j  s'il  ■  les  provinces  de  ce  royaume ,  ôc  qui  vé- 
cût été  mieux  fécondé.  Les  allies  fe  plaigni-  noit  d'y  établir  une  forte  de  gouverne* 
rent  amèrement  :  le  roi  de  Portugal  ré-  ment  militaire.  Mais  iî  la  paix  fe  rétabliflToit 
pondit  à  leurs  plaintes  avec  beaucoup  de  en  Europe  ,  Jean  V  reftoit  toujours  dans 
fermeté  ,  Se,  prouva  même  qu'il  avoit  été  de  vives  inquiétudes  ,  foit  par  les  facheu- 
au-delà  de  fes  engagemens ,  tandis  qu'ils  fes  nouvelles  qu'il  reçut  de  quelques  intri* 
n'avoient  rempli  qu'une  partie  ,  encore  gués  féditicufes  formées  au  Bréfil ,  eau- 
même  très  -  foiblcment  ,  des  conditions  fées  par  le  mécontetement  du  peuple  , 
auxquelles  ils  s'étoient  fournis.,, Et  il  eft  vrai  &  par  les  projets-  fàâieux  de  quelques 
que  5  même  dans  le  feu  de  cette  difpute  ,  grands  ,  loit  a  caufe  des  foupçons  que 
/ea/z  F  combattoit  vivement  pour  le  roi  lui  donnoit  la  conduite  de  la  cour  de  Fran- 
Charles  contre  les  Efpagnols.  Le  comte  ce ,  qui  paroifloit  peu  difpofée  à  interpo-^ 
de  Villaverde  agilïànt  offenfivement  par  ier  fes  bons  offices  auprès  du  nouveau  roi 
ordre  de  fon  maître  ,  prit  Mirande,  plu-  d'Efpagne ,   pour  afTurer  la  paix  entre  les 


jfieurs  autres  places  confldérablcs  ,  mit  le 
pays  à  contribution  ,  &  eût  vraifembla- 
blement  porté  fes  conquêtes  plus  loin,  fi 
le  marquis  de  Bai  n'eût  dans  le  même  temps  ' 


nations  Efpagnole  Si  Portugaife.  Cepen- 
dant 5  à  force  de  foins,  de  fermeté  ,  d'in* 
flexibilité  m.ême ,  Jean  parvint  à  conclure 
la  paix  ,  aux  conditions  ,  à  peu  de  chofe 


fait  une  irruption  en  Portugal ,  où  il  alla  ;  près  ,  qu'il  avoit  défirées  ;  ce  traité  même 
mettre  le  fîege  devant  El  vas ,  ce  qui  obligea  |  fut  plus  avantageux  aux  Portugais  qu'ils  ne 
l'armée  Portugaife  de  revenir  ,  Se  fa  pré-  ;  l'avoient  efpéré.  Parvenu  enfin  à  jouir 
fence  contraignit  les  Efpagnols  de  fe  re-|  d'un  calme  auquel  il  afpiroit  depuis  fi 
tirer.  Malgré  ces  différentes  opérations,  les  I  long-temps,  le  roi  de  Portugaife  livra, 
alliés  fufpeâ:oient  vivement  la  bonne-foi  '  tout  entier  au  bonheur  de  fon  peuple  : 
des  Portugais  ,  Se  leur  défiance  n'étoit  >  voyant  fon  royaume  riche  par  le  com-^ 
pas  tout-à-fait  deftituée  de  vraifemblance.  ;  merce  ,  il  voulut  aufïi  l'embellir  par  les 
Car  ,  pour  les  alarmer  ,  les  François;  arts  ^  &  il  leur  donna  des  encouragemens 
avoient  répandu  qu'ils  venoienr  de  faire  i  fi  flatteurs,  que 'bien-tôt  on  les  y  vit  cul- 
un  traité  fecret  avec  le  Portugal;  Se  afin:  tivés  avec  le  plus  brillant  fuccès.  Jean  éio'it 
de  donner  plus,  de  confîftance  à  ce  bruit ,  j  fort  pieux  ,  mais  il  étojt  tout  au  moins 
ils  firent  en  effet  quelques  propofitions  i  aufïi  jaloux  de  ce  qu'on  devoir  à  fon  rang , 
à  la  cour  de  Lisbonne  ,  tandis  qu'ils  atta-  \  que  zélé  pour,  la  religion.  Il  demanda 
quoient  les  Portugais  en  Amérique.  Mais|  au  pape  Clément  XI  le  chapeau  de  car- 
leurs  proportions  ne  furent  point  accueil-^  dinal  pour  l'abbé  de  Bichi  ;  malheureufe- 
lies ,  Se  leur  entreprife.  fur  Rio  Janeiro  fut'  ment  cet  abbé  s'étoit  fait  de,  puiflans  en- 
repouffée  avec  beaucoup  de  perte  :  ils .  fe  ;  nemis  ,  &  ils  le  deflervirent  tant ,  que 
vengèrent  cruellement  enfuite ,  &  leur,  le  pape  refufa!  de  lui  accorder  les  hon- 
fuccés  eut  une  funefte  influence  fur  les  neurs  de  la  pourpre.  Jean  fe  fentit  trèsr 
affaire?,  dç^.  EQxtugal,  En  effet,  la  cara-Xoffçnfé  j.  Sç.  £  ioii  refrefltimeut  n écku 
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point"  alors  ,  il  n'en  eut  pas  dans  îa]  voir  déformais  aucune  communication  avec 
luicë  des  effets  mo'ns  fâcheux  :  mais  lorf-  j  le  faint  fiege  ;  aux  ecclélîaftiqu«s  de  s  ad- 
«[ue  Ckment  XI  rcjetoit  cette  demande  ;  |  drefler  au  pape  pour  en  obtenir  des  bulles. 


le  roi  de  Portugal  avoit  dans  fa  Eimille 
des  fujets  de  chagrin  qui  l'occupoient  tout 
entier  \  loit  par  des  vues  de  politique  , 
foit  par  des  raifons  d'économie  ,  il  prelloit 
vivement  fon  frère  don  Emmanuel  de 
prendre  les  ordres  facrés  ",  cet  état  ne 
convenoit  poiiK  du  tout  à  doji  Emmanuel  ; 
qui  après  s'être  long  temps  refàifé  aux  folli- 
ci tarons  de  Ton  frère  ,  fatigué  enfin  d'une 
importunité  qui  ne  finilToit  pas  ,  quitta 
fecrettement  la  cour  ,  s'embarqua  pour  la 
Hollande ,  échappa  au  vaifTeau  que  le  roi 
avoit  envoyé  à  la  pourfuite ,  &  entra  au 
fervice  de  l'empereur  contre  les  Turcs  : 
la  fuite  précipitée  de  don  Emmanuel  n'étoit 
pas  la  feule  affaire  qui  occupât  Jean  V. 
Il  venoit  d'établir  à  Lisbonne  ,  des  acadé- 
mies d^arts  ,  de  fciences  ,  de  belles-lettres  i 
l'inquifition  n'avoit  vu  qu'avec  des  yeux 
jaloux  ces  établilîemens  fi  funeftes  à  Tem- 
pire  de  la  fuperftition.  L'inquifiteur  s'étoit 
plaint  amèrement  \  &  Tes  plaintes  n'ayant 
fait  aucune  fenfation  ,  il  s'étoit  formelle- 
ment ôc  très- audacieufe ment  oppofé  à  Té- 
redion  de  ces  académies  \  le  roi  Jean  V 
traita  avec  mépris  cette  oppofition ,  me- 


donnant  au  patriarche  de  Lisbonne  le  droit 
d'accorder  des  difpenfes  ,  de  juger  les  affai- 
res eccléiiaftiques  en  dernier  rellbrt ,  enfin  , 
d'exercer  à-peu- près  toutes  les  fondions 
de  la  papauté.  Jean  ne  pouffa  plus  fon  ref- 
fentiment  aufîi  loin  qu'on  croyoit  qu'il  le 
porteroit.  Benoît  XIIl  ,  qui  avoit  fuccédé 
à  Clément ,  mourut ,  le  roi  de  Portugal 
fe  réconcilia  avec  le  lucceffeur  de  ce  pape  , 
&  parut  défirer  fi  fort  ce  raccommode- 
ment ,  qu'il,  ne  fongea  pas  même  àinfifter 
fur  l'élévation  de  Bichi  au  cardinalat.  Le 
refte  du  règne  de  JcanÎMX.  très -pacifique  y 
à  quelques  démêlés  près  ,  foit  au  fujec 
du  cérémonial  dont  il  étoit  fort  rigide 
obfervateur  ,  foit  au  fujet  des  prérogati- 
ves de  Ton  rang  ,  dont  il  fe  montra  toujours 
extrêmement  jaloux.  Il  s'étoit  propoie  de 
ne  l^amais  entrer  dans  les  diftérends  qtii 
pourroient  furvenir  entre  les  puiiîancts 
Européennes  ,  &  il  ne  s'écarta  point  de 
fon  plan  :  enforte  que  depuis  l'époque  du 
traité  de  paix  qui  avoit  mis  fin  à  la  guerre 
qui  s'étoit  élevée  au  fujet  de  la  fuccelTioii 
d'Efpagne ,  le  Portugal  jouit  du  calme  le 
plus  paifible   pendant  toute  la  durée   du. 


naça  l'inquifiteur  de  le  punir  de  fon  in-  \  règne  de  ce  fouverain  ,  qui ,.  épuifé  par 
folence  ,  &:  protégea  les  nouvelles  acadé-  le  travail  aiïidu  auquel  il  s'étoit  livré 
mies ,  qui  n'ont  pu  cependant  encore  pré-  ;  pour  le  bien  de  fcs  fujets  ,  mourut  le  3 1 
Valoir  en  Ponugal  contre  l'inquifition.  juillet  1750,  âgé  de  60  ans ,  après  avoir 
Toutefois  ,  ces  traça fferies  n'empêchèrent  tenu  le  fceptre  pendant  43  années.  Il  avoic 
pas  le  roi  de  donner  la  plus  grande  &  la  pour  maxime  de  ne  jamais  embraffer  un 
plus  vigilante  attention  à  tout  ce  qu'il  parti  qu'après  avoir  mûrement  réfléchi  fur 
croyoit  pouvoir  contribuer  au  progrès  du  fes  avantages  &  fes  inconvéniens  j  mais  il 
commerce  national  j  il  fit  à  ce  fujet  d'ex-  :  fut  dans  le  confiant  ufage  d;;  ne  jamais 
cellens  réglemens  ,  des  loix  fages ,  &  les^  abandonner  le  parti  qu'il  avoit  pris-,  & 
inftitutions  les  plus  utiles  j  5c  ce  fut  au  il  étoit  à  cet  égard  de  la  plus  inébranla- 
milieu  de  ces  occupations  importantes ,  ble  opiniâtreté.  Du  refle  ,  /e^z/z  fut  minii- 
qu'il  maria  don  Jofeph  ,  prince  du  Bréfîl,^  tieufement  dévot ,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
avec  dona  Marie- Anne-Vidoire,  l'aînée  des  j  d'anéantir  le  tribunal  de  l'inquifition  :  mais - 
infantes  d'Efpagne  V  &dona  Marie  infante  il  ne  l'ofa  point;  &  en  cela,  ce  prince  fiit 
de  Portugal ,  avec  don  Ferdinand ,  prince  d'une  malheureufe  pufillanimité.  Y  J-.  C,  )' 
des  Afluries.  Jean  F  n'avoit  point  oublié^  Jean,,  (  Hifi.  du  Nord.)  roi  de  Da- 
le  refîis  de  Clément  XI  ,  &:  il  le  foUicita  ;  nemarck  ,  de  Suéde  ôc  de  Norwege.  |l 
de  nouveau  en  faveur  de  l'abbé  Bichi  j  !  étoit  fils  aîné  de  Chriftiern  I.  Après  la 
mais  il  efRiya  encore  un  refus  plus  marqué  mort  de  ce  prince  ,  arrivée  l'an- 14 81  ^  Jean.- 
que  celui  qu'il  avoit  reçu  précédement.  réclama  la  promeffe  que  les  états  de  Suéde  v 
Ge  procédé  ulcéra  profondément  Jean  ^,i  de  Danemarck  &  de  Norwege  avoienc: 
^  défendit,  lourde  fuite  à  fe^  fujets  dV^.lolejïuicUeinent  jurée,,  de  glacer- les-^trois-i 
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couronnes  fur  fa  têce  ,  ôc  de  rét^iblif  la 
célèbre  union  de  Calmar.  Il  convoqua  à 
Helmftadt  une  aiTemblée  des  députés  des 
trois  royaumes  :  ceux  de  Danemarck  & 
de  Norvvege  le  proclamèrent  ;  mais  ceux 
de  Suéde  manquèrent  au  rendez  -  vous. 
L'adminiftrateur  Stecnfturc  leur  avoir  or- 
donné de  s'y  trouver  ;  mais  Tes  ordres  ne 
furent  point  exécutés  ,  ou  plutôt  cette 
défobéiirance  étoit  combinée  avec  lui ,  par- 
ce qu'il  craignoit  que  l'éleétion  de  Jean 
ne  lui  enlevât  l'autorité  dont  il  jouiifoit 
en  Suéde.  Malgré  les  efforts  de  Steenfture  , 
Jean  fut  proclamé  à  Calmar.  Il  ne  reftoit 
à  l'adminiftrateur  d'autre  reflburce  que 
d'impofer  au  nouveau  roi  des  conditions 
difficiles  à  remplir,  dont  l'infradion  déga- 
geroit  les  Suédois  du  ferment  de  fidélité. 
Ce  moyen  lui  réuifit.  Après  bien  des  dé- 
bats ,  Steenfture  voyant  le  roi  Jean  déjà 
maître  du  Gothland  ,  céda  à  la  forttme  , 
6c  rendit  hommage  au  nouveau  roi ,  l'an 
1487.  A  peine  fiat-il  retourné  en  Dai-»c- 
marck,  que  l'adminiftrateur  reprit  le  cours 
de  fes  complots ,  &  fouleva  la  Suéde.  Jean 
étoit  iin  de  ces  efprits  flegmatiques  qui  ne 
s'échauffent  que  lentement  &c  par  degrés  , 
mais  dont  la  colère  ne  peut  plus  s'étein- 
dre ,  lorfqu'elle  a  une  fois  éclaté.  Avant 
de  prendre  les  armes ,  il  voulut  tenter  la 
voie  de  la  négociation  :  elle  ne  lui  réuflit 
pas  5  &  les  délais  de  Steenfture  rendirent 
inutile  une  aflèmblée  indiquée  à  Calmar. 
Cependant  Jean  avoit  engagé  les  Ru  lies  à 
porter  le  fer  &  le  feu  au  fein  de  la  Fin- 
lande ;  la  difgracc  de  Steenfture ,  en  1497  , 
ranima  fes  efpérances.  Il  parut ,  fit  des 
conquêtes  ,  gagna  une  bataille ,  fut  une 
féconde  fois  reconnu  par  l'adminiftrateur  , 
&  reçut  la  couronne  des  mains  de  l'ar- 
chevêque d'Upfal.  L'année  fuivante  ,  1498 , 
le  jeune  Chriftiern ,  fon  fils  ,  fut  procla- 
mé l'héritier  du  trône.  L'autorité  du  roi 
s'affermiffoit  de  plus  en  plus  j  lorfqu'une 
démarche  amhitieufe  lui  fit  perdre  le  fruit 
de  tant  d'efforts  j  il  voulut  affervir  les 
Pythmarfes  ,  fut  vaincu  ,  s'enfuit  dans  le 
Holftein  avec  les  débris  de  fon  armée  ,  Se 
fut  contraint  de  demander  la  paix. 

Steenfture  faifit  des  circonttances  G.  fa- 
vorables à  fes  deileins.  Les  Suédois  révoltés 
je  lïiirent  à  leur  tête  ;   une    partie   des 
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Norwegiens  fe  joignirent  à  eux  ';  le  châ- 
te.^u  de  Stockolm  fiit  emporté  ,  Ôc  la 
reine ,  que  Jean ,  fon  époux  ,  y  avoit  im- 
prudemment laidée ,  fur  faite  prifonniere. 
Au  milieu  de  ces  troubles ,  l'un  des  chefs 
des  rébelles  fut  aflàlliné  en  Norwege  , 
&  Paul  Laxmann  ,  maréchal  de  la  cour  , 
eut  le  même  fort.  Ce  dernier  attentat 
s'étoit  commis  à  Copenhague  ,  &  le  roi 
renvoya  les  afîàffins  devant  le  tribunal  des 
éledeurs  de  l'empire  ,  ce  qui  fit  foupçon- 
ner  qu'il  n'étoit  pas  intéreffé  au  châtiment 
de  tous  les  coupables.  Cette  conduite  étoit 
d'autant  plus  dangereufe  ,  que  le  roi  fem- 
bloit  par-là  rendre  une  efpece  d'homma- 
ge aux  empereurs  ,  qui  avoient  fouvent 
prétendu  compter  les  rois  de  Danemarck 
au  nombre  de  leurs  vaftaux.  La  fortune 
parut  changer  ;  Chriftiern  ,  fils  de  Jean  , 
tailla  en  pièces  les  rébelles  de  Norvvege, 
l'an  IJ03  :  il  fit  même  quelques 
conquêtes  en  Suéde  ;  mais  Steenfture 
eut  bientôt  réparé  ces  pertes  Jean  , 
en  armant  le  duc  de  Mecklcmbour  contre 
la  république  de  Lubeck  ,  la  força  à  fe 
détacher  de  l'alliance  de  la  Suéde.  Il  lança 
en  même  temps  un  arrêt  par  lequel  il  con- 
damnoit  les  rébelles  ,  c'cft-à-dire  ,  tous 
les  Suédois ,  à  perdre  leurs  biens ,  &"€.... 
L'empereur  Maximilien  ratifia  cet  arrêt  , 
comme  fi  la  Suéde  eût  été  une  de  fes  pro- 
vinces. La  guerre  étoit  à  chaque  inftant 
iufpendue  par  les  délais  de  Steenfture  ,  qui 
propofoit  toujours  d'entrer  en  négociation  , 
ôc  qui  n'y  entroit  jamais.  Malgré  fa  lon- 
gue expérience  ,  Jean  fut  toujours  la 
dupe  de  ces  rufes  politiques.  Ce  fut  alors 
que  ce  prince  poulie  à  bout  vengea  d'une 
manière  affreufe  tous  les  outrages  qu'il 
avoit  reçus.  Il  ravagea  la  Scanie  ,  &  fit 
un  défert  de  cette  province  fur  laquelle  il 
vouloir  régner.  Steenfture  n'étoit  plus. 
Les  Suédois ,  las  de  défendre  leur  liberté 
expirante ,  s'engagèrent  à  payer  une  fom- 
me  de  treize  mille  marcs  d'argent  ,  jul^ 
qu'à  ce  que  le  roi  ou  fon  fils  Chriftiern  fijit 
reconnu  d'un  concert  unanime  par  la  na- 
tion. Jean  mourut  l'an  1513.  On  lui  par- 
donnera peut-être  le  ravage  de  la  Scanie, 
lorlqu'on  fongera  combien  de  fois  il  avoit 
pardonné  aux  rébelles  ,  combien  de  né^ 
gociatipns  il  avoit  ojitamé  pour  les  faire 
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rentrer  dans  le  devoir.  Il  érolr  d'un  ca- 
radtere  doux  ,  fon  jugement  étoic  fain  , 
fcs  intentions  droites  ,  fa  générohié  diri- 
gée par  un  goût  épuré.  C'ëtoit  parmi  les 
membres  de  racadémie  de  Copenhague 
^u'il  choifiiî'oit  fes  amba(ï^.deurs.  li  fit  de 
grindes  tames  en  politique  ;  il  elluya  de 
grands  échecs  dans  la  guerre  y  de  parmi  (es 
malheurs,  on  peut  compter  celui  d'avoir 
été  père  de  Chnftiern  li.  (M.  deSacy.) 
JtAN  ,  (  ii{/?.  de  Suéde.)  roi  de  Sué- 
de ,  étoit  fi's  de  Guftave  Vafa  &  frère 
d'Eric  XIV.  A  peine  Eric  étoit-ii monté  fur 
le  trône  ,  Tan  i  560  ,  qu'il  traita  ies  frères 
en  fujcts  ,  &  peu  s'en  fiut  en  elclaves  j  il 
leur  refufa  une  partie  de  leur  apanage  ,  & 
ne  leur  céda  quelques  principautés  ,  qu'en 
les  condamnant  à  les  perdre  ,  fi  jamais  ils 
ofoient  lui  défobéir.  Leurs  vallaux  dé- 
voient relever  immédiatement  de  la  cou- 
ronne. C'eî't  ainfi  qu'Eric  vouloit  fubilituer 
le  detpotifme  au  gouvernement  féodal.  Le 
prince  Jean,  étoit  fur-tout  indigné  d'une 
lèrvitude  qui  blefloit  la  fierté  de  fon  ca- 
ractère. Mais  comme  il  ne  trouva  pas  dajis 
fes  frères  le  même  courage  dont  il  le  ientoit 
animé  ,  il  époufa  Catherine  ,  princefle  de 
Pologne  ,  &  fe  fortifia  de  l'alliance  de  cette 
république.  Ce  mariage  ,  célébré  l'an  1561 
malgré  le  roi  Eric  ,  lui  donna  de  juftes 
allarmes  fur  la  fidélité  de  fon  frère.  Il  le  fit 
alTiéger  dans  le  château  d^Aboo  ,  l'an  1563. 
Jean  fe  défendit  avec  intrépidité  i  mais  la 
place  fut  emportée  par  ftratagême.  Le  duc 
fut  fait  prifonnier  avec  fa  famille  :  il  fut 
condamné  à  perdre  la  tête  comme  rébelle. 
Quelque  rigoureux  que  fut  cet  arrêt  ,  Jean 
auroit  du  le  fouvenir  dans  la  fuite  ,  lorf- 
que  fon  frère  tomba  entre  fes  mains  ,  que 
celui-ci  lui  avoit  fait  grâce  de  la  vie  ,  &c 
avoit  changé  la  peine  de  mort  en  une 
prifon  perpétuelle.  On  prétend  qu'Eric, 
partagé  entre  les  remords  Ôc  la  haine ,  aUoit 
quelquefois  au  château  de  Gripsholm  où 
languilîbit  fon  frère  \  qu'il  y  entroit  ,  ré- 
folu  de  l'alïàlîîner  j  que  fa  colère  expiroit, 
dès  qu'il  voyoit  ce  malheureux  prince ,  & 
qu'il  fortuit  le  cœur  ferré  &  les  yeux 
mouillés  de  larmes.  Enfin  l'an  1567  ,  il 
rendit  la  Uberté  au  duc  qui  jura  d'être 
à  l'avenir  le  plus  fidèle  &  plus  foumis  de 
fcs  fujets.   Il  renonça  pour   jamais  à   la 
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côuronnc'j  Se  s'impofa  d'autres  conditions 
didéi  s  par^  la  néceflité  &  bientôt  violées 
jjar  l'ambition.  Eric  avoit  accumulé  crime 
lur  crime  ,  le  peuple  l'avoir  en  horreur  r 
la  révolte  n'attendoit  qu'un  chef  pour  écla- 
ter. Les  frères  du  roi  fe  liguèrent  ,  le- 
vèrent des  troupes  ,  appellerent  l'étran- 
ger à  leur  fecours,  afiîégerent  Eric  dans 
Stockolm ,  fe  faihrent  de  la  perfonne  & 
le  jetèrent  dans  une  étroite  prifon.  Il  y 
(ouftrit  des  maux  qu'il  n'avoit  pas  fait 
elïuyer  au  duc  Jean  ,  lorfqu'il  l'avoit  tenu 
dans  fes  fers.  Celui-ci  ie  faKoit  un  jeu 
d'infulter  aux  malheurs  de  fon  frère  ,  &c 
de  redoubler  fes  tourmens.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  foins  cruels ,  &  plus  dignes  d'un 
bourreau  que  d'un  prince ,  que  Jean  fut 
proclamé,  l'an  1  ^6^.  Il  commença  par  écar- 
ter du  gouvernement  Charles  ,  fon  irere  , 
avec  qui  il  avoit  promis  de  le  partager  ; 
fit  la  paix  îivec  le  czar  ,  &  défavoua  la 
conduite  de  fes  ambafladeurs  qui  avoienc 
conclu  avec  le  Danemarck.  un  traité  igno- 
minieux. En  donnant  à  (on  frère  quelques 
provinces  qu'il  ne  pouvoit  lai  refuler  ,  il 
força  les  habitans  de  ces  contrées  à  pro- 
metcre  de  ne  jamais  placer  fur  le  trône 
d'autre  prince  que  fes  defcendans.  La. 
guerre  le  ralluma  bientôt  avec  la  Mofco- 
vie  ;  la  Livonie  étoit  le  tifon  de  difcorde 
entre  les  deux  puiflànces.  Jean  ,  attaqué 
à  la  fois  par  les  Danois  &  les  Mofcovites  > 
acheta  la  paix  avec  le  Danemarck  aux  con- 
ditions qu'on  voulut  lui  impofer.  Il  renonça 
à  toutes  fes  prétentions  fur  la  Norwege,  fur 
les  provinces  de  Halland  &  de  Bleckinie  , 
fur  Jemptland  &  Hermdaln  ;  enfin  il  paya 
les  frais  d'une  guerre  que  fon  frère  avoic 
fait  naître  ,  &  dont  la  Suéde  avoit  efluyé 
tous  les  échecs.  Quelques  tentatives  pour 
rétablir  en  Suéde  la  religion  catholique  ; 
quelques  démarches  infru6tueufes  pour  ob- 
tenir la  couronne  de  Pologne  après  la 
mort  de  Sigifmond  ;  le  procès  de  Charles 
Mornay  qui  eut  la  tête  tranchée  pour  avoir 
plaint  le  fort  du  malheureux  Eric  y  une 
victoire  prefqu'incroyable  ,  remportée  fur 
les  Mofcovites  avec  des  forces  inférieures  ; 
un  formulaire  drcfle  fous  le  titre  de  liturgie 
de  l'églife  fuédoife  conforme  à  l'églife  catho- 
lique 6"  orthodoxe  ;  quelques  brouilleries 
à  ce  fujet  avec  Li  cour  de  Rome  s  la  per- 
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fécution  ékvée  pour  le  formulaire  ;  enfîn    fîgîon  pfotcftante  en  Suéde  &  à  la  fomen- 


l'empoifonnement  d'Eric  ordonné    par  le 
roi ,  approuvé  par  les  principaux  fénateurs. 


tacle  au  peuple  ,  tels  font  les  événemens. 
qui  remplirent  le  règne  de  Jean  depuis 
1571  jufqu'en  1573.^  ^ 

Après  la  mort  de  l'archevêque  d'Uplâl , 
k  roi  voulut  lui  donner  un  fuccelîèur  en- 
nemi   de    l'héréfie  &  partifan  de  l'égli'e 
romaine.    Il    envoya  Laurent  Magnus    en 
Italie  pour  y  prendre  le  goût  du  cathoUcif- 
jïie  ,  &  concerter  avec  la  cour  de  Rome 
Hir  les  moyens  <le  le  rétablir  dans  le  Nord. 
Le  clergé  ne  fc  feroit  peut-être  pas  ap- 
^erçu  de  ces  menées ,  fi  le  duc  Charles  , 
intérelTé  à  détruire  Ton  frère  dans  l'efprit 
Aw  peuple ,  n'eût  ouvert  fur  fa  conduite 
les  yeux  de  tous  les  ordres  du  royaume. 
On  fit  des    remontrances  au  roi  ;    il  fut 
inflexible.  Ce  ne  fot  qu'en  1582  qu'il  par- 
vint  à  faire  approuver   par  le    clergé    le 
diangement    qu'il   vouloit  établir.    Cette 
révolution  lui  avoit  coûté  bien  des  peines , 
&  il  étoit  occupé  à  convaincre   des  doc- 
teurs j  tandis  que  fes  généraux  luttoient  ' 
loin  de  lui  contre  toutes  les  forces  de  la 
Mofcovic.  Cette  guerre  ne  paroiiToit  point 
ïntérefler  le    roi    Jean  :   tout    entier  à  la 
religion  ,  la  gloire  n'étoit  plus  rien  pour 
lui  ,  &  celle  dont  les  ioldats  fuédois  fe 
couvrirent  dans  cette  guerre  ,  n'apparte- 
noit   qu'à  eux.    Une  trêve  de  deux   ans 
conclue  en  j  583  ,  fufpendit  les  hoftilirés. 
Cependant  le  duc  Charles  négocioit  avec 
la  plupart   des  princes  proteftans  ,  &  les 
cngageoit  à  défendre  leur  religion.  Ce  n'é- 
toit pas  qu'il  fut  plus  attaché  à  rui:ie  qu'à 
l'autre  \    mais  il  efpéroit  rendre  Ton  frère 
odieux  au  peuple  ,  s'approcher  du  trône 
par  degrés  ,  &  y  rnonier  peut-être  à  la 
iàveur   des   troubles  qui  étoient   prêts  à 
maître  de  ces  débats  théologiques.  Le  roi 
prelTentit  le  deffein  de  l'ambitieux  Char- 
les ;  &  pour  appaifer  les  nombreux  parti- 
fans  d£  la  confelïion  d'Ausbourg  ,   il  dé- 
fendit aux  catholiques  de  tenir  des  aflem- 
blées.  Mais  ce  qui .  acheva  de   renverfer 
tous  les  projets  du  duc  ,  ce  fut  l'éledion 
de  Sigifmond ,  fils  de  Jean  ,  au  trône  de 
Pologne.  On  impofa  à  ce  prince  des  con- 
4Jtipns   <jui  tendoient  à  maintenir  la  re- 


ter  en  Pologne.  Jean  ,   toujours  attaché  à 
réglii'e  romaine ,  fit  de   nouveaux   efforts 


2k:  le  cadavre  de  ce  prince  donné  en  fpec-    pour  en  rétablir  le  culte  dans  fes  états.  On 


vit  Tinftant  où  toute  la  Suéde  alloit  pren- 
dre les  armes  pour  la  défsnfe  de  la  confef- 
fion  d'Augsbourg  j  Charles  s'étoit  déclaré 
chef  de  la  révolte.  Jean ,  qui  favoit  qu'il 
avoit  plus  d'ambition  que  de  zèle  ,  crut 
l'attirer ,  en  partageant  avec  lui  le  gouver-' 
nement  du  royaume  :  il  ne  fe  trompa 
point.  Dès  que  Charles  eut  obtenu  les 
honneurs  dont  il  étoit  jaloux  ,  il  ne  fe 
mêla  plus  des  querelles  de  reUgion  ,  & 
vécut  en  aflez  bonne  intelligence  avec  le 
roi  Jean  ,  qui  mourut  le  17  novem- 
bre if9i  ,  vi<^ime  de  l'ignorance  des 
médecins. 

C'étoit  un  homme  prefque  fans  caradle- 
re  5  d'un  tempérament  froid  ,  faifant  le 
mal  par  foibleife  &:  le  bien  fans  plaifir  ;  ne 
voulant  rien  avec  force  ;  irréfolu,  trem- 
blant ,  plus  rufé  que  politique  \  catholique 
lan<  enthoulîafme  ;  trompant  '  fès  miniftres 
comme  fes  ennemis  j  toujours  renfermé 
dans  lui-même  ;  aimant  les  hommes  fans 
les  eftimer.  Il  ne  fit  rien  de  grand  ,  qui 
put  effacer  la  tache  imprimée  à  fon  nom 
par  le  meurtre  de  fon  firere. 

Jean  ù  de  Saint  Thomas  (  l'or* 
DRE  DF  Saint  )  ,  en  Portugal  ,  infti- 
tuc  en  l'année  1 1  H*  l-^s  chevaliers  peu- 
vent fe  marier  ;  leur  croix  eft  pattée  de 
gueules  &  chargée  au  centre  fur  un  mé- 
daillon des  images  de  S.  Jean  &  de 
S.  Thomas  ,  à  côté  l'un  de  l'autre.  (G, 
D,  L.  T.) 

Jean  de  Latran  (l'ordre  de 
Saint)  dit  de  {'Eperon  ,  à  Rome,  fut 
inftitué  par  le  pape  Pie  IV  ,  en  l'an- 
née 1560,  Ceux  qui  font  reçus  dans  cet 
ordre  ,  de  même  que  les  chevaliers  de 
Notre-Dame  de  Lorette ,  ne  font  aucune 
preuve  de  noblelfe  ni  de  fervice  militaire. 
La  croix  eft  à  huit  pointes  i  entre  les  deux 
pointes  d'en-bas  eft  attaché  un  éperon  :  au 
centre  de  cette  croix ,  fur  un  médaillon , 
eft  l'image  de  S.  Jean-Baptifte  ,  fur  une 
terraffe  de  finople  ,  &  entouré  de  la  lé- 
gende Ordinis  injlitutio  M.  D.  L.  X.  Sur  le 
revers  fe  trouvent  deux  clefs  palfées  en 
fàutoir ,  furmontéçs  4'une  thiare ,  &  pour . 

légeiidc 


JE  A 

légende  Trcemium   virtuti  ù  pietatî.    (G, 
D.  L.  T.) 

Jean  -  Baptiste  ,     (  Hifioire    facrée.  ) 
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defcendentem  j  quafi  columham  de  cœlo , 
&  manfit  fuper  eum  ,  Jean  j.  ^Z.  Le  zelc 
de  ce  faint  homme  pour  la  juftice  fut  la 


précurfeur  de  Jefus-Chrift ,  hls  de  Zacharie  '  caufe  de  fa  mort.  Ayant  repris  avec  force 


&c    d'Elizabeth ,    naquit  Tan    du    monde 
4000  ,  environ  fix  mois  avant  la  naifTance 
du  Sauveur  ,    Sa  naiflance  ,   Ton  emploi , 
fon  nom  furent  prédits  à  Zacharie  Ton  père, 
lorfqu'ii  faifoit  fes  fondions  de  prêtre  dans 
le  temple  de  Jérulalem  :  Et  uxor  tua  Eli- 
sabeth pariet   tibi  filium  ,    fi"    vocabis    no- 
men  ejus  Joanncs ,  Luc.  j.    î^ .  Elizabeth  fa 
mère  Tayant  conçu  quoique  ftérile  6<:  dans 
un  âge  très-avancé,  fut  vifîtée  par  la  fainte 
Vierge  facoufine  ,qui  portoit  déjà  dans  Ton 
fein  le  verbe  incarné.  Alors  l'enfuit  d'Eliza- 
beth  reconnu  fon  maître ,  <3<:  par  un  tref- 
faillement  de  joie  tout  miraculeux  ,  il  adora 
celui  dont  il  devoit  être  le  précurfeur.  En 
venant  au  monde  ,  il   délia  la   langue  de 
fon  père  ,  que  fon  incrédulité  pour  les  pa- 
roles de  l'ange  avoir  rendu  muet.  Tant  de 
merveilles  qui  accompagnoient  la  naiflance 
de  cet  enfant ,  firent  concevoir  de  lui  de 
grandes  efpérances.  Il  étoit  en  effet  Tange 
que   Dieu  avoit  promis    par  le  prophète 
Malachie ,   d'envoyer  devant  le  Seigneur 
pour  préparer  fes  voies  :  Ecce  ego    mitto 
angelum    meum  ,     tf   prceparabit  viatn  ante 
fjciem   meam   ;   6'  Jîatim    veniet    ad    tem- 
plum  fuum  dominator  quem  vos  quaeritis ,  & 
angélus    tefiamenti   quem    vos    vultis.  Mal. 
iij.  2.  Dès  fon  enfance  ,  il  fe  retira  dans 
le  défert,  où  il  ne  fe  nourriffoit  que  de 
fàuterelles  &  de  miel  fauvagc.  Son  habil- 
lement étoit  fait  de  poil  de  chameau,  &c 
,  tout  dans  la  manière  de  vivre  ,  refpiroit 
la  pénitence  qu'il  devoit  prêcher.  En  effet , 
après  que  faint  Jean  eutpafle  plus  de  30  ans 
dans  le  défert ,  l'efprit  de  Dieu  l'en  retira , 
&  il  commença  à  exercer  fon  miniftere  en 
annonçant  la  venue  du  Meilie.  Il  inftruifoit 
tous  ceux  qui  venoient  à  lui ,  &c  les  pltjn- 
geoit  dans  le  Jourdain  pour  les  baptifer  ; 
c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  de 
Baptrftc.  Il  fe  fit  un  grand  nombre  dedif- 
ciples,    &  l'éclat  de   fa  vertu    le    faiioit 
prendre  pour  le  Mefîic  :   mais  il  déclara 
qu'il  ne   l'étoit  point.    Jefus  -  Chrift  lui- 
même    ayant    voulu    être    baptifé   de   fa 


&  liberté  Hérode  Antipas  ,  qui  avoit 
époufé  la  fceur  de  fon  frère ,  ce  prince  le 
fit  mettre  en  prifon  au  château  de  Maque- 
ronte  ,  &  quelque  temps  après  il  eut  la 
foiblefïè  de  le  facrifier  à  la  fureur  de  cette 
femme  qui  fut  profiter  d'une  promefle  in- 
difcrette  qu'Antipas  avoit  faite  à  Salomé , 
fille  d'Hérodiade.  Ainfi  la  vie  du  plus  grand 
des  enfâns  des  hommes  fut  la  récompenfe 
de  l'adreffe  d'une  baladine.  Saint  Jérôme 
dit ,  qu'Hérodias  lui  perça  la  langue  avec 
une  aiguille  de  tête ,  pour  fe  venger  après 
fa  mort  de  la  liberté  de  (ts  paroles.  Les 
difciples  de  Jean  ayant  appris  fa  mort , 
vinrent  enlever  fon  corps.  L'évangile  ne 
marque  pas  où  ils  l'enterrèrent  ;  mais  du 
temps  de  Julien  l'Apoftat  on  montroit  foa 
tombeau  à  Samarie.  (H-) 

Jean    l'É  vangeliste,    (  Hift, 
facrée.  ^  né  à  Bethiaïde  en  Galilée ,  étoit  fils 
de  Zébédée  &  de  Salomé ,  &:  frère  cadet 
de  faint  Jacques  le  majeur.  Leur  emploi 
étoit  de  gagner  leur  vie  à  la  pêche  ,    &c 
Jean  étoit  dans  une  barque  fur  le   bord 
de    Généfireth  ,     lorfque    Jefus  -  Chrifl 
fit  faire  à  fahit  André  Se  à   faint  Pierre 
cette    pêche    miraculeufe  ,     dont   il     efl 
parlé     dans    l'évangile.    Il    n'avoir     que 
vingt-cinq  à   vingt-fîx  ans ,  lorfqu'il    fut 
appelle  à  l'apoftolat  par  le  Sauveur  qui  eut, 
toujours   pour  lui  une  tendreife  particu-j 
liere ,  &  il  fe  déiigne  lui-même  ordinaire-  ~ 
ment  fous  le  nom  du  difciple  que  Jefus 
aimoit.  Il  étoit  vierge  ,  &  c'ell  pour  cette 
raiton  ,   dit   laint   Jérôme ,    qu'il  f.it    le 
bien-aimé    du    Sauveur,  qu'à  la  cène    il 
repofa  fur  fon  fein  ,  &  queJefui-Chrift  ftr 
la  croix   le  traita  comme    un    autre   lui- 
même  ,  voulant  quil  fut  le  fils  de  fa  fainte 
mère ,  &  reccTmmandant  cette  mère  vierge 
au  difciple  vierge  ?  Virgimm  matrem  ,  vir- 
gini    dijcipulo   commenduvit .    Jefus  -  Chrifl 
lui  donna  des  marques  particulières  de  fon 
amour  ,  en  le  reridant  témoin  de  la  plu- 
part de  fes  miracles ,    Sc    f-ir-tout  de  la 
gloire  dans  le  temps  de  fi  transfiguration. 


main,  Jean  rendit  témoignage  à  la  divi- |  Il  le   chargea  encore  d'aller  àj^rufalem, 
nité  du  Fils  de  Dieu  î  Q^uia  vidi  Spritum  '  afin  d'y  préparer  ce   qui  étoit  nccelïlure 


Tiane  XFIII, 


H  h 
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pour  la  dernière  Pâques.  Dans  le  jardin  des 
oliviers  ,  il    voulut  Tavoir  auprès  de  lui 
pendant  le  temps  de  Ton  agonie.  Ce  difci- 
ple  fut  le  feul  qui  l'accompagna  jufqu'à  la 
croix,  où  Jefus-Chrift  lui  lailîli   en  mou- 
rant le  foin  de  la  fainte  Vierge.  Après  la 
réfurrtdtion  du  Sauveur ,   Jean  le  recon- 
nut le  premier  ,  &    fut  un  de    ceux  qui 
mangèrent  avec  lui.  Il  affifta  au  concile  de 
Jérufalem  ,    où  il  parut   comme  une  des 
colonnes  de  Téglife  \  félon  le  témoignage 
de  faint    Paul.    Ce   faint  apôtre  alla  prê- 
cher l'évangile  dans  PAfîe  ,  &:  pénétra  juA 
ques  chez  les  Parthes ,  auxquels  il  écrivit 
la  première   épître,   qui  portoit  autrefois 
ce   titre.    Il  fit  fa  réfidence    ordinaire    à 
Ephefe,  fonda  &  gouverna  plufieurségli- 
{ç.s.    Dans    la  perfécution    de   Domitien , 
vers  l'an   95  ,  il   fut   mené  à  Rome,   & 
plongé  dans  de  l'huile  bouillante  ,  fans  en 
recevoir  aucune  incommodité.  Il  en  fortit 
plus  fort  &  plus  vigoureux  ,  &:  fut  rélégué 
dans  la  petite  île  de  Pathmos  ,   où  il  écrivit 
fon    Apocalypfe.  Nerva  ,    fuccelleur    de 
Domitien  ,  ayant  rappelle  tous  les  exilés, 
Jean  revint  à  Ephefe  ,  où  il  écrivit  fon  évan- 
gile à  la  follicitation  des  évêques  d'Afie , 
pour   réfuter    les  erreurs  de  Cérinthe  &: 
d'Ebion,qui  foutenoient  que  Jefus-Chrift 
n'étoit  qu'un  homme  ;  mais  l'apôtre  éta- 
blit la  divinité  &  l'éternité  du   Sauveur, 
dès  les  prerïiieres  paroles  de  fon  évangile. 
Nous  avons  encore  de  lui   trois  épîtres , 
qui  font  au  nombre  des  Uvres  canoniques  : 
la  première ,  citée  autrefois  fous  le   nom 


lee  a 


El 


ec- 


de  Parîhcs  ;  la  féconde  ,  adreflé 
te,  &  la  troifieme  à  Caïus.  Jean  vécut 
jufqu'à  une  extrême  vieilleffe  ;  &:  ne  pou- 
vant plus  faire  de  longs  difcours ,  il  ne  di- 
foit  aux  fidèles  que  ces  paroles  :  Mes  petits 
enfans  ,  a!me:^-vous  les  uns  les  autres.  Ses 
difciples  ennuyés  d'entenre  toujours  la 
même  chofe  ,  lui  en  parlèrent ,  &  il  leur 
répondit  :  C'efl  le  précepte  du  Seigneur  ,  & 
fi  on  te  garde  ,  /"/  fufk  pour  être  fauve. 
Enfin  ce  faint  apôtre  mourut  à  Ephefe 
d'une  mort  paifible  ,  fous  le  règne  de 
Trajan ,  la  centième  année  de  Jefus- 
Chrift  j  âgé  d'environ  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  On  le  furnomme  le  Théologien  , 
à  caufe  de  la  fublimitë  de  fes  connoiftan- 
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commencement  de  fon  évangile.  Car  les 
autres  évangéliftes  ont  rapporté  les  aâ:ions 
de  la  vie  mortelle  de  Jefus-Chrift  j  mais 
faint  Jean  s'élève  comme  un  aigle  aa 
deflus  des  nues,  &  va  découvrir  jufques 
dans  le  fein  du  Père  ,  le  verbe  de  Dieu 
égal  au  Père  ;  ô<:  il  rapporte  les  vérités  plus 
fpirituelles,  qui  marquent  le  myftere  de  la 
Trinité  ,  l'égalité  des  perfonnes  divines  , 
&  la  gloire  de  la  vie  future.  (-+-) 

JiiAN  ,  furnomme  Marc,  (  Ht/Ioire  pi- 
crée.  J  difciple  des  apôtres  ,  étoit  fils 
d'une  femme  nommée  Marie  ,  qui  avoit 
une  maifon  dans  Jérufalem  où  les  fidèles 
&  les  apôtres  s'aflembloient  ordinaire- 
ment. Jean  -  Marc  s'attacha  à  faint  Paul 
&  à  faint  Barnabe ,  qui  étoient  venus 
d'Antioche  à  Jérufalem  apporter  les  au- 
mônes des  fidèles  de  Syrie ,  ^<:  il  les  ac- 
compagna dans  le  cours  de  leurs  prédica- 
tions )  jufqu'à  ce  qu'ils  furent  arrives  à 
Perges  en  Pamphilie ,  où  il  les  quitta  pour 
retourner  à  Jérufalem.  QiTelques  années 
après ,  Paul  Se  Barnabe  fe  difpofant  à 
retourner  en  Alie  ,  Barnabe  voulut  pren- 
dre avec  lui  Jean-Marc  qui  étoit  fon  pa- 
rent j  mais  Paul  s'y  oppofant ,  ces  deux 
apôtres  fe  féparent ,  &c  Marc  fui  vit  Bar- 
nabe dans  l'île  de  Chypre.  On  ignore  ce 
que  fit  Jean-Marc  depuis  ce  voyage  juf- 
qu  au  temps  qu'il  fe  trouva  à  Rome  en 
l'an  63  ,  &:  qu'il  rendit  de  grands  fervices 
à  faint  Paul  dans  fa  prilon.  L'apocre  parle 
de  lui  d  ns  l'épître  aux  Colofiens ,  à<:  le 
recommande  à  Philémon  :  Marc ,  coujin 
de  Barnabe  ,  vous  falue  :  s* il  va  vers  vous  , 
^y^X.  f^^^  ^w*//  foit  bien  re^u  ,  j.  Z4.  On 
ignore  le  genre  &c  l'année  de  la  mort  de 
ce  difciple ,  mais  il  y  a  aflez  d'apparence 
qu'il  mourut  à  Ephefe  ,  où  fon  tombeau 
étoit  fort  célèbre,  (f) 

JEANNE,  l'Île  de  sainte,  (  Géog.  ) 
île  de  la  mer  des  Indes ,  l'une  des  quatre 
îles  de  Comorc ,  proche  l'extrémité  de  l'île 
MadagaOrar  ;  on  conjedlure  qu'elle  a  en- 
viron 5^0  milles  de  longueur  ,  &  \$  de 
largeur  j  fa  fertilité  engage  les  vailfeaux 
d'Europe  qui  vont  vers  Surate ,  &  les 
parties  feptentrionales  des  Indes,  à  aller 
s'y  rafraîchir  ;  elle  abonde  en  riz  ,  en 
poivre  ,  en  bananes ,  en  oranges ,   en  ci-^ 


ces&:  de  fes  révélations ,  U  fur-tout  duitrcwis,  en  limons ,  &:  autres  fruits ,  dons 
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la  plupart  viennent  fans    culture.    On  y  [  que  de  dix  ans ,  lorfque  fon  père  ,  de  re- 


voit  auiTi  beaucoup  de  miel  &  de  cannes 
de  fucre  ,  tous  les  fruits  y  font  communs , 
à  l'exception  des  noix  de  coco.  La  reli- 
gion des  habitans  eft  la  mahométane  , 
mêlée  des  fuperftitions  ",  il  y  a  dans  cette 
île  de  belles  mofquées.  Les  femmes  y  font 
en  quelque  manière  e!claves  ,  car  elles 
cultivent  feules  la  terre  ,  fervent  leurs 
maris  ,  &  leur  préparent  à  manger  :  on  y 
marie  les  filles  à  l'âge  de  1 1  ou  1 1  ans ,  au 
plus  tard.  Lût.  mérid.  iz.   30.  (D.J.) 

JEBLE.  Fbji^YEBLE. 

JEBUS  ,  qui  méprift  (  Hiji.  facréc.  ) 
troilieme  fils  de  Chanaan ,  père  des  Jebu- 
féens  ,  fondateur  de  la  ville  de  Jebus  ,  dite 
depuis  Jérufalem.  Les  Jébuféens  habitoient 
dans  Jérufalem  &:  aux  environs.  Ils  ne 
purent  être  chalTés  de  cette  ville  que  du 
temps  de  David  ,  &  Ton  ne  fait  où  ils  fe 
retirèrent.  Jof.  xviij.  C  "t  J 

JEBUSES,  f.  f.  pi.  CHJJÏ.  mod.  Ju- 
pcrjiition.  )  efpece  de  prêtreffes  de  l'île 
de  Formofa  ou  de  Tay-Van  ,  qui  eft  fituée 
vis-à-vis  de  la  province  de  To-Kyen.  Ces 
prêtrefles  ,  qui  font  le  métier  de  forcieres 
&  de  devineredes ,  en  impofent  au  peu- 
ple par  des  tours  de  forces  au  deffus  de 
leur  portée  \  elles  commencent  leurs  cé- 
rémonies par  le  facrifice  de  quelques  porcs 
ou  d'autres  animaux  \  enluite  ,  à  force  de 
conrorfions  ,  de  poftures  indécentes  ,  de 
chants  ,  de  cris  &:  de  conjurations  ,  elles 
parviennent  à  s'aliéner  ,  &c  entrent  dans 
une  efpece  de  frénélîe  ,  à  la  fuite  de  la- 
quelle elles  prétendent  avoir  eu  des  vi- 
lions  ,  &c  être  en  état  de  prédire  l'avenir  , 
d'annoncer  le  temps  qu'il  fera ,  de  chafler 
les  efprits  malins  ,  ùc.  Une  autre  fonc- 
tion des  jéhufcs  ou  prêtrefles  de  Formofa  , 
eft  de  fouler  aux  pies  les  femmes  qui  font 
devenues  grolles  avant  l'âge  de  trentc- 
fept  ans ,  afin  de  les  faire  avorter  ,  parce 
qu'il  n'eft ,  dit-on  ,  point  permis  par  les 
loix  du  pays  de  devenir  mère  avant  cet 
âge. 

JECHONIAS  ,  préparation  dufeigneur  , 
C  Uijîoire  facrée.  )  fils  de  Joakim  ,  roi  de 
Juda  &  de  Nohefta  ,  petit-fils  de  Jofias , 
naquit  vers  le  temps  de  la  première  capti- 
vité de  Babylone  ,  lorfque  ion  père  fut  pris 
&  emmené  dans  cette  ville.  U  n  étoit  âgé 


tour  de  Babylone  ,  l'afl'ocia  à  l'autorité 
royale  ,  &:  il  régna  dix  ans  conjointement 
avec  lui.  Après  fa  mort  ,  Jkhonias  lui 
fuccéda  ,  &  ne  régna  que  trois  mois  & 
dix  jours  feul  ;  car  au  bout  de  ce  temps  , 
Nabuchodonofor  étant  venu  alïiéger  Jéru- 
falem ,  Jkhonias  fortit  de  la  ville  ,  6c 
vint  fc  rendre  à  ce  prince  avec  tout  ce 
qui  lui  appartenoit.  Nabuchodonofor  l'em- 
mena captif  à  Babylone  ,  &  il  y  demeura 
dans  cet  état  jufqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Evilmérodach  ,  fon  fuccefleur ,  le  tira  des 
fers  dans  lefquels  il  étoit  depuis  trente- 
fept  ans  ,  &  le  mit  au  rang  des  princes  de 
fa  Cour.  Il  ne  jouir  que  peu  de  temps  de  la 
faveur  du  roi  de  Babylone  qui  fut  tue 
après  un  règne  de  deux  ans.  On  croit  même 
que  Jéchonias  fut  enveloppé  dans  Ion 
malheur.  Ce  roi  eft  appelle  Jiérile  dans  Jé- 
rémic  ,  quoiqu'il  fiit  père  de  Salathiel  6C 
de  plufieurs  autres  enfans  :  Hcsc  dicit  Do- 
minus  :  fcribe  virum  iftum.  fterikm  ,  virum 
qui  in  diebus  fuis  non  profperabitur ,  me 
enim  erit  de  Jemine  ejus  vir  qui  fedeat  faper 
folium  David  ,  &  potejîatem  habeat  ultra 
in  Juda  y  Jercm.  xxx/J.  :jo  ;  mais  il  fiut 
entendre  ce  mot  d'une  ftérilité  relative  à 
une  lignée  de  rois  ,  &  non  d'une  ftérilité 
abfolue.  Le  prophète  voulut  faire  enten- 
dre que  Jéchonias  n'auroit  point  d'enfant 
qui  lui  fuccédât  au  royaume.  En  effet  au- 
cun de  fes  de  fcendans  jufqu'à  Jefus-Chrift 
ne  fut  affis  fur  le  trône  de  Juda.  Au  refte 
l'accompli  dément  de  cette  parole  ne  donne 
aucun  atteinte  à  celle  de  Dieu  ,  qui 
avoit  promis  à  David  que  fa  maifon  fubfif- 
teroit  à  jamais  ,  &  que  fon  trône  feroit 
éternel  :  F,t  regnum  tuum  ufque  in  ceter- 
num  antc  faciem  tuam  ,  &  tronus  tuus  erit 
firmus  jugitcr ,  II.  Rois  ,  vij.  16.  L'une  & 
l'autre  ont  une  exadle  vérité,  mais  dans  deux 
ordres  très-différens.  La  grandeur  tempo- 
relle des  defcendans  de  David  dépcndolt  de 
leur  fidélité  à  fervir  Dieu  &  à  obferver  fa 
loi.  S'ils  eulTent  eu  la  vertu  de  ce  faint  roi , 
le  fceptre  auroitpafle  de  main  en  main  par 
une  fuccefïîon  non  interrompue  depuis  lui 
jufqu'au  Meffie  \  mais  leur  obftination  dans 
le  crime  les  fit  rejeter  ,  &c  le  trône  vifi-. 
ble  de  David  fut  rcnverfé.  fans  efpérance 
d'être  jamds  rétabli  :  cependant  Dieu  n'a 
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pas  oublie  pour  cela  fa  promcfle. 
prophète  ,  qui  prononce  la  dégradation 
de  la  poftérité  de  Jénochias  ,  s'élève  auffi- 
tôt  au  véritable  objet  de  la  pr  orne  fie  di- 
vine ;  le  règne  fpirituel  &  éternel  du 
Meiïîe  ,  fils  de  David ,  ce  roi  fage  ,  qui 
agira  félon  l^équité  ,  &  qui  rendra  juftice 
fur  la  terre  ,  &  fous  le  règne  duquel  Juda 
fera  fauve ,  &  Ifraël  habitera  en  afl'u- 
rance  :  'Ecce  dies  vl  nient ,  dicit  Dominus ,  ù 
fufcitabo  David  gcrmen  jufium  ,  &  regna- 
bit  rcx  j  &  fapkns  erit  ^  &  faciet  judicium 
&  jufîitiam  terra  :  in  dichus  illis  falva- 
bitur  Juda  ,  &  Ifraël  habitabit  corifiden- 
tcr  ,  ù  hoc  cfi  nomen  quod  vocabunt  eum , 
Dominus  jujius  noiîcr.  Jercm.    xxilj.  G ,  G, 

JÉÇO  ,  C  Géog.  )  grande  île  d'Afie  ,  au 
nord  de  la  partie  feptentrionale  de  Ni- 
phon ,  gouvernée  par  un  prince  tributaire, 
ik  dépendant  de  l'empereur  du  Japon.  Elle 
eft  remplie  de  bois  •■,  les  habitans  ne  vivent 
prefque  que  de  chafle  &c  de  poiffon.  Quel- 
ques cartes  mettent  ce  pays  d'Afic  entre 
les  zoo  6c  Z30  deg.  de  long,  mais  c'eft  une 
erreur  de  plus  de  50  degrés.  Kœmpfer 
aflure  que  cette  île  eft  à  41  degrés  de  lat. 
fept.  N.  N.  E.  vis-à-vis  la  grande  pro- 
vince d'Ofin.  (  D.J.  ) 

JECTIGATION ,  i:.  Ç.  (  Méd.  )  jeâi- 
gatio  ,  ce  te^rme  a  plus  d'une  fignifîca- 
tion  J  il  eft  pris  pour  une  efpece  de  trem- 
blement ,  de  mouvement  convuKîf ,  de 
palpitation  que  Ion  refïènt  dans    tout   le 
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Le  I  Tiviot  ou  Roxbourg  ,  fur  la  rivière  de  Je  J. 
Elle  eft  grande  &  bien  bâtie  ,  &:  elle  fleu- 
rir par  fes  manufactures  &  laines.  Long. 
25.  zo.  lat.  55.  2.5.  (  D.  G.  ) 

JEDEREN',  r  Géogr.  )  canton  de  la 
Norwege  méridionale  dans  la  préfeâiure  de 
Chriftianfand  :  il  renferme  une  prévôté  de 
cinq  paroilTes  ,  &  la  ville  de  Stavanger  en 
eft  la  capitale.  Sa  côte  maritime  a  fcpt 
milles  de  longueur  :  elle  comprend  les 
petites  îles  d'Egero  ,  de  Rot ,  de  Tior  & 
de  Hafteen.  Elle  abonde  en  faumons  ,  en 
huîtres  &c  en  homars  j  l'on  en  charge  une 
quantité  immenfe  dans  le  petit  port  d'E- 
gerfund  :  mais  les  marins  doivent  être  fur 
leur  garde  à  l'approche  de  cette  côte  :  il 
en  part  vers  le  nord  oueft  un  roc  à  fleur 
d'eau  ,  qui  pou  (Te  jufqu'à  un  mille  en 
avant  dans  la  mer  ;  &  c'eft  un  des  écueils 
les  plus  meurtriers  de  ces  parages.  Quant 
au  terroir  de  ce  canton ,  il  eft  fertile  en 
grains,  &  l'on  y  voit  à  la  pâture  ,  hiver 
&c  été,  des  bœufs  fauvages,  que  l'on  n'en- 
ferme jamais.  ( D.  G.) 

JEDLINSK  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
haute  ou  petite  Pologne  ,  dans  le  Palari- 
nat  de  Sandomir.  Le  collège  académique 
dont  elle  eft  ornée ,  femble  la  faire  forrir 
un  peu  de  la  grande  obfcurité  qui  enve- 
loppe la  plupart  des  villes  de  cette  contrée. 
(  D.    G.) 

JEGUN ,  (Géogr.)  petite  ville  de  France  , 

dans  PArmagnac,  fur   une    petite  rivière 

qui   peu  après  fe  jette  dans  l'Auloux  ,  2  5 

corps  ou  dans  le  cœur  feulement,  ou  dans  |  lieues,  nord-oucft,  d'Auch.  C'eft  le  chef- 


tout  autre  organe  ou  membre  en  particu 
lier  i    enforte    que  ,    félon   Wanhelmon. 
(  tr.  de  caduc.  )  ,  la  jccligation  eft  une   ef-  j 
pece  d'épileplle,   Voye^^   Epilepsie  ,  Pal- 
pitation. 

Sennert  emploie  ce  mot  dans  un  autre 
fens  ;  félon  cet  auteur  (  oper.  tom.  II. 
lib.  I.  part.  II.  cap.  xxiij.  )  ,  on  doit  le 
regarder  comme  barbare  ,  &  iîgnifie  la 
même  chofc  c^u  inquiétude ,  anxiété  ,  jacla- 
tion ,  qui  font  un  fymptôme  de  maladie. 
Voye%^  Jactation. 

JEDBINSK,  (Géog.)  ville  de  la  pe- 
tite Pologne  J  dans  le  Palatinat  de  Sen- 
dormir. 


lieu  d'une  coUtdle  de  fon  nom  ,  avec  uji 

félon   Wanhelmont  j  chapitre  ,  une  juftice    royale  ,    ùc.  (  "f  J 

lÉDO,  (Géog.)  ville  d'Afie,  capitale 

J  du  Japon  ,  dans  l'île  de  Niphon  ,  avec  un 

I  fuperbe  palais  fortifié ,  où  l'empereur  fait 

fa  réiîdence. 

lédo  eft  une  des  cinq  grandes  villes  de 
commerce  qui  appartiennent  au  domaine 
de  l'empereur ,  ou  aux  terres  de  la  cou- 
ronne ;  mais  elle  eft  comptée  comme  la 
première  ,  la  plus  considérable  &  la  plus 
vafte  de  tout  l'empire.  Kœmpfer  la  regarde 
comme  une  des  plus  grandes  villes  du 
j  monde  connu;  il  mit  un  jour  entier  pour 
I  aller  d'un  bout  à  l'autre  dans  fa  longueur 


-  JEDBOURG  ,  (  Géog.  )  ville    de  l'E-  j  le  nombre  de  fes  habitans  eft  prodigieux, 
tofie  méridionale,  dîujs  la  proviace  deJLa  liyierç  de  Tonkaw  la  traveife,  &  fe 
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jette  dans  la  mer  par  cinq  embouchures,  l'avertir  de  tous  les  maux  qui  arriveroient. 

On  a  conftruit  fur  cttte  rivière  un  pont  à  fa  maifon.  Le  texte  de  la  vulgare  ajoute 

de  41  brades  de  longueur.  Les  maifons  des  que  Baafa  ,  irrité  de  la  liberté  de  Jéhuy 

particuliers  font  petites  ,    baflls  ,    &   bâ-  fils  d'Hanani ,  le  fit  mourir  :  ob  hanc  cau'- 


ties  de  bois  ,  ce  qui  occafionne  fouvent  des 
incendies  >  mais  il  y  a  quantité  de  palais 
bâtis  de  pierre,  &  de  temples  fupcrbes 
confacrés  aux  dieux  de  toutes  les  fedles  &c 
relig'ons  établies  au  Japon.  Le  château  def- 
tiné  pour  l'empereur  &  fa  cour ,  a  envi- 
ron f  heues  du  pays  de  circuit  j  celui  que 
.  Tempereur  habite  en  particulier ,  eft  for 
tifié  de  toutes  parts  \  la  ftrudture  des  ap-  , 
partemens  qui  le  compofent ,  &  qui  foit 
immenfes  pour  la  grandeur  ,  efl  d'une 
beauté  exquife  félon  Tarchiteâiure  du  pays  , 
qui  n'cft  pas  la  nôtre,  &  qui  ne  connoît 
ni  règle  ,  ni  dilïin  ,  ni  proportion  ;  les 
plafonds ,  les  folives  ,  &c  les  piliers  ,  font 
de  ctdre  ,  de  camphre  ,  de  bois  de  jeferi  , 
dont  les  veines  forment  naturellement  des 
fleurs  &  d'autres  figures.  Le  leâreur  trou- 
vera la  defcription  complette  à'Iédo  dans 
Kœmpfer,  Long.  257  ;lat.  55  ,  52..  (D.  JJ 

JEDOGAWA-TSUTSUSI,  (Hijîoire 
nat.  Botan.  )  c'eft  un  cytife  fort  célèbre  au 
Japon  i  fes  rameaux  font  hérilTés  de  poin- 
tes ,  fa  feuille  eft  couverte  de  poils  ,  tk  de 
la  figure  d'un  fer  de  lance.  On  en  dif- 
tingue  un  à  fleurs  blanches,  un  autre  à 
fleurs  purpurines  ,  &  un  autre  à  fleurs  in- 
carnates. 

JEGUR  ,  (H^jî.  nat.)  Ceft  le  iwm  qu'on 
donne  en  Tartarie  à  une  efpece  de  graine 
dont  la  tige  redcmble  aflez  à  une  canne 
de  fucre  ,  &  s'élève  auili  haut  qu'f^lle  ;  la 
graine  eft  femblable  à  du  riz  ,  &:  forme 
comme  une  cfpecc  de  grape  au  fommet 
de  la  tige.  Les  habitans  du  pays  la  man- 
gent ;  elle  croît  abondamment  fur  les  bords 
de  la  rivière  d'Amon  ,  qui  eft  l'Oxus  des 
anciens. 

*  JEHOVA  ,  ou  JEHOVAH  ,  fubf.  m. 
(  Gramm.  ù  Hij^.  )  nom  propre  de  Dieu 
dans  la  langue  hébraïque.  Son  étymologie , 
fa  force  ,  fa  lignification  ,  fei  voyelles  & 
fa  prononciation  ont  enfanté  des  volumes  j 
il  vient  du  mot  être  j  Jehovah  eft  celui 
qui  eft. 

JÉHU  ,  qui  excite  ,  (  Hif.  facrée.  )  fils 
d'Hanani ,  prophète  du  Seigneur  qui  fut 
envoyé  vers  i^aTa ,  rQÎ  4'l^aël  ^   pour 


fam  occidit  eum  j  hoc  eji  Jchu  ^fiHum  Hc^ 
nani  prophtam  ,  ///.  Rois  ,  xvj.  j.  -Mais  , 
fuivant  le  texte  hébreu  ,  on  ne  fait  fi  c'eft 
Baafa  qui  fit  mourir  Jéhu  ,  ou  11  c'eft  le 
Seigneur  qui  fit  mourir  Baafa.  Ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  c'eft  plutôt  le  dernier , 
c'eft  que  l'on  voit  trente  ans  après  un  Jéhu. y 
fils  d'Hanani  qui  vient  faire  des  reproches 
de  la  part  du  Seigneur  à  Jofnphat  ,  roi  de 
Juda ,  &  qu'il  eft  vraifemblnble  que  c'eft  la 
même  perionne  :  Cui  occwrit  Jchu  ifilius 
Hnnani  videns  ,  &  ait  ad  eum  ,  impio  prcebcs 
ûuxilium ,  6cc.  II.  Pcr.  xix.  z.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu'il  y  avoir  eu  deux  prophètes 
de  ce  nom.  {•+•)  ■■  r 

JÉHU  ,  (  H/foire  facrée.  )  fils  de  Jofa- 
phat ,  petit- fils  de  Namfi  ,  &:  capitaine  des 
troupes  de  Joram  ,  roi  d'ifraël ,  fut  deftiné 
par  le  Seigneur  pour  régner  fur  Ilraèl ,  &C 
facréparun  difciple  d'Elifée  l'an  du  monde 
3 1  iG.  Jéhu  commandoit  l'armée  de  Joram 
au  liège  de  Ramoth  Galaad  ,  lorfque  le 
jeune  homme  envoyé  par  le  prophète  pour 
le  facrer  entra  à^ns  la  lalle  du  confeil ,  où 
étoit  Jéhu  avec  les  principaux  officiers  de 
l'armée.  Il  l'appella ,  le  prit  en  particu- 
lier , .  lui  donna  ,  de  la  part  de  Dieu 
l'ondion  royale ,  &  lui  déclara  les  volon- 
tés du  Seigneur  contre  la  miaifon  d'A- 
chab  &  s'enfuit.  Jéhu  étant  rentre  da}is 
la  falle  ,  les  officiers  ,  informés  de  ce  qui 
s'étoit  palTé ,  le  reconnurent  pour  roi.  Il 
partit  auilî-tôt  pour  liraël  ,  où  étoit  Jo- 
ram ,  &  ce  prince  étant  venu  au  -  devant 
de  lui ,  il  le  tua  d'un  coup  de  flèche  ,  ^ 
fit  jeter  fon  corps  dans  le  champ  de  Na- 
borh    qu'Achab  avoir  fait  mourir.  Il    fie 

,  auffi  tirer  fur  Ochofias  qui  étoit  avec  Jo^ 
ram  ,  &  qui  fe  fauva  tout  ble fié  à  Magei- 
do  où  il  mourut.  Jéhu  étant  enfuitc  entré 
à  Jefraël ,  Jeiabel  ,  femme  d'Achab  ,  fe 
mit  à  la  fenêtre  de  fon  palais ,  &  ayant 
înlulté  ce  prince ,  il  la  fit  précipiter  par 
les  eunuques  qui  écoient  auprès  d'elle.  Le 
corps  de  cette  reine  impie  fut  foulé  aux 
pies  des  chevaux  ,  &  dévoré  "^  par  les 
chiens ,  ainfi  qu'Elie  l'avoir  prédit  ;  &: 
quand  Jéhu  youlut  la.  faire  enTévclir  ,  on 
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ne  trouva  que  les  os.  Après  cela  il  ordon-  î 
■  na  aux   habitans  de  Samarie  de   liii    en-  s 
voyer  les  têtes  de  foixante  &  dix  fils  d'A-  ! 
chab  qui  dcmeuroient  dans  cette  ville  ,  &,  \ 
cela  ayant  été  exécuté  ,  il  fit  mourir  tous  ; 
les   pa-rens    d'Achab  ,    ÔC   tous  ceux    qui! 
avoicnt  eu  quelque  liaifon  avec  ce  prince.  I 
Etant  parti  lui  -  même  pour  Samarie  ,  il  | 
trouva  £n  chemin  quarante  -  deux   frères! 
•  d'Ochofias  qu'il    fit    mallacrer  ;   6c  ayant 
«airemblé  tous  les  prêtres  de  Baal  dans  le; 
'  temple    de    cette    f.mlïe    divinité  ,     fous 
prétexte    d'une    fête   qu'il  difoit  vouloir 
célébrer  en   Ton  honneur  ,  il  les   fit  tous 
égorger  ,   brifa  la   ftatue  ,  &  détruifit  le 
temple.  Le  Seigneur  ,  fatisfait  de  la  ven- 
geance que  Jéhu  avoit  exercée  contre   la 
maiibn  d' Achab ,  lui  promit  que  fes  en- 
fans  feroient  afïis  lur  lé  trône  d'ifraël  juf- 
qu'à  la  quatrième  génération  ,  ce  qui  fut 
accompli  dans  la    perfonne  de  Joachaz  , 
Joas ,   Jéroboam    &c    Zacharie  :  Filii  tui 
vfquc  ad  quartam  generationcm  fedebiint  fu- 
per  tronum  Ifrael ,  IV,  Rois  ,  x.  ^o.  Mais 
comme  ce  prince  ,   qui  avoit  paru  iî  zélé  à 
exécuter  les  ordres  de  Dieu  iur  la  maifon 
d'Achab  ,  ne  l'avoit  fait  que  par  des  vues 
polif'ques ,  &  pour  s'afliirer  à  lui  &  à  fa 
maifon  la  poflelïion  du  trône  j  'qu'il  ne  fe 
retira  point  des  péchés  de  Jéroboam  ,   & 
qu'il  eut    le    malheur  de  tomber  enfuite 
dans  l'i-1olârrie  ,  Dieu  l'en  punit  en  le  li- 
vrant à  Hafaël ,  roi  de  Syrie ,  qui  défola 
fon  royaume ,  tailla  en  pièces  tout  ce  qu'il 
trouva    fur  les  frontières  ,   &c  ruina   tout 
le  pays  de  Galaad  que  polTédoient  les  en- 
fans  de  Ruben ,  de  Gad  &  de  Manafle. 
Il  mourut   lui-même  après  un  règne   de 
vingt-huit  ans ,  &  fut  enfçveli  à  Samarie 
l'an  du  monde  3128.  (-4-) 

JEJUNUM ,  f.  f.  r  Ancit.  J  le  fécond 
des  inteftins  grêles  ,  à  qui  l'on  a  donné  ce 
nom  parce  qu'on  le  trouve  toujours  moins 
plein  que  les  autres.  Voye^  Intes- 
tins. 

J  E  L  L  E  ,  f.  m.  C  Navigation.  )  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  des  bâtimens  poin- 
tus par  la  pouppe  &:  par  la  proue  ,  qui  font 
fort  en  ufage  en  Norwege  &  en  Rulîîe, 

JELLING  ,  (  Géogr.  )  lieu  jadis  très- 
fameux  en  Danemarck  par  le  féjour  que  les 
fois  du  pays  y  faifoient ,  &  par  la  fépulture  [ 
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qu'ils  y  recevoient  \  quelques-uns  de  leurs 
tombeaux  confervés  ,  le  rendent  encore 
aujourd'hui  remarquable.  Il  eft  fitué  dans 
lé  nord- Jutland  ,  au  bailliage  de  Colding  , 
transformé  depuis  700  ans  par  la  révolu- 
tion commune  à  toutes  chofes ,  de  ville 
éclatante  en  village  obfcur.   (  D.  G.  ) 

JELSAVA  ,  JOLSVA  ,  ALNOVIA,, 
C  Géogr,  )  ville  de  la  Haute  -  Hongrie  , 
dans  le  comté  de  Gomor ,  fous  le  canon 
d'un  château  alTezfort,  &  fous  la  feigneurie 
de  la  famille  de  Kohar.  Les  beaux  cuirs  qui 
s'y  préparent  &:  s'y  travaillent  la  rendent 
fameufe  en  Hongrie  ,  où  les  bottes  & 
bottines  font  la  chaulTure  ordinaire  de 
prefque  tous  les  hommes.  ( D.  G.) 

JEMGUM  ,  (Géogr.)  bourg  confidé- 
rable  de  l'Oftflife  ,  dans  le  cercle  de 
Weftphalie  ,  en  Allemagne.  Il  a  un  bon 
port  fur  l'Embs ,  dont  la  navigation  l'enri- 
chit ;  ôc  il  donne  fon  nom  à  l'un  des  baillia- 
ges du  Bas-Reiderland.  Il  y  eut  fous  fes 
murs  en  1568  un  combat  entre  les  trou- 
pes du  duc  d'Albe  ôc  celles  du  comte  de 
NalTau  ;  ôc  trente -cinq  ans  auparavant 
celles  du  duc  de  Gueldres  y  étoient  déjà 
venues  aux  mains  avec  celles  des  comtes 
d'Oftrife.  (D.  G.) 

JEMMA  ou  GEMENÉ ,  C  Géog.  )  rivière 
de  l'Indouftan  ,  qui  palïe  par  les  villes 
d'Agra  ôc  de  Dehli ,  ôc  qui  fe  jette  dans 
le  Gange  à  environ  25  degrés  de.  latitude 
feptentrionale. 

JE  MM  A- O,  (  Hift.  mod.  )  Xaca  ,  dont 
la  feébe  eft  très-répandue  dans  le  Japon  , 
enfeigne  que  j  dans  le  lieu  du  fupplice  que 
les  méchans  vont  habiter  après  leur  mort, 
il  y  a  un  juge  févere ,  nommé  Jemma-o  , 
qui  règle  la  rigueur  ôc  la  durée  des  châti- 
mens ,  félon  les  crimes  d'un  chacun.  Il  a 
devant  les  yeux  un  grand  miroir  qui  lui 
repréfente  fidèlement  les  adions  les  plus 
fecretes  des  hommes.  Il  n'y  a  que  l'in- 
tercelTion  d'Amida  qui  puiffe  fléchir  ce 
juge  inexorable  ;  ôc  les  prêtres  ont  grand 
foin  d'inculquer  au  peuple  que  ,  fi  par 
leurs  offrandes  ,  ils  peuvent  gagner  la 
protedtion  d'Amida  ,  les  prières  de  ce 
dieu  puifTant  peuvent  foulager  les  maux  de 
leurs  parens  qui  fouffrent  dans  les  enfers , 
&  même  les  faire  fortir  de  cet  horrible 
lieu.  La  pagode  de    Jçmma-o  eft.  fituéQ 
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dané  un  bois  à  quelque  diftance  de  la  ville 
de  Méaco.  Ce  dieu  redoutable  y  eft  re- 
préfenté  ayant  à  Tes  côtés  deux  grands 
diables  plus  hideux  encore  que  lui ,  dont 
Tun  eft  occupé  à  écrire  les  mauvaifes 
avions  des  hommes  ,  tandis  c[ue  l'autre 
femble  les  lui  didcr.  On  voit  (ur  les  mu- 
railles du  temple  d'effrayans  tableaux  des 
tourmens  deftinés  ,  dans  les  enfers  ,  aux 
âmes  des  méchans.  Les  peuples  accourent 
en  foule  dans  cette  pagode.  Ceft  la  crain- 
te ,  plutôt  que  la  dévotion  ,  qui  les  y 
conduit.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ,  par  Tes 
dons  ôc  fes  hommages  ,  ne  tâche  de  fe 
rendre  fivorable  le  terrible  Jcmma-o.  (t) 

JEMPTERLAND  ,  Jemptia  ,  (  Géog,  ) 
contrée  de  Suéde  dans  fa  partie  fepten- 
trionale  ,  entre  la .  Laponie  ,  TAngerma- 
nie  ,  la  Médelpadie  ,  THelfingie  ,  &  la 
Dalécarlie.  Elle  eft  pauvre  ,  dépeuplée  , 
&  n'a  que  quelques  bourgs  5c  quelques 
villages.  (  p.JJ 

J  £  M  S  É  E  ,  (  Géog.  )  ville  du  royau- 
me de  Suéde  ,  en  Finlande  ,  province 
de  Tahus  ,  près  d'un  lac  fort  poiflon- 
neux. 

JENCKAU  ,  (Géog.)  ville  de  Bohême  , 
dars  le  cercle  de  Czailau  ,  fur  la  route  de 
Prague  à  Vienne. 

JENDAYA,  f.  m.  (  Ornith.  exot.  ) 
efpece  de  perroquet  du  Bréfil ,  qui  eft  de 
la  grotVeur  du  merle  ,  &:  a  comme  cet  oi- 
feau  le  bec  &  les  jambes  noires.  Son  dos , 
fcs  ailes  &  fa  queue  font  d'un  verd  bleuâ- 
tre j  le  bout  des  ailes  eft  noirâtre  ,  fa 
tête  ,  le  cou  &  la  poitrine  font  d'un  jaune 
pâle  j  avec  un  mélange  d'un  jaune  plus 
foncé  en  quelques  endroits.  Margrave  , 
Hifl.brafiL  (D.  J.) 

JhNÈ  ,  (Géog.)  ville  d'Allemagne  en 
Thuringe  ,  dans  les  états  de  la  maifon  de 
Saxe-Eifenac  ,  avec  une  univerfîté  qui  fait 
tout  fon  luftre.  Elle  eft  fur  la  Sala  ,  à  z 
lieues  fud-eft  de  Weimar ,  4  fud-oueft  de 
Naunbourg  ,  7  fud-eft  d'Erford.  Schutteus 
C  foh.  Henr.)  a  'donné  une  defcription  de 
fes  folhles  &  de  fes  minéraux  ,  fous  le  titre 
de  Orychtographia  Jenenjis .' L'ipCiX  ,  lyzo  , 
//2-8°.  Lorig.  klon  Caffini ,  28  ,  55  ,  30  j 
lar.  54  ,  25.       ^ 

Entie  les  médecins  qu'a  produit  Jene, 
car  la  médecine  y  tft  cultivée ,  je  me  côn- 
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tenterai  de  nommer  Schelhammer  (Gon- 
thier  Chriftophe  )  ,  qui  a  publié  plufieurs 
ouvrages  dont  les  principaux  font  :  //i 
pkyfiologiam  introduâio  ,  Hclmftad  i6Sî  ^^ 
in- 4^.  De  auditu  ,  Lugd.  Batav.  1684, 
rn-Z".  De  tumoribus  y  Jenx  1695  ,  in--^°. 
De  nitro  ,  vitriolo  ,  alumine  &  atramentis  , 
Amftel.  1709  ,  in-h^.  (D.  J.) 

JENÉEN  ,  (Géog.)  vieille  ville  d'Afie  , 
dans  la  Paleftine  ,  avec  un  ancien  château 
&  deux  mofquées.  Ceft  le  lieu  de  la  ré- 
fidence  d'un  émir  qui  levé  un  caphar  fur 
tous  ceux  qui  vont  de  Jérufalem  à  Naza- 
reth. On  feroit  tenté  de  croire  que  c'eft 
la  Naiin  d?  l'Ecriture  ,  fi  Maundred  ne  les 
diftinguoit  dans  fon  voyage  d'Alep  à  Jéru- 
falem. (D.  J.) 

JENJAPOUR  ,^(Géog.)  ville  de  l'In- 
douftan  ,  dans  les  états  du  Grand-Mogol  , 
capitale  d'une  petite  contrée  de  même 
nom  ,  fur  la  rivière  de  Chaul  ,  à  50  heucs 
nord-oueft  de  Déhly  ,  long.^  ;  lat.  ^o.^o, 

JENIPAN   ou  JENIPAPAN  ,    f.  m.' 

(  Hijî.  nat.  Bot.  )  efpece  de  calebalTe  des 
Indes  ,  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  canard  î 
récorce  n'en  eft  point  dure  ,  la  chair  qui 
eft  à  l'intérieur  eft  blanche  ,  mclée  de 
petits  grains  applatis  ;  le  goût  en  eft  un 
peu  âpre  ,  fans  cependant  être  défagréa- 
bîe  y  l'arbre  qui  porte  ce  fruit  retlèm- 
ble  au  frêne  ;  fon  écorce  ,  comme  celle 
du  fruit  5  eft  d'un  gris  clair.  Diâ.  de 
Habncr. 

JÉNISESKOI  ,  autrement  JÉNISCÉA  ,' 
ou  JÉNISEIK  ,  (  Géog.  )  ville  aflez  peu- 
plée de  l'empire  rultîen  dans  la  Tartarie  ,* 
en  Sibérie  ,  fur  la  rivière  dont  elle  prend' 
le  nom  ,  aux  confins  des  Oftiaques  ^ 
des  Tungufes.  On  y  a  du  bled  ,  de  la' 
viande  de  boucherie  ,  &  de  la  volaille. 
Les  Tungufes  payens  qui  habitent  le  long 
de  la  rivière  ,  y  paient  au  louverain  de' 
Ruflîe  un  tribut  de  toutes  fortes  de  pelle- 
teries. La  grande  rivier^  qu'on  nomme  la' 
Jenifcéa  ,  fe  déborde  comme  le  Nil  ,  Tef-. 
pace  de  70  milles  ,  &:  fertiîife  les  terres' 
qu'elle  inonde.  Ce  fleuve  ne  peut  être- 
navigé  fort  loin  ,  à  caufe  de  neuf  poroge» 
ou  chûtes  d'eau  qui  étant  à  quelque  dif. 
tance  les  unes  des  autres  ,  inrerrompqnc 
la  navigation  >  ii  forme  l'île  de  Gaiisko  à' 
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fon  embouchure  ,  &  après  un  très- long]  ville  ouverte  de  Suéde  ,  dans  la  province 


cours ,  il  le  jette  dans  la  mer  Glaciale  ,  au 
midi  de    la  nouvelle    Zemble.    Long,  de 
Jénifcskoi  ,   fuivant  le  P.  Gaubil  ,  loo.  41 
4f  ;  A;/.  53.  A  ,  , 

Le  froid  qui  y  règne  empêche  (|ue  les 
s^rbres  fruitiers,  n^y  portent  de  fruit  -,  il  n'y 
croît  que  des  "efpèces  de  groféillcs  fauva 


de  Smaland ,  fur  le  lac  Water  ,  avec  une 
citadelle,  à  iz  lieues  nord-oueft  de  Cal- 
mar, 18  fud-eft  de  Falkoping.  Long,  ^t, 
55  ;/^r.  57.  ai.  rX). /J 

JENIZZAR  ,  (Géogr.)  ville  de  Grèce 
dans  la  Macédoine  ,  près  du  golfe  de  Salo- 
nique  ,  dans  le  Coménolitari  ,  bâtie  fur 


ges,  rouges  &  noires  ,  mais  ce  n'eft  pas  les  ruines  de  l'ancienne  Pella  ,  patrie 
tout  :  il  faut  ajouter  que  le  plus  grand  froid  i  d'Alexandre  le  Grand.  Elle  eft  à  y  lieues 
obiervéjuiqu'àcejour  par  le  thermomètre,  1  fud-oueft   de    Salonique  ,  7  nord-eft  de 


l'a.  été  dans  cette  ville  de  Sibérie ,  où ,  le 


i<3  Janvier  1735  ,  le  mercure  du  thcrmo- 
lïietre  bai  (Ta  pendant  quelques  heures  à  70 
degrés  au  dellbus  de  la  congélation. 

On  fait  que  le  degré  de  froid  de  1709  à 
Paris  ,  exprimé  par  i  j  degrés  \  au  delTous 
de  la  congélation  ,  a  paflé  long-temps  pour 
le  plus  confidérable  dont  on  ait  eu  con- 
noiffince  dans  nos  climats.    On  fait  que 

alle- 
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MM.  les  académiciens  qui  en 
fent  en  Laponie  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre  ,  épro-îverent  un  froid  tout 
autrement  violent ,  puifque  lorfqu'on  ou- 
vroit  la  chambre  chaude  dans  laquelle  ils 
s'étoient  enfermés ,  Tair  du  dehors  conver- 
tifioit  en  neige  la  vapeur  qu'on  exhaloit  ; 
]e  thermomeire  qui  mefuroit  ce  froid 
<îefcendit  au  trente-feptieme  degré  de  ce- 
lui de  M.  de  Réaumur  jmais  37  degrés 
comparés  à  70  degrés  ,  font  qu'on  peut 
icgarder  ce  terrible  froid  de  Tornéo  com- 
me médiocre  ,  relativement  à  celui  de 
Jénifiskoi  en  1755. 

Cependant  il  Ton  juge  du  froid  par  fes 
effets  ,  on  en  trouvera  peut-être  d'auffi 
cruels  rapportes  dans  plufieurs  voyages. 
Quand ,  par  exemple  ,  les  Hollandois  cher- 
chant le  chemin  de  la  Chine  par  la  mer  fep- 
tentrionale  ,  furent  obligés  de  pafler  l'hiver 
à  la  nouvelle  Zemble  en  1596  ,  ils  ne  fe  ga- 
rantirent de  la  mort ,  qu'en  s*enfermant 
bien  couverts  d'habits  &  de  fourrures ,  dans 
une  hutte  qui  n'avoit  aucune  ouverture  , 
&  dans  laquelle  ,  avec  un  feu  continuel , 
.âls  eurent  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de 
|)érir  de  froid  ;  leur  vin  de  Chérès  y  ctoit 
il  parfaitement  gelé  en  malles ,  qu'ils  fe  le 
dilhribuoient  par  morceaux.  Voye^^  encore 
l'article  H  u  D  s  o  N  ,  baie  de  (  Géog.  ) 
iD.T.) 


Caravéria.  Long.  40.  2Z  ;  lat.  40.  ^8. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de  ce  nom 
dans  la  Janna  ,  &c  qui  eft  l'ancienne  Pherce 
de  Thefl'alie.  (D.  J.) 

JENO  ,  (  Géog.  )  ville  &  château  de  la 
haute-Kongrie  ,  vers  les  frontières  de  la 
Tranfylvanie  ,  fur  la  rivière  de  Keres  , 
entre  Gyalay  &  Temefvar. 

JENUPAR,  (Gréog.)  royaume  &  ville 
d'Afie  ,  dans  la  péninfule  de  l'Inde  ,  en- 
deça  du  Gange  ,  fous  la  domination  du 
Grand- Mogol. 

JEN-Y-CÉRIS-EFFENDI,  f.  m, 
(  Hifi.  Turq.  )  officiers  des  jani flaires  , 
dont  la  charge  répond  à  celle  de  prévôt 
d'armée  dans  nos  régimens.  Il  juge  des 
différends  &  de  légers  délits  qui  peuvent 
furvenir  parmi  les  janilfaires  \  s'il  s'agit  de 
délits  conlîdérables  ,  &  de  chofes  très- 
graves  ,  il  en  fait  fon  rapport  à  l'aga  qui 
décide  en  dernier  relTort.  Voye-^  Janis- 
saire. (D.  J.) 

JEPHTÉ  ,  qui  ouvre  ,  (  Hijf.  facrk.) 
fuccellèur  de  Jaïr  ,  dans  la  judicature  des 
Hébreux  ,  étoit  fils  de  Galaad  ,  &  d'une 
courtifanne.  Celui-ci  ayant  des  cnfans 
d'une  femme  légitime  ,  Jephté  fut  chaflé 
de  la  maifon  par  fes  frères  qui  ne  vouloient 
pas  qu'il  héritât  avec  eux.  Alors  ,  il  le 
retira  dans  le  pays  de  Tob  ,  où  il  devint 
chef  d'une  troupe  de  brigands.  Les  Juifs 
fe  voyant  preflés  par  les  Ammonites  ,  eu- 
rent recours  au  courage  de  Jephté ,  qui  leur 
offrit  fes  fervices  ,  à  condition  qu'ils  le 
reconnoîtroient  pour  chef  à  la  fin  de  la 
guerre.  Il  marcha  donc  contre  les  Am- 
monites ,  après  avoir  eflàyé  vainement  de 
les  porter  à  la  paix ,  &  il  fit  vœu  au  Sei- 
gneur ,  de  lui  facrifier  la  première  chofe 
qu'il    rencontreroit     en     retournant    à   fa 
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xj.  51.  La  bataille  fe  donna  ,  Jephte  h\t 
viâorieux  ,  5c  ravagea  tout  le  pays  d'Am- 
mon.  Mais  il  eut  bientôt  fujet  de  fe  re- 
pentir du  vœu  qu'il  avoit  fait  ;  car ,  lorf- 
qu':l  revenoit ,  fa  fille  unique  ,  tranfpor- 
tce  de  joie  ,  vint  au  devant  de  lui.  Jepthé 
Tay.înt  vue  ,  déchira  Tes  vêtemens  ,  lui 
déclara  le  vœu  qu'il  avoit  fait ,  &  fa  fille 
l'exhorta  à  l'accomplir  ,  en  demandant  feu- 
lement un  délai  de  deux  mois  ,  qu'elle 
employeroit  à  pleurer  fa  virginité.  Au  bout 
de  ce  temps  elle  revint ,  ce  père  infortuné 
s'acquitta  de  fon  vœu.  Ceux  de  la  tribu 
d'Ephraïm  ,  piqués  de  jaloufie  de  ce  que 
Jephté  ne  les  avoit  pas  invités  à  la  guerre 
contre  les  Ammonites  ,  fe  révoltèrent  ; 
mais  Jephté  ayant  affemblé  le  peuple  de 
Galaad  ,  leur  livra  bataille  ,  les  vainquit , 
&  en  tua  41000.  Ce  juge  ,  après  avoir 
gouverné  les  Ilraélites  pendant  cinq  ans  , 
mourut  ,  &  fut  enterré  dans  la  ville  de 
Mafpha  en  Galaad,  l'an  du  monde  2825. 
Saint  Paul  le  met  entre  les  faints  de  l'an- 
cien Teftament ,  qui  fe  font  diftingués  par 
leur  foi.  iïr3r.  xj.  31.  L'opmion  la  plus 
raifonnable  eft  que  l'immolation  de  la  fille 
de  Jephté  ne  fut  que  fpirituelle  ,  que  Jephté 
confacra  la  virginité  de  fa  fille  au  Seigneur , 
&  qu'il  l'obligea  de  pafler  le  refte  de  fes 
jours  dans  la  continence.  (-+-) 

JEQUITINGUACU  ,  (  Botan.  )  fruit 
qui  croit  au  Bréfil  ,  S>L  qui  relTemble  à 
nos  grolTes  fraifes  ;  ce  fruit  recouvre  un 
noyau  très-dur ,  noir  &  luifant  comme  du 
jais,  &  dont  l'écorce  eft  très-amere.  On 
ccrafe  ce  noyau  qui  eft  de  la  groffeur  d'un 
pois  ,  pour  en  tirer  une  huile  dont  on  fait 
du  favon. 

J  E  R  A  ,  (  Géograph.  )  rivière  d'Alle- 
magne ,  dans  le  duché  de  Vv  olfenbuttel , 
qui  prend  fa  fource  dans  la  principauté 
d'Halberftadt. 

J  E  R  É  M  I  E  ,  grandeur  du  Seigneur  , 
(  Hijî.  Jacr.  )  fils  d'Helcias  ,  de  la  race 
facerdotale  ,  naquit  à  Anathoth  ,  ville  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Dès  le  fein  de  fa  mère  il 
fut  deftiné  à  l'emploi  de  prophète  ,  qu'il 
commença  d'exercer  vers  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Jofias  ,  l'an  du  monde 
.3575.  Il  fe  contenta  d'abord  de  prêcher 
de  >  ive  voix  ,  fans  rien  écrire  ,  jufqu'à  la 
quatrième  année  de  Joakioi»  roidejuda. 
Tome  XVIlh 
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qu'il  commença  à  rédiger  fes  prophéties- , 
qui  roulent  prefque  toutes  fur  les  crimes 
de  Juda  ,  &  fur  le  châtiment  que  Dieu 
en  devoit  faire  par  les  mains  de  Nabucho- 
donofor.  Le  prophète  les  fit  écrire  par 
Baruch  fon  difciple ,  qu'il  chargea  de  les 
aller  lire  dans  le  temple  ,  ne  le  pouvant 
faire  lui-même  ,  parce  qu'il  étoit  dans  les 
liens  ,  011  il  avoit  été  mis  par  les  ordres  du 
roi.  Le  livre  ayant  été  porté  à  Joakim  , 
ce  prince  en  fit  lire  trois  ou  quatre  page& 
en  ia  préfencc  j  mais  ayant  ouï  ce  qu'il 
contenoit ,  il  le  coupa  avec  un  canif,  &: 
le  jeta  au  feu.  Jérémie  reçut  ordre  d'é- 
crire ces  mêmes  menaces  dans  un  nou- 
veau volume  ,  &  d'y  en  ajouter  plufieurs 
autres.  Cependant  la  liberté  avec  laquelle 
le  prophète  invedlivoit  centre  les  crimes 
des  Juifs  ,  l'expofa  à  leurs  perfécutions.  Il 
fut  mis  plufieurs  fois  en  prilon  ,  &  pendant 
le  fîcge  de  Jérufalem ,  les  courtiians  de 
Sédécias  qui  rcgnoit  alors  ,  ne  pouvant 
(oufFrir  que  malgré  fa  captivité  ,  il  conti- 
nuât à  prédire  les  malheurs  qui  alloient 
fondre  fur  la  ville  ,  le  jetèrent  dans  une 
citerne  remplie  de  bouc,  après  en  avoiï 
arraché  le  confentement  de  ce  prince  foi- 
ble ,  qui ,  quoique  convaincu  de  l'innocence 
de  Jérémie  :  n'eut  pas  la  force  de  réhfter 
à  fes  perfecuteurs.  Il  y  auroit  été  bientôt 
étouffé  ,  fi  un  Ethiopien  ,  nommé  Abime- 
lech  ,  n'eut  obtenu  de  Sédécias  la  per- 
miflion  de  l'en  retirer.  Il  refta  cependant 
toujours  en  prifon  jufqu'à  la  prife  de  la  ville, 
l'an  3416.  Alors ,  Nabuzardan  ,  général  de 
Nabuchodonofor  ,  à  qui  fon  maître  avoit 
ordonné  d'avoir  (oin  de  Jérémie  ,  lui  laiila 
la  liberté  de  le  fuivre  à  Babylone ,  ou  de 
demeurer  dans  la  Judée  avec  le  refte  du 
peuple.  Le  prophète  accepta  ce  dernier 
parti ,  &  fe  retira  auprès  de  Godolias  à 
Mafpha,  où  vinrent  aulïî  fe  réunir  plu- 
fieurs Juifs.  Ils  y  vivoient  en  paix  ,  loriquc 
Godolias  fut  tué  en  trahifon  par  Ifmaèi, 
fils  de  Nathanias.  Alors  les  Juifs  craignant 
la  fureur  du  roi  de  Babylone  ,  voulurent 
chercher  leur  fiireté  en  Egypte.  Jérémie  s'op- 
pofa  avec  force  à  ce  deffein ,  &  les  menaça 
de  toute  la  colère  de  Dieu  ,  s'ils  l'exécu- 
toient  :  Omnefqut  viri  qui  pofuerunt  faciem 
fuam  ut  ingndiantur  JEgyptum  ,  6"  habi- 
tent ibi  i  morientur  gladis  f  &  famé  £f  pefie  ^ 
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(Lullus  àe  tis  remancbit ,  ntc  effugîet  a  fade 
mali  quod  ego  afferam  fuper  eos.  fer.  xlij. 
tj.  Mais  ils  s'opiniâtrerent  ,  &  forcèrent 
Jérémit  à  les  fuivre  avec  Baruch  Ton  dif- 
ciple.  Là  ,  il  ne  ceflà  de  leur  reprocher  leurs 
crimes  avec  Ton  zelc  ordinaire  ,  &  pro- 
phctifa  conrr'eux  &:  contre  les  Egyptiens. 
L'Ecriture  ne  nous  parle  point  de  ia  mort  > 
mais  on  croit  que  les  Juifs  ,  irrites  de  Tes 
menaces  continuelles ,  le  lapidèrent  à  Taph- 
nis.  C'eft  de  lui  que  pluBeurs  interprètes 
entendent  cette  parole  de  faint  Paul  :  Us 
ont  été  lapidés.  Hebr.  xj.  57.  Depuis  ia  mort 
il  apparut  tout  éclatant  de  gloire  &c  de  ma- 
jefté  à  Judas  Macchabée  ,  à  qui  le  faint 
pontife  Onias  dit  en  lui  montrant  le  pro- 
phète ,  qu'il  ctoit  l'ami  véritable  de  Tes 
frères  &  du  peuple  d'Ifraël  :  Jérémie  ,  le 
prophète  de  Dieu  ,  qui  prioit  beaucoup 
pour  le  peuple  ôc  pour  toute  la  ville  fainte  : 
H/c  ejî  fratrum  amator  ù  poputi  Ifraël  :  hic 
tji  qui  multum  orat  pro  populo  &  univerfâ 
fanclâ  civitate  ,  Jcremics  ,  prophetn  Dci.  II. 
Mac.  XV,  14.  Toute  la  vie  de  ce  faint  hom- 
me, depuis  qu'il  eut  été  appelle  à  la  fonc- 
tion de  prophète  ,  qu'il  exerça  pendant 
quarante-cinq  ans ,  porte  un  caractère  ad- 
mirable de  fainteté  j  de  pénitence ,  de  zèle 
&  de  fidélité  à  remplir  Ion  miniftere  par- 
mi les  plus  rudes  épreuves.  Figure  de  Jefus- 
Chrift  dans  fa  mirtîon  ,  il  le  fut  encore 
dans  l'exercice  de  fon  miniftere  ,  où  il  ex- 

{)rime  d'une  manière  admirable  le  zèle , 
es  foufifrances  ,  la  douceur  ôc  la  patience 
de  l'homme- Dieu.  Jefus-Chrift  ,  comme 
.  Jérémie  ,  eft  haï  des  princes  ,  des  prêtres , 
des  doâreurs  de  la  loi ,  dont  il  reprenoit 
les  vices.  Saiil  &  arrêté  comme  un  mal- 
faiteur ,  il  fouffre  en  lllence  les  plus  indi- 
gnes traitemens  ,  &  ne  parle  que  lorf- 
-qu'il  eft  nécefl'aire  de  rendre  témoignage 
à  la  vérité  :  jugé  digne  de  mort  par  le  con- 
fcil  des  juifs  ,  traduit  devant  le  magiftrar 
romain  ,  ^  accufé  par  les  prêtres ,  qui  exci- 
tent la  populace  à  demander  fa  mort  par 
des  cris  féditieux  ,  il  fuccombc  à  la  calom- 
nie par  la  timide  politique  de  ce  juge  ,  qui 
à  l'exemple  de  Sédécias  j  n'a  pas  la  force 
de  fc  déclarer  pour  ce  nouveau  Jérémie.  La 
prophétie  de  Jérémie  contient  cinquante- 
un  chapitres  >  il  y  en  a  un  cinquante-deu- 
xième qu'on  croit  être  de  Baruch  ou  d'Ef- 
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dras.  Le  ftyle  de  ce  prophète  eft  majef- 
tueuX  &  fublime.  Son  grand  talent  étoit 
de  toucher  &  d'exciter  la  tendrelle  &  la 
pitié.  C'eft  ce  qu'il  fait  admirablement  dans 
Tes  Lamentations  ,  qui  font  un  chef-d'œu- 
vre en  ce  genre.  On  croit  qu'il  les  compofa 
à  l'occafion  des  derniers  malheurs  de  Jé- 
rufalem  ,  &  de  fa  ruine  entière  par  les 
Chaldéens  :  il  eft  comme  les  autres  pro- 
phètes 5  rempli  d'aiVions  fymboliques  ,  que 
nous  avons  expliquées  à  leur  place.  (■+■) 

JÉRÉMIE,  (Prophétie  de)  TAe^/. livre 
canonique  de  l'ancien  Teftament ,  ainii  ap- 
pelle de  Jérémie  fon  auteur ,  l'un  des  quatre 
grands  prophètes  ,  &  fils  d'Helcias  ,  du 
bourg  d'Anathoth  ,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin ,  proche  de  Jérufalcm. 

Jérémie  étoit  de  race  facerdotale.  Il  com- 
mença fort  jeune  à  prophétifer  ,  fur  la  fin 
du  règne  de  Jofias  ,  &  continua  fes  pro- 
phéties jufqu'à  la  captivité  des  Juifs  en 
Babylone.  La  prophétie  de  Jérémie  eft  ter- 
minée à  la  fin  du  chapitre  5 1  par  ces  mots  r 
hue  ufque  verba  Jeremice  ,  ir.  64.  Le  Ji  eft 
de  Baruch  ou  d'Efdras. 

Outre  la  prophétie  de  Jérémie  ,  nous 
avons  encore  (tts  lamentations  où  il  dépeint 
&  déplore  d'une  manière  pathétique  la  dé- 
folation  &c  la  ruine  de  Jérufalem  par  les 
Chaldéens.  Cet  ouvrage  eft  écrit  en  vers , 
dont  les  premières  lettres  font  difpofées 
fuivant  l'ordre  de  l'alphabet.  Il  y  a  une 
préface  dans  le  grec  éc  dans  la  vulgate  , 
qui  ne  fe  rencontre  ni  dans  l'hébreu  ,  nî 
dans  le  paraphrafe  chaldaïque  ,  ni  dans  le 
fyriaque  ,  dt  qni  paroît  avoir  été  ajouté 
pour  fervir  d'argument  à  ce  livre. 

Le  ftylc  de  Jérémie  eft  moins  fublime 
&:  moins  véhément  que  celui  d'Haïe  ;  mais 
il  eft  plus  tendre  &  plus  affedueax.  Il  y 
avoir  anciennement  une  autre  prophétie  de 
Jérémie ,  dont  parle  Origene ,  où  Ton  troii- 
voit  cts  paroles  citées  dans  l'Evangile  i 
appenderunt  mercedcm  meam  triginta  crircn-' 
tcos ,  &CC.  Mais  il  y  a  apparence  que  c'etoic 
un  ouvrage  apocryphe  dont  fe  fervoient  les 
Nazaréens ,  comme  l'a  remarqué  S.  Jérôme 
dans  Ton  commentaire  fur  S.  Matthieu  , 
chap.  XXVII.  Dupin  ,  dijfert.  prélim.fur  la 
bih.  chap.  ///\  liv.  I,  §.  xviij.  pag.  ^^8  Çf 
fuiv.  (G.) 

^  JEBJEPE  -  MONGA  ,  f.  m,   (  IL^, 
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nat.  Zûolog.  )  ferpent  marin  qui  fe  trouve  remment  que  l'on  cultivoit  cet  arbre  dans 
au  Bréiîl ,  il  fe  tient  fous  l'eau  immobile  i  1  les  jardins  de  Jéricho ,  &:  qu'il  y  profpé- 
tous  les  animaux  qui  le  touchent  y  de-  i  roit.  En  tout  cas  les  chofes  ont  bien  clian- 
meurent  attachés,  &  il  s'en  nourrit  :  iljgéjil  n'y  a  plus  de  jardins  à  Jéricho  y 
fort  quelquefois  ôc  fe  repofe  fur  le  rivage.  [  ni  de  baume  en  Judée  \  tout  celui  que 
Si  on  le  prend  avec  la  main ,  la  main  s'y  j  nous  avons  en  Europe  vient  de  la  Mecque 
colle  ;  n  l'on  cherche  à  dégager  la  main  J&  de  l'Arabie  heurcufe,  &  pour  dire  quel- 
prife  ,  avec  l'autre,  celle-ci  fe  prend  éga-:  que  chofe  de  plus,  le  mot  hébreu  "^ori  ^ 
lement  :  alors  l'animal  fe^  déploie ,  fe  jette  .  que  nous  avons  rendu  par  baumt\  eft  un 
dans  les  eaux  &  y  entraîne  fa  proie.  ■  ;  mot  générique  qui  fignihe  feulement  toute 

JERICHAU  ,  (  Géogr.  )  ville  &  bailliage  ,  gomme  réiîrcufe  ;  ainfi  le  baume  de  Je- 
d'Allemagne,  dans  le  duché  de  Magde-  richo ,  de  Galaad  ,  de  Chanaan ,  n'étoit 
bourg  ,   fur  le«  frontières  de  Brandebourg,  [  qu'une  efpece  de  thérébenthine  dont  on  fe 

JERICHO,  C  Géog.  anc.  )  appellée  par  ;  fervoit  pour  les  blelTures  &  quelques  au- 
les  Arabes  Rihiba  ,    ville  d'Alic    dans  la  ;  très  maux. 

Paleftine ,  bâtie  par  les  Jébuféens  ,  à  deux  Jofepke  prétend  encore  que  les  envi- 
lieues  du  Jourdain  ,  &  à  fept  de  Jérufar  rons  de  Jéricho  reffembloient  au  paradis 
lem  ;  c'eft  la  première  ville  du  pays  de  terreftre ,  tandis  que  félon  Suidas  ils  étoient 
Chanaam  ,  que  Jofué  prit  &  iaccagca  j  on  pleins  de  ferpens  &  de  vipères  j  cepen- 
■en  rebâtit  une  nouvelle  dans  fon  voifî-  dant  Jéricho  eft  trés-fameule  dans  l'Ecri- 
nage.  Vefpafien  la  déxruifit  ,  Adrien  la  ture-fainte  ',  Moyfe  l'appelle  la  ville  des 
répara.  Cette  ville  fut  encore  relevée  (oms  palmiers.  Notre  Sauveur  y  fît  quelques  mi- 
les empereurs  chrétiens ,  &  décorée  d'un  racles  ,  &  ne  dédaigna  pas  d'y  loger  chez 
iiege  épifcopal  -,  mais  finalement  les  guer-    Zachée  dont  la  foi  mérita  de  juftes  louan- 


tes   des   Sarrafins  dans  la  tcrre-fainte  ont 


ges 


c'eft 


a     Jéricho     qu'Herode      le 


détruit  le  iîege  &  la  ville  i  on    n'y  voit  j  Grand ,  ou  l'Iduméen  ,  avoir  fait  bâtir  un 
plus   que  quelques  huttes    où   demeurent  !  fupefbe  palais  dans  lequel  il  finit  fes  jours 


des  Arabes  fi  gueux  qu'à,  peine  onr-ils  de 
^quoi   couvrir    leur  nudité. 

La  rofe  de  Jéricho  louée  dans  l'Ecriture , 
«ft  une  plante  qui  nous  eft  inconnue  ;  elle 
ne  préfenre  point  celle  à  laquelle  les  mo- 
dernes donnent  vulgairement  ce  nom  ,  & 
^ui  eft  une  efpece  de  thlafpi  de  Sumatra 
èç  de  Syrie. 

Pompée  campoît  à  Jéricho  dont  il  avoir 
déjà  fait  abattre  deux  forts ,  quand  il  ap- , 
prit  l'agréable  nouvelle  de  la  mort  de  Mi- 
.thridate  j  &  Jofephe  faifit  cette  occafion 
du  campement  de  Pompée  ,  pour  obfervcr 
c[ue   le  territoire  de  cette   ville  étoit  fa-  \ 
meux  par  l'excellence  de  fon  ba.ume.  Pline 
rapporte    d'après   Theophxafte ,    que    cet  ; 
arbri fléau  balfamifere  m.  fe  trouvoit   que 
dans  ce  lieu-la,  &c  quil  n  y  en  avoit  que  ; 
dans  deux  jardins,  dont  l'un  étoir  de  20 
arpens  (  il  falloir  dire  de  dix  arpens  ,  car 
il  a  mal  rendu  le  mot   grec  -srhifev  )  ,   & 
l'autre  de  moins  encore  i  mais  ce  n'eft  ni 
Jéricho ,  ni  Galaad  ,  ni  la  Judée ,  ni  l'E- 
gypte  qui  font  le  terroir  naturel  de  cet 
arbriireau  :  c'eft  l'Arabie  heureufe.  Appa-  ■ 


Tan  de   Rome   750  ,  après  57   ans   d'un 
;  règne  célèbre  par  d'illuftres  &c  d'horribles 
aùEions. 

Ce  prince  eut  l'habileté  de  fe  procurer 
confécutivement  la  faveur  de  Sextus  Cé- 
far  ,  de  Caflîus ,  d'Antoine  &  d'Ocbve, 
qui  lui  firent  décerner  la  couronne  de  Ju- 
■dée  par  le  Sénat  Romain  j  il  en  reçut  l'in- 
veftiturc  en  marchant  au  capitole  entre 
les  deux  triumvirs  ;  il  prit  Jérufalem , 
fe  ioutint  auprès  d'Antoine  malgré  Cleo- 
pâtre,  vainquit  Antigone ,  Malchus,  les 
Arabes ,  augmejita  fans  cefle  fa  puilfance 
par  les  bontés  d'Odave  ,  &  introduific 
dans  fon  royaume  des  coutumes  étrangè- 
res j  il  réédifia  Samarie  ,  conftruifit  par- 
tout des  forterefles  ,'  procura  de  fes  pro- 
pres fonds  de  grands  fecours  aux  Juifs  pen- 
dant la  famine  &  la  pefte  qui  les  défoloit, 
fonda  plufieurs  villes  &  dilîîpa  les  bri- 
gands de  la  Tragonite  ;  enfiji  il  fut  nom- 
mé procurateur  de  Syrie,  éleva  un  fu- 
perbe  temple  en  l'honneur  d'Augufte ,  re- 
bâtit celui  de  Jérulalem ,  rétablit  les  jeux 
olympiques  dans  leur  ancienne  fplendear, 

I  i  z 
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&  obtint  d' Agrippa  toutes  fortes  de  gra- 
des en  faveur  de  les  fujets. 

Telle  a  été  la  vie  d'Hérode  ,  d'ailleurs 
le  plus  malheureux  des  hommes  dans  fon 
domeftique  *,  on  fait  quels  troubles  fa  fcrur 
Salomé  excita  dans  fa  famille  ,  &  quelles 
en  furent  les  triftes  fuites.  Il  fît  mourir  le 
vieillard  Hircan  dans  fa    80^.    année  ,  le 
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refteroit  à  ce  prince  Jéroboam  ,  plein  d^affl» 
bition  ,  voyant  le  peuple  mécontent  des 
fubfides  &  des  travaux  dont  il  étoit  acca- 
blé ,  chsrc  ha  à  le  fouliger  pour  avancer  fa 
fortune.  Salomon,  informé  de  fa  démar- 
che ,  donna  ordre  de  Tarrêtcr  ;  mais  il  s'en- 
fuit en  Egypte ,  &c  y  demeura  jufqu\\  lat 
mort  du  roi.  Roboam  qui  Tuccéda  à  Salo- 

grand  -  prêtre  Ariftobule  fon  beau  -  frère  ,    mon  ,  ayant  traité  (on  peuple  avec  une  ri- 

Jofeph  fon  propre  oncle  ,  Alexandra  mère  '  gueur  excclïive ,  dix  tribus  fe  féparerent  de 

de  Mariamne  fon  époufe  ,   cette  belle  &    ' 

vertueule  Mariamne  elle-même  ,  dont  la 

fin  Taccabla  de  regrets  ,  &  le  déchira  de 

remords  pendant  le  rcfte  de  fa  vie  ;  alors 

on  ne  vit  plus  en   lui  qu'un  furieux  qui 

facrifia  trois  fils  à  fa  colère  ,   Alexandre , 

Ariftobule  ,    5c    finalement  Antipater  ;  ce 

cruel  prince  périt    cinq  jours  après  l'exé- 
cution  de  ce  dernier  ,  dans  les  plus  cruels 

tourmens  ,  dont  Jofephe  vous  donnera  les 

détails.  Il  avoit  eu    neuf  femmes.    Trois 

autres  fils  qui    lui  reftoient  encore  ,  Ar- 

chelaus  ,  Herode  &  Philippe  ,  partagèrent 

fes  états.  (.  D.J.  ) 

JERKÉEN,    (Géogr.)    ville    d'Afie, 

Capitale   de   la  petite  Tartarie  ,     fur  ^Jes 

bords  de    la  rivière  d^Ilac  ,  elle  eft  aifez 

grande.  C'cft  l'entrepôt  du  commerce  en- 
tre les  Indes  &  la  partie  feptentrionale  de 

l'Afie  ,  de  la  Chine ,    de  la  grande  Tar- 
tarie &    de  la  Sibérie. 


la  mrdfon  de  D?.vid ,  îèc  firent  un  royaume  à 
part  ,  à  la  tête  duquel  elles  mirent  J^ro- 
bonm.  Ce  nouveau  roi ,  craignant  que  lî  le 
peuple  continuoit  à  aller  à  Jérufalem  pour 
y  (acrifier  ,  il  ne  rentrât  peu  -  à-  peu  dans 
l'obéi fïànce  de  Roboam ,  fon  prince  lé- 
gitime ,  fit  faire  deux  veaux  d'or ,  donc 
il  plaça  l'un  à  Béthel ,  l'autre  à  Dan  y 
ordonna  à  fes  fujets  de  les  adorer  ,  OC 
leur  fit  défenfe  d'aller  déformais  à  Jérufa- 
lem. Il  éleva  au  facerdoce  les  derniers  du 
peuple  ,  qui  n^étoient  pas  de  la  tribu  de 
I  évi  ,  il  établit  des  fêtes  folemnelles  à 
Béthel ,  comme  à  Jérufalem  ,  &  il  réunit 
dans  fa  perfonne  la  dignité  du  facerdoce  à 
la  majefté  royale.  Dans  le  moment ,  qu'en» 
vironné  de  toute  fa  cour  ,  d'une  grande 
multitude  de  peuple ,  il  faifoit  brûler  de 
l'encens  fur  l'autel  de  Béthel  y  un  pro- 
phète vint ,  de  la  part  de  Dîcu  ,  prédi- 
re à  Jéroboam  que  cet  autel  facrilege  fe- 
JERIMOTH  ,  les  hauteurs  y  (  Gêogfac.)\xo)l  détruit,  qu'il  naîtroit  un  fils  de  la: 
;  Juda  ,    fituée  entre    race  de  David ,  nommé  Jofias  , 


iville  de  la  tribu  de 
Enaïm  &  Adullam ,  qui  avoit  pour  roi 
Pharan  ,  que  Jofué  tua.  Jof.  xij.  Cette  ville 
eft  la  même  que  Jérimath ,  une  des  pre- 
mières que  les  Ifraëlitcs  habitèrent  après 
le  retour  de  la  captivité.  IL  Efd.  xj.  (-+-) 
JEROBOAM ,  qui  combat  le  peuple , 
(  Kifl,  facr,  )  premier  de  ce  nom  ,  fils  de 
Nabath  &  de  Sarva  ,  étoit  de  Suréda , 
dans  la  tribu  d'Ephraïm  ,  &:  fut  l'auteur 
du  fchifme  &  de  l'idolâtrie  des  dix  tributs. 
Salomon ,  qui  connoiflbit  les  talens  de  Jé- 
roboam ,  lui  avoit  donné  la  commilîion  de 
lever  les  tributs  fur  toute  la  maifon  de  Jo- 
feph ,  c'eft-a  dire ,  fur  les  tributs  d'Ephraïm 
&  de  ManafTé.  Un  jour  que  Jéroboan  al- 
loit  feul  dans  la  campagne  ,  le  prophète 
Ahias  lui  prédit  que  Dieu  diviferoit  le 
royaume  de  falomon ,  qu'il  lui  en  donne- 
lok  dix  tributs,  oc  que  la  feule  tribu  de  Juda 


Jofias  ,  qui  égor- 
geroit  fur  cet  autel  tous  les  prêtres  qui  y 
offiiroient  de  l'encens ,  &  il  ajouta  que 
pour  preuve  qu'il  difoit  la  vérité ,  Tauteï 
altoit  fc  fendre  en  deux  à  l'heure  même  : 
Altare  ,  Altare  ,  hcec  dicit  Dominus  :  eccc 
filius  nafcetur  domûs  David  ^  Jofias  nomi" 
ne  y  ^  immolahit  fuper  te  facerdotes  excel" 
forum  qui  nunc  in  te  thura  fuccendunt ,  fîr 
ojfa  hominum  fuper  te  inczndet.  Jéroboam 
ayant  étendu  la  main  pour  fcire  arrêter  le 
prophète  ,  fa  main  fe  fécha  ,  &  l'autel  fe 
fendit  aufïî-tôt.  Alors  le  roi  pria  l'homme 
de  Dieu  d'obtenir  fà  guérifon ,  &  fa  main 
revint  à  fon  premier  état.  Ce  prodige  ne 
changea  pas  le  cœur  de  Jéroboam  ;  il  ne 
quitta  point  fa  voie,  corrompue ,  il  con- 
tinua d'entretenir  le  peuple  dans  l'erreur  > 
&  il  mourut  dans  fon  impiété ,  après  vingt- 
,  deux  ans  de  règne  >  an  du  monde  3050.  En 
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punition  de  Ton  apoftaiie  ,  fa  maifon  fut 
détru  te  &  exterminée  par  Baafa  ,  lelon  la 
prédidion  d'Abias  de  Silo  ,  &  c'eft  ainlî 
que  ce  prince,  ingrat  jufqu'à  Timpiétc, 
quoique  comblé  des  bienfaits  de  Dieu ,  fit 
rentrer  fa  famille  dans  le  néant,  d'où  elle 
avoit  été  tirée,  tn  voulant  TafFermir  fur 
le  trône  aux  dépens  de  la  fidélité  qu'il  de- 
voit  à  l'auteur  de  fon  élévation.  La  ven- 
geance de  Dieu  s'étendit  même  fur  tout 
Ifr^iël  ,  qui  avoit  eu  la  lâche  complaifance 
d'imiter  l'impiété  de  fon  roi.  C  ■{■  J 

Jéroboam  ,  (  Hiji.  fncr.  )  fécond  fils 
de  Joas ,  roi  d'Ifraël  ,  ayant  fuccédé  à  fon 
père  3  fit  le  mal  devant  le  Seigneur ,  & 
marcha  dans  les  voies  de  Jéroboam  ,  fils 
de  Nabath  ,  qui  avoit  fait  pécher  Ifraël  \ 
cependant  Ion  règne  fut  lonç  &  ||ieurcux  , 
en  exécution  des  promefles  que  Dieu 
avoit  faites  à  fon  grand  -  père  Joachaz. 
Ce  prince  rétablit  le  royaume  d'Ifraël 
dans  fon  ancienne  fplendeur  ,  reconquit 
les  pays  que  les  rois  de  Syrie  avoient 
ufurpés  &  démembrés  de  fes  états ,  & 
réduifit  fous  fon  obéifïancc  toutes  les 
terres  de-delà  le  Jourdain  jufqu'à  la  mer 
Morte.  Nous  voyons  par  les  prophé- 
ties d'Ofée  ,  d'Amos  &  de  Jonas  ,  qui 
vécurent  (bus  ce  règne  ,  que  la  mollefTe, 
la  fomptuofité  &  l'impiété  ,  régnoient  dans 
Ifraël ,  que  l'on  adoroit  non  -  feule- 
ment les  veaux  d'or  à  Béthel ,  mais  que 
l'on  fréquentoit  tous  les  hauts  lieux  du 
royaume  ,  où  l'on  commettoit  toutes 
fortes  d'abominations.  Jéroboam  mourut  l'an 
du  monde  5110,  après  quarante  &  un 
ans  de  règne.  (  •{■  ) 

lÉRONYMITES,  f.  m.  (  ThéoîJ  eft 
le  nom  que  l'on  donne  à  divers  ordres  ou 
congrégations  de  religieux  :  autrement  ap- 
pelles hermites  de  faint  Jérôme,  Voye[ 
Hermites* 

Les  premiers ,  que  l'on  appelle  hermi- 
tes de  faint  Jérôme  d' Efpagne  ,  doivent 
leur  nailïance  au  tiers-ordre  de  St.  Fran- 
çois ,  dont  les  premiers  Jérony mites  étoient 
membres.  Grégoire  XI.  approuva  cet  ordre 
en  1373  ou  1374  ,  fous  le  nom  de 
faint  Jérôme  ,  qu'ils  avoient  choifi  pour 
leur  protedeur  &  leur  modèle ,  de  leur 
donna  les  conftitutions  du  couvent  de 
fainte  Marie  du  Sépulchre ,  avec  la  règle 


J  E  R  2f} 

de  faint  Auguftin  -,  &C  pour  habit  une 
tunique  de  drap  blanc  ,  un  fcapulaire  de 
couleur  tannée  ,  un  petit  capuce ,  &  un 
manteau  de  même  couleur  ;  le  tout  de 
couleur  naturelle,  fans  teinture  &c  d'uii 
vil  prix. 

Les  Jéronimites  font  en  polTeffion  du 
;  couvent  de  faint  Laurent  de  l'Efcurial  , 
où  les  rois  d'Efpagne  ont  leur  fépulture  ; 
de  ceux  de  faint  Ifidorc  de  Séville  ,  & 
de  faint  Juft ,  où  Charles  V  fe  retira 
après  avoir  abdiqué  la  couronne  impé- 
riale t<.  celle  d'Elpagne.  Il  y  a  aufïi  en 
Efpagne  des  religieux  Jéronymites ,  qui 
furent  fondés  vers  la  fin  du  XVII^  fîecle. 
Sixte  IV  les  mit  fous  la  jurifdi<5tion  des 
Jéronymites  ,  &  leur  <lonna  les  conftitu- 
tions du  monaftere  de  Sainte  Marthe  de 
Cordoue  ,  mais  Léon  X  leur  ordonna  de 
prendre  celle  de  l'ordre  de  faint  Jérôme. 
Voyc^  le  diclionnaire  de  Trévoux. 

Les  hermites  de  faint  Jérôme  de  l'Ob- 
fervance  ,  ou  de  Lombardie  ,  ont  pour 
fondateur  Loup  d'Olmcdo  ,  qui  les  éta- 
blit en  1414  dans  les  montagnes  de  Ca- 
zalla  ,  au  diocefe  de  Séville  ,  &  leur  donna 
une  règle  compofée  des  fentimens  de  faint 
Jérôme ,  approuvée  par  le  pape  Martin 
V  ,  qui  difpenfa  pour  lors  les  Jéronymites 
de  garder  celle  de  faint  Auguftin. 

Pierre  Gambacorti  fonda  la  troifieme 
congrégation  des  Jéronymites  vers  l'an 
1377.  Ils  ne  firent  que  des  vœux  fimples 
jufqu'en  1568  ,  que  Pie  V  leur  ordonna 
d'en  faire  des  folemnels  \  ils  ont  des  mai- 
fons  en  ItaHe  ,  dans  le  Tirol  5c  dans  la 
Bavière. 

La  quatrième  congrégation  des  Jérony- 
mites  y  dite  des  hermites  de  S.  Jérôme  de 
Fiefoli ,  commença  l'an  1 360  ,  que  Char- 
les de  Montegranelli ,  de  la  famille  des 
comptes  de  Montegranelli ,  fe  retira  dans 
la  folitude  ,  &  s'établit  d'abord  à  Vé- 
ronne.  Elle  fiit  approuvée  par  Innocent 
VII  fous  la  règle  &  les  conftitutions  de 
faint  Jérôme  \  mais  Eugène  IV  leur  donna 
en  1441  la  règle  de  faint  Auguftin.  Comme 
le  fondateur  étoit  du  tiers  -  ordre  de 
faint  Frarlçois  ,  il  en  garda  l'habit  ;  mais 
en  1460  Pie  II  permit  de  le  quitter  à 
ceux  qui  voudroient  ;  ce  qui  occafionna 
une  divifioii  parmi  eux.  Clément  IX  lup- 


2U  ,      J  J^  ^ 

prima    tout- à -fait   cet  ordre   en   ï668. 

lÉROPHILAX  ,  f.  m.  (  Hifi.  )  garde 
des  chofes  facrécs  ;  titre  qui  dcfigne  alTez 
la  fondkiou  de  celui  qui  le  portoit  dans 
réglife  grecque  :  il  revient  à  notre  fa- 
criftain. 

lÉROPHORE  ,  Cm.  ( HiJÎ.  ancj  ce- 
lui qui  porte  les  chofes  facrées.  Ce  titre 
s'étendoit  chez  les  Grecs  à  un  grand  nom- 
bre de  fonctions  ;  mais  on  appelloit  fur- 
tout  iérophores  ceux  qui  ,  dans  les  céré- 
monies ,    portoient  les  ftatues   des  dieux, 

lÉROSCOPIE,  r.  f.  (  Divinat.)  inf- 
peûion  des  chofes  facrées  ,  &  prédiélion 
par  ce  moyen.  Voyei^  Aruspices  ù  Arus- 
nciNES. 

^  JEROSLAW,  (  Géogr.)  M.  de  l'Ile 
«crit  Yérojlau-lc  ,  ville  de  Tempire  Ruf- 
^en  ,  capitale  du  duché  du  même  nom , 
fur  le  Wolga.  Long.  £8.  50.  Lat,  57.  a.^, 
<  D.  J.) 

JERSEY,  (Géogr,)  île  d'Europe,  fi- 
tuée  dans  la  Manche  ou  canal  de  S.  Geor- 
ges ,  à  5  lieues  de  diftance  des  cotes  de 
Normandie  ,  mais  foumife  à  la  cQuronne 
Britanique  ,  &:  comptée  dans  le  diftridt 
de  la  province  de  Hamp.  On  lui  donne 
1 X  milles  d'Angleterre  dans  fa  plus  grande 
longueur,  &  fîx  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur. Les  Romains  l'appelloient  Ccfarea: 
ils  y  ont  lai  (Té  les  traces  d'un  camp  6c  di- 
verfcs  médailles.  Ses  côtes  font  d'un  accès 
fort  difficile  ;  clic  eft  comme  entourée  de 
bancs  de  fables  &  de  rochers  :  il  faut  le 
fecours  des  pilotes  du  pays  pour  y  abor- 
der ou  pour  en  fortir  fan?  péril.  Son  fol 
très-peu  fertile  en  grains ,  produit  d'ex- 
cellens  pâturages  ,  ôc  nourrit  entr'autres 
des  brebis  dont  la  laine  eft  d'une  extrême  ^ 
fînefle.  Il  y  croît  peu  de  bois , 
fruit  &  peu  de  légumes.  L'on  y 
vûrec  ou.  fucus  mari  nus  de  Pline  , 
y   fupplée  par    le   commerce 
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Normand,  &  l'on  y  chérit  la  domination 
Angloife.  Un  lord  de  la  famille  de  Villiers 
porte  le  titre  de  compte  de  ferfey.  (D.G.) 

Saint  Magloire  ,  natif  du  pays  de  Galles, 
établit  pmdant  fa  vie  un  couvent  dans 
cette  île ,  où  il  mourut  fort  âgé  en  ^75.  Ses 
reliques  furent  transférées  au  fauxbourg 
;  S.  Jacques ,  dans  un  monaftere  de  béné- 
,  didins  ,  qui  a  été  cédé  aux  PP.  de  l'Ora- 
toire ;  &  c'eft  aujourd'hui  le  féminaire  de 
faint  Magloire. 

Waice  (  Robert  )  Ppcte  ,  reçut  le  jour 
à  Jerfey ,  vers  le  milieu  du  xij  fîecle.  U 
eft  l'auteur  du  roman  de  Rou  5c  des  Nor- 
mands ,  écrit  en  vers  François  ;  ce  livre 
eft  fort  rare ,  eft  important  pour  ceux  qui 
recherchent  la  lignification  de  beaucoup 
d'anciens  termes  de  notre  langue.  Long, 
i;d.  i^\  i^'\  £at.  49.  14. 

JERTH  ,  f.  m.  C  Hifi.  nat.  )  nom  qu'on 
donne  en  Laponie  à  une  efpece  de  moufle 
qui  y  croît ,  ainfî  que  dans  d'autres  pays 
froid.  On  en  prend  la  racine  dont  on  fait 
une  décodion  ,  que  l'on  fait  avaler  aux 
malades  dans  du  petit  lait  des  rennes 
d'heure  en  heure ,  pour  les  faire  tranfpi- 
rer.  Les  principales  maladies  de  ce  pays 
font  les  pieu  réfies  5ç  la  petite  vérole  ,  & 
les  malades  s'en  tirent  très-bien  au  moyen 
de  ce  fcul  remède.  Au  défaut  de  cette 
racine  de  jerth  ,  on  fe  fert  de  l'angélique. 
y^oye'^  Scheffcr  5  Defcription  de  la  La^ 
ponte, 

JERVENLAND ,  (Géeg,)  Jervia  5  çetit 
canton  de  Livonie  dans  l'Eftonic  ,  lujet 
à  la  Ruffie  j  le  château  de  Wictentein , 
6c  le  bourg  d'Oberbalen  ,  en  font  le$ 
lieux  principaux.  (  D 


eux  principaux.  {  u.  J,  ) 
JÉRUSALEM  ,  (  Géog.  )  ancienne  & 
peu  de  fameufe  ville  d'Alîe  ,  capitale  du  petit 
brûle  le  royaume  d'Ifraël ,  après  que  David  l'eut 
&  l'on  1  conquis  fur  les  Jébuféens.  Depuis  çc  temps- 
tout  ce  ,  là  Jérufalem  éprouva  bien  des  événemens , 
dont  on  y  peut  d'ailleurs  avoir  befoin ,  &  fon  hiftoire  devint  celle  de  la  nation  des 
&  que  le  terroir  ne  fournit  pas.  Il  y  a  '  Juifs  i  voici  les  principales  époques  des 
dans  cette  île  ,  en  dépit  de  fa  ftérilité ,  vieilli tudes  de  cette  ville  ,  cent  fois  prife  , 
près  de  vingt  mille  habitans  ,  repartis  en  '  détruite ,  &  rebâtie. 
douze  paroiftes.  Les  lieux  principaux  en  '  David  &  Salomon  l'emfeellirent  j  Sefàc 
font  faint  Helier  &  faint  Aubin.  Chacun  roi  d'Egypte  ,  Hazaël  roi  de  Syrie,  Ama- 
s'y  livre  aux  travaux  ou  de  la  pêche  ,  ou  lias  roi  d'Ifraël  ,  enlevèrent  confécuti- 
de  la  navigation,  ou  des  manufidures.  vement  les  tréfors  du  temple  ;  mais  Na- 
Vqi\  y  parle  François ,  l'on  y  fuit  le  droit  1  buchodonQro;'  ayant  pris    la  ville  mên^ç 
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pour  îa  quatrième  fois ,  la  rédulfit  en  cen-  [  M.  de  Voltaire  ,  les  Turcs  déjà  Mahomé- 
dre,  &  emmena  les  Juifs  captifs  à  Babylone.  i  tans ,  s'emparèrent  du  pays,  vers  Tan  10,-5, 
Après  certe  captivité  i  Jérufalem  fut  reconf-    ils^  refpedterent  lamofquée  ,  &  la  ville 


Après  certe  captivité 

truite  &  repeuplée  de  nouveau.  Antiochus 
le  Grand  ,  ayant  conquis  la  Céle-Syric  & 
la  Judée  ,  alTiégca  &  ruina  Jérufalem.  En- 
fuite  Simon  Maciiabée  vainquit  Nicanor  , 
rétablit  la  ville  &:  les  facrifices  ;  elle  jouit 
d'une  allez  grande  paix  jufqu  aux  démêlés 
d'Hircan  &  d'Ariftobule.  Pompée  s'étant 
déclaré  pour  Hircan,  s'empara  de  Jérufalem 
63  ans  avant  J.  C.  &  démolit  fes  murailles , 
dont  Jules  Céfar  permit  le  rétablllfement 
10  ans  après. 

A  peiiiC  la  Judée  fut  réduite  en  pro- 
vince fous  Tobéiflance  du  gouverneur  de 
Syrie  ,  que  les  Juifs  fe  révoltèrent ,  & 
pafTerent  au  fil  de  l'épée  la  garnifon  ro- 
maine -,  Alors  l'empereur  Titus  vint  en 
perfonne  dans  le  pays  ,  afïîégea  Jérufa- 
lem ,  l'emporta  ,  la  brûla  ,  &  la  réduJlit 
en  folitude  ,  l'an  70  de  l'ère  chrétienne  ; 
mais  comme  dit  quelque  part  M.  de  Vol- 
taire , 

Jérufalem  conquife  ,  &  fes  murs  abattus  , 
N^ont  point  éternifé  le  grand  nom  de  Titus  y 
Il  fut  aimé  g  voilà  fa  grandeur  véritable, 

Adrien  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  de 
Jérufalem  ,  près  des  ruines  de  l'ancienne  , 
ôc  la  fit  appeller  j^lia  CapitoUna  ;  cepen- 
dant elle  reprit  fon  ancien  nom  fous  Conf- 
tantin  ,  &:  fou  évêque  obtint  le  fécond 
rang  des  êvéques  de  la  Paleftine  ,  l'an  614 


relia  toujours  peuplée  de  huit  mille  âmes: 
c'étoit  tout  ce  que  fon  enceinte  pouvoit 
contenir  ,  &:  ce  que  le  terroir  d'alentour 
pouvoit  nourrir.  Elle  n'avoir  d'autrts'fonds 
de  fubftance  ,  que  le  pèlerinage  des  Chré- 
tiens &  des  Mufulmans  ;  les  uns  alloient 
vifirer  lamofquée  ,  les  autres  le  faint-fépul- 
chre.  Tous  payoicnt  un  léger  tribut  à  l'emir 
Turc  qui  réfidoit  dins  la  ville  ,  &  à  quel- 
ques imans  ,  qui  vivoicnt  de  la  curiolîté 
des  pèlerins. 

Dans  ces  conjedures  ,  on  vit  fe  répandre 
en  Europe  cette  opinion  religieufe  ou  fana- 
tique ,  que  les  lieux  de  la  naiflance  &  de  la 
mort  de  J.  C.  étant  prophanés  par  les  infi- 
dèles ,  le  feul  moyen  d'effacer  les  péchés 
des  chrétiens  ,  étoit  d'exterminer  ces  mifé- 
î  râbles.  L'Europe  fe  trouvoit  pleine  de  gens 
:  qui  aimoient  la  guerre ,  qui  avoient  beau- 
coup de  crimes  à  expier  ,  &;  qu'on  leur 
propofoit  d'expier  en  fuivant  leur  pafïion 
dominante  >  ils  prirent  la  croix  &:  les  armes. 
Fbje^  Croisades. 

L&s  églifes  &  les  cloîtres  achetèrent  à  vil 
prix  plufîeurs  terres  des  feigneurs  ,  qui 
crurent  n'avoir  befoin  que  de  leur  courage  , 
&  d'un  peu  d'argent  pour  aller  conquérir 
des  royaumes  en  Afie  ,  Godefroy  de  Bouil- 
lon ,  par  exemple  ,  duc  de  Brabant ,  ven- 
dit fa  terre  de  Bouillon  au  chapitre  de 
Liège  ,  &  Stenay  à  l'évêque  de  Verdun. 
Les  moindres  feigneurs  châtelains  partirent 
J    -  -  .,      .      r,    r         c     u  '^1'   4^  leurs  frais  ;  les  pauvres  gentilshommes 

de  J.  C.  La  ville  de  Jerufakm  fut  brulee  \  fervirent  d'écuyers  aux  autres.  Cette  foule 
par  les  Perfes  ,  &  fon  patriarche  Zachane^  je  croifé  fe  donna  rendez  -  vous  à  Conf- 
fut    emmené    prifonnier    avec    beaucoup    t^^tinopie  .  j„ojj,çs^  £^,^^^^^3^  j^^^^-^hands , 


d'autres 

Bientôt  après  ,  les  Arabes  fournirent 
l'A  fie  mineure  ,  la  Perfe  ,  &  la  Syrie. 
Omar  fucceflèur  de  Mahomet ,  s'étant  em- 
paré de  la  contrée  de  la  Paleftine  ,  entra 
vidoritux  dans  Jérufalem ,  Tan  6 3 8  de  Jefus- 
Chrift.    Comme  cette   ville  eft  une  ville 


fainte  pour  les  Mahométans  ,  il  l'enrichit    en  1097,  Jérufalem  fut  emportée  en  105)9  , 
d'une  magnifique    mofquée    de  marbre , 
couverte    de  plomb  ,  ornée  dans  l'inté- 
rieur d'un  nombre  prodigieux  de  lampes 
d'argent  ,   parmi  lel'quelles  il  y  en  avoir 


vivandiers ,  ouvriers  partirent  auffi  ,  comp- 
tant ne  trouver  fur  la  route  que  des  chré- 
tiens ,  qui  gagneroient  des  indulgences  en 
les  nourriflant.  , 

La  première  expédition  fut  d'égorger 
&  de  pilier  les  habitans  d'une  ville  chré- 
tienne en  Hongrie.  On  s'empara  de  Nicée 


d)C  tout  ce  qui  n'étoit  pas  chrétien  fut 
malfacré.  Après  ce  carnage  ,  les  croifés 
dégouttans  de  fang  ,  allèrent  à  l'endroit 
qu'on  leur  dit  être  le  f'pulchre  de  J.  C. 


beaucoup   d'or  pur.  Quand  enfuite  ,  dit  1  éc  y   fondirent  en  larmes.    Godefroy    de 


Bouillon  fut  élu  duc  de  Jérufakm  ;  mais  , 
comme  un  légat  nommé  à'Anberto  ,  pré- 
tendit le  royaume  pour  lui-même ,  il  fal- 
lut que  le  duc  de  Bouillon  cédât  la  ville 
à  cet  évêque  ,  &  fe  contentât  du  port  de 
Joppé. 

En  peu  de  temps  ,  de  nouveaux  états 
diviies  &   fubdivifes  entre  les  mains  des 


chrétiens ,  palferent  en  beaucoup  de  mains 
différentes.  Il  s'éleva  de  petits  feigneurs  , 
des  comtes  de  Joppé  ,  des  marquis  de 
Galilée ,  de  Sidon  ,  d'Acre  ,  de  Céfarée. 
Cependant  la  Situation  des  croifés  étoit  iî 
mal  affermie  ,  que  Baudoin  premier  roi  de 
Jcrufakm  ,  après  la  mort  de  Godcfroy  fon 
frère ,  fut  pris  prcfque  aux  portes  de  la  ville 
par  un  prince  Turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  alloient  cha- 
que jour  en  s'atfoibliltànt ,  tandis  que  Sala- 
din  s'élevoit  pour  leur  ravir.  En  vain  Guy 
de  Lufignan  courronné  roi  de  Jénifalcm  , 
marcha  contre  Saladin  ,  il  devint  fon  cap- 
tif,  6i  fut  traité  comme  aujourd'hui  les 
prifonniers  de  guerre  le  font  par  Içs 
généraux  les  plus  humains.  Saladin  étant 
entré  dans  Jérufalem ,  fit  laver  avec  de  l'eau 
rofe  la  mofquée  qui  avoit  été  changée  en 
cglife  ;  &  fit  graver  fur  la  porte  :  "  le  roi 
?>  Saladin  fcrviteur  de  Dieu  ,  mit  cette  inf- 
4>  cription  après  que  le  tout  -  puiiliint  eut 
w  pris  Jérufalem  par  fes  mains  » .  Il  fonda 
des  écoles  mufulmanes  ,  &  néanmoins  ren- 
dit aux  chrépiens  orientaux  l'églife  du  faint 
iîepulchre. 

Au  bruit  des  vidoires  de  Saladin  toute 
TEurope  fe  troublai  les  rois  fufpendirent 
leurs  querelles  pour  marcher  au  fecours  de 
l'Afie  5  ôc  cepencîant  leur  armée  faccagea 
Conftantinople  ,  au  Heu  d'aller  reprendre 
Jérufalem.  Saphadin  frère  du  fameux  Sala- 
din mort  à  Damas  démolit ,  en  i  z  1 8  ,  le 
jrefte  des  murailles  de  ce  trifte  lieu. 

En  1144  >  foi"^  territoire  n'appartenoit 
déjà  plus  à  perfonne.  Les  Chorafmins  , 
jtous  idolâtres  ,  égorgèrent  ce  qu'ils  trou- 
vèrent dans  ce  bourg  de  mufulmans ,  de 
chrétiens  &  de  Juifs.  De  nouveaux  Turcs 
vinrent  après  eux  ravager  les  côtes  de 
3yrie  ,  exterminèrent  le  refte  des  chré- 
tiens ,  &  furent  eux  -  mêmes  exterminés 
par  les  Tartares.  Enfin  Sélim  empereur  des 
Tiifçs,  ayant  vaincu  le  foudan  d'Egypte 


J  E  R 

en  1517,  fe  rendit  maître  du  Caire ,  de 
l'Egypte ,  de  la  Syrie ,  &:  par  conféquent 
de  Jérufalem  ,  qui  eft  demeuré  jufqu'à  ce 
jour  avec  tout  le  pays  qui  l'environne , 
fous  la  domination  du  grand  -  feigneur* 

Elkods  eft  fon  nom  moderne  chez  les 
Turcs  ,  les  Arabes ,  &  les  Mahométans  de 
ces  quartiers  -  là.  Elle  eft  à  45  lieues  S.  O. 
de  Damas  ,  18  de  la  mer  Méditer ran  née  , 
100  N.  O.  du  grand  Caire.  Long,  fuivant 
de  la  Hire  58  deg.  19.  min.  50  fec.  fuivant 
Street,  y 5  deg.  11  min.  30  fec.  Suivant 
CalTîni ,  51  deg,  51  min.  30  fec.  Lat.  fui- 
vant la  Hire  51  deg.  38  min.  30  fec.  Sui- 
vant Street  31 .  10.  Suivant  CaiTini  31.  50. 
(D.J.) 

JÉRUSALEM  ,  temple  de  ,  (  Hijî.  fac.  & 
proph.)  autrement  nommé  temple  tle  Sala- 
mon  :  parce  que  ce  prince  le  fonda ,  l'acheva 
&  le  dédia  avec  de  grandes  folemnités ,  plus 
de  mille  ans  avant  J.  C. 

Sa  défcription  eft  trop  épineufe  pour  nous 
y  engager  ,  Se  les  favans  qui  on:  confumc 
leurs  veilles  à  nous  en  donner  le  plan ,  ont 
eu  le  malheur  de  ne  point  s'accorder  enfcm- 
ble.  Le  leâ:eur  peut  s'en  convaincre ,  s'il  a  le 
loiiir  de  çenfulter  ,  de  confronter  Villal- 
pand  dans  fes  commentaires  fur  E^çhiel  ^ 
Louis  Cappel  dans  fon  abrégé  de  l'hijîoire 
judaïque  ;  Conftantin  l'empereur  ,  àznsfon 
ouvrage  fur  le  traité  du  thalmud  ,  intitulé 
Middotth  ;  Jean  Lightfoot ,  dans  le  recueil 
de  fes  œuvres  ;  le  P.  Bernard  Lami ,  prêtre 
de  l'Oratoire  \  dom  Calmet  &  M.  Prideaux  j 
voilà  les  plus  illuftres  d'entre  les  modernes, 
qui  ont  épuifé  cette  matière  fans  beaucoup 
de  fuccès. 

Cependant  le  temple  de  Salomon  n'étoit 
qu'une  petite  mafle  de  bâtiment ,  qui  n'a? 
voit  que  cent  cinquante  pies  de  long  &  au- 
tant de  large  ,  en  prenant  tout  le  corps  de 
l'édifice  d'un  bout  à  l'autre  \  mais  l'embar- 
ras de  fa  défcription  confifte  principalement 
dans  fes  décorations  ,  fes  ornemens ,  fes 
portes ,  fes  portiques  ,  fes  galeries  &  fes 
cours  ,  dont  nous  pouvons  d'autant  moins 
nous  faire  d'idées  juftes ,  que  les  détails  de 
I  l'Ecriture  -  faintc ,  de  Jofeph  ,  &  du  thal- 
mud font  également  confus. 

Perfonne  n'ignore  les  triftes  cataftrophes 

(^ue  ce  temple  éprouva  dans  le  cours  des 

}  iiecles.  Après  avoir  fubfiltc  42.4  ans  ,  il 
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fut  ravagé  Se  détruit  par  Nabuchodonofor, 
Zorobabel  mit  pendant  vingt  ans  tous 
fes  foins  à  le  rebâtir  ,  lors  du  retour  de 
la  captivité  ,  de  l'on  en  fit  la  dédicace  fous 
le  règne  de  Darius.  Mais  ce  nouveau 
temple  fut  pillé  ,  fouillé,  &  profané  par 
Antiochus  Epiphane.  Ce  prince  recueillit 
un  butin  facrilege  171  ans  avant  J.  C.  qui 
montoit  à  dix  huit  cents  talcns  d'or.  Le 
talent  d'or  chez  les  Hébreux  valoit  16  fois 
le  talent  d'argent. 

Judas  Machabée  ayant  eu  le  bonheur  de 
tirer  la  patrie  des  mains  d' Antiochus  ,  puri- 
fia le  temple  1 65  ans  avant  J.  C.  &c  les  ri- 
chelTcs  y  coulèrent  avec  tant  d'abondance 
en  moins  d'un  fiecle  ,  que  le  pillage  qu'en 
fit  Cralfus  ,  pendant  qu'il  fut  gouverneur 
de  Syrie  ,  lui  valut  la  fomme  de  dix  mille 
talens ,  c'eft-à-dire  ,  plus  de  deux  millions 
fterlings  ,  ou  plus  de  quarante-deux  mil- 
lions de  notre  monnoie  j  cet  événement 
arriva  54  ans  avant  J.  C. 

Hérode  néanmoins  rebâtit  de  nouveau 
le  temple  même  avec  une  grande  magni- 
ficence ,  dont  la  fplendeur  fut  de  courte 
durée.  Tout  le  monde  fait  qu'il  fubit  le 
fort  de  Jérufalcm  ,  lorfque  Titus  alliégea 
cette  ville  ,  l'emporta ,  la  brûla  Si  la  ré- 
duifit  en  cendre,  l'an  70  de  l'ère  vulgaire. 
(D,J,) 

JÉSI ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de  l'état 
de  l'églife  ,  dans  la  Marche  d'Ancone  ,  avec 
un  évcché  qui  ne  relevé  que  du  faint  fiege  : 
elle  eft  fur  une  montagne  proche  la  riviè- 
re de  Jéfi  ,  à  7  heues  S.  O.  d'Ancone ,  45 
N.  E.  de  Rome.  Long.  50,  55  ;  ht.  4?.  30. 
Il  y  a  aulTl  une  ville  de  ce  nom  au  Japon , 
dans  l'île  de  Niphon  au  voifinage  de  Mé- 
neo.  Long.   IJ7.  40;  to,  (  D.  J.) 

JESILBASCH,  f.  m.  (  Hifi.  )  terme 
de  relation  ;  il  fignifie  tête-ver tt ,  &:  c'eft 
le  nom  que  les  Perfans  donnent  aux  Turcs, 
parce  que  leurs  émirs  portent  le  turban 
verd.  Voye.^^  Turban.  Diclionn,  de  Tré- 
voux. 

JESNITZ  jGéog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  principauté  d'Anhalt-Def- 
fau  ,  fur  la  rivière  de  Muldau. 


JESRAEL    ou   Jezrael  ,   femence    de 
Dieu  ,  (  Géog.  facré^.  )  ville  fituée  dans  le 
grand  champ  de  la  tribu  d'Iflachar  ,  autre- 
fois habitée  par  les  Chananéens  ,  étoit  le  i  le  prirent  pour  leur  protedt  ur. 
Tome  XFIIJ.  Kk 
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ïféjour  ordinaire  d'Achab.  Cette  ville  eft 
devenue  fameufe  par  la  vigne  de  Naboth  , 
dont  Achab  s'empara  ,  &  par  la  vengeance 
que  Dieu  tira  de  ce  prince  de  de  fa  fa- 
mille. (  +  ) 

JESSÉ  ,  CHiJI.  facrée.  )  père  de  David, 
de  la  race  duquel  devoit  naître  le  Meffie  : 
Egreditur  virga  de  radice  JeJJh  ,  Ù  flos  de 
radice  ejus  afcendet.  If.  xj.  I .  Ce  pays  fe 
prend  aulli  pour  le  pays  méridional  de  l'A- 
rabie ,  du  côté  de  l'Egypte  :  Nabuchodonofor 
mifit  ad  omnem  terram  Jejfe.  Jug.xiij.  Ceit 
le  même  que  la  terre  de  JelTen.  (  -f  ) 

JESSELMERE,  (Géog.)  ville  de  l'In- 
douftan  ,  capitale  d'une  province  de  mê- 
me nom  ,  dans  les  états  du  grand  Mogol, 
à  75  lieues  N.  d'Amadabad.  Long.  90.  15; 
lat.  iG.  40.  (D.  J.) 

JESSERO  ,  (  Géog.  )  nom  d'un  ruilfeau 
de  Carinthie  ,  qui  eft  près  du  fameux  lac 
de  Cirkniz  ,  qui  difparoît  fous  terre  pour 
fe  remontrer  de  nouveau  à  quelque  diiUn- 
ce  de  là ,  après  quoi  il  fe  perd  encore  de 
nouveau  dans  les  rochers  6c  dans  les 
précipices  j  enfin  il  reparoît  encore  de 
l'autre  côté  des  montagnes. 

lESSO  ,  (  Géogr.  )  Voyti  Yeço  / 
(  Géogr.  ) 

JÉSUAT  ,  (  Géog.  )  contrée  de  Tlndouf- 
tan  ,  dans  les  états  du  grand  Mogol  ,  fur  le 
Gadet  qui  fe  perd  dans  le  Gange.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  le  royaume  ds  Née- 
bal ,  à  l'E.  par  le  royaume  d'Aflem  ,  au  S. 
par  le  royaume  de  Bengale,  à  l'O.  par  la 
terre  de  Patna.  Rajapour  en  eft  la  capitale  > 
&  la  feule  ville.   (  D.  J.  ) 

JÉSUATES  ,  f  m.  r  Théolog.  )  nom 
d'une  forte  de  reHgieux  ,  qu'on  appelloit 
autrement  clercs  apo Coliques  ,  ou  je  fautes 
de  S.   Jérôme. 

Le  fondateur  des  jéfuates  eft  Jean  Co- 
lombin.  Urbain  V.  approuva  cet  inftitut 
en  1367,3  Viterbe  ,  &:  donna  lui-même  à 
ceux  qui  étoient  préfens  l'habit  qu'ils  dé- 
voient porter.  Ils  fui  voient  la  r  :gle  de  S. 
Auguftin  ,  &  Paul  V.  les  mit  au  nombre 
des  ordres  mendians. 

Le  nom  àsjéfuates  leur  fut  donné  ,  parce 
que  leurs  premiers  fondateurs  avoient  tou- 
jours le  nom  de  léfus  à  la  bouche.  Ils  y 
ajoutèrent  celui  de  S.  Jérôme ,  parce  qu'ils 
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Pendant  plus  de  deux  fiecles  les  jçfuates 
n'ont  été  que  frères  lais  •■,  Paul  V.  leur  per- 
înit  en  i  GoG  de  recevoir  les  ordres.  Ils  s'oc- 
cupoient  dans  la  plupart  de  leurs  maifons  à 
Kl  pharmacie  ;  d'autres  fàifoîent  le  métier 
de  diftillateurs  ,  &  vendoient  de  Teau- de- 
vie  ,  ce  qui  les  fit  appeller  en  quelques  en- 
droits pères  de  l* eau-de-vie. 

Comme  ils  étoient  alFez  riches  dans  Té- 
tât de  Venife  ,  la  république  demanda  leur 
fuppreffion  à  Clément  IX.  pour  employer 
leurs  biens  aux  frais  de  la  guerre  de  Can- 
die ,  ce  que  le  pape  leur  accorda  en  ié68. 
Voya^  le  Dicîionn.  de  Trévoux. 

JESUITE,  r.  m.  (Hijl.  eccUf.  )  ordre 
religieux  ,  fondé  par  Ignace  de  Loyola  ,  & 
connu  Ibus  le  nom  de  compagnie  ou  fociété 
de  Jéfus.  (*) 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  nous-mêmes. 
Cet  article  ne  fera  qu'un  extrait  fuccinét  -& 
lîdele  des  comptes  rendus  par  les  procu- 
reurs généraux  des  cours  de  judicarure ,  des 
mémoires  imprimés  par  ordre  des  parle- 
mens  ,  des  différens  arrêts  ,  des  h-ftoires, 
tant  anciennes  que  modernes ,  &  des  ou- 
vrages qu'on  a  publiés  en  11  grand  nombre 
dans  ces  derniers  temps. 

En  1 5  2 1  Ignace  de  Loyola ,  ?.près  avoir 
donné  les  vingt  neuf  premières  années  de 
fa  vie  au  métier  de  la  guerre  &  aux  amu- 
fèmens  de  la  galanterie  ,  fe  confacra  au  fer- 
vice  de  la  mère  de  Dieu  ,  au  Mont-Ferrat 
en  Catalogne  d'où  il  fe  retira  dans  la  fo- 
litude  de  Manrefe,  où  Dieu  lui  infpira  cer- 1 
tainement  fon  ouvrage  des  exercices  Jpiri 
tuels ,  car  il  ne  favoit  pas  lire  quand  il  Té- 
erivit.  Abrégé  hiji.  de  la   C.  D.' J. 

Décoré  du  titre  de  Chevalier  de  Jéfus- 
Chrift  &  de  la  Vierge  Marie  ,  il  fe  mit  à 
cnfeigner  ,  à  prêcher  ,  &  à  convertir  les 
hommes  avec  zèle  ,  ignorance  &  fuccès. 
M:ênie  ouvrage. 

Ce  fut  en  1538  ,  fur  la  fin  du  carême, 
qu'il raflembla  à  Rome  les  dix  compagnons 
qu'il  avoir  choifis  félon  fes  vues. 

Après  divers  plans  formés  &  re jetés  , 
Ignace  &  fes  collègues  fe  vouèrent  de  con- 
cert à  la  fondion  de  catéchifer  les  enfans. 
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d'éclairer  de  leurs  lumières  les  infidèles  y 
Se  de  défendre  la  foi  contre  les  hérétiques. 

Dans  ces  circonftances ,  Jean  III.  roi 
de  Portugal  ,  prince  zélé  pour  la  propa- 
gation du  Chriftianifme ,  s'adreffa  à  Ignace 
pour  avoir  des  millionnaires  ,  qui  por- 
tafTent  la  connoilTance  de  TEvangile  aux 
Japonnois  de  aux  Indiens.  Ignace  lui  donna 
Rodriguès  &:  Xavier  y  mais  ce  dernier 
partit  feul  pour  ces  contrées  lointaines  » 
où  il  opéra  une  infinité  de  cliofes  merveil- 
leufes  que  nous  croyons ,  &  que  lejéfuite 
Acofta  ne  croit  pas. 

L'établilTement  de  la  compagnie  de  Jéfus 
fouffrit  d'abord  quelques  difficultés  i  mais 
fur  la  propofition  d'obéir  au  pape  feul ,  en 
toutes  chofes  8c  en  tous  lieux  ,  pour  le 
falut  des  âmes  Se  la  propagation  de  la  foi  > 
le  pape  Paul  III.  conçut  le  projet  de  for- 
mer par  le  moyen  de  ces  religieux  ,  une 
efpece  de  milice  répandue  fur  la  (urface 
de  la  terre  ,  de  foumife  fans  réferve  aux  or- 
dres de  la  cour  de  Rome  ;  &  l'an  1 J40  les 
obftacles  furent  levés  ;  on  approuva  Tinf- 
titut  d'Ignace,  ôc  la  compagnie  de  Jéfus 
fut  fondée. 

Benoît  XIV ,  qui  avoit  tant  de  vertus  y 
de  qui  a  dit  tant  de  bons  mots  ;  ce  pontife , 
que  nous  regretterons  long-temps  encore, 
regardoit  cette  milice  comme  les  janiflfai- 
res  du  faint  fiege  ;  troupe  indocile  dc  dan- 
gereufe  ,  mais  qui  fert  bien. 

Au  vœu  d'obéillance  fait  au  pape  &  à 
un  général  .  repréfentant  de  Jéfus-Chrîft 
fur  la  terre  ,  les  Jéfaites  joignirent  ceux  de 
pauvreté  &  de  chafteté  ,  qu'ils  ont  obfervé 
jufqu'à  ce  jour ,  comme  on  fait. 

Depuis  la  bulle  qui  les  établit  ,  &  qui 
les  nomma  léfuitcs  >  ils  en  ont  obtenu 
quatre-vingt-douze  autres  qu'on  connoît, 
&  qu'ils  ûuroient  dû  cacher  ,  &  peut-être 
autant  qu'on  ne  connoît  pas. 

Ces  bulles  ,  appellées  lettres  apoftoliquesy 
leur  accordent  depuis  le  moindre  privilège 
de  l'état  monaftique  ,  jufquà  l'indépen- 
dance de  la  cour  de  Rome. 

Outre  ces  prérogatives  ,  ils  ont  trouve 
un  moyen  fingulier  de  s'en  créer  tous  les 


.  (  *  )   Cette  fociété  ,  fameufe  par  fes  fervices  comme  par  fes  revers  ,  a  été   détruite  par  ijde 
fcuUe  du  Pape  Clément  XIV. 
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jours.  Un  pape  a-t-il  proféré  inconfldéré- 
menr  un  mot  qui  foit  favorable  à  l'ordre  , 
on  s'en  fait  aulli-coc  un  titre  ,  &c  il  cft  en- 
regiftré  dans  les  faftes  de  la  fociété  à  un 
chapitre ,  qu'elle  appelle  les  oracles  de  vive 
voix  ,  vhae  vocis  oracula. 

Si  un  pape  ne  dit  rien,  il  eft  aifé  de  le 
faire  parler.  Ignace  ,  élu  général  ,  entra  î'n 
fonction    le    jour  de  pâques  de    l'année 

1541. 

Le  gcnéralat ,  dignité  fubordonnée  dans 
fon  origine  ,  devint  fous  Laines  Ik.  fous 
Aquaviva  un  defpotifme  illimité  6c  per- 
manent. 

Paul  III.  avoit  borné  le  nombre  âiç^s 
profès  à  foixante  ;  trois  ans  après  il  annulla 
cette  reftriâ:ion  >  &  l'ordre  fut  abandonné 
à  tous  les  accroiffemens  qu'il  pouvoir  pren- 
dre &  qu'il  a  pris. 

Ceux  qui  prétendent  en  connoître  l'éco- 
nomie &  le  régime ,  le  distribuent  en  lix 
clafles  ,  qu'ils  appellent  des  profes ,  des 
coadjuteurs  fpirituels  ,  des  écoliers  approu- 
vas ,  des  frères  lais  ou  coadjuteurs  temporels , 
des  novices ,  des  affiliés  ou  adjoints  ,  ou  lé- 
fuites  de  robe-courte.  Ils  difent  que  cette 
dernière  clafle  eft  nombreufe  ,  qu'elle  eft 
incorporée  dans  tous  les  états  de  la  fociété , 
&  qu'elle  fe  déguiie  fous  toutes  fortes  de 
vêtemens. 

Outre  les  trois  voeux  folemnels  de  reli- 
gion ,  les  profès  qui  forment  le  corçs  de 
la  fociété  font  encore  un  vœu  d'obéi  lîance 
fpéciale  au  chef  de  l'églife ,  mais  feule- 
ment pour  ce  qui  concerne  les  miffions 
étrangères. 

Ceux  qui  n'ont  pas  encore  prononcé 
ce  dernier  vœu  d'obéiflance ,  s'appellent 
coadjuteurs  fpirituels. 

Les  écoliers  approuvés  font  ceux  qu'on 
a  confervés  dans  l'ordre  après  deux  ans 
de  noviciat ,  &  qui  fe  font  liés  en  par- 
ticulier par  trois  vœux  non  folemnels , 
mais  toutefois  déclarés  vœux  de  religion  , 
&  pourtant  empêchement  dirimanr. 

C'eft  le  temps  &  la  volonté  du  général 
qui  conduiront  un  jour  les  écoliers  aux 
grades  de  profès  ou  de  coadjuteurs  fpi- 
rituels. 

Ces  grades  ,  fur- tout  celui  de  profès , 
fuppofent  deux  ans  de  noviciat  ,  iept  ans 
d'études ,  q^u'il  lî'eft  pas  toujours  nécefiaire 


d'avoir  faites  dans  la  fociété  ;  fept  ans  de 
régence  ,  une  troifieme  année  de  noviciat , 
&  l'âge  de  trente-trois  ans  ,  celui  ou  notre 
Seigneur  Jefus-Chrift  fut  attaché  à  la 
croix. 

Il  n'y  a  nulle  réciprocité  d'engagemens 
entre  la  compagnie  &  i'ts  écoliers  ,  dans 
les  vœux  qu'elle  en  exige  i  l'écolier  ne 
peut  fortir,  <Sc  il  peut  être  chalFé  par  le 
général. 

Le  général  feul ,  même  à  Texcludon 
du  pape,  peut  admettre  ou  rejeter  un 
fujet. 

L'adminiftration  de  l'ordre  eft  divifée 
en  alliftances ,  les  afliftanccs  en  provinces 
&c  les  provinces  en  maifons. 

Il  y  a  cinq  aiTîftans,  chacun  porte  le 
nom  de  fon  département  ,  &  s'appelle 
YaJ]iJlant  ou  d'Italie,  ou  d'Efpagne ,  ou 
d'Allemagne  ,  ou  de  France  ,  ou  de  Por- 
tugal. 

Le  devoir  d'un  alTiftant  eft  de  préparer 
les  aifçires ,  &  d'y  mettre  un  ordre  qui 
en  facilite  l'expédition  au  général. 

Celui  qui  veille  fur  une  province  porte 
le  titre  de  provincial  ;  le  chef  d'une 
maifon  ,  celui  de  rcâcur. 

Chaque  province  contient  quatre  fortes 
de  mailons  ;  des  maifons  profelies  qui  n'ont 
point  de  fonds ,  des  collèges  où  l'on  en- 
feigne  ,  des  réfidences  où  vont  féjourner 
un  petit  nombre  d'apoftolizans,  <Sc  des 
noviciats. 

Les  profès  ont  renoncé  à  toute  dignité 
eccléfiaftique  \  ils  ne  peuvent  accepter  la 
crofle,  la  mitre  ,  ou  le  rocher  que  du  con- 
fenrement  du  général. 

^  Qii'eft-ce  qu'un  jéfuite  ?  eft-ce  un  prêtre 
fécuiierî  eft-ce  un  prêtre  régulier?  cft-cc 
un  laïc?  eft-ce  un  religieux?  eft-ce  un 
homme  de  communauté  ?  eft-ce  un  moine  ? 
c'eft  quelque  chofe  de  tout  cela,  mais  ce 
n'eft  point  cela. 

Lorfque  ces  hommes  fe  font  préfentes 
dans  les  contrées  où  ils  follicitoient  des  éta- 
bliftemens,  &  qu'on  leur  a  demandé  ce 
qu'ils  étoient ,  ils  ont  répondu  ,  tels  quels , 
taies  quales. 

Ils  ont  dans  tous  les  temps  fait  myfterc 
de  leurs  conftirutions ,  &  jamais  ils  n'en 
ont  donné  entière  &  libre  communication 
aux  mjgiftrats. 

Kk  2 
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Leur  régime  eft  monarchique  î   toute  |  études  ,  Zt  de  la  conduite  des  fujetS  ;  1  au- 
l'autorité  réiide  dans  la  volonté  d'un  feul.    tre  ,  de  leur  efprit ,  de  leurs  talens,  de  leurs 

Soumis  au  defpotifnie  le  plus  excelTir  caractères ,  de  leurs  mœurs  :  en  un  mot, 
dans  leurs  maifons  ,  les  jéfuitcs  en  font  de  leurs  vices  2c  de  leurs  vertus. 
les  fauteurs  les  plus  abjeds  dans  Técat.  Ils  ;  En  coniequcnce ,  le  général  reçoit  cha- 
prêchent  aux  fujets  une  obéilTance  fans  •  que  année  environ  deux  cents  états  cir- 
réferve  pour  leurs  fouverains  ;  aux  rois  ,  |  conftanciés  de  chaque  royaume ,  &z  de  cha- 
rindépendance  des  loix  &  Tobéiflance  ^  que  province  d  un  royaume  ,  tant  pour  les 
aveugle  au  p:ipe  -,   ils  accordent  au  pape  |  chofes  temporelles  ,  que  pour  les  chofes 


Tinfàillibilité  de  la  domination  univerfelle , 
afin  que  maîtres  d'un  feul ,  ils  foient  maî- 
tres de  tous. 


fpiricuelles. 

Si  ce  général  étoit  par  liazard  un  homme 
vendu  à  quelque  puiffance  étrangère  j  s'il 


Nous  ne  finirions  point  fi  nous  entrions    étoit  malheureufement  difpofé  par  carac- 
dans  le  détail  de  toutes  les  prérogatives  [  tcrc ,  ou  entraîné  par  intérêt  à  fe   mêler 

des  chofes  politiques ,   quel  mal  ne  pour- 
roit-il  pas  faire  î 

Centre  où  vont  aboutir  tous  les  fecrets 
de  l'état  8c  des  fimilles,  &c  même  des 
familles  royales  ;  auHî  inftruit  qu'impéné- 


du  général.  Il  a  le  droit  de  faire  des  confti- 
tutions  nouvelles  ,  ou  d'en  renouveller 
d'anciennes,  ôc  fous  telle  date  qu'il  lui 
plaît  ;  d'admettre  ou  d'exclure,  d'édifier  ou 
d'anéantir ,  d'approuver  ou  d'improuver  , 
de  confulter  ou  d'ordonner  feul ,  d'aflem- 
bler  ou  de  difloudre ,  d'enrichir  ou  d'ap- 
pauvrir ,  d'abfoudre ,  de  lier  ou  de  dé- 
lier, d'envoyer  ou  de  retenir  ,  de  ren- 
dre innocent  ou  coupable  ,  coupable  d'une 
£iute  légère  ou  d'un  crime  ,  d'annuller 
ou  de  confirmer  un  contrat ,  de  ratifier 
ou  de  commuer  un  legs  ,  d'approuver 
ou  de  fupprimcr  un  ouvrage  ,  de  dillri- 
buer  des  indulgences  ou  des  anathêmcs  , 
d'aflocier  ou  de  retrancher  :  en  un  mot , 
il  polfede  toute  la  plénitude  de  pui^ance 
^u'on  peut  imaginer  dans  un  chef  fur  fcs 
iujets  j  il  en  eft  la  lumière ,  l'ame  la  vo- 
lonté, le  guide,  &  la  confcience. 

Si  ce  chef  defpote  ôc  machiavélifte  étoit 
par  hazard  un  homme  violent ,  vindicatif , 
ambitieux ,  méchant ,  &  que  dans  la  mul- 
titude de  ceux  auxquels  il  commande  il 
le  trouvât  un  feul  fanatique  ,  où  f  ft  le 
prince ,  où  eft  le  particulier  qui  fut  en 
sûreté  ,  fur  fon  trône  ou  dans  fon  foyer  ? 

Les  provinciaux  de  toutes  les  provinces 
font  tenus  d'écrire  au  général  une  fois 
chaque  mois  ;  les  re6leurs ,  fupérieurs  des 
miifons,  ôc  les  maîtres  des  novices,  de 
trois  mois  en  trois  mois. 

Il  eft  enjoint  à  chacun  des  provinciaux 
d'entrer  dans  le  détail  le  plus  étendu  fur 
les  maifons ,  les  collèges  ,  tout  ce  qui 
peut  concerner  la  province  >  à  chaque 
reéljur  d'envoyer  deux  catalogues  ,  l'un 
4e  l'âge  ,  de  la  pauic ,    du    grade  ,  des 


trable  ;  didant  des  volontés  ablblues ,  8c 
n'obéiflànt  à  perfonne  i  prévenu  d'opinions 
les  plus  dangereufes  fur  l'aggrandiftement 
8c  la  confervation  de  fa  compagnie  ,  8c 
les  prérogatives  delà  puiflance  fpirituelle; 
capable  d'armer  à  nos  côtés  des  mains 
dont  on  ne  peut  fe  défier  ,  quel  eft  l'hom- 
me fous  le  ciel  à  qui  ce  général  ne  pût 
fufciter  des  embarras  fâcheux,  fi  encou- 
ragé par  le  filence  8c  l'impunité  il  ofoit 
oublier  une  fois  la  fiinteté  de  fon  état  î 

Dans  les  cas  importans ,  on  écrit  en  chif- 
fres au  général. 

Mais  un  article  bizarre  du  régime  de- 
la  compagnie  de  Jéfus  ,  c'eft  que  les  hom- 
mes qui  la  comj)ofent  fe  font  tous  rendus 
par  ferment  elpions  8c  délateurs  les  uns 
des  autres. 

A  peine  fut-elle  formée  qu'on  la  vit 
riche ,  nombreufe  8c  çuiffante.  En  un  mo- 
ment elle  exifta  en  Elpagne ,  en  Portugal ,. 
en  France  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  en- 
Angleterre  ,  au  nord,  au  midi,  en  Afri- 
que ,  en  Amérique ,  à  la  Chine  ,  aux 
Indes,  au  Japon,  par-tout  également  am- 
biticuiè,  redoutable  8c  turbulente  ;  par- 
tout s'afFranchllîant  des  loix  ,  portant  fon- 
caraflere  d'indépendance  8c  le  confervant, 
marchant  comme  iî  elle  fe  fentoit  deftincc 
à  commander  à  l'univers. 

Depuis  fa  fondation  jufqu'à  ce  jour ,  il 
ne  s'eftprefque  écoulé  aucune  année  fans 
qu'elle  le  foit  fignalée  par  quelque  a^ioii 
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(î'éclat.  Voici  ^abrégé  chronologique  (/e yô/2  |  Braida  ,  pour  des  crimes  qui  auioii;nc  dû 
hifioire^  tel  à-  peu -près  qu'il  a  paru  daris  i  les  conduire  au  bûcher, 
l'arrêt  du    parlement    de   Paris,    6    août  |      En  i6of,  Oldecorn  &  Garnet ,  auteurs 
lyéz  ,  qui    lupprime  cet  ordre  ,  comme  i  delà  confpiraton  des  poudres,  font  aban- 
une    lede    d'impies ,    de    fanatiques ,    de  j  donnés  au  Tuppiice. 


corrupteurs  ,  de  régicides  ,  6'c 
commandés  par  un  chef  étranger  &  ma- 
chiavélifte  par  inftitut. 
\.  En  15475  Bobadilla ,  un  des  compa- 
gnons d'Ignace  ,  eft  chafle  des  états  d'Al- 
lemagne, pour  avoir  écrit  contre  l'/zz/er/m 
d'Ausbourg. 

En  1500  ,  Gonzalès  Silveria  eft  fup- 
plicié  au  Monomotapa  ,  comme  cfpion  du 
Portugal  &  de  fa  fociété. 

En  1578,  ce  qu'il  y  a  de  Jéfuites  d^ms 
Anvers  en  eft  banni,  pour  s'être  rcfufé 
à  la  pacification  de  Gand. 

En  I  58 1 ,  Campian  ,  Skerwin  Sc  Briant 
font  mis  à  mort  ^îour  avoir  confpiré  con- 
tre Elifabeth  d'Angleterre. 

Dans  le  cours  du  règne  de  cette  grande 
Reine  ,  cinq  confpirations  font  tramées 
contre  fa  vie ,  par  des  Jéfuites. 

En  1588,  on  les  voit  animer  la  ligue 
formée  en  France  contre  Henry  III. 

La  même  année  ,  Molina  publie  fes  per- 
nîcieufes  rêveries  fur  la  concorde  de  la 
grâce  &  du  libre  arbitre. 

En  IJ95,  Barrière  eft  armé  d'un  poi- 
gnard contre  le  meilleur  des  rois,  par  le 
jéfuite  Varade. 

En  1594,  les  Jéfuites  font  chalïes  de 
France  ,  comme  complices  du  parricide 
de  Jean  Chatel. 

En  1595,  leur  père  Guignard ,  faiiî 
d'écrits  apolo^^étiques  de  raflaimiat  d'Henry 
IV  eft  conduit  à  la  grève. 

En   15973  les  congrégations  de  auxiliis 
fe  tiennent  ,  à  l'occafion  de  la  nouveauté 
de  leur  dodrine  fur  la  grâce ,  Sc  Clémentp 
VIII.  leur  dit ,   brouillons ,    ceji  vous   qui 
troublf^  toute  f  Eglife. 

En  1598,  ils  corrompent  un  fcelérat , 
lui  adminiftrent  fon  Dieu  d'une  main, 
lui  préfcntent  un  poignard  de  l'autre,  lui 
montrent  la  couronne  éternelle  defcendant 
du  ciel  fur  fa  tête  ,  l'envoient  afTalTîner 
Maurice  de  NafTau  ,  &c  fe  font  chafTer  des 
états  de  Hollande. 

En  1 604  ,  la  clémence  du  cardinal  Fré- 


En  1606,  rebelles  aux  décrets  du  féuat 
de  Venife,  on  eft  obligé  de  les.  challer 
de  cette   ville  ôc  de  cqz  état. 

En  16 10,  Ravaillac  aiîafTnie  Henry  IV. 
Les  Jéfuites  reftent  fous  le  foupçon  d'avoir 
dirigé  la  main  \  de  comme  s'ils  en  étoienc 
jaloux ,  &  que  leur  defï'ein  fût  de  porter 
la  terreur  dans  le  fein  des  monarques , 
la  inêrrie  année  Mariana  publie  avec  foii 
inftitution  du  prince  l'apologie  du  meur- 
tre des  rois. 

En  1618,  les  Jéfuites  font  chaftes  de 
Bohême  ,  comme  perturbateurs  du  repos 
public ,  gens  foulevant  les  fujets  contre 
leurs  magiftrats  ,  infedant  les  efprits  de 
la  dodrine  pernicieufe  de  l'infoilUbilité  6c 
de  la  puiflance  univerfelle  du  pape ,  ôc 
femant  par  toutes  fortes  de  voies  le  feu  de 
la  difcorde  entre  les  membres  de  l'état. 

En  1 6 1 9  ,  ils  font  bannis  de  Moravie  , 
pour  les  mêmes  caufes. 

En  163 1 ,  leurs  cabales  foulevent  le  Ja- 
pon ,  ôc  la  terre  eft  trempée  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  de  fang  idolâtre  &C 
chrétien. 

En  1641  ,  ils  allument  en  Europe  la 
querelle  abfurde  du  janfénifme  ,  qui  a 
coûté  le  repos  &  la  fortune  à  tant  d'hon- 
nêtes fanatiques. 

En  1645  ,  Malte  indignée  de  leur  dé- 
pravation 6c  de  leur  rapacité ,  les  rejette 
loin  d'elle. 

En  1 64e  ,  ils  font  à  Séville  une  banque- 
route ,  qui  précipite  dans  la  mifere  plu- 
fieurs  famille?.  Celle  de  nos  jours  n'eft  pas 
la  première  ,  comme  on  voit. 

En  1709  ,  leur  balle  jalouiîe  détruit 
Port-Royal ,  ouvre  les  tombeaux  des  morts , 
difperfe  leur  os,  &  renverfe  les  murs  fa- 
crés  dont  les  pierres  leur  retombent  aujour" 
d'hui  il  lourdement  fur  la  tête. 

En  171 3  ,  ils  appellent  de  Rome  cette 
bulle  Unigenitus  ,  qui  leur  a  fervi  de  pré- 
texte pour  eau  fer  tant  de  maux  ,  au  nom- 
bre  delquels   on    peut    compter   quatre- 


vingt     mille     lettres    de    cachets    décer- 


déric  Borromée  les  çhaffe  da  collège  de  ]  nées    contre  les    plus  homiêtes  gQx\&  de 
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rjcat ,  Ibus  le  plus-  doux  des  tninifteres. 

La  même  année  le  jéfuite  Jouvency  , 
dans  une  hilloire  de  la  fociété  ,  ofe  in(- 
tallcr  parmi  les  martyrs  les  a(î'alTîns  de  nos 
rois  )  &:  nos  magiilrats  attentifs  font  brûler 
{on  ouvrage. 

En  171 5,  Pierre  le  Grand  ne  trouve 
de  lùreté  pour  fa  perfonne  ,  &  de  moyen 
de  tranquillifcr  fes  états ,  que  dans  le  ban- 
nifl'ement  des  Jéfuites. 

En  1728,  Berruyer  traveftit  en  roman 
riiiftoire  de  Moyfe ,  &  fait  parler  aux  pa- 
triarches la  langue  de  la  galanterie  àc  du 
libertinage. 

En  1750,  le  fcandaleux  Tournemîne 
prêche  à  Q^én  dans  un  temple ,  &  devant 
un  auditoire  chrétien  ,  qu'il  eft  incertain 
que  Tcvangile  foit  Ecriture  -  lamtc. 

C'eft  dans  ce  même  temps  qu'Hardouin 
commence  à  infefter  fon  ordre  d'un  fcepti- 
cifme  aufïi  -ridicule  qu'impie. 

En  173 1,  l'autorité  &c  l'argent  déro- 
bent aux  flammes  le  corrupteur  6c  facri- 
iege  Girard. 

En  1745  i  l'impudique  Benzi  fufcite  en 
Itdie  la  feéte  des  Mamillaires. 

En  1745  y  Pichon  proftitue  les  facremens 
de  Pénitence  6c  d'Êuchariftie ,  &  aban- 
donne le  pain  des  faints  à  tous  les  chiens 
qui  le  demanderont. 

En  1 7  f  5  >  les  Je  fuites  du  Paraguay  con- 
duifent  en  bataille  rangée  les  habitans  de 
ce  pays  contre  leurs  légitimes  fouvcrains. 

En  1757s  un  attentat  parricide  eft 
commis  contre  Louis  XV  notre  monarque , 
&  c'eft  par  un  homme  qui  a  vécu  dans 
les  foyers  de  la  fociété  de  Jéius,  que  ces 
Çtres  ont  protégé  ,  qu'ils  ont  placé  enplu- 
iîeurs  maiîons  ;  &  dans  la  même  année 
ils  publient  une  édititm  d'un  de  leurs  au- 
teurs clafïiques  ,  où  la  doctrine  du  meurtre 
des  rois  eft  enfeignée.  C'eft  comme  ils 
firent  en  léio  ,  immédiatement  après 
l'aflaflinat  de  Henry  IV.  mêmes  circonf- 
tances ,  même  conduite. 

En  i7j8  ,  le  roi  de  Portugal  eft  afTafTi- 
né  ,  à  la  fuite  d'un  complot  formé  & 
conduit  par  les  Jéfuites  Malagrida ,  Marhos, 
&c  Alexandre. 

En  J759  ,  toute  cette  troupe  de  reli- 
gieux aflaiïins  eft  chailée  de  la  domination 
portugaife. 
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En  I7<>i ,  un  de  cette  compagnie ,  après 
s'être  emparé  du  commerce  de  la  Mar- 
tinique ,  menace  d'une  ruine  totale  fes  cot- 
re fpondans.  On  réclame  en  France  la  jus- 
tice des  tribunaux  contre  le  jéfuite  ban- 
queroutier ,  &  la  fociété  eft  déclarée  foli- 
daire  du  père  la  Valette. 

Elle  traîhe  maladroitement  cette  affaire 
d'une  jurifdidion  à  une  autre.  Gn  y  prend 
connoilîance  de  fes  conftitutions  ;  on  en 
reconnoît  l'abus  &  les  fuites  de  cet  événe- 
ment amènent  fon  extinction  parmj  nous. 

Voilà  les  principales  époques  du  Jéfui- 
tifme.  il  n'y  en  a  aucune  entre  lefquelles 
on  ntn  pût  intercaller  d'autres  fcmblables. 

Combien  cette  multitude  de  crimes  con- 
nus n'en  fait-elle  pas  préfamer  d'ignorés? 

Mais  ce  qui  précède  fuffit  pour  montrer 
que  dans  un  intervalle  de  deux  cents  ans  » 
il  n'y  a  fortes  de  forfaits  que  cette  race 
d'hommes  n'ait  commis. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  lortes  de  doctrines 
perverfes  qu'elle  n'ait  enl'eignées.  L'EIuci- 
darium  de  Pofa  en  contient  lui  feul  plus 
que  n'en  fourniroient  cent  volumes  des 
plus  diftingués  fanatiques.  C'eft-là  qu'on 
lit  entr'aucre  chofe  de  la  mcre  de  Dieu, 
qu'elle  eft  Dei-pater  Se  Dei-mater  ,  &  que  , 
quoiqu'elle  n'ait  été  fujette  à  aucun  ex- 
crétion naturelle ,  cependant  elle  a  con- 
couru comme  homme  &  comme  femme  , 
fecundum  generahm  natures  tenorem  fi"  ex 
parte  mariti  &  ex  parte  feminœ ,  à  la  produc- 
tion du  corps  de  Jefus-Chrift,  &  mille 
autres  folies. 

La  doctrine  du  probabilifmc  eft  d'inven- 
tion jéfuitique. 

La  dodtine  du  péché  philofophique  eft 
d'invention  jéfuitique. 

Lifez  l'ouvrage  intitulé  les  AJfertions , 
&  publié  cette  année  1761  ,  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  ,  &  frémillèz 
des  horreurs  que  les  théologiens  de 
cette  fociété  ont  débité  depuis  ion  ori- 
gine ,  fur  la  fimonie  ,  le  blafphême ,  le 
facrilege,  la  magie,  l'irréligion,  l'aftrologie, 
l'impudicité ,  la  fornication ,  la  pédéraftie , 
le  parjure  ,  la  faulleté ,  le  menfonge ,  la 
diredion  d'intention  ,  le  faux  témoignage, 
la  prévarication  des  juges ,  le  vol ,  la  com- 
penfation  occulte ,  l'homicide ,  le  fuicide , 
la  proftitution,  &C  le  régicide  3  ramas  d'o-' 
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pillions  5  qui  comme  le  dit  M.  le  procui'eur  ]  Livré  au  commerce  ,  à  ^intrigue  ,  à 
général  du  roi  au  parlement  de  Bretagne  ,  la  politique  ,  &  à  des  occupations  étran- 
gères à  leur  état ,  6:  indignes  de  leur  pro- 
fellion  ,  il  a  fallu  qu  ils  romballent  dans 
le  mépris  qui  a  fuivi  ,  Ôc  qui  fuivra  dans 
tous  les  temps ,  &c  dans  toutes  les  maifons 
religieufes  ,  la  décadence  des  études  &c  la 
corruption  des  mœurs. 


dans  Ton  fécond  compte  rendu  page  73 , 
attaque  ouvertement  les  principes  les  plus 
facrcs ,  tend  à  détruire  la  loi  naturelle  , 
à  rendre  la  foi  humaine  douteufe,  à  rompre 
tous  les  liens  de  la  iociété  civile ,  en  au- 
torifant  Tinfraction  de  fes  loix  ;  à  étouffer 
tout  fentiment  d'humanité  parmi  les  hom- 
mes J  à  anéantir  l'autorité  royale  ,  à  porter 
le  trouble  ôc  la  délolation  dans  les  empi- 
res ,  par  renfeignemenr  du  régicide  ,  à  ren- 
verîer  les  fondemens  de  la  révélation  ,  & 
à  fubftituer  au  chriftianifme  des  fuperfti- 
tions  de  toute  efpece. 

lifez  dans  l'arrêt  du  parlement  de  Paris, 
publié  le  6  août  i~6z  ,  la  lifte  infamante 
des  condamnations  qu'ils  ont  fubies  à  tous 
les  tribunaux  du  monde  chrétien  ,  &  la 
lifte  plus  infamante  encore  des  qualifica- 
tions qu'on  leur  a  données. 


mander  comment  cette  fociété  s'eft  affer- 
mie ,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
fe  perdre  j  illuftrée  ,  malgré  tout  ce  qu'elle 
a  fait  pour  s'aviUr  :  comment  elle  a  obtenu 
la  confiance  des  fouverains  en  les  aflafîinant, 
la  protedion  du  clergé  en  le  dégradant , 
une  il  grande  autorité  dans  l'églife  en  la 
rempliftant  de  troubles  ,  &c  en  pervertiiîant 
fa  morale  Se  fes  dogmes. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  en  même-temps  dans 
k  même  corps  ,  -la  raifon  aiïife  à  côté  du 
fanati fme  ,  la  vertu  à  côté  du  vice  ,  la 
religion  à  côté  de  l'impiété  ,  le  rigorifme  ' 
à  côté  du  relâchement  -,  la  icience  à  côté 
de  l'ignorance  ,  l'efprit  de  retraite  à  cozé 
de  l'efprit  de  cabale  &c  d'intrigue  ,  tous 
les  contraftes  réunis.  H  n'y  a  que  l'humilité 
qui  n'a  jamais  pu  trouver  un  afjle  parmi 
ces  hommes. 

Ils  ont  eu  des  poètes  ,  des  hiftoriens , 
des  orateurs  ,  des  philofophes  ,  des  géomè- 
tres J  &  des  érudits. 


Ce  n'étoit  pas  l'or  ,  ô  mes  pères  ,  ni 
la  puiilance  qui  pouvoient  empêcher  une 
petite  fociété  comme  la  votre  ,  enclavée 
dans  la  grande  ,  d'en  être  étouffée.  Ce- 
toit  au  refped  qu'on  doit  &c  qu'on  rend 
toujours  à  la  fcience  iSc  à  la  vertu  ,  à  vous 
foutenir  ôe  à  écarter  les  efforts  de  vos 
ennemis  ,  comme  on  voit  au  milieu  des 
flots  tumultueux  d'une  populace  aftemblée, 
un  homme  vénérable  demeurer  immobile 
&  tranquille  au  centre  d'une  efpace  libre  ôc 
vuidc  que  la  confidération  forme  &  refer- 


On s-arrêr=ra  fans  doute  ici  pour  Ce  de-    l-^^^rJ^^lJ"":,  T^IH^l  'T 


tions  fi  communes  ,  ôc  la  malédiction  de 
S.  François  de  Borgia  ,  le  troifieme  de  vos 
généraux ,  s'eft  accomplie  fur  vous.  Il  vou« 
difoit ,  ce  faint  Ôc  bon-homme  :  '<  Il  vien- 
"  dra  un  temps  on  vous  ne  mettrez  plus  de 
"  Bornes  à  votre  orgueil  ôc  a.  votre  ambi- 
"  tion  ,  où  vous  ne  vous  occuperez  plus 
"  qu'à  accumuler  des  richcffes  &  à  vous 
»>  fnire  du  crédit ,  où  vous  négligerez  Ix 
»  pratique  des  vertus  \  alors  il  n'y  ai\m 
»  puiftànce  fur  la  terre  qui  puifîe  vous 
»  ramener  à  votre  première  perfeéiion  » 
»  ôz  s'il  eft  polTiblc  de  vous  détruire  ,  on 
»  vous  détruira". 

Il  f^lloit  que  ceux  qui  avoient  fondé  leur 
durée  fur  la  m.ême  baie  qui  foutient  l'exif- 
tance  Ôc  la  fortune  des  grands  ,  padai'îènt 
comme  eux  ,  la  profpérité  des  Jéfuius  n'a 
été  qu'un  fonge  un  peu  plus  long. 

Mais  en  quel  temps  le  coloHe  s'eft-il  éva- 

inoui  ?  au  moment  où  il  paroilloit  le  plus 
grand  &  le  mieux  affermi.  Il  n'y  a  qu'un 


Je  ne  fais  fi  ce  font  les  talens  ôc  la  I  moment  que  les  Jéfuites  rcm.pîifloient  les 
faintcté  de  quelques  particuliers  qui  ont  ]  palais  de  nos  rois  5  il  n'y  a  qu'un  moment 
conduit  la  fociété  au  haut  degré  de  con-  |  que  la  jeunefle  ,  qui  lait  l'efpérance  dts^ 
fidération  dont  elle  jouitloit  il  n'y  a  qu'un  j  premières  familles  de  l'état  ,  remplifîoic: 
moment  j  mais  j'affurerai  fans  crainte  d'ê-  j  leurs  écoles  ,  il  n'y  a  qu'un  moment  que 
tre  contredit ,  que  ces  moyens  étoient  les  '  la  religion  les  avoir  portés  à  la  confiance 
feuls  qu'elle  eût  de  s'y  conferver  j  &  c'eft  \  la  plus  intime  du  monarque  ,  de  fa  femm.e 
ce  que  ces  hommes  ont  ignoré,  \ôc  de  ({:s  eofans  i  moins   protégés   qjUC- 
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protecteurs  de  notre  clergé  :  ils  étoîent  1  &  Ils  ne  Tongeoient  pas  que  les  magîftrats  ^ 
Tame  de  ce  grand  corps.  Que  ne  fe  aufïî  durables  qu'eux  ,  feroient  à  la  longue 
croyoient  ils  pas  î  J'ai  vu  ces  chênes  or- [  les  plus  forts. 

Ils  ont  ignoré  la  différence  qu'il  y  a  entre 
des  hommes  néceflaires  &c  des  moines  tur- 
bulens  ,  5c  que  fi  l'état  étoit  jamais  dans 


gueilleux  toucher  le  ciel  de  leur  cime  j  j'ai 
tourné  la  têre  ,  &  ils  n'étoient  plus. 

Mais  tout  événement  a  Tes  caufes.  Quelles 
ont  été  celles  de  la  chute  inopinée  Se  rapide  ■  le  cas  de  prendre  un  parti  ,  il  tourneroic 

des  gens  que  rien  ne 


&  les  Jéjuites  fe  font  refîèntis ,  ainfî  que 
tous  les  autres  ordres  religieux  ,  du  peu  de 
goût  qu'on  a  aujourd'hui  pour  le  cloître. 

Les  Jéfuites  fe  font  brouillés  avec  les 
gens  de  lettres  ,  au  moment  où  ceux-ci 
alioient  prendre  parti  pour  eux  contre  leurs 
implacables  &  trilies  ennemis.  Qii'en  efl-il 
arrivé  ?  c'eft  qu'au  lieu  de  couvrir  leur 
côté  foible  ,  on  l'a  expoié  ,  &  qu'on  a 
marqué  du  doigt  aux  fombres  enthoufîaf- 
tes  qui  les  menaçoient  ,  l'endroit  où  ils 
dévoient  frapper. 

Il  ne  s'eft  plus  trt)uvé  parmi  eux  d'hom- 
me qui  fe  diftinguât  par  quelque  grand 
talent  ;  plus  de  poètes  ,  plus  de  philofo- 
phes  ,  plus  d'orateurs  ,  plus  d'érudits  , 
aucun  écrivain  de  marque  ,  &  on  a  mé- 
prifé  le  corps. 

Une  anarchie  interne  les  divifoit  depuis 
quelques  années  ;  &c  fi  par  hazard  ils  avoient 
un  bon  fujet  ,  ils  ne  pouvoient  le  garder. 

On  les  a  reconnus  pour  les  auteurs  de 
tous  nos  troubles  intérieurs  ,  &  on  s'efl 
lalle  d'eux. 

Leur  journalifte  de  Trévoux  ,  bon- 
homme ,  à  ce  qu'on  dit ,  mais  auteur  mé- 
diocre &  pauvre  politique  ,  leur  a  fait  avec 
fbn  livret  bleu  mille  ennemis  redoutables  , 
&:  ne  leur  a  pss  fait  un  ami. 

Il  a  bêtement  irrité  contre  fa  fociété 
notre  de  Voltaire ,  qui  a  fait  pleuvoir  fur 
elle  Se  fur  lui  le  mépris  &  le  ridicule  , 
le  peignant  lui  comme  un  imbécille  ,  & 
fes  confrères  ,  tantôt  comme  des  gens  dan- 
gereux &  méchans  j  tantôt  comme  des 
ignorans  ,  donnant  l'exemple  &  le  ton  à 
tous  nos  plaifans  fubalternes  ,  &  nous  ap- 
prenant qu'on  pouvoit  impunément  fe  mo- 
quer d'un  jéfuite ,  6c  aux  gens  du  monde 
qu'ils  en  pouvoient  rire  fans  conféquence. 

Les   Jéfuites  étoient    mal   depuis    très- 


moment  où  l'orage  a 
fondu  fur  eux  ,  dans  cet  inftant  où  le  ver 
de  terre  qu'on  foule  du  pié  montre  quel- 
que énerg'C  ,  ils  écoicnt  fi  pauvres  de  talens 
&  de  reflources  ,  que  dans  tout  l'ordre  il 
ne  s'eft  pas  trouvé  un  homme  qui  fût  dire 
un  mot  qui  fît  ouvrir  les  oreilles.  Ils 
n'avoient  plus  de  voix  ,  &  ils  avoient  fermé 
d'avance  toutes  les  bouches  qui  auroient 
pu  s'ouvrir  en  leur  faveur. 

Ils  étoient  haïs  ou  enviés. 

Pendant  que  les  études  fe  relcvoient 
dans  l'univerlité  ,  elles  achevoient  de  tom- 
ber dans  leur  collège  ,  &  cela  lorfqu'on 
étoit  à  demi-convaincu  que  pour  le  meil- 
leur emploi  du  temps ,  la  bonne  culture  de 
l'efprit ,  &  la  confervation  des  mœurs  Sc 
de  la  fanté  ,  il  n'y  avoit  guère  de  com- 
parai Ton  à  faire  entre  l'inflitution  publiqèe 
Se  l'édacation  domcflique. 

Ces  hommes  fe  font  mêlés  de  trop  d'af- 
faires divcrfes  ;  ils  ont  eu  trop  de  confiance 
en  leur  crédit. 

Leur  général  s'étoit  r'diculement  per- 
fuadé  que  fon  bonnet  à  trois  cornes  cou- 
vroit  la  tête  d'un  potentat  ,  &  il  a  infulté 
lorfqu'il  falîoit  demander  grâce. 

Le  procès  avec  les  créanciers  du  perc 
la  Valette  les  a  couverts  d'opprobre. 

Ils  furent  bien  imprudens  ,  lorfqu'ils 
publièrent  leurs  conflitutions  \  ils  le  furent 
bien  davantage  ,  loriqu'oubliant  combieri 
leur  exiflence  étoit  précaire  ,  ils  mirent 
des  magiflrats  qui  les  hailfoient  à  portée  de 
connoître  de  leur  régime  ,  &  de  comparer 
ce  fyftême  de  fanatilmc  ,  d'indépendance 
Se  de  machiavéliime ,  avec  les  loix  de  l'état^ 

Et  puis ,  cette  révolte  des  habitans  du 
Paraguay  ,  ne  dut-elle  pas  attirer  l'atten- 
tion des  fouverains  ,  Se  leur  donner  à  pen- 
fer  ?  Se  ces  deux  parricides  exécutes  dans 
l'intervalle  d'une  année  ? 


ipng-cepips  ai^rec  les  dépolîcaires  des  loix ,  i     Enfin  ,   Iç  moment  fetal  étoit   venu  $ 

le 
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fe  ranatifme  l'a   connu  ,  &  en  a  propre.  [  un  arbrlftèau  du  Japon 

Qu'eft-ce  qui  auroit  pu  fauver  Tordre  , 
contre  tant  de  circonftances  réunies  qui 
Tavoienc  amené  au  borU  du  précipice  ?  un 
feul  homme  ,  comme  Eourdaloue  peut- 
être  ,  s'il  eût  exifté  parmi  les  Jéfuites  , 
mais  il  falloit  en  connoître  le  prix  ,  laifler 
aux  mondains  le  foin  d'accumuler  des  ri- 
chefles ,  &c  fonger  à  lefrufciter  Cheminais 
de  fa  cendre. 

Ce  n'eft  ni  par  haine  ,  ni  par  reficn- 
timent  contre  les  Jéfuites  ,  que  j'ai  cciit 
ces  chofes  :  mon  but  a  été  de  juftifier  le 
gouvernement  qui  les  a  abandonnés  ,  les 
mag:rtrats  qui  en  ont  fait  juflice  ,  &  d'ap- 
prendre aux  religieux  de  cet  ordre  qui  ten- 
teront un  jour  de  fe  rétablir  dans  ce  royau- 
me ,  s'ils  y  réuffitTent,  comme  je  le  crois, 
à  quelles  conditions  ils  peuvent  efpérer 
de  s'y  maintenir. 

JÉSUITESSES  ,  f.  f.  (  HiJI.  ecchf.  ) 
crdre  de  religieufes ,  qui  avoient  des  mai- 
fons  en  Italie  &  en  Flandres.  Elles  fui- 
voient  la  règle  des  Jéfuites  ,  Se  quoique  leur 
ordre  n'eut  point  été  approavé  par  le  faint 
fïege  ,  elles  avoient  plulieurs  maifons  , 
auxquelles  elles  donnoient  le  nom  de  collè- 
ges ;  d'autres  qui  portoient  celui  de  novi- 
ciat y  dans  lef quelles  il  y  avoit  une  fupé- 
rieurc  ,  entre  les  mains  dequi  les  religieu' 
iês  faifoient  leurs  vœux  de  pauvreté  ,  de 
chafteté  &  d'obéilTImce  j  mais  elles  ne  gar- 
doient  point  de  clôture  ,  &  fe  mêloient 
de  prêcher.  Ce  furent  deux  filles  angloi- 
(qs  ,  nommées  Warda  &  Tuitia ,  qui  étoient 
en  Flandres  ,  lefquelles  inftruites  àc  exci- 
tées par  le  père  Gérard  ,  reéteur  du  col- 
lège,  &  quelques  autres  Jéfuites,  établirent 
cet  ordre  \  leur  deflèin  étoit  d'envoyer  de 
ces  filles  prêcher  en  Angleterre.  Warda 
devint  bientôt  fupérieure  générale  de  plus 
de  deux  cents  religieufes.  Le  pape  Urbain 
VIII.  fupprima  cet  ordre  par  une  bulle 
du  13  janvier  1630  ,  adreffée  à  fon  nonce 
de  la  bafle  Allemagne  ,  &  imprimée  à 
Rome  en  1631.  Bulla  Urbani  VIII.  \\\- 
fon  ,  rapporté  par  Heidegger.  Hifi.  papa- 
tus  %.    ^^.  A^-...  . 

JESUPOLIS  ,  r  Géog.  )  ville  de  Polo- 
gne ,  dans  la  petite  Rullïe  ,  au  Palatinat 
de  Lemberg. 

JESUR  A  ,  r.  m.  r  m,  nat.  Bot,  )  c'eft 

m vT^ï-r.-  •'  .3!'  :.,X\..    ../>v 


Tomç.  XVIII. 


^3-v,;;^;i  ïiVv  r::Iî.^.-^i 


d'environ  ti'çis' 
coudées  de  haut,  qui.  relfemble  au  ph\l- 
lirea.  Ses  feuilles  font  garnies  de  poils  | 
longues  de  trois  pouces  ,  ovales  ,  termi- 
nées par  une  pointe  ,  avec  un  bord  très- 
découpé.  Ses  baies  font  de  la  grolfeur  d'un 
pois ,  rouges  &  charnues. 

JESUS-CHRIST,  ( Hiji.  ù  Philofoph. ) 
fondateur  de  la  religion  chrétienne.  Cette 
religion ,  qu'on  peut  appeller  la  philofophie 
par  excellence ,  fi  l'on  veut  s'en  tenir  à  la 
chofe  fans  difputer  fur  les  mots ,  a  beau- 
coup influé  fur  la  morale  &:  fur  la  méta- 
[hyfique  des  anciens  pour  l'épurer  ,  &  la 
métaphyfique  &  la  morale  des  anciens  fur 
la  religion  chrétienne  ,  pour  la  corrompre. 
C'eft  lous  ce  point  de  vue  que  nous  nous 
propofons  de  la  confidérer.  Voye^^  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit  à  L'article  Chris- 
tianisme. Mais  pour  fermer  la  bouche 
à  certains  calomniateurs  obfcurs ,  qui  nous 
accufent  de  traiter  la  doctrine  de  Jcfus- 
Chnfl  comme  un  lyftême  ,  nous  ajoute-^ 
rons    avec  laint    Cîcment   d'Alexandrie, 

<t>>.za-o(pe(  ?n'yetTXf  Trtif  t.fiii  /Ui»  '#*  ce^:at  ififTit 

Tov  v'i«v  Tev  Qf«»  y  Philofophi  cpud  nos  dicun-' 
tur  qui  amant  fcpicntiam  ,  qvae  ejî  omniun\ 
opifex  &  magiflra  ,  hoc  eji  filii  Dei  cpgni" 
tioncm.  " 

A  parler  rigoureufement  ,  Jefus-Chriji 
ne  fut  point  un  philofophe  ;  ce  fut  un  Dieu^; 
il  ne  vint  point  propoièr  aux  hommes  des^ 
opinions,  mais  leur  annoncer  des  oracles;," 
il  ne  vint  point  faire  des  fyllogifmes  , 
mais  des  miracles  ;  les  apôtres  ne  furent 
point  des  philofophes  ,  mais  des  infpirés. 
Paul  ceflà  d'être  un  philofophe  lorfqu'il 
devint  un  prédicateur.  Fuerat ,  Paulus  Athe-^ 
ni  s  y  dit  Tertulien  ,  &  ij}am  fapicntiam, 
humanam  ,  adfeâatricem  &  intetpolatriçent 
veritatis  de  congrejjjbus  noverat  ,  ipfani  quo-^\ 
que  in  fuas  hcerejes  muUipartitam  varictate 
fcclarum  invicem  repugnantium.  Quid  erga 
Athenis  &  Jerofolymis  ?  quid  acadetniœ  & 
ecclejîtx  ?  quid  fuereticis  &  chrijlianis?  ncbis 
curiefitate  non  opus  eft  ,  pojî  Jcfum  Chriftum, 
^  nec  inquijîtione  poji  cvangelium.  Cum  cre^ 
dimus  nihil  defideramus  ultra  credere.  Hoc 
cnim  prius  credimus  ,  non  cjf  quod  ultra 
credere  debcmus.  Paul  avoit  été  à  Athènes;, 
les  difpmes  avec  fes  philofophes  lui  avoient  ' 


ti 
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appii&  à  connoître  la  vanité  de  leur  dotflrî- 
tie ,  àç.  îeuts  prétentions  ,  de  leurs  vérités , 
H  toute  ceîte  multitude  de  fedes  oppofées 
i[ui  les  divifoit.  Mais  qu'y  a-t-il  de  com- 
jnun  entre  Athènes  te  Jérufalcm  ?  entre 
des  feûaires  &  des  chrétiens  ?  il  ne  nous 
refte  plus  de  cariofité  ,  après  avoir  ouï 
k  parole  de  Jcjus-Chrift  ^  plus  de  recher- 
che après  avoir  lu  /évangile.  Lorfqu^  nous 
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/îecîe  nous  a  expofé  cette  diftindion  ,  àvçc' 
fon  motif  6i  Tes  inconvéniens  ,  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  le  pourrions-  fiiire, 
\  Voici  commtnt  il  s'en  exprime.  La  citation 
fera  longue  ;  mais  elle  eft  pleine  d'élo- 
quence éc  de  vérité.  Tlato  kumanitcr  (^ 
plufquam  par  crat  y  h n igné  à  nofiris  fufcep^ 
tus  y  cum  ethniciis  effet  t  &  ho/Uum  J'amofif-' 
fimus  anteJignaTjms  ,  &  vanistum  Gnecorum 


croyons  5  nous  ne  déhrons  point  à  rien  (um  externarum  gentiutn  fupcrjiiticnibus  ap- 

croire  au-delà;  nous  crcr/ons  mêm.c  d'à-        '""^  '"'■ ^'  " ~'—  *"'    — 

bord  que  nous  ne  devons  rien  croire  au- 
cJelà  de  ce  que  nous^  croyons. 


Voilà  k  dillindlion  d'Athènes  &  de  Jé- 
rufalem  ,  de  l'académie  <Sc  de  Téglife  ,  bien 
déterminée.  Ici  l'on  rai'oîine  •>-  là  on  croit. 
Ici  l'on  étudie  y  Ti  on  fait  tout  ce  qu'il 
importe  de  fivoir.  Ici  on  ne  rcconnoit 
aucune  autorité  ;  là  il  en  eft  une  infaillible. 
Le  philofoplie  dit  amicus  Plato  ,  amicus 
Arifiotetcs  ,  ftd  magis  arnica  veritas.  J'aime 
Platon  f  j'aime  Ariftote  ,  mais  j'aime  en- 
core davantage  h  vérité.  Le  chrétien  a  bien 
plus  cfc  droit  à  cet  axiome ,  car  fon  Dieu 
t\\  pour  lui  la  vérité  même. 

Cependant  ce  qui  devoit  arriver  arriva  *, 
&  il  fliut  convenir  i**.  que  la  (implieité  du 
cliriftianifme  ne  tarda  pas  à  fe  rellcntir 
de  la  diverflté  des  opinions  philo! ophiqucs 
qui  parcageoient  les  premiers  fedtateurç. 
Les  Egyptiens  conferverenc  le  goût  de 
^allégorie ,  les  pytagoriciens  ^  les  plato- 
niciens  ,    les    ftoxiens   ,     renoncèrent  à 


prime  imîfutus  ,  &  msntis  acumine  &  va- 
ricrum  dogmatum  cognitione  y  &  famefa  ill.i 
ad  j^gyptum  navigatlofU'.  Ingeniifui ,  alio- 
qui  pr^sclar/j/imi  vires  adto    roboravcrit ,  6* 


patria  eïoquentiâ  ufque  adco  difciplinas 
adauxit  ,  ut  Jive  de  Dco  y  &  de  ipjius  una 
quadam  nefcio  qua  trinitatc  ,  Ifonitate  ,  pro-^ 
vident lu  iJÎPe  de  mundi  créât ir ne  ,    de  cce^ 

I  lejîibus  rnentit'us  y  de  dœmonibus  ,  Jive  dj 
anima  ,  Jîve  taniem  de  moribus  fermoncm 
hahucrit  yfoîus  }  Grœcorum  n-umcro  ad  fu^ 
blimem   fapientiœ  groicce     mctam   ptrvcniffè 

;  vidcrctur.  H: ne  nojîri  prima  tnali  labes^ 
Hirtc  hceretici  fpargere  voces^  ambiguas  in 
vulgus  auji  font  ;  hinc  fuperfiitionum  y  mtn- 
daciorum  ,    ù  pravitatum   omne    genus   in 

i  Eccltjiam  Dei  y  cgmine  fuclo  capit  irruere^ 
Hinc  Bcclejîce  parietibus  ,  teB:s  ,  columnis^ 

\  ac  pofiibus  fancîis  horrijicum  quoddam  fi? 
ncfarium  omni  imbutum  odio  ctquz  fcdcn 
bellum   ,    hceretici  intuierunt    :    Cf   guident 

:  tanta  fuit  in  captiva  Platonz  fap.entia  ,. 
tantaque     leporis   elojufntiœ    duicedo  ,     iii 


k  do<^fine  des  Juifs  &  des  Gentil:> ,  mais 
avec  des  armes  qui  leur  étoier.t  propns- 
Le  mal  n'étoit  pas  grand  ,  mais  il  en  an-  cimus  ^  quanti  ilk  Flctontm  fcccrit  ,  fL 
îiônçoit  un  autre.  Les  opinions  philoio-  quam  fexcentis  in  locis  ,  diwi  libet  ,  vidi 
chiques  ne  tardèrent  pas  à  s'entrelacer 
avec  les  dogmes  chrétiens  y  ôc  l'on  vit 
tout-à-coup  éclore  de  ce  mélange  une 
multitude  iiKroy;ible  d'héré/ies  ;  la  plu- 
part fous  un  £  ux  air  de  phllofophie.  On 
en  a  un  exemple  frappant  ,  enrr'autres 
dans  celles  des  Valendniens.  ^oye^  L'ar- 
ticle Valentiniens.  Delà  cette  haine 
des  pères  contre  la  pbilofophie  ,  avec 
kqueile  leurs  fuccefïèurs  ne  {è  font  ja- 
mais bien  réconciliés.  Tout  fyftême  leur 
fut  également  odieux  ,  fi  l'ou  en  excepte 
lé  pktonifiuc.    Un    sXiteur    du   feizicme 


leurs  erreurs  ,    mais  non  à  leur  manière    parum.  abfuerit  y  quin  de  vicîoribus  ,   triwr-^ 
de  préfenter  la  vérité.  Ils  attaquèrent  tous  '  p/io  ipfe  qcÎus  ,  triumpliarct.    Nam   ,  ut  à 

prinfs   nofiroruTU    patrum    preccribus    cxor- 
diar    ,  fi   Clcmcntem    Alexnndrinum    i-j}fpi- 

vidire 
licet  y  6'  tan  quam  v:ri  amatorcm  à  primo 
firc  fuorum  Ubforwn  timins.  falutavit.  Si 
'vero  etiam  Origenem  ,  quam  fréquenter  in 
ejufdcm  fententiam  iverit  ,  magno  quidznt 
fui  ù  chrrfinnw  reipublicce  documenta  expc- 
rifnur.  Si  Jufiinum  ,  gavifus  ipfc  olim  ejfy 
f  in  Platon/s  doéfrinam  in:idijp\  Si  Ru- 
fbium  ,  nojîra  il'e  ad  Platoncm  cunâa  frc 
ad  faîieratem  uffue  retulit.  Si  Thcodcrc^ 
tum  ,  adco  ilUus  doârina  perculfus  eft  , 
utcum  Grcecos  ajfeûus  cur,iffe  tentûjlt 
medicafnenta  non  fine  Platone  pr  ce  parante. .y 
illis  adhibere  fit  aufus.  Si  vero  tandem  Au- 
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guJUnum  ,  dijjlmulem  ne  pro  miltibas  vmtm  ,    des  peres  en  général ,  nous  allons  pnrcourir 


Juftin  ,  qtii  >dit  des  Philorophes  ,  quœcum- 


que  apud  omaes  recf^  àiâa  fimt  ,  nnjïrû  \  nuUius  ituminis  cuitores  habiti  fiint ,  qualcs 
éChriJlianor.um  funt  ,  &  qui  retint  des  idées  inur  grxcos  fuere  Sacrâtes  ,  Htrcclitui^ 
«de  Platon  tout  ce  qu'il   c-n   put  concilier;  «S*     kis    fimiles  ^     intsr     harharos     autcm 


quod  rcferere  prget.  Flatorùs  ille  quidem  , 
jam  y  non  âiâa  ,  verum  décréta  ,  &  eadem 
facro-funcîa  nppeUare  non  duhitavit.  Vide 
■igitur  quantos  ,  qnakfquz  viros  viâus  ille 
grcscus  ad  fui  tcnevolenîiam  de  fe  trium- 
phantcs  psllexcrit  ;  ut  nec  aliis  deinde 
artibus  ipfcmet  Plato  in  multorum  animis 
Jefe  vcluii  koflis  detcrrinus  infinuaverit  ; 
qitem  tamcn  vel  egrcjiè  corrigî  -,  vel  adbi- 
bita  potiiLS  cautione  hgi  ,  qunm  vfluti 
Maptivum  fervari  prcsfliîiffeî,  joaii.  Bapt. 
Cri/p, 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  Platonifme 
Si  été  reproche  aux  premiers  difcipies  de 
JéfusChrifi ièc  pourquoi  l'on  s'eft  donné 
Ja  peine  de  les  en  défendre.  Y  a-t-il  eu 
raucun  fyftêmc  de  philofophic  qui  ae  .contînt 
<iuelqaes  virités  î  &  ks  clvréticns  dévoient 

ils  les  rejeter  parce  qu'elles  avoient  été  Jefus  -Chrijî  ^  avoient  Tçu  faire  un  boa 
connues  ,  avancées  ou  prouvées  p.-'ï  des  ufage  de  leurs  raifonB.  (^uicumque  ,  dit-il , 
Paycns  ?   Ce    «"étoit    pas    l'avis    de   iainr   fecundum     rationem     &     vcrhum 


leurs  fentimens  particuliers  fclon  Tordre 
■dans  lequel  Thiftoire  de  l'églife  nous  let 
préfente, 

Saii>t  Juftin  fut  mi  des  premiers  philo- 
iophesqui  embra(rerent  la  doctrine  évan- 
gélique.  Il  reçut  au  cominenccment  diâ 
lecond  fîçcle ,  &  fîgna  de  Ton  fajig  la  foi  qu'il 
avoir  défendue  par  fes  écrits.  Il  avoit  d'à-- 
bord  été  ftoïcien  ,  enluite  péripatéticien  , 
pytagoricien ,  plaK)nicien .,  lorfque  la  conf-^ 
tance  avec  laquelle  les  chrétiens  alloient 
au  martyre  ,  lui  fit  foupçonner  Timpofture 
des  accufàtions  ,  doîit  on  les  noLrciiroir. 
Telle  fut  l'origine  de  fa  converfion.  Sa 
nouvelle  façon  de  penfer  ne  le  içndit  point 
intolérant  ;  au  ccHitraire  ,  il  ne  balança 
pas  de  doniicT  le  nom  de  Chrétiens  ^ 
&  de  fâuver  tous  ceux  qui  avant  SsC  aprc« 
fc      ' 


Chriftiani  funt  ■  i    ^uamvis  athai 


vixere  * 

id  cfl. 


javec  la  morale  &  les  dogmes  du  Chriftia 
îiifme.  Qu'importe  en  effet  au  dogme  de  \ 
4a  Trinité  ,  qu'un  métaphyficien  ,  à  force  \ 
<ie  fubtilifer  fes  idées  ,  ait  ou  lysw  rcn-  \ 
'Contre  -je  ne  fais  quelle  opinion  qui  lui  foit  i 
.analogue  ?  Qu'en  conclure  ,  finon  que  ce  i 
-myftere   loin  d'être   impolïîblc  ,  comme 
d'impie  le   prétend  ,  n'cft  pas  tout-à-fait 
inacccffiblc  à  la  raifbn. 

1^.  Qu'emportés  par  la  chaleur  de  la 
difpute  ,  nos  premiers  doâ:eurs  fe  font 
^quelquefois  cmbarraflés  dans  des  paralo- 
.gifmcs  ,  ont  mal  choifî  leurs  argumens , 
éc  montré  peu  d'exaâitude  dans,  leur  lo- 
gique. 

3".  Quils  ont  caJiré  le  mépris  de  krai- 
^n  &  des.  fciences  naturelles. 

4^.  C^''cn  luivant  à  la  rigueur  quelqu'un 
,<lc  leurs  préceptes  ,  la  rdigion  qui  doit 
^tre  le  lien  de  h.  fociécc  ,  en  <icviendfoit 
la  deftruétion. 

5*^.  Qu'il  faiK  attribuer  ces  débuts  aux 
^clrcoiiilances  des  temps  &  aux  paifiSons  des 
liommcs ,  &iion  àla  religion  qui  eft  divine, 
&  qui  montre  par- tout  ce  caraélerc. 

^jïrè«  CCS  obfcr Vidons  fui  la  àoâims. 


Abraham  &■  Ananias  &  Avarias  &  Mifacl 
&  Elias  ,  6»  alii  ccmpfures  ;  &  celui  qui 
nie  la  ccMifequcHce  que  nous  venons  de 
tirer  de  ce  palfage  ,  &c  que  nous  pourrions 
inférer  d'un  grand  nombre  d'autres  ,  eft  , 
félon  Brucker  ,  d'aufïî  mauvaile  foi  que  s'il 
difputoit  en  pleia  midi  contre  la  Lumière 
du  jour. 

Juftin  penfoit  encore  ,  &  cet«  opinion 
lui  étoit  commune  avec  Platon  &  la  plu- 
part des  peres  de  fon  temps  ,  que  les  anges 
avoient  habité  avec  les  filles  des  hommes  , 
&  qu'ils  avoient  des  eoi^s  propres  à  la 
génération. 

D  ou  il  s'enfuit  que  quelques  éloges  qu'on 
puifle  donner  d'aillcur*  à  la  ftété  Se  k 
l'érudition  de  Bu'.i*is ,  de  Baltus  &  de  le 
Nourri ,  ils  nui  ent  plus  à  la  religion  qu'ils 
ne  la  fervent ,  par  l'importance  qu'ils  1cm- 
blent  attacha-  aux  chofes  ,  lorfqu'on  1q( 
voit  occu peu  à  obfcurcir  des  queft  ions  focC 
claires.  Saint  Juffcin  étoit  homme  ,  ôc 
s'il  s'cft  trompé  en  quelques  points  ,  pour- 
quoi n'en  pas  convenir  ? 

Tacien  5  fi«iien  d'origine  .,  gentil  de 
religiûB  ,  ii>plii£ite   de   proièffion  ,   fut  « 

Ll  z 
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diiciple'  de  faint  Juftin.    Il  partagea  avec    de  fuprema  potcftate   optime    Jrjpruif.     Le 


Ton  maître  la  haitT€  ôc  les  psrfécucions  du 
cynique  Crefcence.  Entraîné  par  la  chaleur 
de  (on  imagination  j  Tatien  fe  fit  un  clirif- 
rianifme  mêlé  de  philofophie  orientale  Se 
égyptienne.  Ce  mélange  malheureux  fouilla 
vm    peu    Tapologie   qu'il  écrivit    pour    la 


Verbe  ou  >i»y«f  eft  en  Dieu  de  toute 
éternité  ,  parce  qu'il  a  rai '.bnné  de  toute 
écernitc.  Platon  homme  d'un  efprit  élevé 
&c  profond  ,  a  bien  connu  la  nature  divine. 
Celui-ci  croyoit  auiïl  au  commerce  dej 
anges  avec  les  fillesi  des  hommes.  Ces  im- 

i: _  \    A'r ^ j^    _i.i__ 


vérité   du    chriftianifme  ,   apologie   d'ail-    pudiques  errent  à  présent  autour  du  globe, 
leurs  pleine  de  vérité ,  de  force  &  de  fens.    &  traverfent  autant  qu'il  eft  en  eux  ,  les 


Celui-ci  flit  l'auteur  de  l'héréfie  des  E)i 
cratites.  Vbycicet  article.  Cet  exemple  ne 
fera  pas  le  feul  d'hommes  transfiiges  de  la 
iphiloiophie  que  l'églile  reçut  d'abord  dans 
îon  giron,  &  qu'elle  fut  enluite  obligée  d'en 
lejccer  comme  hérétiques. 

San"^  entrer  dans  le  détail  de  fes  opinons , 
on  voit  qu'il  étoit  dans  le  iyftême  des 
crnanations  j  qu'il  croyoit  que  l'ame  meurt 
êc  relfufcite  avec  le  corps  ;  qiie  ce  n'étoit 
point  une  fubtlmce  hmple  ,  maiscompofée 
*ie  parties  ;  que  ce  n'étoit  pohit  par  la 
jaifon  j  qui  lui  étoit  commune  avec  la  bête , 
que  l'homme  en  étoit  diftingué  ,  mais  jxir 
l'image  ôc  la  rclTemblancc  de  Dieu  qui  lui 
avoit  été  imprimée  -,  que  il  le  corps  n'eft 
pas  un  temple  que  Dieu  daigne  habiter  , 
l'homme  ne  diftere  de  la  bête  que  par  la 
parole  ■■,  que  les  démons  ont  trouvé  le  fecret 
de  fe  faire  auteurs  de  nos  maladies  ,  en 


«'emparant  quelquefois  de  nous  quand  elles  ,  font    point    équivoques.     Quis   ncgabit 
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commencent  ;  que  c'eft  par  le  péché  que 
l'homme  a  perdu  la  tendance  qu'il  avoit  à 
Dieu  ,  tendance  qu'il  doit  travailler  fans 
celTe  à  recouvrer  ,  ^c. 

Théophile  d'Antioche  eut  occafîon  de 
parcourir  les  livres  des  chrétiens  chez  fon 
ïavant  ami  Antolique  ,  &  fc  convertit  i 
mais  cette  faveur  du  ciel  ne  le  débarraffa 
pas  entièrement  de  fon  platonifine.  Il 
appelle  le  verbe  >.«>-•?  ,  &:  ce  mot  joue  dans 
fes  opinions  le  ipême  rble  que  dajis  Platon. 
Du  -  moins  le  lavant  Petaut  s'y  eft  -  il 
trompé. 

Athenagoras  fiit  enmême  temps  chrétien, 
platonicien  &  écleiftique.  On  peut  conjec- 
turer ce  qu'il  entendoit  par  ce  mot  >^i>yi  , 
qui  a  caufé  tant  de  querelles,  lorfqu'il  dit  : 
a  principio  Dcus  ,  qui  efi  mens  cetcrna , 
ipfe  in  fe  ipfo  xiyês  habet ,  cum  ab  eeterno 
rationalis  ^  fit  ;  ôc  ailleurs  ,  Plato  excelfo 
animo  mentem  ceternam  &  jola  rationc 
çomprdicadmdwn  Dsum  efi  cont€/npIatu^^\  les  principaux  axiomes  de  Sx  pioilofbphie 


deflems  de  Dieu.  Ils  entraînent  les  hom- 
mes à  l'idolâtrie  ,  ëc  ils  avalent  la  fumée 
dei  viâ;imes  ;  ils  jettent  pendant  le  iommeil 
dans  nos  efprits ,  des  fonges  &  des  images 
qui  les  (ouillent,  &c. 

Apres  Athénagore  ,  on  rencontre  dans 
les  fiftes  de  l'égUle  ,  les  noms  d'Htrmias 
(k  d'Irenée,  L'un  s'appliqua  à  expofer  avec 
loin  les  fendmens  des  philofophes  payens , 
&c  l'autre  à  en  purger  le  chriftianifme.  Il 
feroic  feulement  à  iouhaiter  qu'Irenée  eût 
été  auffi  inftruit  qu'Hermias  fut  zélé  ,  il  eiit 
travaillé  avec  plus  de  fuccès. 

Nous  voici  arrivés  au  temj>sdeTertullien > 
ce  bouillant  Afi-icain  qui  a  plus  d'idée  que 
de  mots  ,  8c  qui  feroit  peut-être  à  la  têts 
de  tous  les  doâreurs  du  chriftianifme ,  s'il 
eût  pu  concevoir  la  diftin(ftion  des  deux 
fubftances  ,  &  ne  pas  fe  faire  un  Dieu 
ôc  ime  ame  corporels.  Ses  exprellions  ne 


dit  -  il ,  Deum  corpus  cjfe  ,  &  fi  Jpiritus 
fit  ? 

Clément  d'Alexandrie  parut  dans  le 
fécond  lîecle.  Il  avoit  été  l'élevé  de  Pait- 
taenus  ,  philofophe  ftoïcien  s  avant  que 
d'être  chrétien.  Si  cependant  on  juge  de 
fa  pliilofophie  ,  par  les  précautions  qu'il 
exige  avant  que  d'inider  quelqu'un  au. 
chriftianifme  ,  on  fera  tenté  de  la  croire 
un  peu  pytagorique  ;.  &  fi  l'on  en  juge  par 
la  diveriité  de  les  opinions  fort  éclectique, 
L'écleétifme  ou  cette  philofophie  qui  con- 
fiftoit  à  rechercher  dans  tous  les  fyftêmes 
ce  qu'on  y  reconnoiflbit  de  vérités ,  pour 
s'en  compofer  un  particulier  ,  commençoit 
à  fe  renouveller  ckns  l'églife.  Voye^:^  l'arti- 
cle Eclectique.  .-        ,,  «i 

L'hiftoire  d'Origenc  dont  nous  aurions; 
maintenant  à  parler  ,  fourniroit  feule  ua 
volume  confldérable  ;  mais  nous  nous  en 
tiendrons   à    notre    objet  ,    en   expofaiic 
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Selon  Origene ,  Lieu  dont  la  puifTance  |  clcs  "indéfinis  i  après  lequel  Dieu  étant 
cft  limitée  par  les  chofes  qui  (ont ,  n'a  j  tout  en  tout ,  Se  tour  étant  en  Dieu ,  il 
créé  de  matière  ,  qu'autant  qu'il  en  avoit  j  n'y  aura  plus  de  mal  daiîs  lunivo-s  ,  &c  le 
à  employer  ;  il  n'en  pouvoit  ni  créer  ni  j  bonheur  fera  général  ôc  parfait.  A  ce 
employer  davantage.    Dieu  eft   un  corps  j  monde  il  en  fuccédera  un  autre  i  à   celui-ci 


fcultmjnt  plus  fubril.  Toute  la  matière 
tend  à  un  état  plus  par^iit,  La  fubftance 
de  1  homme  ,  des  Anges  ,  de  Dieu  ôc  des 
perfonnes  divines  eft  la  même.  Il  y  a  trois 
h;,pofta{es  en  Dieu  ,  ôc  par  ce  mot:  il  n'en- 
tend ponit  des  perfonnes.  Le  hls  diffère 
du  père ,  &  il  y  a  entre  eux  quelque  iné- 
galité. Il  cil"  le  miniltre  de  fon  père  dans 
la  création,  lien  eft  la  première  émanation. 
Les  Anges,  les  ciprits,  lésâmes  occupent 
dans  l'univers  un  rang  prrticulier  ,  lelon 
leur  degré  de  bonté.  Les  Anges  font  cor- 
porels*, les  corps  des  mauvais  anges  font 
plus  groiliers.  Chaque  homme  a  un  ange 
tutélaire  ,  auquel  il  eft  confié  au  momer.t 
de  fa  naiflance  ou  de  fon  baptême.  Les 
Anges  font  occupés  à  conduire  ia  matière, 
chacun  (elon  fon  mérite.  L'homme  en  a 
un  bon  &  un  mauvais.  Les  âmes  ont  été 
créées  avant  les  corps.  Les  corps  font  des 
prifons  où  elles  ont  été  renfermées  pour 
quelques  fautes  commiies  antérieurement. 
Chaque  homme  a.  deux  âmes  j  c'étoient 
des  efprits  purs  qui  ont  dégénéré  avec 
l'intérêt  que  Dieu  y  prenoit.  Outre  le 
corps  ,  les  amcs  ont  encore  un  véhicule 
plus  fubcil  qui  les  enveloppe.  Elles  palfent 
fuccellivement  dans  différens  corps.  L'état 
d'ame  eft  moyen  entre  celui  d'efprit  Ôc  de 
corps.  Les  âmes  les  moins  coupables  font 
allées  animer  les  aftres.  Les  aftres  ^  en  qua- 
lité d'êtres  animés  ,  peuvent  indiquer 
l'avenir.  Tout  étant  en  vicifïitude ,  la 
damnation  n'eft  point  éternelle  ;  les  âmes 
peuvent  fe  relever  &  retomber.  Les  fautes 
des  âmes  s'expient  par  le  feu.  Il  y  a  des 
régions  balTes  oti  les  âmes  des  pécheurs 
fubilîent  des  châtimens  proportionnés  à 
leurs  fautes.  Elles  en  forrent  libres  de 
fouiîlures  ,  &  capables  d'atteindre  aux 
demeures   éternelles.    Voici   les!  différens 


gnge  ,  s'afïimiler  àDieu ,  s'y  unir.  L'homme 
en  jouit  fuccciHvement  fur  la  terre  ,  dans 
l'air  .    dans  le  paradis.  Le    cours  de  féli- 


un  troifeme  ,  Ôc  ainfi  de  fuite',  juiqu'à 
celui  où  Dieu  fera  tout  en  tout ,  &  ce 
monde  fera  te  dernier.  La  bafe  de  ce 
fyftême ,  c'eftque  Dieu  produit  fans  celle, 
3c  qu'il  en  émane  des  mondes  qui  y  re- 
tournent &c  y  retourneront  jufqu'à  la 
coniommation  des  liecles  où  il  n'y  aura 
plus  que  lui. 

Les  temps  de  l'églife  qui  fuivent,  virent 
naître  Anatolius ,  qui  réihfcita  le  Péripa- 
tétifme  ;  Arnobe,  qui  méknt  l'OptimiGne 
avec  le  Chriftianifme  ,  difoit  que  nous 
prenant  pour  ia  meiure  de  tout ,  nous 
f  liions  à  la  nature  qui  eft  bonne ,  un  crime' 
de  notre  ignorance  ;  LaCtance  ,  qui  prit 
en  une  telle  haine  toutes  les  fedes  philo- 
fophiques  ,  qu'il  ne  ^  put  fouffrir  que  ni 
Socrate  ni  Platon  euirenc  dit  d'eux-mêmes 
quelque  chofe  de  bien,  &  qui  affectait  des 
connoiflances  de  toutes  fortes  d'efpeces , 
tomba  dans  un  grand  nombre  de  puérilités 
qui  défigurent  !es  ouvrages  d'ailleurs  très- 
précieux  ;  Eufebe  ,  qui  nous  auroit  laille 
un  ouvrage  incomparable  dans  fa  prépar 
ration  évangélique  ■ ,  s'il  eût  été  mieux 
inftruit  des  principes  de  la  philofophie 
ancienne  ,  &c  qu'il  n'eût  pas  pris  les  dogmes 
abfurdes  des  argumentateurs  de  fon  temps 
pour  les  vrais  fentimensde  ceux  dont  ils  fe 
diioientles  difciplesi  Didyme  d'Alexandrie, 
qui  fçut  très-bien  féparer  d'Ariftote  &  de 
Platon  ce  qu'ils  avoient  de  faux  &  de  vrai , 
être  philoiophe  &  chrétien  ,  croire  avec 
jugement ,  &c  raifonner  avec  fobriété  j 
Chalcidius  ,  dont  le  Chriftianifme  efV 
demeuré  fort  fufped;  jufqu'à  ce  jour  ;  Au- 
guftin,  qui  fut  d'abord  manichéen  ;  Syne- 
fîus ,  dont  les  incertitudes  font  peintes 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  fon  frère 
d'une  manière  naïve  qui  charme.  La  voici 
ego  cum  me  ipfum  conjidcro  ,  omnino    infc- 


degrés  de  bonheur  de  l'homme  ,    perdre  jiortm  fentio    quam    ut    epifcopali  fajli.io 
(es   erreurs  ,    connoître    la    vérité  ,    être    refpondeam.  Plus  je  m'examine  moi-même, 

plus  je  me  fens  au  deffous  du  poids  &  de 

la  dignité  épiicopale  i  acfanc  apnd  te  animi 

met    motibus    dijputabo  ;   neque    eaim  apuâ 

«icé-  fe  remplit   dans  •  uu  efpace    de  fie-  ,  alium  ,  (luàm  amicijfimum.  mum.  u/iaque  mc^ 
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cum  educatum  cnput ,  commndius  ijîud  facerc 
poffiim.  Je  lie  balancerai  pomc  à  vous  dé- 
voiler mes  fentimens;  &:  à  qui  pourrois  je 
montrer  plus  volontiers  le  fond  de  mon 
rœur  ,  qu'à  mon  frère ,  qu'à  celui  avec  le- 
xjuel  j'ai  été  nourri ,  élevé  ,  qu'à  Tliomme 
qm  m'aime  le  mieux ,  &  à  qui  je  fuis  le 
plus  cher  ?  Te  enim  cSiiuum  efi  &  earumdem 
curarum  ejjè  participent ,  ù  cum  nociu  vigi- 
lare  ,  tum  intcrdiu  cogitarc  ,  qutmadmodum 
ant  boni  mihi  aliquid  contingat  auî  malt 
çuidpiam  evitarc  po[fim.  Il  faut  qu'il  par- 
tage tous  mes  foins  ;  s'il  eft  poflTible  qu'en 
veillant  avec  moi  la  nuit  ,  en  m'entrete- 
nant  le  jour,  je  roe  procure  quelque  biem , 
ôu^ue  î'évire  quelque  mal,  il  ne  s^y  refu- 
sera pas.  Audi  igitur  quœ  fit  mearum  rerurn 
J}atus  ,  qiLarum  plerumque ,  jam  ,  opinor  , 
tibi  fuerint  cognitce.  Vous  coinnoiflez  déjà 
une  partie  de  ma  fituation  ,  écoutez-moi , 
mon  frère  &  iackez  le  refte.  Cum  cxiguum 
ottus  fufccp'Jfcm  ,  commode  mihi  haclcnus 
fujîinuijfe  vidcar  ,  philofophiam.  Jufqu'à 
préfent  je  me  fais  contenté  du  rôle  de 
philofophe  ',  il  étoit  facile  ,  &  je  crois  m'en 
^trc  alTèz  bien  acquitté.  Mais  on  a  mal  jugé 
■de  ma  capacité  ;  &  parce  qu'on  m'a  vu 
foutcnjr  (ans  peine  un  firdeau  léger  ,  on  a 
cruque  j"'en  poiu-rois  porter  un  plus  pefant. 
]Pro  co  vero  quod  non  .omnino  ah  ea  aberrarc 
videor  ,  à  nonnuUis  laudatus  ,  majoribus 
éignus  ak  iis  exifiimor  ,  qui  animi  faculta- 
tcm  hahiUtatemque  dignofcere  ncqueant.  Ju- 
iîeons-nous  nous-mêmes  ,  8c  ne  nous  laif^ 
Tons  point  féduire  par  cet  éloge^  Craignons 
<jue  de  nouveaux  honneurs  ne  nous  rendent 
vains  ,  &  qu'un  pofte  plus  élevé  ne  m'ôte 
îe,peu  de  mérite  que  j'ai  dans  celui  que 
j'occupe  ,  s'il  arrive  q'uaprès  avoir  pouar 
aind  dire  ,  méprifé  l'un ,  l'on  me  recon- 
ïioifTe  indigne  de  l'autre.  Vcreor  autem  ne 
arrog.iniior  rcdditus  ,  cum  honorem  admit- 
tent  y  ab  utroque  excidam  ,  pojiquam  aîtcrum 
quidem  contempfert)  ;  aherius  vero  noh  fue- 
Hm  digni totem  affecutus.  Dieu  ,  la  loi  ,  6c  la 
înain  l'acrée  de  Tbéopliilc  ,  m'ont  attaché 
à  une  femme  j  il  me  me  convient  ni  de 
cn'en  féparer  ,  lii  de  vi\'Te  fecrettement 
avec  efie  ,  comme  im  adultère.  Mihi  & 
f^eus  ipfè  &  kx  &"  facra  Theophili  manus  ' 
"uxcretn  dédit ,  quare  hoc  omnibus  pr^dico , 
t?  tejhr  neque  tnçabça  prorfus  frfungi  v^^ 
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'  mqm  aduîteri  injlar  cum  ta  clanculum. 
!  confuefccre.  Je  partage  mon  temps  en  deux 
portions.  J'étudie  ou  j'enfeigue.  En  écu- 
:  diant ,  je  fuis  ce  qu'il  me  plaît.  En  enfei- 
I  gnant  ,  c'eft  autre  chofe.  Duobus  lûfcc 
tcmpus  identidem  dijîinguo  ladis  ,  atque 
ftudiis.  At  cum  in  Jîudii s  occuper  ^  tum  mhl 
uni  deditus  fum  ;  iti  ludcndo  vero ,  miximè 
omnibus  expofitus.  Il  eft  difficile  ,  il  eft 
impolTîble  de  chafler  de  fon  efprit  des 
opinions  qui  y  font  entrées  par  la  voie  de 
la  rai  fon  ,  &  que  la  force  de  la  démonftra- 
tion  y  retient.  Et  vous  n'ignorez  pas  qu'ea 
plulicurs  po  nts  ,  la  Piiilofophie  ne  s'ac- 
corie  ni  avec  nos  dogmes  ,  ni  avec  nos 
décrets.  Difficile  efi ,  vcl  ficri  potius  nuUo 
paclo  potefi  ut  qace  dogmata  [cientiarum, 
ratione  ad  dcmonflrationem  perducla  in 
animum  pcrvencriat  ,  coavellantw.  Nojif 
auttm  Phiiofophiam  cum  plerifquz  ex  per^ 
vulgatis  ufu  dccrcris  pu^nare.  Jamais  ,  moa 
frère,  je  ne  me  perluaderai  que  l'origint 
de  l'arae  foit  poftérieure  au  corps  ;  je  ne 
prendrai  jamais  fur  moi  de  dire  que  ce 
monde  &  fes  autres  parties  puiflent  palier 
en  même  temps.  J'ai  une  façon  de  penfc;r 
qui  n'eft  point  celle  du  vulgaire ,  &  il  y  a 
dans  xrette  doctrine  ufée  &:  rebattue  de  la 
réfurreâ:ion  ,  je  ne  fais  quoi  de  ténébreux 
&  de  facré ,  que  je  ne  faurois  digérer.  Ua 
ame  imbue  de  la  Pliilofophie  ,  un  efprit 
accoutumé  à  la  recherche  de  la  vérité, 
ne  s'expofe  pas  fans  répugnance  à  la  néced 
fîté  de  mentir.  Etenira  nunquam  profeclct 
mihi  perfuafero  animum  originit  effe  pofic" 
riorem  corpere  ;  mundum  cceterafquc  ejus 
partes  una  interire  nunquam  dixero  ;  tritam 
illam  ac  dccaatatam  refurreclioncm  facrum 
quidpiam  atque  arcanum  arlùtrar ,  longeque 
abfum  à  vulgi  opinion/bus  comprobandiSj, 
Animus  certe  quidem  Philofophiâ  imbutut 
ac  veritatis  infpector  mentiendi  necejjîtati 
non  nihil  remittit.  Il  en  efi  de  la  vérité 
comme  de  la  lumière.  Il  fa^t  que  la  lu- 
mière fJbit  proporuonuéc  à  la  force  de 
l'organe  ,  fî  l'on  ne  veut  pas  qu'il  en  foii 
Mcflé.  Les  ténèbres  conviennent  aux  oph- 
talmiques ,  &  le  menfonge  aux  peuples  ; 
&  la  vérité  nuit  à  ceux  dont  l'^fprit  oa 
inadif  ou  hébété  ne  peut  ou  n'efl  pa» 
accoutumé  à  approfondir.  Lux  tnim  ve- 
ritûti  y    i»culus   vulgo  proporuodc  auaéa0. 
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refpcndent.    Et  oculus  ipfe   non  fine  damno 
Juo  iinmodica  luce  ptrfruitur.   Ac   uti   oph- 
talmicis  caligo  magis   expedit  ,  eodem  modo 
mendacium    vidgo   prodcjfe  arbitrer  ,  contra 
noccrc    vcriîatem  iis  qui   in    rerum.  pcrfpi- 
cuitatcrn    intendcre  mentis    aciem  nequeunt. 
Cependant  voyez  •-,  je  ne  refufe  pas  d'être 
évéque,  s'il  m  ell  permis  d'allier  les  fonc- 
tions de   cet  étar  avec  mon  caradere  Se 
ma  franchife  ,  philofophant  dans  mon  ca- 
binet ,  répétant  des  fables  en  public  ,  n  en- 
feignant  rien  de  nouveau ,  ne  défabufant 
fur    rien  ,    &  laiflant   les  hommes  dans 
leurs  préjugés  à-peu-près  comme  ils    me 
viendront  \  mais  le  croyez  -  vous  ?  Hacfi 
mihi  epijcopalis  nojîri  muncris  juffa  concej- 
Jerint ,  fubire  hanc  dignitatem  pojfmt  ,    ita 
ut  demi  quidem  philofopher  ,  foris   ver o  fa- 
bulas tcxam  5    ut   nihil  penitus  docens  ,  fie 
nihil    etiam    dedocens    atque    in  prcefiimptâ 
animi  opinione  fijkns.    Sans  cela  ,  s'il  faut 
qu'un  évêque  foit  populaire  dans  fes  opi- 
nions ,  je  me  décèlerai  fur  le  champ.   On 
me  conférera  l'épifcopat  fi  l'on  veut  i  mais 
je  ne  veux  pas  mentir.  J'en  attefte  Dieu  & 
les  hommes.  Dieu&  la  vérité  fe  touchent. 
Je  ne  veux  point  me  rendre  coupable  d'un 
crime  à  fes  yeux.  Non  ,  mon  ircre  ,  non 
je  ne  puis    diflimuler  mes  fentimens.  Ja- 
mais ma  bouche  ne  proférera  le  contraire 
de  mes  penlécs.  Mon  cœur  eft  fur  le  bord 
de  mts  lèvres.  C'eft  en  penfant  comme  je 
fais  ,  c'eft   en   ne  difant  rien  que  je  ne 
penfe  ,  que  j'efpere  de  plaire  à  Dieu.  Si 
dixcrint    epifiopum     opininiobus     popularem 
tjfe  ,  ego  me  illico  omnibus  manififium  pree- 
btbc.    Si  ad   epifcopale  munus    vocer  ,   nolo 
emcntiri   dogmata.    Horum    Dcum  ,    korum 
komines  tejies  facio.    Affinis  e^    Deo  veri" 
tas  y  ûpud  quem  criminis  exptrs  omnis  cu- 
pir,   Dogmata  porro  mea  nunquam  obtegam  , 
ncque    m:hi    ab    animo  lingui  dijfidcbit,  ha 
feniiens  ,    itaqut    loquens  placere  me    Dca 
atlitror.    f^oyt:^^  les    omragcs    de   Synéfius 
dans  la  Collccf.  des  Pères  de  l'EgH/c. 

Cette  proteftation  ne  l'empêcha  po'nt 
d'être  confacré  évêque  de  Ptolomaïs.  Il 
cft  incroyable  que  Théophile  n'ait  poiîit , 
balancé  à  élever  à  cette  dignité  un  philo- 
fophe  infedé  de  Platonifme  ,  ôc  s'en  fàifant 
honneur.  On  eut  égard  ,  dit  Photius  ,  à 
U  lainccté  de  fts  mœurs ,  c^  l'on  tfpéra 
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de  Dieu  qu'il  l'éclaireroit  in  ]om  fur  la 
réfurrediion  &  fur  les  autres  dogmes  que 
ce  philofophe  rejetoit. 

Denis  l'Aréopagite  ,  Claudien  MamerC, 
Boëtce  ,  j£néas  Gazaeus  ,  Zacharie  le 
Scholaftique  ,  Philopon  &  Nemefius  , 
ferment  cetre  ère  de  la  Philofophie  chré- 
tienne que  nous  allons  fuivre  ,  dans  l'O- 
rient ,  dans  la  Grèce  Se  dans  l'Occident , 
en  expofant  les  révolutions  depuis  le  fèp- 
tieme  Ciccle  jufqu'au  douzième. 

Cette  philofophie  des  émanations  ,  cette 
chaîne  defprits  qui  defcendoit  Ôc  qui  s'éle- 
voit,  toutes  ces  vifions  plaronico-origénico- 
alexandrines  qui  promettoient  à  l'homme 
un  commerce  plus  ou  moins  intime  avec 
Dieu  ,    étoient  très -propres  à  entretenir 
l'oilîveté    pieufe    de    ces    contem plate urs^ 
inutiles  qui    rempHfïbient  les  forêts  ,   les, 
mcnafteres  ôc  les  folitudes  ;  auflî  fit- elle 
forruiio  parmi  eux.    Le  Péripatétifme  au 
contraire  ,  dont  la  diakdique  fubrile  four- 
nifloit  des  armes  aux  hérétiques ,  s'accré- 
dicoit  d'un    autre  coté.  Il  y  en  eut  qui  ,, 
jaloux  d'un  double  avantage ,  tâchèrent  de 
concilier  Ariiloce  avec  Platon  ;  mais  celui- 
ci  perdit  de  jour  en  jour  ;  Ariftote  gagna  , 
ôc  la  philofophie  aiexandrine  étoit  prefque 
oubliée  ,  loifque  Jean  Damafcene    parue. 
Il  profèllà  dans  le  monde  le  Péripatétifme 
qu'il  ne  quitta  point  dans  fon  monafVere. 
Il  fut  le  premier  qui  commença  à  intro- 
duire l'ordre  didadique  dans  la  Théologie. 
Les  fcholaftiques  pourroient  le    regarder 
commue  leur  fondateur.  Damafcene  fit -il 
bien  d'alîbcier  Ariftote  à  Jefiis-Chrijî ,  ôc 
l'Eglife  lui  a-t-elle  une  grande  obligruion 
d'avoir  habillé  fes  dogmes  à  la  mode  icho-. 
laftique  ?    c'eft  ce  que  je  lailîè  difcuter  à 
de  plus  habiles. 

Les  ténèbres  de  la  barbarie  fe  répan- 
dirent  en   Grèce  au  commencement    du  ' 
huitième  fiecle.  Dans  le  neuvième  la  Phi-, 
lofophie  y  avoit  fubi  le  fort    des  Lettres, 
qui  y  étoient  dans  le  dernier  oubli.  Ce  fut 
la  fuite  de  llgnorance  des  empereurs  y  ôc 
des  incurfions   des    Arabes.    Le  jour  ne 
reparut  ,  mais  foibîe  ,  que   vers  le  milieu 
du   neuvième  ;    fous  le  règne  de  Michel 
ôc  de  Barda.  Celui-  ci  établit  des  écoles  , 
oC   ftipcniia    des   maîtres.     Les  connoif-^ 
lances  s'dtendirent  un  peu  fous  Conftantin 
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Parpliyrogenete.  Piîllus  i'ancîen  &:  Lcon 
Allacius  Ion  difciple  luttèrent  contre  les  , 
progrès  de  l'ignorance  ,  mais  avec  peu  de  j 
fuccès.  L'honneur  de  relever  les  Lcfres 
&  la  Philofophie  croit  réfervc  à  ce  Pho-  | 
tius  qui  deux  fois  nommé  patriarche ,  & 
<ieux  fois  dcpofé  ,  mit  toute  TEglile  d'o- 
rient en  combuftion.  Cet  homme  nous  a 
confervé  dans  fa  bibliothèque  des  notices 
d'un  grsnd  nombre  d'ouvrages  qui  n'exif- 
tent  plus.  Il  iît  aufii  l'éducation  de  l'em- 
pereur  Léon  ,  qu'on  a  furnommé  le  Sage , 
&  qui  a  parte  pour  un  des  hommes  les  plus 
jnftruits  de  Ton  temps.  On  trouve  fous  le 
règne  de  Léon  ,  dans  la  lifte  des  reftau- 
T.'iteurs  de  la  Science  ,.  les  noms  de  Nicetas 
David  ,  de  Michel  Ephcfius  ,  de  Magen- 
tinus ,  d'Euftratius ,  de  Michel  Anchialiis , 
de  Nicefhore  Blcmmides  ,  qui  furent  fui- 
•vis  de  Gcorgius  de  Pachemere  ,  de  Théo- 
dore Méthcchile ,  de  Gcorgius  de  Chypre  , 
de  Gcorgius  Lapitha  ,  de  Michel  P'eilius 
le  jeune  ,  &:  de  quelques  autres  travaillans 
fuccefïivement  à  reflufciter  les  Lettres  , 
la  Poéfie  &  la  Phi'ofophie  ariftotélique  &: 
péripatéticienne  jufqu'â  la  prife  de  Conftan- 
linople  J  ttmps  où  les  coimoiflances  aban- 
donnèrent rOrient  ,  &  vinrent  chercher 
le  repos  en  Occident ,  où  nous  allons  exa- 
miner l'état  de  la  Philofophie  depuis  le 
feptieme  fiecle  jufqu'au  douzième. 

Nous  avons  vu  les  Sciences  ,  les  Lettres 
&  la  Fhilorophie   décliner  parmi  les  pre-  ' 
jniers  Chrétiens ,  &  s'éteindre  pour  ainfi  ; 
dire  à   Boëtce.    La    haine    que  Juftinien 
portoit  aux  Philofophes  :_la  ptnte  des  cf-  i 
prirs  à  l'efclavage  ,  les  miferes  publiques  ,  i 
les    incurf(ons   des  Barbares  ,    la  divifion 
de  l'Empire  romain  ,  l'oubli  de  la  langue 
grecque  ,  même  par  les  propres  habitans  '. 
de  la  Grèce  ,  mais  fnr-tout  la  haine  que  la  ' 
fuperftiiion  s'efforçoit  à  fufcitcr  contre  la  ; 
philofophie  ,  la  naidance  des  Aftrologues  ,  i 
àts  Gtncthliaques  &  de  la  foule  des  four- 
bes de  cette    cfpece  ,  qui  ne   pouvoient 
cfpérer  d'en    impofer    qu'à  la  faveur  de 
l'ignorrnce  ,    confommtrent    l'ouvrage  \ 
les   livres  moraux  de  Grégoire  devinicnt 
le  feul  livre  qu'on  eût. 

Cepcnd  nt  il  y  avoit  encore  des  hom- 
mes \  &i.quand  n'y  en  a-t  il  plus  ?  mais  les 
iflistele?  ctoitnt  trop  dificiles  à  fwmou-  j 
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ter.  On  compte  parmi  ceux  qui  ch-r» 
cherenr  à  fecouer  le  joug  de  la  barbnrie  , 
Capella  ,  Calîiodore  ,  Macrobe  ,  Firmi- 
eus  Maternus  ,  Chnlcidius ,  Auguftin  ;  aa 
commencement  du  feptieme  (iecle ,  liîdcre 
d'Hilphale  ,  les  moines  de  l'ordre  de  S. 
Benoit  i  fur  la  fin  de  ce  fiecle  Aldhelme  ; 
au  milieu  du  huitiem.e  Beda  ,  Acca  , 
Egbert  ,  Alcuin  ,  &  notre  Charlenu- 
gne  auquel  ni  les  temps  antérieurs  , 
ni  les  temps  poftérieurs  n'auroient  peut- 
être  aucun  homme  à  comparer  ,  .fi  la 
Providence  eût  placé  à  côté  de  lui  des 
perfbnnages  dignes  de  cultiver  les  talens 
qu'elle  lui  avoit  accordés.  Il  tendit  la  main 
à  k  fcience  abattue ,  &  la  releva.  On  vit 
renaître  par  fes  encouragcmens  les  con- 
noiflànces  profanes  &  facrées ,  les  Scien- 
ces,  les  Arts  ,  les  Lettres  &  la  philofo- 
phie. Il  arrachoit  cette  partie  du  monde 
à  la  barbarie  ,  en  la  conquérant  ;  mais  la 
fuperftition  rcnverfoit  d'un  côté  ce  que  le 
prince  édifioit  d'un  autre.  Cependant  les 
écoles  qu'il  forma  fubfifterent  ,  &  c'cft 
delà  qu'eft  ioitie  la  lumière  qui  nous 
éclaire  aujourd'hui.  Qui  ert-ce  qui  écrira 
dignement  la  vie  de  Charlemagne  ?  Qiii 
eft-ce  qui  confacrera  à  l'immortalité  le 
nom  d'Alfrtdc ,  à  qui  la  Science  a  les  mêmes 
obligations  en  Angleterre  ,  qu'à  Charle- 
mgne  en  France  ? 

Nous  n'oubherons  pas  ici  Rabanus 
Maurus  ,  qui  naquit  dans  le  huitième 
fiecle  ,  &  qui  fe  fit  diftinguer  dans  le 
neuvième  j  Strabon  ,  Scot  ,  Enginhard  , 
Anlefifus  ,  Adelhard  ,  Hincmar  ,  Paule- 
Wenfiride  ,  Lupus-Servatus  ,  Herric  ,  An- 
gilbert ,  Egobart ,  Clément  ,  Wandalbert  , 
Reginon  ,  Grimbeld  ,  Ruthard,  &  d'au- 
tres qui  repouflerent  la  barbarie ,  mais  qui 
ne  la  dilliperent  point.  On  fait  quelle  fut 
encore  l'ignorance  du  dixième  fiecle. 
C'étoit  en  vain  que  les  Ottons  d'un  côté  , 
les  rois  de  France  d'un  autre  ,  les  rois 
d'Angleterre  &  différens  princes  offroient 
des  alyles  &  des  fecours  à  la  fcience  j 
l'ignorance  duroit.  Ah  1  fî  ceux  qui 
gouvernent ,  parcouroienti  des  yeux  l'hif- 
roire  de  ces  tems  ,  ils  verroient  tous  les 
maux  qui  accornpagnent  la  ftupidité  j  &: 
combien  il  eft  drmcile  de  reproduire  la  lu- 
lUicre,  lorfqu'une   fois  elle  s'cft  éteinte  ! 
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Il  ne  faut  qu'an  homme  Se  moins  d'un 
fiecle  pour  hébêcer  une  nation  :  il  faut  une 
multitude  d'hommes  6c  le  travail  de  plu- 
fieurs  iiccles  pour  la  ranimer. 

Les  écoles  d'Oxford  produifirent  en  An- 
gleterre Bridfcrch ,  Dunftan  ,  Alfred  de 
Malmesburi  •-,  celles  de  France  ,  Remy  , 
Conftantin  Abbon  ;  on  vit  en  Allemagne 
Notkere  ,  Ratbode  ,  Nannon  ,  Bruno  , 
Baldric  ,  iGraël  ,  Rargerius ,  &c.  .  .  m.ais 
aucun  ne  fe  diftingua  plus  que  notre  Ger- 
bert ,  louverain  pontife  fous  le  nom  de 
Sylvept  fécond  ;  &  notre  Odon  j  cepen- 
dant le  onzième  fiecle  ne  fut  pas  fort 
inftruit.  Si  Guido  Arétin  compofa  la  gam- 
me ,  un  moine  s'avifa  de  compoler  le 
droit  pontifical ,  &c  prépara  bien  du  mal 
aux  fiecks  iuivans.  Les  princes  occuppés 
d'affaires  politiques ,  celfercnt  de  favorifer 
les  progrès  de  li  Science  ,  &  l'on  ne  ren- 
contre dans  ces  temps  que  les  noms  de 
Fulbert ,  de  Bereng^r  &  de  Lanfranc  ,  & 
des  Anfelmes  Tes  difciples ,  qui  eurent  pour 
contemporains  ou  pour  fucceifeurs  Léon 
neuf  ,  Maurice  ,  Franco  ,  VVilleram  , 
Lambert ,  Gérard ,  Wilheime  ,  Pierre  , 
d'Amien,  Hermann  Contrade,  Fiildebert, 
&  quelques  autres  tels  que  Rofcelin. 

La  plupart  de  ces  hommes  ,  nés  avec 
un  efprit  très-fubtil ,  perdirent  leur  temps 
à  des  queftions  de  diaiedique  Se  de  théo- 
logie fcholaftique  '■,  Sc  la  feule  obligation 
qu'on  leur  ait,  c'eft  d'avoir  difpofé  les 
hommes  à  quelque  chofc  de  mieux. 

On  voit  les  frivolités  du  Péripatétifme 
occupper  toutes  les  têtes  au  commencement 
du  douzième  fiecle.  Qiie  font  Conftan- 
tinus  Afer ,  Daniel  Morlay ,  Robert ,  Ade- 
lard ,  Oton  de  Friiingue ,  &c.  ils  traduifent 
Ariftote  ,  ils  difputcnt,  ils  s'anathématifent, 
ils  fe  détellent ,  Sc  ils  arrêtent  plutôt  la 
Philofophie  qu'ils  ne  l'avancent.  Voye^ 
dans  Gerfon  Sc  dans  Thomaflus  Fhiftoirc 
Sc  les  dogmes  d'Alméric.  Celui-ci  eut  pour 
difciple  David  de  Dinant.  David  prétendit 
avec  fon  maître,  que  tout  étoit  Dieu  ,  Sc 
que  Dieu  étoit  tout  ;  qu'il  n'y  avoit  aucune 
différence  entre  le  créateur  Se  la  créature  ; 
que  les  idées  créent  Sc  font  créées  ;  que 
Dieu  étoit  la  fin  de  tout ,  en  ce  que  tour 
en  étoit  émané ,  Sc  y  rctournoit ,  &c. 
Ces  opinions  furent  condamnées  dans  un 
Tome  XFIII, 
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"concile   tenu   à  Paris  ,     &  les  livres    de 

David  de  Dinant  brûlés. 

Ce  fut  alors  qu'on  profcrivit  la  doctrine 
d' Ariftote  ;  mais  tel  eft  le  caradere  de 
l'efprit  humain  ,  qu'il  fe  porte  avec  fureur 
aux  chofes  qu'on  lui  défend.  La  profcrip- 
tion  de  l'Ariil;otélifme  fut  la  date  de  fcs 
progrès  ,  Sc  les  chofes  en  vinrent  au  point 
qu'il  y  eut  plus  encore  de  danger  à  n'être 
pas  péripatéticien  qu'il  y  en  avoit  eu  à 
l'être.  L'Ariftocélifme  s'étendit  peu  -  à  - 
peu ,  Sc  ce  fut  la  philofophie  régnante  pen- 
dant le  treizième  Sc  le  quatorzième  iiecles 
entiers.  Elle  prit  alors  le  nom  dçfckola/Ii' 
que.  yoye[  Scholastique  philofophie. 
C'eft  à  ce  moment  qu'il  faut  auffi  rappor- 
ter l'origine  du  droit  canonique  ,  dont  les 
premiers  fondemens  avoient  été  jetés  dans 
les  cours  du  douzième  fiecle.  Du  droit 
canonique ,  de  la  théologie  fcholiftique 
Sc  de  la  philofophie  mêlés  enfemble ,  il 
naquit  une  efpece  de  monftre  qui  fubfît^ 
te  encore,  Sc  qui  n'expirera  pas  fi-rôt. 

Jesus-Christ  ,  ordre  militaire  de  Por- 
tugal, Foye^  Christ. 

JesuS'Christ  ,  nom  d'un  or^re  de  che- 
valerie inftitué  à  Avignon  par  le  pape 
Jean  XXII,  en  1520.  "Lfts  chevaliers  de 
cet  ordre  portoient  une  croix  d'or  pleine , 
émaillée  de  rouge  ,  enfermée  dans  une 
autre  croix  pattée  d'or  de  même  façon,  mais 
d'émaux  différens  que  celle  de  Chrift  en 
Portugal.  VoyeT^  Christ.  Favin  ,  théat, 
d'honntur  S"  de  chevalerie. 

Jésus  et  Marie  ,  ordre  de  chevalerie 
connu  à  Rome  fous  le  nom  de  Jefus  & 
M.:rie  du  temps  du  pape  Paul  V  ,  qui  à 
ce  qu'on  croit  en  forma  le  projet.  Par  les 
loix  de  cet  ordre ,  que  l'on  a  encore ,  il  eft 
ordonné  qu'un  chacun  des  chevaliers  porte- 
roit  un  habit  blanc  dans  les  folemnités  ,  Sc 
qu'il  entretiendroit  un  cheval  Sc  un  homme 
armé  contre  les  ennemis  de  l'état  ecclé- 
lîaftique.  Les  chevaliers  porto  ent  une 
croix  bleu-celefte ,  dans  laquelle  étoient 
écrits  les  noms  de  Jefus  &  Marie.  Le 
grand-maître  étoit  pris  d'entre  trois  che- 
valiers que  le  pape  propofoit  au  chapitre , 
comme  dignes  d'être  revêtus  de  cette 
charge  ,  Sc  capables  d'en  remplir  les  fonc- 
tions. Ceux  qui  demandoient  d'entrer  dans 
.  l'ordre  fans  faire  preuve  de  leur  noblelfe  , 

M  m 
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étoicnt  obligés  de  fonder  une  commande- 
rie  de  deux  cents  écus  de  rente  pour  le 
moins ,  dont  ils  jouifToient  eux-même^ 
pendant  leur  vie  ,  &  qui  à  leur  mort  de- 
meuroit  à  Tordre.  Bonami^  catalog.  ord'm. 
equefir. 

^  JET  ,  f.  m.  r  Gram.  )  il  fe  dit ,  i°. 
du  mouvement  d'un  corps  lancé  avec  le 
bras  ,  ou  avec  un  inftrument  \  le  jn  de  la 
pierre  avec  la  fronde  eft  plus  violent  qu'a- 
vec le  bras  :  i°.  de  Tefpace  qu'il  mefiire 
à  deux  ]as  de  pierre  :  5°.  de  la  poulTée 
d'une  branche  :  40.  des  effains  d'abeilles  : 
5°,  des  eaux  jaillilTantes  :  6°.  du  calcul  par 
les  jettons  :  7°.  en  fauconnerie,  en  pêche  , 
en  fonderie  ,  en  peinture  ,  en  marine  , 
en  artifice  ,  en  plufieurs  autres  arts  ,  voyei 
les  articles  fuivans. 

Jet,  des  bombes  ^  (  Artilltrie.)  eft  le 
nom  qu'on  donne  à  la  partie  des  Mathé- 
matiques qui  traite  du  mouvement  des 
bombes ,  de  la  ligne  qu'elles  décrivent 
dans  l'air  ,  de  la  manière  dont  il  faut  dif- 
pofer  le  mortier  pour  qu'elles  aillent  tom- 
ber à  une  diftance  donnée  ,  ùc.  Voyez 
les  articles  Balistique  &  Projectiles 
où  font  expliquées  les  loix  du  mouvement 
des  bombes ,  ou  plutôt  en  général  de  tout 
corps  pefant  lancé  avec  une  vîtefle  &c  une 
direction  donnée.  Voyc^  aujjl  Jet  ,  Art 
milit.  (O.) 

Jet  dteau^  (  Hydraulique.  )  eft  une  lance 
ou  lame  d'eau  qui  s'élève  en  l'air  par  un 
feul  ajutage  qui  en  détermine  la  groifeur. 
Les  jets  croilés  en  forme  de  berceaux , 
font  appelles  jets  dardons ,  &  les  droits 
perpendiculaires.  Il  y  a  encore  des  gerbes , 
des  bouillons.  Confultez  ces  articles  à  leur 
lettre,  rxj 

Mariotte  démontre  qu'un  jet  d*eau  ne 
peut  jamais  monter  aullî  haut  qu'cft  l'eau 
dans  Ton  réfervoir.  En  effet ,  l'eau  qui  i'ort 
d'un  ajutage  devroit  monter  naturellem.ent 
à  la  hauteur  de  fon  réfervoir ,  fi  la  réfif- 
tance  de  l'air  &  les  frottemens  des  tuyaux 
ne  l'en  empêchoient.  Voye^^  l'article  Yixn- 
r>E.  Mais  cette  réftftance  &  ces  frottemens 
font  que  l'eau  perd  néceflairement  une 
partie  de  fon  mouvement ,  &  par  confé- 
quent  ne  remonte  pas  auiîi  haut.  Ce  même 
auteur  a  aufli  fait  voir  que  lorfqu'un  grand 
jci  fc  diftribue  en  un  grand  nombre  d'autres 
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plus  petits  ,  le  quarré  du  diamètre  du  prin- 
cipal ajutage  doit  être  proportionnel  à  la 
fomme  de  toutes  les  dépenfes  de  Tes  bran- 
ches ;  &  que  ft  le  réfervoir  a  cinquante- 
deux  pies  de  haut  ,  &:  l'ajutage  fix  lignes 
de  diamètre  ,  celui  du  conduit  doit  être 
de  trois  pouces.  Les  différentes  règles  pour 
les  jets  d*eau  fe  trouvent  renfermées  dans 
un  ouvrage  exprès  de  M.  Mariotte  ,  im- 
primé dans  le  recueil  de  fes  œuvres.  Cham' 
bers.iO.) 

Jet  fe  dit,  dans  \*  Art  militaire  y  des 
armes  propres  à  lancer  des  corps  avec 
force  pour  offenfer  l'ennemi  de  loin.  Chez 
les  anciens ,  la  fronde  ,  l'arc  ,  la  balifle , 
la  catapulte  ,  &'c.  étoient  des  armes  de  jet. 
Dans  l'ufage  préfent^ ,  les  canons  ,  les  mor- 
tiers ,  les  fulils  ,  &c.  font  les  armes  de  jet 
qui  ont  été  fubftituées  aux  anciennes. 

Jet  fe  dit  particulièrement  de  la  bombe 
jetée  ou  lancée  par  le  moyen  du  mortier. 
On  appelle  le  jet  des  bombes ,  l'art  ou  la 
fcience  de  les  tirer  avec  méthode  pour  les 
faire  tomber  fur  des  lieux  déterminés. 
Cette  fcience  fait  la  principale  partie  de  la 
balijlique ,  qui  traite  du  mouvement  d.  s 
corps  pefans  jetés  ou  lancés  en  l'air  fui- 
vant  une  ligne  de  direction  oblique  ou 
parallèle  à  l'horizon.  Voye'^  Balistique 
ou    Projectile. 

On  a  vu  au  mot  Bombe  quelle  eft  à 
peu-près  l'époque  de  l'invention  de  cette 
machine.  Les  premiers  qui  ont  fait  ufage 
des  bombes ,  les  tiroient  avec  très  -  peu 
de    méthode. 

Ils  avoient  obfervé  que  le  mortier  plus  ou 
moins  incliné  à  l'horizon  ,  portoit  la  bombe 
à  des  diftances  inégales  )  qu'en  éloignant  la 
diredion  du  mortier  de  la  verticale  ,  la 
bombe  alloit  tomber  d'autant  plus  loin 
que  l'angle  formé  par  .la  verticale  8c  la 
direction  du  mortier  approchoit  de  4J 
degrés  j  &:  que  lorfqu'il  furpafloit  cette 
valeur,  les  diftances  où  là  bombe  étoic 
portée ,  alioient  en  diminuant  \  ce  qui 
leur  avoir  fait  conclure  que  la  plus  grande 
portée  de  la  bombe  étoit  fous  l'angle  de 
45  degrés.  Muni  de  cette  connoiftance  que 
la  théorie  a  depuis  confirmée  ,  lorfqu'il 
s'agifloit  de  jeter  des  bombes  ,  on  com" 
mençoit  à  s'ailurer  par  quelques  épreu" 
ves ,  de  la  poitée  fous  i'angle  de  45  degrésj 
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te  Ici 'qu'on  vouloit  jeter  les  bombes  â 
une  diftance  moins  grande  ,  on  faifoit 
faire  au  mortier  un  angle  avec  la  verti- 
cale plus  grand  ou  plus  petit  que  4  y  degrés. 
Cet  angle  fe  prenoit  au  hazard  ;  mais  après 
avoir  tire  quelques  bombes  ,  on  parvenoit 
à  trouver  à-peu-près  la  direction  ou  Tincli- 
naifon  qu'il  falloir  donner  au  mortier  pour 
faire  tomber  les  bombes  fur  les  lieux  pro 
poiés. 

Telle  étoit  à-peu-près  la  (cience  des  pre- 
miers bombardiers  ;  elle  leur  fervoit  pref- 


qu'autant  que  fi  elle  avoit  été  plus  exa(5lc,    vemsnt  fera  compoié  <le  celui  de  projec- 


parce  que  la  variation  de  Tadlion  de  la  pou- 
dre ,  la  difficulté  de  faire  tenir  fixement  Se 
folidement  le  mortier  dans  la  pofition  qu'on 
veut  lui  donner  ,  fi^nt  des  caufes  qui  dé- 
rangcnr  prefque  toujours  les  effets  détermi- 
nés par  la  théorie. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  fiir 
l'Artillerie  ,  comme  Tartaglia  de  Brefi:e  , 
Diego  ,  Ufano  ,  fi-c.  .  .  .  croyoient  que  la 
bombe  ,  ainfi  que  le  boulet ,  avoit  trois 
mouvemens  particuliers  ;  favoir ,  le  violent 
ou  le  droit ,  le  mixte ,  ou  le  courbe ,  &  le 
naturel  ou  perpendiculaire. 

Le  mouvement  étoit  droit  ,  félon  ces 
auteurs ,  tant  que  l'impulfion  de  la  poudre 
l'emportoit  confidérablement  fiir  la  pefan- 
teur  de  la  bombe  :  auill-tôt  que  cette  im- 
pulfion  venoit  à  être  balancée  par  la  pefan- 
teur  ,  la  ligne  du  mouvement  du  mobile 
devenoit  courbe  ;  elle  redevenoit  namreile 
ou  perpendiculaire  ,  lorfque  la  pefanteur 
l'emportoit  fur  la  force  de  l'impulfion  de 
la  poudre. 

C'eft  à  Galilée ,  mathématicien  du  grand 
duc  de  Florence  ,  qu'on  doit"  les  premières 
idées  exades  fur  ce  fiajet.  Il  confidéra  la 
bombe  comme  fe  mouvant  dans  un  milieu 
non  réliftant  ;  d>c  en  fuppofant  que  la  pe- 
fanteur fait  tendre  les  corps  au  centre  de  la 
terre  ,  il  trouva ,  comme  r.ous  allons  bien- 
tôt le  faire  voir  ,  que  la  courbe  décrite  par 
la  bombe  eft  une  parabole.  Voye-^  Para- 
bole. 

Si  l'on  fuppofe  qu'un  corps  foit  pouffé 
par  une  force  quelconque  dans  une  direc- 
tion oblique  ou  parallèle  à  l'horizontale  , 
elle  fera  celle  de  projecl/on  de  ce  corps  , 
c'eft -à -dire  ,  la  ligne  dans  laquelle  il  tend 
à  fe  mouvoir  j  fon  mouvement  le  long  de 
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cette  ligne  fera  appelle  mouvement  de  pro^ 
Jeâion. 

Par  le  mouvement  de  projedion ,  le  corps 
ou  le  mob:le  avance  uniformément  dans  la 
même  direction  (  en  fuppofant  qu'il  foit 
fans  pefanteur ,  &  que  le  milieu  dans  lequel 
il  fe  meut  ne  réfifte  point  )  ,  il  parcourt  des 
efpaces  égaux  dans  des  temps  égaux  ;  mais^ 
fi  Ton  confidere  que  la  pefanteur  qui  agit 
toujours  fur  lui ,  l'approche  continuelle- 
ment du  centre  de  la  terre  lorfqu'il  fe  meut 
librement ,  on  verra  bientôt  que  fon  mou- 


tion  ,  &  de  celui  que  lui  imprime  fa  ten- 
dance au  centre  de  la  terre  ;  qu'ainfi  il 
doit  s'écarter  de  la  direction  qui  lui  a  d'a- 
bord été  donnée. 

Si  le  mouvement  de  pefanteur  étoit  uni- 
forme comme  celui  de  proje6fcion ,  le  corps 
fe  mouvroit  dans  une  ligne  droite  qui  feroit 
la  diagonale  d'un  parallélograme  dont  les 
deux  côtés  feroient  entr'eux  comme  le 
mouvement  de  projedion  eft  à  celui  de  la 
pefanteur. 

Mais  comme  la  pefanteur  fait  parcourir 
au  corps  des  efpaces  inégaux  dans  des  temps 
égaux  ,  la  ligne  qui  réfulte  du  concours  de 
ces  deux  mouvemens  doit  être  une  ligne 
courbe. 

Pour  trouver  cette  ligne  ,  il  faut  divifer 
celle  de  projedtion  en  plufieurs  parties  éga- 
les ;  ces  parties  étant  parcourues  dans  des 
temps  égaux  ,  peuvent  exprimer  le  temps 
de  la  durée  du  mouvement  du  corps  :  ôc 
comme  les  efpaces  que  la  pefanteur  fait 
parcourir  au  mobile  font  comme  les  quar- 
rés  des  temps ,  ces  efpaces  font  donc  entre 
eux  comme  les  quarrés  des  parties  de  la 
ligne  de  projection . 

Ainfi  .4  6  (Plane.  FUI.  fig.  i.  de  l'Art 
milit.  )  étant  la  ligne  de  proje6tion  de  la 
bombe  qui  ti^mbe  en  B  fur  le  plan  hori- 
zontal ^  ^  ,  on  divifera  cette  ligne  en  plu- 
fieurs parties  égales ,  par  exemple  en  G  , 
abailfant  des  perpendiculaires  de  tous  les 
pojnts  de  divifion  dz  A  6C\xi  AB,  l'efpace 
6  B  parcouru  par  la  pefanteur  ,  fera  à  celui 
qu'elle  fera  parcourir  au  mobile  dans  le 
temps  exprimé  par  ^  i  ,  comme  36  eft  à  i, 
C'eft  pourquoi  on  prendra  D  i  delà  3,$'^ 
partie  de  6  ^  ;  par  la  même  raifon  z  E  fera 
^Ics  /.  de  6  :e ,  3  F  les  ^  ,  4  G  les  H  > 
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&  5  H  les  H  ;  faifanc  enfuite  paflèr  une 
courbe  par  les  points  D  ,  £  ,  F ,  G  ,  H  , 
^  ,  elle  fera  cdle  que  la  bombe  ou  le  mo- 
bile aura  décrite  pendant  Li  durée  de  Ton 
mouvement. 

Si  par  le  point  A  on  mené  A  b  égale  & 
parallèle  à.  6  B ,  ôc  que  par  les  points  D ,  E , 
FyG  y  H ,  B  ,on  tire  des  parallèles  à  yi  6  , 
les  parties  de  la  ligne  Ab  ,Ady  Ae  ,  &c. 
feront  égales  aux  efpaces  que  la  pefanteur 
aura  fait  parcourir  à  la  bombe  j  elles  feront 
les  abfciiles  de  la  courbe  ADE  FGHB, 
êc  les  ordonnées  D  d  ,  E  c  ,  Ff ,  feront 
égales  aux  divifîons  correfpondantes  de  A  6. 
D'où  il  fuit  que  les  quarrés  des  ordonnées 
de  cette  courbe  feront  entr'eux  comme  les 
abfciffes.  Mais  cette  propriété  appartient  à 
la  parabole  :  donc  la  courbe  décrite  par  la 
bombe  eft  une  parabole. 

Si  le  milieu  dans  lequel  la  bombe  ou  le 
mobile  fe  meut  eft  réf  ftant ,  la  courbe 
qu'il  décrit  n'eft  plus  une  parabole.  Pour 
la  déterminer  ,  il  faudroit  favoir  quelle  eft 
la  loi  fuivant  laquelle  l'air  réfifte  au  mou- 
vement. En  fuppofant  que  cette  réfiftance 
foit  proportionnelle  aux  quarrés  des  vîtef- 
fes ,  comme  on  le  croit  communément , 
M.  Newton  a  démontré  que  la  courbe  dé- 
crite par  le  mobile  eft  une  efpece  d'hyper- 
bole dont  le  fommet  ne  répond  point  au 
milieu  de  la  ligne  tirée  du  mortier  au  lieu 
où  tombe  la  bombe  \  la  perpendiculaire 
abaiftee  de  ce  point  fur  cette  ligne ,  la  cou- 
peroit  en  deux  parties  inégales  ,  dont  la 
plus  grande  eft  celle  du  côté  du  m.ortier. 
Comme  piulieurs  expériences  ont  fait  voir 
que  la  réfiftance  de  Tair  n'opère  pas  aft^ez 
fenfiblcment  fur  le  mouvement  des  bom- 
bes j  pour  caufer  des  erreurs  feniibles  dans 
les  calculs  où  l'on  en  fiit  abftradion  ;  nous 
luppoferons  ,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment ,  qu'elles  fe  meuvent  dans  un  milieu 
non  réiiftant. 

Les  lignes  de  projeétion  des  bombes 
jetées  parallèlement  ou  obliquement  à  l'ho- 
lizon  s  font  autant  de  tangentes  à  la  courbe 
qu'elles  décrivent  ;  car  comme  la  pefan- 
teur agit  toujours  fur  les  corps  qui  fe 
meuvent  librement ,  elle  doit  les  détacher 
d'abord  de  la  ligne  de  projeéHon  ;  par  con- 
séquent cette  ligne  ne  doit  touher  cells 
qu'ils  décrivent  que  dang  un  point. 
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Oa  fait  que  les  bombes  fe  tirent  avec 
des  efpeces  de  canons  courts  appdlés  mor- 
tiers. Foyc/  MoRTiFR.  La  poudre  dont 
le  mortier  eft  chargé  eft  la  force  qu'on  em- 
ploie pour  charte r  la  bombe.  Comme  il  y 
auroît  beaucoup  de  difficultés  à  calculer 
les  diffirentes  imprefîions  que  les  bombes 
!  peuvent  recevoir  des  différentes  quantités 
i  de  poudre  dont  on  peut  charger  le  mor- 
tier ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  les  éluder , 
en  fuppofant  que  la  force  dont  la -poudre 
eft  capable  ,  eft  acquife  par  la  chute  de  la 
bombe  d'une  hauteur  verticale  quelconque. 
Plus  cette  hauteur  fera  grande  ,  Ôc  plus 
la  force  ou  la  vîtcfl'e  acquife  pendant  la 
durée  de  la  chute  ,  le  fera  auiîî.  C'eft 
pourquoi  il  n'y  a  point  de  charge  de  pou- 
dre dont  la  force  ne  puiffe  fe  coniidérer 
comme  étant  produite  par  une  chute  ver- 
ticale relative  à  la  quantité  de  poudre  de 
cette  charge. 

En  fuppofant  que  les  bombes  décrivent 
des  paraboles  ,  on  peut  dis  différentes 
propriétés  de  ces  courbes  tirer  les  règles 
générales  &  particulières  du  jet  des  bom- 
bes ;  mais  comme  on  peut  aulti  les  déduire 
du  mouvement  des  corps  pcfans  ,  nous 
allons  en  donner  un  précis,  en  ne  fuppofant 
que  la  connoiffance  de  la  théorie  de  ce 
mouvement. 

Pour  exprimer  la  vîteffe  avec  laquelle  la 
bombe  eft  pouflée  fuivant  les  différentes 
direéiions  qu'on  peut  lui  donner  ,  nous 
luppoferons  qu'elle  a  acquife  cette  vîteife 
en  tombant  d'une  hauteur  déterminée  B  A 
(  Fig.    I.    Pianc.     VIIL    d^   l'Art,    milit. 

Il  tft  démontré  que  fî  un  corps  pefant 
qui  a  acquis  une  vîteffe  en  tombant  d'une 
hauteur  déterminée  B  A  ,  eft  poulfé  de 
bas  en  haut  avec  vîtefîe  ,  qu'il  remontera 
à  la  même  hauteur  d'un  mouvement  retar- 
dé ,  dans  le  même  temps  que  celui  de  la 
durée  de  fa  chute  le  long  de  cette  hauteur, 
y.  Mouvement  des  corps  pesans. 

Si  l'on  fuppofe  qu'il  fe  meuve  d'un 
mouvement  uniforme  pendant  le  même 
tem.ps ,  avec  la  vîteffe  acquife  en  tombant 
de  -B  en  ^ ,  il  parcourra  un  efpace  double 
de  A  B  y  c'eft-à-dire  A  C  :  dans  le  temps 
qu'il  employeroiï  à  tombei  d'un  m.ouve- 
^  ment  accéléré  de  B  en  ^  ^  ôc  à.  remonter 
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ée  A  en  S  d'un  mouvement  retardé  , 
il  parcourra  d'un  mouvement  uniforme 
A  E  quadruple  de  A  B. 

Si  le  corps  pefant  eft  pouiTé  fuivant  une 
ligne  de  dircdion  quelconque  A  F,  (  fig. 
1,1  &  3.  Pimc.  Vin.  n^.  1.)  avec  la 
■vitefTe  acquile  par  fa  pefanteur  en  tombant 
librement  de  ^  en  A  ,  pour  avoir  la  dif- 
tance  où  ce  corps  ira  tomber ,  Toit  fur  un 
plan  horizontal  A  X  ,  ou  incliné  au  delTus 
de  riiorizon  A  Y,  ou  au-dcflous  A  Z  ;  il 
faut  fur  A  E ,  quadruple  de  ^  ^  ,  décrire 
un  arc  tangent  au  plan  ,  qui  coupera  la 
ligne  de  projection  en  Fou  fi  G  l'on  abaifle 
de  ce  point  la  verticale  F  f  G ,  le  point  G 
où  elle  rencontrera  les  plans  A  X  y  A  Y  S' 
A  Z ,  fera  celui  où  le  corps  ira  tomber. 

Pour  le  démontrer ,  tirez  la  corde  E  F. 
On  aura  les  deux  triangles  fernblables 
E  A  F,  FA  G;  caries  angles  E  A  F, 
AFG  font  égaux  étant  alternes  :  de  plus 
Tangle  F  E  A  qui  a  pour  mefure  la  moitié 
de  Tare  FfA  ,  eft  égal  à.  F  A  G  qui  étant 
formé  de  la  tangente  ^  G  &  de  la  corde 
F  Ai  a  pour  mefure  la  moitié  du  même 
arc  FfA  :  dont  les  deux  triangles  A  E  F 
ôc  F  A  G  font  femblables.  Ceft  pourquoi 
Ton  aEA.  AF  ::AF.F  G.  Mais  dans 
la  proportion  continue  le  premier  termz  ejî 
eu  dernier  comme  le  quarré  au  premier  eJî 
au  quarré  au  fccond.  Donc  E  A.  F  G  :  ; 

E  A.  A  F.  Et  V  E  A.  V  FG  ::  E  A. 
A  F.  Les  deux  premiers  termes  de  cette 
dernière  proportion  expriment  les  vite  fies 
que  le  mobile  acquiert  en  tombant  libre- 
ment de  £  en  ^,  &:  de  J'en  G;  car  les 
vîteflès  peuvent  être  exprimées  pat  les  ra- 
cines quarrées  des  efpaces  que  la  pefanteur 
£iit  parcourir  au  mobile.  Il  fuit  delà  que 
les  efpaces  E  A  d>c  A  F  étant  entr'eux 
comme  les  vîtelTes  précédentes  ,  font 
parcourus  uniformément  dans  le  même 
temps.  Ainii  ils  peuvent  exprimer  ces  vî- 
telTes  >  mais  les  efpaces  parcourus  par  la 
pefanteur  font  entr'eux  comme  les  quarrés 
des  vîteflès.  Donc,  puifque  E  A  ôc  FG 
font  entr'eux  comme -les  quarrés  de  E  A 
de  de  A  F  y  ces  lignes  font  celles  que  la 
pefanteur  fait  parcourir  à  la  bombe  ou  au 
mobile  dans  le  temps  qu'il  décriroit  E  A 
§c  AF  uiiiformcmeut ,  c'eft-à-dire  dans 
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un  temps  double  de  celui  qu'il  emploieront 
à  tomber  de  S  en  A  ,  d'un  mouvement 
accéléré,. ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
oans  celui  qu'il  cmploieroic  à  monter  de  A 
en  j5  ,  &  à  defcendre  de  B  en  A. 
^  Il  eft  évident  que  cette  démonftration 
s'applique  égalem.ent  aux  figures  i  ,  2  &  5 
(Flanc.  VIII.  n'',  i.J  à.  la  ligne  de  projec- 
tion A  f  des  mêmes  figures ,  &  à  toutes 
les  autres  qu'on  peut  tirer  de  A  aux  diffé- 
rens  points  de  l'arc  AfF  E  ;  que  fi  le  plan 
eft  horizontal  comme  A  X  (fig.  i .  ;  ,  Tare 
A  f  F  E  eft  une  demi -circonférence  dont 
A  F.  eft  le  di.imetre  \  mais  que  fi  le  plan 
eft  élevé  fur  l'horizon  comme  A  Y  (fig,  1.) 
l'arc  précédent  eft  plus  petit  que  la  demi- 
cir-onférence ,  6c  qu'il  eft  plus  grand  quand 
le  plan  eft  abaifle  fous  l'horizon  ,  comme 
AZ  (fig.^^.J 

Pour  décrire  ces  arcs  dans  ces  deux 
derniers  cas  ,  il  faut  élever  du  point  A 
inr  A  Y  Se  A  Zy  h  perpendiculaire  indé- 
finie A  N  (fig.  2  6'  3,  ;  ;  puis  du  point  C 
milieu  de  A  È  y  élever  fur  cette  ligne  une 
autre  perpendiculaire  CL,  qui  étant  pro- 
longée iufqu'à  la  rencontre  de  AN,  la 
coupera  dans  le  point  O  qui  fera  le  centre 
de  l'arc.  Ceft  pourquoi  ,  fi  de  ce  point 
pris  pour  centre  ,  ôc  de  l'intervalle  O  A 
o\x  O  E  on  décrit  l'arc  Af  F  N  terminé 
en  N(fig.  5.  j  par  fa  rencontre  avec  A  N 
(fig.  3  J  &  prolongée  jufqu'en  E  (fig,  4.; 
on  aura  l'arc  demandé. 

Ladiftance  A  G  à  laquelle  la  bombe  va 
tomber  du  mortier  ,  fe  nomme  la  ligne 
de  but  y  ou  l'amplitude  de  la  parabole  ;  A 
S  quadruple  de  ^  ^,  la fi^rce  du  jet  ;  ôC 
F  G  ou  f  G  la  ligne  de  chute. 

Comme  il  n'eft  point  d'ufage  de  tirer 
les  bombes  parallèlement  à  l'horizon  ,  nous 
n'entrerons  point  dans  le  détail  des  cir- 
conftances  particulières  de  ce  jet  ;  nous 
donnerons  feulement  la  manière  de  déter- 
miner la  hauteur  le  long  de  laquelle  la 
bombe  doit  tomber  pour  acquérir  la  vi- 
te flc  néceflaire  pour  décrire  la  figne  de 
projedion  qui  dans  ce  cas  eft  égale  à  celle 
de  but ,  pendant  que  la  pefanteur  lui  fait 
décrire  la  ligne  de  chute. 

Si  l'on  fuppofe  que  du  point  B  (fig.  nj, 
élevé  fur  l'horizontal  ^  X  de  la  quantité 
^  A  9  on  ûx  tiré  iwiç  bombe  avec  vm 
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charge  de  poudre  déterminée  ,  Sc  que  la  '  ' 
bombe  ait  été  tomber  en  G  fur  A  X ,  pour 
trouver  la  hauteur  de  laquelle  elle  auroit 
dû  tomber  pour  acquérir  la  force  oulavî- 
teflTc  que  lui  imprime  la  charge  de  poudre 
du  mortier  pour  décrire  la  Hgnc  de  pro- 
jeâ:ion  B  F  d'un  mouvement  uniforme  , 
pendant  que  la  pefanteur  lui  fera  décrire 
J3  A  on  F  G  d'un  mouvement  accéléré  ,  il 
faut  mener  B  F  parallèle  à.  A  X ,  terminée 
en  F  par  fa  rencontre  avec  G  i^  perpendi- 
culaire a.  A  X.  On  coupera  B  F  en  deux 
également  en  2)  ,  &  Ton  tirera  AD,  fur 
laquelle  on  élèvera  la  perpendiculaire  D 
E,  qui  fera  terminée  en  È  par  fa  rencon- 
tre avec  le  prolongement  de  A  B  ;  l'on 
aura  E  B  pour  la  hauteur  demandée. 

La  bombe  en  tombant  de  B  en  A  ac- 
quiert une  vîteiïè  capable  de  lui  décrire 
cette  même  ligne  d'un  mouvement  uni- 
forme pendant  la  moitié  du  temps  de  la  du- 
rée de  fa  chute  d'un  mouvement  accéléré  ; 
elle  doit  donc  décrire  B  D  moitié  de  J9  i^, 
dans  le  même  temps  j  comme  A  B  ôc  B  D 
font  aiiifi  parcourus  uniformément  dans  le 
même  temps,  ces  deux  lignes  font  entr'elles 
comme  les  vîteffes  qui  les  leur  font  par- 
courir. Mais  à  caufe  du  triangle  rectangle 
AD  E,  l'on  aAB.B  D::BD.BE;ce 
qui  donne  V  A  B.  V  B  E  :  :  AB,  B  D. 
Or  la  vîccfle  par  la  chute  le  long  de  A  B 
eft  égale  à  la  racine  quarrée  de  A  B  ;  donc 
la  racine  quarrée  de  EB  exprime  la  vîtelïe  ' 
par  B  D  :  donc  E  ^  eft  la  hauteur  de  la- 
quelle la  bombe  doit  tomber  pour  acqué- 
rir une  vîteiïè  capable  de  poulïer  la  bombe 
par  le  mouvement  de  proje6lion  de  B  en 
D  ,  dans  le  temps  de  la  moitié  de  la  durée 
de  la  chute  accélérée  de  la  bombe  le  long 
de  A  B.  Or  dans  un  temps  double  cette 
même  vîtelTe  doit  lui  faire  parcourir  B  F 
double  de  B  D  ;  donc  elle  lui  fera  parcou- 
rir cet  efpace  dfins  le  temps  que  la  pefanteur 
fera  parcourir  à  la  bombe  la  ligne  B  A  ; 
donc ,  frc. 

La  force  du  jet  ,  la  ligne  de  projeclion  , 
Cf  la  ligne  de  chute  font  en  proportion  con- 
tinue ,  c'cft-à-dire  que  (  Plane.  VIIl.  n°. 
x.fig.  I ,  x^^  ^.)  AE.AF'.-.AF.  FG; 
ce  qui  eft  évident ,  puifque  les  triangles 
femblables  E  A  Fy  F  A  G  donnent  cette 
aixême  proportion, 
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Il  fuît  rdelà  que  lorfqu'oii  Coiinoît  l'am- 
plitude de  la  parabole  ,  &  l'angle  de  l'in- 
chnaifon  du  mortier  ,  on  peut  trouver  la 
force  du  Jet.  Car  dans  le  triangle  F  G  A 
on  connoît  A  G  par  la  fupj)oficion  ,  ainfî 
que  l'angle  F  A  G.  De  plus,  l'angle  A  G 
-F  qui  eft  droit  ^^.  i  ,  &  qui  eft  égal  à  G 
A  P  ,  plus  G  P  A  ,  fig.  1  ,  &  au 
droit  A  P  G  moins  P  A  G  fig.  5.  Ceft 
pourquoi  on  viendra  par  la  trigonomé- 
trie à  la  connoiflance  de  G  F  6c  de  A  F, 
Ces  deux  lignes  étant  connues  ,  on  trou- 
vera A  E  i  en  cherchant  une  troiliemc 
proportionnelle  k  G  F  8>c  A  F. 

On  voit  par-là  que  fi  l'on  tire  une  bombe 
avec  une  charge  de  poudre  quelconque  , 
qu'on  obferve  l'angle  d'inchnaifon  du  mor- 
tier ,  &  la  diftance  où  la  bombe  fera  por- 
tée, on  peut  trouver  la  hauteur  d'où  elle 
auroit  dû  tomber  pour  acquérir  une  force 
qui  agifîànt  fur  elle  dans  la  diiedion  du 
mortier  ,  foit  capable  de  produire  le  même 
effet  que  l'impulfion  de  la  poudre  dont  il 
aura  été  chargé. 

Si  par  les  points/ F  r^o-,  4.  J  on  tire/ 
d  ôc  F  D  perpendiculaire  à  A  E  ^  ces  li- 
gnes feront  égales  à  l'ampUtude  A  G.  Or 
comme  tous  les  points  de  la  demi-circon- 
firence  A  F  fE  terminent  les  différentes 
lignes  de  projection  félon  lefquelles  on  peut 
tirer  la  bombe  pour  la  faire  tomber  fur  A 
X  avec  la  charge  de  poudre  exprimée  par 
la  force  du  jet  A  E  ^  ï\  s'enfuit  que  fi  de 
tous  ces  points  on  mené  des  perpendicu- 
laires Si  A  E  i  ou.  fi  l'on  tire  une  infinité 
d'ordonnées  à  A  E  ,  elles  exprimerojit  cha- 
cune la  diftance  où  la  bombe  ira  tomber  j 
tirée  fous  Tangle  d'inclinaifon  formé  par 
riiorizontale  A  X  3  ôc  par  les  lignes  de 
projcélion  menées  de  A  aux  différens  points 
ou  aux  ordonnées  ,  rencontrant  la  demi- 
circonférence  A  f  F  E. 

Il  réfulte  de  cette  confidération  C  Plane, 
VIIL  n°.  i.fig.  1  &  4.  j  1°.  que  le  rayon 
C  L  étant  la  plus  grande  de  ces  ordon- 
nées ,  exprime  la  plus  grande  diftance  A 
M  où  la  bombe  peut  être  chafïee  par  la 
charge  du  mortier  ;  com  T:e  l'on  a  cette 
amplitude  lorfque  la  ligne  de  projedbion 
efï  A  L  qui  donne  l'angle  LA  M  de  ^$ 
degrés  ,  puifque  fa  melure  eft  la  moitié 
1 , de  lare  A  Jf  L  de  50  degrés ,  il  s'enfuit 
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que  pour  avoir  la  plus  grande  diftance  ou 
la  bombe  peut  aller ,  il  faur  que  l'angle  de 
projedion  foie  de  4J    degrés. 

1°.  Que  comme  les  ordonnées  égale- 
ment diftantes  du  rayon  CL  perpendicu- 
laire fur  ^  S  font  égales  ,  les  inclinaifons 
A  fi  A  F  également  au  delTus  &  au 
deflbus  de  45  degrés,  donnent  des  am- 
plitudes égales. 

Ain(i  l'angle  de  projedion  étant  de  30 
degrés  ou  de  60  ,  la  bombe  ira  à  la  même 
diftance ,  parce  qu'ils  différent  également 
de  45   degrés  ^         ^       ^  r 

3°.  Comme  les  ordonnées  d  f^  df,  lont 
les  fnius  des  arcs  Af\  Af,  de  que  les  an- 
gles fAGi  fAG  ont  pour  mefure  la 
moitié  de  ces  arcs  ,  les  portées  AG  y  AG 
égales  aux  ordonnées  df,  dj  font  entr'el- 
les  comme  les  fmus  des  arcs  A  f  ^  Af,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofc  »  comme  les Jînus 
des  angles  doubles  de  l'indinaifon  du  mor- 
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Ainfi,  lorfque  l'angle  d'inclinaifon  du 
mortier  eft  de  15  degrés ,  l'arc  ^  /'  eft  à 
30  -,  mais  comme  le  iinus  de  cet  arc  eft  la 
moitié  du  rayon  ,  la  portée  de  la  bombe 
tirée  fous  L'angle  de  25  degrés  ,  ejl  la  moitié 
de  celle  qu'on  a  fous  l'angle  de  4^  degrés. 

Si  Ton  veut  connoître  la  plus  grande 
hauteur  à  laquelle  la  bombe  s'élève  fur 
l'horizontal  A  X  Cfig.  t.  Plane.  FUI.  /z°. 
a.j,  il  faut  du  point /milieu  de  AG^ 
élever  fur  cette  ligne  la  perpendiculaire  / 
Jl ,  prolongée  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
la  ligne  de  projection  A  F.  On  fuppofe 
qu'elle  le  fait  en  R.  Si  l'on  coupe  enluite 
i  R  en  deux  également  en  K ,  ce  point 
fera  celui  de  la  plus  grande  élévation  de 
la  bombe,  &  par  conféquent  IK  fera  la 
hauteur  demandée. 

Pour  le  démontrer  ,  confîderez  que  IR 
coupant  A  G  en  deux  également ,  coupe 
de  même  A  Fen  R  ,  ôc  que  comme  IR 
eft  la  moitié  de  la  ligne  de  chute  ;jPG,  / 
K  moitié  de  IR  eft  le  quart  de  F  G.  Or  le 
temps  que  la  bombe  emploie  à  parcourir  A 
F  pzr  fon  mouvement  de  projeébion  ,  eft 
double  de  celui  de  A  Ry  mais  les  efpaces 
que  la  pefanteur  lui  fait  parcourir  >  lont 
cntr'eux  comme  les  quarrés  des  temps  ; 
donc  la  ligne  de  chute  FG  eft  quadruple 
ds  RKoM  IK  h  donc  IK  exprime  la  plus 
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grande  élévation  de  la  bombe  fur  l'hori- 
zontale AX. 

Les  principes  précédens  fufnfent  pour 
la  réfolution  des  différens  problèmes  qui 
concernent  le  jet  des  bom.bes,  lorfque  le 
plan  où  elles  doivent  tomber  eft  de  nivau 
avec  la  batterie.  On  peut  aulîî  les  appli- 
quer aux  plans  élevés  au  delfus  de  l'hori- 
zon, ou  inclinés  au  deftbus,  mais  d'une 
manière  moins  générale ,  parce  que  dans 
ces  deux  derniers  cas  les  portées  ne  font 
point  entr'elles  comme  les  iinus  des  an- 
gles doubles  de  l'inclinaifon  du  m.ortier. 
Nous  ferons  voir  la  manière  de  faire  cette 
application  dans  les  problêmes  fuivans  ; 
mais  auparavant  nous  allons  donner  le 
moyen  de  trouver  .l'angle  de  projeébion 
qui  donne  la  plus  grande  portée  de  la  bom- 
be, foit  que  le  plan  fur  lequel  elle  doit 
tomber  foit  élevé  fur  l'horizon  ,  ou  incliné 
au  deflous. 

Soient  pour  cet  effet  les  figures  Z&  ^, 
Plane.  VIII,  n°.  z.  Nous  fuppoferons 
dans  la  première  que  le  plan  ^1^  fur  le- 
quel la  bombe  doit  tomber  ,  eft  élevé  fur 
l'horizontale  ^X  de  20  degrés ,  Ôc  dans 
la  féconde,  que  AZ  eft  au  deftbus  ,  de 
la  même  quantité. 

Cela  pofé,  l'arc  dont  .^E  eft  la  corde, 
fera  de  40  degrés  plus  petit  que  la  demi- 
circonférence  ;  car  l'angle  NAE  eft  égal 
?iGAX  formé  par  le  plan  incliné  A  Y, 
&  l'horizontale  ^X  :  or  E A  N  a.  pour 
mefure  la  moitié  de  l'arc  NE  ;  mais  cette 
moitié  étant  de  zo  degrés ,  par  la  fuppo- 
fîtion  le  double  EN  doit  en  avoir  40.  Sî 
l'on  ôte  ce  nombre  de  1 80  degrés,  valeur  de 
la  demi-circonférence ,  il  reftera  140  degrés 
pour  l'arc  ALE ,  dont  A  E  eft  la  corde. 

La  perpendiculaire  CL  qui  coupe  la 
corde  E  A  en  deux  également ,  coupe  de 
la  miême  manière  l'arc  A  L  E  i  c'eft  pour- 
quoi dans  cet  exemple  l'angle  Z  ^  G  de 
la  plus  grande  portée  a  pour  mefure  le  quart 
de  140  degrés  ,  c'eft- à-dire  35  degrés. 

Il  eft  évident  que  les  angles  également . 
au  del'fus  de  au  deflbus  de  cet  angle ,  don- 
neront les  mêmes  portées  ,  ainii  que  ceux 
qui  différent  également  de  45  degrés , 
lorfque  le  plan  (ur  lequel  la  bombe  doit 
tomber ,  elî  horizontale  ou  de  niveau  avec 
la  batterie. 
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Si  le  plan  A  Z  ,  fig.  ^  ,  eft:  au  defîbus  ' 
de  rhorizontale  A  X  àt  lo  degrés ,  l\irc 
A  L  N  E  en  aura  i8o  plus  40,  c'eft-à- 
dirc  110  ;  le  quart  de  ce  nombre  qui  eft 
f  y  ,  donnera  dans  cet  exemple  l'angle  de 
projeârion  de  la  plus  grande  portée  de  la 
bombe  fur  A  Z, 

Il  eO:  aifé  de  tirer  delà  une  règle  gé- 
nérale pour  avoir  Tangle  de  la  plus  grande 
Portée  de  la  bombe  iiir  un  plan  élevé  lur 
horizon  ou  incliné  au  deilous  d'une  quan- 
tité connue. 

Dnis  le  premier  ca»,  il  £iut  ôter  de 
180  degrés  ie  double  de  l'angle  de  l'élé- 
vation du  plan  y  ôc  prendre  le  quart  du 
refte  :  dans  le  le  fécond  ,  il  faut  ajouter  à 
180  degrés  le  double  de  l'inçlinaifon  du 
plan  ,  &  prendre  également  le  quart  de 
la  fomme  qui  en  réfultc  ;  ou  bien  il  faut 
4ans  le  premier  cas  ,  oter  de  45  degrés  la 
moitié  de  l'angle  de  l'élévation  du  plan  , 
6c  ajouter  dans  le  fécond  à  45  degrés  la 
moitié  deTinelinaifondu  plan  fous  l'horizon. 

Problèmes.  I.  Ayant  tiré  une  bombe 

fous  un  angle  de  projeclton  pris    à   volonté  -, 

&  connoifpint    la    djîance    ou  elle  aura  été 

tombir  fur  un  plan   horn^ontaly    trouver  la 

force  du  jet. 

Soit  (fig.4.  PL  Vm.  n°.x.)  l'angle  de 
projedion  FA  F,  ôc  G  le  point  où  la  bom- 
be aura  tombé  fur  le  plan  horizontal  A  Y. 

Comme  on  fuppofc  que  AG  e^  con- 
flue ,  on  trouvera  par  la  Trigonométrie 
fG  Se  A  Fj  cherchant  enfuite  une  troi- 
fîeme  proportionnelle  à  FG  6c  AF^  on 
aura  la  force  du  jet  A  F. 

Si  le  plan  eft  incliné  au  delfus  ou  au 
delfous  de  l'horizon  d'une  quantité  con- 
nue GAX,  (fig,  ^.J  on  connoîtra  dans 
le  triangle  F^  G,  l'angle  AGFy  qui  eft 
égal  à  GAP,  plus  APGy  l'angle  de 
projeétion  FA  G  ,  &  le  coté  A  G  5  c'eft 
pourquoi  on  viendra  par  la  Trigonomé- 
trie à  la  connoilfance  des  deux  autres  cô- 
tés AF  ôc  FG, 

Si  le  plan  eft  incliné  au  deflbus  de  l%o- 
rîzon ,  Cfig.  6".  )  on  connoîtra  l'angle  d'in- 
cUnaifon  XAZ  y  ôc  par  conféquent  A  G 
P  y  qui  en  eft  le  complément  -,  l'angle  P 
A  F  formé  pnr  l'horizontale  AXy  ôc  h 
Jigne  de  projeâiion  A  F  eu.  aufïi  connue. 
Ponc  G^i-^qui  eft  égal  à  G^P,  plus 
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1*^  jF*,  le  fera  également  ;  or  comme  le 
côté  A  G  efk  fuppofé  connu ,  on  connoît 
dans  le  triangle  G-^i^un  côté  ôc  les  an- 
gles ;  c'eft  pourquoi  on  peut  par  la  Trigo- 
nométrie venir  à  la  connoiftance  des  deux 
autres  côtés  GF  ôc  AF. 

Les  lignes  de  chute  Ôc  de  projeéHon  , 
C Jig.  5,  &  6.)  étant  connues,  on  leur 
cherchera  une  troilieme  proportionnelle  , 
qui  -  fera  la  force  du  jet  E  A. 

II.'  La  force  du  jet  étant  connue  y  trouver 
la  plus  grande  dijfance  où  la  bombe  peut  être 
portée  fur  un  plan  quelconque ,  fig.  l,  2..Ù 
3.  PL  VIII  n"".  Z. 

Il  eft  évident  par  tout  ce  que  l'on  a 
expofé  précédemment ,  que  la  plus  grande 
diftance  où  la  bombe  peut  être  portée  fur 
un  plan  quelconque  avec  une  charge  de 
poudre  exprimée  par  la  force  du  j-t  AE  , 
eft  déterminée  par  la  pariie  A  M  d\x 
plan  j  çomprife  entre  le  point  A ,  où  l'on 
luppofe  le  mortier  ôc  la  parallèle  T, ,  My 
à  la  force  du  jet  A  E ,  menée  de  l'extré- 
mité L  de  la  ligne  CL  qui  coupe  l'arc 
AL  E  en  deux  également.  C'eft  pourquoi 
il  ne  s'agit  que  de  trouver  la  val:?ur  de 
A  M  dans  les  fig.  i.  %.  f-'  ^.  pour  la  ré- 
folution  du  problème  propofé. 

Lorfque  le  plan  eft  horizontal  (fig.  z.)  , 
on  a  déjà  vu  que  la  plus  grande  diftance 
où  la  bombe  peut  tomber  eft  égale  à  la 
moitié  de  la  force  dujct  A  E,  ôc  qu'elle 
fc  trouve  en  tirant  le  mortier  fous  l'angle 
LAM de  45  degrés. 

Si  le  plan  A  Y  (fig.  n.  )  eft  incliné  au 
deflus  de  l'horizon  ^X,  d'une  quantité 
connue  YAX,  il  faut  d'abord  trouver 
l'angle  de  projedion  de  la  plus  grande  por- 
tée LAM,  comme  on  l'a  enseigné  ci- 
devant  ,  ôc  chercher  enfuite  la  valeur  de 
la  ligne  de  projedtion  A  L. 

Pour  cet  effet,  confîdérez  que  l'angle 
NA  F  eft  droit  ;  qu'otant  de  cet  angle 
les  angles  connus  NA  E  ôc  LAY  y  il 
reftera  l'angle  E  A  L  :  or  dans  le  triangle 
rtdan,.,le  ACL,  connoilfant  AC  égal  à 
la  moitié  de  la  force  du  jet  A  E  ,  ôc  un 
angle  CAL,  on  viendra  par  la  Trigono- 
métrie à  la  connoilïance  de  AL. 

Préfentement  dans  le  triangle  A  ML, 
on  connoîtra  le  côté  A  L  ,  l'angle  LAM , 
ôc    A  ML  égalk    MAX^    plus    l'angle 

droit 
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clroit  ARM  ;  c  eft  pourquoi  on  viendra  !  force  du  Jet  ,   &    l'angle  O  A  C  ^  qui  eft 

par  la  trigonométrie  à  la  connoiflance  de  égal  à  celui  de  l'inclinaifon  du  plan  YAX, 

la  plus  grande  diftance  A  M ,  où  la  bombe  on  viendra  aifémeut  à  la  connoiflance  de 

peut  être  portée  avec  la  charge  du  mortier  O  A.   Ainfi  dans  le  triangle  AO  F ,  on 

exprimée  par  la  force  du  r'c/.  A.  E.  connoîtra  les  angles  ôc  les  cotés  O  A  8c 

Si  le  plan  eft  incliné  ious  Thorizon  com-  O  F,  qui  feront  venir  à  la  connoiflance  de 


me  A  Z  (jig.  3.)  8c  qu'on  connoifle  l'an- 
gle d'inclinaifon  XAZ  formé  par  l'hori- 
zontale A  X  &c  le  plan  A  Z  ,  on  cherchera 
d'abord  ,   comme  dans  le  cas  précédent. 


la  ligne  de  projet:  on  A  F.  Dans  le  trian- 
gle ^  i^  G  ,  on  connoîtra  le  coté  A  F ,  de 
plus  l'angle  d'inclinaifon  donné  F  A  G  ,  8c 
l'angle  AG  F  égal  a  A  P  G ,  plus  PAG; 


l'angle  de  projection  L  A  M ,  de  la.  plus  j  par  conféquent  on  trouvera  par  la  trigo* 
grande  portée  de  la  bombejon  otera  en-  "-"''  '"   "'''^         ''  ''"■    ''  ^ 

fuite  de  l'angle  droit  N  A  Z  ^  l'angle  de 


projcdion  L  A  Z  ,  il  reftera  l'angle  N ALy\ 

auquel  ajoutant  N  A  C  égal  à  celui  de  l'in- 

clinaiion  du  plan  XAZ,  on  aura  E  AL  y 

ou  CA  L.    Alors  dans  le  triangle^  CL,    ^^  j^  dilûnce  demandée  A  G. 

connoiflant ,  outre  cet  angle  ,  le  cote  C  A , 


nométrie  îa  difl:ance  demandée  A  G. 

Si  le  plan  A  Z  c(^  incliné  fous  l'iTorizon 
Cfig.  G.  )  il  efl:  évident  qu'on  viendra  de 
la  même  manière  à  la  connoiflance  de  fa 
ligne  de  proicdbion  A  F ,  ëc  enluite  à  celle 


égal  à  la  moitié  de  la  force  du  Jet ,  on  vien- 
dra à  la  connoiflance  de  A  L. 

La  ligne  de  projedion  A  L  étant  ainfl 
connue  ,  de  même  que  les  angles  de  la  bife 
du  triangle  L  A  M ,  favoir  L  A  M  de 
A  M  Lice  dernier  eft  égal  à.  A  P  G  , 
moins  P  ^  G)  ,  il  fera  aifé  de  venir  par  la 
trigonométrie  à  la  connoiflance  de  A  M , 
ou  de  la  plus  grande  portée  par  la  bombe. 

III.  La  plus  grande  diftance  ou  une  bombe 
pu'lfc  alkr  fur  un  plan  quelconque  étant  con- 
nue y  ^  la  force  du  jet  ,  trouver  la  diftance 
ou  elle  ira  ,  tirée  fous  tel  angle  de  direcîion 
que  Von  voudra  ,  le  mortier  étant  toujours 
chargé  de  la  même  quantité  de  poudre  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  la  force  du  jet 
itaat  toujours  la  même. 

Lorfque  le  plan  eft  horizontal ,  les  diffé- 
rentes poriées  font  entr'elles  comme  les 
iinus  des  angles  doubles  de  l'inclinaifon  de 
mortier  ;  c'tft  pourquoi  l'on  trouvera  la 
diftance  demandée  par  cette  analogie. 

Comme  le  jinus  total  eft  aujîaus  de  l'angle 
double  de  l'inclinaifon  du  mortier  ;   ainji  la 


IV.  La  plus  grande  diftance  oà  une  bombe 
pu'jfe  all.r  fur  un  plan  quelconque  étant 
connue  y  &  la  frce  du  jet ,  trouver  l'angle  de 
proj<-cIion  ou  d'inclinaifon  du  mortier  pour  la 
faire  tomber  â  une  diftance  donnée. 

Si  Le  plan  eft  horizontal ,  on  fera  cette 
analogie. 

Comme  la  plus  grande  diftance  eft  à  la 
diftance  donnk  ;  ainfi  le  Jinus  total  eft  aiâ 
Jînus  de  l'angle  double  celui  de  projeclion. 

Ce  fînus  étant  connu  ,  on  cherchera  dans 
les  tabès  de  finas  l'angle  auquel  il  appar- 
tiendra i  fa  m.'itié  fera  la  valeur  de  l'angle 
de  projedion  demandé. 

Si  le  plan  eft  incliné  au  deflus  ou  au 
defl'ous  de  l'horizon  comme  A  Y 8c  A  Z 
(Jig.  5.  6'  6*.  y) ,  il  y  a  plus  de  difficulté  à 
trouver  l'angle  dont  il  s'agit  ;  voici  néan- 
moins une  méthode  aflez  facile  pour  y 
parvenir. 

Nous  fuppoferons  d'abord  (Jig.  5.  )  que 

le  plan  A  Y  eft  élevé  lur  l'horizon  A  X 

I  d'une  quantité  continue  YAX;  que  E  A 

eft  la  force  du  jet  ,  &  l'arc  A  L  E  décrit 


plus  grande  diftance  ejt   à  la   diftance   de^    du   point  O  ,  milieu  du   diamètre  A  N^ 


mandée. 

Si  le  plan  donné  A  F,  CJig.  S.)  eft  in- 
cliné fur  l'horizon  A  X  y  du  centre  O  de 


renferme  toutes  les  diflerentes  lignes  de 
projedion-  que  la  charge  de  poudre  du 
mortier  ,  ou    la  force  du  jet    peut  -faire 


l'arc  A  L  N  y  on  tirera  le  rayon  O  F  :  \  décrire  à  la  bombe.  Nous  fuppoferons  auiîî 
comme  l'arc  ^  X  F  eft  double  de  celui  de  '  que  A  G  eft  la  diftance  donnée.  C'eft 
l'inclinailon  du  mortier  ,  l'angle  A  O  F .  pourquoi  û  l'on  imagine  que  par  G  ,  on  a 
fera  connu  -,  le  rayon  A  O  \q  fera  aufll  :  j  mené  G  i*' par  dlele  à.  A  E  y  qui  coup.;  l'arc 
car  connoiflant  dans  le  triangle  redangîe  ALEcnfy  8c  F  tirant  du  poinr  A  ,  les 
O  C  A  y  k  coté  A  C  égal  à  U  moitié  de  la  1  lignes  de  projedion  Af,  8c  A  F ,  elles 
Tijme.  XriU^  N  u 
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donneront  i*angle  demandé  f  A  G  ,  ou 
F  A  G. 

Pour  venir  à  la  connoifTance  de  cet  an- 
gle par  le  calcul  ,  il  faut  obfcrver  que 
dans  le  triangle  A  G  F  ,  on  connoîc  le 
coté  donné  A  Ù  ;  de  plus  Tangle  A  G  F 
égal  l  GAP  plus  G  P  A  ;  quVinfi  fi 
Ton  parvient  à  la  connoi(ï^ince  de  G  F 
ou  de  ^  JP ,  on  pourra  connoître  par  la 
trigonométrie  ,  Tangle  de  projedion  F 
A  G. 

Pour  cet  effet ,  foit  tiré  du  centre  O 
de  l'arc  ^  Z  i*'  fur  A  E  y  la  perpendicu- 
laire O  C ,  qui  étant  prolongée  julqu'à  la 
rencontre  de  cet  arc  en  L  ,  le  coupera 
en  deux  également,  ainû  que  A  £enC, 
&c  Fftn  T. 

On  aura  le  triangle  rectangle  AC O  y 
dans  lequel  le  côté  A  C  qui  eft  égal  à  la 
moitié  de  la  force  du  jet  A  E  fera  connu , 
ainfi  que  l'angle  O  A  C  y  égal  à  celui  de 
l'élévation  du  plan  Y  A  X  y  ou  G  A  P  ; 
c'eft  pourquoi  on  viendra  par  la  trigono- 
métrie à  la  connoilTance  de  O  C  &;  de 
O  A  y  égale  à.  O  L. 

Préfentement  fi  l'on  prolonge  F  G  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  rencontre  Thorizontale  A  X 
dans  le  point  P  ,  il  fera  aifé  ,  dans  le  trian- 
gle redangle  A  P  G  y  femblable  au  trian- 
gle ^  C  O  ,  de  venir  à  la  connoiflànce  de 
^  P  &  de  P  G. 

Comme  C  T  eH  égale  à  A  P  y  à.  caufe 
des  parallèles  A  E  &c  FP  ,  O  T  qui  eft 
égal  à.  O  C  plus  C  T  fera  connue  j  fi  Ton 
ote  O  r  de  OX  ,  il  reftera  T  L. 

Cette  ligne  étant  connue  ,  on  viendra 
par  la  propriété  du  cercle  ,  à  la  connoif- 
iance  de  F  T  on  Tf  y  en  multipliant  O  L 
plus  O  T  par  Ti  ,  &  extrayant  la  racine 
quarrée  du  produit. 

Pour  déterminer  P* G  ou  /G  ,  il  faut 
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tomber ,  eft  incliné  fous  l'horizon  A  X  , 
comme  A  Z  fig.  6*.  il  eft  clair  qu'on  dé- 
terminera de  la  même  manière  la  valeur 
de  l'angle  de  projection  F  A  G  y  pour  faire 
tomber  la  bombe  à  la  diftance  donnée 
A  G. 

Remarques.  i°.  Il  eft  évident  que  fi,  la 
diftance  A  P  ,  prife  du  point  A  ^  oxi  l'on 
iuppofe  la  batterie  ,  fig.  5.  6"  6*.  jufqu'à  la 
rencontre  de  la  ligne  de  chute  F  G  avec 
l'horizontale  ^  X ,  eft  plus  grande  que  C 
L  y  le  problême  eft  impolîîble  \  car  ,  dans 
ce  cas  la  ligne  de  chute  ne  toucheroit  ni 
ne  rencontreroit  l'arc  A  LE  dans  aucun 
point.  Et  z°'.  que  Ci  A  P  fe  trouve  égale 
à.  C  L  y  l'angle  cherché  fera  celui  de  la 
plus  grande  portée  de  la  bombe. 

i''.  On  peut,  par  la  réfolution  des  pro- 
blêmes précédens  ,  calculer  des  tables  pour 
trouver  avec  toutes  les  charges  de  poudre 
qu'on  peut  employer ,  les  diftances  où  les 
bombes  iront  tomber  ,  foit  que  le  plan  fur 
lequel  on  les  tire  foit  horizontal ,  ou  in- 
cliné à  l'horizon  ,  fous  tel  angle  d'mcli- 
naifon  que  l'on  voudra  ,  &  réciproque- 
ment pour  trouver  les  angles  d'inclinai- 
fon  ,  lorfque  les  diftances  où  les  bombes 
doivent  tomber  font  donnés.  M.  Bélidcr 
a  rempli  cet  objet  dans  le  bombardier  fran- 
çois  pour  les  plans  horizontaux  ;  les  deux 
derniers  problêmes  qu'on  vient  de  résou- 
dre ,  donnent  les  moyens  de  continuer  ces 
tables  pour  les  autres  plans. 

1°.  il  faut  obferver  que  ,  comme  il  y  a 
deux  angles  de  projection  pour  chaque 
amplitude  de  la  bombe  j  au  dcfihs  de  la 
plus  grande  portée  ,  &:  que  le  plus  granA 
îui  donne  plus  d'élévation  que  le  petit , 
on  doit  fe  fervir  du  premier  lorfque  l'objet 
des  bombes  eft  de  ruiner  des  édifices ,  le 
fécond  &  le  plus  petit  angle  doit  être  em- 


confidérer  que  C  A  moins  P  G  eft  égale  à  |  ployé  pour  tirer  des  bombes  dans  les  ou 
T  G  -,  ajoutant  T  F  \  cette  ligne  ,  on  a  vragcs  attaqués  ,  &  fur  des  corps  de  trou- 
F  G  y  S>c  ôtant  Tf  de  cette  même  ligne  pes  ,  parce  que  les  bombes  ayant  alors 
^  C  ,  il  reftera  /G.  |  moins  d'élévation  ,  elles  s'enfoncent  moins 

G  jF  ou  Gf  étant  connue  ,  on  connoît    dans  la  terre  ,  ce  qui  en  rend  les  éclats 
dans  le  triangle  A  F  G  ou  A  f  G  deux  )  plus  dangereux. 

cotés  ,  Ôc  l'angle  A  G  F  compris  par  ces  j  lycfcription  &  ufiige  ^e  Vinjîrument  uni^ 
côtés  i  c'eft  pourquoi  on  viendra  par  la  verfd  pour  jeter  hs  bombes.  Quoique  les 
trigonométrie  à  la  connoiffance  des  an-  j  difterens  calculs  necelTàires  pour  tirer  les, 
gles  FAGyAFG.  \  bombes  avec  règle  &  principes  foient  fort 

I^orfque  le  plan  fiu  lequel  la  bombe  doit  ifimples  ,    cependam  ,    comme  il  geiu, 


JET 

arriver  que  tous  ceux  qui  peuvent  écrc 
chargés  de  la  pratique  du  jet  des  bombes, 
n  en  foient  pas  également  capables  ,  on  a 
imaginé  dilférens  inftrumcns  pour  leur 
épargner  ces  calculs  ou  pour  les  abréger. 
On  peut  voir  ces  différens  inftrumens  ,  &c 
la  manière  de  s'en  fervir  dans  l'Art  de 
jeter  les  bombes  par  M.  Blondel.  Nous 
donnerons  feulement  ici  la  conftrudion 
&:  Tufage  de  celui  qui  peut  fervir  le  plus- 
généralement  à  ce  fujet ,  &  qu'on  ap- 
pelle par  cette  raifon  Vinjirumcnt  uni- 
vcrfd, 

C'eft  un  cercle  X,  fig.  7.  aflez  grand 
pour  être  divifé  en  degrés  ;  il  eft  d'une 
matière  folide ,  comme  de  cuivre  ou  de 
bois.  Il  a  une  règle  A  F  tangente  à  (à 
circonférence  ,  attachée  fixement  à  l'ex- 
trémité de  ion  diamètre  A  B  ^  èc  àt  pa- 
reille longueur  ;  elle  eft  divilée  dans  un 
grand  nombre  de  parties  égales,  comme 
par  exemple  loo. 

On  attache  à  la  tangente  ou  à  la  règle 
.^^  jF  ,  un  filet  -R  P  ,  de  manière  qu  on 
puifle  le  faire  couler  le  long  de  ^  F,  ce 
filet  eft  rendu  par  un  plomb  P  ,  qui  tient 
à  fon  extrémité. 

Pour  trouver ,  par  le  moyen  de  cet 
inftrument ,  l'incUnaifon.  qu'il  faut  donner 
au  mortier  pour  jtter  une  bombe  à  une  dif- 
tanct  donnée  fur  un  plan  hori^ntal ,  ou  de 
niveau  avec  la   batterie. 

On  cherchera  d'abord  la  force  du  jet , 
en  tirant  le  mortier  avec  la  charge  de  pou- 
dre dont  on  veut  fe  fervir  ,  fous  un  angle 
d'inclinailon  pris  à  volonté. 

La  force  duyer  y^  £  j  _^^.  8.  étant  trou- 
vée ,  par  exemple  de  92.3,  pour  con- 
noître  l'angle  d'inclinaifon  ou  de  pro- 
jeïftion  FA  G  ,  on  fera  une  règle  de  trois, 
dont  les  deux  premiers  rermcs  feront  la 
force  du  ja  A  E  ,  ôc  le  diamettre  A  B 
de  l'inftrument  univerfel  X ,  égal  à  la 
règle  A  P,  divifée  en  loo  parties  égales  ; 
le  troifieme  terme  de  cette  règle  fera  la 
diftance  donnée  A  G  ,  que  nous  fuppo- 
ferons  ici  de  1^0  toifes. 

Ainfi  nommant  x  le  quatrième  terme 
de  cette  règle  ,  l'on  aura  92 5.  200  :  :  2.50, 
X  -,  fiifant  l'opération  ,  on  trouvera  54 
pour  la  valeur  de  ar ,  ou  du  quatrième 
terme. 
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On  fera  couler  le  filet  iî  P  de  l'inilni- 
ment  univerfel  X,  fig.  7  &  8,  depuis  A 
jufqu'à  la  54e  divifion  R  de  la  règle  A  P  \ 
on  mettra  enfuite  cet  inftrumen.t  dans  une 
fituation  verticale ,  ic  de  manière  que  la 
règle  A  Pfoit  paralelle  à  l'horizon.  Alors 
le  filet  R  P  coupera  l'inftrument  dans 
deux  points  d  Se  D  ,  qui  donneront  les 
arcs  A  d  y  AD,  dont  la  moitié  fera  la 
valeur  de  l'angle  cherché. 

Pour  le  démontrer,  il  faut  imaginer 
l'inftrument  univerfel  X,  placé  immédia- 
tement fous  l'horizontale  A  G  ,  fig.  8 ,  de 
manière  que  le  diamètre  A  B  foit  dans  le 
prolongement  de  la  force  du  ^er^  E.  On 
verra  alors  que  les  ç>^arties  Ad  ,  Ad  D  de 
demi -cercle  de  X  foiit  proportionnelles  à 
A  fôc  A  f  F  de  la  demi  -  circonférence- 
A  f  F  E  y  ou  que  les  triangles  A  RD  , 
A  G  Pfont  femblables ,  ainfi  que^  R  dy 
A  G  fy  d'où  il  fuit  que  les  arcs  A  d  8c 
A  d  D  font  de  même  nombre  de  degrés 
que  AfSc  A  fF\  m£sfA  G  &c  FA  G 
(ont  les  angles  de  projection  pour  faire 
tomber  la  bombe  au  point  G.  Donc  ,    &c. 

Remarque.  Si  le  filet  R  P  y  au  lieu  de 
couper  le  demi-cercle  de  l'inftrument  ne 
fiifoit  que  le  toucher,  l'angle  de  projec- 
tion cherché  feroit  de  45  degrés,  ôc  la 
portée  donnée  feroit  la  plus  grande.  Mais 
s'il  tomboit  en  dehors  le  problême  feroit 
impollîble ,  c'eft-a-dire  ,  que  la  charge  de 
poudre  déterminée ,  ne  feroit  pas  fumfante 
pour  chafter  la  bombe  à  la  diftance  don- 
née. 

Si  Vangle  d'inclinaifon  du  mortier ,  ou 
de  la  ligne  de  proj.clion  eft  donnée  y  &  qu'on 
veuille  /avoir  à  quelle  diftance  la  charge  du 
mortier  portera  la  bombe  fur  un  plan  hori' 
[ontal ,  fuppofant  cette  charge  ,  ou  la  force 
du  jet  y  la  mime  que  dans  le  problème  précé- 
dent. 

On  fera  couler  le  filet  R  P\t  long  de 
la  règle  A  F  y  fig.  7  &  8.  qu'on  tiendra 
dans  une  fituation  parallèle  à  l'horizon,  juf- 
qu'à ce  qu'il  coupe  le  demi-cercle  de  l'inf- 
trument dans  un  point  d  ,  qui  donne  l'arc 
A  d  double  de  l'inclinaifon  donnée  :  après 
cela  on  comptera  exaélement  le  nombre 
des  parties  de  A  F  y  depuis  -^  julqu'en  R 
que  nous  fuppofons  être  le  point  auquel  le 
filet  R  P  étant  parvenu  ,  donne  l'arc  Ad 

Nu  * 
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double  cîe  rinclinaifon  du  mortier.  Sup- 
pofaiit  que  le  nombre  des  parties  de  cette 
règle  ,  depuis  A  jufqu'en  R  ,  toit  54  ,  on 
fera  une  règle  de  trois ,  dont  les  deux  pre- 
miers termes  ieront  toutes  les  parties  de 
la  règle  A  E  ,  Se  celle  de  la  force  du  Jet 
A  E.  Le  troifieme  fera  A  R ,  fuppofé  de 
54  parties  5  ainli  l'on  aura  ico.  925  :  :  54. 
:r  :  faifant  cette  règle,  on  trouvera  zyo 
toifes  pour  ladiftance  ^  G  où  la  bombe  ira 
tomber. 

Si  le  plan  fur  lequzl  la  bombe  doit  tomber, 
tjl  plus  élevé  ou  plus  bas  que  la  batterie  ,  on 
trouvera  de  même  avec  l'injîrumcnt  univer- 
fel  ,  l'angle  d^inclinaiftn  convenable  pour 
la  faire  tomber  à   une    dijîance  donnée. 

Soit  le  pbn  A  Y  yfig.  9.  élevé  lur  Tho- 
rizon  A ,  ik.  d'une  quantité  connue  VA  M; 
le  point  de  ce  plan ,  où  Ton  veut,  faire 
tomber  la  bombe ,  foit  aulTi  ^  G  ;  la 
diftance  donnée  ,  &  la  force  A  jF  décrite 
de  915  toifes,  comme  dans  les  problêmes 
précédens  ,  il  s'agit  de  trouver  l'angle  d'in- 
clinaifon  du  mortier. 

On  déterminera  d'abord  ,  par  la  Tri- 
gonométrie ,  l'horizontale  A  M.  on  trou- 
vera enfuite  le  nombre  des  parties  de  la 
règle  A  jPde  l'inftrument  unieriel,  cor- 
refpondant  aux  toiles  de  A  E  y  par  cette 
règle  de  trois. 

La  force  du  jet  A  E 915  toifes 

,     cft  à  la  fomme  des  par- 
ties de  la  règle  A  F. 200, 

comme N  M, 

cft    à.. AR, 

La  partie  A  R  àe  la  rtgle  A  F  étant 
connue  ,  on  placera  le  filet  R  P.  en  R  y  te 
l'on  fera  en'brte  qu'il  y  foit  attaché  fixe- 
ment. Cela  fiit  on  mettra  l'inftrument 
univerfel  verticalement  en  A  ,  fig  ,  10.  on 
le  d  Ipolera  de  manière  que  le  prolonge-  : 
ment  de  la  règle  A  Fy  donne  fur  le  lieu 
donné  G ,  où  la  bombe  doit  tomber.  Alors 
le  filet  R  P  qui  pend  librement  ,  coupera 
le  demi-cercle  de  l'inftrument  dans  deux 
points  d  &c  D,  qui  détermineront  les  arcs 
Ad ,  A  £>  ,  dont  la  moitié  fera  la  valeur 
des  deux  inclinaifons  du  mortier  pour  jeter 
la  bombe  en  G. 

On  opérera  de  la  même  manière  pour 
trouver  ces  mêmes  angles,  fi  le  lieu  où., 
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la  bombe  doit  tomber  ,  eft  aU  deffus  de 
l'horizon. 

Remarque.  îl  eft  évident  que  fi  le  filet 
R  P  ï\t  faifoit  que  toucher  le  demi- 
cercle  A  d  D  5 ,  la  diftance  A  G  feroit 
la  plus  grande  où  la  bombe  pourroit 
aller  avec  la  force  du  jet  donné ,  ou  h 
charge  du  mortier  ;  &  que  s'il  tomboit  en 
dehors,  le  problème  feroit  impoiLibie. 

Pour  démontrer  cette  opération  :  il  faut , 
comme  on  l'a  fait  dans  la  précédente , 
fuppoler  le  demi-cercle  A  Ff  E  Nfig.  9. 
qui  termine  toutes  les  différentes  lignes 
de  projcétion  que  la  bombe  peut  décrire 
avec  la  force  àvij^t  A  E  ,  &  imaginer  que 
le  diamètre  A  £  de  l'inftrument  univer- 
fel ,  eft  placé  dans  le  prolongement  du 
diamètre  N  A  dt  ce  demi- cercle  :  alors  la 
règle  A  F  fera  dans  le  prolongement  de 
A  G  ,  ôc  l'on  verra  que  le  filet  il  P  coupe 
le  demi-cercle  de  l'inftrument ,  de  la  même 
manière  que  la  ligne  de  chute  F  G  coupe 
A  fF  E  N'y  ainfi  les  angles  F  A  G, 
R  A  D  font  égaux,  de  même  quefA  G  , 
R  A  Dy  e^c. 

Il  eft  aifé  d'obferver  que  ,  comme  le 
point  y^  du  diamètre  ^  ^  de  l'inlirument 
univerfel  eft  élevé  lur  l'horizon  ,  la  direc- 
tion A  G  n'eft  pas  exad.ment  la  même  , 
que  fi  ce  point  étoit  immédiatement  fur 
la  ligne  £  M  ;  mais  comme  cette  éléva- 
tion eft  très-petite ,  par  rapport  à  la  dif- 
tance A  G  y  la  différence  qui  en  réfulte', 
ne  peut  être  d'aucune  conlidération  dans 
la  pratique  du  jet  des  bombes  ,  &  c'eft 
par   cette    raifon   qu'on  n'y  a  nul  égard» 

Pour  ce  ce  qui  C' ncerne  la  manière  de 
pointer  le  mortier.  Voye^  Mortier  Ar- 
ticle de  M.  Le  Blond. 

Jet  de  Voiles,  Jeu  d  Voiles  {Marine.^ 
c  eft  l'appareil  complet  de  toutes  Is  voiles 
d'un  vaiffeau.  Un  vaiflèau  bien  équipé  doit 
avoir  au  moins  deux  jets  de  voile ,  &  de 
la  toile  pour  en  faire  en  cas  de  beioin. 

Jet  de  Feu  ,  (^Artificier.  )  on  appelle 
ainfi  certaines  fiiTées  fixes  ,  dont  les  étin- 
celles font  d'un  feu  cla.r  comme  les  gouttes 
d'eau  jailliftàntes  ,  éclairées  le  jour  par  le 
foleil ,  ou  la  nuit  p  r  une  grande  lumière. 

La  com.pofition  des  jets  n'eft  autte  chofe 
qu'un  mélange  de  poulverain  ,  &  de  limaille 
de  fer,  Lorfqu'eUe  eft  fine ,  pour  les  petits 
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jets ,  on  en  met  le  quart  du  poids  de  la 
poaJr^  &c  lorfq-u'elle  eft  groflè  ,  comme 
pour  les  gros  jets ,  dont  les  étincelles  doi- 
vent être  plus  apparentes ,  on  y  en  met  le 
tiers  &  même  davantage.  On  p^-'Ut  dimi- 
nuer cette  dofe  de  force  ,  lorfqu'on  Te 
propoie  d'imirer  des  calcades  d'eau  ,  parce 
qu'iilors  au  lieu  de  monter  ,  les  étincelles 
doivent  tomber ,  pour  imiter  la  chute  de 
Teau. 

On  fait  des  jets  de  toute  grandeur , 
depuis  12.  jufqu'à  zo  pouces  de  long  ,  & 
depuis  fix  lignes  jufqu'à  1 5  de  diamètre. 

Jet  (Braffirie. }  c'eli:  une  efpece  de  tim- 
balle  à  deux  douilles ,  une  au  dedans  ha- 
chée au  devant ,  &:  une  autre  fur  \p  der- 
rière ,  à  -  travers  lefquelles  on  pafTe  un 
bâton  de  fix  à  fept  pies  de  long  ,  dont 
le  bout  eft  emmenché  dans  la  douille  de 
devant,  &à  l'autre  bout  eft  un  contre- 
poids de  plomb.  Cet  inftrument  fert  à  jeter 
Teau ,  ou  les  métiers  dans  les  bacs.  J^oyei^ 
l* article  Brasserie.  Voye[  aujfi  l'article 
Jeter. 

Jets  (  Fonderie.  )  Les  Fondeurs  appel- 
lent ainfi  des  tuyaux  de  cire  que  Ton  pofe 
fur  une  figure  ,  après  que  la  cire  a  été 
réparée ,  bc  qui  étant  par  la  fuite  enfer- 
més dans  le  moule  de  terre  ,  &c  fondus 
ainfi  que  les  cires  de  la  figure ,  par  le 
moyen  du  feu  qu'on  fait  pour  les  retirer  , 
laiflTent  dans  le  moule  repofc  des  canaux 
qui  fervent  à  trois  différens  ufages  5  les 
uns  font  les  égoùts  par  lefquels  s'écoulent 
toutes  les  cires  ;  les  autres  font  les  jets 
qui  conJuiirent  le  métal  du  fourneau  à 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage ,  &c  les 
évents  qui  laifient  une  ilTue  libre  à  l'air 
renfermé  dans  l'efpace  qu'occupoient  les 
cires ,  lequel ,  fans  cette  précaution  ,  fe- 
roit  comprimé  par  le  métal  à  mefure  qu'il 
defcendroit,  &  pourroit  faire  fendre  le 
moule ,  pour  fe  faire  unr  fortie ,  ou  oc- 
cuper une  place  où  le  métal  ne  po  irroit 
entrer.  On  fait  ces  tuyaux  creux  comme 
un  chalumeau,  pour  qu'ils  foient  plus  lé- 
gers ,  èc  de  grolleur  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l'ouvrage  ,  &  aux  parties  où 
ils  doivent  être  pôles  ,  &  diminuent  de 
grolfcur  depuis  le  haut  jufqu'au  bas  Vo-,  e-^ 
à  l'jriide  MoNZE,  la  Fonderie  des  Jintuts 
équcjires» 
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Jet  ,  (  Fondeurs  de  caractères  d'In'pri- 
merie.  )  ce  font  deux  pièces  du  moule  à 
fondre  les  caradleres  d'Imprimerie  ,  qui 
forment  enfemble  une  ouverture  quarrée  » 
qui  va  en  diminuant  depuis  fon  entrée  jus- 
qu'à l'autre  bout  oppofé.  Ce  jet  eft  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfente  en  fondant , 
&  fert  pour  ainfi  dire  d'entonnoir  pour 
faire  couler  la  matière  dans  le  refte  du 
moule  ,  jusqu'à  la  matrice.  Fojei^MouLE. 

Jet  ,  Jeter  ,  (  Jardinage.  )  on  dit 
qu'un  arbre  fait  de  beaux  jets  qu'il  jette 
bien  ,  quand  on  voit  fortir  des  branches 
fortes  &c  vigoureufes  de  fa  tige. 

On  dit  encore  des  melons ,  qu'ils  ont 
jeté  de  grands  bras. 

Jet  du  bois  ,  (Jardinage.  )  c'eft  la  pouftè 
même  de  l'année  qui  forne  un  jet. 

Jet  d'eau,  (  M^nuifcrie.  )  c'eft  une 
traverfe  des  bas  des  dormans  aux  chafîis 
à  verre ,  qui  rejette  l'eau  lorlqu'il  pleut. 

Jet  de  Moule,  (  a  la  Monnoie.  ) 
c'eft  l'aAion  de  verfer  le  métal  dans  les 
moules  j  où  l'on  a  imprimé  les  planches 
gravées. 

L'or  fe  jette  dans  les  moules,  avec  le 
creufet ,  en  le  prenant  avec  des  hapes 
creufes  conftruites  à  cet  effet.  Quant  à 
l'argent  &  le  cuivre  on  fe  fert  de  cuillères , 
en  puifant  dans  le  creufet  le  métal  en  bain 
que  l'on  veut  mouler 

Jet  ,  Picot  ,  ou  Rettraversant  > 
(Pèche.)  ces  mots  font  en  ufage  dans  le 
reflbrt  de  l'amirauté  d'Abbevile ,  &  la 
forte  de  rets  qu'ils  défignent  ie  tend  en- 
travers de  k  rivière.  Ses  mailles  ont  vjigt- 
une  lignes  en  quatre  ;  (z  chute  ,  deux  braf- 
fes  &  demie  à  trois  braftès ,  Ik  fa  longueur , 
30  à  3  j  braftl's.  Son  pié  eit  garni  de  plaques 
de  plomb  qui  font  caler  ,  6<:  ia  tête  eft  foa- 
tenue  de  flottes  de  liège. 

Les  pêcheurs  fur  la  Somme  fe  fervent 
du  jet  autrement  que  ceux  qui  l'emploient 
au-dc'là  de  S.  Vallery,  plus  avant  vers 
la  mer.  Les  premiers  frappent  lur  une  pe- 
tite ancre  le  bout  de  leur  filet,  qu'ils  jettent 
de  leur  bateau ,  au  milieu  de  la  riv  ère. 
De  là  ils  le  filent  jufqu'au  bord  \  à  l'ex- 
trémité oppofée ,  au  bout  de  la  pièce  où 
eft  frappée  l'sncre  ,  ils  mettent  une 
grofle  pierre  ou  cabliere  à  une  bralfc  au 
plus  du  rivage  i  &  comme  il  ne  refte  alor* 
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pas  afTez  d'eau  dans  le  lit  pour  faire  flot- er 
le  filet  de  toute  fa  hauteur ,  il  (e  replie  ôc 
forme  une  efpece  de  ventre ,  ou  de  foliée , 
ou  de  poche. 

Ils  frappent  encore  &  fur  la  tête  du 
ret  amarrée  à  l'ancre  ,  Se  fur  la  cabliere 
une  bouée  ou  uii  petit  barril  ;  ils  recon- 
noiHent  ainfi  l'étendue  du  filet  qui  bat  la 
rivière ,  la  foliée  ou  poche  expofée  au 
courant. 

Lorfque  le  jet  eft  ainii  établi ,  les  pé- 
cheurs au  nombre  de  trois  ou  quare  dans  un 
bateau ,  hommes  &  femmes  j  voguent  avec 
leurs  avirons ,  à  quelques  cents  bradés  au 
defihs  du  filet ,  vont  &  viennent  refoulant 
la  marée  vers  le  filet ,  chantant ,  faifant  le 
jplus  de  bruit  qu'ils  peuvent ,  criant  fiflant, 
&  frappimt  fur  le  bord  du  bateau.  D'au- 
tres cependant  fe  mettent  à  l'eau  ,  la  bat- 
tent, l'agitent  avec  leurs  avirons  ou  de 
petites  perches.  Le  poilTon  s'élève  du  fond 
où  il  elt  enfoui,  fuit  le  courant ,  &:  va  fe 
jeter  dans  la  foliée  du  filet  qu'on  relevé 
de  temps  en  temps  du  côté  de  la  cabliere  , 
par  la  ligne  de  la  tête  &  du  pié  dujef,  dont 
.on  n'emploie  à  cette  pêche  qu'une  feule 
pièce.  Le  poifTon  pris  on  replace  le  filet  , 
Se  l'on  continue  la  pêche  jufqu'à  ce  que 
la  marée  montante  la  fade  cefier. 

Les  pêcheurs  conviennent  que  leur  pê- 
che n'en  feroit  pas  moins  boniie  ,  fans  le 
fracas  qu'ils  font  j  il  eft  d'habitude  :  mais 
la  précaution  d'agiter  l'eau  eft  nécefl'aire 
pour  faire  fortir  le  poitîon. 

Il  y  a  encore  un  filet  du  nom  de  jet  y 
<jui  diffère  peu  de  coluret  fur-tout  lorfqu'on 
Je  traîne.  Sédentaire  ,  il  eft:  fixé  à  des  pieux  , 
traverfant  toute  une  rivière ,  une  gorge , 
im  bras.  Les  pêcheurs  battent  l'eau  ,  6c  le 
poifTon  renfermé  dans  l'enceinte  du  fer  à 
cheval  que  le  filet  forme ,  va  s'arrêter 
/dans  Ces  mailles  qui  font  de  deux  pouces. 
Il  eft ,  comme  les  autres ,  plombé  par 
le  bas  ,  &  garni  de  flottes  de  Hége  par 
le  haut. 

Jet  ,  che:^  le  Plombier  ,  c'eft  un  petit 
entonnoir  de  cuivre,  qui  eft  à  un  des  bouts 
du  moule  à  fondre  les  tuyaux  fans  foudure , 
&  par  lequel  on  verfe  le  métal  fondu  dans 
le  moule.  V^oye-^  Plombier. 


Jet  ,   (  Jurifprudence.  )    fur  mer  fe  dit 
iorf  que  pour  f bulager  le  navire  _,  on  eft  obli- 
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gé  de  jeter  une  partie  de  fa  charge." 
On  entend  auffi  quelquefois  par  ce  terme 
deyVr,la  contribution  que  chacun  des  in- 
téreffés  au  navire  doit  fupporter  pour  le 
jet  qui  a  été  fiit  ea  mer. 

Suivant  l'ordonnance  de  la  Marine  ,  /. 
m.  th.  8.  fi  par  tempête ,  ou  par  chafTe 
d'ennemis  ou  de  pyratcs  ,  le  maître  du 
navire  fe  croit  obligé  de  jeter  en  mer  une 
partie  de  fon  chargement ,  il  doit  prendre 
l'avis  des  marchands  &c  principaux  de  fon 
équipage  ;  &  fî  les  avis  font  partagés  i  celui 
du  maître  &  de  l'équipage  doit  être  fuivi. 

Les  uftenfiles  du  vaifleau,  8c  autres  cho- 
fes  les  moins  nécélTaires  ,  les  plus  pefarttes 
5c  de  moindre  prix ,  doivent  être  jetées 
les  premières ,  ôc  en  fuite  l^  marchandifes 
du  premier  pont  ;  le  tout  cependant  au 
choix  du  capitaine, &par  l'avis  de  l'équipage. 

L'écrivain  doit  tenir  regiftre  des  choies 
jetées  à  la  mer.  Au  premier  port  où  le  na- 
vire abordera ,  le  maître  doit  déclarer  de- 
vant le  juge  de  l'amirauté ,  s'il  y  en  a ,  fî- 
non  devant  le  juge  ordinaire  ,  la  caufepour 
laquelle  il  aura  fait  le  jet.  Si  c'eft  en  pays 
étranger  qu'il  aborde  ,  il  doit  faire  fa  dé- 
claration devant  le  conful  de  la  nation  fran- 
çoi fc.  Après  l'eftimation  des  marchandifes 
fauvées,  &:  de  celles  qui  ont  été  jetées  ^  la 
répartition  de  la  perte  fe  fait  fur  les  unes 
ôc  fur  les  autres  ,  &  fur  la  moitié  du 
navire  &c  du  fret  au  marc  la  livre. 

Les  munitions  de  guerre  6c  de  bouche  , 
ni  les  loyers  &c  hardes  des  matelots  ne  con- 
tribuent point  au  jet ,  Se  néanmoins  ce  qui 
en  a  été  jeté  eft  payé  par  contribution  fur 
tous  les  autres  effets. 

On  ne  peut  pas  demander  de  contribu- 
tion  pour  le  paiement  des  effets  qui  étoicnt 
fur  le  tillac  ,  s'ils  font  jetés  ou  endom- 
magés par  le  jet ,  fauf  au  propriétaire  fon 
recours  contre  le  maître  ,  Se  néanmoins 
ils  contribuent  s'ils  font  fauves. 

On  ne  fait  pas  non  plus  de  contribution  , 
pour  raifon  du  dommage  arrivé  au  bâtiment, 
s'il  n'a  été  fait  exprès  pour  faciliter  le  jet. 

Si  le  7c r  ne  fauve  pas  le  navire,  il  n'y 
a  lieu  à  aucune  contribution  ,  Se  les  mar- 
chandifes qui  peuvent  être  fiuvées  du  nau- 
frage,  ne  font  point  tenues  du  paiement 
ni  du  dédommagement  de  celles  qui  ont 
I  été  jetées  ou  endommagées. 
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Maïs  Cl  le  navire  ayant  été  fauve  par 
le  jet  5  èc  continuant  fa  route  vient  à  fe 
perdre  ,  les  effets  fauves  du  naufrage,  con- 
tribuent au  jet ,  fur  le  pie  de  leur  valeur  , 
en  Tétat  qu'ils  fe  trouvent,  déduction  faite 
des  frais  du  fiuvement. 

L'ordonnance  de  la  Marine  contient  en- 
core plufîeurs  autres  règles  pour  la  contri- 
bution qui  fe  fait  à  caufe  du  jet.    (  A  ) 

Jet  ,  terme,  de  Fauconnerie  ,  petite  en- 
trave que  les  fauconniers  mettent  au  pie 
de  l'oifeau  ;  on  le  nomme  autrement  l'at- 
tache d'envoi  ou  de  réjlrve, 

JETIJEUCU  ,  f  m.  r  Bot.  )  plante  du 
Brélil  '■)  dont  la  racine  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  du  Méchoacan.  Sa  lon- 
gueur eft  celle  d'uiie  rave  ordinaire.  C'eft 
un  purgatif  :  écrafée  &  mêlée  avec  du 
vin  ,  cette  racine  guérit  la  fièvre.  Les 
Portugais  la  font  aulïi  confire  avec  du 
fucre  ,  on  dit  qu  elle  a  le  défaut  de  don- 
ner une  grande  altération. 

JETSCH,  (  Gêog  )  ville  de  Tartarie 
fur  les  bords  du  Dnieper  ,  où  réiide  le 
chef  des  Cofaques  de  Zaporow. 

JETTE  ,  f.  m.  r  Danfe.  )  c'eft  un  pas 
qui  ne  fait  que  partie  d'un  autre.  Voye^ 
Coupé  du  mouvement  &  Tombé. 
Uu  jette  feul  ne  peut  remplir  une  mefu- 
xev  il  en  faut  faire  deux  de  fuite  pour  faire 
l'équivalent  d'un  autre  pas.  Il  fe  lie  aifé- 
ment  avec  d'autres.  Comme  ce  n'eft 
que  par  le  plus  ou  le  moins  de  force 
du  coup  de  pie  que  l'on  s'élève  ,  ce  pas 
en  dépend  pour  le  faire  avec  légèreté. 

Eft-ii  queflion  de  le  faire  en  avant  ? 
je  fuppofe  que  l'on  ait  le  pié  gauche  de- 
vant ,  &L  le  corps  pofé  delfus  ,  la  jambe 
droite  étant  prête  à  partir  dans  le  moment 
que  l'on  plie  fur  la  jambe  gauche  ,  la  droite 
s'en  approche  en  fe  relevant ,  ce  qui  fe 
fait  par  la  force  du  pié  gauche  ,  qui  en 
s'éteniant  vigoureufement  ,  vous  rejtete 
fur  la  droite ,  &  lorfque  vous  vous  rele- 
vez en  tombant  fur  la  pointe  du  pié  droit , 
vous  finiffcz  le  pas  en  pofant  le  talon.  On  : 
en  peut  faire  pluiîeurs  de  fuite  d'un  pié  com- 
me de  l'autre  ,  en  obfcrvant  la  même  règle. 
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jambe  droite  qui  eft  en  l'air  en  l'étendant  y 
&  lorlque  l'on  fe  relevé  ,  elle  fe  croife  en 
fe  jetant  deflus  à  la  troifieme  poiition  \ 
ainfi  le  pié  droit  tombant  devant  le  gau- 
che ,  en  prend  la  place  ,  &  l'oijligeant 
de  fe  lever  derrière  ,  le  genou  droit  fe  plie 
aufli-tot  i  en  le  relevant  on  fe  jette  fur  le 
gauche  ,  qui  tombe  derrière  à  la  troiiieme 

;  pofition  5   on  chalfe  le  droit  en  le  faifant 
ever  •■,  on  plie  fur  le  pié  gauche  ,  &  l'on 

'  le  rejette  fur  le   droit ,  comme  on  a  fait 
au    premier    pas  ;    ces   trois  mouvemens 

:  doivent  le  iuccéder  l'un  à  l'autre  fans  au- 
cune interruption  \  car  dans  le  moment 
que  l'on  plie  iur  une  jambe  ,  fon  mouve- 
ment fiit  relever  l'autre ,  &  en  fe  relevant' 
le  corps  retombe  deifus  le  pié  droit  en 
devant  ;  &  en  fe  rejetant  deffus  le  gauche ,. 
le  corps  tombe  fur  ce  pié.  On.  voit  par- 
la l'équilibre  qu'il  faut  obferverdansce  pas ,. 
&  la  perfedtion  qui  en  réfuite. 

Jettee  5  f .  f .  (  Architecl.  maritim.  ) 
digue  ou  muraille  qu'on  fiit  dans  la  mer  à 
force  d'y  jeter  une  grande  quantité  de 
quartiers  de  pierres  ,  pour  fervir  d'entrée , 
de  mole  ,  d'abri,  de  couverture  à  un  port, 
&:  pour  le  relîèrrer  à  fon  entrée. 

hesjettées  font  utiles  à  plufieurs  ufages  ; 
1°.  à  arrêter  le  gros  galet,  ou  le  fable  , 
ou  la  vafe  qui  pourroit  entrer  dans  le 
port  ,  &  le  combler  peu-à-peu  ;  1°.  à 
haller  les  vaiîfeaux  ,  qui  en  entrant  ne 
peuvent  fe  fervir  de  leurs  voiles,  à  caufe 
des  vents  contraires  ;  5°  à  rompre  les 
vagues  5  &  à  procurer  la  tranquiiUté  aux 
vai (féaux  qui  font  dans  le  port  ;  4°.  ibu- 
vent  auflî  à  refferrer  le  lit  de  la  rivière 
dont  l'embouchure  forme  le  port  ,  &  à 
lui  ménager  une  profondeur  d'eau  fuffi- 
fante  pour  tenir  les  vaiifeaux  à  flot.  La 
tête  des  jettées  eft  fouvent  fortifiée  d'une 
batterie  de  canon  ,  pour  protéger  &c  la 
j.ttée ,  &  les  vailïcaux  qui  entrent  dans  le 
port.  C  D.J.J 

JettÉes   ,    C  Fortification  ,  J  font  des 
efpeces  de  digues ,  ou  larges  chauflees  qui 
avancent  dans  I.1  mer ,  à  l'extrémité  def- 
quelles  on  conftruit    des  forts  qui  défen*^ 
Jettes  en  ChaïsÉ  ,  terme  de  Danfe  ,  il    dent  l'entrée   du  port.  Voye:^  Vanicle  Cl— 
fe  dit  des  pas  formés  de  la  manière  qui  fuit,    tadelle. 

Le  corps  érant  pofé  fur  le  pié  gauche  ,        JETTER  ,  verbe  ,  dont  jet  eft.  le  fulajP 
on  plie   dtftusi   ou   pall&  pardtyaiit  lajtanùft  Fbje^/'amcie  Jbt», 
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Jetter,  (  Mitiine.)  ce  terme  s*em- ''^  (î'arwnt  façonnés,  afin  d'afleoîr  les  cer- 
ploSe  dans  difTérentes  lignifications  par  les  ceaux  ou  les  autres  orncmens.  Voyer 
marins.  Cerceaux.  On  dit  auîTî  jctter  en  arceau  , 

Jctter  di^hors  le  fond  du  hunier  ,  c'eft  ce  qui  n'eft  autre  cho'e  que  de  les  pofer  , 
pouHcr  dehors  la  voile  du  mât  de  hune.      ;  de  les  arrêter  avec  de  la  foie  ou  de  l'or, 

Jetter  du  U:d  ou  autres  groins  a  la  banJe ,  !  ùc. 
c'eft  jatcr  ou  poufTt  r  vers  un  feul  coté  du  !  Jetter  l'or  ,  l^argcnt  ou  le  cuivre  en 
vaifleau  les  grains  qui  étoicnt  chargés  uni-  i  lames  ,  (  Monnnie.  )  c'eft  remplir  de  ces 
ment  &  à  plat  dans  le  fond  de  cale  ;  ce  que  métaux  quand  il  font  en  bain  ,  c'eft  -à- 
Ton  ne  fait  que  lorlqu'on  y  eft  contraint  |  dire  ,  quand  ils  font  parfaitement  en  fu- 
par  la  tempête  ou  quelque  autre  accident,  j  fion  ,   les  moules   ou  chalîis  qui  ont  été 


pour  allég:jr  un  coté ,   &  faire  un  contre 
balancement. 

Jetter  l'ancre ,  c'eft  laifter  tomber  l'an- 
cre lorfqu'on  eft  dans  une  rade  pour  y  ar- 
rêter le  vailTeau. 

Je. ter  le  plomb  ou  la  fonle ,  c'eft  laiftèr 
tomber   la  fonde  pour  connoitre  la  hau- 


préparés  avec  de  la  terre  à  fondeur  pour 
fervir  à  czi  ufage. 

Quand  on  jttte  de  l'or  en  lames  ,  on  le 
verfe  dans  le  jet  du  moule  avec  le  creufet 
où  il  a  été  fondu  j  mais  pour  verfer  l'ar- 
gent ou  le  cuivre  ,  on  le  fert  de  grandes 
cuilicres  de  fer  à  manche  de  bois  ,  avec  lef^ 


teur  de  Tcau  ,  5c  s'il  y  a  du  fond   pour  1  quelles  on  puife  les  métaux  ardens  Se  H- 
rnouiller.  quides  dans  les  crcufets  de  fer  ,  où  ils  ont 

Jtttcr  un  vaijfcûu  far  des  roches  ou  a  la]  été  mis  en  fiiiion.  (  +  ) 
côte  ,  c'eft  all.r  donner  exprès  contre  un  ;  Jetter,  en  terme  de  Cirier  ,  c'eft 
rocher  ou  fur  la  côte  pour  s'y  échouer  j  ce  [  verfer  la  cire  fur  les  mèches  imprimées  , 
que  l'on  peut  faire  lor (qu'on  efpere  par  ce  Se  attachées  à  un  cerceau  ,  ou  pour  m'ex- 
moyen  fauver  l'équipage  ou  les  marchan-  primer  plus  clairement  ,  c'eil  la  féconde 
diies  ,  dont  on  voit  la  perte  certaine  fans  couche  de  cire  dont  on  enduit  les  me- 
cela.  j  ches.  Fbj.  Imprimer  &  Cerceau. 

Tout  pilote  qui  échoue  par  ignorance  Jetter  les  Figures  de  plomb, 
cft  privé  pour  toujours  des  fondions  de  (  Fonderie.  J  pour  les  figures  que  Von  jette 
fon  état  ,  &  même  fuivant  le  cas,  con-  en  plomb,  il  faut  bien  moins  de  précau- 
damné  au  fouet.  A  l'égard  de  celui  qui  tion  que  pour  celles  de  bronze.  L'on  Te 
auroit  méchamment  Ik  de  dcftein  prémé-  contente  de  remplir  les  creux  avec  de  la 
dite  ,  jette  un  navire  (ur  un  banc  ou  a  la  terre  bien  maniée  ,  que  Ton  met  de  telle 
cote  ,  il  eft  puni  de  mort ,  de  on  attache  épaifteur  que  l'on  veut  ;  puis  on  remplit 
ion  cadavre  à  un  mât  planté  près  du  lieu  tout  le  moule  de  plâtre  ,  ou  d'un  maftic 
du  naufrage.  !  fait  avec  du  tuileau  bien  pulvcriié  ,  dont 

JtTTER    LFS    SECONDES  ,   en    termes  de    on  fait  l'ame  ou  noyau. 
J^rajjerie  ;  c'eft    après  avoir  tiré  les  pre-        Lorfque  l'ame  cft  achevée ,  on  défafîem- 
jniers  métiers  ,  jetter  de  l'eau  une  féconde    ble    toutes  les   pièces  du  moule  pour  eu 
fois  fur  la  drège.  ôter  toutes  les  épalifeurs  de  terre  ,  &  en- 

Jetter  en  soie  ,  en  terme  de  Bou-  |  fuite  on  remet  le  moule  tout  affemblé  à 
tonnier  ;  c'eft  l'aélion  de  couvrir  un  moule  l'entour  de  l'ame  ou  noyau  \  mais  en  forte 
de  bouton  d'une  foie  tournée  fur  la  bobine  ',  pourtant  qu'il  en  foit  éloigné  ^le  quaire  ou 
en  plufieurs  brins.  Cette  bobine  eft  mon-  cinq  pouces.  On  remplit  cet  intervalle  de 
tée  fur  un  rocher  (  Voyei  Rochet  J  ,  charbon  depuis  le  bas  jufqu'cn  haut.  On 
fur  lequel  elle  eft  fixe  ,  quoiqu'en  levant  bouche  même  les  ouvertures  qui  le  trou- 
la  bobine  fur  la  partie  moins  gro  'è  du  vent  entre  les  pièces  du  moule ,  avec  des 
rochet ,  l'ouvrier  h.  fdle  tourner  à  mefure  briques  ,  8c  mettant  le  feu  au  charbon  , 
qu'il  emploie  fa  foie  ;  pendant  ce  j -ctage  ,  en  l'allume  par -tout.  Ceb  fert  à  cu're 
la  bobine  eft  fixe  pour  que  l'ouvrier  puitfe  l'ame,  &  à  (echer  le  plâtre  qvie  les  épaif- 
ferrer  la  foie  autour  du  bouton;  on  jct:e  feurs  de  terre  avoiei.t  humcdf.  Qii  nd 
ainn  tous  les  moules  des  boutons  d'or  ou    tout  le  charbon  a  été  bien  allumé,  &  qu'il 

s'eft 
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s*eft  éteint  de  lui-même  ,  on  a  un  fouflet 
avec  lequel  on  fait  fortir  toute  la  cendre 
qui  peut  être  dans  toutes  les  pièces  du 
moule.  On  rejoint  ces  pièces  autour  de 
l'ame  ,  comme  on  Ta  dit  ci-devant.  On 
attache  bien  toutes  les  chapes  avec  des 
cordes  ,  &  on  les  couvre  encore  de  plâ- 
tre  ;  enfuite  on  coule  le  plomb  fondu  dans 
le  moule  i  ce  plomb  remplit  l'efpace  qu  oc- 
cupoit  la  terre  fans  qu'il  foit  nécefTaire 
d'enterrer  le  moule  comme  pour  le  bronze, 
fi  ce  n'eft  pour  de  grandes  pièces. 

Jetter  le  plomb  sur  TCiLEy{PiomBier.) 
c'eft  fe  fcrvir  d'une  forme  ou  moule  cou- 
vert d'un  drap  de  laine ,  ôc  doublé  par 
deflus  pour  jetter  le  plomb  en  lames  très* 
fines.  Koje^  Plomberie. 

Cette  manière  de  jetter  le  plomb  eft 
défendue  aux  plombiers  par  leurs  ftatuts  ; 
cependant  il  y  a  de  certains  ouvrages  pour 
leiquels  ces  fortes  de  tables  de  plomb  Jette 
fur  roile  font  nécellàires.  Voye^  l'article 
Plombier  ,  où  on  a  décrit  la  manière  de 
jetter  te  plomb  fur  toile. 

Les  fadeurs  d'orgue  jettent  ordînaire- 
fnent  fur  toile  l'étain  dont  ils  font  certains 
tuyaux  pour  cet  inftrument  de  mufîque. 
La  pratique  en  eft  femblable  à  celle  qu'on 
met  en  ufage  pour  fondre  les  tables  de 
plomb.  Voyi"^  comme  ci^dejfus  ù  l'article 
Orgue. 

Jetter  en  sable  ,  fe  dit  en  termes 
de  Fonderie  ,  de  ce  qui  eft  jette  dans  de 
petits  moules  faits  de  fable  ou  de  poudre 
d'ardoife  ,  de  pies  de  mouton  ,  d'os  de 
feclie ,  de  cendres  ^  autres  chofes  fem- 
blables  ;  S>c  on  appelle  pijiole  fablée  ,  celle 
qu'on  a  moulée  &  /Vrr/e  en  fable  ,  &  qui 
n'a  point  été  faite  au  moulin  ni  au  mar- 
teau. 

Jetter  ,  on  dit  en  Peinture  &C  en  Sculp- 
ture ,  jetter  les  draperies  ,  pour  en  dif- 
pofer  les  plis  de  façon  qu'ils  annoncent 
lans  équivoque  les  objets  qu'ils  couvrent. 
Ces  draperies  font  hUcnjettées  \  ce  peintre 
jette  bien  une  draperie.  Ce  mot  de  jetter  , 
dit  M.  de  Pile  ,  eft  d'autant  plus  exprcjdif , 
que  les  draperies  ne  doivent  point  être 
arrangées  comme  les  habits  dont  on  fe  fert 
.dans  le  monde',  mais  il  faut  que  fuivant 
le  caradere  de  la  pure  nature  ,  éloignée  de 
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me    par   hazard   ,    autour  des  membres. 

Jetter  sur  la  pièce  ,  terme  de  Potier 
d*étain  ;  c'eft  jeter  une  anfe  en  moule 
fur  un  pot  à  vin  ou  à  l'eau  ,  ou  autre 
pièce  à  qui  il  faut  en  joindre  une  autre  i 
cela  fe  fait  par  le  moyen  d'un  moule  en 
cuivre  compofé  de  plufieurs  morceaux  qui 
s'ajuftenc  les  uns  aux  autres ,  les  mou- 
les font  percés  aux  endroits  où  l'anfe  doit 
s'attacher  à  la  pièce.  Voyc^^  la  forme  d'un 
moule  d'anfe  &  fes  différens  morceaux 
aux  figures  du  métier. 

Pour  jeter  fur  la  pièce  ,  on  remplit  les 
pots  de  fable  ou  de  fon ,  excepté  la  gorge  ; 
on  le  foule  &  on  l'arrête  avec  un  Hnge  ou 
papi  er  ,  enfuite  on  met  à  la  bouche  du 
pot  en  dedans ,  le  linge  dans  lequel  il  y 
a  du  fable  mouillé  qu'on  nomme  drapeau 
à  fable  ,  puis  on  prend  le  moule  d'anfe 
dont  les  pièces  font  jointes  enfemblc  ,  & 
tenues  par  une  ou  deux  ferres  de  fer  ;  on 
pofe  le  moule  fur  la  pièce  qu'on  tient  de- 
vant foi  fur  les  genoux  \  enfuite  on  prend 
de  l'étain  fondu  &  chaud  dans  une  cuil- 
lère qui  eft  fur  le  fourneau  avec  une  autre 
cuillère  plus  petite  ;  on  jette  de  l'étain  dans 
le  moule  qui  fe  foude  de  lui-même  à  la 
pièce,  entre-fondant  l'endroit  où  il  tou- 
che ,  après  quoi  on  le  dépouille  pièce  à 
pièce  ,  &  on  continue  de  même  jufqu'à 
ce  que  tout  foit  jeté. 

Oiiand  on  n'a  pas  des  moules  convena- 
bles aux  grandeurs  des  pièces  ,  on  a  des 
moules  féparés  dont  on  rapporte  les  anfes 
ou  autres  chofes  qu'on  veut  faire  tenir 
pour  finir  un  ouvrage  ,  6c  cela  s'appelle 
mouler  y  ( voye:^  Mouler  les  anses  ^, 
ou  on  les  joint  par  le  moyen  de  la  fou- 
dure  légère.  Voye:^  Souder  a  la  sou- 
dure   LÉGÈRE. 

Jetter  sur  le  pie  ,  chez  les  Ver" 
gettiers ,  c'eft  rouler  en  prenant  fous  le 
pié  le  chiendent  pour  le  dépouiller  de  fon 
écorce ,  &  le  rendre  propre  à  être  em- 
ployé à  toutes  fortes  d'ouvrages. 

Jetter  ,  terme  de  Fauconnerie  :  on  dit 
jeter  un  oifeau  du  poing  ,  ou  le  donner 
du  poing  après  la  proie  qu'il  luit.  Jeter  fa 
tête  ,  c'eft  mettre  bas  en  parlant  du  cerf^ 

JETTON  ,  f.  m.  (  Littérat.  anc.  Çf 
mod.  )  j'appelle  de  ce  nom    tout    ce   qui 


toute  afîcétition ,  les  pUs  fe  trouvent  com-  |  fervoit  chez  les  anciens  à  fa're  des  calculs 
Tome  XyiIL  O  o 
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fans  écriture  ,  comme  petites  pierres , 
noyaux  ,  coquillages ,  &  autres  chofes  de 
ce   genre. 

L'on  a  donné  dans  le  recueil  de  l'acad. 
des  Belles-Lettres  ,  l'extrait  d'un  mémoi- 
re inftrudtif  dont  je  vais  profiter ,  lur 
lorigiiîe  &  Tufage  des  jetcons.  Us  font 
peut-être  aulTi  anciens  que  l'Arithmétique 
même  ,  pourvu  qu'on  ne  les  prenne  pas 
pour  ces  pièces  de  métal  fabriquées  en  guife 
de  monnoie  ,  qui  font  aujourd'hui  li.  com- 
munes. De  petites  pierres  ,  des  coquilla- 
ges ,  des  noyaux  ,  fuffifoient  '  au  calcul 
journalier  de  gens  qui  méprifoient ,  ou 
qui  ne  connoilloient  pas  Tor  &c  l'argent, 
Ôeft  ainfî  qu'en  uient  encore  aujourd'hui 
la  plupart  des  nations  fliuvages  i  5c  la  ma- 
nière de  fe  fervir  de  ces  coquillages  ou  de 
ces  peàces  pierres ,  eft  au  fond  trop  fimple 
&  trop  naturelle  pour  n'être  pas  de  la 
première  antiquité. 

Les  Egyptiens  ces  grands  maîtres  des 
arts  &c  des  fciences  ,  employoient  cette 
forte  de  calcul  pour  foulager  leur  mémoire. 
Hérodote  nous  dit  qu'outre  la  manière 
de  compter  avec  des  caraéleres ,  ils  fe  fer- 
voient  aufîî  de  petites  pierres  d'une  même 
couleur  comme  faifoient  les  Grecs  ;  avec 
cette  dilTérence  que  ceux-ci  plaçoient  & 
Jcurs7e//oA2^  &  leurs  chiffres  ,  de  la  gauche 
à  la  droite  s  &  ceux-là  de  la  droite  à 
la  gauche.  Chez  les  Grecs  ,  ces  petites 
pierres  qui  étoiçnt  plates  ,  polies  &:  arron- 
dies ,  s'appelloient  4'>!'P<>'  j  &  l'art  de  s'en 
iervir  dans  les  calculs  ,  ^npeipifm.  Ils 
avoient  encore  l'ulage  de  r«,i3«|< ,  en  latin 
abacus.   Voye^^  AbaclUE. 

Ces  petites  pierres  que  je  dis  avoir  été 
nommées  ^^(fn  par  les  Grecs .,  fiirent  ap- 
pellées  calcuU  par  les  Romains.  Ce  qui 
porte  à  croire  que  ceux-ci  s'en  fcrvirent 
long-temps  ,  c'eft  que  le  mot  lapillus  eft 
quelquefois  fynonyme  à  celui  de  cal- 
culus. 

Lorfque  le  luxe  s'introduifit  à  Rome ,  on 
commença  à  employer  des  jsttons  d'ivoire  ; 
c'eft  pourquoi  Juvenal  dit  fat.  xij.  v.  i^i. 

Adeo  nulla  uncia  nobis 
Eft  eboris  nec  Tejfalte ,  nec  calculas  ex  hâc 
Mate  ri» 
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Il  eft  vrai  qu'il  ne  refte  aujourd'hui  daiis' 
les  cabinets  des  curieux  ,  aucune  pièce 
qu'on  puilTe  foupçonner  d'avoir  fervi  de 
jcttons  :  mais  cent  expreffions  qui  tenoient 
lieu  de  proverbes ,  prouvent  que  chez  les 
Romains ,  la  manière  de  compter  avec 
des  jettons  étoit  très-ordinaire  ;  delà  ces 
mots  ponere  calculas  ,  pour  défîgner  une 
fuite  de  raiions  \  hic  calcu!us  accédât ,  pour 
lignifier  une  nouvelle  preuve  ajoutée  à 
plusieurs  autres  ;  calculum  dctrahtre  ,  lorf- 
qu'il  s'agilToit  de  la  fupreiïion  de  quel- 
ques articles  5  voluptntum  calculas  fubduce- 
re  ,  calculer  ,  confidérer  par  déduction 
la  valeur  des  voluptés  ;  &  mille  autres  qui 
faifoient  allufion  à  l'addition  ou  à  la 
fouftradion  des  jettons  dans  les  comptes, 

C'étoit  la  première  Arithmétique  qu'on 
apprenoit  aux  enfans  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  fuifent.  Capitolin  parlant  de  la 
jeunelfe  de  Pertinax  ,  dit,  puer  calcula 
imbutus.  Tertulien  appelle  ceux  qui  appre- 
noient  cet  art  aux  enfans  primi  numcro- 
rum  arenarii  :  Jes  jurifconfultes  les  nom- 
moient  calculones  ,  lorfqu'ils  étoient  ou 
efclaves  ou  nouvellement  affran-'his  ;  & 
lorfqu'ils  étoient  d'une  condition  plus 
relevée  ,  on  leur  donnoit  le  nom  de  cal- 
culatores  ou  numerarii.  Ordinairement  il  y 
avoit  un  de  ces  maîtres  pour  chaque  mai- 
fon  confidérable  ,  &  le  titre  de  fa  char- 
ge   étoit  à  calculis ,    a  rationibus. 

0\\  fe  fervoit  de  ces  fortes  de  jettons 
faits  avec  de  petites  pierres  blanches  ou 
noires  ,  foit  pour  les  fcrutins ,  foit  pour 
fpécifier  les  jours  heureux  ou  malheureux. 
Delà  vient  ces  phrafes ,  fignare  ,  notarc  , 
ali.juid  albo  ni  grave  lapillo ,  feu  calcula  , 
calculum  aibum  adjicere  crrori  alterius  ,  ap- 
prouver l'erreur  d'une   perfonne. 

Mais  les  jettons ,  outre  la  couleur,  avoienc 
d'autres  marques  de  valeur  ,  comme 
des  caractères  ou  des  chiffres  peints  ,  im- 
primés ,  gravés  i  tels  étoient  ceux  donc 
la  pratique  avoit  été  établie  par  les  loix 
pour  la  hberté  des  fuffrages ,  dans  les 
aflèmblées  du  peuple  &c  du  fénat.  Ces 
mêmes  jettons  fervoient  aufli  dans  les  cal- 
culs ,  puifque  l'exprefïion  omnium  calcu- 
lis ,  pour  déligner  l'unanimité  des  fuffra- 
ges ^    eft  tirée  du  premier  emploi  de  ces 
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fortes  ck  jcttons  ,  dont  la  matière  étoit  de 
bois  mince ,  poli  ,  &  frotté  de  cire  de  la 
même  couleur  ,  comme  Cicéron  nous  l'ap- 
prend. 

On  en  voit  la  forme  dans  quelques  me  - 
daillcs  de  la  famille  CalTia  ',  &  la  manière 
dont  on  les  jettoit  dans  les  urnes  pour  le  fcrn- 
tin ,  eft  exprimée  dans  celles  de  la  famille 
Lie  nia.  Les  lettres  gravées  fur  cesjV/ro/z^ , 
étoicnt  V.  R.  mi  ro^ns  ,  ik  A.  cntiquo. 
Les  premières  marquoient  rapprobation 
de  la  loi  ,  &  la  dernière  figniho^r  qu'on 
la  rejetoit.  Enfin,  les  juges  qui.  dévoient 
opiner  dans  les  caufes  crpitales  ,  en  avoient 
de  marqués  à  la  kttre  A  pour  rabfolu- 
tion  ,  abjolvo  ;  à  la  lettre  C  pour  la  con- 
damnation ,  condemno  ;  &  à  celles  -  ci  N. 
L.  non  lîquct ,  pour  un  plus  amplement 
informe. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  efpece  de 
bulletins  ,  qu'on  peut  ranger  au  nombre 
à'-sjettons.  C'étoit  ceux  dont  on  fe  fervoit 
dans  les  jeux  publics  ,  &  par  lefquels  on 
décidoit  du  rang  auquel  les  athlètes  dé- 
voient combattre.  Si  par  exemple  ils  étoient 
vingt  ,  on  jetoit  dans  une  urne  d'argent 
vingt  de  ces  ,  pièces  ,  dont  chaque  dixaine 
étoit  marquée  de  numéros  depuis  i  jufqu'à 
I  o  \  chacun  de  ceux  qui  tiroient  étoit  obligé 
de  combattre  contre  celui  qui  avoit  le 
même  num.éro.  Ces  derniers  jcttcns  éroient 
nommés  calculi  athktki. 

Si  nous  païTons  maintenant  aux  vérita- 
fcles  jetions  ,  ainfl  nommés  proprement 
dans  notre  langue  ,  lefquels  font  d'or  , 
d'argent ,  ou  de  quelqu'autre  métal ,  c'eft 
je  crois  en  France  que  nous  en  trouve- 
rons l'origine ,  encore  n'y  remonte  -  t  -  elle 
pas  au  -  delà  du  xiv.  fiecle.  On  n'oferoit 
en  fixer  l'époque  au  règne  de  Charles  VIL 
quoique  ce  foit  le  nom  de  ce  prince  avec 
les  armes  de  France  qui  fe  voit  (ur  le 
plus  ancien  jmoa  d*ûrgcnt  du  cabinet 
du  roi. 

Les  noms  qu'on  leur  donna  d'abord , 
&:  qu'ils  portent  fur  une  de  leurs  face  , 
font  ceux  de  gatoirs  ,  jettouers  ,  gêneurs , 
giets  ,  gets  ,  &  gietons  ,  &  depuis  plus 
d'un  fiecle  &;  demi ,  celui  de  jcttons.  Or 
il  paroît  que  tous  ces  noms  ,  ou  pour  parler 
plus  jufte ,  ce  nom ,  varié  feulement  par  les 
thangemens  arrivés  dans  la  langue  6i.  dans 


JET  2,91 

l'orthographe,  devoir  fon  étymologie  =  l'ac- 
tion de  compter  ,  ou  de  jeter  ,  à  jaâu, 
comme  le  penfe  Ménage. 

Les  jcttons  les  plus  anciens  de  cette 
dernière  efpece  ,  que  Saumaifc  a  larinifé 
en  les  nommant  jaâi  ou  jacloncs  ,  n'of- 
froient  dans  leurs  infcriptions  que  le  fujet 
pour  lequel  ils  avoient  été  faits ,  favoir  pour 
les  comptes  ,  pour  les  finances.  On  lit  fur 
quelques  -  uns  de  ceux  qui  ont  été  frappés 
(ous  le  règne  de  Charles  VIII ,  entende'^ 
bien  ù  loyaument  aux  comptes  ;  fous  Anne 
de  Bretagne  ,  giirdc[-  vous  de  mh -  compter  ; 
fous  Louis  XII  ,  calculi  ad  numcrandum 
reg.  jujfu  ,  Lud,  XII  j  &  fous  quelques  rois 
fui  van  s ,  qui  bien  jeter  a  y  fon  compte  trou- 
vera. 

L'ufage  des  jettons  pour  calculer  étoît 
Cl  fort  étabU  ,  que  nos  rois  en  f^ifoient 
fabriquer  des  bourfcs  pour  être  diftribuées 
aux  officiers  de  leur  maison  qui  étoient 
chargés  des  états  des  comptes  ,  &  aux  per- 
fonnes  qui  avoient  le  maniement  des  de* 
niers  publics. 

La  nature  de  ces  comptes  s'eyprimoit 
ainfi  dans  les  légandes  ,  pour  l'écurie  de  ta 
roynt ,  fous  Anne  de  Bretngne  ;  pour  l*ex- 
traodinairt  de  la  guerre  ,  (ous  François  I  y 
proplutco  domini  Delphini ,  fous  François  lî. 
Quelquefois  ces  légendes  portoient  le  nom 
des  cours  à  l'ufage    defquelles  ces  jcttons 
croient  deftinés  :  pour  les  gens  des  comptes  de 
Bretagne  i  gettoirs  aux  gens  de  finances  \  pro 
caméra  computorum  Brejfice.  Qiielquefois  cn- 
fin ,  on  y  Ut  le  nom  des  officiers  même  à 
qui  on  les  deftinoit.  Ainfi  nous  en  aNons 
lur  lefquels  fe  trouvent  ceux  de  Raoul  de 
Refuge  ,  maître  des  comptes  de  Charles 
VII,  de  Jean  de  Saint- Amadour ,  maître 
d'hôtel  de  Louis  XII 5  de  Thomas  Boyer  , 
général  des  finances   fous  Charles   VIII  ; 
de  Jean  Teftu  ,  confeiller  &;  argentier  de 
François  I  ;  &  d'Antoine  de  Corbie  ,  con- 
trôleur fous  Henri  II. 

Les  villes,  les  compagnies  &  les  feîgneurs 
en  firent  aufli  fabriquer  à  leur  nom  ,  &  à 
l'uGige  de  leurs  officiers.  Les  jcttcns  fe  mul- 
tiplièrent par  ce  moyen  ,  &  leur  ufage 
devint  fî  néce (Taire  pour  faire  toutes  for- 
tes de  comptes  ,  qu'il  n'y  a  guère  plus 
d'un  fiecle  qu'on  employoit  encore  dans 
la  dot  d'une  fille  à  marier  ,  la  fcience 
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qu'elle  aveit  dans   cette    forte  cîa  calcul,    à  P.iris,  Olivier  y  prit  foin  des  machines  ; 


Les  états  voifins  de  la  France  goûtèrent 
lîientôt  la  fabrique  des  jetions  de  métal  j  il 
en  parut  peu  de  temps  après  en  Lorraine  , 
dans  les  Pays-Bas  ,  en  Allemagne  ,  &  ail- 
leurs ,  avec  des  légendes  françoifes ,  pour 
les  gens  des  comptes  de  Bar ,  de  Bruxel- 
les,  fi'r. 

Dans  le  dernier  /îecle  ,  on  s'eft  appli 
que  à  les  perfe«Slionner  ,  &  finalement  on 
en  a  tourné  l'ufage  à  marquer  les  comptes 
du  jeu.  On  y  a  mis  au  revers  du  por- 
trait du  prince  ,  des  devifes  de  toutes 
efpeces.  Les  rois  de  France  en  reçoivent 
d^or  pour  leurs  écrennes  ,  on  en  donne 
dans  ce  royaume  aux  cours  fupérieures  & 
à  différentes  ptrfonnes  qualiEées  par  leur 
nailïànce  ou  par  leurs  charges.  Enfin  le 
monarque  en  gratifie  les  gens  de  lettres 
dans  les  académies  ,  dont  il  eft  le  protec- 
teur. 

Voilà  rhiftoire  complette  des  jettons. 
Depuis  les  petites  pierres  employées  aux 
calculs  ,  ils  fe  lont  métamorphofcs  en 
pièces  d'or  ou  d'argent ,  de  même  formée 
que  la  monnoie  courante  ;  mais  de  quelque 
nature  qu'ils  foienr  ,  ils  peuvent  également 
ferviraux-mêmesufages;  fur  quoi  Charron 
dit  avec  efprit ,  que  les  rois  font  de  leurs 
fujets  comme  des  jetions  5c  les  font  valoir 
ce  qu'ils  veulent ,  félon  l'endroit  où  ils  les 
placent.  (D.JJ 

Jettons,  C  Monnaie.  )  L'Angleterre 
a  l'obligation  au  célèbre  Jean  Locke  de 
l'ufage  des  jettons.  Pour  nous  ,  nous  avons 
des  jettons  très-anciens  ?  il  y  en  a  du  temps 
des  rois  Charles  VII  ,  Louis  XI ,  Charles 
VIII,  Louis  XII  &  François  I,  qui  expri- 
ment par  leurs  infcriptions  Se  leurs  fym- 
boles  ,  qu'ils  fervoient  à  calculer  ,  tant 
dans  les  bureaux  des  rois  que  chez  les 
ducs  de  Bourgogne  ,  les  ducs  d'Orléans , 
divers  officiers ,  cardinaux  ,  prélats  j  on 
les  appelloit  phcts  de  plaifirs.  On  ne  peut 
douter  que  ces  pièces ,  ahifi  que  les  mon- 
noies  ,  n'aient  été  fabriquées  avec  le  mar- 
teau jufqu'à  Henri  II.  Un  menuifier  ,  na- 
tif de  Saint- Genefl-  en  Auvergne,  nommé 
Aubin  Olivjm  >  inventa  fous  ce  règne  l'art 
de  monnoyer  au  moulin  :  on  fut  fur- 
pris  de  la  beauté  de  fes  eflàis,  Henri  II 
établit  une  nouvelle  fabrique  de  monnoie 


J.  Rondelle  &  Delaune  ,  exceliens  gra- 
veurs ,  firent  les  poinçons  &:  les  quarrcs  : 
&:  fous  la  dire6tion  de  Marillic  ,  ils  firent 
les  jetions  les  mieux  monnoyés  qu'on  verra 
peut  -  être  jamais.  Il  y  en  a  du  roi  Henri 
II ,  de  François  II  ,  de  Charles  IX  &:  de 
Henri  III.  Warin  ,  excellent  graveur  , 
ajouta  aux  machines  d'Olivier  la  balance  ; 
il  n'y  a  rien  de  comparable  à  cette  ma- 
chine pour  la  force  ,  la  vîcejGfe  &  la  faci- 
lité d'y  frapper  des  pièces.  En  1640,  tou- 
tes les  vieilles  monnoies  furent  fondues  & 
fabriquées  de  nouveau  ;  mais  avec  un  tel 
éclat  de  beauté  ,  que  depuis  cette  réfor- 
mation générale  les  monnoies  de  France 
ont  été  admirées  des  peuples  même  de 
l'Afie  ;  les  dames  de  ce  pays  les  entre- 
mêlent avec  les  pierres  &  les  perles  pour 

fe  faire  des  coliers  ,  des  braflelets 

En  1645  î  ^^^  fupprimé  l'ufage  du  mar- 
teau ;  Warin  dévint  alors  dired:eur  des 
monnoies  de  France  ,  à  M.  \Varin  fuccéda 
M.  Balin  ,  fameux  orfèvre  du  roi  qui  a 
orné  la  galerie  de  Verfailles  de  chef-  d'oeu- 
vres :  après  lui  l'abbé  Biron  ,  connu  par  fa 
belle  Hijioire  métallique  de  Hollande  :  Mr. 
Petit ,  fecrétaire  du  roi  ,  l'exerça  jufqu'en 
165)6,  qu'elle  fut  érigée  en  charge;  Mr. 
de  Launai  en  fut  pourvu  ;  on  lui  doit  des 
curiofités  Se  des  embcllilïèmens  qu'il  a  fait 
à  la  monnoie  des  médailles.  L'invention 
de  la  légende  Domine  falvum ,  eft  de  M. 
Caftaing  ,  ingénieur  du  roi  ,  qui  la  mit 
en  œuvre  en  1685  dans  toute  la  France. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  monnoie  des  médail- 
les. Sous  M.  de  Launai  furent  fiites  deux 
fuites  complettes  de  médailles  ;  la  première 
eft  cette  belle  hiftoire  métallique  de  Louis 
XIV ,  par  les  foins  de  M.  Colbert  ;  elle 
parut  en  1701  ;  elle  contient  186  médailles 
qui  vont  jusqu'à  l'avéncment  de  PhiHppe  , 
duc  d'Anjou  ,  à  la  couronne  d'Elpagne  ? 
l'autre  fuite  ,  due  à  M.  de  Launai ,  eft  celle 
des  rois  de  France  depuis  Pharamond  ju(- 
qu'à  Louis  XiV.    Pour  &  contre^    5  vol, 

1734.  (C) 

J  E  T  T  o  N  ,  eft  un  petit  inftrument  de 
cuivre  ou  de  fer  mince  ,  à  l'ufage  des 
Fondeurs  de  caractères  d' Imprimerie  ,  &  fiic 
partie  d'un  autre  inftrument  auiîi  de  fer 
ou  de  cuivre ,  âippéléjujtijication.  L'un  & 
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l'autre  Icrvent  à  s'afl'urer  fi  les  lettres  fontTfîege   de   Troyc  &  durant  ce  fiege ,  les 
bien  en  ligne  ,  c'eft-à-dire  de  niveau  les    Grecs  ,  pour  en  tromper  la  longueur  ,  & 


unes  avec  les  autres  ,  en  pofant  le  jctton 
horizontalement  fur  l'œil  des  lettres  \  le 
jctton  qui  a  un  de  Tes  cctés  bien  drellé  & 
bien  droit  en  forme  de  règle  ,  fe  pofc  aulTi 
perpendiculairement  fur  plusieurs  lettres 
qui  font  dr.ns  la  juftification.  Si  ce  jctton 
touche  également  toutes  ces  lettres ,  c'eft 
une  marque  qu'elles  font  égales  en  hau- 
teur ,  &  bien  par  conféquent.  Le  contraire 
fe  fctit  fentir  lorfque  ce  jatcn  pofe  lur  les 


unes  c 


&   non    lur  les  autres  ;  on  s'afuire 


même  inftrumenr.    Voyei_  Justification. 

Jettons  ,  Rejettons-,  (  Jard.)  Voyei 
Tailles. 

*  JETTONNIERS  ,  f.  m.  pl.^  C Hift. 
lit  ter.  )  ceux  qui  alïiftent  régulièrement  ' 
à  l'académie  françoife  ,  &  entre  lef- 
quels  les  jettons  dellincs  aux  abfens  fe  par- 
tagent. Les  jettonniers  font  les  travailleurs 
de  cette  fociété  littéraire  ,  &c  ceux  qui 
l'honorent. 


&  qui  fe  jette  dans  l'Elbe  au  duché  de 
Lunebourg. 

JEU  ,  I.  m.  (Droit  naturel  ù  Morale, ) 
efpece  de  convention  fort  en  ufage  j  dans 
laquelle  l'habileté  ,  le  hazard  pur  ,  ou  le 
hazard  mêlé  d'habileté  ,  félon  la  diverfité 
des  jeux  ,  décide  de  la  perte  ou  du  gain  , 
ftipulés  par  cette  convention  ,  entre  deux 
ou  plusieurs  perfonnes. 

On  peut  dire  que  dans  \qs  jeux  ,  qui 
pafl'enr  pour  être  de  pur  cfprit ,  d'adrefl'e, 
ou  d'habileté  ,  le  hazard  même  y  entre  , 
en  ce  qu'on  ne  connoit  pas  toujours  les 
forces  de  celui  contre  lequel  on  joue  ,  qu'il 
furvient  quelquefois  des  cas  imprévus  ,  ôc 
qu'enfin  l'efpnt  ou  le  corps  ne  fe  trou- 
vent pas  toujours  également  bien  dilpofés, 
&  ne  font  pas  toujours  leurs  fonctions  avec 
la  même  vigueur.  ' 

Quoi  qu'il  en  foit  l'amour  du  jeu  eft 
le  fruit  de  l'amour  dn  plailir  ,  qui  fe  va- 
rie à  l'infini.  De  toute  antiquité  ,  les  hom- 
mes ont  cherché  à  s'amufer  ,  à  fe  délafler, 
à  fe  recréer  ,  par  toutes  fortes  de  jeux , 
fuivaiit  leur  génie  &  leurs  tempér4mens. 
Long- temps  avant  les  Lydiens,  avant  le  , 


pour  adoucir  leurs  fatigues  ,  soccupoitnt 
à  différens  jeux  .  qui  du  camp  paiferc-nc 
dans  les  villes  ,  à  l'ombre  du  loiiîr  Ôc  du 
repos. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  feuls  qui 
bannirent  entièrement  le  jeu  de  leur  ré- 
publique. On  raconte  que  Chilon  ,  un  de 
leurs  citoyens ,  ayant  été  envoyé  pour  con- 
clure un  traité  d'alliance  avec  les  Corin- 
thiens ,  il  fut  tellement  indigné  de  trou- 
ver les  magiftrats ,  les  femmes  ,  les  vieux  &c 
égalcm.ent  de  la  juftefle  du  corps  avec  le    les  jeunes  capitaines  tous  occupés  au  Jeu  , 


qu'il  s'en  retourna  promptement ,  en  leur 
difant  que  ce  feroit  ternir  la  gloire  de  La- 
cédémone ,  qui  venoit  de  foncer  Byzance , 
que  de  s'allier  avec  un  peuple  de  joueurs. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les 
Corinthiens  palfionnés  d'un  plaifir  qui  com- 
munément règne  dans  les  états  ,  à  propor- 
;  tion  de  l'oiliveté  ,  du  luxe  de  des  richelïes. 
Ce  fut  pour  arrêter  ,  en  quelque  manière , 
la  même  fxireur  ,  que  les  loix  romaines 


JETZE  ,  c  Géog.  )  rivière  d'Allemagne    ne    permirent  de  jouer  que  jufqu'à  une 
dans  la  vieille  marche  de  Brandebourg  ,  j  certaine  fomme  ,  mais   ces  loix  n'eurent 


point  d'exécuiion  ,  puifque  parmi  les  excès 
que  Juvenal  reproche  aux  Romains  ,  celui 
de  mettre  tout  fon  bien  au  hazard  du  jeu 
cft  marqué  précifément  dans  fa  première 
fatyre ,  vers  S8. 

Aléa  quando 

Hos  animos  ?  Neque  enitn  loculis  comitantibus . 
Ad  cajum  tabula:  ,  pojîta  fed  luditur  arca. 

"  La  phrénélîe  des  jeux  de  hazard  a-t-ellc 
"  jamais  été  plus  grande  î  Car  ne  vous 
»  figurez  pas  qu'on  fe  contente  de  rif-' 
"  quer  ,  dans  ces  académies  de  jeux  ,  ce 
"  qu'on  a  par  occafion  d'argent  fur  foi  ; 
»  on  y  fait  porter  exprès  des  cadettes 
»  pleines  d'or  ,  pour  les  jouer  en  un  coup 
»  de  dé  ». 

Ce  qui  paroît  plus  lîngulier  ,  c'eft  que 
les  Germains  mêmes  goûtèrent  fi  fo'-te  - 
ment  les  jeux  de  hazard  ,  qu'après  avoir 
joué  tout  leur  bien  ,  dit  Tacite ,  ils  finif- 
foient  par  fe  jouer  eux-mêmes  ,  &  rif- 
quoient  de  perdre  ,  novijpmo  jaclu  ,  pour 
me  fervir  de  leur  expreiïion  ,  leur  per- 
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loime  &c  leui'  liberté.  Si  nous  regardons 
aujourd'hui  les  dettes  du  jeu  comme  les 
plus  (acrécs  de  toutes  ,  c'eii  jieut-êrre  un 
hérirage  qui  nous  vient  de  l'ancienne  exac- 
titude des  Germains  à  remplir  ces  fortes 
d'engagcmens. 

Tant  de  perfonnes  de  tout  pays  ont  mis 
&c  mettent  fans  celle  une  partie  conlidé- 
rable  de  leur  bien  à  la  merci  des  cartes  &c 
des  dés ,  fans  en  ignorer  les  mauvaifcs  fui- 
tes ,  qu'on  ne  peut  s'emp5clier  de  recher- 
cher les  caufes  d'un  attrait  fi  puifïànt. 

Un  joueur  habile  ,  dit  l'abbé  du  Bos  , 
pourroit  faire  tous  les  jours  wn  gain  cer- 
tain ,  en  ne  rifquant  Ion  argent  q\ï aux  jeux 
où  le  fuccès  dépend  encore  plus  de  l'habi- 
lité des  tenans  que  à\i  hazard  des  cartes  &z 
des  dés  *,  cependant  il  préfère  fouvent  les, 
jeux  oii  le  gain  dépend  entièrement  du  ca- 
price des  dés  ôc  des  cartes  ,  8c  dans  lef- 
quels  Con  talent  ne  lui  donne  point  de  fu- 
périorité  furies  joueurs.  La  railon  princi- 
pale d'une  prédilection  tellement  oppofçe 
5  fes  intérêts  ,  procède  de  Tavarice  ,  ou 
de  Tefpoir  d'augmenter  promprement  fa 
fortune. 

Outre  cette  raifon ,  les  jcufi:  qui  laiflent 
une  grande  part  dans  l'événement  à  l'ha- 
bileté du  joueur  ,  exigent  une  contention 
d'cfprit  trop  fuivie  ,  de  ne  tiennent  pas 
Tame  dans  une  émotion  continuelle  ,  ainii 
que  le  font  le  palTe-dix  ,  le  lanfquenet ,  la 
balTette  ,  &  les  autres  jeux  où  les  événe- 
jnens  dépendent  entièrement  du  hazard. 
A  CCS  derniers  jeux  ,  tous  les  coups  font 
décififs  ,  ôc  chaque  événement  fiit  perdre 
eu  gagner  quelque  chofe  ;  ils  tiennent  donc 
Tame  dans  une  eipecc  d'agitation  ,  de  mou- 
vement ,  d'txtafe  ,  &c  ils  l'y  tiennent  en- 
core fans  qu'il  foit  befoin  ,  qu'elle  contri- 
bue à  fon  plaillr  par  une  attention  férieu- 
fe  ,  dont  notre  parelfe  naturelle  eft  ravie 
de  fe  difpenfer. 

M.  de  Montefquieu  confirme  tout  cela 
par  quelques  courtes  réflexions  lur  cette 
matière.  ^'  Le  jeu  nous  plait  en  général , 
»>  dit -il,  parce  qu'il  atiache  notre  ava- 
?»  rice ,  c'eft-à-dire  ,  l'efpérance  d'avoir 
»>  plus.  Il  flatte  ■  notre  vanité  ,  par  l'idée 
»»  de  la  préférence  que  la  fortune  nous 
»>  donne  ,  &  de  l'attention  que  les  autres 
f*  ont  fux  notfç  bonheur.  Il  fatisfait  notre 
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»  curiofité  3  en  nous  procurant  un  fpeda- 
»'  cle.  Enfin  ,  il  nous  d.onne  les  ditTérens 
»  plaifirs  de  la  furprife.  Les  jeux  de  ha- 
»  zard  nous  intérelfent  particulièrement  , 
»  parce  qu'ils  nous  préfentent  fans  ceilè 
»  des  événemcns  nouveaux  ,  prompts  & 
»  inattendus.  Les  jeux  de  fociété  nous 
»  plailcnt  encore  ,  parce  qu'ils  font  une 
»  luite  d'cvénemens  imprévus  qui  ont 
»  pour  caufe  l'adretié  jointe  au  hazard  ». 

Auiïi  le  jeu  n'eft-il  regardé  dans  la  fo- 
ciété que  commue  un  amufement ,  &  je  lui 
laiile  cette  appellation  favorable  ,  de  peur 
qu'une  autre  plus  exaéïe  ne  fit  rougir  trop 
de  monde.  S'il  y  a  même  tant  de  gens  fa- 
ges  qui  jouent  volontiers  ,  c'efi:  qu'ils  ne 
voient  point  quels  font  les  égaremens  ca- 
chés du  jtu  ,  Çiis  violences  3c  fes  diilipa- 
tions.  Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  que  les 
jeux  mixtes  ,  ni  même  les  jeux  de  liazard 
aient  rien  d'injuftc  ,  à  en  juger  par  le  feul 
droit  naturel  ;  car  outre  que  l'on  s'engage 
au  jeu  de  plein  gré  ,  chaque  joueur  ex- 
pôle  fon  argent  à  un  péril  égal  j  chacun 
TiUlli  ,  comme  nous  le  fuppofons  ,  joue 
Ion  propre  bien  ,  dont  il  peut  par  confé- 
quent  difpofcr.  Les  jeux ,  &  autres  con-- 
trars  où  il  entre  du  hazard  ,  font  légiti- 
mes dès  que  ce  qu'on  rifque  de  perdre  de 
part  &  d'autre  ,  eft  égal  ;  &  dès  que  Iç 
danger  de  perdre  ,  &;  i'efpérance  de  ga- 
gner ,  out  de  part  &  d'autre  une  jullç 
proportion  avec  la  chofe  que  l'on  joue. 

Cependant ,  cet  amufement  fe  tient  ra- 
rement dans  les  bornes  que  fon  nom  pro- 
met ;  fans  parler  du  temps  précieux  qu'il 
nous  fait  perdre  ,  &  qu'on  pourroit  mieux 
em-pioyer,  il  fe  change  en  habitude  pué- 
rile ,  s'il  ne  tourne  pas  en  paiïion  funefte 
car  l'amorce  du  gain.  On  connoît  à  ce 
iujet  les  vers  fi  délicats  &  u  pleins  de  vé- 
rité de  M™^.  Deshouliercs  : 

Le   dejir  de  gagner  ,   qui  nuit  &  jour  occupe  , 

ejî  un  dangereux  aiguillon  : 
Souvent  quoique  Vefprit  ,  quoique  U  caurfoit. 
bon  , 

On  commence  par  être  dupe  > 

Pn  finit  par  être  fripon. 

C'eft  en  vain  qu'on  fait  que  les  perfonnes 
ruinées  par  le  jeu ,  palïè^t  en  ijombre  les 
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gens  robufles  que  les  médecins  ont  rendu  |  nombre  très  -  conMdérable  d'obfervai-ions 
infirmes  -,  on  fe  flatte  qu'on  fera  du  petit  i  qui  conftatent  les  jeux  de  ta  nature  à  plu- 
jjombre  de  ceux  que  fes  bienfaits  ont  fa-  fieurs  égard^s  ,  &  qui  font  en  même  temps 
vorifé  depuis  Torigine  du  monde.  {  fort  fmguliers.    J'avois  moi-même   formé 

Mais  comme  le  fouverain  doit  porter  j  fur  ce  fujet  un  grand  recueil  \  que  je 
fon  attention  à  empêcher  la  ruine  des  j  regrette  ;  &  qui  a  péri  dans  un  naufra- 
citoyens  dans  toutes  fortes  de  contrats  ,  i  ge.  Je  déhre  que  quelqu'un  plus  heureux 
c'eft  à  lui  qu'il  appartient  de  régler  celui-  j  travaille  un  plan  de  cette  efpece  ,  en  réu- 
ci ,  &:  de  voir  jufqu'où  rintéréc  de  l'état  -;  niffant  avec  choix  les  faits  épars  fur  cette 
&  des  particuliers  exige  qu'il  défende  le  ;ez/,  '  matière  ^  &  iur-tout  en  accompagnant 
ou  fouffre  qu'il  le  permette  en  général.  |  ion  ouvrage  de  réflexions  phyfiologiques  , 
Les  loix  des  gouvernemens  fages  ne  fau-  'dans. le  goût  de  celles  que  M.  Hunaud 
roient  trop  févir  contre  les  académies  de  nous 
Thilocubes  (  pour  me  fervir  du  terme  d'A-  i  travai 


(  pour 

riflénete  )    Se  celles    de   tous  les  jeux   de 
hazard  difproportionnés. 


à  Amfterdam  en  1709.  in-ii.  où  cette  ma- 


a  données  fur  les  jeux  du  crâne.  O 

l  ainh  digéré  ,  répandroit ,  je  penfe , 

des  lumières  intérellantes    fur  l'économie 

animale.  Au  pis  aller  ,    un    tel  répertoire 


M.  Barbeyrac  a  publié  un  îrahé  des  jeux  ,    contiendroit  quantité  de  faits  curieux  ;  le 


ledteur  en  jugera    par  un    petit    nombre 


tiere  ,    envifagée   félon   les   principes    de  =  d'exemples ,   qui  m'ont  paru  dignes  de  lui 


morale  &c  de  droit  naturel  ,  eft  traitée 
à  fond  avec  autant  de  lumière  que  de 
jugement  :  j'y  renvoie  les  ledeurs  curieux. 
CD.  J.) 


être  communiqués,  6c  dont  j'ai  confervé 
le  fouvenir. 

Premier  exemple.    Jeux  vnriés  de  la  na- 
ture dans  un  m.éme  fujct.    N<5n-feulLment 


Le  jeu  occupe  &  flatte  l'efprit  par  un  •  l'on  a  découvert  par  l'anatomie  des  jeux 
ufage  facile  de  fes  facultés  ;  il  amufe  par  I  de  la  nature  dans  diverfes  perfonnes  ,  fur 
l'efpérance  du  gain.  Pour  l'aimer  avec  |  quelques  parties  du  corps  humain  en  par^ 
paiiion ,  il  faut  être  avare  ou  accablé  d'en-  ticulier  ;  mais  il  fe  rencontre  quelquefois 
nui  ;  il  n'y  a  que  peu  d'hommes  qui  aient  [  dans  un  même  fujet  plufieurs  conforma- 
une  averllon  fnicere  pour  le  jeu.  La  bonne  j  tions  différentes  du  cours  ordinaire.  Mor- 
compagnie  prétend  que  la  converfation ,  !  gagni  en  a  vu  de  pareilles  dans  trois  ou 


fans  le  fecours  du  jeu  ,  empêche  de  fentir 
le  poids  du  défœuvrement  :  on  ne  joue 
pas  aifez. 

Jeu  de  la  nature.  ( Anat.  PhyfioL) 
On  entend  par  jeu  de  la  nature  dans  le 
corps  humain ,  une  conformation  de  quel- 
ques-unes, ou  de  plufieurs  de  fes  parties 
Iblides,  àifFérentes  de  celle  qui  efl  appellée 
naturelle  ,  parce  qu'elle  fe  préfente  ordi- 
nairement. 

Si  l'on  n'ouvroit  plus  de  cadavres  ,  dit 
M.  de  Fontenelle  ,  les  fîngularités  des 
jeux  de  la  nature  deviend roient  plus  com- 
munes ,  les  différentes  ftruétures  mieux 
connues ,  S>c  par  conféquent  les  hypothô- 
ies  plus  rares.  Peut-être  encore  qu'avec  le 
temps  5  on  pourroit ,  par  toutes  les  con- 
formations particulières  ,  tirer  des  éclair- 
ciflemens  fur  la  conformation  générale 


quatre  cadavres  qu'il  difféquoit  en  1740; 
Savoir  ,  z°.  (ix  vertèbres  lombaires  dsns 
un  fujet  qui  avoit  vingt  (ix  côtes  ,  dont  là 
première  foutenoit  les  petites  côtes  furnu- 
méraires ,  &  la  dernière  étoit  continuée  à 
la  première  de  l'os  facrum.  1°.  Il  a  trouve 
dans  un  autre  i'ujet  la  veine  iliaque  droite 
revei^ant  à  fon  origine  ,  après  avoir  feic 
quelque  chemin  au  delîbus  du  tronc  de  la 
veine- cave  ,  &  formant  une  efpecc  d'île. 
3°.  Dans  une  femme  de  39  ans  ,  il  a  vr. 
quatre  valvules  ,  au  lieu  de  trois  .,  à  l'ori- 
fice de  l'artère  pulmonaire.  Comme  les 
autres  variétés  qu'il  trouva  dans  les  mêmes 
fujets,  portoient  fur  des  ramifications  de 
vailïeaux  ,  fur  des  vertèbres  doubles ,  fux 


des  os  5  fi'c.  nous  n'en  parlerons  pas. 
Second  exemple  de  Jemblabics  jeux.  M. 
'  Poupart  5  faifant  la  difledion  d'une  fille 
Je  n'examinerai  point  fi  toutes  ces  con-  j  âgée  de  fept  ans ,  trouva  qu'elle  n'avoic 
fequences  font  également  juftes  ,  c'eft  aflez  i  du  côté  gauche  ,  ni  artère  ,  ni  veine  émul - 
de   remarquer  qu'on  peut  rafïembler  un*  gente  ,'^ni  rein,  ni  uretère  ,  m  artère  ni 
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veine  rpermatiqucs  ;  il  ne  vit  même  nulle 
apparence  qu'aucune  de  ces  parties  eût 
jamais  exitlc  ,  ôc  Ce  fût  flétrie  ou  détruite 
par  quelque  indifpofition.  Le  rein  &  Ture- 
tcre  du  côté  droit  étoient  feulement  plus 
gros  qu'ils  ne  font  naturellement  ,  parce 
que  chacun  d'eux  étoit  feul  à  faire  une 
fondion  qui  auroit  dû  être  partagée.  H/Jf. 
de  t*aca(i,  ann.   lyco  ,  p.  35. 

Troijîcme  exemple.  Jeux  de  k  nature 
tant  intérieurement  qu* extériturcment .  Voici 
un  troifieme  exemple  de  Jeux  de  la  nature  , 
tant  en  dedans  qu'en  dehors  ,  dans  une 
petite  fille  qui  vécut  peu  de  jours  ,  &  qui 
fut  djflequée  foigneulement  par  Saviard  & 
Duverney. 

Les  mains  de  cette  fille  étoient  exté- 
rieurement femblables  aux  mitaines  que 
l'on  met  pendant  l'hiver  aux  petits  enfaiis , 
fort  unies  au  dehors  ;  elles  avoient  en 
dedans  plufieurs  replis  à  l'ordinaire  ;  il  n'y 
avoit  point  de  doigts  à  leurs  extrémités , 
mais  elles  étoient  terminées  p?-r  un  gros 
bourclet  ;  les  pies  étoient  comme  les  mains 
fans  orteils  ,  Se  terminés  dç  la  même  ma- 
nière. 

L'on  remarquoit  à  l'extrémité  de  cha- 
que os  du  m.étacarpe  &:  du  métatarfe  un 
petit  allongement  qui  fembloit  erre  dif- 
pofé  à  former  la  phalange  d'un  doigt  ou 
d'un  orteil. 

Quant  aux  vaifTeaux  ombilicaux  ,  il  n'y 
avoit  qu'une  feule  artère ,  au  lieu  de  deux, 
qui  font  pour  l'ordinaire  des  branches  de 
r.liaque  ou  de  l'hypogaftrique  -,  ^  cette 
artère  étoit  fprmée  du  tronc  de  l'arterc, 
qui  auroit  dû  produire  l'iliaque  gauche. 

Les  capfules  rénales  étoient  trois  fois 
plus  grofles  qu'elles  ne  le  font  naturelle- 
ment i  &  leurs  vailTeaux  étoient  à  l'ordi- 
naire . 

Il  n'y  avoit  dans  la  région  lombaire  , 
tant  au  côté  droit  qu'au  côté  gauche ,  ni 
rein  ,  ni  vaifleaux  émulgens  ,  ni  uretè- 
res ;  mais  en  pourfuiyant  la  dilTedion  juf- 
qu'à  une  tumeur  qui  s'élevoit  fur  l'os  fa- 
crum  ,  à  l'endroit  où  il  commence  fa 
courbure  pour  former  le  baflin  de  l'hypo- 
gaftre ,  &:  ayant  ouvert  la  membrane  qui 
enveloppoit  cette  éminence  ,  on  apperçut 
les  deux  reins.  Ils  étoient  diftans  l'un  de 
l'autre  de  deux  lignes  ou  environ-,  3c  ce- 
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pendant  liés  enfemble  par  le  moyen  d'un 
petit  uretère,  qui  fortant  du  rein  droit, 
alloit  fe  décharger  dans  un  canal  commun 
qui  recevoir  pareillement  un  autre  petit 
uretère  fortant  du  canal  gauche  ;  ce  canal 
commun  fe  portoit  dans  une  poche  com- 
mune. 

Le  foufïle  introduit  dans  cette  poche 
donna  lieu  d'obferver  deux  petites  marri- 
ces,  qui  avoient  chacune  une  veine  &  une 
artère  fpcrmatiques  ,  lefquelles  fe  diftri- 
buoient  de  leur  côté  à  un  petit  tefticulc 
attaché  au  ligament  large.  ^ 

Ces  deux  petites  matrices  avoient  cha- 
cune leurs  ligamens  larges  &  ronds ,  leurs 
trompes,  leurs  franges  ou  pavillons ,  leurs 
vaifTeaux  déférens  ,  ÔC  leur  vagin  fort 
court  j  cependant  le  droit  un  peu  plus  long 
que  le  gauche  ,  tomboit  un  peu  plus  bas 
dans  la  poche  commune  ;  &  le  petit  vagin 
gauche  étoit  percé  pour  recevoir  le  canal 
commun  de  l'uretère  ,  qui  déchargeoit  la 
férofité  féparée  par  les  reins  dans  cette 
poche  ,  laquelle  n'étoit  ,  à  vrai  dire  , 
que  la  fin  du  boyau  droit  un  peu  dilaté. 

Il  eft  probable  ,  par  la  defcription  de 
ces  organes  ,  que  fi  cet  enfant  eût  vécu 
jufqu'à  l'âge  des  adultes  ;  il  eût  été  inca- 
pable de  génération  ,  par  le  mélange  qu'il 
y  auroit  eu  de  la  femence  avec  les  cxcré- 
mens  ,  tant  ftercoraux  qu'urinaires  ,  ou- 
tre que  l'urine  &  les  matières  ftercorales 
feroient  forties  involontairement.  Saviard, 
obferv.  c)j^, 

Quatrième  exemple  de  jeux  de  la  nature 
dans  la  tranfpofition  des  vifceres  d'un  en~ 
font.  J'ai  lu  les  obfervations  de  deux  oa 
trois  exemples  bien  finguliers  en  ce  genre. 
Je  commencerai  par  cjter  le  fait  commu- 
niqué en  1741  à  l'académie  royale  des 
fciencps ,  par  M.  Sué  ,  parce  que  ce  fait 
exclut  tout  fujet  de  doute.  L'enfimt ,  dont 
il  s'agit  ,  eft  dans  le  cabinet  du  roi  :  n^. 
3  f  G.  M.  Daubenton  en  a  donné  la  defcrip- 
tion &  la  figure  dans  \'hijîoire  de  ce  cabir 
n:t  i   tab.  iij.  p.  204,  Planche  VJII, 

La  poitrine  6ç  le  bas-ventre  de  cet  en- 
fant ,  ainfi  que  les  viiceres  qui  y  étoient 
renfermés  ,  paroi (ïent  à  découvert  ;  on 
voit  clairement  leur  tranfpofition.  Voici 
comme  ils  font  fitués. 

La  pointe  du  cœur  eft  tournée  à  droite, 
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èc  la  bafe  cft  inclinée  à  gauche.  Les  troncs 
des  gros  vailTeaux  font  tranfpofés  d'un  côté 
à  l'autre  j  ainii  la  courbure  de  Taorte  eft 
dirigée  du  cote  droit ,  Toelophage  efl:  placé 
du  côté  droit ,  la  bifurcation  de  la  tra- 
chée -  artère  fe  trouve  au  côté  gauche  de 
Taorte  ,  Se  le  poumon  a  trois  lobes  de  ce 
même  côté. 

Le  foie  eft  à  l'endroit  où  devroit  être 
la  rate  ,  qui  eft  placée  du  côté  droit  ;  i'o- 
jifice  fupérieur  de  Teftomac  eft  à  droite  , 
ëc  le  pylore  à  gauche.  La  diredtion  du  ca- 
nal inteftinal  étoit  en  fens  contraire ,  à 
celui  de  l'état  ordinaire.  Le  pancréas  eft 
placé  fous  la  rate  ,  &  fon  conduit  eft  di- 
rigé du  côté  gauche  ,  pour  entrer  dans  le 
duodénum  avec  le  canal  cholidoque.  ïl 
n'avoir  que  le  rein  gauche  ,  &  il  étoit  plus 
gros  qu'il  ne  devoit  être.  Les  capfules 
atrabilaires  étoient  à  leur  place. 

Les  vaiftèaux  étoient  tranfpofés  comme 
les  vifcercs  ,  &  le  canal  thorachique  s'ou- 
vroit  dans  la  fouclaviere  du  côté  droit.  La 
Teine  ombilicale  étoit  dirigée  du  côté  gau- 
che ,  pour  arriver  dans  la  fcilTure  du  foie. 

L'enfmt  eft  mort  cinq  jours  après  la 
naiftancc  ;  mais  faut- il  en  attribuer  la 
caufe  au  dérangement  de  fes  parties ,  qui 
étoient  d'ailleurs  très -bien  conformées  ? 
C'eftdont  il  eft  permis  de  douter,  d'autant 
mieuxque  nous  avons l'exem.ple  d'un  foldat 
qui  a  vécu  70  ans  ,  quoiqu'il  eût  un  dé- 
placement général  de  toutes  les  parties 
contenues  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas- 
ventre.  On  n'a  connu  cette  lîngularité  de 
déplacement  de  parties  que  par  l'ouverture 
de  fon  cadarre. 

Cinquième  exemple  'de  pareils  jeux  dans 
tin  vieillard.  Le  foldat  dont  il  s'agit  ,  étant 
mort  âgé  de' 70  ans  ,  le  23  Odobre  1688  , 
à  riiôtel  des  Invalides  ,  M.  Morand  fit 
l'ouverture  de  fon  cadavre  en  préfence  de 
MM.  du  Parc  ,  Saviard  ,  &  autres  chi- 
furgiens. 

Après  avoir  levé  les  tégumens  com- 
tnuns ,  &  découvert  la  duplicature  du  pé- 
ritoine ,  on  y  trouva  la  veine  ombilicale 
couchée  au  long  de  la  ligne  blanche  ,  la- 
quelle ,  au  lieu  de  fe  détourner  enfuite  du 
côté  droit  pour  entrer  dans  la  fciffure  du 
foie  ,  fe  trouvoit  eflfedivement  placée  , 
Tome.  XVUl, 
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ainfi  que  la  rate  ,  au  côté  droit  ,  contre 
l'ordre  naturel. 

Le  grand  lobe  du  foie  occupoit  entière- 
ment l'hypochondre  gauche  ,  àc  la  fcit- 
fure  regardoit  le  derrière  du  cartilage  xi- 
phoïde.  Son  petit  lobe  occupoit  une  par- 
tie de  la  région  épigaftrique  ,  &C  déchnoic 
vers  l'hypochondre  droit. 

On  remarqua  dans  la  poitrine  ,  que  l'œ- 
fophage  y  entroit  par  le  côté  droit ,  Sc 
paifoit  au  devant  de  l'uretère  ;  puis  def- 
cendant&:  fe  glifTant  du  même  côté  droit» 
y  perçoit  le  diaphragme ,  ÔC  après  l'avoir 
traverfé  ,  fe  gliftbit  entre  le  foie  &  la  rate 
pour  entrer  dans  le  bas- ventre. 

Le  fond  de  Teftomac  ,  fuivant  la  même 
route ,  étoit  fitué  du  côté  droit  ,  entre  le 
foie  &c  la  rate  i  le  pylore  &  l'inteftin  duo- 
dénum fe  trouvoient  au  deftous  du  foie  > 
<S:  ce  boyau  paftant  par  -  deftbus  la  veine 
&  l'artère  méfcntérique  fupérieurc  ,  puis 
fiifint  fa  courbure  ,  fe  glilToit  du  côté 
droit  vers  la  partie  lombaire  y  &c  formoic 
le  jéjunum. 

Tous  les  inteftins  grêles  avoient  auftî 
changé  de  fituation  ;  le  cœcum  &  le  com- 
mencement du  colon  étoient  placés  dans 
l'île  gauche  ,  &  le  contour  de  ce  dernier 
boyau  paftbit  à  l'ordinaire  ,  mais  de  gau- 
che à  droit  ,  fous  l'extrémité  du  foie  , 
du  ventricule  &  de  la  rate ,  &c  defcendoic 
enfuite  dans  la  région  iliaque  droite,  pour 
produire  le  rcâ:um. 

La  même  tranfpofition  s'étoit  faite  aux 
reins  Se  aux  parties  génitales  :  car  le  rein 
droit  fe  trouvant  au  côté  gauche  ,  &  le 
gauche  étant  au  côté  droit  ,  l'on  voyoit 
la  veine  fpermatique  droite  fortir  de  l'c- 
mulgcnte  ,  &  la  veine  fpermatique  gau- 
che fortir  du  tronc  de  la  cave  contre  l'or* 
dre  naturel. 

De  plus  ,  le  rein  du  côté  droit  étoît 
plus  élevé  que  celui  du  côté  gauche  ,  ôc 
deux  uretères  fortoicnt  du  rein  droit,  l'un 
du  baftînet  à  l'ordinaire  ,  &  l'autre  de 
fa  partie  inférieure. 

Les  capfules  atrabilaires  avoient  aufïî 
pafte  d'un  côté  à  l'autre  ,  ce  qu'on  re- 
connut par  les  veines  ,  la  cap  fuie  gauche 
recevant  la  henné  du  tronc  de  la  cave  ,  ôC 
la  droite  de  l'émulgente. 

Le    cœur  lui-même  prenoir  part  à  ce 
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changement  ;  fa  bafe  étoit  iîtuée  au  mi- 
lieu de  la  poitrine ,  mais  fa  pointe  incli- 
noit  du  coté  droit  contre  Ton  ordinaire  , 
qui  eft  de  fe  porter  du  côté  gauche.  De 
cette  façon  ,  le  ventricule  droit  du  cœur 
regardoit  le  côté  gauche  de  la  poitrine  , 
&  la  veine  cave  qui  en  fortoit  du  même 
côté ,  produifoit  deux  troncs  à  l'ordinaire  ; 
l'inférieur  perçoit  le  diaphragme  au  coté 
gauche  du  corps  des  vertèbres  ,  &c  lartere 
du  poumon  fortoit  de  ce  même  ventricu- 
le ,  fe  glillant  du  côté  droit ,  &  là  fe  par- 
^tageoit  en  deux  branches  à  l'ordinaire. 

Le  tronc  de  l'aorte  for  tant  du  ventri- 
cule gauche  ,  &  fe  trouvant  placé  au  côté 
droit  de  la  poitrine ,  fe  courboit  du  même 
côté  contre  la  coutume  ;  après  quoi ,  per- 
çant le  diaphragme  au  côté  droit ,  &  def- 
cendant  juiqu'à  l'os  facrum  ,  il  occupoit 
.toujours  le  côté  droit  du  corps  des  ver- 
tèbres. 

La  veine  du  poumon  fortant  du  même 
ventricule  ,  fe  courboit  aulli  un  peu  du 
côté  droit. 

Enfin  ,  la  veine 
au  côté  droit  du 
très  ,  enforte  que 
vaiiïeaux  fouffroit  un 
me  à  celui  qui  étoit 
Voye^  Vobfcrvat.  ÎIZ 


azygos  fe  trou  voit 
corps  des  verte- 
la  diftribution  des 
changement  confor- 
arrivé  aux  vifceres. 
de  Saviard  ,  ou  l'hijf. 
Sciences  de  l686  à 


de   i'acad.  royale   des 
2%^.  tom.  II.  p.  44. 

6°.  Autres  exemples  conjirmatifs.  Ce  fait 
tout  étrange  ,  tout  furprenant  qu'il  pa- 
roifîè  ,  n'eft  cependant  pas  unique  j  on 
avoit  déjà  vu  à  Paris  en  1650  un  *  pareil 
exemple  dans  le  meurtrier  qui  avoit  tué 
un  gentilhomme  ,  au  lieu  de  M.  le  duc  de 
Bcaufort  ,  &  dont  le  corps  ,  après  avoir 
été  roué ,  fut  difféqué  par  M.  Bertrand  , 
chirurgien  ,  qui  en  a  public  l'hiftoire  avec 
des  remarques  ,  dans  un  traité  particu- 
lier. Cette  même  hiftoire  eft  détaillée  plus 
au  long  dans  les  obfervat.  médic.  de  M. 
Cattier ,  doéleur  en  Médecine.  Bonet  l'a 
inféré  dans  fon  jepulchretum ,  liv.  IV.  ^tCk. 
J.  obf.  7.  5.  5.  Il  en  eft  aufF.  fait  men- 
tion dans  les  mémoires  de  Joly  ,  qui  à 
cette  occalîon  rapporte  qu'on  avoit  ob- 
iervé  la  même  chofe  dans  un  chanoine  de 
Nan':es. 
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*etre  M.  Falconet  ,  m'a  encore  indiqué  le 
journal  de  dom  Pierre  de  Saint-Romuald  , 
imprimé  à  Paris  en  1661  ;  où  il  eft  dit 
qu'on  trouva  une  pareille  tranfpofîtion 
de  vifceres  en  1657  ,  dans  le  cadavre  du 
iieur  Audran,commi(fairedes  gardes fran- 
çoifes. 

On  peut  joindre  à  tout  ceci  l'obferva- 

tion  d'Hoffman  ,  imprimée  à  Leipfick  en 

1671  ,  ih-4°.  fous  le  titre  àt  Cardianajîro- 

phe  ,  ftu  cordis  Univcrji  ,  memorabilis    ob^ 

fervatio  ,   &c. 

Septième  exemple  de  jeux  de  la  nature 
fur  la  fîtuation  des  vifceres  dans  la  poitrine. 
Les  Tranfacîions  philofophiques  de  l'année 
1601  ,  n*^.  Z7y  ,  &  les  acla  eruditorum  , 
même  année  i70z,  p.  614,  font  le  détail 
du  cas  fuivant ,  qui  eft  fort  extraordinaire. 

Charles  Holt  ,  en  diflequant  un  enfant 
de  deux  mois ,  en  préfence  de  trois  témoins 
experts  en  Anatomie  ,  ne  découvrit  ni 
d'inteftins  hormis  le  rectum  ,  ni  de  mé- 
fentere  dans  la  cavité  du  bas  ventre  ;  mais 
ayant  détaché  le  fternum  ,  il  les  trouva 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  couchés  fur 
le  cœur  &:  les  poumons.  Pour  comble  de 
furprife  ,  l'omcntum  &  le  médiaftin  man- 
quoieut.  Le  pylore  étoit  retiré  vers  le  fond 
du  ventricule  près  des  vertèbres  du  dos  : 
le  gros  boyau  s'étendoit  obliquement  de- 
puis l'anus  vers  un  trou  particulier  du  dia- 
phragme ,  &  étoit  caché  deflous  avec  une 
partie  du  duodénum.  Il  paroît  que  ce  trou 
du  diaphragme  étoit  abfolument  naturel , 
&  avoit  fervi  au  paftage  des  inteftins  dans 
la  poitrine  ,  car  tout  étoit  entier  fans  au- 
cun déchirement.  On  ne  trouva  pas  la 
moindre  communication  des  inteftins,  avec 
aucune  autre  partie  du  corps  j  cependant 
l'enfant  avoit  vécu  ,  prenoit  tous  les  jours 
des  alimens  ,  &  alloit  à  la  felle. 

Ce  petit  nombre  de  faits  iinguliers ,  ti- 
rés de  bonnes  fources ,  ne  fuffit  que  trop 
pour  conclure  qu'aujourd'hui  comme  du 
temps  de  Pline ,  nous  pouvons  répéter 
avec  lui ,  ignotum  efi  quo  modo  &  per  quce 
vivimus. 

Huitième  exemple  de  jeux  de  la  nature 
fur  le  manque  des  parties  de  la  génération. 
Ces  parties  ,  qui  depuis  tant  de  fiecles  re- 
nouvellent continuellement  la  face  de  l'u- 


Vïi  favant,  plein  d'érudition  ,    ce  doitj[niycrj  par  un  méchanifme  inexplicable  3 
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font  non-feulement  expofées  à  des  vices  | 
bizarres  d'origine  &  de  conformation  5  mais  ' 
quelquefois  même  elles  manquent  abfolu-  ■. 
ment  dans  des   enfans   qui    viennent    au 
monde.  Ainfi  Saviard  a  été  le  témoin  ocu- 
laire d'un  enfant  né  à  THotel-Dieu  de  Pa- 
ris ,  manquant  des  parties  de  la  génération 
qui  appartiennent  à  l'un  ou  à  l'autre  fexe  , 
êc  n'ayant  d'autre  ouverture  à  l'extérieur  , 
que  celle  du  rectum.  j 

Ainfî  le  dodeur  Barton  témoigne  avoir  • 
vu  dans  le  comté  d'York  un  enfant  qui  , 
reffembloit  entièrement  à  celui  de  Saviard. 
Cet  enfant  n'avoit  aucune  partie  extérieure 
de  la  génération  ,  ni  mâle  ,  ni  femelle ,  ni 
aucun  vertige  de  ces  organes.  Les  autres 
parties  du  corps  étoient  conformes  à  l'état 
naturel  ôc  ordinaire ,  excepté  que  vers  le 
milieu  de  l'efpace  qui  eft  entre  le  nombril 
&  l'os  pubis ,  fe  trouvoit  une  fubftance 
fpongieufe ,  nue  ,  fans  prominence ,  ten- 
dre 5  fort  fenfible ,  percée  de  pores  in- 
nombrables, defquels  pores  l'uirne  fortoit 
fans  celTe.  L'enfant  a  vécu  cinq  ans ,  &  eft 
mort  de  la  petite  vérole.  Mém,  d'Edimb. 
ann.   IJ^O.  tom.  V.  p.  4Z8. 

Exemple  de  jeux  de  la  nature  qui  peu- 
vent être  utiles  dans  la  pratique.  Il  eft 
poffible  quelquefois  de  trouver  dans  les 
jeux  de  la  nature  des  variations ,  dont  la 
connoiflance  peut  avoir  quelque  utilité , 
c'eft-à-dire,  peut  fcrvir  dans  l'explication 
des  fondions  de  l'économie  animale  ou  des 
maladies,  &  peut  faire  éviter  quelque 
erreur  dans  la  pratique.  Je  compte  au 
nombre  de  ces  variations  les  os  triangu- 
laires ,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
futures  du  crâne^  &  plus  fréquemment 
dans  la  future  lambdoïde  ,  que  dans  au- 
cune autre  \  parce  que ,  faute  de  connoître 
ces  jeux ,  quelqu'un  pourroit  fe  tromper 
à  l'égard  de  ceux  qui  ont  de  pareils  os , 
&  prendre  une  légère  plaie  pour  une  frac- 
ture confidérable. 

Observation  générale.  Enfin ,  perfonne 
n'ignore  les  jeux  de  la  nature  qui  s'éten- 
dent fur  les  proportions  des  parties  du  corps 
d'un  même  individu  ,  car  non-feulement 
les  mêmes  parties  du  corps  n'ont  point  les 
mêmes  dimenfions  proportionnelles  dans 
deux  perfonnes  différentes  ;  mais  dans  la 
jTiême  perfonne  Une  partie  n'eft  point  exac- 
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tement  fcmblable  à  la  partie  correfpon- 
dante.  Par  exemple  ,  fouvent  le  bras  ou  la 
jambe  du  côté  droit  n'a  pas  les  mêmes  di- 
menfions  que  le  bras  ou  la  jambe  du  co^i 
gauche.  Ces  variétés  font  faciles  à  com- 
prendre i  elles  tirent  leur  origine  de  celle 
de  l'accroilTement  des  os,  de  leurs  liga- 
mens ,  de  leur  nutrition ,  des  vaifleaux  qui 
fe  diftribuent  à  ces  parties  ,  des  mufcles 
qui  les  couvrent,  ùc.  C'eft  à  l'art  du. 
deffin  qu'on  doit  les  idées  de  la  propor- 
tion \  le  fentiment  &  le  goût  ont  fait  ce 
que  la  méchanique  ne  pou  voit  faire,  & 
comme  dit  encore  M.  de  Buffon  ;  on  a 
mieux  connu  la  nature  par  la  repréfenta- 
tion  que  par  la  nature  même.  (  D.  J.  ) 

A  L* article  que  ton  vient  de  lire  nous  eit 
joindrons  un  nouveau  dans  lequel  Mr,  de 
Huiler  traite  le  même  fujet  avec  la  netteté 
ù  la  profondeur  qui  le  caraclérifent. 

Jeux  de  la  Nature  ,  ù  Mons- 
tres. (  Anat.  Phyfîol.  )  Nous  ne  fépare- 
rôns  pas  ces  deux  articles ,  il  feroit  difficile 
de  trouver  leurs  limites.  Nous  entendons 
par  monjlre  tout  animal  ,  dont  la  ftruéture 
s'éloigne  de  la  ftrudture  ordinaire  d'une 
manière  à  frapper  les  yeux  ,  &  à  s'attirer 
l'attention  du  phyiicien.  Pour  donner  au 
leébeur  une  idée  un  peu  diftinde  de  ces 
écarts  de  la  nature  ,  il  faudra  les  rapporter 
à  des  clafTes ,  expofer  la  ftrufture  particu- 
lière des  organes,  6c  chercher  à  la  fin  la  eau  (é 
de  cette  formation  irréguliere.  On  doit  ne 
recevoir  dans  cet  expoléque  des  faits  vrais  j 
car  plus  que  par-tout  ailleurs  la  fable  eft 
entée  ici  fur  la  vérité. 

Il  a  des  difformités  légères ,  &  qui  ne 
pafïèrit  pas  la  peau.  La  couleur  d'un  enfant 
peut  être  extraordinaire  :  on  a  vu  de  blancs 
nés  d'une  mère  noire  ou  brune  :  les  Nègres 
blancs  font  de  cette  clafte  :  ils  ne  forment 
pas  des  nations  ,  ils*,  naiftent  ou  des  nègres 
d'Afrique  ,  ou  des  hommes  bruns  des  îles 
de  l'Alîe  auilrale  ;  ils  font  aflez  communs 
dans  les  îles  fujettes  au  gouvernement 
d'Amboine.  Il  eft  vrai  qu'une  difformité 
particulière  accompagne  cette  couleur  blan- 
che y  ces  nègres  blancs  naiftent  fans  cette 
mucofîté  noire  ,  qui  dans  les  européens 
couvre  la  face  poftérieure  de  l'uvée  &:  les 
rayons  ciliaires  :  pareils  aux  lapins  blancs , 
ils  ont  l'iris  ô^  la  choroïde  rouge.  Le  défaut 


500  JEU  ^  JEU 

de  cette  mucofité  rend  leurs  yeux    ten-  ]  Tervent  à-peu-près  leur  ftrudure  originaire  ; 


di'LS  ,  &  incapables  de  fupporter  la  lumière. 
Des  enfans  nés  velus  ne  différent  que 
peu  de  la  ftruélare  naturelle  ,  Thomme  a 
naturellement  du  poil  prefque  à  toutes  les 
pirties  de  Ton  corps  ,  ôc  fur-tout  au  vilage. 
Oçielques  enfans  ont  eu  ce  poil  plus  co- 
pieux &  plus  apparent  j  on  les  a  pris 
pour  des  fatyrcs ,  des  fniges  3  des  ours 
hc  des  lions. 

J'ai  vu  rrpporter  comme  une  preuve  de 
la  force  de  l'imngination  de  la  mère  ,  un 
enfant  qui  paroiflbit  avoir  du  poil  de  biche 
f*ur  une  bonne  partie  des  flancs  Se  du  dos. 
C'étoit  un  fein  éjiorme ,  mais  tout-à-fait 
jf.mblab'c  à  des  feins  ordinaires  ,  a^Tc 
répiderme  brune  ôc  ridée ,  &  uji  poil 
qui  s'écoit  répandue  fur  toute  l'étendue  de 
cet  énorme  fein. 

On  a  vu  la  peau  écailleufe.  On  a  montré 
en  Angleterre  un  homme  qu'on  appelloit 
Dorcep/c  j  parce  qUc  fa  peau  étoit  couverte 
de  verrues. 

Des  cornes  qui  ,  aflèz  fréquemment 
naiflent  de  quelques  maladies  de  la  peau, 
ont  orné  le  front  des  lièvres,  des  biches , 
des  hommes  même. 

On  a  vu  la  grandeur  varier  dans  Tefpe- 
ce  humaine  ;  des  géans  s'élever  jufqu'à  la 
taille  de  huit  pies  ,  des  nains  rentrer  dans 
celle  de  vingt- deux  pouces. 

Une  partie  du  corps  de  l'animal  a  pris 
des  accroilTemens  extraordinaires  :  on  a  vu 
les  bras  d'une  longueur  approcliante  de 
celle   de  certaines    efpeces  de  finge  i  un 


dans  l'embrion  elles  n'étoient  formées  que 
par  une  membrane  afîèz  fine  pour  avoir 
été  difputée  par  d'habiles  gens.  Au  lieu 
de  la  boîte  olîeufe  du  crâne  ,  de  l'en- 
veloppe mufculaire  du  bas  ventre  ,  d'un 
thorax  en  partie  olfeux  &  en  partie  cartila- 
gineux ,  des  fœtus  parvenus  à  leur  plein  ac- 
,  croillement  n'ont  eu  pour  cacher  le  cœur  , 
les  inteftins  3c  le  cerveau  qu'une  membrane. 
Alors  ces  vifceres  trop  grands,  &  trop  prel- 
fés  les  uns  par  les  autres,  ont  forcé  leur  foible 
enveloppe.  On  a  vu  le  cœur  tout  nud  fe 
préfenter  devant  la  poitrine  comme  une 
médaille  :  le  foie  ôc  les  inteftins  fortir  avec 
le  nombril  ,  Ôc  n'être  contenus  que  par  les 
tégumens ,  &  le  crâne  manquer  de  toute  fa 
partie  fupérieure  i  &  comme  laconfiftance 
du  cerveau  eft  prefque  fluide  dans  le  fœtus , 
on  l'a  vu  fe  perdre  &  difparoître,  ôc  ne 
laifTer  à  fa  place  que  quelques  tubercules 
médulaires.  J'ai  vu  plu(ieurs  de  ces  fœtus , 
dont  la  dure-  mère  fe  continuoit  à  k 
peau,  ôc  auxquels  les  os  pariétaux  >  une 
grande  partie  des  os  coronaux  ôc  de  l'oc- 
cipital ,  manquoîent  entièrement.  Ces  foe- 
tus ont  conlervé  la  vie  ,  malgré  l'enormc 
perte  qu'ils  avoient  faite  >  ôc  ils  font  par- 
venus à  leur  parfait  accroilfement.  On  a 
trouvé  dans  les  trous  du  crâne  les  nerfs,, 
q^ui  commençoient  par  eux-mêmes  :  ils 
avoient  été  confervés  par  la  ftruâ:ure  de 
ces  trous,  ôc  ils  étoient  devenus  ifolés, 
parce  que  le  cerveau  étoit  détruit.  Mais 
aucun   de  ces  enfans  n'a  prolongé  fa  vie 


doigt  extraordinaire,    ôc  des  nez   prodi-l  après  la  nai  {Tance. 

gieux  ,,  ôc  contournés  comme  une  trompe  1      On  a  vu  de  ces  enfans  avoir  la  poitrine 

d'éléphant  :  cette  difformité  eft  allez  com- 1  ouverte  ôc  le  bas-ventr-e.. 

mune  parmi  les  cochons.  |      L'hernie  de  l'épine  dorfalc  eft  analogue 

La  gelée ,  qui  naturellement  fe  trouve  |  à  ce  mal.  Les  épines  des  vertèbres ,  des 
fous  la  peau  de  l'embryon  de  toutes  les  1  lombes  du  lacrum ,  ne  fe  ferment  pas 
efpeces  d'animaux ,  s'efi  accumulée  dans  |  dans  un  fœtus  ,  elles  font  comme  elles 
quelques  enfans,  elle  a  étendu  la  peau  ,  |  étoient  dans- l'embryon  ,  deux  cartilages 
tormé  des  capuchons ,  des  cafques  ,  des  |  féparés.  La  queue  de  cheval  paroît  fous  h 
prétendus  pénis  ,  des  faucilles  :  répandue  |  peau  ,  ôc  des  enfans  font  parvenus  à  la 
fur  toute  l'étendue  du  corps  cette  gelée  |  puberté  dans  cet  état.  Il  eft  vrai  que  leurs 
en  a  impofé  fous  la  reffemblance  d'un  fïoc  \  pies  fe  contournoient'  en  dedans  ^  ôc  rcf- 
&  même  d'un  lion  :  on  a  prétendu  recon-  ;  toient  fans  force 

jiojtre  dans  un  enfant  de  cette  clafle  l'image  1      Dans  le  fœtus  ,    dont  là  tête    eft  lairs 
du  lion  de  marbre  du  port  Pirée.  |  crâne  ,  il  eft   aflez  ordinaire  de  voir  man- 

II  n'arrive  que  trop  fouvent  ,  que  leslquer  une  partie  des  vertèbres  du  cou  :  la 
ïrois  grandes  cavités  du  corps  humain  con- 1  ïête  paroît  alors  être  attachée  aux  épait- 
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les ,  &  l'enfant  a  quelque  refTemblance  ayec  " 
le  crapaud. 

Un  manque  de  folidité  dans  le  diaphrag- 
me a  caule,  dans  bien  des  fœtus  ,  un  dé- 
rangement fmgulier  ,  &  qu'on  n'a  décou- 
vert que  par  la  ditledion.  L'etlomac ,  i'épi- 
ploon  ,  une  partie  des  intcftins  remontent 
alors  dans  la  poitrine. 

On  a  vu  des  déplacemens  extraordinaires 
dans  la  fituation  des  parties  :  le  cœur  placé 
dans  le  bas  -  ventre  ,  &  les  reins  dans  le 
baflin.  Mais  le  changement  le  plus  impor- 
tant dans  la  lîtuation  des  parties  ,  eft  celui 
dans  lequel  tout  ce  qui  ordinairement  eft 
placé  du  côté  droit  Teft  du  côté  gauche  , 
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ôc  OÙ  les  parties  du  côté  gauche  ie  font 
trouvées  du  côté  droit.  On  a  vu  ,  &  plu- 
fieurs  fois  ,  le  cœur  tourné  à  gauche ,  le 
foie  dans  l'hypocondre  gauche  ,  l'eftomac 
ôc  la  rate  dans  l'hypocondre  droit ,  l'azygos 
faifant  fon  arcade  par  le  côté  gauche  ,  le 
grand  arc  de  l'aorte  retourné  à  la  droite  : 
le  tout  dans  l'ordre  le  plus  exad  ôc  le  plus 
régulier. 

Il  feroit  impofTible  de  donner  un  précis 
des  changemens  dans  la  ftrudure  des  os  ôc 
des  vifceres  ,  qui  font  confignés  dans  les 
faftes  de  l'anatomie  :  je  n'en  rapporterai 
qu'un  petit  nombre  d'exemples. 

J'ai  dilféqué  un  fœtus  dont -les  yeux 
étoient  placés  à  une  hauteur  inégale ,  qui 
n'avoit  qu'une  oreille  ,  &  qui ,  du  côté 
qu^'elle  manquoit ,  n'avoit  ni  tympan  ,  ni 
olfclets ,  ni  labyrinthe.  Il  n'avoit  point  de 
cloifon  au  nez  ,  les  os  du  palais  ôc  de  la 
mâchoire  fupérieure  laiflbient  entre  la  par- 
tie droite  &  la  gauche  un  grand  intervalle , 
te  l'un  &  l'autre  de  ces  os  étoient  plus  petits 
que  d'ordinaire  :  les  conques  inférieures  du 
nez  paroifloient  à  découvert.  Un  os  qui 
fàifoit  la  bafe  d'une  cfptce  de  trompe ,  par- 
toit  de  l'occipital  &  fortoit  de  la  bouche. 


J'ai  diflequé  un  agneau  cyclope ,  dont  la 
mâchoire  inférieure ,  mal  conftruite  ,  n'a- 
voit pas  d'articulation  avec  l'os  des  tempes. 
L'œlophage  paroilToit  fe  terminer  dans  un 
cul-de-fac  fous  l'os  hyoïde.  Il  y  avoit  cepen^ 
dant  une  ouverture  très -petite  entre  deux 
cartilages  particuliers  à  ce  lujet,  &c  attachés 
à  l'os  occipital.  La  langue  étoit  petite ,  elle 
étoit  toute  creufc  comme  un  canal ,  de 
s'enfloit  par  le  pharynx.  Il  n'y  avoit  que  de 
la  grahfe  dans  la  cavité  du  tambour ,  fans 
olîèlet  }  un  os  extraordinaire  étoit  placé 
entre  tes  deux  os  des  tempes  :  l'œil  unique 
étoit  plus  grand  que  d'ordinaire  ;  il  occu- 
poit  la  place  du  nez.  La  paupière  fupériturc 
paroiiToi:  compofée  de  deux  paupières  fon- 
dues enfemble  ;  elle  avoit  Ces  conduits  fé- 
bacées.  Il  n'y  avoit  point  de  paupière  infé- 
rieure ,  Se  la  peau  du  vifage  fe  continuoit 
avec  la  tunique  conjondive  de  l'œil.  La 
bouche  étoit  extrêmement  pttite  ;  il  y 
avoit  une  lèvre  inférieure  &  deux  caron- 
cules aux  côtés  de  la  bouche.  La  fonta- 
nelle étoit  petite,  le  nerf  optique  unique  y 
Se  les  mufcles  de  l'œil  fimples  ;  rien  n'étoit 
double  dans  l'œil  ;  il  n'y  avoit  aucune  trace 
d'un  fécond  œil  confondu  avec  celui  qui 
reftoit. 

Dans  un  autre  fœtus ,  il  y  avoit  deux- 
veines  ombilicales  fans  foie  :  Tune  de  ces. 
veines  s'uniflôit  à  la  veine  -  cave  pour  fe 
rendre  au  cœur  ;  elle  donnoit  avec  cette 
veine  les  branches  thorachiques  ordinai- 
res :  Tautre  ombilicale  fe  rendoit  dans  I3. 
veine-cave  abdominale  ,.  ôc  au  côté  gau^ 
che  de  la  poitrine.  Le  cœur  n'avoit  qu'un 
ventricule  ,  fans  aorre  &  fans  artère  du- 
poumon;  ce  vifcere  manquoit ,  auffi-bien. 
que  le  foie  ,  la  rate  ôc  le  colon  tranfverfal.. 
Les  inteftins  grêles  étoient  fans  ouverture 
par  le  haut  &  par  le  bas  i  le  redum  &:  une 
partie  du  colon  étoient  ifolés.  Il  y  avoic 


troifîeme  doigt  ,  l'auriculaire  y  avoit  un 
doigt  furnuméraire  ,  greffé  par  un  Ugament 
à  Ion  articulation  mitoyenne.  Le  pénis  n'é- 
toit qu'une  caroncule  fans  orifice. 

Lesbecs-de-lievre  ordinaires  font  accom- 
pagnés d'une  ouverture  entre  les  deux  os 
de  la  mâchoire  ôc  du  palais.  Le  voile  du 


Il  n'y  avoit  ni  voile  du  palais ,  m  luette.  Le  |  deux  veines-caves ,  une  à  droite  ôc  l'autre 

trnifîpm^    An^ar         l'aiiririil:iirp   .    avoir     un      a  Paiirlip  :,  pIIpc  rr>mmnn;/-.n^;«i«*  __A_     j 


à  gauche  y  elles  communiquoient  près  des 
rems. 

Dans  un  fœtus  difféquc  à  Prague  ,  urte 
partie  de  la  dure-mere  étoit  à  découvert  r 
n'3'  avoit  au  lieu  de  nez  qu'une  éminence 
oflèufc  ôc  une  Fente  perpendiculaire  au  lieu, 
de  bouche.  Une  grande  pr-rtic  des  muf- 


—  .  "'"•-'"-'""^  -^  ^"  ^^...^x^.  ^.^  — -~  —  —  — w^-.w.  ^«,v.  jjmiivjv.  y.iiLic  uci  mui- 
palais  y  eft  le  plus  fouvent  feudu  ,-  ôc  il  y  a  1  clés  du  vifage  manquoit  tout  -  à  -  fait  ;  le 
quelquefois  deux  luettes^  {palais  ofltux  étoit  fendu  ,  &  le  voile' cki: 
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palais  n'exiftoît  que  du  côté  gauche.  L*œîl 
droit  manquoit  entièrement ,  celui  du  côté 
gauche  étoic  imparfait ,  fans  mufcles  ,  fans 
iris  ,  fans  choroïde ,  fans  rétine.  Les  os  du 
front ,  du  nez  ,  de  l'unguis ,  du  palais , 
les  conques  du  nez  ,  manquoient.  Les  os 
pariétaux  ,  le  fphénoïde  ôc  Tos  occipital , 
manquoient  auiÏÏ  prefqu'cntiérement.  Il 
ne  reftoit  des  os  de  la  face  que  le  grand  os 
de  la  mâchoire  ôc  celui  de  la  pomette.  Le 
cerveau  n  étoit  pas  paitagé  en  hémifphe- 
res  ;  les  trois  ventricules  du  cerveau  étoient 
confondus  dans  une  feule  cavité.  L'enton- 
noir fe  r  en  doit  à  la  glande  pituitaire  par  un 
canal  olTeux  particulier.  Le  conduit  arté- 
riel produifoit  Tartere  fouclaviere  gauche. 
Ce  conduit  faifoit  avec  Taorte  un  anneau  , 
par  lequel  Tœfophage  ôc  la  trachée-artere 
pafloient. 

Une  clafle  bien  remarquable  de  monf- 
tres  ,  eft  celle  des  enfans  qui  naiffent  avec 
des  ,  parties  fuperflues  &c  furnumér aires. 
Cette  clalTe  eft  cependant  allez  commune. 
On  a  vu  ,  &  même  dans  des"  familles  en- 
tières ,  fix  doigts  aux  mains  &  fix  orteils 
aux  pies.  Ces  doigts  font  imparfaits  quel- 
quefois ;  mais  on  les  a  vu  parfaits ,  avec 
leurs  os  ôc  les  mufcles  néceilàires.  On  a 
vu  un  doigt  fe  ramifier  ôc  produire  un  fé- 
cond doigt. 

Un  quatrième  os  cunéiforme ,  un  neu- 
vième os  du  carpe  ,  ont  été  vus  par  des 
obfeïvateurs. 

On  a  plufieurs  exemples  de  deux  utérus , 
accompagnés  quelquefois  de  deux  vagins , 
&  d'autres  fois  d'un  feul.  J'ai  vu  dans  une 
fille  de  qualité  deux  vagins  ,  deux  utérus , 
quatre  trompes  de  fallope  ,  quatre  ovai- 
res. Ces  utérus  avoicnt  leur  ftrudurc  na- 
turelle ,  Ôc  les  plis  calleux  de  leur  col  par- 
faits. 

Il  faudroit  rapporter  ici  les  véritables 
hermaphrodites ,  tel  que  celui  dont  Mr. 
François  Petit  a  donné  la  defcription.  On 
y  voyoit  les  organes  du  fexe  mâle ,  ôc  en 
même  temps  une  matrice  avec  fes  trompes. 

Il  n'eft  point  rare  de  voir  des  mufcles 
furnuméraires  ,  une  troifieme  tête  du  pi- 
ceps  ,  un  ftylohyoïdien  différent  de  celui 
qui  fe  trouve  conftamment.  | 

S'il  y  a  des  exemples  des  parties  furnu- 
^raircs ,  il  y  en  a  Deaucou|)  davantage  de 
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j  fœtus  mis  au  jour  avec  une  partie  ,  Se  plu- 
I  fieurs  parties  même  de  moins.  J'ai  touché 
]  la  monftruofité  fort  fréquente  ,  dans  la- 
quelle le  crâne  n'a  pas  Ces  os  fupérieurs.  On 
a  des  exemples ,  qu'une  partie  de  la  mâ- 
choire fupérieure  ,  l'inférieure  entière  , 
un  œil ,  deux  yeux  ,  le  nez  ,  les  oreilles  , 
la  langue ,  le  larynx  ôc  le  pharynx  ,  ont 
manqué. 

Il  n'eft  point  rare  de  voir  manquer  uu 
doigt ,  ôc  deux  ,  ôc  trois ,  à  la  main  ôc 
aux  pies  ;  de  voir  des  enfans  auxquels  la 
main  fort  de  l'omoplate  fans  humérus  ,  fans 
rayon  ôc  fans  cubitus  j  ou  l'humérus  comme 
tronqué  fans  avant-bras  :  on  a  vu,  &  même 
aflez  fréquemment ,  naître  des  enfans ,  aux- 
quels il  manquoit  les  deux  bras  ,  ôc  qui 
luppléoient  ,  par  le  moyen  des  pies  ,  aux 
offices  de  la  vie  humaine  ,  auxquels  la  main 
fert  d'inftrument.  Le  même  défaut  s'eft 
trouvé  au  pié ,  on  l'a  vu  imparfait  :  on  a  vu 
manquer  toute  la  cuifle  ôc  les  deux  cuiffes  , 
ôc  l'enfant  finir  comme  un  terme. 

C'eft  peu  encore  que  ces  défedtuofités  ; 
mais  on  a  vu  ,  ôc  fouvent  même  ,  un  des 
vifceres  manquer  ;  on  a  vu  un  feul  rein  5  on 
a  vu  des  enfans  fans  foie  ,  fans  véficule  du 
fiel,  fans  rate  ,  fans  urètre  ,  fans  vagin  , 
fans  utérus.  La  vefïic  a  manqué  dans  bien 
des  fujets  ,  ôc  l'urine  s'eft  fait  jour  à  tra- 
vers une  tumeur  fpongieufe  ,  formé  entte 
le  nombril  Ôc  le  pubis.  J'ai  vu  le  rein  gau- 
che manquer  entièrement ,  ôc  le  bafTin  du 
rein  droit  groilî  d'une  manière  prodigieu- 
fe  ;  il  y  avoit  deux  livres  d'urine.  Le  rein 
étoit  difforme  lui-même  ,  &  on  n^  recon- 
noilToit  aucune  trace  de  mamelons  ni  d'en- 
tonnoir. 

On  a  plufieurs  exemples  d'une  ftrudure 
prcfqu'incroyablc  ;  des  fœtus  font  nés  fans 
tête ,  ôc  par  conféquent  fans  cerveau  ,  fans 
cœur  même  ;  ôc  ces  fœtus  avoient  atteint 
leur  accroiflement  ordinaire.  La  veine  om- 
bilicale fourniftoit  les  vaiffeaux  ,  les  artères 
même  ,  au  défaut  du  cœur. 

Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  la  continuité 
des  parties  interrompue.  Le  bec-de-lievre 
eft  devenu  une  maladie  très  -  commune  ; 
elle  ne  me  paroi t  pas  ancienne  ;  je  ne  la 
trouve  ni  dans  Celfe ,  ni  dans  Paul  ;  car 
les  lèvres  fendues  de  Celfe  paroiffent  une 
maladie  différente.  Dans  ce  mal  .les  dem 
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05  cîe  îa  mâchoire  fupérieure  Se  les  deux  os 
du  palais  ne  fe  rejoignent  pas  ;  un  intervalle 
les  Répare  ,  le  voile  du  palais  ,  la  luette 
même  efl:  fendue. 

Il  eft  très-commun  de  "A)ir  le  pénis  fans 
couverture  ,  &  de  voir  l'urètre  s'ouvrir 
fous  le  gland  ;  on  voit  le  fcrotum  fendu  , 

6  cette  fente  imiter  même  par  fes  lèvres 
rouges  une  vulve  ,  &c  en  impofer  aux  con- 
noilTeurs  par  une  apparence  d'hermaphro- 
dite. 

S'il  y  a  quelquefois  des  parties  divifées 
centre  l'ordre  de  la  nature ,  il  y  en  a  très- 
fbuvent  de  réunies  contre  les  mêmes  loix. 
Il  n'eft  que  trop  commun  de  voir  l'anus 
fermé ,  quelquefois  par  une  fimple  mem- 
brane ,  éc  d'autres  ,  parce  que  le  réélu  m 
fc  termine  par  un  cul-de-fac  ,  ou  s'ouvre 
dans  les  voies  de  l'urine.  Le  vagin ,  la  bou- 
che même  &  les  narines  ,  le  trouvent  fou- 
vent  fins  ouverture ,  de  dar»  l'homme  & 
dans  l'animal. 

Les  doigts  fe  collent  enfemble  très -fou- 
vent  ,  ôc  il  en  réfulte  deux  malles  alfez 
femblables  à  une  patte  d'écreviflè.  J'ai  vu 
deux  doigts  ,  &  trois ,  collés  enfemble  , 
&  retenir  cependant  des  traces  de  l'état 
naturel ,  parce  qu'il  y  reftoit  autant  d'on- 
gles que  de  doigts  :  on  a  vu  d'autres  fois 
les  doits  réunis  &  couverts  d'un  feul  ongle 
énorme.  Dans  le  même  enfant  le  grand 
orteil  du  pied  s'éroit  confervé  ,  mais  les 
<3uatre  petits  orteils  étoient  collés  enfem- 
ble j  il  y  avoit  cependant  quatre  ongles. 
Ces  réunions  fe  font  quelquefois  par  les  té- 
gumens  feuls  ;  alors  le  fcalpel  a  pu  y  re- 
médier ;  mais  d'autres  fois  ce  font  les  os 
qui  fe  confondent. 

Les  cyclopes  ne  font  pas  rares  ,  ni  dans 
l'efpece  humaine  ,  ni  dans  celle  des  ani- 
maux. Ces  yeux  uniques  paroilfent  fouvent 
être  formés  par  deux  yeux  enfemble  :  on 
y  a  trouvé  deux  iris  ,  deux  nerfs  optiques , 
deux  cryftallins  ,  deux  rétines  ;  &  dans 
d'autres  fujets  ,  deux  nerfs  optiques  avec 
un  feul  cryftallin  ,  une  feule  iris ,  &  quel- 
quefois une  iris ,  comme  compofée  de  deux 
iris  réunies. 

Entre  les  vifceres  ,  ce  font  les  reins  qui 
fe  confondent  le  plus  fouvent.  Il  m'eft  ar- 
rivé plus  d'une  fois  de  ne  trouver  qu'un 
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""  être  compofé  de    deux    reins   originaux. 

J'ai  vu  le  rein  renfermer  deux  bafîîns , 
dont  chacun  avoit  des  mamelons  &  des 
entonnoirs  ,  dont  le  nombre  réuni  retenoic 
alfez  la  loi  ordinaire. 

Dans  un  autre  enfant  le  rein  étoit  ifolé 
Se  féparé  des  glandes  rénales  ;  ftrudture 
que  prefque  tous  les  auteurs  ,  à  l'excep- 
tion d'Euftache  ,  ont  donné  dans  leurs 
planches  pour  celle  de  la  nature. 

Sa  figure  étoit  irréguHere  ;  il  paroilîbit 
compoie  de  deux  reins ,  l'un  plus  grand  & 
plus  parfait  ,  prefque  tranfverfal  avec  un 
feul  bafïin  Se  fix  mamelons.  Le  petit  rein 
étoit  placé  dans  l'échancrure  du  grand 
rein  ,  Se  n'avoit  que  deux  mamelons.  Cette 
mafl'e  recevoit  plufieurs  artères ,  dont  l'u- 
ne y  remontoit  depuis  l'artère  hypogaftri- 
que.  Il  n'y  avoit  qu'une  feule  veine  qui 
partoit  de  la  veine-cave  :  elle  fe  ramifioit 
îur  la  furface  du  rein  ,  comme  dans  les 
chats. 

Dans  un  autre  enfant  les  deux  reins 
étoient  fondés  par  les  extrémités  ,  Se  for- 
moient  une  malfe  en  demi-lune ,  dont  la 
partie  moyenne  étoit  inférieure.  Cette  par- 
tie mitoyenne  ,  qui  apparcenoit  aux  deux 
reins  ,  recevoit  une  artère  commune  aux 
deux  reins  ,  qui  remontoit  depuis  le  tronc 
des  iliaques.  La  veine  de  cette  partie  mi- 
toyenne du  rein  remontoit  depuis  l'hypo- 
gaftrique.  La  partie  fupérieure  Se  éloignée 
de  chaque  rein  avoit  les  vaiffeaux  parti- 
culiers nés  de  l'aorte. 

Nous  approchons  des  parties  du  corps 
animal  réunies  qui  ont  frappé  les  yeux  du 
public  j  Se  qui  portent  le  plus  particuliè- 
rement le  nom  de  monftres.  Nous  com- 
mencerons par  ceux  dont  la  tête  efl;  femi- 
double ,  Se  dont  les  deux  têtes  paroiiîènc 
confondues  pour  n'en  faire  qu'une.  Ces 
monftres  font  alfez  communs  dans  la  claire 
des  animaux.  J'aurai  occaiion  de  parler 
d'un  cochon  de  cette  efpcce.  Je  ne  parle- 
rai ici  que  d'un  chat  ,  régulier  pour  tout  - 
le  refte  de  fa  ftrudure ,  Se  dont  la  partie 
la  plus  poftérieure  de  la  tête  étoit  fimple  : 
il  n'avoit  que  deux  yeux  Se  deux  oreilles. 
La  partie  antérieure  de  la  tête  étoit  dou- 
ble j  il  y  avoit  deux  mufeaux  ,  l'un  par- 
fait j  avec  tout  l'aflbrtiment  de  la  langue , 


lein ^   mais    qui   paroilToit   éYideinnient|du  pharynx  &  du  larynx.  Le  fécond  mu- 
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feau  étoît  imparfait  :  il  y  avoit  une  boa-  ^  uniquement  attachés  par  le  calcaneum.  Le« 
che  ,  une  langue  mal  formée  ,  que  l'ani-    mufcles  du  fémur  étoient  complets  :  ils  par- 
mal  remuoir.  La  branche  droite  de  la  ma-    toicnt  du  baiïîn  extraordinaire, 
choîre  inférieure  de  chacun  des  deux  mu-        Dans  un  poulet  la  ftruârurc  étoit  aflez 
féaux  n'avoit  rien  d'extraordinaire  ;  mais    la  même  ,  mai^  plus  imp.irHiite  ;  il  étoit 

de  très-petite  taille  ,  il  n'avoir  qu'un  feul 


la  branche  gauche  étoit  plus  épaifTe  ,  uni- 
que ,  commune  aux  deux  mufeaux  ,  & 
divifée  poftérieurement  en  deux  branches  : 


elle  avoit  deux  condyles  &  deux  articula-    par  une  membrane  ;  à  cet  os  étoit  attaché 
tions  qui  répondoicnt  à  des  places  difFé-    un  fémur  fort  grêle  qui  foutenoit  les  orteils 


rentes  des  deux  os  des  tempes. 

Vahfncri  parle  d'un  veau  à-peu- près  de 
la  même  nature  ;  mais  il  lui  attribue  une 


d'un  pied  ordinaire. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir  des 
veaux  î  des  agneaux  à  cinq  ,  fîx  ,  fept  Sc 


particularité    bien    fîngulicre.    Il   y  avoit    huit  pies.    M.   Morand  a  donné  une  def- 


deux  cerveaux  avec  un  corps  unique  ;  cha- 
/que  cerveau  fourniffoit  les  nerfs  ordinai- 
res ,  ôc  les  nerfs  de  l'un  des  cerveaux  ac- 
çompagnoient   ceux   de  l'autre  dans  leur 


cription  exaâe  d'un  agneau  x  fix  pies  avec 
deux  reins.  L'animal  commençoic'  à  être 
double  par  les  lombes  ',  il  y  avoit  quatre 
reins  ,  quatre  tefticules  ;  l'aorte,  la  veine- 


diftribution  par  tout  le  corps  de  l'animal,    cave  ,  Tinteftin  grêle  fe  divifoient  j  un  os 


Avec  une  ieule  tête  &  le  tronc  du  corps 
(impie  ,  il  eft  afl'ez  ordinaire  de  voir  des 


fleurs  exemples  dans  les  animaux.  Un  chien 
d'une  petite  efpece  paroifïoit  n'avoir  d'ex- 
rraordinaire  qu'un  troifieme  pié  qui  for- 
moit  comme  une  féconde  queue  ,  je  ne 
trouvai  rien  de  fîngulier  ni  dans  la  tête  , 
ni  dans  la  poitrine  ;  mais  le  colon  fe  divi- 
foit  en  deux  culs-de-fac  ,  fermés  l'un  &c 
l'autre  fans  aboutir  à  l'anus.  Il  y  avoit 
deux  veffies  ,  l'une  plus  grande  axrcompa- 


choit  avec  la  petite  veffie.  Il  y  avoit  deux 
pénis ,  l'un'  &  l'autre  fans  ouverture.  L'os 


redum  ,  deux  anus.    Entre  les  anus  il  y 
avoit  un  petit  os  triangulaire  ,  fufpendu 


extraordinaire  étoit  percé  de  deux  grands 
trous  ovales  :  cet  os  avec  les  os  pubis  for- 


bras  &c  des  pieds  fuperflus.  Cela  eft  moins    moit  les  cavités  articulaires  des  fémurs  fur- 
commun  dans  l'homme  :  j'en  ai  vu  plu-    numéraires  qui  n'avoient  point  de  mufcles. 


D'autres  fœtus  n'ont  qu'une  tête  ,  mais 
tout  le  reftc  du  corps  ,  la  poitrine  ,  le  bas- 
ventre  5c  les  extrémités  doubles.  Je  n'en 
donnerai  que  deux  exemples  ,  tirés  l'un  de 
la  clalfe  des  animaux  ,  Ôc  l'autre  de  l'ef- 
pcce  humaine. 

Un  cochon  paroiflbit  cornpofé  de  deux 
animaux  confondus  dans  un  feul  ;  ces  deux 
corps  étoient  obliquement  réunis  :  les  vaif- 


gnée  des  artères  ombilicales  ,  l'autre  plus  féaux  ombilicaircs  étoient  doubles  ;  il  y 
petite.  Elles  s'ouvroient  fous  le  nombril,  avoit  deux  ouraques  ,  deux  veines,  deux 
&  l'un  des  culs-de-fac  de  l'inteftin  s'abou-    paires  d'artères.  Il  y  avoit  deux  foies  iné- 


gaux ,    l'un  à  droite  ,  l'autre   à  gauche  j 
deux  véficules  du  fiel.  Un  feul  inteftin  for- 


facrum  étoit  unique  ,  il  fe  recourboit  par  -  toit  de  l'eftomac  unique  ,  fe  partageant  ea 
fon  extrémité  fans  être  attaché  à  un  coccyx,  deux  après  s'être  élargi  ,  ôc  avoit  formé 
Du  côté  droit  il  n'y  avoit  qu'un  feul  os  des  une  cavité  triangulaire  ,  dont  defcendoient 
îles  :  il  y  en  avoit  deux  du  côté  gauche  ;  deux  iléons  &c  le  refte  de  deux  fyftêmes  in- 
celui  qui  éroit  furnumcrairc  étoit  plus  grand  teftinaux.  Il  n'y  avoit  qu'un  eftomac  pofc 
que  dans  l'animal  bien  formé  ;  il  étoit  com-  tranlVcrfalement  ,  ôc  terminé  par  deux 
pofé  de  deux  os  ifchions  qui  ,  attachés  aux  culs-de-fac.  Tous  les  reftes  des  rifceres 
os  du  pubis  ordinaire  ,  formoient  un  bal-  abdominaux  étoient  doubles  ,  aulïi  -  bien 
fin  imparfait.  L'articulation  du  fémur  étoit  que  les  troncs  des  grands  vaiffeaux.  Dant 
placée  entre  les  deux  ifchions  ôc  l'os  des  la  poitrine  ,  il  y  avoit  quatre  médiaftins , 
îles  :  cet  os  du  fémur  étoit  plus  gros ,  il  deux  thymus ,  deux  péricardes ,  deux  cœurs, 
avoit  deux  rrochantcrs  ;  deux  tibia  lui  Le  cœur  antérieur  recevoit  la  veine-cave 
/étoient  attachés.  Au  lieu  de  péroné  ,  il  n'y  inférieure  du  fœtus  gauche  ,  &c  donnoit 
avoit  qu'un  ligament  qui  defcendoit  depuis  ;  l'aorte  du  fœtus  à  droite  j  l'arcade  de 
.le  fémur.  Il  y  aypit  deux  pies  complets ,  t  l'aorte  >  les  nerfs  même  ,  fcs  compagnons , 

ëtoieuc 
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Croient  de  la  ftrudure  ordinaire.  Les  deux" 
aortes  communiquoient  par  un  gros  canal 
derrière  la  trachée.  L'aorte  du  foetus  droit 
donnoit  une  carotide  commune  aux  deux 
moitiés  de  tête  qui  paroifloient  complet- 
ter  chacune  d'elles  Ton  fœtus.  Le  coeur 
poftérieur  du  foetus  gauche  recevoir  la 
veine-cave  intérieure  du  fœtus  droit  ,  & 
donnoit  l'aorte  du  foetus  gauche.  Le  col 
ctoit  compoié  de  deux  épiiies  du  dos ,  de 
deux  larynx ,  &  de  tout  l'attirail  nerveux 
de  deux  fœtus.  Il  n'y  avoit  qu'un  feul  œ(b- 
phage,  une  feule  langue  ,  une  feule  paire 
de  narines.  Dans  la  tête  ,  il  y  .avoit  plus 
de  confuiion  ,  (i  ce  terme  peut  convenir 
à  une  ftrudure  demi-double  parfaitement 
-régulière.  Il  y  avoit  un  os  à  cinq  angles, 
compofé  par  la  réunion  de  deux  pariétaux 
intérieurs.  Un  os  piéneux  intérieur  8c  mi- 
toyen compofé  également ,  à  ce  qu'il  pa- 
xoifîoit  j  de  deux  os  pierreux  intérieurs  ; 
mais  les  os  occipitaux  étoient  doubles, 
aufli-bien  que  l'atlas  &  les  deux  épines  du 
dos.  Le  cerveau  étoit  fimple  ,  mais  il 
avoit  deux  cervelets ,  deux  moelles  de  Té- 
pine.  Les  nerfs  pottéricurs  du  crâne  écoienr 
doubles  ,  aufli-bien  que  la  glande  pituitai- 
re  •,  les  nerfs  antérieurs  étoient  fîmples  , 
à  commencer  par  la  ilxieme  paire.  Les 
deux  ilernum  étoient  communs  aux  deux 
fœtus  ,  chacun  d'eux  étoit  attaché  d'un 
coté  aux  côtes  du  fœtus  droit ,  Se  de  l'au- 
,trc  aux  cotes  du  focttis  gauche. 

Je  ne  citerai  qu'un  fcul  exemple  de  l'ef- 
-pece  humaine.  Cet  enfant  n'avoit  qu'une 
.tête ,  &:  deux  épines  du  dos.  Les  os  an- 
térieurs étoient  fimples  ,  les  occipitaux 
■doubles ,  de  trois  os  extraordinaires  placés 
•entre  les  occipitaux.  Il  y  avoit  deux  cer- 
veaux ,  deux  langues  ,  deux  pharynx  , 
^eux  lar^'nx ,  la  poitrine  double  &  deux 
cœurs,  dont  le  poftérieur  étoit  plus  petit 
&  n'avoit  qu'un  ventricule.  Les  deux  aor 
tes  étoient  jointes  par  un  canal  tranfver- 
fal  ;  l'une  des  veines  pulmonaires  fe  ter- 
înhioit  dans  la  veine  fous-claviere  >  &  le 
poumon  droit  tiroit  fon  artère  du  cœur 
cauche  ou  poftérieur.  Il  n'y  avoit  qu'un 
diaphragme  :  deux  foies  confondus  dans 
xine  feule  mafle  ,  une  feule  véllcule  ,  dont 
le  conduit  fe  partageoit  en  deux  j  un  feul 
fiftomac  formé  ,  comme  il  paroifToir,  de 
Tome  XFIII, 
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la  réunion  de  deux  eftomacs  ;  deux  rates  , 
l'inteftin  iîmple  à  fon  commencement  , 
&  divifé  proche  du  colon.  Le  refte  éioit 
double. 

Sur  un  grand  nombre  de  fœtus  de  cette 
clafle ,  j'ai  trouvé  que  la  partie  de  la  tête 
confondue  eft  plus  grande  dans  les  uns ,  & 
plus  petite  dans  d'autres  ;  qu'il  y  a  tantôt 
quatre  os  piéneux  ,  Se  tantôt  trois  5  que 
les  oflelets  étoient  tantôt  doubles  ,  8c 
d'autres  fois  d'une  ftrudure  tout-à-fait  dif- 
férente ;  que  le  cerveau  eft  Iîmple  dans 
les  uns  ,  double  dans  d'autres;  que  le  cer- 
velet varie  de  même  ;  que  la  glande  pi- 
tuitaire  étoit  originairement  double  5  les 
nerfs  tantôt  fîmples  &c  tantôt  doubles  ; 
qu'on  y  a  trouvé  un  œil ,  Se  deux  &  trois 
Se  quatre.  Le  larynx  ordinairement  dou- 
ble ,  le  pharynx  quelquefois  fimple  ,  aullî- 
bien  que  la  langue.  Le  cœur  quelquefois 
hmple  ,  &  plus  louvenr  double.  Il  y  aaffez 
fouvent  un  canal  particulier  de  communi- 
cation entre  les  deux  aortes. 

Le  fternum  eft  ordinairement  double  , 
&  il  y  a  deux  fuites  de  côtes.  Le  foie  eft 
double  ou  femi-double  :  il  y  a  le  plus  fou- 
vent  deux  véficules  ,  deux  rates  ,  quatre 
reins;  quelquefois  cependant  il  n'y  a  qu'u- 
ne rare  Se  qu'un  rein.  L'eftomac  eft  plus 
ordinairement  fimple  ^  l'inteftin  fimple  Se 
fendu  un  peu  plus  haut  ou  plus  bas;  les 
vaiftea-ux  ombilicaux  doubles  Se  quelque- 
fois fmples.  La  poitrine  Se  le  bas -ventre 
font  doubles  le  plus  fouvent  ,  quelquefois 
cependant  la  .divifion  ne  commence  qu'au 
nombril. 

Les  foetus  dont  nous  allons  parler  ,  font 
plus  compofés ,  c'eft  ,  du  moins  ,  fi  l'on 
en  croit  les  apparences  ,  un  fœtus  enté 
fur  l'autre.  On  a  vu  un  fœtus  imparfait 
attaché  au  dos  ,  à  l'os  pubis  ,  à  l'hypo- 
chondre  ,  à  l'cpiploon.  On  a  vu  depuis 
peu  d'années  quelques  exemples  de  vierges 
parfaites  Se  reconnoiflables  par  la  confer- 
vation  de  l'hymen  ,  avoir  des  dents ,  des 
os  ,  des  cheveux  dans  le  méfcntere  ott 
dans  l'ovaire ,  Se  d'autres  fois  des  foetus 
entiers. 

La  manière  cependant  la  plus  commune 
de  cette  clalfe  ,  c'tft  un  fœtus  imparfait 
attaché  à  l'épigaftre  d'un  foetus  qui  par- 
vient à  fa  maturité  ,    qui  atteint  même 
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rage  viril ,  8c  qui  unit  une  fanté  parfaite 
à  cette  ftrudbure  extraordinaire.  C'eft  tan- 
rôt  la  tête  du  petit  fœtus  qui  s'oftVe  aux 
yeux  avec  une  partie  de  la  poitrine  ,  d'au- 
trois  fois    c'eft  fa  partie  poftéricure. 

On  a  vu  des  monftres  de  cette  efpece 
dans  les  xvi^.  xvii^.  &  xviii^.  iiecles. 
Il  eft  rare  qu'on  en  ait  dilTéqué.  Voici 
ranatomie  d'un  enfant  de  cette  efpece , 
donné  par  Trombelli.  C'étoit  la  partie 
poftérieure  d^un  garçon  qu'on  apperce- 
voit.  L'iléon  du  petit  frère  nailToit  de 
l'iléon  du  fœtus  le  plus  parfait  ;  il  y  avoit 
deux  colons  ,  deux  foies  ,  deux  véiicules 
du  fiel.  Le  petit  fœtus  avoit  fon  baiïin 
attaché  à  celui  de  Tanié.  Son  rein  étoit 
unique  &  fa  veiïie  fimple  ,  fes  tefticules 
étoient  cachés  dans  le  bas- ventre.  11  y 
avoit  deux  cœurs  ,  un  cœur  qui  donnoit 
des  artères  i  un  autre  qui  recevoit  les  vei- 
nes ;  il  faut  bien  que  ces  deux  cœurs  aient 
eu  une  communication. 

Les  fœtus  les  plus  compofés  font  ceux 
qui  ont  deux  têtes.  Il  y  en  a  de  pluficurs 
clafTes  :  dans  la  première  ,  deux  fœtus  op- 
pofés  fe  joignent  par  leurs  baffins. 

On  a  une  très-bonne  difivrélion  d'un 
ri'^jonflre  de  cette  efpece  ,  faite  par  M.  Du- 
verney.  En  voici  un  précis  :  les  os  pubis 
de  l'un  des  enfar.s  étoient  attachés  à  ceux 
de  l'autre  par  un  ligament  qui  permetcoit 
■  un  peu  de  mouvement  aux  deux  corps  :  il 
y  avoit  deux  pénis.  Les  mufcles  du  bas- 
ventre  s'écartoient ,  fe  rcjoignoient  &  for- 
moient  un  rhombe.  Chaque  fcctus  avoit 
fa  tête  ,  fa  poitrine  de  même  fon  bas -ven- 
tre complets  j  mais  les  intcftins  grêles  fe 
rejoignoient  pour  ne  former  qu'un  feul 
canal  :  il  y  avoit  cependant  deux  caecums , 
&c  le  colon  fe  terminoit  par  un  cul-de-fac 
énorme  formé  par  deux  veilies  ,  dont 
chacune  étoit  placée  dans  fon  bafîîn ,  6c 
avoit  un  paquet  de  fibres  particuHer.  Il  y 
avoit  deux  urètres  &  deux  mufcles  qui  fe 
croifoicnt  ;  il  y  avoit  deux  veines  ombi- 
licales 5  trois  artères.  Le  baiîin  étoit  formé 
prr  deux  badins. 

D'autres  fœtus  ont  deux  têtes  avec  un 
feul  corps  j  8c  les  extrémités  fimples.  Ces 
fœ.us  fon:  aflcz  communs  &  dans  l'efpece 
humaine  &  parmi  les  brutes. 
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philofophiques  ,  étoit  double  jufqu'aux  lom- 
bes ;  les  épines  du  dos  fe  réuniHoient  pour 
ne  former  qu'une  feule  colonne.  11  y  avoit 
deux  cœurs  \  deux  poumons ,  deux  aor- 
tes qui  s'unifToient  aux  lombes  au (ïi -bien 
que  les  deux  veines-caves.  Il  y  avoit  deux 
tftomacs  5  les  inteftins  fe  réunifloient ,  le 
foie  étoit  fimple  ,  mais  fort  gros.  Il  n'y 
avoir  qu'une  rate  &  une  véficule  du  fiel. 
Les  parties  génitales  étoient  fimples. 

Un  veau  n'avoit  qu'un  cœur  8c  qu'ua 
foie  ,  mais  deux  véficules  du  fiel ,  deux 
œiophages  ,  8c  les  quatre  eftomacs  des  ani- 
maux ruminans  doubles.  Les  deux  aortes 
fe  réuniOoient  pour  former  un  feul  tronc  , 
les  inteftins  en  faifoient  de  même  :  il  n'y 
avoit  que  deux  reins  ,  8c  un  feul  allorti- 
ment  de  parties  génitales.  Deux  cœurs 
réunis  par  une  veine  commune  ,  8c  les 
deux  aortes  communiquoient  de  même. 

D'autres  fœtus  plus  compofés  ont  deux 
pies  j  mais  deux  têtes  8c  quatre  mains. 
Tel  étoit  l'enfant  difléqué  par  Louis  de 
Bils.  Ils  y  avoit  deux  eftomacs-,  deux  pa- 
quets d'inteftins  ;  l'un  etoit  ouvert  à  fa  place 
ordinaire  ,  l'autre  rentroit  dans  la  poitrine 
8c  ne  fuivoit  que  fa  partie  la  plus  fupé- 
rieure.  La  rate  étoit  limple ,  aulïi-bien 
que  le  foie  ;  mais  on  y  comptoit  cinq  lobes 
8c  deux  véficules  du  fiel  ,  deux  cœurs  dont 
les  aortes  fe  riunifloient  ,  deux  veines- 
caves  ,  trente-quatre  cotes  ,  quatre  clavi- 
cules ,  deux  épines  8c  un  feul  iacriim. 

Entre  le  fœrus  à  deux  têtes  8c  à  trois 
pies  ,  nous  ne  parlerons  que  de  celui  que 
Buttner ,  grand  anatomifte  ,  a  dilTéqué.  Il 
avoit  quatre  brn?  8c  trois  jambes.  Le  bas- 
ventre  étoit  fimple  j  il  y  avoit  c^^pendant 
un  grand  foie  8c  un  autre  plus  petit  :  ce- 
lui-là avoit  deux  véiicules  ;  elle  manquoit 
à  celui  ci.  Il  y  avoir  aulTi  deux  grands 
reins  8c  deux  petits  ;  deux  eftomacs ,  deux 
inteftins  grêles  ,  un  colon  unique.  Il  y 
avoit  deux  matrices  ,  l'une  plus  complette, 
l'autre  imparfaite  ,  deux  vulves  :  une  leule 
vefTie  :  &  les  artères  ombilicales  fimples; 
deux  cœurs  dans  le  même  péricarde 
placés  l'un  fur  Taurre  \  deux  pa  res  de 
poumons  ,  deux  œfophages  ,  deux  aor- 
tes :  le  baflin  éroit  plus  gros  que  dins 
'état  ordinaire   ,    deux  f'crum  y  étoient 


l'ét 
1  rét 


Un   enfant    décrit  dans  les  Tranfaclions  \  réunis   par  un  cartilage.   Il    y  avoit  des 
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vaîlTeaux  qui  paiïoient  de  1*1111  des  fœtus 
à  rautre.  Le  cœur  du  côté  droit  dounoit 
des  artères  à  la  partie  fupérieure  des  intel- 
tins  :  le  cœur  gauche  à  la  partie  inférieu- 
re. Les  veiîies  réiviles  ,  véficales  ôc  crura- 
les de  Tua  des  fœtus  fe  rendoient  à  Pa- 


2ygos. 

Dans  tous  ces  fœ-tus  à  deux  tctes ,  la 
poitrine  &  les  épines  du  dos  font  preîque 
toujours  doubles ,  le  diaphragme  fimple  , 
le  cœur  quelquefois  fimple ,  ôC  plus  fou- 
vent  aulîi  il  y  a  deux  aortes ,  qui  ne  for- 
ment inférieurement  qu'un  feul  tronc 
Deux  paires  de  poumons  le  plus  commu- 
nément deux  œfbphages ,  deux  eftomacs, 
un  feul  foie  ,  mais  quelquefois  deux ,  deux 
véiîculcs  ou  bien  une  feule  ,  les  inteflins 
réunis,  le  reûum  unique  ,  deux,  trois  ou 
quatre  reins ,  une  feule  veiïie  ou  deux  vef- 
lies  qui  communiquent  entr'eiles.  Les  par- 
ties génitales  tantôt  fimples  &c  tantôt  dou- 
bles. 

La  clalTe  cependant  la  plus  commune 
des  monftres  à  parties  doubles ,  efl  celle 
ou  deux  enfans  paroifTent  avoir  été  réunis  , 
&  dans  lefquels  les  deux  têtes  font  accom- 
pagnées ,  de  quatre  bras  Se  de  quatre  pies. 
Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qui 
font  collées  enfemble.  Il  feroit  difficile 
d'en  trouver  la  railon.  Voici  le  précis  de 
ce  que  j'ai  vu  dans  un  monjlre  de  cette 
ciafll". 

Les  deux  filles  réunies  éteicnt  portées 
à  terme ,  &:  de  beaux  enbms  >  l'une  d'elles 
cependant ,  c'étoit  celle  du  coté  gauche  , 
étoit  un  peu  plus  robufle  que  l'autre  ;  elle 
étoit  venue  vivante  au  monde ,  tandis  que 
fa  petite  fœur  avoir  perdu  la  vie  en  naiflànt. 
Les  deux  filles  paroifToient  s'être  réunies 
obliquement,  &  il  y  avoit  deux  bras  &c 
deux  pies  antérieurs,  deux  bras  ôc  deux 
pies  poftérieurs ,  deux  mammelles  antérieu- 
res  ôc  deux    poltérieures. 

Il  y  avoit  deux  épiploons  de  grandeur 
inégale ,  un  feul  foie  ,  mais  plus  grand 
que  dans  l'état  naturel  ,  ôc  foutenu  par 
quelques  ligamens  extraordinaires  :  quatre 
artères  ombilicales ,  une  feule  veine  ,  deux 
ouraques.  Les  i.r:eftins  étoient  entièrement 
doubles ,  le  méfocolom  tranfverfal  gauche 
féparoit  feul  la  partie  inférieure  du  bas- 
jr^littc  de  l'épigadre  i  le  mcfbcoloni  du  côté 


JEU  .    5or 

]  droit  étoit  fort  petit.  Tout  étoit  dôiib'.e  de- 
puis le  nombril ,  les  reins  ,  l:-s  ucéru^ ,  les 
baiïîns  ,   les  veflîes.   Il  n'y  avoit  qu'un  feul 
canal  veineux,    mais   deux  véiicules    du 
fiel ,  deux  ellomacs  déplacés  l'un  à  l'autre , 
deux  pancréas,  une  feule  rate  ôc  du  côté 
gauche.  Le  diaphragme  éroit  unique,  m:ds 
il  avoit  quatre  mul'cles  inférieurs  de  cha- 
que   côté.  Dans    le  bas-ventre  il  y   ayoit 
deux  aortes  j  deux    veines-caves.   La  poi- 
trine ofFroit  plus  de  fîngularitis.  Il  y  avoit 
deux  poitrines  parfaites  ,  q  jatre  rangs  de 
côtes  ,  deux  thymus  ,   un  feul  péricarde  , 
un  feul  cœ-ur  d'un  volume  extraordinaire. 
Il  donnoit  deux    aortes ,     dont    chacune 
avoit  fon  arcade  ,  ôc  l'es  groflcs  branches  i 
\  deux  conduits  artériels ,  deux  artères  pul- 
■  monaires ,    une  feule  oreillette  extraordi- 
:  nairement  grande  ;  quatre  carotides ,   qua- 
tre artères  thyroïdiennes ,    quatre   mam- 
maires ,  quatre  coronaires.  Il  y  avoit  deux- 
flernum  ,  l'un  antérieur ,  l'autre  poftérieur.i 
Le  cœur  étoit  placé  entre  ces  deux  os  :■  qua- 
tre médiaftins.  Deux  veines-caves  defcen- 
daMtes  enrroient  dans  l'oreillette ,  ôc  trois 
veines-caves  f  upérieures ,  il  y  en  avoit  deux 
dans  le  fœtus  gauche.  Dans  le  fxtus  du  côté 
droit,  la  veine- cave  fournifloit les  veines 
pulmonaires   antérieures    ÔC   poflérieures , 
l'azygos ,    ôc   les   autres   branches.    Dans 
le  fœcus    du  côté  gauche  ,  la  veine-cave 
;  droite  donnoit  la  jugulaire  de  fon  côté  , 
,  la   fouclaviere  ôc  l'azygos.  La  veine-cave 
gauche    ne  donnoit  que    la  jugulaire,  &> 
la     fouclaviere.    Les    veines    pulmonaires: 
du    fœtus  droit    s'inféroient  dans  l'oreiL-,» 
letre    commune.     Les    cerveaux    ôc    tout» 
l'affortiment  des  nerfs  étoient  parfaitemenl '■ 
doubles.  En  examinant  le  cœur  plus  par- 
ticulièrement ,    je    vis  l'oreillette  unique 
qui  recevoir  cinq  veines- caves  ôc  une  pul- 
monaire, deux  ventricules,  chaque  fœtus 
ayant  le    fîen.   Les  ventricules  recevoienC 
le  fang  veineux  de  l'oreillette  commune ,  .> 
ôc  en  remplillbient  l'aorte  ôc  l'artère  pul- 
monaire ,  que  l'un  ôc  l'autre  fourniflbient. 
Il  n'y  avoit  rien  d'irrégulier  dans  les  val- 
vules. Chaque  fternum  étoit  attaché   aux 
côtes  de  l'un  ôc  de  l'autre  enfans. 

Dans  les  nombreufes  diffedions  de  cette 
clalTc  de  fœtus ,  la  diverfité  n'a  pas  été 
bien  grande.  Il  y  a  eu  des  cas ,  où  il  y  avoic  . 
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deux  veines  ombilicales  &  deux  artères  | 
au  lieu  de  quatre.  Il  eft  rare  que  le  foie 
foit  double ,  mais  il  eft  alTez  ordinaire 
aux  vaifTeaux  de  l'être.  Il  eft  rare  encore 
qu'il  n'y  air  qu'un  cftomac  de  une  véiîcule. 
Les  inteftins  fe  réunifient  quelquefois.  Le 
plus  fouvent  il  y  a  deux  rates  ,  rarement 
deux  reins.  Il  eft  plus  rare  qu'il  y  ait  deux 
cœurs  j  mais  on  y  voit  un  veatricule  ,  Se 
deux  ,  8>c  trois  ,  &  même  quatre.  Il  y  a 
€u  quelquefois  deux  oreillettes-,  8c  trois 
même ,  &  quatre.  Quand  il  n'y  a  eu  qu'une 
oreillette,  les  veines  pulmonaires  fe  font 
ouvenes  le  plus  iouvent  dans  la  veine- 
cave. 

Les  animaux  à  fang  froid  font  fujets 
aux  mêmes  écarts  dtms^  leur  ftTu€lure  :  on 
a,  vu  des  ferpens  à  deux  têtes  ,  des  tor- 
tues de  la  mr:me  cblTe.  Les  Naïades 
même  des  eaux  falces  ont  été  vues  dans 
cet  état.  Les  polypes  qui  fe  rapprochent 
les  plus  des  plantes,  ont  fouvent  un  nom- 
bre de  bras  ou  extraordinaires  ou  défec- 
tueux. •      1        1     j 

Il  eft  plus  rare  de  voir  plus  de  deux 
têtes  ou  plus  de  deux  animaux  réunis: 
on  a  vu  cependant  quelquefois  pluiieurs 
petits  chats,  ou  des  rats  fondus  enfemble  -y 
Se  Ruyfch  a  vu  des  malFes  compofces  de 
plufieurs  foetus  humains  ,  dont  les  bras  & 
les  ïambes  étoient  confondus  fans  aucun 
ordre  ôc  fans  aucun  defTm  apparent. 

Les  plantes  font  aufTi  fujettes  aux  monf 
truo fîtes  que  les  animaux  :  elles  le  font 
même  davantage.  Rien  de  plus  comm.un 
que  des  champignons ,  des  trichia ,_  ôc 
d'autres  plantes  des  efpeces  les  plus  lim- 
ples  à  deux  têtes  de  champignons  renver- 
fés,  confondus,  partagés  en  branches ,  ou 
lortant  d'ua  autre  champignon.  Dans  les 
plantes  parfaites ,  le  nombre  des  pétales , 
des  feuilles  ,  &C  des  étamines  varie  très 
fouvent,  de  ce  qui  mérite  d'être  remarqué , 
c'eft  que  ces  parties  fumumérairês  font 
aflcirties  avec  une  régularité  admirable.  Les 
pétales  ,  les  étamines  ,  les  loges  du  fruit , 
augmentent  dans  la  même  proportion.  Une 
julienne  dont  la  fleur  aura  fix  pétales  au 
li.u  de  quatre  ,  aura  la  filique  à  trois 
loges  au  lieu  de  deux.  Un  paris  ,  q^'i  au 
lieu  de  quatre  feuilles  en  aura  cinq, 
aùia  en  même  temps  cinq  pétales,  dix 
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étamines  ,   le  fruit  à  cinq  loges  Se  à  cinq 
piftils. 

Les  fleurs  pleines  ne  fe  forment  guère 
qu'aux  dépens  des   étamines  &:  m^me  des 
piftils  &e  des  graines..  Elles  paient  ordinai-- 
rement  de  la  ftérilité  leur  beauté  apparente. 
Il  y  en  a  cependant  où  beaucoup  de  régu- 
larité   accompagne    cette    plénitude  \  telle 
eft  l'ancolie  à  cornets  concentriques  em- 
boîtés l'un  dans  l'autre.  Les  pécaL-s  (urnii- 
méraires  font  fouvent  des  étamines  dégé- 
nérées ,  quelquefois  des  feuilles  du  cdice, 
ou  des  nféHriums  ,  comme  dans  le  nigella. 
D'autres  fois  la  fleur  dégénère  en  feuilles  , 
&  les  fruits  ont  le  même  fort  dans  la  fraxi- 
nelle.    Les  pétales  plats  deviennent  fiftu- 
leux  dans  le  chryfantémum  ,  dans  les  ca- 
getes  ;  les  pétales  fiftuleux  deviennent  pla- 
nes dans  le    même  chrylantémum ,  dans 
la  pâquerette.  Les  baies  ftorales  des  gra- 
mens  deviennent  fouvent  des  feuilles ,  IcS' 
fruits    changent    de     figures.    La    péloria. 
eft  un  exemple  furprenant  de  monftruo- 
'  fité.  Cinq  fleurs  fe  réunilfent  pour  en  for- 
mer une,    à-peu- près  campanifbrmc  avec 
cinq  éperons  ,  ôe  même  avec  fix.  D'autres- 
efpeces  de  linéaires  o-nt  eu  deux  éperons  , 
une  cinquième  étamine  ,  &  la  lèvre  infé- 
rieure ,   divifée  en  quatre  parties.  J'ai  va 
cinq  fleurs  de  vefce  fe  confondre  ,  Se  cinq 
pétales  fuccéder  à  cinq  drapeaux.  Ces  ftruc- 
tures  particulières  paroilTent  analogues  aux 
monftres  par  réunion. 

Les  plantes  à  larges  tiges  s'y  rapportent 
d'une  autre  manière..  Une  quantité  de 
branches,  de  feuilles  &e  de  tiges  fleuries 
fe  confondent ,  ôe  forment  un  ruban ,  qui 
jette  de  tous  cotés  des  fleurs  de  des  feuil- 
les. Cette  espèce  de  monftre  eft  fort  com- 
mune ,  ôe  la  nature  fufïit  pour  en  pro- 
duire. 

Un  homme  três-eftimable  pofTede  une 
tige  de  renoncule  rrès-reconnoifllible  ,  dont 
la  fleur  eft  celle  de  la  pâquerette.  Je  l'ai 
vue    ôe  examinée,  &  ni  ai  rien  reconnu  j 
qui  ne  parût  fortir  des  mains  de  la  n.iture^ 

Dans  les  œufs  il  eft  afTcz  commun  de 
voit  deux  jaunes  couverts,  d'une  même 
coquille. 

Les  fruits  des  plaires  font  fujets  tout 
comme  les  œuE  à   renfermer  dans  leui 
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fein  un  fécond  fruit ,  ou  plufieurs  même, 
de  la  même  efpcce. 

li  eft  plui  commun  encore  de  voir  deux 
fleurs  ou  deux  fruits  adoirés,  collés  enfem- 
ble ,  ôc  confondus  p  .r  une  partie  de  leur 
chair ,  des  feuilles  confondues  avec  les  pé- 
tales. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  difparoîrre  les 
pétales  ;  les  étamines  ,  les  offclets  qui  con- 
tiennent le  gtrme  du    fruit. 

Ce  précis  étoit  nécefl'aire  pour  nous  con- 
duire dans  la  recherche  de  la  caufe  qui 
a  pu  produire  des  monftres  ,  &  qui  a  feit 
égarer  la  ilru£bure  de  quelques  individus, 
en   récartant  de  la  route  ordinaire  de  la 


nature. 

Il  y  a  jufqu'icideux  fyftêmes  fur  la  forma- 
tion des  monftres.  Le  premier  plus  an- 
cien, &c  qui  jufqu'ici  a  pour  lui  la  p'ura- 
lité  des  voix  ,  eft  celui  des  caufes  acci- 
dentelles. Démocrite  a  le  premier  expli- 
qué les  monftres  compofés  par  la  réunion 
des  femenccs  parvenues  à  des  temps  iné- 
gaux dans  la  matrice  ,  &  confondus.  Arif- 
tote  en  réfutant  à  fon  ordinaire ,  ce  phyfî- 
cien  ,  a  cependant  fuivi  à- peu-près  la  même 
route.  De  nos  jours  elle  a  eu  des  défcn- 
fcurs  M.  Lemery  le  fils  l'a  foutenue  dans 
plufieurs  mémoires  donnés  à  l'académie 
des   fciences  de  Paris. 

Le  fécond  fyftême  bien  expliqué ,  ad- 
met les  caufes  accidentelles  dans  la  forma- 
tion d'un  grand  nombre  de  monftres  :  mais 
il  en  reconnoit   d'autres  qui  paroilFent  au 


qui  ne  peuvent  provenir  que  d'une  ftruc 
ture  primitive  ,  différente  de  la  ftrudture 
ordinaire.  Ce  fyfteme  ne  remonte  pas  au 
dcflus  de  M.  Régis  ,  mais  il  a  pour  lui 
Duverney  ,  Mery ,  Winflow  ,  M.  de 
Mairan  ,  M.  de  Haller,  M.  v.  Doeveren» 
M.  Kiinkhofch  ,  le  même  qui  a  donné 
deux  difleclions  très-détaillées  de  deux  en- 
fans  monftrueux. 

Il  n'y  a  aucun  différend  fur  le  plus  grand 
nombre  des  monftres.  La  couleur  dépend 
évidemment  du  (oieil  ,  de  l'air  ,  des  ali- 
mens.  Les  fleurs  des  plantes  reviemient  à 
la  blancheur  par  le  défaut  de  lumière  ,  ou 
par  le  froid  des  Alpes.  Les  chrvtux  un 
peu  p'us  touffus- font  un  effet  fort   ordi- 
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'  cornes  ne  naiflànt  jamais  avec  les  ani- 
maux ,  ne  iont  pas  des  parties  originales. 
La  grandeur  peut  être  augmentée  pnr 
mille  circonftances  i  elle  peut  diminuer 
par  le  feul  défaut  de  nourriture ,  Se  par 
la  force  de  la  révullion. 

Le  défaut  des  tégumens  du  crâne  ,  de 
la  poitrine  &  du  bas- ventre  ,  eft  quelque- 
fois l'effet  de  l'eau  ramaiTtc  dans  ces  c:> 
vités ,  qui  empêche  la  formation  des  os  ;■ 
ccÙ.  la  cau^e  générale  de  la  tumeur ,  cju'on 
nommp  fpina  bifida.  Une  prefîion  ,  un  d-.'- 
fiut  de  nourriture  ou  de  particules  fon- 
des dans  la  maftê  des  humeurs,  peut  em- 
pêcher les  enveloppes  de  ces  cavités  de 
parvenir   à    leur   îolidité    naturelle. 

La  fitustion  des  parties  peut  changer 
avec  plus  de  facilité  dans  l'embrion  ,  tout 
y  eft  mobile  &  vacillant  \  les  membranes 
&  lesligamens  n'y  font  encore  qu'un  fîuide 
orginifé.  Une  caufe  légère  peut  poufîèr 
l'eftomac  dans  la  poitrme  ,  ou  déplacer 
le  foie. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  ces  caufes 
accidentelles  nous  paroifïènt  infuffi fautes, 
M.  Lémery  en  eft  convenu  lui  -  même  j- 
lui  qui  n'accordoit  certainement  à  fon  an- 
tagonifte  que  ce  qu'il  lui  étoit  impofÏÏble 
de  refufer. 

Il  naît  de  temps-en-temps  des  hommes 
dont  les  vilceres  ôc  les  pardes  ,  qui  dans 
l'état  ordinaire  occupent  le  côté  droit ,  le 
trouvent  du  côté  gauche.  Cette  inverfion 
ne  iauroit  être  l'effet  du  hazard  ,  ou  de 


défias  de  la    puifl'ance  des  accidens  ,    Ôc    quelque  prefîion  furvcnue  après  la  forma- 


tion du  foetus.  J'ai  médité  la  marche   que 
la  nature  auroit  à  tenir   pour  obtenir  ce 
renverfemenr  ;    je     n'en    rapporterai    ici 
qu'une  feule  réfleftion.    Pour  tranfporter 
de  la  gauche  à  la  droite  l^ircade  de  l'aone , 
il    fâudroir    dans    ce    mouvement    faire 
fuivre  l'aorte  la  partie  gauche  des  vertè- 
bres à  la  droite  jufqu'^aux   lombes.  Pour 
renverfcr  les  côtes ,  il  faudroit  que  Tilia- 
qne  gauche  fe  tranfportât  à  la  droite  ,  & 
les    artères   fémorales  du  pié  gauche   au 
pié  droit.  Pour  obtenir  ce  changem^ent , 
il  faudroit  ou  tourner  le  ballin  de  gauche 
à  droite  ,  ce  qui  flroit  le  renverfer  de  de- 
vant en  arrière  ,  ou   faire   fortir   le    pié 
gauche  de  fon  articulation  pour  le  tranf- 


porter  à  l'articulation  du  côté  droit.  Il  y 
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auroit  un  autre  parti  encore  ;  mais  qui 
feroit  également  mortel  pour  le  fœtus. 
Ce  feroit  de  tordre  l'aorte  dans  les  lom- 
bes 5  8>c  d'en  forcer  le  côté  gauche  à  fe 
placer  au  côté  droit.  Mais  comme  alors 
cette  aorte  auroit  tourné  vers  les  vertè- 
bres fa  face  antérieure ,  dont  fortent  tous 
fes  vaideaux  ,  &c  qua  fa  contorfion  en  effa- 
ceroit  la  cavité ,  ce  parti  ne  fauroit  être 
praticable. 

La  ligure  des  parties  peut  être  confîdé- 
rr.blement  altérée  par  des  eau  (es  acciden- 
telles. Qu'une  partie  d'une  organe  ait  fes 
accroiflcmens  plus  rapides  que  l'autre  , 
elle  prendra  une  figure  tout- à -fiit  diffé- 
rente ;  la  partie  précoce  fera  grande  ,  la 
tardive  reftera  petite  ,  de  pourra  être 
anéantie  par  la  preiîion  des  parties  voi- 
ijncs. 

Mais  on  a  trouvé  dans  des  fœtus  extraor- 
dinaires cent  autres  écarts  de  la  ftruCture 
ordinaire  ,  qui  ne  fauroit  naître  du  hazard  : 
deux  veines  ombilicales  ,  deux  veines- 
caves  ,  des  mufcles  nouveaux  ôc  particu- 
liers ,  qui  n'ont  aucun  original  dans  la  na- 
ture. Un  fixieme  doigt  avec  fes  os  ,  fes 
mufcles  ,  fes  artères  ,  fes  nerls.  Un  iixie- 
rne  os  du  métatarfe.  Un  neuvième  os  du 
carpe  ,  une  treizième  côte.  Un  fécond 
utérus  avec  fes  trompes  ,  fes  ovaires  ,  fes 
vailfeaux. 

Rien  de  tout  cela  n'a  pu  naître  du  hazard. 
Accordez- lui  de  créer  un  doigt  avec  fes 
artères  venues  de  l'aorte ,  fes  nerfs  tirés  du 
cerveau  ,  fes  mufcles  attachés  à  des  os  dans 
leur  place  naturelle  ;  vous  feriez  aulTî-bien 
de  lui  accorder  le  pouvoir  de  créer  un 
enfant. 

Qii'on  ne  nous  allègue  pas  l'exemple  des 
plantes.  Leur  formation  fuit  certainement 
d'autres  loix  que  celle  des  animaux.  Une 
ctamine  fe  peut  changer  en  pétale  ;  elle  a 
pour  ce  changement  une  tendance  natu- 
relle. Dans  la  fleur  de  nénuphar  à  fleur 
blanche  ,  la  nature  a  tracé  elle-même  les 
nuances  par  lefquellcs  une  étamine  paife 
pour  dé  venir  un  pétale  j  on  y  voit  l'étamnic 
élargie  ,  l'anthère  difparue  ,  la  feule  cta- 
mine dilatée  &applanie,  qui  eft  devenue 
un  pétale.  Dans  les  animaux  une  côte  ne 
deviendra  jamais  une  vertèbre  ;  une  épine 
'  SSi£jj\c  de  la  vertèbre  ne  deviendra  jamais 
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une  apophyfe  tranfverfalc.  Le  pe'taîe  /ub- 
fîftepar  lui-même.  Pour  le  produire,  il 
fuflit  d'applanir  le  filament  d'une  étamine, 
3c  de  l'agrandir,  en  lui  procurant  une  nourri- 
ture plus  abondante. 

Dans  les  plantes  tout  efl:  à-peu-prcs  ho- 
mogène ,  tout  eft  cellulolité  un  peu  plus 
ou  moins  lerrée  ;  une  partie  un  peu  plus 
comprimée  ,  peut  prendre  la  refl'emblance 
d'une  autre.  U  n'en  eft  pas  de  même  dans 
les  animaux.  Leurs  organes  ont  eflentielle- 
ment  des  nerfs ,  que  rien  ne  peut  rempla- 
cer ,  qui  ne  peuvent  naître  que  du  cerveau. 
Ils  ont  des  hbres  mufculaires,  ditférentes 
de  la  fibre  cellulaire,  par  la  manière  intime 
dont  la  moelle  ncrveufe  les  pénètre.  Ils  ont 
des  artères  ,  qui  ,  à  la  rélerve  de  quel- 
ques petits  vailleaux ,  ne  renaiilcnt  jamais , 
parce  que  leur  continuation  avec  le  cœur 
eft  une  condition  nécefîaire.  Dans  un  ani- 
mal ,  chaque  organe  ditfere  de  l'autre  par 
la  quantité  ,  l'arrangement  de  fes  élémensi 
aucun    organe   ne    peut   doubler   l'autre, 

La  deftru6tion  des  parties  des  animaux 
fe  comprend  aifément  ;  la  preiîion  de  l'ar- 
tère, celle  d'une  humeur  épanchée  ,  celle 
d'un  fœtus  plus  avancé  &  plus  lolidc  ,  la 
révulfion ,  le  défaut  d'humeur  nourricière, 
peuvent  dans  le  fœtus  anéantir  un  rein ,  un 
bras  ,  une  jambe. 

Je  ne  refuferois  même  pas  croyance  aux 
relations  ,  par  lefquelles  on  trouve  que  le 
cœur  ,  le  cerveau  ,  la  cervelle  ,  la  moelle 
de  l'épine  ont  été  détruits  ,  fans  que  le 
fœtus  ait  péri.  La  feule  difliculté  que  je 
trouve  dans  ces  cas  particuliers  ,  c'eft  la 
ftrudiure  finguliere  qu'on  a  trouvée  dans 
ces  fœtus,  dont  le  cœur  étoit  aboli.  Se  la  vei- 
ne ombilicale  continuée  àl'aortci  deux- vei- 
nes-caves au  lieu  d'une  ,  de  grands  canaux 
de  communication  entre  ces  veines-  caves. 

Il  eft  très-croyable  que  des  caufes  acci- 
dentelles peuvent  divifer  des  parties  deftî- 
nées  à  être  réunies  ,  tenir  écartés  les  deux 
os  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  ou  les  deux 
os  du  palais ,  ou  bien  fendre  l'urètre. 

Mais  la  grande  queftion  roule  fur  les 
fœtus  formés  de  la  réunion  apparente  de 
deux  embryons.  Rien  ne  fauroit  être  plus 
probable  au  premier  coup-d'œil.  Onvoiç 
des  fœtus  légèrement  attacWs  par  le  front, 
par  l'os  occipital ,  par  la  partie  iiiférievtfç 
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r^udos.  Cétoient  évidemment  deux  fœtus  ,    qu'on  fuppofe  être  compoféde  deux  reins, 
qu'une  prefïion  a  rapprochés,  avant  que  la    II   n'y   a  pas  d'exemple  dans  la  ftruclure 


peau  fût  couverte  d'épiderme  ,  de  qui 
le  font  collés  enfemble  ,  comme  les  doigts 
de  ces  foetus ,  dont  les  mains  rellemblent 
à  des  pattes  d'ccrevifles ,  ou  comme  le  con- 
fondent des  doigts  enfanglantés  ,  que  l'on 
néglige  de  tenir  féparés.  Les  expériences 
de  Tagliacozzo  font  voir  que  la  peau  ian- 
glante  de  deux  parties  quelconques  du 
corps  humain  féparées ,  Ce  réunillcnt  aflez 
intimement  pour  que  la  peau  détachée  du 
bras  fe  vivifie  Se  ic  nourriiié  par  la  peau  du 
nez  ,  à  laquelle  on  l'a  collée. 

Dans  les  plantes  rien  n'eft  plus  connu. 
On  rapporte  de  François  l ,  père  de  l'em- 
pereur régnant,  qu'ila collé  enfemble  deux 
bulbes  de  jacinthe  ,  &c  qu'il  en  eft  né  une 
tige  compofée  de  deux  tiges  naturelles  5 
que  cette  tige  a  porté  des  tîeurs  blanches 
d'un  côté  ,  &c  desileurs  rouges  de  l'autre. 
Si  ces  liaifons  fuperficielles  font  l'effet 
d'une  prciïîon  accidentelle  ,  pourra-t-on 
fixer  des  limites  ,  au  -  delà  defquelles  la 
prelïion  celle  d'exercer  fa  puiflance  ?  Ne 
pourra- t-il  naître  des  fœtus  unis  plus  pro- 
fondément par  une  preffion  plus  forte  , 
appliquée  à  des  embryons  plus  délicats  , 
&  continuée  plus  long-temps  î  N'a-t-on  pas 
vu  dans  les  yeux  uniques  de  quelques  foe- 
I  -  tus  ,  tous  les  degrés  d'un,  union  fuccelTi- 
vement  plus  intime  :  deux  yeux  unique  - 
ment  rapprochés ,  enfuite  confondus  ,  & 
dans  quelques  cas  les  deux  cryflallins  mê- 
me ,  ik  les  deux  iris  ne  faifant  qu'un  même 
corps. 

On  ne  peut  fe  refufer  à  cette  probabilité  : 
il  eft  bon  cependant  d'examiner  dans  le 
détail  les  diftérentes  ftrudtures  qui  paroif- 
lent  avoir  été  formées  par  la  réunion  de 
deux  corps. 

A  commencer  par  les  reins  réunis  ,  on 
en  a  vu  5  &  même  le  plus  fouvent  ,  de 
réunis  par  leur  extrémités  inférieures  ,  & 
l'idée  que  cette  union  n'eft  que  l'effet  de 
quelque  preliion  ,  nous  paroit  trop  natu- 
relle pour  admettre  quelque  doute. 

Il  y  a  cependant  dans  cette  réunion  de 
deux  reins  ,  même  des  circonftanccs  qui 
ne  paroiflent  pas  l'efifet  du  hazard.  Les 
deux  reins  n'avoient  qu'une  veine  ,  dont 
les  branches  s'étendaient  à  çout  le  corps , 


ordinaire  j  qu'une  même  veine  ait  fourni 
des  branches  aux  deux  reins  j  une  caufe 
accidentelle  auroit  pu  détruire  l'une  des 
veines  rénales  ;  mais  elle  n'auroit  pas  pro- 
duit des  branches  ,  qui  ieroient  parties  de 
la  veine  conlervée  pour  ramjner  le  iang  du 
fécond  rein.  Cette  veine  unique  paroît 
donc  la  preuve  d'une  ftrudture  originaire- 
ment différente  du  plan  ordinaire. 

Il  y  a  plus  :  les  artères  rénales  gauches 
donnoient  des  branches 'au  rein  droit,  Se 
les  artères  droits  au  rein  gauche.  Qu'on 
réfléchifl'e  fur  ce  que  c'eft  qu'une  branche 
d'artère  ,  fur  le  nombre  infini  des  vaif- 
feaux  qui  en  naiifent  ,  fur  les  veines  aux- 
'.  quelles  ces  vailleaux  font  intimement  liés , 
on  fe  convaincra  qu'un  artère  du  rein  droic 
n'a  pu  naître  par  aucun  hazard  d'une  artère 
du  rein  gauche. 

Si  les  artères  ,  fi  les  vemes  rénales  ont 
eu  originairement  une  ftrucVure  différen- 
te ,  les  reins  auront  de  même  été  confon- 
dus dès  leur  première  origine.  Car  les  deux 
reins  eux  -  mêmes  font  prefque  unique- 
ment des  branches  d'artère  &  de  veines  , 
&  leur  formation  ne  fauroit  être  féparée 
de  celle  de  ces  vailTeaux. 

Je  pafle  aux  fœtus  ,  dont  la  tête  eft 
demi-doublei  Comme  ces  réunions  de  deux 
têtes  paroiffent  plus  ou  moins  profondes  , 
on  pencheroit  à  croire  qu'une  preiïion 
accidentelle  a  forcé  deux  embryons  l'un 
contre  l'autre  ,  ik  que  ces  têtes  fe  font 
confondus  plus  ou  moins  profondément  , 
félon  que  la  prelïion  aura  été  plus  ou  moins 
forte  ou  durable. 

Mais  il  la  prefïion  a  agi  fur  les  cerveaux 
&  fur  les  organes  de  la  tête  ;  fi  elle  les  a 
confondus  en  les  réunifiant  fans  détruire 
entièrement  ni  ceux  du  fœtus  droit ,  ni 
ceux  du  fœtus  gauche ,  comment  le  bas- 
ventre  ,  les  pies  de  l'un  des  fœtus  ont-ils 
pu  être  fi  exactement  détruits  ,  qu'il  n'en 
ibit  refté  aucun  vellige  ,  ôc  qu'un  bas- 
ventre  ,  un  balTin  &c  des  pies  uniques  fe 
foient  confervés  fans  être  endommagés  le 
moins  du  monde  ï 

Il  y  a  plus.  Une  partie  de  ces  fœtus  à 
têtes  confondues  n'ont  eu  qu'un  cœur. 
Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  il  ne  luâit 
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.pas  de  dire  que  le  fécond  cœur  a  péri.  Il 
faut  réfléchir  ,  que  ce  cœur  unique  a  fourni 
fes  carotides  néceflaires  ,  ôc  les  vertébra- 
les aux  deux  têtes.  Comment  s'eft  -  il  fait 
que  ce  cœur  ait  eu  la  précaution  de  don- 
ner de  Ton  aorte  deux  branches  carotides 
&  deux  vertébrales  de  plus  î  Qiielle  caufe 
accidentelle  a  pu  les  faire  naître  ?  ôc  s'il  y 
a  eu  un  fécond  fœ-tus  primitif,  comment 
•s'efl-il  fait  que  les  carotides,  fes  vertébi'a- 
les  ,  fes  jugulaires ,  détachées  de  leur  ex- 
trémité intérieure  détruite  par  la  preiïion  , 
ie  foient  entés  avec  une  parfaite  régula- 
rité fur  des  bouts  d'artères  &  de  veines 
préparés  primitivement  par  la  nature  ? 

lly  a  d'ailleurs  dans  les  fœtus  de  cette 
dalTe  ,  mais  doués  de  deux  cœurs  i  des 
mélanges  inexplicables  des  parties  de  Tun 
ôc  de  l'autre  fœtus.  Dans  celui  dont  M. 
Klinkofch  a  donné  le  détail ,  les  artères 
pulmonaires  provenoient  de  l'aorte,  aufïi- 
bien  que  les  carotides  &  les  fouclavieres 
gauches.  Il  y  avoit  même  une  veine  de 
communication  entre  les  deux  veines - 
caves  ,  un  canal  de  communication  en- 
■tre  les  deux  aortes.  Dans  l'état  natur'îl  , 
il  n'y  a  aucune  trace  de  ces  vaiifeaux  ;  ôc 
une  preflion  peut- elle  en  produire  î  Dans 
d'autres  exemples  la  même  carotide  s'eft 
partagée  dans  les  deux  têtes. 

Winllow  a  vu  des  mufcles  particuliers 
£ait  exprès  pour  les  uiagcs  d'une  ftrudure  à 
<leux  demi-têtes.  Il  eft  irapoflîble  de  fup- 
îpofer  que  des  mufcles  avec  leurs  artères  , 
-nées  de  leurs  troncs  ,  les  veines  terminées 
dans  d'autres  troncs  ,  des  nerfs  provenus 
des  nerfs  du  cerveau  ,  aient  pu  naître  par 
une  prelîion  ,  ôc  s'enter  enfuite  fur  les 
troncs  des  vaiffeaux  ôc  des  nerfs  de  la 
ftrudure  primitive. 

Je  paflé  aux  fœtus  à  deux  têtes  parfai- 
tes ou  imparfaites  avec  un  corps  unique^ 
Dans  les  fœtus  de  cette  dalle  ,  les  intellins 
fe  réuniflfcnt ,  du  moins  depuis  ime  cer- 
taine diftance.  Comme  ces  fœtus  n'ont 
■qu'un  K-iffin,  ils  n'ont  qu'un  rtCtum.  Qu'on 
réfléchiffe  préfentement  fur  ce  qu'exige  la 
réunion  de  deux  inteûins. 

Il  faudroit  fuppofer  que  la  partie  infé- 
rieure de  l'un  des  paquets  inteftinaux  eût 
^té  détruite  avec  Ion  méfentere  ,  les  vaii- 
feaux ,  fon  aoxte ,  fa  moelle  de  l'épine  , 
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Ton  balTîn  ,  fes  reins  ,  fes  pics ,  fans  qu'il 
en  foit  relié  de  traces  ,  ôc  que  le  refte  du 
fœ-tus  tronqué  Ôc  coupé  par  le  milieu  ,  par 
la  moelle  de  l'épine  ,  l'aorte  ,  la  veine-' 
cave  ,  l'eftomac  ,  fe  fût  enté  fur  le  fœtus 
confervé  ,  fans  qu'une  fi  énorme  deftruc- 
tion  eût  mis  fin  à  fa  vie. 

Un  autre  expédient ,  ce  feroit  de  dire  , 
que  la  moitié  des  intefhins  de  chaque  fœtus, 
ouverte  par  ie  milieu  de  fa  longueur  ,  s'eit 
collée  à  la  moitié  également  partagée  de 
l'autre.  Cette  hypothefe  feroit  encore  plus 
improbable.  Ce  l'eroit  un  jeu  prodigieux 
du  hazard,  que  de  voir  une  longue  fuite  de 
tuyaux  d'une  fînefle  extrême ,  mobiles  ôc 
p-acés  à  différentes  hauteurs  ,  fe  rencontrer 
li  exadement  avec  la  moitié  analogue 
d'une  autre  fuite  d'inteftins.  Il  eft  vrai  que 
ce  bonheur  ne  fulïiroit  pas.  Il  faudroit 
qu'un  hazard bienfaifant  eût  collé  la  moitié 
de  l'aorte  ,  celle  de  la  veine-cave  ,  celle 
de  la  moelle  de  l'épine  d'un  fœtus  à  la 
moitié  analogue  de  l'autre.  Il  faudroit  que 
le  cœur  fe  fût  ouvert ,  ôc  Ce  fût  fermé  par 
la  rencontre  d'un  autre  demi- cœur.  Celqi 
feroit  d'autant  plus  difficile  ,  qu'un  cœ-ur 
de  cette  efpece  n'auroit  eu  que  deux  ven- 
tricules gauches  ,  fans  ventricule  droit  , 
ce  ventricule  n'exiftant  que  vers  le  com- 
mencement du  fécond  quart  du  temps  de 
la  grofïefl'e. 

H  y  auroit  encore  bien  des  difficultés  à 
furmonter.  Le  fternum  des  fœtus  à  deux 
poitrines  reçoit  généralement  des  côtes 
des  deux  fœtus.  Il  faudroit  donc  que  tou- 
tes les  douze  côtes  des  deux  fœtus  fe  fuf- 
fent  détachées  de  leurs  fternum  avec  leurs 
mufcles  ,  leurs  nerfs  ôc  leurs  vaifleaux ,  ÔC 
qu'elles  fe  fuifent  collées  aux  cavités  arti- 
culaires d'un  autre  fternum ,  fans  que  dans 
cet  échange  réciproque  un  bout  d'artère 
intercoftale  eût  manque  le  bout  flottant 
ôc  décliiré  de  la  mammaire  étrangères  * 
laquelle  il  devoit  s'unir. 

On  a  vu  dans  cette  ftru(5^ure  de  deux 
cœurs,  l'un  donner  toutes  les  artères  des 
deux  fœtus  ,  ôc  l'autre  réunir  toutes  les 
veines  de  l'autre.  On  a  vu  un  carotide  fc 
partager  aux  deux  têtes  ,  un  œfophagc 
avoir  des  mufcles  attachés  aux  deux  larynx  , 
ôc  des  mufcles  particuliers  naître  pour 
gouverner  une  ftru<^ure   née  par  la  pref- 
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fion ,  fuivant  Thypothefè  que  nous  exa- 
minons. 

On  a  vu  encore  dans  la  clafle  précé- 
dente les  deux  aortes  réunies  par  un  ca- 
nal mitoyen ,  une  nouvelle  artère  tranf- 
verfale  née  de  l'aorte  ,  fournir  l'axillaire 
&  la  carotide ,  les  artereS^  pulmonaires 
fortir  de  l'aorte. 

On  a  fait  voir  dans  un  grand  détail , 
que  quelle  que  fut  la  pofition  des  deux  ; 
fœtus ,  leurs  épines  dorfales  &  leurs  poi-  [ 
trines  n'auroient  jamais  donné  par  leur  réu- 
nion ,  la  ftrudiure  qu'on  a  trouvée  dans  ces 
fetus. 

Dans  une  autre  clafTe  d'enfans  ,  qui  a 
fouvent  atteint  Tâge  de  raifon  ,  un  fœtus 
imparfait  fort  de  l'épigaftre  du  fœtus  le 
mieux  formé.  Dans  cette  clalTe  on  a  vu 
le  duodénum  ,  les  artères  ,  les  veines  , 
les  nerfs  du  petit  fœtus  nés  de  Tinteftin , 
des  artères",  des  veines  &c  des  nerfs  du 
fœtus  le  plus  complet ,  6c  le  canal  cholé- 
doque du  petit  fœtus  s'eft  ouvert  dans  le 
duodénum  du  fœtus  le  mieux  formé.  Ces 
obiervations  ne  permettent  pas  de  douter 
que  la  ftrucbure  monftrueufe  de  ces  fœtus 
ne  foit  originale. 

Dans  la  cla(Te  des  fœtus  qui  Ce  rencon- 
trent par  leurs  baiïins  oppofës  l'un  à  l'au- 
tre ,  M.  Duverney  a  trouvé  des  raifons 
favorables  au  fyftême  des  monftres  ori- 
ginaux. Les  vailTeaux  inteftinaux  des  deux 
frtus  étoient  fortis  des  mêmes  troncs.  Un 
ligament  particulier  réuniflfoit  les  os  du 
pubis  des  différens  fœtus ,  &c  produifoit 
des  mufcles  nécefTaires  au  bien  ~  être  de 
i'un  &  de  l'autre. 

LaclalTe  des  fœtus  à  deux  têtes,  à  qua- 
tre mains  &  à  quatre  pies  ,  la  plus  fré- 
quente de  toutes,  ne  paroît  pas  pouvoir 
être  rapportée  à  des  caufes  accidentelles  , 
par  les  raifons  que  nous  avons  déjà  expo- 
fées.  Chaque  ftcrnum  y  reçoit  les  vingt- 
quatre  côtes  ,  non  pas  de  l'un  des  fœtus , 
mais  de  l'un  &  de  l'autre^  Les  veines  pul- 
monaires des  deux  fœtus  nées  d'une  même 
oreillette  i  un  canal  de  communication  en- 
tre les  deux  aortes ,  les  deux  veines-caves  j 
les  deux  oreillettes  •■,  la  même  artère  pul- 
monaire fourniflant  des  branches  aux  pou- 
mons des  deux  fœtus  ;  les  veines  pulmo- 
naires nées  de  la  veine-cave  ;  toutes  ces 
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particularités  dans  la  ftruâ:ure  des  orga- 
nes les  plus  néceflaires  à  la  vie ,  démon- 
trent que  le  plan  de  ces  fœtus  étoit  dreflé 
dès  leur  origine ,  &c  qu'il  n'a  pu  être  l'ef- 
fet fortuit  d'une  aveugle  prelïion. 

Les  animaux  à  fang  froid  &  à  deux 
têtes ,  peuvent  fervir  à  faire  rejeter  tout, 
foupçon  de  l'influence  de  l'imagination 
fur  la  formation  des  deux  monftres.  La 
mère  pond  les  œufs  avant  qu'ils  foient 
fécondés ,  Sc  après  que  ces  œufs  font  fortis 
de  Ton  corps  ,  fon  imagination  n'a  plus 
d'influence  fur  eux.  (  H.  D.  G.  ) 

Jeux  de  lanature,  lu  fus  naturce, 
(  Hifl.  nat.  Lithologie.  )  Les  Naturaliftes 
nomment  ainfî  les  pierres  qui  ont  pris 
par  divers  accidens  fortuits  une  forme 
étrangère  au  règne  minéral  -  &  qui  reflèm- 
blent  ou  à  des  végétaux  ,  ou  à  des  ani- 
maux ,  ou  à  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties, ou  à  des  produits  de  l'art ,  ùc.  fans 
qu'on  puiffe  indiquer  la  caufe  qui  a  pu 
leur  donner  la  figure  qu'on  y  remarque. 
Ces  pierres  ainfi  conformées  ne  différent 
point  dans  leur  effence  des  pierres  ordinai- 
res ce  font  ou  des  cailloux  ,  ou  des  aga- 
tes ,  ou  des  pierres  à  chaux  ou  du  grès  ; 
frc.  toute  la  différence ,  s'il  y  en  a ,  vient 
de  la  curiofité  &  de  l'imagination  vive  de 
ceux  qui  forment  des  cabinets  d'hifloire 
naturelle,  &:  qui  attachent  fouvent  delà 
valeur  à  ces  pierres,  en  raifon  de  la  bizar- 
rerie de  leurs  iîgures.  Wallerius  a  raifon  de 
dire  que  dans  ces  fortes  de  pierres  la  na- 
ture n'a  fait  qu'ébaucher  des  reflemblances 
grofïieres  ,  que  l'imagination  des  proprié- 
taires fupplée  à  ce  qui  leur  manque ,  6c 
qu'on  pourroit  plutôt  les  nommer  lu[us 
lithophilorum  que  lufus  naturae. 

On  doit  placer  parmi  les  ]cux  de  ta 
nature  les  pierres  ou  marbres  de  Florence 
fur  lefquelles  on  voit  des  ruines ,  les  pria- 
polites ,  les  dendrites ,  les  agates  herbori- 
fées,  les  agates  &  les  jafpes ,  &  les  marbres 
fur  lefqucls  on  remarque  difffrens  objets 
dont  la  reflemblance  n'eft  formée  que  par 
l'arrangement  fortuit  des  veines ,  des  ta- 
ches, &:  des  couleurs  de  ces  fortes  dç 
pierres. 

Bruckmann,  compilateur  d'hiftoire  na- 
turelle, rapporte  une  diflertation  ,  inti- 
tulée de.  papatu  à    iiaturâ  det.fîato  ;  l'au-» 


teur  de  cette  ridicule  diflertation  eft   un  |  qui  font  des  produits  de  l'art  des  hommes, 
liommé  Gleichminn.     Il   y  efl  queftion  |  Foje^  Figurées  Pierres.  (  —  ) 


d'une  pierre  ,  fur  laquelle  on  voyoit,  ou 
du  moins  on  croyoit  voir  ,  une  rcligieufe 
r.yant  une  mitre  fur  fa  tête,  vêtue  des 
ornemens  pontificaux ,  &  portant  un  en- 
fant dans  Tes  bras  II  dit  que  la  papelTe 
Jeanne  fe  préfenta  aufïitôt  à  fon  imagina- 
tion ,   &  il   ne  douta  pas  que  la  nature 


Jeu  de  mots  ,  (Gramm.  )  efpece  d'é- 
quivoque ,  dont  la  fineflfe  fait  le  prix  ,  dc 
dont  l'ufîige  doit  être  fort  modéré.  On  peut 
la  définir  ,  une  pointe  d'efprit  foniée  fur 
l'emploi  de  deux  mots  qui  s'accordent 
pour  le  fon ,  mais  qui  différent  à  l'égard 
du  fens.  Voye^  Pointe, 
en  formant  cette  pierre  n'eût  voulu  marquer  [  Les  jeux  de  m  ns ,  quand  ils  font  fpiri- 
combien  elle  avoir  d'horreur  pour  le  pa-  tuels  ,  fe  placent  à  merveille  dans  les  cris 
pifme.  Voyer^  Bruckmann  ;  Epjlolœ  itine-  de  guerre  ,  les  devifes  2c  les  fymboles. 
rariœ  centuriâ  I.  epiftol.  Ivj.  On  conferve  1      Ils  peuvent  encore  avoir  lieu  ,  lorfqu'ils 


deux  agates  dans  le  cabinet  d'Upfal ,  fur  j  font    délicats  ,  dans  la  converfation ,   les 
l'une  defquelles  on  dit  qu'on  voit  le^ju-  j  lettres ,    les  épigrammes  ,  les  madrigaux  , 

les  impromptus  ,  &c  autres  petites  pièces 
de  ce  genre.  Voltaire  pouvoit  dire  à  M- 
Deftouches  , 

Auteur  follde  ,    ingénieux  , 

Qui  du  théâtre  êtes  le   maître  , 

yous  qui  fites  le  Glorieux  , 

//   ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être. 

Ces  fortes  de  jeux  de  mots  ne  font  point 

interdits  ,  lorfqu'on  les  donne  pour  un  ba- 

d'y  former  par   art ,   ou  du   moins  dans  j  dinage  qui  exprime  un  fentiment ,  ou  pour 


jgement  dernier ,  &  fur  l'autre  le  paflage 
de  la  mer  Rouge  par  les  enfans  d'Ifraël. 
Voyez  Wallcrius ,  Minéralogie  tome  I. 

Il  y  a  des  gens  qui  connoififant  le  goût 
de  quelques  coUedeurs  d'hiftoire  naturelle 
pour  le  merveilleux  ,  favent  le  mettre  à  ' 
profit ,  ÔC  leur  font  payer  chèrement , 
comme  j-^ux  de  la  nature  ,  des  pierres  char- 
gées d'accidens  ,  qu'ils  ont  eu    le  fecret 


lefquelles  ils  ont  aidé  la  nature  ,  en  per 
fedtionnant  des  reflemblances  qu'elle  n'a- 


une  idée  paflàgere  ;  car  fi  cette  idée  ça- 
roifl'oit  le    fruit  d'une  réflexion  férieufe. 


Toit  fait  que  tracer  grolïiérement ,  avec;  fi  on  la  débitoit  d'un  ton  dogmatique, 
4e  la  diîTolution  d'or,  avec  celle  d'argent,  j  on  la  regarderoit  avec  raifon  comme  une 
t^c.    On  peut   tracer  des  deffins  aflcz  du-  j  petitefiè  frivole. 

Tables  fur  les  agates  j  il  eft  aufifi  fort]  Mais  on  ne  permet  jamais  \ts  jeux  de 
ûifé  d'en  former  fur  le  marbre,   E^c.  Voyei_]mots  dans  le  fublime  ,   dans  les  ouvrages 


ia  Minéralogie  de  Wallerius ,  tome  1.  page 
9JZ  de  la  traâuâion  françoife^  &  tome  II. 
page  îz8. 

On  ne   doit  point  confondre  avec   les 
jeux  de  la   nature  les  pierres  qui  doivent 
Jeurs  figures  à  des  caufcs  connues,  telles 
■que  font  celles  qui  ont  été  moulées  dans 
■des  coquilles  ,  celles  qui  ont  pris  les  em- . 
prehites  des  corps  marins  qui  fe  trouvent 
<lans  le  fein  de  la  terre,  celles  dans  lef-  '. 
<][uelles  on  voit  des  empreintes  de  végétaux 
^   de   poilTons  ,    les    bois    pétrifiés ,   les 
<rabes  pétrifiés  ,  &c.  ce  n'eft  point  le  ha- 
sard qui  a  produit  les  figures  qu'on  y  re- , 
jnarque.  P''oye[  Fossiles. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  appeller  jeux  de 


grives  ÔC  férieux  ,  dans  les  oraifons  funè- 
bres 3  &  dans  les  difcours  oratoires.  C'eft 
par  exemple  un  jeu  de  mots  bien  miféra- 
ble  que  ces  paroles  de  Jules  Mafcaron  , 
évêque  de  Tulles ,  6c  puis  d' Agen ,  dans 
l'oraifon  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre. 
"  Le  grand ,  l'invinclbe  ,  le  magnanime 
»  Louis ,  à  qui  l'antiquité  eut  donné  mille 
?>  cœurs ,  elle  qui  les  multiplioit  dans  les  hé- 
w  ros ,  félon  le  nombre  de  leurs  grandes  qua- 
»  lités ,  fe  trouve  fans  cœur  à  ce  fpeâ;acle.»> 
Il  eft  certain  que  ce  mauvais  goût  a 
paru  te  s'eft  éclipfé  à  plufieurs  reprifes 
dans  les  divers  pays.  Il  n'y  a  même  nul 
doute  qu'il  ne  revienne  dans  une  natioit , 
toutes  les  fois  que  l'amour  de  la   frivoli- 


la  nature  les  corps  que  la  nature  produit  té,  de  la  plaifanterie ,  ÔC  du  ridicule, 
toujours  fous  une  forme  conftante  de  dé-  fuccédera  à  l'amour  du  bon,  du  folide 
terminée,  tels  que  les  cryftallifations,  les  ,  ôc  du  vrai.  Si  cette  réflexion  eft  jufte, 
^ûarcaffites,  év.  &  encore   pioins  ceyx  l  grai^noiis  le  retour  prochain  de  ce  mau^ 
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fais  goût  parmi  nous.   Cependant  je  n*ap-        Dan^  tôuS  ces  jeux  il  y  avoît  des  juges 


préhende  pas  li-tot  le  retour  des  Jeiix^  de  mots 
groiïiers  ;  nous  fommes  encore  allez  déli- 
cats pour  les  renvoyer  ,  je  ne  dirai  point 
aux  gens  de  robe  ,  comme  on  le  prérend  à 
la  cour  ,  mais  aux  fpeftacles  des  farceurs  , 
ou  aux  artifans  qui  font  les  plaifans  de  leur 
voiiînage.  (D.  T.) 

Jeu  ,  lufus.  (Bdl.kttr.)  Foye(;  Jouer 
fi»  Jeux. 

Jeux  de  théâtre  ,  (enpoefîe.)  Voye-^ 
Drame  ,  Tragédie  ,  Comédie  ,  ùc. 

Jeux  T  Salle  de  j.  Foye:^  Théâtre  , 
Amphithéâtre  ,  Ç?c. 

Jeux,  f.  m.  (Antiq.grecq.  ù  romj  fortes 
de  fped:acles  publics  qu'ont  eu  la  plupart 
des  peuples  pour  fe  délalier,  ou  pour  hono- 
rer leurs  dieux  ;  mais  puifque  parmi  tant 
de  nations  nous  ne  connoiflons  gueres  que 
les  jeux  des  Grecs  ôc  des  Romains ,  nous 
nous  retrancherons  à  en  parler  uniquement 
dans  cet  article. 

La  religion  confacra  chez  eux  ces  fortes 
de  fpcot.icles  •-,  on  n'en  connoiflbit  point 
qui  ne  fut  dédié  à  quelque  dieu  en  particu- 
lier ,  ou  même  à  pluficurs  enfemblc  ;  il  y 
avoir  un  arrêt  du  fénat  romain  qui  le  portoit 
exprelTément.  On  commençoit  toujours  à 
les  folemnifi'r  par  des  facrifices  ,  &c  autres 
cérémonies  rcligicufes  :  en  un  mot ,  leur 
inftiturion  avoir  pour  motif  apparent  la  reli- 
gion ,  ou  quelque  pieux  devoir. 

Les  jeux  publics  des  Grecs  fe  divifoient 
en  deux  efpeces  différentes  ,  les  uns  étoient 
compris  fous  le  nom  de  gymniques  ,  &  les 
autres  fous  le  nom  de  fcéniques.  hes  jpux 
gymniques  comprenoient  tous  les  exercices 
du  corps ,  la  courfc  à  pié  ,  à  cheval  ,  en 
char ,  la  lutte  ,  le  faut ,  le  javelot ,  le  dif- 
que  ,  le  pugilat ,  en  un  mot  le  pcntarhle  i 
&  le  lieu  où  l'on  s^exerçoit  ,  &  où  l'on  fal- 
loir ces  jeux  i  fe  nommoir  Gymnafe  ,  Pa- 
uvre ,  Stade ,  ^v.  félon  la  quaîiré  des  jmx. 
Voy.  Gymniques  ,  Gymnase,  Palestre, 
STi^DE  ,  ùc. 

A  l'égard  àtsjeux  fcéniques  on  les  repré- 
fentolt  fur  un  théâtre  ,  ou  fur  la  fcene  , 
qui  eft  prife  pour  le  théâtre  entier.  Voye-^ 
Scène. 

Les  jeux  de  mufique  &  de  poéiîe  n'a- 
voient  point  de  lieux  particuliers  pour  leurs 
iepréfcntations. 


pour  décider  de  la  vidoire  ,  mais  avec  cettff 
différence  que  dans  les  combats  tranquilles  j 
où  il  ne  s'agiffoit  que  des  ouvrages  d'efprit^ 
du  chanr ,  de  la  mufique  ,  les  juges  éroienE 
allîs  lorfqu'ils  diftribuoient  les  prix  ;  &  dansf 
les  combats  violens  ^  dangereux  ,  les  jugey 
pronônçoient  debout  :  nous  ignorons  \t 
raifon  de  cette  différence.  Pour  ce  qui  re- 
garde l'ordre  ,  les  loix  ,  les  ftatuts  de  ces 
derniers  combats  ,  on  en  trouvera  le  détail 
au  mot  Gymniques. 

Toutes  ces  choies  préfuppofées  connuéeî^ 
nous  nous  contenterons  de  remarquer ,  que 
parmi  tant  de  jeux  ,  les  Olympiques  ,  les* 
Pythiens  ,  les  Néméens  &  les  Ifthmiens^ 
ne  fortiront  jamais  de  la  mémoire  des  hom-« 
mes  ,  tant  que  les  écrits  de  l'antiquité  fubti 
fifteront  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  jeux  folcmnels  qu'ori 
vient  de  nommer  ;  dans  ces  jeux  qu'on 
faifoit  avec  tant  d'éclat ,  &:  qui  artiroienr  de 
rous  les  endroirs  de  la  rerre  une  fi  prodigeufe 
mulrirude  de  fpedareurs  &:  de  combarrans ; 
dans  ces  jeux ,  dis- je  ,  à  qui  leuls  nous  de- 
vons les  odes  immortelles  de  Pindare ,  ou 
ne  donnoit  pour  toute  récompenfe  qu'une 
iimple  couronne  d'herbe  :  elle  étoit  d'oli- 
vier fauvage  zxixjeux  Olympiques  ,  de  lau-. 
rier  aux  jeux  Pythiques  ,  d'ache  verd  aux 
jeux  Néméens,  ôc  d'ache  Ccc  aux  jeux  Ifthmi- 
ques.  La  Grèce  voulut  apprendre  à  fes  en- 
fans  que  l'honneur  devoir  être  l'unique  bue 
de  leurs  aétions. 

AulTî  Ufons  -  nous  dans  Hérodote  que 
durant  la  guerre  de  Perfe  ,  Tigrane  enten- 
dant parler  de  ce  qui  conftituoit  le  prix  des 
jeux  i\  fameux  de  la  Grèce ,  il  fe  tourna 
vers  Mardonius  ,  &  s'écria  ,  frappé  d'éton- 
nement ,  "  Ciel  avec  quels  hommes  nous 
»  avez  -  vous  mis  au5c  mains  !  infcnfibees 
"  à  l'intérêt ,  ils  ne  combattent  que  pour 
»  la  gloire  ».  Voye^  donc  Jeux  Olympi- 
CiUEs  ,  Pythiens  ,    Néméens  ,    Isth- 

MIENS. 

Il  y  avoir  quantité  d'autres  jeux  pafTa- 
gers  ,  qu'on  célébroit  dans  la  Grèce  ;  tels 
font  dans  Homère  ceux  qui  furent  faits 
aux  funérailles  de  Patrocle  j  ëc  dans  Vir- 
gile ,  ceux  qu'Enée  fît  donner  pour  le  jour 
de  l'anniverlaire  de  fon  père  Anchife.  Mais 
.  ^ce  n'écoient-là  que  des  jeux  privés  i  des 

Rr  1 
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jeux  où  l'on  prodiguoit  pour  prix  des  cuî-  ' 
rafles  ,  des  boucliers  ,  des  cafques  ,  des 
épées  ,  des  vafes  ,  des  coupes  d'or  ,  des 
efclaves.  On  n'y  diftribuoit  point  de  cou- 
ronnes d'ache  ,  d'olivier  ,  de  laurier  ;  elles 
éroient  réiervces  pour  de  plus  grands 
triomphes. 

Les  jeux  Romains  ne  font  pas  moins  fa- 
meux que  ceux  des  Grecs ,  àc  ils  forent 
portés  à  un  point  incroyable  de  grandeur 
&:  de  magnificence.  On  les  diftingua  par  le 
lieu  où  ils  écoient  célébrés  ,  ou  par  la  qualité 
du  divu  à  qui  on  les  avoit  dédiés.  Les  pre- 
miers étoient  compris  fous  le  nom  de  jeux 
circcnfes  ÔC  àe  jeux  fcéniques  ,  parce  que  les 
uns  étoient  célébrés  dans  le  cirque  ,  &  les 
autres  iur  la  fcene.  A  l'égard  des  jeux  con- 
facrés  aux  dieux ,  on  les  divifoit  enyVz/A: 
facrés  ,  en  jeux  votifs  ,  parce  qu'ik^ï'e  fai- 
foient  pour  demander  quelq^^grace  aux 
dieux  •-,  en  jeux  funèbres  &C  en  jeux  divcr- 
tijfûns  j  comme  étoient  par  exemple  \esjeux 
compitaux.  Fbjf:(_CiRCENSEs ,  Funèbres  , 
Sacrés  ;,  Votifs. 

Les  rois  réglèrent  les  jeux  Romains  pen- 
dant le  temps  de  la  royauté  ;  mais  après 
qu'ils  eurent  été  chaflés  de  Rome  ,  dès  que 
la  république  eut  pris"une  forme  régulière  , 
les  confuls  &:  les  préteurs  préfiderent  aux 
jeux  Circenfes  ,  Apollinaircs  &C  Séculaires. 
Les  édiles  plébéiens  eurent  la  direction  des 
jeux  Plébéiens  j  le  préteur  ,  ou  les  édiles 
curules ,  celle  des  jeux  dédiés  à  Cérès  ,  à 
Apollon  ,  à  Jupiter  ,  à  Cybele  ,  èc  aux 
autres  grands  dieux  ,  fous  le  titre  de  jeux 
Mégaljîens,  Voye[  Apollinaires  ,  Jeux 
Céréaux  j  Capitolins,  m  Éga- 
les I  ENS. 

Dans  ce  nombre  de  fpe6b.'c1es  publics ,  : 
il  y  en  avoit  que  l'on  appelloit  ipéciale- 
ment  jeux  Romains  ,  &  que  l'on  divifbit 
en   grands  ,  magni ,  ôc  très  -  grands  rna- 
ximi. 

Le  fénat  ôc  le  peuple  ayant  été  réunis 
l'an  387,  par  l'adrelle  &c  l'habileté  de  Ca- 
mille ,  la  joie  fiit  fi  vive  dans  tous  les 
ordres  ,  que  pour  marquer  aux  dieux  leur 
reconnoiflance  de  la  tranqu  llité  ,  dont  ils 
efpéroient  jouir  ,  le  fénat  ordonna  que 
l'on  fit  de  grands  jeux  à  l  honneur  des 
dieux  i  &  qu'on  les  folemnifât  pendant 
quatre   jours  ,  au  lieu   qu'auparavant  le^  ,, 


JEU 

jeux  publics  n'avoient  eu  lieu  que  pendant 
trois  jours  ,  8>c  ce  fut  par  ce  changement 
qu'on  appella  ludi  maximi  les  \eux  qu'on 
nommoit  auparavant  ludi  magni. 

On  célébroit  chez  hs  Romains  drsjeuxy 
non  -  feulement  à  l'honneur  des  divini- 
tés qui  habitoient  le  ciel ,  mais  même  à 
l'honneur  de  celles  qui  régnoicnt  dans 
les  enfers  ;  &;  les  jeux  inftitués  pour  hono- 
rer les  dieux  infernaux  éroient  de  trois 
fortes  ,  connus  fous  le  nom  de  Taurilia  y 
Compitalia  ,  &  Terentini  ludi,  Voyc^  Tau- 
RILIENS  ,  yeî/AT  ,  C0MPITALES  fi?  TÉREN- 
TINS. 

Les  jeux  fcéniques  comprenoient  routes 
les  repréfentatio]  s  qui  fe  fnfoient  fur  la 
fcene.  Elles  conhftoient  en  tragédies ,  comé- 
dies ,  fatyres  ,  qu'on  Tepréfentoit  fur  le 
théâtre  en  l'honneur  de  Bacchus ,  de  Vén.us^ 
&  d'Apollon.  Pour  rendre  ces  divertifle- 
mens  plus  agréables ,  on  les  préludoit  par 
des  danfeurs  de  corde  ,  des  voltigeurs , 
&  autres  fçedacles  pareils  \  enfuite  on 
introduilit  Iur  la  fcene  les  mimes  &  les 
pantomimes ,  dont  les  Romains  s'enchan- 
tèrent dans  les  temps  où  la  corruption  chalïâ 
les  mœurs  &:  la  vertu.  Voyc-^  ScÉniques  , 
jiux  ,  Schenobate  ,  Mime  &  Panto- 
mime. 

Les  jeux  fcéniques  n^avoient  point  de 
temps  marqués ,  non  plus  que  ceux  que 
les  confuls  &  les  empereurs  donnoient  au 
peuple  pour  gagner  fa  bienveillance  ,  & 
qu'on  célébroit  dans  un  amphithéâtre  en- 
vironné de  loges  Se  de  balcons  ;  il  fe 
donnoit  des  combats  d'hommes  ou  d'a- 
nimaux. Ces  jeux  étoient  appelles  ago» 
nales  ,  &  quand  on  couroit  dans  le  cir- 
que ,  équejires  ou  curules.  Les  premiers 
étoient  confacrés  à  Mars  &  à  Diane  \  les 
autres    à   Neptune   &    au   Soleil.    Voye-^ 

AgONALES,  ECLUESTRESjClRdUE, 

:  ùc. 

Les  jeux  féculaîres  en  particulier  ,  ne  fe 
célébroient  que  de  cent  ans  en  cent  ans. 
Voye^  SÉCULAIRES.,  jeux. 

On  peur  ajouter  ici  les  jeux  Acliaques  , 
Augufûux  &  Palatins ,  qu'on  célébroit  à 
l'honneur  d'Augufte  j  les  Néroniens  à 
l'honneur  de  Néron ,  ainli  que  les  jeux  à 
l'honneur  de  Commode ,  d'Adrien  ,  d'An- 
tiuoiis  ,  ôc  tant  d'autres  imaginés  fur  les. 
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mêmes    modèles.      Voyèi    ^eux  Actia- 

QUES    ,       AUGUSTAUX     5      NÉRONIENS     , 

Palatins. 

Enfin  ,  lorfque  les  Romains  devinrent 
maîtres  du  monde  ,  ils  accordèrent  des 
jeux  à  la  plupart  des  villes  qui  en  deman- 
dèrent -,  on  en  trouve  les  noms  dans  les 
marbres  d'Arondel  ,  &  dans  une  infcrip- 
tion  ancienne  érigée  à  Mégare  ,  dont  parle 
M.  Spon  dans  fon  voyage  de  Grèce. 

Comme  les  édiles  au  fortir  de  charge 
donnolcnt  toujours  des  jeux  publics  au 
peuple  Romain  ,  ce  fut  entre  LucuUe  , 
Scaurus  ,  Lentulus  ,  Horteniîus  ,  C.  An- 
toniiis  &  Murœna  ,  à  qui  porteroit  le  plus 
loin  la  magnificence  ;  Tun  avoit  fait  cou- 
vrir le  ciel  des  théâtres  ,  de  voiles  azu- 
rés j  l'autre  avoit  couvert  l'amphitéatre 
de  turiles  de  cuivre  furdorées  ,  _  ^c.  Mais 
Céfar  les  furpaHa  tous  dans  les  jeux  funè- 
bres qu'il  fit  célébrer  à  la  mémoire  de  Ton 
père  ;  non  content  de  donner  les  vafes  , 
&  toute  la  fourniture  du  théâtre  en  ar- 
gent ,  il  fit  paver  l'arène  entière  de  lames 
d'argent  j  deforte  ,  dit  Pline  ,  "  qu'on 
»  vit  pour  la  première  fois  les  bêtes  mar- 
»  cher  &  combattre  lur  ce  métal.  »  Cet 
excès  de  dépenfe  de  Céfar  étoit  pro- 
portionné à  Ton  excès  d'ambition  i  les 
édiles  ,  qui  l'avoient  précédé  ,  n'afpi- 
roîcnt  qu'au  ccnfulat ,  hc  Céfar  afpiroit  à 
l'empire. 

C'en  eft  aflez  fur  les  jeux  de  la  Grèce 
&  de  Rome  ,  confidér.'s  d'une  vue  géné- 
rale \  mais  comme  ils  font  une  branche 
très-étendue  de  la  littérature  ,  le  ledbeur 
trouvera  dans  cet  ouvrage  les  détails  qui 
concernent  chacun  de  ces  jeux  ,  fous  leurs 
noms  refpeélifs  :  voici  la  lifte  des  princi- 
paux ,  dont  il  importe  de  confulter  les 
articles. 

ACTIAQUES  ,  ApOLLINAIRES  ,  AuGUS- 
TAUx  ,  Capitolins  ,  CÉrÉAUX  ,  ClR- 
CENSES  i  Jeux  de  Castor  et  de  Pollux  , 

COMPITALES   ,     CONSUALES   ,    FlORAUX  , 

Funèbres  ,  GYMNici.uES  ,  Isthmiens  , 
Jeux  de  la  Liberté  ,  Luculliens  , 
Martiaux  ,  Megalesiens  ,  Néméens  , 
NÉRONIENS  j  Olympiques  ,  Palatins  , 
Panhelleniens  ,  Panathénées  ,  Plé- 
béiens ,  Pyrrhiç^ues  ,  Pythiens  5  Ro- 
mains ,   Sacrés  ,   ScÉNictuEs  ,  Sécu-, 
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LAIRES    5      TaXJRILIENS     ,     TÉrENTINS    , 

Troyens  ,  Votifs  ,  &  quelques  autres, 
dont  les  noms  échappent  à  ma  mém.oire, 
(D,  J.) 

Jeux  Augustaux  ,  Augufîales  ludi -, 
(Antiq.  Rom.)  les  jeux  Auguj'taux  ou  les 
Augujtaks  ,  étoicnt  des  jeux  Romains  , 
qui  furent  établis  en  l'honneur  d'Augufte, 
l'an  755  de  la  fondation  de  Rome  ,  lorf- 
que  ce  prince  revint  de  Grèce.  On  les  cé- 
lébra le  quatrième  avant  les  ides  d'oéto- 
bre  ,  c'eft-à-dire  le  1 1  de  ce  mois  ;  Ôc  le 
fénat  par  un  décret  folemnel ,  émané  fous 
le  confulat  d'^lius  Tuberon  ,  &  de  P. 
Fabius  ,  ordonna  qu'ils  fulTent  encore 
repréfentés  le  même  jour  au  bout  de  huit 
ans.  (D.  J.) 

Jeux  Carniens  y(  Antiq. grccq.)  fête 
célébrée  à  Sparte  en  l'honneur  d'Apollon. 
Elle  y  fut  inftituée  dans  la  xxxvj  olympia- 
de 5  &  telle  en  fut  l'occalion  fuivant  Pau- 
fanias ,  liv.  JII ,  ch.  xij. 

Un  Arcanien  nommé  Carnus  ,  devint 
fameux  ,  infpiré  par  Apollon  même  ,  ayant 
été  tué  par  Hippotès  ,  Apollon  frappa  de 
pefte  tout  le  camp  des  Doriens  5  alors  ils 
bannirent  le  meurtrier  ,  &:  appaifercnt  les 
mânes  du  devin  par  des  expiations  ,  qui 
furent  prefcrites  fous  le  nom  de  féres  Car- 
niennes  j  d'autres  ,  continue  Paufanias  , 
donnent  à  ces  fêtes  une  origine  différente. 
Ils  difent  que  les  Grecs  ,  pour  conftruire 
ce  cheval  de  bois  fi  Eital  aux  Troyens  , 
ayant  coupé  fur  le  mont  Ida  beaucoup  de 
cornoiiilliers  (  »pxvux>t  ) ,  dans  un  bois  con- 
facré  à  Apollon  ,  irritèrent  ce  dieu  contre 
eux  ,  8c  que  pour  le  fléchir  ils  établirent 
un  culte  en  fon  honneur  ,  &  lui  donnèrent 
le  furnom  de  Carnien  ,  en  lui  appliquant 
celui  de  l'arbre  qui  faifoit  le  fujet  de  leur 
difgrace. 

Cette  ÇètQ  Carnicnnc  avoit  quelque  chojfe 
de  militaire  :  on  dreffoit  neuf  loges ,  en 
manière  de  tentes  ,  que  l'on  appelloit  om- 
brages J  irxicl^is  j  fous  chacun  de  ces  om- 
brages foapoient  ehfemble  neuf  Lacédé- 
moniens  ,  trois  de  chacune  des  trois  tri- 
bus ,  conformément  à  la  proclamation  du 
crieur  public.  La  fête  duroit  neuf  jours  j 
on  y  célébroit  des  jeux  ,  &  l'on  y  propo- 
foit  un  prix  aux  joueurs  de  Cychare.  Ter- 
pandre  fat  le  premier  qui  le  remporta  ,  SiC 
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/Timothée  y  reçut  un  affront  pour  avoir 
multiplié  les  cordes  de  l'ancienne  lyre  ,  Se 
avoir  par  conféquent  introduit  dans  la  mu- 
fique  le  genre   chromatique  :  les  Laccdé- 

-moniens   iuipendirent  fa  lyre  à  la  voûte 

•d'un  édifice ,  qu'on  voyok  encore  du  temps 
de  Pautanias,  Mé/n.  des  infcript,  tom.  XW. 
(D.J.) 
Jeux    de   Castor   el    de   Polxux  , 

.  (  Amiq.  Rom.  )  jeux  qu'on  célébroit  à 
Rom«  ert  Thonneur  de  ces  deux  héros  , 
qui  é'oient  comptés  au  nombre  des  grands 
dieux  de  la  Grèce  :  voici  quelle  fut  l'oc- 

,  çalion  de  ces  jeux, 

A.  Pofthumius  ,  didateur  ,  voyant  les 
affaires  dcs  Romains  dans  un  état  déplo- 
rable ,  s'engagea  par  un  vœu  folcmncl  . 
au  cas  que  la  vi6i:oire  les  rétablit ,  de  faire 
repréfenter  àcs  jeux  magnifiques  en  Thon 

.neur  de  Caftor  &  de  Potlux.  Le  luccès  de 
cette  guerre  aycUit  été  favorable  ,  le  fénat , 
pour  remplir  le  vccu  de  Pollhumius  ,  or- 

-donrta  qu'on  célébreroic  chaque  année^ 
pcndam  huit  jours  ,'les  jeiix  que  leur  dic- 
tateur avoit  voués. 

Ces  jeux  étoient  précédés  du  fpeétacle 
des  gladiateurs  ,  &:  les  magiftrats  accom- 
pagnés de  ceux  de  leurs  cnfans  qui  appro- 
choient  de  l'âge  de  puberté  ,  &c  fuivis 
d'une  nombreui'e  cavalcade  ,  portoicnt  les 
ftatues  ou  les  images  des  dieux  en  pro- 
cefïîon  ,  depuis  le  capitole  juiques  dans  la 
place  du  grand  cirque.  ^03  c^  les  autres 
détails  dans  Hofpinien  ,  de  fefiis  Grœco- 
rum  y  Se  dans  le.  Diâ.  de  Pitifcus.  (D.  J.) 
Jeux  Curules  ,  (  Antiq.  Rom.  ).  les 
jeux  curules  ou.  équsftres  confîftoient  en  des 
courfes  de  chars  ou  à  cheval,  qui  fe  fai- 
foient  dans  le  cirque  dédié  à  Neptune  ou 
au  Soleil.  (D.  J.) ^ 

Jeux  Eleutheriens  ,  voye-{^  Jeux  de 
LA  Liberté. 

Jeux  des  enfans  de  Rome  ,  (Hift, 
Rom.  )  tous  les  enfans  ont  des  jeux  qui  j 
ne  l'ont  pas  indifférens  pour  faire  connoî- 
trc  l'efprit  des  nations.  Les  jeux  de  nos  ; 
enfans  font  ceux  de  la  toupie  >  de  cligne- 
mufette  ,  de  colin-maillard  ,  ùc.  Les  en- 
fans de  Rome  repréfentoient  dans  leurs 
jeux  des  tournois  facrés  \  des  commande- 
mens  d'armées ,  des  triomphes  ,  des  em- 
pereurs ,  &  autres  £rands  objets.    Nous 
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lifons  dans  Suétone  que  Néron  dit  à  fe$ 
gens  de  jeter  dans  la  mer  Ton  beau-fils 
Rufinus  Crifpinus  ,  fils  de  Poppée  ,  ôc 
encore  enfant  ,  quia  ferebatur  ducatus  & 
imper ia  ludcrc. 

Un  de  leurs  principaux  jeux  étoit  de 
repréfenter  un  jugement  dans  toutes  les 
formes  ,  ce  qu'ils  appelloient  juJicia  lu' 
dere,  U  y  avoit  des  juges  ,  des.  accufa- 
teurs  ,  des  défendeurs  ,  &  des  lideurs 
pour  mettre  en  prilon  celui  qui  leroic 
condamné.  Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Ca- 
ton  d'Utique  ,  nous  raconte  qu'un  de  ces 
enfins ,  après  le  jugement ,  fut  livré  à  un 
garçon  plus  grand  que  lui  ,  qui  le  mena 
dans  une  petite  cliambre  où  il  l'enferma. 
L'enhiiit  eut  peur  ,  &  appclla  à  fa  défenfe 
Caton  ,  qui  étoit  du  jeu  \  ak>rs  Cacon  fe 
fit  jour  à  travers  fes  camarades  ,  délivra 
fon  client ,  &:  l'emmena  chez  lui ,  où  tous 
les  autres  enfans  le  fuivirent. 

Ce  Caton  ,  depuis  fi  grand  homme  j 
tenoit  déjà  dans  Rome  le  premier  rang 
parmi  les  enfans  de  Ton  âge.  Quand  Sylla 
donna  le  tournoi  lacré  des  enfans  à  che- 
val ,  il  nomma  Scxtus  ,  neveu  du  grand 
Pompée  ,  pour  un  capitaine  des  deux  ban- 
des ;  mais  tous  les  enfans  fe  mirent  à  crier 
qu'ils  ne  courroient  point.  Sylla  leur  de- 
manda quel  camarade  ils  vouloient  donc 
avoir  à  leur  tête  ,  alors  tous  répondirent 
à  la  fois  Caton  ,  &  Sextus  lui  céda  volon- 
tairement cet  honneur  ,  comme  au  plus 
digne.  (D.J.) 

Jeux  delà  Libekte  ,  C  Antiq.grccq.) 
on  appelloit  ainfi  les  jeux  qui  fe  célébroienc 
à  Platée  >  en  m.émoire  de  la  vidoirc  rem- 
portée par  les  Grecs  à  la  bataille  de  ce 
nom  ,  dans  la  Ixxv.  olympiade  ,  l'an  de 
Rome  275. 

ArilHde  établit  qu'on  tiendroit  tous  les 
ans  dans  cette  ville  de  la  Béotie  une  allem- 
blée  générale  de  la  Grèce  ,  Ôc  que  l  on  y 
feroit  un  facrifice  à  Jupiter  ,  pour  lui  ren- 
dre d'éternelles  adions  de  grâces.  En  mê- 
me temps  il  ordonna  que  de  cinq  ans  en 
cinq  ans  on  y  célébreioit  les  jeux  de  la 
liberté ,  où  l'on  courroit  tout  armé  autour 
de  l'autel  de  Jupiter  ,  &  il  y  avoit  de 
grands    prix  propofés   pour  cette  courfe. 

On  célébroit  encore  du  temps  de  Plutar- 
que ,  &  ces  jeux  ,  &  la  cérémonie  de  l'an- 
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jiîver faire  des  vaillans  hoinmes  qui  pé- 
rirent à  la  bataille  de  Platée.  Comme  dans 
le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mar- 
donius ,  on  avoit  élevé  un  autel  à  Jupi- 
ter éléuthérien  ,  c'eft-à-dire  libérateur  , 
les  jeux  de  la  liberté  s'appellerent  auffi 
eleutheria  ,  jeux  ou  fêtes  éléuthériennes. 
Voye[  Eleuthere.  ( D,  J.  ) 

Jeu  de  Fief  ,  (  Jurifprud.  )  eft  une 
aliénation  des  parties  du  corps  matériel 
du  fief,  fans  divifion  de  la  foi  dite  pour 
la  totalité  du  fief.  Voye^^  ce  qui  en  eft  dit 
au  mot  Fief.   (A) 

Jeux  dehazard.  Voye"^  V article 
Jouer. 

Jeu,  (  Marine.  )  on  dit  le/ci/  du  gou- 
vernail ;  c'eft  fon  mouvement. 

Jeu    de    voiles.     Voyei_    Jet    de 

VOILES. 

Jeu-parti  ;  on  dit  faire  jeu-parti  , 
quand  de  deux  ou  plufieurs  perfonnes  qui 
ont  part  à  un  vailleau ,  il  y  en  a  une  qui 
veut  rompre  la  fociété  ,  &:  qui  demande 
en  jugement  que  le  tout  demeure  à  ce- 
lui qui  fera  la  condition  des  autres  meil- 
leure ,  ou  bien  que  Ton  falfe  eftimer  les 
parts. 

Jeu  ,  (  terme  à'' Horlogerie.  )  fi  Ton  fup- 
pofe  une  cheviUe  plus  petite  que  le  trou 
dans  lequel  on  la  fait  entrer  ,  elle  pourra 
fe  mouvoir  dans  ce  trou  deçà  &  delà  ; 
c'eft  l'efpace  qu'elle  parcourt ,  en  fe  mou- 
vant ainfi  ,  que  les  horlogers  appellent  le 
jeu,  Ainfi  ils  diient  qu'un  pivot  a  du  jeu 
clans  fon  trou  ,  lorfqu'il  peut  s'y  mou 
voir  de  cette  f  içon  ;  &  qu'au  contraire  il 
ï/a  point  de  jeu ,  lorfqu  il  ne  le  peut  pas  , 
&  qu'il  ne  peut  s'y  mouvoir  qu'en  tour- 
nant. C'eft  encore  de  même  qu'ils  difent 
qu'une  roue  a  trop  de  jeu  dans  fa  cage, 
lorfque  la  diftance  entre  les  deux  parties 
n'eft  pas  aflez  grande  ,  &  qu'elle  diffère 
trop  de  celle  qui  eft  entre  les  deux  plati- 
nes. Il  faut  que  les  roues  aient  un  certain 
jeu  dans  leur  cage  ,  &  leur  pivot  dans  leurs 
trous  ,  pour  qu'elles  puiflent  fe  mouvoir 
avec  liberté  ;  fans  cela  elles  font  gênées  , 
défaut  eflcntiel ,  dont  il  réfulte  beaucoup 
de  frottemens  i  &  par  conféquent  beau- 
coup d'ufure.  Voyei^  Roue  ,  Tige  , 
Portée  ,  ^c. 

j£v  p  en  fait  àefcrimç;  on  entend  par 
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jeu ,   la  pofition   des  épées  de  deux  efcri- 
meurs  qui  font  afl'aut. 

L'aftaut  comprend  àç.\xyijeux  ,  qui  font 
le  Jcnfibk  &c  Vinfenfible.  Quelquefois  on 
exécute  ces  deux  jeux  dans  un  même  af- 
faut ,  en  paflant  de  l'un  à  l'autre  ,  de  quel- 
quefois on  n'en  exécute  qu'un  5  c'eft  pour-  • 
quoi  je  les  traiterai  féparément.  i^oyc:^ 
Jeu  fcnfiblc   de  infenftble. 

Jeu  INSENSIBLE,  eft  unafiautqui  fe  fait 
fans  le  fentiment  de  l'épée.  Voyf^  Assaut, 
&  Sentiment  d'EpÉE. 

Cet  aifaut  s'exécute  toujours  fous  les 
armes  à  votre  égard ,  parce  que  de  quel- 
que façon  que  l'ennemi  fe  mette  en  gar- 
de ,  d'abord  qu'il  ne  fouffre  pas  que  les 
épées  fe  touchent  ,  vous  tenez  la  garde 
haute. 

Oïl  fuppofe  dans  ce  jeu  que  les  efcri- 
meurs  étant  en  garde  ,  leurs  épées  ne  fe 
touchent  point  ,  mais  qu'elles  fe  recon- 
trent dans  les  parades  &  dans  les  attaques. 

De  ce  qu'on  doit  pratiquer  dans  Vajfaut 
du  jeu  infenjible.  Article  I.  Dans  ce  jeu , 
i  °.  comme  on  ne  fent  pas  l'épée  de  l'en- 
nemi, on  femet  toujours  hors  de  mefure 
pour  éviter  d'être  furpris.  2°.  On  tient 
une  garde  haute  ,  le  bras  plus  étendu  que 
dans  la  garde  bafte  ,  la  pointe  de  Tépée 
vis-à-vis  l'eftomac  de  l'ennemi  ,  afin  de 
le  tenir  éloigné  j  &  qu'il  ne  puifle  faire  au- 
cune attaque  fans  détourner  cette  pointe. 
3°-  On  regarde  fa  main  droite  ,  afin  de- 
s'appercevoir  des  mouvemens  qu'il  fait' 
pour  frapper  votre  épée  avec  la  fienne. 

Article  II.  Les  attaques  qui  fe  font  dans 
et  jeu  font  des  feintes  &  doubles  feintes. 
i  On  les  peut  faire  parce  qu'on  eft  hors  de 
;  mefure  ;  d'où  il  fuit  que  l'ennemi  ne  peut 
pas  vous  prendre  fur  ce  temps.  Si  ces  fein- 
tes ébranlent  l'ennemi,  &  qu'il  aille  à 
l'épée  ,  voyei^  Aller  a  l'Épée  ,  on  les 
entreprend  ainfi. 

Exemple.  Lorfque  vous  faites  le  premier 
temps  de  la  feinte  ,  ou  feinte  droite ,  voyer 
Feinte  ,  d  l'ennemi  va  à  votre  épée , 
vous  profitez  de  fon  mouvement  pour  en- 
trer en  mciure  en  dégageant  ,  &  incon- 
tinent vous  recommencez  la  feinte.  Re- 
marquez que  dans  cette  attaque  vous  dé- 
gagez quatre  fois  par  la  feinte  ,  &  trois 
fçis  par  k  feinte  dioite  ,  que  le  premier  - 
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dégagement    eft  volontaire  ,  5^:  les  autres' 

forcés     (    yoyei     deuxième    D.GAGEMtNT 

FORCE  ) ,  ôc  qu'au  dernier  vous  décachez 
Teftocade. 

Article  III.  L'ennemi  qui  vous  atta- 
que ,  eft  obligé  ,  par  votre  polîtion  ,  de 
détoarner  votre  épée.  l^oje:^  Engage- 
ment. Sll  la  force,  voye:^  premier  Dé- 
gagement FORCE..  Et  s'il  la  veut  frap- 
per ,  dégagez  par  le  deuxième  dégagement 
forcé. 

Article  IV.  On  regarde  le  pié  gauche 
de  l'ennemi  5  &c  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'il 
l'avance  pour  entrer  en  mefure,  on  l'atta- 
que fur  ce  mouvement  par  une  cftocade. 
Ce  procédé  l'oblige  dé  parer  ,  &  on  pro- 
fite de  ce  défaut.  Voye^^  Défaut. 

Article  V.  Quand  vous  attaquez  l'enne- 
mi par  une  feinte ,  s'il  ne  va  pas  à  l'épée, 
voye-j^  Aller  a  l'ÉpÉe  ,  vous  entrez,  en  me- 
fure fans  dégager  en  vous  tenant  prêt  à 
parer.  Si  l'ennemi  ne  vous  porte  pas  l'ef- 
tocade  fur  le  temps  que  vous  entrez  en  me- 
fure ,  incontinent  que  vous  y  êtes  arrivé,  & 
de  la  pofition  où  vous  êtes,  vous  détachez 
l'eftocade  droite  ;  car  il  eft  à  préfumer  que 
l'ennemi  s'attend  que  vous  allez  faire  une 
feinte.  S'il  nViloic  àl'épée  que  lorfque  vous 
entrez  en  mefure  ,  alors  y  étant  arrivé , 
vous  lui  feriez  une  feinte.  Voye'{_  Feinte. 
Article  VI.  Dans  ce  jeu ,  on  entreprend 
ni  botte  de  pafte  ,  ni  de  volte ,  ni  défarme- 
ment  ne  faifant  tomber  l'épée  de  l'ennemi 
en  la  frappant ,  quand  il  porte  une  eftocade 
de  féconde. 

Article  VII,  Toutes  les  fois  que  l'enne- 

■  mi  vous  parera  une  eftocade  ,  &  que  vous 

lui  en  parerez  une  ,  il  faut  fuivre  ce  qui  eft 

dit  aux  articles   i  ,  z  ,   3   du  jeu  jenfible. 

Voyei^'Stxj  sensible. 

Article  VIII.  Si  en  attaquant  l'ennemi 
il  fe  défend  par  la  parade  du  cercle ,  vous 
ferez  fous  les  armes  ce  qui  fe  pratique  fur 
les  armes  au  10  article  du  jeu  fenjible. 
f^oye:^  10  article  du  jeu  ftnjîble. 

Jru  SENSIBLE  ,  eft  un  aftaut  qui  fe  fait 
par  le  fentiment  de  l'épée.  Voye-^  Senti- 
ment d'Épée,  &  Assaut. 

Cet  alfaut  s'exécute  fur  les  armes  ,  ou 
fous  les  armes  ,  ft  les  efcrimeurs  tiennent 
une  garde  bafle  ou  ordinaire  ,  &  ious  les 
armes  s'ils  en  ticiinent  une  haute.    Voye';^ 
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Garde    ordinaire     ou     Garde 

HAUTE. 

Si  l'ennemi  tient  une  garde  haute  ,  il  faut 
cbfolument  la  tenir  de  même  j  mais  s'il 
en  tient  une  bafle  ,  vous  pouvez  tenir  la 
même ,  ou  bien  la  garde  haute. 

On  fuppofe  dans  ce  ji.u  que  l'ennemi 
lailfe  fentir   fon  épée.- 

AyertiJJcment.  Pour  entendre  ce  que  je 
dirai  fur  ce  jeu ,  j'avertis  1°.  qu'il  fera  tou- 
jours fuppofé  qu'on  y  tiendra  la  garde  qu'il 
convient.  2°.  Tout  ce  qui  fe  fait  dans  la 
garde  haute  ,  fe  peut  faire  dans  la  garde 
ordinaire  ,  à  moins  que  je  ne  fafte  des 
remarques  particulières.  5°.  Quand  je  fe- 
rai tirer  de  pié  ferme  ,  il  fera  fuppofé  qu'on 
eft  en  mefure  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  remuer 
le  pié  gauche.  4^.  Quand  je  parlerai  d'ef- 
tocade  droite  ,  il  fera  entendu  qu'elle  fe 
portera  fans  dégager.  5°.  Quand  j'indi- 
querai un  mouvement  quelconque  ,  de 
tirer  quarte  ^  ou  parer  quarte  :  ou  tierce  , 
&c.  ils  fe  feront  comme  il  eft  expliqué 
en  fon  lieu. 

De  ce  qui  doit  fe  pratiquer  dans  Vajfaut 
du  jeu  fenfible  fur  les  armes  ,  ou  fous  les 
armes.  Article  I.  On  fait  d'abord  attention 
(î  l'on  eft  en  mefure  ou  hors  de  melure, 
Voyei  Mesure,  Si  l'on  eft  en  mefure , 
on  regarde  le  pié  droit  de  l'ennemi  ,  par 
le  mouvement  duquel  on  connoît  s'il  faut 
parer  ,  &:  l'on  fent  fon  épée  ,  parce  que 
ce  fentiment  nous  en  afture  la  pofition  , 
&c  nous  avertit  s'il  dégage ,  ou  s'il  porte 
l'eftocade  droite ,  ou  s'il  fait  toutes  autres 
attaques.  Voyc:^  Sentiment  d'ÉpÉe.  Sup- 
pofons  maintenant  que  les  épées  foient 
engagées  dans  les  armes. 

La  première  attaque  que  Ton  fiit  à  l'en- 
nemi ,  eft  d'oppofer  en  quarte.  Voyer^  Op- 
position. Ce  mouvement  vous  couvre 
tout  le  dedans  des  armes  ,  &  détermine 
l'ennemi  ou  à  dégager  ,  ou  à  porter  l'efto- 
cade en  dégageant  ,  ou  à  demeurer  en 
place.  1°.  S'il  dégage  ,  détachez  inconti- 
nent l'eftocade  de  tierce-droite.  x°.  S'il 
porte  l'eftocade  en  dégageant  ,  fon  pié 
droit  vous  avertit  de  parer  ;  &  vous  tâ- 
chez de  ripofter.  Voye-^  Riposte.  Et 
3".  s'il  demeure  en  place  ,  vous  détachez 
Teftocade  de  quarte-droite  ,  qu  vous  faites 
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un  coulement  d'épée.  Voy.  CoTJlement    dégagerez.    Voye^  second    dégagement 
d'Épée  de  pie  ferme.  serré.  Il  portera  la  botte  dans  le  défaut. 

Article  IL  Si  dans  linftant  qu'on  pare  c'eft-à-dire  qu'il  recevra  le  coup  d'un  côté  , 
l'eftocade  ,  on  ne  failît  pas  le  temps  de  la  '.  tandis  qu'il  pare  de  l'autre.  Si  l'ennemi 
jripofte  ,  voye^  Ripost£  ;  on  donne  le  n'^loit  pas  à  la  parade  de  cette  feinte  , 
temps  à  l'ennemi  de  fe  remettre  en  garde  ,  ■  vous  rompriez  la  mefure  :  ii  l'ennemi  pro- 
pour  le  prendre  dans  le  défaut  de  ce  mou-  '  fîtedu  temps  que  vous  vous  remettez  en 
vement.  Remarquez  qu'après  avoir  poulTé  garde  pour  vous  attaquer  ,  faites  retraite, 
une  botte ,  il  faut  abfolument  que  l'enne-  j  Article  IF.  Vous  pourrez  aulîi  attaquer 
mi  fe  remette ,  ou  qu'il  le  feigne ,  ce  qu'il  ,  l'ennemi  par  un^  battement  d'épée ,  voye^ 
ne  peut  foire  ,  S>c  porter  l'eftocade  ;  donc  ,  '  Battement    d'Épée  ;    &  s'il  pare  votre 


{\  on  l'attaque  fur  ce  temps ,  on  le  mettra 
dans  la  néceflSté  de  parer  ,  3c  on  le  pren- 
dra  dans  le  défaut  de  fa   parade.    Voye'^ 

DÉFAUT. 


eftocade  ,  obfervez  ,  en  vous  remettant , 
ce  qui  eft  contenu  en  {'article  III.  Si  l'en- 
nemi vous  porte  une  botte  ,  obfervez  ce 
qui   eft  contenu  à  l'article  I.  Ôc  II.  ôc  û 


Exemple.  Pendant  que  l'ennemi  feint  de  •  l'ennemi  ne  pare  pas  ,  &  qu'il   n'ait    pas 
fe  remettre  ,    fans  quitter  fon  épée  ,   &  I  reçu  l'eftocade,  c'eft  ligne  qu'il  a  rompu 


en  la  fentant  toujours  également  ,  on  lui  l 
porte  une  eftocade  droit ,  qu'on  n'allonge 
qu'à  demi ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  ne  porte 
le  pié  droit  qu'à  moitié  chemin  de  ce  qu'il 
pourroit  faire.  Sur  ce  mouvement  on  doit 
s'attendre  que  l'ennemi  parera  s'il  pare  , 
vous  dégagez  finement ,  ^-c  vous  lui  déta- 
chez l'eftocade  de  tierce  ,  tandis  qu'il  croit 
parer  la  quarte  ,  &  s'il  ne  paroit  pas  votre 
Oemi-eftocade  droite  ,  vous  l'achèveriez  , 
car  il  ne  feroit  plus  à  temps  de  la  parer. 

Article  III.  Si  l'ennemi  pare  l'eftocade 
que  vous  lui  portez  ,  il  faut  remarquer 
qu'il  peut  faire  ,  en  vous  remettant ,  ce 
que  vous  lui  avez  fait  >  mais  aufti  qu'il  peut 


tomber  dans  le  défaut  que  voici,  qui  eft  ^i  dégageant.  Voye^  premier  DÉga 


de  fe  remettre  avec  vous ,  c'eft-à-dire ,  de 
quitter  l'oppofirion  ,  parce  qu'il  croit  que 
vous  vous  remettrez  en  garie. 

Exemple.  Après  que  l'ennemi  a  paré  vo- 
tre eftocade  ,  vous  feignez  de  vous  re- 
mettre en  garde ,  ôc  Ci  vous  vous  apperce- 
yez  ,  par  lefentimenr  deTépée  ,  qu'il  cefTe 
d'oppofer ,  alors  ,  au  lieu  d'achever  de 
vous  remettre  ,  vous  profitez  de  ce  dé- 
faut ,  en  lui  repouftant  la  même  eftocade. 
Voye[  Botte  d£  reprise.  Si  au  con- 
traire l'ennemi  réfiftoit  toujours  égale^ 
ment  à  votre  épée  ;  alors  ,  comme  il  aura 
le  coté  oppofé  à  découvert ,  il  eft  certain 


la  mefure  ;  c'eft  pourquoi  portez -lui  une 
eftocade  de  pafle.  V^oye?  Estocade  de  " 
passe.  Si  l'ennemi  pare  l'eftocade  de  palTe, 
vous  remettez  promptement  votre  pié 
gauche  où  il  étoit ,  &  vous  reculerez  un  peu 
le  droit.  Vous  devez  vous .  attendre  que 
l'ennemi  va  venir  fur  vous  ;  mais  remar- 
quez qu'il  n'eft  pas  alors  en  mefure  :  (  car- 
vous  ères  auffi  éloigné  de  lui ,  qu'avant  de 
porter  l'eftocade  de  pafîè  ;  )  c'eft  pourquoi 
il  ne  faut  pas  s'amufer  à  parer  ,  mais  re- 
marquer fon  pié  gauche ,  &  auffi- tôt  qu'il 
le  remue ,  détacher  l'eftocade  droite  ,  s''il 
-ne  force  pas  votre  épée  .,  &  fi  vous  fentez 
qu'il  la  force ,  vous  détacherez  l'eftocade 
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Article  V.  Si  l'on  eft  hors  de  mefure  , 
il  faut  obferver  le  pié  gauche  de  l'ennemi, 
8c ^ fentir  fon  épée.  Voye^  Sentiment 
d'Epée. 

Les  attaques  qu'on  doit  faire  hors  de 
mefure  ,  font  des  coulemens  d'tpées  j  de 
toutes  les  fois  que  l'ennemi  pare  votre 
eftocade ,  ÔC  que  vous  parez  la  fîenne  ,  il 
faut  fuivre  les  maximes  des  article  I.  II. 
III. 

Article  FI.  Quelque  mouvement  que 
l'ennemi  puiffe  faire  hors  de  mefure ,  vous 
n'y  devez  point  répondre  ,  à  moins  que 


qu'il  fe  portera  nécefïairement  à  parer  de  i  vous  ne  preniez  le  temps  pour  l'attaquer, 
ce  côté-là  ;  c'eft  pourquoi  en  fîniffant  de  ;  Obfervez  continuellement  fon  pié  gauche  , 
vous  remettre  ,  vous  feindrez  une  eftocade  parce  qu'il  ne  peut  vous  offenfer  qu'en  l'a- 
cn  dégageant  ,  voyei^^  Feinte;  &  dans  vançant  ;  mais  auffv  t  ^t  qu'il  l'avance  , 
l'inftant  qu'il  fe  portera  à  la  parade,  vous  détachez-lui  l'eftocadel  droite  ,  s'il  ne  force 
Xume  XnU.  '  S  s 
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pas    votre  épée  ,  ôc  s'il  la  force  ,  portez 
Teftocade  en  dégageant.  Voyc[  Premier 

DÉGAGEMENT     FORCE. 

Il  faut  auiii  faire  attention  que  Tennemi 
pourroit  avoir  la  fineiTe  de  forcer  votre 
épée  ,  pour  vous  faire  détacher  Teftoca- 
4e  ,  afin  de  vous  là  ripofter  y  voyci  Ri- 
poste :  il  n'y  a  que  la  pratique  qui  puifTe 
vous  faire  connoîtie  cette  rufe.  Cette  re- 
marque fe  rapporte  au  précepte  z  i  •■,  voye^ 
Escrime  ,  précepte  ii  ,  qui  dit  qu'il  ne 
faut  jamais  tirer  dans  un  jour  que  Tenne- 
mi  vous  donne. 

Article  VII.  Tout  ce  qui  eft  en  feigne 
aux  articles  i  ,  z,  3,4,  5»  6,  peut 
s'exécuter  en  tierce  ,  en  quarte  ,  en 
quarte  baffe  ,  &  en  féconde  ;  il  n'y  a 
qu'à  déterminer  une  de  fes  pofitions ,  & 
•uiivre  ce  qui  y  efr  enfeigné. 

Article  y III.  Vous  devez  connoître 
par  les  attaques  que  vous  faites  à  l'ennemi , 
qu'il  peut  vous  en  faire  autant  ;  d'où  il  eft 
clair  que  s'il  vous  fait  les  mêmes  attaques  , 
il  vous  avertit  de  fon  deffcin  ,  dont  vous 
tâcherez  de   profiter. 

Exemple.  Si  l'ennemi  vous  attaque  par 
un  coulement  d'épée ,  ou  battement  d'é- 
pée  ,  &c.  vous  feindrez  d'en  être  ébran- 
lé j  pour  lui  faire  détacher  l'tftocade  ,  afin 
de  lui  ripoller  ,  ou  de  le  défarmer  5  voye^ 
RiposTEÔ'  Désarmement;  ou  pour 
Volter  ,  voye[  Estocade  de  Volte. 
Nota  que  le  défarmement  de  tierce  de  de 
Quarte  ne  s'exécute  pas  en  quarte  bafTe  ,  ni 
en  féconde  ;  &  l'eftocade  de  volte  ne  fe 
pratique  que  dans  \tjeu  fenfible. 

Article  IX.  Quelque  variées  que  puifTent 
être  les  attaques  d'un  efcrimeur  ,  elles  (e 
rapportent  toujours  à  la  feinte  ou  dou- 
ble feinte  ,  à  l'appel  ,  ou  coulement 
d'épée  ,  au  battement  d'épée  ,  ou  à  forcer 
répéc. 

Article  X.  Si  l'ennemi  fe  défend  par  la 
parade  du  cercle  ,  voye^  Parafe  du 
contre;  du  contre  -  Dec age- 
ment  ,  vous  le  pourfuivrez  dans  le  dé- 
faut de  cette  parade. 

Exemple.  Quand  l'ennemi  pare  au  contre 
du  contre  ,  il  faut  1°.  tenir  la  pointe  de 
votre  épée  près  de  la  garde  ,  ôc  du  talon  de 
la  fiennej  z°.  dégager  finement  cette  pointe 


autour  de  fa  lame  3  en  iuivant  fon  même  1  clair  éc  de  l'obfcur  3  qui  dans  cette  corn 
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mouvement;  3^.  pendant  ce  dégagement 
vous  avancerez  à  chaque  révolution  la 
jointe  de  votre  épée  ;  jufqu'à  ce  qu'elle 
îoit  fî  près  de  fon  corps  qu'il  ne  puifle  plus 
parer  ,  ik  alors  vous  enfoncerez  l'eftocade. 
Nota  que  l'ennemi  ne  rencontrera  pas 
votre  épée  ;  à  moins  qu'il  ne  rétrograde 
fon  mouvement  t  (  maxime  que  doivent 
obferver  tous  ceux  qui  font  cette  mauvaife 
parade  )  ;  &  que  s'il  rétrograde  ,  alors  il 
rencontiera  néceftairement  votre  épée  :  en 
pareil  cas  ,  vous  lui  détacherez  aufli  -  tôt 
l'eftocade  du  même  côté  que  les  épées  fc 
feront  touchées  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  s'il 
rencontre  votre  épée  dans  les  armes ,  vous 
lui  porterez  une  eftocade  de  quarte  ;  de 
fi  c'eft  hors  les  armes ,  vous  lui  porterez 
une  eftocade  de  tierce. 

Remarquez  que  je  vous  fiis  pouffer  l'ef- 
tocade du  même  côté  où  les  épées  fe  tou- 
chent ,  pour  prendre  le  défaut  du  mouve- 
ment de  l'ennemi  ;  car  (  voye[  Défaut 
&  Assaut)  quand  il  a  porté  fon  bras  du 
côté  de  votre  épée  ,  pour  la  détourner  de 
la  ligne  ,  il  a  découvert  le  côté  oppofé ,  Ôc 
il  lui  eft  naturel  de  venir  le  couvr'r  crai- 
gnant d'y  être  frappé.  Remarquez  encore 
qu'au  lieu  de  venir  parer  le  côté  qu'il  dé- 
couvre par  fon  mouvement  de  rétrogra- 
der ,  il  pourroit  détacher  l'eftocade  au 
même  inftant ,  &  du  même  côté  que  les 
épées  fe  touchent  ,  c'eft  pourquoi  j'ai  eu 
raifon  de  vous  faire  détacher  cette  efto- 
cade ,  puifqu'en  la  portant  avec  oppofition  , 
ainfi  que  je  l'ai  enfeigné  ,  voye^  Opposi- 
tion 5  vous  vous  garantiftez  en  même 
temps  de  celle  de  l'ennemi. 

Jeu,  C  Mufitj.  )  l'adion  de  jouer  d*un 
inftrument  :  on  dit  plein  -jeu  ,  demi-jeu  , 
félon  la  manière  plus  forte  ou  plus  douce 
de  tirer  les  fons  de  l'inftrument.   (  S  ) 

Jeux  ,  (  Orgue  ,  )  nom  que  l'on  donne 
aux  tuyaux  d'orgue  qui  lont  rangés  fur  le 
même  regiftre.  Tous  les  tuyaux  du  même 
jeu  rendent  des  fons  qui  ne  différent  que 
par  les  différences  de  l'aigu  au  grave  ;  au 
lieu  que  les  tuyaux  d'un  autre yew  rendent 
des  fons  qui  différent  encore  d'une  autre  ma- 
nière ,  de  même  que  plufieurs  nuances  de 
bleu  ,  par  exemple  ,  différent  des  nuances 
de  rouge  qui  participeroient  également  du 
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pirairon  répondent  à  Taigu  &  au  grave. 
Les  jeux  ,  outre  les  noms  qui  les  diftin- 
guent  les  uns  des  autres,  prennent  encore 
une  dénomination  de  la  longueur  en  pies 
de  leur  plus  grand  tuyau  (jui  eft  le  c  fol 
ut  ,  le  plus  grave  des  balles.  Celui  qui 
répond 'à  la  première  touche  du  clavier  du 
côté  de  la  main  gauche  de  l'organille ,  lorf- 
que  le  clavier  n'eft  point  à  ravalement. 
Ainfi  on  dit  que  le  preftant  fonne  le  qua- 
tre pié ,  parce  que  Ton  plus  grand  tuyau  (  le 
c  fol  ut  )  a  quatre  pies  de  long.  La  doublette 
fonne  les  deux-piés ,  parce  que  fon  plus 
grand  tuyau  ,  le  même  c  fui  ut  au  clavier, 
n'a  que  deux  pies  j  de  même  des  autres 
jeux. 

On  trouve  les  oélaves  graves  en  dou- 
blant fuccefïivement  la  longueur  du  tuyau 
de  ton  i  pour  la  première  2.  pies  ,  pour  la 
féconde  4  pies  ,  pour  la  troitieme  8  pies , 
pour  la  quatrième  16  pies,  &  pour  la 
cinquième  31  pies  ;  dans  laquelle  les 
tuyaux  ne  defcendent  au  plus  que  jufqu'à 
la  quinte. 

Bourdon  de  iG  pies.  Les  bafles  c'eft-à- 
dire  deux  o6taves  ,  ôc  quelquefois  trois 
font  en  bois  ,  ôc  les  demis  ont  feulement 
une  o6tave  en  plomb  bouchés  au fll-bieh  que 
les  bafïes  &  à  oreilles  pour  les  accorder, 
Voye:^  l'article  Bourdon  de  seize 
r  I  É  s. 

Bombarde  d'étain  ou  de  bois  ,  eft  un  jeu 
d'anche.  Voye^^  Trompktte.  Elle  fonne 
le    16  pies.     Voyei^    Bombarde. 

Bjurdon  de  4  pies  bouché  formant  le  8 
pies  ;  les  balTes  de  ce  jeu  font  de  bois ,  les 
tailles  de  plomb  bouchées  à  rafe  &  à  oreil- 
les -,  &  les  delTus  à  cheminées  &  à  oreilles. 
Voyj-^^     Bourdon     de     quatre      pies 

BOUCHÉ. 

Huit  pies  ouvert  ,    ou    huit  pies  en  refo- 
hance  :  fonne  l'uniflbn  de  quatre  pies  bou- 
ché :  ce  jeu 
haut.     I 

Prefiant.  Le  Preftant  fonne  le  quatre 
pies  :  cQJtu  eft  d'étain  ;  c'eft  le  premier y.w 
de  l'orgue  ,  fur  lequel  on  fat  la  partition  , 
èc  fur  lequel  on  accorde  tous  les  autres. 
Il  doit  ce  privilège  à  ce  qu'il  tient  le  milieu 
quant  au  grave  ou  à  l'aigu  entre  tous  les 
jeux  qui  compofent  l'orgue.  Voyc-^  Près- 
tant. 


eft    d'étain   &  ouvert  par  le 
^  H'/iT    piÉs    ouvert. 


Tlute  fonne  l'uniflon  du  preftant ,  mais 
eft  de  plus  grofle  taille  \  les  baiTes  font 
bouchées  à  rafe  ,  les  tailles  à  cheminées, 
&  les  deflus ouverts.  Fbye^^^  Fiute,  Je;/ 
d'orgue. 

Gros  na^ard  i  fonne  la  quinte  au  de  (fus 
du  huit  pies,  èc  la  quarte  au  de  (fou  s  du 
preftant  ;  ce  jeu  eft,  fait  en  pointe  ou  en 
fufeau  par  le  haut ,  voye-;^  Gros  na- 
zard. 

Double  tierce ,  fonne  la  tierce  au  deflus 
du  preftant  ou  4  pies  :  ce  jeu  eft  de  plomb 
8c  rait  en  pointe  par  le  haut  \  on  l'accorde 
par  les   oreilles.     Voye-^  Double    tierce. 

Na^ard.  Ce  jeu  qui  eft  de  plomb  ÔC 
fait  en  pointe  ,  fonne  la  quinte  au  deflus 
du  preftant  ou  4  pies  ,  ÔC  la  tierce  mineure 
au  deflus  de  la  double  tierce ,  l'odlave 
au  deflus  du  gros  nazard.  On  accorde  le 
jeu  lorfqu'il  eft  fait  en  pointe  par  les 
oreilles  :  quelquefois  fur-tout  dans  les 
petits  cabinets  d'orgue  les  baffes  font  bou- 
cliées  à  rafe ,  les  tailles  à  cheminées ,  ÔC 
les  deflus  ouverts.  Fbjc:^^  l'article  Na- 
zard. 

Quarte  de  na:^ard ,  fbnhe  l'oélave  au 
deflus  du  preftant,  ôC  par  conféquent  le 
deux  pies ,  le  j.u  qui  eft  de  plomb  a  les 
bafles  à  cheminées  ôc  les  defliis  ouverts.  Il 
y  a  des  orgues  où  ce  jeu  a  les  deflus  ÔC  la 
moitié  des  tdllles  en  pointes  par  le  haut. 
Foye:^  l'article  4  de  na-^afd. 

Doubhtte.  La  doublette  fonne  l'odtave 
au  deflus  du  preftant ,  6c  l'uniflon  de  la 
quarte  de  nazard  ;  elle  doit  porter  1  pies 
de  long  :  ce  jeu  eft  d'étain 

BLETTE. 

Tierce.    La    tierce    eft 
forme  la  tierce  au  deflus 
ou  i    pies ,  ÔC   l'ocbave 
double  -  tierce.      Voye-^^ 
d'orgue. 

Larigot.  Le  larigot  fonne  Todave  aii 
deflus  du  nazard  ,  ôc  la  quinte  au  defliis 
de  la  doublette  ou  du  ^  pies,  ce  jeu  eft 
de  plomb  ^;Hoat  ouvert.  Voyé^  La- 
rigot. ^  -•!   '.-  > 

Grand  cornet  y  compofé  de  cinq  zj^yaûH. 

fur  chaque  touche ,  eft  compofé  d'un  defllis 

àc  bourdon,  c'eft-à-dire  ,  de  deux  odtaves 

fupérieures  ,  ce  qui  comprend  les  tailles  ÔC 

,  les  deifus  proprement   dits  ,    d'un  defluâ 

S  s  2 


Foyeiç^  Dou- 


de   plomb  ,    ÔC 

de  la  doublette , 

au  deflus  de  là 

Tierce  ,    jeii 
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de  flûte ,  d'un  delTus  de  nazard 
defTus  de  quarte  de  nazard  ,  &  d'un  delTus 
de  tierce.  Voye^  Grand-Cornet  ,  ce  jeu 
n'a  que  deux  oétaves. 

Cornet  de  récit ,  eft  compofé  de  même 
que  le  grand-cornet  de  cinq-  tuyaux  fur 
chaque  touche ,  mais  qui  font  de  plus 
menue  taille.  Voye^^  Cornet  de  Récit  , 
ce  jeu  n'a  que  deux   octaves. 

Cornet  (féchoy  compofé  de  même  que 
le  grand  -  cornet  de  cinq  tuyaux  fur  chaque 
touche  ,  mais  qui  font  de  plus  menue  taille 


que  ceux  du  cornet  de  récit.   Ce  jeu   eft 
renfermé  dans  le  pié  de  l'orgue  ,  afin  qu'on 
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d'un  I  pies  >  ce  jeu  eft  d'étain  ,  &  eft  plus  ouvert 
que  la  trompette.     Voye[  Clairon. 

Voix  angéiiqite  ,  foniie  l'uniflc)!!  du  pref- 
tant  ou  le  4  pies ,  &£  Toctave  de  la  vo'x" 
humaine  à  laquelle  elle  eft  lemblible  :  ce 
jeu  eft   d'étain  ,   &  eft  à  anches.     Voycr 

VOTX    ANGÉLIQUE. 

Trompette  de  récit ,  fonne  l'unifton  de 
la  trompette  &  par  conféquent  le  8  pies  i 
ce  jeu  qui  eft  d'étain  n'a  que  les  deux  octa- 
ves des  deftus  &  des  tailles.  Voye:^  Trom- 
pette   DE  RECIT. 

Tous  ces  jeux  de  l'orgue  font  accordée 
entr'eux  ,    comme  il  eft  dit  au    mot  Ac- 


l'èntende   moins,  &  qu'il  forme  ainiî  un  ■  cord  ,    &    à    leurs   articles     particuliers: 


écho.    Voyc[  Cornet  d'écho. 

F/ute  allemande  >  la  flûte  allemande 
fônne  l'unifton  des  deftus  de  huit  pies  , 
c'eft  à-dire  le  deux  pies  ;.  ce  jeu  eft  de 
plomb  ôc  de  grofte  taille ,  n'a  que  les  deux 
octaves  des  tailles  &  des  deftus  comme  les 
cornets  d'écho  de  récit  :  grand-cornet ,  &c 
trompette  de  récit,  yoye:^  Flutte  alle- 
mande DE  l'orgue. 

Fourniture  i  partie  du  plein  jeu  ^  eft 
compofée  de  4,  5  ,  6  ,  ou  7  ,  tuyaux  fur 
chaque  touche  ;  elle  occupe  toute  l'éten- 
due du  clavier.  Fbje^  Fourniture» 

Cimballc ,  partie  du  plein  jeu  ;  elle  a 
aulïi  plufieurs  tuyaux  fur  chaque  touche  , 
&  elle  occupe  toute  l'étendue  du  clavier. 
Vcyye-^  Cimkalle. 

Trompette  ,  jeu  d'anche  ,  fbnne  l'uniflon 
du  huit  pies  j  ce  jeu  eft  d'étain  &  en 
entonnoir  par  le  haut,  Voye"^  Trom- 
pette. 

Voix  humaine  de  l'orgue  ,  fonne  l'unif- 
fon  de  huit  pies  &  de  la  trompette  &  du 
cromome.  Ce  jeu  eft  d'étain ,  &c  le  corps 
qui  n'a  pour  les  plus  grands  tuyaux  que  7  à 
8  pouces ,  eft  à  moitié  fermé  par  une  lame 
de  même  matière ,  que  Ton  fonde  fur 
l'ouverture  du  tuyau  :  ce  jeu  eil  \in  jeu 
d'anche.   Voye^^  Voix  humaine. 


Dans  les  orgues  complets  il  y  a  encore  les 
jeux  fuivans  ,  qu'on  appelle /jeV^/ej  ,  parce' 
que    c'eft  avec  le    pié  qu'on     abaiile    les. 
touches   du.  clavier  de  pédale  qui  les  fait 
parler  j  ces  jeux    font, 

La  pédale  de  4  pies  qui  fbnne  l'unifîbn  du 
preftant.  Lorfqu'il  y  a  ravalement ,  le 
ravalement  defcend  à  l'uniflon  du  8  pies  ;. 
les  balFes  de  ce  jeu  Ce  font  en  bois ,  &  le 
deftus  en  plomb  tous  ouverts..  Voye^j^l'art, 
PÉDALE    de  4. 

Pédale  de  clairon  ,  jeu  d'anche  ;  ce  jeu 
qui  eft  d'étain  ,  fonne  l'uni  (Ton  de  la 
pédale  de  4  ,  &  l'oârave  de  la  pédale  de 
trompette.      Voye[  le    mot     Pédale     de 

CLAIRON. 

Pédale  de  8  ^  autrement  nommé  pédale 
de  flûte,  fonne  l'uniflon  du  8  pies  j  les 
baflès  de  ce  jeu  font  en  bois ,  &  on  ne  les. 
bouche  pas  par  le  haut  avec  un  tampon  y 
les  deffus  font  de  plomb.  Voyci^  Pédale 
DE  8  ou  DE  Flûte. 

Pédale  de  trompette  ,  jeu  d'anche  ,  fbnne 
l'unilîon  du  8  pies ,  &  par  coniequent 
l'unifTon  de  la  trompette,  dont  elle  ne 
diffère  qu'en  ce  qu'elle  eft  de  plus  grofïe 
taille  :  ce  jeu  eft  d'étain.   Voye^^  Pédale 

DE    TROMPETTE. 

Pédale  de  bombarde  ,  Jeu  d'anche  ,  ne  fe 
Cromorne  ,  jeu    d'anche  fonne  l'uniflon  '  met  que  dans  des  orgues  bien  complets  : 
du  huit  pies  ;  les   corps    de.  ce  jeu  font  \  elle  fonne  l'uniflon  de  la    bombarde  ,   & 
cylindriques,  c'eft-à-dire,  ne  font  pas  plus  j  par  conféquent  àe  16  pîés.  Ce  jeu  eft  d'é-, 
larges  en  haut  qu'en   bas..    Voye-;^  Cro-  !  tain    ou    de  bois  ;  s'il  y  a  ravalement  au' 
MORNE.  clavier  de    pédale  ,    le  ravalement   de   la 

Clairon ,  jeu  d'anches  de  l'orgue ,  fonne    bombarde    entre  dans  le  3.1   pies.    Voye^ 
l'o^ave  au  deffus  de  la  trompette  &  l'u-  i  Pédale  de  bombarde. 
jdSoti  du  preftant,  Ôc  par  conféquent  le  4  j     Tous  ces  jeux  font  rangés  fur  les  fom- 
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miers  oir  pièces  gravées ,  en  telle  forte 
que  lorganifte  laifle  aller  le  vent  à  tel  jeu 
qu'il  lui  plaît ,  en  ouvrant  le  régiftre  qui 
palTe  fous  les  pies  des  tuyaux,  &  à  tel 
tuyau  de  ce  jeu  qu'il  lui  plaît ,  en  ouvrant 
la  foupape  qui  ferme  la  gravure  fur  la- 
quelle le  tuyau  répond,  ^oye':^  Sommier 
DE  GRAND  Orgue  ,  S'  l*article  Orgue. 
•  On  lailîe  partir  ordinairement  plufleurs 
jeux  à-la-fois  ,  ce  qui  forme  des  jeux  com- 
pofés  :  le  principal  des  Jeux  compofés  s'ap- 
pelle plein  jeu ,  qui  eft  la  montre  Se  le 
bourdon  de  1 6  pies ,  le  bourdon  de  8  pies 
ouvert  j  le  predrint ,  la  doublttte,  la  four- 
niture ,  la  cimballe  &  la  tierce. 

Les  autres  j  ux  compofés  font  à  la  dif- 
crétion  des  Orgajiiftes  qui  les  compofent 
chacun  à  leur  gré ,  en  prenant  dans  le 
nombre  prefque  infini  de  combinaifons 
qu'on  en  peut  faire,  celles  qui  leurplailent 
le  plus ,  ce  dont  ils  s'apperçoivent  en  tâ- 
tant  le  clavier.  Cependant  on  peut  dire 
que  de  toutes  les  combinaifons  pofîîbles 
de  ces différensyew:»: pris  là  i,  3  à  3  ,  4à4, 
6'c.  quelques-unes  doivent  être  exclues  : 
telles ,  par  exemple ,  que  celles  dont  les 
fons  correfpondans  à  une  même  touche , 
forment  une  dilTonance  comme  les  tierces 
&  la  quarte  de  nazard. 

Jeu  ,  terme  de  Fauconnerie.  On  dit  don- 
ner le  jeu  aux  autours ,  c'eft  leur  lailler 
plumer  la  proie. 

Jeu  ,  terme  de  tripot  ;  c'eft  une  divifîon 
d'une  partie  de  paume  :  les  parties  font 
ordinairement  de  huit  jeux  \  chaque  jeu 
contient  quatre  coups  gagnes  ou  quinze  i 
le  premier  fe  nomme  quinze  \  le  fécond 
trente  ;  le  troifieme  quarante-cinq  ;  &  k 
quatrième  jeu.  Quand  les  Joueurs  ont  cha- 
cun un  quinze  ,  on  dit  qu'ils  font  quin- 
■{ains  ;  quand  ils  ont  chacun  trente  ,  on 
dit  qu'ils  font  trentains  ;  quand  ils  ont 
chacun  quarante- cinq ,  cela  s'appelle  être 
en  deux  >  &  pour  lors  il  faut  encore  deux 
coups  gagnés  de  fuite  pour  avoir  le  jeu  : 
le  premier  fe  nomme  avantage  ,  &  le  fé- 
cond jeu. 

Lorfque  les  deux  joueurs  ont  chacun 
fêpt  jeux  ,  ils  font  ce  qu'on  appelle  a  deux 
de  jeu  ;  alors  la  partie  eft  remife  en  deux 
jeux  gagnés  de  fuite,  dont  le  premier  fe 
ïioname  avantage  de  jeu. 
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Cette  exception  du  mot  ji'U ,  eft  corn-- 
mune  à  prcfqae  tous  les  jeux  qui  le  jouent 
par  parties.  La  partie  eft  compoiée  de 
plufieurs  jeux  ,  &  celui  qui  le  premier 
a  gagné  ce  nombre  de  jeux  ,  a  gagné 
la  partie. 

Jeu  ,  r  l'ile  d' ,  )  Gêcg.  petite  île  de 
l'Océan-,  fur  les  cotes  de  Poiiiou,  à  en- 
viron 1 3  lieues  de  la  contrée  qu'on  nomme 
YArbauge  \  c'eft  à  tort  que  quelques-uns 
appelleiît  cette  île  Vile  de  l'Oie  ,  d'autres 
Vile  des  (Eufs  ,  d'autres  l'ile-Dieu  ,  d'au- 
tres enfin  ,  l'ile  de  Dieu;  il  faut  dire /^//c- 
d'Jeu  ,  fuivant  M.  de  Vailois  y  dans  Ql  nsot^ 
Gall.  p.   rj^o.  (  D.  J.) 

JEUDI  ,  f.  m.  (Hiji.  6-  Chron.)  eft  le^ 
cinquième  jour  de  la  i'emaine  chrétienne  ,- 
tk:  le  fixieme  de  la  femaine  judaïque.  Ce 
jour  étoit  confacré  par  les  payens  à  la 
planette  de  Jupiter  ,  &:  ils  Tappelloient 
dies  Jûvis  i  d'où  lui  eft  venu  fon  nom,  Voyci^ 
Jour  &  Semaine.  (G) 

JE  VER,  (Géog.)  paite  ville  d'Alle- 
magne en  Weftphalie  ,  au  pays  de  Jéver- 
land ,  auquel  elle  donne  fon  nom.  Le  7e- 
verland  ne  s'étend  en  long  &  en  large  que 
trois  milles,  &:  contient  i8  paroi  (Tes,  plu- 
fieurS  châteaux  ,  monafteres ,  &  égliîes  ;• 
il  appartient  à  la  maifon  d'Anhalt-Zcrbet.r 

r  D.  /.  ; 

jEUxMER ANTE ,  outil  de  Charron  / 
c'eft  une  petite  planche  de  bois  plat ,  for- 
mant la  fix  ou  huitième  p  .rtie  d'un  cercle 
qui  fert  aux  Charrons  de  patron  pour  faire 
les  genres  des  roues. 

JEUNE,  voye-;^l* article  Jeunesse. 

Jeune  ,  (Jardinage.)  comme  on  comp- 
te l'âge  d'un  bois  ,  on  dit  un  jeune ,  un 
vieux  bois ,  &  de  même  un  jeune  arbre  , 
un  viel  arbre. 

Jeune,  (  Vénerie.  )  les  jeunes  cerfs  font 
ceux  qui  font  à  leur  deuxième  ,  troifîeme  , 
&  quatrième  tête  ;  ils  peuvent  poufler 
jufqu'à  huit,  dix,  ô£  douze  andouilleres , 
fuivant  les  pays. 

JEUNE,  f,  lïv.  (ÏÀttérat.)  abftinence 
religieufe,  accompagnée  de  deuil  &  de 
macération. 

L'ufage  du  jeûne  eft  de  la  plus  grande' 
antiquité  j  quelques  théologiens  en  trou  vent 
l'origine  dans  le  paradis  terreftre ,  où  Dieu 
défendit  à  Adam  de  caanger  du  fruit  de 


vie 


JEU 

mais  c'eft-là  confondre  le 


3*1(5 

Tarbre  de 

jeûne  avec  la  privation  d'une  feule  chofe. 
Sans  faire  remonter  fi  haut  l'établiflement 
de  cette  pratique ,  &  fans  parler  de  fa 
folemnité  parmi  les  Juifs ,  dont  nous  fe- 
rons un  article  à  part  ,  nous  remarque- 
rons que  d'autres  peuples  ,  comme  les 
Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Afl'yriens, 
avoient  aufli  \q\xïs  jeûnes  facrési  en  Egypte, 
par  exemple ,  on  jeûnoit  folemnellcment 
en  l'honneur  d'Ifis  ,  fuivant  le  rapport 
d'Kérodote. 
•  Les  Grecs  adoptèrent  les  mêmes  coutu- 
mes •■)  chez  les  Athéniens  il  y  avoit  plulîeurs 
fêtes,  entr'autres  celle  d'Eleuline,  &  des 
Thefmophories ,  dont  l'obfervation  étoit 
accompagnée  de  jeûnts ,  particulièrement 
piour  les  femmes  ,  qui  paffoient  un  jour 
entier  dans  un  équipage  lugubre ,  fans 
prendre  aucune  nourriture.  Plutarque  ap- 
pelle cette  journée ,  la  plus  trifte  ;des 
Thefmophories:  ceux  quivouloient  fe  faire 
initier  dans  les  myfteres  de  Cybele  ,  étoient 
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pays,  pour  les  préferver  des  années  de 
ftérilité ,  des  inondations  ,  des  tremble- 
mens  de  terre ,  &  autres  déi'aftres.  Tout  le 
monde  fait  que  les  Mil^ométans  fui  vent 
xeligieufemcnt  le  même  ufage  ;  qu'ils  ont 
leur  ramazan  ,  &  des  dervis  qui  pouîlent 
au  plus  haut  point  d'extravagance  leurs 
jiûnes  &  leurs  mortifications. 

Quand  on  réfléchit  fur  une  pratique  (î 
généralement  répandue  ,  on  vient  à  com- 
prendre qu'elle  s'eft  établie  d'elle-même  , 
&  que  les  peuples  s'y  font  d'abord  aban- 
donnés naturellement.  Dans  les  affligions 
particulières ,  un  père ,  une  mère ,  un 
enfant  chéri ,  venant  à  mourir  dans  une 
famille ,  toute  la  maifon  étoit  en  deuil , 
tout  le  monde  s'emprelToit  à  lui  rendre' 
les  derniers  devoirs  ;  on  le  pleuroit  ;  on 
lavoit  fon  corps  *,  on  l'embaumoit  5  on 
lui  faifoit  des  obfeques  confornies  à  Çon. 
rang  ;  dans  fes  occaiions ,  on  ne  penfoit 
guerre    à  '>  manger  ,   on  jeûnoit  fans   s'en 


appercevoif. 
oWigés  de  fe  difpofer  à  l'initiation  par  un        De  même  dans  les  défolations  publiques, 
jiûne  de  dix  jours  ;  s'il  en  faut  croire  A  pu-    quand  un  érat  étoit  affligé  d'une  fécherefle 
lée ,  Jupiter,  Cérès  &  les  autres  divinités    extraordinaire,  de    plaies   exceffives  ,    de 
du  paganifme  ,  exigeoient  le  même  devoir    guerres  cruelles ,  de  maladies  contagieufes 
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des  prêtres  ou  prêtrefles ,  qui  rendoient 
leurs  oracles  ;  comme  aulïi  de  ceux  qui 
fe  préfentoient  pour  les  confulter  j  &  lori- 
qu  il  s'agifloit  de  fe  purifier  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  c'étoit  un  préhmi- 
naire  indifpen fable. 

Les  Romains ,  plus  fuperftitieux  que  les 
Grecs,  pouflerent  encore  plus  loin  l'ufage 
des  jeûnes  ;  Numa  Pompilius  lui-même 
obfervoit  des  jeûnes  périodiques  ,  ayant 
les  facrifices  qu'il  offroit  chaque  année  , 
pour  les  biens  de  la  terre.  Nous  lifons 
dans  Titc-Live  ,  que  les  Décemvirs  3  ayant 
confulté  par  ordre  du  fénat ,  les  livres  de 
la  fibvile  ,  à  l'occafion  de  plufieurs  pro- 


rent  que  pour  en  arrêter  les  fuites  ,  il  £il- 
loit  fixer  un  jeûne  public  en  l'honneur  de 
Cérès,  &  l'obfervér  de  cinq  en  cinq  ans  : 
il  paroît  aufli  qu'il  y  avoit  à  Rome  des 
jeûnes  réglés  en  l'honneur  de  Jupiter. 

Si^nous  paiTons  aux  nations  aiîatiques  , 
nous  trouverons  dans  les  Mémoires  du  P. 
le  Comte  ,  que   les  Chinois  ont  de  temps 


en  un  mot  de  ces  fléaux  où  la  force  &  l 'in- 
du flirie  ne  peuvent  rien  ;  on  s'abandonne' 
aux  larmes  \  on  m:t  les  défolations  qu'on 
éprouve  fur  la  col  re  des  dieux  qu'on  a 
forgés  ;  on  s'humilie  devant  eux  \  on  leur 
offre  les  mortifications  de  l'abftinence  5  les 
malheurs  celfent  ;  ils  ne  durent  pas  tou- 
jours ;  on  fe  pcrfuade  alors  qu  il  en  faut 
attribuer  la  caufe  aux  larmes  ôc  au.  jeûne  y 
ôc  on  continue  d'y  recourir  dans  des  con- 
jonétures  fembb.bles,    - 

Ainfï  les  hommes  affligés  des  calamités 
particulières  ou  publiques ,  fe  font  livrés 
à  la  trifl:e{îe  ,  ôc  ont  négligé  de  prendre 
de  la  nourriture  ,  enfuite  ils  ont  envifa- 


diges  arrivés  cou p-fur- coup  ,   ils  déclare-    gé  cette  abftinencc  volontaire  comme  un 


aâ:e  de  religion.  Ils  ont  cru  qu'en  macé- 
rant leur  corps,  quand  Icur^me  étoit  dé- 
folf'e  ,  ils  pouvoient  émouvoir  la  miféri- 
corde  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  idoles  : 
cette  idée  faifilfant  tous  les  peuples,  leur 
a  infpiré  le  deuil ,  les  vœux  ,  les  prières  , 
les  facrifices ,  les  mortifications  &  l'abfl:i- 
nence.  Enfi^n ,  Jefus-Chrift  étant  venu  fur 


iCQménaoïial ,  des  Jeunes  établis  dans  leur  i  la  terre ,   a  fandtifié  le  jeûne  ,   Se  toutes 
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les  fentes  chrériennes  l'ont  adopté  ;  mais 
avec  un  difccrnement  bien  différent  ;  les 
unes  en  regardent  fuperftitieufement  cette 
obfervation  comme  une  œuvre  de  falut; 
les  autres ,  en  ne  portant  leurs  vues  que 
fur  la  folide  piété ,  qui  le  doit  toute  en- 
tière à  de  plus  grands  objets,  (  D.  J.  ) 
Jeunes  des  Juifs  ( Hift.  fncrée  &  pro- 
phane.  J  Ce  peuple  de  col  roide  ,  toujours 
attaché  à  la  lettre  de  la  loi  ,  fans  être 
capable  d'en  faifir  l'efprit ,  a  cru  de  tout 
temps  pouvoir  racheter  les  péchés  par  dçs 
rites  extérieurs  ,  des  macérations ,  des 
Jeûnes.  Il  en  obferva  de  lui-même  étant 
en  Egypte.  De  là  vint  que  Moyfe  entrant 
dans  le  génie  de  cette  nation ,  lui  prefcri- 
vit  un  jeûne  folemnel  pour  la  purifier  dans 
le  déferr. 

Diverfes  conjonctures  engagèrent  les 
fouverains  facrificateurs  à  multiplier  ces 
fortes  de  cérémonies.  L'hiftoire  facréc  fait 
mention  de  quatre  grands  jcûaes  réglés  que 
les  Juifs  de  la  captivité  obfervoient  de- 
puis la  deftrudion  de  la  ville  Se  du  tem- 
ple ,  en  mémoire  des  calamités  qu'Us 
avoient  fouffertes. 

Le  premier  de  ces  jeûnes  tomboit  le 
lo  du  dixième  mois  ,  parce  que  ce  jour- 
là  Nabuchodonofor  avoit  mls_  la  pre- 
mière fois  le  ftege  devant  Jérutalem.  //. 
Rois  ,  jr:»:i'.  i.  Jéi'émie  ,  liv.  I.  4.  Zacha- 
rie  ,  FUI.  19. 

Le  fécond  jeûne  arrivoit  le  9  du  qua- 
trième mois,  à  caufe  que  ce  jour-là  la  ville 
avoit  été  prife.  //.  Roi?  xxv.  3.  Jérémie  , 
XXIX.  1.  Zacharie,  rill.  19. 

Le  troifieme  jeûne  fe  célébroit  le  10  du 
cinquième  mois ,  parce  qu'en  ce  jour  la 
ville  &  le  temple  avoient  été  brûlés  par 
Nébuzûradan.  jérémie,  LU.  11.  Zacha- 
rie, VII.  3,&  VIII.   19. 

Le  quatrième  /eûne  fe  folcmnifoit  le  3 
du  Teptiem^e  mois ,  parce  que  dans  ce  jour 
Gnédalia  avoit  été  tué  ,  ôc  qu'à  l'occafion 
de  cet  accident  le  refte  du  peuple  avoit 
été  difperfé  ôc  chaffé  du  pays  ,  ce  qui 
avoit  achevé  de  le  détruire.  Jérémie  ,  XLI. 
I.  Zacharie,    VII.s.&c  VIII.  19. 

Les  Juifs  obfervent  encore  aujourd'hui 
ces  quatre  grands  jeûnes  ,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  fixés  exactement    aux    mêmes 
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jours  dans  leur  préfent  calendrier  ,  que 
dans  le   premier. 

Leur  préfent  calendrier  ,  pour  le  dire 
en  paUant  ,  a  été  fait  par  R.  Hillel ,  vers 
l'an  360  de  Notre  Seigneur.  Leur  année 
ancienne  étoit  une  année  lunaire  qu'on 
accordoit  avec  la  folaire  par  le  moyen  des 
intercalations  i  la  manière  en  eft  inconnue  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'elle  avoit 
toujours  fon  commencement  à  l'équinoxe 
du  printemps ,  faifon  à  laquelle  le  pro- 
venu de  leurs  troupeaux  &  de  leurschampsj, 
dont  l'ufage  étoit  requis  dans  leurs  fêtes  de 
Pâques  Se  de  Pentecôte  ,  le  fixoit  néceflai-- 
rement. 

Outre  ces  grands  jeûnes  univcrfels,  i| 
y  avoit  des  jeûnes  de  furérogation  deux 
fois  par  femaine,  dont  ceux  qui  fc  pi- 
qnoient  de  régularité  ,  fe  faifoient  une  loi 
particuhere  ,  &  l'on  voit  qu'ils  étoient  en 
ufage  du  temps  de  J.  C.  puifque  le  Pha- 
rifien  de  l'Evangile  fe-  gîorifioit  de  les 
garder  reHgieufement ,  jejuno  Bis  fabato  ,. 
dit  -  il. 

Ils  avoient  en  outre  les  jeûnes  des  vieilles 
ôc  des  nouvelles  liines  ,  c'eft -à -dire  des 
derniers  jours -de  leurs  mois  lunaires ,  &c 
des  jeûnes  de  l'anniverfaire  de  la  mort  de 
leurs  proches  parens  Se  intimes  amis. 

Enfin  on  a  vu  des  Juifs  qui  jeûnoient, 
un  certain  jour  de  l'année  ,  en  mémoire 
de  laverfion  des  feptante  ,  pour  expier, 
cette  lâche  condefcendance  de  leurs  doc- 
teurs pour  un  prince  étranger  ;  &  cette 
prévarication  iniîgne  contre  la  dignité  de 
leur  loi  qui  dans  leur  opinion  n  avoient  été, 
faite  que  pour  eux  feuls. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des 
obfervanccs  dont  ils  accompagnoient  ces 
a(^es  d  humiliation  j  ce  font  des  chofes 
connues  de  tout  le  monde  *,  oi>  fait  que 
leurs  abftinences  dévoient  durer  zy  ou  ig- 
heures  ,  qu'elles  commençoient  avant  le 
coucher  du  foleil,  &  ne  finiifoient  que 
le  lendemain  quand  les  étoiles  paroilfoient; 
qu'ils  prenoient  ces  jours- là  des  furtous 
blancs  fiiits  exprès  ,  en  figne  de  pénitence  ; 
qu'ils  fe  couvroient  d'un  fac  \  qu'ils  fe  cou-' 
choient  fur  la  cendre  ,  qu'ils  en  mettoient; 
fur  leur  tête  ;  Se  dans  les  grandes  occa- 
fions  fur  l'arche  de  l'alliance  \  que  plufieurs: 
paflbicnt  toute  la  nuit  Si  le  jour   fuivajic 
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clans  le  temple ,  en  prières ,  en  le£tures 
triftes  ,  les  pics  nuds  &  la  difcipline  à  la 
main  ,  dont  ils  s'appliquoient  des  coups 
par  compte  ÔC  par  nombre  ;  qu'enfin  pour 
couronner  régulièrement  leurs  abftinenct;s , 
ils  le  contcnroient  de  manger  le  foir  du 
pain  [trernpé  dans  Teau  6c  du  fel  pour 
tout  a0kilonnement ,  y  joignant  quelque- 
Ibis  des  herbes  ameres  ,  avec  quelques 
légumes. 

Mais  ceux  qui  fouhaircront  s'inftruire 
particulièrement  de  toutes  ces  chofes ,  peu- 
vent confulter  Maimonides,  Léon  de  Mo- 
dèiie  ,  Buxtorf ,  Balnage  ,  &  plufieuts 
autres  favans  qui  ont  traité  à  fond  des 
cérémonies  judaïques ,  anciennes  ôç  nou- 
velles. (  D.  J.) 

Jeune  ,  r  Médecine.  )  la  privation  totale 
des  alimens  ,  aux  heures  où  on  a  coutu- 
me d'en  prendre  ,  eft  fouvent  d'un  auffi 
grand  tffet  pour  préferver  des  maladies, 
ou  pour  empêcher  les  progrès  de  celles 
qui  commencent ,  que  la  modération  dans 
leur  ufage  eft  utile  &  nécelfairc  pour  con- 
ferver  la  fanté  :  ainfi  les  perfonnes  d'un 
tempérament  foible  ,  délicat ,  fe  trouvent 
très-bien  non-leulement  de  diminuer  de 
temps  en  temps  la  quantité  ordinaire  de  leur 
nourriture  ,  mais  encore  de  s'abftenir  en- 
tièrement de  manger  ,  en  retranchant  par 
iîitervalie  quelque  repas  j  ce  qui  eft  fur  tout 
très-falutaire  dans  le  cas  de  pléthore  , 
comme  loti  qu'on  a  paifè  quelquestemps  (ans 
faire  autant  d'exercice  qu'à  l'ordinaire  , 
lorfqu'on  a  été  expofé  par  quelque  caufc 
que  ce  foit  ,  à  quelque  Tuppreffion  de  la 
tranfpiration  inienfible  ,  ou  de  toute  autre 
évacuation  nècefîaire  ou  utile  ,  lorlque  les 
humeurs  condenfées  par  le  froide  la  plus 
grande  aétion  des  vaifîeaux  qui  en  eft  une 
fuite ,  fe  difpofent  à  tomber  en  fonte  , 
par  le  retour  de  la  chaleur  de  l'air. 

C'eft  pourquoi  le  jevne  que  pratiquent 
les  Chrétiejîs  à  l'entrée  du  printemps,  lem- 
ble  ne  devoir  être  regardé  comme  une 
loi  de  privation  agréable  à  Dieu  ,  qu'au- 
tant qu'elle  eft  une  leçon  de  tempérance  , 
un  précepte  médicinal,  une  abftinence  fa- 
lutaire  qui  tend  à  préferver  des  maladies 
lde  la  faifon  ,  qui  dépendent  principale- 
pient  de  la  furabondance  des  humeurs. 
'  Le  Jeûne  ne  convient  pas  cependant  éga- 
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lement  à  toute  forte  de  perfonnes ,  il  faut 
I  être  d'un  âge  avancé  pour  le  bien  fuppor- 
j  ter ,  parce  qu'on  fait  alors  moins  de  dif- 
)  iîpation  :  aufli  Hippocrate  allure- t-il(<2/7^or, 
I  xiij.  feâ.  \J  que  les  vieilles  gens  fe  paffent 
I  plus  facilement  de  manger  que  les  autres , 
par  oppo/îtion  aux  enfans  qui  ne  fe  palfent 
que  d'.fficilcment  de  prendre  de  la  nourri- 
ture ,  &  ain(i  à    proportion  ,  tout  étant 
égal ,  par  rapport  aux    différens  temps  de 
la  vie.  Fbjt':(^  DiETE,  Aliment,    Absti- 
nence ,  Nourriture. 

JEÛNER  r  faire)  un  arbre.  Cette 
opération  eft  encore  fort  récente  dans  le 
jardinage.  On  fuppofe  un  arbre  dont  un 
côté  pouffe  vigoureufement  pendant  que 
l'autre  e:l  très-maigre.  On  f/it  fouftraâ:ion 
des  lues  de  la  terre  en  ouvrant  le  coté  gras 
de  la  bonne  terre  jufqu'aux  racines ,  &  en  lui 
fubftituant  de  la  terte  maigre  ou  un  fable 
de  ravine  \  on  fait  pareille  fouille  du  côté 
maigre  ,  &;l'on  y  met  les  engrais  néceffaires. 
On  s'apperçoit  quelque  t  mps  après  d'un 
changement  total ,  par  l'éçalité  d'embon- 
point où  fe  trouve  l'arbre ,  i\  c'eft  un  arbre 
en  efpalier  ,  on  dépalifle  les  branches 
maigres  pour  les  laifter  poufter  en  liberté  , 
&  l'oji  contraint  un  peu  les  branches  vi- 
goureufes  pour  en  arrêter  la  fève ,  fouvent 
même  on  les  tord  un  peu.  {  K.  ) 

JEUNESSE  ,  juventus  ,  f.  f.  (Littéral.  ) 
c'eft  cet  âge  qui  touche  &:  qui  accompagne 
le  dernier  progrès  de  l'adoletcence  ,  s'étend 
jufqu'à  l'âge  viril ,  &  va  rarement  au-^ 
delà  de  trente  ans. 

Les  Grecs  l'appelloient  d'ordinaire  l'au- 
tomne ,  a'5r»V«»  regardant  la  jeune  {fe  comme 
k  faifon  de  l'année  où  les  fruits  parvenus 
au  point  de  leur  matprlté  ,  font  cxcellens 
à  cueillir.  Pindare  dit  dajis  l'Ode  II  des 
Ifthmioniques  , 

oV'ï-  itiv  x.xX»s  %tKtr  etÇpd^iTXf 
Evêpôfov  fcidrUfoit  V  ^t^ccD  iirupen. 

"  De  tous  les  beaux  garçons  chez  qui 

»'  l'automne  fc'eft-à-dire  le  printemps    de 

»  la  vie  j  réveille  la  paftîon  de  l'amour   ". 

Les  Latins  fuivirent  les  mêmes   idées  , 

■  ou  les    empruntèrent    des   Grecs  ;    delà 

'.  vient  qu'Horace  compare  un  jeune  homme 

;  à  une   grape  de   raifm   que  l'automne   ya 

i  peindre  de  fcs  plus  vives  couleurs. 

/am 
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Jam  tlhi  lividos. 

Dijiinguet  autumnus  racemos» 

Purpureo  varias  colore. 

Ode  V  ,  lib.  II. 

Dans  norre  langue  nous  avons  attaché 
une  idée  toute  différente  au  mot  d'au- 
tomne ,  par  rapport  à  Tâge  >  ôc  nous  ne 
nous  en  fervons  qu'au  fujet  des  perfonnes 
qui  commencent  à  vieillir.  Nos  poètes  ap- 
pellent la  jtuncjfe  le  printemps  des  beaux 
jours ,  &c  en  d'autres  termes , 

Cette  agréable  faifon 
Ou  le  caur  à  fon  empire 
A^ujsttit  la  raifon. 

Le  Guarini  la  nomme  vcrde  Itadt  \  elle 
porte  par-tout  avec  elle  les  heureufes  fail- 
lies de  Timagination ,  les  attraits  féduifans  , 
&:  les  grâces  enchantereffes. 

Cet  âge  a  Tes  défauts  comme  les  autres , 
qui  n'ont  pas  échappé  au  crayon  des  grands 
peintres. 
Un  jeune    homme  toujours  bouillant   dans  fes 

caprices  , 
Eft  prompt  à  recevoir  Vimprejjîon  des  vices  , 
Eji  vain  dans  fes  difcours  ,  volage  en  fes  défirs  , 
Rétif  à  la  cenfurc  ,  &  fou  dans  les  plaijirs. 

J'ajoute  que  la  JeuneJJe  ians  expérience 
fe  livre  volontiers  à  la  critique  qui  la  dé- 
goûte des  modèles  qu'elle  auroit  befoin 
d'imiter.  Trop  préfomptueufe  elle  fc  pro- 
met tout  d'elle-même  quoique  fragile  ,  elle 
croit  pouvoir  tout  ,  &c  n'avoir  jamais  rien 
à  craindre  ;  elle  fe  confie  légèrement  &c 
fans  précaution.  Entreprenante  Ôc  vive 
elle  poufle  Cas  projets  au-delà  de  fa  por- 
tée ,  &  plus  loin  que  fes  forces  ne  le  per- 
mettent. Elle  vole  à  fon  but  par  des  moyens 
peu  réfléchis  ,  s'affole  de  fes  chimères  , 
tente  au  hazard  ,  marche  en  aveugle  ,  prend 
à- s  partis  extrêmes  Se  s'y  précipite  j  fem- 
bl'ble  à  ces  courfiers  indomptables  qui  ne 
veulent  ni  s'arrêter  ni  tourner. 

Mais  malgré  les  écarts  de  hjeune^e  ,»& 
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'  Tairons  par  leur  hiver  ,  ni  mettre  la  plus 
trifte  partie  de  notre  être  au  niveau  de  la 
plus  florirtàntc.  Si  l'âge  avancé  veut  des 
égards  &  des  refpsds ,  hjeunejfc ,  la  bt-auté , 
la  vigueur  ,  le  génie  qui  marchent  à  fa 
fuite  ,  font  dignes  de  nos  autels. 

Ceux  qui  parlent  en  faveur  de  la  vieillef- 
fe  ,  comme  fage ,  mûre  &  modérée  ,  pour 
faire  rougir  hjeunefe ,  comme  vicieufc ,  folle 
&c  débauchée  ,  ne  font  pas  de  juftes  appré- 
ciateurs de  la  valeur  des  chofes  j  car  les  im- 
perfections de  la  vieilleffe  font  affa rément 
en  plus  grand  nombre  Se  plus  incurables  que 
celles  de  la.  jeuncjfe.  L'hiver  de  nos  années 
grave  encore  plus  de  rides  fur  l'efprit  que 
fur  le  front.  Il  fe  voit  peu  d'ames ,  difoit 
Montagne ,  qui  en  vieilliffant  ne  fentent  l'ai- 
gre &  le  moifi  i  Ôc  quand  Montagne  par- 
loit  ainfi  ,  il  avoit  les  cheveux  blancs. 

En  effet  l'invention  &  l'exécution  qui 
font  deux  grandes  ôc  belles  prérogatives , 
appartiennent  à  la  jeun^Jfc  j  ôc  li  fes  écarts 
mènent  trop  loin  ,  ceux  de  la  vieilleffe 
froids  ôc  glacés  retardent  ôc  arrêtent  per- 
pétuellement le  cours  des  affaires. 

Le  fang  qui  fermente  dans  la  jeuncjfe  , 
la  rrnd  fenfible  aux  impreflions  de  la  mo- 
rale ,  de  la  vertu  ,  de  l'amour  ,  de  l'ami- 
tié ,  &  de  tout  ce  qui  attendrit  l'ame.  La 
circulation  rallentie  dans  les  vieillards  , 
produit  le  refroidiffcment  pour  tous  les. 
objets  capables  d'émouvoir  le  cœur  ,  ÔC 
porte  en  eux  feuls  le  repli  de  l'humanité. 

La  jcumjfe  eft  légère  par  bouillonnement  > 
la  vieilleffe  confiante  par  pareffe.  D'un  côté 
la  pétulance  qui  s'abufe  dans  fes  projets  ; 
de  l'autre  une  méfiance  générale  ,  ôc  des 
foupçons  continuels  ;  défauts  qui  fe  pei- 
gnent dans  les  yeux  ,  dans  les  difcours  ^  ôc 
dans  toute  la  conduite  des  gens  âgés. 

Le  jeune  homme  eft  amoureux  dela^ 
nouveauté  ,  parce  qu'il  eft  curieux  ôc  qu'il 
aime  à  changer.  Le  vieillard  eft  entêté  de 
fes  préjugés  ,  parce  qu'ils  font  les  fîens  , 
ôc  qu'il  n'a  plus  le  temps  de  s'intlruire  ,  ni 
la  force  de  fe  paffionner. 

En  un  mot ,  on  ne  peut  donner  raifon- 
nablement  la  préférence  au   couchant  des 


la  vérité  de  ce  tableau  qui   les  peint  d'à-    jours  fur  leur  midi.  Mais  fouvenons-nous 
prèsnature,c'cft  toujours  l'âge  le  plus  aima-  j  que  ce  midi ,  ce  bel  âge  il  juftement  van- 
ble  Ôc  le  plus  brillant  de  la  vie  i  n'allons  }  té  ,  n'eft  qu'une  fleur  prefqu'au(ïi-tot  fié-, 
donc  pas  ridicultrment  eftimér  le  raéiite  des  I  trie  qu'elle  eft  éclofe.   Les  grac-S  riantes  , 
Tomt  XFIIL  "  Te 
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les  doux  plaifîrs  qui  l'accompagnent  ,  la  dies  de  l'enfance,    Voye^  Enfance  d»  En^ 

force  j    la    fanté  ,   la    joie    s'évanouilTent  fant  ,  (maladies  des) 

comme  un  fonge  agréable  -,  il  n'en  refte  Les   parties  qui   forment   la  tcte  ayant 

que  des  images  fugitives  \  &  fi  par  mal-  acquis  les  premières  la  conllftance  ,  la  loli- 

'-                      r      '   1               ,           r  ^jj^  ^^^   conviennent  à  leurs   fondions. 


heur  on  a  conlumé  dans  une  honteufe  vo 
lupté  cette  brillante  jcuncjfe  ,  il  ne  lui  fuc- 
cede  qu'un  trifte  &  cruel  fouvenir  de  Tes 
plailîrs  p.iilcs.  On  paie  cher  le  foii  les  folies 
du  marin.  (D.  J.) 

Jeunesse  ,  prince  de  la  ( Antiq.  Rom.) 
Voye^  Prince. 

Jeunesse  ,  juventus.  (  (Scon.  anim.  ) 
Comme  le  corps  humain  éprouve  des  chan- 
gemens  dans  tous  les  temps  de  la  vie  ,  la 


mens  eft  ce  qui  détermine  celle  des  âges  : 
ainfî  comme  on  appelle  enfance  &  ado- 
lefcence  ou  puberté  ,  les  deux  premières 
parties  de  Ion  cours ,  qui  renferment  l'ef- 
pace  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  naif- 
iance  &  le  terme  de  l'accroilTcmcnt  ,  an 
donne  le  nom  de  jcun-ffe  au  temps  de  la 
vie  pendant  lequel  le  corps  ,  après  avoir 
acquis  les  dimenfions  qui  lui  conviennent, 
achevé  de  fe  perft  £tionner  en  acquérant 
toute  la  force  6c  la  folidité  nécclTaire  à  fa 
confervation  :  par  conféquent  la  durée  de 
h.  jeuncjfe  s'étend  depuis  environ  21  ans 
jufqu'à  3  5  que  commence  la  virilité. 

Il  fuit  donc  delà  qu'en  adoptant  la  dif- 
tribution  des  temps  de  la  vie  ,  par  fepte- 
naires  d'années  ,  comme  l'oîit  fait  la  plu- 
jxirt  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  divi- 
iÎK)n  des  âges  ,  la  j^unjfe  fe  trouve  com- 
prife  dans  le  quatrième  &  le  cinquième  fep- 
tenaire  ,  après  lefquels  vient  l'âge  viril  ou 
de  confîftance.    Voyei^  Age  ,  Vie  ,  Econo- 

AilE   ANIMALE. 

Jeunesse.  (Maladies  de  la  )  Les 
changemens  qui  fe  font  dans  le  corps  hu- 
main ,  doii  réiulte  la  différence  des  âges, 
ctabliffènt  aufli  des  difpofitions  à  diffé- 
rentes fortes  de  maladies  :  ainlî  comme  on 
a  obfervé  que  les  mouvemens  des  humeurs 
font  plus  déterminés  vers  les  parties  fupé- 
xieures ,  pendant  la  première  moitié  de  la 
vie  •)  ce  qui  donne  lieu  ,  pendant  le  cours 
de  l'enfance  &  de  l'adolefcence ,  au  flux  de 
fang,  par  le  nez  qui  font  fouvent  habituels , 


elles  deviennent  fufcepriblcs  de  r-'illter 
davantage  aux  efforts  des  fluides  qui  por- 
tent enfuice  leurs  effets  fur  celles  qui  étant 
les  plus  voifines  de  proche  en  proche, 
n'ont  pas  encore  à  proportion  autant  de 
reffort ,  de  force  fyflaîtique  :  confcquem- 
ment  les  vifccres  de  la  poitrine  deviennent 
plus  fujets  à  être  affcdés  ,  commj  l'a 
très-judicieufement  remarqué  Hippocrate 


différence  la  plus  marquée  de  ces  change-    (  aphor,  29.  feâ.  ^.  J    ôc   k  éprouver  des 


engorgemens  ;  d'où  fuivent  d'cs  embarras 
inflammatoires  ,  des  dilatations  forcées  de 
vaiffeaux  ,  des  lolutions  de  continuité  dans 
leurs  parois  ;  d'où  fe  formtnt  des  angi- 
nes ,  des  pleuréfies  tant  vraies  que  fauffcs» 
des  fluxions  de  poitrine  ,  des  péripiieumo- 
nies  ou  hémoptiiies  qui  devier.nent  habi- 
tuelles ,  &  tous  les  effets  qui  peuvent  s'en- 
fuivre  ,  tels  que  des  toux  d'abord  peu  fiti- 
gantes  ,  enfuite  feches'  &  opiniâtres  ;  des 
tubercules  ,  des  ulcères^  dans  la  fubltance 
des  poumons  ,  la  phtylie  enfin  avec  tous 
les  accidens  &  tes  dangers  qui  l'accom- 
pagnent. 

Sur  ces  différentes  maladies  ,  leur  nature 
&  leur  traitement  ,  voye^  les   articles  de 
ce   DiAionnaire    qui    leur  font  propres  , 
ainfi   que  ceux  de   Nature  ,    (Econo- 
mie ANIMALE,  Fluxion.  Confultez  auiîî 
la    differtation    de   Hotïman  ,    de    eetatis 
mutations   ,    morhorum    caufâ    &   remedin  , 
où  on  trouve  admirablement  bien  établies 
la  théorie  &:  la  pratique  de  la  médecine , 
concernant  les  makdies  propres  à  chaque 
âge  ,  &  la  difpoiition  à  ce  que  certaines 
maladies  puiffent  être  guéries  par  les  fuites 
mêmes  des  changemejis  qui  le  caradéri- 
fent.  Sthaal  ainfi  que  fon  difciple  Neutcr, 
ont  auflî  traité  très- utilement  de  tout  ce 
qui  a  rapport  au  changement  d'âge  &  aux 
effets    qui  en  réfulteiit  dans   l'œconomie 
animale. 

JEVRASCHKA  ,  f.  m.  (H<fi.  nat.  Zol.) 
nom  que    les   Rufles  donnent  à  un  ani- 


iyoyei  Hémorrhagie),  &  à  plufieurs  au-  mal  quadrupède  qui  efl:  alîcz  commun 
très  fortes  d'affedions  de  fla  tête,  dont  aux  environs  de  la  ville  de  Jakusk  en  Sibé- 
^  a  été  fait  mention  en  uaicant  des  xiwk-  j  rie,  Cet  animal  eft  une  efpece  de  marmot- 
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té  ,  mais  beaucoup  plus  petit  que  les  rtiar- 
mortes  ordinaires.  Il  y  en  a  qui  viveiit 
fous  terre  ,  &c  leur  demeure  a  une  entrée 
^  une  fortie  ;  ils  y  dorment  pendant  tout 
riiiver.  D'autres  font  toujours  en  mouve- 
ment ,  ôc  vont  chercher  des  grains  ou  des 
plantes  pour  fe  nourrir.  Voici^  comme 
M.  Gmelin  décrit  le  jcvrafchka  :  fa  tête  eft 
aflfez  ronde  ;  fon  mufeau  eft  très  -  court } 
on  n'apperçoit  point  Tes  oreilles  ;  il  a  tout 
au  plus  un  pié  de  long  ;  Ta  queue  qui  n'a 
qu'environ  5  pouces  de  longueur  ,  eft  gar- 
nie de  poils  fort  longs  ;  elle  eft  noirâtre  , 
mêlée  de  jaune  en  dtlfus ,  Se  rougcâtre 
en  de  (Tous  ;  fon  corps  eft  renflé  comme 
celui  d'une  fouris  ;  les  poils  en  font  gris 
maêlés  de  jaune  ;  le  ventre  eft  rougeâtrc  , 
&  les  patres  font  jaunâtres  ;  les  pattes  de 
derrière  font  plus  longues  que  celles  de 
devant  ;  ces  dernières  ont  quatre  ergots 
un  peu  crochus  ,  Ôc  les  premières  en  ont 
cinq  i  ils  mordent  très  -  fort ,  ôc  ont  un 
cri  fort  clajr  quand  on  leur  fut  du  mal  ;  ils 
fe  tiennent  fur  les  partes  de  derrière  ,  & 
mangent  avec  les  pattes  de  devant  comme 
les  m:.rmottcs  ",  ils  engendrent  ordinaire- 
ment en  avril ,  ôc  ont  de  fept  à  huit  petits 
en  mai.  C'eft  fuivant  M.  Gmelin  une  mar- 
motte en  petit.  V^.  Gmelin,  voyage  de  S'bérie. 
JEZABEL  ,  ile  du  fumier  ,  (Hifioire  fa- 
crce.)  fille  d'Ethbaal  ,  roi  des  Sidoniens , 
fut  mariée  à  Achab  ,  roi  d'Ifraël.  Cette 
femme  impérieufe  ,  impie  ôc  cruelle ,  le 
poufta  par  fes  confeils  ,  à  des  excès  aux- 
quels ,  tout  méchant  qu'il  étoit ,  il  ne  fe 
feroit  pas  porté.  Elle  introduillt  dans  le 
royaume  de  Samarie  le  culte  public  de 
Baal  ,  d'Aftarte  ,  ôc  des  autres  divinités 
phéniciennes  ,  ôc  avec  ce  culte  impie  ,  tou- 
tes les  abominations  qui  avoient  porté  le 
Seigneur  à  exterminer  les  Chananéens. 
Jé^abel  étoit  il  zélés  pour  l'honneur  de  (ts 
faux  dieux  ,  qu'elle  nourrilloit  de  fa  table 
quatre  cents  de  leurs  prophètes  \  Ôc  lorf- 
qu'Elie  eut  engagé  le  peuple  à  mettre  à 
mort  les  miniftrcs  de  Baal  ,  cette  reine  , 
en  fureur  contre  lui ,  jura  fa  mort ,  ôc  cette 
menace  détermina  Elie  à  s'enfuir.  Ce  qui 
attira  encore  plus  la  colère  de  Dieu  fur 
cette  cruelle  princeffe  ,  fut  le  meurtre  de 
NriDoth  ,  qu'elle  fit  mourir  ,  parce  qu'il 
«  avoir  pas  voulu  céder  une  de  fes  terres  à 


Achab.  Elle  prédit  la  vengeance  terrible 
que  Dieu  tireroit  de  ce  crime  fur  Jéiabel , 
,  dont  le  corps  feroit  mangé  des  chiens  dans 
:  la  campagne  de  Jezraël  :  Sed  &  de  Je-^abel 
locutus  efi  Dominus  dictas  :  canes  comedent 
Je:^abel  in  agro  JeTrael.  Fa  erunt  carnés  /e:^/2- 
bel  Jicut  Jîtrcus  fuper  faciem  terres  in  agro 
Jv^aël ,  ita  ut  prœtcreuntes  dicant  ;  hœccine 
efi  illa  Jeiiabtî.  Cette  prédiâ:ion  fe  vérifia 
à  la  lettre.  Jéhu  étant  venu  à  Jezraël  & 
ayant  apperçu  JcT^bd  à  une  fenêtre  ,  il 
commanda  à  quelques  eunuques  de  la  jeter 
en  bas  :  ce  qu'ils  exécutèrent  aulïî  -  tôt , 
ôc  elle  fut  mangée  par  les  chiens  dans  l'en- 
'  ceinte  de  l'avant  -  mur.  Le  nom  de  Jér^nbel 
eft  patîe  en  proverbe  ,  pour  marquer  une 
femme  cruelle  ôc  im.pie  ;  ôc  c'eft  le  fens 
que  faint  Jean  donne  à  ce  mot  dans  ['Apo- 
caf.ypfe  ,  où  il  reproche  à  l'évêque  de  Thya- 
tire  ,  de  iouifrir  que  Jéi^abel  ,  qui  fc  dit 
'  propkétejfe  ,  jeduife  les  fcrviteurs  de  Dieu  , 
pour  les  faire  tomber  dans  la  fornication. 
Apoc.  ij.  zo.  Cette  Jérabel  étoit  une  femme 
puirtante  ,  qui  favoriloit  l'héréiie  des  Nico- 
laïtcs.  (-f-) 

JÉZIDE  ou  JÉZIDÉEN  ,  f.  m.  CTk^olJ 
nom  qui  CignSe  kérériçue  chdz  les  Mnho- 
métans.  FbjT:^  Hérétique.  Dans  ce  fens 
jéydéen  eft  oppofé  à  mufulman.  Voyez  Mu- 
!  su  L  M  AN.  Lancia  vins  dit  que  ce  nom''vient 
d'un  émir  nommé  JcT^idc  qui  tua  les  deux 
fils  d'Ali  ,    Hafan  ôc  Huflcin  ,  neveu  de 
Mahomet  par  leur  mère  ,  Ôc  qui  perfécuta 
\  la  poftérité  de  ce  prophète.  Les  Agaréniens 
:  dont  il  étoit  émir  ou  prince  ,  le  regardèrent 
comme  un  impie  ôc  un  hérétique  ,  ôc  de- 
là vint  la  coutume  d'appeller  jeT^idéens  les 
\  hérétiques. 

Qiielques-uns  parlent  des  Jéijdes  comme 
d'un  peuple  particulier  qui  parle  une  lan- 
gue différente  du  turc  ôc  du  perfan  ,  quoi- 
qu'elle approche  de  la  dernière.  Ils  difent 
qu'il  y  a  deux  fortes  des  Jé^ides  ,  les  blancs 
I  Ôc  les  noirs.  Les  blancs  n'ont  point  le  collet 
I  de  leurs  chemiles  fendu  ;    il  n'a  qu'une 
I  ouverture  ronde  pour  pafter  la  tête  ,  Ôc  ceU 
I  en  mémoire  d'un  cercle  d'or  ôc  de  lumière 
\  defcendu  du  ciel  dans  le  cou  de  leur  grand 
\  Scheik ,  ou  chef  de  leurs  red:es.  Les  Jéiidcs 
\  noirs  font /i^M/r5  ou  religieux.  V.  Faquir. 
I      Les  Turcs  ôc  les  Jé^ides  fe  haïllent  fore 
1  les  uns  les  autres  •-,  ôc  la  plus  grande  injure 
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quils  font  perfuadés  que  Jéi^dt  leur  ckf  !  pleine  de  vin  à  un  autre ,^ac  lui  dit  :  prenez 
eft  Jefus-  Chrift ,  ou  parce  qu'une  de  leurs  \  le  calice  du  fang  de  J.  C.  celui-ci  baife  la 
~  '         "  '■  ■    "  main  de  celui  qui  lui  prëfente  la  talTe  ,  6c 

la  boit.  D  ici  ion.  de  Trévoux, 
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traditions  porte  que  Jé^ide  fit  autrefois 
alliance  avec  les  Chrétiens  contre  les  Mu- 
fulmans.  Fojciç^Mahométisme. 

Ils  boivent  du  vin  même  avec  excès ,  &: 
mangent  du  porc.  Ils  ne  reçoivent  la  cir- 
concilion  que  quand  ils  y  font  forcés  par 
les  Turcs.  Leur  ignorance  eft  extrême  ;  ils 
n'ont  aucuns  livres  i  ils  cvoient  cependant 
à  l'évangile  &  aux  livres  facrés  des  Juifs  , 
fans  les  lire  ni  fans  les  avoir  ;  ils  font  des 
vœux  ^  des  pèlerinages  ;  mais  ils  n'ont  ni 
mofquées  ,  ni  temples,  ni  oratoires  ,  ni 
fêtes  ,  ni  cérémonies  j  &:  tout  leur  culte 
fe  réduit  à  chanter  des  cantiques  Tpirituels 
à  l'honneur  de  Jefus-Chrift  ,  de  la  Vierge , 
de  Nioyfe  6c  de  Mahomet.  Quand  ils  prient 
ils  fe  tournent  du  côté  de  l'orient  à  l'exem- 
ple des  Chrétiens  ,  au  lieu  que  les  Turcs 


IF  ,  f.  m.  en  latin  Taxus  ,  en  angloia 
Yew  -  Trée  ,  en  allemand  Taxusbaum  , 
( Hiji.  nat.  Sot.)  genre  de  plante  à  fleur 
compofée  de  fommets ,  qui  ,  pour  la  plu- 
part ,  ont  la  forme  d'un  champignon  \  cette 
fleur  eft  ftérille  ,  l'embryon  devient  dans  lu 
fuite  une  baie  concave  faite  en  forme  de 
cloche  &  pleine  de  lue  \  elle  renferme  une 
femence.  H  y  a  de  ces  fruits  qui  refTemblenc 
à  un  gland ,  car  ils  ont  une  calotte  qui  em- 
braife  la  femence.  Tournefort ,  Injiit.  rd 
hcrh,   Voye^  Plante. 

If  ,  taxus  ,  arbre  toujours  verd  ,  qui 
vient  naturellement  dans  quelques  contrées 
méridionales  de  l'Europe  j  mais  par  l'ufage 


regardent  le  midi  •,  ils  croient  qu'il  fe  pourra  '  que  l'on  en  fait  ,  &c  la  contrainte  où  on 
faire  que  le  diable  rentre  en  grâce  avec  |  raffujettit ,  il  ne  paroît  nulle  part  que  fous 
Dieu  ,  6c  ils  le  regardent  comme  l'exécuteur  j  la  forme  d'un  arbrifleau.  Si  cependant  on 
A^  u  ;.,n-;,-«  Ar.  nu,!  A-.,^c  l'^nrr^  mon^U     le  laifle  croître  de  lui-même  ,  il  prend  une 


de  la  juftice  de  Dieu  dans  l'autre  monde. 
Delà  vient  qu'ils  fe  font  un  point  de  reli- 
gion de  ne  le  point  maudire  ,  de  peur  qu'il 
ne  fe  venge  :  auiïi  quand  ils  en  parlent  ils 
le  nomment  Vûng3  paon  ,  ou  -celui  que  les 
ignorans  maudiflent. 

Les  Jé'^ides  noirs  font  réputés  faints ,  & 
il  n'eft  pas  permis  de  pleurer  leur  mort  ; 
on  s'en  réjouit  ',  ils  ne  font  pourtant  la 
plupart  que  des  bergers.  Il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  tuer  eux  -  mêmes  les  animaux 
dont  ils  mangent  la  viande  5  ôc  ils  laiflent  ce 
foin  aux  Jé^idcs  blancs.  Les  fé'^ides  vont 
en  troupe  comme  les  Arabes  changent 
fouvent  de  demeure ,  &  habitent  fous  des  j 
pavillons  noirs  faits  de  poil  de  chèvre  _,  & 
entourés  de  gros  rofeaux  &  d'épines  liés 
€nfemble.  Ils  difpofent  leurs  tentes  en 
rond  y  Se  mettent  leurs  troupeaux  au  mi- 
lieu. Ils  achètent  leurs  femmes  ,  dont  le 
prix  ordinaire  eft  de  deux  cents  écus , 
quelles  qu'elles  foient.  Le  divorce  leur  eft 
permis  i  pourvu  que  ce  foit  pour  fe  faire 
faquir.  C'cft  un  crime  parmi  eux  de  râler 
ou  de  couper  fa  barbe  ,  quelque  peu  que 
ce  foie.  Ils  ont  certaines  coutumes  qui  fem-  ^ 


tige  droite  ,  qui  s'élève ,  groffit ,  &  de- 
vient un  moyen  arbre.  Son  écorce  eu 
mince  ,  rougeâtre  ,  &  fans  gerfures  à  tout 
âge  j  fes^  feuilles  font  petites  ,  étroites  , 
aftèz  reflemblantes  à  celles  du  fapin  ,  mais 
d'un  verd  obfcur  ôc  trifte.  L'arbre  donne 
au  printemps ,  aux  extrémités  de  fes  jeu- 
nes rameaux ,  des  fleurs  mâles  ou  chatons 
ccailleux  qui  fervent  à  féconder  fes  fru.ts , 
ce  font  des  baies  molles  ,  vifqueufes  ,  Se 
d'un  rouge  vif,  dont  chacune  contient  une 
femence. 

Cet  arbre  eft  très  -  robuftc  ;  6c  quoiqu'il 
habite  les  pays  tempérés  ,  on  l'y  trouve 
plus  volontiers  fur  le  fommet  des  monta- 
gnes les  plus  froides ,  dans  les  gorges  ter- 
rées &  expofées  au  nord  ,  dans  des  côreax 
à  l'ombre ,  dans  les  lieux  iecs  &  pierreux  , 
dans  les  terres  légères  &  ftérilles.  Il  peut 
venir  fous  les  autres  arbres  ,  6c  il  eft  il 
traitable  ,  qu'on  le  voit  réuiîîr  dans  tous 
les  terrains  où  on  l'emploie  pour  la  déco- 
ration des  jardins ,  6c  où  il  n'y  a  que  l'hu- 
midité qui  puille  le  fiire  échouer. 

L'//fe  multiplie  aifémcnt  de  femences  > 
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<3e  boutures  ou  de  branches  couchées.  Le 
premier  moyen  eft  le  plus  lent ,  mais  le 
meilleur  qu'on  puifle  employer  pour  avoir 
des  arbres  forts  &  bien  enracinés.  Les  deux 
autres  méthodes  feroient  préférables  par 
leur  célérité  ,  ii  elles  n'avoient  l'inconvé- 
nient de  donner  des  plants  défectueux , 
foit  parce  qu'ils  font  courbes  ,  ou  qu'ils 
n'ont  point  de  tige  déterminée.  La  graine 
de  Tz/eft  miare  au  mois  de  feptembre  , 
elle  refte  ordinairement  lur  les  arbres  juf- 
qu'en  décembre  j  mais  comme  les  oifeaux 
en  font  fort  avides ,  on  court  rifque  de  n'en 
plus  trouver  en  différent  plus  long-temps 
de  la  faire  cueillir  :  il  vaut  donc  mieux 
faire  cette  récolte  dans  le  mois  d'odo- 
bre.  On  peut  la  femer  fur-le-champ,  ou  at- 
tendre le  printemps ,  ou  bien  l'automne 
fuivant ,  ou  même  différer  jufqu'à  l'au- 
tre printemps.  En  prenant  le  premier 
parti,  il  en  pourra  lever  quelques-unes 
au  printemps  fuivant  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  lèvera  qu'au  fécond  printemps  , 
ôc  il  en  fera  de  même  des  graines  que  l'on 
aura  Itniées  dans  les  trois  autres  temps  5 
enforte  qu'il  faut  que  cette  graine  ibit 
furannée  pour  être  alfuré  de  la  voir  lever 
au  bout  de  (ix  femaines.  Comme  il  n'y  a 
prefque  rien  à  gagner  en  la  femant  immé- 
diatement après  qu'elle  a  été  recueillie  ,  il 
Taut  encore  mieux  la  garder  pendant  la  pre- 
mière année  ,  dans  de  la  terre  ou  du  fable  , 
en  un  lieu  fec  ;  on  épargnera  l'occupation 
du  terrain  ,  &c  la  peine  de  le  tenir  en 
culture.  Si  cependant  on  avoit  intérêt  d'ac- 
célérer ,  il  y  a  difïerens  moyens  d'en  venir 
à  bout  que  l'on  pourra  employer  j  il 
faudra  où  laiflèr  fuer  les  graines  ,  où  les 
mettre  en  fermentation  :  voyei  ce  qui  a 
été  dit  à  ce  fujet  â  l'article  Houx. 

Il  faut  femcr  ia  graine  a'îf  dans  un  ter- 
rain frais  6c  léger  ,  contre  un  mur  expofé 
au  nord.  Bien  des  gens  la  fement  en  plein 
champ  }  mais  il  vaut  mieux  la  mettre  en 
rr.yons  ,  que  l'on  recouvrira  d'un  demi- 
pouce  de  terreau  foit  léger  ;  cela  donnera 
plus  de  facilité  pour  la  culture.  La  pre- 
mière année  les  plants  s'élèveront  à  un  pou- 
ce i  la  féconde  ,  à  environ  trois  ou  quatre 
pouces  j  &  la  troifieme  année  ,  ils  auront 
communément  un  pié  ;  c'eft  alors  qu'ils 
ieront  en  état   d'être  mis   en  pépinière. 
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T  Mais  comme  les  racines  de  cet  arbre  font 

courtes  ,  menues ,  en  petite  quantité  ,  dc 

;  à  fleur  de  terre  ,  il  faut  avoir  la  précaution 

1  de  tranfplanter  les  jeunes  plants   tous  les 

I  deux  ans ,  afin  de  les  empêcher   d'étendre 

j  leurs  racines  ,    8c  les    difpofer  à  pouvoir 

I  être  enlevés  avec  la  motte  lorfqu'on  vou- 

1  dra  les  placer  à  demeure  :  pendant  le  fé- 

j  jour  qu'ils  font  à  la  pépinière  on  les  taille 

I  tous  les  ans  ,  pour  les  faire  brancher   & 

épaifïir,  Se  on  les  prépare  ainfi   à  prendre 

les  figures  auxquelles  on  les  defline. 

Si  on  veut  multiplier   1'//  de    branches 
couchées  ,  on  doit  faire  cette  opération  au 
printemps  ;  on  fe  fert  pour  cela  des  bran- 
ches qui  fe  trouvent  au  pié  des  vieuxarbns, 
ôc  pour  en  afïurer  le  fuccès  il  faut  marcot- 
ter les  branches  en  les  couchant  ;  elles  au- 
ront de  bonnes  racines  au  bout  de  deux  ans, 
i  &  alors  on  pourra  les  mettre  en  pépinière. 
j  Si  on  prend  le  parti  de  propager  cet  arbre 
j  de  boutures ,  il  faut  les  fiire  au  mois  d'à- 
j  vril,  par  un  temps  humide  ,  dans  un  terrain 
'  frais  ik.    bien  meuble ,  contre  un  mur ,  à 
j  l'expofition  du  nord.  Les  plus  jeunes  bran- 
I  ches  font  les  meilleures  pour  cet   œuvre  ; 
i  le  plus  grand  nombre  de  ces  boutures  pouf- 
I  fera  la  première  année  ,  &  annoncera  du 
I  fuccès  ;  mais  la  plupart  malgré  cela  n'ayant 
j  point  encore    fiit  racine ,  ou   n'en  ayant 
que  de  bien  foibles  ,  on  les  verra  fe  delTé- 
j  cher  de  périr   par  le  hâîe    du  printemps 
j  fuivant  ,    fî   on   n'a    grand    foin  de    les 
j  couvrir  Se  de  les  arrofer  :  il  ne  faut  s'at- 
{  tendre  à  les  trouver  bien  enracinés  qu'a- 
I  près  la  troilieme  année  ,  qui  fera  le  temps 
:  de  les  tranfplanter  en  pepiiiicre. 
i      Par  les  précautions  que  l'on  a  confeilié 
'■■  de  prendre  pour  l'éducation  de  ces  arbres 
durant  le  temps  qu'ils  font  en  pépinière  ,  on 
i  doit  juger  qu'il  ne  faut  pas  moins  d'arten- 
'  tion  pour  les  tranfplanter  à  demeure,  ôc 
:'  c'eft  fur-tout  aux  choix  de  la  faifon  qu'il 
■  faut  s'attacher.  Le   fort    de   l'hiver  ôc  1g 
I  grand    été  n'y    font   nullement   propres  ; 
:  tous  autres  temps  font  convenaMes ,  à  l'ex- 
;  ception   toutes  fois    des    commencemens 
'  du   printemps  ,  ôc  particulièrement  de  ce 
!  temps  fec  ,vif&  brûlant  ,  queTonnomnie 
^  le   haie    de    Mars.    Ce   haie  eft  le    fléau 
des  arbres    toujours  verds  i  c'eft  l'intem- 
périe ia  plus  à  craindre    pour  les  plants 


5  34  IF  ...  ï  F 

de  ces  arbres  ,  qui  font  jeunes  ou  îanguif-  luî  impcfe.  Autrefois  les  ifs  envahîfîbient 
fans  ,  ou  nouvellement  plantés.  Les  mois  les  jardins  par  la  quantité  de  plants  de  cet 
que  l'on  doit  préférer  pour  la  tran^plan-  arbre  qu'on  y  admettoit ,  &  plus  encore 
ration  de  \'if  font  ceux  d'avril  &c  de  fep-  par  les  formes  volumineufes  2>c  furchar- 
tembre ,  encore  fiut-il  profiter  pour  cela  i  gces  qu^on  leur  lailloit  prendre.  Aujour- 
d'un  temps  doux,  nébuleux  &  humide;  |  d'hui  ,  quoique  le  goût  foit  dominant 
garantir  les  plants  du  foleil  en  les  cou-  |  pour  les  arbrilfeaux  ,  on  n'emploie  Vif 
vrant  de  paille  ,  &  les  arrofer  fouvent  ,  I  qu'avec  ménagement ,  &:  on  le  retient  à 
jnais  modérément.  Si  cependant  les  ifs  j  deux  ou  trois  pics  de  haut  •  on  le  met 
que  l'on  prend  le  parti  de  tranfplanter  dans  les  plates-bandes  des  grands  jardins 
lont  trop  forts,  il  fera  bien  difficile  de  les  \  pour  en  interrompre  l'uniformité ,  &  mar- 
faire  reprendre  avec  toutes  les  précautions  j  quer  à  l'œil  des  intervalles  fymmétriques  i 
polTibles  ,  &  les  plant:i  jeunes  ou  moyens  j  on  le  place  aulîi  entre  les  arbres  des  allées,  ' 
que  l'on  fera  dans  le  cas  d'envoyer  au  loin,  •'  autour  des  bofquets  d'arbres  toujoursverds, 
doivent  être  enlevés  avec  la  motte  de  |  dans  les  lalles  de  verdure  ,  Sç  autres  pie- 
terre ,  &  misenmanequin  pour  en  alfurer  •  ces  de  décoration  ;  mais  le  meilleur  ulage 
le  fuccès.  L'/^eft  un  arbre  agrefte ,  fiuvage,  :  que  l'on  puifle  faire  de  cet  arbre  ,  c'élt 
robufte  \  dès  qu'il  eft  repris ,  il  n'exige  plus  d'en  former  des  banquettes ,  des  haies  de 
aucune  culture".  ■  clôture  ou  de  féparation ,  6c  fur-tout  ds 

Le  bois  de  l'/f  eft  rougeâtre  ,  veineux  &  hautes  paliflades  ;  il?  eft  très-propre  à 
flexible,  très-dur,  très -fort  ,  &  prcfque  remplir  ces  objets ,  par  la  régularité  dont 
incorruptible  •■,  fa  folidi':é  le  rend  propve  à  il  eft  fufcepiible.  Ces  haies  &  ces  palifla- 
différcns  ouvrages  de  Menuiierie ,  il  prend  des  font  d'une  force-impénétrable  ,  par  l'é- 
un  beau  poli ,  &  les  racines  s'emploient  par  •  paifleur  qu'on  peut  leur  faire  prendre. 
ie«  Tourneurs  ôc  les  Ebéniftes.  |      L'//eft  peut-être  de  tous  les  arbres  celiji 

On  ne  plante  prefque  jamais  cet  arbre,  ;  qui  iouffie  la  taille  avec  le  moins  d'inçonvé- 
pour  le  laifler  croître  naturellement;  on  j  ment,  &qui  confervc  le  mieux  la  forme 
pe  l'emploie  au  contraire  que  pour  l'af-  :  qu'on  veut  lui  donner.  On  lui  voit  prendre 
fujsttir  à  différentes  form.es  ,  qui  deman-  ;  fous  les  cifeaux  du  lardinier  des  figures  ton- 
dent des  foins,  &  encore  plus  de  goût.  |  (ies,  coniques,  fpiralcs  en  pyramide,  en  vafe, 
L'//n'a  nulle  beauté ,  il  eft  toujours  verd  ,  |  S"-'-  C^)  ^e  "^o^s  de  juillet  eft  le  temps  le  plus 
&  puis  c'èft  tout  ;  mais  fa  verdure  eft  fi .  propre  pour  la  taille  de  cet  arbre, 
obfcurc  ,  {i  irifte ,  que  tout  l'agrcm^ent  i  Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  anciens 
de  cet  arbre  vient  de  b  figure  que  l'art  1  auteurs  d'agriculture ,    &   quelques  -  uns 


(*)  Cet  lyagrefte  a  uae  beauté  fombre  &C  impofante  qu'on  a  long-temps  méconaue  :  tranfplanté  dans 
rjos  jardins ,  ce  libre  habitant  des  rochers  a  été  fournis  en  efclave  aux  caprices  burlefques  du  cifeau  ;  il  n'çft 
point  de  forme  fi  bizarre  qu'on  ne  lui  ait  fait  prendre  ,  jufques-là  que  fouvent  on  a  vendu  ,  en  Angle- 
terre ,  un  berger ,  un  chien  èc  un  troupeau  A' ifs  deftinés  a  être  jetés  fur  un  vafte  boulingrin.  J'ai  vu  près 
de  Sedan  ,  dans  une  laie  verte  ,  un  grouppe  d'hommes  taillés  dans  des  ifs  ;  ils  donnent  une  idée  des 
fpeftres  qui  parurent  aux  yeux  de -Renaud  dans  cttt^  forêt  enchantée  que  créa  l'imagination  du  TalTe. 

On  n'a  pas  été  plus  heureux  lorfqu'on  a  voulu  imiter  avec  des  ifs  des  figures  de  pure  fantaifie  ,  ces 
figures  n'ayant  nul  rapport  ni  av.^c  la  nature  ni  avec  les  arts  ,  formoient  la  plus  froide  décoration,  Ce 
qu'on  peut  imiter  le  plus  agréablement  avec  les  ifs  ,  ou  avec  d'autres  arbres  foumis  à  la  tonte  ,  c'eft 
ians  doute  l'architeâure,  encore  f?ut-!lchoifir  les  figuras  les  plus  fimples.  Je  ne  hairois  pas  de  jeter  ça 
j&C  là  dans  un  bofquet  d'hiver  des  ifs  taillés  etj  obéîifques  légers  :  du  refte  il  eu  d'autres  ufages  d'agré- 
pent  Se  d'utilité  auxquels  on  peut  mettre  cet  arbre  qui  eft  de  tous ,  à  caufe  de  fes  rameaux  Scde  fes  bqu- 
tons  rapprochés  ,  celui  qui  garnit  le  mieux  fous  le  cifeau  ,  on  peut  former  des  haies  à'if  dans  les  bos- 
quets d'hiver  ;  en  les  plaçant  au  nord  6<:  au  nord-oueft ,  on  fe  procurera  d'excellens  abris  pour  planter 
en-devant  des  arbres  délicats  ;  on  pourroit  aufli  entourer  de' ces  haies  de  petits  efpaces  ou  l'onplanteroiç 
fci  af brei  6c  les  ^rbufles  Içs  plus  frilleux ,  ôc  ceux  qui  craigaent  les  coups  de  vent.  J])es  cabinets  o<:  ^es 
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des  modernes ,  cet  arbre  a  des  propriétés  <  lyn  ,  dans  Ton  Traité  des  forêts  j  rsppoi  îc 
très  nuifibles ,  le  bois  ,récorce,  le  feuil-  |  avoir  vu  à  Pife  en  Iialie  ,  de  ces  ifs  à 
lage  ,  la  fleur  &  le  fru:t  ,  Ton  ombre  même,  '  larges  feuilles  ,  qui  rendoicnt  une  odeur 
tout  en  eft  venimeux  ,  à  cc^  qu'ils  aflu-  .  (î  forte  &  fî  aftive  ,  que  Ijs  Jardinieis  ne 
rent  ;  il  peut  caufcr  la  mort  à  l'homme  ,  pouvoient  les  tailler  pendant  plus  d'une 
à  plufieurs  animaux  quadrupèdes  ,  &;  demi-heure ,  fans  refîentir  un  grand  mal 
auxoifeaux  T'^^j  i  ils  citent  rnême  quantité  ,  de  tête.  Il  cfl:  très-ctrtain  que  lefuiit  de 
de  faits  à  ce  fujet.  Mais  il^  paroît  que  norre  //  ne  caule  aucun  mal  j  on  a  vu 
cette  malignité  fi  excclTive  doit  être  fur-  fouvent  des  enfms  tk  des  animaux  en 
tout  attribuée  à  une  autre  efpece  à' if  manger  fans  aucun  inconvénient  i  bien  desy 
qui  ne  fe  trouve^  que  dans  les  contrées  mé-  ,  gens  fe  font  trouvés  dans  le  cas  de  fere- 
ridionaks  de  l'Europe  ,  &  qui  a  les  feuil-  i  pofer  ,  &  même  de  dormir  fous  fon  om- 
les  plus  larges  &  plus  luifantes  que  celles  bre  ,  fans  en  avoir  reflcnti  aucun  mal  > 
de  î'efpece  que  nous  cultivons.  M.  Eve-    mais  à  Tégard  des  rameaux  ,  qui  peuvent 
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tonnelles  d'if,  dans  ces  mérries  bofquets ,  feroient  une  afyle  contre  le  froid  Se  les  frimats  :  toutes  ces 
mafles  procureroient  aux  oifcaux  des  chaudes  retraites  par  leur  feuillage  touffu  ,  ÔC  par  leurs  baies  une 
nourriture  appétiffante  ,  dont  ils  nous  recompenferoient  au  printemps  par  leur  mélodie. 

Dans  les  grands  maflifs  de  ces  bofquets  ,  je  jeterois  des  ip  pour  y  former  des  arbres  ,  d'autres  pour- 
y  figurer  comme  buillbns.  J'ai  taillé  en  colonne  les  rameaux  du  tronc  de  quelques-uns  ,  fa-.is  toucher  z 
leur  tête  ,  ils  font  un  très-bel  effet  :  les  baies  ,  d'un  rouge  éclatant  ,  dont  ces  arbres  font  couverts  en 
automne  ,  égaient  infiniment  leur  verd  fombre  qui  les  fait  reifortir.  Ce  verd  noir  placé  d'Une  main  fobre 
&  intelligente  parmi  les  autres  nuances  de  verdure  perrennes  ,  fait  l'eîfet  que  les  peintres  obtiennent 
de  l'oppofitiùn  des  nuances  obfcures  &C  ternes  aux  teintes  douces  Se  fuaves. 

L'//fe  multiplie  de  graines ,  de  marcottes  &  de  boutures  :  la  graine  fe  feme  ,  dès  qu'elle  eft  mûre 
avec  fa  pulpe ,  dans  des  caiffcs  enterrées  au  nord  Se  emplies  d'une  terre  ondueufe  mêlée  de  terreau  oir 
la  recouvre  d'un  demi-pouce;  il  en  levé  une  partie  le  printemps  fuivatit,  le  refte  ne  paraît  qu'un  an  après. 
Les  petits  ifs  demeureront  deux  ans  dans  le  femis.  Au  bout  de  ce  temps ,  au  commencement  d'oétobre  '- 
on  les  plantera  à  fix  pouces  les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diflantes  d'un  pié  dans  un  monceau  de 
terre  expofé  au  nord  ou  ombragé  ;  ils  y  refte-ront  deux  ou  trois  ans  ;  au  bout  de  ce  temps  dans  Ja- 
même  faifon  ,  on  les  mettra  en  pépinière  a  un  pié  Sc  demi  les  uns  des  autres  dans  des  raneéeè  diftantes 
de  deux  ,  où  ik  feront  convenablement  culti\  es  ,  élagués  Se  taillés  fuivant  leur  deftinatioti.  Lorfqu'ils 
auront  acquis  la  force  &  la  figure  qu'on  aura  voulu  leur  donner,  on  les  enlèvera  en  rtiotte  au  commen- 
cement d'oftûbre  pour  les  placer  aux  lieux  où  ils  doivent  demeurer.-  On  peut  aufîî  ,  mais  avec  plus  de 
foins  &:  de  rifques  ,  planter  les  //>  vers  la  fin  d'avril  ,  un  peu  avant  la  poufle  à  k  fin  de  juin  :  cette  ope-- 
ration  téufïît  à  merveille  :  c'eft  dans  ce  mois  qu'il  convient  d'en  faire  des  boutures  Se  des  marcottes  • 
les  boutures  doivent  être  prifiis  des  branches  droites  de  la  cime ,  afin  qu^elles  forment  des  arbres  plus 
droits  :  il  faut  enlever  la  protubérance  qui  eft  à  Finfertion  de  ces  branches  ^  les  foulager  en  coupant  quel-' 
qaes  bourgeons  latéraux,  les  nettoyer  d'environ  moitié  de  leur  longueur  ,  ôc  les  enfoncer  d'autant  dans 
une  planche  de  bonne  terre  fraîche  expofée  au  nord  ,  ou  fitùée  fous  quekpe  ombrage  naturel  ou  artifi- 
ciel :  on  plaquera  de  la  moufle  entre  ces  boutures  ,  Sc  on  les  arrofera  par  les  temps  très-fecs.  Les  //->. 
provenus  de  marcottes  font  les  moins  droits  ;  ils  ne  font  propres  qu'à  être  éparpillés  dans  le  fond  des 
maflîfs  ou  des  remifes.  Les  arbres  de  boutures  formeront  des  haies  &  pourront  m.ême  s'élever  en  tiee. 

(**)  C'eft  a  tort  fans  dçute  qu'on  accufe  l'i/^de  nuire  aux  autres  arbres  par  fon  voifinap-e  ;  Cipendanf 
j'ai  vu  périr  nombre  de  fleurs  que  j'avois  placées  entre  des  z/Vlbrt  rapproches  :  ils  ont  dos  racines  fibreufes 
gui  deffechent  fort  la  terre  ;  c'eft-la  vraifemblablement  ce  qui  a  occafionné  la  mart  de  ces  plantes  •  mais 
j'ai  vu  croître  des  ifs  dans  des  mafllfs  d'autres  arbres  qui  ne  paroiflbient  pas  fouifirir  de  leur  fociété. 

Le  bois  de  l'z/eft  très-dur  &c  très-pliant  ;  il  prend  un  fort  beau  poli ,  il  eft  d'un  très-beau  rouge  Se 
nous  n'avons  pas  de"' bois  qui  relfemble  plus  au  bois  des  Inde;,  Les  jeunes  branches  forment  des  liens 'cx- 
cellens.  On  pourroit  planter  d'i/i  dans  des  lieux  arides  &  uifruâ^ueux  dans  la  vue  de  l'utilité,  ce  feroitla 
ipéculation  d'un  père  de  famille  que  l'amour  fait  vivre  dans  l'avenir  le  plus  reculé. 

On  a  une  variété  à'ifc[\.\i  eft  panachée  ,  c'cft- a-dire  ,  où  l'on  voit  quelques  bourgeons  blancs  épars  fur 
fon  feuillage ,  il  n'eft  pas  d'un  graad  eSèt  ô(  fe  dépanache  dans  les  bonnes  terres.  ^  AT,  le  Buron  dk 
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comprendre  en  même  temps  le  bois ,  la 
feuille  &  la  fleur  ,  il  y  a  licfu  de  foup- 
çonner  qu'il  eft  très  -  dangereux  d'en  man- 
ger :  il  y  a  fur  cela  un  exemple  afTez  ré- 
cent. Un  particulier  de  Montbard ,  en 
Bourgogne  ,  ayant  conduit  fur  un  âne  des 
plantes  au  jardin  du  roi  à  Paris  ,  au 
mois  de  feptembre  1751  ,  il  attacha  Ton 
âne  dans  une  arrière  -  cour  du  château, 
où  il  y  avoit  une  paliflàdc  à'/fj  pendant 
que  le  conducteur  s'occupa  à  tranlporter 
dans  les  ferres  les  plantes  qu'il  avoit  ame- 
nées ,  l'animal ,  qui  étoit  prefle  de  la  faim  , 
brouta  des  rameaux  d'//qui  étoient  à  fa 
portée,  &c  lorfque  le  conducteur  revint 
pour  prendre  fon  âne  ôc  le  conduire  à 
l'écurie  ,  il  le  vit  tomber  par  terre  ,  & 
mourir  fubitement ,  malgré  les  fecours 
d'un  maréchal  qui  fut  appelle  fur  -  le- 
champ  ,  ôc  qui  reconnut  par  l'enflure  qui 
étoit  llirvenue  à  l'animal ,  &  par  d'autres 
indices  ,  qu'il  falloit  qu'il  eût  mangé  quel- 
que chofe  de  venimeux.  Jean  Bauhin  dans 
ion  hijioire  des  plantes  cite  un  pareil  fait 
d'un  âne  mort  fubitement  ,  au  village 
d'Oberentzingen  ,  pour  avoir  mangé  del'//. 

On  ne  connoît  encore  que  deux  va- 
riétés de  cet  arbre  \  l'une ,  dont  les  feuilles 
font  plus  larges  &  plus  luifantes  :  l'au- 
tre ,  dont  les  feuilles  font  rayées  de  jaune  : 
celle-ci  a  ii  peu  d'agrément  qu'on  ne 
s'elt  point  encore  avifé  de  la  tirer  d'An- 
gleterre ,  où  la  curiofîté  pour  les  plantes 
panachées  trouve  plus  de  partifans  qu'en 
France.  Les  auteurs  Anglois  conviennent 
que  cette  lorte  à' if  panaché  n'a  prefque 
nulle  beauté  \  que  pendant  l'été ,  qui  eft 
le  temps  où  cet  arbre  pouffe  vigoureufe- 
ment,  à  peine  apperçoit-on  la  bigarrure, 
&  qu'elle  préfente  plutôt  une  défeduoflté 
qu'un  agrément  j  qu'il  eft  vrai  qu'elle 
eft  plus  apparente  en  hyver,  mais  qu'il 
faut  beaucoup  de  foin  pour  empêcher  1  ar- 
bre de  reprendre  fon  état  naturel. 

If  ,  (  Médecine.  )  Diofcoride  ,  Galien  , 
Pline  ,  prefque  tous  les  anciens  naturalif- 
tes  ,  &  quelques  modernes  ,  mettent  cet 
arbre  au  rang  des  poifons  ;  non-feulement 
fes  fruits  ,  linfufion  ou  la  dceodion  de  Tes 
feuilles  &  de  fon  bois,  ont,  félon  ces  au- 
teurs ,  une  qualité  aîfoupiffante  &  vérira- 
blement  venimeufe ,  mais  encore  il  eft  dan- 
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I  gereux  de  dormir  à  fon  ombre ,  &  de  s'oc- 
cuper pendant  un  certain  temps  continu  à 
'  le  tailler.  Les  naturaliftes  modernes  s'ac- 
!  cordent  au  contraire  affez  1  ab foudre  cet 
arbre  de  c^s  qualités  pernicieufes.  Or  , 
comme  les  anciens  ont  été  beaucoup  moins 
circonfpeéts  que  les  modernes  fur  les  affer- 
tions  de  ce  genre  ;  qu'ils  Ofit  moins  reconnu 
que  ceux-ci  les  droits  de  l'expérience  ,  il 
paroît  raifonnable  de  pencher  vers  le  fen- 
timent  des  derniers.  (  b  ) 

IF ,  Vile  d' ,  Hpxa  ,  (  Géog.  )  île  de 
France  en  Provence  ,  la  plus  orientale  des 
trois  qui  font  devant  le  port  de  Marfeille. 
Le  fort  qui  la  défend  paffe  pour  un  des 
meilleurs  de  la  mer  Méditerranée  ;  ce  n'é- 
toit  auparavant  qu'une  place  à' ifs  ,  dont 
elle  a  gardé  le   nom.  (  D.  J.  ) 

IFRAN,  rG%.;  ou  UFARAN  félon 
Dapper  ,  &  OFIN  félon  d'autres  ,  canton 
d'Afrique  fur  la  côte  de  l'Océan  ,  au  fud- 
oueft  du  royaume  de  Maroc  ,  dans  le  pays 
des  Lucayes.  Il  y  a  dans  ce  canton  quatre 
villes  murées  ,  bâties  par  les  Numides  ,  à 
une  lieue  l'une  de  l'autre  ;  le  terroir  donne 
beaucoup  de  dattes  ,  &:  renferme  quelques 
mines  de  cuivre.  Les  habitans  font  tous 
Mahométans ,  &  n'admettent  point  de  fup- 
plices  par  leurs  loix  ;  quelque  crime  qu'on 
ait  commis  ,  la  punition  la  plus  févere  fe 
borne  au  banni  flèment  ,  &  cette  peine 
fuffit  pour  contenir  dans  le  devoir.  (  D,J.) 

I  G 

^  IGBUCAMI  ,  f.  ( HiJÎ.  nat.  Bot.) 
arbre  du  Bréfil  ,  dont  le  fruit  eft  fem- 
blable  à  la  pomme  ,  mais  plein  de  petits 
grains ,  qu'on  ordonne  dans  la  dyffcnterie. 
Vl^bucami  eft  commun  dans  le  gouverne- 
ment de  S.  Vincent. 

*  IGCIGA  ,  f.  m.  r  HiJÎ.  nat.  Bot.  )  ar- 
bre du  Bréiil  qui  produit  un  miftic  odo-, 
rant  ,  &  dont  l'écorce  pilée  rend  une  li- 
queur blanche  qui  s'épailïit  &  fert  d'en- 
cens. On  fait  une  emplâtre  de  cette  li- 
queur ,  qu'on  applique  iur  les  parties  affec- 
tées d'humeurs  froides. 

Il  y  a  un  autre  arbre  de'  la  même  claffe , 
qu'on  appdle  igraigeica  ou  mafiic  dur  \  la 
réline  eft  tranfparcnte  comme  le  verre.  Les 
fauvages  s'en  fervent  pour   blanchir  leurs 

vaiifeaux 
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vaifTeaux  de  terre.  Diâionn.  dé  Trévoux. 
IGHUCAMICI ,  (Hi(i.  nat.  Botan.  ) 
arbre  du  Bréiîl ,  dont  le  fruit  refîemble 
alFez  au  coing  ,  mais  qui  cft  rempli  de 
pcpins.  On  àii  que  c'eft  un  remède  puii- 
lant  contre  le  flux  de  fang  &  les  diarrhées. 
IGLAW,  (Géog.)  ville  d'Allemagne, 
en  Moravie ,  fur  Tlgla  ,  à  i6  lieues  O.  de 
Brinn  ,  17  N.  de  Krem  ,  30  S.  E.  de  Pra- 
gue. Elle  a  été  plusieurs  fois  prife  &  repri- 
fe,  pendant  les  guerres  civiles  de  Bohê- 
xne.  Long.  33.  40;  Im.  49.  10.  C D.  J.) 
^  IGLESIAS  ,  r  Géog.  )  vilic  de  la  par- 
tie méridionale  de  Tile  de  Sardaigne  ,  avec 
un  cvêché  luâfrngant  de  Cagliari.  Elle  clt 
/ituée  à  loueft  ,  &  au  fond  du  golplie  ,  au- 
quel elle  a  donné  fon  nom.  Long.  i6.  28 j 
lat.  30.   30.  CD.  J.) 

IGLO  ,  (  Géog.  )  en  allemand  Neu- 
dorf  ,  ville  de  Hongrie  ,  dans  le  comté 
de  Zips. 

IGMANUS  ,  (Géog.  anc.J  ou  SIG- 
MANUS  ,  félon  les  diverles  éditions  de 
Pcolomée  ,  ih>.  II.  ch.  vij.  rivière  de  la 
Gaule  d'Aquitaine  i  elle  doit  être  eurre 
TAdour  &  la  Garonne  ,  &:  avoir  ion  em- 
bouchure dans  la  mer.  On  conjecture  que 
c'eft  l'Eyre  ;  mais  ce  feroit  plutôt  le  Bou- 
caut  de  Mémifan  ,  où  fe  portent  quelques 
petites  rivières ,  qui  en  font  une  grande  à 
leur  embouchure  commune.  (  D.  J.  J 

IGNAMA-CON  A  ,  (  Hiji.  nat.  Bot.  ) 
frn.it  des  Indes  orientales  ,  dont  la  chair 
eft  fort  blanche  ;  il  croît  en  terre  comme 
les  pommes  de  terre ,  fon  poids  ordinaire 
eft  de  plufieurs  livres  ;  il  n''a  aucun  rap- 
port,  ni  par  la  forme  ,  ni  par  le  goût, 
avec  {'igname  d'Afrique  S>c  d'Amérique  , 
^  qui  fe  trouve  aulTi  dans  les  Indes  orien- 
tales i  celui-ci  confcrve  toujours  le  goâi 
d'une  châtaignes. 

*  IGNAME,  f.  m.  (Hiji.  nat.  Bot.) 
plante  d'Amérique  j  c'eft  une  efpece  de 
parafe  ou  de  couleuvrée.  Elle  vient  de 
bouture ,  (ts  tiges  font  quarrées  &  ram- 
pantes ,  elles  s'attachent  à  la  terre  &  aux 
haies  ;  les  feuilles  en  font  plus  grandes  & 
plus  fortes  qu'à  la  parate  ,  d'un  verd  plus 
brun  &  plus  luifant ,  Ôc  la  forme  en  cœur  ; 
elles  viennent  deux  à  dtux  fur  des  pédi- 
cules quarrés  ,    &  laiflfent  entr'elles  une 
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&  ramaflees  en  épi  ;  les  racines  groflès  , 
longues  ,  couvertes  d'une  petite  peau  cen- 
drée ,  obfcure  &  très-fibreufc  ,  &  d'une 
chair  blanche  ,  fucculente  ,  farineufe  ,  & 
même  vineufe  j  on  les  mange  cuites  ,  elles 
tiennent  lieu  de  pain.  U igname  croît  au(Tî 
en  Afrique  ,  en  Guinée  ,  6'c.  On  a  fait 
à'igniame  ôc  d'igname  deux  articles  dans 
le  diétionnaire  de  Trévoux ,  quoiqu'il  foie 
évident  que  ce  font  deux  noms  de  la  mê- 
me plante  ;  qui  peut-être  en  a  encore  un 
troilieme.  Cette  imperfection  de  la  no- 
menclature en  hiftoire  naturelle  ,  multi- 
plie les  êtres  à  l'infini ,  ôc  jette  beaucoup 
de  confulion  ôc  de  difficulté  dans  l'étude 
de  la  fcience. 

IGNARE,  f.  m.  (  Gram.  )  qui  n'a 
point  de  lettres.  Voye[  Ignorance. 
Les  élus  ont  été  qualifiés  en  quelques 
édits  de  gens  ignares  &  non  lettrés.  J^oye^ 
le  Diâion,  de  Trévoux.  Il  vient  du  latin 
ignarus. 

IGNÉE,  adj.  mafc.  &  fém.  (  Phyf.  ) 
qui  appartient  au  feu.  On  appelle  la  ma- 
tière du  feu  ,  matière  ignée,  Voje:^  Feu" 
&   Chaleur. 

*  IGNICOLE,  f.  m.  (Gram.)  adora- 
teur du  feu.  J^oyei  l'article  Guebre. 

"^  IGNITION ,  f.  f.KC/iymie  )  état  d'un 
corps  quelconque  ,  échauffé  par  un  degré 
de  chaleur  qui  le  rend  éclatant  &  brûlant , 
c'cft-à-dire  capable  de  porter  l'incendie 
dans  pluUeurs  matières  combuftibles. 

On  emploie  quelquefois  aulli  le  mot 
d'ignition ,  pour  défigncr  l'a(5tion  de  por- 
ter un  corps  à  l'état  que  nous  venons  de 
décrire. 

Le  mot  latin  candefaclio  exprime  allez 
bien  le  degré  extrême  d'ignition  ,  car  la 
plupart  des  corps  qui  font  échauffés  par  le 
plus  grand  degré  de  chaleur  qu'on  puilïè 
leur  communiquer  ,  font  véritablement 
éblouiflans  ,  jettent  une  lumière  très-vive 
&  très- abondante  ,  &  par  conféquent  pa- 
roiffent  blancs.  Le  degré  moyen  d'ignition 
qui  fait  paroîtrc  les  corps  rouges ,  pourroic 
s'appeller  en  f  ançois  rougi ffement. 

L'ufage  ordinaire  du  mot  d'ignition  ex- 
clut la  flamme  de  l'idée  du  phénomène 
qu'il  exprime.  Cette  acception  eft  aflcz  ar- 
bitraire ;  le  mot  ignition  pourroit  très-bien 


grande  diftance.  Les  fleurs  font  jaunâtres,  j  exprimer  l'état  générique  de  tout  corps  ci» 
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feu  ,  cnTorte  qu'il  cft  une  ignkion  avec 
flamme  ,  &  une  ignhhn  fans  flamme  j 
mais  c'eft  toujours  la  dernière  efpece  que 
cette  expreffion  défigne  ,  &c  la  première 
eft  toujours  nommée  inflammation. 

Uignition  proprement  ou  communément 
dite  peut  réiider  ou  dans  un  corps  com- 
bufticle  ,  ou  dans  un  corps  incombuftible  j 
dans  le  premier  cas  elle  s'appelle  aulïi  cm- 
brafement i  ôc  elle  ne  lubfiite  dans  l'air  li- 
bre qu'aux  dépens  du  corps  même  dans 
lequel  elle  cxifte  ,  el'e  y  confume  un  des 
principes  de  ce  corps  ,  Ta  matière  com- 
buftible  i  le  m.ême  dtgré  de  clialeur  peut 
y  être  entretenu  long-temps  par  le  dégage- 
ment &  Vignition  fuccefTive  de  cette  fubf- 
tance  ,  qui  fournit ,  ce  qu'on  appelle  dans 
le  langage  vulgaire  des  écoles  ,  un  aliment 
au  feu  j  (Se  félon  la  théorie  de  ce  phéno- 
mène ,  que  j'ai  propofée  à  Vart,  Calcina- 
tion  y  (  F'oye^  Calcination.  )  la  matière 
d'une  flamme  fenlible  ou  infenfible.  Uigni- 
tion  des  corps  combuftibles  n'a  pas  belbtn 
par  conféquent ,  pour  être  excitée  ,  de  l'ap- 
plication d'un  feu  extérieure  aulli  fort  que 
celui  qui  la  confl:itue  elle-même  ,  &  en- 
core moins  de  l'application  continuelle  d'une 
chaleur  extérieure  quelconque.  L'ignition 
des  corps  incombuftibles  peut  fubfifterau 
contraire  très-long-temps  ,  même  à  l'air 
libre  ,  fans  altération  du  corps  ,  qu'elle 
échauffe  ,  &c  demande  néceflairement  pour 
être  excitée  &  entretenue  dans  ces  corps  , 
l'application  antécédente  &c  continuelle  d'une 
chaleur  extérieure  ,  au  moins  égale  à  celle 
du  corps  mis  en  ignition  ,  que  l'ufagc  ne 
permet  pas  encore  d'appeller  igné. 

Ces  deux  phénomènes  font  11  réelle- 
ment diftinds ,  &  cependant  fi  générale- 
ment confondus  par  les  plus  grands  phylî- 
cîcns  ,  par  Newton  lui-même ,  (  voye[ 
fon  idée  fur  l'ignition  ou  fur  le  feu  ,  rap- 
portée &  réfutée,  art.  Chymie  ,  p.  419, 
col.  ij.  )  qu'il  me  paroît  néceffaire  de  les 
désigner  par  deux  noms  différens  ;  de  con- 
iàcrer  le  mot  à' ignition  pour  les  corps  in- 
combuftibles  ,  &  de  n'employer  que  celui 
êi'embrafement  pour  les  combuftibles. 

La  confommation  ou  confomption  de  l'a- 
liment du  feu ,  ou  du  princ'pe  combufti- 
ble  par  Vignition  ,  demande  le  concours  de 
l'air,  dumpins  n'a  point  Heu  lorfque  ces  ^ 
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matières  font  à  l'abri  de  l'abord  libre  de 
l'air  de  l'atmofphere.  Voye^  Calcina- 
tion ù  Charbon.  L'elpece  de  ioiifrt; 
formé  par  l'union  de  l'acide  nîtrcux  &  du 
phlogiùique  ,  paroît  feul  excepté  de  cette 
loi.  F'oye^  NiTRE.  Les  matières  combul- 
tibles  mifes  en  ignition  dans  les  vailTeaux 
fermés  ,  lont  donc  exaâement  alors  dans 
le  cas  des  corps  incombuftibles.  Toutes  ces 
notions  qui  font  vraiment  fondamentales 
dans  la  théorie  du  feu  combiné  ,  ou  du 
phlogiftique ,  feront  ultérieurement  déve- 
loppées à  Vart.  Phlogistique.  Il  faut 
encore  confulter  les  articles  déjà  cités  , 
Chymie,  Charbon  &  Calcina- 
tion, ù  les  articles  Chaux  mÉtal- 
L  I  Qju  E, Cendres, Chymie,  Com- 
bustion ,  Feu  ,  Flamme,  In- 
combustible. (  b  ) 

*  IGNOBLE  ,  adj.  (Qram.)  il  fe  dit 
de  l'air  ,  des  manières  ,  des  fentimens  , 
du  difcours  &:  du  ftyle.  L'air  eft  ignoble , 
lorfqu'au  premier  afpedl  d'un  homme  qui 
lé  préfente  à  nous ,  nous  nous  méprenons 
fur  fon  état ,  &  nous  fommes  tentés  de 
le  reléguer  dans  quelque  condition  abjedte 
de  la  fociété.  Ce  jugement  naît  appa- 
remment de  la  conformation  accidentelle 
&  connue  que  les  arts  méchaniques  don- 
nent aux  membres  ,  ou  de  quelques  rap- 
ports déliés  que  nous  attachons  involon- 
tairement entre  les  pafïions  de  l'ame  Ôc 
l'habitude  extérieure  du  corps.  Si  l'homme 
s'eftime,  a  de  la  confiance  en  lui-même, 
ne  fe  fait  aucun  reproche  fecret  ,  &  n'en 
craint  point  des  autres  ,  fent  fes  avanta- 
ges naturels  ou  acquis  ,  eft  réfigné  aux 
événemens  ,  &:  ne  fait  des  dangers  ôc  de 
la  perte  de  la  vie ,  qu'un  compte  médio- 
cre j  il  annoncera  communément  ce  ca- 
radere  par  fes  traits,  fa  démarche  ,  fes 
regards  &:  fon  maintien,  &:  il  nous  laif- 
fera  dans  l'efprit  une  image  qui  nous  fer- 
vira  de  modèle.  Si  la  noblefle  de  l'air  fe 
trouve  jointe  à  la  beauté  ,  à  la  jeuneîlc 
&  à  la  modeftie  ,  qui  eft-ce  qui  lui  ré- 
fiftera  ? 

Les  manières  font  ignobles ,  lorfqu'elles 
décèlent  un  intérêt  fordide  ;  les  fenti- 
mens, lorfqu'on  y  remarque  la  vérité  ,  la 
^utlice  6c  la  vertu  bleflees  par  la  préfé- 
rence qu'on  accorde  fur  elles  à  tout  autre 
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objet  ;  le  ton  dans  la  converfation  ,  &:  le  | 
ftyle  dans  les  écrits ,  lorfque  les  expreflîons,  [ 
les  compp.raiions  ,  les  idées  font  emprun-  ; 
tées  d'objets    vils  &  populaires  ;   mais  il 
n'y  en  a  guère  que  le  génie  &c  le  goût  ne 
puilïent  ennoblir. 

*  IGNOMINIE  ,  f.  f.  (Gram,  &  Mo- 
rale.) dégradations  du  caraélere  public  d'un 
homme  ;  on  y  eft  conduit  ou  par  l'aétion 
ou  par  le  châtiment.  L'innocence  recon- 
nue efEice  Vignominje  du  châtiment.  L'/- 
gnominie  de  l'adtion  eft  une  tache  qui  ne 
s'efface  jamais  ;  il  vaut  mieux  mourir 
avec  honneur  que  vivre  avec  ignominie. 
L'homme  qui  eft  tombé  dans  {'ignominie 
eft  condamné  à  marcher  fur  la  terre  la  tête 
baidée  ;  il  n'a  de  relfource  que  dans 
l'impudence  ou  la  mort.  Lorfque  l'é- 
quité des  fiecles  abfout  un  homme  de 
Vignominie  ,  elle  retombe  fur  le  peuple 
qui  l'a  flétri.  Un  légillateur  éclairé  n'atta- 
chera de  peines  ignominieufis  qu'aux  ac- 
tions ,  dont  la  méchanceté  fera  avouée 
dans  tous  les  temps  ôc  chez  toutes  les 
nations. 

IGNORANCE  ,  Cf.  C  Mkaphyfi^ue.  ) 
l'ignorance  confifte  proprement  dans  la 
privation  de  l'idée  d'une  chofe  ,  ou  de  ce 
qui  Cert  à  former  un  jugement  fur  cette 
chofe.  Il  y  en  a  qui  la  déhniflent  privation 
ou  négation  de  fcience  ;  mais  comme  le  ter- 
me de  fcience  ,  dans  fon  fens  précis  & 
philo fophique  emporte  une  connoilTance 
certaine  &  démontrée  ,  ce  feroit  donner 
une  définition  incomplette  de  {'ignorance  , 
que  de  la  reftreindre  au  défaut  des  con- 
noiflances  certaines.  On  n'ignore  point  une 
infinité  de  chofes  qu  on  ne  fauroit  démon- 
trer. La  définition  que  nous  donnons  dans 
cet  article  ,  d'après  M.  Wolf ,  eft  donc 
plus  exaâre.  Nous  ignorons ,  ou  ce  dont 
nous  n'avons  point  abfolument  d'idée  ,  ou 
les  chofes  fur  lefquelles  nous  n'avons  pas 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  former  un  juge- 
ment ,  quoique  nous  en  ayons  déjà  quelque 
idée.  Celui  qui  n'a  jamais  vu  d'huître ,  par 
exemple  ,  eft  dans  {'ignorance  du  fujet  même 
qui  porte  celui  à  la  vue  duquel  une  huîttefè 
préicnre ,  en  acquiert  l'idée ,  mais  il  ignore 
quel  jugement  il  en  doit  porter ,  &  n'oferoit 
affirmer  que  ce  foit  un  mets  mangeable  , 
beaucoup  moms  que  ce  foit  un  mets  déli-' 
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cîeux.  Sa  propre  expérience  ,  nî  celle  d'au- 
trui  j  dans  la  luppofition  que  perfonne  ne 
l'ait  inftruit  là-de(ius,  ne  lui  fourniftent  point 
matière  à  prononcer.  Il  peut  bien  s'ima- 
giner ;  à  la  vérité  ,  que  l'huître  eft  bonne  à 
manger,  mais  c'eft  un  foupçon  ,  un  juge- 
ment hazardé  ;  rien  ne  l'aflure  encore  de  la 
polïibilité  de  la  chofe. 

Les  caufes  de  notre  ignorance  procèdent 
donc  i^.  du  manque  de  nos  idées  ;  z°.  de 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir  la 
connexion  qui  eft  entre  les  idées  que  nous 
avons  ;  3°.  de  ce  que  nous  ne  refléchiftons 
pas  affez  fur  nos  idées  ;  car  fi  nous  con- 
lidérons  en  premier  lieu  que  les  notions 
que  nous  avons  par  nos  facultés  n'ont  au- 
cune proportion  avec  les  choies  mêmes  , 
puifque  nous  n'avons  pas  une  idée  claire 
&  diiliinde  de  la  fubftance  même  qui  eft  le 
fondement  de  tout  le  refte  ,  nous  recon- 
noitrons  aifément  combien  peu  nous  pour- 
rons avoir  de  notions  certaines  j  &  fans 
parler  des  corps  qui  échappent  à  notre  con- 
noiffance  ,  à  caufe  de  leur  éloignement  , 
il  y  en  a  une  infinité  qui  nous  font  in- 
connus à  caufe  de  leur  petiteffe.  Or  ^ 
comme  ces  parties  fubtiles  qui  nous  font 
inlenfibles ,  font  parties  actives  de  la  ma- 
tière ,  &  les  premiers  matériaux  dont  elle 
fe  fert ,  &  defquels  dépendent  les  fécon- 
des qualités  ôc  la  plupart  des  opérations 
naturelles ,  nous  fommes  obligés ,  par  le 
défaut  de  leur  notion  ,  de  refter  dans  une 
ignorance  invincible  de  ce  que  nous  vou- 
drions connoître  à  leur  fujet  ,  nous  étant 
impofïible  de  former  aucun  jugement  cer- 
tain ,  n'ayant  de  ces  premiers  corpu  feules 
aucune  idée  précife  bc  diftinde. 

S'il  nous  étoit  pofïible  de  connoître  par 
nos  fens  ces  parties  déliées  &  fubtiles  , 
qui  font  les  parties  ai^lives  de  la  matière  , 
nous  diftinguerions  leurs  opérations  mécha- 
niques  avec  autant  de  facilité  qu'en  a  un 
horloger  pour  connoître  la  raifon  pour  la- 
quelle une  montre  va  ou  s'arrête.  Nous 
ne  ferions  point  embarraffés  d'expliquer 
pourquoi  l'argent  fe  diflout  dans  l'eau- 
forte ,  &  non  point  dans  l'eau  régale  ;  au 
contraire  de  l'or  ,  qui  fe  dilfout  dans  l'eau 
régale  ;  &  non  pas  dans  l'eau  -forte.  Si 
nos  fens  pouvoient  être  aftez  aigus  pour 
appercevoir  les  -parties  adives  de  la  ma- 
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çiere  ,  nous  verrions  travailler  les  parties 
de  l'eau  forte  fur  celles  de  l'argent ,  & 
cette  méchanique  nous  leroit  aulîi  facile 
9  découvrir  ,  qu'il  l'eft  à  l'horloger  de  fa- 
voir  comment  ,  &  par  quel  reflbrt  ,  fe 
fait  le  mouvement  d'une  pendule  ,  mais 
le  défaut  de  nos  fens  ne  nous  laifle  que 
des  conjcftures  ,  fondées  fur  des  idées  qui 
font  peut-être  faufles  i  &c  nous  ne  pouvons 
être  aflfurés  d'aucune  chofe  fur  leur 
fujet  ,  que  de  ce  que  nous  pouvons 
en  apprendre  par  un  petit  nombre  d'ex-, 
périences  qui  ne  réuffillent  pas  toujours  , 
&  dont  chacun  explique  les  opérations  fc- 
cretres  à  fa  fontaine. 

La  difficulté  que  nous  avons  de  trouver 
!a  connexion  de  nos  idées  ,  eft  la  fécon- 
de caufe  de  notre  ignorance,  il  nous  eft 
àmpoflîble  de  déduire  en  aucune  manière 
les  idées  des  qualités  fenfibles  que  nous 
avons  des  corps  ;  il  nous  eft  encore  im- 
polTible  de  concevoir  que  la  penfée  puifle 
produire  le  mouvement  dans  un  corps  , 
&  que  le  corps  puifle  à  fon  tour  produire  , 
la  penfée  dans  Tefprit.  Nous  ne  pouvons 
pénétrer  comment  l'efprit  agit  fur  la  ma- 
tière de  la  matière  fur  l'efprit  y  la  foiblefte 
de  notre  entendement  ne  fauroit  trou- 
ver la  connexion  de  ces  idées  ;  8c  le  feul 
fecours  que  nous  ayons  ,  eft  de  recourir 
a  un  agent  tout  puiflant  Se  tout  fage  , 
.qui  opère  par  des  moyens  que  notre  foi- 
blefîè  ne  peut  pénétrer. 

Enfin  notre  parefle  ,  notre  négligence  , 
ôc  notre  peu  d'attention  à  réfléchir  ,  font 
aufïî  des  caufcs  de  notre  ignorance.  Nous 
avons  fouvent  des  idées  complettes  ,  def- 
quelles  nous  pouvons  aiiém^nt  découvrir 
la  connexion  ;  mais  faute  de  fuivre  ces 
idées  ,  &  de  découvrir  des  idées  moyennes 
ui  puiflent  nous  apprendre  quelle  efpece 
c  convenance  ou  de  difconvenance  elles 
ont  entr'elles  ,  nous  reftons  dans  notre 
ignorance.  Cette  dernière  ignorance  eft  blâ- 
mable ,  &  non  pas  celle  qui  commence 
ou  fîniflent  nos  idées.  Elle  ne  doit  avoir 
rien  d'aftligeant  pour  nous ,  parce  que  nous 
devons  nous  prendre  tels  que  nousfommes, 
&  non  pas  tels  qu'il  femble  à  l'imagina- 
tion que  nous  pourrions  être.  Pourquoi 
regretterions  -  nous  des  connoiftànces  que 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  >  &  qui  fans 
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doute  ne  nous  font  pas  fort  nécefîaires  , 
puifque  nous  en  ibmmes  privés.  J'aimerois 
autant,  a  dit  un  des  premiers  génies  de  notre 
fîecle  ,  m'aftligcr  férieuiement  de  n'avoir 
pas  quatre  ytux,  quatre  pies  ,  ôc  deux  ailes. 
Ignorance  ,  (  Morale.  )   'L'ignorance  , 
en    Morale  ,  eft    diftinguée  de    l'erreur. 
L'ignorance  n'eft  qu'une  privation  d'idées 
ou  de  connoilTance  >  mais  l'erreur  eft  la 
non  -  conformité   ou   l'oppoiition  de  nos 
idées  avec  la  nature  &  l'état  des  chofes, 
Ainfi  l'erreur  étant  le  renverfement  de  la 
vérité  j  elle  lui  elt  beaucoup  plus  contraire 
que  ['ignorance  ,  qui  eft  comme  un  milieu 
entre  la  vérité  &c  l'erreur.  Il  faut  remarquer 
que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'ignorance 
&  de  l'erreur ,  (împlement  pour  connoî- 
tre    ce   qu'elles    font    en   elles  -  mêmes  i 
notre    principal  but  eft    de    les  envifager 
comme  principes  de  nos  allions.    Sur  ce 
pié-Ià  ,   l'ignorance  &  l'erreur  ,    quoique 
naturellement  diftin6t:;s  l'une  de    l'autre  j 
fe  trouvent  pour    l'ordhiaire    mêlées  en- 
iemble  ôc  comme  confondues  ,  enforte  que 
ce  que  l'on  dit  de  l'une  ,   doit  également 
s'appliquer  a  l'autre.  L'ignorance  eft  fouvent 
la  caufe  de  l'erreur  ;  mais  jointes  ou  non  , 
elles  fuivent  les  mêmes  règles  ,  8c  produis 
fent  le  même  effet  par  l'influence  qu'elles 
ont  fur  nos  aclions  ou  nos  omiffions.  Peut- 
être  même   que  dans  l'exadle  préciiion  , 
il  n'y  a  proprement  que  l'erreur  qui  puiftè 
être  le    principe  de  quelque   action  ,   8c 
non    la    iimple     ignorance  qui  n'étant  en 
elle-même   qu'une  privation  d'idées  ,    ne 
fauroit  rien  produire. 

L'ignorance  &  l'erreur  font  de  plu- 
fîeurs  fortes  ,  8c  'il  eft  néceffaire  d'en 
marquer  ici  les  différences,  i^.  L'erreur 
confidérée  par  rapport  à  fon  objet  eft 
ou  de  droit  ou  de  fait.  x°.  Par  rapport 
à  fon  origine  ,  l'ignorance  eft  ou  volontaire 
ou  involontaire  ;  l'erreur  eft  vincible  ou 
invincible.  5°.  Eu  égard  à  l'influence  de 
l'erreur  fur  l'aéiion  ou  fur  l'affaire  dont 
il  s'agit,  elle  eft  ejfentielle  ou  accidentelle. 
L'erreur  eft  de  droit  ou  de  fait ,  fuivant 
que  l'on  fe  trompe ,  ou  fur  la  difpohrion 
d'une  loi  ',  ou  fur  un  fait  qui  n'eft  pas 
bien  connu.  Ce  feroit  ,  par  exemple  , 
une  erreur  àt  droit ,  fî  un  prince  jugeoit 
.  k  que  de  cela  feul  qu'un  étac  voiflii  augmen- 
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te  infcnfiblement  en  force  &:  en  pUilîance  , 
il  peut  légitimement  lui  déclarer  la  guerre. 
Au  contraire ,  Tidée  qu'avoit  Abimclcc  de 
Sara ,  femme  à' Abraham  ,  en  la  prenant 
pour  une  pcrfonne  libre  ,  écoit  une  erreur 
de  fiiit. 

Vignorancc  dans  laquelle  on  fe  trouve 
par  fa  faute,  ou  Terreur  conrradtée  par 
négligence  ,  &  dont  on  fe  feroit  garanti , 
h  1  on  eût  pris  tous  les  foins  dont  on 
étoit  capable,  eft  une  ignorance  volontaire, 
ou  bien  c'eft  une  erreur  vmcible.  Ainiî  le 
polichéiime  des  Payens  étoit  une  erreur 
vincible  ;  car  il  ne  tenoit  qu  a  eux  de 
faire  ufage  de  leur  raifon  pour  compren- 
dre qu'il  n'y  avoit  nulle  nécellîté  de  fup- 
pofcr  plufieurs  dieux.  Mais  {'ignorance  eft 
involontaire ,  &  Terreur  eft  invincible ,  ii 
elles  font  telles  que  Ton  n'ait  pu  ni  s'en 
garantir ,  ni  s'en  relever ,  même  avec 
tous  les  foins  moralement  poflibles.  C'eft 
ainil  que  Y  ignorance  où  étoient  les  Améri- 
cains de  la  religion  chrétienne  avant  qu'ils 
eufTènt  aucun  commerce  avec  les  Euro- 
péens, étoit  une  ignorance  involontaire  ÔC 
invincible. 

Enfin ,  Ton  entend  par  une  erreur  ej/èn- 
ticlle  y  celle  qui  a  pour  objet  quelque  cir- 
conftance  néceflaire  dans  TafHiire  dont  il 
s'agit ,  ôc  qui  par  cela  même  a  une  influen- 
ce dire^^te  fur  Tacfbion  faite  en  conféquen- 
ce,  enforte  que  fans  cette  erreur,  l'action 
n'auroit  point  été  faite.  C'étoit,  par  exem- 
ple ,  une  erreur  elTentiellc  que  celle  des 
Troyens ,  qui ,  à  la  priie  de  leur  ville  ,  lan- 
çoient  des  traits  fur  leurs  propres  gens  , 
les  prenant  pour  des  ennemis,  parce  qu'ils 
étoient  armés  à  la  grecque. 

Au  contraire ,  Terreur  accidentelle  eft 
celle  qui  n'a  par  elle-même  nulle  liaifon 
nécellaire  avec  l'affaire  dont  il  s'agit ,  ôc 
qui  par  conféquent  ne  fauroit  être  confédé- 
rée comme  la  vraie  caufe  de  l'action. 

A  l'égard  des  chofes  faites  par  erreur 
ou  par  ignorance  ,  on  peut  dire  en  général 
que  Ton  n'eft  point  re  pon fable  de  ce  que 
Ton  fait  par  une  ignorance  invincible ,  quand 
d'ailleurs  elle  eft  involontaire  dans  fon  ori- 
gine &  dans  fa  caufe.  Si  un  prince  traverfc 
lès  états ,  travefti  5c  in.ognito  ,  fes  fujets 
ne  font  point  blâmables  de  ce  qu'ils  ne 
lui  rendent;  pas  les  honneurs  qui  lui  fon  • 


dus.  Mais  on  imputeroit  avec  raifosa  une 
fentence  injufte  à  un  juge  qui  par  fa  îné- 
gligence  à  s'inftruire  du  fait  ou  du  droit , 
auroit  manqué  des  connoilTances  néceflai- 
res  pour  juger  avec  équité.  Au  rtfte  ,  la 
polîibiliré  de  s'inftruire ,  &  les  foins  que 
Ton  doit  prendre  pour  cela,  ne  s'eitiment 
pas  à  toute  rigueur  dans  le  train  ordinaire 
de  la  vie ,  on  coniidere  ce  qui  fe  peut  ou 
ne  fe  peut  pas  moralement.  Se  avec  de  juf- 
tes  égards  à  l'état  aduel  de  l'humanité. 

U ignorance  ou  Terrf  ur  en  matière  de 
loix  èc  de  devoirs  ,  palïè  en  général  pour 
volontaire ,  &  n'empêche  point  Timputa- 
rion  des  aétions  ou  des  omiilions  qui  en 
font  les  fuites.  Mais  il  peut  y  avoir  des 
cas  particuliers ,  dans  lefquels  ;Ia  nature  de 
la  chofc  qui  fe  trouve  par  elle-même  d'une 
difcuiîion  difficile,  jointe  au  caracVcre  & 
à  l'état  de  la  perfonne,  dont  les  hicultés 
naturellem.ent  bornées  ont  encore  man- 
qué de  culture  par  un  défaut  d'éducation  , 
rendent  Terreur  iniurmontable  ,  &  par 
conléquent  digne  d'excufe.  C'eft  à  la  pru- 
dence du  légiflateur  à  peler  ces  circonitan- 
ces,  &c  à  modifier  l'imputation  furcepié-là. 
IGUALADA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  Catalogne ,  fur  la  rivière 
de  Noa. 

^  IGUANA  ,  f.  m.CZoohg.)  forte  de 
lézard  amphibie ,  très-commun  aux  Indes 
occidentales.  Sa  couLur  eft  dans  quelques- 
uns  mi-partie  brune  &  mi-partie  grife  ; 
dans  quelques  autres  elle  eft  d'un  beau  verd, 
marqueté  de  taches  noires  &:  blanches.  Du 
cou  à  la  queue  règne  une  chaîne  d'écaillés 
vertes  ,  applaties  &  dentelées  dans  les 
bords.  Le  cabinet  ,du  fîeur  Seba  donne 
la  defcription  &  la  figure  des  plus  beaux 
iguana.  (  D,   J.  ) 

*  IGUARUCU  ,  f.  m.  (Zoohg.)  ani- 
mal du  Bréiil ,  c'cft  un  amphybic.  Il  vie 
ious  Teau  comme  les  poiflons  ,  il  marche 
fur  la  terre  comme  les  quadrupèdes  \  il[ 
grimpe  aux  arbres  comme  quelques  ferpenj.^ 
Il  fe  retire  dans  les  broflàilles.  It  a  la  forme» 
du  crocodile  ;  il  eft  de  lagrolfear  du  bœuf,' 
fa  peau  eft  noire  ;  il  n'a  point  d'écaillés  dures 
comme  le  crocodille  j  fon  corps  eft  '  uni  ;' 
mais  tacheté.  Son  dos  eft  hérifle  d'arêtes' 
r.'n  forme  de  peigne  _;  depuis  la  tête  jus- 
qu'à la  queuç.  L'ouverture  de  •  (a  gueule 
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eft  grande  ;  Tes  dents  d'une  force  médio- 
cre ,  &  plutôt  menues  que  groffes.  Ses 
ongles  ,  femblables  aux  ferres  des  oifeaux , 
mais  foibles  &  innocens  ;  il  pond  des  œufs 
en  grande  quantité,  &  on  les  mange.  Il 
fouffre  long- temps  la  foit  &c  la  faim.  Sa 
chair  eft  un  mets  délicat  ;  les  Efpagnols  s'y 
font  faits ,  ôc  l'exemple  des  Américains  leur 
a  ôté  la  répugnance  qu'ils  en  avoient 
d'abord. 

I    H 


IHNA  ,  (Grogr.  )  rivière  d'Allemagne, 
dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg. 
Elle  prend  fa  fource  à  Reetz  j  &  après 
avoir  traverfé  la  Poméranie  ,  fe  jette  dans 
la  mer  Baltique. 

IHOR  ,  (  Géogr.  )  ville  d'un  petit  royau- 
me de  même  nom  en  Afîe  ,  dans  le  con- 
tinent de  Malaca.  Les  habitans  font  maho- 
métans  ;  &  trafiquent  le  long  des  côtes 
dans  leurs  petites  barques  ,  qu'ils  appellent 
prots  ,  &  que  les  Européens  nomment  demi- 
lunes  ^  à  caufe  de  leur  figure.  Le  roi  de 
Siam  fe  fait  payer  tous  les  ans  par  ce  petit 
état  un  tribut  de  trois  cents  livres  de  notre 
monnoie  aétuelle.  Long.  iZî.  ^o\lat.  t. 
S8,  CD.  J.) 

JIMBLET,  f.  m.  (Fondeur  decaracle- 
res  d'Imprimerie.)  eft  une  petite  partie 
du  moule  à  fondre  les  caraderes  d'Impri- 
merie 'j  c'eft  un  bout  de  fil  de  fer  de  fix 
à  huit  lignes  de  longueur  ,  qui  fe  met  au 
bois  de  la  partie  fupérieure  du  moule ,  à 
l'endroit  où  fe  met  la  matrice.  A  cette 
matrice  on  lie  par  un  bout  un  petit  mor- 
ceau de  peau  de  mouton  qu'on  appelle 
attache ,  6c  qui  s'applique  par  l'autre  bout 
fur  le  bois  du  moule  ,  &  palTe  entre  le 
bois  &  ce  jimblet ,  qui  fert  à  le  contenir 
en  cet  endroit,  afin  que  la  matrice  ne 
s'écarte  point.  Voyc';^  Attache. 

J  I  N  oz/  GIN,  (  mp.  mod.  )  nom 
par  lequel  les  Mahométans  désignent  une 
cfpece  df  malins  eiprits.  Il  y  en  a  félon 
eux  ,  '  de  mâles  &  de  femelles  -,  ce  font 
les  incubes  ôc  Ls  fuccubes.  On  les  regarde 
comme  étant  d'une  fubftance  plus  groiîîere 
que  Schaitam  ou  Satan ,  le  chef  des  dia- 
bles.   Cant.  hiji.  ott. 

JITO  ,   f.  m.   (  Botan.  exot.  )  arbre  du   , 
Bréfil  ,   dont  les  baies   rouges  dans  leur  I 
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maturité ,  &  conftamment  attachées  \ 
leur  pédicule  pendant  toute  l'année ,  font 
difpofées  en  forme  de  grapes  de  raifin , 
&  relTcmblent  à  ce  fruit  par  leur  figure 
&:  par  leur  couleur  ;  mais  elles  font  li- 
gncufes  en  dedans ,  &  ne  donnent  aucun 
jus.  La  vertu  médicinale  de  cet  arbre  ré- 
fîde  dans  l'écorce  jaune  &  acre  de  fa  ra- 
cine ,  qiri  purge  avec  violence  ,  même  à 
la  dofe  d'un  fcrupule.  Voy.  Pifon.  ( D.  J.) 
J1YA  ,  f  m.  (Zoolog.)  efpece  de  loutre 
amphibie  d'Amérique ,  autrement  nom- 
mé carjgueibcin  ,  5c  qui  eft  de  la  grofltur 
d'un  chien  de  moyenne  taille.  Il  a  la  tête 
d'un  chat ,  le  nez  plus  pointu ,  les  yeux 
noirs ,  les  oreilles  arrondies ,  placées  très- 
bas  ,  ôc  aux  côtés  du  muftau  ,  une  forte 
de  mouftache  de  quelques  poils  roides  ;  fes 
pies  font  compofés  de  cinq  orteils  ,  dont  il 
y  en  a  un  plus  petit  que  les  autres  ,  fon 
poil  eft  court ,  doux  ,  tout  noir  ,  excepté 
fur  la  tête ,  où  il  eft  brun ,  Se  tacheté  de 
jaune  fous  la  gorge.  Cet  animal  vit  de 
carnafferie,  &  a  le  cri  approchant  de 
celui  d'un  jeune  chien.  Ray ,  fyn.  quu" 
drup.  p.  î8^.   ( D.  J.) 
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IKAZINA,  (GSogr.)  ville  du  grand- 
duché  de  Lithuanie  ,  dans  le  palatinat  de 
Wilna.  Elle  eft  bâtie  en  bois. 

IKEGUO  ,  f.  m.  r  HiJi.  mod.  )  c'eft 
ainfi  que  les  Ethiopiens  &  Its  Abyilins 
nomment  les  généraux  de  leurs  ordres 
monaftiques ,  dont  il  n'y  en  a  que  deux 
dans  l'empire.  Uikeguo  eft  élu  par  les  ab- 
bés &  fupérieurs  des  difterens  monafteres , 
qui  comme  chez  nos  moines  font  eux- 
mêmes  élus  à  la  pluralité  des  voix. 

*IKENDI,  f.  m.  (Hijî.mod.)  c'eft 
le  fécond  mois  des  Tartares  ori.  ntaux ,  & 
de  ceux  qui  font  partie  de  l'empire  des 
Chinois.  Il  répond  à  notre  Janvier.  On 
l'appelle  auiîî  aicundi.  Voyez  le  diâionnaire 
de  Trévoux. 

;^IKENDIN,  f.  m.  (  HiJÎ.  mod.)  le 
midi  des  Turcs. 

I    L 

ILA,    (Géogr,)  île  d'Ecofle  entre  les 
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Hébrides ,  d'environ  fept  lieues  de  long 
fur  cinq  de  large.  Elle  abonde  en  bérail 
ou  bêces  £:aves  ,  en  poilTon ,  &c  en  pierre  à 
chaux.  C'cft  ici  que  Magdonal ,  roi  des 
Hébrides  ,  tenoic  autrefois  fa  cour ,  ôc  Von 
voit  encore  les  ruines  de  fon  palais.  (D.  J.) 

ILAMBA  ,  (  Géog.  )  vafte  province 
d'Afrique  au  royaume  d'Angola.  Elle  eft 
divifée  en  plusieurs  feigneuries  fort  peu- 
plées ,  dont  chacune  a  Ton  fova  ,  qui  com- 
mande à  Ton  village  de  Ion  reflbrt.  On  ne 
trouve  dans  toute  cette  province  ,  qui  a 
peut-être  cent  lieues  d'étendue  ,  ni  fo- 
rêts ,  ni  citadelles  pour  fermer  le  paffage 
à  l'ennemi ,  mais  nous  n'en  favoiis  aucun 
autre  détail.  (  D.  J.  ) 

ILANTZ  ,  (  Géog.  )  ville  des  Grifons  , 
capitale  de  la  quatrième  communauté  de 
la  ligue  grife  j  elle  a  à  fon  tour  les  aflèm- 
blées  des  trois  ligues  du  pays.  Elle  eft  fur 
le  Rhin ,  à  7  lieues  S.  O.  de  Coire.  Long. 
S.6.   4S  ;  Icit.  4S.  38.  C  D.  J.  J 

*  IL APINASTE  ,  f.  m.  (  Myth.  J  fur- 
nom  que  l'on  donnoit  à  Jupiter  dans  l'ile 
de  Chypre,  Il  vient  de  Eixccviixt  >  célébrer 
par  des  ftjlins.  Ainfi  Jupiter  Ilapinnpe, 
c'eft  la  même  chofe  que  Jupiter  honoré 
par  des  feftins. 

ILCHESTER,  (Géog.)  ancienne  ville 
à  marché  d'Angleterre  en  Sommerfetshire. 
Elle  envoie  deux  députés  au  parlement . 
&:  eft  iur  l'Ill ,  à  j?o  lieues  O.  de  Lon- 
dres. 

Mais  elle  doit  fe  vanter  d'avoir  donné 
naifïïmce  à  Roger  Bacon ,  religieux  de 
l'ordre  de  S.  François ,  dans  le  treizième 
fiecle.  Il  fut  (urnommé  le  doclsur  admi- 
rable ,  &  il  l'eft  par  fes  découvertes  dans 
l'aftronomie ,  dans  l'optique  ,  dans  les 
méchaniques  &  dans  la  chymic.  Depuis 
Archimcdc ,  la  nature  ne  forma  point  de 
génie  plus  pénétrant  j  il  eut  la  première 
idée  de  la  réformation  du  calendrier  Ju- 
lien ,  &  à  peu-près  fur  le  plan  qu'on  a  fui- 
vi  fous  Grégoire  XIII.  Il  a  décrit  les  lu- 
nettes ,  la  chambre  obfcure  ,  les  télefco- 
pes  &  les  miroirs  ardens.  S'il  n'introduifit 
pas  la  chymie  en  Europe  ,  il  eft  dumoins 
un  des  premiers  qui  l'y  aient  cultivé.  Il 
a  inventé ,  ou  connu  certainement ,  la 
poudre  à  canon  ,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  la  manière  précife  dont  il  parle 
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des  effets  de  fà  compofitlon.  Voici  fes 
propres  termes ,  ils  font  bien  curieux  ; 
modica  materia  adaptata  (  fcilicet  ad  quaii- 
titatcm  unius  pollicis  )  fcnum  facit  horri- 
bilem  ,  6f  corufcationem  ojîendit  violen- 
tam  y  6*  hoc  fit  multis  modis  ,  quibus  ci- 
vitas  aut  exercitus  dcflruatur.  Il  mourut  à 
Oxford  en   1391,  âgé  de  78  ans.  ( D.J.  ) 

ILCUSSIl A  ,  (  Géog.  )  ville  du  royau- 
me de  Pologne  ,  du  Palatinat ,  de  Craco- 
vie ,  dans  la  petite  Pologne ,  fameufe 
par  fes  mines  de  plomb  &  d'argent. 

ILDEFONSE  f  Saint;  ,  Géog.  mag- 
nifique maifon  royale  d'Efpagne  dans  la 
nouvelle  Caftille  ,  au  territoire  de  Ségo- 
vie.  Ceft  le  Verfailles  d'Efpagne ,  &  qui 
a  commencé  de  même  par  être  une  mai- 
fon de  chafle.  PhiHppe  V  l'a  bâtie  en  i/io, 
&L  l'a  depuis  ce  temps-là  beaucoup  embellie, 
(D.J.) 

ILEO-COLIQJJE  ,  adj.  en  Anatomie, 
nom  d'une  branche  de  l'artère  méfentéri- 
que  fupérieure ,  qui  fe  diftribue  à  l'intef- 
tin  iléon  &  au  colon.  Haller  ,   icon.  anat. 

ILER  on  ILLER,  (Géog.)  rivière 
d'Allemagne ,  qui  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  du  Tyrol  ,  &:  qui  va  fe  jeter 
dans  le  Danube  près  d'Ulme. 

ILERCAONS  ,  (  Géogr.  anc.  )  lier- 
caones ,  llercaonenfium  regio  ,  ancien  peu» 
pie  del'Elpagne  taragonoife  ,  vers  l'embou- 
chure de  l'Ebre.  Ce  peuple  occupoit  une 
partie  de  la  cote  de  Catalogne  jufqu'à  celle 
de  Valence.  (  D.  J.  ) 

ILERGETES,  f.  m.  pi.  (  Géogr.  anc.) 
Ilergetœ  ,  ancien  peuple  de  l'Efpagne  ta- 
ragonoife fur  la  Segre.  Ils  étoient  bornés 
au  nord  car  les  Pyrénées  ,  par  les  Iler- 
caons  au  iud ,  &  par  les  Vaicons  à  l'oueft 
3c  au  nord-oueft.  (D.J.) 

ILES  ,  f.  f.  en  Anatomie  ,  l'os  des  îles  y 
l'os  ileum  ou  l'os  des  hanches  ,  &  a  été 
ainfi  nommé  par  les  anciens ,  parce  qu'il 
foutient  les  flancs.   Voyc^^  Flanc 

C'eft  la  plus  grande  des  trois  pièces 
dont  les  os  innominés  font  compofés  dans 
leurs  jeunes  fujets. 

Il  eft  fitué  à  la  partie  fupérieure  du 
baflin  :  on  le  divife  en  crête ,  en  bafe  ,  en 
bord  antérieur  ,  en  bord  poftérieur ,  en 
deux  faces  j  l'une  latérale  externe ,  l'autre 
latérale  interne. 
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La  crcte  cft  la  partie  fuptrieure  arron- 
die eu  forme  d'arcade  ,  dont  la  portion 
poftérieure  qui  eft  la  plus  épaifle ,  eft 
appellée  tubérofité  ;  on  diftingue  dans  Ton 
épairteur  deux  lèvres  &  deux  interftices. 
Le  bord  antérieur  a  deux  interltices , 
appcilécs  épine  antéricun.  fupérieure  ,  6c 
Taucre  épine  antérieure  infîricure.  Ces  deux 
éminences  font  féparées  par  une  échan- 
crure  ;  on  en  remarque  de  même  deux  au 
bord  poftérieur  ,  mais  elles  font  plus  près 
l'une  de  l'autre. 

La  bafe  ou  partie  inférieure  eft  la  plus 
épaifle  de  toutes  i  elle  forme  antérieure- 
ment la  portion  fupérieure  de  la  cavité 
cotyloïde  ,  &  pollérieuremenç  prefque 
toute  la  grande  échancrure  fciatiquc. 

La  face  latérale  externe  eft  convexe  an- 
térieurement &  concave  poftcrieurement. 
La  fice  latérale  interne  cft  inégalement 
concave  5  elle  a  en  arrière  pluiieurs  iné- 
galités ,  parmi  lefquelles  il  y  a  une  grande 
hicette  cartilagineufe  de  la  figure  d'un  S 
qui  fert  à  la  fymphife  cartilagineufe  de 
cet  os  avec  Tos  facrum, 

ILEUSUGAGUEN  ,  (  Géogr.  )  ville 
forte  d'Afrique  au  royaume  de  Maroc  , 
dans  la  province  d'Héa  ,  fur  une  mon- 
tagne à  trois  lieues  de  Hadequis.  Long. 
S.    2.8  ;   lat.   ^O.  40.  (  D.  J.) 

ILFORCOMB,  (Géog.)  ville  mariti- 
me d'Angleterre ,  dans  la  province  de 
Devon  9  fur  le  canal  de  Briftol.  Son  port 
n'eft  pas  vafte ,  mais  il  eft  fur  &c  commo- 
de ;  l'on  y  débarque  volontiers  au  fortir 
de  la  dangereufe  mer  d'Irlande  \  &c  les 
vaifièaux  deftinés,  foit  pour  la  ville  de 
Barnftaple  ,  foit  pour  Minehead  ,  foit  pour 
Bridgewater ,  foit  pour  Briftol  même ,  y 
relâchent  fans  difticulré ,  quand  les  vents 
ne  leur  perrnettent  pas  d'enfrer  dans  la 
rivière  de  Tau ,  ou  de  voguer  en  avant 
vers  la  Saverne.  Auffi  cette  ville  qui  n'a 
qu'une  feule  rue ,  mais  d'un  mille  de  long , 
eft-elle  pleine  de  comptoirs  à  l'ufage  des 
marchands ,  qui  n'y  réddent  pas ,  mais  qui 
ont  le  liège  de  leur  négoce  dans  les  lieux 
que  l'on  vient  de  nommer.  Long,  i^.çlo  ; 
lat.  5/.    25.  (  D.    G.  J 

ILHEOS  ,  C  Géogr.  )  ville  maritime  de 
l'Amérique  méridionale,  capitale  de  la 
capitainerie  de  Rio  dos   Ilhéof   au  Brçiîl, 
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Elle  appartient  aux  Portugais ,  &  cft  dans 
un  pays  fertile.  Long.  ^40.  lo  ;  lat.  mérid. 
25.    40.  CD.  J.) 

ILIADE ,  f.  m.  r  Littérat.  )  nom  d'un 
poëme  épique  ,  le  premier  &  le  plus  par- 
fait de  tous  ceux  qu'Homère  a  compofés, 
Voye-jf^  EPIQ.UE. 

Ce  mot  vient  du  grec  <><«?  ,  d'^m, 
ilium  5  nom  de  cette  fameufe  ville  que  les 
Grecs  tinrent  afti.-gée  pendant  dix  ans, 
&  qu'ils  ruinèrent  à  la  fin  ,  à  caufe  de 
renlévement  d'Hclcne  ,  &  qui  fait  l'oc- 
cafion  de  l'ouvrage  dont  le  véritable  fu- 
jet  cft  la  colère  d'Achille. 

Le  deifein  d'Homère  dans  \iliade  a  été 
de  faire  concevoir  aux  Grecs  divifés  en 
plufîeurs  petits  états ,  combien  il  leur  im- 
portoit  d'être  unis  &  de  conferver  entre 
eux  une  bonne  intelligence.  Pour  cet  effet , 
il  leur  remet  devant  les  yeux  les  maux 
que  caufa  à  leurs  ancêtres  la  colère  d'A- 
chille ,  &  fa  méfintelligence  avec  Aga- 
memnon  \  &  les  avantages  qu'ils  retirè- 
rent de  leur  union.  Voy.  Fable,  Action, 

h'iliadt  eft  divifée  en  vingt-quatre  li- 
vres que  l'on  déligne  par  les  lettres  de 
l'alphabet.  Pline  parle  d'une  iliade  écrite 
fur  une  membrane  iî  petite  &  fi  déliée  , 
qu'elle  ppuvoit  tenir  dans  une  coque  de 
noix. 

Pour  la  conduite  de  V iliade  ,  vove^  le 
P.  le  Boflu  ,  Madame  Dacier  &  M.  de 
la   Motte. 

Les  critiques  foutiennent  que  V iliade  eft 
le  premier  &  le  meilleur  poërne  qui  aie 
paru  au  monde.  Ariftote  en  a  prefque  en- 
tièrement tiré  les  règles  de  fa  poétique} 
&  il  n'a  eu  autre  çhofe  à  faire  que  d'é- 
tablir des  règles  fur  la  pratique  d'Homcrc. 
Quelques  auteurs  difent  qu'Homère  a  non- 
feulement  inventé  la  poéfie  ,  mais  en- 
core les  arts  èc  les  fciences ,  &  qu'il 
donne  dans  fon  poëme  des  marques  vifi- 
blés  qu'il  les  poftedoit  toutes  à  un  degré 
éminent.    Voyc-^  Poésie. 

M.  Barus  de  Cambridge  va  mettre  un 
ouvrage  fous  prefle ,  dans  lequel  il  prouve 
que  Salomon  eft  l'auteur  de    Yiliade. 

L'iliadc ,  dit  M,  de  Voltaire  dans  fon 
eftai  fur  la  poélie  épique,  cft  pleine  de 
dieux  &  de  combats.  Ces  fujets  plaifent 
naturellement    aux    hommes  i  ils    aiment 

ce 
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ce  qui  leur  pnroît  terrible.  Ils  Tont  comme  f  Ajax  &  un  Hedor  ,  &c  non  un  courtifan 
les    enfans    qai    écoutent   avidement    ces 
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contes  de  forciers  qui  les  effrayent.  Il  y  a 
des  fables  pour  tout  âge  ,  ôc  il  n'y  a  point 
eu  de  nation  qui  n'ait  eu  les  Tiennes. 

De  ces  deux  fujets  qui  rempliflent  IV- 
lia^e  ,  naiflent  deux  grands  reproches  que 
Ton  fait  à  Homère.  On  lui  impute  l'extra- 
vagance de  Tes  dieux  &  la  groiliércté  de 
fes  héros.  C'eft  reprocher  à  un  peintre  d'a- 
voir donné  à  fes  figures  les  habillemens  de 
leur  tem-ps.  Homère  a  peint  les  dieux  tels 
qu'on  les  croyolt  ,  &c  les  hommes  tels 
qu'ils  étoient.  Ce  n'cft  pas  un  grand  mé- 
rite de  trouver  de  l'abfurdité  dans  la  théo- 
logie payenne  ;  mais  il  faudroit  être  bien 
dépourvu  de  goût ,  pour  ne  pas  aimer  cer- 
taines fables  d'Homère.  Si  l'idée  des  trois 
grâces  qui  doivent  toujours  accompagner 
la  déelle  de  la  beauté  ,  fî  la  ceinture  de 
Venus  font  de  fon  invention  ,  quelles 
louanges  ne  lui  doit- on  pas  pour  avoir 
ainfî  orné  cette  reUgion  que  nous  lui  re- 
prochons ?  &  fi  ces  fables  étoient  déjà  re- 
çues avant  lui ,  peut-on  méprifer  un  iiec'e 
qui  avoir  trouvé  des  allégories  fi  juftes  & 
i\  charmantes  ? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  grolTiércté  des 
héros  d'Homère  ,  on  peut,  rire  tant  qu'on 
voudra  de  voir  Patrocle  au  neuvième  li- 
vre de  X'iliadt  ,  mettre  trois  gigots  de 
mouton  dans  une  marmite  ,  allumer  & 
foufïler  le  feu  ,  &  préparer  le  dîner  avec 
Achille.  Achille  &  Patrocle  n'en  font  pas 
moins  éclatans.  Charles  XII.  roi  de  Suéde , 
a  fait  fix  mois  fa  cuifine  à  Demir-Tocca  , 
fans  rien  perdre  de  fon  héroïfme  ;  &  la 
plupart  de  nos  généraux  qui  portent  dans 
un  camp  tout  le  luxe  d'une  cour  efféminée , 
auront  bien  de  la  peine  à  égaler  ces  héros. 

Qiie  fi  on  reproche  à  Homère  d'avoir 
tant  loué  la  force  de  fes  héros ,  c'eft  qu'a- 
vant l'inrention  de  la  poudre  ,  la  force  du 
corps  décidoit  de  tout  dans  les  batailles. 
Les  anciens  fe  faifoient  une  gloire  d'être 
robuftes  ,  leurs  plaifirs  étoient  des  exerci- 
ces violens.  Ils  ne  palfoient  point  leurs 
jours  à  Ce  faire  traîner  dans  des  chars  à 
couvert  des  influences  de  l'air ,  pour  aller 
porter  langui fïamment  d'une  maifon  à 
l'autre  ,  leur  ennui  &  leur  inutilité.  En 
vm  mot ,  Homère  avoit  à  repréienter  un 
Tome  XFIJI, 


de  Verfailles  ou  de  Saint- James.  Ejfaifur 
la  poéfie  épiqu2. 

On  peut  également  excufer  les  défauts 
de  ftyle  ou  de  détail  qui  fe  trouvent  dans 
Viliade  ;  fes  cenfeurs  n'y  trouvent  nulle 
beauté  ,  fes  adorateurs  n'y  avouent  nulle 
imperfedion.  Le  critique  impartial  convient 
de  bonne  foi  qu'on  y  rencontre  des  en- 
droits foibles  ,  défectueux  ,  traînans  ,  quel- 
ques harangues  trop  longues  ,  des  defcrip- 
tions  quelquefois  trop  détaillées  ,  des  ré- 
pétitions qui  rebutent  ,  des  épithetes  trop 
communes  ,  des  comparaifons  qui  revien- 
nent trop  fouvent  ,  ^  ne  paroiflent  pas 
toujours  allez  nobles.  Mais  aulli  ces  dé- 
fauts font  couverts  par  une  foule  mfinie 
de  grâces  &  de  beautés  inimitables  ,  qui 
frappent ,  qui  enlèvent  ,  qui  ravilTent ,  & 
qui  lollicitent  pour  les  taches  légères  dont 
nous  venons  de  parler,  l'indulgence  de  tout 
leéteur  équitable  &  non  prévenu. 

Madame  Dacier  a  traduit  Viliade  en  pro- 
fe ,  M.  delà  Mothe  l'a  imitée  en  vers.  L'une 
de  ces  traductions  n'atteint  pas  la  force 
de  l'original  ,  l'autre  affecte  en  quelque 
forte  de  le  défigurer. 

ILIAQUE  ,  adj.  en  Anatomie  ,  Ce  dit  des 
parties  relatives  à  l'iléon.  Fbje:[U eon. 

L'artère  iliaque  eft  une  des  branches 
de  la  divifion  de  l'aojrte  inférieure.  Voyei^ 
Aorte. 

L'artère  iliaque  Ce  porte  obliquement 
vers  la  partie  latérale  èc  fupérieure  de 
l'os  facrum  ,  là  elle  Ce  divife  en  deux 
branches  ,  l'une  qu'on  appelle  artère  ilia- 
que interne  ,  ou  artère  hypogafirique  ,  qui 
le  jette  dans  le  baffin  ;  &  l'autre ,  arteré 
iliaque  externe  ,  qui  rampe  le  long  des 
parties  latérales  &  fupérieures  du  baiïia  , 
fans  jeter  de  branches  confidérables  ,  8d 
vient  paffer  fous  le  ligament  de  fallope  , 
où  elle  fournir  plufieurs  branches ,  &  prend 
le  nom  (^'artère  crurale.  V^oyei  Hypogas- 
TRIQUE  &  Crurale. 

Le  mufcle  iliaque  vient  de  la  face  in- 
terne de  l'os  des  îles  de  la  crête  ,  de  fes 
épines  antérieures  ,  de  leur  intervalle  ;  en 
defcendant  fur  la  partie  inférieure  de  ce 
même  os  ,  fe  joint  au  grand  pfoas  ,  ôc 
s'infère  avec  lui  au  petit  trochanter. 

Iliaque  pajfwn  ,    (  Médecine.  )  iléus  ^ 
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l'Atof  ;  ce  nom  eft   dérivé  du  mot  gfecîdius  ,  au  rapport  de  Profpcr  AlpinYi^fe- 


uXiTTu,  ^  qui  fignific  écrt  replié  ^  contourné  ; 


cent  les  noms  latins  qu'on  donne  à  cette 
maladie   ,    de    volvulus  ,   pajfio    volvulofa  ; 


thod.  mcdend.  )   fut   attaqué  d'une   pajjiort 


eiicumvolvi ,  contcrqueri  ,  auxquels  répon-    iliaque  mortelle  ,  pour  avoir  pris  des  pilu- 


les &  demi-once  A'hiera  picra  ;   un  accès 
de  colère  ,  un  exercice  violent  ont  quelque- 


elle  eft  décrite  dans  Caelius  Aurclianus  fous  ■  fois  produit  le  même  effet  y  Zacutus. 
le  nom  de /o/777f/zfi//n;  quelques  auccurs  grecs  :  Lu fitanus  a  obfervé  une  pajjion  iliaque 
rappellent  aufïi  z'P^*^*'  >  penlant  que  les  i  déterminée  par  un  arrêt  fubit  de  la 
mteftins  font  alors  tendus  comme  ces  {  fucur  Se  de  la  tranfpirarion  dans  un  jeune 
cordes ,  ion  nom  vulgaire  franciié  eft  mi-  :  feigneur  qui  veno.t  de  jouer  à  la  paume  > 


/erere  ,  nom  tiré  fans  doute  de  la  com 
paiTîon  qu'arrache  Tétat  affreux  des  per- 
fonnes  qui  en  lont  attaquées.  Le  Tymptome 
ijiii  caractérife  cctce  maladie  eft  un  vomif 


fement   prefque  continuel  avec    conftipa-  ;  des  coings  ,  &  qu  on  les  trouva  ramailés 


don  y  on  vomit  d'£b(>rd  les  matières  con 
tenues  dans  Tcftomac  ,  peu  après  on  rejette 


excrémens  j  quelquefois  auilî  les  malades 


les  fuppoiuoircs.  S'il  en  faut  croire  qu^l 
ques  médecins  obfervateurs  ,  en  même 
temps   ils  rcflentent    des  douleurs  aiguës 


Labus  &C  Lufage  déplacé  des  aftringcns  ,. 
a  quelquefois  occalionné  cette  maladie^ 
Fernel  raconte  qu'une  hlle  en  fut  atteinte 
pour    avoir    mangé    trop    abondamment 


dans  le  cœcum  >  qui  en  avoit  été  reflèr- 
ré  Ôc  rétréci.    On  en  a  vu  lurvenir  à  la 


la  bile,  des  matières  chiicu!  es ,  même  des    fuite   d'une  blefture   dans  le  bas -ventre. 


mais  les  caufes  les  plus  fréquentes  font  les 


cnc  rendu  par  la  bouche   les  lavemcns  ,  i  hernies.  L'ouverture  des  cadavres  nous  fait 


fouvent  appercevoir  les  caufes  internes  ,. 
c'eft  -  à  -  dire  les  vices  ,  les  derangemens 
qui  produifent  plus  immédiatement  cette 


dans  le  bas-venrre  ;  la  foif  eft  immodérée,  i  maladie..  Dans  tous  les  cadavres  de  per- 
la chaleur  exctiïlve  ,  la  foiblelle  extrême  ,  i  fonnes  mortes  de  pajfion  iliaque  ,  on  voit 
le  pouls  eft  dur,  vibratil,  ferré,  vite,  la  refpi- j  le  conduit  inteftmal  terme  dans  quelques 
ration  eft  difficile  y  à  ces  accidcns  furvien-  endroits ,  tantôt  par  des  excrémens  durs  ,. 
nent  quelquefois  ,  lorfque  la  maladie  eft  !  des  vers ,  des  tumeurs ,  des  ulcères  ,  par 
à  fon  dernier  période  ,  le  hoquet ,  convul-  \  des  concrétions  picrreufes ,  crétacées ,  plâ- 
lion  ,  délire,  fueurs  froides ,  défaillances ,  treufes  ,  6'c.  tantôt  par  des  inflammations 
refroiditlement  des  extrémités  ,  &c.  Cette  ;•  conlidérables ,  très-fouvent  par  l'étrangle- 
maladie  eft  quelquefois  contagieufe  ,  com-  j  ment  des  inteftins  defcendus  dans  le  fcro 


me  l'a  obfervé  Scheukliius ,  lib.  III.  obfer^ 
Amatus  Lufitanus  (  Géfcrv.  cap.  viij.  ) 
aflure  l'avoir  vue  épidémique  \  les  malades 
qui  en  étoient  attaqués  rcndoîcnt  beaucoup 
de  vers  par  la  bouche.  Cette  maladie  eft 
au  rapport  de  Bartholin  (  EpijioL  cap.  iv. 
pag.  ^x^.  )  endémique  dans  la  Jamaïque  , 
lie  d'Amérique.  On  lit  dans  Foreftus  une 
oblcrvation  finguliere  de  Dodonée  ,  tou- 
chant une  paffion  iliaque  périodique  ,  dont 
les  paroxyfmes  revenoient  tous  les  trois 
jours,  lib.  XXI,  obferv.  i^. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  exté- 
lieures  ou  internes  ,  on  ne  peut  connoî- 
tre  celles  -  ci  que  par  l'ouverture  du  ca- 
davre ,  l'obfervadon  nous  découvre  les 
autres  ;  c'eft  par  elle  que  nous  favons  que 
la  pajfion  iliaque  eft  ïouvent  excitée  par 
les  poifons ,  les  champignons ,  les  émétiques , 


tum  dans  les  hernies  5  quelquefois  par  des 
entrelacemens  ,  des  nœuds  ,  des  replis  , 
des  déplacemens  de  quelque  portion  d'in- 
teftiu.  Qiielques  auteurs  ont  rcfufé  de 
croire  que  cette  caufe  eût  lieu  ,  par  la 
fînguUere  Ôc  cependant  très-ordinaire  rai- 
fon  ,  qu'ils  ne  comprcnoient  pas  comment 
les  inteftins  attachés  au  méfentere  ,  pou- 
voient  ainll  fe  déranger  \  mais  ce  railon- 
nement  ,  quelque  plaufible  qu'il  puiflc 
être  ,  doit  céder  à  une  foule  d'obiervations 
qui  conftatent  ce  fait  :  ces  repUs  font  mê- 
me quelquefois  très-multipliés.  Rivière  ea 
a  oblèrvé  trois  dans  l'inteftin  iléon  ,  Henri 
de  Keers  en  a  trouvé  cinq  ,  &  Barbette  dit 
en  avoir  vu  jufqu'à  fept.  On  peut  ajouter 
à  cela  les  obfervations  de  Plater  ,  de  Pena- 
role  ,  d'Hyppolitus  Bofcus ,  &c  de  plufieurs 
autres.  Le  vice  le  plus  fréquent  qu'on  ap- 
ies  violées  purgatifs.  Un  nommé  Ginlan-  *  perçoit  dans  les  inteftins  des  perfonnes  qui 
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font  mortes  de  cette  maladie  ,  eft  l'intuf- 
iufception  ou  invagination  d'une  portion 
•d'inteftin  dans  une  autre  j  on  a  vu  qucl- 
•quefois  tout  le  cœcum  rentré  Se  caché  dans 
l'ileum.  Cette  caufe  eft  atteftée  par  beau- 
coup d'obfervations  de  Colombus  ,  de  Sil- 
vius  de  le  Boë  ,  de  Plempius  ,  de  Frédéric 
Ruifche  ;  c'eft  celle  qui  produit  le  plus 
ordinairement  l'iléus  endémique  de  la  Ja- 
maïque. Voyei  Barthol.  Pcyer  a  oblervé 
jufqu  a  trois  femblables  invaginations  dans 
le  même  fujet  ;  P^.tin  traite  auffi  ce  redou- 
blement de  chimérique  ,  parce  qu'il  ne  la 
jamais  vu.  Quelquefois  ces  dublicatures  fe 
rencontrent  lans  qu'il  y  ait  paffïon  iliaque , 
comme  je  l'ai  oblervé  dans  un  homme 
■qui  mourut  fubitemcnt  après  avoir  pris 
l'émétique  ,  au  premier  effort  qu'il  fit  pour 
vomir.  Il  n'cfi:  pas  rare  de  prouver  aulîi 
dans  les  cadavres  les  inteftins  rétrécis  & 
■étranglés  dans  certains  endroits  ,  comme 
s'ils  fu fient  ferrés  par  une  corde.  Le  skir- 
the  du  méfcnrere  ou  des  parties  environ- 
nantes eft  une  des  caufes  découvertes 
par  les  infpeârions  anatomiques.  Le  pan- 
créas grolTi  &  obftrué  en  comprimant  l'in- 
teftin  ,  en  a  occafionné  l'inflammation  , 
l'ulcerc  &  la  pajfwn  iliaque.  Kerkingius  , 
ohferv.  anatom.^r.  On  trouve  louvent  Tcpi- 
ploon  &  les  inteftins  gangrenés  &  fphace- 
îés  ;  la  corruption  eft  quelquefois  i\  gran- 
de ,  qu'elle  empêche  d'enlever  les  viiceres 
&  de  pouvoir  examiner  la  caufe  du  mal. 
Baillou  ,  liv,  II.  épidem.  Hildan  ,  de  gan- 
gren.  cap.  iv.  H  paroît  pourtant  par  toutes 
ces  oblervations  ,  qu'il  ne  fulïit  pas  que  le 
conduit  inteftinal  foit  bouché  ,  il  faut  en- 
core qu'il  y  ait  une  irritation  qui  faiVe 
fur  les  inteftins  le  même  effet  que  les  émé- 
liques  font  fur  l'eftomac.  Ces  caufes  peu- 
vent agir  dans  les  inteftins  grêles  ou  dans  les 
gros  ,  ce  qui  produit  quelque  léger  chan- 
gement dans  les  fymptômes  j  lorfque  les 
grêles  font  affectés  ,  les  douleurs  font  plus 
vives ,  les  vomillemens  plus  fréquens  ;  les 
matières  qu'on  rend  par  le  vomifiement 
font  chimeufts  ou  chyleufes.  Lorfque  les 
gros  inteftins  font  attaqués,  les  vomiflemens 
font  plus  lents ,  les  douleurs  moins  aiguës  j 
elles  ié  font  fentir  principalement  aux  hyp- 
jpocondres  5c  aux  reins  ,  le  malade  vomit 
{es  cxciémeiis ,  frc* 


Le  diagnoftic  de  cette  maladie  n'eft  pas 
difficile  ,  elle  eft  très  -  bien  caradérifée 
par  le  vomi(fement  joint  à  la  conftipatioii 
totale  i  mais  il  eft  très  -  important  d'en 
bien  diftinguer  les  caufes  ,  fur  -  tout  de 
reconnoître  l'inflammation  lorfqu'elle  eft 
préfente  j  alors  les  douleurs  font  vives  > 
la  fièvre  eft  plus  violente  ,  l'altération  ÔC 
l'agitation  du  corps  plus  grandes ,  le  pouls 
eft  dur  &  fréquent.  La  connoilfance  de 
ce  qui  a  précédé  peut  aufïi  fournir  des  éclair-- 
ciffemens  j  on  peut s'apperce voir  facilement, 
en  examinant  le  malade  ,  fi  la  maladie  doit 
être  attribuée  à  quelque  hernie  ;  les  au- 
tres caufes  font  trop  cachées  pour  qu'on 
puifte  même  les  foupçonner ,  on  eft  obligé 
d'agir  en  aveugle  ,  &  ce  n'eft  pas  le  feul 
cas  où  Ton  foit  réduit  au  tâtonnement  ÔC 
à  la  divination  fouvent  funeftcs ,  mais  indit- 
penfables. 

Prognofic.  La  pajfion  iUajuc  eft  une 
maladie  très-  dangereufe  ,  fort  aiguë  ,  qui 
eft  bientôt  terminée  pîurôt  en  mal  qu'en 
bien  :  lorfqu'eile  dépend  de  l'inflammation  , 
ou  qu'elle  en  eft  accompagnée  ,  il  eft  rare 
qu'on  en  réchappe;  il  y  a  plus  à  efpérer 
fi  elle  eft  la  fuite  d'une  hernie  ,  parce  qu'on 
peut  rentrer  l'inteftin  ,  ou  du  m.oins  on 
a  toujours  le  pis  -  aller  de  l'opération  j 
elle  fe  guérit  alfez  facilement  lorfqu'eile 
eft  la  fuite  d'une  conftipation  opiniâtre  » 
d'un  rentrement  d'inttftin  ,  &c.  La  guc- 
ri(on  eft  prochaine  lorfque  \c  malade  prend 
les  lavemens  &  qu'il  les  rend  facilement, 
que  les  douleurs  ne  font  point  fixes  ni 
continues  \  il  n'y  a  plus  de  danger  lorfque 
les  remèdes  laxatifs  qu'on  prend  par  la  bou- 
che ,  opèrent  par  les  felles  ;  mais  le  péril 
eft  prellant,  &  il  ne  refte  plus  d'efpérance, 
lorfque  les  douleurs  qui  étoient  extrême-^ 
ment  aiguës  ,  viennent  à  ceftcr  tojt4-coup 
lans  que  les  autres  fymptômes  diminuent  , 
alors  l'abattement  des  forces  eft  plus  fen- 
lible  ,  l'haleine  eft  puante,  la  foiblefle  & 
la  vîtcffe  du  pouls  augmentent,  les  fin- 
copes  font  fréquentes  ,  la  gangrené  eft 
formée  ,  &  la  mort  eft  prochaine  ;  le  ho- 
quet ,  la  convulfion  ,  le  délire  furvenans 
à  la  pajfwn  iliaque  font  des  fignes  d'un 
très -mauvais  augure.  Hippocr.  aphor,  lo. 
liv.  Vlh 

Curatiçn,  Cette  maladie  eft  une  de  celle*. 
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ou  la  nature  n'opère  rien  pour  fa  gueri- 
lon  ;  elle  exige  les  fecours  de  l'arc  les 
P'Us  promprs  ôc  les  plus  appropriés  ;  ils 
doivent  être  variés  fuivant  les  différentes 
eau  Tes  :  lorfqu'il  y  a  inflammation  ou  qu'elle 
eft  à  craindre  ,  il  eft  à  propos  de  faire  une 
ou  deux  fa'gnées  ,  de  donner  des  lave- 
mens  émoUiens ,  anodins  ,  d'appliquer  fur 
le  bas-ventre  des  fomentations  de  la  même 
nature  j  intérieurement  on  doit  avoir  re- 
cours aux  remèdes  rafraîchilTans  ,  tempé- 
rans  ,  anti-orgaftiques  ,  caïmans  ;  tels  font 
*es  eaux  de  poulet,  tifanes  émulfionnées ,  le 
nitre ,  la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoff- 
man  ;  fi  les  douleurs  font  trop  vives  ,  il 
faut  donner  les  narcotiques  ,  mais  à  petite 
dofe  ;  on  peut  eflfayer  quelques  légers  pur- 
gatifs en  les  a(Tbciant  aux  caïmans  même 
narcotiques.  S'il  y  a  hernie  ,  il  fiut  en 
tenter  la  réduâ:ion  ,  ou  en  venir  de  bonne 
heure  à  l'opération.  Voye^  Hernie.  Lorf- 
qu'on  n'a  pas  à  craindre  ni  l'inflammation 
ni  l'hernie  ,  on  peut  donner  des  lave- 
mens  plus  aélifs  ,  plus  ftimulans  ;  la  fumée 
du  tabac  injeélée  dans  l'anus  par  l'inftru- 
ment  de  Dekkei-s  ,  eft  très  -  convenable  ; 
Hippocrate  confeille  d'enfler  les  boyaux 
avec  de  l'air  j  il  y  a  des  foufflets  propres 
a  cette  opération.  Celfe  recommande  avec 
raifon  les  ventoufes.  Les  Chinois  gué- 
rifîent  cette  maladie  par  le  cautère  aâruel. 
On  a  vu  quelquefois  de  bons  effets  de 
l'application  des  animaux  tout  chauds  fur 
le  ventre  r  il  ne  faut  pas  trop  perdre 
de  temps  à  employer  ces  remèdes  ;  pour 
peu  qu'ils  tardent  à  produire  de  bons 
effets  j  il  faut  recourir  au  remède  de  Van- 
helmont ,  aux  balles  de  plomb  ,  d'argent 
ou  d'or  ;  avec  ce  remède  ,  dit  -  il ,  ncmi- 
ncm  votvulo  pcrire  fivi  ;  ou  ce  qui  eft  en- 
core mieux  ,  au  mercure  ,  dont  il  faut 
faire  avaler  une  ou  deux  livres ,  &  agiter  , 
promener  en  voiture  ,  s'il  eft  pomble  , 
le  malade  y  mille  obfcrvations  conftatent 
l'efficacité  de  ce  remède.  Ne  feroit-il  pas 
à  propos  de  faire  marcher  ces  malades 
pies  nu4s  fur  un  terrain  froid  &  mouillé  ? 
Les  perfonnes  faines  à  qui  il  arrive  de  faire 
pareille  chofe  ,  font  punies  de  cette  im- 
prudence par  la  diarrhée.  Enfin  tous  ces 
ïecours  inutilement  employés  ,  quelques 
auteurs  propofeiit  d'ourvrir  le  ventre  ,  de 
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dénouer  &:  racommoder  les  inteftins  i  cette 
opération  eft  cruelle  ,  elle  peut  être  inutile, 
dangercufe  ;  mais  c'eft  une  dernière  ref- 
fource  dans  des  cas  abfolument  défefpérés. 
Article  dé  M.  Menuret. 

ILIBOBOCA  ,  f.  m.  r  Ophiolog.  exot.  ) 
ferpent  du  Bréfil  nommé  par  les  Portugais , 
cobra  de  coral.  Il  eft  de  la  longueur  de 
deux  pies  &  de  la  grofïèur  du  pouce ,  qui 
s'aménuife  encore  davantage  vers  la  queue , 
&  fe  termine  en  pointe  j  fon  ventre  efî 
tout  blanc  ,  mais  d'un  blanc  argentin 
&  luftré ,  fa  tête  eft  couverte  d'écaillés 
blanches  de  forme  cubique  ,  bordées  de 
quelques  autres  écailles  noires  ;  fon  corps 
eft  tacheté  de  blanc  ,  de  noir  &  de  rouge. 
Il  rampe  avec  lenteur  ,  6c  palfe  pour  très- 
dangereux.    Ray  5  fyn,    anim,  p:2g.  327. 

ILIMSK  ,  CGéogJ  province  Se  ville  de 
Sibérie  ,  ficuée  fur  la  rivière  ,  d'YHm ,  qui 
fe  jette  dans  celle  de  Tungus  ,  qui  elle- 
même  fe  perd  dans  le  fleuve  de  Jenifci, 
Elle  eft  habitée  par  des  Tartares  Tungufes 
&  par  des  Ruffes  ,  6c  relevé  du  woinde 
ou  gouverneur  d'Irkusk. 

ILION  ,  (Géorrr.  anc.  ù  littér.)  voilà  le 
nom  qui  nous  efl  fi  cher  dans  l'ancienne 
ville  de  Troye ,  dans  l'Afie  mineure. 

Jlim  ,  ton  nomfeul  a  des  charmes  pour  moi  l 
Ne  verrai-je  jamais  rien  de  toi  •  ni  la  place 
De  ces  murs  élevés  &  détruits  par  les  dieux  y 
Ni  ces  champs  oh  couraient  la  fureur  &  l'audace^ 
Ni  des  temps  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  pût  me  préfenter  l'image  de  ces  lieux  ! 

Non  ,  on  ne  verra  rien  de  tous  ces 
précieux  reftes  de  l'antiquité  !  L'IIion  dont 
il  s'agit ,  fut  détruite  8jo  ans  avant  l'ar- 
rivée d'Alexandre  en  Troade  ;  il  ne  trouva 
qu'un  village  qui  portoit  fon  nom ,  bâti  à 
trente  ftades  au-delà.  Ce  prince  fît  de 
riches  préfcns  à  ce  pauvre  village ,  lui  donna 
le  titre  de  ville  ,  &  laifïà  des  ordres  pour 
l'aggrandir. 

Après  la  mort  d'Alexandre  ,  Lyfima- 
que  amplifia  le  nouvel  Ilion  ,  de  l'environna 
d'un  mur  de  quarante  ftades  -,  mais  cette 
ville  n'avoit  plus  de  murailles ,  quand  les 
Gaulois  y  paflerent  ,  l'an  477  de  Rome  , 
ôc  la  premicre  fois  que  les  Romains  ca4 
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trerent  en  Afie  ,  c'cft-à-dire  l'an  de  Rome 
164  j  Ilion  avoir  plucot  l'air  d'un  bourg 
que  d'une  ville  ;  Fimbria  ,  lieutenant  de 
Sylla  ,  acheva  de  la  ruiner  en  668  ,  dans 
la  guerre  contre  Mirhridate. 

Cependant  Sylla  confola  les  habitans 
de  leur  perte  ,  6c  leur  fit  du  bien.  Jules- 
Céfar  qui  le  regardoit  comme  un  des  def- 
cendans  d'Enée  ,  s'afïeâiionna  entièrement 
à  cette  petite  ville,  &  la  réédifia.  Il  donna 
non-feulement  de  nouvelles  terres  à  fes 
habitans  ,  mais  la  liberté  &  l'exemption 
des  travaux  publics.  En  un  mot ,  il  éten- 
dit Il  loin  fes  bienfaits  fur  Ilion  ,  qu'au 
rapport  de  Suétone  ,  on  le  ibupçonna  d'a- 
voir voulu  quitter  Rome  |)our  s'y  établir , 
&  y  tranfporter  les  richefîes  de  l'emp're. 

On  eut  encore  la  même  frayeur  fous  Au- 
gufte  ;  qui  en  qua  ité  d'héritier  de  Jules- 
Céfar  ,  auroit  pu  exécuter  ce  grand  projet. 
L'un  &  l'autre  montreient  en  plufieurs 
occafions  ,  un  penchant  très-marqué  pour 
la  ville  à' Ilion.  Nous  venons  de  voir  ce  que 
le  premier  fit  pour  elle  j  le  fécond  y  établit 
une  colonie  avec  de  nouveaux  privilèges , 
&  rendit  aux  Rhétiens  la  belle  ftatue  d'A- 
jax  ,  qu'Antoine  avait  fait  tranfporter  en 
Egypte. 

Enfin  ,  M.  le  Fevre  ,  Dacier  ,  &  le 
P.  Sanadon  ,  font  perfuadés  que  ce  fut 
pour  détourner  adroitement  Augufte  du 
deffein  qu'il  pourroit  avoir  de  relever 
l'éclat  de  l'ancienne  Troie  ,  qu'Horace 
compofa  cette  ode  admirable  ,  chef-d'œu- 
vre de  la  poéiie  lyrique  ,  qui  commence 
par  jujîum  &  tenacem  propojiti  virum  , 
dans  laquelle  ode  il  fait  tenir  à  Junon  ce 
difcours, 

Ilion ,  îlion  î 
Fatalis  incejîufque  judeXy 
Et  mulier  peregrina  vertit 
In  puiverem, 

Ilion  ,  la  détejlable  Ilion  !  c'eft  par  cette 
répétition  qu'il  tâche  d'imprimer  des  fen- 
timens  d'averfion  pour  ce:te  ville  -,  par 
mépris  encore ,  il  ne  daigne  làire  nom- 
mer à  Junon  ,  ni  Paris  ,  ni  Hélène  j  l'une 
eft  une  femme  étrangère  ,  Tautre  un  juge 
iàtal  à  fa  patrie ,  un  violateur  de  l'hoipi- ^ 
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talité  ;  Laomédon  &  les  Troyeni  font  des 
perfides  ,  des  parjures  ,  livrés  depuis  long- 
temps à  la  colcre  des  dieux.  Voilà  le  fujet 
de  cette  pièce  lyrique  découvert  ;  &  vrai- 
femblablement  Horace  la  fit  de  concert 
&  par  les  conieils  de  Mécène  &  d' Agrippa  : 
jamais  le  poëte  n'eut  un  fujet  plus  délicat 
à  manier  :  &  jamais  il  ne  s'en  tira  avec 
tant  d'art. 

Ilion  fubfifta  encore  fous  les  empereurs. 
On  a  des  médailles  frappées  au  nom  de  (es 
habitans.  Il  y  en  a  une  de  Marc  Aurele  , 
qui  repréfente  Hcdtor  fur  un  char  à  deux 
chevaux,  avec  cette  légende  lAJEiîx  lkt€iv. 
Il  y  en  a  d'autres  de  Commode  &  d'An' 
tonin  fils  de  Sévère  ,  fur  lefquelles  la  lé- 
gende eft  la  même  ;  mais  le  char  eft  à 
quatre  chevaux.  On  en  a  aufîi  à  deux 
chevaux  frappées  fous  Sévère  &  fous 
Gordien. 

C'eft  de  V Ilion  dont  il  eft  ici  queftion  , 
que  les  voyageurs  difent  avoir  vu  les  rui- 
nes ,  &  non  pas  de  l'ancienne  Troie , 
qu'Hedor  ne  put  défendre,  &  que  les 
Grecs  brûlèrent  impitoyablement  dans  une 
feule  nuit.    Foyer  Troie.  (  D.  J,  ) 

ILÏSSIDES  ,  adj.  fém.  pi.  (  MythoL  ) 
Iliffidcs  ,  ou  llijfiades  eft  un  furnom  de» 
Mufes  ,  pris  du  fleuve  Ilijfus  dans  l'Atti-' 
que ,  lequel  fleuve  ronloit  des  eaux  (à- 
crées.   Veyei   \i.\%sv%.  (  Géog.  )  (  D.  J.  ) 

ILISSÛS ,  (  Gêog.  )  anc.  )  ville  &  rivière 
de  Grèce  dans  l'Attique  j  du  temps  de 
Pline  on  ne  voyoit  déjà  plus  que  les  ruines 
de  la  ville  ,  c'eft  pourquoi  il  dit ,  locus 
Iliffos  j  les  Athéniens  avoient  fur  le  bord 
de  la  rivière  un  autel  confacré  aux  Mufes 
Ilifïîades;  c'étoit  aaiïi  fur  les  bords  de 
Vllijfus  que  fe  faifoit  la  luftration  dans  les 
petits  myfteres  ;  fes  eaux  étoient  réputées 
lacrées  par  un  ftatut  de  religion  3  facro 
infiituto,  dit  Maxime  de  Tyr.  Les  Turcs 
ont  aujourd'hui  détourné  les  eaux  de 
Vllijfus  ,  pour  arrofer  leurs  jardins  ,  &  oii 
n'en  voit  prefque  plus  que  le  lit.  (  D.  J.  ) 

ILITHYE  ,  f  f.  (  Litdrat.  &  Mytk.  )  , 
divinité  de  la  Fable  •■,  lUtkye  fille  de  Junorr 
&  fœur  d'Hébé  ,  préfidoit  comme .  Çz 
mère  aux  accouchemens  \  les  femmes  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  lui  promet- 
toient  des  facrifices  ,  fi  elles  venoient  â^. 
être  heureufeiuent  délivrées,  Cette  4veflê  ' 
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avoitàRome  un  temple,  dans  lequel  oh' 
étoit  obligé  de  porter  une  pièce  de  petite 
monnoie  ,  favoir  à  la  naifl'ance  &  à  la 
mort  de  chaque  psrror.ne.  Ssrvius  TuUius 
■établit  cet  ufage ,  pour  avoir  toutes  les 
années  un  dénombrement  exadl  des  naii- 
fances  &  des  mof ts  des  habitans  de  Rome. 
On  trouve  la  détlïe  îlithye  fur  les  mé- 
dailles &  dans  les  infcriptions  antiques  , 
fous  le  titre  de  Juao  Lucina  ,  ou  fimple- 
ment  de  Lucina.  Cependant  les  anciens 
ont  fait  mention  de  plufieurs  lUthyes  & 
de  plufieurs  Lucines  ,  parce  qu'il  y  avoit 
pluneurs  déefTes  qui  prélidoient  aux  en- 
fàntemcns.  Poft.  hœc  Ilithyat  placmo  puer- 
pçrûs  hojiiis ,  dit  Toracle  de  la  Sibylle.  On 
les  appelloit  indifféremment  Lucines  ,  Ili- 
thyos ,  Gcnetyllidns ,  rrois  noms  qui  iigni- 
iîent  la  même  fondlon.  Le  premier  eft 
latin  &  vient  de  lux  ,  le  jour.  Les  deux 
autres  font  grecs  :  Ilithya  vient  de  iAîv'5i.>  , 
oriri  ;  &  genttyUis  de  yturtt ,  nativité^ 
(  D,  J.) 

ILIVILIHU ,   f.  m.  r  Ornithoh  cxou  ) 
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fa  longueur  \  elle  a  fa  fource  à  l'extrêmîtc 
du  Santgaw ,  &  fe  jette  dans  le  Rhin  à 
deux  lieues  au  dellous  du  pont  de  Straf- 
bourg.  Vlll  arrofe  plufieurs  villes  ,  5c 
reçoit  dans  fon  cours  quelques  rivières con- 
iîdérabies  ;  fes  débordemens  ne  font  guère 
moins  nuifibles  que  ceux  du  Rhin.  ( D.  J.) 

"^  iLLAPS,  f.  m.  {Théolog.)  efpece 
d'extafe  contemplative  où  l'on  tombe  par 
des  degrés  infenfibles  ,  où  les  fens  exté- 
rieurs s'aliènent ,  &  où  les  organes  inté- 
rieurs s'échauâfent ,  s'agitent ,  &  mettent 
dans  un  état  fort  tendre  &  fort  doux  , 
peu  différent  de  celui  qui  fuccede  a  la 
polfefïion  d'une  femme  bien  aimée  &  bien 
eftimée. 

*  iLLATION,  f.  f.  {Logi^.  Théolog, 
H/J}.  )  ce  terme  efl  de  l'écoe  \  il  vient 
du  latin  inferre  ,  conclure  ;  ainfî  connoî- 
tre  par  illation ,  c'efi  la  même  chofe  que 
connoitre  par    voie  de  conpquence. 

UiUaticn  eft  dans  la  me  (Te  mozarabi- 
que  ce  que  nous  appelions  dans  la  nôtre 
la  préface.  \J illation  èc  la  préface    avoient 


nom  que  les  habitans  des  îles  Philippines  encore  pour  fynonymes  les  mots  conufl.i- 
donnent  à  uu  oiieau   fort  commun  dans  j  tion  &  immolation, 

ce  pays-là  ,  &  qui  a  toute  l'encolure  de  |  li'ation  fe  dit  aufïî  pour  retour  ;  ainlî 
nos  cailles ,  d'où  vient  que  quelques  écri-  |  V illation  de  faint  Benoît ,  c'efl  la  ièit  du 
vains  l'appellent  coturnix  pcrvula  montann,  j  retour  de  fes  reliques  de  l'églife  de  faint 
petire  caille  de  montagne ,  parce    qu'elle  j  Agnant  d'Orléans ,  à  Fleure. 


vit  dans  des  lieux  élevés,  ôc    qu'elle  n'elt  |      IIA.^^(  Géog.  J  petite  ville  de  France 
pas  plus  groffe  qu'un  moineau  j  elle  efl  re-  1  dans  le  Roufîillon,  à  quatre  lieues  de  Per- 


marquable  par  le  joli  mélange  de  fon  pen 
nage.  (  D,  J.  ) 


-  I  pignan  ;  elle   eft  jolie    &  bien  bâtie  ,  dit 
j  Piganiol  de  la   Force  ,  tom.   VI ,  p.  ^^^. 


ILKUSCH  ,  Jlcujum,  (  Géog.  )  ville  |  Long.  ii.  lo.  Lat ;  41.  zé.  (  D.J.) 
royale  de  Pologne  ,  au  palatinat  de  Cra-  |  ILLÉGITIME  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fc 
covie  ,  remarquable  par  fes  mines  d'ar-  dit  de  ce  qui  eft  contre  la  loi,  &  oppofé 
^ent ,  mêlées  avec  ou  plomb  5  il  eft  bon  ]  à  quelque  chofe  de  légitime  ,  comme  une 
d'obierver  ici ,  que  les  mines  ne  font  point  j  conjondtion  illégitime  ,  un  enfant  illégi- 
«ntiéremeni  de   droit  royal  en   Pologne;  U/>/2<r.    Voye-i^  Bâtard,  Légitime.    (A) 


elles  appardemient  au  feigneur  fur  la  terre 
duquel  elles  fe  rencontrent ,  &  ce  fei- 
gneur en  fait  que' que  reconnoiffance  au 
roi  s  mais  les  mines  qui  font  fur  les  terres 
de  la  couronne  ,  comme  par  exemple  , 
celles  d'Ilkufch  fe  partagent   entre  le  roi , 


ILLESCAS  ,  {  Géog.  J  petite  ville  d'Ef- 
pagnc  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  à  fîx  lieues 
au  fud  de  Madrid. 

ILLIBÉRAL,  adv.  (  Gram^  )  fervices 
bas  ,  méchaniques,    Voye-^  Libéral. 

^ILLICITE,  aà],(Gram.    &  morale.) 


le  pala'-in  &  l'évêque;  cette  ville  eft  dans  !  qui  eft  défendu  par  la  loi.  Une  chofe  /■7//- 
wn  pays  ingrat,  au  pie  de  plufieurs  mon-  j  c//e  n'eft  pas  toujours  mauvaife  en  foi  , 
jcagnes,  a  fix  lieues  N.  O.  de  Cracovie,  j  le   défaut  de  prefque    toutes    les  légifla- 


^^"^S^^  37-  35'^  ^^^'  50-  i<^-  (  D.  J.  ) 


tions ,  c'eft  d'avoir   multiplié  le  nombre 


ILL  l'  ,  f  Géogr.  J  rivière  de  France  en  '  des  adions  illicites  par  la  bizarrerie  des  de- 
4jiàçe ,  qit'elle  traverfe  prcfquc  dans  toute  \  fcnCe$.  On  rend  les  hoœçies  méclianj  en 
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les  expofant  à  devenir  infradeurs  ;  &  coni-  " 
m  nt  ne  deviendronr-ils  pas  infradteurs , 
quand  la  loi  leur  défendra  une  chofe  vers 
laquelle  Timpulfion  conltante  &  invinci- 
ble de  la  nature  les  emporte  lans  cefle  ? 
Mais  quand  ils  auront  foulé  aux  pies  les 
loix  de  la  fociété  ,  comnient  reTpcderont- 
ils  celles  de  la  nature  ;  iur-tout  s'il  arrive 
que  Tordre  des  devoirs  moraux  foit  ren- 
verfé  ,  ôc  que  le  préjugé  leur  fifie  regar- 
der commue  des  crimes  atroces  ,  des  adbions 
prerqu'indifférentes  ?  Par  quel  motif  celui 
qui  le  regardera  comme  un  facrilege  ,  ba- 
iancera-t-il  à  fe  rendre  menteur  ,  voleur  j 
calomniateur?  Le  concubinage  eft  //licite 
chez  les  chrétiens;  le  trafic  des  armes  eft 
i/licite  en  piys  étrangers  y  il  ne  faut  pas 
fe  défendre  par  des  voies  illicites^  Heu- 
reux celui  qui  fortiroir  de  ce  monde  fans 
avoir  rien  fait  6! illicite  !  plus  heureux  en- 
core celui  qui  en  fort  fans  avoir  rien  fait 
de  mal  !  Eft-rl ,  ou  n'eft-il  pas  illicite  de 
parler  contre  une  fuperftition  confacrée 
par  les  loix  >  Lorfque  Cicéron  écrivit  Tes 
livres  fur  la  divination  ,  fit-il  une  adion 
illicite  î  Hobbes  ne  lera  pas  embarrallé  de 
ma  queftion  ;  mais  ofera-t-on  avouer  les 
principes  d'Hobbes  ,  fur -tout  dans  les 
contrc'^s  où  la  puifHince  temporelle  efl 
dirtinguée  de  la  puiflàncc  fpirituelle  ? 

ILLIERS  ,  (Géog.)  bourg  bien  bâti  , 
dans  une  fituation  agréable  ,  du  diocefe 
d'Evreux  ,  fur  le  ruiflVau  de  Caudanne. 
Le  vin  du  canton  ,  appelle  les  Châteaux 
d'îlliirs  ,  ne  le  cède  point  aux  vins  de 
Champagne  en  déîicateiîè  :  ce  qui  fait  voir 
Terreur  des  géographes  modernes  ,  qui 
nous  difent  hardiment  qu'il  ne  croît  point 
de  vin  en  Normandie  :  nous  pourrions  en- 
core les  renvoyer  à  Texccllent  vignoble  de 
MéfuUes  ,  Vaux  ,  Haidancour  ,  Ecardan- 
vile  ,  paroilTes  fîtuées  à  trois  lieues  d'E- 
vreux. 

L'églife  &  la  dîme  furent  pofledées  , 
au  X^.  fiecle  ,  par  Lentgarde  ,  fille  de 
Herbert ,  comte  de  Vermandois  ,  qui  les 
donna  à  Aves  Grandus  ,  fon  parent ,  ôc 
celui-ci  au  chapitre  de  Chartres ,  en  900. 
Jlliers  eft  châtcllenie  &  baronnie  ancienne. 
Philippe  Augufte  prit  lUiers  &f  fa  forte- 
refl'e  en  1 104  ,  fur  Simon  d'Anet ,  ôc  en 
donna  la  confifcation  à  Pierre  df  Courte- 


nai  fon  coufin.  Robert  de  Courtenai , 
évéque  d'Orléans  ,  le  vendit  à  Philippe 
de  Cahors  ,  évêque  d'Evreuxen  1175.  on 
voit  par  une  chartre  que  le  fief  d'Il/icrs 
eft  mouvant  du  duché  de  Norm^îndie  ,  ÔC 
que  Tévêque  d'Evrcux  en  ell:  le  fcigneur. 
Recherches  fur  la  France  ,  tom.  1,  p.  390» 
imp.   1766.  (  C.  ) 

ILLIFONSO  DE  LOS  Zapotecas 
Sant  ,  (Géog.)  ville  défcrie  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ,  au  diocefe  de  Guaxaca.  Elle  eft 
fur  une  montagne  ,  à  10  lieues  N.  E. 
d'Antequera.  Long.  zSoj  ;  lat.  17.  3), 
(  D.  J.) 

ILLIMITÉ  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  n  a 
point  de  hmite.  Il  eft  relatif  au  temps  ôc 
à  refpace.  On  dit  un  temps  illimité  ,  nn 
efpace  illimité  :  il  Teft  auiïi  à  la  pullTance, 
Il  n'y  a  point  de  puiilance  légirime  ÔC 
illimitée  fur  la  terre  ;  il  y  a  même  un 
fens  très-raifomiable  dans  lequel  on  peut 
dire  que  celle  de  Dieu  ne  l'eft  pas  ;  elle 
eft  bc^rnée  par  l'efTence  des  chofes.  Les 
notions-  que  nous  avons  de  fa  juftice  font 
immuables  :  où  en  ferions-nous  ,  s'il  eit 
étoit  autrement  ?  Cependant  on  ne  peut 
être  trop  circonfpedt  lorfqu'il  s'agit  d'éle- 
ver fes  idées  jufqu'à  un  être  d'une  nature 
aulH  différente  de  la  notre  ;  il  ne  fiut  pas 
s'attendre  dans  ces  comparailons  ,  à  une 
conformité  bien  rigoureufe.  Mais  ,  vou- 
lons-nous vivre  ôc  mourir  en  paix  ,  fai- 
fons  defcendre  notre  juftice  jufqu  a  la  four- 
mi ,  afin  que  celui  qui  nous  jugera  ,  rabaiflè 
la  fienne  jufqu'à  nous. 

ILLINOIS  ,  f.  m.  pi.  r  GéogJ  peuples 
fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  » 
dans  la  nouvelle  France  ,  le  long  d'une 
grande  rivière  du  même  nom.  Cette  ri- 
vière des  Illinois  ,  qui  vient  du  nord-eft  , 
ou  eft-nord-eft  ,  n'eft  navigable  qu'au 
printemps  i  elle  a  plus  de  cent  lieues  de 
cours  ,  qui  va  au  fud-quart-fud-eft  ,  Ôc 
fe  décharge  dans  le  MifTipipi ,  vers  le  37 
degré  de  latitude. 

Le  pays  des  Illinois  eft  encore  arrofc 
par  d'autres  grandes  rivières  :  on  lui  donne 
cent  lieues  de  largeur  ,  ÔC  beaucoup  plus 
de  longueur  ,  car  on  l'étend  bien  loin  le 
long  du  Miiïipipi.  Il  eft  par-tout  couvert 
,  de  vaftes  forêts  ,  de  prairies  ôc  de  coUx- 
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nés.  La  campagne  ôc  les  prairies  abondent  ]  épaules  ,  ils  font  encore  tout  couverts  d'une 


enbyfons,  vaches,  cerfs ,  &  autres  bêtes 
fauves  ,  de  même  qu'en  toute  forte  de 
gibier  ,  particulièrement  en  cygnes  ,  grues, 
oarardcs  &  canards. 

Les  arbres  fruitiers  peu  nombreux  con- 
{îftent  principalement  en  des  efpeces  de 
néflirrs  ,  des  pommi  rs  j  &  des  pruniers 
fauvages  ,  qu'on  pourroit  bonnifier  en  les 
greffant  j  mais  Us  Illinois  ignorent  cet 
,  art ,  ils  ne  fe  donnent  pas  mêrne  la  peine 
de  cueillir  le  fruit  aux  arbres ,  ils  abattent 
les  arbres  pour  en  prendre  le  fruit. 

Dans  un  fi  grand  pays  ,  on  ne  connoît 
que  trois  villages  ,  dont  l'un  peuplé  de 
huit  ou  neuf  cents  Illinois ,  eft  à  plus  de 
jo  lieues  du  fécond,  - 

Les  Illinois  vont  tout  nuds  depuis  la 
ceinture  i  toute  forte  de  figures  bizarres  , 
qu'ils  fe  gravent  fur  le  corps  ,  leur  tien- 
nent lieu  de  vêtement.  Ils  ornent  leur  tête 
de  plumes  doifeaux  ,  fe  barbouillent  le 
vifage  de  rouge  ,  de  portent  des  colliers 
de  petites  pierres  du  pays  de  diverfes  cou- 
leurs. Ils  ont  des  temps  de  feftins  Se  de 
danfes  »  les  tins  en  figne  de  réjouiflance  , 
les  autres  de  deuil  i  ils  n'enterrent  point 
leurs  morts  ,  ils  les  couvrent  de  peaux , 
&  les  attachent  à  des  branches  d'arbres. 

Les  hommes  font  communément  grands, 
&  tous  très-kftes  à  la  çourfe.  La  chafiè 
fait  leur  occupation  ,  pour  pourvoir  à  leur 
jiaurriture  ,  à  laquelle  ils  joignent  le  bled 
d'inde  ;  &c  quand  ils  en  ont  fait  la  récolte, 
ils  l'enferment  dans  des  creux  fous  terre  , 
pour  le  conferver  pendant  l'été.  Le  refte 
du  travail  regarde  les  femnies  ôc  les  filles  5 
ce  font  elles  qui  pilent  le  bled  ,  qui  pré- 
parent les  viandes  boucannces,  qui  conf- 
truifent  les  cabanes  ,  de  qui  ,  dans  les 
courfes  néceflaires  ,  lesy  portent  fur  leurs 
épaules. 

Elles  fabriquent  ces  cabanes  en  forme 
de  longs  berceaux  ,   ôc  les  couvrent  avec 


laine  ,  fine  ,  qui  tient  lieu  aux  Illinois  de 
celle  qu'ils  tireroicnt  des  moutons ,  s'ils 
en  avoient  dans  leur  pays. 

Leur  religion  confifte  à  honorer  une 
efpece  de  génie  qu'ils  nomment  Manitou, 
ôc  qui  ,  félon  eux  ,  eft  maître  de  la  vie  ôc 
de  la  mort.  Fbjt:^  Manitou. 

Je  ne  conleille  pas  au  led:eur  qui  fera 
curieux  d'autres  détails  ,  de  les  prendre 
dans  le  P.  Hennepin  ,  ni  dans  la  relation 
de  l'Amérique  du  chevalier  Tonti,  ouvrage 
fuppofci  mais  il  y  a  quelque  chofe  de  mieux 
fur  les  lllinnis  ;  c'eft  une  lettre  du  P.  Ga- 
briel Xareft  ,  jéfuite  millionnaire ,  qui 
eft  inférée  dans  le  Recueil  des  lettres  édi- 
fiantes,  tom.   XI.   (  D.   J.  ) 

ILLOCK  ,  CGé:.g,J  petite  ville  de  k 
baftè-Hongrie  dans  rÉfclavonie.  Elle  elt 
fur  le  Danube  ,  à  1  lieues  de  Peterwara- 
din  ,  8  S.  E.  d'Iffek  ,  50  N.  O,  de  Ee'^ 
grade.  Long.  57.  4f  ;  ^^^-  45-  50.  f -D.  /.; 
^  ILLUMINATION  ,  f  f.  r  Gram.  )  c'eft 
l'adion  d'un  corps  lumineux  qui  éclaire  , 
ou  la  paffion  d'un  corps  opaque  qui  eft 
éclaire  ;  il  fe  dit  au  fimple  ôc  au  figuré.  Au 
fimple  ,  de  la  manière  dont  nos  temples 
font  éclairés  à  certains  jours  folemnels  ; 
des  lumières  que  le  peuple  eft  obligé  d'en^ 
tretenir  la  nuit  fur  lés  fenêtres  ,  lorfque 
quelque  événement  important  ôc  heureux 
l'exige  ;  &;  de  celles  dont  les  fiices  des 
grandes  maifons  font  décorées  ,  dans  les 
mêmes  circonftances ,  ou  dans  quelques 
fêtes  particulières.  Nos  artiftes  fe  font 
fouveiit  diftingués  par  le  goût  dans  ce  genre 
d'artifice  ,  qui  confifte  à  imiter  des  mor- 
ceaux d'architedlure  ôc  autres  objets ,  paf 
;un  grand  nombre  de  lumières  fymmétri^ 
quement  diftribuées.  Au  figuré  ,  on  ap:- 
pelloit  autrefois  le  facrement  de  baptême 
YilluminatiGn ,  &  nous  nous  fervons  de  la 
même  exprellion  ,  pour  défigner  ces  inf^ 
pirations  d'en- haut  ,    que    quelques  per- 


drefte  de  coudre  enfemble  très-artiftement, 
&  à  l'épreuve  de  la  pluie.  Elles  s'occupent 
encore  à  mettre  en  oeuvre  le  poil  des  by- 
fbns  ou  bœufs  fauvages  ,  à  en  faire  des 
facs  Ôc  des  ceintures.  Ces  bœufe  font  bien 
différens  de  ceux  d'Europe  j  outre  qu'ils 


des  nattes  de  jonc  plat ,  qu'elles  ont  l'a-    fonnes  privilégiées  ont  éprouvées.    La  foi 


eft  un  don  ôc  une  illumination  de  l'efprit- 
faint. 

Illuminations  ,  fe  dit  en  Peinture 
de  figures ,  ou  autres  objets  peints  fur  des 
corps  tranfparens  ,  tomme  le  verre  ,  la 
gafe  ,  le  papier   ,   la  toile,  ùc.  derrière 


pat  uue  grofte  bolTe  fur  le  dos  vers  les  1  lefquels  ont  met  des  lumières  qu'on  ne  voit 

point 
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|)oint  ,  &  qui  font  appercevoir  les  objets 
repréfenrés.  On  s'en  fert  dans  les  décora- 
tions de  théâtre ,  dans  celles  des  fêtes  publi- 
ques ,  &  on  en  fait  de  toutes  couleurs. 

ILLUMINÉ,  adj.  pris  fubft.  (Tkéolog.) 
c  eft  le  nom  que  l'on  donnoit  ancienne- 
ment dans  l'égliie  à  ceux  qui  avoient  reçu 
le  baptême.  Voyti^  Baptême. 

Ce  nom  leur  venoit  d'une  cérémonie  du 
baptême  ,  qui  confiftoit  à  mettre  dans  la 
■main  du  néophite  qui  venoit  d'être  baptifé, 
un  cierge  allumé ,  iymbole  de  la  foi  &  de  la 
grâce  qu'il  avoit  reçu  par  ce  facrement. 
Voyei^  Cathecumene.  Diâionnaire  de 
Trévoux. 

IllumwÉ  ,  nom  d'une  fede  d'héréti- 
ques qui  s'élevèrent  en  Elpagne ,  vers  l'an 
1575  ,  que  les  Efpagnols  appelloient  Alam- 
hrados. 

Leurs  chefs  étoient  Jean  de  Dillapando  , 
orginaire  de  l'ile  de  Tcnérif ,  &  une  carmé- 
lite appellée  Catherine  de  Jéfus.  Ils  avoient 
beaucoup  de  compagnons  &:  de  diiciples, 
dont  la  plupart  furent  pris  par  l'inquifition , 
&  punis  de  mort  à  Cordoue  i  les  autres 
abjurèrent  leurs  erreurs. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés 
étoient  que  ,  par  le  moyen  de  Toraifon 
fublime  à  laquelle  ils  parvenoient ,  ils  en- 
troient dans  un  état  fi  parfait  ,  qu'ils  n'a- 
voient  plus  befoin  ni  de  l'ufage  des  facre- 
mens  ,  ni  des  bonnes  œuvres  \  ôc  qu'ils 
pouvoient  même  fe  laiffer  aller  aux  actions 
les  plus  infâmes  fans  pécher,  f^oye^  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux.. 

La  fede  des  illuminés  fut  renouvellée  en 
France  ,  en  1654 ,  &  les  Guéri  nets  ,  difci- 
ples  de  Pierre  Guérin  ,  s'étant  joints  à  eux , 
ne  firent  qu'une  feule  feâre  ,  fous  le  nom 
d'illuminés  j  mais  Louis  XIII  les  fit  pourfui- 
vre  li  vivement ,  qu'ils  furent  détruits  en 
peu  de  temps. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés 
étoient  ,  que  Dieu  avoit  révélé  à  l'un 
d'eux  ,  nomm.é  Frère  Antoine  Bocqu.t  ^  une 
pratique  de  -foi  &:  de  vie  furéminente  , 
inconnue  &:  inufitée  dans  toute  la  chré- 
tieneté.  Qu'avec  cette  méthode  on  pouvoit 
parvenir  en  peu  de  temps  au  même  de  gré 
de  perftdion  que  les  Saints  &  la  bienheu- 
reufe  Vierge ,  qui  ,  félon  eux  ,  n'avoient 
^u  qu'une  vertu  commune.  Ils  ajoutoient , 

Tojnc  xrni. 


c|ue  par  cette  voie  ,  on  arnvoit  a  une  telle 
union  avec  Dieu  ,  que  toutes  les  adions 
des  hommes  en  étoient  déifiées  ;  qu'étant 
parvenus  à  cette  union  ;  il  falloit  lailîer  agir 
Dieu  feul  en  nous  ,  fans  produire  aucun 
aâ:e.  Que  tous  les  dodeurs  de  l'églife  n'a- 
voient jamais  fu  ce  que  c'étoit  que  dévo- 
tion ;  que  faint  Pierre  étoit  un  homme 
fîmple  ,  qui  n'avoit  rien  entendu  à  la 
fpiritualité ,  non  plus  que  fàint  Paul  ;  que 
toute  l'églife  étoit  dans  les  ténèbres  Se  dans 
l'ignorance  fur  la  vraie  pratique  du  Credo  y 
qu'il  étoit  libre  de  faire  tout  ce  que  didoit 
la  confcience  i  que  Dieu  n'aimoit  rien  que 
lui  -  même;  qu'il  falloir  que  dans  dix  ans 
leur  dodrine  fût  reçue  de  tout  le  monde, 
&  qu'alors  on  n'auroit  plus  befoin  de  prê- 
tres ,  de  religieux ,  de  curés  ,  d'évêques  , 
ni  autres  fupérieurs  eccléfiaftiques.  Sponde, 
Kirtorio  Siri. 

Les  Frères  de  la  Rofe  -  Croix  ont  aufïî 
été  appelles  illuminés.  Fb3'4:^RosE-CROix. 
^  ILLUSION  ,  f.  f.  CGram.  &  littéral.) 
c'eft  le  men(bnge  des  apparences  ,  Refaire 
illufion  ,  c'eft  en  général  tromper  par  les 
apparences.  Nos  fens  nous  font  illufion  , 
lorfqu'ils  nous  montrent  des  objets  où  il 
n'y  en  a  point  ;  ou  lorfqu'il  y  en  a  ,  & 
qu'ils  nous  les  montrent  autrement  qu'ils 
ne  font.  Les  verres  de  l'optique  nous  font 
illufion  de  cent  manières  ditrerentes,  en 
altérant  la  grandeur  ,  la  forme ,  la  cou- 
leur, 6c  la  diftance.  Nos  pafïions  nous  font 
illufion  lorl qu'elles  nous  dérobent  l'injuf- 
tice  des  adions  ou  des  fentimens  qu'elles 
nous  infpirent.  Alors  l'on  croit  parce  que 
l'on  craint ,  ou  parce  que  l'on  délire  : 
VilUfion  augmente  en  proportion  de  la 
force  du  fentiment  ,  &  de  la  foiblefle  de 
la  rai  Ton  j  elle  flétrit  ou  embellit  toutes 
les  jou. (lances  ;  elle  pare  ou  ternit  toutes 
les  vertus  :  au  moment  ou  on  perd  les 
illufions  agréables  ,  on  tombe  dans  l'inertie 
&:  le  dégoût.  Ya-t-il  de  l'enthoufiafme 
fans  illufion  ?  Tout  ce  qui  nous  en  impofe 
par  fon  éclat ,  fon  antiquiré  ,  fa  faufl'e 
importance  ,  nous  fait  illufion.  En  ce 
fens  ,  ce  monde  eft  un  monde  à'illufions. 
Il  y  a  des  illufions  douces  de  confolantes  , 
qu'il  feroit  cruel  d'ôter  aux  hommes. 
L'amour -propre  eft  le  père  des  illafians  ; 
la  nature  a  les  lîennes.  Une  des  plus  fct- 
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tes  eft  celle  du  plaifir  momentané  ,  qui 
expofe  la  femme  à  perdre  fa  vie  pour  la 
donner  ;  ôz  celle  qui  arrête  la  main  de 
Thomme  malheureux  ,  &  qui  le  déter- 
mine à  vivre.  C'eft;  le  charme  de  Yillujion. 
qui  nous  aveugle  en  une  infinité  de  cir- 
conftances ,  fur  la  valeur  du  facrifice  qu'on 
exige  de  nous ,  &  fur  la  frivolité  de  la 
récomp^nfe  qu'on  y  atrache.  Portez  mon 
itlufion  à  l'extrême  ,  èc  vous  engendrerez 
en  moi^  l'admiration ,  le  tranfport ,  l'en- 
thoufîafme,  la  fureur  &  le  fanatifme.  L'ora- 
teur conduit  la  perfuafion  ;  Villujîon  mar- 
che à  côté  du  poëte.  L'orateur  &c  le  poète 
font  deux  grands  magiciens  ,  qui  font 
quelquefois  les  premières  dupes  de  leurs 
preftiges.  Je  dirai  au  poëte  dramatique  : 
voulez  -  vous  me  faire  illufion  ,  que  votre 
lujet  foit  fîmple,  &  que  vos  incidens  ne 
foient  point  trop  éloignés  du  cours  naturel 
des  chofes  ;  ne  les  multipliez  point  \  qu'ils 
s'enchaînent  &  s'attirent  j  méfiez- vous  des 
circonftances  fortuites ,  &:  longez  fur- tout 
au  peu  de  temps  &  d'efpace  que  le  genre 
Tous  accorde. 

Illusion  ,  ( Belles-Lettres  Poéjîe.)  Dans 
ks  arts  d'imitation  la  vérité  n'eft  rien  ,  la 
vraifemb^ance  eft  tout  i  Se  non  -  feulement 
on  ne  leur  demande  pas  la  réalité  ,  mais 
on  ne  veut  pas  même  que  la  feinte  en  foit 
Texaéte  relTemblance. 

Dans  la  tragédie  ,  on  a  très-bien  obfervé 
que  Villujîon  n'eft  pas  complette  ;  i°.  elle 
Jie  peut  pas  l'être  ;  z°.  elle  ne  doit  pas 
l'être.  Elle  ne  peut  pis  l'être  ,  parce  qu'il 
çft  impolible  de  faire  pleinement  abftrac- 
tion  du  lieu  réel  de  la  repréfention  théâ- 
trale &  de  fes  irrégularités.  On  a  beau 
■avoir  l'imagination  préoccupée  ;  les  yeux 
-avertiflent  qu'on  eft  a  Paris ,  tandis  que  la 
:fcene  eft  à  Rome  ;  &  la  preuve  qu'on 
n'oublie  jamais  l'adleur  dans  le  perfonnage 
qu'il  repréfente  ,  c'eft  que  dans  l'inftant 
même  où  l'on  eft  le  plus  ému  ,  on  s'écrie  : 
Ah  !  que  c*cjl  bien  joué  ;  on  fait  donc  que 
ce  n'eft  qu'un  jeu  ;  on  n'applaudiroit  point 
Augufte  5  c'eft  donc  Brilard  qu'on  ap- 
plaudit. 

Mais  quand  par  une  reftemblance 
parfaite  il  feroit  poffible  de  faire  une 
pleine  illufion  ,  l'art  devroit  l'éviter  , 
tomme   la  fculpture  l'évite  en  ne  ^colo-  | 
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rant  pas  le  marbre ,  de  peur  de  le  rendre 
effrayant. 

Il  y  a  tel  fpedacle  dont  V illufion  tem- 
pérée eft  agréable  ,  &  dont  V illufion  pleine 
feroit  révoltante  ou  péniblement  doulou- 
reufe  :  combien  de  perfonnes  foutiennenc 
le  meurtre  de  Camille  ,  ou  de  Zaïre  & 
les  convulfions  d'Inès  empoifonnée  ,  qui 
n'auroient  pas  la  force  de  foutenir  la  vue 
d'une  querelle  langlante  ou  d'une  l'împle 
agonie  î  11  eft  donc  hors  de  doute  que  le 
plaifir  du  fpedacle  tragique  tient  à  cette 
réflexion  tacite  ôc  confufe  qui  nous  avertit 
que  ce  n'eft  qu'une  feinte  ,  &  qui  par-là , 
modère  l'imprelïion  de  la  terreur  &  de  la 
pitié. 

Je  fais  bien  que  l'échaffaud  eft  la  tragé- 
die de  la  populace  ,  &:  que  des  nations 
entières  fe  font  amufées  de  combats  de 
gladiateurs.  Mais  cet  exercice  de  la  fenii- 
biîité  feroit  trop  violent  pour  des  âmes 
qu'une  fociété  douce  &  voluptueufe  amol- 
lit ,  &  qui  demandent  des  plaifirs  déhcats 
comme  leurs  organes. 

Il  y  a  donc  doix  chofes  à  diftinguer 
dans  l'imitation  tragique  ,  la  vérité  abfolue 
de  l'exemple  ,  &  la  relTemblance  impar- 
faite de  l'imitation.  Orofmane  ,  dans  la 
fureur  de  fajaloulîe  ,  tue  Zaïre  ,  &  l'inftant 
d'après  fe  tue  lui  -  même  de  défefpoir  : 
voilà  ['illufion  qui  ne  doit  pas  être  com- 
pletre.  Un  amour  jaloux  &  furieux  peut 
rendre  féroce  &  barbare  un  homme  natu- 
rellement bon ,  ienfible  &  généreux  :  voilà 
la  vérité  ,  dont  rien  ne  nous  détrompe  , 
&:  dont  l'imprefïion  nous  refte  quand  l'/Z/z/- 
fion  a  cefle. 

Dans  le  comique  ,  rien  ne  répugne  à  une 
pleine  illufion  j  ôc  l'impreiTion  du  ridicule 
n'a  pas  befoin  d'être  tempérée  comme  celle 
du  pathétique.  Mais  fi  dans  le  comique 
mèmQ  Villujîon  étoit  complette,  le  fpc  da- 
teur ,  croyant  voir  la  nature  ,  oublieroit 
l'art ,  &  feroit  privé  par  V illufion  même  , 
de  l'un  des  plaifirs  du  fpeélacle.  Ceci  eft 
commun  à  tous  les  genres. 

Le  plaifir  d'être  ému  de  crainte  «Se  de 
pitié  fur  les  malheurs  de  fes  femblables  ,  le 
plaifir  de  rire  aux  dépens  des  foibleiTes 
&  des  ridicules  d'autrui ,  ne  font  pas  les 
feuls  que  nous  caufe  la  fcene  ?  celui  de  voir 
à  quel  degré  de  force  &  de  vérité  peuvent 
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aller  le  génie  &  Tart  ;  celui  d'admirer  dans 
le  tableau  la  fupériorité  de  la  peinture  fur 
le  modèle,  feroit  perdu  Ci  ViLlufioa  étoit 
complette  ;  &  voilà  pourquoi  dans  l'imi- 
tation même  en  récit ,  les  accelToires  qui 
altèrent  la  vérité ,  comme  la  mefure  des 
vers  &  le  mélange  du  merveilleux ,  ren- 
dent Villufion  plus  douce  ;  car  nous  au- 
rions bien  moins  de  plailir  à  prendre  un 
beau  poème  pour  une  hiftoire  ,  qu'à  nous 
fouvenir  confufément  que  c'eft  une  créa- 
tion du  génie. 

Pour   mieux  m'entendre   imaginez  une 
perfpeâiive  iî    parfaitement   peinte  ,    que 


ration  nuifc  à  la  vraifemblance  &  détruite 
Villufion  ?  Cela  tient  beaucoup  à  Topinion  » 
à  rhabitude  ,  à  Tidée  que  Ton  a  des  pofïî- 
bles  ;  èc  la  règle  doit  varier  félon  les  lieux 
&  les  temps.  La  vérité  même  n'eft  pas 
toujours  vraifemb'able  ,  &  à  moins  qu'elle 
ne  foit  très-connue  ,  elle  n'eft  point  ad- 
mife ,  fi  la  vraifemblance  n'y  eft  pas. 
Dans  les  chofes  communes  il  eft  aifé  de 
conferver  la  vraifemblance  ,  mais  dans 
l'extraordinaire  &:  le  merveilleux  ,  c'eft 
une  des  plus  grandes  difficultés  de  l'art. 
Voye-^  Vraisemblance. 

Quelle  eft  cependant  cette  dcml-illufion  , 


de  loin  elle  vous  femble  être  réellement  !  cette  erreur  continue ,  &  fans  celTe  mêlée 
ou  un  morceau  d'architedure  ,  ou  un  i  d'une  réflexion  qui  la  dément  ;  cette  façon 
payfage  éloigné  5  tout  l'agrément  de    l'art  ;  d'être  trompé  ,  &  de  ne  l'être  pas  ?  C'eft 


fera  perdu  pour  vous  dans  ce  moment, 
ôc  vous  n'en  jouirez  que  lorfqu'en  appro- 
chant vous  vous  appercevrez  que  le   pin- 


quelque  chofc  de  fî  étrange  en  appa- 
rence i  ôc  de  Cl  fubtil  en  effet ,  qu'on 
eft  tenté  de  le  prendre  pour   un   être   de 


ceau  vous  en  impofe.  Il  en  eft  de  même    raifon  j  ôc    pourtant    rien    de    plus  réel. 


de  toute  efpece  d'imitation  :  on  veut  jouir 
en  même  temps  de  la  nature  &  de  l'art  j 
on  veut  donc  bien  s'appercevoir  que  l'art 
le  mêle  avec  la  nature.  Dans  le  comique 
même  il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la 
vérité  de  l'imitation  en  foit  le  mérite  ex- 
clufif ,  &c  que  le  meilleur  peintre  de  la  na- 
ture foit  le  plus  fidèle  copifte  ;  car  fi  l'i- 
mitation étoit  une  parfaite  reffcmblance  , 
il  faudroit  l'altérer  exprès  en  quelque  clio- 
fe  ,  afin  de  laifier  à  l'ame  le  fentiment 
confus  de  fon  erreur ,  &  l,-  plaifir  fecret , 
de  voir  avec  quelle  adrefle  on  la  trompe. 
Il  eft  pourtant  vrai  qu'on  a  plus  à  craindre 
de  s'éloigner  de  la  nature  que  d'en  ap- 
procher de   trop  près  ;  mais  entre   la  fer 


Chacun  de  nous  n'a  qu'à  fe  fouvenir 
qu'il  lui  eft  arrivé  bien  fouvent  de  dire 
en  même  temps  qu'il  pleuroit  ou  qu'il 
fiemi'ïoit  à  Mérope  :  ah  !  que  cela  ejî  beau  ; 
ce  n'^toit  pas  la  vérité  qui  étoit  belle: 
car  il  n'eft  pas  beau  qu'une  femme  aille 
tuer  un  jeune  homme  ,  ni  qu'une  merc 
reconnoifie  fon  fils  au  moment  de  le 
poignarder.  C'étoit  donc  bien  de  l'i- 
mitation que  l'on  parloir  ;  &C  pour  cela 
il  filloit  fe  dire  à  foi-même ,  cejî  un. 
mcnfonge  5  &  tout  en  le  dilant ,  on  pleu- 
roit &   on   frémidoit. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  on  a  dit 
que  Villufion  6c  la  réflexion  n'étoicnt  pas 
limultanées ,  mais  alternatives  dans  l'ame  ? 


vitude  &  la  licence  il  y  a  une  liberté  fage ,  ;  hypodiefe  inutile  ;  car  fans  ces  ofcillations 
&  cette  libetté  confifte  à  fe  permettre  de  <  continuelles  &c  rapides  de  l'erreur  à  la  vé- 
clioifir   &  d'embellir  en  imitant  :  c'eft  ce  " 

qu'a  fait  Molière  aulTi  bien  que  Racine, 
ni  le  Mifantrope  ,  ni  V  Avare  ,    ni  le  Tar- 


rite  ,    leur  mélange  aduel  s'explique  ,    &: 
l'on  va  voir  qu'il  eft  dans  la  nature. 
L'ame  eft  fuiceptible  à  la  fois  de  diver- 


tufc  ,  ne  font  de  ferviles  copies  :  dans  les  '  fes  impreffions  ,  comme  lorfqu'on  entend 
détails  comme  dans  l'enfemble  ,  dans  les  '  une  belle  mufique ,  èc  qu'en  regardant 
caractères  comme  dans  l'intrigue  ,  ce  font  1  une  jolie  fem^me  on  boit  d'un  vin  délicieux  : 
des  compofitions  plus  achevées  qu'on  n'en  j  ces  trois  plaifirs  font  diftinilemint  &  fî- 
p?ut  voir  dans  la  nature  ;  la  ptrfcdion  1  multanément  goûtés.  Ils  fe  nuiient  pour- 
y  décèle  l'art ,   &  l'on  perdroit    à  ne  pas  |  tant  l'un  à  l'autre  -,  &c  moins  les  impreflions 


l'y  voir  pour  en  jouir 
perçoive. 

Ma'.s  jufqu.à  quel  point  cette  imitation 


il  faut  qu'on  l'ap-  ':  fimultanées  font  analogues ,  moins  le  fen- 
timent en  eft  vif  ;  enforte  que  fi  elles  font 
contraires ,  le  partage  de  la  fenfibilité  en- 


peut-elle    être  embellie,  fans    que  l'alté- j  tr'elles  eft  quelquefois  fi  inégal ,  que  l'un^ 

Yy  1 
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effleure  à  peine  l'ame  ,  tandis  que  l'autre 
s'en  Qnût  8c  la  pénètre  profondément. 

En  vous  promenant  à  la  campagne  , 
qu'un  objet  vous  frappe  &  vous  plonge 
dans  la  méditation  ,  tous  ks  autres  objets 
que  vous  appcrcevrez  paieront  fuccelTi- 
vement  devant  vos  yeux  fans  vous  diftraire. 
Vous  les  aurez  vus  cependant ,  ôc  chacun 
d'eux  aura  lailTé  fa  trace  dans  le  fouvenir. 
Que  fera-t-il  donc  arrivé  ?  Qu'à  chaque  in{^ 
tant  l'ame  aura  eu  deux  penfées ,  l'une  fixe 
&  profonde  ,  l'autre  légère  &  fugitive.  Au- 
contraire  ,  je  vous  fuppofe  plus  légèrement 
occupé  ;  l'idée  qui  vous  fuit  ne  lailfe  pas 
d'être  continue  &  toujours  préfente  ;  mais 
l'impreflion  accidentelle  de  nouveaux  ob- 
jets eft  d'autant  plus  vive  à  Ton  tour  , 
que  la  première  eil  moins  profonde. 

C'eft  uinii  qu'au  Tpediack  deux  penfées 
font  préfentes  à  l'ame  ;  l'une  eft; ,  que  vous 
êtes  venus  voir  repréfenter  une  fable  ,  que 
le  lieu  réel  de  l'adlion  eft  une  fale  de 
fpcdlacle  ,  que  tous  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent viennent  s'amufer  comme  vous  , 
que  les  perfonnages  que  vous  voyez  font 
des  comédiens  ,  que  les  colonnes  du  palais 
qu'oji  vous  repréfente  font  des  couliffes 
peintes  ;  que  ces  fcenes  touchantes  ou 
terribles  que  vous  applaudiflez  font  un 
p-oè'me  compofé  à  plaifir.  Tout  cela  eft  la 
virité.  L'autre  penf'ée  eft  {'illufion  j  favoir 
que  ce  palais  eft  celui  de  Mérope  ,  que  la 
femme  que  vous  voyez  lî  affligée  eft  Mérope 
elle-même  ,  que  les  paroles  que  vous  en- 
tendez font  l'cxprcffion  de  fa  douleur.  Or , 
de  ces  deux  penfces  il  faut  que  la  dernière 
foit  la  dominante  j  &  par  conféqucnt  le 
ibin  commun  du  poëte  ,  de  l'adteur  &  du 
décorateur  doit  erre  de  fortiiier  l'impref- 
iîon  des  vraisemblances ,  &  d'affoiblir  celle 
des  réalités.  Pour  cela  le  moyen  le  plus  fur  j 
comme  le.  plus  facile ,  feroit  de  copier  fi- 
dèlement ôc  ferviiement  la  nature  ,  &.  c'eft- 
là  tout  ce  qu'on  a  iu  faire  quand  le  goût 
n'étoit  pas  formé.  Mais  je  l'ai  dit  fou  vent , 
je  le  répète  encore  ;  la  nature  a  mille  dé- 
tails qui  feroient  vrais,  qui  rcndroient 
même  l'imitation  plus  vraiicmblable  ,  & 
qu'il  faut  pourtant  éloigner,  parce  qu'ils 
jnanquent  d'agrément  ou-  d'intérêt  ou  de 
décence  ,  &:  que  nous  cherchons  au  théâtre 
^  dâo?.  i'juQiitadoa  poitique  en  .général ,. 
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une  hatafe  exquife  ,  curieufe  &  intéref- 
fante.  Le  fecret  du  génie  n'eft  donc  pas 
d'affervir  ,  mais  d animer  Ton  imitation  r 
car  plus  V illufion  eft  vive  &  force ,  plus 
elle  agit  lut  l'ame ,  &c  par  conféquenc 
moins  elle  laiiîe  de  liberté  à  la  reflexion  Sc 
de  prifc  à  la  vérité..  Quelle  imprefïion  peu- 
vent faire  de  légères  invraifemblances  (ur 
des  efprits  émus ,  troubles  d'éconnemenc 
&c  de  terreur  l  N'avons-nous  pas  vu  ,  de 
nos  jours  ,  Phèdre  expirante  au  milieu 
d'une  foule  de  petits  maîtres  ;  N'avons- 
nous  pas  vu  Mérope ,  le  poignard  à  la  main  , 
fendre  la  pr^ilT^  de  nos  i„eunes  feigneurs  > 
pour  percer  le  cœur  à  Ton  fils  ?  bc  Mérope 
nous  faifoit  frémir ,  &  Phèdre  nous  arra- 
choit  des  larmes.  C'eft  fur  ces  exemples 
que  fe  fondent  ceux  qui  fe  moquent  des 
bienféances  8c  des  vraifembbnccs  théâtra- 
les ;  mais  li  dans  ces  momens  de  trouble 
8c  de  terreur  l'ame  trop  occupée  du  grand 
intérêt  de  la  feene  ,  ne  fait  aucune  atten- 
tion à  fes  irrégularités,  il  y  a  des  moraens 
plus^  tranquilles ,  où  le  bon  fens  en  eil 
bielle  j  la  rcficdion  reprend  alors  tout  fon 
empire  5  la  vérité  détruit  \'i  lufum  :  or  , 
ÏUiufion  une  fois  détruite  ne  fe  reproduit 
pas  l'inftant  d'après  avec  la  même  force  i 
8c  il  n'y  a  nulle  comparaifon  entre  un  fpec- 
tacle  où  elle  eft  fou  tenue  ,  &  un  fpec- 
cle  où,  à  chaque  inftant  ,  on  eft  trompé 
&  détrompé. 

h' illufion  comme   je    l'ai    dit  ,.  n'a  pas- 
befohi  d'être  complette.  On  ne  doit  donc 
pas  s'inquiéter  des-  invraifemblances  for- 
cées ,  &  l'on  peut  fe  permettre  celles  qui- 
contribuent    à  donner    au.  iptctacle  plus- 
d'intérêt  ou  d'igrément. 

Mais  quoiqu'on  f^Ule  pour  en  impofer, 
il  eft  rare  que  V  illufion  foit  trop  forte  \  on  • 
fait  donc  bien  d'être  févere  fur  ce  qui  inté-- 
reffè    la  vraiiemblancc  ,  8c  de  n'accorder - 
à  l'art  que  les  licences  heureufcs.  d'où  ré- 
fuite  quelque  beauté.- 

Il  faut  le  figurer  qu'il  y  a  fans  ceffè  danS' 
l'imitatian  théâtrale  un  combat  entre  la 
vanité  8c  le  menfonge  :  affbiblir  celle  qui- 
doit  céder ,  fortifier  celui  que  l'on  veuc 
qui  domme  ,  voilà  le  point  où  fe  réu-- 
niffent  toutes  les  règles  de  l'art  par  rap-*- 
port  à lavraifemblance ,  donc  {'illufion eil 
î'eiFcr, 
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Quant  aux  moyens  qu'on  doit  exclure,  [mot  i//i/^r^  ne   fe  dit  pas 
-îl  en  eft  qui  rendent  l'imitation  trop   ef- 
frayante  6c   horriblement    vraie,   comme 


lorrque  fous  lii;.bit  de  Tafteur  qui  doit 
paroître  fe  tuer ,  on  cache  une  velTie  pleine 
de  lang ,  ôc  que  le  fang  inonde  le  théâtre  5 
il  en  eii  qui  rendent  grolïiéremcnt  &  baf- 
fement  une  naîure  dégoûtante  ,  comme 
lor! qu'on  produit  lur  la  Icene  Tivrognerie 
&  la  débauche  ;  il  en  eft  qui  font  pris  dans 
un  naturel  infipide  &  trivial ,  dont  l'uni- 
que mérite  dï  une  plate  vérité,  comme 
lorlqu'on  repréiente  ce  qui  fe  pafle  com- 
munément parmi  le  peuple.  Tout  cela 
doit  être  interdit  à  Timitation  poétique , 
dont  le  but  eft  d--  plaire,  non  pas  feule- 
ment au  bas  peuple  ,  mais  aux  efprits  les 
plus  cultivés  &  aux  âmes  les  plus  fenfi- 
bles  :  (uccès  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'au- 
tant qu  elle  eft  décente  ,  ingénieufe  ,  ôc 
telle  qu'un  goût  exquis  &  un  fenti- 
menc  délicat  en  chériftent  {illufion.  Voy. 
Vraisemblance.    (  M.    Ma  r  Mo  n- 

T  E  L,  ) 

ILLUSOIRE,  adj.  m.  &  f.  (  JurifprJ 
fedit  dequelc[ue  convention  ou  dllpo/ition, 
qui  eft  conçue  de  manière  que  Ton  p^uc 
s'en  jouer,  c'eft-à-dire  l'éluder  ,  [ôc  faire 
qu'elle  demeure  ians  effet ,  comme  fi  on 
ftipuloit  qu'un  homme  ,  notoirement,  in- 
foivable  ,  payera  après  la  mort.  (A) 

ILLUSTRATI,  f.  m.  pi.  (HJÎ.  Ihtlr.) 
nom  d'une  académie  ou  fociété  littéraire  , 
établie  à  Cafal  en  Italie.  Elle  a  pris  pour 
emblème  le  ioleil  &  la  lune  ,  avec  l'mfcrip- 
tion  ,  lux  ind:jiciens  :  on  ignore  cepen- 
dant ce  que  cette  lumière  a  produit. 

ILLUSTRE  ,  ILLUSTRATION  , 
S'ILLUSTRER,  CGramm.)  un  homme 
ithijlrc  eft  celui  qui  a  mérité  l'eftime  &  la 
conhdération  générale  de  fa  nation  ,  par 
quelque  qualité  excellente.  On  peut  naî- 
tre d'une  mai  fou  illufire  ,  5c  n'être  qu'un 
homme  ordinaire  ,  &  réciproquement. 
Plutarque  a  écrit  la  vie  des  hommes  illui- 
îres ,  grecs  6c  romains.  La  mnifon  de 
Bourbon  eft  la  plus  Ulujîrs  en  Europe.  On 
lit  dans  le  Diélioiinaire  de  Trévoux  ,  Ci- 
céron  a  été  le  plus  iilujlre  des  orateurs  de 
ion  temps ,  Virgile  le  plus  illuftrc  des  poè- 
tes :  je  ne  fais  li  ces  deux  phrafes  font 
d'uiie grande  pureté,, il  eft  cei?taiii  que  le 


aufïî  bien  en 
pareil  cas  que  le  mot  grand,  Ciccron  a 
été  le  plus  grand  des  orateurs  de  ibn 
temps  j  Virgile  le  plus^n.vzrf'des  poètes.  Un- 
peintre  ,  un  ft.uuaire  ,  un  muficien  ,  peut 
s'illujirer  dans  fon  art.  lUujirc ^  s'applique 
rarement  aux  choies ,  ôc  je  n'aime  pas  ,> 
«  les  rois  d'Egypte  ont  été  ceux  qui  ont- 
»  laillé  de  plus  iliufîr^s  marques  de  leur 
"  grandeur.»  Il  fe  prend  toujours  en  bon- 
ne part  :  un  fcélérat  n'eft  point  iilujlre  y 
il  eft  fameux,  il  eft  infigne.  Les  écrivains 
hardis  fe  jouent  de  toutes  ces  petites 
nuances; 

Illustre,  adj,  ( Littér.  )  en  latin 
illuftris ,  titre  autrefois  des  plus  hono- 
rables. 

Il  y  avoir  dans  la  décadence  de  l'empirer 
trois  titres    d'honneurs    différens,    qu'on- 
accordoit  aux  perfonnesqui  fe  diftinguoient 
fur  les  autres  par-  leur  naifiance  ,   ou  par 
leurs  chargesi  Le  premier    étoit  illufiris , 
le    fécond ,    cloriffunus- ,    6c  le_  troifieme 
Cpeclabtlis  ;  mais  iUufiris  marquoit  une  préé- 
minence elfentielle  ,  dcforte  qu'il  fe  don-- 
noit  feulement  aux  confuls ,'  6c  aux  grands 
officiers  de  l'ernpire. 

Nos  rois  môme  dans  la  première  ôc  fe-' 
conde  race ,  fe  trouvoicnt  honorés  du  titre 
à'iUuflris    ou  d'illufier.    Parmi    ce   grand- 
nombre  d'ades  anciens  que  Doublera  re- 
cueillis dans   fon  Itiftoirc  de  l'Abbaye  de 
(aint  Denis ,  il  y  en  a   plufieurs  ,  où  Da- 
gobert  joint  à  la  qualité  de  roi  de  France  , 
celle  de    vlr  illuflcr.  Chilpéric ,    Pépin   &c 
Charles  ï.  ont  cru  ajouter  un  nouvel  éclat 
à  celui  de   roi ,  par    l'épithtte    d'homme 
fl/ufire.  Les  maires  du  palais,  après  avoir 
ufurpé  peu  à  peu  l'autorité  fouveraine  s'ar- 
rogèrent aufti  la  même  qualification.  Mais 
Charlemagne     devenu    empereur,    ayant 
dédaigné  ce  titre,   il  pafla   tout  de   fuite 
aux  comtes,  6c   aux  grands  feigneurs  du 
royaume,   dans  les  lettres  que  les  (uccef- 
feurs  leur  adretlbient.  On  en  décoroit  fem-  • 
blablement  les  évêques  &c  les  abbés  de  hau- 
te  confidération  -,    enfin  il  eft  tombé  dé- 
mode, &c  s'eft  changé  enfuperlatif  dans 
le  feul  ufage  de  la  cour  de  Rome  ,   qui 
donne    le     titre  de  feigneurie    illuftrijfime- 
•aux  nonces ,   aux  archevêques  ,  évêqu^s,* 
6c  principaux. prélats  romaiiis.  (D.I>Jj 
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ILLUTATION  ,  f.  f.   (  Médk.)  c'efl:  î  dent  eut  pour  fa  parc  le  diocefe  de  Vtt'yrîe 
Tadion  d'enduire  quelque  partie  du  corps  :  propre ,  qui  comprenoit  les  deux  Panno- 
de  boue.   On  fe  fert  pour  cet  effet  de  la 
boue  des  eaux  thermales ,  que  Ton  a  foin 
de  renouvel'er  lorfqu'elle  eit  lèche  ,  à  def-  ; 
fein  d'échauffer ,  de  delfécher  ,  &  de  dif- 
cuter ,    dans   le  cas    de  rhumatifme ,    de 
douleur  fciatique ,  ùc. 

ILLYRIE  l'  ,  (  Géog.  anc,  )  en  latin 
Illyricum  dans  Pline  ,  &  il  foufentend  le 
mot  folum  y  en  grec  Illyris  dans  Pcolomée , 
&  Illyria  dans  Etienne  le  Géographe  ; 
contrée  de  l'Europe  qui,  félon  les  divers 
temps  ,  a  été  différemment  bornée  par  les 
anciens  Géographes  ;  &  c'eft  à  quoi  on 
doit  faire  attention. 

Il  y  avoit  VlUyrie  en  général ,  nom  com- 
mun à  pluheurs  pays  ,  au  nombre  defquels 
on  comprenoit  la  Liburnie  ,  la  Dahnatie 
&  {'lUyrie  propre ,  qui  faifoit  elle-même 
partie  de  la  grande  lUyrie ,  étoit  entre  le 
Narenta  &  le  Drin  j  c'eft ,  dit  le  P.  Briet , 
le  pays  ikué  fur  la  m?r  Adriatique,  &:  que 
Ton  divife  en  Liburnie  &  en  Dalmatie  : 
Ptolomée  livre  ij.  chap.  xvij.  borne  l'Illyrie 
îiu  nord  par  les  deux  Pannonies  ,  au  cou- 
chant par  fiftrie,  au  levant  par  la  haute 
Mj'fie ,  au  midi  par  la  Macédoine. 

On  voit  par  d'anciens  monumens  ,  &c 
cntr'autres  par  une  infcription  rapportée 
dans  le  recueil  de  Gruter,  que  du  temps 
d'Augufte  on  divifoit  Villyric  en  haute  &: 
balle  ,  apparemment  par  rapport  aux  mon- 
tagnes &c  aux  cours  des  rivières  j  les  ap- 
py des  qui  occupoient  les  montagnes,  étoient 
de  la  haute- ///yr/e  ;  le  nom  de  mer  à'Il- 
lyrie ,  dans  Horace  ,  eft  commun  à  tout 
le  golfe  de   Venife. 

Les  Romains  eurent  de  la  peine  à  fub- 
juguer    les  lUyriens  j    mais   Augufte    les 


mes  ,  la  Pavie  ,  la  Dalmatie ,  la  Norique 
Méditerranée,  &  la  Norique  Ripenfe, 

Chacun  de  ces  trois  diocefts  avoit  fon 
métropolitain  ;  celui  de  \'I  lyric  propre  ou 
occidentale  étoit  l'évêque  de  Sirmich  ,  le 
fécond  diocefe  ,  ou  la  Dacie  ,  qui  com- 
prenoit les  pays  fitués  entre  la  Macédoine 
&  le  Danube  ,  avoit  pour  métropole 
Sardique  \  le  troîïîeme  diocefe,  qui  por- 
toit  le  nom  de  Macédoine  ,  comprenoit 
toute  la  Grèce ,  èc  avoit  pour  métropo- 
litain Tévêque  de  Thellalonique. 

La  connoiilance  de  Villyric ,  prife  dans 
toute  fon  étendue  ,  eft  très  -  nécelfaire 
pour  l'intelligence  de  THiftoire  eccléfiafti- 
que ,  car  fans  cela  on  ne  concevroit  point 
quel  rapport  il  y  avoit  de  la  Theifalie ,  dç 
l' Achaïe  &  de  Tile  de  Crète ,  avec  Vldy- 
riz ,  fi  on  fe  fîguroit  feulement ,  fous  le 
nom  d'Illyrie ,  un  petit  canton  ,  tel  que 
Ptolomée  le  repréfente  dans  un  coin  du 
golphe   Adriatique.  (  D.  J.  ) 

ILM ,  (Géog.)  rivière  d'Allemagne, 
qui  prend  fa  fource  dans  le  comté  de  Hen- 
neberg,  &  qui  fe  jette  dans  la  Sala  au 
delTus  de  Naumbourg. 

Il  y  a  une  autre  rivière  appellée  Ilm  ou 
lime  y  qui  arrofe  le  duché  de  Brunfwick  , 
&  qui  fe  jette  dans  la  Leine. 

ILMEN  LAC  d'  ,  (  Géog.  )  lac  de  l'Em- 
pire Rulîien  ,  dans  le  duché  de  la  grande 
Novogorod  ;  il  a  près  de  foixante  werftes 
ou  lieues  Rufîiennes  dans  fa  longueur  du 
fud  au  nord ,  &  environ  quarante  dans 
fa  largeur  ,  qui  eft  en  général  allez  égale. 
(D.  J.) 

ILM  EN  AU,    (Géogr.)   petite  ville 


fournit  entièrement  après  la  défaite  d'An- '  d'Allemagne  ,  dans  la  Thuringe  ,  &  dans 
toine  ;  la  notice  de  l'Empire  fous  Hadrien  '  la  portion,  du    pays  de    Henneberg  ,    qui 


met  dans  Vlilyrie  dix-fept  provinces  ;  & 


appartient  aux  éledteurs  de   Saxe.  Elle  eft 


celle  de  l'Empire,  depuis  Conftantin  ju{- '  fur  la  rivière  d'ilm,  ôc  préfide  à  un  bail- 


qu  a  Arcadius  &  Honorius ,  partage  toute 
r  Illyrie  en  trois  diocefes ,  celui  de  la  I 
Macédoine  ,  celai  de  la  Dacie ,  de  celui  de  1 
Vlilyrie  propre.  j 

Arcadius  retint  pour  lui  tout  ce  qui  étoit  : 
fournis  au  préfet  du  prétoire  d'Italie  ;  fa-  j 

ce 


liage ,  confîdérable  par  les  mines  d'argent 
&  de  fer.  Elle  renferme  une  école  latine  ; 
&  avant  l'incendie  qu'elle  efluya  l'an 
I7fi,  elle  renfermoit  un  arfenal  &  un 
château.  CD.  G. ) 

I L  M  E  N  T  ,    ('  Géogr.  )  grand    fleuve 

voir  la  Macédoine  ^   la  Dacie  ,   ce  qui    d*Afie  ,  au  royaume  de  Pcife  ,  qui  fe  jette 

fc;rmoit  deux  dioceies  j  l'empire  d'Occi-  idans  l'Océan, 


I  L  O 

ILOIRES  ,  (  Marine.  )  To^e^  Hi- 
LOIRES. 

ILOTES,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  anc.  ) 
nom  des  efclaves  chez  les  Lacédémoniens. 
Quand  ceux-ci  commencèrent  à  s'emparer 
du  Péloponne'e  ,  ils  trouvèrent  beau- 
coup de  rélîftance  de  la  part  des  naturels 
du  pays ,  mais  fur-tout  des  habitans  d'E- 
los  qui ,  après  s'être  foumile  ,  fe  révolta 
contr'eux  Les  Spartiates  alTiégcrent  cette 
place  ,  la  prirent  à  difcrétion  ,  &:  pour 
faire  un  exemple  de  févérité  ,  en  réduiii- 
rent  en  elclavage  les  habitans  ,  eux  &  tous 
leurs  defcendms  à  perpétuité.  Les  Ilotes  , 
ou  comme  cVautres  les  appellent ,  les  He~ 
lotes  étoient  donc  à  Lacédémone  des  ef- 
claves pubhcs  ,  employés  aux  miniftcres 
les  plus  vils  &:  les  plus  pénibles,  6c  traités 
avec  une  extrême  rigueur  ;  mais  les  ma- 
giftrats  les  accordoient  quelquefois  aux 
particuliers  ,  à  condition  de  les  rendre  à  la 
ville  quand  elle  les  redemanderoit.  On  les 
employoit  à  la  culture  des  terres  t<  aux 
autres  travaux  de  la  campagne.  Dans  des 
beloins  preflans  on  s'en  fervoit  à  la  guerre , 
&  plulieurs  y  ont  mérité  leur  liberté  par 
leur  lervice.  Dans  les  commencemens  on 
avoit  fixé  leur  nombre  ,  de  peur  qu'en  fe 
multipliant  ils  ne  fuflent  tentés  de  fe  ré- 
volter \  Se  par  cette  raifon  l'on  expofoit 
les  enfans  qui  nailïoient  d'eux  au-delà  du 
nombre  fixé  ;  mais  cette  loi  inhumaine 
dura  peu  '■,  du  refte  on  en  ufoit  très-rigou- 
reufement  avec  les  Ilotes  ;  on  les  fuftigeoit 
cruellement  ôc  fans  raifon  en  certains  temps 
de  l'année  feulement ,  pour  leur  faire  fentir 
le  poids  de  la  fervitude  ;  on  alloit  même 
jufqu'à  les  tuer  quand  ils  devenoient  trop 
gras  ,  &  on  mettoit  leurs  maîtres  à  l'a- 
mende ,  comme  les  ayant  trop  bien  nour- 
ris ,  &  trop  peu  furchargés  de  travaux. 
Par  une  autre  bizarrerie  aufîî  condamna- 
ble ,  on  les  obligeoit  à  s'euivrer  à  cer- 
tains jours  de  fêtes  ,  afin  que  les  enfans 
fu lient  par  ce  fpedacle  détournés  du  vice 
de  l'ivrognerie.  Quelques-uns  de  ces  l'otes 
étoient  pourtant  employés  à  des  occupa- 
tions plus  honnêtes  ,  comme  à  conduire 
les  enfans  aux  écoles  publiques  ou  aux 
gymnafes  ,  &  à  les  ramener.  Ceux  -  ci 
étoient  des  efpeces  d'affranchis  ,  qui  ne 
jouifloient  pas  néanmoins  de  tous  les  pri- 
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vileges  des  perfonnes  libres  ,  quoique  par 
leur  bonne  conduite  ils  puffent  arriver  à 
ce  degré  de  liberté',  puifque  Lyfandre  ,  Cal- 
licratidas  ,  Gylippe  étoient  ilotes  de  nail^ 
fance  ,  &  qu'en  conlidération  de  leur  va- 
leur on  leur  avoit  accordé  la  liberté. 

ILS  ,  C  Gcog.  )  rivière  d'Allemngne  ,  au 
couchant  de  la  Bavière  ;  elle  a  fa  fourcc 
dans  un  lac  des  montagnes  qui  féparcnt 
la  Bavière  de  la  Bohême ,  &  tombe  dans 
le  Danube  à  Ilftadt ,  vis-à-vis  Pafîàw  ;  elle 
produit  des  perles  très -rondes  &  aflèz 
grolîès ,  au  rapport  de  Wagenfeil.  (D.  Jj 

ILSNA  ,  (Géog.)  rivière  de  Lithuanie , 
dans  le  Palatinat  de  Breifici  ,  qui  fe  jette 
dans  le  Bug. 

ILST  ,  ELZA,  (Géogr.)  petite  ville 
des  Provinces -Unies  ,  dans  la  Frife  ,  au 
Weftergoo  ,  à  deux  lieues  du  Zuidcrfée  , 
à  quatre  lieues  de  Leuwarden.  Long.  aj. 

8  ;  lat.  S^.  2. 

Quatre  frères  nommés  Popma  Aufone  , 
Sixte  ,  Tite  &:  Cyprien  ,  tous  quatre  nés 
à  IIJÎ  ,  ont  tous  quatre  cultivé  le  même 
goût  pour  les  belles  -  lettres  ,  ce  qui  eft 
très-rare  dans  une  famille  ,  Se  ont  tous 
quatre  été  auteurs  ,  mais  l'aîné  Aufone 
Popma  paroît  s'être  le  plus  diftingué  par 
fon  érudition  ,  en  qualité  de  grammai- 
rien ;  yojei_  ,  fur  ces  ouvrages  ,  Valere 
André  ,  SufFridus  Pétri  ,  Scioppius  Se 
Bailler.  (D.  J.) 

ILSTADT  ,  Iljladium  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Allemagne  en  Bavière  ,  au  confluent  du 
Danube  Se  de  l'iUs  ,  vis-à-vis  de  Paflaw. 
Long.  ?z.  25  ;  lût.  48.  2.5.  CD.  J.) 

ILVANATERRA  ,  (  Wjl.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  terre 
ferrugineufe  que  l'on  prétend  être  bonne 
contre  le  fcorbut.  Wallerius  donne  ce  nom 
à  une  efpece  de  marne  ,  ou  à  une  terre 
argilleufe  ,  blanche  ,  de  la  même  nature 
que  la  terre  cimolée.  On  ne  fait  d'où  lui 
vient  ce  nom. 

ILURO  ,  (  Géog.  an:^  )  ancienne  ville 
de  l'Efpagne  Taragonoife  félon  Pline  , 
livre  ix.  Se  c'étoit  une  ville  de  citoyens 
Romains  j  c'eft  préfentement  Mai.:ro  ,  au 
jugement  de  M.  de  Marca  i  Illuro  ayant 
été  détruite  par  les  Maures  ;  tut  depuis  re- 
bâtie au  même  lieu  '■,  on  y  trouva  des  dé- 
bris d'anciennes  pierres  avec  des  iafcrip- 
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rions  ;  &  on  a  tiré  de  Tes  ruines  quantité  !  fait  une  infinité  de  Eiuffcs  imputations  à 


de  médailles  d'or  ôc  d'argent  au  nom  de 
Vefpaiien  ôc  de  Titus.  C  D.JJ 

I  M 


IMAGE  ,  r.  f.  en  Optique  ,  eft  la  pein 
ture  naturelle  ôc  très-retîémblante  qui  fe 
fait  des  objets  ,  quand  ils  font  oppoiés  à 
une  furface  bien  polie.  Voye'^  Miroir. 

Image  fignifie  plus  généralement  le  Ipec- 
rre  ou  la  repréicntation  d'un  objet  que  Ton 
voit ,  foit  par  réflexion  ,  foit  par  réfradion. 
Voyc^  Vision. 

C'eft  un  des  problêmes  des  plus  difficiles 
de  l'optique  ,  que  de  déterminer  le  lieu 
apparent  de  \'ima£rc  d'un  objet  que  l'on 
voir  dans  un  miroir  ,  ou  à-travers  un  verre. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  iur  ce  fujet 
aux  articles  Apparent  ,  Miroir,  Diop- 

TRIQUE  j    &f. 

I  M  A  G  E  ,  r  H'ji.  anc.  S?  mod.  )  fe  dit 
des    repréfenrations    artificielles  que  font 
les  hommes ,  foit  en  peinture  ou  fculptu- 
re  •■,  le  mot  âf  image  dans  un  fens  cft  con-  ■ 
facré  aux  choies  iaintes  ou  regardées  com 


l'églile  Romaine  ,  dont  la  dodrine  a  tou- 
jours été  de  ne  déférer  aux  images  qu'un 
culte  relatif  &  fuborné  très  -  diftind  du 
culte  de  latrie  ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  rcxpoficion  de  la  foi  de  M.  BofTuet, 
Ainfi  tant  de  livres  ,  de  déclamations  ,  de 
latyres  violentes  des  miinitlres  de  la  reli  ^ 
gion  prétendue  réformée  pour  prouver 
quc  les  catholiques  romains  idolâtroient 
&  violoier.t  le  premier  commandement  dii 
décalogue  ,  ne  font  autre  chofe  que  le  To- 


me telles.  L'ufage  &c  l'adoration  des  ima-  ] 
ges  ont  elfuyé  beaucoup  de  contradidions 
dans  le  moiide.  L'hérélîe  des  Iconoclaftes 
pu  Iconomnques  ,  c'eft- à-dire  ,  bri je -ima- 
ges y  qui  commença  fous  Léon  l'Ifau- 
rien  en  714  ,  remplit  l'empire  grec  de 
maffacres  ôc  de  cruautés  ,  tant  lous  ce 
prince  ,  que  fous  fon  fils  Conltantin  Co- 
pronyme  i  cependant  l'églife  grecque  n'a- 
bandonna poiîît  le  culte  des  images  ,  ôc 
Péglife  d'Occident  ne  le  condamna  pas  non 
plus.  Le  concile  tenu  à  Nicée  fous  Conf- 
tantin  Ôc  Irenne  ,  rétablit  toutes  chofes 
dans  leur  premier  état  ;  ôc  celui  de  Franc- 
fort n'en  condamna  les  décifions  que  pour 
une  erreur  de  fait  Ôc  fur  une  faulle  ver- 
ficn.  Cependant  depuis  l'an  81  y  jufqu'à 
l'année  855  ,  la  fureur  des  Çconoclaftes 
fe  ralluma  en  Orient ,  ôc  alors  leur  héréiîe 
ftjt  totalement  éteinte  :  mais  diverles  fec- 
tes  ,  à  commencer  par  les  Petrobru liens 
ôc  les  Henriciens  l'ont  renouvellée  en 
Occident  depuis  le  douzierne  fiecle.  A 
exam.iner  tout  ce  qui  s'efl;  pailé  à  cet  égard , 
iôc  à  juger  fainem.ent  des  chofes  ,  on  voit 
Ajue  CCS  fcdaiies  ôc  leurs  /uccefièurs  ont 


phifnic  que  les  dialediciens  appellent  rgno^ 
ratio  clenchi.  Ces  artifices  font  bons  pour 
féduire^  des  ignorans  ;  mais  il  ell  étonnant 
que  l'elprit  de  parti  ait  aveuglé  des  gen$ 
habiles  d'ailleurs  ,  jufqu'à  leur  faire  ha- 
zarder  de  pareils  écrits  ,  Ôc  à  les  empê- 
cher de  diiccrner  les  abus  qui  pourroient 
fe  rencontrer  dans  le  culte  des  images  , 
d'avec  ce  que  l'églife  en  avoit  toujours 
cru  ,  ôc  d'avec  le  fond  de  fa  do6lrinc  fur 
cet  article. 

Les  luthériens  blâment  les  ealviniftes 
d'avoir  brifé  les  images  dans  les  églifes  des 
catholiques  ,  ôc  regardent  cette  aâ:ion 
comme  une  efpcce  de  facrilege  ,  quoi- 
;  qu'ils  traitent  les  catholiques  romains  d'i- 
'  dolâtres  pour  en  avoir  confervé  le  culte* 
Les  Grecs  ont  poulTé  ce  culte  fi  loin  ,  que 
quelques-uns  d'entr'eux  ont  reproché  aux 
Latins  de  ne  point  porter  de  re'pecl:  aux 
images  ;  cependant  l'églife  d'Ori :;nt  ôc  celle 
d'Occident  n'ont  jamais  difputé  que  fur  des 
termes  ;  elles  étoient  d'accord  pour  Iç 
fond. 

Les  Juifî  condamnent  abfolument  les 
images ,  ÔC  ne  fouffrent  aucunes  ftatues  ni 
figures  dans  leurs  maifons ,  ôc  encore  moins 
dans  leurs  fynagogues  ôc  dans  les  autres 
lieux  conficrés  à  leurs  dévotions.  Les 
mahomérans  ne  les  peuvent  fouffrir  non 
plus ,  ôc  c'ell  en  partie  pour  cela  qu'ils 
ont  détruit  la  plupart  des  beaux  monu- 
mens  d'antiquité  facrée  ôc  profane  ,  qui 
étoient  à  Conflantinople. 

Les  Romains  con(ervoient  avec  beau- 
coup de  foin  les  imr;gcs  de  leui's  ancêtres  , 
Ôc  les  fiifo  ent  porter  dans  leurs  pompes 
funèbres  ôc  dans  leurs  triomphes.  Elles 
étoient  pour  l'ordinaire  de  ciis  ôc  de 
bois  ,  quoiqu'il  y  en  eut   quelquefois  de 

marbre 
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marbre  ou  d'airain.  Ils  les  plaçoîent  cïaiis  T  douleur  que  peuvent  reflentir  des   mères 


les  veftibules  de  leurs  maifons ,  Se  elles  y 
demeuroîent  toujours,  quoique  la  maifbn 
changeât  de  maître  ,  parce  qu'on  rcgardoit 
comme  une  impiété  de  les  déplacer. 

Appius  Claudius  fut  le  premier  qui  les 
Litroduifit  dans  les  temples  Tan  de  Rome 
Zf  9  ,  &  qui  y  ajouta  des  infcriptions ,  pour 
marquer  Torigine  de  ceux  qu'elles  repré- 
fentoient,  auili  bien  que  les  aétions  par 
lefquelles  ils  s'étoient  diftingués. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  tout  le  monde  de 
faire  porter  les  images  de  Tes  ancêtres  dans 
les  pompes  funèbres.  On  n'accordoit  cet 
honneur  qu'à  ceux  qui  s'écoient  acquittés 
glorieufement  de  leurs  emplois.  Quant  à 
ceux  qui  s'étoient  rendus  coupables  de  quel- 
ques crimes  ,  on  brifoit  leurs  images. 

Pouvoir  des  images  fur  les  fris.  Un  tableau 
qui  repréfente  Païamede  condamné  à  mort 
par  fes  amis ,  -jette  le  trouble  dan<:  Tamc 
d'Alexandre  :  il  rappelle  à  ce  prince  le  trai- 
tement cruel  qu'il  a  fait  à  Ariîtonicus.  Une 
courtifanne  au  milieu  d'une  joie  difTolue 
vient  par  hazard  à  fixer  les  yeux  fur  le 
portrait  d'un  philofophe ,  elle  a  honte  tout- 
à  coup  de  fes  défordres ,  &:  embrafle  la 
verru  la  plus  rigide.  Un  roi  Bulgare  fe  fait 
chrétien  pour  avoir  vu  un  tableau  du  juge- 
ment dernier.  Céfar  voit  à  Cadix  le  por- 
trait d'Alexandre  ,  &  fe  reproche  de  n'a- 
voir encore  rien  fait  de  glorieux  à  l'âge 
où  eft  mort  Alexandre. 

Amurat  IV.  voulant  réprimer  l'info- 
lence  des  janiffaires  d>c  des  fpahis  ,  ne  leur 
fait  aucun  reproche  ,  il  fort  à  cheval  du 
ferrail ,  va  à  l'hippodrome  ,  y  tire  de  l'arç 
&  lance  fa  fagaye  j  la  dextérité  &  la  force 
que  montre  ce  prince  ,  étonnent  (q^  trou- 
elles   rentrent  dans  le  devoir. 


qui  voient  égorger  leurs  enfans  fous  leurs 
yeux  ,  &  dans  leur  fein  mûme  ;  il  ne  peint 
qu'une  femme  fur  le  devant  de  fon  tableau 
du  maiïacre  des  innocens  j  plus  iiuelligitur 
quam  pingitur. 

Il  efl:  remarquable  que  deux  femmes 
aient  rétabli  \ts  images:  l'une  eft  l'impéra- 
trice Irène  ,  veuve  de  Léon  IV  ,  la  pre- 
mière femme  qui  monta  fur  le  trône  des 
Céfars ,  &:  la  première  qui  fit  périr  fon  fils 
pour  y  régner.  L'autre  eft  l'impératrice 
Théodora ,  veuve  de  Théophile.  Sous  Irène 
fe  tint  ,  en  786  ,  le  dixième  concile  de 
Nicée  fcptieme  géiiéral ,  où  il  y  eut  trois 
cents  cinquante  pères.  C'eft  le  concile  que 
Charlemagne  refufa  de  recevoir  à  Franc- 
fort. (C.) 

Image  ,  (Belles  -  Lettres.)  fe  dit  aujfïl 
des  defcriprions  qui  fe  font  par  le  difcours. 
^oje^  Description, 

Les  images ,  fuivant  la  définition  qu'en 
donne  Longin ,  foiit  des  penfees  propres 
à  fournir  des  exprelïions ,  &  qui  préien- 
tent  une  efpece  de  tableau  à  l'efprir. 

Il  donne ,  dans  un  autre  endroit ,  à  ce 
mot  un  fens  beaucoup  moins  étendu ,  lorl^ 
qu'il  dit  que  les  images  {ont  des  difcours 
que  nous  prononçons  ,  lorfque  par  "une 
efpece  d'enthoufiafme,  ou  émotion  extraor- 
dinaire de  l'ame  ,  nous  croyons  voir  les 
chofes  dont  nous  parlons  ,  &;  que  nous 
tâchons  de  les  peindre  aux  yeux  de  ceux 
qui  nous  écoutent. 

Les  images  ,  dans  la  Rhétorique  ,  ont 
un  tout  autre  ufage  que  parmi  les  poètes. 
Le  but  qu'on  fe  propofe  dans  la  poéfie , 
c'eft  l'étonnement  ôc  la  furprife  ;  au  lieu 
que  dans  la  profe  ,  c'eft  de  bien  peindre 
les  chofes  ,  &  de  les  faire  voir  clairement. 


pes ,  elles   rentrent  dans  le  aevoir.    On  ' 

tente  de  confoler  une  femme  qui  a  perdu  1  Elles  onr  pourtant  cela  de  commun ,  qu'el- 
fon  mari  :  elle  fait  figne  ,  en  mettant  la  '  les  tendent  à  émouvoir  dans  l'un  ôc  l'autre 
main  fur  ion  cœur ,  que  c'eft-làqu'eft  ren-  genre.  Voye:^  Pojesie. 
fermé  fon  chagrin  ,  &c  qu'il  ne  peut  fe  Ces  images  ou  ces  peintures  font  d'un 
guérir.  Un  tel  gefte  eft  plus  expreiïif  que  '  grand  feçours  pour  donner  du  poids ,  de  la 
tous  les  difcours  qui  feroient  échappés  à  fà  j  magnificence  6c  de  la  force  au  difcours, 
douleur.  I  Elles  lechaufl'ent  ôc  l'animent  ,  &■  quand 

La  mort  de  Germanicus  ,  par  le  célèbre  ;  elles  font  mérîagées  avec  art ,  die  Lor.gin  , 
le  Pouflin  ,  infpire   de   l'attendriÛement    elles  domptent ,  pour  ainfî  dire  ,  de   fou«» 


pour  ce  prince ,  &  de  l'indignation  contre 
Tibère. 


mettent  l'auditeur. 

On  appelle  généralement  images  ,  tant 


Le  Pouflîn  veut  repréfenter  toute  U 1  en  éloquence  qu'en  poéfie ,  touçs  dçfcrijp 
Tome  XFIII.  Z  z 
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tion  courte  &  vive  ,  qui  préfente  les  ob-  7 nouvelle  idée  à  laquelle  on  l'attache,  com- 

""  "  me  dans  cette  fentence  d'Iphicrate  ,  une 
armée  de  cerfs  conduite  par  un  lion  ,  ejiplus 
à  craindre  qu'une  armée  de  lions  conduits  par 
un  cerf;  ôc  dans  cette  réponfe  d'Agéfiks  , 
à  qui  Ton  demandoit  pourquoi  Lacédé- 
mone  n'avoit  point  de  murailles  :  voilà 
(en  montrant  fes  Toldats)  les  murailles  de 
Lacédémone. 

^J image  fuppofe  une  reflemblance  ,  ren- 
ferme une  comparaifon  >  5c  de  la  juftefTc 
de  la  comparaiibn  dépend  la  clarté  ,  la 
tranfparence  de  l'image.  Mais  la  compa- 
raifon eft  fous-enrendue  ,  indiquée  ou  dé- 
veloppée :  on  dit  d'un  homme  en  colère  , 
/■/  rui]it  ;  on  dit  de  même  ,  c'eji  un  lion  ; 
on  dit  encore  ,  tel  qu'un  lion  altéré  di  fang  y 
ôcc.  Il  rugit  fuppofe  la  comparaifon',  c*eji 
un  lion  ,  l'indique  ;  tel  qu'un  lion  la  déve- 
loppe. 

On  demandera  peut-être  :  quelle  reflem- 
blance pt'ut-il  y  avoir  entre  une  idée  méta- 


jets  aux  yeux  autant  qu'à  Tefprit.  Telle 
eft  dans  Virgile  cette  peinture  de  la  conf- 
ternation  de  la  mère  d'Euryale  y  en  appre- 
nant la  mort  de  fon  fils  : 

Mifera  calor  ojfa  reliquit  , 
Excujfi  manibus  radii  ,  revolutaque  penfa. 

JEneicl  IX. 

ou  cette  autre  de  Verres  par  Cicéron  : 
Stetit  foleatus  praetor  populi  romani ,  cum 
pallio  purpureo ,  tunicaque  talari  ,  muficrculâ 
nixus  in  littore  \  ou  cette  image  de  Racine 
dans  Athalie  : 

De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie  , 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  animoit  fes  barbares  foldats  ,  2^c. 

D'après   Longin  on  a  compris  fous  le 
nom  d'image  ,   tout  ce  qu'en  poéfie    on 


iiens ,  mais  ceux  d'un  objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon  dans  l'Enéide  efi: 
un  tableau  ;  la  peinture  des  ferpens  qui 
viennent  l'étouffer  ,  eft  une  deicriprion. 
Laocoon  ardcns  eft  une  image.  La  dcrfcrip- 
tion  diffère  du  tableau ,  en  ce  que  le  tableau 
n'a  qu'un  moment  &  qu'un  lieu  fixe.  La 
defc  H     _        .       .  . 

le 


appelle    defcriptions  &c  tableaux.    Mais  en  \  pnyfique  ,  ou  un  fentiment  moral ,  ôc  un 
parVcint  du  coloris  du  ftyle ,  on  attache  à  j  objet  matériel  ? 

ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précife  ;  &  i°.  Une  refTemblance  d'effet  dans  leur 
par  image  on  entend  cette  efpece  de  meta-  j  manière  d'agir  fur  l'ame.  Si  par  exemple 
phore ,  qui ,  pour  donner  de  la  couleur  à  la  le  génie  d'un  homme  ou  fon  éloquence 
penfée  ,  de  rendre  un  objet  fenfible  s'il  ne  i  débrouille  dans  mon  entendement  le  cahos 
l'eft  pas,  ou  plus  fenfible  s'il  ne  l'ell:  pas  allez,  •;  de  mes  penfées  ,  en  diffipe  l'obfcurité  ,  les 
le  peint  fous  des  traits  qui  ne  font  pas  les  rend  diftindes  &c  fenfbles  à  mon  imagi- 
nation ,  m'en  fait  appercovoir  Se  faifir  les 
rapports  ;  je  me  rappelle  l'effet  que  le  foleil 
en  fe  levant  produit  fur  le  tableau  de  la 
nature  ,  je  trouve  qu'ils  font  éclorre  ,  l'un; 
à  mes  yeux  ,  l'autre  à  mon  efprit  ,  une 
foule  d'objets  nouveaux  j  &c  je  dis  de  ce 
t  génie  créateur  de  fécond  ,  qu'il  eft  lumi- 
iefcription  peut  être  une  fuite  de  tableau;  neux  ,  comme  je  le  dis  du  foleil.  Lorique 
-jtablcaupeut  être  untiflud'/'/;z^^ej;l'/>n/2^e  je  goûte  de  l'abfynthe  ,  la  fenfation  d'a- 
elîe  -  même  peut  former  un  tableau.  Mais  1  mertume  que  mon  ame  en  reçoit  ,  lui 
l'image  eft  le  voile  matériel  d'une  idée  ;  au  déplaît  &  lui  donne  pour  la  même  boiffon , 
lieu  que  la  defcription  &  le  tableau  ne  font  une  répugnance  prefqu'invincible.  S'il  ar- 
ie  plus  fouvent  que  le  miroir  de  l'objet  i  rive  donc  que  le  regret  d'un  bien  que  j'ai 
même.  I  perdu  me  caufe  une  fenGuion  affligeante 

Toute  image  eft  une  métaphore  ,  mais  |  &  pénible ,  de  une  forte  répugnance  pour 
tou  e  métaphore  n'eft  pas  une  image.  Il  y  i  ce  qui  peut  me  rappeller  le  fou  venir  de 
a  des  tranOations  de  mots  qui  ne  préfen-  ;  mon  malheur  ,  je  dis  de  ce  rcgr'-t  ,  qu'il 
tent  leur  nouvel  objet  que  tel  qu'il  eft  en  '  eft  amer  ,  Se  l'analogie  de 't'exprefïion 
lui-même  ,  comme  ,  par  exemple  ,  la  clef  avec  le  fentiment  eft  fondé  fur  la  reftera- 
d  une  voûte  ,  le  pié  d'une  montagne  -,  au  '  blance  des  affections  de  l'ame.  L'effet  na- 
liéuque  Texpreflion  qui  fait  image  ,  peint  turel  des  pafTions  eft  en  nous  bien  louvent 
ayec  les  coukurs  de  fon  premier  objet ,  la  i  le  même  que  celui  des  impreiïions  des  ob» 
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jets  du  dehors  :  l'amour  ,  la  coîcre  ,  le 
défir  vioknt  fait  fur  le  fang  Teffec  d'une 
chaleur  ardente  ;  la  frayeur  ,  celui  d'un 
grand  froid.  Delà  toutes  ces  métaphores 
de  brûler  de  colère  ,  d'impatience  &  d'a- 
mour ,  d'être  glacé  d'effroi ,  de  friflonncr 
de  crainte.  Voilà  ce  que  j'entends  par  la 
refi'emblance  d'tffer.  Ceft  fous  ce  rapport , 
que  me  femble  aulFi  jufte  qu'ingénieufe  la 
réponfe  de  Marius ,  à  qui  l'on  reprochoit 
d'avoir  ,  dans  la  guerre  des  Cimbres  ,  don- 
né le  droit  de  bourgeoifie  à  Rome  ,  à  mille 
étrangers  ,  qui  s'ctoient  diftingués.  Les 
loix ,  lui  difoit-on  ,  défendent  pareille 
chofe.  Il  répondit  que  le  bruic  des  armes 
l'avoit  empêché  d'entendre  ce  que  difoient 
des  loix. 

1°.  Une  reffemblance  de  mouvement. 
On  vient  de  voir  que  la  premiers  analogie 
des  image;  porte  fur  le  caradere  des  £cn- 
fations.  Celle-ci  porte  fur  leur  durée,  & 
leur  fucceffion  plus  lente  où  plus  rapide. 
Si  nous  obfervons  d'abord  une  analogie 
naturelle  entre  la  progreflion  de  lieu  &  la 
progredion  de  temps  ;  entre  l'étendue  fuc- 
ceiïive  5c  l'étendue  permanente ,  l'une  peut 
donc  erre  i'imagt  de  l'autre  ,  <^  le  lieu 
nous  peindra  le  temps.  Un  fourd  &  muet 
de  nailTance  ,  pour  exprimer  le  pafle 
montroit  l'efpace  qui  étoit  derrière  lui  ; 
j&  Vefpace  qui  étoit  devant  ,  pour  expri- 
mer l'avenir.  Nous  les  défîgnons  à-peu- 
frès  de  même  :  les  temps  recules  ,  j'avance 
en  ace  ,  les  aimées  s'écouknt.  Quoi  de  plus 
clair  &:  de  plus  jufte  que  cette  image  dont 
Te  fert  Montagne  pour  dire  qu'il  s'occupe 
agréablement  du  pallé  fans  s'inquiéter  de 
l'avenir  y  l  s  ans  peuvent  m'entraiaer ,  mais 
a  reculons  ? 

Cette  analogie  efl:  dans  la  nature  ,  parce 
que  les  objets  le  iuccedent  pour  moi  dans 
l'efpace  comme  dans  la  durée  ,  &  que  ma 
penféc  opère  de  même  pour  les  concevoir 
dans  leur  ordre  ,  foit  qu'ils  exiftent  en- 
femble  en  divers  lieux  ;  ou  foit  que  dans 
im  même  lieu  ils  exiftent  en  divers  temps. 

Il  y  a  de  plus  une  correfpondance  na- 
turelle entre  la  vîtefle  ou  la  lenteur  des 
mouvemens  des  corps ,  &  la  vîtelîe  ou  la 
lenteur  des  mouvemens  de  l'ame  ,  &  en 
cela  le  phyfîque  ôc  le  moral  ,  l'int^Ucdruel 
&c  le  fenfible  ont  une  parfaits  analogie  en- 
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tr*eux ,  &  par  conféquent  un  rapport  na- 
turellement établi  entre  les  idées  &;  les 
images,  Voyei^  Analogie. 

Mais  fouvent  la  facilité  d'appercevoir 
une  idée  fous  une  ima^e  eik  un  effet  de 
l'habitude  ,  ôc  fuppofe  une  convention. 
Delà  vient  que  toutes  les  images  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  être  tranfplantées  d'une 
langue  dans  une  autre  langue  ;  &  lorf- 
qu'on  dit  qu'une  image  ne  iauroit  fe  tra- 
duire ,ce  n'eft  pas  tant  la  difette  de  mots 
qui  s'y  oppofe  ,  que  le  défaut  d'exercice 
dans  la  liai! on  de  deux  idées.  Toute  image 
tirée  des  coutumes  étrangères  ,  n'ell  reçue 
parmi  nous  que  par  adoption  j  6(:  fî  les 
eiprits  n'y  font  pas  habitués  j  le  rapport 
en  fera  difficile  à  faifîr.  Hofpitalier  cxprirrie 
une  idée  claire  en  françois  comme  en  latin , 
dans  fon  acception  primitive  :  on  dit ,  les 
Dieux  hûfpitâlicrs  ,  un  p  uple  hofpitalier  ; 
mais  cette  idée  ne  nous  efl  pas  afïèz  fami- 
lière gour  fe  préfenter  d'abord  ,  à  propos 
d'un  arbre  qui  donne  afyle  aux  voyageurs  : 
ainlî  Vumbram  hofpitalem  d'Horace  ,  tra- 
druit  à  la  lettre  par  un  ombrage  hofpitalier , 
ne  feroit  pas  entendu  fans  le  iecours  de  la, 
réflexion. 

Il  arrive  aufïî  que  dans  une  langue  , 
l'opinion  attache  du  ridicule  ou  de  la  baf- 
fefle  à  des  images  ,  qui ,  dans  une  autre 
langue  ,  n'ont  rien  que  de  noble  Ôc  de  dé- 
cent. La  métaphore  de  ces  deux  beaux  vers 
de  Corneille , 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  Jl  trlfle  tableau  j 
Il  faut  pajjer  Vépar^c  ,  ou  tirer  le  rideau  , 

nauroit  pas  été  foutenable  chez  les  Ro- 
mains ,  ou  l'éponge  étoit  un  mot  fale.  *'' 
Les  anciens  fe  donnoient  une  lic>ïnce 
que  notre  langue  n'admet  p:'S  :  dès  qu'un, 
même  objet  faifoit  fur  les  ftns  deux  im- 
prefTions  fimu'tanées  ,  ils  attribuoient  in- 
diftinétement  l'une  à  l'autre  ;  par  exemple, 
ils  diloient  à  leur  choix  ,  un  ombrage  frais , 
ou  une  fraîcheur  jombrc  :  ftigus  opacum  ; 
ils  difoient  d'une  forêt ,  qu'elle  étoit  obf- 
cuicie  d'une  noir,  fra^  eur  ,  au  lieu  de  dire 
qu'elle  étoit  effiajante  par  fon  obfcuritê 
profonde  :  caligantem  nigrâ  f^vmidine  lucum  : 
c'eft  prendre  la  caufe  pour  l'effet.  Nous 
fommes  plus  difficiles  j  ^  ce  qui  pour  oxt 
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étoit  une  élégance  ,   feroit  pour  nous  un 
contre-fens. 

Telle  image  eft  claire  comme  expreffion 
fimple  ,  qui  s'obfcurcit  dès  qu'on  veut  re- 
tendre. S'enivrer  de  louange  ,  eft  une  façon 
de  parler  fimiliere  :  s'enivrer  eft  pris  là 
pour  un  terme  primitif;  celui  qui  Tentend 
ne  foupçonne  pas  qu'on  lui  préfcnte  la 
louange  comme  une  liqueur  ou  comme  un 
parfum.  Mais  fî  vous  fuivez  l'image  ,  & 
que  vous  difiez  ,  un  roi  s'enivre  des  louan- 
ges que  lui  verfent  les  flatteurs  ,  ou  guz  les 
flatteurs  lui  font  refpirer  ,  vous  éprouverez 
que  celui  qui  a  reçu  s'enivrer  de  louange 
ians  difficulté  ,  fera  étonné  d'entendre  , 
Verfèr  la  louange  ,  refpirer  la  louange  ,  &C 
qu'il  aura  befoin  de  réflexion  pour  fentir 
que  l'un  eft  la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté 
ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors 
de  ce  que  le  terme  moyen  eft  fous  enten- 
du :  vcrfer  ôc  s'enivrer  annoncent  une  li- 
queur ;  dans  refpirer  ÔC  s'enivrer  c'eft  une 
vapeur  qu'on  fuppofe.  Que  la  liqueur  ou 
la  vapeur  (oit  expreflfément  énoncée,  l'a- 
nalogie des  termes  eft  claire  ôc  frappante 
par  le  lien  qui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  du 
poifon  de  la  louange  que  lui  verfent  les  flat- 
teurs ;  un  roi  s'enivre  du  parfum  de  la  louan- 
ge que  les  flatteurs  lui  font  refpirer  :  tout 
cela  devient  naturel  &  fenftble. 

Le  neSar  que  Von  fert  au  maître  du  tonnerre , 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre^ 
C'eft  la  louange  ,  Iris.  (La  Fontaine.) 

Les  langues  ,  à  les  analyfer  avec  foin , 
ne  font  prefque  toutes  qu'un  recueil  d'/- 
^ages  ,  que  l'habitude  a  mifes  au  rang  des 
dénominations  primitives  ,  &  que  l'on 
emploie  fans  s'en  appercevoir.  Il  y  en  a  de 
Il  hardies  ,  que  les  poètes  n'oferoient  les 
rifquer  fi  elles  n'étoient  pas  reçues.  Les 
philofophes  en  ufent  eux-mêmes  comme 
de  termes  abftraits  -,  perception  ,  réflexion  , 
attention  ,  indaclion  ,  tout  cela  eft  pris  de 
la  matière.  On  dit  fufpendre  ,  précipiter  fan 
jugement  ,  Balancer  les  opinions  ,  les  re- 
cueillir y  ôcc.  On  dit  que  l'ame  s'élève , 
que  les  idées  s'étendent  ,  que  le  génie  étin- 
celle ,  que  Dieu  vole  fur  les  ailes  des  vents , 
qu'/7  habite  en  lui-même  ,  que  fon  foufflt 
QOime  la  matière  ,  que  fa  voix  commande  au 
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néant ,  &:c.  Tout  cela  eft  fiimilier  ,  non  feu- 
lement à  la  poéfie  ,  mais  à  la  philofophie  la 
plus  exnéte  ,  à  la  théologie  la  plus  auftere. 
Ainfi  à  l'exception  de  quelques  termes  abf- 
traits, le  plus  fouvent  confus  &  vagues,  tous 
les  fignes  de  nos  idées  font  empruntés  des 
objets  feniibles.  Il  n'y  a  donc  pour  l'emploi 
des  images  uficées  ,  d'autres  ménagemeiis 
à  garder  que  les  convenances  du  ftyle. 

Il  eft  des  images  qu'il  faut  laider  au 
peuple  ;  il  en  eit  qu'il  faut  réfervcr  au 
langage  héroïque  ;  il  en  eft  de  communes 
à  tous  les  ftyles  &  à  tous  les  tons.  Mais 
c'eft  au  goût  formé  par  l'ufage  à  diftinguer 
ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  images  ,  rarement 
employées  ou  nouvellement  introduites 
dans  une  langue  ,  il  faut  y  apporter  beau- 
coup plus  de  circonfp.-6tion  &  de  févérité. 
Que  les  images  reçues  ne  foient  point 
exactes  ;  que  l'on  dife  de  l'efprit  ,  quV/ 
efifolide  ,  de  la  penfée  ,  quelle  efl  hardie  ,  de 
l'attention  ,  qu'e//e  eft  profonde  ;  celui  qui 
emploie  ces  images  n'en  garantit  pas  la  juf- 
te  fle  ,  &  fi  on  demande  pourquoi  il  attri- 
bue la  folidité  à  ce  qu'il  appelle  un  foufflt 
{fpintus)  ,  la  hardielle  à  l'aîfcion  de  penfer  , 
'{penfare)  la  profondeur  à  la  direction  du 
mouvement  (tendere  ad)  ^  car  tel  eft  le 
fens  primitif  d'efprit  ,  de  penfée  àc  d'at- 
tention ,  il  n'a  qu'un  mot  à  répondre  : 
cela  efl  reçu  ;  je  parle  ma  langue. 

Mais  s'il  emploie  de  nouvelles  images , 
on  a  droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  foient 
juftes  ,  claires  ,  fenfiblcs  ,  &  d'accord 
avec  elles-mêmes.  C'eft  à  quoi  les  écri- 
vains ,  même  les  plus  élégans ,  ont  manqué 
plus  d'une  fois. 

Je  viens  de  hre  dans  Brumoi  ,  que  k 
comédie  grecque  ,  dans  fon  troifieme  âge , 
ceffa  d'être  une  Mégère  ,  &  devint,...  quoi  ? 
un  miroir.  Qiielle  analogie  y  a-t-il  entre  un 
miroir  &  vnie  Mégère  ? 

Il  y  a  des  images ,  qui ,  fans  être  pré- 
cifément  fauftes  ,  n'ont  pas  cette  vérité 
feniible  qui  doit  nous  faifir  au  premier 
coup  d'œil.  Vous  repréfentez-vous  un  jour 
vafte  par  le  filence  ,  dies  per  filentium 
vafîus  ?  Il  eft  vrai  que  le  jour  des  funé- 
railles de  Germanicus  ,  Rome  dut  être 
changée  en  une  vafte  folitude  ,  par  le 
ûlencs  qui  régnoi;  dans  fes  murs  ,  n^ais 
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après  avoir  développé   la  penfée  de  Ta-    moine  de  la  Trape  ,  à  qui  l'on  demandoit 
cite  ,  on  ne  faifit  point  encore  Ton  image,    ce   qu'il  avoit  fait  là  depuis   quarante  ans 


La    Fontaine   femble   l'avoir  prife   de 
Tacite  : 

Craigne^  le  fond  des  bois  &  leur  vaflejîlence, 

Mais  ici  \' image  eft  claire  &  jufte  :  on 
fe  tranfporte  au  milieu  d'une  folitude  im- 
menfe  ,  où  le  filence  règne  au  loin  i  & 
jilen.ce  vafîc  qui  paroît  hardi  ,  eft  beau- 
coup plus  feniible  que  filence  profond  qui 
eft  devenu  fi  familier. 

Lucain  avoit    dit  avant  La  Fontaine  : 


CafarfolUcito  par  vajiajîtentia  grejfu  , 
Vix  famulis  audenda  parau 

Traduifcz  ,  tibi  rident  œqiiora  pontî  de 
Lucrèce  :  la  mer  prend  une  jfhce  riante  ,  eft 
une  façon  de  parler  très  -  claire  en  elle- 
même  ,  ôc  qui  cependant  ne  peint  rien. 
La  mer  eft  paifible  ,  mais  elle  ne  rit  point  ; 
&  dans  aucune  langue  rident  ne  peut 
fe  traduire  ,  à  moins  qu'on  ne  change 
l'image, 

Diftinguons  cependant  une  image  con- 
fufe  d'une  image  vague.  Celle-ci  peut  être 
claire  quoiqu  indéfinie  ;  l'étendue  ,  l'éléva- 
tion )  la  profondeur  font  des  termes  va- 
gues ,  mais  clairs  :  il  faut  même  bien  fe 
garder  de  déterminer  certaines  exprefifîons 
dont  le  vague  fait  toute  la  force.  Omnia 
pont  us    erat  ,    tout    n  et  oit   qu'un    Océan  , 


qu'il  y  étoit  ,  cogitavi  dies  antiquos  & 
annos  ceternos  in  mente  habui.  C'eft  le  va- 
gue &  Timmenfité  de  ces  images  qui  en 
fait    la    force   6c   la   fubHmité. 

Pour  s'afl'urer  de  la  juftefle  &  de  la 
clarté  d'une  image  en  elle-même  ,  il  Eiuc 
fe  demander  en  écrivant ,  que  fais-je  de 
mon  idée  ?  une  colonne ,  un  fleuve  ,  une 
plante  ?  h'imaoe  ne  doit  rien  préfenter  qui 
ne  convienne  à  la  plante  ,  à  ia  colonne , 
au  fleuve  ,  &c.  La  règle  eft  fimple  ,  fùre 
&  facile  j  rien  n'eft  plus  commun  cepen- 
'  dant  que  delà  voir  négliger ,  &  fur- tout  par 
les  commençans  qui  n'ont  pas  fait  de  leur 
langue  une  étude  philofophique. 

L'analogie  de  l'image  avec  l'idée  exige 
encore  plus  d'attention  que  de  lajufteiTe  de 
l'image  en  elle-même ,  comme  étant  plus 
difficile  à  faifir.  Nous  avons  dit  que  toute 
image  fuppofe  une  reflemblance  ,  ainfi  que 
toute  comparaifon  ;  mais  la  comparaifon  dé- 


veloppe les  rapports  ,  l'image  ne  fait  que 
les  indiquer  :  il  faut  donc  que  l'image  loic 


au  moins  aulTî  jufte  que  la  comparaifon  peut 
l'être.  L'image  qui  ne  s'applique  pas  exacte- 
ment à  l'idée  qu'elle  enveloppe  ,  l'obfcurcit 
au  lieu  de  la  rendre  fenfible  j  il  faut  que  le 
voile  ne  fafle  aucun  pli ,  ou  que  du  moins, 
pour  parler  le  langage  des  peintres ,  le 
nud  foit  bien  reflenti  Ibus  la  draperie. 
Après  la  juftefle  &  la  clarté  de  l'image  , 


Git  Ovide  en  parlant  du  déluge  ;  tout  etoit  ^  je   place  la    vivacité.  L'effet    que  l'on  fe 


Dieu  ,  excepté  Dieu  même  ,  dit  Bofluet 
en  parlant  des  fiecles  d'idolâtrie  j  je  ne  vois 
le  tout  de  rien  ,  dit  Montagne  j  &  Lu- 
crece  ,  pour  exprimer  la  grandeur  du  fyftê- 
me  d'Epicure  : 

Extra 

Prociffît  longé  flammantia  mania  mundi, 
Atque  otnne  immenfum  pçragravit  mente  ani- 

moque. 
Du  monde  il  a  franchi  la  barrière  enflammée. 
Et  fan  ame  a  d'un  vol  parcouru  l'infini. 

N'oublions  pas  cet  effrayant  tableau  que 
fait  le  père  La  Rue  du  pécheur  après  fa 
mort  :  environné  de  l'éternité^  ù  n'ayant 
qui  fon  péché  entre  fon  Dieu  ù  lui.  N'ou- 
blions pas   non  plus  cette    répoiife  d'un 


propofe  étant  d'affciter  l'imagination  ,  les 
traits  qui  l'affedent  le  plus  doivent  avoir 
la  préférence. 

Tous  les  fens  contribuent  proportion- 
nellement au  langage  figuré.  Nous  difons 
le  coloris  des  idées  ,  la  voix  des  remords  ,  la 
dureté  de  l*ame  ,  la  douceur  du  caraclcre  , 
l'odeur  de  la  bonne  renommée.  Mais  les  ob- 
jets de  la  vue  ,  plus  clairs  ,  plus  vifs  & 
plus  diftinds ,  ont  l'avantage  de  fe  graver 
plus  avant  dans  la  mémoire  ,  &  de  le  re- 
tracer plus  facilement  :  la  vue  eft  par  ex- 
cellence le  fens  de  l'imagination  ,  &  les 
objets  qui  fe  communiquent  à  l'ame  par 
l'encremife  des  yeux  vont  s'y  peindre  comme 
dans  un  miroir;  aulïi  la  vue  eft -elle 
celui  de  tous  les  fens  qui  enrichit  le  plus 
le  langage  poétique.   Après  la  vue ,  c'eft: 


^66  IMA 

le  toucher  *,  après  le  toucher  ,  c'eft  louie  5 
après  louie  vient  le  goût  ;  &c  Todorat ,  le 
plus  foible  de  tous  ,  fournit  à  peine  une 
image  entre  mille.  Parmi  les  objets  du 
même  fens  ,  il  en  cft  de  plus  vifs  ,  de 
plus  frappans  ,  de  plus  favorables  à  la 
peinture.  Mais,  le  choix  en  eft  au  delTus 
des  règles  ,  c'eft  au  fens  intime  à  le  dé-  ' 
terminer. 

C'eft  peu  que  V image  foit  une  expreiîion 
jufte  ,  il  faut  encore  qu'elle  loit  une  ex- 
prelïîon  naturelle  ,  c'ell-à-dire  ,  qu'elle 
paroifle  avoir  dû  fc  préfentér  d'elle-même 
à  celui  qui  l'emploie.  Les  peintres  nous 
donnent  un  exemple  de  la  •  propriété  des 
images ,  ils  couronnent  les  Naïades  de 
perles  &  de  corail ,  les  beri^eres  de  fleurs  , 
les  Ménades  de  pampre  ,  Uranie  d'étoi- 
les,  6>c.  ''^pno-i 

Les  produdllohs  ,  les  accidens  j  les  phé- 
nomènes de  la  nature  difrerent  fuivant  les 
climats.  Il  n'çft  pas  vraifemblable  que 
deux  amans  qui  n'ont  jamais  du  voir  des 
palmiers,  en  tirent  V image  de  leur  union. 
Il  ne  convient  qu'au  peuple  du  Levant 
ou  à  des  esprits  verfés  dans  lapoéfîe  orien- 
tale ,  d'exprimer  le  rapport  des  deux  ex- 
ïrém.es  par  {'image  dii  cèdre  à  l'hydope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  com- 
pare la  vue  de  ce  qu'il  aime  à  la  vue  d'un 
ciel  fans  nu.iges.  L'habitant  d'un  climat 
brûlant  la  compare  à  la  rofée.  A  la  Chine , , 
un  empereur  qui  fait  la  joie  &  le  bon- 
heur de  fon  peuple ,  efb  femblable  au 
vent  du  midi.  Voyez  combien  font  op 
pofées  l'une  à  l'autre  les  idées  que  pré- 
lente  Vimage  d'un  fleuve  débordé  à  un 
berger  des  bords  du  Nil  &:  à  un  berger 
des  bords  de  la  Loire.  Il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  imai^es  locales  ,  que  l'on  ne 
doit  tranfplanter  qu'avec  beaucoup  de 
précaution. 

Les  images  font  aufli  plus  ou  moins 
familières ,  fuivant  les  mœurs  ,  les  opi- 
nions ,  les  ufages  ,  les  conditions  ,  tic. 
Un  peuple  guerrier  ,  un  peuple  p;:fteur  , 
iin  peuple  matelot  ont  chacun  leurs  ima^ 
0es  habituelles  :  ils  les  tirent  des  objets 
qui  les  occupent ,  qui  les  afte6lent ,  qui 
les  intéreflent  le  plus.  Un  challcuramou- 
fi^y^^  fe  çojii^are  au  cerf  cju'U  a  bleflè  ; 
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Portani  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré». 

Un  berger  dans  la  même  fîtuation  fe  com- 
pare aux  fleurs  expoiées  aux  vents  du 
midi. 

Floribus  aujlnim  perditus  immifi.  Virg, 

C'eft  ce  qu'on  doit  obferver  avec  un 
foin  particulier  dansi  la  poéfle  dramati- 
que. Britanicus  ne  doit  pas  être  écrit 
comme  Athalie  ,  ni  PoUeucîe  comme 
Cinna.  Aufli  les  bons  pocres  n'ont-ils  pas 
manqué  de  prendre  la  couleur  des  lieux 
(?c  d^s  temps ,  foit  de  propos  délibéré ,  foit 
par  fentiment  &  par  goût ,  l'imagination 
remplie  de  leur  fujet  ,  Tefprit  imbu  de  la 
lediure  des  auteurs  qui  dévoient  leur  don- 
ner le  ton.  0\\  reconnoît  les  prophètes 
dans  Athalie ,  Tacite  dans  Britanicus  , 
Séneque  dans  Cinna  ,  &  dans  PoUeuck 
tout  ce  que  le  dogme  &c  la  morale  de 
l'évangile  ont  de  fublime  &  de  touchant. 

C'eft  un  heureux  choix  à' images  inuli- 
tées  parmi  nous ,  mais  rendues  naturelles 
par  les  convenances ,  qui  fait  la  ma- 
gie du  ft>  le  de  Mahomet  de  d'At:(/re ,  Ôc 
qui  m.anque  peut-être  à  celui  de  Bii^ajct, 
Croiroit  -  on  que  les  harangues  des  lau- 
vages  du  Canada  l'ont  du  même  ftyle  que 
le  rôle  de  Zamore  ?  En  voici  un  exemple 
frappant.  On  propofe  à  l'une  de  ces  na- 
tions de  changer  de  demeure  ,  le  chef  des 
fauvages  répond  :  "  Cette  terre  nous  a 
"  nourris  ,  Ton  veut  que  nous  l'abandon- 
"  nions  !  Qu'on  la  fafle  creufer  ,  on  trou- 
»  vera  dans  fon  fein  les  ollemens  de  nos 
»  pères.  Faut-il  donc  que  les  ollemens  de 
»  nos  pères  fe  lèvent  pour  nous  luivre 
»  dans  une  terre  étrangère  "  î  Virgile  a 
dit  de  ceux   qui    fe    domient  la    mort  , 

Lucemque  perofi  projecere   animas* 

Ils  ont  fui  la  lumière  &  rejeté  leur  ame. 

Les  fauvages  difçnt  en  fe  dévouant  à  la 
guerre  je  jjtte  mon   corps  loin  de  moi. 

On  a  long-temps  attribué  les  figures  du 
ftyle  oriental  au  climat  j  mais  on  a  trouvé 
des  images  auiïi  hardies  dans  les  poéiies 
des  Ijlandois  ,  dans  celles  des  anciens  Ecof- 
fois ,  ôc  4aiis  les  hirangiies  des  fauvages 
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du  Canada  ,  que  dans  les  écrits  des  Per- 
fans  ôc  des  Arabes.  Moins  les  j^euples  font 
civilifés ,  plus  leur  langage  eft  hguré  ,  fen- 
fîble.  C'eft  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  de 
la  nature  ,  &  non  pas  à  mefure  qu'ils  s'é- 
loignent du  foleil ,  que  leurs  idées  fe  dé- 
pouillent de  ceziQ  écorce  >  dont  elles  étoient 
revêtues  comme  pour  tomber  ious  les 
fens. 

Il  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature, 
des  opérations  dans  les  arts  qui ,  quoique 
préfens  à  tous  les  hommes ,  ne^  frappent 
vivement  que  les  yeux  des  philofophes  ou 
des  artiftes.  Ces  i muges  d'abord  réfervées 
au  langage  des  arts  &  des  fciences ,  ne 
doivent  pafler  dans  le  llyle  oratoire  ou 
poétique  qu'à  mefure  que  la  lumière  des 
iciences  &  des  arts  fe  répand  dans  la  fo- 
ciété.  Le  relTort  de  la  montre  ,  la  boulfole  , 
le  télefcope ,  le  prifme  ,  &c.  fournillent 
aujourd'hui  au  langage  familier  des  images 
auili  naturelles  ;  aufîi  peu  recherchées  que 
celles  du  miroir  de  de  la  balance.  Mais 
il  ne  faut  hazarder  ces  tranflations  nou- 
velles qu'avec  la  certitude  que  les  deux 
termes  font  bien  connus ,  &  que  le  rap- 
port en  eft  jufte  &  fenlible. 

Le  poëte  lui  feul ,  comme  poëte ,  peut 
employer  les  images  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  lieux  de  toutes  les  fituations  de 
la  vie.  Delà  vient  que  les  morceaux  épi- 
ques ou  lyriques  dans  lefquels  le  poëte 
parle  lui-même  en  qualité  d'homme  inf- 
piré ,  font  les  plus  abondans  ,  les  plus  va- 
riés en  images.  Il  a  cependant  lui-même 
des  ménagemens  à  garder. 

i".  Les  objets  d'où  il  emprunte  fes  mé-' 
taphores  doivent  être  préfens  aux  efprirs 
cultivés. 

1°.  S'il  adopre  un  fyftême,  comme  il 
y  eft  fouvent  obligé ,  celui ,  par  exemple , 
de  la  théologie ,  ou  celui  de  la  mytholo- 
gie ,  celui  d'Epicure  ou  celui  de  Newton  , 
il  fe  borne  lui-même  dans  le  choix  des 
iTnag3s ,  &  s'interdit  tout  ce  qui  n'eft  pas 
analogue  au  fyftême  qu'il  a  fuivi. 

Quoique  la  Dame  ait  voulu  figurer  par 
l'Hélicon  ,  par  Uranie  &  par  le  cœur  des 
mufes ,  ce  n'eft  pas  dans  un  fujet  comme 
celui  du  purgatoire  qu'il  eft  décent  de  les 
invoquer. 
3°,    Les  images  que  Ton  emploie  doivent 
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erre  du  ton  général  de  la  chofe  ,  élevées 
d?n3  le  noble,  fimples  dans  le  familier, 
fublimes  dans  Tenthoufiafme  ,  &  toujours 
plus  vives  ,  plus  frappantes  que  la  peintu- 
re de  l'objet  même  ,  fans  quoi  l'imagina* 
tion  écarte roit  ce  voile  inutile  -,  c'eft  ce 
qui  arrive  fouvent  à  la  le6bure  des  poèmes 
dont  le  ftyle  eft  trop   figuré. 

4^.  Si  le  poëte  adopte  un  perfonage  , 
un  carsétere.  Ion  langage  eft  aifujetti  aux 
mêmes  convenances  que  le  ftyle  dramati- 
que ,  il  ne  doit  fe  fervir  alors  pour  pein- 
dre fes  fenrimens  5c  fes  idées ,  que  des 
images  qui  font  préfentes  au  pcrfonuage 
qu'il  a  pris. 

y°.  Les  images  font  d'autant  plus  frap- 
pâmes que  les  objets  en  font  plus  fami- 
liers ;  &:  comme  on  écrit  fur- tout  pour 
fon  pays  ,  le  ftyle  poétique  doit  avoir  na- 
turellement une  couleur  natale.  Cette  ré- 
flexion a  fait  dire  à  un  homme  de  goût, 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  pour  la  poéfie  fran- 
çoife  que  Paris  fût  un  port  de  mer.  Ce- 
pendant il  y  a  des  images  tranfplantécs 
que  l'habitude  rend  naturelles  :  par  exem- 
ple ,  on  a  remarqué  que  chez  les  peuples 
proteftans  qui  lifent  les  livres  faints  eu 
langue  vulgaire,  la  poéfie  a  piis  le  ftyle 
oriental.  C'eft  de  toutes  ces  relations 
obfervées  avec  foin  que  réfulte  l'art  d'em- 
ployer les  images  &c  de  les  placer  à  propos. 

Mais  une  règle  plus  délicate  &  plus 
difficile  à  prefcrire  ,  c'eft  l'économie  ôc  la 
fobriété  dans  la  diftribution  des  images. 
Si  l'objet  de  l'idée  eft  de  ceux  que  l'imagi- 
nation faifit  6c  retrace  aifément  ôc  fans  con- 
fiifion  ,  il  n'a  befoin  pour  le  frapper  que 
de  fon  exprelïion  naturelle,  3c  le  coloris 
étranger  de  Vimage  n'eft  plus  que  de  dé- 
coration ;  mais  fi  l'objet ,  quoique  fenfible 
par  lui-même  ,  ne  fe  préfente  à  l'imagi- 
nation que  foiblement ,  confufément ,  fuc- 
ceftivement  ,  ou  avec  peine  ,  Vimage  qui 
le  peint  avec  force  ,  avec  éclat ,  &  ramalfé 
comme  en  un  feul  point  cette  image  vive 
&  lumineufe  éclaire  ôc  foulage  l'efpric 
autant  qu'elle  embellit  le  ftyle.  On  con- 
çoit fans  peine  les  inquiétudes  &  les  fou- 
cis  dont  l'ambitieux  eft  agité  ;  mais  com- 
bien l'idée  en  eft  plus  fenfible  ,  quand  on 
les  voit  voltiger  fous  des  lambris  dorés 
ôc  dans  les  plia  des  rideaux  de  pourpre  T 
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le  langage  figuré  s'éloigne  de  ces  règles  l 
il  refroidit  le  padiéc'que  ,  il  énerve  i'elo- 
quence  ,  il  ôte  au  fentiment  fa  iîmplicicé 
touchante  ,  aux  grâces  leur  ingénuité.  Les 
images  font  des  fleurs ,  qui  pour  être  Ce- 
rnées avec  goût  demandent  une  main  dé- 
licate &  Icgcre. 

La    poélie    elle-même    perd  fouvent  à 
On  fait  un  peu  de  bruit ,    d"  puis  on  fe  |  préférer  le  coloris  de  Vimagt  au  coloris  de 
conJoU  ;  l'objet.  La  ceinture  de  Vénus ,  cette  allé- 


Non  enim  gays  neque  confularîs  , 
Summovet  Uâor  miferos  tuniultus 
Mentis  5"  curas  laqueata  circum , 

Teâa  volantes,  Horat. 

La  Fontaine  dit  en  parlant  du  veuvage  ; 


Mais  il   ajoute  : 

Sur  les  ailes  du  temps  ta  trijiejfe  s'envole. 
Le  temps  ramené  les  plaijîrs. 

Et  je  n'ai  pas  befoin  de  faire  fentir  ici 
quel  agrément  l'idée  reçoit  de  l'image.  Le 
choc  de  deux  maiTes  d'air  qui  fe  repouflent 
dans  Tatmo'phere  eil  fenfible  par  fes  effets, 
mais  cet  objet  vague  &  confus  n'affede  pas 
l'imagination  comme  la  lutte  des  aquilons 
Se  du  vent  du  midi ,  precipitem  Africum 
decertantem  aquilonibus.  Cette  image,  eft 
frappante  au  premier  coup  -  d'oeil ,  l'efprit 
la  iaifit  &  rembraffe.  Qiielle  colledion 
d'idées  ^  réunies  &  rendues  fenfibles  dans 
ce  demi- vers  de  Lucain ,  qui  peint  la  dou- 
leur errante  &  muette  l 
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Erravit  fine  voce  dolor  y 

te   dans  cette  image  de   Rome 
fous  fa  grandeur  , 

Nec  fc  Roma  ferens  ; 

Et  dans  ce  tableau  de  Seneque  ;  non 
miror  fi  quando  impetum  capit  (  Deus  ) 
fpecîandi  magnos  viros  colluciantes  cum 
aliqua  calamitate  /  "  Dieu  fe  plaît  à  éproU- 
»*  ver  les  grands  hommes  par  des  calami- 
"  tés  "  .  Cette  idée  leroit  belle  encore  ex- 
primée tout  fimplement  ;  mais  quelle  force 
ne  lui  donne  pas  l'image  dont  elle  eft  re- 
vêtue !  Les  grands  hommes  ôc  les  calami- 
tés font  aux  prifes,  &:  le  fpedateur  du 
combat  c'eft  Dieu. 

Quand  l'image  donne  à  l'objet  le  caractère 
de  beauté  qu'il  doit  avoir ,  qu'elle  le  pare 
fans  le  cacher ,  avec  goût  &  avec  décence, 
elle  convient  à  tous  les  ftyles  &C  s'accorde 


gorie  il  ingénieufe ,  eft  encore  bien  infé- 
rieure à  la  peinture  naïve  &c  fîmple  de  la 
beauté  dont  elle  eft  le  fymbole.  Vénus 
ayant  des  charmes  à  communiquer  à  Junon, 
ne  pouvoit  lui  donner  qu'un  voile ,  &:  rien 
au  monde  n'eft  mieux  peint  ;  mais  des  traits 
répandus  fur  ce  voile  ,  fe  fait-on  l'image  de 
la  oeauté,  comme  fî  le  même  pinceau  l'eût 
exprimée  au  naturel  &  fans  aucune  allé- 
gorie ? 

En  général  toutes  les  fois  que  la  na- 
ture eft  belle  &  touchante  en  elle-même  , 
c'eft    dommage  de  voiler. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  que  l'idée  ait 
befoin  d'être  embelHe ,  il  faut  qu'elle  mé- 
rite de  l'être  Une  penfée  triviale  revêtue 
d'une  image  pompeufe  ou  brillante  ,  eft  ce 
qu'on  appelle  du  phébus  :  on  croit  voir  une 
phyfionomie  baffe  &  commune  ornée  de 
fleurs  &  de  diamans  Cela  revient  à  ce 
premier  principe ,  que  l'image  n'eft  faite 
que  pour  rendre  l'idée  fenfible.  Si  l'idée 
ne  mérite  pas  d'être  fentie  ,  ce  n  eft  pas 
la  peine  de  la  colorer. 

En  obfervant  ces  deux  règles ,  favoir , 
de  ne  jamais  revêtir  l'idée  que  pour  l'em- 
bellir ,  &  de  ne  jamais  embelli/  que  ce 
qui  en  mérite  le  foin ,  on  évitera  la  pro- 
fufîon  des  images  ^  on  ne  les  emploiera 
qu'à  propos  :  c'eft-là  ce  qui  fait  le  char- 
me &  la  beauté  du  ftyle  de  Racine ,  Sc 
de  la  Fontaine.  Il  eft  riche  &:  n'eft  point 
chargé  c'eft  l'abondance  du  génie  que  le 
goût  ménage  &  répand. 

La  continuation  dç  la  même  image  eft 
une  affectation  que  l'on  doit  éviter ,  fur- 
tout  dans  le  dramatique  ,  où  les  perfon- 
nagçs  font  trop  émus  pour  penfer  à  fuivre 
une  allégorie.  C  étoit  le  goût  du  fiecle  de 
Corneille  ,  en  lui-même  il  s'en  eft  rellenti. 

En  changeant  d'idée ,  on  peut  immédiate- 
avec  tous  les   tons.  Mais  pour  peu  que J ment   paffer   d'une   image,   à  une  autre; 

ixuis 
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maïs  le  retour  du  figuré  au  fimple  efl  in- 
difpenfable  fi  Ton  s'étend  fur  la  même 
idée  ,  fans  quoi  l'on  feroit  obligé  de  fou- 
tenir  la  première  image  :  ce  qui  dégénère 
en  afFedation  ,  ou  de  préfenrer  le  même 
objet  fous  deux  images  différentes  ,  efpece 
d'inconféquence  qui  choque  le  bon  fens 
ôc  le  goût. 

Il  y  a  des  idées  qui  veulent  être  re- 
levées ;  il  y  en  a  qui  veulent  que  Y  image 
les  abaifl'e  au  ton  du  ftyle  familier.  Ce 
^  grand  art  n'a  point  de  règles  ,  &  ne  fau- 
roit  fe  raifonner.  Entendez  Lucrèce  ,  par- 
lant de  la  fuperOition  :  comme  l'image 
qu'il  emploie  agrandit  fon  idée  I 

Humana  ente  oculosfctde  cum  vita  jaceret 
In  terris  j  opprejfa   gravi  fub  rellglone , 
Qua  caput  à  cccli  regioaibus  oftcndebat. 

Voyez  des  idées  aufïî  grandes  préfentées 
avec  toutes  leur  force  fous  les  traits 
les  plus  ingénus.  •  C'eft  le  déjeûner 
M  d'un  petit  ver  que  le  cœur  &  la  vie 
*'  d'un  grand  empereur  " ,  dit  Monta- 
gne ;  &  en  parlant  de  la  guerre  :  "  Ce 
»->  furieux  monftre  à  tant  de  bras  &  à 
«'  tant  de  têtes  c'efl:  toujours  l'homme 
a'  foibie  ,  calamiteux  &c  miiérable  ,  c'eft 
'*>  une  fourmilliere  émue.  L'homme  eft 
■«^  bien  inienfé  ,  dit-il  encore  ,  il  ne  fau- 
>'  roit  forger  un  ciron,  &  il  forge  des 
*>  dieux  par  douzaine  ».  Avec  quelle  fîm- 
plicité  la  Fontaine  a  peint  une  mort  tran- 
quille 1 

On  fartait  de  la  vie  alnfi  que  d'un  banquet  , 
Remerciant  fon  hôte  &  faifant  fon  paquet» 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  frappante  , 
c'eft;  l'élévation  d'ame  qu'elle  annonce  ;  car 
il  faut  planer  au  dclTus  des  grand  objets 
pour  les  voir  au  rang  des  petites  chofes  \  5c 
c'eft  en  général  fur  la  fîtuation  de  l'ame 
de  celui  qui  parle  que  le  poëte  doit  fe 
régler  pour  élever  ou  abailTer  l'image. 

Dans  tous  les  mouvemens  impétueux  , 
comme  renthoufiafme  ,  la  palîion ,  &c. 
le  ftyle  s'enfle  de  lui-même,  il  fe  tem- 
père ou  s'affoiblit  quand  l'ame  s'appaife 
ou  s'épuife  :  ainlî  toutes  les  fois  que  la 
beauté  du  fentim.cnt  eft  dans  le  calme , 
TomeXFiJJ. 
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Vim.'jgz  eft  d'autant  plus  belle  ,  qu'elle  eft 
plus  fimple  &  plus  familière.  Les  exemples 
de  cette  (implicite  précieufe  font  rares 
chez  les  modernes  ,  ils  font  communs  chez 
les  anciens  ,  je  ne  peux  trop  inviter  les 
jtunes  poètes  à  s'en  nourrir  l'efprit  & 
l'ame. 

Quant  à  l'abus  des  im  âges  qu'on  appelle 
Jeux  de  mots  y  cet  abus  confifte  dans  la 
faufleté  des  rapports. 

Les  rapports  du  figuré  au  figuré  ne  font 
que  des  relations  d'une  image  a  une  image  , 
iàns  que  ni  l'un  ni  l'autre  foit  donnée 
pour  l'objet  réel.  C'eft  ainfi  que  l'on  com- 
pare les  chaînes  de  l'amour  avec  celles  de 
l'ambition,  &  que  l'on  dit  que  celles-cî 
font  plus  pefantes  ôc  moins  fragiles.  Alors 
ce  font  les  idées  mêmes  que  l'on  compare 
fous  des  noms  étrangers. 

Mais  c'eft  abufer  des  termes  que  d'é- 
tablir une  relTemblance  réelle  du  figuré  au 
fimple  :  l'image  n'eft  qu'une  comparaifoii 
dans  le  fens  de  celui  qui  l'emploie  ;  c'eft 
la  donner  pour  l'objet  même  que  de  lui 
attribuer  les  mêmes  rapports  qu'à  l'objet, 
comme  dans  ces  vers. 

Brillé  déplus  de  feu  que  je  n'en  allumai. 

(Rac.) 

Elle  fuit ,  mais  en  Tarthe  ,  en  m£  perçanê 
le   cofur, 

(  Corn.  ) 

De  la  fidion  à  la  réalité  les  rapports 
font  pris  à  la  lettre  :  &  non  pas  de  la 
métaphore  à  la  réalité  :  par  exemple , 
après  avoir  changé  Sirinx  en  rofeau  ,  le 
poëte  en  peut  faire  une  flûte  :  mais  quoi- 
qu'il appelle  des  lys  &  des  rofes  les  cou- 
leurs d'une  bergère ,  il  n'en  fera  pas  un 
bouquet  :  Pourquoi  cela  ?  C'eft  que  la  mé- 
tamorphofe  de  Sirinx  eft  donnée  pour  un 
fait  dont  le  poëte  eft  perfuadé  :  au  lieu 
que  les  lys  &  les  roks  ne  font  qu'une 
comparaifon  dans  l'efprit  même  du  poëte  î 
c'eft  pour  n'avoir  fait  cette  diftindion 
Il  facile  ,  que  tant  de  poètes  ont  donnés 
dans  les  jeux  de  mots  ,  l'un  des  vices  les 
plus  oppofés  au  naturel  ,  qui  fait  le  char- 
me du  ftyle  poétique.  (M.  Marmon- 

TEL.  ) 

Voye-^  HypoTiPosE. 

Image,   (Gravure)    il  fe  dit  aufïî  dfe 
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certaines   eftampes    pieufes 
grofTierement    gravées.     C'eft    delà 
vient  le  fubftantif  imager ,    ou  marchand 
d  images.  Orrdit  de  ceux  qui  font  curieux 
de  livres  embellis  d'eftampes ,  qu*ils  aiment 
les  images. 

On.  fait  des  images  &  médailles  avec  la 
colle  de  poilïôn.  Pour  cet  effet  ,  prenez 
de  la  colle  de  poifîon  bien  nette  5c  bien 
claire  ;  briiez-la  avec  un  marteau  ;  lavez- 
la  d'abord  en  eau  claire  &  fraîche  , 


fuite  en    eau    tiède  ;  ayez  un  pot  neuf 
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ou    autres ,' heureux ,    fi   nous  n'avions  beaucoup  dé 
que    biens  imaginaires. 

Imaginaire  ,  adj.  on  appelle  ainfî  en 
Algèbre  les  racines  paires  de  quantité  né- 
gatives. La  raifon  de  cette  dénomination 
eft  ,  que  toute  puiflance  paire  d  une  quia- 
tité  quelconque  ,  pofitive  ou  négative  ,  a 
néceiTàiremcnt  le  ligne  H- ,  parce  que  -+- 
par  -H  ,  ou  —  par  —  donnent  égale- 
îment  -+-  ;  ^oyc^  Quarré.  Puissan- 
ce, NÉGATIF  ù  Multiplication. 
D'où  il  s'enfuit  que  toute  puillance  paire  ^ 

ne 


en- 


mettez-la  dans  ce  pot  à  tremper  dans  de    tout  quarré ,  par  exemple  ,  qui  a  le  fjgi 
l'eau  pendant  une  nuit  y  faites-la  bouillir    —      n'a  point  de  racine  polTible  (vov 


doucement  une  heure  jufqu'à  ce  qu'elle 
prenne  corps  ;  elle  en  aura  fuififamment , 
{\  elle  fait  la  goutte  fur  l'ongle.  Cela  fait , 
ayez  vos  moules  prêts  i  ferrez-les  à  l'en- 
tour  d^'une  corde  ,  ou  avec  un  coton,  ou  [Equation, 


Racine),   &   qu'ainfi     la    racine    d'une 

telle  puiffance  eft  impolTible  ou  imaginaire. 

Les  quantités  imaginaires  font  oppofées 

aux    quantités    réelles.    Foye^  Réel    & 


d'une  meehe  de  lampe ,  qui  lérve  à  rete- 
nir la  colle  ;  frottez-les  de  miel  j  verfez 
defllis  la  colle  jufqu'à  ce  que  tout  le  moule 
en  foit  couvert  j  expofez-les  au  foleil  ;  la  : 
colle  s'égalifera  ôc  le  féchera  ;  quand  elle 
fera  feche  ,  l'image  Ce  détachera  du  creux  ,  : 
d'elle-même  ;  fera  mince  comme  le  pa-  | 
j)ier ,    ou  de  l'épaiffeur   d'une   médaille  , 
félon  la   quantité  de   colle  dont  on   aura 
couvert  le  moule.  Les  traits  les  plus  dé- 
liés feront  rendus ,  &  l'image  fera  luftrée. 
Si  on  l'eût    voulu  colorer  ,  on  eût  teint  i 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  la  colle ,  ; 
foit  avec  le  bois  de  Bréfil  ,    de  Fernam- 
fcouc,.  foit  avec  la   graine  d'Avignon  ,  le 
fcois  d'Inde  ,  &c.    Il   faut  que  l'eau  n'ait 
■qu'une  teinte  légère  ,   &  que  la  colle  ne 
foit  pas  trop  épaifle  ',  l'image   en   viendra 
d'autant  plus   belle. 

*  IMAGINAIRE  ,  adj.  C  Gram.  )  qui 
lî'efl  que  dans  l'imagination  \  ainlî  l'on  dit 
en  ce  fcns  un  bonheur  imaginaire  ,  une  peine 
imaginaire.  Sous  ce  point  de  vue ,  imagi- 
naire ne  s'oppofe  point  à  réel  j  car  un  bon- 
heur imaginaire  eft  un  bonheur  réel ,  une 
peine  imaginaire  eft  une  peine  réelle.  Que 
la  chofe  foit  ou  ne  foit  pas  comme  je 
l'imagine  ,  je  fouffre  ou  je  fuis  heureux  j 
ainfî  l'imaginaire  peut  être  dans  le  motif, 
«lans  l'objet  ;  mais  k  réalité  eft  toujours 
•dans  la  fenfation.  Le  malade  imaginaire 
«eft  vraiment  malade ,  d'efprit  au  moins , 
"^^isp  de  CQipSt  Kous  feïioii?  tiop  dmI- 


Non  -  feulement  toute  racine  paire  d'une 

quantité  négative  ,  comme  /  —  a  a,  eft 
imaginaire  ■■,  mais  encore  (î  on  y  joint  une 
quantité  réelle  3 ,  le  tout  devient  imagi- 
naire i  ainfî  b  -+-^  —  ^  a    eft  imaginaire  » 

ce  qui  eft  évident  ;  car  fî  /5  H-  /  —  a  a 
étoit  égal  à  une  quantité  réelle  c  ,  on  au- 

'  eft 


ce    qui 


im- 


roit    '^  a  a  :=.  c  —  b  , 
porfible. 

Les  quantités  compofées  de  réel  &  d'/m-x 
ginaire,  s'appellent  mixtes  imaginaires  y  ôi 
les  autres  imaginaires  fimpUs. 

J'ai  démontré  le  premier  dans  les  ma>- 
moires  de  l'académie  de  Berlin ,  pour  l'an- 
née 1746  5  &  même  dans  un  ouvrage  aii- 
térieUT',  envoyé  à  l'académie  de  Berlin  , 
au  commencement  de  1746  ,  que  toute 
quantité  ^  imaginaire  doiméc  à  volonté  ,  & 
de  telle  forme  qu'on  voudra,  peut  tou- 
jours fe  réduire  à  e-h/  V  —  i  ,  e  S>c  f 
étant  des  qualités  réelles.  M.  Euler  a  dé- 
montré depuis  cette  même  propoiition, 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Ber- 
Hn  1749  ,  mais  il  eft  aifé  de  voir  que  fà 
démoiiftration  ne  diffère  en  aucune  façon 
de  la  mienne.  Pour  s'en  convaincre  ,  on 
peut  comparer  la  page  275  des  mérrioiies 
de  Berlin  de  1749  ?  ^^ec  l'article  79  de 
ma  differtation  fur  les  vents. 

J'ai  4éoioiJtié  de  plu^ ,  dafis  les  Cûême* 
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lAernoires  de  1746  ,  que  toute  racine  îjna- 
ginaire   d'une  équation   quelconque  pou- 

voit  toujours  fe  réduire  à  e  H-/^  —  i  > 
e  &/ étant  des  quantités  réelles.  M.  Euler 
a  donné  de  ion  côté  ,  dans  les  mémoires 
de  1749  ,  qne  démonftration  de  cette  pro- 
pofition  ,  qui  diffère  entièrement  de  la 
mienne  ,  &;  qui  ne  me  paroit  pas  auffi 
iîmple.  On  peut  voir  les  démonilrations 
des  deux  propoiitions  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  dans  le  traité  de  M.,  de  BougainviUc 
le  jeune  ,  fur  îe  calcul  intégral,^ 

Un  corollaire  de^cette  propohtion  ,  qui 
cft  démontré  fort  hmplement  dans  les  mé- 
moires de  Berlin  1746  ,   c'eft  que  h  e  -h 

fV  —  I  eft  une  des  racines  d'une  équa- 
tion ,  e  —  /  v'  —  I  en  fera  une  autre  ; 
&  voilà  pourquoi  les  racines  imaginaires 
des  équations  vont  toujours  en  ncjnbre 
pair.  P^oyei  Racine. 

Deux  quantités  imaginaires  jointes  en- 
femble  peuvent  former  une  quantité  réelle  > 


par    exemple  ,    /    a  -i-   â    V    —  i    -+- 

Va  —  3  /  —  1  eft  une  quantité  réelle. 
'Voyc[CAs  Irréductible.  (O) 

Imaginaire  ,  (  Docimajîique.  )  piods 
imaginaire,  ou   fictif.    Voye-}^  Poids  fictif. 

IMAGINATION,  IMAGINER,  rXa- 
gique  ,  Mêtapkyf.  Littérat.  Ù  Beaux- Arts,  ) 
c'cft  le  pouvoir  que  chaque  être  fendble 
éprouve  en  foi  de  fe  repréfenter  dans  fon 
eiprit  les  choies  fenlibles  ,  cette  faculté 
dépend  de  la  mémoire.  On  voit  des  hom- 
mes ,  des  animaux,  des  jardins;  ces  per- 
ceptions entrent  psr  les  fens  ,  la  mémoire 
les  retient ,  V imagination  les  compofe  ;  voilà 
pourquoi  les  anciens  Grecs  appellerent  les 
Mufes  filles  d:  Mémoire. 

Il  eft  très-eflentiel  de  remarquer  que 
ces  facultés  de  recevoir  des  idées  ,  de  les 
retenir  ,  de  les  compofer  ,  font  au  rang 
des  chofes  dont  nous  ne  pouvons  rendre 
aucune  raifon  j  ces  reftorts  invifibles  de 
notre  être  font  dans  la  main  de  TEtre  fu- 
prême  qui  nous  a  faits ,  &  non  dans  la 
notre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu ,  l'imagina- 
$ion  ,  eft-il  \q  feul  inllrumciit  avec   lequel 
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I  nous  compofions  des  idées ,  Se  même  les 
I  plus  métaphyfiques. 

■  Vous  prononcez    le  mot  de   triangle , 

■  mais  vous  ne  prononcez  qu'un  Ion  h  vous 
ne  vous  repréientez  pas  limage  d'un  tris  11- 

\  gle  quelconque  ",  vous  n'avez  certaine- 
i  ment  eu  l'idée  d'unTriangle  que  parce  que 
j  vous  en  avez  vu  lî  vous  avez  des  yeux  y 
\  ou  touché  il  vous  êtes  aveugle.  Vous  ne 
;  pouvez  pcnicr  au  triangle  en  général  il 
1  votre  imagination  ne  fe  figure  ,  au  moins 
confufément  ,  quelque  triangle  particu- 
\  lier.  Vous  calculez  *,  mais  il  faut  que  vous 
r  vous  repréfentiez  des  unités  redoublées , 
j  fans  quoi  il  n'y  a  que  votre  main   qui 

I-  opère. 
Vous  prononcez  les  termes  abftraits  ,' 
grandeur  ,  vérité  ,j'uflice  ,  fini  ,  infini  ;  mais 
\  ce  mot  grandeur  eft  -  il  autre  chofe  qu'un 
mouvement  de  votre  langue  qui  frappe 
l'air ,  il  vous  n'avez  pas  l'image  de  quel- 
que grandeur  ?  Que  veulent  dire  ces  mors 
vérité ,  mcnfonge  ,  (1  vous  n'avez  pas  apperçu 
par  vos  fens  que  telle  choie  qu'on  vous 
avoit  dit  exiftoit  en  effet ,  «Si  que  telle 
autre  n'exiftoit  pas  ?  ôc  de  cette  expé- 
rience ne  compofez-vous  pas  l'idée  géné- 
rale de  vérité  èc  de  menfonge  ?  6c  quand 
on  vous  demande  ce  que  vous  entendez; 
par  ces  m.ots ,,  pouvez  -  vous  vous  empê- 
cher de  vous  figurer  quclqu'image  ienii- 
ble,  qui  vous  f -it  iouvenir  qu'on  vous  a  dit 
quelquî;fois  ce  qui  étoit,  tk;  fort  iouvent  ce 
qui  n'étoic  pas  î 

Ave2-vous  la  notion  de  jufte  &  d'in-" 
jufte  autrerrîent  que  par  des  adtions  qui 
vous  ont  paru  telles  ?  Vous  avez  commencé 
dans  votre  enfance  par  apprendre  à  lire  fous 
un  maître  j  vous  aviez  envie  de  bien  épel- 
ler  ,  &c  vous  avez  mal  cpellé.  Votre  maître 
vous  a  battu  ,  cela  vous  a  paru  très- jufte  > 
vous  avez  vu  le  falaire  refulé  à  un  ouvrier  > 
&.  cent  autres  chofes  pareilles.  L'idée  abf- 
traite  du  jufte  6c  de  Tinjufte  eft -elle  autra 
chofe  que  ces  faits  confuiément  mêlés  dans 
votre  imagination  ? 

Le  fini  eft  -  il  dans  votre  efprit  autre 
chofe  que  l'image  de  quelque  melhre  bor- 
née ?  l/iniîni  eft-il  autre  chofe  que  l'image 
de  cette  même  mefure  que  vous  prolongez 
fans  iin  î 

Toutes  ces  opérations  ne  fe  font  -  elles 
A  a  a  i 
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pas  dans  vous  à-peu-près  de  la  même  ma-  [  tainement  bcfoin  du  fecours  <3e  notre  vo- 
nierc  que  vous  lifez  un  livre  ?   vous  y  lifez  i  lonté  ,  ni   dans  le   fommcil  ,  ni  dans  Lt 


les  chofes  ,  &:  vous  ne  \ous  occupez  pas 
des  caraderes  de  ralphabet ,  fans  iefqucls 
pourtant  vous  n'auriez  aucune  norion  de 
ces  chofes.  Faites-y  un  moment  d'atten- 
tion ,  &  alors  vous  appercevrez  ces  carac- 
tères fur  lefquels  glillbit  votre  vue  ;  ainll 
tous  vos  railonnemens  ,  toutes  vos  con- 
noidknces  ,  font  fondées  fur  des  images 
tracées  dans  votre  cerveau  :  vous  ne  vous 
en  appercevez  pas  ;  mais  arrêtez  -  vous  un 
moment  pour  y  longer,  &  alors  vous  voyez 
que  ces  images  font  la  bafe  de  toutes  vos 
notions  j  c'eft  au  leâ:eur  à  pefer  cette  idée , 
à  rétendre  ,  à  la  redifier.  i 

Le  célèbre  Adiflbn  dans  {es  onze  eflais 
fur  V imagination ,  dont  il  a  enriclii  les  feuil- 
les du  fpcdateur  ,  dit  d'abord  que  le  fcns 
de  la  vue  eft  celui  qui  fournit  feul  les  idées 
à  l'imagination  ;  cependant ,  il  fiut  avouer 
que  les  autres  fens  y  contribuent  audî.  Un 
aveugle  né  entend  dans  fon  imagination 
l'harmonie  qui  ne  frappe  plus  fon  oreille  j 
il  eft  à  table  en  fonge  \  les  objets  qui  ont 
jéfifté  ou  cédé  à  fes  mains ,  font  encore 
le  même  effet  dans  fa  tête  :  il  eft  vrai  que 
le  fens  de  la  vue  fournit  leul  les  images  ; 
&  comme  c'eft  une  efpece  de  toucher  qui 
s'étend  jui qu'aux  étoiles  ,  fon  immenfe 
étendue  enrichie  plus  l'imagination  que  tous 
les  autres  fens  en'emble. 

Il  y  a  deux  fortes  à' imaginations  ,  l'une 
qui  coniîfte  à  retenir  une  limple  impref- 
fion  des  objets  ;  l'autre  qui  arrange .  ces 
images  reçues  ,  &  les  combine  en  mille 
manières.  La  première  a  été  appellée  ima- 
gination pafjiv^  .  la  féconde  aâive  ;  la  paf- 
fîve  ne  va  pas  beaucoup  au-delà  de  la  mé- 
moire ,  elle  eft  commune  aux  hommes  & 
aux  niiTiaux;  dtlà  vient  que  le  chafteur 
&  fon  chien  pourfuivent  également  des 
bétcs  dans  leurs  rêves  ,  qu'ils  entendent 
égakment  le  bruit  ces  cors;  que  l'un  crie , 
êc  que  l'autre  jappe  en  dormant.  Les  hom- 
mes Se  les  bêtes  font  alors  plus  que  fe  rel- 
fouvenir  5  car  les  fonges  ne  font  jamais 
des  images  fidelles  j  cette  efpece  à'imagi- 
natica  compofe  les  objets  ,  mais  ce  n'eft 
point  en  elle  l'entendement  qui  agit ,  c'eft 
la  mémoire  qui  fe  méprend. 

Cette  imagination    pajfive   n'a  pas   cer- 


veille  ;  elle  le  peint  malgré  nous  ce  que 
nos  yeux  ont  vu  ,  elle  entend  ce  que  nous 
avons  entendu  ,  Ôc  touche  ce  que  nous 
avons  touché  ;  elle  y  ajoute  ,  elle  en  dimi- 
nue : .  c'eft  un  fens  intérieur  qui  agit  avec 
empire  *,  auiïî  rien  n'eft  -  il  plus  commun 
que  d'entendre  dire  ,  on  nejî  pas  h  maître 
de  fon  imagination, 

C'eft  ici  qu'on  doit  s'étonner  &  fe  con- 
vaincre de  fon  peu  de  pouvoir.  D'où  vient 
qu'on  fait  quelquefois  en  fonge  des  dif- 
cours  fuivis  Se  éloquens,  des  vers  meil- 
leurs qu'on  n'en  fcroit  fur  le  même  fujet 
étant  éveillé  ?  que  l'on  réfoud  même  des 
problêmes  de  mathématiques  ?  voilà  certai- 
nement des  idées  très  -  combinées ,  qui  ne 
dépendent  de  nous  en  aucune  manière.  Or, 
s'il  eft  incontcftable  que  des  idées  fuivies 
fe  forment  en  nous ,  malgré  nous ,  pendant 
notre  fommeil ,  qui  nous  afl'urera  qu'elles 
ne  font  pas  produites  de  même  dans  la 
veille  ?  eft-il  un  homme  qui  prévoie  l'idée 
qu'il  aura  dans  une  minute  ?  ne  paroît-il 
pas  qu'elles  nous  font  dominées  comme  les 
mouvemens  de  nos  membres  î  Ôc  fi  le  père 
Malle  branche  s'en  éroit  tenu  à  dire  que 
toutes  les  idées  font  données  de  Dieu  , 
auroit-  on  pu  le  combattre  ? 

Cette  faculté  paflive  ,  indépendante  de 
la  réflexion  ,  eft  la  fource  de  nos  paiïîons 
&  de  nos  erreurs.  Loin  de  dépendre  de 
la  volonté  ,  elle  la  détermine  ,  elle  nous 
poulîc  vers  les  objets  qu'elle  peint ,  ou 
nous  en  détourne ,  félon  la  manière  dont 
elle  les  repréfente.  L'image  d'un  danger 
infpire  la  crainte  ;  celle  d'un  bien  donne 
des  défirs  violens  :  elle  feule  produit  l'en- 
thoufiafme  de  gloire  ,  de  parti ,  de  tana- 
tifme  ;  c'eft  elle  qui  répandit  tant  de  ma- 
ladies de  l'elprit ,  en  fiifant  imaginer  a 
des  cervelles  foibles  fortement  frappées  , 
que  leurs  corps  étoient  changés  en  d'au- 
tres corps  ;  c'eft.  elle  qui  perfuada  à  tanc 
d'hommes  qu'ils  étoient  obfédésou  enlbr- 
celés ,  de  qu'ils  alloient  eftedivement  au 
fabat  ,  parce  qu'on  leur  difoit  qu'ils  y 
alloient.  Cette  efpece  cî imagination  fer- 
vile  ,  partage  ordinaire  du  peuple  igno- 
rant ,  a  été  l'inftrument  dont  Xim  gina- 
tiou  forte  de  certains  hommes  s'eft  iervie 
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pour  dominer.  C'eil:  encore  cette  imagi- 
naîkn  pnjfive  des  cerveaux  aifés  à  ébran- 
ler ,  qui  fait  quelquefois  palîer  dans  les 
enfvtns  les  marques  évidentes  d'une  impref- 
fion  qu'une  mère  a  reçue  i  les  exemples 
en  font  innombrables  ,   &:  celui  qui  écrit 
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Ce  n'efl:  pas  cette  forte  à'imaginatwn 
que  le  vulgaire  appelle  ,  ainfi  que  la  mé- 
moire ,  ['ennemie  du  jugement  ;  aii  con- 
traire 5  elle  ne  peut  agir  qu'avec  un  juge- 
ment profond.  Elle  combine  fans  ccflè  iès 
tableaux  ,  elle   corrige    fes    erreurs  ,  elle 


ride   en  a  vu  de  fi  frappans  ,  qu'il  ■  élevé  tous  fes  édifices  avec  ordre.    11  y  a 
îtiroit  fes  yeux  s'il  en  doutoit  ;  cet }  une  imagination  étonnante  dans  la  mathé- 


cet  arncl 

démei- 

effet  à'imagination  n'eft  guère  explicable  ,  1  matique  pratique  ,  &:  Archimede  avoit  au 


mais  aucun  autre  effet  ne  l'eft  davantage. 
On  ne  conçoit  pas  mieux  comment  nous 
avons  des  perceptions ,  comment  nous  les 
retenons  ,  comment  nous  les  arrangeons. 
Il  y  a  l'infini  entre  nous  &  les  premiers 
rellcrts  de  notre  être. 


moins  autant  à' imagination  qu  Homère. 
C'eft  par  elle  qu'un  poè'te  crée  fes  per- 
fonnages  ,  leur  donne  des  caradercs  ,  des 
pallions  ,  invente  fa  fable  ,  en  préfente 
i'expoiition  ,  en  redouble  le  i^œud  ,  en 
prépare  le  dénouement  ;  travail  qui  de- 


L'iriaginaticn  aclive  cfl  celle  ({m  joint  la  j  mande  encore  le   jugement  le  plus  pro- 
réfîexion  ,  la  combinaiibn  à  la  m^ém^oire  \    fond  ,  &  en  même  temps  le  plus  fin. 


elle  rapproche  plufieurs  objets  diftans , 
elle  fépare  ceux  qui  fe  mêlent ,  les  com- 
pofe  èc  les  change  ;  elle  femble  créer 
quand  elle  ne  fait  qu'arranger  ,  car  il  n'eft 
pas  donné  à  l'homme  de  fe  faire  des  idées, 
il  ne  peut  que  les  modifier. 

Cette  imagination  aclive  eft  donc  au 
fond  une  faculté  aufïî  indépendante  de 
nous  que  l'imagination  pa/j.ve  ;  ôc  une 
preuve  qu'elle  ne  dépend  pas  de  nous  , 
c'eft  que  fi  vous  propofez  à  cent  perfon- 
nes  également  ignorantes  d'imaginer  telle 
m.achine  nouvelle  ,  il  y  en  aura  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  n'imagineront  rien  mal- 
gré leurs  efforts.  Si  la  centième  imagine 
quelque  chofe  ,  n'eft- il  p^s  évident  que 
c'eft  un  don  particulier  qu'elle  a  reçu  ?  c'tft 
ce  don  que  l'on  appelle  génie  ;  c'eft- là 
qu'on  a  reconnu  quelque  chofe  d'infpiré 
&C  de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  eft  imagination 
d'invention  dans  les  arts  ,  dans  l'ordon- 
m^nce  d'un  tableau  ,  dans  celle  d'un  poè- 
me. Elle  ne  peut  exifter  fans  la  mémoi- 
re i  mais  elle  s'en  fert  comme  d'un  inf- 
trument  avec  lequel  elle  fait  tous  fes  ou- 
vrages. 

Après  avoir  vu  qu'on  foulevoit  ime 
grofle  pierre  que  la  main  ne  pouvoit  re- 
muer j  l'imagination  aâive  inventa  les  le- 
viers 5  &  enfuite  les  forces  miOuvantes  com- 
poféts  J  qui  ne  font  que  des  leviers  dé- 
guifés.  Il  faut  fe  peindre  d'abord  dans  l'ef- 
prit  les  macliines  &:  leurs  effets  pour  les 
exécuter. 


H  faut  un  très  -  grand  art  dans  toutes 
cts  imaginations  d'invention  y  &  même 
dans  les  romans  ;  ceux  qui  en  maiiquent 
font  méprifés  des  efprits  bien  faits.  Vn. 
jugement  toujours  fain  règne  dans  les  fa- 
bles d'Efope  j  elles  feront  toujours  les  dé- 
lices des  nations.  Il  y  a  plus  d'imagination 
dans  les  contes  des  fées  ;  mais  ci  s  ima- 
ginations f^uitaftiques  ,  toujours  dépour- 
vues d'ordre  àc  de  bon  fins,  ne  peuvent 
être  eftimées  j  on  ks  lit  par  foibkflè ,  &C 
on  les  condamne  par  raifon. 

La  fcconde  partie  de  l'imagination  acti- 
ve eft  celle  de  détail ,  &:  c'tft  elle  qu'on 
appelle  comimunément  imagination  dans 
le  m.onde.  C'eft  elle  qui  fait  le  charme  de 
la  converfation  ;  car  elle  préfente  fans 
ceffe  à  l'efprit  ce  que  les  hommes  ai- 
ment le  mieux  ,  dts  objets  nouveaux  } 
'  elle  peint  vivem.ent  ce  que  les  efprits 
froids  deiïinent  à  peine  ,  elle  emploie  les 
circonftances  les  plus  firappantes  ,  elle  al- 
lègue des  exemples  ,  &  quand  ce  talent 
fe  m.ontre  avec  la  fobriété  qui  convient  à 
tous  les  talens ,  il  fe  concilie  l'empire  de 
la  fociété.  L'homme  eft  ttUem.ent  ma- 
chine ,  que  le  vin  donne  quelquefois  cette 
imagination  ,  que  l'oifiveté  anéantit  j  il  y 
a  là  de  quoi  s'humilier  ,  mais  de  quoi 
admirer.  Comment  fe  peut-il  faire  qu'un 
peu  d'une  certaine  Hqueur  qui  empêchera 
de  faire  un  calcul  ,  donn;.ra  des  idées 
brillantes  ? 

C'eft  fur-tout  dans  la  poéfie  que  cette 
imagination  de  détail  5c  d'exprelTion  doit 
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régner  ;  elle  eft  ailleurs  agréable  ,  mai?  là  T 
elle  eft  néctflake  ;  prefque  tout  eft  image  { 
dans  Homcre  ,  dans  Virgile  ,  dans  Ho-  { 
race  j  fans  même  qu'on  s^en  apperçoive.  f 
La  tragédie  demande  moins  d'irnsg-S  ,  | 
moins  d'exprcfïions  pirtor-'fques  ,  de  gran-  j 
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Je  le  vis  ,  je  rougis  ,  Je  pâlis  a  fa  vue  g 
Un  trouble  s'éleva  dans  moname  éperdue  • 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus  j  je  ne  pouvais  parler, 

IJimr.gi nation  alors  ard'^nCe  &  fage  ,  n'en- 


des  mécaphores  ,  d'allégories  ,  que  le  poë-  I  talTe  i-oint  de  figures  incohérentes  ,  elle  ne 
me  épique  ou  Tcde  ;  mais  la  plupart  de  \  dit  point  ,   par  exemple  ,  pour  exprimçic 
CCS  beautés    bien   ménagées    font  daîis  la  '  un  homme  épais  de  corps  &  d'ei'prit , 
tragédie  un  effet  admirable.    Un  homme 
qui  fans  être  poste  ofe   donner   une  tra 
gédie  ,  fait  dire  à  Hyppolite  , 


Depuis  que  je  vous  vois ,  j'abandonne  la  chajfe. 

Mais  Hyppolite ,  que  le  vrai  poëte  Êiit  par- 
ler ,  dit  ; 


Qu'il  cfiflznqué  de  chair ,  gabionné  de  lard^ 
Et  que  la  nature 

En  maçonnant  les  remparts  de  fan  ame  , 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu'à  la  lame. 


Il  y  a  de  V imagination   dans  ces  vers  > 
Mon  arc, mes  javelots, mon  char,tout  m'importune,    ^f^^   ^^^^  ^ft  grolîiere  ,  elle  eft  déréglée  , 

i  elle  eft  fauife  ;  Timjge  de  rempart  ne  peut 
Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  i  s'allitr  avec  celle  de  fourreau  :  c  eft  comme 
forcées  ,  empoulées ,  gigantefques.  Ptolo-  j  ^^  on  difo:t  qu'un  vaiflèau  eft  rentre  dans 
mée  parlant  dans  un  confeil  d'une  bataille  '  ^"^  "'^'■''  ^  '""''^'^  okorr,,^ 


qu'il  n'a  pas  vue  ,  &  qui  s'eft  donnée  loin 
de  chez  lui ,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts  prives  d'honneurs  fu- 

prêmes  , 
Que  la  nature  force  àfe  venger  eux-mêmes  , 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents  , 
De  quoi  faire  la  guerre  au  rejle  des  vivans. 

Une  princelTe  ne  doit  point  dire  à  un 
empereur , 

La  vapeur  de  monfang  ira  grojjir  la  foudre  , 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

On  fent  aflez  que  la  vraie  douleur  ne  s'a- 
pïiufe  point  à  une  métaphore  (i  recherchée 
&  fi  feufife. 


le  port  à  bride  abattue. 

On  permet  moins  l'imagination  dans 
l'éloquence  que  dans  la  poéïie  ;  la  raifon 
en  eft  fenfible.  Le  diicours  ordinaire  doit 
moins  s'écarter  des  idées  communes  i  l'o- 

^  rateur  parle  la  langue  de  tout  le  monde  ; 

f.le  poète  parle  une  lan^jue  extraordinaire 
&  plus  relevée  :  le  poëte  a  pour  baie  de 
ion  ouvrage  la  fi6tion  i  ainfi  V imagination. 
eft  l'eftcnce  de  Ton  art  i  elle  n'eft  que  l'aç- 
eelfoire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  à' imagination  ont  ajouté  , 
dit -on  j  de  grandes  beautés  à  la  pein- 
ture. On  cite  fur  -  tout  cet  artifice  avec 
lequel  un  peintre  mit  un  voile  fur  'a  tête 
d'Agamemnon  dans  le  facrifice  d'Iphigé- 
nie  i  artifice  cependant  bien  moins  beau 
que  fi  le  peintre  avoit  eu  le  fecret  de  faire 

voir  fur  le  vifagc  d'Agamemnon  le  com- 
1 j _  1     j     1         jj       -^    - .      j_  i>   _    •  / 


d'un  monarque  ,  5c  du  rt-fpect  pour  Tes 
dieux  ;  comme  Rubens  a  eu  l'art  de  pein- 
dre dans  les  regards  &  dans  l'attitude  de 
Marie  de  Médicis ,  la  douleur  de  1'.  nfan- 
tement  «  la  joie  d'avoir  un  fils ,  &  la  com- 


II  n'y  a  'que  trop  d'exemples  de  ce  dé-  j  ^^f^^J^^^^^T^  £'''i,?":rlA  ^'^^!^/'rt 
faut.  On  les  pardonne   aux   grands  poë-       "  "  '^^^^       "" 
tes  •■)  ils  fervent  à  rendre  les  autres  ridicules. 

"L'imagination  aâive   ^ui   fait    les  poètes 
leur  donne  l'enthoufiaime  ,  c'eft-à-dire, 

félonie  mot  grec  ,  cette  émotion  interne  I    ,  ,^         ,  -       „  .^  ^ 

qui  agite  en  effet  l'efprit ,  &  qui  transfor-  '-  P^'-^^^-^cs  aont  elle  enviiage  cet  enfant, 
me  fauteur  dans  le  perfonnage  qu'il  fiit  I  En  général  les  imaginations  des  pein- 
jgarler  j  car  c'eft-là  l'enthoufiaime  ,  'û  con-  '  très  ,  quand  elles  ne  (ont  qu'ingénieufès  , 
iifte  dans  l'émotion  &:  dans  les  images  :  alors  font  plus  dlionntur  à  l'efprit  de  l'artifte 
)['autcur  dit  précifément  les  mêmes  chofcs  '  qu'elles  ne  contribuent  aux  beautés  de 
Q^ue  diront  la  perfo^ne  (|u'il  introduit.         i  1,'art  >  toutes  les  com^oUtions  allégoriquçs 
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fié  Valent  pas  la  belle  exécution  de  la  main 
qui  fait  le  prix  des  tableaux. 

Dans  tous  les  arcs  la  belle  imagination 
eft  toujours  naturelle  -,  la  fiuile  eft  celle 
qui  alTcmble  des  objets  incompatibles  ;  la 
bizarre  peint  les  objets  qui  n'ont  ni  analo- 
gie j  ni  allégorie  ,  ni  vraifemblance  ;  com- 
me des  efprits  qui  fe  jettent  à  la  tête  dans 
leurs  combats  ,  des  montagnes  chargées 
d'arbres  ,  qui  tirent  du  canon  dans  le  ciel , 
qui  font  une  chr.ulTée  dans  le  cahos.  Lu- 
cifer qui  fe  transforme  en  crapaud  i  un 
ange  coupé  en  deux  par  un  coup  de  canon  , 
^  dont  les  deux  parties  fe  rejoignent  in- 
continent 5  Ùc.  ...  IJ imagination  forte 
approfondit  les  objets ,  la  foible  les  effleu- 
re ,  la  douce  fe  repofe  dans  des  peintures 
agréables  ,  Tardcnte  entalîè  images  fur 
images  ,  la  fage  eft  celle  qui  emploie  avec 
choix  tous  CCS  différens  caraâ:eres  ,  mais 
qui  admet  très-rarement  le  bizarre  ,  6c 
rejette  toujours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  &  exercée  eft  la 
fource  de  toute  imagination  ,  cette  même 
mémoire  furchargée  la  fait  périr  ;  ainfi  ce- 
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effets ,  fans  pouvoir  rien  connoitre  de  cet 
èixt.  Cet  article  eft  de  M.  de  Voltaire, 
A  la  fuite  de  ce  b:l  article  de  Mr.  de 
Voltaire  le  kcleur  ne  fera  pas  fâché  de 
trouver  celui  de  Mr.  de  M.2rmontcl.  Ima- 
gination. On  appelle  ainfi  cette  faculté 
de  Tame  qui  rend  les  objets  préfens  à  la 
penfée.  Elle  fuppofe  dans  l'entendement 
une  appréhenfion  vive  &  forte  ,  ôc  la  fa- 
cilité la  plus  prompte  à  reproduire  ce  qu'il 
a  reçu.  Quand  l'imagination  ne  fait  que 
retracer  les  objets  qui  ont  frappé  les  fens , 
elle  ne  diffère  de  la  mémoire  que  par  la 
vivacité  des  couleurs.  Quand  de  l'aftem- 
blage  des  traits  que  la  mémoire  a  recueil- 
lis ,  Vimagination  compofe  elle-m!me  àts 
tableaux  dont  l'enfemble  n'a  point  de  mo- 
dèle dans  la  nature  ,  elle  devient  créatri- 
ce ,  ôc  c'eft  alors  qu'elle  appartient  au 
génie. 

Il  eft  peu  d'hommes  en  qui  la  réminif- 
cence  des  objets  fenfibles  ne  devienne  ,  par 
la  réflexion,  par  la  contention  de  l'efprit , 
alFez  vive  ,  affcz  détaillée  pour  fervir  de 
modèle  à  la  poéiie.  Les  cnfans  même  ont 
lui  qui  s'eft  rempli  la  tête  de  noms  &:  de  la  faculté  de  le  faire  une  image  frappante  , 
dates,  n'a  pas  le  maga (in  qu'il  faut  pour  ;  non- feulement  de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  mais 
compofer  des  images.  Les  hommes  occu-  de  ce  qu'ils  ont  ouï  dire  d'intércftant  , 
ï)és  de  calculs  ou  d'affaires  épineufes,  ont  de  pathétique.  Tous  les  hommes  pailîonnés 
ation  ftérile.  ,  fe  peignent  avec  chaleur  les  objets  relatifs 
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Quand  elle  eft  trop  ardente  ,  trop  tu- 
multueufe  ,  elle  peut  dégénérer  en  dé-  ! 
mence  ;  mais  on  a  remarqué  que  cette 
maladie  des  organes  du  cerveau  eft  bien 
plus  fouvent  le  partage  de  ces  imagina- 
tions pajfnes  ,  bornée  à  recevoir  la  pro- 
fonde empreinte  des  objets  ,  que  de  ces 
imaginations  acîivcs  Sc  laborieufes  qui  af- 
femblent  &  combinent  des  idées ,  car  cette 
imagination  aâivc  a  toujours  beioîn  du  ju- 
gement -,  l'autre  en  eft  indépendante. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à 
cet  article  ,  que  par  ces  mots  perception  , 
mémoire,  imagination  ,  jugement ,  on  n'en- 
tend point  des  organes  diftin^ts ,  dont  l'un 
a  le  don  de  fentir  ,  l'autre  fe  redouvient , 
un  troifieme  imagine  ,  un  quatrième  juge. 
Les  hommes  font  plus  portés  qu'on  ne 
penfe  à  croire  que  ce  font  des  facultés 
différentes  &  féparées  ;  c'eft  cependant  le 
même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations , 
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au  fentiment  qui  les  occupe.  La  médita- 
tion dans  le  poëte  peut  opérer  les  mêmes 
eftèti  :  c'eft  elle  qui  couve  les  idées  &c  les 
dilpofe  à  la  fécondité  ;  Se  quand  il  peint 
foiblemcnt  ,^  vaguement  ,  confufément , 
c'eft  le  plus  louvent  pour  n'avoir  pas  donné 
à  fon  objet  toute  l'attention  qu'il  exige. 

Vous  avez  à  peindre  un  vailïeau  battu 
par  la  tempête  ,  &  fur  le  point  de  faire 
naufrage.  D'abord  ce  tableau  ne  fe  pré- 
fente à  votre  penfée  que  dans  un  lointain 
qui  l'efface  }  mais  voulez-vous  qu'il  vous 
ioit  plus  préfent  î  Parcourez  des  yeux  de 
l'efprit  les  parties  qui  le  composent  :  dans 
'l'air  ,  dans  les  eaux  ,  dans  le  vaiffeau  mê- 
me ,  voyez  ce  qui  doit  fe  paftèn  Dans 
l'air  ,  des  vents  mutinés  qui  fe  combat- 
tent 5  des  nuages  qui  éclipfent  le  jour , 
qui  fe  choquent ,  qui  fe  confondent ,  & 
qui  de  leurs  flancs  fillonnés  d'éclairs  vo- 
mifïènt  la    foudre    avec    un    bruit  horri- 
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ç[ui  s'élèvent  jurqu'aux    nues  j  des  lames 
polies   comme   des  glaces   qui     rétléchif- 
ient    les  feux  du    ciel    ,  des    montagnes 
d'eau  fufpendues    fur    les  abîmes  qui  les 
fcparenr  ,  ces  abîmes  où  le  vaiileau   pa- 
roir  s'engloutir  ,   &    d'où   il  s'élance   fur 
la  cime  des  flots.   Vers  la  terre  ,  des  ro- 
chers aigus  où  la  mer  va  fe  brifer  en  mu- 
giflànt  &  qui  préfenrent  aux  yeux  des  no- 
chers  les  débris    récens  d'un    naufrage  , 
augure  effrayant    de    leur    fort.    Dans   le 
valifeau  ,  le;  antennes  qui  fléchiflfent  fous 
l'elîort  des  voiles  ,  les  mâts  qui  crient  & 
fe  rompent  ,  les  flaiics  même  du  vailTeau  ' 
qui  gcmiiîent  battus  par  les  vagues  èc  me 
nacent  de  s'entr'ouvrir  ;  un  pilote  éperdu 
dont  l'art  épuifé  luccombe  &  fait  place  au 
défelpoir  j  des  matelots  accablés  d'un  tra- 
vail inutile  ,  &:  qui  fufpendus  aux  cordages 
demandent  au  ciel  avec  des  cris  lamentables 
de  féconder  leurs  derniers  efforts  \  un  héros 
qui  les  encourage  ,  &  qui  tâche  de  leur 
infpirer  la  confiance  qu'il  n'a  plus.  Voulez- 
vous  rendre  ce   tableau  plus  touchant  & 
plus  terrible    encore  î  Suppofez    dans    le 
vailleau  un  père  avec  fon  fils  unique  ,  des 
époux  ,  des  amans  qui  s'adorent ,  qui  s'em- 
bralfent  ,  qui  fe  difent  ,  nous  allons  périr. 
Il  dépend  de  vous  de  faire  de  ce  vaifTeau  le 
théâtre  des  pafïîons    &  de  mouvoir  avec 
cette    machine   tous    les    refïbrts  les  plus 
puifîans  de  la  terreur  &  de  la  pitié.  Pour 
cela  il  n'eft  pas  befoin  d'une   imagination 
bien  féconde  ;  il  fuffit  de  refléchir  aux  cir- 
conflances  d'une  tempête  ,  pour  y  trouver 
ce  que  je  viens  d'y  voir.  Il  en  eft  de  môme 
de  tous  les  tableaux  dont  les  objets  tombent 
fous  les  fens  :  plus  on  y  réfléchit ,  plus  ils 
fe  développent.  H  eft:  vrai  qu'il  faut  avoir 
le  talent  de  rapprocher  les  circonftiances  , 
ÇiC  de  ralfembler  des  détails  qui  font  épars 
dans  le  fouvenir  \  mais  dans  la  contention 
de  l'eiprit  la  mémoire  rapporte  ,  comme 
d'elle -mêm.e   ,    ces    matériaux    qu'elle   a 
recueilis  ;  6c  chacun  peut  fe  convaincre  , 
s'il  veut  s'en  donner  la  peine  ,  que  l'imagi- 
nation dans  le  phyfique  eft  un  talent  qu'on 
a  ilms  le  favoir. 

On  confond  fouvent  avec  l'imagination 
wn  don  plus  précieux  encore  ,  celui  de 
s'oubl'er  loi-même  ;  de  fe  mettre  à.  la 
^lace  du  perfonnage  que  l'on  veut  pehidre, 
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d'en  revenr  le  caradere ,  ^c\\  prendre  les 
incii nations  ,  les  intérêts  ,  les  fcntimens  , 
de  le  faire  agir  comme  il  agiroit  ,  &  de 
s'exprimer  fous  fon  nom  comme  il  s'expri- 
meroit  lui-même.  Ce  talent  de  difpofer 
de  foi  diffère  autant  de  V imagination  que 
les  afïedions  intimes  de  l'ame  différent  de 
l'imprefïion  faite  fur  les  fens.  Il  veut  être 
cultivé  par  le  commerce  des  hommes  i  par 
l'étude  de  la  nature  &  des  modèles  de 
l'art  :  c'eft  l'exercice  de  toute  la  vie  , 
encore  n'eft-ce  point  affez.  Il  fuppofe  de 
plus  une  fenfibilité  ,  une  foupleffe  ,  une 
aéiivité  dans  l'ame  que  la  nature  feule  peut 
donner.  Il  n'eft  pas  befoin  ,  comme  on  le 
croit ,  d'avoir  éprouvé  les  pafïîons  pour  les 
rendre ,  mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce 
principe  d'a6tivité  qui  en  eft  le  germe, 
comme  celui  du  génie.  Aufïî  entre  mille 
poètes  qui  favent  peindre  ce  qui  frappe  les 
yeux  j  à  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  fâche 
développer  ce  qui  fe  pafïè  au  fond  de  l'ame. 
La  plupart  connoiffcnt  affez  la  nature  pour 
avoir  imaginé ,  comme  Racine  ,  de  faire 
exiger  d'Orefte  ,  par  Hermione  ,  qu'il  im- 
molât Pyrrhus  à  l'autel  ;  mais  quel  autre 
qu'un  homme  de  génie  auroit  conçu  ce 
retour  fi  naturel  èc  fî  fublime  ? 

Pourquoi  l'ajfûj^ner?  qu* a-t-il  fait  ?  àquel titre? 
Qui  te  l'a  dit  ? 


Les  alarmes  de  Mérope  fur  le  fort  d'E' 
gifte,  fa  douleur  ,  fon  défe  fpoir  à  la  nou- 
velle de  fa  mort  ,  la  révolution  qui  fe  fait 
en  elle  en  le  reconnoiffant ,  font  des  mou- 
vemens  que  la  nature  indique  à  tout  le 
monde  j  mais  ce  retour  fl  vrai  ,  fi  pa- 
thétique , 

Barbare  ,  il  te  refie  une  mère. 
Je  ferais  mère  encorfans  toi  ,  fans  ta  fureur. 

Cet  égarement  où  l'excès  du  péril  étouffe 
Ja  crainte  dans  l'ame  d'une  mère  épc-rdue , 

Ehbien,  cet  étranger^  c'eft  mon  fils,  c'efi  monfang. 

Ces  traits  ,  dis -je  ,  ne  fe  pré  Tentent  qu'à 
un  poëte  qui  eft  devenu  Mérope  par  la 
force  de  l'illufîon.  Il  en  eft  de  même  du' 
Qu'il  mourût  du  viel  Horace  ,  &  de  tous 
ces  mouveroeus  fublitnes  dans  leur  (impli- 
cite. 
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cité ,  qui  femblent ,  quand  ils  font  places , 
être  venus  s'offrir  d'eux-mêmes.  Lorfque 
le  vieux  Priam ,  aux  pies  d'Achille  ,  dit 
en  fe  comparant  à  Pelée  :  "  Combien 
»'  fuis-je  plus  malheureux  que  lui  ?  Après 
"  tant  de  calamités  ,  la  fortune  impé- 
»>  rieufe  m'a  réduit  à  ofer  ce  que  jamais 
"  mortd  n'ofa  avant  moi  :  elle  m'a  réduit 
»  à  baifer  la  main  homicide  &  teinte  en- 
»  core  du  fang  de  mes  enfans  ».  tOn  fe 
perfuade  que  dans  la  même  fîtuation  on 
lui  eût  f.iit  teîiir  le  même  langage  j  mais 
cela  ne  paroît  fi  fimple ,  que  parce  qu'on  y 
voit  la  nature  ;  ôc  pour  la  peindre  avec 
cette  véritc  ,  il  faut  Tavoir  non  pas  fous 
les  yeux  ,  non  pas  en  idée  ,  mais  au  fond 
de  lame. 

Ce  fentiment ,  dans  Ton  plus  haut  degré 
de  chaleur  ,  n'eft  autre  chofe  que  l'en- 
thouriafme  ;  ÔC  i\  l'on  appelle  ivreffè ,  dé- 
lire ou  fureur  ,  la  perfuaiion  que  l'on  n'eft 
plus  foi-même  ,  mais  celui  que  l'on  fait 
agir ,  que  l'on  eil  plus  où  l'on  eft  ,  mais 
préfént  à  ce  qu'on  veut  peindre  ;  l'enthou- 
liafme  eft  tout  cela.  Mais  on  fe  trompe- 
roit  fi  ,  fur  la  foi  de  Cicéron  ,  Ton  attcn- 
doit  tout  des  feules  forces  de  la  nature  &c 
du  foufîle  divin ,  dont  il  luppofe  que  les 
poëtes  font  animés  :  Poëtam  natura  ipfa 
valcrc  ,  &  mentes  viribus  excitari  ,  6» 
quafi.  divino    quodam  fpiritu    afflari. 

il  faut  avoir  profondément  londé  le  cœur 
humain  pour  en  iaifir  avec  précifîon  les 
mouvemens  variés  &  rapidesjpour  devenir 
foi-même  dans  la  vérité  de  la  nature  . 
Mérope  ,  Hermione  ,  Priam  ,  &  tour-à- 
tour  chacun  des  perfonnages  que  l'on  fait 
parler  &:  agir.  Ce  que  Platon  appelle 
manie  fuppofe  dont  beaucoup  de  fagefle  , 
&  je  doute  que  Locke  &  Pafcal  fuffent 
plus  philofophes  que  Racine  &  Molière. 
Cr.ftslvetro  définit  la  poéiîe  pathétique  : 
Trovamento  c  ejfercitamcnto  delta  perfona 
ingcniufa  e  non  dclla  furiofa. 

Non  ,  fans  doute  :  l'enthoufîafme  n'eft 
pas  une  fureur  vague  &  aveugle  .  mais  i 
c'eft  la  palfion  du  moment  t  dans  fa  véri- 
té ,  fa  chaleur  naturelle  :  c'eft  la  ven- 
geance fi  l'on  fait  parler  Atrée  -,  l'amour , 
a  \'on  fait  parler  Ariane  j  la  douleur  & 
l'indignation  ,  fî  l'on  fait  parler  Phi- 
lodiete.  Il  arrive  fouvent  qvLeY imagination 
Tome  XFIH, 
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'  du  po^te  eft  frappée ,  8>c  que  Ion  cœur  n'eft 
pas  ému.  Alors  il  peint  vivement  tous  les 
lignes  de  la  paflion  ,  mais  il  n'en  a  point' 
le  langage.  Le  Taflé,  après  la  mort  de 
'  Clorinde  ,  avoit  Tancrede  devant  les 
yeux ,  aufïi  1  a-t-il  peint  comme  d'aprér 
nature , 

Pallidd ,  freddo  ,  muto  ,  e  quajî priva 
Di  movimento  ,  al  matmo  gU  occhi  affijji  , 
Al  fin  fpargandci  un  lacrimojb  rivo  , 
In  un  languido  ohime  proruppe. 

Mais  ,  pour  le  faire  parler ,  ce  n'étoit  pas 
affez  de  le  voir,  il  falloit  être  un  autre 
lui-même  j  &  c'eft  pour  n'avoir  pas  été 
dans  cette  pleine  illufion ,  qu'il  lui  à  faic 
tenir  un  langage  peu  naturel. 

L'homme  du  monde  qui  peut  mieux 
parler  de  l'enthoufiafme  ,  nous  dit  que 
l'enthouflarine  raifonnable  eft  le  partagé 
des  grand  poètes.  Mais  comment  l'enthou- 
fîafme peut-il  être  gouverné  par  le  raifon- 
nement  î  Voici  fa  réponfe  :  "  Un  poërc 
"  deiîine  d'abord  l'ordonnance  de  fon  ta- 
"  bleau  ,  la  rai  fon  alors  tient  le  crayon. 
"  Mais  veut-il  animer  fes  perfonnages  &c 
»  leur  donner  le  caractère  des  palTions , 
"  alors  [' imagin.it ion  s'échauffe  ,  l'enthou- 
»  fiafme  agit ,  c'eft  un  courfier  qui  s'em- 
'>  porte  dans  fa  carrière  j  mais  fa  carrière 
»  eft  régulièrement  tracée  ».  Il  compare 
au  grand  Condé  "  qui  méditoit  avec 
»  fageffe  ,  3c  combattoit  avec  fureur. 
(  M.  Marmontez.) 

Lmagination  des  femmes  enceintes  fur 
le  fœtus  ,  pouvoir  de  l* .  Quoique  le  fœtus 
ne  tienne  pas  immédiatement  à  la  matrice  j 
qu'il  n'y  foit  attaché  que  par  de  petits 
mammellons  extérieurs  à  fes  enveloppes  ; 
qu'il  n'y  ait  aucune  communication  du 
cerveau  de  la  mère  avec  le  (\ç.\\  :  on  a 
prétendu  que  tout  ce  qui  affedoit  la  mère , 
affecloit  auilî  le  fœtus  ;  que  les  imprefïions 
de  l'une  portoient  leurs  effets  fur  le  cer- 
veau de  l'autre  \  &  on  a  attribué  à  cette 
influence  les  reffemblances ,  les  monf. 
truofitpsr,  foir  par  addition  ,  foit  par  re- 
trancliement ,  ou  par  conformation  contre 
nature ,  que  l'on  oblerve  fouvent  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  des  enfans  nou- 
veaux-nés, &:  fur-tout  par  les  taches  qu'on 
voit  fur  leur  peau,  tous  les  effets ,  qui ,  s'ily 
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dépendent  de  V imagination  ,  doivent  bien^ 
plus  raifonnablement  être  attribués  à  celle 
des  perfonnes  qui  croient  les  appercevoir, 
qu'à  celle  de  la  mère  ,  qui  n'a  réelle- 
ment ,  ni  n'eft  fufceptible  d'avoir  aucun 
pouvoir  de  cette  efpece. 

On  a  cependant  poufle ,   fur  ce  fujet , 
le  merveilleux  aulïi  loin  qu'il  pouvoit  al- 
ler. Non-feulement  on  a  voulu  que  le  fœ- 
tus pût   porter  les   repréfentations  réelles 
des"  appétits  de  fa  mère ,  mais  on   a  en- 
core prétendu  ,  que   par  une   fympathie 
lînguliere ,  les  taches  ,  les   excroilïances , 
auxquelles  on  trouve  quelque  retfemblance, 
avec    des  fruits  ,  par  exemple  des  fraifes , 
des   cerifes ,   des    mûres  ,  que    la  mère 
peut    avoir   défiré  de   manger  ,  changent 
de  couleur  ,  que  leur  couleur  devient  plus 
foncée  dans  la  faifon  où  les  fruits  entrent 
en  maturité ,    &  que  le  volume    de  ces 
repréfentations  paroît    croître  avec  eux  : 
mais  avec    un   peu   plus    d'attention,   & 
moins  de  prévention ,  l'on  pourroit  voir 
cette  couleur  ,  ou  le  volume  des  excroif- 
fances  de  la  peau ,  changer  bien  plus  fou- 
vent.    Ces    changement    doivent    arriver 
toutes  les  fois  que  le  mouvement  du  fang 
eft  accéléré  ;  ôc  cet  effet  eft  tout    fimple. 
Dans  le  temps  où   la  chaleur    fait   mûrir 
les   fruits  j  ces    élévations   cutanées    font 
toujours  ou  rouges  ,  ou  pâles  ,  ou   livi- 
des ,  parce  que  le  fang  donne  ces   diffé- 
rentes teintes  à  la  peau ,  félon  qu'il  pé- 
nètre dans  fes  vaiffeaux  ,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ,  &C  que   ces  mêmes  vaif- 
jfeaux  font  plus  ou  moins   condenfés  ,  ou 
relâchés  ,  qu'ils  font  plus  ou  moins  grands 
&:  nombreux  j    félon  la    différente  tem- 
pérature   de  l'air ,   qui  affecte  la   furfice 
du  corps ,  &  que  le  tiflu  de  la  peau  qui 
recouvre  la    tache    ou    l'excroilïànce ,  fe 
trouve  plus  ou  moins  compaâ:  ou  délicat. 
Si  ces  taclies  ou  envies  ,   comme  on  les 
appelle  j  ont    pour    caufe  l'appétit   de  la 
mère  ,  qui  fe  repréfente    tels  ou  tels  ob- 
jets ,  pourquoi ,  dit  M.  de  Buffon  ,  (  Hijî. 
nat.  tom.lV,   chap^   xj.)  n'ont  -  elles  pas 
des   formes  &c  des  couleurs  aufïi  variées 
flue  les  objets  de    ces  appétits  ?  Qiie  de 
figures  fîngulieres  ne  verroit-on  pas  ,    iî 
les  vains  défirs  de  la  mère    étoient  écrits 
/ur  la  peau  de  l'enfant^ 
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Comme  nos  fenfations  ne  refTemblerit 
point  aux  objets  qui  les  caufent  ,  il  eft 
pofïible  que  les  fantaifies  ,  les  craintes  , 
l'averfîon  »  la  frayeur  ,  qu'aucune  paiTion 
en  un  mot  ,  aucune  émotion  intérieure 
puifl'ent  produire  aucune  repréfentation 
réelle  de  ces  mêmes  objets  i  encore  moins 
créer  en  conféquence  de  ces  repréfenta- 
tions ,  ou  retrancher  des  parties  organi- 
fées  'y  faculté ,  qui  pouvant  s'étendre  au 
tout ,  feroit  malhcureufement  prefqu'aufli 
fouvenr  employée  pour  détruire  l'individvi 
dans  le  fein  de  la  mère  ,  -pour  en  faire  un 
facrificeà  l'honneur,  c'eft-à-dire  au  pré- 
jugé ,  que  pour  empêcher  toutes  confor- 
mations défedueufes  qu'il  pourroit  avoir ,. 
ou  pour  lui  en  procurer  de  parfaites.^ 
D'ailleurs ,  il  ne  fe  feroit  prefque  que 
des  enfans  mâles  ;  toutes  les  femmes  , 
pour  la  plupart ,  font  affedées  des  idées , 
des  défirs ,  des  objets  qui  ont  rapport  à 
ce  fexe. 

Mais  l'expérience  prouvant  que  l'en- 
fant dans  la  matrice  efl:  à  cet  égard  auffi 
indépendant  de  la  mère  qui  le  porte  , 
que  l  œuf  l'eft  de  la  poule  qui  le  couve  ,. 
on  peut  croire  tout  aulïi  volontiers  ,  ou 
tout  auiîi  peu  ,  que  ['imagination  d'une 
poule  qui  voit  tordre  le  cou  à  un  coq , 
produira  dans  les  œufs  qu'elle  ne  fait 
qu'échauffer,  des  poulets  qui  auront  le 
cou  tordu  ;  que  l'on  peut  croire  la  force 
de  l'imagination  de  cette  femme  ,  qui 
ayant  vu  rompre  les  membres  à  un  cri- 
minel ,  mit  au  monde  un  enfant ,  donr 
par  hazaid  les  membres  fe  trouvèrent 
conformés  de  manière  qu'ils  paroiflbient 
rompus. 

Cet  exemple  qui  en  a  tant  impofé  au 
P.  Mallebranche ,  prouve  trés-peu  en  fa- 
veur du  pouvoir  de  ^imagination ,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  i  i*^.  parce  que  le 
fait  eft  équivoque;  z°.  parce  qu'on  ne 
peut  comprendre  raifonnablement  qu'il  y 
ait  aucune  manière  ,  dont  le  principe 
prétendu  ait  pu  produire  un  pareil  phé- 
nomène. Soit  qu'on  veuille  l'attribuer  à 
des  influences  phyfiques  ;  foit  qu'on  ait 
recours  à  des  moyens  méchaniques  ,  il 
eft  impolïible  de  s'en  rendre  raifon  d'une 
manière  fatisFaifante.  Puifque  le  cours  des 
: ,  efprits  dans  le  cerveau  de  la  mère  ,   n  x 
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point   de  communication   imméHîate  qui 
ptiille  en  confeiver    la    modification  juf- 
qu'au  cerveau  de  l'enfant  ;  Se  quand  même 
on  conviendroit  de  cette  communication , 
pourroit-on  bien  expliquer    comment  elle 
leroit    propre  à  produire    fur    les   mem- 
bres  du  fœtus  les  effets   dont  il  s'agit  î 
L'a(5lion  des  mufcles  de  la  mère  mis    en 
convullion  par  la  frayeur  ,  Thorreur  ,    ou 
toute    autre    caufe ,    peut-elie    aulïi    ja- 
mais produire  fur  le  corps  de  l'enfant  ren- 
fermé dans   la  matrice  ,  des    effets    aflez 
déterminés ,  pour  opérer  des  folutions  de 
continuité  ,  plus  précifément  dans  certai- 
nes parties  des  os  que  dans  d'autres  ,  ôc 
dans  des  os   qui   font    de  nature  alors  à 
plier,  à  fe  courber,  plutôt  qu'à  fe  rom- 
pre ?   Peut  -  on  concevoir    que    de  pareils 
efforts  méchaniques ,   qui  portent    lur    le 
fœtus  ,    puiffent    produire    aucune    autre 
forte  d'altération  ,  qui  puilTènt  changer  la 
ftructure  de  certains  organes ,  préférable- 
ment  à   tous  autres. 

On  ne  peut  donc  donner  quelque  fon- 
dement à  l'explication  du  phénomène  de 
i'enfmt  rompu  '-,  explication  d'ailleurs ,  qu'il 
eft  toujours  téméraire  d'entreprendre  à 
l'égard  d'un  fait  extraordinaire  ,  incertain 
ou  au  moins  dont  on  ne  connoît  pas 
bien  les  circonftances  qu'en  fuppofant 
quelque  vice  de  conformation ,  qui  auroit 
uibfifté  indépendamment  du  fpeâracle  de 
la  roue ,  avec  lequel  il  a  feulement  cori- 
<:ouru  ,  en  donnant  lieu  de  dire  très- 
mal  -  à  -  propos  po/î  hoc ,  ergo  propttr  hoc. 
L'enfant  rachitique  ,  dont  on  voit  le  fque- 
lette  au  cabinet  d'hiftoire  naturelle  du 
jardin  du  Roi ,  a  les  os  des  bras  &  des 
jambes  marqués  par  des  calus,  dans  le 
milieu  de  leur  longueur ,  à  l'infpedion 
deiquelson  ne  peut  guère  douter  que  cet 
enfant  n'ait  eu  les  os  des  quatre  membres 
rompus ,  pendant  qu'il  étoit  dans  le  fein 
de  fa  mère,  fans  qu'il  loit  fait  mention 
qu'elle  ait  été  fpcétatrice  du  fupplice  de 
la  roue,  qui  fe  font  réunis  ^nluite,  & 
ont  formé   calus. 

Les  chofes  les  plus  extraordinaires ,  & 
qui  arrivent  rarement ,  d.t  M.  de  BufFon , 
ioco  citato  ,  arrivent  cependant  aulii  né- 
ceffairement  que  les  choies  ordinaires ,  & 
iqui  arrivent  trè$-fouvent,    Dajis  le  nom- 
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bre  infini  de  combinai fons  que  peut  pren- 
dre la  matière ,  les  arrangemens  les  plus 
finguliers  doivent  fe  trouver ,  &:  fe  trou- 
vent en  effet ,  mais  beaucoup  plus  rare- 
ment que  les  autres  ;  dès  -  lors  on  peuc 
parier  que  fur  un  million  d'enfans  ,  par 
exemple ,  qui  viennent  au  monde  ,  il  en 
naîtra  un  avec  deux  têtes  ,  ou  avec  qua- 
tre jambes,  ou  avec  des  membres  qui  pa- 
roîtront  rompus ,  ou  avec  telle  autre 
difformité  ou  monftruofîté  particulière , 
qu'on  voudra  fuppofer.  Il  fe  peut  donc 
naturellement ,  &c  fans  qu'on  doive  l'at- 
tribuer à  V imagination  de  la  mère,  qu'il 
foit  né  un  enfmt  avec  les  apparences  de 
membres  rompus  ,  qu'il  en  foit  né  plu- 
fieurs  ainfi ,  fans  que  les  mères  euuenc 
allifté  au  fpeâ:acle  de  la  roue  ;  tout  comme 
il  a  pu  arriver  naturellement  qu'une  mère, 
dont  l'enfant  a  été  formé  avec  cette  dé- 
feéluofité ,  l'air  mis  au  monde  après  avoir 
vu  ce  fpedacle  dans  le  cours  de  fa  grof- 
fcfle  ;  enlorte  que  cette  défeûuofité  n'ait 
jamais  été  remarquée  comme  une  chofc 
finguliere  ,  que  dans  le  cas  du  concours 
des  deux  événemens. 

C'eft  ainfi  qu'il  arrive  journellement 
qu'il  naît  des  enfans  avec  des  difformités 
fur  la  peau  ou  dans  d'autres  parties ,  que 
l'on  ne  fait  obferver  qu'autant  qu'elles 
ont,  ou  que  l'on  croit  y  voir  quelque 
rapport  avec  quelque  vive  affeélion  qu'a 
éprouvée  la  mère  pendant  qu'elle  portoit 
l'enfant  dans  fon  (ein.  Mais  il  arrive  plus 
fouvent  encore  que  les  femmes  qui  croient 
devoir  mettre  au  monde  des  enfans  mar- 
qués ,  conféquemment  aux  idées  ,  aux  en- 
vies ,  dont  leur  imagination  a  été  frappée 
pendant  leur  grofielïe  ,  les  mettent  au 
monde  fans  aucune  marque  ,  qui  ait  rap- 
port aux  objets  de  ces  afieâtions  ,  ce  qui 
refte  fous  fîlence  mille  fois  pour  une  ;  ou 
le  concours  fe  trouve  entre  le  fouvenir 
de  quelque  fantailie  qui  a  précédé,  & 
quelque  défeétuofité  qui  a  ,  ou  pour  mieux 
dire,  en  qui  on  trouve  quelque  rapport 
avec  l'idée  dont  la  mère  a  été  frappée. 
Ce  n'eft  point  une  imaginât ien  ag  Âante 
qui  a  produit  les  variétés  que  l'on  voit 
dans  les  pierres  figurées  ,  les  agathes  ,  le» 
dendrites;  elles  ont  été  formées  par  l'é- 
panchcment  d'un  fuc  hétérogène ,  qui  s'eft 
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ïïiînuédans  les  diverfes  parties  de  la  pier- 
re :  félon  qu'il  a  trouve  plus  de  facilité  à 
couler  vers  une  partie  ,  que  vers  une  au- 
tre ;  vers  quelques  points  de  cette  par- 
tie ,  plutôt  que  vers  quelques  autres  ,  fa 
trace  a  formé  différentes  figures.  Or  ^ 
cette  diftribution  dépendant  de  l'arrange- 
ment des  parties  de  la  pierre  ,  arrange - 
mer.t  qu'aucune  caufe  libre  n'a  pu  diri- 
ger ,  ôc  qui  a  pu  varier  i  la  route  de  Té- 
panchement  de  ce  fuc ,  ôc  Teffet  qui  en 
a  réfulté,  font  donc  un  pur  effet  du  ha- 
zard.   Va^e^  Hazard. 

Si  un  pareil  principe   peut  occafionner 
dans    ces    corps    des  reflemblances   allez 
parfaites  avec  des  objets  connus ,  qui  n'ont 
cependant  aucun  rapport  avec  eux ,  il  n'y 
a  aucun  inconvénient   à  attribuer  à  cette 
caufe  aveugle  ,   les  figures  extraordinaires 
que  Ton  voit  fur  les  corps  des  enfans.  Il 
eft  prouvé  que  Y  imagination  ne  peut  rien 
y  tracer  j  par  conféquent  que  les  figures 
défedueufes  ou  monftrueufes  qui  s'y  ren- 
contrent 5    dépendent  de   l'effort  des  par- 
ties fluides  ,  èc  des  réfiftances  ou  des  re- 
lâchemens     particuliers  dans    les    folides. 
Ces  circonftances  n'ayant  pas  plus  de  dif- 
|)o(îtion  à  être  déterminées  par  une  caufe 
libre  ,    que  celles  qui  produifent  des  irré- 
gularités ,    des    défeftuofités ,   des    monf- 
truofîtés  dans  les  bêtes  ,  dans  les  plantes  , 
les  arbres  ;  elles  ont  pu  varier  à  l'infini , 
-&  conféquemment  faire  varier  les  figures 
■qui  en  font  la  fuite.  Si  elles  femblent  re  - 
préfènter  une  grofeille  plutôt  qu'un  oeillet , 
■Èe  n'efl  donc  que   l'effet  du  hazard.    \Jn 
•événement  qui  dépend  du  hazard  ,  ne  peut 
■être  prévu ,   ni  prédit  j   &    la   rencontre 
d'un  pareil  événement  avec  la  prédidlion 
(ce  qui  eft    aufïi  rare  qu'il  eft  commun 
d'être  trompé  à  cet  égard  )  ,  quelque  par- 
faite qu'on  puiffe  la  fuppofer ,  ne  pourra 
jamais  être  regardée  que  comme  un  fé- 
cond effet  du  hazard. 

Mais  c'efl  afi'ez  s'arrêter  fur  les  effets , 
-dont  la  feule  crédulité  a  fut  des  fujets 
d'étonnemenr.  On  peut  prédire,  d'après 
l'illuflre  auteur  d«  l'hiftoire  naturelle ,  que 
malgré  les  progrès  de  la  Philofophie  , 
=&  fou  vent  même  en  dépit  du  bon  fens , 
les  faits  dont  il  s'agit ,  ainfi  que  beau- 
coup dtautres  3  relieront  vrais  pour  bien  , 
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des  gens,  quant  aux  confé^uences  que 
l'on  en  tire.  Les  préjugés  ;  lur-tout  ceux 
qui  font  fondés  fur  le  merveilleux ,  triom- 
pheront toujours  des  lumières  de  la  rai- 
fbn  ;  &  l'on  feroit  bien  peu  philofophe  , 
fi  l'on  en  étoit    furpris. 

Comme  il  eft  fouvent  queftion  dans  le 
monde  des  marques  des  enfans  ,  &c  que 
dans  le  monde  les  raifons  générales  6c  phi- 
lofophiques  font  moins  d'effet  qu'une  hif- 
toriette ,  il  ne  faut  pas  compter  qu'on 
puilfe  jamais  perfuader  aux  femmes ,  que 
les  marques  de  leurs  enfans  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  idées ,  les  f^ntaifies  donc 
elles  ont  été  frappées  ,  les  envies  qu'elles 
n'ont  pu  fatisfaire.  Cependant  ne  pour- 
roit-on  pas  leur  demander  avant  la  naif- 
fance  de  l'enf^int ,  quels  ont  été  les  objets 
de  ces  idées ,  de  ces  fantaifics ,  de  ces 
envies  fouvent  auffi  refpedées  qu'elles  font 
impérieufes ,  &c  que  l'on  les  croit  impor- 
tantes, &  quelles  devront  être  par  con- 
féquent les  marques  que  leur  enfant  doit 
avoir.  Quand  il  efl  arrivé  quelquefois  de 
faire  cette  queftion  ,  on  a  fâché  les  gens 
fans  les  avoir  convaincus. 

Mais  cependant  comme  le  préjugé  à 
cet  égard  eft  très- préjudiciable  au  repos 
&  à  la  fanté  de  femmes  enceintes ,  quel- 
ques favans  ont  cru  devoir  entreprendre 
de  le  détruire.  On  a  une  ài^ertation  du 
doâreur  Blondel ,  en  forme  de  lettres  ,  à 
Paris  chez  Guérin ,  1745  a  traduites  de 
l'anglois  en  notre  langue  ,  qui  renferme 
de-  chofes  intéreffantes  fur  ce  fujet.  Mais 
cet  auteur  nie  prefque  tous  les  faits  qui 
femblent  favorables  à  l'opinion  qu'il  com- 
bat, il  peut  bien  être  prouvé  ,  qu'ils  ne  dé- 
pendent pas  du  pouvoir  de  {'imagination  ; 
mais  la  plupart  font  des  faits  certains.  Ils 
fcrviront  toujours  à  fortifier  la  façon  de 
penfer  reçue  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ai  fait 
connoître  ,  que  Ton  ait  pour  ainfi  dire 
démontré  qu'ils  ne  doivent  pas  être  attri- 
bués  à  cette  caufe. 

Les  mémoires  de  l'académie  des  fcien- 
ces  renferment  plufieurs  ^iflertations  fur 
le  même  fujet ,  qui  font  dignes  fans  doute 
de  leurs  favans  auteurs  ,  &  du  corps  il- 
luftre  qui  les  a  publiés  ;  mais  comme  on 
y  fuppofe  toujours  certains  principes  con- 
nus des  feuls  phyficiens  >  elles  paroiflent 
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peu  faites  pour  ceux  qui  ignorent  C€S  piin-^ 
cipcs.  Les  ouvrages  philolophiques  dtfti- 
nés  à  l'inftrudion  du  vulgaire  ,  &  des  da- 
mes fur -tout,  doivent  être  traités  diffé- 
remment d'une  difTertation  ,  &c  tels  que 
legûi  ipfa  Lycoris.  C'eft  à  quoi  paroît  avoir 
eu  égard  Tauteur  des  lettres ,  qui  viennent 
d'être  citées  ,  dans  lelquelles  la  matière 
paroît  être  très  -  bien  difcutée  ,  &:  d'une 
manière  qui  la  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde  5  ce  qui  eft  d'autant  plus  louable  , 
qu'il  n'eft  perfonne  eifed^ivement  qui  ne 
Ibit  intércflë  à  acquérir  des  lumières  à  ce 
fujet  ,  que  Ton  trouve  auffi  très-bien  traité 
dans  les  commentaires  Jur  les  infiitutions  de 
Eoerrhaave  ,  §  694.  &  dans  les  notes  de 
Haller  ,  ibid.  où  fe  trouvent  cités  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  &:  rapporté  des  obfer- 
vations  lur  les  effets  attribués  à  Y  imagina- 
tion des  femmes  enceintes.  Voyc^  Envie  , 
Monstre. 

Imagination  ,  maladies  de  /* ,  voye-;^ 
Passion  de  l'Ame  ,  Mélancholie  ,  Dé- 
lire. 

IMAL,  r.  m.  (Commerce.)  mefure  des 
grains  dont  on  fe  fert  à  Nancy.  La  carte 
fait  deux  imaux ,  &c  quatre  cartes  le  réal  , 
qui  contient  quinze  boi fléaux  m.elure  de 
Paris  j  ce  qui  s'entend  de  l'avoine.  Voyc-;^ 
Boisseau.  Diâ.  de  Comm. 

LMAM  ou  IMAN  ,  f.  m.  (Hifl.  modj 
miniftres  de  la  religion  mahomécane  ,  qui 
répond  à  un  curé  parmi  nous. 

Ce  mot  lignifie  proprement  ce  que  nous 
appelions  prélats  ,  antijîes  ,  mais  les  Mu- 
fulmans  le  dilent  en  particulier  de  celui 
qui  a  le  foin,  l'intendance  d'une mofquée , 
qui  s'y  trouve  toujours  le  premier  ,  &  qui 
fait  la  prière  au  peuple  ,  qui  la  répète 
après  lui. 

Iman  ,  fe  dit  auffi  abfolument  par  excel- 
lence des  chefs ,  des  inftituteurs  ou  <\ts 
fondateurs  des  quatre  principales  fcétes  de 
la  religion  mahométane ,  qui  font  ptrmifes. 
Voyt:'{^  MahomÉtisme.  Ali  eft  Viman  des 
Perfes ,  ou  de  la  fede  des  Schiaites  \  Abu- 
beker  ,  Viman  des  Sunnieiis ,  qui  e.'l  la  ftde 
que  fuivent  les  Turcs  j  Saphii  ou  Safi-y , 
l'iman  d'une  autre  fede. 

Les  Mahométaiis  ne  font  point  d'accord 
entr'eux  fur  Vimanat ,  ou  dignité  àîiman. 


Quelques-uns  la  croient  de  droit  divin  , 
&;  attaché  à  une  feule  f- mille  ,  comme  le 
pontificat  d'Aaron  \  des  autres  foutiennent 
d'un  côté  qu'elle  eft  de  droit  divin  ,  mais 
de  l'autre  ,  ils  ne  la  croitnt  pas  tellement 
attaché  à  une  famille  ,  qu'elle  ne  puiflè 
paffer  dans  une  autre.  Ils  avancent  de  plus 
que  \'imcn  devant  être  ,  félon  eux  ,  exempt 
non-feulement  des  péchés  griefs ,  comme 
l'infidélité  ,  mais  encore  des  autres  moins 
énormes  ,  il  peut  erre  dépote,  s'il  y  tombe, 
&;  fa  dignité  transférée  à  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion  , 
il  efl  conftant  qu'un  iman  ayant  été  reconnu 
pour  tel  par  les  Mufulmans  ,  celui  qui  nie 
que  fon  autorité  vient  immédiatement  de 
Dieu  ,  eft  un  impie  -,  celui  qui  ne  lui  obéit 
pas  ,  un  rébelle ,  &  celui  qui  s'ingère  de 
le  contredire  ,  un  ignorant  :  c'eft  par -tout 
de  même. 

Les  imans  n*ont  aucune  marque  exté- 
rieure qui  les  diftingue  du  comnr.un  des 
Turcs  ;  leur  habillement  eft  prefque  le 
même ,  excepté  leur  turban  qui  eft  un  peu 
plus  large  ,  &:  phfle  différeminent.  Un 
iman  privé  de  fa  dignité  ,  redevient  fim- 
ple  laïc  tel  qu'il  étoit  au  gavant  ,  &:le  vifîr 
en  nomme  un  autre  \  l'examen  ôc  l'ordon- 
nance du  miniftre  font  toute  la  cérémonie 
de  la  réception.  Leur  principale  foi:6tîon  , 
outre  la  prière ,  eft  la  prédication ,  qui  roule 
ordina' rement  fur  la  vie  de  Mahomet ,  fa 
prétendue  mifTion ,  fes  miracles ,  les  fables 
dont  fourmille  la  tradition  mufulmane.  _  Ils 
tâchent  au  refte  de  s'attirer  la  vénération 
de  leurs  auditeurs ,  par  la  longueur  de  leurs 
manches  &  de  leurs  barbes  ,  la  largeur  de 
leurs  turbans  ,  &  leur  démarche  grave  & 
compofée.  Un  Turc  qui  les  auroit  frappés  , 
auroit  la  main  coupée  j  &  fî  le  coupable 
étoit  chrétien ,  il  feroit  condamné  au  feu. 
Aucun  iman  ,  tant  qu'il  eft  en  titre  >  ne 
peut  être  puni  de  mort  \  la  plus  grande 
peine  qu'on  lui  puifTe  infliger  ,  ne  s'étend 
pas  au-delà  du  bannifiemenr.  Mais  les  ful- 
tans  &  leurs  miniftres  ont  trouvé  le  fecrec 
d'éluder  ces  privilèges  .  foit  en  honorant  les 
imans  t  qu'ils  veulent  punir  ,  d'une  queue 
de  cheval  ,  diftindion  qui  les  fait  paffer 
au  rang  dts  gens  de  guerre  ,  foit  en  les 
•  faifant  déclarei  infidcUs  par  une  aflem- 
i  biée  de  gens  de  loi ,  ^  dès  -  lors  ils  font 
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ioumis  à  la  rigueur  des  ioix,  Gu^r,  mœws 
des  Twcs  ,  liv.  II.  tome  I. 

IMARET  ,  r.  m.  CHrJI.  mod.)  nom  que 
les  Turcs  donnent  à  une  mai  Ion  bâtie  près 
(k'nnjami ,  ou  d'une  grande  moiquée  \  elle 
cft  femblable  à  un  hôpital  ou  hôtellerie  ,  & 
eft  deftinée  à.  recevoir  les  pauvres  &  les 
voyageurs. 

I M  A  U  S  ,  (  Géogr.  ancienne,  )  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  traverfent  l'Afie  , 
au  nord  de  ce  que  les  anciens  appellent 
proprement  Vindc  ,  &:  qui  envoie  une  de 
fès  branches  au  feptentrion  ,  vers  la  mer 
glaciale.  L'imails  (eparoit  Tlnde  de  laScy- 
rhie  ,  comme  il  fépare  encore  aujourdhui 
rindoftan  de  la  Tarrarie.  Il  a  difFérens  noms 
dans  les  difFérens  pays  qu'il  parcourt  :  on 
rappelle  dans  la  Tartari'"  propre  ,  J?e/- 
gian  ;  dans  la  Tartarie  déferte  ,  Morégha  ; 
dans  le  Ivlogoliftan  ,  Dalangutr  ,  &  Nau- 
gracut  ,  vers  les  fources  du  Gange.  Une 
de  Tes  plus  conlidérables  branches ,  prend 
le  nom  de  montagnes  de  Gâte  ;  de  plus 
Xhnniis  fe  divife  au  feptentrion  du  royau- 
me de  Siam  ,  &  forme  trois  nouvelles 
chaînes  ,  dont  nous  parlerons  au  mot 
montagne  -,  où  ncpi  décrirons  celles  qui  fer- 
pentent  fur  le  globe  de  la  terre,  par  une 
efpece  de  connexion  &  d'enchaînement. 

IMBÉCILLE  ,  f.  m.  (  Logique.  \  c'eft 
celui  qui  n'a  pas  la  faculté  de  dilcerncr 
différentes  idées  ,  de  les  comparer  ,  de  les 
compofer  .  de  les  étendre  ,  ou  d'en  foire 
abftradion.  Tel  étoit  parmi  les  Grecs  un 
certain  Marg'tès ,  dont  \'imbéLillit^^A\Xo.  en 
proverbe.  Suidas  prétend  qu'il  ne  favoit 
pas  compter  au  dellusde  cinq,  &  qu'étant 
, parvenu  à  l'adolefcence  ,  il  demanda  à  fa 
mère  ,  d  elle  &  lui  n'étoient  pas  enfans 
d'un  même  père. . . . 

Ceux  qui  n'apperçolvent  qu'avec  peine  , 
qui  ne  retiennent  qu'imparfaitement  les 
idées  ,  qui  ne  iauroient  les  rappeller,  ou  les 
rafiembîer  promptement,  n'ont  que  très- 
peu  de  penlées.  Ceux  qui  ne  peuvent  diftin- 
guer  ,  comparer  &  abftraire  des  idées  ,  ne 
lauroieut  comprendre  les  chofes  ,  Elire 
ufage  des  termes ,  juger  j  raifonner  pa(ïà- 
blement  ;  &  quand  ils  le  font ,  ce  n'eft 
que  d'une  manière  imparfaite  fur  des 
çhofes  préfentes,  U  familières  à  leurs  fens.  i 
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,  Si  l'on  examinoit  les  divers  égaremens 
des  imbéciUes  ,  ou  d"Couvriroit  allez  bien 
jufqu'à  quel  point  leur  imbécillité  procède 
du  manque  ou  de  la  foiblelTe  de  l'enten- 
dement. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
imbéciUes  ,  6c  les  fous.  Je  croirois  fort  , 
dit  Locke  ,  que  le  défaut  des  imbéciUes  , 
vient  de  manque  de  vivacité ,  d'adcivité  , 
d<.  de  mouvement  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles ,  par  où^  ils  fe  trouvent  privés  de 
Tulage  de  la  raifon.  Les  fous  au  contraire  , 
femblent  être  dans  l'extrémité  oppofée  i 
car  il  ne  paroît  pas  que  ces  derniers  aient 
perdu  la  faculté  de  raifonner  ,  mais  il 
paroît ,  qu'ayant  joint  mal  à  propos  cer- 
taines idées  ,  ils  les  prennent  pour  des  véri- 
tés ,  &  fe  trompent  de  la  même  manière 
que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur  de  faux 
principes.  Ainfi  vous  verrez  un  fou  , 
qui  ,  s'imaginant  d'être  roi ,  prétend  par 
une  jufte  conléquence  ,  être  fervi ,  honoré 
félon  fa  dignité.  D'aurres  qui  ont  cru 
être  de  verre  ,  ont  pris  toutes  les  précau- 
tions nécejfaires  pour  empêcher  leur  corps 
d'être  cadé. 

U  y  a  des  degrés  de  folie  ,  comme  il 
y  en  a  d'imbécillité  ;  l'union  déréglée  des 
idées ,  ou  le  manque  d'idées  ,  étant  moins 
confîdérable  dans  les  uns  que  dans  les  au- 
tres. En  un  mot  ,  ce  qui  conftitue  vraifem- 
blablement  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  imbéciUes  &  les  fous  \  c'eft  que  les  fous 
joignent  enfèmble  des  idées  mal  -  affor- 
ties  &  extravaguantes  ,  fur  lefquclles  néan- 
moins ils  raifonnent  jufte  ,  au  lieu  que 
les  imbéciUes  font  très  -  peu  ou  point  de 
propoi irions ,  ôc  ne  raifonnent  que  peu  ou 
point  du  tout  ,  fuivant  l'état  de  leur  imbé- 
ciUité, 

Je  ne  fais  fi  certains  imbéciUes  qui  ont 
vécu  quarante  ans  lans  donner  le  moin- 
dre figne  de  riifon  ,  ne  font  pas  des  êtres 
qui  tiennent  le  milieu  entre  l'homme  &  la 
bête  y  car  au  fond ,  ces  deux  noms  que 
nous  avons  faits  ,  homme  6c  bête  \  fignifîent- 
ils  des  efpeces  tellement  marquées  par  des 
effcnces  diftindtes ,  que  nulle  autre  efpece 
ne  puille  intervenir  entr'elles  ? 

En  cas  que  quelqu'un  vînt  nous  deman- 
der ,  ce  que  deviendront  les  imbéciUes 
diuis  l'autre  monde  ,  puifque  nous  fommes 
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portés  à  en  faire  une  efpece  diftinde  entre  ^ 
rhomme  de  la  bête  ,  nous,  repondrions 
avec  Locke  ,  qu'il  ne  nous  importe  point 
de  favoir  Se  de  rechercher  dt  pareilles 
chofes.  Qii'ils  tombent ,  ou  qu'ils  fe  fou- 
tiennent  (pour  me  fervir  d'un  palTage  de 
l'Ecriture,  Rom.  xiv.  4.)  cela  regarde 
leur  maître.  D'ailleurs  ,  foir  que  nous  dé- 
terminions quelque  chofe ,  ou  que  nous 
ne  déterminions  rien  lur  leur  état  à  ve- 
nir, il  ne  fera  ni  meilleur  ni  pire.  Les 
imèécilles  font  entre  les  mains  d'un  créa- 
teur plein  de  bonté  ,  qui  ne  dirpofe 
pas  de  fes  créatures  fuivant  les  bornes 
étroites  de  nos  opinions  particulières ,  & 
qui  ne  les  diftingue  point  conformément 
aux  noms  ■■,  ôc  aux  chimères  qu'il  nous 
plaît  de  forger.  (D.J.) 
■  *  IMBIBER  ,  verb.  ad.  &  palf  (Gram- 
mairCi  )  on  dit  imbiber ,  &  s'imbiber.  L'é- 
ponge s'imbibe  d'eau.  On  imbibe  d'huile  une 
mèche.  La  manière  phyfique  dont  le  fait 
l'imbibition  ne  nous  eft  pas  toujours  diftinc- 
tement  connue.  Par  quel  méchanifme  ,  iî 
un  fil  trempe  d'un  bout  dans  un  verre 
plein  d'eau  ,  &  tombe  de  l'autre  bout  au 
dehors  du  verre  ,  fera-t-il  fondion  du 
iiphon  5  s'imbibera-t-il  fans  celfe  d'eau  , 
&  en  vuidera-t-il  le  verre?  Si  ces  petits 
phénomènes  étoient  birn  expliqués ,  on  en 
appliqueroit  bientôt  la  rai(on  à  de  plus 
importans.  L'adion  à' imbiber  ou  de  s'imbi- 
ber s'appelle  imbibition  ,  terme  que  les 
Alchymiftes  ont  tranfportés  dans  leur  art , 
oij  il  n'a  aucune  acception  claire. 

IMBIBITION  ,  f.    f.    (  Chymie.  )  c'eft  ; 
une  efpece  ou  une  variété  de  la  macéra-  | 
non ,    dont    le   caradere    diftindif  co}i- 1 
jfifte  en  ce  que  le  liquide  appliqué  à  une 
fubftance  concrète ,  eft  abforbé  tout  entier, 
ou  prefque  entier  par  cette  fubftance  ;  c'eft 
ainft  qu'une  éponge  eft  imbibée  d'eau ,  6'c. 
Cette  opération    eft  peu  en   ufage    dans 
les  travaux  ordinaires  de  la  Chymie.  On 
l'emploie  dans  quelques  arts  chymiques  ; 
par  exemple,  dans  la  préparation  de  lor- 
lêil ,  du  tournefol  ;  &  de  quelques  autres 
fécules  colorées,  dans  laquelle  on  imbibe 
avec  de  l'urine  les   plantes  deiquelles  on 
travaille  à  les  extraire.  (  b) 

IMBLOCATION,  (M.  m.  (  Hif  des 
Coutum,)  terme  confa^xé  chez  les.écrivai;is^ 
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du  moyen  âge ,  pour  défigner  la  manière 
d'enterrer  les  corps  morts  des  perfonnes 
excommuniées  i  cette  manière  fe  pra- 
tiquoit  en  élevant  un  monceau  de  terre 
ou  de  pierres  lur  leurs  cadavres  ,  dans 
les  champs ,  ou  près  des  grands  che- 
mins ,  parce  qu'il  étoit  défendu  de  les 
enfevelir  ,  &c  à  plus  forte  raifon  de  les 
mettre  en  terre  fainte.  Imblocation  eft  formé 
de  bloc  i  amas  de  pierres.  Voyc^  du  Cange  , , 
G/offaire  latin ,  au  mot  imblocatus.  ( D.  J.) 

^IMBRICÉ,  adj.  (Art,)  c'eft  par 
cette  épithete  qu'on  diftingue  les  tuiles 
concaves  des  tuiles  plates.  0\\  prétend  que 
la  couverture  avec  des  tuiles  imbricées  dure 
plus  j  mais  il  eft  fur  qu'elle  charge  davan- 
tage. Imbricé  vient  à' imbricams ,  fait  en 
gouttière. 

IMBRIM,  f.  m.  (  Hijl.  ncit.)  nom 
que  l'on  donne  dans  les  îles  de  Feroe  ou 
Farroe  à  un  oifeau  de  la  grofl'eur  d'une 
o:e ,  qui ,  dit-on  ,  ne  fort  jamais  de  l'eau. 
Cet  oifeau  a  le  cou  fort  long  ainll  que  le 
bec  ;  Çt%  plumes  font  gri(ês  far  le  dos  & 
blanches  fur  la  poitrine  -,  fon  cou  eft  tout 
gris  à  l'exception  d'un  cercle  blanc  qui  for- 
me comme  une  efpece  de  collier.  Il  vie 
dans  l'eau  parce  que  fes  pies  font  placés  en 
arrière,  &  font  d'ailleurs  fi  foibles  qu'ils 
ne  pourroient  point  foutenir  fon  corps  ; 
&  fes  ailes  font  trop  petites  pour  qu'il 
puifTè  voler.  Sous  chaque  aile  il  a  un  creux 
capable  de  contenir  un  œuf,  &  l'on  croie 
que  c'eft  là  qu'il  tient  fes  œufs  cachés  i^ 
qu'il  les  couve  ,  d'autant  plus  qu'on 
a  remarqué  que  Vimbrim  ne  fiit  jamais 
éclore  que  deux  petits.  Ces  oifcaux  pa- 
roiftènt  iur  les  côtes  à  l'approche  des  tem- 
pêtes. On  les  a  mal-à-propos  confondus 
avec  les  alcyons  ,  dont  ils  différent  fuivant 
la  defcription  qui  vient  d'être  donnée. 
Voye:^aâa  Hafnienjîa ,  ann.  l6jl  ù  72,  > 
obferv,  4^. 

IMBRIKDAR-AGA,  fubft.  m.  (Kijf, 
mod.)  nom  d'un  officier  de  la  cour  du 
fultan ,  dont  la  fondion  eft  de  lui  donner 
l'eau  pour  les  purifications  ordonnées  par 
la  loi  mahométane. 

ÏMBROS,  (  Géog.)  île  vers  la  Quer- 
fonnèfe  de  Thrace ,  féparc'e  par  un  petit 
trajet  de  mer  de  la  Theftalie.  Philippe 
de  Macédoine  fejn  jcetidit  maître  ,  &  y  ex- 
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exerça  un   pouvoir    abfolu.    Le    gcogra-    qu'ils  en  tirent  fix  ou  fept  mille  chaque 

phe    Etienne    place  une    ville    de  même    année. 

Des  égar  1s  ôc  des  obftacles  à-peu-près 
femblables  ,  empêciient  encore  apparem- 
ment les  Turcs  d'incorporer  à  leur  empire 
les  vaftes  plaines  de  Tarcarie  &  de  Scy- 
thie  ,  &  les  pays  immenfes  du  mont  Cau- 
cafe.  C'eft  ur.e  obf-rvation  remarquaSle 
que  cet  ancien  ufag"  de  tribut  d'enfans 
pour  efclaves.  La  ("olchide  le  payoit  à  la 


une  vuie  ûe  mem 
nom  dans  cette  île  de  TArchipel ,  &  dit 
qu'elle  étoit  confacrée  à  C^érès  ôc  à  Mer- 
cure :  quoi  qu'il  en  foi:,  l'île  d'Ii,7l>ros  fe 
nomme  aujourd'hui  l'ile  de  Lembro.  Voye:^ 
Lembro.   (  D.  J.  ) 

IMI ,  f.  m.  (  Commerce.  )  m3rure  de 
liquides  en  ufage  dans  le  duché  de  Wirtem- 
b-Tg,   qui  tient  environ  onze  pintes. 


IMîRETTE  ,  C Géog.  )  petit  royaume  j  Perfe  dès  les  premiers  âges  du  monde; 
d'Afie  entre  les  montagnes  qui  (eparent  !  c'cft:  une  ancre  chofe  bien  finguliere ,  que 
la  mer  Cafpienne  &  la  mer  Noire.  Il  eft  I  dans  tous  les  fiecles  ,  ces  régions  mari- 
enfermé  entre  le  mont  Caucafe  ,  la  Gol-  { times  de  la  mer  Noire ,  aient  produit  de 
chide  ,  la  mer  Noire  ,  la  principauté  de  d  beau  fang ,  &:  en  (i  grande  quantité. 
Garcil  ,  &  la  Géorgie.  Sa  longueur  eft  de    ^  '^     '  * 


ûx  vingt  mille  ftades  ,  fa  largeur  de  foixante 
mille.  Les  peuples  du  mont  Caucafe  ,  avec 
qui  Vl /tirette  confine ,  font  les  Géorgiens 
&  les  Turs  au  midi  ;  au  feptentrlon  ,  ces 
Garacioles  ou  Circaffiens  noirs ,  que  les 
Européens  ont  appelle  Huns  y  Se  qui  fi- 
rent tous  les  ravages  en  Italie  ôc  dans  les 
Gaules ,  dont  parlent  les  hiftoriens ,  & 
Cédrénus  en  particulier. 

Ulmirette  eft  un  pays  de  bois  &  de  mon- 
tagnes ,  conime  la  Mingrélie  ,  mais  il  y 
a  de  plus  belles  vallées  &C  de  plus  délicieu  - 
ùs  plaines.  Il  s'y  trouve  des  minières  de 
fer  j  l'argent  y  a  cours  ,  Se  l'on  y  bat 
monnoie.  Quant  aux  mœurs  Se  aux  cou- 
tumes, c'eft  la  même  chofe  qu'en  Mingré- 
lie ,  qui  a  été  autrefois  fous  fa  domination  , 
ainfi  queles  peuples  du  Guriel  ;  ils  fonttous 
aujourd'hui  tributaires  du  Turc.  Le  tribu 
du  meppe ,  c'eft-à-dire  du  roi  d'Iriiirette  eft 
de  80  enfans  ,  filles  Sç  garçons ,  depuis  dix 
ans  jufqu'à  vingt  ;  il  envoie  fon  tribut  au 
pacha  d'Akalziche ,  Se  dans  les  lettres 
qu'il  Elit  expédier  ,  il  fe  nomme  le  roi  des 
rois  :  qu'eft  donc  le  pacha  du  grand-fei- 
gneur  vis  à- vis  de  lui? 

La  Turquie  ne   s'eft  point  fouciée  de 
s'emparer  de  tous  ces   pays    Umitrophes , 


CD.  J.) 

IMITATIF  ,  adj.  (Gramm.  )  qui  fert 
à  l'imitation  ;  c'eft  le  nom  général  que 
l'on  donne  aux  verbes  ad}eâ:ifs  qui  ren- 
ferment dans  leur  flgnification  un  attri- 
but d'imitation. 

Ces  verbes  dans  la  langue  grecque , 
font  dérivés  du  nom  même  de  l'objet 
imité ,  auquel  on  donne  la  terminaifon 
verbale  t'^^n  pour  caraétérifer  l'imitation  : 

UTTtKÎ^m  J   de  ecTTiKis  ;    r/KiX/i^nt  ,  de  rtKixéf  ; 

/Seipi^xp/^u»  y  de  ^ttpCxptf ,  &c.  La  terminai- 
fon /^itr  pourroit  bien  venir  elle-même  de 
l'adjedtif  iV«f,  pareil,  femblable ,  qui  fem- 
bîe  fe  retrouver  encore  à  la  terminaison 
des  n  ^ms  terminés  en  iff^îs  j  que  les  La- 
tins rendent  ^3.s  ifmus ,  &  nous  ipa.Tifmcs, 
comme  archaifms ,  néologifme  ,  bdlénifme  , 
^c.  Il  me  fembie  par  cette  raifon  même , 
que  l'on  pourroit  les  appeller  aufïî  des 
noms  imitatifs. 

Nous  avons  confervé  en  françois  la  mê- 
me terminaifon  imitative ,  en  l'adaptant 
feulement  au  génie  de  notre  langue ,  /y- 
rannifcr  ,  latiniflr  ,  francifer.  Ancienne- 
ment on  écrivoit  tyranni-{er  ,  latini-icr  , 
franciser  ,  comme  on  peut  le  voir  au  traité 
de  la  Grammaire  françoife  du  R.  Etienne , 
imprimée  en   1569  (p^gc  4iiJ  :    Se  cette 


tifme  ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  meilleur 
que  le  vin  Sç  le  cochon ,  défendu  par  la 
loi  mihométane  ;  outre  que  le  peuple  y 
eft  épars,  errant  Se  vagabond  :  deforte 
i^ue  les  Turcs  fe  font  contentés  de  fliire 
enforte    que    toutes    ces    provinces    leur 


où  il  eft  impofïible  d'obferver  le  Mahomé-  '  orthographe  écoit  plus   conforme  que  la 


nôtre.  Se  \  notre  prononciation  Se  à  l'é- 
tymologie.  Par  quelle  fantaiiîe  l'avons- 
nous  altérée  ? 

Les  Latins  ont  fait  pareillement  une. 
altération  à  la  terminaifon  radicale ,  dont 
ils    ont   changé    le   ^   en  ff  :   atticijfare , 


fcrviffenî  de  pépinières  d  elclaves,  On  dit  \jicili£are  ,    patrijfare,    Volïius    (  Gramm,, 

lat. 
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Ia\  de  derivitat'is  )  remarque  que  les  LatînS 
ont  préféré  la  terrainaifon  latine  en  or  à  la 
tcrminaifon  grecque  en  ifiare,  de  qu'en  con- 
Tcquence  ils  ont  mieux  aimé  dire  grœcari 
que  grceciffarc. 

Si  j'ofois  propofer  une  conjeAure  contre 
lairertion  d'un  il  favant  homme  ,  je  d;rois 
que  cette  différence  de  terminailon  doit 
avoir  un  fondemer.t  plus  raifonr.able  qu'un 
fimple  caprice  ;  &"  la  réalité  de  l'exilîcnce 
des  deux  m.ots  latins  grceciffarc  ôc  grœcari 
eft  une  preuve  de  mon  opinion  d'autant 
plus  certaine  ,  que  Ton  fait  aujourd'hui 
qu'aucune  langue  n'admet  un  exacte  fyno- 
nymie.  Il  me  paroit  aflez  vraifemblable 
que  la  terminaifon  ijfarc  n'exprime  qu'une 
imitation  de  langage  ,  ôc  que  la  termi- 
naifon cr/' exprime  une  imitation  de  con- 
duite ,  de  mœurs  :  ai t/c ijfarc  (  parler 
comme  les  Athéniens  )  ,  patnjfare  (  parler 
en  père  )  ;  grcscari  (  boire  comme  les 
Grecs  ,  )  vu'pinari  (  agir  en  renard  ,  ru- 
Qix.  )  Les  verbes  imitât  ifs  de  la  première 
çfpece  ont  une  terminailon  active  ,  parce 
que  l'imitation  de  langage  n'eft  que  mo- 
mentanée ,  &  dépendante  de  quelques 
adtes  libres  qui  fe  fucccdent  de  loin  à  loin , 
ou  même  d'un  feul  a€fce.  Au  contraire  les 
verbes  imitotifs  de  la  féconde  efpece  ont 
■  une  terminaifon  paffive  ;  parce  que  l'imi- 
tation de  conduite  &  de  mœurs  eft  plus 
habituelle  ,  plus  continue  ,  &  qu'elle  fait 
même  prendre  les  paffions  qui  cara^iérifent 
les  mœurs  ,  de  manière  que  le  fujet  qui 
imiti  eft  pour  ainfi  dire  transformé  en 
l'objet  imité  : grxcari  (être  fait  grec),  vul- 
pinari  (  être  fait  renard  )  :  de  forte  qu'il 
eft  à  prélumer  que  ces  verbes  ,  réputés 
déponens  à  caufe  de  la  manière  adtive 
dont  nous  les  tradaifons  ,  Se  peut-être 
même  à  caufe  du  fens  a(5Vif  que  les  La- 
tins y  avoient  attaché  ,  font  au  fond  de 
vrais  verbes  pallifs  ,  fi  on  les  confidere 
dans  leur  origine  &  félon  le  véritable  fens 
littéral.  Dans  la  réalité  ,  les  uns  8c  les 
autres  ,  à  raifon  de  leur  fignilîcation 
uluelle  ,  font  des  verbes  adifs  ,  abfolus  ; 
actifs ,  parce  qu'ils  expriment  l'aâiion  d'i- 
miter ;  ablblus  ,  parce  que  le  fens  en  eft 
complet  ôc  défini  en  foi  ,  &:  n'exige  au- 
cun complément  extérieur. 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine 
Tome  XriIL 


I  M  ï  38J 

en  rj/are  ne  fuffit  pas  pour  en  conclure  que 
le  verbe  eft  imitatif  Taflonnance  feule  n'eft 
pas  un  guide  fur  dans  les  recherches  analo- 
giques ;  il  faut  encore  taire  attention  au 
Icns  des  mots  de  à  leur  véritable  origine.. 
C'eft  en  quoi  il  me  femble  qu'a  manqué 
Scaliger  (  De  cauf.  ling.  lat,  cap,  cxxiij.  )  ^ 
lorfqu'il  compte  parmi  les  verbes  imitatifs 
le  verbe  cyathi^'are  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
fente  qu'il  n'y  a  point  ici  de  véritable  imi- 
tation :  ntque  enim  ,  dit-il ,  aut  imitamur  , 
aut  fequimur  Cyathum  ;  mais  il  aime  pour^ 
tant  mieux  imaginer  une  métonymie  > 
que  d'abandonner  l'idée  d'imitation  qu'il 
croyoit  voir  dans  la  terminaifon.  Le  verbe 
grec  qui  correfpond  à  cyathi^are  ,  c'eft 
Kvxiv^ify ,  de  non  pas  xvtetl^it» ,  comme  les 
vrais  imitatifs  ,  ce  qui  prouve  que  l'aflôn-» 
nancc  de  cyathijfare  avec  les  verbes  imita" 
tifs  eft  purement  accidentelle  ,  &  n'a  nul 
trait  à  Timitation, 

*  LMITATION  ,  f.  f.  (Grnmm.  &  Phi^ 
lofoph.  )  c'eft  la  repréfentation  artificielle 
d'un  objet.  La  nature  aveugle  n'imite 
point  i  c'eft  l'art  qui  imite.  Si  l'art  imite 
par  des  voix  articulées  ,  V imitation  s'appelle 
difcours  ,  &  le  difcours  eft  oratoire  ou 
poétique.  Voye-{^  Eloquence  &  Poésie» 
S'il  imite  par  des  fons ,  l'imitation  s'appelle 
mufijue.  Voyez  l'article  Musique.  S'il 
imite  par  des  couleurs  ,  limitation  s'appelle 
pzinture.  Foye^  l'article  Peinture.  S'il 
imite  avec  le  bois  ,  la  pierre  ,  le  marbre  , 
ou  quelque  autre  matière  fcmblable  ,  l'/m/- 
tation  s'appelle  fculpture.  Voyez  l'article 
ScuLPTUR  E.  Là  nature  eft  toujours  vraie  ; 
l'art  ne  rifquera  donc  d'être  faux  dans  fou 
imitation  que  quand  il  s'écartera  de  la  na- 
ture ,  ou  par  caprice  ou  par  l'impoflibilitc 
d'en  approcher  d'aftèz  près.  L'art  de  l'imi- 
tation en  quelque  genre  que  ce  foit ,  a  fon 
enfance  ,  Ion  état  de  ptrf.<SVion  ,  de  fon 
moment  de  décadence.  Ceux  qui  ont  crée 
l'art  ,  n'ont  eu  de  modèle  que  la  nature. 
Ceux  qui  l'ont  perf.dionné  ,  n'ont  été,  à 
les  juger  à  la  rigueur  ,  ^ue  les  imitateurs 
des  premiers  ;  ce  qui  ne  leur  a  poinr  oté  le 
titre  d'hommes  de  génie  j  parce  que  nous 
apprécions  moins  le  mérite  des  ouvrages 
par  la  première  invention  de  la  difficulté 
des  obftacles  furmontés  ,  que  par  le  degré 
de  perfe(^ion  de  reftct,  Il  y  a  dans  la  nature 

Ccc 
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des  objets  qui  nous  affectent  pîus  que  d'au- 
nes ;  ainli  quoique  l'imitation  des  pre- 
miers foit  peut-être  plus  facile  que  V imita- 
tjon  des  féconds  ,  elle  nous  intéreffera 
davantage.  Le  jugement  de  l'homme  de 
goût  &  celui  de  Tartifte  font  bien  diffé- 
rens.  C'eft  la  difficulté  de  rendre  certains 
effets  de  la  nature  ,  qui  tiendra  l'artifte 
fufpendu  en  admiration.  L'homme  de  goût 
ne  connoît  guère  ce  mérite  de  X imitation; 
il  tient  trop  au  technique  qu'il  ignore  :  ce 
font  des  qualités  dont  la  connoiilance  eft 
plus  générale  &  f4us  commune  ,  qui  fixe- 
ront lés  regards.  Uimitation  eft  rigoureufe 
ou  libre  \  celui  qui  imite  'rigoureufement 
k- nature  en  eft  l'hiftorien.  Foje^  His- 
toire. Celui  qui  la  compofe  ,  l'exagère  , 
l'afFoiblit  ,  Tembellit  ,  en  difpôfe  à  fon 
gré ,  en  eft  le  poè'te.  ^''oye-^  Poésie.  On 
eft  hiftorien  ou  cop ifte  dans  tous  les  genres 
d'imitation.  On  eft  poè'te  ,  de  quelque 
manière  qu'on  peigne  ou  qu'on  imite. 
C^and  Horace  difoit  aux  imitateurs  ,  ô 
imitctorcs  fervum  pecus  ,  il  ne  s'adreftoit 
ni  à  ceux  qui  fe  propofoient  la  nature  pour 
modèle  ,  ni  à  ceux  qui  marchant  fur  les 
traces  des  hommes  de  génie  qui  les  avoient 
précédés  ,  cherchoient  à  étendre  la  car- 
rière. Celui  qui  invente  un  genre  d'imi- 
tation eft  un  homme  de  génie.  Celui  qui 
perfectionne  un  g^^nre  d'imitation  inventé  , 
ou  qui  y  excelle  ,  eft  aulîi  un  homme  de 
génie.   P^oyci  l*artick  fuivant. 

Imitation  ,  f.  f.  (Poéfie.  RhétorJ  on 
peut  la  définir  ,  l'emprunt  des  images  ,  des 
penfées ,  des  fentimens ,  qu'on  puife  dans  les 
écrits  de  quelque  auteur  ,  &  dont  on  fait 
un  ufage  ,  foit  différent  ,  foit  approchant  , 
foit  en  enchériffant  fur  l'original. 

Rien  n'eft  plus  permis  que  d'ufer  des 
ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  \  ce  n'eft  point  un  crime  de  les 
copier  i  c'eft  au  contraire  dans  leurs  écrits, 
félon  Quintilicn  ^  qu'il  faut  prendre  l'a- 
bondance &  la  richelfe  des  termes  ,  la 
variété  des  figures ,  bc  la  manière  de  com- 
pofer  :  enfuitc  ,  ajoute  cet  orateur  i  on 
s'attachera  fortement  à  imiter  les  per- 
ftéiions  que  l'on  voitt  en  eux  ;  car  on  ne 
doit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de 
l'art  ne  conlifte  dans  ï imitation  adroite- 
ment déguilée» 
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T     Lai(îo!ts  dire  à  certaines  gens    que  I7- 

I  mitât  ion  n'eft  qu'une  eipece  de   fervitude 

qui  tend  à  étouffer  la  vigueur  de  la  nature  ; 

I  loin  d'afFoiblir  cette  nature  ,  les  avantages 

-  qu'on  en  tire  ne  fervent  qu'à  la  fortifier» 

C'eft  ce  que  M.  Racine  a  prouvé  folieicment 

dans  un  mémoire  agréable  ,  dont  le  précis 

décorera  cet  article. 

Srélychore  ,    Archiloque  ,  Hérodote  y 
Platon  ,  ont  été  des  imitateurs  d'Home- 
re  ,  lequel  vraiilemblablement  n'a  pu  lui- 
même  ,  fans  imitation  de  ceux  qui  l'ont  pré-^ 
I  cédé ,  porter  tout  d'un  coup  la  poéfie  à  fe>ii 
'  plus  haut  point  de  perfeilion.  Virgile  n'écrie 
i  prefque  rien   qu'il  n'imite  \  tantôt  il  fuie 
j  Homère  ,  tantôt  Théocrite ,  tantôt  Héfio- 
i  de ,  &  tantôt  les  poètes  de  fon  temps  ;  &  c'elt 
f  pour  avoir  eu  tant  de  moeleles ,  qu'il  eft 
devenu  un  modèle  admirable  à  fon  tour. 
J'avoue  qu'il  n'eft   pas  impolîible  que 
des  hommes  plus  fnvorifés  du  ciel  que  les 
autres ,  s'ouvrent  d'eux-mêmes  un  chemin 
nouveau  ,    &c   y  m  relient   lans   guides  > 
mais  elc  tels  exemples  font  fi  merveilleux  , 
qu'ils  doivent  palier  pour  des  prodiges. 

En  effet  ,  le  plus  heureux  génie  a  be- 
foin  de  fecours  pour  croître  &  le  fou  tenir  > 
il  ne  trouve  pas  tout  dans  fon  propre  fonds ► 
L'ame  ne  fauroit  concevoir  ni  enfanter  une 
production  célèbre  ,  fi  elle  n'a  été  comme 
fcconciée  par  une  fource  abondante  de  con- 
noiftànces.  Nos  efforts  font  inutiles ,  fans 
les  dons  de  la  nature  ;  &  nos  efiœts  font 
imparfiits  fi  l'on  n'accompagne  ces  dons  > 
fi  {'imitation  ne  les  perfectionne. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  l'uti- 
lité de  V imitation  ;  il  &ut  favoir  encore 
quelles  règles  on  doit  fuivre  pour  en  tirer 
les  avantages  qu'elle  eft  capable  de  pro- 
curer. 

La  première  chofe  qu^il  faut  faire  eft  de 
fe  choifir  un  bon  modèle.  Jl  eft  plus  facile 
qu'on  ne  penfe  de  ie  laifïèr  furprendre  par 
des  guides  dangereux  5  on  a  belbin  de  fa- 
gacité  pour  difcerner  ceux  auxquels  on 
doit  fe  livrer.  Combien  Séneque  a-t-il 
contribué  à  corrompre  le  goût  des  jeunes 
gens  de  fon  temps  &:  du  nôtre  ?  Lucain  a 
égaré  plufieurs  eiprits  qui  ont  voulu  l'imi- 
ter ,  &  qui  ne  poflédoient  pas  le  feu  de 
fon  éloquence.  Son  traducteur  entraîne 
;  comme  les  autres  a  a  eu  la  folle  ambition 
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<Î€  lui  dérober  la  gloire  du  ftyle  empoulé. 

Il  ne  fout  pas  même   s'attacher  telle-  : 
ment  à  un  excellent  modèle  ,  qu'il  nous  ■■ 
conduire  feul  ôc  nous  falTe  oublier    tous 
les  autres  écrivains.  Il  faut   comme    une' 
abeille  diligente  ,  voler  de  tous  côtés  ,    & 
s'enrichir  du  fuc  de  toutes  les  fleurs.  Vir- 
gile trouve  de  l'or  dans  le  fumier  d'En-; 
«ius  ;  &   celui  qui  peint  Phèdre   d'après 
Eurypide ,  y  ajoute   encore  de  nouveaux^ 
traits  que  Séneque  lui  préfente.  * 

Le  difcernemcnt  n'eft  pas  moins  nécef- 
■faire  pour  prendre  dans  les  modèles  qu'on 
a  choilis  les  chofes  qu'on  doit  imiter.  Tout 
n'eft  pas  également  bon  dans  les  meilleurs 
nuteurs  j  &  tout  ce  qui  eftbon,  ne  con- 
vient pas  également  dans  tous  les  temps  ôc 
dans  tous  les  lieux. 

De  plus  j  ce  n'eft  pas  afîèz  que  de  bien 
choiiîr  ;  {'imitation  doit  être  faite  d'une 
manière  ■  noble  ,  généreufe  ,  &  pleine  de 
iiberté.  La  bonne  imitation  eft  une  con- 
tinuelle invention.  Il  faut  ,  pour  ainii 
dire  ,  le  transformer  en  fon  modèle  ,  em- 
bellir fcs  peniées  ,  &c  par  le  tour  qu'on 
leur  donne  ,  fe  ks  approprier  ,  enrichir 
ce  qu'on  lui  prend  ,  &  lui  laiflèr  ce  qu'on 
ne  peut  enrichir.  C'eft  ainll  que  la  Fon- 
taine imitoit ,  comme  il  le  déclare  net- 
tement. 

Mon  imitation  n'ejf point  un  efclavage: 

•>»  Je  n'emploie  que  l'idée  ,  les  tours  & 
«»  les  loix  que  nos  maîtres  fuivoient  eux- 
»'  mêmes  '», 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  che\  eux  d'ex- 
cellence , 
Veut  entrer  dans  mes  vers  fans  nulle  violence  , 
Je  l'y  tranjporte  ,  &  veux qu'iln'aitriend'affeBé, 
Xdckant  de  rendre  mien ,  cet  air  d'antiquité. 

Malherbe  ,  par  exemple,  montre  com- 
ment on  peut  enrichir  la  penfée  d'un  au- 
tre ,  par  l'image  fous  laquelle  il  repré- 
fente  le  vers  ii  connu  d'Horace  ,  pallida 
mors  aequo  pulfaî  peàc  ,  pauperum  tabernas , 
regumque  turres. 

Le  pauvre  en  fa  cabane  ,  où  le  chaume  le  couvre , 

Eftfujet  àfes  loix  y 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre  , 
n'en  défend  pas  nos  rois, 
Sophocle  fait  dire  au  malheureux  Ajax, 
lorfqu étant   prêt   de    mourir,  il  trouve!  ment,  elle  excufe  ce  père  j  &c  prie   Cly- 
ion  fils:  V  Itemneftre  de  ne  point  haïr  Agamemnon, 

Ceci 
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T»  9^  «A a'  eftai»s» 

Virgile  exprime  la  même  choie  d'une 
miîiiere   diftérente. 

Difce  ,puer,  virtutem  ex  me^verumque  laborem^ 
Fortunam  ex  aliis. 

Et  nous  trouvons  dans  Andromaque  la 
même  idée  rendue  encore  d'une  faço;i 
nouvelle. 

Fais  connaître  â  mon  fils  les  héros  de  fa  race  : 
jutant  que  tu  pourras  ^  conduis-le  fur  leur  trace  j 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté , 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait  ,  que  ce  qu'ils  ont  vcre. 

M.  De  (préaux  qui  difoit  en  badinant , 
"  qu'il  n'étoit  qu'un  gueux  revêtu  des  dé- 
"  pouilles  d'Horace ,  «  s'eft  fi  fort  -en- 
richi de  ces  dépouilles,  qu'il  s'en  eft  fait 
un  tréfor  ,  qui  lui  appartient  juftemcnt; 
en  imitant  toujours ,  il  eft  toujours  ori- 
ginal. 11  n'a  pas  traduit  le  poëce  latin  » 
mais  il  a  jouté  contre  lui ,  parce  que  dans' 
ce  genre  de  combat ,  on  peut  être  vaincn 
fans  honte. 

Si  Virgile  n'avoit  pas  oie  jouter  contre 
Homère,  nous  n'aurions  point  la  magni- 
fique defcription  de  la  defcente  d'Enéc 
aux  enfers ,  ni  l'admirable  peinture  du 
bouclier  de  fon  héros.  C'eft  ici  qu'il  faut 
convenir  que  le  poëte  latin  nous  apprend 
cx)mment  il  s'y  fout  prendre  pour  le  ren- 
dre original  en  imitant  ;  c'eft  de  cette 
manière  que  les  grands  Peintres  &  les 
Sculpteurs  imitent  la  nature  ,  je  veux 
dire  eu  l'embelli iTmt.  Voye-:[_  le  mémoire 
de  M.  l'abbé  Fraguier  fur  les  imitations 
de  l'Enéide. 

L'approbation  conftante  que  l'Iphigé- 
nie  de  Racine  a  reçue  fur  le  théâtre  frari- 
çois ,  juftifie  fans  doute  l'opinion  de  ceux 
qui  mettent  cette  tr.igédie  au  nombre  <ies 
plus  belles.  En  la  comparant  à  la  pièce  dii 
même  nom .  qui  a  fait  les  délices  du  théâ- 
tre d'Athènes ,  on  verra  de  quelle  foçoii 
on  doit  imiter  les  anciens.  Eurypide  ,  dd 
l'aveu  d'Ariftote ,  ne  donne  pas  à  fon 
Ipliigénie  ,  un  caractère  contint  &  fou- 
lenu  ;  d'abord  elle  déclare  qu'elle  périt 
parle  meurtre  injufte  d'un  père  barbare  ^ 
un  moment  après  elle   change   de  fenti-^ 
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pour  Tamour    d'elle.  L'auteur  de   l'Iphi-    mérite  la  même  couronne ,  la  Tienne  îaî 
cénie  moderne  Tentant  la  faute  d'Eurypide ,    eft  demeurée  toute  entière ,  n  a  rien  perdu 

de  Ton  éclat. 


génie  moaerne  lentant  la  raute  a  Eurypid 
a  pris  grand  Toin  de    l'éviter  i   il  a   peint 
cette   fille  toujours  reTpeâiueuTe  &c  tou- 
jours ToumiTe  aux  volontés  de  Ton  père. 

AinTi  V imitation  née  de  la  lecture  con- 
tinuelle des  bons  originaux  ,  ouvre  Tima- 
gination  ,  inTpire  le  goût ,  étend  le  génie, 
ôc  perfectionne  les  talens  *,  c'eft  ce  qui  fait 
dire  à  un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  feu  s'échauffe  à  leur  lumière  , 
Ainfi  qu'un  jeune  peintre  injiruit 
Sous  Coypel  &fous  VArglUere  , 
De  ces  maîtres  gui  Vont  conduit  , 
Se  rend  la  touche  familière  y 
Il  prend  noblement  leur  manière  ^ 
Et  compofe  avec  leur  efprit^ 

Ne  rougifTons  donc  pas  de  conTulrer  des 
guides  habiles  ,  toujours  prêts  à  nous  con- 
duire. Quoiqu'ils  Toient  nos  maîtres ,  la 
grande  diftance  que  nous  voyons  entr'eux 
&  nous ,  ne  doit  point  nous  effrayer.  La 
carrière  dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glo- 
rieuTement  eft  encore  ouverte  >  nous  pou- 
vons les  atteindre  ,  en  les  prenant  pour 
modèles  &  pour  rivaux  dans  nos  imita- 
tions 'y  fi  nous  ne  les  atteignons  pas  ,  du 
moins  nous  pouvons  en  approcher  ,  & 
après  les  grands  hommes ,  il  eft  encore 
des  places  honorables.  La  réputation  de 
Lucrèce  n'empêcha  pas  Virgile  de  paroi- 
tre,  &  la  gloire  d'Hortcnfius  ne  rallenrit 
point  l'ardeur  de  Cicéron  pour  l'éloquence. 
Quel  homme  étoit  plus  propre  à  défeTpé- 
xcr  Tes  rivaux  que  Corneille  ?  cependant  il 


Concluons  que  c'eft  à  l'imitation  que 
les  modernes  doivent  leur  gloire  ,  &  que 
c'eft  de  cette  même  imitation  que  les  an- 
ciens ont  tiré  leur  grandeur.   (  D.  J.  ) 

Imitation  ^  i.  i.  (  Morah.  )  c'eft , 
dit  Bacon  ,  la  trsduâiion  des  pr'^cep'cs  en 
exemples.  Un  jeune  homme  qui  veut  s'a- 
vancer dans  la  carrière  de  la  gloire  6i  de 
la  vertu  ,  doit  co  nmencer  par  Te  propo- 
fer  d'excelk  ns  moc'eles  ,  &  ne  pas  pren- 
dre d'après  eux  quelques  traits  de  r::'.'em- 
blancc  ,  pour  une  .pi-rfaite  conformité  i 
mais  avec  le  temps ,  il  doit  devenir  lui- 
même  Ton  modèle;  c'eft  à-dire  régler  fçs 
actions  par  Tes  actions  ,  &  don:  er  des 
exemples  après  en  avoir    (uivi.  (  D.  J.) 

Imitation  en  Mufijue  ,  eft  l'em-^loi 
d'un  même  tour  de  chant  dans  pluiieurs 
parties  qui  Te  font  entendre  l'une  après 
l'autre.  A  l'uniftbn  ,  à  la  tierce ,  à  la 
quarte  ,  ou  à  quelqu'autre  intervalle  que 
ce  Toit ,  {'imitation  eft  toujours  bien  priie, 
même  en  changeant  plufieurs  notes  , 
pourvu  que  le  même  chant  Te  reconnoilTe 
toujours  J  &:  qu'on  ne  s'écarte  point  des 
loix  d'une  bonne  modulation.  Souvent 
pour  rendre  {'imitation  plus  TenTible  ,  on 
la  fait  précéder  d'un  filence.  On  traite 
{'imitation  comme  on  veut  ;  on  la  prend  y 
on  l'abandonne  ,  on  en  commence  une 
autre  à  Ta  liberté  ,  en  un  mot  les  rè- 
gles en  Tont  auiîî  relâchées  que  celles 
de  la  fugue  Tont  Téveres  :  c'eft  pour- 
a  trouvé  un  égal  i  Se  quoiqu'un  autre   ait  i  quoi  les  grands  maîtres  la  dédaignent  (^J, 


(*)  Comme  je  fuis  trèî-parfuadë  qu3  le  fentîmcnt  de  M.  RouflTeau  eft  d'un  grand  poids  en  mufique  » 
je  crois  devoir  commenter  ,  pour  ainfi  dire  ,   cette  idée. 

^  D'abord  que  ,  pour  faire  une  imitation  ,  on  gâte  ou  l'on  altère  un  beau  {ens  ,  on  a  tort  ;  mais  fî 
l'imitation  peut  avoir  lieu  fans  cela  ,  pourquoi  ne  pas  en  faifir  l'occafion  ,  fur-tout  lorfque  le  trait  de 
chant  imité  eft  une  des  idées  principales  de  la  pièce.  Il  en  eft  de  Yimitation  comme  du  contre-point 
double  ■  fans  elle  ,  on  ne  peut  guère  faire  une  pièce  à  plufieurs  parties  récitantes  ,  car  chaque  partie 
ne  [Deut  pas  toujours  annoncer  un  motif  nouveau  ;  &  (î  l'on  fait  répéter  le  même  trait  fuccefCvement 
i  chaque  partie  &  dans  la  même  harmonie  ,  l'ennui  s'en  mêlera  bientôt. 

L'imitation  fournit  auflî  le  moyen  de  reproduire  fbuvent  le  même  motif  fous  un  afpe(S  nouveau  ,  8c 
en  diminuant  ou  augmentant  fon  effet ,  fuivant  l'exigence  du  cas.  Car ,  par  exemple  ,  fi  l'on  veut 
a  igmenter  l'effet  du  motif,  on  Tannoncera  dans  le  premier  deflTîis ,  on  l'imitera  dans  les  autres  parties, 
en  lui  donnant  un  accompagnement  foible  ,  ÔC  d'un  chant  peu  mat-qué.  Mais  û  l'on  veut  faire  refTouv 
tauditeor  du  motif  fans  l'ea  occuper  eotiéf  ement  ^  on  l'anaoncera  dans  les  parties  inférieures-  j  oa  l'i 


eniT 
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Se  toute  imitation  trop  aCârée  décelé 
prefque  toujours  un  écolier  en  compo- 
îition. 

Imitation,  C Mufuue.)  La  mufique 
dramatique  ou  théatrr.lc  concourt  à  'imi- 
tation ,  ainft  que  la  Poéiie  &  la  Peinture  : 
c'eft  à  ce  principe  commun  que  fe  rap- 
portent tous  les  beaux-arrs  ,  comme  Ta 
montré  M.  le  Batteux.  Mais  cette  imita- 
tion n'a  pas  pour  ti  us  la  même  étendue. 
Tout  ce  que  Tin^iration  peut  fe  repréien- 
ter  cft  du  relTort  de  la  Poéiîe.  La  Pein- 
ture, qui  n'offre  point  Tes  t  .bleaux  à  Pi- 
magin.irion  ,  mais  aux  fens  &  à  un  leul 
fens ,  ne  peint  qu--  les  objets  fournis  à  la 
vue.  La  Adufqut  ft  mbicroic  avoir  ks  mêmes 
bornes  par  rapport  à  Pouie  ,  cepen- 
dant elle  peint  tout  ,  même  les  cbjers 
qui  ne  font  que  viiibles  :  par  un  prtftige 
prefque  inconcevable  ,  el!e  fembîe  metcie 
Pceil  dans  l'oreille  ,&  la  plus  grande  m.'r- 
veille  d'un  art  qui  n'agit  que  par  le  mou- 
vement ,  eft  d'tn  pouvoir  former  juiquà 
l'image  du  repos.  La  nuit ,  le  fommtil  , 
la  folitude  èc  le  filence  entrent  dans  le 
nombre  des  grands  tableaux  de  la  Mufî- 
que.  On  fait  que  le  bruit  p.  ut  produire 
Peffet  du  fiknce  ,  &  le   filence  Tctîet  du 
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bruit  :  comme   quand  on  s'endort  à  une 
leifture  égale  &  monotone ,  &:  qu'on  s'é- 
veille à  Pinftant  qu'elle  celfe.  Mais  la  Mu- 
(ique   agit  plus  intimement  fur    nous   en 
excitant  ,  par  un  fens ,  des  alïlclions  fem- 
blablcs  à  celles  qu'on   peut  exciter  par  un 
aurre  ;  &:  ,   comme  le   rapport    ne    peut 
être  ienfible  que  Pimprelïion  ne  foit  forte  , 
la  Peinture  dénuée  de  cette  force  ne  peur 
rendre   à    la    Mufique  les   imitations    que 
celle-ci  tire  d'elle.   Que  toute   la    nature 
foit  endormie,  c^Iui  qui  la  contemple  ne 
dort  pas,  &  l'art  du  muficien   conlifte   à 
fubftituer  à  Pimage  infenfîble    de  Pobjec 
celle  des  mouvemens  que  fa  préfence  ex- 
cite dans  le  cœur  du  contemplateur.  Non- 
feulement  il  agitera  la    mer,   animera  la 
flamme  d'un  incendie ,  fera  couler  les  ruif- 
feaux ,  tom.ber   la  pluie  ,  grofïir    les  ror- 
rens  ',  m.ais  il  peindra  l'horreur   d'un    dé- 
fert  affreux  ,   rembrunira  les  murs   d'une 
prifon   fouterraine  ,  calmera  la  tempête  , 
rendra    Pair    tranquille  &    ferein ,  &  ré- 
pandra de  Porch.  ftre  une  fraîcheur  nou- 
velle fur  les  boccages.  Il  ne   repréfcntera 
pas  diredlement  ces  chofes  ,  mais  il  exci-> 
tera  dans   Pâme   les  mêmes  mouvemens 
i  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 


tera  dans  une  de  ces  mêmes  partie? ,  tandis  que  b  àt^m  aura  pour  accompagnement  un  cînnt  plein  6c 
bien  marqué  ;  il  efl  clair  que  pour  que  cela  (ê  p.ûflè  ,  il  faut  que  le  trait  de  chant  imité  foit  fimple^ 

Je  ne  vois  pas  comment  les  duo  ,  les  trio ,  ècc.  pourront  avoir  lieu  fur  le  théâtre  fans  imitation.  Fera- 
t-on  chanrer  les  deux  parties  enfemble  à  la  tierce  ou  a  la  fixte  ?  Quel  ennui  ,  po'i?  peu  que  la  pièce  foit 
longue.  D'ailleurs  ce  que  j'ai  dit  à  XarticleVvGVE  revient  encore  ici.  Eft-il  plus  aaturel  que  deux  ,  trois 
ou  plus  de  perfonnes  commencent  à  chanter  toutes  enfemble  les  mcmes  paroles  ,  fur  le  même  air  ,  ou 
qu'elles  commencent  à  quelque  difîance  l'une  de  l'autre  ,  &C  en  mettant  dans  leur  chant  des  différences 
analogues  a  leur  caraftere  ,  fans  que  pour  cela  le  chant  d'une  des  perfonnes  contredife  celui  de  l'autre  ? 
Or,  voila  préciftment  ce  que  fait  &:  enfeigne  \  imitation:,  par  elle  on  apprend  jufqu'à  quel  point  on 
peut  changer  un  chant,  fans  qu'il  perde  entièrement  fa  phyfionomie. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'imitations. 

lu'imitation  renverfée  ou  en  rétrogradant ,  lorfque  la  partie  imitante  répète  à  reculons  les  notes  de  la 
partie  principale  ,  c'efl-a-dire  en  commençant  par  la  dernière  ,  &  finiffaiit  par  la  première. 

L'imitation  liée  ou  contrainte  ,  lorfque  la  partie  imitante  répète  exaftement  &  note  pour  note  le 
môme  trait  de  chant ,  mais  une  féconde  ,  tierce ,  &c.  plus  haut  ou  plus  bas. 

L'imitation  par  mouvement  contraire ,  que  quelques-uns  appellent  renverfée  ,  quoique  Broflàrd  donne 
ce  nom  a  celle  qui  va  en  rétrogradant  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Cette  forte  d'imitation  a  lieu 
lorfque  la  partie  imitante  répète  les  notes  de  la  principale  par  mouvement  contraire  ,  c'efl-à-dire  que 
fi  la  première  procède  diatoniquement  ou  par  faut  en  montant ,  l'imitante  procède  diatoniquement 
ou  par  faut  en  defcendant ,  Se  au  contraire. 

Enfin  Yimitation  fimple  ou  libre  ,  quand  on  reconnort  le  même  chant  dans  la  partie  imitante ,  fans 
qu'elle  obferve  les  mêmes  intervalles  ou  les  mêmes  valeurs  des  notes  que  la  partie  principale,  C'efl  de 
cette  dexûierç  forte  d'imitation  que  j'ai  voulu  parler.  (F,  D.C.) 
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IM1TATI\^  ,     Phrase,    C  Gram.    fi»  J  tés,  mais  il   ne  nous  les  a  point  toutes 
Poéfie.  )  J'appelle  phrafe  imitât ive  avec  M.    cachées. 


Tabbé  du  Bos  (  qui  me  fournira  cet  arti- 
cle de  Grammaire  philofophique  )  toute 
pî^i-afe  qui  imite  en  quelque  manière  le 
bruit  inarticulé  dont  nous  nous  fervons 
par  inftinâ:  naturel ,  pour  donner  l'idée 
de  la  chofe  que  la  plirafe  exprime  avec 
des  mots  articulés. 

L'homme  qui  manque  de  miOts  pour  ex- 
primer quelque  bruit  extraordinaire  ,  ou 
pour  rendre  à  fon  ^ré  le  Icntiment  dont 
îl  eft  touché,  a  recours  naturellement  à 
l'expédient  de  contrefaire  ce  même  bruit , 
&  de  marquer  fes  fentimens  par  des 
Ions  inarticulés.  Nous  fomnies  portés  par 
vin  mouvement  naturel  à  dépeindre  par 
des  fbns  inarticulés  les  fracaj  qu'une  mai- 
ion  aura  fait  en  tombant ,  le  bruit  confus 
d'une  alTemblée  tumultueufe  ,  &  plusieurs 
autres  chofes.  L'inftind  nous  porte  à  fup- 
plcer  par  ces  fon  s  inarticulés  ,  à  la  ftéri- 
riiité  de.  notre  langue  ,  ou  bien  à  la  lenteur 
■de  notre  imagination. 

Mais  les  écrivains  latins  ,  particulière- 
ment leurs  poètes  qui  n'ont  pas  été  gênés 
comme  les  nôtres  ,  &  dont  la  langue  cft 
infin  nient  plus  riche ,  font  remplis  de 
phrafes  imitatives  qui  ont  été  aumirées  & 
citées  avec  éloge  par  les  écrivai*i«  du  bon 
temps.  Elles  ont  été  louées  par  les  Ro- 
mains du  fiecle  d'Auguftc  qui  étoient  ju- 
ges compétens  de  ces  beautés. 

Tel  eft  le  vers  de  Virgile  qui  dépeint 
Polipheme. 


Nos  poëtcs  qui  ont  voulu  enrichir  leujES 
vers  de  ces  phrafcs  imitatives ,  n'ont  pas 
réuilî  au  goût  des  François  ,  comme  ces 
poètes  latins  réuilî lîbient  au  goût  des  Ro- 
mains. Nous  rions  du  \'ers  où  du  Bartas 
dit  en  décrivant  un  couriîer  ,  le  champ 
piat ,  bat ,  ahbat.  Nous  ne  traitons  pas 
plus  férieufement  les  vers  où  Ronfard  dé- 
crit en  phra/e  imitât  ive  le  vol  de  l'alouette. 

Elle  guindée  du  [éphire  , 
Sublime  en  l'air  y  vire  &  revire  ^ 
Et  y  dé  cligne  un  joli  cri  , 
Qui  rit ,  guérit ,  6-  tire  lire 
Desefprits  mieux  que  je  n'écris. 


Hlonjlrum  horrendum  informe ,  ingens  ,  cui  lumen 
adçmptum. 

Ce  vers  prononcé  en  fupprimant  les  fylla- 
bes  qui  font  élilion  ,  &  en  faifant  fonner  Vu 
comme  les  Romains  le  faifoient  fonner ,  dé- 
vie nt  li  l'on  peut  l'exprimer  ainfi  ,  un  vers 
fnonftrueux.  Tel  cft  encore  le  vers  où  Perfe 
parle  d'un  homme  qui  nazillc  ,  &  qu'on  ne 
làuroit  aufïi  prononcer  qu'en  nazillant. 

Rançidulum  quiddam  halbâ  de  nare  locutus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  pronon- 
ciation du  latin ,  nous  a  voilé ,  fuivant 
les  apparences,    une  partie  de  ces  beau- 


Pafquicr  rapporte  pluiieurs  autres  phra- 
fcs imitatives  des  poètes  françois  ,  dans  le 
chap.  X.  liv.  VIIl.  de  fes  recherches ,  où 
il  veut  prouver  que  notre  langue  n'eft  prs 
moins  capable  que  la  latine  de  beaux  traits 
poétiques  \  mais  les  exemples  que  Paf- 
quier  rapporte,  reRitent feuls  fa propohtion. 

En  effet ,  parce  qu'on  aura  introduit 
quelques  phrajes  imitatives  dans  des  vers  , 
il  ne  s'en  fuit  pas  que  ces  vers  foient  bons. 
Il  faut  que  ces  phrafcs  imitatives  y  aient 
été  introduites  ,  fans  préjudicier  au  fens 
&  à  la  conftruâtion  grammaticale.  Or  on 
cireroit  bien  peu  de  morceaux  de  poélic 
françoife ,  qui  foient  de  cettte  efpece.  Se 
qu'on  puifle  oppofer  en  quelque  façon  à 
tant  d'autres  vers ,  que  les  latins  de  tous 
les  temps  ont  loué  dans  les  ouvrages  ,  de 
poètes  qui  avoient  écrit  en  langue  vul- 
gaire. M.  l'abbé  du  Bos  ne  connoifloit 
même  en  ce  genre  que  la  delcription  d'un 
alîaut  qui  fe  trouve  dans  l'ode  de  Del- 
préaux  fur  la  prife  de  Namur  ;  le  poète  , 
dit-il  ,  y  dépeint  en  phraje  imitative  le 
foldat  qui  gravit  contre  une  brèche ,  6c 
qui  vient  le  fer  6c  la  flamme  en  main , 

Sur  les  monceaux  de  piques  , 

De  corps  morts  ,  de  rocs ,  de  briques. 

S'ouvrir  un  large   chemin. 

Je    n'examinerai     pas    Ci   l'exemple    dç- 
l'abbé  du  Bos  elt  crès-boa  i  je  dirai  feu- 
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lement  qu'on  en  citeroic  peu  de  meilleurs 
dans  norre  langue.  Les  poëces  anglais  Tout 
plus  fertiles  que  les  nôtres  en  phrafcs  imi- 
tatives  ,  comme  Adiflbn  Ta  prouvé  par 
plufieurs  traits  admirables  tirés  de  Mil- 
ton.  J'en  trouve  aufli  quelquefois  dans  le 
Virgile  de  Dryden ,  où  il  peint  avec  plai- 
iîr  les   objets  par   des    phrafis   imitativcs  ; 
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tation  en  public  ,  ^  tous  les  jours  en 
particulier.  (  G  ) 

IMMANENT ,  atJj.  (  Phiîofo.  Théolog.  ) 
qui  demeure  dans  la  perfonnc  ,  ou  qui 
n'a  point  effet  au  dehors. 

Les  Philofophes  ont  diftingué  les  ac- 
rions  en  immanentes  &c  tranlitoircs.  Les 
Théologiens  ont  adopté  la  même  diftinc- 


témoin  la  defcription  fuivante  du  travail  !  tion.  L'adioii'   immanente    eft  celle    donc 


des  Cyclopes 

Onefiirs  thz  fire  and  one  thé  heUoivs  blujvs  > 

The  hijjing  fieel  in  the  fmithy  drojynd  ; 

The  grot  Tvith  beating  anvils  groans  aruund  , 

Jiy  turns  their  amis  advance  in  equal  tinte  , 

j?Y  turns  their  and  defcend ,  and  hammers  chime. 


le  terme  eft  dans  l'être  mêriïe  qui  l*a  pro- 
duire. La  rraniitoire  cft  celle  dont  le  ter- 

|me  eft  hors  de  l'être  même  qui  l'a  pro- 
duite. Ainfî  Dieu  ai  engendré  le  Fils  & 
le  Saint- Efprit  par  des    adtions  ijhman:n~ 

:  rcj  ;  &  il  a  créé    le  monde    &    tout  ce 

;  qu'il  comprend  ,  par    des   aurions  tranil- 


ney,ar.iheelo.,ng  n,aS  ^UH  crookd  ""^4Tmm  ATÉRI ALISME  ou  SPIRI- 


Thefiery  jvork  proceeds  jvith  rujîickfongs. 
(D.J.) 

IMMACULÉ ,  adj.  C  Théolog.  )  qui  eft 
fans  tache  ou  fans  péché. 

Les  Catholiques  Te  fervent  de  ce  terme 
en  parlant  de  la  conception  de  la  Vierge 
qu'ils  appellent  immaculée  y  pour  fignifier 
qu'elle  eft  née  fans   péché  originel.    Voyc-;^ 

PÉCHÉ  ORIGINEL. 

Qiinnd  on  donne  le  bonnet  à  un  doc- 
teur de  forbonne  ,  on  lui  fait  jurer  qu'il 
foutiendra  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge.  La  forbonne  fit  ce  décret  dans  le 
14^.  fiecle  ,  Se  quatre-vingts  autres  univer- 
fités  l'ont  fait  depuis  à  fon  imitation. 
Foye^^SoRBONNE. 

Au  rei^e  il  faut  obferver  que  dans  cette 
favante  faculté  on  ne  regarde  pas  ce  point 
comme  un  article  de  foi ,  mais  comme 
une  opin'on  pieufe  &  catholique  ,■  ÔC  c'eft 
en  ce  ftns-là  que  fes  candidats  la  fou- 
tiennent  tous  les  jours  dans  leurs  the- 
(qs  ',  mais  il  leur  eft  défendu  aulTî  -  bien 
qu'aux  profelfcurs  de  tenir  l'opinion  con- 
traire. 


TU  ALITE,    r  Méeaph.  )   Uimmaténalif- 
me  eft  l'opinion    de  ceux   qui  admettent 
dans  la  nature  deux  fubftances  effentielle- 
ment    différentes  ;  l'une  qu'ils    appellent 
matière ,  8c    l'autre  qu'ils  appellent  cfprit. 
Il  paroît  certain  que  les  anciens  n'ont  eu 
aucune    teinture    de    la    fpiritualité.     Ils 
croyoient   de    concert  que  tous  les  êtres 
participoient  à  la  même   fubftance  ,  mais 
que  les  uns  étoient  matériels  feulement  , 
êc  les  autres  matériels  &c  corporels.  Dieu  , 
les  anges  Se  les  génies,   diient  Porphyre 
.?c  Jamblique  ,  font  faits  de    la  matière  ; 
mais  ils  n'ont  aucun  rapport   a\'ec  ce  qui 
eft  corporel.  Encore  aujourd'hui  à  la  Chi- 
ne ,  où  les  principaux    dogmes  de    l'an- 
cienne philofophie  fe  font  confefvés  ,  011 
ne  connoit  point  de  fubftance  fpirituelle. 
Se  on  regarde  la  mort  comme   la   fépa- 
ration  de  la  partie  aérienne   de  l'homme 
de  la  partie    terreftre.    La    première  s'é- 
lève en  haut ,  &    la  féconde  retourne  en 
bas. 

Quelques    modernes    foupçonnent  que 
puifqu'Anaxagoras  a  admis  un  elprit  dans 


Les  ordres  mihtaires  d'Efpagne  fe  font  1  la  formation  de  l'univers  ,  il  a  connu  la 
obligés  à  foutenir  cette  prérogative  de  la  fpiritualité.  Se  n'a  point  admis  un  Dieu 
Vierge.    Voyc[  CoNCt  ption.  corporel  ,  ainli  qu'ont  fait    prefque  tous 

Il  y  a  aufii  une  congrégation  de  ï'im-  les  autres  philolophes.  Mais  ils  fe  trom- 
ma^:ulée  conception  dans  la  plupart  des  »  pent  étrangement  ;  car  par  le  mot  à'e^- 
couvens,  de  laquelle  il  y  a  une    foeiété   prit  {es  Grecs  &  les  Romains   ont  égale- 


de  filles  féculieres  qui  ont  pour  fin    d'ho- 
norer Y  immaculée  conception  de  la  Vierge. 


ment  entendu  une  matière  fubtile ,  ignée . 
extrêmement  déliée ,  qui  étoit  intelHgentc 


Elks  en  font  tous   les  aiis  une  protcf-JàU  vérité,  mais  qui  avoit  une  étendue  réelle 
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Ôc  des  parties  différentes.  Et  en  effet 
comment  veulent-ils  qu'on  croie  que  i^^s 
philofophcs  grecs  avoient  une  idée  d'une 
lubftince  toute  rpiriruelle  ,  lorfqu'il  eft 
clair  que  tous  les  premiers  percs  de  Té- 
glifc  ont  fait  Dieu  corporel ,  que  leur  doc- 
U'ine  a  été  perpétuée  dans  l  eglife  grecque 
jufque  dans  ces  derniers  llecles ,  &  qu'elle 
n'a  été  quittée  par  les  Romains  que  vers 
le  temps  de  S.  Auguftin? 

Pour  juger  fainement  dans  quel  fens  on 
doit  prendre  le  terme  à'efpnt  dans  les 
ouvrages  des  anciens  ,  &  pour  décider  de 
fa  véritable  fignification ,  il  faut  d  abord 
faire  attention  dans  quelle  occaflon  il  s'en 
£iut  fervir  ,  &:  à  quel  ufage  ils  l'ont  em- 
ployé. Ils  en  uioient  fi  peu  pour  exprimer 
l'idée  que  nous  avons  d'un  erre  purement 
intelleduel  ;  que  ceux  qui  n'ont  reconnu 
aucune  divinité,  ou  du  moijis  qui  n'en 
admettoient  que  pour  tromper  le  peuple  , 
s'en  fervoicnt  très-fouvent.  Le  mot  à'tf- 
prit  fe  trouve  très-fouvent  dans  Lucrèce 
pour  celui  à'nmc  \  celui  à' intelligence  eft 
employé  au  même  ufage  :  Virgile  s'en  fcrt 
pour  fignifier  l'ame  du  monde  ,  ou  la  ma- 
tière fubtile  &  intelligente  qui  ,  répandue 
dans  toutes  Tes  parties ,  le  gouverne  &  le 
vivifie.  Ce  fyilême  etoir  en  partie  celui 
des  anciens  Pythagoriciens  j  les  Stoïciens 
qui  n'étoient  proprement  que  de  Cyni- 
ques reformes ,  l'avoient  perfcélionné  ;  ils 
donnoientje  nom  de  Dieu  à  cette  ame  ; 
ils  la  regardoient  comme  intelligente ,  l'ap- 
pelloient 
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intellccluel  &  igné ,  qui  n'ayant  point  de 
forme  peut  fe  changer  en  telle  chofe  qu'il 
veut ,  ù  rcffcmbler  à  tous  les  ^:rcs  ,  croi- 
roienr  que  ces  termes  d'efprit  intelleâuel , 
détcrmincroicnr  la  fignihciuion  du  terme 
fuivant  ,  à  un  feu  purern-^nt  métapho- 
rique. 

Ceux  qui  voudroient  ne  pas  s'en  tenir 
à  l'opinion  d'un  favant  moderne  ,  ne  re- 
fuferont  peut-être  pas  de  fe  foumettre  à 
l'autorité  d  un  ancien  auteur  qui  dévoie 
bien  connoître  le  fentiment  des  anciens 
philofophes  ,  puifqu  il  a  mit  un  traité  de 
leur  opinion  ,  qui ,  quoiqu'extrêmement 
précis  ,  ne  laiflè  pas  d'être  fort  ckir. 
C'eft:  de  Plutarqae  dont  je  veux  parler, 
il  dit  en  termes  exprès  que  l'efprit  n'efk 
qu'une  matière  fubtile ,  &  il  parle  comme 
difant  une  chofe  connue  &:  avouée  de  tous 
;  les  philolophes.  "  Notre  ame  ,  dit-il ,  qui 
'>  eft  air  ,  nous  tient  en  vie  ;  auilî  l'ef^ 
''  prit  &:  l'air  contiennent  en  être  tout  le 
»  monde  ,  car  l'efprit  de  l'air  font  deux 
»  noms  qui  fignifîtMit  la  même  chofe  ». 
Je  ne  penie  pas  qu'on  puiffe  rien  deman- 
der  de  plus  fort  &  de  plus  clair  en  même 
;  temps,  Dira-t-on  que  Plu  car  que  ne  con- 
noifloit  point  la  valeur  des  termes  grecs, 
&  que  les  mo'dernes  qui  vivent  aujourd'hui 
en  ont  une  p'us  grande  connoiffanc-  que 
lui  î  On  peut  bien  avancer  une  pareille 
abfurdité  j  mais  où  trouvera  -  t  -  elle  la 
moindre  croyance  î 

Platon  a  été  de  tous  les  philofophes  an- 

efprit     intelleâuel   :   cependant    ciens  celui  qui  paroît  le  plus  avoir  eu  l'idée 

avoient -ils  une  idée  d'une  fubftance  toute    de  la  véritable  ipiritualité  j  cependant  lorf- 

qu'on  examine  avec  un  peu  d'attention  la 


fpirituelle  :  pas  davantage  que  Spinofa  ,  ou 

du  moins  guère  plus  :  ils  croyoient,   dit  le    fuite  &  l'enchaînement  de  Tes  opinions. 


P.  îvlourgues  dans  Ton  plan  théologique 
du  pythagorifrne  ,  avoir  beaucoup  fait 
d'avoir  choKi  le  corps  le  plus  fubtil  Tle 
feu  ,  )  pour  en  compofer  Tintelligenee  ou 
l'efprit  du  monde  ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  Plutarque.  Il  faut  entendre  leur 
Langage  ;  car  dar.s  le  nôtre  ,  ce  qui  eft  ef- 
prit  n'eft  pas  corps ,  &C  dans  le  leur  au 
contraire  on  prouveroit  qu'une  chofe  étoit 
corps  parce  qu'elle  étoit  efprit.  ...  Je 
fuis  obligé  de  faire  cette  obfervatioii  fans 
laquelle  ceux  qui  liroient  avec  des  yeux 
modernes  cette  définition  du  dieu  des  Stoï- 
ciens dans  Plutarque  ,  Dieu  eft  un  efprit 


on  voit  clairement  que  par  le  terme  (l'ef- 
prit il  n'entendoit  qu'une  m^atiere  ignée  , 
iubtile  &  intelligente  j  fans  cela  ,  com- 
ment eût- il  pu  dire  que  Dieu  avoit  poufl'é 
hors  de  fon  fein  une  matière  dont  il  avoit 
formé  l'univers?  Y  a-t-il  de  l'étendue 
dans  une  fubftance  toute  fpirituelle  î  Pla- 
ton avoit  emprunté  cette  idée  de  Timée 
de  Locre  qui  dit  que  Dieu  voulant  tirer 
de  fon  fein  un  fils  très-beau  ,  produilit 
le  monde  qui  fera  éternel  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  d'un  bon  père  de  donner  la  mort 
à  fon  enfant.  Il  eft  bon  de  remarquer  ici 
que   Platon ,  aiiifl  que  Timée  de   Locre 

fou 
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fon  guide  ^  Ton  modèle  ,   ayant    égale-  !  que    cite    M.   Bayle.  "  Le   premier  dieu 

ment  admis  la  coécernité    de  la  matie—  ' --  ^"''^"  "'^^ n.»„  j:„..  /:._„*„_  v  _  ., 

avec  Dieu ,  il  falloit  que  de  tout  temps 
matière  eût  fubfifté  dans  la  fubftance  fpi- 
rituelle  ,  &;  y  eût  été  enveloppée.  N'eft-ce 
pas  là  donner  Tidée  d'une  matière  fubcile  , 
d'un  principe  délié  qui  conferve  dans  lui 
le  germe  matériel  de  l'univers  ? 

Mais  ,  dira-t-on  ,  Cicéron  en  exami- 
nant les  différens  fyftêmes  des  philofophes 
fur  l'exiftence  de  Dieu  ,  rejette  celui  de 
Platon  comme  inintelligible  ,  parce  qu'il 
fait  fpirituel  le  fouverain  être.  (2uod  Plato 
fine  cor  pore  Deum  ejfe  cenfet ,  id  quale  ejfe 
po/fit  inteUigi  non  potejî,  A  cela  je  réponds 
qu'on  ne  peut  aucunement  inférer  de  ce 
pallage  ,  que  Ciceron  ou  Velleius  qu'il 
fait  parler  ,  ait  penié  que  Platon  avoit 
voulu  admettre  une  divinité  fans  étendue, 
împaiîible,  abfolu  ment  incorporelle  ,  en- 
fin fpiricuelle ,  ainfî  que  nous  le  croyons 
aujourd'hui.  Mais  il  trouvoit  étrange  qu'il 
n'eût  point  donné  un  corps  &  une  forme 
déterminée  à  l'efprit  ,  c'eft-à-dire  à  l'in- 
telligence compofée  d'une  matière  fubtile 
qu'il  admettoit  pour  ce  Dieu  luprême  ; 
car  toutes  les  feétes  qui  reconnoidoient 
des  dieux,  leur  donnoient  des  corps.  Les' 
Stoïciens  qui  s'expliquoient  de  la  manière 
la  plus  noble  fur  l'efl'encc  utile  de  leur 
dieu,  l'enfermoicnt  pourtant  dans  le  mon- 
de qui  lui  fervoit  de  corps.  Ceft  cette 
privation  d'un  corps  matériel  &  grofïîer , 
qui  fait  dire  à  Velleius  que  (i  ce  dieu  de 
Platon  eft  incorporel  ,  il  doit  n'avoir  au- 
cun fentiment,  &  n'être  fufceptible  ni  de 
pjudence  ni  de  volupté.  Tous  les  philofo- 
pfies  ancienjs  ,  excepté  les  Platoniciens , 
ne  penfoient  point  qu'un  efprit  hors  du 
corps  pût  reflentir  ni  plaifir  ni  douleur  } 
a^nfi  il  étoit  naturel  que  Velleius  regardât 
le  dieu  de  Platon  incorporel  ,  c'eft-à-dire 
uniquement:  compofé  de  la  matière  fubtile 
qui  faifoit  l'clfencc  des  efprits  ,  comme 
un  dieu  incapable  de  plaifir  ,  de  prudence, 
enfin  de  lenfation. 

Si  vous  doutez  encore  du  matérialifme 
de  Platon  ,  lifez  ce  qu'en  dit  M.  Bayle 
dans  le  premier  tome  de  la  continuation 
de  fes  penfées  diverfes  ,  fondé  fur  un  paf- 
fahe  d'un  auteur  moderne  ,  qui  a  expliqué 
$c  dévoilé  le  plaronifme.  Voici  le  paflage 
Tom&  XVm, 


matière  1  »  félon  Platon  eft  le  dieu  fuprême  à  qui  les 
emps  la    »  deux  autres  doivent  honneur  &  obéif- 
"  lance  ,  d'autant   qu'il  eft  leur  père  8c 
»  leur   créateur.    Le    fécond   eft   le    dieu. 
"  vifible  ,    le  miniftre  du  dieu    invifible , 
»  &  le  créateur  du  monde.    Le  troifieme 
»  fe    nomme    le    monde  ,    ou    Vame    qui 
"  anime     le    monde   ,    à    quelques  -  uns 
"  donnent  le  nom  de  démon.  Pour  reve- 
"  nir    au    fécond     qu'il    nommoit     auftî 
»  l'entendement  ou  la  raifon  ,  il  conce- 
»  voit  deux  fortes  de  verbe  ,  l'un  qui  a 
»  réiidé   de    toute  éternité  en  Dieu  ,  par 
»  lequel  Dieu  renferme  de  toute  éternité 
>j  dans   fon  fein  toutes   fortes   de  vertus  , 
»  faifant  tout  avec  fagefle  ,  avec  puiffance 
»  &   avec    bonté    :  car    étant  infiniment 
»  parfait  ,    il    a  dans    ce    verbe   interne 
»  toutes  les  idées  &  toutes  les  formes  des 
>»  êtres   créés.    L'autre    verbe   qui    eft    le 
»  verbe  externe  &    proféré  ,    n'eft  autre 
»  chofe  félon    lui  ,  que    cette    fubftance 
»  que  Dieu  poulfa  hors  de  fon  fein  ,  ou 
»  qu'il  engendra  pour  en  former  l'univers. 
"  C'eft   dans   cette   vue   que    le  mercure 
»  Trifmegifte  a    dit    que    le    monde  eft 
»  confubftantiel  à  Dieu  ».    Voici  mainte-» 
nant  la  conféquence  qu'en  tire  M.  Bayle  : 
»  Avez-vous  jamais  rien  lu  de  plus  monf^ 
»  trueux  ?   Ne    voilà-t-il   pas    le  monde 
»  formé  d'une  fubftance  que  Dieu  poufla 
»  hors  de  fon  fein  ?    Ne  le  voilà-t-il  pas 
»  l'un  S  is  trois  Dieux  ,  &  ne  faut-il  pas 
»  les  fubdivifer  en  autant  de  dieux  qu'il 
»  y  a  de  parties  dans  l'univers  diverfement 
"  animées  ?    N'avez-vous   point  là  toutes 
»*  les  horreurs  ,  toutes   les   monftruolités 
»  de  l'ame   du  monde  ?  Plus  de  guerres 
»  entre  les  dieux  que  dans  les   écrits  des 
»  poètes  ?  les  dieux  auteurs  de  tous  les  pé- 
»  chés  des  hommes  ?  les  dieux  qui  puniftènt 
»  &  qui   commettent   les  mêmes   crimes 
»>  qu'ils  ordonnent  de   ne  point  faire  ?  » 
Enfin,  pour  conclure  par  un  argument 
tranchant  &  décifif,  c'eft  une  choîe  avan- 
cée de  tout  le  monde ,  que  Platon  &  pref- 
que  tous  les  philofophes  de  l'antiquité  ont 
ioutenu   que  l'ame  n'étoit  qu'une  parti* 
féparée  du  tout  ;  que  Dieu  étoit  ce  tout, 
&;  que   l'ame  devoit  enôn  s'y  réunir  par 
uvoie  de  jéfiifion.   Or  il  eft  évident  quuq 
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vei  rentiment  emporte  nccelTairement 
avec  lui  le  matérialiime.  L'erprit  tel  que 
nous  Tadmettons  n'eft  pas  fans  doute  com- 
pofé  de  parties  qui  puiir:;nt  fe  détacher  les 
unes  des  autres  ;  c'eft  là  ce  cara6tere  propre 
&  diltindtif  de  la  matière.  Voye:^  l'article 
di  /•'Ame  du  monde. 

Comme  l'ancienne  philofophie  confon- 
doit  La  fpiritualité  ôc  la  matérialité  ,  ne 
me.tant  entr'cUes  d'autre  différence  que 
celle  qu'on  met  d'ordinaire  entre  les  modi- 
fications d'une  même  iubftance  ,  croyant 
de  plus  que  ce  qui  eft  matériel  peut  deve- 
nir infenfiblcment  fpirituel,  &  le  devient 
en  effet.  Les  pères  des  premiers  fiecles 
de  l'églife  fe  livrèrent  à  ce  fyftême  ;  car 
il  eO:  ijidifpen fable  d'en  avoir  un  quand  on 
écrit  pour  le  public.  Les  queftions  qui 
roulent  fur  l'elTencc  de  l'efprit  ,  font  fi 
déliées ,  fi  abftraites  ,  les  idées  en  échap- 
pent avec  tant  de  légèreté  ,  l'imagination 
y  elt  fi  contrainte,  l'attention  fi-tôt  épui- 
lée  ,  que  rien  n'eft  fi  facile  ,  &  delà  fi 
pardonnable  que  de  s'y  méprendre.  Qui- 
conque n'y  faifit  pas  d'abord  certainN  prin- 
cipes ,  eft  hors  de  route  s  il  marche  fans 
rien  trouver  ,  ou  ne  rencontre  que  l'erreur: 
ce  n'eft  pourtant  pas  tout-à-fait  à  la  peine 
de  découvrir  ces  principes  ,  la  plupart 
fimples  &  naturels  ,  qu'il  faut  attribuer 
les  mécomptes  philoiophiques  de  quelques- 
uns  de  nos  premiers  écrivains  j  c'eft  à  leur 
déférence  trop  foumife  pour  les  fyftêmes 
reçus.  Si  le  fuccès  n'eft  prefque  dr.rrs  tout 
que  le  prix  d'une  fagc  audace  ,  on  peut 
dire  que  c'eft  dans  la  philofophie  principa- 
lement qu'il  faut  ofer  \  mais  ce  courage 
de  raifon  qui  fe  cherche  une  voie  même 
où  il  ne  voit  point  de  trace  ,  étoit  un  art 
d'inventer  ignoré  de  nos  percs  :  appliqués 
feulement  à  maintenir  dans  fa  pureté  ce 
dogme  de  la  foi ,  tout  le  refte  ne  leur  fem- 
bloit  qu'une  fpéculation  plus  curieufe  que 
nécefiaire.  Soigneux  tout  au  plus  d'arriver 
jurqu'où  les  autres  avoient  été ,  la  plupart 
rrès-capables  d'aller  plus  loin  ,  ne  fentitent 
pas  afitz  les  reflburccs  que  leur  cffroit  la 
beauté  de  leur  génie. 

Origtne  ceftvant  fi  refpedable  ,  ôrcon- 
fulté  de  toutes  parts ,  n'enttndoit  par  ej'prît 
qu'une  matière  fubtile ,  ôc  un  air  extrê- 
tnement  léger.  C'eft  le  fens  qu'il  donne  au 
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mot  «(T^^aro»,  qui  eft  l'incorporel  des  Grecs, 
Il  dit  encore  que  tout  efprit  félon  la  no- 
tion propre  te  fimple  de  ce  terme ,  eft  un 
corps.  Par  cette  déiînition  il  doit  nécelTai- 
rement  avoir  cru  que  Dieu ,  les  anges  &  les 
âmes  étoient  corporels  j  auiïi  l'a-t-il  cru 
de  même ,  &  le  fàvant  M.  Huet  rapporte 
tous  les  reproches  qu'Origene  a  reçus  à  ce 
fujct  j  il  tâche  de  le  juftifier  contre  une 
partie  •>  mais  enfin  il  convient  qu'il  eft: 
certain  que  cet  ancien  dodteur  a  avoué 
qu'il  ne  paroiftoit  point  dans  l'Ecriture 
quelle  étoit  l'efl'ence  de  la  divinité.  Le 
même  M.  Huet  convient  encore  qu'il  a 
cru  que  les  anges  &  les  âmes  étoient  com- 
poiés  d'une  manière  fubtile  qu'il  appelloic 
j pi  rituelle  ,  eu  égard  à  celle  qui  compofe 
les  corps.  Il  s'eniuit  donc  néceftaircmenr 
qu'il  a  aulTi  admis  une  eflence  fubtile  dany 
la  divinité  ,  car  il  dit  en  termes  exprès 
que  la  nature  des  âmes  eft  la  même  que 
celle  de  Dieu.  Or  \\  l'ame  humaine  eflr 
corporelle  ,  Dieu  doit  donc  l'être.  Le 
favant  M.  Huet  a  rapporté  avec  foin  quel- 
ques endroits  des  ouvrages  d'Origene  ,  qut 
paroiflcnt  oppoiés  à  ceux  qui  le  condam- 
nent j  niais  les  termes  dont  fe  fert  Ori- 
gène  ,.  font  fi  précis  ,  &  la  façon  dont  parle- 
le  lavant  prélat  elt  h  foible  ,  qu'on  con- 
noitaifément  que  la  feule  qualité  de  corn- 
mc;ntateur  lui  met  des  armes  à  la  main, 
pour  défendre  fon  original.  S.  Jérôme  5c 
les  autres  critiques  d'Origene  ont  foutenu 
qu'il  n'avoit  pas  été  plus  éclairé  fur  la  fpi" 
ritualité  de  Dieu ,  que  fur  celle  des  âmes 
&  des  anges, 

Tertullien  s'eft  expliqué  encore  plus 
clairement  qu'Origene  fur  la  corporéité  de 
Dieu  qu'il  appelle  cependant  fpirituel  dans 
le  lens  dont  on  fe  fervoit  de  ce  mot  chez 
les  anciens.  "  Qui  peut  mer  ,  dit-il ,  que 
"  Dieu  ne  foit  corps ,  bien  qu'il  foit  efprit  ? 
»  tout  efprit  eft  corps  ,  &  a  une  forme  & 
»  une  figure  qui  lui  eft  propre  » .  Qi.is  au- 
tem  nei'ibit  Ùeum  ijfc  corpus  ,  erfi  Dcus 
fpiritus  ?  fpiritus  etiam  corpus  fui  gtneris  in 
fuâ  çjfi-^ie.  Un  livre  entier  nous  rcfte  de  là, 
main  où  il  établit  ce  qu'il  penfe  de  l'ame  ; 
6c  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que 
l'auteur  y  eft  clair  ,  ians  mélaiige  de  té- 
nèbres ,  lui  qu'on  accuf*e  d'être  coiifa 
,  ailleurs  ,  prefque  fans  mélange    de  ckrt^ 
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C'efl:  là  quil  renferme  les  anges  dans  ce 
qu'il  nomme  la  cathégoric  de.  Véiendue. 
11  y  place  Dieu  même  ,  &  à  plus  forte 
raifon  y  comprend  il  Tame  de  Thomme 
qu'il  iou tient  corporelle. 

Ce  fentiment  de  Tertuîlien  ne  prenoic 
pourtant  pas  fa  fource  comme  celui  des 
autres ,    dans     l'opinion    dominante  ;    il 
eftimoit  trop    peu    les  '  P:  ibrophes  ,   & 
Platon  lui-même,  dont  il  difoit  libremient 
qu'il  avoit  fourni  la  matière  de  toutes  les 
héré/ies.  Il  fe    trompoit  ici  par  txcH  de 
religion ,  s'il   étoit   permis  de  s'exprimer 
de  la  forte  ;  parce  qu'une  femme  pieu  le 
rapportoit  que  dans  un  moment  d'extaie , 
une  ame  s  etoit  montré  à  elle  revêtue  des 
qualités  fenfiblcs ,  lumineulè ,  colorée ,  pal- 
pable ,  &  qui  plus  efl;,  d'une  figure  exté- 
rieurement humaine  ;  il  crut  devoir  la  main- 
tenir corporelle  ,  dans  la  crainte  de  blelïer 
la  foi.  Circonfpedion  dont  on  peut  louer 
le  motif,  mais  impardonnable  en  tant  que 
philo foplie.  Ce  n'cft  pas  qu'il  ne  dife  quel- 
quefois que  l'ame  eft  un  efprit  \  mais  qu'en 
conclure  ,    iînon    que    cette     expreilion 
ai'emporte  point  dans  le  langage  des   an- 
ciens ce  qu'elle  fîgniiîe  dans  le  nôtre  ?  Par 
le  mot  efprit  y   nous  concevons  une  intel- 
ligence pure  >  indivifîble ,  (Impie  j  eux  n'en- 
tendoient    qu'une   fubftance   plus  déliée , 
plus  agile ,  plus  pénétrante  que  les  corps 
cxpofés  à  la  perception  des  fens. 

Je  fais  que  dans  les  écoles  on  juftifie 
Tertuîlien  ,  du  moins  par  rapport  à  la 
fpiritualité  de  Dieu,  Ils  veulent  que  cti 
ancien  dodeur  regarde  les  termes  de  fubf- 
tances  ôc  de  corps  comme  fynonymes  j 
ainli  lorfqu'on  dit ,  gui  peut  nier  que  Dieu 
ne  fait  corps  ?  c'eft  comme  fi  l'on  difoit , 
qui  p.ut  nier  que  Dieu  ne  foit  une  fuijîance  ? 
Quant  aux  mots  de  fpirituelÔC  d'incorporel  y 
îls  ont  chez  Tertuîlien ,  félon  les  Scho- 
laftiques,  un  fens  très-oppofé.  L'incorpo- 
rel hgniEe  le  néant  y  le  vuide,  la  privation 
de  toute  fubftance  ;  le  fpiritud  au  con- 
traire défigne  une  fubftance ,  qui  n'eft 
point  matérielle.  Ainfi  ,  lorfque  Tertuî- 
lien dit ,  que  tout  efprit  eft  corps  ,  il  faut 
l'entendre  en  ce  fens  ,  que  tout  efprit  eft 
une  fubftance. 

C'eft  par  ces  diftinâiions  que  les  fcholai- 
tic^ues   prétendent   réfuter  les    reproches 
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que  S.  Auguftin  a  faits  à  Tertuîlien 
d'avoir  cru  que  Dieu  étoit  corporel ,  il 
eft  allez  fingulier  qu'ils  fe  foient  figurés 
que  Tertulîitn  ne  connoiflbit  pas  la  valeur 
dus  termes  latins ,  &c  qu  il  exprimoit  le 
mot  de  fuhjîance  par  celui  de  corps  ,  & 
celui  de  néant  par  celui  à' incorporel.  Eft -ce 
que  tous  les  auteurs  grecs  &  latins  n'a- 
voient  pas  fixé  dans  leurs  écrits  la  vérita- 
ble fignification  de  ces  termes  ?  Cette 
peine  qu'on  fe  donne  pour  juftiher  Ter- 
tuUien,  eft  auilî  infrudueufe  que  celle 
qu'ont  pris  certains  Platoniciens  moder- 
nes, dans  le  dtflcin  de  prouver  que  Pla- 
ton avoit  cru  la  création  de  la]  matière. 
Le  favant  Fabricius  a  dit ,  en  parlant  d'eux  , 
qu'ils  avoient  entrepris  de  blanchir  un 
more. 

S.  Juftin  n'a  pas  eu  des  idées  plus  pures 
de    la  parfaite  fpiritualité  qu'Orig'ne    ÔC 
TertuUien.    Il  a  dit    en    termes    exprès , 
que  les   anges  étoient  corporels  ;   que  le 
crime  de  ceux  qui  avoient  péché ,  éroit  de 
s'être  laifte  féduire  par  l'amour  des  femmes, 
&  de  les  avoir    connues   charnellement. 
Certainement ,  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
s'avife  de  vouloir  fpiritualifer  les  anges  de 
S.  Juftin ,  il   leur   fait   faire  des  preuves 
trop  fortes  de  leur  corporéité.  Qiîant  à  la 
nature  de  Dieu  ,  ce  père  ne  l'a  pas  mieux 
connue  que  celle  des  autres  êtres  fpiritu;  Is. 
"  Toute    la    fubftance  ,  dit-:l ,     qui   ne 
»  peut  être    foumife    à    aucune   autre   à 
»  caufe  de  fa  légèreté  ,    a  cependant  un 
"  corps  qui  conftitue  fon  eftence.  Si  nous 
»  appelions  Dieu  incorporel ,  ce  n'eft  pas 
»  qu'il  le  foit  ;  mais  c'eft  parce  que  nous 
»  fommes  accoutumés   d'approprier  ccr- 
»  tains  noms  à  certaines    chofes ,  à  dé/i- 
"  gner    le    plus    refpedueufement    qu'il 
»  nous   eft  pofïîble ,    les  attribut^  de   la 
"  Divinité.  Amfi  ,  parce  que  l'tflence  de 
"  Dieu    ne   peut   être  apperçue  ,    ôc    ne 
»  nous  eft  point  fenfible ,  nous  l'appelions 
'>  incorporel",' 

Tatien  ,  philofophe  chrétien ,  dont  les 
ouvrages  font  imprimés  à  la  fuite  de  ceux 
de  S.  Juftin  ,  parle  dans  ces  termes  de  la 
fpiritualité  des  anges  8>C  des  démons  :  "  Ils 
»  ont  des  corps  qui  ne  font  point  de  chair, 
»■  mais  d'une  matière  fpirituelle  ,  dont  la 
»  nature  eft  la  même  que  celle  du,  fcu  & 
Ddd  2 
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>j  de  l*air.  Ces  corps  fpirituels  ne  peuvent 
«*  être  apperçus  que  par  ceux  à  qui  Dieu 
w  en  accorde  le  pouvoir ,  Se  qui  font 
»  éclairés  par  fon  efprit  ».  On  peur  juger 
par  cet  échantillon  des  idées  que  Tatien^ 
a  eues  de  la  véritable  fpirnuaUté. 

S.  Clément  d'Alexandrie  a  dît  en  termes 
formels,  que  Dieu  étoit  corporel.  Après 
cela ,  il  eft  inutile  de  rapporter  s'il  croyoit 
les  âmes  corporelles  5  on  le  fent  bien  fans 
doute.  Quant  aux  anges  ,  il  leur  faifoit 
prendre  les  mêmes  plaifirs  que  S.  Juftin  \ 
plaifirs  où  le  corps  eft  autant  néceflaire 
que  Tame. 

Ladance  croyoit  l'ame  corporelle.  Après 
avoir  examiné  toutes  les  opinions  des  Phi- 
lofophes  fur  la  matière  dont   TelTence  de 
Tame   eft  compolee  ,   &  les  avoir  toutes 
regardées  comme  incertaines  ;  il  dit  qu'elles 
ont  toutes  cependant  quelques  chofes  de 
véritable  ,  •  notre  ame    ou  le  principe  de 
notre  vie  étant  dans  le  fang ,  dans  la  chaleur 
&  dans  l'efprit  j  mais  qu  il  eft  impolîîble  de 
pouvoir  exprimer  la  nature  qui  réfulte  de 
ce  mélange  ,  parce  qu'il  eft  plus  facile  d'en 
voir  les  opérations  que  de  la  définir.  Le 
même   auteur  ayant  établi  par   ces  prin- 
cipes la  corporéité  de  l'ame,    dit   qu'elle 
eft  quelque  chofe  de  femblable  à  Dieu.  Il 
rend  par  conféquent  Dieu  matériel ,  fans 
s'en  apperçevoir,    &:  fans  connoître  fon 
erreur  \  car  félon  les  idées  de  fon  flecle , 
quoique   ce  fût  celui  de  Conftantin  >  un 
efprit  étoit  un  corps  compofé  de  matière 
fuDtile.  Ainii ,  difant  que  l'ame  étoit  corps, 
&  cependant  quelque  chofe  de  femblable  à 
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loit  de  fon  effencè  en  la  privant  de  fi  fim- 
plicité  \  Caflien  qui  pcnfoit  &  s'expliquoit 
prefque  de  même  ;  &  enfin  Jean  de  Thef- 
falonique  ,  qui  au  feptïcme  concile  avance, 
comme  une  article  de  -  tradition  arteftée 
par  S.  Athanafe,  par  S.  Bafle  ,  &  par 
S.  Méthode ,  que  ni  les  anges ,  ni  les 
démons,  ni  les  âmes  humaines  ne  font 
dégagés  de  la  matière.  Déjà  néanmoins 
de  grands^  perfonnages  avoicnt  enfeigné 
dans  f  Eglile  une  philofophie  plus  corredie  ; 
mais  l'ancien  préjugé  fe  confervoit  appa- 
remment dans  quelques  efprits ,  Sç  fc 
montroit  encore  une  fois  pour  ne  plus 
reparoître. 

Les  Grecs  modernes  ont  été  à-peu-près 
dans  les  mêmes  idées  que  les  anciens.  Ce 
fcntiment  eft  appuyé  de  l'autorité  de  M. 
de  Beaufobre ,  l'un  des  plus  favans  hom- 
mes qu'il  y  ait  en  Europe.  Voici  comme 
il  parle  dans  fon  hiftoire  de  Manichée  5c 
du  Manichéifme  :  "  Quand  je  confidere  , 
»  dit-il ,  la  manière  dont  ils  expliquent 
'>  l'union  de  deux  natures  en   J.    C.    je 
;  »  ne    puis    m'empêcher    d'en   conclure  , 
»  qu'ils  ont  cru  la  nature  divine  corporelle. 
»  L'incarnation,    difent-ils,    ejî    un  par- 
»  fait  mélange  des  deux  natures  ;  la  nature 
»  fpirituellc    &    fubtile  pénttre    la    nature 
"  matérielle  &  corporelle  jufqu'à  ce  qu'elle 
'»  fait    répandue    dans    toute    cette     nature  y 
»  m^lée  toute  entière  avec  elle  ,      en  forte 
"  qu'il  n'y  ait   aucun    lieu  de   la     nature 
"  matérielle    qui  foit    vuide    de    la    nature 
»  fpirituelle.    Pour     moi  ,    qui     connois 
"  Dieu  comme  un  efprit  ,  je  connois  auiïi 


Dieu  ,  il  ne  croyoit  pas  dégrader  davan-  î  »  l'incarnation   comme   un  adte    conftant 
tage  la  nature    divine  6c  la  fpiritualité ,  '  "  irrévocable  de    la  volonté    du    fils   de 


que  lorfque  nous  aflurons  aujourd'hui  que 
l'ame  étant  fpirituelle,  eft  d'une  nature 
femblable  à  celle  de  Dieu, 

Arnobe  n'cft  pas  moins  précis  ni  moins 
formel  fur  la  corporéité  fpirituelle  que  Lac- 
tance.  On  pourroit  lui  joindre  S.  Hilaire , 
qui  dans  la  fuite  penfa  que  l'ame  étoit  éten- 
due j  S.  Grégoire  de  Naziance ,  qui  difoit 
qu'on  ne  pouvoit  concevoir  un  efprit  fans 
concevoir  du  mouvement  Se  de  la  diffufion  j 


»  Dieu ,  qui  veut  s'unir  la  nature  hu- 
"  maine ,  &  lui  communiquer  toutes  les 
"  perfedions  qu'une  nature  créée  eft  ca- 
»  pablede  recevoir.  Cette  explication  du; 
"  myftere  de  l'Incarnation  eft  raifonnabîe  y 
'>  mais,  fi  je  l'ofe  dire,  ou  celles  des 
w  Grecs  n'eft  qu'un  amas  de  fauiTes  idées 
»  Se  de  termes  qui  ne  fignifient  rien  ,  ou 
"  ils  ont  connu  la  nature  divine  comme 
"  une  matière  fubtile  ». 


S.  Grégoire  de  Nyfte,  qui  pirloitd^une  forte        Le  grand  homme  que  je  viens  de  citer, 
de  traiiimigration  inconcevable  fans  ma-  !  va  nous  prouver  que  dans  le  quatorzie- 


térialité  ;  S.  Ambroife  qui  divifoit  l'ame 
eu  deux  parties,  divifion  qui  la  dépouil-. 


me    fiecle,  il  fiilloit  ,    félon    le  principe 
des  Grecs  >    qu'ils  cruflliic   encore  que 
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i'efTèncc  de  Dieu  étoit  une  lumière  fublime 
incorporelle  dans  le  fens  des  anciens  pères , 
c'eft-à-dire  ,  étendue  ,  ayant  des  par- 
ties diffulesj  enfin  telles  que  les  philofo- 
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à  Dieu  ,  le  nom  de  lumière  incorporelle  ,  ne 
contribuèrent  pas  peu  au  développement 
des  véritables  notions  fur  la  nature  de  Dieu. 
Pour  les  combattre  avec  plus  d'avaneage  , 


plies  grecs  concevoient  la  matière  lubtiîe,  '  on  fentit  qu'il  conviendroit  de  leur  oppofer 
qu'ils  nommoient  incorporelle.  Il  rapporte  \  Texiftence  d'une  Divinité  purement  fpiri- 
qu'il  s'eicva  dans  le  quatorzième  (iecle  |  tuelle.  On  examina  s'il  étoit  polïible  que 
une  vive  conteftation  (ur  une  queftion  !  Ton  elTence  pût  être  incorporelle  dans  le 
beaucoup  plus  curieufe  qu'utile  :  c'eft  de  !  fens  que  nous  entendons  ce  mot,  on  trouva 
favcir  fi  la  lumière  qui  éclata  fur  la  per- 1  bientôt  qu'il  étoit  impoiïiblc  qu'elle  en  pûc 
fonne  de  J.  C.  lorfqu'il  fut  transfiguré  ,  avoir  une  autre  ?  alors  on  condamna  ceux 
étoit  une  lumière  créée  ou  incréée.  Gré-  j  qui  avoient  parlé  différemment.  On  avoua 
goire  Palamas  ,  fameux  moine  du  mont .  pourtant  que  l'opinion  qui  donnoit  un 
Athos  ,   foutenoit  qu'elle   étoit  incréée  , 


&  Barlaam   défendoit  le   contraire.   Cela 

donna  lieu  à  la  convocation  d'un  concile 

tenu  à  Conftantinople    fous    Andronic  le 

jeune.   Barlaam  fut   condamné  ,  &  il  flic 

décidé   que  la    lumière   qui  parut  fur  le 

Tabor  étoit  la  gloire  de  la  divinité  de  J.  C, 

fa  lumière    propre  ,  celle   qui  émane  de 

l'elTence   divine  ,   ou  plutôt  celle    qui  eli: 

ime  feule  &c  même  cho(è  avec  cette  ellènce, 

&  non  une  autre.    Voyons  aduellement 

les  réflexions  de  M.  de  Baufobre.    "  H  y  a 

»>  des  corps  ,   dit  -  il  ,   que  leur  éloigne- 

«  ment  ou   leur  petitefTe  rendent    inviii- 

»'  blés  ,  mais  il  n'y  a  rien  de  vifible    qui 

w  ne  foit  corps ,  &  les  Vaientiniens  avoient 

"  raifon  de  dire  que  tout  ce  qui  cft  vitible 

5'  eft  corporel  &:  figuré.  Il  faut  aufïi  que 

"  le  concile  de  Conllantinople  qui  décida 

'»  conformément  à  l'opinion  de  Palamas  ; 

»  ôc  fur  l'autorité  d'un  grand  nombre  de 

"  pères  ,   qu'il  émane  de  l'eflence  divine 

»'  une  lumière  incréée ,  laquelle  eft  comme 

«  fon    vêtement   Se  qui  parut  en   J.  C. 

»  dans  fa  transfiguration  ;  il  faut ,  dis-je ,    ficile  à  comprendre  qu'une  fubftance  réelle 

"  ou  que  ce  concile  ait  cru  que  la  divinité  j  qui  eft  par -tout ,  ôc  qui  n'eft  dans  aucun 

»  eft  un  corps  lumineux  ,  ou  qu'il  ait  éta-  j  efpace  ;  qui  eft  toute  entière  dans  des  par- 
font à  une  diftance  infinie  les 
autres ,   ôc   cependant   parfaire- 


corps  a  Dieu  ,  n'avoit  pomt  ete  regardée 
comme  hérétique. 

Quoique  la  pure  fpiritunlité  6e  Dieu  fiic 
connue  dans  l'églife  quelque  temps  avanc 
la  converfion  de  S.  Auguftin ,  cemme  il 
paroît  par  les  ouvrages  de  S.  Jérôme  ,  qui 
reproche  à  Origene  d'avoir  fait  Dieu  cor- 
porel j  cependant  cette  vérité  rencontroic 
encore  bien  des  difficultés  à  vaincre  dans 
l'efprit  des  plus  favans  théologiens.  S.  Au- 
guftin nous  apprend  qu'il  n'avoit  été  retenti 
fî  long  -  temps  dans  le  Manichéifme  que 
par  la  peine  qu'il  avoit  à  comprendre  la 
puïe  fpiritualité  de  Dieu.  C^éroit-lâ,  dit-il, 
la  feule  prefqu  i nfurmontahle  caufe  de  mon 
erreur.  Ceux  qui  ont  médité  fur  la-qucftioii 
qui  embarralïoit  S.  Auguftin  ,  ne  feront 
pas  furpris  des  difficultés  qui  pouvoient 
l'arrêter.  Ils  fa  vent  que  m^algré  la  néceffité 
qu'il  y  a  d'admettre  un  Dieu  purement 
1  pirituel ,  on  ne  peut  jamais  concilier  par- 
faitement un  nombre  d'idées  qui  paroiftuit 
bien  contradictoires 

Eft-il  rien  de  plus  abftrait  &c  de  plus  dif- 


bli  deux  opinions  contradiéloires  ,  car  il  1  ties  qui 

eft  abfolument    impofïible  qu'il  émane  *  unes  des 

d'un  efprit  une  luniere  vifible  ,  èc  par  |  ment  unique  ?  Eft-ce  une  chofe  enfin  bien 


w  conféquent  corporelle» 


aifée  à  comprendre  qu'une  lubftance  qui 


Je  crois  qu'on  peut  fixer  dans  le  fîeclc  |  eft  toute  entière   dans    chaque    point  d( 


de  S.  Auguftin  la  connoiflànce  de  la  pure 
fpiritualité.  Je  penferois  aflez  volontitrs 
que  les  hérétiques  qu'on  avoit  à  combattre 
dans  ce  temps-là,  &  qui  admettaient  deux 
principes,  un  bon  Sl  l'autre  mauvais,  qu'ils 
faifoient   également   matériels  ,  quoiqu'ils 


l'immenfité  de  l'efpace  ,  &:  qui  néanmoins 
n'eft  pas  aulfi  infini  en  nombre  que  le 
font  les  points  de  l'efpace  dans  lefquels 
elle  eft  toute  entière  ?  S.  Auguftin  eft 
bien  excufable.  d'avoir  été  arrêté  par  ces 
difficultés  ,  fur-tout  dans  un  temps  où  la 
.dowi^iireiit  au  bon  principe,  c'eft -à- dire!  dodlrine  de  la   ^\mq  fpirimdité  de  i^icu 
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ne  fciiioit ,  pour  ainii  dire ,  qu'écîore.  Ce  |  ils  étoient  beaucoup  plus  proches  du  fen- 
fut  lui-même  qui  dans  les  fuites  la  porta  à  |  timent  de  ces  anciens  que  de  celui  de  St. 


un  point  bien  plus  parfait  j  cependant  il  ne 
put  la  perfectionner  alors  fur  relîcncCde 
Dieu  ,  il  railonna  toujours  en  parfait  maté- 
rialifte  fur  les  fubft.mccs  fpirituelks.  Il 
donna  des  corps  aux  angts&:  aux  démons  ; 
il  fuppofa  trois  ou  quatre  différentes  ma- 
tières (pirituelles ,  c'eft-à-dire  fubtiles.  Il 
compoia  de  l'une  ,  j'eflènce  des  fubllances 
céleftes  ;  de  l'autre ,  qu'il  difoit  être  comme 
un  air  épais ,  il  fit  celle  des  démons.  L'ame 
humaine  étoit  aufïi  formée  d'une  matière 
qui  lui  étoit  affedlce  &  particulière. 

On  voit  combien  les  idées  de  la  pure 
fpiritualité  .des  fubftances  immatérielles 
étoient  encore  confufes  dans  le  temps  de 
S.  Auguftin.  Quant  à  celles  que  ce  père 
avoit  de  la  nature  de  Tame  ,  pcwjr  montrer 
ëvidemm.ent  combien  elles  étoient  obfcures 
-&  inintelligibles ,  il  ne  faut  que  conluîter  ce 
qu'il  dit  fur  l'ouvrage  qu'il  avoit  écrit  au 
Uijet  de  fon  im^m^ortalité.  H  avoue  qu'il  n'a 
paru  dans  le  monde  que  malgré  fon  con- 
tentement ,  &  qu'il  eft  fi  obfcur ,  fi  confus , 
qu'à  peine  entend -il  lui-même,  lorfqu'il 
le  lit ,  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Il  ftmble  que  quelque  temps  après  S. 
i^uguftin ,  loin  que  la  connoillance  de  la 
pure  fpirituahté  le  perfectionnât ,  elle  fut 
peu  à  peu  obfcurcie,  La  philofophie  d'Arif- 
tote  ,  qui  deviiit  en  vogue  dans  le  dou- 
zième fiecle  ,  fit  prefque  retomber  les 
théologiens  dans  l'opinion  d'Origene  &: 
(de  TertuUien.  Il  eft  vrai  qu'ils  nièrent 
formellement  que  dans  Teflcnce  fpiritucile 
il  fe  trouvât,  rien  de  corporel  ,  rien  de 
fubtil ,  rien  enfin  qui  appartint  au  corps  ; 
mais  d'un  autre  coté  ils  détruifoient  tout 
ce  qu'ils  fuppofoient,  en  donnant  une  éten- 
due aux  efprits  \  infinie  à  Dieu  ,  &  finie 
aux  anges  &c  aux  âmes.  Ils  préïendoient 
que  les  fubftances  fpiri  tu  elles  occupoient 
&  rempliflbient  un  lieu  fixe  &  déter- 
jniné  :  or  ces  opinions  (ont  directement 
contraires  aux  faines  idées  de  la  fpiri- 
tualité, Ainfi ,  l'on  peut  dire  que  jufqu'aux 
Cartéfiens  ,  les  lumières  que  faint  ^^'Au- 
guftin  avoit  données  fur  la  pure  incor- 
•  poréité  de  Dieu  ,  étoient  diminuées  de 
beaucoup.  Les  théologiens  condamnoient 


Auguftin.  Ecoutons  fur  cela  railonner  M, 
Bay!e  à  l'article  de  Si  mon  IDE  de  fon 
Dictionnaire  hijlorique  &  critique  :  "  Juf- 
»  qu'à  M.  Defcartes  ,  tous  nos  doCteurs  , 
"  loit  théologiens,  foir  philo fophes,  avoient 
"  donné  une  étendue  aux  efprits  ,  in- 
"  finie  à  Dieu  ,  finie  aux  anges  &c  aux 
"  âmes  raifoniiables.  Il  eft  vrai  qu'ils  fou- 
"  tcnoicnt  que  cette  étendue  n'eft  point 
"  matérielle  ,  ni  compofée  de  parties  ,  ÔC 
»  que  les  efprits  font  tout  entiers  dans 
"  chaque  partie  de  l'efpace  qu'ils  Occu- 
»  pcnt  :  toti  in  toto  ,  Ù  toti  in  fingulis 
»  p.vtibus.  Delà  font  forties  les  trois  efpe- 
"  ces  de  préfence  locde ,  ubi  circumfcrip^ 
"  tivum  ,  ubi  dcfiniîivum  y  ubi  replet ivum  ; 
»  la  première  pour  les  corps  ,  la  féconde 
»  pour  les  efprits  créés  ,  &:  la  troificme 
»  pour  Dieu.  Les  Cartéfiens  ont  renverfé 
»  tous  ces  dogmes  :  ils  dif.nt  que  les 
»  efprits  n'ont  aucune  forte  d'étendue ,  ni 
»  de  préience  locale  j  mais  on  rejette  leur 
»  fentiment  comme  très-abfurde.  Difons 
»  donc  qu'encore  aujourd'hui  prelque  tous 
"  nos  philofophes  &  tous  nos  théologiens 
»  enfeignent  ,  conformément  aux  idées 
"  populaires  ,  que  la  fubftance  de  Dieu  eft 
"  répandue  dans  des  efpaces  infinis.  Or  , 
»  il  eft  certain  que  c'eft  ruiner  d'un  côté 
»  ce  qu'on  bâtit  de  l'autre.  C'eft  redonner 
>j  en  effet  à  Dieu  la  matérialité  qu'on  lui 
»  avoit  ôtée.  Vous  dites  qu'il  eft  un  efprit, 
»  voilà  qui  eft  bien  ;  c'eft  lui  donner  une 
»  nature  différente  de  la  matière.  Mais  en 
»  même  temps  vous  dites  que  fa  fubftance 
»>  eft  répandue  par  -  tout  \  vous  dites  donc 
»  qu'elle  eft  étendue  ?  Or  nous  n'avons 
»  point  d'idée  de  deux  fortes  d'étendue  : 
"  nous  ne  concevons  clairement  que  toute 
»  étendue  quelle  qu'elle  foit ,  a  des  par- 
»  ties  diftinéies  ,  impénétrables  ,  infépa- 
»j  rabîes  les  unes  des  autres.  C'eft  un 
»  monftrc  que  de  prétendre  que  l'ame  foit 
»  toute  dans  le  cerveau  &  toute  dans  le 
»  coeur.  On  ne  cfmçoit  point  que  l'éten- 
»  due  divine  &  l'étendue  de  la  miatiere 
»  puilTent  être  au  mêm^,  liùu  .  C'  ieroit 
»  une  véritable  pénétration  de  dinrienfions 
»  que  notre  raifon  ne  conçoit  pas.   Outre 


Piigene  §ç  Teriullien  j  &  d^Jis  le  fond  ,  l  »  cela  ,  les  choies  qui  foni  péuéirécs  avec 
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»  une  troifieme  ,  font  pénétrées  entr'elles  , 
«  ik.  ainfî  ie  ciel  &  le  globe  de  la  terre 
w  font  pénétrés  entr'eux  ;  car  ils  feroient 
w  pénétrés  avec  la  fubftance  divine  ,  qui , 
w  îclon  vous  j  n'a  point  de  parties  ;  d'où 
w  il  refaite  que  le  foleil  eftr  pénétré  avec 
«  le  même  erre  que  la  terre.  En  un  mot , 
M  fî  la  matière  n'eft  matière  que  parce 
>^  qu'elle  eft  étendue  i  il  s'enfuit  que  toute 
5>  étendue  efl:  matière  ,  l'on  vous  défie  -de 
»  marquer  aucun  attribut  ditiérent  de 
"  l'étendue  par  lequel  la  matière  foit  ma- 
»  tiere.  L'impénétrabilité  des  corps  ne 
"  peut  venir  que  de  l'étendue  ;  nous  n'en 
"  /aurions  concevoir  que  ce  fondement  j  & 
"  ainiî  vous  devez  dire  que  Ci  les  efprits 
"  étoient  étendus  ,  ils  feroient  impénétra- 
*>  blés  ,  ils  ne  leroient  donc  point  différens 
»>  des  corps  par  la  péiiétrabilité.  Après  tout  y 
"  félon  le  dogme  ordinaire  ,  l'étendue  di- 
»>  vine  n'eft  ni  plus  ni  moins  ou  impénétra- 
»  ble  ou  pénétrable  que  celle  du  corps.  Les 
»  parties  ,  appellez-les  virtuelles  ,  tant  qu'il 
"  vous  plaira  ,  ces  parties  ,  dis- je  ,  ne 
"  peuvent  point  être  pénétrées  les  unes 
»  avec  les  autres  ;  mais  elles  peuvent  l'être 
"  avec  les  parties  de  la  matière.  N'eft- 
»  ce  pas  ce  que  vous  dites  de  celles  de 
«  la  matière  ?  mais  elles  peuvent  pénétrer 
"  les  parties  virtuelles  de  l'étendue  divine. 
»  Si  vous  confukez  exadkement  le  fens 
"  commun  ,  vous  concevrez  que  lorfque 
"  deux  étendues  font  pénétrativement  au 
»  même  lieu  ,  l'une  eft  aulTi  pénétrable 
"  que  l'autre.  On  ne  peut  donc  point  dire 
»  que  l'étendue  de  la  matière  diffère  d'au- 
»  cune  autre  forte  d'étendue  par  l'impé- 
w  nétrabilité  :  il  eft  donc  certain  que  toute 
w  étendue  eft  auiïi  matière  ;  &c  par  conié- 
"  quent  vous  n'ôtez  à  Dieu  que  le  nom 
»  de  corps,  ôc  vous  lui  en  lailTez  toute  la  réa- 
»  lité  lorfque  vous  dires  qu'il  eft  étendu  "  ? 
Confukez  l' article  de  /'Ame  ,  où  l'on  prou- 
ve ,  à  la  faveur  de  1a  r?ifon  ÔC  de  quelques 
étincelles  de  bonne  philofophie  ,  qu'outre 
les  fubftances  matérielles  ,  il  faut  encore 
admettre  des  fubitances  purement  fpiri- 
tue'les  ôc  réellement  diftindes  des  pre- 
niieres.  Il  eft  vrai  que  nous  ignorons  ce 
que  (ont  au  fond  que  ces  deux  fortes  de 
fubftancfs  j  comment  elles  viennent  fe 
joindre  l'une  à  l'autre  i  fi  Leurs  propriétés 
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fe  réduifent  au  petit  nombre  de  celles  que 
nous  connoiiTons.  C'eft  ce  qu'il  eft  impof- 
lible  de  décider  ;  &  d'autant  plus  impoiîi- 
ble ,  que  nous  ignorons  abfolument  en  quoi 
confxfte  l'edence  de  la  matière ,  ôc  ce  que 
les  corps  font  en  eux-mêmes.  Les  moder- 
nes ,  il  eft  vrai ,  ont  fait  fur  cela  quelques 
pas  de  plus. que  les  anciens  ;  mais,  qu*it 
leur  en  refte  encore  à  faire  1 

LMMATRÎCULATION  ,  f.  f.CJuri/^ 
prûdj  fignifie  infcriptionde  quelqu'un  dans 
la  matricule  ou  regiftre  ;  les  nouveaux  offi- 
ciers font  reçus  ôc  immatriculés  dans  le 
iiege  où  ils  exercent  leur  fondtion.  Les 
nouveaux  propriétaires  des  rentes  aftignées 
fur  les  revenus  du  roi  ,  fe  font  immatriculer 
par  les  payeurs  pour  pouvoir  toucher  les 
rentes.    Voye-;^  Immatricule   &  MATRr- 

CULE.    (A) 

IMMATRICULE  ,  adjed.  (Jurifprud.) 
eft  l'ade  contenant  Tinfcription  de  quel- 
qu'un dans  la  matricule  ou  regiftre  com- 
mun. 'L'immatricule  d'un  huiiïier  ou  autre 
officier  eft  l'ade  par  lequel  il  a  été  inf-  • 
crit  au  nombre  des  officiers  du  tribunaL 
V immatricule  d'un  nouveau  rentier  on 
propriétaire  de  quelque  partie  de  rente 
affignée  fur  les  revenus  du  roi ,  eft  l'acbe 
par  lequel  il  eft  infcrit  ôc  reconnu  en  qua- 
lité de  nouveau  propriétaire  de  cette  rente, 
à  l'effet  d'en  être  payé  au  lieu  Ôc  place  da 
précédent  propriétaire.  Foye;^  Immatricu- 
lation &  Matricule.  (A) 

LMMÉDIAT  ,  adj.  (GrammJ  qui  fuit 
ou  précède  un  autre  fans  aucune  interpo- 
fition.  Voyc:^  Médecine. 

Immédiat  fignifie  aufîî  ,  qui  agit  fanS^ 
moyen ,  fans  milieu.  On  dit  dans  ce  fens  > 
grâce  immédiate  ,  Ôc  caufe  immédiate. 

On  a  vu  depuis  quelques  années  de  gran-^ 
des  difputes  fur  la  grâce  immédiate  entre  les. 
Théologiens.  Il  s'agilfoit  de  favoir  ,  fi  la 
grâce  agit  fur  le  cœur  ôc  fur  Tefprit  par 
une  efficacité  immédiate  ,  indépendamment, 
des  circonftances  externes  ,  ou  fi  un  cer- 
tain affemblage  ,  ou  certain  ménagement 
des  circonftances  ,  jointes  au  mmlftere  de 
la  parole  ,  peuvent  produire  la  converiion 
des  âmes.  Fbje{^ Grâce.  Voyelle  diâionn^ 
de  Trévoux. 

IMMÉMORIAL  ,  adj.  (  Gramm.  & 
Jurifprud,  J  fe  dit  de  ce  qui  paife  la  mé^ 
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moire  des  hommes  qui  fonc  aduellement  '  ferolt  cicniu  oz  corporel ,  ce  qui  ed 


vivans  ,  6c  dont  on  ne  connoît  point  le 
commencement.  On  dit  par  exemple , 
que  de  temps  immémorial  on  en  a  ufé  ainfî , 
ou  que  l'on  a  une  pofTefïion  immémoriale 
d'un  héritage.  La  pofiTelTîon  de  trente  ou 
quarante  ans ,  &  même  de  cent  ans  ,  n'eft 
point  immémoriale  ,  dès  que  l'on  en  con- 
noît l'origine.   Voyer  Possession.  (A) 

IMMENSITÉ,  Cf.  (  Métaphyfiq.  )  ce 
terme  eft  relatif  à  l'étendue  ,  comme  ce- 
lui à' éternité  à  la  durée.  L'éternité  eft  un 
temps  fans  limites  i  Vimmenjité  eft  une  ef- 
pace  fans  bornes. 

On  entend  par  Vimmenjité  de  Dieu ,  la 
préfence  de  Dieu  par-tout.  Or  on  connoît 
que  Dieu  peut  être  préfent  par-tout  de 
trois  manières  ;  i**.  par  la  connoiflànce  , 
parce  que  rien  ne  lui  eft  caché  i  2.^.  par 
Ion  opération  ou  par  fa  puilTance  ,  parce 
qu'il  produit  &c  conferve  tout  -en  tout 
lieu  ;  3°.  par  fon  eftence  ou  par  fa  fubf- 
tance ,  en  tant  qu'il  pénètre  tout ,  &c  qu'il 
fe  trouve  par-tout  lubftanticUement. 

Parmi  les  anciens  hérétiques  qui  ont 
erré  fur  Vimmenjité  de  Dieu  ,  les  Vaienti- 
niens  ,  les  Gnoftiqucs  ,  les  Manichéens 
admettant  deux  principes  de  toutes  cho- 
fes  ,  l'un  bon  ,  &c  l'autre  mauvais ,  pla- 
çoicnt  le  premier  dans  la  région  de  la  lu- 
mière ,  Se  le  fécond  dans  celle  des  ténè- 
bres ,  par  conféquent  ils  nioient  Vimmenjité 
de  Dieu  quant  à  fa  fubftance. 

Wortius  ,  les  calviniftes  &  les  focîniens 
ont  renfermé  Dieu  dans  le  ciel ,  &c  ne  veu- 
lent point  qu'il  foit  préfent  ailleurs ,  autre- 
ment que  par  fa  pui (lance. 

Defcarte>  de  fes  fedateurs  ont  nié  ,  fui- 
Tant  leurs  principes  ,  que  Dieu  fût  préfent 
quelque  part  par  fa  fubftance  j  ainfî ,  félon 
eux  ,  Dieu  n'eft  immenfe  que  par  fa  con- 
noilTîince  &  par  fa  puilTance.  Il  faut  met- 
tre ici  une  grande  différence  entre  le  Cen- 
timent  de  ces  derniers  &c  celui  des  foci-  ■ 
niens  ;  car  du  fentiment  des  fociniens  , 
il  s'enfuit  que  Dieu  eft  renfermé  dans  un 
lieu  ;  &  que  par  coniéquent  il  eft  fujet  au 
changement ,  ce  qui  eft  une  grande  imper- 
fection ;  au  lieu  que  dans  le  fentiment  de 
Defcartes  ,  c'eft  au  contraire  une  grande 
perfcdion  à  Dieu  de  ne  pouvoir  corref- 
pondre  à  uu  Ueu  3  parce  qu'autremenc  il  ^ 


furde. 

Ce  qui  a  trompé  les  manichéens  Se  les 
fociniens  ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  pris  garde 
qu'on  ne  peut  pas  accorder  que  Dieu  foit 
prélent  quelque  part  par  fa  fubftance  , 
qu'on  ne  foit  en  mSme  temps  forcé  d'accor- 
der qu'il  eft  par- tout  :  car  fi  Dieu  étoic 
feulement  quelque  part  ,  ou  il  y  feroit  H- 
brement ,  ôc  par  fa  volonté  ,  ou  néceftàire- 
ment  &  par  fa  nature.  On  ne  peut  point 
dire  qu'il  y  foit  librement  ,  parce  qu'il 
pourroit  pafî'er  de  ce  lieu  dans  un  autre  , 
ce  qui  détruit  cntléremcmt  Tinfinité  ,  la 
fimplicité  Se  l'immutabiUré  de  Dieu.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  Dieu  foit 
borné  quelque  part  par  fa  nature  ,  parce 
qu'il  faudroit  dire  en  même  temps  que  par 
(a  nature  il  a  une  manière  d'exifter  finie  , 
ce  qui  eft  ridicule  ;  &  d'ailleurs  on  n'ap- 
perçoit  ni  dans  la  nature  de  Dieu  ,  ni  dans 
celle  du  lieu  ,  rien  par  où  Dieu  doive  être 
plutôt  là  qu'ici. 

Les  fcotiftes  admettent  s  i^.  deux  for- 
tes d'étendue.  L'une  qui  eft  fubftance  , 
l'autre  qui  eft  modification.  La  première 
a  des  parties  fubftancielles  ,  po(ées  les 
unes  hors  des  autres  ;  par  conféquent  elle 


eft  divilible  ,  mobile  Se  corporelle  :  la 
féconde  eft  propre  aux  efprits.  Elle  a  aufïî 
des  parties  hors  les  unes  des  autres,  mais 
diftinguées  feulement  d'une  manière  for- 
melle ,  par  conféquent  cette  étendue  eft 
indivifible.  1^.  Ils  foutiennent  que  Dieu 
a  une  étendue  éternelle  ,  néceftaire  ,  in- 
finie ,  par  conféquent  immobile  *,  delà  ils 
concluent  que  Vimmenjité  de  Dieu  n'eft 
point  dans  un  lieu  ,  mais  qu'elle  eft  plutôt 
le  lieu  univerfel  ,  Se  que  Dieu  eft  tout 
entier  fous  chaque  partie  de  Vimmenjité. 

Les  thomiftes  rejettent  cette  étendue 
formelle  pour  en  fubftituer  une  virtuelle  ; 
mais  ils  admettent  avec  les  fcotiftes  ,  que 
Dieu  eft  infiniment  répandu  hors  de  lui- 
même  ,  Se  qu'il  exiftc  tout  entier  fous 
chaque  partie  de  l'étendue  créée.  Je  n'en- 
trerai point  dans  le  détail  des  raifons  dont 
les  deux  partis  appuient  leur  opinion  ; 
tout  le  monde  tombe  d'accord  qu'il  y  a 
plus  de  fubtilité  que  de  vraie  Logique. 
f^oye^  Dieu  &  l'Espace. 

IMMERSION  ,  f.  f.  (GrammJ  adion 
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par  laquelle  on  plonge  quelque  chofe  dans 
l'eau  j  Se  dans  tel  autre  fluide.  V^c^e^^ 
Fluide. 

Dans  les  premiers  fîecles  du  chriftianif- 
me  ,  on  baptifoit  par  immerjion  ,  par  trois 
immerfions.  On  prétend  que  cette  coutu- 
me fubiîfte  encore  en  Portugal  &:  chez  les 
Anabap  iftes.  ^03'eç  Baptême.  Elle  a 
certé  dans  le  treizième  ilecle  dans  1  eglife 
iatine,  &  on  lui  a  fubftitué  le  baptême 
par  infufion  ,  comme  il  Te  pratique  au- 
fourd'hui  :  mais  le  baptême  par  immerjion 
cft  encore  en  uiàge  dans  l  eglife  grecque. 
(G.) 

Immersion  ,  en  termes  ^AJîronQmîe , 
iè  dit  quelquefois  lorfqu'une  étoile  ou  une 
planette  eft  (i  proche  du  foleil ,  qu'on  ne 
peut  lâ  voir  ,  jarce  qu'elle  eft  comme 
enveloppée  dans  les  rayons.  Foye^  Occul- 
tation HÉLIA<iyE. 

Immerjion  ,  fe  dit  plus  ordinairement 
pour  iignifier  le  commencement  d'une 
cclipfe  de    lune 


c'eft-à-dire  le  moment 
où  la  lune  commence  à  erre  obfcurcie ,  & 
à  entrer  dans  l'ombre  de  la  terre. 

On  dit  la  même  chofe  ,  mais  moins  pro- 
prement ,  de  l'éclipfe  du  foleil ,  lorlque 
îe  difque  de  la  lune  commence  à  le  cou- 
vrir ,  &:  à  le  dérober  à  nos  yeux.  Voyei 
Eclipse. 

Emerfion  eft  le  terme  oppofé  à  immerjion , 
&  c'eft  le  moment  dans  lequel  la  lune 
commence  à  lorrir  de  l'ombre  de  la  terre  , 
celui  où  le  foleil  commence  à  montrer 
les  parties  de  ion  difque  que  la  lune  nous 
cachoit. 

Comme  la  lune  n'eft  jamais  entière- 
ment obfcurcie  dans  fes  écliples ,  mais  | 
qu'elle  conferve  une  couleur  rougeatre ,  le 
moment  précis  de  fon  immerjion ,  ou  de 
ion  entrée  dans  l'ombre  ,  n'eft  pas  aifé  à 
déterminer  par  obfervation  j  il  en  eft 
de  même  du  moment  précis  de  Vémerjion. 
Au  contraire  dans  les  éclipfes  de  foleil,  le 
moment  de  Vimmtrjion ,  ou  le  commence- 
ment de  l'éclipfe  eft  inftantané  &  très- 
remarquable  ,  jparce  que  la  partie  éclipfée 
du  difque  du  foleil  n'eft  pas  iimplement 
obfcurcie ,  mais  entièrement  cachée.  Le 
moment  de  {'immerjion  \  dans  les  \,âi^Çts 
de  lune  ,  arrive  en  même  temps  pour  tous 
Içs  peuples  de  la  terre  ,  il  en  eft  de  même  i  du  jufte  piix. 
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du  moment  de  ['immerjion  ;  cependant  com^ 
me  ces  momens  font  difïiciLs  à  détermi-. 
ner ,  il  eft  très-rare  que  deux  obfervateur* 
placés  dans  le  même  endroit ,  les  déter- 
minent précifément  à  la  même  heure. 

Immerjion,  fe  dit  aufïi  en  parlant  des 
fateUites  de  Jupiter ,  &  fur-tout  du  pre- 
mier fatellire ,  dont  l'obfervation  eft  d'une 
fi  grande  utilité  pour  la  découverte  de* 
longitudes,  ^oye^  Satellites. 

On  appelle  immerjion  du  premier  fatelli- 
te  ,  le  moment  auquel  cette  petite  planette 
nous  paroît  entrer  dans  le  difque  de  Ju- 
piter j  8c  émcrjion  le  moment  auquel  elle 
paroît  en  fortir. 

On  obferve  les  immerjions  depuis  la  con- 
jonâ;ion  de  Jupiter  avec  le  foleil  jufqu'à 
fon  oppofition,  &  les  émerfions,  depuis 
fbn  oppofition  jufqu'à  fa  conjon(^ion.  La 
commodité  de  ces  obfcrvations  confiftc 
en  ce  qu'on  les  peut  faire  de  deux  jours  l'uti 
au  moins ,  pendant  onze  mois  de  l'année. 

U immerjion  des  fatellites  de  Jupiter  dans' 
l'ombre  de  cette  planette  ,  eft  beaucoup 
plus  ai  fée  à  déterminer  avec  précifion  que 
Yimmajion  de  la  lune  ,  parce  que  ces  fa- 
tellites étant  fort  petits  ,  s'obfcurcilfent  Se 
difparoident  prefque  dans  un  inftant.  C'eft 
ce  qui  fait  que  les  éclipfes  des  fatellites  de 
Jupiter  donnent  la  longitude  avec  plus  de 
jufteire  que  les  éclipfes  de  lune.  Voye^ 
Longitude.  Chximbers,  (  O,  ) 

IMMEUBLES,  T.  m.  pL  (  Jurifpr.  ) 
font  des  biens  fixes  qui  ont  une  afliete  cer- 
taine ,  &  qui  ne  peuvent  être  tranfportés 
d  un  lieu  à  un  autre ,  comme  font  les  ter- 
res y  prés ,   bois  ,  vignes ,  &  les  maifbns. 

Il  y  a  néanmoins  certains  biens  ,  qui , 
fans  avoir  de  corps  matériel  ni  de  fituation 
fixe  ,  font  réputés  immeubles  par  fidlion  , 
tels  que  font  les  droits  réels  ,  comme  cens  , 
rentes  foncières ,  champart ,  fervitude  > 
ôc  tels  font  encore  les  offices  \  tels  font 
auftî  dans  certaines  coutumes  ,  les  rentes 
conftituées ,  lefquelles ,  dans  d'autres  ,  font 
réputées  meubles.  ^ 

Les  immeubles  fe  règlent  par  la  loi  de^ 
leur  fituation  :  ils   font  fufceptibles  d'hy- 
pothèque. .   » 

En  cas  de  vente  ,  le  vendeur  peut  être 
reftitué  lorfqu'Ll  y  a  léfion  d'ouirc-moitié 


Ec^ 
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Si  le  poflefleur  d'un  immeuble  cft  trou- 
blé ,  il  peut  intenter  complainte. 

Qaind  on  difcute  les  biens  d'un  mineur  , 
il  faut  prifer  les  meubles  avant  de  venir 
aux  imin  ubles. 

Le  retrait  lignager  a  lieu  pour  tous  les 
immeubles  réels  ,  tels  que  les  héritages,  & 
même  pour  certains  immeubles  ^  hefs,  tels 
que  les  cens  S>c  rentes  foncières  non-ra- 
chetablts ,  mais  les  offices  ,  les  rentes  conf- 
tituées  à  prix  d'argent ,  &  les  rentes  fon- 
cières rachetables ,  ne  font  pas  fujettes  à 
retrait. 

Le  retrait  féodal  n'a  lieu  que  pour  les 
immeubles  réels ,  &  di'oits  incorporels  venus 
en    fief.    Voye-^^  Meubles,    (  A.  ) 

Immeubles  ameublis  ,  font  ceux  que 
l'on  répute  meubles  par  fiélion  ,  ce  qui  ne 
it  pratique  que  pour  faire  entrer  en  com- 
munauté des  immeubles  qui  ,  fans  cette 
fidion  n'y  entreroient  pas.    Voy.  Ameu- 

BLISSEME  NT,  &   COMMU  NA  V  TE    DE 

BIENS. 

Immeubles  îictifs  ou  par  fic- 
tion ,  font  ceux  ,  qui  n'étant  pas  de  vrais 
corps  immeubles ,  font  néanmoins  confi- 
dérés  de  vrais  immeubles. 

Tels  font  les  meubles  attachés  à  fer  & 
à  clou  ,  ou  fcellés  en  plâtre  ,  &  mis  dans 
une  maifon  pour  perpétuelle  demeure. 

Les  deniers  ftipuiés  propres,  font  aufli 
léputés  immeubles ,  à  l'égard  de  la  com- 
rnmiauté  de  biens  ;  du  refte  ils  conicrvent 
leur  nature  de  meubles. 

Les  matériaux  provenans  d'un  édifice 
démoli  appartenant  à  un  mineur  ,  ou  bien 
les  deniers  provenans  de  la  vente  de  fon 
héritage  ,  oa  du  rembourfement  d'une 
rente  à  IuLappercenanre  ,  font  réputés  im- ^ 
rmubles  dans  fa  fuccellion  ,  comme  L'au- 
roit  été   le  fond  ou.  la  rente. 

Les  offices  &  les  rentes  ccnftituées  dans 
les  rentes ,  ou  elles  font  répurées  immeu- 
bles ,  font  encore  des  immmeubks  fiâtjs.  V. 

-TlCTIOM      &     PROGRES     FICTIFS    (  A.  ) 

IMMINENT,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
menace  d'une  chute  prochaine.  Imminent 
&  éminent  qu'oa  confond  aflez  fouveiu  ; 
différent ,  en  ce  que  l'un  appliqué  par 
exemple  au  péril ,  marque  qu'il  eft  proche , 
&  l'autre  qu'il  eft  grand.  d 


IMMIXTION,   f.  f.  (  Juàfprud,)    eft] Modération. 
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le  maniement  des  effets  d'une  fuccefîîon 
que  l'on  fait  en  qualité  d'héritier. 

Chez  les  Romains  l'immixtion  ne-  ic 
difoit  que  par  rapport  aux  héritiers  fiens  ; 
lorfque  les  héritiers  étrangers  faifoient  a6ke 
d'héritier ,  cela  s'appelloit  aàition  d* hérédité, 
.  Parmi  nous  l'adition  d  hérédité  femble 
s'entendre  de  tout  aâre  exprès  ,  par  iequei 
on  prend  qualité  d'héritier  ;  &  immixtion 
eft  tout  aéte  par  lequel  un  héritier  pré- 
fomptif  agit  ,  comme  s'il  avoir  pris  quali- 
té ;  deforte  que  {'immixtion  opère  le 
même  effet  que  l'adition  d'hérédité.  Voy, 
HÉRÉDITÉ  &:  Succession.   (  A.  ) 

IMMOBILE  ,  adj.  r  Gramm.  )  qui  ne  fe 
meut  point  :  il  fe  dit  au  fimple  &:  au  fij^u- 
ré.   La  frayeur  te   faifit  ,  il  refte  immobile, 
Uimmobil  té    de  l'apathie    ftoïcienne    n'é- 
toit  qu'apparente.   Le  pliilofophe  fouffroit 
comme  un  autre  homme ,  mais  il  gardoit , 
malgré  la  douleur  ,  le  maintien  ferme  & 
tranquille  d'un  homme  qui  ne  fouffre  pas. 
Le  ftoïcilme  pratique  caradtérifbit  donc  des 
âmes   d'une  trempe    bien    extraordinaire  ! 
Qii'eft-ce  qui  pourroit  émouvoir  un  hom- 
me ,   dont  les  plus  violentes  tortures  n'é- 
branlent pas    {'immobilité  ?  Que    feroit-ce 
qu'uiie    fociécé    d'hommes    auiîî    maîtres 
d'eux  -  mêmes  î  lious  reilemblons  à  ce  du- 
vet que  l'haleine  de  l'air  détache  des  plan- 
tes ,   ôi   fait  voltiger  dans  l'efpace  à   fon 
gré  ,  fans  qu'on  puilfe  deviner  ce  qu'il  va 
devenir  ,    quelle    route   il    fuivra ,    où  il 
pourra  fe    fixer  ,  fr  un  rien  l'arrête  ,    un 
rien  le  fépare  &;  l'emporte.  Un  ftoïcien  eft 
un  rocher   qui    demeure  immobile  à  l'en- 
droit où  la  nature  Ta  placé ,  ni  le  trouble 
de  l'air,  ni' le  mouvement  des  eaux,  ni  la 
fecoullè    de    la    terre ,    ne     rébr;inkro:iE. 
point. 

IMMOBILIAIRE  ,  (  Jurifpr.  )  fe  dit 
de  ce  qui  cft  de  la  nature  des  immeubles  , 
foit  réels  ou  nétifs* 

Il  y  a>  des  chofes  immobiliains  tels  que 
font  les  immeubles  réels  ou  fittifs  ,  Aiii 
dettes  immobiliaires ,  telles  que  fonr  les 
rentes  conftituécs  des  aâions  immobiliai- 
res ,  favpir  celles  qui  tendent  à  voir  quel- 
que chçife  d'immobilier.  Voyez  Mobi- 
LiAiRE ,  Action  ,  Dettes.  (A.) 
IMMODÉRÉ  ,  adj.  r  Gramm,  )   Voye^ 
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IMMODESTE  ,    (Gramm.)    Voye^^Sc  à  k  mort.  Dieu  e^  immortel  ;  lame  de 

riiomme  cft  immortelle  ,  non  parce  qu'elle 
eft  rpirimelle ,  mais  parce  que  Dieu 


Modestie 

IMMOLATION,  IMMOLER, 
(Littérat.)  CCS  termes  ne  déngnoient 
point  chez  les  Latins  le  facrificc  fanglant , 
mais  la  confécration  faite  aux  dieux  d'une 
victime  ,  en  metcsnc  fur  fa  tête  une  efpecc 
de  pâte  falée.  Immolare  ,  n'ctoit  autre 
choie  que  niolâ ,  ou  fo.rrz  molito  ù  Jalc 
hojVam  perpcjfam  diis  picrare  ,  comme 
Feflus  nous  [apprend.  Mola  iignifîe  une 
efpecc  de  gâteau  d'orge  ,  que  l'on  aflai- 
fonnoit  de  fel  ;  on  Témioit  fur  le  front  de 
la  victime ,  &c  c  etoit  la  marque  de  fa 
confécration ,  ou  de  fon  dévouement  aux 
autels  ?  voilà  la  cérémonie  qui  s'cippelloit 
proprement  immolation  \  d'où  l'on  a  fait  le 
verbe  imm.o!cr.  Les  mots  immoler  ,  immo- 
lation ont  changé  d'acception  ,  &c  ils  déû- 
gnent  le  facrifice  fanglant  d'une  vidime. 

On  appeiloit  autrefois  immolation ,  la 
partie  de  la  melTe  que  nous  appelions  la 
préface. 

Immoler  fe  prend  aufll  au  figuré.  La 
pratique  de  la  vertu  efl  un  facrifice  con- 
tinuel ,  où  nos  pallions  ,  nos  goûts  ,  nos 
penchans  ,  no3  intérêts  font  immolés. 

On  immole  quelquefois  un  homme  par 
la  raillerie ,  d'une  manière  bien  cruelle. 
Ceux  au  mépris  defquels  on  expofe  un  de 
leurs  fembiables,  font  des  méchans,  s'ils 
ns  font  pas  révoltés ,  &  s'ils  acceptent 
l^roidement  le  facrifice  qu'on  leur  offre. 
Qi-ie  feroit-ce  s'ils  en  jouiffoient  avec  une 
joie  fecrette  ? 

IMMONDE,  adj.  fGrû/72/;2.j     expreC 


qu 
eft  jufte  ,  &  qui  a  voulu  que  les  bons  &: 
les  méchans  cprouvaflènt  dans  Tautre 
monde  un  fort  digne  de  leurs  œuvres  dans 
celui-ci ,  a  décidé  &  a  dû  décider  qu'elle 
refteroit  après  la  féparation  d'avec  le  corps. 
Dieu  a  tiré  l'ame  du  néant  :  fi  elle  n'y 
retombe  pas ,  c'eft  qu'il  lui  plaît  de  la 
conferver.  Matérielle  ou  fpirituelle ,  elle 
fubfifteroit  également ,  s'il  lui  plaifoit  de  la 
conferver.  Le  fentiment  de  la  fpiritualité 
&  de  {'immortalité ,  font  indépendans  l'un 
de  l'autre  5  l'ame  pourroit  être  fpirituella 
&  mortelle ,  matérielle  &c  immortelle.  So- 
crate  qui  n'avoit  aucune  idée  de  la  fpiritua- 
lité de  l'ame  ,  croyoit  à  fon  immortalité, 
C'eft  par  Dieu  &  non  pas  par  ellc-mêine  que 
l'axTis  eft  ;  c'eft  par  Ditu,  &:  ce  ne  peut  être 
que  par  Dieu  ,  qu'elle  continuera  d'être. 
Les  Philofophes  démontrent  que  l'ame  efl: 
Ipirituelle ,  &  la  foi  nous  apprend  qu'elle 
eft  immortelle,  &c  elle  nous  en  apprend 
auffi  la  raifon. 

L'immortalité  fe  prend  encore  pour  cette 
efpece  de  vie  ,  que  nous  acquérons  dans  la 
mémoîre  des  hommes  ;  ce  fentiment  qui 
nous  porte  quelquefois  aux  plus  grandes 
actions,  eft  la  marque  la  plus  forte  du  prix 
que  nous  attachons  à  l'eftime  de  nos  fem- 
bîabîes.  Nous  entendons  en  nous-mêmes 
l'éloge  qu'ils  feront  un  jour  de  nous,  Sc 
nous  nous  immolons.  Nous  facrifions  notrd 
vie ,  nous  ceffons  d'exifter  réellement , 
pour  vivre  en  leur  Ibuvenir.  Si  Vimmorta- 


ïîon  inventée  parle  préjugé,  qui  attache'  //Ve'confidérée  fous  cet  afpeâ:  eft  une  chi« 
des  idées  de  pureté  ou  d'impureté  à  des  ;  mère,  c'eft  la  cliimere  des  grandes  âmes, 
êtres  ,  qui  tous  également  fortis  des  mains  !  Ces  âmes  qui  prifent  tant  l'immortalité  , 
de  la  nature ,  cherchent  leur  bien  être  ,  j  doivent  priler  en  même  proportion  les 
&  fuivent  la  grande  loi  de  l'intérêt ,  fans  '  ta'.ens  ,  fans  îefquels  elles  le  la  promet- 
qu'on  puiffe  raifonnablement  les  en  blâmer,  troient  en  vain  ;  la  Peinture  ,  la  Sculptu- 
Le  pourceau  eft  pour  le  juif  un  animal  •  re ,  l'Archicediure  ,  l'Hiftoire  &c  la  Poéfie. 
immonde  ,  le  juit  eft  prefque  pour  le  chré-  ;  Il  y  eut  des  rois  avant  Agamemnon ,  mais 
tien  un  animai  immonde.  Moyfe  avoir  dif-  i  ils  font  tombés  dans  la  merde  l'oubli,  parce 
tingué  les  animaux  en  animaux  purs ,  ôc  ]  qu'ils  n'ont  point  eu  un  poëte  facré  qui  les 
en  animaux  immondes.  Les  hommes  reli- .'  ait  immortalifés  :  la  tradition  altère  la  vé- 
gieux  appellent  le  diable,  i'efpric  im-  rite  des  faits,  &  les  rend  fabuleux.  Les 
monde.  noms  pafïènt  avec  les  empires  ,  fans  la  voix" 

.  IMMORTALITÉ  ,  IMMORTEL  ,  1  du  poète  &  de  l'hiftorien  qui  traverfe  l'in- 
(  Gramm.  êc  Métaphyf.  )  qui  ne  mourra  tervalle  des  temps  &  des  lieux  ,  &  qui  les. 
point ,  qui  n'tft  poiiit  fujet  à  la  diilblution  '  apprend  à  tous  ks  ficelés  ik  à  tous  les  peu- 
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pks.  Les  granas  hommes  ne  font  immorta-    au  phénix  de  fable  ,    fur  fon  immortalHi 


iifés  que  par  l'homme  de  lettres  qui  pour- 
roit  s* immortalifer  fans  eux.  Au  défiut 
d'adions  célèbres ,  il  chanteroit  les  rran- 
faé^ions  de  la  nature  &  le  repos  des  dieux , 
&  il  feroic  entendu  dans  Tavenir.  Celui 
donc  qui  méprifera  Thomme  de  lettres , 
méprifera  auffi  le  jugement  de  la  poftérité , 
&  s'élèvera  rarement  à  quelque  chofe  qui 
mérite  de  lui  être  rranfmis. 

Mais ,  y  a-t-il  en  effet  des  hommes  en , 
qui  le  fentiment  de  ^immortalité  foit  to- 
talement éteint,  &  qui  ne  tiennent  aucun 
compte  de  ce  quon  pourra  dire  d'eux 
quand  ils  ne  feront  plus  1  je  n'en  crois  rien. 
Nous  femmes  fortement  attachés  à  la  con- 
iîdcration  des  hommes  avec  lefquels  nous 
vivons  \  malgré  nous ,  notre  vanité  excite 
du  néant  ceux  qui  ne  font  pas  encore,  bc 
nous  entendons  plus  ou  moins  fortement 
le  jugement  qu'ils  porteront  de  nous,  & 
nous  le  redoutons  plus  ou  moins. 

Si  un  homme  me  difoit ,  je  fuppo^  qu'il 
y  ait  dans  un  vieux  coffre  relégué  ,  au 
fond  de  mon  grenier,  un  papier  capable 
de  me  tn^.duire  chez  la  poftérité  comme 
un  fcélérat  &  comme  un  infâme  ;  je  fup- 
pofc  encore  que  j'aie  la  démonflration 
abfolue  que  ce  coffre  ne  fera  point  ou- 
vert de  mon  vivant  ;  eh  bien,  je  ne  me 
donnerois  pas  la  peine  de  monter  au  haut 
de  ma  maiion ,  d'ouvrir  le  coffre  ,  d'en 
tirer  le  papier  ,  &  de  le  brûler. 

Je  lui  répondrois ,  vous  êtes  un  menteur. 

Je  fuis  bien  étonné  que  ceux  qui  ont  en- 
fèigné  aux  hommes  Y  immortalité  de  l'ame , 
ne  leur  aient  pas  periuadé  en  même  temps 
qu'ils  entendront  fous  la  tombe  les  juge- 
mens  divers  qu'on  portera  d'eux ,  lorfqu'ils 
ne  feront  plus. 

IMMORTALITÉ,  f.  f.  ( tcrmt  de 
Blafon ,  )  bûcher  du  phénix ,  nommé 
ainfî  du  mot  immortel ,  parce  que  ,  félon 
la  fable,  il  fe  drelîè  lui-même  fon  bûcher, 
bat  des  ailes  de  11  us  pour  l'allumer ,  s'y 
confume  ,  &  il  y  naît  un  ver  de  fa  cendre 
d'où  il  fe  forme  un  autre  phénix. 

On  n'exprime  \ immortalité ,  en  blafon- 
nant ,  que  lorfqu'elle  fe  trouve  d'un  autre 
<fmail  que  cet  oifcau, 

Feyne  de  Lavanne,  à  Paris  \  d' argent' 


de  gueules.    (G.  D.  L.  T.  ) 

IMMORTELLE,  f.  maf.  elychrifum  y 
C  Hift.  nat.  Botan.)  genre  de  plante  à 
fîeur  ,  compofée  de  pluficurs  fleurons  dé- 
coupés en  forme  d'étoile  ,  portés  fur  un  em- 
brion  ,  &  foutenu  par  un  calice  écailleux , 
luifant ,  &  de  belle  couleur  d'or  ou  d'ar- 
gent. L'embrion  devient  dans  la  fuite  une 
femence  garnie  d'aigrettes.  Tournefort  > 
infî.  rei  herb,  Voye^^  Plante. 

U'immortelle ,  autrement  dite  bouton 
d'or  ou  amarante  jaune  ,  eft  nommée  par 
Tournefort  ,  Jîoechas  citrina  ,  angujli^ 
folia.  Sa  racine  efl  fîmpîe ,  grofle  ,  li- 
gneufe ,  rendant  une  odeur  approchante 
de  celle  de  la  gomme  élémi.  Ses  tiges  qui 
s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  ou  deux  pies  , 
font  lanugineufes ,  blanches,  garnies  de 
petites  feuilles  étroites,  velues  &  blan- 
cheâtres.  Ses  fleurs  naiiîènt  au  fommet  des 
tiges  ,  ramallées  en  manière  de  têtes  on 
de  bouquets,  compolées  de  plulieurs  flei*- 
,  rons  réguliers  ,  découpées  fur  le  haut  tn 
étoiles ,  de  couleur  citrine  ,  &  foutenucs 
par  des  calices  écailleux  ,  fecs ,  jaunes  & 
brillans,  La  graine  qui  fuccedeà  chaque 
fleuron  ,  eft  oblongue  ,  odorante ,  acre  , 
raulfe  ,  &  garnie  d'une  aigrerte.  Cette 
plante  croît  d'elle-même  au^x  lieux  fecs  , 
lablonneux  ,  arides  des  pays  chauds  ,  era 
Efpagne ,  en  Portugal ,  en  Italie  ,  en 
Provence  ,  Se  en  Languedoc  près  de 
Montpellier  ;  elle  palfe  pour  inciiive  » 
apéritive  &c  emménagogue  ;  mais  on  ne  la. 
cultive  dans  nos  jardins  que  pour  la  fleur 
qui  eft  d'une  grande  beauté ,  d'une  odeur 
forte  àc  agréable. 

Si  on  k  cueille  avant  qu'elle  vienne  à 
décheoir  fur  la  plante ,  &  qu'enfuite  on 
k  tienne  dans  un  endroit  lec ,  elle  fe 
conferve  quelques  années  fans  fe  gâter, 
peut-être  parce  que  fon  calice  écailleux  eifc 
privé  de  phlegmc  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  cette 
prérogative  lui  a  valu  dans  notre  langue  le 
nom  ai  immortelle.  Les  dames  la  mettent 
pour  fè  parer  dans  leurs  cheveux  ,  &  à  cet 
égard  elle  eft  de  beaucoup  préférable  aux 
fleurs  artificielles.  Les  Portugais  &  les 
Efpagnols  k  chériffent  fort ,  &  en  culti- 
vcnt  une  grande  quantité  dans  leurs  jar- 
dins,   indépendamment    de    celles    des 
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champs  ,  pour  en  orner  les  chapelles   de  '  exprimer  cette  exemption  ,  ainfi  qu  on  le 


leurs  églifes  •,  les  curieux  ne  manquent  pas 
.  d'avoir  dans   ce   pays  -  là  plufieurs  belles 
variétés  de  cette  fleur  qui  femble  faite  pour 
leur  terroir.  ( D.  J.) 

IMMUABLE  ,  adj.  (Gramm.)  qui  ne 
peut  changer.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  Toit 
immuable.  La  nature  eft  dans  un  état  de 
vieilli  tu  de  perpétuelle.  Ceft  une  fuite  né- 
ceflaire  de  la  loi  générale  de  tous  les  corpsj 
ou  ils  fe  meuvent ,  ou  ils  tendent  à  le 
mouvoir. 

I  M  M  UNITE,  en  latin  immuni  tas  , 
(Jurijprud.)  eft  définie  vacatio  ù  Lihcrtaa  ab 
oneribus  i   exemption  de  quelque  charge  j . 
devoir  ou  impolition. 

Ce  mot  vient  du  latin  munus  ,  lequel 
en  droit  fignifie  trois  chofes  différentes  , 
iavoir  ',  don  ou  préfent  fait  pour  caufc  , 
charge  ou  devoir ,  &C  office  ou  fonciion  pu 
bli.;uc. 

Les  Romains  appellerent  leurs  offices  ou 
fondions  publiques  munira ,  garce  que  dans 
Lorigine  c'étoit  la  récompenle  de  ceux  qui 
avoient  bien  mérité  du  public. 

Par  fuccelïion  de  temps  plufieurs  offices  ' 
furent  réputés  onéreux  ,  tels  gue  ceux  des  , 
décurions  des  villes  ,  à  cauie  qu'on  les 
chargea  de  répondre  fur  leurs  propres 
biens  tant  du  revenu  &c  autres  affaires 
communes  des  villes,  que  des  tributs  du 
fifc,  ce  qui  entraînoit  ordinairement  la  ruine 
de  ceux  qui  étoient  chargés  de  cette  fonc- 
tion ,  au  m.oyen  de  quoi  il  fallut  ufer  de 
contrainte  pour  obliger  d'accepter  ces  for- 
tes de  places  &  autres  femblables ,  &c  alors 
elles  furent  conlidérées  commes  des  charges 
publiques  ,  muncra  qunfi  ontra  ;  munus  cnim 
aliquc^ndo  jign'ficot  anus  ,  aliquando  honorem 
feu  ofîcium  ,  dit  la  loi  munus  ,  au  digefte 
de  vcrborum  fignifie. 

Les  tutelles  6c  curatelles  furent  dans  ce 
même  fens  confidérées  comme  des  charges 
publiques  ,  munzra  civilia. 

Ceux  qui  av oient  quelque  titre  ou  ex- 
cufe  pour  s'exempter  de  ces  charges  publi- 
ques ,  étoient  immunes  ,  feu  libtri  à  mu~ 
neribus  publias.  Ainfi  de  munus  pris  pour 
charge  ^  fonction  ou  devoir  onéreux  ,  on 
a  fait  immunité  qui  lignifie  exemption  de 


peut  voir  dans  plufieurs  titres  du  digefte  & 
du  code. 

Le  titre  de  excufntionibus  au  digefte  qui 
concerne  les  excufes  que  l'on  peut  donner 
pour  s'exempter  d'être  tuteur  ou  cura- 
teur ,  appelle  cette  exemption  vacatio  mw 
nerum. 

Le  titre  de  vacationt  &  excufationz  mune- 
rum  ,  concerne  les  immunités  par  lefquelles 
on  peut  s'exempter  des  diverles  fon6t:ons 
publiques.  Ces  immunités  ou  excufes  font 
tirées  de  l'âge  trop  tendre  ou  trop  avancé  , 
des  infirmités  du  corps  ,  de  l'exercice  ,  de 
quelqu'autre  fondion  fupéricure  ou  incom- 
patible. 

Le  code  contient  aiiflî  plufieurs  titres 
fur  les  immunités  ,  entr'autres  celui  de  im- 
munitate  nemini  concedendâ  ,  où  il  eft  dit 
que  les  greffiers  des  villes  qui  auront  fabri- 
qué en  faveur  de  quelqu'un  de  fauffes  im- 
munités ,  feronc  punis  du  feu. 

Les  titres  de  decunonibus  ,  de  vacations 
mun.ris  publiai ,  de  dccretis  dccurionum  fu- 
per  immunitate  quibufdam  concedendâ  ,  de 
excufationibus  munerum  ,  &  autres  titres 
fuivans  ,  traitent  auiîi  de  diverfes  immu- 
nités. 

Dans  notre  ufage  on  joint  fouvent  en- 
femble  les  termes  de  franchi fes ,  libertés  ,- 
privilèges  ,  exemptions  &C  immunités.  Ces 
termes  ne  font  cependant  pas  fynonymes. 
La  franchife  confifte  à  n'erre  pas  iujet  à 
certaines  charges  ou  devoirs  j  les  libertés 
font  aufïi  à  peu  près  la  même  chofe  que 
les  franchiies  j  le  privilège  confifte  dans 
quelque  droit  qui  n'eft  pas  commun  à 
tous  ;  les  exemptions  &  immunités  qui  figni- 
fient  même  chofe,  font  l'affranchiffe- 
ment  de  quelque  charge  ou  devoir  accordé 
à  quelqu'un  qui  fans  cette  exemption  y 
auroit  écé  fujet. 

L'immunité  eft  quelquefois  prife  pour  le 
droit  d'afyle  ,  quelquefois  le  lieu  même 
qui  fert  d'afyle  ,  s'appelle  l'immunité  j 
quelquefois  enfin  le  terme  ai  immunité  eft 
pris  pour  l'amende  que  l'on  paye  pour 
avoir  enfreint  une  immunité  ,  comme 
quand    on  dit  payer    /'immunité  de  l'i^ 


quelque   charge   ou  devoir  j   &  le  terme    gHfi' 

(Ximmunitas  a  été  coufacré  en  droit  pour  \     Les  immunités  peuvent  être  accordées  à 


4q6  I  m  m  I  MM 

des  particuliers  j  ou  des  corps  Se  commu-  j  liérement  à  certaines  églii'es  ,  chapitres  6c 

I  monaftercs ,  ôu  à  chaque  ecclc/îartique  en 
1  particulier.  ' 

I  Ces  immunités  font  de  trois  fortes  \  les 
franchifes  ,  f  unes  font  attachées  à  l'édifice  même  de 
Téglife,  &  aux  biens  eccléhaftiques  ;  les  au- 
tres font  attachées  à  la  perfonne  des  ecclé- 
fîaftiques  qui  dellervent  l'égiile  i  d'autres 
enfin  font  attachées  à  la  feule  qualité  d'ec- 
clé/îafcique. 

La  première  efpece  ^'immunités  qui  eft 
de  celles  arrachées  à  i'édifice  même  de  l'é- 
glife  ,  iSc  aux  biens  eccléflaftiques  ,  con- 
fiée 1°.  en  ce  que  cts  fortes  de  biens  font 
hors  du  commerce.  Les  égUfes  font  mifes 
en  droit  dans  la  claffe  des  chofes  appellées 
rcs  focrœ  ,  &  font  du  nombre  de  celles  que 
les  loix  appellent  rts  nuîlius  ,  parce  qu'elles 
n'appartiennent  proprement  à  perlbnne  ; 
elles  font  hors  du  patrimoine  ,  èc  ne  peu- 
vent être  engagées ,  vendues ,  ni  autrement 
aliénées. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  là  -  defTus 
,  tout  ~  à  -  f-îiit  les  mêmes  idées  que  les  Ro- 
mains ;  car  lelon  nos  mœurs ,  quoique  les 
églifes  n'appartiennent  proprement  à  per- 
fonne ,  cependant  par  leur  deftiiiarion  elles 
font  attachées  à  certaines  perfonnes  plus 
particulièrement  qu'à  d'autres  ;  ainiî  chaque 


naiKss. 

Les  prpvîfions  des  officiers  contiennent 
ordinairement  la  claufe  que  le  pourvu  jouira 
des  honneurs  ,  prérogatives 
privilèges ,  exemptions  &  immunités  atta- 
ch.^s  à  Ion  office. 

Les  villes  &  communautés  ont  auffi  leurs 
immunités. 

Toute  immunité  doit  être  accordée  par 
le  prince  ou  par  quelqu'autre  feigneur  ou  ; 
autre  perfonne  qui  en  a  le  pouvoir. 

Au  défiut  de  titre  elle  peut  être  fondée 
fur  la  polTclîIon. 

U immunité  eft  pcrfonnelle  ou  réelle. 

On  entend  par  immunité  perfonndlc  celle 
qui  exempte  la  perfonne  de  quelque  devoir 
perfonnel  ,  comme  du  fervice  militaire  de 
guet  Se  de  garde  ,  de  tutelle  &  curatelle  , 
de  la  coUede  6c  autres  fonctions  publi- 
ques. 

Telle  eft  aulTi  l'exemption  de  payer  cer- 
taines impolîtions ,  comme  la  taille,  les 
droits  de  péages ,  les  droits  dus  SÛ  roi  pour 
mutation  des  héritages  qui  font  dans  la 
mouvance. 

Vimmuiiité  réelle  efl:  celle  qui  eft  atta- 
chée à  certains  fonds  ,  &  dont  le  poifef- 
ieur  ne  jouit  qu'à  caufe  du  fonds  ,  &  non 


à  caufe  d'aucune  qualité  perfonnelle.  Tel-  églile  cathédrale  eft  le  chef-lieu  du  diocefe 

les  font  les  immunités  dont  jouiftent  ceux  chique  églife   paroiiTî^,le  eft  propr     '    '' 

qui  demeurent  dans  certains  lieux  privilé-  paroilliens  -,  les  égliics  monachalcs 

giés ,  foit  pour  l'exemption  de  taille ,  foit  tiennent  chacune  à  quelqu'ordre  ou  con- 


pour  avoir  la  liberté  de  travailler  de  cer 
tains  arts  &  métiers  fans  avoir  payé  de 
maîtrile  ,  foit  pour  n'être  pas  lu  jets  à  la 
vilite  &c  jurifdiÂion  d'autres  officiers  que 
de  ceux  qui  ont  autorité  dans  ce  lieu. 

Chaque  ordre  de  l'état  a  fes  immunités. 
La  noble  (îe  eft  exempte  de  taille  &  des 
charges  publiques  qui  font  au  deftous  de  fa 
condition. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  ont  auflî 
leurs  immunités  plus  ou  moins  étendues  ;  il 
yen  a  de  communes  à  tous  les  citoyens  , 


d*-u:res  qui  font  propres  à  certames  pro- 
felïîons  ,  &  qui  font  fondées  ou  fur  la 
nécelficé  de  leur  miniftcre  ,  ou  fur  Thon- 
iieur  que  l'on  y  a  attaché. 


grégation ,  &  ainlI  des  autres  ;  deforte  qu'ori 
pourroit  plutôt  mettre  les  églifes  dans  la 
clafte  des  choies  appellées  en  droit  res  com- 
munes ^  dont  la  propriété  n'appartient  à  per- 
fonne -y  mais  dont  l'ufage  eft  commun  à  tout 
le  monde. 

Les  biens  d'églife  ne  peuvent  être  enga- 
gés ,  vendus  ,  ni  autrement  aliénés  ,  fans 
une  néceftité  ou  utiUté  évidente  pour  l'é- 
glife  ,  &  fans  y  obferver  certaines  forma- 
lités qui  font  une  enquête  de  commodo  & 
incommoda  ,  l'autorifation  de  l'évêque  dio- 
céfain ,  le  confentement  du  patron  s'il  y  en 
a  un  ,  qu'il  y  ait  des  publications  faites  en 
juftice  en  préfence  du  miniftere  public, 
enfin  que  le  contrat  d'aliénation  foit  homo- 
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Mais  de  toutes   les  immunités  ,  les  plus  1  logué  par  le  juge  royal, 
contidérables  font  celles  qui  ont  été  accor-  1      i^.  La  prefcription  des  biens  d'églife  ne 
décs  foit  à  l'égUfe  eu  général ,  ou  fingu-  [  peut  être  acquife  que  par  quarante  ans ,  à 
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la  différence  des  biens  des  particuliers  , 
qui ,  félon  le  droit  commun  3  fe  prefcri- 
^ent  par  dix  ans  entre  préfens  ,  ôc  vingt 
ans  entre  ablens  avec  titre ,  Ôc  par  trente 
ans  fans  titre. 

5®.  h'immunité  des  églifès  confifte  en 
ce  qu'elles  font  tenues  en  firanchc-numcne. 
Le  leigneur  ,  qui  donne  un  fonds  pour 
conftruire  une  egliie  ,  cimetière  ou  autre 
lieu  lacré  ,  ne  fe  rélerve  ordinairement 
aucun  droit  ni  devoir  fur  les  biens  par  lui 
donnés  ,  auquel  cas  on  tient  communé- 
ment qu'il  ne  refte  plus  ni  foi  ni  jurifdic- 
tion  fur  le  fonds  ,  du  moins  t^etint  à  la 
chofe  ,  mais  non  pas  quant  auX  perfor.nes 
qui  font  toujours  juf  iciables  du  juge  du 
lieu  •,  &  même  quoique  le  feigne ur  ne 
perçoive  aucune  redevance  fur  le  fonds  , 
&  qu'on  ne  lui  en  pafle  point  de  déclara- 
tion ou  aveu  ,  il  ne  perd  pas  pour  cela  fa 
directe  ni  fon  droit  de  juftice  lur  le  fonds 
m  me ,  dciorte  que  s'il  tft  réctfla;re  de 
l^ire  quelqu':  Ctc  de  jurifdiéVion  dans  l'églife 
même  ,  les  officiers  font  conltammcnt  en 
dro  t  de  le  f -ire. 

Le  (eigneur  conferve  aufïi  fur  le  fonds- 
au  mené  le  droir  de  patronage. 

On  diftingue  la  pure-aumcne  de  la  tc- 
nure  en  franche-  aumône  ;  la  première  eft 
quand  on  donne  à  l'égliie  des  biens  tem- 
porels ,  produilans  un  revenu  fur  lefquels 
le  fieF  6c  la  juriididion  dt^meurent  ,  foie 
au  donateur  ,  s'il  a  le  fief  6c  la  jurifdidion 
fur  le  lieu  ,  foit  au  leigneur  ,  (i  le  dona- 
teur ne  l'eft  pas  \  les  héritages  donnés  à 
Téglife  en  pure-aumône  font  jenus  fran- 
chement ,  èc  fans  en  payer  aucune  rede- 
vance ni  autre  droit  ,  li  ce  n'eft  ad  obfe- 
quium  precum.  j 

Mais  l'églife  nepoflede  en  franche-aumô-  \ 
ne  ou  pure-aumône  que  ce  qui  lui  a  été  don- 
né à  ce  titre  \  fes  autres  biens  font  fujets . 
aux  mêmes  loix  que  ceux  des  particuliers.  * 
4°.  Une  autre  immunité  des  églifcs ,  c'é- 
toit  le  droit  d'afyle  -,  mais  ce  privilège  n'ap-  \ 
partenoit  pas  finguliérement  à  féglife  ,  car  . 
il  tiroit  fon  origine  de  ce  que  dans  la  loi  de  ' 
Kloyfe  ,  Dieu   avoir  lui-même  établi  fix  J 
villes  de  refuge    parmi  les  Ifraëlites  ,  où 
les  coupables  pouvoicnt  fe  mettre  en  fû-  | 
reté  ,  lorfqu'ils  n'avoient  pas  commis  un 
crime   ê^   propos    délibéré.    Les    payons  1 
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avoiciit  anflî  leurs  afylts  i  noîi-fculcmçnt 
les  rutels  6c  les  temples  en  fervoicnt  , 
mais  £L'fïi  les  tombeaux  6c'  les  ftaïuts  des 
héros.  Il  y  a  encore  des  villes  en  Ailema- 
gi:e  ,  qui  ont  conferve  ce  droit  d'alyle,  i 
!es  palais  des  princes  ont  ce  nume  privi- 
lège ,  ôc  tous  les  fouverains  ont  le  droit 
d'aiyle  dans  leurs  états  pour  les  fujers  d'iîn 
autre  prince  ,  qui  vieiment  s'y  rétugit.r  , 
à  moins  que  l'intéict  commun  des  pu;i]an- 
ces  ne  demande  que  le  couiable  foit  rtneiu 
à  ion  fcuverain. 

A  l'égard  des  églifes  ,  c'étoient  les  afyles 
les  plus  inviolables  ;  dans  leur  inftiturion 
ils  ne  dévoient  fervir  que  peur  les  infor- 
tunés &  ceux  que  le  hazard  ou  la  néccflité 
expofoient  à  la  rigueur  de  la  loi  ;  mais  da/?s 
la  luite  on  en  fit  un  uTage  odieux  ,  en  les 
I  fnilant  fervir  à  protéger  inaifférerrmcHC 
&c  les  coupables  malheureux  6c  les  plus 
j  grands  fcélérats. 

L'empereur  Arcadius  fut  le  premier  qui 
abolit  ces  aiyles  ,  à  l'infligaticn  dTutrope 
fon  favori  i  il  fit  emr'autres  choies  une  Wi 
pour   afiujetir    les   œcorcmcs   des   égl.fes 
à   payer  les    dettes    des  réfugiés    que   ks 
clercs    rtfufoienc  de    livrer.    Eutrope  ckc 
I  bientôt    lieu    de    {c  repentir    de  ce   qu'il 
avoit   fait;  fs ire  ;  car  l'année  d'après  11  fut 
obligé  de  venir  chercher  dans  l'cghfe   de 
Conllantlnople    l'afyle    qu'il    avoit   voulu 
fermer    aux   autres.    Cependant   Arcadius 
ne   pouvant    léfiftcr    aux    cris   du  peuple 
qui    dcmandoit    Eutrope   ,    envoya    peur 
l'arracher  de  l'autel  \  une  troupe  de   fcl- 
dats  vint  alTiéger  l'églife  l'épée  à  la  main. 
Eutrope  fe  cacha  dans  la  facriftie  'y  S.  Jt;^an 
Chrifoftome  ,  patriarche  de  cette  éghic  , 
fe    préfenta  pour   appaifer   la   fureur  des 
foldats.  Ils  fe  faifîrent  de  lui  ,  6c  le  me- 
nèrent au  palais  comme  un  criminel  \  mais 
il  toucha    tellement    l'empereur    6c    ceux 
qui  étoient  préfens  par  les  larmes  6c   par 
ce  qu'il   leur  dit  fur  le   refpcft  dû  aux 
faints  autels  ,  qu'il  obtint  enfin  qu'Eutrope 
demeure roit  en    fureté  ,  tant  qu'il  ferok 
dans  cet  afyle.  Il  en  fortic  quelques  jours 
après  dans  l'elpérance  de  fe  fauver  i  mais 
il  fut  pris  ôc  banni ,  &  dans  la  même  an- 
née il  eut  la  tête  tranchée.  Après  fa  mort, 
Arcadius  rétablie  VimmuniU  des  éghlcs. 
Théodore  le  jeune  fit  en  451    une  \oï 
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concernant  les  afyles  dans  les  églifes.  Elle  ï  VimmunUé  fut  étendue  jufqu'aa  pârvif 
porte  que  les  temples  dédiés  doivent  être  '  des  églifes  ,  aux  maifons  des  cvêques ,  & 
ouvf  rts  à  tous  ceux  qui  font  en  péril  ,  &  |  à  tous  les  autres  lieux  renfermés  daii^ 
qu'ils  feront  en  fùrcté  non-feulement  près  J  leurs  enceintes  ,  afin  de  ne  pas  obliger  les 
de  l'autel  ,  mais  dans  tous  les  bâcimens  !  réfugiés  de  relier  continuellement  dans 
qui  dépendent  de  1  eglife  ,  pourvu  qu'ils  y  j  Téglife  ,  où  plufieurs  adions  ,  néceflàires 
entrent  fans  armes.    Cette  loi  fut  faite  à    à  la  vie  ,  ne  pourroient  fe  faire  avec  bien- 

féance. 

Lorfqu'il  n'y  àvoit  point  de  porche  ,  où 


Toccafion  d'une  profmation  qui  étoir  arri- 
vée nouvellement  dans  une  églife  de  Conf- 
tantinople  -,  une  troupe  d'efclaves  s'y  étant 
réfugiée  près  du  fanduaire  ,  s'y  maintint 
les  armes  à  la  main  pendant  plusieurs 
jours ,  au  bout  defquels  ils  s'égorgèrent 
eux-mêmes. 

L'empereur  Léon  fit  auiïî  en  4(j(j  une 
loi  ,  portant  défcnfe  fous  peine  capitale  , 
de  tirer  perfonne  des  églifes  ,  ni  d'inquié- 
ter les  évêques  &  les  œconomes  pour  les 
dettes  des  réfugiés  ,  dont  on  les  rendoit 
refponfables  fuivant  la  loi  d'Arcadius. 

Les  évêques  &  les  moines  profitèrent 
de  ces  difpofitions  favorables  des  fouve- 
rains  pour  étendre  cette  immunité  à  tous 
Jes  bâtimcns  qui  étoient  des  dépendances 
de  l'égUfe.  Ils  marquoient  même  au  de- 
hors une  enceinte  ,  au-delà  de  laquelle  ils 
plantoient  des  bornes  pour  limiter  la  jurif- 
didion  féculiere.  Ces  couvcns  devcnoient 
comme  autant  de  forterelfes  où  le  crime 
ctoit  à  l'abri ,  &  bravoit  la  puifl'ance  du 
magiftrat. 

Nous  avons  d'anciens  conciles  qui  ont 
fait  des  canons  pour  conferver  aux  églifes 
le  droit  d'afyle.  L'approbation  que  les  fou- 
verains  y  donnoient  ,  contribua  beaucoup 
^  faire  faire  ces  décrets. 

En  Italie  .&c  dans  plufieurs  autres  en- 
droits )  les  églifes  &  autres  lieux  faints 
font  encore  des  afyles  pour  les  criminels. 
On  y  a  même  donné  à  ce  privilège  plus 
d'étendue  qu'il  n'avoit  anciennement. 

En  France  ,  fous  la  première  race  de 
nos  rois ,  le  droit  d'afyle  dans  les  églifes 
^toit  aulïi  un  droit  très-facré.  L'égliie  de 
S.  Martin  de  Tours  étoit  un  afyle  des 
plus  refpedables  ;  on  ne  pou  voit  le  vicier 
lans  fe  rendre  coupable  d'un  facrilege  des 
plus  fcandaleux. 

Les  conciles  tenus  alors  dans  les  Gau- 
les recommandoient  de  ne  point  attenter 
aux   afyles   que    Ton    cherchojt  dan»  les 


de  parvis  &  cimetière  fermé  ,  {'immunité 
s'ctendoit  fur  un  arpent  de  terre  autour 
de  l'églife  ,  comme  il  eft  dit  dans  un  dé- 
cret de  Clotaire  ,  qui  eft  à  la  fuite  de  la 
loi  falique  ,  §.  xiij. 

Les  réfugiés  avoient  la  liberté  de  faire 
venir  des  vivres  ,  &  c'eut  été  violer 
{'immunité  cccléfiaftique  ,  que  de  les  en 
empêcher.  On  ne  pouvoit  les  tirer  de 
cet  afyle  fans  leur  donner  une  aflurance 
juridique  de  la  vie  &  de  la  rémiflSon  de 
leurs  crimes  ,  fans  qu'ils  fufient  fujcts  à 
aucune  peine. 

Charlemagne  fit  fur  cette  matière  deux 
capirulaires  fort  différens  i  l'un  en  779  , 
portant  que  les  criminels  dignes  de  mort 
fuivant  les  loix  ,  qui  fe  réfugient  dans  l'é- 
glife ,  n'y  doivent  poînt  être  protégés  , 
&  qu'on  ne  doit  point  les  y  tenir  ,  ni 
leur  porter  à  manger  i  l'autre  qui  fut  fait 
en  7S8  ,  porte  au  contraire  que  les  égli- 
fes ferviront  d'afyle  à  ceux  qui  s'y  réfu- 
gieront -,  qu'on  ne  les  condamnera  à  mort , 
ni  à  mutilation  de  membre. 

Mais  il  faut  oblerver  qu'on  en  exceptoit 
certains  crimes  ,  pour  lelquels.  on  n'ac- 
corde jamais  de  grâce. 

L'églife  ne  pouvoit  pas  non  plus  fervir 
d'afyle  aux  criminels  qui  s'étoient  évadés 
de  prifon. 

Lorfque  le  criminel  avoir  le  temps  de  fe 
retirer  dans  un  lieu  d'alylc  ,  avant  que  la 
juftice  fe  fut  emparée  de  lui  ,  alors  elle 
ne  pouvoit  lui  faire  fon  procès  ;  mais  au 
bout  de  huit  ]ours  elle  pouvoit  l'obliger  de 
forjurer  le  pays  ,  fuivant  ce  qui  eft  dit 
en  l'ancienne  coutume  de  Normandie  , 
chap.  xxiv, 

Philippe- le- Bel  défendit  de  tirer  les 
coupables  des  églifes  ,  où  ils  étoient  réfu- 
giés ,  fînon  dans  les  cas  où  le  droit  l'au-» 
torlfoit. 

Enfiu ,  François  I  par  foa  ordonnance 

de 
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de  I)  59  ,  crt.  ï66  ,  ordonne  qu'il  n'y  aii-' 
roic  lieu  d'immunité  pour  dertes  ni  r.u- 
tres  matières  civiles  ,  ôc  que  l'on  pourra 
prendre  toutes  perfonnes  en  lieu  de  fran- 
cliife  ,  iauf  à  les  réintégrer  ,  qunnd  il  y 
aura  décret  de  priie  de  corps  décerné  à 
l'encontre  d'eux  fur  les  informations,  & 
qu'il  fera  ainiî  ordonné  par  le  juge  j  tel 
eft  le  dernier  état  de  l'immunité  ecclé- 
iiaftique  paï  rapport  au  droit  d'afyle. 

Pour  ce  qui  eîl  des  immunités  qui  peu- 
vent appartenir  aux  eccléilaftiques  ,  loit 
en  corps ,  ou  en  particulier  ,  les  princes 
chrétiens  ,  pour  marquer  leur  refpeâ:  en- 
vers l'églile  dans  la  perfonnc  de  Tes  mi- 
nillres  ,  ont  accordé  aux  ecciélîaftiques 
plufîeurs  privilèges,  exemptions  &  immu- 
nités ,  Coït  par  rapport  à  leur  perfonne  ou 
à  leurs  biens  ;  ces  privilèges  font  certaine- 
ment favorables  ;  on  ne  prétend  pas  les 
conrefter. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  quel- 
ques ecciélîaftiques  l'ont  prétendu  ,  que 
ces  privilèges  ioient  de  droic  divin  ,  ni 
que  réglifè  foit  dans  une  indépendance 
abfoîue  de  la  puiiïance  iéculiere. 

Il  eft  conftant  que  l'églife  ell  dans  l'é- 
tat &c  {ous  la  proteétion  du  fouverain  ; 
les  ecciélîaftiques  fujets  &  citoyens  de  Té- 
rat  par  leur  naiifance ,  ne  ceflent  pas  de 
l'être  par  leur  coniécration  ;  leurs  biens 
perfonnels  ,  ôc  ceux  mêmes  qui  ont  été 
donnés  à  Tégliie  (en  quoi  Ton  ne  com- 
prend point  les  offrandes  &  oblations  )  , 
demeurent  pareillement  fujets  aux  char- 
ges de  l'état,  fauf  les  privilèges  8c  exemp- 
tions que  les  ecciélîaftiques  peuvent  a\©ir. 

Ces  privilèges  ont  reçu  plus  ou  moins 
d'étendue  ,  ielon  les  pays  ,  les  temps  <:^ 
les  conjonétures  ,  ôc  ielon  que  le  prince 
étoit  ditpoié  à  traiter  plus  ou  moins  favo- 
rablement les  ecciélîaftiques  ,  &  que  la 
lituation  de  l'état  le  permettoit. 

Si  on  recherche  ce  qui  s'obfervoit  par 
rapport  aux  miniftres  de  la  religion  fous 
la  loi  de  Moyfc ,  on  trouve  que  la  tribu 
de  Lévi  fut  foumife  à  Salil ,  de  même  que 
les  onze  autres  tribus  ,  ôc  Ci  elle  ne  payoit 
aucune  redevance  ,  c'eft  qu'elle  n'avoit 
point  eu  de  par:  dans  les  terres  ,  &  qu''il 
n'yavoic  alors  d'autre  impofition  que  le 
cens  qui  étoit  du  à  caufe  des  fonds. 
Tome  XVIII, 
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Jefus-Chrift  a  dit  qu'il  n'érolt  pas  venu 
pour  délier  les  fujets  de  l'obéi llànce  des 
rois  -,  il  a  enlèigné  que  Téglife  devoit 
payer ^  le  tribut  à  Céfar  ,  &  en  a  donné 
■  lui-même  l'exemple  ,  en  faifant  payer  ce 
tribut  pour  lui  ôc  pour  fcs  apôtres. 

La  dodrine  de  S.  Paul  eft  conforme 
à  celle  de  J.  C.  Toute  ame  ,  dit  il,  eft 
fujette  aux  puidances.  S.  Ambroife  ,  évè- 
que  de  Milan  ,  difoit  à  un  ofHcier  de  l'em- 
pereur :  fi  vous  demande'^  des  tributs  , 
nous  ne  vous  les  refufons  pas  ,  les  terres 
de  l*églife  pa^-cnt  exaclement  le  tribut.  S." 
Innocent  ,  pape  ,  écrivoit  en  404  à  S. 
Viclrice  ,  évêque  de  Rouen ,  que  les  ter- 
res   de  Téglife  payoient  le  tribut. 

Les  ecciélîaftiques  n'euient  aucune 
exemption  ni  immunité  jufqu'à  la  fin  du 
troifieme  fiecle.  Conftantin  leur  accorda 
de  grands  privilèges  ;  il  les  exempta  des 
corvées  publiques  ;  on  ne  trouve  cepen- 
dant pas  de  loi  qui  exemptât  leurs  biens 
d'impolitions. 

Sous  Valens  iU  ceflerent  d'être  exempts, 
des  charges  publiques  ;  car  dans  une  loi 
qu'il  adreifa  en  570  à  Modeile  ,  préfet- 
du  prétoire  ,  il  fou  mer  aux  charges  des 
villes  les  clercs  qui  y  étoient  fujets  par  leur 
naiiïance  ,  ôc  du  nombre  de  ceux  que  Ton 
nommoit  curiales  ,  à  moins  qu'ils  n'euf- 
fent  été  dix  ans  dans  le  clergé. 

Honorius  ordonna  en  411  que  les  ter- 
res des  egliies  feroient  fajetres  aux  char- 
ges ordinaires  ,  Ôc  les  affrancliit  feulement 
des. charges  extraordinaires. 

Juft.inien  ,  par  fa  novelle  37  ,  pertnet 
aux  évêques  d'Afrique  de  rentrer  dans 
une  partie  des  biens,  dont  les  Ariens  les 
avoient  dépouillés  ,  à  condition  de  payer 
les  charges  ordinaires  ;  "ailleurs  il  exempte 
les  églifes  des  charges  extraordin:ires  feu- 
lement ;  il  n'exempta  des  charges  ordinai- 
res qu'une  partie  des  boutiques  de  Conf- 
tantinople  ,  dont  le  loyer  etoit  employé 
aux  frais  des  fépultures  ,  dans  la  crainte 
que  ,  s'il  les  exemptoit  toutes  ,  cela  ne 
préjudiciât  au  public. 

Les  papes  mêmes  ôc  les  fonds  de  Té- 
glife de  Rome,  ont  été  tributaires  des 
empereurs  romains  ou  grecs  jufqu'à  la  fin 
du  huitième  fiecle,  S.  Grégoire  recom- 
mandoit  aux  défenfeurs  de  Sicile  de  faire 
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cukivef  avec  foin  les  terres  de  ce  pays  , 
qui  appartenoient  au  faine  fiege  ,  afin  que 
Ton  pût  payer  plus  fàcilemtnt  les  impofi- 
tions  dont  elles  étoient  chargées.  Pendant 
plus  de  cent  vingt  ans  ,  ôc  iufqu  à  Benoît 
II  ,  le  pape  étoit  confirmé  par  l'empe- 
reur ,  &  lui  payoit  zo  liv.  d'or  i  les  papes 
n'ont  été  exempts  de  tous  tributs  que 
depuis  qu'ils  font  devenus  fouverains  de 
Rome  &  de  l'exarchat  de  Ravenne  ,  par 
la  donation  que  Pépin  en  fit  à  Etienne  III. 

Lorfque  les  Romains  eurent  conquis 
les  Gaulps ,  tous  les  eccléiîaftiques  ,  foit 
gaulois  ou  romains  ,  étoient  fujets 
aux  tributs  ,  comme  dans  le  refte  de 
l'empire. 

Depuis  l'établilfemcnt  de  la  monarchie 
françoiie ,  on  fuivit  pour  le  clergé  ce  qui 
ih  pratiquoit  du    temps    des  empereurs 
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d'argent  pour   être  déchargés   du  fervice 
militaire. 

Outre  le  droit  de  gîte  Se  le  fervice  mi- 
litaire ,  les  ecclédaftiques  fournitîoient 
encore  quelquefois  au'  roi  des  fecours 
d'argent  pour  les  befoins  extraordinaires 
de  l'état.  Clotairc  I.  ordonna  en  5j8  ou 
S 60 y  qu'ils  payeroient  le  tiers  de  leurre- 
venu  i  tous  les  évêques  y  foufcrivirent , 
à  l'exception  d'Injuriofus,  évêque  de  Tours^ 
dont  i'oppofition  fit  changer  le  roi  de  vo- 
lonté ;  mais  fi  les  eccléiîaftiques  firent 
alors  quelque  difficulté  de  pay.r  le  tiers  > 
il  eft  du  moins  conftant  qu'ils  payoi:;nt 
au  roi ,  ou  autre  feigneur  duquel  ils  te- 
noient  leurs  terres  ,  la  dixme  ou  dixième 
partie  des  fruits  ,  à  l'exception  des  cgli- 
j    ks  qui  en    avoient  obtenu  l'exemption  , 

I  comme  il  paroît  par  ime  ordonnance  du 
>l„'ï /-«„!_•„  j,i'-„    .^_        ..r 


c'eit-à-dire  que  nos  rois  exemptèrent  les^f]^^"^^  Clotaire  delan  y6o  ,   tnforte  que 
-  -  ■       ■         •  l  exemption  de  la  dixmc  etoit  alors    une 

des  iinmunit''s  de  l'églife.  Chaque  églife 
étoit  dotée  fuffifamment  ,  5c  n'avoit  de 
dixme  ou  dixième  portion  que  fur  les 
terres  qu'elle  avoir  données  en  bénéfice» 
Dans  la  fuite  les  exemptions  de  dixmc 
étant  devenues  fréquentes  en  fiveur  de 
l'églife  ,  de  même  que  les  concevons  du 
droit  adlif  de  dixmes  ,  on  a  regardé  les 
dixmes  comme  étant  eccléfiailiques  de 
leur  nature. 

Les  éghfes  de  France  étoient  auffi  dès- 
lors  fujettes  à  certaines  impodtions.  En 
effet  ,  Grégoire  de  Tours  rapporte  que 
Théodebert  ,  roi  d'Auftrafie  ,  petit-fils 
de  Clovis  ,  déchargea  les  cglifes  d'Au- 
vei^e  de  tous  les  tributs  qu'elles  lui 
payoient.  Le  même  auteur  nous  apprend 
que  Childebert  ,  aufli  roi  d'Auftraiie  & 
petit-fils  de  Clotaire  I ,  atfranchit  pareil- 
lement le  clergé  de  Tours  de  toutes  for- 
tes d'impôts. 

Charles  Martel  ,  qui  (auva  dan$  tout 
l'Occident  la  religion  de  l'invafion  des 
Sarrafins  ,  fit  contribuer  le  clergé  de  Fran- 
ce à  la  récompenfe  de  la  noblefïè  qui  lui 
avoit  aidé  à  combattre  les  infidèles  ;  l'o- 
pinion commune  eft  qu'il  ôta  aux  ecclé- 
fiaftiques  les  dixmes  pour  les  donner  à  fes 
principaux  officiers  5  &  c'eft  delà  que 
l'on  tire  communément  l'origine  des  dix- 


eccléfiiiftiques  d'une  partie  des  charges 
perfonnelles  ;  mais  ils  voulurent  que  les 
terres  de  l'églife  demeuraflent  fujettes  aux 
charges  réelles. 

Sous  la  première  &:  la  féconde  race  de 
nos  rois ,  tem,ps  o\x  les  fiefs  étoient  encore 
inconnus  ,  les  eccléfiaftiques  dévoient  déjà, 
à  caufe  de  leurs  terres ,  le  droit  de  gîte 
ou  procuration  ,  &  le  fervice  militaire  ; 
ces  deux  devoirs  continuèrent  d'être  ac- 
quittés par  les  eccléfiaftiques  encore  long- 
temps fous  la  troifieme  race. 

Le  droit  de  gîte  &  de  procuration 
confiftoit  à  loger  &:  nourrir  le  roi  &  ceux 
de  Ça.  fuite  ,  quand  il  pafToit  dans  quelque 
lieu  où  des  eccléfiaftiques  féculiers  ou  ré- 
gul'ers  avoient  des  terres  i  ils  étoient 
auffi  obligés  de  recevoir  ceux  que  le  roi 
cnvoyoit  de  fa  part  dans  les  provinces. 

A  l'égard  du  fervice  militaire  ,  lorfqu'il 
y  avoit  guerre  ,  les  églifes  étoient  obli- 
gées d'envoyer  à  l'armée  leurs  vaffaux  & 
un  certain  nombre  de  perfonnes  ,  &  de 
les  y  entretenir  5  l'évcque  ou  l'abbé  de- 
Yoit  être  à  la  tête  de  (es  vaffaux.  Quel- 
ques-uns de  nos  rois  j  tel  que  Charlema- 
gne  j  difpenferent  les  prélats  de  fe  trou- 
ver en  perfonne  à  l'armée  ,  à  condition 
d'tnvoyer  leurs  vaffaux  fous  la  conduite 
de  quelque  autre  feigneur  \  il  y  avoit  des 


xnonafleres  qui  payoient  au  roi  une  fomme  ]  nies  inféodées  ;  mais  Pafquier ,  en  fes  te- 
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cherches  ,  iiv.  III.  chap.  xxxvij  ,  &  plu- 
sieurs autres  auteurs  tiennent  que  Charles 
Martel  ne  prit  pas  les  dixmes  \  qu'il  prit 
feulement  une  partie  du  bien  temporel 
des  églifcs  ,  fur- tout  de  celles  qui  étoient 
de  fondation  royale  ,  pour  le  donner  à 
la  noblfciTc  firançoife  ,  &  que  Tinfioda- 
tion  des  dixmes  ,  ne  commença  qu'au 
premier  voyage  d'Outremer ,  qui  fut  en 
IC96.  On  a  mcme  vu  ,  par  ce  qui  a  été  dit 
il  y  a  un  moment  ,  que  l'origine  de  ces 
dixmes  inféodées  remonte  beaucoup  plus 
haut. 

Il  eft  certain  d'ailleurs  que  fous  la  fé- 
conde race  ,  les  eccléiiaftiques ,  aufïi  bien 
que  les  ftigneurs  &  le  peuple  ,  faifo;ent 
tous  les  ans  chacun  leur  don  au  roi  en  plein 
parlement ,  de  que  ce  don  écoit  un  véri- 
table tribut  ,  plutôt  qu'une  libéralité  vo- 
lonuire  \  QcCc  il  y  avoit  une  taxe  fur  le  pié 
du  revenu  des  fiefs  ,  alleux  &  autres  héri- 
tages que  chacun  poïïedoit.  Les  hiftoriens 
€n  font  mention  ibus  les  années  8z6  & 
fujvantes. 

Fauchet  dit  qu'en  833  Lothaire  reçut 
à  Compiegne  les  préfens  que  les  évêques  , 
les  abbés  ,  les  comptes  &:  le  peuple  faifoient 
au  roi  tous  les  ans  ,  &:  que  ces  préfens 
^coient  proportionnés  au  revenu  de  cha- 
cun ;  Louis-le-Debonnairc  les  reçut  encore 
des  trois  ordres  à  Orléans,  Vorms  &:  Thion- 
villeen  83 f  ,  836  &  857. 

Chaque  curé  étoit  obligé  de  remettre  à 
Ton  évêque  la  part  pour  laquelle  il  devoit 
contribuer  à  ces  dons  annuels ,  comme  il 
païoît  par  un  concile  de  Touloufe  tenu  en  { 
^46  ,  où  il  eft  dit  que  la  conrribution  q^ue  ! 
chaque  curé  étoit  obligé  de  fourr.ir  à  Ion  | 
évêque  ,  coniîfcoit  en    un  minot  de  fro-  j 
ment  ,  un  minot  d'orge. ,  une  mefure  de  j 
vin  &  un  agneau  ;    le  tout  étoit  évalué  | 
deux  (ous|,  &  Téveque  avoit  le  choix  de  ie 
prendre  en  argent  ou  en  nature. 

Outre  ces  contributions  annuelles  que  le 
<:lergé  psyoit  comme  le  refte  du  peuple , 
Charles- le-Chauve  ,  empereur  ,  fit  en  877 
une  levée  extraordinaire  de  deniers  ,  tant 
fur  le  clergé  que  fur  le  peuple  ,  ayant  ré- 
folu  ,  à  la  prière  de  Jean  VIlî.  dans  une 
aiTemblée  générale  au  parlement  ,•  de  pader 
les  monts  pour  faire  la  guerre  aux  Sarrafins 
«lui  ravagcoient  les  environs  de  Rome  &- 
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tout  le  refte  de  l'Italie  ,  il  impofa  un  cer- 
tain tribut  fur  tout  le  peuple  ,  &  même  fur 
le  clergé.  Fauchet ,  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur ,  dit  que  les  évêques  levoient  fur 
les  prêtres  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  les  carés  & 
autres  bénéficiers  de  leur  diocefe,  cinq  fous 
d'or  pour  les  plus  riches  ,  &  quatre  deniers 
d'argent  pour  les  moins  aifés  ;  que  tous  ces 
deniers  étoient  mis  entre  les  main*  de  gens 
commis  par  le  roi  ,  on  prit  même  quel- 
que choie  du  tréfor  des  églifes  pour  payer 
ce  tribut  ;  cette  levée  fut  la  feule  de  cette 
efpece  qui  eut  lieu  fous  la  féconde  race. 

On  voit  aufïi ,  par  les  aftes  d'un  fyno- 
de  tenu  à  Soiflfons  en  855  ,  que  nos  rois 
faifoient  quelquefois  des  emprunts  fur  les 
fiefs  de  l'églife.  En  effet ,  Charles-le-Chau- 
ve  ,  qui  fut  préfent  à  ce  fynode ,  renonça 
à  fiire  ce  que  l'on  appelloit  prœjiarias  , 
c'eft-à-dire  ,  de  ces  fortes  d'emprunts  ,  ou 
du  moins  des  fournitures ,  devoirs  ou  rede- 
vances ,  dont  les  fiefs  de  l'églife  étoient 
chargés. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  des 
fubventions  que  le  clergé  de  France  a  four- 
ni dans  la  fuite  à  nos  rois  ,  cela  étant 
déjà  explique  aux  mots  déàmes  &c  don 
gratuit. 

Les  eccléfiaftiques  font  exempts  comme 
les  nobles  de  la  taille  ,  mais  ils  payent  les 
autres  impofitions  ,  comme  tous  les  fujets 
du  roi  ,  telles  que  les  droits  d'aides  & 
autres  droits  d'entrée. 

Ils  font  exempts  du  logement  des  gens 
de  guerre ,  fi  ce  n'eft  en  cas  de  néceflîté. 

On  les  exempte  aulïTSes  charges  publi- 
ques ,  telles  que  celles  de  tutelle  &  cura- 
telle ,  &  des  charges  de  ville  ,  comme 
de  guet  &  de  garde  ,  de  la  mairie  Ôc  éche- 
vinage  ;  mais  ils  ne  font  pas  exempts  des 
charges  de  police  comme  de  faire  nettoyer 
les  rues  au  devant  de  leurs  maifons  &  au- 
tres obhgations  femblables. 

Une  des  principales  immunités  dont 
jouit  l'églife  ,  c'eft  la  jurifdi6tion  que  les 
fouverains  lui  ont  accordée  fur  ces  mem- 
bres ôc  même  fur  les  laïcs  dans  les  ma- 
tières ecclétlâftiques  ;  c'eft  ce  que  l'on 
traitera    plus     particulièrement     au   moç 

JURISDICTION   EcCLÉsiASTrQUE. 

L'ordonnance  de  Philippe  -  le  -  Bel  en 
lîoi  dit  que  il  on  entreprend  quelque 
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cnofe  contre  les  privilèges  du  clergé  qui 
lui  appartiennent  de  jure  vel  antiquâ  con- 
juctudinc  ,  refiaurabuntur  ad  egardum  con- 
cilii  nopri  ;  on  rappelle  par-là  toutes  les 
immunités  de  réglife  aux  règles  de  la  jai- 
tice  ôc  de  l'équité. 

On  ne  rcconnoît  point  en  France  les 
immunités  accordées  aux  cglifes  &  au  clergé 
par  les  balles  des  papes  ,  fi  ces  bulles  ne 
Ibnt  revêtues  de  lettres  patentes  dûment 
tnregillrces. 

Les  libertés  de  l'églife  gallicane  font  une 
des  plus  belles  immunités  de  réglile  de 
France.  Voyei^  Libertés. 

Voyei^  les  conciles  ,  les  hiftoriens  de 
France  ,  les  ordonnances  de  la  féconde 
race  >  les  mémoires  du  clergé. 

Voyci  aullî  les  traités  de  immunitate 
ecclejinfiicâ  par  Jacob  Wimphclingus  ,  celui 
de  Jean  Hycronime  Albanus.  (  A  ) 

LmmunitÉ  ,  (Hifi.grecq.)  les  immunités 
due  les  villes  grecques  ,  éc  fur- tout  celles 
d'Athènes ,  accordoient  à  ceux  qui  avoient 
rendu  des  fervices  à  l'état  ,  portoient  fur 
des  exemptions ,  des  marques  d'honneurs  & 
aatrcs  bienfaits. 

Les  exemptions  conlîftoient  à  être  dé- 
chargés de  l'entretien  des  lieux  d'exercices  , 
du  feftin  public  à  une  des  dix  tribus  >  ôc 
<ie  toute  contribution  pour  les  jeux  &  les 
fpeûacles. 

Les  marques  d'honneur  étoient  des  pla- 
ces particulières  dans  les  alTemblées  ,  des 
couronnes  ,  le  droit  de  bourgeoihe  pour 
les  étrangers  ,  celui  d'être  nourri  dans  le 
pritanée  aux  dépens  du  public  ,  des  mo- 
numens ,  des  ftatues  ,  &:  femblables  diftinc- 
tions  qu'on  accordoit  aux  grands  homnies , 
ik  qui  palToient  quelquefois  dans  leurs  fa- 
milles. Athènes  ne  fe  contenta  pas  d'ériger 
àts  fjatues  à  Harmodius  &  à  Ariftogiton 
fes  libérateurs  ,  elle  exempta  à  perpétuité 
leurs  defcendans  de  toutes  charges  ,  &  ils 
jouilfoient  encore  de  ce  glorieux  privilège 
plufieurs  liecies  après.  Ainfî  tout  mérite 
■ctoit  fur  d'être  recompenfc  dans  les  beaux 
^ours  de  la  Grèce  ,  tout  tendoit  à  faire 
germer  les  vertus  &  à  allumer  les  talens , 
ie  defîr  de  la  gloire  &  l'amour  de  la  pa- 
trie. TD./.; 

'     *  IMMUTABILITÉ  ,    f.  f.  (  Gramm. 
Sf   T.téologic.  )   c'eft  l'attribue   de  Dieu  , 
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confidéré  en  tant  qu'il  n'éprouve  aucun 
changement.  Dieu  eft  immuable  quant  à 
fa  fubftance ,  il  l'eft  auifi  quant  à  fes  idées. 
Il  eft  ,  a  été  ,  &  fera  toujours  de  l'unité  la 
plus  rigoureufe. 

lUOLk  ,  (GéogJ  ville  d'Italie  ^  de 
l'état  de  l'églife  dans  la  Romagne  ,  avec 
un  cvêché  {utlragant  de  Ravenne.  Cette 
ville  eft  bien  ancienne  >  Cicéron  en  parle 
dans  une  de  fes  lettres  ,  liv.  XII.  épi  t.  y. 
Strabon  l'appelle  ^épty  Kti^nP^ter,  Le  poëte 
Martial  nous  dit  y  avoir  fait  quelque  féjour  i 
&C  Prudence  nous  apprend  qu'elle  avoie 
été  fondée  par  Sylîa. 

Vers  la  décadence  de  l'empire  ,  on  y 
bâtit  ufte  citadelle  nommée  Imo'a  ,  nom 
qui  eft  refté  à  cette  ville  y  elle  fut  ruinée 
par  Narfès  ,  ôc  réparée  par  Ivon  II.  roi 
des  Lombards  ;  enfuite  les  Bolonois  ,  les 
Manfrcdi,  Galéas  Sforce  en  devinrent  les 
maîtres  ;  enfin  Céfar-Borgia  la  prit ,  8c  la 
(oumit  au  S.  Siège  ,  qui  en  eft  demeuré 
poftefteur.  Elle  eft  fur  le  Santerno  à  trois 
lieues  N.  O.  de  Faenza  ,  huit  S.  E.  de 
Bologne  ,  neuf  S.  O.  de  Ravenne  ,  dix- 
huit  N.  E.  de  Florence  ,  foixante-cinq  N» 
de  Rome.  Long.  09.  î8  ;  lat.  44.  %%. 

Imola  a  produit  quelques  gens  de  lettres 
en  divers  genres  ,  comme  le  poëte  Flami- 
nio  ,  le  jurifconfuke  Tartagny  ,  &  l'ana- 
tomifte  Valfalva. 

Flaminio  (  Marc-Antoine  )  flit  le  pre- 
mier de  fon  pays ,  dit  M.  de  Thou  ,  qui 
exprima  allez  heureufement  en  vers  latins 
la  majefté  des  pfeaumes  de  David  ,  &  il 
invita  par  fon  exemple  ;  François  Spinola 
à  prétendre  à  h  même  gloire.  Il  mourut 
jeune  dans  la  bienveillance  du  cardinal 
Farnefe  &c  du  cardinal  Polus  en  1550. 

Tartagny  (  Alexandre  )  étoit  un  des  ha- 
biles jurifconfultes  de  fon  fiecle  ,  on  le 
nommoit  alors  en  Italie  le  monarque  de 
droit  ;  fes  confcils ,  fes  traités  fur  les  clémen- 
tines ,  for  le  texte  des  décrétales  ,  ■^  fes 
autres  ouvrages  qu'on  ns  lit  plus  aujour- 
d'hui ,  ont  été  fouveat  imprimés  ,  comme 
à  Venife  en  lyyi  ,  à  Francfort  en  iJ7J  > 
à  Lyon  en  1584  ,  ^^c.  Il  mourut  à  Bolo- 
gne en  1487  âgé  de  cinquante-trois  ans. 
Valfalva  (  Antoine  Marie)  mort  en  171 5 
à  cinquante-fept  ans  ,  fut  diiciple  de  Mai- 
pighi  y  &  s'eft  diftingui  par  fon  excelieiac 
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traité  dt  aurc  humanâ ,  dont  la  meilleure 
édition  eft  Bcnonia  1 704^  in-4°.  avec  figures. 
(D.J.) 

1.  IMPAIR  ,  adj.  (  Arith.  j  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  par  oppofition  à  pair  ^  un 
nombre  qui  ne  le  peut  exadement  divilcr 
par  2. 

1.  Tout  nombre  impair  eft  elTentielle- 
ment  terminé  vers  la  dro'te  par  un  chiffre 
impair ,  6c  c'eft  de  ce  chitfre  feul  qu'il  prend 
Ton  nom  ;  car  ceux  qui  précèdent  étant 
tous  des  multiples  de  10  ::=  2X5,  font 
conféquemment  divilibles  par  x  j  &  juiques- 
là  le  nombre  rtfte  pair, 

3.  Il  eft  évident  «que  l'obftacle  qui  Je 
rencontre  à  la  divilion  exade  d'un  chittre 
fimple  par  2  ,  ne  rcfide  que  dans  une  unité 
qui  s'y  trouve  de  trop  ou  de  trop  peu. 
Tout  chiffre  impair  devient  donc  pair  par 
l'addition  ou  la  fouftrad'.on  de  l'unité  ,  & 
par  une  fuite  (/z°.  1.)  le  nombre  même  qu'il 
termine. 

4.  Un  imp::ir  étant  combiné  avec  un 
autre  nombre  quelconque  B. 

Si  c'eft  par  addition  ou  ^zi  foujîraâion  ,  la 
fomme  ou  la  différence  iont  d'un  nom  dif- 
férent de  celui  à%b. 

Si  c'eft  par  multiplication  ou  par  divifion 
(  on  fuppofe  celle-ci  exade  )  ,  le  produit  ou 
le  quotient  font  de  même  nom  que  b. 

S'il  s'agit  d'exaltation  ou  à'extraclion  , 
une  racine  exprimée  par  un  nombre  impair 
donne  une  pui (lance  de  même  nom,  Ôc  ré 
ciproquemenr. 

5.  Telles  font  les  principales  propriétés 
du  nombre  impair  pris  en  général  ;  mais 
le  caprice  ôc  la  fuperftition  lui  en  ont  attri  - 
bué  d'autres  bien  plus  importantes.  Il  fil t 
en  grande  vénération  dans  l'antiquité 
payenne.  On  le  croyoit  par  préférence 
agréable  à  la  divinité  :  numéro  Deus  im- 
pare  gaudet.  C'eft  en  iK)mbre  impair  que 
le  rituel  magique  prefcrivoit  fes  plus  myf- 
térieufes  opérations  ;  necie  tribus  nodis 
Tcrnos  ,  &c.  Il  n'étoit  pas  non  plus  indiffé- 
rent dans  l'art  de  la  Divination  ni  des 
augures.  Ne  s'eft-rl  pas  afliifetti  iufqu'à  la 
médecine  î  L'année  Climaclérique  eft  dans  la 
vie  humaine  une  année  impaire  \  entre  les 
îiours  critiques  d'une  maladie  (  v.  Crise  ) ,  les 
impairs  font  les  jours  dominans  ,,foitpar  leur 
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en  rejetant  ce  qu'il  y  a  de  chimérique 
dans  la  plupart  de  ces  attributions  ,  nous 
ne  laiffons  pas  de  reconnoître  en  certains 
impairs  des  propdétés  très  -  ré.'Ues  ,  mais 
numériques  ,c'eft-à- dire,  du  genre  qui  leur 
convient  ;  ôc  nous  en  ferons  mention  dans 
leur  article  particulier.  Voycir^  entr'autres 
Neuf  ^  Onze-, 

(5.  Si  l'on  conçoit  fes  nombres  impairs: 
rangés  par  ordre  à  la  fuite  l'un  de  l'autre  , 
il  réluke  une  progrefïion  arithmétique  ia- 
définie  >  dont  le  premier  terme  eft  i  ,  6c 
la  différence  2  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  la 
faite  des  im^pairs. 

Cette  fuite  a  une  propriété  remarquable 
relative  à  la  formation  des  puiff^nces  ; 
mais  qui  n'a  jufqu'ici ,  du  moins  que  nous 
fâchions  ,  été  connue  ni  développée 
qu'en  partie.  La  voici  dans  toute  fon 
étendue. 

7.  A  toute  puiffance  numérique  d'une 
racine  r  &  d'un  expofant  e  quelconques  ^ 
répond  dans  la  luite  générale  des  impairs 
une  fuite  fubalterne  des  termes  conftvu- 
tif-s  ,  dont  la  iomme  eft  cette  puiifance 
même. 

Il  s'agit  d'en  déterminer  généralement 
le  premier  terme  /?  ,  &  le  nombre  dts 
termes  n, 

8.  A  l'égard  des  pu:  (lances  d'un  expofant 
pair  ,  la  chofe  a  déjà  été  exécutée.  On 
s'eft  apperçu  que  le  premier  terme  de  k 
progrelîion  fubalterne  ne  diffère  point  de 
celui  de  la  fuies  principale  ,  &c  que  le 
nombre  des  termes  eft  exprimé  par  Li  ra- 
cine   féconde  de  la   puiftance  cherchée   • 

c'eft-à-dire  que  pour  cç  cas-là  .  .  p=^  i.  y 
Faut-il  élever  5  à  la  quatrième  •  ♦  > 
puiflànce  ,   on  a  .......    n^=^r'j 

dernier  terme  49  ,    fom.me  des 
mes  50  ;  famme  totale  62 5^ 


p=i  1  hernie 
^  Vextrên 


9.  Quant  aux  puiffance  s  d'un  expofant 
impair  i  il  n'a  jufqu'ici  rien  été  déterminé. 
Le  premier  terme  de  la  progrefïion  fubal- 
terne dont  elles  font  la  fomme  ,  eft  en:- 
foncé  plus  ou  moins  dans  la  profondeur  de 
la  fuite  principale  :  mais  il  en  fera  toujours 


nombre^  foit  par  leur  énerg.ie.  Au:  refte,]  tité  ôc  comme  montré  aa  doigt  par  cette 
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formule  .....  p  =  r 

&  le  nombre  des  termes 

par  cet  autre /z  =  r- 

S'agit-il  d'élever  i  à  la  feptieme  puif- 
fance  i  on  trouve 

dernier  terme 
1 07 i femme  des 
extr.  i6zj  fem- 
me totale  Z187 


p  =  i  X  i7  H-  I  =  J5 


=  Z7i 


5 


I  o.  Les  chofes  confidérécs  fous  ce  point 
de  vue  ;  élever  une  racine  quelconque  à 
une  pui(Tànce  donnée  ,  ce  n'etl  que  cher- 
cher la  femme  d'une  progrelïion  arithmé- 
tique ,  dont  ,  avec  la  différence  confiante 
z  ,  on  connoît  le  premier  terme  8>c  le 
nombre  des  termes  (  variables  V un  &  l'au- 
tre ,  mais  déterminés  par  les  formules.  ) 

Peur  facilter  l'opération  ;  comme  en 
route  progreflion  arithmétique  qui  a  1  pour 
différence  (  Voyei  Progression  arith- 
métique ,)  la  (omme  eft 

z  p  -+-  X  n  —  i  X  n'=  p  -h  n  —  i  X//; 

en  fubftituant  au  lieu  de  p  &  de  /z  leurs  va- 
leurs indiquées  par  les  formules ,  le  rélultat  > 
fera  la  puiiTance  demandée. 

Si  p  =^  i  y  p-h  n  —  1  X  nfc  réduit  à  n 
X  n=-  n  :  mais  (n°.  8.)  quand  l'expoiant 
eft  pair  ,  onap^=^i.  Donc,  quand  l'expo- 
fant  eft  pair  ,  la  femme  de  la  progrcfïlon 
fubakerne  (  égale  à  la  puiiîance  cherchée  ) 
eft  le  quarré  du  nombre  même  de  fes 
«termes. 

En  effet ,  dans  le  premier  exemple  ci- 
deffus,  /i*=2y'r=:6z5  =  5\ 

II.  Il  n'eft  pas  befoin  de  faire  obfervcr 
que  quand  ri  ou  r^  (  qui  expriment  le 
nombre  des  termes  )  ,  font  des  puiffances 
elles  -  mêmes  trop  élevées  ,  on  peut  les 
former  par  la  même  méthode  ,  &  rabaifler 
tant  qu'on  voudra  de  l'un  en  l'autre  l'ex- 
pofant  de  r  ,    jufqu'à  le  réduire  à  l'unité. 

iz.  Au  refte  ,  il  eft  facile  de  rappel- 
1er  les  puiflances  de  l'une  &  de  l'autre 
claffe  à  une  formule  commune,  qui  aura 


P  =  r 


I  X  r 


-H  I, 
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même  fur  celles  qu'on  vient  de  voir  ^ 
cet  avantage  ,  qu'outre  la  folution  de 
tous  les  cas  pofïibles ,  elle  donnera  de 
plus  toutes  les  folutions  polïlbles  de  ;cha- 
que  cas.  (  Car  dès  que  ^  >  3  ,  le  pro- 
blême devient  indéterminé  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  y  a  dans  h  fuite  générale  des  impairs 
plufieurs  fuites  fubalternes ,  dont  la  fem- 
me eft  la  puiffance  cherchée.  ) 

m  ,  dans  la  nouvelle  formule  ci-au-def- 
feus  ,  eft  un  nombre  quelconque  <C  e  pair  , 
dans  les  puiffances  d'un  expolant  pair  ,  oii 
il  peut  même  être  o  ,  &  impair ,  dans 
celle  d'un  expofant  impair.  Autant  que 
m  aura  de  valeurs  ,  autant  le  problême 
aura  de  folutions  ;  &  m  aura  aurant  de  va- 
leurs que  I  (  pour  les  puiffances  de  la  pre- 
mière claffe  )  ,  ou  —^  (  pour  celles  de  la 
féconde  ) ,  expriment  d'unités. 

COn  pourroit 
mctne  abfo- 
lument  fup- 
primerlafor* 
mule  de  n  , 
dontlavalcur 
fe  produit 
toujours  dans 
la  formule  de 
p ,  où  elle  eft 
le  fécond  fac- 
teur du  pre- 
mier terme. 

15.  Plus  iîmçlement  encore  &  fans  l'at- 
tirail d'aucune  formule ,  partagez  e  en  deux 
parties  à  volonté ,  de  donnez  à  r  chacune  de 
ces  deux  parties  pour  expofant  i  vous  aurez 
deux  puiftances  de  r.Leur  différence  augmen- 
tée de  l'unité  fera  la  valeur  de  p  -,  celle  des 
deux  qu'on  fouftrait  de  l'autre  fera  la  va- 
leur de  n. 

14.  Si  les  deux  parties  dans  lefqucUes  e  fe 
trouve  partagé  (ont  les  moins  inégales  qu'il 
fe  puifle  i  ou  (ce  <yù  revient  au  même  )  (i 
faifant  ufage  de  la  formule ,  en  y  donne  km 
la  plus  petite  valeur  qu'elle  puilfe  avoir  ;  en- 
forte  qu'elle  foit  <2  pour  les  puiftances  d'un 
expofant  pair ,  &  i  pour  celles  d'un  expo- 
fant impair  :  on  verra  naître  les  formules 
des  numéros  8  &  9. 

ly.  Reprenant  les  exemples  que  nous 
avons  donnés  fous  ces  deux  articles,  poujc 
former  U  quatrième  puiflànçc  de  j. 
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m  =  0  donne  la  (blution  qui  fe  trouve  à  l'endroit  cité. 

j  p=:24X5-Hi  =  iii 

Il ^^^^5.  '^^^P^^ n —  1  Xn=:  1x5X5 

Pour  former  la  reptieme  puiflance  de  5. 

m  =  I  donne  la  fol  ut' on  qui  fe  trouve  à  l'endroit  cité. 


4ï; 


éz;=5*. 


m  =  5  donne  ^  ^  T  ^  AWt  «TT^ v> 

-^  n :=:a(l  Q\ip  'f  u  —  i  X  /z  = 


=  5  donne 


p  =  14Z  X  3  -f-  1 1=  727 
'^ ="5 


143  X9  =  ii87 


=  3' 


16.  Si  Ton  vouloit  une  démonflration  , 
on  peut  s'en  procurer  une  fort  fimple.  Pour 
cela ,  qu'on  prenne  dans  celle  qu'on  voudra 
des  formules  l'expreiîion  de  p  &  de  n  pour 
le  premier  terme  &  pour  le  nombre  des 
termes  d'une  progrellion  arithmétique  dont 
la  différence  ioit  z  ,  &c  qu'on  fe  donne  la 
peine  d'en  foire  la  fomme  ;  on  trouvera 
pour  dernier  réfultat  r^  ,  c'eft-à-dirc  la 
puiflance  cherchée. 

17.  Ce  qu'on  connoilToit  jufqu'à-préfent 
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folution  de  ccrte  partie  la  plus  expofée  en 
vue  du  problême  ;  mais  on  ne  s'aviloit  pas 
qu'il  y  en  eiit  d'autres  :  or  il  y  en  a  ,  com- 
me on  l'a  vu ,  autant  que  5  exprime  d'unités. 
18.  Nommant  s  le  nombre  des  termes 
qui  précèdent  p  dans  la  fuite  générale  des 
impairs  ,  Sc  qu'il  fout  fauter  vers  l'origine 
pour  monter  jufqu'à  lu;  ;  on  aura  (parla 
nature  des  progreffions  )  25  +  i  =p:  ^ 
fubftituant  cette  valeur  dans  p-i~  n  —  i  x 


17.  ^e  qu  on  connoi  loir  ,u,qu  a-preient    ;,  ,  on  trouvera  la  fomme  de  la  proRreffion 
de  cette  projpriete  de  la  fuite  des  impurs  :  ou  r  =  i^  ■+•  nX  n.   Mais  on  aura  auffi 


ne  pouvoir  être  d'un  grand  fecours  ,  &:  ne  , 

difpenfoit  pas   de  recourir   à   la  pratique  l  conirae  il  eft  évident ,  r'  = 

uiîtée  pour   former   les    puilfances   même  1 

d'un  expofantpair  ,    toutes  les  fois  que  |:  ^  d  ailleurs  (  n°.  12.)  n 

exprimoit  un  nombre  impair.   Ayant  à  for-    : — /'L'^ 

mer  par  exemple  la  dixième  pu  iTince  de 
8  ,  il  foUoit  préalablement  trou'  er  7'  ,  qui 
indique  le  nombre  des  termes  dont  la  fom- 
me eft  7'°.  En  un  mot  on  ne  pou  voit  fe 
palTer  de  la  méthode  ordinaire  que  dans 
le  feul  cas  (  allez  rare  )  où  e  eft  une  puif- 
fancc  de  1. 


auflî, 

I.    ' 

donc 


^5  "+"'2 — '"""^    C'eft-à-dire  que 

"  Si  au  nombre  des  termes  de  la  fuite  Cu- 
»  balterne  dont  la  fomme  eft  une  puiflance 
'>  quelconque  r' ,  on  ajoute  le  double  du 
»  nombre  de  ceux  qui  en  précèdent  le 
»  premier  dans  la  fuite  générale  i  il  en 
»  réfulte  une  puiftance  complette  de  r  , 
Déplus,  on  ne  foupçonnoit  pas  que  la       j       1,         r       n-        •  11  eA^m 

ogreffion  fubalterne  ,  dont  la  fomme  eft  ^"  dont  1  expofant eft  invariablemem ^ 


progre 

la  puiflance  d'un  expofant  pair  cherchée  , 
fe  trouvât  ailleurs  qu'à  l'origine  de  la  fuite 
principale.    On  tenoit  ,   il  eft  vrai ,   une 


Théorème  aflèz  fingulier  !  car  il  ne  s'agit 
nullement  ici  de  la  valeur  même  des  ter- 
mes ,   mais  fimplement  de  leur  nombre. 


^Article  de  M.  Rallier  des  Ourmes, 

IMPALANCA  ,  CHifi.  riat,  )  animal 
puadrupede  ,  qui  a  la  forme  &  la  taille 
d'un  mulet  ,  mais  dont  la  peau  eft  tache- 
tée &  de  différentes  couleurs.  Il  a  le  front 
armé  de  dtux  cornes  pointues  ôc  recour- 


bées en  raifon  de  fon  âge.  Sa  chair  eft  trcs- 
bonnc  à  manger  ,  excepté  dans  le  temps  du 
rut.  On  efume  fur -tout  le  bézoard,  ou 
la  pierre  qu'on  en  retire  ,  qui  eft  regardée 
comme  un  excellent  antidote  contre  tou- 
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tis  lortc;  de  poiions.  CccrViimil  tè  trouv^;: 
dans  pl.fijUiS  parties  de  T Afrique  ,  Se  lur- 
tyuc  dans  le  royaume  de  Congo. 

IMPALPABLE  ,  adj.  (  Phyfiq.  )  eft  ce 

àowi  on  ne  peut  diftinguer  ks  perires  p.Trties 
par  les  fens  ,  &:  pardcuiiéremenc  par  celui 
du  toucher. 

IMPANATEURS,  f.  f.  (Théologie.) 
nom  doiiné  aux  Luchériers  ,  qui  rejetant 
le  dogme  de  la  tranfubriantiation  ,  foute- 
noient  que  dans  le  facrement  d-^  l'eucha- 
ri.ftie  ,  après  les  paroles  de  la  confécration  , 
le  corps  de  Jefus-Chrift  fe  trouvoit  avec 
Ja  fub  fiance  du  pain;,  qui  nécoit  point  dé- 
truite.    Voyci    CONSUPSTANTIATEURS    Ù 

GoNsyBSTAiSTiATioï4.  Cette  opinion  qui 
avoit  paru  dès  le  temps  .de  ^erenger  ,  llit 
renouvellée  pr.r  Oliandre  ,  l'un  des  prin- 
cipaux Luthériens,  qui  paîLa  jufqu'à  dire 

■  jen  pariant  des  elpeces  eucharliiiques  , 
;  çé  pnin  cjl  Dieu.  Vn^  fi  étrange  opinion  ^ 
^  dît  M,   Bofluet  ,    n'eut  pas  befoin  d'être 

léfuté.ç  j   elle  fomba  d'elle  -  même  par  fa 

■  propre  abfurdité ,  &:  Luther  ne  l'approuva 
■peint.   Hijioire  des  variations  ,  liv.  11.  n°.  5.    jom-s 
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L"5  tigres  5c  les  lions  en  tcnt  aulîî  friands 
que  les  hommes.  Le.?  impr.n.cc-^cs  pour  le 
mettre  en  déFenfe  contre  les  premiers  , 
vont  ordinairement  par  troupeaux  dr  plus 
d'une  centaine  ;  loriqu'ils  font  attaques  , 
ilsform.ent  un  cercle,  en  préfentant  leurs 
cornes  de  tous  les  côtés  ,  airJi  ils  fe  défen- 
dent avec  beaucoup  de  dextérité.  On  en 
trouve  de  bruns ,  de  gris  ,  de  noirs  &;  de 
diftéreiîtes  couleurs  ,  comme  les  vaches. 
On  regarde  la  moelle  de  ces  animaux 
comme  très-  bonne  dans  la  médecine  ;  ou 
en  frotte  les  membres  attaqués  de  para- 
lyiîe, 

*  IMPARDONNABLE ,  adj.  (  Gram.  ) 
une  action  eft  impardonnable  ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  n'y  a  point  de  pardon  pour  elle. 
F'oye^  Pardon.  Il  femble  que  les  hom- 
mes pnitris  d'imperfedions  ,  fujets  à  mille 
foiblelïcs  ,  remplis  de  déf.iuts  ,  foient  plus 
révères  dans  leurs  juge  mens  que  Dieu 
même.  Jl  n'y  a  point  d'r.éticn  impardon- 
nable aux  yeux  de  Dieu.  U  y  en  a  que  les  • 
hommes  ne  pardonnent  jam.ais.  Celui 
qui  en  eft  une  fois  flétri  l'eft  pour  tou- 


(C) 
IMPANATION  ,(.(.(  Théol.  J  eft  un 

terme  dont  Its  théologiens  fe  fervent 
pour  expliquer  l'opinioij  des  Luthériens , 
flui  étoit  qu'après  la  conlécration ,  le  corps 
de  notre  Seigneur  Jcfus  -  Cjirift  demeure 
dans  l'euchariftie  avec  la  iubftance  du  pain 
Pc  du  vin.    Voyc^^  Consubstantiation. 

IMPANGAZZA  ,  f.  m.  r  HiJÎ.  nat. 
Zoolog,  J  animal  quadrupède  ,  d'Afrique, 
commun  dans  les  royaumes  de  Congo  £c 
d'Angoîa  ,  èc  qui  çaroît  être  particulier  à 
ces  contréeSi  II  relïemble  affez  à  un  bœuf 
ou  à  un  buffle  ;    ces    cornes    font   faites 


IMPARFAIT,  adj.  C  Gramm.J  à 
qui  il  manque  quelque  chofe.  Ainlî  un 
■  ouvrage  eft  imparfait  ,  ou  lorfqu'on  y 
remarque  quelque  défout  ,  ou  lorfque 
l'auteur  ne  l'a  pas  conduit  à  fa  fin.  Un 
livre  eft  imparfait  s'il  y  manque  un  feuillet. 
Un  grand  bâtiment  demeure  imparfait 
lorfqu'un  miniftre  eft  déplacé ,  &c  que 
celui  qui  lui  fuccede  a  la  petitefle  d'a- 
bandonner fes  projets.  Il  y  a  dans  la 
mu  il  que  des  accords  imparfaits.  V^oyei^ 
Accords.  Une  cadence  imparfaite, 
f'^oyc'i  Cadence.  En  arithmétique  ,  des 
nombres  imparfaits.    Voyt'[    Nombres. 


comme  celles  d'un  bouc,    mais  très-hlTes.  '  En  Botanique  ,    des   plantes    imparfaites  , 


Les  habitans  font  leurs  boucliers  avec  la 
peau  de  cet  animal  ,  qui  devient  allez 
dure  pour  être  à  l'épreuve  des  flèches, 
Il  eft  aulïi  connu  fous  le  nom  de  dantc. 
Cet  animal  eft  d'une  grande  v i telle  ;  quand  ; 
îl  a  été'  blefie  il  fe  tourne  contre  fon  chaf- 
Ceur  ,  qui  ne  peut  éviter  fa  furie  qu'en 
grimpant  promptement  à  une  arbre  ,  au 
pié  duquel  l'animal  refte  jufqu'à  ce  que 
quelque  nouveau  coup  le  falfe  tomber 
zjiort.  Sa  chair  eft  très -bonne  à  manger. 


Ôc  très  -  improprement  appellées  ainfi 
car  il.  n'y  a  rien  d'imparfait  dans  la  nature  , 
pas  même  les  monftjres.'  Tout  y  eft  en- 
chaîné ,  ôc  le  mondre  y  eft  un  effet  auili 
nécelfaire  que  l'animal  parfait.  Les  caufes 
qui  ont  concouru  à  fa  produdion  tiennent 
à  une  infinité  d'autres,  Scceiles-ci  aune 
infinité  d'autres  ,  Ôc  ainfi  de  fuite  en 
remontan':  jufqu'à  l'éternité  des  choies.  Il 
n'y  a  d'imperfâion  que  dans  l'art,  parce 
que  l'art  a  un  modèle  fubfiilant    dans  l* 

nature  ^ 
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nature,  atiquel  on  peut  comparer  Tes  pro- 
dudions.  Nous  ne  fommes  pas  dignes  de 
louer  ni  de  blâmer  renfcmble  général  des 
chofes  ,  dont  nous  ne  connoillons  ni  l'har- 
monie ni  la  fin  ;  &  bitn  &  mal  font  des 
mots  vuides  de  fens ,  lorlque  tout  ex- 
cède l'étendue  de  nos  facultés  Ôc  de  nos 
connoiflances. 

Imparfait, adj.  (  Gramm.  )  employé 
quelquefois  comme  tel  en  Grammaire  , 
avec  le  nom  de  prétérit  :  &c  quelquefois  em- 
ployé feul  ôc  fubftantivement ,  ainfî  l'on 
dit  le  prétérit  imparfait  ou  l'imparfait .  C'eft 
un  temps  du  verbe  diftingué  de  tous  les 
autres  par  fes  inflexions  &  par  fa  deftina- 
tion  :  yétois  (eram)  eft  ["imparfait  de  l'in- 
dicatif ;  ^z/ff  je  fuffc  (elTem)  eft  l'imparfait 
du  fub'jondtif.  Voilà  des  connoiflances  de  • 
fait  ,  &c  perfonne  ne  s'y  méprend.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  principes  raifon- 
nés  qui  concernent  la  nature  de  ce  temps  : 
il  me  femble  qu'on  n'en  a  eu  encore  que 
des  notions  bien  vagues  Se  même  faulles  ; 
&  la  dénomination  même  qu'on  lui  a  don- 
née ,  caradérife  moins  l'idée  qu'il  en  faut 
prendre  ,  que  la  manière  dont  on  l'a  en- 
vifagé.  Ceci  eft  développé  &  juftifié  à  l'ar- 
ticle Temps.  On  y  verra  que  ce  temps  eft 
de  la  clafle  des  préfcns ,  parce  qu'il  défigne 
la  fimultanéité  d'exiftence,  &  que  c'eft 
préfent  antérieur  ,  parce  qu'il  eft  relatif 
à  une  époque  antérieure  à  l'aéte  même  de 
la  parole.  Article  de  M.  Beauzée, 

Imparfait  ,  adj.  (Mujîque.)  Ce  mot 
a  plufieurs  fens  en  mufique. 

Un  accord  imparfait  eft  ,  par  oppofition 
à  l'accord  parfait  ,  celui  qui  porte  une 
fîxte  ou  une  diflbnnance  ;  &  par  oppofi- 
tion à  l'accord  plein  ,  c'cft  celui  qui  n'a  pas 
tous  les  fons  qui  lui  conviennent  &  qui 
doivent  le  rendre  complet^  Fbj.  Accord  , 
(  Mufique.  ) 

Le  temps  ou  mode  imparfait  étoit ,  dans 
nos  anciennes  mufiques ,  celui  de  la  divi- 
flon  double.    Voyc^    Mode,  (Mufique.  ) 

Une  cadence  imparfaite  eft  celle  qu'on 
appelle  autrement  cadence  irrégulier e.  Voy. 
Cadence  ,  (  Mufique.  ) 

Une  confonnance  imparfaite  eft  celle  qui 
peut  être  majeure  ou  mineure  ,  comme  la 
tierce  ou  la  fixte.  Voye-;^  Consonnance  , 
(  Mufique.  ) 

Tome  XVm, 
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On  appelle  *,  dans  le  plein  -  chant ,  modes 
imparfaits  ceux  qui  font  défeélueux  en  haut 
ou  en  bas  ,  &  reftent  en-deçà  d'un  des 
deux  termes  qu'ils  doivent  atteindre.  (S) 
IMPARTABLE  ,  adj.  (  Jurifprud.  ) 
fignifie  ce  qui  ne  peut  pas  fe  partager  ;  on 
le  dit  aufli  quelquefois  de  ce  qui  ne  peut 
pas  fe  partager  commodément.  Fbye^ 
Partage^  (  A  ) 

^  IMPARTIAL  ,  adj.  (  Gramm.  )  on 
dit  d'un  juge  qu'il  eft  impartial ,  lorfqu'il 
pefe  fans  acception  des  chofes  ou  des  per- 
fonnes ,  les  raifons  pour  &  contre.  Un 
examen  impartial  ,  lorfqu'il  eft  fait  par 
un  juge  impartial.  Il  n'y  a  guère  de  qualité 
plus  eirentielle  &:  plus  rare  que  l'impartia- 
lité. Qlù  eft  -  ce  qui  l'a  î  le  voyageur  ?  il 
a  été  trop  loin  pour  regarder  les  chofes 
d'un  œil  non  prévenu  :  le  juge  î  il  a  fe« 
idées  particulières  ,  fes  formes ,  Tes  con- 
noiflances ,  fes  préjugés  :  l'hiftorien  ?  il 
eft  d'un  pays  ,  d'une  fede  ,  ùc.  Par- 
courez ainli  les  différens  états  de  la  vie , 
fongez  à  toutes  les  idées  dont  nous  fom- 
mes préoccupés  ,  faites  entrer  en  confî- 
dération  l'âge  ,  l'état  ,  le  caractère  ,  les^ 
pallions ,  la  fanté  ,  la  maladie  ,  les  ufages, 
les  goûts ,  les  faifons ,  les  climats  :  en  un 
mot  la  ioule  des  eau  fes  tant  phyfiques 
que  morales  ,  tant  innées  qu'acquifes  , 
tant  libres  que  néceflaires  ,  qui  influent 
fur  nos  jugemens  \  &c  prononcez  après  cela 
fi  l'homme  qui  fe  croit  fincérement  très- 
impartial ,  l'eft  en  effet  beaucoup.  Il  ne 
faut  pas  confondre  un  juge  ignorant  avec 
un  juge  partial.  L'ignorant  n'a  pas  les 
connoilîances  néceflaires  pour  bien  juger  j 
le  partml  s'y  refufc. 

*  IMPASSIBLE  ,   IMPASSIBILITÉ  , 

(  Gramm.  Ù  Théolog.  )  qui  ne  peut 
éprouver  de  douleurs.  C'eft  un  des  attri- 
buts de  la  Divinité.  C'en  fut  un  du  corps 
de  Jefus-Chrift  après  la  réturreitlon.  C'en 
eft  un  de  fon  corps  dans  l'euchariftie.  Les 
eiprits  &  les  corps  glorieux  feront  impajfi- 
bles.  Si  l'ame  eft  fortement  préoccupée 
de  quelque  grande  pafllon ,  elle  en  devient 
pour  ainfi  dire  impaffible.  Une  mère  qui 
vcrroit  fon  enfant  en  danger  ,  courroit  à 
ion  fecours  les  pies  nuds  à  -  travers  des 
charbons  ardens ,    fans    en  reflentir    dff 

Ggg 
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douleur.  L'entlioufiafme  &•  le   fanati fine  j  char  ,  &  qui  n'a  pas  la  main  alîêz  ferme 
peuvent    élever    Tame  au  defTus  des  plus  j  pour  arrêter  quand  il  le  faut  Tes  courtiers 


affreux  tourmens.  Voye:(  dans  le  livre  de 
la  cité  de  Dieu ,  l'hiftoire  du  prêtre  de 
Calame.  Cet  homme  s'aliénoit  à  fon  gré , 
&  fe  rendoit  impajfîble  même  par  radtion 
du  feu. 

IMPASTATION  ,  f .  f.  (Pharmacie.) 
c'eft  la  rédu6tion  d'une  poudre  ,  ou  de 
quelqu'autre  fubftance  en  forme  de  pâte  , 
au  moyen  de  quelque  liquide  convenable 
pour  en  faire  des  trochifques ,  des  ta- 
blettes ,  ou  autre  compofîtion  de  forme 
foHde. 

Impastation  ,  (  Architeclurc.  )  mé- 
lange de  divers  matériaux  de  couleur  & 
de  confîliancc  différente  ,  qui  fe  fait  par 
le  moyen  de  quelque  ciment ,  &  que  l'on 
durcit  à  l'air  ou  au  feu. 

\J Impajiation  eft  quelquefois  un  ouvrage 
de  maçonnerie  j  fait  de  ftuc  ou  de  pierre 
broyée  ,  rejointe  en  manière  &  forme  de 
parement ,  tels  que  les  marbre-feuils. 

Quelques-uns  croient  que  les  obélifques&: 
ces  grofles  colonnes  antiques  qui  nous  ref- 
tent  ,  étoient  faites  les  unes  par  impajiation 
&les  autres  par  fufîon.  Dicl.  de  Trévoux. 

IMPATIENCE  ,  i\  f.  (  Morale.  )  in- 
quiétude de  celui  qui  fouffre  ,  ou  qui 
attend  avec  agitation  l'accomplifTement 
de  fes  vœux. 

Ce  mouvement  de  Tame  plus  ou  moins 
bouillant ,  procède  d'un  tempérament  vif, 
facile  à  s'enflammer  ,  &  qu'on  auroit  pu 
fouvent  modérer  par  les  fecours  d'une 
bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir  , 
&  qui  fe  livrent  à  leurs  impatiences  ,  imi- 
tent ces  enfans  qui  rompent  les  branches 
des  arbres ,  pour  en  cueillir  le  fruit  avant 
qu'il  foit  mûr.  Il  faut  être  patient  pour 
devenir  maître  de  foi  &  des  autres. 

Loin  donc  que  '^impatience  foit  une  force 
&  une  vigueur  de  l'ame  ,  c'efl  une  foi- 
bleffe  &  une  impuiffance  de  foufïrir  la 
peine.  Elle  tombe  en  pure  perte  ,  &  ne 
produit  jamais  aucun  avantage.  Quiconque 
ne  fait  pas  attendre  &  fouffrir  ,  reffemble 
à  celui  qui  ne    fait  pas  taire   un  fecret  ; 


fougueux  ,  il  arrive  qu'ils  n'obé.fTent  plus 
au  frein ,  brifent  le  char ,  &  jettent  le 
conducteur  dans  le  précipice  :  ainfî  les 
effets  de  X impatience  peuvent  fouvent  de- 
venir funeftes.  Mais  les  plus  fages  leçons 
contre  cette  foibleflè  font  bien  moins  puif- 
fantes  pour  nous  en  garantir  ,  que  la 
longue  épreuve  des  peines  &  des  revers. 
(  D.  J.) 

^  IMPECCABILITÉ  ,  f.  Ç.  (  Théologie.  ) 
état  de  celui  qui  ne  peut  pécher.  Ceft  auiîî 
la  grâce  ,  le  privilège  ,  le  principe  qui  nous 
met  hors  d'état  de  pécher.  Voye-^  Pé- 
ché. 

Les  Théologiens  diftinguent  différentes 
fortes  &  comme  différens  degrés  d'impcc- 
cabilité.  Celle  de  Dieu  lui  convient  par 
nature  ;  celle  de  Jefus  -  Chrift  en  tant 
qu'homme  ,  lui  convient  à  caufe  de  l'union 
hypoftatique  j  celle  des  bienheureux  eft 
une  fuite  de  leur  état  ;  celle  des  hommes 
eft  l'effet  de  la  confirmation  en  grâce  ,  & 
s'appelle  plutôt  impeccance  q\x  impeccnbilité  : 
aulli  les  Théologiens  diftinguent  -  ils  ces 
deux  chofes  ;  ce  qui  eft  fur-tout  nécefTàire 
dans  les  difputes  contre  les  Pélagiens  i 
pour  exphquer  certains  termes  qu'il  eft 
aifé  de  confondre  dans  les  pères  grecs  & 
latins.  Drcî.   de  Trévoux.    (  G  ) 

IMPÉNÉTRABILITÉ  ,  f.  f.  (  Mé- 
taphyfiq.  ù  Phif.  )  qualité  de  ce  qui  ne  fe 
peut  pénétrer  ;  propriété  des  corps  qui 
occupent  tellement  un  certain  efpace ,  que 
d'autres  corps  ne  peuvent  plus  y  trouver 
de  place.  Voye'^^  Matière. 

Quelques  auteurs  définifTcnt  V impéné- 
trabilité y  ce  qui  diftingue  une  fubftance 
étendue  d'avec  une  autre  ,  ou  ce  qui  {fait 
que  lextenfîon  d'une  choie  eft  différente 
de  celle  d'une  autre  :  enforte  que  ces  deux 
chofes  étendues  ne  peuvent  être  en  m5me 
lieu  ,  mais  doivent  néceffairement  s'ex- 
clure l'une  l'autre.  Fbyc^  Solidité. 

Il  n'y  a  aucun  doute  fur  cette  propriété 
à  l'égard    des  corps  foHdes  ,  car  il    n'y  a . 
perfonne    qui  n'en  ait   fait  1';  xpérience  , 
en  prellant  quelque  métal ,  pierre  ,  bois , 


l'un  &  l'autre  manquent  de  force  pour  fe    &c.  Quant  aux  liquides  ,  il  y  a  des  preuves 
retenir.  qui   les   démontrent    à   ceux    qui    pour- 

Comme  à  l'homme  qui  court  dans  un  )  roient  en  douter.  L'eau  ,  par  exemple , 
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renfermée  dans  une  boule  de  métal ,  ne  ' 
peut  être  comprimée  par  quelque  force 
que  ce  foit.  La  même  choie  eft  vraie  en- 
core à  regard  du  mercure  ,  des  huiles  & 
des  efprits.  Pour  ce  qui  eft  de  l'air  ren- 
fermé dans  une  pompe  ,  il  peut  en  quelque 
forte  être  comprimé,  lorfqu'on  pouffe  le 
pifton  en  bas  i  mais  quelque  grande  que 
loit  la  force  qu'on  emploie  pour  enfoncer 
le  pifton  dans  la  pompe  ,  on  ne  lui  pourra 
jamais  faire  toucher  le  fond, 

En  effet ,  dès  que  Tair  eft  fortement 
comprimé ,  il  fait  autant  de  réfîftance 
qu'en  pourroit  faire  une  pierre. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  l'étendue 
eft  impénétrable  par  la  nature  :  d'autres 
phiiofoplies  diftinguent  l'étendue  des  par- 
ties pénkrables  &  immobiles  qui  confti- 
tuent  l'efpace ,  &  des  parties  pénétrables 
ôc  mobiles  qui  conftituent  les  corps.  Foy, 
Etendue  ,  Espace  &  Matière. 

Si  nous  n'euiTîons  jamais  comprimé  au- 
cun corps  ,  quand  même  nous  euffions  vu 
fon  étendue  ,  il  nous  eût  été  impolïîble  de 
nous  former  aucune  idée  de  Yimpénétra- 
h'dité.  En  effet ,  on  ne  fe  fiit  d'autre  idée 
d'un  corps  loriqu'on  le  voit ,  fînon  qu'il 
eft  étendu  de  la  même  manière  que  lorf- 
qu'on  fe  trouve  devant  un  miroir  ardent 
de  figure  fphérique  &  concave ,  on  ap- 
perçoit  entre  le  miroir  &  fon  oeil  d'autres 
objets  repréfentés  dans  l'air ,  lefquels  per- 
fonne  ne  pourroit  jamais  diftinguer  des 
objets  folides  &  véritables ,  fi  l'on  ne  cher- 
choit  à  les  toucher  avec  la  main ,  &  fî  l'on 
ne  découvroit  enfuire  que  ce  ne  font  que 
des  images.  Si  un  homme  n'eût  vu  pen- 
dant toute  fa  vie  que  de  pareils  fmtômes , 
&  qu'il  n'eût  jamais  fenti  aucun  corps  ,  il 
auroit  bien  pu  avoir  une  idée  de  l'étendue , 
mais  il  n'en  auroit  eu  aucune  de  \ impéné- 
trabilité. Les  philo fophes  qui  dérivent 
\ impénétrabilité  de  l'étendue  ,  le  font  parce 
qu'ils  veulent  étabUr  dans  la  feule  étendue 
la  nature  &  l'efl'ence  du  corps.  C'eft  ainfî 
qu'une  erreur  en  amené  une  autre.  Ils  fe 
fondent  fur  ce  raifonnement.  Par-tout  où 
il  y  a  une  étendue  d'un  pié  cube  ,  il  ne 
peut  y  avoir  aucune  autre  étendue  d'un  fé- 
cond pié  cube  ,  à  moins  que  le  premier 
pié  cube  ne  foit  anéanti  ;  par  conféquent 
l'étendue  oppofe  à  l'étendue  une  léfiftance 
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infinie  ,  ce  qui  marque  qu*elle  eft  impéné- 
trable. Mais  c'eft  une  pure  pétition  de 
principe ,  qui  fuppofe  ce  qui  eft'en  quef- 
tion  ,  que  l'étendue  foit  la  feule  notion 
primitive  du  corps  ,  laquelle  étant  pofée , 
conduit  à  toutes  les  autres  propriétés.  Ar^ 
ticle    de     M.      FoRMEY. 

IMPÉNITENCE  ,  f.  f.  (Théologie,)  du- 
reté,  endurci iTement  de  cœur  qui  fait  de- 
meurer dans  le  vice ,  qui  empêche  de  fe 
repentir.  Voye^^  Pénitence  &  Persévé- 
rance. 

h' impénitence  finale  eft  un  péché  contre 
le  S.  Efprit ,  qui  ne  fe  pardonne  ni  en  ce 
monde  ni  en  l'autre.   (  G.  ) 

IMPENSES,  f.  f.  pi.  (Jurifpr.)  font 
les  chofes  que  l'on  a  employées ,  ou  les 
fommes  que  l'on  a  débourfées ,  pour  faire 
rétablir  ,  améliorer ,  ou  entretenir  une 
chofe  qui  appartient  à  autrui ,  ou  qui  ne 
nous  appartient  qu'en  partie ,  ou  qui  n'ap- 
partient pas  incommutablement  à  celui  qui 
en  jouit. 

On  diftingue  en  droit  trois  fortes  dV/n- 
penfes ,  lavoir  ,  les  nécejfaires  ,  les  utiles 
&  les  voluptuaires. 

Les  impenfes  néceflaires  font  celles  fans 
lefquelles  la  chofe  feroit  périe  ,  ou  entière- 
ment détériorée  ,  comme  le  rétabiiffe- 
ment  d'une  maifon  qui  menace  ruine. 

Les  impenfes  utiles  font  celles  qui  n'é- 
toient  pas  néceffaires ,  mais  qui  augmen- 
tent la  valeur  de  la  chofe  ,  comme  la 
conftruélion  d'un  nouveau  corps  de  bâti- 
ment ,  foit  à  l'ufagc  du  maître  ou  autre- 
ment. 

Les  impenfes  voluptuaires  font  celles  qui 
font  faites  pour  l'agrément ,  &  n'augmen- 
tent point  la  valeur  de  la  chofe  ,  comme 
font  des  peintures,  des  jardins  de  pro- 
preté ,  ùc. 

Le  pofteffeur  de  bonne  foi  qui  a  fait 
des  impenfes  nécefïàires  ou  utiles  dans  le  fonds 
d'autrui ,  peut  retenir  l'héritage ,  &  gagne 
les  fruits  jufqu'à  ce  qu'on  lui  ait  rembour- 
fé  les  impenfes. 

A  l'égard  des  impenfes  voluptuaires, 
elles  font  perdues  même  pour  le  pofteffeur 
de   bonne  foi. 

Pour  ce  qui  eft  du  pofTeffeur  de  mau- 
vaife  foi  qui  bâtit  ,  ou  plante  fciemment 
fur  le  fonds  d'autrui  ,  il  doit  s'imputer  la 

Ggg  i 
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perte  de    ce  qu'il  a  dépenfé  ;    cependant  '  quelque  forte  l'efpece  de  volonté  de  celui 
comme    on  préfère    toujours  l'équité  à  la    qui  parle.  Je  crois  ,  par  exemple ,  que  lege 


rigueur  du  droit ,  on  condamne  le  proprié 
taire  qui  a  fouffert  les  impcnfes  néceflaires  , 
à  les  lui  rembourfer  ,  &  même  les  impcn- 
fes utiles  5  fuppofé  qu'elles  ne  puifTent 
s'emporter  fans  grande  détérioration  ;  mais 
le  portèfleur  de  mauvaife  foi  n  eft  jamais 
traité  auffi  favorablement  que  le  poflelTeur 
de  bonne  foi ,  car  on  rend  à  celui-ci  la 
jufte  valeur  de  les  impcnfes  ,  au  lieu  que 
pour  le  poffelfeur  de  mauvaife  foi ,  on  les 
eftime  au    plus  bas  prix. 

Voye:(^  la  loi  ^^8.  au  fF.  de  heredi  petit,  t. 
les  loix.  53.  &  ii6  fF.  dereg.jur.  &c  la  loi 
38.  ff.  de  rei  vindicat.  Les  inftitut.  liv.  II. 
lit.  z.  §  50.  Le  Brun  de  la  commun,  liv. 
III.  chap.  ij.  fecl.  l  dijî.  7.  Le  Prêtre , 
arrêts  de  la  cinquième  ,  cent.  X.  chap.  Ixxxix. 
Leveft,  arrêt  ij.  Carondas  ,  liv.  V.rep. 
20.  Auzannet  fur  Xart.  ^144.  de  la  coût,  de 
Paris.    (A.) 

IMPÉRATIF ,  v.  adj.  (  Gramm.  )  on  dit 
le  fens  impératif,  la  forme  impérative.  En 
grammaire  on  emploie  ce  mot  fubftanti- 
vement  au  mafculin ,  parce  qu'on  le  rap- 
porte à  mode  ou  mœuf,  ôc  c'eft  en  effet  le 
nom  que  l'on  donne  à  ce  mode  qui  ajoute 
à  la  fignifîcation  principale  du  verbe  l'idée 
accefloire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle. 

Les  Latins  admettent  dans  leur  impératif 
deux  formes  différentes ,  comme  lege  ôc 
legito  ;  ôc  la  plupart  des  Grammairiens  ont 
cru  Tune  relative  au  préfent ,  ÔC  l'autre  au 
futur.  Mais  il  eft  certain  que  ces  deux 
formes  différentes  expriment  la  même  re- 
lation temporelle  ,  puifqu'on  les  trouve 
jéunies  dans  les  mêmes  phrafes  pour  y 
exprimer  le  même  fens  à  cet  égard ,  ainfl 
que  l'obferve  la  méthode  latine  de  P.  R. 
H^m.  fur  les  verbes  y  chap.  ij.  art.  £, 

,Aut Ji es  dsira ,  hegaj  fin  es  nondura,,yEyiTo. 

Propert. 

Etpoti^mpaflas  AGt,  TUyre;  &  interagendum, 
Occurfare   capro   {  cornu  fcrit  illc  )  c Art to. 

Ce  n'eft  donc  point  de  la  différence  des 
relations  temporelles  que  vient  celle  de  ces 
deux  formes  également  impératives  ;  &:  il 
eft    bien  plus  vraifemblable  qu'elles  n'ont 


exprime  une  fimple  exhortation,  un  con- 
feil ,  un  avertiifement ,  une  prière  même  y 
ou  tout  au  plus  un  confentement ,  une 
fîmple  permifïion  ;  ôc  que  legito  marque 
un  commandement  exprès  ôc  abfolu ,  ou  du 
moins  une  exhortation  fi  preffante  ,  qu'elle 
femble  exiger  l'exécution  auffi  impéricufe- 
ment  que  l'autorité  même  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  celui  qui  parle  eft  ou  un  fubaU 
terne  qui  prie  ,  ou  un  égal  qui  donne  fcn 
avis  j  s'il  elt  fupérieur  ,  c'eft  un  fupcrieur 
plein  de  bonté ,  qui  confent  à  ce  que  l'on 
délire  ,  ôc  qui  par  ménagement ,  déguife 
les  droits  de  fon  autorité  (ous  le  ton  d'un 
égal  qui  confeille  ou  qui  avertit  :  dans  le 
fécond  cas,  celui  qui  parle  eft  un  maître 
qui  veut  abfolu  ment  être  obéi,  ou  un  égal 
qui  veut  rendre  bien  fenfible  le  déflr  qu'il  a 
de  l'exécution ,  en  imitant  le  ton  impé- 
rieux qui  ne  fouffre  point  de  délail.  Ceci 
n'eft  qu'une  conje<Sture  i  mais  le  ftyle  des 
loix  latines  en  eft  le  fondement  ôc  la 
preuve;  ad  divos  adeuto  cajîé  (  Qïc. 
iij.  de  Icg.  )  ôc  elle  trouve  un  nouveau 
degré  de  probabilité  dans  les  pafïàges  mê- 
me que  l'on  vient  de  citer. 

A  ut  fi  es  dura  ,  NEGA  ;  c'eft  comme  fî 
Properce  avoit  dit  :  »  Ci  vous'  avez  de  la 
'j  dureté'  dans  le  caradtere ,  &  fi  vous  con- 
"  fentez  vous-même  à  pafTèr  pour  telle  , 
»  il  faut  bien  que  je  confente  à  votre 
»  refus,  nega"  :  (fimple  conceffion ).  .Sm 
es  non  dura  »  VENITO  ;  prière  urgente 
qui  approche  du  commandement  abfolu  ,  ÔC 
qui  en  imite  le  ton  impérieux  ;  c'eft  comme 
fi  l'auteur  avoit  dit  :  "  mais  fi  vous  ne  vou- 
»  lez  point  avouer  un  caraélere  (i  odieux  : 
»  vous  prétendez  être  fans  reproche  à  cet 
"  égard ,  il  vous  eft  indifpenfable  de 
»•  venir ,  il  faut  que  vous  veniez ,  venito  ■>r. 
C'eft  la  même  chofc  dans  les  deux  vers 
de  Virgile.  Et  potum  paâas  âge  Tityre  ; 
ce  n'eft  ici  qu'une  fimple  inftruAion  ,  le 
ton  en  -eft  modefte  ,  âge.  Mais  quand  il 
s'intérefiè  pour  Tityre ,  qu'il  craint  pour 
lui  quelque  accident,  il  élevé  le  ton,  pour 
donner  à  fon  avis  plus  de  poids  >  ÔC  par-là 
plus  d'efficacité  ;  occurfare  Capro, .  .  CA^ 
VETO  :  cave  feroit  foible  ôc  moins  hon- 
li'auue  deftinacioii  ^ue  de  car^tifet  eûloêce^  p^  ce  <^%  marqueroit  uop  pe;i^ 
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d'intérêt  ;  il  faut  quelque    choie  de  plus  |  ratisfaction  de  Toreille  que  pour  celle  de 
preflant,  cavcto.  \  refprit,  ou  pour  contenter  reipri:  par  une 

Trompé  par  les  faufles  idées  qu'on  avoir 
prifes  des  deux  formes  impératives  latines. 
M.  l'abbé  Régnier  a  voulu  trouver  de 
même  dans  V impératif  At  notre  langue  ,  un 
préfent  Se  un  futur  :  dans  Ton  fyllême  le 
préfent  eft  lis  ou  ///r^  ;  le  futur  ,  tu  liras 
ou  vous  lire[  (  Gramm.  franc,  in  -  2  a. 
Paris  ijoG  f  pjg.  ^40)  ;  rriais  il  eft  évi- 
dent en  foi,  &  avoué  par  cet  auteur  même, 
que  tu  liras  ou  vous  lire-^  ne  diffère 
en  rien  de  ce  qu'il  appelle  le  futur  iîmple 
de  l'indicatif,  de  que  je  nomme  le  préfent 
poftérieur  (  voyc-^  TEi\iPs  j  5  fi  ce  n'eft  , 
dit  -A  y  en  ce  guil  ejî  employé  à  un  autre 
ufage,  C'eft  donc  confondre  les  modes 
que  de  rapporter  ces  exprelTions  à  l'impé- 
ratif: &  il  y  a  d'ailleurs  une  erreur  de  fait. 
à  croire  que  le  préfent  poftérieur  ,  ou  fî 
l'on  veut,  le  futur  de  l'indicatif,  foi  t  ja- 
mais employé  dans  le  fens  impératif.  S'il  fe 
met  quelquefois  au  lieu  de  {'impératif , 
c'eft  que  les  deux  modes  font  également 
âùvtdis(  voyci  Mode  j,  &  que  la  forme 
indicative  exprime  en  effet  la  même  rela- 
tion temporelle  que  la  forme  impérativc. 
Mais  le  lens //7;/;ér^f//eft  fl  peu  commun  à 
ces  deux  fermes ,  que  l'on  ne  fubftitue  celle 
de  l'indicatif  à  l'autre ,  que  pour  faire 
difparoître  le  fens  acceffoire //;2pe/"^r//',  ou 
par  énergie ,  ou  par  cuphémifme. 

On  s'abftient  de  la  forme  impérativc  par 
énergie  ,  quand  l'autorité  de  celui  qui  parle 
eft  fi  grande  ,  ou  quand  la  ju.ftice  ou  la 
néceflîté  de  la  chofe  eft  fî  évidente  ,  qu'il 
fuffit  de  l'indiquer  pour  en  attendre  l'exé- 
cution :  Dominum  Dcum  tuum  adora- 
SIS  ,  &  illi  foli  SERVIES  (.  Matth.  iv. 
to.J  y  pour  adora  ou  adorato  ,  fervi  ou 
fervito. 

On  s'abftient  encore  de  cette  forme  par 
euphémifmc ,  ou  afin  d'adoucir  par  un 
principe  de  civilité ,  l'imprcflion  de  l'auto- 
rité réelle  ,  ou  afin  d'éviter  par  un  prin- 
cipe d'équité  le  ton  impérieux  qui  ne  peut 
convenir  à  un  homme  qui  prie. 

Au  rcfte  le  choix  entre  ces  différentes 
formes  eft  uniquement  une  affaire  de  goût, 
&:  il  arrive  fouvent  à  cet  égard  la  même 
chofe  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres  fyno- 
«îymes ,  que  l'ga  çhçjiit  plutôt  pQvu  la 


autre  vue  que  celle  de  la  précifion.  Au 
fond  il  étoit  très-poftible  ,  &c  peut  -  être 
auroit-il  été  plus  régulier  ,  quoique  moins 
énergique  ,  de  ne  pas  introduire  le  mode 
impératif ,  ôc  de  s'en  tenir  au  temps  de 
l'indicatif  que  je  nomme  préfent  poftérieur; 
vous  ADOREREZ  le  Seigneur  votre  Dieu  , 
&  vous  ne  SERVIREZ  que  lui.  C'eft  même 
le  feul  moyen  dire6t  que  l'on  ait  dans 
plufîeurs  langues ,  &  fpécialemcnt  dans  la 
nôtre  ,  d'exprimer  le  commandement  à  la 
troifîeme  perfonne  :  le  ftyle  des  réglemens 
politiques  en  eft  la  preuve. 

Puifque  dans  la  langue  latine  &  dans  la 
françoile  ,  on  remplace  fouvent  la  forme 
reconnue  pour  impérative  par  celle  qui  eft 
purement  indicative  ,  il  s'enfuit  donc  que 
ces  deux  for njes  expriment,  une  même  re- 
lation temporelle  ,  &  doivent  prendre 
chacune  dans  le  mode  qui  leur  eft  propre  , 
la  même  dénomination  de  préient  pofté- 
rieur. Cette  conféquence  fe  confirme  en- 
core par  l'ufage  des  autres  langues.  Non- 
feulement  les  Grecs  emploient  fouvent 
comme  nous  ,  le  préfent  poftérieur  de 
l'indicatif  pour  celui  de  Vimprratif,  ils  onC 
encore  de  plus  que  nous  la  liberté  d'u  fer 
du  préfent  poftérieur  de  l'impératif  pour 
celui  de  l'indicatif:  êîy  «vv  o^pùa-i» ^  pour 
^fûriis  (  Eurip.  )  ;  littéralement  ,  fois  ergo 
quid  foc  ,  pour  faciès  (  vous  favez  doiic 
ce  que  vous  ferez  î  ).  C'eft  pour  la  même 
raifon  que  la  forme  impérative  eft  la  ra- 
cine immédiate  de  la  forme  indicative 
correfpondante  ,  dans  la  langue  hébraï- 
que i  &  que  les  Grammairiens  hébreux 
regardent  l'une  &  l'autre  comme  des  fu- 
turs :  par  égard  pour  l'ordre  de  la  géné- 
ration ,  ils  donnent  à  V impératif  le  nom 
de  premier  futur  y  ÔC  à  l'autre  le  nom  de 
fécond  futur.  Leur  penfée  revient  à  la  micnnei 
mais  nous  employons  diverfes  dénomi- 
nations. Je  ne  puis  regarder  comme  in- 
différentes ,  celles  qui  font  propres  au  lan- 
gage didaârique  ;  &  j'adopterois  volontiers 
dans  ce  fens  la  maxime  deComenius  (  Ja- 
nua  ling,  lit.  l.  period.  4.  J  :  Tôt i us  eru- 
ditionis  pofuit  fundamentum  ,  qui  nomcn-^ 
claturam  rerum  artis  perdiçit.  J'oie  me 
^flattiei  de  donner  à  l'article  Temps  une; 
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jultification  plaufîble  du  changement  que 
j'introduis  dans  la  nomenclature  des  temps. 
Je  me  contenterois  d'ajouter  ici  une 
remarque  tirée  de  l'analogie  de  la  forma- 
tion des  tem.ps  :  c'eft  qu'il  en  eft  de  ce- 
lui que  je  nomme  préfent  poftérieur  de 
l'impératif ,  comme  de  ceux  des  autres  mo- 
des qui  font  reconnus  pour  des  préfens  en 
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latin  j  en  allemand ,  en  françois  ,  en  ita- 
lien ,  en  efpagnol ,  il  eft  dérivé  de  la  même 
racine  immédiate  qui  eft  excluflvement 
propre  aux  préfens  ,  ce  qui  devient  pour 
ceux  qui  entendent  les  droits  de  l'analogie  , 
une  nouvelle  rai'on  d'infcrire  dans  la  claftè 
des  préfens ,  le  temps  impératif  dont  il 
s'agit. 


Indicatif. 

Subjondif. 

Infinitif. 

Impératif. 

Latin. 

laudo. 

laudem. 

laudarc. 

lauda  ou  laudato. 

Allemand. 

ich  lobe. 

ddfs  ich  lobe. 

lob  en. 

lobe. 

François. 

je  loue. 

que  je  loue. 

louer. 

loue  ou  loue"^. 

Italien. 

lodo. 

ch'io  lodi. 

lodare. 

lodà. 

Efpagnol. 

alaba. 

que  atabe. 

alabar. 

alaba. 

Si  nos  grammairiens  avoient  donné  aux 
analogies  l'attention  qu'elles  exigent;  ou- 
tre qu'elles  auroient  fervi  à  leur  faire  pren- 
dre des  idées  juftes  de  chacun  des  temps; 
elles  les  auroient  encore  conduits  à  recon- 
noîtrc  dans  notre  impératif  un  prétérit , 
dont  je  ne  fâche  pas  qu'aucun  gram- 
mairien ait  fait  mention  ,  fî  ce  n'eft  M. 
l'abbé  de  Dangeau,  qui  l'a  montre  dans 
fes  tables  ,  mais  qui  femble  l'avoir  oublié 
dans  l'explication  qu'il  en  dvonnc  enfuite. 
Opufc.  fur  la  lang.  franc.  On  avoit  pour- 
tant l'exemple  de  la  langue  grecque  &  la 
facilité  que  nous  avons  de  la  traduire  litté- 
ralement dans  ces  circonftances  ,  devoir 
montrer  fenfiblement  dans  nos  verbes  ce 
prétérit  de  l'impératif.  Mais  AppoUone 
avoit  dit  C  lib.  i.  cap.  ^o.  J  qu'on  ne  com- 
mande pas  les  c  ho  fes  paffées  ni  les  pré  fen- 
tes :  chacun  a  répété  cet  adage  fans  l'en- 
tendre ,  parce  qu'on  n'avoir  pas  des  no- 
tions exactes  du  préfent  ni  du  prétérit  ;  & 
il  femble  en  conféquence  que  perfonne 
n'ait  ofé  voir  ce  que  l'ufage  le  plus  fré- 


quent mettoit  tous  les  jours  fous  les  yeux. 
Ayez  zu  ce  livre  quand  je  reviendrai  : 
il  eft  clair  que  l'expreflîon  aye^  lu  eft  ///z- 
pérative ,  qu'elle  eft  du  temps  prétérit , 
puifqu'elle  déligne  l'adion  de  //re  comme 
palTée  à  l'égard  de  mon  retour  :  enfin  que 
c'eft  un  prétérit  poftérieur  ,  parce  que 
ce  pa(Te  eft  relatif  à  une  époque  poftérieure 
à  l'adte  de  la  parole  -,  je  reviendrai. 

Ce  prétérit  de  notre  impératifs,  les  mêmes 
propriétés  que  le  préfent.  Il  eft  pareille- 
ment bien  remplacé  par  le  prétérit  pofté- 
rieur de  l'incucatif  ;  vous  aurez  lu 
ce  livre  quand  je  reviendrai  :  ÔC  cette  fubi- 
titution  de  l'un  des  temps  pour  l'autre 
a  les  mêmes  principes  que  pour  les 
préfens  ;  c'eft  énergie  ou  euphénifme 
quand  on  s'attache  à  la  précifîon  ;  c'eft 
harmonie  quand  on  fait  moins  d'attention 
aux  idées  acceflbires  différencielles.  Enfin 
ce  prétérit  fe  trouve  dans  l'analogie  de  tous 
les  prétérits  françois;  il  eft  compofé  du 
même  auxiliaire ,  pris  dans  le  même  mode. 


Indicatif. 
Préf.  aUxil.      j'ai. 
Prêt.  comp.    j*ai  lu. 
Prêt,  auxil.     je  fuis. 
Prêt.  comp.    je  fuis  forti. 


Subjonctif.  Infinitif.  Impératif, 

que  j'aye.  avoir.  aye. 

quej'aye  lu.  avoir  lu.  aye  tû, 

que  je  fois.  être.         •  fois, 

que  je  fois  forti.  être  forti,  fois  forti. 


M.  l'abbé  Girard  prétend  (  vrais  princ. 
Difc.  viij.  du  verbe  ypag.  zj.  )  que  l'ufage 
n*a  point  fait  dans  nos  verbes  de  mode  im- 
pératif,  parce  qu'il  ne  caradtérifc  l'idée 
acceflbire   de  commandement  à  la  première 


&  féconde  perfonne ,  que  par  la  fuppreffton 
des  pronoms  dont  le  verbe  fe  fait  ordinaire^ 
ment  accompagner  ^  &  a  la  troifieme  per- 
fonne par  l'addition  de  la  particule  que. 
J'avoue  que  nous  n'avons  pas  de  troi- 
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Heme  perfonne  impérative  ,  que  nous  efii- 
ployons  pour  cela  celle  du  temps  correfpon- 
dant  au  fubjonétif ,  qu'il  lifc  ,  qu'il  ait  lu  , 
&  qu'alors  il  y  a  néceflairement  une  ellipfe 
qui  fert  à  rendre  raifon  du  fubjonâiif , 
comme  s'il  y  avoir  par  exemple  ,  je  veux 
qu'il  lije ,  je  délire  qu'il  ait  lu.  En  cela  nous 
imitons  les  Latins  qui  font  fouvent  le 
même  ufage  ,  non  -  feulement  de  la 
troilieme  ,  mais  même  de  toutes  les  per- 
fonnes  du  fubjondif  ,  dont  on  ne  peut 
alors  rendre  raifon  que  par  une  ellipfe  lem- 
blable. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  féconde 
perfonne  au  fnigulier  ,  &  les  deux  premiè- 
res au  pluriel ,  la  fuppreiTion  même  des 
pronoms  ,  qui  font  néceilaires  par-tout  ail- 
leurs ,  me  paroît  être  une  forme  caradérif- 
lique  du  fens  impératifs  &c  luiîîrc  pour  en 
conftituer  un  mode  particulier  ,  comme  la 
différence  de  ces  mêmes  pronoms  lufïit 
pour  établir  celle  des  pcrfonnes. 

D'après  toutes  ces  confidérations  ,  il  ré- 
fultc  que  {' impératif  àcs  conjugaifons  latines 
n'a  que  le  préfent  poftérieur  ;  que  ce  temps 
a  deux  formes  différentes ,  plus  ou  moins 
impératives  pour  la  féconde  perfonne  tant 
au  fmgulier  qu'au  plurier  ,  &  une  feule 
forme  pour  la  troifieme. 

fing.   1.  lege  01/ legito, 

3.  leglto. 

plur.    i.  le  gite  oz/ legitote. 

3.  legunto. 

Ce  qui  manque  à  l'impératif,  l'ufage  le 
fupplée  par  le  fubjondif ,  &c  ce  que  les 
rudimens  vulgaires  ajoutent  à  ceci  ,  com- 
me partie  du  mode  impératif,  y  eft  ajouté 
faurîement  ôc  mal  à  propos, 

La  méthode  latine  de  P.  R.  propofe  une 
queftion  ,  favoir ,  comment  il  fe  peut  faire 
qu'il  y  ait  un  impératif  àans  le  verbe  paiTif , 
vu  que  ce  qui  nous  vient  des  autres  ne 
femble  pas  dépendre  de  nous  ,  pour  nous 
être  commandé  à  nous-mêmes  :  &  on  ré- 
pond que  c'eft  que  la  difpohtion  &c  la  caule 
en  eft  fouvent  en  notre  pouvoir  ,  qu'ainlî 
l'on  dira  amator  ab  htro  ,  c'eft-à-dire  faites 
fi  bien  que  votre  maître  vous  aime.  Il  me 
femble  que  la  définition  que  j'ai  donnée  de 
ce  mode  ,  donne  une  réponfe  plus  fatisfii- 
fante  à  cette   queftion.    La  forme   impé- 
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rative  ajoute  à  la  fignification  principale  du 
verbe  ,  l'idée  accefloire  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle  :  &"  de  quelque  caufe  que 
puiffe  dépendre  l'effet  qui  en  eft  f  objet ,  il 
peut  le  défirer  &:  exprimer  ce  défir  : 
il  n'eft  pas  nécelTaire  à  l'exadlitude  gram- 
maticale ,  que  les  penfées  que  l'on  fe  pro- 
pofe d'exprimer  aient  l'exaditude  morale  \ 
on  en  a  trop  de  preuves  dans  une  foule 
de  livres  très  -  bien  écrits  ,  &  en  même 
temps  très-éloignés  de  cette  exactitude  mo- 
rale que  des  écrivains  fagesne  perdent  jamais 
de  vue. 

Par  rapport  à  la  conjugalfon  françoife  , 
l'impératif  admet  un  préfent  &  un  prétérit , 
tous  deux  poftérieurs  j  dans  l'un  Se  dans 
l'autre  ,  il  n'y  a  au  fingulier  que  la  fécon- 
de perfonne ,  &  au  pluriel  les  deux  pre- 
mières. 

Préfent  pojl.  Prétérit  pojî. 

fing.  2.  lisoz/  lifez.  fi" g'  2..  ayc  ou  ayez  lu, 

plur.  I.  lifons.  plur.  i.  ayons  lu. 
2.  lifez.  2.  ayez  lu. 

Je  m'arrête  principalement  à  la  con^ugai- 
fqn  des  deux  langues  ,  qui  doivent  être  le 
principal  objet  de  nos  études  \  mais  les 
principes  que  j'ai  pofés  peuvent  fervir  à 
reétilîer  les  conjugaifons  des  autres  langues, 
fi  les  grammairiens  s'en  font  écartés. 

Je  terminerai  cet  article  par  deux  obfer- 
vations ,  la  première  ,  c'tft  qu'on  ne  trouve 
à  l'impératif  d'aucune  langue  ,  de  futur 
proprement  dit ,  qui  foit  dans  l'analogie 
des  futurs  des  autres  modes  ;  &  que  les 
temps  qui  y  font  d'ufage  ,  font  véritable- 
ment un  préfent  poftérieur  ,  ou  un  pré- 
térit poftérieur.  Quel  eft  donc  le  fens  de  la 
maxime  d'Appollone  ,  qu'o/z  ne  commande 
pas  les  chofes  pajfées  ni  ks  préfentes  ?  On  ne 
peut  l'entendre  que  des  chofes  paftees  ou 
préfentes  à  l'égard  du  moment  où  Ton  parle. 
Mais  à  l'égard  d'une  époque  poftérieure  à 
l'adte  de  la  parole  ,  c'eft  le  contraire  ;  on  ne 
commande  que  les  chofes  pajfées  ou  préfentes  , 
c'eft-à-dire  que  l'on  délire  qu'elles  précè- 
dent l'époque  ,  ou  qu'elles  coexiftent  avec 
l'époque  ,  qu'elles  fbient  palîées  ou  pré- 
fentes lors  de  l'époque.  Ce  n'eft  point  ici 
une  thefe  métaphyfique  que  je  prétends 
pofer  ,  c'eft  le  fimple  réfultat  de  la  dcpo/î- 
tion  combinée  des  ufages  des  langues  j  mais 
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favoue  que  ce  réfultat  peut  donner  lieu  à 
des  recherches  alTez  fubtiles ,  &  à  une  dif- 
cution  très  -  raifonnable» 

La  féconde  obfervation  eft  de  Mr.  le 
préfident  de  BrofTes.  Ceft  que  ,  félon  la 
rernarque  de  Leibnitz  (Otium  Hanoveria- 
num ,  pag.  427.  )  la  vraie  rachie  des  ver- 
bes eft  dans  {'impératif ,  c'eft  -  à  -  dire  au 
préfent  poftérieur.  Ce  temps  en  effet  eft 
fort  fouvent  monofyllabe  dans  la  plupart 
des  langues  :  6c  lors  même  qu'il  neft  pas 
monofyllabe  ,  il  eft  moins  chargé  qu'aucun 
autre  ,  des  additions  terminatives  ou  pré- 
fixes qu'exigent  les  différentes  idées  accet- 
foires ,  &  qui  peuvent  empêcher  qu'on  ne 
difcerne  la  racine  première  du  mot.  Il  y  a 
donc  lieu  de  préfumer  qu'en  comparant 
les  verbes  fynonymes  de  toutes  les  langues 
par  le  préfent  poftérieur  de  {'impératif  y 
on  pourroit  fouvent  remonter  jufqu'au 
priricipe  de  leur  fynonyme  ,  &  à  la  fource 
commune  d'où  ils  defcendent ,  avec  les 
altérations  différentes  que  les  divers  be- 
foins  des  langues  leur  ont  fait  fubir. 
(B.  E.  R.MJ 

IMPERATOIRE  ,  f.  f.  imperatoria , 
(Hift.  net.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
çn  rofe  6c  en  ombelle  ,  com.poféc  de  plu- 
fieurs  pétales  entiers  ou  échancrés  en  forme 
de  cœur ,  difpofés  en  rond,  &  foutenvis  par 
lin  calice  qui  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  femences  plates  prefqu'ovales ,  légè- 
rement cannelées  &:  bordées  i  la  plupart  de 
ces  femençes  quittent  leurs  enveloppes  : 
ajoutez  à  ces  caraéteres  que  les  feuilles  de 
la  plante  font  ailées  &  allez  grandes.  Tour- 
iiefort ,  injî.  rei,  herb,  Fbyc^j^  Plante. 

h'impératoire  commune  ,  qui  eft  une  des 
fept  efpeces  de  genres  de  plante  ,  fc  nom- 
me fmplement  imperatoria  ou  imperatoria 
rnajor  ,  ik  par  Dodonée  ajîrantia. 

Sa  racine  qui  ferpente  obliquement  eft 
de  la  grofteur  du  pouce  ,  &c  très  -  garnie 
de  fibres  :  les  feuilles  font  compofées  de 
trois  côtes  arrondies  :  d'un  verd  agréable  , 
de  la  longueur  d'une  palme  ,  partagée  en 
crois ,  ôc  découpées  à  leurs  bords.  La  tige 
s'élève  jufqu'à  une  coudée  y  ou  une  coudée 
^  demie  ,  elle  eft  cannelée  ,  creufe  ,  ôc 
porte  des  fleurs  en  rofe  ,  difpofées  en  para- 
fol  :  les  fleurs  font  à  cinq  pétales  blancs  , 
ççjijnçrés  en  manière  de  cœur  ,  placé  çn  t 


I  M  P 

rond  à  l'extrémité  d'un  calice  ,  qui  devient 
un  fruit  formé  de  deux  graines  applaties  , 
prefqu'ovales ,  rayées  légèrement  fur  le  dos,, 
de  bordées  d'une  aile  très  -  mince. 

Les  anciens  Grecs  n'ont  pas  connu  l'impé- 
ratoire  ,  ou  du  moins  ils  l'ont  décrite  avec 
tant  d'obfcuritc ,  qu'on  ne  peut  la  retrouver 
dans  leurs  écrits.  Lorfqu'on  fait  une  inci- 
fîon  dans  fa  racine  ,  (es  feuilles ,  ôc  fa  tige  , 
il  en  découle  une  liqueur  huileufe  ,  d'un 
goût  très-âcre ,  qui  ne  le  cède  guère  en  acrb 
monie  au  lait  du  tithymale  :  fi  l'on  coupe 
en  particulier  la  racine  par  tranches  ,  on  y 
découvre  une  infinité  de  véficules ,  qui  font 
remplies  d'une  fubftance  oléagineufe,  d'une 
qualité  chaude  &  adtive. 

Cette  plante  fleurit  en  juillet ,  &  fe  plaît 
dans  les  montagnes  d'Atriche  ,  de  Stirie  , 
d'Auvergne ,  de  plufieurs  endroits  des  Al- 
pes ôc  des  Pyrénées  :  ç'eft  delà  qu'on  nous 
apporte  la  racine  féche  ,  dont  on  fait  avec 
raifon  un  grand  ufage  en  médecine  :  ççUe 
qu'on  cultive  dans  les  jardins  Ôc  dans 
les  pleines ,  eft  fort  inférieure  à  la  mon- 
tagneufe. 

La  racine  d'impératoire  eft  genouillée  , 
de  la  grofl'eur  du  pouce  ,  ridée ,  comme 
fillonnée ,  d'une  odeur  pénétrante  ,  d'un 
goût  très  -  acre ,  aromatique ,  &:  qui  pique 
fortement  la  langue,  CD.  J.) 

ImpÉratoire  ,  (Mat.med.)  la  racine 
que  Ton  trouve  dans  les  boutiques  fous  le 
no:n  d'impératoire  ,  eft  d'une  odeur  vive 
&  aromatique  ;  ôc  d'une  faveur  acre  Ôc 
brûlante  :  elle  donne  par  la  diftillation  unç 
grande  quantité  d'huile  eftentielle  ,  félon 
Geofroy.  On  nous  l'apporte  des  Alpes  ÔC 
des  Pyrénées. 

Elle  doit  être  rangée  avec  les  alexiphar- 
maques  ÔC  les  fudoritiques.   Voye[  Alexi- 

PHARMAQUE  &  SuDORlFIQUE. 

Entre  plufieurs  excellentes  propriétés  que 
lui  accordent  divers  auteurs ,  fon  efficacité 
contre  la  froideur  ôc  Timpuiffance  eft  fur- 
tout  remarquable. 

Cette  racine  eft  prefqu'abfolument  inu- 
fitée  dans  les  prefcriptions  magiftrales  j 
elle  entre  dans  les  préparations  fuivantes 
de  la  pharmacopée  de  Paris,  favoir,  l'eau 
thériacale  ,  l'eau  impériale  ,  l'eau  générale, 
l'efprit  carminatif  de  Sylvius ,  ôc  l'orviétaa 
commua,  C^J 


I  M  P 

IMPERATOR ,  r.  m.  (Bdîes -lettres.  ) 
titre  que  les  foldats  déféroient  par  des  ac- 
clamations à  leur  général ,  après  quelque 
vidoire  fignalée.  H  ne  le  gardoit  que  juf- 
qu'à  Ton  triomphe  ;  mais  Jules  -  Céfar 
Tayant  retenu  en  s'emparant  de  l'empire , 
il  devint  le  nom  propre  de  Tes  fuccefleurs  , 
&  de  leur  fouveraine  puiHance.  ( D.  J.) 

IMPÉRATRICE  ,  (J.  (  HiJÎ.  anc.  ) 
femme  de  l'empereur  :  le  fénat ,  immé- 
diatement après  réleâ:ion  de  l'empereur , 
donnoit  le  nom  à'Augufie  ,  AuguJIa  ,  à  fa 
femme  &  à  Tes  filles.  Entre  les  marques 
d'honneur  attachées  à  leurs  perfonnes ,  une 
des  principales  étoit ,  qu'elles  avoient  droit 
de  mire  porter  devant  elles  du  feu  dans 
un  brafîer  ,  &  des  faifceaux  entourés  de 
lauriers ,  pour  les  diftinguer  de  ceux  des 
principaux  magiftrats  de  l'empire.  Cepen- 
dant comme  plufieurs  impératrices  ont  joué 
un  fort  petit  rôle  dans  le  monde  ,  ou  font 
reftées  peu  de  temps  fur  le  trône ,  les  plus 
habiles  antiquaires  fe  trouvent  fort  embar- 
ralTés  pour  ranger  quelques  médailles  fin- 
gulieres  à' impératrices ,  dont  on  ne  connoît 
ni  le  règne  ,  ni  les  actions ,  &  dont  les 
noms  manquent  le  plus  fouvent  dans 
l'hiftoire.  Fauftine  &  Lucile  font  les  feules 
qui  nées  de  pères  empereurs  ,  ont  été  caufe 
en  quelque  manière  ,  du  rang  qu'ont 
obtenu  leurs  maris.  (  D.  J.  ) 

Impératrice  ,  imper atrix  ,  augufia  , 
Ùc.  (  HiJI.  mod.  Ù  droit  public.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  en  Allemagne  à  l'c- 
poufe  de  l'empereur.  Lorfque  l'empereur 
fe  fiit  couronner  ,  {'impératrice  reçoit 
après  lui  la  couronne  Se  les  autres  marques 
de  fa  dignité  ,  cette  cérémonie  doit  fe  faire 
comme  pour  l'empereur  à  Aix  la-Chapelle , 
elle  a  un  chanccUier  pour  elle  en  particu- 
lier -,  c'eft  toujours  l'abbé  prince  de  Fulde 
qui  eften  pofleffion  de  cette  dignité  :  fon 
grand-aumônier  ou  chapelain  eft  l'abbé 
de  S.  Maximin  de  Trêves.  Quoique  les 
loix  d'Allemagne  n'admettent  les  femmes 
au  gouvernement  qu'au  défaut  des  mâles, 
les  Jurifconfultes  s'accordent  pourtant  à 
dire  que  V impératrice  peut  avoir  la  tutelle 
de  fes  enfans  ,  &C  par  conféquent  gouver- 
ner pendant  leur  minorité. 

La  princefte  qui  règne  aujourd'hui  en 
Rullie  ,  porte  le  titre  à' impératrice  ,  qui 
Tome  XriU, 
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eft  a  préfent  reconnu  par  toutes  les  puif- 
fance  de  l'Europe  j  ce  titre  a  été  fubfti- 
tué  à  celui  de  Clarine  ,  &:  à  celui  d^Au^ 
tocratrice  de  toutes  les  Rufïies  ,  qu'on  lui 
donnoit  en  Pologne  &  ailleurs. 

*  IMPERCEPTIBLE  ,  adj.  (  Gram.  ) 
il  fe  dit  au  fimple  de  tout  ce  qui  échappe 
par  fa  petitefle  à  l'organe  de  la  vue  ;  & 
Se  au  figuré,  de  tout  ce  qui  agit  en  nous 
&  fur  nous  d'une  manière  fugitive  Se  fe- 
crette  qui  échappe  quelquefois  à  notre 
examen  le  plus  fcrupuleux.  Il  y  a  ,  je  ne 
dis  pas  des  élémens  des  corps  ,  des  corps 
compofés ,  des  mixtes ,  des  fur  -  compo- 
fés,  des  tifliisjmais  des  corps  organifés, 
vivans  ,  des  animaux  qui  nous  font  im- 
perceptibles y  Se  ces  animaux  qui  fe  dé- 
robent à  nos  yeux  Se  à  nos  microfcopes  , 
ibnt  peut-être  une  vermine  qui  les  dé- 
vore ,  &  ainll  de  fuite.  Qui  fait  où  s'ar- 
rête le  progrès  de  la  nature  organifée 
Se  vivante  ?  Qui  fait  quelle  eft  l'étendue 
de  l'échelle  félon  laquelle,  l'organifation 
fe  fimplifie  ?  Qui  fait  où  aboutit  le  der- 
nier terme  de  cette  fimplicité  ,  où  l'état 
de  nature  vivante  cefle  :  Se  celui  de  na- 
ture brute  commence  ?  Nous  fommes 
quelquefois  entraînés  dans  nos  jugemens 
Se  dans  nos  goûts  par  des  mouvemens 
de  cœur  Se  d'efprit  qui  ,  pour  être  très- 
imperceptibles  ,  n'en  font  pas  moins  puif- 
fants. 

IMPERFECTION  ,  f.  f.  (  Gramm.  ) 
voye:^  Imparfait. 

IMPERFORATION  ,  f  f.  (Chirur- 
gie. J  maladie  chirurgicale  qui  confiftc 
dans  la  clôture  des  organes  qui  doivent 
naturellement  être  ouverts.  L'anus  ,  le 
vagin  Se  l'urethre  ,  font  les  parties  les 
plus  fujettes  à  V imperforation.  Le  défaut 
d'ouverture  peut  être  accidentel  à  !a  fuite 
des  plaies ,  des  ulcères  ou  des  inflamma- 
tions qui  auront  procuré  l'adhérence  des 
orifices  de  ces  parties  ;  mais  il  eft  plus 
fouvent  un  vice  de  première  conformation. 

M.  Petit  a  donné  des  remarques  fur 
les  vices  de  conformation  de  l'anus,  qui 
font  inférées  dans  le  premier  tome  des 
Mém.  de  l'accadém.  royale  de  Chirurgie. 
L'auteur  diftingue  les  dinerens  états  de 
l'inteftin  fermé  ;  Se  d'après  plufieurs  ob- 
fervations ,  il  indique  les  moyens  qui  con- 
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viennent  pour  en  procurer  l^ouverture.  Le  ]  de  réparer  ce  défaut ,  qui  eft  un  obfta- 
cas  le  plus  épineux  cft  lorfque  la  nature  1  cle  à  la  génération.  Si  l'ouverture  étoit 
a  ,  pour  ainfi  dire ,  oublié  la  partie  du  '  près  du  frein  ,  on  poUrroit  avec  cet  inf- 
reâum  qui  doit  former  Tanus  ;  alors  il  ■  trumcnt  convenable  percer  le  gland  ju(^ 
li'y  a  aucune  marque  extérieure  capable  ■  qu'à  Turethre ,  &  mettre  une  bougie  dans 
de  diriger  le  chirurgien  j  &  il  eft  cer-  i  cette  ouverture  :  on  pourroit  enfuite  ,  à 
tain  qu'on  ne  peut   réparer   ce   vice     de  i  l'aide  d'une  canule  ,  empêcher  les  urines 
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conformation.  Les  enfans  n'en  meurent 
cependant  pas  tous  ,  car  il  eft  quelque- 
fois poiïible  de  donner  iflue  aux  matières 
fécales  :  M.  Petit  a  imaginé  à  ce  fujet 
un  trocart  dont  la  canule  eft  fendue  des 
deux  cotés  ;  il  eft  plus  gros  &  plus  court 
que  les  trocarts  ordinaires.  Voyc^^  Tro- 
cart. Il  faut  fouvent  faire  une  incifion 
entre  les  fefTcs  ,  &  porter  le  doigt  dans 
cette  incifion  pour  tenter  la  découverte 
de  l'anus ,  &  pouvoir  porter  le  trocart 
dans  l'intcllin.  Si  l'on  a  réullî  ,  on  peut 
aggrar.dir  l'ouverture  en  introduifant  une 
lancette  ou  un  biilouri  dans  la  fente  de 
la  canule  :  on  ne  rifquera  pas  que  la 
pointe  de  ces  inftrumens  blefte  aucune 
partie  ,  parce  qu'elle  eft  toujours  cachée 
dans  la  canule  dont  elle  garde  le  centre. 
Dans  cette  opération  ,  le  chirurgien  doit 
tâcher  de  découvrir  le  centre  du  boyau 
qui  doit  former  l'anus  ,  &  qui  fe  pré- 
fente  ordinairement  fous  la  forme  d'une 
corde  dure  &  compadle  :  car  lî  l'on  man- 
que de  palier  par  l'enceinte  du  mufcle 
fphinder ,  s'il  y  en  a  un ,  l'enfint  guéri 
aura  nécelîairement  pendant  toute  fa  vie 
une  iflue  involontaire  de  matières  j  ce 
qui  eft  un  mal  plus  fâcheux  que  la  mort 
n'eft  à  cet  âge.  Malgré  ces  inconvéniens 
qui  font  fouvent  inévitables  ,  le  chirur- 
gien doit  procurer  à  tout  événement  l'é- 
vacuation des  matières  retenues  j  ce  qui 
cft  fort  facile,  lorfque  ,  comme  il  arrive 
fouvent ,  il  ne  fe  trouve  qu'une  mem- 
brane à  percer  ,  ou  qu'il  y  a  ouverture 
externe  &  veftige  à'anus.  Voye^  le  Mém. 
de  M.  Petit. 

L'urethre  n'eft  jamais  imperforé  qu'il 
iî*y  ait  une  ouverture  fîftuleufc  par  où 
les  urines  ont  un  cours  libre  ;  c'eft  un 
fait  prouvé  par  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations.  Si  l'ouverture  qui  donne  paflà- 
ge  à  l'urine  ,  fe  trouve  au  periné  ou  à 
la  verge  ,    à   une  diftance  aflez    éloignée 


de  pafler  par  Pancienne  ouverture  ,  dont 
il  faudroit  confumer  les  bords  avec  quel- 
ques cauftiques  ,  pour  ,  après  la  chute  de 
1  efcarre  ,  réunir  les  parois  de  l'urethre. 
Cette  opération  a  été  pratiquée  par  le 
dodeur  Turner  ,  chirurgien  aggrégé  au 
collège  des  Médecins  de  Londres.  Voyc;^ 
[on  traité  des    maladies  de   la  peau. 

Les  femmes  naiflènt  fouvent  avec  I'/'/tz- 
perforation  du  vagin  :  cette  maladie  n'eft 
pas  il  dangereufe  que  la  clôture  de  l'a- 
nus ;  les  accidens  qu'elle  caufe  ne  fe  ma- 
nifeftent  que  lorfque  les  règles  furvien- 
nent.  Fabrice  d'Aquapendente  rapporte 
qu'une  jeune  fille  qui  s'étoit  bien  portée 
jufqu'à  l'âge  de  13  ans  ,  commença  à 
fentir  des  douleurs  autour  des  lombes  , 
&  vers  le  bas  du  ventre ,  qui  fe  corn- 
muniquoient  à  la  jointure  de  la  hanche 
&■  aux  cuiffes  ;  les  Médecins  la  traitoient 
comme  fi  elle  eût  eu  une  goutte  fciatique. 
Le  corps  s'exténua  ;  il  furvint  une  petite 
fièvre  prefque  continue  , .  avec  dégoût  y 
infomnie  ,  &  délire.  Il  fe  forma  enfin  une 
I  tumeur  dure  &  douloureufe  au  bas  du 
ventre  ,  à  la  région  de  la  matrice  :  on  ob- 
ferva  que  tous  ces  accidens  augmentoient 
'  régulièrement  tous  les  mois.  L'auteur  fut 
appelle  à  la  dernière  extrémité  ;  &  ayant 
vifité  la  malade ,  il  fendit  d'une  fimple 
incifion   la  membrane  hymen  ;    il    fortit 


une  grande  quantité  de  fang  épais, gluant, 
verdâtre  >  ôc  puant  ,  &  à  l'inftant  la  ma- 
lade flit  délivrée  comme  par  miracle  de 
toutes  fes  incommodités. 

Le  dodtcur  Turner  rapporte  un  fait  à- 
peu-près  femblable  5  une  femme  mariée  , 
d'environ  vingt  ans  ,  avoit  le  bas-ventre 
diftendu  comme  fi  elle  avoit  été  encein- 
te ;  à  l'examen  des  parties  on  trouva 
l'hymen  fans  aucune  ouverture  &  débor- 
dant les  grandes  lèvres,  comme  fi  c'eût 
été  une  chute  de  matrice  :  il  fortit  par 
l'incifion  qu'on   y   fit   quatre   pintes    de 


de  rexcrêmité  duglaiid,  il  eft  impolfible  (fang  grumelé  de  couleurs  &  de  confiftau.* 
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ces  différentes ,  qui  n'étoic  que  celui  des 
règles  fupprimées.  La  malade  guérit  par- 
faitement de  eut  un  enfant  un  an  après. 
Son  mari  dit  que  les  premières  appro- 
ches leur  avoient  été  fort  douloureufes 
à  Tun  &  à  l'autre ,  mais  qu'enfin  il  avoir 
trouvé  un  accès  plus  facile  :  Turner  croit 
que  c'étoit  par  l'orifice  de  l'urethre. 

L'hymen  fans  être  imp:rforé  forme 
quelquefois  une  cloifbn  qu'il  eft  néceflaire 
d'incifer  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
rapporter  l'exemple  qui  fuit.  Une  femme 
de  Hejfe  ,  au  rapptjrt  de  Mœcius  &c  de 
Schcnckus  ,  n'avoit  au  lieu  de  la  gran- 
deur ordinaire  de  la  vulve  ,  qu'un  trou  à 
admettre  une  plume  :  elle  voulut  néan- 
moins fe  marier  ,  &  vécut  dans  cet  état 
avec  fon  mari  (  fort  paifible  fans  doute 
fur  l'article  )  pendant  huit  ans  ;  mais 
enfin  il  plaida  pour  le  divorce.  L'affaire 
fut  portée  devant  le  landgrave  de  Hjft , 
qui  par  l'avis  des  mages  Se  de  Dryeinder 
fimeux  praticien  ,  ordonna  que  la  femme 
fut  opérée  ;  mais  dans  le  cours  de  la  cure  , 
le  bon  homme  mourut ,  &  laiflà  la  jouif- 
fance  de  fon  époufe  à  un  fécond  mari 
qu'elle  époufa  bientôt  après  ,  &  en  eut 
un  fils  ,  dont  le  landgrave  lui-même  eût 
la  bonté  d'être  parrain. 

Dionis  ,  (  cours  d* opérations  )  ,  en  par- 
lant fur  cette  madère  ,  fiit  obferver  que 
l'étendue  de  l'incifion  dépend  de  la  pru- 
dence du  chirurgien.  Si  on  ccnfultoit  , 
dit-il ,  le  caprice  de  quelques  maris ,  on 
les  feroit  très-petites  <î  mais  fi  on  re- 
garde l'avantage  des  femmes  ,  on  les  fera 
plutôt  grandes  que  petites  ,  parce  qu'elles 
accoucheront  plus  facilemen:. 

Fabrice  d'Aquapendcnte  dit  que  la  ù- 
tuation  trop  fupérieure  du  trou  de  l'hy- 
men eft  un  obllacle  au  coït.  Cet  auteur 
fut  confulté  par  une  fille-de-chambre  que 
quelques  écoliers  effayerent  en  vain  de 
dépuceller  ,  ce  font  fes  termes.  Moi 
voyant  ,  continue-t-il  ,  qu'elle  avoit  le 
trou  de  l'hymen  placé  trop  haut ,  àc  qu'il 
n'étoit  pas  directement  oppofé  au  vuide 
de  la  vulve ,  mais  que  néanmoins  il  don- 
noit  paffage  aux  menftrues ,  je  lui  dis  de 
me  venir  trouver  lorfqu'elle  voudroit  fe 
marier  ,  lui  promettant  lui  ôter  ce  dé- 
faut i  naais  elle  n'y  ell  point  venue  :  je 
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croîs  qu'elle  trouva  bien  quelque  plus  ha- 
bile anatomifte  que  moi ,  qui  lui  enfonça 
fon  hymen.  L'auteur  fe  propofoit  de  lui 
fendre  avec  un  biftouri  la  cloifon  mem- 
braneufe  depuis  le  trou  vers  la  fourchette  , 
pour  la  rendre  propre  ,  dir-il ,  à  fouffrir 
l'accointance  d'un  mari.  (Y) 

IMPÉRIAL  ,  ( Hfj}.  mod.)  ce  qui  ap- 
partient à  l'empereur  ou  à  l'empire.  Voyei^ 
Empereur   &  Empire. 

On  dit  fa  majefté  impériale  ,  couronne 
impériale  ,  armée  impériale.  Couronne 
impériale.  Voye^  Couronne.  Chambre 
impériale  eft  une  cour  fouveraine  établie 
pour  les  affiires  des  états  immédiats  dç 
l'empire.   Voye^^  Chambre. 

Il  y  à  en  Allemagne  des  villes  impéria- 
les. Voye^  aux  articles  fuivans  Impériales 
villes. 

Diète  impériale  ,  eft  l'affemblée  de  tous 
les  états  de  l'empire.  Voye^  Diète. 

Elle  fe  tient  ordinairement  à  Ratif- 
bonne  ;  l'empereur  ou  fon  commilfaire  , 
les  éledteurs  ,  les  princes  ecclélîaftiques 
&  féculiers  ,  les  princeffes ,  les  comtes  de 
l'empire  ,  &  les  députés  des  villes  impé- 
riales  y  aflîftent. 

La  diète  eft  divifée  en  trois  collèges  , 
qui  font  ceux  des  électeurs  ,  des  princes , 
&  des  villes.  Les  électeurs  leuls  compo- 
fent  le  premier  ,  les  princes  ,  les  pré- 
lats ,  les  princefles  &;  les  comtes  le  fé- 
cond ,  &  les  députés  des  villes  impériales^ 
le  troifieme. 

Chaque  collège  a  fon  dire6teur  qui  pro- 
pofe  6c  préfîde  aux  délibérations.  L'élec- 
teur de  Mayence  •  l'eft  du  collège  des 
éiedeuis  ,  l'archevêque  de  Salzbourg  & 
l'archiduc  d'Autriche  préfident  à  celui 
des  princes  s  Si  le  député  de  la  ville  de 
Cologne  ,  ou  de  toute  autre  ville  impé- 
riale où  fe  tient  la  diète  ,  eft  directeur  du 
collège  des  villes. 

Dans  les  diètes  impériales  ,  chaque  prin- 
cipauté a  fa  voix  ;  mais  les  prélats  (  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  abbés  Se  prévôts  de 
l'empire  y  )  n'ont  que  deux  voix  ,  de  tous 
les  comtes  n'en  ont  Cjue  quatre. 

Quand  les  trois  collèges  font  d'accord, 
il  faut  encore  le  confentemcnt  de  l'em- 
pereur ,  Se  fans  cela  les  réfolutions  font 
nulles  ;  s'il  confent  on  dre(Tè  le  recès  q\^ 
Hhh  i 
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rcfultat  des  rélolucions  ,  &  tout  ce  qu'il 
porte  eft  une  loi  ,  qui  oblige  tous  les 
états   médiats  &    immédiats  de  Tempire. 

Voyei^    RecÈS     DE     l'EmPIRE    5     DlETE     j 

Collège. 

Impériales  (  villes  )  ,  Droit  publiq. 
gernian.  en  allemand  rcichs  fltade.  On 
appelle  villes  libres  &  impériales  ,  cer- 
taines villes  ,  qui  ne  reconnoiflant  point 
de  fouverain  particulier  ,  font  immédia- 
tement foumifes  à  Tempire  &  à  Ton  chef 
qui  elj  Tempereur.  Ces  villes  fe  trouvant 
exemptes  de  la  jurifdidion  du  fouverain, 
dans  les  états  duquel  elles  font  (ituées  : 
ont  féance  &  droit  de  fuffrage  à  la  diète 
de  l'empire  ,  comme  en  étant  des  états 
immédiats  j  autrefois  les  villes  médiates 
y  avoient  auflî  le  même  droit ,  mais  elles 
en  font  exclufes  aujourd'hui  \  c'eft  pour 
cela  que  Brème  &  Hambourg  n'en  jouif- 
fent  point. 

On  ne  convient  pas  de  l'origine  des 
villes  impériales  ,  mais  elle  ne  peut  re- 
monter que  depuis  Charlemagne  ,  qui  le 
premier  donna  lieu  à  murer  les  villes  en 
Allemagne.  On  commença  par  les  mo- 
nafteres  ,  afin  de  garantir  des  religieux 
&  des  religieufes  défarmés  contre  les  in- 
fultes  des  barbares.  Oi\  fit  la  même  chofe 
pour  les  cités  où  demeuroient  les  évê- 
ques  ,  auxquels  on  permit  de  faire  murer 
leur  réfidence.  Henri  l'Oifeleur  acheva 
d'établir  l'ufage  des  villes  ,  en  étabnifant 
des  marchés  dans  les  villes  ,  &  en  les  for- 
tifiant pour  la  défcnfe  de  l'empire. 

Le  nombre  des  évêques  &  des  ducs 
s'augmentant  de  jour  en  jour  ,  fit  auflî 
multiplier  les  villes  ;  les  empereurs  qui 
feuls  avoient  le  privilège  de  donner  les 
droits  municipaux  à  une  nouvelle  ville  , 
accordèrent  aux  évêques  ,  aux  ducs  ,  & 
aux  comtes ,  la  permiflion  d'en  bâtir.  En- 
fuite  l'abus  que  plufieurs  ducs  &  comtes 
firent  de  leur  autorité  ,  &  loppreflion 
qu'ils  exercèrent  ,  ayant  caufé  des  défor- 
dres  dans  l'empire  ,  donna  quelquefois 
occafion  aux  empereurs  de  fouftraire  cer- 
taines villes  à  la  jurifdi<^ion  de  ces  fei- 
gneurs. 

Les  évêques  n'eurent  pas  d'abord  la 
fouveraineté  de  leurs  métropoles  ,  qui  ne 
ïCCoimoiiToient  q«ae  les  empereu  rs  &  leurs 
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officiers  ;  mais  ces  prélats  ayant  avec  le 
temps  obtenu  des  états  en  fouveraineté  , 
voulurent  l'exercer  aulTî  fur  leurs  métro- 
poles. Delà  '  tant  de  querelles  entre  les 
évêques  &  les  villes  métropolitaines  ,  & 
qui  ont  été  différemment  terminées.  Quel- 
ques-unes de  ces  villes  ,  comme  Colo- 
gne ,  Lubec  ,  Worms ,  Spire ,  Augsbourg, 
ont  confervé  leur  liberté  :  d'autres  ,  com- 
me Munfter  j  Ofnabrug ,  Trêve  ,  Mag- 
debourg  ,  ont  été  obligées  de  reconnoî- 
tre  la  jurifdidion  de  leurs  évêques  pour 
le  temporel. 

Les  ligues  auxquelles  donnèrent  occa- 
fion les  interrègnes  &:  les  troubles  de 
l'empire  ,  telle  que  fut  celle  du  Rhin  ,  la 
Hanfe  teutonique  ,  la  confédération  c'e 
Suabe ,  furent  caufe  que  diverfes  villes  fe 
voyant  appuyées  par  une  alliance ,  devin- 
rent indépendantes.  Quoiqu'avec  le  temps 
la  plupart  aient  été  contraintes  de  ren- 
trer fous  l'obéiffance  ,  à  mefure  que  le 
pouvoir  de  leurs,  anciens  fouverains  croif- 
foit  ,  il  s'en  trouve  néanmoins  qui  ont 
tenu  tête  aux  princes  qui  vouloient  les 
réduire  ,  &  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
conferver  malgré  eux  leur  liberté.  D'au- 
tres fe  font  maintenus  dans  la  poflèffion 
de  plufleurs  grands  privilèges  ;  telles  font 
les  villes  de  Brunfwick  ,  Roflock  ,  Wif- 
mar ,  Strahlfund  ,  Ofnabrug  ,  Herford. 

,Il  eft  encore  arrivé  que  durant  les 
guerres  civiles  ,  des  villes  fe  font  atta- 
chées au  parti  de  l'empereur  ,  qui  pour 
les  récompenfer  ,  ies  a  honorées  des  privi- 
lèges de  villes  impériales,  Lubec  fut  re- 
devable de  fa  liberté  à  la  profcription  de 
Henri  le  Lion.  D'autres  villes  étant  ri- 
ches ,  &  leurs  fouverains  dans  le  befoin  , 
ou  portés  de  bonne  volonté  pour  elles  , 
ont  pu  racheter  leur  liberté  pour  de  l'ar- 
gent ;  c'efl  ce  qu'a  fait  la  ville  de  Lin- 
dau  ;  Ulme  fe  conduifit  de  même  envers 
l'abbaye  de  Reichenaw  ,  racheta  d'elle  à 
beaux  deniers  comptans  fon  indépendan- 
ce ,  &  pour  lors  Louis  de  Bavière  la  dé- 
clara ville  impériale. 

Plu  fleurs  villes  impériales  ont  été  fu- 
jettes  dans  le  cours  des  fïecles  à  diverfes 
révolutions  s  telles  ,  c^dia^ impériales  , 
ont  été  forcées  de  fe  foumettre  à  leurs 
évêques  i  dc^  telles  autres  ont  été  enga- 
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gées  par  les  empereurs  ;  mais  aujourd'hui 
la  plupart  ont  obtenu  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  engagées.  Plufîeurs  de  ces 
villes  s'étant  trouvées  plus  foibles  que  les 
princes  contre  lefquels  elles  étoient  en 
guerre  ,  font  refiées  fous  la  domination 
des  vainqueurs  :  tels  font  Attembourg  , 
Chemnitz ,  Zuickau ,  autrefois  villes  impé- 
riales ;  ôc  enfin  lubjuguées  par  Frédéric  , 
margrave  de  Mifnie.  Conftance  ayant  refiifé 
de  recevoir  l'intérim  ,  a  été  mife  au  banc 
de  Tempire  par  Charles  -  Quint ,  &  forcée 
de  le  foumettre  ;  d'autres  villes  impériales 
ont  été  ablolument  perdues  pour  l'empire  , 
comme  Bafle  ,  Berne  ,  Zuric ,  qui  aujour- 
d'hui lont  du  corps  de  la  république  des 
Suilfes.  Metz  ,  Toul  ,  6c  Verdun  ,  par  la 
paix  de  Munfter  i  Strasbourg  6>c  autres  par 
la  paix  de  Rifwick  ,  ont  été  cédées  à  la 
France. 

On  partage  prcfentement  les  vil/es  impé- 
riales d'Allemagne  ious  deux  bancs ,  qui 
font  celui  du  Rhin,  de  celui  de  Suabe. 
Foyf^  Impériales  villes.    (Géog.) 

Mais  il  faut  lire  Struvii  fyntngma  Juris 
publia  ,  Jence  171 1  ,  in-^^ .  pour  de  plus 
amples  inftru6tions  fur  l'origine  ,  les  droits, 
&  les  privilèges  des  villes  nommées  impé- 
rhales.   (D.J.) 

Impériale  (ville)  Géogr.  ville  immédia- 
tement foumife  à  l'Empire  ,  &  à  fon  chef. 
Voye:^  l' article  \uvi.-K\ALi.s  (villes.)  Droit 
public  german.  On  compte  préfentement 
quarante-neuf  villes  impériales  ,  divifées 
en  deux  bancs ,  qui  font  ceux  du  Rhin  & 
,  de  Suabe. 

Les  villes  du  banc  du  Rhin  ,  au  nombre 
de  treize ,  font  Cologne  ,  Aix-la-Chapelle , 
Lubeck ,  Worms ,  Spire  ,  Francfort  fur  le 
Mein ,  Goflar ,  Mulhaufen  ,  Nordhaufen  , 
Wetzlar  jGelnhaufen  y  Dortmund  &  Fried- 
berg. 

Celles  du  banc  de  Suabe  ,  au  nombre 
de  trente  -  (ix  ,  font  Ratisbonne  ,  Auf- 
bourg ,  Nuremberg  ,  Ulm  ,  Memmingen  , 
Kauf buren ,  Eflingen  ,  Rentlengen ,  Nort- 
lingen  ,  Dunckelfpihel ,  Biberach,  Aalen, 
Boffin  ,  Gihengen  ,  Rotenbourg  ,  Hall , 
Rotweil ,  Ubcrlingen ,  PfuUendorf ,  Weil, 
Haiibron  ,  Buchorn  ,  Wnngen ,  Gemnid  , 
Lindau  ,  Ravensbourg ,  Winsheim ,  Wim- 
pfenjOffembourgj  Zell,  Buchan,  Leutkir, 
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Schweinfurt,  Kempten^  Weiffcmbourg  , 
&  Gengenbach. 

Il  y  a  eu  plufîeurs  autres  villes  impériales 
qui  ont  été  démembrées ,  foit  par  ceilion , 
fbit  par  aliénation  des  empereurs  ;  il  y  en 
avoir  huit  à  dix  dans  l'Alface  feule ,  Stras- 
bourg ,  Haguenau  ,  Colmar  ,  Schelftat , 
Landau,  Keilersberg,  Roshein ,  Turcheim, 
&c.  conquifes  par  Louis  XIV.  6c  fur  lef- 
quelles  l'Empire  a  cédé  fon  droit  de  fou^ 
veraineté  à  la  France. 

Les  villes  impériales  fubfiflantes  font  le 
troifîeme  collège  de  la  diète  j  mais  ce  col- 
lège des  villes  n'efl  prefque  plus  aux  dictes 
que  le  témoin  de  ce  qui  fe  pafTe  entre  les 
deux  autres  collèges  ,  celui  des  éledeurs 
&  celui  des  princes.  Il  eft  vrai  que  le  col- 
lège des  villes  a  droit  de  connoître  de  tou- 
tes les  affaires  qui  concernent  l'empire  ; 
mais  ce  droit  ne  confifte  guère  à  confulter, 
il  confifte  feulement  à  conclure  au  point 
que  fes  réfolutions  n'ont  aucune  force  , 
fi  elles  font  différentes  de  celles  des  deux 
autres  collèges  que  je  viens  de  nommer. 
Le  diredVoire  de  celui-ci  eil  tenu  d'ordi- 
naire par  le  magiftrat  de  la  ville  impériale 
où  la  diète  eft  convoquée  j  &  h  c'efl: 
dans  une  ville  qui  ne  foit  pas  impériale  , 
la  première  ville  de  chaque  banc  le  fait 
exercer  alternativement  par  fon  fyndic. 
(D.  JJ 

*  Impériales  ,  f.  f.  pi.  (  Mcnufaclurt 
d*ourdiffages.  )  ferges  fabriquées  de  laine 
fine  de  toifon  du  pays  de  Languedoc ,  ou 
de  laine  d'Efpagne  de  pareille  quahté. 

Elles  auront  quarante  -  trois  portées  & 
demi  de  quarante  fils  chacune  ,  Ciifant  dix- 
fept  cents  quarante  fils  ,  qui  feront  pafles 
dans  des  peignes  larges  de  quatre  pans, 
pour  avoir  quatre  pans  moins  un  pouce  au 
fortir  du  métier  ,  &  trois  pouces  &  demi 
au  retour  du  foulon. 

Celles  du  Gevaudan  feront  de  dix-neuf 
portées  de  quatre-vingt-feize  fils  chacune  , 
6c  pafTées  en  peignes  ou  rots  de  quatre  pnns 
moins  un  doigt ,  pour  avoir  en  toile  quatre 
pans  m.oins  deux  doigts  de  large  ,  &c  au 
retour  du  foulon  trois  pans  6c  demi ,  me- 
fure  de  Montpellier  ,  ou  trois  quarts  d'au- 
ne ,  melure  de  Paris. 

Nous  avons  douze  cannes  quatre  pans 
de  longueur  en  toile,  pour  revenir  à  douze 
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cannes  foulées,  ou  vingt  aunes  de  ParisJ  toujours  la  même  valeur,  Se  cette  valeur 
Libre  aux  manufafturiers  de  doubler  ou  tri-  eft  auiïi  la  même  qu  à  tous  les  autres  jeux 
pler  cette  longueur  ,  fauf  l'attention  de  les  |  de  cartes  félon  Tordre  qui  fuit ,  le  roi ,  la 
marquer  par  des  montres  placées  à  chaque  i  dame  ,  le  valet  ,  Tas ,  le  dix  ,  neuf ,  huit , 
douze  cannes  quatre  pans  ,  qu'ils  feront  j  fept  ôc  fix ,  la  plus  forte  enlevant  toujours  la 
obligés  de  couper  avant  que  de  les  expofer  |  plus  foible. 

en  vente.  |      Lorfque  Ton  joue   à  trois  ,  il  ne  refte 

Et  les  ouvriers  mettront  à  un  coin  du  chef  -point  ds  cartes  i  &c  celui  qui  fait,  tourne  la 
de  chaque  pièce  le  nom  du  lieu  ,  avec  du  dernière  des  cartes  qu'il  fe  donne  ,  ôc  c'eft 
fil  ou  coton ,  h  la  pièce  eft  en  toile.  la  triomphe  du  coup. 

Les  tonteurs  payeront  cinquante  livres  Le  premier  à  jouer  affcmble  d'abord  tou- 
d'amende ,  fi  pliant  quelque  pièce ,  ils  laif-  tes  les  cartes  de  la  même  couleur  comme 
fent  dehors  le  bout  où  fera  le  nom  du  lieu  au  jeu  de  piquet,  de  fait  fon  point  de  même, 
de  la  fabrique.  Combien  de  focifes  !  fans  j  Si  fon  adverfaire  ne  le  pare  avec  un  plus 
compter  la  défenfe  de  fortir  ces  étoffes  de  1  haut ,  il  compte  quatre  points  ,  &  en  cas 
la  province  ,  ians  avoir  été  vifitées  ôc  mar-  i  d'égalité  ,  c'eft  le  premier  en  cartes  qui 
quées  à  Montpellier  &;  à  Nifmes  par  les  1  compte  par  droit  de  primauté. 
•   -^    '"'       -  S'il  a  qMtlqu.' impériale  ,  il  doit  la  mon- 

trer avant  que  d'accufer  fon  point  ,  fans 
quoi  elle  ne  lui  vaudroit  rien.  Fbye:^^  Im- 
périales. 

Celui  qui  a  dans  fon  jeu  le  roi ,  la  dame  , 
le  valet  ôc  Tas  de  la  couleur  dont  il  tourne , 
compte  pour  cela  deux  impériales.  Ces  im- 
périales étalées  fur  la  table  ,  on  compte 
alors  le  point ,  comme  on  Ta  déjà  dit  plus 
haut  ;  &  celui  qui  eft  le  premier  à  jouer , 
jette  une  carte  ,  celle  de  fon  jeu  qu'il 
juge  à  propos ,  forçant  fon  antagonifte  de 
prendre ,  s'il  peut  ,  avec  une  carte  de  la 
■  même   couleur ,  &  de  couper   s'il  n'en  a 


inlpedeurs 

Impériale,  f.  f.  C Menuiferie, )  eft  le 
chaiïis  d'un  lit ,  ou  le  deflus  de  la  caifle 
d'un  caroffe. 

Impériale  ,  (Jeu.)  nom  d'une  forte  de 
jeu  de  cartes  qu'on  croit ,  avec  quelque 
vraifemblance  ,  avoir  été  ainfi  nommé  ,  ' 
parce  que  ce  fut  un  empereur  qui  le 
mit  le  premier  eji  crédit.  On  le  joue  com- 
me le  piquet  à  deux  perfonnes ,  ôc  à  trente- 
deux  cartes,  le,  roi ,  dame ,  va^et,  as,  dix, 
neuf,  huit  ôc  fept.  Il  y  a  quelques  provin- 
ces où  on  le  joue  à  trente  -  fix  cartes ,  y 
ajoutant  les  fix  de  chaque  couleur. 


On  convient  de  ce  que  Ton  veut  jouer  point, 
avant  de  commencer  ,  ôc  à  combien  d'/m-  |  Après  que  Ton  a  joué  de  la  forte  toutes 
périales  fe  jouera  la  partie.  Le  nombre  ordi-  1  les  cartes ,  celui  qui  a  plus  de  mains  compte 
iiaire  des  impériales  ^  dont  eft  compofée  une  j  quatre  points  pour  chaque  levée  qu'il  a  de 


partie ,  eft  de  cinq  •,  mais  on  peut  Taugmen- 
tcr  Ôc  le  diminuer  au  gré  des  joueurs ,  qui 
peuvent  être  trois  h  on  le  juge  à  propos  , 
en  jotiant  toutefois  néceflàirement  avec 
trente- fix  cartes. 


plus  que  les  fix  qu'il  doit  avoir ,  ôc  il  les 
marque  pour  lui. 

Si  Ton  joue  à  trois ,  le  premier  à  jouer  eft 
obligé  de  faire  atout.  Le  refte  du  jeu  fe  joue 
comme  à  deux  ;  car  fi  Ton  fait  plus  de  qua- 


C'eft  un  avantage  pour  celui  qui  donne  ;  ;  tre  levées  ,  on  marque  quatre  points  pour 


celui  qui  tire  la  plus  haute  carte  fait  ,  en 
quoi  V impériale  eft  différente  du  piquet  où 
la  plus  haute  carte  fait  battre  ôc  donner  les 
cartes  par  fon  adverfaire. 

Celui  qui  fait  commence  donc  à  donner 
les  cartes  alternativement  à  foi-même  ou 
à  fon  adverfaire  deux  à  deux  ou  trois  ,  il 
tourne  enfuite  la  carte  qui  eft  immédiate- 
ment derrière  le  talon  ,  ôc  cette  carte  s'ap- 
pelle la  triomphe.  Foye^  Triomphe. 


celle  qu'on  a  de  plus. 

Quant  à  la  manière  dont  on  marque  fes 
points  au  jeu  de  {'impériale  ,  on  le  fait  avec 
,^  des  fiches  ôc  des  jettons  j  les  fiches  fervent 
à  marquer  les  impériales ,  ÔC  les  jettons  tous 
les  quatre  points  dus  à  ceux  qui  font  plus 
de  fix  levées  à  deux  ,  Ôc  de  quatre  à  trois  y 
ôc  lorfque  Ton  a  fix  jettons  de  marqués  , 
Ton  les  levé  ôc  Ton  met  une  fiche  à  leur 
place  ,  parce  que  fix  jettons  font  Z4  points 


Au  jeu  de   {'impériale,  les  cartes,  put  ;  qui  valent  une  impériale. 
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Si  celui  qui  a  fait ,  tourne  un  honneur  ,  '  manière  dont  il  fe  joue ,  &  tirées  du  fond 

même  de  ce  jeu  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  fuivantes.  Lorfque  le  jeu  fe  trou- 
ve faux ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  le  nombre 
des  cartes  n'y  eft  pas ,  le  coup  où  Ton  s'en 
apperçoit  eft  nul  ,  mais  les  précédens  font 
bons ,  &  valent  de  même  que  li  le  jeu 
eût  été  complet. 

On  doit  faire  refaire  ,  s'il  y  a  quelques 
cartes  retournées  dans  le  jeu. 

Celui  qui  renonce ,  c'eft-à-dire ,  ne 
joue  pas  de  la  couleur  qu'on  lui  a  deman- 
dé ,  en  ayant  dans  fon  jeu  ,  perd  deux 
impériales.  Les  cartes  ne  le  donnent  que 
par  trois  ou   par  quatre. 

Qui  oublie  de  compter  fon  point,  ne 
peut  le  compter  après  le  coup ,  non  plus 
que  les  impériales. 

Poux  compter  fes  impériales  ,  il  faut  leà 
avoir  accufées  devant  le  point. 

On  ne  peut  mêler  fon  jeu  au  talon, 
fous  peine  de  perdre  la  partie. 

Qiii  donne  mal ,  perd  fon  tour  &  une 
impériale. 

Le  jeu  eft  bon ,  quoiqu'il  y  ait  une  car- 
te de  rerournée  au  talon. 

On  compte  quatre  points  pour  un  hon^ 
neur  qu'on  a  levé ,  foit  qu'on  l'ait  jeté  ou 
non. 

On  perd  une  impériale  ^  lorfque  pou- 
vant prendre  une  impériale ,  on  ne  le  prend 
pas ,  foit  qu'on  ait  de  la  couleur  jouée , 
foit  qu'on  manque  à  couper  quand  on 
le   psut. 

Une  impériale  en  main  ou  retournée  < 
lorfqu'elle  vaut ,  cftnce  les  points  que  fon 
adverfaire  a.  Il  en  eft  de  même  de  Vim-^ 
périalc  faite  de  iix  jettons  aftemblés  à  di- 
verfes  feprifes. 

Ojî  profite  des  fautes  que  fon  adver-» 
faire  fait  j  &:  on  marque  les  impériales 
qu'il  perd. 

Une  impériale  faite  des  points  des  cartes 
qui  furpalTent  le  nombre  de  celles  de  fon 
jeu  ,    ne    laift'e  aucuns  points  marqués  à 


il  marque  pour  lui  un  jetton 

Celui  qui  coupe  avec  le  (ix  de  triomphe, 
ou  avec  le  fept  à  fon  défaut ,  ou  même 
Tas  ,  le  valet ,  la  dame  ,  le  roi ,  ou  bien 
jouant  ce  fix  ou  ce  fept  autrement,  & 
faifant  la  main  ,  marque  autant  de  jettons 
qu'il  a  levé  d'honneurs. 

Celui  qui  ne  fait  point  la  levée  avec  un 
honneur  qu'il  a  joué,  ^on  adverfaire  en 
ayant  un  plus  fort  que  le  fien ,  ne  compte 
point  pour  l'honneur  qu'il  a  joué  j  mais 
celui  qui  l'a  pris  ,  marque  pour  les  deux 
qu'il  a  levé.  De  même  ,  celui  qui  ayant 
joué  le  fix  de  triomphe  ou  le  fept ,  s'il 
n'y  a  point  de  fix  ,  perdroit  la  main  que 
l'autre  leveroit  par  une  triomphe  qui  ne 
feroit  pas  un  honneur  ,  il  ne  laifleroit  pas 
de  marquer  à  fon  avantage  l'honneur  qu'il 
leveroit  ,  encore  qu'il  ne  l'ait  pas  joué. 
Ayant  fini  de  jouer  fes  cartes ,  un  joueur 
qui  en  trouve  de  plus  que  les  douze  qu'il 
doit  avoir  de  fon  jeu,  marque  quatre  points 
pour  chaque  levée  qu'il  a  de  furplus  que 
l'autre. 

Nous  avons  dit  que  vingt-quatre  points 
faifoient  une  impériale,  mais  ces  points  pris 
à  plufieurs  fois,  peuvent  être  effacés ,  s'il  y 
en  a  moins  que  vingt- quatre.  Par  exem- 
ple ,  fi  un  joueur  avoir  marqué  du  coup 
pécédent ,  dix  ,  quinze  ou  vingt  points  , 
moins  ou  plus ,  pourvu  que  cela  n'aille  j^as 
à  vingt- quatre  ,  &  que  (on  adverfiire  fe 
trouve  avoir  une  impériale  en  main  le  coup 
d'après ,  ou  retournée  ,  elle  rendroit  fes 
points  nuls  ,  &  il  feroit  obLgé  de  les  dé- 
marquer ,  fans  que  celui  qui  auroit  une 
impériale  démarquât  rien ,  à  moins  que  fon 
adverfaire  n'en  eût  une  aulTî. 

L'impériale  que  l'on  marque  pour  fix 
jettons  aftèmblés  en  divers  coups  ,  eftàce 
de  même  les  points  que  l'adverfaire  peut 
avoir. 

On  doit  commencer  à  compter  par  la 
tourne  ,  puis  les  impériales  que  l'on  a  en 
main ,  ou  celles  qui  font  retournées  &  le 
point ,  les  honneurs  fui  vent  le  point,  & 
en  fuite  ce  que  l'on  a  levé  de  cartes  de  plus 
que  celles  de  fon  jeu. 

A  l'égard  des  règles  prefcrites  dans  le 
jeu  de  l'impériale ,  elles  font  d'autant 
moiias  variables  qu'elles  font  fondées  fur  la , . 


autre  ]oueur  j  au 


heu 


qu  une    impériale 


finie  par  les  honneurs  ,  ne  peut  pomt  em- 
pêcher de  marquer  ce  que  l'on  gagne  de 
cartes. 

La  tourne  eft  reçue  à  finir  la  partie  paf 
préférence  à  une  impériale  en  main. 

L'impériale  en  main  paffe  devant  une' 
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impériale  tournée  ,  fl  elle  a  lieu.  L'impé- 
riale tournée  devant  le  point ,  le  point  de- 
vant l'impériale  qu'on  fait  tomber ,  & 
celle-ci  devant  les  honneurs ,  &  les  hon- 
neurs devant  les  cartes  qui  font  L^s  der- 
niers points   du   jeu  à  compter. 

U impériale  retournée  &  telle  que  l'o  i 
fait  tomber  ,  n'ont  lieu  que  lor  que  l'on 
joue  fans  reftricbion.      ^oy^l   Impériale 

RETOURNÉE       &      IMPERIALE      qu'on    fait 

tomber. 

L'impériale  qu'on  fait  tomber  n'a  lieu 
que  dans  la  couleur    qui  eft  triomphe. 

L'impériale  de  triomphe  en  main ,  en 
vaut  deux  fans  compter  la  marque  des 
honneurs.  Celui  qui  eft  le  premier  en 
cartes  ,  marque  Ton  point  par  droit  de 
primauté  ,  quand  l'autre  joueur  l'a  égal. 
On  ne  quitte  point  la  partie  fans  le  cou- 
fentem.ent  refpedif  des  joueurs  ,  fous  pei- 
ne   de    la  perdre. 

Impériale  ,  en  terme  du  jeu  d2  ce  nom  , 
fîgnifîe  un  certain  nombre  de  cartes  for- 
mant entr'elles  une  féquence  régulière  , 
ou  étant  toutes  d'une  même  valeur.  Il  y  a 
plullcurs  fortes  d'impériales  ,  comme  fous 
les  noms  de  première  ,  féconde  impériales , 
d'impsriales  tournées  ou  retournées ,  6c 
d'impériales  qu'on  fait  tomber.  Voyez  cha- 
cun   de  ces    mots   à  leur    article. 

Impériale  retournée,  eft  celle  qui 
fe  fait  lorfqu*ayant  dans  fa  main  trois  car- 
tes de  la  même  valeur  ou  de  la  même  cou- 
leur ,  on  tourne  la  quatrième ,  après  avoir 
donné  les  cartes  qu'il  faut  donner  à  chacun. 

Impériale  qu*on  fait  tomber  eft  celle 
qu'on  achevé  avec  des  triomphes  qu'on 
levé,  n'en  ayant  dans  fa  main  qu'une 
partie  de  ce  qu'il  en  faut  pour  faire  une 
impériale. 

Impériale  C  première  )  eft  un  affem- 
blage  de  quatre  cartes  de  la  même  valeur , 
comme  les  quatre  rois  ,  les  quatres  da- 
mes ,  les  quatre  valets ,  les  quatre  fept , 
fî  le  jeu  n'a  que  trente-deux  cartes ,  &  les 
quatre   fix    s'il  en  a  trente-fix. 

Impériale  (féconde)  c'eft  une  fé- 
quence de  quatre  cartes  de  la  même  cou- 
leur ,  comme  le  roi ,  la  dame ,  le  valet 
&  l'as. 

Impériale  ,  (  Géogr.  )  ville  de  TA- 
mérique  méridionale  au  Chili,    à  quatre 
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liçues  de  la  mer  du  Sud ,  au  bord  de  la 
rivière  de  Cauter.  Elle  a  été  fondée  par  le 
gouverneur  Pierre  Valdivia  en  15  n  >  ^ 
59  lieues  de  la  conception,  où  l'évêque 
s'  ft  retiré  depuis  la  prile  de  la  ville  par  les 
Indiens.  Elle  eft  dans  un  pays  charmant, 
fur  une  roche  elcarpée  i  mais  il  lui  man- 
que un  bon  port ,  à  caufe  des  bancs  de 
fable  .  <iui  y  mettront  toujours  un  obfta- 
cle  invincible.  Longit.  345."  latit.mérid.  08, 
40.    (  D.  J.J    • 

*  IMPi^RlEUX  ,  r  Gram.  &  Moral.  ) 
on  le  dit  de  l'homme  ,  du  caradere  ,  du 
gefte  &:  du  ton.  L'homme  impérieux  veut 
commander  par  -  tout  où  il  eft  j  cela  eft 
dans  fon  caradtcre  \  il  a  le  ton  haut  & 
fier  ,  6c  le  gefte  infolent.  Les  hommes 
impérieux  avec  leurs  égaux  font  imperti- 
nens ,  ou  vils  avec  leurs  fupérieurs  ;  im- 
pertinens ,  s'ils  demeurent  dans  leurs  ca- 
raâ;eres  s  vils ,  s'ils  en  defcendent.  Si  les 
circonftances  favorifoient  l'homme  impé- 
rieux ,  Ôc  le  portoient  aux  premiers  pof* 
tes  de  la  fociété  ,  il  y  feroit  defpote.  Il 
eft  né  tyran  ,  &;  il  ne  fonge  pas  à  s'en 
cacher.  S'il  rencontre  un  homme  ferme, 
il  en  eft  furpris;  il  le  regarde  au  pre- 
mier coup  -  d'œil  comme  un  efclave  qui 
méconnoît  fon  maître.  Il  y  a  des  amis  im* 
périeux  ;  tôt  ou  tard  on  s'en  décache.  Il 
y  a  peu  de  bienfaiteurs  qui  aient  afl^z  de 
déUcatclTe  pour  ne  le  pas  être.  Ils  ren- 
dent la  reconnoiffance  onéreufe  ,  &:  font 
à  la  longue  des  ingrats.  On  s'affranchit 
quelquefois  de  l'homme  impérieux  par  les 
fervices  qu'on  en  obtient.  Il  contraint  fon 
caradtere  ,  de  peur  de  perdre  le  mérite 
de  fes  bienfaits.  L'amour  eft  une  paflion 
impérieufe  ,  à  laquelle  on  facrifie  tout.  Et 
en  effet ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  à  comparer 
à  une  femme  ,  à  une  belle  femme  ,  au 
plaifir  de  la  pofteder ,  à  l'ivreffe  qu'on 
éprouve  dans  fes  embraftemens ,  à  la  fin 
qui  nous  y  porte,  au  but  qu'on  y  rem- 
pUt ,  &  à  l'effet  dont  ils  font  fuivis  ? 

Les  feniimes  font  impérieufes  \  elles  fem- 
blent  fe  dédommager  de  leur  foibleflè 
naturelle  par  l'exercice  outré  d'une  auto- 
rité précaire  &  momentanée.  Les  hom- 
mes impérieux  avec  les  femmes  ,  ne  font 
pas  ceux  qui  les  connoiffent  le  plus  mal, 
ces  ruftres-là  femblent  avoir  été  faits  pour 

vensçi; 
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vejqger  d'elles  les  gens  de  bien  qu'elles 
dominent  ,  ou  qu'elles  trahilïènt. 

*  IMPÉRISSABLE  ,  adj.  (  Gram.  & 
PM/ôfoph.  )  qui  ne  peut  périr.  Ceux  qui 
regardent  la  matière  comme  éternelle  y 
la  regardent  aiiili  comme  impérijfable. 
Rien  ,  félon  eux  ,  ne  fe  perd  de  la  quan- 
tité du  mouvement ,  rien  de  la  quantité 
de  la  matière.  Les  êtres  naifians  s'ac- 
croiflent  &  difparoiHent ,  mais  leurs  élé- 
mens  font  éternels.  La  deftruélion  d'une 
chofe  a  été ,  eft  &:  Icra  à  jamais  la  gé- 
nération d'une  autre.  Ce  fentimcnt  a  été 
celui  de  prefque  tous  les  anciens  Philo- 
/bphes ,  qui  n'avoient  aucune  idée  de  la 
création, 

IMPERIT  ,  IMPÉRITIE,  (Gram.) 
ignorance  des  chofes  de  l'état  qu'on  pro- 
fclîe.  Un  juge  ,  un  avocat  ,  un  ecclé- 
fiaftique  ,  un  notaire  ,  un  érudit  ,  un  mé- 
decin ,  un  chirurgien ,  peuvent  être  ac- 
culés à'inipéritie.  Impéritic  eft  un  peu  plus 
d'ufage  ç^Vl  impérit.  Cependant  on  lit ,  éjolc 
au  monde  ?  "  le  bon  prélat  Salcidius  fut 
«  tellement  pénétré  de  l'cfprit  du  népo- 
»  tifme  ,  que  quoique  fon  neveu  ,  très- 
«  impérit  en  toutes  chofes ,  eût  une  femme 
"  vivante  &:  des  cnfans  ,  il  trouva  le 
>j  moyen  de  le  f^ire  prêtre ,  chanoine , 
"  officiai ,  grand  -  vicaire  ,  &  fur  -  in- 
»  tendant  du  temporel  &;  du  fpirituel 
»>  de  fon  évêché  ».  Voyc?^  le  diclion.  de 
Trévoux. 

IMPERIUM ,  (Littér.)  ce  mot  qu'on 
ne  peut  rendre  en  françois  que  par  péri- 
phrafe  ,  &  qu'on  trouve  fi  fouvent  dans 
[es  auteurs  ,  mérite  une  explication.  Il 
fuit  favoir  ,  que  lorfqu'il  regarde  le  conful 
ou  le  préteur  qu'on  envoyoit  gouverner 
les  provinces  :  ce  conful  ou  préteur  par- 
toit  avec  deux  fortes  de  puidance ,  dont 
l'une  fe  nommoit  potejïas  ,  &  l'autre  im- 
p.rium  y  la  première  étoit  le  droit  de  ju- 
rii diction  fur  lesperfonnes  ;  droit  qui  étoit 
déféré  par  un  décret  du  fénat  ;  mais  la 
féconde  fe  conféroit  par  une  loi  que  le 
peuple  afiaTiblé  faifoit  exprès.  Cette  der- 
nière puillance  confifloit  dans  un  pouvoir 
fuprême  donné  au  conful  ou  au  préteur 
fur  les  gens  de  guerre  ,  comme  gens  de 
guerre  ;  enforte  qu'alors  ils  avoient  fur  le 
jnilitaire  pouvoir  de  vie  &c  de  mort,  fans 
Tome  XFIII. 
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forme  de  procès^  &  fans  appel.  Cette 
grande  prérogative  fe  nommoit  en  un  feuL 
mot  imperium  ;  prérogative  dont  le  peu- 
ple romain  retint  toujours  à  lui  la  colla- 
tion ,  la  continuation ,  ou  prorogation. 
Quand  c'étoient  des  magiftrats  ordinai- 
res ,  qu'il  falloir  envoyer  dans  les  pro- 
vinces ,  le  peuple  affemblé  par  curies,, 
leur  conféroit  ou  leur  refufoit  le  pouvoir 
nommé  imperium.  De  même  Ct  c'étoit  à 
quelque  perfonne  privée  que  le  gouverne- 
ment d'une  province  fût  accordé  ,  par  la 
recommandation  de  fon  rare  mérite  ,  le 
peuple  s'alîèmbîoit  par  tribus  pour  lui 
conférer  la  puiflance  nommée  imperium. 
Il  réfulte  delà  ,  que  potcflas  fenatus-con- 
fulto  ,  imperium   lege  deferebatur.    (  D.  J.  ) 

IMPERSONNEL,  adj.  (Gram.)  le 
mot  perfonnd  fîgnifîe  qui  ejl  relatif  aux 
perfonncs  ,  ou  gui  reçoit  des  inflexions  re- 
latives aux  perjonnes.  C'eft  dans  le  pre- 
mier fens  j  que  les  Grammairiens  ont  dif- 
tingué  les  pronoms  pcrfonnds  ,  parce  que 
chacun  de  ces  pronoms  a  un  rapport  fixe 
à  l'une  des  trois  perfonnes  :  &  c'eft  dans 
le  fécond  fens  que  l'on  peut  dire  que  les 
verbes  font  perfonnels  ,  quand  on  les  en- 
vifige  comme  fufceptibles  d'inflexion  re- 
latives aux  perfonnes.  Le  mot  imper jonnel 
eft  compofé  de  l'adjedtif  pcrfonnel ,  &  de 
la  particule  privative  in  :  il  fignifie  donc  i 
qui  neji  pas  relatif  aux  perfonnes ,  ou 
qui  ne  reçoit  pas  d'inflexions  relatives  aux 
perfonnes.  Les  Grammairiens  qualifient 
à' imperfonncls  certains  verbes  qui  n'ont, 
difent-ils  ,  que  la  troifieme  perfonne  du 
fingulier  dans  tous  leurs,  temps  j  comme 
libet ,  licct  ,  cvenit  ,  accidit ,  pluit  ,  lu~ 
ce  fit  ,  oportet  ,  pigct  ,  pxnitet ,  pudet^ 
mi  fret ,  taedet ,  itur  ,  flctur  ,  &c.  Cette 
notion  ,  comme  on  voit ,  s'accorde  alTèz 
peu  avec  l'idée  naturelle  qui  réfulte  de 
rétymologie  du  mot  ;  ôc  même  elle  la 
contredit ,  puifqu'elle  fuppofe  une  troi- 
fieme perfonne  aux  verbes  que  la  déno- 
mination indique  comme  privés  de  toutes 
perfonnes. 

Les  Grammairiens  philofophes ,  comme 
Sanétius  ,  Scioppius ,  &  l'auteur  de  la 
Grammaire  Générale  ,  ont  relevé  jufte- 
ment  cette  méprife  j  mais  ils  font  tombés 
dans  uue  autre  :  ils  ne  fe  contentent  paj 
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de  faire  entrer  dans  la  défînkîoii  des  ver- 
bes impcrfonnels  ,  la  notion  des  perfon- 
nés  ;  ils  y  ajoutent  celle  des  temps  &  des 
nombres  :  quoJ  ccrtâ  ptrfonâ  non.  finitur  , 
fed  me  numcrum  aut  tcmpus  certum  habet , 
ut  amare ,  cmaviffe  ,  dit  Scioppius  (  Gram, 
philof.  de  v<.rbo  )  imperfonale  illud  om- 
nino  debcret  ejfe  ,  quod  pcrfonis  ,  numjris  , 
Ù  tcmporibiis  careret  ,  tjuak  cjî  amarc  &■ 
amari ,  dit  Sandlius  ,  (Minerv.  lié.  I , 
cap.  xi}.)  N'eft-ii  pss  évident  que  les 
idées  du  nombre  5c  du  temps  ne  font  rien 
à  V imper fonali té  ?  D'ailleurs  ,  pour  don- 
ner en  ce  fens  la  qualification  d'imper- 
fonnels  aux  infinitifs  amare  ,  amavijfc  , 
amari ,  &  femblables  ,  il  faut  fuppofer 
que  les  infinitifs  n'admettent  aucune  dif- 
férence de  temps ,  ainfl  que  le  prétend  en 
eifet  San<5bii.:s  (  ibid.  cap.  xiv.J  mais  c'cll: 
une  erreur  fondée  fur  ce  que  ce  favant 
homme  n'avoit  pas  des  temps  une  notion 
bien  exidfc--  ;  la  diftindion  en  eft  auflî 
réelle  à  l'infînitif  qu'aux  autres  modes  du 
verbe  j  C  Voy  (^  Imfinitif  6*  Temps.  ) 
ÔC  l'auteur  de  la  Grammaire  générale , 
(  Part.  II.  ch.  xix.  )  femble  y  avoir  fait 
attention ,  lorfqu'il  attribue  au  verbe  im- 
perfonnel  de  marquer  indéfiniment ,  fans 
nombre  &:   fans  perfonne. 

En  réduifant  donc  l'idée  de  la  perfo- 
nalité  &  de  V imper fonalité  à  la  feule  no- 
tion des  perfonnes ,  comme  le  nom  même 
l'exige  i  ces  mots  expriment  des  proprié- 
tés ,  non  d'aucun  verbe  pris  dans  fa  to- 
talité ,  mais  des  modes  du  verbe  pris  en 
détail  :  de  manière  que  Ton  peut  diftin- 
guer  dans  un  même  verbe  ,  des  modes 
perfonnds  &  des  modes  im^erfonnds  ',  mais 
on  ne  peut  dire  d'aucun  verbe  ,  qu'il 
ibit  totalement  perfonnel ,  ou  totalement 
impcrfonnel. 

Les  modes  font  perfonnels  ou  impcr- 
fonnels ,  félon  que  le  verbe  y  reçoit  ou 
n'y  reçoit  pas  des  inflexions  relatives 
aux  perfonnes  ;  &  cette  différence  vient 
de  celle  des  points  de  vue  fous  lefquels 
on  y  envifage  la  fignifîcation  eflentielle 
du  verbe.  (  Vbye^  Modes.  J  L'indica- 
tif ,  l'impératif  Se  le  fubjonâif ,  font 
des  modes  perfonnds  i  l'infinitif  &  le  par- 
ticipe font  des  modes  impirfonnds.  Les 
premiers  fûnt  perfontids  ^  parce  que   le 
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verbe  y  reçoit  des  inflexions  relatives  aux 
perfonnes  :  l'indicatif ,  i.  amo  ^  %,  nm:s  ^ 
3 .  amat  ;  à  l'impérarif ,  i.  amj  ou  ama~ 
ta  y  ^.  amato  ;  au  fubjondif,  i.  amcm  y 
1.  âmes  y  5.  amct.  Les  derniers  font  im- 
perfonnels  ,  parce  que  le  verbe  n'y  reçoit 
aucune^  inflexion  relative  aux  perfonnes  : 
à  l'infinitif,  amare  &  amavijfe  n'ont  de 
rapport  qu'au  temps  \  m  participe  ,  ama- 
tus  y  a  y  um  ^  am^ndus  ,  a  ,  um  .  ont 
rapport  au  temps  ,  au  genre  ,  au  nom- 
bre &  au  cas ,  mais  non  pas  aux  per- 
fonnes. 

Or  il  n'y  a  aucun  verbe  ,  dont  la  figi  î- 
fîcation  tfïèntielle  &  générique  ne  pu.lfe 
être  envifagée  fous  chacun  des  deux  points 
de  vue  qui  fondent  cette  différence  de 
modes  :  on  ne  peut  donc  dire  d'aucua 
verbe ,  qu'il  foit  toralement  perfonnel ,  ou 
totalement  impcrfonnel. 

On  m'objedera  peut-être  que  la  iîgnî- 
fîc-ition  des  mots  étant  arbitraire  ,  les 
Grammairiens  ont  pu  donner  la  quali- 
fication à'imperfonnds  à  certains  verbes 
dtfedifs  qui  n'ont  que  la  troifieme  per- 
fonne du  iîngulier ,  &  qui  s'emploient 
fans  application  à  aucun  fu  jet  déterminé  ; 
qu'en  ce  cas  ,  leur  ufage  devient  pour 
une  loi  inviolable  ,  malgré  toutes  les  rai- 
fons  d'analogie  &  d'étymologie  que  l'on, 
pourroit  alléguer  contre  leur  pratique. 

Je  connois  toute  l'étendue  des  droits 
de  l'ufage  en  fait  de  langue  :  mais  j'cb- 
ferverai  avec  le  P.  Bouhours  ,  (  Rem, 
nouv.  tom.  ij.  pag,  ^40.  J  que  comme  H 
y  a  un  bon  ufage  qui  fait  la  loi  en  ma- 
tière de  langue  ,  il  y  en  a  un  mauvais^ 
contre  lequel  on  peut  fe  révolter  jujîcmcnt  ; 
&  la  prefcription  n*a  point  lieu  à  cet 
égard  :  j'ajouterai  avec  M.  de  Vaugelas  , 
C  Hem.  fur  la  langue  franc,  tom.  I.  préf 
p^g.  ZO.  )  que  le  mauvais  ufage  fe  forme 
du  plus  grand  nombre  de  perfonnes ,  qui 
prefque  en  toutes  chofes  n'e^  pas  le  meilleur  ; 
que  le  bon  au  contraire  ejl  compofé ,  non  pas 
de  la  pluralité  ,  mais  de  l'élite  des  voix  ; 
&  que  c'ejl  véritablement  celui  que  l'on 
nomme  le  maître  des  langues.  Si  ces  deux 
écrivains  ,  reconnus  avec  juflice  pour  les 
plus  sûrs  appréciateurs  de  l'ufage  ,  ont  pu 
en  diftinguer  un  bon  &  un  mauvais  dans 
le  langage  national  j  &  faire   dépendre  le 
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bon  âc  l  eiîte ,  &  non  de  la  pluralité  des 
voix  ;  combien  n'eft-on  pas  plus  fondé  à 
fuivre  la  même  rcgle  en  fait  du  langage 
didactique  ,  où  tout  doit  être  raifonné , 
êc  tranimertre  avec  netteté  de  préciiion 
les  notions  fondamentales  des  Sciences  ôc 
des  Arts  ?  Si  l'ufage  ,  dit  encore  l\\.  de 
Vaugelas  ,  (  ibid.  pag.  i^.J  n'ifi  autri: 
chofe  j  comme  quelques-uns  fe  l* imaginent , 
que  la  façon  ordinaire  dt:  parler  d'une  na- 
tion dans  le  ficgc  de  fon  empire  ;  ceux  qui 
y  font  nés  &  élevés  ,  n'auront  qu'a  parler 
le  langage  de  leurs  nourices  &  de  leurs 
domeftiques  pour  bien  perler  la  langue  de 
leur  pays.  J'en  dis  autant  du  langage  di- 
drct.que  :  s'il  ne  faut  qu'adopter  la  façon 
ordiiiaire  de  parler  de  ceux  qui  fc  mêlent 
d'expliquer  les  principes  des  Arts&;  àcs 
Sciences  ;  il  n'y  a  plus  de  choix  à  faire, 
les  termes  techniques  ne  feront  plus  tech- 
niques ,  prr  la  raiion  même  que  fou  vent 
ils  feront  introduits  par  le  hazard  ,  ou 
même  par  l'erreur ,  plutôt  que  par  la  ré- 
flexion &c  par  l'art. 

Tel  efl:  en  effet  le  mot  imper fonnel  ;  on 
l'applique  mal  ,  &;  il  fuppofe  faux.  J'ai 
déjà  fait  fentir  qu'il  eft  mal  appliqué , 
quand  j'ai  remarqué  qu'il  déiigne  comme 
prives  de  toutes  perfonnes  les  prétendus 
verbes  imperfonnels  ,  dans  lelquels  on  re- 
connoît  néanmoins  une  troilîeme  per- 
fonne  du  fingulier.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
fuppofition  de  fiux  ;  die  coniifte  en  ce 
que  les  grammairiens  s'imaginent  que  ces 
verbes  s'emploient  lans  application  à  au- 
cun fujet  déterminé  ;  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  à  l'infiiiitif ,  qui  eit  le  ieul  mode  où 
le  verbe  puiife  êcre  dans  cette  indétermi- 
nation. Vcyc'^^  Infinitif. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une  re- 
marque fi  générale  i  peut-être  ne  feroit- 
elle  par  fufïilaiite  pour  les  grammairiens 
qu'il  s'agit  de  convaincre.  Entrons  dans 
une  difcuiïion  détaillée  des  exemples  les 
plus  plaulîbles  qu'ils  allèguent  en  leur  fa- 
veur. Ces  verbes  prétendus  imperfonnels 
font  de  deux  lortes  •,  les  uns  ont  une  ter- 
minaifon  adive  ,  &:  les  autres  une  termi- 
nai fon  paffive. 

I.  Parmi  ceux  de  la  première  forte, 
arrêtons-nous  d'abord  à  cinq  ,  qui  dans 
]£S  rudimens  font  ordinairement  une  hgure 
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très  -  coiifidérable  ;  favoir  mtfret  ,  pt- 
get ,  pctnitet ,  pudtt ,  tœdet.  On  a  déjà  in- 
diqué j  article  Génitif  ,  que  ces  verbes 
étoient  réellement  perfonnels  ,  8c  appli- 
qués à  un  fujet  déterminé  :  le  génitif  qui 
les  accompagne  pour  l'ordinaire  ,  fuppofe 
un  nom  appellatif  qai  le  précède  dans  l'or- 
dre analytique  ,  &  dont  il  doit  être  le  dé- 
terminatif  ;  que  feroit-on  de  ce  non  ap- 
pellatif communément  fous-entendu ,  fl  on 
ne  le  mettoit  au  nominatif  comme  fujet 
grammatical  des  verbes  en  queflion  ?  On 
trouve  à  V article  Génitif  ,  plufieurs 
exemples  où  l'on  a  fuppléé  ainfi  ce  nom  ; 
mais  on  ne  s'y  eft  autorifé  pour  le  faire  , 
que  d'un  feul  texte  de  Plaute  ,  ( flich.  in 
^rg.  )  6'  me  quidem  hœc  conditio  nunc  ncft 
panitet ,  (  &:  à  la  vérité  cette  condition  ne 
me  peine  point  à  préfent  )  ;  expHcation 
httérale  ,  qui  fait  a(Tèz  fenrir  combien  efl 
pofTible  l'application  de  ce  verbe  à  d'au- 
Q-es  fujets.  Voici  des  preuves  de  fiit  pouf 
les  autres.  On  lit  dans  Valerius  Flaccus , 
(  lib.  II.  de  Vulcano  )  Addinem  fcopulo  in- 
vcniunt  ,  miferentque  ,  favenîque  ;  où  l'on 
voit  miferent  au  pluriel  ,  &  appliqué  au 
même  fujet  que  les  deux  autres  verl3es  in^ 
veniiint  6c  fovent,  Plaute  nous  fournit  un 
partage  où  piget  &c  pudet  tout-à-la-fois  font 
appliqués  ptrfonndlcment  ,  s'il  eft  poir.blê 
de  le  dire  :  quod  pudet  faciliàs  fertur  quàm 
illud  quod  piget  ;  (  in  Pfeud,  )  Lucain  em- 
ploie pudebunt  au  pluriel  *,  femper  mctiirt 
quenifava  pudebunt  fupplici a  ;  &  l'on  trouve 
pudent  dans  Térence  ,  non  te  hœc  pudent  ? 
('  in  Adelph.)  Pour  ce  qui  eft  de  tœdet ,  on 
le  trouve  avec  un  fujet  au  nominatif  dans 
Seneque  ,  (lib.  I.  de  ira)  ira  ea  tœdet  quce 
invajit  :  ôc  Aulu-Geile  ,  C  lib.  I.  )  s'en  fert 
même  au  pluriel  ;  verbis  ejus  defatigati 
pertœduijfnt. 

S'il  s'agit  des  verbes  qu'expriment  l'exifl 
tence  des  météores  èc  autres  phénomiCnes 
naturels  ,  comme  pluit  ,"  fulminât  ,  ful- 
gurat ,  lucefcit  ;  ils  font  dans  le  même  cas 
que  les  précédens.  On  trouve  dans  les  écri- 
vains les  plus  sûrs  ,  des  exemples  où  ils 
font  accompagnés  de  fujets  particuliers  , 
coinme  tous  les  autres  verbes  reconnus 
pour  perfonnels.  Malum  quam  impluit  cœ^ 
teris  ,  non  impluat  mihi  ;  (  Plaut.  Moftell.  J 
,  MuUus    ut    in    terrûS   deplueritque    laps  l 
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(  Tib.  fiS.  ni.  )  non  denjîor  aère  grando , 
nec  de  conçu fs a  tantum  pluit  ilice  glandis  ; 
(  Virg.  Geor,  IV.  ^  Fulminât  JEaeas  armis; 
(  Id.  Mn.  XI f.  )  Amra  aetnea  tonant  (  Id. 
^n.  VIII J)  Et  cîucefcet  aliquando  ille 
dies  ;  (  Cic.  pro  Mil.  )  Vefpsrafcente  cœlo 
Tliebas  pojfunt  pcrvenire  (Corn.  Nep.  Pc- 
lop.)  Il  ftroit  fuperflu  d'accumuler  un 
plus  grand  nombre  d'exemples  -,  mais  je 
remarquerai  que  la  manière  dont  quelques 
grammairiens  veulent  que  1  on  fupplée  le 
fujct  de  ces  verbes,  lorfqu  il  n'eft  pas  ex- 
primé ,  ne  me  paroît  pas  allez  juile  :  ils 
veulent  qu'on  leur  donne  un  fujet  cognatae 
fignificationis  ,  c'eft-à-dire  un  nom  qui 
ait  la  même  racine  que  le  verbe  ,  ^  que 
l'on  dife  par  exemple  pluvia  pluit  ,  ful- 
men  fulminât  ,  fulgur  fulgurat  ,  lux  lu- 
cejit.  C'eft  introduire  gratuitement  un 
pléonafme  j  ce  qu'on  ne  doit  jamais  le 
permettre  qu'en  faveur  de  la  netteté  ou 
de  l'énergie ,  On  a  voulu  indiquer  un 
moyen  général  de  fuppléer  l'ellipre  ;  mais 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  renoncer  à  cette 
vue,  que  de  lui  facritier  la  juHelTc  de  l'ex- 
prefïion  j  cofnme  il  femble  qu'on  la  la- 
critie  en  effet  dans  lux  lucejfit  ?  Lux  lig- 
nifie proprement  la  fplcndcur  du  corps 
lumineux  ,  lucejfit  veut  dire  acquiert  des 
degrés  de  fplendcur  ;  car  luccfetrc  eft  un 
verbe  inchoatif.  Voye^  Inchoatif.  Réu- 
nifiez ces  deux  traductions ,  &c  jugez  j  la 
fplend^'ur  acquiert  des  degrés  de  fplendcur  ! 
Confultonsles  bonnes  fources  ,  éc  réglons- 
nous  dans  chaque  occiurence  fur  les  exem- 
ples les  plus  analogu-S  que  nous  aurons 
trouvés  ailleurs  :  c'eft  ,  je  crois  ,^  la  rcgle 
générale  la  plus  fûre  que  l'on  doive  pro- 
pofer  ,  &  qu'il  faille  fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de 
terminaifon  aftive  ,  prétendus  imperfonnels 
par  la  foule  desgrammatiftes»  &  cependant 
appliqués  par  les  meilleurs  auteurs  à  des 
fujers  déterminés  ,  quelquefois  même  au 
nombre  pluriel. 

Accidit.  Qui  dies  quam  crebro  accidat , 
expert i  debemus  fcire  ;  (Cic.  pro  Mil.  )  En 
accido  ad  tua  genua  y  (  Tacit.  ) 

Contingit.  Nam  neque  divitibus  contin- 
gunt  gaudiafolis.  (Hor.  epijl,  I.   17.) 

Decet.  Nec  vellc  cxperiri  quàm  fe  aliéna 
deccant  i    id  enim   maxime  ^uemque  decet 
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^* quoi  efi  cujufque  maxime  fuum.  (Cic,' 
Offic.  I.) 

Libet  ÔC  luVer.  Nam  quod  tibi  lubet  y 
idem  mihi  libet.  (Pîaut.  Maxell.) 

Licet.  Non  mihi  idem  licet  quod  iis  qui 
nobili  génère  nati  funt,  (  Cic.  ) 

Licet  &  oportet.  Efl  enim  alijuid  quod 
non  oporteat  ,  etiamfi  liceat  ;  quid^uid  vcrb 
non  licet,  certc  non  oportet^{Cic.pro  Bjlbo.  ) 

Oportet.  Ht?c  facîa  ab  illo  oportebant. 
(  Terent.  )  Adhuc  Ackillis  quœ  adfolent , 
quœque  oportent  figna  adfalutcm  cjfe  ,  cmnia 
huic  ejfe  video.  (  Id.  ) 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués 
à  des  fujers  déterminés  dans  les  exemples 
que^  l'on  vient  de  voir  ,  pourquoi  Faire 
diiîiculté  de  reconnoître  qu'il  en  efc  encore 
de  même  ,  lorfque  ces  fujets  ne  font  pas 
exprimés  ,  ou  qu'ils  font  moins  apparcns  ? 
Me  liceat  cafuni  miferari  infntis  amici  , 
{j^n.  V.  )  le  lujet  à^ liceat  dans  ce  vers» 
c'fcil;  me  lîiifrari  cafum  infontis  amici  :  c'cit 
la  même  ciiofe  dans  ce  texie  d'Horace  , 
Licuit  fcmpcrque  li'cibit  fignatum  prœfeats. 
nota  producere  nam  en  ;  {art  poet.  58.  )  le 
fujet  grammatical  de  licuit  5c  de  liceb.t , 
c'eft  l'infinitif  producere  ,  le  fujet  logique  , 
ctd Jïgnctum  pr.vfe.ntc  nota  producere  nomen. 
On  lit  dans  Corn.  N  pos  >  {M/ h.  i.) 
Accidit  ut  Aîhetiicnfes  Ckerfonefum  colonos 
vcllent  miner e  ;  la  conftruélion  pleine  mon- 
tre clairement  le  fujet  du  verbe  accidit  : 
c'eil  res  accidit  ita  ut  Aihenienfes  ,  vellent 
mittere  colonos  in  Ckerfonefum  ;  ou  bien  , 
haec  res  ,  ut  Athcnicnfes  vellent  mittere 
colonos  in  C  fur  fane  fum  accidit  :  félon  la  pre- 
mière manière  ,  le  nom  fous-entendu  res 
eft  le  fujet  à' accidit ,  &  ita  ut  Athenicnfes  , 
&c.  eil  une  exprelïion  adverbiale  ,  modi- 
ficative  du  même  verbe  accidit  \  félon  la 
féconde  manière  ,  le  nom  fous-entendu 
res  y  ntn  eft  que  le  fujet  grammatical , 
hœc  ut  Athenienfes  vellent  ,  &c.  eft  une 
propofition  incidente  ,  déterminative  de 
res  y  &  qui  conftitue  avec  res  le  fujet  lo- 
gique du  verbe  accidit.  On  peut,  il  je 
ne  me  trompe  ,  choifir  alfez  arbitraire- 
ment l'une  de  ces  deux  conftrudtions ,  éga- 
lement approuvées  par  la.  faine  logique  j 
mais  il  rémlte  également  de  l'une  &:  de 
l'autre  qn'accidit  n'tft  pas  imperfonml.  J^ 
ne  dois   pas  iufilltr  davantage    fur  çettç 
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îl  fuffit  ici   d'avoir   indiqué  hJ"  fous-cntendre  candore  ,  que  de  s'imagi- 


matiere 

voie  pour  découvrir  le  fujet  de  ces  verbes 
revêtus  de  la  terminaifon  adlive ,  Ôc  taxés 
faudement  à'imperfonno'ité, 

II.  Il  ne  faut  pas  croire  davantage  que 
ceux  que  l'on  allègue  fous  la  terminai! on 
paflîve  ,  foient  employés  fans  relacion  à 
aucun  fujet ,  cela  eft  abfolument  contraire 
à  la  nature  des  modes  pcrfonntls  ,  qui  ne 
font  revêtus  de  cette  forme  ,  que  pour  être 
mis  en  concordance  avec  le  fujet  particu- 
lier 6c  déterminé  auquel  on  les  applique. 
Mais  la  méthode  de  trouver  ce  fujet  mérite 
quelque  attention  ,  &  je  ne  puis  ap- 
prouver celle  que  Prilcien  enfeigne  ,  & 
qui  a  été  adoptée  enfuite  par  les  meilleurs 
grammairiens. 

Voici  comment  s'explique  Prifcien  :  (lîb. 
XVIII.  )  fcd  fi  quis  ù  hcec  omnia  imper- 
fonnalia  vclit  infpicete  pcnitùs  ,  ad  ipfas  rcs 
verborum  refcruntûr  ,  &  junt  tcrtice  pcr- 
foncs  ,  ctiamfi  prima  &  fecunda  déficient.  Il 
ajoute  un  peu  plus  bas  :  pofflint  habcrc  in- 
îdlcclum  nominativum  ipfius  ni  ,  qucv  in 
vcrbo  intdligiîur  ,  nam  càm  dico  curritur  , 
curfus  ,  intclligitur  ;  ù  fcdetur ,  feilio  j 
&  ambulatur  ,  ambulatio  ;  fij:  ù  fimilia  ; 
quce  rcs  in  omnibus  vcrbis  etiam  abfolutis 
ncceffe  eft  ut  intclligatur  ;  ut  vivo  ,  vitam  , 
ù  ambulo  ,  ambulationem  j  &  fedeo  ,  (tÇ- 
lionem  ;  ù  curro  ,  curlum. 

Sané^ius  ,  (Minerv.  lib.  III ,  cap.j.)  don- 
ne à  ces  paroles  de  Prifcien  ,  le  nom 
de  paroles  d'or  ,  aurea  Prifciani  verba  , 
tant  la  dodrine  lui  en  paroît  plaufibîe  : 
auili  l'adopte  -  t  -  il  dans  toutes  fes  con- 
féquences  ,  ôc  il  s'en  fert  C  cap.  iij.  ) 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  verbes 
neutres  ,  &  que  tous  font  actifs  ou  pafïifs. 
Pour  moi  je  ne  faurois  me  perfuader  ,  que 
pour  rendre  raifon  de  quelques  locutions 
particulières  ,  il  faille  adopter  univerfelle- 
ment  le  pléonafme  ,  qui  ell  en  loi  un  vice 
entièrement  oppofé  à  l'exaétitude  gramma- 
ticale ,  &  qui  n'eft  en  effet  permis  en  au- 
cune largue  ,  que  dans  quelques  cas  rares  , 
&  pour  des  vues  particulières  que  l'art  de 
la   parole   ne   doic    point   négliger.  "  Il  y 


ous- 


"  ner  que  quand  on  dit  currit ,  il  faut 
"  entendre  curfum  >  ou  currere  ".  Toute 
la  langue  latine  deviendroit  donc  un  pléo- 
nalme  perpétuel  :  que  dis-je  ?  Il  en  feroic 
ainfi  de  toutes  les  langues ,  &  rien  ne  me 
difpenferoit  de  dire  que  je  dcrmois  ;  ligni- 
fie en  françois  ,  je  dormais  le  dormir  ;  de 
ainli  du  refte.  Crcdat  Judceus  Appella,  non  ego. 
Tout  le  m^onde  fait  que  Ton  dit  égale- 
ment  en  latin  ,  muhi  homincs  rep.rinntur  , 
plufieurs  hommes  ,  font  trouvés  ,  &  mul- 
tos  homines  reperire  efî  ,  trouver ,  ou  l'c.étion 
de  trouver  pluficurs  hommes  >  eft  j  ce  qui 
lignifie  également ,  félon  le  tour  de  notre 
langue  ?  on  trouve  pluficurs  hommes.    C'ell 
ainli  que  Virgile  (  JEn.  VI.  aq^.  )  dit , 
Nccnon  (/   Tiiyon  terrce  ownipotf.atis  alum~ 
num  ccrnere  crat  ,  &  qu'il  auroit  pu  dire  , 
n'eut   été  la  contrainte  du  vers  ,  Nccnon 
'&   Tityus  terrce   omnipctcntis   alumnus  ccr- 
nebatur.   Il  n'y  a  plus  qu'à  fe  laiffer  aller 
au  cours  des  coniéquences  de  cette  obfcr- 
vation    fondamentale  ,  afin  d'expliquer  la 
langue  latine  par  elle-même  ,  plutôt  que 
par  des  fuppolitions  arbitraires  te  peu  'juf- 
tcs.   Itur  yfietur  yfiatur  ,  curritur ,  &c.  lont 
pareillement   des   exprelTions  équivalentes 
à  ire  cfi  ,  flcre  cji  ,  fiare  cfi  ,  currere  efi  ; 
ce  qui  paroît   fans  doute   plus   raifonna- 
ble   que  ire ,  ou  itio   itur  ;  fiere  ou  flcrus 
flctur  ;  fiare  ,  ou  fiatio  fiatur  ;  currere  ,  on 
curfus  curritur  ;  quoiqu'en  ait  penfé  Prifcien  , 
ôc  ceux  qui  l'ont  répété  d'après  lui.    Or 
dans  ire  cfi  :  flcre  cfi  ,  fi:re  efi  y'iX  y  a  très- 
nettement  un   fujet  ,  favoir  ,  ire  ,  flere  , 
fiare  ;  8c  le  verbe  perfonnel  efi  :  itur  .flctur  , 
fiatur, ne  font  que  des  exprelf  ons  abrégées, 
qui  renferment  tout-à-la-fois  le  fujet   &C 
le  verbe  ,  de  même  à -peu- près  que  eo  , 
flco  ,  fio  ,  font  équivalens  à  ego  fum  iens  , 
^'g°  3  y^-^'  fl^^^  y  ^go  fiiJ^  fi^ns  ,  renfermanc 
conjonitement  le  ftijet  de  la  première  per- 
fonne  ,  &  le  verbe. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  ujî 

latinifme  très-éloigné  des  loix  de  la  fyntaxe 

générale    le  tour  ire  efi  ;   Ôc  je  ne  fais  11 

l'on  s'eft  douté  que  l'équivalent   itur  s'é- 

"  auroit  autant  de  raifon ,  comme  l'obierve     cartat  le  moins  du  monde  des  loix  les  plus 

vjrdinaires  ,  c'efl    pourtant   l'expreflion  la 

.oins  naturelle  des  deux  ,  ôc  la  plus  difïi- 

eile  à  juftiiier.    Ire  tll  l'adign  d'aiicr,  cela 


»  très- bien  M.  Lanctlot  ,  (  Gramm.  gén. 
"  part  II.  ch.  xvitj.  )  de  prétendre  qu. 
w  quand   on    dit  homo  cancicus  ,  il  fau: 
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eil"  fimple  ,  quand  on  ne  veut  affirmer 
que  l'action  d'aller  ,  fans  aiî^gner  à  cet  aâ:e 
aucun  fujct  déterminé.  Mais  comment  le 
tour  pajflif  itur  peut-il  préfcnter  la  même 
idée  î  c'eft  que  Teff^-t  produit  par  une  caufe 
eft  en  foi  purement  pallif,  &:  n'exifte  que 
paffivement  ;  ainfi  il  iuffi:  d'employer  la  voix 
pailive  pour  affirmer  l'exiftence  pafïive  de 
cet  efFec  ,  quand  on  ne  veut  pas  en  dclîgner 
la  caufe  aftive.  Ceci  me  paroîï  encore  na- 
turel ,  mais  beaucoup  plus  décourné  que  le 
premier  moyen  j  S<.  par  con'cquent  le  fé- 
cond tour  approche  plus  que  le  premier  de 
ce  que  l'on  nomme  idiotifmc. 

Cette  obfervation  me  conduit  à  une 
qucftion  qui  y  a  bien  du  rapport ,  Se  qui 
va  peut-être  apprêter  à  rire  à  cette  foule 
d'érudits ,  qui  ont  garni  Lur  mém.oire  de 
tous  les  mors  !k  de  tous  It  s  tours  matériels 
de  la  langue  latine  .  fa:is  en  approfondir  un 
feul  ;  qui  en  connoillent  la  lettre  ,  fi  Ton 
vtut  ,  m.iis  qui  n'en  ont  jamais  pénétré  l'cf- 
prir.  Iturn  cjl ,  Jl.tum  ejl  ,  ftatwn  efc  ,  on 
alla  j  on  pleura  ,  on  s'arrêta  j  ces  tours  font- 
ils  aâ;ifs  ou  pallifs  î 

Afin  de  répondre  avec  précifion  ,  qu'il 
jne  ioit  permis  de  remarquer  en  premier 
lieu  que  ,  ire  cft  e(l  au  préfent ,  itum  cfi 
au  prétérit  ,  &  eundum  eft  au  futur  \  per- 
ionne  apparemment  ne  le  conttftcra.  En 
iecond  Keu  que  ces  trois  tours  font  ana- 
logues entr'cux  ,  pulfque  dans  tous  trois  , 
Vidée  individuelle  de  la  fignificarion  du 
verbe  ire  eft  employée  comme  fujct  du 
verbe  fubftantif  ;  d'où  il  fuit  que  ces  trois 
cxpreflions  four  comparables  cntr'ciles  , 
comme  parties  d'une  m^ême  conjugailbn, 
de  la  même  manière  ,  quant  au  fcns  ,  que 
docco  ,  docui  y  doclurus  j'um.  Il  en  eft  donc 
dft  fens  à' itum  eft ,  conime  de  celui  à' ire  cfc , 
ë>C  de  celui  à\undurn  eft  ,  mais  il  eft  hors 
de  doute  que  ire  eft  eft  un  tour  aârif  ,  & 
il  eft  aile  de  prouver  qu'il  en  eft  de  même 
de  eundum  eft.  On  lit  dans  Virgile  (  JE  né l  de 
"K^.  :i.J?0.  )  pue  m  trojano  ah  rcg-  petcndum  , 
îl  faut  demander  la  paix  au  prince  troyen  : 
paccm  eft  à  Taccufarif  à  caufe  du  verbe 
adtif  pitendum  ,  qui  n'eft  autre  chofc  que 
Je  gérondif  de  petere  ,  &c  qui  n'en  difkrc 
que  par  la  relation  au  temps.  Nos  rudimen- 
taires  modernes  imagineront  peut-être  une 
iij.ucc  4e§  tojpiftcs  à  ce  vers  de  Virgile , 
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&  croiront  qu'il  faut  lire  petendam  ,  afin 
de  ne  pas  y  avouer  le  fens  aftif ,  mais  mal- 
à-propos.  Servius  qui  vivoit  au  quatrième 
fiecle  ,  dont  le  latin  étoit  la  langue  na- 
turelle ,  &:  qui  nous  a  laiflé  fur  Virgile  un 
commentaire  eftimé  ,  loin  de  vouloir  ef- 
quiver  paccm  petendum  ,  remarque  que  c'eft 
un  tour  néceflaire  quand  on  n'emploie 
le  gérondif  ;  cum  pcr  gerundi  modum  ali- 
quîd  dicimus  ,  pcr  accu  fat  ivum  elo.  ution?m 
formcmus  neccjfe  cft  ,  ut  petendum  mihi  efc 
equum  ;  il  ajoute  à  cela  un  exemple  pris 
dans  Lucrèce  ,  cetemas  quoniam  panas  in 
morte  timcndum.  Mln-Ellius  ,  dans  les  an- 
notations fur  Virgile  ,  obferve  fur  le  même 
vers  que  c'eft  une  façon  de  parler  familière 
à  Lucrèce  ,  dont  il  cite  d'abord  le  même 
exemple  que  Servius ,  &:  enfuite  un  fécond 
motu  privandum  eft  corpora.  Il  faut  donc 
avouer  que  comme  petendum  eft  pacem  eft 
une  locution  active  ,  eundum  cft  à  plus 
forte  raifon  d<jit  être  pris  également  dans 
le  lens  aétif  ,  devoit  aller  ,  eundum  eft  , 
eft  ;  dcv^r  aller  eft ,  c'eft-à-dire  on  doit  aller  , 
comme  aller  eft ,  ire  eft  ,  fi^nifie  on  va. 

Servius  au  même  endroit  déjà  cité  , 
après  l'exemple  tiré  de  Lucrèce  ,  en  ajoute 
un  autre  tiré  de  Sallufte  ,  caftra  fine  vul- 
ncre  introitum  ,  mettant  ainfi  fur  la  même 
ligîie  petendum  ,  timcndum  if>  introitum  , 
qu'il  défigne  également  par  la  déjiomina- 
tion  de  gerundi  modus.  Sur  le  fervitum  ma- 
tribus  il-o  (  Enéide  II.  j8G.  )  il  s'étoit  ex- 
pliqué de  même  ,  modus  gerundi  eft  ,  & 
à  propos  de  quis  talia  fando  ,  ùc.  (ibid.  G.) 
g!.rundi  modus  eft  ,  dit-il  ,  (li'e  prp  infini tivo 
modo  diâum  accipiunt.  Ce  dernier  mot  eft 
important ,  il  prouve  que  ire  ,  itum  ù  eun- 
dum ,  font  ég:ilcment  du  m^ode  infinitif, 
&  qu'apparemment  ils  ne  doivent  difterer 
entr'cux  que  par  les  relations  temporelles  i 
aufli  n'eft-ce  que  par  ces  mots  que  diffé- 
rent les  trois  phrafes  ire  cft  ,  itum  eft  , 
eundum  eft ,  que  nous  traduifons  ad:i\  emenC 
1  par  on  va  ,  on  eft  allé  ,  on  doit  aller. 

Concluons  doriC  par  analogie  que  itum 
eft  actuellement  a6tif  ,  qu'il  lignifie  litté- 
ralement éire  allé  eft  ;  ^  felon  le  tour 
françois  ^  on  eft  allé. 

Il  faut  bien  que  Varron  ait  penfé  que 
le  fap'mfpeâatum  avoit  le  iens  actif,  quand 
ii  a  âk  ejfc  ia  Arcadia  fcio  f^çciatum  fucm 
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pour  fpccIaJPe ,  dit  la  méthode  latine  de 
Port-royah  Et  Piaute  a  dit  dans  le  même 
fens  C  Amphytr.  in  pro!.  )  juflam  rem  6" 
facîkm  tjfe  oratum  h  vcbis  vola  ;  fur  quoi 
A  eft  bon  de  remarquer  que  fans  vo'o  ce 
comique  auroit  dit  jujîam  rem  &  faci- 
lem  efje  oratum  a  vobis  >  conformément 
à  l'analogie  que  j'établis  ici ,  &  que  lui- 
même  a  luivie  dans  le  texte  dont  il  s'agit. 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  Fran- 
çois ,  par  un  attachement  aveugle  à  la  pré- 
tendue imperfunnalité  des  verbes  latins  , 
ont  voulu  la  retrouver  dans  notre  phra- 
fe  frar.çoife  ,  on  va ,  on  ejî  allé ,  on  doit 
aller  ;  il  fout ,  //  pleut  ,  ùc,  mais  il  eft 
évident  que  c'eft  fermer  les  yeux  à  la 
lumière  :  quelle  que  puide  être  l'origine 
de  notre  on  ,  il  eft  conftant  que  c'eft  un 
pronom  général  qui  dé-'gne  par  l'idée  pré- 
cife  de  la  troifîeme  perfonne ,  un  lujet 
d'une  nature  quelconque  ,  &  conféquem- 
mcnt  qu'il  n'y  a  point  èî imper fonnalité 
par-tout  ou  on  le  rencontre.  Dans  les 
autres .  exemples  notre  //  eft  chargé  des 
mêmes  fonctions ,  avec  cette  différence  que 
on  fixe  plus  particulièrement  l'attention 
fur  les  hommes  :  &  que  //  détermine  d'une 
manière  plus  générale.  //  pleut  ,  c'eft-à- 
dire  ,  l'eau  ,  pleut.  Il  faut  aimtr  Dieu  , 
il  eft  un  pronom  appellatif,  déterminé 
par  ces  m.ots  aimer  Dieu  y  deforte  que  le 
îujet  total  eft  //  û/mir  Dieu  ;  faut  man- 
que ,  eft  nécefîàire ,  à  l'imitation  du  défi 
derotur  latin.  //  y  a  des  hommes  ,  ou  plu- 
fieurs  phiiofvphes  qui  le  nient ,  c'eft-à-dire 
//  des  hommes  ,  ou  il  favoir  phfieurs  phi- 
lofophcs  qui  le  nient ,  a  place  ici.  Dans  il 
des  homrrits  le  déterminatif  de  //  y  eft  joint 
par  la  prépofîtion  de  \  dans  /'/  plufieurs  philo- 
sophes le  déterminatif  eft  joint  à  il  par 
fimple  oppofition ,  comme  cela  écoit 
très-commun  al  tems  Innocent  III.  Vil- 
lehardouin. 

IMPERTINENCE  ,  f.  f.  T  Momie.  ) 
l'ulage  a  changé  le  fens  de  ce  mot  \  il  ex- 
primoit  autrefois  une  adion  ou  un  dif- 
cours  oppofé  au  fens  commun ,  aux  bien- 
féanccs  ,  aux  petites  règles  qui  compofent 
le  favoir  vivre.  On  ne  s'en  fert  guère  au- 
jourd'hui que  pour  caractérifer  une  vanité 
dédaigneufe  ,  conçue  fans  fondement,  & 
montrée  fans  pudeur  j  cette  forte  de  va- 
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nité  eft  alîèz  commune.  Heureux  qui  pcuc 
en  rire  1  l'homme  fage  &  fenfé  en  eft  plus  le 
martyr  que  le  frondeur.  La  vanité,  Vim^ 
pertinence ,  le  fot  orgueil  des  rangs  ,  lui 
paroiftent  les  inconvéniens  néceflaires  de 
l'hiérarcie  ,  qui  maintient  l'ordre  de  l'a- 
mour de  la  gloire  qui    vivifie  la   nation. 

Impertinent  ,  (  Gramm.  &  morale.  } 
l'impertinence  fe  dit  du  caraftcre  de  l'hom- 
me ,  &  d'une  acStion  qu'il  aura  faite  :  ou 
dit  de  l'homme  c'eft  un  impertinent'-,  de 
Vzù.iOYi  c'elt  une  impertinence.  Il  faut  ce- 
peiidant  oblerver  qu'il  en  eft  de  Vimper^ 
tiiuncc  comme  du  menfonge ,  de  l'injuftice, 
&  de  la  plupart  des  autres  quahtés  bonnes 
ou  mauvaifes.  Celui  qui  a  dit  un  men- 
fonge ,  ou  qui  a  commis  une  injufticc ,  n'eft 
pas  pour  cela  un  homme  injufte  ni  un  men?* 
teur  i  &:  celui  qui  a  dit  ou  fait  une  /m- 
pcrtinence  ,  un  homme  impertinent.  Ifim- 
peninent  ne  diitingue  ni  les  li.  ux  ,  ni  les  cir- 
confiances  ,  ni  les  chofes ,  ni  les  perfbn- 
nes.  Il  parle,  il  oiTenlc  ;  il  parle  en- 
core, &  il  offenfe  encore.  Il  n'cft  pas  tou- 
jours fans  eiprit ,  mais  il  eft  fans  juge- 
ment ,  lans  délicateftè  ;  il  rebute  ,  il  ai- 
grit ,  on  le  hait ,  on  le  fuit  ;  c'eft  un  fac 
outré.  Je  ne  fais  li  ï impertinent  eft  fore 
fenlîble  à  fon  propre  car^^derc  ,  quand  il 
le  rencontre  dans  un  auue  :  je  ne  le  crois 
pas.  C'eft  le  bon  efprit ,  &  un  grand  ufagc 
du  monde  qui  corrigent  de  l'impertinence 
qu'on  tient  de  la  mauvaife  éducation.  S'il 
y  a  des  hommes  impeniaens  ,  il  ne  m  mque 
pas  de  femmes  impertinentes.  Uns  pc dce 
maître lïè  ou  une  impertinente  ^  c'eft  prefquc 
ia  même  chofe  }  il  y  en  a  d'auires  encore. 

Impertinent,  (  Junfprud.  )  eft  oppo- 
fé à  pertinent.  Ce  terme  ne  s'applique 
guère  qu'en  matière  de  fait  dont  on  de- 
mande à  faire  preuve  ,  quand  les  faits  ne 
font  pas  de  nature  à  être  admis  \  pour  eu 
ordonner  ia  preuve  ,  on  dit  qu'ils  fonc 
imper tinens  ÔC  inadmilTibles.  y^oyt^i  Faits  , 
Pertinent   6-  Preuve.   C  A.J  * 

IMPEPvTUBABLE  ,  IMPERTURBA-. 
BÏLITE  ,  (^  Gramm.  )  il  ne  fe  dit  guère 
que  de  la  mémoire.  Ce  prédicateur  a  ui:c 
mémoire  qui  ne  fe  trouble  jamais  ,  impcr^ 
turbable.  Cependant ,  on  dit  encore  d'un 
homme  qu'aucune  objedion  n'ébranle 
qu'il  eft   imperturbable  dans  fes  principes  j 
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alors  il  eit   relitif  à  la  difpute.    C'l'H  par 

I  étude  ,  les  connoidances  acquiies  ,  la 
rétlcxion  ,  rintérêt ,  le  cara6bere  ,  que  nous 
nous  rendons  imperturbables  dans  nos  (en- 
timens  ,  nos  projets  ,  nos  réfolutions ,  &c. 
il  faut  avoir  la  raifon  pour  foi ,  finon 
ih' imperturbable  qu'on  étoit  ^  on  devient  en- 
têté ,    opiniâtre. 

•  IMPÉTRABLE,  adj.  (  Jurifprud.  )  Çc 
dit  de  ce  qui  fe  peut  demander  5  ce  ter- 
me n'eft  guère  ufîté  qu'en  matière  bénéfi- 
ciale.  On  dit  qu'un  bénéfice  eft  vacant  & 
impétrablc ,  loriqu'il  n'eft  pas  rempli  de 
fait  ou  de  droit.  Foye:^  Bénéfice  ,  Di- 
VOLUT,  Vacance.  (.A.J 

•  IMPÉTRANT,  adj.  (  Jurifprud.)  tn 
termes  de  chancellerie,  lignifie  celui  qui 
obtient  des  lettres  du  prince  ,  cependant 
dans  les  lettres  il  n'eft  qualifié  que  à'expo- 
jcnt  ,  parcequ'il  n'efl:  impétrant  qu'après 
avoir  obtenu  les  lettres.  Voy.  Impétra- 
TION.     (  A.  ) 

IMPÉTRATION,  f.  f.  (  Jurifprud.) 
en  matière  bénéficiale ,  fe  dit  de  l'obten- 
tion que  l'on  fait  d'un  bénéfice  en  cour 
de  Rome  ;  il  fe  dit  auifi  en  ftyle  de  chan- 
cellerie ,  pour  exprimer  l'obtention  de 
toutes  fortes  de  lettres  :  celui  qui  les  ob- 
tient eft  appelle  V impétrant.  Voye:^  Impé- 
trant.   (  A.  ) 

IMPÉTUEUX  ,  IMPÉTUOSITÉ  , 
(  Gram.  (  termes  relatifs  à  la  violence  du 
mouvement.  Le  vent  eft  impétueux  ;  les 
flots  de  la  mer  font  impétueux  s  le  Rhône 
ert:  impétueux.  Il  fe  dit  au  figuré  de 
la  jeuncffe  ,  de  la  colère  ,  du  caradtere , 
du  zcle  ,  du  ftyle ,  du  dilcours  ,  &  de 
prefque  toutes  les  qualités  qui  peuvent  pé- 
cher par  excès.  C/eft  une  affaire  d'orga- 
Kiiation ,  à  laquelle  ni  l'éducation ,  ni  la 
réflexion ,  ni  le  malheur  ,  ni  l'âge  ne 
remédient  pas  toujours.  Il  eft  dangereux 
de  s'oppoler  à  Vunpétupfuéy  foit  au  fîmple , 
foit  au  figuré.  Un  orateur  impétueux  nous 
entraîne  ;  un  orateur  grave  nous  accable, 
1/impétuofité  eft  communément  de  courte 
durée  ;  il    faut  la  laifler  palier. 

IMPIE,  adj.  (Gram.)  cc'lui  qui  médit 
d'un  Dieu  qu'il  adore  au  fond  de  Ion  cœur. 

II  ne  faut  pas  confondre  l'incrédule  & 
l'impie.  L'incrédule  eft  un  homme  à  plain- 
dre i  l'impie  eft  un  méchant  à  méprifer.  Les 
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chrétiens  qui  fivent  que  la  foi  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  dons  ,  doivent  être  plus 
circonfpcdls  que  les  autres  hommes ,  dans 
Tapplicition  de  cette  injurieufe  épithete. 
Ils  n'ignorent  pas  qu'elle  devient  une  ef- 
pece  de  dénonciation  ,  &c  qu'on  compro- 
met la  fortune ,  le  repos  ,  la  liberté  ,  ÔC 
même  la  vie  de  celui  qu'on  fe  plaît  à  tra- 
duire comme  un  impie.  Il  y  a  beaucoup 
de  livres  hétérodoxes ,  il  y  a  peu  de  livres 
impies.  On  ne  doit  regarder  comme  im- 
pies que  les  ouvrages  où  l'auteur  inconfé- 
quent  de  hérétique  blafphême  contre  !a 
religion  qu'il  avoue.  Un  homme  a  fes 
doutes  ,  il  les  propofe  au  public.  Il  me 
femble  qu'au  lieu  de  brûler  fon  livre  ,  il 
vaudroit  beaucoup  mieux  l'envoyer  en  for- 
bonne  ,  pour  qu'on  en  préparât  une  édi- 
tion 011  l'on  verroit,  d'un  côté  les  objec- 
tions de  l'auteur,  de  l'autre  les  réponfes 
des  dodeurs.  Que  nous  apprennent  une 
cenfure  qui  profcrit  ,  un  arrêt  qui  con- 
damne au  feu  î  rien.  Ne  feroit-ce  pas  le 
comble  de  la  témérité  ,  que  de  douter  que 
nos  habiles  théologiens  dilperfaftent  comme 
la  pouiïiere  toutes  les  miférables  fub- 
tilités  du  mécréant.  Il  en  feroit  ramené 
dans  le  fein  de  l'Eglile  ,  8c  tous  les  fidèles 
édifiés  s'en  fortifieroient  encore  dans  leur 
foi.  Un  homme  de  goût  avoit  propofé  à 
l'académie  françoife  une  occupation  bien 
digne  d'elle  ,  c'étoit  de  publier  de  nos 
meilleurs  auteurs  ,  des  éditions  où  ils  re- 
marqueroient  toutes  les  fautes  de  langue 
qui  leur  auroient  échappé.  J'oferois  propo- 
ier  à  la  forbonne  un  projet  bien  digne 
d'elle ,  &  d'une  toute  autre  importance  i  ce 
ieroit  de  nous  donner  des  éditions  de  nos 
hétérodoxes  les  plus  célèbres ,  avec  une  réfu- 
tation page  à  page.  D'impie  on  fait  impiété. 
IMPITOYABLE  ,  adj.  (  Gram.  J  qui 
eft  fans  pitié.  Voye^  PiTié.  On  doit  être 
impitoyable  envers  les  médians ,  toutes  les 
fois  que  la  commifération  qu'on  exerce* 
roit  envers  eux ,  tourneroit  contre  les 
bons.  Ce  n'eft  pas  toujours  le  juge  ,  c'eft 
la  loi  qui  eft  fourde  ÔC  impitoyable.  On  dit 
le  fer  impitoyable  ne  pardonnoit  à  perfonae  j 
l'enfer  &  la  mort  font  impitoyables.  Les 
pécheurs  impénitens  trouveront  dans  le 
Dieu  de  la  miféricorde  qui  les  a  faits , 
ÔC  qui  comioîc  leur.  feiblelVc ,   un  arbitre 

impitoyable. 
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impitoyable.  Voilà  le  leui  cas  peut-être  ,  ou 
la  foi  nous  empêche  de  prendre  ce  mot  en 
maiivaife  part. 

IMPLANTER,  verbe  adîf.  ( Gramm. 
ù  Anat.  )  c'eft  avoir  fon  origine  &  fon 
attache  profondement  en  quelqu'endroit. 
Les  cheveux  font  implantés  fur  la  tête.  Les 
oreillettes  &  les  artères  ^'implantent  dans  le 
cœur. 

IMPLEXE  ,  adjcd.  (Littêrat.)  Il  fe  dit 
des  poèmes  épiques  ,  &  des  ouvrages  dra- 
matiques ;  c'cft  ToppoTé  de  fimple.  L'ou- 
vrage ell  fimple  quand  il  n'y  a  point  de 
rcnverfement  dans  la  fortune  du  héros. 
Implcxe  11  la  fortune  du  héros  devient  mau- 
vaife  de  bonne  qu'elle  étoit ,  ou  de  mau- 
vaife  devient  bonne.  On  croit  que  le  fujet 
implcxe  tft  plus  propre  à  émouvoir  les 
paillons. 

IMPLICITE,  IMPLICITEMENT.  Im- 
plicite ,  adjed.  terme  de  t école ,  eft  le  con- 
traire d'explicite  y  ÔC  fignifîe  non  expliquée  y 
non  développée.  Volonté  implicite  ,  foi  im- 
plicitc. 

Volonté  implicite  eft  celle  qui  fe  mani- 
fefte  moins  par  des  paroles  que  par  des 
circonftances&  par  des  faits.  Telle  claufe  , 
par  exemple  ,  fans  être  énoncée  dans  un 
contrat ,  y  eft  cenfée  contenue ,  parce  qu'elle 
fuit  de  la  volonté  implicite  de  primitive  des 
contradans  ,  laquelle  fe  démontre  ,  tant 
par  la  nature  de  l'adle  ,  que  par  d'autre^ 
claufes  équivalentes  ,  ôc  nettement  expri- 
mées. 

Foi  implicite  eft  un  acquiefcement  géné- 
ral Oc  fmcere  à  tout  ce  que  l'églife  nous 
propofe  ,  fans  que  le  fidèle  porte  fa  vue  ni 
la  foi ,  fur  tel  ou  tel  article  de  croyance , 
qu'il  ignore  le  plus  fouvent. 

La  plupart  des  hommes  n'ont ,  comme 
on  fait ,  qu'une  foi  implicite  j  trop  occu- 
pés de  leurs  affaires  temporelles  ,  ils  n'ont 
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des  opinions  controverfées  dans  l'école  ,  & 
dont  la  plupart  n'intéreffent  ni  la  religion  > 
ni  les  mœurs. 

La  confiance ,  la  foi  invariable  en  fi  puif- 
fance  &  en  la  médiation ,  eft  prefque  le 
feul  article  qu'il  exige  de  nous  ;  &  c'eft 
ce  qu'il  témoigne  fans  équivoque  dans  les 
divers  partages  où  il  parle  de  la  foi  ;  eu 
voici  quelques  -  uns  pris  au  hazard  ôc  fans 
choix  ,  car  ils  ont  tous  le  même  fens  dans 
la  bouche  du  Sauveur. 

Jéfus  admirant  l'extrême  confiance  da. 
Centenier  ,  dit  en  marquant  la  furpriie  : 
"  en  vérité  je  n'ai  point  trouvé  une  d 
»  grande  foi  ,  même  en  Ifraël»».  Matth, 
8.  10. 

Dans  une  autre  occafion  ,  voyant  la  foî 
de  ceux  qui  lui  préfentoient  un  paralyti- 
que :  "  mon  fils  ,  dir-il  au  malade ,  ayez 
»  confiance,  vos  péchés  vous  font  remis», 
Matth.  9.  1. 

Il  dit  de  même  à  rhémorroi{!e  :  "  ma 
»  fille  ayez  confiance  ,  votre  foi  vous  a  fau- 
"vée».  Matth.  9.11. 

Saint  Pierre  marchant  fur  les  eaux  ,  &• 
i  paroiffant  effrayé  ,  Jéfus  lui  tendit  la  main , 
j  en  lui  difant  :  "  homme  de  peu  de  foi  , 
I  »  pourquoi   avez  -  vous  douté  »  î  Matth.. 

14.  3ï;    ^  .  .       ■ 

Il  dit  à  un  aveugle  qui  demandoit  fa 
guérifon  avec  de  grands  gris  :  "  allez ,  votre 
»  foi  vous  a  lauvé  ».  Marc  ,  10.  52.  ; 

Il  dit    encore  à  un  lépreux  qu'il  avoit 
guéri ,  &  qui  lui  rendoit  grâce  à  genoux  : 
"  levez- vous,  allez,  votre  foi  vous  a  fauve >v. 
Luc  ,17.  19. 

*'  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  a 
»  donné  fon  fils  unique  ,  afin  que  tout 
"  homme  qui  croit  en  lui  ne  périfle 
»  point  ,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle», 
Jean  ,  3.  16. 

Qu'on  examine  dans  le  texte  des  évan- 


ni 
acquérir 


le  temps,  >îi  le  génie  néccffaire  pour  géUftes  tous  les  partages  où  il  eft  queftioii 
^uérir  les  connoirtances  que  fuppofe  une  de  la  foi ,  &  l'on  verra  qu'ils  n'expriment 
foi  explicite  un  peu  étendue.  Heureulement  >  que  l'intime  perfuafion  de  la  divinité  du 
ils  en  ont  toujours  aftez  pour  laifir  le  prin-  |  Sauveur  ,  que  la  confiance  en  fes  mérites 
cipal  objet  de  la  foi  que  Jéfus  -  Chrift  j  infinis.  Principe  fondamental  de  la  foi  né- 
nous  demande  ,  je  veux  dire  la  ferme  con-  |  ceftàire  à  tous  les  hommes  ,  &  qui  femble 
fiance  que  nous  devons  avoir  en  fa  parole. 
En  effet ,  le  Sauveur  n'infifte  pas  ,  comme 
les  théologiens  ,  fur  une  adhéfion  exprefte , 


fe  réduire  à  croire  l'unité  d'un  Dieu  en 
trois  perfonnes  ,  &  la  divinité  de  J.  C. 
unie  à  l'humanité ,  pour  ojérer  le  falut  du 


pas  même  fur  une  adliéfion  implicite  à  1  genre  humai»  j  foi  efficace  ôc  fi:uâ:ifiante  > 
TmtXyiil,  Kkk 


donc  le  Sauveur  mit  dépencire  non  -  feule- 
ment les  guérifons  miracuieufes  ,  de  les 
autres  prodiges  de  la  toute-puilïance,  mais 
encore  la  rémiflion  des  péchés  ,  ôc  les 
récompenfes  de  la  vie  éternelle  ;  foi  par 
coniéquent  bien  différente  d'une  adhéiion 
ftérile  à  tant  de  propoficions  débattues 
parmi  les  fcholaftiqurs ,  &c  qui  n'ont  au 
refte  que  peu  ou  point  de  rapport  au  per- 
fedionnement  de  nos  mœurs. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  que  la  plu- 
part des  dogmes  énoncés  par  Tégliie  ,  bien 
que  folidement  établis  lur  fon  infaillibilité, 
ne  tiennent  pourtant  que  le  fécond  rang 
dans  le  fyftême  de  notre  croyance  ;  ôc 
qu'ainfi  la  connoiflance  exprefle  en  eft 
moins  néce flaire  au  faluc  ;  en  un  mot , 
qu'ils  peuvent  devenir  l'objet  de  la  foi 
implicite  ,  ou  de  ce  qu'on  appelle  foi  du 
peuple  ou  du  charbonnier. 

Implicitement  ,  adverbe  ,  vient  à' impli- 
cite ,  &  fe  prend  à  proportion  dans  le  mê- 
me fens.  Telle  propolition  qui  n'eft  pas  en 
termes  exprès  dans  un  livre ,  y  cft  pourtant 
contenue  imp'icitcment  ,  parce  qu'elle  eft 
une  conséquence  nécelïaire  de  la  doctrine 
qu'on  y  établit. 

IMPLIQUER  ,  verbe  adif,  (Gramm.) 
c'eft  engager  dans  un  foupçon ,  une  affaire, 
un  foupçon  ,  une  affaire  ,  une  accufation. 
Cet  gccufé  a.  impliqué  beaucoup  de  monde 
dans  fon  aClion.  Les  plus  braves  d'entre  les 
Romains  fe  trouvèrent  impliqués  dans  les 
conjurations  qu'on  forma  contre  les  oppref^ 
jTeurs  de  leur  liberté. 

On  dit  encore, cette  propofition  implique 
çontradidion  ,  lorfqu'en  la  décompofant  , 
on  y  remarque  ou  des  conditions ,  ou  des 
çirconftances ,  ou  des  idées  ,  ou  des  fup- 
pbfîtions  ,  qui  ne  peuvent  co-exifter  ,  ou 
qui  s'excluent  réciproquement. 

IMPLORER  ,  verbe  a6tif ,  (Gramm  J 
c'efl  demander  avec  toutes  les  marques 
de  rinflance.  On  implore  du  fecours  \  on 
implore  k  juftice  ;  on  implore  le  bras  iécu- 
lier.  Si  les  eccléiiaftiques  implorent  le  bras 
féculier  contre  ceux  qui  refufent  de  les 
écouter  avec  docilité ,  ils  oublient  que  leur 
conduite  eft  profcrite  dans  l'évangile  ,  qui 
leur  ordonne  d'enfeigner,  &  non  de  per- 
fécuter  i  de  fauver  ,  &  non  de  perdre  '■,  de 
s'flûigner  ,  ^  non  de  frapper  j  d'être  des 


IM  P 

hommes  de  paix ,  ^  non  des  hommes  de 
fang. 

^  IMPOLI  ,  IMPOLITESSE  ,  (Gramm.) 
c'eft  une  ignorance  grolîiere  ,  ou  un  mé- 
pris déplacé  des  égards  de  convention  dans 
la  fociété.    Voye^  Particle  Politesse. 

IMPORCITÔR  ,  f.  m.  (  Myth.  )  dieu 
de  la  campvtgne  &  de  l'agriculture  ,  qui 
préiidoit  chez  les  anciens  Romains ,  à  la 
troifieme  fliçon  que  l'on  donnoit  aux  ter- 
res ,  après  qu'on  leur  avoit  confié  le  grain. 
Ce  mot  vient  de  porcœ  ,  terme  par  lequel 
on  défignoit  la  forme  élevée  dés  filions  j 
leFlamine  invoquoit  le  dieu  Lnporcitor ,  en 
iacrifiant  à  Cérès  &:  à  la  Terre.  Dicîion,  de 
Trévoux, 

IMPORTANCE ,  f.  f.  (Gramm.)  terme 
relatif  à  la  valeur  d'un  objet.  S'il  a  ,  ou  fî 
nous  y  attachons  une  granie  valeur,  il  eft 
important.  On  dit  d'un  meuble  précieux  > 
un  meuble  à' importance  j  d'un  projet , 
d'une  affaire  ,  d'une  entreprife ,  qu'elle  eft 
à' importance  ,  fî  les  fuites  en  peuvent  de- 
venir ou  très-avantageufes ,  ou  très-j-iuili- 
bles.  Le  mal  &  le  bien  donnent  également 
de  l'importance.  X)' importance  on  a  fait  impor- 
tant ,  qui  fe  prend  à  peu  près  dans  le 
même  fens.  On  dit ,  il  eft  important  de 
bien  commencer  ,  d'aller  vite  ,  de  mar- 
cher fourdement.  H  faut  que  le  fujet  d'un 
poème  épique  ou  dramatique  foit  impor- 
tqfit.  Combien  de  queftions  futiles  qui 
auroient  à  peine  agité  les  fcholaftiques 
dans  l'ombre  &  la  pouiTiere  de  leurs  claf- 
fes  ,  il  le  gouvernement  ne  leur  avoit 
donné  de  ^importance ,  par  la  part  qu'il  y 
a  prife  !  Qu'il  ofe  les  mépriler  ,  &  bientôt 
il  n'c^n  fera  plus  parlé.  Qu'il  en  flifle  un 
fujet  de  diftindion  ,  de  préférence  ,  de 
grâce ,  &  bientôt  les  haines  s'accroîtront, 
les  peuples  s'armeront  ,  &  une  difpute 
de  mots  finira  par  des  aiTaffinats  &  des 
ruifleaux  de  fang.  L'adjedif  imporuint  a 
deux  acceptions  particulières.  On  dit  d'un 
homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  place 
qu'il  occupe  ,  c'eft  un  homme  important  ; 
on  le  dit  aulli  de  celui  qui  ne  peut  rien 
ou  peu  de  chofe  ,  &  qui  mec  tout  en  œu- 
vre pour  le  faire  attribuer  un  crédit  qu'il 
n'a  pas.  Les  nouveaux  débarqués ,  ceux 
qui  foUicitent  des  grâces,  des  places,  font 
à  tout  moment  ici  la  dupe  des  importons^ 
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La  ville  8^  la  cour  regorgent  d'importuns}  Bruyère  ,  fent  d'abord  s'il  convient  ou  s'il 
qui  font  payer  bien  cher  leur  nullité.  Les  ;  ennuie  j  il    fait   difparoître    Tinftant    qui 

précède  celui  où  il  feroit  de  trop  quelque 
part.  (D.JJ 

*  U4POSANT  ,  adj.  IMPOSER  ,  v. 
ad.  (  Cnvn.  )  c'eft  l'effet  de  tout  ce  qui 
imprime  un  fentiment  de  crainte  ,  d'ad- 
miration ,  de  refpedt ,  d'égard  ,  de  con- 
fi dération.  On  en  impofe  ou  par  des  qua- 
lités réelles ,  ou  par  des  qualiiés  apparentes. 
Il  fe  dit  &  des  perfonnes  6c  dos  chofes. 
La  dignité  ,  le  ton ,  le  vifàge  ,  le  can;â:ere , 
le  regard  ,  en  impofent  dans  la  perfonne. 
La  grandeur  ,  l'élévation  ,  la  malfe  ,  le 
fafte  ,  l'éclat ,  la  dépenfe  ,  l'efpace  ,  l'ét  n- 
due  ,  k  durée  ,  l'ancienneté  ,  le  travail^ 
la  perfedion  ,  en  impofent  dans  les  chofes. 
Rien  n'en  impofe  au  f^ge  que  ce  qui  excite 
en  lui  un  fentiment  réfléchi  d'admiration  , 
d'eftime  ou  de  reiped.  En  impofcr  fc 
prend  encore  dans  un  fens  différent  ;  pour 
tromper,  mentir  ,  iéduire.  On  impofe  auffî 
une  pénitence  ,  une  tâche  ,  un  nom  ,  une 
taxe  ,  les  mains  ,  un  fardeau  ,  &c.  accep- 
tions du  verbe  impofcr  ,  affez  éloignées 
des  précédentes. 

Imposer  ,  terme  d'Imprimerie  en  lettres. 
F^oyc[  Imposition  ,  terme  d'Imprimerie 
en  lettres. 

IMPOSITION  ,  (  Jurifprud,)  fignifie 
fouvent  la  même  chofe  c^' impôt  ou  tnbut  : 
on  dit ,  par  exemple  ,  Vimpcfition  des  tail- 
les ,  celle  du  dixième  ou  du  vingtième ,  &c. 
Quelquefois  par  impofition  ,  on  entend  la 
répartition  qui  eit  Elite  de  ces  impots  fur 
les  contribuables.   Voyi'{^  Impôt.  (A) 

Imposition.  On  fe  fert  de  ce  mot  en 
Lorraine  ,  au  lieu  de  celui  de  taille  ,  pour 
exprimer  les  lommes  qui  fe  lèvent  fur  les  fu- 
jets  pour  les  beloins  de  l'état.  Les  impojiaons 
de  cette  province  pour  l'année  1748  mon- 
tent ,  fans  y  comprendre  celle  du  vingtiè- 
me ,  à  près  de  deux  millions  neuf  cent 
trente-cinq  mille  livres  au  cours  de  France^ 
La  principale  impofition  eft  appeliée  fuhvcn^ 


importons  font  dans  les  cours,  ce  que  les 
prêtres  du  paganil'me  étoient    dans  leurs 
temples.  On  les  croyoit  en  grande  familia- 
rité avec  les  dieux  ,  parce   qu'ils  ne  s'en 
éloignoient  jamais.    On    leur   portoit  des 
oiîrandes  qu'ils  acceptoient  ,  &:  ils  s'enga 
geoient  à  parler  au  ciel  ,  à  qui  ils  ne  di- 
foient  rien  ,  ou  qui  ne  les  entendoit  pas. 
En  un  mot  \ important  eft  ians  naifîance  , 
mais  il  voit  des  gens  de  qualité  \  il  eft  Ians 
talens ,  mais  il  protège  ceux  qui  en  ont  5 
il  eft  fans  crédit ,  mais  il  fe  met  en  chemin 
pour  rendre  fervice  \  il  ne  fait  rien  ,  mais  il 
conleille    ceux   qui   font  mal.    S'il  a  une 
petite  place  ,  il  croit  y  faire  de  grandes 
chofes  s  enfin  il  vou droit  faire  croire  à  tout 
le   monde  &   fe  perfuader   à  lui-même  , 
que  fes  difcours  ,  fes  adions ,  fon  exiften- 
ce ,  influent  fur  la  deftinée  de  la  fociété. 
*  IMPORTATION  ,  f  f.  (Commerce.) 
il  fe  dit  de  tous  les  objets  de  commerce 
que  nous  recevons  de  l'étranger.   Son  cor- 
rélatif eft  exportation  ,  qui   fe   dit  de  tous 
les    objets    de    commerce    que    l'étranger 
reçoit  de  nous.   Si  la  valeur  de  Vimporta- 
tion  eft  égale  à  la  valeur  de  l'exportation  , 
nous  ne  perdons  ni  ne  gagnons.  Une  vue 
de  politique  ,  ce  feroit  d'accroître  l'expor- 
tation autant  qu'il  eft  poifible  ,  &:  peut- 
être  de  diminuer  autant  qu'il  eft  polîible 
V  importation. 

IMPORTUN  ,  f.  m.  (Morale.  )  c'eft 
celui  qui  embarraffe  ,  incommode  ,  en- 
nuie ,  chagrine  par  fa  préfence  ,  fes  dil- 
cours  &  fes  ailions  hors  de  failon. 

Un  importun  offre  avec  vivacité  fes  fer- 
Vices  à  des  gens  qui  ne  veulent  pas  l'em- 
ployer ;  il  prend  le  moment  que  fon  ami 
eft  accablé  d'affaires  pour  lui  parler  de 
fciences  j  il  va  fouper  chez  fa  maîtrefl'e , 
ie  foir  même  qu'elle  a  la  fièvre  ;  il  en- 
traîne à  la  promenade  des  gens  à  peine 
long    voyage  ,    &   qui   ne 


fe   repoter    de   leurs  fa-    tion.    C'étoit  autrefois  la   ftule  ,  &    elle 


Il    ne 


fait 


jamais 


arrives    d'un 

cherchent    qu'à 

tigues  j  en    un    mot 

difcerner  le  temps  &   les  occafions 

loin  d'obliger  les  autres  ,  il  leur  déplaît 

(Bc  leur  devient  à  charge.    Ce   rôle   ridi 

cule  ,  qu'il  joue  dans  la  fociété  ,  eft  le  vrai 


comprenoit  toutes  les  charges.    Elle  n'cft 


&    ni  réelle 


ni  perfonnelle  ;  elle  eft  mixte. 

Les  autres  impositions  ,  qui  fe  répartiffent 

fur  les  mêmes  principes  que  la  fubvention , 

font  pour  la  dépenfe  des  ponts  &  chaufîé^  s  ; 

rôle  d'un  fot  j  un  Komme  habile  ,  dit  la  I  la  folde  de  la  maréchauflée  \  les  gages  -^ 

Kkk  z 
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cppoîntcrtiens  d'officiers  militaires,  deju-Tdre  Tont  communiqués,  ^"oj-^^^  Chiroto- 
dicatute ,  de  finance  ,  &  pour  le  fupplé-  Inie  &  Main. 

ment  du  prix  des  fourrages  aux  troupes  de  !  Uhnpnfuion  des  mains  étoit  une  céré- 
cavalerie  en  quartier  dans  la  province.  Le  monie  judaïque  qui  s'étoit  introduite  ,  non 
roi  de  Pologne  ,  duc  de  Lorraine  &  de  !  par  quelque  loi  divine  ,  mais  par  la  cou- 
Bar  ,  fixe  chaque  année  par  des  arrêts  1  rume  ,  &c  toutes  les  fols  que  l'on  prioit 
de  Ton  confeil  des  finances,  la  fomme  im-  i  Dieu  pour  quelqu'un  ,  on  lui  mettoit  les 
pofée  fur  les  deux  duchés.    La  Lorraine  \  mains  fur  la  tête. 

en  fupporte  ordina' rement  les  deux  tiers  ,  {  Notre  Sauveur  a  fuivi  cette  coutume  , 
le  Barrois  le  furplus.  Ces  arrêts  font  \  foit  qu'il  fallût  bénir  des  entans  ou  guérir 
adrefles  avec  des  lettres  patentes  à  la  !  des  malades  ,  en  joignant  la  prière  à  cette 
chambre  des  comptes  de  Lorraine  &  à  la  |  cérémonie.  Les  apôtres  de  même  impo- 
chambre  des  comptes  de  Bar  ,  lefquelles  |  yô/V/2/  les  mains  à  ceux  à  qui  ils  conféroient 
en  font  chacune  dans  fa  province  la  répar-  !  le  S.  Efprit.  Les  prêtres  en  ufoi-nt  ainli  , 
tition  fur  les  différentes  p  roifl'es  ou  com-  j  lorfqu'ils  introduifoient  quelqu'un  dans 
munautés  qui  en  dépendent.  Elles  aJref-  j  leur  corps;  &  les  apôtres  eux  mêmes  re- 
fent  à  chaque  communauté  un  mande- j  cevoient  de  nouveau  r/>72/7q/r?/o/2  des  mains , 
ment  fort  étendu  ,  qui  explique  les  prin-  ■  lorsqu'ils  s'engageoient  à  quelque  nouveau 
cîpes  &  la  manière  de  procéder  à  la  levée  j  delTein.  L'ancienne  églife  donnoit  Ytinpo- 
des  deniers  de  Yrrrpojîrion  ,  l'exemption  \^'/o/z  des  mains  à  ceux  qui  fe  marioient , 
qui  en  eft  accordée  aux  lîobles  ,  aux  ecclé-  :  &  les  Abyffins  le  font  encore.  Fbyc^  Ma- 
fialVques  ,  6v.    Auflî-tôt  après  la  récep- |  Riage. 

tion  ciu  m^ndtment  de  k  chambre  des  j  Mais  ce  nom  qui  eft  général  dans  fa 
comptes  ,  le  maire  ou  principal  officier  première  lignification  ,  a  été  rcîlraint  par 
fait  alVembler  la  communauté  ,  &  on  élit  j  l'ufage  à  Vimpufitivn  des  mains  par  laquelle  * 
trois  aflcyeurs  à  la  pluralité  des  voix  ,  i  on  confère  les  ordres.  Spanhcim  a  fiit  un 
l'un  tiré  de  la  haute  clatfe  ,  un  autre  de  j  traité  de  impofitiorie  manuum,  Tribenho- 
la  moyenne  clalTe  ,  le  troiiîeme  de  la  balîè  |  rius  &  Braunius  ont  fou  exemple..  Voye-z 
clafTc    des    contribuables.     Ces   alleyeurs    Ordination. 

font  feuls  fur  les  particuliers  la  répartition  H  eft  aulli  fait  mention  fréquemment 
de  la  fomme  impolée  fur  le  corps  de  la  j  dans  les  écrits  êk^s  perts    &  des.  auteurs 


communauté.  Le  rôle  qu'ils  en  ont  formé 
f  ft  remis  à  deux  coUeûeurs  choilîs  &c  dif- 
férens  des  aileyeurs.  Ces  colleâ:eurs  font 
la  levée  &  le  recouvrement  des  deniers 
lans  le  miniftere  d'huilliers  ou  fergens  ,  & 

{jortent  les  deniers  au  receveur  particu- 
ier  des  finances  en  deux  termes  ,  Janvier 
&  Juillet.  Les  fommes  fe  remettent  enfuite 
par  le  receveur  particulier  au  receveur  gé- 
néral des  finances  en  exercice. 


eccléfîa  [tiques  ,  d'une  impajù/on  des  mains 
par  laquelle  on  recevoit  les  hérétiques  qui  , 
abjurai  t  leurs  erreurs^ ,  reiiîroient  dans  le 
fein  de  l'églife.  On  fait  que  le  facxement 
de  confirmation  fe  confère  par  Vimpojiàon 
des  mains  de  l'évêque  ,  jointe  à  l'onélion 
du  faint  chrême  &  à  la  prière.  Il  y  avoit 
encore  une  autre  impofition  des  mains  pour 
réconcilier  les  pénitens  ,  ce  qui  a  fait 
fqutenir  à  quelques  théologiens  que  Vim- 
pofition  des  mains  étoit  la  matière  du  facre- 


•  l.  impofition  du  vingtremena.  cornmence  ment  de  pénitence  ,  mais  ce  fentimenc 
en  Lorrame  qu  en  1750.  Le  fécond  ving-  ^'eft  pas  fuivl  Le  plus  grand  nombre  penfe 
tiemc  au  premier  Cdobre  1756  ;  &  les  {  que  cette  impofition  des  mains  uiitée  dans 
quatre  fous  en  fus  du  premier  vingtième  \  ^  première  églife  à  l'égard  des  pénitens  ^ 
en  Janvier  1757.  H  s  y  perçoit  comme  |  ^joit  feulement  cérémonielie  &c  non  facra- 
en  France.    Articlt  de  M.  Durivaz  le    mentelle. 

1^^'^"'  I      Lnpofition  fe  dit  auffi  d'une  efjpece  de 

Imposition  des  mains  ^  (Théologie^)  '  tranfplantation  qui  fe  fait  pour  la  cure  de 
ondion  eccléfiiaftique  par  laquelle  la  mif- I  certaines  maladies.  Ko}'e^  Tr  AaS  splan- 
lîoji  cvangéîique  ^z   le  pouvoli   d'ibfou.- [t  ation.. 
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On  prend  le  plus  que  l'on  peut   de  la    prend  quelquefois  pour  des  idées  ckues^. 


mumie'  ou  de  Tcxcrenicnt  de  la  partie 
malade  \  ou  de  tous  les  deux  enfemble  , 
on  les  place  dans  un  arbre  ou  dans  une 
plante  ,  entre  Técorce  &  le  bois  ,  &:  on 
recouvre  le  tout  avec  du_  limon.  Au  lieu 
de  cela  ,  il  y  en  a  qui  font  un  trou  de 
tarière  dans  le  bois  pour  y  placer  cette 
mu  mie  ou  cet  excrément  ;  après  quoi 
ils  bouchent  le  trou  avec  un  tampon  de 
même  bois  ,  6c  mettent  du  limon  par- 
dellus. 

Lorfqu'on  fouhaite  un  effet  durable  ,  il 
fnut  choiiir  mi  arbre  de  longue  durée, 
comme  le  chcne.  Si  on  le  veut  promet, 
il  fiut  un  arbre  qui  croiiTe  promptemenc; 
&c  dans  ce  dernier  cis ,  on  doit  retirer  ce 
qui  fert  de  milieu  à  la  tranlplantation  , 
il -tôt  que  Teffet  s'eft  enfui vi ,  à  caufe 
que  la  trop  grf.nde  altérai  ion  de  l'efprit 
pourroit  nuire  au  malade.  Diâ.  de  Trtvoux 

Imposition  ,  t-rme  d'Lnp-imerie  en  Ut- 
tns  ;  c'cll  une  des  fouâjo/is  du  compofi- 
tcur  :  iorfqu'il  a  le  nombre  de  pages  qu'il 
lui  faut  pour  impoftr  ,  il  les  arrange  fur 
le  mari>re  ,  fuivant  les  règles  de  l'art  , 
amplement  détaillées  dans  farticle  de  la 
main  d'œurre  de  /Imprimerie.  Foyc^ 
cet  arùcle.  Enfuice  il  corifere  les  folio  de 
Tes  pages  pour  voir  fi  elles  foiu  bien  pla- 
cées ,  poie  le  cha'fis  ,  place  la  garniture  , 
délie  les  pages  ,  &  les  ferre  dans  la  gar- 
niture ,  jette  les  yeux  fur  chaque  page 
l'une  après  l'autre  pour  voir  s'il  n'y  a 
point  quelques  lettres  dérangées  ;  s'il  y 
en  a ,  les  redrelle  avec  la  pointe  ,  garnie 
la  forme  de  coins  ,  les  ferre  avec  la  main  , 
tatoue  la    forme ,   &c    la  ferre.    Les   pages 


les  deux  cotés  du  papier  font  imprimés , 
la  féconde  page  fe  trouve  au  revers  de  la 
première  ,  la  qimtricme  au  revers  de   la 


Il  arrive  en  effet  que  nous  nous  formons 
de  femblabks  idées  qui  nous  paroilTent 
évidentes ,  faute  d'attention  ,  parce  que 
nous  avons  une  idée  de  chaque  terme  en 
particulier  ,  quoiqu'il  foit  impojpbte  d'eu 
avoir  aucune  de  la  phrafe  qii  naît  de 
leur  combin?ilon.  Ainfi  l'on  penferoit  d'a- 
bord entendre  ce  que  Ton  veut  dire  par 
une  figure  renfermée  entre  deux  lignes 
droites  \  ôc  l'on  croiroit  parler  d'un  corps 
régulier  en  parlant  d'un  coxi)S  à  neuf  faces 
égales  ,  parce  qu'on  entend  tous  les  ter- 
mes qui  entrent  dans  ces  propolitions. 
Cependant  il  implique  contradiftion  que 
deux  lignes  droites  renferment  un  efpace, 
&  fallent  une  figure  ,  &:  qu'un  corps  ait 
neuf  laces  égales  &  femblables.  On  a 
encore  un  exemple  de  ces  idées  décep- 
trices  dans  le  mouvement  le  plus  rapide 
d'une  roue  ,  dont  M.  I.eibn  ts  s'eft  fervi 
contre  les  cairéliens  i  car  il  eil:  aifé  de 
faire  voir  que  le  mouvement  le  plus  rapide 
eft  impojfible  ,  pujfqu'en  prolongeant  un 
rayon  quelconque  ,  ce  mouvement  de- 
vient plus  rapide  à  l'infini.  On  voit  par  ces 
exemples  ,  qu'il  ell:  très-polïîble  de  croire 
avoir  une  idée  claire  d'une  chofe  ,  do:.c 
cependant  nous  n'avons  aucune  idée. 

h'impojjlble  éx  tel  abfolument  ou  hypo- 
thériquement  ,  fuivant  qu'il  répugne  au 
principe  de  contradiction  ,  ou  à  celui  de  la 
raifon  futfifance,  Vimpo[fible  ahfolu  ,  c'efl: 
ce  quille  lauroitêtre  ,  quelque  fuppoiîtion 
que  vous  fàiïiez  ,  parce  qu'il  répugne  à 
l'elience  mf me  du  fiijet ,  dont  on  vou- 
droit  le  rendre  attribut ,  comme  un  trian- 
gle à  q^uatre  angles  ,  une  montagne   lans 


doivent  être  placées  de  manière  que  quand    vallée.  C'tft  là  i'impoffiblc ,  proprement  dit  i 


mais  on  connoît  auffi  une  impolfibilité 
conditionnelle  ,  qui  vient  de  ce  qu'une 
chofe  n'a  ni  n'aura  jamais  de  raifon  fuflî- 


troiiieme  ,   &  ainli  de   iuite.    Voyt-^  tous  \  faute  de  Ion  exillence.    Un  voyage  de  Li 


Ls  mots  italiques  chacun  à  leur  article. 

IMPOSSIBLE  ,.  ad).  (  Métaphyfique,  ) 
c'eft  tout  ce  qui  renferme  contradiction. 
Deux  idées  qui  s'excluent  réciproque- 
ment ,  forment  une  afiemblage  qui  eft 
impojîâle  ,  de  même  que  l'allcmblage  qui 
l'exprime. 

Il  faut  b!-r  prendre  garde  ici  aux  no 


terre  à  la,  luiv-  implique  contradiction  ,  eu 
tant  que  les  hommes  font  dcftiiués  des 
moyens  requis  pour  l'exécuter.  C'eft  fur 
cette  diftinction  que  MM.  Leibnits  &c  Volt" 
fondent  leur  ncceiïité  abfoiue  &c  ir/pothé- 
tique. 

On  peut  regarder  comme  impojfible  au 
premier    fens  ,    i°.  tout  ce  qui  contredit 


lioiis  trompeufes  &  déceptrices  que  Ton  |  ibi-même  j   z°.  tout  ce  c^ui  contredit,  à 
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quelque  propoficion  démontrée  ;  5°.  toute 
combinaifoii  d'attributs  qui  s'excluent  ré- 
ciproquement. 

Tout  impo(fiblc  abfolu  eft  un  véritable 
rîcri,  à  quoi  ne  répond  aucune  idée.  Car 
û  l'on  met  enfemble  deux  chofes  inallia- 
bles  ,  elles  fe  détruifent  l'une  l'autre  ,  ôc 
il  ne  refte  rien.  Des  propositions  qui  ex- 
priment des  combinailons  abfoîument  im^ 
pojfibks  ne  fauroient  donc  être  l'objet  de 
la  puiflancede  Dieu  ,  qui  s'exerceroit  en  ce 
cas  fur  le  rien.  Ce  n'eft  point  la  borner 
que  dire  qu'elle  ne  s'étend  pas  jufques-là  ; 
car  le  néant  ne  fauroit  être  Ton  objet , 
puifqu'il  n'eft  fufceptible  de  rien.  De  telles 
propoUtions  ne  fauroient  être  non  plus  l'ob- 
jet de  notre  foi  \  car  il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  croire  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  , 
qu'elle  foit  ici  Bc  ailleurs ,  qu'elle  foit  une  & 
trois  au  même  fens  &  de  la  même  manière. 
IMPOSTE  ,  f.  f.  r  Coupe  des  pierres.  ) 
du  latin  impojitum  ,  mis  deffus  ,  eft  le 
rang  ou  plutôt  le  lit  de  pierre  fur  lequel 
on  établit  la  nailTance  de  la  voûte  ,  dit  le 
couffintt.  Impojie  fignifie  auiîi  cet  orne- 
ment de  moulures  qui  couronne  un  pié- 
droit fous  U  naiftance  d'une  arcade;  lequel 
fert  de  bafe  à  un  autre  ornement  cintré  , 
appelle  archivohc. 

*  IMPOSTURE  ,  f.  f,  rCr^/Tz.  i»for<3/e.; 
ce  mot  vient  du  verbe  impofer.  Or  on  en 
impofe  aux  hommes  par  des  adions  &  par 
des  difcours.  Les  deux  crimes  les  plus  com- 
muns dans  le  monde  ,  font  Vimpojîure  8c 
le  vol.  On  en  impofe  aux  autres  ,  on  s'en 
impofe  à  foi- même.  Toutes  les  manières 
polTibles  dont  on  abufe  de  la  confiance  ou 
de  l'imbécillité  des  hommes ,  font- autant 
d'impojîurcs.  Mais  le  vrai  champ  &  fujet 
de  {'impofiure  font  les  chofes  inconnues. 
L'écrangeté  des  chofes  leur  donne  crédit. 
Moins  elles  font  fujettes  à  nos  difcours  or- 
dinaires 5  moins  on  a  le  moyen  de  les  com- 
battre, AulTi  Platon  dit-il  ,  qu'il  eft  bien 
plus  aifé  de  fatisfaire  j  parlant  de  la  nature 
des  dieux  que  de  la  nature  des  hommes, 
parce  que  l'ignorance  des  auditeurs  prête 
une  belle  2^  large  carrière.  D'où  il  arrive 
que  rien  n'eft  fi  fermement  cru  que  ce  ! 
qu'on  fait  le  moins  ,  &  qu'il  n'y  à  gens  fi  I 
ûtlurés  que  ceux  qui  nous  content  des  | 
fables  ,    comme   alchymiftes  ,  pronofti-  [ 
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"^queurs ,  indicateuri ,  chiromanciens ,  mé- 
decins ,  id  gcnus  omne  ,  auxquels  je  join- 
drois  volontiers ,  (i  j  bfois  ,  dit  Montagne  , 
un  tas  d'interpreres  &  contrôleurs  des  def- 
feins  de  Dieu  ,  faifant  état  de  trouver  les 
!  caufes    de  chaque    accident  ,    &  de  voir 
I  dans  les    fecrets  de  la  volonté  divine  les 
;  motifs  incompréhenfibles  de  fes    œuvres; 
:  &  quoique  la  variété  &  difcordance  coii- 
i  tinu-ile  des  événemens  les  rejette  de  coin 
j  en  coin   &  d'orient   en  occident  ,  ils  ne 
I  laiifent  pourtant  de  fuivre  leur  efteuf ,  &  de 
même  crayon  peindre  le  blanc  ôc  le  noir. 
Les  impojîeurs  qui  entraînent  les  hommes 
par  des  merveilles ,  en  font  rarement  exa- 
minés de  près  ;  &  il  leur  eft  toujours  fa- 
cile de  prendre    d'un  fac  deux  moutures. 
Voye^  la   juite  du  xxxj.  chap.  du  I.   livre 
des  ejfais. 

Impostltre,  en  maladie^  eft  une   rufc 
ou  artifice  qu'on  pratique  pour  paroître 
attaqué  d'une  maladie  qu'on  n'a  pas,    tes 
médecins  &  les    chirurgiens  ,    dans    les 
rapports  qu'ils   font  obligés   de   faire   en 
juftice  ,  doivent  être   très  -  attentifs  à  ne 
fe    point    lai  fier    tromper.    Il    y    a    dans 
les  ouvrages   de   Galien     un    petit    traité 
fur    ce   fujet.    Jean-Baptifte  Sylvaticus  a 
compofé    une    diflertation    dans   laquelle 
il  donne    des    règles  pour   découvrir    les 
maladies  fimulées    :    de    Us     qui   morbum 
Jimulant  deprehendendis.    Tous   les  auteurs 
qui    ont    écrit     avec    quelque    attention 
fur    la    médecine    légale    ,    n'ont    point 
oublié  les  tromperies  imaginées  pour  pa- 
roître   malade.  Fortunatus    Fidelis   ,    qui 
pafie  pour   le  premier  qui    ait   écrit  des 
queftions  médicales    relatives    à   la  Jurif- 
prudence  ,  a  donné  fur  cette  matière  des 
principes  auxquels  Zacchias  ,   médecin  de 
Rome  ,    a  ajouté  quelques   détails.  Mais 
ils    ont    tous    été    devancés     dans    cette 
carrière  par  notre  fameux  chirurgien  Am- 
broife    Paré   ,    qui    a  fpécialement    écrit 
fur    les    impodures    des    gueux    qui    fei- 
gnent d'être  fourds  6c  muets  ,  qui  con- 
trefont les   ladres  ,    fur    les   artifices  des 
femmes    qui    paroiftent    avoir    des    can- 
cers à  la  mammelle  ;    des   defcentes    de 
matrice  ,    8c    autres  maux  ,  pour  exciter 
la  compaftion  du  peuple ,  lif  en  recevoir 
de  plus  amples  aumônes.  11  eft  entré  de 
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fart  Se  de  l'induftrie  jufques  clans  les 
moyens  d'abufer  le  public  par  les  voies 
les  plus  hontcules.  En  général ,  il  y  a 
trois  motifs  auxquels  on  peut  rapporter 
tous  les  faits  dont  les  auteurs  ont  fait 
mention  ;  la  crainte  ,  la  pudeur  &  Tin- 
térêt.  C'eft  par  la  crainte  du  fupplice 
qaun  criminel  contrefait  l'infenfé  ;  par 
pudeur ,  une  fille  fe  plaint  d'iiydropifie , 
pour  cacher  une  grolTede;  par  intérêt, 
une  femme  fe  dit  enceinte ,  Se  prend  les 
précautions  qui  peuvent  le  faire  croire  , 
afin  de  pouvoir  (uppofer  un  enfant ,  &c. 
Il  y  a  beaucoup  de  circonftances  délica- 
tes où  il  faut  ufer  d'une  grande  pru- 
dence. Se  être  capable  de  difcernement 
pour  aller  à  la  recherche  de  la  vérité  , 
Se  rendre  aux  juges  un,  témoignagne  fidèle 
Se  éclairé.  Le  motif  préfumé  conduit  à 
l'examen  des  différentes  impojfures  qu'on 
a  r^ingées  fous  trois  genres ,  qui  ont  cha- 
cun leurs  règles  générales  &  particulières. 
Le  premier  genre  comprend  les  maladies 
dont  la  nature  ne  fe'^  manifcfte  pas ,  Se 
qui  n'ont  d'autres  fignes  de  leur  exiftence 
fappofée  ,  que  les  plaintes  Se  les  cris  de 
ceux  qui  s'en  difent  attaqués.  On  met 
dans  le  fécond  genre  des  maladies  réelles , 
mais  factices  ;  Se  fous  le  troifieme,  les  ap- 
parences pofitives  de  maladies  qui  n'exif- 
tent  point ,  comme  des  échymofes  arti- 
ficielles pour  s'être  frotté  de  mine  de 
plomb  j  des  crachemcns  de  fanglimulés, 
&c.  Il  faut  voir  ces  dérails  dans  les  livres 
qui  en  traitent,  afin  d'être  en  garde  con- 
tre de  pareilles  fupercheries  ,  par  lefquel- 
les  on  pourroit  être  l'occafion  de  torts 
fort  préjudiciables  ,  par  des  jugemens  por- 
tés avec  légèreté  ,  faute  de  connoiflances 
ou  d'attention  Tuffifante.    (  Y.  J 

IMPOT  ,  f.  m.  r  Droit  politiq,  Ù  finan- 
ces. )  contribution  que  les  particuliers  font 
cenfés  payer  à  l'état  pour  la  confervation 
de  leurs  vies  Se  de  leurs  biens. 

Cette  contribution  eft  néceffaire  à  l'en- 
tretien du  gouvernement  Si  du  fouverain  ; 
car  ce  n'eft  que  par  des  fubfides  qu'il  peut 
procurer  la  tranquillité  des  citoyens  j  Se 
pours  lors  ils  n'en  fauroient  rtfufer  le 
paiement  raifonnable ,  fans  trahir  leurs 
propres   intéiêts. 

Mais  comment  la  perception  des  impôts 
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doit- elle  êtire  faite?  Faut-il  la  porter  iur 
les  perfonnes ,  fur  les  terres  fur  la  con- 
fommation  ,  fur  les  marchandifes  ,  ou  fur 
d'autres  objets ,  chacune  de  ces  queftions  , 
Se  celles  qui  s'y  rapportent  dans  les  difcuf- 
fions  de  détails  demanderoient  un  traité 
profond  qui  fût  encore  adapté  aux  ditfé- 
rens  pays ,  d'après  leur  pofition ,  leur 
étendue  ,  leur  gouvernement  ,  leur  pro- 
duit,  Se  leur  commerce. 

Cependant  nous  pouvons  établir  des 
principes  déciiîfs  fur  cette  importante  ma- 
tière. Tirons-les  ces  principes  des  écrits 
lumineux  d'excellens  citoyens ,  Se  faifons- 
les  pafler  dans  un  ouvrage  où  l'on  refpirc 
les  progrès  des  connoiflances;  l'amour  de 
l'humanité  ,  la  gloire  des  fouverains ,  Sc 
le  bonheur  des  lu  jets.  , 

La  gloire  du  fouverain  eft  de  ne  deman- 
der que  des  lubfides  juftes  ,  abloîument 
néccffaires  5  Se  le  bonheur  des  fujets  efl: 
de  n'en  payer  que  de  pareils.  Si  le  droit 
du  prince  pour  la  perception  des  impars , 
eft  fondé  Iur  les  befoins  de  l'état ,  il  ne 
doit  exiger  de  tributs  que  conformément 
à  ces  befoins ,  les  remettre  d'abord  après 
qu'ils  font  fatisfiiîs  ,  n'en  employer  le 
produit  que  dans  les  mêmes  vues  ,  Sc  ne 
pas  le  détourner  à  fes  ufages  particuliers  , 
ou  en  profufion  pour  des  perionnes  qui 
ne  contribuent  point  au  bien  public. 

Les  impôts  font  dans  un  état  ce  que  font 
les  voiles  dans  un  vaifTeau  ,  pour  le  con- 
duire ,  l'aflurer  ,  l'amener  au  port ,  non 
pas  pour  le  charger ,  le  tenir  toujours  en 
mer  ,   &  finalement  le  fubmerger. 

Comme  les  impôts  font  établis  pour  four- 
nir aux  néceffités  indifpenfables  ,  Se  que 
tous  les  fujets  y  contribuent  d'une  portion 
du  bien  qui  leur  appartient  en  propriété  , 
il  eft  expédient  qu'ils  foient  perçus  direde- 
ment  ,  fms  fraix  ,  Se  qu'ils  rentrent  promp- 
tement  dans  les  coffres  de  l'état.  Ainfi  le 
fouverain  doit  veiller  à  la  conduire  des  gens 
commis  à  leur  perception  ,  pour  empêcher 
Se  pi^nir  leurs  exadliôns  ordinaires.  Néron 
dans  fes  beaux  jours  fit  un  édit  très-fage. 
Il  ordonna  que  les  iriagiftrats  de  Rome 
Se  des  provinces  reçufl'ent  à  toute  heure 
les  plaintes  contre  les  fermiers  des  impôts 
publics.  Se  qu'ils  les  jugeaiîent  fur 'le  champ. 
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Trajan  vouloit  que  dans  les  cas  douteux  . 
on  prononçât  contre  Tes  receveurs* 

Lorfque  dans  un  état  tous  les  particuliers 
font  citoyens ,    que  chacun  y  pofledc  par 
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perçoive  des  particuliers  en  raifon  de  leur 
aifance ,  la  condition  de  ce  royaume  ne 
fauroit  s'améliorer  ;  une  partie  des  fujets 
vivra   dans  l'opulence  ,   &    mangera  dans 


fon  domaine  ce  que  le  prince  y  poflcdc  par  i  un  repas  la  nouriture  de   cent  familles  , 
r :_-     ...      _    .    _^^        j   /^        <.     /•_     - i:„    1' „  „> j.. :.- 


ion  empire ,  on  peut  mettre  d^s  impôts  lur 
les  per(onnes  ,  fur  les  terres ,  fur  la  confom- 
mation  ,  fur  les  marchandifes  ,  fur  une  ou 
fur  deux  de  ces  chofes  enfcmble  ,  fuivant 
l'urgence  des  cas  qui  en  requiert  la  nécef- 
fitc  abfo'ue. 

Uimpot  fur  la  perfonnc  ou  fur  fa  tête  , 
a  tous  les  inconvéniens  de  l'arbitraire,  & 
fà  méthode  n'eft  point  populaire  :  cepen- 
dant elle  peut  ftrvir  de  redource  îorf- 
qu'on  a  un  befoin  clîèntiel  de  fommes  qu'il 
fau^roit  indifpenfablement  rejeter  fur  le 
commerce  ,  fur  les  terres  ou  leur  produit. 
Cette  taxe  eft  encore  admi(îible ,  pourvu 
qu'elle  foit  proportionelîe  ,  &  qu  'elle  charge 
dans  une  proportion  plus  forte  les  gens 
îiifés  ,  en  ne  portant  point  du  tout  fur 
la  dïrnierc  claflè  du  peuple.  Qiioique  tous 
les  fujets  jcuilîènt  également  de  la  pro- 
tection du  gouvernement  &  delà  sûreté 
qui  leur  procure  l'inégalité  de  leurs  for- 
tunes &  des  avantages  qu'ils  en  retirent  , 
veut  des  impodtions  conlormes  à  cette  iné- 
galité ,  &  veut  que  ces  impolitions  foient , 
pour  parler  ainlî ,  en  progrelïion  géométri- 
que ,  deux,  quatre,  huit,  feize  ,  fur  les 
aifés  ;  car  cçt  impôt  ne  doit  point  s'éten- 
dre fur  le  nécc (faire. 

On  avoir  divifé  à  Athènes  les  citoyens 
en  quatre  clafles  ,  ceux  qui  tiroient  de 
Ipurs  biens  cinq  cents  mefurçs  de  fruits  fecs 
ou  liquides ,  pay oient  au  public  un  talent , 
c'eft-à-dire  foixante  mines.    Ceux  qui  en 


I  tandis  que  l'autre  n'aura  que  du  pain , 
&c  dépérira  journellement.  Tel  impôt  qui 
retrancherort  par  an  cinq ,  dix  ,  trente  , 
cinquante  louis  fur  les  dépenfes  frivoles 
dans  chaque  famille  aiféc  ,  éc  ce  retranche- 
ment fait  à  proportion  de  l'aifance  de  cette 
famille  ,  fufHroit  avec  les  revenus  courans 
pour  rembourfer  les  charges  de  l'état ,  ou 
pour  les  fraix  d'une  jufte  guerre  ,  fans  que 
le  laboureur  en  entendît  parler  que  dans 
les  prières  publiques. 

On  croit  qu'en  France  une  taxe  impo- 
fée  dans  les  villes  feulement ,  fur  les  gla- 
ces ,  l'argenterie  ,  les  cochers ,  les  la- 
quais ,  les  carolfes ,  les  chaifes  à  porteurs  » 
les  toiles  peintes  des  Indes  ,  6c  autres  fcm- 
biables  objets  ,  rendroit  annuellement 
quinze  ou  vingt  millions  \  elle  ne  feroit 
pas  moins  nécellair^  pour  mettre  un  frein 
à  la  dépopulation  des  campagnes ,  que 
pour  achever  de  répartir  les  impôts  de  la 
façon  la  plus  conforme  à  la  juftice  diftri- 
butivc  ;  cette  façon  confiée  à  les  étendre 
fur  le  luxe  le  plus  grand  ,  comme  le  plus 
onéreux  à  l'état.  C'eft  une  vérité  incontei- 
table  que  le  poids  des  tributs  fe  fut  fur- 
tout  fentir  dans  ce  royaume ,  p.'ir  l'inéga- 
lité de  fon  afïîe  tte  ,  &  que  la  force  tota- 
le du  corps  politique  efl  prodigieufe. 

Palïoas  à  la  taxe  fur  les  terres  ,  taxe 
très-fage  quand  elle  eft  faite  d'après  un 
dénombrement ,  une  eftiraation  vraie  &C 
exacte;  il  s'agit  d'en  exécuter    la  p:;rccp- 


retiroient  trois  cents  melurcs ,  devoisnt  un  '^  tion  à  peu  de  frais ,  comme  cela  fe  pra- 
demi-talent.  Ceux  qui  av oient  deux  cents  !  tique  en  Angleterre.  En  France  l'on  fait 
mefures  ,  payoient  dix  mines.  Ceux  de  la  i  des  rôles  où  l'on  met  les  diverfes  claifes 
quatrième  clafle  ne  payoient  rien.  La  taxe  |  de  fonds.  Il  n'y  a  rien  à  dire  quand  ces 
ctoit  équitable  :  fi  elle  ne  fuivoit  pas  la  '  cLifles  font  diilinguées  avec  juftice  &  avec 
proportion  des  biens ,  elle  fuivoit  la  pro-  !  lumières  ;  mais  il  eîl  difficile  de  bien  con- 
portion  des  befoins.  On  jugea  que  chacun  '  noître   les    différences    de    la   valeur   des 


^voit  un  néceflàire  phyfique  égal;  que  ce 
nccelfaire  phylique   ne  devoir   point  être 


taxe;  que 


le-  oit    être   taxe  i 


fonds  ,  &  encore  plus  de  trouver  des 
gens  qui  ne  foient  pas  intérelTés  à  les  mé- 
connoître  dans  la  confedtion  des  rôles.  Il 
y  a  donc  deux  fortes  d'injuHices  à  crain- 
dre ,  l'injuftice  de  l'homme  ,  &  Tinjurticc 
de  la  chofe.    Cependant  fi  la  taxe  eft  mo- 


l'abondant 
^  que  le    fuperfiu    devoit    l'être  encore 
^avantage. 

Tant  que  les  impôts  dans  un  royaume  de 
îuxe  lîc  ieroiit  pas  afïis  de  manière  qu'on  i  dique  à  l'égard  Uu  peuple ,  quelques  in- 

jufUççâ 
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juftkes  particuliers  de  gens  plus  aifis  ne 
mériteroient  pas  une  grande  attention.  Si 
au  contraire  on  ne  Lifle  pas  au  peuple  par 
là  ta"ice  ,  de  quoi  fubiifter  honnêtement  , 
rinjuftice  deviendra  des  plus  criantes  ,  Se 
de  la  plus  grande  conféquence.  Qiie  quel- 
ques fujets  par  hazard  ne  payent  pas  alTez 
dans  la  foule  ,  le  mal  eft  tolérable  ;  mais 
que  plufiéurs  citoyens  qui  n'ont  que  le  né- 
Ceflàire  payent  trop  ,  leur  ruine  Ce  tourne 
contre  le  public.  Quand  Técat  propor- 
tionne fa  fortune  à  celle  du  peuple  ,  Tai- 
iance  du  peuple  fait  bientôt  monter  la  for- 
tune de  l'état. 

Il  ne  faut  donc  point  que  la  portion  des 
taxes  qu'on  met  fur  le  fermier  d'une  terre, 
à  raifon  de  fon  induftrie  ,  foit  forte ,  ou 
tellement  décourageante  de  fa  nature  , 
qu'il  craigne  de  défricher  un  nouveau 
champ  ,  d'augmenter  le  nombre  de  Ces 
beftiaux  ,  ou  de  montrer  une  nouvelle  in- 
duftrie ,  de  peur  de  voir  augmenter  cette 
taxe  arbitraire  qu'il  ne  pouToit  payer. 
Alors  il  n'auroit  plus  d'émulation  d'ac- 
quérir ,  &  en  perdant  l'efpoir  de  devenir 
riche,  fon  intérêt  fetoit  de  fe  montrer 
plus  pauvre  qu'il  n'eft  réellement.  Les  gens 
qui  prétendent  que  le  payfan  ne  doit  pas 
être  dans  l'aifance  ,  débitent  une  maxime 
aufïî  fauffe  que  contraire  à  l'humanité. 

Ce  feroit  encore  une  mauvaife  admi- 
niftration  que  de  taxer  l'induftrie  des  ar- 
tifans  ;  car  ce  feroit  les  faire  payer  à  l'é- 
tat ,  préciiément  parce  qu'ils  produifent 
dans  l'état  une  valeur  qui  n'y  exiftoit  pas  : 
ce  feroit  un  moyen  d'anéantir  l'induftrie , 
ruiner  l'état ,  &  lui  couper  la  fourcc  des 
fublides. 

Les  impôts  modérés  &  proportionnels 
fur  les  confommations  de'  denrées  ,  de 
marchandifes,  font  les  moins  onéreux  au 
peuple  ,  ceux  qui  rendent  le  plus  au  fbu- 
verain  ,  &  les  plus  juftes.  Ils  font  moins 
onéreux  au  peuple,  parce  qu'ils  font  payés 
imperceptiblement  &  journellement ,  fans 
décourage  r  1  induftrie ,  d'autant  qu'ils  font 
le  fruit  de  la  volonté  &  de  la  ficulté  de 
confommer.  Ils  rendent  plus  au  fouverain 
qu'aucune  autre  elpece,  parce  qu'ils  s'é- 
tendent fur  toutes  chofes  qui  fe  confom- 
ment  chaque  jour.  Enfin  ils  font  les  plus 
juftes ,  parce  qu'ils  font  proportionnels , , 
Xomç  XFIII, 
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parce  que  celui  qui  polTede  les  rlcheiîés 
ne  peut  en  jouir  fans  payer  à  proportion; 
de  fes  facultés.  Ces  vérités,  malgré  leur 
évidence  ,  pourroient  être  appuyées  par 
l'expérience  conftante  de  l'Angleterre  ,  de 
la  Hollande ,  de  la  Prufle ,  ôc  de  quel- 
ques villes  d'Italie ,  fi  tant  eft  que  les 
exemples  foient  propres  à  perfuader. 

Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  des  impôts  fur 
là  confommation  ,  à  des  impôts  perfonnels 
déjà  confidérables  ;  ce  feroit  écrafer  le 
peuple ,  au  lieu  que  fubftituer  un  impôt 
fur  la  confommation ,  à  un  impôt  perfon- 
nel  ,  c'eft  tirer  plus  d'argent  d'une  manière 
plus  douce  &  plus  imperceptible. 

Il  faut  obferver  en  employant  cet  im- 
pôt ,  que  l'étranger  paye  une  grande  por- 
tion des  droits  ajoutés  aux  prix  des  mar- 
chandiles  qu'il  acheté  de  la  nation.  Ainfi- 
les  marchandifes  qui  ne  fervent  qu'au  luxe, 
&c  qui  viennent  des  pays  étrangers  ,  doi- 
vent (buffrir  de  grands  impôts.  On  en 
réhau  fiera  les  droits  d'entrée  ,  lorfque  ce* 
marchandifes  confifteront  en  des  chofesr 
qui  peuvent  croître  ,  ou  être  également 
fabriquées  dans  le  pays  ,  &c  on  en  encoura- 
gera les  fabriques  ou  la  culture.  Pour  les 
marchandifes  qu'on  peut  tranfporter  ch  z 
l'étranger  ,  s'il  eft  de  l'avantage  public 
qu'elles  fortent ,  on  lèvera  les  droits  de 
fortie ,  ou  même  on  en  facilitera  la  fortic 
par  des  gratifications 

Enfin  les  impôts  fur  les  denrées  &  les 
marchandifes  qu'on  confomme  dans  le 
pays  ,  font  ceux  que  les  peuples  fentent  le 
moins ,  parce  qu'on  ne  leur  fait  pas  une 
demande  formelle.  Ces  fortes  de  droits 
peuvent  être  fi  fagement  ménagés  ,  que 
le  peuple  ignorera  prefquc  qu'il  les  paye. 

Pour  cet  effet ,  il  eft  d'une  grande  con-' 
féquence   que  ce    foit    le   vendeur  de  la 
marchandile  qui  paye  le  droit.  Il  fait  b  en" 
qu'il  ne  les  paye  pas  pour  lui  ,  &  l'ache- 
teur qui  donne  le  fonds ,  le  paye  ,  le  con-; 
fond  avec  le  prix.  De  plus ,  quand   c'eft- 
le  citoyen  qui  paye ,  il  en  rélulte  routes 
fortes  de  gênes  ,  jufqu'à  des  recherches 
qu'on  permet  dans  fa  maifon.   Rien  n'efl 
plus  contraire  à  la  liberté.  Ceux  qui  éra- 
bUfHînt  ces  fortes  d'impôts ,   n'ont   pas   le 
bonheur   d'avoir    rencontré    la  meilleure 
forte  d'adminiftration. 

tu 
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.Àîin.que  le  prix  de  tachofe,  &  I'impo-|-;7o/',  proportionnel  fiar  les  terres  efl:  con- 
fition  fÙT  la  cHofe  iJuiffent  fe  '  confondre  f  formé  à  la  ]{i{ticc.  Uimpât  fur  les  mar- 
dans  Te  {prit  de  celui 'qui  paye  ,  îl  faut ''clîandîrps  convient,  à  la  liberté  d'un!  peuple 
qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  la  valeur  commerçant.  Cet  /r.pôt  cft  proprcm.nf 
de  la  marchandife  6<:  \* impôt  \  &  que  fur  payé  par  l'acheteur  ,  quo:qujlc  marchand 
une  denrée  de  peu  de  valeur  on  ne  mette    l'avance  &  à  l'acheteur  &  à  Tétat.  Plus  le 


fentielle  à  la  vie.  Alors  le  prince  qui  met;|  vancer    à    l'état   5c'  aux    pa'rticuîiers  ,  des, 
de  pareilles  taxes    fur  cette  denrée  ,  ôte  '  droits  confidérables.    En  AngUtcn-e',  .  un 
l'illufion  à  fes  fujets;  ils  voient  qu'ils  font    marchand    prête  réellement    à    l'état  cin- 
împofés   à  des  droits  tellement  déraifon-  j  quante  livres  fterling ,  à  chaque  tonneau 
nables,   qu'ils    ne  fentent   plus  que  leur    devin  qu'il  reçoit  de  France.  Quel  eft  le. 
mifcre  &  leur  fervi'ude.  D'ailleurs ,  pour  j  marchand  qui  oferoit  faire.une  chofe  de  ce 
que  le  prince  puiffe  lever  un  ciroit  fi  dif-    genre' dans  un  pays  gouverné  comme  la, 
proportionné  à    la  valeur  d'une  chofe,  il    Turquie  ?  Et  quand  ilToferoit  faire  ^  com- 
Ikut  qu'il  la  mette  en  ferme  ,  &  que  le  I  ment  le  pourroit-il  avec   uiie  forme  .fut- 
peuple  ne  puilTe  l'acheter  que  de  fes  fer-    peâre ,   incertaine,  ruinée? 
miers  ,   ce  qui  produit  mille  défaûres.  La  plupart  des  républiques  peuvent  aug- 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  trèsrlucra-  menter  les  impôts  dans  les  preflàns  befoins , 
tîve ,  la  peine  naturelle ,  celle  que  la  raifon  !  parce  que  le  citoyen  qui  croit  les  payer  à 
demande,   qui  eft  la    confifcation  de  la  t  lui-même  ,  a  la  volonté  de  les  payer  ,  6i 


marchandife  ,  devient  incapable  de  l'arrê- 
ter ,  il  faut  donc  avoir  recours  à  des  pei- 
nes japonoifes  ,  &  pareilles  à  celles  que 
l'on  inflige  aux  plus    grands  crimes.   Des 


en  a.ordinairement  le  pouvoir  ,  par  l'effet 

de  la  nature   du  gouvernement.  Dans  la 

monarchie   mitigée  ,    lés  impôts   peuvent- 

s'augmenter ,  parce  que  la  fagelTe  >  l'ha- 


cens  qu'on  ne  fauroit regarder  comme  des  ;  bileté  du  gouvernement ,  y  peut  procurer 
V /t. r ! j„-    X •  u-n„„  .    '..CL 1       >..        r 


hommes  médians ,  font  punis  comme  des 
fcélérats  :  toute  la  proportion  des  peines 
eft  ôtée. 

Ajoutons  que  pkis  on  met  le  peuple  dans 
la  néctiïïté  de  frauder  ce  fermier  ,  plus 
on  enrichit  celui-ci ,  &c  plus  on  appauvrit 
celui-là.  Le  fermier  avide  d'arrêter  la 
fraude  ,  ne  ceflè  de  Ce  plaindre  ,    de  de- 


des  richefles  ;  c'eft  comme  la  récompenfe 
du  prince ,  à  caufe  du  refpedl  qu'il  a  pour 
es  loix. 
Cependant  plus  îl  les  refpe^e  ,    plîis  il. 
-doit  borner  les  impôts  qu'il  eft  forcé  d'é- 
tablir ,  les   diftribuer  proportionnellement 
aux  facultés  ,  les  faire  percevoir    avec  or- 
dre ,  fans  charges  &   fans  frais.    L'équité. 


mander ,  de  furprendre  ,  d'obtenir  des  \  de  la  levée  des  tributs  de  la  ville  de. 
moyens  de -vexations  extraordinaires,  &  Rome  ,  tenoit  au  principe  fondamental  du. 
tout  eft  perdu.-  gouvernement ,  fondé  par   Servius   Tul- 

En  un  mot  les  avant.:^ges  âtVimpot  fur  j  lius ,  &   ne  pouvoir  être  enfreinte  que  \a^^ 
les  confomraations ,  confiftentdans  la  mo-  }  république  ne  fût  ébranlée  du  même  coup, 
dération  des  droits  fur  les  denrées  eften-    comme  l'expérience  le  juf'ifia. 
tiellcs  à  la  vie  ,  dans  la  liberté   de  contri- }      L'impofition  mife  par  Ariftide  fuf  toute - 


butionà  leur  confommation  ,  &  dans  l'u- 
niformité d'impofition.  Sans  cela  ,  cette 
cfpece  d'impôt  admirable  dans  le  principe  , 
n'a  plus  que  des  incor^véniens.  V'oye:^^  -  en 
la  preuve  dans  l'excellent  ouvrage  intitulé: 
Teckerches  &  confidérations  fur  iesfitwnces  , 
X758  ,  in-4°.   2  vo/. 

L'impôt  arbitraire  par  tête  eft  plus  con- 
ferine.a  la  fervitude  que  tout  autre.  L'/ot 


là  Grèce  ,  pour    foutenir   les    frais  de  la, 
guerre  contre  les  Pçrfès  ,  fut  répartie  avec . 
tant   de   douceur  &  de  juftice  ,   que  les 
contribuables  nommèrent  cette  taxe  l'/ieu- 
reux  fort  de  la  Grèce  ;    &  c'eft   vraifem-- 
blablement  là  feule  fois  qu'une  taxe   a  eu 
cette  belle  qualification.   Elle    montoit   à. 
450   talens  j   bientôt    Périclès  l'augmenta. 
d'un  tiers  ',,  &\^  ayant  été  triplée  dans  ha 
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'  îûîte  ,  fans  que  la  guerre  fut  plus  ruînelire 
par  fa  longueur ,  pu  par  les  divers  acciçlens 
de  la  fortune  ,  •  cette  pefanteur  à'itnpôt 
arrêta  le  progrès  des  conquêtes  ,  épuifa 
les  veines  du  peuple  qui  devenu  trop  roible 
pour  réfîfter  à  Philippe ,  tomba  fous  le  joug 
de  Çon  empire. 

Ayons  donc  pour  maxime  fondamentale 
de  ne  point  mefurer  les  impôts  à  ce  due 
le  peuple  peut  donner  ,  mais  à  ce  qu'il  doit 
donner  équttablement  ;  &  fî  quelquefois 
on  eft'  contraint  de  mefurer  les  impôts  à  ce 
que  le  peuple  peut  donner  ,  il  faut  que  ce 
fbit  du  moins  à  ce  qu'il  peut  toujours  don- 
ner :  fans  ce  ménagement  il  arrivera  qu'on 
fera  forcé  ou  de  lurcharger  ce  malheureux 
peuple  ,  c'ell  -  à  -  dire  de  ruiner  l'état ,  ou 
de  fiire  des  emprunts  à  perpétuité  ,  ce  qui 
conduit  à  la  furcharge  perpétuelle  de  l'im- 
pofition  ,  puil qu'il  fiut  payer  les  inté- 
rêts i  finalement  il  en  réfulte  un  défor- 
dre  allure  dans  les  finances  ,  fans  comp- 
ter une  infinité  d'inconvéniens  ,  pendant 
le  cours  de  ces  emprunts.  Le  principe  qu'on 
vient  de  pofer  eft  bien  plus  confiant ,  d'un 
effet  plus  étendu  ,  &  plus  favorable  à  la 
monarchie  ,  que  les  t réfors  amalfés  par 
les  rois. 

Le  fouverain  doit  ôter  tous  les  impots 
qui  font  vicieux  parleur  nature,  fans  cher- 
cher à  en  réprimer  les  abus  ,  parce  que  la 
chofe  n'eft  pas  polTîble.  Lorlqu'un  impôt 
eft  vicieux  par  lui  -  même  ,  comme  le  font 
tous  les  tributs  arbitraires  ,  la  forme  de  la 
régie ,  toute  bonne  qu'elle  eft  ,  ne  change 
que  le  nom  des  excès  ,  mais  elle  n'en  cor- 
rige pas  la  caufe. 

La  maxime  des  grands  empires  d'orient , 
de  remettre  les  tributs  aux  provinces  qui 
ont  fouffert  ,  devroit  être  portée  dans 
tous  les  états  monarchiques.  Il  y  en  a  où 
elle  eft  adoptée  ,  mais  où  en  même  temps 
elle  accable  autant  6c  plus  que  fî  elle  n'y 
étoit  pas  reçue  ,  parce  que  le  prince  n'en 
levant  ni  plus  ni  moins  ,  tout  l'état  de- 
vient folidaire.  Pour  foulager  un  village 
qui  paye  mal ,  on  charge  de  la  dette  un 
autre  village  qui  paye  mieux  ;  on  ne  réta- 
blit point  le  premier  ,  on  détruit  le  fé- 
cond. Le  peuple  eft  défefpéré  entre  la 
nécelïité  de  payer  pour  éviter  des  exécu- 
tions qui  fuivent   promptement  ^    6c  le 


'dan^éf  de  Jiâyèi ,'  crainte  ,-dé  {uricTiârges. 

On  a  ofé  avancer  que  la  lolidîté.des  hà- 
bitans  d'un  même  village  étoit  raifonnabfe, 
parce  qu'on  pouvôit  fuppofer  un  complot 
frauduleux  de  leur  part.  Mais  où  a-t-on 
pris ,  que  fur  des  fuppofitions ,  on  doive 
établir  une  chofe  injufte  par  elle  -  même  , 
&c  ruineufc  pour  l'état  ?  Il  faut  bien ,  dit-on, 
que  la  perception  des  impôts  (bit  fixe  pour 
répondre  aux  dépenfes  qui  le  font.  Oui 
la  perception  des  impôts  qui  ne  feront  pas 
injuftes  &;  ruineux.  Remettez  fans  héfiter 
de  tels  impôts  ,  ils  fru6bineront  imman- 
quablement. Cependant  ne  peut  -  on  pas 
fiire  des  retranchemens  fur  plufieurs  de 
ces  dépenfes  qu'on  nomme  ^;rcj  ?  Ce  que 
l'entente  peut  dans  la  maifon  d'un  parti- 
culier ,  ne  le  pourroit  -  elle  pas  dans  l'ad- 
miniftration  d^un  état  ?  N'a-t-il  point  de 
rellources  pour  économifer  dans  les  temps 
de  paix  ,  le  libérer  s'il  eft  endété  ,  former 
même  des  épargnes  pour  les  cas  fortuits  , 
les  confacrer  au  bien  public  ;  &  en  atten- 
dant ,  les  faire  toujours  circuler  entre  les 
mains  des  tréforiers  ,  des  receveurs  ,  en 
prêts  des  compagnies  folides  ,  qui  établi- 
roient  des  caiflls  d'efcorapte  ,  ou  par  d'au- 
tres emplois. 

Il  y  a  cent  projets  pour  rendre  l'étaf 
riche ,  contre  un  feul  dont  l'objet  foit  de 
faire  jouir  chaque  particulier  de  la  richefte 
de  l'état.  Gloire,  grandeur  ,  puiflance  d'un 
royaume  !  Que  ces  mots  font  vains  6c 
vuides  de  fens  ,  auprès  de  ceux  de  liberté , 
aifance  ,  6c  bonheur  des  fujets  !  Qyoî 
donc  ,  ne  feroit  -  ce  pas  rendre  une  nation 
riche  6c  puiftante  ,  que  de  faire  partici- 
per chacun  de  fes  membres  aux  richeflès 
de  l'état  ?  Voulez  -  vous  y  parvenir  en 
France  ?  les  moyens  s'offrent  en  foule  à 
l'efprit  i  j'en  citerai  quelques  -  uns  par 
lefquels  je  ne  puis  mieux  terminer  cet 
article. 

1°.  Il  s'agit  de  favorifer  puifïamment 
l'agriculture  ,  la  population  6c  le  com- 
merce ,  fource  des  richeffes  du  fujet  6c  du 
fouverain.  i°.  Proportionner  le  bénéfice  des. 
affaires  de  finance  à  celui  que  donne  le  né- 
goce 6c  le  défrichement  des  terres  en  géné- 
ral ;  car  alors  les  entreprifes  de  finances  fe- 
ront encore  les  meilleures,  puifqu'elles  font 
fans  rifque ,  outre  qu'il  ne  faut  jamais  ou- 
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blier  que  le  profit  des  financîefs  eft  tou- 


jours une  diminurion  des  revenus  du  peu- 
ple:: &c  du  roi.   ?**.  Reftraindre  l'ufage  im- 
modéré des  r'ch.flcs  8c  des  charges  inuti- 
les. 4°.  Abolir  les  monopoles ,  les  péages, 
les  privilèges  o:  du  (ifs  ,  les  lettres  de  maî- 
tri^  ,  le  droit  d'aubaine  ,  les  droits  de 
fnnc-fiefs ,  le  nombre  Ôc  les  vexations  des 
fermiers.  5°.  Retrancher  la  plus  grande  par 
tie  des  fêtes    6°.  Corriger  les  abus  &  les 
gênes  de  la  taille  ,  de  la  milice  ôc  de  Timpo- 
fîtion  du  Tel.   7°.  Ne  point  faire  de  traités 
extraordinaires  ,   ni  d'affoibliflement  dans 
les  monnoies.  8°.  Souffrir  les  tranfports  des 
efpeces  ,  parce  que  c'efl:  une  chofc  jufte  ôc 
avanrageufe.  9°.  Tenir  Tintcrêt  de  l'argent 
auffi  bas  que  le  permet  le  nombre  com- 
biné des  prêteurs  &  des  emprunteurs  dans 
Tétat.    1 0°.  Enfin  ,  alléger  les  impôts  ,  & 
les  répartir  fuivant  les  principes  de  la  juf- 
tice  diftributive ,  cette  juftice  par  laquelle 
les  rois  font  les  repréfentans  de  Dieu  fur 
la  terre.  La  France  feroit  trop  puiflànte  ,  &c 
les  François  feroient  trop  heureux  ,  fi  ces 
moyens  étoient  mis  en  uiage.  Mais  l'aurore 
d'un  fi  beau  jour  eft  -  elle  prête  à  paroître  ? 
(D.IJ 

Impôt  en  faveur  du  Théâtre  ,  c'eft  dans 
les  anciens  auteurs  un  impôt  qu'on  le  voit 
fur  le  peuple  par  voie  de  taxe  ,  pour  payer 
les  frais  des  repréfentations  théâtrales  ,  ou 
d'autres  fpedtacles.  Voyei^  Spectacle. 

Il  y  avoit  plufieurs  quefteurs  ou  tréfo- 
riers  particuliers  pour  cet  impôt  5  il  fut 
établi  par  une  loi  d'Eubulus  ,  que  ce  feroit 
un  crime  capital  de  détourner  à  d'autres 
ufagcs  l'argent  deftiné  aux  frais  du  théâtre  , 
&  même  de  s'en  fervir  pour  les  befoins  de 
la  guerre. 

Parmi  nous  on  tire  du  théâtre  même  une 
efpece  d'impôt  en  faveur  des  pauvres.  C'eft 
le  quart  de  la  fomme  que  produit  chaque 
repréfentation  ,  &  on  l'appelle  le  quart  des 
hôpitcux  à  l'entretien  delquels  cet  argent 
eft  affeélé.  On  accepte  l'aumône  du  comé- 
dien ,  &  on  lui  refufe  des  prières. 

*  IMPRATICABLE,  ( Gramm.)  qui 
ne  peut  être  pratiqué.  Il  fe  dit  des  chofes 
&  des  perfonnes.  Ces  chemins  font  impra- 
ticables. C'eft  un  homme  impraticable.  Tout 
ce  qui  fait  un  obft.icle  infurmontable  à 
Texercice  de  nos  facultés ,  fur  -  tout  cor- 
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*  porelles  ,  s*appelle  ou  peut  s'appeller  //«- 

praticr.b'e. 

IMPRÉCATION  ,  f.  f.  (Antiq.  grecq, 
Ù  rom.J  exccratio  ,  dcvotio,  deprecatio  ,  ubfc~ 
cratio  ,  c*eft-à-dire  malédiction.  Ce  terme 
dans  l'acception  commune  ,  défigne  pro- 
prement des  vœux  formés  par  la  colère  ou 
par  la  haine. 

On  appelle  de  ce  mot  les  expreffions 
emportées ,  que  le  défir  de  la  vengeance 
nous  arrache  ,  lorfque  nous  fentant  trop 
foibles  pour  nuire  par  nous  -  mêmes  à  ce 
que  nous  haïflons ,  nous  ofons  réclamer  le 
fecours  de  la  divinité ,  Se  l'inviter  à  épou- 


fer 


•(fe 


nos  reiientimcns. 
Mais  il  s'agit  ici  de  ces  imprécations  fin- 
gulieres  des  anciens  ,  que  leur  religion  6c 
la  croyance  des  peuples  autorifent.  Ce  fujet 
vraiment  curieux  pour  un  littérateur  phi- 
lofophe  ,  a  fait  la  matière  de  plufieurs 
favans  mémoires  intérés  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  Belles  -  Lettres  :  il  en  faut 
détacher  les  généralités  les  plus  importan- 
ces &C  les  plus  ailortiifantes  au  plan  de  cet 
ouvrage. 

Commençons  par  diftinguer  les  impréca^ 
tions  des  anciens ,  en  imprécations  publi- 
ques ,  en  imprécations  des  particuliers ,  6c 
en  imprécations  contre  foi-même  ,  lorfqu'on 
fe  dévouoit  pour  la  patrie  ;  mais  nous  ne 
dirons  rien  de  ces  dernières  ,  parce  que 
nous  en  avons  déjà  traité  à  l'article  Dé- 
vouement ,  (Hiji.  ù  Littér.) 

J'entends  par  imprécations  publiques , 
celles  que  l'autorité  publique  ordonnoit  en 
certains  cas  chez  les  Grecs  ,  chez  les  Ro- 
mains ,  &C  chez  quelques-autres  peuples. 

Les  citoyens  impies  ,  mais  fur  -  tout  les 
opprefleurs  de  la  liberté  &  les  ennemis  de 
l'état,  frirent  l'objet  le  plus  ordinaire  de 
ces  iortes  à' imprécations.  Alcibiade  en  fubit 
la  peine  ,  pour  avoir  mutilé  les  ftatues  de 
Mercure  ,  &  pour  avoir  profané  les  facrés 
myfteres  de  Cérès. 

Dès  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le 
joug  des  Pififtratides ,  un  décret  du  fénat 
ordonna  des  imprécations  contre  Pififtrate 
&  (ts  defcendans.  Un  pareil  décret  en 
ordonna  de  plus  fortes  contre  Philippe , 
roi  de  Macédoine.  Tite-Live  nous  en  a 
conlervé  la  teneur  que  voici. 
^     Le  peuple  j  dit-il ,  obtint  du  fénac  un 


I  M  P 

clécret ,  qui  por toit  que  les  ftatues  qu'on! 
avoit  élevées   à  ce  prinee  ,    feroient  ren-  i 
verfécs  i    que  tcus  lès  portraits    feroient  [ 
déchirés  i  eue  Ton  nom  ^^  ceux  de   fts  an-  | 
cêtres  de  l'un  ôc  de  l'autre  fexe  ,    feroient 
effacés;  que  les  fêtes  établies  en  fon  hon-  : 
neur   feroient    réputées    profanes  ,  &   les  ! 
jours  où  on  les  célcbroit ,  des  jours  mal- 
heureux ;  que  les  lieux  où  Ton  avoit  placé 
quelque  monument  à  fa  gloire  ,    feroient 
déclarés  des  lieux  exécrables  ;   enfin  ,  que 
les  prêtres  dans  toutes  leurs  prières  publi- 
ques pour  les    Athéniens  &    pour  leurs 
alliés  ,     feroient   obligés    de   joindre   des 
malédictions  contre  la  perfonne  &  la  fa- 
mille de  Philippe.  On  inféra  depuis  dans  le 
décret ,  que    tout    ce   qui    pourroit   être 
imaginé  pour  flétrir  le  nom  du  roi  de  Ma- 
cédoine ,    feroit  avoué   &  adopté   par  le 
peuple  d'Athènes  ;  &    que    iî  quelqu'un 
ofoit  s'y  oppofer  ,  il  feroit   regardé  pour 
ennemi  de  l'état. 

Elchine  nous  apprend  que  les  Amphic- 
tions  s'obligèrent  par  une  amere   impréca- 
tion ,   non-feulement  à  ne  jamais  cultiver  , 
mais  même  à  ne  jamais  permettre  qu'on 
cultivât  les  terres   des   Cyrfhéens   ôc  des 
Acragallides  ,  qui  avoient  prolàné  le  tem- 
ple de  Delphes  ,  &  s'étoient    gorgés  du 
butin  des  offrandes  dont  l'avoit  enrichi  la 
piété  des   peuples  :  voici  les   propres  ter- 
mes de  V imprécation. ,  ils  font  bien  curieux. 
"  Si  quelqu'un  ;  foit  particulier  ,  foit 
w  ville  ,  foit    nation   entière  ,   viole    cet 
»>  engagement ,  qu'on  les  détefle  comme 
9>  criminels  de  leze-majeflé  divine  envers 
»>  Appollon  ,  Latone  ,  Diane  &  Minerve , 
w  que  leurs   terres  ne  donnent  point  de 
»>  fruits  j   que   leurs  femmes    n'enfantent 
»  pas  des  hommes  ,  mais  des  monftres  > 
"  que  leurs  troupeaux  ne    produifent  que 
»  des  maffes  contraires    à    l'ordre  de    la 
>»  nature  j  que    fans    cefTe  de  telles  gens 
»'  fuccombent   dans   toute  expédition  de 
»  guerre  ,  dans  tout  jugement  de  tribu- 
s'  nal ,  dans  toute  délibération  de  peuple , 
»>  qu'eux  j  leur  famille  &  leur  race  ,  pé- 
»>  rifltnt    par  une   extermination   totale  ; 
w  qu'enfin  aucune  vidt'me  de  leur  part  ne 
»*  trouve  grâce  devant  les  quatre  divinités 
»»  ofïenfées ,  &  qu'à  jamais  elles  rejettent 
»  de  femblables  facrifiCes, 
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Comme  toutes  les  imprécations  avoient 
pour  but  d'attirer  la  colère  des  dieux  fur 
la  tête  c^e  celui  contre  qui  on  les  pronon- 
çoit  ,  les  divinités  ,  qui,  dans  la  Mytho- 
logie préfido  ent  à  la  vengeance  ,  entre 
le'quelles  les  Furies  tenoient  le  premier 
rang  ,  étoient  .celles  qu'on  invoquoit  le 
plus  généralement  dans  les  imprécations. 

Les  vœux  qu'on  leur  adrefl'oit  font 
appelles  indiflindement  ,  exccrationes  ^ 
execrationum  carm<.  n  ,  dirce  ,  deprecationes  , 
dcvotiones  ,  vota  ferai/a  ,  termes  qui  mar- 
quent qu'on  ne  les  invoquoit  que  pour 
en  obtenir  quelque  choie  de  fimtfte  ; 
Se  afin  de  répandre  une  forte  d'hor- 
reur fur  les  facrifices  qui  faifoient  partie 
de  la  cérémonie  ,  on  les  offroit  ces  facrj^ 
(ices,  non  fur  des  autels  élevés  ,  ir^is 
dans  des  foffes  profondes  que  l'on  crembic 
exprès. 

Le  premier  but  de  ces  prières  ven^e- 
reffes  étoit  de  mettre  les  divinités  infer- 
nales en  pofTeflîon  du  coupable ,  qu'on  leur 
abandonnoitj  c'efl  ce  qu'on  entendoit  par 
les  deux  mots^  dtvovere  diris.  Ceux  qui 
avoient  été  ainfî  dévoués  étoient  regardés 
comme  des  ennemis  publics ,  &  comhie 
des  hommes  exécrables.  Bannis  de  la  fo- 
ciété  ,  ils  n'avoient  plus  de  part  aux  afper- 
fîons  qui  fe  faifoient  avec  les  tifons  facrés 
trempés  dans  le  fang  des  vidimes.  Ils 
n'avoient  plus  la  liberté  d'offrir  de  liba- 
tions dans  les  temples ,  ni  d'afTîflcr  aux 
afîemblées  du  peuple.  Chafîes  de  leur 
patrie  ,  ils  n'y  étoient  pas  même  reçus 
après  leur  mort  :  on  ne  vouloit  pas  que 
j  leurs  vêtemens  fufîènt  confondus  avec 
'i  ceux  des  citoyens  ,  ni  que  la  terre  natale 
j  qu'ils  avoient  déshonorée  ,  fervît  à  les 
couvrir  ;  à  moins  que  fur  des  preuves  bien 
authentiques  de  leur  innocence  ,  ils  ne 
fulTent  réhabilités.  La  réhabilitation  fe  fii- 
foif  en  immolant  quelques  vidimcs  à  l'hon- 
neur des  mêmes  dieux  ,  dont  on  avoit 
imploré  l'ailîftance  par  les  imprécations. 

Mais  les  meurtriers,  les  afTafïîns ,  les 
parricides  ne  pouvoient  jamais  fe  flatter  de 
cet  avantage.  C'efl  ainfî  que  le  déclare 
Œidipe  dans  Sophocle ,  loriqu'il  prononce 
le  violentes  imprécations  contre  le  meur- 
trier de  Laïus.  "  Je  défends  ,  dit  -  il , 
»  qu'en  aucun  lieu  de  mes  états,  ce  mal- 


4^4  I  M  P 

"  heureux  Toit  reçu  dans  les  facnfices  8c 
i'  dans  les  compagnies  :  je  défends  qu'on 
"  ait  rien  de  commun  avec  lui ,  pas  même 
"  la  participation  de  l'eau  luftrale  }  & 
'»  j'ordonne  qu'on  le  bannidè  comme 
"  un  monftre  ,  de  toutes  les  maifons  où 
V  il  fe  rctireroit.  PuilTe  le  criminel  éprou- 
'»  ver  l'eflfet  des  malédidions  dont  je 
."l'accable  aujourd'hui.  Qu'il  traîne  une 
"  vie  miférable  ,  fans  fi^u  ,  fans  lieu  , 
'>  fans  fecours ,  &  fans  efpoir  d'être  ja- 
'"  mais  réhabilité. 

Les  imprécations  furent  originairement 
établies  par  le  çoix:ours  de  la  religion  & 
de  la  politique  ,  pour  exclure  de  la  fo- 
ncière &ç  de  la  participation  aux  avantages 
qui  y  font  attachés ,  ceux  qui  feroieiit 
capables  d'en  détruire  l'ordre  &  l'admi- 
'iiiftration.  On  regarda  les  imprécations 
'.comme  une  fuite  naturelle  du  droit  com- 
mun ,  dont  jouit  tout  gouvernement  ,  de 
"pouvoir  retrancher  de  Ton  fein  ,  les  mem- 
bres qui  le  boule verfent  ôç  les  fujets 
rebelles. 

Je  n'exaniinerai  point  fi  l'ufage  qu'on 
en  a  fait  dans  l'antiquité  en  divers  temps  & 
en  plufieurs  pays  ,  n'a  pas  quelquefois  dé- 
généré en  abus;  &:  fi  la  pafîîon  fe  couvrant 
au  voile  de  la  religion  éc  du  bien  public  , 
ne  les  a  pas  quelquefois  injuftemenx  appli- 
quées ;  je  fais  qu'on  les  employoit  très-rare- 
ment ,  &  feulement  dans  des  cas  extrêmes. 
Çep'-ndant  on  ne  fauroit  nier  que  les  for- 
mules n'ea  fulfent  blâmables  ,  &  qu'en 
même  temps  elles  étoient  accompagnées  de 
cérémonies  infamantes ,  qu'il  falloit  re- 
trancher. Mais  les  abu$  des  excommuni- 
cations qui  ont  fiiccédé  z\x^  imprécations 
des  Payens  ,  fpnt  bien  autrement  con- 
damnables, Il  n'y  en  a  que  trop  d'exem- 
ples dans  les  derniers  fiecles.  "  Dieu  ,  dit 
»  M.  l'abbé  de  Fleuf  y ,  a  permis  les  fuites 
»»  afFreufes  des  faufles  idées  qu'on  a  eu  fi 
5*  long-temps  fur  l'excommunication  pour 
?>  nous  en  défabufer  à  jamais  ,  du  moins 
»  par  l'expérience    ».  Voyc'^  Excommu- 

'^ICATION. 

Jl'  On  peut  rnême  ajouter  ,  à  la  décharge 
^es  imprécations  des  anciens  ,  qu'elles  n'é- 
roient  pas  toujours  mêlées  de  formalités 
"odieufes,  &c  qu'elles  varioient  fuivan:  la 
jtj^tijre    du  crime  (jui  y  donnoit  lieua^ 
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I  Tuivant  les  Idées  que  les  peuples  en  avoîeftr.' 

[  Lorfque  les  Cretois ,  chez  qui  la  dépra- 

I  vation  des  mœurs  étoit  regardée  comme  la 

'  Couïce  de  tous  les   défordres ,    chafibient 

de  leur  île  un  citoyen    corrompu  ;  ils  ne 

formoient  contre  lui  d'autre  vœu  ,    finoii 

qu'il  fut  obligé  de  palier  fa  vie  hors  de  (a 

patrie  ,  dans  la  compagnie  de  gens  qui  lui 

relTemblalîènt  ;     imprécation    bien     digne 

d'un  peuple  qui  avoit  eu  Minos  pour  lé- 

gillateur. 

L'ufage  des  imprécations  pafla  des  Grecs 
chez  les  Romains  ;  elles  s'étoient  gliffées  à 
Rome  ,  des  la  naifiànce  de  la  république  , 
ôc  elles  y  fiabfifterent  dans  les  temps  pofté- 
rieurs.  Valerius  Publicola  ,  autorifé  par  le 
peuple  ,  dévoua  aux  dieux  infernaux  la  vie 
ôc  les  biens  de  q^uiconque  oferoit  afpirer  à  la 
royauté.  Craflus  ,  ce  Romain  h  fameux 
par  fes  richefies  ,  ayant  formé  le  deflèin 
d'aller  conquérir  le  pays  des  Parthes  ,  fur- 
monta  par  la  faveur  de  Pompée  ,  l'oppo- 
fition  que  les  pontifes  mettoient  à  cette 
entreprife  ;  mais  le  tribun  Atéius  s'étant 
fait  apporter  dans  l'endroit  par  où  Crafius 
devoir  palier  ,  un  réchaud  plein  de  feu  , 
y  jeta  quelques  parfums  ,  fit  des  afper- 
fions  ,  &  prononça  une  formule  conçue 
en  termes  fi  efFrayans  ,  qu'on  la  nomma 
car  me  n  defperatum. 

Telles  étoient  la  plupart  des  imprécations 
particulières  ;  je  les  définis  ,  des  prières 
qu'on  adrefie  à  un  être  fupréme  ,  pour 
l'engager  à  fe  porter  vengeur  des  injures  , 
dont  fa  prote<^ion  n'a  pas  garanti ,  &  donc 
on  eft  hors  d'état  de  fe  venger. 

Rien  n'eft  plus  naturel  à  la  foiblefiè 
accablée  ,  que  d'implorer  l'aiïiftance  d'un 
pouvoir  fupérieur  à  ceux  qui  l'oppriment. 
Les  hommes  dans  tous  les  temps  ont  adrelfé 
leurs  vœux  aux  dieux  protecteurs  de  Thu- 
maniré.  L'idée  de  tirer  vengeance  des 
maux  qu'on  a  foufferts  par  la  malice  ou  la 
violence  des  autres  ,  eft  une  idée  pleine 
de  douceur  &  de  confolation.  Les  mal- 
heureux ne  défirent  guère  moins  la  ven- 
geance de  leurs  calamités  ,  que  la  pro- 
teétion  des  dieux  ,  pour  la  confervatioii 
de  leurs  repos.  Ils  fe  font  toujours  adrefies 
à  la  juftice  divine  ,  pour  la  punition  des 
offenfes  dont  ils  ne  peuvent  fe  flatter  d'ob- 
tenir la  fati^faction  d'une  autre   maniefc. 
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tes  vœux  commencent  où  l'efpoîr  vient  à 
Cefler. 

Il  ei\  beaucoup  parlé  dans  Tantiguité ,  des 
imprécatioRs  célèbres  ,  dont  Teftet  a  rem- 
pli également  de  terreur  &  de  pirié  ,  les 
théâtres  de  la  Grèce  ,  &  quelquefois  les 
nôtres.  Il  eft  vrai  que  c'eft  par  le  canal  des 
poètes  que  la  connoiiïance  de  ces  impré- 
cations eft  parvenue  jufqu'à  nous  ;  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai  que  les  poë'tes  font  les 
hiftoriens  des  temps  les  plus  éloignés  ,  & 
les  témoins  d'une  vieille  tradition  ,  dont  le 
fouvenir  quand  ils  écrivoient  ,  n'étoit  pas 
encore  cfïacé  de  la  mémoire  des  kommes. 
Or  de  toutes  les  imprécations  ,  dont  les 
écrits  des  poètes  font  remplis  ,  lés  plus 
remarquables  ont  été  celles  que  les  pères 
irrités  ont  faites  contre  leurs  enfins. 

Il  faut  d'abord  obferver  que  foit  qu'elles 
euiTent  leur  fondement  légitime  dans 
quelque  grand  outrage  ,  foit  qu'elles  ne 
fufl'ent  que  le  produit  d'un  efprit  troublé 
par  des  foupçons  injuftes  ,  l'événement 
n'en  étoit  pas  moins  funefte  à  ceux  qui  en 
étoient  frappés. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  opi- 
nion reçue  chez  les  anciens  ,  il  faut  re- 
monter aux  temps  du  monde  ,  qui  ont  pré- 
cédé l'étabUlfement  des  états.  Alors  un 
perc  de  famille  ,  maître  abfolu  de  la  defti- 
née  de  fes  enfans  ,  ne  voyoit  rien  au- 
deirus  de  lui  que  les  dieux.  Il  en  étoit  en 
quelque  forte  l'image  vivante  i  &  comme 
les  pères  par  leur  (agefle  ,  s'attiroient  de 
leurs  enfans  l'admiration  ,  &  le  refpeâ: 
qui  en  eft  infépaiable  ,  de  même  par  leur 
tendrefle  ^  par  leurs  foins  ,  ils  en  avoient 
le  cœur  &  l'attachement.  Les  enfans  ne 
voyoient  donc  après  les  dieux  ,  rien  qui 
fut  fi  bon  ni  fi  grand ,  que  les  auteurs  de 
leur  naiffance  i  auiîî  de  toute  ancienneté  , 
le  refpeft  dû  aux  pères  par  leurs  enfans 
marche  à  côté  du  culte  des  dieux. 

Les  Furies  ,  nées  félon  Héfiode  ,  du 
fang  d'un  père  outragé  par  fon  fils  ,  de 
Célus  mutilé  par  Saturne  ,  étoient  les 
miniftres  infatigables  des  vengeances  pa- 
ternelles.   G'étoit   à    elles  que    les    pères 
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jours  prêtes  à  fe  joindre  à  elles  ,  pour 
exécuter  leurs  ordres.  Althée  ,  dit  Homè- 
re ,  frappoit  à  genoux  la  terre  avec  les 
mains  ,  lorfqu'elle  proféroit  fon  impréca- 
tion contre  fon  fils  Méléagre  ,  &  deman- 
doit  aux  dieux  des  enfers  &  à  Proferpinè 
la  mort  de  ce  fils  infortuné  ,  la  Furie  qui* 
erre  dans  les  ténèbres ,  entendit  du  fond 
du  Tartare  fa  funefte  prière; 

L'effet  même  des  imprécations  pater- 
nelles fur  des  enfans  innocens  ,  ne  fe  ré- 
voquoit  point  en  doute  ,  parce  que  le  père 
étoit  regardé  comme  le  fouverain  feigneur' 
de  fa  famille.  La  pohtique  fortiiîa  dans 
l'efprit  des  hommes  une  opinion  d'où  dé- 
pendoit  le  repos  de  l'ordre  public. 

Entre  les  imprécations  prononcées  par' 
un  père  avec  juftice  ,  perfonne  ne  peut' 
oublier  celk  d'CEdipe  contre  Etéocle  &' 
Polinice  ,  qui  leur  fut  fi  fatale.  C'eft  le' 
principal  point  de  vue  des  Phéniciennes' 
d'Eurypide  ,  &:  de  la  tragédie  d'Efchyle  y 
intitulée  :  lesfept  devant  Thebes. 

On  ne  fe  reflouvient  pas  moins  dis  /m-" 
précalions  de  Théfée  ,  qui  toutes  injuftes "^ 
qu'elles  étoient  ,  donnèrent  la  mort  à- 
Hypolite  fon  fils  vertueux  ,  &c  à  lui  une 
douleur  mortelle  ,  c'eft  encore  le  fujet  de' 
la  tragédie  d'Eurypide  ,  qiri  a  pour  titre" 
Hypolite. 

L'hiftoire  moderne  rapporté  que  le' 
malheureux  Henri  IV.  empereur  d'Alle- 
magne ,  trompé  par  fon  indigne  fils  ,  qui  le' 
dépouilla  de  fa  couronne  ,  s'écrioit  en' 
mourant,  "Dieu  des  vengeances  ,  vous 
»  vengerez  ce  parricide  ,,.  Ainfi  de  tout 
temps ,  les  hommes  ont  imaginé  que  Dieu 
exauçoit  les  imprécations  des  mourans  ,  & 
fur-tout  celles  des  pères.  Erreur  utile  & 
refpectable  ,  dit  M.  de  Voltaire,  fi  elle 
pouvoit  arrêter  le  crime  l 

En  général  ,  les  Romains  cro^'oient  que' 
les  imprécations  avoient  une  telle  force  ,• 
qu'aucun  de  ceux  contre  qui  elles  avoient* 
été  faites  ,  n'en  pouvoient  éviter  l'effet.' 
C'eft  en  profitant  de  cette  opinion  fu- 
perftitieufe  ,  qu'Horace  dans  une  ode  fa-- 
tyrique  contre  la  magicienne  Canidie  ,  lui- 


dans  l'excès  de  leur  colère  ,  adreftbient  j  dit  :  "  vos  maléfices"  ne  changeront  point- 
les  imprécations  contre  leur  propre  fang  ;  1»  le  coiJrs  de  la  juftice  des  dieux  i  mais^ 
&  s'ils  appelloicnt  quelque  autre  divinité  i  »  mes  imprécations  vont  attirer  fur  vouS' 
à  leur  vengeance  3  les  Furies  étoiem  tou-^]"  U  colère  du  ciel,  &  nul  fkrifice  n'eiii 
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«  pourra  détourner  raccompîifleiîient. 

Dira  detefiatio 
Nullâ  expiatur  viSimâ.  Ode  V.  lib,  V. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
que  les  anciens  ,  à  la  prife  &  à  la  deftruc- 
tion  des  villes  ,  qui  leur  avoient  coûté 
beaucoup  de  fa;  g  ,  prononcèrent  quelque- 
fois des  imprécations  contre  quiconque  ofe- 
roit  les  rétablir. 

Quelques-uns  croient  que  ce  fut -là  la 
principale  raifon  ,  pour  laquelle  Troie  ne 
put  jamais  fe  relever  de  Tes  cendres  ,  les 
Grecs  l'ayant  dévouée  à  une  chute  éternelle 
S>c  irréparable. 

Ces  imprécations  contre  des  villes  en- 
tières faccagées  &  renverfées  ,  paiTerent 
chez  les  Juifs  ,  qui  les  goûtèrent  avec  avi- 
dité ,  &  les  employèrent  im^ùtoyablement. 
Ainfi  naus  lifons  que  Tofué  à  la  deftru(5Vion 
de  Jéricho  ,  fît  de  fatales  imprécations  con- 
tre quiconque  ofcroit  la  rebâtir  i  ce  qui  fut 
accompli  au  bout  d'environ  557  ans,  dans 
la  perfonne  d'Hiel  de  Béthel  ',  &:  s'il  eil 
parlé  dans  ce  long  efpace  de  temps  d'une 
ville  de  Jéricho  ,  cette  ville  n'avoit  point 
été  bâtie  fur  les  fondcmens  de  l'ancienne  , 
mais  dans  fon  voilinage.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  d'Hiel  ,  qu'on  vint  demeurer  dans 
la  première  qu'il  avoir  réparée. 

Mais  tous  les  peuples  s'accordèrent  à  lan- 
cer des  imprécations  contre  les  violateurs 
des  fépulchres  ,  qui  par-tout  étoient  des 
lieux  réputés  facrés.  On  chargeoit  les  tom- 
beaux de  diverfes  formules  terribles  :  que  le 
violateur  meure  le  dernier  de  fa  race  ,  qu'il 
s'attire  l'indignation  des  dieux  ,  qu'il  foit 
privé  de  la  fépulture ,  qu'il  foit  précipité 
dans  le  Tartare  ,  qu'il  voie  les  offemens 
des  (îens  déterrés  &  difperfés  ,  que  les 
myfteres  d  Ifis  troublent  à  jamais  fon  repos, 
que  Tes  defcendans  foieni  réduits  au  même 
état  qu'il  éprouve.  D^os  iratos  habeat. .  .  . 
offa  fuorum  eruta  atquc  difpcrfa  videat  ,  fi 
quis  de  eo  fepulchro  vio'arit ,  &c. 

Enfin  ,  les  imprécations  furent  en  ufage 
chez  les  Gaulois  ,  mais  il  n'appartenoit 
qu'aux  druides  de  les  prononcer  ,  ôc  la 
défobéiflance  à  leurs  décifions  étoit  au 
rapport  de  Céiar  ,  de  bello  GalUco  ,  lib. 
yi.  p.  jrp  ,  ediî,  variorutn  ,  le  cas  le  plus 
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ordinaire  où  ils  les  employaient.  On  en 
peut  croire  Céfar  fur  fa  parole  ,  il  avoir 
vu  ce  qu'il  avançoit ,  &  s'il  ne  l'avdic  pas 
vu  ,  on  pourroit  l'en  croire  encore.  (D.JJ 

liMPRÉCATIONS  ,  f.  f.  pi.  (  Littérat.  ) 
diras  ;  ce  font  les  déelfes  impitoyables  que 
l'on  nommoit  Furies  fur  la  terre  -,  Eumê- 
nides  aux  enfers  ,  &  imprécations  dans  le 
ciel  ,  dit  Servius  fur  le  quatrième  livre  de 
l'Enéide. 

Quelques-uns  croient  que  leur  nom  la- 
tin diras  vient  du  grec  ^ia»t ,  qui  fig  nific 
ttrribks, 

Incinâa  îgni 

Incedunt  cum  ardentibus  tadis. 

On  les  invoquoit  toujours  dans  toutes 
les  prières  qu'on  faifoit  contre  fes  ennemis , 
ou  contre  les  fcélérats. 

Ces  prétendues  décfffs  vengerelfes 
avoient  outre  leurs  temples  &  leurs  bois 
facrés  ,  des  libations  qui  leur  étoient  pro- 
pres ,  &c  dans  lefquelles  on  n'employoic 
que  l'eau  ôc  le  miel ,  fans  aucun  mélange 
de  vin.  On  ne  parloir  qu'avec  une  hor- 
reur religieufe  de  ces  divinités  infernales 
(Se  céleftes.  On  évitoit  de  prononcer  leurs 
deux  noms  d'imprécation  ôc  de  Furies  ,  dc 
l'on  leur  fubftituoit  celui  à! Euménides  , 
qui  n'offroit  rien  d'affreux.  Voyc:^  Eumé- 
nides. 

Enfin  ,  comme  on  tremble  toujours  â 
l'afpcâ:  de  la  main  qui  va  nous  frapper  , 
aulîi  n'y  avoir  il  rien  qui  portât  avec  foi 
plus  d'épouvante  que  le  caraâ:ere  des  Fu- 
ries ,  dont  Heraclite  difoit  qu'elles  arrê- 
teroient  le  foleil  même  ,  s'il  vouloit  fe 
détourner  de  fa  route  j  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  s'étendre  davantage  ,  le  ledeur 
peut  confulter  leur  article  ,  oià  l'on  eft  entré 
dans  de  grands  détails.  (D,  JJ 

Imprécation  ,  (  Liitérat.  )  figure  de 
rhétorique  par  laquelle  l'orateur  fouhaite 
des  malheurs  à  ceux  à  qui  il  parle.  Elle 
eft  quelquefois  diéiée  par  l'horreur  pour 
le  crime  &  pour  les  fcélérats  ,  comme 
celle-ci  du  grand-prêtre  Joad  dans  l'A- 
thalie  de  Racine. 

Daigne  ,  daigne ,  mon  Dieu  ^fur  Mathan  &fur  elle 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  &  d'erreur , 
De  la  chûu  des  ro^s  ffuncfie  avant-coureur. 

Quel<juefois 


I  M  P 

Qiielquefois  elle  eft  l'effet  de  Mndigna- 
tîon  mais  le  plus  fouvent  celui  de  la  colère 
ôc  de  la  fureur.  Ainfi  dans  Rodogune  Cléo- 
patre  expirante ,  fouhaite  à  fon  fils  Antio- 
chus  &  à  cette  princefle  tous  les  malheurs 
réunis. 


PuiJJ'e  le  ciel,  tous  deux ,  vous  prenant  pour  vic- 
times i 
JLaiJJer  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes. 
PuiJ^e[-vous  ne  trouver  dedans  votre  union  , 
Qu'horreur  ,  que  jaloujîe  ,  &  que  confufion  • 
Et  pour  vous fouhaiter  tous  les  mallieurs  enfemble, 
(PuiJJe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  rejjemble, 

IMPRÉGNATION  ,  f.  f.  T  (Eeon. 
finim.  )  ce  terme  eft  proprement  fynonyme 
de  fécondation.  Voye-^^  FÉcOKDATION  3  GÉ- 
tJÉRATioN  ,  Grossesse. 

IMPREGNER,  verb.  aâ:.  ( Gram.  ) 
imprégner  un  corps  d'un  autre  ,  c'eft 
répandre  les  molécules  de  celui-ci  entre 
les  molécules  du  premier  ,  enforte  qu'il 
y  en  ait  par- tout  également  :  c'eft  ainlî 
qu'un  drap  eft  imprégné  de  la  liqueur  co- 
lorante ;  qu'une  eau  eft  imprégnée  de  fcl  , 
&c,  Ainfi  Y  imprégnation  fc  fait  ou  par  le 
mélange  ;  ou  par  l'imbibition ,  ou  par  la 
combinaifon ,  ou  par  la  diffolution  ,  ùc. 

IMPRENABLE,  adj.  rGr/2;72.;  qui  ne 
peut  être  pris ,  forcé.  Il  ne  fe  dit  guère 
que  d'une  place  fortifiée.  Il  n'y  a  aucune 
place  imprenable  depuis  riiivention  de  la 
poudre  à  canon. 

IMPRESCRIPTIBLE  ,  adj.  (  Jurif- 
prud.  )  fe  dit  de  ce  qui  ne  peut  être 
prefcrit,  comme  le  domaine  du  roi.  Il  y 
a  des  chofcs  qui  font  imprefcriptibles  de 
leur  nature  ,  de  manière  qu'elles  ne  peu- 
vent jamais  être  prefcrites  \  d'autres  qui , 
quoique  fu jettes  en  général  à  la  loi  de  la 
prelcription  ;  ne  peuvent  être  prefcrites 
pendant  un  certain  temps  où  la  prefcrip- 
tion  ne  court  pas.  Venez  Prescription. 
(A)  ^ 

IMPRESCRIPTIBILITÉ  ,  f.  f.  (  Ju- 
rifprud.  ^  eft  la  nature  d'une  chofe  qui  la 
jrend  imprefcriptible  ,  ou  non  fujette  à 
être  prefcrite  ,  foit  adivement  ou  pafïlvc- 
ment.  Voye{  Prescription.  (A) 

IMPRESSE,  adj.  (  Philo foph.)  on  dit 
^es  cfpeces  imprejfes ,   &  des  cfpcces  ex-^ 
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prejjes.  On  entend  par  les  premières ,  des 
émanations  qui  fe  détachant  des  corps  donc 
elles  font  des  lîmulacres  légers  ,  viennent 
frapper  nos  organes  ,  &  font  tranfmifes- 
au  fenferium  commune  ,  où  le  principe  in- 
telligent s'en  occupe  &  s'en  forme  des- 
concepts qu'on  appelle  efpeces  exprcffcs. 
Les  efpeces  imprejfes  font  matérielles  , 
les  exprefiès  font  fpirituelles  ;  les  unes  &C 
les  autres  font  chimériques.  Voyei^  les  ar- 
ticles Idées,  Sensation  ,  ùc. 

IMPRESSION  ,  f  f.  r  Gram.  )  c'eft  eft 
général  la  marque  de  Taélion  d'un  corps 
fur  un  autre.  Les  pies  des  animaux  s'im- 
priment fur  la  terre  molle.  Le  coin  lailfe 
fon  imprejfion  fur  la  monnoie.  Les  objet» 
extérieurs  font  impreffion  fur  nos  fens. 
Les  impreffions  reçues  dans  la  jeunefle  , 
reflèmblent  aux  caractères  gravés  fur  l'é- 
corce  des  arbres  :  ils  croiftent  &  fe  for- 
tifient avec  eux.  Ce  n'eft  point  par  les 
impreffions  de  détail  ,  qu'il  faut  juger  do 
la  bonté  morale  d'un  ouvrage  dramati- 
que, mais  par  V impreffion  dernière  qu'oit 
en  remporte.  Vous  avez  cent  fois  ri  dit 
mifanthropc  Alcefte  ;  vous  l'avez  trouvé 
brutal,  opiniâtre,  inlcnfé,  ridicule  j  mais 
à  la  fin  ,  vous  prendriez  volontiers  fort 
rôle  dans  la  fociété  ,  &  vous  l'eftimez 
aflez  pour  fouhaiter  de  lui  rellèmbler.. 
Le  mot  imprejfion  a  cent  autres  acceptionC- 
diverfes,  tant  fîmples  que  figurées. 

Impression  ,  f.  f.  c'eft  le  produit  de 
l'art  de  l'imprimeur.  La  beauté  d'une  im- 
preftîon  dépend  de  tant  de  circonftances. 
différentes  ,  qu'il  eft  prcfque  impofTiblc 
de  trouver  à  cet  égard  un  fcul  Uvre  éga- 
lement bien  conditionné  :  il  n'y  a  guère 
que  du  plus  ou  moins. 

UimpreJJîon  d'Hollande  a  dû  la  répu- 
tation dont  elle  joui  (foit ,  à  l'élégance  de 
fes  caraâ:eres ,  &  à  la  beauté  de  fon  papier. 
La  fonderie  en  carafteres  a  furpaflé  icî 
celle  de  Hollande  -,  mais  il  feroit  encore  à 
dciîrer  qu'en  faifant  l'œil  un  peu  plujè 
creux  ,  il  devint  moins  fujet  à  fe  remplir 
d'encre  ,  &  s'écrafât  moins  promptemenr. 
Les  cara6teres  anciens  font  moins  beaux, 
mais  ils  confervent  plus  long-temps  l'œil 
net  par  cette  raifon.       ° 

Il  feroit  encore  d'une  grande  utilité 
dans  rimprimeiie  ,   que  tous  les  car^ci^ 
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teres ,  même  chez  les  différent  fondeurs , 
fufïènt  exadement  de  la  même  hauteur  i 
jnais  par  une  politique  qui  nuit  extrê- 
mement à  la  qualité  de  l'imprcj/lon  ,  chaque 
fondeur  a  prefque  des  hauteurs  particu- 
lières. Et  quand  dans  la  même  feuille  on 
cft  obligé  d'employer  différens  caractères, 
ce  qui  arrive  louvent ,  on  a  le  déiagre- 
ment  de  voir  une  partie  noire ,  Ôc  l'autre 
blanche.  Tout  le  talent  des  imprimeurs  à 
la  prcffe  ne  peut  y  remédier  entièrement. 

Pour  le  papier ,  bien-loin  que  nos  ma- 
nufadures  égalent  celles  de  Hollande  ,  il 
devient  de  plus  en  plus  mauvais.  Dans  la 
même  main  de  papier  ,  il  fe  trouve  fou- 
vent  des  feuilles  de  trois  épailfeurs  dif- 
férentes ',  du  blanc  Ôc  du  gris.  Les  impri- 
meurs trempant  leur  papier  ,  &  touchant 
leur  forme  luivant  la  qualité  du  papier  , 
iie  peuvent  que  fe  tromper  fouvent.  On 
voit  dans  une  édition  une  feuille  noire  , 
après  une  blanche.  C'eft  cependant  quel- 
quefois la  faute  des  imprimeurs. 

^  IMPRESSIONS  cfigkales  (  Anatom.  ) 
c^cft  ainfî  qu'on  nomme  quelques  enfon- 
cemens  fuperficiels  ,  que  préfente  la  partie 
de  l'os  frontal  ,  qiai  forme  la  voûte  orbi- 
taire.  On  appelle  ces  enfoncemens  impref- 
fions  digitales ,  parce  qu'ils  reffemblent  alTez 
à  ceux  qu'on  feroit  avec  l'extrémité  des 
doigts  fur  une  matière  molle.  Ils  font  for- 
més par  les  circonvolutions  de  la  fubf- 
tance  corticale  des  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau, f^oye:^  Frontal  os.  (  D.  J.  ) 

IMPRIMAGE  ,  f.  m.  fe  dit  parmi  les 
tireurs  d'or  ,  de  l'aftion  de  l'avanceur  qui 
palfe  une  fois  fon  fil  dans  chacun  de  fes 
prégarons  ,  ce  qui  fait  le  premier  &  le 
fécond  imprimage, 

IMPRIMER,  (Grammaire)  c'eft  por- 
ter l'empreinte  d'un  objet   fur  un  autre. 

Imprimer  en  lettres  ,  c'eft  porter  rem*^ 
preinte  des  lettres  far  du  papier  ,  ou 
^uelqu'autre  matière  propre  à  la  recevoir. 

Imprimer  en  taille-douce  ,  c'eft  porter 
l'empreinte  d'une  planche  gravée  fur  des 
furfaccs  propres  à  la  prendre  j  &  aufïi  de 
toutes  les  autres  manières  à'imprimer. 
Voye-^    les    articles    Imprimerie     en 

XETTRES,  &  li^PRIMERIE  EN  TAILLE- 
JDOUCE. 

^MPJ^iMER.  i  m  4rçhiuçt   v,   a.    c'eft 
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peindre  d'une  ou  de  plufieurs  couches 
d'une  même  couleur  à  huile  ou  à  (!étrempe 
les  ouvrages  de  charpenierie  ,  de  menui- 
ferie  ,  de  ferrurerie  ,  &  quelquefois  le« 
plâtres  qui  font  au  dedans  ou  au  dehors 
des  bâtimens ,  autant  pour  les  confcrvcr, 
que  pour  les  décorer. 

On  appelle  toutes  les  peintures  de  bâ- 
timens peintures  d'imprejjions. 

Imprimer  ,  en  terme  de  Cirier  ,  c'eft 
imbiber  la  mèche  d'une  première  couche 
de  cire ,  pour  la  rendre  plus  facile  à  pren- 
dre les  autres. 

Imprimer  ,  fe  dit  en  Peinture ,  des 
couches  de  colle  &c  de  celles  des  couleurs 
qu'on  met  fur  les  toiles  ,  pour  les  rendre 
telles  qu'elles  doivent  être  pour  y  faire 
quelque  tableau.  Lorfque  les  toiles  font 
imprimées  ,  il  faut  qu'elles  foient  bien 
feches  avant  de  peindre  deftus. 

Imprimer  fe  dit  auili  des  couches  de 
couleurs  à  huile  ou  en  détrempe  qu'on 
donne  fur  les  ouvrages  de  charpenterie  , 
de  menuiferie  ,  &  de  ferrurerie  de  de 
maçonnerie  ,  foit  pour  les  conferver  ou 
les  embelhr  de  divers  ornemens  ,  de  figu- 
res ,  panneaux ,  &c. 

Imprimer  fe  dît  encore  des  eftampes  que 
l'on  imprime. 

IMPRIMERIE,  f.  f.  (Hijf.  des  invent, 
modem.  )  art  de  tirer  fur  du  papier  l'em- 
preinte des  lettres  ,  des  caraderes  mo- 
biles ,  jetés  en  fonte  ,  &  qui  fervent  de 
moule.  On  l'appelle  autrement  art  typo» 
graphique  ,  &:  c'eft  un  fort  bon  terme. 
Venons  à  la  chofe. 

Ulmprimerie  ,  cet  art  il  favorable  à 
l'avancement  des  fciences  ,  qui  acquièrent 
toujours  de  la  perfeûion  à  mefure  que 
\qs  connoiiïances  fe  multiplient ,  fut  trou- 
vée vers  le  milieu  du  quinzième  fieele  î 
à -peu -près  dans  le  temps  que  la  gra- 
vure fut  connue ,  &  les  Romains  n'a- 
voient  qu'un  pas  à  faire  pour  en  avoir  la 
gloire. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière s'accordent  affez  à  fixer  l'époque  de 
cet  art  depuis  l'année  1440  ,  &  à  faire 
honneur  à  la  ville  de  Maycnce  de  l'avoir 
vu  naître  dans  fon  fein.  Harlem  ,  qui  fe 
vante  de  cette  gloire ,  a  des  partifans ,  & 
«ntr'auy:^*  ^ojthpwi.  EAfiai  ,  la  ville  4^ 
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Strasbourg  a  les  fiens,  6c  en  particulier'*     en  ï4^f ,  l'éledeur  de  Mayetice  Adol- 
MM.  Mentel  &  Sckeftîin.  Jphell.  honora  Guttenberg  de  fes  bonnes 


Toutefois ,  fî  1  on  en  juge  impartiale- 
ment ,  on  ne  peut  guère  douter  que  Gut- 
tenberg ne  K)it  ie  véritable  auteur  de 
V Imprimerie,  Il  étoit  natif  de  Mayence  , 
&  fortoit  d'une  famille  patricienne  de  cette 
ville ,  qui  paroît  avoir  porté  difrérens  noms, 
celui  de  Zumjungen  -  Aben  ,  &  celui  de 
Gensfleifch.  On  trouve  dans  des  con- 
trats palTés  à  Strasbourg  ,  en  144 1  Se 
1441  ,  qu'il  eft  appelle  Joannes  di<5lus  Gens^ 
Jlàfch  allas  nuncupatus  Guttenberg  de  Mo- 
guntia. 

On  affure  que  Guttenberg  ,    étant  à  •      .  •  r    \ 

Strasbourg  en  1439  ,  pafTa  un  ade  avec  Je  remarquerai  feulement  que  ceux  qui 
trois  bourgeois  de  cette  ville  ,  pour  mettre  '  '^%  ^^"ï,  P^^  "^^'^^^^^  ^?  ^.^  3"^  conftituc 
en  œuvre  plu/ieurs  arts  ,  èc  fecrets  ^^.^r-  :f^"^""^%"^^"^<^^?.^^'^  ^4^^^t^^  '  ^^^'^  ^''^■ 


grâces ,  eut  foin  de  fa  fortune  ,  &  le  reçut 
au  nombre  des  gentilshommes  de  fi  mai- 
fon  5  avec  une  pcnfion  honnête.  Gutten- 
berg ne  jouit  pas  long  -  temps  de  ces  avan- 
tages ;  il  mourut  trois  ans  après  à  Mayence 
en  1468  ,  &  fut  enterré  dans  Téglife  des 
cordeliers  de  cette  ville. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  un  plus  grand 
détail  fur  la  vie  de  trois  hommes  qui  ont 
les  premiers  imprimé  des  livres ,  &  je  n& 
dirai  rien  de  la  manière  dont  fe  fait  \'Im->, 
primerie.  Voyez  cet  article. 


veilleux  qui  tiennent  du  prodige.  Ce  iont , 
dit  Mr.  Schefflin  ,  les  termes  du  traité 
(  écrit  en  allemand)  fans  toutefois  fpécifîer 
en  quoi  confilloient  ces  arts  5  cependant 
il  eft  permis  de  foupçonner  que  l'art  d'im- 
primer étoit  du  nombre  de  ces  fccrets 
quiHfiés  de  merveilleux. 

En  effet  ,  l'invention  de  \' Imprimerie  a 
été  regardée  ,  dans  les  commencemens  , 
comme  tenant  du  prodige ,  &  même  du 
lôrtilege.  Les  parties  contradantes  n'auront 
pr.s  jugé  à  propos  de  s'expliquer  plus  clai- 
r-cmenr  ,  dans  l'efpérance  de  tirer  un  profit 
conlidérable  d'un  art  pour  lequel  il  n'y 
avoir  pas  même  encore  de  terme  confacré. 

En  14J0,  Guttenberg  étant  à  Mayence 
pour  chercher  des  amis  qui  vinfTent  au  fe- 
cours  de  fes  fonds  épuifés ,  fit  dans  cette  an- 
née une  nouvelle  aflociation  avec  Fauft  de  I 
Xiayence.  Voilà  pourquoi  Pierre  SchoefFer, 
aflocié  &  gendre  de  Fauft ,  a  mis  l'époque 
de  l'origine  de  V Imprimerie  à  {Mayence  dans 
ladite  année  145C). 

En  1451,  le  même  Pierre  SchoefFer, 
domeftique  de  Fauft  ,  trouva  le  fecret  de 
jeter  en  fonte  les  caradteres  ,  &  mit  par 
conféqucnt  la  dernière  main  à  la  per- 
fedlion  de  {'Imprimerie  ;  car  jufqu'alors 
Guttenberg  &;  F^uft  n'av oient  imprimé 
qu'avec  des  lettres  fculptées  en  relief  fur 


Ion  origine  ou  à  l'invention  des  tables  gra- 
vées en  bois,  ou  à  celle  des  lettres  fixes  j. 
tandis  qu'il  eft  aifë  de  concevoir  que  k 
découverte  des  lettres  mobiles  ,  gravées  en 
relief  &  jettées  en  fonte  ,  en  eft  la  vraie 
baie.  Si  donc  la  mobiUté  des  caraderes  fait 
le  fondement  de  V  Imprimerie  ,  ce  ne  font 
ni  les  Chinois  qui  impriment  à-peu-près 
de  la  même  façon  qu'on  imprime  aujour- 
d'hui les  eftampes ,  ni  ceux  de  Harlem  donc 
la  prétention  ne  fauroit  s'étendre  au-delà 
des  tables  de  bois  gravées ,  qui  peuvent: 
s'attribuer  la  gloire  de  l'invention.  Ainfi 
le  fpeculum  humance  falvationis ,  gardé  pré- 
cieufement  dans  leur  ville  comme  un  mo- 
nument inconteftable  de  l'Imprimerie  inven- 
tée chez  eux  par  Laurent  Cofter  ,  ne  dé- 
cide rien.  Plufieurs  autres  ouvrages  de 
cette  efpece,  qu'on  trouve  chez  des  curieux, 
font  imprimés  -dans  le  même  goût  de 
gravure. 

On  fait  comment  Y  Imprimerie  s'eft  répan- 
due depuis  1461  ,  par  la  révolution  que 
Mayence  éprouva  cette  même  année.  Adol- 
phe ,  comte  de  Naffau  ,  foutenu  par  le 
pape  Pie  II.  ayant  furpris  cette  ville  im-» 
périale  ,  lui  ôta  fes  libertés  ôc  fes  privi- 
lèges. Alors  tous  les  ouvriers  ,  qu'elle 
avoit  dans  fon  fein  ,  à  l'excep'ion  de  Gut- 
tenberg ,  s'enfuirent ,  fe  dif*)ericrent ,  ÔC 
portèrent  leur    art   dans    les  lieux  &  les 


le  b  is  &:  fur  le  métal  :  il  falloit  des  lettres  i  pays  où  il  n'étoit  pas  connu.  C'eft  à  cet 
mobiles  fondues  ,  ÔC  c'eft  ce  que  SchoefFer  événement  que  tous  les  hiftor"ens  réunis  à 
fxécuca.  1  Jean  Schoef^r ,  fils  de  Pierre  ôc  petit  -  dla 
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cle  Fauft,  placent  Tépoque delà dirperiion,! en  caraderes  ronds  Se  parfaits.  Mus  dix 


ans  auparavant,  l'Italie  donnoit  déjà  des 
éditions  précieufes  en  caradteres  grecs. 
Milan  ,  Venife  ,  ou  Florence  en  eurent 
l'honneur. 

Ainfî  non-feulement  Ton  eft  parvenu  ra- 
pidement ,  par  le  lecours  de  rimprertîon  , 
à  multiplier  les  connoid'ances ,  mais  encore 
à  fixer  &  à  tranfmettre  jufqu'à  la  fin  des 
;  ficelés  les  peniees  des  hommes  >  tandis  que 
leurs  corps  font  confondus  avec  li  matière , 
Se  que  leurs  âmes  fe  font  envolées  au  féjour 
des  efprits. 

Tous  les  autres  arts  qui  fervent  à  per- 
pétuer nos  idées  ,  çérilfent  à  la  longue.  Les 
ftutues  tombent  finalement  en  poulïiere. 
Les  édifices  ne  fubfiftent  pas  aulTi  long- 
temps que  les  llatues  ,&  les  couleurs  durent 
moins  que  les  édifices.  Michel  Ange,Fontana 
&  Raphaël  font  ce  que  Phidias ,  Vitruve 
Se  Appelles  étoient  dans  la  fcu'prure  ,  Se  les 
travaux  de  ceux-ci  n'exiftentplus. 

L'avantage  que  les  auteurs  ont  fur  ces 
grands  maîtres ,  vient  de  ce  qu'on  peut 
multiplier  leurs  écrits  ,  en  tirer  ,  en  renou- 
veller  fans  ceiïè  le  nombre  d'exemplaires 
qu'on  déhre  ,  fans  que  les  copies  le  cèdent 
en  valeur  aux  originaux. 

Que  ne  payeroit-on  pas  d'un  Virgile  , 
d'un  Horace  ,  d'un  Homère  ,  d'un  Cicé- 
ron  ,  d'un  Platon  >  d'un  Ariftote  ,  d'un 
Pline  5  fi  leurs  ouvrages  étoient  confinés 
dans  un  (eul  lieu  ,  ou  entre  les  mains  d'une 
perfonne ,  comme  peut  l'être  une  ftatue  > 
un  édifice  ,  un  tableau  ? 

C'eft  donc  à  la  faveur  du  bel  art  de 
^Imprimerie  que  les^  hommes  expriment 
leurs  penféesdans  des  ouvrages  qui  peuvent 
durer  autant  que  le  foleil ,  Se  ne  fe  perdre 
que  dans  le  bouleverfement  univerfel  de  la 
nature.  Alors  feulement ,  les  œuvres  inimi- 
tables de  Virgile  Se  d'Homère  périront  avec 
tous  ces  mondes  qui  roulent  iur  nos  têtes. 
Anvers,  Gérard  Leeuw  publia  en  1489,  '  Puifqu'il  eft  vrai  que  lès  livres  pafïènt 
ûrs  epijiolaris  Francifci  Nigri.  A  Déventer ,  d'un  fiecle  à  l'autre  ,  quel  foin  ne  doivent 
Richard  Pafraer  imprima  itinerarium  Johan-  pas  avoir  les  auteurs  d'employer  leurs  ta- 
nis  de  Hcfe,  îens  à  des  ouvr ':gcs  qui  tendent  à  perfec- 

Enfin,  à  Seyille  même,.  Paul  de  Colo-    tionner  la  nature  humaine  \  fi  par  notre 
^le  ,  Se  Çqs  aflbciés  tous  Allemands,  pu-  ,  condition  de  particuliers  nous  ne  pouvons 
blierent  un  Floretum  S.  Matthxi  en  149 1.      pas  faire  des  chofcs  dignes  d'être  écrites  , 
Dans  ce  temps-là ,  Jean  Amerbach  fii-    difoit  Pline  le  jeune ,  tâchons  du  moins: 
foit  imprimer  de  bons  ouvrages  à  Balle  j  |  d'en  écrire  qui  foient  dig,nes  d'être  lues. 


dont  l'Europe  profita. 

En  effet ,  par  cette  difperfion  ,  les  ou- 
vri  rs  de  Mayence  portèrent  leur  induftrie 
de  toutes  parts.  Udalric  ,  Han  ,  Suven- 
heim ,  &  Arnold  Pannarts ,  fe  rendirent 
h.  Rome  ,  où  l'on  les  logea  dans  le  palais 
des  Maximes.  Us  y  imprimèrent  en  1467 
le  traité  de  S.  Auguftin  de  la  cité  de  Dieu  , 
«ne  Bible  latine ,  les  offices  de  Cicéron  , 
S>e  quelques  autres  livres.  En  1468  ,  on  vit 
«n  ouvrage  fortir  de  l'Imprimerie  d'An- 
gleterre. A  Venife  ,  Jean  de  Sphire  & 
Vandclein  publièrent  les  épîtres  de  faint 
Cyprien  en  1 47 1 .  Dans  la  même  année  , 
Sixtus  Rufinger  fit  paroî'rrc  à  Naples  quel- 
ques ouvrages  pieux.  A  Milan  Philippe  de 
Lavagna  mit  au  jour  un  Suétone  en  1475. 

A  Paris ,  Ulric  Gering  ,  Martin  Grantz  , 
&  Michel  Friduîger ,  commencèrent  à  im- 
primer dans  une  ialle  de  la  maifon  de  Sor- 
bonne  j  Se  quatre  ans  après  ,  Pierre  Mau- 
fer  ,  natif  de  Rouen  ,  mit  au  jour  dans  fa 
patrie  Alberti  Magni  de  lapidibus  6"  mine- 
ralibus. 

A  Strasbourg  ,  félon  le  témoignage  de 
G,bwe:ler  Se  de  Wimpheling  ,  Jean  de 
Cologne  &;  Jean  Mentheim  jfe  diftingue- 
rent  par  leurs  carsôlieres  de  fonte.  Se  eurent 
pour  fuccefièur  Henri  Eggcftein. 

On  vit  paroître  à  Lyon  en  1478  ,  les 
pendecles  médicinales  de  Matthaeus  Syl- 
vaticus.  On  imprima  la  même  année  dans 
Genève  ,  un  traité  des  anges  du  cardinal 
Ximenès. 

Abbevillc  fit  voir  en  i486  ,  en  %  volu- 
mes in-fol.  l'ouvrage  de  la  cité  de  Dieu  de 
S.  Auguftin  ,  traduit  par  Raoul  de  Prefles 
en  1575.  C'eft  le  premier  Se  peut-être 
l'unique  livre  qui  ait  été  imprimé  dans 
cette  ville. 

Jean  de  Weftphalie  mit  au  jour  à  Lou- 
vain ,  Parus  Crefcentius  de  agriculturâ.  A 
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Les  peiTonnes  q^ui  feroient  avideà  de  dif- 
culîions  détailiées  fur  Torig^ne  de  X'Impri- 
Tnerie  ,  &  fur  Tes  inventeurs ,  pourront  le 
fatisfaire  dans  Baillet ,  Cheviliere  la  Caille , 
Ivlallinkroot ,  Ivicntel ,  PanciroUe  ,  Poly- 
dore  ,  Virgile  de  rerwn  invcntoribus ,  Mi- 
chael  Maytr  ,  vaba  Gtrmrincrum  inventa , 
Almeloveen  de  novis  inv^ntis  ,  les  Trsn- 
fad.    phirofoph.  &c.  Scliefflin  ,  Fournier. 

Mais  les  perfciines  curieufes  d'*acquérir 
la  coniioillance  dts  premières  de  des  meil- 
leures éditions  des  livres  en  tour  genre  , 
doivent  feuilleter  la  plume  à  la  main ,  la 
bibliothèque  de  Fabricius  3c  les  annales 
typogaphriqucs  de  Maittaire.  Cette  écud  ; 
fait  une  branche  d'érudition ,  qu'on  airnc 
beaucoup  dans  les  pays  éc^angers  ,  de  a. 
laquelle  je     ne  me  repeiic;  pas  de  m'être 
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le  compofTfeur  travaille  à  -fa  cade  ,  il  pré- 
fente le  côté  gauche  à  l 'endroit  d'où  il 
tire  fon  jour.  Le  caradere  romain  étant 
ordinairement  celui  dont  il  entre  le  plus 
dans  la  compofition,  la  cafle  de  romain 
fe'j place  le  plus  près  du  jour,  &  la  calle 
d'icalique  à_  coté.  S'il  y  a  quelque  temps 
que  les  cafles  n'ont  fervi  &  qu'elles  foient 
poudreufes ,  le  compofiteur  prend  un  fouf- 
flet ,  &  fouftlc  tous  les  calTetins  l'un  après 
l'autre  pour  en  faire  forrir  la  poufïiere  en 
commençant  par  le  haut  de  la  calFe.  Il 
regarde  enfuite  s'il  n'y  a  point  dans  (es  deux 
cailes  quelques  lettres  d'un  autre  corps  j  s'il 
en  trouve ,  il  les  ote  &  les  donne  au  prorc 
(qui  eft  celui  qui  a  foin  des  caraderes  &c 
des  uilenclies  de-  l'Imprimerie  )  pour  les 
nieture  à  leur  place.  S'il  y  a  quelques  forces 
autrefois  attaché.  Elle  eft  du  moins  indif-  de  trop,  il  les  furvuide  de  les  met  dans 
penfable  aux  bibliothécaires  ifS  rois ,    &    des  cornets.    V^uyc^  l'article  Casse. 


aux  libraires  qui  recherchent   l'acquiiition 
des  livres  précieux  ,    ou  qui  s'adomient  y  '  ' 
en  fiûre  des  catalogues.    (  D.  J.  ) 

Imprimerie  ,  c'eft  l'art  de  ren.dre  le 
difcours  ,  p  irlé  ou  écrit ,  par.  des  carac- 
tères mobiles  convenablement  alVemblés  de 
contenus ,  &  à^tw  attacher  Tempreinte  fur 
des  feuilles  de  papier. 

La  main  d'oeuvre  de  ^Imprimerie  ,  en 
lettres ,  ou  Typographie ,  conflfte  dans 
deux  opérations  principales  ;  favoir  la  com- 
pofition ou  raffemblage  des  caraderes, 
te  l  impreffion  ou  l'empreinte  des  carac- 
tères fur  le  papier.  On  appelle ,  dans 
V Imprimerie  ,  compofiteur  ou  ouvrier  de  la 
cajfe  celui  qui  travaille  à  l'allemblage  des 
cai^aderes  ;  on  appelle  imprimeur  ou  ouvrier 
de  Lipreffe  celui  qui  travaille  ài'imprellîonou 

^  l'empreinte  des  caraderes  fur  le  papier  j  tere  en  dellus ,    prend   un    marteau ,    Vf 
par  le  moyen  de  la  prelTe.  ^  ^      jdeflere,  mouille  le  caradere  avec  l'éponge  , 


Dijiribution.  Après  que  le  compofiteur 
a  donné  à  fes  deux  cailes  le  plus  de  pro- 
preté qu'il  lui  a  été  polTible ,  il  doit  dijïn-' 
bucr.  Pour  cela  le  prote  lui  donne  des 
paquets  de  lettre  h  le  carad:re  eft  eu 
paquet.  Le  compofiteur  en  ote  Fenve- 
loppe  5  les  arrange  fur  le  marbre  (  voytj^ 
Marbre)  ou  lur  un  ais,  l'œil  en  deifus 
&  le  cran  tourné  de  fon  côté,  prend  de 
Feau  claire  avec  une  éponge  ,  en  mouille  îa 
quantité  q^ui  lui  eft  nécelFaire  pour  em- 
I)lir  fa  calle  ,  &  déUe  les  paquets  à  me- 
,  fure  qu'il  les  dirtrib-^e.  Si  le  caradere  eft 
en  forme ,  le  protc;  indique  au  compofiteur 
une  forme  de  diftribution.  H  va  la  pren- 
dre ,  l'apporue ,  met  fur  le  marbre  un  grand 
ais  ou  le  plus  fouvent  deux  demi-ais, 
met  la  forme  fur  ces  ais ,  Fceil  du  carac- 


Nous  allons  commencer  par  les  opéra- 
tions du  compoficeur ,  qui  font  la  diibibu- 
tion ,  Faflèmblage  des  lettres  ou  la  com- 
poiition,  l'impofition  ,  &:  la  corredion. 

Il  prend  d'abord  dans  les  rayons  ou  ta- 
blettes de  {'Imprimerie,  deux  ca^es  du  ca- 
radere deftiné  pour  l'ouvrage  lur  lequel 
il  doit  travailler  ,  une  cafte  de  romain  de 
une  d'italique.  Il  drefle  ces  deux  caftes  dans 
Iç  rang  ou  la  place  qu'il  doit  occuper.  Le 
rang  le  plus  clair  eft  le  plus  avantageux  ; 
ôe  il  doit  être  arrangé  de  Eçon  que  quand 


ôte  le  chf;Jfis  '.'  voye^  Chassis  }  ôte  aullt  U 
garniture  C  voj.  G  ar  niture  ^  la  met  arrau- 
gée  fur  un  autre  ais ,  garde  ce  chaflis  &  cette 
garniture  s'ils  doivent  lui  fervir  ,  finon  les 
donne  au  prote  pour  les  ferrer.  Le 
compofiteur  prend  une  réglette  (  voye^ 
Réglette  )  qui  doit  être  nn  peu  plus 
longue  que  les  lignes  de  diftribution ,  & 
enlevé  les  titres  courans  des  pages  ,  les 
lignes  de  quadrats  (  voyex  Qltadrats  )  , 
les  vignettes  (  voye?^  Vignettes  J  ,  les 
, ,  réglas  doubksou  iirapVsivoyci  Régists  )* 
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€11  un  mot  tout  ce  qu  il  croît  pouvoir  lui  |  doit  en  dirtribuant  éviter  avec  le  pIuS  grandi 
fervir  dans  fa  compolition ,  &:  le  met  dans  ;  foin  de  faire  ce  qu'on   appelle  dans  l'/m- 

\  primer ie  des  coquilles  ,  c'eft-à-dire  de  met- 


une  galée,   (  Voye-^  GalÉe.  ) 

Enfuite  il  pofe   le  plat   de  fa  réglette 
contre  le  corps  du  caractère  du  coté  du 


cran 


&  du  côté  de  la  main  gauche  le 
bout  de  la  réglette  au  niveau  des  lignes  \ 
de  diftribution  ;  il  appuie  le  doigt  annu-  ' 
laire  de  chaque  main  contre  la  réglette  s 
SiC  prelTant  les  lignes  du  côté  également  en 
fens  contraire  avec  l'indicateur  &  le  doigt 
du  milieu  aulïî  de  chaque  main ,  &:  tirant 
un  peu  vers  lui ,  il  fépare ,  puis  enlevé  une 
quantité    de  caractère   qui_  s'apî^elle   um 


poignée  ,  plus  ou  moins  grolïe  à  proportion 
de  la  longueur  des  lignes  de  diflribucion. 
La  main  droite  foutienf  feule  un  inftant 
cette  poignée  ,  pendant  lequel  la  gauche 
s'ouvre  &  fe  préfente  les  doigts  écartés 
pour  la  recevoir  &  la  foutenir  fur  le  doigt 
aîMiulaire  ou  fur  le  petit  doigt ,  appuyés 
courre  le  pouce  dans  toute  fa  hauteur. 
Le  compollteur  commence  à  dittribuer. 
Il  prend  avec  le  doigt  du  milieu  ,  l'index 
&  le  pouce  de  la  mnn  droite  ,  en  com- 
mençant par  la  fin  de  la  ligne  qui  fe  trouve 
la  première  en  delliis ,  un  ,  deux  ou  trois 
mots  de  la  diftribution,  à  proportion  de 
leur  longueur  ;  &  foutenuS  fur  le  doigt 
«nnuUire,  il  les  Ut  ,  &  par  un  petit 
mouvement  du  pouce  ,  de  l'index  &  du 
doigt  du  milieu  ,  en  met    chaque   lettre 


Cassetin  )  de  la  calTe  >  qui  lui  eft  def- 
tiné.  Il  prend  enfuite  deux  ou  trois  autres 
mots;  il  les  diftribue  de  mêaie ,  &  en- 
core deux  ou  trois  autres  après  juiqu'à  ce 
tjiie  la  première  ligne  foit  finie.  Il  enta- 
me de  même  la  ligne  fuivante  qui  fe  trouve 
la  première  en  delTus ,  Se  ainfi  fuccellive- , 
ment  les  autres  lignes  jufqu'à  ce  que  la 
j)oignée  foit  e-ntiéreraent  diftribuée.  En- 
suite il  prend  pluheurs  autres  poignées 
3c  les  diftribue  de  même  ,  jufqu'à  ce  que  la 


tre  dans  un  cafî'etin  les  lettres  qui  font  d'un 
autre  calTetin.  Les  lettres  de  la  diftribution 
devant  entrer  dans  la  compofition,  il  arri- 
ve du  mélange  ,  que  le  compohteur  qui 
porte  la  main  dans  un  cafletin  pour  pren-» 
drc  une  lettre  ,  en  prend  une  autre  ;  ce  qui 
charge  l'épreuve  de  fautes  ôc  le  compofî- 
teur  de  corrections.  Si  en  diftribuant  il  lui 
I  échappe  quelque  lettre  ôc  qu'elle  tombe 
:  dans  un  autre  calTetin  ,  il  doit  la  chercher 
auiïî-tôt ,  &  faire  enforte  de  la  trouver 
pour  la  mettre  à  fa  place.  Quand  le  com- 
positeur a  fini  de  diftribuer ,  il  voit  fi  la 
cafte  eft  bien  aftortie;  s'il  lui  manque  quel- 
que forte  ,  il  la  cherche  dans  les  autres 
caftes  du  même  caractère,  s'il  en  a  quel- 
qu'une de  trop,  il  la  furvuide. 

Il  prend  enfuite  la  juftification.  Prendre 
t'a  jufiification  ,  c'eft  defterrer ,  avec  le 
dos  de  la  lame  d'un  couteau ,  la  vis  d'un 
compojîcur  ,  &  en  faire  mouvoir  les  bran- 


ches ,  c'eft-à-dire  les  avancer  ou  reculer 
dans  toute  la  longueur  de  la  lame  ,  en  por- 
tant la  vis  &  l'écrou  d'un  trou  à  un  autre  , 
à  proportion  de  la  longueur  des  lignes  de 
l'ouvrage  &  ferrer  lavis.  V.  Composteur, 
à"  les  mots  marqués  en  caracleres  ita'iqutSm 
Si  l'ouvrage  eft  commencé ,  il  faut  pren- 
dre la  juftification  fur  une  ligne  bien  jufti- 
l'une  après  l'autre  dans  le  caftetin  T  voyer- fiée  (  c'eft-à-dire  m  forte  ni  foible  )  d'une 


nouvelle  compofition.  Il  ne  faut  point  la 
prendre  fur  une  ligne  de  diftribution  j  on 
rifqueroic  de  la  prendre  trop  foible  ,  parce 
que  les  lignes  fe  refl'errent  &  fe  rétrccif- 
fent  plus  ou  moins  à  proportion  du  plus  qu 
moins  de  temps  qu'elles  reftent  en  chafîls  ^ 
&  les  lignes  de  petit  çaraétjre  plus  que  les 
lignes  de  gros  caradere.  Si  la  copie  eft  im- 
primée ,  ôc  que  la  réimprellion  fe  faft'e  du 
même  formait  &c  du  même  caridere  ,  il  fiiuc 
préfentant   le   compofteur  fur  une  page , 


cafte  fe  trouve   remplie.     En  diftribuant ,  1  prendre  la  juftification  tant  foit  peu    plus 
le  cran    doit  être  deftbus  ,  &    1  œil   de  la  1  large   que  les  lignes ,  par  exemple  d'un  t  , 


lettre  tourné  du  côté  du  compolîtcur ,  à 
<;aufe  de  la  commodité  évidente  qui  en 
réfulte  dans  la  diftribution ,  malgré  la  mé- 


parce  que  le  papier ,  qui  a  été  trempé  pour 
PimpreiTion  s'eft  rétréci  en  féchant  :  ou 
bien  le   compofiteur  choifit  une  ligne  un 


rliode  contraire  de  quelques  étrangers ,  qui  peu  ferrée  de  cette  page  imprimée  ,  la. 
diftr  baent  le  cran  deftus,  &le  pié  du  carac-  compofe,  de  prend  la  juftification  fur  cette 
j;çre  tourné  de  leur  côïé.  Le  compofiteur  [  même  lig^ie.   Quand  on  prend  la  juflific^ 
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tîon  d'un  ouvrage  de  longue  haleine  ,  on 
termine  ordinairement  la  longueur  des 
lignes  fur  un  nombre  d'm  m  du  caniftcre  5 
par  exemple  la  juftihcacion  des  lignes  j 
à  deux  colonnes  de  cette  Encyclopédie  | 
eft  de  17  £  £  couchées.  Au  moyen 
de  cette  détermination  ,  fi  Ton  eft  obli- 
gé  de  déjuftifier  le  compofteur  pour  un 
autre  ouvrage  ,  on  eft  fur  en  reprenant 
de  retrouve-  jufte  la  juftification  ,  &:  de 
ne  point  varier, 

La  juftification  prife  ,  le  compofiteur 
prend  une  galée  ou  in-fol.  ou  //z-4°.  ou 
in-%°,  fuivant  le  format  de  Touvrage  fur 
lequel  il  va  travailler  ,  &  la.  place  iur  les 
petites  capitales   de    la   cafte  de   romain. 

Compojiticn. .  Le    prote    lui   donne  une 
quantité  de  copie  plus  ou  moins  conftdéra- 
ble  ,  après  avoir  marqué  l'alinéa  où  il  doit 
commencer  ;  c'eft  une  attention  à  kquelle 
il  ne  faut  point  manquer  quand  il  y  a  plu- 
iîeurs  compofitcurs  fur  un  ouvrage  ,  pour 
éviter   de    compofer   deux    fois  la  même 
chofe  ,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Si 
cette  copie  eft  in-fol.  ou  in-4''.  le  compo-  - 
iîteur  la  plie  en  deux  >  en  met  le  bas  dans 
la  crenure   de  ion  vi  for  ion   (  voyei^  l'article  \ 
Visorion)  ,  &  en  arrête  le  haut  avec  le 
mordant  ( voy.  l'cirt.  Mordant  )  ,  précifé- 
ment  au  deftus  de  la  ligne  où  il  doit  com- , 
menccr.    Enfuite    tenant  fon   compofteur 
de  la  main  gauche  ,  le  rebord  en  defTus 
&  en  dedans  de  la  main  ,  les  quatre  doigts 
deflous  ,  &  le  pouce   dans  le  vuide  que 
forment  le  rebord  des  couliftcs  &  Téquerre 
qui  eft  au  bout  du  compofteur  ,  il  lit  trois  j 
ou  quatre  mots  de  la  copie  ,  puis  avec  le  \ 
pouce  5  le  doigt  index  &  le  doigt  du  mi-  1 
lieu  de  la  main  droite  ,  il  levé  toutes  les  | 
lettres  de  ces  trois  ou  quatre  mots  ,  Tune  | 
après  l'autre  dans  chaque  caft'etin  où  elle/ 
fe  trouve  ,    après  avoir  donné  un  coup- 
d'œil  pour  en  voir  le  cran  ,  &:  les  arrange 
dans  le  vuide  du  compofteur  fous  le  pouce 
de  la  main  gauche  qui  les  maintient ,  l'œil 
de  la  lettre  en  haut ,  &:  le  cran  en  bas  & 
en  deftous  ,  obfervant  de  mettre  une  ef-  î 
pace  moyenne  ou  deux  minces  entre  chaque 
mot ,  &  d'avancer  le  pouce  &  les  doigts 
de  la  main  gauche  vers  le  bout  du  compof- 
teur à  memre  qu'il   s'emplit.   Quand  ces 
trois  ou  quatre  mQts  font  compofcs ,  il  en 
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iit  trois  ou  quatre  autres  ,  en  levé  de  mê- 
me toutes  les  lettres  ,  &  les  met  dans  le 
compofteur  iufqu'à  ce  qu'il  foit  plein  où  à 
peu   de  chofe  près.  '■  Alors  le  m.ot  qui  fc 
trouve  au  bout  de  la  ligne  eft  fini ,  ou  il 
ne  l'eft  pas  ;  fi  le  mot  eft  fini  ,  le  compo- 
fiteur   juftifie  fa  ligne  ,  c'eft-à-dire  la  fait 
de  la  longueur  déterminée  dans  le  com- 
pofteur  par  la  juftification  qu'il  a  prife  , 
en  mettant  également  des  efpaces  plus  ou 
moins  entre  chaque  mot ,  jufqu'à  ce  que 
le  compofteur  foit    tout-à-fiit   plein  ,  &: 
que  la  ligne  s'y  trouve  un  peu  ferrée.  Si 
le  mot  n'eft  pas  fini ,  le  compofiteur  peut 
le  divifer  par  fyllabes  ,  &  avant  une  fyl- 
labe  au  moins  de  deux  lettres ,  en  m^ettant 
une  divilion  au  bout  de  la  ligne  ,  plus  ou 
moins  forte  ,  fuivant  la  place  qu'il  a.    Si 
la  hgne  eft  d'un  petit  format  ,  c'eft-à-dire 
in- Il  ,  in-i6  J  in-i8  ,   d/c.  le   compoiiteur 
peut  la  mettre  dans  la  galée  avec  les  doigts 
de  la  main  droite  feulement ,  fans  le  fe- 
cours  de  la  réglette  ,  en  preflant  le  com- 
mencement de  la  ligne    avec   le   pouce  , 
prelfant  la  fin   en  fens    contraire  avec   le 
doigt  index  ,  la  ligne  ap|)uyée  fur  le  coté 
du  doigt  du  milieu  dans  la  longueur.  -Si  \À 
ligne  eft  in- 8°.  ou  in-4°.  le  compofiteur 
prend  fa  réglette  de  la  main  droite  ,  la 
pofe  à  plat  fur  la  Hgne  qui  eft  dans  le  com- 
pofteur J  appuie  un   bout   de  la  réglette 
contre  le  talon  de  la  coulifte  du  con-ipol- 
teur  j  ôc  avec  le  pouce  en  deîTus  fur  la 
réglette  ,  le    doigt  annuUaire  ou  le  petit 
doigt  qui  arrête  le  commencement  de  k 
.ligne  ,  le  doigt  index  qui  en  maintient  la 
fin ,  &  le  doigt  du  milieu  qui  la  foutient 
par  le  milieu  en  deftous  ,  il  tranfporte  la 
ligne  du  compofteur  dans  la  galée.    Si  la  , 
ligne  eft  in-fol.  le  compofiteur  eft  obligé 
de  fe  fervir  des  deux  mains  pour  la  met- 
tre dans  la  galée.   Il  commence  enfuite  la 
féconde  ligne  ,  la  finit  ,  la  juftifie  ,  la  mec 
dans  la  galée  de  la  même  manière  ,  puis 
la  troifieme  ,  la  quatrième  &  les  fuivan-  > 
tes  de  la  même  m:îniere  ,  obiervant  d'ef- 
pacer  également  les  mots  &  de  bien  jufti- 
fier  les  lignes  ,  à  caufe  de  l'égal  inconvé- 
nient qui    réfulte  d'une  ligne   trop  forte 
ou  d'une  ligne  trop  foible.  Une  ligne  trop 
foible  ne  peut  pas  être  ferrée  dans  l'impo- 
fivi^n  par  le?  Poi$  de  garniture  ,  U  mec 
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■'  les  lettres  de  cette  ligne  dans  le  cas  de 
s'ccarter  les  unes  des  autres  ,  &  même  de 
tomber  dans  le  tranfport  qu'on  fait  de  la 
forme  ,  du  marbre  fujr  la  prefTe  aux  épreu- 
ves ,  ôc  de  la  prelfe  aux  épreuves  iiir  le 
marbre  pour  corriger.  Une  ligne  trop  Forte 
empêche  les  lignes  de  delfus  ôc  les  lignes 
de  deflous  d'être  ferrées  ,  &  les  met  dans 
l'inconvénient  des  lignes  trop  foibles.   Le 
compofiteur  doit  avoir  auiTi  l'attention  de 
jeter  la  vue  fur  chaquo  ligne  avant  de  la 
fuftiher  ou  en  la  juÛifiant  ,  pour  voir  s'il 
n''a  point  en  compofant  oublié  ou  doublé 
quelque  lettre  ou  quelque  mot  ,  s'il  n'a 
point  renverfë  ou  mis  quelque  lettre  pour 
une  autre  ,  comme  cela  arrive  trcs-fbu- 
vent  :  alors  il  ajoutera  dans  la  ligne  ce  qui 
fera  oublié ,  ctera  ce  qui  fera  doublé  ,  3c 
changera  les  lettres  qui  devront  être  chan- 
cées  avant  de  mettre  la  ligne  dans  la  ga- 
lee.    Le  compolîteur    n'oubliera  pas  non 
plus  de  baifler  ion  mordant  fur  la  copie  à 
mefure  qu'il  compofe  ,   pour  faire  enforte 
de  ne  rien  oublier  ,   ôc  pour  trouver  du 
premier  coup  d'ceil  la  Hgne  ôc  le  mot  où  il 
en  ei\. 

Quand  il  a  compofé  le  nombre  de  lignes 
dju'il  faut  pour   former  une  page   ou  un 
paquet  ,  ôc  même  une  ligne  de  plus ,  qui 
cft  celle  qui  doit  commencer  la  page  fui- 
vante  ,  ôc  qu'il  lailTe  dans  le  compofteur 
pour  fe  retrouver  plus  facilement  fur  la 
copie ,  il  prend  de  la  main  droite  une  ficelle 
plus  ou  moins  fine  ,  fuivant  le  corps  du 
caractère  ,  &c  coupée  de  longueur  à  pouvoir 
faire  dçux  tours  ôc  demi  ou  trois  tours 
autour  de  la  page  ;  il   en  faifit  un  bout 
avec  le  pouce  ôc  le  doigt  index  de  la  main 
gauche  ,  pour  le  mettre  au  coin  que  forme 
le  dernier  mot  de  la  dernière  Ugne  de  la 
page  ,  ôc   l'y  maintient   pendant  que  la 
main  droite  après  avoir  fait  avec  la  ficelle 
un  tour  entier  autour  de  la  page  ,  vient 
arrêter  ce  bout    en   pafTant    par-deflùs  , 
ferre  la  ficelle  en  appuyant   contre  le  re- 
bord de  la  galée  ,  pendant  que  la   main 
gauche  maintient  la  page  i  fait  un  fécond 
cour   entier  avec  la  ficelle  au  deflous  du 
premivr  ,  en  la  maintenant  de  même  ,  & 
cn-rorc  ,  ôc  vient  l'arrêter  en  tête 
K-i  y  en  palTant  par  dedbus  les  tours  | 
,   r.:c  sf '.  k.  iicclie  c^m  çft  ayajit  l'autre  1 
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bout ,  ôc  la  ferrant  dans  le  coin  que  for- 
me le  dernier  mot  de  la  première  ligne. 
Qiiand  la  ficelle  eft  plus  longue  ,  le  com- 
pofiteur fait  un  tour  de  plus  •  quand  elle 
ne  l'eft  pas  allez ,  il  ne  fera  que  deux  tours , 
ôc  ranétera  au  bas  de  la  page  ,  au  com- 
mencement de  la  dernière  ligne.  Il  évitera 
de  l'arrêter  à  côté  àt  la  page  fi  le  caradere 
eft  petit ,  à  caufe  du  vuide  qui  fe  fait  en  ce 
cas  entfe  le  côté  de  la  page  ôc  la  ficelle  , 
ôc  qu'il  peut  s'échapper  quelques  lettres. 
En  quelque  part  qu'il  l'arrête  ,  il  doit 
toujours  faire  enforte  qu'il  en  refle  un 
bout  long  d'un  pouce  ou  deux  ,  ôc  qu'eu 
tirant  ce  bout ,  la  ficelle  puiflè  fe  dégager 
facilement. 

Quand  la  page  eft  liée  ,  le  compofiteur 
la  met  au  milieu  de  la  galée ,  pour  baiifer 
la  ficelle  en  tète  ôc  au  commencement  des 
lignes ,  un  peu  plus  bas  que  la  moitié  du 
corps  de  la  lettre  ,  le  rebord  de  la  galée 
en  ayant   empêché.    Si   la   page  eft  d'un 
grand  format  ,   par    exemple  in -fol.  ou 
111-4^.  le  compoiiteur  la  laifle  fur  la  cou- 
lifte  ,  Ôc  la  met  fur  les  planches  qui  font 
fous  Ion  rang.  Si  la  page  eft  in-8''.  in-iz. 
in-i8,  ^c.  il  levé  de  la  main  gauche  le 
bout  de  la  galée  ,  pour  donner  la  facilité 
à  la  main  droite  de  faifir  la  page  ôc  de  la 
foutenir  ,  pendant  que  la  main  gauche  , 
après  avoir  quitté  la  galée  ,  prend  un  porte- 
page  ,  ôc  fe   préfente    les  doigts  étendus 
pour  recevoir  la  page.  Le  compofiteur  re- 
prend alors  de  la  main  droite  la  page  fou- 
tenue  iùr  le  porte  -  page  ,   (  le  porte-page 
eft  une  feuille  de  papier  pliée  à-peu-près  du 
format  de  la  page  ,  qui  ferc  à  foutenir  les 
pages  liées  ,  pour  les  tranfporter  fans  rif- 
quc  d'un  endroit  à  l'autre  )  ,  &  la  mec 
deflous  fon  rang.  Il  met  enlliite  la  galée  à 
fa  place  fur  les  petites  capitales ,  prend  fon 
compofteur  dans  lequel  il  trouve  la  pre» 
miere  ligne  de  la  féconde  page  ,  la  mec 
dans  la  galée  ,  compofe  la  féconde  ligne 
ôc  les  fuivantes ,  forme  la  féconde  page  , 
la  lie  avec  une  ficelle  ,   ÔC  la   met  aufïi 
ibutenue  fur  un  porte-page  fous  fon  rang  4 
cocé  de  la  première.    Quand  la  troifieme 
eft  faite ,  il  la  met  fur  la  féconde  ,  obiér- 
vant  de  mettre  enfuite  Tune  fur  l'autre  , 
la  quatre  ôc  la  cinq  ,  la  fix  &  la  fept ,  la 
huit  ôc  la  ueiif,  ôv.  jufqu'à  la  dernière , 
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première.  Cet  arrangement  eft  nécefTaire 
pour  ne  fe  point  tromper  dans  Timpo- 
fîtion. 

Impojîtion.  Aufïî-tôt  que  le  compofîteur 
a  j  foit  de  fa  compofition  ,   Toit   de    celle 
des    autres    compoiîteurs    qui  travaillent 
avec  lui  fur  le  même  ouvrage  ,    le    nom- 
bre de  pages  Tuffifant  pour  faire  une  feuille  , 
(^voye-{^  Mettre    en   page,    &    tous   les 
mots  marqués  en  lettres  italiques  )  ;  c'eft  -  à 
dire  quatre  pages  pour  un  in-fol.  huit  pages 
pour  un  in-4°.  feize  pages  pour  un  in-8". 
vingt-quatre  pages  pour  un  in- 12.   &c.  il 
doit    tmpofer  y   c'fcft-à-dire   partager    en 
deux  formes  (  voye[  l'article  Forme  J   les 
pages  qui  doivent   entrer  dans  la   feuille  , 
une  forme  fervant  pour  imprimer  un  coté 
du  papier,  &  Tautre  torme  fervant  pour 
l'autre  côté.  Ces  deux  formes  ont  chacune 
un  nom  différent  :  l'une  s'appelle  le  côté  de 
la  première  ,  parce  que  la    première  page 
y  entre  j  l'autre  s'appelle  la  deux  &  trois  , 
ou  le  côté  de  la  deux  ù  trois  ,    parce  que 
la  deuxième  &  troilîeme  pages  y  encrent. 
Suppofons  donc  que    ce   foit  un  in8". 
On  choilît   ce    format  comme   étant  plus 
compliqué  que  l'in-fol.  &  l'in  4^^.  &  l'é- 
tant moins  que  Tin  11,  l'in- 18.  &c.  Voy. 
Imposition  j  Suppofons  que  ce   foit  un 
în-8°.  que  le  compoliteur  ait  à  impofer  , 
&  qu'il  veuille  commencer  par  la  deux  & 
trois  :  il  laiilè  la  première ,   &   prend   en- 
iembledefTousfon  rang  ,  de  la  main  droite, 
la   deux  &  la  trois  ,  qu'il    met  dans    fa 
main  gauche  ,  laifle  la  quatre  &  la  cinq , 
&  prend  la  fix  &  la  fept  :  il  les  apporte 
fur  le  marbre ,  ôte  à   chacune  fon  porte- 
page  ,  met  la  deux  fous  fa  main  droite ,  la 
trois  fous  fa  main  gauche  ,  le    bas  de  ces 
deux  pages    de  fon  coté  y    la    fix  ,   tête 
contre  tête  au    delTus  de  la  trois  ,    &  la 
fept  ,  tête   contre  tête  au  delTus   de   la 
deux  ,  enforte  que   les  quatre  coins  de  la 
forme    fe   trouvent  occupés.   Il    retourne 
enfuite  à  fon  rang  :  laifle  la  huit  &  la  neuf, 
&  prend  la  dix&  la  onzej  laifle  la  douze 
&  la  treize ,  &  prend  la   quatorze  &  la 
quinze.  Il  vient  au  marbre  ,  met  la  dix 
à  côté  de  la  fept ,  &  la  onze  à  côté  de  la 
iix  ;  met  la  quatorze  à  côté  de  la  trois  ,   & 
la  quinze  à  côté  de  la  dtux.  Y^ilà  les  huit 
Tvmc  XFIII, 
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flui  doit  être  feule  ,  ou  qu'on  pofe  fur  la  f  pages  de  la  forme  deux  ù  trois  rangées  fur 


le  marbre  comme  elles  doivent  être  pour 
l'impofition.  Le  compofîteur  collationne 
les  folio  de  ces  huit  pages ,  ôc  en  mouille 
les  bords  avec  une  éponge  ,  pour  éviter 
que  les  lettres  ne  tombent  étant  debout  j 

j  ce  qui  peut  arriver  fur- tout  fi  le  caraéiere 
eit  petit.  Il  pofe  d'abord  ion  chafîis  ,  dont 
la  barre  du  milieu  étant  du  haut  en  bas, 
partage  la  forme  en  deux  parties  de  quatre 
pages  chacune.  La  partie  du  côté  gauche 
du  compoliteur  ,  s'appelle  le  premier  coup  ; 
la  partie  du  côté  droit  s'appelje  le  fécond 
coup.  Il  place  enfuite  les  bois  de  la  garni- 
ture &  les  bi féaux ,  qui  fe  trouvent  pro- 
portionnés au  format  &  à  la  grandeur  des 
pages  ,  oblervant  de  ne  point  engager  fous 
les  bois  le  bout  de  la  ficelle  qui  lie  chaque 
page.  Il  ferre  un  peu  les  pages  entre  les 
bois ,  &  délie  chaque  page  l'une  après 
l'autre  ,  en  commençant  par  celles  qui 
font  le  plus  près  de  la  barre  du  milieu  du 
chalTis.  Pour  cela  il  prend  de  la  main 
droite  le  bout  de  la  ficelle  d'une  page  ,  tire 
un  peu  pour  dégager  l'avant-bout  de  cette 
ficelle  ,  en  appuyant  de  la  main  gauche  fur 
le  bord  de  la  page  oia  il  trouve  quelque 
réfiftance  ,  &  prenant  garde  d'enlever 
aucune  lettre  ,  jufqu'à  ce  que  la  page  foie 
entièrement  déliée.  Il  met  cette  ficelle  à 
part ,  approche  les  bois  de  la  page  déliée 
autant  qu'il  eft  poflible  j  &  délie  de  même 
celle  qui  en  eft  la  plus  proche  ;  enfuite  il 
délie  les  pages  qui  lônt  dans  le  même  côté 
du  chafîis ,  les ,  ferre  dans  le  bois  de  gar- 
niture, en  appuyant  les  doigts  contre  le 
dedans  du  chalîîs  ,  &c  pouffint  les  bifeaux 
avec  le  pouce.  Puis  il  redrefle  les  lettres 
qui  paroiflènt  n'être  pas  droites  ,  en 
frappant  doucement  avec  le  bout  des  doigts 
fur  l'œil  de  la  lettre  ,  &  parcourt  des 
yeux  toutes  les  extrémités  des  pages ,  pour 
voir  s'il  y  a  quelque  lettre  dérangée  j  alors 
il  la  redrefle  avec  la  pointe  ,  ferre  le  côté 
de  la  forme  avec  les  doigts  le  plus  qu'il 
peut ,  &:  le  garnit  de  coins.  Enfuite  il  dé- 
lie les  pages  de  l'autre  côté  du  chafîis, 
avec  la  même  précaution  &  la  même  at- 
tendon  ,  ferre  avec  les  doigts  ,  &  y  mec 
les  coins.  Puis  il  prend  un  taquoir  (  voye:^ 
l'article  Ta  QUOI  R  J  ,    taque    la   forme  , 

, ,  t'cfl-à-dire  porte  le  taquoir  fur  toutes  les 
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pages  de  la  forme  l'une  après  l'autre  ,  en    doivent  être  placées  à  côté  l'une  de  l'au- 
frappant  doucement  defTus  avecle  manche    ~  '  '^  "''  ^     -^  - 1  -  •        r.-  t 

d'un  marteau  ,  pour  abaiffer  les  lettres 
hautes  ;  enfuite  en  frappant  avec  la  malTe 
du  même  marteau  fur  les  coins  ,  il  les  ferre 
peu-à  peu ,  &:  par  degrés  l'un  après  l'autre , 
en  commençant  par  ceux  du  pié  &  par  les 
plus  petits.  Après  avoir  ferré  ,  il  fouleve 
tant-loit-peu  la  forme  ,  pour  voir  s'il  y  a 
quelque  lettre  qui  branle  ,  &  qui  puifle 
tomber  en  levant  la  forme.  Si  cet  incon- 
vénient vient  d'un  défaut  des  bois  de  gar- 
niture ou  du  chaflis  ,  il  eft  facile  d'y  re- 
médier ,  en  pouflant  un  peu  avec  la  pointe 
ks  lettres  de  delTus  ou  de  defTous  fur  celles 
qui  veulent  tomber.  Si  au  contraire  l'in- 
convénient vient  de  quelque  ligne  mal 
juftifiée  ,  c'eft-à-dire  trop  foible  par  elle- 
même  ,  ou  parce  qu'elle  le  trouve  précé- 
dée ou  fuivie  d'une  ligne  trop  forte  ,  qui 
l'empêche  d'être  ferrée  par  le  bois  de  la 
garniture ,  le  compofiteur  eft  obligé  de 
deflèrrer  ,  de  juftiher  la  ligne  ,  ou  celle 
de  deffus  ou  de  defl'ous  qui  caufe  l'incon- 
vénient ,  de  ferrer ,  ôc  de  fonder  la  for- 
me :  alors  fi  rien  ne  branle  ,  il  la  levé  , 
regarde  fur  le  marbre  fi  rien  n'eft  tombé  , 
la  porte  auprès  de  la  prefïè  aux  épreuves 
&  la  met  de  champ  contre  un  mur  ou 
quelque  chofe  ^c  ftable  ,  de  façon  qu'elle 
ne  préfente  que  le  pié  de  la  lettre. 

Il  n'y  a  encore  qu'une  forme  impofée  , 
qui  eft  celle  appellée  la  deux  &  trois  ;  il 
faut  préfentement  inipofer  le  côté  de  la 
premkre.  Le  compofiteur  va  prendre  fous 
fon  rang  les  huit  pages  qui  reftent ,  qui 
font  la  première ,  la  quatre  Se  la  cinq  , 
la  huit  &  la  neuf ,  la  douze  &  la  treize  , 
&  la  feize  ,  qui  eft  la  dernière  ,  &  les 
apporte  fur  le  marbre.  Il  place  la  pre- 
piiere  fous  fa  niain  gauche  ,  la  quatre  fous 
fa  main  droite  ,  la  cinq  ,  tête  contre  tête 
au  deftus  de  la  quatre ,  la  huit ,  tête 
contre  tête  au  dedus  de  la  première  ,  la 
peuf  à  côté  de  la  huit ,  la  douze  à  côté 
de  la  cinq  ,  la  treize  à  côté  de  la  quatre  , 
^  la  feize  à  côté  de  la  première  ;  la  pre- 
mière &  la  dernière  d'une  feuille  étant 
toujours  dans  l'impodtiori  à  côté  l'une  de 
l'autre  ,  excepté  dans  le  cas  où  la  feuille 
forme  plufieurs  cartons  féparés  ;  alors  la 
Pf  eiîiief  c  ^  la  dernière  de  chaque  çartoii 


tre  ,  ainfi  qu'à  toutes  les  impofitions  quel- 
conques. Le  compofiteur  revoit  les  folio 
de  fcs  pages ,  les  mouille  avec  une  éponge, 
couche  fon  chaflîs ,  met  la  garniture  ,  dé- 
lie Çts  pages  ,  garnit  de  coins  un  côté  , 
puis  en  fait  autant  de  l'autre  côté  ,  taque 
la  forme ,  la  ferre  ,  la  (onde  pour  voir  fi 
rien  ne  branle  ,  la  levé ,  la  porte  où  il  a 
mis  l'autre  ^  6c  la  met  avec  elle  pié  contre 
pié. 

Au{Tî-tôt  que  ces  deux  formes  font  im- 
pofées ,  le  compofiteur  avertit  les  ou- 
vriers de  la  prelle  (  voye^  l'article  Presse  ) 
de  faire  épreuve  (  voye-^l' article  Epreuve^, 
leur  indique  où  il  a  mis  les  formes  , 
&  de  quel  format  elles  font ,  &  leur  en 
donne  la  copie  ( vo^'ei^  l'article  Copie) 
pour  la  remettre  au  prote  avec  l'épreuve. 
Celui  des  deux  ouvriers  de  la  prefiè  qu? 
doit  faire  l'épreuve  ,  prend  les  balles 
(  voye[  l'article  Balle  )  &  une  feuille  de 
papier  blanc  ramoitie  ,  enveloppée  (  fi 
c'eft  l'été  J  dans  une  feuille  de  papier  gris 
auflî  ramoitie  ,  pour  empêcher  la  feuille 
blanche  de  fecher  ,  va  à  la  prefle  aux 
épreuves  Mans  prefque  toutes  les  impri- 
meries ,  il  y  en  a  une  deftinée  à  cet  ufage  )  ; 
met  les  balles  fur  les  chevilles,  Se  les  feuilles 
ramoities  lur  le  tympan  ,  déroule  la  prellc 
fi  elle  eft  roulée  ,  regarde  s'il  y  a  deffus 
quelques  lettres  tombées  de  la  forme  dont 
on  a  fait  précédemment  épreuve  ,  &  les 
ôte  s'il  en  trouve.  Pendant  cet  intervalle 
le  fécond  ouvrier  de  la  prelfe  prend  une 
des  formes  à  faire  épreuve  ,  celle  qui  fe 
trouve  devant ,  la  met  de  champ  fur  la 
prelfe  de  façon  que  le  côté  de  l'œil  foie 
tourné  du  côté  des  jumelles ,  &  la  pré- 
fente au  premier  imprimeur,  qui  la  re- 
çoit ,  la  couche  ,  i'ajufte  bien  au  milieu 
de  la  prelfe  ,  roule  un  peu  lapreftc  pour 
voir  fi  la  forrne  fe  trouve  précifément  fous 
le  milieu  de  la  platine  ,  déroule  la  prefte  , 
prend  de  l'encre,  en  appuyant  légèrement 
une  des  balles  fur  le  bord  de  l'encrier  ,  hs 
diftribue  en  les  faifant  plufieurs  fois  pafièr 
&c  repafter  l'une  fur  l'autre  ,  en  les  tour- 
nant en  fens  contraire  ;  touche  la  forme  , 
c'eft-à-dire  l'empreint  d'une  couche  d'en-» 
cre  très-légère ,  en  appuyant  deux  ou  trois 
fois  les  belles  fui  l'geil  du   cara^ere^   ^ 
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remet  les  balles  fur  les  chevilles.  Comme 
en  louchant  la  forme  avec  les  balles,  les 
bois  de  la  garniture  ont  été  un  peu  atteints 
d'encre  ,  ôc  qu'ils  pourroient  noircir  les 
marges  de  la  feuille  deftinée  pour  l'épreu- 
ve ,  les  deux  ouvriers  de  la  preflfe  couvrent 
'  ces  bois  avec  des  bandes  de  maculaturc  , 
ou  avec  une  èmie  ,  qui  eft  une  macula- 
ture  découpée  fuivant  la  grandeur  des 
pages  ;  puis  ils  regardent  avec  attention 
fî  la  braic  ou  les  bandes  ne  portent  pas 
fur  la   lettre  ,    ce    qui  feroit  mordre  Vé- 

freuve,  c'cft-à-dire  qu'il  y  auroit  fur 
épreuve  quelqu'endroit  qui  ne  viendroit 
pas  ,  ou  ne  paroîtroit  pas  imprimé  ;  à 
quoi  on  remédie  facilement  en  éloignant 
la  bande  ou  la  braie  autant  qu'il  eft  né- 
ceflaire.  Celui  qui  fait  l'épreuve  ,  couche 
fa  feuille  de  papier  blanc  fur  la  forme  ,  en 
prenant  garde  à  la  bien  marger  \  couche 
au  (Il  fur  cette  feuille  U  feuille  de  pajner 
gris  ,  s'il  craint  que  la  feuille  blanche  ne 
foit  pas  aflez  moite  ,  ou  qu'elle  feche 
trop  tôt  ;  met  par-delTus  un  blanchet  , 
abaifTe  defîus  le  tympan  dégarni  pour 
maintenir  le  blaïKihet  ;  roule  la  prJfft  à 
moitié ,  &:  tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois, 
plus  ou  moins  fort  ,  en  raifon  de  la  gran- 
deur du  format  &  de  k  petitelTè  du  carac- 
tère ;  roule  encore  la  prefle  plus  ou  moins 
avant ,  fuivant  la  grandeur  de  la  forme , 
&  tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois  ;  dé- 
roule aflez  pour  que  le  milieu  de  la  forme 
fe  trouve  fous  le  milieu  de  la  platine  ,  & 
tire  encore  le  barreau  deux  ou  trois  fois. 
L'ouvrier  de  la  preffe  déroule  alors  entière- 
ment la  preffe  ,  levé  le  tympan  &  les  blan- 
chets  feulement  ,  &  regarde  fon  épreuve. 
S'il  s'apperçoit  qu'il  y  ait  quelqu'endroit 
qui  n'ait  point  été  imprimé  ,  il  monte  ou 
defccnd  ,  avance  ou  recule  la  forme  fur  la 
prefle  ,  fans  déranger  aucunement  la  feuille 
qui  tient  encore  à  l'œil  du  caraâicre  ,  remet 
le  blanchet  ,  abaiflc  le  tympan  ,  fait  re- 
pafler  {qxxsXth platine  l'endroit  qui  n'a  point 
été  foulé ,  &  tire  le  barreau  deux  ou  trois 
fois.  S'il  n'y  a  que  quelque  inégalité  dans  le 
foulage  ,  il  y  fupplée  en  appuyant  la  racine 
du  pouce  fur  les  endroits  qui  paroi  flènt 
aivoir  été  moins  foulés  ;  puis  il  levé  la 
feuille  de  defTus  la  forme  doucement  & 
avec  précaution  ^crainte  de  la  déciiirer  >  ôc 
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la  remet  dans  fon  enveloppe  pour  la  main- 
tenir moite  &  en  état  de  recevoir  l'im- 
preiîion  de  l'autre  coté  ,  n'étant  encore 
imprimée  que  d'un  feul  côté.  Il  levé  la 
forme  deflus  la  prefle  ,  l'y  maintient  de 
champ  un  inftant  avec  une  main  ,  reçoit 
de  l'autre  main  l'autre  forme  qui  lui  eft 
préfentée  par  le  fécond  ouvrier  qui  faifîc 
celle  qui  vient  de  paflcr  fous  la  prefle ,  &: 
la  porte  auprès  du  compoliteur.  Le  pre- 
mier ouvrier  abaifle  la  féconde  forme  fous 
la  prefle  ,  en  regarde  la  fgnature  pour 
voir  fî  Ion  compagnon  ne  s'elt  point  trom- 
pé ,  ôc  ne  lui  a  point  apporté  une  forme 
pour  une  autre  ,  parce  qu'en  ce  cas  il 
faudroit  faire  une  autre  épreuve  ,  l'ajufte 
bien  au  milieu  de  la  prefle  ,  prend  un  peu 
d'encre  s'il  eft  nécelfaire  ,  diftribue  les 
baiks  ,  touche  la  forme  ,  met  les  bandes 
ou  la  braie  fur  les  bois  de  garniture , 
pofe  la  feuille  du  côté  qu'elle  eft  blanche 
fur  la  forme  ,  de  façon  que  les  pages  à 
imprimer  puiflènt  fe  rencontrer  julte  fur 
celles  qui  viennent  de  l'être  ,  &:  prenant 
garde  de  tranfpofer  ,  c'eft-à-dire  inter- 
vertir l'ordre  des  pages  en  renverfant  la 
feuille  au  lieu  de  la  retourner  ,  ou  la  re- 
tournant au  lieu  de  la  renverfer  ;  met  la 
feuille  de  papier  gris  ;  met  le  blanchet 
par  deflus  ,  abaiffe  le  tympan  ,  roule  la 
prefle  ,  imprime  le  fécond  côté  comme  il 
a  imprimé  le  premier  j  déroule  la  prefle  , 
levé  le  tympan  &  le  blanchet  ,  obferve 
le  foulage ,  remcdiç  aux  défauts  ,  levé  la 
feuille  ,  la  plie  en  trois  ou  quatre ,  félon 
le  format ,  la  prefle  un  peu  avec  la  main 
fur  le  tympan  pour  abaiflèr  le  foulage ,  & 
la.  porte  au  prote  avec  la  copie  ,  tandis- 
que  le  compagnon  porte  la  féconde  forme 
auprès  du  compofîteur ,  &  la  met  avec  la 
première.  Il  y  a  de  l'art  à  faire  une  bonne 
épreuve  ;  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
à  la  prefle  n'y  réufliflènt  pas  également  y 
parce  qu'ils  négligent  fouvent  les  précau- 
tions indiquées  ici. 

Le  prote  déploie  l'épreuve  &r  la  laiflc 
fécher  :  quand  elle  eft  feche  ,  il  la  plie 
&  la  coupe  :  alors  il  fait  venir  un  leâ:cur  ,. 
qui  eft  ordinairement  un  apprentif  >  qui 
lit  la  copie  ,  pendant  que  le  prote  le  fuie: 
attentivement  mot  à  mot  fur  l'épreuve  ,, 
ôc  marque  à  la  marge  ,  au  moyen  de  dit- 
Nn  a  2r 
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férens  figues  ufités  dans  l'imprimerie  ,  les  ' 
fautes  que  le  compofiteur  a  faites  en  com- 
pofant  ,  comme  les  lettres  renverfées  , 
les  coquilles  ,  les  fautes  d'orthographe  , 
les  fautes  de  grammaire  &  de  ponctuation , 
les  bourdons  ou  omifïîons  ,  Its  doublons 
ou  répétitions  ;  obfcrvant  de  rendre  Tes 
correcStions  intelligibles  ,  de  les  placer  par 
ordre ,  &  autant  que  faire  fe  peut ,  à  coté 
des  lignes  où  elles  fe  trouvent.  Après 
que  répreuve  a  été  lue  fur  la  copie , 
le  prote  la  repa(fe  encore  feul ,  s'il  en  a 
le  temps  ,  Ôc  marque  les  fautes  qui  lui 
ont  écliappé  à  la  première  lecture.  Enfin 
il  vérifie  les  folio ,  les  fignatures  Ôc  la  ré- 
clame :  après  quoi  il  porte  l'épreuve  au 
compofiteur  ,  &  lui  explique  les  endroits 
où  par  la  multiplicité  des  correélions  il  pour- 
roit  y  avoir  quelque  difficulté  ,  ôc  qui 
ont  befoin  d'explication. 

Correâion.  Le  compofiteur  examine  fon 
épreuve  :  c'eft-là  qu'il  trouve  ou  la  re- 
compenfe  de  fa  capacité  ôc  de  fon  applica- 
tion ,  ou  la  peine  due  à  fon  impéritie  ôc  à 
fon  inattention.  Etant  obligé  de  corriger  fes 
■fautes ,  moins  il  y  en  a  lur  fon  épreuve  , 
lutôt  il  en  eft  quitte  ;  au  lieu  que  quand 
'épreuve  eft  chargée  de  corrections  ,  il 
faut  y  employer  un  temps  confidérable  ,  ce 
qui  le  fatigue  beaucoup ,  la  corre6lion  étant 
la  fonébion  la  plus  pénible  du  compofiteur  j 
encore  eft-il  prefqu'impoilible  que  l'ou- 
vrage n'en  fouffre.  Après  donc  avoir  exa- 
miné fon  épreuve  ôc  bien  compris  toutes 
les  corrections ,  il  va  prendre  une  de  fes 
formes  à  corriger  ,  la  première  qui  fe  pré- 
fente ,  s'il  n'y  a  point  dans  la  correction  à 
reporter  d'une  forme  à  l'autre  :  s'il  y  a  à 
reporter  d'une  forme  à  l'autre,  le  com- 
pofiteur ne  commence  pas  à  corriger  celle 
dans  laquelle  il  y  aura  à  reporter  ,  pour 
éviter  de  defierrer  deux  fois  la  même 
forme.  Il  prend  donc  une  des  deux  formes, 
la  met  fur  un  marbre  ,  l'y  couche  ,  &  la 
deflerre  avec  le  marteau.  Il  revient  enfuite 
à  fa  caffe  ,  prend  un  compofteur  ,  ôc  levé 
fa  correction  ,  c'eft-à-dire  prend  dans  fa 
cafiè  les  lettres  dont  il  aura  befom  pour 
faire  les  correCtions  marquées  lur  fon 
épreuve.  En  levant  fa  correCtion  exacte- 
ment ,  le  compofiteur  ne  peut  manquer 
de  tout  corriger  j  car  s'il  oublie  de  faire 
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quelque  correCtion ,  les  lettres  qu'il  trouve 
dans  fon  compofteur  ,  autres  que  celles 
qu'il  a  Ôtées  dans  la  forme  corrigée  ,  Taver- 
tiffent  de  l'omiflion.  On  fuppofe  encore 
que  l'ouvrage  eft  in-8°.  ôc  que  la  forme 
deflerrée  fur  le  marbre  eft  le  coté  de  deux 
ôc  trois.  Il  commence  par  lever  les  lettres 
qui  font  marquées  à  la  deux  ,  puis  il  va  à 
la  trois  ;  pafle  la  quatre  ôc  la  cinq  ,  1ère 
la  correction  de  la  fix  ôc  la  fept  ;  pafie  la 
huit  ôc  la  neuf,  levé  la  correCtion  de  la  dix 
ôc  la  onze  j  paffe  la  douze  ôc  la  treize  ; 
levé  la  correCtion  de  la  quatorze  ôc  de  la 
quinze  ,  ôc  laifle  la  feize.  Il  met  enfiiitc 
une  pincée  ou  deux  d'efpaces  fur  un  papier, 
prend  fa  pointe  ôc  va  au  marbre  pour 
corriger.  Il  regarde  fi  les  coins  de  la  forme 
font  alf  z  defferrés  pour  donner  tant-foit- 
peu  de  jeu  au  caraCtere  ,  fans  cependant 
qu'aucune  lettre  puilfe  fe  déplacer. 

Le  compofiteur  tenant  donc  de  la  main 
gauche  le  compofteur  dans  lequel  font 
les  lettres  néceliaires  pour,  la  correCtion  , 
ôc  la  pointe  de  la  main  droite  ,  exécute 
fur  la  forme  de  la  façon  que  nous  allons 
l'expliquer  ,  les  correCtions  marquées  fur 
fon  épreuve  ;  dans  le  même  ordre  qu'il  en 
a  levé  les  lettres  :  il  commence  par  corriger 
la  deux  ,  puis  il  va  à  la  trois  ,  à  la  fix  &  à 
la  fept ,  à  la  dix  &  à  la  onze  ,  à  la  qua- 
torze &  à  la  quinze.  Chaque  ligne  où  il  y 
a  de  la  correCtion  (  à  moins  que  ce  ne  foie 
fimplemcnt  une  efpace  à  abaiffer ,  ce  qui  fe 
corrige  en  appuyant  fur  cette  efpace  le  bout 
de  la  pointe  )  ,  il  faut  l'élever  tant  foit  peu 
au  delfus  des  autres,  en  preiïànt  avec  le 
bout  de  la  pointe  une  extrémité  de  la  ligne 
(le  commencement  ou  la  fin  ,  félon  que  la 
page  eft  tournée  relativement  au  compo- 
fiteur )  ôc  en  prelfant  en  fens  contraire 
l'autre  extrémité  avec  le  bout  du  doigt  du 
milieu  ou  du  doigt  annulaire  de  la  main 
gauche.  Au  moyen  de  cette  petite  éléva- 
tion ,  il  peut  piquer  avec  fa  pointe  les 
lettres  à  changer,  fans  craindre  d'affcCter 
l'œil  des  lettres  qui  fe  trouvent  au  defiiis 
ou  au  delfous.  Il  eft  cependant  mieux 
d'enlever  la  lettre  que  l'on  veut  ôter  avec 
le  pouce  ôc  l'index  de  la  main  droite  j  on 
ne  rifque  nullement  alors  de  gâter  la  let- 
tre ;  les  bons  compofiteurs  l'exécutent 
[  aiiifi.  Quand  donc  il  n'y  a  qu'une  lettre 
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à  changer  ,  il  pique  cette  lettre  du  coté 
du  cran  ou  du  coté  Qppofé ,  relativement 
à  la  pofition  de  la  page  ,  il  l'enlevé  ,  la 
met  dans  le  compofteur  après  les  lettres 
de  la  correction  ,  prend  la  lettre  qui  fe 
trouve  la  première  dcms  le  compofteur  ,  la 
met  )i  la  place  de  celle  qu'il  vient  d'ôter  , 
&  l'enfonce  avec  le  bout  du  doigt  du  mi- 
lieu de  la  main  droite  ,  ou  avec  le  bout 
du  manche  de  la  pointe  ,  en  frappant  légè- 
rement deffus.  Si  cette  lettre  fubftituée 
cfl:  précifément  de  la  même  force ,  il  n'y 
a  rien  à  ajouter  ni  à  diminuer  dans  la 
ligne.  Si  la  lettre  fubfticuée  eft  plus  forte  , 
il  faut  diminuer  à  proportion  dans  les  ef- 
paces  de  la  ligne  ;  fi  au  contraire  cette 
lettre  fubftituée  eft  plus'  foible  ,  il  faut 
ajouter  aux  efpaces  dans  la  même  propor- 
tion ;  il  en  eft  de  même  quand  il  y  a  dans 
la  ligne  quelque  lettre  à  ajouter  ou  à  fup- 
primer.  S'il  y  a  à  ajouter  quelque  lettre  , 
il  fiut  autant  diminuer  dans  les  efpaces 
qui  font  entre  les  mots  :  s'il  y  a  queque 
lettre  à  fupprimer  ,  il  faut  ajouter  dans  les 
espaces.  Quand  il  y  a  quelque  mot  à  chan- 
ger ,  &  que  le  mot  à  fubftituer  eft  à  -  peu- 
près  égal  en  nombre  de  lettres  ,  cette  cor- 
reAion  eft  très-facile  à  faire ,  ôc  s'exécute 
le  plus  fouvent  dans  la  même  ligne  &  fans 
aucun  remaniement ,  c'eft-à-dire  fans  au- 
cun mouvement  d'une  ligne  à  l'autre. 
Mais  s'il  y  a  quelque  mot  à  ajouter  ou  à 
fupprimer  ,  cela  ne  peut  fe  faire  qu'en 
remaniant  plufieurs  lignes  ,  &  quelquefois 
même  toutes  les  lignes  ,  jufqu'à  la  fin  de 
l'alinéa.  S'il  y  a  un  mot  à  ajouter  ,  le  com- 
pofiteur  enlevé  la  ligne  de  la  forme  ,  la 
met  dans  le  compofteur  de  la  juftifîcation , 
ote  de  la  fin  de  la  ligne  autant  de  fylla- 
bes  qu'il  eft  néceffaire  pour  faire  place  au 
mot  à  ajouter  ,  met  ces  fyllabes  à  part  ; 
jultific  la  ligne  &  la  met  à  fa  place.  Il 
prend  enfuite  ce  qu'il  a  mis  à  part ,  le 
met  d'abord  dans  fon  compofteur  ,  enlevé 
de  la  forme  la  figne  fuivante  ,  en  met  ce 
qu'il  peut  dans  le  compofteur  ,  diminue 
dans  les  efpaces  le  plus  qu'il  lui  eft  polTible, 
s'il  croit  par  ce  moyen  pouvoir  s'exempter 
de  remanier  le  refte  de  l'alinéa  ,  ôte  le 
furplus  de  la  ligne  ,  le  mtt  encore  à  part  3 
juftifie  cette  ligne  ,  &  la  met  dans  la 
forme.  Il  continue  ainfi  de  porter  d'une 
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ligne  à  l'autre  ce  qu'il  a  de  trop  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  lui  refte  plus  rien  &  qu'il  tombe 
jufte  en  ligne.  Quand  au  contraire  il  y  a 
quelque  mot  à  fupprimer  ,  il  iàut  mettre 
la  ligne  dans  le  compofteur  ,  ôter  ce  qui 
eft  à  fupprimer  ,  rapprocher  les  mots  qui 
doivent  le  fuivre  ,  tirer  de  la  forme  la 
ligne  fuivante  ,  la  mettre  couchée  fur  le 
bord  du  chaftis  ,  en  prendre  le  nombre  de 
fyllabes  néceftaire  pour  remplir  la  ligne  oh 
eft  la  fuppreffion  ,  juftifier  cette  ligne  en 
ajoutant  quelques  efpaces  de  plus  entre 
les  mots ,  Se  la  remettre  dans  la  forme. 
Il  faut  enfuite  remettre  dans  le  compof- 
teur le  reftanr  de  la  ligne  dans  laquelle  on 
a  pris  pour  remplir  la  précédente  ,  tirer 
de  la  forme  la  ligne  fuivante  ,  la  mettre  de 
même  couchée  lur  le  bord  du  chaftîs  ,  eu 
prendre  ce  qui  fera  néceflàire  pour  par- 
faire la  ligne  qui  la  précède ,  la  juftifier  en 
mettant  quelques  elpaces  de  plus  entre  les 
mots  ,  la  remettre  dans  la  forme  ,  &  con- 
tinuer d'emprunter  d'une  ligne  à  l'autre 
julqu'à  ce  qu'il  foit  tombé  jufte  en  ligne. 
Il  eft  prefqu'impolfible  que  ces  deux  incon- 
véniens  ne  nuifent  à  l'économie  de  l'ou- 
vrage. Les  lignes  ou  l'on  a  été  obligé  d'ajou- 
rer quelque  mot  ,  font  plus  ferrées  que 
les  autres ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  moins 
d'efpace  entre  les  mots  ;  au  contraire  dans 
celles  dont  on  a  retranché  quelque  chofe , 
les  lignes  en  paroiftent  plus  au  large.  Il 
vaut  mieux  dans  l'un  &  l'autre  cas  rema- 
nier quelques  lignes  de  plus  ,  pour  éviter 
toute  difformité.  Ce  ne  font  jufqu'ici  que 
les  corredions  ordinaires.  Quand  le  com- 
pofiteur  a  corrigé  la  première  forme  , 
que  nous  avons  fuppofé  être  le  côté  de 
la  deux  &  trois  ,  il  compofe  les  lettres 
qui  font  reftées  de  fa  corredtion  ,  les  va 
diftribuer  ,  levé  la  corredion  de  la  fé- 
conde forme  ,  en  commençant  par  la  pre- 
mière page  de  la  feuille  ;  palTe  la  deux  ôc 
la  trois  ,  levé  la  correârion  de  la  quatre 
&  de  la  cinq  ,  pafle  la  fix  &  la  fept  ,  levé 
la  corredion  de  la  huit  &  la  neuf  5  pafle 
la  dix  &  la  onze  ,  levé  la  corredion  de  la 
douze  &  la  treize  -,  paflè  la  quatorze  & 
la  quinze  ,  levé  la  corredion  de  la  feizc 
qui  eft  la  dernière.  Il  retourne  au  marbre, 
regarde  s'il  n'eft  rien  refté  fur  la  forme , 
ferre  les  coins   avec  la    main  ,    taque  la 
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forme  ,  la  ferre  avec  le  marteau ,  la  fonde , 
la  levé  fur  le  marbre  ,  regarde  s'il  n'en  eft 
rien  tombé  ,  &  la  porte  aux  environs  de 
la  prefle  aux  épreuves.  Enfuite  il  deiTerre 
l'autre  forme  qui  eft:  le  côté  de  la  première , 
&  la  corrige  de  même  &  dans  le  même 
ordre  qu'il  a  corrigé  l'autre  form€  qui  étoit 
le  coté  de  la  deux  &c  trois. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  que  des 
corredions  ordinaires.  Quand  il  y  en  a 
d'extraordinaires ,  c'efl:-à-dire  que  le  com- 
pfîteur  a  fait  quelque  bourdon  ou  omif- 
iîon  confidérabîe  ,  par  exemple  de  huit 
lignes  ,  alors  ,  après  avoir  fait  dans  les 
deux  formes  les  corredions  ordinaires , 
telles  que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  il  faut  compofcr  le  bourdon  tout 
simplement ,  C\  c'eft  un  alinéa  qui  a  été 
omis  ;  li  au  contraire  le  bourdon  eft  au 
milieu  d'un  alinéa  &  au  milieu  d'une  ligne , 
il  f  lUt  prendre  dans  la  forme  la  ligne  où  il 
eft  marqué,  la  mettre  dans  le  compofteur, 
mettre  à  part  ce  qui  ne  doit  aller  qu'après 
le  bourdon  ,  le  compofer  ,  &  faire  en- 
forte  en  métrant  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d'efpaces  entres  les  mots ,  de  tom- 
ber en  ligne  jufte  avec  ce  qui  a  été  mis 
à  part.  Enfuite  il  faut  mouiller  les  deux 
formes  avec  l'éponge,  les  défimpofer ,  c'eft- 
à  -  dire  en  ôter  la  garniture  ,  ôc  remanier 
en  cette  forte.  Suppofons  donc ,  comme 
nous  avons  dit  ,  que  le  bourdon  foit  de 
huit  lignes  ,  &  qu'il  tombe  à  la  neu  vieme 
page  de  la  feuille  ,  il  faut  y  placer  les  huit 
lignes  du  bourdon  ,  puis  ôter  huit  lignes 
du  bas  de  cette  page  ,  pour  les  mettre  au 
haut  de  la  dix  ,  ôter  huit  lignes  du  bas 
de  la  dix  ,  &  les  mettte  au  haut  de  la 
onze  ,  ôc  aind  porter  du  bas  d'une  page 
au  haut  de  la  fuivante  ,  jufqu'à  la  der- 
nière de  la  feuille  ,  &  même  jufqu'à  la 
dernière  qui  fera  en  page  ,  à  moins  qu'il 
ne  fe  trouve  au  bas  d'une  page  quelque 
blanc  occafionné  par  un  titre  qui  n'a  pas 
pu  entrer  ,  ou  qu'il  a  fallu  faite  commen- 
cer en  page  ;  en  ce  cas  s'il  fe  trouve  alïez 
de  place  pour  les  huit  lignes  qu'il  y  a  de 
«rop  ,  le  compofiteur  ne  touchera  point 
aux  pages  fuivanres» 

Si  au  contraire  le  compofiteur  a  fait  un 
jdûublonxc'dl-à-dire  s'il  a  compofc  deux 
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'  fois  la  même  chofe  ,  Ôc  que  ce  doubloit 
foit  d'un  alinéa  entier  ,  il  faut  féparer  la 
page  en  deux  dans  fa  longueur  ,  foit  avec 
un  couteau  ,  foit  en  prcifant  les  lignes 
par  les  extrémités  en  fens  contraire  ,  de 
enlever  le  doublon  ,  puis  rapprocher  les 
hgncs  qui  doivent  fe  fuivre.  Mais  fi  le 
doublon  fe  trouve  au  milieu  d'un  alinéa  ÔC 
au  milieu  d'une  ligne  ,  il  iàut  mettre  cette 
ligne  dans  le  compoftcur  ,  ôter  de  cette 
ligne  ce  qu'il  y  a  à  fupprimer  ,  ôter  les- 
lignes  fuivantes  jufqu'à  la  fin  du  doublon., 
parfaire  la  ligne  qui  eft  dans  le  compof- 
teur ,  ôc  faire  enforte  en  remaniant  quel- 
ques lignes ,  s'il  eft  nécelfaire  ,  ôc  met- 
tant un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'efpa- 
ces entre  les  mots ,  de  tomber  en  ligne  ; 
enfuite  en  fuppofant  toujours  le  doublons 
de  huit  lignes  ,  ôc  qu'il  fe  trouve  à  la  neu- 
vième page  de  la  feuille  ,  il  faut  prendre- 
huit  lignes  du  haut  de  la  dix  ,  ôi  les  met- 
tre au  bas  de  la  neuf  pour  la  complerter  r 
prendre  huit  lignes  du  haut  de  la  onze  ,, 
ôc  les  mettre  au  bas  de  la  dix  ,  Ôc  ainlt^ 
prendre  du  haut  d'une  page  pour  porter' 
au  bas  de  la  précédente  ,  jufqu'à  la  der- 
nière de  la  feuille  ,  dont  il  faudra  remplir 
le  vuide  avec  de  la  nouvelle  compofition  ^ 
à  moins  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  > 
qu'il  ne  fe  trouve  au  haut  d'une  page  uix 
j  titre  qui  ne  puifîè  entrer  dans  le  vuide  de 
j  la  précédente  ^  ou  qui  doive  abfolumenc 
j  commencer  en  page  y  en  ce  cas  on  met  un' 
I  ^ctk  fleuron  au  bas  de  la  page  qui  précède 
j  le  titre  ,  ôc  les  pages  fuivantes  reftent  dans- 
j  le  même  état..  Les  mouvemens  tant  pour 
I  l'augmentation  que  pour  la  fuppreiïîon  , 
I  fe  peuvent  faire  aifément  fur  le  marbre 
quand  les-  pages  ne  font  pas  additionnées  j 
mais  quand  elles  le  font ,  ôc  qu'il  y  a  des 
additions  à  porter  d'une  page  à  l'autre  ,: 
il  faut  mettre  les  pages  dans  la  galée  j  il 
ne  feroit  guère  poflible  de  juftifier  fur  le 
marbre  les  colonnes  d'addition. 

Quand  le  bourdon  n'eft;  que  d'une  , 
deux  ,  trois ,  ôc  même  de  quatre  lignes  , 
le  compofiteur  peut  s'exempter  de  rema- 
nier la  feuille  entièrement ,  en  regagnant 
quelques  lignes,  s'il  eft  pofGble,  c'eft- à- 
dire  en  fupprimant  les  lignes  qui  à  la  fin 
d'un  alinéa  ne  font  compofées  que  d'une  > 
I  ou  de  deux  fyllabes  >  ôc  en  faifant  entrer 
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ces  fyilabes  dans  la  ligne  précédente  en  di- 
minuant les  efpaces.  Il  peut  auffi  faire 
<ieux  pages  longues  ,  c'eft-à-dire  y  mettre 
une  ligne  de  plus ,  pourvu  que  ces  deux 
pages  ie  rencontrent  l'une  lur  l'autre  , 
l'une  au  folio  reclo  ,  l'autre  au  folio  verfo  ; 
mais  cela  ne  peut  le  faire  qu'aux  pages  où 
il  n'y  a  point  de  fïgnature.  Il  en  eft  de 
même  quand  le  composteur  n'a  doublé 
que  deux  ou  trois  lignes  ;  il  pourra  en 
alonger  quelqu'une  ,  s'il  fe  trouve  que  la 
fin  d'un  alinéa  remplilTe  juftement  la  ligne  , 
&:  que  cette  ligne  ,  ou  même  celle  qui  la 
précède  fe  trouve  un  peu  ferrée  :  alors 
il  ne  fera  pas  difficile  de  rejeter  une  fyl- 
labe  de  la  pénultième  ligne  de  cet  alinéa 
dans  la  dernière  ,  &  de  prendre  dans  cette 
dernière  ligne  une  fyllaSe  ou  deux  pour 
former  une  ligne  de  plus.  Il  pourra  aufïî 
faire  deux  pages  courtes ,  c'cft  -  à  -  dire  y 
mettre  une  ligne  de  moins  ,  foit  quil  y 
ait  une  Signature,  foit  qu'il  n'y  en  ait  point , 
en  obfervant  au(Ti  que  les  deux  pages  cour- 
tes fe  rencontrent  l'une  fur  l'autre  ,  c'cft- 
à-dire  l'une  au  folio  reclo  ,  l'autre  au  folio 
verfo.  Au  moyen  de  cette  reflource  qui  eft 
un  peu  contraire  à  la  régularité  de  l'ou- 
vrage ,  le  compofîteur  trouve  le  moyen  , 
fans  remanier  beaucoup  de  pages ,  de  pla- 
cer un  bourdon  &  de  remplir  un  doublon 
de  quelques  lignes. 

Voilà  enfin  la  première  épreuve  corri- 
gée. Le  compofîteur  ferre  les  deux  for- 
mes ,  les  porte  à  la  preflc  aux  épreuves , 
&:  avertit  les  imprimeurs  qu'il  y  a  une  fé- 
conde à  faire.  Les  imprimeurs  font  cette 
féconde  épreuve  comme  nous  avons  vu 
qu'ils  ont  fait  la  première ,  reportent  les 
formes  à  la  place  du  compoliceur ,  &  don- 
nent l'épreuve  au  prote ,  qui  l'envoyé  avec 
la  copie  à  l'auteur  ou  au  correcteur.  Cette 
féconde  épreuve  ne  devroit  fervir  que 
pour  fuppléer  à  ce  qui  à  été  omis  à  la  pre- 
mière ,  foit  de  la  part  du  prore  en  lifant , 
foit  de  la  part  du  componteur  en  corri- 
geant ;  mais  il  y  a  des  auteurs  qui  par  né- 
gligence ou  autrement  attendent  l'épreuve 
pour  mettre  la  dernière  main  à  leur  ou- 
vrage ,  &  font  des  changemens  ,  des  aug- 
mentations j  des  fuppreflions  ,  qui  ren- 
dent la  correélion  de  la  féconde  épreuve 
beaucoup  plus    épineufe.quc  celle  de   la 
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première  ;  enforte  qu'il  faut  une  troi-- 
ïieme  &  même  quelquefois  une  qua- 
trième épreuve.  Le  compoiiteur  eft  obligé 
de  corriger  la  féconde  épreuve  ,  mais  c'eft 
quand  il  n'y  a  que  quelques  lettres  à  chan- 
ger &  que  les  corrections  font  légères  : 
quand  elles  font  confidérables  ,  elles  fe 
ront  ordinairement  par  les  composteurs 
en  confcience ,  qui  font  des  ouvriers  capa- 
bles d'aider  le  prote  dans  fes  fon6tions  •, 
ou  fi  c'eft  le  compofiteur  qui  les  fait  ,  il 
en  eft  dédommagé  à  proportion  du  temps 
qu'il  a  employé.  La  dernière  épreuve  étant 
corrigée  ,  il  porte  les  formes  aux  ouvriers^ 
de  la  prefie  qui  doivent  les  tirer  ,  &  fon 
miniftere  eft  entièrement  rempli  pour  cette 
feuille.  Voye-^^  Composition  ,  Composi- 
teur ,  &  les  mots  marqués  en  lettres  ita- 
liques. Voye^aujfi ,  pour  tout  ce  qui  entre 
dans  la  compofition  ,  comme  rcglets  , 
filets  y  vignettes  ,  fleurons  ,  lettres  de  deux 
points  ,  ùc,  CQS  articles  à  leur  ordre  al- 
phabétique. 

Impreffion.  Quoique  les  opérations  du 
compofiteur  pour  la  préparation  des- 
formes {oient  longues  &  demandent  beau- 
coup d'attention  i  cependant  fon  travail 
demeureroit  dans  l'obfcurité  fans  le  fe- 
cours  des  ouvriers  de  la  prelfe  ;  c'eft  U 
prelfe  qui  donne  pour  ainfi  dire  le  jour  &: 
la  publicité  à  l'ouvrage  du  compofiteur  : 
mais  auparavant  il  y  a  plufieurs  fondions 
à  faire  ,  qui  fe  partagent  entre  les  deux 
compagnons  ,  y  ayant  ordinairement  deur 
ouvriers  à  chaque  preffe  j  on  les  diftinguc 
paries  noms  àa  premier  Se  de  fécond. 

Iks  fondions  des  ouvriers  de  la  prefle 
font  de  tremper  le  papier  &  le  remanier , 
préparer  les  cuirs  pour  les  balles  ,  monter 
les  balles  Ôc  les  démonter ,  laver  les  formes  ,. 
mettre  en  train ,  ôcc. 

Préparation  du  papier.  L'imprimeur  , 
après  avoir  mis  des  cuirs  dans  l'eau  ,  pour 
l'ufage  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite , 
doit  tremper  fon  papier  i  &  il  le  doit  faire 
avec  d'autant  plus  d'attention ,  que  la  bonne 
préparation  du  papier  eft  une  des  chofes 
qui  contribuent  principalement  à  la  bonté 
de  l'impreffion.  Mais  avant  de  le  tremper  , 
il  doit  s'informer ,  s'il  y  en  a  eu  déjà  d'em- 
ployé ,  combien  de  fois  il  le  faut  tremper 
,  la  main»  Si  c'eft  la  première  fois  qu'on  ei3( 
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emploie  ,  il  examinera  le  format  &  le  ca- 
ra6tere  de  l'ouvrage  •>  parce  que  (î  le  for- 
mat eft  grand  èc  le  caradterc  petit ,  le  pa- 
pier doit  être  plus  treiripé  que  quand  le 
format  eft  petit  &c  le  caraclere  gros.  Il  y 
a  même  quantité  de  petits  ouvrages  , 
comme  billets  de  mariage  ,  billets  de  bout- 
de-l'an  ,  avertilTeraens  de  communauté, 
quittances  ,  ùc.  qui  s'impriment  a  fec.  Il 
examinera  enfuite  la  qualité  du  papier  ,  s'il 
eft  collé  ou  s'il  ne  l'eft  pas ,  une  main  de 
papier  collé  devant  être  trempée  plus  de 
fois  qu'une  main  de  papier  non-collé,  parce 
que  le  papier  collé  prend  beaucoup  moins 
d'eau  ,  &c  que  l'eau  le  pénètre  peu.  Il 
.  compte  enfuite  Ton  papier  ôc  le  partage  par 
dix  mainSjqui  doivent  faire  quand  les  mains 
font  à  ij  ,  deux  cent  cinquante  feuilles  ou 
une  marque  :  les  quatre  marques  font  un 
mille.  C'eft  un  foin  que  l'imprimeur  doit 
prendre  pour  favoir  fi  Ton  papier  eft  juftc, 
&  fi  celui  qui  le  lui  a  donné  ne  s'eft  pas 
trompé.  S'il  lui  manque  quelques  mains  , 
il  doit  les  demander  ,  pour  éviter  les  défets , 
qui  malgré  les  foins  ne  font  toujours  que 
trop  confidérables. 

Dans  routes  les  imprimeries  il  y  a  une 
baffine  de  cuivre  ou  un  bacquet  de  bois  ou 
de  pierre ,  qui  peut  contenir  trois  ou  qua- 
tre voies  d'eau  j  l'eau  doit  être  nette  :  l'eau 
de  fontaine  ou  de  rivière  eft  préférable  à 
l'eau  de  puits.  L'^imprimeur  étend  d'abord 
une  macutature  grile  fur  une  table  ou  fur 
un  ais  à  côté  de  la  baftine.  Cette  table  doit 
être  unie  &  ne  doit  pencher  d'aucun  côté  , 
afin  qu'en  trempant  le  papier ,  l'eau  ne  fe 
porte  pas  plus  d'un  côté  que  d'un  autre. 
DelTus  la  maculature  grille  l'imprimeur 
doit  mettre  une  maculature  blanche  , 
parce  que  la  feuille  blanche  ou  imprimée 
qui  fe  trouve  immédiatement  deffus  ou 
deftbus  la  maculature  grife  eft  prefque 
toujours  gâtée  ,  la  maculature  grife  4ui 
communiquant  des  taches.  L'imprimeur 
jette  avec  la  main  un  peu  d'eau  fur  ces 
deux  maculatures  ,  plus  ou  moins  félon 
qu'il  le  juge  à  propos.  Enfuite  d'une  main 
îl  prend  une  main  de  papier  par  le  dos  ,  & 
par  la  tranche  de  l'autre  main  \  il  la  plonge 
d'une  main  par  le  dos  dans  l'eau ,  plus  ou 
moins  profondement  &  plus  ou  moins  vite 
en  raifon  du  caxa<^;irc  de  rçi^vrage  Se  de 
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la  qualité  du  papier  ,  la  retire  de  l'eau  , 
&  avec  les  deux  mains  la  met  vite  fur  la 
maculature  blanche  ,  le  dos  de  la  main 
au  milieu  ,  en  féparc  fept  à  huit  feuilles  , 
les  étend  i  reprend  par  le  dos  le  refte  de  la 
main  le  plonge  dans  l'eau  ,  le  retire  j  le 
met  fur  la  partie  qui  vient  d'être  trem- 
pée ,  en  fepare  fept  à  huit  feuilles  &  les 
étend  j  reprend  encore  par  le  dos  le  refte 
de  la  main  ,  le  plonge  dans  leau  ,  le  retire, 
l'ouvre  jufte  par  le  milieu  ,  &  Técend  fur 
les  deux  parcies  qui  viennent  d'être  trem- 
pées. Il  prend  une  autre  main  de  papier  de 
la  trempe  de  même ,  puis  encore  une  autre  , 
&  la  trempe  encore  de  même  ,  &  ainii 
de  fuite  ju!qu'à  la  quantité  de  quatre  ou 
cinq  marques  ,  qui  font  mille  ou  douze 
cent  cinquante  feuilles  ,  obfervant  à  cha- 
que marque  de  plier  une  feuille  en  biais 
par  le  coin  ,  de  façon  que  le  coin  déborde 
le  papier  de  huit  ou  dix  lignes  ;  cette 
feuille  ainiî  pliée  fert  à  marquer  le  papier  , 
c'eft-à-dire  à  le  partager  en  marques ,  pre- 
nant garde  quil  ne  fe  falle  un  pli  au  papier  , 
&  ayant  grand  foin  d'appuyer  de  temps 
en  temps  les  deux  mains  fur  le  milieu  du 
papier  pour  abaifler  le  dos  :  fans  cetre  at- 
tention il  fe  feroit  une  élévation  au  milieu 
qui  empêcheroit  l'eau  d'y  pénétrer  &  qui 
la  feroit  s'écouler  uniquement  vers  les  bords 
d'où  il  s'enfuivroit  que  les  bords  du  pa- 
pier feroient  plus  trempés  que  le  mi- 
lieu. Nous  avons  fuppofé  que  le  pa- 
pier devoit  être  trempé  trois  fois  la  main. 
Quand  il  ne  friut  le  tremper  que  deux 
fois ,  après  avoir  plongé  la  main  dans  l'eau  , 
on  en  fépare  dix  ou  douze  feuilles  ,  &:  on 
les  étend  \  on  prend  le  refte  de  la  main , 
on  le  plonge  dans  l'eau  ,  on  Touvre  jufte 
par  le  milieu  ,  on  l'étend  ,  &  la  main  eft 
trempée  deux  fois.  Il  y  a  du  papier  qu'on 
ne  trempe  qu'une  fois  la  main  ;  il  y  en  a 
d'autre  qu'on  trempe  trois  fois  les  deux 
mains  ;  pour  cela  on  trempe  alternative- 
ment une  main  deux  fois ,  &  l'autre  main 
une  fois.  Quand  l'imprimeur  a  trempé 
fon  papier ,  il  met  de  (lus  une  maculature 
blanche  ,  puis  une  maculature  grife  ,  fur 
laquelle  il  jette  de  l'eau  avec  la  main  au- 
tant qu'il  le  juge  nécelfaire  i  enfuite  il  le 
met  fur  un  ais  aux  environs  de  fa  preiTe  , 
|met  uu  auure  ais  par-deilus  ,  avec  une 

pierre 
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pierre  ou  un  poids  de  quarante  ou  cin- 
quante livres  pour  le  charger.  Si  le  papier 
cft  collé,  Tim primeur  ne  le  charge  pas 
tout  de  fuite  •■,  il  le  laifTe  quelque  temps 
pour  prendre  fon  eau. 

Remanier  le  papier.  Sept  à  huit  heures 
après  que  le  papier  a  été  trempé  ,  il  faut 
le  remanier,  c'tlc-à-dire  changer  la  po- 
iition  des  feuilles  relativement  les  unes 
aux  autres ,  afin  que  h.  moiteur  du  papier 
fe  diftribue  également  dans  toutes  fes 
parties ,  car  'c'ell  dans  cette  égalité  que 
coniifte  la  bonne  préparation  du  papier. 
Pour  cela  rimprimeur  décharge  fon  pa- 
pier, le  traniporte  fur  une  t-ibie,le  dé- 
couvre, étale  d'abord  iur  la  table  la  ma- 
culatme  grife  ,  puis  la  blanche  ,  prend  une 
poignée  de  trois  ou  quatre  mains  la  met  à 
deux  mains  fur  la  maculature  blanche,  ne  la 
quitte  point  d'une  main,  pendnnt  que  l'autre 
palle  &  repafle  plufieurs  fois  Iur  le  papier 
pour  en  ôter  les  rides.  Il  coupe  fa  poignée  à 
huit  ou  dix  feuilles  en  delTous,  qu'il  laiile  fur 
la  maculature  blanche  ,  reprend  ce  qui  refte 
de  la  poigne^  le  renverie  ,  paffe  &  rc- 
pafTe  la  main  mr  le  papier  qui  fe  trouve  en 
deiîus.  Il  coupe  encore  fon  papier  à  huit 
ou  dix  feuilles  en  dellous ,  qu'il  laiflè  fur 
celles  qu'il  a  déjà  laillees  ,  reprend  le  refte 
de  la  poigiiée ,  le  renverfe  ,  palTe  &  re- 
pafle la  main  fur  le  papier  qui  ie  trouve  en 
delfus.    Il    réitère    cette    manœuvre     de 


plufieurs  fois.  L  inconvénient  eft  égal  quand 
le  papier  cft  trop  trempé  ,  ou  qu'il  ne 
l'eft  pas  allez.  Quand  il  eft  trop  trempé  il 
refufe  l'encre  ,  ou  refte  deflus  la  Ibrme  , 
l'emplit  &  l'impreffion  tû  [xjchée.  Quand 
il  ne  l'eft  pas  ailêz  ,  les  lettres  ne  viennent 
qu'à  moitié  ,  èc  fimpreffion  paroit  égra- 
tignée.  Après  que  le  papier  a  été  rcmaraé , 
il  faut  le  couvrir  avec  la  maculature 
blanche  ,  puis  avec  la  maculature  grife  , 
mettre  un  ais  par  de  11  us  ,  le  charger  ,  &c 
le  lai  (Ter  encore  fept  à  huit  heures  avant 
de  l'employer. 

Si  la  peau  du  tympan  n'eft  pas  bonne  , 
l'imprimeur  en  prend  une  bien  laine  ,  fans 
tache  autant  que  fùre  fe  peut ,  d'égale 
épaiffeur  par-tout.  Il  la  met  tremper  une 
demi-heure  ou  une  4ieure  dans  la  baftine  , 
la  retire ,  en  exprime  l'eau  ,  &  la  mec 
pliée  une  heure  ou  deux  fous  du  pnpier 
trempé  ;  puis  après  avoir  arraché  la  vieille 
peau  ,  il  enduit  de  colle  le  chalTis  du 
tiinpan  ,  &  la  tringle  de  fer  \  il  pofe  deflus 
la  nouvelle  peau  du  côté  de  la  chair  ,  &c 
la  queue  en  bas  ,  l'étend  ,  ôc  l'applique 
bien  tout  -  autour  ;  la  découpe  en  haut 
pour  laifler  fortir  les  ipetits  couplets  ,  y 
pafle  les  brochettes  ,  ôc  la  laifle  (échcr. 
Quand  elle  eft  feche ,  il  la  perfc  avec  la 
pointe  de  ies  ciieaux  à  l'endroit  qui  ré- 
pond aux  trous  du  cluflls,  ik.  y  pafle  la 
vis  ,  qui    avec   l'écrou  ,  fert  à  maintenir 


couper  fon  papier  à  fept   à    huit  feuilles    les  pointures  en  état. 

en  de  flous  ,  de  les  laifler    fur  le  tas  ,    de        Qiiand  f  imprimeur  veut  faire  une  3m/e  , 

renverfer  ou  retourner  ce  qui  refte   de  la    qui  n'eft   autre    chofe    qu'une  peau    plus 


poignée ,  pafler  la  main  fur  le  papier  qui 
fe  trouve  en  deflus  pour  en  ôter  les  rides  , 
&  frapper  deflus  s'il  y  a  quelques  endroits 
plus  élevés  ,  jufqu'à  ce  que  la  poignée  foit 
entièrement  remaniée.  Après  cette  poi- 
gnée il  en  prend  une  autre  ,  puis  encore 
wne  autre  jufqu'à  la  fin  du  papier.  S'il  s'ap- 
perçoit  qu'il  foit  trop  trempé  ,  il  le  par- 
tage en  plufieurs  poignées  ,  &  les  lailfe 
expofées  à  l'air  dans  l'Imprimerie  autant 
de  temps  qu'il  faudra  j  enfuite  il  le  remanie. 
Si  au  contraire  il  n'étoit  pas  aflez  trempé  , 
il  pourra  jeter  de  l'eau  delfus  avec  la  main 


ou  avec  l'éponge  à  chaque  poignée ,  plus 
ou  moins  groflè,  autant  qu'il  le  jugera  à 
propos ,  enfuite  le  charger  ,  puis  le  rema- 

îiier.  Il  y  a  du  papier  qu'il  faut  remanki i lon   fait  entrer  un  peu   à  force 
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petite  que  celle  que  l'on  vient  d'employer, 
il  coupe  avec  les  ciieaux  la  vieille  peau 
tout- autour  du  chailis  en  dedans  ,  en- 
duit le  chaflfis  de  colle  &c  y  applique  la 
braie.  L'imprimeur  fait  alternativement 
un  tympan  &  une  braie ,  c  eft  -  à  -  dire 
qu'il  emploie  alternativement  une  grande 
&    une  petite  peau. 

La  peau  du  petit  tympan  fe  colle  comme 
celle  du  grand.  La  différence  qu'il  y  a  c'eft 
que  la  peau  du  petit  tympan  doit  être  plus 
forte  &c  plus  épailfe  ,  &c  qu'après  l'avoir 
collée  ,  on  met  un  bois  de  longueur  C  on 
appelle   ainfi  les  bois  à  l'ufage    de    l'Im- 


primerie )  au  long  de  chaque  bande  en  de- 
dans ,  &c  un  autre  bois  en   travers ,  que 

pour 
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maintenir  ces  bandes  en  état  ;  fans  cette 
précaution  les  bandes  n'étant  que  de  fer 
mince ,  rentreroient  en  dedans  à  mefure 
que  la  peau  fe  banderoit  en  féchant. 

Préparation  des  cuirs.  Il  faut  aufïî  pré- 
parer les  cuirs  pour  les  balles.  Ces  cuirs 
font  taillés  dans  des  peaux  de  moutons  , 
que  l'on  prend  chez  les  Mégifllers  ,  après 
avoir  été  quelque  temps  dans  le  plein  pour 
en  mire  tomber  la  laine.  Les  cuirs  ne  cou- 
rent point  quand  les  peaux  ont  refté  trop 
long- temps  dans  le  plein  ,  parce  que  la 
chaux  les  confume.  On  choifît  ordinaire- 
ment \ts  plus  épaifles. 

Pour  tailler  ces  cuirs ,  on  met  une  peau 
de  mouton  far  une  table  ,  le  côté  de  la 
chair  en  deflous;  on  l'étend  ;  on  a  un  rond 
de  bois  ou  de  maculature  ,  de  deux  pies  5>c 
demi  de  circonférence  ,  que  Ton  applique 
lur  le  milieu  de  la  peau  3  en  commençant 
par  la  tête  •  on  décrit  une  ligne  tout- au- 
tour du  rond  avec  la  pointe  des  cifeaux  ; 
on  pofe  enfuite  le  rond  au  delTbus  de  la 
ligne  ronde  que  Ton  vient  de  décrire  ,  & 
on  en  décrit  une  féconde  :  on  en  décrit 
une  troilleme  au  deflous  de  la  féconde. 
Eufuiie  en  coupant  avec  de  bons  cifeaux  , 
dans  ces  lignes  rondes ,  on  a  trois  cuirs 
dans  chaque  peau.  Si  la  peau  eft  grande  , 
on  coupe  dans  les  côtés  des  efpeces  de 
cuirs  ,  qui  .  étant  plus  minces  ,  ne  font 
boî*  qu'à  faire  ce  qu'on  appelle  dans  Tlm- 
primerie  des  doublures  ,  qui  font  un  double 
cuir  qu'on  met  fous  le  principal.  C^^iand 
les  cuirs  font  coupés  ,  on  les  étend  pour 
les  faire  lécher  i  fans  cela  ils  fe  corrom- 
proient ,  ^-c  on  ne  pourroii  pas  les  garder  ; 
înais  quand  on  les  garde  trop  long-temps  ils 
fe  raccorniilenî:  èç  deviennent  difficiles  à 
apprêter.  Qtiand  on  veut  s'en  fervir ,  on 
les  met  tromper  dans  de  l'eau  nette  , 
comnie  nous  avons  dit  que  Timprimeur 
doit  hire  avant  de  tremper   fou   papier. 

Après  qu  un  cuir  a  trempé  fept  o^w  huit 
heures  ,  plus  ou  moins  ,  à  proportion  du 
temps  qu'il  y  a  que  les  cuirs  ont  été  coupés  ; 
l'imprimeur  le  corroie,  c'eft-adire  le  tire 
de  l'eau  ,  le  met  fur  une  planche ,  l'arrête 
avec  un  pié  ,  &  de  l'autre  le  crpdé  en 
appuyant  de  toute  fa  force  ,  pour  en  expri- 
mer l'eau  ôc  le  rendre  fouple  t<  maniable, 
^iifuice  il  le  ramaife  ,   l'écend   tant  (ju'il 
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peut  avec  les  deux  mains ,  le  frappe  plu- 
îîeurs  fois  contre  le  mur  ;  &  le  corroie  en- 
core. Il  le  met  tremper  une  féconde  fois , 
&:  le  corroie  de  la  même  manière.  Il  le 
met  tremper  une  troilleme  fois ,  s'il  eft 
néceffaire  ,  &  le  corroie  ,  ju'qu'à  ce  que 
prefque  toute  l'humidité  en  foit  exprimée  , 
&  qu'il  foit  doux  &  fouple  comme  un 
gant.  Il  enduit  enfuite  de  p^tit  vernis , 
qui  eft  de  l'huile  de  noix  ou  de  lin  recuite , 
le  cuir  du  côté  de  la  laine  ;  &c  le  laiftè  s'im- 
biber pendant  quelque  temps ,  enveloppé 
d'une  maculature  humide  d  c'eft  l'été.  Il 
en  faut  fiire  autant  à  l'autre  cuir.  En  pré- 
parant deux  cuirs  pour  les  deux  balles  on 
a  foin  de  préparer  aulïl  deux  doublures  , 
qui  font  ou  deux  autres  cuirs  plus  minces 
de  même  efpece ,  &  qui  ne  demandent 
d'autres  préparations  que  d'être  fouples 
&  ramoitis ,  ou  deux  vieux  cuirs  qu'on 
fait  fervir  en  doublures ,  après  les  avoir 
brolTés  dans  la  leflïve  pour  en  ôrer  l'encre. 
Cette  forte  de  doublure  eft  préférable  & 
conferve  mieux  les  cuirs.  La  doublure  main- 
tient le  cuir  dans  une  douc^iumidité  pen- 
dant cinq  ou  li'';heures ,  phiTou  moins  Iclon 
la  laifon ,  &  l'empêche  de  fe  raccornir. 

Il  faut  aulîî  de  la  laine  telle  qu'on  l'a- 
cheté chez  les  marchands ,  on  la  tire 
quand  elle  eft  neuve ,  ou  on  la  carde  quand 
elle  a  lervi  quelque  temps.  Il  en  Erjt  envi- 
ron unedemi-livre  pour  chaque  pain.  On 
appelle  dans  l'Imprimerie  un  pain  de  iainaty 
la  quantité  de  laine  qui  fe  met  dans  cha- 
que balle. 

Monter  les  balles.  Qiian.l  les  cuirs  font 
bien  préparés  ,  &:  qu'il  y  a  de  la  laine  ti- 
rée ou  cardée  ,  uîi  des  ouvriers  de  la 
preftè  monte  fes  balles.  Pour  cela  il  com- 
m.ence  par  attacher  légèrement  le  cuir  & 
la  doublure  au  bois  d;,-  balle  ,  avec  un  clou 
qu'il  met  fur  le  bord  du  bois  de  balle  ,  ^ 
au  bord  du  cuir  &  de  la  doublure  ,  de  fa- 
çon que  Iç  côté  de  la  laine  fe  trouve  en- 
deftus  ;  puis  il  fait  faire  un  demi- tour  à 
fon  bois  de  balle ,  étale  bien  le  cuir  &  la 
doublure  ;  enfuite  le  bois  de  balle  couché 
&  le  manche  tourné  de  ion  côté  ,  il  prend 
avec  ces  deux  mains  la  quantité  de  laine 
qu'il  juge  nécelTaire  pour  former  fon 
pain  de  laine  ,  &  la  met  dans  la  capacité 
du   bpis  de  balle  appuyé  contre  fon  efto« 
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mac.  Il  prend  rextréraité  du  cuir  &c  de  la 
doublure  diamétralement  oppofée  à  celle 
qu'il  a  déjà  attachée  ,  Ôc  l'attache  auiTî.  Il 
examine  cnfuite  s'il  a  pris  aflez  de  laine 
pour  donner  à  fa  balle  une  figure  ronde  , 
êc  qu'elle  foit  un  peu  ferme  i  il  attache 
un  troifieme  clou  au  milieu  des  deux  qui 
viennent  d'être  attaches.  Ces  trois  clous 
font  feulement  pour  maintenir  le  cuir  & 
la  doublure  ,  pendant  que  l'imprimeur  les 
attache  plus  folidement  fur  le  bord  'du 
bois  de  balle  ,  au  moyen  de  dix  ou  douze 
clous  qu'il  met  à  la  diftance  de  trois  doigts 
l'un  de  l'autre  en  pHlTant  les  extrémités 
du  cuir  ôc  de  la  doublure  l'un  fur  l'autre  , 
Ôc  en  les  appliquant  le  plus  ferme  qu'il 
peut  dtflus  le  bord  du  bois  de  balle ,  afin 
qu'en  touchant ,  la  laine  ne  forte  pas. 

Quand  les  balles  font  montées  ,  il  faut 
les  ratilTer  pour  enlever  les  ordures  qui 
ie  font  attachées  aux  cuirs  en  les  cor- 
royant ,  âc  en  montant  les  balles  :  l'im- 
primeur verfe  fur  le  milieu  du  cuir  d'une 
balle   environ  Iplein    une  cuillère    à  bou- 


che dé  pttit  vernis,  tourne  la  balle  pour    delîus    une    quantité   de    leifiYe    pour  la 


que   le    vernis   ne    tombe    point  ,   prend 


l'autre  balle  ,  les  met  l'une  iur  l'autre  ,  &    caradere  foit  net ,  &  le  chailîs  ôc  la  gar 


les  diftribue  comme  après  avoir  pris  de 
l'encre ,  pour  que  ce  vernis  s'érende  bien 
fur  toute  la  furface  des  cuirs  des  deux 
balles  5  &  en  détache  les  ordures.  Enfuitc 
il  en  met  une  fur  les  chevilles  de  la 
prefl'e  ,  prend  un  couteau  dont  la  lam.e 
foit  non  tranchante  ,  &  avec  cette  lame 
il  enlevé  le  petit  vernis  &c  toutes  les  ordu- 
res qui  fe  rencontrent  fur  la  fuperficie 
du  cuir  d'une  balle.  Il  met  cette  balle 
aux  chevilles  ,  ÔC  prend  l'autre  qu'il  ra- 
tilTè  de  même  ,  puis  la  fufpend  au  deflus 
de  la  première  à  une  corde  attachée  à  la 
jumelle.  L'imprimeur  ratiffe  les  balles  tou- 
tes les  fois  qu'il  les  a  montées  ;  il  doit 
l:s  ratifier  auffi  dans  le  courant,  de  la 
journée  ,  pour  enlever  de  delîus  les  cuirs 
les  ordures  qui  s'y  att.icheiit  en  travail- 
lant ,  Ôc  qui  viennent  de  l'tncre  Se  du 
papier.  En  un  mot  il  ne  doit  rien  négliger 
pour  avoir  ce  bonnes  balles  ,  car  elles  Ibnt 
î'ame  de  l'ouvrage  ;  &  il  ell  impolTible  de 
faire  de  bonne  impreflion  avec  de  mau- 
vaifes  balles. 

Puiduut  la  préparation  des  balles  &  du 
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papier  .,  un  des  deux  imprimeurs  a  dû 
coller  une  frifqucttc  ,  c'ell- à  -  dire  coller 
au  chafïis  de  la  frifquette  un  parchemin 
ou  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  fort , 
pour  l'ufage  dont  nous  allons  parler.  On 
fe  fert  ordinairement  de  vieilles  peaux  de 
tym.pan  ;  on  coll*  par -delîus  une  feuille 
de  papier  blanc. 

Laver  les  formes.  L'imprimeur  doit  aufG 
laver  les  formes  avant  que  de  les  mettre 
fous  prefle.  Comme  il  n'y  a  point  de  for- 
me prête  ,  fur  laquelle  il  n'y  ait  eu  deux 
ou  trois  épreuves  ,  ôc  même  davantage  , 
ôc  qu'il  faut  plus  d'encre  pour  une  épreuve 
que  pour  une  feuille  ordinaire  quand  la 
forme  eft  en  train  ,  l'œil  du  caradere  fe 
trouve  encré  ;  ce  qui  reiidroit  l'impref- 
iîon  pâteufe  ,  fi  on  n'a  voit  pas  le  foin 
de  laver  les  formes  auparavant.  Un  des 
deux  imprimeurs  prend  donc  une  forme 
une  heure  ou  deux  avant  de  la  mettre 
lous  prelîe  ,  pour  qu'elle  ait  le  temps  de 
fécher  ,  la  porte  au  bacquet  ,  en  boucl-ie 
le  rrou  avec  un  tampon  ,  la  ct-uche  ^  verfc 


couvrir  ,  la  broife  jufqu'à  ce  que  l'œil  du 


niture  propres  ,  débouche  le  trou  pour 
laiffcr  écouler  la  leffive  ,  levé  k  forme  , 
la  laifTe  égoutter  quelque  temps  ,  regarde 
attentivement  s'il  n'en  eft  rien  tombé  , 
la  recire  du  bacquet  ,  la  rince  avec  de 
l'eau  nette  ,  Ôc  la  laifle  fécher.  La  îellîve 
dont  on  le  ferc  pour  laver  les  formes 
n'eft  autre  chofe  que  de  la  lelTîve  de  blan- 
chilleufe  ,  dans  laquelle  on  met  de  la 
potafle  ou  une  efpecc  de  fel  blanc  qu'on 
appelle  drogue  ,  qui  fond  dans  la  lellive , 
ÔC  qui  la  rend  plus  douce.  Quand  le  ti- 
rage d'une  forme  eft  fini ,  l'imprimeur  eft 
obligé  de  la  laver.  Il  doit  y  avoir  dans 
toutes  les  imprimeries  un  endroit  deftiné 
à  tremper  le  papier  ,  laver  les  formes  ,  bif- 
fer les  formes  de  diftribution  ,  mettre  les 
cuirs  tremper  ,  6x.  on  le  nomme  tremperie, 
Voye:^  ce  mot. 

Il  doit  enluite  préparer  fon  encre  ;  cette 
fonélion  n'eft  pas  longue  ;  il  ne  faut  que 
bien  nettoyer  l'encrier ,  prendre  avec  la 
palette  une  quantité  d'encre  dans  le  barril , 
la  mettre  dans  l'encrier  ,  la  bien  broyer 
avec  le  broyon  ,  la  ramafter  avec  la  pa- 
O  oo  z 
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lecce  ,  là  broyer  encore  ,  puis  la  ftietffè 
dans  un  des  coins  de  l'encrier.  Un  ouvrier 
dé  la  prefl'e  euriéux  de  (on  ouvrage  ,  ne 
manque  pas  le  matin  de  broyer  toute  l'en- 
cre qu'il  a  dans  fon  encrier  ,  avant  que  de 
iù  mettre  au  travail  ,  poUr  lehtrecenir 
dans  un  état  de  liquidité  convenable. 

Nous  avons  laifl'é  les  balles  >  l'une  aux 
chevilles  de  là  prefle  ,  &  l'autre  lufpendue 
à  la  jumelle  5  il  faut  leur  faire  prendre 
l'encre  ;  l'imprimeur  en  broie  fur  le  bord 
de  l'encrier  ,  &  en  prend  avec  une  de 
fes  balles  ,  puis  avec  l'autre  ,  -&  les  diftri- 
bue  ,  c'eft-à-dire  les  fait  palier  &  repaf- 
fer  l'une  lur  l'autre  ,  en  les  frottant  & 
les  appuyant  avec  force  l'une  contre  l'au- 
tre ,  jufqu'à.ce  que  toute  la  furface  des 
deux  cuirs  ,  de  grife  qu'elle  étoit  ,  foit 
d'un  beau  noir  luifant ,  &  ég  dément  noire 
par-tout.  Si  l'imprimeur  voit  qu'il  y  ait 
quelque  endroit  fur  les  cuirs  qui  n'a  pas 
bien  pris  l'encre  ,  &  qu'il  s'apperçoive 
que  cela  vient  de  ce  que  les  cuirs  font 
humides  ,  il  brûle  une  leuille  de  papier  , 
6c  palle  les  cuirs  par-dellus  la  flamme, 
en  diftribuant  les  balles.  Si  après  cela  les 
cuirs  refufent  encore  de  prendre  ,  il  les 
frotte  fur  une  planche  ou  dans  les  cen- 
dres ,  pour  en  diiïîper  l'humidiré  ,  puis  y 
met  du  petit  vernis  ,  les  ratifie  ,  prend 
de  l'encre  ,  <S:  les  diftribue  juiqu  a  ce  que 
les  cuirs  paroilfent  bien  pris  également. 
Qjiand  les  cuirs  n'ont  pas  été  bien  cor- 
royés ,  ils  ont  de  la  peine  à  prendre  , 
lur-tout  l'hiver  ,  temps  pendant  lequel  les 
imprimeries  font  fort  humides  ;  de  façon 
que  l'imprimeur  eft  quelquefois  obligé  de 
les  démonter  ,  c'eft  -  à  -  dire  de  les  déta- 
cher entièrement  du  bois  de  balle  ,  &  de 
ks  corroyer  de  nouveau.  Pour  éviter  cet 
inconvénient  qui  fait  perdre  du  temps ,  il 
ne  s'agit  que  de  les  bien  corroyer  avant 
de  les  monter.  Dans  les  imprimeries  où 
il  y  a  d'autres  ouvriers  de  la  preffe,  ceux 
qui  ont  des  cuirs  bien  pris  ,  pour  faire 
plaifir  à  ceux  qui  en  ont  deux  nouveaux  , 
prennent  une  de  leurs  balles  ,  &  leur  en 
donnent  une  des  leurs  ',  au  moyen  de  cet 
arrangement  les  deux  cuirs  neufs  font 
bientôt  pris  ,  les  deux  vieux  cuirs  aidant 
à  faire  prendre  les  nouveaux. 

Maire  en  train.   Après  que  le  compo- 
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iiteur  a  corrigé  la  dernière  épreuve  d'urte 
feuille  ,  il  porte  les  formes  auprès  de  la 
prefTe  des  imprimeurs  qui  doivent  les  ti- 
rer 5  &  leur  donne  en  même  temps  cette 
épreuve.  Le  premier  des  deux  ouvriers  , 
qui  eft  celui  qui  doit  mettre  en  train  , 
eiruie  le  marbre  de  la  prelTe  avec  un  m.ot- 
ceau  de  papier  ,  prend  une  forme  (  on 
commence  ordinairement  par  le  côté  dé 
deux  &  trois  )  ,  la  met  fur  la  prefle , 
l'ajurte  bien  au  milieu  de  la  prefle  &  fous 
le  milieu  de  la  platine  ,  &  l'arrête  avec 
fix  coins  par  le  moyen  des  cornières.  Il 
abaifle  enfuite  le  tympan  fur  la  forme  , 
le  mouille  en  dedans  avec  une  éponge  , 
le  laifle  quelque  temps  prendre  fon  eau  , 
pendant  lequel  il  frotte  fes  blanchets  , 
puis  après  avoir  prefle  fon  éponge  pour  en 
faire  fortir  l'eau  ,  il  ramalVe  avec  cette 
éponge  toute  l'eau  qui  peut  être  dans  le 
tympan  ,  met  dedans  les  blanchets  bien 
étendus  ,  &  le  carton  ,  &  par  -  delFus  le 
petit  tympan   pour  les  maintenir  en  état. 

L'imprimeur  levé  fon  tympan  &  fait 
la  marge.  Nous  continuons  de  fuppofer 
que  la  forme  eft  in  -  8°.  Il  prend  une 
feuille  de  fon  papier  ,  la  plie  en  deux  ,  en 
marque  bien  le  pli ,  la  porte  bien  au  mi- 
lieu fur  un  côté  de  la  forme  ,  de  manière 
que  le  pli  de  cette  feuille  fe  trouve  au 
milieu  de  la  barre  du  milieu  du  chafîis , 
déplie  la  feuille  ôc  l'étend  ,  &  tâte  avec 
Ion  doigt  fi  fa  marge  eft  égale  tout  au- 
tour. Il  porte  enfuite  légèrement  l'éponge 
fur  le  tympan  ,  l'abaiflé  fur  la  feuille  , 
pafle  la  main  fur  le  petit  tympan  en  ap- 
puyant un  peu  afin  que  la  feuille  s'atai- 
che  au  grand  tympan  ,  ôc  enlevé  la  feuille. 
C'eft:  cette  feuille  qui  règle  la  marge  de 
toutes  les  autres,  c'eft- à -dire  que  c'eft 
fur  cette  feuille  que  l'on  pofc  toutes  les 
autres  avant  que  de  les  imprimer  en  pa- 
pier blanc  ou  du  premier  côté.  Puis  il 
déchire  deux  doigts  de  l'angle  de  cette 
feuille  qui  fe  trouve  en  bas  du  tympan 
fous  fa  main  gauche  ,  parce  que  cet  an- 
gle l'empêcheroit  d'enlever  de  deflus  le 
tympan  les  feuilles  à  mefure  qu'elles  s'im- 
priment. 

Il  pofc  fes  pointures  de  làçon  que.  l'ar- 
dillon fe  rencontre  jufte  fur  le  pli  du 
milieu  de  la  feuille ,  ôc  réponde  à  la  mor- 
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taife  de  la  barre  du  milieu  du  chaflîs. 
Pour  en  être  sûr  ,  il  couvre  fa  marge 
d'une  mauvaife  feuille  ,  abailTe  le  tympan 
fur  la  forme  ,  &  appuie  la  main  fur  le 
petit  tymp.m  vers  le  bout  des  pointures  : 
s'il  ne  trouve  point  de  réiiftance  ,  c'eft 
figne  que  l'ardillon  répond  jufte  à  la  mor- 
taife  du  chafïis.  On  arrête  les  pointures 
fur  chaque  côté  du  tympan  au  moyen 
d'une  vis  &c  d'un  écran.  Elles  fervent  au 
moyen  des  trous  qu'elles  font  à  chaque 
feuille  (^ui  s'imprime  du  premier  côté  ,  à 
faire  rencontrer  les  p^iges  de  la  féconde 
forme  exaâ:wment  fur  les  pages  de  la  pre- 
mière forme  tirée. 

Il  taille  fa  frifquette  tjuand  elle  eft 
feche.  Il  l'attache  au  tympan  par  le  moyen 
des  brochettes  ,  &c  l'abaiile  ;  |>uis  après 
avoir  touché  la  forme ,  il  abaille  le  tyx.i- 
pan ,  roule  la  prelTe  ,  &  imprime  le  par- 
chemin ou  le  papier  collé  fur  la  frif- 
quette. Il  déroule  ,  levé  le  tympan  ,  & 
avec  des  cifeaux  découpe  dans  la  frif- 
quette ce  qui  doit  être  imprimé  ,  &  laifle 
tout  ce  qui  doit  être  blanc.  Puis  il  ap- 
puie le  doigt  tout  autour  des  pages  dé- 
coupées, pour  voir  fi  rien  ne  mord, 
c'tft-à-dire  s'il  a  bien  coupé  tout  ce  qui 
doit  être  imprimé  ,  Se  Ci  quelque  partie 
de  la  frifquette  ne  porte  pas  fur  le  ca- 
rrâ:ere  ,  ce  qui  l'empêcheroit  de  venir. 
Il  doit  aulïl  éviter  de  couper  plus  qu'il 
ne  faut  ,  car  cela  barbouilleroit ,  &  il 
fa  adroit  en  collant  la  frifquette  y  re- 
mettre ce  qu'il  en  auroit  oté  de  trop. 
Au  moyen  de  la  frifquettte  ,  les  feuilles 
paiTent  fous  la  prelfe  ,  &  en  reviennent 
(ans  avoir  la  moindre  atteinte  d'encre 
dans    les  marges. 

Quand  Timprlrheur  à  taillé  (a  frif- 
quette ,  quelquefois  même  avant  de  la 
tailler  ,  il  fait  fon  regiftre  en  papier  blanc. 
Il  prend  une  feuille  de  fon  papier  ,  la 
marge  ,  la  couvre  d'une  mauvaile  feuille, 
abaiiîè  le  tympan  ,  &  la  fait  parter  fous 
prelTè  pour  l'imprimer  ,  quoique  la  forme 
n'ait  point  été  touchée.  Il  déroule  la  prelfe , 
levé  le  tympan  ,  lève  auïïi  la  feuille  , 
la  retourne  in'^'^.  ,  c'ell-à-dire  de  haut- 
en-bas  &  fans-deilus-dfcflous  ,  la  pointe  , 
on  la  met  dans  les  mêmes  trous  ,  la  cou- 
vre de  la   mauvaife  feuille  ,  &  la     fait 
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pa(Ter  une  féconde  fois  fouâ  pretfe  fans 
avoir  été  touchée  ;  puis  il  déroule  la  preffe» 
levé  le  tympan,  &  voit  fur  cette  feuille , 
fur  laquelle  il  n'y  a  des  deux  côtés  que 
l'empreinte  en  blanc  de  caraderes ,  fi 
les  huit  pages  de  cette  même  forme 
fe  rencontrent  exadement  les  unes  fur 
les  autres.  Si  les  pages  fe  rencontrent 
exaétement  les  unes  fur  les  autres ,  le  re- 
giftre en  papier  blanc  eft  fait;  de  cela 
doit  être  quand  le  chafTis  eft  jufte  ,  quand 
les  garnitures  font  bonnes ,  &  les  pointu- 
res bien  au  milieu.  Si  les  pages  ne  fc 
rencontrent  pas  ,  il  examine  fi  le  défaut 
vient  du  chafïis  ,  de  la  garniture  ,  ou  des 
pointures.  Il  remédie  aux  défauts  du  chaf- 
iîs  ôc  de  la  garniture  en  y  ajoutant  quel- 
ques réglettes ,  Ôc  à  l'égard  des  autres 
défauts ,  il  y  remédie  aulTÎ  en  faifant 
mouvoir  les  jointures.  Après  cela  il  tire 
une  féconde  feuille  en  blanc ,  pour  être 
plus  fur  de  la  rencontre  jufte  des  pages  de 
(a  forme  les  unes  fur  les  autres.  Quand 
l'imprimeur  a  bien  fiit  fon  regiftre  en 
papier  blanc ,  fa  forme  eft  en  train  ;  &  il 
lui  eft  beaucoup  plus  facile  de  faire  le 
regiftre  de  la  retiration  ,  c'eft- à-dire  de 
la  féconde  forme. 

Il  fait  la  tierce  ,  jette  avec  l'éponge  de 
l'eau  fur  le  tympan  ,  &  deflerre  la  forme. 
La  'tierce  eft  la  première  feuille  qu'il  tire 
après  avoir  mis  fa  forme  en  train.  Il  porte 
cette  feuille  avec  la  dernière  épreuve  au 
prote ,  qui  examine  avec  attention  fî  rien 
ne  mord  ou  fi  rien  ne  barbouille.  Ci  la 
marge  eft  bonne  ,  fi  toutes  les  fautes  mar- 
quées par  l'auteur  ou  le  correâreur  fur  la 
dernière  épreuve  ont  été  exa6tement  cor- 
rigées ,  &:  s'il  n'y  a  point  dans  la  forme 
de  lettres  mauvaifes  ,  dérangées  ,  Iiautes 
ou  baftes  ,  tombées ,  &c.  S'il  y  a  quel- 
que choie  à  corriger  ,  le  prote  le  marque 
fur  la  tierce  ,  &:  le  corrige ,  après  quoi 
il  avertit  les  imprimeurs  qu'ils  peuvent 
aller  leur  train. 

Alors  l'imprimeur  prend  le  taquoir ,  ta- 
que  la  forme,  la  ferre  un  peu  moins  que 
quand  il  faut  la  lever ,  &  décharge  le 
tympan ,  en  mettant  dcfius  deux  ou  trois 
mauvaifes  feuilles  de  papier  Cec ,  &  Us 
tirant  comme  pour  les  imprimer.  Puis  les 
deux  compagnons    partagent    le    travaft. 
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run   prend  le  barreau  ,  l'autre  prend   les  f  quelques  liaufies  de  papier  gris  ,  précifé- 


balies 
raine 


ôc  cela  pendant    le  tirage  d'une 
qui    contient  cinq  cents  feuilles  j 


près  quoi  celui  qui  étoit  au  barreau  prend    &c  on  les  mouille  avec    l'éponge.    Si  au 


les  balles  ,  Ôc  cilxii   qui    avoir  les    balles 


prend  le  barreau  :  quand  la  prefle  eft  rude  ,    nent  trop  fort  ,  &  qui  fafl'ent  fur  la  feuille 


la.  mutation  fe  fait  plus  fouvent. 

L'office  de  celui  qui  a  les  balles  eft  de 
broyer  de  l'ancre  ,  d'en  prendre  ,  de  dif- 
tribuer  les  balles  ,  de  toucher  ôc  de  veil- 
ler à  l'ouvrage.  Pour  broyer  de  l'encre  , 
il  pofe  le  bord  du  broyon  fur  le  tas  d'en- 
cre ;  il  s'y  en  attache  un  peu  qu'il  étend 


ment  de  la  grandeur  de    l'endroit  foible  j 
on   les    fait  tenir  avec  un  peu  de  falive  , 


contraire  il  y  a  quelques  endroits  qui  vien- 


comme  une  efpece  de  bouquet ,  il  faut 
mettre  un  fupport  ,  qui  eft  une  réglette 
plus  ou  moins  forte  ,  pour  empêcher  le 
trop  de  foulage. 

L'ouvrier  de  la  prelTe  qui  eft  au  barreau 
eft  celui  qui  imprime.  Il  prend  la  feuille  , 
la  porte  fur  le  tympan  ,    la  pofc   fur    la 


fur  le  bord  de   l'encrier.  Il  vaut    mieux  1  marge  le  plus  jufte  qu'il  peur ,  en  jettant 
en  broyer  peu  à  la  fois  ôc  en  broyer  plus]  un  coup  d'œil  tout-autour  ,  abaifle  lafiriC- 
fouvent.  Quand  on  en  broie  peu  à  la  l-'ois, 
elle  s'étend  plus  facilement  iiir  l'encrier  , 
ôc  fe  diftribue  mieux.  Il  prend  de  l'encre 
en  approchant  le  cuir  d'une  des  balles  du 


bord  de  l'encrier.  Il  en  faut  prendre  plus 
ou  moins  fouvent ,  en  raifon  du  format 
ÔC  du  carr.(5tere  j  puis  il  diftiihue  les  bal- 
les ,  c'eft-à-dirc  qu'il  les  pafte  ôc  repafTe 
plufieurs  fois  l'une  fur  l'autre  en  les  tour- 
nant en  fens  contraire.  C'eft  uns  fonction 
qu'il  ne  doit  point  fe  lafter  de  faire  ;  car 
rien  ne  contribue  plus  à  faire  une  impref- 
lîon  égale  ,  que  de  prendre  peu  d'encre  à 
la  fois ,  ôc  de  diftribuer  fouvent  les  balles. 
Enfuite  il  touche  la  forme,  c'cft-à-dire 
qu'il  empreint  l'œil  du  caradere  d'une 
couche  d'encre  légère  ,  en  faifant  pafl'er 
ôc  rcpafler  les  balles  fucceffivement  fur 
toutes  les  parties  de  la  forme  ,  en  obfer- 
V  uit  de  bien  appuyer  les  balles  fur  le  ca 


quctte  5  abat  le  tympan  ,  roule  la  prefte  à 
moitié  de  la  main  gauche  ,  prend  le  bar- 
reau de  la  main  droite  ,  tire  le  premier 
coup  ,  c'eft-à-dire  imprime  la  moitié  de  la 
forme  ,  laide  le  barreau  s'en  retourner 
fans  le  quitter  ,  roule  la  prefle  tout  au 
fond  ou  à-peu-  près  ,  fuivant  le  format  de 
l'ouvrage,  tire  le  fécond  coup,  c'eft-à- 
dire  imprime  l'autre  moitié  de  la  forme; 
laifle  le  barreau  s'en  retourner  feul  ÔC  de 
fon  propre  mouvement  fous  le  chevalet  , 
déroule  la  preflè  levé  le  tympan  Ôc  la 
frifquerte ,  prend  la  feuille  imprimée  avec 
les  deux  mains  ,  ôc  la  pofe  à  coté  du  papier 
blanc;  oblcrvant,  quand  il  a  bien  réglé 
fon  coup,  de  ne  point  aller  ni  plus  ni  moins 
avant  ,  ôc  de  veiller  aufli  à  l'ouvrage. 

Quand  donc  les  compagnons  lont  en 
train  ,  tout  le  travail  fe  partage  de  façon 
qu'ils  font  également  occupés  tous  les  deux. 


ladlere  ,   de  ne  prefque  point  le  quitter  ôc  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  perd    un  mc- 

en  touchant ,    ôc   de  toucher    du  milieu  ment.    Pendant  que  le  fécond  imprimeur 

des  balles  en  les  tenant  bien  droites.  En-  touche  ,  le  premier  prend  une  feuille ,  la 

iin    après  avoir  touché  ,  il  doit  regarder  marge  ôc  abaiftè   la    fTifqueire.  Après  que 

attentivement   l'ouvrage  ,  pour  voir  fi  la  la  forme  eft  touchée  ,  il  abat  le  le  tyinpan  , 

fri'quette  ne    mord   point,  ou  fi  rien  ne  roule   la  prelTe  ,   tire  Ton    premier  &  fon 

barbouille  ,  fi  tout  vient   également ,    ôc  ■  fécond  coup  ,  déroule  la  prcfîè  ôc  levé  le 

quand  on  eft  en  papier  blanc  ,  ii  la  marge  tympan.  Aulïî-tôt  que  le  tympan  eft  levé, 

eft  bonne.  Quand  il  y  a  quelque    ordure,  le  fécond  imprimeur  touche  pour  une  autre 

fur  la  forme  ,  ce  qui    arrive   fouvent  ,  feuille  i  ôc  pendant  qu'il  touche  ,  le  pre- 

auflî-tôt    qu'il  s'en  apperçoit   fur  le   pa- !  mier  levé  la    frifquctte  ,   prend  la  feuille 

picr  ,    il  doit  la  chercher  iiir  la  forme  Ôc ,  imprimée  ,  la    met   à    coté  du    papier  à 

l'enlever  avec  la  pointe.    S'il  voit  quel-,  imprimer,    prend    une    feuille    blanche, 

que  défaut ,  il  doit  y  remédier,  en  aver-  la   marge  ,    ôc    aba^tie    la  frifquette ,    ÔC 

tir   fon  compagnon.    Par  exemple  ,  s'il  y  après  que  la  forme  a  été  touchée  ,  abat  le 

a  quelques  endroits  fur  la  forme  qui  vien-  tympan ,  roule  la  prclle,.  imprim;  la  feuille  > 

nent  plus  foibles;,  on  met  fur  le  tympan  déroule  la  prefte ,  6c  levé  le  tympan»  Pcu-t 
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dar.t  que  le  premier  imprimeur  abat  le 
tympan,  roule  la  prefîè ,  imprime  la  feuille 
de'roulela  prefle,  &  levé  le  tympan ,  11- 
fccond  a  alternativement  le  temps  de  broyer 
de  l'encre  ,  d'cîi  prendre,  de  dillribuer  les 
balles,  6c  de  regarder  l'ouvrage i  caraufii- 
tot  que  le  tympan  eft  levé ,  Ci  rien  n'ar- 
rête, le  fécond  imprimeur  doit  toucher, 
afin  que  Ton  compagnon  n'attende  pas 
après  lui.  Cette  manœuvre  fe  continue 
ainli  pendant  tout  le  tirage  d'une  forme.  : 
f^oye7    au   mot   Presse  ,    le  détail    ôc  la 
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aefcnption  de  toutes  les  parties 

Quand  tout  !e  papier  blanc  eft  tiré  d'un 
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:  vu  la  tierce  du  prem.ier  côté  .  &  qui  la 

,  corrige  s'il  trouve  quelque  cbofe  a  corri- 

'ger.  Pendant  que  le  prote  voit  la  tierce , 

l'imprimeur  met  une  feuille  de  pnpier  de 

,  décharge  ou  de  papier  gris  fur  Con  tympan , 

'par-delfous  les  pointures  fans  les  remuer; 

la  mouille  avec  l'éponge  ,    &  l'érend  bien 

;  en  partant  le  dos    de  la  main  par  deffus , 

I  déchire  l'angle  qui  fe  trouve  de  fon  côté 

au  bas  du  tympan  ,    &  arrête  la  feuille 

aux  quatre  coins  avec  un   peu  de  colle  > 

comm.e  il  a  fait  à  la  marge. 

Pendant  que  le  premier  imprimeur  fait 
les  fondions  dont  nous  venons  de  parler  , 


côté ,  le  premier  imprimeur  ierre  la  forme  ,  I  le  fécond  n'eft  pas  oifif  D'abord  il  lave 
ôte  trois  coins  de  regiftre,  ordinairement  la  forme  qui  fort  de  deflbus  la  prelfe;  puis 
les  deux  d'en  bas  &c  un  des  côtés  près  de  la  1  ^  les  balles  font  feches  ,   il  les  démonte  , 


plotnc ,  levé  la  forme  ,  Ôc  la  donne  au 
lecond  imprimeur  qui  la  reçoit ,  £c  lui 
préfente  en  même  .temps  la  rétiration  ,  c'eft- 
à-dire  la  forme  du  côté  de  la  première.  Le 
premier  imprimeur  couche  cette  form.e 
iur  le  m^arbre  de  la  prcfTe,  &  doit^voir 
attention  à  la  mettre  dans  la  même  pofitibn 
que  l'autre.  Ce  qui  fe  fait  au  moyeii  d'un 
clou  qui  eft  au  coffre  ,  6c  qui  indique  le 
milieu  de  la  prefl'e  ;  &  au  moyen  du  com- 
pas ,  avec  lequel  il  a  dû  prendre  la  hau- 
teur de  la  première  forme  avant  de  la  le- 
ver. Puis  il  voit  11  l'ardillon  de  (^%  poin- 
tures entre  dans  la  mortaife  du  chafïis  en 


abaiflànt  le  tympan,  &:  appuyant  la  main 
f«r  le  bout  àcs  pointures.  Enfuite  l'impri- 
meur retourne  fon  papier  de  haut  en  bas    ^  décharge  le  tympan.    Le    fécond    tou- 
&■  fans-deflus-deflbus  ,  cnforte  que  le  côté    chc  ,    oc  le  premier  tire  ;    ils  font    tous 


rafraîchit  les  cuirs  ,  remonte  les  balles  & 
\ç:s  ratilTe  ;  ou  bien  il  prépare  du  papier  , 
fo!t  en  le  trempant  ,  foit  en  le  rema- 
niant ,  pour  une  autre  feuille  à  tirer , 
après  que  celle  qui  eft  fous  prelTe  fera 
finie.  Pour  démonter  les  balles  &  raffraî- 
chir  les  cuirs  ,  il  prend  le  pié-de-ckcvre, 
détache  leulem.ent  quatre  ou  cinq  clous  de 
fuite  ,  ceux  qui  paroi (ïent  le  moins  bien 
attachés  ,  fépare  le  cuir  de  la  doublure  , 
(3c  pafle  ,  faiis  ôter  le  pain  de  laine  ,  l'é- 
pongé mouillée  fur  l'envers  du  cuir  &  fur 
le  côté  de  k  doublure  qui  touche  au  cuir  , 
puis  remonte  les  balles  6c  les  ratifté. 

Le  preniier  ixmprim.ur ,  àès  que  la  tierce 
eft  corrigée  ,  taque  la  forme  ,  la  ferre 


impnmé  fe  trouve  defTous,  &  le  cote  a 
imprimer  deifus  ;  puis  il  fiit  fon  regiftre  en 
retiratation.  Il  prend  une  feuille  de  ion  pa- 
pier imprimé  d'un  côté ,  il  la  pointe ,  c'eft- 
à-dire  ,    il  la  m.et  dans  les  mêmes  trous  qui 


deux  la  même  mancevre  qui  a  été  expli- 
quée au  tirage  de  la  première  forme ,  5c 
avec  le  même  foin  oc  la  même  attention. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  qu'au 
lieu  de  marger  les  feuilles  ,  on  les  pointe 


ont  été  faits  en  imprimant  le  premier  côté  ,  |  &  qu'au  lieu  de  prendre  gar:ie  à  la  marge, 

la  couvre  d'une  maavaife  feuille ,  &  la  tire    on  prend  garde    fi  le  regiftre  ne  fe  dé 

en  blanc.  Sur  cette  feuille  il  voit  fî  les  pa^cs 

de  la  féconde  forme  fe  rencontrent  juftes  fur    , 

les  pages  de  la  première  forme.  Si  elles  fe    bien  les  unes  fur  les  autres  j  çn  obfervant 


rencontrent,   le  regiftre  eft  fait:fî  elles  ne 


range  point  ,   c'eft- à-dire   fi  les  pages  du 
premier  &  du  fécond  côté  fe  rencontrent 


de  retourner  de  temps  en  temps  une  feuille. 


fe  rencontrent  pas ,    il  faut  y  remédier  ,  ^  pour  voir  la    couleur  de    l'imprefTion  du 
comme  nous  avons  dit  au  regiftre  en  papier  \  premier  côté  ,   afin   de  donner  au  fécond 


blanc,  en  ajoutant  au  chaffis  ou  à  la  garni 
ture  ,  &  en  faifant  mouvoir  les  pointures. 
Enfuite  il  fait  la  tierce  du  fécond  côté ,    81 


ïa  porte  au  prote  qui  la  voit  comme  il  alla  feuille  de  déchargea  chaque  lame  pTus 


côté  la  même  teinte  :  au  moyen  de  cette 
attention  ,  l'imprefTion  fera  égale  &  fuivie 
des  deux  côtés.  Il  obfervcra  aulTi  de  changer 


.  t 
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ou  moins  ,  à  proportion  que  le    premier    I*y  laiffe  pendant  cinq  ou  fix  heures.  Après 


côté  décharge  fur  cette  feuille  >    fans  cela 
rimprelïion  maculeroit. 

Tous  les  foirs  en    quittant  l'ouvrage  , 
telui  des  deux  imprimeurs  qui  ert  au  bar- 
reau décharge  la  forme ,   fi  le  tirage  n'en 
eft  pas  fini  ,    en    mettant   fur    le  tympan 
deux  ou  trois  mauvaifes  feuilles  feches  &c 
les  tirant  ,  il  retourne    ces  feuilles   &  les 
tire  une  féconde  fois  :    ou  bien  il  trempe 
fuperficiellement  la  brofïè  dans  la  lelîive  , 
en  donne  quatre  ou  cinq  tours  à  la  forme  , 
&  la   décharge    comme    nous  venons  de 
voir  ,  ou  bien  ,  s'il  y  a  encore  beaucoup 
à  tirer  fur  la  forme  ,   il  La  porte  au  bac- 
quet  y  la  lave,  la  laifle  lécher  pendant  la  nuit , 
&  le  lendemain  matin  la  met  fur  la  prefte. 
L'autre  imprimeur  démonte  les  balles , 
mais  ii  y  fait  un  peu  plus    de  façon  que 
pour    les    rafraîchir    pendant    la   journée. 
Après  avoir  détaché  cinq  ou  lîx  clous  ,  il 
ôte  le  pain  de  laine   ,    le  prefl'e  entre  fes 
deux  mains  en  tournant  pour  le  défappla- 
tir ,  fepare  le  cuir  de  la  doublure  ,  plie  le 
cuir  en  deux  du  côté  qu'il  eft  encré  >  prend 
de  l'eau  nette  dans  une  jatte  ,    y  plonge 
plufieurs  fois  la  doublure  en  la  maniant 


que  le  papier  a  été  chargé ,  le  foulage  étant 
applati ,  l'impreffion  paroît  plus  unie ,  plus 
nourrie  ,  &c  fort  davantage.  Cet  article  cjîdu 
protede  l'Imprimerie  de  M.  Le  Breton.  (*) 
Il  nous  refte  à  parler  de  l'impreffion  en 
rouge  &  noir  ,    c'eft-à-dire  de  celle  dans 
laquelle  on  imprime   fur   la  même  forme 
avec  ces  deux  couleurs.  Pour  y  procéder  , 
quand  les  épreuves  ont  éré  faites  en  noir  , 
on  doit    laver    la    forme    avec   une   plus 
grande  attention  qu'à  l'ordinaire ,  de  façon 
qu'il  ne  refte  point  de  noir  fur  le  caractère  i 
on  doit  la  laver   avec  de  la  lefTive    bien 
chaude.  Delà   on  la  met    en   train  fur  la 
prefle    avec    une  grande    précaution  :  on 
lerre    bien   le-s   coins  de  regiftre ,  de   ma- 
nière que  la  forme  ne  puirfe  nullement  le 
déranger  >  on  fait  eniortc  que  les  couplets 
du  tympan  &:  de  la  frifquette  ne  puilfent 
vaciller  aucunement.  On  découpe  enfuite 
fur  la  fnfquette   la  partie   qui    doit  venir 
en  rouge,    Ôc  les  morceaux  de  parchemin 
que  Ion  en  ôre    doivent  fe  coller  fur  le 
tvmpan  au  même  endroit  où  ils  étoient  à 
la  frifquette  ;  ou  on  le  met  fous  chacun 
des  mots  de  la  forme  qui  doivent  fe  trou- 
pour  la  rendre  douce  j  y  plonge  autïi  le  |  ver  en  rouge  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  ta- 


cuir  a  l'envers  ,  Se  le  frotte  à  deux  mains 
principalement  quand  il  eft  neuf  5  étale  la 
doublure  &  le  cuir  par  delTus  ,  &  les  roule 
i'un  fur  l'autre  jufque  fur  l'excrêmité  du 
bois  de  balle  :  le  cuir  ôc  la  doublure  rou- 
lés enfemble  font  alors  comme  une  efpece 
de  bourelet ,  que  l'imprimeur  plonge  plu- 
lieurs  fois  dans  leau  &  preflè  avec  la  main. 
Il  en  fait  autant  à  l'autre  balle  ;  puis  il 
les  met  l'une  auprès  de  l'autre  à  terre  dans  un 
lieu  humide  ,  &  les  couvre  d'un  vieux 
blanchet  ramoiti. 

Quand  il  y  a  mille  on  douze  cent  cin- 
quante de  papier  tiré  des  deux  côtés  ,  les 
imprimeurs  le  chargent.  Oh  le  met  entre 
deux  ais  ,  fous  un  poids  de  quarante  ou 
^cinquante  livres  ,  plus  ou  moins  ,   &  on 


quon/ier  ,  ces  morceaux  détachés  de  la  frif- 
quette fe  iwmment  taquons.  Par  ce 
moyen  on  donne  plus  de  liauteut  au  ca- 
ra6tere.  (  Dans  les  imprimeries  où  l'on  fait 
fouvent  des  livres  d'églife ,  &:  autres  ou 
cette  imprelïion  eft  plus  ulirée  ,  il  y  a  des 
caraderes  plus  hauts  deftinés  à  cet  ufage)  . 
On  imprime  comme  à  l'ordinaire  la  partie 
rouge  s  quand  elle  eft  finie  fur  une  formée  , 
on  la  lave  encore  fortement  pour  déta- 
cher le  rouge  ,  on  ôte  les  mots  ou  Its 
lignes  qui  ont  été  imprimées ,  on  y  fubftitue 
des  quadrats ,  on  reporte  la  forme  iur  la. 
prefïè  ,  &  avec  les  mêmes  précautions  on 
imprime  la  partie  noire.  Il  n'eft  pas  ailé 
de  faire  rencontrer  cxaé^ement  &  en  ligne 
cette  forte  d'impreiïîon  j  le  moindre  dé- 


(*  )  Voyez  Cara(fleres  d'Imprimerie  ,  &  clans  le  Volume  de  nos  Planches  ,  les  exemples  de 
tous  les  Caraf^eres  Romains  &C  Italiques.  Nous  aurions  frullré  l'impatience  de  nos  Soufcrfpteurs  fi 
nous  eufTions  attendu  pour  leur  livrer  notre  cinquième  Volume  ,  que  les  marrices  de  la  Perle  ,  de  la 
Sédaaoife  ,  Scci  euHèbc  «té  gravées, 

rangement 
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l'autre  d'environ  vingt-jix  pouces ,  poient 
fur  un  pié  aufïî  de  bois  dont  les  pièces 
qui  font  placées  de  champ  &  qui  foutien- 
nent  toute  la  prefTe ,  ont  quatre  pies 
ôc  demi  de  longueur  fur  quatre  pouces 
d'épais. 

Qiiatre  efpeces  de  petites  colonnes  qui 
appuient  aulli  fur  le  pié  &  qui  tiennent 
aux  jumelles,  portent  quatre  tringles  de 
bois  à  coulifl'e  qui  fervent  à  avancer  ou 
reculer  la  table  de  la  preflè  lorfquon  la 
veut  faire  pafler  entre  les  deux  rouleaux. 
Cette  table  a  quatre  pies  trois  pouces 
de  long  ,  deux  pics  de  large ,  5c  un 
pouce  &  demi  d'épaiiTeur. 

Les  rouleaux  ont  trois  pies  deux  pouces 
de  long  y  compris  leurs  tourrillons ,  Ôc 
ont  iix  pouces  de  diamètre  ;  ils  portent 
tous  deux  dans  les  jumelles,  chaque  tou- 
rillons tournant  dans  deux  boîtes  de  bois 
faites  en  demi-cercle  ,  &  garnies  de  fer 
poli  pour  la  facilité  du  mouvement.  Les 
boîtes  du  rouleau  d'en  haut  font  mifcs 
par  defl'us ,  &  celles  du  rouleau  d'en  bas 
placées  au  deflbus.  On  en  remplit  le  delTus 
ôc  le  de  (Tous  avec  du  papier  ou  du  carton  , 
afin  de  les  haulfer  &c  les  bailler  enforte 
qu'il  ne  refte  d'efpace  entre  les  rouleaux  , 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  y  faire  palTer 
la  table  chargée  de  la  planche  quon  veut 
imprimer ,  &  du  papier  ôc  étoffes  qui  font 
nécelîaires  pour  cela. 

Enfin  à  un  des  tourrillons  du  rouleau  d'en 
haut  eCt  attachée  la  croifée  ,  c'cft-à-dire  , 
deux  pièces  de  bois  qui  fe  traverfant  en 
croix ,  forment  une  efpece  de  moulinet  : 
la  croilée  dont  les  bras  ont  environ  deux 
pies ,  fert  à  donner  le  mouvement  aux 
rouleaux  ,  qui  le  communiquent  à  la  table 
qui  paffe  entre  deux  ;  elle  tient  lieu  dans 
cette  prelîe  de  la  manivelle  qui  dans  celles 
des  imprim.eurs  de  livres  fert  à  avancer 
ou  reculer  le  chariot  &  la  forme  fous  la 
platine. 

H  faut  remarquer  qu'à  côté  de  la  prefle 
eft  l'encrier  ,  c'eft-à-dire  une  efpece  d'au- 
ge de  bois  avec  des  bords  relevés  autour  , 
dans  laquelle  on  met  le  noir  compofé 
qui  fert  à  l'impreflion  ;  dans  l'encrier  eft 
pailïLur  ,  jointe  en  haut  ôc  en  has  par  |  l'amafette  ,  ôc  l'ur  la  même  table  où  eft 
des  traverfes  qu'on  nomme  des  fommiers.  |  pofé  l'encrier  eil  auflî  le  tampon  qui  fert  à 
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rangement  .dans  le  jet  du  tympan  ou  de  la 
frifquette ,  ou  dans  les  pointures ,  fuffit 
pour  la  gâter.  Peu  d'imprimeurs  y  réul- 
îifTent  j  ôc  c'eft  ce  qu'ils  ont  de  plus  diffi- 
cile à  exécuter. 

Les  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les  balles 
à  l'impreffion  rouge  font  des  peaux  blan- 
ches. Pour  la  compofition  de  cette  efpece 
d'encre  ,  voye[  au  mot  Encre  d'im- 
primerie. 

Imprimerie  en  taille  douce  ,  (  Art 
méchaniquc.  )  c'eft  l'art  de  porter  fur  une 
feuille  de  papier  ,  un  morceau  de  fatin , 
ou  quelqu'autre  fubftance  femblable ,  l'em- 
preinte des  traits  qu'on  a  tracés  à  l'eau- 
Forte ,  ou  au  burin ,  ou  autrement  fur 
une  planche  de  cuivre  ou  de  bois. 

Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen 
de  deux  rouleaux  ,  entre  lefquels  on  fait 
palTer  la  planche  après  qu'elle  eft  encrée 
Ces  rouleaux  font  partie  d'une  machine 
qu'on  appelle  la  prejjfè. 

L'a<3:ion  des  rouleaux  attache  l'encre 
qui  remplit  les  traits  dont  la  planche  eft 
gravée  ,  à  la  feuille  de  papier  ,  au  vélin  3 
ou  Tiulfatin  dont  on  l'a  couverte. 

La  feuille  chargée  de  ces  traits ,  s'ap- 
pelle une  cjiampe. 

La  fonderie  en  caractères  ,  ôc  l'Impri- 
merie proprement  dite ,  ont  concouru  pour 
multiplier  à  l'infini  les  productions  de 
l'efprit ,  ou  plutôt  les  copies  de  ces  pro- 
ductions. La  gravure  ôc  l'Imprimerie  en 
taille-douce  ont  rendu  à  la  peinture  le 
même  fervice  ;  ou  à-peu-près.  Je  dis  à- 
peu-près  ,  parce  que  l'eftampe  ne  conferve 
pas  tout  le  mérite  du  tableau. 

Grâce  à  ces  deux  derniers  arts  ,  avec 
un  peu  de  goût  ,  on  peut  fans  grande  opu- 
lence renfermer  dans  quelques  porte- 
feuilles choihs,  plus  de  morceaux  en  gra- 
vure j  que  le  potentat  le  îplus  riche  ne 
peut  avoir  des  tableaux  dans  (qs  galeries. 
La  gloire  des  grands  maîtres  ne  palïè  pas 
tout  à   fait. 

Frtjfc  des  imprimeurs  en  taille-douce.  La 
prefTe  des  imprimeurs  en  taille-douce  eft 
compofée  de  deux  jumelles  de  quatre 
pies  de  hauteur  ,  chacune  fur  un  pié  d'é- 


Ces  jumelles  qui  font  éloignées  l'une  de  i  donner  l'envie,  aux  planches. 
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Outre  la  prcfle  qui  eft  à  la  vérité  rinf- 
trument  principal ,  Tattelier  de  rimprimeur 
en  taillè-douce  doit  encore  être  pourvu  : 

1^.  de  langes. 

2.°.  de  linges  ou  torchons. 

3°.  d'un  tampon  ou  d'une  balle. 

4^.  de  noir  de  fumée  ,  ou  noir  d'Alle- 
magne. 

î*^.  d'une  marmite  de  fer  pour  cuire 
l'huile  de  noix. 

6°.  d'un  marbre  ôc  de  fa  molette  pour 
broyer  le  noir. 

7°.  d'une  poêle  à  feu  &  d'un  gril  pour 
chauffer  la  planche. 

8°.  de  ditfcrens  ais  &  de  baquets  pour 
la  trempe  du  papier. 

Des  langes.  Ils  font  de  laine  blanche  , 
d'un  bon  drap  bien  foulé  fans  aucune  iné- 
galité. On  en  emploie  quelquefois  de  ferge 
fine  que  l'on  applique  les  premiers  fur  la 
planche ,  6c  qu'on  recouvre  de  langes  plus 
grolïiers.  Ils  n'auront  ni  ourlet  ni  liiiere. 
On  s'en  pourvoira  de  deux  ou  trois  gran- 
deurs différentes ,  pour  les  changer  au 
befoin  félon  l'étendue  .des  planches  Ôc  des 
papiers  ;  mais  comme  à  force  de  palTer 
fous  le  rouleau ,  ils  deviennent  durs  ,  &c 
fe  chargent  d'humidité ,  il  efl  à  propos  de 
les  étendre  le  foir  &  le  matin ,  lorfqu'ils 
feront  fccs ,  on  les  maniera ,  froillera 
ou  foulera  en  tous  fens ,  pour  les  bien 
affouplir.  Il  faut  auflî  en  avoir  de  rechange , 
afin  de  pouvoir  fans  interruption  de  tra- 
vail,  laver  ceux  qui  font  devenus  trop  durs, 
&  les  debaraflèr  de  la  colle  qu'ils  ont 
prife  du  papier  mouillé ,  fur  lequel  on  les 
a  pofés  Cl  fouvent  dans  le  cours  du  tirage. 

Des  linges  ou  torchons.  Ce  font  des 
lambeaux  de  vieux  linges  dont  on  fe  fervira 
pour  elluyer  la  planche ,  lorfqu'elle  aura 
été  encrée. 

Du  tampon  ou  de  la  balle.  On  la  lait 
â'un  bon  linge  de  chanvre ,  doux  &  fin  , 
à  demi-ufé;  on  le  coupe  par  bandes  larges 
de  cinq  à  fix  pouces ,  on  roule  ces  bandes 
fort  ferré ,  comme  on  rouleroit  un  ruban , 
mais  le  plus  fermement  poflîble  •■,  on  en 
forme  comme  une  molette  de  peintre. 
En  cet  état  on  les  coud  arec  du  bon  fil , 
en  plufîeurs  doubles ,  qu'on  fait  paflèr  à- 
rravers  dans  tous  les  fens.  On  s'aide  dans 
ce  travail  d'une  «dêne,  Le  tampon  ou  la 
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balle  bien  coufue ,  &  réduite  â  environ 
trois  pouces  de  diamètre ,  on  la  rogne 
avec  un  couteau  bien  tranchant  ;  l'autre 
côté  fera  arrondi  en  demi-boule  ,  afin  que 
le  creux  de  la  main  s'y  puifTe  appliquer 
commodément  lorfqu'il  s'agira  d'encrer  la 
planche. 

Du  noir  de  fumée  ou  du  noir  d'Allema- 
gne. Le  meilleur  noir  qui  foit  à  Tufage 
des  imprimeurs  en  taille  -  douce  fe  fait 
par  la  combuftion  des  matières  rélineufes  ; 
c'eft  une  véritable  fuie.  Voy.  l'article  Noia 
CE  FuMEE.  Le  bon  noir  doit  avoir  l'œil 
velouté  j  en  le  froiffant  entre  les  doigts , 
il  s'y  écrafera  comme  l'amidon.  Le  noir 
commun  n'aura  pas  un  œil  fi  beau  \  au 
lieu  de  l'éprouver  doux  entre  les  doigts  , 
on  le  trouvera  rude  &  graveleux.  Il  ufc 
fort  les  planches  i  on  le  tire  des  lies  du 
vin  brûlées. 

De  la  marmite  a  cuire  l*huile.  Elle  fera 
de  fer  ,  afïez  grande  ;  il  faut  que  fon  cou- 
vercle s'y  ajufte  bien  exactement.  On  y 
mettra  la  quantité  qu'on  voudra  d'huile  de 
noix ,  la  meilleure  bc  la  plus  pure  ,  en- 
forte  toutefois  qu'il  s'en  manque  au  moins 
quatre  à  cinq  doigts  qu'elle  ne  foit  pleine. 
On  la  couvrira  ,  6c  l'on  fera  bouillir  l'huile 
ayant  attention  qu'elle  ne  fe  répande  ^  ne 
s'enflame.  On  la  remuera  fouvent ,  foit 
avec  une  pince  ,  foit  avec  des  cuillères  de 
fer  ;  jufqu'à  ce  que  le  feu  y  prenne  légè- 
rement de  lui-  même.  On  pourra  l'allumer 
avec  un  morceau  de  papier  enfljimmé 
qu'on  y  jctera ,  lorfqu'elle  fera  chaude 
au  point  requis  j  alors  on  retirera  la  mar- 
mite de  delfus  le  feu  ,  on  la  placera 
dans  un  coin  de  la  cheminée ,  obfervant  de 
remuer  l'huile.  Cette  ignition  durera  aa 
moins  une  demi-heure ,  de  l'on  aura  fuit  la 
première  huile ,  ce  qu'on  appelle  huile  faible. 

On  arrêtera  la  combuflion ,  en  fermant 
la  marmite  de  fon  couvercle  ,  ou  en  appli- 
quant à  la  furface  un  linge  mouillé  qui 
empêche  la  communication  avec  l'air. 

Cela  fait  j  on  aura  un  vaifTeau  net ,  dans 
lequel  on  verfera  l'huile  qu'on  confervcra. 

On  préparera  l'huile  forte  comme  on 
a  préparé  l'huile  foiblc  ,  on  la  larflera  feu- 
lement brûler  beaucoup  plus  de  temps.  On 
pouflera  l'inflammation  jufqu'à  ce  qu'elle 
loit  devenue  épailTe  5c  gluante  ,   ce  qu'on 
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réconnoîtra €11  en  laifTant  tomber  quelques' 
gouttes  fur  une  alTiette  >  fi  ces  gouttes  re- 
froidies filent  comme  un  firop  très-fort, 
l'huile  forte  eft  faite. 

Il  y  en  a  qui  jettent  dans  l'huile  bouil- 
lante ,  ou  qui  font  bouillir  en  même  temps 
&  avec  elle  ,  une  croûte  de  pain  ou  de  la 
terre  d'ombre. 


S'il  arrivoit  que  l'huile  eft  trop  brûlée ,    dont  ils  feront  chargés. 


on  ajouteroit  dans  la  marmite  une  quantité 
convenable  d'huile  non  brûlée. 

Il  eft  prudent  de  faire  cette  opération 
dans  un  jardin  ,  une  cour  ,  ou  quelque  lieu 
découvert. 

De  la  manière  de  broyer  le  noir.  On  net- 
toyera  bien  le  marbre  &  fa  molette  ,  on 
ëcrafera  la  quantité  de  noir  qu'on  veut 
broyer.  On  aura  à  côté  de  foi  de  l'huile 
foible  ,  on  en  arrofera  peu  à  peu  le  noir  , 
on  obfcrvera  de  ne  pas  mettre  trop  d'huile 
a  la  fois  fur  le  noir  ,  qui  veut  être  broyé  le 
plus  à  fec  qu'il  eft  poilible. 

Cette  détrempe  étant  faite  ,  on  retirera 
avec  le  couteau  ou  l'amaflètte  le  noir  fur 
un  des  angles  de  la  pierre  ,  &C  reprenant 
petite  portion  à  petite  portion  le  noir  qui 
n'a  été  broyé  qu^'en  gros  ,  on  le  rétendra 
fur  toute  la  pierre  ,  en  repaflant  delTus  la 
molette  en  tout  fens  ,  julqu'à  ce  que  le 
broycment  &  l'affinage  foicnt  achevés. 

Le  broyement  &  l'affinage  parfaits  ,  on 
relèvera  de  rechef  avec  le  couteau  ou 
l'amanetce  ce  noir.  On  donnera  le  même 
apprêt  à  celui  qu'on  aura  détrempé  ,  puis 
on  reviendra  fur  le  tout  ;  on  le  remettra 
■au  milieu  de  la  pierre  ;  on  y  ajoutera  en 
deux  ou  trois  tours  de  molette  une  cer- 
taine quantité  d'huile  forte. 

Il  fiut  moins  d'huile  forte  lorfque  l'en- 
tre apprêtée  doit  fervir  à  des  planches 
ufées  ,  ou  dont  la  gravure  n'eft  pas  pro- 
fonde ;  un  peu  d'ufagc  &  d'expérience  diri- 
geront là-delfus. 

De  la  poêle  a  feu  &  du  gril.  On  aura  une 
poêle  de  fer  ou  de  fonte  >  fur  laquelle  on 
placera  un  gril  *,  c'eft  iur  ce  gril  qu'on  po 
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De  ta  manière  de  tremper  te  papier.  Pour 
tremper  de  grand  papier  ,  il  faut  avoir  un 
baquet  plein  d'eau  claire ,  &:  deux  forts  ais 
barrés  par  derrière  ;  que  ces  ais  foient  de^ 
la  grandeur  du  papier  déployé.  Les  barru- 
res  fortifieront  les  ais  &  les  empêcheront 
de  coffiner ,  &:  feront  une  commodité  lors- 
qu'il s'agira  d'enlever  les  ais  avec  le  papier 


Cela  préparé  ,  on  prendra  cinq  ou  fix 
feuilles  de  papier  avec  les  deux  mains.  On 
les  tiendra  par  les  angles ,  &  on  les  pafïèra 
routes  enfemble  ,  deux  ou  trois  fois ,  dans 
l'eau  claire  du  baquet ,  félon  que  le  papier 
fera  plus  ou  moins  fort ,  plus  ou  moins 
collé  j  enfuite  on  les  étendra  fur  un  des  ais  , 
par-delTus  celles-ci ,  les  cinq  ou  fix  autres 
qu'on  aura  trempées ,  &  ainfi  de  fuite  ; 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  épuife  la  quantité  de 
papier  qu'on  veut  tremper. 

Le  papier  trempé  mis  fur  un  des  ais  on 
le  couvrira  de  l'autre  ais  ;  fon  côte  uni 
appliqué  au  papier  ,  &;  l'on  chargera  le 
tout  d'un  poids  pefant  ,  ou  l'on  ferrera  le» 
ais  dans  une  preffe  ;  cette  opération  pro- 
duira deux  effets  contraires ,  elle  fera  entrer 
dans  le  papier  l'eau  dont  il  a  befoin ,  &  elle 
en  chaflèra  celle  qui  eft  fuperflue. 

Il  fiut  laiffcr  en  cet  état  le  papier  juf^ 
qu'à  ce  qu'on  veuille  tirer.  Le  papier  trempé 
le  foir  peut  fervir  le  lendemain  ,  &  s'il 
arrive  qu'on  en  ait  trempé  plus  qu'on  n'en 
pourroit  employer  ,  on  met  ce  qui  en  refte 
entre  celui  qu'on  trempe  le  foir  ,  &  le 
lendemain  on  l'emploie  le  premier. 

On  trempera  plus  long-temps  le  papier 
fort  &  bien  collé  ,  moins  long  -  temps  le 
papier  foible  &  le  moins  collé. 

On  alune  quelquefois  le  papier  ou  les 
étoffes  fur  lefquelles  on  veut  imprimer  , 
l'encre  s'y  attache  plus  facilement.  Pour 
cet  effet ,  on  diflout  de  l'alun  dans  oîe  l'eau 
bouillante  >  &  l'on  trempe  le  papier  de 
cette  eau. 

De  la  manière  d'encrer  &  d'imprimer.  L'ou- 
•  vrier  premier  de  la  vignette  imprime  j  l'ou^ 


lera  les  planches  pour  les  échauffer  mé-  ]  vrier  fécond  encre, 
diocremenr.  Il  doit  y  avoir  un  peu  d'inter-  ?  La  planche  gravée  ayant  été  limée  par 
valle  entre  le  gril  Ôc  la  poêle,  pour  donner  les  bords  ,  on  en  pofe  l'envers  fur  le  gril, 
•un  libre  accès  à  l'air  entre  la  planche  ôc  qui  eft  au  deftus  de  la  poêle  à  feu.  On 
le  feu  ,  qui  doit  être  couvert  de  cendres  ;  la  laifîe  modérément  chauffer ,  on  a  un 
chaudes.  I  torchon  blanc   &  net  i  on  la  prend  par 
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un  des  angîes  ;  on  la  porte  fur  une  table  [ 
bien  affermie ,  6c  prenant  le  tampon ,  & 
avec  le  tampon  du  noir  ,  on  applique  le 
tampon  &  le  noir  fur  la  planche  ,  coulant , 
preflant ,  frappant  en  tous  fens  fa  furface , 
jufqu  à  ce  que  fes  traits  foient  bien  chargés 
de  noir. 

Si  l'on  fe  fert  d'un  tampon  neuf ,  il  faut 
prendre  trois  ou  quatre  fois  plus  de  noir 
que  quand  le  tampon  fera  vieux  ,  aura 
^rvi ,  &C  fera  bien  abreuvé. 

Une  attention  qu'il  ne  faut  pas  négli- 
ger, c'eft  de  tenir  le  tampon  &c  le  noir 
en  lieu  propre  ,  &  où  ils  ne  foient  point 
expofés  à  la  pouffiere  &  aux  ordures  ,  car 
en  encrant  on  feroit  des  rayures  fur  la 
planche. 

Lorfque  le  tampon  a  beaucoup  fervi ,  & 
qu'il  ert  devenu  dur  par  le  noir  qui  s'y 
eft  attaché  &  féché  ,  il  faut  enlever  quel- 
ques rouelles  ;  &c  le  traiter  enfuite  comme 
un  tampon  neuf. 

Ayant  donc  bien  rempli  de  noir  les  tail- 
les de  la  planche  ,  on  effuie  légèrement  le 
plus  gros  du  noir  ,  le  fuperflu  qu'on  em- 
porte avec  un  torchon  qu'on  pafïè  aufïî  fur 
les  bords  de  la  planche.  On  a  un  autre  tor- 
chon blanc  ,  on  y  eflfuie  la  paume  de  {à 
main  ,  on  -palfe  enfuite  cette  main  effuyée 
fur  la  planche  même  ,  hardiment  &  en  tous 
fens  5  on  réitère  cette  elTuiement  fur  la 
planche  Ôc  à  chaque  fois  on  effuie  fa  main 
au  torchon  blanc  ,  on  parvient  ainfi  à  ne 
lailTer  à  la  planche  aucun  noir  fuperflu  : 
il  n'en  refte  que  dans  fes  tailles  ,  &  elle  eft 
difpofée  à  l'imprefïion. 

Alors  on  étendra  fur  la  table  de  la  prcffe, 
.que  l'on  aura  fait  venir  par  le  moyen  du 
moulinet  de  l'un  ou  l'autre  côté ,  une 
feuille  du  même  papier  fur  lequel  on  doit 
imprimer  ;  lur  cette  feuille  de  papier  on 
placera  \m  lange  fin  ,  fur  celui  -  ci  un  plus 
gros  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  dernier  , 
obfervant  que  les  extrémités  des  langes  ne 
tépondent  pas  vis-à-vis  les  unes  des  autres  ; 
que  ,  par  exemple  ,  fi  le  premier  lange  eft 
à  fèpt  ou  huit  pouces  loin  du  rouleau  ,  le 
fécond  qui  le  couvre  en  foit  moins  éloigné 
d'un  ou  deux  pouces  ,  ainfi  du  troifieme  , 
du  quatrième ,  &c.  on  la  pratique  de  cette 
manière  ,  pour  former  par  les  épaifleurs 
graduées  de  tous  ces  langes  comme  un  plan 
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facilite    leur 


fous  le 


mefuré  qui    facilite    leur  paftage 
rouleau. 

Ayant  donc  tourné  le  mouHnet  du  fens 
convenable  ,  &  fait  par  ce  moyen  paflTer 
les  langes  bien  étendus  de  l'autre  côte  de 
la  prefle  ,  fans  toutefois  qu'ils  en  fortent 
tout-à-fàit  &  qu'ils  ne  foient  plus  fous  le 
rouleau ,  on  relèvera  les  langes  fur  le  rou- 
leau ,  pour^  découvrir  la  feuille  de  papier 
qui  y  a  pafle  avec  eux  ,  &  prenant  la  plan- 
che encrée  ôc  efluyée  ,  comme  on  l'a  pref- 
&c  l'ayant  modérément  réchauffée. 


crit 


on  la  pofera  par  l'envers  fur  la  feuille  de 
papier  qui  eft  fur  la  table  ,  obfervant  de 
laiilèr  des  marges  parallèles  8c  égales  aux 
côtés  oppofés.  Sur  la  planche  ainfi  placée  , 
on  pofera  une  feuille  de  papier  trempé ,  on 
mettra  une  feuille  de  maculature ,  on  rabat- 
tra fur  celle-ci  les  langes ,  &  en  tournant  le 
moulinet  d'un  mouvement  doux  Se  uni- 
forme ,  ce  qui  eft  effentiel ,  le  tout  fera 
entraîné  entre  les  rouleaux.  La  forte  prcf- 
fion  attachera  l'encre  dont  les  tailles  de  la 
planche  font  chargées ,  à  la  feuille  de  papier 
trempé ,  ôc  l'eftampe  fera  tirée.  La  feuille 
qu'on  aura  mife  deffous  la  planche  ,  de 
même  grandeur  que  la  feuille  trempée , 
guidant  l'ouvrier  ,  l'eftampe  fera  bien  mar- 
gée.  On  prend  auffi  la  maculature  de  mî'me 
grandeur  que  la  feuille  trempée. 

U imprimeur  relevé  enfuite  les  langes  fur 
le  rouleau  pour  découvrir  l'eftampe  ,  qu'il 
enlevé  de  deffus  la  planche  ,  &  qu'il  place 
fur  la  table.  Il  recommence  enfuite  à  encrer 
la  planche  j  il  la  replace  ,  &  il  tire  une 
féconde  épreuve ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  entièrement  employé  fon  papier 
trempé. 

On  fait  quelquefois  pafïêr  Se  repilfer  pla- 
fieurs  fois  la  planche  entre  les  rouleaux  , 
fur-tout  lorfque  le  noir  a  été  détrempé 
avec  de  l'huile  forte.  Dans  les  autres  cas  , 
la  planche  n'y  paffe  qu'une  feule  fois. 

Alors  l'imprimeur  a  deux  tables ,  fur  l'une 
il  met  les  eftampes  tirées ,  Se  fur  l'autre  cel- 
les qui  fortent  de  l'autre  côté» 

Il  arrive  encore  que  Ton  pofe  premiè- 
rement les  langes  fur  la  table  ;  fur  les 
langes  une  maculature  ,  enfuite  le  papier  y 
fur  le  papier  ,  la  planche  gravée  ;  fur  la 
planche  gravée,  deux  ou  trois  gros  langes. 
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Se  tout  étant   ainfi    difpofé  on  tire    l'eC- 
tampe. 

On  imprime  alilîî  les  eftampes  en  plu- 
fîeurs  couleurs.  Voye[  là-defius  l'article 
Gravure. 

Si  la  planche  eft  inégale  ,  c'eft-à-dire 
plus  ou  moins  épaifle  en  un  endroit  qu'en 
un  autre  ,  on  met  de  (Tous ,  entre  la  plan- 
che &  la  table  ,  des  morceaux  de  carton 
ou  de  gros  papier  déchiré ,  Tuivant  la  for- 
me de  ces  inégalités  ,  on  parvient  à  ren- 
dre par  ce  moyen  la  preffion  égale  par-tout. 

S'il  arrive  que  les  tailles  d'une  planche 
foient  remplies  de  noir  féché ,  il  faut  la  faire 
bouillir  dans  de  la  leflive  ,  ou  bien  pofer 
la  planche  à  l'envers  fur  deux  petits  che- 
nets, &  couvrir  toute  fa  furface  d'environ 
un  doigt  d'épaiflfeur  de  cendres  falTées , 
tamifées  &  détrempées  avec  de  l'eau  ,  puis 
avec  de  mauvais  papier  j^  ou  de  la  paille  , 
fùre  du  ftu  par  defFous  ,  enforte  que  la 
cendre  mouillée  foit  comme  bouillante  ; 
en  bouillant  elle  diffoudra  &c  prendra  tout 
le  noir  des  tailles. 

Après  cela  on  jettera  de  l'eau  claire  fur 
la  planche  ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'y  apper- 
çoive  aucun  vcftige  de  cendres.  Si  on  ef- 
{uyoit  la  planche  fans  cette  précaution  j 
on  ne  manqueroit  pas  de  la  rayer. 

La  planche  étant  ainfî  nettoyée  ,  on  la 
ferrera  dans  un  endroit  lec. 

C'eft  à  l'art  d'imprimer  ,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant  cet  article  , 
que  nous  devons  la  multiplication  des 
chef-d'œuvres  des  grands  peintres. 

Si  les  anciens  qui  connoilToient  l'art  de 
graver  avoient  fu  tirer,  des  épreuves  de 
leurs  planches  ,  il  eft  vraifemblable  qu'ils 
auroient  tranfporté  cette  invention  à  l'im- 
preiîîon  des  livres  ;  il  neût  fallu  pour 
cela  qu'exercer  des  écrivains  à  écrire  à 
rebours  une  écriture  curfive  fur  des  plan- 
ches vernies  i  mais  peut-être  l'art  de  for- 
ger ,  laminer  &  planer  les  planches  de 
cuivre  ,  celui  de  préparer  l'eau  ,  leur 
étoient-ils  inconnus.  Du  moins  il  paroît 
que  la  plupart  des  ouvrages  en  cuivre  qui 
nous  font  parvenus  d'eux  ont  été  fondus. 
Si  cela  eft  ,  ceux  qui  connoi(îènt  ces  fortes 
de  travaux  ,  jugeront  de  la  difficulté  -qu'il 
y  auroit  eu  à  préparer ,  fans  le  fecours  des 
macliines  modernes ,  la  quantité  nécclïàire 
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'  des  planches  pour  former  l'édition  d'un 
livre  un  peu  confidcrable.  Avec  ce  fecours 
même  on  emploie  rarement  la  gravure 
à  l'impreiTion  de  la  lettre  ,  à  moins  qu'il 
ne  s'agille  que  de  quelques  lignes ,  ou  tout 
au  plus  de  quelques  pages. 

Imprimerie  ,  on  appelle  aulîi  de  ce 
nom  le  lieu  où  l'on  imprime.  Ce  lieu  ne 
peut  être  trop  clair  ;  il  doit  être  folide- 
ment  bâti  :  les  imprimeries  de  Paris  en 
général  font  tenues  dans  des  endroits  fort 
incommodes ,  parce  qu'un  grand  efpace 
de  terrain  de  plain  -  pié  eft  fort  rare.  Les 
maîtres  imprimeurs  de  Paris  font  obligés 
par  leurs  réglemens  de  tenir  leurs  impri- 
meries dans  l'enceinte  de  l'univeriité. 

Imprimerie  -  ROYALE  5  (  H/JI.  lut.) 
elle  a  été  établie  par  François  I.  en  153 1, 
Ce  prince  fit  fondre  des  caractères  hé- 
breux ,  grecs  &  latins ,  dont  il  confia  la 
garde  à  Robert  Etieniie  fon  imprimeur 
ordinaire  ,  auquel  fon  fils  de  même  noin 
fuccéda  en    ijfp. 

U imprimerie  -  royale  fut  perfectionnée 
fous  Louis  XIII.  placée  aux  galeries  du 
Louvre  ,  àc  dirigée  par  Sebaftien  Cra- 
moifi.  Il  eut  la  garde  des  poinçons  ,  des 
matrices  &  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'art 
d'imprimerie,  Sebaftien  Marbre  ,  fils  d*une 
de  fes  filles ,  lui  fuccéda  j  celui-ci  mou- 
rut en  1687.  Sa  veuve  fut  continuée  dans 
fa  place. 

En  1 690  M.  de  Louvois  appella  de  Lyon 
Jean  Anifton  \  dans  les  prov liions  expé- 
diées en  1691  à  Jean  Aniftbn,  il  eftqua^ 
Ufîé  de  redteur  &  condudeur  de  fon  /m- 
primerie-royale  ,  &  garde  des  poinçons  , 
matrices  ,  caraâ:eres  ,  planches  gravées  , 
preftès ,  &  autres  uftenciles  fervant  aux 
impreffions. 

Jean  Aniftbn  céda  fa  place  en  1707  à 
Claude  Rigaud  fon  beau- frère. 

Louis  Laurent  Anifton  neveu  de  Jean 
Aniiîbn  obtint  le  19  Mars  1713  ,  la  con- 
currence avec  Rigaud }  &  la  furvivance 
de  celui-ci.  Rigaud  mourut  au  mois  de 
Juillet  fuivant. 

Le  zz  août  1735-  Jacques  Anifîon  du 
Perron  entra  en  fonétion  avec  Louis  Lau- 
rent Aniflon  fon  frère.  f 

C'eft  ce  dernier  qui  préfide  maintenant 
à  {' imprimerie-royale  qui  ,  de  quelque  coté 
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qu'on  la  confidere ,  eft  une  des  mieux  dif- |  religion.  Ils  obtinrent  en  1^76   d'avoir  à 


porées ,  des  plus  occupées ,  des  plus  riches  , 
des  plus  vaftes,  de  des  plus  belles  qu'il  y 
ait  au  monde. 

C'eft-là  qu'on  imprime  prefque  tous  les 
papiers  publics  qui  émanent  du  miniftere. 

On  y  a  fait,  &  on  y  fait  encore  des  édi- 
tions très-précieufes  d'auteurs  renommés , 
en  toutes  langues  &  en  tous  caraderes. 

Les  mémoires  des  académies ,  ôc  quel- 
quefois les  ouvrages  des  académiciens  s'im- 
priment à  Vimprimeric-royale. 

Lorfqu'il  plaît  au  roi  d'honorer  d<.  de 
gratifier  Tpécialement  un  auteur,  il  or- 
donne l'imprcflion  de  Ton  ouvrage  à  fon 
imprimerie ,  &  lui  fait  préfent  de  fon  édition. 

Quelquefois  lorfqu'un  ouvrage  impor- 
tant eft  d'une  grande  exécution  &  d'une 
dépenfe  confidérable  ,  le  roi ,  en  .qualité 
de  proteâreui  des  lettres ,  s'en  charge ,  & 
les  exemplaires  reftenr  «ntre  les  mains  & 
à  la  garde  de  l'imprimeur  du  roi.  On  -en 
fait  des  préfeais  aux  ambaflàdeurs  ,  aux 
miniftres  ,  aux  g-rands  &  aux  gens  de  let- 
tres qui  foliicitent  cette  grâce  ,  U  à  qui  il 
eft  rare  qu^on  la  refiife. 

Imprimerie  de  Confiantinopîe ,  ( Hijl. 
turq.  )  elle  a  été  dreflée  par  les  foins  du 
grand-vi(îr  Ibrahim ,  bâcha  qui  aimoit  la 
paix  &  les  fciences^  Il  employa  tout  fon 
crédit  auprès  de  Achmet  III.  pour  former 
tet  établilfement ,  &:  en  ayant  eu  la  per- 
milîîon  au  commencement  de  ce  fiecle , 
îl  fe  iervit  d'un  hongrois  éclairé  ,  &  d'un 
juif  nommé  Jones  pour  diriger  l'entreprife. 
Il  fit  fondre  toutes  fortes  de  caraderes  au 
nombre  de  plus  de  deux  cent  mille,  &  l'on 
commeça  en  1727  par  l'impreiTion  d'un 
didionnaire  turc ,  dont  on  a  vendu  les 
exemplaires  jufqu'à  30  piaftres.  Cette  im- 
primerie contient  fix  prefles ,  quatre  pour 
les  hvres  &  deux  pour  les  cartes. 

La  révolution  arrivée  en  1750  par  la 
dépofition  du  grand-feigneur  ,  &:  la  mort 
de  fon  vifir  qui  fut  iacrifié ,  n'a  point  dé- 
truit cet  établi flement ,  quoiqu'il  foit  con- 
traire aux  maximes  du  gouvernement ,  aux 
préceptes  de  l'alcoran ,  &  aux  intérêts  de 
tant  de  copiftes  qui  gagnoieiit  leur  vie  à 
'Copier. 


Conftantinople  une  imprimerie  pour  cet 
objet ,  &:  dès-lors  ils  répandirent  en  Orient 
les  exemplaires  de  la  loi  qui  y  ctoient  fore 
peu  connus.  (D.  J.) 

Imprimerie,  c'eft  ainfi  que  les  tan- 
neurs appellent  une  grande  cuvé  de  bois  , 
dans  laquelle  ils  mettent  rougir  les  cuirs  ; 
c'cft  ce  qu'on  appelle  aulïî  les  mettre  en 
coudrement.    Voye-^  Tanneur. 

IMPRIMEUR  ,  ouvrier  travaillan-t  à 
l'imprimerie  :  le  prote  ,  le  compofîteur  , 
&  l'imprimeur  à  la  prefTe,  font  compris 
ibus  ce  nom.  Pour  les  opérations  différen- 
tes de  chacun  d'eux.  Voye-;^  au  mot  Im- 
primerie. 

Le  prote  d*ime  imprimerie  étant  celui 
fur  lequel  roule  tout  le  détail,  &  étant 
obligé  de  veiller  également  fur  les  Com- 
poiireurs  &  les  imprimeurs  ,  il  doit  con- 
noître  parfaitement  la  qualité  de  l'ouvrage 
des  uns  &  des  autres ,  &  fur-tout  ne  pas 
trop  donner  à  l'habitude  &  aux  préjugés 
d'état  qui  nuifent  fi  fort  aux  progrès  de 
tous  les  arts.  Pour  ce  qui  regarde  la  com" 
pofttion  ,  il  doit  favoir  fa  langue  ,  &  être 
inftruit  dans  les  langues  latine  &  grecque  ; 
poffeder  à  fond  l'orthographe  &  la  ponc- 
tuation j  connoître  6c  favoir  exécuter  la 
partie  du  compofîteur  ,  pour  lui  indiquer 
en  quoi  il  a  manqué  ,  &  le  moyen  le  plus 
convenable  pour  réparer  fcs  fautes.  Quant 
à  Vimprefflon  ,  il  doit  avoir  affez  de  goût 
pour  décider  qu'elle  eft  la  teinte  ,  qu'il  faut 
donner  à  l'ouvrage  ,  avoir  l'œil  à  ce  que  les 
étoffes  fbient  préparées  convenablement  ; 
favoir  par  quel  endroit  pèche  la  prefîc 
quand  l'ouvrage  louffre  ,  de  connoître  affez 
toutes  fes  parties  pour  les  faire  réparer  au 
befoin  Se  comme  il  convient.  Pour  la  lec- 
ture des  épreuves  ,  comme  c'eft  fur  lui 
que  tombe  le  reproche  des  fautes  qui  peu- 
vent fe  glifter  dans  une  édition  ,  il  fau- 
droit  qu'il  connût  autant  qu'il  eft  polïible  , 
les  termes  ufités ,  &  favoir  à  quelle  fcience, 
à  quel  art  ,  &c  à.  quelle  matière  ils  appar- 
tiennent. Il  y  a  de  l'mjuftice  à  lui  impu- 
ter les  irrégularités  ,  quelquefois  même 
certaines  fautes  d'orthographe  ;  chaque  au- 
teur s'en  fàifant  une  à  fon  goût ,  il  eft  obligé 
On  fait  auffi  que  les  juifs  ont  la  liberté  j  d'exécuter  ce  qui  lui  eft  prefcrit  à  cet 
4:'imprimer  ei>  Turquie  les  livres  de  leur  1  égard.  E;i  un  mot  on  exige  d'un  prote  qu'il 
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joigne  les  connoîflànces  d'un  grammairien  k 
rintelllgence  néceflaire  pour  toutes  les  par- 
ties du  manuel  de  fou  talent.  V.  Prote. 

Il  ^.\\.\i  au  compoliteur  ,  pour  exceller 
dans  ion  état ,  une  grande  partie  des  qua- 
lités néccfl^ir-s  dans  le  prote,  puifque  c'eft 
parmi  lès  ftmblables  que  l'on  choiflt  ce 
dernier.  Il  a  befoin  dans  Tes  opérations 
d'une  grande  atiention  pour  faiiîr  le  fens 
de  ce  qu'il  compofe ,  &c  placer  la  pon(5tua- 
tion  à-propos  ;  pour  ne  rien  oublier ,  &c  ne 
pas  faire  deux  fois  la  même  chofe  ,  fauies 
dans  kTquelles  la  plus  légère  diftradlion 
fait  fouvent  tomber.  Il  doit  éviter  dans  fa 
compofition  les  mauvaifes  divifions  d'une 
ligne  à  l'autre  (  on  ne  devroit  jamais  di- 
vifer  un  mot  d'une  page  à  l'autre  j  )  ef- 
pacer  également  tous  les  mots  de  la  même 
ligne  ,  6c  tâcher  qu'une  ligne  ferrée  ne  fuive 
ou  ne  précède  pas  une  ligne  trop  au  large  j 
jnettre  de  l'élégance  dans  fes  titres ,  ians 
défigurer  le  fens  i  qu'il  prenne  garde  ,  en 
corrigeant  fes  fautes ,  de  rendre  fa  compo- 
sition aullî  belle  &  au(îi  bien  ordonnée  que 
s'il  n'y  avoit  pas  eu  des  fautes  ;  en  un  mot 
qu'il  exécute  ce  qui  lui  eft  prefcrit  à  {'ar- 
ticle Imprimerie.  Voye^^  auili  Compo- 
siteur. 

Un  imprimeur  à  la  prefTe  doit  joindre  à 
une  grande  attention  fur  la  teinte  &  le  bel 
ceil  de  l'impreflion  ,    beaucoup  de  capa- 
cité pour  juger  d'où  peuvent  provenir  les 
défauts  de  fon   imprelïîon  ,   foit  dans  le 
dérangement  de  quelqu'une  des  parties  de 
la  prefle  ,  foit  dans  le  mauvais  apprêt  de 
fes  balles  ,  de  fon  papier  &  de  fes  étoffes , 
foit  enfin   dans  la  façon  de  manœuvrer. 
Son  talent  eft  de  faire  paroître  l'impreflion  ' 
également  noire  &  nette  ,  non- feulement  : 
fur  la  même  feuille  ,  mais  fur  toutes  les  I 
feuilles  du  même  ouvrage  ,  &  de  faire  que  \ 
toutes  les  pages  tombent  cxadtcment  l'une 
fur  l'autre.  V'oyei  Imprimerie. 

Il  faut  pour  une  belle  impreffîon ,  qu'elle 
ne  foit  ni  trop  noire  ,  ni  trop  blanche  j  elle 
doit  être  d'un  beau  gris  :  trop  noire  ,  elle 
vient  pochée  ,  le  caractère  paroît  vieux  , 
&  fon  oeil  eft  plein  ;  trop  blanche  ,  elle 
vient  égratignée  ,  &  fatigue  les  yeux  du 
ledleur.  Au  refte  on  en  juge  mieux  à  la 
vue  que  par  raifoniiement. 

Il  n'eft  peut' être  pas  inutile  ici  qu'un , 
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imprimeur  (àffe  obferver  aux  auteurs  que 
c'eft  fouvent  leur  faute  fi  leurs  livres  ont 
befoin  de  fi  longs  errata.  Leur  négligence 
à  écrire  lihblernent  les  noms  propres  6c 
les  termes  de  fcicnces  ou  d'arts  qui  ne 
peuvent  être  familiers  à  un  Compofiteur, 
en  eft  prefque  toujours  la  caufe.  Il  eft  im- 
pofïible  qu'un  imprimeur  entende  allez  bien 
toutes  les  matières  fur  lefqucUes  il  tra- 
vaille pour  ne  pas  fe  tromper  quelquefois. 
On  engage  les  gens  de  lettres^  à  vouloir  bien 
faire  attention  à  cet  avcrtillement  ,  pour 
que  leurs  oeuvres  ne  fo'ent  pas  deshono- 
rées aulIi  fouvent  qu'elles  le  font  par  des 
fautes  groîïieres. 

A  l'art  d'exprimer  &  de  communiquer 
nos  pcnfées  les  plus  abftraites  ,  à  l'art  d'é- 
crire ,  on  ne  pouvoit  rien  ajouter  de  plus 
intéreftànt  ,  que  celui  de  répéter  cette 
écriture  avec  promptitude  ,  avec  élégance  , 
avec  corredion  ,  &  prefque  à  l'infini ,  par 
le  moyen  de  l'Imprimerie.  Delà  vint  que 
bientôt  après  fa  découverte ,  les  imprimeurs 
fe  formèrent  6c  fe  multiplièrent  en  iî  grand 
nombre. 

Mais  nous  devons  parler  ici  principale- 
ment de  ceux  qui  joignirent  à  la  fcience 
de  l'art  une  vafte  érudition  ,  <Sc  une  grande 
connoiflance  des  langues  favantes  j  il  y  en 
a  même  plufieurs  qui  fe  font  immortalifés 
par  d'excellens  ouvrages  fortis  de  leurs 
mains.  Voici  les  noms  des  plus  illuftres  , 
à  qui  tous  les  peuples  de  l'Europe  doivent, 
de  la  reconnoillànce ,  car  ils  ont  tous  pro- 
fité de  leur  faveir ,  de  leurs  travaux  6c  de 
leur  induflrie. 

Amerhach  ^  (  Jcnn  )  Amerhackius  ,  Baf- 
lois,  fleurifloit  fur  la  fin  du  xv.  fiecle.  Il 
publia  divers  auteurs  ,  entre  lefquels  il 
corrigea  lui  -  même  les  oeuvres  de  faine 
Ambroifè  qu'il  mit  au  jour  en  1491 ,  6c 
celles  de  faint  Auguftin  qu'il  n'acheva 
qu'en  1 506  ,  aidé  des  fecours  de  fon  frère  i 
ne  défirant  que  la  perfection  de  l'Impri- 
merie ,  il  fondit  de  nouveaux  caraderes 
ronds,  fupérieurs  à  ceux  qu'on  colinoif- 
foit  en  Allemagne  :  6c  pour  foutenir  fon 
art  dans  fa  patrie  ,  il  y  appella  Froben 
Se  les  Pétri.  Il  étoit  extrêmement  jaloux  . 
de  la  correiTcion  des  Hvres  qu'il  publioit. 
Il  eut  des  enfans  qui  fe  diftmguerent  dans 
la  république  des  lettres  ,    S<,  il  leur  lie 
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promettre  en  mourant  de  donner  au  pu- 
blic les  œuvres  de  faint  Jérôme  ,  ce  qu  ils 
exécutèrent  avec  fidélité. 

Badius  Jojfe  ,  en  latin  Jodocus  Badius  , 
Afcenfius ,  parce  qu'il  étoit  dAlTche  ,  bourg 
du  territoire  de  Bruxelles  :  où  il  naquit 
en  1461.  Il  fe  rendit  célèbre  par  Ton  favoir 
&  par  fes  éditions  :  ayant  été  reçu  profelleur 
en  grec  à  Paris  ,  il  y  établit  une  belle  im- 
primerie ,  fous  le  nom  de  prœlum  afcen- 
fianum  ,  de  laquelle  fortirent  entr'aurres  ou- 
vrages ,  nos  meilleurs  auteurs  cUlTiques  , 
imprimés  en  caradcres  ronds  ,  peu  con- 
nus avant  lui  dans  ce  royaume  ,  &  qu'il 
fubftitua  au  gothique  ,  dont  on  fe  feryoit 
auparavant.  Cependant  fes  çaraderes  n  ont 
pas  Tagrément  de  ceux  des  Etiennes  ,  mais 
fes  éditions  font  corre£les.  H  inettoit  d'or- 
dinaire ce  vers  latin  à  la  première  page  de 
fes  livres, 
^rtf  mcrff  Badius,  laude  auâorem  j  arte  legentcm* 

*  Il  mourut  à  Paris  en  1555.  Deux  de 
fes  filles  épouferent  de  fameux  imprimeurs  , 
lune  Michel  Vafcofan  ,  l'autre  Robert 
Etienne.  Cette  dernière  favoit  très-bien  le 
latin.  Son  fils  Conrard  Badius  prit  le  parti 
de  fe  retirer  à  Genève  ,  où  il  fut  à  fon 
tour  imprimeur  &  auteur.  Les  fils  ,  filles 
^  gendres  de  Joile  Badius  >  firent  tous  à 
i'envi  profpérer  avec  zèle  Tart  admirable 
de  rimprimerie. 

Blcev  (  Guillaume  .  )  dit  Jan[onius  Cajîusy 
né  en  Hollande  dans  le  xvij.  fiecle  avoit 
été  ami  particulier  &  difciple  de  Tycho- 
Brahé.  Ses  ouvrages  géographiques  &c  fes 
magnifiques  im prenions  rendent  la  mémoire 
lionnorable. 

Bomberg  (  Daniel  ,  )  natif  d'Anvers 
dans  le  vx  fiecle ,  alla  s'établir  4  Venife , 
ou  après  avoir  appris  l'hébreu  ,  il  s'acquit 
une  gloire  durable  par  lès  éditions  hébraï- 
ques de  la  bible  ,  en  toutes  fortes  de 
formats  ,  &  par  les  commentaires  des  Rab- 
bins qu'il  miç  au  jour.  Il  commença  ce 
travail  en  ijii,  &le  continua  jufqu'àfa 
mort  arrivée  vers  l'an  1550.  On  fait  grand 
cas  de  fa  bible  hébraïque  publiée  l'an  1 5  2. 5" , 
en  quatre  volumes  in  fol.  H  a  donné  le 
Thalmui  en  1 1  volumes  in-folio  :  il  im- 
jprirna  trois  fois  cet  ouvrage  ,  &:  ciiaque 
(édition  lui  coûta  cent  mijle  écus.  On  dit 
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qu'il  depenfa  quatre  millions  d  or  en  im 
pre liions  hébraïques  ,  &  qu'il  mourut  fort 
pauvre.   Alors  l'imprimerie    étoit  glorieu- 
fe  ,    aujourd'hui  ce  n'eft  qu'un  art    lu- 
cratif. 

Camufat  (  Jean  )  fe  diftigua  dans  le 
xvij.  fiecle  à  Paris  ,  en  recherchant  par  pré- 
férence à  n'imprimer  que  de  bons  livres 
en  eux-mêmes,  fans  en  envilager  le  profit , 
deforte  qu'on  regardoit  comme  une  preuve 
de  bonté  pour  l'ouvrage  lorfqu'il  fortoit  de 
ion  imprimerie. 

Colincs  (  Simon  de  y  )  en  latin  Colinceus  , 
né  au  village  de  gentilly  près  de  Paris , 
dans  le  xv).  fiecle  i  il  époufa  la  veuve  de 
Henri  Etienne  l'aîné  ,  employa  d'abord  les 
caractères  d'Etienne  ,  mais  dans  la  fuite  il 
en  fondit  lui-même  de  beaucoup  plus  beaux, 
il  inrroduiht  en  France  l'ufage  du  carac- 
tere  italique  ,  avec  lequel  il  imprima  des 
ouvrages  entiers  ;  &  fon  italique  eft  préfé- 
rable à  celui  d'Aide  Manuce  qui  en  fut 
l'inventeur.  Les  éditions  des  livres  gr^cs 
donnés  par  Coline  ,  font  d'une  beauté  & 
d'une  corredlion  admirables.  Il  y  a  d^  lui 
une  édition  du  teftament  grec  ,  ou  le  fa- 
meux paifage  de  l'épître  de  Saint  Jean  des 
trois  témoins  manque.  J'ai  une  fois  acheté 
par  curiofité  un  petit  teftament  hrin  dé- 
dié au  pape  ,  approuvé  &  imprimé  à  Lou- 
vain ,  où  ce  pafiagene  fe  trouvoitpas  mieux, 
Colines  mourut  ,  à  ce  qu'on  croit ,  vers 
l'an  1647  ;  mais  on  ignore  l'année  de  fa 
naifiance. 

Commelin  (  Jérôme  )  né  à  Douay  ,  s'é- 
tablit &:  mourut  à  Heidelberg  en  1597. 
Non  -  feulement  fes  éditions  font  recher- 
chées des  curieux  ,  mais  il  étoit  lui-même 
très-favant  dans  la  langue  grecque  \  nous 
en  avons  pour  preuve  des  notes  de  fa  façon 
fur  Héliodore,  Apollodore  ,  &  quelques 
autres  auteurs. 

Cojîcr  (  Laurent  ,  )  natif  de  Harlem  , 
eft  celui  à  qui  fes  compatriotes  attribuent 
l'invention  de  l'imprimerie.  Ils  difent  qu'a^ 
vant  l'an  1440  il  forma  les  premiers  ca-» 
raéteres  de  bois  de  hêtre  ,  qu'enfuite  il  en 
fit  d'autres  de  plomb  &  d'étain  ,  &:  qu'en^ 
fin  il  trouva  l'encre  dont  l'Imprimerie  fe 
fort  encore.  En.  conféquence  de  cette  opi- 
nion on  grava  iur  la  porte  de  la  maifon 
de  cet  homme  ingénieux ,  l'infçription  fui- 

vante 
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^fante  ;  Memoriœfacrurvy  typographia ,  ars  ar- 
tium  omnium  confervatrix ,  mine  primàm  in- 
venta,  circa  annum  1440.  On  conferve 
encore  foigneufement  dans  la  ville  de  Har- 
lem le  premier  livre  fait  par  cet  artifte , 
&  qui  porte  pour  titre  ,  fpeculum  humanœ 
falvationis  ;  mais  le  ledeur  peut  voir  ce 
qu'on  a  lieu  de  penfer  de  la  découverte  de 
Cofter  ,    au  mot  Imprimerie. 

Cramoifi  (  Sebajîien  ^  ,  né  à  Paris  dont 
il  fut  échevin.  Il  obtint  par  fon  mérite  la 
diredtion  de  l'imprimerie  du  louvre ,   éta- 


lions très-belles  &  très-eftimées. 

Crefpin  (  Jean  )  en  latin  Crifpinus ,  na- 
tif d'Arras  au  commencement  du  xvj. 
fîecle  ,  &  fils  d''un  jurifconfulte ,  étoit  fort 
verfé  dans  le  droit ,  le  grec  &  les  belles- 
lettres  ;  il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  ;  mais  s'étant  retiré  à  Genève  vers 
Tan  1 548  ,  pour  y  profelfer  en  sûreté  le 
calvinifme  ,  il  y  fonda  une  belle  impri- 
merie dans  laquelle  il  publia  entr'autres 
ouvrages  un  excellent  lexicon  grec  &  latin  , 
in-folio ,   dont  la  première  édition  vit  le 
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ture,  Abraham,  Louis,  $C  Daniel  Elzé- 
virs ,  font  les  quatre  de  ce  nom ,  qui  fe 
font  tant  diftingués  dans  leur  art.  A  la 
vérité,  ils  ont  été  fort  au  delTous  des 
Etienne  ,  tant  pour  l'érudition  ,  que  pour 
les  éditions  grecques  &:  hébraïques  i  mais 
ils  ne  leur  ont  cédé ,  ni  dans  le  choix  des 
bons  livres  qu'ils  ont  imprimés  ,  ni  dans 
l'intelligence  du  métier;  Ik.  ils  les  ont  fur- 
pafles  pour  l'agrément  «Se  la  déHcatefle  des 
petits  caraderes.  Leur  Virgile  ,  leur  Té- 
rence,    leur  nouveau-teftament  grec,    & 


blie  par  Louis  XIIL  mourut  en  1669,  &  .quelques  autres  livres  de  leur  preffe ,  où 
eut  pour  fuccefleur  Ion  petit-fils.  Mais  il  fe  trouve  des  caradercs  rouges ,  font 
quoique  plusieurs  de  leurs  éditions  méri-  :  des  chef-  d'œuvres  de  leur  art.  Ils  ont 
cent  fort  d'être  recherchées ,  elles  n'ont  imprimé  plufieurs  fois  le  catalogue  de 
ni  l'exadticude,  ni  la  beauté  de  celles  qui 
font  forties  des  imprimeries  des  Etienne  , 
de  Manuce  ,  des  Plantin,  &  des  Froben. 
Les  Martin  ,  Coignard  &  Muguet  ont 
fuccédé  aux  Cramoifi,  &  ont  à  leur  tour 


leurs  éditions  ,  qui  comprennent  entre  au- 
tres tous   les  auteurs  claiTiques ,  dont  les 
petits  caraderes  font  auiïi  jolis ,  que  nui- 
.  iibles  à  la  vue. 

Etienne  (les  )  y  je  les  regarde  comme  les 


enrichi  h.  république  des  lettres  ,  d'édi-    rois  de   l'Imprimerie ,    tant   pour  l'érudi- 


i  non  ,  que  pour  les  éditions  grecques  & 
hébraïques.  On  nomme  huit  Etienne» 
qui  fe  font  illuftrés  dans  leur  carrière  ; 
mais  Robert  Etienne,  &  Henri  II.  fon 
fils  fe  font  immortalifés  par  leur  goût  pour 
leur  art ,  &  par  leur  fa  voir.  Ils  tiennent 
l'un  &  l'autre  un  grade  fupérieur  dans 
là  république  des  lettres. 

Le  célèbre  Robert  Etienne  avolt  acquis 
une  connoilïànce  éminenre  des  langues  & 
des  humanités.  Il  s'appliqua  particulière- 
ment à   mettre    au   jour   de  magnifiques 


jour  en  ij6o.  Crelpin  mourut  de  la  pefte  éditions  des  bibles  hébraïques  &  latines, 
en  1572.  Euftache  Vignon  fon  gendre  II  eft  le  premier  qui  les  ait  diftinguées  par 
continua  &  pcrfcdionna  l'imprimerie  que  verfet  :  François  1.  lui  donna  fon  impri- 
fon  beau-pere  avoir  établie.  ,  merie  royale.  Claude  Garamond  ,  &  Guil- 

Dolet  né  à  Orléans  dans  le  xvj.  fîecle,  laume  le  Bé  ,  en  fondirent  les  caraderesj 
imprimeur  Se  libraire  à  Lyon ,  a  mis  au  mais  les  traverfes  injurieufes  que  Robert 
jour  quelques-uns  des  ouvrages  recher-  Etienne  elTuya ,  l'obligèrent  de  quitter  fa 
chés  d'Etienne  Dolet ,  bon  humanifte  ,  &  patrie  vers  l'an  1551,  &  de  fe  retirer  à 
brûlé  à  Paris,  le  3  Août  1546,  pour  fes  Genève,  pour  y  profelfer  fa  religion  en 
fentimens  fur  la  religion.  Il  auroit  encore  <  liberté.  Là  il  continua  d'enrichir  le  monde 
imprimé  la  vcjfion  françoife  de  la  plupart  '  des  plus  beaux  ouvrages  littéraires. 


des  oeuvres  de  Platon  ,  du  malheureux 
Etienne  Dolet ,  s'il  n'eût  été  prévenu  par 
Ton  fupplice. 

r     El-(évirs  ,  (  les  )  ,  bien  des  gens  regar- 
dent les  Elzévirs  comme  les  plus  habiles 
imprimeurs  ,    non  -  fcultment  de  la  Hol- 
lande ,  mais  de  toute  l'Europe.  Bonaven- 
Tumt  XVIIL 


Les  éditions  données  par  cet  homme 
célèbre ,  font  celles  de  toute  l'Europe , 
où  l'on  voit  le  moins  de  fautes  d'impref^ 
fion,  Mi!l  alTure  que  dans  fon  Nouveau- 
Teftament  grec  des  éditions  de  i  f  46  , 
1549  ,  &:  lyyi  ,  ainfi  que  dans  l'cditiou 
de  1549    in  ièize  ,  il   ne  s'y  trouve   pas 
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une  feule  faute  typographique ,  &  qu'il 
n'y  en  a  qu'une  dans  la  préface  latme  , 
favoir  pulns  pour  plurcs.  On  fait  par  quel 
moyen  il  p^rrvint  à  cette  exatticude  :  11 
cxpofoit  à  fa  bouiique  &  afïichoic  fes  der- 
nières épreuves  à  la  porte  des  collèges  en 
promettant  un  fou  aux  écoliers  pour  chi- 
que f  .ute  qu'ils  découvriroient ,  &  il  leur 
tenoir  exa6b.-ment  fi  parole. 

Il  mo  nut  à  Genève  le  7  Septembre 
'5^9  >  âgé  de  y 6  ans,  après  s'être  com- 
blé de  gloire  :  je  dis  comblé  de  gloire  , 
p.irce  que  nous  devons  peut-être  autant  à 
fon  in  iuftrie  icule  qu'à  tous  les  aurres  fa- 
vans  &  artiflt-'S  qui  ont  paru  en  France 
depuis  François  I.  jurquà  nos  jours. 

Son  beau  tréfor  de  la  langue  latine  a 
immorralifé  fon  nom ,  quoiqu'il  ait  été  le- 
couru  dans  ce  travail  pur  Budé  ,  Tufan , 
Baif,  Jean  Thirry  de  Beauvoids  &  au- 
tres. La  première  édition  eft  de  Paris 
1536,  la  féconde  de  1541,  la  troifieme  à 
Lyon  en  1^73  ,  &  la  dernière  à  Londres 
en  1734,  en  quarre  volumes  in-folio. 

Son  déiintérelTement  &  fon  zèle  pour 
le  bien  public ,  peignent  le  caractère  d'un 
digne  citoyen.  Je  ne  lui  dois  point  d'élo- 
ges à  cet  égard  ;  mais  dumoins  ne  falloit- 
il  pas  le  calomnier ,  jufqu'à  Taccufer  d'a- 
voir volé  les  caradteres  de  rimpvimerie  du 
Roi  en  fe  retirant ,  &  d'avoir  été  brûlé  en 
effigie  pour  ce  fujet. 

Il  entretenoir  chez  lui  dix  à  douze  fa- 
Vans  de  diverfes  nations  *,  &  comme  ils  ne 
pouvoient  s'entendre  les  uns  les  autres 
qu'en  parlant  latin ,  cette  langue  devint  fl 
famihere  dans  cette  maifon ,  que  fes  cor-, 
redeurs  j  fa  femme,  fesenfans,  &  les  an- 
ciens domeftiques ,  vinrent  à  la  parler  avec 
facilité.  Il  lailTa  un  frère  &  deux  fils  dont 
il  me  convient  de  parler. 

Etienne  (  Charles  )  y  frère  de  Robert  I. 
après  s'être  fait  recevoir  dcéleur  en  mé- 
decine dans  la  faculté  de  Paris ,  eut  l'im- 
primerie du  roi  &  la  foutint  honorable- 
ment. Les  anatomiftïs  lui  doivent  trois 
livres  de  dijfeclione  partium  co  poris  humani  , 
qui  ne  {ont  point  tombés  dans  l'ou- 
bli. Cet  ouvrage  parut  en  1545  in-folio 
avec  figures,  &  l'année  fui  vante  en  fran- 
çois  chez  Colinée.  Charles  Etienne  a  le 
premier  prouvé  comre  Galien,  que  l'œfo- 
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phage  fe  divifoit  féparément  de  la  trachée- 
artère  ,  &  que  la  membrane  charnue  éroit 
adipeufe.  Il  mourut  en  1568,  ne  laill'ant 
qu'une  fille  nommée  Nicde  ,  auteur  de 
quelques  ouvrages  en  proie  &  en  vers  : 
elle  fut  recherchée  par  Jacques  Grévm  , 
médecin  &c  poëte  \  &;  c'eft  pour  elle  qu'il 
compofa  fes  amours  d^O.'ympe  ;  mais  elle 
épou'a  Jean  Liébaud    médecin. 

Etienne  (  Robert  IJ.  )  ne  voulut  pas  fai- 
vre  fon  père  à  Genève  ,  &  fut  confervé 
conjointement  avec  fon  oncle  Charles 
dans  la  direétion  de  l'imprimerie  royale, 
où  il  fie  imprimer  depuis  l'année  1560  ,  di- 
vers ouvrages  utiles ,  mais  dont  les  édi- 
tions n'égalent  pas  celles  de  fon  père. 

Etienne  (  Henri  II.  )  fils  de  Robert  I. 
&  frère  de  Robert  1 1.  eut  la  réputation 
d'un  des  plus  favans  hommes  de  fon  fie- 
cle  ,  &:  des  plus  érudits  dans  les  langues 
grecque  Se  latine.  Il  publia  k  premier  tout 
jeune  encoie ,  les  poéfies  d'Anacréon , 
qu'il  traduifit  en  latin.  Il  compofa  l'apo- 
logie pour  Hérodote  ,  espèce  de  fatyre 
contre  les  moines  ,  qui  lui  en  firent  un 
procès  criminel ,  dont  il  échappa  par  la 
fuite  i  mais  il  s'eft  immortalifé  par  fon 
tréfor  de  la  langue  grecque,  en  quatre 
tomes  in-folio,  qui  parurent  en  1571.  Il 
mourut  à  Lyon  en  1598.  âgé  de  70  ans, 
laillant  des  fils  &  une  fille  qu'Ifaac  Ca- 
faubon  ne  dédaigna  pas  d'épouier. 

Almélovéen  a  donné  la  vie  des  Etienne, 
qu'on  peut  lire  :  cette  famille  a  produit  je 
ne  fais  combien   de  gens  de  mérite. 

Fauft  (  Jean  )  alîocié  pour  l'imprimene 
au  célèbre  Guttenberg ,  qui  lui  en  apprit 
le  fecret.  Ils  imprimèrent  conjointement 
avec  le  lecours  de  SchocfFer  ,  plusieurs  li- 
vres ,  &  cntr 'autres  la  bible  ,  dont  les 
fadeurs  de  Fauil  apportèrent  en  1470, 
divers  exemplaires  à  Paris  ,  qu'ils  vendi- 
rent d'abord  foixante  écus  pièce  ,  au  lieu 
de  quatre- vingt  ou  cent  écus ,  qu'ils  en 
pouvoient  tirer.  Ce  bon  marché  furprit 
les  acheteurs,  qui  ne  fe  lalïoient  d'admi- 
rer la  parfaite  relfemblance  qu'ils  trou- 
y'oient  dans  l'écriture  de  toutes  ces  bibles, 
iff^furent  encore  plus  étonnés  de  voir  ces 
fadteurs  en  diminuer  le  prix  jufqu'a  trente 
écus;  &  n'en  pouvant  démêler  la  caule, 
il  les  acculèrent  de  magie ,  enfin ,  ils  ap- 
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prirent  que  leurs  exemplaires  de  la  bible  ^^  Grav'ius  ( Ihnrî  ^  j  né  à  Louvain  ,  oà. 
ii'étoient  point  écrits  ,  mais  imprimés  fans  il  avoit  enfeigué  la  Théologie  ;  mais  il  fe 
aucun  fortilege  ,  par  un  nouvel  art ,  &  à  \  rendit  à  Rome  ,  -appelle  par  le  pape  Sixte 
peu  de  frais  ,  en  comparaifon  de  l'écri-  i  V  ,  qui  lui  donna  l'intendance  de  la  bi- 
ture.  Alors  ils  fe  pourvurent  en  juftice  '  bliotheque  &:  de  Timprimerie  du  Vatican, 
contre  les  faéteurs  de  Faufte  ;  mais  le  Par-  \  Il  y  mourut  peu  de  temps  après  ,  en  1591  , 
lement  mit  à  néant  toutes  les  démandes  '.  âgé  de  3  j-  ans. 
de  ceux  qui  avoient  acheté  des  bibles  de  1 
ces  étrangers ,  Se  les  condamnèrent  à  les 
payer. 

Froben  (  Jean ,  )  natif  d'Hammelburg  , 
s'établit  à  Bafl'e  ,  &  y  fit  fleurir  l'Imprimerie 
fur  la  fin  du  XV.  fiecle.  Il  fut  le  premier 
dans  toute  l'Allemagne  qui   fut  joindre  à 


Gryphius  (  Sébajîicn  ,  j  né  à  Rcutlingen , 
ville  de  Souabe  ,  fur  la  fin  du  xv.  fiecle  , 
vir  injîgnis  littcratus  ,  dit  Majorage.  Il 
s'établit  à  Lyon  où  il  s'act|uit  un  honneur 
fingulier  ,  par  la  beauté  de  l'exaélitude  de 
fes  impreffions.  On.  eftime  beaucoup  fes 
éditions  de  la  bible  en  hébreu  ,  &  même 
la  délicatcfîè  de  fon  art ,  le  choix  des  bons    tout  ce  qu'il  a  donné  dans  cette  l'angue. 


auteurs.  On  lui  doit  la  première  édition 
des  ouvrages  d'Erafme  en  neuf  tomes  in- 
folio ,  les  ouvrages  de  S.  Jérôme  &  de  S. 
Auguftin ,  &  l'on  prétend  que  ce  font  fes 
trois  chef- d'oeuvres  pour  Texaélitude.  Il 
mourut  en  152.7  ,  laillantà  fon  fils  Jérôme 
&  à  fon  gendre  Epifcopius  ,  le  foin  de 
maintenir  la  réputation  de  fon  imprimerie. 
Nous  devons  à  ces  deux  derniers  ,  aidés 
de  Sîgifmond  Gélénius  pour  la  correction 
des  épreuves  ,  l'édition  des  Pcres  grecs 
qu'ils  commencèrent  par  les  ouvrages  de 
S.  Bafile  ;  -mais  quelque  exa6tes  qu'elles 
foient ,  celles  du  Louvre  en  ont  fait  tomber 
le  m.érite  &  le  prix. 

Gérinc  (  Ulric ,  )  Allemand  ,  fut  un  des 
trois  imprimeurs  ,  que  les  doéleurs  de  la 
maifon  de   Sorbonne  firent  venir  à   Paris 


On  ne  fait  pas  moins  de  cas  de  la  bible 
latine  qu'il  publia  en  I5)0  ,  en  1  vol.  in- 
folio. Il  fe  fervit  pour  cette  édition  latine 
du  plus  gros  carf.dere  qu'on  eût  vu  juf- 
qu  alors.  Elle  ne  cède  poar  la  beauté  qu'à 
la  feule  bible  imprimée  au  Louvre  en  1642  , 
en  neuf  volumes  in-folio. 

Son  tréîor  de  la  langue  fainte  de  Pagnin , 
qu'il  mit  au  jour  en  1519  ,  efl;  un  chef- 
d'œuvre.  Il  avoit  de  très-habiles  corredeurs  > 
Verrata  des  commentaires  fur  la  langue 
latine  d'Etienne  Dolet  n'eft  que  de  huit 
fautes,  quoique  cet  ouvrage  forme  2.  vol. 
in-folio.  Gryphius  mourut  en  2.556  à  l'âge 
de  65  ans  j  mais  fon  fils  Antoine  Gryphius 
continua  de  foutenir  la  réputation  de  l'im- 
primerie paternelle. 


Guîtembeg  (  Jean  ,  )  voilà  le  citoyen  de 
vers  l'an  1 470 ,  pour  y  faire  les  premières  i  Mayence  ,  à  qui  l'opinion  générale  donne 
imprefïîons:  les  dei:x  autres  étoient  Martin  !  Tiven'-ion  de  l'imprimerie  dans  le  milieu  du. 
Crantz  ,  &  michel  Friburger.  Il  paroît  en  1  xv.  fiecle. 

1477  ,  que  Géring  refta  le  maître  des  im-  Après  avoir  eHayé  quelque  temps  l'idée 
primeries  établies  par  la  Sorbonne  ,  &  qu'il  ;  qu'il  en  avoit  conçue  ,  il  s'aflocia  Jean 
s'alTocia  Mcynial  en  1479  j  Rembolts  prit  1  Fauft  ,  riche  négociant  de  la  même  ville  , 
la  place  de  ce  dernier  en  1489  ,  &  Géring  !  &c  avec  l'aide  de  Schoeffer  ,  qui  étoit  alors 
travailloit  encore  avec  lui  en  1508.  Il  mou- 1  domeftique  &:  qui  depuis  fut  gendre  de 
rut  en  1510;  &  employa  les  grandes  ri- i  Fauft;  ils  travaillèrent  à  exécuter  leur  def- 
che fies  qu'il  avoit  acquifes  dans  fon  art ,  |  fein  depuis  1440.  Leur  ébauche  étoit  d'a- 
â  dt-'s  fondations  confidér:'bles  en  faveur  ,  bord  très- imparfaite  ,  puifqu'ils  ne  firent 
des  collèges  de  Sorbonne  &  de  Montaigu.  !  que  tailler  des  lettres  fur  des  planches 
Le  premier  livre  qui  fortit  de  la  preife  de  ''  de  bois  ,  comme  on  fait  quand  on  veuc 
la  m^aifon  de  Sorbonne  ,  font  les  épîtres  «  écrire  fur  les  vignettes  gravées  en  bois, 
de  Gafpar  nus  Pergamenfis.  Ce  choix  feul  !  Mais  ayant  remarqué  la  longueur  du  tra- 


prouve  alTcz  h  barbarie  dans  laquelle^us    vail  qu'ils  avoient  mis  à  imprimer  d.;  cette 

'^'  '  ■        '        "-    —  '' m.raiiere  un  vocabulaire  latin,  intitulé  (7a- 

thoUcon  ,    ils   inventèrent  des   lettres  dé* 
^  ^  tachées  ^  mobiles  qu'ils  firent  de  bois  dur  , 

QLqq  i 


étions  al  rs  plo:->gés  ,  &  que  l'art  même 
de  l'Imprimerie  ne  put  dilfiper  de  long- 
temps. 
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jufqu'à  ce  que  Schoeffer  s'avifa  de  frapper 
des  motrices  ,  pDur  avoir  des  lettres,  du  mé- 
tal fondu. 

Trirheme  qui  nous  apprend  ces  parti- 
cularités 3  les  écrivoit  en  1 5 14  dans  fa  chro- 
nique de  Hirshangen  ,  oii  il  allure  qu'il 
les  tenoit  de  Schoeffer  lui  -  même  >  de 
ion  témoignage  fur  cette  matière  ,  eft:  ap- 
puyé par  Tauteur  d'une  chronique  Alle- 
minde  ,  qui  écris'oit  en  1499  ,  &  qui  dit 
qu'il  favoit  ce  fiit  particulier  d'Olric  Zell 
hanovrien ,  imprimeur  à  Cologne. 

Il  eft  certain  que  de  toutes  les  premières  , 
imprelTions  qui  portent  quelque  date,  on 
n'en  connoit  point  de  plus  anciennes  ,  que 
celles  de  Fauft  ôc  de  Schoeffer.  D'ailleurs , 
ils  fe  font  toujours  donnés  pour  les  pre- 
miers Imprimeurs  de  l'Europe  ,  en  mar- 
quant que  Dieu  avoit  favorifé  la  ville  de 
Mayence  ,  de  l'invention  de  ce  bel  art  , 
fans  qu'on  voie  que  perfomie  pendant 
cinquante  ans  les  ait  démentis ,  ni  ait  attri- 
bué cette  découverte  à  d'autres.  Confultez 
l'article  Imprimerie  ,  Hi/I.  des  inventions 
modernes. 

Hervoglus  (  Jean  ,  ^  né  à  Bafle  ,  contem- 
porain d'Erafme ,  qui  l'eftimoit  beaucoup. 
Si  Aide  M.inuce  ,  dit-il ,  a  mis  le  premier 
au  jour  le  prince  des  orateurs  grecs ,  nous 
fommes  redevables  à  Hervagius ,  de  l'avoir 
fait  paroître  dans  un  état  beaucoup  plus 
accompli ,  Se  de  n'avoir  épargné  ni  foin  , 
Jii  dépenfe  ,  pour  lui  donner  la  perfedlion. 
L'Imprimerie  de  Baile  établie  par  Amerbach, 
foutenue  par  Froben  ,  ne  tomba  point 
fous  Hervagius  5  qui  époufa  la  veuve  de 
ce  d  rnier. 

Jcnfon  (  Nicolas  ,  )  né  en  France ,  alla 
s*établir  à  Venife  en  i486  ,  où  il  furpafla 
par  la  beauté  de  fes  carraéleres  ,  les  impri- 
meurs Allemands  ;  que  cette  ville  avoit  eu 
jufqu'alors  ,  &  jeta  les  fondemens  de  la 
réputation  que  l'imprimerie  de  Venife 
s'acquit  depuis  par  les  beaux  talens  des 
Manuces. 

Juntes  (  les  )  Junîce  ,  font  à  jamais  célè- 
bres entre  les  Imprimeurs  du  xvj  fiecle. 
Ils  s'établirent  à  Florence  ,  à  Rome  ,  ôc 
à  Venife ,  &  tinrent  le  premier  rang  dans 
l'Italie  avec  les  Manuces,  Nous  ne  ceflons 
d'admirer  les  éditions  dont  on  leur  eft  re- 
devable i  ^  ou  a, des  catalogues  qui  font 
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]  voir  avec  étonnement  l'étendue  6z  la  mul- 
tiplicité de  leurs  travaux. 

Maire  (  Jean  ,  )  Hollandois  ,  prit  le 
parti  de  fe  fixer  à  Leyde  ,  &  d'y  donner 
de  charmantes  éditions  de  livres  latins. 
Grotius,  Voilius  ,  de  Saurnai^fe,  en  fiifoicnt 
grand  cas. 

Manuces  (  les  y  )  ces  h-ibiles  &  labo- 
rieux artiftes  d'Italie  ,ont  élevé  l'Imprimerie 
dans  leur  pays  au  plus  haut  degré  d'honr 
neur. 

Aide  Manuce  ,  Aldus  Pius  ManuciiiTy 
le  chef  de  cette  famille  ,  étoit  natif  d; 
Baftano  dans  la  marche  Trévifanne.  Il  a 
illuftré  fon  nom  par  fes  propres  ouvrages. 
On  a  de  lui  des  notes  uir  Homère  &  fur 
Horace  j  qui  font  encore  eftirnées  j  mais  il 
eft  le  premier  qui  imprima  correctement  le 
grec  fans  abréviations  ,  &:  grava  de  même 
que  Coîines  ,  les  caractères  romains  de  forj 
imprimerie.  Il  mourut  à  Venife  en  15 16, 
dans  un  âge  fort  avance. 

Paul  Manuce  (on  fils  >  né  en  i  y  1 2  , 
foutint  la  réputation  de  fon  père  ,  éc  fut 
également  verié  dans  l'intelligence  des 
langues  &  des  humanités.  On  lui  doit  en 
ce  genre  la  publication  d'excellens  ouvra- 
ges de  la  main  ,  fur  les  antiquités  grecques 
de  romaines ,  outre  Aqs  lettres  compofées 
avec  un  travail  infini.  On  lui  doit  en  par- 
ticulier une  édition  très-eftimée  des  œuvre$ 
de  Cicéron  ,  avec  des  notes  de  des  com- 
mentaires. 

Pie  IV.  le  mit  à  la  tête  de  rimprimcrie 
apoftolique  de  de  la  bibliothèque  vaticane. 
Il  mourut  à  62  ans  en  1 574  ,  &  eut  pour 
fils  Aide  Manuce  le  jeune ,  qui  fervit  encore 
à  rehaulfer  fa  gloire. 

En  effet  ce  dernier  pafîà  pour  l'un  des 
plus  fa  vans  hommes  de  fon  fîecle.  Clément 
VIII.  lui  donna  la  direction  de  l'Impri- 
merie du  Vatican  ;  mais  cette  place  étant 
d'un  fort  modique  revenu  ,  il  fut  contraint 
pour  fubfîfter  ,  d'accepter  une  chaire  de 
rhétorique  ,  &  de  vendre  la  magnifi- 
que bibliothèque  que  fon  père  ,  fon 
ayeul  ,  fes  grands  oncles  avoient  formée 
avec  un  foin  extrême  ,  &  qui  contenoit  dit- 
on  ,  quatre-vingt  mille  volumes.  Enfin  , 
il  mourut  à  Rome  en  1597  ,  fans  autre 
récompcnfe  ,  que  les  éloges  dus  à  fon  mé- 
rite j  mais  il  laiffa  des  ouvrages  précieux 
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tels  font  Tes  commentaires  fur  Gcéron  , 
Horace  ,  Sallufte  ,  cc  Vcileius  Paterculus  , 
de  même  que  Ton  livre  ddtantichita  délie 
romane  infcri^ioni.  Ses  kttere  font  écrites 
avec  la  poiiteiiè  d'un  homme  de  cour  qui 
feroit  très- éclairé. 

Mcntel  ?  Jean  ,  )  gentilhomme  allemand 
de  Strasbourg  ,  à  qui  quelques  auteurs 
attibuent  l'invention  de  ilm-primerle  en 
1440.  Ils  difent  quil  fit  des  lettres  de 
buis  ou  de  poirier  ,  puis  d'écain  fondu  , 
&  enfuite  d'une  madère  compofée  de 
plomb  ,  d'étain  j  de  cuivre  ,  èc  d'anti  - 
moine  ,  mêles  enfemble.  Us  ajoutent  que 
Mentcl  employa  Guttemberg  pour  fiire 
des  matrices  6c  des  moules  ;  &  qu'en- 
luite  Guttemberg  fe  rendit  à  Mayence  ,  où 
il  s'aflocia   Fauft.  Mais  ,   outre  que   tous 


ces  faits  ne  font  point  appuyés  de  preu- 
ves ,  on  ne  produit  aucun  livre  imprimé 
dans  les  premiers  temps  à  Strasbourg.  En- 
fin ,  il  tft  certain  que  Guttemberg  &  Tes 
aflociés ,  ont  pafle  pendant  ^o  ans  ,  pour 
les  inventeurs  de  l'Imprim'rie  ,  &  s'en  iont 
glorifiés  hautement ,  ians  que  perfonne  le 
foit  alors  avifé  de  les  démentir,  ni  de  leur 
oppofer  Mentel. 

Millr.ngcs,  (  Simon  ,  )  né  dans  le  Limou- 
fîn  en  1540,  après  avoir  fiit  fes  études , 
fe  rendit  à  Bourdeaux  en  1  jyi  ,  pour  y 
drefler  une  belle  imprimerie.  Les  jurars  de 
cette  ville  foutinrent  cette  entreprife  de 
leur  argent  &  de  leur  crédit.  Millanges  fe 
diftingua  par  la  corrtélion  de  fcs  éditions, 
&:  mourut  en  1611  âgé  de  82.  ans ,  ayant 
été  un  des  hon^  Imprimeurs  du  royaume, 
pendant  près  d'un  demi-iiecle. 

McrelC  les,)  nous  devons  aux  Moreis^ 
bien    des    éloges    pour    leur  favoir  6c  les 
beaux  livres  qu'ils  ont   publiés. 

Morel  (  Guillaume  ,  )  né  en  Normandie, 
félon  la  Croix  du  Maine  ,  &c  célèbre  Im- 
primeur de  Paris  ,  étoit  favant  dans  Tin- 
telligence  des  langues  H  devint  correc- 
teur de  l'Imprimerie  royale  ,  après  que 
Turnebe  fe  fut  demis  de  cet  emploi  en 
155 j.  Ses  éditions  grecques  font  fort  eili- 
mées.  Il  commença  lui  -  même  queues  ' 
ouvrages ,  entr'autres  un  dictionnaire  grec  , 
latin  ,  françois.  Il  mourut  en  i  j 64. 

Morel  (  Frédéric  ,  )    appareniment    pa- 
reût  éloigné  de   Guillaume  ,    verfé  dans 
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les  Lingue?:  fa  vantes  ,  fut  gendre  &:  héri- 
tier de  Vafcofm  ,  dont  il  fit  valoir  l'im- 
primerie ,  ik  mourut  à  Paris  en  1583  ; 
âgé  d'environ  60  ans  ,  laiflant  un  fils  d'un 
mérite  fupérieur  ,  nommé  femblablement 
Frédéric, 

Celui-ci  après  avoir  été  profeflèur  8c 
interprête  du  Roi  ,  fut  pourvu  de  la  charge 
d'Imprimeur  ordinaire  de  Sa  Majefté  , 
pour  l'hébreu  ,  le  grec  ,  le  latin  ,  ôc  le 
françois.  Le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  a  pubhés  &c  traduits  du  grec  fur  les 
manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
avec  des  notes  ,  font  des  preuves  authen- 
tiques de  fon  érudition.  Il  mourut  en  1630, 
âgé  de  78  ans ,  Ôc  laifla  deux  fils  ,  Claude 
&c  Gilles. 

Claude  Morel  donna  les  éditions  de 
plufieurs  pères  grecs  ,  entr'autres  de  S. 
Athanaiè.  Gilles  Morel  fon  frère  lui  fuc- 
céda  ,  ôc  publia  les  œuvres  d'Ariftore  en 
quatre  vol.  in-folio  ,  outre  la  grande  bi- 
bliothèque des  Pcres  ,  qu'il  mit  au  jour 
en  1643  ,  en  dix-fept  volumes  in-folio. 
Gilles  Morel  eft;  devenu  confeiller  augrand- 
confeil. 

Moret  (  Jean  ,  )  Flamand  ,  gendre  de 
Plantin  ,,&  fon  fuccelfeur  à  Anvers.  Plu- 
fieurs de  fes  éditions  ne  font  pas  moins 
belles  ,  ni  moins  exaéles  que  celles  de  fou 


beau  -  père.  Le  dofte  Kilien  donna  fon 
temps  à  les  corriger  jufqu'en  1607.  Moret 
finit  ((^s  jours  en  1610  ,  &  îailla  fon  împrf- 
merie  à  fon  fils  Balthafar  Moret,  Celui-ci  fe 
fit  connoître  par  fon  érudition  ,  &  par  fes 
commentaires  géographiques  fur  le  théâ- 
tre du  monde  d'Orteiius.  H  mourut  en 
1 64 1 

Nivelle  (  Sébaftien ,  }  libraire  &  imprimeur 
de  Paris  ,  fleurifloit  au  milieu  du  xvf. 
fiecle.  Entre  les  ouvrages  qu'il  mit  au 
jour  à  fes  dépens ,  on  ne  doit  jamais  ou- 
blier le  corps  du  droit  civil ,  avec  les  com- 
mentiares  d'Accurfe.  C'eft  un  livre  pré- 
cieux 3  un  chef-d'œuvre  que  Nivelle  fie 
paroître  en  1576  ,  en  cinq  volumes  in-folio; 
mais  Olivier  de  Harzy  ,  &  Henri  Thierry 
imprimeurs  ,  en  partagent   auiïi  la  gloire. 

Oporin  (  Jean  ,  )  natif  de  Balle  ,  après 
d'excellentes  études ,  prit  le  parti  de  l'Im- 
primerie ,  en  s'aflbciant  aux  Winter.  Il 
faifoit  rouler  continuellement  fix  prcffeç  , 
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avoit  plus  de  cinquante  ouvriers  ,  corrl- 
geoit  toutes  les  épreuves  ,  &  s'attachoit 
iur-rout  à  imprimer  les  ouvrages  des  an- 
ciens avec  beaucoup  de  foin  &  d'exadtitude  ; 
mais  il  mourut  fort  endetté  en  1568",  à 
61  ans.  On  lui  doit  des  tables  ,  très-am- 
pîes  de  Platon  ,  d'Ariftoce  ,  de  Pline  ,  vc 
autres  auteurs  de  l'antiquité. 

Palliot  (  Pierre  ,  )  imprimeur  &  généa- 
logifte ,  né  à  Paris  en  1 608  de  bonne  fa- 
mille ,  fe  maria  à  x$  ans  à  Dijon  avec  la 
lîiîe  d'un  imprimeur  ;  alliance  qui  le  déter- 
mina à  embrafler  la  prof;:ilion  de  Ion  beau- 
pere,  qu'il  a  exercée  long- temps ,  &:  tou- 
jours honorablement.  Il  a  imprimé  tous 
les  livres  ,  qui  font  en  très-grand  nombre  , 
mais  qui  n'intéreflenr  que  les  curieux  de 
la  généalogie  des  maifons  de  Bourgogne. 
Palliot  grava  lui  même  le  nombre  prodi- 
gieux de  planches  de  Blafon  dont  ils  font 
remplis,  C'étoit  un  homme  exa(ft  &ç  in- 
fatigable au  travail.  Il  mourut  à  Dijon  en 
1698  ,  à  l'âge  de  89  ans  ,  ôrlailTà  fur  les  fa- 
milles de  Bourgogne  1 5  volumes  in-folio 
de  mémoires  manufcrits  qui  étoient  dans 
ia  bibliothèque  de  M.  JoU  de  Blezé ,  maî- 
tre des  Requêtes  >  j'ignore  où  ils  ont  pafïe 
depuis. 

Patiffon  (  Mamert ,  )  natif  d*Orléans  , 
étoit  très-habile  dans  les  langues  favantes 
&  dans  la  fienne  propre.  Il  époufa  la  veuve 
de  Robert  Etienne  en  i  j8o  ,  fe  fervit  de 
Ton  imprimerie  &  de  fa  marque.  Ses 
éditions  fon  corre6tes ,  fes  caraâ:eres  beaux , 
&  fon  papier  j  très  -  bon.  En  un  mot,  il 
ji'a  omis  aucun  des  agrémens  qu'on  re- 
cherche dans  les  livres  :  aullî  fes  impref- 
fions  vont  prefque  de  pair  avec  celles 
de  Robert  -  Etienne.  Mamert  mourut  en 
ïéoo, 

Piantin  (  Chijîophe  ,  J  né  en  Toiiraine  , 
acquit  du  favoir  dans  les  belles-  lettres ,  fe 
recira  à  Anvers  ,  &  y  porta  l'impreflion  au 
çlus  haut  point  de  fon  luftre.  Ses  éditions 
ibnt  extrêmement  exades  ,  par  les  foins  de 
plufieursiiabiles  correcteurs  dont  il  fe  fer- 
voit ,  favoir  de  Vidor  Gifelin  ,  de  Théo- 
dore Purman  ,  de  François  Hardouin ,  de 
Corneille  Kilien  >  &c  de  Raphelinge ,  dont 
il  fit  fon  gendre.  Le  roi  d'Efpagne  lui 
donna  le  titre  d'aiçhi-imprimeur  5  mais  ce 
font  les  impreilions ,  &  non  pas  les  rois  qui 
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donnent  ce  titre  à  un  artifte.  Le  chef-d'œu- 
vre de  celui-ci  eft  la  Polyglotte  ,  qu'il  im- 
prima fur  l'exemplaire  de  Complute  ,  &c 
cette  édition  faillit  à  le  ruiner.  M.  de 
Thou  paflant  à  Anvers  en  ijt^j  >  vit  chez 
Piantin  dix-fept  prcfTes  roulantes.  Gui- 
chardin  à  fait  une  belle  defcription  de  fon 
imprimerie  ;  de  d'autres  ont  vanté  la  ma- 
gnificence avec  laquelle  il  vivoit.  Il  finit  fa 
carrière  en  1598  ,  âgé  de   76  ans. 

Quentel ,  Pierre  ,  Allemand  ,  fe  rendit  il- 
îuftre  à  Cologne  ,  fur  la  fin  du  xvj  fiecle, 
par  l'édition  de  tous  les  ouvrages  de  De- 
nys  le  Chartreux  ,  qu'il  fit  imprimer  avec 
foin  ;  il  valoic  bien  mieux  faire  rouler  fes 
prefles  fur  les  livres  utiles  de  l'antiquité 
qui  manquoient  en  Allemagne. 

Schocff'er  (  Pierre  )  de  Gernsheim  ,  pour* 
roit  être  regardé  comme  l'inventeur  de 
Y  imprimerie  \  car  ç'eft  lui  qui  imigina  de 
fondre  des  lettres  mobiles  ,  en  quoi  con- 
i\^t  principalement  cet  art.  Jean  Fauft  fon 
maître  fut  fi  charmé  de  cette  découverte  , 
qu'il  lui  donna  fa  fille  en  mariage  :  ceci  arri- 
va vers  le  milieu  du  xv  fiecle, 

Thori  ou  Tort  (  Gcoffroi  J  né  à  Bourgej 
dans  le  xvj  fiecle  ,  libraire  juré  à  Paris  , 
contribua  beaucoup  à  perfedionner  les  ca- 
raderes  à' imprimerie  ,  &  compofa  un  livre 
qui  parut  après  (z  mort  ,  intitulé  le  Champ 
fleuri  y  contenant  l'art  &  flience  de  la  prorr 
portion  ds  lettres  vulgairement  appellées  ro^^ 
maines  ,  à  Paris  l'an  1591  in-^^.  Il  mourut 
en  1550. 

Claude  Garamond  fut  élevé  &  contem- 
porain de  Tori  ;  il  fleurifioit  déjà  en  15 10  , 
&:  porta  la  gravure  des  caraderes  au  plus 
haut  point  de  perfrdion  ,  par  la  figure  ,  la 
jufteffe  &  la  précifion  qu'il  y  mit.  Voyei^ 
Caractères  ôî imprimerie, 

Vnfcofan  (  michel ,  j  né  à  Amiens  , 
époufa  une  des  filles  de  Jolfe  Badius  ,  & 
s'allia  à  Robert  Etienne  ;  qui  avoit  époufé 
l'autre.  Tous  deux  aufTi  font  les  meilleurs 
imprimeurs  que  la  France  ait  eu  dans  ces 
temps  reculés.  Tous  les  livres  imprimés  par 
Vafcofan  ,  Ibnt  recommandables  par  le 
choix  par  la  beauté  des  caraderes,  la  bonté 
du  papier  ,  l'exaditude  des  corredions  ôc 
l'ampleur  de  la  marge. 

Vitré  (  Antoine  )  Parifien  ,  s'eft  rendu 
fameux  dans  le  xvij.  fîede  par  le  ïliccés 
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avec  lequel  îl  a  porté  VimprîmerU  »  pre{^ 

3ue  au  période  de  la  perfedtlon.  Quoique 
e  Ton  temps  les  Hollandois  femblafTent 
être  les  maîtres  de  cet  art.  On  croit  que 
Vitré  étoit  capable  de  les  furpafTer,  s'il 
fe  fiit  avifc  d'obferver  ,  comme  on  a  fait 
depuis,  la  diftinétion  de  laconfonnc  d'avec 
la  voyelle  d^ns  les  lettres  i  ôc  J  u  &c  v. 

Quoiqu'il  en  foit  la  polyglotte  de  Guy- 
Michel  le  Jay  qu'il  a  imprimée  ,  eft  un 
chef-d'œuvre  de  l'art ,  tant  par  la  nou- 
veauté &  la  beauté  des  caraâreres  ,  que  par 
rinc'uftrie  &c  l'exactitude  de  la  correction. 
Sa  bible  latine  in-jolio  &  in-4°.  va  de  pair 
avec  tout  ce  qu'on  connoit  de  mieux.  En 
un  mot  il  a  égalé  Robert  Etienne  pour 
la  beauté  de  Vimprim  rie  ,  mais  il  a  terni 
fa  gloire  en  faifant  fondre  les  caradteres 
précitux  des  langues  orientales,  qui  avoient 
lervi  à  imprimer  la  bible  de  M.  le  Jay , 
pour  n'avoir  aucun  rival  après  /a  mort 

M.  de  Flavigny  s'écant  avifé  de  cenfu 
rer  dans  une  brochure ,  non  l'adtion  de 
Vitré ,  mais  quelques  endroits  de  la  bible 
magnifique  qu'il  avoit  mile  au  jour ,  &c 
qu'il  étoit  bien  pei  mis  d~'  critiquer,  celui- 
ci  éprouva  des  chagrins  incroyables ,  par 
une  feule  faute  d'impreflîon  qui  n'étoit 
point  dans  fon  manufcrit.  Il  avoit  cité  le 
paflage  de  S.  Manhieu  ,  e/Vcr  primùm  tra- 
bem  de  oculo  tuo,  Gabriel  Sionita  prenant 
un  vif  intérêt  à  la  défenfe  de  la  bible  où 
il  avoit  travaillé ,  ayant  lu  la  critique  de 
M.  Flavigny ,  l'accufa  par  fa  réponfe  de 
mœurs  corrompues ,  de  facrilege ,  & 
d'une  impiété  fans  exemple  ,  d'avoir  ofé 
corriger  le  texte  facré ,  en  fubftituant  un 
mot  infeme  à  la  place  du  terme  honnête 
de  l'évangélifte.  Qui  croir  it  que  tous  ces 
fanglans  reproches  n'avoient  d'autre  fon- 
dement qu'une  inadvertance  à' imprimerie  ? 
La  première  lettre  du  mot  oculo  s'étoit 
échappée  fortuitement  de  la  forme ,  après 
la  revue  de  la  deriiiere  épreuve  ,  lorique 
le  compofiteur  toucha  une  ligne  mal  dref- 
fée  ,  pour  la  remettre  droite. 

iVtchels  (  les  )  Chrétien  &c  André  fon 
fils  ,  imprimeurs  de  Paris  &  de  Francfort , 
font  très-elvimés  dans  leur  art  par  les 
éditions  qu'ils  ont  mifes  au  jour.  On 
dit  qu'ils  polTidoitnt  une  bonne  partie  des 
caraàeres  de  Henri  Etieime.  Mais  ce   qui 
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a  le  pluj  contribué  à  rendre  leurs  éditions 
précieules ,  c'eft  d'avoir  eu  pour  correcteur 
de  leur  imprimerie  Frédéric  Sylburge  ,  un 
des  premiers  grecs  6c  des  meilleurs  criri-> 
ques  d'Allemagne.  Uerrata  d'un  in-folio 
qu'il  avoit  corrigé ,  ne  contenoit  pas 
quelquefois  plus  de  deux  fautes.  Chrétien 
Wechels  vivoit  encore  en  155Z  ,  &: 
André  qui  fe  retira  de  Paris  après  le 
maflacre  de  la  faint  Barthélémy  ,  où  il 
courut  le  plus  grand  danger  ,  mourut  à 
Francfort  en  1581.  Jean  Wechels  fon  fils 
lui  iuccéda. 

Jf^ijlphale  (  Jean  )  "  le  premier  de  ma 
»  connoiflance ,  dit  Naudé  ,  qui  fe  foie 
mêlé  de  l'imprimerie  dans  les  Pays  -  bas  , 
"  fut  un  Jean  de  Weftphale  ,  lequel  s'cta- 
»  blit  à  Louvain  l'an  147  J  »  &  commença 
»  fon  labeur  par  les  morales  d'Ariftote. 
'»  Cet  imprimeur  fe  nomma  tantoz/ohcn- 
»  nés  de  JVeJlphalia  ^  tantôt  Johaan^s  J^ejî~ 
»  phalta  Padcrbomnfis  ». 

V  ilà  depuis  l'origine  de  l'imprimerie  les 
principaux  maîtres  qui  fe  font  rendus  cé- 
lèbres Dans  cette  liileje  n'ai  point  parlé 
des  Anglois ,  parce  que  les  noms  de  leurs 
habiles  artiftes  en  ce  genre  ,  ne  font  guère 
connus  hors  de  leurs  pays.  D'ailleurs ,  il 
me  femble  que  c^eft  feul:.'ment  au  com- 
I  mencemcnt  du  dernier  iiecle  que  cet  art 
fut  pouffé  -en  Angleterre  au  point  de  per- 
fection où  il  s'eft  toujours  foutenu  depuis  ; 
alors  on  vit  des  chef-  d'œuvres  fortir  de 
leurs  imprimeries.  Rien  dans  le  monde  n'elt 
fupérieur  à  l'édition  grecque  de  S.  Jean 
Chryfoftome  ,  en  huit  volumes  in-folio  y 
de  l'imprimerie  de  Norton  ,  achevée  en 
161 3  dans  le  college-royal d' Eaton  {Etonce) 
près  de  Windfor  ,  par  les  foins  du  doCte 
Henri  Saville. 

Mais  la   beauté   des  caradberes  qu'em-c 
ploient  les  imprimeurs  anglois ,  le  choix  it 
j  leur  papier  ,  la  grandeur  des  marges ,    le 
'  petit  nombre  d'exemplaires  qu'ils   tirent , 
.  &  TexaCtitude  de  la  correCtion  qu'Hs  met- 
tent dans  les  livres  importans  ,  ne  font  pas 
les  feuls    avantages  qui  peuvent   attirer  à 
l'imprimerie   de  la  Grande-Bretagne  ,    une 
attention  toute  particulière.  (  D.  J.  ) 

Il  y  a  trois  corps  &  communautés 
dî  Imprimeurs. 

Les  Imprimeurs  de  livres ,  les  Imprimeurs- 
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en  taille  -  douce  ,  &  les  Imprimeurs 'ims.-'l  ftatuts ,  dont  les  principaux  règlent  le  nom- 
bre des  fyndics ,  l'apprentifTage  ,  la  bourfc 
commune  ,  le  chef-d'œuvre  ,  la  réception  , 
&c. 

Il  n'y  a  que  deux  fyndics  ,  dont  Tun  eft 
le  tréfôrier  de  la  bourfe  commune.  Le 
fond  de  la  bourfe  coiififte  au  tiers  du  fa- 
laire.  Ce  produit  fe  diftribue  tous  les  quinze 
jours,  frais  &c  rentes  conftitués  de  la  com- 
munauté déduits.  Les  veuves  des  maîtres 
jouifTentde  la  maîtrife,  de  ont  part  à  la  bour- 
fe. Les  apprentifs  ne  peuvent  être  obligés 
pour  moins  de  quatre  ans ,  &  chaque  maî- 
tre n'en  peut  avoir  qu'un  à  la  fois.  Avant 
que  l'apprentiffoit  admis  au  chef-d'œuvre  , 
il  doit  avoir  fervi  compagnon  deux  années 
depuis  fon  apprentiflage.  Il  n'y  a  que  les 
fils  de  maîtres  qui  foient  difpenfés  du  chef- 
d'œuvre.  Les  maîtres  ne  peuvent  demeurer 
ailleurs  que  dans  le  quartier  de  l'univerfité , 
&  n'y  peuvent  avoir  ou  tenir  plus  d'une 
imprimerie.  Il  eft  défendu  exprclïemenc 
à  toutes  perfonnes  quelles  qu'elles  foient 
d'avoir  des  prefTcs  ,  foit  en  lettres  ,  foie 
en  taille- douce. 

Imprimeur  -  Libraire  ordinaire  du  roi ,' 
(  Hijî  lut.  )  Ce  font  les  titres  de  ceux 
qui  ont  été  créés  fous  Louis  XIII  le  ix 
février  i6io,  pour  imprimer  les  édits , 
ordonnances ,  réglemens  ,  déclarations  , 
&C.  &  de  ceux  qui  leur  ont  fuccédé. 

Ces  imprimeurs  ,  de  la  création  de  Louis 
XIII  5  étoient  de  fes  officiers  domeftiques  , 
&:  commenfaux  de  fa  maifon  ,  avec  attri- 
bution, de  gages.  Leurs  fuccefleurs  ont 
les  mêmes  prérogatives. 

Il  n'y  en  avoit  que  deux.  L'une  de  ces 
charges  eft  à  préfent  pofi'édée  par  André 
François  le  Breton ,  &  l'autre  ,  par  Jacques 
Colombat,  dont  le  pare  obtint  en  17191e 
titre  additionnel  de  prépofé  à  la  conduite 
de  l'imprimerie  du  cabinet  de  fa  majefté. 

Ils  font  aujourd'hui  au  nombre  de  fix.  Les 
quatre  de  création  poftérieure  ,  n'ont  d'a- 
bord été  que  brevetés  par  chacun  des  fe-  ' 
crétaires  d'état. 

Plufieurs  arrêts  confécutifs  les  ont  tous 

maintenus  dans  leurs    premiers  privilèges 

&  anciennes   fondtions ,    &'  les  dernières 

lettres   patentes    qu'ils    ont    obtenues    en 

,  leur  faveur,    font  du  5  décembre  1716, 

fmcgiftrée« 


gers ,     tapiiliers    6c    dominotiers.     Voye^:^ 

DoMINOTIERS. 

Avant  l'invention  des  caraderes  ,  le 
corps  des  Imprimeurs  en  lettres  étoit  com- 
pofé  d'écrivains ,  de  libraires  ,  de  relieurs  , 
d'enlumineurs  ,  &  de  parcheminiers. 

Ce  corps  tout-à-fiit  dépendant  de  l*uni- 
verfité  &;  de  fon  reAeur. 

Le  parcheminier  préparoit  les  peaux  fur 
lefquelles  on  écrivoit. 

L'écrivain  qu'on  appelloit  fiationnaire  , 
copioit  fur  les  peaux  l'ouvrage  que  le  libraire 
fournifloit. 

Le  relieur  mettoit  en  volume  les  feuilles 
copiées. 

L'enlumineur  peignoir,  relevoit  d'or 
bruni  \  en  un  mot  décoroit  le  volume  qui 
xetournoit  chez  le  libraire  qui  le  ven- 
doit 

Nos  Imprimeurs  en  lettres  ont  fuccédé  à 
l'état  &  aux  privilèges  de  ftationnaires.  Ils 
font  aggrégés  à  l'univerfité  ,  &:  loumis  aux 
ordonnances  &  ftatuts  du  reâreur  j  mais  le 
corps  ne  comprend  plus  que  les  Imprimeurs 
&  les  libraires,  que  le  règlement  de  1686 
attraiîchit  en  grande  partie  de  l'autorité  de 
univcrlue. 
Ce  règlement  fixe  le  nombre  dos  Im- 
primeurs à  trente- fix. 

Depuis  ce  règlement  il  eft  intervenu 
un  grand  nombre  d'arrêts  ,  d'édirs  &  décla- 
rations relatifs  au  corps  &  à  la  communau- 
té des  Imprimeurs-Libraires . 

On  a  rallembîé  toutes  ces  pièces  dans 
un  volume  confidérable ,  qui  forme  ce 
qu'on  app;;lle  le  code  de  la  Librairie. 

li  eft  traité  dans  ce  code  de  tout  ce  qui  ; 
appartient  aux  privilèges ,  au  nombre ,  à 
ia  demeure  ,  aux  prtfles ,  aux  caraderes  , 
au  papier  ,  à  la  m:.rge  ,  à  l'apprentifiage , 
à  la  réception  ,  aux  vifites ,  à  la  maîtrife  , 
aux  connoilîcinces ,  aux  permiflions  ,  aux 
approbations,  à  la  ceniure,  aux  fyndics, 
aux  adjoints  ,  aux  correcteurs ,  aux  com- 
pofiteurs  ,  aux  preflîers  ,  ùc.  voyez  l'ar- 
ticle Librairie. 

Avant  1694  les  Imprimeurs  en  taille- 
douce  n'étoient  que  de  fimpiss  compagnons 
que  les  graveurs  ^  imagers  de  Paris  avoient 
chez  eux. 

Ce  fut  dans  cette  année  qu'ils  eurent  des 
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enregiftiées    au   Parlemenc    le  il  JaiiYÎer  J  tu ,  comme  il  l'eût  été   pour  avoir  parti" 

M.  Duguet  dît  de  certains  édits  qu'on  ap- 
porte quelquefois  aux  parlemens  pour  être 
enregiftrcs  ,  que  les  juges  n'opinent  alors 
que  par  un  morne  &  trifte  (ilence  ,  ôC 
que  la  manière  dont  ils  enregiftrent  eft  le 
(ceau  de  leur  improbation.  Si  vos  démar- 
ches font  innocentes  ,  foyez  tranquille  4 
V improbation  paflagere  des  hommes  préve- 
nus ne  les  rendra  point  criminelles ,    tôt 
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Outre  ces  Imprimeurs  ,  il  y  en  a  encore 
im  particulièrement  titré  Noteur  de  la  cha- 
pelle de  fa  Majerté  ,  &  exclufivement 
privilégié  à  l'imprelTion  de  fa  mufique. 
Cette  ch.irge  fut  créée  par  Henri  II.  Ce 
fut  un  Ballard  qui  là  f-oUcda  ,  Ôc  c'eft  un 
de  Tes  defcendans  qui  la  polTede  encore 
aujourd'hui. 


Ceux  qui  ont  rangé   le  code  de  la  Li-    ou  tard  le  public  vous  connoîtra  pour  ce 


IN- 


brairie  n'ont  fait  aucune  mention  de  ces 
places  qui  femblcnt  deftinées  fpécialcment 
à  ceux  qui  fe  conduilent  avec  honneur 
dans  leurs  corps. 

Imprimeur  ,  C.  m.  C  Peint.  )  pour  pré- 
parer des  toiles  imprimées  à  l'huile  dont  on 
le  fert  dans  la  peinture  ordinaire  ,  on  à  un 
couteau  d'un  pié  &  demi  de  longueur  , 
qui  à  le  tranchant  émouflé  ,  &  dont  le 
manche  fait  un  angle  obtus  avec  le  dos; 
on  tend  la  toile  fur  un  chalïis ,  on  la  frotte 
avec  la  pierre  ponce  ,  pour  en  ufer  les 
nœuds ,  on  lui  donne  un  enduit  de  colle 
de  poiiîbn  ,  lorfqu'elle  cft  grode  &  claire  ; 
car  li  c'eft  une  batillre  ,  ou  une  autre  toile 
ferrée  ,  comme  les  Peintres  d'un  genre 
précieux  ont  coutume  de  les  prendre ,  i'cn- 
duit  de  colle  devient  fuperflu.  On  lailTe 
fécher  cet  enduit  ;  on  prépare  un  gris  en 
délayant  à  l'huile  du  blanc  ôc  du  noir  : 
on  jette  ce  gris  fur  la  toile  ;  on  l'étend 
&;  le  traîne  fur  toute  fa  furface  avec  le 
couteau  ,  ce  qui  s'appelle  donner  une  imprej- 
fion  ;  on  laiflè  fécher  cette  première  im- 
preffion  :  il  faut  pour  cela  quatre  à  cinq 
jours  félon  la  faifon.  Quand  cette  imprefîion 
eft  feche  ,  on  en  donne  une  féconde  qu'on 
kilfe  fécher  aulfi  ,  &  alors  la  toile  eft  pré- 
parée pour  la  peinture  à  l'huile. 

*  IMPROBATION  ,  IMPROUVER  , 
(  Gram.  )  il  cft  plus  court  &  plus  clair  de 
fixer  l'acception  des  mots  par  des  exemples 
que  par  des  définitions  ,  qui  compoiees 
d'autres  mots  quelquefois  plus  abftraits , 
plus  généraux  ,  plus  indéterminés ,  ne  font 
que  promener  un  lecteur  fur  un  cercle  vi- 
cieux. Un  prince  corrompu  par  la  flatterie 
qui  fe  récria  avec  admiration  fur  tout  , 
regarde  le    filence  d'un  homme   de  bien 

comme  une  improbation  fecrette  ,  &:  celui-      ^ 

ci  fe  trouve  à  la  longue  difgracié  pour  s'être  l  Yin-promptu  : 
Tome  XVIII, 


que  vous  êtes ,  &  l'ignominie  s'alfcyera  fur 
vos  ennemis. 

IMPROMTU  ,  f.  m.  rPo^/îc.;  où  plutôt 

J-PROMPTU  ,  terme  latin  qui  a  pafle 
dans  notre  langue  :  c'eft  une  petite  pièce 
de  poélîe  aflez  femblable  au  madrigal  ou 
à  l'épigramme ,  mais  dont  le  caradere  pro- 
pre &  diftindif  eft  d'être  fait  fans  prépa- 
ration ,  fur  un  fujet  qui  fe  préfente. 

Vin-promptu  a  commencé  vifiblement  pair 
les  reparties  grolTieres  des  laboureurs  dans 
leurs  noces  &  fêtes  ruftiques  ,  où  ils  ne 
connoiifent  que  la  joie  &:  les  vapeurs  du 
vin.  La  nature  libre  a  produit  Vin  promptu, 
c'eft  fa  première  ébauche  :  l'art  eft  venu 
la  corriger  ,  la  réformer  &;  la  polir  ;  fur 
quoi  Molière  fait  dire  plailamment  à  une 
de  fes  précieafes  ,  que  c'eft  la  pierre  de 
touche  du  bel  cfprit. 

Les  in  promptu  que  la  nature  avoir  créés 
fe  tinrent  quelque  temps  dans  les  bornes 
d'une  raillerie  plus  diverriiïànte  que  pi- 
quante &  chagrine  ,  msis  peu-à-psu  fes 
railleries  devinrent  ameres  ôc  mordantes  , 
leur  excès  excita  des  plaintes ,  ôc  ces  plain- 
tes attirèrent  à  Rome  une  loi  qui  févit 
contre  ceux  qui  blefteroient  la  réputation 
de  quelqu'un  par  toutes  fortes  de  vers  dits 
in-promptu ,  ou  autres. 

Au  lieu  d'adopter  la  loi  romaine  ,  nous 
avons  donnés  des  loix  aux  in-promptu-^  nous 
voulons  que  ces  fortes  de  pièces  foient  le 
fruit  d'un  heureux  moment  ,  &  qu'elles 
aient  toujours  un  air  fimple  ,  aifé  ,  natu- 
rel qui  garantilTe  qu'elles  n'ont  point  été 
faites  à  loilîr  ,  c'eft  pourquoi  nous  permet- 
tons quelques  licences  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages en  faveur  de  leur  amufement  paf- 
fager  ;  le  Comte  Hamilton  en  a  prefcrit  les 
règles  dans  les  vers  fuivans  ,  oii  il  appelle. 
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t-TTn  certain  volontaire. 
jSnJant  de  la.  table  Ô'  di  vin  , 
Difficile   &  peu  né  ce  (faire  , 
f^lfy  entreprenant ,  téméraire  , 
Etourdi ,  négligé  ,  badin  , 
Jannis  re\^eur  ni  folltalre  , 
Quslqueftls  délicat  &  fint 
Mais  tenant  toujours  de  fin  père. 

La  plupart  des  jolies  pièces  de  Lainez  , 
m.idrignux  ,  chanfons  ,  cpigrammcs  ,  ont 
été  fjitcs  le  verre  à  la  main  5  il  partageoit 
fon  temps  entre  l'étude  6c  le  plailir  de  la 
table.  Un  de  Tes  amis  lui  témoignant  un 
jour  (a  fiirprife  de  le  voir  à  huit  heures 
du  matin  à  la  bibliothèque  du  Roi  ,  & 
pour  ainli  dire  au  fcrrir  d'un  grand  repas 
de  la  veille  ,  Lainez  lui  répondit  par  cet 
in-promptu  ingénieux , 

Regno-t  n i3e  callx  ,   vohuntur  hlblla  manè 
Cunt  Phabo  ,  Bacchus  dividit  Imperlum. 


On  rapporte  que  Théophile  étant  allé 
diner  ckez  un  gr^^nd  feigneur  ,  où  tout 
le  monde  lui  diloit  qu'un  de  les  amis  étoit 
fou  puifqu'il  étoit  poète  ,  il  répondit  en 
liaiit, 

P avouerai  fans  peine  avec  vous 
Que  tous  les  poètes  fint  fius  • 
Mais  fâchant  bien  ce  que  vous  êtes  , 
Tous  les  fous  m  font  pas  poètes. 

Non  -  feulement  nous  voulons  que  Vin- 
promptu  nailfe    du  fujet  ,    mais  il  faut  de 
plus  qu'il  renferme  une  penfée  plailante ,  ' 
vive  ,  jufte  ,  neuve  ,  agréable  j  une  raillerie  ; 
îngénieufe,  ou  mieux  encore  ,  une  louange^ 
fine  &  délicate. 

Les  vers  que  Gacon  dit  fur  le  champ  à 
fes  amis  ,  qui  lui  montroient  le  portrait  de 
Thomas  Corneille ,  font  plaifansi 

Voyant  le  portrait  de  Corneille  , 
Garde-f-vous  de  crier  merveille , 
Et  dms  vos  tranfports  nalle[  pas 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas, 
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fonts  baptîfmaux.  Comme  M.  Colbcrt  ne 
devoit  arriver  qu'au  fruit ,  tout  h  monde 
avoit  profité  de  fon  ab'cence  pour  élever 
(a  gloire  ,  quand  PoitTon  prit  la  parole  > 
&  dit , 

Ce  Grand  minijlre  de  la  paix, 
Colbert ,  que  la  France  révère  , 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais  , 
Hé  bien,  M '.fleurs ,  c'ejîraon  compère, 

"L^impromptu  fuivant  eft  de  Mademoifelle 
Scudcry  ,  fur  des  fltrurs  que  M.  le  prince 
cultivoit. 

En  voyant  ces  celllcts  qu'un  llluflre  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gagne  des  batailles  , 
Souviens-toi  qu'Apollon  élevait  des  murailles  f 
Et  ne  [^étonne  pas  que  Mars  f oit  jardinier. 

Mais  entre  plufieurs  jolis  in-promptu  de 
nos  poètes ,  qu'on  ne  peut  oub'ier  ,•  je   ne 
dois  pas  taire  celui  que  M.  de  S.  Aulaire 
fit  à  l'âge  de  plus  de  quatre  -  vin^t  -  dix 
ans,  chez  madame  la  duchelïè  du  Maine , 
qui  l'appelloit  fon  Apollon.  Cette  princefle 
ayant  propofé  un  jeu  ,  où  l'on  Jcvoit  dire 
un  fecret  à  quelqu'un  de  la  compagnie  , 
elle  s'adreflà  à  M.  de  S.  Aulaire  ,    éc  lui 
demanda  le  lien  ;  il  lui  répondit  : 
La  divinité  quls'amufe 
A  me  demander  mm  fecret, 
SI  j'étols  Apollon  m  ferait  pas  ma  mufe  , 
Elle  ferolt  Thétls  &■  le  jour  finirait. 

C'eft  une  chofe  très  -  fmguliere  ,  dit  M, 
de  Voltaire  ,  que  les  plus  jolis  vers  qu'on 
ait  de  lui ,  aient  été  fait  lorfqu'il  étoit  plus 
que  nonagénaire.  (  D,  J.J 

IMPROPRE  ,  adj.  Les  Grammairiens 
ufent  de  cf  mot  ,  comme  d'un  terme 
technique  5  en  trois  occalions  différenres. 

1°.  Ils  ont  coutume  de  diftinguer  deux 


On   connoit  ïin  -  promptu  que   PoiHbn 
4Raimond)  un  de  nos  meilleurs   adeurs 
comiques  ,  fit  à  diner  chez  M.  Colbert ,  ' 
flui  avoit  tenu  un  de  fej  enfans  fur  les 


fortes  de  diphthongues ,  des  propres  &  des 
impropres.  Foye:^  Diphthongue.  Ils  ap- 
pellent diphthongues  ;jf  o/7rej  celles  qui  font 
effeélivement  entendre  deux  fons  consécu- 
tifs dans  une  même  fyllabe ,  comme  icudans 
Dieu'  -y  Se  ils  appellcjit  diphthongues  im- 
propres ,  celles  qui  n'en  ont  aux  yeux  que 
l'apparence  ,  parce  que  ce  font  des  alîèmbla- 
ges  de  voyelles  qui  ne  repréfentent  pour- 
tant qu'un  fon  uni(jue  de  iimple ,  comme 
ai  dans  maiSt 
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La  réunion  c?c  plufieurs  voyelles  repré-' 
fente  une  diphtongue  ou  un  Con  fimple  i 
<ians  le  premier  cas ,  c'eft  proprement  une 
diphthongue  ;  mais  dans  le  fécond  ce  n'etl: 
point  une  diphtoiigue ,  &  il  y  a  une  véri- 
table antilogie  à  dire  que  c'ell  uce  diph- 
thongue  impropre.  J'avoue  cepe?ldant  qu'il 
y  a  peur  les  yeux  une  apparenc^e  réelle  de 
cliphthongue  ,  puifqu'il  y  a  les  figncs  de 
plufieurs  fons  individuels  ;  a'e't  pour- 
quoi je  pcnfe  que  Ton  peut  donner  à  ces  ; 
allèmblages  de  voyelles  le  nom  de  diph- 
thongues  oculaires ,  &  alors  la  dénomi- 
jîatioîi  de  diphthongues  auriculaires  con- 
vient très-bitn  par  oppoiition  aux  dipli- 
rhongucç  propres.  Ces  dénominations  fem- 
blent  préfénttr  à  refprit  des  notions  plus 
prédfcs  ,  plus  exactes ,  &  même  plus 
îumineufes  ,  que  celles  de  propres^  d'im- 
propr.  s. 

1^.  M.  Redaut  établit  fept  fortes  de  pro- 
noms ,  &c  ceux  de  la  feptieme  elpece  font 
les  indéfinis ,  qu'on  appelle  encore  ,  dit-il , 
(  F'II.  Ed.  par-.  T  f  4.  )  pronoms  impropres  , 
parce  qu'il  y  en  a  pluiicurs  qu'on  pourroit 
aulfi  bien  reg- rdcr  comme  des  adje(5tifs  que 
comme  des  pronoms. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  divifion  des  pro- 
noms ,  adoptée  par  cet  auteur  &c  par  tant 
d'autres  qui  n'ont  pas  plus  approfondi  que 
lui  la  nature  de  cetf?  partie  d'oraifon.  Voy. 
PnoKOM.  Je  ne  veux  que  remarquer  com- 
bien leur  langage  même  eft  propre  à  les  ren- 
dre fufpcds  de  peu  d'exadicude  dans  leurs 
idées  &  dans  leurs  principes.  Comment  fc  _ 
p^iit  -  il  fiire  en  effet  que  des   mots   fbient    un  terme  impropre  ;   il    falloit  dire    avant. 
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pronoms  ou  ne  le  font  pas  ;  dans  le  pre- 
mier cas  ,  ils  font  des  pronoms  propres  , 
c'eft-à-dire  vraiment  pronoms  ;  dans  le 
fécond  cas  ,  il  faut  les  tirer  de  cette  clalTè 
d<c  les  placer  dans  une  autre  ,  où  ils  ne 
feront  plus  ranges  improprement. 

3°.  On  appelle  encore  terme  impropre 
tout  mot  qui  n'exprime  pas  exadement  ?e 
fens  qu'on  a  prétendu  lui  faire  fignifier  ; 
ce  qui  fiit ,  comme  on  voit ,  un  véritable 
vice  dans  l'élocution.  Par  exemple,  il  faut 
choifir  entre  éleâion.  vC  choix  :  "■  ces  deux 
"  mots  dit  le  P.  Bouhours  (  Rem.  nouv, 
^y  tome  I  y  pag.  170.  J  ne  doivent  pas  fe 
"  confondre.  Eicâion  le  dit  d'ordinaire 
"  dans  une  iîgniHcation  paiTîve  ,  Se  ckoix 
"  dans  une  lignification  active,  h'éleclioit 
"  d'un  t'A  marque  celui  qui  a  été  élu  ,  le 
»  choix  d'un  tel  marque  celui  qui  clioifir. 
'>  L'ékétion  du  doge  a  été  approuvée  ds 
"  tout  le  pcuph  de  Venife  ;  le  choix  du 
"  fénat  a  été  approuvé  généralement  ».  Dans 
ces  exemples  les  mots  élection  &  choix 
ibnt  pris  dajis  une  acception  propre  ;  mais 
ils  deviendroie.nt  des  termes  impropres  , 
Il  Ton  difoit  au  contraire  le  choix  dit 
doge  ou  l'éleclion  du  fénat.  Le  purifine 
du  P.  Bouhours  lui-même  ne  l'a  pas  tou- 
jours fauve  d'une  pareille  méprife..  En  ex- 
pliquant  (  ibid.  pag.  11'^.  )  la  différeiice 
des  mots  ancien  &  vieux  ,  voici  comme  il 
s'énonce  :  "  ou  dit  ,  /'/  eji  mon  ancien  dans 
"  le  parlement  f  c'elt-à-d^re  qu'/7  ejî  reçu 
»  devai'it  moi  ,  quoiqu'il  foit  peut  -  être 
»  plus  jeune    que  moi  ».  Devant   eft   ici 


tout-à-la-fois  pronoms  &:  adjectifs  ,  c'eft- 


T.  Corneille    montre    bien  clairement   la 


â-dire  ,  félon  les  notions  qu'ils  établilTent  raifon  de  cette  différence  ,  dans  là  noto 
cux-mcmcs  ,  qu'ils  tiennent  la  place  des  j  fur  la  remarque  174  de  Vaugclas  ;  &  M, 
310ms  ,  &:  qu'ils  fcient  en  même  temps  in-  l'abbé  Girard  la  développe  encore  da- 
féparablt'S  d'un  fuUftantifî  De  quels  noms  î  vantage  dans  Çq'^  fynony mes  François,  Voy, 
tiennent-ils  donc  la  place,   ces  prétendus  j  Propriété. 

pronoms  qui  n'ofent  paroitre  fans  être  |  Ce  n'eft  que  dans  ce  rroiiieme  fens  que 
accom.pagnés  par  des  nom^s  ?  La  dénomi-  '  je  trouverois  convenable  que  le  mot  />«- 
nation  de  pronoms  impropres  que  leur  i /propre  fût  regardé  comme  un  terme  tech- 
doiment  ces  Grammairiens  ,  eft  un  aveu^  nique  de  grammaire.  L^ne  idée  ne  laillê 
réel  de  leur  déplacement  dans  la  claile  des  |  pas  d'être  exprimée  par  un  terme  impro" 
pronom.s  ,  ^  tous  leurs  efï:orts  pour  les  y  j  pre  ,  CLUoiqu'il  manque  quelque  chofe  à  la 
établir  ne  peuvent  leur  oter  cet  air  étraii-  '  juftefie  ou  à  la  vérité  de  l'exprclTion  } 
gcr  qu'ils  y  confervent ,  ô^  qui  certifie  mais  une  diphtliongue  impropre  n'eft  poinç 
rinconféquencc  des  auteurs  dans  la  diftri-  une  diphtliongue  ,  &  un  pronom  impropre 
-bution  des  efpeces,  Lnfiji,  ces  mots  font }  u'eli  point  un  pronom. 
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LMPRÔPRIATION  ,  l'.  f.  terme  de 
Jurifprudence  canonique  ,  le  dit  des  revenus 
d'un  bénéfice  eccléhaftique  qui  font  entre 
les  mains  d'un  laïque. 

Elle  diffère  de  V appropriation  par  la- 
quelle les  profits  d'un  bénéfice  font  entre 
les  mains  d'un  évéque,  d'un  collège  ,  ùc. 
On  emploie  aujourd'hui  ces  deux  termes 
indifféremment  l'un  pour  Tautre.  On.  pré- 
tend qu'il  y  a  5  84J  impropriations  en  An- 
gleterre.   Voye-;^   Appropriation. 

IMPROPRIÉTÉ  ,  i.  ^.  (  Gramm.  ) 
qualité  de  ce  qui  n'eft  pas  propre.  VoytT^ 
Propre  ù  Proprietjé. 

Les  Grammairiens  diftinguent  trois  for- 
tes de  fautes  dans  le  langage  ,  favoir  le 
iolécifme  ,  le  barbarifme  ,  &  {'impropriété. 
Cdlc-ci  fe  commet  quand  on  ne  fe  fert  pas 
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méditation  &:  un  long  travail ,  il  eft  incer- 
tain qu'on  eût  mieux  fiit. 

IM  PROUVER ,  V.  aâ:.  (  Gramm.  )  fyno- 
nyme  de  défapprouver.   Foye^  Approuver. 

&   DÉSAPPROUVER. 

IMPRUDENCE  ,  f.  f.  C  Morale.  ) 
manque  de  précaution  ,  de  réflexions ,  de 
délibération  ,  de  prévoyance  ,  foit  dans  le 
difcours ,  foit  dans  la  conduite  ;  car  la  pru- 
dence confifte  à  régler  l'un  èc  l'autre. 
Fbje:^^  Prudence. 

L'//;2/;ri/</e/2ce,  apanage  ordinaire  de  l'hu- 


d'un  mot  propre  ,  &  qui  ait  une  fignifi- 
cation  convenable  ;  comme  fi  on  difoit  un 
grand  ouvrage  ,  en  parlant  d"'un  livre  pro- 
lixe &  diffus  i  le  mot  grami  feroit  impro- 
pre ,  ou  parce  qu'il  i'eroit  équivoque  ,  g-r^/zc? 
ouvrage  pouvant  ie  dire  d'un  livre  long , 
mais  bien  fait  &  utile  j  &  il  ne  feroit 
pas  auili  net ,  aufifi  expreflif  que  diffus  , 
qui  caraârérife  un  défaut.  Voye^  Solé- 
cisme &  Barbarisme. 

IMPROVISER,  v.n.  ( Mufijut  )  ceft 
faire  &:  chanter  in-promptu  des  chanfons  , 
airs  &  paroles ,  qu'on  accompagne  commu- 
nément d'une  guitare  ou  autre  pareil  inftru- 
ment.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  en 
Italie  ,  que  de  voir  deux  mafques  fe  ren- 
contrer ,  fe  défier ,  s'attaquer  ,  fe  ripofter 
ainfi  par  des  couplets  fur  le  même  air 
avec  une  vivacité  de  dialogue  ,  de  chant , 
d'accompagnement  dont  il  faut  avoir  été 
témoin  pour  la  comprendre. 

Le  mot  improvifar  eft  purement  ita- 
Hen  ;  mais  comme  il  fe  rapporte  à  la  mu- 
fîque  ,  j'ai  été  contraint  de  le  firancifer 
pour  faire  entendre  ce  qu'il  fignifie.  C  S  J 

f-  IMPROVISTER,  IMPROVISTEUR, 


en  vers ,  fur  le  champ  &  fur  un  fujet 
donné  Quelques  italiens  le  poffedent  à 
wn  degré  furprenant  :  on  a  d'eux  des  pièces 
qui  ont  été  enfantées  de  cette  manière 
miraculeufe  ,  &  qui  font  pleines  d'idées , 
de   nombre  ,  d'harmonie  ,   de  fidion  ,  de  | 


manité ,  eft  fi  fouvent  la  caufe  de  fes  mal- 
heurs ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
coutume  de  dire  ,  qu'imprudent  de  m.al- 
heureux  étoient  deux  termes  fynonymes. 
Il  eft  du  moins  certain  ,  que  les  impru- 
dences confécutivement  «répétées  ,  font  de 
très  -  grandes  fautes  en  matière  d'état  ; 
qu'elles  conduifent  aux  délaftres  des  gou- 
vernemens ,  ôc  qu'elles  en  font  les  triftes 
avant-coureurs.  (  D.  J.  ) 

IMPUBERES ,  f.  m.  pi.  (  furifprud.  ) 
font  ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge 
de  puberté  ,  qui  eft  de  14  ans  accomplis 
pour  les  mâles  ,  &-11  pour  les  filles. 

On  diftingue  entre  les  impubères^  ceux 
qui  font  encore  en  enfance  ,  c'eft  -  à  -  dire 
au  deflous  de  fept  ans  >  ceux  qui  font 
proches  de  l'enfance  ,  c'eft  -  à  -  dire  qui 
font  encore  plus  près  de  l'enfance  que  de  la 
puberté  ;  enfin ,  ceux  qui  font  proches  de 
la  puberté. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  impubères 
étant  encore  en  enfance  ,  ou  proche  de 
l'enfance  ,  ne  pouvoient  rien  faire  par 
eux-mêmes  ;  ceux  qui  étoient  proche  de  la 
puberté,  pouvoient  fans  l'autorité  de  leur 
tuteur  ,  faire  leur  condition  meilleure  ;  au 
lieu  qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  à  leur 
défavantage  fans  être  autorifés  de  leur 
tuteur. 

En  France  même  ,  en  pays  de  droit 
écrit ,  les  impubères    ne  peuvent  agir   par 


(  Gram.  )  il  fe  dit  du  talent    de    parler    eux-mêmes  ,   &  leur  tuteur  ne  les  auto- 


rife  point,  il  agitpour  eux. 

En  matière  criminelle  ,  on  fuit  k  dif- 
tinétion  des  loix  romaines  ,  qui  veulent 
que  les  impubères  étant  encore  en  enfance 
ou  proche  de  l'enfance  ,  ne  foicnt  pas 
fournis  aux    peines  établies    par    les    loix 


feu  >  &  de  chal'vwr.    Après   vme    longue! parce  qu'on  préfume  qu'ils   foiit  encore 
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incapables  de  dol  •■,  ay  lieu  que  les  impu- 
ècns  qui  font  proche  de  la  puberté  ,  éca-nr 
préfumés  capables  àé  dol  ,  doivent  être 
punis  pour  les  délits  par  eux  commis  :  mais 
en  ccnfîdération  de  la  foibkfle  de  leur 
âge  ,  on  adoucit  ordinairement  la  peine 
portée  par  la  loi.  Ceft  pourquoi  il  ell  rare 
qu'ils  (oient  punis  de^iort  ;  on  leur  inflige 
d'autres  peines  plus  légères ,  comme  le 
fouet,  la  piifon  ,  félon  l'atrocité  du  cri- 
me. Voye:^  la  loi  7.  cod.  de  pœn.  f^oyer^ 
la  Peirere  au  mot  Crime  •-,  Peleus ,  Ç2/eJl. 
16.  Soefve  j  tome  I.  cent,  l,  cluip.  iviij. 
(A) 

IMPUDENCE  ,  f.  f.  Morale.  )  man- 
que de  pudeur  pour  foi-même  ,  &  de  rei- 
peâ:  pour  les  autres.  Je  la  définis  une  har- 
diefle  infolente  à  commettre  de  gaieté  de 
cœur  des  actions  dont  les  loix  ,  foit  natu- 
relles ,  foit  morales ,  ioic  civiles ,  ordon- 
nent qu'on  rougifle  j  car  on  n'eft  point 
blâmable  ,  de  n'avoir  pc's  honte  d'une  cho- 
fe  j  qu'aucune  loi  ne  défend  i  mais  il  eft 
honteux  d'être  infenfible  aux  chofes  qui 
ioiit  déshon.nêtes  en  elles-mêmes. 

Ce  vice  a  différens  degrés ,  &  des  nuan- 
ces différentes  ,  félon  le  caractère  des 
peuples.  Il  femble  que  Vimpudcnce  d'un 
françois  brave  tout,  avec  des  traits  qui 
font  rire ,  en  mêm^e  tems  que  la  réflexion 
porte  à  en  être  indigné  :  V impudence  d'un 
italien  eft  affectueufe  &  grimacière  i  celle 
d'un  anglois  eft  fiere  S>c  chagrine  ;  celle 
d'un  écoflois  eft  avide  •,  celle  d'un  irlan- 
dois  eft  flatteufe  ,  légère  ,  &  grotefque. 
J'ai  connu  ,  dit  Adillbn  dans  le  fpecta- 
teur  j  un  de  ces  impudens  irlandois ,  qui 
trois  mois  après  avoir  quitté  le  ijianche 
de  la  charrue  ,  prit  librement  la  main 
d'une  demoifclle  de  la  première  qualité  , 
qu'un  de  nos  anglois  n'auroit  pas  ofé 
regarder  entre  les  deux  yeux  ,  après  avoir 
étudié  quatre  années  à  Oxford  ,  èc  deux 
ans  au  Temple. 

Mais  fous  quelque  afpett  que  {'impudence 
fe  manifefte ,  c'eft  toujours  un  vice  qui 
part  d'une  m.auvaife  éducation  ,  &c  plus 
encore  d'un  caractère  fans  pudeur  ,  enforte 
que  tout  impudent  eft  une  efpece  de  prof- 
crit  naturellement  par  les  loix  de  La  iociété. 
Fciye;^  EffrontÉ. 

Impudence,    (  Antiq.  greq,)    Vimpu- 
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dence  ,     ainfi    que    finjurc    ou    l'Outra- 
ge ,    eurent   dans   la    ville  d'Athènes    uii 
tem.ple    commun  .    dont    voici    Thiftoire 
en  peu  de  mots.    Il  y  avoit  à  l'Aréopage 
deux  ef{)eces  de  malles  d'argent  taillées  ea 
(îeges ,  îlir  lefquellcs  on  fdfoit  alfeoir  Tac- 
cufateur  &  l'accufé.   L'une   de  ces    deux 
malles  étoic  eonfacrée  à  V Injure ,   ôc  l'au- 
tre à  Vimpudenje.   Cette  ébauche  de  culte 
fut    perfedtionnée    pjr   Epiménides  ,     qui 
eonimença  par  élever  à  ces  deux  efpeces 
de  divinici's  allégoriques ,   des  autels  dans 
les  formiCS  ;  ôc  bientôt  après  ,  il  leur  bâtie 
un  temple  ,   dont  Cicéron  parle  ainfi  dans 
fon    I  i.   livre    des    loix    :     iliud   vitiofum 
Athcnis  5  qubd  Cylonis  fcdcre  expiato  ,  Epi- 
mcnidc    Crctcnfî  Juadente  ,  fecerunt    conta" 
meliçe   fanum     &    impudentis:.      Vir tûtes , 
ajoute    l'orateur    romain  ,  non  vitia  conjc- 
crare  decet.  Sans  doute  qu'il  faut  confacrer 
les  vertus  &  non  pas  les  vices  :   mais ,  quoi 
■  qu'en  dile  Cicéron  ,    ce  que  les  Athéniens 
firent  ici ,  ne  s'écartoit  point  de  fon  prin- 
cipe ;  ils  en  rempliftoient  parfaitement  l'i- 
dée i  leur  temple    à  l'Outrage  Se  à  i'In:- 
pudence ,  n'indiquoi:  point  qu'ils  honoraf- 
fent  ces  deux  vices  ;  il  défignoit  tout  au 
contraire  ,    qu'ils    les    dételtoient.     C'eft 
ainfi  que  les  Grecs  &  les  Romains  facri- 
fierent  à  la  peur ,  à  la  fièvre  ,  à  la  tem- 
pête,    aux  dieux    des    enfers  j  ils   n'invo- 
quoient  en  uiî  mot    toutes    les  divinités 
nuifibles  ,  &c  ne  leur  rendoient  un  culte  , 
que  pour  les  détourner  de  nuire.  Au  refte  > 
le  temple  dont  il  s'agit  préfentemenr  ,  ré- 
pondoit  à  celui  qu'Orefte  avoit  confacré 
aux  Furies,  qui  en  l'amenant  à  Athènes, 
lui  procurèrent  la  prote6tion  de  Minerve  , 
comme  nous  l'apprenons  de  Paufanias  ,  in 
Attic.  (  D.J.) 

IMPUDICITÉ,  IMPUDIQ.UE, 
(Gramm.)  qui  eft  contraire  à  la  pudeUr, 
Voyei  Pudeur. 

IMPUISSANCE  ,  (.  Ç.  (  Méd.  )  nom 
formé  du  mot  puijfance  ,  &  de  la  parti- 
cule négative  in  ou  im  ,  qui  déCigne  cette 
maladie,  dans  laquelle  les  hommes  d'un 
âge  requis  ne  font  pas  propres  à  l'acte  vé- 
nérien ,  ou  du  moins  ne  peuvent  pas  l'ac- 
complir exademcnt.  Il  faut  pour  une  co- 
pulation complette  non  -  feulement  l'é- 
redion  de  la  partie  deftinée  à  cette  fonc- 
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rion,  mais  outre  cela  Ton  inrromiiïion  dans  I  proroncîémcnt  dans  le  cceur  ,  qne  les  li- 
le  vngin  ;   5c   cet  ad:e  n'eft  qu'une  peine,  bertins  les  plus   outrés  ue    pouvant  la  fe- 

inutilc  ,  s'il  n'eft  pas  luivi  de  l'éjaculation  :    ''  ' '^  ' '^f^'-'-    ^"  •        ' 

ce  qui  conftitue  trois  efpeces  particulières 
<à' impuijfance  y  ÔC  qui  en  établit  les  trois 
caufes   générales. 

1°.  L'érection  ert:  une  fuite  &:  un  effet 


alTez    ordinaire  de    l'irritation    fînguliere 
occafionné  par  la  femence  ;    ainlî    i^.  le 
défaut  ou  la    rapidité    de    cette    liqueur 
peuvent  l'empêcher  ;  ce  qui  arrive  à  cette 
efpece  d'homme  que  l'avarice  ou  la  bruta- 
lité ont  privé  du  caradtcre  le  plus  diftinétif 
de  la  virilité,  f  Foyf:(;  Eunuque.^    Ceux 
qui  ont  fait  un  ufage  immodéré  de  remè- 
des trop  froids  ,  tels  que  font  principale- 
ment le  nénuphar  ,  dont  lufage  continué 
environ  douze  jours  empêche  ,  fuivart  le 
rapport  de  Pline  ,  la  génération  de  la  fe- 
mence ;    ïûgnus  cajîus  pafle  pour    avoir 
cette  propriété  *,   les  vierges    athéniennes 
pour  coiiferver  avec  moins  de  peine  leur 
virginité,  parfemoient  leurs  lits  de  bran-, 
ches  de  cet  arbre  :  quelques  moines  chré- 
tiens ont  auiîi  par  le  même  remède  dimi- 
Mué  le   mérite  de  leur  continence  forcée. 
On  aiTure  que  la  femence  de  cet  arbre  pro- 
jduit   le  même  effet  prife  intérieurement 
à  ceux  auiTi  qui  font  encore  convalefcens 
d'une  maladie  aiguë.  La  matière  de  la  fe- 
-mence eft  emp'oyée  chez  eux  à  l'accroiffè- 
■  ment  &  à  la  nutrition  qui  lont  alors  plus 
coniîdérables  ;   5c  enfin  ,    aux  perfonnes 
épuifées  &:  aifoiblies   par  toutes  fortes  de 
débauche. 

1^.  Une  des  grandes  caufes  d'éredion 
cft  l'imagination  remplie  d'idées  volup- 
tueufes  ,  frappée  de  quelque  bel  objet  , 
bouillante  de  le  poiTeder  :  le  fang  &  les 
efpiits  femblent  alors  agités  par  cette 
idée  ;  ils  fe  portent  avec  rapidité  à  la 
verge  ,  en  dilatent  5c  diftendent  toutes 
les  petites  cellules ,  &  la  mettent  en  état 
de  remplir  les  déiirs  déjà  formés.  Lorfque 
-cette  caufe  vient  à  manquer  ,  l'éredion 
lie  fe  fait  que  mollement ,  ou  même  point 
<iu  tout  :  ainfi  un  mari  fera  impuifjant 
vis'à-vis  d'une  femme  laide  ,  dégoûtante  , 
libertine  ,  gâtée ,  qui  au  lieu  d'amour 
excitera  chez  lui  l'averlion  ,  le  mépris 
«u  la  crainte.   La  pudeur  peut  être  auflî 


coucr  ,  il  leur  eft  impolïible  d'ériger  de- 
vant beaucoup  de  monde  :  c'eft  ce  qui 
fait  encore  voir  l'abfurdité  des  congrès 
établis  autrefois  pour  conftater  la  virilité. 
L'écu 'c  trop  forcée,  des  méditations  pro- 
fondes ,  un  état  permanent  de  mélanco- 
lie ,  difïipent  les  penfé^s  amoureufes  , 
\  femblent  empêcher  la  génération  de  la 
femence ,  rendent  impuijjlint.  Manget  rap- 
porte une  obfervation  d'un  jeune  homme 
qui  tomba  dans  cette  maladie  après  avoir 
pafle  plufieurs  nijits  à  l'étude  BlbUoth, 
mcàic.  jrati.},  lib.  IX.  La  crainte  d'un 
maléfice  ,  l'imagination  frappée  des  me- 
naces des  noueurs  d'éguil'etre  ,  a  eu  très- 
fouvent  l'effet  attendu  ,  5c  n'a  que  trop 
accrédité  ce  préjugé  dans  l'efprit  du  bas 
peuple  ,  toujours  ignorant  ,  5c  par  con- 
féquent  crédule.  Il  y  a  une  foule  d'ob- 
fervations  très  -  bien  conftatées  de  pay- 
fans ,  qui  la  première  nuit    d,;  leurs  no- 


ces,  quoique  tres-bien  conrormes,  nonc 
j'imnis  pu  ériger  malgré  le  voiiinage ,  les 
icareifes  ,  les  attouchemens  d'une  femme 
jolie  ,  aimable  ,  5c  aimée  ,  parce  qu'ils 
écoient  ,  difoient-ils  ,  enchantés  ,  en/or^ 
'  celés  ,  parce  qu^on  leur  avait  noué  /V- 
guilkttc.  Il  eft  à  remarquer  que  ceux 
qui  veulent  s'imufer  ou  (e  venger  de  ces 
gens -là  p-^T  ce  prétenau  maléfice  ,  onc 
toujours  foin  de  les  en  avertir ,  de  les 
en  mecacer  ;  ils  pratiquent  mcme  en  leur 
î?réfence  quelques-uns  des  fecrets  qui  paf- 
l'ent  pour  avoir  cette  vertu  ;  ce  qui  leur 
frappe  l'imagination  ,  de  façon  qui  lorf- 
qu'ils  veuleiit  fe  joindre  amourcufemenc 
à  leurs  femm.es  ,  ils  n'ofcnt  ptvifque  pas  > 
i  ils  font  triftes  ,  abattus  ,  languilîàns. 
Ayant  des  caufes  auiïî  évidentes  de  ce 
fait  ,  il  feroit  ridicule  de  l'attribuer  aux 
effets  magiques  ,  ou  à  la  puiilànce  du 
démon  :  le  leul  magique  ou  miraculeux 
tire  fon  origine  du  iécret  des  caufes  f 
mais  finiflbns  ,  c'eft  une  folie  ,  dit  un 
auteur  ancien  ,  de  s'arrêrer  trop  à  réfu- 
ter &  approfondir  les  folles  opinions, 
5''.  Une  condition  néceftaire  à  l'érec- 
tion ,  eft  le  bon  état  5c  i'aétion  des  muf- 
cles  qui  vont  de  l'os  ifchium  fur  le  dos 
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la  paralyfie  de  ces  mufcies  eft  une  raîfon 
fufHrante  à'impuiffance  par  défaut  d'érec- 
tion ■■>  elle  peut  dépendre  des  caufes  gé- 
nérales de  la  paialyiîe  ,  voy^^  Paraly- 
sie ,  ou  être  une  fuite  d'un  exercice 
trop  violent ,  trop  continué  de  cette  par- 
tic  ,  ou  même  du  noji-exercice  ;  ces  muf- 
cies perdent  par  un  trop  long  repos  leurs 
forces  ,  leur  jeu  ,  &  leurs  adions  >  les 
tuyaux  nerveux  qui  y  portent  les  efprits 
animaux  s'en^orgtnt  ou  fe  fiétriflent  ',  la 
même  chofe  arrive  aux  conduits  féminai 
res  ,  aux  tefticules  ,  à  l.i  verge.  Vidus 
Vidius  rapporte  qu'on  trouva  dans  un 
jeune  eccléiiaDique  qui  avoit  toujours 
gardé  la  continence  propre  à  (on  état  , 
les  tefticules  flétris  ,  les  vaifleaux  fper- 
matiques  defléchés  ,  &  le  membre  viril 
extrêmement  diminué.  L'équitation  trop 
long- temps  continuée  produit  aufli  quel- 
quefois cette  miladie.  Jacques  Fontanus 
raconte  qu'un  jeune  leigneur  devint  im- 
puijfant  p-r  cette  caufe  ;  il  y  a  beaucoup 
d'autres  fcmblables  obfervations.  Les  chu- 
tes fur  le  dos  ,  fur  i  os  facrum  ,  &  autres 
parties  voifines  ,  peuvent  être  fuivies  de 
la  paralyfie  des  mufcies  éredteurs  ,  com- 
me il  eft  ai  rivé  à  une  perfonne  dont  Fa- 
brice de  Hilden  nous  a  donné  l'hif- 
toire  ,  Cent.  vj.  obferv.  5  9 ,  qui  quoique 
dans  l'impoiïibilité  d'ériger ,  avoit  des 
défirs  extrêmement  lubriques  ,  &  fentoit 
cette  douce  irritation  dans  les  parties  gé- 
nitales ,  qui  prépare  ,  difpofe  au  plaifir  , 
êc  en  augmente  la  vivacité.  Il  arrive 
quelquefois  même  qu'on  éjacule  dans  cet 
état  là  ;  Raymond-Jean  Forns  a  une  ob- 
servation qui  le.  prouve.  Confuït.  mcdis. 
Tom.  I. 

i°.  La  féconde  caufe  diimpuijfance  eft 
le  défaut  d'intromiilion  qui  arrive  or- 
dinairement par  quelque  vice  de  confor- 
mation 5  lorfque  la  verge  manque  tout-à- 
fait  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  droite  ,  lorf- 
qu'elle  eft  d'une  grofleur  monftrueufe ,  ou 
d'une  extrême  petiteftc  j  quoiqu'elle  en- 
tre alors  dans  le  vagin  ,  elle  eft  incapa- 
ble d'exciter  une  femme  à  l'éjaculation , 
S)C  il  eft  bien  difficile  que  la  matrice 
puifle  recevoir  comme  il  fiut  la  fcmenct 
qui  en  fort  quoiqu'elle  s'abaiftè  ou  s'al- 
longe à  im  certain  point  pour  la  pomper 
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&  Tabfbrber  entièrement.  D'ailleurs  ua 
homme  fi  mal  partagé  manque  de  force , 
de  chaleur  ,  d'elprits  &  de  femence. 
L'intromiflion  peut  aulTi  être  empêchée 
par  la  groll-^ur  du  ventre  dans  les  hom-* 
mes  qui  ont  trop  d'embonpoint  ,  fur-rout 
s'ils  ont  aftliire  à  une  femme  qui  foie 
dans  le  même  cas  ;  fl  ce  vice-  eft  confi- 
dérable  ,  c'eft  inutilement  qu'on  cherche 
des  fituations  plus  avantageufes  &  coms 
mxodes  ,  il  eft  ordinairement  fuivi  à'im^ 
puijfance. 

3°.  La  troifieme  caufe  enfin  dépend 
de  l'éjaculation  :  Il  elle  ne  fe  fait  pas  du 
tout  ,  ou  (î  elle  'e  fait  autrement  qu'elle 
ne  doit  ,  l'éjaculation  manque  totale-r 
ment,  i^.  par  l'abfence  des  artères  fper*» 
matiques  ,  ainiî  que  l'a  obfervé  Riolan  y 
Anthropogr.  lib.  H.  cap.  xxiij.  z°,  par 
le  défaut  des  tefticules  qui  peuvent  man- 
quer ,  être  obftrués  ,  defléchés ,  relâ- 
chés ,  ùc.  3°.  par  le  vice  des  canaux  \é-^ 
férens  ,  qu'on  a  quelquefois  trouvés  nuls, 
dérangés  ,  flétris  ,  defléchés  ,  racornis  , 
Platter.  Prax.  lib.  I.  cap.  xvij.  Scholi- 
zius  rapporte  que  dans  un  jeune  homme 
mort  impiL'jfant  &:  épileptique,  les  tuyaux 
déférens  écoient  à  peihe  lenflbles  ,  les 
vaiflTeaux  préparans  ou  fpermatiques  man- 
quoient  d'un  coté  ,  &:  les  tefticules  écoient 
retirés  dans  le  ventre.  Journal  des  cU" 
rieux  y  ann.  1671.  obferv.  6t.  4°.  par  la 
foiblefle  ,  le  relâchement  des  véîicules 
féminales  ,  ou  l'obftrudion  de  leurs  tuyaux 
excrétoires.  Ces  conduits  qui  donnent  ifl'ue 
à  la  femence  peuvent  être  bouchés  par 
les  cicatrices  des  ulcères  qui  fe  trouvent 
dans  ces  parties  à  la  fuite  des  gonor- 
rhées,  par  des  caruncules  ,  par  des  cal-, 
culs.  Marcus  Donatui  dit  avoir  trouvé 
dans  la  proftate  une  pierre  qui  cmpêchoic 
l'élaboration  de  l'humeur  proftacique  ,  ôi 
l'excrétion  de  la  vraie  femence.  Hrf- 
ter.  mirab.  lib.  IV.  cap.  vj.  Il  y  a  une 
autre  obfervation  parfaitement  femblable 
dans  Frédéric  Loffius  ,  lib.  I.  obferv.  33, 
Il  peut  aulTi  arriver  que  la  conftriition 
dans  laquelle  font  ces  parties  durant  l'adbs 
vénérien  ,  (bit  li  forte  qu'elle  ferme  to- 
talement l'ouverture  des  conduits  excré- 
teurs >  c'eft  ce  qui  lait  qu2  loavent  le 
trop  à'zfàwi  empêche  l'éjaculation  j  c'«tô; 
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le  cas  d'un  jeune  homme  bien  conftltué  , 
dont  le  docteur  Cockburne  rapporte  l'hif- 
toire  ,  Ejfai  &  obfervat.  d'Edimbourg. 
Lorfqu'il  vaquoit  aux  devoirs  Se  plaifirs 
conjugaux  avec  fa  femme  ,  il  le  tour- 
mentoiç  inutilement  fans  pouvoir  éjacu- 
1er  ;  cependant  en  même  temps  il  éprou- 
voit  des  pollutions  nodurnes  ,  ce  qui 
donna  lieu  de  penfer  au  médecin  que  l'é- 
rcdlion  trop  forte  ,  la  trop  grande  viva- 
cité du  jeune  homme  étoient  la  caufe  de 
cette  impurjfùnce  ;  Tindication  étoit  clai^ 
re;  le  remède  étoit  naturel  &  facile  :  il 
réufïît  auiïi  ;  quelques  évacuations  &  un 
peu  de  régime  guérirent  totalement  cette 
maladie,  4°.  L'éjaculation  de  la  femence 
fera  interceptée  ,  il  le  trou  de  Turethre 
eft  bouché  dans  Timperfo ration  de  la  ver- 
ge ,  ou  recouvert  par  le  prépuce  dans  le 
pliimolis  ;  il  y  aura  également  impui/Ta/ice 
il  1  ejaculation  ne  fe  fait  pas  com.me  il 
faut  ,  c'eft-à-dire  par  le  trou  de  Ture- 
thre ,  avec  force  Se  vivacité  ;  Ci  par  exem- 
ple la  vjrge  eft  percée  de  plufieurs  trous, 
ou  s'il  n'y  en  a  qu'un  qui  foit  placé  en- 
deflous  ,  à  coté  ,  ou  ailleurs  ;  il  y  a  un 
fait  fort  fmgulier  à  ce  fujet  rapporté  dans 
la ,  bibliothèque  medico  pratique  de  Manget  , 
iib.  IX.  touchant  «n  jeune  homme  qui 
ne  pouvoît  jamais  éjacuier ,  quoiqu'il  éri- 
geât fortement  :  il  fe  forma  après  un  an 
dans  la  région  épigaftrique  droite  trois 
petits  trous  par  leiquels  la  femence  for- 
loit  pendant  le  coït  j  il  l'exprimoit  aulïi 
quand  il  vouloit  comme  du  lait.-  Si  *le 
canal  de  l'urethre  eft  parfemé  de  carun- 
cules  qui  brifent  ,  modèrent  ,  Se  déran- 
gent le  mouvement  impétueux  de  la  fe- 
mence ;  Il  les  véiicules  féminales  alfoi- 
blies  n'expriment  cette  humeur  que  lâ- 
chement. Se  qu'elle  ne  forte  que  goutte 
à  goutte  ,  &c.  toutes  ces  caufes  d'im-^ 
puiffancc  bien  conftatées  ,  font  des  ^aiibns 
fuflifantes  de  divorce. 
•  On  diftingue  Vimpuijfnnce  de  la  ftéri 
\iié  ou  infécondité  de  l'homme  ,  en  ce  que 
<:elle-ci  ne  fuppofe  que  le  défaut  de  gé- 
nération peut  dépendre  de  quelques  vices 
-cachés  de  la  femence  Se  exifte  fouvent 
fans  impuiffance.  Un  homme  très-vigou- 
reux ,  très-puijfant ,  peut  erre  inhabile  à  la, 
.génération,  au  lieu  que  celui  qui  eft  m- 
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piiijfnnt  ou  peu  propre  au  coït',  a'I'aéld 
vénérien  ,  eft  toujours   ftcrile. 

Cette  maladie  n'eft  accompagnée  ordi- 
nairement d'aucune  efpece  de  danger: 
elle  n'entraîne  après  elle  que  du  défa- 
grément  ;  elle  prive  l'homme  d'une  fonc- 
tion très-importante  à  la  fociécé  ,  &  très- 
agréable  à  lui-même  i  ce  qui  peut  le  ren- 
dre ttifte  ,  le  jeter  dans,  la  mélaiicolie  > 
&  il  y  a  cependant  tout  lieu  de  croire 
qu'une  impuijfance  fubite  (ans  caule  appa- 
rente ,  Se  dans  une  perfonne  qui  n'eft 
point  accoutumée  à  cet  accident  ,  eft  l'a- 
vant-coureur  de  quelque  grande  mak- 
die  \  la  ccftation  de  \' impuijfance  à  la 
fuite  d'une  maladie  aiguë  eft  un  très-bon 
ligne. 

Curation.  Il  y  a  des  cas  où  il  n'eft  pas 
néceifaire  de  donner  des  remèdes  \  com- 
me par  exemple  ,  lorfqu'un  homme  n'eft 
impuiflant  que  dans  certaines  circonftan- 
ees ,  au  fortir  d'une  maladie  aiguë ,  après 
des  exercices  violens  ,  ou  vis-à-vis  d'une 
feule  femme  par  crainte  ,  par  pudeur  , 
par  mépris ,  par  haine  ,  ou  par  excès  d'a- 
mour i  il  feroit  ridicule  d'accabler  ,  ainll 
que  le  confeille  un  certain  Louis  Ranne- 
man  ,  le  mari  Se  la  femme  de  faignées  , 
de  purgitions  ,  de  pillules  ,  d'apolèmes , 
de  vins  médicamenteux  ,  de  baumes  , 
d'onguens ,  d'injedions  ,  6'c,  Il  eft  d'au- 
tres cas  où  les  remèdes  les  plus  propres 
à  exciter  l'appétit  vénérien  ,  les  plus  fti- 
mulans  ieroient  pariàitement  inutiles  ;  tels 
font  ceux  où  V impuijfance  dépend  d'au 
défaut  de  conformation.  Ces  remèdes  fe- 
roient  aufïî  infuiïifans  ,  lorfque  l'imagi- 
nation eft  vivement  frappée  par  la  crainte 
Se  la  perfuafion  d'un  iortileg?.  Je  remar- 
querai feulement  par  rapport  à  ces  gens- 
là  ,  qu'il  ne  faut  pas  heurter  leurs  fenti- 
mens  ;  les  meilleures  raifons  ne  font  au- 
cune impreflîon  fur  ceux  que  donnent  tête 
bailTée  dans  ce  ridicule  j  l'opiniâtreté  fuit 
de  près  l'ignorance.  Ainfi  il  eft  à  propos 
quand  on  veut  guérir  ces  imaginations  , 
de  flatter  ces  perfonnes  ,  de  paroitre  per- 
iuadés  Se  touchés  de  leur  accident  ,  Sc 
leur  promettre  des  fecours  immanquables 
pour  le  diffiper  s  les  plus  extraordinaires 
font  toujours  les  plus  efficaces  v  comme 
merveilleux ,  il  font  plus  propres  à  gagner 
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•la  confiance ,  ce  qui  eft  un  point  impor- 
tant y  c'eft  une  grande  partie  de  la  fanté 
que  de  l'efpérer.  C'ed  ainfi  que  Montagne 
rétablit    par  un  talifman  dor  la  vivacité 
d'un   comte    qui   l'avoit    perdue    par    la 
crainte  d  un  fortilege.  Je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  de  voir  détruire  TefFet  de  ces  préren- 
dus maléfices   par  les   tefticules  d'un  coq 
-pendus  aux  pies  du  lit ,  par  la  grajlfe^  de 
loup ,  ou   d'un    chien  noir  ,  frottée  à  la 
porte  ,   en  faifant  pifler  le  malade  à  tra- 
vers l'anneau  conjugal ,  &c.  Enfin  ,  I'/'/tz- 
pmjfancc  qui  exige  des  remèdes  ,  &  qui 
eft  giiériflable,  eft  celle  qui   dépend    du 
relâchement ,  de  la  foiblelïè  ,  de  la  pa- 
ralyfie  des    parties  deftinées  à  la  généra- 
tion ,  du  défaut  de    fem.ence  ,  ou  de  fa 
rapidité  ,  de  la  froideur  du  tempérament , 
de   rindiiïcreace    pour  les   plaihrs  véné- 
riens. C^eft  ici  que  conviennent  ces  fimeux 
remèdes  connus  fous  les  noms  faftueux  de 
précipitans  ,   aphrodifiaques  ,   ùc.    ÔC    que 
l-'euphémifme  médicinal  a  appelle  plus  pu- 
diquement remédia  ad  magnanimitatem.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  ces  remèdes  procu- 
rent une    plus   grande   abondance  de  fe- 
mence  ,  qu'ils  la  rendent  plus  acre ,  plus 
adive  ,  qu'ils  déterminent  le  fang  &:  les 
cfprits  animaux  vers  les  parties  génitales. 
Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait    éprouvé  que 
ces  remèdes  échauffent ,  mettent  en  mou- 
▼ement  ,  &  fouettent  les  humeurs  ,  que 
leur  ufage  eft  fuivi  d'érections  p'us  fortes 
&  plus  fréquentes.   La  plupart   font    des 
alimens  ,    tels     font     les    écrevilTes ,  les 
chairs  des  vieux  animaux ,  les  artichaux  , 
les  trufes  ,  le  céleri ,  la  roquette  ,  de  qui 
on  a  dit  avec  rai  (on  :  excitât  ad  venerem 
tardas  eruca  maritos.  A  ceux  -  là  on  peut 
ajouter  l'ambre ,  le  mufc  ,  l'opium  ,  chez 
ceux  qui  font  accoutumés  à  ion  aéxion  i 
mais   par-delTus    tout,  les  mouches  can- 
tharides.    On    ufe  de  ces   remèdes  inté- 
lieurement,  &  on  en  fait  diverfes  com- 
pofitions    pour    l'ufage    extérieur ,    pour 
frotter  ,  fomenter  les   ptrt-.es  malades.  Il 
n'en  eft  point  qui  agifïe  aufïî    prompte- 
ment  &  avec  tant  d'efïicacicé  déterminé- 
ment  fur  les  parties  qui    fervent  à  l'adbe 
vénérien ,   que    les   mouches   cantharides 
prifes  intérieurement ,  ou  appliquées  fous 
forme  de  véiicatoire.    Il  eft  inutile  d'a- 
Tome  XFIJI, 
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vertîr  quil  ne  faut  avoir  recours  à  ces 
remèdes  qu'après  avoir  éprouvé  les  natu- 
rels j  c'cft-à-dire  l'amait  du  plaifir  per- 
mis à  toute  Tcnergie  licite  des  embra(Te- 
mens  ,  des  actouchemens  ,  des  careiles , 
des  baifers  ,  des  doux  propos.  Parmi  les 
fecours  capables  d'animer  &  d'exciter  à 
l'adbe  vénérien  ,  il  faut  compter  le  fouet. 
Meibomius  a  fait  un  traité  particuli.r  l^ir 
les  avantages  &C  fur  les  vertus  aphrodi- 
fiaques ,  dans  lequel  on  peut  voir  beau- 
coup d'obf:rvations  qui  en  conftater  t  l'ef- 
ficacité. C'eft  un  expédient  ufité  chez 
les  vieillards  libertins  ,  par  lequel  ils  tâ- 
chent "de  réveiller  leur  corps  engourdi  6c 
languifiant.    Cet    article   ejl  de  Mr.  Me- 

NURET, 

Impuissàkcë,  {Mrd.  légale.)  Nos  tri- 
bunaux étoicnt  plus  fouvent  occupés  au- 
trefois à  décider  de  la  validité  de  cette  im- 
putation j  Vimpuijfance  prouvée  eft  une 
caule  de  divorce  ;  &  le  but  du  mariage 
ne  pouvant  fe  remplir  par  la  difformité 
de  Pun  des  conjoints  ,,il  fallcit  bien  que 
les  loix  y  portaîLnt  remède.  Le  petit  nom- 
bre de  caufes  de  cerce  efpece,  dans  ces 
derniers  temps  ,  (cmbleroit  annoncer  que 
les  hommes  font  moins  jaloux  d'avoir  une 
po/lérité  ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  fup- 
pofer  que  les  défauts  de  conformation  font 
plus  rares. 

On  a  vu  les  différentes  efpeces  d'/m- 
puijfance  ,  ou  leurs  caufes  reconnues,  & 
pour  peu  qu'on  voulût  porter  dans  cette 
queftion  le  fccpticilme  raifonnable  qu'inf- 
pirent  les  connoiftances  pofitives  ,  on  s'é- 
tonneroit  de  la  confiance  de  nos  pères, 
&c  même  de  quelques  -  uns  de  nos  mo- 
dernes. 

Il  eft  /îngulier  que  les  femmes  aient 
prefque  toujours  été  demanderefl'es  &  les 
hommes  défendeurs  dans  les  procès  pour 
fait  à.'tmpuijfance  ;  on  a  expliqué  cette  fin- 
gularité  par  des  moyens  qui  ne  faifoient 
pas  l'éloge  du  fexe ,  m.ais  ces  allégations 
vagues  rapportées  par  des  auteurs  qui  fe 
fon:  copiés ,  ne  prouveroient  pas  plus  la 
dépravation  des  mœurs  d'autrefois  ,  que 
le  filence  de  nos  femmes  ne  feroit  l'éloge 
des  mœurs  aéluelles.  Les  caufes  du  divorce 
&  fes  effets  concernent  encore  plus  la 
j  politique    ou  les  loix    fociales ,   qu'elles 
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ji'intérefleiit  la  religion  ôc  la  médecine  : 
iairtons  prononcer  le  légiflateur  qui  veut 
s'éclairer  fur  Tes  vrais  intérêts ,  6c  ne  re- 
levons que  les  erreurs  dangereufes  qui  font 
de  notre  relTbrt. 

Parmi  ces  erreurs.  Tune  des  plus  re- 
marquables fut  le  congrès  public  qui  afTer- 
vit  à  Topinion  &  aux  circonftances  ,  ce- 
lui de  tous  les  a6les  des  hommes  qui  de- 
voir le  moins  en  dépendre.  F.  Congrès, 
il^id.  Ce  moyen  ridicule  ôc  indéctnt  avoir 
été  précédé  par  des  moyens  encore  plus 
abfurdes  :  les  épreuves  par  le  fer  &  le 
feu  ,  &  les  combats  des  champions  en 
champ  clos  ,  avoier.t  été  mis  en  ufage 
dans  des  temps  barbares  ,  pour  attefter 
Timpuiflànce  des  accusés.  Une  époque 
aflez  mémorable  ,  dans  notre  jurifpruden- 
ce  ,  fît  difparoître  ce  monftrueux  affem- 
blage  de  cruautés  ridicules» 

L'arrêt  de  1684,  au  fujet  de  l'affaire 
du  marquis  de  Langey  ,  éteignit  ,  (ans 
doute  pour  toujours  ,  un  genre  de  preuve 
que  le  befoin  fembloit  avoir  fait  imagi- 
ner ,  &  s'il  eH:  permis  de  le  dire  ,  les 
loix  perdirent  prefque  une  rellburce  ,  que 
l'intérêt  de  la  fociété  rendoit  quelquefois 
utile. 

Une  autre  erreur  ,  non  moins  abfurde  , 
efl  celle  qui  compte  les  maléfices  parmi 
les  caufes  à'impwjfance  &  de  ftérilité. 
L'empereur  Juflinien  ordonna  dans  la  loi 
première  ,  au  code  De  Rcpudiis ,  que  l'on 
prononceroit  la  diflblution  du  mariage  , 
quand  un  mari  &  une  femme  auroit-nt  de- 
meuré enfembîe'  deux  ans  fans  le  confom- 
mer ,  &  bientôt  après  il  prolongea  ce  terme 
de  deux  ans  jufqu'à  trois.  Dans  Tufage  de 
cette  loi ,  les  papes  ordonnèrent  que  le 
mariage  étant  déclaré  nul  par  le  défaut 
du  mari ,  s'il  époufoit  une  autre  femme 
dont  il  eût  des  enfans,  il  feroit  obligé 
de  retourner  avec  la  première  en  cas  que 
rimpuifï'ance  dont  il  avoir  été  taxé  eût 
procédé  d'une  caufe  naturelle  ;  mais  qu'il 
m  ieroit  pas  olligé  de  la  reprendre  ,  fî 
fon  impuiiïànce  avoir  été  caufée  par  ma- 
iéfice. 

Cette  efpece  de  fandion ,  dont  Terreur 
fut  revêtue ,  la  rendit  refpedable ,  & 
l'on  ctfîà  de  douter  que  le  maléhce  pût 
avoir  un  effet.    Tous  les  auteurs  ,   tant  l 
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jurirconfultes  que  médecins  ,  fe  copièrent 
à  la  file.  Il  fufîît  d'avoir  cité  cette  opi- 
nion au  tribunal  de  la  bonne  plyfîque  , 
pour  être  difpenfé  de  la  réfuter  avec  dé- 
tail. Cet  article  ejî  de  M.  LA  Fosse  , 
Doâeur  en  Médecine.  Il  contredit  l'Au- 
teur de  l'article  Frigidité  :  mais  ce 
Didionnaire  deftiné  à  rapporter  les  opi- 
nions différentes  ,  n'embralle  que  celles 
qui  intéreffenf  les  m.œurs  ,  l'état  &c  la  re- 
ligion. 

Impuissance  ,  (  Jurifprud.  )  eft  une 
inhabileté  de  l'homme  ou  de  la  femme 
pour  la  génération. 

Les  loix  canoniques  ne  diftinguent  que 
trois  caufes  d'impuijfance  ;  favoir  ,  la  fri- 
gidité,  le  maléfice,  &  l'inhabileté  qui 
vient  ex  impotentiâ  coëundi. 

Ces  caufes  fe  fubdivifent  en   plufieurs  , 
clafïes. 

Il  y  a  des  caufes  à'impuijfance  qui  font 
propres  aux  hommes  ,  comme  la  frigidi:é,. 
le  maléfice  ,  la  ligature  ou  nouement  d'é- 
guillette  j  les  caufes  propres  aux  femmes 
font  l'empêchement  qui  provient  ex  clau" 
furâ  uieri  ,  aut  ex  nimiâ  arclitudine  ;  les 
caufes  communes  aux  hommes  &  aux 
femmes  font  le  défaut  de  puberté ,  le 
défaut  de  confirmation  des  parties  nécef^ 
faires  à  la  génération  ,  ou  lorfque  l'homme 
&  la  femme  ne  peuvent  fe  joindre  propter 
furabondantem  ventris  pinguedinem. 

Les  caufes  à^ impuijfaace  font  naturelles 
ou  accidentelles;  celles-ci  font  perpétuel- 
les ou  m.omentanées  j  il  n'y  a  que  les  cau- 
fes à'impwjfance  perpétuelles  qui  forment 
un  empêehemeni  dirimant  du  mariage  ^ 
encore  excepte- t-on  celles  qui  font  furvc- 
nues  depuis  le  mariage. 

On  diflingue  aufïî  Vimpuijfance  ûbfolue 
d'avec  celle  qui  efl  feulement  refpedive 
ou  relative.  La  première  ,  quand  elle  ell 
perpétuelle  ,  qu'elle  a  précédé  le  mariage , 
le  difîout ,  &  empêche  d'en  contrader  un 
autre.  Au  lieu  que  ïimpuijfance  refpedive 
ou  relative  ,  c'eft  à-dire  ,  qui  n'a  lieu  qu'à 
l'égard  de  deux  perfonnes  entr'elles ,  n'em- 
pêche pas  ces  perfonnes ,  ou  celle  qui  n'a. 
point  en  elle  de  vice  à'iwpuijfance ,  de 
conrrader  mariage  ailleurs. 

La  frigidité  efl  lorfque  l'homme  ,  quoi- 
que bien  conformé  extérieurement  ^  eft 
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privé  de  la  faculté  qui  anime  les  organes 
delHnés  à  la  génération. 

Le  défaut  de  fenience  de  la  part  de 
l'homme  eft  une  caufe  à'impuijfancc  :  mais 
on  ne  peut  «pas  le  regarder  comme  impuif- 
fant ,  Tous  prétexte  que  fa  femence  ne  fe- 
roit  pas  prolifique  ;  c'eft  un  myftere  que 
l'on  ne  peut  pénétrer. 

La  ftérilité  de  la  femme,  en  quelque 
temps  qu'elle  arrive  ,  n  eft  pas  non  plus 
confidérée  comme  un  effet  à'impuiHance 
proprement  dite ,  &  conféquemment  n'eft 
point  une  caufe  pour  dilToudre  le  mariage. 

On  met  au  nombre  des  empêchemens 
dirimans  du  mariage  le  maléfice  ,  fuppofé 
qu'il  provînt  d'une  caufe  furnatureile  (  ce 
que  Ton  ne  doit  pas  croire  légèrement), 
&  qu'après  la  pénitence  enjointe  &  la  co- 
habitation triennale  ,  l'empêchement  ne 
ceflat  point  &  fut  réputé  perpétuel  :  mais 
fi  Yimpuijfance  provenant  de  maléfice , 
peut  être  guérie  par  des  rqgjfdes  naturels  , 
ou  que  la  caufe  ne  paroifTe  faS  perpétuelle  , 
ou  qu'elle  ne  foit  lurvenue  qu'après  le  ma- 
riage :  dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme 
point  un  empêchement  dirimant. 

Qiioique  le  défaut  de  puberté  foit  un 
empêchement  au  mariage  ,  cet  empêche- 
ment ne  feroit  pas  dirimant ,  iî  la  malice 
&  la  vigueur  avoient  précédé  l'âge  ordi- 
naire de  la  puberté. 

La  vieiUefTè  n'efl  jam.ais  réputée  une 
caufe  à'impui[fance  ,  ni  un  empêchement 
au  mariage  ,  foit  qu'eile  précède  le  ma- 
riage j  ou  qu'elle  furvienne  depuis. 

Il  en  eft  de  même  des  infirmités  qui 
feroient  fjrvenues  depuis  le  mariage, 
quand  même  elies  feroient  incurables , 
&  qu'elles  rendroient  inhabiles  à  la  géné- 
ration. 

La  connoifTince  des  demandes  en  nul- 
lité de  mariage  pour  caufe  d'irnpuijfance 
appartient  naturellement  au  juge  féculier  5 
Se  pendant  les  fix  premiers  fîecles  de  l'é- 
glite ,  les  juges  féculiers  é:oient  les  feuls 
devant  lefquels  ces  fortes  de  caufes  fuH^ent 
portées.  Néanmoins  ,  préfentement  les 
^uges  d'églife  font  en  poffefïîon  de  con- 
noitre  de  ces  fortes  de  demandes  ,  fauf  en 
cas  d'abus  l'appel  au  parlement. 

Les  premières  auxquelles  on  a  recours 
dans  cette  matière  ,  for,t    l'interrogatoire 
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des  parties,  le  ferment  des  parens  ,  îa  vifîre 
du  mari  ôc  de  la  femme.  On  ordonne  aufïi 
la  preuve  du  mouvemen:  naturel ,  lorfquc 
le  mari  eft  accufé  de  frigidité. 

On  ordonnoit  aulîî  autr  foisle  congrès, 
ce  qui  a  été  fagement  aboli. 

On  ordonne  feulement  encore  quelque- 
fois la  cohabitation  triennale  pour  éprou- 
ver les  parties  ,  6c  connoître  fi  ['impujjfance 
eft  réelle  &  perpétuelle. 

Dans  le  cas  où  le  mariage  eft  déclaré 
nul  pour  caufe  à'impuijfance  ,  les  canons 
permettent  aux  contradans  la  cohabita  .ion 
fraternelle  ;  mais  alors  ils  doivent  réelle- 
ment vivre  avec  la  même  retenue  que  des 
perfonnes  qui  ne  font  point  mariées. 

Voyei^  ^"  code  le  titre  dcfrigidis  ù  caf- 
îratis ,  &  aux  décrérales  le  titre  dz  frigidis 
&•  maleficintis ,  les  conférences  de  Café- 
neuve  ,  Hotman  &  Tagerau  ,  traités  de 
L'iwpuijfance.  Voye^  auili  le  irai  té  de  la 
dijjbiutjon  du  mariage  pour  caufe  d'impuif- 
fance  ,  par  M.  Bouhier.  (A) 
■  IMPUISSANT,  adj.  Uurifprud.)  fe 
dit  de  ce  qui  eft  inhabile  à  faire  quelque 
chofe. 

On  appelle  impuiffant  un  homme  qui  efl 
inhabile  à  la  génération.  Voye^^  ci  -  dejfus 
Impuissance. 

On  dit  aufïi  qu'un  a£be  ou  un  titre  &  un 
moyen  eft  impuijfant  pour  prouver  telle 
chofe  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  peut  pas  avoir 
cet  effet.  {A) 

IMPULSIF  ,  adj.  (  Phyfique.  )  qui  agit 
par  impulfion.  Ainfi  on  diz  force  impulfive  , 
vertu  impulfive.  Voye?  Impulsive. 

IMPULSION,  f  f.  {P^yftque.)  çù: 
l'adtion  d'un  corps  qui  en  poufte  un  autre  , 
&  qui  tend  à  lui  donner  du  mouvement , 
ou  qui  lui  en  donne  en  effet.  On  trouvera 
â  l'article  Percussion  les  loix  de  Vimvul- 
fion  des  corps.  On  verra  dans  ce  même 
article  &  aux  articles  Communication 
&  Équilibre  ,  ce  qu'on  peut  penfer  fur 
la  nécefïîté  de  ces  loix.  Au  refte ,  la  pro- 
priété ou  la  vertu  par  laquelle  un  corps  en 
poufle  un  autre  ,  &  lui  communique  du 
mouvement  ,  eft  quelque  chofe  de  fort 
obfcur  ,  &  il  femble  qu'on  doit  être  pref- 
que  aulïî  étonné  de  voir  qu'un  corps  qui  en 
frappe  un  autre  ,  le  dérange  de  (a  place , 
que  de  voir  un  morceau  de  fer  fe  précipi* 
Sss  i 
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ter  vers  une  pierre  d'aimant,  ou  une  pierre 
tomber  vers  la  cerre.   Ceft  donc  yne  er- 
reur de  croire  que  ridée;  de  Yimputfion  ne 
renferme  aucune  obfcurité  ,  &  de  vouloir  , 
à  l'exclufion  de   tout    aurre  principe  ,  re- 
garder cette  force  comme  ia  feule  qui  pro- 
duife  tous  les  effets  de  la  nature.  S'il  n'eft  pas 
abQjlument  démontré  qu'il  y  en  ait  d'au- 
tre, il  s'en  faut  beaucoup  qu^ii  foit  démon- 
tré que  Cette  forme  foit  la  feule  qui  agiffe 
dans  l'univars.  Voyei  Attraction  ,  Gra- 
vitation ,  ^■^c.  (O  ) 

*  IMPUNI,  IMPUNITE, IMPUNE- 
MENT, {Gram,  &  Morale.)  Les  fimtes 
demeurent  Impunies  ,  ou  parce  que  la  loi 
n'a  point  décerné  de  châtiment  contre 
elles  ,  ou  parce  que  le  coupable  réuiïit  à 
fe  fouftraire  à  là  loi.  Ce  qui  arrive  ou  par 
les  précautions  qu'il  a  prifes  pour  n'être 
point  convaincu ,  ou  par  les  malheureuies 
prérogatives  de  fbn  état  ,  de  fon  rang  , 
de  fon  autcrité  ,  de  fon  crédit ,  de  fa  for- 
tune ,  de  fes  protedtions  ,  de  fa  nailTànce , 
ou  par  la  prévarication  du  juge  ;  &  le  juge 
prévaricjue  ,  lorfqu'il  néglige  la  pourfuite 
du  coupable  ou  par  indolence  ou  par  cor- 
ruption. Quelle  que  foit  la  caufe  de,  l'im- 
punité,  elle  encourage  au  crime. 

IMPURETÉ  ,  f.  f.,  (  Médecine.  )  nom 
entièrement  françois  ,   pjr  lequel   on  dé- 
signe  la   nvn-pureté  des  premières  voies  , 
c'eft-à-dire  ,  l'état  de  Teftomac  &:  des  in- 
teftins  infcdés  ,  altérés  &:  corrompus ,  il 
répond  au  mot  grec  «V.x9-«</!ît<ç;    Il  s'an- 
nonce   par    des     pefanteurs     d'eftomac , 
douleurs    de    tête  ,  diarrhées  ,   vomifle- 
mcnt,  rots,  défaut   d'appétit  i    la  langue 
eft   chargée  ,  amere  ,   ùc.     Ce    vice   eft 
fameux     en    médecine    par    les    diftinc- 
tions    minutieufes    &  innombrables  qu'on 
en  a   établi ,   &  par   les   rôles  multipliés 
qu'on  lui  a  fait  jouer-  dans  la  produd:ion 
des  maladies.  En  effet,  quelques  écrivains 
fpéculatifs    ont    divifé    &    fubdivifé   les 
impuretés  i  faburrc  ,  crudités  ,   en    acide  , 
alkaline  ,  muria tique  ,  iniipide ,  bilieufe  , 
pituiteufe  ,  &c.  &  chaque  vice  particulier 
a,  été  cenfé  le  germe  d'une  maladie  ditfé  - 
rente  i  le  pallige  dts  impuretés  dans  le  fang 
renferme    prefque    toute  la  théorie    mo- 
4erne  ,   c'ell  la  bafe  de  toutes   les  mala- 
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combattre  ;  &  dont  il  faut  empêcher  l'auge- 
men  cation    pour    prévenir    les    redouble - 
mens  i  c'eft  auflî  le  foyer  qu'il  faut  vuides 
dans  toutes  les  ma'adies  généralement,  par- 
ce qu'il  n'en  eft  point  ,  difent-ils  ,  qui  ne 
foient  produites ,  ou  du  mioins  entretenues 
par  un  foyer  à' impuretés ,  par  uji  levain  vi- 
cieux placé  dans  les  premières  voies  ;  ÔC 
c'eft  enfin  là  fource  de  ces  indications  tou- 
jours les    mêmes ,  toujours  femblables  Sc 
toujours  uniques  ,  de  purger  &  de  réta- 
blis les  digeftions  dans  des  maladies  effen- 
tiellement  différentes  ,  c'eft    ce    qui    fait 
redouter  la  faignée  à   quelques  médecins 
dans  les  maladies  aiguës  ,  dans  la  crainte 
d'augmenter  le  repompement  de  ces  /m- 
puretés  ;  car  tel  eft  le  danger  de  ct^s  théo- 
ries ,  qu'elles  influent  fur  la  pratique  ,  & 
la  rendent  de  plus  en  plus  incertaine  ,  au. 
grand  détrim-nt  de  l'humanité. 

Ces  impuretés  (ont  le   plus   fouvent  la 
fuite  &  le  réUjili  d'une  mauvaife  digeftion; 
quelquefois  aulTi  elles  dépendent  d'une  al- 
tération générale  des  humeurs  ielles^  font 
la  caufe  la  plus  fréquente  des  indigeftions. 
Voye-^  ce  mot.   Pour  le  difïîper  ,  il  ne  faut 
ordinairement  que  du  régime ,  une  diète 
févcre  ;  car  ,  remarque  avec  raifon  le  divin 
Hippocrate  ,  aphorif.  y  ,  lib.  XI.,  plus  on 
nourrira  un  corps  impur. ,  ^/  plus  on  augmen- 
tera le  mal.    Celfe  recommande  aux  ptr- 
fonnes  chargées  èî impuretés ,  de  ne  pas  fe 
baigner  ,  corpora  impura  nonfunt  halneanda. 
Si  quelques  jours  de  diète  ne  diiïipoient 
pas  ces  mauvais  fucs  ,  il  faut  donner  un 
purgatif  doux  ,  ou  un  émétique  ,  fuivant 
l'indication  ;    mais    il    faut   avoir    foin  de 
préparer  à  la  purgacion    par   beaucoup  de 
lavages  ,  de  délayans ,  c'eft  un  précepte  du 
grand  Hippocrate  j  lorfqu^il  s'agit  de  pur- 
ger les  corps  impurs  ,  dit- il ,  aphor.   lo  ^ 
lib.  XI,  il  faut  rendre  les  matières  fluxi- 
les  ;  les   purgatifs  réuffiflent   alors  beau- 
coup  mieux  ,  &  ne  font  fujets  à  aucuns 
inconvéïiiens.     On  peut  avant  &  après  la 
purgation    faire    ufage    de  quelque  léger 
ftomachiquc.  On  peut  parmi  ces  remèdes 
en  choifir  d'agréables  ,  &  qui  n'en    font 
pas-  m.oins  efficaces  ;  tels  font  les  vins  ro-  : 
bulles  d'Alicante  ,   de   Mal-iga  ,  de   Bor-^ 
deaux  ,  &c.  Un  mets  ou   un  remède  qui    - 
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ftxé  à  ceux  qui  ,  avec  plus  de  vertu ,  fe- 
roient  dcûgréables.  Hippoc.  cphor.  ^8, 
hb.  XL 

Impureté  ,  fub.  fém.  Impur  ,  adj. 
{Morale.  )  le  mot  à'impurtté  eft  un  terme 
générique  qui  comprend  tous  les  dérégle- 
mens  dans  lefqueli  l'on  peut  tomber  ,  rela- 
tivement à  la  jondlien  cnarnelle  des  corps, 
ou  aux  parties  naturelles  qui  Topèrent.  Ain/î 
la  fornication  ,  Taduliere  ,  Tincefte  ,  les  pé- 
chés contre  nature,  les  regards  lafcifsjles 
attouchemens  deshonnêtes  fur  foi  ou  fur 
les  autres ,  les  penfées  fales  ,  les  difcours 
obfcènes ,  font  autant  de  différentes  efpeces 
éiimpureté. 

Il   ne    fuffit  pas  d'être  marié  pour  ne 

Î joint  commettre  d'a6tion  impures  avec 
a  perfonne  que  l'hymen  fem.ble  avoir  li- 
vrée entièrement  à  nos  defirs.  Si  la  chaf- 
teté  doit  régner  dans  le  lit  nuptial  ,  \'im- 
pureté  peut  aufli  le  fou' lier  ;  on  ne  doit 
point ,  comme  Onan ,  tromper  les  fins  de 
la  nature.  Les  plaiiirs  qu'elle  nous  offre 
font  aff-z  grands ,  fans  qu'un  rafinement 
de  volupté  nous  fiîfîe  cherche^  à  les  aug- 
menter :  il  eft  même  de  temps  où  elle  nous 
les  défend  par  les  obftacles  qu'elle  y  apporte , 
&  que  nous  devons  refpedter.  L'ancienne 
loi  ordonnoit  la  peine  de  mort  "contre  le 
mari  qui  dans  ces  momens  -  là  ne  mettoit 
pas  de  frein  à  fes  fales  defirs  ,  ôc  contre 
la  femm^e  qui  fe  prêïoic.  à  fes  honteufes 
carefles. 

j^u  refte ,  nous  ne  prétendons  pas  fuivre 
l'impureté  dans  toutes  fes  routes  ,  ni  entrer 
dans  des  détails  que  la  décence  ordonne 
de  fupprimer.  Nous  ne  difcuterons  pas 
jufqu'à  quel  point  peuvent  aller  les  attou- 
chemens voluptueux  ,  fans  devenir  crimi- 
nels ;  nous  ne  chercherons  pas"  les  cir- 
conftances  où  ils  peuvent  être  permis  ou 
même  nécellaircs  ;  nous  nous  garderons 
bien  de  décider  ,  comme  Ta  fait  un  hon- 
nête jéfuice  ,  que  le  mari  a  moins  à  fe 
plaindre ,  lorfque  fa  femme  s'abandonne  à 
lui  érr.  nger  d'une  manière  contraire  à  la 
nature  ,  que  qunnd  elle  commet  fimple-^ 
inent  avec  lui  un  adultère  ;  parce  que , 
dit-il ,  de  la  première  façon  on  ne  touche 
pas  au  vafc  légitime  fur  lequel  feul  l'époux 
a  reçu  des  droits  exclulîfs.  Il  £;ut  laiffer 
Uiutes  ces  hpireurs  enfevelies  fous  ks  cciit 
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dres  des  Filliutius ,  des  Efcohar ,  &  des  au- 
tres cafuiftes  leurs  confrères ,  dont  le  parle- 
ment de  Paris  par  arrêt  du  fix  Août  1761  , 
vient  de  faire  brûler  les  ouvrages ,  pour  une 
raifon  plus  im.portante  encore. 

Il  y  avoit  dans  l'ancienne  loi  une  impureté 
légale  qui  fe  contra6toic  de  différentes  façons, 
comme  par  l'attouchement  d'un  mort ,  6v. 
on  alloit  s'en  purifier  par  certaines  céré- 
moHies.  C'eft  encore  une  des  chofes  que 
Mahomet  a  prifes  chez  les  Juifs ,  &  quil  a 
tranfportces  dans  fon  alcoran. 

La  religion  des  Payens  étoit  remplie  de 
divinités  qui  favorifoient  \ impureté.  Vénus 
en  étoit  ^a  déeffe ,  &  les  bois  facrés  qu'on 
trouvoit  ordinairement  autour  de  fes  tem- 
ples ,  étoieiit  les  théâtres  de  fa  débauche.  Il 
y  avoir  même  des  pays  où  toutes  les  fem- 
mes étoient  obligées  de  fe  proftituer  une- 
fois  en  l'honneur  de  la  déeffe  j  &  Ton  peut 
juger  fi  la  dévotion  naturelle  à  leur  fexe, 
leur  permettoit  de  s'en  tenir-là.  S.  Auguftin , 
dans  fa  cité  de  Dieu  ,  rapporte  que  Ton 
voyoit  au  capitole  des  femmes  impudi- 
ques qui  fe  deftinoient  à  fatisiàîre  les  be- 
foins  amoureux  de  là  divinité  ;  dont  elles 
ne  manquoient  guère  de  devenir  enceintes. 
Il  eft  à  croire  que  les  prêtres  s-'en  aidoient 
un  peu,.&  deffervoient  alors  plus  d'un  au- 
tel. Le  même  père  dit  qu'en  Italie  ,  &  fur- 
tout  à  Lavinium ,  dans  les  fêtes  de  Bacchus, 
on  portoit  en  proceiïion  des  membres- 
virils  ,  fur  lefquels  la  matrone  la  plus  ref- 
pe6table  mettoit  une  couronne.  Les  fêtes 
d'Iiîs  en  d'autres  pays  étoient  femblables 
à  celle-là  :  c'étoit  même  relique  &  mêmes; 
cérémonies. 

On  trouve  encore  dans  la  ciré  de  Dieu  , . 
(  lib,  VI .  cap.  IX ,  )  Ténumération  des  di- 
vinités que  les  Payens  avoient  créées  pour: 
le  mariage  ,  &  auxquelles  ils  avoient  donné- 
des  fondions   affez   deshonnêtes  ,  &   qui: 
préfentoient     des    im.ages     fort    impures, 
Lorfque  la  fille  avoit  ergagé  fa  foi  à  fon: 
époux ,  les  matrones   la    conduifoient  au 
dieu  Priape  ,  qui  avoit  toujours  un  m.em- 
bre  d'iine  groffeur  monftrueufe ,  fur  lequel 
on  fàifoit  affeoir   la  nouvelle  mariée.  On' 
lui   ôtoit   fa   ceinture  ,   en    invoquant  la 
déeffe  appellée  Virginienfis  ;  le   dieu  Su- 
higus.  foumettoir  la  femme  aux  tranfports  : 
de  fbn  mari  j  la- déeffe    Pré^na    la  tcnoit: 
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fous  lui  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  re- 
muât trop  i  &c  venoit  enfin  la  dée^Te  S:r- 
tunia  5  comme  qui  diroit  perforatrice..  Son 
emploi  étoit  d'ouvrir  à  l'homme  le  fentier 
de  la  volupté  :  heurcufement  que  cette 
fon6bion  avoit  été  donnée  à  une  divinité 
femelle  j  car  >  comme  le  remarque  très- 
bien  S.  Auguftin ,  le  mari  n'eût  pas  fouf- 
fert  volojîtiers  qu'un  Dieu  lui  rendît  ce 
fervice  ;  &  (  pourroit-on  ajouter  encore) 
iju'il  lui  donnât  du  fecours  dans  un  en- 
droit où  trop  fouventiln'a  guère  belbin 
d'aide. 

LMPUTABILITÉ  ,  f.  f.  {Droit  natu- 
rel. )  c*eft  la  qualité  de  l'aélion  imputable 
en  bien  ,  ou  en  mal  ;  \' imputation  eft  ra6te 
du  légillateur  ,  du  juge ,  du  magiftrat ,  ou 
de  tout  autre  \  qui  met  adtuellement  fur  le 
compte  de  quelqu'un  une  ti6tion  de  nature 
à  lui  être  imputée.  Voye?^  Imputation. 
{D.J.) 

IMPUTATION  ,  f.  f.  (  Droit  politiq. 
ù  Moral.  )  Une  qualité  ellentielle  des 
actions  humaines  cil:  d'être  fufceptible 
à.' imputation  ;  c'eft-à-dire  ,  que  l'agent  en 
peut  être  regardé  avec  raifon  comme  le 
véritable  auteur  ,  que  l'on  peut  ks  mettre 
fur  fon  compte  ;  tellement  que  les  effets  bons 
ou  mauvais  qui  en  proviennent  ^  lui  feront 
jurtemcnt  attribués  ,  &  retomberont  fur  lui 
comme  en  étant  la  caufe. 

Il  ne  làut  pas  confondre  l'imputabilité 
des  a6bions  humaines  avec  leur  imputation 
aduelle.  La  première  eft  une  qualité  de 
l'action  i  la  féconde  eft  un  aéte  du  légifla- 
teur  ,  du  juge  ,  fi'c.  qui  met  aduelement 
fur  le  compte  de  quelqu'un  une  aélion  qui 
de  fa  nature  peut  être  imputée. 

Uimputation  eft  donc  proprement  un 
jugement  par  lequel  on  déclare  que  quel- 
qu'un étant  l'auteur  ou  la  caufe  morale 
d'une  aciiun  commandée  ou  défendue  par  les 
loix  3  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  s'en- 
fuivent ,  diyivent  actuellement  lui  être  attri- 
bua ;  qu'en  conféquence  il  en  cji  refponfa- 
Me  5  &  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé ,  ré- 
comperifé  ou  puni. 

Ce  jugement  à' imputation  ^  aufïî-bien 
que  celui  de  la  confcience  ,  fe  fait  en  ap- 
pliquant la  loi  à  l'aftion  dont  il  s'agit , 
en  comparant  l'une  avec  l'autre  ,  pour 
prononcer  enfuicefur  le  mérite  du  fait 6c, 
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faire  reflentîr  en  conféquence  à  celui  quî 
en  eft  l'auteur,  le  bien  ou  le  mal,  la  p?ine 
ou  la  récompenfe  que  la  loi  y  a  attachée. 
Tout  cela  fuppofe  nccefîàirement  une 
connoiflance  exaéte  de  la  loi  &  de  fon  vé- 
ritable fens  ,  aulTi  -  bien  que  du  fait  en 
queftion  &  de  fcs  clrconftances.  Le  défaut 
de  ces  circonftances  ne  pourroit  que  ren- 
dre l'application  fauffe  &  le  jugement  vi- 
cieux. 

Pour  bien  établir  les  principes  &  les 
fondemens  de  cette  matière  ,  il  faut  d'a- 
bord remarquer  que  l'on  ne  doit  pas  con- 
clure de  la  feule  imputabilité  d'une  a6t;on  à 
Con  imputation  acluelle.  Afin  qu'une  action 
mérite  d'être  actuellement  imputée  ,  il 
faut  le  concours  de  ces  deux  conditions  , 
i".  qu'elle  foit  de  nature  à  pouvoir  l'être, 
&c  i''.  que  l'agent  foit  dans  quelque  obli- 
gation de  la  faire  ou  d:-  s'en  abftenir. 
Un  exemple  rendra  la  chofe  fcnfible.  De 
deux  jeunes  hommes  que  rien  n'oblige 
d'ailleurs  à  favoir  les  mathématiques ,  l'un 
s'applique  à  cette  fcience  ,  &  l'autre  ne  le 
fa  t  pas.  Quoique  l'adion  de  l'un  &  l'o- 
miiTîon  de  l'autre  (oient  pus  elles-mêmes 
de  nature  à  pouvoir  être  imputées  ,  cepen- 
dant elles  ne  le  feront  dans  ce  cas-ci  ,  ni 
en  biCn,  ni  en  mal.  Mais  Ci  l'on  fuppofe 
que  ces  deux  jeunes  hommes  font  deflincs, 
l'un  à  être  confeiller  d'état  ,  l'autre  à 
quelque  emploi  militaire  j  en  ce  cas  ,  leur 
appliciton  ou  leur  négligence  à  s'inftruire 
dans  la  jurifprudence  ,  ou  dans  les  ma- 
thématiques j  leur  feroit  méritoirement 
impuiée  ;  d'où  il  paroit  que  {'imputation 
acluelle  demande  qu'on  foit  dans  l'obliga- 
tion de  faire  quelque  chofe  ou  de  se» 
abftenir. 

i**.  Quand  on  im^^ute  une  adtion  à  quel- 
qu'un ,  on  le  rend ,  comme  on  l'a  dit , 
refponfable  des  fuites  bonnes  ou  mauvaifes 
de  l'adion  qu-'il  a  faite.  Il  fuit  de-là  que 
pour  rendre  l'imputation  jufte  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  liaifon  nécelfaire  ou  acciden- 
telle entre  ce  que  l'on  a  fait  ou  omis ,  & 
les  fuires  bonnes  ou  mauvaifes  de  PaCtion 
ou  de  l'omifïîon  \  de  que  d^ailléurs  PagenC 
ait  eu  connoiflance  de  dette  liaifon  ,  ou 
que  du  moins  il  ait  pu  prévoir  les  effets  de 
fon  adlion  avec  quelque  vraifemblance. 
Sans  cela ,   l'imputaiion  ne  fauroit   avoir 
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lien ,  comme  on  le  feutira  par  quelques 
exemples.  Un  armurier  vend  des  armes  à 
un  hom.me  fait  qui  lui  paroît  en  Ton  bon 
fens  ,  de  fang  froid  ,  &  n'avoir  aucun  mau- 
vais dell'ein.  Cependant  cet  homme  va  fur 
le  champ  attaquer  quelqu'un  injuftement , 
de  il  le  tue.  On  ne  fauroit  rien  imputer  à 
l'armurier ,  qui  n'a  fiiit  que  ce  qu'il  avoit 
droit  de  faire  ,  &  qui  d'ailleurs  ne  pouvoit 
ni  ne  de  voit  prévoir  ce  qui  eft  arrivé.  Mais 
fl  quelqu'un  laiflToit  par  négligence  des 
piftolets  chargés  fur  la  table  ,  dans  un 
lieu  expofé  à  tout  le  monde  j  &c  qu'un  en- 
fant qui  ne  connoît  pas  le  danger,  fe  ble(îè 
ou  fe  tue  ;  le  premier  eft  certainement  ref- 
ponfable  du  malheur  qui  eft  arrivé;  car  c  e- 
toit  une  fuite  claire  ôc  prochaine  de  ce  qu'il 
a  fait,  ôc  il  pouvoit  &  devoir  le  prévoir. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  manière  à 
l'éçard  d'une  adion  qui  a  produit  quelque 
bien  :  ce  bien  ne  peut  nous  être  attribué  , 
lorfqu'on  en  a  été  la  caufe  fans  le  fàvoir  &c 
fans  y  penfer  ;  mais  aulïî  il  n'cft  pas  né- 
cellaire  ,  pour  qu'on  nous  en  (àche  quel- 
que gré  ,  que  nous  euffions  une  certitude 
entière  du  iuccès  :  il  fufïit  que  l'on  ait  eu 
lieu  de  le  préfumer  raifonnablement  ;  Se 
quand  l'effet  manqueroit  abfolument ,  l'in- 
tention n'en  feroit  pas  moins  louable. 

L'imputation  eji  fimpk  ou  efficace.  Quel- 
quefois y  imputation  fe  borne  amplement  à 
la  louange  ou  au  blâme  ;  quelquefois  elle  va 
plus  loin.  C'eft  ce  qui  donne  lieu  de  diftin- 
guer  deux  forces  diimputaticn  y  \'\xnQ  fim- 
ple  y  Pautre  efficace.  La  première  eft  celle 
qui  confifte  feulement  à  approuver  ou  à 
défapprouver  Pa(5tion ,  en  forte  qu'il  n'en 
réfulte  aucun  autre  effet  par  rapport  à 
l'agent.  Mais  la  féconde  ne  fe  borne  pas 
au  blâme  ou  à  la  louange  ;  elle  produit 
encore  quelque  etfet  bon  ou  mauvais  à 
l'égard  de  l'agent ,  c'eft-à-dire  ,  quelque 
bien  ou  quelque  mal  réel  qui  retombe  fur 
lui. 

Effets  de  Vune  &  de  l'autre.  ^Jimputa- 
-tion  fimp'e  peut  être  faite  indifférem- 
ment par  chncun  ,  foit  qu'il  ait  ou  qu'il 
n'ait  pas  un  intérêt  particulier  ôc  perfon- 
nei  à  ce  que  l'adtion  fût  f-aite  ou  non  :  il 
fufïit  d'y  avoir  un  intérêt  général  ôc  in- 
dired.  Et  comme  l'on  pt-ut  dire  que  tous 
les  membres  de  -la  fociété  font  iiitérelfés 
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à  ce  que  les  loix  naturelles  foient  bien 
obfervées ,  ils  font  tous  en  droit  de  louer 
ou  de  blâmer  les  adions  d  autrui  ,  félon 
qu'elles  font  conformes  ou  oppofées  à  ces 
loix.  Ils  font  mêm.e  dans  une  forte  d'obli- 
gation à  cet  égard  ;  le  refped  qu'ils  doi- 
vent au  légiflareur  ôc  à  fes  loix  l'exige 
d'eux  ;  &^iis  manqueroienr  à  ce  qu'ils  doi- 
vent à  la  lociété  ôc  aux  particuliers  ,  s'ils  ne 
témoignoient  pas  ,  du  moins  par  leur 
approbation  ou  leur  defaveu  ,  l'eftim.e 
qu  ils  font  de  la  probité  ôc  de  la  vertu  ,  ôc 
l'averfion  qu'ils  ont  au  contraire  pour  la 
méchanceté  ôc  pour  le  crime. 

Mais  à  l'égard  de  l'imputation  efficace  , 
il  faut ,  pour  la  pouvoir  faire  légitime- 
ment ,  que  l'on  ait  un  intérêt  particulier 
ôc  dired  à  ce  que  l'adion  dont  il  s'agit  fe 
falfe  ou  ne  fe  faftè  pas.  Or  ceux  qui  one 
un  tel  intérêt ,  ce  font  i**.  ceux  à  qui  il 
appartient  de  régler  l'adion  ;  2°.  ceux  qui 
en  font  l'objet  ,  c'eft- à- dire  ,  ceux  en- 
vers lefquels  on  agit  ,  ôc  à  l'avantage 
ou  au  defavantage  defquels  la  chofe  peut 
tourner.  Ainfî  un  fouverain  qui  a  établi 
des  loix  ,  qui  ordonne  certaines  chofes 
fous  la  promeiîi  de  quelque  récompenfe^ 
ôc  qui  en  défend  d'autres  fous  la  m.enace  de 
quelque  peine ,  doit  fans  doute  s'intérelTèr 
à  l'obfervation  de  fes  loix  ,  &  il  eft  en  droit 
d'imputer  à  fes  fujets  leurs  adions  d'une 
manière  efficace,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  les 
récompenfer  ou  de  les  punir.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  qui  a  reçu  quelque  injure 
ou  quelque  dommage  par  une  adion  d'au- 
trui. 

Remarquons  ,  enfin  ,  qu'il  y  a  quel- 
que différence  entre  ['imputation  des  bon- 
nes ôc  des  mauvaifes  adions.  Lorfque  le 
légiflateur  a  établi  une  certaine  récompcnfè 
pour  une  bonne  adion  ,  il  s'oblige  par  celi 
même  à  donner  cette  récompenle  ,  ôc  il 
accorde  le  droit  de  l'exiger  à  ceux  qui  s'en 
font  rendus  digi.es  par  leur  obéiftance  > 
mais  à  l'égard  des  peines  décernées  pour 
les  adions  mauvaifes ,  le  légiflateur  peut 
tffedivement  les  infliger  ,  s'il  le  veut;  mais 
il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  le  fouverain  foit 
obligé  de  punir  à  la  rigueur  :  il  demeure 
toujours  le  maître  d'ufer  de  fon  droit  ou  de: 
faire  grâce  ,  ôc  il  peut  avoir  de  bonnes  rai- 
,  fons  de  Eire  l'un  ou  lautre* 
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Application  des  princifcs  précédcns.  i**.  Il  ]  pas  telle  qu'elle  empêche  abfolument  Tu- 
avons  dit  ,  que  l'on  \  fage  d  ;  la  raifon  &.  de  la  liberté  ,  du 


fuit  de  ce  que  nous 


tant  à  l'exécution  des  mauvais 


moins 
d'-'ffeins 


impute  avec  raifon  à  quelqu'un  toute  a6tion  j  4'^ai 

oa  omiiïïon  ,  dont  il  eft  lauceûr  ou  la  quMs  infpirent.  Les difpofitions  naturelles, 
caufe  ,  &:  qu'il  pouvoit  &:  devoit  faire  ou  les  habitudes  &  les  pafïions  ne  portent  point 
omettre.  |  invinciblement  les  hommes  à  violer  les  loix 

x"^.  Les  adions  de  ceux  qui  n'ont  pas  ]  naturelles  ,  &  ces  maladies    de  l'ame  ne 
l'ufage  de  la  raifon  ne  doivent  point  leur    font    point  incurables.    Que  fi  au  lieu  de 

^  ^ "'" travailler    à  corriger   ces  difpofitions  vi- 

cieufes  ,  on  les  fortifie  par  l'habitude  , 
l'on  ne  devient  pas  excufable  pour  cela.  Le 
pouvoir  des  habitudes  eft  ,  à  la  vérité  , 
fort  grand  ;  il  femble  même  qu'elles  nous 
entraînent  par  une  efpece  de  néce(ïîté  à 
faire  certaines  chofès.  Cependant  l'expé- 
rience montre  qu'il  n'eft  point  impofTible 
de  s'en  défaire ,  li  on  le  veut  férieulement  ; 
&  quand  même  il  feroit  vrai  que  les  ha- 
bitudes bien  formées  aurôient  fur  nous  plus 
d'empire  que  la  raifon  ;  comme  il  dépen- 
doit  toujours  de  nous  de  ne  pas  les  con- 
trader  ,  elles  ne  diminuent  en  rien  le  vice 
des  adions  mauvaifes ,  &  ne  fauroient  en 
empêcher  Vimputatwn.  Au  contraire,  corn- 
m.^  l'Libitude  à  faire  le  bien  prend  les  ac- 
us  louables  ,  l-'habitude  au  vice  ne 


ccre  imputées.  Car  ces  perfonnes  n'étant 
pas  en  état  de  favoir  ce  qu'elles  font ,  ni 
de  le  comparer  avec  les  loix  ,  leurs  adions 
ne  font  pas  proprement  des  adions  humai- 
nes ,  &:  n'ont  point  de  moralité.  Si  l  on 
gronde  ou  fi  l'on  bat  un  enfint  ,  ce  n'eft 
point  en  forme  de  peine  ;  ce  font  de  fim- 
ples  corredions  ,  par  lefquelles  on  fe  pro- 
pofe  principalement  d'empêcher  qu'il  ne 
contrade  de  mauvaifes  habitudes. 

5°.  A  l'égard  de  ce  qui  eft  fait  dans 
l'ivreife ,  toute  ivrefte  contradée  volon- 
tairement ,  n'empêche  point  {'imputation 
d'une  mauvaife  adion  commife  dans  cet 


état 


4°.  L'on  n  impute  à  perfonne  les  chofes 
qui  font  véritablement  au-defTus  de  fes 
forces  ,   non   plus    que    l'omiffion  d'une    tions  pluî 

chofe  ordonnée  li  l'occlion  a  manqué  :  car  j  çeut  qu'augnienter  le  blâme.  En  un  mot, 
l'imputation  d'une  omijjion  fuppofe  mani-  j  fî  les  inclinations,  les  pallions  &c  les  habi- 
feftement  ces  deux  cho  fes ,  i".  que  l'on  l  tudes  pouvoienc  empêcher  l'eifct  des  loix, 
ait  eu  les  forces  ôc  les  moyens  néceftaires  j  il  ne  faudrait  plus  parler  d'aucune  direc- 
pour  agir  ;   i°.  que  l'on  ait  pu  faire  ufage  '■  tion   pour    les   adions    humaines  ;  car  le 


entendu  que  ion  ne  le  loit  pai  nu^  ^d.i  la  j  im  ics  iiaiL»ii.u<.i-3  vn-itniv-a  ,  vai.ii  v.iii|v(_».in.i 
faute  dans  l'impuiftance  d'agir  :  car  alors  [  les  effets ,  &  de  déraciner  les  palTions  ,  ou 
le  législateur  pourroit  auiîî  légitimement  |  du  moins  de  les  contenir  dans  leurs  juftes 
punir  ceux  qui  fe  font  mis 
impuiftànce    que  fi    étant 


dans  une  telle    bornes. 


impuuiance  que  ii  etanc  en  état  d'agir 
ils  refufoient  de  le  faire.  Tel  étoit  à  Rome 
le  cas  de  ceux  qui  fe  coupoient  le  pouce, 
pour  fe  mettre  hors  d'état  de  manier^  les 
armes ,   &:   pour  fe  difpenfer  d'aller  à  la 


Les  différens  cas  que  nous  avons  parcou- 
rus jufqu'ici  n'ont  rien  de  bien  dimcile.  Il 
en  refte  quelques  autres  ujî  peu  plus  embar- 
raffans  ,  &  qui  demandent  une  difcufïion 
un  peu  plus  détaillée. 

^^^A^u'      jj      ur    r  .Voo  «or  ;rrnr^ro«r^  I      Premièrement  ott  demande  Ce  qu'il  faut 
A  l  égard  des  chofes  faites  par  ig^J^^^^  ^^^  ^^.^^^^  auxquelles  on  eft  forcé; 

-   Pf  ^^f^'-'..^"  P^' tllXf.naeMont-elles  de  nature  à  pouvoir  être  impu^ 
aue  Ion  neft  pômt  relponlable  de  ce  que      ,         o     j  •  ii        i^a,         ar^xv:  ^ 

que  1  un  t^  r      ..-Il      \      têts  ,  &   doivent  -  elles    1  être    eftedtive- 

1  on  fait  par  une  ignorance  invincible  ,  fe'c    ^^^J  ^ 

Foy.  Ignorance.  «r*'       j         o        .  -  \  u  r  ' 

Quoir-ue  le  tempérament,  les  habitu-  Je  reponds,  i''.  qu  une  violence  phy/i- 
des  &  les  paffions  aient  par  eux-mêmes  que,  ôc  telle  qu'il  eft  nblolument impofli- 
iine  grande  force  pour  déterminer  à  cer-  I  ble  d'y  réfifter  ,  produit  une  adion  in- 
£âines  adions  ;  cette  force  n'eft  pourtant  [  volontaire  ,  q[ui    bien  -  loin   de   mériter 

detrc 
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S'être  aAueîlemenc  imputée ,  n'ed  paâ  tnè- 
ïne  imputable  de  fa  nature. 

i°.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite  par 
la  crainte  de  quelque  grand  mal ,  il  faut 
dire  que  l'adion  à  laquelle  on  fe  porte  en 
conféquencei  ne  lailTe  pas  d'être  volon- 
taire ,  èc  que  par  conféquent  elle  eft  de 
nature  à  pouvoir  être  imputée. 

Pour  connoître  enfuite  C\  elle  doit  Têtre 
cftedlivement ,  il  faut  voir  fi  celui  envers 
qui  on  ufe  de  contrainte  eft  dans  Tobliga- 
tion  rigoureufe  de  faire  une  choie  ou  de 
s'en  abftenir ,  au  hafard  de  foiifFrir  le  mal 
dont  il  eft  menacé.  Si  cela  eft  ,  Se  qu'il  fe 
détermine  contre  fon  devoir  ,  la  contrainte 
n'eft  point  une  raifon  fuffifante  pour  le 
mettre  à  couvert  de  toute  imputation; 
car  en  général ,  on  ne  fauroit  douter  qu'un 
fupérieur  légitime  ne  puifte  nous  mettre 
dans  la  néceflité  d'obéir  à  fes  ordres,  au 
hafard  d'en  fouffrir,  &  même  au  péril  de 
notre  vie. 

En  fuivanr  ces  principes,  il  faut  donc 
diftinguer  ici  entre  les  adtions  indifférentes 
(  Voyei^  L'article  Moralité)  &  celles 
qui  font  moralement  néceftaires.  Une 
adtion  indifférente  de  fa  nature ,  extorquée 
par  la  force  ,  ne  fauroit  être  imputée  à 
celui  qui  y  a  été  contraint,  puifquc  n'é- 
tant dans  aucune  obligation  à  cet  égard, 
l'auteur  de  la  violence  n'a  aucun  droit 
d'exiger  rien  de  lui.  Et  la  loi  naturelle  dé- 
fendant formellement  toute  violence ,  ne 
fauroit  en  même  temps  l'autorifer ,  en  met- 
tant celui  qui  la  fouffre  dans  la  nécelîîté 
d'exécuter  ce  à  quoi  il  n'a  confenti  que  par 
force.  C'eft  ain fi  que  toute  pro méfie  ou 
toute  convention  forcée  eft  nulle  par  elle- 
même  ,  &  n'a  rien  d'obligatoire  en  qua- 
lité de  promefte  ou  de  convention  j  au 
contraire  elle  peut  &  elle  doit  être  impu- 
tée comme  un  crime  à  celui  qui  eft  auteur 
de  la  violence.  Mais  fi  l'on  fuppofe  que 
celui  qui  emploie  la  contrainte  ne  fait  en 
cela  qu'ufer  de  fon  droit  &  en  pourfuivre 
l'exécution  ,  l'action ,  quoique  forcée ,  ne 
laifife  pas  d'être  valable  ,  &  d'être  accom- 
pagnée de  tous  fes  effets  moraux.  C'eft 
ainfi  qu'un  débiteur  fuyant,  ou  de  mau- 
vaife  foi ,  qui  ne  fatîsfait  fon  créancier 
sue  par  la  crainte  prochaine  de  l'empri- 
tonnement  ou  de  quelque  exécution  fur  (ts , 
Tome  XFIIl 
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bîen§5  ne  fauroit  réclamer  contre  le  paye- 
ment qu'il  a  fait,  comme  y  ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  eft  des  bonnes  actions  aux- 
quelles on  ne  fe  détermine  que  par  for- 
ce,  & ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  crainte 
des  coups  j  elles  ne  font  comptées  pour 
rien  ,  &  ne  méritent  ni  louange  ni  ré- 
compenfe.  L'on  en  voit  aifément  la  raifon. 
L'obéifiance  que  les  loix  exigent  de  nous 
doit  être  fincere ,  &  il  faut  s'acquitter  de 
Ces  devoirs  par  principe  de  confcience, 
volontairement  &c  de  bon  cœur. 

Enfin  à  l'égard  des  adioris  manifefte- 
ment  mauvaifes  Se  criminelles ,  auxquelles 
on  fe  trouve  forcé  par  la  crainte  de  quelque 
grand  mal ,  Se  fur-tout  de  la  mort  ;  il  faut 
pofer  pour  règle  générale  ,  que  les  cir- 
conftances  fâcheufes  où  l'on  fe  rencontre, 
peuvent  bien  diminuer  le  crime  de  celui 
qui  fuccombe  à  cette  épreuve  ,  mais  néan- 
moins l'action  demeure  toujours  vicieufe 
en  elle-même ,  Se  digne  de  reproche  ;  en 
conféquence  de  quoi  elle  peut  être  impu^ 
tée ,  Se  elle  l'eft  effectivement,  à  moins 
que  l'on  n'allègue  en  fa  faveur  l'exception 
de  la  néceffité.  Une  perfonne  qui  fe  dér 
termine  par  k  crainte  de  quelque  grand 
mal,  mais  pourtant  fans  aucune  violence 
phyfique,  à  exécuter  une  adion  vifible- 
ment  mauvaife,  concourt  en  quelque  ma- 
nière à  l'action ,  Se  agit  volontairement , 
quoiqu'avec  regret.  D'ailleurs  il  n'eft  point 
abfolument  au-deffus  de^  la  fermeté  de 
l'efprit  humain ,  de  fe  réfoudre  à  fouffrir 
Se  même  à  mourir ,  plutôt  que  de  man- 
quer à  fon  devoir.  Le  légifiateur  peut 
donc  impofer  l'obligation  rigoureufe  d'o- 
béir ,  Se  il  peut  avoir  de  juftes  raifons  de 
le  faire.  Les  nations  civilifées  n'ont  jamais 
mis  en  queftion  fi  l'on  pouvoit ,  par  exern- 
ple,  trahir  fa  patrie  pour  conferver  fà 
vie.  Plufieurs  moraliftes  payens  ont  forte- 
ment foutenu  qu'il  ne  falloit  pas  céder  à 
la  crainte  des  douleurs  Se  des  tourmens  , 
pour  faire  des  chofes  contraires  à  la  reli- 
gion &  à  la  juftice.     , 

AmhigUtzJi  quando  citahere  tejlis 
Inccrtaque  ifi  ,•  Phalaris  licet  imperet ,  utjts 
Falfus ,  ^  admoto  diéht  perjuria  tauro , 
Summum  crede  nef  as  animamprcsferrepudoriy 
Et  propUr  vitam  vivendi  perdere  caufas. 

Juvenal,  Sat.  $- 
Ttt 
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Telle  eft  la  règle.   Il  peut  arriver  pour-  T  ou  l'empêcher ,   en  faifant  ou  ne  faifant 

. _    1' :.-i" '       ►_: -T-_r !i   r  rt-   i'...    _  \_ 


tant ,  comme  nous  l'avons  inlinué ,  que 
la  néceflîté  où  l'on  fe  trouve  fourniflc  une 
exception  favorable  ,  qui  empêche  que 
l'action  ne  foit  imputée.  Les  circonftances 
où  Pon  fe  trouve  donnent  quelquefois  Heu 
de  pré(umer  raifonnablement ,  que  le  lé- 
giflaceur  nous  difpenfe  lui-même  de  fouf- 
frir  le  mal  dont  on  nous  menace ,  &  que 
pour  cela  il  permet  que  l'on  s'écarte  alors 
de  la  difpofirion  de  la  loi  j  &  c'eft  ce  qui  a 
lieu  toutes  les  fois  que  le  parti  que  l'on 
prend  pour  fe  tirer  d'affaire  ,  renferme  en 
lui-même  un  mal  moindre  que  celui  dont 
on  étoit  meiiacé. 

Des  avions  auxquelles  plujîeurs  perfonnes 
ont  part.  Nous  ajouterons  encore  ici  quel- 
ques réflexions  fur  les  cas  où  plufieurs  per- 
sonnes concourent  à  produire  la  même 
adtion.  La  matière  étant  importante  &  de 
grand  ufage,  mérite  d'être  traitée  avec  quel- 
que précifion. 

i".  Les  actions  d'autrui  ne  fauroient 
nous  être  impuiées  y  qu'autant  que  nous  y 
avons -concouru,  &  que  nous  pouvions  &: 
devions  les  procurer,  ou  les  empêcher,  ou 
du  moins  les  diriger  d'une  certaine  manière. 
La  cho.fe  parle  d'elle  -  même  j  car  imputer 
l'aétion  d'autrui  à  quelqu'un  ,  c'eft  déclarer 
que  celui-ci  en  eft  la  caufc  efficiente ,  quoi- 
qu'il n'en  foit  pas  la  caufe  unique;  &  que 
par  conféquent  cette  adbion  dépendoit  en 
quelque  manière  de  fa  volonté  dans  fon 
principe  ou  dans  fon  exécution. 

2°.  Cela  pofé ,  on  peut  dire  que  chacun 
eft  dans  une  obligation  générale  de  faire  en 
forte ,  autant  qu'il  le  peut ,  que  toute  autre 
perfonne  s'acquitte  de  fcs  devoirs ,  &  d'em- 
pêcher qu'elle  ne  fafle  quelque  mauvaife 
adion,  &  par  conféquent  de  ne  pas  y  con- 
tribuer foi -même  de  propos  délibéré,  ni 
direâ:  ment ,  ni  indire6tement. 

5°.  A  plus  forte  raifon  on  eft  refpon- 
fable  des  aétions  de  ceux  fur  qui  l'on  a  quel- 
que infpedion  particulière.  C'eft  fur  ce 
fondement  que  Ion  impute  à  un  père  de 
famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  conduite 
de  fes  cnfans. 

4°.  Rémarquons  enfuite  que  pour  être 
raisonnablement  cenfé  avoir  concouru  à 
une  a6tton  d'autrui ,,  il  n'eft  pas  néceflaire 
que  l'on  fut  fur  de  pouvoir  la  procurer 


pis  certames  chofes  ;  il  fuftic  que  Ton  eût 
là-delTus  quelque  probabilité  ou  quelque 
vraifemblance.  Et  comme  d'un  côté  ce  dé- 
faut de  certitude  n-'excufe  point  la  négli- 
gence; de  l'autre  fi  l'on  a  fait  tout  ce  qtte 
l'on  de  voit ,  le  défaut  de  fuccès  ne  peut 
point  nous  être  imputé  \  le  blâme  tombe 
alors  tout  entier  fur  l'auteur  immédiat  de 
l'adtion. 

5°.  Enfin  il  eft  bon  d'obferver  encore, 
que  dans  la  queftion  que  nous  examinons  > 
il  ne  s'agit  point  du  degré  de  vertu  ou  de 
malice  qui  fe  trouve  dans  l'adion  même, 
&  qui  la  rendant  plus  excellente  ou  plus 
mauvaife ,  en  augmente  la  louange  ou  le 
blâme ,  la  récompenfe  ou  la  peine.  Il  s'agit 
proprement  d'eftimer  le  degré  d'influence 
que  l'on  a  fur  l'adtion  d^autrui ,  pour  favoir 
fi  l'on  en  peut  être  regardé  comme  la 
caufe  morale  ,  &  (\  cette  caufe  eft  plus  ou 
moins  eflScace  ,  afin  de  mefurer  pour  ainfi 
dire  ce  degré  d'influence  qui  décide  de  la 
manière  dont  on  peut  imputer  à  quelqu'un 
une  adbion  d'autrui  ;  il  y  a  plufieurs  circonf- 
tances &  plufieurs  diftin«îtions  à  obferver. 
Par  exemple;  il  eft  certain  qu'en  géné- 
ral ,  la  fimple  approbation  a  moins  d'effi- 
cace, pour  porter  quelqu'un  à  agir,  qu'une 
forte  perfuafion ,  qu^une  inftigation  parti- 
culière. Cependant  la  haute  opinion  que 
l'on  a  de  quelqu'un,  peut  faire  qu\me  fim- 
ple approbation  ait  quelquefois  autant ,  & 
peut-être  même  plus  d'influence  fur  une 
aélion  d'autrui  que  la  perfuafion  la  plus 
prenante  ,  ou  l'inftigation  la  plus  forte 
d'une  autre  perfonnc. 

L'on  peut  ranger  fous  trois  claffes  les 
caufes  morales  qui  influent  fur  une  aébiori 
d'autrui.  Tantôt  cette  caufe  eft  la  princi- 
pale, en  forte  que  celui  qui  exécute  n'eft: 
que  l'agent  fubalterne  ;  tantôt  l'agent  im- 
médiat eft  au  contraire  la  caufe  principale  , 
tandis  que  l'autre  n'eft  que  la  caufe  fubal- 
terne ;  d'autre  fois  ce  font  des  caufes  colla- 
térales qui  influent  également  fur  l'at'fcion 
dont  il  s'agit. 

Celui-là  doit  être  cenfé  la  caufe  principale 
qui,  en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certai- 
nes chofes  ,  influe  tellement  fur  l'aAion  ou 
l'omiffion  d'autrui,  que  fans  lui  cette  aâ;ion 
n'auroit  point  été  faite ,  ou  cette  omiffion 
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n*auroîc  pas  eu  lieu  ,    quoique  d'ailleurs  (  mal  que  l'on  fait  eii  les  imitant.  Cependant 


l'agent  immédiat  y  ait  contribué  _  fciem- 
mtnt.  Ainfi  David  fat  la  caufe  principale 
de  la  mort  d'Urie,  quoique  Joab  y  eût 
contribué  connoilfant  bien  l'intention  du 

toi. 

Au  refte,  la  raifon  pour  laquelle  un 
fupéiieur  eft  cênfé  être  U  caufc  principale 
de  ce  que  font  ceux  qui  dépendent  de  lui , 
n'ell:  pas  proprement  la  dépendance  de  ces 
derniers,  c'eil  l'ordre  qu'il  leur  donne, 
fans  quoi  l'on  fuppofe  que  ceux -ci  ne  fe 
feroient  point  portés  d'eux-mêmes  à  Tadion 
dont  il   s'agit. 

Mais  celui-là  n'eft  qu'une  caufe  collaté- 
rale, qui  en  faifant  ou  ne  faifant  pas  cer- 
taines chofes  ,  concourt  fuffifamment  & 
autant  qu'il  dépend  de  lui  ,  à  l'adion 
d'autrui ,  en  forte  qu'il  eft  cenfé  coopérer 
avec  lui ,  quoique  l'on  ne  puiflè  pas  pré- 
fumer âbfolument  que  fans  Ton  concours, 
l'adion    n'ait  pas    été  faite. 

Tels  font  ceux  qui  fourniffent  quelques 
fecours  à  l'agent  immédiat  ,  ceux  qui  lui 
donnent  retraite  &  qui  le  protègent, 
celui  par  exemple  ,  qui  tandis  qu'un  autre 
«nfonce  une  porte  ,  prend  garde  aux  ave- 
nues,  ùc.  Un  complot  entre  plufieurs 
perfonnes,  les  rend  pour  l'ordinaire  éga- 
lement coupables.  Tous  font  cenfés  caufes 
égales  &  collatérales ,  ùc. 

Enfin  la  caufe  fubaltsrne  eft  celle  qui 
n'influe  que  peu  fur  l'adion  d'autrui ,  qui 
n'y  fournit  qu'une  légère  occafion  ,  ou  qui 
ne  fait  qu'en  rendre  l'exécution  plus  facile, 
de  manière  que  l'agent,  déjà  tout  détermi- 
né à  agir  ,  6c  ayant  pour  cela  tous  les  fe- 
cours nécelfaires ,  eft  feulement  encouragé 
à  exécuter  fa  réfolution.  Comme  quand 
on  lui  indique  la  manière  de  s'y  prendre, 
le  moment  fivorable ,  le  moyen  de  s'éva- 
der ,  ou  quand  on  loue  fon  dclTein  ,  & 
qu'on  l'excite  à  le  fuivrc ,  ùc. 

Ne  pourroit-on  pas  mettre  dans  la  mê- 
me clafle  l'adion  d'un  ju^e ,  qui  au  lieu 
àc  s'oppofer  à  un  avis  qui  a  tous  les  fufFra- 
ges  ,  mais  qu'il  croit  mauvais ,  s'y  range- 
roit  par  timidité  ou  par  complailance? 
Ce  mauvais  exemple  ne  peut  aulîî  être 
mis  qu'au  rang  des  caufes  fubal ternes  , 
parce  que  ceux  qui  les  donnent  ne  con- 
tribuent  d'ordinaire  que    foiblejnent   au 


il  y  a  quelquefois  des  exemples  (î  eracaces , 
à  caufe  du  caradere  des  perfonnes  qui 
les  donnent ,  &:  de  la  difpofition  de  ceux 
qui  les  fuivent ,  que(i  les  premiers  s'étoiei  t 
abftenus  du  m^l ,  les  autres  n'auroient  pas 
penfé  à  le  commettre,  &  par  conféq-  ent 
ceux  qui  donnent  ces  mauvais  exemples  , 
doivent  être  confîdérés  tantôt  comme  cau- 
fes principales  ,  tantôt  comme  caufes  colla- 
térales ,  tantôt  comme  caufes  fubalternes. 

L'application  de  ces  diftindions  6c  de 
ces  principes  fe  fait  d'elle-même:  toutes 
choies  d'ailleurs  égales,  les  caules  collaté- 
rales doivent  être  traitées  éga'ement  ; 
mais  les  caufes  principales  méritent  fans 
doute  plus  de  louange  ou  de  blâme  , 
6c  un  plus  haut  degré  de  récompenfe 
ou  de  peine  que  les  caufes  fubalternes. 
J'ai  dit  ,  toutes  chofes  étant  d'aiileurs 
égales  ;  car  il  peut  arriver  par  la  di- 
verflté  des  circonftances ,  qui  augmen- 
tent ou  diminuent  le  mérite  ou  le  démérite 
d'une  adion  ,  que  la  caufe  fubalttrnc 
agifle  avec  un  plus  grand  degré  de  malice 
que  la  caufe  principale  ,  qu'aind  Vimputa- 
îion  foit  aggravée  à  fon  égard.  Suppofé 
par  exemple,  qu'un  homme  de  fang  froid 
aflaiïînât  quelqu'un  à  l'inftigation  d'un  au- 
tre qui  fe  trouvoit  animé  contre  fon  enne- 
mi} quoique  l'inftigateur  foit  le  premier 
auteur  du  meurtre ,  on  trouvera  fon 
adion  faite  dans  un  tranfport  de  colère , 
moins  indigne  que  celle  du  meurtrier 
qui  l'a  fervi  dans  fa  paflfîon ,  étant  lui-mê- 
me tranquille  6c  de    fens  rallis. 

Imputation,  {Théolog.^  eft  un  terme 
dogmatique  fortufiïé  chez  les  théologiens, 
quelquefois  dans  un  bon  6c  quelquefois  dans 
un  mauvais  fens.  Lorfqu'il  fe  prend  en 
mauvaife  part ,  il  fignifie  l'attribution  d'un 
péché  qu'un  autre  a    commis. 

L'imputation  du  péché  d'Adam  a  été 
faite  à  fa  poftérité  ,  parce  que  par  fa  chute 
tous  fes  defcendans  font  devenus  criminels 
tlevant  Dieu ,  comme  s'ils  étoicnt  tOTibés 
eux-mêmes  ,  6c  qu'ils  portent  la  peine  de 
ce  premier  crime.  Voye-^  Péché  origi- 
nel. 

L'imputation  t    lorfqu'on    la    prend    en 
bonne  part ,  eft  l'apphcaiion  d'une  jufticc 
étrangère.   Foyer  Justification. 
Ttt  i. 
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L'imputation  des  mérites  de  Jerus-Chrifi: 
ne  lignifie  autre  chofe  chez  les  reformés , 
qu'une  juftice  extrinlèque ,  qui  ne  nous 
jend  pas  véritablement  juftes,  mais  qui 
rous  fait  feulement  paroitre  tels,  qui  cache 
nos  péchés ,  mais  qui  ne  les  efface  pas. 

Luther,  qui  le  premier  a  voulu  expliquer 
la  juftification  par  cette  imputation  de  la 
juftice  de  Jefus-Chrift,  prétendoit  que 
ce  qui  nous  juftifie  8«:  ce  qui  nous  rend 
agréables  aux  yeux  de  Dieu  ,  ne  fiit  rien 
tn  nous ,  mais  que  nous  avons  été  juftifiésj 
parce  que  Dieu  nous  imputait  la  juftice 
ide  Jefus-Chrift  comme  fî  elle  eût  été  la 
nôtre  propre,  parce  qu'en  eifet  nous  pou- 
vions nous  l'approprier  par  la  foi.  A  quoi  il 
ajoutoit  qu'on  étoit  juftifie  dès  qu'on 
croyoit  l'être  avec  certitude.  Boftueta  A//?. 
des  variât,  tom.  I.  liv.  I,  pag.  i  o. 

C'eft  pour  cela  que  les  Catholiques  ne 
fe  fervent  point  du  terme  à*impuiation , 
&  difent  que  la  grâce  juftifiante  qui  nous 
applique  les  mérites  de  Jefus  -  Chrift , 
couvre  non  -  feulement  nos  péchés ,  mais 
même  les  efface;  que  cette  grâce  eft  in- 
trinfeque  &  inhérente  ;  qu'elle  renouvelle 
entièrement  l'intérieur  de  '  l'homme  ;  & 
le  rend  pur,  jufte  ôc  fans  tache  devant 
Dieu ,  &  que  cette  juftice  inhérente  lui 
eft  donnée  à  caufe  de  la  juftice  de  Jefus- 
Chrift,  c'eft- à- dire  parles  mérites  de  fa 
mort  ôc  de  fa  palîion.  En  un  mot ,  di- 
fent-ils,  quoique  ce  foit  i'obciflance  de 
Jefus-Chrift  qui  nous  a  mérité  la  grâce 
juftifiante ,  ce  n'eft  pas  cependant  cette 
obéiflance  qui  nous  rend  formellement 
jufte.  Et  de  la  même  manière ,  ce  n/eft  pas 
la  défobéilfance  d'Adam  qui  nous  rend 
formellement  pécheurs,  quoique  ce  foit 
cette  défobéifîànce  qui  nous  a  mérité  &c 
attiré  le  péché   &    les  peines  du  péché. 

Les  Proteftans  difent  que  le  péché  du 
premier  homme  eft  imputé  à  fes  defccn- 
dans ,  parce  qu'ils  font  regardés  &c  punis 
comme  coupables  à  caufe  du  péché  d'Adam. 
Les  Catholiques  prétendent  que  ce  n'eft 
pas  en  dire  afîèz  ,  de  que  non-feu!ement 
nous  fommes  regardés  &  punis  comme 
coupables,  mais  que  nous  le  fommes  en 
effet  par  le   péché  originel. 

Les  Proteftans  difent  auflî  cjue  la  juftice 
4e  J^fusChii^l:  nous  eft  imputée  ^éc  que 
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notre  juftification  ne  fe  fait  que  par  Vim^ 
putation  de  la  juftice  de  Jcfs-Chrift  ^ 
parce  que  fes  fouffrances  nous  tiennenc 
lieu  de  juftification  ,  &  que  Dieu  accepte 
fa  mort  comme  fi  nous  l'avions  foufferre. 
Mais  les  Catholiques  enfeignent  que  la 
juftice  de  Jefus-Chrift  eft  non-feulement 
imputée ,  mais  a6tael;emfnt  communiquée 
aux  fidèles  par  l'opération  du  Saint-Efprit  ; 
en  forte  que  non-feulement  ils  font  réputés^ 
mais  rendus  juftes  par  fa  grâce. 

Lmputation,  {Jurifprudence.  )  fignî- 
fie  l'acquittement  qui  fe  fait  d'une  fomme 
due  par  le   payement  d'une  autre  fomme. 

Celui  qui  eft  débiteur  de  plufîeurs  fom- 
mes principales  envers  la  même  perfonne 
&  qui  lui  fait  quelque  payement,  peut  V  im- 
puter fur  telle  fomme  que  bon  lui  femble  , 
pourvu  que  ce  foit  à  l'inftant  du  payement. 

Si  le  débiteur  ne  fait  pas  fur  le  champ 
Vimputation,  le  créancier  peut  la  faire  au ftr 
fur  le  champ  ,  pourvu  que  ce  foit  in  durio" 
remcaufam  ,ç.'ch-ï.-à\.xtÇ\xrh.  dette  la  plus 
onéreufe  au  débiteur. 

Quand  le  débiteur  ni  le  créancier  n^ont 
point  fait  l'imputation ,  elle  fe  fait,  de  droit , 
aufïi  in  duriorem, 

Lorfqu'il  eft  dû  un  prirrcipal  portant  in», 
térêt ,  ['imputation  des  payemens  fe  fait 
fuivant  la-  difpofition  du  droit  priùs  in 
ufuras  ;  cela  fe  pratique  ainfî  dans  tous  les 
parlemens  de  droit  écrit. 

Le  parlement  de  Paris  diftingue  fî  les 
intérêts  font  dûs  ex  naturâ  rei,  ou  ex 
officia  judicis  :  au  premier  cas  les  paye- 
mens s'imputent  d'abord  fur  les  intérêts; 
au  fécond  elle  fe  fnit  d'abord  fur  le  prin- 
cipal, enfuite  fur  les  intérêts.  Vcye^  le 
recueil  des  quefhons  de  M.  Bretonnier  ,  an. 
mot  Intérêts.  {A) 

I  N 

INABORDABLE,  adj.  {Gramm.  ) 
qu'on  ne  peut  aborder.  V'oyc';^  Abord  , 
Accès  ,  Accueil  ,  Aborder. 

INACCESSIBLE ,  adj.  (  Gramm.  ) 
dont  on  ne  peut  approcher.  Il  fe  dit  au- 
fimple  &  au  figuré.  Les  torreiîs  qui  tom- 
bent de  cette  montagne  en  rendent  le 
ibjîjiner  inacceffiùle.   Les  grands  font  injc- 
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cejjîhks.  Il  y  a  peu  de  cœurs  inaccejp.hles 
à  la  flatterie. 

Inaccessible,  (Géom.)  une  hauteur 
ou  une  diftance  inaccejfibk  eft  celle  qu-'on 
ne  peut  mefurer  immédiatement ,  à  caufe 
de  quelque  obltacle ,  telle  que  Peau ,  ou 
autre  chofe  femb.'able.  Voyei^  Hauteur, 
Distance  ,  ùc. 

Inaction  ,  f.  f .  (  Gram'n.  &  Thêotog.^ 
ceflation  d'agir.  On  dit  il  préfère  le  repos 
à  tout ,  &  les  plus  grands  intérêts  ne  le 
tireront  pas  de  Vinaêlian.  Ainfi  il  eft  fy- 
nonyme  tantôt  à  indolence,  tantôt  à  pa- 
refle  ou  à  indifférence  ;  trois  qualités  en- 
nemies de  l'adion  &  du  mouvement. 

Les  Myftiques  appellent  inaclion  une 
privation  de  mouvement,  un  anéantide- 
ment  de  toutes  ks  facultés ,  par  lequel  on 
ferme  lajDorte  à  tous  les  objets  extérieurs, 
&;  l'on  fe  procure  une  efpece  d'extafe 
durant  laquelle  Dieu  parle  immédiate- 
ment au  cœur.  Cet  état  à' inaction  eft  le 
plus  propre  félon  eux ,  à  recevoir  le  Saint- 
Efprit.  C-'eft  dans  ce  repos  &  dans  cet 
aflbupiflement  que  Dieu  communique  à 
Pâme  des  grâces  fublimes  &  ineffables. 

Quelques-uns  ne  la  font  pas  confi-fter 
dans  cette  efpece  d^indolence  ftupide,  ou 
cette  fufpenfion  générale  de  tous  fenti- 
mens.  Ils  difent  que  par  cette  ceftation  de 
defirs,  ils  entendent  leulem.enf  que  lame 
ne  fe  détermine  point  à  certains  aétes  po- 
fîtifs,  &  quelle  ne  s'abandonne  point  à 
des  méditations  ftériles,  ou  aux  vaines 
fpéculations  de  la  raifon  j.  mais  qu'elle  de- 
mande en  général  tout  ce  qui  peut  être 
agréable  à  Dieu ,  fans  lui  rien  prelcrire.. 

Cette  dernière  dodbrine  eft  celle  des  an- 
ciens Myftiques ,  &  la  première  celle  des 
Quiétiftes.   Fbje;^   Mystique    6'    Quié- 

TISTE. 

Il  eft  vrai  cependant,  à  parler  en  géné- 
rai ,  que  Vinaâion  n*eft  pas  un  fort  bon 
moyen  pour  réuflir  auprès  de  Dieu.  Ce 
font  nos  aélions  qui  nous  attirent  fes  fa- 
veurs ;  il  veut  que  nous  agiiîions,  c'tft-à- 
dire  qu'avec  fa  grâce  nous  délirions  & 
nous  faffions  le  bien  ;  &  notre  inaction  ne 
fauroit  lui  être  agréable. 

INACHUS,  (GeV.)  petit  fleuve  du 
Péloponèfe,  dans  l'Argolide ,  dont  parle 
yixg.ile^  Mn,liv,  Fil i  ilpalToic  à  Argos 
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^  fe  jettoit  dans  le  golfe  voifîn  j  il  prit  ce 
nom  à'Inachus ,  qui  fonda  ,  vers  le  temps 
d'Abraham,  le  royaume  d'Argos,  le  plus 
ancien  de  la  Grèce:  il  étoit  étranger,  & 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  venoit  de  Phé- 
nicie  ;  fes  defcendans  jouirent  long-temps 
de  ce  royaume,  juiqu'à  ce  qu'ils  en  fu- 
rent dépouillés  par  Danalis,  venu  d'E- 
gypte. 

Le  fleuve  auquel  Inachus  avoit  donné 
fon  nom ,  eut  un  fort  fiugulier  -,  il  fut 
entièrement  defléché ,  félon  les  anciens  , 
de  manière  qu'on  n'en  voyoit  aucun  yti- 
tige  à  Argos.  Lucien  obferve  à  cette  oc- 
calicm  que  les  fleuves  même  font  fujets  à 
la  deftinée  qui  fait  difparoître  les  hommes 
&  les  villes.  On  voit  cependant  encore 
aujourd'hui  dans  la  plaine  d'Argos,  un 
petit  fleuve  fous  le  nom  de  FlaniTj^ , 
qui  fe  perd  dans  un  marécage ,  près  de  la 
mer.  Géogr.  de  Virg.  pag.  ii,^.{C.) 
^  INADMISSIBLE,  adj.  (  Jurifprud.  ) 
c'eft  ce  que  l'on  ne  doit  pas  recevoir}  il  y 
a  des  cas ,  par  exemple ,  où  la  preuve  par 
témoins  eft  inadmijjîble ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
ne  doit  pas  être  ordonnée.  Certains  faits 
en  particulier  ne  font  pas  admijfiblesy  fa- 
voir  ceux  qui  ne  font  pas  percinens.  Foye:^ 
Enquête,  Faits  ,  Pertinent  &  Preu- 
ve   PAR    TEMOINS.    (^) 

*  INADVERTANCE,  f.  Ç.{Gramnu 
S'  Morale  )  action  ou  faute  commife  fans 
attention  à  fes  fuites.  Il  faut  pardonner 
les  inadvertances.  Qui  de  nous  n'en  a  point 
commis  î  II  y  a  des  hommes  que  la  nature 
a  formé  inadvertans  ÔC  diftraits.  Ils  foiK 
toujours  prefîés  d'agir ,  ils  ne  penfent  qu'a- 
près. Toute  leur  vie  fe  paflè  à  faire  des 
offenfès  &  à  demander  des  pardons.  L'i- 
nadvertance eft  un  des  défauts  de  l'enfance. 
C'eft  l'effet  en  eux  de  la  vivacité  &  de 
l'inexpérience. 

INALIENABLE,  adj.  (  Jurifp.  )  fe 
dit  des  chofes  dont  la  propriété  ne  peut 
valablement  être  tranfportée  à  une  autre 
perfonne.  Le  domaine  de  la  couronne  eft 
inaliénable  de  fa  nature  ;  les  biens  d'églife 
&  des  mineurs  ne  peuvent  aufTi  être  alié- 
nés fans  nécefîité  ou  utilité  évidente.  FI 
Domaine,  Eglise  ,  Mineurs.  {A) 

^  INALL1ABLE,  ^à\,{Gramn.)  qui 
ne  fe  peut  aliaer  avec.  Il  fe  dit  au  limpio 
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&  au  lîgurc.  Ces  métaux  font  inaWahtesAcw  A(ie,  èc  en  ont  gratifié  cette  île,  à 
Les  intérêts  de  Dieu  &  ceux  du  monde  j  laquelle  ils  ont  donné  ce  nom  inarimé  ^ 
font  inalliables.    Voye:^  Allier.  qui  rellemble  un  peu  à   celui    des    mon- 


*  INALTERABLE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
qui  ne  peut  s'altérer  ou  être  altéré.  Il  n'y 
a  rien  dans  la  nature  qui  loit  inaltérable , 
le  ftoid ,  le  chaud,  Thumidité,  la  raré- 
fadion  ,  le  mouvement ,  la  fermentation , 
fi'c.  font  des  caufes  àaltéraiion  qui  agif- 
fent  fans  celle. 

Inaltérable^  fe  dit  auffi  au  figuré  ; 
placez  le  ftoïcien  dans  la  profpérité  ,  pla- 
cez-le dans  la  difgrace,  fa  grande  ame 
demeurera  inaltérable. 

INAMOS,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.  ) 
fruit  qui  croît  fur  un  arbre  des  Indes  qui 
reflemble  à  nos  pruniers  &  par  le  fruit  & 
par  la  fleur. 

INANITION,  f  f.  (  Médecine.  )  ce 
mot  exprime  dans  le  langage  médecinal 
populaire ,  plus  encore  que  dans  la  vraie 
langue  de  l'art ,  un  état  de  langueur  & 
d'épuifement  prefque  abfolu,  l'extrême 
degré  de  foiblelL.  Il  eft  fpécialement  con- 
facré  par  l'ufige  à  déligner  cette  efpcce 
de  foiblelfe ,  la  moins  grave  de  toutes , 
qui  provient  du  défaut  de  nourriture  sc- 
coutumée ,  foit  qu'on  en  ait  pris  moins 
qu'à  l'ordinaire  dans  un  ou  plufieurs  re- 
pas précédens  ;  foit  que  l'heure  accoutumée 
d'un  repas  foit  fimplement  retardée.  Ce 
fentiment  peut  à  peine  être  regardé  com- 
me une  incommodité.  Quant  aux  états 
de  foiblelfe,  d'accablemens  plus  inhérens, 
plus  graves ,  qui  font  des  objets  vraiment 
médicinaux.  Voye-j^  Force,  Foiblesse  , 
DÉBILITE,  Epuisement,  Enervation, 
Exténuation.  {}>) 

INAPPERCEVABLE ,  vo^e?;  Apper- 

CEVABLE. 

INAPPLICATION,  INAPPLIQUÉ, 

Voye^^  Application. 

INAPPRETIABLE  ,     voye^    Appré- 

TIER. 

INAPPÉTENCE,  (  Médecine.  )  V. 
Dégoût. 

IN ARIMÉ ,  (  Géog.  dnc.  )  c'eft  un  des 
anciens  noms  de  l'île,  d'ifchia,  fituée  vis- 
à-vis   de  Cumcs  dans    le    golphe.    Voye^ 

ISCIIIA. 

Les   Latins   ont  ici  tranfporté   la  fable 


tagnes  de  Syrie  ou  de  Cilicie.  {D.  J.) 

INARTICULÉ,  adj.  {Gramm.)  fe 
dit  des  fons ,  des  fyllabes  ou  des  mots  qui 
ne  font  pas  prononcés  diftindement.  V, 
Articulation  &  Vent, 

*  INATTAQUABLE,  adj.  {Gramm.) 
qui  ne  peut  être  attaqué.  Cette  ville  elt 
inattaquable.   Ce  titre  eft  inattaquable. 

*  INATTENDU  ,  ad;.  (  Gramm.  ) 
auquel  on  ne  s'attend  point.  Une  épithetc 
bien  choiiîe  tient  lieu  d'une  phrafe  entière , 
&  produit  une  imprelîîon  vive  &  inatien^ 
due.  Il  fut  d'autant  plus  fenfiblc  à  fa  dif- 
grace  qu'elle  fut  plus  inattendue. 

INATTENTION,  f  f.  {Gramm.) 
manque  d'attention.  Voyei  Attention. 

INAUGURATION  ,  f.  f  (  Hijl, 
mod.  )  cérémonie  qu'on  fait  au  facre  d'un 
empereur ,  d\in  roi ,  d'un  prélat ,  qu'on 
appelle  ainfi  à  l'imitation  des  cérémonies 
que  faifoient  les  Romains  quand  ils  en- 
troient dans  le  collège  des  augures.  Voye-;^ 
Roi,  Couronne  ,  Consécration,   ùc. 

Ce  mot  vient  du  latin  inaugurare ,  qui 
fignifie  dédier  quelque  temple ,  élever 
quelqu'un  au  facerdoce ,  ayant  pris  aupa- 
ravant les  augures.  Voye-:^  Augures. 
Dicl.  de  Trévoux. 

Ce  mot  eft  plus  ufité  en  latin  qu'en 
françois ,  où  l'on  fe  fert  de  ceux  de  facre, 
ou  de  couronnement. 

INBAB ,  f.  f.  (  Commerce.  )  toiles  qu'on 
vend  au  Caire.  Les  grandes  inbabs  n'ont 
que  30  pies  à  la  pièce,  &  fe  vendent  cent 
cinquante  médaris. 

INCA  ou  YNCA  ,  f.  m.  (  hiji.  mod.  ) 
nom  que  les  naturels  du  Pérou  donnoient 
à  leurs  rois  &  aux  princes  de  leur  fang. 

La  chronique  du  Pérou  rapporte  ainfî 
l'origine  des  incas.  Le  Pérou  fut  long- 
temps un  théâtre  de  toutes  iortes  de  crimes, 
de  guerres  ,  de  ditfenfions  &  de  défordres 
les  plus  abominables,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
parurent  deux  frères,  dont  Pun  fe  nom- 
moit  Mangocapac,  dont  les  Indiens  ra- 
content des  grandes  merveilles.  Il  bâtit  la 
ville  de  Cufco,  il  fit  des  loix  &  des  régle- 
mens ,  &  lui  &:  fes  defcendans  prirent  le 


de  Tiphoce  que  les  Grecs  avoient  placé  J  nom  à'incay  qui  fignifie   roi  ou  grand-- 
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fe'ignear.  Ils  devinrent  fi  puiffans  qu'ils  Te 
rendirmt  maîtres  de  tout  le  p;iys  qui  s'é- 
tend depuis  Parto  jufqu'au  Chili  ;  &  qui 
comprend  i  ;oo  lieues  ,  &  ils  le  polTcderent 
jufqaaux  divi  ions  qui  furvinrent  entre 
Guâfcar  &c  Atabalipaj  car  les  Efpagnols 
en  ayant  profité  ,  ils  fc  rendirent  maîtres 
de  leurs  états  ,  6i  dctruifirent  l'empire, 
des  incas. 

On  ne  compte  que  douze  incas ,  &  l'on 
aflure  que  les  perfomies  les  plus  confidé- 
rables  du  pays  portent  encore  aujourd'hui 
ce  nom.  \lais  ce  n'eft  plus  qu'un  titre  ho- 
norp.ble  fans  aucune  ombre  d'autorité  , 
aulTi-bien  que  celui  de  cacique. 

Quant  aux  anciens  incas  qui  régnèrent 
avant   la  conquête    des    Efpagnols ,    leur 
nom  en  langue  péruvienne ,  fignifioit  pro- 
prement &:  littéralement  feigneur  ou  em- 
pereur ,  6c  fang-royal.    Le  roi  étoit  appelle 
capac  inca  ,  c'eft-à-dirc  feigneur  par  excel- 
lence ;   la  reine  s'appelloit  pallas  ,   &   les 
princes    fimplement    incas.     Leurs    fujets 
avoicnt  pour  eux  une  extrême  vénération  , 
&  les  regardoient  comme  les  fils  du  foleil , 
&  les  croyoient  infiillibles.    Si  quelqu'un 
avoit  ofFenfé  le  roi  dans  la  moindre  chofe , 
la  ville  d'où  il  étoit  originaire  ou  citoyen , 
étoit  démolie  ou  ruinée.    Lorfque  les  incas 
voyageoient,  chaque  chambre  où  ils  avcient 
couché  en  route  étoit  aulïî-tot  murée,  afin 
que  perfonne  n'y  entrât  après  eux.    On  en 
ufoit  de  même  à  l'égard  des  lieux  où  ils 
mouroient  j  on  y  enfermoit  tout  l'or ,  l'ar- 
gent &  les  autres  chofes  précieufes  qui  s'y 
trouvoient  au   moment   de  la    mort   du 
prince ,  &  l'on  bâtilToit  de  nouvelles  cham- 
bres pour  fon  fucccfleur. 

Les  femmes  &  les  domeftiques  du  roi 
défunt  étoient  aulïi  facrifiés  dans  les  fu- 
nérailles 5  on  les  brûloir  en  même  temps 
que  fon  corps ,  &c  lur  le  i»ème  bûcher. 
Voys';^  Vhijloire  des  incas  par  GarcilafTo 
de  la  Vega. 

Incas  ,  Pierre  des  ,  (  Hift.  nat.  )  0:1 
nomme  ainfi  une  efpece  de  pyrite  martiale, 
très-dure  &:  fufceptible  d'un  très  -  beau 
poli  s  fon  nom  lui  vient  de  ce  que  les  incas 
ou  rois  du  Pérou  fe  fervoient,  dit-on  ,  au 
défaut  de  miroirs ,  de  ces  pyrites  ,  quand 
elles  avoient  été  bien  polies  i  d'ailleurs  on 
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On  fait  encore  aujourd'hui  dans  l'Améri- 
que efpagnole  des  boutons  &  des  pierres 
pour  les  bagues  de  ces  fortes  de  pyrites,  & 
l'on  eft  dans  le  préjugé  de  croire  qu'elles 
changent  de  couleur ,  lorfque  celui  qui  la 
porte  eft  menacé  de  maladie.  Quand  elles 
font  taillées  en  facettes,  elles  reflemblent 
beaucoup  à  de  l'acier  poli ,  excepté  qu'elles 
tirent  un  peu  fur  le  jaune.  Nous  avons 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  un  grand 
nombre  de  pyrites  qu'on  pourroit  em- 
ployer aux  mêmes  ufages ,  fi  on  le  jugeoit 
à  propos. 

Les  plus  belles  mines  connues  de  cette 
pierre  font  dans  la  province  de  Santafé  de 
Bogota  i  on  y  nomme  cette  pi^ne  forotché. 
INCAMÉRATION,  f.  f .  {Jurifprud.) 
c'eft  l'union  de  quelque  terre,  droit  ou 
revenu  au  domaine  du  pape.  Ce  terme 
paroît  venir  de  ce  qu'anciennement  on 
difoit  chambre-  pour  exprimer  le  domaine 
du  prince;  cela  étoit  ainfi  ufitc  en  France. 
Voye^au  mot  Chambre.  {A) 

INCANTATION  ,  f.  f.  Voye^  En- 
chantement. 

INCAPABLE,  adj.  {Gramm.  &  Jurif- 
prud. )  eft  celui  qui  n'a  pas  les  qualités  &c 
difpofitions  nécefiaires  pour  faire  ou  rece- 
voir quelque  chofe. 

Par  exemple  il  y  a  des  perfonnes  inca- 
pables des  effets  civils ,  comme  les  au- 
bains  &  les  m.orts  civilement. 

Les  enfans  exhérédés  font  hicapables  de 
fuccéder. 

Certaines  perfonnes  prohibées  font  in- 
capables de  recevoir  des  dons  &  legs. 

Les  fils  de  famille  font  incapab'es  de 
s'obliger  fans  le  confentement  de  leur  pefe. 

U) 


INCAPACITÉ  ,^  f.  f.  {Gramm.  &  Jurif 
prud.)  fignifie  le  défaut  de  pouvoir. 

Il  y  a  incapacité  de  s'obliger ,  &  de  con- 
tra<5ber ,  de  difpofer  entre-vifs ,  &  par  tef- 
tament ,  de  donner  à  certaines  perfonnes  , 
ou  de  recevoir  d'elles  ,  d'efter  en  juge- 
ment. Voye-;^  Capacité  ,  Donation  , 
Ester  en  Jugement,  Obligation. 
{A) 

INCARNADIN,adj.  {Grr.mm.)  fyno- 
nvme  à' incarnat.  Voye7  celui-ci. 

'incarnat,  zài.\Pciiture  &  Tcin^ 
lui  attribuoit  un  grand  nonibie  de  vertus,  j  turc,  )  couleur  de  chair  fraîciïe  &  ver- 
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meillc.    Uincarnat  des  rofes.    Bouche  in- 
carnate. 

INCARNATIF ,  IVE  ,  adj.  terme  de 
Chirurgie  qui  fe  dit  des  bandages ,  des  fu- 
tures &  des  remèdes. 

On  appelle  bandage  incar natif  celui  qui 
eft  capable  de  procurer  la  réunion  des  lè- 
vres d  une  plaie.  On  donne  plus  particuliè- 
rement ce  nom  à  refpece  de  bandage  qu  on 
applique  pour  les  plaies  en  long  ,  &  qui  fe 
fait  avec  une  bande  roulée  à  deux  chefs , 
&  fendue  dans  le  milieu.    Fôye:^  P/.  //. 
fig.13,.    Ow  commence    Tappucation   de 
cette  bande  fur  la  partie  du  membre  qui 
eft  oppofée  à  la  plaie.    On  ramené  les  deux 
globes,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre 
coté ,  jufques  fur  les  bords  de  la  divi/ion 
qu'on  fe  propofe  de  réunir.    On  palfe  un 
des  chefs  de  la  bande  par  l'ouverture  fuf- 
dite ,  qui  doit  fe  trouver  précifément  fur 
la  plaie  ;  on  tire  également  les  deux  chefs 
en  les  portant  vers  la  partie  oppofée  ,  iuf- 
qu'à  ce  que  les  lèvres  de  la  plaie  foient 
exadement  rapprochées ,  &  l'on  finit  par 
des  circulaires.  Ce  bandage  eft  un  moyen 
e4ratif ,  &:  eft  connu  fous  le  nom  à.'unijpant. 
Le  chirurgien  avant  de  l'appliquer,  doit 
prfndre  toutes  les    précautions  prefcrites 
par  les  règles  de  l'art ,  pour  aOTurer  le  fuccès 
de  la  réunion, tels  que  débarralTer  l'intérieur 
de  la  plaie  des  corps  étrangers,  des  caillots 
de  fangqui  empêcheroient  la  confolidarion. 
Voye:^  Plaie.    Ce  bandage  eft  particulière- 
ment fort  utile  dans  l'opérationn  du  bec- 
dc-lievre.  Foy^^^BEc-DE-LiEVRE. 

La  future  incar native  eft  celle  qui  re- 
joint les  lèvres  d'une  plaie ,  &  qui  les  tient 
unies  enfemble.  On  la  fait  de  pluficurs  ma- 
nières, dont  on  parlera  au  mot  Suture. 
Mais  il  eft  bon  d'avertir  que  la  Chirurgie 
moderne  éclairée  par  les  progrès  qu'on  a 
fait  dans  cette  fcience,  va  tous  les  jours 
avec  fuccès  au,  rabais  des  opérations  ; 
qu'on  a  des  moyens  plus  doux,  plus  effi- 
caces ,  &  moins  chargés  d'inconvèniens 
que  les  futures,  pour  la  réunion  des  plaies. 
On  peut  voir  à  ce  fujet  un  excellent  mé- 
moire compofé  pir  M.  Pibrac,  &  imprimé 
dans  le  troiiieme  volume  des  mémoires 
de  l'académie  de  chirurgie ,  fur  l'abus  des 
futures. 

Zes  remèdes   incarnatifs  font ,   fuiyant 
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'  tous  les  auteurs ,  des  médicamens  qui  ont 
la  vertu  de  faire  croître  la  chair  dans  les 
ulcères  j   on  leur  a  auffi  donné  le  nom  de 
farcotiques.    Qiiand  on  examine  avec  ré- 
flexion la  nature  des  médicamens  ^u'on 
donne  pour  incarnatifs  ,     on  voit  qu'ils 
n'ont  d'autre  vertu  que  celle  de  déterger 
&  de  defTécher.  Les  auteurs  fe  font  abufés 
dans  l'énumération  des  indications  cura- 
tives  des  ulcères ,    qu'ils  difent  être  la  fup- 
puration  ,  la  mondiiication ,  l'incarnation  , 
&c  l'exfîccation.  Il  n'y  a  aucun  temps  de  la 
cure  où  il  foit  queftion  de  reproduire  des 
chairs  ,    il  c^ito.  régénération  eft  un  être  de 
raifon;   &  c'eft  ce  qu'on  trouve  prouvé 
dans  les  livres  mêmes  qui  ont  approfondi 
cette  queftion ,  quoiqu'on  y  explique  cette 
prétendue  régénération.    La  plaie  qui  ré- 
fulte  d'une  amputation  ,    n'offre  aucunes 
indications  pour  la  régénération  des  chairs  ; 
il  fuffit  que  leur  furface  deiféchée,  ou  maf^ 
tiquée  avec  le  fang  qui  s'y  eft  répandu  , 
foit  humectée  de  nettoyée  par  la  fuppu- 
ration ,  3c  que  ces  chairs  fournifîènt  le  peu 
de  fève  qui  eft  nécefTaire  pour  la  produc- 
tion de  la  cicatrice.  M.  Quefnay  premier 
médecin  ordinaire  du  roi  ,    dont  les  lu- 
mières &  l'expérience  garantiffent  la  fo- 
lidité  de  fa  do6trine ,  rapporte  à  ce  fujet 
une  obfervation  très-importante.  "  Il  me. 
fouvient ,    dit-il ,   que  dans  les  premiers . 
temps  que  je  commençois  à  pratiquer  la 
chirurgie    ,     je    fis    l'amputation    d'une 
jambe  ,    &  qu'après  que  la  fuppuration 
fut  établie  ,      je  continuai  l'ufage  du  di- 
geflif  ordinaire  j  les  chairs  devinrent"  fort 
molles  &:  fort  gonflées,  &c  il  furvint  une 
fuppuration  fi  abondante,  que  le  malade 
tomba  dans  une  efpece  d'épuifement  & 
de  foibleffe  ,     qui  l'auroit  peu-t-être  fait 
mourir ,  fî  je  n'eulfc  pas  reprimé  au  plu- 
tôt cette  grande  fuppuration.  »  Je  me  fer- 
vis  comme  M.  Quefiiay ,  pour  cet  effet 
de    charpie    feche,    ayant    reconnu    que 
dans  ces  plaies  il  faut ,    dès  que  la  fuppu- 
ration efl  établie  ,    avoir  immédiatement 
la  cicatrice  en  vuej  &  qu'auili-tôt  que 
cette   fuppuration  devient   excefïîve,    on 
doit  avoir  recours  fur  le  champ  à  de  légers 
defîîcatife.    Voye'{_  ce  quenous  avons  dit 
des  vues  générales  pour  la  curation  des 
ulcères,  au  mot  Pétersip, 

Si 
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Si  11  hàtiife  agit  fans  régcneratiôn  de 
chairs  dans  U  plaie  d'une  amputation  qu'on 
mené  à  cicatrice,  peut- on  fuppofer  un 
autre  méchanifme  pour  la  réunion  d'une 
plaie  profonde  dans  un  membre  que  Ton 
conferve  ?  Les  parties  fojit  les  mêmes 
dans  l'un  Ôc  dans  l'autre  cas  :  la  réunion 
ne  doit  pas  fe  faire  par  des  loix  difFérenres 
dans  des  parties  qui  ont  la  même  texture , 
la  même  organifation ,  ôc  à  l'adion  def- 
quelîes  la  forme  ou  la  figure  de  la  plaie 
n'apporte  ni  ne  peut  apporter  aucun  chan- 
gement eiïcntiel.  Nous  tâcherons  de  don- 
ner la  preuve  de  cette  vérité  au  mot 
Incarnation.  (Y) 

INCARNATION,  f.f.  terme  de  Théo- 
logie', union  du  verbe  divin  avec  la  nature 
humaine,  ou  myftere  par  lequel  le  verbe 
éternel  s'eft  fait  homme,  afin  d'opérer 
tiotrc  rédemption.  Voye[  Trinité. 

Les  Indiens  reconnoilTent  ime  efpece 
de  trinité  en  Dieu  ,  &z  difent  que  la  fe- , 
conde  perfonne  de  cette  trinité  s'eft  déjà 
incarnée  neuf  fois  ,  &  s'incarnera  encore 
une  dixième.  Ils  lui  donnent  un  nom  par- 
ticulier dans  chacune  de  ces  incarnations. 
Foye^  Kirc.  Chin.  illujî. 

L'ère  en  uiage  chez  les  Chrétiens, 
fuivant  laquelle  ils  comptent  leurs  années , 
eft  celle  de  {'incarnation ,  c'eft-à-dire  de 
la  conception  de  J.  C.  dans  le  fèin  de  la 
iVierge.   Voye:^  Conception. 

C'eft  Denys  le  petit  qui  a  le'  premier 
établi  cette  ère  vers  le  commencement 
du  vj^.  fiecle  \  car  on  avoir  fuivi  jufqu'à  lui 
la  manière  de  compofer  les  années  par  l'ère 
de  Dioclétien.    Voye-;^  Ere  ù  Epoque. 

On  fit  réflexion  quelque  temps  après 
que  Ton  ne  comptoit  point  les  années  des 
hommes  du  temps  de  leur  conception ,  mais 
de  celui  de  leur  nailîance ,  &  on  retarda 
d'un  an  le  commencement  de  cette  ère ,  en 
gardant  du  refte  le  cycle  de  Denys  en  ion 
entier. 

A  Rome  on  compte  les  années  de  Vin- 
carn.ition  ,  ou  de  la  naiflànce  de  J.  C. 
c'eft-à-dire  du  2  5  de  Décembre  \  c'eft  le 
Pape  Eugène  IV.  qui  le  premier,  en  143 1, 
a  daté  les  bulles  de  {'incarnation.  En 
France,  en  Angleterre,  &  dans  plufieurs 
ïiutres  pays ,  on  compte  auftî  de  {'incarna- 
tion J  mais  les  uns  la  prejiant  de  la  naïf- , 
Tome  XFIII. 
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lanCe ,  Se  les  autres  de  la  conception  de 
Notre-Sauveur.  Les  Florentins  fe  fixent 
au  jour  de  la  naiftance,  &c  commencent 
l'année  à  Noël.  Voye^  Petav.  de  Docl. 
temp.  Grandamiens ,  de  die  nat.  &  Nati* 
VITE,  Année,  Calendrier,  Sec. 

Incarnation,  terme  de  Chirurgie  y 
qui  fe  dit  de  la  régénération  des  chairs  dans 
les  plaies  ôc  dans  les  ,'ulceres.  C'eft  le  troi- 
ileme  état  dans  lequel  ils  fe  trouvent  pé- 
dant la  curation  méthodique.  Il  eft  précédé 
de  la  fuppuration  &  de  la  mondification 
ou  déteriion,  &  fuivi  de  la  deffication 
qui  produit  la  cicatrice,  T^oye^  Dster- 
siFs  &  Incarnatifs. 

Cette  dodrine  quoique  généralement 
mife,  ne  paroît  pas  fondée  fur  les  faits. 
C'eft  un  principe  certain  que  les  vaifTeaux 
fenfibles,  les  nerfs  remarquables,  &  les 
tendons  ne  fe  réparent  pas ,  lorfqu'iïs  ont 
foufFert  une  déperdition  de  fubftance  ;  car 
on  ne  trouve  jamais  aucune  de  ces  parties 
dans  le  corps  des  cicatrices.  Les  fibres 
charnues ,  ou  la  chair  qui  forme  les  muC- 
cles,  ne  fe  réparent  point  non  plus  :  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'examen  des  cica- 
trices qui  fe  font  aux  grandes  plaies  des 
mufcles;  car  non-feulement  la  fubftance 
de  ces  cicatrices  n'eft  point  fibreufe ,  mais 
nous  voyons  que  chaque  extrémité  de  muf- 
cle  fe  refiferre  ôc  fe  rabat  à  l'endroit  de  la 
divifion  i  &  que  la  confolidation  étant 
faite ,  il  refte  toujours  à  l'endroit  de  la 
place,  un  enfoncement  proportionné  à  la 
déperdition  de  la  fubftance  mufculeufe. 
Les  cicatrices  qu'on  voit  aux  membres 
qui  ont  reçu  des  blefîures  profondes  par  des 
armes  à  feu,  montrent  clairement  la  vé- 
rité du  principe  pofé. 

Suppofons  un  ulcère  large  &  profond  à 
la  partie  antérieure  de  la  cuirt'e,  avec  dé- 
perdition de  la  fubftance  des  mufcles ,  ÔC 
dans  lequel  l'os  foit  découvert.  Il  reftera 
une  fiftule ,  fi  l'os  n'eft  préalablement  re- 
couvert de  chairs  vives  ôc  vermeilles, 
fufceptibles  de  confoUdation  femblable  à 
celle  qui  fe  fait  aux  parties  molles.  Mais  G. 
l'ulcère  de  l'os  eft  mondifié  ôc  bien  détergé, 
ainfi  que  les  parois  de  la  folution  de  con- 
tinuité des  parties  molles,  là  cure  fe  fera 
promptement,  ôc  s'achèvera  folidement 
p^r   une  bonne  cicatrice.  On   remarque 

V  vv 
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dans  le  progrès  de  la  cure  une  (Jcpréiïîon 
des  parties  molles  qui  fe   fera   fuccelTîve- 
ment  de  la  circonférence    vers  le  centre. 
La  peau    s'enfoncera    infcnfîblement   des 
deux  côtés ,  en  s'approchant  du  centre  de 
la  divifion.  Lorfque  les  tégumens  fe  feront 
avancés  autant  qu'il  leur  aura  été  polTible, 
relativement    à  la  déprefïion   des  parties 
fubjacentes  qui    forment  les  parois  de  la 
plaie,  la  cicatrice  commencera  à  fè  for- 
mer ',    elle   s'avancera  jufqu'à   ce  qu'elle 
foit  entièrement  collée  immédiatement  à 
l'os ,  &.  fe  confonde  avec  lui.  S''il  y  avoit 
une  fubftance  qui  reparût  &  reproduisît  la 
fubflance   détruite,  il  ne  refteroit  pas  un 
creux  &  un  vuide  proportionné  à  la  déper- 
dition de  la  fubftance  de  la  partie  ;  &  la 
pellicule  qui  forme  la   cicatrice  ne  feroit 
pas  immédiatement  adhc'rentc  à  l'os  auquel 
elle  tient  lieu  de  périofte.   Dans    la  plaie 
qui  refte  après  l'amputation  d'une  mam- 
melle  cancéreufe,  fi  l'on  a  été  obligé  pour 
l'extirpation   du    mal,   de   découvrir   par 
une  difledion  exadte  une  portion  du  muf- 
cle  grand  peûoral,  &c  m.ême  de  l'entamer 
en   quelques  points,    comme  cela   arrive 
quelquefois,  la  cicatrice   fera  intimement 
adhérente  éc  confondue  avec  la  fubftance 
du  mufcle  dans  les  endroits  qui  auront  été 
entamés,  ou  entièrement   privés    du  tiflli 
Cellulaire.    Ces  faits  ne    prouvent    pas    la 
réparation  de  la  fubftance  détruite ,  ôc  ils 
font  inconteftables. 

M.  Van  Switen  dans  fes  commentaires 
fur  Vaphorifme  i68  de  Boerhaave  ,  dit  po- 
fidvement  que  la  matière  vive  &  vermeille 
qui  remplit  la  cavité  des  plaies ,  &c  qui  en 
fait  {'incarnation ,  n'eft  pas  de  la  chair  muf- 
culeufe ,  quoiqu'on  lui  donne  le  nom  de 
matière  charnue  j  que  c'eft  une  nouvelle 
fubftance  qui  croît  dans  les  plaies  par  un 
travail  merveilleux  de  la  nature ,  mirabili 
naturse  artificio.  Il  admire  la  fagefte  infinie 
du  créateur  dans  la  prérendue  génération 
de  cette  fubftance  reprodudtive  5  &:  en 
parlant  de  la  confo'idation ,  il  n'oublie  pas 
de  dire  qu'après  l'extirpation  des  tumeurs 
confidérables  ,  telles  que  font  les  mam- 
melles ,  la  cicatrice  eft  enfoncée ,  immo- 
bile, &  adhérente  aux  parties  fubjacen- 
tes. On  voit  dans  l'expofé  de  l'illuftre  au 
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rience  qui  éclaire  une  des  faces  de  l'objet ,' 
pendant  que  l'autre  refte  couverte  du  voile 
de  la  prévention.  Il  eft  facile  de  le  lever.  Il 
y  a  des  obfervations  fans  nombre  qui  prou- 
vent la  non-régénération  ;  je  vais  en  pren» 
dre  une  qui  mérite  une  coniidération  par- 
ticuhere.    Les   plaies  faites   pour  l'inocu- 
lation de   la   petite  vérole   paroifTent  fer-^ 
mées  le  troifieme  &  le  quatrième  jour, 
mais  le  cinquième  la  plaie  forme  une  lign« 
blanchâtre,  environnée  d'une  petite  rou- 
geur. Dès  le  fixieme  jour  les  plaies  s'ou- 
vrent, leurs    bords    deviennent    blancs, 
durs  &  élevés,  avec  une  rougeur  inflam- 
matoire ou  éréfipélateufe ,  plus  ou  moin» 
étendue  dans  la  circonférence.  A  mefurc 
que  la    maladie  fait  du  progrès,  les  lè- 
vres   de    la    plaie   s'écartent   davantage , 
l'inflammation  &  la  fuppuration  avancenr 
d'un   pas  égal  avec  l'inflammation    &   la 
fuppuration  des    puftules  i  de   forte   que 
ces  petites  plaies  qui  n'étoient  dans   leur 
origine  qu'une  ligne  fur  la  peau  femblable 
à  une  égratignure ,   forment  enfuite  des 
ulcères  pénétrans  dans  le  corps  grailTeux, 
&   quelquefois   larges    d''un  demi- pouce. 
Voilà  donc  une  plaie  fi  légère  qu'elle  en 
mérite  à  peine  le  nom  \  une  fimpie  égrati- 
gnure,  qui  par  l'engorgement  des  parties 
circonvoidnes ,  fe   montre  fous  les  appa- 
rences d'une  plaie  large  &  profonde,  qui 
fournit  une  fuppuration  abondante.  Pour 
confolider  cette  plaie ,  il  ne  faut  pas  que 
des  chairs  fe  régénèrent  &  rempliftent  le 
vuide  qu'on  apperçoit  ;  l'aftàiftement   des 
parois  ,  par  le  dégorgement  de  U  fuppu- 
ration ,    rapprochera   les  lèvres    de    cette 
plaie  de   fon  fondj  tout  fe  rétablit  dans 
l'ordre  naturel,   la  légère    égratignure   fe 
defteche  ,    à    peine     en     refte -t- il     un 
veftige. 

Un  auteur  moderne  a  admis  deux  fortes 
de  fuppuration  dans  les  plaies  ;  une  fuppu- 
ration primitive  &  abondante  qui  opère  le 
dégagement  de  la  partie,  &:  un  affaiirc- 
ment  manifefte :  il  la  appellée  fuppuration 
préparante,  pour  la  diftinguer  de  cette 
fuppuration  louable  qui  n'eft  plus  que  l'ex- 
crétion du  fuc  nourricier  des  parties  divi- 
fées  ;  il  appelle  cette  fuppuration  fecon- 
daire,  fuppuration  régénérante,  parce  que 


leur  que  je  cite,  le  fla.inbeau  de  l'cxpé-  J  c^eft  quand  elle  a  lieu  qu'on  croit  voix  les 
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IwDargèotiS  <î'une  nouvelle  chair  Te  (déve- 
lopper pour  remplir  le  vuide  que  TafFaifle- 
mcnt  feul  fait  difparoître.  Car  ce  n'eft  ja- 
mais le  fond  des  plaies  qui  s'élève  au  niveau 
de  la  furfàoej  il  eft  manifefte  que  ce  font 
les  bords  qui  s'afFaifTent  8c  fe  dépriment ,  &: 
qui  continaent  de  le  faire  à  mefure  que  la 
luppuration  opère  le  dégorgement  des  vaif- , 
féaux  qui  s'ouvrent  dans  la  cavité  de  la 
plaie.  C'eft  par  l'affaiflemcnt  &  la  dépref- 
iion  des  folides  qu'une  légère  goutte  de 
fuc  nourricier  confblide  les  orifices  de  ces 
vaifïèaux  de  la  circonférence  au  centre , 
fuccedivement  de  proche  en  proche.  Sup- 
pofons  un  inftant  que  cet  affaifl'ement  cefl'e 
de  continuer,  fuppofons  qu'il  fe  fâfle  une 
régénération  de  chairs ,  ce  feroit  le  plus 
grand  obftacle  à  la  cicatrifation.  Ces  chairs 
en  croillànt  dans  le  fond  delà  plaie,  fe- 
roient  bâiller  fon  ouverture,  &  en  aug- 
inenteroient  les  dimenfîons.  Jamais  l'ex- 
tenfion  des  vaifTeaux  qu'on  donne  pour 
l'agent  de  la  reprodu(5lion  des  chairs ,  ne 
mènera  au  refferrement  qui  eft  de  l'elTence 
de  la  cicatrice,  puifque  fans  ce  reflèrre- 
ment  il  eft  de  toute  impoiTlbilité  qu'il  fe 
fàfle  une  confblidation.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que  par  l'ufage  indifcret  des  re- 
mèdes relachans  ôc  huileux  dans  les  plaies , 
le  tifTu  des  chairs  s'amollit ,  &c  qu'elles  de- 
viennent pâles  &  fongueufes  ;  il  faut  les 
affaifter  par  des  remèdes  deiTicatifs  ;  on 
panfe  avec  de  la  charpie  fechc  ,  fouvent  il 
faut  avoir  recours  à  des  cauftiques  tels  que 
la  pierre  infernale  pour  donner  aux  chairs 
engorgées  la  confiftance  nécefiaire,  &  les 
mettre  dans  l'état  de  déprellîon  qui  permet 
la  confolidation.  Il  eft  certain  que  la  cica- 
trice n'avancera  point  fi  la  déprefïion  eft 
interrompue.  Que  feroit-ce  fi  les  chairs 
augmentoient  &  fe  reproduifbient  ?  Les 
fujets  bien  conftitués  qui  fur  la  fin  de  la 
guérifon  d'une  plaie  avec  déperdition  de 
fubftance ,  fe  livrent  à  leur  appétit ,  & 
prennent  une  nourriture  trop  abondante , 
retardent  par  cette  augmentation  de  fucs 
nourriciers ,  la  formation  de  la  cicatrice. 
La  plaie  fe  r'ouvre  même  quelquefois  par 
le  gonflement  des  chairs  qui  rompt  une 
cicatrice  tendre  &  mal  affermie  ,  parce 
qu'il  détruit  mauifefteinent  l'ouvrage  de  la 
dépreflion. 
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ïl  y  a  des  cas  où  la  grande  maigreur  eft 
un  obftacle  à  la  réunion  des  parties  divi- 


fées  ;  ceux  qui  font  dans  cet  état  doivent 
être  nourris  avec  des  alimens  d'une  facile 
digeftion ,  qui  refourniftent  la  malTe  du 
fang  de  fucs  nourriciers.  Mais  dans  ce 
cas -là  même  on  doit  diftinguer  le  réta- 
bliffement  de  l'embonpohit  nécellaire  juf- 
qu'à  un  certain  degré  ,  d'avec  la  prolon- 
gation végétative  des  vaiflèaux  qui  opéroit 
la  régénération  d'une  nouvelle  fubftance. 
Comme  la  réunion  ne  peut  jamais  fe  faire 
que  par  l'affaiftement  des  parties  ,  c'eft 
une  raifon  pour  qu'on  n'en  doive  pas  atten- 
dre dans  les  fujets  exténués  :  il  faut  donc 
leur  donner  un  degré  d'embonpoint  qui 
puifte  permettre  aux  parties  le  méchanifme, 
fans  lequel  la  réunion  n'auroit  jamais 
lieu. 

Le  fait  de  pratique  qui  m'arrête  le  plus 
fur  l'idée  de  la  régénération  ,  c'eft  la  réu- 
nion d'une  plaie  à  la  tête  ,  avec  perte  de 
tégumens  qui  laiftent  une  affez  graiidc 
portion  du  crâne  à  découvert.  On  voit 
dans  ce  cas  les  chairs  qui  bourgeonnent  de 
toute  la  circonférence  des  tégumens,  Ôc 
qui  gagnent  infcnfiblement  fur  une  furface 
convexe  qui  ne  fe  déprime  point.  Mais  j'ai 
bieHtôt  découvert  l'erreur  de  mes  fens.  Les 
bourgeons  charnus  ne  croiffent  pas  fur  la 
furface  de  l'os  ,  c'eft  l'exfoliation  de  fa 
lame  extérieure ,  li  mince  qu'on  voudra  la 
fuppofer ,  qui  découvre  la  fubftance  vaf- 
culeufe  par  laquelle  l'os  eft  organifé  &  au 
nombre  des  parties  vivantes.  Ce  réfeau  fe 
tuméfie  un  peu,  parce  qu'il  n'eft  plus  con- 
tenu pas  la  lame  ofteufe  dont  il  étoit  re- 
couvert avant  Pexfoliation  de  cette  lam.e. 
Cette  tuméfaction  eft  légère  &  fuperfi- 
cielle ,  ôc  n'eft  qu'accidentelle  Ôc  paftàgere  ; 
car  la  cicatrice  qui  fe  forme  de  la  circonfé- 
rence au  centre ,  re  fe  fait  réellement 
que  par  l'affaiflement  &  la  conglutina- 
tion  fucceflîve  de  ces  bourgeons  vafca- 
leux  tuméfiés.  S'ils  ne  s'afFailïoicnt  point, 
la  cicatrice  n'avanceroit  pas  :  il  eft  cer- 
tain qu'ils  fe  dépriment,  &c  que  la  cica- 
trice bien  faite  eft  toujours  plus  bafle  que 
le  niveau  des  chairs.  La  cicatrice  dans  te 
cas  pofé ,  recouvre  l'os  immédiatement  ^ 
&  y  a  de  trcs-fcrtes  adhérences ,  fans  au- 
I  cunc   partie  intermédiaire  ;    cela  ne  peut 
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être  autrement  ,  puifque  cette  cicatrice 
n  cft  elle  -  même  que  robturation  des  vaif- 
feaux  découverts  par  l'exfoliation ,  ÔC  dont 
les  extrémités  qui  produifoient  le  pus  , 
font  fermés  par  une  goutte  de  fuc  nourri- 
cier épaillî.  En  dépofant  toute  préoccupa- 
tion, Ôc  en  confultant  les  faits  avec  une 
raifon  éclairée ,  on  connoîtra  bientôt  que 
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^  voient  caufer  aux  paiç^ticulicrs ,  qui  ne  fon» 
que  trop  fouvent  ruinés  de  fond  en  comble 
par  ces  fâcheux  accidens.  Pour  cet  effet , 
dans  chaque  ville  la  plupart  des  citoyens 
forment  une  cfpece  d  aflbciaiion  autoriféc 
&  protégée  par  le  fouverain  ,  en  vertu 
de  laquelle  les  alfociés  fe  garantiflent  mu- 
tuellement leurs  maifons  ,  ôc  s'engagenc 


dans  la  réunion  des  plaies,  l'idée  de  leur  |  de  les  rebâtir  à  frais  communs  lorfqu'ellcs 
incarnat/on  neft  pas  foutenable.  (Y)  |  ont  été  confumées  par  le  feu.    La  maifon 


INCASSAN,  (Géog.)  petite  contrée 
d'Afrique  fut  la  côte  d'orj  les  Brande- 
bourgeois  y  ont  formé  quelques  habita- 
tions, mais  qui  ne  feront  pas  vraifem- 
blablement   de   durée.   (  X).  /.  ) 

INCATENATI,  {HiJÎ.  littéraire.)  nom 
d\ine  fociété  littéraire  établie  à  Vérone  en 
Italie  ,  qui  avoir  pour  objet  l'avancement 
des  fciences  &  des  connoiiïànces  humai- 
nes i  ce  nom  pourroit  convenir  à  prefque 
toutes  les  fociétés  de  gens  de  lettres ,  à 
qui  on  cherche  toujours  à  donner  des  en-  ^ 
traves,  comme  fî  on  craignoit  que  les 
lumières  ne  devinffent  trop  communes. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  fociété  ne  fubfifta 
à  Vérone  que  jufqu'en  1543  \  elle  fut  alors 
réunie  à  celle  des  Philarmonici,  . 

INCENDIAIRE,  f,  m.  {Gram.)  (cé- 
lérat  qui  met  îe  feu  aux  édifices  des  parti- 
culiers. L'incendiaire  eft  puni  des  plus  ri- 
goureux   fupplices. 

^  INCENDIE,^  f.m.  {Gram.)  grand 
feu  allumé  par  méclianceté  ou  par  acci- 
dent. Les  villes  bâties  en  bois  font  fu- 
settes à  des  incendies.  Les  fermes  ifolées 
dans  les  campagnes ,  font  quelquefois  in- 
cendiées par  des  malfaiteurs.  On  a  des 
féaux  &  des  pompes  pubHcs  qu'on  emploie 
dans  les  incendies. 

Il  fe  prend  aulli  au  figuré.  Il  ne  faut 
quelquefois  qu'un  mot  indifcret  pour  allu- 
jncr  un //2ce/zî/e  dans  uneame  innocente  & 
paifible.  Le  Dante  a  renfermé  les  héréllar- 
ques  dans  des  tombeaux ,  d'où  l'on  voit  la 
flamme  s'échapper  déroutes  parts  ,  &  por- 
ter au  loin  Vincendie^  Cette  image  eft 
belle. 

Incendies  ,  (  cnijfe  des  )  Hifl.  mod. 
Dans  plufieurs  provinces  d'Allemagne  on 
a  imaginé  depuis  quelques  années  un  moyen 
d'empêcher  ou  de    réparer    une   grande 


partie  du  dommage  que  Jes  incendies  pou-  i  Incertitude. 


de  chaque  propriétaire  eft  eftimée  à  fv 
iufte  valeur  par  des  experts  prépofés  pour 
cela  ;  la  valeur  eft  portée  fur  un  regiftre 
qui  demeure  dépofé  à  l'hôtel- de-ville, oit 
l'on  expédie  au  propriétaire  qui  eft  entré 
dans  l'aftociation ,  un  certificat ,  dans  lequel 
on  marque  le  prix  auquel  fa  maifon  a  été 
évaluée  ;  alors  le  propriétaire  eft  engagé 
à  payer  en  cas  d'accident  une  fomme  pro- 
portionnée à  l'eftiination  de  fi  maifon,  ce 
qui  forme  un  fonds  deftinc  à  dédommager 
celui  dont  la  maifon  vient  à  être  brûlée. 

Dans  quelques  pays  chaque  maifon  après 
avoir  été  eftimée  &  portée  fur  le  regiftre  , 
paye  annuellement  une  fomme  marquée, 
dont  on  forme  le  capital  qui  doit  fervir  au. 
dédommagement  de?  particuliers  j  mais 
on  regarde  cette  méthode  comme  plus 
fujette  à  des  inconvéniens  que  la  précéden- 
tei  en  effet  elle  peut  rendre  les  citoyens 
moins  vigilans  par  la  certitude  d'être  dé- 
dommagés ,  &  la  modicité  de  ce  qu'ils 
payent  annuellement  peut  tenter  ceux  qui 
lont  de  mauvaife  foi ,  à  mettre  eux-mêmes 
le  feu  à  leurs  maifons,  au  lieu  que  de  la 
première  manière  chacun  concourt  pro- 
portionnellement à  dédommager  celui  qui 
perd  fa  mailon. 

L'ufige  d'aifurer  fcs  maifons  contre  les 
incendies  fubiifte  auffi  en  Angleterre  ;  ou 
peut  aulli  y  fiire  afturer  les  meubles  ôc 
effets;  on  a  pris  dans  ces  chambres  d'af- 
furances  des  précautions  très  -  fûres  pour 
prévenir  les  abus ,  la  mauvaife  foi  des  pro- 
priétaires ,  ôc  les  incendies. 

^  INCÉRATION  ,  C.  f.  (  P/iarmac.  ) 
réduélion  de  quelque  fubftance  feche,  p.nr 
an  mélange  infenfîble  d'un  liquide  appro- 
prié ,  jufqu'à  ce  que  le  tout,  forme  la 
condftance  d'une  cire  molle.  (D.  J.) 
INCERTAIN  ,  adj,    (  Gram.  )    Voyci 
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Incertain  5  (  Maréchalerk,  )  fe  dit 
des  chevaux  qui  ne  font  pas  fermes  dans  le 
manège  dont  on  les  recherche ,  ou  qui  ne 
le  favenc  pas  bien  encore.  On  dit  ce 
cheval  eft  incertain  ,  inquiet  &  turbulent , 
il  faut  le  confirmer  dans  tel  ôc  tel  manège. 
Voye?  Confirmer. 

INCERTITUDE  ,  f.  f.  (  Mkaphy- 
jique.  )  état  d'indécifion  de  lame ,  lorf- 
que  les  fenfations  ,  les  perceptions,  font 
fur  elle  des  imprelTlons  égales ,  ou  à-peu- 
près  égales.  Cet  état  dure  jufqu'à  ce  que 
de  nouvelles  fenfations  ou  perceptions 
lices  avec  les  dernières  qui  nous  étoient 
préfenres ,  viennent  rompre  ^équilibre  , 
nous  entraîner  ,  &:  nous  décider  tantôt 
bien ,  tantôt  mal ,  mais  d'ordinaire  aflez 
promptement.  {  D.  J.) 

INCESSIBLE  ,  adj.  (  Grain.  &  JuriJ- 
prud.  )  fe  dit  de  ce  qui  ne  peut  être  cédé 
ou  tranfporté  par  une  perfonne  à  une  au- 
tre. Par  exemple  ,  le  droit  de  retrait 
lignager  effc  incejfible.  {A) 

INCESSION  ,  f.  f.  terme  de  Médecine, 
efpece  de  demi-bain  ordinairement  pré- 
paré avec  la  décoâ:ion  de  différentes 
plantes  propres  pour  les  extrémités  infé- 
rieures :  dans  l'incellion  le  malade  s'aiEed 
jufqu'au  nombril.    Voye-^^  Bain. 

Ses  ufages  font  d'appaifer  les  douleurs  ^ 
d'amollir  les  parties,  de  chalïèr  les  vents, 
&  d'exciter  les  règles. 

INCESTE ,  f.  f.  (  Th'olog,  )  con- 
jonction illicite  entre  des  perfonnes  qui 
font  parentes  jufqu  aux  degrés  prohibés  par 
les  loix  de  Dieu  ou  de  l'églife. 

L'incefe  fe  prend  plutôt  pour  le  crime 
qui  fe  commet  par  cette  conjoniftion  ,  que 
pour  la  conjonél:ion  même ,  laquelle  dans 
certains  temps  &c  dans  certains  cas,  n'a  pas 
ccé  confidérée  comme  criminelle  :  car  au 
commencement  du  monde ,  &  encore 
aflèîz  long- temps  depuis  le  déluge ,  les  ma- 
jiages  entre  frères  ôc  fœurs ,  entre  tante  8c 
îieveu  de  entre  coudns-gsrmains ,  ont  été 
permis.  Les  fils  d'Adam  ôc  d'Eve  n'ont  pu 
fe  marier  autrement ,  non  plus  que  les  fiis  ôc 
iîUes  de  Noé ,  jufqu'à  un  certain  temps.  Du 
lemps  d-*  Abraham  ôc  d'Iiaac ,  ces  mariages  fe 
permettoient  encore  }  ôc  les  Perfes  fe  l-rs 
font  permis  bien  plus  tard ,  puifqu'on  dit 
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•  préfent  cliez  les  reftes  des  anciens  Perfes. 
Voye^  Gavres  ou  Guebres. 

Quelques  auteurs  ptnfent  que  les  ma- 
riages eiître  frères  Ôc  fœurs  Ôc  autres 
proches  parens  ont  été  permis  ,  ou  du 
moins  tolérés  jufqu'au  temps  de  la  loi  de 
Moyfe  ;  que  ce  légiflateur  eft  le  premier 
qui  les  ait  défendus  aux  Hébreux.  D'autres- 
tiennent  le  contraire  j  &  il  eft  mal  aifé  de 
prouver  ni  Tun  ni  l'autre  fentiment ,  faute 
de  monumens  hiftoriques  de  ces  anciens 
tem.ps. 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de 
Moyfe,  font  i°.  entre  le  fils  &:  fa  mère, 
ou  entre  le  père  ôc  fa  fille ,  ôc  entre  le  fils 
ôc  la  beîle-mere.  z°.  Entre  les  frères  ôC 
fœurs ,  foit  qu'ils  foient  frères  de  père  ôc 
de  mère,  ou  de  l'un  ôc  de  l'autre  feule- 
ment. 3°.  Entre  l'ayeul  ou  l'ayeule  ,  ÔC 
leur  petit-fils  ou  leur  petite-fille.  4''.  Entré 
la  fille  de  la  fem.me  du  pcre  ôc  le  fils  du 
même  père,  j  °.  Entre  la  tante  ôc  le  neveu  j 
mais  les  rabbins  prétendent  qu'il  étoit  per- 
mis à  Ponde  d'cpoufer  fa  nièce.  6'^.  Entre 
le  beau-pere  &  la  belle-merf .  7°.  Entre  le 
beau-frere  &.la  belle-fœur.  Cependant  il  y 
avoit  à  cette  loi  une  exception ,  favoir  , 
que  lorfqu'un  homme  étoit  mort  fans  en- 
fans  ,  fon  frère  étoit  obHgé  d'époufcr  la 
veuve  pour  lui  fufciter  des  héritiers.  8*^.  Il 
étoit  défendu  au  même  homme  d'époufer 
la  mère  ôc  la  fiile  ,  ni  la  fille  du  fils  de  fa 
propre  femme,  ni  la  fille  de  fa  fille,  ni  1^ 
ibeur  de  fa  femme ,  comme  avoit  fait  Jaco» 
en  époufant  Rachel  ôc  Lia. 

Tous  ces  degrés  de  parenté  dans  lefquels 
il  n'écoit  pas  permis  de  contrader  mariage  , 
font  exprimés  dans  ces  quatre  vers  : 

Nata.foror^  neptis^  materterajratris  &  uxor 
Etpatruiconjux,  mater  ^privigna^  noverca, 
Uxor  if  que  for  or,  privigni  nata,  nurufquc 
Atquejbrorpatris ,   conjungi  lege  vêtant ur. 

Moyfe  défend  tous  ces  mariages  incej^ 
tueux  fous  la  peine  du  retranchement. 
Quiconque  ,  dit  -  il  ,  aura  commis  quel- 
qu'une de  ces  abominations  ,  périra  du  mi- 
lieu de  fon  peuple ,  c'eft-à-dire ,  fera  mis; 
à  mort.  La  plupart  des  peuples  policés  ont 
regardé  les  ince/Ies  comme  des  crimes; 
abominables  ;   quelques  -  uns  les  ont  punis; 


que  ces  alliances  fe  pratiquent  encore  à- 1  du  deniiei  fupplice.  Il  n'y  a  que  des  bax* 
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bares  qui  les  aient  permis.  Calmet,  DL^ionA  eccléf.  )  nom  de  fede  qui  s'éleva  en  Italie 


de  la  bible ,   tom.  Il ,  pag,  ^6S  &  ^Gg. 

Parmi  les  chrétiens ,  non-feulement  la 
parenté,  mais  encore  l'alliance  forme  un 
empêchement  dirimant  du  mariage ,  de 
même  que  la  parente.  Un  homme  ne  peut 
fans  difpenfe  de  l'églife  contrader  de  ma- 
riage après  la  mort  de  f\  femme  avec 
aucune  des  parentes  de  fa  femme  au  qua- 


trième degré ,  nilafemmeaprèsla  m'ortlquon   comptât    quatre   générations    d'un 
de  fon  mari ,   avec  ceux  qui  font  parens  de    ^^^^  ^  ^^°^^  ^^  ^  autre. 


fon  mari  au  quatrième  degré.  Voy,  Empê- 
chement. 

On  appelle  incejîe  fpîritucl  le  crime  que 
commet  un  homme  avec  une  religieufe , 
ou  un  confefTeur  avec  fa  pénitente.  On 
donne  encore  le  même  nom  à  la  conjonc- 
tion entre  perfonnes  qui  ont  contradé 
quelqu'alliance  ou  affinité  fpirituelle.  Cette 
affinité  fe  contradbe  entre  la  perforne 
baptifée  &  le  parain  ôc  la  maraine  qui  l'ont 
tenue  fur  les  fonts ,  de  même  qu'entre  le 
parain  &c  la  mère  ,  la  maraine  ôc  le  père  de 
l'enfant  baptifé ,  entre  la  peribnne  qui 
baptife  Ôc  l'enfant  baptifé  ,  &  le  père  &  la 
mère  du  baptifé.  Cette  alliance  fpirituelle 
lend  nul  le  mariage  qui  auroit  été  célébré 
fans  difpenfe  ,  &  donne  lieu  à  une  forte 
A'incefte  fpirituel ,  qui  n'tft  pourtant  pas 
prohibé  par  les  loix  civiles,  ni  p^r.iifab'.e 
comme  Yincejle  fpirituel  avec  une  rili- 
gieufe ,  ou  celui  d^un  confelTcur  avec  fa 
pénitente. 

INCESTUEUX  ,  adj.  (  Gramm.  ù 
Jurifp.  )  fe  dit  de  ce  qui  provient  d'un  inr- 
cefte.  On  appelle  commerce  ince/Iucux  le 
crime  d'incefte.  F"oye^  Inceste.  Un  ma- 
riage inccjlaeux  eft  celui  qui  elt  contradé 
entre  perfonnes  parentes  en  un  degré  pro- 
hibé ,   fnns  en  avoir  obtenu  difpenfe. 

Un  bâtard  incejîueux  eft  celui  qui  eft  né 
de  deux  perfonnes  parentes  ou  alliées  en 
un  degré  afll-z  proche  pour  ne  pouvoir 
contracter  mariage  enfemble  fans  difpenfe. 
Ces  fortes  de  bâtards  ne  peuvent  être 
légitimés  par  le  maringe  fubfé^jucnc  de 
leurs  père  &  m.ere ,  quand  même  ceux-ci 
obtient r oient  difpenfe  pour  fe  m.arier  en- 
ijèmble.  Fo)-e:ç_ Bâtard.  {A) 
o.  Jncestueux  5    ad},  pris  fubft.  (  Hiji. 


vers  l'an  106^. 

L'héréiie  des  incefîueux  commença  à 
Ravenne.  Les  favans  de  la  ville  confultés 
par  les  Florentins  fur  les  degrés  de  con- 
fanguinité  qui  empêchent  le  mariage ,  leur 
répondirent  que  la  feptieme  génération 
marquée  par  le3  canons  de  voit  le  prendre 
des  deux  côtés  joints  enfemble ,  en  forte 


Ils  prouvoient  cette  opinion  par  un  en- 
droit de  Juftinien ,  où  il  dit  "  qu'on  peut 
époufer  la  petite- Elle  de  fon  frerc  ou  de 
fa  fœur ,  quoiqu'elle  foit  au  quatrième 
degré  »  :  d'où  ils  concluoienr,  fi  la  p*rire- 
liile  de  mon  frère  eft  à  mon  égard  au  qua- 
trième degré,  elle  efl  au  cinquième  pour 
mon  fils,  au  fixieme  pour  m^on  petit- 
fils  ,  &:  au  feptieme  pour  mon  arrière 
petit-fils, 

Pierre  Damien  écrivit  contre  czxiz  opi- 
nion ,  &c  Alexandre  II  la  condamna  dans 
un  concile  tenu  à  Rome.  Diâ.  de  Tré-r 
vaux. 

INCH ,  f.  m.  (  Mefure.  )  nom  d^une 
mefure  applicative ,  dont  on  fc  fert  en 
Angleterre  j  c'efl  proprement  ce  qu'on 
appelle  pouce  en  France  ;  mais  avec  quel- 
que différence  -,  car  fi  l'on  fuppofe  le  pié 
divifé  en  mille  parties,  le  pié  anglois  étant 
mille,  le  pié  royal  de*Pans  fera  ic68,  11 
pouces ,  3  lignes.  Le  grain  d'orge  efl  au- 
deffous  de  ïinch ,  &  eft  la  plus  petite  de 
ces  fortes  de  mefures  angloifes  j  il  fuit 
trois  grains  d'orge  pour  un  inch  ;  quatre 
inchs  font  la  poignée  \  trois  poignées  le 
pié  ;  un  pié  &  demi  fait  la  coudée  >  deux 
coudées  font  un  yard  ou  verge  ,  &  un  yard 
&  un  quart  fait  une  aune  de  France ,  ou 
pour  parler  exaélement ,  la  verge  angloifc 
fait  neuf  neuvièmes  de  l'aune  de  Paris  ;  de 
forte  que  neuf  yards  font  fept  aunes  de 
Paris.  {D,  J,) 

INCHOATIF  ,  adj.  {Gram.)  Prifcien, 
d>ç  après  lui  la  foule  des  grammairiens, 
ont  défigné  par  cette  dénomination ,  les 
verbes  caradérifés  par  la  terminaifon  fco 
ou  fcor ,  ajoutée  à  quelque  radical  figni- 
ficatjf  par  lui-même.  Tels  font  les  verbes , 


I  N  C 

AIÙ20  , 

Cûko  , 

Frigco  ) 

Dulcis  3 

Mitis  j 

Lapis,  dis,  7  ^^^^  ç^^^ 

Ira  j  3 


Verbes, 


]  Adjeaifs. 


Augefco , 
Alhefco , 
Calefco  , 
Frigefco  , 
Dulcefco , 
Mitcfco  , 
Lcpidefco , 
Irafcor  , 

Au  refte  cette  dénomination  pourroir 
avoir  été  adoptée  bien  légèrement,  &  il 
ne  paroît  pas  que  dans  i'ufage  de  la  langue 
laCLJie  5  les  bons  écrivains  aient  fuppofé 
dans  cette  forte  de  verbe ,  l'idée  acceflbire 
à'inchoation  ou  de  commencement ,  que  ^ 
leur  nom  y  femble  indiquer.  Le  ftile  des 
commentaires  de  Céfar  devoit  avoir  &  a 
en  effet  de  Télégance ,  de  la  pureté  &  de 
la  jufteffe  j  celui  de  Caton  (  de  R.  R.  ) 
doit  encore  avoir  plus  de  précidon ,  parce 
qu'il  eR  purement  didactique  ;  cependant 
ces  deux  auteurs  ayant  befoin  de  marquer 
le  commencement  de  1  événement  défigné 
par  des  verbes  prétendus  inchcatifs  ,  Te 
font  fervis  Tun  &:  l'autre  du  verbe  incipio: 
càm  MATURESCERE  frumznta  incipe- 
reiit  j  Cxf.  Et  ubi  primum  iric/piunt  HIS- 
CERE  ,    Icgi    oportet ,    Cat.    Cicéron   qui 


INC         ^       J2i 

'crudefcere,  validicr  fieri ,  ut  ^ejeclâ  CRU" 
DESCiT  pug-:a  camillâ  :  ôi.  lorfqu'il  en 
efl:  à  ce  vers^de  l'Enéide ,  XI.  833,  il  Tex- 
plique  ainfi ,  crudjfcit ,  crudsUor  fit  ccedé 
multorum  j  ce  qui  peut  Te  juftifier  par  l'au- 
torité mêm.e  de  Virgile ,  qui  avoit  dit  ail- 
leurs dans  le  même  fcns  ,  magis  effuja 
c  RU DESCU  NT  fanguine  pugnce,  j^n,  VII, 
7S8. 

Au  douzième  livre  de  TEtiéide  (  45.  )  > 
Virgile  s'exprime  ainiî  : 


ïîoiflbit  fi  bien  les  différences  délicates  des 
mots  les  plus  aifés  à  confondre ,  dit  à  Cé- 
far {pro  Marcel.  )  en  faifant  l'éloge  de  (a 
juftice  &C  de  fa  douceur ,  at  verb  hac  tua 
jujtitia  &  lenitas  FLORESCIT'  quotidie 
magis  :  peut-on  penfer  qu'il  ait  voulu  lui 
dire  que  tous  les  jours  ilcêfîbit  d'avoir  de 
la  juftice  &  de  la  douceur  pour  recom- 
mencer chaque  jour  à  en  montrer  davan- 
tage ?  En  ce  cas ,  c'étoit  une  fîtyre  fan- 
g'ante  plutôt  qu'un  éloge  \  &  dans  Ci- 
céron ,  une  abfurdité  plutôt  qu'un  effet 
de  l'art. 

C'eft  donc  fur  d'autres  titres ,  que  fur 
la  foi  du  nom  à'inchoatif,  qu'il  eft  nécef- 
faire  d'établir  le  caradere  différentiel  de 
cette  force  de"  verbe.  Confultons  les  meil- 
leurs écrivains.  On  lit  dans  Virgile ,  Georg. 

III ,    AO-}. 
Sin  iiiproccjju  cœpit  crvdeScers  morbus  j 
Sur  quoi  Servius  fait  cette  remarque  y 


Haud  quaquam  diciis  violcntis  Turni 
FlcHitur  i  cxitpsrat  magis  ,    jT.'cRESCiTquf 
medendo^ 

Et  voici  le  commentaire  du  même  Ser- 
vius :  indè  mngna  ejus  cegritudo  crefcehat  , 
unde  fe  ei  Latinus  rtmedium  fperabat  af^ 
ferre. 

Il  eft  donc  évident  que  crudefcere  ex- 
prime l'augmentation  graduelle  de  la 
cruauté  ,  &  cegrefcere  l'augmentation  gra- 
duelle de  la  douleur  :  &  c'étoit  apparem- 
ment d'après  de  pareilles  obfervations  que 
L.  Valle  (  Elégant,  lib.  I.  )  vouloit  que  l'on 
donnât  aux  verbes  de  cette  efpece  le  noiii 
d'augmentatifs.    Mais  ce  terme  eft  déjà  em- 


favoit  louer  avec  tant  d'art,   ôc  qui  con-'  ployé  dans  la  grammaire  grecque  &  dans 


la  grammaire  italienne  ,  pour  défigner 
des  noms  qui  ajoutent  à  l'idée  individuelle 
de  leur  primitif,  l'idée  acceffoire  d'un 
degré  extraordinaire  ,  mais  fixe  d'aug- 
mentation. D'ailleurs  ne  paroitroit-il  pas 
choquant  d'appeller  augmentatifs  les  ver- 
bes dejlorefcere  ,  decrefcere  ,  defervefcere  , 
&c.  qui  expriment  à  la  vérité  me  pro- 
greffion  graduelle  ,  mais  de  diminution 
plutôt  que  d'augmentation  ?  Ce  n'eft  que 
cette  progrefïion  graduelle  qui  caradérife 
en  effet  les  verbes  dont  il  s'agit ,  &  c'étoit 
d'après  cette  idée  fpécifique  qu'il  falloit  les 
nommer  prcgreffifs. 

Ces  verbes  ont  tous  la  fignifîcation  paf. 
five;  &:  c'eft  pour  cela  que  Servius  les 
explique  tous  par  le  verbe  y affif  ^'er/ 3  il  y 
ajoute  un  comparatif  pour  défigner  la  gra- 
dation caradtériftique  :  crudescere  , 
validicr  ficri  ;  Sc  de  m.cme  augescere  ^ 
fieri  major  ;  calescere  ,  fier/  calidior  ; 
MITESCERE  ,  fieri  mitior  ;  zapides- 
cere  j  fieri  ad  lapidis  naturam  propior  ,* 


N  C  INC 

minas  firvidas  fieri  ,  I  ou  l'angle  A  B  D  à.  l'angle  C  B  E.  Voyer 
Reflexion. 


■yi^  I 

DEFERVSSCERE  , 

Nous  avons  auffi  en  François  des  verbes 
progrejjifs ,  ou  fi  Ton  veut ,  lies  verbes 
inchoatifs  y  qui  font  pour  la  plupart  ter- 
minés en  ir ,  comme  blanchir  ,  jauni?' , 
vieillir ,  grandir ,  rajeunir ,  fleurir ,  6cc. 
(^.  £.  ii.itf.) 

INCIDEMMENT  ,  adv.  (  Gramm.  & 
Jurifp.  )  fe  dit  de  ce  qui  vient  à  loccafion 
de  quelque  chofe,  par  exemple  le  défen- 
deur qui  eft  alïigné  pour  le  payement  d'une 
fommc ,  &c  qui  prétend  que  le  demandeur 
lui  doit  aulli  quelque  chofe  ,  fe  conftitue 
incidemment  demandeur  à  l'effet  d'en  être 


paye. 

Lorfque  d'ans  une  conteftation  on  pro- 
duit comme  titre  une  fentence  ,  &  que 
celui  auquel  on  l'oppofe  pour  faire  ceffer 
l'indudtion  que  l'on  en  tire  contre  lui  en 
interjette  appel  ,  c'eft  appclier  incidem- 
ment  de   cette   fentence.       ^oye:^  Inci- 

PENT.  {A) 

INCIDENCE  ,  f.  f.  en  Méchanique  , 
exprime  la  direction  fuivant  laquelle  un 
corps  en  frappe  un  autre. 

On  appelle  ordinairement  en  optique , 
angle  d*incidence  ,  l'angle  compris  entre 
un  rayon  incident  fur  un  plan  ,  &  la  per- 
pendiculaire tirée  fur  le  plan  au  point 
éLincidence. 

Par  exemple ,  fi  l'on  fuppofe  que  A  B 
(  PI.  optiq.  fig.  %6.  )  foit  un  rayon  inci- 
dent qui  parte  du  point  rayonnant  A  ôc 
tombe  fur  le  point  d'incidence  B ,  ôc  H  B 
une  perpendiculaire  fur  D  E  an  point  d'in- 
cidence ,  l'angle  A  B  H  compris  entre  A  B 
^  HB  fera  Tangle  d'incidence. 

Quelques  auteurs  appellent  angle  d'in- 
cidence le  complément  de  ce  dernier  an- 
gle ;  ainfi  fuppofant  que  A  B  foit  un  rayon 
incident ,  &c  H  B  une  perpendiculaire  , 
comme  ci-devant  ;  l'angle  A  B  £)  compris 
entre  le  rayon  &  le  plan  réfléchiffant  ou 
rompant  D  E  eft  appelle  par  ces  auteurs 
■l'angle  d'incidence  ;  mais  la  première  dé- 
nomination eft  la  plus  ufitée  ,  fur- tout 
dans  la  dioptrique. 

Il  eft  démontré  en  optique  i*'.  que 
l'angle  d'incidence  A  B  H  {jig.  %G.  )  eft 
•toujours  égal  à  l'angle  de  réflexion  II B  C  j 


z°.  Que  les  finus  des  angles  d'incidence 
&c  de  réfraction  font  toujours  l'un  à  l'au- 
tre en  raiion  conftante. 

3°.  Que  dans  le  pafiage  des  rayons  de 
l'air  dans  le  verre  ,  le  iinus  de  l'angle 
d'incidence  eft  au  finus  de  l'angle  de  ré- 
fraclion  comme  300  à  193  ,  ou  à-peu-prè$ 
comme  14a  9;  au  contraire,  que  du  verre 
dans  Ipir,  le  finus  de  l'angle  d'incidence  eft 
à  celui  de  l'angle  de  réfradion  comme  1 9  y 
à  300,  ou  comme  9  à  14. 

Il  eft  vrai  que  M.  Newton  ayant  dé- 
montré que  les  irayons  de  lumière  ne  font 
pas  tous   également  réfrangibles  ,   on  ne 

:  peut  fixer  au  jufte  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  les  finus  des  angles  de  réfradion  & 
d'incidence;  mais  on  a  indiqué  ci-defius  la 
proportion  la  plus  approchante  ,  c'eft -à- 
dire  celle  qui  convient  aux  rayons  de  ré- 
frangibilité  moyenne.  Voyei  Lumière  , 
Couleur,  Refrangibilité. 

Cathere  d'incidence,  Voyei^  Cathere  & 
Réflexion. 

Ligne  d'incidence  dans  la  catoptrique, 
eft  une  ligne  droite,  comme   AB  {PI. 

,  cpîiq.  fig.  ^G.  )  ,  par  laquelle  la  lumicre 
vient  du  point  rayonnant  A  au  point  B 
de  la  fiirface  d'un  miroir.  On  l'appelle  aulïî 
rayon  incident.   f^oye[  Rayon. 

Ligne  d'incidence  dans  la  dioptrique  eft 
une  ligne  droite  ,  com.me  AB  (fig.  ^6  )  , 
par  laquelle  la  lumière  vient  fans  ré- 
fradion  dans  le  même  milieu  du  point 
rayonnant  à  la  furface  du  corps  rompant 
HKLI. 

Point  d'incidence  eft  le  point  B  fur  lequ 
tombe  le  rayon  AB.  (Jzg.  zG.) 

Axe  d'incidence  eft  le  perpendiculaire 
B  H  tiré  du  point  d'incidtnce  B  fur  la 
furface  réfléchifïànte  ou  rampante.  Cham- 
hers.  (O) 

INCIDENT,  adj.  {Phyfiq.  &  Optiq.') 
on  appelle  rayon  incident  les  rayons  de 
lumière  qui  tombent  fur  une  furface.  Voy. 
Incidence.  (O) 

Incident  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  événc-^ 
ment,  circonftance  particulière.  Incident 
dans  un  pocmc  eft  un  épifode,  ou  action 
particulière  liée  à  Tadion  principale,  ou 

qui 


INC 

qui  en  eft  indépendante.  Vbye^  Action  ù 
Episode. 

Une  bonne  comédie  eft  pleine  d'agréa- 
bles incidens  ,  qui  divertinent  les  fpedla- 
reurs  ,  &  qui  en  forment  l'intrigue.  Le 
poëre  doit  faire  choix  des  incidens  l'ufcepti- 
bles  des  ornemens  convenables  au  cara6tere 
de  Ton  poëme.  La  variété  à'incidens  bien 
amenés  êc  bien  ménagés ,  fait  la  beauté  du 
poëme  héroïque  ,  qui  doit  toujours  em- 
bralTer  une  certaine  quantité  à'incidens  pour 
fufpendre  le  dénouement ,  qui  fans  cela 
iroit  trop  vite.  Voye^  Epique,  Dicl.  de 
Trévoux. 

It^ciDEUT  ,  (Jurifpr.)  eft  une  contef- 
tation  accelïoire  furvenue  à  Toccalion  de  la 
conteftation  principale  :  par  exemple  ,  fur 
une  demande  en  paiement  du  contenu  en 
un  billet ,  li  Ton  fait  difficulté  de  reconnoî- 
tre  l'écriture  ou  la  fîgnature  ,  c'eft  un  in- 
cident qu'il  faut  juger  préalablement  5  de 
même  fi  celui  qui  eft  adigné  demande 
Ton  renvoi  ,  ou  propofe  quelque  ex- 
ception dilatoire  ,  ce  font  autant  d'in- 
cjdens. 

Toute  requête  contenant  nouvelle  de- 
mande relative  à  la  conteftation  principale , 
&  formée  après  que  Pinftance  eft  liée  ,  eft 
une  demande  incidente. 

Si  la  nouvelle  demande  a  un  objet  indé- 
pendant de  la  première  conteftation ,  alors 
on  ne  la  regarde  plus  comme  incidente , 
mais  comme  une  demande  principale  qui 
doit  être  formée  à  domicile ,  ôc  inftruite  fé- 
parément  de  la  première. 

Les  incidens  ou  demandes  incidentes 
font  de  deux  fortes  j  les  uns  font  des 
préalables  fur  lefquels  il  faut  d'abord  fta- 
tuer ,  comme  les  renvois  &  déclinatoi- 
res  :  les  exceptions  dilatoires  ,  les  commu- 
nications de  pièces  ,  &c  les  autres  font 
des  acceiîbires  de  la  demande  principale , 
de  fe  jugent  en  même  temps.  Voye[ 
Demande,  Jonction,  Disjonc- 
tion. (A) 

INCIDENTE  ,  adi._  (  Grammaire.  )  on 
cliftingue  en  grammaire  la  proportion 
principale  &c  la  propoiition  incidente.  La 
proportion  incidente  eft  toujours  partielle 
à  l'égard  de  la  principale  ^  &c  l'on  peut 
dire  que  c'eft:  une  propofition  païucu- 
Tame  XFJII. 


INC  5-29 

'  licre  liée  à  un  mot  dont  elle  eft  un  fupplé- 
ment  explicatif  ou  déterminatif. 

Par  exemple  ,  quand  on  dit ,  lesfavansy 
qui  font  plus  injiruits  que  le  commun  des 
hommes  y  devr  oient  aujji  les  furpnjfer  enfagejfey 
c'eft  une  proportion  totale  j  qui  font  plus 
injîruits  que  le  commun  des  hommes ,  c'eft 
une  propofition  partielle  liée  au  mot  fa- 
vans  ,  dont  elle  eft  un  fupplément  explica- 
tif ,  parce  qu'elle  fert  à  en  développer  l'i- 
dée ,•  pour  y  trouver  un  motif  qui  juftifie 
l'énoncé  de  la  propofition  principale  ,  les 
favans  devraient  furpajfer  les  autres  hommes 
en  fagejfe  ;  la  propofition  partielle  ,  qui 
font  plus  injîruits  que  le  commun  des  hom" 
mes  ^  eft  donc  une  propofition  incidente. 

Pareillement  quand  on  dit ,  la  gloire 
qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  immortel  ^ 
c'eft  une  propofition  totale  ;  qui  vient  de 
la  vertu  ,  c'eft  une  propofition  partielle 
liée  au  mot  gloire  ;  mais  elle  en  eft  un  fup- 
plément déterminatif  ,  parce  qu'elle  fert 
à  reftreindre  la  fignification  trop  générale 
du  mot  gloire  ,  par  l'idée  de  la  caufe  par- 
ticulière qui  la  procure ,  favoir  la  ver- 
tu ;  ainfi  la  propofition  partielle  qui  vient 
de  la  vertu  ,  eft  une  propofition  inci" 
dente. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  de  propofitions 
incidentes  ,  la  première  eft  explicative , 
&  elle  fert  à  développer  la  compréhen- 
fion  de  l'idée  du  mot  auquel  elle  eft  liée  , 
pour  en  faire  fbrtir  pour  ou  contre  la 
propofition  principale  ,  une  preuve ,  il 
elle  eft  fpéculative,  ou  un  motif.  Ci  elle  eft 
pratique  ;  la  féconde  eft  déterminative , 
Ôc  elle  ajoute  à  l'idée  du  mot  auquel 
elle  eft  liée  ,  une  idée  particulière  qui 
la  reftreinc  à  une  étendue  moins  gé- 
nérale. 

Lorfque  la  propofition  incidente  eft  ex- 
plicative ,  on  peut  la  retrancher  de  la 
principale  fans  en  altérer  le  fèns ,  parce 
que  laillànt  dans  toute  l'étendue  de  fa 
valeur  le  mot  fur  lequel  elle  tombe  ,  elle 
peut  en  être  féparée  fans  qu'il  ceftè  d'ex- 
primer la  même  idée.  Mais  fi  la  propo- 
fition incidente  eft  déterminative  ,  on  ne 
peut  la  retrancher  de  la  principale  fans 
en  altérer  le  fens ,  parce  que  reftreignanc 
,  l'étendue  de  la  valeur  du  mot  auquel  elle 

Xxx 


5'3o  INC 

eft  liée  y  elle  ne  peut  en  être  féparée ,  fans  | 
qu'il  recouvre  {a  première  généralité  par  • 
la  Tuppreflion  de  Pidée  particulière  expri- 
mée dans  la  propofition  incidente.  Ainfî 
dans  le  premier  exemple  ,  les  favais  ,  qui 
font  plus  infiruits  que  le  commun  des  hom- 
mes y  devraient  aujfi  les  furpajfer  en  fa- 
gejfe  ;  fi  l'on  fupprime  la  propofition  in- 
cidente y  la  principale  confervera  toujours 
le  même  fens  dans  toute  fon  intégrité, 
parce  qu^elle  aura  toujours  le  même  fijjet 
&  le  même  attribut ,  les  favans  devraient 
jurpajfer  en  figejfe  le  commun  des  hommes. 
Mais  dans  le  fécond  exemple  ,  la  gloire 
qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  immortel  ; 
li  Pon  fupprime  la  propofition  incidente  y 
l'intégrité  de  la  principale  eft  altérée 
au  point  que  ce  n'tft  plus  la  même  , 
parce  que  ce  n'eft  plus  le  même  fujet  ; 
la  gloire  a  un  éclat  immortel  ,  il  s^agit 
ici  de  la  gloire  en  général ,  d^une  gloire 
quelconque ,  ayant  une  caufe  quelcon- 
que ,  de  manière  qu'il  en  réfulte  une- 
propofition  faufle  ,  au  lieu  de  la  première 
qui  eft  vraie. 

Qiiand  la  propofition  incidente  eft  expli- 
cative ,  elle  eft  toujours  liée  au  mot  fur  le- 
quel elle  tombe ,  par  Pun  des  mots  conjonc- 
tifs  qui  y  que  ,  dont,  lequel ,  ^c. 

Le  mot  expliqué  par  la  propofition  inci- 
dente eft  appelle  Vancécédent  du  pronom 
conjondif  &  de  la  propofition  incidente 
même ,  &  c'eft  toujours  un  nom  ou  Vé- 
quivalent  d'un  nom.  Dans  ce  cas  ,  on 
peut ,  fans  altérer  la  vérité  ,  fubftituer 
l'antécédent  au  pronom  conjondtif ,  pour 
transformer  la  propofition  incidente  en 
principale  ,  en  foumettant  l'antécédent  à 
la  même  fyntaxe  que  le  pronom  con- 
jondif.  Ainfi  lorfqu'on  a  la  propofition 
totale ,  les  favans ,  qui  font  plus  infïruits. 
que  le  commun  des  hommes  y  ùc.  on  peut 
dire  ,  les  favans  font  p'us  infruits  que  le 
commun  des  hommes  ;  &  cette  propofi- 
tion devenue  principale  ,  a  encoire  la 
même  vérité  que  quand  elle  étoit  inci- 
dente. Ce  feroit  la  même  chofe  de  ces 
autres  propofitions  incidentes  :  l'homme 
que  Dieu  a  doué  de  raifon ,  la  providence 
par  qui  tout  efi  gouverné  y  la  religion 
chrétienne  dont  Us  preuves  font  invinci- 
^J^  :  z^ïh   la  fubitkuuofi   de   l'a^itécé- 
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dent  à  la  place  du  pronom  conjondîf  Cç.- 
îon  la  m.êmt  fyntaxe  ,  on  aura  autant  de 
propofitions  piinciiaks  également  vraies; 
Ditu  a  doué  l'homme  de  raijcn  ,  tout  ejî 
gouverné  par  la  providence  ,  les  preuves  de  la 
religion  chr/ tienne  font  invincibles. 

Mais  quand  la  propofition  incidente  eft 
déterminât' ve  ,  quoiqu'elle  foit .  amenée 
{.ar  l'un  des  pronoms  conjonétifs  qui  , 
que  y  dont ,  lequel ,  &c,  on  ne  .  peut  pas 
la  rendre  principale ,  en  fubftiruant  l'an- 
técédent au  pronom  conjondtif ,  fans 
en  altérer  la  vérité.  Ainfi  dans  la  pro- 
pofition totale ,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a  un  éclat  immortel ,  on  ne  peut 
pas  dire  la  gloire  vient  de  la  vertu ,  parce 
que  ce  feroit  affirmer  que  toute  gloire  en 
général  a  fa  fource  dans  la  vertu  ,  ce  que 
ne  difoit  point  la  propofition  iniidcnte  y 
&  qui  eft  faux  en  foi.  Voye-{^  la  logique 
de  P.  R.  Part..!  y  ck.  viij  ,  &  Fart.  II y 
ch.  V  ù  vj. 

M.  du  Marfais  définit  la  propofition  //z- 
cidente ,  celle  qui  fe  trouve  entre  le  fujet 
perfonnel  &  i'attribut  d'une  autre  propofi- 
tion qu'on  appelle  propofition  principale 
(voye:^  Construction  ;  ;  &  il  ajoute  que 
le  mot  incident  vient  du  latin  incidere  (tom- 
ber dans)  ,  parce  que  la  propoficion  inci- 
dente tombe  en  cftct  entre  le  fujet  ôc  l'at- 
tribut de  la  propofition  principale.  La  dé- 
finition &  l'étymologie  du  mot  incidents 
font  également  erronées. 

Le  mot  latin  incidere  fignifie  autant  tom- 
ber  fur  que  tcmber  dans  ;  &  c'eft  afluré- 
ment  dans  ce  premier  fens  que  l'on  a  donné 
le  nom  à' incidente  à  une  propofiiion  par- 
tielle ,  liée  à  un  mot  dont  elle  développe 
la  compréhenfion  ,  ou  dont  elle  reftrcint 
l'étendue  :  toute  propofition  //zc/We/zre  tombe 
fur  l'antécédent  ;  elle  eft  amenée  pour  lui 
dans  la  propofition  principale  ;  &  c'eft  par 
rapport  à  lui  qu'elle  doit  prendre  un  nom 
qui  caraârérile  fa  dcftination  :  pourquoi: 
leroit-elie  nommée  relativement  à  la  pro- 
pofition principale  ,  puifque  quand  elle  eft 
hmplement  explicative  ,  elle  n'apporte  ab- 
folumciit  aucun  changement  au  lens  de  4a  ; 
principale  ? 

Pour  ce  qui  regarde  l'affertion  de  M.. 
du  Marfais  ,  qui  prétend    que   la  propo- 
ficiou.  incidente   fe.  trouve  entre  le  fuiet. 
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ftérTonnel  &  l'attribut  de  la  proporition 
principale  ;  il  me  femble  que  c'ell  une 
opinion  bien  furprenante  dans  ce  gram- 
maiiien  phiiolophe  ,  pour  quiconque  a  lu 
ce  qu'on  a  cité  ci-defTus  de  la  Logique 
de  P.  R.  Il  y  eft  dit ,  &  la  chofe  eft 
évidente  ,  qu'une  propoiition  incidente 
peut  tomber  ou  fur  le  fujet  de  la  pro- 
portion principale ,  ou  fur  l'attribut  ,  ou 
ilir  l'un  &  l'autre.  La  gloire  qui  vient  de 
la  vertu  a  un  éclat  immortel ,  propor- 
tion dont  le  fujet  eft  modifié  par  une  in- 
cidente, Cpjar  fut  h  tyran  d'une  républi- 
que dont  il  devait  être  le  deftnfeur  ,  pro- 
portion dont  l'attribut  renferme  une  in- 
cidente. Les  grands  qui  oppriment  les  foi- 
bks  feront  punis  de  Dieu  ,  qui  ejî  le  pro- 
tecteur des  opprimés  ,  propofition  qui  ren- 
ferme deux  incidentes  ,  l'une  qui  tombe 
fur  le  fujet ,  &  l'autre  qui  modifie  l'at- 
tribut. Ce  n'eft  donc  pas  au  fujet  feul 
de  la  principale  qu'il  faut  rapporter  {'in- 
cidente ;  c'eft  à  tout  mot  dont  on  veut 
développer  la  compréhenfion  ou  reftrein- 
dre  l'étendue. 

J'ajouterai  encore  une  remarque  :  c^'eft 
que  les  pronoms  conjondtifs  qui  ,  que  , 
donc  y  lequel ,  &c.  ne  font  pas  ,  comme 
on  le  penfe  ordinairement ,  les  feuls  mots 
qui  fervent  à  lier  les  propofitions  inci- 
dentes déterminatives  à  leurs  antécédens. 
Dans  cette  phrafe  ,  par  exemple  ,  l'état 
préfent  des  Juifs  prouve  que  notre  religion 
eji  divine  ;  il  y  a  une  propoiition  inci- 
dente ,  favoir  notre  religion  eJi  divine  ; 
elle  eft  liée  à  fon  antécédent  fous  -  en- 
tendu une  vérité  ,  par  la  conjondion  que 
équivalente  à  qui  ejf  ;  ôc  c'eft  comme  fi 
l'on  difoit  ,  l'état  préfent  des  Juifs  prouve 
une  vérité  ,  qui  eft  notre  religion  eJi  di- 
vine. Cette  manière  d'analyfcx  explique 
suffi  naturellement  la  phrafe  italienne  , 
l'allemande  &  l'angloife  :  je  crois  que  j'ai- 
I  me  y  c'eft- à- dire  je  crois  une  chofe  qui 
eft  j'aime  :  en  italien  ,  credo  che  amo  , 
c'eft  -  à  -  dire  creno  cofa  che  è  amo  ;  en 
allemand  ,  ich  glaube  dafs  ich  liebe  ,  c'eft- 
à  -  dire ,  ich  glaube  cine  dinge  dafs  ift  içh 
liebe  ;  en  anglois  ,  /'  think  that  i  love  , 
c'eft-à-dire  i  think  a  thing  that  is  /  love. 
Les  Anglois  vont  même  plus  loin  ,  ils 
rupprimenc  tout  ce  qui  n'eft  pas  la  pro- 
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po/îtion  incidente  ,  qu'ils  envifagent  alors 
comme  un  feul  mot  complémtnt  du  pre- 
mier verbe  ;  i  think  i  love  ,  comme  11  l'oa 
difoit  en  allemand,  ich  glaube  icli  liebe ,  en 
italien  credo  amo  ,  &  en  françois  je  crois 
j'aime.    ■ 

L'incrédulité  ejl  fi  injufîe  qu'elle  con- 
' damne  la  religion  fans  la  conncitre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  l'incrédulité  ejl  injujte  à  un  point 
qui  eft  elle  condamne  la  religion  fans  la 
connoitre  :  la  propofîtiou  incidente  déter- 
minative ,  elle  ccndamne  la  religion  fans 
la  connoitre ,  eft  donc  liée  par  la  con- 
jonction que  à  l'antécédent  vague  un  point 
renfc^rmé  dans  l'adverbe  yf;  tout  adveibc 
équivaut  comme  on  fait  ,  à  une  prépofi- 
cion  avec  fon  complément ,  fi  (  tellement, 
à  un  point). 

Perjonne  ne  fait  fi  le  lendemain  lui  fera. 
donné  y  c'cft-à-dire  ,  perfonne  ne  fait  cette 
chofe  incertaine  ,  qui  eft  fi  le  lendemain 
lui  fra  donné.  Le  génie  du  latin  confirme 
cetour  analytique  i  on  s'y  fcrt  du  mêjne 
mot  an  pour  le  doute  &  pour  l'interro- 
gation ,  èc  cet  uf  ge  eft  très-raifonnable. 

Ajoutons  un  exemple  latin  :  Paufanias 
ut  audivit  Argilium  confugijfe  in  aram  ,  per^ 
turbatus  eb  venit  (N  p.  Paufan.  IV);  il  y 
a  de  fous-entendu/^r/OT  {in  tempore fiante, 
adfiante  ,  prcefente  ,  dans  l'inftant  même  )  ; 
quel  inftant  ?  ut  Paufanias  audivit ,  6v» 
ainli  Paufanias  audivit  Argilium  confugiffc 
in  aram  eft  une  propoiition  incidente  déter- 
minative  de  l'antécédent  fous  -  entend  i^?^- 
tim  y  dont  la  fignification  eft  en  foi  indéter-» 
minée. 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  généra- 
lement &  fans  reftriâiion  ,  comme  a  fait 
l'auteur  de  la  Logique  ou  l'art  de  penfer  , 
que  les  propofitions  incidentes  font  celles 
doiit  le  fujet  eft  qui.  Outre  que  l'on  vient 
de  voir  qu'une  fimple  conjondiion  eft  fou- 
vent  le  lien  de  la  propofition  incidente 
avec  fon  antécédent ,  il  eft  certain  en- 
core que  le  pronom  conjondlif  n'eft  pas 
toujours  fujet  de  l'incidente:  il  eft  quel- 
quefois le  déterminatif  d'un  nom  qui  eft 
une  partie  quelconque  de  l'incidente  :  les 
écrivains  dont  la  foi  efi  fafpeae  ,  les  ju- 
ges dont  on  acheté  les  fujfrages  ,  les  phi" 
lofopkes  félon  l'opinion  defquels  famé  efi 
immortelle  ,    &c.    Quelquefois    il    eft  le 
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complément  du  verbe  ou  d'une  prépofî- 
tion  ;  la  jujiice  que  vous  vioie[  ,  les  moyens 
par  lejque's  vous  vous  foutenei^y  &c. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  il  efl;  eflentiel  d'ob- 
ferver  i°.  que  la  propofition  incidente  , 
foit  explicative ,  foit  déterminative  ,  forme 
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efl:  le  complément  déterminatif  gramma- 
tical du  nom  appellacif  k  tyran  ;  d'une 
republique  dont  il  devait  être  le  défenfeur  , 
en  efl:  le  complément  déterminatif  lo- 
gique ;  le  tyran ,  attribut  grammatical  de 
la  propofition   principale  ;    le  tyran  d'une 


avec  fon  antécédent  un  tout ,   qui  eft  une    république  dont  il  devait  être  le  défenfeur  , 


partie  logique  de  la  propofition  principale  \ 
Tantécédent  "en  efl:  la  partie  grammaticale 
correfpondante.    La  religion  que  nous  pro- 
feffons  efl  divine  ;   dans  cette  phrafe  la  re- 
ligion eft  le  fujet  grammatical  de  la  pro- 
pofition principale  ,  ôc  prendroit  en  latin 
îa  terminaifon  du  nominatif  pour  carac- 
térifer  cette  fonction  que  la  grammaire  lui 
afïigne  j  la  religion  que  nous  profeffons  eft 
le  fujet  logique  ,  parce  que  c'eft  Texpref- 
lîon  totale  de  l'idée  unique  dont  la  propo- 
fition   principale   énonce    un    jugement  , 
afiure   qu'elle   eft   divine  :    la   grammaire 
n'envifage  comme  fujet  que  le  mot  reli- 
gion ,  pour  le   revêtir  de  la  livrée  relative 
à    cette    deftination  -,    la   raifon ,   ô  xoysj , 
faits  compter  les  mots  ,  envifage  une  idée 
totale.   Il  faut  que  je  cède  ;  il  (  illud  ,  ilhid 
negotium  ,    cela  ,     cette    chofe  )  ,     fu}et 
grammatical  de  faut  ;  il  que  je  cède  ,  fujet 
logique  >  il  que  je  cède  faut  (  eft  nécefiaire) 
propofition  totale.    Ce  que  Ton  vient  de 
voir  de  la  propofition  incidente  qui  tombe 
fur  le  fujet ,  eft  encore  le  même  quand  elle 
tombe  fur  le  complément  d'une  prépofition 
ou  d'un  verbe  ,  ou  fur  le  complément  dé- 
terminatif d'un  nom  appellatif. 

z'*.  Il  faut  reconnoîrre  dans  toute  pro- 
pofition incidente  les  mêmes  parties  efièn- 
tielles   que  dans  la  principale  ,   le  fujet , 
l'attribut  ,    les  divers  complémens  ,    &c. 
Par  exemple  ,    Céfar  fut  le  tyran  d'une  ré- 
publique  dont    il  devoit    être  le    défenfeur  , 
c'eft  une  propofition  totale  &  principale  \ 
dont  il  devoit   être   le  défenfeur  ,   eft  inci- 
dente ;  //(Céfar)   fujet  àt  Vinci  dente  ;  de- 
voit y  verbe  qui  renferme  l'attribut  gram- 
matical ,    devant   (  étoit  devant  )  j   devant 
être  le   défenfeur  dont  ou  de  laquelle  ,   at- 
tribut logique  ;   dont  (  de  laquelle  )  com- 
plément   déterminatif  du    nom  appellatif 
le  défenfeur  :  telles  font  le   parties  de   la 
propofition  incidente  ,    déterminative    de 
l'anécédent    à'une    république.     Dans    la 
propofition    principale  ^    à' une   république 


attribut  logique  :   Céfar  eft  le  fujet  de  la 
propofition  totale. 

^°.  Le  mot  conjondif  qui  fert  à  lier  la 
propofition  incidente    à    fou    antécédent  , 
doit  toujours  être    à  la  tête  de  la  propo- 
fition incidente  ,  &  immédiatement  après 
l'antécédent ,   foit  grammatical  ^   foit    lo- 
gique ,  fans  cela   le  rapport  de  liaifon  ns 
feroit  pas  afiez  fenfible  ,  &  dénonciation 
en  feroit  moins  claire.    Cependant    dans 
notre  langue   même  ,  dont  la  marche  eft 
analogue  à  l'ordre  analytique  ,  le  pronom 
conjondtif  peut    être   après    une    prépo- 
fition dont  il  eft   complément ,    les  amis 
fur  qui  vous  compte-^  ,  ou    même  après  le 
complément    grammatical    d'une    prépo- 
fition ,  s'il  eft  déterminatif  de  ce  complé- 
ment ,  les  amis  fur  le  fecours  defquels  vous 
compte:^. 

4°.    En  conféquence  de  la    diftindtion 
des  incidentes  en  explicatives  ôc  détermi- 
natives,  M.    l'abbé  Girard    (  Vrais  prin^ 
cipes  ,    difc,   xvj.   )  établit  une  règle    de 
ponâ:uation  qui  me  paroît  très-raifonna- 
ble  \  c'eft  de  mettre  entre  deux  virgules^ 
la    propofition   incidente    explicative  ,    <5c 
de  mettre  de  fuite  fans  virgule  la  déter- 
minative.   En  effet ,  l'explicative  efl:    une 
efpece  de    remarque  interje<5tive  mife  en 
parenthefe  ,  que  l'on  peut  ajouter  ou  re- 
trancher à  la    propofition  principale  fans 
en  altérer  le  fens  j  elle  n'a  donc  pas  avec 
l'antécédent  une  liaifon  logique  bien   né- 
ceflàire  :  mais    la   déterminative    eft   une 
partie  efîentielle   du  tout   logique  qu'elle 
conftitue  avec   fon  antécédent  j   fi    on  la 
retranche ,  on  change  le  fens  de  la  princi- 
pale au  point  d'en  altérer  la  vérité  \  ainfi 
il  ne    faut  pas  même   la  féparer  de   l'an- 
técédent par  une  virgule  ,  qui  indiqueront 
fauffement  la  féparabilité  des  deux  idées. 
Il   faut  écrire  avec   la  virgule,  il  ejl  rare 
que  le  mérite  feul  perce  à  la  cour ,  où  rien 
ne  réuffu  fans  proteclion  ;  &  fans  virgule  > 
,  il  ejl  rare  que  le  feul  mérite  réujfijfe  dans  un^ 
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cour  ou  tout  fe  fait  par  intrigue  :  ce  font  les 
exemples  de  M.  Tabbé  Girard. 

INCIDENTER  ,  y.  n.  (Jurifprud.) 
fîgnilîe  faire  naître  des  incidens,  pour  em- 
pêcher la  fin  d'une  coi-iteftation,  yoye:^  In- 
cident. (A) 

INCINERATION  J.f.(  Chimie.  )  l'ac- 
tion de  réduire  en  cendres.  Fbje:(^ Cendres 
6'  Calcination. 

INCISA  ,  (  Gécg.  )  petite  ville  d'Italie, 
au  duché  de  Montferrat  ,  dans  le  terri- 
toire d'Acqui ,  fur  la  rivière  de  Belbo. 

INCISIF  ,  IVE  ,  adj.  (Anatom.)  fe  dit 
de  quelques  dents  ,  de  fix  mufcles  ,  & 
de  certains  trous  qui  ont  rapport  à  ces 
dents. 

Les  dents  incijîves,  que  d'autres  nomment 
rieufes  parce  qu'elles  fe  découvrent  quand 
on  rit ,  font  au  nombre  de  huit ,  quatre 
à  chaque  mâchoire  ,  fituées  à  la  partie  an- 
térieure &  au  milieu  des  autres.  V^oye:^  nos 
PL  anat. 

Elles  font  plus  courtes  &  plus  tranchan- 
tes que  les  autres ,  &  elles  font  plantées  dans 
leurs  alvéoles  par  des  racines  fîmples  qui 
(ê  terminent  en  pointes  j  c'eft  ce  qui  Fait 
qu'elles  tombent  aifément ,  fur- tout  celles 
d'en-haut. 

On  les  appelle  incifives ,  parce  qu'elles 
tranchent ,  qu'elles  coupent  &  qu'elles  in- 
cifent  les  viandes.  Voye:^  Dent. 

Le  grand  incijîf  vient  du  rebord  inférieur 
de  la  fofTe  orbitaire  ,  paflè  le  long  des  ailes 
du  nez  où  quelques-unes  de  fes  fibres  fe 
terminent ,  &;  s'infère  à  l'orbiculaire  au- 
delfus  des  dents  incijives. 

Le  petit  incijîfde  la  lèvre  fupérieure  s'at- 
tache au-delfus  des  dents  incijives ,  ôc  fe  ter- 
mine en  partie  à  l'orbiculaire  ,  de  en  partie 
aux  ailes  du  nez. 

Le  petit  inàfifàt  la  Icvre  inférieure  s'at- 
tache au- de  flous  des  dents  incijives  ,  &  fe 
termine  à  la  peau  du  menton ,  entre  les  deux 
portions  obliques  du  quarré. 

Le  trou  incijifow  guflatif,  ou  palatif  an- 
térieur ,  cil;  Porifîce  du  canal  fitué  à  la  par- 
tie poftérieure  des  deux  premières  dents 
incijives  antérieures  ;  il  efl  percé  de  bas  en- 
haut  &  forme  une  efpece  d'v  romain;  c'efl- 
à-dire  qu'il  a  deux  trous  par  en- haut ,  qui 
fe  terminent  en-bas  dans  un  feul.  Ce  canal 
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efl  formé  par  les  os  maxillaires.  Foye^  Ma- 
xillaire. 

Incisif  ,  adj.  (  Thérapeutique.)  c'efl  un 
nom  générique  que  les  Humorifles  donnent 
à  certains  remèdes  qu'ils  croient  propres  à 
divifer  ,  brlf?r  ,  atténuer  les  humeurs  épaif^ 
fes ,  vifqueufes ,  tenaces ,  6'c.  Fbje:(^  Atté- 
nuant ù  Vice  des  humeurs  ,  au  mot 
Humeurs  ,  (  Médec.  ) 

INCISION,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  y 
qui  exprime  génériquement  une  opération 
par  laquelle,  on  divife  avec  un  inflrument 
tranchant  14  continuité  des  parties.  On  fait 
des  incijîons  pour  évacuer  le  pus  contenu 
dans  un  dépôt  purulent,  roy.  Abce's.  Pour 
aggrandir  les  plaies ,  extirper  les  callofités 
des  ulcères  &  des  fîflules  ,  roje;;;^  Plaies  , 
Ulcères  ,  Fistules.  Pour  extraire  les 
corps   étrangers,   ou   réputés  tels,  vo^ei 

CÉSARIENNE,  LiTHOTOMIE  ,  HaUT  AP- 
PAREIL. Pour  retrancher  quelque  membre, 
voye-;^  Amputation.  Pour  féparer  ce  qui 
efl  uni  contre  l'ordre  de  la  nature ,  voyer 
Imperforation.  Pour  réduire  des  parties 
qui  font  hors  de  leur  place ,  voye:^  Ré- 
duction. 

Les  incijîons  différent  par  leur  grandeur, 
par  leur  fituation ,  par  la  nature  des  par- 
ties qu'on  divife ,  &  par  la  direélion  des 
incijîons  ;  à  ce  dernier  égard  les  unes 
font  longitudinales  ,  les  autres  obliques , 
les  autres  tranfverfales ,  il  y  en  a  de  circu- 
laires ,  de  cruciales ,  de  triangulaires,  en  V, 
en  r,  ùc. 

Le  point  efîèntiel  dans  l'ouverture  des 
abcès  ,  efl  de  procurer  autant  qu'il  efl 
poflible  une  iffue  ,  par  laquelle  les  matiè- 
res puiflent  s'écouler  facilement  &  com- 
plettement.  Le  pus  qui  croupit  devient 
plus  nuifîble  dans  un  abcès,  lorfque  par 
l'ouverture  l'air  y  a  accès,  qu'auparavant. 
Si  la  fituation  de  Pabcès  ne  permet  pas 
de  l'ouvrir  de  façon  que  les  m.atieres  puif^ 
fent  s'écouler  par  leur  propre  pente  ,  il  y 
a  des  cas  où  l'on  fupplée  à  ce  défaut  par 
une  contre  -  ouverture.  Pour  la  faire ,'  on 
retient  d'un  panfement  à  l'autre  la  ma- 
tière dans  le  foyer  de  Pabcès ,  au  moyen 
d'un  tamponnement  méthodique ,  6c  d'un 
bandage  légèrement  compreffif;  la  fluc- 
tuation peut  alors  indiquer  Pendroic  où  le 
pus  fe  préfente  le   plus  fupeificiellen.eiiC, 
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Quand  Tendroit  où  l'on  doit  faire  la  contre- 
ouvercare  répond  par  Une  ligne  droite  à 
la  première  incifion.  ,  on  peiic  au  moyen 
d'une  fonde  à  bouton  fouL^ver  les  tégii- 
m.ns ,  ik:  pénétrer  dans  le  foyer  fur  l'ex- 
trémité de  Cu^rte  fond..  La  contre-ouver- 
ture p-ut  aufli  Çt  fiire  de  dedans  en  de- 
ïiors  ,  avec  un  trocart  particulier  deftiné 
à  cette  ,opération  ;  voje;;^  Contre  -  ot7- 
VERTURE.  En  général  les  contre  -  ouver- 
tures ne  peuvent  fuffire  que  lorfqu'elles 
font  faites  dans  les  endroits  mêmes  où  le 
pus  féjourne  ,  &  où  la  pente  l'entraîne  le 
plus.  Si  la  contre  -  ouverture  ne  pouvoir 
pas  être  affez  étendue  ,  ou  qu'elle  ne  répon- 
dît pas  immédiatement  au  foyer  de  l'abcès , 
elle  ne  laifleroit  pas  de  pouvoir  être  utile 
en  certains  cas  ,  au  moyen  d'un  fc^on  , 
voy^i^  Seton.  La  compte iTion  ,  le  bui- 
dage  expuliîf ,  &  les  injedtions  ,  peuvent 
remplir  les  vues  du  chirurgien  ,  &c  opérer 
efficacement  l'évacuation  du  pus  ,  la  dé- 
tenlion  des  parois  du  foyer  &  leur  recol- 
lement ,  fans  avoir  recours  à  la  contre- ou- 
■  verture.  On  doit  ménager  les  incijîons  le 
plus  qu'il  eft  poUible  ,  &C  ne  fe  détermi- 
ner à  les  pratiquer  que  dans  le  befoin  dé- 
montré. 

La  queftîon  que  l'académie  royale  de 
Chirurgie  propofa  en  17:51  pour  le  premier 
prix  ,  à  la  nalifance  de  cette  compagnie  , 
demandoit  pourquoi  certaines  tumeurs  doi- 
vent être  extirpées^  &  d'autres fimplemsnt 
ouvertes  ;  dans  Vune  &  l'autre  de  ces  opé- 
rations qu:ls  font  les  cas  ou  le  cautère  e[î 
préférable  à  Vinjîrument  traiichant ,  &  Ls 
raifons  de  préférence?  Le  mémoire  qui  a 
été  couronné  eft  imprimé  à  li  tête  du  pre- 
mier tome  du  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie  ;  cet 
ouvrage  contient  des  préceptes  exceilens 
fur  la  do6trine  des  incifions  ,  &  donc  tout 
chirurgien  doit  être  inftruit. 

L'extradilon  des  corps  étrangers  &  l''ou- 
verture  des  abcès  profonds,  demandent 
une  grande  connoi fiance  de  l'Aniromie , 
parce  que  les  cas  qui  exigent  ces  opérations 
^tant  fujets  à  une  infinité  de  variations  , 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  méthode  fixée 
par  les  préceptes  pour  la  diverfité  de  cha- 
que cas.  C'eft  à  la  prudence  &  au  favoir  à  ^ 
guider  de  concert  U  main  du  chirurgien  j  l  avec  le  plan  de  l'écliptique  ,  ou  l'angle 
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'  ce  font  fes  lumières  qui  conduiront  l'inf- 
trument  avec  la  fermeté  &  la  prccifion 
nccetlaire  pour  ne  f  ire  que  ce  qu'il  faut  , 
de  incifcr  à  propos  &  avec  connoiilauce 
de  caufe  les  parties  qu'il  eft  important  de 
ne  pas  refpeiler. 

Il  y  a  peu  d'opérations  qui  n^exigent  des 
incijîons  ;  pour  lefquclles  il  y  a  des  relies 
particulières. 

Les  inflammations  &:  les  gonflemens 
confidérablcs  qui  menacent  un  membre 
de  gangrené ,  ne  viennent  fouvent  que  de 
l'étranglement  caufé  par  quelques  fibres 
aponévrotiques  ,  donc  la  fedion  feroit 
ceiler  tous  les  accidens.  V.  Gangrené. 

Les  incijions  qu'on  fiit  fuperficiellement 
pour  procurer  le  dégorgement  des  parcies 
œiemateuf:s  ,  fe  nomjnent  mjuchetures  : 
(i  elles  pénécroient  dans  le  c  rps  graif- 
feux  ,  telles  qu'on  en  fait  dans  les  engor- 
gemens  fanguins  qui  menacent  de  futfo- 
qaer  le  princip  »  vital  ians  la  gangrené , 
s'appellent  facnjications  ;  enfin  ,  on  donne 
le  nom  de  taillades  anx  incifions  profondes 
qui  pénétrent  quelqaefoii  jufqu'à  l'os  dans 
le  fphacele.    Foy.  cj.r  m  us.  (  Y) 

Incision  ,  Insérer  ,  {Jardin.)  eft  l'art 
d'enter,  de  greffer.  V.  Greffe. 

INCLINAISON,  (,  ^.  en  terme  de 
Phyfiju-i  ,  fe  dit  de  la  fituation  mutuelle 
de  deux  lignes  ou  de  deux  plans  l'un  par 
rapport  à  l'autre  ,  en  forte  qu'ils  form  nt 
au  point  de  leur  concours  un  angle  aigu 
ou  obtus. 

h'incLnaifon  d'une  ligne  droite  à  un 
plan  eft  l'angle  aigu  que  cette  ligne  droite 
flic  avec  une  autre  ligne  droite  tirée  dans 
ce  plan  par  le  point  où  il  fe  trouve  coupé 
par  la  lignée  incUnée ,  &  par  le  point  où  il 
fe  trouve  aufïi  coupé  par  une  perpen- 
diculaire tirée  de  quelque  point  que  ce 
foit  ie  la  ligne  inclinée.  Voye-;[_  Ligne. 

Quelques  auteurs  d'optique  appellent 
angie  d'inclinaifon  ce  que  les  autres  appellent 
angle  d'rtcidence  ,  vuye:^  Incidence  ;  mais 
l'ufage  le  plus  commun  eft  d'appeller  angle 
d'indinaifon  (jjg.  xG  Opiq. )  les  angles  A 
B  D  ,  C  B  G  ,  formés  par  les  rayons  AB, 
BC ,  &  la  furface  D  E. 

Uinclimifon  de  l'axe  de  la  terre  eft  le 
complément  de  l'angle  que  cet  axe  fait 
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compris  entre  le  plan  de  Téquateur  ôc  celui 
de  l'éc  iptique  5  qui  eft  d'environ  13  de-, 

VincUnaifcn  d'une  planète  à  l'écliptique 
eft  lV.ngle  compris  entre  leclipcique  àc 
le  lieu  de  la  planète  dans  Ton  orbice.  La 
plus  grande  inclinaifvn  de  Saturne  ,  fuivant 
Kepler  ,  eft  de  ^^  32'  j  celle  de  Jupiter 
i^  xo'  ,  celle  de  Mars  i**  yo'  30"  ,  celle 
de  Vénus  de  30*^  2.1'  ,  celle  de  Mercure 
de6'\54. 

Suivant  M.  de  la  Hire ,  la  plus  grande 
inclinaifon  de  Saturne  eft  de  x"^  33'  30", 
celle  de  Jupiter  de  i''  19'  20"  ,  celle  de 
Mars  de  i''  yi  o"  >  celle  de  Vénus  de  3'' 
23'  j"  ,  &:  celle  de  Mercure  de  6'*  52' o''. 

C'eft  une  aflez  grande  qucftion  dans 
raftronomie  phyfique  ,  que  de  favoir  la 
caufe  de  X'inclinaijcn  des  orbites  des  pla- 
nètes à  l'écliptique.  Dans  le  fyftême  de 
Newton  on  n'en  rend  aucune  raifon ,  îk 
ce  phénomène  paroît  être  du  nombre  de 
ceux  dont  ce  philofophe  a  dit  à"  la  fin  de 
fes  principes  qu'ils  n'ont  point  de  principe 
méchanique  ,  crigincm  non  hnbent  ex  caufts 
mechanicis.  Defcartes  a  tenté  de  l'expli- 
quer :  mais  ces  efforts  &  ceux  de  fes  ùc- 
tateurs  n'ont  pas  été  fort  heureux ,  & 
cette  inclinaifon  des  orbites  eft  même 
une  des  principales  difficultés  qu'on  op- 
pofe  au  fyftême  des  tourbillons.  Car  com- 
ment concevoir  que  les  planètes  ne  fe 
meuvent  pas  dans  un  même  plan  ,  ou  dans 
des  plans  parallèles  ,  ii  les  couches  du  tour- 
billon ne  fe  croifent  pas  ;  &  fî  ces  cou- 
ches fe  croifent  ,  comment  peuvent- elles 
conferver  leur  mouvement  ?  L'académie 
royale  des  fciences  de  Paris  propofa  cette 
queftion  en  1734  pour  le  fujet  du  prix 
qu'cllf  donne  tous  Its  ans ,  &  elle  partagea 
entre  deux  pièces ,  l'une  de  M.  Jean  Ber- 
nouilli  ,  prof  (Teur  de  mathématique  à 
Belle  5  l'autre  de  M.  Daniel  Bernouil'i  fon 
iîls.  La  pièce  de  M.  Jean  Bernouilii  eft  inti- 
tulée nouvelle phyjlgu?  célefte  ;  il  y  donne  un 
fyftême  général  de  l'univers  ,  fur  lequel  on 
pourroit  &re  beaucoup  d'objedions  >  &  il  y 
explique  conformément  à  fon  fyftême ,  le 
phénomène  dont  il  s'agit.  A  l'égard  de 
M.  Daniel  Bernouiili ,  ce  que  fa  pièce  a  de 
p'us  remarquable  de  de  plus  ingénieux , 
G'tft  un  culcul  qu'il  iàit ,  &  par  lequel  il. 
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prétend   prouver  que  Vinclinnîfen  des  or- 
bites des    planètes   neft   point    l'efFet   du 
ha  fard  ,   &    qu'elle    doit    néceflairement 
avoir  une  caufe  méchanique;  voici  à-peu- 
près  le  précis  de  fon  r.aifonnement ,  il  re- 
mbarque que  les  planètes  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  de  l'écliptique  ,   &:  que  1  orbite 
de  Mercure,  qui  eft  celle  qui  s  en  éloigne 
le  plus ,  ne    fait    qu'un    angle    d'environ 
fept  degrés  avec  l'écliptique;  de  forte  que 
les    orbites    des    pVinetes  n'occupent    fur 
la  fphere   du   mcnde  qu'une  '  zone  de  la 
largeur  d'cnviion    fept   degrés.  Il  calcule 
enfuite  combien  il  y  a  à  parier  que  fept 
corps  jettes  au  hazard  fur  la  furface  d'une 
fphere   y  feront  difpofés  dans  une  zone 
plus  grande  que  fept  degrés,  &  il  trouve 
qu'il  y    a    1419856    à    parier  contre  i  , 
qu'elles  n'iroient  pas  toutes  vers  le  mêm^e 
côté  du  ciel  entre  des  limites  fî  étroites  ; 
d'où  il  conclut  que  cette  inclinaifon  a  né- 
ceftàirement  une  caufe.  Mais  i".  ne  pour- 
roit- on  pas  répondre  que  les  com.etes  ,  qui 
font  des  planètes  véritables  ,  ont  des  or- 
bites   fort    élevées  au-deft'us  du   plan  de 
l'écliptique,  &  qu'ainfi  fur  le  nom-bre  de 
toutes  les  planètes,  qui  eft  peut-être  très- 
grand  ,  il  n'eft  pas  furprcnant  qu'il  y  en  air 
fept  qui  foient  à-peu-  près  dans  le  plan  de 
l'écliptique  ?  2*^.  Ne  pourroit-on  pas  croire 
que  le  calcul    des    loix  du   fort   ne  doit 
pas  s'appliquer  ici  ?  En  effet ,   quand  on 
calcule  quelque  chofe  par  ces  loix ,  il  s'agit 
toujours  d'un  effet  qui  n'eft  point  encore 
arrivé  ;  &  comme  tous  les  effets  font  éga- 
lement poffibles ,  on  détermine  aifémient. 
qu'il  y  a  tant  à  parier  qu'un  effet  déter- 
m.iné  n'arrivera  pas.  Mais  quand  une  fois- 
l'tffet   eft  arrivé ,  il  eft  alors  inutile  de  fc 
fervir  des  loix  du  fort  pour  favoir  com- 
bien il  y  avoir  à  parier  qu'il  n'arriveroit: 
pas;  car  tous   les   effets    (ont  également 
polTiblcs  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,, 
&  il  f~ut  bin  qu'il  en  arrive  quelqu'un; 
de  forte  qu'il  n'eft  pas  extraordinaire  que 
tel  effet  arrive   plutôt    que   tel  autre.  Par" 
exe  m. pie  ,  fi  deux  ptrfornes  jouent  enfem- 
ble  avec  deux  dez  ,  il  y  a  3  5  à  parier  con- 
tre I  ,   qu'un   des   ioueurj.  namenrra  pas 
deux  6  à  la  fois,  mais  il  y  a  de  même  35- 
à  parier  contie    i  ,  qu'il   n'amcnera    pas 
deux  autres  nombres  quelconques  ;  par. 
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exemple ,  5  avec  le  dez  A  ôc  4  avec  le  dez  ' 
Ji  ;  par  coniéquent  fi  le  joueur  dont  il  s'a- 
git amené  par  hazard  deux-  6 ,  cela  n'eft 
pas  plus  iîngulier  que  s'il  amenoit  3  avec  le 
dez  A  S>c  4  avec  le  dez  B.  Nous  avons 
cru  devoir  nous  étendre  un  peu  là-defTus, 
parce  qu'il  nous  paroît  que  le  calcul  des 
loix  du  fort  pourroit  donner  fouvent  lieu 
à  des  raifonnemens  de  cette  efpece  qui  ne 
l'eroient  pasconcluans ,  ou  qui  s'ils  l'étoient, 
donneroient  lieu  à  des  doutes  très- fondés 
iur  la  manière  dont  on  calcule  les  loix  du 
fort.  Voye':^  l*artide  Jeu.  De  quelque 
manière  que  les  planètes  foient  difpofées  , 
il  y  avoit  avant  la  création  ,  l'infini  contre 
1  à  parier  qu'elles  ne  le  feroient  pas 
ainli  ,  parce  qu'il  y  avoit  une  infinité 
d'autres  manières  de  les  difpofer  ;  mais. 
je  ne  vois  pas  qu'on  en  puilïe  conclure 
que  leur  difpofition  préfente  eft  plutôt 
qu'une  autre  ,  l'effet  d'une  caufe  mc- 
chanique. 

IncUnaifon  d'un  plan  ,  en  terme  de  Gno- 
inonique ,  eft  l'arc  d'un  cercle  vertical  com- 
pris entre  le  plan  &  l'horifon. 

Pour  trouver  cette  indinaifon ,  prenez 
d'abord  une  équerre  garnie  d'un  fii  à  plomb, 
&  appliquez  fur  votre  plan  un  des  côtés 
de  cette  équerre ,  de  manière  que  le  fil  à 
plomb  s'ajufte  fur  l'autre  côté  ,  alors  le 
côté  de  l'équerre  appliqué  fur  le  plan  fera 
de  niveau  ,  menez  le  long  de  celui-ci  une 
ligne  horifontale ,  &  élevez  fur  une  per-' 
pendiculaire  ,  le  long  de  laquelle  vous  ap- 
pliquerez de  nouveau  un  côté  de  votre 
équerre  ;  fi  le  fil  à  plomb  tombe  fur  l'au- 
tre côté  de  cette  équerre  ,  c'eft  une  preuve 
que  le  plan  eft  horifontal.  Si  votre  fil  ne 
tombe  point  fur  l'autre  coté  de  votre 
équerre  ,  appliquez  fur  cette  équerre  un 
quart  de  cercle,  dont  les  côtés  s'ajuftent 
fur  les  côtés  de  l'équerre  ,  &  obfervez  fur 
le  quart  de  cercle  quel  eft  l'angle  que  fait 
le  fil  à  plomb  avec  le  côté  de  Féquerre  qui 
n'eft  point  appliqué  fur  le  plan  j  ce  fera 
l'angle  à' indinaifon  du  plan. 

"L' indinaifon  de  deux  plans  eft  Pangle 
aigu  que  forment  les  deux  lignes  droites  ti- 
rées dans  chaque  pian  par  un  même  point  de 
leur  commune  fedion  ,  perpendiculaire- 
ment à  cette  feâiion  commune. 

Ainfi  (  PL  géométr.  fig*$S.)  V' indinaifon 
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du  plan  JC  JE  G  X  au  plan  A  CD  S  eft 
l'angle  FH I  ou  fh  i  formé  par  les  lignes 
droites  H  F  &c  FI,  perpendiculaires  à 
la  ligne  de  fedion  £  G  au  point  ^F. 
Chambers.   {  O)  i- 

^  INCLINAISON,  (Ajlronomie.)  c'eft 
l'angle  que  forme  avec  l'écliptique  l'orbite 
d'une  planète.  Cet  angle  étant  mefuré  au 
centre  du  foleil  qui  eft  à  l'interfedion  8c 
au  centre  de  tous  les  cercles  de  la  fphere 
de  l'écliptique  &  de  tous  les  orbites  plané- 
taires ,  il  faut  pour  déterminer  Vmdinaifon 
par  obfervation  ,  connoître  la  latitude  hé- 
liocentrique  de  la  planète  par  le  moyen 
de  la  latitude  géocentrique  obfervée  ,  & 
la  plus  grande  de  toutes  les  latitudes  hé- 
liocentriques }  celle  qui  a  lieu  à  90'^  des 
nœuds  eft  néceftairement  {'indinaifon  de 
l'orbite  ,  mais  pour  éviter  cette  rédudion 
au  foleil ,  on  choiiît  le  temps  où  le  foleil 
eft  dans  le  nœud  de  la  planète  ,  c'eft-à- 
dire,  nous  paroît  à  la  même  longitude  que  la 
planète  quand  elle  eft  dans  fon  nœud,  parce 
qu'alors  la  terre  pafic  en  T  fur  la  ligne  des 
nœuds  N  S  T  {  fig.  ii  ,  pi,  d' Àfîron. 
Suppl.  des  pi.  )  :  ce  qui  rend  la  détermi- 
nation de  Vindinaifon  fort  fimple.  Suppo- 
fons  que  la  planète  fe  trouve  pour  lors  au 
point  A  de  fon  orbite  ,  de  manière 
qu'ayant  abaifle  la  perpendiculaire  A  B 
fur  le  plan  de  l'écliptique  ou  de  l'orbite  de 
la  terre  prolongée  jufques  vers  la  planète  , 
la  ligne  TB  qui  marque  fon  lieu  réduit  à 
l'écliptique  foit  perpendiculaire  à  la  ligne 
TS  N  dans  laquelle  fe  trouvent  &  le 
nœud  de  la  planète  ôc  le  foleil  ;  l'angle 
d'élongation  B  TS  étant  de  ç)o'^ ,  les  lignes 
AT  &c  BT  font  perpendiculaires  à  la 
commune  fedion  T  JV,  l'une  dans  le  plan 
de  l'orbite ,  &  l'autre  dans  le  plan  de 
l'écliptique  ;  elles  font  donc  en'tr'elles  le 
même  angle  que  les  deux  plans  ;  c'eft-à- 
dire  ,  un  angle  égal  à  {'indinaifon  que 
l'on  cherche.  Or  l'angle  AT  B  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  latitude  même  de  la  pla- 
nète vue  de  la  terre.  Donc  la  latitude  obfer- 
vée fera  elle-même  {'indinaifon  de  l'orbite. 
Cependant  comme  il  eft  rare  de  rencon- 
trer ces  deux  circonftances  enfemble ,  c'eft- 
à-dire  le  foleil  dans  le  nœud ,  &  la  pla- 
nète à  90''  du  foleil ,  &  que  d'ailleurs 
cette  dernière  condition  ne  fe  rencontre 

que 
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Sjue  dans  les  planètes  fupérieures  ,  nousT 
avons  befoin  d'une  règle  plus  générale  pour 
la  détermination  des  inclinaifons. 

Suppofons  qu'on  ait  obrervé  la  latitude 
dune  planète  vue  de  la  terre  ,  quelle 
qu'elle  foit,  pourvu  que  le  foleil  foit  dans 
le  nœud  ou  à-peu-près.  Soit  P  la  planète 
en  un  point  quelconque  p  de  fon  orbite , 
la  terre  étant  toujours  en  T  dans  la  ligne 
des  nœuds  TSN;  on  abailTe  la  perpen- 
diculaire /j  i  de  l'orbite  de  la  planète  fur 
le  plan  de  l'écliptique,  on  tire  des  points 
p  ôc  L  les  perpendiculaires  p  R  &c  LR  fur 
la  commune  fedion  des  deux  plans  ;  l'angle 
pRL  de  ces  deux  perpendiculaires  fera 
égal  à  l'angle  des  deux  plans,  c'eft-à-dire, 
à  l'indinaifon  de  l'orbite  fur  le  plan  de 
l'écliptiquc.  L'angle  L  Tp  fera  égal  à  la 
latitude  géocentrique  de  la  planet-e,  l'an- 
gle RTL  égal  à  l'élongation  de  la  pla- 
nète; alors  la  propriété  ordinaire  des  trian- 
gles redtilignes  ,  tels  que  RTL  ôc  pTL 
re<^angles  en  R  &C  L  ,  donnera  les  deux 
proportions  fuivantes  ,  fuivant  les  élémens 
de  la  trigonométrie  rediligne. 
TL:  RZ::  R:  fin.  RTry 
TL:  p  L:  :  R  :  .tang.  LTpS 
Donc  RL  :  p  L::  Un.  RTL:  tang. 
X  Tp. 

Mais  dans  le  triangle  pRL  reâ:angle  en 
X  on  a  cette  autre  proportion  RL  :  PL:  : 
R  :  tang.  p  RL  :  donc  en  comparant  la 
troifîeme  pjropojrtion  avec  cette  dernière, 
on  Aura  fm.  R  TL  :  tang.  Z  TP  ;:  R: 
tang.  PRL  y  c'eft-à-dire,  que  le  /înus 
de  l'élongation  obfervée  eft  au  rayon  com- 
me la  tangente  de  la  latitude  géocentri- 
que eft  à  la  tangente  de  ïinclinaifon  que 
l'on  cherche. 

On  emploie  fouvent  des  observations 
qui  ne  font  pas  faites  dans  les  circonftances 
que  nous  venons  d'expliquer ,  afin  d'avoir 
un  plus  grand  nombre  de  déterminations 
des  mêmes  quantités.  C'eft  ap^ès  avoir 
calculé  un  nombre  coniîdérable  d'obferva- 
tions  de  toutes  les  planètes ,  que  j'ai  déter- 
miné leurs  inclinaifons  de  la  manière  indi- 
quée dans  la  table  ci-jointe. 
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Planètes. 

Angles    d'inci 

■naifon. 

Mercure , 
Vénus , 
Mars , 
Jupiter  , 
Saturne , 

3       ^3 

1  19 

2  50 

0" 

0 
10 
zo 

ab/ne  XVIII. 


Mais  ces  inclinaifons  qui  font  les  latitu- 
des vues  du  foleil,  font  ordinairement  fort 
différentes  des  latitudes  géocentriques  que 
nous  obfervonsi  celle  de  mercure  ne  va 
jamais  pour  nous  à  la  moitié  de  Vincli- 
naifoa ,  &  celle  de  venus  va  au  double. 

Les  calculs  de  l'attrailion  ,  par  lefquels 
j'ai  recherché  les  mouvemens  des  nœuds 
des  planètes  produits  par  leurs  attraiftions 
réciproques  ,  m'ont  fait  remarquer,  en 
ijGi  y  une  chofe  qu'on  n'avoit  pas  encore 
foupçonnée ,  c'cft  que  les  inclinaifons  fur 
l'écliptique  ne  fauroient  être  conftanres  ; 
j'ai  trouvé  par  exemple  que  l'acbion  de  ve- 
nus diminue  Pangle  d'inclinaifon  de  mer- 
cure de  8"  par  fiecle  ;  &  que  l'adion  de  Ju- 
piter diminue  de  5".  Uinclinaifcn  de  mer- 
cure augmente  de  10"  celle  de  venus ,  di- 
minue de  ij"  celle  de  mars  ,  &  augmente 
de  9"  celle  de  faturne.  Voye\  Nœud. 

Les  inclinaifons  des  fatellites  de  Jupiter 
ont  des  variations  beaucoup  plus  confidé- 
rables ,  plus  fingulieres  &  plus  rapides  ;  les 
aftronomes  n'en  foupçonnoient  pas  même 
la  caufe,  lorfque  j'ai  fait  voir,  en  171J4, 
que  ces  inclinaifons  provenoient  du  mou- 
vement des  nœuds  produits  par  les  attrac- 
tions réciproques  des  fatellites. 

Toutes  les  fois  que  le  nœud  afcendant 
de  la  planète  troublante  eft  plus  avancé  que 
celui  de  la  planète  troublée ,  X'incli naifon  de 
celle-ci  eft  diminuée  pourvu  que  l'excès  ne 
foit  pas  de  1 80''  ou  à-peu-près.  Cette  règle 
eft  aifée  à  appercevoir  en  figurant  les  po(i- 
tions  de  différcns  orbites  les  unes  par  rap- 
port aux  autres.  Par  conféquent,  (i  l'oit 
difpofc  les  planètes  dans  l'ordre  de  la  lon- 
gitude de  leurs  nœuds  afccndans ,  en  com- 
mençant par  celle  dont  le  nœud  eft  le 
moins  avancé ,  nous  aurons  l'ordre  fuivant; 
mercure,  mars ,  venus,  Jupiter  &  faturne, 
.Cela  nous  indiquera  que  mercure  çontri- 
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bue  à  augmenter  les  inclinaifons  de  toutes  [leur  confervation.    V.  Instinct.  (  D.  7. ) 


les  pliiietes,  &  que  faturiie  les  diminue 
toutes  >  mars  diminue  V inclinai fon  de 
mercure  ,  mais  il  augmente  celles  de 
venus ,  de  Jupiter  &  de  faturne .  dont  les 
nœuds  font  plus  avancés  ,  &  ainfi  des 
autres. 

Ce  fut  ces  confi  iérations  que  perfonne 
n*avoit  encore  faites  ,  qui  m'ont  donné 
l'explication  des  inégalités  obfervées  dans 
les  inclinaifons  du  fécond  &  troisième  fa- 
tellitej  inégalités  li  fingulieres,  qu'avant 
moi  on  n'en  foupçonn  it  pas  même  la 
raifon.    (  M.  de  la  Lande.  ) 

INCLINATION  ,  f.  f.^  (  Philofophie 
morale.  )  penchant ,  difpofirion  de  l'ame  à 
une  chofe  par  goût  &  par  préférence. 

Les  inclinations  font  une  pente  de  la 
volonté,  qui  l'ei  traîne  vers  certains  objets 
plutôt  que  vers  d'autres,  mais  dune  ma- 
nière allez  égale  &  alTez  tranquille  pour 
ne  pas  troubler  fes  opérations,  &  même 
pour  les  faciliter  d'ordinaire. 

Les  inclinations  naiflent  du  méchanifme 
particulier  de  n  -s  organes ,  qui  dépend  de 
la  conformation  primitive  des  fens,  6c  qui 
nous  porte  à  nous  procurer  la  jouiffance 
de  certaines  chofes  que  nous  envifageons 
comme  une  fource  de  félicité  ;  tel  eft  le 
goût  naturel  que  les  uns  ont  pour  la  muii- 
que ,  d''autres  pour  l'étude,  ^c. 

Les  inclinations  différent  des  appétits 
que  la  nature  a  établis  dans  tous  les  hom- 
mes ,  tels  que  la  faim  &  la  foif ,  lefquels' 
appétits  ne  tendent  qu'à  notre  conferva- 
tion ,  &  ceflent  lorfqu'on  a  fatisfait  les 
befoins  corporels  j  au  lieu  que  les  incli- 
nations fl^nt  pour  objet  le  bonheur  de 
Tame ,  qui  a  fa  fource  dans  les  fenfations 
agréables,  &  dans  la  continuation  de  cqs 
fenfations. 

Les  inclinations  différent  aufïi  des  paf- 
{îons  qui  confiftent  dans  des  affedlions  vio- 
lentes ,  actuelles  &  habituelles  ;  car  les 
inclinations  exiftent  avant  même  que  nous 
ayons  érc  affedés  par  les  fenfations  &  per- 
ceptions qu'elles  nous  rendent  agréables  ou 
défagi  cables. 

Enfin  ,  les  inclinations  différent  de  l'inf- 
tindl  qui  tie.it  lieu  dans  les  animaux  de 
connoilHince ,  d'expérience  ,  de  raifonne- 
ment  U  d'art,  pour  leur  utilité  &  pour 


Inclination  ,  Penchant  ,  (  Gram, 
Jynon.)  "L'inclination  s'acquiert  ,  le  pen^ 
ckant  efl  inné  ;  le  penchant  efl  violent, 
l'inclination  efl  douce.  On  fuit  fbn  inclina^ 
tion  ;  le  penchant  entraîne.  Ils  fe  prennent 
l'un  &  l'autre  en  bonne  &  en  mauvaife 
part  i  on  a  des  penchans  honnêtes ,  &  des 
inclinations  droites  &:  des  inclinations  per- 
verfes  ,  &  des /7e/ic/îû/25  honteux. 

Inclination,  {Chimie  ù  Pharmacie.) 
l'aftion  d'incliner  doucement  un  vaiffeau  , 
pour  en  f^ire  couler  une  liqueur.     Voyc:^ 

DÉCANTER. 

INCLINE  ,  ad),  plan  incliné  en  termes 
de  Méchanique ,  efl  celui  qui  J^it  un  angle 
oblique  avec  l'horifon. 

Il  efl  démontré  qu'un  corps,  tel  que  D 
{PL  Méc.  fig.  ^8.  )  qui  efl  appuyé  fur  un 
plan  incliné  ,  perd  toujours  une  partie 
de  fa  pefanteur  ;  &  que  la  puiffance  oit 
force  L  néceflaire  pour  le  foutenir  dans 
une  diredlion  A  C  parallèle  au  plan ,  efl 
à  la  pefanteur  de  D ,  comme  la  hauteur 
BA  du  plan  efl  à  fa  longueur  CA.  Cette 
propofîtion  fe  démontre  aifémentcn  dé- 
compofint  l'effort  abfolu  de  la  pefanteur  du 
corps  D  y  fuivant  QFen  deux  efforts  QG> 
Q,E  i  dont  Tun  QG  efl  détruit  par  la  réfîfl 
tance  du  plan  auquel  il  efl  perpendiculaire  ^ 
&:  l'autre  Q_E ,  parallèle  au  plan,  efl  à  l'ef- 
fort total ,  comme  Q^E  efl  à  QF,  c'efl-à- 
dire,  comme  AB  eft  à  AC ;  à  caufe  des 
triangles  femblables  EC^F,  ABC;  d'où  il 
fuit  que  l'inclinaifon  du  plan  peut  être  fi 
petite ,  qu'il  ne  faille  qu'une  force  extrême- 
ment petite  pour  foutenir  deffus  un  poids 
confidérable. 

La  force  avec  laquelle  un  corps  pefant 
defcend  le  long  d'un  plan  incliné ,  eft  à 
la  force  avec  laquelle  il  defcendroit  per- 
pendiculairement ,  comme  le  fînus  de 
l'angle  de  l'inclinaifon  du  plan  eft  au 
rayon  ;  car  le  finus  de  l'inclinaifon  eft  au 
rayon ,  comme  AB  à  AC.  Voye:^  Des- 
cente. 

Suppofbns  que  l'on  connoifTè  la  pefan- 
teur d'un  corps ,  ôc  qu'il  foit  queftion  de 
trouver  la  puifîànce  P  néceflaire  pour  le 
foutenir  fur  un  plan  incliné  D.  J'appelle 
le  poids  Wi  &  la  puillànce  P.  J^ai  par  la 
règle  précédente  fin,  tôt.  iiicl.  comme  K 
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â  P,  c*eft-à-dire,  comme  le  rayon  efl:  au|ront  pas  bien-nifes  qu'on  les  faîuc  dans  ces 
Cmus  d'inclinaîfon,  ainfi  le  poids  eft   à  la 


a 
puiilànce  que  l'on  cherche  ;  &  comme  les 
trois  premiers  termes  font  donnés,  il  s'en- 
fuit que  le  quatrième  l'eft  aufïî. 

Les  loix  du  mouvement  des  corps  qui 
dcfcendent  {\ii  des  plans  inclinés ,  font  ab- 
folument  les  mêmes  que  celles  du  mou- 
vement des  corps  qui  defcendent  perpen- 
diculairement ;  avec  cette  feule  différen- 
ce, que  la  pefanteur  doit  être  diminuée 
dans  la  raifon  de  la  hauteur  du  plan  à  fa 
longueur.  C'eft  pourquoi  fi  on  appelle  g 
la  pefanteur  abfolue ,  h  la  hauteur  du  plan , 

/  fa  longueur ,  il  faudra  mettre  7-  au  lieu 

dejo-  dans  les  calculs,  qui  du  refte  feront 
abiolument  l«s  mêmes.  Voye:^  les  articles 
Accélération,  Descente,  Force,  & 
l'article  Plan,  où  les  loix  dont  il  s'agit, 
feront  détaillées. 

INCLUSIVEMENT  ,  adv.  (  Gram- 
maire &  Jurifprudence.  )  eft  oppofé  à  ex- 
clufîvement  ;  il  lignifie  que  la  chofc  dont 
on  parle ,  eft  comprife  dans  la  convention 
ou  difpofition.  Par  exemple,  quand  on  dit 
que  le  mariage  eft  défendu  par  le  droit 
canon  jufqu'au  quatrième  degré  inclujîve- 
menty  c'eft-à-dire  que  le  quatrième  degré 
«ft  compris  dans  la  prohibition.  {A  ) 

INCOGÎ^ITI  ,  (  Htjl.  littéraire.  )  c'eft 
le  nom  qu'a  pris  une  fociété  littéraire , 
établie  à  Venifc,  qui  a  pour  fa  devilè  le 
fleuve  du  Nil,  avec  cette  épigraphe.  In- 
cognito e  pur  noto.  Si  les  gens  de  lettres 
étoient  moins  affamés  de  gloire,  &  plus 
curieux  de  favoir  que  de  fe  produire,  il 
régneroit  plus  d'harmonie  entr'eux,  les 
connoiftlmces  humaines  feroient  plus  de 
progrès,  &  on  n'attacheroit  point  un  fl 
haut  prix  à  des  fufFrages  que  fouvent  on 
méprife. 

INCOGNITO,  adv.  (  Gramm.  &  Hift. 
mod.  )  terme  purement  italien,  qui  lignine 
qu'un  homme  eft  dans  un  lieu,  fans  vou- 
loir y  être  connu.  Il  fe  dit  particulière- 
ment des  grands  qui  entrent  dans  une  ville, 
&  qui  marchent  dans  les  rues  fans  pompe , 
fans  cérémonie ,  fans  leur  train  ordinaire , 


&  fans  les  marques  de  leur  grandeur. 

Les  grands  en  Italie  ont  la  coutume  de 
fc  procicner  dans  la  ville  incognito ,  ^  ils  ne  1  heures'  coïifécotives  dans  un 
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occafions.  Ce  n'eft  pas  abfolument  qu'ils 
veuillent  qu'on  les  méconnoilîe  ,  mais  c'eft 
qu'ils  ne  veulent  point  être  traités  avec  les 
cérémonies ,  ni  recevoir  les  honneurs  dus 
à  leur  rang. 

Quand  les  chevaux  des  carroffes  des 
princes  ,  des  cardinaux  &c  ..des  ambafta- 
deurs,  n'ont  point  de  houppes  qu'ils  ap- 
pellent fzocchi  y  &c  que  les  rideaux  des  car- 
roftes  qu'ils  nomment  lf.:nline'/e ,  font  ti- 
rés ,  ils  font  cenfés  être  inc-gnlto ,  &  l'on 
n'eft  point  obligé  de  s'arrêter ,  quand  ils 
paffent,  ni  de  les  faluer. 

Les  cardinaux  vont  aufïi  fans  calotte 
rouge,  quand  ils  veulent  être  incognito^ 
yoye^  Chapeau  &  Cardinal,  Voyelle 
Dictionnaire  de  Trévoux, 

Quand  des  princes  voyagent,  &  veu- 
lent éviter  les  formalités  &  les  difcufïîons 
du  cérémonial,  ils  gardent  Vincogiito,  8c 
prennent  un  autre  nom  que  leur  titre  de 
fouveraineté  ;  ainfi  quand  le  duc  de  Lor- 
raine vint  en  France  ,  il  y  parut  fous  le 
nom  de  comte  de  Blamont. 

INCOLAT  DROIT  d',  (  Hifi.  mod.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  en  Bohême  un 
droit  que  le  fouverain  accorde  aux  étran- 
gers qui  ne  font  point  nés  dans  le  royau- 
me ,  en  vertu  duquel  ils  jouiffent  des 
mêmes  prérogatives  que  les  autres  ci- 
toyens. Ce  droit  s'appelle  en  Pologne  in- 
digenat.  Les  hommes  devant  être  regar- 
dés la  plus  grande  richeffe  d'un  état,  les 
princes  font  intéreftcs  à  les  attirer  chez 
eux ,  &C  la  qualité  d'étranger  ne  devroic 
jamais  exclure  des  avantages  d'aucune  fo- 
ciété. 

INCOMBUSTIBLE,  adj.  m.  f.  (  Chi- 
mie. )  corps  incapable  du  véritable  em- 
brafement,  parce  qu'il  ne  contient  point 
l'aliment  propre  du  feu,  que  le  phtogifti- 
que  n'eft  point  principe,  ni  immédiat  ni 
médiat  de  fa  compolition.  T-'^oye^  Com- 
bustion ,    Ignition    &    Phlogisti- 

QUE    {b). 

Incombustible,  bois,  (Hifl.  nit.) 
on  afture  qull  fe  trouve  en  quelques  en- 
droits ■  dl^talie  des  arbres  ou  arbriffeàux 
dont  le  bois  ne.  brûle  point ,  quand  même 
on  le    laiiferoit   expofé  pendant  plufieurs 

brafîer  ar- 


540  INC 

dent.  On  aimite  même  que  les  miroirs 
ardens  ne  font  aucun  effet  fur  lui  ;  on  dit 
qu'à  l'extérieur  il  refTemble  à  du  bois  de 
chêne,  excepté  qu'il  eft  plus  tendre,  ôc 
que  fon  écorce  ëc  Ton  intérieur  font  un 
peu  rougeâtres  j  il  fe  coupe  &  fe  taille 
aîfcment,  fur-tout  quand  il  a  pafle  plu- 
fieurs  fois  par  le  feuj  il  tombe  au  fond 
de  l'eau,  quelques  petits  que  foient  les 
morceaux;  en  le  mâchant  dans  la  bou- 
che, on  n'y  trouve  point  de  goût  miné- 
ral ,  ni  la  rudelTe  du  fable. 

Yicruve,  dans  fon  livre  II ,  chap,  îx, 
attribue  ces  propriétés  au  larix  ;  ôc  Pline 
dit  dans  le  livre  XVI ,  chap.  x.  de  fon 
hilioire  naturelle ,  excepta  larice ,  quas  ne<: 
ardet ,  nea  carhoncm  facit ,  nec  alio  modo 
ignis  vi  confumitur ,  quam  lapides,  il  fe- 
roit  queftion  de  favoir  quel  eft  l'arbre 
que  ces  auteurs  ont  appelle  larix ^  vu  que 
celui  à  qui  les  botaniftes  donnent  aujour- 
d'hui ce  nom,  eft  très-combuftible.  On 
a:  aufli  trouvé  un  bois  incombujîible  en 
Efpagnç ,  près  de  Séville.  Voyei_  les  Voya- 
ges de  Keyfseler,  &  la  Bibliothèque  choijîe 
de  le  Clerc,  tcm.  XII ,  pag.  jy. 

INCOMMENSURABLE  ,  adj.  (  terme 
de  Géométrie.  )  il  fe  dit  de  d^ux  quantités 
qui  n-'ont  point  de  mefure  commune,  quel- 
que petite  qu'elle  foit ,  pour  mefurer  l'une 
&  l'autre.Fbje^j^CoMMENSURABXE ,  Sourd 
&  Irrationnel. 

Le  côié  d'un  quarré  eft  incommenfura- 
ble  avec  fa  diagonale ,  comme  le  démon- 
tre Euclides.;  mais  il  eft  commenfurable 
en  puiflance ,  parce  que  le  quarré  de  la 
diagonale  contient  deux  fois  le  quarré  fait 
fur  le  côté. 

On  dit  auiïi  que  des  furfaces  font  in- 
commenfurables  en  puiflance,  lorfqu'elles 
ne  peuvent  être  mefurées  par  aucune  fur- 
fece  commune.  (E) 

On  a  démontré  aux  mots  Fraction 
&  Diviseur  ,  que  fi  deux  nombres  a,  A, 
n'ont  point  de  divifeur  commun,  autre 
que  l'unité,  leurs  quarrés  aa^  b  b,  leurs 
cubes  tz^  ,  /* ,  &c.  &  ainfi  du  refte,  n'au- 
ront point  de  divifeur  commun,  autre 
>que  l'unité  ;  d'où  il  s'enfuit  que  le  quarré, 

le  cube  ,  ùc.  d'une  fradtion  ~  eft  toujours 

une  fradion  j    j'entends  ici   par  fradion  1 
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'  toute  quantité  dans  laquelle  a  ne  fe  peut 
divifer  exactement  par  h  ;  foit  que  a  foit 
plus  petit  ou  plus  grand  que  b:  donc  tout 
nombre  entier ,  comme  i ,  3 ,  5 ,  <> ,  fi'c. 
qui  ne  fauroit  avoir  pour  racine  quarréê 
un  nombre  entier,  ne  fauroit  avoir  pour 
racine  quarrée  un  entier,  plus  une  fradion  ; 
donc  on  ne  fauroit  exprimer  en  nombre  la 
racine  quarrée  de  ces  fortes  de  nombres  ; 
ainfî  la  racine  quarrée  de  i ,  par  exemple  , 
eft  incommenfurable  à  l'unité  ;  &  en  général 
on  appelle  incommenfurable  à  la  racine  du 
degré  m  de  tout  nombre  entier  p ,  dont  on 
ne  peut  trouver  la  racine  dii  degré  m  en 
nombres  entiers;  car  il  eft  démontré  que 
cette  racine  ne  fauroit  être  exprimée  par- 
quelque  nombre  que  ce  puiife  être. 

A  plus  forte  rai  fon ,  les  racines  des  in- 
comme nfurables  font  incommensurables ,  com- 
me le  feroit ,  par  exemple ,  k  racine  de  la 
racine  de  2. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  incom- 
menfurables  Sc  les  imaginaires,  1°.  que 
les  incommenfurables  peuvent  fe  repréfen-- 
ter  par  des  lignes,  (comme  la  diagonale 
du  quarré),  quoiqu'ils  ne  puifTent  s'ex- 
primer exactement  par  des  nombres  ;  au 
lieu  que  les  imaginaires  ne  peuvent  ni  fe 
repréfenter  ,  ni  s'exprimer.  Voyei^  Ima- 
ginaire, z?.  Qii'on  approche  des  incom- 
menfurables autant  qu'on  veut  par  le  cal- 
cul ;  voye-^  Approximation  ,  ce  qu'on 
ne  peut  feire  des  imaginaires ,  voye^^  Equa- 
tion. (O) 

INCOMMODE  ,  adj.  (  Grammaire  ù 
Morale.  )  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  nous 
gêne  ,  de  quelque  manière  que  ce  foit. 
Ainfi  un  forgeron  eft  un  voifin  incommode, 
U  y  a  des  vertus  incommodes  ;  on  aimcroic 
mieux  des  vices  faciles.  Il  y  a  d'honnêtes 
fâcheux ,  de  bonnes  gens  uès^incommodes. 

Incommodé  ,  adj.  (Marine.)  fe  dit  d'un 
vaifleau  à  qui  il  eft  arrivé  quelque  acci- 
dent ,  comme  de  perdre  quelques-uns  de 
fes  mâts,  d'avoir  fa  manœuvre  en  défor- 
dre ,  d'être  défemparé  dans  un  combat,  au 
d'avoir  une  voie  d'eau,  (Z) 

Incommoder  ,  verb.  a£t.  (  Gram. ) 
il  fe  prend  dans  le  même  fcns  c]}x  incom- 
mode ;  mais  il  a  quelques  acceptions  par- 
ticulières. Ainiî  l'on  dit  d'une  batterie  de 
canon  placée  avaiitageufement  ,  que  l'en» 
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nemi  en  étoit  fort  incommodé  ;  qu'un  com- 
merçant a  été  incommodé  par  les  banquerou- 
tes qu'il  a  fouffertes  j  qu  on  eft  incommodé 
d'une  légère  blcflure ,  &c. 

INCOMMODITÉ,  {Médecine)  fignifie 
la  même  chofe  que  maladie  légère.  Voye-^^ 
Maladie. 

INCOMMUTABLE ,  adj.  (  Gramm.  ù 
Jurifpr.  )  eft  ce  qui  ne  peut  plus  être  chan- 
gé. Un  propriétaire  incommutable  eft  celui 
qui  ne  peut  plus  être  évincé  par  aucun 
retrait  _,    hypothèque ,    ou    autre    action. 

INCOMMUTABILITÈ ,  £J,{Gram. 
&  Jurifpr.  )  c'eft  lorfque  le  droit  de  pro- 
priété devient  irrévocable  en  la  perfonne 
d'un  acquéreur,  lequel  ne  peut  plus  être 
évincé ,  foit  par  retrait  féodal ,  lignager , 
ou  conventionnel,  ou  autrement.  On  dit 
alors  qu'il  devient  propiiétâïie incommutable. 
VoyeiEvïCTio-ti.(A) 

INCOMPARABLE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
ce  qui  eft  fi  parfait  dans  Ton  genre  qu'on 
ne  trouve  rien  qui  puille  lui  être  comparé. 
Combien  de  chofes  qui  ont  été  incompa- 
rables autrefois,  &  qu'on  ne  daigne  plus 
regarder  ? 

INCOMPATIBLE  ,  adj  (  Phyf.  )  qui 
ne  peut  fubfifter  ou  demeurer  avec  un 
autre  fans  le  détruire.  Ainh  on  dit  que  le 
froid  &  le  chaud  font  incompatibles  dans 
im  même  fujet  y  de  même  le  mouvement 
&  le  repos  font  incompatibles  dans  un 
même  corps.  Lorfque  les  états  de  deux 
corps  font  incompatibles  ,  il  doit  nécef- 
fairement  arriver  du  changement  dans 
l'état  de  tous  les  deux  ,  ou  dans  celui  de 
l'un  des  deux.  Amfî  quand  un  corps  en 
mouvement  vient  en  frapper  un  autre  en 
repos ,  il  faut  nécelïàirement  que  le  choc 
le  meuve,  ou  que  s'il  refte  en  repos,  le 
choquant  perde  fon  mouvement  ,  ou 
change  de  diredtion.  Voye:^  Communi- 
cation. (G) 

'Incompatible  ,  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de  ce 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  quelqu'autre 
chofe.  Les  bénéfices  &  lesif  harges  font  in- 
compatibles lorfqu'on  ne  peut  les  polTéder  en 
même  temps.  Voye^  Bénéfices  &  Offi- 
ces. (A) 

INCOMPATIBILITÉ,  f.  f.  (/w- 
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rifprud.  )  c'eft  le  -défaut  de  pouvoir  réunir 
enfemble  certaines   fon6tions. 

Il  y  a  certains  bénéfices  qui  font  incom- 
patibles dans  une  même  perfonne ,  comme 
deux  bénéfices  fub  eodem  tecio ,  deux  béné- 
fices-cures ,  &  en  général  tous  bénéfices 
qui  requièrent  réfidcnce. 

Il  y  a  aulïi  incompatibilité  entre  certains 
offices  &  emplois,  foit  à  caufe  que  l'un  & 
l'autre  exigent  réfidence,  ou  parce  que 
l'un  eft  au-delfous  de  la  dignité  de  l'autre, 
ou  d'un  état  tout  différent.  Voyei^  In- 
compatible. {A) 

INCOMPÉTENCE  ,  f.  f.  (Jurifprud.) 
eft  le  défaut  de  pouvoir  &  de  jurifdiétion 
en  la  perfonne  d'un  juge  ,  pour  connoître 
d'une  affaire. 

"L'incompétence  procède  de  pluiîeurs 
caufes,  favoir: 

1°.  En  matière  perfonnelle,  lorfque  le 
défendeur  n'eft  pas  domicilié  dans  l'éten- 
due de  la  jurifdiélion  où  il  eft  aiTîgné. 

i°.  Sil  a  été  affigné  devant  le  juge  ordi- 
naire ,  &  qu^il  s'agiffe  de  chofes  dont  la 
connoiffanee  eft  fpécialement  attribuée  à 
certains  juges. 

5°.  Sil  a  demandé  fon  renvoi  devant  le 
juge  de  fon  privilège. 

4*^.  En  matière  criminelle,  tout  juge 
eft  compétent  pour  informer  &  décréter  j 
mais  au-delà  de  cette  inftruélion ,  chaque 
juge  ne  peut  connoître  que  des  crimes 
commis  dans  l'étendue  de  fa  jurifdi6tion. 

L'ordonnance  de  1667,  tit.  6,  art.  5 
&  4,  v€Ut  que  les  incompétences  foient 
jugées  fommaircment  à  l'audience,  & 
que  les  appellations  comm.e  de  juges  in- 
compétens ,  foient  incefiàmment  vuidées 
par  expédient  au  parquet.. 

En  ^énéïAV incompétence  eft  ou  ratione 
perfonœ  ou  ratione  materide-. 

La  première  eft  lorfqu  une  perfonne  afïî- 
gnée  devant  le  juge  ordinaire ,  a  le  pou- 
voir de  demander  d'être  renvoyée  devant 
le  juge  de  fon  privilège  j  le  défendeur 
doit  propofer  cette  incompétence  in  limin& 
litis  ;  car  dès  qu'il  a  fait  le  moindre  a6be , 
par  lequel  il  a  reconnu  la  jurifHi(5bion ,  il 
ne  peut  plus  demander  fon  renvoi ,  parce 
que  l'incompétence  du  juge  ordinaire  n'eft 
pas  abfolue  3  le  défendeur  a  feulement  U 
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faculté  de  demander  Ton  renvoi,  lorfque 
les  chofes  font    entières. 

Il  n'en  eft  pas  de  même,  quand  Vin- 
cumpéteiice  eft  ratiom  tuMerix  ;  il  ne  di- 
pend  pas  des  parties  de  procéder  devant 
un  juge  qui  eft  abfolument  incompétent 
pour  connoître  de  la  matière.  Le  juge  en 
ce  cas  doit  renvoyer  devant  ceux  qui  en 
doivent  connoître  ;  ou  fî  ces  juges  font  Tes 
fupérieurs ,  il  doit  ordonner  que  les  parties 
fe  pourvoiront  j  c'eft  ce  qui  réfulte  de 
Tordonnance  de  166 j  ,  tit.  6. 

On  dit  quelquefois  une  incompétence 
pour  un  appel  comme  de  juge  incompétent. 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent 
fe  portent  diredement  au  parlement  , 
omijfo  média.  Voye^  Compétence  ,  DÉ- 
CLiîtATOiRE  ,  Renvoi.  (^) 

^  INCOMPLEXE  ,  adj.  {Gramm.  & 
Logiq.)  qui  neft  pis  compofc.  0\\  ap- 
pelle fyllogifmes  incomplexes  ceux  dont  les 
propoiîtions  font  iimples. 

INCOMPOSÉ,  {Mufique.^  Un  in- 
tervalle incompofé  eft  celui  qui  ne  peut  fe 
refondre  en  intervalles  plus  petits  ,  &  n'a 
point  d'autre  élément  que  lui-même;  tel , 
par  exemple,  que  le  diefe  enharmonique, 
le  comma,    même  le  femi-ton. 

Chez  les  Grecs ,  les  intervalles  incom- 
pofés  étoient  différens  dans  les  trois  gen- 
res ,  félon  la  manière  d'accorder  les  té- 
tracordes.  Dans  le  diatonique  le  femi-ton  Ôc 
chacun  des  deux  tons  qui  le  fuivent  étoient 
des  intervalles  incompofés.  La  tierce  mineure 
qui  fe  trouve  entre  la  troifieme  &  la  quatriè- 
me corde  dans  le  genre  chromatique  ,  ôc  la 
tierce  majeure  qui  fe  trouve  entre  les  mê- 
mes cordes  dans  le  genre  enharmonique , 
étoient  auflî  des  intervalles  incompdfés.  En 
ce  fens ,  il  n'y  a  dans  le  fyftême  moderne 
qu'un  feul  intervalle  incompofé  ;  favoir ,  le 
femi-ton.  Voye^  Semi-ton.  (S) 

*  INCOxMPREHENSIBLE  ,  adjed. 
(  Gram.  ù  Mkaphyfique,  )  qui  ne  peut 
être  compris.  Lorsqu'une  proportion  eft 
incompréhenfibley  c'eft  ou  la  faute  de  l'ob- 
jet ,  ou  la  faute  des  mots.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  n'y  a  point  de  reftource  ; 
dans  le  fécond,  il  fe  faut  faire  expliquer 
ks  mots.  Si  les  mots  bien  expliqués,  il 
y  a  contradi(5l:lon  entre  les  idées ,  la  pro- 
portion n'eft   point    incompréhenfièk ,  elle 
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eft  fûufle  ;  s'il  n'y  a  ni  convenance  nî 
difconvenance  entre  les  idées  ,  la  propo- 
fition  n'eft  point  incompréhenfible  ,  elle 
eft  vuide  de  fens.  \\  eft  indécent  d'en 
faire  de  fembb.ble  à  des  gens  fenfés.  Il 
y  a  deux  grands  principes  qu'il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  :  c'eft  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'entendement  qui  n'y  foit  venu 
par  la  voie  d.s  fens,  &  qui  par  confé- 
quent  ne  doive  ,  en  fortanr  de  l'enten- 
dement ,  retrouver  des  objets  fenfibles 
pour  fe  rattacher.  Voilà  en  philofophic 
le  moyen  de  reconnoître  les  mots  vuides 
d'idées.  Prenez  un  mot  :  prenez  le  plus 
abftrait  ;  décompofez-le  ;  décompofez-le 
encore  ,  &:  il  fe  refondra  en  dernier  lieu 
en  une  repréfentation  fenfible.  C'eft  qu'il 
n'y  a  en  nous  que  des  repréfentations 
fenfibles  ,  &  des  mots  particuliers  qui  les 
déiignent ,  ou  des  mots  généraux  qui  les 
ralfemblent  fous  une  même  clafte ,  & 
qui  indiquent  que  toutes  ces  repréfen- 
tations fenfibles ,  quelque  diverfes  qu'el- 
les foient  ,  ont  cependant  une  qualité 
commune.     "^ 

*  INCONCEVABLE ,  adj.  (  Gram.  ) 
il  fe  dit  d'une  manière  abfolue ,  ou  d'une 
manière  relative.  Dans  le  premier  fens  , 
inconcevable  eft  fynonyme  à  inçpmpréhen^ 
fible  (  Voye^  ce  mot  )  ;  dans  le  fécond  on 
a  égard  au  cours  ordinaire  des  chofes  , 
&c  c'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'on  dit 
d'une  chofe  qu'elle  ejl  incompréhenfible  ou 
inconcevable.  Exemple ,  ii  un  homme  fait 
une  aétion  qui  le  déshonore ,  qui  ren- 
verfe  fa  fortune,  qui  foit  contraire  à  fes 
penchans ,  en  un  mot  dans  laquelle  on 
n'apperçoive  rien  qui  ait  pu  l'annoncer 
ou  la  faire  prévoir  ,  on  dit  qu'elle  eft 
inconcevable. 

Inconcevable  eft  encore  une  expreflîon 
d'exagération  ,  comme  nous  en  avons  une 
infinité  d'autres  qui  ont  perdu  toute  leur 
énergie  par  l'application  qu'on  en  fait  dans 
des  circonftances  puériles  &  communes. 
Ainfi  nous  difons  d'un  poëte ,  qu'il*  a 
une  peine  ou  une  facilité  inconcevable  à  faire 
des  vers.  ■         ♦ 

INCONFIDENS  ,  (  Hifi.  mod.  )  c'eft 
ainft  qu'on  nommoit  dans  les  royaumes 
d'Efpagne  ,  de  Naples  &  de  Sicile  ,  au 
commencement  de  ce  fieele,  les  perfon* 
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nés  peu  afFeAionnées  au  gouvernement  J 
aduel  ,  &  foupçonnées  d'entretenir  une 
correfpondance  illicite  avec  la  maifon 
d'Autriche  qui  prétendoit  à  ces  couron- 
nes, ôc  fes  partifans.  Philippe  V,  roi 
d'Efpagne,  établit  des  tribunaux  pour  re- 
chercher ceux  qui  étoienc  dans  ces  dif- 
pofiLons;  ils  avoient  ordre  de  s'aflurer  de 
leurs  perfonnes,  ou  de  les  éloigner  du  pays, 

*  INCONGRU  ,  INCONGRUITÉ  , 
(  Gramm.  )  le  premier  fe  dit  des  fautes 
contre  la  langue  ou  la  logique  ;  &  le 
fécond  ,  des  fautes  contre  l'honnêteté  , 
la  bienféance  &  les  ufages  reçus.  Le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  rend  incongruité  par 
inurbanitas  ;  mais  inurbanitas  marque  une 
habitude ,  Ik.  incongruité  ne  marque  qu'une 
aébion. 

^  INCONNU ,  adj.  (  Gramm.  )  il  ne 
fe  dit  point  des  chofes  qu'on  ;ie  connoît 
point;  car  on  ne  dit  rien  de  ce  qu'on 
ne  connoît  pas  ,  mais  des  chofes  qu'on 
connoît  &  des  qualités  qu'on  y  foupçonne. 
Ainfi  nous  voyons  des  efïcts  dans  la  na- 
ture ;  nous  ne  doutons  point  qu'ils  ne 
foient  liés,  mais  la  liaifon  nous  en  efl 
inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de  nos 
ferablables  ,  nous  lui  fuppofons  un  motif 
bon  ou  mauvais  ,  mais  il  nous  eft  inconnu. 
L'épithete  inconnu  fe  joint  toujours  à  quel- 
que chofe  qu'on  connoît. 

Inconnue  ,  adj.  pris  fubfantivement , 
(  terme  d'algèbre.)  On  appelle  ainfi  la  quan- 
tité qu'on  cherche  dans  la  folution  d'un 
problème.  Foye/ Equation,  Problème, 
ùc.iO) 

*  INCONSEaUENCE ,  INCONSE- 
QUENT ,  (,  Gramm.  Logiq.  Ù  Morale.  ) 
il  y  a  inconféqueiice  dans  les  idées  ,  dans 
le  difcours  &  dans  les  adions.  Si  un  hom- 
me conclut  de  ce  qu'il  ptnfe  ou  de  ce 
qu'il  énonce  le  contraire  de  ce  qu'il  de- 
yroir  faire ,  il  eft  inconjéquent  dans  fon 
difcours  &  dans  fes  idées.  S'il  tient  une 
conduite  contraire  à  celle  qu'il  a  déjà 
tenue  ,  ou  contraire  à  fes  intérêts  i  il  eft 
incunféqu  nt  dans  fes  ad:ions.  Il  y  a  en- 
core une  troificme  incvnféquence  ,  c'eft 
celle  des  peu  fées  &  des  adtions,  &  c'eft 
la  plus  commu  e.  Il  y  a  mille  fois  plus 
d'/ncunfé.ju.nces  encore  d  ns  la  vie  que 
dans  les  jugemehS,  Il  ne  faut  cependant , 
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pas  dire  d'un  homme  qui  tremVle  dans 
les  ténèbres ,  de  qui  ne  croit  point  aux 
revenans,  qu'il  foit  inconféquent.  Sa  frayeur 
n'eft  pas  Ubre.  C'eft  un  mouvement  ha- 
bituel dans  fes  organes  qu'il  ne  peut  em- 
pêcher ,  &  contre  lequel  fa  raifon  réclamée 
inutilement. 

*  INCONSIDÉRÉ  ,  adj.  (  Gramm.  )  il 
fe  dit  ou  des  adtions  ou  des  difcours ,  lorf- 
qu'on  n'en  a  pas  pefé  les  conféquences. 
On  fe  perd  par  un  propos  inccnfidéré  ; 
on  s'embarraffe  par  une  promefle  inconjî" 
dérée  ;  on  fe  ruine  par  une  largeflè  inconjî" 
dérée. 

Il  fe  dit  aufïi  des  perfonnes.  Vous  êtes 
un  inconjîdéré  ;  vous  vous  êtes  déchaîné 
contre  la  galanterie  au  milieu  d'un  cercle 
de  femmes. 

*  INCONSTANCE,  Cf.  (Gramm.  & 
Morale.  )  indifférence  ou  dégoût  d'un  ob- 
jet qui  nous  plaifoit  ;  fi  cette  indifférence 
ou  ce  dégoût  naît  de  ce  qu'à  l'examen 
nous  ne  lui  trouvons  pas  le  mérite  qui 
nous  avoir  féduit  ,  i'inconjîance  eft  rai- 
fonnable  ;  s'il  naît  de  ce  que  nous  n'é- 
prouve ns  plus  dans  fa  poflèffion  le  plai- 
Cir  qu'il  nous  faifoit  j  s'il  eft  le  même  , 
mais  s'il  ne  nous  émeut  plus  ;  s'il  eft  ufé 
pour  nous  ;  s'il  ne  nous  fait  plus  cette  im- 
preilîon  qui  nous  enchaînoit  ;  h  la  fée  a 
per  iu  fa  baguette  ,  il  faut  que  le  charme 
ceiîe ,  &  i'inconjîance  eft  néceflaire.  Ce- 
lui qui  fait  des  vœux  qu'il  ne  pourra  rom- 
pre ;  celui  qui  prononce  un  ferment  qui 
l'engage  à  jamais ,  eft  quelque  fois  un  hom- 
me qui  pré  fume  trop  de  fes  forces ,  qui 
s'ignore  lui-même  &  les  chofes  du  monde. 
Je  ne  connois  qu'un  remède  à  X'inconftan" 
ce  ,  c'eft  la  folitude  &  les  foins  aiTîdus, 
Fuir  la  dilTipation  qui  nous  répandroit  fur 
trop  d'objets  ,  pour  que  nous  pullîons  de- 
meurer à  un  leul.  Sur-tout  multiplier 
les  facrifices.  Vous  vous  rendrez  tous  les 
jours  l'un  à  l'autre  plus  agréables ,  Ç\  tous 
les  jours  vous  vous  rendez  l'un  à  l'autre 
plus  néceffaires.  Je  ne  blâme  point  \'in- 
conjlance  qui  n  us  fait  abandonner  un  ob- 
jet de  prix  pour  un  objet  plus  précieux 
encore ,  dans  toutes  ces  bagatelles  qui  ne 
fouffrent  point,  qui  ne  fentenc  point ,  6c 
qui  font  notre  bonheur  fans  le  partager. 
Mais  en  amitié,  en  attachement  de  cœur. 
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il  l'on  permettoit  cette  préférence ,  on 
quitfcroit ,  on  feroit  quitté ,  &  la  porte 
feroit  ouverte  au  plus  étrange  dérègle- 
ment. 

*  INCONTESTABLE,  ad\.{Gram.) 
qui  ne  peut  être  contefté.  Il  fe  dit  d'une 
rente ,  d'un  fait ,  d'un  titre ,  d'un  droit , 
&c. 

_  INCONTINENCE  ,^  Cf.  (  Morale.  ) 
vice  oppofé  à  la  pudicité  y  à  la  continence. 
^oye:(^  Continence. 

Nous  ne  décrirons  point  les  diverfcs 
cfpeces  d'incontinence ,  elles  ne  font  que 
trop  connues ,  &  quelques-unes  trop  hon- 
teufes  pour  que  la  pudeur  ne  fût  pas  allar- 
mée  d'un  pareil  détail.  Il  nous  fumra  donc 
de  quelques  remarques  fur  ce  dérèglement 
dans  la  recherche  des  plaifirs  de  l'amour. 

La  corruption  qui  en  réfulte  eft  dou- 
ble ,  parce  qu'elle  fe  porte  d'abord  fur  deux 
pcrfonnes  ,  .&  que  d'ailleurs  fcs  mauvais 
effets  fe  répandant  enfuite  fur  plufleiirs  , 
confondent  les  droits  des  familles  6:  ceux 
des  fuccefTîons;  par  conféquent  tout  le 
corps  de  l'état  en  fouifre ,  &  la  dépopu- 
lation de  l'efpece  s'en  relient  à  propor- 
tion que  le  vice  prend  faveur. 

Il  la  prend  néceflairement  avec  le  luxe 
qu'il  accompagne  toujours  ,  &  dont  il  eft 
toujours  accompagné  ;  c'eft  ce  qu'on  vit  à 
Rome  fous  les  empereurs.  Comme  leurs 
loix  ne  tendoient  ni  à  réprimer  le  luxe  , 
ni  à  corriger  les  mœurs,  on  afficha  fans 
crainte  le  débordement  de  ^incontinence 
publique. 

Il  n'^ft  pas  vrai  qu'elle  fuive  les  loix  de 
la  nature ,  elle  les  viole  au  contraire  ;  c'cft 
la  modeftie ,  c'eft  la  retenue  qui  fuit  ces 
loix.  Mais  l'exemple,  les  converfations 
liccntieufes ,  les  images  obfcenes ,  le  ri- 
dicule qu'on  jette  fur  la  vertu ,  la  mau- 
vaife  honte  qui  a  tant  de  force ,  établillent 
la  licence  &  la  corruption  àts  mœurs 
dans  tout  un  pays  :  le  nôtre  en  peut  être 
une  afiez  bonne  preuve. 

Cependant  perfonne  n'ignore  à  que! 
point  ces  fortes  d'txcès  font  funeftes ,  & 
le  nombre  des  hommes  incontinens  \ft 
afiez  grand  pour  en  donner  des  exem- 
ples •-,  plu/îcurs  ont  péri  d'épuifement  dans 
leurs  plus  beaux  jours  ,  tels  que  de  ten- 
iîres   fleurs   privées   de   leur  fève  par  le 
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'vent  brûlant  du  midi.  Combien  d'autres 
qui  ont  pris  dès  leur  enfance  les  germes 
d'une  maladie  honteufe,  &  fouvent  in^ 
curable  ?  ]La  nature ,  qui  n'a  voulu  accor- 
der aux  individiis  que  de  courts  momens 
pour  fe  perpétuer,  agit  pour  leur  confer- 
vation  avec  la  plus  grande  économie  ,  &  , 
pour  ainfi  dire  ,  avec  la  dernière  épargne  ; 
elle  n'opère  qu'avec  règle  &:  mefure.  Si 
on  la  précipite  ,  elle  tombe  dans  la  lan- 
gueur. En  un  mot ,  elle  emploie  toute  \x 
force  qui  lui  reftc  à  fe  foutenir  encore  , 
s'il  eft  poiïîble  ;  mais  elle  perd  abfolumeni: 
fa  vertu  produètrice  §>l  fa  puifiance  génc- 
rative.  (  X>.  /.  ) 

Incontinence  d'urine.  (  Médecine.  ) 
\J incontinence  û*iirine  eft  une  incommodité 
fuffîfamment  définie  par  le  nom  qu'elle 
porte ,  &  auquel  les  médecins  n'attachent 
d'autre  fens  que  fbn  fens  naturel. 

Cette  incommodité  eft  propre  à  la  velTîe: 
elle  ne  furpofe  aucun  vice  dans  les  organes 
deftinés  à  féparer  l'urine  ,  ni  dans  cette 
humeur  excrémentitielle.  Aulli  l'urine  ré- 
pandue par  les  lujers  attaqués  de  la  mala- 
die dont  il  s'agit ,  eft-  elle  ,  tout  étant  d'ail- 
leurs égal,  pareille  à  celle  que  rendent  les 
fujets  fains  ;  à  cela  près  feulement  qu'elle 
peut  être  un  peu  plus  crue,  c'eft-à-dire 
privée  du  ton  de  couleur  qu'elle  acquiert 
dans  la  vcffie  par  le  fcjour  naturel.  C'eft 
par-ià  que  l'incontinence  d'urine  eft  diftin- 
guèe  du  diabète  ou  flux  d'urine.  Voycr 
Diabète. 

Uincontinence  d'urine  eft  encore  appelléç 
pijfemfnt  inyclontaire  ,  jniclus  involunta- 
rius.  Ce  qui  fuit  eft  tiré  du  précis  de  la 
médecine-pratique  de  M.  Licutaud.  Uin- 
continence d'urine  ,  fans  caule  manifefte  , 
eft  fimiliere  aux  enfms  &:  aux  vieillards: 
elle  n'a  lieu  dans  les  premiers  que  pendant 
le  fommcil  ;  mais  les  vieillards  y  font 
cxpofés  dans  tous  les  temps.  L'abus  des  dia^ 
rétiques  ,  l'accouchement  laborieux  ,  le 
calcul ,  les  chûtes ,  l'opération  de  la  taille  , 
le  trop  long  féjour  dans  l'eau  froide,  l'apO' 
plexie  6c  les  aft'eélions  foporeu fes  j  le  plus 
haut  degré  de  toutes  les  maladies  aiguës, 
ùc.  peuvent  donner  heu  à  l'écoulement 
involontaire  de  l'jiirinc.  L'âge  6c  l'éduca- 
tion en  délivrent  ks  cnfans^  mais  on  la 
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^érît  rarement  dans  les  vieillards,  comme 
dans  tous  les  cas  où  elle  reconnoît  pour 
caufe  un  vice  dans  les  organes.  Tout  le 
monde  fait  encore  combien  ce  fym.ptôme 
cft  redoutable  dans  les  maladies  aiguës. 

L'incontinence  d'urine  veiiant  le  plus  fou- 
vent  du  relâchement  ou  de  la  paralyiiedes 
organes  ,  on  juge  que  l'ouverture  des  cada- 
Très  ne  doit  pas  nous  fournir  beaucougl  de 
lumières  :  ou  a  vu  cependant  l'hydropi^e 
de  la  moelle  de  l'épine  ,  la  groflTeur  des 
reins  démefurée ,  des  pierres  &  des  ulcères 
dans  ces  vifceres  (  l'auteur  de  l'article  ob- 
fcrve  conféquemment  à  l'idce  qu'il  a  donné 
de  {'incontinence  d'urine ,  que  l'écoulem.ent 
qui  a  éié  occalionné  par  ces  vices  des  reins 
étoit  un  vrai  diabète  ,  dont  le  piflement 
involontaire  n'étoit  qu'un  fymprome  ) ,  on 
a  trouvé  la  vefîie  racornie  &c  incapable  de 
dilatation  ,  ulcérée  ,  livide  &  gangrenée  , 
contenant  des  pierres  &  des  abcès  ,  com- 
primée par  la  tumeur  de  la  matrice  &  au- 
tres parties  voifines.  On  a  rencontré  les 
urethcres  extrêmement  dilatés  ,  fuppléant 
à  la  veilie  qui  étoit  très-relîèrrée ,  6'c.  fans 
faire  mention  de  difFérens  défordres  qui 
donnent  lieu  aux  urines  de  couler  involon- 
tairement par  le  périnée  ,  par  le  fcrotum  , 
par  l'anus ,  l^ombilic ,  ùc. 

Les  aftringens ,  tels  que  l'eau  dans  W 
quelle  on  a  éteint  des  briques  rougies  au 
feu  j  de  vin  rouge  ,  les  rôles  de  Pro\H[ns  , 
la  grande  confoude ,  la  prêle  ,  la  noix  de 
cyprès  ,  le  cachou  ,  le  maftic  ,  les  niar- 
tiaux  ,  &c.  font  les  remèdes  les  plus  pro- 
pres à  fortifier  les  organes  relâchés.  On 
peut  donner  encore  dans  la  même  vue  les 
aromatiques  ,  tels  que  la  menthe  ,  le  ca- 
lament  ,  le  poivre  ,  le  girofle ,  la  noix 
mufcade  ,  ùc,  C'efl:  auiTî  pour  la  même 
ràifon  qu'on  préfère  la  rhubarbe  &c  les 
myroboians  aux  autres  purgatifs  ,  lorfque 
l'état  des  preniieres  voies  en  demande.  On 
propofe  encore  les  injedtior.s  aromatiques 
&  forcitiantes ,  air.d  que  les  cataplafmes  , 
les  fomentations ,  les  îinimens  ,  les  demi- 
bains  &  les  lavemens  qui  ont  la  même 
propriété  :  on  a  même  vu  en  cette  occa- 
sion de  bons  efïcts  des  bains  froids.  Tout 
le  monde  a  entendu  parler  de  la  pou- 
dre de  fouris  &  de  quelques  autres  re- 
mèdes de  bonnes  femmes  que  le  degré  de 
Tome  XFUI. 
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confiance  qu'on  y  attache^  peut  rendre  effi- 
caces. (  L'auteur  de  l'article  ofe  encore 
avancer  que  dans  ce  cas  les  médecins  doi- 
vent avoir  peu  de  confiance  à  cette  con- 
fiance. )  On  fait  enfin  qu'on  a  im  iginé  di- 
vers inftrumens  qui,  en  comprimant  la 
verge  &  l'urètre  ,  empêchoient  l'urine  de 
couler  ,  mais  peu  de  gens  peuvent  en  fup- 
porter  l'incommodité.  On  a  ufé  aufli  pour 
les  femmes  d'un  peflaire  q ni  produit  le  mê- 
me effet ,  mais  on  rencontre  de  leur  parc 
la  même  difficulté.  Je  ne  parle  pas  de  diffé- 
rens  vafes  de  cuir  ,  de  verre  ou  d'argent  , 
propres  à  recevoir  l'urine  ,  que  ceux  qui 
veulent  fe  garantir  de  la  mauvaife  odeur  &: 
de  la  mal- propreté  portent  fans  beaucoup 
de  répugnance. 

^  INCONVENIENT  ,  f.  m.  (  Gram.  ) 
il  fe  dit  de  tout  obflacle  qui  fe  préfente 
dans  la  conduite  d'une  affaire  ,  &  de  tou- 
tes les  fuiccs  défavant.igeufes  qui  naiflent  de 
fa  conclufion.  Il  n'y  a  prefque  rien  qui 
n'ait  fes  avantages  &  (tsinconvéniens.  L'hom- 
me prudent ,  qui  voit  dans  l'avenir ,  fe  gar- 
de bien  de  peler  les  uns  &  les  autres  rela- 
tivement au  moment. 

Inconvénient  fe  dit  aufl)  d'une  opinion  5 
d'un  fyflêmc  ,  d'une  démarche  ,    6'c. 

INCORPOREL,  ad).  (  Gram.  &  Méta^ 
phyf.  )  fubftance  fpiritue  le  qui  n'a  point 
de  corps.  Fcje^  Esprit  ù  Corps. 

L'ame  de  l'homme  efl  incorporelle ,  Çc 
peut  fubfifter  dans  le  corps.  Voy-ei  Ame  8c 
Immatériel. 

Les  idées  indépendantes  du  corps  ne 
peuvent  ni  être  corporelles ,  ni  être  reçues 
dans  un  fujet  corporel.  Eiks  nous  décou- 
vrent la  nature  de  notre  ame ,  qui  reçoit 
ce  qui  eft  incorporel ,  &  qui  le  reçoit  au- 
dedans  de  foi  d'une  manière  incorporelle  , 
excepté  le  mouvement  que  mon  ame  reçoit 
quand  je  me  meus ,  &c  qu'elle  reçoit  tout- 
à- fait  à  la  mani^^re  des 'corps.  Voilà  donc 
une  modification  divifîble  dans  un  fujet 
indivifihle. 

Incorporel  ,  {Jurifp.  )  fê  dit  des  chofes 
non-matérielles ,  qui  conféquemment  n'ont 
point  de  corps ,  &  que  l'on  ne  peut  toucher 
corporellement ,  te  les  que  font  les  droits 
&  allions  qu'on  appelle  droits  incorporels, 
rb-e^ Droits.  {A) 

INCORPORER,  verbe  adif,  (  Qram.  ) 

Zzz 
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ceft  en  g'neral  unir  un  corps  à  un  autre  ; 
il  Ce  dit  ai  (impie  &  au  figuré.  Ces  fubf- 
tances  s'incorporent  facilement  l'une  avec 
Tautre.  On  a  incorporé  cette  troupe  dans 
celle  -  ci.  Les  vaincus  furent  incorporés  aux 
vainqueurs.  Le  vice  s'incorpore  à  Thom- 
me  j  &  il  faut  plus  de  temps  encore  pour 
Ten  féparer ,  qu'il  n'en  a  fallu  pour  le 
prendre. 

Incorporer,  (  Pharmacie.  )  c'eft 
lier  Se  donner  une  certaine  confiftance  à 
un  corps  pulvérulant ,  pour  en  former  un 
éle(5tuaire  ,  un  bol ,  un  liniment ,  un  on- 
guent ;  en  un  mot  un  remède  interne  ou 
externe  fous  forme  folide  ,  en  Tintrodui- 
fant  peu  -  à  -  peu  dans  un  fyrop  ,  une  con- 
fèrve  ,  une  graine  ou  tout  autre  excipient., 

^INCORRECTION, f.f.(Gr^/7z. 

Idttér.  Dcjfein.  )  Si  le  ftyle  s'écarte  fouvent 
des  loix  de  la  grammaire  ,  on  dit  qu'il  eft 
incorrecl  ,  qu'il  eft  plein  à'incorreâion.  Si 
une  figure  defïinée  pèche  contre  les  propor- 
tions reçues ,  on  dit  qu'elle  eft  incorrecle. 
Le  reproche  d'incorreSIion  fuppofe  un  mo- 
dèle connu ,  auquel  on  compare  l'imitation. 
Fbj-er  Correction. 

INCORRIGIBLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui 
ne  peut  être  corrigé.  L'imbécillité  ,  l'opi- 
niâtreté &  les  partions  rendent  les  hommes 
incorrigibles.  On  ils  ne  conçoivent  pas  la 
vérité  des  confeils  qu'on  leur  donne  ,  ou 
ils  en  conviennent ,  &  n'ont  pas  la  force  de 
les  fuivre.  Je  ne  fais  pas  comment  on  cor- 
rige les  enfans  mal  -  nés  ;  il  y  a  des  vices 
de  l'efprit  qui  font  incorrigibles.  On  i:e 
donne  pas  de  la  fenfibilité  à  ceux  qui  n'en 
ont  point  :  je  doute  qu'on  reélifie  le  juge- 
ment. Si  un  enfant  pèche  par  défaut  de 
fenfibilité  ,  il  faut  lui  imprimer  profondé- 
ment des  idées  d'ordre  &  de  juftice  :  heu- 
reux s'il  peut  les  recevoir  &  les  confer- 
ver  !  Quand  on  trouve  trop  de  difficultés 
à  affoiblir  une  paflTion  ,  il  faut  en  fortifier 
une  autre ,  &  n'abandonner  un  enfmt  à 
fon  fort,  qu'après  avoir:  ut  tenté  pour  le 
corriger. 

INCORRUPTIBLE  ,  adj.  (  Gram.  ) 
qui  n'eft  point  fujet  à  corruption.  Voyc^^ 
Corruption.  Il  n'y  a  rien  dans  la  nature 
^'incorruptible.  Cependant  la  corruption  ne 
ft  dit  guère  que  des.  iubftaiiccs  animales  & 
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végétales.  On  regarde  les  fels ,  les  pierres,, 
les  métaux  ,  ùc.  comme  incorruptibles.  LeS' 
fels  fe  diftblvent,  fe  décompofent,  les  pier- 
res tombent  en  poudre  ,  les  métaux  fe  ré- 
duifent  en  chaux  j  encore  faut  -  il  en  ex- 
cepter l'or. 

Incorruptible  fe  dit  au  figuré.  Un  juge 
incorruptible.    Il  y  a  peu  de  gens  dont  la 
probité  foit  incorruptible. 
^  Incorruptibles  ,  f.  m.  pi.  (  Théol.  ) 
nom  de  fe6tes. 

Les  incorruptibles  étoient  un  rejeton  àts 
Eutychiens. 

Ils  difoient  que  le  corps  de  J.  C.  étoit 
incorruptible  ;  par  -  là  ils  entendoient  que 
dès  qu'il  fut  formé  dans  le  fein  de  fa  mère  , 
il  n'étoit  fufctptible  d'aucun  chagement,ni 
d'aucune  altération,  pas  même  des  pallions 
naturelles  &  innocentes ,  comme  la  faim  6c 
la  foif  ;  en  forte  qu'avant  fa  mort  il  man- 
geoit  fans  befoin  ,  comme  après  fa  réfurrec- 
tion.  On  voit  par  -  là  d'où  leur  venoit  ce 
nom  :  on  les  appelloit  auITi  incorrupticoles,. 
Dicl.  de  Trévoux. 

INCRASSANT,  ou  EPAISSISSANT, 

(  Médecine  thérapeutique.  )  Les  médecins  ap- 
pellent incrajfation  y  ou  épaiffijjement  ipiocmé 
aux  humeurs  par  des  remèdes ,  le  change- 
ment de  ces  humeurs  trop  fluides ,  trop 
lubtiles  ,  en  une  confiftance  plus  denfe  > 
plus  tenace  ,  plus  groiïîere.. 

La  plus  grande  fluidité  ,  qu  on  a  aulTî 
appelle  la  diffolution  des  humeurs  ,  a  été  un 
vice  très-anciennement  obfervé  j  &  la  vue 
de  la  corriger  par  des  remèdes  ,  eft  comp- 
tée parmi  les  indications  médecinales  dès 
le  commencement  de  la  médecine  ration- 
nelle. Mais  les  anciens  ,  les  galéniftes  fur- 
tout  n'ont  cunfidéré  ce  vice  que  dans  les 
humeurs  excrémentitielles  ,  ôc  principale- 
ment dans  la  bile.  Ils  le  regardoient  com- 
me un  obftacle  à  l'évacuation  fuffifante  Se 
utile  de  ces  humeurs  ,  comme  les  empê- 
chant de  céder  à  l'aétion  de  la  force  ex- 
pultrice  ,  ou  comme  propre  à  une  hu- 
meur particulière  ,  qui  étant  mêlée  à  la 
maflc  du  fang,  l'agitoit,  leraréhoit,  pro- 
duifoit  l'orgafme.  Voy.  Orgasme.  Wedel 
&  Junckcr  auteurs  modernes ,  qui  font 
mis  avec  raifon  au  premier  rang  pour  la 
théorie  de  l'adion-  des  médicamcns ,  ne 
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(donnent  point  d'autre  idée  de  l'état  des 
humeurs  qui  indiquent  Yincrajfûtion. 

C'eft  une  invention ,  &  vraifemblable- 
jnent  un  préjuge  de  notre  fiecle ,  que  lopi- 
nion  d'une  diiloiution  de  la  malle  entière 
des  humeurs  ,  du  fang  proprement  dit,  de 
la  lymphe ,  ùc.  8c  que  le  projet  de  les  épaif- 
lir  par  les  fecours  de  Tart. 

La  médecine  moderne  emploie  à  pro- 
duire Vincrafation ,  enter: due  en  ce  der- 
nier fens ,  des  remèdes  de  différentes  ver- 
tus. Les  évacuans  de  toutes  les  efpeces , 
Î)ar  le  moyen  defquels  on  chaiïe  du  corps 
a  partie  la  plus  liquide  de  la  maCTe  du  fang, 
l'exercice  pour  fortifier  les  organes  qui 
font  mis  par-là  en  état  de  condenfer  les 
humeurs  ;  les  remèdes  toniques ,  acides  , 
acerbes ,  aufteres  dans  la  même  vue  ;  les 
aftringens  ftyptiques  vulgaires ,  qu'on-croit 
altérer  directem^ent  &  immédiatement  la 
'confiftance  des  humeurs;  les  anodins  & 
antifpafmodiques  ,  antorgafmiques  ,  qui 
font  cenfés  agir  en  calmant  leur  fougue  ; 
:&c  enfin  les  incrajfans  ,  proprement  dit , 
qui  font  le  fujet  propre  de  cet  article. 
Fbje:(_fur  l'aétion  des  autres  remèdes  que 
nous  venons  d'indiquer  leurs  articles  par- 
ticuliers :  Evacuant  ,  Exercice  ,  Styp- 

TlQUEj  fi'C. 

Les  remèdes  appelles  incraffans  par  ex- 
cellence font  des  fubftances  fournies  par  le 
règne  végétal ,  &  par  le  règne  animal ,  h- 
des  ,  inodores  ,  collantes  ,  folubles  dans  les 
liqueurs  aqueufes  ,  qu'elles  épaifliflent  & 
-qu'elles  rendent  gluantes  fenfiblement  ;  & 
qui  étant  digérées  &:  portées  dans  la  mafle 
du  fang  ,  font  cenfées  y  produire  le  même 
«ffet  par  une  vraie  mixtion  ,  interpofition , 
introfufception  de  leur  fubftance  entière  & 
inaltérée  ,  immediatâ  6'  fubJianticU  fui  mif- 
celd  j  interpojitione  ,  inîrofufceptione  ,  Jolu- 
îione. 

Les  mcdicamens  auxquels  on  accorde 
•éminemment  cette  propriété  ,  font  la  plu- 
part des  fubllances  muqueufes ,  végéta- 
les ,  &  animales  ,  &  principalement  les 
ëmulfions  ordinaires  fucrées  ,  le  fuc  &  les 
décoéiions  de  régliffe  ;  les  décodions  ou 
tilannes  de  citrouille  ,  de  carouge ,  de 
lacine  de  guimauve,  de  grande confoude, 
qui  eft  bien  plus  mucilagineufe  que  ftyp- 
tique,    6?c.  l'orge  j  le  riz,  l'avoine,  le 
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fagou ,  &  prefque  tous  les  farineux  ,  voyei^ 
Farineux  ,  (oit  en  décoétion ,  foit  pré- 
parés en  crème  ,  ou  en  potage  avec  l'eau  , 
le  lait  ;  les  émulfions  végétales  ,  comrr:e  le 
lait  d'amande ,  ùc.  ou  le  bouillon  ;  les  dé- 
codions &  le  fyrop  de  chou  rouge  ,  & 
de  navet  ;  les  châtaignes  ,  le  chocolat  ap- 
pelle de  fauté  y  les  fucs  gélatineux  ani- 
maux, tels  que  la  gelée  de  corne  de  cerf, 
les  bouillons  de  limaçons ,  de  grenouilles , 
èc  ceux  de  jeunes  animaux  i  comm.e  pou- 
lets &  veaux  ,  les  brouets  ,  ou  bouillons  , 
légers  de  ces  dernières  viandes  appelles 
communément  eau  de  poulet ,  eau  de  veau  , 
les  bouillons  de  veau  au  bain- marie  fort 
ufités  à  Montpellier ,  les  œuf> ,  le  lait  & 
les  laitages  ,  ùc. 

Pour  évaluer  exademenf  les  vertus  réel- 
les de  ces  fubftances  ,  il  faut  obferver  , 

Premièrement ,  que  ce  font  ici  des  véri- 
tables alim-ens ,  des  alimens  purs  &  pro- 
prement dit  exquiflta  ,  des  alimens  qui  ne 
font  point  du  tout  médicamenteux.  Voyez 
Nourrissant  &  Médicament. 

Secondement ,  que  toutes  ces  fubftances, 
&  en  général  toutes  les  fubftances  propres 
à  nourrir  les  animaux  ,  font  fujets  à  un 
changement  fpontané  ,  âpipellé  fermentation 
(  Voyei  Fermentation.  )  ,  &  que  le  pre- 
mier effet  de  ce  changement  eft  de  détruire 
la  vifcofité  de  ces  fubftances  ,  qui  ne  leur 
eft  enfuite  jamais  rendue  par  aucune  alté- 
ration ultérieure. 

Troifîémement,  que  ces  fubftances  éprou- 
vent dans  l'eftomac  ôc  dans  les  inteftins  une 
altération  qui  détruit  encore  plus  puiftàm- 
ment  leur  confiftance ,  leur  vifcofité  ,  & 
qu'elles  nefourniffent  conftamment  au  fang 
qu'une  liqueur  toujours  très-fluide  &  très- 
ténue ,  favoir  ,  le  chyle  ,  lequel  recevant 
des  élaborations  ultérieures  dans  les  orga- 
nes de  la  fanguification  ,  eft  abfolument 
différent ,  dégénéré  de  la  matière  qui  l'a 
fourni ,  avant  d'être  véritablement  incor- 
poré ,  afïimilé  avec  le  fmg. 

Quatrièmement,  qu'il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  lorfqu'on  mange  des  corps  fari- 
neux &  des  doux  non  fermentes ,  la  falive  , 
&  vraifemblablement  les  humeurs  cefopha- 
giene  &  gaftrique  font  épaiflies  ôc  rendues 
gluantes. 

Cinquièmement ,  il  eft  obfervé  encore 
Zzz  X 
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que  ceux  qui  tirent  leur  nourriture  ordi-  J  vertus  médicinales ,    s'ils  en  ont  en  effet 
jiaire  des  corps  farineux  non  fermentes  ,  I  de  leur  adtion  fur  les  fucs  &  fur  rpç  nr  * 


com.me  du  blé  de  Turquie  &  des  chatai 
gnes ,  qui  font  l'aliment  commun  des  ha- 
fîitansde  plufieurs  provinces,  que  ces  hom- 
mes, dis-je,  font  gros  ,  gras,  pour  ainfi 
dire  empâtés  ,  6c  en  même  temps  lourds  , 
pareffèux  ,  foibles. 

On  peut  tirer  de  ces  obfervations  les  con- 
féquences  fuivantcs. 

Premièrement ,  que  les  remèdes  appelles 
incrajfans  ne  font  pas  proprement  des  mé- 
dicr^mens  j  &  que  puifqu'ils  font  au  con- 
traire de  {impies  &  véritables  alimens ,  ils 
doivent  être  employés  à  grande  dofe ,  5c 
pendant  long-temps,  s'ils  font  en  effet  in- 
diqués quelquefois. 

Secondement ,  qu'on   évalue  très  -  mal 
leur  opération    fur  les  humeurs  du  corps 
vivant ,  dans  le  fein  delquelles  ils  font  in- 
roduits  par  la  route  commune  du  chyle  , 
&:  après  avoir  elTuyé    divers  changemens 
confidcrabies ,  en  eftimant  cette  opération 
par  les  effets  de  ces  fubftances  inaltérées  fur 
des   liqueurs   mortes  ,    inertes  ,  contenues 
dans  des   vaiffeaux  purement  pafïifs  ,    in 
vitro  y  ôt  que  s'il  n'eft  pas  démontrable  à 
la   rigueur  que   ces    prétendus    incrajfans 
n'opèrent  fur  les  humeurs  aucun  épailîilfe- 
ment  dired  &  immédiat ,  du  moins  cette 
afîèrtion  eft  -  elle  très  -  vraifemblable  :  fur 
quoi  on  peut  f  :ire  cette  remarque  fîngu- 
lieie  ,   que  de  tous  les  moyens  à'incraffa- 
îicn  artificielle  propofés  au  commencement 
de  cet  article ,  le  plus  vain  ,  le  plus  nul  , 
du  moins  le  plus  incertain  ,  c'efî  l'emploi 
des  matières  appellées  incrajjantes  par  ex- 
cellence. 

Troifiémement  ,    que   l'épaiHiflement 
réellement  caufé  à  la  falive  ,    Ôc  les  fucs 

l'ufage  des 
tout  des 


ganes. 

Quatrièmement  enfin ,  que  le  mot  em- 
bonpoint des  alphitophages  ,  ou  mangeurs 
de  fjrine  ,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la 
théorie  vulgaire  ,  c'eft-à-dire  de  celle  qui 
fut  agir  ces  matières  dans  le  corps  comme 
dans  les  vailTeaux  chimiques  :  car  certaine- 
ment être  gros  &.gras  ,  n'efl  pas  la  même 
chofe  qu'dvoir  les  humeurs  épaiffes  &  vif- 
queufes. 

Mais  comme  un  moyen  curatif  peut  être 
très -utile-,  quoiqu'on  n'ait  qu'une  faufic 
théorie  de  fon  adtion  ,  &  que  par  confé- 
quent ,  après  avoir  démontré  Tinfufïîfance 
de  celle  -  ci ,  il  refte  à  favoir  encore  quels 
font  les  ufages  des  corps  bien  qj.  mal  nom- 
més incrajfans.  Nous  dirons  premièrement 
que  l'efpece  d'alim.ent  pur  ,  doux  ,  de  ficile 
digeftion  ,  abondant  en  matière  nutritive , 
auquel  on  a  donné  le  nom  à'incrajfant,  eft 
bon,  &c  vraifemblablement  à  caufe  des 
qualités  que  nous  venons  d'y  remarquer 
dans  les  cas  fuivans. 

On  les  donne  communément  &  avec 
fuccès  a.!x  perfonnes  feches,   exténuées  , 


leeuemenc  cauic  a  la  laiivc  ,  ce 
œfophagien  &  ftomacal ,  par  l'u 
farineux  non  fermentes ,  &  fur  - 


qui  lont  attaques  de  toux  opiniâ- 
tres ,  qui  font  dans  le  marafme  ,  ou  dans 
la  fièvre  hedique  j  à  ceux  qui  font  fujets 
aux  dartres  ,  aux  érefipeles ,  aux  rhum.a- 
tifmes  ;  dans  les  ophtalmies  ,  avec  écoule- 
ment d'humeurs  abondantes  &  acres  ;  dans 
le  fcorbut ,  les  flux  de  ventre  colliquatifs , 
hs  fueurs  abondantes  ,  la  fièvre  ardente 
putride ,  ùc. 

Il  nous  refle  à  obferver  que  nous  avons 
dans  l'art ,  outre  ces  incrajfans  généraux  , 
des  incrajfans  particuliers ,  d'une  humeur 


doux  exquis,  n'infirme  en  rien  le  fenti-  K^<^J^;^"^entitielie  particulière ,  c'efl-à-dire 
ment  que  nous  venons  de  propofer  ,  parce    *^^^  incrajfans  dans  le  fens  des  anciens  ;  fa- 


que  ces  fucs  font  immédiatement  impré 
gnés  ,  charges  de  ces  fubftances  immuées  , 
inaltérées.  Cette  confîdération  en  fournit 
une  autre  qui  eft  immédiatement  hée  à 
la  première  j  c'eft  qu'il  n'y  a  que  les  fucs 
&  les  organes  digeftifs  qui  foient  évidem- 
ment afî'c(5tés  par  nos  incrajfans  ,  &  qu'ain- 


voir,  ceux  qu'on  defline  à  épaifïir  l'humeur 
bronchique  ,  ou  à  mûrir  la  matière  des 
crachats  dans  les  rhumes.  Ces  remèdes  font 
une  efpece  de  béchique ,  ou  pedoral.  Voy^ 
Pectoral  ,  Méd.  th .  cap.  {h) 

INCRÉDULE,  INCRÉDULITÉ, 
(  Gramm.  )  L' incrédulité  q9c  définie  par  le 


jiiciJi  cim.v^tc3  ^/ai  li^-'j  ./*«-' i^j/M^'ij  ,  »^  4uaiii-    ^  KrTamm.  )  jo  increauLité  ç.\x.  déhnie  par  le 
il  l'on  peut  raifonnablement  déduire  leurs  j  diaionnaire  de  Tréy.  une  difpofition  d'ef 
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^rît  qui  nous  fait  rejetter  les  chofes  ,  à 
moins  qu  elles  ne  nous  foient  bien  dé- 
jnonrrées  :  en  ce  fens  Vincrédulité  eft  une 
qualité  louable  ,  excepté  en  matière  de 
foi. 

il  y  a  deux  fortes  à' incrédulité ^  l'une  réel- 
le &  Pautre  fimulée. 

'L'incrédulité  réelle  ne  peut  être  vaincue 
que  par  des  raifons  fupérieures  à  celles  qui 
s'oppofent  dans  notre  efprit  à  la  croyance 
■qu'on  exige. 

Il  faut  abandonner  à  fon  malheureux 
Ibrt  l'incrédulité  fimulée  5  il  faut  attendre 
cette  forte  d'hypocrite  au  dernier  mo- 
ment ,  à  ce  moment  où  l'on  n'a  plus  la 
force  de  s'en  impofer  à  foi  -  même  ni  aux 
autres. 

*  INCRÉÉ  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  n'a  point 
eu  de  commencement,  &  conféquemment 
n'aura  point  de  fin.  Tous  les  anciens  phi- 
lofophes  ont  dit ,  rien  ne  fe  fait  de  rien  j 
ainli  la  matière  étoit  ,  félon  eux ,  incréée , 
éternelle.  Pour  nous ,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  foit  incréé.  Voyei^  les  articles  Dieu  Ù 
Création. 

*  INCROYABLE  ,  adj.  (  Qram.  &  Mé- 
taphyfiq.)  ce, qui  ne  nous  paroît  pas  digne 
de  foi.  Il  faut  avoir  égard  aux  circonftanccs, 
au  cours  ordinaire  des  chofes  ,  à  la  nature 
des  hommes ,  au  nombre  de  cas  où  de  pa- 
reils événemens  ont  été  démontrés  faux  , 
à  l'utilité  ,  au  but,  à  l'intérêt ,  aux  pafïions, 
àrimpolïibilité  phyiique,  auxmonuraens, 
à  Phiftoire  ,  aux  témoins ,  à  leur  caradere  ^ 
en  un  mot ,  à  tout  ce  qui  peut  entrer  dans 
le  calcul  de  la  probabilité  ,  avant  que  de 
prononcer  qu  un  fait  eft  digne  ou  indigne 
de  notre  croyance. 

Le  mot  incroyable  eft  hyperbolique  , 
comme  dans  ces  exemples  :  Xerxès  fit  paf- 
fer  dans  la  Grèce  une  multitude  incroyable 
de  foldats.  Alexandre  fe  plaifoit  à  tenter 
des  chofes  incroyables. 

Celui  qui  ne  trouve  rien  à'incroyabk 
§ft  un  homme  fans  expérience  &  fans  ju- 
gement. 

Celui  qui  ne  croit  rien ,  &  à  qui  tout 
paroît  également  impofïible ,  a  un  autre  vice 
d'efprit  qui  n'eft  pas  moins  ridicule. 

Il  y  a  une  telle  diveriité  dans  la  confti- 
tution  générale  des  hommes ,  qu^il  n'y  en  a 
pas  deux  à  qui  un  même  fait  paroi(îè  éga- 
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lemcnt  croyable  ou  incroyable.  Faites  -  en 
Pexpérience  ,  &  vous  verrez  que  ce'ui  -  ci 
vous  dira  que  la  vraifcmblance  que  telle 
chofe  eft ,  à  la  vraifemblance  qu'elle  n'eft: 
pas ,  eft  dans  le  rapport  de  i  à  i  o ,  &  Pau- 
tre  dans  b  rapport  de  i  à  1000. 

INCRÉMENT,  dans  la  géométrie  fe 
dit  de  la  quantité  dont  une  quantité  va- 
riable augmente  ou  croît  \  fi  la  quantité 
variable  décroît  ou  diminue ,  fa  diminu- 
tion ou  fon  décroilTement  s'appelle  encore 
alors  incrément  ;  mais  {'incrément  eft  né- 
gatif Voye^  Dl  F  F  £  R  E  N  T  I.E  L  &  Fl  U- 
X  I  O  N. 

Ivl.  Taylor  a  appelle  incrémens  les  quan- 
tités différentielles.  Voye^  fon  ouvrage 
intitulé  Methodus  incrementorum  ,  &<;. 
(O) 

INCRUSTATION ,    (.  i.{  HiJÎ,  nat. 
Minéra'og.  )  On  nomme  ainfi  une  croûte 
ou  enveloppe  de  pierre  qui  fe  forme  peu- 
à-peu  autour  des  corps  qui  ont  féjourné 
pendant  quelque  temps  d;ins  de  certaines 
eaux,  h'incrujîadon  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec   la    pétrification  ;   cependant 
felle  peut  contribuer  beaucoup  à  nous  fiirc 
connoître  la  manière  dont  el  e  s'opère.  Les 
incrujiations  varient  avec  la  nature  de  la 
terre  qui  a  été  diiîoute ,  ou  du  moins  divi- 
fée  par  les  eaux  ;  mais  les  incrujiations  les 
plus  ordinaires  font  calcaires ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  terre  qui  foit  plus  difpofée 
à  être  mife  en  dilfolution  que  la  terre  cal- 
caire. Il  y  a  aufli   des  incrujiations  ochra- 
cées   ou   couleur   d'ochre ,   parce  que   la 
terre  dont  les  eaux  étoient  chargées  étoit 
mêlée  de  parties  ferrugineufes  qui  fe  font 
dépofées  avec  elle  far  les  corps  qui  féjour- 
nent  dans  ces  eaux,  &  ont  formé  peu-à- 
peu  une  croûte  ou  enveloppe  autour  d'eux  : 
de  cette  dernière  efpece  font  les  incrujla" 
tions  fameufes  qui  îe  font  dans   les  eaux 
thermales  des  bains  de  Carlsbade  en  Bohê- 
me j  elles  fe  form^ent  très  -  promptement , 
&  prennent  aftez  exadkement  la  figure  des 
plantes ,  des  bois  &  des  autres  corps  qu'on 
y  laifte    tremper  \    elles    font  d'un  beau 
rouge  pourpre  ou  foncé.  Les  eaux  d'Ar- 
cueil,    près  de  Paris,    ont    auffi  la   pro- 
priété de  former  très  -  promptement  une 
croûte  autour  des  corps  qu'on  y  lailTe  fé- 
jouri:er,  6c   elles  bouchent  au  bout  d'uji 
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certain  temps  les  tuyaux  de  plomb  par  où 
elles  pafïènt. 

Il  y  a  aulTi  des  incrujlations  métalliques; 
telles  font  celles  que  l'on  voit  fur  certaines 
pierres  ,  fur  lefqu elles  on  remarque  un 
enduit  ou  une  croûte  de  pyrite  ou  de  cui- 
vre ;  mais  celles-là  font  formées  par  les 
xhalaifons  minérales.  Foye(_  Mines. 

On  appelle  auffi  incrujlations  Tenduit 
qui  fe  forme  peu-à-peu  fur  les  parois  des 
grottes  &■  des  cavernes  :  ces  dernières  doi- 
vent leur  orgine  aux  eaux  chargées  de 
flics  lapidifîques ,  qui  fuivent  au  travers 
des  rochers  &  y  dépofent  la  partie  ter- 
reufe  ,  qui  fe  durcit  à  1  air  ,  &  forme  une 
croûte  que  l'œil  peut  aifément  diftinguer 
de  la  roche  ou  pierre  à  laquelle  elle  s'eft 
attachée  :  c'eft  ainfi  que  fe  forment  les 
ftaladiques.  Foje;^  Stalactite. 

Dans  les  chambres  graduées  des  f  .Unes  , 
où  Ton  fait  paflfer  Teau  chargée  de  ftl  par- 
deffus  des  fagots  ou  des  épines  ,  il  fe  for- 
me aulïî  au  bout  de  quelque- temps  autour 
de  ces  corps  des  incrujlations  qui  ont 
exactement  la  figure  du  corps  autour  du- 
quel elles  fe  font  incrujîées.  L'on  voit  quel- 
quefois des  nids  d'oifeaux  ,  des  branches, 
(iC.  qui  font  ainfî  incrujlés  ,  &  que  les  per- 
fonnes  peu  inftruites  regardent  comme  des 
pétrifications  rares  &  fingulieres. 

Tout  le  monde  a  un  exemple  familier 
de  Vincrujlation  dans  l'enduit  qui  fe  forme 
journellement  fur  les  parois  des  vailïèaux 
dans  lefquels  on  fait  bouillir  de  l'eau  ;  on 
voit  que  leur  intérieur  fe  tapiffe  d'une 
croûte  terreufe ,  qui  à  la  longue  prend  la 
confiftance  d'une  pierre.  ( ) 

Incrustation  ,  (  Archit,  rom.)  en  latin 
incrujlatio  ,  ou  tecîorium  opus  ,  dans  Vitru- 
ve  ;  ïorte  d'enduit  dont  les  murs ,  les  plan- 
chers ,  les  toits  les  pavés  ,  les  (rifes  & 
autres  parties  des  temples  ,  des  palais  ôc 
des  bâtimens  étoient  couvertes  comme  un 
pain  l'eft  de  croûte. 

Oi\  diftinguoit  chez  les  Romains  quatre 
fortes  à! incrujlations  principales ,  qui  com- 
pofoiènt  ce  genre  d'ornement ,  &  doiit  le 
kdeur  ne  fera  pas  fiché  dêtre  inftruit. 

La  première  efpece  fe  faifoit  d'un  fîmple 
enduit  de  mortier  ;  fi  c'étoit  de  chaux , 
les  architedles  romains  qui  ne  s'en  fer- 
voient  qu'à  blanchir  ,  le  nommoient  al- 
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Bariam  opus  ;  s'A  y  avoit  du  fablon ,  âe 
l'arène  mêlée  avec  de  la  chaux  ,  ûreuarum; 
ôc  fi  c'étoit  du  marbre  battu  ôc  pulvérifé , 
marmoratum  :  c'eft  de  telles  incrujlations 
que  Pline  parle  liv.  XXXVI,  chap.  xxHj , 
quand  il  dit  :  Tecîorium  ,  niji  ter  aremto , 
Ù  iis  marmorato  induclum  ejl ,  non  faiis 
fplendoris  habet.  Voilà  la  feule  incrujlation 
\  connue  dans  le  fiecle  des  Curtius  Ôc  des 
Fabricius  ;  mais  cette  fimplicité  ne  dura 
pas  long-temps. 

La  féconde  efpece  à'incrufl.ition  qui- 
fuivit  de  près ,  s'exécutoit  avec  des  feuilles 
de  marbre  appliquées  fur  la  furfice  des 
murs.  Les  maifons  des  graiîds  en  furent 
parées  fur  la  fin  de  la  république.  Corné- 
lius Népos  veut  que  Mamurra  ,  chevalier 
!  romain  ,  furintendant  des  architedbes  de 
Jules-Célar  dans  les  Gaules ,  ioit  le  pre- 
mier qui  revêtit  fa  maifon  du  mont  Ccc- 
lius  de  feuilles  de  marbre  fciées  en  grandes 
ôc  fines  tables.  Lépide  &  Luculle  l'ayant 
imité ,  cette  invention  s'accrut  merveil- 
Itufèment  pr  d'autres  citoyens  également 
riches  ôc  curieux  ,  de  fur- tout  par  les 
empereurs. 

On  ne  le  contenta  plus  d'expofer  à  la 
vue  le  marbre  en  œuvre ,  on  commença 
fous  Claude  à  le  peindre  ou  à  le  teindre  , 
ôc  fous  Néron  à  le  couvrir  d'or ,  ôc  à  le 
mettre  en  compartimens  de  couleurs  , 
qu^on  diverfifioit ,  pommeloit  ,  mouche- 
toit  ,  ôc  fur  lefquels  on  faifoit  des  figures 
de  toutes  fortes  de  fleurs,  de  plantes  ôc 
d'animaux.  C'eft  ce  que  PUne  ,  liv. 
XXXV ,  chap.  J.  nous  apprend  dans  fon 
ftile  pittorefque  ;  Jam  verb  piclura  in  to-' 
tum  marboribus  pulfa  jam  quidem  &  aura  : 
nec  tantùm  ut  parietes  toti  operiantur  , 
verum  6^  interrafo  marmore  ,  vermiculatis 
ad  effigies  rerum  &  animalium  crujlis.  Non. 
placent  jam  abaci  ,  non  fpatia  montis  in 
cubiculo  delitentice.  Cœpimus  ù  lapident 
pingere.  Hoc  Claudii  principatu  inventum, 
Neronis  vero  ,  maculas  ,  qux  non  ejjent , 
in  crujlis  inferendo  ,  unitatem  variare  :  ut 
ovatus  effet  Numidicus  ;  ut  purpura  diJUn- 
gueretur  Synnadicus  ,  qualiter  illos  nafci 
optarent  dclitice:  montium  hcec  fubjidice  de^ 
jicientium. 

Pline  veut  dire  dans  ce  bel  endroit, 
que  les  efprits  des  Romains  de  ce  temps-U 
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ëtoîent  tellement  portés  par  le  luxe  à  ce 
genre  de  recherches ,  qu  ils  ne  goûtoient 
plus  les  grandes  tables  de  marbre  quarrées , 
(  abacos  )  ni  celles  qui  décoroient  leurs 
appartemens  ,  fl  elles  n  étoiem  peintes  ou 
teintes  de  couleurs  étrangères.  Les  mar- 
bres de  Numidie  &c  de  Synnada  en  Phry- 
gie  ,  qui  écoient  les  plus  précieux  de  tous  , 
ne  leur  paroifToient  plus  aflez  beaux  ,  à 
caufe  de  leur  ilmplicité.  Il  falloit  marque- 
ter ,  diaprer ,  jafper  de  plufieurs  couleurs 
ceux  que  la  nature  avoit  produits  d'une 
feule.  Il  fùUoit  que  le  marbre  numidien  fût 
chargé  d'or  ,  &  le  fynnadien  teint  en  pour- 
pre :  ut  ovatus  effet  nvmidicus  ,  ut  purpura 
dijîingueretur  fynnadicus  j  on  fous  -  entend 
lapis  ,  qui  précède  un  peu  plus  haut.  Du- 
pinet  transformant ,  comme  un  autre  Deu- 
calion  ,  des  pierres  en  des  hommes  ,  a  pris 
les  deux  mots  numidicus  Ôc  fynnadicus  pour 
deux  citoyens  romains  ,  l'un  décoré  du 
triomphe ,  qu'on  appelloit  ovatio ,  &  l'autre 
revêtu  de  pourpre. 

Les  marbres  numidien  &  fynnadien 
font  les  mêmes  que  Stace  appelle  lybicum , 
phrygiumque  Jîlicem ,  dont  la  maifon  de 
Scella  Violancilla  étoit  toute  incrufiée  , 
ainfi  que  du  marbre  verd  de  Lacédé- 
mone. 

Hic  libycus  pJirygiufque  Jîlcx  ^  hk  dura  La- 
conum  Saxa  virent. 

Le  marbre  de  Numidie  ,  ovatus ,  fîgnifie 
Auratus ,  chargé  d'or  ,  parce  qu'on  doroit 
le  marbre  avec  du  blanc-d'œuf ,  comme  on 
dore  If  bois  avec  de  l'or  en  couleur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  teinture  des  mar- 
bres ,  cet  art  étoit  déjà  monté  à  une  telle 
perffûion ,  que  les  ouvriers  de  Tyr  &  de 
Lacédémone ,  lî  fupérieurs  dans  la  teinture 
du  pourpre  ,  portoient  envie  à  la  beauté 
&  à  l'éclat  de  la  couleur  purpurine  qu'on 
donnolt  aux  marbres.  Cefc  Stace  qui  nous 
en  alfure  encore. 

Rupefque  nitcnt ,  queîs  purpura  fœpe 
Oehalis ,  ^   Tyrii  modcrator  livet  ahene. 

Le  troifieme  genre  d'incruflation  dont 
les  Romains  décoroient  leurs  bâtimens  en 
dedans  &:  en  dehors,  s'exécutoit  avec  de 
l'or  ou  de  l'argent  pur»  Cette  foice  dViz- 
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crujîation  Ce  pratiquoit  en  deux  manières 
favoir ,    ou  par  fimples    feuilles    d'or  & 
d'argent  battu  ,  ou  par  lames  folides  de 
l'un  ôc  de    l'autre  'métal.     Les  Romains 
firent  des  dépenfes  incroyables  en  ce  genre. 

La  dorure  en  feuilles  du  temple  de  Ju- 
piter Capicolin  par  Domitien  ,  coûta  feule 
plus  de  douze  mille  talens ,  c'eft  -  à  -  dire, 
plus  de  trei"^^-  fix  millions  de  nos  livres, 
Plutarque ,  après  avoir  parlé  de  cette  doru- 
re fomptueufe  du  capitole ,  ajoute  :  iî  quel- 
qu'un s'en  étonne,  qu'il  vifite  les  galeries  , 
les  baiiliqucs ,  les  bains  des  concubines  de 
Domitien  ,  il  trouvera  bien  de  quoi  s'é- 
merveiller davantage. 

La  mode  s'établit  chez  les  particuliers  de 
fiire  dorer  les  murs ,  les  planchers  &  les 
chapiteaux  des  colonnes  de  leurs  maifons. 
Laquearia  ,  quoe  nunc  ,  Ù  in  pnvatis  domi" 
bus  auro  teguntur  ^  e  templo  Capitolino  ,  tran- 
firein  caméras  ,  in  parietes  quoque,qui  jam 
&  ipjî  ,  tanquam  vafa  inaurantur  ,  nous  dit 
Pline  ,  liv.  XXX  r,  cap.  lij. 

C'étoit  une  chofe  ordinaire  à  Rome  du 
temps  de  Properce ,  de  bâtir  de  marbre  de 
Ténare  ,  &:  d'avoir  des  planchers  d'ivoire 
fur  des  poutres  dorées.  Les  deux  vers  fui- 
vans  l'indiquentc 

QiLod  non  Tanarii  domus  ejl  mihi  fulta 

metallis , 
"Nec  caméra  auratas  inter  eburna  trahes , 
Propert.  Ekg.  f . 

L'autre  incrujïation  d'or  confiftoit  en  la- 
mes folides  de  ce  métal ,  paflees  par  les 
mains  des  orfèvres ,  &  appliquées  aux  pou- 
tres ,  lambris  ,  folives  des  maifons  ,  portes 
des  temples ,  &  maçonnerie  d'amphitéatres. 
Ces  lames  d'or  font  déiîgnées  dans  les  au- 
teurs par  ces  mots  ,  crajfum  ,  vel  folidum 
aurum ,  pour  les  diftinguer  des  feuilles  d'or 
battu  ,  qu'ils  nommoient  bracleas  ,  &  qui 
fervoient  aux  (impies  dorures  :  il  faut  bien- 
que  cet  ufagc  à'incrujiation  de  lames  d'or 
ait  commun  fous  l'empire  de  Domitien  , 
puifque  Stace  parlant  du  temps  où  l'ancien- 
ne frugalité  régnoit  encore  ,  dit  dans  fa 
Thébaïde ,  liv.  I. 

Et  nondàm.  craffoloquearia  fuit  a  métallo  y, 
Montibus  aut  late  Graiis  effulta  mtebant 
Atria.- 
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Lucain  nous  afTure  que  les  poutres  du 
palais  de  Cléopatre  avoient  été  couverres 
de  ces  incrujîations  de  lames  d'or  \  ce  q-j'il 
met  au  rang  des  fuperfluités  des  ficclcs 
les  plus  corrompus ,  qui  les  euflent  à  peine 
foufFertes  dans  un  temple. 

Ipfe   locui  templi  (  quoi  vis  corruptior  atas 
Exfiruat  )  inftir  orut  ;  laqueataque  tecla  fcrebant 
DivitiaSy  craffiimque  truhes  abfcondcrat  aurum. 

Toutefois  rien  ne  refîèmble  en  ce  genre 
à  la  magnificence  prefque  incroyable  que 
déploya  Néron,  en  flnfant  revêtir  intérieu- 
rement de  lames  d  or  tout  le  théâtre  de 
Pompée  ,  lorfque  Tiridate,  roi  d'Armé- 
nie ,  vint  le  voir  à  Rome ,  &  même  pour 
n'y  demeurer  qu'un  feul  jour:  auilî  ce 
jour  ,  tant  à  caufe  de  la  dorure  de  ce 
théâtre ,  que  pour  la  fomptuolité  de  tous 
les  vafes  &c  autres  ornemens  dont  on 
l'enrichit ,  fut  appelle  le  jour  d'or.  Claudii 
fucejfor  Nero  ,  Pornpeii  theatrum  opéru'n 
auro  in  utium  dicm  quod  Tiridati  ,  régi 
Armenice  ojlenderet ,  dit  Pline ,  liv.  XXXIÎIy 
cap.  iij.  Ge  n'eft  donc  pas  ridiculement 
que  le  poëte  Afconius ,  parlant  de  la  ville 
de  Rome ,  la  cara^lérife   en  ces  termes  : 

Frima  urbs  inter  Divùm  iomus ,  aurea  Roma. 

Quant  aux  lames  d'argent ,  Séneque  nous 
raconté  que  les  femmes  de  Ton  (lecle 
avoient  leurs  bains  pavés  d'argent  pur , 
en  forte  que  le  métal  employé  pour  la 
t^ble ,  leur  fervoit  auflî  de  marche-pié. 
ArgQïito  fœ mines  lavantur^  &  niji  argentea 
fint  folia  3  fajîidiunt  ,  eademque  mater ia  & 
probris  ferviat  y  &  cibis. 

On  en  étoit  venu  jufqu'à  enchâfTer  dans 
le  parquetage  des  appartemens ,  des  perles 
&  des  pierres  précieufes.  Eb  dcliciarum 
pervenimus  y  ut  nifi.  gemmas  calcare  no- 
limus.  Et  Pline  dit  à  ce  fujet  qu'il  ne 
s'agiiîbit  plus  de  vanter  des  vafes  &:  des 
coupes  enrichies  de  pierreries,  puifquel'on 
marchoit  fur  dts  bijoux  ,  que  l'on  portoit 
auparavant  feulement  aux  doigts. 

Stace  n'a  point  oublié  ce  trait  de  luxe 
cfïréné ,  lorfque  décrivant  une  maifon  de 
campagne  appartenante  à  Manlius  Yopif- 
cus ,  il  ajoute  : 
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Viât  artts  y  veterwnque  ntanus ,  vartifque   meiaSéé 
Vivn  moiiis  :  lahor  ejl ,  auri  memorare  Jîguras  : 
Aut  ebur  f  Hut  dignp  digitis  contingere  gemmas. 
Dùin  vi'gor  ûfpeciu ,   vlfufquc  per  07unict  ittco , 
Ccdcabum ,  »ec  opimui  opss. 

Lib.  fyhar.  Manlii  Vopifci^ 

Le  quatrième  genre  d'incrujiations ,  fur 
lequel  je  ferai  cour:,  confîftoit  en  ouvrages 
de  marqueterie  &  de  mofaïque,  opéra  tejfel^ 
lata  ,  mufiva  ,  iitkqjiraîa  ,  ù  cerofirata  , 
dont  oa  décoroit  aulfi  les  palais  &  les 
maifons  particulier res.  Dars  ces  fortes  d'm- 
crujiations  ,  diifcrcntej  en  forme  &  en  ma- 
tière ,  on  employoit  aux  ouvrages  deux 
fortes  d'émaux  ,  le^  uns  6c  les  autres  faits 
fur  tables  d'or  ,  de  cuivre  ou  autre  métal, 
propres  à  recevoir  couleurs  &  figures  par 
le  feu.  Quand  ces  émaux  éLoient  de  pièces 
ou  tables  quari'ées,  on  les  appclloit  abacos-y 
quand  elles  étoient  rondes ,  on  les  nom- 
moit  fpecula  ÔC  orbes. 

Un  homme  fe  croyoit  pauvre  fi  tous 
les  appartemens  de  fa  maifon  ,  chambres 
&c  cabinets  ne  reluifoient  d'émaux  ronds 
ou  quarrés  ,  d'un  travail  exquis ,  fi  les 
marbres  d'Alexandrie  ne  bnlloient  d'in- 
crujiations num.idiennes  ,  &  fi  la  marque- 
terie n'éroit  Ci  parfaite  qu'on  la  prie  pour 
une  vraie  peinture. 

Mais  que  Séneque  avoit  raifon  d'appré- 
cier en  fage  tous  ces  fortes  d 'ornemens  a 
leur  valeur  réelle  !  C'eft  un  beau  morceau 
que  celui  de  l'épitre  1 1 5- ,  dans  laquelle 
il  fait  la  réflexion  fuivante.  "  Semi^lables, 
dit-il ,  à  des  enfans  ,  &  plus  ridcules 
qu-'eux ,  nous  nous  laifions  entraîner  à  des 
recherches  de  fantailîe  ,  avec  une  palîion 
auffi  coûteufe  qu'extravagante.  Les  enfans 
fe  plaifent  à  amaffer  ,  à  manier  de  petits 
cailloux  polis  qu'ils  trouvent  fur  le  bord 
de  la  mer  ;  nous  ,  hommes  faits ,  nous 
fommes  fous  de  taches  &c  de  variétés  de 
couleurs  artificielles  ,  que  nous  formons 
fur  des  colonnes  de  marbre  ,  amenées  à 
Grands  frais  des  lieux  arides  de  l'Egypte, 
ou  des  déferts  d'Afrique  ,  pour  foutenir 
quelque  galerie.  Nous  admirons  de  vieux 
murs  que  nous  avons  enduits  de  feuilles 
de  marbre  ,  fâchant  bien  le  peu  de  prix 

de 
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3c  ce  qu'elles  cachent ,  Se  ne  nous  occu-  ' 
pant  que  du  foin  de  tromper  nos  yeux, 
plutôt  que  d'éclaircir  notre  efprit.  En 
tncru/fant  de  dorures  les  planchers  , 
les  plafonds  5c  les  toits  de  nos  maifons, 
nous  nous  repailfons  de  ces  illulîons 
menfongeros ,  quoique  nous  n  ignorions 
pas  que  fous  cet  or  il  n'y  a  que  du  bois 
Taie,  vermoulu,  pourri,  &  qu'il  fuffifoir 
de  changer  contre  du  bois  durable  ôc 
proprement  travaillé.  "  (  D.  J.) 

*  INCUBATION  ,  f.  f.  {Gram.  ù  Hift. 
nat. )  il  fe  dit  de  l'acStion  de  la  femelle 
desoifeaux,  lorfqu'elle  le  met  &  demeure 
fur  fes  œufe  pour  les  couver.  La  durée 
de  V incubation  n  eft  pas  la  même  pour  tous 
les  oifeaux. 

INCUBE ,  f  m.  (  Divinat.  )  nom  que 
les  démonographes  donnent  au  démon 
quand  il  emprunte  la  figure  d'un  homme 
pour  avoir  commerce  avec  une  femme. 

Delrio ,  en  traitant  de  cette  madère , 
pofe  pour  premier  axiome  inconteftable 
que  les  forcicres  ont  coutume  d'avoir  com- 
merce charnel  avec  les  démons ,  &  blâme 
fort  Chytrée,Wyer  ,  Biermann  _,  Godel- 
man ,  d'avoir  été  d'une  opinion  contraire , 
aufîi-bien  que  Cardan  &  Jean-Baptifte 
Porta  ,  qui  ont  regardé  ce  commerce  com- 
me  une  pure   illufion. 

Il  eft  vrai  que  faint  Juftin  ,  martyr , 
Clément  Alexandrin ,  TertuUien ,  faint 
Cyprien ,  faint  Auguftin  &  faint  Jérôme 
ont  penfé  que  ce  commerce  étoit  poflible  ; 
mais  de  la  polTîbilité  à  l'a6le  il  y  a  encore 
une  grande  diftance.  Delrio  prouve  cette 
poiîîbilité ,  parce  que  les  démons  peu- 
vent prendre  un  corps  &  des  membres 
phantartiques ,  les  échauffer  jufqu'à  un 
certain  degré.  Quant  à  la  fcmence  nécef- 
faire  à  la  confommation  de  l'atte  vénérien , 
il  ajoute  que  les  démons  peuvent  enkver 
fubtilement  celle  que  des  hommes  répan- 
dent dans  des  illufions  nocturnes  ou  autre- 
ment, &  en  imiter  lejaculation  dans  la 
matrice  :  d'où  il  conclut  que  les  incubes  peu- 
*rent  engendrer,  non  pas  de  Itur  propre 
nature,  puifqae  ce  font  àts  cfprits,  mais 
parce  que  la  femence  qu'ils  ont  ainfi  enle- 
vée conferve  encore  a(Fz  d'efprits  vitaux 
&  de  chaleur  pour  contribuer  à  la  géné- 
ration. 

Terne  XVUI. 
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Pour  âppuyer-'cc  fentiment  ,'cet  auteur 
cire  férieukment  ce  que  les  p'stoniciens 
ont  penfé  du  commerce  des  hommes  avec 
les  génies  j  ce  que  les  poët.s  ont  dit  de 
la  iiailfance  des  demi-dieux,  tels  qu'Enec, 
Sarpedon  ,  6'c.  &  ce  que  nos  vieilles  chro- 
niques racontent  de  l'enchanteur  Mrrlin. 
Les  fiits  de  furcellerie  qu'il  ne  rejette  ja- 
mais, viennent  auiïi  à  fon  fecours.  On 
peur  juger  par  la  folidité  de  ces  preuves, 
de  celle  de  l'opinion  qu'il  fo: tient  ,  & 
que  le  Icdtenr  peut  voir  en  fon  entier  dans 
l.s  difquifiiions  magiques  de  cet  auteur , 
liv.II,  queji.  ly,  pagi^ç)   &  fuiv. 

Il  eft  bien  plus  raifonnable  de  penfer 
que  tout  ce  qu'on  raconte  des  incubes  y 
&c  ce  qu'en  ont  dit.  elles  mêmes  les  for- 
cieres  dans  leurs  déportions,  eft  l'effet 
d'une  imagination  ardente  &  d'un  tempé- 
rament fougueux.  Que  d:.s  femmes  aban- 
données à  la  dépravation  de  leur  cœur , 
embrafées  de  delîrs  impurs  ,  ayent  eu  des 
fonges  ôc  des  illufions  vives ,  &  ayent  cru 
avoir  commerce  avec  les  démons ,  il  n'y 
a  rien-là  de  fi  étonnant  qu'à  s'imaginer 
qu'on  eft  tranfporté  dans  les  airs  fur  un 
manche  à  balai,  qu'on  danfe,  qu'on  fait 
bonne  chère,  qu'on  adore  le  bouc,  Ôc 
qu'on  a  commerce  avec  lui  ou  avec  fes 
fuppôts.  Tout  ceci  cependant  ne  pafic 
parmi  les  efprits  fenfés  ,  que  pour  des  effets 
d'une  imagination  vivement  frappée  ;  il  lui 
en  coûte  encore  moins  d'efforts  pour  fup- 
pofer  des  incubes. 

INCUBO,  gen.  mS.  (littérat.)  Ce 
mot,  qu'on  ne  peut  rendre  que  par  péri- 
phrafe,  fignifioit  chez  les  Latins,  un 
démon  familier  ,  un  génie  gardien  des  tré- 
fbrs  de  la   terre. 

Les  gens  du  petit  peuple  de  Rome 
croyoient  que  les  tréfors  cachés  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  étoient  gardés  par 
des  efprits,  qu'ils  nommoicnt  incubones^ 
Ôc  qui  avoient  de  petits  chapeaux,  dont 
il  falloit  d'abord  fe  faifr,  après  quoi ,  Ci 
on  avoir  le  bonheur  d'y  par\  enir ,  on 
devenoit  leur  maître  ,  ôc  on  les  contrai- 
gnoit  à  déclarer  Ôc  à  découvrir  où  étoient 
CCS  tréfors  :  on  appelloit  ce  chapeau  du 
génie ,  le  chapeau  de  Fortunatus,  Peut- 
être  que  les  diredteurs  des  mines  des 
Roroains  avoient  lépandu  ces  contes  poux 
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mieux  cacher  la  manœuvre  de  leurs  opé- 
rations.   {D.  J.) 

*  INCULQUER,  V.  ^d:.  {Gramm.) 
enfoncer  en  frappant  avec  le  pie.  Je  ne  fais 
s'il  a  jamais  été  ufité  au  iimple  ,  mais  il 
ne  Teft  plus  quau  figuré.  On  dit  d'une 
maxime,  qu'on  ne  peut  trop  V inculquer 
aux  hommes }  d'une  vérité ,  qu'on  ne  peut 
Vincu'quer  de  trop  bonne  heure  aux  enfans. 

*  INCULTE,  adj.  (Gra/;zOT.  )  qui  n'efl: 
pas  cultivé.  Des  terres  incultes.  Il  eft  dé- 
montré qu'en  tout  pays  où  il  refte  des 
terres  incultes ,  il  n'y  a  pas  alTez  d'hom- 
mes ,  ou  qu'ils  y  font  mal  employés. 

Inculte  le  dit  aulîî  nu  figuré;  les  hom- 
mes de  cette  province  ont  de  i'efprit ,  mais 
inculte. 

Il  y  a  peu  de  terres  incultes  en  France  , 
mais  elles  y  font  mnl  cultivées. 

INCURABLE ,  (  Méd.  )  fe  dit  d'une 
maladie ,  d'une  incommodité  ,  d'une  in- 
firmité qui  ne  peut  être  guérie.  Voye^ 
aux  articles  particuliers  des  diverfes  ma- 
ladies ,  quelles  font  celles  qui  font  incu- 
rables ,  foit  ■  par  leur  nature ,  foit  par 
leur  degré  ,  foit  par  quelqu'autre  cir- 
conftance. 

Les  atfeétions  incurables  admettent  en- 
core quelquefois  un  traitement  palliatif , 
(  Voye^^  Palliatif.  )  &  ne  demandent 
auffi  quelquefois  qu'un  régime  particulier. 
Voyei  Régime.  (3) 

INCURABLES,  f.  m.  pi.  {Gouverne- 
ment )  maifon  fondée  pour  les  pauvres  ma- 
lades dont  la  guérifon  eft  défefpérée. 

Ceux  qui  n'adoptent  pas  les  établilTe- 
m  ns  perpétuels  fondés  pour  les  fecours 
paflagers  ,  conviennent  néanmoins  de  la 
néceitité  des  maifons  publiques  hofpita- 
lieres  ,  confacrées  au  traitement  des  mala- 
des; ôc  comme  dans  la  multiplicité  des 
maladies  ,  il  y  en  a  que  l'art  humain  ne 
peut  guérir ,  &  qui  font  de  nature  à  de- 
venir contagieufes ,  ou  à  fubfifter  très- 
long-temps  fans  détruire  la  machine  ;  le  gou- 
vernement a  cru  néceffaire  dans  la  plupart 
des  pays  policés  ,  d'établir  des  maifons  ex- 
preffes  pour  y  recevoir  ces  fortes  de  ma- 
lades ,  &  leur  donner  tous  les  fecOurs  que 
di6fcent  les  fentimens  de  la  compaflîon  & 
de  la  charité.  Un  particulier  d'Angleterre 
^  fondé  lui  feul  daiis  ce  fiecle ,  &  de  fon 
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bien  ,  légitimement  acquis  par  le  com- 
merce, un  hôpital  de  cet  ordre.  Le  nom 
de  ce  digne  citoyen ,  immortel  dans  fa 
patrie ,  mérite  de  pafler  les  mers  &:  d'être 
porté  à  nos  derniers  neveux.  C'eft  de  M. 
Thomas  Gay ,  libraire  à  Londres ,  que 
je  parle  ;  l'édifice  de  fon  hôpital  pour  le3 
incurables ,  lui  a  coûté  trente  mille  livres 
fterling((390  mille  Uvres  tournois);  en- 
fuite  pour  comble  de  bienfaits  ,  il  l'a  doté 
de  dix  mille  livres  fterling  de  rente,  Z50 
mille  livres  tournois.  (D.  J.) 

*  INCURSION  ,  f.  f.  (  Gram.  )  entrée 
brufque  de  troupes  ennemies  dans  une 
contrée  qu'elle  traverfe  en  la  dévaftant. 
L'empire  Romain  a  beaucoup  foufFert  des 
incurjions  des  Barbares.  La  Pologne  ell 
expofée  aux  incurjions  des  Tartares. 

Incurfwn  fe  prend  encore  drns  un  fens 
un  peu  détourné  du  précédent.  On  dit 
d'un  homme  lettré  qu'il  s'eft  appliqué  à 
telle  fciencc,  mais  qu'il  a  fait  de  grandes 
incurfions  dans  d'autres. 

I  N  C  U  S  E  ,  numifma  ,  (  Médaille.  ) 
monnayage  ,  médaille  antique  ou  moderne  , 
qui  fe  trouve  fans  revers ,  où  porte  en 
creux  la  tête  qui  eft  en  bofle  de  l'autre 
côté ,  parce  que  le  monnoyeur  a  oublié 
de  mettre  les  deux  quarrés  en  la  frappant. 

Cette  faute  eft  aftez  commune  fur  les 
monnoies  modernes  depuis  Othon  &  Henti 
l'Oifeleur  ;  dans  les  antiques  confulaires , 
il  fe  rencontre  quelquefois  des  médailles 
incuÇis ,  parmi  les  impériales  de  bronze  & 
d'argent.  La  caufe  en  eft  due  à  la  préci- 
pitation du  m.onnoyeur ,  qui  avant  que  de 
retirer  une  m^édaille  qu'il  venoit  de  frap- 
per ,  rcmettoit  une  nouvelle  pièce  de  mé- 
tal ,  laquelle  trouvant  d'une  part  le  quatre , 
&  de  l'autre  la  rnédaille  précédente,  re- 
cevoir l'impreftion  de  la  même  tête  d'un 
côté  en  relief ,  &  de  l'autre  en  creux  ; 
mais  toujours  plus  imparfaitement  d'un 
côté  que  de  l'autre ,  parce  que  l'effort  de 
la  médaille  étoit  beaucoup  plus  foible  ,  que 
celui  du  quatre.  Voye-^  le  P.  Joubert , 
fcience  des  médailles.    (  D.  J.  ) 

INDAL,  (Ge(;^.  )  rivière  de  Suéde; 
elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  la 
Norvège ,  aux  confins  de  ce  royaume  ,  & 
fe  perd  après  un  long  cours  dans  le  golplie 
de  Bothnie.  {D,  /.) 
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.  INDÉCHIFFRABLE  ,  adj.  (  Gr^mm.) 
qui  ne  peut  être  déchifFré.  Voye^  Dé- 
chiffrer. 

INDE  ,  L*  (  Géog.  anc.  &  moderne.  ) 
les  anciens  donnèrent  d'abord  ce  nom  au 
pays  fitué  fur  le  grand  fleuve  Indus  en 
Afie;  ôc  c'efl;  la  feule  Inde  des  anciens 
proprement  dite.  Ils  la  diviferent  enfuite 
en  Jnd^  en- deçà  du  Gange  ,  India  intrà 
Gangem ,  ÔC  en  Inde  au-delà  du  Gange , 
Jndia  extra  Gangem. 

Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  le  détail  des 
peuples  ôc  des  villes  que  Ptolomée  Ôc  ks 
autres  géographes  mettent  dans  les  Indes 
en-deçà  ôc  en-delà  du  Gange.  Ce  détail 
feroit  d'autant  plus  inutile ,  qu'ils  n'en 
avoient  qu'une  idée  très-confufe ,  ôc  que 
les  cartes  drelTées  exa6tement  d'après  les 
poiîtions  de  Ptalomée  ,  nous  montrent 
cette  partie  du  monde  très-différemment 
•de  Ion  véritable  état  ;  Cellarius  a  fait  un 
abrégé  du  tout ,  qu'on  peut  confulter. 

Cependant  il  importe  de  remarquer  ici 
que  les  anciens  ont  quelquefois  nommé 
Indiens  ,  les  peuples  de  l'Ethiopie  i  un  feul 
yers  le  prou veroit. 

Ultra  Garamantas  ^  Indos 
Proferet  imperiwn. 

Ce  vers  eft  de  Virgile ,  en  parlant  d'Au- 
guftc  ,  qui  ayant  effeîfcivement  conquis 
quelques  villes  d'Ethiopie,  obligea  ces  peu- 
ples à  demander  la  paix  par  des  ambalîa- 
dears.  De  plus,  Elien  met  auffi  des  In- 
diens auprès  des  Garamantes  dans  la  Lybie  ; 
&c  pour  tout  dira ,  l'Ethiopie  eft  nommée 
Jnde  dans  Procope. 

Mais  les  Indiens  dont  parle  Xcnophon 
dans  C\  Cyropédie  ,  ne  font  point  les  peu- 
ples de  X'Inde  proprement  dite ,  qui  ha- 
bitoient  entre  l'Indus  ô>c  le  Gange ,  ni  les 
Ethiopiens  de  Virgile ,  d'Elien ,  ôc  de  Pro- 
cope i  ce  font  encore  d'autres  nations  qu'il 
faut  chercher  ailleurs.  M.  Freret  croit  que 
ce  font  les  peuples  de  Colchos  ôc  de  l'Ibérie. 
Voye-:^  Tes  raifons  dans  les  Mém^  des  bdles- 
httres  y   Tome  VIII. 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Népos  jetés 
par  la  tempête  fur  les  cotes  de  Germanie , 
Il  le -fait  eft  vrai,  ce  ne  feront  vraifem- 
blaWement  que  des  Norvégiens  ou  des  La- 
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pons  j  qui  navigeant  ou  péchant  fur  le  gol- 
phe  Bothnique ,  furent  poufles  par  la  tem- 
pête dans  la  mer  Baltique ,  vers  la  côte 
méridionale.  Leur  couleur  étrangère ,  la 
(implicite  des  Germains  chez  lefquels  ils 
abordèrent ,  l'ignorance  où  l'on  étoit  alors 
de  la  géographie  du  nord  ôc  du  levant, 
{Airent  les  faire  palier  pour  Indiens.  On 
donnoit  ce  nom  aux  étrangers  venus  des 
régions  inconnues  ;  ôc  même  par  le  manque 
de  lumières ,  fur  le  rapport  de  l'Amérique 
avec  les  Indes ,  ne  lui  a-t-on  pas  donné  le 
nom  d'Indes  occidentales  ? 

Ce  ne  fut  que  feus  le  règne  d'Auguftc 
que  l'on  pouflà  la  navigation  vers  le  nord 
de  la  Germanie,  jufqu'à  la  Cherfonne^e 
cimbrique  qui  eft  le  Jut'and.  Ce  fut  auflî 
feulement  fous  cet  empereur  ,  que  la 
navigation  d'Egypte  aux  Indes  commença  à 
fe  régler }  alors  Gallus  gouv.  rneur  du  pays, 
fît  partir  pour  les  Indes  y  une  flotte  mar- 
chande de  izo  navires  ,  du  port  de  la 
Souris ,  Mf»?  op  fo?  aujourd'hui  Cajir  ,  fur 
la  mer  Rouge.  Les  Romains  flattés  par  le 
profit  immenfe  qu'ils  retiroient  de  ce 
trafic ,  ôc  affriandés  à  ces  belles  ôc  riches 
marchandifes  qui  leur  revenoient  pour  leur 
argent,  cultivèrent  avidement  ce  négoce, 
&  s'y  ruinèrent.  Tous  les  peuples  qui  ont 
négocié  aux  Indes  ,  y  ont  toujours  ap- 
porté de  l'or  ,  ôc  en  ont  rapporté  des 
marchandifes. 

Quoiqu'on  fâche  afTez  que  ce  commerce 
n'eft  pas  nouveau ,  néanmoins  c'eft  un  fujet 
fur  lequel  M.  Huet  mérite  d'être  lu  ,  parce 
qu'il  l'a  traité  favamment  ôc  méthodique- 
ment, foit  pour  les  temps  anciens,  foie 
pour  le  moyen  âge. 

Darius,  509  ans  avant  J.  C. ,  réduific 
l'Inde  fous  fa  domination ,  en  fit  la  dou- 
zième préfedure  de  fon  empire  ,  ôc  y 
étabht  un  tribut  annuel  de  ^60  talens 
cuboïques  ;  ce  qui ,  fuivant  la  fupputation 
la  plus  modérée,  montoit  à  environ  un 
million  quatre-vingt-quinze  mille  livres 
fterlings.  Voilà  pourquoi  Alexandre  ven- 
geur de  la  Grèce,  ôc  vainqueur  de  Da- 
rius ,  pouffa  fà  conquête  jufqu'aux  In- 
des,  tributaires  de  fon  ennemi.  Après  les 
fucceffeurs  d'Alexandre ,  les  Indiens  vécu- 
rent afîez  long-temps  dans  la  liberté  Se  dans 
la  molleffe  qu'infpire  la  chaleur  du  ciiii*.àC 
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&  la  richefle  de  la  terre  ;  maïs  nous  îiV 
vons  connu  Thiftoire  &c  les  révolutions 
de  Vinde ,  que  depuis  la  découverte  qui 
a  porté  facilement  nos  vailTeaux  dans  ce 
beau  pays. 

Perfbnne  n'ignore  que  fur  la  fin  du  xv^ 
fîecle ,  les  Portugais  trouvèrent  le  chemin 
des  Indes  orientales ,  par  ce  fameux  cap  des 
Tempêtes ,  qu'Emmanuel  roi  de  Portugal 
nomma  cap  de  Bonm-Efpérance  ;  8c  ce  nom 
ne  fut  point  trompeur.  Vafco  de  Gama  eut 
la  gloire  de  le  doubler  le  premier  en  1497, 
&  d'aborder  par  cette  nouvelle  route  dans 
les  Indes  orientales,  au  royaume  de  Ca- 
licut. 

Son  heureux  voyage  changea  le  com- 
merce de  l'ancien  monde  ,  &  les  Portugais 
en  moins  de  jo  ans,  furent  les  maîtres  des 
richefles  de  l'Inde.  Tout  ce  que  la  nature 
produit  d'utile ,  de  rare ,  de  curieux ,  d'a- 
gréable ,  fut  porté  par  eux  en  Europe  :  la 
route  du  Tage  au  Gange  fut  ouverte  ;  Lif- 
bonne  &  Goa  fleurirent.  Par  les  mêmes 
mains  les  royaumes  de  Siam  &  de  Portugal 
devinrent  alliés  j  on  ne  parloir  que  de  cette 
merveille  en  Europe  ,  &c  comment  n'en 
eût- on  pas  parlé  î  Mais  l'ambition  qui  ani- 
ma l'induftrie  des  hommes  à  chercher  de 
nouvelles  terres  êc  de  nouvelles  mers ,  dont 
on  efpéroit  tirer  tant  d'avantages,  n'a  pas 
été  moins  funefte  que  l'ambition  humaine 
à  fe  difputer^  ou  à  troubler  la  terre  con- 
nue. 

Cependant  jouitTons  en  philofophes  du 
fpeélacle  de  l'Inde  ,  &  portant  nos  yeux  fur 
cette  vafte  contrée  de  l'orient ,  confidé- 
rons  l'efprit  ôc  le  génie  des  peuples  qui 
l'habitent. 

Les  fciences  étoient  peut-être  plus  an- 
ciennes dans  Vinde  que  dans  l'Egypte  ;  le 
terrein  des  Indes  eft  bien  plus  beau ,  plus 
heureux  ,  que  le  terrein  voifin  du  Nil  ■-,  le 
fol  qui  d'ailleurs  y  eft  d'une  fertilité  bien 
plus  variée  ,  a  dû  exciter  davantage  la 
curiolité  &  l'induftrie.  Les  Grecs  y  voya- 
gèrent avant  Alexandre  pour  y  chercher 
k  fcience.  C'eft-là  que  Pythagore  puifa 
fon  fyftême  de  la  métempfycofe  ;  c'eft-là 
que  Pilpay  ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans , 
renferma  fes  leçons  de  morale  dans  des 
Éibks  insémeufes,  qui  devinrent  le  livre 
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'd'état  d'une  partie  de  l'Indouftan.  Voye!^ 
Fabuliste. 

C'eft  chez  les  Indiens  qu'a  été  inventé 
le  favant  &c  profond  jeu  d'échecs  j  il  eft 
allégorique  comme  leurs  fables ,  &  fournie 
comme  elles  des  leçons  indirectes.  Il  fut 
imaginé  pour  prouver  aux  rois  que  l'amour 
des  fujets  eft  l'appui  du  trône  ,  ôc  qu'ils 
font  fa  force  ôc  fa  puiifance.  Fbyei  Echecs 
{jeu  des.  ) 

C'eft  aux  Indes  que  les  anciens  gymno- 
fophiftes  vivans  dans  une  Haifon  tendre  de 
mœurs  ôc  de  fentimens,  s'éclairoient  des 
fciences  ,  les  enfeignoitnt  à  la  jeuneffe  , 
ôc  jouiftbient  de  revenus  aflurés,  qui  les' 
laiflbient  étudier  fans  embarras.  Leur  ima-*" 
gination  n'étoit  fubjuguée  ,  ni  par  l'éclat 
des  grandeurs ,  ni  par  celui  des  richefles, 
Alexandre  fut  curieux  de  voir  ces  hommes 
rares  ;  ils  vinrent  à  fes  ordres  j  ils  refufe- 
rent  fes  préfens,  lui  dirent  qu'on  vivoic 
à  peu  de  frais  dans  leurs  retraites ,  ôc  qu'ils 
étoient  affligés  de  connoître  un  fi  grand 
prince  ,  occupé  de  la  funefte  gloire  d« 
défoler  le  monde. 

L'aftronomie  ,  changée  depuis  en  aftro- 
logie  ,  a  été  cultivée  dans  l'Inde  de  temps 
immémorial  j  on  y  divifa  la  route  du  foleil 
en  douze  parties  ;  leur  année  commençoit 
quand  le  foleil  cntroit  dans  la  cônftellatioa 
que  nous  nommons  le  Bélier  ;  leurs  fe- 
maines  furent  toujours  de  fept  jours,  & 
chaque  jour  porta  le  nom  d'une  des  fept 
planètes. 

L'arithmétique  n'y  étoit  pas  moins 
perfectionnée;  les  chiffres  dont  nous  nous 
fervons,  ôc  que  les  Arabes  ont  apportés 
en  Europe  du  temps  de  Charlemagne?, 
nous  viennent  de  Y  Inde. 

Les  idées  qu'ont  eu  les  Indiens  d'un 
Etre  infiniment  fupérieur  aux  autres  divi- 
nités ,  marquent  au  moins  qu'ils  n'ado- 
roient  autrefois  qu'un  feul  Dieu  ,  ôc  que 
le  polythéifme  ne  s'eft  introduit  chez  eux  , 
que  de  la  manière  dont  il  s'eft  introduit 
chez  tous  les  peuples  idolâtres.  Les  Brami- 
nés  fuccefTeurs  des  Brachmanes ,  qui  l'é- 
toient  eux-mêmes  des  gymnofophiftes,  y 
ont  répandu  l'erreur  ôc  l'abrutifiement;  ils 
engagent  quand  ils  peuvent  les  femmes  à 
fe  jetter  dans  des  bûchers  allumés  fur  la 
corps  de  leurs  maris.    Enfin  3,  la  fuperfti- 
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tîon  Se  le  defpotirme  y  ont  etou  ff  les 
fciences ,  qu'on  y  venoit  apprendre  dans 
les  temps  reculés. 

La  nature  du  climat  qui  a  donné  à  ces 
peuples  une  foiblefïe  qui  les  rend  timides, 
leur  a  donné  de  même  une  imagination  iî 
vive ,  que  tout  les  frappe  à  l'excès.  Cette 
d'-licateflè ,  cette  feniibiîité  d'organes ,  leur 
fait  fuir  tous  les  pérJls,  &  les  leut^k 
tous  braver. 

Par  la  même  raifon  du  climat ,  ils 
croient  que  le  repos  ôc  le  néant  font  le 
fondement  de  toutes  chofes ,  &  la  fin  où 
elles  abouti(Tènt.  Dans  ces  pays  où  la  cha- 
leur excefïive  accable  ,  le  repos  eft  lî  déli- 
cieux, que  ce  qui  réduit  le  cœur  au  pur 
vuide ,  paroît  naturel  ;  &  Foé  légiflateur  de 
l'Inde,  afuivice  qu'il  fentoit ,  lorfqu'il  a  mis 
les  hommes  dans  un  état  extrêmement  pafïïf. 

Ce  qu'on  peut  réfiimer  en  général  du 
vafte  empire,  fous  le  joug  duquel  font  les 
pauvres  Indiens ,  c'eft  qu'il  eft  indigne- 
ment gouverné  par  cent  tyrans  ,  foumis  à 
un  emperêtir  dur  comme  eux,  amolli  com- 
me eux  dans  les  délices,  &  qui  dévore  la 
fubftance  du  peuple.  Il  n'y  a  poînt-là  de 
ces  grands  tribunaux  permanens,  dépofitai- 
res  des  loix ,  qui  protègent  le  foible  con- 
tre le  fort.  On  n'en  connoît  aucun  ni  dans 
rindouftan  ou  le  Mogol ,  ni  en  Perfe , 
ni  au  Japon,  ni  en  Turquie  j  cependant 
iî  nous  jugeons  des  autres  Indiens  par 
ceux  de  laprefqu'ifle  en-deçà  du  Gange^,  nous 
devons  fentir  combien  un  gouvernement 
modéré  feroit  avantageux  à  la  nation.  Leurs 
ufages  &  leurs  coutumes,  nous  préfen- 
tent  des  peuples  aimables,  doux,  &  ten- 
dres, qui  traitent  leurs  efclaves  comme 
leurs  enfàns,  qui  ont  établi  chez  eux  un 
petit  nombre  de  peines,  &  toujours  peu 
féveres. 

L'adrelTè  ôc  l'habileté  des  Indiens  dans 
les  arts  méchaniques,  fait  encore  l'objet 
de  notre  étonnement.  Aucune  nation  ne 
les  furpaflè  en  ce  genre  i  leurs  orfèvres 
travaillent  en  filigrame  avec  une  délicatelTe 
infisnie.  Ces  peuples  faveur  peindre  des 
fleurs ,  &  dorer  fur  le  verre.  On  a  des 
vafcs  de  la  façon  des  Indiens  propres  à 
rafraîchir  l'eau ,  6c  qui  n'ont  pas  plus  d'é- 
paifleur  que  deux  feuilles  de  papier  collées 
cjifemble.  Leur  teinture  ne  perd  rien  de 
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fa  couleur  à  la  lelïive  ;  leurs  émouleurs 
fibriquent  artiftement  les  pierres  à  émou- 
1er  avec  de  la  laque  de  de  Témeril  ;  leurs 
maçons  carrellent  les  plus  grandes  falles 
d'une  efpece  de  ciment  qu'ils  font  avec  da 
la  brique  pilée  Se  de  la  chaux  de  coquilla- 
ges ,  fans  qu'il  paroiffe  autre  chofe  qu'une 
feule  pierre  beaucoup  plus  dure  que  le  tuf. 
Leurs  toiles  5c  leurs  mouflclines  font  (î 
belles  Se  iî  fines,  que  nous  ne  nous  laf- 
fons  point  d'en  avoir ,  Se  de  les  admirer. 
C'eft  cependsnt  accroupis  au  milieu  d'une 
cour ,  ou  fur  le  bord  des  chemins ,  qu'ils 
travaillent  à  ces  belles  marchandifes ,  fî 
recherchées  dans  toute  l'Europe,  malgré 
les  loix  frivoles  des  princes  pour  en  em- 
pêcher le  débit  dans  leurs  états.  En  un 
mot ,  comme  le  dit  l'hiftorien  phiîofophc 
de  ce  fîecle ,  nourris  des  produdions  de 
leurs  terres  ,  vêtus  de  leurs  étoffes  , 
éclairés  dans  le  calcul  par  les  chiffres  qu'ils 
ont  trouvés  ,  inftruits  même  par  leurs  an- 
ciennes fables,  amufés  par  les  jeux  qu'ils  ont 
inventés  ,  nous  leur  devons  des  fentimens 
d'intérêt,  d'amour.  Se  de  reconnoilfance, 

Indes  ,  (  Géog.  mod.  )  les  modernes 
moins  excufables  que  les  anciens  ont  nom- 
mé Indes  f^  dés  pays  iî  difFérens  par  leur 
pofîtion  Se  par  leur  étendue  fur  notre 
globe,  que  pour  ôter  une  partie  de  l'é-» 
quivoque ,  ils  ont  divité  les  Indes  en  orien- 
tales Se  occidentales. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Indes  orien- 
tales au  mot  Inde{r).  Nous  ajouterons 
feulement  ici ,  qu'elles  comprennent  qua- 
tre grandes  parties  de  l'Afie  ,  favoir  l'In- 
douftan  ,  la  prefqu'ille  en-deçà  du  Gange  , 
la  prefqu'ifle  au-delà  du  Gange  ,  Se  les  ifles 
de  la  mer  des  Indes ,  dont  les  princi- 
pales font  celles  de  Ceylan ,  de  Sumatra , 
de  Java ,  de  Bornéo ,  les  Celebes ,  les 
Maldives,  les  Moluques,  auxquelles  on 
joint  communément  les  Philippines  Se  les 
iiles  Marianne^.  Lorfqu'il  n'eft  queftion 
que  de  commerce,  on  comprend  encore 
fous  le  nom  d'Indes  orientales ,  le  Ton- 
quin  ,  la  Chine ,  Se  le  Japon  ;  mais  à  par- 
1  1er  jufte,  ces  vaftes  pays,  r,i  les  Philip- 
I  pines ,  moins  encore  les  iiles  Mariannes  > 
ne  doivent  point  appartenir  aux  Indes 
orientales,  puifqu'elles  vont  au-delà. 
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Peu  de  tefnps  après  que  les  Portugais  eu- 
rent trouvé  la  route  des  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  ils  découvrirent  le 
Bréfil  ;  Se  comme  on  ne  connoifîbit  pas 
alors  diftindement  le  rapport  qu'il  avoir 
avec  les  Indes ,  on  It  bapdfà  du  même 
nom  ;  on  employa  feulement  pour  le  dis- 
tinguer le  furnom  d'occidentales ,  parce 
qu'on  prenoit  la  route  de  l'Orient  en  allant 
aux  véritables  Indes  ^  Ôc  la  route  d'Occi- 
dent pour  aller  au  Bré/îl.  De-là  vint  Tufage 
d'appeller  Indes  orientales  ^  ce  qui  eft  à 
l'orient  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  & 
Indes  occidentales  y  ce  qui  eft  à  l'occident  de 
ce  cap.  I 

On  a  enfuite  improprement  étendu  ce 
dernier  nom  à  toute  l'Amérique  ;  &  par 
un  nouvel  abus ,  qu'il  n'cft  plus  poiïîble  de 
corriger ,  on  fe  fert  dans  les  relations  du 
nom  à' Indiens ,  pour  dire  les  A/nériquains. 
Ceux  qui  veulent  parcourir  l'hiftoire  an- 
cienne des  Indiens  pris  dans  ce  dernier 
fcns ,  peuvent  confulter  Herrera  ;  je  n'ai 
pas  befoin  d'indiquer  les  auteurs  moder- 
nes ,  tout  le  monde  les  connoît  ;  je  dirai 
feulement  que  déjà  en  i6oi,  Théodore 
de  Bry  fie  paroître  à  Francfort  un  recueil 
de  defcriptions  des  Indes  orientales  &  occi- 
dentales ,  qui  formoit  1 8  vol.  in  -  foL  ,  & 
cette  colledion  complette  eft  recherchée 
de  nos  jours  par  fa  rareté. 

Le  peuple  a  fait  une  divifion  qui  n'eft 
rien  moins  que  géographique  3  il  appelle , 
grandes  Indes  ,  les  Indes  orientales  , 
&  petitzs  Indes  3    les    Indes   occidentales. 

(P./.) 

Indes,  Compagnie  Françoise  des 
(  Comm.  Droit  polit.  )  Lorfque  la  Fran- 
ce étoit  obligée  de  recevoir  des  autres 
nations  les  marchandifes  des  Indes ,  c'étoit 
elle  qui  fourniflbit  à  la  dépenfe  des  vaif- 
feaux  étrangers  qui  les  lui  portoient.  Voilà 
la  confidération  qui  engagea  M.  Colbert , 
dont  le  génie  fe  tourna  principalement 
vers  le  commerce,  à  former,  en  1664, 
une  Compagnie  des  Indes  occidentales ,  &c 
une  autre  des  Indes  orientales.  Le  roi 
donna  pour  l'établiftement  de  cette  der- 
nière plus  de  fix  millions  de  notre  mon- 
noie  d'aujourd  hui.  On  invita  les  perfon- 
nes  riches  à  s'y  intérefter  :  les  reines ,  les 
princes,  &  toute  la  cour,  fournirent  deux 
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'millions  numéraires  de  ce  temps -là;  les 
cours  fupérieurcs  donnèrent  douze  cent 
mille  livres  ;  les  financiers  deux  millions  ; 
le  corps  des  marchands  éyo  mille  livres; 
en  un  mot ,  toute  la  nation  ftconda  fon 
maître  &  Colbert. 

On  conçut  d'abord  la  plus  haute  idée  de 
cette  compagnie  orientale ,  Ôc  on  en  efpéra 
les  plus  grar.ds  fuccès  ;  mais  la  mort  des 
plus  habiles  diredcuïs  envoyés  aux  Indes  , 
l'infidélité  des  autres ,  leurs  diviiîons ,  la 
faute  de  M.  Colbrrt  d'avoir  confié  la 
geftion  à  des  financiers  plus  qu'à  des  né- 
gocians,  la  guerre  de  1667  pour  les  droits 
de  la  reine  ,  qui  n'étoient  rien  moins  qu'in- 
contcftables  ;  celle  de  1671  contre  la 
Hollande  ,  que  Louis  XIV  .vouloit  détrui- 
re ,  parce  qu'elle  étoit  riche  ôc  fiere  ;  la 
perte  des  efcadres  envoyées  aux  Indes  dans 
ce  temps-là;  enfin,  les  guerres  ruineufes 
pour  la  nation  depuis  le  commencement 
du  fiecle  jufqu'à  la  paix  d'Utrecht,  ré- 
duifirent  les  chofes  en  un  tel  état ,  que  ce 
qui  a  fubhfté  de  cette  compagnie  ,  ou  plu- 
tôt celles  qui  fe  formèrent  de  fes  débris  en 
diverfes  fois  jufques  en  1719,  n'en  ont 
été  proprement  que  l'ombre  ôc  le  fque- 
lette. 

Mettons  dans  ce  rang  la  cefîîon  que 
la  Compagnie  fit  de  fon  commerce  ôc  de 
fcs  privilèges  en  1710  a  de  riches  négocians 
dt  S.  Malo  ,  qui  fe  chargèrent  du  négoce 
des  Indes  orientales ,  moyennant  dix  pour 
cent  qu'ils  donnoient  du  total  de  la  vente 
des  marchandifes  qu^ils  en  rapportoienr. 
Ce  commerce  languit  d'abord  dans  leurs 
mains,  Ôc  il  étoit  trop  foible  pour  remplir 
nos  befoins.  Il  nous  falloit  toujours  acheter 
de  nos  voifins  k  plus  grande  partie  des 
marchandifes  qui  venoient  en  Europe  des 
pays  orientaux,  fervitude  onéreufe  à 
l'état,  dont  Colbert  avoit  voulu  l'affran- 
chir. 

Dans  cette  même  vue,  pour  profiter 
des  grandes  dépenîes  qui  avoient  été  faites 
à  ce  fujet  depuis  55  ans,&  pour  ne  pas 
laiftèr  un  fi  beau  deflein  fans  effet ,  M. 
Law  ,  cet  illuftre  ^écoffois ,  auquel  nous 
devons  l'intelligence  du  commerce  ,  ôc  qui 
cependant  a  été  chaffé  de  France ,  ôc  eft 
mort  dans  la  mifere  à  Venife  ;  M.  Law, 
dis- je,  qui  en  mai  171 6,  av oie  établi  un» 


I  N  D 

banque  générale  en  France  ,  Se  une  com- 
pagnie de  commerce ,  fous  le  nom  de  Com- 
pagnie d'occident  avec  des  adions ,  ôta  la 
compagnie  des  Indes  aux  Malouins ,  &c 
réunit  cette  compagnie  au  mois  de  mai 
171 9,  à  celle  d'occident.  On  nomma  la 
nouvelle  compagnie ,  Compagnie  des  Indes. 
Ceft  celle  qui  fubfifte  aujourd'hui  ■■,  &  elle 
eft  le  feul  veftige  qui  nous  refte  du  grand  & 
noble  lyftême  de  M.  Law. 

Cette  réunion  Ht  bientôt  monter  les  an- 
ciennes actions  de  la  compagnie  d'occi- 
dent ,  qui  n  étoient  qu'au  pair  ,  à  1 5  o 
pour  cent.  La  confiance  augmentant ,  on 
loufcrivit  en  moins  d'un  mois  pour  plus 
de  50  millions  d'aétions.  Par  arrêt  du  11 
oétobre  171 9  ,  les"  jo  millions  furent 
poulfes  jufqu'à  300  millions.  En  un  mot, 
pour  abréger  ,  il  y  eut  fept  créations 
d'a6t"ons ,  montant  à  624  mille  ,  nombre  à 
la  vérité  prod'gicux  ,  mais  qui  n'auroit  pas 
été  au-delà  des  forces  de  la  compagnie  ,  fi 
elle  n'avoit  promis  un  dividende  de  zoo 
livres  par  adion  ;  ce  qui  étoit  beaucoup 
au-de(I'us  de  fon  pouvoir  :  aulîi  les  aélions 
furent-elles  réduites  à  ico  mille  dans  la 
fuite. 

Cependant  le  crédit  de  la  Compagnie  des 
Jades ,  fou  tenu  des  progrès  de  la  banque 
royale  ,  fut  Ç\  fingulier ,  qu'en  novem- 
bre 1719  ,  on  vit  avec  une  extrême  fur- 
prife  les  actions  monter  à  loooo  livres 
(  vingt  fois  plus  que  leur  première  valeur  ) , 
malgré  la  compagnie  même ,  qui  pour  les 
empêcher  de  monter,  en  répandit  en  une 
feule  femaine  pour  30  millions  fur  la  place, 
fans  pouvoir  les  faire  baiffèr. 

Plufîeurs  caufes  ,  comme  nous  allons  le 
dire  d'après  M.  Dutôc  qui  a  écrit  fur  ce 
fujet  un  livre  admirable  pour  la  profondeur 
&  la  jufteiTc ,  contribuèrent  à  cette  pro- 
digieufe  augmentation,  i'^.  L'union  de  la 
ferme  du  tabac.  2°.  Celle  des  compa- 
gnies. 3''.  Celle  des  monnoies  &  affinage. 
4".  Celle  des  fermes  générales.  j°.  Celle 
I  des  recettes  générales.  6°.  Le  défaut 
d'emploi  des  deniers  provenans  des  rem- 
bourfemens  des  rentes  fur  la  ville  & 
charges  fupprimées.  7".  Le  prêt  de  zyoo 
livres  que  faifoit  la  banque  fur  chaque 
action,  moyennant  z  pour  cent  par  an 
d'intérêt.  S''.  Enfin  les  gains  faits 5  &  le,. 
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defir  d'en  faire  ,   portèrent  les  chofes  à  cet 
excès. 

La  Compagnie  des  Indes  prêta  160  mil- 
lions à  Sa  Majeilé  pour  rembourfer  pa- 
reille fomme  fur  les  2  milliards  62.  mil- 
lions 138  mille  livres  en  principal ,  que  le 
roi  devoit  à  fon  avènement  à  la  couronne, 
La  compagnie  retenoit  par  Çqs  mains  fur 
les  revenus  de  Sa  Majellé  pour  l'intérêt  de 
fon  prêt ,  48  millions  ,  non  compris  fon 
bénéfice  fur  les  fermes  ,  fur  le  tabac ,  fur 
les  monnoies  ,  bc  fur  fon  commerce  des 
deux  Indes  ;  de  forte  que  fes  bénéfices 
pouvoient  égaler  fa  recette  au  moment 
que  le  nombre  de  fes  adions  fut  réduic 
à  200  mille. 

Cependant  l'union  de  la  banque  à  cette 
compagnie  qui  devoit  ce  femblc  leur  fervir 
d'un  mutuel  appui,  devint  par  la  défiance» 
l'artifice  &  l'avidité  ,  le  terme  fatal  ou 
commença  la  décadence  de  l'une  &  de 
l'autre.  Les  billets  de  la  banque  tombèrent 
dans  le  difcrédit  ,  de  même  que  les  adbions 
de  la  compagnie,  le  10  odobre  1720  , 
temps  où  les  billets  de  banque  furent  fup- 
primés  ,  &  le  crédit  de  l'état  bouleverfé. 
La  banque  périt  entièrement ,  &:  la  com- 
pagnie des  Indes  fut  prête  à  être  entraînée 
par  fa  chute ,  fi  l^on  n'avoit  fait  des  efforts 
depuis  1721  jufqu'en  1725"  pour  fbutenir 
cette  compagnie.  Dans  ladite  année  172  j 
le  roi  donna  finalement  au  mois  de  juin 
deux  édits  enregiftrés  au  Parlement,  l'un 
portant  confirmation  des  privilèges  accor- 
dés à  ladite  compagnie  pendant  les  années- 
précédentes  ,  &  l'autre  fa  décharge  pour 
toutes  fes  opératiois  palTées. 

Ce  font  les  deux  principaux  édits  qui 
ont  fixé  l'état  &  le  commerce  de  cette- 
compagnie  fur  le  pié  où  elle  efl.  Je  ^e 
fuivrai  point  depuis  lors  jufqu'à  ce  jour 
fes  profpérités,  fes  malheurs,  fes  viciffi- 
tudes  ,  fes  traverfes  ,  fes  contradidions  , 
fes  emprunts ,  fes  améliorations ,  6c  ceux 
dont  elle  efl  encore  fufceptible.  Tout  cela 
n'cft  point  du  relTort  de  cet  ouvrage,  & 
d'ailleurs  on  ne  pourroit  guère  en  dire  fon 
fentiment  fans  rifquer  de  dép'aire. 

Je  me  contenterai  feulement  de  remar- 
quer que  c'eft  à  tort  que  dans  le  tem.ps  des 
adverfités  de  cette  compagnie  ,  on  pro- 
pofa  fa  deftrudion,-&  ^abolition  du  C5)ni- 
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merce  des  Indes  »  comme  un  ëtablifle- 
menc  à  charge  à  l'érac  ;  les  partilans  de 
l'ancienne  économie  timide ,  ignorance  ôc 
relTerrée,  déclamoient  de  même  en  16^4, 
ne  faifant  pas  réflexion  que  les  marchan- 
difes  des  Indes  devenues  nécellàires ,  fe- 
roient  payées  plus  chèrement  à  l'étranger. 
1°.  Si  Ton  porte  aux  Indes  orientales  plus 
d'efpeces  qu'on  n'en  retire  ,  ces  efpeces 
qui  viennent  du  Pérou  &  du  Mexique  , 
font  le  prix  de  nos  denrées  portées  à  Ca- 
dix. 3".  Il  faut  encore  confidérer  ce  com- 
merce par  rapport  aux  épiceries,  aux  dro- 
gues ,  ôc  aux  autres  chofes  qu'il  nous  pro- 
cure ,  que  nos  provinces  ne  produifent 
pas ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  palTer, 
&  que  nous  ferions  obligés  de  tirer  de  nos 
voifins.  4".  La  conftrudion  Se  l'armement 
de  nos  vaifleaux  qui  les  vont  chercher  ,  fe 
faifant  dans  le  royaume,  l'argent  qu'on  y 
emploie  n'en  fort  point  :  il  occupe  du 
inonde ,  il  élevé  des  hommes  à  la  mer , 
c'eft  un  grand  avantage  pour  l'état.  Ainfi , 
bien  loin  que  ce  commerce  fbit  à  charge  à 
la  France ,  elle  ne  fauroit  trop  le  protéger 
Ôc  l'augmenter.  Il  ne  détruit  point  les  au- 
tres branches  de  négoce  qui  n'ont  jamais 
été  fi  florilTàntes.  La  quantité  de  vaifîeaux 
pour  l'Amérique  eft  prcfque  triplée  depuis 
la  régence.  Quelles  autres  lumières  vou- 
lons-nous pour  nous  éclairer?  5**.  Enfin  il 
cft  de  la  bonne  politique  de  pouvoir  être 
informé  avec  certitude  de  tout  ce  qui  fè 
pafie  dans  les  autres  parties  du  monde ,  à 
caufe  des  établiiremcns  qu'y  ont  les  autres 
nations,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'en  y 
commerçant.  Le  grand  Colbert  fentoit  bien 
ces  avantages ,  &:  le  gouvernement  préfent 
connoît  de  plus  en  plus  cette  néceffité  & 
l'utilité  de  ce  commerce,  puifqu'il  le  pro- 
tège puifiamment. 

Concluons  que  tant  que  cette  compa- 
gnie fera  foutenue  ôc  bien  dirigée  ,  elle 
trouvera  toujours  en  elle-même  la  confom- 
mation  de  fes  retours  que  nous  portons 
même  déjà  chez  nos  voifins.  Elle  a  la  pro- 
priété de  Pondicheri  qui  lui  affure  le  com- 
merce de  la  côte  de  Coromandel  &  de 
Bengale  ,  les  ifles  de  Bourbon  de  Maurice , 
la  quantité  de  fonds  &  de  vaifîeaux  né 
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réelle  ,  circulante  ,  &  libre ,  des  fonde- 
mens  peut  -  être  équivalens  à  ceux  de  la 
compagnie  des  Indes  d'Angleterre; ,  &  des 
écabliflemens  fi^lides  ,  quoique  beaucoup 
moins  étendus  que  ceux  de  la  Compas  nie. 
des  Ind:s  orientales  de  Hollande.  Enfin  (es 
retours  font  trés-confi.k' râbles,  puifqu'ils 
vont  préfentement  (  lyyi  )  à  plus  de  24 
-millions  par  an.  {D.  J.) 

Indes,  (  Compagnie  Hollandoife  des.  ) 
Commerce.  Il  y  a  en  Ho'lande  deux  Com- 
pagnies des  InleSi  l'orientale  &c  l'occiden- 
tale ,  dont  je  vais  parler  en  peu  de  mots , 
bien  fiché  de  ne  pouvoir  m'écendre. 

De  la  Compagnie  Orientale.  Le  défefpoir 
Se  la  vengeance ,  dit  M.  Snvary,  &  ii  dit 
bien  vrai ,  furent  Us  premiers  guides  qui 
apprirent  le  chemin  des  Indes  aux  HoUan- 
dois ,  cette  nation  née  pour  le  commerce. 
L'Efpagne  leur  ayant  fermé  tous  fes  ports , 
&  fous  le  prétexte  de  la  religion ,  les  per- 
fécutant  avec  une  rigueur  ,  pour  ne  pas 
dire  avec  une  barbarie  extrême ,  ils  entre- 
prirent en  1595'  d'aller  C'^ercher  en  Afic 
le  commerce  libre  &  afluré  qu'on  leur 
refufoit  en  Europe ,  afin  d'acquérir  des 
fonds  pour  entretenir  leurs  armées  ,  & 
maintenir  leurs  privilèges  &  leur  liberté. 

La  néceffité  infpira  en  ij'94  à  quelques 
Zélandois  encouragés  par  le  P.  Maurice , 
le  projet  de  fe  frayer  une  nouvelle  route 
pour  la  Chine  &  les  Indes  orientales  par  le 
nord -eft,  comme  on  vient  de  le  tenter 
tout  récemment  avec  quelque  vraifcm- 
blance  de  fuccès  ;  mais  d'un  coté  les  froids 
extrêmes  de  la  nouvelle  Zenlble  ,  &  de 
l'autre  les  glaces  impénétrables  du  détroit 
de  Weigatz  ,  ruinèrent  &c  rebutèrent  les 
efcadres  qui  y  furent  alors  envoyées  ,  de 
même  qu'elles  rebutèrent  les  Anglois  qui 
dès  l'an  1555  avoient  travaillé  à  la  même 
recherche. 

Cependant ,  tandis  que  les  armateurs  de 
Zélande  tentoient  inutilement  &  malheu- 
reufement  ce  paflage  ;  d'autres  compa- 
gnies prirent  avec  fuccès  en  159 y  la  route 
ordinaire  des  Portugais ,  pour  fe  renc^rc  en 
A  fie.  Cette  dernière  entreprife  fut  fi  heu- 
reufe,  qu'en  moins  de  fept  ans  divers  par- 
ticuliers armèrent   jufqu'à   dix    ou  douze 


ceflàires ,  la  repréfentation  de  fes  adions  j  flottes    qui    prefque    toutes    retournèrent 
fur  la  place  qui  lui  font  une  féconde  valeur  J  avec  des  profits  immenfes. 
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Les  états  généraux  appréhendant  que 
ces  diverfes  compagnies  particulières  ne  fe 
nuififfent ,  leurs  dirc6teurs  furent  aflem- 
blés  ,  &  confentirent  à  Tunion  ,  dont  le 
traité  fut  confirmé  par  leurs  H.  P.  le  20 
mars  i6oi  ,  époque  bien  remarquable  , 
puifqu'elie  eft  celle  du  plus  célèbre  ,  du 
plus  durable  ,  de  du  plus  folide  établifle- 
jnent  de  commerce  qui  ait  jamais  été  fait 
dans  le  monde. 

Le  premier  fonds  de  cette  compagnie  fut 
de  6  millions  600  mi; le  florins  (  environ 
1 5  millions  920  mille  livres  de  notre  mon- 
noie  )  ôc  les  états  généraux  lui  accordè- 
rent un  o6troi  ou  conceflîon  excluiîve  pour 
zi  ans.  Par  cet  o<Stroi  déjà  renouvelle  cinq 
fois  (  en  1 741  )  &  qui  coûte  à  chaque  re- 
nouvellement environ  z  millions  de  florins 
à  la  compagnie  ,  elle  a  droit  de  comrader 
des  alliances ,  de  bâtir  des  fortereflcs ,  d'y 
mettre  des  gouverneurs  &  garnifons  ,  des 
officiers  de  juftice  ôc  de  police  ,  en  faifant 
néanmoins  les  traités  au  nom  de  leurs  H.  P. 
auquel  nom  fe  prêtent  auiîi  les  fermens 
des  ofHciers  tant  de  guerre  que  de  juftice. 
Soixante  direileurs  partagés  en  diverfes 
chambres ,  font  la  régie  de  la  compagnie , 
&c  l'on  fait  qu'il  n'eft  rien  de  plus  fage  ôc 
de  plus  prudemment  concerté  que  la  po- 
lice ôc  la  difcipiine  avec  laquelle  tout  y  eft 
ïéglé. 

Les  Hoîlandois ,  après  avoir  été  quel- 
que-temps fur  la  défenfiv€  ,  attaquèrent  au 
fond  de  l'Alie  ces  mêmes  maîtres  qui 
jouiflbient  alors  des  découvertes  des  Por- 
tugais ,  les  vainquirent ,  les  chaflerent ,  Ôc 
devinrent  en  moins  de  60  ans  les  fouverains 
de  l'orient.  La  compagnie  formée  en  i6oz 
gagnoit  déjà  près  de  ;  cent ,  pour  cent  en 
162.0.  Elle  a  choifi  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  pour  le  lieu  des  rafraîchilTemens  de 
fes  flottes  i  elle  a  établi  dans  les  Indes  orien- 
tales 40  comptoirs  ,  bâti  25  forterefles  , 
entr'autres  en  1 6 1 9  ,  ôc  pour  le  centre  de 
fon  commerce  ,  la  ville  de  Batavia  ,  la  plus 
belle  de  l'Afie  ,  dans  laquelle  réfident  plus 
de  50  mille  Chinois  ,  Javanois ,  Chalayés  , 
Amboiniens ,  &c.  ôc  où  abordent  toutes  les 
nations  du  monde. 

De  plus  ,  cette  compagnie  a  ordinaire- 
ment dans  les  Indes  plus  de  1 00  vaiflfeaux 
-depuis  30  jufqu'à  60  pièces  4e  canon  ,12. 
Tome  XFIU, 
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à  20  mille  hommes  de  troupes  réglées  , 
un  gouverneur  qui  ne  paroîc  en  public 
qu'avec  la  pompe  des  rois  ,  fans  que  ce 
faftc  afiatique  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  cor- 
rompe la  frugale  fimplicité  des  Hoîlandois 
en  Europe.  Heureux  I  s'ils  favent  la  con- 
ferver  en  rappellant  le  commerce  général 
qui  s'échappe  tous  les  jours  de  leurs  mains 
par  plufieurs  détours  ,  pafie  dans  le  nord  , 
ou  fe  fait  ailleurs  diredement  fans  leur  en- 
trcmife. 

En  effet  il  faut  convenir  que  le  com- 
merce &  cette  frugalité  font  l'unique  ref- 
fource  des  provinces-unies  ;  car  quoique 
leur  compagnie  orientale  fe  trouve  la  feule 
qui  ait  eu  le  bonheur  de  fe  maintenir  tou- 
jours avec  éclat  fur  fon  "  premier  fonds , 
fans  aucun  appel  nouveau ,  fes  grands 
fuccès  font  en  partie  TefFet  du  ha  fard  qui 
l'a  rendue  maîtreflè  des  épiceries  >  tréfors 
auflî  réels  que  ceux  du  Pérou  ,  dont  la 
culture  eft  aulîî  falutaire  à  la  fanté ,  que 
le  travail  des  mines  eft  nuifible  ,  tréfors 
enfin  dont  l'univers  ne  fauroic  fe  palier. 
Mais  11  jamais  ce  hafard  ,  ou  plutôt  la  ja- 
loufie  éclairée  ,  l'induftrie  vigilante  ,  offre 
à  quelqu'autre  peuple  la  culture  de  ces 
mêmes  épiceries  Ci  enviées  ^  alors  cette 
célèbre  compagnie  aura  bien  de  la  peine 
à  foutcnir  les  frais  immen fes  de  fes  arme- 
mens  ,  âSt  fes  troupes  ,  de  fes  vaiffeaux ,  de 
la  régie  de  tant  de  fortereffes  ôc  de  tant 
de  comptoirs.  Déjà  depuis  plufieurs  années 
quelques  nations  de  l'Europe  font  en  con- 
currence avec  elle  pour  le  poivre  qu'elle 
ne  fournit  prefque  plus  à  la  France  en  par- 
ticulier. Déjà  ,  .  .  .  Mais  qu'on  jette  feule- 
ment les  yeux  fur  le  fort  de  la  compagnie 
occidentale. 

De  la  compagnie  occidentale.  Elle  com- 
mença en  162 1  j  avec  les  mêmes  loix  ,  les 
mêmes  privilèges  que  la  compagnie  orien- 
tale ,  ôc  même  avec  un  fonds  plus  confi- 
dérable ,  car  il  fut  de  7  millions  20000» 
florins ,  partagés  en  adions  de  6000  florins 
argent  de  banque  ,  ce  qui  fit  en  tout  1 200 
actions  ,  ôc  les  états  généraux  pour  favori- 
fer  cette  compagnie  ,  lui  firent  préfent  de 
trois  vailfeaux  montés  de  600  foldats. 
Ses  conquêtes  ôc  fes  efpérances  furent  d'a- 
bord des  plus  brillantes.  Il  paroît  par  les 
regiitres  de  cette  compagnie  ,  que  depuis 
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Van  1(3 13  jufqu'en  16^6  ,  elle  avoir  équipé 
8c o  vailîeaux  tant  pour  la  guerre  que  pour 
le  commerce  dont  la  dépenfe  montoit  à 
451  millions  de  florins  ,  &  qu'elle  en  avoir 
enlevé  aux  Portugais  ou  aux  Efpagno's 
54 j  qu'on  eftimoic  60  millions  de  flo- 
rins ,  outre  environ  3  o  millions  d'autres 
dépouilles.  Elle  fur  pendant  les  premières 
années  en  éiat  de  faire  des  répartitions 
de  lo  3  2j  &  yo  pour  cent.  Elle  s'em- 
para de  la  baie  de  tous  les  Saints  ,  de 
Fernanbouc  ,  &  de  la  meilleure  partie  du 
Brélll. 

Cependant  cens  rapide  profpérité  ne  Rit 
pas  de  longue  durée.  Ces  conquêtes  même 
fi  glorieufes  &  (i  avantageufes  l'engagèrent 
à  faire  des  efforts  qui  l'épuifercnt  :  d'au- 
tres caufes  qu'il  leroit  inutile  de  rapporter  , 
concoururent  à  fon  défaftre  :  il  fufiira  de 
dire  qu'elle  perdit  fes  conquêtes  ,  qu'elle 
n'a  jamais  pu  fe  relever  ,  &  qu'elle  fut 
diflbute  à  l'expiration  de  fon  fécond  odtroi, 
le  10  feptembre  1674.  Alors  il  fe  forma 
une  nouvelle  compagnie  compofée  des 
anciens  participans  &  de  leuis  créanciers; 
c'eft  cette  compagnie  qui  fubflfle  aujour- 
d'hui ;  mais  feulement  avec  quelques  mé- 
diocres établifltmens  en  Afrique  ,  une 
portion  dans  la  fociété  de  Surinam  ,  &  !e 
rtile.de  fon  commerce  efl:  prcfque  ré- 
duit à  une  traite  de  Nègres  d;ns  le  peu 
de  terrein  qu'elle  poflède  en  Amérique. 
iD.J.) 

Indes  Orientales  ,  compagnie  des. . . . . 
en  Danemarck  (  Commerce.  .)  Je  me  pro- 
pofe  de  tracer  ici  1  etabhirement ,  ks  vicif- 
litudes  &  l'état  préfent  de  la  ccmpagrne  des 
Indes  orientnks  en  Danemarck  :  et  fera  l'ex- 
trait fort  abrégé  d'un  mémoire  très -cu- 
rieux fur  ce  fujet ,  que  M.  le  comre  d'Eckel- 
bath  ,  ci  -  devant  minifl:re  de  S.  M.  D.  en 
France  ,  a  bien  voulu  me  communiquer  , 
&  pour  lequel  je  lui  renouvelle  mes  remer- 
ciemens. 

Chrétien  IV,  roi  de  Danemarck,  voyant 
les  avantages  que  des  puiflances  voifmes 
tiroient  de  la  navigation  de  Vinde  ,  réfolut 
d'encourager  fes  fujets  à  entreprendre  ce 
même  commerce  :  il  y  réullit ,  &  il  fe 
forma  fous  fes  yeux  la  première  compagnie 
des  Indes  Orientales  en  Danemarck ,  à 
laquelle  il  donna  ^  pai  fa  déclaration  du 


I  N  D 

17  Mars  1616,  unodtroipour  11  ans, 
lui  accorda  un  privilège  exclufif ,  lui  fit 
préfent  des  bâtimens  ncctllaircs  pour  fer- 
vir  de  magafins  ,  lui  permit  d'employer  dcS' 
pilotes  &  des  matelots  cie  fa  flotte  ,  s'in- 
térefîa  dans  cette  compagnie ,  Se  engagea 
les  feigneurs  de  fa  cour  d'en  fûre  autant , 
en  allignant  une  part  fur  leurs  apparte- 
mens  pour  être  jointe  au  fonds  de  la  com- 
pagnie. 

Comme  on  s'occupoit  à  équiper  trois 
vaiflèaux  ,  qui  dévoient  "  partir  pour  les 
Inde  fous  la  conduite  de  Roland  Crape  , 
ôc  pour  tenter  d'obtenir  de  quelque  prince 
indien  la  permifïion  de  fonder  un  établiflc- 
menr  fur  la  côte  de  Coromandcl  ;  un  évé- 
nement favorable  augmenta  les  tfpérances. 
de  l'entreprife. 

Jean  de  Weffeck  ,  directeur  du  comp- 
toir hollandois  de  Caliacatta  ik  de  la  cove 
de  Coromandel ,  envoya  en  1611  Marcel- 
lus  Bofckhouwer  ,  fon  fad  ur ,  à  Ceylan^ 
muni  de  lettres  de  créance  du  prince  Mau- 
rice d'Orange  ôc  des  états  généraux  ,  pour 
y  négocier  un  traité  de  commerce  avec 
l'empereur  de  Candy ,  le  premier  ôc  le  plus 
puiflant  des  rois  de  Ceylan.  Sa  négociation 
fut  heureufe ,  il  la  termina  favorable- 
ment i  mais  quand  il  voulut  s'en  retour- 
ner,  l'empereur,  qui  l'affedlionnoit ,  lui 
en  refiifa  la  permifïion ,  fous  prétexte  qu^il 
devoit  refter  en  fa  cour ,  en  qualité  de 
miniftre  ou  d'otage  ,  jufqu'à  ce  que  fa 
nation  eût  rempli  les  condicions  du  traité, 
&  fourni  les  troupes  &  l'artillerie  ftipulécs 
pour  chafîer  les  Portugais  de  fon  empire. 
Cependant  les  Hollandois ,  déjà  alfcz  occu- 
pés de  leurs  guerres  dans  Yl/ide  ,  négligèrent 
cette  affaire  ,  &  le  fecours  promis  n'arriva 
point.. 

Pendant  ce  temps-là  Bofckhouwers'avan- 
çoit  toujours  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  Cenuwieraat  Adafcyn ,  qui  l'c- 
leyoit  aux  plus  grandes  dignités.  Il  fut 
fait  prince  de  Migomme  ,  de  Kokeîecor  ,. 
d'Anangepare  ôc  de  Mivitigule ,  chevalier 
de  l'ordre  du  foleil  d'or  ,  préfident  du 
confeil  de  guerre  ;  premier  miniftre  de 
toutes  les  afl^âires ,  ôc  amiral  général  des 
forces  maritimes.  Tel  eft  le  titre  faftueux 
qu'il  fe  donne  dans  fa  lettre  écrite  au  roi 
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diretîen  IV ,  datée  du  cap  de  Bonne- Efpé- 
raiice  le  27  Juillet  1619. 

Bofckhouwer  palTa  quatre  années  à  la 
cour  de  Candy;  mais  voyant  que  les  Hol- 
lanrîois  ne  penfoient  plus  à  lui ,  ôc  s'en- 
nuyant  d\m  efclavage  honorable  ,  il  per- 
fuada  l'empereur  de  lui  permettre  d'aller 
lui-même  hâter  le  fecours  promis  ,  &  au 
cas  qu'il  ne  pût  l'obtenir  des  HoUandois, 
d'en  traiter  avec  d'autres  nations.  L'em- 
pereur lui  fît  expédier  des  pleins  pouvoirs 


pour  toutes  les  paifTances  avec  lefquelles 
il  jugeroit  à  propos  de  négocier ,  &  Borck- 
lioLi  wer ,  chargé  de  Tes  lettres ,  partit  de 
l'ifle  de  Ceylan   en  161  f. 

Il    fe  rendit  d'abord  aux  établilTèmens 
des  Hollandois  dans  Vlnd^  j  maij  les  trou- 
vant par- tout  en  guerre,  ôc  par  conféquent 
hors  d'état  de  faire   une  nouvelle  encre- 
prife,  il  pafla  la  même  année  en  Europe, 
&  arriva  en  Hollande.    La  métamorpliofe 
d'un    fadeur  en  prince ,  les  airs  qu'il  fe 
donnoit ,  &  le  cérémonial  qu'il  exigeoit , 
déplurent  à  la  compagnie  des  Indes  &  à  fes 
anciens  maîtres.  Il  en  fut  piqué  j  6c  appre- 
nant qu'on  travailloit  en  Danemarck  à  l'é- 
tablilTement  d'une  nouvelle   compagnie  des 
Indes  ,   il  partit   pour  Copenhague ,  Ôc  y 
arriva   au  mois    de  Juin    16 17    avec    fà 
femme ,  dite  la  princefïè  de   Migomme. 
Bofckhouwer  fut  bien  reçu  du  roi  de  Da- 
nemarck ,  qui  accepta  la  proposition  d'un 
traité  avec   l'empereur  de  Candy  ,  &  le 
figna  le  1  d'Août  161 8.   En  conféquence 
fa    majefté  fit   armer   deux    vaifleaux  de 
guerre,  l'Éléphant  &  le  Chriftian ,  avec  le 
yacht  l'Orefund ,  &   en  donna  le    com- 
mandement à  Ove  Giedde ,  alors  âgé  de 
i6  ans  ,  qui  mourut  en  1661   amiral  & 
fénateur     du    royaume.     La    compagnie 
arma  de  fon  côté  le  David,  la  Patience 
&    le   Copenhague.     Tous  ces    vaifTcaux 
partirait  du  Sond  le  29  Novembre  1618  , 
&  firent  route   enfemble    jufqu'au  -  delà 
du  cap  de  Bonrœ-Efpérance  ,  où  Roland 
Crape  fe  fépara  de  M.  Giedde ,  &  fe  ren- 
dit  avec  les  trois  vaiflèaux  de  la  compa- 
gnie ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  pour 
laquelle  il  étoit  deftiné. 

Après  une  navigation  fort  pénible  ,  M. 
de  Giedde  arriva  le  16  Mai  1620  fur  les 
côtes  deCcyiatt,  &   le  12  Juin  il  jetta 
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Cancre  au  porc  de  Cotjares ,  fitué  dans 
la  baie  _  de  Trinqut  maie.  Les  Portu- 
gais ,  qui  vouloient  encore  faire  les  maîtres 
de  la  mer  de  \'I:de ,  lui  avoient  enlL-vé  le 
yacht  l'Orefund.  Mais  ce  qui  dérangea  le 
plus  cette  expédition  ,  ce  fut  le  décès  de 
Bofckhouwer  ,  qui  ,  après  avoir  doublé 
le  cap ,  mourut  à  bord  de  M.  de  Giedvie. 

L^em.pereur  de  Candy  reçut  d'abord 
alTez  bien  les  Danois  ^  ôc  fit  rendre  plu- 
fieurs  honneurs  à  leur  amiral  j  mais  ayant 
appris  la  mort  de  fon  miniftre ,  que  félon 
les  apparences  on  avoit  eu  foin  de  lui 
cacher  en  arrivant ,  il  changea  de  fenci- 
ment ,  refufa  de  ratifier  le  traité  ,  &  accufd 
Bofckhouwer  d'avoir  pafle  les  bornes  de 
fon  pouvoir,  ôc  d'avoir  promis  au-delà 
de  ce  qu'il  étoit  pofîible  d'exécuter.  Les 
Portugais  de  leur  coré  appuyèrent  fous  main 
les  fc)Kimens  de  l'empereur ,  &  lui  offri- 
rent leur  aflîllance  en  cas  que  ces  nouveaux 
hôtes  vouluflènt  entreprendre  de  le  cha- 
griner. 

M.  de  Giedde,  après  être  refté  quatre 
mois  fans  fruit  à  Ceylan,  partit  du  port 
de  Cotjares ,  ôc  arriva  à  Tranquebar  ,  fur 
la  côte  de  Coromandel ,  le  i{  d'Odobre 
1610.  En  quittant  la  rade  ,  il  eut  le  mal- 
heur de  voir  fon  vailTeau  le  Chrifiiian  tou- 
cher Ôc   s'engrever    tellement ,    qu'il    fut 
obligé  de  l'abandonner.  Les  Portugais  en 
profitèrent,  ôc  garnirent  de   canons  qu'ils 
tirèrent  de  ce  navire ,  un  fort  qu'ils  conC- 
truifirent  dans  la  baie  de  Trinquemale  im- 
médiatement après  le  départ  des  Danois. 
Roland  Crappe,  pendant  ce  temps-là, 
avoit  fait    fon    trajet  fort    heureufement. 
Arrivé  à  la  côte  de  Coromandel ,  il  s'arrêta 
devant  Carikal ,  ville  maritime  du  Tanjour , 
y   mit  pié  à  terre,  ôc  fe  rendit  auprès  du 
Naïcke  ,  ou  prince  Malabare,  nommé  Ra- 
gonnade  ,  duquel  il  obtint  en  propre  pour 
la  compagnie ,  le  village  de  Trangambar  , 
aujourd'hui  Tranquebar  ,   à  un  mille  & 
demi  au  nord  de  Carikal.  Il  fit  bâtir  des 
habitations  &  un  comptoir  en  maçonnerie, 
qu'il  aflura  du  côté  de  la  terre  par  deux 
baftions  garnis  de  fàuconnaux  ,  &  enferma 
la  place  d'un  bon    mur.  Il  jetta  encore 
les    fondemens   d'une   citadelle    à   quatre 
baftions ,  &  lui  donna  le  nom  de  Dansborg. 
Elle  a  été  achevée,  &  fe  trouve  aujoiu- 
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d'hui  (1758  )  dans  un  très- bon  étnt. 

Après  uvoir  pris  tous  ces  arrangemens , 
pourvu  à  la  fûretc  de  Li  colonie  ,  &  fait 
prêter  le  ferment  à  Roland  Crape  ôc  aux 
autres  officiers  ,  il  mit  à  la  voile  avec  le 
vaiffenu  l'Eléphant  ,  refta  quelque  temps 
fous  Ceylan  ,  arriva  à  la  rade  de  Copenha- 
gue le  50  mnrs  i6xt,  &  y  fut  fuivi  un  mois 
après  par  le  vaiileau  le  David  ,  capitaine 
Niels  Rofemkranz ,  chargé  pour  le  compte 
de  la  compagnie. 

Ce   comm^erce  naiflant  donna    d'abord 
quelque  jaloufie  aux  Hollandois  ,   &  les 
états    généraux    défendirent    à    tous  leurs 
fujets  de  s'y  intérelTer,  fous  peine  de  con- 
fifcation  de    leurs  biens.  Cependant  ,  fur 
les  repréfentations  de  M.  Carifius  miniftre 
du  roi  de  Danemarck ,  il  fut  furfis  à  l'exé- 
cution de  ces  ordonnances ,  ôc  on  lui  dé- 
clara qu'on  agiroit  là-defïus  d'accord  avec 
les  Anglois  ,  &c  qu'on  fuivroit  leur  exem- 
ple. Le  miniftre  réfident  du  roi  à  Londres , 
le  fieurSinkler,  foutenu  par  M.  Carifius, 
qui  y  palla  en  161 9,  firent  fi  bien  auprès 
du  roi  Jacques  I ,  qu'il  donna  permiflion  à 
tous    fes  capitaines  expérimentés  dans  la 
navigation  ,    aux   pilotes  &  aux   matelots 
de  s'engager  au   fervice  de  la  compagnie 
danoife  lorfqu'elle  pourra  en  avoir  befoin. 
Toutefois  com.me  le  fonds  de  la  compa- 
gnie   n'étoit    encore    en     i6x^    que     de 
189614  reifchfdalers ,  cette  fomme  fe  trou- 
va preique  abforbée  par  les  acquifitions  & 
les  établiflemens  aux  Indes  ;  de  forte  que 
le  roi   foutint  lui    feul  la   dépenfe  de  ce 
commerce  à  fes  propres  frais  pendant  plu- 
fieurs  années. 

En  1659  il  nomma  quatre  dire<5teurs  , 
du  nombre  defqucls  étoit  Roland  Crape 
&  Guillaume  Leyel ,  natif  d'Elfenoër  ,  qui 
avûit  long- temps  parcouru  la  Perfe  &;  les 
Indes.  Cette  r.ouvelle  dire6bion  expédia 
deux  vaiffeaux ,  le  Soleil ,  commandé  par 
Clans  Rytter  ,  .&  le  Chriftianshavcn  par 
M.  Leyel  j  mais  l'un  de  ces  deux  vaif- 
feaux  périt  aux  Dunes  à  fon  retour  en 
1 644 ,  &  l'autre  fut  jeté  aux  Ifles  Cana- 
ries, où  le  gouverneur  efpagnol  s'en  empara. 
Leyel  ayant  cependant  trouvé  le  moyen 
de  (c  rendre  à  Tranquebar  ,  acheva  les 
fortifications  de  Dansborg  ;  continua  avec 
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de  Ceylan  Se  autres  endroits  de  Vïnde  i 
accueillit  les  Portugais  ,  qui ,  expulfés  & 
pourchafies  par  les  Hollandois ,  fe  réfu- 
gioient  à  Tranquebar  ,  Se  leur  permit  d'y 
bâtir  une  églife.  Il  manda  ces  petits  fuccès 
en  cour  ,  &  fit  dans  fes  dernias  rapports  , 
datés  du  ly  novembre  1646  ,  d  s  mémoi- 
res qui  marquoient  beaucoup  de  connoif- 
fances  &  de  lumières.  Mais  le  roi  C  hré- 
tien  IV  décéda  le  18  février"^  1648 ,  ÔC 
les  guerres  occupèrent  trop  le  commen- 
cement de  Frédéric  llï  pour  qu'on  pen- 
fat  à  Copenhague  aux  affaires  de  Tran- 
quebar. 

Leyel  miOurut  peu  de  temps  après.  Ses 
fucceffeurs  fe  brouillèrent  avec  le  Naïck 
de  Tanjour  ,  qui  en  1648  ,  mit  le  fiége: 
devant  Tranquebar ,  afin  de  venger  un 
more  employé  à  la  doune  ,  &c  chafle 
pour  fes  malverfations.  Cependant  on  trou- 
va le  moyen  d'appaifer  le  Naïck  ;  mais  la 
colonie  dépériflbit  fans.  reiToiirce  faute  de 
fecours  d'Europe,  &  ne  fe  foutenoit  que 
par  un  petit  commerce  avec  l'intérieur  du 
pays ,  ayant  des  démêlés  continuels  avec 
les  Indiens  pour  celui  de  Bellefor  ;  en  un 
mot,  les  Danois  s'y  éteignirent  peu-à-peu, 
de  forte  qu'en  1665"  ,  il  n'en  refta  vivant 
qu'un  feul  homme,  Eskild  Anderfen,  qui 
de  canonnier  qu'il  avoit  éré  ..  fut  procla- 
mé commandant  par  les  habitans.  Celui- 
ci  engagea  un  fcrgent ,  nommé  Gert  von 
Hagen  ,  qui  fervoit  alors  à  Nagaptnam , 
de  porter  en  Danemarck  le  trifte  rableau 
de  leurs  miferes  j  c'eft  ce  qu'il  exécuta 
fidèlement. 

Il  arriva  à  Copenhague  en  1668  ,  & 
{t?>  dépêches  difpoferent  le  roi  Frédéric  III 
à  faire  équiper  une  frégate  pour  y  tranf^ 
porter  une  centair.e  de  perfonnes.  Hcnr{ 
Fggers  fait  envoyé  en  qualité  de  comman- 
dant. La  frégate  mouilla  heureufement  de- 
vant Tranquebar  en  1669  ,  &  y  fui^reçuc 
avec  une  joie  inexprimable  ;  mais  cette 
petite  recrue  ne  put  rétablir  un  commerce 
qui  étoit   éteint. 

Cependant  au  commencement  du  règne 
de  Chrétien  V ,  il  fe  forma  une  nouvelle 
compagnie  des  Indes ,  qui ,  le  28  novem- 
bre 1670,  obtint  un  odtroi  pour  40  ans. 
Le  fonds  de  cette  compagnie  conliftoit   en 


les  trois  vaifTeaux  qu'il  avoit ,  le  commerce  1  vaifïèaux  &  effets  ,  dont  S.  M.  lui  fit  pré 
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iènt,  eftimés  79073  reifchfdalcrs.  Lesinté-' 
refles  y  ajouœrenu  pour  premier  paiement 
la  fomme  de  161800  écus  de  banque. 

En  1675  la  compagnie  comm.ença  à  expé- 
dier Tes  vaifl^  aux  pour  X'Inde.  Les  premières 


I  N  D 


5^^r 


ta  de  faire  continuer  un  commerce  qu'it 
ne  voyoit  abandonné  par  fes  fujets  qu'avec 
beaucoup  de  regret  ;  &  quelques  particu- 
liers s'étant  afTociés  ds  nouveau  par  Tes 
prefTantcs  follicitations ,  il  leur  fit  expédier 


années  furent  aflez  favorables.  En  1680  on  une  permiflîon  d'envoyer  deux  vaiiTcaux  à 
avoit  partagé  entre  les  intérelTés  ,  tous  frais  Tranquebar  ,  &  les  deux  vaifleaux  mirent 
faits,   48840  écus;  mais  enfuite  la  perte  là  la  voile. 

du  vaiflcau  le  Dansborg  ,  qui  périt  fous  les  j  Jufqu'ici  la  compagnie  danoife  s'étoic 
illes  de  Ferroë  ,  &  qu'on  n  avoit  pas  fait  bornée  au  commerce  de  l'//7ife ,  fans  avoir 
aflurer  ,   ht  tomber  fes  adrions  :  les  inté-    ellayé  en  droiture  celui  de  la  Chine,  qui , 


relies  augmentèrent  néanmoins  leur  fonds 
de  iz  pour  cent  ,  1096^  écus  de  banque. 
Enfin  leur  commerce  elTuya  un  échec  terri- 
ble en  i68i  ,  par  la  perte  de  la  loge  de 
Bantam  ,  où'  les  Hollandois  avoient  telle- 
ment g;  gné  le  delTus  ,  qu'ils  en  avoient 
expulfé  les  Danois  aufïi  -  bien  que  les- 
Anglois. 

Le  roi ,  pour  relever  le  courage  abattu 
de  la  malheureufe  compagnie  ,  lui  fit  pré- 
fent  en  i68f  de  quatre  frégates,  &  en- 
voya à  Tranquebar ,  en  qualité  de  fon  com- 
milfaire  ,  WulflfHenri  de  Callnein  ,  lieu- 
tenant -  colonel  d'infonterie.  Cet  officier 
remporta  de  grands  avantages  dans  la  guer- 
re que  la  colonie  eut  à  foutenir  contre  les 
Mores,  &  depuis  1688  jufqu'en  1698, 
les  intérefles  eurent  un  revenant  -  bon  de 
217747  écus.  Dans  la  même  année  1698  , 
la  paix  fe  conclut  avec  les  morcs  de  Ben- 
gale i  &  le  roi ,  pour  animer  le  commerce 
de  Vinde  ,  prolongea  pour  40  ans  l'o6troi 
donné  en  1 670  j  ce  qui  fut  confirme  par 
Frédéric  IV. 

Depuis  1699  jufqu'en  1709 ,  le  négoce  de 


depuis  qu'il  efi:  connu  ,  a  toujours  pafiTé 
pour  le  plus  riche  de  tous  ceux  de  l'Ahe. 
Cette  même  année  un  nommé  Piéter  Baf. 
chers  ,  natif  de  Bremen  ,  qui  avoit  lo-ig- 
temps  vécu  dans  l'J/zJe,  vint  à  Copenhague, 
&  préfenta  un  plan  pour  former  ce  com- 
merce ,  &■  le  réunir  avec  celui  de  Tran- 
quebar. Ses  propofitions  furent  goûtées  , 
&:  S.  M.  accorda  à  ceux  qui  s'y  intérelfe- 
roient  deux  octrois,  l'un  du  10  février, 
&  l'autre  du  15  mars  1730.  On  drsfia  la 
manière  de  former  les  ioufcriptions  ,  Sc 
les  afibciés  de  l'année  précédente  eurent  la 
préférence  d'y  prendre  telle  part  qu'il  leur 
plairoit. 

Le  feu  roi  de  Danemarck  ,  alors  prince 
royal ,  non  -  feulement  s'intérefià  dans  ce 
commerce  ,  mais  ,  pour  l'animer  encore 
davantage  ,  il  s'en  déclara  le  diredteur.  On 
tint  une  aflemblée  générale  en  fa  préfence  , 
&  on  y  élut  du  nombre  des  intérefiés ,  huit 
fyndics  (  committirfe  )  pour  avoir  foin  de 
l'intérêt  de  la  fociété.  Les  foufcriptions 
s'étant  bientôt  remplies ,  on  fit  partir  pour 
la  Chine  le  Prince-Royal ,  commandé  par 


\Inde.  rendit  encore  189665  écus  ,  enluite  ■  le  capit.ùne  Tonder,  aujourd'hui  vice-ami- 
il  tomba  totalement.  La  pefte  ,  la  guerre  ,  rai ,  &  pour  Tranquebar  les  vaifieaux  Frê- 
les troubles  dans  {'Inde  ,  le  fécond  hége  i  deric  IV  &  le  Lion  d'or.  Bientôt  après  on 
que  le  Naïck  de  Tanjour  mit  devant  Tran- I  expédia  deux  autres  vaifleaux  pour  Tran- 
quebar en  1698  ,  la  mauvaife  conduite  de  1  quebar  ,  fav oir  ,  la  Reine  Anne  -  Sophie 
pluficurs  ofHciers  &  employés ,  la  perte  de  &  la  Wendela  :  tous  ces  vallfeaux  revm- 
13  de  fes  vaiffeaux  ,  &  fur  -  tout  celle  de  i  rent  heureufement  à  Copenhague,  excepté 
la  plupart  de  fes  établiflèmens ,  achevèrent  '  le  Lion  d'or ,  qui  échoua  fur  les  côtes  d'Ir- 
de  ruiner  la  compagnie  ,  au  point  que  ne    lande. 

pouvant  plus  fe  foutenir  ,  &  ne  voyant  pas  Ces  premiers  arrangemens  ayant  réuffi  j 
de  moyens  de  fe  relever  ,  les  intérefles  &  leur  retour  ayant  juftifié  les  avantages 
abandonnèrent  entièrement  le  négoce  de  qu'on  pourroit  tirer  du  comm^erce  de  la 
\lnde  en  1719  ,  &  fe  féparerent  en  1730,  i  Chine,  'e  prince  royal  devenu  roi  fous  le 
en  remettant  au  roi  fon  odroi,  qui  avoit  '■  nom  de  Chrétien  Vï  ,  crut  devoir  former 
encore  10  ans  à  courir.  Frédéric  IV  fut  i  une  comp  ignie  plus  étendue  ,  èc  plus  en 
le  feul  qui  ne  perdit  poinc  c<^urage.  Il  ten-  '  état  de  continuer  la  navigation  de  Vinde 
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&  de  la  Chine.  Pour  cet  effet  S.  M.  expé- 
dia le  II  Avril  1751  ,  un  o6troi  de  40  ans 
à  la  compagnie  ,  lui  accorda ,  avec  le  titre 
de  compagnie  royale  des  Indes  ^  des  prêt  mi - 
nences  ,  privilèges  &  franchifes,  &:  ordon- 
na que  les  inrér.fles  des  fociérés  de  l'an 
1729  ,  1750  &  173 1  y  Teroient  admispréfé- 
rablemenr. 

Ces  anciens  intérelTés  &  les  nouveaux 
s'unirent  ,  &  convinrent  d'un  règlement  , 
qui  prefcriroit  les  opérations  de  la  com- 
pagnie. Enfuite  on  tint  une  afifemblée  gé- 
nérale ,  d;ins  laquelle  on  élut  pour  pré/î- 
dent  Clirétien-Louis  de  Pleflen ,  miniftre 
d'état ,  &  on  lui  adjoignit  quatre  direâreurs 
(^  cinq  hauts  -  participans  pour  former  la 
dirciScion  ,  pourvoir  -aux  befoins ,  &  veiller 
au  maintien  ,  à  la  sûreté  &  aux  avantages 
de  la  fociété. 

C'eft  ain(i  que  fe  forma  en  1731  la 
compagnie  roya'e  danoife  des  Indes  orien- 
tales &  de  la  Chine  ,  continuée  iurqu"'à 
préfent.  Son  commencement  confifta  en 
400  û(5bions,  chacune  de  250  écus  courans 
de  Danemarck ,  pour  faire  le  fonds  conf- 
rant  de  la  com|>agnie  j  enfuite  les  intére(fés 
fournirent  au  prorata  par  adion  les  frais 
néceflaires  pour  l'achat  &c  l'équipement 
des  vaiifeaux  qu'on  avoit  réfolu  de  mettre 
en  mer.  Le  produit  du  fonds  confiant  fut 
employé  en  partie  à  lacquifition  de  mai- 
fons ,  magafins  &  effets  que  les  anciennes 
compagnies  avoient  ,  tant  à  Copenhague 
qu'à  Tranquebar  ,  &  à  faire  pafïer  dans 
l'Inde  un  fonds  qui  y  refteroit  toujours  , 
pour  y  foutenir  les  fabriques.  A  mefure 
que  le  commerce  a  profpéré  ,  la  compa- 
gnie a  ajouté  à  fes  bâtimens  8c  magafîns  , 
ôc  a  augmenté  le  fonds  continuel  de  Tran- 
quebar. 

Pour  donner  aux  leâ:eurs  une  idée  jufte 
de  l'état  aduel  de  cette  compagnie  ,  je 
J)ourrois  leur  mettre  devant  les  yeux  les 
opérations  d'année  en  année  ;  mais  com- 
me ce  détail  feroit  également  long  ôc  en- 
nuyeux ,  il  fuffira  de  dire  que  par  le  ré- 
fultat  que  j'en  ai  tiré  ,  il  paroît  que  la 
nouvelle  compagnie  ,  depuis  fa  naifïànce 
en  1732  jufqu'en  1715  exclufîvement ,  a 
expédié  60  vaifTcaux ,  dont  28  pour  Tran- 
quebar ,  &  32  pour  la  Chine.  Elle  en  a 
eu  de  retour  43  î  favoir»    19  de  VJ/u/f, 
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'8c  14  de  Canton.  Sept  de  fes  vailTeaux 
fe  font  entièrement  perdus  ,  lix  autres  ont 
échoué  ,  &  quatre  ont  été  abandonnés. 
Malgré  ces  malheurs ,  le  prix  des  actions 
étoii  en  1754  ,  tout  afParé  &  tout  fourni , 
d'onze  mille  jufqu'à  11600  écus  de  Da- 
nemarck. Le  fonds  roulant,  c'rfl-à  dire 
ce  que  chaque  aétion  a  contribué  à  l'achat, 
équipement  5c  cargaifon  des  vailfeaux  arri- 
vés en  I7J4,  ou  en  mer,  fe  montoit  par 
vieilles  adions  à  77^0  écus  2  marcs  6  fche- 
lings ,  qui  ajoutés  au  fonds  confiant  ,  qui 
ell  de  7f  o  écus  ,  donne  8  joo  écus  2  marcs 
6  fchelings  ,  prix  intrinfeque  j  le  refte  , 
favoir,  2499  écus  3  marcs  10  fchelings, 
efl  pour  railurarxe  &  le  profit  de  ceux 
qui  vendent  des  adions  au  prix  de  1 1 600 
écus. 

Nous  ne  ferons  pas  Pénumération  des 
petits  établiffemens  ôc  des  comptoirs  que 
la  compagnie  danoife  poffede  actuellement 
dans  Vinde  ;  nous  dirons  feulement  que 
depuis  peu  elle  a  fak  im  fonds  à  Tranquebar 
pour  renouveller  le  commerce  du  poivre 


&c  bâtir  une  loge  fur  la  côte  de  Travancoor. 

Il  eft  bien  fingulier  qu'après  tant  de  mal- 
heurs confécutifs  éprouvés  pendant  plus 
d'un  fiecle ,  cette  compagnie  ,  cent  fois 
culbutée  ,  détruite  ,  anéantie  ,  fe  foutienne 
encore  au  milieu  de  la  rivalité  du  même 
trafic  par  les  trois  puiflànces  maritimes. 
Mais  on  ne  doit  pas  douter  que  la  protec- 
tion confiante  des  rois  de  Danemarck  , 
les  foins  que  fe  font  donnés  ceux  qui  fuc- 
ceflîvemcnt  en  ont  été  les  préfîdens  ;  une 
direélion  économe ,  fage  ,  attentive  & 
défîntéreflee ,  une  liberté  entière ,  exemp- 
te de  gêne  dans  les  aflemblées  générales 
&  annuelles  ,  où  toutes  les  opérations 
fe  décident ,  ne  foient  les  vraies  fources 
de  la  fubfiflance  &  de  la  profpérité  de 
cette  compagnie ,  fupérieure  à  ce  que  les 
intérelTés  oiercnt  jamais  s'en  promettre. 
(D.  J.) 

INDE ,  f.  m.  (  Commerce.  )  drogue  fort 
employée  dans  la  teinture  pour  le  bleu  ,  & 
qu'on  nomme  autrement  indigo.  Voye^ 
Indigo.  {D.J.) 

Inde,  rouge  d*  (  Riji.  nat.  )  Les  An- 
glois  nomment  indiam  red.  ou  rouge  d*inde, 
une  efpece  d'ochre  d'un  beau  pourpre  , 
ciès-pefante  >  crès-dare  ôc  compare ,  rem- 


jettée  dans  l'eau  ,  mais  elle  ne  s  y  divife 
point  ;  elle  durcit  dans  le  feu  fans  changer 
de  couleur.  On  trouve  une  grande  quantité 
de  cette  terre  dans  Tiile  d'Ormus ,  dans 
le  golphe  perfîque ,  d  où^  on  la  tranfporte 
dans  l'Inde  ,  où  Ton  s'en  lert  pour  peindre 
les  maifbns.  C'cft  une  très  -  bonne  couleur. 
Fbje^  Mender  d'Acofta,  Hiji.  nat.  desfof- 

*  INDECENT  ,  ad.  {Gram.  &  Morale.) 
qui  efi:  contre  le  devoir  ,  la  bienféance 
&  rhonnéteté.  Un  des  principaux  caractè- 
res d'une  belle  ame ,  c'tft  le  fentiment  de 


la  décence.  Lorfqu'il  eft  porté  à  l'extrême 
délicateflè  ,  la  nuance  s'en  répand  fur- 
tout  ,  fur  les  a6lions  ,  fur  les  difcours  , 
fur  les  écrits ,  fur  le  filence  ,  fur  le  gefte , 
fur  le  maintien  ;  elle  relevé  le  mérite  dif- 
tingué  ;  elle  pallie  la  médiocrité  ;  elle  em- 
bellit la  vertu  ;  elle  donne  de  la  grâce  à 
l'ignorance. 

U indécence  produit  les  effets  contrai- 
res. On  la  pardonne  aux  hommes  ,  quand 
elle  eft  accompagnée  d'une  cerraine  origi- 
nalité de  caradtere  ,  d'une  gaieté  particu- 
lière &  cynique ,  qui  les  met  au  -  delfus 
des  ufages  :  elle  eft  infupportable  dans  les 
femmes.  Une  belle  femme  indécente  eft 
une  efpece  de  monftre  ,  que  je  compare- 
rois  volontiers  à  un  agneau  qui  auroit  de 
la  férocité.  On  ne  s'attend  point  à  cela. 
Il  y  a  des  états  dont  on  n'ofe  exiger  la  dé- 
cence :  l'anaromifte  ,  le  médecin  ,  la  iage- 
femme  font  indécens  fans  confequcnce. 
C'cft  la  prcfence  des  femmes  qui  rend  k 
fociété  des  hommes  décente.  Les  hommes 
fculs  font  moins  décens.  Les  femmes  font 
moins  décentes  entr 'elles  qu'avec  ks  hom- 
mes. Il  n'y  a  prefqu'aucun  vice  qui  ne 
porte  à  quelqu'adtion  indécente.  Il  eft  rare 
que  le  vicieux  craigne  de  paroitre  indécent. 
Il  fe  croit  trop  heureux  quand  il  n'a  que 
cette  foible  barrière  à  vaincre.  Il  y  a  une 
indécence  particuhere  &  domeftique  ;  il  y 
en  a  une  générale  &  publ  que.  On  bieffe 
celle-ci  peut-être  toutes  les  lois  qu'entraîné 
par  un  goût  inccnudéré  pour  la  véricé ,  on 
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plie  de  particules  luilantes  ,  qui  colore  î  Le  luxe  d'un  citoyen  peut  devenir  indécent 
fortemei;t  les  mains  ,  s'attache  à  la  langue,  dans  les  temps  de  calamité  ;  il  ne  fe  montre 
eft  d'un  goût  auftere  &  aftringent  ;  elle  point  fans  infuiter  à  la  mifere  d'une  na- 
fait  une  ébullition  très  -  vive  lorfqu'elle  eft    tion.  Il  ^txoxt  indécent  de  fe  réjouir  d'un 

^yi'^cès  particulier  au  moment  d'une' afdic- 
tion  publique.  Comme  la  décence  confifte 
dans  une  attention  fcrupuleufe  à  des  cir- 
confiances  légères  &  minurieufes ,  elle  dif- 
paroit  prefque  d.uis  le  tranfport  des  gran- 
des paflions.  Une  mère  qui  vient  de  perdre 
ipn  hls  ne  s'apperçoit  pas  du  défordre  dp 
les  vetemens.    Une  femme  tendre  ^  paf- 
jionnée  ,   que  le  penchant  de  fon  cœur  , 
le  trouble  de  fon  efprit ,  &  l'ivrefîe  de  fes 
iens  abandonne  à  i'impétuofité   des  de/îrs 
de  ion  amant ,  feroit  ridicule  iî  elle  fe  ref- 
louvenoit  d'être   décente ,    dans  un  inftant 
ou  ehe  a  oublié  des  confédérations  plus  im- 
portantes.   Elle  eft  rentrée  dans  l'état  de 
nature  :  c'eft  fon  imprcllioji  qu'elle   fuit , 
&  qui  difpofe  d'elle  &  de  fes  mouvemens 
Le  moment  du  tranfport  paffé  ;  la  décencl 
renaîtra  j  &:  fi  elle  foupire  encore  ,  fes  fou- 
pirs  \<ixo\M  déceiis. 

^  INDÉCIS  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  fe  prend 
aulli  quelquefois  fubftantivement.  On  laiffe 
e    philofophie  ,  en  théologie ,    beaucoup 
de  queftions  indécifis.  Il  y  a  des  hommes 
indécis  fur  lefquels  il  ne  faut  pas  compter 
pluj  que  lur  des  enfans.  Ils  voient  un  poids 
égal  à  toutes  les  raifons  j  les  inconvéniens 
les  plus  réels  ôc  les  plus  légers  les  frappent 
également ,  ils  tremblent  toujours  de  faire- 
un  faux  pas.  Ce  n'eft  jamais  la  raifon ,  mai?. 
la  circonftance  qui  les  détermine.  C'eft  le 
dernier  qui  leur  parle  qu'ils  croyent.    Si 
Ion  pouvoir  comparer  les  mouvemens  de 
l'ame  qui  délibère  à  celui  d'un  pendule  , 
comme  on  diftingue  dans  le  mouvement 
du  pendule  l'inftant  où  il  commence  à  (e 
mouvoir  ,  la  durée  de  Çts  ofciUations  ,  & 
l'inftant  où  il  fe  fixe  ;  dans  le  mouvemenf 
de  l'efprit^qMi  délibère  ,  il  y  auroit  le  mo- 
ment où  l'examen  commence  ,  la  durée  de 
l'examen  ou  Vindécifion ,  &  le  moment  où 


1  indecifon  celle ,  celui  de  la  réfolution  ou. 
du  repos, 

INDÉCLINABLE,  adj. /.me Je- 
Grammaire.  On  a  diftingué  à  l'article  For- 
mation deux  fortes  de  dérivation  ,  l'une- 
philolophique  ,    &:   l'autre  grammaticale. 


ne  mciiage  pas  aifez  les  erreurs  publiques,  i  La   dérivation  pliilofophique  fert   à  i'ex-- 
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preffion  cles  idées  acceflbires  propres  à  la 
nature  d'une  idée  primitive.  La  dérivation 
grammaticale  fert  à  Texprellion  des  points 
de  vue  fous  lerqueh  une  idée  principale 
peut  être  envifagée  dans  l'ordre  analytique 
de  renonciation.  C'ell  la  dérivation  philo- 
fophique  qui  forme ,  d'après  une  même 
idée  primitive ,  des  mots  de  différentes 
efpeces ,  où  1  on  retrouve  une  même  ra- 
cine commune ,  fymboîe  de  l'idée  primitive, 
avec  les  additions  difïérentt^s  deftinées  à 
repréfenter  l'idée  fpécifique  qui  la  modifie  , 
comme  A  Mo  ,  A  Mor ,  A  Micitia ,  A 
Micus  ,  A  Manter,  A  M.iîon>  ,  A  Micè  , 
Sec.  Ceft  la  dérivation  grammaticale  qui 
fait  prendre  à  un  même  mot  diverfes  infle- 
xions ,  félon  les  divers  afpeds  fous  lefquels 
on  envifage  dans  l'ordre  analytique  la  mê- 
me idée  principale  dont  il  eft  le  fymhole 
invariable  ,  comme  AMiCus  ,  AMiCi , 
AMICo  ,  AMlCum  y  AMlCorum  ,  &cc. 
Ce  n'eft  que  relativement  à  cette  féconde 
efpece  que  les  grammairiens  emploient  les 
termes  déclinable  6c  indéclinable. 

Un  fîmple  coup  d'œil  jette  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mots ,  &  fur  l'unani- 
mité des  ufages  de  toutes  les  langues  à  cet 
égard ,  conduit  naturellement  à  les  parta- 
ger en  deux  clafTes  générales  ,  caradbéri- 
fées  par  des  différences  purement  maté- 
rielles ,  mais  pourtant  efïèntieiles ,  qui  font 
ia  dêclinabilité  &  Vindéclinabilité. 

La  première  clafTe  comprend  toutes  les 
efpeces  de  mots  qui ,  dans  la  plupart  des 
langues  ,  reçoivent  des  inflexions  defti- 
nées à  défigner  les  divers  points  de  vue 
fous  lefquels  l'ordre  analytique  préfente 
l'idée  principale  de  leur  fignification  ;  ainfi 
les  mots  déclinables  font  les  noms  ,  les 
pronoms ,  les  adjedifs  &  les  verbes. 

La  féconde  clafTe  comprend  les  efpeces 
de  mots  qui ,  en  quelque  langue  que  ce 
foit  j  gardent  dans  le  difcours  une  forme 
immuable  ,  parce  que  l'idée  principale  de 
leur  fignification  y  eft  toujours  envifagée 
fous  le -même  afpeâ:  ;  ainfî  les  mots  indé- 
clinables font  les  prépofîtions  ,  les  adver- 
bes ,  les  conjondbions  &  les  interjections. 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière 
font  effcntiellement  déclinables  ,  ou  efjen- 
tiellement  indéclinables  ;  &  fi  l'unanimité 
4es  ufages  combinés  des  langues  ne  nous 
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trompe  pas  fur  ces  deux  propriétés  oppô- 
fées,  eiies  naiffent  effedivemcnt  de  la 
nature  des  efpeces  de  mots  qu'  lies  diffé- 
rencient \  &c  l'examen  raifonné  de  ces  deux 
caraderes  doit  nous  conduire  à  la  coinioif- 
fance  de  la  nature  même  des  mots ,  com- 
me l'examen  des  effets  conduit  à  la  con- 
noilTance  des  çaufes.  Voyci^  Mot.  . 

Au  refte  ,  il  ne  f^ut  pas  fe  méprendre 
fur  le  véritable  fens  dans  lequel  on  doit 
entendre  la  dêclinabilité  &  Vindéclinabilité 
cfjntidle.  Ces  deux  expreflions  ne  veu- 
lent dire  que  la  pofïibiiité  ou  l'impollibilité 
abfolue  de  varier  les  inflexions  des  mots 
relativement  aux  vues  de  l'ordre  analyti- 
que i  mais  la  décUfabilité  ne  fappofe  point 
du  tout  que  la  variation  adueile  des  irt- 
flexions  doive  être  admife  néceflaircment, 
quoique  Vindéclinabilité  l'exclue  nécefîaire- 
ment  :  c'eft  que  la  non-exiftcnce  eft  une 
fuite  néceflaire  de  l'impoiTibilité  :  mais 
l'exiftence  ,  en  fuppofant  la  pofîîbilité, 
n'en  eft  pas    une    fuite  nécefîaire. 

En  efïet,  les  mots  eflentiellement  dé- 
clinables ne  font  pas  déclinés  dans  toutes 
les  langues;  &  dans  celles  où  i";s  font  dé- 
clinés ,  ils  ne  l'y  font  pas  aux  mêmes 
égards.  Le  verbe ,  par  exemple ,  décliné 
prefque  par-tout,  ne  l'eft  point  dans  la 
langue  franque  ,  qui  ne  fait  ufage  que  de 
Tinfînitif;  la  place  qu'il  occupe  &  les 
mots  qui  l'accompagnent  déterminent  les 
diverfes  applications  dont  il  eft  fufceptible. 
Les  noms  qui  en  grec ,  en  latin  ,  en  alle- 
mand ,  reçoivent  des  nombres  &  des  cas , 
ne  reçoivent  que  des  nombres  en  françois , 
en  italien  ,  en  efpagnol  &  en  anglois ,  quoi- 
que maints  grammairiens  croient  y  voir 
des  cas  ,  au  moyen  des  prépoiicions  qui  les 
remplacent  effedivement ,  mais  qui  ne  le 
font  pas  pour  cela.  Les  verbes  latins  n'ont 
que  trois  modes  perfonnels  ,  l'indicatif , 
l'impératif  &  le  fubjondif  ;  ces  trois  mo- 
des fe  trouvent  aufïî  en  grec  &c  en  fran- 
ço'.s  ;  mais  les  Grecs  ont  de  plus  un  opta- 
tif qui  leur  eft  propre ,  &:  nous  avons  un 
mode  fuppofitif  qui  ^'eft  pas  dans  les  deux 
autres  langues. 

Il  y  a  dans  les  diverfes  langues  de  la 
terre  mille  variétés  fcmblables  ,  fuites  na- 
turelles de  la  liberté  de  Tufage ,  décidé 
quelquefois  par  le  génie  propre  de  chaque 

idiome , 
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idiome,  Si  quelquefois  par  le  fimple  liafard  f  ment  obieâiif  de  cccpic ,  &  qu^il  Teroit  à 


ou  le  pur  caprice.  Que  les  noms  aient  en 
grec  ,  en  ladn  &c  en  allemand  des  nombres 
&  des  cas  ,  &  que  dans  nos  langues  ana- 
logues de  l'Europe ,  ils  n'aient  que  des  nom- 
bres ,  c'eft  génie  ;  mais  qu'en  latin  ,  par 
exemple  ,  où  les  noms  &  les  adjectifs  fe 
déclinent ,  il  y  en  ait  que  l'ufage  a  privés 
éics  inflexions  que  l'analogie  leur  deftinoit, 
c'eft  hafard  ou  caprice. 

Il  me  femble  que  c'eft  aulïî  caprice  ou 
hafard  ,  que  ces  noms  ou  ces  adjeétift  ano- 
maux foient  les  feuls  qu-'il  ait  plu  aux  gram- 
mairiens d'appeller  fpécialement  indéclina- 
bles. J'aimerois  beaucoup  mieux  que  cette 
dénomination  eut  été  réfervée  pour  dé- 
signer la  propriété  de  toute  une  elpece  ,  en 
y  ajoutant  ,  Ç\  l'on  eût  voulu ,  la  diftinc- 
tion  de  X'indédinabilité  naturelle  &  de  \'in~ 
dédinabilité  ufuelle  :  dans  ce  cas  ,  les  ano- 
maux dont  il  s'agit  ici ,  auroient  dû  plutôt 
fe  nommer  indéclinés  ci\x  indéclinables ,  parce 
<\\XQ  leur  indéclinabilité  eft  un  fait  particu- 
lier qui  déroge  à  l'analogie  commune  par 
accident ,  &  non  une  fuite  de  cette  ana- 
logie. 

Quoi  qu'il  en  foît  de  la  dénonwnation  , 
CCS  anomaux  indéclinables  n'apportent  dans 
rélocution  latine   aucune  équivoque  ;  & 
il  eft  d'un  ufage  bien  entendu  ,  quand  on 
fait  l'analyfe  d'une  phra(è  latine  où  il  s'en 
trouve  ,  de  leur  attribuer  les  mêmes  fonc- 
tions qu'aux  mots  déclinés.  Ainil  en  analy- 
fant  cette  propofition  interjedive  de  Vir- 
gile ,  cornu  ferit  ille  ,  il  eft  fage  de  dire 
^ue  cornu  eft  à  l'ablatif  comme  complé- 
ment de    la  prépofition   fous  -  entendue 
4:àm  (  avec)  ,  quoique  cornu  n'ait  réelle- 
ment aucun  cas  au    fingulier  :  c'eft  faire 
allufion  à  l'analogie  latine  ,  &  c'eft  com- 
me fi  l'on  diioit  que  cornu  auroic  été  mis 
à  l'ablatif,  fi  l'ufage  l'eût  décliné  comme 
les  autres  noms.  J'avoue  cependant  qu'il  y 
auroit  plus  de  jufteflè   &  de  vérité  à  fe 
fervir  plutôt  de  ce  tour  conditionnel  que 
de  l'affirmation  polîtive  ;  &  j'en  ufe  ainfi 
quand  il  s'agit  de  l'infinitif,  qui  eft  un  vrai 
nom  indéclinable  :  dans   titrpe  efl  mentiri , 
par  exemple»  je  dis  que  l'infinitif /ne/;//r/ 
eft  le  fujet  du  verbe  efi ,  &  qu'il  feroit  au 
nominatif  s'il  étoit  déclinable  :  dans  cla- 
jnare  cœpit ,  que  clamare  eft  le  complé- 
TomeJLVUL 


l'accufatif  s  il  étoit  déclinable ,  &C.    Voye-^ 
Infinitif. 

M:iis  ce  qui  eft  raifonnable  par  rapport 
à  la  phrafe  latine  ,  feroit  ridicule  Ôc  faux 
dans  la  phrafe  françoife.  Dire  que  dans 
j'obéis  au  roi ,  au  roi  eft  au  datif ,  c'eft  in- 
troduire dans  notre  langue  un  jargon  qui 
lui  eft  étranger  ,  &:  y  fuppofer  une  ana- 
logie qu'elle  ne  connoit  pas  ,  /^p^otfîinv^ 
(  B.  E.  R.  M.  ) 

INDÉFINI,  adj.  (Géom.)  Voyei 
Infini. 

Indéfini  ,  (  Gramm.  )  ce  mot  eft  encore 
un  de  ceux  que  le?  grammairiens  emploient 
comme  techniques  en  diverfes  occafions  \ 
Se  il  lignifie  la  même  chofe  qu'indéterminé. 
On  dit  fens  indéfini ,  article  indéfini ,  pro- 
nom indéfini  ,  temps  indéfini. 

i^.  Sens  indéfini.  «  Chaque  mot  ,  dit 
M.  du  Marfais  (  Tropes ,  part.  III ,  art.  ij  , 
pag.  2.53  ) ,  a  une  certaine  fignification  dans 
le  discours  ,  autrement  il  ne  fignifieroit 
rien  ;  mais  ce  fens  ,  quoique  déterminé 
(  c'eft-à-dire ,  quoique  fixé  à  être  tel  ) ,  ne 
marque  pas  toujours  précifément  un  tel  in- 
dividu ,  un  tel  particulier  ;  ainfi  on  appelle 
fens  indéterminé  ou  indéfini ,  celui  qui  mar- 
que une  idée  vague  ,  une  penfée  générale  , 
qu'on  ne  fait  point  tomber  fur  un  objet 
particulier.  »> 

Les  adjeéHfs  &  les  verbes  ,  confidérés  en 
eux-mêmes  ,  n'ont  qu'un  fens  indéfini ,  par 
rapport  à  l'objet  auquel  leur  fignification 
eft  appliquable  :  grand ,  durable ,  exprime 
à  la  vérité  quelque  être  grande  quelque 
objet  durable  ;  mais  cet  erre  ,  cet  objet ,  eft- 
cc  un  efprit  ou  un  corps  ?  eft-ce  un  corps 
animé  ou  inanimé?  eft-ce  un  homme  oa 
une  brute  ?  S'c.  La  nature  de  l'être  eft  //i- 
définie  ,  &  ce  n'eft  que  par  des  applications 
particulières  que  ces  mots  fortiront  de  cette 
indétermination ,  pour  prendre  un  fens  défi- 
ni ,  du  moins  à  quelques  égards  ;  un  grand 
homme  ,  une  grande  entreprife  ,  un  ouvrage 
durable ,  une  efiime  durable.  C'eft  la  même 
chofe  des  verbes  confidérés  hors  de  toute 
application. 

Je  dis  que  les  applications  particulières 

tirent  ces  mots  de  leur  indétermination  , 

du  moins  à  quelques  égfirds.  C'eft  que  toute 

'application' qui  n'eft  pas  abfolumenc  indi- 
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viduelle  ou  fpécifique ,  c'eft-à-cîire  qui 
ne  tombe  pas  précifément  fur  un  individu 
ou  fur  toute  une  efpece ,  laifTe  toujours  quel- 
que chofe  à'indéfini  dans  le  fens  :  ainfi  quand 
on  dit  un  grand  homme  ,  le"  mot  grand  eft 
défini  par  Ton  application  à  l'efpece  hu- 
maine ;  mais  ce  n'eft  pas  à  toute  l'efpece , 
m  à  tel  individu  de  refpcce  ;  ainfi  le  fens 
demeure  encore  indéfini  à  quelques  égards , 
quoiqu''à  d  autres  il  ioit  déterminé. 

Les  noms  appellatifs  font  pareillement 
indéfinis  en  eux-mêmes.  Homme  ,  cheval , 
argum.ent ,  défîgnent  à  la  vérité  telle  ou  telle 
nature  ;  mais  fi  Ion  veut  qu'ils  défignent  tel 
individu  ,  ou  la  totalité  des  individus 
auxquels  cette  nature  peut  convenir ,  il 
faut  y  ajouter  d^autres  mots  qui  en  fallent 
difparoître  le  (çns  indéfini  :  par  exemple  , 
cet  homme  efi  Jhvant ,  F  homme  ejifiijet  à  l*  er- 
reur y  &c.  Voye^  Abstraction  ,  Appel- 
LATiF  ,  Article. 

z**.  Article  indéfini.  Quelques  grammai- 
riens François  ,  à  la  tête  defquels  il  faut 
mettre  l'auteur  de  la  Grammaire  générale , 
Part.  II ,  chûp.  vij  ,  ont  diftingué  deux  for- 
tes d^articles,  l'un  défini ,  comme  le  y  la  y 
Se  Pautre  indéfini ,  comme  un  ,  une  ,  pour 
lequel  on  met  de  ou  des  au  pluriel. 

Non  content  de  cette  première  difttnc- 
tion  ,  la  Touche  vint  après  M.  Arn.iuld  & 
M.  Lancelot ,  &  dit  qu'il  y  avoir  trois  arti- 
cles indéfinis  :  '<  Les  deux  premiers  j  dit-il , 
fervent  pour  les  noms  des  chofes  qui  fe 
prennent  par  parties  dans  un  fens  indéfini  : 
je  premier  eft  pour  les  fubftantifs ,  &  le 
iccond  pour  les  ad)e<5l:ifs  i  je  les  appelle 
articles  indéfinis  partitifs  :  le  troifieme  ar- 
ticle indéfini  fert  à  marquer  le  nombre 
des  chofes ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  le 
nomme  numîml  >i.  L*art  de  bien  poirier 
français  ,  liv.  II  y  ch.j.  Le  P.  Buffier  &  M. 
Reftaut ,  à  quelques  diftérences  près  ,  ont 
adopté  le  même  fyftême  ;  &  tous  ont  eu 
en  vue  d^établir  des  cas  àc  des  dc^clinai- 
fons  dans  nos  noms ,  à  l'imitation  des  noms 
grecs  &  latins  \  comme  fi  la  grammaire  par- 
ticulière d'une  langue  ne  devoir  pas  être  en 
quelque  forte  le  code  des  décifions  de  Pu- 
fage  de  cette'  langue ,  'plutôt  qiie  la  copie 
înconféquente  de  la.  grammaire  d'«ne  lan- 
gue étrangère. 

Je  ne  dois  pas  rép.éter  ici  ]&i  saifbns  qui 
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prouvent  que  nous  n'avons  en  effet  ni  cas 
ni   d  éclinaifons ,  (  voye^^  ces  mots  )  mais  j'ob- 
ferverai  d'abord  avec  M.  Duclos  (  Rem, 
fur     le    chap.    vij    de    ta    II  Part,    de  la 
Gramm.  génér.)  "que  cts  divifions  d'ar- 
ticles ,  défini  y    indéfini ,  n^ont  fervi    qu'à 
jeter   de  la  confufion    fur   la    nature    de 
l'article.  Je  ne    prétends    pas   dire  qu'un 
mot  ne  puifle  être  pris  dans  un  fens  indé- 
fini y  c'eft-à-dire    dans  fa  fignification  va- 
gue &  générale  j  mais  loin  qu'il  y  ait  un 
article  pour  la  marquer  ,  il  faut  alors  le 
fupp rimer.    On  dit,  par  exemple,  qu*z//2 
homme  a  été  traité  avec  honneur  ;  comme  il 
ne  s'agit  pas  de  fpécifier  l'honneur  particu- 
lier qu'on  lui  a  rendu  ,  on  n'y  met  point 
d'article  y  honneur  eft  pris  indéfiniment  »  , 
parce  qu'il  eft   employé   en   cette  occur- 
rence dans  fon  acception  primitive  ,  félon 
laquelle  ,  comme    tout  autre  nom  apptl- 
ktif ,  il  ne  préfente  à  l'efprit    que  l'idée 
générale    d'une    nature  commune  à  plu- 
lieurs  individus  ,  ou   à  plufieurs  efpeces  , 
mais  abftraétion  faite  des  efpeces   &  des 
individus.    **  Il  n'y  a  ,    continue   l'habile 
fecrétaire  de  l'académie  françoife  ,  qu'une 
feule    efpece    d'article  ,    qui   eft  le  pour 
le  mafculin  ,    dont    on     fait    la  pour  le 
féminin  ,    &    les    pour    le    pluriel     des 
deux   genres  :    le   bien  ,   la  vertu  ,  /'in- 
juftice  y    les    biens ,    les    vertus  >  les    in- 
juftices.  >* 

En  effet,  dès   qu'il  eft  arrêté  que  nos 
noms  ne  fubiflènt  à  leur  terminaifon  aucun 
changement  qui  puifle  être  regardé  comme 
cas  ,  que  les  (ens  accefibires  repréfentés  par 
les  cas  en  grec  ,  en  latin ,  en  allemand  ,  ÔC 
en  toute  autre  langue  qu'on  voudra  ,  font 
fuppléés  en  françois,&  dans  tous  les  idio- 
mes qui  ont  à  cet  égard  le  même  génie ,  par 
la  place  même  des  noms  dans  la  phrafe  ,  ou 
par  les  prépofitions  qui  les  précèdent  ;  enfin 
que  la  deftination  de  l'article  eft  de  faire 
prendre  le  nom  dans  un  fens  précis  de  dé- 
terminé :  il  eft  certain  ,  ou  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  article  ,  ou  que  s'il  y  en  a  plu- 
fieurs, ce  feront  différentes  efpeces  du  même 
genre  ,  diftinguées  entr'elles  par  les  diffé- 
rentes idées  accefibires  ajoutées  à  l'idée  comr 
mune  du  genre. 

Dans  la  première  hypothefè ,  où  l'-on  ne 
reconnoîtroit  pour  article  que  le  y  labiés, > 
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fe  conrequence  eft  toute  /impie.  Si  l'on 
veut  déterminer  un  nom ,  foit  en  l'appli- 
quant à  toute  refpece  dont  il  exprime  la 
nature,  foit  en  l'appliquant  a  un  feul 
individu  déterminé  de  refpece  ,  il  faut  em- 
ployer l'article  j  c'eft  pour  cela  feul  qu'il 
eft  inutile  :  "  l  hommt  tft  mortel  ,  déter- 
mination ipécifique  j  l'homme  dont  je  vous 
parle ,  &c.  détermination  individuelle.  Si 
on  peut  employer  le  nom  dans  fon  accep- 
tion ori^ir^elle  ,  qui  eft  efl'entiellement 
indéfinie  ,  il  faut  l'employer  feul  j  l'inten- 
tioii  eft  remplie  :  parler  en  homme ,  c'eft- 
à-dirc  conformément  à  la  nature  humaine  ; 
fcns  indéfini ,  où  il  n'eft  queftion  ni  d'au- 
cun individu  en  particulier  ,  ni  de  la  tota- 
lité des  individus.  Ainfi  l'introduébion  de 
l'article  indéfini  (èroit  au  moins  une  inuti- 
lité ,  fi  ce  n'étoit  même  une  abfurdité  &  une 
contradi6tion. 

Dans  la  féconde  hypothefe  ,  où  l'on  ad- 
mettroit  diverfes  efpeces  d^articles ,  l'idée 
commune  du  genre  dcvroit  encore  fc  re- 
trouver dms  chaque  efpece,  mais  avec  quel- 
que antre  idée  acceftbire  qui  feroit  le  ca- 
radcre  diftinctifde  l'efpcce.  Tels  font  peut- 
êîre  les  mots  tout ,  chaque  y  nul,  quelque  y 
ctruiin  y  ce  y  mon ,  ton  y  fon  ,  un ,  deux  ,  trois, 
ôc  tous  les  autres  nombres  cardinaux  j  car 
tous  ces  mots  fervent  à  faire  prendre  dans 
un  fens  précis  &  déterminé  ,  les  noms 
avant  lefqtiels  l'ufage  de  notre  langue  les 
place  ;  m^ais  ils  le  font  de  diverfes  maniè- 
res ,  qui  pourroient  leur  faire  donner  diver- 
fes terminaifons.  Tout  ,  chaque  ,  nul  , 
articles  coUedife ,  diftingués  encore  en- 
tr'eux  par  des  nuances  délicates  j  quelque , 
certain  ,  articles  partitifs  ;  ce  ,  article  dé- 
monflratif  ;  mon  ,  ton  y  fon  ,  articles  poftef- 
iîfs  y  un  y  deux  ,  trois  ,  Crc.  articles  numé- 
riques ,  &c.  Ici  il  faut  toujours  raifonner  de 
même  :  vous  déterminerez  le  fens  d'un 
nom  ,  par  tel  article  qu'il  vous  plaira  ou 
qu'exigera  le  beloin  ;  ils  font  tous  deftinés 
à  cette  fin  j  mais  dès  que  vous  voudrez  que 
le  nom  fcit  pris  dans  un  fens  indéfini  y  abf- 
tenez-vous  de  tout  article  ;  le  nom  a  ce  fens 
par  lui-même. 

5°.  Pronoms  indéfinis.  Plufieurs  gram- 
mairiens admettent  une  cUfle  de  pronoms 
qu'ils  nomment  indéfi  lis  ou  impropres  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  Voye^^  lu- 
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PROPRE.  On  verra  au mor  Pronom,  que 
cette  partie  d'oraifon  détermine  les  objets 
dont  on  parle  ,  par  l'idée  de  leur  relation  de 
perfonnalité ,  comme  les  noms  les  détermi- 
nent par  l'idée  de  leur  nature.  D*où  il  fuit 
qu'un  pronom  ,  qui  en  cette  qualité  feroit 
indéfini ,  devroit  déterminer -un  objet  par 
l'idée  d'une  relation  vague  de  perfonnalité, 
&  qu'il  ne  ferait  en  foi  d'aucune  perfonnc  > 
mais  qu'il  feroit  applicable  à  toutes  les  per- 
fonnes.  Y  a-t-il  des  pronoms  de  cette  fortes 
Non  :  tout  pronom  eft  ou  de  la  première 
perfbnne ,  comme  ye  ,  m2 ,  moi ,  nous  ;  ou 
de  la  féconde ,  comme  ,  tu ,  te  y  toi ,  vous  ; 
ou  de  la  troilieme ,  comme/è ,  //,  elle ,  le  » 
la  y  lui  y  les ,  leurs ,  eux  ,  elles.  Voye^ 
Pronom. 

4°,  Temps  indéfinis.  Nos  grammairiens 
diftingucnt  encore  dans  notre  indicatif  deux 
prétérits ,  qu'ils  appellent  l'un  défini  ,  & 
l'autre  indéfini.  Quelques-uns,  entre  lef- 
quels  il  faut  compter  M.  de  Vaugelas., 
donnent  le  nom  de  défini  à  celui  de  ces  deux 
prétendus  prétérits ,  qui  eft  limple  ,  com- 
me/^/ aimé  y  Je  pris  ,  je  refus  y  je  tins  ;  ÔC 
ils  appellent  indéfini  celui  qui  eft  compofé  , 
comme  y^/  aimé ,  j'ai  pris  ,  j'ai  reçu  ,  j'ai 
tenu.  D'autres  au  contraire ,  qui  ont  pour 
eux  l'auteur  de  la  Grammaire  générale  & 
M.  du  Marfais ,  appellent  indéfini  celui  qui 
eft  fimple ,  &  déiini  celui  qui  eft  compofé. 
Cette  oppofîtion  de  nos  plus  habiles  maîtres 
me  femble  prouver  que  l'idée  qu'il  faut  avoir 
d'un  tcm^s  indéfini  y  éfoi  telle -même  alfez 
peu  déterminée  par  rapport  à  eux.  Ou 
verra  ,  article  Ttî.mps  ,  ce  qu'il  faut  penfer 
des  deux  dont  il  s'agit  ici ,  &  quels  font 
ceux  qu'il  faut  nommer  définis  $C  indéfinis , 
foit  préfens  ,  foit  prétérits ,  foit  futurs. 
{B.E.R.M.) 

INDÉLÉBILE ,  adj.  (  Théoîcg:e.  )  qui 
ne  fe  peut  effacer.  Ce  mot  eft  formé  du 
latin  delere  efîàctr  ,  avec  la  prépolîcion  in , 
prife  dans  un  fens  négatif.  Les  facremens 
de  baptême  ,  de  confirmation  &  d'ordre 
imprim.enr  un  caradterc  indélébile.  Voysir^ 
Caractère.  (G) 

INDÉLIBÉRÉ  ,  adj.  (Gramm.)  qui  s  t{\: 
fait  lans  attention  y  fans  examen  ,  fans  dé- 
libération ,  prefque  machinalem^ent.  On  dit 
un  jugm^ent  iadélibéré ,  un  mouvement 
i.'idé libéré, 

C  c  c  c  z 
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INDEMNE,  adj.  m.  &c  f.  (Junfprud.) 
eft  celui  qui  tiï  acquitté  ou  dédommagé  de 
quelque  chofe  par  une  autre  perfonne;  celui 
dont  le  garant  prend  le  fait  &  caufe ,  doit 
fôrtir  indemne  de  la  conteftation.  Voye:^  In- 
demnité. (A) 

INDEMNITÉ  ,  f.  f.  (Jurî/prud.  )  figni- , 
lie  en  général  ce  qui  eft  donné  à  quelqu'un 
pour  empêcher   quil  ne  fouifre  quelque 
dommage. 

Quelquefois  par  ce  terme ,  on  entend  un 
«crjt  par  lequel  on  promet  de  rendre  quel- 
qu'un indemne.  Ce  terme  eft  fur-tout  em- 
ployé dans  ce  fens  pour  exprimer  un  écrit 
par  lequel  on  promet  d'acquitter  quelqu'un 
de  l'événement  d'une  obligation  ou  d'une 
conteftation ,  foit  en  principal  &  intérêts  ou 
pour  les  frais  &  dépens. 

Indemnité  eft  quelquefois  pris  pour  dî- 
minurion  ;  un  fermies  qui  n'a  pas  joui  plei- 
i^ement  de  l'eftet  de  fon  bail ,  demande 
au  propriétaire  une  indemnité ,  c'eft-à- 
dire ,  une  diminurion  fur  le  prix  de  foji 
bail. 

Indemnité  eft  aulTî  un  terme  propre  pour 
exprimer  la  garantie  due  à  la  femme  par  (on 
mari,  &  fur  fes  biens  ,  pour  les  dettes  aux- 
quelles elle  s'éft  obligée  pour  fon  mari ,  ou 
qui  font  dettes  de  communauté  ,  dont  elle 
nt  profite  pas  au  cas  qu'elle  renonce  à  la 
communauté.  L'hypotiieque  de  la  femme 
pour  ces  fortes  d'indemnités  eft  du  jour  du 
contrat  de  mariage  en  pays  çoutumier;  en 
pays  de  droit  écnt ,  elle  n'a  lieu  que  du  jour 
de  l'obligation  de  la  femme ,  à  moins  que 
l'indemnité  ne  fpit  ûipulée  par.  contrat  de 
ifiariage. 

Indemnité  due  âu  féigneur  eft  un  droit 
en  argent  que  les  gens  de  main- morte  font 
tenus  de  payer  au  feigncur  de  qui  relè- 
vent les  héritages  qu^ils  acquièrent ,  à  quel- 
que titre  que  ce  foit ,  pour  le  dédomma- 
ger de  ce  que  ces  héritages  font  pour  ain/î 
dire  hors  du-  commerce  ,  attendu  que  les 
gens  de  main- morte  cherchent  rarement 
à  aliéner ,  &  «qu'ils  ne  le  peuvent  faire  que 
difficilement ,  à  caufe  des-  formalités  né- 
cellaires  pour  de  telles,  aliénations  ,  au 
moyen  de  quoi ,  le  feigncur  eft  privé  des 
droits  qu'il  recevroit  à  chaque  mutation , 
^.  autres,  droicî  cafuels  qu'il  pourroit  avoir  i 
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'  fî  lés  héritages  n'étoient  pas  pofTédcs  par  des 
gens  de  main-morte. 

Le  féigneur  a  néanmoins  toujours  un  droit 
de  relief  à  chaque  mutation  d'homme  vi- 
vant &  mourant. 

Le  droit  d'amortifTement  que  les  gens  de 
main-morte  payent  au  roi  ,  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  doivent  auffi  un  droit  d'indemnité, 
foit  au  roi ,  fi  l'àcquifîtion  eft  dans  fa  mou- 
vance,ou  au  féigneur  particulier  dans  la  mou- 
vance duquel  eft  l'héritage  ;  &  s'il  y  a  un 
autre  féigneur  qui  ait  la  juftice  ,  le  droit 
d'indemnité  fe  partage  entr'eux ,  de  ma- 
nière que  celui  qui  a  la  juftice  prend  la 
dixième  partie  du  droit  d'indemnité ,  ^our 
le  dédommager  des  droits  de  déshérence, 
confîfcation  ,  &  autres  droits  que  donne  la» 
juftice  j  le  féigneur  de  fief  prend  le  furplus^ 
du  droit. 

Quant  à  la  fixation  du  droit  d'indemnité , 
elle  eft  différente  félon  les  pays  &  les  cou- 
tumes. 

Au  parlement  de  Paris  on  règle  ce  droit 
au  cinquième  du  prix  de  l'héritage  ;  on 
obferve  la  même  chofe  dans  toutes  les 
coutumes  qui  n'ont  point  de  difpofitioii 
contraire.. 

La  coutume  de  Sens  règle  ce  droit  à  la 
valeur  des  fruits  de  trois  années  de  l'héri- 
tage, ou  au  fîxieme  du  prix  de  l'àcquifî- 
tion ,  au  choix  ôc  option  des  gens  de  main- 
mortci. 

En  Normandie  ^indemnité  eft  du  tiers 
pour  les  fiefs  &  du  quart  pour  les  rotures. 

En  Dauphiné  on  l'évalue  à  un  droit  de 
lods  de  vingt  ans  en  vingt  ans. 

Mais  ordinairement  les  gens  de  main- 
morte ont  foin  de  prévenir  le  féigneur  du 
delTein  qu'ils  ont  d'acquérir  ôc  de  compofer 
avec  lui. 

Ce  paiement  du  droit  d'indemnitént^fent 
être  demandé  aux  gens  de  main  -  morte 
qu'après    qu'ils    ont    obtenu    des    lettres, 
d'amortifîement ,  étant  incertain  jufques- 
là  s'ils  refteront  poflelleurs  de  l'héritage. 

Quand  un  héritage  eft  donné  par  tefta- 
ment  à  des  gens  de  main-morte  ,  c'eft  aux 
héritiers  du  teftateur  à  payer  le  droit  d'//z- 
demnité  :  on  fuppofe  que  le  teftateur  en 
leur  donnant  l'héritage  ,  a  eu  intention- 
que  fes  héritiers  fiffenc  tout  ce  qui  fercic. 
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B(fccflâire  pour  les  mettre  en  état  de  le  pof-  ' 
féder  ,  fuivant  la  règle  ,  qui  vult  jinem  , 
vult  &  média  ;  mais  quand  l'héritage  e(t 
donné  encre- vifs  ,  c'elt  aux  gens  de  main- 
morte à  payer  le  droit  à'indcmnité  :  on  ne 
peut  pas  dans  ce  cas  admettre  la  même  pré- 
Tomption  que  dans  le  précédent ,  parce  que 
fî  le  donateur  avoit  voulu  payer  le  droit 
d'indemnité  fil  l'auroit  fait  lui-même  de  ion 
vivant. 

Le  payement  du  droit  d'indemnité  eft 
fujet  à  prefcription  par  trente  ans  contre  un 
feigneur  temporel ,  ôc  par  quarante  ans 
contre  l'églifc. 

Les  gens  de  main  -  morte  qui  ont  payé 
le  droit  d'indemnité ,  ne  laifl'ent  pas  d'être 
tenus  d'acquitter  les  cens  ôc  rentes  dûs  fur 
Lhéritr.ge. 

Il  n  ell  point  dû  d'indemnité  pour  Tacqui- 
fition  d'un  héritage  allodial. 

Les  gens  de  main-morte  n'en  doivent 
pas  non  plus  lorfqu'iis  acquièrent  de  la  main 
du  feigneur  ou  de  fon  confentement, 

Voyei  Dumoulin  fur  l'art.,  ^i  de  la  ncuv. 
coût,  de  Paris  ,  gl.  xj ,  a.  G8  ;  la  déclaration 
du  2.1  Novembre  IJZ^  ;  l'arrêt  du  confeil  du 
(^  Décembre  1  jxj  ;  Bacquet  ,  des  amortiffe- 
mens ,  ch.  liij  &  Ijv.  d'Olive  ,  ch.  xij  &fuiv. 
Boniface  ,  tome  /,  liv.  II ^  tit.  ^l  ^  ch.  xxj^ 
Salvaing ,  de  l'ufage  des  fiefs  ,  ch.  Ijx.  Hevin- 
fur-Frain,  pag.  %^q  ;  Dufait,  liv.  I,  ch. 
ccxlj  ,  6*  liv.  III y  ch.  ccxlvj. 

F'cye^  aujfi  Amortissement,  Homm-e 

&    VIVANT  £T  mourant  ,  &  MaIN-MO^RTE» 

'  (^)  , 

INDÉPENDANCE  ,  f  f.  (  Phihfoph. 
Morale.  )  la  pierre  philofophale  de  l'orgueil 
humain  \  la  chimère  après  laquelle  l'amour- 
propre  court  en  aveugle  j  le  terme  que  les 
hommes  fe  propofent  toujours  ,  &  qui  em- 
pêche leurs  encreprifes  &  leurs  dcfirs  d'en 
i  avoir  jamais ,  c'eft  l'indépendance. 

Cette  perfection  eft  fans  doute  bien 
"digne  des  efforts  que  nous  faifons  pour 
l'atteindre ,  puifqu'elle  renferme  nécclfii- 
rement toutes  les  autres;  mais  par- là  mê- 
me elle  ne  peut  point  fe  rencontrer  dans 
ï'homme  effentiellement  limité  par  fa  pro- 
pre exiftence.  Il  n'eft  qu'un  feul  être  indé- 
fendant  dans  la  nature  ;  c'eft  fon  au:eur. 
^  -e  refte  eft  une  chaîne  dont  les  anneaux 
fe  lient  mutuellement,  &   dépendent  les 
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uns  des  autres ,  excepté  le  premier  ,  qui 
eft  dans  la  main  mcrae  du  créateur.  Tout 
fe  tient  dans  TunivcTS  :  les  corps  célcftcs 
agillent  les  uns  iur  les  autres  ;  notre  globe 
en  eft  attiré ,  &  les  attire  à  fon  tour  :  le  flux 
&L  reflux  de  la  mer  a  fa  caufe  dans  la  lune  ;  la 
fertilité  des  campagnes  dépend  de  la  cha- 
leur du  foleil ,  de  l'humidité  de  la  terre , 
de  l'abondance  de  Çts  fels ,  ùc>  Pour 
qu'un  brin  d'herbe  croifle  ,  il  faut  pour 
ainlî  dire  ,  que  k  nature  entière  y  concou- 
re ;  enfin  il  y  a  dans  l'ordre  phyfîque  un 
enchaînement  dont  l'étrange  complication 
fait  un  chaos  que  l'on  a  eu  tant  de  peine 
à  débrouiller. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'ordre  moral 
&  politique.  L'ame  dépend  du  corps  ;  le 
corps  dépend  de  l'ame  ,  &  de  tous  les 
objets  extérieurs  ,  comment  l'homme  , 
c'eft- à- dire  l'affemblage  de  deux  parties 
fi  fubordonnées  ,  feroit  -  il  lui  -  même  indé- 
pendant ?  La  fociété  pour  laquelle  nous 
fommes  nés  nous  donne  dts  loix  à  fuivre , 
des  devoirs  à  rcmphr  ;  quel  que  foit  le 
rang  que  nous  y  tenions,  la  dépendance 
eft  toujours  notre  appanfge  ,  &c  celui  qui 
commande  à  tous  les  autres ,  le  fouve- 
rain  lui-même  voit  au-delfus  de  fa  tête 
les  loix  dont  il  n'eft  que  le  premier  fujet. 

Cependant  les  hommes  fe  confumeiit 
en.  des  efforts  continuels  pour  arriver  à 
cette  indépendance  ,  qui  n'exifte  nulle  part. 
Ils  croient  toujours  l'appercevoir  dans 
le  rang  qui  eft  au-defifus  de  celui  qu'ils 
occupent  ;  &  lorfqu'iis  y  font  parvenus , 
honteux  de  ne  l'y  point  trouver  &  non 
guéris  de  leur  folle  envie ,  ils  continuent 
à  l'aller  chercher  plus  haut.  Je  les  compa* 
rerois  volontiers  à  des  gens  grofTîers  &  igno- 
rans  qui  aur oient  réfolu  de  ne  fe  repofet 
qu'à  l'endroit  où  l'œil  borné  eft  forcé  de 
s'arrêter  ,  &  où  le  ciel  femble  toucher  à 
la  terre.  A  mcfure  qu^ils  avancent  l'hori- 
fon  fe  recule  ;  mais  comme  ils  Pont  tou- 
jours en  perfpedlive  devant  eux ,  ils  ne 
fe  rebutent  point  ,  ils  fe  flattent  fans  cefïè 
de  l'atteindre  dans  peu  ,  &  après  avoir 
marché  toute  leur  vie  ,  après  avoir  par- 
couru des  efpaccs  immenfes  ,  ils  tom- 
bait enfin  accablés  de  fatigue  &:  dennui , 
&  meurent  avec  la  douleur  de  ne  fe  voir; 
pas  plus  près  du  terme  auquel  iU  s'c51j£- 
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çoient  d^arrlver  /  que  le  jour  qu'ils  avoient 
commencé  à  y  tendre. 

Il  eft  pourtant  une  efpece  d'indépendance 
à  laquelle  il  eft  permis  d  afpirer  :  c'eft  celle 
que  donne  la  philofophie.  Elle  n  6te  point 
àThomme  tous  Tes  liens,  mais  elle  ne  lui 
kifïè  que  ceux  qu'il  a  reçus  de  la  main  mê- 
me de  la  raifon.  Elle  ne  le  rend  pas  abfolu- 
ment  indépendant ,  mais  elle  ne  le  fait  dé- 
pendre que  de  Tes  devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas 
être  dangereufe.  Elle  ne  touche  point  à 
l'autorité  du  gouvernement ,  à  l'obciflan- 
ce  qui  eft  due  aux  loix  ,  au  refpeét  que  mé- 
rite la  religion ,  elle  n'étend  pas  à  détruire 
toute  fubordination ,  ôc  à  boulevcrfei'  l'état, 
comme  le  publient  certaines  gens  qui 
crient  à  l'anarchie  ,  dès  qu'on  refufc  de 
yeconnoître  le  tribunal  orgueilleux  qu*ik 
fe  font  eux-mêmes  élevé.  Non ,  Ci  le  phi- 
lofophe  eft  plus  indépendant  que  le  refte 
des  hommes  ,  c'eft  qu'il  fe  forge  moins 
de. chaînes  nouvelles.  La  médiocrité  des 
defirs  le  délivre  d'une  foule  de  befoins 
auxquels  la  cupidité  aflujettit  les  autres. 
Renfermé  tout  entier  en  lui  -  même  ,  il 
fe  détache  par  raifon  de  ce  que  la  mali- 
gnité des  hommes  pourroit  lui  enlever. 
Content  de  fon  obfcurité ,  il  ne  va  point 
pour  en  fortir  ramper  à  la  porte  des  grands, 
ik  chercher  des  mépris  qu'il  ne  veut  rendre 
à  perfonne.  Plus  il  eft  dégagé  des  préjugés , 
&  plus  il  eft  attaché  aux  vérités  de  la  re- 
ligion ,  ferme  dans  les  grands  principes 
qui  font  l'honnête  homme  ,  le  jfidele  fujet 
&  le  bon  citoyen.  Si  quelquefois  il  a  le 
malheur  de  faire  plus  de  bruit  qu'il  ne  le 
voudroit  ,  c'eft  dans  le  monde  littéraire 
où  quelques  nains  effrayés  ou  envieux  de 
jfà  grandeur  ,  veulent  le  faire  paiTer  pour 
un  Titan  qui  efcalade  le  ciel ,  de  tâchent 
ainfi  par  leurs  cris  d'attirer  la  foudre  fur 
la  tête  de  celui  dont  leurs  propres  dards 
pourroient  à  peine  piquer  légèrement  les 
pies.  Mais  que  l'on  ne  fe  laille  pas  étour- 
dir par  ces  accufarions  vagues  dont  les 
auteurs  re{rtmblent  aflez  à  ces  enfans  qui 
crient  au  feu  lorfque  leur  maître  les  corrige. 
L'on  n'a  jufqu'ici  guère  vu  de  philofophes 
qui  aient  excité  des  révoltes  ,  renverfé 
le  gou'^ernement  ,  changé  la  forme  des 
états  :   je  ne  vois  pas    que   ce  foie   eux 
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qui  aient  occafionné  les  guerres  civiles 
en  France ,  fait  les  profcriptions  à  Rome , 
détruit  les  républiques  de  la  Grèce.  Je  les 
vois  par- tout  entourés  d'une  foule  d'en- 
nemis ,  mais  par-tout  je  les  vois  perfécutés 
&  jamais  perfécuteurs.  C'eft  -  là  leur  defti- 
née  ,  &  le  prince  même  des  philofopHes, 
le  grand  &  vertueux  Socrate ,  leur  apprend 
qu'ils  doivent  s'eftimer  heureux  lorfqu'on 
ne  leur  drefte  pas  des  échafauds  avant  de 
leur  élever  des  ftatues. 

INDEPENDANT,  f.  m.  (Théologie.) 
indépendans ,  nom  qu'on  donne  à  quelques 
fedlaires  d'Angleterre  &c  des  Provinces- 
unies.  Ils  ont  été  ainlî  appelles  parce  qu'ils 
font  profeiTion  de  ne  dépendre  d'aucune 
afl'emblée  eccléfiaftique.  F".  Puritains. 

Ils  prétendent  que  chaque  églife  ou 
congrégation  particulière ,  comme  ils  par- 
lent ,  a  en  elle-même  radicalement  &  tilen- 
tiellement  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
fa  conduite  &  pour  fon  gouvernement  ; 
qu'elle  a  toute  la  puilîance  eccléfiaftique 
6c  toute  la  jurifdidtion  ,  &  quelle  n'eft 
point  fujette  à  une  ou  plufieurs  églifes ,  ni 
à  leurs  députés ,  ni  à  leurs  alfemblées ,  ni 
à  leurs  fynodes  ,  non  plus  qu'à  aucun 
évêque. 

Quoique  les  indépendans  ne  croient  pas 
qu'il  foit  néceftaire  d'aflèmbler  des  fyno- 
des ,  ils  difent  que  fi  l'on  en  tient ,  on 
doit  confidérer  leurs  réfolutions  comme 
des  confeils  d'hommes  fages  &  prudens  , 
auxquels  on  peut  déférer  ,  &  non  comme 
des  décifions  auxquelles  on  foit  obligé 
d'obéir.  Voye-;^  Synode  ,  Concile  ,  ùc. 
Ils  conviennent  qu'une  ou  plufieurs  églifes 
peuvent  aider  une  autre  églife  de  leurs 
confeils  &:  de  leurs  fecours  ;  la  reprendre 
même  lorfqu'ellc  pèche  ,  pourvu  qu'elle  ne 
s'attribue  point  le  droit  d'une  autorité 
fupérieure  qui  ait  le  pouvoir  d'excom- 
munier. 

Dans  les  matières  de  foi  S>c  de  doctrine 
les  indépendans  font  entièrement  d'accord 
avec  les  réformés  ,  &  leur  indépendance 
regarde  plutôt  la  politique  &  la  difciplinc 
que  le  fond  de  la  religion.  Voye^^  Cal- 
vinisme. 

Durant  les  guerres  civiles  d'Angleterre," 
les  indépendans  étant  devenus  le  parti  le 
plus  puiflànt ,  prefque  toutes  les  ft<2bes  cou- 
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traires  à  l'églife  anglicane  Ce  joignirent  à  eux, 
ce  qui  fait  qu'on  les  diftingueen  deux  fedtes. 
Les  premiers  font  presbytériens ,  &c  n'en 
différent  qu'en  matière  de  difcipline.  Les 
autres  que  M.  Spanheim  3.ppe\\efaux  indé- 
pendans ,  font  un  amas  confus  d'anabap- 
tifles ,  de  fociniens ,  d'antinomes  ,  de  fami- 
liariftes  ,  de  libertins ,  ùc.  Voye^  Presby- 
térien s,  Antikomes,  6'cr. 

Voici  ce  que  dit  le  P.  d'Orléans  de  l'o- 
rigine de  cette  fe6te.  Du  fein  même  de  cette 
fede  étoit  née  depuis  quelque  temps ,  fous 
prétexte  d'une  plus  grande  réforme  ,  une 
aurre  fede  non-feulement  ennemie  du  roi, 
mais  de  la  royauté  qu'elle  entreprit  d'abolir 
tout-à- fait ,  pour  former  une  république, 
au  gouvernempnt  de  laquelle  chacun  pût 
avoir  part,  à  fon  tour.  On  ne  peut  dire 
précifément  quand  cet  étrange  deflein  fut 
formé  par  la  feéle  des  inàépendans  ;  c'eft 
le  nom  qu'on  avoit  donné  à  la  fe-fle  dont 
il  s'agit  ,  fur  ce  que  faifant  profefïion  de 
porter  la  liberté  évangéiique  encore  plus 
loin  que  les  puritains ,  uon- feulement  elle 
ne  vouloit  point  d'évêques  ,  mais  elle  re- 
jettoit  mêmes  les  fynodes  ,  prétendant  que 
chaque  aflemblée  devoit  fe  gouverner  elle- 
même  indépendamment  de  toute  autre  ,  & 
faiiant  couliller  en  cela  la  liberté  des  en£ins 
de  Dieu. 

D'abord  on  n'avoit  xiiftingué  ces  nou- 
veaux feAaires  entre  les  presbytériens ,  que 
on:  me  on  diftingue  les  férvens  des  tiedes, 
èc  les  parfaits  des  relâchés  ,  par  un  plus 
grand  éloignement  des  pompes  &  des  préé- 
î^minences,  foie  dans  l'églife,  foit  dans  l'état, 
par  un  plus  grand  zèle  à  réduire  la  pratique 
de  l'évangile  à  fa  plus  grande  pureté.  Leur 
maxime  lur  {'indépendance  les  fit  diftinguer 
en  leur  faifant  donner  un  nom  ,  6c  les  ren- 
|dit   fufpedcs   aux    autres  ;  mais  ils  eurent 
taflèz  d'adrelTe  &c  d'artifice  pour  avancer 
leurs  affaires ,  de  pour  faire  un  grand  nom- 
bre de  profélytcs. 

Uindépendantifme  ne  fubfîfte  qiien  An- 
gleterre y  dans  les  colonies  angloi(es  &  dans 
les  Provinces  -  unies.  Un  nommé  Morel 
voulut  l'introduire  en  France,  dans  le  xvj^ 
fiecle  ,  mais  le  fynode  de  la  Roche  le  où 
préfîdoit  Beze ,  &  celui  de  Charenton  en 
1644  ,  condamnèrent  cette  ctiquï,  Diâion- 
npire  dt  Tréyaux». 
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'  INDÉTERMINÉ  ,  adj.  (  Mathémat,  ) 
fe  dit  d'une  quantité  ou  chofe  qui  n'a  point 
de  bornes  certaines  &  prefcrites. 

On  appelle ,  en  mathématique ,  quantités 
indéterminées  ou  variables ,  celles  qui  peu- 
vent changer  de  grandeur  ,  par  opposition 
aux  quantités  données  &:  confiantes ,  dont 
la  grandeur  refte  toujours  la  même  ,  dans 
une  parabole  ,  par  exemple.,  les  co-ordon- 
nées  X  6cy  font  des  indéterminées ,  &  le  pa- 
ramètre ell  une  quantité  confiante.  (  O  ) 

Un  problême  indéterminé  eft  celui  dont 
on  peut  donner  un  nombre  infini  de  folu-^ 
tions  différentes.  V,  Problème  ,  Courbe, 
Lieu  ,  &c. 

On  demande  ,  par  exemple ,  un  nombre 
qui  Toit  multiple  de  4  ^  de  j  ;  ce  nombre 
peut  être  zo,  40,  60 ,  frc.  à  l'infini,  &  ainfî 
du  refte. 

On  regarde  ordinairement  un  problème, 
comme  indéterminé ,  lorfqu'il  renferme 
plus  d'inconnues  que  d'équations  ,  parce 
qu'alors  on  ne  peut  jamais  réduire  les 
équations  à  une  feule  qui  ne  contienne 
qu^me  inconnue.  Cependant  il  efl  certains, 
problêmes  qui  par  leur  nature  font  déter- 
minés, quoiqu'ils  renferment  moins  d'équa- 
tions que  d'inconnues.  Un  exemple  éclair- 
cira  &  prouvera  en  même  temps  ce  que 
nous  avançons..  Suppofons  que  l'on  partage 
40  fols  à  20  perfonnes  ,  hommes ,  fem- 
mes ,  &  enfans  ,  en  donnant  aux  hommes. 
4  fols ,  aux  femmes  z  fols ,  aux  enfans  i  fol.. 
On  demande  combien  il  y  avoit  d'hommes  ,. 
de  femmes  &  d'enfans.  Il  eft  certain  qu'il  y. 
a  ici  trois  inconnues  ,a:,j,  î.^&  que 
l'on  ne  peut  trouver  que  ces  deux  équa- 
tions x+y  +  ^=io;  &4x4*  ^  y 
+  ;j  =  40.  La   première  donne  ;([_  =  20. 

—  X  — y,&4x+   ij  +  20  —  X 

—  y=40,ou3  X  +J=  iO,&a:rrr- 
iP  —  y.  Or  il  femble  d-abord   que  l'on. 


puifTe  prendre  pour  y  tout  ce  qu'on  veut  ^ 
mais  on  fera  réflexion  que  comme  y  ex- 
prime un  certain  nombre  de  perfonnes  >, 
aufTi  bien  que  x ,  il  faut  que  y  6c  x  foient: 
chacun  des  nombres  entiers  pofitifs.  D'ou; 
il  s'enfuit  que  y  doit  être  un  nombre  entier 
plus  petit  que  20.,  &  que  20  < — y  doit: 
être  divifible  exactement  par  3.  On  ferai 
donc  fucceffivement  20 — y  égale  a  tûua: 


les  multiples  (3e  ;?  ;  fa  voir  lo  —  r 


2.0 


-y 

Il . 


20  — y 


10 


•J^ 


iy>io— , 


zo  —  y 


&  l'on  ne  fauioit  aller  plus  loni ,  parce  que 
fi  on  prenoïc  io  —  y  —  21  ,  on  auroic 

Îf  — — »  —  I  :  c  eft  pourquoi  on  aura  toutes 
es  folutions  poiïîbles  de  ce  problême  dans 
la  table  luivance. 


y  —  17- 

a?  =  I. 

z  — 

2* 

y  =  14. 

X  ■=  2. 

2  =: 

4. 

y  —  II- 

X    =    ?. 

Z  = 

6- 

y  -   %. 

.V   =  4. 

z  = 

8- 

y  —     <;. 

X    =    <i. 

z   =■ 

10. 

y  =    2. 

X  =z  6. 

z  = 

12. 

ta- 
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Tan:îyfces  n'avoient  qu'une  efpece  de 
tonnement  &c  de  divination  pour  ainfi 
dirr  ,  &  c'étoit  en  partie  pour  cela  que 
plulîeurs  ou  les  avoient  dédaignées  ,  ou 
n'avoient  ofé  s'y  livrer.  Le  fécond  volume 
de  la  Traduction  françoife  des  Elémens  d*Al-- 
gebre  de  M.  Euler  ,  renferme  un  traité 
élémentaire ,  &  avec  les  additions  de  M. 
de  la  Grange  ,  une  théorie  prcfque  com- 
plette  de  cette  partie  de  l'algèbre.  Cet 
article  ne  fera  qu'un  extrait  de  cet  ou- 
vrage. 

l^roblêmes  indéterminés  du  premier  degré. 
Ces  problêmes  fe  réduifent  à  trouver  les 
valeurs  en  nombres  entiers  que  peuvent 
avoir  x  &  y  ,  lorfque  ces  quantités  font 


données  par  l'équation  a  x  —  by  ==  c ,  « 
b  c  étant  des  nombres  entiers  pofitifs  ou 
négatifs. 

Bachet  eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
folution  complette  de  ce  problême  :  on  l'a 
trouvé  dans  fes  récréations  madiémtti- 
ques  ,  intitulées  :  Problèmes  amufans. 

Soitx=3ai  ,y==^^  une  folution  de  l'é- 
quation ci-deflus  ,  on  aura  a}  a  —  b^  b  =5 

-;or,puil- 


'■ax 


*  .al 


•/iyjdonc— ^- 


ce  qui  fait  en  tout  fix  folutions  poiTibles. 

INDÉTERMINÉS  ,    problèmes    indé- 
terminés. {A: gebre.  Analyfe.)  Le  premier 

auteur  qui  ait  donné  un  ouvrage  fur  cette 
matière  eft  Diophmte  ,  mathématicien 
de    l'école    d'Alexandrie.     Voye^    Varticle 

DiopHANTE.    Cette  partie  de  l'analyfe 

fît  peu  de  progrès  jufqu'au  commence- 
ment du  dix-feptieme  fiecle  ,  où  Bachet 

de  Mézériac  ,   un  des  premiers  membres 

de  l'académie  Françoife  ,  célèbre  par  fon 

érudition  dans  la  langue  grecque  ,  a  donné 

un   favant  commentaire  du    Diophante  , 

ouvrage  excellent  dans  ce   genre  ,    félon 

M.  de  la  Grange.    Fermât  ,    Defcartes  , 

Frénicle  ,  en  France  ,  &  Wallis  en  An- 
gleterre,   fe    propoferent   réciproquement 

çlufieurs  problêmes  de  cette   efpece.   Le 

iîls  de   Fermât  recueillit  les  folutions  de 

fon  père,   &  plufieurs  beaux  théorèmes 

dont   elles  lui  avoient  fourni  l'occafion  , 

dans   une   édition   de   Diophante  qu'il  a 

donnée  ;   mais  les  géomètres  paroilToient 
avoir  oublié  ces  queftions  ,  &  même  les 
méprifer  comme  inutiles  ,  lorfque  M.  Eu- 
ler qui  n'a  laifle  aucune  partie  des  mathé- 
matiques fans  l'avoir  approfondie  &  per- 
fedionnée  ,  a  réveillé  l'attention  des  géo- 
mètres par  de  très-belles  recherches  ajou- 
tées à  celles  de  Fermât ,  &  par  des  dé- 
monftrations  générales  de  théorèmes  qu'on 
n'avoit  trouvés  que  par  induâ:ion.  M.  de 
la  Grange  s'eft  occupé  enfuite  des  mêmes 
objets  ,   &  non  -  feulement  il  a  réfolu  des 
problèmes  plus  généraux  &  plus  difficiles , 
mais  il  a  trouvé  des  méthodes  plus  direc- 
tes, plus  analytiques i  car  jufqu'à  lui  leslfradion  continue  (  Voye:^  Fractions 

CONTINUiS,) 


que  (  hypothefe  )  toutes  ces  quantités  font 
de  nombres  entiers ,  &  que  par  conféquent 
a  &cb  nt  peuvent  avoir  un  divifeur  com- 
mun qui  ne  divife  également  c  ,  &  par 
conféquent  tous  les   termes  ,    on  pourra 

regarder-^  comme  une  fradfcion  réduite  à 

fes  plus  fimples  termes  ,  &  l'on  aura  x  — 
a'r=imbiy  —  ^' ==s  m  <7 ,  m  étant  un  nom- 
bre entier  pofitif  au  négatif  j  donc  x  =// 
'{'  m  b,  y  ==  b'  -{•  ma  ;  donc  connoilîànt 
une  folution ,  on  aura  toutes  les  autres } 
donc  m  pouvant  être  ou  pofitif  ou  néga- 
tif à  volonté  ,   on  aura  une  valeur  de  x 

entre  —  i  &7  ,  &  une  dey  entre  7  & —  ^• 

Mais  puifque  ax-^  by  =  c  fbit  fait  * 
±==  x'c&y==zty*  c  ,nousaurons/ix' 
—  by'  ==s  ±  I  ;  donc  réfolvant  cett€  équa- 
tion &c  prenant  x  ==  x'  c  àc  y'  c  ,  nous 
aurons  une  valeur  de  a:  &  de  y ,  &  par 
celle-là  toutes  les  autres. 

L'équation  ax'-^  by'  =-=s  rt  1  eft  tou- 
jours réfoluble ,    puifque  réduifant  J  en 
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«ONTTKVES  j  )  prenant  les  valeurs  appro- 
chées fucceflives  pour  -r-  ôc  appellant  -p- 

la  plus  approchée ,  nous  aurons  ab'  ■—  a!  b 
=  ±  I,  ain{îx=±:cû'&:j=;Hr<^*'  feront 
une  des  valeurs  cherchées  de  a:  &  de  y. 

Problêmes  indéterminés  dont  Inéquation  ejf 
telle  qu'une  des  variables  ne  monte  qu'au 
premier  degré.  La  condition  de  ces  problê- 
mes efl:  de  trouver  pour  x  ôcy  des  nombres 
entiers,  lorfque 

donc  nous  aurons 

a  -^  bx  ■{'  c  x^ =  Ay 

f  ;^  gx  '\-  hx'' =z  A 

éliminant  x  nous  aurons  une  équation  de 
la  forme  C-^  AB,  où  C  eft  une  quantité 
donnée  en  a  y  ù,c  ôc  o,f,  g,  &c.  &  où 
£  eft  une  fondtion  rationnelle  &  entière 
des  mêmes  coefficiens  de  y  &  de  ^  ;  donc 
C  doit  être  diviiible  par  A-,  donc  prenant 
pour  A  un  des  divifeurs  de  C  &  l'équation 
yi  —  / —  gx ..  .=■  Oy  les  racines  ration- 
nelles de  cette  équation,  fî  elle  peut  en 
avoir ,  feront  les  valeurs  de  x  qui  fatisfe- 
ront  au  problême. 

Si  1  on  avoit  1  équation  y  = — ~ ^ 

ùc.  Se  tjue  x'=-A  ^z  une' des  folutîons, 

il  eft  ailé  de  voir  que  A  -f  mf  en  feroit 

fe,    une  autre,  m  étant  un  entier  quelconque  ; 

or,  on  peut  fuppofer  que  A  ±  mf  foir  en- 

f             f 
tre  —  Se dont  eftayant  tous  les  nom- 

bres  entiers  contenus  dans  ces  limites,  on 
aura  toutes  les  folutions  premières,  defquel- 
les  il  fera  aifé  de  déduire  toutes  les  autres. 


5.  Soit  k  fonction  homogène 

0-y    +by         X-  .     -         -  .1       . 

— que  je  luppofc  ^al  à 
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r?? 


n  entier. 


D'abord  il  eft  aifé  de  voir  que  fôil  fait  à? 
^=-ny — f'Q,  le  numérateur  deviendra  de 

»la  forme  a  -\-  b  n  ■{-  c  n^  . .  .  y""  4-  B  f  qui 
doit  être  diviiible  par  /;  donc  a  -(•  b  n 
+  c  /2^  . . .  y»»   fera  divifible  par  /,  foit 
/=r,r,r...5A,r,r'...étant 

des  nombres  premiers ,  il faudfa que a  +  bn, 

P-1-  çn.', —  foit  divifible  ou  psnf ,  ou  par  [ 
Tome  Xnil, 


f  y  ou  par/,/".  Sec.  ou  par  f,  parce 
que  y  ne  peut  être  fuppofé  divifible  par 
f)  ainfi  nous  cherchons  d'abord  n  tel  que 

ioit  un  entier ,  &  les  va- 


leurs  de  n  trouvées  nous  donneront  les  va- 
leurs de  y  premières  à.f.  Se  les  autres  fup- 
pofitions  nous  donneront  les  autres  iufqu'à 
y  divifible  par  /  qui  donne  y'"  divifible 
par  /  ' 

Voilà  les  feules  équations  qu'on  a  pu  ré- 
foudre jufqu'ici  pour  un  degré  quelconque. 
Je  vais  maintenant  parler  de  celles  du 
deuxième  degré  qu'on  a  réfolues  en  gé- 
néral. 

Des  équations  du  fécond  degré.  On  ob- 
fervera  d'abord  que  par  l'algèbre  ordinaire 
on  réduira  la  folution  de  ces  équations ,  foit 
en  nombres    entiers ,  à    la   recherche   de 

yAx^  +  By  égale  â  une  fondion  ra- 
tionnelle ou  à  un  entier. 

Pour  le  premier  cas  ,  nous  obfervons 
que  (  Vbye:(^  Diophante,  )  Ci  A  om  B 
font  quarrés  ou  égaux  à  l'unité,  le  pro- 
blème fe  réfout  par  la  méthode  de  Dio- 
phante j  ainfi  ,  c'eft  à  rappeller  la  for-' 
mule  propofée  à  ce  cas  qu'il  faut  s'appli- 
quer. Soit  donc  A  y-  ^  B  qui  doit  être 
un  quarré  A  Se  B  n'ayant  point  de  fadeurs 
quarrés  ;  car  s'ils  tn  avoient ,  il  n!y  auroit 
qu'à  divifer  A  Se  S  par  les  fadeurs /2  ^,  ^-, 

Se  réfoudre; la  queftion  -^  4-  -p-  égal  à 
un  quarré,  &  faire  y=  ^. 
Je  fais  y=  -—  ,p.Seq  étant.des  membres 

entiers  pràpiejrs  ,entrfiux'^'jf^?f  ;5  Tc«* 

donc  un  quarré,  Se:^'éqMk\oH^ A,p'  '-f' 
^i%~Q.'^  ^^ra  réfoluble  eîi  riortiW^  èiï- 
tiers.  De  ce  que  p  Se  q  font^remïers  eii^ 
tr'eux,>  &  ^  le  feVont  aufïi;  autrement 
il  -faudra  que  le  divifeur  r  B  q-  fut  divi- 
fible par  r^  Se  B  ne tét^ihtëue^jjai' r  ,^  ce? 
qui  eft  iinpofTîble.-  Jf  féràrdonc  Q^nq- 
—^^1^>  ^'^  ,'^  &  ^'  font  de -nouvelles  'in- 
déterminés ,  il  en  réfulte  que -tous  les  te-r- 
mes  ont  A  pour  fadeur  ,  exbepté  g^  qui  "a 
n^  —  B,àonc  n'  —  B  doit  être  divifible 

par  ^:  ainfi ,  toutes  lis  fois  que  n<:~  ne 

" " ^   '  . Dddd 
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donne  prs  /z* — B  divifible  par  A,  le  pro- 
blème n  eft  pas  réfoluble. 

Mais   Cl  — ~  =  A' ,    alors  fubftituant 

dans  l'équation  en  p  ,  g  ■>  Qy  ci  -  deflus  ,  la 
valeur  de  Q ,  on  aura  une  équation  By'' 
+  A^  qui  fera  un  quarré  ,  Ci  A^  <B , 
nous  aurons  avancé  la  folution ,  finon  la 
mettant  fous  la  *x)rme  A"  y"  -jr  B"  égal  à 
un  quarré ,  &  la  traitant  comrae  la  pro- 

pofée  ,  nous  aurons  , — •,&:/î/z'<  — 

donne  une  folution  à  caufe  de  B  <  A'  , 

nous  aurons  A    =^ ^ <  ^  ,  &  on 

cherchera  B"'  y^  +  A"  égal  à  un  quarré  5 
continuant  toujours  ainfi ,  il  eft  clair  que 
Ton  trouvera  néceflairemient  ou  équation 
impoffîble  -^  I ,  ou  "  égal  à  un  quarré ,  ou 
Al  Qi  +  jB  I  *  égal  à  un  quarré ,  toutes 
équations  dont  on  connoît  la  folution }  l'on 
voit  que  toutes  les  fuppofitions  étant  li- 
néaires j  la  folution  générale  de  la  dernière 
équation  donnera  ccllede  lapropofée.. 

Des  folutions    en    nombres   entiers.     On 
trouvera,   en  faifant.  les  mêmes  fubftitu- 

tions   que  dans   Tarticle    précédent,    que 

-  ^  ^2 ^ 

pour  que  Q*  -^  A  y''  =^B,  il  faut  >■     ■ 

fbit  égalé  à  un  nombre  entier  /ï<  — ,  & 

>      -■        .     ■  •        ^ 

cnfuiteit  feudra  que  C  A""  ^"^  —  i  B^  Q 
y  -{-  C  Q^z=;  1  :  tous  ces   nombres   étant 
entiers ,   il  cette  équation   avoit  des   fac- 
teurs rationnels ,  il  n^y  auroic  pas  de  diffi- 
culté ,   finon  pour  fatisfaire  à  cette  der- 
nière condition  ;  on  cherchera  la  plus  pe- 
tite valeur  ,    en    nombres    entiers   de    la 
fondion  '-égalée  à  l'unité  ,  &  â  cette  va- 
Içur  eft  uu  ,  le  prpbême   fera^  pofîible, 
linon  il  ne  le  {era  pas.    Maintenant,  pour 
pfouver  ces  valeurs  qui  rendent  la  fonc- 
tion ci:de{rus  la  plus  petite,  on  verra  que 
foit  Vy""  -)r  By'^-^a  . , ...  -^r  Qx^,  qui 
doit  une  quantité  mpliiiare  ^  elle  fera    r 
y —  ax  X  y  — èx  .. ....  y^  y  — (y  -j-  e 

V  —  i)  X  y.  j— C^  — eV—  i)  X  (  I  + 
h'  —  e'  x/'— i)  &cc.=^y—û X  X  y  — 3x.,. 

X  j  —  y  x^  "t:  e'^  x^  ..., .  donc  il  faudra 
que  y  —  ax ^  y  —  b'  xx ^  y  —  hx  foient 
moindres  que  y'  —  a  x\  y'  —  b'  x',  y'  —  b' 
X  yy]  de  x^  étant  des  hpmbres  <yôcxy  il 
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faudra  donc  favoir ,  a  étant  un  nombre- 
donné  non  rationnel ,  quelles  valeurs  de  y 
Se  de  X  donnent  à  y — a  x  cette  propriété; 
pour  cela  on  fappofera  que  foit  p  —  a^  une 
fonâ;ion  &  ^/>  zfc  ^  r  =  ifc  i  ,  on  a  ira  en 
général  r</7,  &  s  <  qp—  aq<  r—as, 
8c  <  que  toute  fondion  x  —ay  ou  x  eft 
entre  p  8c  r,  ôc  y  entre  q  ôc  s ,  faifant  donc 

-~  '=za,  de  réduifant  en  fraétions  conti- 
nues, on  aura  les  frayions  — >  —  ,  Sec.  quî 
jouiront  de  la  propriété  ci-deflus  ;  donc  fi 
les  fractions  —  ,  — -j  &c.  ou  les  fondions 

q         s 
p  —  aq  y.  p  —  a  q' .  .  .  qu'on  fuppofe  de- 
venir minimum  font  en  nombres  finis ,  011 
connoîtra  le  vrai  minimum  ,  &  c'eft  ce  quî 
arrive  toutes  les  fois  que  a  eft  rationnel  »  , 
ou  que  la  fondion  eft  du  fécond  degré». 
Fbje;^  Fractions  continues. 

Connoiiïànt  une  ou  pluiîeurs  valeurs  de  ^ 
Q ,  de  j,  on  trouvera  que  les  autres  feront 
données  par  l'équation  t^  —  Au^^=zi  .,  A 
étant  une  fondion  des  valeurs  connues  de  Q 
&  de  y  :  or,  cette  équation  admet  une  infi- 
nité de  folutions ,  fi  A  n'eft  pas  négatif  &  eft 
quarré ,  &  n'en  admet  qu'une  feule,  fi  A  eft. 
pofitif  &  non  quarré.   Connoiftant  y  &  Q 
&  toutes  leurs  valeurs;  comme  nous  avons 
les  quantités  cherchées  égales  à  des  fonc- 
tions linéaires  de  y  &  de  Q,  nous  n'aurons 
à  réfoUdre  que  des  équations  indéterminées 
linéaires,  &  l'on  trouvera  que  pour  le  cas  ■ 
où  il  y  a  un  nombre  infini  de  valeurs  de  Q 
&  fatisfaifant  au  problême ,  il  fuffira  de  - 
voir  Cl  la  folution  eft  pofîible  pour  un  cer- 
tain nombre  de  valeurs ,  &  qu'on  pourra  . 
d'après  cela  juger  des  autres. 

Je  me  fuis  borné  à  indiquer  la  folution  i 
de  ce  dernier  problême ,  dont  les  détails  de- 
mandent des  opérations  très-épineufes. 

Je  m'arrêterai  peu  aux  degrés  fupc- 
rieurs,  parce  que ,  à  l'exception  de  ce 
qu'ils  réfolyent;  par  la  merrie  méthode  que 
ceux  de  Piophante,  il  n'y  a  encore  qu'un  ; 
très  -  petit  nombre  d'équations  particu- 
lières qui  aient  été  réfblues  par  des  me-* 
thode^  indiredes.  La  plus  fufcepçible  de 
généralifation  eft  celle  de  M.  Euler,  qui 
confifte  à-  trouver  fuccefTîvement  qu'il; 
doit  y  Ayoir.des  folutions  en  nombres  plus  > 
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Tpetîts  jurqu  à  ce  qu'on  tombe  à  des  éq\ii- 
•  tions  que  les  fuppo/îtions  les  plus  fîmples 
doivent  réfoudre  ;  c'eft  ainfi  qu'il  démon- 
tre qu'on  ne  peut  avoir  -r'*  +  y  4  =r; 


m  X 


4 .A 


m  x"  zty 


0- 


Voye[  le  tome  II  de  Y  Algèbre  de  M.  Euler 
■•  déjà  cité.  (  o  ) 

Méthode  des  coëflùens  indéterminés.  On 
regarde  Dsfcartcs  comme   l'inventeur  de 
cette  méthode.  Voici  en  quoi/elle  confifte. 
Il  faut  d'abord  connoître  la  forme  géné- 
rale à  laquelle  doit  Te  réduire  nécefîàire- 
■ment,  foit  l'équation  cherchée ,  foit  une 
'  équation  d'une  nature  donnée  ,  qui  doit 
avoir  lieu  en  même  temps  qu'une  équation 
•connue.   Enfuite  on  fuppofe  égale  à  zéro 
une  fondbion  indéfinie  de  cette  forme;  & 
1"  ron  fait  en  forte  qu'en  y  fubftitiiant  la  va- 
leur d'une  des  variables ,   tirée  de  l'cqua- 
-tion  donnée,  le  refte  foit  identiquement 
.'égal  à  zéro,  ou  bien  que  l'équatio:!  indé- 
•'iînie  fatisfifTe  aux  conditions  du  problême. 
'On  a  enfuite,   entre  les  coëfficiens,   des 
'équations  qui  fervent  à  les  déterminer  &  à 
marquer  le  point  où  la  fonétion  indéfinie 
s'arrête  ;  par-là  tous  les  problêmes  fe  ré- 
'duifent  à  connoître  la  forme  dont  eft  fuf- 
^ceptible  l'équation  définitive  qu'on  cher- 
»che.    On   voit  delà   combien   cette   mé- 
'thode  de  Defcartes  a  géncralifé  les  pro- 
?blêmes  de  l'analyfe.    En  effet,  la  recher- 
«xhe  de  cette  forme  générale  eft  d'une  très- 
[  ;^rande  généralité  ,  &  il  y  a  toujours  une 
:înfinité  d'équations  à  qui  elle  convient; 
-au  lieu  qu'avant  cette  méthode  ,    on  ne 
•pouvoit  connoître  à  priori ,  ni  la  réunion 
*ce  tous  les  problêmes  de  la  même  clafîe , 
rsîi  l'étendue  de  la  méthode  qu'on  employoit 
\  les  réfoudre  chacun  en  particulier.  Cette 
>  détermination  de  la  forme  générale  dont 
:fl  fufceptible  l'équation  cherchée ,    &  la 
rédudion  de  chaque  problême  à  la  mé- 
:  thode  des  coëfïiciens  indéterminés ,  devien- 
dra d'autant  plus  importante  dans  l'ana- 
lyfe, que  celle-ci  deviendra  plus  étendue 
à  la  fîn.    Les  géomètres  feront  obligés  de 
s'y  arrêter  dans  bien  de  problêmes  com- 
pliqués; &  il  en  naîtra  une  forte  d'algè- 
bre, auffi'fupérieure  en  généralité  à  l'al- 
gèbre ordinaire ,  que  ccUe-ci  l'eft  à  l'arith- 
,î2iétique.  (  o  ) 

Séparation  des  indéterminées.    On  appelle 
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'  équation  féparée  ,  celle  où  on  a  uhe  des  va- 
riables égale  à  une  fondtion  donnée  des  au- 
tres ,  ou  uiie  fondion  d'une  des  variables  , 
auHî  égale  à  une  fondbion  des  autres.  Toute 
équation  féparée  ,  différentielle  du  pre^ 
mier  ordre  ,  eft  intégrale  par  les  qua- 
dratures. Aufïi  toutes  les  méthodes  d'in-^ 
tégrer  de  Jean  Bernoulli ,  tendent-elles  à 
faire  des  fubftitutions ,  telles  qu'on  puifte 
féparer  les  indéterminées  dans  l'équation 
transformée.  Cette  méthode  n'eft  pas  géné- 
rale ,  {\  l'on  fe  borne  à  des  fubftitutions  al- 
gébriques. Il  y  a  d'ailleurs  des  équations 
qui  ne  font  pas  intégrales  étant  féparées, 
6c  dont  on  peut  avoir  cependant  l'intégrale 
algébriquement.  Voyez  les  Mémoires  de 
Turin  ,  tom.  IV ;  les  Mémoires  de  M.  de  U 
Grange. 

Quelle  que  foit  une  équation  finie  entre 
^3  y>  t>  t)n  peut  toujours  regarder  ^ 
comme  une  fond;ion  de  x ,  y:  mais  lorf- 
quc  l'équation  contient  des  tranfcendantes, 
il  y  a  une  infinité  de  cas  où  l'on  ne  peut 
exprimer  cette  fon6bion  par  un  nombre 
fini  de  termes.  Et  lorfqu'on  a  deux  équar 
tions  entre  trois  variables  ,  il  peut  arri- 
ver, dans  le  même  cas  ,  qu'il  foit  impof- 
fible  d'en  éliminer  une  fans  difFérentier. 
Cela  vient  de  ce  que  appellant  =  V  o  ^  V 
=  o ,  les  deux  équations ,  ôc  Z  la.  fonc- 
tion ,  qui  après  l'élimination  feroit  égalée 
à  zéro  ,  on  a  toujours  Z  égal  à  une  fonc- 
tion de  F  &  de  F\  Mais  l'élimination  n'efè 
poiïîble  que  lorfquc  cette  fondion  de  V  ôC 
V  eft  exprefTible  en  termes  finis  ;  c'eft-à- 
dire,  lorfque  l'équation  eft  Z  ,  F,  Fefl 
féparable;  lorfqu'elle  ne  l'eft  pas,  &  que 
d  V y  d  V  font  algébriques  ,  on  peut  fup- 
pofer  que  A  d  V  ■\-  A'  d  F  foit  une  diffé- 
rentielle exadfce  ,  telle  que  l'égalant  à  zéro , 
on  puiffe  en  tirer  ^  en  x ,  y  ;  &  par  con- 
féquent ,  en  fubftituant  dans  les  équations 
F  =  o ,  ou  F  ;=  o  ,  l'équation  cherchée 
en  * ,  j^ ,  on  auroit ,  par  les  mêmes  moyens  , 
l'équation  qui  a  lieu  en  x ,  ^,  &  en  j,  ^., 
lorfqu'elle  eft  pofîible  en  termes  finis. 
Voye'^  l'article  Intégral  ci-deffus  ;  &  les 
Mémoires  de  P académie ,  pour  les  aiînécS 
1770  &  1771.(0) 

INDÉVOT  ,    adj.  (  Grammaire.  )  qw 
manque  de  piété  envers  les  dieux ,  de  yi« 
Dddda 


r^so 
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nération  envers  les  chofes  [facrces.*^  ^oye^^     Il  y  a  une  manière  particulière  de  mar- 
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.  INDEX  ,  terme  d*Anatomie ,  le  fécond 
doigt  de  la  main ,  &  celui  qui  fuit  le  pouce. 
Foye^  Doigt. 

Il  eil:  ainfi  appelle  à'indico  ,  j'indique , 
je  montre ,  parce  qu'il  fert  ordinairement 
à  cet  ufage  :  delà  vient  que  l'on  donne  le 
nom  d'indicateur  à  l'extenfeur  de  l'index. 
Fbjeij^ Extenseur  ,  Abducteur,  ^Ad- 

iJUCTEUR. 

Les  Grecs  le  nomment  xixxvo; ,  Ucheur  , 
.parce  qu'on  le  met  dans  les  iauces  pour  en 
goûter,  &  qu'après  on  le  lèche.  D'autres 
prétendent  qu'on  lui  adonné  ce  nom  à  caufe 
•que  c'eft  de  lui  dont  les  nourrices  fe  fervent 
|)Our  prendre  la  bouillie  qu'elles  donnent  à 
leurs  nourrilTons ,  &:  de  ce  qu'ordinairement 
elles  le  lèchent  ,  pour  goûter  fi  elle  n'tfl; 
point  trop  chaude. 

Index  ,  en  terme  d'arithmétique  ,  eft 
la  même  que  la  caradériftique  ou  l'expo- 
i*anc  d'un  logarithme.  Voye^^  Loga- 
rithme. 

"L'index  eft  ce  qui  montre  de  combien  de 
rangs  le  nombre  abfolu  qui  appartient  au 
logarithme  confifte ,  &  de  quelle  nature  il 
eft ,  foit  qu'il  foit  un  nombre  entier  ou  une 
fradion. 

Par  exemple ,  dans  ce  logarithme ,  i , 
5x1193,  le  nombre  qui  eft  au  côté  gauche 
du  point  eft  appelle  index  ;  &  comme  il 
vaut  1 ,  il  montre  que  le  nombre  abfolu  qui 
lui  appartient  doit  avoir  trois  rangs  :  car  il 
vaut  toujours  un  de  plus  que  l'index ,  à 
caufe  que  l'index  de  i  eft  o ,  celui  de  o ,  j  ; 
&  celui  de  100,  x ,  ùc,  comme  dans  cet 
exemple , 

0113456789 
113456789 

où  les  nombres  de  deftus  font  les  index  de 
ceux  de  deflbus.  C'eft  pourquoi  dans  les 
petites  tables  des  logarithmes  de  Briggs ,  où 
l'index  eft  omis ,  il  faut  toujours  le  fuppléer 
avant  d'opérer. 

Lorfque  le  nombre  abfolu  eft  une  frac- 
tion ,  l'index  du  logarithme  eft  un  figne  né- 
gatif, &  on  le  marque  ainfi  1.  561193  :  ce 
qui  ihontre  que  le  nombre  correfpondant 
eft  une  fraétion  décimale  de  trois  rangs , 
favoir  i.  365. 


j  quer_  ces  index ,  quand  ils  expriment  des 
fractions  ,  qui  eft  fort  en  ulage  aujour- 
d'hui. Elle  confifte  à  prendre  ,  au  lieu  du 
vrai  index ,  fon  complément  arithmétique 
à  10.      Voici  comment  on  écrit  le  loga- 

rithm:?  dont  nous   venons   de  parler.   8. 
)-6ii93. 

Fbje:^  au  mot  Logarithme  ,  combien 
il  eft  néceffaire  d'ajouter  ou  de  retrancher 


des  index. 

Index  (Jurifpr.)  terme  latin  qui  eft  u/îté 
dans  le  langage  françois  pour  lignifier  la 
table  des  matières  que  l'on  met  à  la  fin  d'un 
livre.  On  a  deux  index  des  corps  de  droit 
civil  &  canon  ,  qui  font  fort  /Impies  Ôc  fore 
uti'es. 

On  appelle  auflî  index  le  catalogue  des  li- 
vres défendus  par  le  concile  de  Trente. 

Il  y  a  à  Rome  une  congrégation  de  l'in- 
dice ou  de  l'index ,  à  laquelle  on  attribue  le 
droit  d'examiner  les  livres  qui  y  doivent 
être  inférés  ,  &  dont  la  ledure  doit  être  dé- 
fendue, foit  abfolumeiit,  ou  donec  corri- 
gantur.  Je  ne  fais  fi  nous  n'avons  pas  le  fens 
commun ,  ou  fi  c'eft  la  congrégation  de  l'in- 
dice qui  en  manque ,  mais  il  eft  fur  qu'il  n'y 
a  prefque  pas  un  feul  bon  livre  de  piété ,  ou 
de  morale  dans  notre  langue  ,  qu'elle  n'ait 
profcrit.  {A) 

Index  ,  (  Commerce.  )  nom  que  les  né- 
gocians  &  teneurs  de  livres  donnent  à  un 
livre  compofé  de  vingt- quatre  feuillets ,  qui 
fe  tient  par  ordre  alphabétique ,  dont  en  fe 
fert  pour  trouver  facilement  fur  le  grand 
livre  ou  livre  de  raifon  les  folio  où  font  dé- 
bitées &  créditées  les  différentes  perfonnes 
avec  lefquelles  on  eft  en  compte  ouvert. 
L'index  fe  nomme  auffi  alphabeth  ,  table  ou 
répertoire.  Voye^  Livres.  Diâionnaire  de 
Commerce, 

INDICA  GEMMA  ,  (  HiJÎ.  nat.  ) 
pierre  précieufe ,  qui ,  fuivant  Pline ,  fe 
trouvoit  dans  les  Indes ,  &  qu'il  dit  être 
d'un  rouge  brun,  &  dont  en  la  frottant 
il  fuintoit  une  liqueur  pourpre.  Le  même 
auteur  dit  qu'il  y  avoit  une  autre  pierre  à 
qui  on  donnoit  le  même  nom ,  qui  étoit 
blanche ,  &c  paroifioit  comme  couverte  d« 
poulTiere.  Fojc^  Pline  ,  liv.  XXXVIl» 
chap.  X, 
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INDICATEUR,  f.  m.  terme'd'Ana- 
tomie  ,  mufcle  de  V index ,  ou  du  fécond 
doigt  après  le  pouce.   Voye-;^  Index. 

Le  prem;er  des  mufcles  propres  de  l'in- 
dex eft  ['indicateur ,  ainfl  appelle  parce 
qu'il  nous  fert  à  montrer  quelqu'un.  On 
l'appelle  auffi  Vextenfeur  propre  de  l'index. 
Voye^  Extenseur. 

INDICATIF  ,  adj.  (  Grammaire.  )  le 
mode  indicatif,  la  forme  indicative,  h' in- 
dicatif ed  un  mode  perfonnel  qui  exprime 
diredement  ôc  purement  l'exiftence  d'un 
fujet  déterminé  fous  un  attribut. 

Comme  ce  mode  eft  deftiné  à  être 
adapté  à  tous  les  fujets  déterminés  dont 
il  peut  être  queftion  dans  le  difcours  ,  il 
reçoit  toutes  les  inflexions  perfonnelles  & 
numériques  dont  la  concordance  avec  le 
fujet  j  eft  la  fuite  néceflaire  de  cette  adap- 
tation ;  cette  propriété  lui  eft  commune 
avec  tous  les  autres  modes  perfonnels  fans 
exception. 

Mais  il  exprime  directement.  C'eft  une 
autre  propriété  qu'il  ne  partage  point  avec 
Je  mode  fubjonàif ,  dont  la  fignification 
eft  oblique.  Toute  énonciation  dont  le 
verbe  eft  au  fubjondtif,  eft  l'expreflion 
d'un  jugement  acceftbire,  que  l'on  n'en- 
vifage  que  comme  partie  de  la  penfée  que 
l'on  veut  manifefter  ;  &  renonciation  fub- 
jondive  n  eft  qu'un  complément  de  re- 
nonciation principale.  Celle-ci  eft  l'ex- 
preiîion  immédiate  de  la  penfée  que  l'on 
fe  propofe  de  manifefter ,  &  le  verbe  qui 
en  fait  l'ame  doit  être  au  mode  indicatif. 
Ainfî  ce  mode  eft  dired ,  parce  qu'il  fert 
à  conftituer  la  propofition  principale  que 
l'on  envifage;  &:  le  fubjondif  eft  oblique  , 
parce  qu'il  ne  conftitue  qu'une  énoncia- 
tion détournée  qui  entre  dans  le  difcours 
par  accident  &  comme  partie  dépendante. 
Je  fais  de  mon  mieux  :  dans  cette  propo- 
fition 5  je  fais  exprime  directement ,  parce 
qu'il  énonce  immédiatement  le  jugement 
principal  que  je  veux  faire  connoître.  // 
faut  que  je  fajfe  de  mcn  mieux  :  dans  cette 
phraie  ;  je  faJfe  exprime  obliquement , 
parce  qu'il  énonce  un  jugement  acceftbire 
fubordonné  au  principal,  dont  le  carac- 
tère propre  eft  il  faut.  C'eft  à  caufe  de 
cette  propriété  que  Scaliger  le  qualifie ,  1  des  indications  ;    &  enfin  on  appelle  in- 
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folus  modus  aptus  fcientiis  ,   folus  patcr  ve- 
ritatis.  de  cauf.  l.  J.v.lî  S. 

J'ajoute  que  le  mot  indicatif  exprime 
purement  l'exiftence  du  fujet ,  pour  mar- 
quer qu'il  exclue  toute  autre  idée  accef- 
foire ,  qui  n'eft  pas  nécelfairemcnt  com- 
prime dans  la  fignification  eflentielle  du 
verbe  ',  ôc  c'eft  ce  qui  diftingue  ce  mode 
de  tout  autre  mode  dired:.  L'impératif  eft 
auifi  dired ,  mais  il  ajoute  à  la  fignifica- 
tion générale  du  verbe  l'idée  acceftbire  de 
la  volonté  de  celui  qui  parle.  Fbye^  Im- 
pératif. Le  fuppofitif  que  nous  fom- 
mes  obligés  de  reconnoître  dans  nos  lan- 
gues modernes ,  eft  dircd  auftî  ;  mais  il 
ajoute  à  la  fignification  générale  du  verbe 
l'idée  acceflbire  d'hypothefe  Ôc  de  fup- 
pofition.  Voyei  Suppositif.  Le  feul  in- 
dicatif, entre  les  modes  direds  ,  garde 
fans  mélange  la  fignification  pure  du  verbe, 
Voye-{^  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  dernière  pro- 
priété qui  eft  caufe  que  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  foit ,  l'/W/c^zr// admet  toutes 
les  efpeces  de  temps  qui  font  autorifées 
dans  la  langue ,  &  qu'il  eft  le  feul  mode 
aftez  communément  qui  les  admette  tou- 
tes. Ainfi  pour  déterminer  quels  font  les 
temps  de  l'indicatif,  il  ne  faut  que  fixer 
ceux  Qu'une  langue  a  reçus.  Fojcij^  Temps. 
(  B.  E.  R.M.) 

INDICATION  ,  f  f.  (  Jurifprud.)  eft 
le  renfeignement  des  biens  d'un  débiteur 
que  le  détenteur  d'un  héritage  pourfuivi 
hypothécairement  fait  au  créancier ,  afin 
que  celui-ci  difcute  préalablement  les  biens 
indiqués. 

C'eft  à  celui  qui  demande  la  difcuffion 
à  indiquer  les  héritages  qu'il  prétend  y 
être  fujets  j  ôc  fi  par  fon  indication  il  in- 
duit le  créancier  en  erreur  ,  il  eft  tenu 
de  l'indemnifer  des  fuites  de  la  mauvaife 
conteftation  où  il  l'a  engagé.  Voye';^  Dis- 
cussion. {A) 

Indication  ,  Indiquant  ,  Indi- 
qué ,  (  Mêdec.  )  indication  ne  fignifie 
autre  chofe  en  médecine  que  vue  ,  def 
fein ,  objet  à  remplir.  Indiquant  fe  dit  de 
l'état  du  malade  confidéré  comme  déter- 
minant le  médecin  à  procéder  d'une  ma- 
nière particulière,   comme  lui  fourniftant 
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(ii.jué  \e  fecours  que  le  médecîti  emploie 
d'après  l'indication.  On  diftiiigae  par  exem- 
ple les  indications  en  vitales  ,  curatives  , 
prophylactiques  ,  ou-  préfcrvatives  ,  pal- 
liatives ,  ùc.  c'eft-à-dire  qu'on  fe  pro- 
pofe  en  traitant  un  ma'.adi;  de  conferver 
la  vie  ,  de  foutenir  Tes  forces  ,  ùc.  ce  qui 
eft  Yindication  vitale  ;  de  lui  adminiftrer 
les  divers  remèdes  qui  peuvent  opérer  fa 
guéri  Ion  \  &  c'eft  là  l'indication  curative  ; 
de  le  préferver  des  maladies,  ou  des  ac- 
.  cidens  dont  il  eft  menacé  ,  ce  qui  confti- 
tue  l'indication  prophylaétique  ;  enfin  d'a- 
doucir, de  modérer  autant  qu'il  eft  pof- 
fîîble  les  maux  qu'on  ne  peut  guérir  ra- 
dicalement ,  ce  qui  fait  i'/W/cûr/o/z  pal- 
liative. 

Un  amas  de  matières  crues  ,  ou  la  pré- 
fence  d'un  poifon  dans  l'eftomac  ,  indi- 
quent ou  font  indicans  d'un  vomitif;  l'ou- 
A'erture  d'une  artère  indique  la  ligature  , 
la  comprelTion ,  l'application  de  l'agaric  , 
ùc.  ce  vomitif ,  cet  agaric  ,  font  indi- 
qués par  le  poifon  ,  par  l'ouverture  de 
î'artere. 

Nous  n'entendons  faire  de  ce  petit  nom- 
bre de  propolicions  qu'un  article"  purement 
grammatical ,  expliquer  le  langage  de  la 
médecine  en  cette  partie  ;  car  quant  à 
l'art  de  lit;r  les  indications  aux  indicans  , 
&  de  les  remplir  par  les  indiques  particu- 
liers les  plus  convenables  ,  ou  comme  l'on 
«'exprime  plus  communément,  l'art  de  fai- 
lîr  àc  de  remplir  les  indications  ;  il  n'eft 
pas  moins  fondamental ,  moins  uaiverfél 
que  l'art  même  de  la  médecine  ,  &  il  eft 
au  moins  exadtement  la  même  chofe  que 
la  méthode  de  guérir  proprement  dite , 
ou  la  partie  de  la  médecine  appellée 
!rhérapeutique.     Voye[  Thérapeutique. 

INDICES  ,  f.  m.  pi.  (  Jurifprud,  )  font 
des  circonftances  en  matière  criminelle ,  qui 
font  penfcr  que  l'accufé  eft  coupable  du 
crime  dont  il  eft  prévenu  ;  par  exemple  s'il 
a  changé  de  vifage  ,  &  a  paru  fe  troubler 
lorfqu'on  l'a  rencontré  aufTî-tôt  après  le 
délit;  s'il  a  paru  s'enfuir;  fi  on  l'a  trouvé 
les  armes  à  la  main  ,  ou  qu'il  y  eût  du  fang 
iur  fes  habits  ;  ce  font  là  autant  d'indices  du 
.crime. 

Xes  contradiâions  mêmes  daiis  lefquel- 
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'  les  tombent  les  accufés ,  forment  auïTî  une 
"efpece  d'indice. 

Mais  tous  ces  indices ,  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  foient ,  ne  forment  pas  des  preu- 
ves fufîîfantes  pour  condamner  un  accufé  i 
ils  font  feulement  naîrr  -  des  foupçons  ,  ôc 
plufieurs  indices  qui  concourent ,  peuvent 
être  confidérés  comme  un  commencement 
de  preuve  qui  détermine  quelquefois  les 
juges  à  ordonner  un  plusamplementinformé, 
même  quelquefois  à  condamner  l'accufé  à 
fubir  la  queftion  s'il  s'agit  d'un  crime  capital; 
ce  qui  ne  doit  néanmoins  être  ordonné 
qu'avec  beaucoup  de  circonfpedtion ,  at- 
tendu que  les  indices  les  plus  forts  font  fou- 
vent  trompeurs.  On  en  a  vu  des  exemples 
bien  fenilbles  dans  les  affaires  de  Lebrun  ôc 
dufieur  Langlade.  Charondas,  /.  iX,  chap. 
/,  rapporte  aufli  le  cas  d'un  mari  que  la 
cour  étoit  furie  point  de  condamner  à  morti 
comme  ayant  tué  fa  femme  ,  laquelle  heu- 
reufement  pour  lui  fut  alors  repréfentée. 

INDICTION  ,  f.  f.  (  Littérat .  &  Chro- 
nolog.  )  l'indiâion  eft  en  chronologie  un  cer- 
cle de  quinze  années  juliennes  accomplies. 
Il  faut  favoir  que  ce  terme  a  d'abord  fignifié 
un  tribut  que  les  Romains  percevoient 
toutes  les  années  dans  les  provinces  ,  fous 
le  nom  d'indiclio  tributaria.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  ce  tribut  étoit  levé  pour  la  fub- 
fiftance  des  foldats ,  &  particulièrement  de 
ceux  qui  avoient  fervi  pendant  quinze  ans 
la  république.  Quoi  qu'il  en  foit ,  lorfquc 
l'état  de  l'empire  romain  changea  de  face 
fous  les  derniers  empereurs ,  on  conferva  le 
terme  indicîio ,  mais  on  l'employa  fîmple- 
ment  pour  marquer  un  cfpace  de  quinze 
années. 

On  chercheroit  inutilement  le  temps  oh 
l'on  commença  de  fe  fervir  de  l'indiâion 
dans  ce  dernier  fens ,  on  l'ignorera  toujours. 
Ceux  qui  difent  que  Conftantin  ,  après 
avoir  aboli  les  jeux  féculaires  &  vaincu 
Maxence ,  introduifit  l'époque  de  l'indiâion 
au  mois  de  feptembre  311,  devinent  fans 
doute  ,  puifqu'ils  ne  peuvent  pas  en  rap- 
porter la  preuve. 

On  n'a  pas  mieux  démêlé  l'origine  ÔC 
le  commencement  de  l'indiâion  romaine^ 
ou  fi  l'on  veut  pontificale  ;  ce  fécond  point 
d'hiftoire  eft^  encore  un  des  jjIus  obduxs. 
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Ee  P.  Mabillon  s'cft  donné  des  peines 
inutiles  pour  l'éclaircir ,  ôc  Ducange  n'a 
pas  été  plus  heureux  dans  Ton  GlofTàire. 

Ce  qu'on  fait  de  vrai ,  c'eft  que  les  pa- 
pes ,  après  que  Charlemagne  les  eut  ren- 
dus fouverains ,  commencèrent  à  dater 
leurs  aâres  par  l'année  de  Vindiclion,  qui 
fut  fixée  au  premier  janvier  3 1 3  de  Pan 
de  J.  C.  ;  auparavant  ils  les  datoient  par 
les  années  des  empereurs  j  &  enfin  ils  les 
ont  datés  par  les  années  de  leur  ponti- 
ficat ,  comme  le  prouve  le  fynode  que  le 
pape  Jean  XV   tint  en  1098. 

Aujourd'hui  la  cour  de  Rome  ,  pour 
empêcher  les  faulFetés  qui  pourroient  fe 
commettre  dans  les  provifions  des  béné- 
fices, dans  les  bulles  &  autres  expéditions, 
en  y  changeant  les  dates  ,  a  imaginé  de 
les  multiplier ,  d'y  en  ajouter  de  petites 
aux  grandes  ,  &  d'y  rappellcr  cinq  ou 
fix  fois  la  même  date  en  plufieurs  ma- 
nières i  ce  qui  eft  une  précaution  excel- 
lente; car  fï  le  fauflaire  n'altère  qu'une 
partie  des  dates,  il  fera  réfuté  par  toutes 
lès  autres  ,  &  s'il  les  altère  toutes  ,  il  fera 
facile  de  découvrir  fa  fourberie  ,  en  y  rcr 
^rdant  de  près. 

Les  grandes  dates  de  la  chancellerie  font 
l'knnée  courante  de  N.S.  &  celle  du  pape 
régnant.  Les  petites  dates  font  les  années 
courantes  de  Vindiclion ,  du  nombre  d'or , 
&  du  cycle  folaire. 

Pour  entendre  la  date  de  Vindiclion  ro- 
maine a6tuelle ,  il  faut  fe  rappeller  qu'elle 
a  été  fixée  au  premier  janvier  de  l'an  3 1 3 
de  l'ère  commune ,  d'où  il  fuit  que  l'an 
311  avoir  douze  d'indiSIion ,  car  divifant 
31  i  par   15  il  refte  ii;    par   conféquent 
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commenceroit  3  ans  avant  la  nalflànce  de 
J.  C.  Supputation  fidtive  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  les  mouvemens  céleftes. 

Maintenant  donc ,  fi  vous  voulez  favoir 
le  nombre  de  Vindiclion  romaine  qui  ré- 
pond à  une  année  donnée ,  ajoutez  3  à 
l'année  donnée ,  divifez  la  fomme  par  1 5  ; 
ce  qui  refte  après  la  divifion ,  fans  avoir 
égard  au  quotient ,  eft  le  nombre  de  Vin" 
diction  cherchée. 

Si  l'on  vous  demandoit  par  exemple  le 
nombre  de  Vindiclion  papale  qui  répond  à 
l'année  1700  ,  vous  ajouterez  3  à  1700, 
vous  diviferez  la  fomme  de  1703  par  ly  , 
le  refte  de  la  divifion  donnera  8 ,  qui  eft 
le  nombre  de  Vindiclion  de  l'nn  17GO. 

De  mêm.e  pour  trouver  Vindiclion  de 
l'an  1759  ,  on  ajoutera  3  à  1759  qui  feront 
i7(Sz  ;  on  divifera  1761  par  ly,  le  refte 
de  la  divifion  donnera  7  pour  le  nombre 
de  Vindiclion  que  Ton  cherche  ;  même  opé-  ' 
ration  à  l'égard  de  route  autre  année. 

1/ indiclicn  dans  fon  origine  ne  défignoic 
point ,  comme  on  Va.  déjà  dit ,  une  époque 
chronologique.  Ce  mot  vient  du  latin  in- 
diâio  ,  qui  fignifie  dénonciation  ,  ordon- 
nance. Le  temps  de  Vindiclion  des  empe- 
reurs romains  étoit  celui  où  l'on  avertifïbit 
le  peuple  de  payer  un  certain  tribut,  & 
cette  indiâion  impériale  avoit  lieu  vers  la 
fin  de  feptembre  ou  au  commencement 
d'o6lobre  ,  parce  qu'alors  la  récolte  étant . 
faite ,  le  peuple  pouvoit  payer  le  tribut  or- 
donné ,  tributum  indiclum,  (D,  J.) 

Cet  article  rejleroit  incomplet ,  fi  nous  n'y 
ajoutions  pas  une  table  des  indi^fcions,  table 
ttbfolument  nécejfaire  pour  l'étude  des  origi- 
naux de  Vhijîoire  eccléfiafligue  ,  &  même  des 
oa  a  fuppofè  que  le  cycle  de  V  indiclio  ai  diplom.es  Sf  char  très  des  papes  Çf  des  empereurs^. 
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mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi  I 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
,  lundi 


D 
C 

B  A 

G 

F 

E 

D  C 

B 

A 

G 

F  E 

D 

C 

B 

A  G 

F 

E 

D 

C  B 
A 
G 
F 
E  D 
C 

B 
A 
G  F 
E 
D 
C 
B  A 

G 

F 

E 
D  C 

B 

A 
G 
F  E 

D 

C 

B 
A  G 

F 

E 

D 
C  B 

A 

G 


29  mars 
II  avril 

2  avril 
22  avril 
14  avril, 

30  mars, 

1 8  avrii 
I  o  avril 
26  mars 

1  y  avril 
8  avril 

22  mars 
II  avril 

3  avril 
22  avril 

7  avril 

3.0  mars . 

1 9  avril 
3  avril- 

2  6  mars 

I  y  avril 

3 1  mars 
1 9  avril 

II  avril 

3  avril 
16  avril 

7  avril 
3omars 

19  avril 

4  avril 
2^  mars. 

1  y  avril 

3.1  mars 

20  avril 

1 1  avril 
27  mars 
16  mars 

8  avril. 

2  3  mars 

12  avril: 

4  avril 
24  avril 

8  avril; 
31  mars, 
2D  avril 

5  avriL 
27  mars- 
16  avril 

.  8  avrils 


I  N  D 


,^/ï.  àe 
J.C. 

1079 

1080 

1081 

1081 

1085 

1084 

1085 

joU 

1087 

1088 

1089 

1090 

.1091 

1092 

1093 

105,4 

1095 

..1096 
1097 

1098 
1O99 

iico 
iioi 

llOi 

ÏI05 
1104 
iioy 

IlO(? 

ÏI07 

ÏI08 

II09 

IIIO 

im 
iiiz 
1115 
1114 
1115 
J116 
1117 
iiiS 
II 19 

IIIO 

iiii 

1113 

1114 
II 25 
11x6 

^12.J 


îions.   j   (/e  /'^«. 


1 

3 

4 

6 

'    7 
S 

9 

10 
II 
II 

13 

14 

15 
I 

1 
5 
4 
S 
6 

7 
g 

9 

19 
II 
IZ 
15 
14 
If 
I 

2. 

3 
4 
S 
6 

7 

8 

9 

lo 
îï 
11 
15 
14 

i; 
I 

z 
5 
4 
i 


mardi 

mercredi 

vendredi 

Tamedi 

dimancht 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

fâmedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

fàmedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

fàmedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

famedij 


Lettre 
Dom. 


F 
E  D 

C 

B 

A 
G  F 

E 

D 

C 
B  A 

G 

F 

E 
D  C 

B 

A 

G 
F  E 

D 

C 


Pâques. 


f"  An.dc 


B 

A  G 

F 

E 

D 
C  B 

A 

G 

F 
E  D 

C 

B 

A 
G  F 

E 

D 

C 
B  A 

G 

F 

E 
D  C 

B 

A 

G 
F  E 

D 

C 

B 


14  mars 
I  i  avril 

4  avril 
24  avril 

9  avril 
3 1  mars 

20  avril 
y  avril 

28  mars 

ï  6  avril 

I  avril 

21  avril 
1 3  avril 
28  mars 
1 7  avril 

9  avril 
2  y  mars 

1 5  avril 

5  avril 
28  avril 

1  o  avril 

1  avril 
21  avril 

6  avril 

2  9  mars 
17  avril 

9  avril 
2  y  mars 
14  avril 

5  avril 
1$  avril 

10  avril 

2  avril 
21  avril 

6  avril 
2  9  mars 
1 8  avril 

2  avril 

2  y  mars 

14  avril 

3  o  mars 
1 8  avril 
I  o  avril 
26  mars 

15  avril 
6  avril 

29  mars 

1 1  avril 
i  avril 


I  N  D 
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dimanche 
mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 


■691 
"Pâques. 


A  G 

2  2  avril 

F 

14  avril 

E 

3  0  mars 

D 

1 9  avril 

C  B 

3  0  mars 

A 

2  6  mars 

G 

I  y  avril 

F 

7  avril 

E  D 

22  mars 

C 

1 1  avril 

B 

3  avril 

A 

23  avril 

G  F 

7  avril 

E 

3  0  mars 

D 

1 9  avril 

C 

4  avril 

B  A 

26  mars 

G 

1 5  avril 

F 

3 1  mars 

E 

20  avril 

D  C 

1 1  avril 

B 

3  avril 

À 

i^  avril 

G 

8  avril 

F  E 

3  0  mars 

D 

19  avril 

C 

4  avril 

B 

27  mars 

A  G 

I  f  avril 

F 

3 1  mars 

E 

20  avril- 

D 

1 2  avril 

C  B 

27  mars 

A 

1 6  avril 

G 

8  avril 

F 

24  mars 

E  D 

ï  2  avril 

C 

4  avril 

B 

24  avril 

A 

9  avril 

G  F 

3 1  mars 

E 

20  avril 

D 

5  avril 

C 

2  8  mars 

B  A 

I G  avril 

G 

8  avril  ^ 

F 

24  mars 

E 

15  avril 

D  C  i 

4  avril 

Ffff 


S9^ 

^n.  de 
J.C. 


Jndic- 
tions. 


II77 
1178 
ii79 
1180 
1181 
1181 
1183 
ïiS4 
•ii8ç 
1186 
1187 
1188 
1189 
H90 
1191 
IÏ92 
1193 
1194 
ÏI9J 
1196 
1197 
1198 
1199 

liCO 

no  3 
1204 

iig6 

1207 
120a 
1209 

IlIO 
12  I  I 
1212 
1213 
1214 
32If 

i;li6 
ixiy 
1218 
1219 
1220 
1221 

Ïi22 
1223 
1124 


10 
1 1 

12 

M 
14 

ï5 
i 
2 

4 
5 

7 
8 

9 

10 

II 
12 

M 
14 

If 
I 

2 
4 

7 
8 

9 

ro 

LI 

12 

15 

14 

i| 

I 

2 

4 

5 
6 

7' 

a 
9 

lO 

II 


Pâques,     i      ,  ^ 


famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
m.ercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
,  lundi 
(  mercredi 


B 

A 

G 
F  E 

D 

C 

B 
A  G 

F 

E 

D 
C  B 

A 

G 

F 
E  D 

C 

B 

A 
G  F 

E 

D 

C 
B  A 

G 

F 

E 
D  G 

B 

A 

G 
F  E 

D 

C 

B 
A  G 

F 

E 

D 
C  B 

A 

G 

F 

E  D 

C 
B 

A 

G  F 
E 


24  avril 
9  avril 
I  avril 

20  avril 
y  avril 

28  mars 
1 7  avril 

1  avril 

21  avril 

1 3  avril 

29  mars 

17  avril 

9  avril 
2  y  mars 

1 4  avril 

5  avril 

28  mars 
i  o  avril 

2  avril 
21  avril 

6  avril 
2  9  mars 

18  avril 
9  avril 

i  S  avril 
1 4  avril 
é  avril 
if  avril 
I  o  avril 

2  avril 
i2  avril 

é  avril 

29  mars 

1 8  avril 

3  avril 
2: 5  mars 
1 4  avril 
3omars 

1 9  avril 

10  avril' 
ié  mars 

1  y-  avril 

7  avril 

2  9.  mars 

1 1  avril 
^  avril 

2  3  avril 
14  avril 

3  ornais 


J.C. 

226 
227 
228 


229 

230 

232 

^34 
236 

230 

^39 

240 

Mï 
242 

Mî 
244 

^45 
24<5 

M7 
248 

249 
2yo 
2yi 
Mi 
2.53 

iy4 

2  y  6 

2.^7 

259 
260 

26  r 
262 

265 
264 
26y 
266 
267 
268 
269 
27a 
271 
272 
i73- 
i74 


\ 


9 
10 
II 
12 
15 
H 
If 
I 

2 
3 
4 
f 

7 
8 

9 

10 
1 1 

12 

^5 
14 
If 
I 

2 
3 
4 

7 
8 

9 

10 
II 
12 
13 
14 

li 
I 

X 


IN  n 

de  Van. 


jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
Mundi 


Lettre  \  -n*     ^'• 
Dom.  »        ^ 


D 

C 
B  A 

G 

F 

E 
D  C 

B 

A 

G 
F  E 

D 

C 

B 
A  G 

F 

E 

D 
C  B 

A 

G 

F 
E  D 

C 

B 

A 
G  F 

E 

D 

C 
B  A 

G 

F 

E 
D  C 

B 

A 

G 
F  E 

D 

C 

B 
A  G 

F 

E 

D 
G  B 

A 

G 


1 9  avril 
1 1  avril 

26  mars 

1  y  avril 

7  avril 

2  3  mars 

1 1  avril 

3  avril 

2.3  avril 

8  avril 

30  mars 
1 9  avril 

4  avril 

27  mars 
I  y  avril 

3 1  mars 
2.0  avril 

12  avril 

3  avril 

16  avril 
8  avril 

3 1  mars 
1 9  avril 

4  avril 

17  mars. 
16  avril 
3 1  mars 
2.0  avril 
1 2  avril 

28  mars 

1 6  avril 

8  avril 

2.4  mars 
1 5  avril 

4  avril 
2-4  avril 

9  avril 
I  avril 

io  avril 

5  avril 
2-8  mars 

17  avril 

8  avrit 
2.4  mars 
1^  avril; 

S  avril 
2:4  avril 

9  avril 
I  avril' 


I  N  D 


An.  de 
J.C. 

Indic- 
tions. 
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1275 

3 

mardi 

F 

14  avril 

1276 

4 

mercredi 

ED 

5  avril 

IZ77 

S 

vendredi 

C 

28  mars 

1278 

6 

famedi 

B 

17  avril 

1279 

7 

dimanche 

A 

2  avril 

1280 

8 

lundi 

GF 

21  avril 

1281 

9 

mercredi 

E 

1 3  avril 

1282 

10 

jeudi 

D 

2  9  mars 

1285 

II 

vendredi 

C 

18  avril 

1284 

12 

famedi 

BA 

9  avril 

1285 

15 

lundi 

G 

i  y  mars 

1286 

14 

mardi 

F 

14  avril 

1287 

15 

mercredi 

E 

G  avril 

1188 

I 

jeudi 

DC 

28  mars 

1289 

2 

famedi 

B 

1 0  avril 

1290 

3 

dimanche 

A 

2  avril 

1291 

4 

lundi 

G 

2.2  avril 

1292 

5 

mardi 

FE 

6  avril 

12.93 

6 

jeudi 

D 

2.9  mars 

1294 

7 

vendredi 

C 

18  avril 

1^9)- 

8 

famedi 

B 

3.  avril 

1296 

9 

dimanche 

AG 

2.;  mars 

1^97 

10 

mardi 

F 

1 4  avril 

1x98 

II 

mercredi 

E 

6  avril 

1^99 

12 

jeudi 

D 

1 9  avril 

1500 

13 

vendredi 

CB 

1 0  avril 

1501 

14 

dimanche 

A 

i  avril 

1302 

If 

lundi 

G 

2-2  avril 

1303 

I 

mardi 

F 

7  avril 

1504 

2 

mercredi 

ED 

2.9  mars 

i3oy 

3 

vendredi 

C 

I S  avril 

1306 

4 

famedi 

B 

3  avril 

13^7 

5 

dimanche 

A 

2  (^  mars 

,308 

6 

lundi 

G  F 

14  avril 

i3^9 

7 

mercredi 

E 

30  mars 

1,10 

8 

jeudi 

D 

19  avril 

i3ïï 

9 

vendredi 

C 

ï  I  avril 

i3ii 

10 

famedi 

BA 

i  6  mars 

i3U 

II 

lundi 

G 

15  avril 

i3i4 

12 

mardi 

F 

7  avril 

1315; 

13 

mercredi 

E 

2  3  mars 

j3i6 

14 

jeudi 

DC 

1 1  avril 

1317 

1; 

famedi 

B 

3  avril 

1318 

I 

dimanche 

A 

23  mars 

1319 

2 

lundi 

G 

8  avril 

132G 

3 

mardi 

FE 

30  mars 

1321 

4 

jeudi 

D 

1 9  avril 

1322 

5 

v.-ndredi 

C 

1 1  avril 

1325 

1     6     , 

famedi 

û 

iyaiais 

An.  de 
J.C. 
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dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

lamedi 

dimanche 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

lamedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

(àmedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

ieudi 


Lettre 
Dom, 


A  G 

F 

E 

D 
C  B 

A 

G 

F 
E  D 

C 

B 

A 
G  F 

E 

D 

C 
B  A 

G 

F 

E 
D  C 

B 

A 

G 
F  E 

D 

C 

B 
A  G 

F 

E 

D 
C  B 

A 

G 

F 
E  D 

C 

B 

A 
G  F 

E 

D 

C 

B  A 

G 

F 

E 
DC 


Pâques., 


I  y  avril 

7  avril 
i  3  mars 
1 2.  avril 

3  avril 

2.3  avril 

8  avril 
3 1  mars. 
19  avril 

4  avril 
27  mars 

1 6  avril. 
31  mars 
10  avril 

12  avril 
2. 8  mars. 
1  (y  avril. 

8  avril 
3 1  mars 

1 3  avril 
4  avril 

2.7  mars. 

1  (y  avril 
I  avril 

2.0  avril 
1 2-  avril 

2. 8  mars 

17  avril 

8  avril 
2.4mars 
1 3  avril 

J  avril 

2.4  avril 

9  avril 

1  avril 
21  avril 

5"  avril 

2  8  mars 

17  avril 

2  avril 
24-mars; 

1 3  avril 
5"  avril 

18  avril 
5)  mars 
I  avril 

14  avril 
Cl  avril 


'S9i 

An.de 
J.  C, 


Ï373 

II 

1374 

IZ 

J375 

M 

1376 

14 

1377 

ïy 

JÎ78 

I 

1.379 

z 

1380 

5 

1381 

4 

1381 

5 

1383 

é 

1384 

7 

i38y 

8 

1586 

9 

^^387 

10 

1388 

II 

1.589 

II 

1,590 

15 

1391 

14 

1.391 

15 

1393 

1 

1594 

z 

M9f 

3 

1396 

4 

1597 

5 

1398 

6 

1399 

7 

1400 

8 

1401 

9 

.1401 

10 

1403 

1 1 

1404 

IZ 

1405 

13 

140^ 

14 

1407 

ly 

1408 

I 

1409 

z 

1410 

5 

141 1 

4 

141 1 

5 

1413 

(î 

1414 

7 

141T 

S 

1416 

9 

1417 

10 

1418 

II 

1419 

IZ 

1429 

M 

1^2.1 

ï4 

Indic- 
tions. 
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famedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

famedi 

dimanche 

lundi 

mardi 

jeudi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

vendredi 

famedi 

dimanche 

lunldi 

mercredi 


Lettre 
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B 

A 

G 
FE 

D 

C 

B 
AG 

F 

E 

D 
CB 

A 

G 

F 
ED 

C 

B 

A 
GF 

E 

D 

C 
BA 

G 

F 

E 
DC 

B 

A 

G 
FE 

D 

C 

B 
A  G 

F 

E 

D 
CB 

A 

G 

F 
ED 

C 

B 

A 
GF 

E 


Parues. 

ij  avril 

z  avril 

zz  avril 

1 5  avril 
ip  mars 

18  avril 
10  avril 
z  j"  mars 
14  avril 

6  avril 
zz  mars 

10  avril 
z  avril 

zz  avril 

7  avril 

19  mari 

1 8  avril 
3  avril 

t6  mars 

14  avril 

6  avril 

19  avril 

1 1  avril 
z  avril 

zz  avril 

7  avril 

30  mars 

18  avril 
3  avril 

16  mars 

I  s  avril 
3  o  mars 

17  avril 

I I  avril 
Z7  mars 

15  avril 

7  avril 
Z3  mars 
IZ  avril 

3  avril 
Z3  avril 

8  avril 

3 1  mars 

1 9  avril 
1 1  avril 
Z7  mars 

16  avril 
7  avril 

t3mars- 


An.  de 
J.C. 

I4ZZ 
14Z5 
14Z4 
14ZJ 
1416 

.14^7 
1418 

r4Z9 
1430 
1451 
I43i 
1433 
1454 
1435 
1436 

1457 
1438 

H59 
1440 
1441 
144Z 

H43 
1444 

144; 
1446 

1447 
1448 

1449 
14^0 
1451 
145Z 

I4f3 
HM 

1455 
1456 

1457 
I4f8 

1459 
1460 

1461 
146Z 
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Après  plufieurs  années  de  travail  qui  fe 
firent  à  Rome  pour  la  réformation  du  ca- 
lendrier ,  que  Ton  voyoit  fort  dérangé  , 
la  réformation  s'en  fit  par  ordre  du  pape 
Grégoire  XIII ,  cette  année  1 5  8ij  &  pour 
faire  accorder  la  célébration  de  la  Pâque 
avec  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune  ,  on 
retrancha  dix  jours  fur  la  fin  de  cette 
année  ;  ce  qui  a  fait  changer  les  lettres  do- 
minicales. Cette  correction  fut  reçue  en 
France  la  même  année ,  &  enfuite  à  d'au- 
tres états  catholiques  &  proteftans.  Ce- 
pendant les  Anglois  &  quelques  autres 
proteftans ,  en  haine  de  la  cour  de  Rome, 
ont  rejette  cette  corredtion  ,  &  s'en  tien- 
nent au  vieux  calendrier  ;  ce  qui  fait  à  pré- 
fent  une  différence  d'onze  jours  ,  &  par- 
là  ils  font  obligés  fouvent  de  mettre  les 
deux  fupputations  des  années  ,  favoir  , 
l'ancienne  &  la  nouvelle.  Pourfuivons 
maintenant. 
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10  avril 
2  avril 

14  avril 

6  avril 
29  mars 

1 1  avril 

2  avjil 
22  avril 
1  o  avril 

3  o  mars 

1 8  avril 

I  o  avril 
26  mars 

15  avril 
G  avril 

22  mars 

I I  avril 

3  avril 
22  avril 

7  avril 
3  o  mars 

1 9  avril 
3  avril 

26  mars 
ly  avril 
3 1  mars 
1 9  avril 
1 1  avril 

3  avril 
iG  avril 

7  avril 
3  o  mars 

19  avril 

4  avril 

26  mars 
15  avril 
3 1  mars 

20  avril 
1 1  avril 

27  mars 
I G  avril 

,  '8  avril 


An.de 

Jndic- 

J.C. 

fions. 

1788 

G 

1789 

7 

1790 

8 

1791 

9 

1792 

10 

^79^ 

1 1 

1794 

12 

1795 

M 

1796 

14 

1797 

15 

1798 

I 

1799 

2 

1800 

3 

I".jour 

Lettre 

de  l'an. 

Dow. 

mardi 

FE 

jeudi 

D 

vendredi 

C 

famedi 

B 

dimanche 

AG 

mardi 

F 

mercredi 

E 

jeudi 

D 

vendredi 

CB 

dimanche 

A 

lundi 

G 

mardi 

F 

mercredi 

E(^) 

Pâques, 

1 3  mars 

12  avril 

4  avril 
24  avril 

8  avril 

3 1  mars 

8  avril 

5  avril 
27m?rs 
16  aviil 

8  avril 
24  mars 

1 3  avril 

(*)  Cette  dernière  année  ,  en  conféquence 
de  la  corredion,  n'eft  pas  billotile  ,  &  ainfi 
n'a  qu'une  lettre  dominicale.  Il  en  fera  de 
même  de  1  année  1900;  mais  2000  fera  biC 
fextile  &  aura  deux  lettres. 

INDIEN  ,  (  A/Iron.  )  conftellarion  mé- 
ridionale ,  fituée  au-defîbus  du  fagittaire  , 
du  nombre  de  celles  que  les  pilotes  for- 
mèrent peu  après  la  découverte  du  cap 
de  Bonne  -  Efpérance  ôc  de  ^Amérique  : 
elles  étoient  faites  grofliérement  j  mais  M. 
Tabbé  de  la  Caille  _,  dans  fon  catalogue  des 
étoiles  auftrales  ,  les  a  reformées,  en  y 
ajoutant  quatorze  nouvelles  conftellations. 
On  y  voit  que  la  principale  étoile  «  de 
{'indien  eft  de  troiHeme  grandeur  ;  fon  af- 
cenfion  droite  en  1750,  étoit  de  304°  57' 
■  57"  ,  &  fa  déclinaifon  auftrale  48''  81'  15". 
(  M.  DE  LA  Lande.  ) 

INDIENNES  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  nom 
fous  lequel  on  comprend  généralement  les 
toiles  peintes  qui  nous  viennent  des  Indes. 
Voye'^  l'article  Toile  peinte. 

INDIENS,  Philosophie  des,  {Hifl. 
de  la  Philofophie.)  On  prétend' que  la  phi- 
lofophie  a  palTé  de  la  Chaldée  &  de  la 
Perfe  aux  Indes.  -Quoi  qu  il  en  foit,  les 
peuples  de  cette  contrée  étoient  en  fî 
grande  réputation  de  fagelîè  parmi  les 
Grecs,  que  leurs  philofoph^s  n''ont  pas 
dédaigné  de  les  vifiter.  Pyrhagore,  Dé- 
mocrite,  Aiiaxarque ,  Pyrrhon,  Appollo- 
nius  &  d'-autres ,  ^firent  le  voyage  des 
•§•  Indes  j    6c  allèrent    converfer  avec    les 
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brachmanes   ou    gymnorophiftes   indiens. 

Les  fages  ae  llnde  ont  été  appelles 
brachmanes  de  Brachme  fondateur  de  la 
fede ,  &  gymnofvphifies ,  ou  flig-s  qui 
marchent  nuds,  de  leur  vêtement  qui 
lailfoit  à  découvert  la  plus  grande  partie 
de  leur  corps. 

On  les  divife  en  deux  fentes ,  Tune  des 
%  brachmanes ,  &  l'autre  des  famanéens  ; 
quelques-uns  font  mention  d'une  troifieme 
/fous  le  nom  de  Framnes.  Nous  ne  fommes 
f^^pas  allez  inftruits  fur  les  caraétcres  parti- 
culiers qui  les  diftinguoient  ;  nous  favons 
feulement  en  généril  qu'ils  fuyoîent  la 
fociété  des  hommes  \  qu'ils  habitoient  le 
fond  des  bois  &:  àts  cavernes  ;  qu'ils  me- 
noient  la  vie  la  plus  auftere  ,  s'abftenant 
de  vin  &  de  la  chair  des  animaux ,  fe  nour- 
riflant  de  fruits  &c  de  légumes,  &  couchant 
fur  la  terre  nue  ou  fur  des  peaux  ;  qu'ils 
étoient  fî  fort  attachés  à  ce  genre  de  vie , 
que  quelques-uns  appelles  auprès  du  grand 
roi ,  répondirent  qu'il  pouvoir  venir  lui- 
même  s'il  avoit  quelque  chofe  à  apprendre 
d'eux  ou  à  leur  commander. 

Ils  fouffroient  avec  une  égale  conftance- 
la  chileur  &c  le  froid:  ils  craignoient  le 
commerce  des  femmes  ;  fi  elles  font  mé- 
chantes,  difoient-ils ,  il  faut  les  fuir  parce 
qu'elles  font  méchantes  ;  fî  elles  font 
bonnes ,  il  faut  encore  les  fuir  de  peur  de 
s'y  attacher.  Il  ne  faut  pas  que  celui  qui 
fait  fon  devoir  du  mépris  de  la  douleur  & 
du  plailîr,  de  la  mort&  de  la  vie,  s'ex- 
pofè  à  devenir  l'efclave   d'un    autre. 

Il  leur  étoit  indifférent  de  vivre  ou  de 
mourir,  &:  de  mourir  ou  par  le  feu,  ou 
par  l'eau  ,  ou  par  le  fer.  Ils  s'alïembloient 
jeun  s  &  vieux  autour  d'une  même  ta- 
ble ;  ils  s'inrerrogeoient  réciproquement  fur 
l'emploi  de  la  journée  ;  &  l'on  jugeoit  indi- 
gne de  manger  celui  qui  n'avoit  rien  dit , 
fait  ou  penfé  de  bien. 

Ceux  qui  avoient  des  femmes  les  ren- 
voyoient  au  bout  de  cinq  ans ,  (î  elles 
étoient  ftériles  ;  ne  les  approchoient  que 
deux  fois  l'année,  &  fe  croy oient  quittes 
envers  la  nature  ,  lorfqu'ils  en  avoient  eu 
deux  enfans  ,  l'un  pour  elles  ,  l'autre 
pour    eux. 

Bu3das ,  Dandanis ,  Calanus  &:  larcha , 
ibnt  les  plus'célçbrçs  d'entre  les  gymnoiô- 
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pHiftesdont  l'hiftoire  ancienne  nous  a  coti-* 
lervé  les  noms. 

Buddas  fonda  la  fe<Ste  des  hylobieiîs ,  les 
plus  fauvages  des  gymnofophiftes. 

Pour  juger  de  Dandanis  ,  il  faut  l'en- 
tendre parler  à  Alexandre  par  la  bouche-: 
d  Onéficrire  ,    que  ce  prince  dont  l'adki- 
vité  s'étendoit  à  tout  ,    envoya  chez  lest 
gymnofophiftes.    "  Dites  à  votre  maître - 
»  que  je  le  loue  du  goût  qu'il  a  pour  la 
"  fagelïè  ,  au  milieu  des  atîaires  dont  un 
»  autre  feroit  accablé  i  qu'il  fuie  la  mol- 
»  leflê  ;  qu'il  ne  confonde   pas   la   peine 
»  avec  le  travail ,  &  puifque  (ts  philofo- 
»  phes   lui    tiennent   le    même    langage, 
»»  qu'il  les  écoute.  Pour  vous  &  vos  fem- 
M  blables ,  Onéficrite ,  je  ne  défapprouvc 
»  vos  fentimens  &  votre  conduite  qu'en 
"  une    chofe  ,    c'ell:    que    vous    préfériez 
»  la  loi  de  l'homme  à  celle  de  la  nature , , 
>j  &  qu'avec  toutes  vos  conr.oillances  vous"> 
»  ignoriez  que  la  meilleure  demeure  elV» 
»'  celle   où  il   y   a  le  moins   de  foms  à? 
"  prendre  >». 

Calanus ,  à  qui  l'envoyé  d'Alexandre 
s'adrefla ,  lorfque  ce  prince  s'avança  dans^ 
les  Indes  ,  débuta  avec  cet  envoyé  par  ces  ï 
mots.  "  Dépofe  cet  habir ,  ces  fouliers  ,.  > 
»  alïieds-toi  nud  fur  cette  pierre,  &  puise 
»>  nous  converferons  ».  Cet  homme  d'a^  » 
bord  11  fier ,  fe  lailfa  perfuader  par  Taxile^ 
de  fuivre  Alexandre,  &  il  en  fut  méprifér 
de  toute  la  nation,  qui  lui  reprocha  d'a^-» 
voir  accepté  un  autre  maître  que  Dieu. 
A  juger  de  (ts  mœurs  par  fa  mort,  il  ne 
paroît  pas  qu'elles  fe  fuffent  amollies^ . 
Eftimant  honteux  d'attendre  la  mort ,  ^ 
comme  c'étoit  le  préjugé  ae  fa  fe6te  ,  il  fe^ 
fit  dreffer  un  bûcher,  &  y  monta  enfe; 
félicitant  de  la  liberté  qu'il  alloit  fe  pro*' 
curer.  Alexandre  touché  de  cet  héroïfmei 
inftitua  en  fon  honneurdes  combats  équeftres 
&  d'autres  jeux. 

Tout  ce  qu'on  nous  raconte  d'Iarcha  efti 
fabuleux. 

Les  gymnofophiftes  reconnoiftbient  ua^ 
Dieu  fabricaceur  &  adminiftrateur  du  mon-t 
de ,  mais  corporel  :  il  avoit  ordonné  tout  cel 
qui  eft  ,   &  veilloit  à  tout. 

Selon  eux  l'origine  de  l'ame  étoit  ce-- 
lefte  i  elle  étoit  émanée  de  Dieu ,  &  ellèi 
y  retournoit.  Dieu  recevoit  dans  fon  fcia> 
Gggg  i 
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les  âmes  des  bons  qui  y  féjounioicnt  éter- 
nellement. Les  âmes  des  méchans  en 
ctoient  rejcttées  &  envoyées  à  différens 
iupplices. 

Oatre  un  premier  Dieu ,  ils  en  adoroient 
encore  de  fubaltcrnes. 

Leur  morale  confiftoit  à  aimer  les  hom- 
mes ,  à  fe  haïr  eux  -  mêmes  ,  à  éviter  le 
mal  ,  à  faire  le  bien  ,  &  à  chanter  des 
hymnes. 

Ils  faifoient  peu  de  cas  des  fciences  ôc  de 
la  philofophie  naturelle.  larcha  repondit  à 
Apollonius ,  qui  l'interrogeoit  fur  le  mon- 
de ,  qu'il  étoit  compofc  de  cinq  élémens  , 
de  terre ,  d'eau ,  de  feu ,  d'air  Ôc  d'écher. 
Que  les  dieux  en  étoient  émanés}  que  les 
êtres  compofés  d'air  étoient  mortels  &  pé- 
liflables  y  &  que  les  êtres  compofés  d'éther 
étoient  immortels  ôc  divins }  que  les  élé- 
mens avoient  tous  exifté  en  même  temps  ; 
^ue  le  monde  étoit  un  grand  animal  engen- 
drant le  refte  des  animaux}  qu'il  étoit  de 
nature  mâle  &  femelle ,  &c. 

Quant  à  leur  philofophie  morale,  tout 
y  étoit  grand  &  élevé.  Il  n'y  avoit ,  félon 
eux ,  qu'un  feul  bien ,  c'eft  la  fageflfè.  Pour 
faire  le  bien ,  il  étoit  inutile  que  la  loi  l'or- 
donnât. La  mort  &c  la  vie  étoient  égale- 
ment méprifables.  Cette  vie  n'étoit  que  le 
commencement  de  notre  exiftence.  Tout 
ce  qui  arrive  à  l'homme  n'eft  ni  bon  ni  mau- 
vais. Il  étoit  vil  de  fupporter  la  maladie , 
dont  on  pouvoit  fe  guérir  en  un  moment. 
Il  ne  fciiloit  pas  pafler  un  jour  fans  avoir 
fait  quelque  bonne  action.  La  vanité  étoit 
la  dernière  chofc  que  le  fage  dépofbit ,  pour 
fe  préfenter  devant  Dieu.  L'homme  portoit 
en  lui-même  une  multitude  d'ennemis. 
C'eft  par  la  défaite  de  ces  ennemis  qu'on  fe 
préparoit  un  accès  favorable  auprès  de 
Dieu. 

Quelle  différence  entre  cette  philofo- 
phie &  celle  qu'on  profefTe  aujourd'hui 
dans  les  Indes  !  Elles  font  infectées  de  la 
dod:rine  de  Xekia ,  j'entends  de  fa  doctrine 
exotérique  }  car  les  principes  de  Texoté- 
rique  font  alTez  conformes  à  la  droite  rai- 
fon.  Dans  celle-ci ,  il  admet  la  diftinétion 
du  bien  &  du  mal}  l'immortalité  de  l'a- 
me  :  les  peines  à  venir }  des  dieux }  un 
di-u  fuprême  qu'il  appelle  Amida ,  &c. 
Quant  à  fa  doârine  exotérique ^  c'eft  une, 
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efpece  de  fpinoiifme  aflcz  mal  entendu» 
Le  vuide  eft  le  principe  &  la  fin  de  toutes 
chofes.  La  caufe  univerfelle  n'a  ni  vertu 
ni  entendement.  Le  repos  eft  l'état  parfait. 
C'eft  au  repos  que  le  philofophe  doit  ten- 
dre, &c.  Voyez  les  articles  Philoso- 
phie en  général  ,  Egyptiens  ,  Chi- 
nois ,  Japonois  ,  ùc. 

*  INDIFFERENCE ,  f.  f.  {Gram.  6- 
Philofophie  morale.  )  état  tranquille  dans 
lequel  Pâme  placée  vis-à-vis  d^un  objet, 
ne  le  defire ,  ni  ne  s'en  éloigne ,  &  n'efl 
pas  plus  affeétée  par  fa  jouilHnce  qu'elle 
ne  le  feroit  par  fa  privation. 

h'indi^érence  ne  produit  pas  toujours 
l'ina6bion.  Au  défaut  d'intérêt  &  dégoût, 
on  fuit  des  impreflîons  étrangères ,  &:  l'on 
s'occupe  de  chofes,  au  fuccès  defquellcs 
on  eft  de  foi-même   très-indifférent. 

'L'indifférence  peut  naître  de  trois  four- 
ces  ,  la  nature ,  la  raifbn  &:  la  foi }  &  l'on 
peut  la  divifer  en  indifférence  naturelle  , 
indifférence  philofophique ,  &  indifférence 
religieufe. 

L'indifférence  naturelle  eft  l'effet  d'un 
tempérament  froid.  Avec  des  organe» 
grofliers  ,  un  fang  épais ,  une  imagination 
lourde ,  on  ne  veille  pas }  on  fommeille  au 
milieu  des  êtres  de  la  nature }  on  n'en 
reçoit  que  des  imprefTîons  languiflantes  j 
on  refte  indifférent  &  ftupide.  Cependant 
l'indifférence  philofophique  n'a  peut  -  être 
pas  d'autre  bafe  que  l'indifférence  naturelle. 

Si  l'homme  examine  attentivement  fa 
nature  &  celle  des  objets }  s'il  revient  fur 
le  pafle,  &  qu'il  n'efpere  pas  mieux  de 
l'avenir ,  il  voit  que  le  bonheur  eft  un  fan- 
tôme. Il  fe  refroidit  dans  la  pourfuite  de 
fes  defirs}  il  fe  dit  ,  nil  admirari  prope 
res  ejl  una ,  Numici ,  folaque  ,  quce  pojjit 
facere  &  fervare  beatum;  Numicius  ,  il 
n'y  a  de  vrai  bien  que  le  repos  de  l'in- 
différence. 

L'indifférence  philofophique  a  trois  ob- 
jets principaux ,  la  gloire  ,  la  fortune  & 
la  vie.  Que  celui  qui  prétend  à  cette  in- 
différence s'examine  ,  &  qu'il  fe  juge. 
Craint-il  d'être  ignoré?  d'être  indigent  ? 
de  mourir?  Il  fe  croit  libre,  mais  il  efV 
efclave.  Les  grands  fantômes  le  féduifent 
encore.  " 

L'indifférence  philofophique  ne  difft?'*  ^  de 
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Xindifêrencc  religieufe  que  par  le  motif.  Le 
philofophe  eft  indifférent  fur  les  objets  de 
la  vie  ,  parce  qu'il  les  méprife  ;  Thomme 
religieux  parce  qu'il  attend  de  fon  petit 
facrifice  une  récompenfe  infinie. 

Si  Vindifierence  naturelle ,  réfléchie ,  ou 
religieufe  eft  exceffive  ,  elle  relâche  les 
liens  les  plus  facrés.  On  n'eft  plus  ni  père 
attentif,  ni  mère  tendre ,  ni  ami ,  ni 
amant,  ni  époux.  On  eft  indifl^érent  à 
tout.  On  neft  rien,  ou  l'on  eft  une 
pierre. 

INDIGENAT,  f.  f.  (/z/r//pr^^.)  terme 
ufité  en  Pologne  &  dans  quelques  autres 
pays  pour  fîgnifier  naturalité.  Donner  \in- 
digenat  ,  c'eft  naturalifer  quelqu'un.  Ce 
mot  vient  du  latin  indigena,  qui  fignifie 
naturel  du  pays.  (  -^  ) 

INDIGENE  ,  (  Géogr.  )  on  ne  trouve 
pas  dans  les  didtionnaijes  le  mot  indigène , 
mais  il  devroit,  ce  me  femble,  être  reçu 
depuis  long-temps  dans  notre  langue.  On 
appel  i  oit  indigence  ,  chez  les  anciens  La- 
tins ,  les  premiers  habitans  d'un  pays ,  que 
Ton  croyoit  n'être  point  venus  s'y  établir 
d'un  autre  lieu.  Indigena  eft  formé  à'indu  , 
employé  anciennement  pour  in ,  comme 
on  le  voit  quelquefois  dans  Lucrèce,  & 
de  geno  ,  au  lieu  duquel  on  dit  gigno , 
mais  d'où  genus  8c  gcnitus  font  formés. 
Ce  mot  s'exprime  en  grec  par  diytnç,  qui 
a  été  engendré-la. 

Les  payens  ignorant  leur  première  ori- 
gine ,  fe  figurèrent  que  les  premiers  hom- 
mes avoient  été  engendrés  par  la  terre  j  & 
en  conféquence,  ils  fe  crurent  une  pro- 
duction de  cette  terre  qu'ils  habitoient. 
Les  Germains  ne  donnoient  à  leur  dieu 
Tuifcon ,  père  de  Mannus ,  l'un  &  l'autre 
fondateurs  de  leur  nation ,  qu'une  origine 
commune  avec  les  arbres  de  leurs  forêts. 
Les  Athéniens ,  qui  affedoient  de  fe  dire 
m.vT^%k)ii<; ,  OU  nés  d'eux  -  mêmes  ,  ne  fe 
prenoient  pas  dans  un  autre  fens.  Mais  fans 
nous  arrêter  à  réfuter  leurs  erreurs,  c'eft 
aflèz  de  dire  que  par  le  mot  indigène  nous 
entendons  les  naturels  d'un  pays  ,  ceux 
qui  y  font  nés  ,  pour  les  diftinguer  de 
ceux  qui  viennent  enfuite  s'y  établir.  C'eft 
ainfi  que  les  Hottentots  étoient  indigènes 
par  rapport  aux  Hollandois,  qui  ont  com- 
Hiciicé  la  colonie  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
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rancc  ;  ôc  la  poftérité  de  ces  mêmes  Hol- 
landois eft  devenue  indigène  dans  ce  pays-là 
par  rapport  aux  nouvelles  familles  qui  iront 
l'augmenter.  {D.  J.) 

*  INDIGENT,  adj.(Gr^/n.)  homme 
qui  manque  des  chofes  néceffaires  à  la  vie, 
au  milieu  de  les  femblables ,  qui  iouiffent 
avec  un  fafte  qui  l'infulte ,  de  toutes  le« 
fuperfluités  poilibles.  Une  des  fuites  les 
plus  fêcheufes  de  la  mauvaife  adminiftra- 
tion  ,  c'eft  de  divifer  la  fociété  en  deux 
clalTes  d'hommes ,  dont  les  uns  font  dans 
l'opulence  &  les  autres  dans  la  mifere. 
L'indigence  n'eft  pas  un  vice  ,  c'eft  pis. 
On  accueille  le  vicieux,  on  fuit  l'indigent. 
On  ne  le  voit  jamais  que  la  main  ouverte 
ôc  tendue.  Il  n'y  a  point  d'indigent  parmi 
les  fauvages. 

INDIGESTE  ,  adj.  (  Diete.^  )  fe  dit  d'un 
aliment  incapable  d'être  digéré  ,  &  qui  fe- 
roit  par  conféquent  plus  proprement  appelle 
indigejiible  ou  indigérable.  Un  pareil  aliment 
eft  encore  appelle ,  dans  le  langage  ordinaire, 
lourd  y  pefant  ÔC  chargeant. 

Ce  mot  ne  fe  prend  point  à  la  rigueur 
ôc  dans  un  fens  abfolu ,  parce  que  les 
matières  abfolument  incapables  d'être  di- 
gérées font  rejettées  de  la  clalfe  des  ali- 
mens  ,  lors  même  qu'elles  contiennent 
une  fubftance  nutritive.  Ainii  comme  on 
ne  s'avife  point  de  manger  les  os  durs> 
les  cornes ,  les  poils ,  les  racines  ligneu- 
fes,  &c.  quoique  ces  matières  foient  in- 
digeftes  par  excellence  ,  ce  n'eft  pas  dans 
celles  de  cet  ordre  que  les  médecins  conll- 
derent  cette  qualité.  Ainfi  donc  un  ali- 
ment indigefte  n'eft  qu'un  aliment  de  diffi- 
cile digeftion. 

Il  n'y  a  point  d'aliment  généralement  ôc 
abfolument  indigefte  ;  c'eft- à-dire  ,  dont 
la  digeftion  foit  difficile  pour  tous  les  fu- 
jets.  Cette  conlidération  eft  néceffaire- 
ment  Hée  à  la  précédente  :  car  une  ma- 
tière qui  feroit  conftamment  &  univer- 
fellement  difficile  à  digérer,  feroit  auffi 
infeilliblement  exclue  de  la  clafle  des  ali- 
mens  qu'une  matière  abfolument  incapable 
de  digeftion.  Un  aliment  indigcfte  eft  donc 
celui  qui  eft  difficilement  digéré  par  le  plus 
grand  nombre  de  fujets  fains ,  ou  par  un 
ordre  entier  de  fujets  fains.  7^o;)  e^  la  fia  de 
cet  article. 
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On  a  remarqué  à  Y  art.  Aliment' &  à 
ïart.  Digestion  (  Voye';^^  ces  articles.  )  , 
que  les  divers  eftomacs  ne  s'accommo- 
doient  pas  égrilement  des  mêmes  alimens , 
&  qu'on  obfervoit  communément  à  cet 
égard  des  bifarreries  fort  (îngulieres.  Or 
comme  ces  bifarreries  font  telles  que  les 
alimens  les  plus  parfaits ,  les  plus  générale- 
ment propres  à  une  digeftion  aifée  & 
louable,  y  font  fournis  comme  les  plus 
ind/gejles  ;  il  eft  clair  que  ces  accidens  ne 
doivent  point  être  mis  fur  le  compte  des 
alimens. 

Les  alimens  réellem.ent  indrgejies  en  foi 
par  leur  conftitution  propre  ,  (ont  de  deux 
efpcces ,    favoir  ceux   qui   par   leur   tilTu 
denfe  ,     ferré  ,     membraneux  ,     fibreux  , 
coè'neux  ,    coriace  ,    vifqueux  ,    oppofent 
aux  organes  &  aux  fucs  digeftifs  une  ré- 
fiftance  trop  forte.  Ce  font  parmi  les  ali- 
mens qu'on  tire  des  animaux  les  cartila- 
ges ,    la  chair  dure  des  animaux  vieux  , 
maigres  ,    ou  falée  ,    ou  fumée  ,    ou  trop 
récente  ,    le  gofier  des  oifeaux  ,    le  cœur 
de  tous  les  animaux  ,    ùc.  la  peau  ,    com- 
me coëne  de  lard  ,    peau  de  hure  de  fan- 
glier,   de  groflè  volaille,   ùc.  les  parties 
membrnneufes ,  comme eftomac,  boyaux, 
&c.  les  pies  de  cochon ,  de  veau ,  de  mou- 
ton ,   ùc.  les   huîtres ,   les  limaçons  ,    les 
écreviffes  &  tous  les  cruftacées,  la  feche, 
la  raie  &  autres  poilTons  dont  la  chair  eft 
très-fibreufe  ;  les  œufs  durs  ,   ù^c.  &  parmi 
ceux  que  fournifTent  les  végétaux  ,    le  pain 
bis,  gluant,  mal  levé,  mal  cuit,  la  croûte 
de  pâté  &c  autres  pârilleries  non-fermen- 
tées,  feuilletées,  ùc.  les  peaux  ou  écor- 
ces  des  fruits  ,     &  éminemment  l'écorce 
blanche  des  oranges,  des  citrons,  ùc.  les 
feuilles  de  certaines  plantes  dures ,    min- 
ces ,  féches ,  comme  de  pimprenclle ,  de 
Çeriîl ,    ùc.  les  racines  &  bulbes  d'un  tififu 
hbreux  &  ferré,  comme  le  font  fouvent 
ceUes  du  panais,  des  raves  qui  commen- 
cent à  monter ,  ùc.  les  oignons ,  ùc.  des 
fruits  à  parenchyme   fibreux  comme    les 
oranges,  ou  d'un  tiffu  ferme  &  compacte, 
comme  amande,  noix,  ùc.  les  femences 
Icgumineufes  entières  ,    &   mal  ramoUies 
par  la  cuite ,  ùc. 

La  féconde  clalTè  d'alimens  indigejles  com- 
prend ceux  qui  par  leur  confiftance  molle , 
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'égale,  douce,  di foute  y  leur  fideur,  leur 
inertie,  ik  peut-être  une  qualité  laxative 
oculte ,  n'excitent  point  convenablement  le. 
jeu  des. organes  ciigeftifs,  &  font  trop  toc. 
&   trop   facil  ment   pénétrés   par   les   hu-; 
meurs    digeftives.     Ce    font    les    viandes 
gra/les ,    délicates  ,   fondantes  ,    la  graifîe  ,  . 
les  laitages  fur-tout  mêlés  avec  les  œufs  3c 
le  fucre  ;  les  fruits  doux  ,  fucculens  &  Çon" 
dans ,  les  vins  doux ,  le  moût ,  le  miel , 
les  iucreries  ,  ùc.    Koye^  les  articles  par- 
ticuliers où  il  eft  traité  des  diverfes  matières 
comprifes  fous  les  différentes  divifions  que 
nous  venons  d'afïigner. 

Les  alimens  indigefles  de  la  première 
clafte  exercent  prefqre  infailliblement  leur 
opération. malfaifàn te  fur  les  fujcts  délicats, 
élevés  mollement,  peu  exercés,  ùc.  mais  > 
pourtant  fains  ,  d.i  moins  à  cela  près  , 
Voye^l  Santé  ,  &  font  au  contraire  émi- 
nemment convenables  aux  fujets  vigou- 
reux,  menant  une  vie  dure,  laborieufe, 
ùc.  3c  réciproquement  ceux  de  la  feonde 
clafle  font  tout  auflî  communément  fu- 
neftes  aux  fujets  vigoureux ,  6c  utiles  aux 
fujets  foibles.     Voye^  Doux  ,    Diète  ù 

RÉGIME,  (b) 

Indigestion,  Cf.  (Médec.)  Ce  mot 
compofé  eft  proprement  françois,  quoi- 
qu'il foit  formé  du  fîmple  digejiio  qui  eft 
latin  ,  &:  de  la  particule  privative  latine 
in.  (  Le  mot  ind/gcjfio  que  quelques  mé- 
decins ont  employé  dans  des  ouvrages  ^ 
latins  ,  eft  un  vrai  barbarifme  ).  Notre 
ind.'geflion  eft  l'afteélion  que  les  Grecs  ont 
appel lée  aVi\^t«  &  ^asvcii^îx  t  Ôc  les  Latins 
cruditus  :  car  les  différences  attachées  à- 
ces  divers  noms  méritant  peu  de  confi- 
dération ,  peuvent  être  négligées  fans 
fcrupule. 

L'indigejîion  eft  une  efpece  particulière 
de  digeftion  viciée  ,  vicieufe  ou  léfée  j 
favoir ,  la  nullité ,  ou  du  moins  la  très- 
grande  imperfedion  de  la  digeilion  des 
alimens  i  &  ce  mot  ne  défîgne  pas  feule- 
ment ce  vice  conlidéré  en  foi  6c  ftri«5te* 
ment ,  mais  l'enfemble  de  tous  les  acci-  ' 
dens  ,  c'eft-à-dire  la  maladie  dont  il  eft 
caufe.  Au  refte ,  les  noms  les  plus  ufités  de 
la  plupart  des  maladies  font  pris  dans  la 
même  acception  :  il  eft  tout  commun 
dans  le  langage  de  la  médecine  de  prendre  • 
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comme  ici  la  caufe  pour  l'effet.  Uindî- 
gi/lion  eft  donc  une  incommodité  ou  une 
maladie  quelquefois  très-grave,  dont  la 
caufe  évidente  eft  la  préfence  des  alimens 
non  digérés  dans  i'eftomac. 

L'ind/geJIiun  fimple  ou  légère  ,  celle 
'que  nous  venons  d'appeller  une  incommo- 
'àité  y  Voye-^  Incommodité  ,  s'annon- 
"ce  par  un  fentiment  de  pefanteur  dans 
'Teftomac,  par  des  rapports  chargés  du 
goût  &  de  l'odtur  ,  ou  même  de  quel- 
'ques  parties  des  alimens  contenus  dans 
l'eftomac ,  par  des  naufées  ,  par  des  dou- 
bleurs d'entrailles  ,  par  une  gêne  quelque- 
^fois  aiïcz  confidérable  dans  la  refpira- 
'tion  ;  par  la  pâleur  du  vifage ,  des  angoif- 
'ies ,  &  même  des  défaillances  ;  par  un  pouls 
'lent,  petit,  ferré,  frémiflant,  ftomachal. 
"  Tous  ces  fymptomes  fe  manifeftent  dans 
^n  temps  plus  ou  moins  éloigné  du  repas 
•qui  les  occailonne ,  ordinairement  quatre 

•  ou  cinq  heures  après  ce  repas  ;  quelque- 
'fois  beaucoup  plus    tard  ,  Se  même  après 

plufieurs  heures  d'un  fommeil  afTez  tran- 
■  quille. 

h*indigej}iun  grave  &  vraiment  mala- 
•dive  eft  accompagnée  du  gonflemient  de 
'■Teftomac ,  des  hypochondres  ,  de  tout  le 
♦bas-ventre  ;  de  boiborygmes  ou  fîatuofités 
'que  les  malades  tentent  en  vain  de  chaflèr 
"par  les  voies  ordinaires  ;  de  refpiration  diffi- 
'cile,  ronflante,  fifïlante  ou  entrecoupée  j 
'd'affeétion  foporeufe  ,  de  convulfions  , 
-de  délire,  de  fîévre. 

Je  divife  Vindigejîion  en  néceffaire  &  en 

•  accidentelle. 

Jappelle  nécejfaire  ou  infaillible  celle 
*qu  éprouvent  des  fujets"  chez  qui  la  digef- 
'tion  des  alimens  quelconqr.es  eft  icflèntiel- 
"lement  impoifible  ;  comme  chez  ceux  qui 
"ont  le  pylore  fermé  ou  confidérablement 
' rétréci i  leftomac  deiféché,  racorni,  cal- 
'  leux ,  ou  dans  un  relâchement  abfolu ,  une 
^efpcce  d'atonie ,  de  paralyfie  (  image  fous 
laquelle  on  peut  fe  repréfentcr  l'état  de 
Teftomac  de  certains  vieillards  qui,  après 
"^ avoir  été  très-voraces,  ont  prefque  ab- 
'  folument  perdu  ,  la  faculté  de  digérer  )  ; 
'chez  ceux  encore  dont  Teftomac  eft  com- 

•  primé  par  une  tumeur  confidérable  des 
^parties  voifînesj  ou  bien  blelTé,  abcédé , 
déplacé, ^^,     .  .i>,;^-^ai:  i:;jj  ;  : 
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J'appelle  indigejiion  accidentelle  ,  celle  qui 
arrive  dans  les  fujets  vraiment  fiins ,  ou  qui 
n'ont  point  de  difpofition  maladive  bien  dé- 
cidée ■■,  ou  bien  qui ,  quoique  réellement 
malades ,  ne  font  point  incapables  de  di- 
gérer fous  certaines  circonftances ,  comme 
celles  d'une  certaine  confiftance  des  ali- 
mens, d'une  certaine  quantité  ,  6ic.  Ainfî, 
quoique  dans  les  fièvres  aiguës  ôc  dans  les 
grandes  plaies  juppurantes ,  par  exemple  , 
Vindigejîion  foit  une  fuite  prefque  infaillible 
de  Tuiage  des  alimens  folides,  cependant 
les  ahmens  liquides  fe  digèrent  fuffifamment 
dans  ce  cas ,  &c. 

Nous  avons  déjà  fuffifamment  indiqué 
les  caufes  de  Vindigejîion  infaillible  ;  celles  de 
Vindigejîion  accidentelle  ont  été  divifées  avec 
raifon  en  caufes  extérieures,  &  endifpofîrions 
particulières  du  fujet  afFcdlé.  Les  caufes  de 
ces  deux  clafTes  peuvent  agir  féparément  & 
indépendamment  les  unes  des  autres.  Elles 
peuvent  aufïi  concourir,  agir  enièmble,  ce 
qui  eft  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Les   caufes   extérieures   des   indigejlions 
font  principalement  les  erreurs  de  régime 
que  les  auteurs  de   diète  réduifent  à  ces 
chefs   par  rapport  aux  alimens  :  manger 
trop  ;  manger  des  aHmens  indigeftes ,  voyei 
Indigeste,  ou  des  mélanges  incongrus 
d'alimens ,  voye'i^  Régime;  manger  mal- 
à-propos  ,  ou  lorfqu'il  ne  faut  point ,  com- 
me lorfqu'on  n'a  pas  encore  digéré  le  repas 
précédent ,  ou  même  pour  plufîeurs  fujets 
très-fains  6c  bien  vigoureux  ,  manger  à  des 
heures  infolites.    C'eft   encore,  félon  des 
aureurs ,  une  erreur  grave  dans  Tufage  des 
ahmens  d'intervertir  Tordre  dans  leq  uel  on 
doit  les  preifdre.    Mais  les  obfervations  & 
les   loix  qu'ils  nou?  ont  laiftées   fur   cet 
ordre  prétendu  font  abfolu  ment  précaires 
&  démenties  par  l'expérience  journalière  , 
roje;^  Régime.    Boire  exceflivement  pen- 
dant le  repas ,  même   la  hqueur  la  plus   , 
innocente  en   foi ,  comme  Teau  fraîche  ; 
&  boire  peu  de  temps  après  le  repas,  font 
auffi  des   caufes  communes  ii' indigejiion, 
L'ivrefTe  contraélée  en  mangeant,   en  efl 
une  caufe    bien    plus    fréquente   encore: 
quant  à  Tufage  des   autres  chofes    non- 
naturelles  ,    l'exercice  violent ,   &   même 
l'exercice  modéré  chez  les  uns,  le  repos 
&  le  fommeil  chez  les  autres,  Ta6le  vé- 
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néricn ,  un  accès  de  paftlon  violente,  un 
froid  foudain ,  ùc.  toutes  ces  chofes , 
dis- je,  lurvenant  au  repas,  font  des  caufes 
communes  à'indigejîion. 

Les  difpofitions  particulières  font ,  outre 
l'état  évident  de  maladie  dont  nous  avons 
parlé  déjà  ,  comme  la  fièvre  aiguë  &  les 
grandes  plaies  fuppurantes,  font,  dis-je, 
les  intempéries  ,  ceft-à-dire  letat  plus 
ou  moins  éloigné  de  l'état  fain  (  voje:^ 
Intempérie  )  de  l'eftomac  &  des  autres 
organes  qui  fervent  à  la  digeftion  ,  le  dé- 
faut ,  l'excès  ,  ou  les  vices  des  fucs  digef- 
tifs ,  la  conftitution  pituiteufe ,  humide  , 
lâche ,  accompagnée  d'extrême  embon- 
point ,  de  pare(fe ,  de  ftupiditc ,  de  pen- 
chant au  fommeil ,  de  coup  apoplectique  , 
ùc.  la  difpofition  paflagere  de  tout  le  corps 
acquife  par  une  fatigue  excelîîve  ,  par  une 
grande  contention  d'efprit,  par  paflîon 
violente  ,  le  dégoût,  ou  même  le  manque 
de  faim  ,  l'amas  des  reftes  de  plufieurs  di- 
geftions  imparfaites  précédentes,  l'écoule- 
ment des  règles ,  un  accès  d'hémorrhoïdes 
©u  de  goutte  manquée,  ou  fe  préparant 
laborieufement. 

Les  caufes  extérieures  agiiïant  feules, 
c*eft-à-dire  fur  les  fujets  réellement  fains  , 
ne  produifent  jamais  que  Yindigejîion  (im- 
pie ou  légère.  Les  dilpofitions  particuliè- 
res ,  même  les  plus  légères ,  peuvent  fans 
être  fécondées  par  aucune  caufè  extérieu- 
re ,  &  par  les  feules  révolutions  propres  à 
l'économie  animale  ,  ou  (i  l'on  veut  par  le 
mauvais  effet  d'un  grand  nombre  de  digef- 
lions  toujours  pénibles  pour  des  organes 
malades;  effet  cependant  long-temps  infen- 
fible  ,  fourd  ,  caché  ,  peuvent ,  dis-je  , 
©ccafionncr  de  temps  en  temps  de  vraies 
indigejîions ,  &  même  de  la  pire  efpece ,  & 
d'autant  plus  graves  ,  qu'elles  fe  feront 
préparées  de  plus  loin.  Ces  cas  ne  font  pas 
rares  ;  cependant  c'eft  communément  le 
concours  des  caufes  extérieures  &  des  dif- 
poiitions  particulières  qui  produit  les  in- 
digepons  graves.  Comme  il  n'y  a  que  ce 
concours  qui  vraifemblablement  pui(fc  pro- 
duire une  maladie  proprement  dite  ,  voye^ 
Maladie. 

Les  indigefiions  que  j'ai  appellées  infailli- 
bles  ,  étant  comme  ce  nom  même  l'ex- 
prime 5 
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peuvent  toujours  être  détournée";  par  ua 
régime  convenable;  &  c'cft  prefque  à  les 
prévenir,  que  fe  borne  uniquement  le  fe- 
cours  que  l'art  peut  fournir  dans  ce  cas  ; 
car  ces  indigejîions  furvienncnt  à  des  fujets 
fî  foibles,  ou  d'ailleurs  fî  malades,  qu'ils 
y  fuccombent  le  plus  fouvent ,  ou  du  moins 
que  leur  mort  en  eft  coniîdérablement  hâ- 
tée. Au  refte  elles  indiquent,  lorfqu'elles 
ne  font  pas  abfolument  incun:blcs,  les  fe- 
cours  communs  aux  indigefiions  graves  en 
général  ;  fecours  que  nous  indiquerons 
dans  la  fuite  de  cet  article. 

Les  indigejîions  légères  ,  celles  qu'é- 
prouvent les  fujets  fains  &  vigoureux  ,  fc 
terminent  ordinairement  d'elles  -  mêmes 
par  une  abondante  purgation ,  foit  par  le 
vomilfement  &:  par  les  felles,  foit  par  les 
felles  feulement,  ce  qui  s'appelle  pzrcer  ; 
une  pareille  indigejlion  doit  être  regardée 
comme  un  effort  critique,  fuivi  de  f effet 
le  plus  complet  ;  ou  fî  l'on  veut ,  comme 
l'aÂion  d'une  forte  médecine  ,  comme 
une  fuperpurgation  plus  ou  moins  modérée. 

Les  malades  &  les  médecins  ont  coutu- 
me de  féconder  cette  évacuation  fpontanéc 
par  une  boiflon  abondante  d'une  liqueur 
aqueufe  tiède  ,  ou  même  par  quelque* 
grains  de  tartre  ftibié  donnés  foit  en  lavage, 
foit  en  une  feule  dofe.  Ces  fecours  abrè- 
gent en  effet  le  mal-aife  fouvent  très -in- 
commode ,  les  angoifTès  ,  la  douleur  ;  mai» 
il  eft  fur  qu'ils  ne  font  pas  néceflàires, 
&  qu'une  courageufe  expeftation  fufïiroic 
le  plus  fouvent.  Il  eft  plus  généralement 
uti  e  de  donner  après  que  les  évacuations 
fpontanées  ont  prefque  entièrement  cefïe  , 
un  purgitif  doux  ,  &  dont  l'effet  fe  bor- 
ne ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  à  entraîner 
le  refte  des  aîimens  non  digérés ,  &  quel- 
ques fucs  ,  dont  i'excrétion  a  écé  vraifem- 
blablement augmentée ,  forcée  pendant  l'//»- 
digejlion.  Les  eaux  minérales  purgatives 
font  éminemment  propres  à  remplir  cette 
indication. 

Les  indigejîions  qui  fe  préfentent  fous 
l'apparat  le  moins  effrayant ,  qui  ont  d'a- 
bord le  caraétere  par  lequel  nous  avons 
défini  les  indigejîions  légères  ,  &  lors 
même  qu'elles  tendent  à  la  fDlution  de  la 

1  manière  la  plus  avantageufe ,  qu'elles  per- 
cent ;  CCS  aflfetkions ,  dis-je ,  qui  félon  ce 

que 
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4UC  nous  venons  de  faire  entendre ,  méri- 
tent à  peine  le  nom  ^incommodité  chez  les 
perfonnes  faines  &  vigoureufes ,  ne  doi- 
vent pas  être  regardées  comme  une  affec- 
tion d'aufli  peu  de  conféquence  chez  les 
fujers  mal  conftitués  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut.  Elles  peuvent  dans 
tous  les  temps  de  l'attaque  dégénérer  en 
indigejîion  grave.  On  ne  fauroit  trop  fe 
hâter ,  fur-tout  dans  les  fujets  humides , 
pléthoriques  ,  lourds  ,  chargés  d'embon- 
point ,  fujets  aux  affections  foporeufes ,  de 
dégager  i^'eflomac  &c  les  inteftins  par  le 
fecours  de  puidans  évacuans  ,  &  fur  -  tout 
du  tartre  émétique  donné  d'abord  à  afîcz 
haute  dofe  pour  vuider  l'eftomac  ,  de  en- 
fuice  très- étendu  &  mêlé  à  la  manne  ,  ou 
aux  fe!s  purgatifs  ,  ou  bien  dilToiis  dans 
une  eau  minérale  ,  chargée  d'un  fcl  ou  de 
fels  neutres» 

h'indigcjlion  grave  efl  relativement  à 
fa  ter-minaifon  accompagnée  de  vomiffè- 
ment ,  ou  d'évacuation  par  les  felks  ;  ou 
bien  elle  n'eft  point  accompagnée  de  ces 
évacuations  ,  &  elle  s'appelle  dans  le  lan- 
gage ordinaire  indigejîion  feche.  La  der- 
nière eft  communément  regardée  comme 
plus  dangereufe  que  la  première  ;  mais 
cette  opinion  n'eft  pas  confirmée  par  l'ex- 
périence. Il  n'eft  pas  rare  de  voir  ,  fur- 
tout  chez  des  hommes  mélancholiques  & 
chez  des  femmes  vaporeufes ,  des  indigef- 
ticns  feches ,  accornpagnées  de  gonfle- 
ment confidérable  du  bas- ventre ,  de  dou- 
leurs de  colique  très  -  cruelles  ,  de  borbo- 
rygm£s  énormes ,  de  convulfions  ,  de 
fièvre  ,  fe  diffipcr  en  deux  ou  trois  jours 
fans  aucun  fecours  médicinal ,  ou  tout  au 
plus  par  celui  de  quelques  lavages ,  & 
moyennant  la  diète  la  plus  févere  ;  &  n'ê- 
tre terminées  par  aucune  évacuation  abdo- 
ininale  ,  mais  feulement  par  la  voie  de  la 
tranfpiratlon  &  par  l'écoulement  de  quel- 
ques urines .  troubles  :  &c  d'un  autre  côté 
des  indigefiions  qui  produifcnt  de  bonne 
heure  le  vomiffement,  n'en  font  pas  moins 
fuivies  pour  cela  des  accidens  les  plus  fu- 
neftes ,  d'affe6tions  convulfives  ou  fopo- 
reufes ,  d'inflammations  du  bas  -  ventre  , 
d'une  fièvre  prolongée  ,  &  qui  devient 
une  féconde  maladie  fufceptible  de  toutes 
les  diverfes  déterminations  vers  la  poitri- 
TQm&  XFIII, 
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'  ne ,  la  tête  ,  les  vifccres  du  bas  -  ventre  , 
ôc  de  tous  les  caractères  de  maladie  hu-  : 
morale ,    nerveufe  ,  maligne ,  &c.  Voye^ 
Maladie. 

y  indigejîion  grave  n'a  pas ,  comme  on 
voit  par  ce  court  expofé  ,  un  caraârere 
conftant  &  une  marche  uniforme ,  d'aprçs 
quoi  on  puifTè  établir  une  méthode  cura- 
tive  générale  ;  on  peut  avancer  feulement 
que  fadminiftration  convenable  des  boif- 
fons  aqueufes  &  des  divers  évacuans ,  foit 
éméciques,  foit  purgatifs  ,  doit  fournir  la 
bafe  de  la  curation  dans  tous  les  cas. 

C'eil  un  ancien  dogme  en  médecine  , 
de  ne  pas-faigner  dans  les  indigejlions  ,  non 
plus  que  pendant  l'effet  d'un  purgatif, 
dans  les  coliques  d'eftomac  ,  &  dans  les 
coliques  intelHnales.  Les  médecins  s'en 
font  un  peu  écartés  dans  le  traitement  des 
coliques  5  vraifemblablement  mal -à- pro- 
pos :  l''obfervauon  a  prouvé  que  la  faignée 
éioit  prefque  conftamment  funefte  pen- 
dant l'adlion  d'un  vrai  purgatif.  QLielques 
médecins  mettent  aujourd'hui  en  problê- 
me Cl  on  doit  faigner  dans  les  indigejîions  , 
voyc';^  Journal  de  Médecine  ,  Février  1 7  f  9  i 
&  la  mode  paroît  même  être  fur  le  point 
de  fe  décider  pour  l'affirmative.  Car  la. 
pléthore  ,  les  érédfmes  ;  l'engorgement 
du  cerveau  annoncé  par  l'affoupifTement  , 
le  délire  ,  les  convullions ,  font  des  états 
que  la  théorie  courante  a  fi  fort  réalifés , 
&  qu'elle  a  foumis  fi  exclufîvem.ent ,  aufïi- 
bien  que  la  violence  de  la  fièvre  ,  à  l'adion 
vidorieufe  de  la  faignée  ,  que  certes  il  eft 
difficile  de  renoncer  à  la  conféquence  pra- 
tique qui  découle  naturellement  de  [ts 
principes.  Auffi  eft-il  déjà  écrit  qu'il  faut 
faigner  dans  les  indigejîions  ,  lorfque  ..la 
fièvre  eft  violente  ,  la  pléthore  évidente  , 
à-c.  voye[  Journal  de  Médecine  à  l'endrcit 
déjà  cité.  Mais  j-'ofe  l'avancer  avec  aflu- 
rance  :  cette  pratique  eft  profcrite  par  trop 
d'évènemens  malheureux.  Les  raifons  fur 
lefquelles  on  l'a  appuyée  jufqu'à  préfent 
font ,  s^il  eft  permis  d'ainfi  parler ,  fî  ra- 
tionnelles ;  &  la  diftindion  des  cas  qu'on  a 
voulu  affigner  les  uns  à  l'émétique  ,  les 
autres  à  la  faignée,  cette  diftmdion  fur 
laquelle  on  l'établit  principalement ,  conf- 
titue  une  divifion  fi  incomplette  ,  puif- 
qu'on  a  omis  ceux  qu'il  falloit  livrer  à 
Hhhh 


gio  I  N  D. 

l'expeftation  ou  au  rien-fàirc  ;  l'utilité  de 
la  faignée  eft  /î  peu  manifeftée  par  des  faits  j 
d'ailleurs  l'analogie  des  funeftes  effets  de 
la  faignée  peudant  Taétion  réelle  d'un  pur- 
gatif ,  eft  fi  frappante  ;  l'induébion  plus 
générale  à  tirer  de  ce  que  Vindigeftion  eft 
un  effort  critique  très-évident ,  très-aduel , 
très-préfent ,  ôc  du  trouble  dangereux  que 
la  faignée  a  coutume  de  jeter  dans  un 
pareil  travail  i  enfin  ,  le  peu  de  valeur 
réelle  de  la  (àignée  en  foi ,  &  comme  fe- 
cours  véritablement  curatif  ;  toutes  ces 
confidérations  doivent  faire  prévaloir  l'an- 
cienne pratique,  rendre  la  faignée  fcru- 
puleufement  prohibée  dans  Vindigejlion 
proprement  dite,  pendant  tout  le  temps 
où  l'on  peut  raifonnablement  foupçonner 
l'adion  des  alimens  non  digérés  fur  l'efto- 
mac  &  fur  les  inteftins.  Or  nous  penfons 
que  dans  les  indigejlions  graves  prolongées , 
cette  caufe  doit  être  foupçonnée  au-moins 
pendant  trois  jours.  Quant  à  leurs  fuites 
proprement  dites  ,  c'eft- à-dire  ce  temps 
qu'il  faut  regarder  comme  une  maladie 
fecondaire  ou  fubféquente,  la  circonftance 
d^avoir  été  produite  ou  déterminée  par 
une  indigejîion  ,  ne  paroît  point  influer  fur 
le  caraâ:ere  de  cette  maladie ,  de  façon  à 
contre- indiquer  les  fecours  ordinaires,  {b) 

INDIGETE  ,  f  m.  &  f.  (  Linér.  )  nom 
que  les  anciens  donnoient  à  quelques-uns 
de  leurs  dieux  :  fans  difcuter  ici  les  diffé- 
rentes opinions  des  fàvans  fur  la  fignifîca- 
tion  &  l'origine  de  ce  mot ,  je  me  contente- 
rai de  dire ,  que  le  fe;ntiment  le  plus  vrai- 
femblable  eft  de  ceux  qui  le  dérivent  de 
indc  genitus ,  ou  de  in  loco  degens  ;  ou  bien 
encore  de  inde ,  &  ago ,  pris  pour  dego , 
je  vis  ,  je  demeure.  En  effet ,  on  appelloit 
aufïî  ces  dieux  ,  dieux  locaux  ,  dit  locales  j 
ou  pour  m'exprimer  avec  Servius ,  dieux 
topiques. 

Les  dieux  indigetes  étoient  communé- 
ment des  mortels  divinifés  ,  qui  étoient 
cenfis  des  dieux  du  lieu  ,  des  procedeurs 
des  lieux  où  on  les  faifoit  dieux.  Virgile 
joint  patrii  avec  Indigetes ,  comme  étant 
la  même  chofe  ,  dU  patrii  ,  Indigetes  , 
Géorg.  I.    V.    498. 

Les  dieux  auxquels  les  Romains  don- 
noient le  nom  à* Indigetes  ,  font  entr'autres 
Faune ,  Vefta,  Enée  ,  Romulus ,  ou  Qui- 
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rîtius  5  tous  dieux  d'Italie  ;  à  Athènes, 
Minerve  dit  Servius ,  &  Didon  à  Carthage. 
Mais  parmi  les  dieux  Indigetes  ,  il  n'y  en 
avoir  point  de  plus  célèbre  &:  dont  le  culte 
fût  plus  répandu  ,  que  celui  d'Hercule. 
La  Grèce  ,  l'Italie,  les  Gaules,  l'Efpagne, 
l'Afrique ,  la  Lybie ,  l'Egypte ,  &  la  Phé- 
nicie  ,  lui  avoient  élevé  des  temples  &  des 
autels. 

Il  eft  vrai  que  l'on  trouve  Jupiter  indiges; 
mais  ce  Jupiter  indigete ,  eft  Enée ,  &  non 
le  grand  Jupiter.  Le  fils  d'Anchife  ayant 
perdu  la  vie  aans  un  combat  contre  Mézen- 
ce,  comme  fon  corps  ne  fe  trouva  point, 
parce  qu'on  l'avoit  peut-être  jeté  dans  le. 
fleuve  Numicus ,  près  duquel  s'étoit  donné 
la  bataille ,  on  dit  que  Vénus  ,  après  l'a- 
voir purifié  dans  les  eaux  de  cette  rivière , 
l'avoit  mis  elle-même  au  rang  des  dieux. 
Sur  cette  tradition  ,  on  prit  foin  de  lui 
élever  un  tombeau  dans  cet  endroit ,  mo- 
nument qui  fubfiftoit  encore  du  temps  de 
Tite-Live  j  &  là ,  on  lui  offrit  des  facrifî- 
ces  fous  le  nom  de  Jupiter  Indigete.  Tout 
cela  paroît  inconteftable  par  le  témoignage 
de  Tite-Live ,  liv.  I.  chap.  iij.  Se  Uv.  FI. 
chap.  xij.  C'eft  aufîî  ce  que  confirme  Servius, 
fur  le  /.  liv.  de  l'Enéide  y  v.  %6x;  où  il  ajoute 
que  dans  ce  fens ,  Indiges  vient  de  in  dus 
ago ,  je  fuis  parmi  les  dieux. 

Le  ledteur  peut  confulter  fur  les  Indi- 
getes ,  leurs  temples  Se  leur  culte ,  Pau- 
fanias  &  Strabon  entre  les  anciens  ;  & 
parmi  les  modernes,  outre  Voftius,  l'ou- 
vrage de  Meurfîus  ,  de  Gracia  feriatâ , 
mérite  d'être  lu.  CD.  7.  ) 

INDIGIRKA  ,  (  Géog.  )  fleuve  de  la 
partie  feptentrionale  de  la  Sibérie  ,  qui  a 
Ion  embouchure  dans  la  mer  glaciale. 

INDIGITAMENTA  ,  (  Mufiq.  de& 
Ane.  )  hymnes  à  l'honneur  des  dieux  : 
quelques-uns  prétendent  que  c'étoient  par- 
ticuUérement  les  hymnes  à  l'honneur  des 
dieux  indigetes.  (  F.  D.  C.  ) 

*  INDIGNATION  ,  f  f  (  Gramm.  ) 
fentiment  mêlé  de  mépris  Se  de  colère 
que  certaines  injuftices  inattendues  exci- 
tent en  nous.  U indignation  approuve  la 
vengeance  ,  mais  n'y  conduit  pas.  La  colère 
pafle;  {'indignation  plus  r'^fîléchie  dure: 
elle  nous  éloigne  de  l'indigne.  'L'indignation 
eft  muette}  c'eft  moins  par  le  propos  que 
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par  les  inouvefnens  qu  elle  fe  fhonrre.  Elle 
ne  tranfporte  pas  ,  elle  gonfle  y  il  eft  rare 
qu'elle  fbit  injufte  ',  nous  fommes  fouvent 
indignés  d'un  mauvais  procédé  ,  dont  nous 
ne  fommes  pas  l'objet.  Une  ame  délicate 
s'indigne  quelquefois  des  obftacles  qu'on  lui 
oppofe,  des  motifs  qu'on  lui  croit ,  des  ri- 
vaux qu'on  lui  donne  ,  dçs  récompenfes 
qu'on  lui  promet ,  des  éloges  qu'on  lui 
adrefïè,  des  préférences  même  qu'on  lui 
accorde  ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  marque 
qu'on  n'a  pas  d'elle  l'eftime  qu'elle  croit 
mériter. 

*  INDIGNE ,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne  mé- 
dite pas  une  cliofe.  C'eft  la  honte  de  TEglife 
d'être  gouvernée  par  des  ho  pi  mes  indignes 
du  rang  où  ils  font  élevés.  Diclionnaire  de 
Trévoux. 

Il  fe  dit  auffi  des  adions  :  il  y  a  des  hom- 
mes vains  qui  croient  qu'il  ed  indigne  d'eux 
de  parler  honnêtement  à  leurs  domeftiques. 

Il  eft  indigne  de  la  grâce  qu'il  m.c  de- 
mande ,  il  s'eft  rendu  indigne  de  mon 
amitié  ;  il  a  fait  une  adion  indigne  d'un  ga- 
lant homme. 

Ce  qui  n'eft  pas  indigne  d'un  père  qui  a 
une  femme  àc  des  enfàns  ,  d'un  amant  qui 
eft  feniible  à  la  mifere  de  celle  qu'il  aime  ; 
d'un  ami  qui  parle  pour  fon  ami ,  feroit 
quelquefois  indigne  d'un  homme  libre. 

Indignes  ,  (  Jurifpr.)  font  ceux  qui  pour 
avoir  manqué  à  quelque  devoir  envers  une 
perfonne  de  fon  vivant  ou  après  fa  mort , 
ont  démérité  à  fon  égard ,  &  en  conféquen- 
ce  font  privés  par  la  loi  de  fa  fucceilîon 
ou  des  legs  &  autres  droits  qu'ils  pouvoient 
avoir  à  répéter  fur  fès  biens. 

Ainfi  le  donataire  qui  ufe  d'ingratitude 
envers  fon  donateur ,  fe  rend  indigne  de 
la  donation  ;  &  quoiqu'en  général  elle  foit 
irrévocable  de  fa  nature ,  néanmoins  dans 
ce  cas ,  elle  peut  être  révoquée  par  le  dona- 
teur ,  mais  elle  ne  l'eft  pas  de  plein  droit. 

La  femme  qui  eft  convaincue  d'adultère 
perd  fa  dot  &  toutes  fes  conventions  ma- 
trimoniales ;  le  mari  ne  lui  doit  que  des 
alimens  dans  un  couvent. 

Celle  qui  quitte  fon  mari  fans  caufe  légi- 
time ,.  ou  qui  étant  veuve  fe  remarie  dans 
l'an  du  deuil  ,  ou  qui  vit  impudiquement 
(bit  dr.ns  l'an  du  deuil  ou  depuis  ,,  ou  qui 
fe  remarie  à  une  perfonne  indigne  as.  fa  con- 
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dition ,  eft  privée ,  félon  le  droit  écrit ,  de 
tous  fes  gains  nuptiaux. 

Le  conjoint  furvivânt  qui  a  procuré  la 
mort  du  prédécédé ,  ou  qui  n'en  a  pas  pour- 
fuivi  la  vengeance  ,  eft  auffi  privé  comme 
îitdigne  des  avantages  qu'il  auroit  pu  pré- 
tendre en  vertu  de  la  loi  ,  coutume  ,  ou 
ufàge  fur  les  biens  du  prédécédé. 

L'héritier  teftamentaire  ou  ab  inteftat  qui 
eft  auteur  ou  complice  de  la  mort  du  d^r 
funt ,  ou  qui  â  négligé  d'en  pourfuivre  la 
vengeance ,  fe  rend  indigne  de  la  fuccefîion  ; 
la  peine  s'étend  même  jufqu'aux  enfans  da 
coupable. 

Il  faut  néanmoins  obferver  qu'il  y  a  des 
circonftances  telles  que  la  minorité  &  au- 
tres ,  qui  peuvent  excufer  l'héritier  de  n'a- 
voir pas  pourfuivi  la  mort  du  défunt. 

Celui  qui  a  attenté  à  l'honneur  du  dé,- 
funt,  ou  qui  lui  a  fait  quelque  injure  grave, 
fe  rend  auifi  indigne  de  fa  fuccefïion. 

On  doit  apphquer  aux  légataires  ce  qui 
vient  d'être  dit  de  l'héritier. 

Ceux  qui  traitent  de  la  fuccefïion  de  quel- 
qu'un de  fon  vivant ,  qui  ont  empêché  le 
défunt  de  faire  un  teftament ,  qui  tiennent 
le  teftament  caché ,  au  préjudice  des  héri- 
tiers ,  font  indignes  de  la  fuccefïion  ,  èc  de 
toutes  les  hbéralités  que  le  défunt  auroit 
pu  leur  faire. 

Chez  les  Romains  ,  ce  qui  étoit  ôté  aux 
indignes ,  appartenpit  au  file  :  mais  parmi 
nous  le  fifc  n'en  profite  point  ;  les  biens  ap- 
partiennent à  ceux  qui  les  auroient  eu  ,  fi 
la  perfonne  devenue  indigne  ne  les  eût  pas 
recueillis. 

L'indignité  eft  différente  de  l'incapacité, 
en  ce  que  celle-ci  empêche  d'acquérir  j  l'au- 
tre empêche  bien  aufli  d'acquérir,  mais' 
elle  opère  de  plus  que  V indigne  ne  peut  con- 
ferver  ce  qu'il  a  acquis.  Voye-^  le  tit.  9  du , 
XXXir  Uv.  du  Digejie ,  &  le  tit.  ^s  duVl 
livre  du  Code.  {A) 

INDIGO ,  autrement  appelle  INDE  ,  f. . 
m.  ( Botan.  &  Comm.)  fubftance  de  couleur 
bleue  fervant  aux  teinturiers  &  aux  pein- 
tres en  détrempe ,  provenant  d'une  plante 
nommée  indigo  par  les  François ,  &  anillo 
par  les  Efpagnols. 

Cette  plante  eft   très -commune  aux 
Antilles  ,  à  S.  Domingue ,  dans  prefque 
tous  les  pays  chauds  de  l'Amérique  ,   ÔC 
Hhhh  1 
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dans  plufleurs  endroits  des  Indes  orienta- 
les, d'où  elle  paroît  avoir  pris  le  nom  qu'elle 
porte.   Voye'{^  Indigotier. 

La  graine  de  l'indigo  après  avoir  été 
femée  dans  un  bon  terrein  ,  bien  nettoyé 
de  toute  herbe  étrangère ,  produit  une 
efpece  d''arbufte ,  haut  d-'environ  deux  pics 
&  quelquefois  plus ,  divifé  en  plufîeurs  ti- 
ges èc  branches  chargées  de  petites  feuilles 
ovales  ,  d'un  verd  foncé  par  -  deiTus  ,  & 
d'une  nuance  beaucoup  plus  pâle  en- 
dedous. 

Aux  fleurs  qui  font  d'une  couleur  rou- 
geâtre  &  très-petites  ^  fuccedent  des  iiliques 
d'une  ligne  de  grofleur  ,  longues  d'environ 
on  pouce  &  recourbées  en  croifTant ,  ren- 
fermant des  femences  brunes. 

Uindigo  eft  mis  au  rang  des  plantes  vul- 
néraires déteriîves ,  en  latin  emerus  ameri- 
caniis Jiliquâ  incurva.  • 

Cette  plante  étant  fortie  de  terre  ,  peut 
être  coupée  au  bout  de  deux  mois  pour 
en  faire  ufage  ;  mais  il  fiiut  prévenir  le 
temps  où  elle  commence  d'enrrer  en  fitur  ; 
fix  femaines  après  cette  première  récolte  , 
ks  jets  font  devenus  afïèz  forts  pour  en 
faire  une  féconde ,  &  fi  le  temps  permet  , 
l'on  peut  ainli  continuer  les  coupes  ,  de  fix 
femaines  en  fîx  femaines ,  jufqu'a  ce  que 
la  plante  dégénère  ;  ce  qui  n'arrive  ordi- 
nairement qu'à  la  fin  de  la  féconde  année  j 
alors  on  eft  contraint  d'arracher  les  fou- 
ches  3  Se  de  femer  de  nouvelles  graines  , 
©bfervant  toujours  d^  ne  pas  le  faire  pen- 
dant un  temps  de  féchereflTe. 

Les  chenilles  font  de  grands  dégâts 
dans  les  champs  Ci'indigo  ;  cela  oblige  fou- 
vent  les  habitans  de  couper  la  plante  avant 
fà  parfaite  maturité.  Mais  quoique  ces  in- 
feâres  foient  rt'pandus  en  grand  nombre 
parmi  les  branches  &  les  feuilles  ,  on  ne 
laifle  pas  de  tranlporter  le  tout  dans  les 
cuves  deftinées  aux  opérations  dont  on 
parlera  ci- après ,  &  la  teinture  qu'on  en 
retire  n'en  eft  pas  ordinairement  moins 
belle.  On  peut  même  croire  au  contraire , 
que  la  partie  extraclive  de  la  plante  ayant 
été  digérée  par  les  chenilles  ,  en  devient 
plus  parfaite  i  c'eft  ce  que  l'on  rembarque 
dans  les  efpfces  de  mouc.hes  nommées 
cochenilles  ,  qui  tirent  leur  fubftance  du 
fruit  de  la  raquette,  dont  la  fubftance  rouge. 
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r  après  avoir  été  digérée  par  ces  infedes  , 
acquiert  beaucoup  de  fixité  &  devient  une 
j  marchandife  précieufe  pour  la  teinture  en 
écarlate. 

Avant  de  parler  de  la  façon  dont  on 
fabrique  V indigo  ,  il  eft  à  propos  de  détail- 
ler les  inftrumens  &  ufteniiles  néceftaires  à 
ce  travail. 

L'eau  claire  étant  eflentielle  pour  les 
opérations  des  indigoteries ,  on  a  grande 
attention  de  les  établir  aux  environs  de 
quelque  ruifteau  d'eau  courante  i  l'attirail 
de  ces  laboratoires  confifte  principalement 
dans  trois  grandes  cuves  eu  forme  de  bacs 
ou  bafïins  de  figure  à -peu- près  quarrée  ; 
ces  cuves  font  conftruites  de  bonne  ma- 
çonnerie en  bain  de  mortier ,  bien  enduite 
de  ciment ,  plus  élevées  les  unes  que  les 
autres,  &  difpofées  par  degrés  ;  de  façon 
que  la  plus  haute  de  ces  cuves  qu'on  nom- 
me la  trempai re  ,  puillè  aifément  fe  vuider 
par  des  robinets  dans  celle  de  deftbus  , 
nommée  la  baaerie  ,  &  celle-ci  dans  le  re- 
pûjjvir  ou  cuve  inférieure,  Voy.  PLnc.  d'A- 
gricuhure  ,  une  Indigoterie. 

Les  proportions  de  la  trempoire  font 
à- peu- près  dix  -  huit  à  vingt  pies  de  lon- 
gueur, fur  quatorze  à  quinze  de  largeur  , 
ik  trois  6c  demi  à  quacre  pies  de  profon- 
deur j  la  batterie  doit  avoir  un  peu  plus  que 
la  moitié  de  la  capacité  de  la  irempoire  ; 
quant  au  repofoir  ,  il  ne  contient  au  plus 
qu^un  tiers  de  la  batterie ,  fes  bords  étant 
beaucoup  mioins  élevés. 

A  peu  de  diftance  de  ces  bacs  eft  un 
hangard  ouvert  de. tous  côtés  ,  fous  lequel 
on  expofe  Vindigo ,  pour  le  faire  fécher  à 
l'abri  du  foleil  &  de  la  pluie  ,  le  mettant 
pour  cet  effet  dans  les  caiftbns  de  bois , 
efpeces  d'augets  ,  longs  de  5  pies ,  fur  en- 
viron 10  pouces  de  large ,  &:  '3  ou  4  de 
profondeur. 

Il  faut  avoir  dans  une  indigo terie  plu- 
fîeurs féaux  de  bois ,  percés  de  trous  de 
tarriere,  &  attachés  à  de  longues  &:  fortes 
perches  j  on  les  emploie  pour  battre  5c 
agiter  la  teinture,  après  l'avoir  fait  palier  de 
la  trempoire  dans  la  batterie. 

On  doit  auftî  fe  précautionner  d'un  nom- 
bre fuffifant  de  facs  de  grofle  toile  ,  longs, 
d'un  pié  &  demi ,  &  terminé  en  pointe 
comme  des  capuchons  de  moine  j  ce  font 
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es  efpeces  de  chaviiTesCerVânt  à  faire  <^gout-i  d'avec  le  Tel  i    c*eft  ce  que  doit  opérer  le 
zr  l'indigo  y  avant  de  le  mettre  dans  les  ]  travail  qui  fe  fait  dans  la  batterie» 


à 
ter 

caifTons» 

Le  principal  artifte ,  ou  l'indigotier  (  ainfî 
qu'on  le  nomme  aux  iiles  )  a  encore  foin 
de  fe  pourvoir  d'une  petite  tafTe  d'argent  , 
bien  polie  ,  dont  il  fe  fert  à  faire  des  efîais 
fur  la  teinture  ,  comme  on  le  dira  en  fon 
lieu. 

Procédé  pour  faire  /'indigo  ,  fclcn  l'u/age 
pratique  aux  ijles  de  l'Amérique.  La  plante 
ayant  acquis  fon  degré  de  maturité  ,  on 
la  coupe  affez  près  de  terre  avec  des  cou- 
teaux courbes  en  ferpettes  ;  on  en  fait 
quelquefois  des  bottes ,  mais  la  meillfure 
fjçon  eft  e  la  mettre  dans  des  facs  ,  afin 
de  la  tranfporter  plus  sûrement  fans  en 
perdre  i  on  en  remplit  totalement  la  trem- 
poire ,  dans  laquelle  on  fait  entrer  une 
luHifante  quantité  d'eau  pour  fubmerger 
toute  la  plante  ,  qui  furnageroit  &  s'éleve- 
roit  nu  -  deflus  des  bords  de  la  cuve ,  fi 
on  n\ivoit  pas  foin  de  l'adujettir  ,    en  la  j 


On  agite  donc  violemment  la  teinture 
contenue  dans  cette  cuve ,  en  y  plongeant 
&  retirant  alternativement  les  féaux  percés 
dont  on  a  déjà  parlé, 

C'eft  ici  où  la  fcience  de  l'indigotier  peut 
fe  trouver  en  défaut ,  pour  peu  qu'il  man- 
que d'attention  j  car  s'il  celle  trop  tôt  de 
faire  agir  les  féaux  ,  il  perd  beaucoup  de  la 
partie  colorante  qui  n'a  pas  encore  été  fé- 
parée  du  fel  ;  &:  fi  au  contraire  il  continue 
de  faire  battre  la  teinture  après  l'exacte  fé- 
paration,  les  parties  fe  rapprochent,  forment 
une  nouvelle  combinaifon  ,  &  le  fel ,  par 
fa  réadion  fur  l'huile  tenue  &  la  terre  fub- 
tile ,  excite  une  féconde  fermentation  , 
qui  altère  la  teinture  &  en  noircit  la  cou- 
leur ;  c'eft  ce  que  les  fabriquans  appellent 
indigo  brûlé. 


Pour  prévenir  ces  accidens  l'indigotier 

obferve  foigneufement  les  différens  phéno- 

■  X  „  .         '  (menés  qui  fe  palTent  dans  le  travail  de  la 

chargeant   par-dcilus  avec   des   morceaux  |  j^^^^^^-^  ^  ^  ^^^^  ^^  ^^^^^^^^  ^^      ■  ^^  ^^^^ 

de  bois  ;  le  tout  ainli  difpofe      on  laille  j  j^  féparation ,  il  prend  de  temps  en  temps , 
macérer  les  fubfences  ,  en  attendant  l  effet  ^  ^^^^  \^^^^  ^^^q-^  ^^^  bien    propre  ,  un 

de  la  fermentation,  plus  ou  moins  prompte  |  p^^  ^^  j^  ^^:^^^^^^  .  ^^  |^^  ^^g^^^^  attentive- 

"  ment ,  èc  s'il  s'apperçoit  que  les  molécules 


félon  la  température  de  l'air  ;   mais 
fort  rare  en  ces  climats  que  cela  paffe  24 
heures. 

Alors  la  plante  s'échauffe  conïïdérable 


colorées  fe  rafl'emblent  en  fe  féparant  du 
■  reftc  de  la  liqueur ,  il  fait    promptem.cnc 
cefler   le  mouvement  des  ftaux  ,     pour 


ment  par  ladion  de  l'eau,  aidec  de  lâcha- j^^j^,^^^.  ^^  ^^^pg  ^  1^^  f-.^,!^  bleue  de  fe 
eur  de  lair^  les  principes  s  atténuent  ,&  s  ^^^j-^^^  ^^^  fo,^^  ^e  1^  ^^^e  ^  o^^  o,^  ,^^ 
es  fels  par  leur  développement  favorilent '^^ijl'^  ^^  ^^-^  -^^^ç    >^  ^e  q^^   I^^^^^  l^ic 

lextrachon   de  la    parti.e  colorante    dont  |  ^^^^j^^^^^  ^^p^  ^^.^^  ^  ^^I^i.^iç  .  ^^^^^  ^,^ 


leau  (c  charge  ,  acquérant  une  belle  cou-  j  ^^.^auche  fucceirivement  des  trous  percés 
leur  bleue  foncée,    tirant  un  peu  lur  le  |  ,^  différentes  haureurs  ,  par  lefquel 


violet  5  lorfqu'elle  efl:  parvenue  au  point 
àtii-é  par  l'arcifte ,  on  ouvre  les  robinets 
par  où  cette  eau  ainfi  colorée  coule  dans 
la  batterie;  on  nettoie  aufïitot  la  trempoire, 
afin  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles  plan- 
tes ,  &;  par  ce  moyen  le  travail  fe  continue 
fans  interruption. 

.  L'eau  qui  a  pafle  de  la  trempoire  dans  la 
batterie  ,  fe  trouve  donc  imprégnée  du  fel 
effentiel  de  la  plante ,  &  d'une  huile  tenue, 
intimement  liée  par  la  fermentation  à  une 
terre  très-fubtile  ,  dont  l'aggrégation  conf- 
titue  la  fécule  ou  fubftance  bleue  que  l'on 
chcrclie. 

11  s'agit  maintenant  de  féparer  cette  fécule 


s  cette 
eau  étant  regardée  comme  inutile,  fe  répand 
en  dehors  des  cuves» 


La  fécule  bleue  qui  eft  reftée  au  fond 
de  la  batterie  ;,  ayant  acquis  la  confxftance 
d'une  boue  liquide  ,  on  ouvre  les  robi- 
nets ,  &  on  la  &t  paftêr  dans  le  repofoir  ; 
c*eft  dans  cette  dernière  cuve  qu'elle  fe 
repofe  &  fe  dégage  encore  de  beaucoup 
d^eau  fuperflue  ;  on  la  met  enfuite  égour- 
ter  dans  les  facs  en  forme  de  chauffes,  & 
quand  il  né  filtre  plus  d'eau  au  -  travers 
de  la  toile ,  cette  matière  ,  devenue  plus 
épailfe  ,  eft  vuidée  dans  les  caifTons  qii'on 
a  eu  foin  de  difpofer  par  rang  fous  le  ban- 
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gard ,  en  les  élevant  fur  des  planches  à  quel- 
que diftance  de  terre. 

L'indigo  ayant  achevé  de  perdre  Ton  hu- 
midité dans  les  caiflbns  ,  eft  brifé  par  mor- 
ceaux ,  &  iorfqu'il  eft  fuffifamment  fec  , 
on  l'enferme  dans  des  tonneaux  ,  pour  le 
livrer  aux  marchands. 

Il  réfuke  des  opérations  dont  on  vient 
de  parler ,  que  Y  indigo  en  malle  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  fîmple  fécule  précipitée 
&  dégagée  du  Tel  qui  la  tenoit  furpendue 
&  errante  dans  l'eau  des  cuves;  ainfi  la 
définition  qu'en  donne  le  P.  Labat ,  dans 
fbn  voyage  aux  iftes  de  l'Amérique  ,  n'eft  ^ 
pas  exacte  ,  Iorfqu'il  dit  ,  page  178  du  pre-  | 
mier  volume ,  que  l'indigo  eft  compofé  du 
ièl  &  de  la  fubftance  de  la  plante.  Ce  n'eft 
pas  la  feule  feute  à  reprendre  dans  cet  au- 
teur. 

La  mauvaife  odeur  qui  s'exhale  des  cu- 
res ,  lorfqu'elles  font  mifes  en  action ,  fait 
périr  beaucoup  d'ouvriers  ;  c'eft  une  des 
principales  caufes  de  la  diminution  des  in- 
digoteries  dans  les  ifles  françoifes  ;  peut- 
être  feroit-il  polîible  de  remédier  à  ce  dan- 
ger ,  en  adminiftrant  à  propos  le  fel  eflèn- 
tiel  de  la  plante  que  l'eau  entraîne  avec 
elle  ,  &  que  l'on  néglige  ,  faute  d'en  con- 
noître  les  propriétés  ;  c'eft  aux  médecins 
qui  font  dans  le  pays  ,  à  faire  fur  cela  les 
obfervations  qu'ils  croiront  néceftaires.  On 
peut  aifément  retirer  ce  fel  au  moyen  de 
la  cryftallifation  ,  ou  par  évaporation  de 
l'eau  jufqu'à  iiccité  ,  s'il  n'eft  pas  de  nature 
à  cryftallifer. 

Les  teinturiers  emploient  l'indigo  avec 
différentes  drogues  ,  pour  teindre  en  bleu 
les  étoffes  de  foie  &  de  laine. 

Préparation  de  /'indigo  pour  la  teinture 
des  toiles  aux  Indes  orientales^ 

L'ouvrier  ayant  réduit  en  poudre  une 
certaine  quantité  à'indigo  ,  la  met  dans 
un  grand  vafe  de  terre  qu'il  remplit  d'eau 
froide  ;  il  y  joint  une  quantité  propor- 
tionnée de  chaux  ,  réduite  pareillement 
en  poufïiere  ;  enfuite  il  flaire  l'indigo  , 
pour  connoître  s'il  ne  fent  point  l'aigre  ; 
&  en  ce  cas-là  ,  il  ajoute  encore  de  la 
chaux ,  pour  lui  faire  perdre  cette  odeur. 
Prenant  alors  une  fufïifante  quantité  de 
graines  de  tavaréi ,  il  les  fait  bouillir 
dans  un  feau  d'eau  pendant  vingt-quatre 
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heures  :  il  verfe  après  cela  lé  tout ,  eau 
&  graine  ,  dans  le  vafe  de  ['^indigo  prépa- 
ré. Cette  teinture  fe  garde  pendant  trois 
jours  ,  Se  l'on  a  foin  de  l'agiter  q  latre  ou 
cinq  fois  par  jour  avec  un  bacon  de 
bambou. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé ,  on  y  trempe 
la  toile  enduite  de  cire  ,  après  l'avoir  pliée 
en  double  ,  en  forte  que  le  deflTus  de  la  toile 
foit  en  dehors ,  &  que  l'envers  foit  en  de- 
dans. On  la  lailfe  treirper  environ  deux 
heures  dans  la  pr'-'paration  d'indigo  ;  puis 
on  la  retire  teints  en  bleu  aux  endroits  con- 
venables. On  voit  par-là  que  les  teintures 
indiennes  méritent  autant  le  nom  de  /c/zz- 
tes,  que  celui  de  toiles  peintes. 

La  longueur  Ôc  la  multiplicité  des  opé- 
rations p  ur  teindre  en  bleu  ,  fait  naître 
naturellement  un  doute  ;  favoir  ,  fi  l'on 
n'auroit  pas  plutôt  fait  de  peindre  avec  un- 
pinceau  les  fleurs  en  bleu ,  fur-  tout  quand 
il  y  en  a  peu  de  cette  couleur  dans  un  def- 
fein.  Les  Lidiens  conviennent  que  cela  fe 
pourroit ,  mais  ils  difent  que  ce  bleu  ainfi 
peint  ne  tiendroit  pas  ,  &  qu'après  deux  ou 
trois  leffives ,  il  difparoîtroit. 

La  ténacité  &  l'adhérence  de  la  cou- 
leur bleue  ,  doit  être  attribuée  à  la  graine 
de  tavaréi  ,  qui  croît  aux  Indes  orien- 
tales. Elle  eft  d'un  brun  clair ,  olivâtre  , 
un  peu  amere  ,  cylindrique ,  de  la  grofteur 
d'une  ligne ,  &  difficile  de  rompre  avec 
la  dent. 

De  quelque  manière  que  l'indigo  foit 
préparé  ,  on  ne  s'en  fert  en  médecine  ,  ni 
pour  l'extérieur ,  ni  pour  l'intérieur  ;  on  pré- 
tend même  qu'en  Saxe  il  eft  défendu  de 
l'employer  intérieurement  :  cependant  je 
n'oferois  décider  que  ce  fut  un  poifon  ; 
c'eft  alfez  de  favoir  que  c'eft  une  drogue 
lucrative ,  dont  toutes  les  nations  fe  difpu- 
tent  le  commerce.  Il  femble  que  les  indigos 
des  ifles  françoifes  confervent  encore  l'avan- 
tage du  bon  marché  ,  ruineux  pour  les  in- 
digos des  colonies  angloifes ,  qui  font  néan- 
moins mieux  préparés. 

Le  bon  indigo  ,  non  fàlfîfié  avec  de  l'ar- 
doife  pilée  ou  du  fable ,  brûle  entièrement, 
lorfqu'on  le  met  fur  une  pelle  rouge.  Il 
eft  léger  ,  flottant  fur  l'eau  ;  &  fî  on  le 
rompt  par  morceaux  ,  l'intérieur  doit  être 
1  net ,  d'un  beau  bleu ,  très  -  foncé  ,  tirant 
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fir  Te  violet ,  &  paroifïànt  cuivra  ,  /î  on 
Ï€  frotte  avec  un  corps  poli ,  ou  le  deflus 
de  l'ongle. 

Celui  qu'on  nomme  gtmtimalo  eft  fort 
cftimé  ;  il  fe  fabrique  aux  environs  de  Gua- 
timala ,  ville  de  la  nouvelle  Efpagne. 

On  Élit  encore  beaucoup  de  cas  de  l'in- 
digo farquifTe ,  qui  (ç.  tire  d'un  village  de 
même  nom ,  iîtué  dans  les  Indes  orientales. 

Le  prix  de  cette  marchandife  varie  beau- 
coup ;  on  l'a  vu  plufieurs  fois  monter  d'un 
écu  à  7  liv.  lo  f.  &  même  fort  au  -  delïus 
d'une  piftole  la  livre.  (  M.  L.  R.  ) 

L'article  que  ncus  allons  tranfcrire  ejl  de 
JHonJîeur  Grejfier.  Le  public  éclairé  jugera 
s'il  a  raifon  de  contredire  V auteur  de  l* article 
précédent. 

§  Indigo  ,  autrement  appelle  Inde  ,  f. 
m.  (  Botan.  &  Comm.  )  fubftance  de  couleur 
bleue  fèrvant  aux  teinturiers  &c  aux  peintres 
en  détrempe ,  provenant  d'une  plante  nom- 
mée indigo  par  les  François  ,  &  anillo  par 
les  Efpagnols. 

Cette  plante  eft  très-commune  aux  An- 
'"""     à  Saint  -  Domingue  ,  dans  tous  les 


es 


till 

pays  chauds  de  l'Amérique  &  dans  plufieurs 
endroits  des  Indes  orientales ,  d'où  elle  pa- 
roît  avoir  pris  le  nom  qu'elle  porte.  Mais 
de  toutes  les  colonies  françoifes ,  c'eft  ce'le 
de  Saint  -  Domingue  où  il  s'en  fabrique  le 
plus  &  avec  le  plus  de  fuccès.  Ce  fera  aufïi 
de  ce  qui  s'y  pratique  à  l'égard  de  cette  plan- 
te ,  qu'il  fera  queftion  dans  cet  article. 

On  cultive  à  Saint  -  Domingue  deux 
cfpeces  à' indigo  ,  l'un  que  l'on  appelle  //z- 
àigo  franc ,  èc  l'autre  indigo  maron  {a) 
guatimale.  Celui-ci  fe  divife  en  indigo  ma- 
ron à  graine  noire ,  &  en  indige  maron  à 
graine  verdâtre  ou  couleur  de  corne.  Ces 
deux  dernières  efpeces  auroient  peut-être 
«ntr'elles  quelqu'autre  différence  que  celle 
de  la  couleur  des  graines ,  aux  y  ux  d'un 
bon  obfervateur.  Mais  elles  fe  refïèmblent 
par  les  feuilles  qui  font  d"un  verd  un  peu 
pâle  j  &  par  les  fleurs  qui  font  rougeâ- 
tres ,  très  -  petites  ,  &  qui  fortent  rarfem- 
blées  en  forme  d'épi  fait  comme  un  cône 
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aibngé.  L'indigo  franc  a  auflî  Tes  fleurs  rou- 
geâtre?-  &  très- petites ,  mais  elles  viennent 
fëparément  &  fans  épi  (B),  & fes  feuilles 
font  d'un  verd  plus  foncé.  Sa  graine  eiï 
plus  groffe  que  celle  de  V indigo  maron  : 
elle  eft  d'une  couleur  jatme  afTez  claire  lorf- 
qu'elle  eft  récemment  cueillie.  Au  lieu  d'ê- 
tre cylindriques ,  comme  l'a  dit  l'auteur  de 
l'article  précédent,  &c.  toutes  les  graines 
I  de  ces  deux  indigos  font  de  figure  cubique 
jà  angles  arrondis.  Elles  viennent  auiïi  dans 
I  des  fîliques  recourbées  en  croiiîant  ;  celles 
de  l'indigo  franc  ont  bien  une  ligne  ait 
moins  d'épaifleur,  un  pouce  ôc  demi  & 
quelquefois  plus  de  longueur ,  &  font  fépa- 
irées  comme  les  fleurs.  Mais  celles  de  l'indi-^ 
go  maron  ont  prefque  la  moitié  moins  en 
tout  fens ,  viennent  par  grappes ,  &  ne  mû- 
riflcnt  que  fucceftivement ,  de  même  qu'el- 
les fe  développent. 

La  graine  d'indigo  ,  Cernée  dans  un  boiï 
terrcin  bien  nettoyé  de  toute  herbe  étran- 
gère, produit  une  efpece  d'arbufte  haut 
d'environ  deux  pies  ,  &  quelquefois  de 
trois.  Le  maron  s'éleveroit  jufqu'à  fix  Se 
plus ,  fi  on  le  laiftbit  croître.  Ces  deux  ef- 
peces  d'arbuftes  fe  divifent  en  plufieurs 
branches  ,  mais  non  en  plufieurs  tiges  , 
comme  il  eft  dit  dans  l'article  Indigo  ,  char- 
gées de  petites  feuilles  qui  reftemblent  allez 
à  celles  de  la  luzerne. 

Si  l'indigo  peut  être  mis  au  rang  des 
plantes  vulnéraires  ôc  déterfives ,  comme  le 
dit  l'auteur  de  l'article  précédent ,  ôcc.  on 
l'ignore  à  Saint  -  Domingue ,  où  l'on  n'en 
fait  aucun  ufage  en  médecine. 

Cette  plante ,  étant  fortie  de  terre  i 
peut  erre  coupée  au  bout  die  deux  mois  , 
&  quelquefois  plus ,  pour  en  faire  ufage  : 
cela  dépend  de  la  faifon  &  du  temps  fàvo« 
rable  qu'elle  a  reçus.  Mais  lorfque  l'on  n'a 
planté  que  de  l'indigo  maron ,  il  eft  bon  de 
prévenir  le  temps  où  il  entre  en  fleurs  j  car, 
pour  ce  qui  eft  de  l'indigo  franc ..  c'eft  lors- 
qu'il commence  à  "fleurir  que  l'on  juge  qu'il 
eft  bon  à  couper;  aufti  lorfqu'on  le  mêle, 
ce  qui  arrive  quelquefois ,  c'eft  la  fieuraifon 


(a)  Le  terme  de  maron  eft  fort  ufité  à  Saint-Domingue  pour  fignifier,  foît  une  plante,  foit  un 
animal  fauvage,  comme  du  thini  maron ,  cochon  maron ,  (Sec.  On  le  dit  aulii  d'un  nègre  ,  efclave, 
fugitif. 

(b)  Du  moins  fi  le  pédicale  commun  le  long  duquel  elles ^naiflent  peut  s'appeller  cpi,il  n'a 
P3S  la, même  forme  oue  celui  de  ï indigo  maron. 
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^u  franc  j  laquelle  devance  celle  an  ma- 
ron  ,  qui  décide  de  la  coupe.  Six  ou  fept 
femaines  après  cette  première  récolte  , 
les  jets  font  devenus  allez  forts  pour  en 
faire  une  féconde  ;  &  lî  le  temps  le  permet. 
Ion  peut  ainlî  continuer  jufqu'à  ce  que  la 
plante  dégénère  i  ce  qui  dépend  de  la 
qualité  de  la  terre  ,  c'cft-à-dire ,  à  la  fin 
de  la  féconde  année ,  dans  la  terre  neuve 
ou  très  -  bonne  ,  &  dès  la  fin  de  la  pre- 
mière ,  dans  les  terres  vieilles  ou  médio- 
cres. Alors  Ton  arrache  les  fouches  ,  ôc 
l'on  replante  fi  c'eft  la  faifon  des  pluies. 
Mais  fi  le  cultivateur  a  la  faculté  d'arrofer  , 
il  peut  replanter  aufTi-tôt  que  fa  terre  eft 
préparée. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  l'arro- 
fage  de  V indigo ,  comme  étant  une  des 
belles  opérations  de  la  cul'.ure  de  l'indigo  , 
qui  exige  des  détails  très  -  intérefTans  ,  &c 
qui  cft  aujourd'hui  d'une  gronde  impor- 
tance pour  les  habitans  dont  la  terre  eft 
propre  à  l'arrofage  ,  &  qui  ont  le  bonheur 
de  pouvoir  difpofcr  d'une  portion  d'eau 
fuffifantei  mais  pour  en  parler  convena- 
blement ,  il  fau droit  l'avoir  mis  en  pratique^ 
ce  que  je  n'ai  pas  fait  :  d'ailleurs  ,  je  n'en- 
treprends' point  de  faire  un  traité  complet 
de  la  culture  &  de  la  fabrique  de  l'indigo. 
Cet  ouvrage,  qui  eft  encore  à  defirer ,  feroit 
digne  du  zèle  &  des  lumières  de  meffieurs 
de  la  chambre  d'agriculture. 

Les  chenilles  font  de  grands  ,  &c.  com- 
me on  l'obferve  dans  Particîe  que  l'on  vient 
de  lire  ,  &c.  Mais  on  peut  ajourer  que  la 
chenille  n'cft  pas  le  fcul  infe£te  nuifible  à 
Vindigo  y  quoiqu'il  le  foit  plus  qu'aucun 
autre  :  il  y  en  a  plufieurs  autres  j  &  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  peu  de  plantes  qui  aient 
plus  d'ennemis. 

Avant  de  parler  de  la  façon  dont  on  fa- 
brique l'indigo ,  il  eft  à  propos  de  parler 
des  inftmmens  &c  uftenfiles  néceftaires  à 
ce  travail. 

jDfi  l'eau.  L'eau {c)  étant  eftèntic-lle  pour 
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les  opérations  d 'indigo  tories ,  lorfque  t^on 
n'eft  pas  à  portée  de  les  établir  aux  environs' 
de  quelque  ruifleau  ,  on  tâche  de  fe  pro- 
curer de  l'eau  par  le  moyen  d'une  pente 
ou  de  plufieurs.  Dans  ce  cas ,  le  tirage  de 
l'eau  eft  un  ouvrage  pénible  pour  les  Nè- 
gres des  habitans  qui  ne  font  pas  en  état 
de  fe  pourvoir  d'ui.e  machine  en  bois  qui 
fait  à-peu-près  le  même  eftct  que  celle  du 
puits  de  Bicêtre  ,  par  le  travail  d'un  vieux 
mulet ,  ou  même  d'un  âne. 

Des  indigoieries.  Après  s'être  afTuré  de 
l'eau ,  on  conftruit  les  indigoteries  le  plus 
à  portée  qu'il  eft  poftible  \  elles  conhftent 
en  quatre  vaifteaux  de  maçonnerie  bien 
enduite  de  ciment ,  plus  élevés  les  uns  que 
les  autres ,  &  difpofcs  tn  étage. 

Du  baffin.  Le  plus  élevé ,  qui  fe  norn- 
me  le  bojfin  ,  eft  un  réfervoir  fait  ptmr 
recevoir  l'eau  du  ruifteau  que  l'on  a  fu  y 
conduire  par  un  canal ,  ou  celle  que  l'on 
tire  des  puits ,  &  pour  la  diftribuer  enfuitc 
à  tous  les  vaiftèaux.  Ce  réfervoir  doit  con- 
tenir autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour  rem- 
plir toutes  les  pourritures  {d)  qui  en  dé- 
pendent ,  &:  même  quelque  cho*è  de  plus. 
La  forme  de  ce  baffin  eft  aftez  arbitraire. 
Quand  on  n'eft  pas  gêné  par  la  nature  du 
terrein ,  on  lui  donne  ordinairement  peu 
de  profondeur  &  de  largeur  ,  fauf  à 
l'alonger  à  la  demande  de  la  face  des  pour- 
ritures. 

Des  pourritures.  Celhs  -  ci  varient  pour 
leurs  proportions ,  félon  les  idées  des  ha- 
bitans indigotiers.  Les  uns  les  veulent 
grandes  ,  d'autres  préfèrent  les  petites. 
Les  plus  grandes  font  de  douze  pies  en 
quatre  fur  trois  pies  dç  profondeur  ;  les 
plus  petites  de  huit  en  quarré  fur  un  pie 
&ç  demi  à  deux  pies  de  profondeur  ;  mais 
les  plus  ordinaires  ont  dix  pies  en  quarré 
fur  deux  pies ,  ou  vingt  -  iix  pouces  de 
profondeur  au-deflbus  du  baffin  ,  &  deux 
pies  quatre  ou  iix  pouces  aux  robinets  , 
parce  qu'il  faut  au-m.oins  quatre  pouces  de 


(c)  Il  eft  inutile  de  dire  Veau  claire  ,  comme  tlans  Vart.  Indigo  ;  car  il  fe  fabrique  très- 
bien  avec  de  l'eau  trouble  :  il  fufïit  qu'elle  ne  foit  ps.3  corrompue. 

{d)  C'efl  ainli  que  l'on  appelle  à  Saint-Domingue  Js.  cuve  où  l'on  fait  macérer  V indigo  ,  & 
non  la  trempoire.  On  n'en  fait  ordinairement  que  quatre  pour  un  bafiin.  Si  l'on  a  befoin  d'un 
plus  grand  nombre  de  pourritures  ,  l'on  conftruit  d'autres  indigoteries. 

pente 
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pente  pour  la  prompte  fortie  de  l'eau  d'une 
cuve  de  dix  pies. 

Du  barrage  des  cuves.  Aux  deux  côtés 
de  chaque  pourriture,  l^on  plante  de  gros 
poteaux  de  bois  dur  de  quatre  à  cinq  pies 
en  terre ,  &  bien  foulés ,  lefquels  dcpalTent 
le  bord  de  la  cuve  d'un  pié  ou  plus,  de 
dans  cet  excédent  font  emmortoifés  des 
travers  de  fix  pouces  d^quarrifTàge.  Ces 
travers  fervent  à  contenir  le  barrage  que 
l'on  fait  fur  chaque  cuve  ,  lorfqu'elle  eft 
pleine  d'indigo  ,  pour  empêcher  l'eau  de 
Ibulever  l'herbe;  ce  qui  ne  manqueroit 
pas  d'arriver,  à  proportion  de  la  chaleur 
de  la  fermentation  qui  fait  raréfier  l'eau 
de  la  cuve. 

Il  y  a  deux  fortes  de  barrage ,  l'ancien 
cft  celui  que  Pon  appelle  aujourd'hui  /e 
barrage  à  l'angloife.  Celui-ci  eft  le  plus 
commode:  au  lieu  de  quatre  poteaux  que 
Von  nomme  clefs ,  deux  de  chaque  côté 
de  la  pourriture,  qui  font  fort  incommo- 
des parce  qu'ils  tiennent  le  travers  au  ras 
du  bord  de  la  cuve,  l'on  n'en  met  plus 
qu'un,  un  peu  plus  gros  de  chaque  côté 
au  milieu  ;  mais  on  le  fait  furpaffer  le  bord 
de  la  maçonnerie  de  quati^  pies  &  plus , 
fi  l'on  veut.  Ces  deux  clefs  portent  une 
traverfe  de  fix  pouces  d'équarrifiage ,  qui , 
par  fon  élévation  de  fix  pies  au  -  defius  du 
fond  de  la  pourriture,  ne  caufe  aucun 
embarras  à  ceux  qui  y  arrangent  l'herbe 
(e).  Dans  cette  traverfe,  on  pmtiquc  à 
deux  pies  &:  demi  en  dedans  du  bord  de 
la  pourriture,  un  pas  de  chaque  côté  & 
autant  à  l'autre  bord  ;  ce  qui  fait  quatre  pas 
tels  que  les  charpentiers  en  creufent  fur  les 
fablierespour  y  pofer  les  chevrons.  Lorfque 
l'herbe  eft  bien  arrangée  dans  la  cuve  & 
drelFée  à-peu-près  de  niveau ,  le  negrc 
indigotier  étend  defl'us  parallèlement  à  la 
traverfe  dix- huit  à  vingt  lattes  de  trois 
pouces  de  largeur.  Il  pofe  enfuite  tranf- 
jerfalement  fur  les  lattes,  &  perpendi- 
culairement aux  pas  de  la  traverfe  ,  deux 
petits  travers  de  quatre  à  cinq  pouces 
d^équarrifiàge ,  à  chaque  extrémité  def- 
quels  on  a  pratiqué  trois  crans  à  fix  pou- 
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ces  de  d'ftance  les  uns  des  autres ,  dans 
l'un  defquels  on  fait  entrer  le  bout  fait  en 
bifeau  d'un  petit  chevron ,  dont  l'autre 
bout  entre  dans  le  pas  de  la  traverfe.  Ces 
quatre  morceaux  de  bois  fervent  à  contenir 
tout  le  barrage  :  on  les  écarte  ou  on  les 
rapproche  par  les  trois  crans ,  fuivajit  qu'il 
y  a  plus'  ou  moins  d'indigo  dans  la  cuve. 
Lorfqu'elle  travaille  ,  les  chevalets  font 
prefies ,  de  façon  que  l'on  ne  pourroit  les 
faire  fortir  des  crans  qu'à  coups  de  mafte. 
Mais  quelques  minutes  après  qu'on  a  ou- 
vert les  robinets  ,  ils  tombent  d'eux- 
mêmes. 

De  la  batterie.  L'eau  d'indigo  fortant  de 
la  pourriture ,  tombe  dans  une  autre  cuve 
que  l'on  appelle  batterie.  Celle-  ci ,  qui  de- 
mande plus  de  profondeur  que  la  pourri- 
Dire,  à  caufe  de  l'opération  du  battage  ^ 
s'élève  d'environ  deux  pies  au-defius  du 
robinet  de  la  cuve  fiipérieure ,  &  en  a 
autant  au-defibus  que  la  profondeur  de  la 
pourriture.  On  a  loin  en  la  conftruifant, 
de  pratiquer  dans  la  maçonnerie  quelques 
degrés  de  chaque  côté  pour  defcendre  au 
robinet.  L'ouverture  que  ces  degrés  laif- 
fent  dans  le  mur  fe  nomme  la  chapelle. 
Une  batterie  de  huit  pies  en  quatre  con- 
tient ordinairement  au-dtflbus  de  la  cha^ 
ptlle  toute  l'eau  d'une  pourriture  de  dix 
pies ,  l'herbe  ayant  par  fon  volume  occupé 
le  furplus  dans  la  pourriture. 

Autrefois  que  l'on  battoir  {'indigo  avec 
de  grandes  perches  mobiles  montées  fur 
des  chandeliers  au  bord  de  la  batterie  ,  au 
bout  defquelles  éti  ient  ajuftcs  de  grands 
baquets  ou  caiftbns  fans  fonçures ,  étroits 
par  le  bas  &  larges  par  le  haut ,  on  conC* 
truifoit  autant  de  batteries  que  de  pourri- 
tures. Les  petits  habitans  qui  n'ont  pas  la 
faculté  de  faire  des  machines  à  battre ,  & 
qui  n'ont  qu'une  indigoterie  fimple ,  s'en 
fervent  encore  :  mais  aujourd'hui  (  en 
1774)  &  dvpuis  plufieurs  années  ,  tous  les 
habitans  un  peu  forts  en  culture ,  font 
battre  leur  indigo  par  des  chevaux  ou 
mulets,  ou  par  une  roue  à  l'eau.  Mais, 
pour  ne  pas  multiplier  les  machines,  au 


(  e  )  En  parlant  de  la  plante  indigo  ,   on  dit  V herbe  :   j'ai  de  belle  herbe  ;  mon  herbe  eft 
«ourte,  Lorfqu'elle  n'a  pas  été  coupée,  on  l'appelle  de  là  grande  herbe  j  enfuite  du  rejeton. 
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lieu  de  deux  batteries  de  huit  pies  pour 
deux  pourritures  de  dix ,  on  ncnconftiuit 
plus  qu'une  de  douze  pies  en  quarré , 
laquelle  contient  autant  d*eau  que  les  ■ 
deux  de  huit,  fans  lui  donner  plus  de  pro- 
fondeur. 

De  la  machini  à  battre  Vindigo.  La  ma- 
chine que  l'on  a  inventée  pour  bartrc  Vin- 
Jigo  avec  un  cheval ,  eft  fort  (impie  :  elle 
confifte  en  un  grand  arbre  de  fix  pouces 
d'équarrilTàge  ôc  d'environ  vingt  pies  de 
long,  lequel '  traverfe  horizontalement  la 
batterie  par  le  milieu  ,  à  trois  pies  au- 
delTus  du  fond.  Quatre  mortaifes  de  quatre 
pouces  fur  deux  de  largeur,  placées  à  dif- 
tance  égale  dans  la  longueur  qui  domine  la 
batterie  ,  traverfant  cet  arbre,  chacune 
dans  une  face  différente  de  ceile  qui  la 
précède ,  de  forte  que  les  huit  ouvertures 
des  quatre  mortaifes  formeroient  un  ofto- 
gone  ,  reçoivent  quatre  bras  de  quatre 
pouces  de  large ,  de  deux  d'épai(Tèur  ôc  fix 
de  longueur,  arrêtés  au  milieu  par  une 
cheville.  Chaque  extrémité  d'un  bras  porte 
un  petit  baquet  ou  caiflbn  de  dix  à  douze 
pouces  de  longueur  ,  de  neuf  à  dix  de 
profondeur ,  n'ayant  que  deux  pouces  de 
largeur  dans  la  fonçure,  &  fept  à  huit 
pouces  d'ouverture.  Cet  arbre,  en  tour- 
nant au-delTus  de  la  furface  de  Peau  delà 
batterie  ,  y  fait  plonger  fuccellivemcnt 
chaque   baquet   qui   fe   remplit  d'eau  en 

Î)a{ïànt,  ôc  la  verfe  après  l'avoir  élevée, 
^our  feire  tourner  cet  arbre  qui  a  un 
axe  de  fer  à  chaque  bout  ôc  une  gorge  ou 
tourillon  vers  le  milieu,  lequel  pofe  fur 
un  colet  de  bois,  on  ajufte  à  l'extrémité 
extérieure  une  petite  roue  verticale  de 
deux  pies  de  diamètre,  faite  d'un  ma- 
drier de  quatre  pouces  d'épaifïèur ,  dans 
laquelle  On  a  fixé,  à  deux  pouces  de  la 
circonférence ,  douze  dents  de  bois  dur  de 
deux  pouces-  d'épaifîeur ,  de  cinq  de  lon- 
gueur &  à  cinq  pouces  de  diftance  les  unes 
des  autres,  de  forte  qu'elles   fe   trouvent 
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placées  horizontalement  à  égales  diftancps. 
Ces  douze  dents  s'engrènent  &c  font  pouf- 
fées  par  la  rencontre  de  vingt- quatre,  6c 
quelquefois  de  trente  autres  de  même  pro- 
portion ,  fixées  perpendicuUirement  fous 
une  roue  de  quatre  pies  ou  quatre  pics 
6c  demi  de  diamètre,  portée  horizonta- 
lement par  un  arbre  ou  pivot  de  f^pt  à 
huit  pouces  d'équarrifiage  &: de  fept  vi  huit 
pies  de  longueur  ,  placé  verticalement  à 
la  dem>ande  de  la  petite  roue.  Ce  pivot 
ayant  un  axe,  en  forme  de  cul  d'œuf, 
d'acier  bien  acéré  à  fon  extrémité  infé- 
rieure ,  pofé  fur  une  platine  de  fer ,  un 
tourillon  au  tiers  de  ia  longueur  tourne 
dans  une  petite  charpente  faite  exprès 
pour  le  recevoir  &  le  'foutenir  droit,  au 
moyen  d'un  grand  levier  ou  bras  chevillé 
dans  la  tête  du  pivot  par  un  bout,  &c  ayant 
à  l'autre  un  palonier  pour  y  atteler  un 
cheval  ou  mulet  exercé  à  tirer  circulaire- 
ment.  Pour  peu  que  le  cheval  trotte  au- 
tour de  la  machine,  dans  un  efpace  qui 
n'a  guère  que  foixante  pies  de  circonfé- 
rence ,  on  fent  quelle  agitation  il  doit 
caufer  dans  l'eau  de  la  batterie,  en  faifant 
faire  à  l'arbre  qui  la  traverfe  deux  tours, 
ou  deux  tours  &c  demi  à  chaque  trou  qu'il 
fait. 

Ceux  qui  ont  la  commodité  de  faire 
palier  un  ruifleau  à  la  hauteur  du  baffin 
d'une  indigoterie,  peuvent  faire  tourner 
l'arbre  de  la  batterie  par  une  roue  à  godets 
de  douze  pies  de  diamètre  ,  &  même- 
faire  conftruire  une  batterie  double  de 
chaque  côté  de  la  roue  à  l'eau.  Par  ce- 
moyen  elle  battra  l'indigo  de  quatre  pour- 
ritures.. V 

Du  diablotin.  Lorl'que  Vindigo  battu  efl 
repofé  dans  la  batterie ,  la  fécule  fe  trouvant 
précipitée  au  fond  ,  l'on  fait  couler  l'eau- 
qui  en  eft  dépouillée  dans  un  petit  vaiffeau; 
qui  fe  trouve  au-deflous ,  lequel  ne  con- 
tient guère  que  la  quinzième  (/)  partie  éc: 
.celle  qui  eft  dans  la  batterie  :  on  le  nommft. 


^  (/•)  Ce  vaifTeau  appelle  le  r^pq/è/r  dans  l'article  précédent,  eft  dit  contenir  le  tiers  de  là 
batterie.  C'eft  une  erreur  ;  car  pour  une  batterie  double  de  douze  pies  en  quarré  qui  a  deux 
pies  de  profondeur  au  -  deiTous  de  la  chapelle  &  deux  pies  cinq  pouces  au  robinet ,  il  fulHt 
que  le  diablotin,  lequel  a  la  forme  du  fer  à  cheval,  ait  quatre  pies  de  large  le  long  du  mur 
de  la  batterie ,  &  autant  au  milieu  de  la  partie  ronde  fur  quatorze  à  quinze  pouces  de  profoo^- 
dçur  le  long  dçg  bords ,  &  un  pié  &  demi  au  imlieu. , 
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■k  dicilotin.  Ce  petit  vaifïèau  eft  bientôt 
rempli,  lorfquon  a  ouvert  la  première 
cheville  du  robinet  de  la  batterie.  Mais 
•lorfqu'il  Peft ,  l'eau  qui  furvicnc  s'épanche 
dans  Tentourage  du  diablotin,  &  s'enfuit 
par  un  canal  fait  exprès  pour  recevoir 
leau  de  Tégouttage  des  Tacs.  Cette  partie 
d'une  indigoterie  doit  être  couverte  :  on 
y  conftruit  en  effet  un  petit  hangard  pour 
mettre  à  l'abri  de  l'eau  du  ciel  la  fécule 
lorfqu'elle  eft  dans  le  diablotin,  &  les 
facs  dans  lefquels  on  fiit  égoutter  Vindigo. 
Le  deflous  de  cet  hangard,  qui  a  ordinaire- 
ment huit  pies  de  large  fur  l'étendue  de 
la  batterie ,  eft  entouré  d'un  mur  qui 
s'élève  à  quatre  pies  au  -  delTus  de  la 
fonçure,  &  dans  ce  mur  on  pofe  à  trois 
pies  au-delîus  de  la  même  fonçure,  en 
le  conftruifant,  une  pièce  de  bois  percée 
de  trous  de  tarricre,  à  fept  à  huit  pouces 
de  diftance  les  uns  des  autres,  pour  rece- 
voir des  chevilles  faillantes  de  neuf  à  dix 
pouces,  auxquelles  pendront  les  petits 
facs  qui  doivent  fervir  à  égoutter  Vindigo. 
Ces  facs  font  faits  avec  de  la  grolîc  toile 
de  8  de  large.  D'une  aune  de  cette  toile 
Von  fiit  quatre  facs  de  dix-neuf  à  vingt 
pouces  de  longueur.  Quelques-uns  arron- 
dilTent  (^)  les  angles  du  fond,  d'autres  les 
laiftènt  quarrés. 

De  la  fabrique  de  Vindigo.  L'établif- 
fement  d'une  indigoterie  n'eft  ni  difficile 
ni  fort  difpendieux.  Mais  il  s'eft  écoulé 
bien  àcs  années ,  avant  que  Part  de  fabri- 
quer Vindigo  ait  été  auffi  généralement 
xonnu  qu'il  l'eft  depuis  quelques  années  à 
Sahit-Domingue.  Il  y  a  trente  ans  qu'un 
bon  indigotier,  foit  nègre  foit  blanc,  y 
étoit  fort  rare  :  il  fe  perdoit  de  Vindigo , 
ou  s'en  fabriquoit  de  mauvaife  qualité  une 
afTez  grande  quantité ,  faute  de  connoif- 
fances  fuffifantes.  Ceux  qui  le  faifoient 
bien ,  rarement  avoient  le  talent  de  mettre 
leur  pratique  à  la  portée  des  apprentifs  ; 
de  forte  que  le  peu  de  fuccès  de  ceux  qui 
avoient  pris  des  leçons  pendant  des  années 
entières,  faifoit   croire  qu'il  falloir,  pour 
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faire  un  indigotier,  que  le  fujet  naquît 
avec  un  inftind  propre  à  le  devenir.  Il 
n^en  eft  pas  de  même  aujourd'hui  j  il  fe 
.  trouve  plus  de  bons  hidigotiers  que  dau- 
I  très  :  cependant  la  méthode  de  fabriquer 
Vindigo  n'a  pas  encore  de  règles  unifor- 
mes. Les  uns  s'attachent  à  de  certaines 
remarques,  qui  font  négligées  par  d'au- 
tres qui  en  ont  de  différc^nres.  Après  avoir 
fuivi  celles  de  plufîeurs  indigotiers  pendant 
quelques  années,  &  les  avoir  reconnues 
très-incertaines,  j'en  fuis  venu  à  me  faire 
moi-même  une  méthode  d'après  mes  ob- 
fervations.  Si  elle  n'eft  pas  la  plus  sûre  de 
toutes,  ce  que  j'ignore  encore,  y.  la  crois 
du  moins  la  plus  facile  à  faifir  ;  parce  qua 
l'ayant  enfeignée  à  quelques  nègres  de  mes 
voifins,  qui  après  de  longs  apprentiifages 
fous  des  indigotiers  qui  le  faifoient  bien 
fans  avoir  rien  appris  d'eux ,  font  devenus 
de  bons  fâbriquans  après  avoir  pafte  avec 
moi  le  temps  de  deux  coupes  à' indigo.  Voici 
cette  méthode;  elle  ne  paroît  pas  beau- 
coup diftérer  de  celle  des  autres  :  ce  font 
les  mêmes  procédés,  mais  plus  ménagés. 

Lorfque  ma  cuve  commence  à  travail- 
ler, ce  que  l'on  apperçoit,  lorfque  la  fu- 
perficie  de  l'eau  commence  à  prendre  la 
couleur  verte,  qu'elle  fe  charge  d'écu- 
mes {II) ,  fe  couvre  de  cuivrage ,  &  fur- 
tout  qu'elle  commence  à  monter,  je  la 
fonde  de  même  que  le  font  les  autres  in- 
digotiers. En  terme  d'indigotiers  ,  fonder 
fa  cuve  y  c'eft  prendre  un  peu  d'eau  au 
robinet  dans  une  taflè  d'argent  faite  ex- 
près pour  cet  ufage  ;  &  après  l'avoir  agité , 
d'obferyer  ce  qui  fe  palfe  dans  la  taffe. 
Or ,  voici  les  obfervations  :  lorfque  votre 
cuve  eft  fort  éloignée  de  fon  point  de 
pourriture  fuffifante,  l'eau  qui  fort  dans 
le  bras  eft  blanchâtre  &  un  peu  trouble; 
en  continuant  de  travailler ,  elle  devient , 
quelques  heures  après ,  d'un  jaune  clair , 
&  un  peu  tranfparent  ;  à  mefure  qu'elle 
approche  du  degré  de  pourriture  que  l'on 
cherche ,  cette  couleur  jaune  devient  plus 
vive  ,   approchante   de  l'orangé,  &  en- 


{g)  Ils  ne  font  donc  pas  faits  comme  des  chaufles   ou  capuchons. 

{h)  Il  y  a  cependant  quelquefois  des  circonftances ,  où  quoique  la  cuve  travaille  il  ne 
paroît  rien  fur  la  fuperficie  qui  l'annonce ,  mais  elieç  font  rares.  Alors  c'eft  rexpé^ien<î^ 
ç[ui  doit  tenir  lieu  de  règle. 

I^iii  1 
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core  plus  tranfparente ,  tandis  que  la  fu- 
perficie  de  la  cuve  refle  toujours  d'un 
gros  (i)  vert.  Mais  il  ne  fuffit  pas  pour 
vous  déterminer  à  lâcher  votre  cuve  , 
d'obferver  la  couleur  de  l'eau  que  vous 
recevez  dans  votre  talTe.  Cette  couleur 
jaune  &  bien  tranfparente,  eft  feulement 
un  avercilTement  pour  l'indigotier  que 
fa  cuve  approche  de  fon  point  de  perfec- 
tion ,  ôc  qu  elle  y  cft  peut  être.  Alors  il 
faut  pou  (fer  plus  loin  fa  recherche  par  le 
battage  de  la  tafle  ,  &c  ne  pas  différer  ; 
car  fi  cette  couleur  jaune  tranfparente 
venoit  à  fe  troubler ,  infailliblement  votre 
cuve  feroit  trop  pourrie.  Après  donc  avoir 
reçu  dans  vôtre  tafle  un  peu  d'eau ,  ce 
qui  va  ordinairement  à  la  moitié ,  vous 
l'agitez  jufqu'à  ce  que  de  jaune  elle  de- 
vienne un  peu  verte  i  ayant  foufîlé  l'é- 
cume qui  ih  forme  deflus  ,  vous  devez 
appcrcevoir  dans  l'eau  un  petit  grain  très- 
lin  qui  commence  à  fe  former  :  c'eft  le 
} premier  développement  de  la  fécule.  Bal- 
ancez doucemei:!t  la  tafle  :  ce  grain ,  en 
roulant,  fe  grolïit  peu-à-peu;  mais  s'il 
ne  fe  dégage  pas  aifément  de  l'eau ,  & 
qu'au  lieu  de  s'éclaircir  à  melure  que  le 
grain  fe  raflembîe,  l'eau  prenne  au  con- 
traire une  couleur  fombre  &c  trouble ,  vo- 
tre cuve  n'ell  pas  afiez  pourrie  ;  il  faut  la 
laiiTer  encore  travailler.  Il  n'y  a  que  l'ex- 
périence qui  puilTe  vous  apprendre  Ci  ce 
îèra  dans  deux ,  trois  eu  quatre  heures 
qu'il  faut  revenir  la  fonder.  Ceux  qui  ne 
font  pas  encore  fort  expérimentés  ,  re- 
viennent plus  fouvent  que  les  autres,  fauf 
à  recommencer.  Il  n'eft  cependant  pas  à- 
propos de  fonder  trop  fouvent,  de  crainte 
que  les  yeux  s'accoutumant  à  voir  tou- 
jours à-peu-près  la  même  couleur ,  ne 
s*apperçoivent  plus  du  changement  qui  fe 
fait  par  des  nuances  fi  délicates ,  qu'il  faut 
des  yeux  exerces  pour  en  remarquer   la 
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dififérehcè.  Enfin  lorfqu'après  avoir  ùxWl 
ôc  oafervé  les  progrès  de  la  pourriture, 
vous  prenez  de  l'eau  de  la  couleur  défignée 
ci-d:iïus ,  qu'après  l'avoir  battue  jufqu'à 
ce  qu'elle  commence  à  fe  changer  de  jaune 
en  vert,  fans  attendre  que  ce  vert  foit 
foncé;  vous  remarquez  en  balançant  dou- 
cement votre  talTe  ,  que  le  grain  fe  dé- 
clare afiez  promptemcnt  dans  une  eau 
d'un  vert  clair,  tirant  fur  le  jaune;  &c 
qu'à  mefure  qu'il  fe  grolïit  en  le  raficm- 
blant,  l'eau  en  devient  plus  claire  ou  plus 
tranfparente,  il  eft:  temps  d'ouvrir  votre 
robinet,  ou  pour  parler  le  langage  d'in- 
digotier, de  larguer  votre  cuve.  La  re-* 
marque  efientielle  eft  donc  celle  qui  vous 
fait  juger  par  la  couleur  &c  la  netteté  de 
l'eau,  &c  par  la  formation  afiez  prompte 
du  grain  qui  l'accompagne ,  que  la  fécule 
a  eu  le  degré  de  fermentation  iufiifant  pour 
fe  détacher  de  l'eau  dans  le  battage  de  la 
batterie  3c  fe  précipiter  au  fond  ;  ce  qu'on 
appelle  ca/er. 

C'eft  donc  pendant  que  {'indigo  eft  dans 
la  pourriture  que  fon  fort  doit  être  dé- 
cidé ,  &  non  dans  la  batterie  {k} ,  que 
l'indigotier  a  befoin  de  toute  fa  fcience  : 
elle  ne  confifte  plus  qu'à  le  faire  bien 
égoutccr  ;  &  pour  cet  efiet  ,  à  ne  le 
battre  ni  trop  ni  trop  peu.  Mais  le  bat- 
tage d'une  bone  cuve  eft  toujours  l'opé- 
ration la  moins  diflScile  à  apprendre.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  ,  eft  de  favoir 
proportionner  fon  battage  au  défaut  de 
pourriture,  foit  par  le  trop  ou  le  trop  peu. 
Lorfqu'une  cuve  eft  trop  pourrie ,  elle 
doit  être  ménagée  au  batt.ge(/),  parce 
qu'elle  eft  plus  difpofée  à  fe  difibudre. 
Lorfqu'au  contraire  elle  en  manque  ,  il 
faut  augmenter  le  battage  ,  parce  que 
fans  cela,  la  fécule  ne  fe  fépareroit  de 
l'eau  qu'imparfaitement.  Mais  il  faut  de 
l'expérience  pour  fe  conduire  dans  ces  oc- 


le  battage  de  la  batterie  commune  ;  on  le  verra  lorfqiril  en  fera  queflion. 

(it)  Ceci  eft  contraire  à  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  précédent  au  fujet  de  la  fabrique. 
'   II)  C'eft  encore  une  erreur  de  prétendre  que  le  trop  de  battage  noircit  la  couleur  de  V indigo. 
11  caufe  de  la  perte ,  parce  qu'il  r'efte  une  partie  de  la  fécule  dans  l'eau.  Mais  la  mauvaife  cou- 
-leur  ôi^ï indigo  eft  toujours  l'effet  du  trop  de  pourriture ,  q^ui  fait  que  la  cuve  cgoutte  mal. 
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cafions,  &:  pour  tirer  le  meilleur  parti 
poilible  d'une  cuve  mnnquée  ;  car  le  plus 
fouvent  Undigoïiei  f  ft  incerrain  h  fa  cuve 
31  trop  ou  trop  peu  de  p^.urriture. 

Du  battage  de  l'indigo.  Lorfqu'une  cuve 
à' indigo  a  reçu  la  pourriture  requife ,  vous 
en  avez  la  preuve  dès  les  premiers  jets  que 
font  les  baquets  ,  en  verfant  l'eau  qu'ils 
ont  puifée.  Si  la  lame  d'eau  qui  en  fort 
eft  d'un  jaune  bien  tranfparent,  accom- 
pagné d'une  légère  nuance  de  vert ,  vous 
pouvez  compter  que  la  cuve  eft  bonne. 
Si  cette  eau  eft  beaucoup  plus^  verte  que 
jaune  ,  elle  manque  de  pourriture;  &  p.us 
elle  eft  verte,  plus  elle  en  manque.  Si  au 
contraire  l'eau  eft  d'un  jaune  trouble  ,_la 
cuve  eft  trop  pourrie  (ot  )  ;  5c  plus  le  jaune 
eft  trouble ,  plus  elle  eft  pourrie  ;  lorf- 
qu'elle  l'eft  à  un  certain  degré ,  elle  a 
auiïî  une  mauvaife    odeur. 

Peu  de  temps  après  que  vous  avez  com- 
mencé de  battre  ,  cette  eau  jàunc  &  claire 
devient  par  d.grés  totalement  verre.  Pen- 
dant qu'elle  prend  cette  couleur,  la  bat- 
terie fe  couvre  d'écumes  épaiftes  :  un  peu 
d'huile  que  l'on  jette  deftus ,  la  fait  raf- 
fembler  en  s'affaidant  aux  deux  côtés  de 
la  batterie  oppofés  au  jet  des  baquets;  & 
peu-à-peu  cette  groiTè  écume  fe  diffî- 
pant  eiîtiérem.cnr ,  il  ne  refte  fur  la  bat- 
terie qu'une  éciime  légère ,  laquelle  fe 
blanchit  d'autant  plus  que  Peau  devient 
plus  bleue.  Après  que  l'eau  a  pris  Ton  gros 
vert ,  la  couleur  bleue  ne  tarde  pas  à  y 
fuccéder.  L'indigotier  n'attend  pas  que 
l'eau  foit  à  ce  période  pour  examiner  dans 
fa  tafte  ce  qu  on  appelle  le  grain  (  la  fé- 
cule); car  aulîi-tôt  que  l'eau  commence 
à  paroître  toute  verte  ,  le  grain  commence 
r.ufli  à  fe  manifefter  de  la  même  façon 
qu'il  l'avoit  fait  lorfque  l'on  a  fondé  pour 
larguer  la  cuve.  A  mefure  que  le  battage 
s'avance,  &  que  la  couleur  verte  com- 
mence à  fe  changer  en  bleue,  le  grain 
grofïît  de  plus  en  plus  ;  &  en  fe  dépofant 
au  fond  de  la  tafte ,    laifte    voir  une  eau 
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qui  fe -dépouille  de  fa  verdure  dans  la  mê- 
me proportion  ,  &  devient  d'une  couleur 
d'olive  claire  ;  tandis  que  mêlée  avec  fon 
grain  avant  qu'il  ait  dépofé,  elle  paroîc 
toute  bleue.  Lorfqu'elle  ne  montre  plus  la 
moindre  nuance  de  vert ,  la  fécule  doit 
être  entièrement  extraite  de  l'eau  ;  alors 
le  grain  au  lieu  de  grojflir  parle  battage, 
fe  divife  &  commence  à  paroître  plus  Rn, 
&  l'eau ,  à  prendre  une  couleur  rouge- 
pale  ou  peau  d'oignon.  C'eft  alors  que  l'on 
fait  attention  à  ce  qu'on  appelle  la  preuve  : 
elle  n'eft  autre  chofe  qu'une  petite  va- 
peur,  qui  lorfqu'on  incline  la  tafte  (dans 
laquelle  on  ne  met  que  très-peu  d'eau  fur 
la  fin  du  battage),  fiir  un  cercle  fur  fon 
fond  au  bord  de  l'eau  claire.  Enfin  lorfqu'à 
force  de  battre,  le  grain  étant  devenu 
très-fin;  qu'en  fe  dépolant,  quoique  très- 
lentement  ,  l'eau  refte  bien  nette  &c  ver- 
meille ;  que  la  preuve  qui  l'environne  eft 
de  la  finefte  d'un  fil,  bc  ne  cherche  plus 
à  s'élever  ,  l'on  jette  encore  un  peu  d'huile 
dans  la  batterie  pour  diftiper  le  refte  des 
écumes  légères ,  lefquelles  alors  doivent 
aulIî  avoir  commencé  à  rougir ,  &  l'on 
fait  arrêter  le  battage.  La  fuperficie  doit 
en  refter  nette  (/z)  ,  lorfque  la  pourriture 
eft  dar.s  toute  fa  perfeélion. 

Par  le  détail  qui  précède ,  on  voit  que 
les  différens  changem^ens  qui  s'opèrent 
dans  l'indigo  de  la  batterie  ,  font  plus 
fenfibles  que  ceux  qui  doivent  guider  pour 
décider  de  la  bonne  pourriture.  Ils  font 
toujours  fuccelTîvement  les  mêmes  quand 
la  cuve  eft  bonne,  ik.  les  nuances  n'en 
font  pas  fî  délicates.  Auffi  arrive-t-il  tou- 
jours que  c'eft  le  battage  d'une  b  jnne  cuve 


que  les  apprentifs  c»annoiflenc   le    plutôt. 


Du  coulage  de  la  cuve,  &  de  Fégout- 
tage  de  l'indigo.  Trois  ou  quatre  heures 
après  que  votre  cuve  eft  battue  ,  la  fé- 
cule doit  être  entièrement  précipitée  au 
fond  de  la  batterie.  Elle  s*y  amafle  en 
confiftalîce  d'une  boue  liquide.  Pour  faire 
fortir  toute    Peau    claire  (o)    qui  eft  au- 


iin)  Je  ne  me  fuis  pas  encore  apperçu  que  les  indigotiers  aient  fait  cette  remarque. 

(  «  )  Lorfqu'une  cuve  eft  trop  ou  trop  peu  pourrie ,  il  refte  fur  la  batterie  une  craffe  après  le 
battage ,  laquelle  eft  plus  ou  moins  force ,  félon  le  trop  ou  le  trop  peu. 

-    (o  )  On  l'appelle  claire^  quoiqu'elle  foit  ordinairement  de  la  même  couleur  qu'à  la  fin  du 
battage,  c'eft-à-dire  rouge. 
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cleflus,  le  robinet  de  la  batterie  efl:  perce 
de  trois  trous  :  le  premier  doit  être  au 
ras  du  fondi  le  fécond  environ  un  pouce 
au-deffus ,  &  le  troilieme  à  deux  pouces 
au-dedusdu  fécond.  On  ouvre  d'abord  le 
trou  fupérieur  :  lorfqu'il  n'en  fort  plus 
guère  d*eau ,  on  entr'ouvre  le  fécond 
pour  nV  lailTer  pafTer  d'abord  que  peu 
a*eau  à  la  fois ,  de  crainte  qu^en  fortant 
trop  rapidement  ,  elle  n'entraîne  avec 
elle  une  partie  de  la  fécule,  qui^nen  efl: 
pas  éloignée  :  mais  peu-  à-peu  on  ôt^  toute 
la  cheville  ,  fi  l'on  voit  qu'à  mefure  qu'on 
la  tire,  l'eau  forte  toujours  fans  être 
bleue.  Enfin  l'on  entr'ouvre  aufli  le  troi- 
lieme trou,  pour  faire  fortir  un  peu  d'eau 
verte,  qui  érant  reftée  enfermée  d.ms 
l'intérieur  du  trou  ,  n'a  pu  être  battue, 
ôc  on  le  referme  auffi-tôt.  A  lots  l'indi- 
gotier vuide  le  diablotin  de  toute  l'eau 
inutile  dont  il  a  été  rempli  par  l'ouver- 
ture de  la  première  cheville;  après  quoi 
il  fufpend  un  panier  à  anfe  ,  d'un  tifiu 
fort  lâche ,  à  une  des  grofics  chevilles , 
qu'il  remet  à  cet  effet  dans  le  trou  fupé- 
rieur ,  &  tire  la  dernière  cheville.  Par 
le  trou  de  cette  dernière  cheville ,  toute 
la  fécule  pafie  dans  le  diablotin  au  travers 
du  panier,  dans  lequel  elle  laifie  toutes 
les  ordures  ou  brins  d'herbe  qui  ont  pu 
tomber  dans  la  batterie;  &  pour  achever 
de  faire  fortir  le  peu  de  boue  épaifie  ref- 
tée dans  le  fond,  il  y  defcend  avec  un 
petit  balai ,  &  un  peu  d'eau  qu'il  a  réfer- 
vée  de  celle  du  diablotin. 

La  batterie  lavée  &  balayée ,  l'indigo- 
tier remplit  aufiG-tôt  (p)  fes  petits  lacs 
au-de(ïus  du  diablotiç;  de  dès  que  l'eau 
qui  en  fort  cefle  d'être  bleue,  il  les  pend 
par  deux  petites  cordes  qui  tiennent  au 
bord  du  fac  en  forme  d'anfe ,  à  deux  che- 
villes du  râtelier  (^);  &  à  mefure  que 
Vindigo  baidè  dans  le  fac,  par  l'évacua- 
tion de  l'eau  qui  filtre  par  fes  pores  ,  il  a 
foin  de  les  ouiller.  Lorfqu'il  a  épuifé  fon 
diablotin,  &    qu'il  ne  voit  plus  dans  fes 
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Tacs  que  la  fécule  épaifle ,  il  les  rafifemble 
par  cinq  ou  fix  pendus  à  la  même  che- 
ville, pour  achever,  parleur  prefîîon  ré- 
ciproque, d'exprimer  le  peu  d'eau  qui  y 
eft  renfermée  ;  &  le  foir ,  les  nègres , 
après  avoir  enlevé  le  tas  d'herbe  que  l'on 
a  tiré  des  pourritures,  portent  les  facs  à 
la  fécherie. 

De  la  fécherie  de  l'indigo.  La  fécherie 
eft  un  bâriment  dont  la  grandeur  fe  règle 
fur  l'étendue  de  la  culture  de  l'habitant 
indigotier.  Il  confifte  en  un  comble ,  cou- 
vert ordinairement  de  paille,  porté  fur 
des  poteaux  &  petites  fourches  en  terre, 
qui  ont  au  plus  cinq  piis  &  demi  à  fix 
pies  dehors  ,  &  qui  ne  font  point  clos 
de  l'un  à  l'autre,  afin  que  le  vent  y  paflc 
librement;  on  fe  contente  de  l'entourer 
de  pieux  &  de  gaules  pour  empêcher  les 
animaux  d'y  entrer  :  l'on  confliruit  dedans 
plufieurs  rangs  d'établis  ;  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  deux  rangées  de  petits  po- 
teaux fichés  en  terre  de  trois  pies  d'élé- 
vation, &  qui  portent  deux  lices  paraU 
leles  à  la  diftance  de  dix-huit  à  vingt  pou- 
ces l'une  de  l'autre  :  elles  s'étendent  non- 
feulement  dans  toute  la  longueur  du  bâ- 
timent ,  mais  encore  en  dehors  du  côté 
du  midi  (autant  que  faire  fe  peut ) ,  à  la 
diftance  de  plus  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  bâtiment ,  afin  d'y  expofer  au 
foleil  les  cailfes  où  l'on  a  nouvellement 
vuidé  les  facs.  Ces  caillés  ,  qui  ont  trois 
jjiés  à  trois  pies  &  demi  de  longueur, 
îur  dix-huit  à  vingt  pouces  de  largeur ,  ôc 
deux  pouces  &  demi  de  profondeur  au- 
delfus  du  fond  ,  fe  pouflènt  d  hors  le 
matin  ,  &  on  les  fait  rentrer  le  foir  ,  & 
toutes  les  fois  que  l'on  eft  menacé  de  la 
pluie  ;  pendant  que  Vindigo  eft  encore 
mou,  on  le  coupe  par  carreaux  de  deux 
pouces  plus  ou  moins ,  félon  la  fantaifie 
du  fabriquant  ;  &  lorsqu'ils  ont  été  ex- 
pofés  a(ïez  de  temps  pour  être  tous  déta. 
chés  du  fond  de  la  caifle,  on  ne  les  ex- 
pofe  plus  au  foleil,   qui,  en   les   faifani 


(;;  )  Ce  que  nous  appelions  le  diablotin  n'eft  donc  pas  un  vaiiTeau  où  la  fécule  achevé  de 
repofer,  comme  le  dit  Tarticle  précédent,  au  moins  ce  n'eft  pas  fa  deftination  ;  car  ordinaire- 
ment on  ne  donne  pas  à  ï indigo  le  temps  de  s'y  repofer ,  à  moins  que  l'on  ne  remette  au  lea. 
,4ematn  à  le  faire  égoutter. 

(î)  C'eft  ainfi  que  l'on  nomme  le  rang  de  chevilles  deftiné  à  l'égouttage  des  facs. 
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fondre  CR  tout  fens ,  les  réduiroît  en  pe-  '  trois   qualités ,    quoique    Pîndigotier    ait 

lar-    iuivi    à    toutes   (es  cuves  la  même   mé- 


tits  ir.orcesux  ,  ce  qui  dcpriferoit  la  mar 
chandife.  Quand  V indigo  a  achevé  de  lé- 
cher à  1  ombre ,  on  le  tranfporte  au  ma- 
gafin ,    &:  on  le  garde  en  barils  ou  en  ba- 
nques jufqu  à  ce  qu'il  fe  vende. 

Ceft  fàulîèmcnt  que  l'on  a  attribué  a 
la  mauvaife  odeur  qui  s'exhale  des  cuves 
d'indigo  y  le  dépériiîèment  des  ouvriers 
que  l'on  y  emploie ,  &  par  fuite ,  la  dimi- 
nution des  indigoteries  dans  les  illes  fran- 
çoifes  de  l'Amérique.  J'ai  fréquenté  mes 
iîidigoteries  pendant  vingt  ans  :  j'y  ai  mê- 
me été  fort  affidu  pendant  pluiieurs  an- 
nées, faute  d'avoir  un  bon  hidigotier  nè- 
gre ,  &c  je  n'ai  r'en  re(Tènti  que  je  penfe 
attribuer  à  l'exhalaifon  des  cuves  :  je  ne 
me  fuis  même  point  apperçu  que  la  va- 
peur de  Vindigo  ait  caufé  la  moindre  in- 
commodité aux  nègres  qui  vuidoicnt  f  her- 
be j  qui  avoit  quelquefois  trop  pourri  dans 
les  cuves.  Enfin  je  n'ai  jamais  entendu 
aucun  habitant,  ni  aucun  des  chirurgiens 
qui  fervent  à  forfait  les  habitations  en 
culture  d'indigo ,  fe  plaindre  des  effets  de 
la  vapeur  des  cuves.    La  diminution  des 

indigoteries  dans  plufieurs  de  nos   colo- 
nies ,  ne  vient  donc  pft  de  cette  caufe  ; 

mais  plutôt  du  peu   de    fuccès  de  cette 

culture ,   ôc   de  l'avantage  que  les   habi- 

tans  ont  trouvé  à   s'attacher  à   quelques 

autres  plantations.     L'odeur  qui  s'exhale 

d'une  bonne  cuve,  ne  peut  être  appellée 

mauvaife  :  elle  déplaît  quelquefois  pendant 

quelques   jours    à  ceux  qui  n'y  font  pas 

fcits  ;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  reconnoîtr^ 

qu'il  n'y  a  que  les  cuves  trop  pourries  dont 

l'odeur  foit  véritablement  mauvaife  ,    fans 

être  même  infupportable. 

Il  fe  peut  que  le  bon  indigo  brûle  en-|fe  procurer  des  indigotiers  de  Saint-Do- 


thode.     Il    n'efl:  pas  facile  de  rendre  rai- 
fon  de  cette  différence  ,  ôc  l'on  ne  peut 
faire  fur  cela  que  des  conjeétures  fur  la 
qualité   de  la  plante,  felcn   les    différen- 
tes veines  de  terre  où  Pon  a  coupé.  Mais 
quand  on  parviendroit  à  découvrir  la  caufe 
qui  rend  Vindigo   bleu  flottant ,  cette  dé- 
couverte n'engageroit  pas  \es  fabriquans  à 
s'attacher  à  en  foire  de  cette  qualité  ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  profit  à  foire  de  ['indigo 
fi  léger  :  la   différence  du  prix  n'eft  pas 
aflez  confidérable  pour   dédommager  du 
moindre  poids.  Sous  la  quatrième  efpece 
Von  comprend  tout  Vindigo  de  qualité  in- 
férieure ,  quoiqu'il  le  foit  plus  ou  moins, 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  mauvaife  fo- 
brique.  Car  il  eft    certain    qu'il   n'y  a  de 
mauvais  indigo  que  celui  qui  eft  mal   fa- 
briqué j  &;  c'eft  une  erreur  de  croire  que 
celui  qui  eft  de  couleur  d'ardoife,  foit  fa- 
briqué avec  de  l'ardoife  piiée  ou  avec  du 
fable.     Ces  matières  ne  s'incorporeroient 
point  avec  Vindigo   en    le  fobriquant.    La 
falfification  ne  pourroit  fe  faire  que  dans- 
de  Vindigo  en  poudre:  mais  vend-on  de 
Vindigo  en  poudre  ?    Je    l'ignore  :  je  fais 
feulement  que   les   capitaines    de    navires 
marchands  qui  font  valoir  Vindigo  à  Saint- 
Domingue  ,  ne  l'acheteroient  pas ,  ou  l'a- 
cheteroient  à  fi  vil  prix  ,    que  l'on  feroit 
mal  payé  de  fa  fraude. 

Je  ne  fais  Ci  les  indigos  des  colonies  an- 
gloifes  font  aujourd'hui  mieux  préparés 
que  ceux  des  iflesfrançoifes;mais  j'ai  tou- 
jours ouï  dire  le  contraire,  &  j'ai  fu  de 
bonne  part,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  que; 
les  habitans  de  la  Jamaïque  cherchoient  à 


tiéremcnt  fi  on  le  met  fur  une  pelle  rouge. 
Mais  il  n'eft  pas  moins  utile  de  favoir 
qu'il  y  a  trois  efpeces  d'indigo  que  l'on 
peut  appeller  bon  ,  &  une  quatrième  que 
l'on  appelle  indigo  inférieur.  La  première 
&  la  plus  chère ,  eft  le  bleu  célefte  ,  que 
l'on  appelle  auffi  ,  bleu  flottant  ,  parce 
qu'il  refte  fur  l'eau.  La  féconde,  le  violet, 
que  l'on  appelle  ,  en  quelques  quar- 
tiers ,  gorge  de  pigeon^  Ces  deux  der- 
nières font  plus  pefantes.  Dans  une  même 
couge  l'on  fait  fouvent  de  Xiadigo  de  ces 


mingue. 

C'eft  encore  une  erreur  de  croire  qu'il: 
y  a  un    indigo  bâtard ,   extrêmement  ré- 
pandu dans  les  iCes  de  l'Amérique  ,  reftèm- 
blant  beaucoup  au  véritable  ,  qui  donne 
une  couleur  bleue  plus  parfaite  que  le  vé- 
ritable, &  que  les  habitans  négligent,  a 
caufe  delà  petite  quantité  qu'il  rend.  \.'in~ 
digo  que  l'on  trouve  affez   fréquemm-enc- 
parmi  les  herbes  le  long  des  chemins  dans, 
les  quartiers  où  il  a  été  autrefois  cultivé,, 
neft  autre  chofe  que  le  véritable  indigo  > 
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in;îron  dontil  a  écé  mention  ci-deflus.  On 
n'en  connoît  pas  d'autre  à  Saint-Domin- 
gue j  &c  il  n'eft  pas  furprenant  que  n'étant 
pas  cultivé,  il  fourni ilè  moins  de  matière 
à  la  teinture.  L'on  trouve  aulTi  quelquefois 
de  V indigo  franc ,  mais  bien  plus  rarement. 
Cependant  on  a  autrefois  plus  cultivé  ce- 
lui-ci que  l'autre  :  mais  Vindi^o  mnron  doit 
fe  reproduire  plus  facilement  que  Vindigo 
franc;  parce  que  dès  que  la  graine  eft 
mûre,  la  fîlique  s'ouvre  par  l'ardeur  du 
folfil ,  &  laiiïc  tomber  la  graine.  Au  con- 
traire ,  la  filique  du  franc  ne  s'ouvre  point  ; 
elle  tombs  entière ,  &:  l'humidité  fiit  plu- 
tôt pourrir  que  germer  ci-tte  graine ,  ren- 
R-rmée  dans  fa  iilique.  Il  eft  donc ,  je  crois , 
îuutile  de  faire  un  article  de  Vindigo  bitard. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  préparation 
dr  Vindigo  pour  la  teinture  ;  cet  objet  n'eft 
pas  de  la  compétence  d'un  indigotier  de 
Saint-Domingue. 

En  traitant  des  différentes  efpeces  à' in- 
digo que  l'on  cultive  à  Saint-Domingue, 
il  m'eft  échappé  de  parler  d'une  troisième 
efpcce.  Elle  eft  encore  très- peu  connue  , 
&  n'a  pas  même  un  nom  diftindtif  bien 
décidé.  Plufieurs  l'appellent  Guatimal; , 
ne  fichant  peut-être  pas  que  ce  nom  étoit 
déjà  attribué  à  Vindigo  maron  ,du  moins  à 
une  des  efpeces  à'indi^o  maron  ,  avant 
que  celle  à  qui  ils  donnent  ce  nom  ait  été 
connue.  Cette  plante  n'eft  pas  naturelle  au 
pays ,  &  j'ignore  d'où  elle  a  été  tirée. 
Elle  reflemble  plus  à  Vindigo  franc  par  les 
fleurs ,  qu'à  Vindigo  maron.  Mais  elle 
diffère  des  deux  par  la  filique  &  par  la 
forme  de  la  graine.  Sa  filique  qui  a  quel- 
'  quefois  un  pouce  de  longueur  ,  &  n'a  fort 
iouvent  que  fix  lignes ,  mais  fans  être  re- 
courbée en  croilTant  comme  les  autres , 
eft  divifée  en  petites  cellules  globuleufes 
jointes  cnfemble ,  lefquelles  contiennent 
chacune  une  graine  ronde  de  la  grofieur 
de  celle  de  Vindigo  maron ,  de  de  la  cou- 
leur de  celle  de  Vindigo  franc.  Il  y  auroit 
de  l'avantage  pour  les  habitans  indigotiers 
à  cultiver  cette  plante ,  car  ceux  qui  en 
ont  fait  l'eftai ,  alllirent  qu'elle  rend  beau- 
-conp  &  de  très-bd  indigo:  elle  fournit 
auili  beaucoup  à  couper,  &  n'a  pas  befoin 
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tiré  de  branches  :  mais  elle  eft  fujette  à 
un  grand  inconvénient  qui  dégoûtera  ap- 
paremment de  fa  culture.  Ses  feuilles 
tiennent  fi  peu ,  que  la  pluie  un  peu 
forte ,  ou  qui  dure  trop  long-temps  ,  les 
fait  toutes  tomber.  Or  ,  c'eft  la  feuille 
qui  donne  la  fécule.  On  remédieroit  peur- 
être  à  cet  inconvénient ,  en  le  plantant  à 
de  plus  grai:d-S  diftances  qu'on  ne  l'a  fait  : 
car  j'ai  vu  des  piés  de  czt  ind'go^  ifolé 
dans  un  terrein  non.  cultivé ,  dont  une 
très-forte  pluie  n'avoit  pas  fait  tomber 
une  feuille.  Peut-être  aufîî  que  la  culture 
lui  fournit  une  fève   trop  abondante. 

Indigo  bâtard  ,  (  Botaniq.  )  plante 
extrêmement  répandue  dans  les  ifles  de 
l'Amérique  ,  reifcmblant  beaucoup  au 
véritable  indigo  ;  elle  donne  aulH  par  la 
fermentation  une  couleur  bleue  ,  eftimce 
plus  parfaite  &  très-fupérieure  en  beauté, 
mais  en  (\  petite  quantité  ,  que  les  habi- 
tans la  négligent  &:  la  regardent  comme 
la    mauvaife   herbe   du    pays. 

INDIGOTIER,  f.m.  {  Botan,  exotiq.) 
forte  de  fous- arbrill eau  étranger,  dont 
on  tire  la  fécule  fi  connue  fous  le  nom 
d'indi  0.  ^^ 

Nous  allons  parler  de  cette  plante  &  de 
fa  fécule  avec  beaucoup  d'.xaétitude ,  à 
caufe  de  l'utilité  que  les  arts  en  retirent, 
&  nous  nous  attacherons  à  beaucoup 
d'ordre  Se  de  netteté  ,  pour  nous  garantir 
des  erreurs  qui  régnent  dans  quelques  ou- 
vrages de  botanique  ,  dans  tous  nos  dic- 
tionnaires ,  &  plus  encore  dans  les  récits 
des  voyageurs. 

Noms  latins  de  /'indigotier  che:(^  les  Bo" 
tanijÏQs.  Nos  Botaniftes ,  foit  par  fyftê- 
me  ,  fi)it  par  funtaifie ,  ont  fort  difFé- 
rentic  leurs  noms  latins  de  Vindigoùer,  Il 
eft  appelle  indigo  vera  ,  coluteje  foliis , 
utriufque  Indice  ,  adt.  phiiof.  Lond.  n, 
176.  pag.  703.  Nd  jlva  anil  glajîum  in^ 
dicum  ,  Park.  Theat.  éco.  Ermrus  ams- 
ricanui  ,  jiliquâ  incuvâ ,  Tourn.  Inft. 
666.  Corcnilla  indlca  ex  quâ  indigo  vou  h. 
124.  Caachira  prima  y  Pif.  (éd.  1658.) 
198.  Hervûs  de  anil,  ujitanîs  y  Marcgr. 
57.  Xiuhquilith  piiiahac y  Jive  anil  tcnui- 
folia  y  Hern.   108.    Cclutea    indica     hcrba- 


d'être  plantée  auiïî  près  que  les  deux  au-  j  cea  ,  ex  auâ  indigo  ,    Herm.    Cat.   Horr. 
très  efpeces,  parce  qu'elle  produit  quan- 1  Lugd.  Bat.    168.    &:   Hort.    iMonfp.    6\, 


Colutea 


ï  N  D 

'Coîutex  a^nts  fruclicofa  ,  florihus  fpicatis  i 
purpurafcentibus  ,  jîUquis  incurvis  ,  è  cujus 
tinclurâ  indigo  confia tur ,  Cat.  Jamaïc.  141. 
Hift.  i.  54.  Tabula  189.  fol.  1.  Sknnani- 
l'tfcrum  iiidicum  ,  coronillce  foliis  ,  Breyn. 
Pxodr.  i.  91.  Ami ^  Horr.  Malab.  i.  <)xG, 
Phifeohis  americanus  ,  vel  Brafilianus  fex- 
ius  y  C.  B.  p.  Xd.1.  Jfatis  indica  ^  foliis  rorif- 
mari  ni  glajîoaffinis ,  ejufdem  113.  Hin  awa- 
TU  j  polygala  indica  ,  ex  quâ  indigo  minor  , 
Herm.  MuC  Zeil.  43  Indicum  ,0^c.  Dap- 
per  appelle  cette  plante  banquets.  Les  An- 
glois  la  nomment  ike  indigo  plant ,  ôc  les 
François  indigotier. 

Ses  caracleres.  Cette  plante  efi:  de  courte 
durée  ;  fes  feuilles  iont  rangées  par  paires , 
fur  une  côre  terminée  à  l'extrémité  par 
une  leule  feuille  ;  Tes  fleurs  font  du  genre 
des  fleurs  légumineufes  ,  pour  la  plupart 
difpofées  en  épis  ,  ôc  compofées  de  cinq 
pétales  ;  le  pétale  fupérieur  ou  Tétendard 
«ft  plus  large  que  les  autres  ;  les  pétales 
inférieurs  font  courts  &  terminés  en 
pointe.  Au  milieu  de  la  fleur  ,  eft  fitué 
h  piftil ,  qui  devient  enfuite  une  gonfle 
articulée  ,  contenant  une  graine  cylin- 
drique   dans    chaque   cellule   exaélement 

fermée. 

• 

Ses  efpeces.  Il  y  a  trois  efpeces  connues 
à'indigotier. 

1°.  ^/z/'/jyTve  indigo  armricana  ^filiquis 
infaculce  modum  contortis.  Marchand,  Mém. 
de  l'acad.  royale  des  fcien,  ann.  171 8. 

2°.  Anil  ,  five  indigo  ,  americana  ,  fru- 
îicofa  y  argentea  ,  jloribus  e  viridi  purpu- 
reis  ;  filiquis  falcatis  ,  Colutece  affinis  ,  fru- 
ticofa  y  argentea  ,  florihus  fpicatis  ,  ^  viridi 
purpuras  ,  filiquis  falcatis  ,  Sloan.  Cat. 
Jam. 

3°.  Anil  y  five  mdigo  filiquis  latis  ,  ali- 
quantulàm  incurvis  ;  Emerus  ,  Indicus  ,  fili- 
quâ  aliquantulùm  incurva  ,  ex  quo  indigo  , 
i3reyn. 

Defcripîion  de  la  première  efpece.  Comme 
la  première  efpece  eft  la  principale  ;  qu'on 
lui  a  vu  porter  en  Europe  des  fleurs  &  des 
graines  dans  vfa  perfedion  ,  &  qu'elle  pro- 
cure le  meilleur  indigo  ,  j'en  vais  donner 
ici  la  defcription  de  M.  Marchand ,  faite 
d'après  nature. 

Son  port  repréfente  une  manière  de  fous-  ' 
Tome  XFIJl 
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ârbrîfTeau ,  de  figure  pyramidale  ,  garni 
de  branches  depuis  le  bas  jufques  vers  fon 
extrémité  ,  revêtues  de  pluiieurs  côtes 
feuillées  plus  ou  moins  chargées  de  feuil- 
les ,  fuivant  que  ces  côtes  font  fituées  fur 
la  plante. 

Sa  racine  eft  grofle  de  trois  à  quatre 
lignes  de  diamètre  ,  longue  de  plus  d'un 
pié ,  dure  ,  coriace  ,  cordée  ,  ondoyante  , 
garnie  de  plufieurs  grofles  fibres  étendues 
çà  &  là  &  un  peu  chevelues  ,  couverte 
d'une  écorc-j  blanchâtre  >  charnue  ,  qu'on 
peut  facilement  dépouiller  de  deflus  la  par- 
tie interne  dans  toute  fa  longueur.  Cette 
fubftance  charnue  a  une  faveur  acre  ôc  ame- 
re  ;  le  corps  folide  a  moins  de  faveur  ,  ôc 
toute  la  racine  a  uns  légère  odeur  ,  tirant 
fur  celle  du  perfil. 

De  cette  racine  s'élève  immédiatement 
une  feule  tige  ,  haute  d'environ  deux  pies 
ou  davantage  ,  de  la  groflèur  de  la  racine  , 
droite  ,  un  peu  ondoyante  de  nœud  en 
nœud  ,  dure  ôc  prefque  ligneufe  ,  cou- 
verte d'une  écorce  légèrement  pt-rcée  ôC 
rayée  de  fibres ,  de  couleur  gris  -  cendré 
vers  le  bas ,  verte  dans  le  milieu,  rougeâtre 
à  l'extrémité  ,  ôc  fans  apparence  de  moelle 
en-dedans. 

Les  branches  ôc  les  épis  de  fleurs  fer- 
rent de  l'aiflèlle  du  côté  feuille ,  ôc  cha- 
que côté  félon  fa  longueur  eft  garni  de- 
puis cinq  jufqu'à  onze  feuilles  rangées  par 
paires  ,  à  la  réferve  de  celle  qui  termine 
la  côte ,  laquelle  feuille  eft  unique.  Les 
plus  grandes  de  ces  feuilles  ont  près  d^un 
pouce  de  long  ,  fur  demi-pouce  de  large  ; 
elles  font  toutes  de  figure  ovale  ,  iilTès  , 
douces  au  toucher  &  charnues  ;  leur  cou- 
leur eft  verd  foncé  en-delîous ,  iillonnées 
en-deflhs ,  ôc  attachées  par  une  queue  fort 
courte. 

Depuis  environ  le  tiers  delà  tige  jufques 
vers  ^extrémité  ,  il  fort  de  l'ailfelle  des 
côtés  des  épis  de  fiturs  loiigs  de  trois 
pouces  ,  chargés  de  douze  à  quinze  fleurs, 
alternativement  rangées  autour  de  lepL 
Chaque  fleur  eft  compofée  de  cinq  péta- 
les, difpofés  en  manière  de  fleurs  en  rofe, 
plus  ou  moins  foiblement  teintes  de  cou- 
leur de  pourpre ,  fur  un  fond  verd  blan- 
châtre j  le  milieu  de  la  fleur  eft  garni  d'un 
piftil  verd. 
^  Kkkk 
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La  fieur   n*à   point  d'odeur  ,  mais  les 
feuilles  de  la  plante  éiant  froiflees  ou  mâ- 
chées ont  une  odeur  &  une  faveur  Icgu- 
mineufe.  Lorfque  les  pétales  font  tombés , 
le  piftil  salonge    peu  à-peu  ,   ôc^  devient 
une  fiiique  cartilagineufe ,  courbée  ,  lon- 
gue de  plus  d'un  pouce ,  ariiculée  dans  toute 
fa  longueur  i  cette  fili^ue  étant  mûre  eft 
de  couleur  brune ,    lille  ,  &  luifante  en- 
dehors  ,  blanchâtre  en  -  dedans  ,  &  con- 
tient fsx  à  huit  graines ,  renfermées  dans  des 
cellules   féparées    par  de    petites   cloifons 
membraneufes.  Les  graines  font  cylindri- 
ques, fort  dures ,  &  d'un  goût  légumincux. 
La  féconde  efpece  s'élève  à  la  hauteur  de 
cinq  ou  iix  pies  ,  &  peut  fubfifter  deux  ou 
trois  ans ,  mife  en  hiver  dans  une  bonne 
ferre.  On  pourroit  la  cultiver  par-tout ,  où 
la  première  manqueroit. 

La  troiiieme  efpece  fe  cultive  comme  la 
première  ,  &  eft  employée  indifféremment 
avec  elle  dans  les  Indes  à  la  préparation  de 
l'indigo. 

Culture  de  ^indigotier  en  Europe  par  les 
curieux.  Cette  plante  eft  annuelle  en  Europe. 
On  dit  qu'elle  dure  deux  années  dans  les  In- 
des occidentales ,  dans  le  Brélîl  &  au  Mexi- 
que .,  où  on  la  cultive  en  abondance  ,  ainfi 
qu'on  fait  depuis  long-temps  dans  l'Egypte, 
au  Mogol ,  t>'c. 

On  ff  me  ici  cette  plante  fur  couche  au 
printemps  ,  &  quand  elle  a  pouffé  des  re- 
■jetons  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces, 
©31  les  traiifporte  dans  de  petites  caiiîès  rem- 
piles de  bonne  terre  ,  &  on  plonge  ces  caif- 
fes  dans  un  lit  chaud  de  tan.  Quand  ces 
plantes  ont  acquis  quelque  force  ,  on  leur 
donne  beaucoup  d'air ,  en  ouvrant  les  vitra- 
ges des  cailles  ,  &  au  mois  de  juin  elles  pro- 
duifent  des  fleurs ,  qui  font  bientôt  fuccé- 
dées  par  des  iiliques. 

Son  utilité  pour  les  arts.  Quelles  que  foient 
les  prétendues  vertus  médicinales  qu'on  lui 
attribue ,  félon  Commelin ,  aux  Indes ,  nous 
ne  les  reconnoilTons  point  en  Europe ,  & 
nous  contentons  d'admirer  les  ufages  réels 
qu'on  a  fu  tirer  de  temps  immémorial  de  la 
fécule  de  cette  plante. 
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On  appelle  fes  feuilles  préparées  inde  8€ 
indigo  ,  drogue  qui  eft  iî  utile  aux  peintres 
&  aux  teinturiers  ,  qu'ils  ne  fauroient  s'c» 
pafter  pour  leur  bleu.  L'inde  donne  cette 
couleur  en  peinture  étant  broyé  &  mêlé 
avtc  du  blanc  ,  &  il  donne  une  couleur 
verte  étant  broyé  avec  du  jaune  ;  les  blan- 
chiifeufes  en  emploient  pour  donner  une 
couleur  bleuâtre  à  leur  linge  ,  &  les  teintu- 
riers s'en  lervent  avec  le  voliéde  pour  faire 
leur  beau  bleu. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  l'origine 
de  l'indigo.  Pline  croit  que  c'eft  une  écume 
de  rofeaux  ,  qui  s'attache  à  une  efpece  de 
limon  qui  eft  noir  quand  on  le  broie  ,  5c 
qui  fait  un  beau  brun  mêlé  de  pourpre 
quand  on  le  délaye.  Diofcoride  penle  que 
c'eft  une  pierre  ,  mais  aujourd'hui  nous  fa- 
vons  non- feulement  que  l'indigo  eft  une  fé- 
-cule,  ou  un  fuc  épailti  qu'on  tire  aux  Indes 
par  artifice  de  la  tige  &  des  feuilles  de  l'///- 
digotier  ;  nous  fommes  encore  très-inftruin 
de  la  manœuvre  de  l'opération. 

Comme  le  détail  en  eft  fort  curieux  ,  & 
qu'il  iûtérefte  le  commerce,  les  arts,  la  phyfi- 
que  &  la  chymie,  j'ai  tâché  d'en  pui(er  quel- 
ques lumières  dans  les  meilleures  fources. 

Culture  de  /'ii  .digotier  aux  Indes  pour  le 
commerce.  PcfUr  éviter  toute  équivoque  ,  je 
nommerai  anil  ou  indigotier  la  plante  i  <;^ 
inde  ou  indigo  la  fécule  qu'on  en  tire ,  &C 
dont  on  fait  tant  d'ulage.  Les  Efpagnols 
nomment  cette  fécule  anillo. 

Nous  connoillons  deux  plantes  qui  don- 
nent le  bleu  après  une  préparation  prélimi- 
naire :  l'une  eft  l^'z/^r/jr  ou  glapum ,  qu'on 
nomme  pafiel  en  Languedoc  ,  &  vouiléde 
en  Normandie ,  où  on  le  cultive  &  où  on 
le  prépare.  L'autre  eft  l'anil  qui  croît  dans 
les  Indes  orientales  &  occidentales  ,  duquel 
on  tire  une  préparation  fur  les  lieux  ,  fous 
le  nom  à'inde  ou  d'indigo ,  ôc  que  l'on  en- 
voie en  Europe. 

h'anil  ou  indigotier  demande  un  bonne 
terre ,  gralïè  ,  unie ,  qui  ne  fôit  point  trop 
feche  ;  il  veut  être  planté  feul  ,  man- 
geant ôrdégraiiTaiit  beaucoup  i"^)  le  terrein 
où  on  le  cultive-,  aulîi  ne  peut-  on  prendre  trop 
de  précautions  pour  arracher  les  herbes  quî 


(*)  i^.  Ce  n'eft  point  parce  que  r/m/f^o  mange  &  dégraifle  beaucoup  la  terre  que; l'an  a  foin  de 
U  bien  farder ,  e'eit  poux  q_ue  les  herbes  étatang^eies  iie  réto.uffeutpoiiit  ^  car  il  ya  piulieurs  de. ces, 
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Croiflènt  autour ,  lorfqu'il  commence  k  pouf- 
fer, &  jufqu  à  ce  qu'il  foit  en  parfaite  ma- 
turité. 

On  farcie  &  on  nettoie  plufieurs  fois  le 
terrein  où  l'on  veut  planter  la  graine 
à'anil.  Il  me  femble  qu'on  devroit  dire 
femer  ;  mais  le  terme  de  planter  eft  con- 
facré  dans  les  iiles.  On  poulfe  quelquefois 
la  propreté  fi  loin  ,  qu'on  balaie  le  terrein 
comme  on  balayeroit  une  chambre.  Après 
cela  on  fait  les  trous  où  l'on  doit  mettre  les 
graines  :  pour  cet  eifct ,  les  efciaves  ou  autres 
qui  doivent  y  travailler  ,  fe  rangent  fur  une 
même  ligne  ;\  la  tête  du  terrein  ,  t<c  marchant 
à  reculons,  ils  font  de  petites  folfes  de  la  lar- 
geur de  leur  houe  ,  de  la  profondeur  de  deux 
ou  trois  pouces  ;  éloignées  en  tout  [tns  les 
unes  des  autres  d^cnviron  un  pié  ,  &  en 
ligne  droite  le  plus  qu'il  eft  polîible. 
■  Quand  le  terrein  a  été  bien  préparé ,  & 
les  mauvaifes  herbes  bien  extirpées,  on  plante 
la  graine  de  l'^z/z// dans  les  trous  dont  on  vient 
de  parler ,  qui  font  tirés  au  cordeau ,  &  éloi- 
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gnés  les  uns  des  autres  d'un  pié  en  totit  fens> 
ils  mettent  onze  ou  treize  graines  dans  cha- 
que trou  ;  une  efpece  de  fuperftition  ayalit 
établi  de  le  femer  ainfi  en  nombre  impair  :  là 
fuperftition  fe  mêle  par-tout. 

Ce  travail  eft  le  plus  pénible  qu'il  y  ait 
dans  la  manufacture  de  l'indigo  ;  car  il  faut 
par  l'ufage  que  ceux  qui  plantent  foieut 
prefque  toujours  courbés  fans  fe  redrelier, 
jufqu  a  ce  que  la  plantation  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  pièce  foit  achevée.  Lorfqu'ils 
font  arrivés  au  haut  de  la  pièce  ,  ils  revien- 
nent fur  leurs  pas  ,  &c  recouvrent  les  fofîes 
où  ils  ont  mis  la  graine  ,  en  y  pouffant  avec 
le  pic  la  terre  qu'ils  en  ont  tirée  ;  &  ainii 
la  graine  fe  trouve  couverte  d'environ  deux 
pouces  de  terre. 

Toute  fàifon  eft  bonne  pour  fem^er  !i 
graine  à'anil  ;  il  faut  cependant  obferver 
que  ce  ne  foit  pas  par  un  temps  trop  fcc. 
On  choifit  donc  pour  l'ordinaire  un  temps 
humide  &  qui  promette  de  la  pluie  j 
&    alors    on    eft    sûr    de    voir  la   planté 


herbes  qui  s'éleveroient  au-deffus ,  &  le  couvriroient  :  c'eft  auffi  pour  que  la  nourriture  qu'il  reçoit 
de  la  terre  ne  foit  point  trop  partagée  ,  auquel  cas  il  rendroit  beaucoup  moins.  Il  eft  pourtant 
vrai  que  fi  ce  n'eft  pas  direc'tement  la  plante  qui  ufe  la  terre ,  du  moins  la  faqon  de  la  culture 
i'altcre  confidérabiement:  cela  vient  de  ce  que  le  champ  où  on  le  cultive  étant  fouvent  farcie, 
éc  la  plante  coupée  près  de  terre  ,  le  fol  refle  trop  à  découvert ,  &  que  la  fuperficie  expofée  une 
grande  partie  de  l'année  à  un  foleil  très-ardent  fe  mettant  en  pouffiere,  les  forts  grains  de  pluie  que 
nous  nommons  ovaloQls ,  &  qui  font  fréquens  fous  la  zone-torride,  emportent  peu-à-peu  la  terre 
franche  ou  le  limon  ,  &  ne  laifTent,  après  quelques  années  de  culture  ,  que  le  tuf  ou  la  terre 
aride.  Or,  la  plupart  des  terres  de  Saint-Domingue  ont  très-peu  de  profondeur  en  terre-franche. 

2"*.  Les  trous  où  l'on  feme  la  graine  d'indigo  ne  font  point  éloignés  en  tout  fens  d'un  pic  ,  & 
tirés  au  cordeau.  A  Saint-Domingue  on  ne  laiffe  guère  que  ^  à  6  pouces  entre  les  trous  ;  &  I'om 
n'oblige  point  les  nègres  qui  les  fouillent,   à  les  tirer  en  droite  ligne  :  on  y  perdroit  fon  temps. 

C'eft  encore  bien  gratuitement  qu'il  eft  dit  dans  /'arf/cZe  Indigotier  ,  que  par  fuperftitiou 
Ton  met  onze  ou  treize  graines  dans  chaque  trou.  L'on  a  vraiment  bien  autre  chofe  de  plus  im- 
portant à  s'occuper  ,  qu'à  faire  compter  par  ço  à  60  nègres  femeurs ,  des  graines  audi  petites 
que  celles  d'indigo.  On  ne  planteroit  pas  dans  une  femaine  ,  en  faifant  cette  opération  ,  ce  que 
l'on  plante  en  un  jour.  Ce  que  l'on  recommande  fouvent  aux  nègres  femeurs ,  eft  de  ménager  la 
graine  ,  parce  qu'étant  fort  petite ,  ils  en  mettent  pour  l'ordinaire  plus  qu'il  n'en  faut.  On  dit 
véritablement  planter  un  jardin  en  indigo  ,  pour  lignifier  les  deux  opérations  de  faire  les  trous 
&  y  mettre  la  graine.  Mais  lorfque  les  trous  font  fouillés,  on  fe  fertdu  cerme  de  femer. 

;°.  Le  travail  le  plus  pénible  de  la  culture  de  ïindigo  n'eft  point  de  femer  la  graine  dans  les 
R  trous.  Les  nègres  font  véritablement  obliges  d'être  courbés  pour  le  faire  ;  mais  pour  farder  & 
^  couper ,  ils  le  font  également  ;  par  conféquent ,  prefque  tout  le  travail  d'une  habitation  à  indiga 
fe  fait  étant  courbé  ;  &  les  nègres  fe  font  à  cette  pofture.  Le  plus  pénible  travail  eft  de  deflbu- 
cher ,  de  couper  &  de  porter  les  paquets  d'herbes  aux  indigoteries.  En  deflouchant,  les  nègres 
manient  la  houe  fortement  toute  la  journée  ;  &  en  coupant ,  il  faut ,  étant  courbés  ,  faire  agir 
la  faucille ,  que  nous  nommons  couteau  à  indigo.  Toutes  ces  opérations  font  plus  pénibles 
que  celle  de  femer.  Ce  n'eft  point  auffi  avec  les  pies  que  les  nègres  couvrent  la  graine,  mais 
avec  des  balais  faits  de  plufieurs  petites  branches  d'arbres,  garnies  de  leurs  feuilles,  qu'ils  pafTent 
légèrement  fur  le  terrein  femé,  afin  de  ne  pas  mettre  trop  de  terre  fur  la  graine.  Car- au  lieu 
cVen  mettre  deux  pouces  d'épais ,  comme  on  le  dit  au  même  endroit ,  on  n'en  fauroit  mettre 
trop^peu.  C  Cet  article  e/i  de  M.  Gkesue-b?.  ) 

Kkkki 


^2S  I  N  D 

levée  au  bout  de    crois  ou  quatre    ^ours. 

Quelque  précaution  qu'on  ait  prife  pour 
nettoyer  le  terrein  où  les  graines  ont  été 
plantées  ,  il  ne  faut  pas  s'endormir  quand 
Vanil  eft  hors  de  terre  ,  parce  q^ie  la  bonté 
du  rerrein  jointe  à  rhumidité ,  à  la  cha- 
leur du  climat ,  &  aux  abondantes  rofées 
qui  tombent  routes  les  nuits  ,  fait  naître 
une  quantité  prodigieufe  de  mauvaifes  her- 
bes qui  étoufferoient  &c  gâteroient  abfo- 
himent  l'indigotier  ,  fi  on  navoit  pas  un 
loin  extrême  de  farder  dès  qu'il  en  pa- 
roît ,  6c  d'entretenir  la  plante  dans  une 
propreté  extraordinaire  ;  fouvent  même 
les  herbes  font  en  partie  caufe  qu'il  s'en- 
gendre une  efpece  de  chenilles  qui  dévo- 
rent en  moins  de  rien  toutes  les  feuilles 
d'indigotiers^ 

Depuis  que  la  plante  eft  fortie  de  terre , 
il  ne  faut  que  deux  mois  pour  la  mûrir 
entièrement ,  Se  la  mettre  en  état  d'être 
coupée  i  autrement  elle  fleuriroit ,  &  fes 
ieuilles  devenant  trop  dur£S  &c  trop  fe- 
ches  ,  donneroient  moins  d'indigo.  Apres 
cette  première  coupe  la  plante  repoufl'e  , 
&  l'on  peut  continuer  de  la  couper  de  fix 
en  Iix  femaines  ,  fuppofé  que  le  temps  foie 
pluvieux  ;  car  lorfqu'on  coupe  en  temps  de 
iecherelîe  ,  on  perd  les  chouques  ,  c'eft-à- 
dire  les  pies  de  la  plante  qui  étant  bien  mé- 
nagée peut  durer  deux  années  ,  après  quoi 
il  faut  l'arracher. 

Quant  à  la  manière  d'en  tirer  la  fécule 
colorante,  voye;^ /'ar/zc/e  Indigo. 

*  INDIQUER ,  V.  ad.  (  Gram.  )  On 

indique  un  temps  ,  un  lieu ,  une  perfonne  , 

une  chofe  ;  c'eft  la  faire   connoître  ik  la 

défigiier  :  un  temps  &  un  lieu ,  c'eft  le  don- 

.  ner  &  le  fixer. 

On  m'a  indiqué  un  ouvrier  capable  d'exé- 
cuter cette  machine.  Les  tables  de  Touvrage 
vous  indiqueront  le  fait  que  vous  cherchez. 
Il  indiqua  l'alTemblée  au  troifieme  jour  des 
ides  de  mars.  La  place  publique  fut  le  lieu 
qu'il  m'indiqua, 

I  N  D  I  R  E  ,  (  Jurifprud.  )ou  DROIT 
D;INDIRE  AUX  quatre  cas  ,  eft  un 
privilège  qui  appartient  à  certains  feigneurs, 
de  doubler  leurs  rentes  &  le  revenu  de  leurs 
terres  en  quatre  cas  différens  ,  lefquels  , 
fuivant  la  coutume  de  Bourgogne  ,  font 
le  voyage  d'outremer ,  le  cas  de  la  nou- 
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velle  chevalerie  ,  fi  le  feigneur  eft  prîfon- 
nier  de  guerre  ,  &:  le  mariage  d'une  fille  du 
feigneur. 

Ce  terme  paroît  venir  du  latin  indicere  , 
qui  i\gn\^c  nlJignery  impofer  ;  on  difoit  in- 
dicere vecUgnlia. 

M.  le  Prince  fit  lever  en  KÎpj  ,  pour 
Pannée  fuivante  ,  le  droit  d'indire  ,  dans 
fon  comté  de  Charolois ,  pour  le  mariage 
de  madame  la  duchelîè  du  Maine.     ' 

Ce  droit  étoit  autrefois  aftèz  commun  ^ 
mais  préfentemenc  il  y  a  peu  de  feigneurs 
qui  en  jouiffent  :  il  reçoit  différens  noms , 
ielon  les  pays.  Foye^  le  titre  des  fiefs  de  M. 
Guyot ,  tom.  VI  y  tit.  de  la  taille  aux  quatre 
cas  ,  chap.  j.  {A^ 

^  *INDIRECT,adj.(Gr^.)  c'eft 
l'oppofé  de  direct.  Fbye^  Direct.  Il  fe 
prend  au  phyfique  &  au  moral.  On  dit  au 
phyfique  une  chofe  indirecte  ,  un  mou- 
vement indirect  ;  au  moral ,  un  moyen  in- 
direâ  ,  des  voies  indirectes.  Il  ne  faut  pas 
confondre  indirect  avec  oblique.  Oblique  fe 
prend  toujours  en  mauvaife  part.  Indirect 
ne  fe  prend  ni  en  bonne  ni  en  mauvaife  part.. 
Entrer  dans  un  bénéfice  par  des  voies 
indirectes  ,  n'eft  pas  y  entrer  par  des  voies 
obliques  &  illicites.  Il  faut  que  la  louange 
fit  indirecte.  On  peut  donner  un  avis  /«- 
direâ. 

On  djftingue  en  logique  des  modes //z- 
t//Ve^5  de  fyllogifme.  Foyeijj^SYLLOGisiviLf. 

Obhque,  indirect  ^  ôc  une  infinité  d'au- 
tres termes  femblables  ,  font  empruntés 
du  mouvement.  Un  corps  poufle  vers  un 
point  ,  ou  fuit  la  ligne  droite  &  la  plus 
courte ,  ou  s'en  approche  par  des  détours  , 
&  le  va  frapper  ou  perpendiculairemenc 
ou  fous  un  autre  angle.  Voilà  ce  qui  a 
donné  l'idée  de  direâion  ,  &  c'eft  de  -  là 
qu'on  a  formé  les  mots  directs  ^  i adirée! s , 
ôcc, 

INDISCIPLINABLE  ,  adj.  (Gram.) 
qui  n'eft  pas  fufceptible  de  difcipline.  Voy. 
Discipline. 

INDISCIPLINÉ,  ad).  (Gram.)  qui 
n'a  point  été  foumis  à  la  difcipline,  ou  qui 
n'en  a  pas  profité.  Un  Coidat  indifcipLné 
perd  fon  officier  par  la  défobéilfance  ,  la 
débauche  ,  les  querelles  ôc  la  défertion.. 
Il  faut  qu'un  omcier  fe  fàlTe  aiiner  ôc. 
craindre». 
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^  INDISCRET  ,  adj.  &  fubfl:.  (  Gram- 
maire. )  qui  révèle  une  chofe  confiée. 
L'homme  qui  fait  penfer  ,  parler  &  pré- 
voir les  fuites  de  Tes  paroles ,  n'eft  pas 
indifcret.  Par  un  excès  de  confiance  on 
ouvre  Ton  cœur  à  des  indifFérens ,  on  ré- 
pand Ton  ame  devant  eux  ;  c'eft  une  foi- 
blefTè  à  laquelle  on  eft  entraîné  par  l'in- 
expérience &  par  la  peine.  La  peine 
cherche  à  fe  foulager  ;  l'inexpérience  nous 
dérobe  le  danger  de  notre  franchife.  Les 
malheureux  &c  les  enfans  font  prefque  tous 
iiidifcrets.  L'indifcrétion  peut  devenir  un 
crime.  Un  gefte  ,  un  regard  ,  un  mot  ,  le 
fîlence  même  eft  indifcret.  Fuyez  les  in- 
difcrets.  Veiabo  qui  cceteris  facra ,  &c.  La 
Vanité  rend  indifcret.  Mais  l'indifcrétion 
n'eft  pas  feulement  relative  à  la  confiance  \ 
elle  s'étend  à  d'autres  objets.  On  dit  d'un 
zèle  qu'il  ell:  indifcret  ;  d'une  action  qu'el- 
le eft  indifcrete.  Cette  indifcrétion  a  lieu 
dans  toutes  les  circonftances  où  nous 
manquons  par  étourderie  ou  par  faux 
jugement.  Une  femme  tendre  compte  fur 
la  difcrétion  de  l'homme  qu'elle  favorife  ; 
c'eft  une  condition  tacite  qu'il  ne  faut 
jamais  oublier ,  pas  même  avec  fon  ami. 
Pourquoi  lui  confierez- vous  un  fecret  qui 
n'appartient  point  à  vous  feul.  Il  y  a  beau- 
coup d'amans  indifcrets  ,  parce  qu'il  y  a 
peu  d'hommes  honnêtes.  Après  l'indif- 
crétion des  amans  heureux ,  la  plus  com- 
mune eft  celle  des  bienfaiâreurs.  Il  n'y  en 
a  gucre  qui  fentent  combien  il  eft  doux  de 
Tivoir  feul  l'aétton  généreufe  qu'on  a  faite. 
Que  celui-même  que  vous  avez  fecouru 
l'ignore  s'il  fe  peur.  Pourquoi  appeller  en 
confidence  un  tiers  entre  le  ciel  &:  vous  î 
faime  à  me  perf.iader  pour  l'honneur  du 
genre  humain ,  qu'il  y  a  eu  des  âmes  gé- 
néreufes  qui  ont  gardé  en  el'es-mêmes  des 
actions  héroïques  pendant  toute  la  vie  ,  & 
qui  font  defcendues  fous  la  tombe  avec 
leur  fecret. 

*  INDISPENSABLE,  adj.  {Gram.) 
il  fe  dit  des  devoirs  &  des  loix.  Un  de- 
voir indifpenfable  eft  celui  qu'on  ne  peut 
ni  omettre  ni  oublier  fans  être  coupable. 
Une  loi  indifpenfable  eft  celle  à  laquelle 
on  ne  peut  fe  fouftraire  fans  crime.  Les 
fecours  qu'en  doit  à  fon  père  bc  à  fon  ami  i  i 
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font  indifpenfabîes.  L'obfervation  des  loix 
naturelles  eft  indifpenfable. 

^  INDISPOSÉ  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne 
jouit  pas  de  toute  fa  famé  ,  dont  le  corps 
a  fouffert  quelque  dérangement  léger.  Il 
ne  faut  pas  négliger  les  difpofuions  ,  on 
peut  en  faire  des  maladies  ;  mais  il  y  a 
peut  -  être  plus  de  danger  encore  à  les. 
écouter.  Combien  la  nature  en  auroit 
guéri  d'elle-même ,  fî  le  médecin  ne  s'y 
étoit  pas  oppofé  ! 

Indifpofé  a  une  autre  acception.  Il  fe  dit. 
au  moral  d'un  état  de  l'ame  dans  lequel  les- 
hommes  répugnent  à  faire  ce  que  nous  en- 
defirons.  Nous  les  plaçons  nous-mêmes 
dans  cet  état  par  maladrelfe  ,  ou  les  autres 
les  y  placent  par  méchanceté.  S'il  y  a  des 
fautes  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  punir ,. 
il  y  en  a  fur  lefquelles  il  faut  ferner  les 
yeux  i  c'eft  lorfque  les  châtimens  au  liea 
de  rendre  les  perfonnes  meilleures  ,  ne 
ferviroient  qu'à  les  indifpofer.  Dicîionn.  de- 
Trévoux. 

*  INDISSOLUBLE  ,  adj.  {Gram.l 
qui  ne  peut  être  dilfous ,  rompu.  Le  ma- 
riage eft  un  engagement  indijfolub'.e. 
L'homme  fage  frémit  à  l'idée  feule  d'un- 
engagement indiffolub't.  Les légiflateurs  qui 
ont  préparé  aux  hommes  des  liens  indiffolu- 
bles  i  n'ont  guère  connu  fon  inconftince 
naturelle.  Combien  -ils  ont  fait  de  crimi- 
nels &  de  malheureux  ! 

*  INDISTINCT,  adj.(Gr^m.)  donc 
toutes  les  parties  ne  fe  féparent  pas  bieu- 
les  unes  des  autres  ,  &  ne  font  pas  une 
fenfation  claire  &:  nette.  On  dit  que  la^ 
mémoire  ne  nous  lailfe  quelquefois  des 
chofes  éloignées  que  des  notions  indiflinc^ 
tes  s  mais  qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  que 
nous  nous  rappelions  feulement  quelques 
circonftances  d'un  fait  qui  reftent  ifolées  , 
faute  d'autres  circonftances  dont  le  fouve- 
nir  eft  eftacé.  Il  en  eft  de  même  des  images. 
indiflincles  que  le  fommeil  nous  préfente , 
&  des  objets  que  nous  n'appcrcevons  que 
dans  un  trop  grand  cloignement.  Les  figu- 
res fe  féparent  j  l'enfembie  qu'elles  for- 
moient  diiparoît ,  &:  nous  n'en  pouvons; 
plus  juger:  c'tft  une  machine  deiaflem- 
blée ,  &  à  laquelle  il  manque  encore  des> 
pièces. 

INDIVIDU,  f.  m.  {Mctaphyfiq.l  c'eit 
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un  être  dont  toutes  les  déterminations  font 
exprimées.  Qiiand  il  relie  des  détermina- 
tions à  faire  dans  la  notion  de  refpece  , 
&  qu'on  les  afTigne  toutes  d'une  manière 
qui  ne  répugne  pas  à  l'efpece ,  on  parvient 
à  l'individu  ;  car  refpece  n'exprimant  que 
les  chofes  communes  aux  individus ,  ©met 
les  diftérenccs,quilesdillinguent.  Indiquez- 
donc  ces  différences ,  &c  vous  dépeindrez 
par-là  même  l'individu.  L'efpcce  de  c/ieval 
renferme  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  chaque 
animal  de  cette  efpece ,  certaine  figure , 
proportion  de  parties  ;  &  ajoutez  -  y  tel 
poil  5  tel  âge ,  telle  conformation  précifé- 
ment  déterminée  ,  tel  lieu  oii  un  cheval  fe 
trouve  ,  ôc  vous  aurez  l'idée  d'un  individu 
de  cette  efpece  ;  ôc  voilà  le  vrai  principe 
à'individuation  ,  fur  lequel  les  fchoiaftiques 
ont  débité  tant  de  chimères.  Ce  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  déterminitiou  complette  , 
de  laquelle  naît  la  différence  numérique. 
Pierre  tUt  un  homme  ,  Paul  cft  un  hom- 
me j  ils  appartiennent  à  la  même  efpece  ; 
mais  ils  différent  numériquement  par  les 
différences  qui  leur  font  propres.  L'un  eft 
beau  ,  l'autre  laid  ;  l'un  favant ,  l'autre 
ignorant  ,  &  un  tel  fujet  eft  un  individu 
luivant  l'étymologie ,  parce  qu'on  ne  peut 
plus  le  divifer  en  nouveaux  fujets  qui  aient 
«ne  cxiftencc  réellement  indépendante  de 
lui.  L'affcmblage  de  (qs  propriétés  eft  tel , 
que  prifes  enfemble  elles  ne  fauroient  con- 
venir qu'à  lui.  Les  fchoiaftiques  expriment 
les  circonftances  d'où  l'on  peut  recueillir 
ces  propriétés  par  le  vers  fuivant , 

Fonmi ,  fiçur» ,  locus ,  ftirps  ,  nomen ,  fatria ,  ttmfus- 

Les  différentes  fubtilités  qu'ils  propofent 
là-de(fus  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter  ; 
il  vaut  mieux  lire  le  chapitre  du  Traité  de 
Ventendemeat  humain  ,  où  M.  Loke  exa- 
mine ce  que  c'eft  qu'identité  &:  diverfîté. 
Je  rapporterai  ici  une  partie  de  ce  qu'il  dit 
liv.  Il ,  chap ,  2.7  ,  V.  3 .  "  Il  eft  évident 
»  que  ce  qu'on  nomme  principium  indivi- 
»  duationis  dans  les  écoles  ,  où  l'on  fe 
»  tourmente  fi  fort  pour  favoir  ce  que 
»' c'eft  ;  il  eft  ,  dis -je,  évident  que  ce 
"  principe  confifte  dans  l'exiftence  même  , 
"  qui  fixe  chaque  être  ,  de  quelque  forte 
'»  qu'il  foit  ,  à  un  temps  particulier  ,  & 
»  à  un  lieu  incommunicable  à  deux  êtres , 
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»»  de  la  même  efpece. .  .  SuppofotîS  ,  pal? 
"  exem.ple  ,  un  atome,  c'eft-à-dire  un 
»  corps  continu  fous  une  furface  immua- 
"  ble  qui  exifte  dans  un  temps  &  dans  un 
"  lieu  déterminé.  Il  eft  évident  que  dans 
'»  quelque  inftant  de  fon  exiftence  qu'on  le 
»  confidere  ,  il  eft  dans  cet  inftant  le  mê- 
»  me  avec  lui-même  ;  car  étant  dans  cet 
'>  inftant  ce  qu'il  eft  effectivement,  &  rien 
"  autre  choie  ,  il  cft  le  même  ,  &  doit 
»  continuer  d'être  tel  auffi  long-temps  que 
"  Çon  exiftence  eft  continuée  ;  car  pendant 
»  tout  ce  temps  il  fera  le  même,  &  non  un 
"  autre.  Quant  aux  créatures  vivantes  , 
»  leur  identité  ne  dépend  pas  d'une  malîè 
"  compofée  des  mêmes  particules ,  mais 
»  de  quelque  autre  chofe  ;  car  en  elles  un 
"  changement  de  grandes  parties  de  ma- 
;  "  tiere  ne  donne  point  d'atteinte  à  \'iden~ 
"  tité.  Un  chîne  qui  d'une  petite  plante 
\  »  devient  un  grand  arbre ,  cft  toujours  le 
»  mcme  chêne.  Un  poulain  devenu  che- 
"  val  ,  tantôt  gras ,  tantôt  maigre  ,  eft 
»  toujours  le  même  cheval».  Voy.  Iden- 
tité. 

INDIVIS  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de 
quelque  chofe  qui  n'cft  pas  divifé  ou  par- 
tagé i  on  dit  en  ce  fens  un  héritage  indivis  , 
une  iuccelïion  indivife. 

Qj-ielquefois  par  le  terme  d'indivis ,  fîm- 
plement  on  entend  l'état  à'indivijîon  dans 
lequel  les  copropriétaires  jouiifent  ;  on 
dit  en  ce  fens  que  plufîeurs  perfonnes 
jouifîent  par  indivis  ,  pour  dire  qu'ils  pof- 
fedent  en  commun. 

Indivis  eft  oppofc  à  divis  i  lorfqu'un 
héritage  cft  partagé  ,  chacun  des  co  -  par- 
tageans  jouit  à  part  &  divis  de  fa  portion. 

Pour  fortir  de  l'état  à'tndivis  ,  il  y  a 
deux  voies;  favoir,  lalicitation  &  le  par- 
tage. Voye[  ci  -  aprh  LiciTATioN  & 
Par  t AGE.  (A) 

INDIVISIBLE  ,  aà).  (Géométrie.)  oii 
entend  par  ce  mot  en  géométrie  ces  élé- 
m.ens  infiniment  petits ,  ou  ces  principes 
dans,  lefquels  un  corps  ou  une  figure  quel- 
conque peut  être  réfolue  en  dernier  ref- 
fqjrt ,  félon  l'imagination  de  quelques  géo- 
mètres modernes.   Foyer  Infini. 

lîls  prétendent  qu'une  ligne  eft  compofée 
de  points  ,  une  furface  de  lignes  parallè- 
les., Ôi  un  fclid^  de  C^xx^açes  parallèle*  3c 
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femblables  i  &  ,  comme  ils  ruppofcnt  quefrc',   &c  un  cône   renverfé    (PI.  ds.  Gécm^ 


chacun  de  ces  élémcns  eft  indivîjibiey  Ci,  dans 
une  figure  quelconque ,  l  on  tire  une  ligne 
qui  traveric  ces  élémens  perpendiculaire- 
ment ,  le  nombre  des  points  de  cette  ligne 
fera  le  même  que  le  nonjbre  des  élémens  de 
la  figure  propofée. 

Suivant  cette  idée,  ils  concluent  qu'un  pa- 
rallélograme,  un  prifme  ,  un  cylindre,  peut 
fe  réfoudre  en  élémens  ou  indivifibles  ,  tous 
égaux  entr'eux ,  parallèles  &  femblablcs  à 
la  bafe  ;  que  pareillement  un  triangle  peut 
fe  ré'oudre  en  lignes  parallelesàGbale,  mais 
décroilTantes  en  proportion  arithmétique , 
&  ainiî  du  refte. 

On  peut  aufîi  réfoudre  un  cylindre  en 
furfaccs  courbes  cylindriques  d^'  même  hau- 
teur ,  mais  qui  dccroi lient  continuellement 
à  me  fur  e  qu'elles  approchent  de  l'axe  du 
cylindre  ,  ainlî  que  le  font  les  cercles  de  la 
bafe  fur  laquelle  s'appuient  ces  furfaces 
courbes. 

Cette  manière  de  confidérer  les  grandeurs 
s'appelle  la  méthode  des  indivifibles ,  qui  n'eft 
au  fond  que  l'ancienne  méthode  d'exhauf- 
tion  déguifée  ,  &  dont  on  prend  les  con- 
cluions comme  principes  fans  fe  donner 


fig^.  9S'  )  '  ^^"5  ^^  même  bafe  &  de  même 
hauteur  ,  &  coupés  par  un  nombre  infini 
de  plans  parallèles  à  ia  bafe  ,  &  que  d  g 
foit  un  de  ces  plans;  il  eft  évident  qu'en 
quelqu'endroit  qu-'on  la  prenne,  le  quarré 
àt  d  h  fera  égal  au  quarré  du  rayon  de  k 
fphere  ,  que  le  quarré  e  ;^  ^^  le  quarré  c  h  ; 
ainfi ,  puifque  les  cercles  font  entr'eux  com- 
me les  quarrés  de  leurs  rayons,  &  que  l'on 
trouvera  par-tout  que  le  quarré  de  c  k  o^i 
de  k  d,  rayon  du  cylindre  ,  égale  la  fom- 
me  des  quarrés  de  A  k  Se  c  h  one  h  rayons 
de  la  demi-fphere  ôc  du.  cône ,  on  voit  que 
le  cercle  du  rayon  du  cylindre  vaut  k 
fomme  des  cercles  correfpondans  de  rayons 
de  la  demi-fphere  Se  du  cône ,  par  confé- 
quent  tous  les  cercles  qui  compofent  le 
cylindre  ,  c'eft-à-dire  tout  le  cylindre  eft 
égal  à  la  fomme  des  cercles  qui  confti- 
tuent  la  demi-  fphere  &r  le  cône  ,  c'eft-à- 
dire  que  le  cylindre  eft  égal  à  la  fomme  de 
la  demi-fphere  Ôc  du  cône,ainfi  le  cylin- 
dre moins  le  cône  vaut  la  demi  -  fphere  ; 
mais  on  fait  d'ailleurs  que  le  cône  n'cft 
que  le  tiers  du  cylindre,  donc  les  deux 
autres  tiers  du  cylindre  font  égaux  à  la 
demi  -  fphere  ;   &  en  prenant  le   cylindre 


la  peine  de  les  démontrer  ;  car  toutes  les    ^ojal  ôc  la  fphere   entière  ,   on   voit  évi- 
raiîons  que  les  partifans  des  indivifibles  oni    demment  qu'une  fphere  eft  les  deux  tiers 


imaginées  pour  écablir  leurs  élémens  ,  font 
de  purs  paralogifmes  ou  des  pétitions  de 
principe  ,  enforte  que  l'on  eft  abfoîument 
obligé  de  recourir  à  la  méthode  d'exhauf- 
tion  pour  dém^ontrer  à  la  rigueur  les  prin- 
cipes des  indivifbilifes  ;  d'on  il  fuit  que  leur 
méthode  n'en  eft  point  une  nouvelle  ,  puif- 
qu'elle  a  beloin  d'une  autre  pour  être  dé- 
montrée ,  ainfi  que  nous  le  verrons  bien- 
tôt quand  nous  aurons  donné  un  exemple 
de  la  manière  de  procéder  dans  une  de- 
monftrr.rion  de  géomérrie  par  la  pfréten- 
due  méthode  des  indivifMcs.   Voye[  E-x- 

JJAUSTION. 

Ce  qui  a  gagné  des  partifans  aux  indivi- 
fibies  i  c'eir  que  par  leur  moyen  on  abrège 
mei-veilleufement  les  démonftrarions  ma- 
thématiques; on  peut  en  voir  un -exemple 
dans  le  fameux  théorème  d'Archimede, 
qu'une  fphere  e/l  hs  deux  Tiers  du  cylindre 
qui  lui  ëfl  circonfcriî. 


du  cylindre  qui  lui  eft  circonfcrit. 

Il  fiut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  pluj 
aifé  ni  de  plus  élégant  que  cette  démonf- 
tration  ;  c'eft  dommage  qu'elle  ait  befoin 
elle-même  d'une  autre  démonftration , 
aiiifî  qu'on  le  trouve  prouvé  d'une  m.a- 
liiere  invincible  (  &  à  laquelle  les  géo- 
nietrcs  qui^  y  avoient  le  plus  d'intérêt 
n  ont  ofé  répliquer  )  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Infitutions  de  géométrie  ,  &c.  im- 
prim>éà  Paris  chez  Debure  l'aîné  en  1746, 
en  2  vol.  //2-8°.  voici  ce  qu'on  lit  à  ce 
iu]tt  pag.  7,o<)  du  fécond  tome-.  «  La  feult 
"  manière  dont  on  pourroit  concevoir  que 
»  des  furfaccs  vicndroient  à  com.pofcr  un 
"  folide,  c'eft  qu'elles  fufTent  pofées  im- 
»  médiatement  les  unes  fur  les  autres  :  or 
»  il  eft  impcffible  de  difpofer  de  cette 
»  façon  plus  de  àtxx-^  furfaces.  Prenez -eiî 
»  trois  ;    mettez  l'une    dts  trois  entre  les 

deux  autres,  celle    du  milieu  touchera 


:>uppolons  un  cylindre ,  une  dçmi-fphe- 1  *  l'iiiférieure  par  -  defTous ,  &la  fopérieuie 
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»  par  -  de/Tus  :  elle  fera  donc  compofée  de 
»»  deux  furfàces ,  qui  auront  entr'elles  quel- 
"  que  diftance  ;  mais  deux  furfàces  arra- 
'>  chées  enlemble  qui  laillent  entreiles 
»>  quelque  diftance,  compofcnt  un  vrai  fo- 
"  lide ,  en  regardant  comme  un  tout  ces 
>'  furfàces  &  la  diftance  qui  les  fépare.  On 
«  a  donc  fuppofé  Timpoliible  quand  on  a 
"  demandé  que  l'on  ni!  t  une  furface  immé- 
5>  diatement  entre  deux  furfàces  :  or  ,  iî 
"  l'on  ne  peut  pas  mettre  une  furface  im- 
"  médiatement  entre   deux  furfàces ,    on 

V  n'en  pourra  jamais  faire  réfulter  un  foli- 
»  de ,  qui  n^eft  autre  chofe ,   ainfî  que  le 

V  jîrétendent  les  indivijibilijîes  ,  qu'un  af- 
"  femblage  de  farfkces  pcfées  immédiatc- 
3>  ment  les  unes  fur  les  autres». 

Cependant ,  malgré  c^-tre  abfurdité  & 
bien  d'autres  que  l'on  peut  voir  dans  l'ou- 
vrage même ,  "  les  indivifibilifîes  ne  fe  ren- 
«  dent  pas  ,  pourfuit  l'auteur  \  au  lieu  de . 

V  tranches  fuperficielles  ,  avec  lefqueîles 
'>  nous  prétendons  engendrer  ou  confti- 
"  tuer  les  folides  ,  vous  n'avez  qu'à  fup- 
»  pofer  ,  dirent  -  ils ,  des  folides  d'une 
"  épailTeur  infiniment  petite  ,  &  vous 
"  ferez  pleinement  facisfaits  ,  car  des  {bli- 
>->  des  pourront  apparemment  compoferun 
»»  folide. 

»  Depuis  cette  réponfe  iî  paroît  que  l'on 
5'  n'a  plus  inquiété  les  partifans  des  indi- 
w  vifibles ,  &  que  leurs  principes  ont  ac- 
5»  quis  toute  l'autorité  des  premiers  axio- 
»»  mes.  Cette  autorité  s'eft  d'autant  plus 
"  fortifiée  ,  que  les  indivifibles  aboutiflènt 
î>  à  des  concluions  qui  font  démontrées  à 
M  la  rigueur  par  des  voies  inconteftables. 
«  Un  rapport  fi  jufte  pourroit  -  il  être  la 
»>  produdbion  d'un  faux  principe  »j  î 

Reprenons  la  méthode  des  indivifibi- 
lifies.  Quand  ils  veulent  démontrer  ,  par 
exemple ,  que  les  pyramides  de  même  bafe 
&c  de  même  hauteur  font  égales  ,  ils  ima- 
ginent que  ces  pyramides  foient  coupées 
par  un  nombre  infini  de  plans  parallèles 
a  leur  bafe  ,  &c  comme  le  nombre  de  ces 
plans  eft  mefuré  par  la  perpendiculaire  qui 
défigne  leur  hauteur  commune  ,  il  s'enfuit 
que  "  ces  pyramides  ont  un  même  nom- 
j»  bre  de  coupes  ou  de  tranches  ;  on  l'ac- 
•*  corde.  Il  eft  démontré  géométriquement 
V  que  toutes  le?  tranches  de  l'une  font 
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«  égales  à  toutes  les  tranches  de  l'autre  J 
»  chacune  à  (à  correfpondante  ;  on  en 
»  convient  encore  :  or  les  pyramides  font 
»  compofées  de  ces  tranches.  Il  eft  bon 
»  de  s'expHquer  :  font-ce  des  tranches  fu- 
»  perficiellcs  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  ces  tranches 
"  ne  font- elles  que  des  furfàces  ?  les  dé- 
"  fenfeurs  des  indivifibles  en  ont  reconnu 
»  l'impoiribilité.  Il  fmt  donc  que  ce  (oient 
»  des  tranches  foHdes  qui  compofent  les 
»  pyramides;  ainli  il  rtfte  à  démontrer 
»  que  ces  tranches  folides  font  égales  , 
"  chacune  à  fa  correfpondante  :  les  indi- 
»  vifibilijîes  le  fuppofent.  Leur  démonf- 
"  tration  eft  donc  une  pétition  de  prin- 
»  cipe. 

»  A  la  vérité  ils  prouvent  à  la  rigueur 
»  que  les  bafes  entre  lefqueîles  font  com- 
»  prifes  les  tranches  élémentaires ,  ou  les 
»  petites  pyramides  tronquées  ,  ont  une 
»  égalité  correfpondante  ;  mais  c'eft  chan- 
"  ger  l'état  de  la  queftion.  Je  demande  que 
»  l'on  m'établide  une  égalité  de  folide  ,  & 
"  l'on  n'aboutit  qu'à  une  égalité  de  furfàces. 
»  Quel  paralogiune  I 

»  Je  conviendrai ,  tant  qu'on  voudra  , 
"  que  ces  tranches  élémentaires  correfpon- 
"  dantes  ont  une  épaifteur  infiniment  pe- 
»>  tite  j  mais  la  difficulté  qui  étoit  d'abord 
»  en  grand  revient  ici  en  petit ,  la  petitefïè 
»  ne  faifant  pas  l'égalité.  Que  l'on  me  prou- 
»  ve  donc  que  chaque  tranche  infiniment 
»  petite  eft  égale  en  folidité  à  fa  correfpon- 
"  dante  ;  car  c'eft  -  là  précifément  l'expofc 
»  de  la  propofition. 

»  On  voit  maintenant  pourquoi  la  mé- 
"  thode  des  indivifibles  fait  parvenir  à  des 
"  vérités  démontrées  d'aiileurs  ,  c'eft  qu'il 
'>  eft  fort  aifé  de  trouver  ce  que  l'on  lup- 
»  pofe. 

»  Ainfi  ceux  qui  fe  conduifent  par  cette 
»  méthode  tombent  dans  une  pétition  de 
»  principe  ou  dans  un  paralogifme.  S'ils 
»  fuppofent  que  les  petites  tranches  élé- 
»  mentaires  correfpondantes  ont  une  égale 
»  folidité  ,  c'eft  précifément  l'état  de  la 
»  queftion.  Si  après  avoir  démontré  l'éga- 
»  lité  des  furfàces  qui  terminent  ces  tran- 
»  ches  par-deftus  &  par  -  deflous ,  on  en 
»  déduit  l'égalité  de  ces  petits  folides ,  il 
»  y  a  un  paralogifme  inconcevable  ;  on 
.»  palTe  de  l'égalité  de  quelques  portions 
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'de  rurfaces    à  l'égalité   entière   des   foli- 
dités  ». 

S'il  n'étoit  pas  honteux  de  recourir  à 
des  autorités  dans  une  fciertce  qui  ne  re- 
connoît  pour  maître  que  Tévidence  ou  la 
convidion qui  en  naît ,  on  citcroit  M.  Ifaac 
Newton  ,  que  l'on  ne  foupçonnera  pas 
d'avoir  parlé  fur  cette  matière  d'une  rna- 
niere  inconfidérée  :  contraBiores  ,  dit  -  il  j 
redduntur  demonjîrationes  per  imthodum 
indivifibilium  j  fed  quoniam  durior  ejî  indi- 
vifibilium  hypotkefis  ,  &  proptereà  metho- 
àus  illa  minus  geometrica.  cenfecur  ,  malui  , 
ôîc.  Foye[  la  fecî.  prem.  du  prem.  liv.  des 
F  ri  ne.  de  M.  Newton  ,  au  fchoï.  du 
hm.  xj. 

^  Au  refte  ,  Cavallerî  efl:  le  premier  qui 
ait  introduit  cette  méthode  dans  un  de  fes 
ouvrages  intitulé  Gaometria  indivifibilium , 
imprimé  en  1655.  Torricelli  l'adopta  dans 
quelques-uns  de  fes  ouvrages,  qui  parurent 
en  1644  ;  &  Cavalleri  luim-ême  en  fît  un 
nouvel  ufage  dans  un  autre  traité  publié 
en  1647  ,  &  aujourd'hui  même  un  alTez 
grand  nombre  de  mathématiciens  con- 
viennent qu'elle  eft  d'un  excellent  u(àge 
pour  abréger  les  recherches  &  les  démonf- 
trations  mathématiques.  Vov.  Géométrie. 

*  INDÇCILE,  INDOCILITÉ, 

{Gramm.)  ils  fe  difent  de  l'animal  qui  fe 
refufe  à  l'inftrudtion ,  ou  qui  plus  généra- 
lement fuit  la  liberté  que  la  nature  lui  a 
donnée,  &:  répugne  à  s'en  départir.  Les 
peuples  fauvages  font  d'un  naturel  indocile. 
Si  nous  ne  brifions  de  très  -  bonne  heure  la 
volonté  des  enfans  ,  nous  les  trouverions 
tous  indociles  lorfqu'il  s'agiroit  de  les  appli- 
quer à  quelque  occupation.  U indocilité 
naît  ou  de  l'opiniâtreté  ,  ou  de  l'orgueil , 
ou  de  la  fottife  ;  c'eft  ou  un  vice  de  l'ef- 
prit  qui  n'apperçoit  pas  l'avantage  de  l'inf- 
trudion  ,  ou  une  férocité  de  cœur  qui  la 
rejette.  Il  faut  la  diftinguer  d'une  autre 
qualité  moins  blâmable ,  mais  plus  incor- 
rigible ,  qu'on  pourroit  appeller  indocibi- 
lité.  L'indocibilité ,  s'il  m'eft  permis  de 
parler  ainfi ,  efl:  la  fuite  de  la  fliupidité. 
La  fottife  des  maîtres  fait  fouvent  Xindo- 
cilité  des  enfàns.  J'ai  de  la  peine  à  conce- 
voir qu'une  jeune  fille  qui  peut  fe  foumet- 
u:e,  à  des  exercices  très  -  frivQks  ^'  Uès- 
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j  pénibles  ,  qu'un  jeune  homme  qui  peut  fe 
livrer  à  des  occupations  très-difficiles  &  très- 
fuperflues  ,  n'eût  pas  tourné  fa  patience  8c 
fes  talens  à  de  meilleures  chofes,  fi  l'on  avoic 
fu  les  lui  faire  aimer. 

INDOLENCE,  f.  f.  (Morak.)  c'eft 
une  privation  de  fenfibilité  morale  j  l'hom- 
me indolent  n'efl:  touché  ni  de  la  gloire , 
ni  de  la  réputation  ,  ni  de  la  fortune ,  ni 
des  nœads  du  fang  ,  ni  de  l'amitié ,  ni  de 
l'amour  ,  ni  des  arts,  ni  de  la  nature i  il 
jouit  de  fon  repos  qu'il  aime  ,  &  c'eft  ce 
qui  le  difling\ie  de  l'indifférence  qui  peut 
avoir  de  l'inquiétude ,  de  l'ennui  ;  c'efl  à 
ce  calme  deftrudeur  des  talens ,  des  plai- 
firs  &  des  vertus  ,  que  nous  amènent  ces 
prétendus  fages  qui  attaquent  fans  ccfïè 
les  pafïions.  Cet  état  d'indolence  eft  alTez 
l'état  naturel  de  l'homme  fauvage ,  &c  peut- 
être  celui  d'un  efprit  étendu  qui  a  tout  vu 
&  tout  comparé. 

INDOMPTABLE,  adj.  (Manège.)  fe 
dit  d'un  cheval  ou  d'un  autre  animal,  qui, 
quelques  moyens  qu'on  emploie,  refufe 
abfolument  d'obéir  à  l'homme,  &  reftc 
indompté. 

^  Il  efî  rare  qu'on  ne  vienne  pas  à  bout 
d'un  an'mal  ,  quelque  féroce  qu'il  foit , 
par  la  privation  du  fommeil  &  par  le 
befoin. 

INDOSCYTHE,  (Géog.  anc.)  anckn 
peuple  d'Afie  aux  confins  de  la  Scythie  &c 
de  l'Inde ,  vers  le  confluent  du  Cophenc 
&c  de  l'Indus.  Ptolomée  place  plufieurs  villes 
dans  \' Indofcythie  ;  mais  il  l'étend  beaucoup 
trop  loin  ,  quand  il  l'avance  jufqu'à  la  mer 
des  Indes.  {D.  /.) 

INDOUS,  f.  m.  pi.  {Géog.)  nation 
payenne  de  l'Inde  ,  qui  demeure  en  -  deçà 
du  Gange ,  &  qui  profeffe  une  religion  plus 
épurée  que  les  Banians  qu'ils  ont  en  horreur. 
Les  Indous  adorent  un  feul  Dieu ,  &  croient 
l'immortalité  de  l'ame. 

INDOUSTAN  ,  (  Géog.  )  contrée  des 
Indes  orientales  ,  qui  forme  l'empire  du 
grand  mogol  ,  entre  l'Inde  &  le  Gange  ; 
auflR  les  géographes  Perfans  l'appellent  le 
pays  de  Hend  ôc  de  Send ,  c'eft-à-dire  des 
deux  fleuves  qu'on  veut  dénommer. 

Les  Gaznévides  furent  les  premiers  con- 
quérans  de  Vindoujîan  ,  leur  règne  com- 
mença par  Sebekreghin  l'an  567  de  l'hé- 
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glre  ,  il  roumit  plu/îeurs  rajas  ou  princes 
des  Indes  ,  &  les  contraignit  d'embraffer 
le  maliomérifme.  Les  Gaznévides  ,  après 
1 1 5  ans ,  eurent  pour  fuccelTeurs  les  Gau- 
rides ,  qui  firent  place  aux  efcbves  Turcs  i 
la  poftérité  de  ces  derniers  pofledoit  Vln- 
doufîan  ,  entre  Tlndus  &  le  Gange  ,  lorf- 
que  les  Mogols ,  fuccefTèurs  de  Tamerlan, 
y  formèrent  le  nouvel  empire  que  Ton 
appelle  leMogol ,  empire  qui  a  fouttert  vers 
le  milieu  de  ce  fîecle  d'étranges  &  terribles 
révolutions.  Voye-^^  Mogol.  (D.  /,) 

IN-DOUZE  ,  r.  m.  (  Gramm.  Imprim.) 
forme  de  livre  où  la  feuille  a  fourni  vingt- 
quatre  pages.  L'in-doi/[e  eft  plus  ou  moins 
grand ,  félon  l'étendue  de  la  feuille. 

INDRE  ,  Ingr  ,  (  Géogr.  )  rivière  de 
France  ,  qui  prend  fa  fource  dans  le  Ber- 
ry ,  pafïe  à  Loches  en  Tou raine ,  &  fer- 
pentant  vers  le  couchant ,  fe  jette  dans  la 
Loire,  à  deux  lieues  au-defibus  de  l'em- 
bouchure du  Cher.  Grégoire  de  Tours 
appelle  cette  rivière  Anger  ^  d'autres  An- 
gera ,  d'autres  Andria ,  &  Endria  ,  d'où 
s'eft  formé  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui. (Z>. /.  ) 

^  INDUBITABLE  ,  adj.  {Gram.)  dont 
on  ne  peut  douter.  Il  y  a  peu  de  chofcs 
indubitables.    Voye[  DoUTE. 

INDUCTION,  {Log.  ù  Gramm.) 
ïLec  ex  pluribus  perveniens  guo  vult ,  ap~ 
pellatur  induclio  ,  quœ  grcece  fTrotycyif  nomi- 
natur  y  qua  plurimum  eji  ufus  in  fermonibus 
Sacrâtes.  Cic.  in  Jop.  lo. 

C'eft  une  manière  de  raifonner  ,  par 
laquelle  on  tire  une  concluiîon  générale  & 
conforme  à  ce  que  l'on  a  prouvé  dans  tous 
les  cas  particul  ers  ;  elle  eft  fondée  fur  ce 
principe  ,  reçu  en  logique.  Ce  qui  fe  peut 
affirmer  ou  nier  de  chaque  individu  d'une 
efpece  ,  ou  de  chaque  efpece  d'un  genre  , 
peut  être  affirmé  ou  nié  de  toute  l'efpece 
&  de  tout  le  genre. 

Souvent  &  dans  le  langage  ordinaire  la 
conclufion  feule  s'appelle  induclion. 

Si  l'on  peut  s'alfurer  d'avoir  obfervé  tous 
les  cas  particuliers ,  de  n'avoir  omis  aucun 
des  individus ,  Y  induction  eft  complette  , 
^  l'on  a  la  certitude  j  mais  malheureufe- 
xijent  les  exemples^  en  font  rares  ;  il  neft 
que  trop  aifé  de  lailïèi  échapper  <iudques';, 
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obfervations  qui  feroient  néceîîàires  pour 
avoir  une  énumération  entière. 

J'ai  fût  des  expériences  fur  les  métaux  ; 
j'ai  obfervé  que  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre  , 
le  fer ,  1  etain  ,  le  plomb  &  le  mercure 
étoient  pefans ,  j'en  conclus  que  tous  les 
métaux  font  pefans.  Je  puis  mafTurer  que 
j'ai  fait  une  induclion  complette  ,  parce  que 
ces  ièpt  corps  font  les  feuls  auxquels  ou 
donne  le  nom  de  métaux. 

J'ai  été  trompé  dix  fois  confécutivemenr  ^ 
fuis  -  je  en  droit  de  conclure  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  qui  ne  fe  fafte  un  plaifir  de 
rne  tromper?  Ce  feroit-là  une  induclion 
bien  imparfaite  j  cependant  ce  font  celles 
qui  font  le  plus  en  ufage. 

Mais  peut -on  s'en  pafler  ,  &  toutes 
incomplettes  qu'elles  font  ,  ne  font- elles 
pas  une  forte  de  preuve  qui  a  beaucoup 
de  force  î  Qui  peut  douter  que  l'empereur 
de  la  Chine  n'ait  un  cœur ,  des  veiiîes , 
des  artères  ,  des  poumons  ,  fondé  fur  ce 
principe ,  que  tout  homme  ne  peut  vivre 
qu'autant  qu'il  a  toutes  ces  parties  inté- 
rieures î  Et  comment  stn  eft- on  afluré  ? 
Par  analogie  ou  par  une  induâion  très- 
imparfaite  ,  puifque  le  nombre  des  perfon- 
nes  que  l'on  a  ouvertes ,  &  par  l'infpedion 
defquelleson  s'eft  convaincu  de  cette  vérité, 
eft  incomparablement  plus  petit  que  celui 
des  autres  hommes. 

Dans  l'ùfage  ordinaire  ,  &  même  fou- 
vent  en  logique ,  l'on  confond  l'mducïion 
&  l'analogie.  Voye^  Analogie.  Mais  l'on 
pourioit  &  l'on  doit  les  diftinguer  ,  en  ce 
que  l'indudion  eft  fuppofée  complette. 
Elle  étudie  tous  les  individus  fans  excep- 
tion ;  elle  embraflè  tous  les  cas  poiTibles, 
fans  en  omettre  un  feul ,  &  alors  feulement 
elle  peut  conclure  &  elle  conclut  avec  une 
connoiftànce  fûre  &  certaine  j  mais  l'ana- 
logie n'eft  qu'une  induclion  incomplette  qui 
étend  fa  concluficn  au-delà  des  principes, 
&  qui  d'un  nombre  d'exemples  obfer- 
vés  ,  conclut  généralement  pour  toute 
l'efpece. 

A  l'occafion  du  rapport  que  ces  deux 
mots  ont  l'un  avec  l'autre ,  nous  pourrons 
ajouter  ici  bien  des  chofes  qui  nous  paroif^ 
fent  efTentiellcs. ,  &:  qui  ont  été  omifes  à 
l'article  Analogie,  où  ce  mot  fembte 
aivôir  été  pris  f  lus  'particulièrement  dans  le 
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fens  grammatical.  C^efl:  d'ailleurs  une  des" 
fources  de  nos  coniioilîances  (  Voye:^  Con- 
MoissAMCEs)  ,  ôc  par  cela  même  un  fujet 
alfez  intéreflant  pour  qu'il  foie  permis  d'y 
revenir. 

Nous  aimons  les  propofitions  générales 
ôc  univerfelles  ,  parce  que  fous  une  expref- 
lion  iîmple  ,  elles  renferment  un  nombre 
infini  de  propofitions  particulières  ,  & 
qu'elles  favorifent  ainfi  également  notre 
defir  de  favoir  &  notre  parefle.  De  peu 
d'exemples  ,  d'un  quelquefois ,  nous  nous 
|)refl'ons  de  tirer  une  conclufion  générale. 
Quand  on  alfure  que  les  planètes  font  ha- 
bitées ,  ne  fe  fonde-t-on  pas  principale- 
ment fur  l'exemple  unique  de  la  terre? 
X>'où  favons-nous  que  toutes  les  pierres  font 

fefantes  ?  Quelle  preuve  avons -nous  de 
exiftence  particulière  de  notre  eftomac, 
de  notre  cœur ,  de  nos  vifceres  ?  L''ana'ogie. 
L'on  fe  mocqueroit  de  quelqu'un  qui  dou- 
ttroit  de  ces  vérités  i  cependant  s'il  ofoit 
.demander  que  Pon  expofât  le  poids  d  s 
raifons  que  Pon  a  de  penfer  ainfi  ,  je  crois 
que  Ton  pourroit  s'y  trouver  embarraffé  : 
car  cette  conféquence  ,  cela  fe  fait  d*une 
telle  manière  che:^  les  uns  ,  donc  cela  fe  fait 
de  la  même  manière  che^  tous  les  autres  , 
n'eft  point  une  conféquence  légitime  j  jamais 
on  ne  la  réduira  aux  loix  d'un  raifbnne- 
ment  fur  ;  on  n'en  fera  jamais  une  preuve 
.  démonftrative.  Nous  (avons  d'ailleurs  que 
.  l'analogie  peut  nous  tromper  :  mais  en  con- 
venant qu'elle  nous  conduit  très-fouvent  & 
.  prefque  toujours  à  la  vérité  ,  qu'elle  eft 
.  d'une  néceflité  abfoluc  ,  foit  dans  les  fcien- 
ces  ôc  dans  les  arts ,  dont  elle  cft  un  des 
principaux  fondemens  ,  foit  dans  la  vie 
ordinaire  ,  où  l'on  eft  obligé  d'y  avoir  re- 
cours à  tous  momens  ,  nous  cherchons 
feulement  à  en  faire  connoître  la  nature , 
à  la  réduire  à  ce  qu'elle  eft  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
à  un  principe  de  probabilité  ,  dont  il  im- 
porte d'examiner  la  force  d'où  elle  tire 
fa  folidité  ,  &  quelle  confiance  on  peut 
Ôc  on  doit  avoir  en  une  preuve  de  cette 
efpece. 

Pour  cela  parcourons  les  diverfcs  fciences 
où  l'on  en  fait  ufage.  Nous  les  divifons  en 
trois  claffes,  relativement  à  leur  objet ,(  F. 
l'Ordre  encyclopédique.)  en  fciences 
nécejfaires  ,  telles  que  la  métaphyfigijç^  Jes 
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mathématiques  ,  une  bonne  partie  de  h  lo- 
gique ,  la  théologie  naturelle  ,  h  morale  : 
l".  en  fciences  contingentes  ;  l'on  compren- 
dra fous  ce  titre  la  fcience  des  efprits  créés 
Ôc  des  corps  ;  3°.  en  arbitraires,  ÔC  fous 
cette  dernière  cîafie  l'on  peut  ranger  la 
grammaire  ,  cette  partie  de  la  logique  qui 
dépend  des  mots ,  fignf  s  de  nos  penfées , 
cette  partie  de  la  morale  ou  de  la  jurifprui 
dence ,  qui  eft  fondée  fur  les  mefures  ôc  les 
coutumes  des  nations. 

Il  femble  que  les  fciences  dont  l'objet  eft 
néccftàire ,  &  qui  ne  procèdent  que  par 
démonftration ,  devroient  fe  paftcr  d'une 
preuve  qui  ne  va  qu'à  la  probabilité  ;  & 
véritablement  il  vaudroit  mieux  en  cher- 
cher de  plus  exades  ;  mais  il  cft  pour- 
tant vrai  de  dire  que  ,  foit  par  néceftîté, 
foit  par  une  foiblelîe  naturelle  ;  qui  nous 
fait  préférer  des  preuves  moins  rigides  Ôc 
plus  aifées  à  celles  qui  feroient  plus  dé- 
monftratives,  mais  plus  embarraftees  ,  Ion 
ne  peut  guère  fe  paflèr  ici  de  Panalogie. 
Dans  la  métaphyfique  j  par  exemple ,  ÔC 
dans  les  mathématiques ,  les  premiers  prin- 
cipes ,  les  axiomes  (ont  fuppofés  ,  &  n'ont 
d'ordinaire  aucune  autre  preuve  que  celle 
qui  fe  tire  de  Yinduclion,  Demandez  à  un 
homme  qui  a  beaucoup  vécu  fans  réflé- 
chir ,yr  le  tout  ejî  plus^ratid  que  fa  partie, 
il  répondra  que  oui ,  (ans  héfiter.  Si  vous 
infiftez  ,  ôc  que  vous  vouliez  favoir  fur 
quoi  eft  fondé  ce  principe  ,  que  vous  ré- 
pondra-t-il,  finon  que  Ion  corps  eft  plus 
grand  que  fa  tête ,  fa  main  qu'un  feul  doigt, 
fa  maifon  qu'une  chambre,  fa  bibliothèque 
qu'un  livre  5  Ôç  après  plufieurs  exem.ples 
pareils,  il  trouveroit  fort  mauvais  que  vous 
ne  fiiHiez  pas  convaincu.  Cependant  ces 
exemples  ôc  cent  autres  ne  font  qu'une  in- 
duclion  bien  légère  en  comparaifon  de  ranr 
d'autres  cas  où  l'on  applique  ce  même 
axiome.  Sans  nous  arrêter  à  examiner  fi  ces 
principes  font  eux-mêmes  fufceptibles 
de  démonftration ,  &  fi  on  peut  les  dé- 
duire tous  des  définitions  ,  il  fuffit  pour 
montrer  l'importance  de  la  preuve  d'ana- 
logie, de  remarquer  qu'au  moii  s  la  plu- 
part ,  pour  ne  pas  dire  tous  les  hommes  , 
parviennent  à  connoître  ces  principes,  ôc 
à  s'en  tenir  pour  afiurés  par  la  voie  de 
l'indiâion.  Combien  d'autres  vérités  dans 
"^  ^^-^—  LUI   ^. 
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la  logique  ,  dans  la  morale  ,  dans  les  ma- 
thématiques ,  qui  ne  font  connues  que  par 
elle  î  Les  exemples  en  feroient  nombreux 
fi  Ton  vouloit  s'y  arrêter.  Il  eft  vrai  que 
fouvent  l'on  pourroic  donner  de  ces  vérités 
des  preuves  exades  &  tirées  de  la  nature  ôc 
de  l'efTence  des  chofes  ;  mais  ici ,  comme 
fur  les  principes ,  le  grand  nombre  fe  con- 
tente de  l'expérience  ou  d'une  induclion 
très-bornée  ;  &  même  l'on  peut  aflurer  que 
la  plupart  des  vérités  qui  fe  trouvent  pré- 
fentement  démontrées,  ont  d'abord  été  re- 
çues fur  la  foi  de  Y  induclion ,  &  qu'on  n'en  a 
cherché  les  preuves  qu'après  s'être  afiuré  par 
la  feule  expérience  de  la  vérité  de  la  propo- 
iîtion. 

L'ufage  de  l'analogie  eft  bien  plus  confi- 
dérable  dans  le;  fciences  dont  l'objet  eft 
contingent^  c'eft-à-dire  ,  dépendant  & 
n'exiftant  que  par  la  volonté  du  créateur. 
J'ofe  dire  que  u  l'on  fait  attention  à  la  ma- 
nière dont  nous  parvenons  à  la  connoif- 
fance  des  chofes  placées  hors  de  nous ,  on 
pourra  aflurer  que  toutes  les  fciences  con- 
tingentes font  fondées  fur  l'analogie  :  quelle 
preuve  a-  t-on  de  l'exiftence  des  autres  hom- 
mes ?  Vinduclion,  Je  fens  que  je  penfe  j  je 
vois  que  je  fuis  étendu  ;  je  conçois  que  je 
fuis  uncompofé  de  deuxfubftances,  le  corps 
&  l'ame  ;  enfuite  je  remarque  hors  de  moi 
des  corps  femblablcs  au  mien  j  je  leur  trouve 
les  mêmes  organes ,  du  fentiment ,  des 
mouvemens  comme  à  moi ,  je  vis  ,  ils  vi- 
vent ;  je  me  meus ,  ils  fe  meuvent  \  je  par- 
le ,  ils  parlent  j  je  conclus  que  comme  moi 
ce  font  des  êtres  compofes  d'ame  &  de 
corps  y  des  hommes  en  un  mot.  Lorfque 
nous  voulons  rechercher  les  propriétés  de 
l'ame  ,  étudier  fa  nature,  fes  inclinations  , 
fes  mouvimens  ,  que  fait- on  autre  chofe 
que  defccndre  en  foi-même ,  chercher  à  fe 
connoître  ,  examiner  fon  entendement ,  (à 
liberté ,  fa  volonté ,  &  conclure  par  cette 
feule  induction ,  que  ces  mêmes  facultés  fe 
trouvent  dans  ks  autres  hommes  ,  fans  au- 
tre différence  que  ,celle  que  les  aftes  exté- 
Tieurs  leur  prêtent. 

En  phyllque ,  toutes  nos  connoiflànces  ne 
font  fondées  que  fur  l'anaîogie  :  fî  la  reffem- 
blance  des  effets  ne  nous  mettoit  pas  en 
droit  de  conclure  à  la  reflemblance  des  cau- 
fcs>  çjue  deviendroit  cette  fcience  i  Fau- 
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droit-îl  chercher  la  caufe  de  tous  ces  phé- 
nomènes fans  exception  ?  Cela  feroit  -  il 
polTîble  ?  Que  deviendroit  la  médecine  &: 
toutes  les  branches  pratiques  de  la  phyfique 
fins  ce  principe  d'analogie  ?  Si  les  mêmes 
moyens  mis  en  œuvre  dans  les  mêmes  cas 
ne  nous  permettoient  pas  d'efpérer  les  mê- 
mes fuccès ,  comment  s'y  prendre  pour  la 
guérifon  des  maladies  ?  Que  conclure  de 
plu/îeurs  expériences  ,  d'une  grand  nombre 
d'obfervations  î 

Enfin  l'ufage  de  \ induclion  eft  encore  plus 
(ènfible  dans  les  fciences  qui  dépendent  uni- 
quement de  la  volonté  &  de  l'inftitution 
des  hommes.  Dans  la  grammaire  ,  malgré 
la  bizarrerie  des  langues  on  y  remarque  une 
grande  analogie,  &  nous  fommcs naturel- 
lement portés  à  la  fuivre  ,  ou  fi  l'ufage  va 
contre  l'analogie  ,  cela  eft  regardé  comme 
irrégularité  j  ce  qu'il  eft  bon  de  remar- 
quer pour  s'affurer  de  ce  que  Ton  a  déjà 
dit ,  que  l'analogie  n'eft  pas  un  guide  (i 
certain  qu'il  ne  puillè  fe  tromper  quel- 
quefois. 

Dans  cette  partie  de  la  jurifprudence,. 
qui  eft  toute  fondée  fur  les  mœurs  &  les 
ufages  des  nations ,  ou  qui  eft  de  l'inftitu- 
tion libre  des  fociétés ,  on  voit  régner  aufîî 
la  même  analogie.  Rarement  arrive-t-ilque 
tout  foit  fi  bien  ,  fi  univerfellemcnt  réglé 
dans  la  conftitution  des  états  ,  qu'il  n'y  ait 
quelquefois  conflit  entre  les  diverfes  puif- 
fances  ;  les  divers  corps ,  pour  favoir  au- 
quel appartient  telle  ou  telle  attribution  ;  & 
ces  queftions ,  fur  lefquelles  nous  fuppo- 
fons  la  loi  muette  ,  comment  fe  décident- 
elles  ,  que  par  l'analogie  ?  Les  jurifconfultes 
romains  ont  pouffé  ce  principe  très-loin  ;  & 
c'eft  en  partie  par  cette  attention  à  le  fuivre,, 
qu'ils  ont  rendu  leur  jurifprudence  fi  belle, 
qu'elle  a  mérité  le  nom  de  raifon  écrite  :  Ôc 
qu'elle  a  été  prefqu'uniquement  adoptée  de 
tous  les  peuples. 

Il  n'y  a  donc,  dira -t-on,  que  fimple 
probabilité  drins  toutes  nos  connoiflances  , 
puifqu'elles  font  toutes  fondées  fur  l'analo- 
gie ,  qui  ne  doj;ne  point  de  vraie  démonf- 
tration.  Je  réponds  qu'il  faut  en  excepter 
au  moins,  les  fciences  néce flaires  ,  dans 
lefquelles  Vinduclion  eft  fimplement  utile 
pour  découvrir  les  vérités  qui  icdém.ontrenc 
enfuite.  J'ajoute  que  quant  à  nos  autres; 
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connoifTances  ,  s'il  manque  quelque  chofe 
à  la  certitude  parfaire  ,  nous  devons  nous 
contenter  de  notre  fort ,  qui  nous  permet 
de  parvenir  ,  au  moyen  de  l'analogie  ,  à 
des  vraifemblances  telles  que  quiconque 
leur  refufe  fon  confentement ,  ne  fauroit 
éviter  le  reproche  d'une  délicateiïè  excefTi- 
ve  ,  d'une  très  -  grande  imprudence  ,  Se 
fouvent  d'une  infigne  folie. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  -  là  ;  voyons 
fur  quoi  eft  fondée  la  confiance  que  nous 
devons  donner  à  la  preuve  à'induclion; 
examinons  fur  quelle  autorité  l'analogie 
vient  fe  joindre  aux  fens  &  au  témoigna- 
ge pour  nous  conduire  à  la  connoifiance 
des  chofes  ;  &  c'eft  ici  la  partie  la  plus 
intéreflante  de  cet  article. 

En  faifant  palier  en  revue  les  trois  clafles 
de  fciences  que  nous  avons  établies ,  com- 
mençons par  celles  dort  l'objet  eft  arbi- 
traire ,  ou  fordé  fur  la  volonté  libre  des 
hommes  :  il  eft  aifc  d'y  appercevoir  le 
principe  de  la  preuve  d'analogie.  C'eft  le 
goût  que  nous  avons  naturellement  pour 
le  beau  ,  qui  confifte  dans  un  heureux 
mélange  d'unité  &  de  variété  :  or  l'unité  ou 
l'uniformité  ,  &  c'eft  ici  la  même  chofe , 
emporte  l'analogie  ,  qui  n'eft  qu'une  entière 
uniformité  entre  des  chofes  déjà  femblables 
à  plufieurs  égards.  Ce  goût  naturel  pour 
l'analogie  fe  découvre  dans  tout  ce  qui 
nous  plaît  :  l'efprit  lui-même  n'eft  qu'une 
heureufe  facilité  à  remarquer  les  reilèmblan- 
es  rapports.  L'architedture,  la  pein- 
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ture  ,  la  fculpture  ,  la  mufîque ,  qui  font 
les  arts  dont  l'objet  eft  de  plaire  ,  ont 
toutes  leurs  règles  fondées  fur  l'analogie. 
Qu'y  avoir  -  il  donc  de  plus  naturel  que 
de  fuir  la  bizarrerie  &  le  caprice ,  de  faire 
régner  l'analogie  dans  toutes  les  fciences 
dont  la  conftitution  dépend  de  notre  vo- 
lonté î  Dans  la  grammaire,  par  exemple, 
ne  doit-on  pas  fuppofer  que  les  inventeurs 
des  langues ,  &  ceux  qui  les  ont  polies  & 
perfectionnées ,  fe  font  plus  à  fuivre  l'ana- 
logie &  à  en  fixer  les  loix  ?  On  pourra 
donc  décider  les  queftions  grammaticales 
avec  quelque  certitude  en  confultant  l'ana- 
logie î  Ajoutons  ,  pour  remonter  à  la 
fource  de  ce  goût  pour  l'uniformité ,  que 
fans  elle  les  langues  feroient  dans  une 
étrange  confuilon  >  fi  chaque  nom  avoic 
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fa  déclinaifon  particulière ,  chaque  verbe 
fa  conjugaifon  ;  fi  le  régime  &:  la  fyntaxe 
varioient  fans  règle  générale  ,  quelle  ima- 
gination allez  forte    pourroit  faifir  toutes 
ces    différences  ?    Quelle   mémoire   feroic 
allez  fidelle  pour  les  retenir  î  L'analogie 
dans  les  fciences  arbitraires  eft  donc  fondée 
également  &  fur  notre  goût  &  fur  la  raifon. 
Mais   elle    nous    trompe    quelquefois  j 
c'eft  que  les  langues  ,  pour  me  fervir  du, 
même  exem  pie  ,  étant  formées  par  l'ufagc 
de  ceux  dont  le  goût  n'eft  pas  le  meilleur 
ni  le  plus  iûr  ,  fe  reffentent   en  quelque 
chofe  du  goût  que  nous  avons  auili  pour 
la   variété  ,  ou   bien    l'on    viole   les   loix 
de  l'analogie  pour  éviter   certains   incon- 
véniens  qui  naitroient  de  leur  obfervation  , 
comme    quelques    prononciations     rudes 
qu'on    n'a    pu   fe   réfoudre    à    admettre  : 
c'eft  ainfi  que  nous  dilons  fon    ame  ,  fort 
épée  ,    au    lieu    de  fa  ame  ,  fa  épée  ;  ÔC  il 
l'on  y  prend  garde ,  on  trouvera  fouvent 
dans  la  variété  la  plus   grande  une  analo- 
gie   plus  grande   qu'on  ne  s'y   attendoit  : 
l'exemple   cité  en  fournit  la  preuve.  Puif- 
que  c'eft  le  créateur  lui-même  qui  nous 
a  donné  ce  fentiment  de  la  beauté  Se  ce 
goût  pour  l'analogie ,  fans  doute  il  a  voulu 
orner  ce  magnifique    théâtre  de  l'univers 
de  la  manière  la  plus  propre  à  nous  plaire  , 
à  nous  qu'il  a  deftinés  à  en  être  les  fpe6ta- 
teurs.  Il  a  voulu  que  tout  s'y  préfentât  à 
nos  yeux   fous  l'afpe<51:  le  plus  convenable , 
le   plus  beau  ,  le  plus  parniit  :  je   parle  de 
ce  qui  fort  immédiatement  de  fes  mains  , 
fans  être  gâté  par  la  malice  des  hommes» 
Dès -lors  il  a   dû  ordonner  que  l'unifor- 
mité  &   l'analogie  s'y    montraflfent     dans 
tout  leur  jour  i  que  les  propofitions  ,  l'or- 
dre, l'harmonie  y  fuflent  exactement  ob- 
fervées  ;  que  tout  fût  réglé   par  des  loix 
générales ,  fimples ,  en  petit  nombre  ,  mais 
univerfelles  &  fécondes  en  effets  merveil- 
leux :  c'eft   aullî   ce  que  nous  obfervons 
&  ce    qui  fonde  la  preuve  d'analogie  dans 
les  fciences  dont  l'objet  eft  contingenf. 

Ainfi  tout  eft  conduit  par  les  loix  du 
mouvement ,  qui  partent  d'un  feul  prin- 
cipe, mais  qui  le  diverfi  fient  à  l'infini  dans 
leurs  effets  \  Se  dès  qu'une  obiervation 
attentive  des  mouvemens  des  corps  nous- 
a  appris  quelles  font  ces  loix,  nousfom» 
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•mes  en  droit  de  conclure  par  analogie  que 
•.tous  les  événemens  naturels  arrivent  & 
-arriveront  d'une  . manière j  conforme  à  ces 
loix. 

Le  grand  maître  du  monde  ne  s'eft  pas 
:Contenté  d'établir  des  loix  générales  ,  il 
■s'ell  piû  encore  à  fixer  des  caufes  univer- 
felles.  Quel  fpeétacle  à  Tefprit  obrervateur 
qu'une  riiultitude  d  effets  qui  nailFent  tous 
d'une  même  caufe  !  Voyez  que  de  chofes 
différentes  produifènt  les  rayons  que  le 
foleil  lance  iur  la  terre  ;  la  chaleur  qui 
•ranime ,  qui  conferve  nos  corps  ,  qui  rend 
Ja  terre  féconde  ,  qui  donne  aux  mers  , 
aux  lacs  ,  aux  rivières  .  aux  fontaines  leur 
^uidité  i  la  lumière  qui  récrée  nos  yeux, 
qui  nous  fait  diftinguer  les  objets  ,  qui  font 
les  plus  éloignés.  Sans  ces  rayons  point  de 
vapeurs ,  point  de  pluies  ,  point  de  fon- 
taines ,  point  de  vents.  Les  plantes  Se  les 
animaux  deftitués  d'alimens  ,  périroient 
en  nailTant ,  ou  plutôt  ne  naîtroient  point 
du  tout  ;  la  terre  entière  ne  feroit  qu'une 
malfe  lourde  ,  engourdie  ,  gelée ,  fans  va- 
riété ,  fans  fécondité ,  fans  mouvement. 

Voyez  encore  combien  d'effets  naifïent 
du  feul  principe  de  la  pefanteur  univer- 
felle  ;  elle  retient  les  planètes  dans  la  car- 
rière qu'elles  parcourent  autour  du  foleil , 
comme  autour  de  leur  centre  particulier  } 
elle  réunit  les  différentes  parties  de  notre 
globe  j  elle  attache  fur  la  furfâcc  les  villes , 
■les  rochers  ,  les  montagnes  ;  c'eft  à  elle 
qu'il  faut  attribuer  le  flux  ôc  le  reflux  de 
la  mer ,  le  cours  des  fleuves  ,  l'équilibre 
des'Hqueurs  ,  tout  ce  qui  dépend  de  la 
pefanceur  de  l'air  ,  comme  l'entretien  de 
la  flamme  ,  la  refpiration  ôc  la  vie  des 
animaux. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  pour  nos 
plaifirs  &  pour  latisfaire  notre  goût  que 
Dieu  a  créé  ce  monde  harmonique  &  réglé 
par  les  loix  fages  de  l'analogie ,  c'eft  fur- 
tout  pour  notre  utilité  &  notre  confer- 
vation.  Suppofez  qu'on  ne  puiffe  rien  con- 
clure d'une  inducliun ,  que  ce  raifonnement 
foit  frivole  &  trompeur  ,  je  dis  qu'alors 
l'homme  aauroit  plus  de  règle  de  con- 
duite 8t  ne  fauroit  vivre.  Car  fi  je  n'ofe 
plus  faire  ufage  de  cet  aliment  que  j'ai 
pris  cent  fois  avec  fuccès  pour  la  conferva- 
tion  de  ma  vie ,    de  peur  que  ces  effets, 
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f  ne  foient  plus  les  :mêmes  ;  il  faudra  donc 
mourir  de  faim.  Si  je  n'ofe  me  fier  à  un  ami 
dont  j'ai  reconnu  en  cent  occafions  le  carac- 
tère fiir,  parce  que  peut-être  il  aura  change 
fans  caufe  apparente  du  foir  au  matin  , 
comment  me  conduire  dans  le  monde  ?  U 
feroit  ailé  .d^'accumuler  ici  les  exemples. 
En  un  mot  ,  fi  le,  cours  de  la  nature 
n'étoit  pas  réglé  par  des  loix  générales  & 
uniformes  ,  par  des  caufiis  univerfelles .; 
Cl  les  mêmes  caufes  n'étoient  pas  ordinai- 
rement fuivies  des  mêmes  effets  ,  il  feroit 
abfurde  de  fe  propofer  une  manière  de 
vivre  ,  d'avoir  un  but ,  de  chercher  les 
moyens  d'y  parvenir  ;  il  faudroit  vivre 
au  jour  le  jour,  &  fe  repofer  entièrement 
de  tout  fur  la  providence.  Or  ce  n'eft  pas- 
là  l'intention  du  créateur  ,  cela  eft  mani- 
fefte  ;  il  a  donc  voulu  que  l'analogie  régnât 
dans  ce  monde  &  qu'elle  nous  fervît  de 
guide. 

S'il  arrive  que  l'analogie  nous  induife 
quelquefois  en  erreur,  prenons -nous -en 
à  la  précipitation  de  nos  jugemens  &  à  ce 
goût  pour  l'analogie ,  qui  fouvent  nous 
fait  prendre  la  plus  légère  reflèmblance 
pour  une  parité  parfaice.  Les  conclu* 
fions  univerfelles  font  admifes  par  pré- 
férence» fans  faire  attention  aux  condi- 
tions nécefïàires  pour  les  rendre  telles ,  & 
en  négligeant  des  circonftances  qui  déran- 
geroient  cette  analogie  que  nous  nous  effor- 
çons d'y  trouver.  Il  faut  obferver  aufïi  que 
le  créateur  a  voulu  que  fes  ouvrages  enflent 
le  mérite  de  la  variété  ainfi  que  celui  de 
l'uniformité  ,  &  que  nous  nous  trompons 
ainfi  en  n'y  cherchant  que  ce  dernier. 

Il  nous  refte  à  examiner  la  probabilité 
qui  réfiilte  de  ïinduclion  dans  les  fciences 
nécejfaiies.  Ici  les  principes  de  beauté  & 
de  goût  ne  font  point  admiflibles ,  parce 
que  la  vérité  des  propofitions  qu'elles  ren- 
ferment ne  dépend  point  d'une  volonté 
libr€  ,  mais  eft  fondée  fur  la  nature  des 
chofes.  Il  faudroit  donc  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  abandonner  la  preuve 
d'analogie  ,  puifque  l'on  peut  en  avoir  de 
plus  fiires  ;  mais  d^s  qu'elle  n'eft  pas  fans 
force  ,  cherchons  d'où,  elle  peut  venir. 

Dans  les  lujets  wéceflàires  ,  tout  ce  que 
l'on  y  confidere  tft  elfentiel  ;  les  accidens 
ne  font  comptés  pour  rien.  Ce  que  l'efpric 
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envifage  eft  une  idée  abftraite  doiir  il  forme 
l'efTence  à  fou  gré  par  une  déHnicion  ,  Ôc 
donc  il  recherche  uniquemenr  ce  qui  dé- 
coule de  cette  efpece  ,  fans  s^arrêter  à 
ce  que  des  caufes  extérieures  ont  pu  y 
joindre.  Un  géomètre ,  par  exepiple ,  ne 
conlîdere  dans  le  quarré  précifément  que 
fa  figure  i  qu'il  foit  plus  grand  ou  plus 
petit ,  il  n'y  fait  aucune  attention  ;  il  ne 
s'attache  qua  ce  qu'il  peut  déduire  de 
i'eflence  de  cette  figure  ,  qui  confifte 
dans  l'égalité  parfaite  de  fes  quatre  cotés 
&  de  fes  quatre  angles.  Mais  il  n'eft  pas 
toujours  aifé  de  tirer  de  lelleiice  d'un 
ctre  mathématique  ou  métaphyfique  tout 
ce  qui  en  découle  ;  ce  n'eft  qiielquefois 
que  par  une  longue  chaîne  de  conféquences, 
ou  par  une  fuite  laborieufe  de  raifonne- 
mens ,  qu'on  peut  faire  voir  qu'une  pro- 
priété dépend  de  l'eflence  attribuée  à  une 
chofe.  Je  fuppofe  qu'examinant  plufieurs 
q narrés  ou  plufieurs  triangles  différcns , 
]e  leur  trouve  à  tous  une  même  propriété  , 
fans  qu'aucun  exemple  contraire  vienne 
s'offrir  à  moi  ,  je  préfume  d'abord  que 
cette  propriété  eft  commune  à  toutes  ces 
figures ,  &  je  conclus  avec  certitude  que 
û  cela  eft  ,  elle  doit  découler  de  leur 
cftence.  Je  tâche  de  trouver  comment 
elle  en  dérive  ;  mais  fi  je  ne  peux  en  ve- 
tiir  à  bout,  dois -je  conclure  de -là  que 
cette  propriété  ne  leur  eft  pas  eflentielle  ? 
Non  aftijrément  j  mais  que  j'ai  la  vue  fort 
bornée  ,  ou  qu'elle  n'en  découle  que  par 
un  fi  long  circuit  de  raifoimemens  ,  que  je 
-ne  fuis  pas  capable  de  le  fuivre  jufqu'au 
ix)ut.  Il  refte  donc  douteux  Ci  cette  pro- 
priété ,  que  l'expérience  m'a  découverte 
oans  dix  triangles  ,  par  exemple ,  appar- 
. tient  à  l'effence  générale  du  triangle,  au- 
quel cas  ce  feroit  une  propriété  univerfelle 
qui  conviendroit  à  tous  les  triangles ,  ou  fi 
elle  déceule  de  quelque  qualité  particulière 
à  une  forte  de  triangles  ,  &  qui  par  un 
Cafard  très-finguher  ,  fe  trouveroit  appar- 
tenir à  ces  dix  triangles  fur  lefquels  j'en 
éï  fait  l'eflai.  Or  il  eft  aifé  de  concevoir 
que  fi  ces  dix  triangles  font  faits  différens 
les  uns  des  autres ,  ils  n'ont  vraifembla- 
blement  d'autre  propriété  commune  que 
:elle  qui  appartient  à  tous  les  triangles  en 
général  3  c'fift-à-dite  qu'ils  ne^iè^^llëmblem , 
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er>  rien,  qu^en  ce  que  les  uns&  les  auires 
font  des  figurfs  qui  ont  trois  cotés -.[du 
moins  cela  eft  très-vraifemblable  j  &  cela 
le  devient  d'autant  plus  ,  que  l'expérience 
faite  fur  ces  triangles  a  été  plus  fouvent 
répétée  :  ôc  fur  des  triangles  plus  différens. 
Dès  -  lors  il  eft  aufïî  très  -  vraifemblable 
que  la  propriété  que  l'on  examine  découle 
non  de  quelque  propriété  commune  à  ces 
dix  triangles  mis  en  épreuve  ,  mais  de 
l'eiTence  générale  de  tous  les  triangles  j  il 
eft  donc  très  -  vraifemblable  qu'elle  con- 
vient à  tous  les  triangles  ,>&  qu'elle  eft 
elle  -  même  une  propriété  commune  6c 
efièntielle. 

Ce  même  raifonnemenc  peut  s'appliquer 
à  tous  les  cas  femblabks;  d'où  il  luit  i'*. 
que  la  preuve  d'analogie  eft  d'autant  plus 
forte  &  plus  certaine  ,  que  l'expérience  eft 
pouilee  plus  loin  ,  Ôc  que  l'on  l'applique  à 
des  chofes  plus  différentes.  i°.  Que  plus  la 
propriété  dont  il  s'agit  eft  fimple ,  Ôc  plus 
Xinduclion  eft  forte ,  luppofant  le  même  nom- 
bre d'expériences  ;  car  une  propriété  fimple 
doit  naturellement  découler  d'une  manière 
fort  fimple  d'un  principe  fort  fimple  :  or 
quoi  de  plus  fimple  que  l'efîence  d'une  chofe, 
fur-tour  que  l'elfence  générale  d'un  être  mii- 
verfel  ôc  abftrait. 

Je  trouve  donc  ici  le  principe  d  analogie 
fondé  fur  l'expérience  ôc  fur  la  fimplicité 
q'ui  approche  le  plus  de  la  vérité.  Cependanc 
que  l'on  n'oublie  jamais  que  {'induction  ne 
nous  donne  au  fond  qu'une  fimple  pro- 
babilité plus  ou  moins  forte  j  or  dans  les 
fciences  néceflaires  on  demande  plus  que 
la  probabilité  ;  on  veut  des  démonftrations , 
&  elles  en  font  fufceptibles.  Ne  nous 
laiftbns  donc  pas  arrêter  par  une  lâche 
parelTe ,  ou  feduire  par  la  facilité  de  la 
preuve  d'analogie.  Je  confens  que  l'on  fe 
ferve  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité, 
mais  il  ne  faut  pas  élever  fur  un  pareil  fon- 
dement l'édifice  des  fciences  qui  peuvent 
s'en  pafter. 

INDULGENCE,  f.  f.  {Hiji.  ecclef) 
rémiftion  donnée  par  les  papes  de  la  peine 
due  aux  péchés ,  fous  certaines  conditions 
prefcrites. 

M.  l'abbé  Fleuri ,  qui  fera  mon  premier 
guide  fur  cette  matière,  commence  par 
remarquer  que  -tous. les  catholiques  coa- 
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viennent  que  Teglife  peut  accorder  des  ' 
indulgences ,  &  qu'elle  le  doit  en  certains 
cas  ;  mais  il  ajoute  que  c'eft  à  fes  miniftres 
à  difpenfer  fagement  les  grâces  5  &  à  n  en 
pas  faire  une  protufion  inutile  ou  même 
pernicieufe. 

La  multitude  des  indulgences  ,  &  la  faci- 
lité de  les  gagner  devint  un  grand  obftacle 
au  zèle  des  confefleurs  éclairés.  Il  leur 
étoit  difficile  de  perfuader  des  pénitences 
à  un  pécheur  qui  pouvoir  racheter  fes 
péchés  par  une  aumône  légère ,  ou  par  la 
feule  vifite  d'une  églife  ;  car  les  évêques  du 
onzième  &  du  douzième  (îecles  accordoient 
libéralement  des  indulgences  à  toutes  fortes 
d  œuvres  pies  ,  comme  pour  le  bâtiment 
^  jd^une  églife ,  d'une  chapelle  ,  l'entre- 
tien d'un  hôpital  ,  un  pèlerinage  à  Rome , 
&  même  tout  ouvrage  utile  au  public  , 
un  pont ,  une  chaulïee  ,  le  pavé  d'un  grand 
chemin.  Plu  (leurs  indulgences  jointes  en- 
femble  rachetoient  la  pénitence  toute 
entière. 

Quoique  le  quatrième  concile  de  Latran 
qui  fe  tint  4ans  le  xiij^.  fiecle  ,  appelle  cçs 
fortes  à'indulgences  indifcretes  ,  fuperjlues  , 
rendant  méprifables  les  clés  de  l'églife  , 
&  énervant  la  pénitence  i  cependant  Guil- 
laume évêque  de  Paris ,  célèbre  dans  le 
même  fiecle  ,  foutenoit  qu'il  revient  plus 
d'honneur  à  Dieu,  &  d'utilité  aux  âmes 
de  la  conftrudion  d'une  églife ,  que  de  tous 
les  tourmens  des  œuvres  pénales.  Il  préten- 
doit  encore  qu'on  accordoit  avec  beaucoup 
de  raifon  des  indulgences  pour  la  fondation 
des  hôpitaux ,  la  réparation  des  ponts  &  des 
chemins,  parce  que  ces  ouvrages  fervent  aux 
pèlerins  &  autres  perfonnes  qui  voyagent 
pour  des  caufes  pieufes. 

Si  ces  raifons  étoient  folides ,  continue 
M.  Fleury  ,  elles  auroient  dû  toucher  tous 
les  faints  évêques  des  premiers  ficelés  qui 
avoient  établi  les  pénitences  canoniques  : 
mais  ils  portoient  leurs  vues  plus  loin.  Ils 
comprenoient  que  Dieu  eft  infiniment  plus 
honoré  par  la  pureté  des  mœurs  ,  que  par 
la  conftrudion  &  l'ornement  des  églifes 
matérielles ,  par  le  chant ,  les  cérémonies , 
§c  tout  le  culte  extérieur  ;  qui  n'eft  que 
l'écorce  de  la  religion ,  dont  l'ame  eft  la 
vertu.  Or ,  comme  la  plupart  des  chrétiens 
pç  fonc  pas  affez  .^heureux  pour  fuivre 


I  N  D 

toujours  leurs  devoirs ,  ces  fages  pafteurs 
ne  trouvèrent  point  de  meilleurs  remèdes 
pour  ramener  les  pécheurs ,  que  de  les 
engager  non  pas  à  des  aumônes  ,  à  des 
vifites  d'éghfes,  &  à  des  cérémonies  cxcé- 
rieures  ,  où  le  cœur  n'a  point  de  part ,  mais 
à  fe  punir  volontairement  eux  -  mêmes  en 
leurs  propres  per  Tonnes, par  le  retranchement 
de  tous  les  plaifirs.  Aulïi  les  Chrétiens  n'ont 
jamais  été  plus  corrompus ,  que  quand 
les  pénitences  canoniques  perdirent  de  leur 
vigueur  ,  &  que  les  indulgences  prirent  leur 
place. 

En  vain  l'églife  lallToit  à  la  difcrétion 
épifcopale  de  remettre  une  partie  de  la 
pénitence  canonique ,  fuivant  les  circonf- 
tances  ,  &  la  ferveur  du  pénitent  ,  les 
indulgences  plus  commodes  fapperent  toute 
pénitence.  Miis  on  vit  avec  furprife  fous 
le  pontificat  d'Urbain  II ,  qu'en  faveur 
d'une  feule  bonne  œuvre  ,  le  pécheur  fut 
déchargé  de  toutes  les  peines  temporelles 
dont  il  pouvoir  être  redevable  à  la  jufticc 
divine.  Il  ne  falloir  pas  moins  qu'un  concile 
nombreux ,  préfidé  par  ce  pape  en  perfonne , 
pour  autorifer  cette  nouveauté.  Ce  concile 
donc  accorda  une  indulgence ,  une  rémifi[ion 
pléniere  de  tous  les  péchés  à  ceux  qui  pren- 
droient  les  armes  pour  le  recouvrement  de 
la  Terre-fainte. 

Oïl  avoit  bien  déjà  employé  Pinvention 
de  racheter  en  peu  de  jours  par  quelques 
œuvres  pies  des  années  de  pénitcwce ,  par 
exemple ,  dans  la  commutation  de  pénitence, 
les  pèlerinages  de  Rome ,  de  Compoftelleôc 
autres  lieux  ,  y  entroient  pour  beaucoup. 
Mais  comme  la  croifade  en  Orient  étoit 
un  voyage  pénible  à  entreprendre  ,  qu'il 
étoit  accompagné  de  tous  les  périls  de  la 
guerre ,  dans  un  pays  éloigné  ,  &  contre 
des  infidèles ,  on  crut  qu'on  ne  pouvoit 
rien  faire  de  trop  en  fa  faveur.  D'ailleurs 
l'indulgence  tenoit  lieu  de  folde  aux  voifés  î 
&  quoiqu'elle  ne  donnât  pas  la  nourriture 
corporelle  ,  elle  fut  acceptée  de  tout  le 
monde  en  payement.  On  fe  flatta  de  fub- 
fifter  aux  fraix  du  public  ,  des  riches ,  des 
Grecs  &  des  Mufulmans. 

Les  nobles  qui  fe  fentoient  là  plupart 
chargés  de  crimes  ,  entr'autres  de  pillages 
fur  les  églifes  &  fur  les  pauvres ,  s'eftime- 
renc  heureux  d'avoir  rémifïion   plénierç 

.de 
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3e  tous  leurs  péchés  &c  pour  tonte  péni- 
tence leur  exercice  ordinaire  ,  qui  écoic 
défaire  ia  guerre  ,  outre  refpérance  ,  s'ils 
écoient  tués  ,  d'obtenir  la  couronne  du 
martyre. 

La  nchltiTe  entraîna  le  petit  peuple  , 
dont  la  plus  grande  partie  étoit  des  ferfs 
attachés  aux  terres  Se  entièrement  dépen- 
dins  de  leurs  feigneurs.  En  un  mot  chacun 
fe  perfuada  qu'il  n'y  gvoit  qu'à  marcher 
vers  la  Terre- (ainte  pour  aflurer  Ton  falut. 
On  fair  quelle  fut  la  conduite  des  croifes  , 
ôc  le  fuccès  de  leurs  entrepriles. 

Cependant  l'idée  d'Urbain  II  fut  adop- 
tée ,  goûtée  ôc  perf  élionnée  par  Tes  ftx- 
cefTeurs  ;  quelques  -  uns  même  étendirent 
le  privilège  des  induUrences  aux  perlonncs 
qui  ne  pouvant  ,  ou  ne  voulant  point  s'ar- 
mer pour  les  croifades,  foarniroient  un  fol- 
dat  à  leur  folde. 

Bientôt  ces  faveurs  fpirituelles  furent 
diftribuées  à  toutes  les  perfonnes  qui  fe^ 
mirent  en  campagne  contre  ceux  que  les 
papes  déclarèrent  hérétiques  en  Europe.  Le 
long  fchifme  qui  s'éleva  fous  Urbain  VI 
engagea  même  les  doubles  pontifes  de  dé- 
livrer des  indulge.ces  les  uns  contre  les 
autres.  Walfingham  moine  bénédiélin  de 
l'abbaye  de  faint  Albans  ,  dit  là  -  dellus  ; 
"  qu'ils  donnèrent  au  monde  cette  leçoii  , 
"  qu'un  ftracagême  ,  quelque  facré  qu'il 
y>  (oit,  ne  devroil^mais  être  employé  deux 
>'  fois  dans  le  même  fi  clc  ». 

Néanmoins  Alexandre  VI  s'en  fervoit 
avec  fuccès  pour  payer  l'armée  qu'il  defti- 
noit  à  la  conquête  de  la  Romagne.  Le  car- 
dinal Bembo  prétend  q  u'il  vendit  des  indul- 
gences en  Italie  pour  près  de  feize  cent  marcs 
d'or  ;  &  c'eft  le  moindre  reproche  qu'on 
puifle  faire  à  ce  pontife. 

Après  le  pontificat  détefté  ,  mais  heu- 
reux d'Alexandre  VI  (  dit  l'auteur  de  l'hif- 
toire  générale  ,  dont  le  tableau  terminera 
cet  article  \  après  le  règne  guerrier  ,  &  plus 
heureux  encore  de  Jules  II ,  Jean  de  Mé- 
dicis  fut  orné  de  la  tiare  à  l'âge  de  trente- 
fîx  ans ,  &  prit  le  nom  de  Léon  X.  La  re- 
ligion n'eut  rien  d'auftere  fous  fon  ponti- 
ficat j  &  ce  qui  l'offenfa  le  plus,  net';it 
point  apperçu  dans  une  cour  occupée  d'in- 
trigues &  de  plaifirs. 

Le  prédscefEur  de  Léon  X,  le  pape  Jules 
Tome  Xnil 
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ïî  ,  fous  qui  la  peinture  &  Parch'tedure 
comrnencerent  à  prendre  de  i\  nobles  ac- 
croiilemens  ,  avoïc  déliré  que  Rome  eût 
un  tf  mple  qui  furpaiiât  faince  Sophie  de 
Conftantinopie ,  &c  qui  fut  le  plus  be  m 
qu'on  eue  encore  vu  fur  la  terre.  Il  eut  le 
courage  d'entreprendre  ce  qu'il  ne  pouvoir 
jamais  voir  finir. 

Léon  X  luivit  ardemment  ce  grand  pro- 
jet. Il  falloit  beaucoup  d'argjnt,  &  fes 
magnificences  avoient  épuifé  Ion  tréfor.  Il 
n'efl:  point  de  chrétien  qui  n'eût  dû  ccm- 
tribuer  à  élever  cette  merveille  de  la  mé- 
tropole de  l'Europe  ;  mais  l'argent  dcftiné 
aux  ouvrages  publics  ,  ne  s'arrache  jamais 
que  par  force  ou  par  adrefle.  Léon  X  eut 
recours',  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette 
expreiïîoh ,  à  une  des  clés  de  S.  Pierre  , 
avec  laquelle  on  avoir  ouvert  quelquefois 
les  coffres  des  chrétiens ,  pour  remplir  ceux 
du  pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs  , 
&  fit  vendre  dans  tous  les  états  de  la 
Chrétienté  des  indulgences  plénieres  ,  con- 
tenant la  délivrance  des  peines  du  purga- 
toire, fpit  pour  foi-même  ,  foit  pour  fes 
parens  &  amis:  Il  y  eut  par  -  tout  des  bu- 
reaux d'indulgences  ;  on  les  affermoit  com- 
me les  droits  de  la  douane.  Plufieurs  de 
ces  comptoirs  fe  tenoient  dans  les  cabarets 
de  Rome ,  &  l'on  y  jouoit  publiquement 
aux  dez  ,  dit  Guichardin  ,  le  pouvoir  de 
tirer  les  âmes  du  purgatoire.  Le  prédica- 
teur ,  le  fermier ,  le  diftributeur  ,  y  firent 
de  bons  profits  ;  le  pape  fur-tout  y  gagna 
prodigieufemcnt.  On  en  peut  juger  fi  l'on 
daigne  feulement  fe  rappeller  ,  qu'un  de 
fes  légats  qu'il  envoya  l'an  i  y  1 8  dans  les 
royaumes  de  Danemarck  ,  de  Suéde  ,  8c 
de  Norvège  ,  les  plus  pauvres  de  l'Euro- 
pe ;  y  vendit  des  indulgences  pour  près  de 
deux  millions  de  florins.  Léon  X  toujours 
magnifique  ,  dilTîpoit  en  profufions  toutes 
ces  richefles  ,  à  mefure  qu'elles  lui  arri- 
voient. 

Mais  le  malheur  voulut  qu'on  donna  aux 
Dominicains  la  ferme  des  indulgences  en 
Allemagne  j  les  Auguftins  qui  en  avoient 
été  long -temps  pcfT^lTeurs  ,  en  furent  ja- 
loux ,  6c  ce  petit  intérêt  de  moines  dans  un 
coin  de  la  Saxe ,  deiïîlla  les  yeux  des  peu- 
ples fur  le  trafic  fcandaleux  des  indulgences  j 
M  m  m  m 
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6c  produifit  trois  cent  ans  de  difcordcs  , 
de  fureurs ,  &c  d^infoitunes  chez  trente  na- 
tions. {D.J.) 

Indulgence,  f.  f.  (  Morale.  )  c'eft 
une  difpoùtion  à  fupporter  les  défauts  des 
liommcs ,  &  à  pardonner  leurs  fautes  j 
c'eft  le  caradere  de  la  vertu  éclairée.  Dans 
la  jeuntilè  ,  dans  les  premiers  momens  de 
Tei-ithoufiarme  ,    pour   Tordre  &  le  beau 


moral  ,  on  jette  un  regard  dédaigneux  fur    de  leur  collation ,    librement  &  fans  pou 


If  s  hommes  qui  fembïent  fermer  les  yeux 
à  la  vérité  ,  &  s'écartent  quelquefois  des 
routes  de  l'honnête  ;  mais  les  connoiflan- 
ccs  augmentent  avec  Tâge  ,  l'efprit  plus 
écerdu  voit  un  ordre  plus  général  i  il  voit 
dans  b  nature  des  êtres  ,  leur  excellence  , 
âc  la  néreffité  de  hurs  fautes.  Alors  on 
aTpire  à  réformer  Tes  femblables  comme 
loi-méme  ,  avec  la  douce  chaleur  d'un  in- 
térêt tendre  qui  corrige  ou  confole ,  fou- 
tient  &  pardonne. 

L'envie  plus  contrariée  par  le  mérite  , 
«ju'offenfée  des  défauts  ,  voit  le  mal  à  côté 
du  bien ,  &  le  cenfure  dans  l'homme  qu'on 
dtime. 

L'orgueil  pour  avo:r  le  droit  de  condam- 
ner tous  les  hommes ,  les  juge  d'après  les 
idées  d'une  perfection  à  laquelle  aucun  ne 
peut  atteindre. 

La  vertu  toujours  jufte  ,  plaint  le  mé- 
Cihanf  qui  fc  dévore  lui-même  ,  &  juf- 
ques  dans  les  fé vérités  on  la  trouve  confo- 
lânte. 

Ln  D  u  LG  E  N-c  E  ,  (  Art  numifmatique.  ) 
cette  vertu  fi  rare  chez  les  hommes  ,  eft 
repréfentée  dans  une  médaille  de  Gordien, 
par  une  perfonne  aifife  entre  deux  animaux 
indomptés.  Eft  -  ce  pour  m^arquer  que  la 
douceur,  que  Y  indulgence  peut  adoucir 
les  efprits  les  plus  farouches  ?  Dans  une 
autre  médrilîe  ,  V indulgence  à'AuguJie  eft 
caradérifée  par  une  femme  alTife  ,  qui  tend 
la  main  droite  ,  &  qui  tient  un  fceptre 
de  la  gauche  i  pur  ouvrage  de  la  flatterie. 
1,' indulgence  prétendue  d  Octave  n'étoit 
qu'une  politique  adroite  ,  que  la  conjonc- 
ture des  temps  Tobligeoit  d'employer  ,  ôc 
le  fceptre  qu'il  tenoit  le  rendoit  odieux  à 
fa  patrie. 

Les  J'uriles ,  kf  Perfum  voulaient  des  fouveraim^ 
.    J^iiis  le  feul  coffuU't  pouvait  plujre  uux  Romuim. 
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INDULT ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  indultum^. 
qui  vient  du  verbe  indulgere  ,  fignifie  en 
général  une  graçe  accordée  par  le  pape  à 
certaines  perfonnes. 

Les  induits  font  actifs  ou  pafïîft. 
On  appelle  induits  aâifs  des  grâces  ac- 
cordées par  le  pape  aux  cardinaux,    &:  à 
quelques  autres  collateurs  ordinaires ,  pour 
pouvoir   conférer  les  bénéfices  dépendans 


voir  être  prévenus  durant  les  fix  mois  ac- 
cordés par  le  concile  de  Latran  aux  colla- 
teurs ordinaires.  Ce  qui  a  lieu  à  l'égard  des 
cardinaux  ,  foit  qu'ils  confèrent  (euls  ou 
avec  un  chapitre.  Ce  privilège  fut  accorde 
aux  cardinaux  par  Paul  IV  par  une  bulle 
de  l'année  1 5  5  y  ,  &  après  lui  (ts  fuccefîèurs 
l'ont  pareillement  confirmé.  IlaétéauiTi 
confirmé  par  des  lettres-patentes ,  enregif- 
trées  au  grand- confeil. 

Du  temps  du  même  Paul  IV  ,  vers  Tan. 
ij(jo,  fur  les  grandes  plaintes  de  tout  le 
coluge  des  cardinaux  ,  il  leur  fut  encore 
accordé  per  contraâum  induhuin  ù  compac^ 
tum ,  jurcmento  folemni  corrcboratum  ,  que 
le  pape  ne  dérogeroit  point  à  la  règle  des  lO- 
joursà  leur  préjudice,  ce  que  Dumoulin  ap- 
pelle le  compaâ.  Ces  fortes  de  grâces  ne  ibnc 
qu'une  rédu<5tion  au  droit  commun  ,  & 
conféquemment  elles  font  favorables. 

Les  induits  pajjifs  font  auffi  des  grâces,- 
accordées  par  les  papes  ^^wrtaines  perfon- 
nes ,    pour  pouvoir  être  pourvues  de  cer- 
tains bénéfices  (i  elles  font  capables  de  les . 
pofteder ,  ou  de  préfenter  des  clercs  à  leur 
place  ,    pour  être  enfuite  nommés  par  le 
roi  à  un  collateur  de  France  ;  ces  fortes  à'in- 
dults  font  proprement  des  grâces  exptclati-. 
ves  :  \ induit  de  MM.  du  parlement  eft  de 
cette  qualité. 

On  fubdivife  V  induit  adif  en  induit  ordi^ 
noire  &  extraordinaire. 

L'induit  a6tif  ordinaire  eft  donné  aux. 
cardinaux  &  autres  collateurs  ordinaires  , 
lefquels  en  vertu  de  ces  induits  ont  dro^c 
de  conférer,  nommer  ou  préfenter  dans 
tous  les  mois ,  même  dans  les  fix  mois  ré- 
fervés  au  pape  dans  la  Bretagne ,  fans  pou- 
voir être  prévenus  ,  ni  être  affujettis  aux; 
réferves  apoftoliques  ,  excepté  celles  qui; 
font//z  corporejuris,  telles  que  les  vacanceSf. 
in  curiârotmna,^ 
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îi  eft  rare  au  furplus  que  le  pipe  alïr<in- 
chilîe  les  collateurs  ordinaires  non  -  cardi- 
naux de  la  prévention  à  Ton  égard  ,  mais 
feulement  à  l'égard;;  des  légats  &  vice-lé- 

gars. 

Le5  induits  adifs  extraordinaires  font  des 
bulles  accordées  par  les  papes  aux  cardi- 
naux Se  autres  eccléfiaftiques  ,  même  aux 
princes  féculiers  ,  comme  aux  empereurs  , 
rois  de  France  ,  ducs  de  Savoie  ,  à  l'effet 
de  les  confirmer  dans  le  droit  de  nommer 
aux  bénéfices  dans  les  mois  apoftoliq'ies  & 
autres. 

L'induit  du  parlement  de  Paris  eO:  un 
induit  aétif  à  l'égard  du  roi ,  Se  païïîf  à 
l'égard  des  coilateurs  ;  c'efl:  une  grâce  pu- 
rement expedative  accordée  au  parlement 
par  les  papes.  Les  hiftoriens  difent  que  ce 
fut  le  pape  Eugène  IV  qui  l'accorda  en 
1451 ,  à  la  prière  de  Charles  VII.  Cepen- 
dant on  foutient  que  la  bulle  d'Eugène  IV 
ne  Ce  trouve  point ,  &  qu'elle  n'a  jamais 
paru  i  qu'il  n'en  a  point  donné  de  perpé- 
tuelle ,  ou  au  moins  qu'elle  n'a  point  eu 
d'exécution.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  ce  droit 
fut  confirmé  par  Paul  III  en  1558  ,  à  la 
prière  de  François  I ,  &  depuis  par  Clément 
IX  fur  les  inftaixres  de  Louis  XIV. 

En  vertu  de  cet  induit ,  chaque  roi  a 
droit  pendant  fon  règne  de  placer  une  no- 
.  mination  fur  chaque  coUaceur  ordinaire 
ou  patron  ,  de  manière  que  fi  pendant  le 
même  règne  il  arrive  plufieurs  mutations 
de  coilateurs  ou  patrons  ,  chaque  fuc- 
celTeur  doit  au  roi  une  collation  fur  un 
induit. 

Les  officiers  qui  participent  à  ce  droit 
d'induit  du  parlement ,  font  au  nombre  de 
5  fi  ;  favoir  ,  M.  le  chancelier  &  M.  le 
garde  des  fceaux.  Lorfque  ces  deux  fonc- 
tions font  réunies  ,  on  donne  deux  induits 
à  M.  le  chancelier.  Les  autres  officiers  font 
le  premier  préfident,  les  neuf  préfidens-à- 
mortier  ,  trente  -  trois  confeillers  de  la 
grand'chambre  ,  trois  préfidens  ,ôc  trente- 
deux  confeillers  de  chacune  des  cinq  cham- 
bres des  enquêtes ,  trois  préfidens  ôc  qua- 
torze confeillers  de  la  première  chambre 
des  requêtes  du  palais ,  trois  préfidens  6c 
quatorze  confeillers  de  la  féconde  ;  le  pro- 
cureur-général 6c  les  avocats -généraux^ 
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"les  deux  greffiers  en  chef,  civil  Se  crimi- 
nel ;  le  greffier  des  préfentations  ,  les  qua- 
tre notaires  ou  fecrécaires  de  la  cour^,  le 
receveur  Se  payeur  des  giges  du  parle- 
ment ,  le  premier  huiffier  Se  greffier  en 
chef  des  requêtes  du  palais  ;  les  quatre- 
vingt  maîtres  des  requêtes  ,  le  procureur- 
général  Se  l'avocat-général  des  requêtes  de 
l'hôtel ,  Se  les  deux  greffiers  en  chef  de 
cette  jurifdiétion. 

Ce  droit  à' induit  du  parlement  n?  s'é- 
tend point  aux  ducs  &  pairs ,  ni  aux  con- 
feillers au  grand  -  confeil  ;  quoique  ceux-ci 
deviennent  confeillers  honoraires  en  la 
grand'chambre  du  parlement ,  après  zo 
ans  de  fervice  au  grand  -  confeil.  Il  ne  s'é- 
tend pas  non  plus  aux  eccléfiaftiques  , 
auxquels  leurs  bénéfices  donnent  le  titre  Se 
le  rang  de  confeillers  d'honneur  du  parle- 
ment. 

L'officier  qui  a  droit  êî induit ,  peut  en 
vertu  de  ce  droit  requérir  un  bénéfice  pour 
lui-même  ,  s'il  a  les  qualités  néceflaires  pour 
le  pofféder  ;  s'il  ne  les  a  pas  ou  qu'il  ne 
veuille  pas  faire  ufage  de  fon  induit  pour 
lui-même  ,  il  nomme  en  fon  lieu  &  place 
un  eccléfiaftiquc. 

L  eccléfiaflique  nommé  par  un  indultaire 
préfente  un  placer  au  garde  des  fceaux  , 
à  l'effet  d'obtenir  du  roi  des  lettres  de  pré- 
fentations fur  tous  les  bénéfices  d'un  tel 
collateur ,  ou  bien  il  peut  laKfer  au  roi  le 
choix  du  collateur  \  Se  même  fî  la  nomi- 
nation eft  infcrite  avant  l'obtention  des  let- 
tres du  roi ,  on  doit  laiffer  à  fon  choix  le 
collateur. 

L'indultaire  ayant  obtenu  les  lettres 
de  nomination  du  roi  qui  contiennent  le 
choix  du  collateur  ,  Se  la  préfentation  que 
le  roi  lui  fait  de  l'indultaire ,  doit  faire 
fignifier  ces  lettres  au  collateur  ou  patron 
eccléfiaftique  ,  par  deux  notaires  apofto- 
liques ,  ou  par  un  de  ces  notaires  &  dtuï 
témoins.  Il  n'eft  pas  nécefîaire  que  ces 
lettres  foient  fignifiécs  ^xi%  l'année ,  la 
nomination  qu'elles  contiennent  étant  per- 
pétuelle elles  ne  font  point  fujettes  à  fu* 
rannation. 

Mais  lorfque  l*indultaire  les  a  fait  figni- 
fier ,  il  doit  en  faire  infinuer  la  fignification 
dans  le  aïois  au  greffe  àts  infinuations 
M  m  m  m  1 
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eccléfiaftiques  ^u  diocefe    où  font  les  béné-  ' 
fîces  des  collateurs  ou  patrons. 

L'induit  ne  peut  être  placé  que  fur  un 
feul  coUateur,  "  * 

Lorfqu'il  y  a  un  bénéfice  vacant  ,  Tîn- 
dultairc  peut  le  requérir  foit  en  perfonne , 
ou  par  procureur  fpécial  ;  les  a6tes  de  ré- 
quisition &c  de  refus  ,  s'il  y  en  a  ,  doivent 
être  reçus  &  infmuésde  même  que  la  figni- 
fication  de  Y  induit  ^ 

Si  les  chapitres  ou  monafteres  fur  lefiuels 
on  a  placé  {'induit ,  ne  confèrent  p  s  les 
bénéfices  conjoincement  avec  leur  chef,  il 
faut  fignifier  tant  au  chef  qu'au  corps. 

La  nomination  de  l'indultaire  ne  peut 
être  faite  ,  que  la  place  du  coUateur  ou 
patron' ne  foit  remplie;  ainfi  ,  lorfque  U 
nomination  efl:  fur  un  évêché  ,  elle  ne  peut 
être  faite  qu'après  le  brevet  de  nomination 
du  roi  à  la  prélature  qui  étoit  vacante  ;  mais 
on  n'eft  pas  obligé  d'attendre  les  provifions 
de  Rome. 

Deux  collateurs  qui  permutent  leurs  bé- 
néfices ,  deviennent  fujets  à  un  nouveau 
droit  à'irdult. 

L'indultaire  peut  requérir  le  premier  bé- 
néfice vacant  après  la  lignification  de  {'in- 
duit, &  même  celui  qui  vient  à  vaquer  dans 
le  temps  de  la  fignification  ;  &  comme-le 
droit  des  indultaires  eft  réputé  plus  ancien 
que  celui  des  gradues ,  ils  font  préférés  à 
ceux  -  ci ,  en  cas  de  concurrence.  Ils  font 
aufîî  préférés  aux  brévetaires  de  joyeux  avè- 
nement 6c  autres  expectans  ,  bien  entendu 
que  les  indultaires  doivent  avoir  les  quali- 
tés ôc  capacités  requifes  pour  poiféder  le 
bénéfice  qui  vient  à  vaquer. 

Les  eccléfiaftiquts  féculiers  qui  ont  un 
induit  ,  ne  peuvent  pas  requérir  des  béné- 
fices réguliers  ,  à  moins  que  ce  ne  foient 
di-s  bénéfices  vacans  par  la  mort  des  com- 
mendataires ,  que  le  coUateur  ou  un  des 
exécuteurs  de  Vinduh  peuvent  conférer  en 


pourvu  que 


commende  aux  indultaires 

ce  ne  foient  pas  des  prieurés  conventuels 

vraiment    éleéftfs  ,    ou  des  ofiRces  clauf 

traux. 
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dans  les  huit  mois  uiie  confirmation  ée  k' 
commende,  &  déchirer  dans  fes  provifioni 
qu'elle  n'aura  Heu  que  pour  cette  fois ,  au- 
trement il  y  auroit  nulité. 

Le  défaut  de  requifition  du  bénéfice  va-' 
cant  ne  fait  pas  perdre  à  l'indilraire  fon 
droit  pour  les  autres  bénéfices  qui  viendront 
à  vaquer  ,  mais  ayant  une  fois  requis  il  ne 
peut  plus  fe  dé/ifter ,  &  s'il  fiit  quelque 
paétion  avec  un  autre  cqiitcndant ,  il  tft  ~ 
réputé  rempli  de  ion  droit. 

Les  exécuteurs  de  {'induit  nommés  par 
la  bulle  de  Paul  III  étoient  les  abbés  de  faine 
Magloire  ,  de  faint  Vidor  ,  &  le  chance- 
lier de  l'églife  de  Paris  ;  mais  par  la  bulle 
ampliative  de  Clément  IX  ,  ce  font  l'abbé 
de  faiiit  Denis  ,  celui  de  faint  Germain- 
des-Prés  ,  &:  le  grand  archidiacre  de  l'églife 
de  Paris. 

C'eft  à  l'un  de  ces  exécuteurs  que  l'in- 
dultaire doit  s'adreflèr  en  c?.s  de  refus  de 
la  part  de  Pordinaire  de  donner  des  pro- 
viiîons.       . 

Les  exécuteurs  de  l'induit  ont  (îx  moiV 
pour  conférer  ,  h  compter  du  jour  du  re- 
fus ,  attendu  qu'ils  confèrent  par  dévo- 
lution. 

Les  chap'tres  &  communautés,  foit  fé- 
culiers ou  réguliers  ,  ne  Cont  chargés  d'//i- 
c'ult  qu'une  fois  feulement  pendant  lé  règne 
de  chaque  roi. 

Lorfque  les  religieux  ont  le  droit  de  con- 
férer pendant  la  vacance  de  l'abbaye  ,  ils 
peuvent  être  chargés  d^un  induit ,  à  caufe 
du  changement  de  règne  ,  fur  -  tout  fi  la 
vacance  de  l'abbaye  dure  un  temps  confi- 
dérable. 

Les  abbayes  de  filles  ,  qui  ont  des  béné- 
fices à  leur  nomination  ,  font  fujettes  s. 
l'induit  du  parlem<nt. 

Les  cardinaux  n'y  font  pas  fujets ,  foit 
que  l'ampliation  qui  en  a  été  jfeite  par  Clé- 
ment IX  n'ait  été  accordée  qu'à  cette  con- 
dition ,  ou  qu'ils  prennent  tous  des  lettres 
qui  les  en  exemptent. 

La  promotion  au  cardinalat  ne  fait  poixt 
ouverture  à  l'induit ,  à  moins  que  le  cardi- 


un  des  exécuteurs  de  l'induit ,  a  conféré  à 
l'indultaire  fécuHer  un  bénéfice  régulier  qui 
n'a  pas   coutume  d'être  poffédé  en  com- 


Si  le  coUateur  ordinaire  ,  ou  à  fon  refus ,    nal  ne  garde  pas  fes  bénéfices,  &c  qu'il  n'y 


ait  un  nouveau  coUateur  nommé,  fur  lequel 
le  roi  place  un  induit. 

Quand  le  coUateur  n'a  pis  rempli  la  no- 


mende  ,  l'indultaire  doit  obtenir  du  pape  l  mination  qui  lui  é. oie  adrcffie  ,.  foa  fac* 
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ce{rfc'uren:cha'"gé  de  deux  nominations  dV/z- 
didt  ,  une  de  Ion  chef ,  l'autre  pour  Ton 
préJécclîeur  ,  laquelle  doit  être  remplie  la 
première. 

Dès  que  le  collateur  a  donné  à  l'indul- 
taire  un  bénéfice  de  (a  collation,  il  eft  cenfé 
rempli,  pourvu  que  \' induit  fût  placé  fur 
cette  collation ,  &c  que  le  bénéfice  foit  de 
la  valeur  &  qualité  requifes.  Cette  réplé- 
tion  a  lieu  de  plein  droit  ,  quand  m.éme 
le  collateur  &  Tindultaire  aujoitnt  ilipulé 
que  la  collation  n'étoit  pas  faite  pour  rem- 
plir \' induit. 

On  n'afiujettit  à  \indult  que  les  collateurs 
qui  ont  dix  bénéfices  à  leur  ditpofidon. 

Les  bénéfices  fujets  à  ['induit  font  ceux 
dont  la  collation  appartient  au  collateur 
comme  ordinaire  ,  ik.  non  ceux  qu'il  con- 
fère par  dévolution. 

L'induit  du  parlement  de  Paris  n'a  pas 
lieu  en  Artois  ^  ni  dans  les  trois  évêchés  de 
Metz  ,  Toul  ôc  Verdun  ;  le  grand  -  confeil 
juge  qu'il  a  lieu  en  Bretagne  ,  même  dans 
les  mois  du  pape. 

On  peut  nommer  fur  un  coadjureur  avec 
future  lucceiTion  ,  afin  qu'il  confère  lorf- 
qu'il  fera  tituiâire. 

Les  collateurs  étrangers  ,  qui  pofledent 
des  bénéfices  dans  le  royaume ,  font  fujets 
à  {'induit. 

Il  y  a  certains  bénéfices  qui  ne  font 
pas  fujets  à  {'induit ,  tels  que  les  oflices 
clauftraux  ,  la  piemiere  dignité  poflpontifi- 
calern  de  l 'égiife  cathédrale  ,  lorfqu'elle  eft 
à  i'éieélion  du  chapitre  ôc  confirmation  de 
l'évêque. 

Le  premier  bénéfice  qui  vient  à  vaquer 
depuis  la  lignification  faite  par  Pindultare, 
le  remplit  de  droit  ;  bien  entendu  que  ce 
bénéfice  foit  de  la  qualité  &  valeur  requifes. 
Si  le  premier  ne  convient  pas  j  la  léplé- 
tion  icra  opérée  par  le  fécond  ,  ou  , 
pour  parler  plus  exaétement  ,  par  le  pre- 
mier qui  le  trouve  de  la  qualité  conve- 
nable. 

Si  deux  bénéfices  fujets  à  {'induit ,  va- 
quent cji  même  temps  ,  l'indultaire  doit 
avoir  celui  qui  eft  de  moindre  revenu  y  ôc 
s^ils  font  égaux  ,  le  col.ateur  a  le  choix  de 
donner  celui  qu'il  juge  à  propos  ,  pourvu 
qu'il  ne  Ibit  pas  au-deflôus  de  600  li\res  , 
&:  que  ce  ne  foit  pas  uii  bénéfice- curt". 
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Depuis  la  bulle  d'ampliation  de  Clément 
IX  ,  on  ne  peut  plus  obliger  les  indultaires 
d'accepter  des  bénéfices  -  cures  ou  à  charge 
d'ames  ,  ni  des  bénéfices  au-defl'ous  de  600 
livres  de  revenu  ,  au  lieu  de  zoo  livres  ,  à 
quoi  leur  droit  étoit  auparav:int  fixé.  Clé- 
ment IX  leur  a  aufïi  accordé  le  droit  de 
pouvoir  être  pourvus  en  commende  parles 
ordinaires  de  bénéfices  réguliers. 

Si  l'eccléfiaftiqiie  nommé  par  un  officicc 
du  parlement  décède  ou  abdique  avant  d'ê- 
tre pourvu  ,  l'officier  peut  en  nommer  un 
autre ,  pourvu  que  cet  officier  foit  encore 
titulaire. 

L'officier  du  parlement  peut  nommer  k 
la  fois  deux  clercs  ,  l'un  féculier  ,  l'autre 
régulier  ;  mais  dès  que  l'un  eft  rempli,  l'au- 
tre ne  peur  plus  requérir. 

L'indultaire  ne  peut  tranfmettre  'on  droit 
à  un  autre  ,  fans  le  confentement  de  l'offi- 
cier qui  l'a  nommé. 

Faute  par  l'indultaire  de  requérir  dans 
les  ftx  mois ,  la  collation  faite  par  l'ordi- 
naire devient  irrévocable  ;  mais  quand  la 
réquihtion  eft  faite  dai:s  les  lix  mois ,  elle 
annuUe  les  provilions  données  au  préjudice 
de  {'induit. 

La  nomination  à  un  induit  ne  peut  pas 
{èrvir  de  titre  clérical. 

La  connoiffance  des  conreftations  ,  au 
fujet  du-  droit  d'induit  ,  eft  attribuée  au 
grand- confeil. 

Le  pape  peut  déroger  à  la  règle  des  vingt 
jours  contre  les  indultaires  autres  que  les 
cardinaux  ,  ce  qui  opère  que  le  bénéfice 
n'eft  pas  réputé  vacant  par  mort ,  quoique 
le  titulaire  décède  dans  les  vingt  jours  de- 
puis la  ré/îgnation.  V^oye^  les  traités  de  1'//:- 
dult  par  Pinfon  ;  Regnaudin  &  Cochet  d;^ 
Saint- Valier  ,  &  les  auteurs  qui  traiteJit  des 
matières  bénéficiales.  (  ^  ) 

Indult  actif  eft  le  dro't  accordé  par 
le  pape  aux  cardinaux  Se  autres  collateurs  , 
de  conférer  les  bénéfices  de  leur  collation  , 
tans  pouvoir  être  prévenus  dans  les  iix  moi<;.. 
^^ye[  ce  qui  en  eft  dit  au  commencement 
de  l'article  précédent.  {A) 

ÎNDULT  EXTRAORDINAIRE  eft  unC  COH- 

ceiïîon  faire  par  le  pape  à  dus  cardinaux. 
&  autres  eccléliaftiques  ,  même  à  des> 
princ'.'S  féculiers  pour  nommer  à  des  bé- 
n.jfices  auxqueb   ils   n'auroient   pas  dioic 


m 
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de  nommer  autrement ,  comme  pour  nom- 
mer dans  les  mois  réfervés  au  pape  dans  les 
pays  où  cette  réferve  a  lieu.  Voy.  ci  -  après 
Indult  ordinaire  &  Indult  du  Roi. 
{A) 

Indult  ,  avec  la  claufe  liber}  &  îicit}  , 
eft  la  conceflïon  f  .ice  par  le  pape  à  un 
collareur  de  pouvoir  conférer  pendant  les 
iîx  mois  ,  fans  être  fujet  à  la  prévention. 
Voye7  ci-après  Indult  ORDINAIRE. 
(A) 

Indult  ordinaire  eft  oppofé  à  induit 
extraordinaire  ;  c'eft  un  induit  aclifzccordé 
par  le  pape  aux  coUateurs  ordinaires  pour 
conférer  librement ,  &  fans  être  fujers  à 
la  prévention  ,  même  dans  les  mois  réfer- 
vés au  pape.  On  y  infère  ordinairement  la 
claufe  de  pouvoir  conférer  libéré  &  licite. 
(A) 

Indult  passh»  ,  c'eft  le  droit  accordé 
par  le  pape  à  certaines  perfonnes  de  pou- 
voir être  pourvu  à  ce  titre  d'un  bénéfice  > 
ou  d'y  nommer  en  leur  place  une  perfonne 
capable  i  Vindult  du  parlement  eft  de  cette 
efpece.  (A) 

Indult  DU  Parlement.  Voye^ce  qui 
en.  ejl  dit  dans  V article  premier  concernant 
^induit  en  général. 

Indult  du  Roi  font  différentes  bulles 
accordées  au  roi  par  les  papes ,  en  vertu 
defquelles  il  nomme  à  certains  bénéfices. 

Par  exemple ,   c*eft  en  vertu  à'indults 
4'Innocent  Xilldes  19  &  3 1  août  1722.  que 
le  roi  nomma  aux  bénéfices  confiftoriaux 
..:dans  les  Pays-bas  françois  &  dans  la  Franche- 
Comté. 

Ceft  auflî  par  un  bref  ^induit  de  Clé- 
^nent  IX  qu  il  nomme  aux  évêchés  de  Metz, 
Toul  &  Verdun  ,  même  à  tous  les  béné- 
fices que  le  pape  avoit  droit  de  nommer 
en  vertu  du  concordat  germanique  ;  &  par 
une  fuite  du  même  induit ,  les  canonicats , 
prébendes  ,  dignités  majeures  des  cathé- 
drales ,  &  les  principales  dignités  des  col- 
légiales ,  ne  peuvent  être  réfignées  dans  ces 
trois  évêchés  fans  la  permiiïion  &  l'agré- 
ment du  roi. 

Les  induits  d'Alexandre  VII  &  de  Clé- 
ment  IX  lui  ont  encore  attribué  deux  dif- 
férens  droits  dans  les  églifes  de  Metz  , 
Toul  &  Verdun  ,  favoir  l'alternative  ,  & 
la  réftarve.  En  vercu  de  i'altertutive  ,  il  J 
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"pourvoit  aux  bénéfices  qui  vaquent  en 
janvier  ,  mars  ,  mai ,  juillet  ,  feptembre  àc 
novembre.  Eji  vertu  de  la  réferve  ,  il  nom- 
me aux  premières  dignités  en  quelque 
temps  qu'elles  vaquent.  Voye^^les  loix ecclé' 
fiaftiquss  ,  titre  de  la  collation  des  bén^Jicss  , 
ù  Drapier  des  matières  bénéf.  tit.  «fe^  induits. 
(A) 

INDULTAIPŒ  ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  eft 
celui  qui  a  droit  d'induit ,  tels  que  les  ofti- 
ciers  du  parlement  de  Paris. 

On  entend  auffi  par  indukaire  celui  qu'un 
officier  du  parlement ,  ayant  droic  d'in- 
duit, a  nommé  pour  jouir  de  l'effet  de 
fon  induit ,  &  qui  requiert  un  bén-^fice  en 
vertu  de  cet  induit ,  ou  bien  qui  l'a  déjà 
obtenu  à  ce  titre. 

\Jv\  indukaire  ,  c'eft  -  à  -  dire  celui  qui  a 
droit  d'induit ,  peut  fe  nommer  lui-même, 
s'il  eft  clerc ,  ce  que  ne  peut  pas  faire  le  pa- 
tron ni  !e  collateur. 

L*  induit  ai  reipcut  être  prévenu  parle  pape 
avant  fi  réquificion. 

Mais  les  indultaires  font  préférés  aux  gra- 
dués. 

La  nomination  d'un  indukaire  fur  un 
collateur  qui  a  déjà  acquitté  l'induit  eft 
nulle  ,  fuivant  la  pauline  ou  bulle  de  Paul 

in. 

Si  l'ordinaire  refufe  de  donner  des  pro- 
vifions  à  {'indukaire  ,  celui-ci  doit  s^adref- 
fer  aux  exécuteurs  de  l'induit.  T'trj-eif  Exé^ 

CUTEURS    DE     l' INDULT    Ù    InDULT. 

{A) 

INDURATION  ,  f.  m.  terme  de  Chi^ 
rurgie  ,  c'eft  une  des  cinq  terminaifcMis  des 
tumeurs  humorales.  Voyci  Apostème. 
Quand  les  parties  les  plus  lubtiles  de  l'hu- 
meur qui  forme  une  apoftème  fe  difTipent , 
les  parties  les  plus  groflleres  fe  durciflcnt , 
&  Papoftème  fc  termine  par  induration  ou 
endurciflèmcnt. 

Cette  terminaifon  n'eft  pas  toujours  dé- 
favantageufe  ;  car  lorfqu'on  n'a  pu  obtenir 
la  réfolutlon  d'une  inflammation  intérieure, 
il  eft  plus  favorable  qu'elle  fe  termine  par 
induration  que  de  fuppurer. 

La  caufe  prochaine  de  l'induration  eft 
l'indolence  de  la  partie  &  la  difpofiition  que 
les  humeurs  ont  à  s'endurcir  ;  les  apoftè- 
mes  fitués  dans  les  corps  glanduleux  & 
doos  le  voiiînage  des  arcicalations  s'endur- 
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cîdent  aifément ,  parce  qu  ils  font  formés 
ordinairemeiu  par  la  partie  blanche  tiu  fang 
qui  eft  fort  fufceptible  à' induration. 

Les  caufes  éloignées  de  l'induration  font 
Tapplicadon  indue  des  remèdes  répcrcuiïîfs 
&   réfolutifs.   yoyei  PhlegxMes. 

Lorfqu  on  s  apperçoic  à  la  dureté  de  la 
tumeur  &  à  la  diminution  de  la  chaleur 
&  de  la  douleur,  que  la  tumeur  fe  ter- 
mine par  induration ,  il  faut  avoir  recours 
aux  émolliens.  Fbyc^ Skirrhe.   (Y) 

jj?^^'^'  ^'  ^'  (^^V.)  gr-^nd  fleuve 
dAfie  qui  donne  fon  nom  à  l'Inde  ;  Pline 
dit  que  les  habitans  le  nommoient  Sindus  , 
&c  en  effet  fon  nom  moderne  eft  le  Sinde. 
yoyei  Sinde.  L7/2û^i/^ ,  félon  Ptolomée  * 
prend  fa  fource  au  mont  Immalis ,  à  quel- 
que diftance  de  celle  du  Gange ,  pourfuit 
fon  cours  vers  le  midi  occidental ,  &  le 
Gange  fe  porte  vers  le  midi  oriental.  Pline 
dit  que  {'Indus  reçoit  dix -neuf  rivières, 
dont  la  plus  céltbre  elt  l'Hydafpe.  Arrien  lui 
donne  deux  embouchures  ;  mais  il  ne  parle 
apparemment  que  des  deux  grandes  embou- 
cJnires  par  lefquelles  ce  fleuve  étoit  naviga- 
ble ,  car  Ptolomce  lui  en  donne  fept,  dont 
il  marque  les  noms.  {D.J.) 

INDUSTRIA  ,  {Gécg.  anc.  )  ancienne 
colonie  romaine  dont  parle  Pline ,  étoit 
enciérrment  oubliée  ,  lorfqu  on  en  a  dé- 
couvert les  ruines  en  174;  :  MM.  Ricoloi 
&  Rivautella  ,  favans  Picmontois  ,  déter- 
rèrent à  Montédipo  ,  terre  iituée  fur  k 
P6  ,  à  1 6  milles  de  Turin  ,  des  médailles  , 
du  marbre,  des  infcriptions  qui  citoienc 
des  magiftrars  &  des  prêtres,  une  pierre 
dins  laquelle  il  étoit  parlé  d'une  ibtue 
décernée  à  Cocceia ,  aux  dépens  du  pu- 
blic AB  IND.  Peu  après  on  leur  porta  une 
belle  infcription  dont  voici  le  contenu. 

Genioù  honori  Po;vpeii  L.  F.  pol  Heren- 
niani  Eq.  Rom,  Eq,  pub,  Q.  ^r.  p.  & 
clim  Mail.  IL  viro  ,  curatori  Ka/endxrio- 
rum  reip.  collegium  pajiophororum  Induf 
trienfium  ,  pacrono  oh  mérita. 

On  voit  que  cette  infcription  étoit  con- 
fncrée  à  Luc  Pompeius  ,  fils  de  Lucius  , 
iurnommé  Hercnnianus  ,  qui  étoit  de  la 
tribu  Pollia  ,  chevalier  romain ,  tréforier 
de  la  ville  d'indujfria  ,  commirtaire  des 
vivres ,  édile  &  duumvir ,  dépofitaire  des 
i^giftres ,  enfin ,  patron  de  la  ville ,  décer- 


née  par    le  collège  des   prêtres  paftofores 
On  trouva  aulfi  en   174^  ,  des  veftiges 


d  un  ancien  temple  ,  un  pavé  mofaïque  , 
beaucoup  de  médailles ,  huit  infcriptions, 
des  idoles ,  ôc  fur -tout  un  beau  trépied  de 
bronze,  une  harpie,  un  vieux  fatyrc  ou 
iilene. 

En  17^0  on  déterra ,  par  ordre  du  roi , 
un  petit  vafe  de  bronze,  contenant  xç,6 
médailles  en  or  ,  toutes  du  haut  liecle  , 
&  quantité  de  médailles  d'argent ,  &  plu-^ 
iieurs  petites  ftatues  de  bronze ,  dont  le 
cabinet  du  roi  eft  enrichi.  Depuis  la  mort- 
de  M.  Rivautella,  arrivée  en  1753,  on 
a  diicontinué  les  recherches. 
A  V"t  ^^'J^^'^^es  que  nous  devons  à  M. 
de  la  Lande  dans  fon  premier  volume  du 
voyage  d'Italie,  p.  ly^  ,  font  voir  com- 
bien le  font   trompés  Baudrand  ,   la  Mar- 

Liduftna^  Cafaldansle  Monferrat,  à  huit 
lieues  de  l'endroit  où  l'on  a  découvert  les- 
ruines  de  cette  ville    (C) 

INDUSTRIE,  f.  Ç  {Mkaphyf.)  Vin. 
duJlneynÇc  dans  un  fens  métaphylique  , 
ell  ,  fuivant  M.  Quefnay  ,  qui  me  fournira 
cet  article  une  faculté  de  l'ame,  dont 
1  objet  roule  fur  les  produârions  &  les  opé- 
rations méchaniques;  qui  font  le  fruit  de 
invention,  &  non  pas  fimplement  de 
limitation,  de  l'adreflé  &  de  la  routine  „ 
comme  dans  les  ouvrages  ordinaires  des- 
artiians. 

.  Quoique  lVWi//r/e  foit  fille  de  l'inven- 
tion, elle  diflere  du  goût  &  du  génie.  Le 
lentiment  exquis  des  beautés  &  des  défauts; 
dans  les  arts,  conftituele  goût.  La  viva- 
cité des  fentimens ,  la  grandeur  &  la  force 
de  l imagination,  l'adivité   de  la  concep-- 
non      font  le  génie.    L'imagination  tran-i- 
quille  détendue,   la    pénétration  aifcc 
la    conception  prompte,  donnent  YinduC-- 
trie.  Ceux  qui  font  fort  induftrifux  ,  n'ont 
pas  toujours    un    goût  liir,    ni  un  génie 
eleve.  Je  dis  plus,  des  génies  ordinaires , , 
des  génies     peu   propres  à  rechercher ,  à 
découvrir,   à  faifir   des    idées  abftraites, 
peuvent  avoir  beaucoup  à'indufîrie. 

Ces  trois  facultés  ne  portent  pas  fur  le- 
même  objet.  Le  goût  difcerne  les  chofes; 
qui  doivent   exciter  des  fenfations  agréa- 
bles, Le  génie,  par  fes produdions  admi^ 
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râbles,  fournit  des  fenfacions piquantes  & 
imprévues  ;  maib  ces  fortes  de  fenfarions , 
que  font  ivître  le  génie  &  le  goûr  ,  ne 
font  point  Tobjet  de  Vinduflrie.  Elle  ne 
tend  qu'à  découvrir  ,  à  expliquer ,  à  repré- 
fenter  lei>  opérations  méchaniques  de  la 
Jiature;  à  trouver  des  machines  utiles  ,  ou 
à  en  inventer  decurieiifes  &  d'inréreiîan- 
tes  par  le  merveilleux  qu  elles  préfenteront 
à  Tefprit. 

Les  ficuliés  du  goût,  du  génie  &  de 
Vindufîrk  exigent  aufli  divers  genres  de 
fciences  pour  en  perfedionner  l'exercice. 
Le  goût  fe  fortifie  par  l'habitude,  parles 
réflexions  ,  par  fefprit  philofophique  ,  par 
îe  commerce  des  gens  de  goût.  Quoique  le 
génie  foit  un  pur  don  de  la  nature  ,  il 
s^étend  par  la  connoiffince  des  fujets  qu'il 
peut  peindre ,  des  beautés  dont  il  peut 
les  err.bel'.ir  ,  des  caradercs  ,  des  palTions 
qu-*!!  veut  exprimer;  tout  ce  qui  excite  le 
mouvement  des  efprits  ,  favorife  ,  provo- 
que &  échauffe  le  génie,  h'indufirie  doit 
être  dirigée  par  la  fcience  des  propriétés  de 
la  matière ,  des  loix  des  mouvemens  iîm- 
ples  &  compofés  ,  des  facilités  &  des  dif- 
ficultés que  les  corps  qui  agiOent  les  uns 
fur  les  autres  peuvent  apporter  dans  la 
communication  de  ces  mouvemens.  L'in- 
duJïrietÇi  l'ouvrrge  d'un  goûc  particulier 
décidé  pour  la  méchanique  ,  &  quelquefois 
de  l'étude  &  du  temps.  Prefque  toutes  dif- 
férentes lumières  de  VinduJIne  font  bornées 
à  des  perceptions  fenfibles,  &  aux  facultés 
rnimales.  {  D.  /.  ) 

Industrie;(  Droit  polit.  &  Com- 
merce. )  ce  mot  fignifie  deux  chofes  ;  ou 
le  fm.ple  travail  des  mains  ,  ou  les  inven- 
tions de  l'efprit  en  machines  utiles  ,  re- 
lativement aux  arts  &  aux  métiers  ;  Yin- 
dujlrie  renferme  tantôt  l^une  ,  tantôt  Pau- 
tre  de  ces  deux  chofes,  &  fouvent  les 
jrér.nit  toutes  les  deux. 

Elle  (e  porte  à  la  culture  des  terres, 
auxy  manufidures ,  &  aux  arts  ;  elle  fer- 
tilife  tout,  &  répand  par -tout  l'abon- 
dance &  la  vie  :  comme  les  njtions  deftruc- 
trices  font  des  maux  qui  durent  plus 
qu'elles  ,  les  nations  induftrieufes  font  des 
biens  qui  ne  finiflent  pas  même  avec  elles. 
En  Amérique  ,  la  terre  y  produit  natu- 
xellement  beaucoup  ^de    fruits   donc    on 
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fe  nourrit  ;  fi  on  laiffbit  en  Europe  la  terre 
inculte  -,  il  n'y  viendroit  guère  que  des 
forêts  j  des  chênes,  d:s  pins,  &  autres 
arbres  ftériles.  Ainii  pour  fiire  valoir  la 
terre  en  Europe,  il  y  falloir  beaucoup 
de  travaux,  à'indujirii- ,  &  de  connoillan- 
ces  ;  car,  Fon  voit  toujours  marcher  d'un 
pas  égal  les  befoins  ,  Vmdu.ftne ,  &  les 
connoilTànces.  Ceft  pourquoi  dans  les 
états  européens  ,  l'on  doit  extrêmement 
protéger  ,  récompenfer  les  laboureurs  ,  & 
les  hommes  util  ment  induPirieux.  La  rai- 
fon  en  eft  évidente  ;  tout  accroifîèment 
dans  la  culture,  &  toute  ini'f.re,  mul- 
tiplie les  denrées  ,  les  mirchnndifes  ,  & 
attire  dins  Pétat  l'argent  qui  eft  le  fîgne 
de  leurs  évaluations. 

C-'eft  une  vérité  ufée  qu'il  eft  prefque 
honteux  de  répéter  ;  mnis  dans  certains 
pays ,  il  y  a  des  gens  qui  éludent  les  ex- 
pediens  qu'on  leur  donne  pour  la  faire  fruc- 
tifier ,  &  facrifient  conftamment  les  prin- 
cipes de  cette  efpece  ,  aux  préjugés  qui  les 
dominent.  Ils  ignorent  qne  les  gênes  im- 
polées  à  l'indujlne  ,  la  détruifent  entière- 
ment ;  6c  qu'au  contraire  ,  les  efforts  de 
Xindujîrie  qu'on  encourage  ,  la  font  prof- 
pérer  merveilleufement  par  l'émulation  uT 
le  profit  qui  en  réfulte.  Bien  loin  de  met- 
tre des  impôts  fur  Vinduftrie  ,  il  faut  don- 
ner drs  gratifications  à  ceux  qui  auront 
le  mieux  cultivé  leurs  cham];s  ,  &  aux 
ouvriers  qui  auront  porté  plus  loin  le  mé- 
rite de  leurs  ouvrages.  Perfonne  n'ignore 
combien  cette  pratique  a  réulTi  dans-  les 
trois  royaumes  de  la  Qrande  Bretagne.  On 
a  établi  de  nos  jpurs  par  cette  feule  voie 
en  Irlande  ,  une  des  plus  importantes  ma- 
nufaârures  de  toile  qui  foit  en  Europe. 

Comme  la  confommation  des  marchan- 
difes  augmente  par  le  bon  marché  du  prix 
delimain-dœuvre,  X'induftrie  influe  fur  le 
prix  de  cette  main-d'œuvre,  toutes  les  fois 
qu'eie  peut  diminuer  le  travail ,  ou  le  nom- 
bre des  mains  employées.  Tel  eft  l'effctdcs 
moulins  à  eau  ,  des  moulins  à  vent  ,  des 
m-éticrs ,  &  de  tant  d'autres  machines , 
fruits  d"une  indujflrie  précieufe.  On  en  peut 
citer  pour  exemple  les  machines  inventées 
par  M.  de  Vaucanfon  ,  celle  à  mouliner 
les  foies  connue  en  Angleterre  depuis  vingt 
ans ,  les  moulins  à  fcier  les  planches ,  par 

lesquels 
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lefqueîs  fous  l'infpediou  d'un  feul  homme, 
Se  le  moyen  d'un  feul  axe,  on  travaille 
dans  une  heure  de  vent  favorable  ,  jufqu'à 
quatre-vingt  planches  de  trois  toifes  de 
long;  les  métiers  de  rubans  à  plufieurs 
navettes ,  ont  encore  mille  avantages  i  mais 
toutes  ces  chofes  (ont  fi  connues  ,  qu'il 
eft  inutile  de  nous  y  étendre.  M.  Melon 
a  dit  très-bien,  que  fiire  avec  un  homme, 
par  le  fecours  des  mach'nes  de  Vindujlriey 
ce  qu'on  feroit  fans  elles  avec  deux  ou 
trois  hommes,  ceft  doubler,  ou  tripler 
le  nombre  des  citoyens. 

Les  Qccafions  d'emploi  pour  les  manufac- 
turiers ,  ne  connoifient  des  bornes  que 
celles  de  la  confommation  ;  la  confomma- 
tion  n'en  reçoit  que  du  prix  du  travail. 
Donc  la  nation  qui  pofiedera  la  main-d'œu- 
vre au  meilleur  marché  ,  Ik.  dont  es  né- 
gociaus  fè  contenteront  du  gain  le  plus 
niodéré ,  fera  le  commerce  le  plus  lucratif, 
toutes  circonftances  égales.  Tel  eft  le  pou- 
voir de  Vindufîrie^  lois  qu'en  même  temps 
les  voies  du  commerce  intérieur  &  exté- 
rieur font  libres.  Alors  elle  fait  ouvrir  à 
la  confommation  ans  marchés  nouveaux , 
&  force  même  l'entrée  de  ceux  qui  lui 
font  fermés. 

Qu'on  ne  vienne  plus  objefler  contre 
Vutilité  des  inventions  de  ïindujîrie^  que 
toute  machine  qui  diminue  la  main-d'œu- 
vre de  moitié ,  ôte  à  l'inftant  à  la  m-oitié 
des  ouvriers  du  métier ,  les  moyens  de 
fubfifter  ;  que  les  ouvriers  fans  emploi 
deviendront  plutôt  des  mendians  à  charge 
à  l'état,  que  d'apprendre  un  autre  métier  ; 
que  la  confommation  a  des  bornes;  de 
forte  qu'en  la  fuppofant  même  augmentée 
du  double,  par  la  relTburce  que  nous  van- 
tons tant,  elle  diminuera  dès  que  l'étran- 
ger fe  fera  procuré  des  machines  pareilles 
aux  nôtres;  enfin,  qu'il  ne  reftera  au  pays 
inventeur  aucun  avantage  de  fes  inventions 
^'indujïrîe. 

Le  caradere  de  pareilles  objedions  eft 
d'être  dénués  de  bon  fens  &  de  lumières  ; 
elles  reilèmblent  à  celles  que  les  bateliers 
de  la  Tamife  alléguoient  contre  la  conf- 
trudion  du  pont  de  Weftminfter.  N'ont- 
îls  pas  trouvé  ces  bateliers  de  quoi  s'oc- 
cuper, tandis  que  la  conftrudion  du  pont 
dont  il  s'agit ,  répandoit  de  nouvelles  com- 
Tome  XVIIL 
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modît(?s ,  dans  la  ville  de  Londres  ?  Vaut- 
il  pas  mieux  prévenir  Vindujlne  des  autres 
peuples  à  fc  fervir  de  machines ,  que  d'at- 
tendre qu'ils  nous  forcent  à  en  adopter 
l'ufage,  pour  nous  conferver  la  concur- 
rence dans  les  mêmes  marchés  ?  Le  proht 
le  plus  sûr  fera  toujours  pour  la  nation  qui 
aura  été  la  première  induftrieufe  ;  &  toutes 
chofes  égales  ,  la  nation  dont  X'indujlrie 
fera  la  plus  libre ,  fera  la  plus  induftrieufe. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmons  désap- 
prouver le  foin  qu'on  aura  dans  un  gou- 
vernement de  préparer  avec  quelque  pru- 
dence l'ufage  des  machines  induftrieufes  , 
capables  de  faire  fubitement  un  trop  grand 
tort  dans  les  profeiTions  qui  emploient  les 
hommes;  cependant  cette  prudence  même 
n'eft  nécclTaire  que  dans  l'état  de  gènt , 
premier  vice  qu'il  faut  commer.cer  par  dé- 
truire. D'ailleurs  ,  foit  découragement 
d'invention,  foit  progrès  dans  les  arts^ 
Vindujirk  femble  être  parvenue  au  point , 
que  fes  gradations  font  aujourd'hui  très- 
douces,  &:  fes  fecouffes  violentes  fort  peu 
à  craindre. 

Enfin ,  nous  concluons  qu'on  ne  fâuroit 
trop  protéger  Vindujtrie,  fi  l'oii  confidere 
jufqu'où  fes  revenus  peuvent  fe  porter  pour 
le  bitn  commun  dans  tous  les  arts  libéraux 
8>c  méchaniques  ;  témoin  les  avantages  qu'en 
retirent  la  peinture,  la  gravure,  la  fculp- 
ture  ,  l'imprimerie  ,  l'horlogerie ,  l'orfè- 
vrerie ,  les' manufactures  en  fil,  en  laine, 
en  foie ,  en  or ,  en  argent  :  en  un  mot , 
tous  les  métiers  &  toutes  les  profeflîons. 
{D.J.) 

^  *  INDUT  ,  f.  m.  (X/mr^.  &  Rubrig.) 
c'eft  un  de  ces  clercs  revêtus  d'une  aube 
&  d'une  tunique ,  qui  alîîftent  à  la  melTè 
le  diacre  &  le  foudiacre.  Ce  terme  eil: 
d'ufage  dans  l'églife  de  Paris. 

*  INÉBRANLABLE,  adj.  {Gramm.) 
il  fe  prend  au  phyiîque  &  au  moral  ;  qui 
ne  peut  être  ébranlé.  On  dit  ce  mur  ell 
inébranlable -y  les  vagues  frappent  en  vain 
les  rochers ,  ils  demeurent  inébranlables  ; 
cet  homme  eft  inébranlable  dans  fes  ré(b- 
lutions.  Cette  qualité  eft  un  effet  de  carac- 
tère ou  de  réflexion  :  le  ftoïcien  dcmeu- 
reroit  inébranlable  au  milieu  des  ruines 
du  monde  :  fi  fraclus  illabatur  orbis.  ,  im~ 
pavidum  ferlent  ruina, 

N  n  n  n 
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^*  INEFFABLE,  adj.  {Gramm.)  quon 
n^ePitcnd  point ,  donc  on  n'a  nulle  idée  , 
donc  on  ne  peut  parler.  Il  fe  dit  des  attri- 
buts de  Dieu ,  des  myfteres  de  la  religion , 
des  douceurs  de  la  vie  future ,  &  de  la 
YÎfion  béatifique.  Dieu  s'appelle  quelque- 
fois par  emphafe  Vineffjble. 

*  INEFFAÇABLE,  adj.(Gr^//?/72.)  quon 
ne  peut  effacer  j  il  fe  dit  au  phyfique  & 
au  moral  :  une   tache    in.?ffi2çabk  j  un  ca- 
ladtere  ineffaçable,  Voy.  Epfacer. 
INEFFECTIF ,  voycT^  Effectif. 
INEFFICACE,  vojei^  Efficace. 
^  INÉGAL,    adj.    {Gramm.)   qui   cft 
plus  grand  ou  plus  pccic  qu'un  autre  j  il 
fe  dit  au  phyiique  &  au  moral,  des  chofes 
&  des  perfonnes. 

Ces  grandeurs  font  inégales  ;  ce  chemin 
cft  inégal  ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'il  n'eft  pas 
plein  &;  uni^  ils  fè  font  battus  à  forces 
inégales. 

Il  cft  d'un  cara(5tere  inégal  \  le  commer- 
ce des  perfonnes  inégales  eft  très-incom- 
mode ;  elles  vous  ramènent  fans  ceffc  fur 
vous-mêmes ,  &:  l'on  fe  tourmente  à  cher- 
cher en  foi  le  motif  du  changement  qu'on 
apperçoit  en  elles. 

INÉGALITÉ,  f.  f.  terme  fort  en  ufage 
dans  l'Ailronomie  pour  défigner  plufieurs 
irrégularités  qu'on  obfèrve  dans  le  mou- 
vement des  planètes. 

On  verra  dans  [article  Optique  ,  en 
quoi  confifte  ['inégalité  optique  du  mou- 
vement des  planètes  i  inégalité  qu^'on  nom- 
me ainfî  pour  la  diftinguer  de  Vinéga'ité 
réelle  ,  le  mouvement  des  planètes  n'étant 
point  uniforme.  On  trouvera  aux  articles 
Lunes  ,  Syzygies  ,  Quadratures  , 
&c.  les  différentes  inégalités  du  mouvement 
de  la  lune. 

Le  mot  inégalité  eft  pririçipalement  d'u- 
fag2  en  parlant  des  mouvemens  des  fatel- 
lites  de  Jupiter.  On  y  diftingue  deux  iné- 
galités principales  ;  la  première,  qu'on  a 
remarquée  dans  le  mouvement  des  fatel- 
lites ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  dans 
le  retour  de  ces  fatellites  à  l'ombre  de 
Jupiter,  dépend  de  l'excentricité  de  l'orbite 
de  Jupiter.  Elle  produit  une  équation  tantôt 
additive,  tantôt  fouftradtive ,  dont  la  plus 
grande  monte  à  ^59'  8"  pour  le  premier 
fatellite,  &  pour  les  trois  autres  à  i^  1%' 
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pf';  deuxhjS'  27"  ^5  fix  ^  10'  iC'h 
I  Cette  première  inégalité  dépendante  de 
l'excentricité,  doit  répondre  à  la  plus  grande 
équation  du  centre  de  Jupiter  ,  laquelle 
étant  de  y  ''  31'  i  ,  lorfque  cette  planctc 
fe  trouve  dans  les  moyennes  diftances  ,  il 
faut  néceftciirement  que  chaque  farellité 
parcoure  dans  fon  orbe  un  arc  de  pareille 
grandeur  ,  lorfqu'il  s'agit  de  réduire  les 
conjonctions  moyennes  aux   véritables. 

Il  y  a  une  autre  //z?^^//// ,  qu'on  appelle 
féconde  inégalité  \  elle  eft  la  même  pour 
tous  les  fateUites  ,  &  elle  dépend  du  mou- 
vement fucceftif  de  la  lumière.  Ce  mou- 
vement fait  que  les  éclipfes  des  fatellireS 
de  Jupiter  paroiftent  arriver  plus  tard 
lorfque  Jupiter  eft  en  conjondion  ,  que 
lorfqu-'il  eft  en  oppofition  avec  la  terre;, 
parce  que  dans  la  conjondtion  de  Jupiter  la 
lumière  des  fatellites  a  tout  le  diamètre  de' 
l'orbe  de  la  terre  à  traverfer  de  plus  que 
dans  l'oppofition.    Voyei[^  Lumière. 

Cette  inégalité^  lorfqu'elle  eft  la  plujB 
grande  qu'il  eft  pofTible,  a  été  déterminée 
par  M.  Bradley  de  \G'  \f\  il  eft  vifiblc 
qu'elle  eft  la  plus  grande  qu'il  eft  polfible, 
lorfque  Jupiter  eft  en  conjondlion ,  c'eft- 
à-dire  dans  la  plus  grande  diftance  de  la 
terre ,  &  qu'elle  doit  être  d'autant  moin- 
dre, que  cette  planète  s'approche  davan- 
tage de  l'oppoUtion.  Injl,  ajîr.  de  M.  Ls 
Monter.  (^O) 

INÉLÉGi\NT,  vove^  Élégant. 
^  INÉNARRABLE,  adj.   (Gramm.) 
qui  ne    peut  être  raconté.    S.  Paul  tranf- 
porté  au   troifieme  ciel ,  vit  des  chofes 
inénarrables  ■,  qu'il  n'a  pu  raconter. 

INEPTIE  ,  INEPTE  ,  (  Gramm.  & 
Morale.  )  c'eft  l'état  d'une  ame  qui  n'a 
d'aptitude  à  rien  ;  elle  eft  l'effet  d'une  ftupi- 
dité  que  ne  remue  aucune  pallîon;  elle  eft 
auill  l'effet  des  circonftances  qui  placent  un 
homme  de  mérite  dans  des  poftes  au-def- 
fous  de  lui,  ou  feulement  oppofés  à  fon 
génie.  Les  hommes  communs  deviennent 
ineptes  pour  avoir  trop  difperfé  la  dofe 
bornée  de  fenfibilité  &  de  talens  qu'ils 
avoierit  reçu  de  la  nature ,  ils  ont  trop 
effayc  &  trop  peu  perfévéré;  ils  finiflenc 
par  n'avoir  qu'une  ombre  d'exiftence.  A 
la  cour  ôc  dans  la  capitale  ,  ils  peuvent 
être  encore  ce   qu'on  appelle  hommes  ih 
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honne  compagnie  y  ou  Te  faire  des  connoif- 
feurs. 

^  INEPUISABLE,  adj.  (Gmm^n.)  qui 
ne  fe  peut  épuifer  :  il  fe  die  au  phyfique  & 
au  moral.  Cet  étang  eft  inépui fable;  cet  ou- 
vrage eft  une  mine  de  connoifTanccs  inépuifa- 
bles  ;  ce  mot  eft  relatif  aux  fluides. 

INERTIE ,  f.  f  (  Géom.  )  voye^  Force 

DINERTIE. 

*  INESPÉRÉ  ,  adj.  (  Gramm.  )  qu'on 
n'efpéroit  point  ;  un  bonheur  inefpéré ,  un 
coup  inefpéré. 

^  INESTIMABLE,  adj.  (  Gr^/rjm.  )  cet 
adjedbif  n'eft  pas  i'oppofé  de  radjccStif  iîmple , 
^fîimable ,  ou  qu'on  eftime  ;  ineflimable  ,  ou 
qu'on  ne  peut  trop  eftimer.  On  dit  que  le 
roi  a 'dans  fes  gardes- meubles  des  richelTes 
imftimables  en  peinture  y  &  qu'elles  y  pé- 
rifl'ent  fous  la  pou(ïîere  \  il  ne  fe  dit  pas  des 
perfonnes. 

INÉTENDU,  (Gramm.)  voy.  Étendu 
(t  Étendue. 

INÉVIDENT,  {Gramm.)  voye^  Évi- 
dence &  Évident. 

^  INÉVITABLE ,  adj.  {Gramm.)  qu'on 

n?  peut  éviter  ;  il  fe  dit  de  la  mort,  du  def- 

tin  ,    &:  dé  toutes  ces  loix  générales  &  com- 

inunes  de  la  nature ,  auxquelles  la  force  & 

I  i'induftrie  ne  peuvent  nous  fouftraire. 

On  le  tranfporte  par  exagération  à  d'au- 
tres chofes  qui  ne  font  pas  également  né- 
cefTaires. 

INEXACT ,  (  Gramm.  )  voye:^  Exact  , 
JE>X  actitude 

.  *  INEXCUSABLE,  adj.  (Gr/2m.) qu'on 
ne  peut  excufer  aux  yeux  de  l'homme  qui  a 
médité  fur  la  foiblcfl!e  humaine  ;  il  y  a  peu 
de  fautes  abfolument  inexcufables. 

*  INEXORABLE,  adj.  (Gr^m.)  qu'on 
ne  fauroit  fléchir  i  il  fe  dit  des  chofes  &  des 
perfonnes.  Ma  gloire  inexorables  toute  heure 
me  fuit ,  Rac.  Cet  inexorable  eft  de  génie. 
Les  loix  font  inexorables  &c  fourdes  j  c'eft  un 
homme  dur  &  inexorable. 

INEXPÉRIENCE  ,  (  Gramm.  )  voye^ 
;Exp£rience. 

INEXPIABLE,  adj.  {Gram.)  qu'on  ne 
peut  expier.  Vbye[  Expiation. 

INEXPLICABLE  ,  adj.  {Gram.)  qu'on 
ne  peut  expliquer.  Foye:^  Expliquer  , 
Explication. 

INEXPRIMABLE  ,    adj.   C  Gramm.  ) 
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qu'on  ne 'peut  exprimer.  Voye^  Expri- 
mer ,  Expression. 

^  INEXPUGNABLE ,  adj.  {Gramm.) 
qu'on  ne  peut  emporter  de  force  ;  il  fe  dit 
au  phyfique  &  au  moral  des  chofes  &  des 
perfonnes.  Cette  citadelle  ôc  cette  femme 
font  inexpugnables, 

INEXTINGUIBLE ,  adj.  (  Gramm.  ) 
qu'on  ne  peut  éteindre.  P^oye:^  Étein- 
dre. 

INFAILLIBILITÉ,  f.f.  {Théolng.)  don 
d'être  infaillible ,  c'eft-à-dire  de  ne  pouvoir 
ni  fe  tromper  ni  être  trompé.  Vcye-:^  In- 
faillible. 

Les  théologiens  catholiques  convien* 
nent  tous  que  l'églife  a  reçu  de  Jefus- 
Chrift  le  don  à'infailltbilité  lorfqu'elle  eft 
alfemblée  dans  un  concile  écuménique; 
&  ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  onc 
contefté  cette  prérogative  à  Téglifc 
difperfée ,  femblent  n'avoir  pas  aiïez  faic 
attention  à  la  promeffe  que  Jefus-Chrift 
a  faite  à  fon  églife  d'être  avec  elle ,  c'eft- 
à-dire  de  l'affifter  de  fes  lumières  &  de 
fon  efprit  tous  les  jours  jufqu'à  la  con- 
fommation  des  jiecles.  Les  proteftans  con^ 
teftent  à  l'églife  même  alfemblée  fon  in- 
faillibilité. 

On  diftingue  deux"  fortes  à' infaillibilités  , 
l'une  paflive ,  qui  fait  que  toute  la  fociété 
des  fidèles  ne  peut  jamais  fuccomber  à  l'er- 
reur ;  l'autre  aébive ,  accordée  feulement  à 
tous  les  pafteurs  de  l'églile  pris  collective- 
ment ,  &  en  vertu  de  laquelle  ils  décident 
fans  pouvoir  fe  tromper ,  tous  les  points 
qui  concernent  la  foi  &c  la  morale.  Les  pro- 
teftans reconnoiflent  la  première  forte  à'in- 
faillibilité  &  rejettent  la  féconde ,  fur  des 
prétextes  qu'eux-mêmes  combattent  tous  les 
jours  dans  la  pratique,  puifqu'ils  défèrent 
à  l'autorité  de  leurs  fynodes  Se  con- 
fiftoircs. 

Les  théologiens  ajoutent  encore  que  {'in- 
faillibilité de  l'églife  s'étend  aux  fiits  dog- 
matiques non  révélés ,  c'eft-à-dire  à  l'attri- 
bution de  tel  ou  tel  fens,  à  telle  ou  telle  doc- 
trine. Ce  point  a  donné  lieu  à  de  vives  dif- 
putes  dans  ces  derniers  temps  au  fujet  du 
livre  de  Janfenius. 

Les  principales  raifons  qu'on  allègue  eu 
faveur  de  V infaillibilité  active  de  l  eglife  , 
font  tirées  i".  des  promeffes  de  Jcfus- 
Nnnn  i 
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Chrift  Se  de  la  dodrine  des  Apôtres ,  ' 
fur- tout  de  faint  Paul  :  2°.  de  lobfcurité 
des  écritures  :  3°.  de  rinfuffifance  du  juge- 
ment privé  ôc  de  la  difficulté  de  la  mé- 
thode de  difcuflîon  pour  les  fimples  en 
matière  de  religion  ,  ôc  par  coniéquent 
de  la  nécelïité  où  Ion  eft  d'avoir  un  juge 
infaillible  pour  la  déci/îon  des  contro- 
verfes. 

\J infaillibilité  du  pape  eft  une  opinion  par- 
ticulière de  quelques  théologiens  ,  rejettée 
par  le  plus  grand  nombre ,  &  fur-tout  par 
l  eglife  gallicane. 

INFAILLIBILISTE  ,  f  m.  qui  défend 
Imfaillibilité ,  nom  qu'on  donne  aux  théo- 
logiens qui  foutiennent  rinfaillibiUtc  du 
pape.   • 

INFAILLIBLE ,  adi.  (  Théolog.  )  qui  ne 
peut  fe  tromper  ni  être  trompé.  V.  Trom- 
PLRiE ,  Erreur.  Ce  mot  eft  formé  de  la 
prépoiîtion  in ,,  prifc  priyativement ,  &  de 
fallo ,  je  trompe. 

On  peut  erre  infaillible  ou  par  nature  ou 
par  privilège»  Dieu  feul  eft  infaillible  de  la, 
première  manière ,  c'eft  une  fuite  ncceflaire 
de  la  fouveraine  perfection.  L'églife  eft  in- 
faillible de  la  féconde  manière  ,  parce  que 
Dieu  lui  en  a  accordé  le  privilège.  Voye^ 
Infaillibilité. 

Les  catholiques  foutîennent  que  l'églife 
eft  infaillible  j  foit  qu'elle  fe  trouve  aflem- 
blée  dans  un  concile  écuménique  ,  foit 
qu'elle  foit  difperfée ,  ôc  cela  en  vertu  des 
promefles  de  Jefus-Chrift  :  qui  vos  audit 
me  audit  ;  ego  vobifcum  fum  omnibus  diebus 
ufgue  ad  conjommationem  fixculi.  Les  pro- 
teftans  au  contraire ,  prétendent  queTéglife, 
foit  aftèmblée  foit  difperfée,  eft  fujette  à 
l'erreur.. 

Parmi  les  catholiques ,  quelques  ri^.éo- 
logiens  défeîident  cette  opinion  ,  que  le 
pape  quand  il  prononce  ex  cathedra  ,  c'eft- 
à-dire  après  avoir  alïèmblé  le  conclave,  eft 
infailUMe.  Quelques-uns  ont  été  jufqu'à  pré- 
tendre que  le  (ouverain  pontife ,  même  , 
comme  perfonne  privée ,  &  quand  il  pro- 
i-ionçoitpropriomotu,  étolz  infaillible.  Cette 
dodtrine  n'eft  pas  reçue  en  France ,  oà  l'on 
penfe  que  les  jugemens  des  papes  ne  font 
point  infaillibles  3  ni  irréformables ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  appuyés  du  confentement  de 
l'églife. 
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Entre  ces  deux  fentimens ,  quelques-uns 
en  ont  imaginé  un  mitoyen  5  c'eft  de  dif- 
tinguer  le  fiége  de  Rome  ,  du  pontife  qui 
l'occupe ,  &  de  foutenir  que  ce  fiége  non- 
feulement  n'a  jamais  erré  ,  mais  encore 
qu'il  ne  peut  errer. 

INFAISABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne 
peut  être  exécuté.  Voye^  Faire  ,  Exé- 
cuter. 

INFAMATION,  f  f.  {Jurifprud.)  fi, 
gnifie  ce  qui  emporte  contre  quelqu'un  une 
note  d'infamie.  En  matière  civile  les  juge- 
mens qui  condamnent  à  quelque  aumône , 
&  en  matière  criminelle  ceux  qui  condam- 
nent à  quelque  amende,  ou  à  une  peine  afïlic- 
tive,  emportent  infamation  ,  c'eft-à-dire  no- 
tent d'infamie  celui  qui  eft  condamné.  Voy. 
Infamie.  {A) 

INFAMES ,  adj.  pris  fubft^.  {Jurifprud.y 
quafijîne  fama. ,  font  ceux  qui  ont  perdu  la 
réputation  d'honneur  5c  de  probité. 

Tels  font  ceux  qui  font  condamnés  aux 
galères  ou.  au  bannif&ment  à  temps ,  ou 
dont  le  banniftement  n'eft  que  d'une 
province,  dune  ville,  ou  d'une  jurif- 
didion. 

Tels  font  auffi  ceux  qui  ont  été  condamnés 
à  faire  amende  honorable  ,  au  fouet ,  à  là 
fleur  de  lys,  à  demander  pardon  a  genoux , 
a»  blâme ,  ou  à  une  amende  pécuniaire  en 
matière  criminelle  y  ou  à  une  aumône  en 
matière  civile. 

Pour  que  les  condamnations  en  matière 
criminelle  emportent  infamie ,  il  faut  qu'elles 
aient  été  prononcées  par  arrêt  ou  par  fen- 
tence  rendus  fur  recollement  &  confron- 
tation ,  &:  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'appel , 
ou  que  la  fentence  air  éxé.  confirmée  par 
arrêt* 

Ceux  qui  ont  encouru  la  mort  civilfe 
font  auffi  infâmes.  Il  y  a  encore  d'autres 
perfonnes  qui  font  réputées  infâmes  dé 
jfeit ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  encouru-i'in'- 
famie  de  drQit.-  ^oje:^  ci  -  après  ,  & 
Infamie. 

Ceux  qui  font  feulement  infâmes  fins 
être  morts  civilement  ,  ne  perdent  nî  la 
liberté  ni  la  vie  civile  ,  ôc  les  droits  de 
cité  qui  en  font  partie  ;  ils  peuvent  en 
conféquenee  faire  tous  a<5tes  entre-vifs  & 
à  caufe  de  mort  ,  ôc  font  pareillement 
I  capables  de  fuccéder ,  &  de  toutes  difpo 
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lîtions  faites  à  leur  profit,  folt  entre-vifs 
ou  à  caufe  de    mort. 

Les  infâmes  ayant  perdu  Thonneur  font 
incapables  de  foutes  fonctions  de  judica- 
cure  &  aatres  fondlions  publiques  ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  réhabilités  par  let- 
tres   du  prince. 

lis  ne  peuvent  aufïî  pofleier  aucun  bé- 
néfice. 

Enfin  leur  témoignage  eft  ordinairemeut 
rejette  tant  en  jugement  que  dtrhors  ;  ou 
il  par  déf.iut  d'autres  preuves  ,  ou  quel- 
ques autres  circonftanccs ,  on  eft  forcé  de 
l'admettre ,  on  y  a  peu  d'égard  ;  il  dépend 
de  la  prudence  du  juge  de  déterminer  le 
degré  de  foi  que  l'on  peut  y  ajouter,  Voy. 
ci-apns  Infamie.    (A) 

INFAxMIE  ,  f.  f.  {JunfpruJ,  )  eft  h 
perte  de  riionneur  &:de  la  réputation.  On 
diftingue  deux  fortes  à'infamic ,  celle  de 
fait  ik  celle  de  droit. 

L'infamie  de  fait  eft  celle  qui  provient 
d'une  action  déshonorante  par  elle-même  , 
&  qui  dans  l'opinion  de  tous  les  gens 
d'honneur,  perd  de  réputation  celui  qui 
en  eft  l'auteur,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
loi  qui  y  ait  attaché  la  peine  à' infamie, 

Cette  infamie  de  fait  eft  encourue  par 
ceux  qui  font  notoirement  ufuriers  pu- 
blics ,  ou  qui  mènent  une  vie  fcandaleufe 
Ôc  infâme. 

Ceux  qui  ayant  été  accufes  d'un  crime 
grave  ,  n'ont  été  renvoyés  qu'avec  un  plus 
amplement  informé  ,  ou  un  hors  ds  cour , 
ne  font  pas  véritablement  infâmes  ;  mais 
ils  demeurent  toujours  notés  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  déchargés  de  l'accufation  , 
éc  cette  note  emporte  une  efpece  à'infa- 
mie  de  fait. 

Suivant  le  droit  romain ,  le  témoignage 
de  ceux  qui  étoient  infâmes  de  fiiit  n  etoit 
point  reçu  en  juftice  ;  parmi  nous  ils  peu- 
vent être  dénonciateurs  &  témoins  ;  mais 
c'cft  au  juge  à  donner  plus  ou  moins  de 
foi  à  leurs  déclarations  ou  déportions , 
félon   qu'ils    font    fufpedls. 

Ceux  qui  font  infâmes  de  fait  ne  peu- 
vent être  reçus  daiîs  aucun  office  de  judi- 
cature  j  ni  dans  aucune  autre  place  hono- 
rable, 

L'infamie  de  droit  eft  celle  qui  pro- 
vient de  la   condamnation  pour  crime  ^ 
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lorfque  h  condamnation  emporte  ^ort 
naturelle  ou  civile ,  ou  loi  fque  l'accufé  eft 
condamné  aux  galères  ou  au  bannifiemenc 
à  temps  ,  ou  d'un  certain  lieu  feulement , 
où  à  faire  amende  honorable,  au  fouet, 
à  la  fleur-de-lys  ,  à  demander  pardon  à 
genoux,  au  blâme,  ou  à  une  amende 
pécuniaire  en  matière  criminelle ,  ou  à  une 
aumône  en  m.aciere  civile. 

Ces  fortçs  de  condamnations  excluent 
ceux  contre  qui  elles  ont  été  prononcées  , 
de  toutes  dignités  &:  charges  pubhques  i 
c^eft  pourquoi  Liviiis  Salinator  étant  cen- 
feur  ,  nota  d'ignominie  toutes  les  tribus 
du  peuple  romain,  parce  qu'après  l'avoir 
condamné  par  jugement  public,  elles  l'a- 
voicnt  fait  conful  y  6c  enfuite  cenfeur  j  il 
n'excepta  que  la  tribu  Metia  ,  qui  ne 
l'avoit  point  ni  condamne,  ni  élevé  à  la 
magiftracure. 

•  L'interdiction  perpétuelle  d'une  fonc- 
tion publique  rend  aufïi  incapable  de  toute 
autre  place  honorable. 

Le  décret  d^ajournement  perfonnel  ou 
de  prife  de  corps  ,  emporte  auflî  interdic- 
tion contre  l'oificier  public ,  &:  confé- 
quemment  une  exclufion  de  toute  autre 
place  honorable  j  mais  cette  interdiction  & 
exclufion  cefle  lorfque  l'accufé  obtient  un 
jugement  d'abfolurion ,  ou  qu'il  eft  feu- 
lement condamné  à  une  peine  légère  de 
non  infamante. 

Le  témoignage  de  ceUx  qui  ont  encouru 
X'infatnie  de  droit  eft  rejette  ,  excepté  pour 
le  crime  de  leze-majcfté  ,  où  l'on  reçoit  la 
dénonciation  &  le  témoignage  de  toutes 
fortes  de  pcrfonnes. 

On  reçoit  même  quelquefois  la  dépofition 
des  infâmes  de  droit ,  au  fujet  de  crimes 
ordinaires  ;  mais  le  juge  n'y  a  d'égard  qu'au- 
tant qu'il  convient. 

Il  y  avoir  certaines  avions  chez  les  Ro- 
mains qui  étoient  infamantes,  telles  que 
celles  du  vol,  de  la  rapine,  de  l'injure  & 
du  dol ,  tellement  que  ceux  qui  avoient 
tranfigé  fur  une  telle  a(5tion  ,  accepta  pecu- 
nâ  i  é; oient  réputés  infâmes;  il  y  avoir 
même  quatre  adtions ,  qui  quoique  pro- 
cédantes de  contrats  &  quafî- contrats  , 
étoient  infamantes,  du  moins  quant  à 
l'aétion  direéte. 

£a  France  les  a<^ions,  ni  les  tianûc-. 
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tions»p3ur  caufe  de  délie ,  ne  font  jamais 
înfama!ites }  il  n'y  a  que  les  condamnations 
pour  crimes  6c  délits ,  tendantes  à  quelque 
peine  corporelle  ou  ignominieufe ,  qui  em- 
portent infamie  de  droit,  Voye:^  au  code , 
le  tit.  ex  quibus  caujis  infamia  irrogatur,  & 
ci  -  devant  Infâmes.  {A) 

INFANT,  ad},  qui  fe  prend  auflfî  fubft. 
{Hi(l.  mod.)  titre  d'honneur  qu'on  donne 
aux  enfms  de  quelques  princes  ,  comme 
en  Efp.igne  &  en  Portugal.  Foje;^  Prin- 
ce, Fils. 

On  dit  ordinairem.ent  que  ce  titre  s'eft 
introduit  en  Efpagne  à  l'occafîon  du  ma- 
riage d'Eléonor  d'Angleterre ,  avec  Fer- 
dinand II  ,  roi  de  Cailille ,  &  que  ce 
prince  le  donni  pour  la  première  fois  au 
prince  Si'^îch^  fon  hls  ;  mais  Pelage  évê- 
que  d'Oviédo ,  qui  vivoit  l'an  iioo,  nous 
apprend  dans  une  de  Tes  lettres,  que  dès 
le  règne  d'Evremond  II,  le  titre  d'infant 
&  d'infante  étoit  déjà  uùté  en  Efpagne. 
Dicl.  de  Ti'évoux. 

INFANTADO  ,  (  Gk.g. )  contrée  d'Ef- 
pagne  avec  titre  de  duché;  elle  eft  com- 
pofée  des  villes  d'Algozer  ,  Salmeron , 
Valdéolivas  ,  &  de  plufieurs  bourgades. 
Cette  contrée  fut  nommée  Infantado  , 
parce  que  plufieurs  enfans  fils  de  rois  l'a- 
voient  pofTédée.  Ferdinand  &  Dona  Ifa- 
bella  l'érigerent  en  duché  le  zi  Juillet 
1475  ,  pour  récompenfer  les  fer  vices  de 
don  Diego  Hurtsdo.  (D.  J.) 

INFANTERIE  ,  f.  f.  {Art  milit.)  c'eft 
dans  les  armées  les  troupes  qui  combat- 
tent à  pié ,  &  qu'on  nomme  aulïi  fan- 
zajfins  &C  piétons. 

L'infanterie  fait  la  partie  la  plus  impor- 
tante &c  la  plus  coniidérable  des  armées  en 
Europe.  Elle  combat  dans  toutes  fortes 
de  terreins  ;  elle  feule  défend  ôc  prend  les 
villes  ;  dans  les  batailles  elle  n'eft  pas 
moins  utile  que  la  cavalerie ,  qui  agit  feu- 
lement dans  les  endroits  ouverts  &  fpa- 
cieu*.  La  rafe-campagne  ,  dit  Vegece , 
«Il  propre  pour  la  cavalerie  ;  les  villes ,  les 
plaines  &  les  lieux  efcarpés  font  propres 
•pour  l'infanterie. 

Queîqu'utile  que  foit  l'infanterie  dans 
toutes  les  adfcions  de  la  guerre ,  nous  ne 
mettrons  point  en  queftion  Ci  une  armée 
doit  €cre  compofée  feulement  d'infanterie  • 
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ou  de  cavalerie.  Les  armées  doivent  être 
par-  tout  en  état  de  combattre  ;  il  fuit  de-là 
qu'elles  ont  befoin  des  deux  efpeces  de 
troupes  néceffaires  à  cet  effet. 

Une  armée  qui  n'auroit  que  de  l'infan-^ 
terie  ou  de  la  cavalerie ,  fe  trouveroit  pri^ 
vée  de  l'avantage  qui  réfulte  du  concours 
de  ces  différeiices  troupes.  Si  dans  un  pays 
de  bois  &  de  montagnes ,  la  première  eft 
plus  utile  que  la  cavalerie ,  cette  dernière 
a  auffi  quelqu'avantage  en  plaine  ;  car  quoi- 
qu'il foit  pofïible  de  gagner  des  batailles 
en  terrein  uni  avec  de  l'infanterie  y  com- 
me on  l'a  vu  du  temps  des  Romains ,  &:  du 
temps  que  les  piques  étoient  en  ufage ,  la 
vidtoire  ne  fauroit  être  complette  à  caufe 
de  la  facilité  que  la  cavalerie  a  de  s'é- 
loigner de  l'infanterie.  C  eft  ce  que  Xé- 
nophon  obferve  dans  la  fameufe  retraite 
des  dix  mille:  comme  l'armée  des  Grecs 
n'avoir  point  de  cavalerie  ,  elle  ne  pou-^ 
voit ,  dit  cet  auteur  ,  rien  gagner  dans  la 
victoire  ,  Ù  elle  portait  tout  dans  uno 
défjite. 

La  cavalerie  eft  encore  très  -  iit'le  pour 
foutenir  l'infanterie.  Si  Ton  fùppofe  qu'une 
ligne  d'infanterie  ,  derrière  laquelle  eft  une 
ligne  de  cavalerie,  foit  battue  ou  pouf- 
fée  ,  la  cavalerie  peut ,  en  tombant  fur  les 
troupes  viélorieufes  ,  que  la  charge  ne 
peut  manquer  d'avoir  dérangé,  leur  eu 
impofer ,  fi  elle  ne  peut  les  rompre  &  arrê- 
ter leur  pourfuite.  Il  en  eft  de  même 
d'une  ligne  de  cavalerie  foutenue  par  de 
l'infanterie:  c'eft  ainfi  qu'on  fortifie  une 
arme  par  l'autre  ;  mais  on  ne  le  fait  point 
lorfqu'on  partage  la  cavalerie  également 
aux  ailes ,  &  qu'on  met  l'infanterie  au 
centre.  Voye:^  Armée  ù  Ordre  db 
Bataille. 

Il  ne  faut  pas  s'épuifer  en  longs  raifon- 
nemens  pour  démontrer  l'utilité  de  la  ca- 
valerie dans  les  armées  ;  un  peu  d'at- 
tention &  de  réflexion  fur  les  différentes 
actions  de  la  guerre  fuflit  pour  s'en  con- 
vaincre ;  mais  on  ne  doit  pas  conclure  de- 
là ,  qu'on  ne  fauroit  la  rendre  trop  nom- 
breule.  Ce  n'eft  pas  fon  ufage  que  M.  le 
chevalier  deFolard  a  blâmé  dans  plu/îeurs 
endroits  de  fon  commentaire  fur  PoJybe  , 
mais  l'abus  du  trop  grand  nombre.  La  ca- 
valerie eft  fore  coùteufc;  la  dépenfc   de 
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mille  hommes  à  cheval ,  dit  M.  le  marquis 
de  Santacrux  ,  fuffic  pour  payer  zyoo 
hommes  à  pie.  Cette  dépenfe  n'eft  pas  le 
fcul  inconvénient  qui  réîulte  d'une  trop 
grande  quantité  de  cavalerie.  Elle  ne  peut 
le  maintenir  long-temps  dans  un  camp  qu'il 
conviendroit  quelquefois  de  confcrver , 
à  caufe  de  la  difette  ôc  de  la  difficulté  des 
fourrages  j  d'ailleurs  l'armée  ne  peut  s'é- 
loigner des  rivières  ,  on  en  a  befoin  pour 
les  chevaux  ;  ôc  quand  on  défend  un  camp 
retranché ,  il  peut  réfulter  de  grands  in- 
convéniens  d'avoir  trop  de  cavalerie  & 
peu  d'infanterie.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
une  jufte  proportion  entre  l'infanterie  ôc 
la  cavalerie.  Ce  qui  peut  fervir  à  la  dé- 
terminer ,  c'efl:  l'examen  des  ditférentes 
adtions  propres  à  chacun  de  ces  corps  ,  les 
fecours  mutuels  qu'ils  doivent  fe  procurer, 
la  nature  du  pays  où  l'on  doit  faire  la 
guerre ,  &c  l'cfpece  d'ennemis  que  l'on  a  à 
combattre. 

Chez  les  Grecs,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  premiers  inventeurs  de  la  fcience 
militaire ,  la  cavalerie ,  fuivant  les  Tacti- 
ciens ,  étoit  la  iîxieme  partie  de  l'infan- 
terie ^  c'eft-à-dire  quelle  étoit  à  l'infan- 
terie comme  i  eft  à  6.  La  phalange  étoit 
compofée  de  16^84  hommes  pefamment 
armés,  &  de  8191  hommes  de  troupes 
légères.  Ces  deux  nombres  font  enfemble 
145^6  hommes.  La  cavalerie  étoit  de 
4096  hommes  \  ce  qui  f  it  voir  qu'elle 
étoit  la  fixieme  partie  du  nombre  précé- 
dent ,  &  pai  confëquent  la  feptieme  partie 
de  celui  de  l'armée.  .Chez  les  Romains 
le  rapport  de  l'infanterie  à  la  cavalerie  étoit 
beaucoup  plus  petit ,  il  étoit  à-peu-près 
comme  i  eft  à  20  ,  ou  comme  5  ell  à 
50.  Ce  rapport  n'étoit  pas  fuffifant  ;  aufîî 
les  Romains  fe  trouverent-ils  fouvent  dans 
des  circonftanccs  fâche  ufes  pour  l'avoir 
adopté. 

*  Qiioique  le  rapport  de  la  cavalerie  à 
l'infanterie  fût  étabU  de  ^  à  6  par  les 
Tadb  ciens  grecs  ,  les  généraux  ne  s'y 
bornoient  pas  toujours  ;  ils  le  varioient 
fuivant  les  occafions.  "  Dans  l'armée  que 
>^  les  officiers  grecs  formèrent  pour  le  fer- 
»  vice  du  roi  d'Egypte  ,  il  n'y  avoit  pas 
f>  plus  de  5000  hommes  de  cavalerie  pour 
s»  7000c  hommes  d'infanterie.  Le  dernier 
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'»  Philippe  fît  la  guerre  au  proconful  Fia- 
"  minius  avec  2000  cavaliers  joints  à  1^ 
»  phalange;  la  Theiralie  ,  dont  on  'fît  le 
»  théâtre  de  la  guerre ,  étoit  un  pays 
»>  montagneux  ,  où  une  cavalerie  plus 
»  nombreufe  auroit  été  inutile.  On  remar- 
>->  que  mieux  cette  proportion  dans  l'arméç 
"  d'Alexandre  le  grand  ;  il  marcha  en 
"  Afie  avec  30000  hommes  d'infanterie 
»  &  5000  de  cav.ilerie  ».  Note  de  M.  Guif- 
chardt  fur  la  Tactique  d'Arrien. 

Les  Romains  qui  dans  les  temps  brillans 
de  la  république ,  avoient  peu  de  cavalerie 
&  beaucoup  d'infanterie  ,  n'eurent  prefquc 
plus  que  de  la  cavalerie  quand  ils  furent 
dans  leur  décadence  ,  ce  qui  fournit  cette 
réflexion  à  M.  le  préfidcnt  de  Montef^ 
quieu  ,  "  que  plus  une  nation  fe  rend  fa- 
"  vante  dans  l'art  militaire ,  plus  elle  agit 
"  par  fon  infanterie  j  &  que  moins  elle  le 
»»  connoît ,  plus  elle  multiplie  fa  cavalerie. 
»  C'eft  que  ,  ajoute  cet  illuftre  auteur , 
"  fans  la  difcipline ,  l'infanterie  pefantc 
»  ou  légère  n'eft  rien  ,  au  lieu  que  la  cava- 
"  lerie  vatoujonrs  dans  fon  dé  for  drc  mê- 
»  me.  L'adion  de  celle-ci  confifte  plus 
»  dans  fon  impétuofité  &  un  certai  1  chocj 
»  celle  de  l'autre  dans  fa  réfiftance  &  une 
"  certaine  immobilité;  c'eft  plutôt  une 
"  réadtion  qu'une  aétion.  Enfin  la  force  de 
»  la  cavalerie  eft  momentanée  ;  l'infanterie 
"  agit  plus  long- temps;  mais  il  faut  de  la  dif- 
cipline pour  qu'elle  puifTe  agir  long- temps  », 
Grandeur  des  Romains ,  &c.  chap.  xviij. 

C'eft  en  effet  la  bonne  difcipline  qui 
peut  rendre  à  l'infanterie  fon  ancienne 
fupériorité  fur  la  cavalerie,  &  peut-être 
le  renouvellement  des  piques.  Les  Grecs 
ne  négUgeoient  rien  pour  exercer  leur  in- 
fanterie j  mais  ils  fe  loucioient  fort  peu  du 
maniment  de  la  pique  ;  c'étoit  les  évolu- 
tions qu'on  enfeignoit  aux  troupes  ,  com- 
me la  chofe  la  plus  eflentielle,  dit  un 
auteur  que  nous  avons  cité  dans  cet  arti- 
cle ;  &  M.  le  maréchal  de  Saxe  eft ,  dit- 
il,  entré  dans  l'efprit  des  anciens,  quand 
il  met  le  fecret  de  l'exercice  dans  les  jam- 
bes &  non  dans  les  bras. 

Le  rapport  de  la  cavalerie  à  l'infanterie  , 
qui  parok  être  le  plus  communément  fuivi 
aujourd'hui  dans  les  armées  ,  eft  à  -  peu- 
près  celui  d'i  à  2 ,  ou  de  2  à  5 ,  enforte 
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que  U  cavalerie  eft  environ  le  tiers  ou  les  J      INFANTICIDE  ,  Cm.   (  Jwîfprud,  ) 
deux  repriemes    de  Tarmée.    Ce  rapport    eft  le  crime  de  celui  ou  celle  qui  procure 
s'accorde  alTez  exadtement  avec  celui  que  [  la  mort  à  fon  enfiinr. 
M.  le  maréchal  de  Saxe  établit  dans  Tes  ré~  \      Tout  homme  qui  tue  en  général  méri- 
veries  ou  mémoires  fur  la  euerre.  Mais  cet    tant  la  mort ,  à  plus  forte  raifon  celui  qui 


guerre 

illuftre  général  diftingue  h  cavalerie  en 
deux  efpeces  ;  favoir  ;  en  gro(îc  cavalerie 
&  en  dragons.  "  De  la  première  qui  , 
"  dit-il ,  eft  la  véritable ,  il  en  faut  peu  , 
"  parce  qu'elle  coûte  beaucoup  ».  Il  efti- 
me  que  quarante  efcadrons  de  cette  cava- 
lerie font  fuflifans  pour  une  armée  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  hommes  ;  mais 
qu'à  l'égard  des  dragons  il  en  faut  au  moins 
le  double. 

'  Ces  quarante  efcadrons  à  ijo  hommes 
chacun  ,  font  6oco  hommes  ;  fi  on  leur 
ajoute  lé  double  de  dragons ,  c'eft-à-dire 
douze  mille  ,  on  aura  18000  hommes 
pour  la  cavalerie  de  l'armée  dont  il  s'agit. 
Cette  armée  étant  fuppofée  de  quarante  à 
cinquante  mille  hommes,  on  peut  par 
conféquent  la  regarder  comm.e  de  qua- 
rante-cinq mille  ;  dans  cette  fuppofition 
dix-huit  mille  eft  les  deux  cinquièmes. 
'On  voit  par-là  que  M.  le  maréchal  de 
Saxe  met  à- peu- près  les  deux  feptiemes  dé 
'armée  en  cavalerie  &  dragons.  G'eft  le 
louble  de   la  cavalerie  des   Grecs. 

M.  le  marquis  de  Santacrux  ne  demande 
point  une  cavalerie  aufli  Mombreufe.  Il 
prétend  que  fi  le  pays  où  l'on  fait  la  guerre 
eft  un  pays  de  plaines ,  il  fuftit  que  la 
cavalerie  ,  en  y  comprenant  les  dragons  , 
foit  la  quatrième  ou  la  cinquième  partie 
de  l'armée  ;  que  d  l'armée  doit  agir  dans 
un  pays  de  montagnes  ,  entrecoupé  de 
bois  &  de  ravins ,  la  cavalerie  peut  être 
réduite  à  la  fixieme  partie  de  l'armée.  Ce 
ièntiment  paroît  mériter  d'autant  plus 
d'attention  ,  que  cet  illuftre  auteur  ,  en 
diminuant  le  grand  nombre  de  cavalerie 
qu'on  emploie  aéluellement  dans  les  ar- 
mées, fe  rapproche  davantage  del'ufage  des 
Grecs,  qu'on  ne  peut  fe  d  fpeiifer  de  regar- 
der comme  nos  maîtres  dans  Part  militaire. 
A  l'égard  des  différentes  manières  dont 
on  a  formé  \' infanterie  ^  &  des  diftérens 
corps  dont  on  l'a  compofée  ,  Foje^^  Pha- 
lange ,  LÉGION  ,  Cohorte  ,  Ma- 
nipule ,  RÉGIMENT  ,  Bataillon  , 
Brigade,  Compagnie  ,  ùc 


plus  rorte  raiion  celui  qui 
tue  fon  enfant  ,  une  telle  adion  faifant 
frémir  la  nature. 

Les  femmes  &  filles  gui  font  périr  leur 
fruit  durant  leur  groflèlfe  par  l'avorte- 
ment,  foit  par  des  breuvages  &:  autres 
mauvaifes  voies,  comm.ettent  aufîî-bien 
un  infanticide  ,  que  celles  qui  font  périr 
leurs  enfans  par  le  fer  ou  autrement  après 
leur  accouchement. 

La  loi  de  Moyfe  diftinguoit;  Ci  l'enfant 
dont  la  femme  fe  fiiifoit  avorter ,  étoic 
formé ,  ou  vivant  &  animé ,  elle  étoit 
punie  de  more  5  s'il  n'étoit  point  encore 
animé  ,  la  loi  ne  prononçoit  point  de  peine 
contre  elle. 

Les  Romains  faifoient  une  autre  diftinc- 
tion  entre  celles  qui  défaifoient  leur  fruit , 
étant  corrompues  par  argent,  &  celles  qui 
le  commettoient  par  haine  &  averfion  con- 
tre leur  mari,  ou  par  quelque  autre  moût 
de|  palïion  ;  au  premier  cas  on  les  cou- 
da mnoit  à  mort.  En  effet  Cicéron  dans 
l'orailon  pro  Cluentio ,  fait  mention  d'une 
femme  milélienne  qui  fut  punie  du  dernier 
fupplice  pour  avoir,  après  le  décès  de  fon 
mari,  fait  périr  l'enFant  dont  elle  étoit 
enceinte,  moyennant  une fomme  d'argent 
qui  lui  avoit  été  donnée  par  les  héritiers 
que  fon  mari  avoit  fubftitués  à  ce  poft hu- 
me; au  fécond  cas  elles  étoient  feulcmeïit 
bannies  pour  un  certain  temps ,  fuivant  leS 
refcrits  des  empereurs. 

La  religion  chrétienne  plus  pure  que  les 
loix  des  Juifs  &c  des  Romains,  tient  pour 
homicide  celle  qui  détruit  fon  fruit  avant 
qu'il  foit  vivant ,  aufïi-bien  que  celle  qui  le 
détruit  après  lui  avoir  donné  la  naiflànce  ; 
il  femble  néanmoins  que  dans  ce  dernier 
cas  le  crime  foit  plus  grand,  parce  que 
Penfant  eft  privé  du  baptême. 

Un  ancien  arrêt  du  11  décembre  1480, 
condamna  une  femme  qui  avoit  fuffoqué 
ou  autrement  tué  fon  enfant,  à  çtre  brûlée 
vive. 

La  peine  n'eft  pourtant  pas  Ci  rigoureu- 

fe  fuivant   l'édit  d'Henri  II,    de  l'année 

I  iss^y  donné  contre  les  filles  &  femmes 

qui 
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qui  cèlent  leur  grofle^Te  &  leur  ftnfante- 
ment  j  cet  édit  veut  que  celles  qui  fe  trou- 
veront dans  ce  cas  fans  en  avoir  pris  témoi- 
gnage fuffifant ,  même  de  la  vie  &  de  la 
mort  de  leur  enfant  lors  de  l'ilïue  de  leur 
ventre  ,  &  l'enfant  ayant  été  privé  du 
baptême  &  de  la  fépulture  publique  &:  ac- 
coutumée ,  elle  foient  tenues  pour  avoit 
homicide  leur  enfant  ;  &  pour  réparation 
publique ,  punies  de  mort  ik.  du  dernier 
fupplice  ,  de  telle  rigueur  que  la  qualité 
particulière  du  cas  le  méritera. 

On  renouvelle  de  temps  en  temps  la  publi- 
cation de  cet  édit ,  ôc  depuis  il  y  a  eu 
plufieurs  exemples  de  femmes  pendues  pour 
avoir  tué  leurs  enfans.  Foye:^;  Enfant  & 
Exposition  d'Enfant  ,  &  Suppression 
DE  Part.  {A) 

Infanticide  ,  { Méd,  kg.)  On 
appelle  infanticide  la  mort  violente  & 
méditée  d^un  enfant  né  vivant ,  ou  prêt  à 
naître. 

Ce  délit  confidéré  dans  le  fens  le  plus 
général ,  s'étend  fur  l'embryon  &  le  fœtus 
encore  renfermés  dans  la  matrice  ,  & 
conféquemment  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
aivortemens  par  caufe  violente  appartient 
à  Vinjanticide  confidéré  fous  ce  point  de 
vue  j  mais  l'étendue  de  la  matière  &  fà 
complication  m'ont  déterminé  à  n'ap- 
peller  de  ce  nom  que  l'attentat  fait  fur  la 
vie  d'un  enfant  à  terme ,  né  ou  prêt  à 
naîtrs. 

Cet  attentat  diffère  de  l'homicide  pro- 
prement dit  en  ce  qu'outre  le  genre  de 
caufes  que  des  mères  dénaturées  ,  ou  des 
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ôc  nous  puniffons  avec  la  dernière  rigueur 
les  triftes  effets  que  la  crainte  de  cette 
infamie  produit  fur  des  âmes  foibles  pour 
la  plupart ,  &  qui  ne  font  criminelles  que 
pour  être  trop  vivement  frappées  de  la 
perte  de  leur  honneur.  Le  cri  de  la  nature 
n'eft  pas  étouffé  dans  ces  meres^ criminelles 
&  malheureufes  tout-à-la-fois  ,  mais  la 
force  eft  affoiblie  par  la  crainte  de  l'op- 
probre qui  les  attend  :  doit  -  on  s'étonner 
que  ce  mal ,  dont  peu  fupportent  l'idée  , 
l'emporte  fur  la  pitié  qu'excite  un  enfant 
incapable  de  fentir  la  perte  de  la  vie , 
lorfqu'elles  font  foutenues  par  rcfpoir  de 
l'impunité  &  du  fecret  ? 

La  juflice  civile  efl  par-tout  occupée  des 
moyens  de  découvrir  le  crime  &c  les  au- 
teurs j  on  donne ,  pour  ainfl  dire ,  la  tor- 
ture aux  efprits  dans  la  vue  de  ne  laifïèr 
aucun  nuage  qui  le  cache  ,  les  médecins 
font  confultés  ,  les  expériences  encoura- 
gées ,  les  loix  multipliées ,  les  punitions 
fréquentes ,  on  n'oublie  que  les  précau- 
tions juftement  néceffaïres  pour  les  pré- 
venir. Je  pourrois  me  dilpenfer  d'entrer 
dans  un  détail  odieux  pour  tout  leéteur 
fenfible  ,  humiliant  pour  l'humanité  ,  8c 
qui  coûte  beaucoup  à  mon  cœur ,  fi  Pon 
eût  écouté  les  vœux  de  tant  d'hommes 
illuftres  (  l'ami  des  hommes ,  l'auteur  du 
rraité  des  délits  &  des  peines  )  les  établif^ 
femens  qu'ils  ont  propofés  n'ont  rien  de 
chimérique  ,  l'exécution  en  eft  facile  ôc 
les  effets  très  -  avantageux.  Tant  d'autres 
projets  bien  moins  importans  ôc  plus  dif- 
pendieux  ont  été  mis  en  exécution  j  mais 


icélérats  ,  peuvent   mettre  en   ufage  pour  ;'  je  fais  que  la  caufe  publique  n'a  prefque 
ôter  la  vie  à  ces  foibles  vidimes ,  la  leule  ■  jamais   l'a^bivité    requife    pour    perfuader 


omifïîon  ou  la  négligence  des  fecours  né- 
ceffaires  peut  également  leur  donner  la 
mort. 

Le  crime  efl  le  même  dans  ces  deux 
cas  ,  fi  la  mauvaife  volonté  eft  démon- 
trée î  plufieurs  circonftances  néanmoins 
en  diminuent  l'atrocité  dans  le  fécond  cas 
principalement  ,  ôc  c'eft  ce  qu'il  importe 
beaucoup  de  diflinguer. 

Le  malheureux  empire  du  préjugé  qui 
nous  aveugle  fur  la  nature  des  vices  ,  nous 


exagère  tous  ceux  qu'il  eft  impoflible  de 
couvrir  du  manteau  de  la  vertu.  Nous  réfer- 

Yons  l'infamie  à  la  foibleffe  d'un  moment ,  l  Dei  deliti  e  délie  pêne. 
Tome  XriII. 


tant  qu'elle  eft  ifolée  ;  trop  d^intérêts  par- 
ticuliers la  croifent  ,  &  tous  les  refibrts 
font  lâches  ou  épuifés  lorfqu  il  n'eft  ques- 
tion que  du  bien  général. 

Je  vais  donc  remplir  ma  pénible  tâche, 
en  faifant  des  vœux  pour  qu'elle  foit  mife 
un  jour  au  rang  des  connoiflances  fuper- 
flues  que  le  défaut  d'emploi  fait  oublier. 
Il  me  fuffit  de  dire  avec  un  auteur  ami  de 
l'humanité  ,  qu'on  ne  peut  appeller  prêcifé- 
ment  jujîe  ou  nécejfaire  la  punition  d'un, 
crime  ,  tant  que  la  loi  n'a  pas  employé  pour 
le  prévenir    les  meilleurs    moyens    pojfibles» 
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Toute  femme  enceinte  qui  cache  fa  gref- 
fe (Te  devient  fufpede  ,  &  les  loix  obligent 
les  fi 'les  qui  ne  font  pas  mariées  de  la  dé- 
clarer. Il  eft  pourtant  des  iubterfuges  dont 
le  crime  fe  fert  pour  fe  rrafquer ,  quelque- 
fois même  il  eft  des  circonftances  qui  le 
rendent  moins  puniflable. 

Qiielques  auteurs  ont  prétendu  qu'à 
raifon  de  Tincertitude  des  fignes  de  grof- 
feflcj  une  femme  enceinte  pouvoit  ignorer 
fon  état,  fur- tout  fi  cette  grofleflè  n'a- 
voit  pas  été  précédée  pai*  d'autres  qui 
puflent  lui  donner  quelque  expérience. 

Je  conviens  que  la  fupprefîion  des  règles 
ne  conftitue  pas  la  grofleile  aflèz  fpéciale- 
ment    pour  quon  ne   puille   l'attribuer  à 
quelqu'autre   caufe  }     l'enflure  où  l'éléva- 
tion du  ventre  ,    principalement  vtrs    la 
région  de    la    matrice  ,    peut  encore  dé- 
pendre du  fang  ou  des  férofités  épanchées 
dans  la  cavité  de  ce  vifcere  ,    il   peut  y 
avoir  des  hydatides  confidérables    placées 
*  dans  cette  cavité  ou  vers  les   ligamens  lar- 
ges &  les  ovaires ,   comme  on  en   trouve 
aifez    communément ,  le   méfentere    peut 
être  fquirrheux  ,   il    peut  y  avoir  afcite. 
"Lts  mouvemtns  de   l'enfant  peuvent  être 
d'ailleurs  fi  imperceptibles  ,  qu'il    foit  aifé 
de    les  confondre    avec   les   borborymes. 
Toutes  ces  poflibilités  ne  fufHfent  pas  ce- 
pendant pour  excuier  une  femme  qui  porte 
à  terme  un  enfant  vigoureux  &  bien  formé , 
elle  peut  être  novice  au   point  de  fe  mé- 
prendre   dans  les    commencemer.s  de   la 
grollefle,  fur -tout  fi  fon  éducation  &  fa 
manière  de  vivre  l'ont  mife  hors  déportée 
de  s'inftruire  des   particularités  du    fexe  j 
quelques     circonftances     bien    rares    fans 
doute     peuvent  encore  contribuer  à  per- 
pétuer cette  ignorance  (  ji  dormiens  ,    vel 
convulfa  ,    vel  temuknta    comprimatur  )    ; 
mais  une  femme  qui  a  fouifert  le  commerce 
d'un  homme  qui ,  félon  toutes  les  proba- 
bilités ,  favoit  qu'elle  écoit  dans  le  cas  de 
devenir  mère  ,  qui  s'eft  apperçue  du  chan- 
geiBent   fuccefifif  de   fou   état ,  qui  a  vu 
C!  fin  fon  fein   fe  gonfler  &  le  lait  s'échap- 
f  er  par  les  m.ammelles  ,   une  pareille  fem- 
me ,  dis-je  ,    ne   peut  être  foupçonnée  par 
aucun  prétexte  d'avoir  ignoré  fa  grofl'elTe  , 
fi  le  fœtus  eft  parvenu  vers  Cbn   terme  & 
s*ii  eft  du  volume  ordinaire.   Les  confox-  , 
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mations  extraordinaires  du  fœtus  ne  fonf 
une  allégation  légitime  qu^autant  qu'il  eft; 
petit ,  infirme  ,  exténué  ,  &:  la  mère  valé- 
tudinaire ou  malade. 

L'accouchement  eft -il  aflez  prompt 
pour  qu'une  femme  n'ait  pas  le  temps  de 
s'appercevoir  qu'elle  va  enfanter  &  de 
prendre  les  précautions  néceflaires  ? 

Cette  queftion  eft  encore  liée  aux 
moyens  d'excufer  X'infanticide  ;  plufieurs 
obfervations  prouvent  qu'il  eft  des  fem- 
mes aflez  heureufement  conformées  pour 
que  l'enfant  s'échappe  avec  facilité  dans  les 
premières  douleurs.  Harvée  ,  Bartholin  , 
le  crédule  Schenckius  ,  Pechlin  &  plu*, 
iieurs  autres  en  rapportent  des  exemples  : 
j'ai  vu  dans  un  hôpital  une  femme  qui 
fentant  les  premières  angoiffes  de  l'accou- 
chement ,  s'imagina  qu'elles  dépendoienc 
d'une  caufe  différente  ,  &  fe  leva  pour 
aller  à  la  felle ,  elle  ne  fut  défabufée  que 
lorfque  l'enfant  fut  à  demi  forti  ,  &  loa 
fut  heureufement  aflez  prompt  pour  le 
retirer  &  en  prévenir  la  chute. 

Si  c'eft  une  première  grofleflè  ,  il  paroîc 
difficile  d'imaginer  que  la  dilatation  àts 
parties  fe  fafle  avec  cette  rapidité  ;  on  faic 
que  les  premiers  accouchemens  font  beau- 
coup plus  laborieux  que  les  fui  vans  ,  ÔC 
prefque  toujours  ils  font  précédés  par  de 
vives  attaques  qui  laiflènt  des  intervalles. 
Il  n'eft  pourtant  pas  impofllîble  que  ,  par 
des  exceptions  qui  fans  être  communes  ne 
laiflènt  pas  d'avoir  lieu  ,  une  jeune  femm.e 
accouche  la  première  fois  avec  la  facilité 
qu'on  obferve  dans  celles  qui  ont  fait, 
beaucoup  d'enfans.  La  nature  n'eft  pas 
uniforme  dans  fes  procédés  ;  dans  un  corps 
robufte  ,  dont  les  parties  font  avantageu- 
fement  conformées ,  la  dilatation  eft  pour 
l'ordinaire  facile  &  prompte. 

Une  femme  qui  vient  d'accoucher  peut- 
elle  être  cenfée  hors  d'état  de  prendre  les. 
précautions    abfolument    néceflaires   pour 
conferver  la  vie  de  fon  enfant  ? 

Cette  troifieme  qucflion  ,  dont  les  mè- 
res dénaturées  fe  fervent  fouvent  pour 
pallier  leur  mauvaile  foi  ,  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  le  concours  de  quelques  cir- 
conftances :  il  faut  qu'une  femme  fe  trouve 
feule  ou  hors  de  portée  de  tout  fecours , 
qu'elle  foit  faifie  fuJbitement  par  le  tiavail- 
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'3e  l'accouchement  ;  &  pour  rendre  l'cxcufe 
plus  plaulible ,  il  faut  encore  qu'elle  Toit 
incertaine  fur  le  temps  de  la  groflelTe  ,  ou 
qu^elle  Tignore,  ou  bien  que  par  défaut 
d'expérience  elle  n'ait  point  connoifTance 
du  temps  de  l'accouchement  &  des  dangers 
qui  en  réfultent.  Ce  concours  fuppofé ,  il 
paroit  encore  très-difficile  de  croire  qu'une 
mère  bien  intentionnée  foit  réduite  au  point 
d'abandonner  fon  enfant  après  l'avoir  mis 
au  monde ,  &:  de  le  laiffèr  périr  d'hémor- 
rhagie ,  de  froid ,  par  une  chute  ou  toute 
autre  caufe  femblable. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'accouche- 
ent  cft  accompagné  de  pertes  exceflïv'es  , 
e  fyncopes  ,  de  convulfions  qui  précè- 
dent même  l'inftant  de  la  fortie  de  l'en- 
jrant  ;  ces  accidens  perfévérant  encore  après 
l'accouchement ,  il  eft  clair  que  la  mère 
lie  jouit  point  de  fes  fens  ;  elle  peut  être 
dans  l'importibilité  de  prendre  une  iîtua- 
tion  favorable  qui  prévienne  la  chute  de 
l'enfant  lorfqu'il  fera  forti  de  la  matrice  ; 
il  ces  défaillances  ou  ces  convulfions  du- 
rent encore  ,  il  pourra  s'écouler  un  temps 
ruffifant  pour  que  l'hémorrhagie  ou  le  froid 
portent  une  atteinte  mortelle  à  l'enfant. 
Mais  tous  ces  cas  font  extraordinaires ,  & 
ne  doivent  être  admis  qu'avec  des  preuves 
fuffifantes.  Il  eft  poflîble  de  s'aflhrer  par 
l'examen  de  la  mtre  fî  l'accouchement  a 
cté  accompagné  de  pareils  accidens  ;  ils 
laiiïent  des  vcftiges  qui  les  annoncent  :  la 
pâleur ,  la  foiblelT"*,  l'œdème ,  les  évanouif- 
femens  font  leurs  fuites  ordinaires  \  l'état 
du  pouls ,  celui  des  parties  de  la  génération , 
le  volume  de  l'enfant  &  de  l'arriére -faix  , 
le  tempérament  de  la  mère  ,  fon  genre 
de  vie  fur-tout ,  &  la  quantité  de  fang 
qu'elle  a  perdu  dans  l'accouchement  com- 
parée aux  pertes  ordinaires ,  portent  le  plus 
louvent  le  jour  le  plus  complet  dans  cette 
recherche. 

Si  ces  indices  manquent ,  Se  s'il  n'eft  pas 
clair  que  les  accidens  ont  été  fuffifans  pour 
oter  toute  connoilTiince  à  la  mère  ,  il  me 
paroît  qu'elle  eft  criminelle  d'avoir  réiîfté 
à  l'impulfion  fi  naturelle  &  fi  preflante  qui 
la  portoit  à  donner  des  fecours  à  l'infortu- 
né qu'elle  a  mis  au  monde. 

Ce  tendre  mouvement  que  la  nature 
excite  dans  toutes  les  mères  pour  la  CQn- 
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fervatîon  de  leur  fruit ,  eft  une  efpece  de 
néceiïicé  phyfique  inhérente  à  leur  être  } 
l'amour  maternel  fe  peint  avec  douleur 
dans  les  animaux  les  plus  féroces  ,  \cat 
vigilance  eft  extrême  ,  leurs  efforts  éton- 
nans  lorfqu'ils  défendent  leurs  petits  ,  Sc 
le  défefpoir  le  plus  vif  les  accable  lorfqu'ils 
dsvi.^nnent  la  proie  d'un  aggrelTcur.  Nos 
femmes  qui  vivent  en  fociécé  ôc  fous  là 
protedbion  des  loix  ,  font  prefque  toujours 
à  l'abri  delà  crulle  néceflitc  de  défendre 
leurs  enfans  contre  de  pareilles  attaques  ; 
les  fecours  mutuels  qu'elles  fe  donnent 
fuppléent  aux  foins  que  chaque  mère  doit 
prendre  dans  l'inftiturion  primitive ,  mais 
cet  arrange  ment  de  convention  ne  détruit 
point  le  defir  intérieur  qu'elle  fent  d'être 
utile  par  elle-même.  Ce  fentiment  eft  auflî 
involontaire  &  auiîi  indépendant  que  celui 
qui  rapproche  les  deux  fexes.  C'eft  en  vain 
que  l'ufage  force  une  mère  à  fe  repofer 
des  petits  foins  de  fon  fruit  iur  des  ftmmes 
mercenaires  qui  l'entourenc  ^  elle  veut  lé 
contempler ,  le  prelTer  contre  fon  fein  ,  & 
l'arrofer  de  larmes  délicieufes  qui  effacent 
fa  peine  paflee  ,  &  font  le  fceau  de  l'union 
qu'elle  contracte. 

La  foiblefïè  qu'éprouve  une  femme  qui 
vient  d'accoucher ,  ne  fuffit  pas  pour  étein- 
dre le  charme  que  procure  l'idée  d'avoir 
un  enfant ,  il  femble  au  contraire  qu'elle  ré- 
prend fes  forces  ,  &  que  l'inftind  qui  l'atti- 
re vers  ce  nouvel  être  eft  en  même  propor- 
tion que  la  peine  qu'il  a  eau  fée. 

On  me  pardonnera  de  m'arrêrer  fur  une 
vérité  de  fentiment  qui  tient  de  fi  près  à' 
l'ordre.  Si  je  parois  exagérer  Ce  principe  ôc 
lui  donner  trop  d'influence  dans  cette  ques- 
tion j  n'en  accufons  que  la  funefte  habitude 
où  nous  foinmes  de  ne  juger  que  par  le  fait 
&  de  ne  croire  aux  impulfions  naturelles 
qu'avec  les  modifications  que  leur  donnent 
les  préjugés  de  l'éducation. 

Dans  tous  les  cas  d'infanticide  on  a  pour 
l'ordinaire  plufieurs  objets  à  difcutcr  à  la 
fois  :  1**.  fi  l'enfant  étoit  capable  de  vie 
après  la  naiftance  ;  i°.  s'il  éroit  mort  ou 
vivant  avant  l'accouchement;  3*^.  s'il  eft 
né  mort  ou  vivant ,  &  s'il  a  vécu  après 
l'accouchement  j  4*".  quelles  font  les  cau- 
fes  de  fa  mort  avant  ou  après  l'accouche- 
ment i  5°,  depuis  quel  temps  il  cft  né  ;  ÔC 
Oooo  z 


'€6q 


INF 


é'.  fi  la  mcrc  qu'on  accufe  a  réellement 
accouché  dans  le  temps  fuppofé. 

J'ai  déjà  parlé  au  mot  Avortement 
des  fignes  qui  peuvent  faire  diftinguer  les 
avortons  des  fœtus  viables  ;  le  développe- 
ment des  parties  d'un  enfai-st ,  fa  parfaite 
organifation  s'annoncent  fufîifamment  par 
le  premier  coup  d'œil.  Tout  enfant  qui 
parvient  à  terme  fans  accident  durant  la 
gcftation  ,  fans  dépravation  dans  les  orga- 
nes eifentiels  ,  &:  qui  étoit  vivant  dans  le 
iein  de  fa  mère  à  cette  époque ,  doit  être 
cenfé  viable. 

Les  fignes  du  fœtus  mort  avant  l'accou- 
chement  font ,  félon  Alberti ,  la  fouplefFe 
&  la  flexibilité  de  fon  cadavre ,  la  rugofité 
ou  la  rnolleflc  de  fa  peau  ,  fa  couleur  jaune 
ou  même  livide ,  Taffaiflement  du  bas- ven- 
tre ,  le  changement  dans  Tenfemble  de 
toutes  les  parties  qui  relTemblent  plus  à 
un  adulte  qu'à  un  enfant ,  les  commence- 
mens  de  putréfa6tion  ,  les  taches  livides 
ou  de  différences  couleurs  répandues  fur  la 
peau  ,  les  crevafles  ou  les  gerçures  ,  la  fa- 
nie  putride  qui  s'en  écoule  ou  qui  fort  par 
les  autres  ouvertures ,  la  putréfedtion  ma- 
nifefte  vers  le  nombril  principalement ,  le 
cordon  ombilical  flafque  ,  Jaunâtre  ,  rac- 
corni ,  livide  &  comme  diflous ,  la  fonta- 
nelle affaiirée ,  l'anus  béant ,  l'afpeâ;  cachec- 
tique ou  œdémateux  de  tout  le  corps  du 
fœtus. 

L'état  du  cordon  ombilical ,  dont  Al- 
berti fe  fert  pour  prouver  la  mort  du  fœ- 
tus dans  le  fein  de  fa  mère ,  peut  encore 
induire  quelquefois  en  erreur.  La  feule 
atflion  de  l'air  fur  le  cordon  le  deffeche  , 
le  raccornit ,  le  rend  jaunâtre  ou  livide  6c 
facile  à  déchirer. 

Il  eft  toujours  utile  de  joindre  l'examen 
du  placenta  &  du  cordon  à  celui  de  l'en- 
fant ,  ils  ajoutent  à  la  certitude  des  fignes 
dont  je  viens  de  parler  ;  &  de  l'enfemble 
de  ces  fignes  recueillis  fur  un  enfant  récem- 
ment forti  ,  on  peut  conclure  qu'il  étoit 
mort  avant  la  naiflance.  On  n'eft  pourtant 
pas  en  droit  de  décider  par  la  raifon  des 
contraires  qu'un  fœtus  qui  ne  préfente  point 
les  fignes  énoncés  eft  né  vivant. 

Prefque  tous  ces  fignes  font  l'effet  de  la 
putiéfaîtion  ;  or  il  efî  pofïible  qu'un  fœ- 
ms  foie  mort  dans  l'utérus  jjeu  ae  temps 
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avant  l'accouchement ,  indépendammeftt 
de  toute  caufe  violente  &  extérieure  ,  & 
d'ailleurs  on  a  une  infinité  d'exemples  de 
fœtus  q  à  ont  été  confervés  morts  pen- 
dant long- temps  dans  la  matrice  ,  &  qui , 
après  leur  fortie  ,  n'ont  offert  aucun  fignc 
évident  de  putréfa6tion  (  Heifler  ,  Mauri- 
ceau  ,  Alberti ,  Hebenftreit  ).  Ces  fœtus 
nageant  dans  la  liqueur  de  l'amnios  ,  & 
enveloppés  par  leurs  membranes  ,  font  à 
l'abri  de  l'air  extérieur ,  &  doivent  être 
dans  ce  cas  confidérés  comme  des  corps 
étrangers  qui ,  par  leur  pofition  ,  éludent 
l'adion  de  l'une  des  principales  caufes  pu* 
tréfadives.  On  voit  pourtant  dans  ces  fœ- 
tus que  les  enveloppes  &  le  placenta  ont 
une  molleffe  qui  n'eft  pas  ordinaire  ,  on 
trouve  du  fang  grumelé  dans  la  veine  om- 
bilicale ,  &  tout  le  corps  de  ces  fœtus  eft 
fcc  ou  raccorni. 

Il  eft  encore  effertiel  d'établir  le  temps 
depuis  lequel  l'enfant  eft  né  \  cas  (\  l'exa- 
men qu'on  en  fait  (ft  de  longtemps  pofté- 
rieur  à  l'accouchement  ,  6c  que  le  clin^at, 
la  faifon  ,  le  lieu  où  on  l'a  trouvé,  indi- 
quent une  chaleur  confidérable  ,  alors  cette 
putréfadion  ou  les  fignes  qui  l'annoncent 
pourront  être  un  accident  étranger  à  la 
mort  dans  l'utérus ,  Ôc  feront  aufli  jufte- 
ment  imputés  à  ces  caufes  extérieures. 
L'enfant  peut  dans  ce  cas  être  né  vivant , 
&  préfenter  tous  les  figues  d'un  enfant 
mort  avant  la  naiftance. 

Les  épanchemens  de  fang  qu'on  trouve 
dans  quelques  enfans  ne  font  pas  toujour»^ 
une  preuve  qu'ils  font  nés  vivans  ,  on  fait 
que  la  putréfadlion  dénature  peu  à  peu 
Its  parties  ,  elle  opère  fur  -  tout  fur  les. 
vaiffeaux  veineux  qui  contiennent  le  fang 
après  la  mort  \  ces  vaifl'eaux  font  afîèz. 
fouvent  rompus  par  l'air  qu'elle  dégage  , 
le  liquide  contenu  s'épanche  par  ces  ou- 
vertures, &  l'on  voit  quelquefois  le  fang, 
des  parties  les  plus  éloignées  fe  port  r  in- 
fenfiblement  vers  l'ifl'ue  qui  lui  eft  offerte,. 
&  rendre  l'extra  va  fation  très-conhdér^ble  y 
il  n'eft  pas  rare  de  voir  dans  àzs  cada- 
vres des  hém.orrhagies  confidérables  fe  faire 
par  le  nez  ,  la  bouche  &  les  autres  orifices» 
De-là  réfulfoit  jadis  l'opinion  ablurde  de. 
l'hémorrhagie  comme  indice  contre  ua 
accufé. 
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Dans  cette  incertitude  que  les  ciiconC- 1  {  Gai.  delocaffècl.  cap.  ^.) ,  une  légère  at- 
nces  renacnt  fou  vent  inévitable,  on  exa-    tention  fuffic   néanmoins    pour    indiquer 
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mine  fî  i'cnfànt  prélcnte  des  fignes  d'après 
lelquels  on  puifîè  conclure  qu'il  a  vécu. 
Lors  ,  par  exemple  ,  qu'on  trouve  des 
marques  de  violence  extérieure  ,  comme 
coups  ,  bleffures  ,  contu fions  ,  l'examen 
attentif  de  ces  Iciions  peut  les  faire  diftin- 
guer  des  difFérens  accidens  qui  peuvent 
dénaturer  un  cadavre.  Le  fang  s'écoule  par 
une  plaie  faite  fur  un  corps  vivant ,  les 
contuîions  ,  les  coups  procurent  des  équi- 
mofes  plus  ou  moins  étendues,  &  Ci  ces 
léiions  font  récentes  ,  l'état  des  chairs 
annonce  facilement  qu'elles  ont  été  faites 
fur  un  enfant  qui  vivoit.  Il  eft  encore 
clair  que  l'tnfant  a  vécu  après  la  naiflance 
fi  l'on  trouve  des  preuves  qu'il  a  refpiré , 
mais   l'abfence  de  ces  preuves  ne  prouve 

f)as  toujours  qu'il  eft  né  mort  ,  comme  je 
e  dirai  ci-après.  Le  défaut  d'hémorrhagie 
par  les  arrercs  ombilicales ,  lorfqu'elles  ne 
font  point  liées  ,  eft  l'une  des  preuves  les 
plus  politives  de  la  mort  du  fœtus  avant 
l'accouchement. 

On  peut  joindre  à  ces  confîdérations 
prifes  de  l  état  de  l'enfant  le  détail  des  ac- 
cidens éprouvés  par  la  mère  (durant  la 
groHeffe  ',  ies  chûtes  ,  les  coups,  les  elTorts 
conlidt râbles ,  les  iituations  extraordinai- 
res &  forcées;  les  terreurs  (ubites  6c  plu- 
iicurs  caufes  de  ce  genre  qui  agifîent  fur 
la  mère  durant  fa  grolfcfîè  peuvent  atta- 
quer la  vie  eu  fœtus  ,  quoique  renfermé 
dans  fon  frin.  Le  fœtus  même  avancé  peut 
expirer  fubitement  par  Taârion  de  ces  cau- 
fes ,  ou  bit- n  il  peut  en  contraéter  des  ma- 
ladies qui  deviennent  mortelles  quelque 
temps  après.  Les  recueils  des  confultations 
des  fn  eu  liés  de  Leipfick  ,  de  Wirtemberg , 
d'Helmftad  &  autres  ,  préfentent  une 
foule;  de  cas  femblables.  Voye^  Bohn.  de 
infant icidio  ,  Michel  Bernard.  Valentini 
fandecîa  &  novellœ  mcd.  kg.  Hebenftreit , 
ûntropcl.  forenf.  Alberti,  j3^.  Jurifpr.  med. 
Quoique  Pcnfant  ne  préfente  aucune 
preuve  qu'il  ait  refpiré,  il  ne  s'enfuit  pas 
toujours  de  làqu''il  éfoit  mort  avant  l'ac- 
couehen^ent.  Cette  opinion  s'étoit  répan- 
due parmi  tous  les  anciens,  &  l'on  regar- 
doit  la  tefpirption  même   dans    les  nou- 


que  le  fœtus  vit  dans  fcs  membranes  fans 
refpiration  i  qu'il  ne  peut  refpirer  que 
lorfqu'elles  font  rompues  &  qu'il  eft  fortî 
de  l'utérus  i  qu'il  eft  encore  une  foule 
de  caufes  qui  ,  après  fa  fortie  ,  peu- 
vent s'oppofer  à  fa  refpiration  fans  le  foire 
ceflèr  de  vivre.  On  voit  naître  des  enfans 
ii  foiblc  s  j  qu'après  leur  fortie  ils  font 
fans  mouvement  ,  fans  fentiment ,  fans 
refpiration  même  durant  pluiîcurs  heures  > 
les  fomentations  j  les  lotions  avec  des 
fpiritueux  raniment  chez  eux  le  principe 
vital  ,  ils  donnent  des  fignes  de  vie  ,  Sc 
jouifTent  enfuite  d'une  affez  bonne  fanté. 
Les  enfàns  les  plus  vigoureux  en  apparence 
ne  font  pas  à  l'abri  de  cet  inconvénient , 
qui  ne  dépend  pas  toujours  de  la  foiblefîc 
de  leur  organifation.  Le  placenta  détaché 
trop-tôt  de  l'utérus  ,  la  rupture  du  cordon 
ombihcal  donnent  lieu  à  des  hémorrhagies 
qui  les  affoibliflent  j  la  prefïion  qu'il  en- 
durent au  paffage  ,  agit  fur  leurs  mem- 
bres délicats ,  principalement  fur  leur  tête  , 
leur  poitrine  ,  y  caufe  des  contufions ,  in- 
tercepte l'aélion  des  nerfs  &  les  fait  tom- 
ber en  fyncope  ou  dans  l'affoupifTement. 
Tout  enfant  qui  vient  de  naître  par  l'ac- 
couchement le  plus  fimple  &  le  plus  na- 
turel ,  pleure  ou  crie  ,  ce  n'eft  pas  ic 
méprendre  que  d'attribuer  ces  plaintes  à 
la  fenfation  incommode  qu'il  a  fouftertc 
en  paftànt  par  les  voies  étroites  de  l'accou- 
chement. Combien  d'accidens  encore  plus 
graves  font  la  fuite  de  cette  comprefTion  \ 
Zeller ,  Bohn ,  Alberti ,  &:  plufieurs  fa- 
cultés conviennent  de  là  poftibilité  de  ce 
que  j'avance.  Bohn  ajoute  encore  le  té- 
moignage de  l'expérience  à  ce  que  l'obfer- 
vation  indique  :  des  petits  chiens  nouvelle- 
ment mis  bas  &  faiiîs  au  pafl'age  vivent 
encore  long-temps  ,  quoique  étranglés, 
fans  cependant  jouir  d'aucun  mouvement 
de  refpiration.  La  circulation  du  fœtus  eft 
différente  de  celle  de  l'adulte  ,  &  ces  diffé- 
rences ne  difparofTent  que  par  fucceflion 
de  temps  après  la  dilatation  des  poumons 
par  l'abord  de  l'air.  Le  f..ng  qui ,  dans  le 
fœtus  ,  palfoit  Hbrement  p  r  le  trou  ovale  , 
&:  le  canal  artériel,  avant  cette  dil.tation^ 
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les  poumons  ,  par  leur  expan/îon  j  ne  dé- 
rangent point  cet  appareil  &  n  interceptent 
point  ce  paflage.  La  circulation  perfifte 
donc  dans  ce  cas  ,  &  la  vie ,  qui  lui  eft 
cfTentiellement  liée  ,  fe  continue. 

La  continuation  du  battement  du  cœur 
&  de  la  circulation  du  fang  en  général 
eft  un  indice  bien  plus  fur  de  la  vie  de 
l'enfant  après  la  naiflànce.  Cette  fon6tion 
eft  de  toutes  celles  qui  tombent  fous  les 
fens  la  plus  importance  pour  Péconomie 
animale.  On  peut  foupçonner  fa  continua- 
tion après  la  fortie  de  Tenfant ,  fi  ,  à  la 
fuite  de  quelque  léfion  faîte  extérieure- 
ment &  dire6tement  fur  fon  corps  ,  on 
apperçoit  quelque  équimofe.  On  fait  que 
le  fang  s'cxtravafe  pendant  la  vie  dans  les 
intervalles  des  fibres  du  corps  à  la  fuite 
des  difFérens  coups  :  ces  extravafations  fùp- 
pofent  le  mouvement  du  fang  vers  les  par- 
ties ,  &  conféquemment  la  vie.  (  Bohn , 
Heifter  ,  Hebenftreit  )  Je  crois  pourtant 
qu'elles  ne  font  pas  toutes  indiftindtement 
des  preuves  pofitives  de  la  circulation ,  il 
'fe  forme  aufti  des  efquimofes  fur  les  cada- 
vres :  j'indiquerai  ailleurs  les  fignes  qui  peu- 
vent les  différencier. 

Quelques  auteurs  du  nombre  de  ceux 
qui  prétendent  que  l'enfant  ne  peut  vivre 
ians  refpirer  ,  allèguent ,  en  faveur  de  leur 
opinion  ,  les  cas  où  l'on  voit  des  fœtus 
morts  par  le  feul  entortillement  du  cor- 
don autour  du  col ,  afiurant  que  la  prelTion 
de  ce  cordon  fur  la  trachée-artere  les  fuffo- 
que  en  interceptant  la  refpiration.  Cette 
explication  triviale   luppofe  ce  qui  eft   en 

âueftion.  Je  demande  fi ,  lorfque  le  cor- 
on s'entortille  autour  de  bras  ,  du  corps 
ou  des  jambes ,  il  s'enluit  le  même  incon- 
vénient pour  la  refpiration  ?  Non ,  fans 
doute  :  cependant  le  fœcus  n'en  meurt  pas 
moins  quelquefois  (  comme  le  fa  vent  les 
fages-femmes  ) ,  s'il  refte  dans  cette  fitua- 
tion  durant  quelque  temps  ,  &  fur-tout  fi 
le  cordon  eft  tendu.  Il  faut  donc  recourir 
à  quelqu'autre  caufe.  0\\  ia  trouve  dans 
la  feule  preftion  du  cordon  ombilical  par 
laquelle  les  vaifieaux  de  ce  cordon  étant 
oblitérés ,  la  circulation  de  la  mère  au 
fœtus  fe  trouve  interrompue  (  le  cordon 
ombilical  peut  encore  dans  quelques  cas 
lare^  être  noué  dans  fon  trajet ,  comme 
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Maurïceaa  I*a  vu  plufieurs  fois  ) ,  ou  mê- 
me les  vainfeaux  du  col  ,  lorfqu'il  eft  en- 
touré par  le  cordon  ,  tranfmettant  le  fang 
moins  librement  vers  les  parties  inférieu- 
res ,  ce  fang  s'accumule  dans  la  tête  ,  & 
peut  y  procurer  les  difFérens  effets  qui 
reluirent  des  engorgcmens  dans  le  cerveau. 
Il  paroît  d'ailleurs  que  la  circulation  de 
la  mère  au  fœtus  ne  peut  être  interrom-^ 
pue  fans  la  mort  de  celui-ci ,  qu'après  qu'il 
a  refpiré  &  que  le  fang  a  pris  d'autres 
routes. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
qu'une  mère  mal  inter.tionnée  peut  avoir 
attenté  à  la  vie  de  fon  enfant  lorfqu'il  étoit 
encore  dans  fon  fein  ,  qu'il  étoit  fur  le  point 
d'en  fortir ,  ou  même  après  fa  naiffance  , 
fans  qu'il  ait  refpiré. 

Le  principal  figne  par  lequel  on  découvre 
Ç\  l'enfant  a  refpiré  avant  fa  mort ,  eft  fondé 
fur  une  expérience  comme  admife  par  la 
plupart  des  médecins  ,  &  connue  de  tous 
ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  aux  quef- 
tions  médico  -  légales.  On  jette  dan^s  l'eau 
uîie  partie  du  poumon  de  l'enfant  qu'on 
examine  \  fi  elle  fe  précipice ,  on  conclut 
que  l'enfant  n'a  point  refpiré  j  fi  elle  fuma- 
ge ,  on  juge  le  contraire. 

Les  poumons  dans  le  fœtus  font  den fes , 
colorés ,  ils  occupent  un  très  -  petit  efpace 
de  la  poitrine  ,  &  font  appliqués  vers  la 
partie  poftérieure  &  un  peu  fupérieure,  de 
façon  que  le  cœur  &  fon  péricarde  fe  trou- 
vent à  découvert.  Leurtiflu,  quoique  fpon- 
gieux  ,  n'eft  pas  développé;  &  leur  gravité 
fpécifique  eft  plus  grande  dans  cet  éiat  que 
celle  de  l'eau.  Lorlque  l'air  les  a  pénétrés  , 
leurs  cellules  font  ouvertes  ,  difîendues  , 
leur  volume  augmente  &  leur  légèreté  eft 
relativement  plus  grande.  Cette  expérience 
eft  décifive  ,  mais  ote  - 1  -  elle  tout  lieu  de 
doute ,  &  n'y  a  - 1  -  il  point  d'accidens  qui 
puifTent  la  rendre  fufpeéte  ? 

On  a  mu  tipiié  les  objections  contre  la 
certitude  de  cette  expérience  ,  Zeller  (  dt 
pulmonum  in  aquis  jubjidentia  ,  Hippocra- 
te  ,  Gallien  ,  Vanderwiel ,  Nymmann  j 
Camerarius  ,  Boyle  ,  Needham  ,  Lanzoni 
foutiennent  cette  opinion  )  prétend  que 
le  fœtus  peut  refpirer  dans  la  liqueur  de 
l'amnios  ,  parce  qu'on  y  trouve  de  l'air  ,  il 
J  cite  l'exemple  des  enfans  qui  ont  crié  ou 


INF 

parlé  dans  le  fein  de  leur  mère  ,  Eohn  lui- 
même  en  rapporte  comme  témoin  ;  il  s  ap- 
puie de  l'autorité  de  Boyle ,  de  Scnners  ; 
mais  toutes  les  autorités  poffibles  fulîirent- 
elles  pour  garantir  un  fait  aufïî  extraordi- 
naire ?  Peu  d'auteurs  difent ,  comme  Bohn , 
qu'ils  ont  entendu  par  eux-mêmes  ;  les  trois 
quarts  citent  des  oui  -  dire  ,  &  nomment 
des  témoins.  L'amour  du  merveilleux  grof- 
fît  iouvent  les  faits ,  il  en  crée ,  &  trouve 
toujours  des  approbateurs  &  des  profélytes. 
Un  favant  homme,  un  phyficien  n'eft  pas 
à  Tabri  de  la  furprife ,  &  s'il  n'eft  pas  en 
lui  de  prendre  toutes  les  précautions  pof- 
fibles pour  l'éviter  ,  du  mioins  eft-il  inex- 
cufable  d'ajouter  foi  fur  de  fimples  témoi- 
gnages aux  chofes  qui  ne  peuvent  exifter 
làns  miracle.  On  peut ,  fur  le  rapport  d'un 
fait  attefté  par  de  graves  perfonnçiges  , 
fufpendre  fa  décifion  tant  qu'il  n'a  ritn  de 
contradidoire  ;  mais  la  convi6bion  eft  un 
degré  d'alTèntiment  bien  éloigné  ,  &  qui 
requiert  d'autres  preuves.  Bohn  peut  avoir 
été  trompé  par  la  femme  de  fon  miniftre  , 
il  peut  avoir  entendu  quelque  gargouille- 
ment ,  &  le  befoin  ou  le  dcfir  qu'il  avoit 
de  recueillir  des  faits  en  preuve ,  peut  l'avoir 
réduit.  On  parvient  par  cette  manière  de 
raifonner  &  d'apprécier  les  faits ,  à  croire 
fermement  que  l'enfant ,  dont  parle  Tite- 
Live  ,  cria  dans  le  ventre  de  fa  mère  io 
trumphe.  On  a  poulTé  le  ridicule  jufqu'à 
écrire  que  des  enfans  avoient  ri  &  pleuré 
dans  le  fein  de  leur  mère. 

M.  Heifter  prétend  que  cette  expérience 
eft  fufpede  ,  parce  qu'il  a  vu  les  poumons 
fquirrheux  d'un  phthifique  fe  précipiter  au 
fond  de  l'eau  ,  &c  qu'il  eft  polTible  qu'un 
enfant  ait  les  poumons  également  viciés. 
Je  coiiviens  qu'un  fquirrhe  ou  un  tuber- 
cule pris  dans  la  fubftance  des  poumons  fe 
précipiteront  dans  l'eau  -,  mais  tous  les 
poumons  font-ils  fquirrheux  ?  M.  Heifter 
n'a-r-il  pas  vu  les  autres  parties  des  pou- 
mons de  cet  homme  furnager  lorfqu'il  n'y 
avoit  pas  de  fquirrhe  î  S'il  ne  l'a  pas  fait , 
il'  auroit  dû  le  faire.  Je  ne  dirai  pas ,  com- 
me Hebenftreit  (  Antrop.  for,  p.  405  )  , 
que  le  fœtus  ne  porte  jamais  de  fquirrhe 
ou  de  tubercule  dans  les  poumons ,  parce 
que  je  crois  que  toutes  les  maladies  qui 
nous  attaquent  hors  du  feia  de  nos  nieres. 
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peuvent  encore  nous  attaquer  dans  ce  re- 
tranchement. Je  fais  que  nos  parens  peu- 
vent ,  en  nous  donnant  l'être  ,  nous  faire 
participer  à  toutes  leurs  infirmités  ,  mais 
on  peut  répondre  à  M.  Heifter  que  fi  l'on 
prend  la  précaution  de  couper  le  poumon 
en  plufieurs  parties ,  il  pourra  s'en  trou- 
ver quelqu'une  qui  fumage ,  &  que  cette 
feule  partie  fuftît  pour  établir  le  paflkge 
de  Pair  dans  ^intérieur  des  poumons.  Le 
même  M.  Heifter  ajoute  qu'il  a  vu  les 
poumons  d'un  nouvcau-né  qui  avoit  crie 
&  vécu  pendant  vingt  heures  ,  fe  préci- 
piter au  fond  de  l'eau.  On  eft  en  droit  de 
fe  plaindre  de  ce  que  M.  Heifter  ne  parle 
point  de  fragmens  des  poumons  ,  mais  des 
poumons  entiers.  On  fait  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence bien  grande  entre  l'immcrfion  des 
poumons  en  leur  entier  &:  l'immerfion  d'une 
partie  qu'on  en  coupe.  La  quantité  d'eau 
qu'on  emploie  ,  peut  encore  caufer  ,  à  cec 
égard  ,  quelques  différences. 

Ne  fait-on  pas  que  tous  les  enfans  qui 
nailîent  ne  jouiftent  pas  dans  ces  premiers^ 
inftans  d'une'  vigueur  égale  ?  On  en  voie 
qui  ne  refpirent  que  très  -  foiblemtnt  ou 
à  demi ,  il  eft  polîible  qu'une  fi  petite  force 
infpirânte  ne  fuflife  pas  pour  diftendre  tous 
les  lobes  des  poumons  ,  mais  feulement 
quelques  parties;  Bohn  en  rapporte  des 
exemples.  On  conçoit  aulîî  qu'un  enfant 
qui ,  dans  l'inftant  qu'il  vient  de  naître  , 
eft  précipité  contre  le  pavé  ,  dans  une  cloa- 
que ,  t^c.  n'a  pas  le  temps  de  faire  dcS' 
infpirations  profondes  &  fucceffives.  De- 
là s'enfuit  la  néceftité  de  couper  les  pou- 
mons &  d'en    plonger  "  différentes  partieSc 

Les  plus  fameux  aureurs  de  jurifprudence 
médicinale  ont  affuré  que  b  putréfaction 
pouvoit,  en  dégageant  l'air  des  parties  inté- 
rieures, diftendre  Ici  cellules  pulmonaires- 
au  point  d'empêcher  la  précipitation  des 
poumons  dans  l'eau  ,  d'où  ils  ont  conclu^ 
que  cette  expérience  pouvoit  encore  induire 
en  erreur.  Heifter  ,  Alberti  ,  Bohn  ont 
appuyé  cette  objedtion  de  tout  ce  que  la 
phyfiologie  &  l'obfrvation  ont  de  p!us> 
impufant.  Je  ne  connois  que  Hebenftreit 
&  Theychmeyer  qui,  en  réduifant  cette 
difficulté  à  fes  vrnis  principes ,  aient  dé- 
montré fon  infuffifance  dans  les  cas  dont 
il  eft  queftion. 
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L'expérience  eft  entièrement  contraire 
à  ce  que  la  réflexion  paroîc  rendre  con- 
cluant. Les  poumons  des  fœtus  entièrement 
pourris  dans  le  fein  de  leur  mère  fe  pré- 
cipitent toujours  au  fond  de  l'eau,  &  nulle 
obfervation  bien  conftatée  &  bien  faite 
n'a  jufqu'à  préfent  prouvé  le  contraire.  Je 
peux  citer  quelques  expériences  faites  par 
MM.  FaifTole  &  Champeaux  fur  diffère ns 
animaux  noyés  :  on  y  voit  la  putréfaction 
la  plus  développée  dans  tout  le  corps  laiiFer 
encore  le'  poumons  dans  leur  état  naturel  j 
enfin  j'ai  toujours  vu  dans  les  cadavres , 
dont  je  me  fuis  fervi  dans  mes  recherches 
anatomiques  ,  les  poumons  fe  conferver 
dans  un  état  très  -  naturel  ôc  très  -  entier  , 
lorfque  la  plupart  des  autres  parties  exté- 
rieures étoient  dénaturées.  Quelques  cir- 
conftances  ,  dont  il  eft;  inutile  de  parler , 
ont  pu  en  impofer  à  ceux  qui ,  ayant  eu 
occaiion  d'examiner  quelques  poumons  dans 
des  fœtus  putrifiés ,  n'ont  pas  poufle  l'exa- 
men au  point  de  couper  ces  poumons  Ôc  de 
les  plonger  dans  de  l'eau  commune. 

Si  la  putréfaction  du  corps  eft:  déjà  aftez 
avancée  pour  que  les  poumons  en  foient 
atteints  ,  il  vaut  mieux  alors  ne  rien  con- 
clure ,  &  lailFer  aux  magiftrats  le  foin  de 
trouver  d'autres  indices. 

On  oppofe  encore  à  l'expérience  citée 
les  cas  où  le  fœtus  enclavé  entre  le  coccix 
&  les  eaux  du  baftSn  peut  refpirer  après 
l'écoulement  des  eaux  ,  &  mourir  néan- 
moins par  les  obftacles  qu'il  rencontre  à 
fon  partage.  On  peut  répondre  que  ces 
cas  étant  du  nombre  des  accouchemens 
laborieux  ou  difficiles  ,  ils  exigent ,  pour 
l'ordinaire  ,  la  main  des  accoucheurs  ou 
des  fages- femmes  ;  au  lieu  que  la  plupart 
des  infanticides  ne  concernent  que  des  ac- 
couchemens clandeftins  &  faciles.  Un  ac- 
coucheur vole  bientôt  dans  ces  cas  au  fe- 
cours  d'une  mère  accufèe  ,  &  donne  la 
folution  des  difficultés.  Il  faut  d'ailleurs 
obferver  que  cette  fuppofition  de  la  ref- 
piration  du  fœtus  avant  fa  fbrtie  eft  alTez 
hazardée  ,  il  n'y  a  qu'un  cas  afïèz  clair 
dans  lequel  le  fœtus  puifïè  refpirer  libre- 
ment avant  ce  temps  ;  c'eft:  lorfque  la 
jbouche  fe  préfente  ,  après  la  rupture  des 
membranes  ,  à  l'orifice  de  l'utérus  :  or  on 
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l'ane  de  celles  qui  rendent  l'accouchement 
laborieux  ,  &  qui  exigent  des  perfonnes 
inftruites  pour  le  terminer.  Dam  toute  au- 
tre litu^tion  ,  tant  que  le  fœrus  eft  dans  la 
matrice  &  lors  même  que  la  tête  fe  pré- 
fente à  l'orifi  :e  ,  par  fon  fommet ,  il  me 
paroît  impofTible  que  le  fœtus  refpire.  La 
bouclie  porte  fur  les  parois  ou  les  bords  de 
l'orihce  ,  l'air  nj  piur  poini  s'inunuer  ,  ôc 
la  contraCtilicé  de  l'utérus ,  jointe  à  la  pref- 
lion  que  fait  l'enfant ,  ne  lai  (Te  aucun  in- 
terftice  pour  hiffir  giifîèr  l'air  ,  à  moins 
qu'une  main  étrangère  ne  vienne  augmen- 
ter la  dilataiion de  loiifice. 

Si  l'enfant  a  déjà  paiîè  la  tête  hors  du 
vagin  ,  il  paroît  très  -  difficile  que  le  reftc 
ne  vienne  pas  ,  ôc  qu'il  meure  dans  cette 
pofition  par  le  feul  travail  de  l'accouche- 
m.ent.  Toutes  les  autres  parties  font  moins 
volumineuics  j  d'ailleurs  fût- il  retenu  dans 
cette  fituation  ,  la  refpiration  ne  fe  fait 
pas  par  la  bouche  feulement  ,  il  faut  une 
dilatation  de  la   poitrine  ,    les   côtes  doi- 


ies 


autres  ,  ôc  l'ef- 
Si  l'on  fuppofe 


vent  s'écarter  les  unes  d 
pace  intercoftal  s'aggrandir 
la  poitrine  comprimée  par  l'orifice  de  l'u- 
térus ou  du  vagin  ,  cette  dilatation  né- 
cefïaire  à  la  refpiration  me  paroît  impof- 
fible. 

J'avoue  cependant  qu'il  n'eft  pas  impof^ 
fible  ,  comme  le  veut  Hebenftreit  ,  que 
l'enfant  meure  dans  cette  fituation.  Il 
peut  avoir  reçu  quelqu'atteinte  confîdé- 
rable  dans  la  matrice  ,  il  peut  être  déjà 
foible  dans  l'inftant  où  u  eft  à  demi  forti  , 
le  cordon  peut  s'être  coupé  dans  le  travail 
de  l'accouchement  ,  ôc  l'hémorrhagie  être 
confidérable  dans  ces  circonftances  ,  je 
conçois  qu'après  avoir  refp'ré  quelques 
înftans  ,  fi  la  poitrine  eft  dégagée  ,  il  eft 
poffible  qu'il  meure  avant  de  fortir  en 
entier ,  Ôc  dès  -  lors  l'expérience  des  pou- 
mons ,  en  démontrant  qu'il  a  refpiré  ,  ne 
prouvera  rien  contre  la  mère  ,  ou  même 
n'établira  point  la  vie  de  l'enfant  après  fa 
naiflance.  Que  réfoudre  dans  cette  extré- 
mité ?  Rien  d'affirmatif ,  fans  doure.  Il 
faut  une  extrême  circonfp;(5tion  dans  le 
jugement  que  l'on  porte  fur  ces  matières  , 
&  s'arrêter  par-tout  où  les  faits  nous  aban- 
donnent. 


jfftit  que  cette  manière  de  fe  préfeuter  eu  1     Je  range  cette  dernière  objeétion  à  côté  , 
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c!e  celle  qui  fuppofe  qu'une  mère  alarmée, 
ou  un  afliftant  touche  de  pitié ,  fouffle  dans 
la  bouche  d'un  enfent  qui  vient  de  naître 
Se  qui  ne  donne  point  de  ligne  de  vie. 
QLioiqu'il  ne  foit  pns  démontré  que  le  fouf- 
fle introduit  par  la  bouche  ,  pénètre  aifé- 
ment  dans  la  trachée  -  artère  d^un  enfant 
moft  à  caufe  des  vifcofités  qui  fe  trouvent 
aux  environs  de  la  glotte  ,  je  fais  pourtant 
qu'en  forçant  un  peu  ce  fouffle  ,  ou  en  fe 
fervant  de  tuyaux  recourbés ,  Tair  peut 
y  parvenir  ,  &  d'ailleurs  ces  vifcofités 
qui  s'oppofent  à  fon  paflage  ne  font  pas 
toujours  accumulées  en  égale  quantité  , 
êc  la  glotte  n'a  pas  toujours  le  même  dia- 
mètre. 

Cette  incertitude  me  fiit  admirer  l'ex- 
trême confiance  de  tant  de  faifeurs  de  rap- 
ports qui ,  fur  de  fimples  apparences  ,  ne 
balancent  pasd^afleoir  le  jugement  le  plus 
décifif.  Lts  iiecles  palTés  nous  en  préien- 
tent  mille  exemples  ,  &  je  frémis  en  difant 
que  celui-ci  m'en  a  feit  voir  un  très-grand 
nombre. 

La  différence  de  couleur  des  poumons 
ji'eft  pas  un  figne  fur  lequel  on  pui(ïe 
compter  ,  quoiqu'en  général  les  poumons 
des  fœtus  qui  n'ont  pas  refpiré  foient  très- 
colorés  y  tandis  qu'ils  font  pâles  après  la 
xefpiration.  Il  eft  plufieurs  caufes  acciden- 
telles qui  peuvent  produire  des  variétés  ; 
le  travail  de  l'accouchement ,  les  prelïîons 
que  Penfant  éprouve,  peuvent  déterminer 
ime  plus  grande  quantité  de  fang  dans  la 
fiibftance  des  poumons  ,  &  leur  imprimer 
une  couleur  bien  plus  foncée  lors  même 
que  Pair  les  a  pénétrés. 

La  fituation  des  poumons  dans  la  poitri- 
ïie  de  l'enfant  paroît  fournir  une  preuve 
^alTez  concluante  pour  décider  s'il  a  refpiré 
ou  non.  La  connoiflance  de  leur  pofition 
^ans  les  fœtus  qui  n'ont  pas  refpiré  ,  eft 
alors  néceflaire  pour  juger  des  changemens 
qu'ils  ont  éprouvés.  On  peut  voir  ce  que 
j'ai  dit  ci  -  delTus  de  cette  pofition.  Du 
xefte  ,  quoiqu'on  puifle  parvenir  à  prouver 
que  le  fœtus  n'a  pas  refpiré  ,  on  n'eft  pas 
en  droit  d'en  conclure  qu'il  eft  né  mort  j 
ces  deux  conféqucnces  ne  découlent  pas 
J'une  de  l'autre. 

La  forrie  du  méconium  dans  les  enfiins 
T9me  XFJII, 
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nouveaux  nés  n*eft  pas  une  preuve  de  leur 
vie  après  la  naiflancei  il  eft  vrai  que  c'tft 
une  force  vitale  qui  fait  defcendre  les  ma- 
tières jufqu'à  l'anus  ,  mais  la  feule  prtfîîon 
du  ventre  peut  opérer  cette  fortie  dans 
les  cadavres ,  &  d'ailleurs  un  commence- 
ment de  putréfaétion  peut  imiter  quelque- 
fois à  cet  égard  l  adion  vitale  des  iiiteftins. 
Si  l'on  remue  un  animal  quelconque  qui 
commence  à  fe  pourrir ,  on  fent  très-fou- 
vent  l'air  s'échapper  par  les  orifices  &c  por- 
ter au  loin  fon  infeélion  }  cet  air  ne  s'é- 
chappe pas  feul ,  il  entraîne  alfez  fouvent 
des  matières  dans  fon  padage ,  Ôc  fort  quel- 
quefois avec  explofion.  Cette  obfervation 
eft  très -commune. 

Le  changement  de  pofition  dans  les  vif- 
ceres  du  bas  -  ventre  eft  l'un  des  fignes  les 
plus  clairs  pour  décider  fî  l'enfant  a  vécu 
hors  du  fein  de  fa  mère  ,  &c  s'il  a  refpiré. 
La  dépreflion  du  foie  ,  de  l'eftomac  ,  la 
faillie  ou  le  bourfouftlement  des  inteftins  , 
l'abaiftement  des  côtes  ,  l'applatiflement 
du  diaphragme  fuivent  de  nécelTité  la  di- 
latation des  poumons  lorfque  l'air  les  pé- 
nètre. 

Lorfqu'il  eft  démontré  que  l'enfant  eft 
né  vivant ,  &  qu'il  a  vécu  après  l'accouche- 
ment ,  il  faut  encore  décider  quelles  font 
les  caufes  de  fa  mort ,  fi  elles  dépendent 
d'un  cas  fortuit ,  ou  bien  de  la  malice  ou 
de  la  négligence  de  la  mère.  (  L'oblitéra- 
tion précoce  du  trou  de  botal  par  l'appli- 
cation de  fa  valvule  eft  une  caufe  de  mort 
afiez  finguliere  ;  cette  obfervation  qui  m'a 
été  communiquée  par  M.  Laborie  me  pa- 
roît même  fournir  l'explication  de  plufieurs 
morts  fans  caufe  évidente ,  &  je  croirois 
cette  oblitération  bien  plus  commune  que 
plufieurs  autres  caufes  auxquelles  on  a  re- 
cours ). 

Ces  caufes  font  exadement  les  mêmes 
que  celles  qui  portent  atteinte  à  la  vie  des 
adultes  ;  il  n'y  en  a  qu'une  feule  qui  eft 
particulière  au  fœtus  ou  à  l'enfant  qui 
vient  de  naître  ;  c'eft  l'hémorrhagie  par  le 
cordon  ombilical ,  lorfqu'il  n'eft  pas  lié. 
On  fait  que  les  deux  artères  qui  fuivent  le 
trajet  de  ce  cordon,,  portent  le  fang  du 
fœtus  au  placenta ,  tandis  que  la  veine  le 
porte  du  placenta  au  fœtus  ;  iî ,  après  la 
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nailTance  lorfque  le  placenta  cft  décaché 
de  Tutérus ,  on  n'intercepte  pas  le  cours 
du  fang  à  travers  le  cordon  ,  ces  deux 
artères  verfent  le  fang  du  fœtus  ,  tandis 
que  la  veine  ombilicale  n'en  rapporte  plus , 
&  Tenfant  rifquede  périr  d'hémorrnagie. 
Il  eft  pourtant  bo;i  dobferver  que  cette 
hémorrhagie  n'eft  pas  toujours  mortelle  , 
fur-tout  lorfque  le  cordon  refte  attaché  à 
l'ombilic  ,  ou  qu'il  y  en  a  une  grande  par- 
tic.  Les  circonvolutions  de  ces  deux 
artères  dans  le  cordon  ornbilical  ne  per- 
mettent pas  un  libre  cours  au  fang  dans 
leur  cavité  j  d'ailleurs  la  contra6tilité  de 
leurs  parois ,  l'adtion  du  froid  ou  de  l'air  , 
celle  des .  mufcles  droits  &  la  diftance  du 
cœur  font  allez  fouvent  que  ce  fang  fe 
coagule  dans  le  trajet  du  cordon  ,  &  qu'il 
fe  ferme  lui-même  le  pafHige.  Schultze  & 
Rœderer  (  Schultz.  dijfert.  an  iimbilici 
éeligatio  in  nuper  natis  abfolut}  necejfaria  ) 
ont  prouvé  par  plufieurs  obfervations 
que  la  ligature  de  ce  cordon  n'étoic  pas 
d'une  utilité  abfolue  j  l'exemple  des  ani- 
maux eft  un  argument  concluant  en  leur 
faveur  ;  mais  fans  adopter  là-deffus  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  phyfiologiftes  ,  qui 
penfent  que  l'omiffion  en  eft  toujours ,  il 
paroîc  prudent  &  même  néceftaire  de  la 
faire  dans  tous  les  cas  ,  principalement 
dans  ceux  où  le  cordon  eft  coupé  dans  fon 
trajet  ,  &  fur-tout  près  du  nombril.  Il  eft 
évident  que  lorfqu'il  n'y  a  qu'une  petite 
portion  du  cordon  attaché  à  l'ombilic , 
alors  l'hémorrhagie  fe  fait  avec  beaucoup 
plus  de  facilité.  Si  le  cordon  eft  coupé  net , 
elle  fera  plus  facile  que  d;ms  le  cas  où  il 
feroit  déchiré  ,  parce  qu'il  y  a  une  ré- 
traction des  extrémités  des  artères  dé- 
chirées qui  s'oppofe  au  cours  du  fing. 
L'exemple  des  animaux  n'eft  pas  exacte- 
ment analogue  ;  leur  cordon  ombilical 
commence  à  fe  dcftecher  avant  leur  fortie 
de  la  matrice  ,  &  les  mères  ne  le  cou- 
pent avec  leurs  dents  qu'après  l'avoir 
mâchi ,  ce  qui  oblitère  la  cavité  des  artères 
èc  empêche  l'hémorrhagie, 

La  veine  ombilicale  n'eft  pas  dans  le  cas 
des  artères  à  caufe  de  la  valvule  qui  la 
bouche  à  fon  infertion  dans  le  finus  de  la 
veine  -  porte  près  du  canalveineux  ,  &  le 
fang  ,  s'il  pouvait  revenir  fur  fes  pas  ,  ne 
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feroit  pas  poufTé  dans  fa  cavité  aveck 
même  force  que  dans  les  artères ,  à  eauft 
de   la  diftance  du  premier  moteur. 

L'hémorrhagie  ,  par  le  cordon  ombili- 
cal,  peut  être  la  caufe  de  la  moit  de 
l'enfentlorfqu on  en  néglige  la  ligature, 
quoiqu'il  exifte  plufieurs  cas  où  ce  défaut 
de  ligature  n'a  produit  aucun  inconvé- 
nient. Cette  diversité  d'effets  doit  donc  , 
comme  dit  Alberti  ,  faire  limiter  cettt 
caufe  ,  &  l'on  ne  peut  la  regarder  comme 
caufe  évidente  de  la  mort  qu'après  s'être 
convaincu  qu'il  s'eft  fait  par  le  cordon 
une  hémorrhagie  mortelle.  Le  fang  qu'on 
trouve  ..répandu  autour  de  l'enfant  peut 
provenir  des  lochies  ,  &  appartenir  à  la 
mère  :  mais  fi ,  en  examinant  l'intérieur  , 
on  trouve  les  vaifTeaux  veineux  vuides  de 
fang  ,  principalement  les  veines  du  bas- 
ventre ,  de  la  poitrine  ,  les  finus  de  la 
dure-mere  ,  les  oreillettes  ,  on  eft  alors 
autorifé  à  admettre  l'hémorrhagie  par  le 
cordon  comme  caufe  de  la  mort.  (  Sa  fépa- 
ration  du  placenta  avec  la  matrice  eft  tou- 
jours fuivie  d'une  hémorrhagie  plus  ou 
moins  confidérable ,  qu'il  faut  bien  diftin- 
guer  de  celle  qui  peut  fe  faire  par  îc 
cordon  ombilical.  Le  fang  qui  s'échnppe 
des  lacunes  de  l'utérus  eft  veineux  ,  noir, 
grumelé  le  plus  fouvent  j  celui  du  cordon 
ombilical  eft  au  contraire  un  fang  artériel , 
d'un  rouge  très -vif,  &:  facilement  con- 
crefTible  ). 

Cette  hémorrhagie  par  le  cordon  ombi- 
lical peut  fe  fiire  encore  dans  l'utérus 
lorfqu'il  fe  coupe  avant  que  l'enfant  foit 
forti  i  ce  qui  peut  arriver  dans  le  cas  où 
l'enfant,  en  entortilla  :t  le  cordon  autour 
du  col  ou  des  membres ,  tend  ce  cordon 
avec  force  par  fes  mouvemens  dans  la  ma- 
trice. Les  accoucheurs  conviennent  de  la 
fragilité  de  ce  cordon  vers  la  fîn  de  la  grof^ 
felfe,  &  quoi  qu'en  difent  plufieurs  au- 
teurs qui  prétendent  dans  d'autres  vues 
qu'il  eft  très-confiftant  &  réfifte  à  la  rup- 
ture ,  on  fait  qu'étant  abreuvé  par  la  li- 
queur de  l'amnios  ,  &  tiraillé  par  le  tra- 
vail de  l'accoucliement  j  il  peut  fe  rompre 
dans  quelques  cas  rares  à  la  vérité  ,  avant 
même  la  fcparation  du  placenta. 

Parmi  ks  caufe  de  mort  des  enfans  qui 
leur'  font    communes    avec  les   adultes , 
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C?nt  les  différentes  léiions  de  la  tête  ou 
des  autres  parti  s.  Ces  léfions  peuvent 
s'annoncer  (enfiblement  aux  yeux  Se  au 
tad.  Mais  outre  la  différence  de  leurs 
fuites ,  qui  font  quelquefois  peu  dange- 
reufes  pour  les  premiers  ,  elles  différent 
encore  par  la  difficulté  du  traitement.  Les 
enfans  ne  peuvent  point  être  foumis  à  la 
régularité  des  moyens  que  l'art  indique  , 
l'opération  du  trépan  n  eft  point  praticable 
pour  eux  à  caufe  de  la  mobilité  des  os  du 
crâne. 

Les  comprenons  violentes  du  cerveau 
que  les  adultes  fupportent  difficilement  , 
le  font  très-fouvent  fans  aucun  inconvé- 
nient fur  les  enfons.  Dans  les  accouche- 
mens  difficiles  ,    ceux  qui  ont  la  tête  un 

fîeu  volumineufe  font  froiffés  au  paffage  , 
eur  tête  s'applatit  &  s'alonge  au  point  de 
changer  de  forme  ,  &  l'on  eft  obligé  après 
l'accouchement  ,  par  des  compreflions 
faites  en  un  autre  fens  ,  de  la  remettre 
dans  fa  forme  primitive.  Il  faut ,  pour 
ainfi  dire  ,  pétrir  la  tête  des  enfans  nou- 
veaux-nés, non  pas,  comme  dit  M.  Rouf- 
feau  ,  dans  la  vue  de  lui  donner  une  forme 
à  notre  fantaifie  ,  mais  feulement  pour  ré- 
parer ce  que  l'accouchement  a  caufé  de, 
défeétueux.  La  forme  extraordinaire  de  la 
tête  de  quelques  peuples  (  tête  applatie  des 
Caraïbes  ,  Hunaud  ,  Mém.  de  l'acad.  1740  ) 
prouve  avec  quelle  facilité  5c  combien 
peu  d'inconvénient  ont  fait  fubir  au  cer- 
veau des  enfans  les  compreffîons  les  plus 
coniidérables. 

Lorfqu'on  trouve  plufieurs  coups  portés 
fur  un  enfant ,  comme  ,  par  exemple,  fur 
la  tête  ,  la  poitrine  ,  le  bas  -  ventre  ,  que 
le  cordon  ombilical  eft  fans  ligature  ;  il 
importe  de  connoître  en  premier  lieu  quels 
font  les  coups  mortels  (  en  fuppofant  tou- 
jours que  l'enfant  ait  refpiré  )  ,  on  exami- 
ne l'extérieur  des  plaies  pour  voir  (i  elles 
font  accompagnées  d'équimofes  ,  on  par- 
vient enfuite  dans  la  cavité  du  corps  qui 
leur  correfpond  pour  découvrir  l'épanche- 
ment  ;  il  l'on  n'en  trouve  aucune  part , 
&  qu'on  trouve  d'ailleurs  les  vailïèaux 
veineux  vuides  de  fang  ,  il  eft  clair  qu'il 
eft  mort  par  l'hémorrhagie  du  cordon. 
Ce  fang  épanché,  dans  la  tête  ,  la  poitri- 
ne ou  le  bas- ventre  ,  qu  même  dans  les 
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bronché^  ,  /î  la  plaie  eft  portée  au  gofier  , 
indique  bien  aiiement  que  les  plaies  ont 
été  faites  fur  un  enfant  qui  vîvoit ,  &  la 
quantité  de  l'épanchement  ,  le  fiege  de  la 
plaie  ,  les  parties  ou  les  vifceres  léfés  , 
&c.  annoncent  bientôt  fi  la  bleffure  étoit 
mortelle. 

L'examen  de  ces  bleffures  exige  la  plus 
grande  circonfpeârion  pour  découvrir  fuc- 
cellivement  leur  étendue ,  leur  fîege  , 
leur  figure  ,  les  équimofes  ,  les  fradures , 
le  lîege  ,  &  la  quantité  des  épanchemens  , 
&  fur-tout  pour  ne  pas  confondre  les  acci- 
dens  qui  fe  font  pendant  l'ouverture  ou 
la  diffedion  avec  ceux  qui  font  la  fuite  des 
coups. 

On  a  vu  des  fcélérats  aftez  artificieux 
cour  donner  la  mort  à  des  enfans  ,  en  en- 
fonçant une  aiguille  dans  la  fubftance  du 
cerveau  par  les  tempes  ,  la  fontanelle  ou. 
la  nuque.  Gui  Patin  rapporte  qu'on  pendit, 
à  Paris  une  fage- femme  qui  avoit  tué  par, 
ce  moyen  plulieurs  enfans  lorfqu'ils  étoient 
encore  dans  l'utérus ,  &  qu'ils  ne  préfen- 
toient  que  la  tête  à  l'orifice.  Alberti  , 
Brendelius  rapportent  de  pareils  exemples. 
On  trouve  dans  ces  cas  ,  en  rafant  la  tête 
avec  foin  ,  une  légère  équimofe  autour  de 
la  piquûre. 

Les  épanchemens  qui  facilitent  la  décou- 
verte des  caufes  de  mort  dans  les  enfans  , 
n'ont  lieu  que  dans  les  cas  où  il  y  a  rupture 
des  vaiftèaux  ;  mais  la  cruauté  de  quelques 
mères ,  ne  laiffe  pas  toujours  des  traces 
auffi  fenlibles.  Toutes  les  caufes  de  mort 
qui  dépendent  des  léfions  de  nerfs  font 
dans  ce  dernier  cas.  On  a  vu  des  enfans 
qui  avoient  été  tués  par  la  feule  torfion 
du  cou ,  foit  en  le  pliant  avec  force  ,  foie 
en  le  contournant  d'avant  en  arrière.  Lgi 
mpëlle  épiniere  eft  pour  l'ordinaire  froiffée 
ou  déchirée  par  les  vertèbres ,  dont  les  lir 
gamens  font  quelquefois  rompus  dans  ces 
diftocations  ,  &  l'on  fait  que  la  mort  fuit 
de  près  les  léfions  de  cet  organe.  Dans  ces 
cas  ,  on  trouve  quelque  fang  répandu  dans 
les  mufcles  du  cou  ,  dans  le  canal  verté- 
bral,  &  il  y  a  même  fradure  à  l'une  des 
deux  premières  vertèbres ,  ou  à  toutes  les 
deux  enfemble. 

Toutes  ces  différentes  contu/îons ,  ou 
équimofes ,  doivent  être  diftinguées  avec 
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foin  des  taches  ou  des  lividités ,  qui  pa- 
roiflent  à  l'extérieur  dans  un  commence- 
ment de  putréfadtion. 

La  fuffocation  dans  les  nouveaux  nés 
peut  dépendre  de  plufieurs  caufes  :  celle 
qui  réfulte  de  l'étranglement ,  préfente  les 
mêmes  fignes  que  dans  les  adultes  :  on  voit 
des  taches  livides  ,  des  équimofes  fur  le 
cou  ou  au  goiler  ,  la  face  eft  livide  ou 
noire ,  la  langue  enflée  ,  faillante  ,  les 
vaiflTeaux  de  la  pie- mère  &  les  veines  jugu- 
laires font  engorgées ,  les  poumons  livides 
parfemés  de  taches  ,  la  bouche  écumeufe  , 
&c.  quelquefois  même  on  trouve  fur  le 
cou  les  traces  d'une  corde.  Ces  fignes 
indiquent  allez  bien  que  l'étranglement 
â  eu  lieu,  pourvu  "que  d'ailleurs  on  ne 
reconnoiflè  pas  qu'ils  ont  été  l'effet  d'une 
fuffocation  accidentelle  faite  dans  la  ma- 
trice ;  ainfi ,  par  exemple  ,  il  eft  pofïible 
que  l'entortillement  du  cordon  autour  du 
cou  du  fœtus  ait  produit  dans  la  matrice 
l'imprefïion  circulaire  du  cou  &  les  autres 
fignes  d'étranglement  :  mais  dans  ce  cas 
le  fœtus  n'aura  pas  refpiré ,  il  fera  né 
mort ,  &  ce  ne  fera  pas  la  fuifocation  > 
proprement  dite  ,  qui  en  fera  la  caufe  , 
mais  l'apoplexie ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
l'engorgement  des  vailîèaux  fanguins  de 
la  tête  ;  les  fignes  de  la  refpiration  de 
l'enfant  font  dans  ce  cas  le  moyen  qui 
décide  fî  la  caufe  eft  accidentelle  ,  ou  fi 
elle  eft  l'effet  d'une  violence  extérieure 
qu'on  puifle  attribuer  à  la  mère  ou  à  d'au- 
tres perfonnes.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  trop  me  fier  à  ce  moyen  pour  établir 
que  ce  genre  de  violence  a  été  employé  i 
car  Cl  ,  par  hafard  ,  cet  étranglement 
avoit  été  fait  par  le  cordon  durant  le  tra- 
vail de  l'accouchement,  lorfque  le  fœtus 
eft  comme  ballotté  dans  la  matrice ,  ou 
qu^il  y  prerrd  différentes  pofitions ,  il  me 
paraît  potïible  que  Pimpreffioii  du  cordon 
fut  telle  qu'elle  procurât  une  apoplexie 
mortelle ,  accompagnée  de  tous  les  fignes 
d'engorgement  dont  j'ai  parle,  &  qu'en- 
fuite  le  fœtus  forti  de,  la  matrice  refpirût 
encore  avant  de  mourir.  Les  effets  de 
l'apoplexie  ou  des  engbrgemens  fanguins 
ne  foiit  pas  d'intercepter  tout  de  fuite  la 
refpiration  ;  on  là  voit  au  contraire  égale , 
profonde,  6c  même  libre  dass  les  momens 
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où  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères 
fouffre  les  changemens  les  plus  confidéra- 
blés.  Le  pouls  eft  prefque  imperceptible 
vers  la  fin  des  apoplexies  mortelles  lorfque 
la  refpiration  eft  encore  fenfible  j  elle  ne 
fait  que  devenir  moins  fréquente  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  tout-à-fàit  fufpendue  par  la 
mort. 

Si  le  cou  ne  préfente  point  de  fignes  dr 
violence  ,  il  eft  très  -  difficile  d'afTigner  la 
véritable  caufe  des  autres  fignes  de  fuffo- 
cation j  ils  peuvent  être  l'effet  d'un  froid 
confidérable  ,  d'un  accouchement  labo- 
rieux ,  fur  -  tout  fi  la  tête  de  l'enfant  eft 
volumineufe.  On  trouve  encore  quelque- 
fois différentes  fubftances  dans  la  bouche 
des  enfatis  ,  comme  des  pailles ,  des  plu- 
mes ,  de  la  terre ,  des  matières  ftercorales 
même  ou  des  Unges  lorfqu'ils  font  nés  vi- 
vans  &  qu'ils  ont  été  fuffoqués  entre  des 
matelas  ,  dans  des  tas  de  paille ,  de  foin  , 
qu'ils  ont  été  jettes  dans  des  cloaques ,  ^c, 
on  connut  par  la  lividité  des  poumons ,. 
au  rapport  d'Alberri ,  qu'une  femme  avoit 
étouffé  fon  fils  avec  la  vapeur  de  foufre 
allumé. 

Ces  caufes  de  mort ,  qui  fuppofent  une 
aétion  criminelle  de  la  part  de  la  mère  ou 
des  afïiftans ,  ne  font  pas  les  feules.  L'en- 
fant peut  aufTi  perdre  la  vie  par  l'omiftîon 
des  fecours  qu'exige  fa  foibleffe.  S'il  refte 
couché  fur  le  ventre,  &  que  la  bouche  porte 
fur  quelque  corps  ,  le  paffage  de  l'air  peut 
en  être  interrompu ,  la  dilatation  de  la  poi- 
trine laborieufe  ou  incommode  ;  &  corn-- 
me  il  eft  dans  l'impoffibilité  de  fe  retour- 
ner ,  il  peut  fuffoquer  dans  cetre  pofition. 
S'il  refte  couché  fur  le  dos ,  les  mucofités, 
dont  fa  bouche  &  fes  narines  font  remplies, 
peuvent  tomber  dans  la  trachée  -  artère  , 
î'obftruer  ou  même  exciter  des  toux  con- 
vulfives  qui  font  fuivies  de  la  mort  tant 
que  la  caufe  n'eft  pas  enlevée  ;  les  fagesr 
femmes  obfervent  aufïi  la  précaution  de  les 
coucher  fur  le  côté ,  5c  comme  cette  pra- 
tique univerfellement  reçue  eft.  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  il  peut  fe  faire  qu'une 
mère  mal  intentionnée  profite  de  cette  con- 
noifïànce  pour  fe  défaire  de  fon  enfant ,  &: 
fe  dérober  aux  pourfuites  de  la  juftice. 

La  prompte  féparation  du  placenta  d'a- 
^vec  Iç  fœtus  eft  importante   à  caufe  du. 
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^peu  âe  vie  dont  il  jouit  lorfqu'il  eft  feparé 
de  l'utérus  ;  le  fang  qui  va  du  placenta  à 
Tenfànt  après  laccouchement ,  cft  un  fang 
k  demi  -  coagulé  ,  froid  ,  de  mauvais  ca- 
radere ,  &  Ton  doit  blâmer  la  pratique 
de  quelques  fages-femmes  qui  voyant  des 
en  fans  foibles  ,  croient  les  ranimer  en 
poulTant  avec  leurs  doigts  le  fang  contenu 
dans  le  cordon  vers  le  fœtus  (  Spigel  & 
Sennert  ont  approuvé  cette  pratique  fur 
des  vues  bien  peu  fondées.  Il  n'ell  pas 
difficile  de  concevoir  qu'une  mafie  fpon- 
gieufc  ,  comme  l'arriére  -  faix  ,  expofée 
fans  vie  8c  fans  chaleur  à  l'aétion  de  l'air  , 
dégénère  bientôt ,  &  ne  peut  fournir  à 
l'enfant  que  des  fucs  d'un  ufage  très-per- 
nicieux. 

L'habitude  où  nous  fommes  de  laver 
les  enfans  nouveaux  -  nés  &  de  les  enve- 
lopper dans  des  linges  chauds ,  efl  fondée 
fur  des  vues  utiles.  L'enfant  fort  humide 
ou  couvert  de  mucofités  ,  il  s'échappe 
d'un  Heu  chaud  ,  &  le  nouvel  ordre  de 
fondions  qui  fe  développent  en  lui  ,  exi- 
ge quelques  précautions.  Il  eft  nécelîliire 
que  fes  pores  foient  libres  pour  que  la 
tranfpiration  s'exécute  librement.  Il  paroît 
qu'une  alternative  trop  fubite  du  chaud  au 
froid  blefTeroit  fon  organifation  délicate  , 
faudroit-il  néanmoius  taxer  de  crime  l'omif- 
fion  de  ces  précautions ,  parce  qu'elles  font 
reçues  parmi  nous  ?  Je  n'en  vois  pas  la 
néceflité ,  à  moins  qu'il  ne  fût  évident 
qu'il  en  refaite  quelque  chofe  de  funefte  à 
l'enfant ,  Se  qu'il  y  a  eu  mauvaife  inten- 
tion  de  la  part  de  la  mère  ou  des  autres. 
Si  le  froid  eft  rigoureux ,  on  fent  bien  que 
l'enfant  peut  en  fouffrir  ;  mais  outre  que 
notre  méthode  n'eft  pas  elfentiellement 
bonne  ,  l'exemple  de  tant  d'autres  peuples 
qui  agiflent  différemment  nous  apprend  à 
ne  donner  jamais  pour  règle  du  bien  ce 
que  l'ufage  feul  autorife. 

On  a  fou  vent  recours  aux  fîgnes  qui 
peuvent  indiquer  dans  une  femme  ,  (î  eile 
a  réellement  accouché  ,  lorfqu'on  eft  dans 
la  nécefîité  de  rechercher  les  auteurs  d'un 
infanticide.  J'ai  dit  déjà  au  moi  Avorte- 
MENT  ,  quels  étoient  ceux  qui  pouvoient 
éclairer  dans  cette  recherche  5  il  n'y  a  au- 
cune différence ,  à  cet  égard  ,  entre  l'avor- 
temenc  &  l'accouchement  à  terme ,  fi  ce 
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'  n'eft  que  dans  ce  dernier  cas  ,  ces  fîgnes 
font  encore  plus  fenfibles  ,  &;  durent  plus 
long-temps.  Il  eft  pourtant  effentiel ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  ,  de  procéder  à  cet  exa- 
men aufti  promptement  qu'il  eft  pofïible: 
toutes  les  parties  fe  remettent  dans  leur 
état  primitif  quelques  jours  après  l'accou- 
chement j  ôc  ce  rétabliflement  eft  d''autant 
plus  prompt ,  que  la  femme  eft  plus  vigou- 
reufe  &  mieux  organifée.  Or  on  fait  en 
général  que  les  femmes  qui  attentent  à  la 
vie  de  leur  fruit ,  fe  raftlirent  fur  leur  cri- 
me par  l'efpoir  du  fecret ,  à  la  confiance 
qu'elles  ont  en  la  vigueur  de  leur  tempéra- 
ment &  fa  facilité  à  fe  rétablir. 

Lorfqu'on  n'a  que  des  préfomptions  con- 
tre les  auteurs  d'un  infanticide  ,  il  eft 
très  -  efîèntiel  d'étabHr  un  rapport  entre  le 
temps  de  la  naifl'ance  de  l'enfant  qu'on  a 
trouvé  mort ,  &  les  fîgnes  de  l'accouche- 
ment qu'on  obferve  fur  la  femme  foup- 
çonnée  :  la  fraîcheur  du  cadavre  de  l'en- 
fant ,  la  fermeté  des  chairs ,  leur  couleur 
vermeille  ,  l'abfence  de  la  putréfàdion 
indiquent  un  accouchement  très  -  récent  , 
&  conféquemment  l'on  doit  trouver  fur 
cette  femme ,  fi  elle  en  cft  la  mère ,  les 
fîgnes  démonftratifs  d'un  accouchement 
fait  depuis  peu.  Si  ce  rapport  manque  , 
&  qu'on  n'apperçoive  que  des  fîgnes  équi- 
voques j  ôc  qui  font  la  fuite  éloignée  des 
accouchemens  ,  il  eft  évident  que  la  pré- 
emption eft  détruite.  Cette  attention  , 
qui  me  paroît  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  a  fouvent  été  négligée  ,  fur  -  tour 
dans  les  cas  où  les  experts  nommés  ,  pré- 
venus par  !a  rumeur  publique,  &  jugeans 
pour  ainlî  dire  ,  par  anticipation  ,  n'ont 
pas  fu  fe  garantir  de  l'efprit  de  vertige  qui 
fait  pafTer  les  apparences  pour  des  preuves. 
(  Cet  article  eji  de  M.  LA  FossE  ,  do3.  en 
méd.  y 

INFATIGABLE,  adj.  (  Gramm.)  qu'on 
ne  peut  lafîer.   Voyc:^  Fatigue. 

INFATUER  ,  infatuare  ,  (  Bifi.  anc.  ) 
préoccuper  ,  prévenir  tellement  quelqu'un 
en  faveur  d'une  perfonne  ou  d'une  chofe 
qui  ne  le  mérite  pas  j~  qu'on  ait  de  la  peine 
à  l'en  défabufer. 

Ce  mot  vient  du  latin  infatuare  ,  qui 
fîgniEe  rendre  fol ,   mettre  une  perfonne 
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hors  de  Ton  bon  fens.  Ce  verbe  vient  de 
fatuus  fol,  dérivé  du  \eihe  fari  ,  qui  eft 
tiré  du  grec  (fioiyoïi^oct  ^  d'où  vient  <?«'/«? ,  qui 
fîgnifie  la  même  chofe  que  vates  en  latin  , 
èc  devin  en  François  j  à  caufc  que  les  de- 
vins étoient  faifis  d'une  efpece  de  fureur 
ou  de  folie  ,  quand  ils  alloient  prononcer 
leurs  prédirions  &c  leurs  oracles.  Koyei 
Prophéties  &  Enthousiasme.  ^ 

Les  Romains  appellcient  infatués  ,  infa- 
tuati ,  ceux  qui  croyoient  avoir  des  vifions, 
qui  s'imaginoient  avoir  vu  le  dieu  Faune  , 
qu'ils  appelloient  Fatuos.  Voyais  Fatuai- 
RES.  Dicîionn.  ds  Trévoux. 

INFECOND ,  T^oy.  FÉCOND  &  Fecon- 

INFECONDIy  (  Hifi.  lin.  )  c'eft  le  noni 
que  prit  une  fociété  littéraire  qui  s'établit  à 
Rome  en  i6yo.  Ils  eurent  pour  devife  un 
terrein  couvert  de  neige  avec  cette  infcrip- 
tion  ,  germinabit. 

INFECT,  INFECTER  ,  (  Gramm.  ) 
ces  mots  viennent  du  latin  inficere  ,  im- 
prégner ,  teindre  ;  &  nous  les  avons  tranf- 
portés  de  la  couleur  aux  odeurs.  Un  lieu  , 
un  corps  font  infecls  ,  lorfqu'ils  ofFenfent 
l'jodorat  par  une   forte   odeur  de    putré- 

adion.  ,    r  r 

Infect  ne  fe  prend  qu'au  phylique.^  In- 
fecler  fe  prend  encore  au  moral.  L'héréfie 
a  infeclé  cette  province.  L'air  du  monde 
eft  infedé  ,  &  il  faut  y  être  fait  pour  n'en 
être  pas   corrompu. 

'  INFEO  DATION  ,  f.  f .  (  Junfprud.  ) 
eft  i'adion  de  mettre  en  fief  une  choie  qui 
ne  l'étoit  pas.  ^ 

On  entend  auffi  par  inféodation  lacbe 
par  lequel  le  feigneur  dominant  a  donné 
à  quelqu'un  un  héritage  ,  ou  autre  im- 
meuble ,  à  la  charge  de  le  tenir  de  lui  en 
fief. 

L'ufage  des  inféodations  eft  ,  comme 
pn  le  conçoit ,  aufïi  ancien  que  l'établilTe- 
ment  des  fiefs  ,  fi  ce  n'eft  qu'on  veuille 
dire  que  les  grandes  feigneuries  qui  ont 
formé  les  premiers  fiefs  ,  fiirent  établies 
fans  ade  à' inféodation  ;  &C  que  les  ducs  & 
les  comtes ,  &  autres  grands  officiers  de 
la  couronne  ,  profitant  de  la  confufion  où 
étoit  le  royaume  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  &  çu  commencement  de  la  troifie- 
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me  ,  fe  rendirent  eux  -  mêmes  propriétai- 
res des  offices  ôc  terres  dont  ils  n'avoient 
auparavant  que  l'adminiftration  ,  fans  en 
avoir  aucun  ade  de  conceffion  du  fou- 
verain. 

Mais  lorfque  les  chofes  rentrèrent  un  peu 
dans  Tordre  ,  nos  rois  obligèrent  ces  fei- 
gneurs  à  leur  faire  la  foi  ôc  hommage ,  & 
donner  aveu  ôc  dénombrement  des  terres 
qu'ils  tenoient  d'eux  j  ôc  ce  furent  là  les 
premières  inféodations. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  ,  les 
ducs  ôc  les  comtes  ,  ôc  autres  grands  fei- 
gneurs  qui  tenoient  leurs  terres  diredement 
du  roi ,  voulant  avoir  auiïl  des  vaflàux  , 
drçntdesfous-inféodations  d'une  partie  de 
leurs  terres. 

On  inféoda  alors  non  -  feulement  les 
héritages  ôc  droits  réels  ,  mais  auiïl  les 
offices. 

Il  ne  fubfifte  guère  de  ces  premiers  ades 
à'infrodaticn  ;  au  défaut  du  titre  primitif, 
il  fulfit  de  rapporter  des  ades  déclaratifs. 

Dans  la  fuite  des  temps  les  feigneurs  ont 
encore  fait  d'autres  inféodations  ,  ôc  leurs 
vaHaux  ont  auffi  (ak  des  fous-inféodat ions  ; 
les  uns  ôc  les  autres  en  font  encore  quand 
bon  leur  femble. 

Ces  inféodations  ôc  fous-inféodations  font 
un  contrat  fynallagmatique  entre  le  fei- 
gneur dominant  ôc  le  vaflal ,  auquel  Tun 
ne  peut  rien  changer  fans  le  confcntement 
de  l'autre. 

Le  feigneur  dominant  du  vaflal  qui  a 
fous  -  inféodé  ,  ne  peut  empêcher  ce  jeu 
de  fief,  pourvu  qu'il  n'excède  pas  ce  dont 
il  eft  permis  de  fe  jouer  fuivant  la  cou- 
tume. 

S'il  inféode  la  fous- inféodation  ,  alors  le 
vaflal  ne  lui  reporte  plus  que  la  mouvan- 
ce qu'il  a  fur  l'arriére  vaffal  ;  s'il  ne  l'inféode 
pas  ,  le  vafïal  doit  lui  reporter  tous  les 
domaines  comme  auparavant ,  &  en  cas 
d'ouverture  du  fief  du  vaffal ,  le  feigneur 
dominant  exerce  fes  droits  fur  l'arriére* 
fief,  comme  s'il  n'y  avoir  pas  eu  defous» 
inféodation.  Voye^  FiEF  &  Jet/  DE  FiEF. 
{A) 


Inféodation,  f.  f.  (  Jurifprud.  ) 
fc  pretîd  aufïi  pour  la  nife  en  pofiLtfTioti 
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(Slxi  fief  que  le  nouveau  vafTal  acquiert  de 
là  parc  du  feigneur  dominant  ,  par  la  ré- 
ception que  celui-ci  fut  de  Ton  vaiTal  tn  foi 
&  hommage. 

Vinfeodaiion  prife  en  ce  fens  ,  eft  pour 
les  fiefs  ce  que  l'enfairinement  eft  pour  les 
lôtures. 

La  foi  &c  hommage  faite  en  l'abfence  ou 
au  refus  du  feigneur  ,  tient  lieu  à'inféo- 
dation  ,  de  même  que  la  fouffrance  accor- 
dée au  vafial. 

La  récepnon  par  main  fouverains  a  auili 
le  même  effet. 

L'année  du  retrait  lignager  ne  court  à 
l'égard  de  fiefe  que  du  jour  de  l'inféo- 
dai ion.  {  A  ) 

laféoJation  des  rentes  ,  charges  ou  hy- 
pothèques ,  eft  encore  une  reconnoifllmce 
que  le  feigneur  dominant  fait  des  rentes , 
charges ,  ôc  hypothèques  ,  que  le  valïal  a 
împofé  fur  Ton  fief. 

Cette  inféodation  eft  exprefte  ou  tacite. 

h'infécdation  exprefle  fe  foit  lorfque  le 
feigneur  dominant  déclare  par  un  a6te  formel 
qu'il  approuve  le  bail  à  cens  ou  à  rente 
qui  a  été  fait  des  héritages  tenus  de  lui 
en  fief,  &  qu'il  reçoit  le  vaflal  à  foi  ôc 
hommage  pour  le  cens  ou  la  rente. 

Elle  eft  encore  exprefle  lorfque  le  fei- 
gneur a  reçu  un  dénombrement  dans  le- 
quel le  vaUal  a  énoncé  le  cens  ou  la  rente, 
ou  bien  lorfque  le  feigneur  a  reçu  le 
quint  ouïe  relief  pour  le  cens  ou  la  rente, 
ou  fait  quelque  autre  a6be  d'inveftiture. 

Si  les  officiers  du  feigneur  avoient  reçu 
le  dénombrement  fans  le  confentcment  du 
feigneur ,  cela  ne  pourroit  pas  lui  préjudi- 
cier  5  mais  le  feigneur  doit  faire  réformer 
le  dénombrement. 

h'inféodation  tacite  eft  celle  qui  fc  fait 
lorfque  le  vaflal  a  employé  dans  fon  dé- 
nombrement le  cens  ou  la  rente ,  avec  les 
héritages  qui  en  font  chargés  ,  ôc  les  noms 
des  détenteurs  d'iceux  ,  ôc  que  le  feigneur 
a  reçu  le  dénombrement  dans  cette  forme 
fans  le  blâmer. 

Quand  le  cens  ou  la  rente  eft    inféodé , 

le  vaflal  fait  la  foi  &c    hommage  pour  le 

domaine  qu'il  a  donné  à  cens  ou  à  rente , 

mais   feulement  pour  le  cens  ou  la  rente 

'  pour  kfquels  il  paye  ks  droits  j  &  il  ne 


INF  671 

reporte  dans  fon  aveu  que  le  cens  ou  la 
rente  au  heu  du  domaine. 

Lorfque  le  feigneur  dominant  jouit  du 
fief  de  (on  vafl^al  ,  foit  par  droit  de  faifie 
féodale  ,  ou  pour  fon  relief  ,  il  eft  obligé- 
d'acquitter  les  charges  qu'il  a  inféodées , 
au  lieu  qu'il  n^eft  pas  tenu  de  celles  qui 
ne  font  pas  inféodées.  Voye^  les  articles 
z8  &   f  o   de  la  Coutume  de  Paris.  (A) 

INFEODER,  v.  adj.  {  Jurifprud.)  c'tOt 
donner  en  fief ,  ou  recevoir  en  foi  &  hom- 
mage ,  ou  reconnoître  une  rente  ,  ou  autre 
charge  impofée  par  le  vaffal  fur  le  fief. 
Voye:^  Inff.odation. 

INFÉRER  ,  verb.  ad.  {Logique.) 
c*eft  conclure  ,  c*eft  tirer  des  conclufions 
d'un  raifonnement.  Cette  faculté  intel- 
lectuelle confifte  dans  la  perception  de 
la  liaifon  qui  (e  trouve  entre  les  idées 
moyennes ,  dans  chaque  degré  de  la  dé- 
du«5tion  d'un  railonnement.  L'efprit  par- 
là  vient  à  découvrir  la  convenance ,  ou 
la  difconvenance  certaine  de  deux  idées  ; 
ou  bien  il  vient  à  avoir  Amplement  leur 
connexion  probable. 

Inférer  ,  n'eft  donc  autre  chofe  que 
déduire  une  propofition  comme  véritable, 
en  vertu  d'une  propofition  qu*on  a  déjà 
donnée  comme  véritable.  Par  exemple , 
fuppofons  avec  Locke  qu'on  avance  cette 
propofition  ,  *'  les  hommes  feront  punis , 
>'  ou  récompenfés  dans  l'autre  monde  »  i 
&  que  de- là  on  veuille  en  inférer  j  donc 
les  hommes  peuvent  fe  déterminer  eux- 
mêmes  dans  leurs  aélions.  La  queftion  eft 
de  favoir  fi  l'efprit  a  bien  ou  mal  fait  cette 
inférence  ;  s'il  la  faite  en  trouvant  des 
idées  moyennes  ,  &  en  confidérant  leur 
connexion  dans  leur  véritable  ordre  ,  il 
a  tiré  unejufte  conféquence  j  s'il  l'a  faite 
fans  une  telle  vue,  loin  d'avoir  tiré  une 
conféquence  fondée  en  raifon ,  il  a  mon- 
tré feulement  le  defir  qu'il  avoir  qu'elle  le 
fut ,  ou  qu'on  la  reçût  en  cette  qualité. 

L^aCte  ^inférer  eft  un  des  plus  beauk 
apanages  de  la  faculté  raifonnablc  ,  quand 
elle  tire  des  conféquences  par  la  feule  per- 
ception de  la  connexion  des  idées  i  mais 
l'efprit  eft  fi  fort  porté  à  tirer  des  confé- 
quences ,  foit  par  le  violent  defir  qu'il 
a  d'étendre  fes  lumières ,  ou  par-  le  grand 
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penchant  qui  l'entraîne  à  fàvorifer  les 
îencimens  qu'il  a  une  fois  adoptés  ,  que 
d'ordinaire  il  fe  hâte  èî inférer  avant  que 
d'avoir  appsrçu  la  connexion  des  idées  qui 
doivent  lier  enfemble  les  deux  extrêmes. 

(i?.  /.) 

INFERIjE  ,  f.  f.pl  ( L'ttéraf.  ) 
mot  latin  confacré  ,  qu'on  ne  p^ut  ren- 
dre en  François  que  par  une  longue  péri- 
phrafe. 

Les  inféries  étoient  des  facrifîces  ou 
offrandes  que  les  anciens  faifoient  pour  les 
morts ,  fur  leurs  tombeaux. 
'  A  la  coutume  barbare  d'immoler  en 
facrifîce  des  prifonniers  de  guerre  fur  la 
tombe  des  grands  capitaines  ,  comme  fît 
Achille  fur  celle  de  Patrocle  ,  fuccéda 
i'ufage  chez  les  Romains  ,  de  faire  bat- 
tre des  gladiateurs  autour  du  bûcher  en 
l'honneur  du  défunt  ,  &c  ces  vidimes  hu- 
maines fe  nommoient  inferice. 

On  appelloit  du  même  nom  le  (acrifîce 
dtsanimmx  pour  les  morts.  On  égorgeoit 
une  bête_  noire  ,  on  répandoit  fon  fang 
fur  la  tombe ,  on  y  verfoit  de^  coupes  de 
vin  &  de  lait  chaud  i  on  y  jettoit  des 
fleurs  de  pavots  rouges;  on  fimiFoit  cette 
cérémonie  par  faluer  &  par  invoquer  les 
mannes  du  défunt.  Voye';^  Servius  fur 
Virgile. 

Enfin  ,  iî  l'on  ne  répandoit  que  du  vin 

j  fur  la  tombe  ,  le   vin  deftiné  à  cet  ufage 

s'appelloit    aufïî    inferium  vinum.    {D.  J.  ) 

INFÉRIEUR  ,   (  Gramm.  )    eft  oppofé 

a  fupérieur.   Voye[   Supérieur. 

Mâchoire  inférieure  ,  V.  Mâchoire. 
Oblique  inférieur.  V.  Oblique.  Dentelé 
inférieur.  V.  Dentelé.  Sous  -  capulaire 
inférieur.  V.  Sous- CAPULAIRE.  Abaif- 
feur  de  la  mâchoire  inférieure.  V.  Abais- 
SEUR.  Relcveur  de  la  lèvre  inférieure.  V. 
Releveur. 

INFÉRIEURE  ,  Mçr  ,  {Géog.  )  infe- 
rum  mare.  Les  Romains  voyant  l'Italie  en- 
tourée de  la  mtr  ,  excepté  du  côté  des 
Alpes,  diftinguerent  cette  mer  par  rapport 
à  leur  pays  ,  en  fupérieure  &  en  inférieure  ; 
ils  appellerent  iaferum  mare  celle  qui  bat 
lès  cotes  occidentales  de  leur  prclqu'île, 
&  fuperum  mare  ,  celle  qui  en  lave  l'autre 
côté.  La  mer  inférieure  s'étendoit  depuis 
la.  mcr^  Liguftiquc ,  c'eft-à-dire  depuis  la , 
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côte  de  Gènes  jufqu'à  la  Sicile  ;  c*eft  U 
m,jme  mer  que  quelques  grecs  appelloient 
méridionale,  &  tyrrhénienne. 

Cette  diftinftion  en  a  produit  une  autre , 
que  les  Ladns  ont  employée  pour  les  ar- 
bres qui  croilToient  fur  les  montagnes  de 
l'Apt-nnin;  car  comme  cette  chaîne  de 
montagnes  partage  l'Italie  en  deux  du 
nord  au  fud  ,  de  forte  qu*un  des  côtés 
de  i^Apennin.  envoie  fes  rivières  dans  la 
mer  fupérieure ,  &  l'autre  les  llenncs  dans 
la  mer  inférieure  ,  &  qu'en  même  temps  il 
porte  du  bois  à  bâtir  ,  ils  ont  diftingué 
les  arbres  qui  croiflènt  du  côté  d:;  la 
mer  Adri;ti(iue  ,  par  le  nom  de  fuper-, 
lias  ,  &  ceux  qui  croifler.t  du  côté  de  la 
mer  de  Tofcane ,  par  le  nom  d'infernas. 
Pline  ,  lilf.  XVI.  cap.  xix.  dit  que  le 
fapin  de  ce  demi  r  côté  étoit  préféré  à 
celui  de  l'autre  coté  ;  Romje  infernas  abies 
fupernati  prcefertur.  Vitruve  ,  lib.  II.  cap. 
X.  emploie  la  même  exprelïion  ,  &  dit  : 
infernales  quce  ex  apricis  locis  aJportantur , 
mdiores  funt  quam  que  ab  opacis  de  fuper- 
naiibus  advehuntur.    {D.  J.) 

^  INFERIUM,  f.  m.  {Hiji.  anc.  )  libation 
d'un  peu  de  vin  que  les  Romains  faifoient 
à  Jupiter  ,  lorfqu'ils  perçoient  un  tonneau 
de  vin  ;  alors  ils  prononçoient  ces  mots  , 
maclus  hoc  vino  inferio  ejîo.  Cette  efpece 
de  facrifice  étoit  d'obligation.  Le  vin  étoit 
fujet  à  confifcation  ,  fi  l'on  étoit  convain- 
cu d^  avoir  manqué.  On  s'approprioit 
I'ufage  du  tout  par  la  goutte  qu'on  otFroit 
aux  dieux. 

INFERNALE  ,  Pierre  ,  (  Chymie.^ 
Mat.  Med.  )  on  nomme  auflî  le  fel  formé 
par  l'union  de  l'acide  nitreux  &  de  fon 
agent  dépouillé  par  la  fufion  de  toute  fon 
eau  de  cryftallifation.  Voici  comme  on  le 
prépare  d'après  l'Emery.  Cours  de  Chimie. 
Faites  dilToudre  dans  une  phiole  telle 
quantité  d'argent  de  coupelle  qu'il  vous 
plaira  ,  avec  deux  ou  trois  fois  autant  d'ef- 
prit  de  nitre  ;  mettez  votre  phiole  fur  le 
feu  de  fable  ,  &  faites  évaporer  environ  les 
deux  tiers  de  l'humidité  :  renverfc^z  le  ref- 
tant  tout  chaud  dans  un  bon  creufet  d'Al- 
lemagne allez  grand,  à  caufe  des  ébuli- 
tions  qui  fe  feront.  (  Une  c  p^vXt  de  verre 
eft  préférable  à  un  creufet,  parce  qu'une 
grande  quandcé    de    la   matière  pénètre 

le 
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le  creufet  ;  &  s'imbibe  dedans  ,  Se  Couvtm 
pafTe  à  travers  ,  fur- tout  fi  c'eft  la  pre- 
mière fois  qu'on  le  fait  fervir  à  cette  opé- 
ration ;  note  de  M.  Baron.  )  Placez- le  fur 
un  petit  feu  ,  &  l'y  laiflez  jufqu'à  ce  que 
la  mitiere  qui  fera  beaucoup  raréfiée , 
s'abaifle  au  fond  du  creufet  :  augmentez 
alors  un  peu  le  feu  ,  Se  elle  deviendra 
comme  de  lliuile  ;  verfez-la  dans  une  lin- 
gotiere  un  peu  graifTée  ôc  chauffée ,  elle  fe 
coagulera ,  après  quoi  vons  pourrez  la  gar- 
der dans  une  ph  oie  bien  bouchée.  C'eft  un 
cauftique  qui  dure  toujours  pourvu  qu'on 
ne  le  laifTe  pas  expofé  à  l'air  :  on  peut  faire 
cette  pierre  avec  un  mélange  de  cuivre  & 
d'argent  ;  mais  elle  ne  fe  garde  pas  tant , 
parce  que  le  cuivre  étant  fort  poreux  ,  i'air 
s'y  introduit  facilement ,  Ôc  la  fond.  Si  vous 
avez  employé  une  once  d'argent  ,  vous 
retirerez  une  once  -ôc  cinq  dragmes  depie- 
re  infernale. 

On   moule  la  pierre  infernale   en  petits 
[crayons  pour  l'ufage. 

Ce  cauftique  n'attaque  point  la  peau  ; 
mais  il  ronge  très-promptement  6c  très- 
efficacement  les  chairs  découvertes  ,  en 
les  touchant  feulement  ,  plus  ou  moins 
légèrement.  Les  chirurgiens  n'en  em- 
ployent  prefque  point  d'autre  aujourdMiui 
pour  confumer  les  bords  calleux  des  ulcè- 
res ,  ou  les  chairs  qui  pouftent  trop  pen- 
dant le  traitement  des  plaies  :  elle  peut  fervir 
encore  aufïî-bien  que  les  cauftiques  prépa- 
rés avec  le  mercure ,  à  détruire  les  chan- 
cres &:  autres  excroiftances  vénéiiennes  qui 
viennent  aux  parties  de  la  génération  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe ,  6v. 

Les  chirurgiens  portent  leur  p/erre  à  cau- 
tère montée  fur  un  porte- crayon  qui  fe  dé- 
vilTe  dans  un  étui  d'argent ,  pour  la  préfer- 
ver  de  l'humidité  de  l'air  qui  l'attaque  ce- 
pendant afTez  médiocrement.  (  ^  ) 

INFERNAUX ,  fub.  m.  pi.  (  ThêoL  ) 
cft  le  nom  que  l'on  donna  dans  le  xvj^. 
(îecle  aux  partifans  de  Nicolas  Gallus , 
&  de  Jacques  Smidelin ,  qui  foutenoient 
que  J.  C.  defcendit  dans  le  lieu  où  les 
damnés  fouffrent ,  &  y  fut  tourmenté  avec 
ces  malheureux.  Gautier  ,  chron,  fec.  xvj. 

INFESTER  ,    V.  ad.  (  Gramm.  )   c'eft 
'  incommoder ,  tourmenter,  ravager,  Cette  . 
Tme  XFUI, 
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forêt  eft  înfefîée  de  voleurs.  Les  ennemis 
infe/îerent  la  frontière.  Les  mers  font  infec- 
tées de  pyrates. 

INFESTUCATION ,  f.m.  (  Jurifprud.) 
c'eft  une  tradition  &  mife  en  poiteffioa 
d'un  fond,  qui  fe  faifoit  pair  le  vendeur 
en  faveur  de  l'acheteur ,  en  remettant  à 
ce  dernier  en  fîgne  de  tradition  ,  un  petit 
bâton  j  ou  même  une  branche  d'arbre  ap- 
pellée  feflaca.  Voye^  le  Glojf.  de  Ducange  , 
au  mot  fejluca  &  infejîucare  ,  Sc  ci- aprh 
Tradition. 

INFIBULATION  ,  f.  f.  (  Chirurgie.  ) 
opération  de  chirurgie  ,  que  les  anciens 
pratiquoient  fur  les  jeunes  hommes  ,  pour 
les  empêcher  d'avoir  commerce  avec  les 
femmes.  Voye^  Fibula. 

INFIDELE ,  adj.  (  Théohg.  )  fe  die  de 
ceux  qui  ne  font  baptifés  &c  qui  ne  croyenc 
point  les  vérités  de  la  religion  chrétienne. 
C'eft  en  ce  fens  qu'on  appelle  les  idolâtres 
ôc  les  mahométans  infidèles. 

C'eft  le  baptême  qui  diftingue  un  héré- 
tique d'un  infidèle.  Celui-ci  ne  connoÎT 
pas  même  les  dogmes  de  la  foi.  L'autre 
les  altère  ou  les  combat. 

Les  Théologiens  diftinguent  deux  fortes 
d'infidèles.  Les  infidèles  négatifs  &c  les  infi- 
dekspofitifs.  Par  infidèles  négatifs  ils  enten- 
dent ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  ni  re- 
fufé  d'entendre  la  prédication  de  l'évangi- 
le :  ôc  par  infidèles  p(fitifs  ceux  qui  ont  re- 
fufe  d'entendre  la  prédication  de  l'évangile , 
ou  qui  l'ayant  entendue  ont  fermé  les  yeux 
à  fa  lumière. 

INFIDÉLITÉ  ,  (  Théolog.)  en  tant  qu'el- 
le e(t  un  vice  oppofè  à  la  foi ,  eft  en  géné- 
ral un  défaut  de  roij  en  ce  fens,  quiconque 
n'a  pas  la  foi ,  eft  dans  l'infidélité. 

L'infidélité  proprement  dire  eft  un  défaut 
de  foi  dans  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  pro- 
feffion  des  vérités  chrétiennes. 

On  diftingue  deux  fortes  d'infidélité. 
L'une  pofitive  ,  l'autre  négative.  La  pre- 
mière eft  un  défaut  de  foi  dans  ceux  qui 
ayant  entendu  parler  de  Jelus-Chrift  ôc  de 
fa  religion  ont  refufé  de  s'y  foumettre.  La 
féconde  eft  un  défaut  de  foi  dans  ceux  qui 
n'ont  ni  connu  ni  pu  connoître  J^fus- 
Chrift  ôc  fa  loi.  La  première  tft  un  péché 
très-grave.  L'autre  eft  un  malheur  ,  mais 
non  pas  un  crime  ,  parce  qu'elle  eft  fondée 

Qqqq 
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fur  une  ignorance  invincible  qui ,  Telontous 
les  théologiens ,  excufe  de  péché. 

Infid£LitÉ  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Mora- 
le. )  Ce  moc  Ce  prend  encore  pour  l'infrac- 
tion du  ferment  que  des  époux  ou  des 
amans  fe  font  fait ,  de  ne  pas  chercher  le 
bonheur  ,  l'homme  entre  les  bras  d'une 
autre  femme ,  la  femme  dans  les  embraf- 
femens  d'un  autre  homme.  Les  lo:x  divi- 
nes Se  humaines  blâment  les  époux  infidèles  ; 
mais  l'inconftance  de  la  nature  ,  &:  la 
man'ere  dont  on  fc  marie  parmi  nous, 
femblent  un  peu  les  excufer.  Qui  eft-ce 
qui  fe  choint  fa  femme  ?  Qiii  eft-ce 
qui  fc  choilit  fon  époux  ?  Moins  il  y  a 
eu  de  confentcment ,  de  liberté ,  de  choix 
dans  un  engagement ,  plus  il  eft  difficile 
d'en  remplir  les  conditions,  &  moins  on 
eft  coupable  aux  yeux  de  la  raifon  d'y 
manquer.  C'eft  fous  ce  coup  d'œil  que 
je  hais  plus  les  amans  que  les  époux  infi- 
dèles. Et  qui  eft  ce  qui  les  a  forcés  de  fe 
prendre  ?  Pourquoi  fe  font-  ils  fait  des  fer- 
mens  ?  La  fsmme  infidelle  me  paroît  plus 
coupable  que  l'homme  infidèle.  Il  a  fîUu 
qu'elle  foulât  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré  pour  elle  dans  la  fociété  ;  mais 
on  dira ,  plus  fon  facrifice  eft  grand ,  moins 
fon  adbion  eft  libre,  &  je  répondrai  qu'il 
n'y  a  point  de  crime  qu'on  n'excufât  ainfî. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  commerce  de  deux 
infidèles  eft  un  tiflu  de  menfonges ,  de  four- 
beries ,  de  parjures ,  de  trahifons ,  qui 
me  déplaît  :  que  les  limites  entre  lefquels 
il  re (Terre  les  carelTes  qu'un  homme  peut 
faire  à  une  femme  ,  font  bornées  !  que 
le>  momens  doux  qu'ils  ont  à  palfer 
enfemMe  font  courts  !  que  leurs  difcours 
font  froids  !  l's  ne  s'aiment  point  ;  ils  ne 
fe  croient  point;  peut-être  même  ils  fe  mé- 
prifcnt.  Difpenfez  les  amans  de  la  fidélité  , 
&  vous  n'aurez  que  des  libertins.  Nous  ne 
fommes  plus  dans  l'état  de  nature  fauvage  , 
où  rouies  les  femmes  étoient  à  tous  les 
hommes  ,  &  tous  les  hommes  ,  à  toutes 
les  femmes.  Nds  ficultés  fe  font  perfedion- 
nées  ,  nous  fentons  avec  plus  de  délica- 
teffe;  nous  avons  des  idées  de  juftice  & 
d'injuftice  plus  développées  ;  la  voix  de  la 
confcience  s'eft  éveillée;  nous  avons  infti- 
tué  entre  nous  une  infinité  de  pades  diffé- 
rent j,  \t  ne  fius  quoi  de  faine  &  de  reli- 
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^gîeux  s'eft  mêlé  à  tous  nos  engagemens  *, 
anéantirons- nous  les  diftinélions  que  les  fic- 
elés ont  fait  naître,  &  ramenerons-nou» 
l'homme  à  la  ftupidité  de  l'innocence  pre- 
mière ,  pour  l'abandonner  fans  remords  à 
la  variété  de  fes  impulfionsî  les  hommes 
produifent  aujourd'hui  des  hommes;  regret- 
terons-nous les  temps  barbares  où  ils  ne  pro- 
duifoient  que  des  animaux  ? 

INFILTRATION,  f  f.  terme  de  Chi^ 
rurgie  nouvellement  en  ufa^e  pour  exprimer 
l'infinuation  de  quelques  fluides  dans  le  tiffu 
cel'ulaire  des  parties  folides.  U infiltration 
diffère  de  l'épanchement  en  ce  que  les  li- 
quides extravafés  abreuvent  pour  ainfi  dire 
&  imbibent  les  tiffus  cellulaires  dans  l'//i- 
filtration  ,  &  que  dans  l'épanchement  ces 
mêmes  fluides  font  une  maffe,  &  font  en 
congeftion  dans  un  foyer  caufé  par  la  rup- 
ture ou  l'écartement  des  parties  folides.  L'a- 
nafarque  eft  une  hydropifie  par  infiltration, 
L'anévrifme  faux  eft  accompagné  d'une  /«• 
filtration  de  fang  ,    ùc. 

Il  fe  forme  ordinairement  une  œdématie 
pâteufe  fur  la  fin  des  inflammations  qui  fe 
font  terminées  par  fuppuration  ;  cette  in- 
filtration qui  vient  de  l'inertie  du  tiffu  cel- 
lulaire ,  eft  un  figne  indicatif  d'un  abcès 
caché  &  profond.  U infiltration  œdéma- 
teufe  eft  quelquefois  l'effet  de  la  contra«5lion 
des  membranes  cellulaires  du  tiffu  adipeux 
dans  le  cas  où  l'inflammation  occupe  des 
parties  mcmbraneufes  au  voifnage  de  ce 
tiftii.  On  voit  cette  bouffiffure  afîez  fré- 
quemment aux  éréfîpeles  de  la  face.  La. 
bouffiffure  peut  fe  manifefter  dans  des  par- 
ties éloignées  du  fiege  de  la  maladie.  Telle 
eft  par  exemple  l'enfîure  des  mains  dans  les 
fuppurations  de  poitrines.  On  l'attribue  à 
la  gêne  que  le  fang  trouve  à  fon  retour  par 
la  comprefîion  des  matières  épanchées.  La 
circulation  devenue  plus  lente  ,  les  fucs 
lymphatiques  s'infiltrent  dans  les  cellules  dil 
tiffu  adipeux. 

U  infiltration  ne  peut  fe  guérir  que  "par 
la  ceflàtion  des  caufes  qui  l'ont  produire 
&  qui  l'entretiennent ,  ce  qui  foumet  la 
matière  infiltrée  à  l'effet  des  remèdes  réfo- 
lutifs  extérieurs  ,  dont  l'adion  peut  être 
utilement  favorifée  par  l'ufage  des  médi- 
camens  intérieurs  capables  de  procurer, 
des  évacuaùons  par  les  urines  ,    par  ks. 
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Tueurs.  Sî  ces  moyens  font  inefficaces ,  la 
chirurgie  opératoire  fera  ce  à  quoi  la  mé- 
dicale n'a  pas  fuffi,  en  procurant  par  des 
mouchetures  le  dégorgement  des  cellules  in- 
filtrées. Voye^  Mouchetures.  Quand  la 
bouffifTure  fera  le  fymptome  d'un  abcès , 
c'eft  par  Tincifion  qu'on  en  fera  ,  de  par  la 
parfaite  évacuation  du  pus  ,  qu  on  parvien- 
dra à  guérir  ['infiltration.. 

Les  brides  que  forment  les  cicatrices 
profondes  à  la  fuite  de  certaines  plaies  , 
principalement  de  celles  qui  ont  pour  caufe 
les  armes  à  feu ,  laifîènt  des  engorgemens 
pâteux  qui  fubfîftent  long-temps.  Les  bains 
locaux  avec  la  lellive  de  cendres  de  far- 
ment,  fondent  la  lymphe  virqueufe  qui 
féjourne  dans  les  cellules  affoiblies  du  tiUu 
graifleux }  ces  bains  donnent  du  relTort  aux 
membranes  extérieures ,  &  par  leur  chaleur 
&c  leur  humidité  ils  relâchent  de  détendent 
les  parties  qui  font  les  brides.  On  prend 
dans  la  même  intention  les  eaux  de  Bour- 
bon ,  de  Barege ,  de  Bourbonne ,  Crc. 
Voye^  Douches.  On  fourre  la  partie 
dans  la  fàignée  d'un  bœuf,  s'il  eft  polîible 
de  le  faire,  enfin  on  tâche  par  tous  les 
moyens  poffibles ,  de  remplir  les  indications 
que  nous  venons  d'expofer. 

INFINI ,  adj.  (  Mkaphyfiq.  )  Ce  mot 
peut  fîgnifier  deux  chofes ,  Yinfini  réel ,  & 
l'infini  qui  n'eft  tel  que  par  un  défaut  de 
nos  connoiflances  ;  l'indéfini ,  l'inaflîgnable. 
Je  ne  faurois  concevoir  qu'un  feul  in- 
fini ,  c'eft  -  à  -  dire  que  l'être  infiniment 
parfait  ,  ou  infini  en  tout  genre.  Tout 
infini  qui  ne  feroit  infini  qu'en  un  genre  , 
ne  feroit  point  un  infini  véritable.  Qui- 
conque dit  un  genre  ou  une  efpece ,  dit 
manifeftement  une  borne,  &  Texclufion 
de  toute  réalité  intérieure  ,  ce  qui  établit 
un  être  fini  ou  borné.  C'eft  n'avoir  point 
allez  fimplement  confulté  l'idée  de  l'infini  y 
que  de  l'avoir  renfermé  dans  les  bornes 
d'un  genre.  Il  eft  vi#ble  qu'il  ne  peut  fe 
trouver  que  dans  l'univerlalité  de  l'être , 
qui  eft  l'être  infiniment  parfait  en  tout 
genre ,  &  infiniment  fîmple. 

Si  on  pouvoit  concevoir  des  infinis  bor- 
nés à  des  genres  particuliers  ,  il  feroit  vrai 
de  dire  que  l'être  infiniment  parfait  en  tout 
genre  feroit  infiniment  plus  grand  que 
ces    infinis-là.  j    car  outre  qu'il   égaleroit 
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chacun  d'eux  dans  fon  genre ,  ôc  qu'il 
furpafleroit  chacun  d'eux  en  les  égalant 
tous  enfemble,  de  plus  il  auroit  une  fim- 
plicité  fuprême  qui  le  rendroit  infiniment 
plus  parfait  que  toute  cette  colledion  de 
prétendus  infinis. 

D'ailleurs  chacun  de  ces  infinis  fubal- 
ternss  fe  trouveroit  borné  par  l'endroit 
précis  où  fon  genre  fe  borneroit ,  &c  le  ren- 
droit inégal  à  l'être  infini  en  tout  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtres, 
dit  néceffairement  un  endroit  où  l'un  finit 
ôc  où  l'autre  ne  finit  pas.  Ainfi  c'eft  fe  con* 
tredire  que  d'admettre  des  infinis  infgiux. 

Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu'un 
feul,  puifqu'un  feul  par  fa  réelle  infinité 
exclut  toute  borne  en  tout  genre,  ôc  rem* 
plit  toute  l'idée  de  l'infini.  D'ailleurs  5 
comme  je  l'ai  remarqué ,  tout  infini  qui 
ne  feroit  pas  fimple,  ne  feroit  pas  vérita- 
blement infini  :  le  déftiut  de  fimpliciré  eft 
une  imperfèébion  ;  car  à  perfc<5lion  d'ail- 
leurs égale,  il  eft  plus  parfait  d'être  en'.ié*- 
rement  un ,  que  d'être  compofé ,  c'eft- 
à-dire  que  n'être  qu'un  affemblage  d'êtres 
particuliers.  Or  une  imperfedion  eft  une 
borne  ;  donc  une  imperfeftion  telle  que  la 
divifibilité,  eil  oppofée  à  la  nature  du  vé- 
ritable infini  qui  n'a  aucune  borne. 

On  croira  peut-être  que  ceci  n'eft  qu'une 
vainc  fubtilité  i  mais  fi  on  veut  fe  défier 
parfaitement  de  certains  préjugés  on  recon- 
noitra  qu'un  infini  compofé  n'eft  infini  que 
de  nom,  ôc  qu'il  eft  réellement  borné  par 
l'imperfedion  de  tout  être  divifible  ,  & 
réduit  à  l'unité  d'un  genre.  Ceci  peut  être 
confirmé  par  des  fuppofitions  très-fimples 
ôc  très-naturelles  fur  ces  prétendus  infinis 
qui  ne  feroient  que  des  compofés. 

Donnez-moi  un  infini  divifible ,  il  faut 
qu'il  ait  une  infinité  de  parties  aâruelle- 
ment  diftinguées  les  unes  des  autres  ;  otez- 
en  une  partie  fi  petite  qu'il  vous  plaira , 
dès  qu'elle  eft  ôtée,  je  vous  demande  fi 
ce  qui  refte  eft  encore  infini  ou  non.  S'il 
n'eft  pas  infini ,  je  foutiens  que  le  total 
avant  le  retranchement  de  cette  petite  par- 
tie ,  n'étoit  point  un  infini  véritable.  En 
voici  la  preuve  :  tout  compofé  fini  auquel 
vous  rejoindrez  une  très  petite  partie  , 
qui  en  auroit  été  détachée,  ne  pourra 
point  devenir  infini  par  cette  réunion  j  donc 
Qqqq  z 


il  demeurera  fini  après  la  réuhîôH  1  ^onc 
avant  la  défunion  il  étoit  véritablement 
fini.  En  effet ,  qu'y  auroit-il  de  plus  ridi- 
cule que  d'ofer  dire  que  le  même  tout  eft 
tantôt  fini  ôc  tantôt  infini ,  fuivant  qu'on 
lui  ote  ou  qu'on  lui  rend  une  efpece  d'ato- 
me ?  Quoi  donc  ,  Vinfini  &c  le  fini  ne  font- 
ils  différens  que  par  cet  atome  de  plus  ou  de 
moins  ? 

Si  au  contraire  ce  tout  demeure  infini , 
après  que  vous  en  avez  retranché  une  pe- 
tite partie ,  il  faut  avouer  qu  il  y  a  des 
infinis  inégaux  entr'eux  ,,  car  il  eft  évident 
que  ce  tout  étoit  plus  grand  avant  que 
cette  partie  fiit  retranchée,  qu'il  ne  Teft 
depuis  fon  retranchement.  Il  eft  plus  clair 
que  le  jour  que  le  retranchement  d'une 
partie  eft  une  diminution  du  total ,  à  pro- 
portion de  ce  que  cette  partie  eft  grande. 
Or  c'eft  le  comble  de  l'abfurdité  que  de 
dire  que  le  même  infini ,  demeurant  tou- 
jours infini ,  eft  tantôt  plus  grand  ÔC  tan- 
tôt plus  petit. 

Le  côté  où  l'on  retranche  une  partie, 
fait  vifiblement  une  borne  par  la  partie 
retranchée..  L'infini  n'eft  plus  infini  de  ce 
côté  ,  puifquïl  y  trouve  une  fin  marquée. 
Cet  infini  eft  dorx  imaginaire ,  de  nul 
être  divifible  ne  peut  jamais  être  un  in- 
fini réel.  L,es  hommes  ayant  l'idée  de  Vin- 
fini ,  appliquée  d'une  manière  impropre 
ôc  contraire  à  cette  idée  même  à  tous  les 
êtres  auxquels  ils  n'ont  voulu,  donner  au- 
cune borne  dans  leur  genre  j.  mais  ils  n'ont 
pas  pris  garde  que  tout  genre  eft  lui-même 
une  borne,  &:  que  toute  divifibilité  étant 
une  imperfeétion  qui  eft  auiïi  une  borne 
vifible,  elle  exclut  le  véritable  infini  qui 
eft  un  être  fans  bornes  dans  fa  perfediion. 

L'être,  l'unité,  la  vérité,  6c  la  bonté 
font  la  même  chofe.  Ainfi  tout  ce  qui  eft 
.un  être  infini  eft  infiniment  un,  infini- 
ment vrai,  infi: liment  bon.  Donc  il  eft 
înfinim.ent  parfait  5c  indivifible. 

De-là  je  conclus  qu^il  n'y  a  rien  de  plus 
faux  qu'un  infini  imparfait ,  ôc  par  confé- 
.quent  borné  i  rien  de  plus  faux  qu'un. //z- 
fiai  qui  n'eft  pas  infiniment  un;  rien.de 
j)lus  f-iux  qu'un  infini  di vifible  en  plu- 
/ieurs  parties  ou  finies  ou  infinies.  Ces 
chimériques  infinis  peuvent  être  groiTîére- 
nivnr  imaginés,  mais  jamais  conçus. 
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Il  ne  peut  pas  même  y  avoir  deux  infi^ 
nis  ;  car  les  deux  mis  enfemble  feroienc 
fans  doute  plus  grands  que  chacun  d'eux 
pris  féparément,  &  par  conféquent  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  feroit  véritablement  in- 
fini. 

De  plus ,  la  coUedtion  de  ces  deux  in- 
finis feroit  divifible,  ôc  par  conféquent 
imparfaite  ,  au  lieu  que  chacun  des  deux, 
feroit  indivifible  ôc  parfait  en  foi  ;  ainfi 
un  feul  infini  feroit  plus  parfait  que  les 
deux  enfemble.  Si  au  contraire  on  vou- 
loit  fuppofer  que  les  deux  joints  enfemble 
feroient  plus  parfaits  que  chacun  des  deux- 
pris  féparément ,  il  s'enfuivroit  qu'on  les 
dégraderoit  en  les  iéparant. 

Ma  conclufion  eft  qu'on  ne  fauroit  con- 
cevoir qu'un  feul  infini  eft  fouverainemenc 
un,  vrai  ôc  parfait. 

Infini  ,  (  Géomet.  )  Géométrie  de  Vin-* 
fini ,  eft  proprement  la  nouvelle  géomé- 
trie des  infiniment  petits,  contenant  les 
règles  du  calcul  defférentiel  &  intégral. 
M.  de  Fontenelle  a  donné  au  public  en 
1727  un  ouvrage,  intitulé  Elémens  de  la. 
Géométrie  de  l*infini.  L'auteur  s'y  propofe 
de  donner  là  métaphyfique  de  cette  géo- 
métrie ,  &  de  déduire  de  cette  métaphy- 
fique ,  fans  employer  prefque  aucun  cal- 
cul, la  plupart  des  propriétés  des  cour- 
bes. Quelques  géomètres  ont  écrit  contre 
les  principes  de  cet  ouvrage  ; .  voye^^  le  fé- 
cond volume  dM  Traité  des  fluxions  de  M. 
Maclaurin.  Cet  auteur  attaque  dans  une 
note  le  principe  fondamental  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Fontenelle  ;  voye^  aujfi  la  Pré" 
face  de  la  traduction  de  la  méthode  des  flu.-- 
xions  de  Newton,  par  M.  de  Euffon. 

M.  de  Fontenelle  paroît  avoir  cru  que 
le  calcul  différentiel  fuppofoit  néceftàire- 
ment  des  quantités  infiniment  grandes  ac- 
tuelles, ôc  des  quantités  infiniment  peti- 
tes. Perfuâdé  de  ce  principe  ,  il  a  cru  de- 
voir établir  à  la  tês^de  fon  livre  qu'on 
pouvoir  toujours  luppofer  la  grandeur, 
augmentée  ou  diminuée  réellement  à  Ym- 
fini  ;  ôc  c^tte  propolition  eft  le  fonde- 
ment de  tout  l'ouvrage  \  c'eft  elle  que  M. 
Maclaurin  a  cru  devoir  attaquer  dans  le 
traité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut:, 
voici  le  raifonnement  de  M.  de  Fonte- 
nelle, ôc   ce  qu'il  nous  femble  qu'on  y. 
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peut  opporer .  "  La  grandeur  étant  fufcep- 
»j  tible  d'augmentation  fans  fin  ,  il  s'en- 
5*  fuit ,  dit-il ,  qu  on  peut  la  ruppofer 
j>  réellement  augmentée  Tans  fin;  car  il 
w  eft  impolTible  que  la  grandeur  fufcepti- 
»  ble  d'augmentation  fans  fin  foit  dans  le 
«  même  cas  que  fi  elle  n'en  étoic  pas  fuf- 
»  ceptible  fans  fin.  Or  fi  elle  n'en  étoit 
»>  pas  fufceptible  fans  fin,  elle  demeure- 
»  roit  toujours  finie  j  donc  la  propriété 
y*  eflenti  lie  qui  diftingue  la  grandeur 
"  fufceptible  d'augmentation  fans  fin  de 
i>  la  grandeur  qui  n'en  eft  pas  fufceptible 
5J  fans  fin ,  c'eft  que  cette  dernière  de- 
5j  meure  néceffairement  toujours  finie  , 
»  &  ne  peut  jamais  être  fuppofée  que  fi- 
"  nie  ;  donc  la  première  de  ces  deux  cf- 
»  peces  de  grandeurs  peuc  être  fuppofée 
jj  aétuellement  infinie  ".  La  réponfe  à  cet 
argument  eft  qu'une  grandeur  qui  n'eft 
pas  fufceptible  d'augmentation  fans  fin , 
non-feulement  demeure  toujours  finie , 
mais  ne  fauroit  jamais  pafler  une  certaine 
grandeur  finie  ;  au  lieu  que  la  grandeur 
fufceptible  d'augmentation  fans  fin  ,  de- 
meure toujours  finie ,  mais  peut  être  aug- 
mentée jufqi'à  furpafter  telle  grandeur 
finie  que  l'on  veut.  Ce  n'eft  donc  point 
Ta  poîtîbilité  de  devenir  infinie ,  mais  la 
poflibilité  de  furpaftèr  telle  grandeur  finie 
que  Ton  veut  (  en  demeurant  cependant 
toujours  finie)  qui  diftingue  la  grandeur 
fufceptible  d'augmentation  fans  fin  ,  d'a- 
vec la  grandeur  qui  n'en  eft  pas  fufcep- 
tible. Si  l'on  réduifoit  le  raifonnement  de 
M.  de  Fontenelle  en  fyllogifme,  on  ver- 
roit  que  l'expreilion  n'e/l  pas  dans  le  même 
cas  q  îi  en  feroic  le  moyen  terme  y  eft  une 
expreiïîon  vague  qui  préfente  plufieurs 
fcns  différens  ,  &  qu'ainfi  ce  fyllogifme 
pcche  contre  la  règle  qui  veut  que  le 
moyen  terme  foit  un.  Voye^  l'article  Dif- 
férentiel ,  où  l'on  prouve  que  le  cal- 
cul differentiel ,  ou  la  géométrie  nou- 
velle ,  ne  fuppofe  point  à  la  rigueur  Se 
véritablement  de  grandeurs  qui  foient  ac- 
tuellement infimes  ou  infiniment  petites. 

La  quantité  infinie  eft  proprement  celle 
qui  eft  plus  grande  que  toute  grandeur 
ailignable  ;  de  comme  il  n'exifte  pas  de 
telle  quantité   dans  la  nature ,    il  s'enfuit 
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que  dans  notre  efprit  :  &  n'exifte  dans 
notre  efprit  que  par  une  efpece  d^abftrac- 
tion  ,  dans  laquelle  nous  écartons  l'idée 
de  bornes.  L^idée  que  nous  avons  de  1  V/i- 
fini  eft  donc  abfolument  négative  ,  Sc 
provient  de  l'idée  du  fini ,  &c  le  mot 
même  négatif  d'infini  le  prouve,  f^oye:^ 
Fini.  Il  y  a  cette  différence  entre  infini 
8c  indéfini  ,  que  dans  Vidée  d'infini ,  on 
fait  abftraélion  de  toutes  bornes  ,  &  que 
dans  celle  d'indéfini  on  fait  abftraclion  de 
telle  ou  telle  borne  en  particulier.  Ligne 
infinie  eft  celle  qu'on  fuppofe  n^avoir  point 
de  bornes  ;  ligne  indéfinie  eft  celle  qu^on 
fuppofe  fe  terminer  où  l'on  voudra,  fans 
que  fa  longueur  ni  par  conféquent  les 
bornes  foient   fixées. 

On .  admet  en  géométrie ,  du  moins 
par  la  manière  de  s'exprimer  ,  des  quan- 
tités infinies  du  fécond ,  du  troifitme  ,  du 
quatrième  ordre  ;  par  exemple  ,  on  dit  que 

dans  l'équation  d''une  parabole  j=  —,  Ci 

on  prend  x  infinie ,  y  fera  infinie  du  fé- 
cond ordre ,  c'eft-à-dire  aulïi  infinie  par 
rapport  à  l'infinie  x  ,  que  x  l'eft  elle-mê- 
me par  rapport  à  a.  Cette  manière  de 
s'exprimer  n'eft  pas  fort  claire  ;  car  fi  x 
eft  infinie ,  comment  concevoir  que  y 
eft  infiniment  plus  grande  î  voici    la    re- 

x^ 
ponfe.  L'équation  y  =  - —  repréfente  celle- 
ci  ^-  =  — ,  qui  fait  voir  que  le  rapport 

de  y  à  X  va  toujours  en  augmen- 
tant à  mefure  que  x  croît ,  cnforte  que 
l'on  peut  prendre  x  fi  grand  ,  que  le  rap- 
port de  y  à  a:  foit  plus  grand  qu'aucune 
quantité  donnée  :  voilà  tout  ce  qu'on 
veut  dire ,  quand  on  dit  que  x  étant  /«- 
fini  du  premier  or  ire,  y  l'eft  du  fécond.. 
Cet  exemple  fimple  fumra  pour  faire  en- 
tendre   les     autres.    Foyeijr     Infiniment' 

PETIT. 

Arithmétique  des  infinis  eft  le  nom  don- 
né par  M.  Wallis  à  la  méthode  de  fom- 
mer  \tsfiiites  qui  ont  un  nombre  infiai  dz. 
term.es. 

Série  OU  Suite  ,   fè-dit  d'un  ordre  ou; 

d'une  progrefïîon  de  quantité,  qui  cro.{^ 

ferr  ,  ou  décroiftent  fuivant  quelque  loi:, 

que  la  quantité,  infinie    n'eft  proprement  1  lorfque  \x  fiiite  ou  h  férié  vâ.  toaiyurs  em 
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approchant  de  plus    en  plus  de   quelque    ree  de   i  ,  /l  l'on    met  d  abord  r  ,  il  eH 


quantité  finie ,  &c  que  par  conféquent  les 
termes  de  cette  férié ,  ou  les  quantités 
dont  elle  eft  compofée ,  vont  toujours  en 
diminuant ,  on  l'appelle  une  fuite  conver- 
gente ,  &  fi  on  la  continue  à  l'infini ,  elle 
devient  enfin  égale  à  cette  quantité.  Fby. 
Convergente,  &c. 

Ainfi  ï  ,  4  j,  î  ,  iVi  jî ,  d4,  ^^.  forment 
une  fuite  qui  s'approche  toujours  de  la 
quantité  i  ,  &  qui  lui  devient  enfin  éga- 
le, quand  cette  fuite  eft  continuée  à  Tin- 
fini.  Fbyc^  Approximation  ,  &c. 

La  théorie  &  Tufage  des  y^z/rej  inÇnies, 
a  été  cultivée  de  nos  jours  avec  beaucoup 
de  fuccès;  on  croit  communément  que 
l'invention  en  eft  due  à  Nicolas  Mercator 
de  Holftein  ,  qui  paroît  néanmoins  en 
avoir  pris  la  première  idée  de  l'arithmé- 
tique des  infinis  de  Wallis  ;  on  fait  ufage 
des  fuites  principalement  pour  la  quadra- 
ture des  courbes ,  parce  que  cette  quadra- 
ture dépend  fouvcnt  de  Texpreftion  de 
certaines  quantités  qui  ne  peuvent  être  re- 
préfentées  par  aucun  nonbre  précis  &c  dé- 
terminé i  tel  eft  le  rapport  du  diamètre 
d'un  cercle  à  fa  circonférence  ,  &  c'eft  un 
très-grand  avantage  de  pouvoir  exprimer 
ces  quantités  par  une  fuite ,  laquelle  , 
étant  continuée  à  l'infini ,  exprime  la  va- 
leur de  la  quantité  requife.  Foye;^  Qua- 
drature,  &c. 

Nature,   origine  &    uf'^g^  àes  fuites  in- 
finies. Quoique  l'arithmétique  nous  donne 
des  expreilîons  très-complettes  Se  très-  in- 
telligibles pour  tous    les    nombres  ration- 
nels ,  elle  eft  néanmoins  très-défeitueufe , 
quant  aux  nombres  irranonnels ,  qui  font 
en  quantité  infiniment  plus  grande  que  les 
-rationnels;  il  y  a ,   par  exemple,  une  in- 
finité de  termes  irrationnels ,  entre  i  &  z  : 
or  que  Ton  propofe  de  trouver  un  nom- 
bre moyen   proportionnel  entre  i  &   z  , 
exprimé  en  termes  rationnels  ,   qui  font 
les   feuls  que  Ton  conçoit  clairement ,  la 
racine   de  i    ne   préfentant   certainement 
qu'une   idée  très-obfcure ,  il    eft    certain 
qu'on  pourra  toujours  approcher  de  plus 
en  plus  de  la  jufte  valeur  de  la   quantité 
cherchée ,   mais    fans  jamais    y    arriver  ; 
ainiî ,  pour  le  nombre  moyen  proportion- 
nel entre  t  Se  ij  ou  pour  la  racine  quar- 


évident  que  Ton  n'a  pas  mis  affez;  que 
Ton  y  ajoute  5  ,  on  a  mis  trop  :  car  le 
quarré  de  i  +  ^ ,  eft  plus  grand  que  z  ;  fi 
de  I  -f  I  j  Ton  ôte  |  ^  on  trouvera  que 
Ton  a  retranché  trop  ,  ôc  fi  Ton  y  remet 
Y5  ,  le  tout  fera  trop  grand  :  ainfi  ,  fans 
jamais  arriver  à  la  jufte  valeur  de  la  quan- 
tité cherchée  ,  on  en  approchera  cepen- 
dant toujours  de  plus  en  plus.  Les  nom- 
bres que  Ton  vient  de  trouver  ainfi ,  Sc 
ceux  que  Ton  peut  trouver  de  la  même 
manière  à  l'infini ,  étant  difpofés  dans  leur 
ordre  naturel ,  font  ce  que  Ton  appelle 
une  fJrie  ,  ou  une  fuite  infinie  :  ainfi  la 
férié  i  + 1  —  g  +  Yg ,  frc.  continuée  à 
Tinfini ,  exprime  la  valeur  de  la  racine 
quarrée  de  2  ;  quelquefois  les  fuites  ne 
procèdent  pas  par  des  additions  &  des 
fouftraftions  alternatives ,  mais  par  de  fim- 
ples  additions  ou  par  une  infinité  de  fouf- 
traétions;  dans  toutes  les  fuites  infinies 
dont  tous  les  termes  pris  enfemble  ne  doi- 
vent être  égaux  qu'à  une  grandeur  finie , 
il  eft  vifible  que  leurs  termes  doivent  aller 
toujours  en  décroiflant  ;  il  eft  bon  même, 
autant  qu'il  eft  pofTible,  qu'elles  foient 
telles  que  Ton  en  puifie  prendre  feulement 
un  certain  nombre  des  premiers  termes  , 
pour  la  grandeur  cherchée  ,  Se  négliger 
tout  le  refte. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  nom- 
bres irrationnels  que  Ton  peut  exprimer 
en  termes  rationnels,  par  des  fuites  infi- 
nies-y  les  nombres  rationnels  eux-mêmes  , 
font  fufceptibles  d'une  femblable  expref- 
fion  ;  I  ,  par  exemple ,  eft  égal  à  la  fuite 
I  >  I  >  I  >  6*^.  iTiais  il  y  a  cette  différence  , 
qu'au  lieu  que  les  nombres  irrationnels  ne 
peuvent  être  exprimés  en  nombre  ration- 
nel que  par  ces  fuites ,  les  nombres  ra- 
tionnels n'ont  pas  befoin  de  cette  ex- 
prelTîon. 

Parmi  les  fuites  infinies ,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes dont  les  termes  ne  font  qu'une 
fomme  finie  j  telle  eft  la  progrefTion  géo- 
métrique i ,  I ,  g  ,  fi'c.  &  en  général 
toutes  les  progrefïîons  géométriques  dé- 
croiftantes  :  dans  d'autres  fuites  ,  les  ter- 
mes font  une  fomme  infinie;  telle  eft  la 
progrelîion  harmonique  | ,  | ,  4  »  ^  ,  ^c, 
Voyei   Harmonique.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
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y  ait  plus  de  termes   dans  la  progreflîon 
harironique  ,    que  dans  la  géométrique , 
quoique  cette  dernière  n"'ait  point  de  ter- 
me qui  ne  foit  dans  la  première,  &  qu'il 
lui  en   manque  pluiîeurs   que  cette   pre- 
mitre    contient  ;    une    pareille    différence 
rendroit  fc  Itment  les  deux  femmes  infi- 
nies,  inégales;  &  celle  de  la  progreflion 
harmonique  ,  feroit  la  plus  grande  :  la  rai- 
fon  tn  eft  plus  profonde  ;  de  la  divifibilité 
de  l'é  endue  à  l'infini  ,    il  fuit  que  toute 
quantité  finie ,    par  exemple  un  pié  ,    efl 
compofée  pour  ainfi  dire  ,    de  fini  &  d'in- 
fini ,  de  fini  ,    en  tant  que  c'eft  un  pié  ; 
d'infini ,   tn  tant  qu'il  contient  une  infinité 
de  parties  ,    dans  lefquelles  il  peut  être  di- 
vifé  :  fi  ces  parties  infinies  font   conçues 
comme  féparées  l'une  de  l'autre ,   elles  for- 
meront une  fuite  infinie  ,    &  néanmoins 
leur  fomme  ne  fera  qu'un  pié  :  or  c'eft  ce 
qui  arrive  dans  la  fuite  géométrique  | ,  |  » 
g  y^&c.  décroifTànte  :  car  il  eft  évident  que 
fi  vous  prenez  d'abord  |  pié ,  enfuite  |  ou 
la  moitié  de  ce  qui  refte  ,  c'eft-à-dire  |  de 
pié  ;  &  puis  |  ou  la  moitié  du  refte  ,  c'eft- 
à-dire  ,  g   de  pié  ,     vous  pouvez  opérer 
fans  fin  ,  en  prenant  toujours  de  nouvelles 
moitiés  décroifl'anres  ,  qui ,   toutes  enfem- 
blc  ,    ne  font  qu'un  pié.     Quand  on  die 
même  que  toutes  ces  parties  prifes  enfem- 
ble  font  un  pié  ,    il  ne  faut  pas  prendre  \ 
cette  exprefTion  à  la  rigueur,  car  elles  ne  | 
fi^roitnc  un  pié  que  dans  la  iuppolîtion  que  ■ 
Ton  eût  pris  tous  les  termes  de  la  faite  ,  » 
&  cela  ne  fe  peut ,  puifque  la  fuite  eft  in-  | 
finie  ;  mais  on  peut  prendre  tant  de  ter-  j 
mes  de  la  fuite  qu'on  veut ,    plus  on  en  : 
prendra ,  plus  on  approchera  de  la  valeur 
d'un  pié ,  &  quoiqu'on  n'ait  jamais  le  pié  ; 
exaétement ,    on  pourra  en  approcher  aufli  i 
près  qu'on  voudra  :  ainli   cette  fuite  n'a  j 
pas  proprement  un  pié  pour  la  fomme  , 
car  une  fuite  infinie  n'a  point  de  fomme 
proprement  dite  ,    puilque  fa  fomme  varie  i 
félon  qu'on  en  prend  plus  ou  moins   de 
termes  ,    ôc  qu'on  ne  peut  jnmais  'es  pren- 
dre tous  i   mais  ce  qu'on  appelle  la  femme 
d'une  fuite  ,    c'eft  la  limite  de  la  fomme 
de  fes  diffcrcns  termes  ,    c'eft-à  dire  une 
quantiré  dont  on  approche  aulTi  près  qu'on 
veut ,  en  pienant  toujou'^s  dans  la  fuite  un 
nombre  de  termes  de  plus  en  plus  grand,.' 


Nous  croyons  devoir  faire  cette  remarque 
en  palfant ,  pour  fixer  l'idée  nette  du  mot 
de  fomme  d'une  fuite.  Revenons  à  préfenc 
à  noire  fuite  |  ,  |,  |. 

Dans  cet  exemple  nous  ne  prenons  pas 
feulement  les  parties  qui  étoient  dans  le 
tout ,  diftinguées  l'une  de  l'autre  ,  mais 
nous  prenon.-  tout  ce  qui  y  étoit  :  c'efl 
pourquoi  il  arrive  que  leur  fom^m^e  redonne 
précifément  le  tout  ou  la  quannté  entière  ; 
mais  fi  nous  prenons  la  progrefïion  géomé- 
trique 1 ,  5 ,  jV ,  &c.  c'eft  -  à  -  dire  ,  que 
nous  prenions  d'abord  |  de  pié  ,  &  que  du 
refte  l'on  en  prenne  | ,  ôc  que  de  ce  der- 
nier refte  l'on  prenne  encore  ^  de  pié  , 
&c.  il  eft  vrai  que  nous  ne  prendrions 
que  les  parties  qui  font  diftindcs  l'une  de 
l'autre  dans  le  pié  ;  mais  nous  ne  pren- 
drions pas  toutes  les  parties  qui  y  font  con- 
tenues ,  puifque  nous  n'y  prenons  que  tous 
les  tiers ,  qui  font  plus  petits  que  le  s  moi- 
tiés; par  conféqucnt  ,  tous  ces  tiers  qui 
décroiffent,  quoiqu'en  norr.bre  infini  ,  ne 
pourroient  faire  le  tout  ;  &  il  eft  même 
démontre  qu'ils  ne  feroient  que  la  moitié 
d'un  pié  ;  pareillem'  nt  tous  les  quarts , 
qui  décroiffent  à  l'infini,  ne  donneroienc. 
qu'un  tiers  pour  fomme  totale  ,  &  tous 
les  centièmes  ne  feroient  qu'un  quatre- 
vingt-dix-neuvième  ;  ainfi  ,  non  -  feule- 
ment la  fomme  des  termes  d'une  fuite 
géom.étrique ,  dont  les  termes  décroiffent 
à  l'infini  ,  n'eft  pas  toujours  une  quantité 
finie  ;  elle  peut  même  être  plus  petite 
qu'une  quantité  finie  quelconque  :  car  nous- 
venons  de  voir  comment  on  peut  former 
une  fuite  de  quantités  qui  ne  loient  égales 
qu'à  è>  i>  ?>  &  on  peut  de  même  eu 
former  qui  ne  foient  égales  qu'à  | ,  go  ^'^» 
ï5  ïïéô'  TcSôj  ^f^-  ^  ^'"^^  à'î'infini. 

Si  une  fuite  infinie  décroifîante  exprime 
des  parties  qui  ne  puiffent  pas  fubfifter 
dans  un  tout  féparément  les  unes  des  au- 
tres ,  mais  qui  foient  telles  que  pour  ex- 
primer leur  valeur  ,  il  foit  néceffaire  de 
fuppofer  la  même  quantité  prife  plufieurs^ 
fois  dans  le  même  tout;  alors  la  fomme 
de  ces  parties  ftra  plus  grande  que  le  tout 
fuppofé  ,  &  même  pourra  être  il  finiment 
plus  grande  ,  c'eft-à-dire,  que  la  fomme 
fera  infinie  ,  fi  la  même  quantité  eft  prife^ 
une  infinité  de  fois.    Ainfi  dans  la  progref- 
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fîon  harmonique  î  ,  i ,  î ,  &<:.  fi  nous  pre- 
nons I  pie  ou  6  pouces  ,  enfuite  j  de  pie 
ou  4  pouces ,  il  eft  évident  que  nous  ne 
pouvons  plus  prendre  5  de  pie  ou  trois 
pouces ,  fans  prendre  i  pouce  au-delTus  de 
ce  qui  refte  dans  le  pié.  Puis  donc  que  le 
tout  eft  déjà  épuifé  par  la  Tomme  des  trois 
premiers  termes ,  l'on  ne  fauroit  plus  ajou- 
ter à  ces  trois  termes  les  termes  fuivans, 
fans  prendre  quelque  chofe  qui  a  déjà  été 
pris  ;  &  puifque  ces  termes  font  infinis  en 
nombre ,  il  eft  très-ponible  que  la  même 
quantité  finie  puifte  être  répétée  un  nombre 
infini  de  fois  :  ce  qui  rendra  infinie  la  fom- 
me  de  la  fuite. 

Nous  difons  pojfible ;  car,  quoique  de 
deux  fuites  infinies  ,  l'une  puifte  faire  une 
fomme  finie,  &  l'autre  une  fomme  infinie, 
il  peut  fe  trouver  une  fuite  où  les  termes 
finis  ayant  épuifé  le  tout,  les  termes  fui- 
vans ,  quoiqu'in  finis  en  nombre ,  ne  feront 
«ju'une  fomme  finie. 

De  plus  il  eft  néceftaire  de  faire  deux 
remarques  fur  les  fériés  en  général,  i''.  Il 
y  a  quelques  fui:es  dans  lefquelles ,  après 
un  certain  nombre  de  termes  ,  tous  les 
autres  termes ,  quoiqu'in  finis  en  nombre  , 
deviennent  chacun  égaux  à  zéro.  Il  eft 
évident  que  la  fomme  de  ces  fuites  eft 
une  fomme  finie,  &  qu'on  peut  aifément 
la  trouver.     Soit ,   par  exemp'e  ,   la  fuite 

a  -\'  m  a^  -^  m.  m i  a^  -{-   m.    m  — 
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—  5.  û^  ,  ^c.  il  eft  évident  que  fi  on 
fait  ,  par  exemple ,  m  =  5  ,  cette  fuite 
fe  terminera  au  4^  terme.  Car  tous  les 
autres  devant  être  multipliés  par  m —  3 
qui  eft  ==  G  à  caufe  de  m  =  5  ,  ces  ter- 
mes feront  néceflàirement  chacun  égaux 
à  zéro  ,  ces  fuites  n'ayant  qu'une  appa- 
rence d'infinité. 

2°.  Que  la  même  grandeur  peut  être  ex- 
primée par  différentes  fuites  ,  qu'elle  peut 
l'être  par  une  fuite  dont  ^a  fomme  eft  dé- 
ter minable ,  &  par  une  autre  ,  dont  on  ne 
fauroit  trouver  la  fomme. 

La  géométrie  n'eft  pas  fujette  ,  dans 
l'expreffion  des  grandeurs  ,  à  autant  de 
difficultés  que  l'arithmétique  :  on  y  ex- 
prime exadlement  en  lignes  les  nombres 
irrationnels  ,  &  l'on  n'a  point  befoin  d'y 
leçgurir  aux  fuites  infinies,  Ainfi  l'on  fait 
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que  !a  diagonale  d'un  quarré  ,  dont  Te 
côté  eft  I  ,  exprime  la  racine  quarrée 
de  2.  Mais  en  quelques  autres  cas ,  la 
géométrie  elle-même  n'eft  pas  exempte 
de  ces  inconvéniens ,  parce  qu'il  y  a  quel- 
ques lignes  droites  que  l'on  ne  peut  ex- 
primer autrement  que  par  une  fuite  infinie 
de  lignes  plus  petites ,  dont  la  fomme  ne 
peut  être  déterminée  :  de  cttte  efpecc 
font  les  lignes  droites  égales  à  des  cour- 
bes non  reétifiables  j  en  cherchant ,  par 
exemple,  une  ligne  droite  égale  à  la  cir- 
conférence d'un  cercle ,  on  trouve  que 
le  diamètre  étant  fuppofé  i  ,  la  ligne  cher- 
chée fera  f  —  f  +  ?  —  7  +  >  ,  ^-  c.  Foyei 
Rectification. 

Quant  à  l'invention  d'une  fuite  infinie  , 
qui  exprime  des  quantités  cherchées ,  Mer- 
cator ,  le  premier  inventeur  de  cette  mé- 
thode ,  fe  fert  pour  cet  effet  de  la  divi- 
fion.  Mais  M.  Newton  &  M.  Leibnitzont 
porté  cette  théorie  plus  loin  ;  le  premier  , 
en  trouvant  Ces  fuites  par  l'extraétion  des 
racines  ;  6c  le  fécond ,  par  une  autre  fuite 
préfuppofée.   F".  Série  oi^  Suite. 

Infiniment  petit  ,  (  Géom.  )  on  ap- 
pelle ainfi  en  géométrie  les  quantités 
qu'on  regarde  comme  plus  petites  que 
1  toute  grandeur  afTignnble.  Nous  avons 
j  allez  expliqué  au  mot  Différentiel  ce 
que  c'eft  que  ces  prétendues  quantités  ,  & 
nous  avons  prouvé  qu'elles  n'exiftent  réel- 
lement ni  dans  la  nature,  ni  dans  les  fup- 
pofitions  des  géomètres.  Il  nous  refte  à 
dire  un  mot  des  infinimens  petits  de  dif- 
férens  ordres  ,  &  à  expliquer  ce  qu'on 
doit  entendre  par-là.     Prenons  l'équation 

même  y  =  —  que  nous  avons  déjà  con- 

fidérée  au  mot  Infini  ,  on  dit  ordinai- 
rement en  géométrie  que  quand  x  eft 
infiniment  petit  ,  y  eft  infiniment  petit  du 
fécond  ordre,  c'eft-à-dire  aufîi  infiniment 
petit  par  rapport  à  x ,  que  x  l'eft  par  rap- 
port à  a  y  l'explication  de  cette  manière 
de  parler  eft  la  même  que  nous  avons 
déjà  donnée  au  mot  Infini  :  elle  fignific 
que  plus  on  prendra  x  petit ,  plus  le  rap- 
port de  j  à  :»:  fera  petit ,  enforte  qu'on 
I  peut  toujours  le  rendre  moindre  qu'au- 
i  cune  quantité  (ionnée.  ^oyeij^  Limite  , 
&c.{0) 

iNnNITIi; 
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INFINITIF  ,  adj.  (  Gramm.  )  le  mode  { 
'  iinfinitifeU  un  des  objets  de  !a  Grammai- 
re ,  dont  la  difcufîion  a  occalionné  le  plus 
d'afTèrtions  contradiâoires ,  &  laifle  fub- 
fifter  le  plus  de  doutes  ;  &  cet  article  de- 
viendrait immenfe ,  s'il  falloit  y  exami- 
ner en  détail  tout  ce  que  les  Grammai- 
riens ont  avancé  fur  cet  objet.  Le  plus 
court ,  &  fans  doute  le  plus  sûr ,  ei\  d'a- 
nalyfer  la  nature  de  V infinitif  ^  comme  fi 
perfonne  n'en  avoit  encore  parle:  en  ne 
pofant  que  des  principes  folides  ,  on  par- 
vient à  mettre  le  vrai  en  évidence  ,  &  les 
objedions  font  prévenues  ou  réfolues. 

Les   inflexions    temporelles  ,    qui  font 
^xclufivement  propres  au  verbe,   en  ont 
été  regardées  par  Scaliger  comme  la  dif- 
férence eflentielle  :  tempus  autem  non  vi- 
detar  ejfe  ajfecius  verbi ,  Jed  differentiafor- 
malis  ,  propter  quam  verbum  ipfum  ver- 
bum  efi.   (  De  Cauf.   L.  L.   lib.   V.  cap. 
cxxj.  )    Cette    confidération  ,    très-folide 
en  foi ,  l'avoit  conduit  à  définir  ainfi  cette 
partie  d'oraifon  :  verbum  efi  nota  rei  Jub 
temport  ^  ibid.  no.  Scaliger  touchoit  pref- 
que  au  but ,  mais  il  l'a  manqué.  Les  temps 
ne  conftituent  point  la  nature  du  verbe  ; 
^lutrement  il   faudroit  dire  que  la  langue 
franque  ,    qui    efi   le  lien    du    commerce 
des  Echelles  du  Levant ,  efi  fans  verbe  , 
puifque  le  verbe  n'y  reçoit  aucun  change- 
ment de  terminaifons  ,  mais  les  temps  fup- 
pofent  nécefiàirement  dans   la  nature  du 
verbe   une  idée  qui  puifTe  fervir  de  fon- 
dement à  ces  métamorphofes  ,    &    cette 
idée  ne  peut  être  que  celle  de  l'exiilence  , 
puifque  l'exiflence  fuccefîive  des  êtres  efi 
la  feule  mefure  du  temps  qui  foit  à  notre 
portée ,  comme  le  temps  devient  à  fon  tour 
la  mefure  de  l'exiflence  fuccefîive.  Voye^i 
Verbe. 

Or  cette  idée  de  l'exiflence  fe  mani- 
fefle  à  V infinitif  par  les  différences  carac- 
térifliques  des  trois  efpeces  générales  des 
temps  ,  qui  font  le  prefent ,  le  prétérit  & 
le  futur  ;  par  exemple ,  amare  (  aimer  ) 
en  eft  le  prefent  \  amavijfe  (  avoir  aimé  ) 
en  efi  le  prétérit  ;  &  amajfere  (  devoir  ai- 
mer ) ,  félon  le  témoignage  &  les  preuves 
de  Voffius ,  (  Analog.  III.  17.  )  en  efi 
Fancien  futur;  auquel  on  a  fubflitué  de- 
puis des  futurs  compofés ,  amaturum  tjfe , 
Tome  XVIII, 
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amaturum  fuiJPe ,  plus  analogues  aux  futurs 
des  modes  perfonnels  ;  voye[  Tems.  L'u- 
fage  ,  malgré  fes  prétendus  caprices  ,  ne 
p^ut  réfifter  à  l'influence  fourde  de  l'ana- 


logie. 

Il  faut  donc  conclure  que  l'effence  du 
verbe  fe   trouve  à  V infinitif  cdmme  dans 
les  autres  modes  &  que  Vinfiniîif  efi  vé- 
ritablement verbe  :  verbum  autem   ejfie  , 
verbi  définit io  clamât  ;  figfiificat  enim  rem 
fab  tempore.  (  Scalig.  ibid.  117.  )  Si  Sanc- 
tius  &  quelques  autres  Grammairiens  ont 
cru  que  les  inflexions  temporelles  de  l'/Vz- 
finitif  pouvoient    s'employer    indiflinde- 
ment  les  unes  pour  les  autres  ;   fi  quel- 
ques-uns en  ont  conclu  qu'à  la  rigueur  il 
ne  pouvoit  pas  fe  dire  que  Vinfinitif  eût 
des  temps  différens ,  ni  par  conféquent  qu'il 
fût  verbe  ,  c'efl  une  erreur  évidente ,  & 
qui  prouve  feulement  que  ceux  qui  y  font 
tombés  n'avoient  pas  des  tem.ps  une  notion 
exade.  Un  mot  fufîit  fur  ce  point  :  fi  les 
inflexions    temporelles  de    V infinitif  peu- 
vent fe  prendre  fans  choix   les  unes  pour 
les  autres ,  V infinitif  ne  peut  pas  fe   tra- 
duire avec  affurance ,  &  dicis  me  légère  , 
par  exemple  ,  peut  flgnifier  indiflindement 
vous  dites  que  je  lis  ^  que  f  ai  lu  y  ou  qu& 
je   lirai. 

Il  femble  qu'une  fois  afTuré  que  Vinfi- 
nitifz.  en  foi  la  nature  du  verbe  ,  &  qu'il 
eft  une  partie  effentielle  de  fa  conjugai- 
fon  ,  on  n'a  plus  qu'à  le  compter  entre 
les  modes  du  verbe.  Il  fe  trouve  pourtant 
des  Grammairiens  d'une  grande  réputa- 
tion &  d'un  grand  mérite  ,  qui  en  avouant 
que  V infinitif  t^  partie  du  verbe  ,  ne  veu- 
lent pas  convenir  qu'il  en  foit  un  mode  ; 
mais  malgré  les  noms  impofans  des  Sca- 
liger ,  des  Sandius ,  des  VolTius  ,  &  des 
Lancelot ,  j'oferai  dire  que  leur  opinion 
efi  d'une  inconféquence  Surprenante  .dans 
des  hommes  fi  habiles  ;  car  enfin ,  puif- 
que de  leur  aveu  même  i^ infinitif  q^  ver- 
be ,  il  préfente  apparemment  la  fignifica- 
tion  du  verbe  fous  un  afped  particulier  , 
&  c'efl  fans  doute  pour  cela  qu'il  a  des 
inflexions  &  des  ufages  qui  lui  font  pro- 
pres ,  ce  qui  fuffit  pour  conflituer  un  mode 
dans  le  verbe  ,  comme  une  terminaifon 
différente  avec  une  deflination  propre  fuf- 
fit pour  conflituer  un  cas  dans  le  nom  j 
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mais  quel  eft  cet  nCpeà  particulier  qui  ca- 
radérife  le  mode  injjnitifi 

Cette  queftion  ne  peut  fe  rafoudre  que 
d'après  les  iifages  combinés  des  langues. 
L'obfervation  la  plus  frappante  qui  en  ré- 
fuite,  c'eft  que  dans  aucun  idiome  Vinfi- 
nitif  ne  reçoit  ni  inflexions  numériques  , 
ni  inflexions  perfonnelles  ;  &  cette  unani- 
mité indique  fi  fûiement  le  caradere  dif- 
férentiel de  ce  mode ,  fa  nature  dift^inc- 
tive  ,  que  c'elt  àa-l^  ,  félon  Prifcien  (  lib. 
VII f.  de  modis  )  ,  qu'il  a  tiré  fon  nom  ; 
unde  Ù  nomen  accrpit  n:^F in iTivi  y 
Cjuçd  me  perjonas  nec  numéros  définit.  Cette 
étymologie  a  été  adoptée  depuis  par  Vof- 
iîus  (  analog.  ÎII.^S.  ) ,  &  elle  paroît  afTez 
raifonnable  pour  être  reçue  de  tous  les 
Grammairiens.  Mais  ne  nous  contentons 
pas  d'un  fait  qui  conftate  la  forme  exté- 
rieure de  V infinitif ,  ce  feroit  proprement 
nous  en  tenir  à  l'écorce  des  chofes  :  pé- 
nétrons ,  s'il  eil  poflible ,  dans  l'intérieur 
même. 

Lqs  inflexions  numériques  &  les  per- 
fonnelles  ont ,  dans  les  modes  où  elles 
font  admifes  ,  une  deflination  connue  ; 
c'eft  de  mettre  le  verbe  ,  fous  ces  af- 
peds ,  en  concordance  avec  le  fujet  dont 
i!  énonce  un  jugement.  Cette  concordance 
fuppofe  identité,  entre  le  fujet  déterminé 
avec  lequel  s'accorde  le  verbe  ,  &  le  fu- 
jet vague  préftnté  par  le  verbe  fuus  l'idée  de 
î'ex.fttnce;  (  voye:^^  IDENTITÉ.)  ;  &  cette 
concordance  dtflgne  l'application  du  fens 
Vc':gue  du  verbe  au  fens  précis  du  fujet. 

Si  donc  V infinitif  ne  reçoit  dans  aucune 
langue  ni  inflexions  numériques  ,  ni  infle- 
xions perfonnelles ,  c'ell  qu'il  eft  dans  la 
natLie  de  ce  mode  de  n'être  jamais  ap- 
pliqué à  un  fujet  précis  &  déterminé,  & 
de  conferver  invariablement  la  lignifica- 
tion géiérale  &  originelle  du  verbe.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  fuivre  le  cours  des  conféquences 
qui  fortent  naturellement  de-  cette  vérité. 

1.  Le  principal  ufage  du  verbe  eft  de 
fervir  à  l'expreffun  du  jugement  inté- 
rieur ,  qui  eft  la  perception  de  l'exiftence 
d'un  fujet  dans  notre  efprit  fous  tel  ou 
tel  attribut  (  s'Gravefande  ,  fntrod.  à  la 
philoj'.  II.  vij.  )  ;  ainfi  le  verbe  ne  peut 
•exprimer  le  jugement  qu'autant  qu'il  eft 
aggliqué  au  fujet  univeiTel  ou  pan^etiSiçr ,. 
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ou  individuel  ,  qui  exifte  dans  refprît  ^ 
c'eft-à-dire  à  un  fujet  déterminé.  Il  n'y 
a  donc  que  les  modes  perfonuels  du  verbe 
qui  puiftent  conftituer  la  propofltion  ;  & 
le  mode  infinitifs  ne  pouvant  par  fa  na- 
ture être  appliqué  à  aucun  fujet  déter- 
miné ,  ne  peut  énoncer  un  jugement  , 
parce  que  tout  jugement  fuppofe  un  fujet 
déterminé.  Les  ufages  des  langues  nous 
apprennent  que  Vinfrnitif  ne  fait  dans  la 
propoiicion  que  l'office  du  noTi.  L'idée 
abftraite  de  l'exiftence  intelleduelle  fous 
un  attribut ,  eft  la  fcule  idée  détermina- 
tive  du  fujet  vague  préfenté  par  Vinfîni- 
tif'y  &  cette  idée  abftraite  devenant  la 
feule  que  l'efprit  y  confldere  ,  eft  en  quel- 
que manière  l'idée  d'une  nature  commune 
à  tous  les  individus  auxquels  elle  peut  con- 
venir,  l^oyei  NuM. 

Dans  les  langues  modernes  de  l'Europe ,, 
cette  efpece  de  nom  eft  employée  comme 
les  autres  noms  abftraits  ,  &  fert  de  la  mê- 
me manière  &  aux  mêmes  lins.  i^.  Nous 
l'employons  comme  fujet  ou  gram.m.atical , 
ou  logique.  Nous  difons ,  mentir  efl 
un  crime.,  de  même  que  le  menfonge  efi  un 
crime  y  fujet  logique  ;  ferm  r  les  yeux 
aux  preuves  éclatantes  du  Chrifiianijme  eji. 
une  extravagance  inconcevable  ^  de  même 
que  Ciiveuglement  volontaire  Jur  les  preuves^ 
&c.  ici  fermer  n'eft  qu'un  fujet  grammati- 
cal ;  fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes-, 
du  chrifiianijme  >  eft  le  fujet  logique.  i^ .. 
V infinitif  tîk  quelquefois  complément  ob- 
jedif  d'un  verbe  rektif:  Vhonnéte  homme 
ne  J 'lit  pas  MtNTjRj  comme  Vhonnéte 
homme  ne  connoit  pas  le  merjbnge.  3-''.  Il 
eft  fouvent  le  complément  logique  ou  gram- 
matical d'une  prépofition  :  la  honte  de 
AIENT! R  ,  comme  la  turpitude  du  nien~ 
Jonge  \  fujet  à  debj  ter  aes  fables ,  corn-- 
mQ  j'j/et  à  la  fièvre  i  fans  ntGUJSEB. 
la  vérité ,  comme  Jans  dégnfement ,   &-c. 

Quoique  la  langue  greque  ait  donne 
des  cas  aux  autres  noms ,  elle  n'a  pour-» 
tant  point  aflîli je tti  ft>s  infinitifs  h  ce  genre- 
d'inflexion  ;  mais  les  rapports  a  rctdre. 
analytique  que  les  cas  défignentdans  les  au- 
tres noms  ,  font  indiqués  pour  V infinitif  ^i-^r 
les  cas  de  l'article  neutre  dont  il  efl  ac- 
compagné,  de  même  que  tout  autre  n.  m^ 
nexttre.  de.  la  même,  langye  y  ainfi  les  Giec» 
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é'iCent  au  nominatif  &  à  l'accuratif  ts' 
iv'Xi'r'lcti  (  le  prier)  ,  comme  ils  diroient 
«  s-^'/C"?  pr'tcatio,  ou  m  v  tvX'-\v , precationem 
(  la  prière)  ;  ils  difent  au  ^^.ivXi'iTQV  tvXicrlAi 
(du  prier  j  ,  &  au  datif  TaivX''<^''l^'t  \  au 
prier  )  ,  comme  ils  diroient  r»  f  m'x*^^  >  P^^- 
cationis  (  de  la  prière  )  ,  &  ri)  vJxj  ,  pre- 
cationi  (  à  la  prière).  En  conft-qaence  i'//2- 
Jinitifgrec  ainfi  décLne'  eft  employé  comme 
fujetou  comme  régime  d'un  verDe  ,. ou  com- 
me complément  d'une  prépolition  ;  &  les 
exemples  en  font  fi  iréqnéns  dans  les  bons 
auteurs  ,  que  le  manuel  des  Grammairiens 
{Traité'deiafynt.  gr.  ch.j.  regl.  4.  )  donne 
cette  pratique  comme  un  ufage  élégant. 

La  différence  qu'il  y  a  donc  à  cet  égard 
entre  la  langue  greque  &  la  nôtre ,  c'ert 
que  d'une  part  l'mj?«//'//elt  fouvent  accom- 
pagné de  l'article  ,  &  que  de  l'autre  il  n'eft 
que  bien  rarement  employé  avec  l'article. 
Cetce  différence  tient  à  celle  des  procédés 
des  deux  langues  en  ce  qui  concernelcsnoms. 

Nous  ne  faifons  ufage  de  l'article  que 
pour  déterminer  l'étendue  de  la  lignifica- 
tion d'un  nom  appellatif ,  foit  au  fens  fpé- 
cifique  ,  foit  au  fens  individuel  ;  ainfi  quand 
nous  difons  les  hommes  jont  mortels  ,  le 
nom  appellatif  Aom/Tze  eft  déterminé  au  fens 
fpécifique  ;  &  quand  nous  difons  le  roi 
eji  jiijie  ,  le  nom  appellatif  roi  elt  déter- 
miné au  fens  individuel.  Jamais  nous 
n'employons  l'article  avant  les  noms  pro- 
pres ,  parce  que  le  fens  en  eft  de  foi- 
même  individuel  ;  peut-être  eft-ce  par  une 
raifon  contraire  q-e  nous  ne  l'employons 
pas  avant  les  infinitifs  ,  préofément  parce 
que  le  fens  en  eit  toujours  fpécifique , 
MENTIR  eft  un  crime  y  c'eft- à-dire  ,  ro^5 
ceux  qui  mentent  commettent  un  crime  , 
ou  tout  menfbnge  eft  un  crime. 

laQs  Grecs  ,  au  contraire  ,  qui  em- 
ploient fouvent  l'article  par  emphafe ,  mê- 
me avant  les  propres.  (  Voye:^  la  méth.  gr. 
de  P.  R.  liv.  l/^lll.  jv.  )  Ibnt  dans  je  cas 
d'en  ufer  de  même  avant  les  infinitifs. 
D'ailleurs  l'inverfion  autorifée  dans  CQttQ 
langue  ,  à  caufe  des  cas  qui  y  f^nt  admis, 
exige  quelquefois  que  les  rapports  de  V in- 
finitif 2i  l'ordre  analytique  y  (oient  caradé- 
rifés  d'une  manière  non  équivoque  :  les 
cas  de  l'article  attaché  à  V infinitif  Cont  alors 
îes  feuls  fignes  que  l'on  puifle  employer 
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pour  cette défignation.  Nous,  su  contraire, 
qui  fuivons  l'ordre  analytique  ,  ou  qui  ne 
nous  en  écartons  pas  de  manière  à  le  per- 
dre de  vue  ,  le  fëcours  des  inflexions  nous 
eft  inutile  ,  &  l'article  au  furplus  n'y  fup- 
pléeroit  pas  ,  quoi  qu'en  dif.-nt  la  plupart 
des  Grammairiens  ,  nous  ne  marquons 
l'ordre  analytique  que  par  le  rang  des  mots; 
&  les  rapports  analytiques  ,  que  par  les 
prépofîtions. 

La  langue  latine  qui ,  en  admettant  aufîî 
l'inverfion  ,  n'avoit^as  le  fecours  d'un 
article  déclinable  pour  marquer  les  rela- 
tions de  )l  infinitif  à  l'ordre  analytique  , 
avoit  pris  le  parti  d'afîiijettir  ce  verbe- 
nom  aux  mêmes  métamorphofes  que  les 
autres  noms ,  &  de  lui  donner  des  cas. 
Il  eff  prouvé  (  article  GÉRONDIF  )  que 
\qs  gérondifs  font  de  véritables  cas  de  i'//2^- 
nitif\  &  article  SuPIN  )  qu'il  en  eft  de  mê- 
me des  fupins  :  &  les  anciens  Grammairiens 
défîgnoient  indiffindement  ces  deux  for- 
tes d^inflexions  verbales  par  les  noms  de 
gerundia^  participali  ^fupina;  (  Prifcian^ 
lib.  V^III.  de  modis.  )  Ce  qui  prouve  que 
les  uns  comme  les  autres  tenoient  la  place 
de  Vinfinitif  ordinaire  ,  &  qu'elles  en 
étoient  de  véritables  cas. 

V  infinitif  proprement  dit  fe  trouve  néan- 
moins dans  les  auteurs  ,  employé  lui-mê- 
me pour  différens  cas.  Au  nominatif:  vir- 
tus  eji  vitium  fuger  e  Hor .  )  c'ef t-  â-dire, 
F V GERE  vitium  au  fuga  vitii  eft  virtus. 
Au  génitif:  tempus  eft  jam  hinc  abirs 
me ,  pour  meœ  hinc  abitionis  (  Gic*  Tuf» 
cul.  /.)  A  l'accufatif  :  nontantiemo  Pœ^ i- 
TERE  (  Plaut.  )  pour  pœnitentiam  ,•  c'cft 
le  complément  à^emo:  mtroiit  v  1  dere  ^ 
(Ter.)  pour  ad  videre^  de  même  que 
Lucrèce  dit:  ad  sedare  fitimfluvii  fon- 
■  te/que  vocabant  ;  c'eft  donc  le  complémenfl 
d'une  prépofition.  A  l'ablatif:  audito  regem 
inSiciliam  tend  ère.  (Saluft.  Jugurth. 
où  il  eft  évident  o^ audito  eft  en  rapporc 
&  en  concordance  avec  tendere  qui  tienc 
lieu  par  conféquent  d'un  ablatif.  On  pour-' 
roit  prouver  chacun  de  ces  cas  par  une 
infinité  d'exemples  :  Sandius  en  a  recueilli 
un  grand  nombre  que  l'on  peut  ccnfulten 
(  Minerv.  III.  vj.  )  Je  me  contenterai  d'en 
ajouter  un  plus  frappant  tire  de  Cicéron  ; 
(  ad  Attic,  Xm.  28.  )  Quam  turpis  ejt 
JR.  r  r  r  a 
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ajfcntatioy  càm  rjrERE  ipr^m  turpejzt 
nobis  !  Il  eft  clair  qu'il  en  eft  ici  de  vivere 
comme  à^ajfentatio ,  l'un  eft  fujet  dans  le 
premier  membre ,  l'autre  eft  lu  jet  dans 
le  fécond  ;  l'un  eft  féminin  ,  l'autre  eft 
neutre  ;  tous  deux  font  noms. 

II.  Une  autre  conféquence  importante 
de  l'indéclinabilite  de  l'myimV/f ,  c' eft  qu'il 
eft  faux  que  dans  l'ordre  analytique  il  ait 
un  fujet,  que  l'ufage  de  la  langue  latine 
met  à  1  accufatif.  C'eft  pourtant  la  doârine 
commune  des  Granlmairiens  les  plus  cé- 
lèbres &  les  plus  Philofophes  ,  &  M.  du 
Marfais  l'a  enfeignée  dans  l'Encyclopédie 
même  ,  d'après  la  méthode  latine  de  P.  R. 
Fbjq  Accusatif  ù  Construction. 
C'eft  que  ces  grands  hommes  n'avoient 
pas  encore  pris ,  de  la  nature  du  verbe 
&  de  fes  modes ,  des  notions  faines  :  &  il 
eft  aife  de  voir  [articles  ACCIDENT  ,  Con- 
jugaison )  que  M.  du  Marfais  en  parloit 
comme  le  vulgaire  ;  &  qu'il  n'avoit  pas 
encore  porté  fur  ces  objets  le  flambeau  de 
la  Métaphyfique  ,  qui  lui  avoit  fait  voir 
tant  d'autres  vérités  fondamentales  ignorées 
^es  plus  habiles  qui  l'avoient  précédé  dans 
cette  carrière., 

Puifque  dans  aucune  langue  ^infinitif  \\q 
reçoit  aucune  des  terminaifons  relatives  à 
un  fujet  ;  il  femble  que  ce  foit  une  confé- 
quence qui  n'auroit  pas  dû  échapper  aux 
Grammairiens  ,  que  V  infinitif  ne  doit  point 
fe  rapporter  à  un  fujet.  Ce  principe  fe  con- 
firme par  une  nouvelle  obfervatioa  ;  c'eft 
que  V infinitif  eft  un  véritable  nom ,  qui 
eil  du  genre  neutre  en  grec  &  en  latin  ,, 
qui  dans  toutes  les  langues  eft  employé 
comme  fujetd'un  verbe ,  ou  comme  com- 
glément ,  (bit.  J'^  verbe  ,  foit  d'une  pré- 
pofition,  avec  lequel  enfin  l'adjedif  fe  met 
€n  concordance  dans  les  langues  où  les 
adjeâifs  ont  des  inflexions  relatives  au  fu- 
jet ;  tout  cela  vient  d'être  prouvé  ;  or  il 
eft  raifonnable  de  dire  qu'un  nom  eft  un  fu- 
jet? C'eft  une  chofe  inouie  en  Grammaire^ 
&  contraire  à  la  plus  faine  Logique. 

Il  n'eft  pas  moins  contraire  à  l'analo- 
gie de  la  langue  latine  ,  de  dire  que  le 
-fil]  et  d'un  verbe  doit  fe  mettre  à  l'accufa- 
tif:  la  fyntaxe  latine  exige  que  le  fujet 
d'un  verbe  perfonnel  foit  au  nominatif  ; 
jgQJUrquoi  n'affigner oit-on  pas  le  même  cas 
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au  (lijet  d'un  mode  imperfonnel  ,.lî  on  fg 
croit  applicable  à  un  fujet?  Deux  principes 
fî  oppofés  n'auront  qu'à  concourir  ,  &  il 
réfultera  infailliblement  quelque  contradic- 
tion. Eftayons  de  vérifier  cette  conjedure. 
Les  fens  formés  par  un  nom  avec  un  infir- 
nitify  eft  dit-on  ,  quelquefois  le  fujet  d'une 
propofition  logique  ;  &  en  voici  un  exem- 
ple :  magna  ars  efl  non  aPPARere 
ARTEM  ,  ce  que  l'on  prétend  rendre  litté- 
ralement en  c^tte  manière  :  art£Ai  non 
APPAR  t  RE  ejimagna  ars  (l'art  dene  point 
paroître  eft  un  grand  art  ).  Mais  fi  artem 
non  apparere  eft  le  fujet  total  ou  logique 
de  ejï  magna  ars  ;  il  s'enfuit  o^ artem  , 
fujet  immédiat  de  non  apparere  ,  eft  le  fujet 
grammatical  de  ejî  magna  ars  :  c'eft  ainS 
que  fi  l'on  difpit^r^  non  apparens  eJî  magna 
ars ,  le  fujet  logique  de  eji  magna  ars  feroit 
ars  non  apparens y6i  cet  ars ,  liijet  immédiat 
de  non  apparens  ieroit  le  fujet  grammatical 
de  eJi  magna  ars.  Mais  fi  l'on  peut  regarder 
artem  comme  fujet  grammatical  de  ejimag- 
na ars  y  il  ne  faut  plus  regarder  artem  ejîmag^ 
na  comme  une  expreftion  vicieufe  ;  quelque 
éloignée  qu'elle  foit  &  de  l'anaiogie  &  du 
principe  véritable  de  la  concordance  fon- 
dée fur  l'identité.  Ceci  prouve  d'une  ma- 
nière bien  palpable  ,  que  c'eft  introduire 
dans  le  .fyftême  de  la  langue  latine  deux 
principes  incompatibles  &  deftruâifs  l'un 
de  l'autre  ,  que  de  fbutenir  que  le  fujec 
de  V infinitif  fe  met  à  l'accufatif ,  &  le 
fujet  d'un  mode  perfonnel  au  nominatif- 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  montré 
l'inconféquence  &  la  fauffeté  deladodri- 
ne  commune  fur  l'accufatif  5  prétendu  fu- 
jet de  Vinfinitif:  il  faut  y  en  fubftituer  une 
autre  ,  qui  foit  conforme  aux  principes, 
immuables  de  la  Grammaire  générale ,  &< 
&  ne  contredife  point  l'analogie  de  la  lan- 
gue, latine. 

L'accufatif  a  deux  principaux  ufages-- 
également  avoués  par  cette  analogie  ,  quoi- 
que fondée  diverfement.  Le  premier  ,  eft' 
de  caradérifer  le  complément  d'un  verbe 
adif  relatif ,  dont  le  fens  ,  indéfini  par  foi- 
même  ,  exige  l'expreflion  du  terme  au- 
quel il  a  rapport  :  amo  (  j'aime  ),,  eh  quoi  ?- 
car  l'amour  eft  une  paflion  relative  à  quel-- 
que  objet  ;  amo  Ciceronem  (j'aime  Cicéron)^. 
Le  fécond  ufage  de  l'accufatif  eft  de  cara^r'- 
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t'^rifer  le  complément  de  certaines  propo- 
rtions ;  per  mentem  (  par  l'efprit  )  ,  contra 
o/?//2/o/2e/72 (contre l'opinion),  Ùc.  C'eft  donc 
nécelTairement  à  l'une  de  ces  deux  fondions 
qu'il  faut  ramener  cet  accufatif  que  l'on 
a  pris  fauflement  pour  fujet  de  V  infinitif  y 
puifqu'on  vient  de  prouver  la  faufteté  de 
cette  opinion  :  &  il  me  femble  que  l'ana- 
lyfe  la  mieux  entendue  peut  en  faire  aifë- 
ment  le  complément  d'une  proportion 
foufentendue  ,  foit  que  la  phralè  qui  com- 
prend V infinitif  &i  l'accufatif  tienne  lieu  de 
fujet  dans  la  propofition  totale  ,  foit  qu'elle 
y  ferve  de  complément. 

Reprenons  la  propofition  magna  ars  eji 
non  apparere  artem.  Selon  la  maxime  que 
je  viens  de  propo'er  ,  en  voici  la  conf- 
trudion  analytique  circà  artem^  non  appa- 
rere ,  eJi  ars  magna  (  en  fait  d'art ,  ne  point 
paroître  eft  le  grand  art  ;  l'accufatif  artem 
rentre  par-là  dans  l'analogie  de  la  langue  ; 
&  la  phrafe  ,  circà  artem  ,  eft  un  fupplé- 
ment  circonftanciel  très-conforme  aux  vues 
de  l'analyfe  logique  de  la  propofition  en 
général ,  &  en  particulier  de  celle  dont  il 
s'agit. 

Cicéron  ,  dans  fa  feptieme  lettre  à  Bru- 
tus  ,  lui  dit  :  mihi  femper  placuit  non  rege 
folum  ,  fed  regno  liberari  rempublicam  ; 
c'eft-à-dire,  conformément  à  mon  principe, 
eircà  rempublicam  ,  liberari  non  folum  à 
rege  ,  fed  à  regno  placuit  femper  mihi  (  à 
l'égard  de  la  république  ,  être  délivré  non- 
feulement  du  roi ,  mais  encore  de  la  royau- 
té ,  m'a  toujours  plu  ,  a  toujours  été  de 
mon  goût  ). 

Homines  ejfe  amicos  Dei  quanta  ejî  dig- 
nitas  !  (D;  Greg.  magn.  )  Ergà  homines , 
erfie  amicos  Dei  eft  dignitas  quanta  !  (  A 
l'égard  des  hommes ,  être  amis  de  Dieu 
©ft  un  honneur  combien  grand  !  )  C'eft  en- 
core la  même  méthode  ;  mais  je  fupplée 
!a  prépofition  ergà  pour  indiquer  qu'il  n'y 
a  pas  néceftité  de  s'en  tenir  toujours  à  la 
même  ;  c'eft  le  goût  ou  le  befoin  qui  doit 
en  décider.  Mais  remarquez  que  tinfi^ 
nitifejfe  eft  le  fujet  grammatical  de  eft 
dignitas  quanta  ;  &  le  fujetj^logique  ,  c'eft 
ejfe  amicos  Dei.  /amicos  s'accorde  avec  ho- 
mines f  parce  qu'il  s'y  rapporte  par  attri- 
bution >  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  par  attradicn. 
C'eft  par  la  même  raifon  que  Martial  a 
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dit ,  nobis  non  licet  ejfe  tam  difertis  ,  quoi- 
que la  conftrudion  foit  ejje  tam  difertis  non 
licet  nobis  :  c'eft  que  la  vue  de  l'efprit  fe 
porte  fur  to;ite  la  propofition,  dès  qu'on 
en  entame  le  premier  mot  ;  &  par-là  mê- 
me il  y  a  une  raifon  fuffifante  d'attrac- 
tion pour  mettre  dijertis  en  concordance 
avec  nobis  ,  qui  au  fond  eft  le  vrai  fujet  de 
la  qualification  exprimée  par  disertis. 

Cupio  me  efte  clémente  m.:  {Cïc.  I.  Catil.) 
c'eft-à-dire  ,  cupio  ergà  me  ej/e  clementem. 
Le  complément  objedif  grammatical  de 
cupio  j  c'eft  eftle  ;  le  complément  objedif 
logique  ,  c'eft  ergà  me  ejfe  clementem  y 
(  l'exiftence  pour  moi  fous  l'attribut  de  la> 
clémence  )  \  c'eft-là  l'objet  de  cupio. 

En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  cas  ou 
l'on  ne  puifle  au  moyen  de  rellipfe ,  ra- 
m.ener  la   phrafe  à  Tordre  analytique  le 
plus  fimple  ,    pourvu   que   l'on  ne  perde 
jamais   de  vue  la  véritable  deftination  de 
chaque  cas ,  ni  l'analogie  réelle  de  la  lan- 
gue. Qn  me  demandera  peut-être  s'il  eft' 
bien  conforme  à  cette  analogie  d'imaginer 
une  prépofition  avant  l'accufatif,  qui  ac- 
compagne y  infinitif.    Je  réponds,    i**.  ce^ 
que  j'ai  déjà  dit  ,  qu'il  faut  bien  regarder 
cet  accufatif,  ou  comme  complément  de 
la    prépofition  ,    ou    comme    complément 
d'un  verbe  adif  relatif ,  puifqu'il  eft  con- 
traire à  la  nature  de  Vinfinitif  de  l'avoir 
pour  fujet  :   2^.    que   le  parti  le  plus  rai— 
fonnable   eft    de   fuppléer  la  prépofition , 
parce  que  c'eft  le  moyen  le  plus  univer- 
fel ,  &  le  lèul  qui  puifTe  rendra  raifon  de 
la  phrafe  ,   quand  dénonciation  qui  com- 
prend V infinitif  &i  l'accufatif  eft  fujet  de 
la  propofition  :  3,''.  enfin  que  le  moyen  eft 
fi    raiîonnable    qu'on    pourroit  même  en 
faire    ufage  avant   des  verbes    du   mode^ 
fubjondif  :  fuppofons    qu'il    s'agifTe  ,    par 
exemple  ,   de  dire  en  latin  ,  fere^-vous 
fatisfaityfià  V  arrivée  de  votre  père  ,  non 
content  de  l'empêcher  ^  d'entrer  ,  je  le  force' 
même  à  fuir  ;  feroit-ce  mal  parler  que 
de  dire  ,  fatin^  habes  ,  fi  advenientem  pa^' 
trem  faciam  tuum  noâ  modo  ne  introeat ,. 
verum  ut  fugiatt  J'entends  la  réponfe  des- 
faifeurs   de  rudimens  &   des   fabricateursv- 
de  méthodes  :  cette  locution  eft  vicieufe  ,^ 
félon  eux  ,  parce  que  patrem  tuum  adve»' 
nientem  à  l'accufatif  ne  peut  pas  être  le^- 
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fujec ,  ou  ,  pour  parler  leur  langage  ,  le 
nominatif  des  verbes  introeat  &  fug'at  , 
comme  il  doit  l'être  ;  &  que  (î  on  alloit 
Je  prendre  pour  régime  de  faciam  ,  cela 
opcreroit  un  contre-fens.  Raifonnement 
admirable  ,  mais  dont  toute  la  folidité  va 
s'évanouir  par  un  mot  :  c'eft  Plaute  qui 
parle  ainti  {MojklL).  Voulez- vous  favoir 
comme  il  l'entend  ?  le  voici  :  jatin  hahts 
JiQvgi  advenuntem  patremtuum  Cic  faciarn 
ut  non  modo  ne  introeat ,  veràm  utfugiût; 
&:  il  en  eft  de  faciam  ergà  patrem  Jic  ut , 
&c.  comme  de  agere  cum  pâtre  ,  fie  ut: 
or  ce  dernier  tour  eft  d'ufage  ,  &  on  lit 
dans  Nepos  (  Cimon.  i .  )  egtt  cum  Cimone 
uteamjïhi  uxorem  daret. 

Il  rélulte  donc  de  tout  ce  qui  précède, 
que  Vinfinitif  eft  un  mode  du  verbe  qui 
exprime  l'exiftence  fous  un  attribut  d'une 
manière  abftraite  ;  &  comme  l'idée  d'une 
nature  commune  à  tous  les  individus  aux- 
quels elle  peut  convenir  ;  d'où  il  fuit  que 
Vinfinitif  eil  tout-à-la-fois  verbe  &  num  : 
£c  ceci  eft  encore  un  paradoxe. 

On  convient    aflèz   communément  que 
Vinfinitif  fait  quelquefois  l'office  du  nom, 
qu'il  eft  nom  fi  l'on  veut ,  mais  fans  être 
verbe  ,  &  l'on  penfe  qu'en  d'autres  occur- 
rences il  eft  verbe  fans  être  nom.  On  cite 
ce  vers  de  Perfe  {fat.  I.  25.  )  S  cire  tuum 
Tiihil  efi  nifi  tefcire  hoc  fciat  alter ,  où  l'on 
prétend  que  le  premier  fcire  eft  nom  fans 
jétre  verbe  ,   parce  qu'il  eft  accompagné 
de  l'adjeâif /Z////7Z  ,   &  que  le  fécond  yàVc 
.«ft  verbe  fans  être  nom  ,   parce   qu'il  eft 
précédé  de  l'accnfatif  re  ,  qui  en  eft,  dit- 
on  ,  le  fujet.  Mais  il  n'y  a  que  le  préjugé 
qui  fonde  cette  diftinâion.  Soyez  confé- 
quent ,  &  vous  verrez  que  c'eft  comme  11 
le  poète  avoir  dit ,  mfi  hoc  fcire  tuum  fciat 
jilter  ,  ou  comme  le  dit   le  P.  Jouvency 
dans    fon    interprétation  ,    nifi    ah    aius 
cognofcatur  ;  en  forte    que  la  nature   de 
Vinfinitif  ^  telle  qu'elle  réfulte  des  obfer- 
vations   précédentes  ,    indique  qu'il    faut 
recourir  à  l'elliple  pour  rendre  raifon  de 
î'accufatif /e  ,  &  qu'il  faut  dire  ,  par  exem- 
ple ,  nifi  aïtzr  fciat  hoc  fcire  pertinens  ad 
H  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  que  hoc  J cire 
tuum. 

N'admettez    fur    chaque    objet    qu'un 
^incipe  ;  évitez  les  exceptions  que  vous  \ 
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ne  pouvez  juftifîer  par  les  principes  né-i 
ceftairemcnt  reçus  ;  ramenez  tout  à  l'ordre 
analytique  par  une  feule  analogie  :  vous 
voilà  fur  la  bonne  voie ,  la  feule  voie  qui 
convienne  à  la  raifon  ,  dont  la  parole  eft  le 
miniftre  &  l'image.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

INFIRMER,  V.  ad.  (  Mnjprud.-) 
fignific  cajjer ,  annuUer  une  ientence  ou  un 
contrat  ou  un  ttftament. 

Ce  terme  eft  fur  -  tout  ulité  pour  \{^s 
fentences  qui  font  corrigées  par  le  ju£e 
d'appel.  Le  juge  qui  infirme  ,  fi  c'eiè  un 
juge  inférieur,  dit  qu'il  a  été  mal  jugé  par 
la  fentence  ,  bien  appelle  ;  émendant  ,  il 
ordonne  ce  qui  lui  paroit  convenable. 
Lorfque  c'eft  une  cour  fouveraine  qui 
infirme  la  fentence  ,  elle  met  l'appellaticn 
&  fentence  dont  a  été  appelle  au  néant, 
émendant  :  &  néanmoins  dans  les  matières 
de  grand  criminel  ,  les  cours  prononcent 
fur  l'appel  par  bien  ou  mal  jugé  ,  &  non 
par  l'appeiiation  au  néant ,  ou  l'appellation 
&  fentence  au  néant.  {A) 

INFIRMERIE  ,  f.  f.  (  Archited.  )  c'eft 
dans  les  communautés  un  lieu  ,  un  apparte- 
ment ,  un  bâtiment  particulier  deftiné  pour 
les  malades. 

Infirmerie  ,  (  Jardin.  )  eft  un  lieu 
deftiné  aux  arbres  en  caiffes  qui  font  lan- 
guift'ans  ,  ainfi  que  ceux  qui  font  nouvelle- 
ment plantés  ,  ôc  aux  fleurs  emportées  du 
jour  ;  ce  r.'cft  autre  chofe  qu'un  abri  qu'on 
leur  choifit  à  i'on-ibre ,  comme  une  allée  ou 
un  Dois ,  où  ils  foient  préfervés  des  vents  & 
du  gros  foleil. 

INFIRMIER,  f  m.  {Médec.  Chi^ 
rurgie)  eft  un  employé  fubalterne  dans  les 
hupitaiix  ,  prépofé  à  la  garde  &  au  foula- 
gement  des  malades  ;  il  eft  dans  les  hôpi- 
taux &  maifons  de  charité  ce  que  parmi  le 
peuple  on  nomme  trivialement  garder 
malade.  Cet  emploi  eft  aulîi  important 
pour  l'humanité ,  que  l'exercice  en  efi: 
bas  &  répugnant  ;  tous  fujets  n'y  font  pas 
également  propres  ,  &  les  adminiftrateurs 
des  hôpitaux  doivent ,  autant  par  zèle  que 
par  motif  de  charité ,  fe  rendre  difficiles 
fur  le  choix  de  ceux  qui  s'y  deftinent  , 
puifque  de  leurs  foins  dépend  fouvent  la 
vie  des  malades  :  un  infirmier  doit^  être 
patient  ,  modéré  ,  compatiffant  *,  il  doit 
confoler  les    malades ,  prévenir  leurs  be- 
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foins  &  {lipporter  leurs  impatiences. 

Les  devoirs  domeftiqnes  des  infirmiers 
font  ,  d'allumer  le  matin  les  feux  dans  les 
falles  &  de  les  entretenir  pendant  le  jour  ; 
de  porter  &  diftnbuer  les  portions  de  vi- 
vres ,  la  ti^'anne  &  les  bouillons  aux  ma- 
lades ,  d'accompagner  les  médecins  & 
chirurgiens  pendant  les  panfemens  ;  d'en- 
lever après ,  les  bandes  ,  comprefîès  & 
autres  faletc-s  ;  de  balayer  les  falles  & 
d'entretenir  la  propreté  dans  l'hôpital  , 
parmi  les  malades  ,  dans  les  chofes  qu'ils 
leur  diftribuent  &  fur  leurs  propres  per- 
fonnes  ,  de  vuider  les  pots  -  de  chambre 
&  chaifes- percées  ,  de  ficher  &  changer 
le  linge  des  malades  ;  d'empêcher  le 
bruit ,  les  querelles  &  tout  cô  qui  pour- 
ruit  troubler  leur  repos  ;  d'avertir  l'au- 
monier  de  ceux  qu'ils  appercoivent  en 
danger,  de  tranfporter  les  morts  &  de  les 
enfevelir  ;  d'allumer  les  lampes  le  foir  , 
de  vifiter  les  malades  pendant  la  nuit  ; 
enfin  de  veiller  continuellement  fur  eux  , 
de  leur  donner  tous  les  fecours  que  leur 
état  exige  ,  &  de  les  traiter  avec  douceur 
&  charité.  Voilà  en  général  leurs  obiiga- 
ti  ns  ;  les  officiers  des  hôpitaux  doivent 
donner  leur  attention  à  ce  qu'ils  les  rem- 
pliffent  exadement ,  &'  les  punir  s'ils  s'en 
encartent. 

Voici  quelques  difpofitions  qui  les  regar- 
dent dans  la  dirtÔion  &  la  difcipline  d'un 
hôpital  militaire. 

Ils  y  font  aux  ordres  du  commiffaire  des 
guerres  chargé  de  la  police  de  l'hôpital  , 
aux  gages  de  l'entrepreneuc  ,  &  nourris 
aux  trais  du  Roi ,  à  la  même  portion  que 
las  foldats  malades. 

Le  nombre  en  eft  fixé  à  un  pour  vingt 
malades,  ou  douze  blcffés,  ou  dix  véné- 
riens ,  ou  deux  officiers:  en  cas  de  maladie 
ils  font  traités  dans  l'hôpital  fur  le  même 
pié  que  les  foldats  malades ,  mais  aux  frais 
de  l'entrepreneur  ,  qui  ne  peut  les  renvoyer 
qu'après  leur  guérif  n  &  du  -confentement 
du  commiffaire  à^s  guerre?  ;  le  directeur 
ne  doit  dans  aucun  cas  fe  fervir  de  foldats 
peur  infirmiers. 

Tout  infirmier  qui  fort  de  l'hôpital  fans 
permifli  n,  ou  qui  y  rentre^lvre  ,  qui  eft 
convaincu  d  avoir  vendu  des  alimens  aux 
malades ,  ou  r<?tfanchd  c^ielqiic  chofe-  da 
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leur  portion  pour  en  augmenter  la  fienne  , 
efl  puni  d'amende  pour  la  première  fois  ,  & 
chaff'-  de  l'hôpital  en  cas  de  récidive. 

Celui  qui  eft  convaincu  de  vol ,  fripon- 
nerie ou  malverfation  ,  eft  châtié  févére- 
ment  pour  l'exemple  ,  &  même  livré  à  la 
juftice  ,  fi  le  cas  le  requiert. 

Les  infirmiers  font  refponfables  des  effets 
gardés  par  les  défunts ,  qui  fe  trouveroient 
avoir  été  détournés. 

Celui  qui  étant  de  garde  pendant  I» 
nuit,  eft  furpris  endormi,  doit  être  puni 
d'amende ,  &  chané  s'il  a  abandonné  la^ 
falle. 

Celui  qui  eft  convaincu  d'avoir  traité 
les  malades  avec  n-gligence  ,  dureté  ou 
mépris  ,  d'avoir  négligé  de  les  changer  de 
linge  après  des  fueurs,  ou  de  leur  avoir  re- 
fuf^  d'autres  fecours  néceiTaires  ,  doit  être-' 
chafle  &  puni  fuivant  l'exigence  du    cas. 

Ces  difpofitions  fontf  tirées  pour  la  plu- 
part des  réglemens  concernant  les  hôpitaux 
militaires ,  du  premier  Janvier  1747,  épo- 
que du  rétabliffement  de  la  règle  6c  du  b  jn- 
ordre  dans  l'aiminiftration  de  cette  partie 
difficile  &  intéreflànte  du  fervicc. 

Dans  les  hôpitaux  bourgeois  &  maifons- 
de  charité;  ce  font  des  femmes  ou   des 
fœurs  hofpitalieres  qui  y  font  chargées  des 
fondions  des  infirmiers  ,  &  l'on  eft  généra- 
lement content  de  la  manière  dont  elles  s'en- 
acquittent.  On  ne  peut  nier  que  les  fem- 
mes ne  ^  foient  plus  propres  à  ces  fondions- 
que  les  hommes;  en  effet,  par  la  fcnfibi- 
l:té  &  la  douceur  naturelle  à  leur  fexe 
elles  font  plus  capables  qu'eux  de  ces  foins 
touchans  ,  de   ces  attentions  délicates ,  fî 
confolantespour  les  malades,  &  fi  propres 
à  hâter  leur  guérifon.    Il  eft  peu    de  nos 
lecleurs  qui  n'ait  éprouvé  par  lui-m  Jme  ce 
que  nous  avançons,  &  qui  n'ait  préf.'ré  , 
6i  qui  ne  préfère  encore  dans  l'état  de  ma- 
ladie ,  lej.  fervic2s  d'une  femme  â  ceux  d'un 
homme  ,  toutes  chofes  égales. 

Si  le  fentiment  intérieur  de  la  nature  &- 
Texpérience  fe  réumflent  pour  nous  démon- 
trer cette  vérité  ,  pourquoi  n'e.i  profitons^ 
nous  pas  pour  l'intérit  du  fervice  &  de^ 
l'humanité?' 

Qui  empêche  qu'on  ne,  fubftitue  aux^ 
infirmUn  dam  tous-  le^  hôgit-aitx  milicair^si 
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du  royaume  des  infirmeries  aux  mêmes 
gages  &  fondions  ,  tirées  non  de  l'ordre 
des  fœurs  hofpitalieres  ,  mais  du  fein  du 
peuple  indigent  ?  on  devroit  s'en  promettre 
le  même  fervice  que  de  ces  fœurs  ,  &  un 
meilleur  que  celui  des  infirmiers  ,  premier 
avantage.  Ces  hommes  feroient  rendus 
aux  ouvrages  de  la  terre  ,  ou  des  arts 
méchaniques  ,  autre  avantage  :  mais  nous 
en  appercevons  un  plus  précieux  encore 
4ans  ce  changement ,  ce  font  les  nouvelles 
..ôccafions  d'emploi  &  de  travail  qu'il  pro- 
cureroit  à  un  nombre  de  femmes  ou  filles  , 
dans  l'énorme  quantité  de  défœuvrées  in- 
volontaires qui  fourmillent  dans  nos  villes  y 
qui  défirent  &  cherchent  des  occupations  , 
&  qui  faute  d'en  trouver  ,  reitent  en 
~  proie  aux  ckngers  &  aux  malheurs  d'une 
oifiveté  forcée.  Cet  article  eflentiel  & 
trop  négligé  parmi  nous  ,  fi  important 
pour  la  population  ,  pour  les  mœurs  & 
l'honnêteté  publique  ,  mériteroit  les  plus 
iérieufes  attentions  de  la  part  (Ju  gouver- 
nement. 

Au  furpîus  nous  ne  répondrons  aux  ob- 
sédions qu'on  pourroit  nous  faire  fur  le 
changement  propofé  pour  les  hôpitaux 
niilitair^s  ,  qu'en  préfentant  l'exemple  de 
ce  qui  fe  pratique  avec  fuccès  dans  les 
hôpitaux  bourgeois  &  les  maifons  de  cha- 
rité du  royaume ,  où  les  foldats  malades 
des  troupes  du  roi  font  reçus  &  traités  , 
comme  dans  les  hôpitaux  mêmes  de  fa 
jnajefté.  Voyei  Garde-Malade.  Art. 
de  M.  DuRj  VA  L  le  jeune. 

INFIRMITÉ ,  f  f.  (  Médecine.  )  ou 
plutôt  (  Gramm.  )  par  la  force  du  mot 
ïigmÇiQ  foiblejje  ,  &  par  l'ufage  dérange- 
ment habituel  d'une  fonflion  particulière , 
&  qui  n'importe  pas  effentiellement  à 
l'économie  générale  de  la  vie  &  de  la 
fantc.  La  privation  abfolue  ,  la  diminution 
confidérabie  ,  ou  la  dépravation  de  l'ac- 
tion des  organes  des  fens ,  de  la  généra- 
tion ,  du  mouvement  volontaire  ,  lorfque 
ces  vices  font  conflans ,  font  des  infirmi- 
tés ;  foit  qu'elles  dépendent  de  quelque 
îéfion  particulière  dans  des  fujets  ,  très- 
bien  conftitiiés  d'ailleurs.  Telle  peut  être 
\2ijurdité y  la  cécité  ^  \2i  claudication  ^  Vim- 
puijfance  ,  &c.  dans  un  fu)et  jeune  &  vi- 
goureux ;   foit  qu'elles  dépendent   d'une 
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caufe  plus  générale  ,  telles  font  l^s  infir^ 
mités  de  la  vieillefTe.  Au  refte  c'eft  un 
vice  fenfible  dans  la  fondion  immédiate  & 
prochaine  des  organes  ,  qui  s'appelle  infir- 
mité  ;  car  on  ne  donne  pas  ce  nom  aux 
vices  fecondaires  ou  cachés.  Par  exemple 
la  difficulté  de  mâcher  faute  de  dents  eft 
une  infirmité  en  foi ,  &  indépendamment 
de  la  digeftion  pénible  ,  qui  peut  être  une 
fuite  de  la  maftication  imparfaite.  La  fté- 
rilité  chez  une  femme  bien  conftituée  fen- 
fiblement ,  ne  s'appelle  pas  infirmités  ;  & 
on  donne  ce  nom  à  l'imperforation  ,  ou 
à  la  chute  de  matrice  qui  caufe  la  fié- 
rilité  ,  mais  fans  égard  à  cet  effet  éloi- 
gné. (^) 

INFLAMMAEILITÉ  ,  f  f  (  Chimie.) 
dans  le  fens  le  plus  précis  ,  c'eft  la  pro- 
priété d'un  corps  capable  d'être  enflam- 
mé ,  ou  de  brûler  avec  flamme.  Mais 
l'ufage  a  étendu  cette  dénomination  à  la 
propriété  générale  de  brûler  ,  foit  avec 
flamme  ,  foit  fans  flamme.  Dans  ce  der- 
nier fens  qui  eft  le  plus  ordinaire  ,  infiam- 
mabilité  eft  fynonyme  de  comhuflibilité, 
Voyei  PhlOGISTIQUE. 

INFLAMMABLE ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
peut  s'enflammer. 

Inflammable  ,  {Chimie.  )  corps  doué 
de  l'inflammabilit^^ 

Inflammable  ,  principe ,  (  Chimie.  ) 
c'eft  un  des  noms  les  plus  ufités  du  feu 
combiné ,  ou  phlogiftique.  Vqye^i  PhlO- 
GJSTIQUE. 

Inflammable  ,  fuhfiances.  (  Hifi.  nat. 
Minéralogie.  (  Les  Naturaliftes  '  nom- 
ment ainii  les  fu  bftances  du  règne  mine- 
rai qui  ont  la  propriété  de  s'enflammer  , 
&  de  brûler.  Elles  fe  trouvent  dans  l'in- 
térieur de  la  terre  ,  &  quelquefois  à  la 
furface  ;  on  les  défigne  quelquefois  fous  le 
nom  de  foufres  ,  mais  cette  dénomina- 
tion eft  impropre ,  attendu  que  le  foufre 
eft  lui-même  une  des  fuhfiances  inflam-^ 
mables  ,  que  l'on  rencontre  dans  le  fein  de 
la  terre.  On  compte  dans  ce  nombre  les 
bitumes  ,  le  naphte  ,  le  petréole  ,  la  poix 
minérale  ,  l'afphalte ,  le  charbon  foflile  , 
le  jais  ,  le  fifccin  ,  l'ambre  ,  le  foufre. 
Voyez  ces  différens  articles.  (  — ) 

INFLAMMATION  , 
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INFLAMMATION  ,r.  f,  (Chimie.  )  eft 
l'état  d'un  corps  qui  brûle  avec  flamme. 
ybye:^ Flamme.  {B) 

Inflammation  ,  Maladies  inflam- 
matoires. (  Médecine.  )  Quoique  ces  deux 
noms  paroifTent  au  premier  coup  d'œil 
fynonymes  ,  fî  Pon  veut  les  analyier  d'a- 
près l'obfervation ,  on  pourra  s'appercevoir 
qu'ils  irenferment  des  idées  différentes. 
Toute  maladie  inflammatoire  peut  bien  fup- 
pofer  {'inflammation ,  mais  il  me  paroît ,  & 
j'en  donnerai  les  raifons  plus  bas  ,  que 
toute  inflammation  ne  doit  pas  être  regar- 
dée comme  maladie  inflammatoire  :  aind  je 
ferai  de  ces  deux  mots  deux  articles  fé- 
parés  ,  traitant  d'abord  de  l'inflammation 
en  général  ou  extérieure  ,  &  enfuite  des 
maladies  inflammatoires.  Je  donnerai  donc 
d'abord  i^.  l'hiftoire  de  la  maladie,  c'eft- 
à-dire  ,  l'expofé  de  ce  que  les  fens  ou  l'ob- 
fervation  découvrent  dans  toute  inflam- 
mation ^  ce  qui  eft  conféquemment  très- 
certain  &  à  l'abri  de  toute  difcuflîon.  Je 
palTerai  enfuite  à  la  théorie  ,  ou  à  l'exa- 
men des  caufes  moins  évidentes  ,  refufées 
aux  témoignages  de  nos  fens ,  partie  fé- 
conde en  difpute  comme  en  erreur  ;  enfin 
î'expoferai  la  partie  thérapeutique-pratique , 
qui  comprendra  les  fignes  diagnottiques  & 
prognoftics  ,  &  la  curation  proprement 
dite. 

L'hijîoire.  Symptômes.  Inflammation  eft 
un  mot  générique  employé  pour  défigner 
cette  clafle  de  maladie  fort  étendue  &  très- 
multipliée ,  dont  le  caradere  eft  l'augmen- 
tation de  chaleur  dans  une  partie  jointe  à 
«ne  douleur  plus  ou  moins  vive. 

A  ces  fymptomes  feuls  &  conftans ,  ca- 
radtériftiques  de  toute  inflammation  ,  foit 
extérieure ,  foit  interne  ,  on  peut  ajouter 
la  tumeur  &  la  rougeur  de  la  partie  af- 
fe6tée  ,  qui  ne  font  vraiment  fignes ,  & 
qu'on  n'ap  perçoit  que  dans  les  inflamma- 
tions extérieures ,  &  qui  vraifemblablement 
n'exiftent  pas  moins  dans  celles  qui  atta- 
quent les  parties  internes  j  lorfque  les  in- 
flammations font  un  peu  confidérables  ,  & 
fur  -  tout  lorfqu'elles  font  dolorifiques  à 
un  certain  point ,  la  fièvre  ne  manque  pas 
de  furvenir  ,  &  il  faut  remarquer  qu'elle 
eft  plutôt  compagne  de  la  douleur ,  &  pro 
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de  {'inflammation.  'Ainfi  l'on  en  volt  qui 
font  très-confidérables  fans  la  moindre 
émotion  dans  le  pouls;  tandis  qu'une  in- 
flammation très-peu  étendue ,  mais  fuivie 
de  beauconp  de  douleur ,  un  panaris,  par 
exemple ,  allumera  une  fièvre  très-vio- 
lente. Mais,  quoique  dans  toutes  les  inflam- 
mations le  mouvement  du  fang  ne  foit  pas 
accéléré  par  tout  le  corps,  on  obfcrve 
toujours  que  les  artères  de  la  partie  en- 
flammée battent  plus  vite  &  plus  fort  que 
dans  l'état  ordinaire;  &  pour  s'en  aflurer, 
Pon  n'a  qu'à  prefler  un  peu  avec  la  main 
la  partie  enflammée  ;  le  malade  peut  s'en 
convaincre  lui-même  en  appuyant  cette 
partie  contre  quelques  corps  durs:  ce  mouve- 
ment des  artères  augmenté,  peut  paflèr 
pour  une  fièvre  locale.  Il  n'eft  rien  moins 
que  démontré  que  la  circulation  du  fang 
(oit  plus  rapide  dans  cette  partie;  c'eft 
un  fait  cependant  unanimement  reçu  ,  & 
déduit  très- peu  conféquemment ,  de  la 
rougeur  &  de  la  chaleur  augmentées  dans 
la  partie  ;  il  ne  falloit  que  voir ,  &  l'on  a 
voulu  raifonner.  De  ce  raifonnement  très- 
hypothétique  ,  il  fuit  encore  une  consé- 
quence qui  eft  tout  au  moins  une  hypo- 
thefe ,  c'eft  que  la  chaleur  &  la  rougeur 
ne  peuvent  augmenter  fans  que  la  circu- 
lation foit  accélérée,  &  que  par  confé- 
quent  elles  font  un  effet  immédiat  &  né- 
ceifaire  du  mouvement  du  fang. 

Si  la  fièvre  qui  fur  vient  à  V  inflammation 
eft  forte,  elle  entraîne  avec  foi  les  fymp- 
tomes ordinaires ,  la  foif ,  les  inquiétudes  , 
maux  de  tête ,  délire ,  ùc.  &c  autres  dé- 
rangemens  dans  les  différentes  fondions. 

Variétés  ou  différences.  On  a  diftingué  les 
inflammations  en  externes  &  en  internes 
fuivant  qu'elles  ont  leur  fiege  à  l'extérieur  , 
ou  dans  quelques  parties  intérieures  du 
corps  ;  celles-ci,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
produites  par  quelque  eau  le  externe ,  conf^ 
tituent  les  maladies  inflammatoires  ;  elles 
font  toujours  accompagnées  d^une  fièvre 
plus  ou  moins  aiguë ,  nous  en  verrons  plus 
bas  les  différentes  efpeces. 

C'eft  aux  inflammations  extérieures  que 

convient  uniquement  la  fameufe  divifion  , 

en  phlegmoneufes  ,   &  en  éréfipélateufes  , 

auxquelles  on  a  tenté  infruétueufement  & 

portionnéeà  fa  vivacité,  qu'à  la  grandeur  1  fort  mal  -  à  -  propos ,  de  réduire  toutes  les 

Tome  XFIII,  S  s  s  « 
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efpeces  êî inflammations.  La  première  clafTè 
comprend  celles  qui  font  marquées  par 
une  tumeur  dure ,  d'un  rouge  obfcur ,  une 
douleur  vive ,  ordinairement  pulfarive ,  une 
réhftance  aifez  forte ,  &  fur-tout  une  cir- 
confpedion  très  -  fenfiblc  ,  on  les  appelle 
inflammations  phkgmoneufes  y  ou  fîmplement 
phlegmon  ,  qui  fignifie  chez  les  Grecs  ,  je 
krûle ,  &  qu'on  employoit  du  temps  d'Hip- 
pocrare  pour  défigner  une  inflammation 
quelconque  ,  mais  qui  fut  reftreint  fous 
Erafiftrate  à  {'inflammation  particulière  dont 
BOUS  parlons  ;  les  clous  ou  furoncelles  four- 
BÏfTent  un  exemple  afièz  fréquent  de  cette 
inflammation. 

Dans  la  féconde  clafle  {ont  renfermées 
les  inflammations  qui  ont  pour  caraderc 
une  chaleur  très-vive  ,  une  rougeur  tirant 
fur  le  jaune  ou  couleur  de  rofe ,  une  dou- 
leur vive  &  très -aiguë,  une  tumeur  très- 
peu  élevée  ,  nullement  circonfcrite  ,  ni 
lénitente  ,  cédant  au.  contraire  très  -  facile- 
ment à  la  prefïion  du  doigt ,  mais  fe  réta- 
blilTant  aufïî  -  tôt ,  &  prelque  toujours  ac- 
rompagnée  d^œdeme.  J'ai  dit  que  cette 
diftindion  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'exté- 
rieur i  les  principaux  fignes  qui  établiflènt 
ces  différences  ne  font  feniîbles  qu'à  Pœil , 
&  au  ta£l  ;  ainfi  quand  même  ils  exifte- 
Toient  réellement  à  l'extérieur  ,  ils  ne  fau- 
Toient  être  faifis  ,  mais  en  outre  l'érélipele 
cft  une  affedlion  cutanée  ,  dont  le  fîege  n'eft 
'que  dans  le  tiflu  de  la  peau.  On  l'obferve 
•principalement  aux  pies ,  aux  mains ,  &  au 
A'ifage  i  il  y,  en  a  une  efpece  qui  eft  fixe 
aux  pies  ,  &  qui  en  empêche  les  mouve- 
«fiens  :  on  l'appelle  éréflpele  fcorbutique.  Voy. 
^ErÉsipelî.  Stanal  i  ôc  après  liiï  Neuter  , 
Junker  ,  &  autres  écleétiques  ,  admettent 
<une troifieme  efpece  à' inflammation,  qu'ils 
appellent  apoflcmateufe ,  dont  le  caradere 
-principal  eft  une  grande  tendance  à  la  fup- 
Tpuration. 

Il  y  a  auiîî  une  autre  divifion  de  \ inflam- 
mation très-fcholaftique  ,  mais  peu  ufitée, 
«■en  phlogofe,  //T/Azmmûr/o/î proprement  dite, 
inflammation  iiftrophique  ;  ces  différences 
-ont  été  tirées  du  degré  &  de  la  violence  des 
cfymptomes  àç.\ inflammation. 

Outre  cette  variété  qu'on  obferve  dans 
Us  fympromes  qui  confiituent  {'inflamma- 
tion ^,  il  y  a  des  différences  qu'il  eft  très- 
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important  de  remarquer  dans  la  mamcrc 
dont  elles   fe  terminent.  On  compte  or- 
dinairement    quatre    terminaifons    diffé- 
rentes ,  qui  font  la  réfolution  ,  la  fuppu- 
ration  ,   l'induration  ,  &  k  gangrené.  La 
réfolution  a  lieu  lorfque  {'inflammation  fe 
difîipe  graduellement  fans  aucune  altéra- 
tion fenfible  des  vailïeaux  ;  on  peut  rappor- 
ter à  la  réfolution  la  délitefcence ,  qui  n'en 
diffère  que  par  le  plus  de  promptitude.  La 
fuppuration  fe  fait ,  lorfque  le  fang  arrêté, 
&  les  vaifTeaux   obftrués  font  changés  en 
une  humeur  tenace  ,  égale  ,  blanchâtre  y 
douce ,  qu'on  appelle  pus  ;  au  lieu  de  la 
tumeur  inflammatoire  ,  on  trouve  un  ab- 
cès. \J inflammation  fe  termine  par  l'indu- 
ration ,  lorfqu'elle  laifle  après  elle  une  tu- 
meur dure,  indolente ,  purement  lympha- 
tique ,  connue  fous  le  nom  de  skirrhe  ;  Se 
enfin  la  terminaifon  fe  fait  par  la  gangre- 
né :  lorfque  la  partie  enflammée  meurt  , 
les  fymptomes  inflammatoires  cefîènt  tout 
à  coup  ,  on  obferve  une  couleur  plombée , 
livide  ,  noirâtre,  un  fentiment  fort  obfcur, 
&    une  odeur    cadavéreufe ,  défagréable. 
Le  dernier  degré  de  mortification  ou  de 
gangrené  ,    s'appelle  fphacele  ;  la  fuppura- 
tion &  l'induration  font  les  terminaifons- 
les  plus  ordinaires  des  inflammations  phleg- 
moneufes  ,    elles  fe    réfolvent  cependant; 
quelquefois  ,  &  fe  gangrènent  aufïî ,  mais 
moins  fouvent  que  les    éréiîpeles ,  à  qui . 
ces  deux  terminaifons  font  p:»ncipalement 
affectées  :  il  peut  arriver ,  &  j'ai  même  vu 
un  exemple,  que  l^éréflpele  fe  termine  en: 
eedeme ,  c'eft-  à-  dire ,  qu'il  laiffe  après  lui 
une  tumeur  molle  ,    infenfible  ,  cédant  à 
l'impreffion  du  doigt,   &  en  confervant 
l'empreinte  ;  j'ai  vu  aufïî  beaucoup  d'éré- 
fipeles  s'ulcérer  j  cette  terminaifon  n'eft  pas 
rare, 

Caufes  évidentes.  Les  caufes  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  connues  fous  le  nom  de  prin- 
cipes dans  les  écrits  de  nos  auteurs  mi- 
nutieufement  exacts  ,  &  rigoureux ,  font 
celles  qu'une  obfervation  conftante  nous  a 
fait  voir ,  produire,  concourir  à  la  produc- 
tion de  {'inflammation  ;  les  unes  difpofent 
le  fang  &  les  humeurs  à  cet  état  ;  on  les 
appelle  proëgumenes  ;  les  autres  furvenant 
excitent  &c  mettent  en  jeu  cette  difpofirion  ; 
,  on  les  nomme  procatarti^ues.  Suivant  cela^  jl 
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il'eft  point  de  caufe  qui  ne  puilTe  contribuer  a  [on  approche  de  l'enfance,  plus  l'on  en  eft 

*  ruiceptible.  (  Remarquez  que  je  ne  parle  ici 
que  de  l'inflammation  ,  &  non  des  maladies 
inflammatoires 


produire  {'inflammation  ;  quelque  erreur  qui 
îe  foit  commife  dans  l'ufage  de  ce  qu  on 
appelle  dans  les  écoles,  lesjix  chofes  non-na- 
turelles ,  peut  donner  occafion  à  cette  mala- 
die ;  ainfi  Tair  froid  ou  chaud  Texcite  quel- 
quefois ;  ce  même  air  peut  aufïî  produire 
cet  effet  à  raifon  des  particules  hétérogè- 
nes ,  dont  il  eft  quelquefois  rempli ,  ou 
par  une  difpofition  inconnue.   i°.  J  ai  ob- 
lervé  l'automne  palîé  à  Lyon  ,  que  prefque 
toutes  les  perfonnes  qui  reftoient  à  la  cam- 
pagne ,  étoient  couvertes  de  furoncles.  2°. 
Le  mouvement  trop  rapide  ,  les  exercices 
violens  en  font  une  caufe  fréquente  j  5°. 
les  erreurs  dans  le   régime  diététique    y 
di/pofent  beaucoup  j  4".  la  Tuppreflion  des 
excrétions  ,  fur  -  tout  fanguines ,  eft  très- 
fou  vent  fuivie  à' inflammation  ;  y  °.  on  a  vu 
quelquefois  furvenir  aux  pallions  d  âmes  , 
fur- tout  vives ,  comme  la  colère,  des  éré- 
fîpeles;  6°.  enfin  les  veilles  trop  long-temps 
continuées  ,  font  très-propres  à  jeter  dans 
ïe  fàng  la  difpofition  inflammatoire.  A  ces 
caufes  on  peut  ajouter  l'application  topi- 
que de-tout  corps  irritant ,  comme  le  feu  , 
le  froid  vif ,  les  cauftiques  ,  les  blefTures , 
fractures  ,  luxations  ,  comprefles ,  diftor- 
iions  ,  ligatures  ,  les  corps  étrangers  ,  ùc. 
Les  morfures  ,  ou  piquûres  d'animaux  ve- 
nimeux ,  font  aulïî  des  caufes  qu'on  voit 
tous  les  jours  produire  l'inflammation.  On 
obferve  que  celles  qui  agiuent  en  irritant , 
&  fur  -  tout  en  arrêtant  la  tranfpiration  , 
produifent  aflez  communément  les  éréfî- 
peles;  les  engelures  dépendent  principale- 
ment de  cette  caufe  ;  ceux  qui  font  rebelles 
&  périodiques  dépendent  d'un  dérange- 
ment ,  d'un  vice  particulier  dans  les  voies 
Isiliaires  &  hémorrhoïdales  j  les  phlegmons 
fitués  pour  l'ordinaire  plus  profondément 
dans  le  tiftu  cellulaire  &  les  glandes ,  font 
excités  par  des  caufes  moins  promptes,  & 
le  plus  louvent  internes  :  ils  font  ailèz  fou- 
vent  députatoires ,  ou  critiques. 

h'inflammatiun  attaque  tous  les  âges  , 
tous  les  fexes  ,  tous  les  fujets  ,  tous  les 
îempéramens  >  perfonne  n'eft  à  l'abri  d'une 
maladie ,  dont  les  caufes  font  extérieu- 
res ,  fi  multipliées ,  &  (lobvies.  Je  crois  pou- 
voir aflurer  en  général ,  que  les  femmes  y 
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.  ou  l'on  obferve  le  con- 
traire )  ;  les  enfans  y  font  très  -  fujets.  lis 
font  imprefïionables  à  la  moindre  caufe ,  & 
chez  eux  les  inflammations  fuivant  la  pente 
naturelle  des  humeurs,  fe  portent  plus  à 
la  tête  ,  on  obferve  auffi  des  aphtes  ,  des 
légères  inflammations  derrière  les  oreilles  , 
aux  tonfilles,  aux  yeux,  à^s  inflammations 
exhanthéraatiques  fur  la  tête ,  au  vifage. 
Après  eux  viennent  les  adolefcens ,  enfuite 
les  jeunes  gens  ;  &  chez  eux  les  inflamma- 
tions s'obfervent  principalement  au  col  dc 
à  la  poitrine. 

Après  ceux-ci,  les  adultes ,  plus  difpofés 
aux  inflammations  &  aux  embarras  des  vif-- 
ceres  fitués  dans  les  hypocondres  ;  enfin 
dans  les  vieillards  elles  font  très  -  rares  ,  & 
attaquent  plutôt  les  parties  inférieures  , 
comme  les  reins ,  &  les  articulations.  Voy, 
Hippocrate ,  Aphor.  liv.  Tir. 

Le  tempérament  fanguin  y  eft  plus  pro- 
pre que  Je  phlegmatique  j  ceux  qui  ont  un 
fang  Cec  6c  épais ,  qu'on  appelle  inflamma- 
toire ,  reçoivent  très- facilement  les  impref. 
fions  fâcheufès  des  caufes  éloignées.  Le 
tenipérament  bilieux ,  mélancolique ,  le  plus 
fenhble  de  tous ,  eft  aufli  fujet  à  {'inflamma- 
tion. Les  perfonnes  hémorrhoïdaires ,  bi- 
lieufes  ,  hépatiques  ,  femblent  avoir  une 
difpofition  particulière  aux  éréfipdes  pério- 
diques ,  qui ,  par  le  défaut  du  traitement , 
deviennent  très-opiniâtres. 

La  théorie,  La  théorie  de  {'inflammation. 
n'eft  autre  chofe  que  la  recherche  ou  l'exa- 
men des  caufes  inconnues  qui  la  produi- 
fent ,  ou  plutôt  qui  la  conftituent.  Il  s'agit 
ici  de  cette  caufe  ,    que  les  fcholaftiques 
appellent  caufe  prochaine ,  continente  ,  donc 
la  préfence  entraîne  néceiîàirement  {'inflam- 
mation j    &  qui  cédant  d'exifter ,  termine 
tout  de  fuite  Xinflammation,    Cette  caufe  , 
ce  changement  intérieur  qu'éprouvent  alors 
le  fang  &  les  vaiiTeaux  ,  entièrement  dé- 
robé au  témoignage  des  fens  ,    eft  par- là 
même  fort  incertain  ,  très-obfcur  j  &  c'eft 
ce  qui  l'a  rendu  la  fource  de  beaucoup  de 
difcufïions  ,  de  difputes  ,  d'hypothefes ,  & 
en  conféquence  de  beaucoup  d'erreurs.  Le 
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aulîi  eft-il  bien  difficile  de  donner  fur  cette 
matière  rien  de  certain ,  &  c'eft  un  grand  j 
point  d'atteindre  le  vraifemblable  i  pour 
s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup 
d'œil  fur  les  ditïerens  fentimens  qui  ont 
partagé  depuis  très  -  long  -  temps  les  mé- 
decins. 

Les  anciens  penfoient  c^wtV  inflammation 
fe  formoit  par  une  fluxion  rapide  d'une 
humeur  chaude  &  agitée ,  dans  une  partie, 
&  fur-tout  dans  les  vailTeaux  deftinés  à  ren- 
fermer les  efprits.  C'eft  ainfi  qu'ils  appel- 
loient  les  artères ,  qu'ils  ont  cru  jufqu'à 
Galien  qui  combat  vivement  cette  erreur  , 
entièrement  vuides  de  fang  \  fî  c'étoit  un 
fang  pur  &  médiocrement  épais,  dit  après 
Galien ,  Paul  d'Egine ,  {'inflammation  étoit 
phlegmoneufe ,  le  mélange  du  fang  &  de 
la  bile  feule  ainiî  ramalTée ,  occafionnoit  les 
dartres,  ^c. 

On  voit  à  travers  les  fautes  qu'entraî- 
noit  néceflairement  le  défaut  d'anatomie  , 
l'ignorance  deU  circulation  du  fang ,  le  mau- 
vais état  de  la  phyfique ,  ùc.  que  les  anciens 
lâifoient  condfter  X'inflammation  dans  l'ar- 
rêt &  l'accumulation  du  fang  d'un  fang  agité 
dans  les  extrémités  des  artères.  Ce  fenti- 
ment  a  été  renouvelle ,  après  avoir  été  long- 
temps ridiculife  &  mis  en  oubli,  &  on  l'a 
donné  comme  nouveau ,  de  même  que  bien 
d'autres  opinions  des  anciens. 

Pendant  l'efpace  de  dix  -  huit  fiecles 
que  les  médecins  ne  juroient  que  par  Ga- 
lien &  par  Hippocratc  ,  &  ne  favoient  pas 
penfer  fans  leur  fecours  ,  on  n'a  rien  innové 
dans  la  dodtrinc  des  anciens  ;  &  cette  théo- 
rie ,  la  feule  qu'il  y  eût ,  étoit  généralement 
adoptée  de  tout  le  monde. 

Lorfqu'au  commencement  du  xvi^  fiecle 
la  chimie ,  au  fortir  du  berceau ,  commeTiça 
à  fleurir  &  à  dominer  ,  elle  éblouit  alors 
loin  d'éclairer  ;  tout  le  monde  lui  rendit 
les  armes ,  &  la  face  de  la  médecine  fut 
entièrement  changée  j  les  écoles  ne  reten- 
tirent plus  que  des  noms  impofans  &  mal 
définis  de  fel  ,  de  foufre  ,  d'efprit ,  &c. 
Onmétamorphofalecorps  humain  en  alem- 
bic  ;  le  fang  fut  regardé  comme  un  maga- 
fin  de  différens  fels  ,  de  foufre ,  &  autres 
principes  chimiques  j  on  plaça  dans  toutes 
les  parties  &  dans  tous  les  couloirs ,  des 
ibimens  parciculieis  dcAincs  à  chaque  fe-  1 
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I  crétion  ;    en  un  mot ,   on  penfa  que  les 
effervefcences  ,  fermentations  ,    &  autres 
phénomènes  chimiques  qu'on  obferve  dans 
les  laboratoires ,    dévoient    fe   remarquer 
auili  dans  le  corps  humain.    Il  fut  décide 
que  toutes  les  maladies  dévoient  leur  ori- 
gine à  des  combinaifons  contre  nature  des 
diflférens  principes  qui  compofent  le  fang  ; 
ainii  Paracelfe  déduifit  la  fièvre  de  X'inflam- 
mation d'un  principe  nitro-fulfureux  qui  fc 
formoit  dans  le  fang  ,  lorfque  des  mucila- 
ges ,  des  efprits  falins  &  nitreux  fe  mê- 
loient  à  un  foufre  impur  &  fétide ,  lorfque 
ce  mélange  étoit  confidérable  &r  répandu 
dans  tout. le  corps  ,  fleurs  qui  réfukoienc 
de  fa  progémination  ,    acéteufes  ,  froides 
&c  mercurielles ,   enfuite  gralfes  ,  inflam- 
mables  &  fulfureufes  ,  produifoient  fuc- 
ceffivement  le  froid  &  le  chaud  fëbril.  Ce 
mélange   reftreint    &  concentré  dans  une 
partie  ,  &  toujours  entretenu  par  un  abord 
continuel  des    mêmes  matières ,    formoit 
V  inflammation. 

Un  fang  abondamment  chargé  de  parties 
huileufes  &  fulfureufes  ,  dit  Wolfangus 
Wedelius ,  venant  à  s'arrêter  dans  les  pores. 


caufera  X'inflammation  ,  fur- tout  éréfipéla- 
tcufe  ,  parce  que  les  parties  falines  fulfu- 
reufes venant  à  fe  dilater  &  à  fe  raréfier  , 
cauferont  une  irritation  qui  déterminera 
les  efforts  de  l'archée  furveillant. 

Willis  tour- à- tour  ,  fameux  anatomifte , 
grand  médecin ,  excellent  chimift;e  ,  Se  fur- 
tout  il  zélé  fermentateur  ,  qu'il  fouhai- 
toit ,  peut  -  être  pas  fans  fondement ,  que 
les  médecins  reflemblaflènt  à  des  vinai- 
griers ,  plaça  dans  tous  les  couloirs ,  dans 
tous  les  vifceres ,  des  fermens  particuliers  » 
il  compofa  le  fang  humain  de  (es  cinq  prin- 
cipes univerfels  ,  favoir  d'efprit ,  de  phleg- 
mes ,  de  fels ,  de  foufre  ,  &  de  terre  ,  ou 
caput  mortuum  ;  &c  comme  s'il  opéroit  dans 
fon  laboratoire  ,  il  procède  ainfi  à  cette 
compolition  ,  il  enchaîne  les  efprits  dans 
les  corpufcules  grolTîers  &  terreux  ;  par 
cette  fage  précaution  ,  il  prévient  leur 
didîpation  :  d'ailleurs  ces  efprits  retenus 
font  de  continnels  efforts  pour  s'échapper  j 
ils  mettent  en  mouvement ,  dilatent ,  fub- 
tilifent  leurs  liens ,  volatilifent  les  fels  , 
diflblvent  les  foufres ,  les  rendent  mifcibles 
à  l'eau ,  brifenc  la  terre  ,  &  enfin  mêlent 
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intimement  ces  principes  entre  eux. 
De  ce  mélange  il  refaite  un  corps  fluide 
auquel  les  ibufres  diflbus  donnent  une 
couleur  rouge  i  ce  fluide  ainfi  formé,  eft 
le  fang  dont  les  parties  font  toujours  dans 
un  mouvement  inteftin  de  fermentation? 
ou  d'etfcrvefcence  ,  dit  Willisjcar  il  con- 
fond fouvent  ces  deux  mouvemens  que  la 
chimie  moderne  a  réellement  diftingués. 
Lorfque  ce  mouvement  inteftin  femblable 
à  la  fermentation  vineufe  ,  eft  réduit  à  un 
jufte  milieu  ,  il  établit  la  fanté  :  arrêté  , 
diminué  ,  ou  augmenté  par  différentes 
caufes  ,  il  eft  la  fource  de  différentes 
maladies  ;  fi  les  parties  falines  &c  fulfu- 
reufes  font  plus  abondantes ,  ou  plus  dévelop- 
pées dans  une  partie ,  elles  embarraffcront  k 
mouvement  du  fang ,  l'empêcheront  de  cir- 
culer ;  d'où  il  réfultera  un  choc  plus  grand  & 
plus  fubitdes  parties  différentes  j  &  de-là  naî- 
tront avec  V inflammation  tous  les  différens 
fymptomes  ,  la  tumeur ,  la  rougeur ,  la  cha- 
leur &  la  douleur,  &  la  fièvre  furvien- 
dra:  fî  quelque  principe,  fur- tout  adif, 
comme  les  efprits  &  le  foufre,  prend  le 
dcffus,  il  s'excitera  une  forte  d'etfervef- 
cence,  comme  il  arrive  dans  un  tonneau 
de  vin,  lorfque  quelque  partie,  fur -tout 
le  tartre ,  prédomine  i  cette  effervef- 
cence  ou  la  fièvre  durera  jufqu'à  ce  que 
le  fang  enflammé  par  le  feu  fébril  ait 
déflagré. 

Chirac ,  illuftre  profe(îèur  de  Mont- 
pellier ,  homme  né  arec  un  génie  hardi  & 
créateur  ,  doué  de  talens  fupérieurs  ,  & 
renommé  par  les  changemens  confîdérables 
qu'il  a  apportés  dans  la  théorie  de  la  prati- 
que de  la  médecine  ,  penfoit  aufli  que  le 
fàng  étoit  compofé  de  fels  ,  de  foufre ,  de 
terre  ôc  d'eau  ;  que  les  fels  qui  entroient 
dans  fa  compofition  étoient  de  différente 
nature ,  les  uns  acides ,  &  les  autres  alkalis  ; 
ils  entretenoient  par  leur  choc  mutuel  un 
mouvement  de  fermentation  ,  ou  plutôt 
■d'effervefcence  ,  néceffaire  à  la  codtiondes 
hum;  urs  &  à  leurs  différentes  fecrétions  ; 
Cl  quelques  caufes  augmentoient  l'énergie 
de  ces  fels ,  leur  choc  devenoit  plus  fort , 
la  chaleur  plus  vive  ,  la  fermentation  aug- 
mentoit.  Si  cette  caufe  avoit  lieu  dans  tout 
le  corps  ,  la  fièvre  étoit  excitée  j  fî  elle 
ctoit  reftreinte  à  une  partie,  6c  fur -tout 
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le  fang  étant  déjà  coagulé  par  les  acides  , 
ce  n'étoit  qu'une  fièvre  topique ,  ou  inflam- 
maticn. 

Quelques  fedateurs  de  la  phyfique  de 
Defcartes  ont  trouvé  la  caufe  de  \inflam~ 
matiorï  dans  cette  matière  fubtile  éthérée 
qui ,  félon  eux  ,  eft  le  premier  &  le  feul 
moteur  de  toutes  chofes  :  en  fuppofant  au-« 
paravant  le  fang  épaifti  &  arrêté  dans  quel- 
ques parties  ,  la  matière  fubtile  qui  avant 
cet  épaifïîflèment  parcouroit  en  liberté  les 
pores  du  fang  ouverts  &  difpofés  en  droite 
ligne ,  ne  fauroit  fe  mouvoir  avec  la  même 
fàcihté  dans  les  pores  rétrécis  &  tortueux 
d'un  fang  coagulé  ;  ainfi  elle  fera  obligée  de 
&ire  des  eftbrts  pour  brifer  les  liens ,  pour 
vaincre  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  fou 
mouvement  ,  pour  expulfer  les  matières 
hétérogènes  qui  bouchent  les  pores  5  tous 
ces  efforts  ,  ces  mouvemens  ,  feront  nécef- 
fairement  fuivis  de  chaleur,  de  rougeur, 
de  douleur  >&  en  un  mot  il  y  aura  inflam-^ 
motion. 

On  ne  fauroit  nier  que  tous  ces  fyftêmes 
ne  foient  imaginés  avec  beaucoup  d'efprit  ; 
il  eft  fâcheux  qu'ils  n'aient  d'autre  mérite  , 
ôc  qu'ils  foient  fî  éloignés  de  la  vérité  j 
une  réfutation  férieufe  me  paroît  fuperflue  ; 
les  nouvelles  analyfes  du  fang&  des  hu- 
meurs eu  ont  banni  tous  ces  principes ,  qui 
étoient  redevables  de  leur  exiftence  à  l'ima- 
gination bouillante  ôc  préoccupée  de  quel- 
ques chimiftes  ;  la  matière  éthérée  ne  mé- 
ritoit  pas  un  traitement  plus  favorable  ;  la 
faîne  phyfique  en  a  reconnu  l'înfufîîfancc 
ôc  le  défaut ,  ôc  l'a  condamné,  ainfi  que 
les  loixdu  mouvement  de  ce  grand  homme  , 
à  une  inaélion  perpétuelle.  Aullî  toutes 
ces  hypothefes  ,  fruit  de  l'imagination , 
ne  fe  font  fourenues  que  peu  de  temps  en 
feveur  de  la  nouveauté  ,  ôc  font  tombées 
dans  l'oubli  auffi-tôt  qu'elles  ont  eu  perdu 
ce  foible  avantage  ,  opinionum  commenta  de- 
let  dies. 

Les  méchaniciens  ont  fuccédé  aux  chi- 
miftes ;  ils  fe  font  élevés  fur  les  débris  de 
la  chimie  ,  dont  ils  ont  renverfé  les  opi- 
nions i  le  corps  humain  changea  dans  leur 
main  de  nature  ;  il  ceflà  d'être  laboratoire  , 
&  fut  transformé  en  un  magafin  de  cordes  , 
de  leviers  ,  poulies ,  ôc  auties  inftrumens 
de  méchanique ,  dont  le  principal  but  devoit 
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être  de  concourir  au  mouvement  ^es  hu- June  î(!uc;  il  eftdémonrré  quela  mafleaW 
^"'^  ^^  '     oj.ps  fut  regardé  corn-    fluide  qui  s'échappe  d  un  tube  psr  difterens 


meurs;  en  un  mot,  le  corps 
me  une  machine  ftatico- hydraulique  ;  & 
on  ne  balança  pas  un  moment  a  en  expliquer 
toutes  les  fondions  par  les  voies  aveugles  & 
démontrées  géométriquement  de  la  mecha- 


niqUe  inorganique  ; 


mais  il  eft  arrivé  tres- 


foûvent  qu'on  a  foie  une  faufle  application 
des  principes  les  plus  certains;  leur  theoiie 
de  Vmfiammanon,  &  celle  de  la  fièvre , 
qui  eft  prefque  la  même,  eft  fondée  fur  ce 
principe ,  dont  la  vérité  n  eft  rien  moms 
que  démontrée  dans  la  fièvre.,  mais  qui 
eft  aflurée  dans  ['inflammation  y  iavoir  que 
le  cours  du  fang  eft  gêné  &  prefque  nul 
dans  les.  extrémités  capillaires.^ 

M  Didier  ,  ancien  profefleur  en  notre 
univerfité,  célèbre  fur-tout  par  les  rcaour- 
ces  hcureufes  que  lui  fournifloit  une  ima- 
gination vive  dans  les  cas  les  plus  défefpe- 
rés  ,  le  premier  qui  ait  fait  )ouer  la  ma- 
chine dans  le  corps  humain ,  regardoit  la 
ftagnation  du  fang  dans  les  petites  arteno- 
les  comme  caufe  fuffifante  dclmflamma- 
tion.  Cela  pofé,  difoit-il,  le  fang  qui  con- 
tinuellement poufl'é  par  le  coeur  vient 
heurter  contre  ces  obftrudions  ,  TebrouflTe 
chemin  ,  pafTe  plus  vire  par  les  vaifleaux 
collatéraux  ;  parce  qu'une  plus  grande  quan- 
tité doit  paflèr  dans  un  temps  donne  11 
arrive  donc  au  cœur  par  un  chemam  plus 
court ,  par  conféquent  plus  promptement , 
&  en  plus  grande  quantité  ;  dou  seniuit 
.encore la  fièvre  générale,  qu'il  doit  regar- 
der dans  fon  fyftême  comme  compagne 
inféparable  de  M  inflammation.  Cette  expli- 
cation neft  qu'un  enchaînement  de  prin- 
<:ipes  faux  &  contraires  aux  loix  du  mouve- 
ment ;  car  ,  félon  ces  loix ,  un  corps  mu 
avec  un  certain  degré  de  vitefTe  ,  rencon- 
trant un  corps  de  la  même  denfite  en  re- 
pos ,  lui  communique  la  moitié  de  lavi- 
ferfe  ;  donc  le  fang  pouffe  par  le  cœur 
contre  celui  qui  eft  arrêté ,  doit  perdre  de  la 
vîteffe  loin  d'en  acquérir  une  nouvelle  ;  loin 
donc  de  traver fer  plus  vite  les  vaifleaux  ad- 
ioints ,  donc  il  ne  doit  pas  non  plus  arriver 
plus  promptement  au  cœur  ;  car  louvent 
le  paaàge  par  les  vaiffeaux  collatéraux  na- 
brege  point  le  chemin  ;  d'ailleurs  il  doit 
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orifices ,  eft  proportionneiie  à  leur  nom- 
bre. Si  dans  une  pompe  de  trois  orifices 
égaux  j  on  en  bouche  aeux,  le  pifton  con- 
tinuant de  ioucr  avec  la  même  force  ,  la 
quanrité  du  fluide  qui  fortira  par  le  feul 
orifice  fera  fous-triple  de  celle  qui  s'échap- 
poit  auparavant  par  les  trois.  Ainfi  les 
petits  vaifieaux  s'étant  bouchés  par  la  fup- 
poficion ,  la  mafle  du  fang  qui  fera  tranfmifc 
au  cœur  diminuera  à  proportion  ;  donc  ces 
obftacles  ne  tendront  qu'à  diminuer  la  force 
&  la  vîteffe  de  contrarions  du  cœur , 
loin  de  les  augmenter  ;  la  grangrene  &  la 
fyncope  dans  ces  circonftances  feroient  plus 
à  ciainde  que  l'inflammation  6c  la  fièvre. 

M.  Fizes  ,  auili  fameux  profcffeur  ea 
l'univerfité  de  Montpellier  ,  fuit-  exadle- 
ment  l'opinion  de  Deidier  ;  il  penfe  avec 
lui  que  la  ftagnation  du  fang  lu  Ait  pour 
augmenter  fa  vkeflè  dans  les  vaiffeaux 
voifins  ,  Se  même  par  tout  le  corps  ;  il 
ajoute  que  les  parties  fibreufes  du  fang  em- 
barraflant  l'embouchure  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques ,  la  lymphe  ne  fera  point  féparée. 
Or  cette  fecrétion  qui ,  félon  lui ,  arrête 
le  cours  du  fang ,  n'ayant  pas  lieu ,  le  fang 
ira  d'autant  plus  vite  ,  que  la  vîtelïè  dans 
les  extrémités  artérielles  furpaffe  celle  de 
la  lymphe  dans  fes  vaiffeaux  appropriés  : 
citons  les  propres  termes  de  l'auteur  ,  pour 
ne  pas  paroître  les  avoir  obfcurcis  ;  hinc 
flznguinis  celeritas  in  eâ  proportione  crefl:et 
quâ  fatiguinis  per  vaflz  minima  projecii  ceU'- 
ritas  lymphes  perduâus  exiguos  fiuentis  céleri» 
tatem  fuperat ,  ce  qui  donne  encore  la  rai- 
fon  fi  cherchée  de  l'augmentation  pré- 
tendue dans  la  vîteffe  du  lang ,  foit  dans  la 
partie  ,  foit  dans  tout  le  corps  :  c'eft  affu- 
rément  prendre  bien  de  la  peine  pour 
donner  la,  raifon  d'un  fait  qui  n'eft  rieti 
moins  qu'évident  ;  il  me  femble  voir  tous 
les  chimiftes  difputer,  entaffèr  des  volu- 
mes ,  pour  rendre  raifon  d'une  dent  d'or 
fuppolée  naturelle  à  un  enfant  qui  étoit  à 
la  cour  d'un  duc  de  Tofcane,  tandis  que 
le  fait  étoit  faux  ;  ou  les  phyficiens  fc 
mettre  à  la  torture  pour  expliquer  les  lam- 
pes éternelles  de  Defcartes,  dont  on  conf- 
tata    la   fauffeté.  Cette  lymphe   qui  -■'^- 
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croit  devoir  être  jointes  à  la  vîtefTe  pour 
faire  la  fièvre  ;  car  par  Ton  moyen  la  malle 
du  fang  augmentera.  D'où  il  fuivroit  que  la 
fièvre  fera  proportionnée  à  la  quantité  de 
lymphe  qui  reftera  dans  le  fang  3  &  qu'ainfi 
une  inflammation  très-étendue  (  pour  ne 
pas  aller  chercher  d'autres  exemples  étran- 
gers ,  aulTi  contraires  à  cette  aiTertion  ) 
fera  toujours  fuivie  d'une  fièvre  confidé- 
rable  ;  &  une  inflammation  qui  occupera  plus 
d'efpace  ,  dans  laquelle  peu  de  vailTeaux 
lymphatiques  feront  embarrafles  par  ces 
prétendues  parties ^<5rez/ye5,  ne  fera  jamais 
fuivie  de  la  fièvre  :  mais  la  fièvre  aiguë  qui 
furvient  aux  panaris ,  &  mille  autres  obfer- 
vations ,  font  voir  tout  le  faux  &  l'infuffi- 
fance  de  cette  théorie.  ^ 

Le  grand  Boerhaave  &  Muftre  Swie- 
ten  ,  le   commentateur  de  ^ti  fameux  & 
obfcurs  aphorifmes  ,  admettent  aulfi  à  peu 
près  la  même  opinion  ;  ils  y  ajoutent  un 
certain  broyement  du  fang  qui  fe  fait  dans 
les  vaifièaux  obftrués  par  la  cont»a6tion  de 
ces  mêmes  vaifleaux ,  &  par  l'impulfion  du 
fang  qui  aborde  continuellement  avec  la 
même  vîteife ,    ou  une  plus  grande  ;  du 
moins  ,  c'eft  encore  ici  un  fang  qui  va  aii 
cœur  par  des  chemins  plus  courts ,  dont  la 
malTe  eft  aulTi  augmentée.  Il  faut ,  difent- 
ils,  ou  que  ce  fang  furabondant  refte  dans 
les  vailTeaux  libres ,  ou  il  doit  en  fortir  avec 
plus  de  vîtelf  •  :  l'un  des  deux  eft  affurément 
indifpenfable  j  1  obfervation  &  l'expérience 
que  le  commentateur  a  fait  fur  un  chien  , 
font  voir  qu'il  n'y  refte  pas  i  donc  ,  con- 
cluent-ils ,   fa  vîteflfe  augmente.  D'ailleurs 
la  pléthore  fuffit ,    félon  qu'ils  l'expoftnt 
ailleurs  ,    pour  déterminer  le  cœur  à  des 
c-ontradions  plus  violentes  &;,plus  réitérées. 
Quoique  la  fauflèté  de  cette  théori;^  qui  eft 
ppurrant  encore  la  plus  reçue  dans  les  éco- 
les, appuyée  du  grand  nom  de  Boerhaave  , 
foit  allez  démontrée  par  ce  que  nous  avons 
dit  _,  je  remarquerai  que  fon  broyement  eft 
purement  imaginaire  j  que  fa  pléthore  loin 
de  produire  la  fièvre  ,  doit  retarder  les 
contractions  du  cœur  ;  auilî  voyons  -  nous 
que  le  pouls  des  perfonnes  pléthoriques  eft 
remarquable  par  fa  lenteur  :  concluons  aulîî 
qvie  fuivant  ces  fyftêmes  ,  une   perfonne 
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par  exemple  ,  devra  avoir  une  fîevre  ex- 
trêmeiT^ent  aiguë  ,  dont  la  force  fera  en 
raifon  compofée  de  l'augmentation  des  hu- 
meurs &  la  brièveté  de  leur  chemin.  Re- 
marquons enfin  ,  pour  en  déterminer  la 
nouveauté  ,  que  cçtte  ftagnation  d'un  fang 
broyé  &  en  mouvement  de  nos  modernes  , 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  congeftion 
d'un  fang  agité  &  bouillant  que  Galien  avoic 
établi. 

Les  éclediques  ou  animiftes ,  avec  Stahl, 
ou  plutôt  Hippocrate  leur  chef,    voyant 
ou  croyant  voir  l'impollibilïté  de  déduire 
tous  les   mouvemens  humains   d'un    pur 
méchanifme  ,  ont  recouru  à  une  puiflancc 
hyper  -  méchanique ,  qu'ils  en  ont  fait  le 
premier  auteur.    Cette  puiftànce  ou  faculté 
motrice  eft  connue  dans  les  ouvrages  d'Hip- 
poerate  ,  Galien  &  autres  illuftres  pères  de 
la  médecine  ancienne ,  fous  les  noms  de 
nature  y  àîame^  de  chaud  inné  ^  à'archée  ^  de 
chaleur  primordiale  effeâive  ,  Ùc.  Tous  ces 
noms  étoient  fynonymes  &  indifféremment 
employés  pour  défigner  l'ame  ,  comme  on- 
peut  le  voir  par  une  foule  de  paflages  d'Hip- 
pocrate  ,  &  comme  Galien  le  dit  exprefle- 
ment  dans  le  fivre  intitulé,  ^f/"  fya^^^  rpof^n,' 
où  il  s'exprime  ainfi  :  »*«*  ><-y''  9v<rti  x«;  »  ^kh- 
ahv  xX^^-TUT  iTTi ,  la  nature  &  Vame  ne  font 
rien  autre  chofe.  Dans  les  maladies ,  les  an- 
ciens croient  reconnoître  fon  ouvrage  bien- 
fàifant ,  «<  ^i  <Pv(rnç ,  dit  Hippocrate ,  Epid, 
liv.  VI.  Tùiv-JUTCàv  ixriiot ,  S>c  ils  la  regardoient 
dans  l'état  de  fanté  comme  un  principe  veil- 
lant à  la  confervation  da  corps,  attirant 
ce  qui  lui  paroifToit  bon ,  le  retenant,  afïi- 
milant  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  la  nu- 
trition de  fon  domicile  ,  &  chaftant  ce  qui  '■ 
ne  pouvoit  que  lui  être  nuifible.  Galen.  de 
dijfer.  febr.  lib.  II ,  cap.  xj. 

Stahl  a  renouvelle  ,  corrigé ,  châtié  ,  ou  • 
pour  mieux  dire ,  habillé  à  la  moderne  le 
fentiment  des  anciens  qu^ona  vu  depuis  fe 
glorifier  du  beau  nom  dejlahlianifme.  L'ap- 
pui d'un  fi  grand  maître  a  attiré  beaucoup  » 
de  fedateurs  à  cette  opinion.  On  a  cru  voir^ 
i'ame  ou  la  nature ,  bonne  &  prévoyante- 
mere ,  opérer  avec  choix  Se  fuccès  ,  quoi- 
qu'à  l'aveugle  ,    guérir  obligeamment  des 
maladies  qu-'elle  ne  connoît  pas ,  &c  manier' 
avec  intcUigence  des  refTorts  dont  la  ftruc-- 


qui  aura  la  moitié  du  corps  gangrenée  , i  cure  &  le méchaniûne  lui  font  aufli cachés; 
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qu'importe?  On  aobfervé  dans  leternue-^ 
ment  une  quantité  de  mufcles  mis  en  jeu 
&  mus  d'une  façon  particulière  très- appro- 
priée pour  balayer  &  emporter  les  parties 
acres  qui  irritoient  la  membrane  pituitaire  ; 
dans  le  vomifïèment ,  un  méchanifme  très- 
joliment  imaginé  pour  dégager  l'eftomac 
furchargé ,  fans  chercher ,  fans  faire  atten- 
tion que  ces  effets  auroient  peut-être  pu 
être  exécutés  avec  moins  (d'efforts  &  moins 
de  dépenfe  de  fîuide  nerveux.  On  a  crié  que 
ces  opérations  fe  faifbient  le  mieux  qu'il  fût 
pofïible  dans  la  plus  parfaite  des  machines , 
&c  conféquemment  par  la  plus  fpirituelle  & 
la  plus  bienfaifante  des  intelligences  \  tous 
les  vifceres ,  tous  les  vaiffeaux  font  parfemés 
de  nerf^,  qui  femblent  erre  fes  émifTaires  & 
fes  efpions  qui  l'avertifïènt  des  irritations  , 
desdérangemensqui  demandent  fon  action  j 
ils  font  munis  &  entourés  de  fibres  mufcu- 
laires  propres  à  exécuter  les  mouvemens  que 
l'ame  juge  néceflaires. 

Cela  pofé ,  pour  expliquer  \ inflammation  , 
les  ftahliens  fuçpofent  la  ftagnation  du  fang 
dans  les  vaiflèaux  capillaires  ou  dans  les 
pores  ,  comme  parle  Stahl  5  l'ame  dès  lors 
attentive  à  la  confervation  de  fa  précieufe 
machine ,  prévoyant  le  mal  qui  arriveroit 
fî  le  fang  croupifîbit  long-temps  irfimobile 
dans  les  vaiflèaux ,  envoie  une  plus  grande 
quantité  de  fluide  nerveux  dans  les  vaiiîèaux 
obftrués  '&  circonvoifîns  pour  emporter 
cette  obftrudion.  Si  V inflammation  eft  plus 
confidérable  ,  ou  plutôt  fi  la  douleur  plus 
vive  la  lui  fait  paroître  telle ,  &  le  danger 
plus  prefïant  ,  l'ame ,  en  général  inftruite  , 
proportionnera  le  remède  à  la  grandeur  du 
péril  i  voyant  l'infuffifance  du  premier 
ï'ecours,  augmentera  par-tout  le  corps  (  allez 
inutilement  )  le  mouvement  du  cœur  &  des 
artères  i  ce  qui  quelquefois  refondra  Vin- 
flammaiion  ;  d'autres  fois  la  fera  gangrener , 
fi  un  médecin  attentif  ne  fait  pas  modérer 
la  fougue  &  l'ardeur  de  ce  principe  impé- 
tueux ;  fi  le  fort  du  combat  eft  malheureux , 
que  la  maladie  ait  le  defTus  ,  c'eft  au  défaut 
des  forces  ,  à  la  mauvaife  difpofition  des 
organes  que  le  peu  de  fuccès  doit  être  attri- 
bué ,  &  quelquefois  auffi  ,  remarque  fort 
naïvement  Neuter  ,  fervent  animifte , 
aux  erreurs  de  l'ame  ,  qui  pouvant  fe 
tromper  ,    &  le  trompant   en  effet  très- 
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fouvefit  dans  les  clîoîes  ittôrales ,  ne  3oît 
pas  être  cenfée  infaillible  dans  celles  qui 
concernent  la  confervation  de  la  vie  &:  de 
la  fanté. 

Cette  théorie,  qui  paroît  d'abord  très- 
fatisfaifante  ,  &  qui  eft  fur-tout  affez  con- 
forme à  la  pratique ,  a  été  mife  dans  un  très- 
beau  jour,  &  fort  favamment  expofée  dans 
une  très-belle  &  très-géométrique  differta- 
tion ,  que  M.  de  Sauvages  a  fait  foutenir  il 
y  a  quelques  années  aux  écoles  de  médecine 
de  Montpellier. 

Quelles  que  foient  cependant  les  au- 
torités &:  les  apparences  de  cette  opi- 
nion ,  elle  eft  fondée  fur  un  principe 
dont  la  vérité  ne  paroît  pas  incontefta- 
ble  :  c'eft  l'ame  ,  dit  -  on  ,  qui  eft  la  caufe 
efficiente  de  ^inflammation  ,  parce  qu'elle 
eft  le  principe  des  mouvemens  vitaux  \ 
quelques  effets  que  les  pafïions  d'ame 
font  fur  le  corps  ont  d'abord  fait  ha  farder 
ce  paradoxe  ,  Ôc  l'on  a  cru  qu'il  étoit  à- 
propos  de  ne  pas  laifler  un  fi  bel  agent 
fans  ouvrage  ,  d'autant  mieux  que  la  ma- 
tière feule  a  été  jugée  incapable  de  fe 
mouvoir  par  elle-même.  Il  efî  vrai  que  Çv 
notre  corps  étoit  une  machine  brute  , 
inorganique  ,  il  faudroit  néceffairement 
que  quelqu'autre  agent  en  dirigeât ,  fou- 
tînt  &  augmentât  les  mouvemens  ;  &  les 
erreurs  des  méchaniciens  ne  me  paroif- 
fcnt  partir  d'autre  principe  que  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  çonfidéré  les  animaux 
comme  des  compofés ,  vivans  &  organifés. 
Mais  quand  même  on  feroit  obligé  d'ad- 
mettre une  faculté  motrice  qui  agît  & 
opérât  dans  le  corps ,  elle  devroit  être 
cenfée  différente  de  l'ame  ,  &  deftinée  à 
régler  les  mouvemens  vitaux  ,  tandis  que 
l'ame  feroit  occupée  à  penfer  ou  à  veiller 
fur  les  fondions  animales.  Ce  qui  donnc- 
roit  occafîon  de  penfer  ainfi  ,  c'eft  en 
premier  lieu  le  peu  de  connoiflance  qu'a 
l'ame  de  ce  qui  regarde  la  nature  &  it% 
opérations  ;  en  fécond  lieu  ,  c'eft  que  le 
corps  fe  trouve  quelquefois  dans  certaines 
fituations  où  l'ame  femble  avoir  abandonné 
les  renés  de  fon  empire  ;  tous  les  mouve- 
mens animaux  font  abolis  i  les  demi  -  ani- 
maux ,  la  refpiration  ,  par  exemple ,  font 
beaucoup  affoiblis  ,  &  cependant  alors  les 
mouvemens   vitaux    s'exécutent    fouvent 
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avec  affez  de  facilité  :  la  même  chofe  s  ob- 
ferve  dans  le  fommeil  ,  qui  neft  qu'une 
légère  image  de  cet  état  morbifiquc';  Tame 
ne  fent  rien  \  des  caufes  fouvent  afTez  ac- 
tives de  douleur  ne  parviennent  point 
iufqu  à  elle  ,  n  excitent  aucun  fentiment 
fâcheux  :  cependant  alors  les  fondions  vi- 
tales s'exercent  avec  plus  de  force  ,  ce 
femble  ,  &  d'uniformité. 

Mais ,  demandera-t-on  ,    cette  nouvelle 
faculté   motrice  eft-elle  fpirituelle  ,  maté- 
rielle ,  ou   tient-elle  un    milieu  entre  ces 
deux  états  ?    Je  réponds  i°.  qu'ayant  lieu 
aufïî-bien  dans  les  animaux  &  les  végétaux 
que    dans  rhomme  ,    elle  ne  fauroit  être 
fpirituelle  :  je  dis  dans  les  végétaux ,  parce 
qu'on  y  obferve  le  même   méchanifme , 
quoique  plus  fimpîe ,  que  dans  les  animaux, 
te  que  je  les  regarde  comme  compris  fous 
la  clafïe  des  corps  organifés ,    &  ne  diffé- 
rant que  par   nuances  des  animaux  irrai- 
fonnables  (  l'homme  doué  d'une  ame  pen- 
iànte  &c    raifonncufe  ,    faifant  fa   clafle  à 
part  ).  Outre  la  circulation  des  humeurs , 
la  nutrition ,  la  génération ,  la  végétation  , 
&c.  ne  voit-on  pas ,  pour  choifir  un  exem- 
ple qui  foit  de  mon  lujet  ,  dans  quelques 
arbres    furvenir    des    tumeurs  après    des 
coups  ,  après  la  piquûre  de  certains  infec- 
tes ?  Pour  ce  qui  regarde  les  animaux ,  per- 
fonne  ne  doute  qu'ils  ne  foient  fujets  à  Vin- 
fammation  Ôc  autres  maladies  comme    les 
hommes ,  Se  que  chez  eux  ces  maladies  ne 
fe  guériflent  de  même. 

i".  Tous  ces  efforts  prétendus  opérés 
par  un  principe  auilî  bienfaifant  qu'intelli- 
gent ,  &  toujours  dirigés  à  une  bonne  fin  , 
font  trop  conftans  &  trop  femblables  pour 
n'être  pas  l'effet  d'un  méchanifme  aveugle. 
Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays  , 
dans  tous  les  fcxes,  les  âges  ,  dans  tous 
les  animaux  (  je  ne  dis  pas  les  végétaux  , 
parce  que  cette  partie  de  leur  hiftoire , 
qui  traite  des  maladies  ,  ne  m'eft  pas  aflèz 
connue  )  ,  ces  efforts  s'exécutent  de  la 
même  manière  ;  ils  confîftent  dans  l'aug- 
mentation du  mouvement  viral  ,  lorfque 
les  obftacles  irritans  à  vaincre  font  dans 
le  fyftême  vafculeux }  lorfque  les  nerfs  qui 
fervent  aux  fondions  vitales  font  irrités, 
ce  qui  arrive  le  plus  fouvent;  &  le  mouve- 
ment des  mufcles  augmente  contre  ou  fans  j 
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la  volonté  de  l'ame ,  &  il  furvîént  des  con- 
vùlfions  univerfelles  ou  particulières  ,  lorf- 
que l'irritation  porte  fur  les  autres  nerfs , 
comme  il  arrive  aux  cnfans  &  aux  hyftéri- 
ques.   Il  eft  auflfi  fimple  &  aufïi  nécefîaire 
que  ces  efforts  s'exécutent ,  &:  qu'à  l'irrita- 
tion furviennc  V inflammation  ,  qu'il  eft  na- 
turel que  la  preflîon  d'un  refïbrt ,  dans  une 
montre  à  répétition  ,   faffe  fonner  les  heu- 
res. Si  une  faculté  clair-voyante  conduifoic 
ces  efforts ,  elle  devroit  les  proportionner 
aux  dangers  ,    aux  forces  ,    au  tempéra- 
ment ôc  à  l'état  de  la  maladie  ,  les  varier  , 
les  diverfifier  fuivant  les  circonftances ,  & 
même  les  fupprimer  lorfqu'ils  pourroient 
être  nuifibles  ou  infrudueux.     Si  l'onob- 
fervoit  ces  efforts  ainfî  dirigés  ,  &  confé- 
quemment    toujours    fuivis  d'un    heureux 
luccès  ,    qu'on   les   rapporte    à    l'ame  ou 
à  tout    autre   principe    intelligent  ,     rien 
de   plus  naturel  ;    mais  voir    toujours   la 
même    uniformité    dans    des  cas    abfolu- 
ment    indifférens  ,     voir    des  fymptomes 
multipliés  &  dangereux,  fouvent  la  mort 
même   fuccéder    aux    efforts  de   ce    prin- 
cipe ,    appelle  bienfaifant  ;   voir  des    con- 
vùlfions  violentes ,   quelquefois  mortelles  , 
excitées   par  une  caufe   très -légère;   tou- 
tes   les  puiffances   du   corps    déchaînées , 
la  fièvre  la  plus  aiguë  animée  pour  déta- 
cher l'ongle  du    doigt  dans   un    panaris  ; 
voir  au  contraire  ces  efforts  modérés    & 
trop  foibles  dans  une  inflammation  fourdc- 
du  foie  ;  ne  pouvoir  pas  prévenir  la  fuppu- 
ration  d'un  vifcere  fi  néceflàire  à  la  knté 
&  à  la  vie  ;   voir  enfin  des  inflammations 
légères  en  apparence ,    fuivies   bientôt  de 
la  mort  de  la  partie  ou  de  tout  le  corps  , 
par  le  moyen  de  ces  mouvemens  préten- 
dus falutaires  ;  voir  ,  dis-je ,  tous  ces  effets, 
&  les   attribuer  à  un   principe  auffi  bien- 
faifant qu'intelligent ,  c'eft  ,  à  ce  qu'il  me 
femble ,   raifonner    bien  peu  conféqucm-' 
mcnt. 

3°.  Dans  tout  corps  vivant  &■  organifë  » 
on  obferve  une  propriété  finguliere ,  plus 
particulièrement  attachée  aux  parties  muf 
culeufes ,  que  Gliflon  a  le  premier  dé- 
montré dans  les  animaux  ,  &  appellée  irri^ 
tabilitéy  &  qui  eft  connue  dans  divers  écrits 
fous  les  noms  fynonymes  de  fenfibilité  , 
mobilité  ôc  contraçlibilité.  Elle  eft  telle ,  que 
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lorfqu^on  irrite  ces  parties  ,  elles  Ce  ton-' 
traitent ,  fe  roidilTent  ,  fe  mettent  en 
mouvement,  &  femblent  vouloir  fe  déli- 
vrer de  la  caufe  qui  les  irrite  ;  le  fang 
abonde  en  plus  grande  quantité  &  plus 
vite  au  point  où  l^irriration  s'eft  faite  ; 
ce  point  -  là  devient  plus  rouge  ôc  plus 
faillant ,  &  il  s'y  forme  une  inflammation 
plus  ou  moins  confidérable  :  on  en  voit 
quelques  traces  dans  les  végétaux  ;  quoi- 
qu'elle y  foit  moins  fenfibles ,  elle  y  eft  très- 
aflurée.  Cette  propriété  entièrement  hors 
du  reflbrt  de  l'ame ,  également  préfente  , 
quoique^"  dans  un  degré  moins  fort  &  moins 
durable  dans  les  parties  féparées  du  corps  , 
que  dans  celles  qui  lui  reftent  unies ,  eft 
le  principe  moteur ,  la  nature ,  l'archée  , 
€^c.  elle  fuftît  pour  expliquer  la  fièvre , 
\' inflammation  &  les  autres  phénomènes  de 
l'économie  animale  qu'on  déduifoit  de  l'a- 
me  ou  nature.  Voye^^  Irritabilité  ,  Sen- 
sibilité ,  &c. 

Toutes  les  expériences  faites  fur  les  par- 
ties contractées  ou  fenfibles  des  animaux  , 
démontrent  que  pour  faire  naître  {'inflam- 
mation il  ne  faut  qu'augmenter  à  un  cer- 
tain point  la  contrad:ilité  des  petits  vaif- 
feaux  artériels  d'une  partie  fujette  aux  loix 
de  la  circulation  &  expofée  à  l'adtion  des 
nerfs.  L'irritation  qui  produit  cet  effet,  eft 
cette  épine  dont  parle  Vanhelmont ,  qui 
attire  d'abord  à  un  point  le  fang  qui  s'y 
accumule  peu-à-peu  tout-à-l'entour  ,  qui 
s'arrête  enfuite  dans  les  petits  vaiffeaux 
qui  y  vont  aboutir  j  ce  qui  donne  lieu  aux 
fymptomes  inflammatoires.  Cette  théorie 
(  (i  ce  que  nous  venons  d"*avancer  mérite 
ce  nom  )  n'eft  qu'un  expofé  ou  un  corollai- 
re de  ce  que  les  expériences  offrent  aux  yeux 
les  moins  attentifs.  Fbye^ Irritabilité  & 
Sensibilité. 

Appliquons  à  préfent  à  cette  caufe  déter- 
minée quelques  confidéraiions  ou  propofî- 
tions  qui  nous  conduiront  à  l'examen  des 
caufcs  éloignées  évidentes  &  dont  le  déve- 
loppement déterminera  cette  partie. 

1°.  On  croit  communément  que  la  ftag- 
nation  du  fang  eft  néceffaireraent  la  bafe  de 
toute  inflammation:  cette  affertion  mérite 
quelqu'éclairciffement  ;  prife  dans-  le  fens- 
qui  fe  préfente  naturellement  ,  elle  eft 
trop  générale  j  c'eft-à-dire  ,  fi  l'on  penfe  , 
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comme  c*eft  le  fentiment  unanimement  re- 
çu ,  que  la  ftagnation  du  fang  eft  un  prin- 
cipe qui  doit  précéder  &  produire  l'inflam- 
mation.   Cette    propofition    ainfi    donnée 
univerfellement  eft  fauffc.    Il  y  a  bien  des 
inflammations  excitées  par  le  feu,  les  cauf- 
tiques  aâ:ifs ,   &€.  qui  luivent  de  trop  près 
l'application  de  la  caufe ,  pour  qu'on  puifTe 
fuppofer  que  le  fang  a  dû  s'arrêter  avant 
que  les  fymptomes  paruffent  :  cette  fuppo- 
iîtion  feroit  d'ailleurs  gratuite  Se  démontrée 
fauffe ,  parce  que  ces  caufcs  fuffifent  pour 
augmenter  l'irritabilité  &  exciter  les  fymp- 
tomes inflammatoires.    Il  eft  bien  vrai  que 
dans  CCS  inflammations  cet  arrêt  du    fang 
ne  tarde  pas  à  avoir  lieu  ;  ainfi  dans    cer- 
tains cas  il  eft  caufe,  dms  d'autres  il  eft. 
l'effet  de  l'inflammation.  La  tumeur  préfen- 
te dans  toute  inflammation  ,    quoiqu'inob- 
fervable    dans    celles    qui    font    internes , 
toujours  conftante  malgré   la  fyncope  &  la 
mort  même ,  le  fîege  de  l'inflammation  ÔC 
les  caufes  qui  la  produifent  concourent  à 
fournir  des  preuves   inconteftables   de  ce 
fait.     Par  ftagnation ,    hérence  ,    arrêt  du 
fang ,  &c.  je  n^entends  pas  le  repos  abfolu  > 
mais  feulement    fon    mouvement    retardé 
de  façon  qu'il  aborde  plus  vite  à  la  partie 
qu'il  n'en  revient. 

2°.  'L'inflammation  n'a  lieu  que  dans  les 
petits  vaifleaux  artériels  ,  fanguins  ou  lym- 
phatiques. La  ftagnation  qui  fe  feroit  dans 
les  gros  troncs  feroit  fuivie  de  la  fyncope 
ou  de  la  mort  ;  iî  par  une  ligature  on  in- 
tercepte dans  un  vaiffeau  artériel  confidé- 
rable le  mouvement  du  fang  ,  l'animal  fur 
qui  on  fait  l'expérience  devient  inquiet, 
s'agite  &  meurt  dans  les  convulfions ,  & 
l'on  n'apperçoit  d'autre  inflammation  que 
celle  des  petits  rameaux  qui  rampent  dans 
les  parois  de  l'artère  liée  ,  dans  lefquels  la 
ligature  a  gêné  ou  interrompu  le  cours  des 
humeurs.  La  propofition  qui  annonce  que 
le  fiege  de  ï inflammation  n'eft  que  dans 
les  vaiffeaux  artériels  ,  eft  fondée  fur  le 
peu  de  contradilité  ou  fenfibilité  des 
veines  ,  (\^  leur  difpofition ,  qui  eft  telle 
que  le  fang  va  toujours  d'un  endroit  plus 
difficile  dans  un  plus  large  &  plus  aifé. 
Elle  eft  cependant  trop  générale  ,  à  moins 
que  fous  le  nom  d'artères  on  ne  veuille 
auiïî  cojnpiendre  les  veines  qui  en  fbnt 
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tes  fondions ,  Se  dont  les  ramifications  fe 
multiplient  en  convergeant  :  la  veine  porte 
cft  dans  ce  cas  là  i  auffi  je  penfe  que  ç  eft 
dans  Tes  extrémités  qu  eft  le  fiege  de  l'in- 
flammation  fourde  du  foie,  fi  difficile  à 
connoître  &:  à  guérir.  Nous  avons  ajouté 
que  les  vaiflèaux  fufceptibles  A' inflammation 
étoient  fanguins  ou  lymphatiques  ;  en  effet , 
le  fang  peut  s'arrêter  dans  les  premiers  , 
ou  s'égarer  dans  les  lymphatiques  qui 
naiflent  des  vaiflèaux  fanguins  j  ce  qui 
produit  V inflammation  par  erreur  de  lieu 
de  Boerhaave ,  le  premier  qui  ait  dévelop- 
pé cette  idée  ,  qui  ne  lui  appartient  pas  , 
que  Chirac  pourroit  revendiquer  avant  lui , 
mais  dont  la  découverte  doit  être  ,  avec 
plus  de  raifon ,  comme  l'a  déjà  remarqué 
M.  Fizes  ,  attribuée  au  célèbre  Vieuflens , 
médecin  de  Montpellier,  le  plus  grand 
des  anatomiftes  françois.  Il  expofe  fort 
clairement  cette  doctrine  dans  fon  traité 
intitulé  :  Novum  fyjîema  vaforum.  Il  dit 
avoir  vu  dans  les  inteftins  d'un  homme 
mort  d'une  inflammation  dans  cette  partie 
là  ,  les  vaiflèaux  lymphatiques  nouvelle- 
ment découverts  ,  tous  remplis  de  fang , 
"  qui  par  leur  replis  tortueux  èc  leur  en- 
"  trelacement  réitéré  préfentoient  un 
"  fpetfcacle  étonnant  &  fort  agréable;  & 
»  de  cette  obfervation  il  fuit  clairement , 
»  ajoute  ce  grand  médecin ,  que  le  fang 
«  trop  abondant  ou  rarérifié  peut  quelque- 
»  fois  s'épancher  dans  les  vaiflèaux  lym- 
»>  phatiques  dilatés ,  y  arrêter  &  produire 
»  une  nouvelle  inflammation  dont  je  n'ai 
ï>  eu  aucune  idée  claire  avant  d'avoir  dé- 
»'  couvert  Porigine  ,  l'infertion  &  les  diftri- 
»'  butions  des  vaiflèaux  fecrétoires  du  corps 
»>  humain  ».  Boerhaave  n'ignoroit  pas  la 
vérité  de  ce  fait ,  rapporté  par  Vieuflèns  ; 
cependant  fans  lui  en  rendre  de  juftes  hom- 
mages ,  il  donne  cette  idée  comme  lui  ap- 
partenante. Les  anciens  avoient  eu  quel- 
que idée  de  cette  inflammation.  Galien  dit 
dans  un  endroit  (  Method.  med.  lib.  X ,  cap. 
X.  )  que  X'inJ^mmation  eft  quelquefois  fi 
violente  ,  que  non  -  feulement  les  petits 
vaiflèaux  fanguins  font  engorgés  ,  mais 
même  les  vaftes  efpaces  qui  font  entre  ces 
vaiflèaux  font  diftendus  par  un  fang  chaud 
&  abondant  :  on  pourroit  croire  qu'il  veut 
parler  des  petites  ramifications^  lymphati- 
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ques  qui  font  dans  le  tiflu  cellulaire.  On 
voit  un  exemple  frappant  &  démonftratif 
de  cette  inflammation  dans  l'ophtalmie  ,  où 
la  cornée  opaque  arrofée  dans  l'état  nor. 
turel  des  feuls  lymphatiques  tranfparens  , 
Çaroît  alors  n'être  qu'un  tiflu  de  vaiflèaux 
fanguins  gonflés  :  ^inflammation  des  ten- 
dons ,  des  os ,  des  cartilages ,  ùc.  oflre  le 
même  fpedtacle  &  la  même  preuve.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  obfervations  qui  démontrent 
que  le  fang  peut  fe  foire  jour  à  travers  les 
plus  petits  vaiflèaux  ;  ainfl  on  a  vu  des  per- 
fonnes  dont  la  fueur  étoit  entre-mêlée  de 
globules  rouges  ;  on  voit  des  crachats  teints 
de  fang  ,  fans  qu'on  puifle  foupçonner  la 
rupture  des  petits  vaiflèaux  ;  les  tuyaux  ex-, 
crétoires  de  la  matrice  à  travers  lefquels  il 
ne  fuinte  ordinairement  qu^une  humeur  te- 
nue &  lympide ,  lailTent  dans  le  temps  de 
la  menftruation  pafler  du  fang  rouge  en 
quantité  j  fî  dans  ces  vaiflèaux  lymphati- 
ques encore  irritables,  au  lieu  du  fang, 
la  lymphe,  au  tranfport  de  laquelle  ils 
font  deftinés  ,  vient  à  s'arrêter ,  il  fe  for- 
mera une  inflammation  blanche  ,  que  Boei"- 
haave  appelle  du  fécond  genre  ,  &  qui  eft 
connue  fous  le  nom  à'œdeme  chaud  ;  cet 
auteur  s'abandonnant  à  fa  théorie ,  penfe 
qu'il  peut  y  avoir  autant  de  genres  à' in- 
flammation ,  qu'il  y  a  de  genres  décroifïàns 
de  vaiflèaux  féreux  ;  mais  il  ne  fait  pas 
attention  que  l'obftrudion  ne  fuffit  pas, 
il  faut  outre  cela  qu'elle  ait  lieu  dans  les 
vaiflèaux  irritables  3  fans  cela  il  fe  forme 
un  skirrhe ,  ou  un  œdème  ,  &  non  une  in- 
flammation féreufe  ;  les  expériences  appren- 
nent qu'on  n'apperçoit  aucune  trace  d'irri- 
tabilité dans  les  vaiflèaux  lymphatiques  qui 
font  parvenus  à  une  certaine  petiteflè. 
L'on  peut  conclure  de  ce  que  nous  avons 
dit ,  que  toutes  les  parties  qui  ont  des 
vaiflèaux  fanguins  ou  lymphatiques  du  pre- 
mier &  fécond  genre  ,  font  fujetres  à 
{'inflammation  ,  &  conféquemment  il  n'y 
a  point  de  partie  à  l'abri  de  cette  affec- 
tion ,  puifque  les  admirables  &  malheureur 
fement  perdues  injections  de  Ruifch  ,  nous 
apprennent  que  toutes  les  parties  ont  des 
vaiflèaux  aflèz  confidérables  ;  il  n'eft  pas 
jufqu'aux  os  qui  ne  puiflènt  être  fufcepti- 
bles à' inflammation.  Galien  afliire  qu'ils 
peuvent  s'enflammer  même  indépendamr 
Tttt  ^ 
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ment  des  lïicmbranes  qui  les  eîlvironncnt  ; 
les  cbfervations  de  Heine  (  voye^  fon  traité 
de  V inflammation  des  os  )  confirment  cette 
aflertion. 

Les  caufès  qui  produifcnt  V  inflammation  y 
peuvent  fe  réduire  à  deux  chefs  princi- 
paux ;  favoir  à  celles  qui  augmentent  d'a- 
bord ^irritabilité  dans  la  partie  avant  de 
produire  la  ftagnation  ,  &c  à  celles  dont 
Vcffet  primitif  eft  cette  ftagnation  qui  dé- 
termine enfuite  &  excite  l'augmentation  de 
contraétilité  :  ces  deux  caufes  peuvent  agir 
cnfemble  &c  fe  compliquer. 

On  peut  ranger  à  la  première  clafTe  toutes 
les  caufes  irritantes  ,  le  feu ,  les  cauftiques , 
les  véficatoires ,  le  froid  extrêmement  acre  > 
les  applications  huileufes ,  ranccs ,  ou  iîm- 
pîcment  emplaftiques  ,  qui  agifïènt  en  ar- 
rêtant la  tranfpiration ,  les  fridions ,  l'écou- 
lement ou  le  dépôt  de  quelque  humeur 
qui  ait  une  âcreté  très-marquée  ,  comme  il 
arrive  aux  hydropiques,aux  jambes  defquels 
on  obferve  des  légères  inflammations  exci- 
tées par  la  féroficé  qui  s'échappe  ,  aux  fem- 
ines  qui  ont  des  fleurs  blanches  d'un  mau- 
vais caradere  ,  ou  un  flux  gonorrhoïque  vi- 
rulent ,  tout  l'intérieur  du  vagin  eft  enflam- 
mé. L^éréfipele  fcorbu tique  dépend  aufîî 
de  la  mêmccaufe  :  toutes  ces  inflammations 
paroiflent  participer  davantage  de  l'éréfi- 
pele  que  du  phlegmon.  Je  crois  que  dans 
l'éréfîpele  le  fang  eft  le  plus  fouvent  mêlé 
avec  la  matière  de  la  tranfpiration ,  ou  avec 
quelqu'autre  humeur  ténue  ,  acre ,  &  fur- 
tout  bilieufe.  Les  éréiipeles  qui  furviennent 
a  des  colères  effrénées  dépendroient  -  elles 
d'un  dérangement  excité  dans  le  foie  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'eft  que  bien  des 
éréiipeles,  &  fur-tout  celles  qui  font  pé- 
riodiques, méritent  fouvent  d'être  attribuées 
à  quelque  changement  opéré  dans  ce  vifce- 
re  ;  c'eft  la  pratique  &  l'obfervation  qui  ont 
donné  naiflance  à  cette  idée.  Les  inflam- 
mations qui  furviennent  aux  blelTures  ,  lu- 
xations,  diftorfions ,  &  en  un  mot  aux  af- 
fedions  dolorifiques ,  doivent  être  auflî  ren- 
fermées dans  cette  clafte. 

La  féconde  clafte  ,  établie  des  caufes  qui 
excitent  \' inflammation  ,  comprend  cel'es 
qui  produi(ent  d'abord  l'hérence  du  fang 
ou  l'obftrudion  des  vaiflèaux ,  &  qui  y  dif- 
f  ofeiic»  Pour  que.  le  fang  s'arrête  ou  coule  , 
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plus  difficilement  dans  les  vaiflèaux:  de  quel- 
que partie ,  il  faut  que  fa  mafle  augmente 
par  delfus  la  capacité  des  vaifteaux  ,  ce  qui 
peut  arriver ,  ou  par  l'augmentation  abfoluc 
du  fang  ,  ou  par  la  diminution  de  la  capacité 
des  vaifteaux  ,  ou  enfin  par  le  concours 
de  ces  deux  caufes  ;  \' inflammation  n'ayant 
lieu  que  dans  les  petits  vaiffeaux ,  oii  à  pei- 
ne les  globules  fanguins  peuvent  paffer  à 
la  fuite  Pun  de  l'autre  ,  il  eft  évident  que 
fi  les  globules  font  trop  fortement  liés  les 
uns  aux  autres  pour  pouvoir  fe  défunir  par 
Padion  très-foible  de  zt%  petits  vaiflèaux , 
l'obftrudion  fe  formera  :  or  ce  vice  pourra 
être  produit  parle  froid,  les  venins  coagu- 
lans ,  les  fpiritueux ,  abforbans ,  acides  , 
aufteres ,  invifquans  &  agilTans  topique- 
ment.  Cette  difpofition  ftra  engendrée  & 
entretenue  dans  le  corps  par  l'ufage  im» 
modéré  des  liqueurs  fpiritueufes ,  aroma- 
tiques, vineufes ,  par  les  exercices  violens., 
la  pléthore  ,  la  fupprefllon  des  excrétions 
fanguines  ,  l'augmentation  des  féreufesj  la 
mafle  du  fang  augmentera  encore ,  eu  égard 
à  la  capacité  de  ces  petits  vaiflèaux ,  fi  plu- 
fieurs  globules  pouffes  avec  trop  de  rapi- 
dité fe  préfentent  en  même  temps  à  l'era- 
boucliure  d^un  vaiflèau  qui  n'en  peut  ad^ 
mettre  qu'un  j  c'eft  le  cas  de  la  fièvre. 

Parmi  \ts  caulcs  qui  peuvent  diminuer 
la  capacité  des  vaiffeaux ,  fe  préfente  d'a- 
bord la  compreflîon,  qui  peut  être  excitée 
par  des  corps  étrangers  ;  des  tentes  ,  des 
tampons ,  par  exemple  ,  placés  mal  à  pro- 
pos dans  les  plaies  par  des  chirurgiens  in^- 
habiles  ,  par  des  ligatures  trop  ferrées., 
par  les  parties  dures  de  notre  corps  dépla- 
cées ou  rompues,  comme  il  arrive  dans 
les  fradures ,  luxations  ,  par  le  poids  du 
corps  fur  une  partie}  ainfi  il  furvient  des 
inflammations  aux  coccis  ,  aux  trochanters  , 
aux  épaules  des  perfonnes  qui  reftent  long- 
temps couchées  fur  le  dos.  La  compreflfion 
peut  auflî  être  produite  par  un  fang  trop 
abondant  &  raréfié ,  diftendant  certains 
vaiffeaux  ;  ceux  qui  font  ^ifins  fouffrent 
de  cette  diftcnfion  \  leur  capacité  en  eft  par- 
là  diminuée  :  c'eft  ce  qui  a  lieu  dans  les 
fièvres  ardentes  inflammatoires. 

L'alongemenc  des  vaiffeaux ,  leur  diftor- 
fion  peut ,  en  changeant  leur  figure  ,  en  di- 
minuer le  diamctic  i.  ou  fait  que  de  toucss-. 
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les  figures  ifopérimetres ,  le  cylindre  cft  , 
après  la  fphere ,  celle  qui  contient  le  plus 
de  mafTe  i  fi  cette  figure  change  de  capa- 
cité ,  elle  diminue  nécefï'airement  :  cette 
caufe  peut  avoir  lieu  dans  les  luxations  , 
diftorfions  de  membres  ;  c'cft  elle  qui ,  de 
concert  avec  la  douleur  violente  ,  produit 
les  inflammations  qu'on  obfervc  chez  les  cri- 
minels qui  ont  foufFcrt  la  torture. 

Enfin ,  la  capacité  peut  être  rétrécie  par 
la  propre  contradtilké  des  vaifiTeaux  ;  leurs 
parois  ont  une  force  qui  les  fait  tendre  à 
fe  rapprocher  de  Taxe  :  cette  force  eft  tou- 
jours combattue  &  empêchée  d'avoir  fon 
clfcc  par  le  mouvement  &  la  préfence  du 
fang  5  il  cette  force  augmente  ,  ou  que  la  j 
force  qui  la  contrebalance  diminue,  alors 
les  parois  approchées  mutuellement  accour- 
ciront  le  diamètre  ,  &c  rendront  le  pafïàge 
plus  étroit.  Toutes  les  caufes  qui  rendent 
î^irritabilité  plus  forte ,  augmentent  cette 
tendance  :  ces  caufes  ont  été  détaillées  plus 
haut  V  c'eft  ce  qui.  prouve  encore  que  la 
ftagnation  du  fang  fuit  de  près  Taugmen- 
tation  de  Tirritabilité  ;  le-  mouvement  &  la 

.  quantité  du  fang  qui  retiennent  en  équilibre 
cette  tendance  venant  à  diminuer ,  elle  au- 
ra aufïî-tôt  fon  effetj  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
les  hémorrhagies  ;  &  c'eft  la  caufe  la  plus 
fréquente  àts  inflammations  qui  furviennent 
aux  blelTures  &  aux  opérations;  les  vaif- 
fèaux  coupés  obéiflant  à  cette  force  ,  fe  re- 
tirent ,  fe  cachent  dans  les  chairs  ,  &;  après 
que  le  mouvement  &  la  quantité  du  lang 
ont  été  diminué  par  Thémorrhagie ,  leurs 
parois  s'appliquent  mutuellement ,  le  palTa- 
ge  eft  prefqu''entiérement  bouché  ;  c'eft  ce 
qui  fait  que  ces  inflammations  fe  terminent 
toujours  par  la  fuppuration. 

Enfin ,  fans  que  le  fang  augmente  en 
malfe ,  ou  le  vaiffcau  diminue  en  capacité  , 
la  proportion  peut  être  dérangée  &  y 
avoir  obftruétion  ;  c'eft  lorfque  le  fang 
s'égare  dans  les  vaiiTeaux  lymphatiques  ;  il 
faut  même  pour  cela  que  l'embouchure  de 
ces  vaiireaux  foit  dilatée  ;  1^  trop  grande 
quantité  de  fang  ,  fon  mouvement  trop 
lapide  ,  fa  raréfaction  produif.nt  fouvent 
cet  effet.    Il  eft  alTez  ordinaire  de  voir  les 

,  vailleaux  de  la  cornée  engorgés  de  fang 
dans  les  perfonnes  pléthoriques;  la  cha- 
kuij,  oc  fut.-  tout-  une  chaleur  humide  en 
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eft  la  caufe  la  plus  fréquente  ;  rien  n'eft 
fi  propre  à  relâcher ,  aftoiblir  les  vaiflTeaux 
&  à  y  attirer  le  fang  ;  c'eft  ce  qui  fait  que 
les  ophtalmies  font  fi  communes ,  &  com- 
me  épidémiques  dans  les  conftitutions  chau- 
des &  humides  fans  vents  (  Elippocr.  epi~ 
dem.  lib.  III.  )  ;  mais  ces  caufes  produifent 
encore  plus  fûrement  cet  effet  fi  elles  font 
fuivies  des  caufes  contraires  ;  c^eft-a-dire, 
fi  à  la  chaleur  fuccede  le  froid,  à  lagi- 
ration  des  humeurs  leur  repos  ;  à  la  ra- 
réfaction du  fang  fa  condenfation ,  parce 
qu'alors  le  fang  refte  dans  les  vaifTcaux  où 
il  étoit  entré  ;  c'eft  la  raifbn  pourquoi  il 
furvient  des  inflammations  aux  perfonnes 
qui  ayant  extrêmement  chaud  ,  s'expofenc 
au  froid  ,  ou  boivent  de  Teau  extrêmement 
fraîche.. 

Telles  font  les  caufes  qui  peuvent  pro- 
duire la  ftagnation  inflammatoire  du  fang  ; 
telle  eft  leur  différente  façon  d'agir  :  j^eu 
pafTe  beaucoup  d'autres  fous  filence  qui 
peuvent  donner  nallfance  à  PobftruCtion  ; 
je  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  peuvent 
l'occafionner  promaptement  ,  ôc  qui  peu- 
vent feules  produire  Y  inflammation  :  car 
une  obftruâ:ion  qui  fe  formeroit  peu  -à  - 
peu  ne  feroit  aucune  violence  aux  artères  , 
qui  prêteroient  infenfiblement  fans  fouffrir 
aucune  irritation  ,  &  fans  entraîner  confé-- 
quemment  les  fymptomes  inflammatoires. 

Mais  de  quelque  façon  que  foit  amenée' 
l'obftruétion  ;  quelque  caufe  que  ce  foit 
(pourvu  qu'elle  ait  agi  promptement  )  qui 
ait  gêné  ,  retardé  ,  empêché  le  mouve- 
ment du  fang  dans  des  vaifleaux  founûs' 
aux  loix  de  la  circulation  ,  ce  fang  ,  tou- 
jours poulie  par  l'abord  continuel  de  celui 
qui  fuit ,  agira  contre  les  parois  des  vaif- 
feaux  avec  d'autant  plus  de  force  ,  que 
fon  action,  félon  l'axe  ,  fera  plus  empêché, 
fon  mouvement  inteftin,  qui  eft  continuel- 
lement bridé  &c  retenu  par  le  mouvement 
progrefîif,  augmentera  :  double  caufe  de 
l'irritation  qu'il  excitera  dans  fes  vaifTeaux  ; 
l'irritabilité  animée  par -là  ou  par  toute 
autre  caufe  irritante  étrangère  ,  deviendra^ 
plus  adtive  ;  les  phénomènes- qui  en  dépen- 
dent feront  plus  fenfibles  ;  ainfi  les  con- 
I  tradtions  des  artères  étant  plus  fortes  &r 
i  plus  réitérées,  le  fang  abordera  à  la  partie 
i  plus  abondamment  i.  effet,  néceiraiie  as: 
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ladion  augmentée  des  vainfeaux  :  fuite  ma- 
nifefte  &  conftante  de  toute  irritation. 
Mais  1°.  le  fang  ne  s'en  allant  pas  en  mê- 
me proportion  de  la  partie  enflammée 
qu'il  y  aborde ,  il  s'accumulera ,  diftendra 
les  vaifleaux  ,  augmentera  le  volume  de 
la  partie  ,  l'élevera  au  deflus  du  niveau  des 
autres,  &c  produira  la  tumeur,  z^.  Ladif- 
tracclon  des  fibres  nerveufcs  qui  forment 
le  tilfu  des  vailTcau ,  fuivant  leur  diften- 
fion  trop  forte,  caufera  la  douleur.  3°. 
La  chaleur  augmentera  dans  la  même  pro- 
portion que  l'adion  réciproque  des  vaif- 
feaux  fur  le  fang  ,  &  du  fang  fur  les  vaif- 
feaux  ;  elle  fera  d'autant  plus  forte  ,  que  le 
mouvement  progreiïif  fera  plus  gêné  ;  elle 
fera  beaucoup  aidée  par  le  mouvement 
intcftin  ,  pour  lors  plus  développé  ,  de 
par  un  caradere  particulier  du  fang.  Voye^ 
Chaleur.  4°.  La  rougeur  fera  propor- 
tionnée à  la  quantité  du  fang  arrêté  ,  au 
nombre  de  vaifleaux  lymphatiques  engor- 
gés ,  &c.  Si  un  fang  épais ,  abondant  forme 
la  matière  de  l'obftrudion  ,  la  tumeur  fera 
dure ,  la  rougeur  plus  vive ,  la  chaleur  & 
la  douleur  moindres  ;  ï'injlamation  fera 
phlegmoneufe  j  fi  cdï  un  fang  au  con- 
traire fluxile ,  acre  ,  détrempé  de  bile  ou 
de  matière  perfpiratoire  qui  foit  arrêté 
dans  les  vaifleaux  entamés,  unique  fiege 
de  l'éréfipelle ,  la  tumeur  f^ra  très  -  fuperfi- 
cielle ,  molle  ,  la  rougeur  très-douce  ,  &c. 
V inflammation  fera  un  éréfipelle. 

Si  Pirritation  eft  peu  confidérable ,  que 
la  douleur  ne  foit  pas  trop  forte ,  ces 
fymptômes  accompagneront  feuls  Vinflam- 
mation  ;  &  le  mouvement  des  artères  indé- 
pendant de  celui  du  fang  ,  ne  fera  aug- 
menté que  dans  la  partie  :  cette  irritation 
détermine  -  t  -  elle  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  nerveux  à  la  partie  ,  ou  ne  fait- elle 
qu'augmenter  les  vibrations  des  nerfs  «  Il 
n'y  a  que  de  la  probabilité  de  côté  &  d'au- 
tre :  un  peu  plus  de  connoiflance  du  corps 
humain  pourroit  éclaircir  la  queftion  j  mais 
c'eft  une  quelHon  qui  n'eft:  pas  de  notre 
fujet  5  qui  feroit  inutile  ik.  vraifemblable- 
ment  infru<5bueufe  ;  ne  mêlons  point  d'ail- 
leurs à  nos  faits  rien  d'hypothétique.  Par 
la  même  raifon  qu'une  légère  irritation 
n'augmente  Padtion  que  des  nerfs  de  la 
partie,    &:  n'excite  qu'une  fièvre  locale. 
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une  irritation  beaucoup  plus  vive  doit ,  par 
la  communication  des  nerfs  &  de  leur  fym- 
pathie  connue  &c  démontrée  par  les  effets  , 
augmenter  le  jeu  &  le  mouvement  de  tous 
les  organes  vitaux  ,  c'efl:- à-dire ,  exciter  une 
fièvre  générale:  auflî  voyons-nous  que  la 
fièvre  furvient  non  pas  aux  inflammations 
les  plus  vaftes  ,  mais  à  celles  qui  font  les 
plus  dolorifiques. 

On  peut  déduire  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit ,  pourquoi  les  inflammations  de  la 
peau  ,  des  parties  membraneufes  ,  font  fi 
dolorifiques  &  fi  vives  5  pourquoi  au  con- 
traire celles  qui  ont  leur  fiege  dans  le  pa- 
re nchifme  des  vifceres ,  font  aflez  lentes  & 
fui  vies  d'une  pefanteur  plutôt  que  d'une 
douleur  ;  pourquoi  V inflammation  du  foie, 
qui  dépend  de  Pobftruction  des  extrémités 
de  la  veine  porte ,  efl:  {\  lourde  &  Ç\  opi- 
niâtre ;  pourquoi  les  enfans ,  les  femmes 
font  plus  fujets  à  Y  inflammation ,  &rc. 

Déduifons  enfin  de  notre  théorie ,  pour 
terminer  cette  partie,  les  différentes  iflfues 
de  l'inflammation.  Nous  en  avons  compté 
fix  :  la  réfolution ,  la  fuppurarion  ,  la  gan- 
grené ,  l'induration ,  la  terminaifon  en  œdè- 
me ,  &  l'exulcération. 

I .  La  réfolution  fe  fait  lorfque  les  phéno- 
mènes inflqmmatoires  difparoiflènt  fans  qu'on 
obferve  le  moindre  dérangement,  le  plus 
léger  vice  dans  la  partie  enflammée  j  le  fang 
alors  fuit  fes  routes  accoutumées  &  les  vaif- 
feaux  reftent  dans  leur  entier.  Lorfque  \in- 
flammation  n'a  fon  fiege  que  dans  les  extrémi- 
tés artérielles  fanguines ,  rien  n'efl:  plus  fim- 
ple  ;  la  feule  celfatîon  des  caufes  qui  avoienc 
déterminé  ^inflammation  fuffit  à  cet  effet  ; 
Ç\  c'efl:  une  ligature  ,  une  comprefïîon ,  un 
corps  étranger  ,  un  cauftique  ,  ùc.  ces  cau- 
fes ceflant  d'agir  ,  "^inflammation  fe  réfout , 
pourvu  que  l'obftru6tion  ne  foit  pas  trop 
forte.  L'ofclUation  modérée  des  vaiffeaux 
rend  le  fang  plus  fluide ,  &  fon  mouvement 
inteftin  plus  développé  par  la  fl:agnation  , 
concourt  auilî  admirablement  à  fa  fluxilité  \ 
ainfi  X inflammation  peut  être  mife  dans,  la 
claffe  des  maladies  qui  fe  guérifîènt  par 
elles-mêmes.  L'impétuofité  modérée  des 
humeurs ,  une  certaine  fouplefle  dans  les 
vaiffeaux  ,  la  qualité  d'un  fang  ni  trop  épais 
ni  trop  acre ,  mais  fufïîfamment  détrempé 
par  la  férofité  ,   favorifent  beaucoup  la  ré- 
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/blutîon.  On  voit  par  là  pourquoi  cette' 
terminaifon  eft  plus  familière  aux  éréfipel- 
les.  Si  le  fang  eft  arrêté  dans  les  vaiflfeaux , 
il  faut ,  pour  la  réfolution  ,  ou  qu'il  rétro- 
grade ,  ou  qu'il  pafTe  des  artères  lymphati- 
ques dans  les  veines  correfpondantes  ;  le 
mouvement  des  artères  fuffit  pour  faire  ré- 
trograder le  fang  arrêté ,  ou  pour  le  divifer 
&  le  rendre  capable  de  pafler  par  les  petits 
vai(Teaux  ,  comme  le  prouve  une  obfcrva- 
rion  très  -  curieufe  de  Leeuvenhoek.  Ce 
phyfîcien  obfervateur  examinoit  avec  le 
microfcope  ,  dans  une  chauve  -  fouris  à 
demi-  morte  de  froid  &  d'inanition ,  cet- 
te membrane  fine  &  délicate  qui  fait  les 
fondions  d'aile  dans  cet  animal,  il  n'ap- 
pcrçut  d'abord  aucun  mouvement  ;  m.ais 
cinq  à  fix  heures  après  que  la  chauve -fou- 
ris eut  été  ranimée  par  la  chaleur  ,  il  vit 
avec  le  microfcope  dans  une  artère  quel- 
ques globules  de  fang  arrêté  ,  qui  par  les 
ofciliations  de  cette  artère  ,  alloient  ôc  re- 
venoient ,  rétrogradoient  &  en  fuite  avan- 
çoient  dans  ces  vaifleaux ,  jufqu'à  ce  que 
fuffifamment  atténués  ,  ils  puflent  en  fortir. 
Si  l'obftrudtion  n'a  lieu  que  dans  le  com- 
mencement des  vaiifeaux  lymphatiques  , 
alors  la  réfolution  pourra  fe  faire  par  rétro- 
gradation i  mais  il  le  fang  trop  ergagé  dans 
les  vaiflèau  lymphatiques  ne  peut  revenir 
dans  les  fanguins ,  alors  il  eft  tranfmis  de  ces 
artères  dans  les  veines ,  ôc  poiir  qu'il  puifl'e 
les  trouver ,  il  eft  alTez  inutile  de  recourir  à 
la  prétendue  compofiiion  &  décompofition 
d'un  gU  bule  rouge  en  fix  globules  féreux , 
le  fang  peut  être  atténué  par  les  contrarions 
fuccellivts  des  artères  ,  comme  dans  l'ob- 
fervation  de  Leeuvenhoek ,  fuffifamment 
pour  pouvoir  enfiler  les  plus  petits  vaif- 
îeaux  :  bien  des  oblervations  prouvent  en 
effet  que  le  fang  ptut  traveifer  ,  en  con- 
fervant  fa  maffe  &  fa  couleur  ,  tous  les 
dilFérens  ordres  des  vaifTèaux  lymphati- 
ques &c  féreux.  Haller  dit  avoir  vu  fortir 
par  intervalles  de  l'hypocondre  droit  d'une 
çerfonne ,  une  affez  grande  quantité  de  fang 
îans  la  moindre  blelTure.  (  Oper.  praclic. 
pngin.  ^84.  )  Moor  raconte  qu'une  fille 
âgée  de  2Z  ans ,  bien  réglée  ,  eut  une  hé- 
morrhagie  très-confidérable  par  les  joues 
&  les  bras,  fans  qu'on  pût  obferver  la  plus 
légère  folution  de  continuité,  (  Prcsfat,  de  * 
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medicin.  injîatur.)  M.  deLamure,  célèbre 
profelleur  de  Montpellier ,  m'a  raVpporté 
avoir  vu  le  canal  thorachique  tellement 
gorgé  de  fang ,  qu'il  en  impofoit  pour  un 
vaiflèau  fanguin.  Enfin,  fans  aller  entalfer 
d'autres  faits  au(fi  concluans,  le  chien  cruel- 
lement &  fort  à  propos  fouetté  par  M. 
Aftruc  ,  préfente  un  exemple  inconteftable 
d'une  femblable  réfolution. 

Si  par  une  paflion  d'ame  vive,  ou  queî- 
qu'autre  caufe  fubite ,  ou  même  par  l'appli- 
cation de  quelques  répercuflîfs  trop  éner- 
giques ,  ou  appliqués  à  contre-temps ,  la 
tumeur  inflammatoire  difparoît  tout  à  coup  j 
c'eft  le  cas  de  la  délite fcence.  Elle  fe  fait 
par  la  rétrogradation  du  fang  inflammatoire 
dans  les  vaiflèaux  plus  confidéiables ,  d'où 
il  fe  jette  fouvent  fur  quelqu'autre  partie  ; 
ce  tranfport  ,  ce  changement  s'appellent 
//.£r«î-«<r<ç  metafiafe. 

1^.  Lorfque Pobftrudion  eft  trop  forte, 
que  la  réfolution  ne  peut  avoir  lieu  ,  on 
obferve  dans  la  partie  enflammée  un  batte- 
ment très-vif  &  très-fenfible  ,  une  douleur 
aiguë  &  beaucoup  de  dureté  ;  bientôt  après 
la  tumeur  s'amollit,  la  douleur  cefle,  &  il 
n'y  a  plus  aucun  battement  ;  une  ouverture 
naturelle  ou  pratiquée  par  l'art,  donne 
iflue  à  une  liqueur  blanchâtre  ,  épaifle  , 
égale  &  fans  caraétere  d'âcreté  ,  lorfque  le 
pus  mérite  d'être  appelle  légitime  &fîncere. 
On  croit  communément  que  cette  liqueur 
réfulte  du  mélange  des  débris  des  vaiflèaux 
déchirés  &  rompus  avec  le  fang  ,  &  qu'elle 
eft  l'effet  de  l'aârion  méchanique  des  parties 
environnantes.  Cell  un  fcntiment  que  M. 
Fizes  a  foutenu  &  préfenté  fous  le  jour  le 
plus  favorable  dans  un  très-favant  &  utile 
traité  fur  la  fuppuration  ;  mais  qu'il  me 
foit  permis  ,  malgré  une  autorité  fi  pondé- 
rante, de  fïiire  obferver,  1°.  que  le  mé- 
lange des  petits  filamens  vafculeux  eft  aflez 
gratuitement  fuppofé  &  très-peu  néceflaire 
pour  la  formation  du  pus.  L'on  voit  très- 
fouvent  des  fuppurarions  abond?.ntes ,  fans 
qu'on  puifle  même  foupçonner  que  la  def- 
truélion  des  vaiflèaux  y  ait  la  moindre  part. 
J'ai  vu  dans  la  poitrine  d'un  homme  mort 
à  la  fuite  d'une  pleuréfie  ,  plus  de  douze 
livres  de  pus  qui  rempliffoit  toute  la  capa- 
cité droite  de  la  poitrine  ,  &  qui  étoic 
placé  entre  la  plèvre  &  les  mufdes  inter- 
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coftaux  ;  on  ne  voyoit  dans  ces  parties  que 
quelques  légers  déchiremens.  Il  peut  bien 
Ce  faire  que  dans  ces  grandes  fuppurations  , 
qui  defTéchent  le  corps ,  le  tillu  cellulaire 
réduit  à  fon  premier  état  muqueux ,  con- 
tiibue  en  quelque  chofe  à  la  formation  du 
pus  ;  du  moins  alors  il  eft  détruit.  2°.  Je 
penfe  avec  Stahl  que  le  mouvement  ofcilla- 
toire  des  vaifTeaux  environnans  ne  fuffit  pas 
pour  la  fuppuration  ,  &  qu  il  ne  fert  qu  à 
modérer  le  mouvement  inteftin  du  fang  ; 
il  eft  très-certain  que  la  fanguifîcation  ,  la 
nature  du  fang,  &c  bien  d'autres  phénomè- 
nes de  l'économie  animale  ,  le  prouvent  ; 
il  eft  certain ,  dis-je ,  que  le  fang  eft  conti- 
nuellement agité  par  un  mouvement  inteftin 
de  putréfadion ,  qui ,  dans  l'animal  vivant, 
eft  retardé  &  prévenu  par  les  excrétions , 
par  l'abord  du  chyle  ,  par  le  mouvement 
progreftif ,  &  par  l'adion  des  vaifleaux  j  dès 
que  le  fang  eft  hors  du  corps  ,  ces  caufcs 
n'ayant  plus  lieu ,  ce  mouvement  aug- 
mente,  &  le  fang  fe  pourrit  i  lorfqu'il  eft 
arrêté  dans  quelque  partie  ,  la  même  chofe 
arrive  ;  Ci  dans  les  parties  enflammées ,  le 
mouvement  ofcillatoire  ne  perfiftoit  pas  , 
la  putréfadion  auroit  fon  effet  total  ;  mais 
étant  retenu  en  partie  ,  &  contrebalancé  par 
le  mouvement  des  vaifleaux  ,  fon  adion 
fê  réduit  à  diffoudre  &  détruire  le  tilfu 
mucilagincux  du  fang ,  ou  à  le  réduite  en 
pus. 

3".  Il  eft  facile  par  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  dappercevoir  comment  &  quand 
la  gangrené  terminera  X inflammation  j  fa- 
yjOM  ,  lorfque  l'obftrudion  fera  très-conli- 
dérable ,  l'engorgement  fort  grand  ,  alors  les 
artères  diftendues  au-delà  de  leur  ton  ceffe- 
ront  de  battre  ;  le  mouvement  progreflîf 
du  fang  &  l'adion  des  vaifleaux  totale- 
ment fufpendus ,  la  vie  ceflera  dans  la  par- 
tie ;  elle  ne  confifte  ,  de  même  que  celle  de 
tout  le  corps ,  que  dans  la  continuité  de 
ces  mouvcmens.  La  fermentation  putride 
déjà  fort  développée  dans  le  fang  altéré  qui 
fait  la  bafe  de  cette  inflammation  ,  n'ayant 
plus  de  frein  qui  la  modère ,  ne  tardera 
pas  à  avoir  fon  effet ,  la  putréfadion  tota- 
le aura  lieuj  la  partie  qui  eft  alors  gan- 
grenée devient  plombée  ,  brune  ,  livide  , 
noirâtre ,  perd  tout  feniiment ,  ôc  exhale 
ptïic  odeur  putride  ,   Cîidavéreufe  j    c'eft  • 
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alors  le  fphàcele ,  dernier  degré  de  mortifi- 
cation. 

La  partie  gangrenée  eft  pour  l'ordinaire 
couverte  de  petites  ampoules  ,  cloches  , 
(}>XfAB-ivxi ,  qui  font  formées  par  l'épider- 
me,  qui  fe  fouleve,  &  qui  renferme  une 
férofité  acre  féparée  du  lang  ôc  de  l'air , 
produit  ou  plutôt  dégagé  par  la  fermenta- 
tion putride.  Il  paroît  encore  par- là  fort 
inutile  d'aller  encore  recourir  à  un  déchi- 
rement, à  une  rupture  des  vaiffeaux  obf- 
trucs.  On  voit  enfin  que  l'impétuofité  des 
humeurs  vers  la  partie  enflammée,  leur 
âcreté  ,  la  grandeur  de  l'obftrudion  ,  doi- 
vent concourir  beaucoup  à  faire  dégénérer 
\' inflammation  en  gangrené. 

4^.  L'induration  eft  une  terminaifon  fa- 
milière aux  inflammations  qui  attaquent  les 
glandes  conglobées  ou  lymphatiques  ,  par- 
ce qu'alors  il  y  a  double  obftrudion  ;  fa- 
voir  celle  du  fang  &  celle  de  la  lymphe  : 
s'il  n'y  a  que  l'obftrudion  fanguine  de  ré- 
folue  ,  &  que  la  lymphe  refte  accumulée 
dans  fes  vaiffeaux  ,  elle  y  formera  une 
tumeur  dure,  indolente,  skirrheufe. 

5*^.  Il  peut  arriver  fur-tout  dans  les  éré- 
fipeles  qui  font  formées  par  l'arrêt  du  fang, 
&  de  beaucoup  de  féroiité  dans  les  vaif- 
feaux cutanés ,  fanguins  &  lymphatiques  , 
que  le  fang  foit  dlffipé  feul;  la  tumeur  fé- 
reufe  perfîftera ,  elle  fera  molle  ,  infenfi- 
ble ,  ùc.  c'eft  le  cas  des  érélipeles  qui  fc 
terminent  en  œdème. 

6"".  L'exulcération  aura  lieu  principale^ 
ment  dans  les  inflammations  qui  ont  leur 
C\£^t  dans  des  vaiffeaux  tendres  &  délicats, 
expofés  au  frottement  ,  à  l'impreilion  du 
froid  ;  la  moindre  caufe  déchire  ces  petits 
vaifleaux  ,  le  froid  Les  fait  gercer  avant  que 
le  pus  foit  formé.  On  peut  en  avoir  des 
exemples  affez  fréquens  dans  cette  efpece 
à.' inflammation  éréfîpélateufe,  connue  fou* 
le  jiom  de  mules ,  engelures. 

Partie  thérapeutique.  Le  diagnojîic.  Il  ne 
fuftît  pas  de  coPinoître  {'inflammation ,  il 
faut  en  diftinguer  les  différentes  efpeces  , 
&  il  eft  auiïi  très-important  d'être  inftruit 
des  eau  fes  qui  l'ont  produite  ;  c'eft  fur  ces 
trois  points  principalement  que  doit  rouler 
le  diagnoftic.  L'hiftoire  de  {'inflammation 
expo-ée  au  commencement  de  cet  article, 
répand  un  grand  jour  fur  cette  partie  ;  nous 
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ifàvonS  en  eflfet  que  la  douleur  &  la  chaleur  [  cenfe'e  critique.    Ces  inflammations  ordi- 


fixées  à  une  partie  ,  font  des  fignes  qu'il 
■  fuffit  d'appercevoir  pour  être  afTuré  que  la 
partie  à  laquelle  on  les  rapporte  eft  tnflam- 
mée.  Si  cette  partie  eft  intérieure  ,  la  fièvre 
plus  ou  moins  aiguë  furvient ,  &  Pon  ob- 
îèrve  un  dérangement  dans  les  fondions 
propres  à  cette  partie  i  /î  \ inflammation  eft 
externe  ,  à  la  douleur  &  à  la  chaleur ,  on 
voit  fe  joindre  ,  pour  confirmer  le  diagnof- 
ric ,  la  rougeur  &  la  tumeur  de  la  partie 
enflammée,  i^.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté 
pour  diftinguer  une  inflammation  phlegmo- 
neufe  d'avec  celle  qui  eft  éréfipélateufe  j 
qu'on  Te  rappelle  les  fignes  que  nous  avons 
détaillés  plus  haut  ,  propres  à  Tune  ou  à 
l'autre  de  ces  inflammations ,  &  qui  les  diffé- 
rentient  aulTi  de  celles  qui  ne  participent  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre.  ^*.  Le  diagnoftic  des 
caufcs  exige  plus  de  recherches  &  un  exa- 
men plus  grand  ,  &  il  eft  plus  nécelTaire 
qu'on  ne  penfe  pour  la  curation.   Il  faut 
dans  cette  partie  que  le  malade  &  les  afïif- 
tzw^  aident  le  médecin  }  c'tft  le  cas  de  dire 
ayec  Hippocrate  :  ^s*  ^£  y  ^ysv  ««vtov  (  /i-r/iov  ) 

«■«ptxeivra  Stovra  'smanK  >   xsmtsv  vojsovtx,  xsuraî 

wxfmrxç ,  x.mtx  t^o^sv.  «  Il  ne  fuffit  pas  que 
le  médecin  fa{re  exadlement  ce  qui  con- 
vient ,  il  fout  que  le  malade  ,  les  affiftans 
&  les  chofes  extérieures  y  concourent. 
Aphor.  i .  lib,  I. 

Le  point  principal  confifte  à  déterminer 
fi  les  cauiês  font  internes  ou  extérieures  lo- 
cales j  on  peut ,  &  par  le  témoignage  &"  en 
interrogeant  le  malade  ,  lavoir  fi  {'inflam- 
mation eft  due  à  l'aâ;ion  du  feu ,  du  froid  , 
d'un  cauftique  ,  à  une  luxation  ,  fradture , 
comprelïion  ,  &c.  Si  aucune  de  ces  caufes 
ou  autre  extérieure  quelconque  n'a  précédé, 
il  y  a  tout  lieu  d'aiîurer  que  c'eft  une  caufe 
interne  ,  un  vice  du  fang  qui  a  déterminé 
Vinflammation  ;  l'on   peut   en  outre   s'inf- 


rruire  quel  eft  le  vice  du  fang  ,  des  hu- 
meurs ,  qui  mérite  d'être  accufé  j  (i  c'eft 
la  raréÉidtion  ,  l'épaifïifïèment ,  ou  la  trop 
grande  quantité  de  (àng  par  les  fignes  pro- 
pres à  ces  différens  états.    Voye^  Raré- 

ÏACTION  ,    ÉpAISSISSEMENT  ,    pLETHORE. 

Si  l'inflammation  furvient  à  la  fin  d'une 
fîevre  putride ,  maligne  ,  peftilentielle ,  fi-c. 
Se  fur- tout  fi  elle  eft  accompagnée  d'une 
.diminution  dans  les  fymptômes ,  elle  eft 


nairement  phlcgmoneufes  ,  ont  leur  fiege 
dans  les  glandes  parotides  ou  inguinales , 
d'où  leur  eft  venu  le  nom  de  parotides  ou 
bubons  j  ce  n'eft  pas  qu'il  n'en  fur  vienne 
dans  d'autres  panies  ,  j'en  ai  vu  plufieurs 
fois.  Quant  aux  éréfipeles,  on  juge  qu'eilts 
doivent  être  attribuées  à  un  fang  bilieux,  ou. 
à  quelque  dérangement  dans  le  foie  ,  lorf- 
qu'elles  viennent  fur-toutau  vifage  fouscaufc 
évidente ,  qu'elles  font  périodiques  &  très- 
opiniâtres. 

Le  prognoflic.  Les  jugemens  qu'on  peuc 
porter  fur  les  iiiites  de  Virflammation  font 
extrêmement  différens  ;  le  fitge ,  la  gran- 
deur ,  les  caufes  ,  l'efpece  d'i.'flammatw/t  , 
la  vivacité  des  fymptômes ,  des  accidens  , 
les  terminaifons ,  6c  mille  circonftances ,  en- 
for>t  varier  le  prognoftic  à  l'infini  i  c'eft  ce 
qui  fait  que  les  généralités  dans  ces  cas-ci 
font  fouvent  fi  fautives  ,  &  prefque  tou- 
jours inutiles  j  ce  qui  me  donne  occafion  de 
faire  obferver ,  i°.  que  ceux  qui  ont  voulu 
donner  un  j  rognoftic  générique  pour  toute 
inflammation  ,  &  qui  ont  dit  que  c'étoit  une 
maladie  aiguë  ,  par  conféquent  toujoure 
dangereufe ,  &  qui  ont  fait  iônner  bien  haut 
qu'e//e  attaqucit  le  principe  vital ,  Çfc.  n'ont 
donné  que  des  mots  vuides  de  fens  &  pleins 
de  fkufletés  i  car  il  eft  très-certain  qu'il  y  a 
des  inflammations  fans  danger ,  tout  comme 
il  y  en  a  avec  danger  j  &  bien  plus ,  il  y  en  a 
qui ,  loin  d'apporter  aucune  incommodité  , 
font  fouvent  très-falutaircs. 

2°.  Quand  je  dirai  que  telle  ou  telle 
inflammation  eft  plus  ou  moins  dangereufe 
que  telle  ou  telle  autre  ,  je  prie  qu'on  ne 
prenne  pas  cela  à  la  lettre  ,  de  façon  qu'on 
regarde  la  propofition  comme  rigoureufe- 
ment  vraie  ,  &c  à  Pabri  de  toute  exception  ; 
je  ne  parle  que  de  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment ,  &  je  regarderois  même  comme  un 
grand  point  de  rencontrer  jufte  le  plus 
fouvent.  Il  faut ,  pour  réalifer  une  pareille 
alîèrtion  ,  un  concours  de  circonftances  , 
qu'il  eft  bien  rare  ,  pour  ne  pas  dire  im- 
pollîble  ,  de  raflembler  :  il  faut  placer  deux 
inflammations  ,  dont  on  compare  le  pro- 
gnoftic dans  des  cas  abfolument  fembla- 
blés  :  fi  l'on  veut  ,  par  exemple,  décider 
fur  deux  inflammations  ,  dont  l'une  eft  à 
la  tête  5c  l'autre   aux  extrémités ,  fuppoki 
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le  même  degré  à'infLammaùon ,  la  même 
caufe  ,  la  même  conftitution  de  faiig  ,  le 
même  tempérament  ,   le  même  fujec ,   le 
même  fiege  ,  le  même  engorgement ,  ùc. 
Se  quand  on  aura  réuni  toutes  ces  circonf- 
tances ,  il  faudra  ,  pour  ne  p?.s   courir  le 
rifque  de  fe  tromper  ,  dire  ,  qu'ordinaire- 
ment Vinfammation  à  la  têre  eft  plus  dan- 
gereufe  que  celle  qui  eft  aux  extrémités  j 
6c  cela  arrivera  efïeélivement  le  plus  fouvent. 
Il  eft  aftez  reçu  qu'une  inflammation  inté- 
rieure eft  pleine  de  danger  ,  tandis  que  celle 
qui  eft  externe  ,  n'a  pour  l'ordinaire  aucune 
fuite  fâcKeufe  \  cependant  un  panaris ,  un 
charbon ,  feront  fuivis  d'une  mort  prompte , 
tandis  qu'une  pleuréfie  fe  terminera  hcu- 
reufement.   Autre  exemple  ,  la  réfolution 
eft  communément  regardée  comme  la  ter- 
minaifon  la  plus  favçrable  ;  cependant  elle 
feoit  miifible  dans  toutes  les  inflammations 
critiques ,  dans  celles  qui  dépendant  d'un 
virus  5  &  enfin  je  crois  que  dans  toutes  celles 
qui  ont  quelque  caufé  intérieure  ,  la  fuppu- 
ration  eft  préférable.  On  voit  par-là  que  ces 
fignes  généraux  qui  regardent  le  prognoftic , 
&  fur  -  tout  le  prognoftic  comparé  ,  dont 
tous  les  traités  de  médecine  regorgent ,  & 
moyennant  lefquels  on   prétend   s'afiicher 
praticien  confommé  ,  ne  font  fouvent  que 
(les  corollaires  théoriques  qui  ne  mènent 
pas  à  grand'chofe.  Le  véritable  prognoftic 
^ic  peut  bien  fe  faifir  qu'au  lit  du  malade  i 
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2*.  Les  inflammations  formées  &:  entrete- 
nues par  quelque  vice  général  du  fang  font 
plus  difficiles  à  guérir  ,  &  plus  danger  ufes 
que  celles  qui  ne  fuppofent  qu'un  dérange- 
ment local  dans  la  partie  affecStée  ;  &  parmi 
les  caufes  extérieures ,  il  y  en  a  qui  agiflent 
plus  violemment ,  comme  le  feu  ,  les  caufti- 
quesadifs ,  fraétures  ,  &c.  &  qui  augmen- 
tent par-là  le  péril  de  l'inflammation. 

5*'.  La  grandeur  de  l'inflammation  con- 
tribue rarement  à  la  rendre  plus  fâcheufe  j 
c'eft  fur-tout  la  vivacité  de  la  douleur  &  la 
violence  des  accidens  qui  la  fuivent  ,  qui 
peuvent  rendre  le  danger  plus  ou  moins 
preflant  ,  comme  la  fièvre  ,  les  veilles , 
convulfions ,  délire ,  ùc, 

4°.  On  croit  communément  que  Vinflam^ 
mation  éréfipélateufe  eft  plus  dangereuie 
que  le  phlegmon ,  parce  que  ,  dit-on  ,  le 
fang  eft  plus  acre  ,  la  douleur  plus  vive ,  la 
gangrené  plus  prochaine  ,  ùc. 

f°.  La  conftitution  du  fujet,  le  tempe- 
rameilt  ,  l'âge  ,  ùc.  peuvent  aufïl  faire 
varier  le  prognoftic  ;  chez  les  perfonnes 
cacochymes  ,  les  fcorbutiqucs  ,  hydropi- 
ques ,  &c.  les  inflammations  fe  réfolvenC- 
rarement  ;  elles  dégénèrent  en  fuppuration- 
de  mauvais  caraétere  ,  ou  en  gangrené ,  de 
même  que  dans  les  tempéramens  phlegma- 
tiques  &  les  vieillards.  Dans  les  jeunes  gens 
d'un  tempérament  vif  &    fanguin  ,  chez 


ferve ,  &€.  le  décident.  Je  vais  néanmoins , 
pour  me  conformer  aux  ufages  reçus  ,  ôc 
fuivre  l'ordre  propofé  ,  donner  là-defTus 
quelques  généralités  peu  rigoureufes,  &  dont 
je  ne  garantis  pas  l'utihté  dans  la  pratique. 

i''.  Les  inflammations  qui  attaquent  quel- 
que partie  confidérable  interne  ,  quelque 
vifcere  ,  font  plus  dangereufes  que  celles 
qui  ont  leur  fiege  extérieur  ;  parmi  celles- 
ci  ,  celles  qui  occupent  la  tête  ou  le  col , 
comme  les  éréfipeles  qui  l'entourent  en 
forment  le  collier ,  que  leà  Grecs  appellent 
«'«wç-n/î,  font  plus  à  craindre  que  celles  qni 
font  aux  pies ,  aux  mains ,  6v.  Leur  fiege 
dans  les  parties  tendineufes  ,  aponévroti- 
qucs  ,  glanduleufes  ,  nerveufes  ,  dans  les 
membranes  tendues  ,  extrêmement  fenfi- 
b  es ,  les  rend  plus  fâcheufes  que  celles  qui 
font  dans  les  cas  oppofés. 


les  cireonftances  &  les  accidens  qu'on  ob-    les  perfonne?  extrêmement  fenfiblcs  ,    les- 


accidens  font  toujours  plus  graves  ;  la  ter-r 
minaifon  eft  bientôt  décidée  en  bien  oa 
en  mal. 

6°.  De  toutes  les  terminaifons  ,  la  réfolu- 
tion eft  ordinairement  la  plus  heureufe  ,  la 
feule  qui  foir  vraiment  &  entièrement  cura- 
tive  ;  les  autres  terminai fons  font  des  ma- 
ladies où  la  mort  fuccede  à  {'inflammation,. 
Il  eft  des  cas  particuliers  où  la  fuppuration 
eft  pîus  avantageufe  j  &  quoique  la  gan- 
grené foit  l'état  de  mort  ,  la  terminai  Ton 
la  plus  fôcheufe ,  il  eft  des  cas  ,  au  moins  à 
l'extérieur  ,  où  elle  eft  plus  à  fouhaiter 
qu'à  craindre  ;  c'eft  lorfque  les  accidens 
qui  furviennent  à  l'inflammation  font 
extrêmement  violens  ,  le  corps  eft  prêt 
à  fuccomber  aux  efforts  trop  adifs  & 
trop  long  -  temps  foutenus  d'une  fièvre 
opiniâtre  5.   alors  -  la    mbrc   d'Une    partie 
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cft  néceflâiré  pour  fauver  la  vie  de  tout  le 
corps. 

La  partie  du  prognoftic  la  plus  certaine 
ôc  la  plus  utile  dans  la  pratique  ,  ell  celle 
qui  comprend  les  lignes  qui  préfagent  la 
terminaiton  de  Vinfiammation.  i°.  On  doit 
s'attendre  à  la  réfolution  lorique  les  fymp- 
tomes  de  \' inflammation  font  modérés  , 
que  la  douleur  eft  légère  ,  ou  plutôt  ïi'qù. 
qu'une  fîmple  démangcaifon  ,  loriquon 
commence  à  voir  une  diminution  gra- 
duée &  infcnrible  dans  le  volume  &  la  du- 
reté de  la  tumeur ,  &  qu'on  obferve  une 
humidité  fur  la  partie  enflammée.  2°.  La 
fuppuration  s'annonce  par  l'augmentation 
des  iymptomes ,  par  le  caradere  de  la  dou- 
leur ,  qu'on  appelle /?z//Am'e,  par  la  figure 
de  la  tumeur  ,  qui  finit  en  une  pointe 
extrêmement  dure  ,  &  dans  laquelle  le 
battement  eft  plus  fcnfible.  Cette  termi- 
naifon  eft  plus  fréquente  S>c  plus  avanta- 
geufe  dans  les  phlegmons  que  dans  les 
créfipeles  >  où  la  fuppuration  eft  fort  rare , 
&c  prefque  toujours  d'un  mauvais  caractère. 
3°.  Les  inflammations  qui  tendent  à  l'indu- 
ration occupent  toujours  des  parties  glandu- 
leufes  ;  elles  font  phlegmoneufes  i  la  douleur , 
le  volume ,  la  chaleur ,  diminuent  fenfible- 
ment ,  &  cependant  la  dureté  ,  la  réfiftance 
deviennent  plus  marquées  j  cette  gradation 
s'obferve  jufqu'à  ce  que  Vinfiammation  foit 
transformée  en  skirrhe;  cette  terminaifon  eft 
plus  incommode  quedangereufe.  4^^.  Lorf- 
que  \' inflammation  eft  érélipélateufe,  qu'elle 
occupe  un  efpace  allez  conlidérable  ,  que  la 
tumeur  qui  l'accompagne  eft  fort  élevée , 
molle  ,  facile  à  recevoir  Pimprefïîon  du 
doigt  ,  &  lente  à  fe  rétablir  ,  on  peut , 
comme  je  l'ai  obfervé  ,  s'attendre  qu'à 
l'inflammation  furviendra  un  œdème.  f°. 
On  doit  craindre  l'exulcération  dans  les 
parties  qui  font  foibles  ,  délicates  ,  comme 
au  bout  des  mamelles  ,  au  vagin  ,  aux 
yeux  ,  dans  celles  qui  font  expofées  à  l'air 
froid  5  &  fur -tout  quand  c'eft  à  cette 
caufe  que  \ inflammation  doit  erre  attribuée, 
comme  on  Pobferve  dans  les  engelures.  6°. 
Les  fignes  qui  préfagent  la  terminaifon  en 
gangrené  ,  l'ont  une  augmentation  conli- 
dérable des  fymptomes,  une  tenlion  exccf- 
Hve  ,  une  douleur  extrêmement  vive , 
niais  fans    battement  j  ôc   lorfqu'elle  eft 
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déjà  commencée,  la  peau  fe  flétrit,  devient 
plombée  ,  èc  la  douleur  celle  prefque  en- 
tièrement. 

La  curation.  Nous  pouvons  appliquer  ici 
avec  encore  plus  de  raifon ,  ce  que  nous 
avons  dit  du  prognoftic  de  ['inflammation  ; 
c'eft  qu'il  eft  bien  difficile  ,  j'ofe  même 
dire  dangereux ,  de  donner  des  méthodes 
thérapeutiques  générales  j  ain/1  ne  pouvant 
entrer  dans  un  détail  circonftancié  de  tous 
les  cas  particuliers  ,  ni  fuivre  toutes  les 
indications  qui  pourroient  fe  préfenter , 
nous  nous  contenterons  d'expofer  quelques 
conlîdérations  pratiques  fur  l'ufage  des 
remèdes  qu'on  a  contume  d'employer  dans 
le  traitement  des  inflammations  extérieures  j 
telles  font  la  faignée  ,  les  émolliens  ,  ano- 
dins ,  narcotiques ,  réfolutifs ,  fuppuratifs  , 
anti-gangreneux.  Il  nous  fufïîra  de  faire 
obierver  qu'on  ne  doit  pas  négliger  les 
fecours  intérieurs  ;  lorfque  la  caufe  qui  a 
produit  l'inflammation  eft  interne ,  il  faut 
approprier  les  remèdes  à  la  caufe  j  dans 
répaifîllTement  ,  infifter  fur  les  apéritifs , 
incifits  falins  ,  fudorifiques ,  ùc.  dans  la 
raréfaction  ,  faire  principalement  ufage  des 
boilTons  abondantes  ,  acides  ou  nitreufes  ; 
dans  les  éréfipeles  du  vilàge  périodiques , 
avoir  recours  aux  émétiques  ,  aux  antibi- 
lieux ,  hépatiques  ,  fondans  ,  aux  eaux 
minérales  ,  acidulés  ,  aux  martiaux  ,  Sc 
fur- tout  à  l'aloès  combiné  avec  le  tartre 
vitriolé  ;  il  eft  inutile  d'avertir  qu'il  faut , 
autant  qu'on  le  peut  ,  faire  celTer  l'aélioii 
des  caufes  évidentes  connues  ,  remettre 
une  luxation  ,  rappeller  des  excrétions  fup« 
primées ,  ùc, 

I  °.  Lajaignée.  Le  plus  sûr  ,  le  plus  încon- 
teftable  ,  &  peut  être  le  feul  effet  de  la 
faignée  ,  eft  de  défemplir  les  vaiflèaux  , 
de  diminuer  la  quantité  de  fang  ;  cet  effet 
eft  fuivi  d'un  relâchement  dans  le  fyftcme 
vafculeux  ,  èc  d'une  diminution  très-mar- 
quée dans  la  force  des  organes  vitaux.  De 
ces  principes  connus  èc  confiâtes  par  une 
obfervation  journalière  ,  on  peut  déduire 
les  cas  d'inflammation  où  la  faignée  convient. 
Toutes  les  fois  que  la  quantité  ou  le  mou- 
vement du  fang  font  trop  augmentés ,  que 
l'irritabilité  eft  trop  animée ,  que  la  dou- 
leur ,  la  chaleur ,  la  fièvre  6c  les  autres 
accidens  prefl'ent  ua  peu  trop  vivement  > 

V  Y  Y  Y   2. 
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diins  cî'autres  cas  elle  fera  tout  nu 
moins  inudle  ,  quelqueFois  dangereufe  ; 
au  refte  ,  quand  je  dis  que  la  faignée 
peut  ê:re  dangereufe  ,  je  ne  parle  pas  d'une 
f>u  deux  faignces  ,  qui  de  la  manière  dont 
on  les  fait  en  quelques  lieux  ,  ne  font  le 
plus  fouvent  qu'indifférentes  ;  mais  de  ces 
/àignées  copieufes  &  multipliées  à  l'excès , 
qui  font  aujourd'hui  &c  ici  fort  à  la  mode. 
Poerhaave  regarde  la  faignée  comme  extrê- 
mement avantageufe  dans  V inflammation 
|>ar  erreur  de  lieu'.  Quant  à  moi ,  il  me 
paroîr  qu'à  l'exception  de  quelque  cas 
rrès-rare  ,  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais 
remède;  mais  voici  comment  Boerhaave- 
yaifonne  (  obfervez  qu'il  raifonne  ,  &  qui 
pis  eft  ,  théoriquement  à  fa  coutume  )  :  le 
fang  qui  eft  arrêté  dans  les  lymphatiques 
doit ,  pour  que  la  réfolution  ait  lieu  ,  rétro- 
grader ;  or  cette  rétrogradation  étant  em- 
pêchée par  l'abord  continuel  du  fang  poulTé 
par  les  forces  de  la  circulation ,  moins  il  y 
aura  de  fang  ,  moins  il  fera  pouffé  avec 
force  contre  ces  petits  vailfeaux ,  &  plus 
facilement  fe  fera  la  rétrogradation  du  fang 
engagé  :  raifonnement  très-lumineux ,  qui 
le  conduit  à  ordonner  dans  ces  cas  là  ,  de 
grandes  évacuati£)ns  de  fang ,  des  relâchans 
éc  des  friélions  ,  légères  fans  doute  ;  evacua- 
tione  magnâfanguinis  arteriojîy  venofique  per 
fanguinis  m^Jfionem  ;  % ,  laxatione  fibrarum  ; 


pouf  me  fervir  de  cçs  termes  ,  relâchent 
&  afFoiblifTent  les  vailfeaux  ,  &  que  cepen- 
dant pour  que  la  rétrogradation  ait  lieu  , 
îl  faut  des  ofcillations  un  peu  fortes  de  la 
part  de  ces  vaiffeaux  délicats.  2°.  Que 
rien  ne  contribue  plus  à  diminuer  ces 
ofcillations  ,  à  former  &  augmenter  l'obf 
truAion  par  l'erreur  de  lieu  ,  que  la  foibieffe 
&  le  relâchement  des  vaiffeaux ,  comme  il 
eft  forcé  de  l'avouer  lui-même  ,  aph.  iiS. 
3*^.  Que  dans  les  cas  même  ©ù  cette  obf^ 
truûion  auroit  été  produite  par  le  mou- 
rement  augmenté  du  fang  ,  la  faignée 
abondante  iferoit  pernicieufe ,  précifément 
parce  quMladiminueroit  ce  mouvement; 
ies  caufes  qui  font  naître  l'obflruélion  par 
trreur  de  lieu  ,  ajoute  ce  grave  auteur 
im.  k  même-  aghéàfiiie  ^  ne  la.  rendait., , 
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jamais  plus  opiniâtre  que  lorfqu^eîîes  fonf  ^ 
fuivies  des  caufes  oppofées.  4**.  Remar- 
quons enfin  pratiquement  que  les  ophtal- 
mies ,  qui  offrent  un  exemple  de  cette 
efpece  à' inflammation  ,  font  très  -  fouvent 
augmentées  par  les  faignées  ,  qu'on  fe  garde 
bien  de  les  traiter  par  les  émolliens  relâ- 
chans ,  ùc.  que  les  remèdes  qui  font  les 
plus  appropriés  dans  ces  cas  ,  font  les  robo- 
rans  ,  réfolutifs  un  peu  forts  ,  les  réper- 
cufîîfs ,  tels  que  l'eau  rofe,  l'eau  de  fenouil , 
l'alun  ,  ùc.  les  relâchans  n'y  conviennent 
pas  mieux  ;  &  les  fridtions  qu'il  confeille 
aufïi  pourroient  être  d'un  grand  fecours 
fi  on  les  faifoit  fortes  ;  dura  (  friélio  )  ,  ligat , 
flringit  ;  elles  refTèrrent  ,  produifent  un 
effet  contraire  à  fes  faignées  ;  une  fridtion 
foible  tombe  dans  l'inconvénient  des 
relâchans  ,  molli  folvet.  Hippocr.  de  medic. 
offic. 

Les  émolliens  narcotiques.  a°.  Il  en  efl 
des  émolliens  relâchans ,  ê'c.  comme  ds 
la  faignée ,  ils  conviennent  dans  les  mêmes 
cas;  leur  principal  effet  efl  de  détendre, 
d'humecter ,  d'affoiblir ,  d  efféminer ,  pour 
parler  avec  Hippocrate  ,  les  folides ,  d'en 
diminuer  l'irritabilité  ;  vertu  que  poffedent 
éminemment  d'une  façon  finguliere  les 
narcotiques  pris  inrérieuremunt  ,  ou  fim^ 
plement  appliqués  à  l'extérieur  ;  tous  ces 
remèdes  font  évidemment  indiqués  lorfque 
la  douleur  eft  extrêmement  aiguë ,  la  ten- 
fîon.  très- confîdérable  ,  la  contraétilité 
excefîive;  mais  il  eft  furprenant  de  voir 
appliquer  ces  remèdes ,  fur-tout  les  émol- 
liens ,  dans  prefque  toutes  les  inflammations , 
malgré  le  peu  de  fuccès  ,  ou  même  les 
inconvéniens  qu'on  voit  en  réfulter  fi  fou- 
vent. Les  narcotiques  font  plus  dangereux  , 
ils  exigent  auffi  beaucoup  plus  de  circonf- 
peûton  &  de  prudence  dans  leur  adminis- 
tration ;  ils  calment  tout  de  fuite  les  dou- 
leurs, les  plus  vives  ,  émouffent  &  affoupif^ 
fent ,  pour  ainfî  dire ,  la  fenfîbilité  ,  dimi'- 
nuent  le  mouvement  des  artères  ,  qui  en 
eft  une  Hiite  ,  &  par  conféquent  la  vie  de 
la  partie  ;  aufîî  n'eft  -  il  pas  rare  de  voir 
des  inflammations  terminées  en  gangrené 
par  l'ufage  hors  de  propos  de  ces  médica- 
mens.  Ce  que  nous  venons  de  dire  peut 
aufïi  s'appliquer  à  quelques  préparations  du 
plomb,  dont  l'efFst  eft  merveilleux  dans 
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les  mêmes  cas  où  ces  remèdes  cottvicniiéht  ;  ' 
mais  fi  on  les  applique  indifféremment  à 
toutes  les  inflammations  ,  à  la  manière  des 
charlatans  ou  des  enthoufiaftes  ,  ils  pro- 
duifent  fouvent  de  très  -  pernicieux  effets. 
J'ai  vu ,  par  exemple  ,  une  ophtalmie  très- 
légère  ,  augmenter  confidérablemenr  par 
l'application  de  la  liqueur  de  faturne;  le  ma- 
lade couroit  rifque  de  perdre  l'œil  fi  l'on 
n'avoit  ôté  bientôt  cet  excellent  topique. 
Je  ne  faurois  cependant  croire  que  ce  re- 
mède agifle  en  répercuflif ,  comme  on  le 
penfe  communément ,  fonde  fur  Tes  fuccès 
heureux  dans  les  inflammations  éréfipéla- 
teufes  :  je  me  fuis  convaincu  du  contraire 
dans  la  guérifon  d'une  gale  que  j'opérai  par 
ce  feul  remède  j  je  vis  avec  éconnement  que 

f)ar  l'application  de  la  liqueur  de  faturne , 
es  puftules ,  loin  de  rentrer  ,  fortirent  plus 
abondamment ,  &  fe  multiplièrent  beau- 
coup ;  après  quelques  jours  d'éruption,  elles 
fécherent. 

Les  réfolutifs.  Je  n'entends  pas  ici  par 
réfolutifs  cette  foule  de  médicamens  de 
différente  efpece  ,  quoique  compris  fous  le 
même  nom  &  la  même  clafTe  ,  qui ,  foit 
en  ramolliffant ,  foit  en  ftimulant  ,  foit  en 
calmant  les  douleurs  ,  peuvent  concourir  à 
la  réfolution  d'une  inflammation.  Je  n'appelle 
de  ce  nom  que  ceux  qui  paifent  pour  avoir 
la  vertu  de  divifer  le  fang  épaifli ,  engagé , 
&  de  le  fiire  paflèr  par  les  extrémités  des 
petits  vaifleaux ,  &  qui  dans  le  vrai  ne  font 
que  reflèrrer  ,  agacer  ,  &  ftimuler  les  vai^ 
féaux.  Leur  prérendue  a<5tion  fur  le  fang 
n'eft  rien  moins  que  fufïifamment  prouvée  ; 
il  n'y  a  que  le  mercure  r  &:  peut  -  être  le 
plomb ,  dans  qui  cette  propriété  foit  réelle , 
ou  du  moins  conftatée  d'une  manière  fatif^ 
faifante  j  ainfi  c'eft  en  agilTant  fimplement 
fur  les  vaiffeaux  que  les  remèdes  dont  il  eft 
ici  queflion  concourent  à  la  réfolution  ; 
cette  terminaifon  étant  principalement  opé- 
rée par  les  ofcillations  des  vaifTeaux  &  le 
mouvement  inteftin  du  fang  ,  on  voit  par- 
là  que  les  réfolutifs  feront  très-appropriés 
dans  les  cas  où  les  fymptômes  de  i'inflam^ 
mation  ne  font  pas  violens  ,  où  il  faudra 
augmenter  le  ton  des  vailfeaux  relâchés , 
ranimer  le  mouvement  des  humeurs  en- 
gourdies. Dans  les  éréfipeles  œdémateufes , 
par  exemple  ,  leur  principal  ufage  eft  fur  la 
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nn  des  inftammaticns ,  pour  aider  une  ré- 
folution qui  s'opère  lentement  ;  &  il  faut 
pour  les  employer  en  fureté  ,  que  la  réfolu- 
tion commence  à  fe  faire  ,  ou  plutôt  qu'elle 
foit  à  demi  faite.    La  précipitation  à  cet 
égard  efl  toujours  nuifiWe  ;  fi  {'inflamma- 
tion étoit  trop  confidérable  ,    la   tumeur 
dure  ,  l'obflrudion  trop  forte ,  leur  appli- 
cation ne  pourroit  qu'être  très-pernicieufe. 
Il  en  efl  de  même  ,  à  plus  forte  raifon  ,  des 
répercuflifs  ,  qui  ne  difFcrent  des  réfolutife 
que  par  le  degré  d'adflri^tion  plus  fort  ;  ils 
fortifient  ,  reflerrent  ,   &  crilpent  davan- 
tage les  vailfeaux.  Appliqués  à  contre- temps, 
ils  font  plus  fùrement  dégénérer  Yinflam-- 
mation  en  gangrené  i  ils  doivent  être  ban- 
nis de  l'ufage  dans  toutes  les  inflammations 
qui  dépendent  de  quelque  caufe  interne  î 
ils  rifqueroient  d'occafionner  quelque  tranf- 
port  ou  métaflafe  dangereufe  j  mais  dan» 
les  inflammations  occafionnées  par  quelque 
caufe  extérieure  ,  ils  produifent  de  très- 
bons  effets  ,   fi  on  les  applique  de  bonne 
heure  ;  le  retardement  pourroit  avoir  des 
inconvéniens  fâcheux  j  dans  les  brûlures  y. 
l'efprit-de-vin  ,  un  des  forts  répercuffifs  y, 
appliqué  àcs  le  commencement  ,  eft  re- 
gardé comme  fpécifique.   Ils  ont  la  pro- 
priété fingul  ère  &  très  -  remarquable  de 
prévenir  les  inflammations  qu'on  a  fujet  de 
craindre  à  la  mite. d'une  chute,  d'une  luxa- 
tion ,  d'une  foulure ,  fi-c.  On  fe  trouve  très- 
bien  de  plonger  tout  de  fuite ,  après  quel- 
qu'un de  ces  accidens  ,  la  partie  afFedtée 
dans  de  l'eau  bien  froide ,  ou  de  l'efprit-de- 
vin. En  général,  ces  remèdes  réuflîront  mieux 
dans  les  inflammations  éréfipélateufes  ,  que 
dans  les  phlegmons  ;   mais  leur  fuccès  dé- 
pend toujours  de  la  promptitude  de  Tappli^ 
cation. 

Suvpuratifs.  Il  y  a  différens  remèdes  con- 
nus lous  le  nom  de  fuppuratifs ,  maturatifs , 
parce  qu'accidentellement  &  dans  quelques 
cas  particuliers  ,  ils  ont  accéléré  ou  fàvo- 
rifé  la  fuppuration  ;  mais,  à  proprement 
parler,  il  n'y  a  point  de  vrai  fuppuratifj 
la  fuppuration  eft  une  véritable  coélion  , 
ouvrage  de  la  nature  ,  c'eft-à-dire  ,  du 
mouvement  du  fang  &  de  l'adtion  des 
vaifTeaux.  Ainfi  tout  remède ,  eu  égard  aux 
conditions  où  fe  trouveroient  le  fang  &: 
les  vaiffeaux  ,  peut  devenir  fiipparatif  &: 
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ceirer  de  l'être.  On  obferve  cependint 
que  l'application  de  certains  médicamens 
ell  adez  conftamment  fuivie  de  cet  effet  ; 
mais  il  paroit  que  c'cft  plutôt  à  la  forme  du 
remède  qu'au  remède  lui-miême ,  qu1l  doit 
être  attribué.  C'eft  lorfque  ces  remèdes 
font  difpofés  en  forme  d'onguens  ,  cata- 
plafmes ,  emplâtres  ,  ôc  par- là  rendus  très- 
propres  à  intercepter  la  tranfpiration  , 
accélérer  en  conféquence  le  mouvement 
jnteftin,  &"  augmenter  l'engorgement ,  qu'ils 
jjeuvent  faire  tourner  à  la  fuppuration  une 
inflammation  qui ,  ians  cela  ,  peut-être  le 
réfoudroit.  Ainli  ces  remèdes  convien- 
dront dans  les  inflammations  critiques , 
peftilentielles  ,  dans  celles  qui  font  pro- 
duites &  entretenues  par  un  virus  ou 
qiielqu'autre  caufe  interne  ;  ils  font  plus 
appropriés  aux  phlegmons  ,  fur- tout  dans 
le  temps  qu'ils  s'élèvent  en  pointe  ,  &  que 
les  douleurs  6c  les  battemcns  y  aboutif- 
iènt ,  &  y  font  plus  fenfibles  j  fignes  d'une 
iuppu ration  prochaine. 

Les  anti-gangreneux.  On  a  donné  le  nom 
A' anti-gangreneux  ,  ou  anti-feptiques ,  à  des 
médicamens  qu'on  a  cru  capables  de  pré- 
venir la  gangrené  ,  de  la  guérir  ,  ou  d'en 
arrêter  les  progrès.  Ces  remèdes  ne  font 
que  des- réfblutifs  très  -  énergiques  ,  dont 
l'effet  fe  réduit  à  relever  avec  plus  ou 
moins  d'adtivité  le  ton  ,  &  augmenter  le 
mouvement  des  vaifîeaux.  Prefque  toutes 
les  inflammations  qui  dégénèrent  en  gangre- 
jie  tendent  à  cette  terminaifon  à  caufe  de 
PexcclTive  irritabilité  ,  de  la  roideur ,  ôc  de 
la  teniion  trop  confidérable  des  vaiffeaux 
qui  les  empêchent  de  réagir  &  de  modérer 
le  mouvement  inteftin  du  fang  :  ainii  l'idée 
d'employer  les  flimulans  anti-gangreneux  , 
dans  la  vue  de  prévenir  la  gangrené ,  eft 
une  idée  purement  théorique  ,  &  qui  n'eft 
d'accord  avec  la  pratique  que  dans  quelques 
cas  particuliers  très-rares  d'inflammation  , 
où  le  mouvement  du  fang  ralenti  joint  à 
un  trop  grand  relâchement ,  à  une  efpece 
d'infenfibihté  ,  fait  craindre  la  gangrené. 
Si  elle  eft  déjà  commencée  ,  que  la  partie 
foit  un  peu  ramollie  ,  la  fenfibilité  émouf- 
fée  j  &  les  vaifleaux  flétris  &  relâchés ,  on 
peut  en  fureté  les  ranimer  par  les  fpiritueux 
jroborcins  anti-feptiques  ;  le  plus  sûr,  ou 
^Qui  mkn%  dire,  le  feul  fecours  propre  à 
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prévenir  la  gangrené  ,^  qui  efl  aullî  très^ 
propre  à  en  arrêter  les  progrès ,  confifb 
dans  les  fcarifications. 

Supplément  à  l* article  précédent. 
Dans  ^inflammation  qui  arrive  au  corps 
animal  ,  il  faut  que  le  fang  fe  porte  avec 
plus  de  vîteflè  dans  la  partie  enflammée  : 
il  faut  que  cette  partie  en  reçoive  une 
plus  grande  partie  dans  un  temps  don- 
né j  &  que  le  retour  de  ce  fang  ne  fc 
fafl'e  pas  avec  la  même  facilité  par  les 
veines. 

Il  ne  fuflSt  pas  pour  faire  naître  une  inflam- 
mation j  que  i'artere  foit  obftruée.  M .  de 
Sauvages  a  fort  bien  remarqué  que  dans 
le  corps  humain,  où  chaque  artère  a  plu- 
fieurs  brarxhes  ,  i'obftruélion  ne  feroit 
d'autre  effet  que  de  tourner  le  làng  de  la 
branche  obftruée  ,  &  de  le  dériver  dans 
la  branche  libre  la  plus  à  portée.  J'ai  bien 
des  fois  lié  une  artère  dans  l'animal  vivant , 
j'ai  fuivi ,  le  microfcope  à  la  main  ,  les 
changemens  de  la  circulation  qui  naiffoienc 
de  cette  ligature  ;  j^ai  vu  le  fang  abandon- 
ner la  branche  lice  ,  &  enfiler  une  bran- 
che voifme.  Il  éft  vrai  aufïî ,  &  c'eft  ce 
qui  a  échappé  à  M.  de  Sauvages ,  fi  cette 
artère  n'avoit  pas  de  branche  à  portée, 
qu'alors  la  ligature  feroit  un  effet  très- 
différent  ;  l'artère  liée  s'étendroit  ,  fe  di- 
lateroit  ,  s'alongeroit  à  chaque  pulfation 
du  ccear ,  &;  il  en  naîtroiten  gros  les  fymp- 
tomes  de  X inflammation. 

Pour  produire  l'inflammation  ,  il  ne  fuf- 
fit  pas  que  le  fang  s-'accumule  dans  les  vaif- 
feaux  d'une  partie,  il  faut  que  ce  foit  avec 
une  certaine  "fupériorité  de  vîtefle  &  un 
effort  particulier  ,  fans  laquelle  ce  ne  feroit 
qu'une  obftrudion.  Cette  vîteffe  addition- 
nelle afafource  dans  la  partie  enflammée 
même  5  car  dans  les  inflammations  légères 
d'un  doigt  ou  de  quelque  partie  de  la  peau , 
le  pouls  n'eft  pas  accéléré  èc  le  cœur  n'eft 
pas  affecté  j  àc  cependant  la  chaleur,  la 
rougeur ,  la  pulfation  même  de  la  partie 
enflammée  démontrent  que  le  fang  s'y  porte 
avec  une  vélocité  nouvelle. 

Il  eft  difficile  cependant  de  découvrir 
ce  qui  peut  être  dans  la  partie  même  \x 
caufe  de  cette  célérité  additionnelle.  C'eft 
fouvent   un  iîmple   ftimulus  ,  une  épine 
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ctâns  l'exemple  de  Helmont ,  une  douleur!      Sans  difputer  davantage  fur  desprobabi- 
quelconque;  la  bleilure  d'une  partie  ner-    lités,  nous  continuerons  de  fuivre  les  phé- 


quelconq--  ,  -  . 

veufe  ,  une  fridion  trop  forte.  Je  ne  halar- 
derai  point  de  conjodures  lur  la  manière 
dont  l'ébranlement  des  nerfs  attire  le  fang  ; 
car  ce  n'eft  pas  uniquernent  la  douleur  : 
la  volupté  fait  le  même  efF-t  fur  la  circu- 
lation. 

L'éredion  me  paroît  un  exemple  naturel 
de  Vinjlammation.  La  fridion  des  nerfs  du 
gland  attire  à  la  partie  ,  dans  laquelle  ré-- 
iîdent  les  nerfs  ébranlés  ,  une  affliience  de 
fang  extraordinaire  -,  cette  partie  en  reçoit 
de  la  chaleur  ,  de  la  rougeur,  une  augm^en- 
tation  de  volume.  Une  irritation  mcm-e 
douloureufe  ,  caufée  par  le  poifon  acre 
d'une  femme  impure  ,  ou  par  le  poifon 
des  cantharides ,  caufe  le  même  effet  q,ue 
la  volupté. 

Ce  ne  fauroît  être  Tofcillation  àts  petits 
vaifleaux  j  car  dans  l'exemp'e  de  Téredion  , 
l'acceiération  du  fang  fe  fait  dans  les  grandes 
arreres  des  corps  caverneux ,  long  -  temps 
avant  qu'on  s'en  apperçoive  dans  le  gland  , 
qui  cependant  eft  le  fiege  de  l'irritation 
nerveufe  \  le  gland  ne  fe  remplit  de  fang 
que  le  dernier  ,  &  après  le  corps  de  la 
verge.  D'ailleurs  ,  ces  petits  vailfeaux  en 
ofcillant  n'attireroient  pas  le  fang  du  tronc 
de  l'artère  com.rnune  :  leur  compreffion 
rélîfteroit  à  ce  fang ,  &  diminueroit  la  fa- 
cilité qu'il  trouve  à  les  remplir.  Elle  feroit 
précifément  le  m>ême  effet  que  fait  le  pouls , 
elle  réfifteroit  alternativement  au  mouve- 
ment imprimé  au  fang  par  le  cœur  •-,  elle 
en  abforberoit  la  preffion  latérale  ,  &  elle 
la  rendroit  dans  l'autre  inftant  par  fa  com- 
preffion. 

Mais  cette  ofcillation  efl  très-mal  confta- 
tée.  Le  microfcope  ,  appliqué  aux  petits 
vailTèaux  des  animaux  vivans ,  n'y  voit  ja- 
mais de  contradion  ,  ni  de  dilatation  j  leurs 
bleflures  ne  retirent  pas  leurs  lèvres  ,  &  les 
poifons  les  plus  acres  n'y  produilent  point 
de  rérreciflement. 

Si  l'on  veut  donner  le  nom  à'ofcitlation 
RU  pouls  des  petits  vailfeaux  ,  plus  fenfiblc 
fans  doute  dans  V inflammation  ,  on  rifquera 
de  confondre  une  adion  attribuée  aux  vaif- 
feaux  avec  une  force  augmentée  dans  l'im- 
puliion  du  fangi. 


nomenes  de  V inflammation.  Pour  la  fiire 
naître  ,  il  fiut  néceffairement  que  le  retour 
du  fang  par  les  veines  foit  devenu  plus 
difficile.  Quelle  que  inz  la  nouvelle  vîteflc 
imtprimée  au  fang  artériel  dans  la  partie 
enflammée ,  elle  n':\uro:t  aucune  fuite  ,  ft 
ce  fang  pou  voit  revenir  au  cœur  par  les 
veines  avec  la  même  vîtefïè  ;  ce  feroit  une 
fièvre  ,  &  non  pas  une  inflammation.  Dan» 
l'exem-ple  analogue  de  l'éredion  ,  le  fang 
artériel  fe  précipiteroit  en  vain  dans  les- 
artères  de  l'organe  de  la  génération ,  fi  fou 
retour  n'étoit  arrêté  dans  les  veines. 

Le  fang  fe  portant  avec  plus  de  vîtefiff 
dans  les  artères  de  la  partie  enflammée  >- 
&  ne  retournant  pas  avec  la  m.ême  vîteffcr 
au  cœur  ,  il  s'accumule  dans  cette  f  arrie  , 
elle  rougit  ,  fe  gonfle  &c  s'échauffe.  Cette 
accumulation  fe  fait  principalement  dans^ 
les  petites  artères  même  ;  on  la  voit  à 
l'œil  dans  les  vaiffeaux  artériels  de  k 
conjondive.  Boerhaave  l'y  contemploit  le 
microfcope  â  la  main.  Des  petites  bran- 
ches 5  imperceptibles  dans  l'état  natu- 
rel ,  deviennent  vifibles  alors  &;  rouges- 
par  l'accumulation  des  globules  de  cette 
couleur. 

Ce  phénomène  fî  fîmplè  ai  donné  lieu  au 
fyftême  célèbre  de  V erreur  du  lieu  ,  inventa 
par  Eraiiftrate  &  renouvelle  par  Boerhaave  y 
qui  l'a  enfeigné  avant  Vieufl'ens.  Ce  granj 
homme  croyoit  avoir  découvert  une  dé- 
compolition  fuccefïîve  des  globules  di* 
fang  :  chacun  àzs  globules  rouges  étoit 
compofé  j  félon  lui ,  de  fix  globules  jaunes  y 
dont  chacun  à  fon  tour  étoit  formé  par  la; 
réunion  de  fix  globules  tranfparens  :  une 
fuite  de  liqueurs  toujours  plus  fine  naifîbit 
de  la  décompofition  fuccefïîve  des  globules* 
Chaque  efpece  de  liqueur  plus  fine  que  le' 
fang  avoit  fes  vaiiîèaux  artériels  nés  da' 
l'artère  rouge  ,  l'intermède  de  l'artère  jauiîff 
de  la  tranfparente  &  des  autres  clafles  fupé* 
rieures  ,  leur  calibre  étoit  proportionné 
aux  globules  ,  qu'ils  étoient  defiinés  à  re- 
cevoir. 

U inflammation  fe  faifoit  toujours  dan» 
l'hypothefe  du  grand- homme  que  nous- 
(Venons  de noîzyïicr  >.  quand  les  globules-^ 
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poufles  par  une  vîtefle  excefîîve  ,  s*ou- 
vroient  un  accès  dans  les  vaîfleaux  plus 
fins  que  les  vaifTcaux  rouges.  Comme  ces 
vaiireaux  étoient  eux-mêmes  des  artères  , 
6c  Ce  rétrécifïbient  condnutllement  ,  le 
globule ,  pouffé  dans  îa  partie  la  plus  large 
du  vaifTeau  jaune  ,  ne  trouvoit  pas  de 
paflage  dans  la  partie  plus  étroite  de  ce 
vaifleau  j  il  étoit  arrêté  ,  il  dilato!c  fon 
valifeau  ,  &  le  forçoit  à  recevoir  de  nou- 
veaux globules  rouges  ,  qui  tous  s'encla- 
voient  dans  le  vaifleau  jaune  ,  le  dilatoient, 
s'y  engorgeoient ,  de  produifoient  une  rou- 
geur nouvelle  ,  une  chaleur  &c  un  frotte- 
ment violent  ,  S>c  fouvenc  détruifbic  ce 
vaifleau.  - 

L'expérience  des  vaifleaux  de  la  conjonc- 
tive ne  prouve  pas  ce  que  l'on  voudroit 
qu'elle  prouvât.  Les  vaifleaux  invisibles 
dans  l'état  naturel  ne  le  font  pas ,  parce 
qu'ils  ne  charient  pas  des  globules  rouges  j 
ils  le  font ,  parce  qu'ils  n'en  tranfmettent 
qu'une  file.  Le  microfcope  découvre  très- 
bien  les  globules  rouges  dans  les  vaifleaux  , 
qui  font  invifibles  à  l'œil  iîmple.  J'en  ai  foit 
l'txpérience  dans  les  vaifleaux  du  méfen- 
tere  des  grenouilles  &c  de  la  membrane  vi- 
trée dans  les  poiflbns.  Les  vaifleaux  de  la 
conjonctive  ,  que  ['inflammation  rend  vifl- 
bles ,  font  des  artères  naturellement  rou- 
ges ,  préparées  pour  charier  des  globules 
rouges ,  mais  trop  fines  pour  en  tranf- 
raettre  plufieurs  fils  à  la  fois.  Elles  de- 
viennent vifibles  3  lorfque  l'inflammation  y  a 
attiré  un  plus  grand  nombre  de  ces  globu- 
les ,  ôc  qu'au  lieu  d'une  file  ,  il  s'y  en  accu- 
mule dix  files  par  exemple ,  car  le  nombre 
de  globules  requis  pour  rendre  vifible  un 
vaifleau  ,  ne  m'eft:  pas  bien  connu  ;  il  doit 
varier  même  fuivant  l'épaifleur  des  tuni- 
ques du  vailfeau  ou  de  la  membrane  qui 
le  recouvre.  La  pudeur  fait  rougir  les  joues , 
elle  ne  fait  pas  le  même  eflêt  fur  les  mains. 
L'épiderme  des  joues  ell  plus  fine ,  &  les 
vaifleaux  font  placés  plus  fuperficielle- 
ment. 

Le  fyftême  même  des  vaifleaux  d'un 
ordre  inférieur  foufFre  de  grandes  diffi- 
cultés. La  facilité  avec  laquelle  des  liqueurs 
mêrne  colorées  enfilent  les  vaifleaux  de  la 
perijpiration  &  des  vapeurs  exhalantes  ,  ne 
paiok  pas  compatible  avec  une  longue , 
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fuite  de  petites  artères  ,  toutes  plus  fines 
les  unes  que  les  autres  ,  &  dont  les  plus 
grofles  feroient  plus  étroites  que  la  plus  pe- 
tite des  artères  rouges.  Les  liqueurs  injec- 
tées enfilent  avec  plus  de  facilité  ces  vaif. 
féaux  exhalans  que  les  veines  rouges  même  , 
évidemment  continuées  aux  artères  rouges. 
On  ne  voit  pas  comment  la  communication 
pourroit  être  plus  facile  avec  des  vaifleaux 
qui  ne  dériv^eroient  des  artères  rouges , 
qu'après  une  longue  fuite  de  dégradations  , 
par  lefquelles  des  artères  ,  toujours  plus 
lubtiles  ,  produir oient  à  la  fin  ccs  vaifleaux 
exhalans. 

On  ne  refufe  pas  d'admettre  des  vaifleaux 
à  licjueurs  tranlparentes  j  ces  vaifleaux  pa- 
roiflent  être  néceflaires  pour  la  fécrécion  des 
Uqueurs  extrêmement  fines ,  telles  que  l'eau 
du  cryft:allin  &  le  fluide  nerveux.  Ce  que 
l'on  voudroit  retrancher  de  l'hypothefe  , 
c'efl:  cette  longue  fuite  de  vaifleaux  gra- 
duellement diminuée ,  dont  les  derniers  ne 
tiendroient  aux  artères  rouges  que  par  une 
longue  fuite  d'artères  fucccfldvcment  plus 
fines. 

Il  eft  d'ailleurs  évident  que  la  décompo- 
fition  des  globules  rouges  en  fix  globules 
jaunes  ,  n'efl:  qu'une  obfervation  erronée 
de  Leeuwenhoek  ,  qui  a  pris  pour  cette 
décompofition  celle  d'un  amas  de  globules 
rouges  ,  qui  fe  détachoient  &  fe  féparôient , 
après  avoir  été  accumulés  en  un  monceau. 
J'ai  trop  fuivi  ces  expériences  pour  avoir  le 
moindre  doute  là-defl'us. 

Un  autre  effet  plus  certain  de  X'inflamma" 
tion  ,  c'eft  le  fuintement  du  fang  ,  qui  des 
artères  s'échappe  dans  le  tiflli  cellulaire. 
Cette  efpece  à* inflammation  a  été  connue 
à  Galien.  Il  la  regarde  cependant ,  non 
comme  la  caufe  de  \' inflammation  ,  mais 
comme  fon  effet.  Elle  efl:  manifefte  dans 
prefque  toutes  les  inflammations  ;  la  rou- 
geur y  eft  générale  ,  &  toute  la  partie  en- 
flammée eft  d'une  couleur  uniforme.  L'in- 
jection d'une  colle  teinte  avec  la  coche- 
nille fait  exactement  le  même  effet.  Cette 
colle  s'échappe  dans  le  tilVu  cellulaire  ,  & 
donne  la  couleur  la  plus  vive  à  la  peau, 
à  la  membrane  pituitaire ,  ou  à  celle  des 
inteftins. 

Cette  exfudation  fe  fuit  fans  que  les 
vailTeaux  fe  rompent.  Quand  après  l'injec- 

don 
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tîon  d'une  liqueur  aqueufe  qui  a  tranfudé 
dans  la  cellulofité  ,  on  injede  une  matière 
plus  grofïîere  ,  de  la  cire ,  par  exemple  , 
mêlée  de  fuif ,  elle  ne  fort  point  des  artères 
&  ne  fuit  pas  jufques  dans  la  celluloliré  la 
route  de  la  liqueur  fine. 

La  partie  cependant  la  plus  gélatineufe 
du  fang  paroit  former  avec  la  grailTe  la  ma- 
tière du  pus  ,  qui  eft  la  fuite  la  plus  com.- 
mune  des  inflammations.  Des  expériences 
modernes  ont  découvert  l'analogie  du  pus 
avec  les  humeurs  albumineufes  ,  &  la 
partie  adipeufe  fe  trahit  alfez  fouvent 
par  la  facilité  avec  laquelle  le  pus  prend 
feu. 

La  caufe  de  la  tranfudation  n'eft  pas 
difficile  à  comprendre.  Le  fang  étant  porté 
avec  violence  dans  les  artères  de  la  partie 
«nfiammée,  &  ne  trouvant  pas  une  lortie 
proportionnée  aux  veines  ,  enfile  les  pores 
par  lefquels  la  grailTè  &  la  vapeur  gélati- 
neufe fe  répandent  naturellement  dans  les 
cellules.  C'eft  dans  Vinjlammation  que  le 
fang  même  fuinte  par  ces  pores,  parce  que 
la  force  nouvelle  du  fang  artériel  dilate  ces 
pores,  dont  le  calibre  naturel  n'admettoit 
pas  les  globules  du  fang. 

Dans  1  eredion ,  cette  infulion  du  fang 
rouge  eft  plus  abondante  &  plus  marquée. 
Dans  le  temps  de  Térediion ,  les  pores ,  par 
lefquels  les  artères  s'ouvrent  dans  les 
corps  caverneux ,  font  plus  larges  &  plus 
couverts. 

Dans  la  réfolution  de  l'inflammation ,  le 
fang  épanché  dans  la  cellulofité  fe  diflbut 
&  (e  repompe  par  les  veines.  Dans  le  pé- 
nis ,  cette  réforption  fe  fait  d'abord  que 
l'irritation  nerveufe  a  celfé  ,  &  le  fang  ne 
s'y  décompofe  pas.  Il  en  eft  de  même  dans 
l'inflammation,  quand  l'accélération  du  fang 
artériel  a  diminué ,  avant  que  l'humeur 
épanchée  dans  les  cellulofités  ait  contradré 
ce  degré  de  corruption  &  de  putridité 
commencé,  qui  caradérife  le  pus.  (  H, 
D.G.) 

INFLAMMATOIRES  ,  Maladies. 
(  Médecine.  )  L'hifîoire.  Les  maladies  inflam- 
matoires font  caradfcérifées  principalement 
par  une  fièvre  aiguë ,  proprement  appellée 
fièvre  inflammatoire  ,  &  par  les  fignes  plus 
ou  moins  marqués  de  l'inflammation,  rap- 
|)ortés  à  une  partie  qui  décida  pout  l'ordi- 
T»m6  ZFIII. 
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naîre  l'efpece  8c  le  nom  de  la  maladie  in- 
flammatoire. Il  n'eft  pas  nécellaire ,  comrnc 
quelques-uns  onc  penfé,  que  Tinflammation 
attaque  une  partie  interne  confidérable  ; 
elle  a  fouvent  fon  fiege  à  l'extérieur  ;  mais 
une  condition  qui  me  piroît  abfolumenc 
requiie  ,  ceft  que  la  caufe  foit  interne,  ou 
qu  elle  ait  agi  fur-tout  intérieurement. 

Variété.  On  peut  par  rapport  au  fiegc 
de  rinflammation  ,  établir  deux  clall'es  de 
maladies  inflammatoires  :  dans  les  unes  l'in- 
flammation eft  extérieure ,  cxanthématique; 
dans  les  autres  elle  occupe  quelque  partie 
interne.  A  la  première  claiîè  ,  on  peut  rap- 
porter la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  k 
fièvre  miliaire  ,  éréfipélateufe  ,  la  porce- 
laine ,  les  aphthes ,  la  pefte  même ,  mar- 
quée pour  l'ordinaire  par  des  bubons  pa- 
rotides ,  charbons ,  £'c.  La  féconde  com- 
prend l'inflammation  du  cerveau  ,  appellée 
fort  improprement  par  EtmuUcr  éc  Bartho- 
Vin  fphacélifme  ,  la  phrénéfie,  l'angine,  pieu- 
réfie  ,  péripneumonie  ,  paraphréncfie ,  l'in- 
flammation de  l'eftomac ,  du  Ibie ,  de  JU 
matrice  ,  &c.   Vcne^  ces  mots. 

Ces  maladies  (ont  ordinairement  précé- 
dées d'un  état  neutre  qui  dure  quelques 
jours  ,  pendant  lefquels  la  maladie  n'eft  pas 
encore  décidée  ;  on  n'eft  pas  encore  ma- 
lade i  on  n'eft  qu'indifpofé  ;  on  fe  fent  un 
mal-aife  univerfcl ,  des  lafïîtudes ,  pefan- 
teurs  de  tête ,  dégoût ,  langueur  d'eftomac , 
indigeftion  ,  6'c.  La  maladie  commence  le 
plus  fouvent  par  un  froid  ,  un  tremblement 
plus  ou  moins  vif,  auquel  fuccede  la  fièvre; 
les  temps  auxquels  les  fignes  d'inflamma- 
tion commencent  à  fe  manifefter  font  fort 
différens.  Pour  l'ordinaire  le  point  de  côté 
qui  marquera  la  pleuréfie ,  paroît  dès  le 
premier  jour  de  la  fièvre  ,  dans  Pinftant 
du  frifîbn ,  l'inflammation  varioleufe  paroît 
le  troifieme  ou  quatrième  jour ,  6'c  La 
douleur  varie  aulTi  fuivant  la  partie  enflam- 
mée; elle  eft  vive ,  aiguë ,  lorfque  quelque 
partie  membraneufe,  tendue,  eft  affeârée  : 
elle  eft  au  contraire  modérée  ,  fburde  , 
fouvent  n'eft  qu'une  pefanteur  incommo- 
de ,  lorfque  Pinflammation  occupe  le  pa- 
renchyme même  des  vifceres.  Le  caradterc 
du  pouls  eft  proportionné  à  la  douleur  : 
dans  celles  qui  font  vives,  il  eft  dur ,  ferré  , 
tendu  i  dans  les  cas  oppofés  ;  iLeft  plus  mal 
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Ôc  plus  foupîe  ;  fes  caraderes  changent 
aulTî  luivanc  la  (îtuation  de  la  partie  &  le 
temps  de  la  maladie.  Dans  les  inflamma- 
tions de  la  tcte  il  eft  plus  fort ,  plus  dilaté  , 
plus  plein  ,  en  un  mot  fupéricur  ;  dans 
celles  qui  attaquent  les  vifceres  inférieurs  , 
il  eft  plus  petit  ,  plus  concentré  ,  moins 
égal.  Au  commencement  de  la  maladie, 
dans  le  temps  d'irritation  ou  de  crudité  , 
il  eft  dur  ,  ferré  ,  fréquent  :  fur  la  fin  quand 
Tilfue  eft  ou  doit  être  favorable ,  il  fe  ra- 
kntit  ,  fe  développe  ,  s  amollit ,  devient 
plus  fouple  Ik  rebondillant,  &c  enfin  prend 
les  modifications  propres  aux  évacuations 
critiques  qui  font  fur  le  point  de  fe  faire  , 
êc  qui  doivent  terminer  la  maladie,  ybye^ 
Pouls.  Le  fang  quon  tire  des  perfonnes 
attaquées  de  ces  maladies  fe  fige  d'abord 
qu'on  le  laiiTe  repofer  ,  &:  il  eft  recouvert 
d'une  croûte  jaune  ou  verdâtre  plus  ou 
inoins  épaiife.  Les  fondions  propres  aux 
partiss  enflammées  font  dérangées  5  la 
phrénéfie  ,  paraphrénéfie  ,  font  fuivies  de 
oélire  ;  dans  la  pleuréfte  6c  péripneumonie  , 
h  refpiration  eft  gênée  ;  Phépatitis  produit 
i'idere  ,  &c.  Enfin  ,  on  obferve  des  diffé- 
rences dans  le  nombre  ,  la  nature  ,  &  Pin- 
tenfité  des  fymptomes  ,  fuivant  la  partie 
enfl ^mmée  ,  le  degré  d'inflammation  ,  lac- 
tivité  des  caufes,  le  tempérament  du  ma- 
lade ,  &c. 

Les  terminaifons  des  maladies  inflamma- 
toires peuvent  être  les  mêmes  que  celles. 
de  l'inflammation  ;  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  n'y  a  jamais  de  rélolution  iimple. 
Lorfque  ces  maladies  fe  terminent  par 
cette  voie  ,  on  obferve  que  cette  termi- 
nailon  eft  précédée  ou  accompagnée  de 
quelque  évacu:uion  ou  dépôt  critique.  Ces 
:évacuation  varient  dans  les  diflférentes 
efpeces  de  maladies  inflammatoires ,  &  fui- 
-Tant  la  partie  affedée.  Lorfque  la  partie 
qui  eft  enflammée  a  des  vaifleaux  excré- 
toires ,  la  crife  s'opère  plus  fouvent  cc 
plus  heureufement  par  cette  voie.  Dans  les 
maladies  inflammatoires  de  la  poitrine ,  la  crife 
lapins  ordinaire  ôc  la  plussûre  fe  fait  par  Tex- 
pedoration  j  elle  fe  fiit  auili  quelquefois 
avec  fuccès  par  les  fueurs  &  par  les  urines  , 
'ijiais  jamais  par  le  dévoiement.  Lorfque  les 
parties  contenues  dans  le  crâne  font  affec- 
tées.^, rbéjnorjrhagie  du  nez  ou  l'excrétion 
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des  matières  cuites  ,  puriformes  ,  par  îe 
nez  ,  les  oreilles  ,  font  les  plus  convenables  ; 
le  cours  de  ventre  eft  aufii  fort  bon.  Lorf- 
que l'inflammation  attaque  les  vifceres  du 
bas  ventre  ,  la  maladie  fe  juge  bien  par 
les  urines  &  les  felles  :  la  matrice  a  fon  cou- 
loir particulier  plus  approprié  pour  les  ex- 
crétions critiques  des  maladies  dont  elle  eft 
le  fiege.  Le  flux  hémorrhoïdal  termine 
aufïî  quelquefois  les  inflammations  du  foie. 
Quoique  ces  crifes  s'opèrent  communé- 
ment de  la  façon  que  je  viens  d'expofer  , 
il  arrive  dans  des  conftitutions  épidémiques  5 
que  la  nature  femble  fe  choiiir  un  couloir 
pour  y  déterminer  toutes  les  excrétions 
critiques  dans  quelque  partie  que  ports 
principalement  la  maladie.  Le  couloir  des 
poumons  plus  général  qu'on  ne  penfè,  eft 
très-fouvent  affedé  pour  cela.  J'ai  vu  pen- 
dant toute  l'automne  de  1748  ,  à  Mont- 
pellier ,  toutes  les  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine  ,  du  ventre  ,  de  la  tête  ,  les. 
fièvres  malignes  ,  fe  terminer  fînguliéie- 
ment  par  l'expedoration.  Toute  autre  ex- 
crétion procurée  par  le  défaut  de  la  nature ,, 
ou  l'inopportunité  des  remèdes  ,  étoit  tou- 
jours inutile  ou  pernicieufe.  Les  maladies- 
inflammatoires  exanthématiques  ne  fe  ter- 
minent jamais  mieux  que  par  la  fuppura- 
tion  :  il  y  en  a  ,  comme  la  rougeole  ,  qui 
fe  defTechent  (împlement  &"  ne  laifTent  que 
des  petites  pellicules  fiîrfuracées.  AufTî  ob- 
ferve-t-on  que  cette  terminaifon  fuperfi- 
cielle  juge  très-  imparfaitement  la'maladie  f 
on  lui  voit  très-fouvent  fuccéder  des  petites 
fièvres  lentes  trcs-difïîciles  à  difïîper. 

Les  caufes.  LesVej  maladies  inflammatoires 
différent  encore  bien  ici  de  l'inflammation  ; 
l'adion  momentanée  des  caufes  ne  fufSt  pas 
pour  les  produire  ;  il  faut  non-feulemenc 
que  la  cauie  qui  difpofe  à  rinflammation: 
agifTe  pendant  long-temps ,  mais  •  il  eft  fou- 

j  vent  nécefTaire  qu'elle  foit  excitée  ,  mile 
en  jeu  par  quelqu'autre  caufe  qui  fturvienne.. 
Ces  maladies  font  travaillées  &  préparées 
de  loin  ,  &  parmi  les  caufes  qui  forment  & 
entretiennent  cette  difpofition  ,  \ts  vices 
de  Pair  méritent  une  confidération  parti- 
culière ;  on  ne  peut  attribuer  qu'à  cette 
caufe  loMlits  \cs  maladies  inflammatoires 
contagioufes  ,   épidémiques.     Mais  quelle 

. ,  efl  k'  partie  ^h  quaiicc  de  i'sir  ^  le  miniflare- 
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qui  produit  ces  maladies  ?  c'eft  ce  qu'on 
ignore  :  des  obfervanons  chimico  -  météo- 
rologiques qui  nous  manquent ,  fiiitts  dans 
différentes  faifons  ,  dans  différens  temps 
ou  circonftances ,  pourroient  éclaircir  cette 
-ijueftion  qui  eft  très-importante.  La  mau- 
vaife  nourriture  ,  les  travaux  immodérés  , 
les  veilles  ,  les  boillons  aromatiques  fpl- 
ritueufes  ,  les  chagrins  peuvent  flivorifer 
cette  caufe  ,  aider  à  ceuc  difpofition ,  ren- 
dre plus  fufceptibles  des  fâcheufes  impref- 
fions  de  lair.  La  fiippreiïion  ou  diminu- 
tion des  excrétions  qui  purifient  le  fang  , 
fur-tout  de  la  tranfpirstion  ,  eft  une  caufe 
ûffez  fréquente  des  maladies  inflammatoires  : 
il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  cet 
arrêt  de  la  tranfpirarion  produife  aulîi  gé- 
néralement les  pleuréfies ,  qu'on  femble  le 
penfer  trop  communément  :  il  eft  certain 
que  les  viciiîîtudes  d'un  air  chaud  6c  froid , 
arrêtent  ,  troublent  la  fueur,  la  tranfpi- 
rarion }  qu'elles  peuvent  par-là  former  la 
difpofition  inflammatoire  ;  mais  elles  n'ex- 
citeront une  pleuréiie  que  dans  ceux  qui 
y  auront  une  difpofition  formée.  Dans  les 
autres  elles  produiront  des  toux  ,  des  rhu- 
mes ,  des  catarrhes ,  fuite  fréquente  &  na- 
turelle de  la  tranfpiration  pulmonaire  ar- 
rêtée par  ces  fortes  d'imprudences.  D'en- 
viron quinze  cent  perfonnes  qui  fortent 
des  fpeétacles  de  Paris  fort  échauffées  , 
fuant  même,  pour  pa(îèr  dans  Un  air  gla- 
cé, il  n'y  en  a  quelquefois  pas  une  feule 
qui  éprouve  au  fortir  une  pleuréfie  ;  i>lu- 
iîeurs  en  font  feulement  enrhumés.  Les 
caufes  qui  peuvent  exciter  une  difpofition 
inflammatoire  déjà  formée  agilTènt  prom- 
ptement  ;  une  pafTîon  d'ame  vive  ,  des  ex- 
cès dans  le  boire  &  le  manger ,  l'expofition 
<3u  corps  chaud  à  un  air  froid ,  des  boifibns 
trop  fraîches  ,  ùc.  peuvent  produire  cet 
effet. 

Sujets.  Les  caufes  qui  difpofent  aux  ma- 
ladies inflanïmatoir2s  &c  qui  les  produifent , 
agiflant  également  dans  tous  les  fujets  , 
fqr  -  tout  dans  les  conftitutions  épidémi- 
ques ,  il  femble  à  raifbnner  théoriquement, 
que  tout  le  monde  devroit  indifféremment 
lubir  ces  maladies  ;  &c  que  les  perfonnes 
les  plus  fbibles  devroient  y  fuccomber  d'a- 
bord ,  enfuite  celles  qui  font  plus  fortes  , 
enfin  les  perfonnes  les  plus  tobultes.  Von 
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verroit  aînfi  la  ^  force  des  tempérame ns 
graduée  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  ces  épidé- 
mies L'ob^erv-ation  ,  la  feule  qui  doive 
nous  conduire  ici  ,  nous  découvre  le  con- 
traire, comme  Hippocrate  l'a  déjarcmar-" 
que.  Jetons  un  coup  d'œîl  fur  les  per- 
fonnes qui  font  attaquées  des  mahdies  in- 
flammatoires ;  nous  ne  pourrons  prefque 
appercevoir  que  des  gens  à  extérieur  to- 
reux  ,  des  payfans  endurcis  par  les  mifcres 
&  les  fitigues  ,  beaucoup  d'hommes,  très- 
peu  de  femmes  ,  d'enfans  ,  de  vieillards  , 
mais  principalement  des  adultes  ,  qui  pa- 
roiffenc  jouir  de  h  fanté  la  plus  forte  & 
la  plus  durable  ,  &  dans  qui  les  forces 
font  au  plus  haut  point  de  vigueur.  Aufïi 
verrons-nous  dans  ces  épidémies  des  hom- 
mes qui  par  leur  tempérament  &  leur 
régime  dévoient  fe  promettre  une  fanté 
longue  &:fîori(îante,  mourir  ridbimes d'une 
maladie  inflammatoire  ;  tandis  qu'un  jeuiic' 
efféminé  ,  amolli  par  les  délices  ,  abattu 
par  les  débauches  ou  une  chlcrotique  'dé- 
licate 6c  languiflànte  ne  rifquera  pas  du  tout 
de  l'éprouver.  Il  femble  que  leur  fang" 
appauvri  ne  foit  pas  fufceprible  des  mau- 
vaifes  imprefîîons ,  qu'il  ne  foit  pas  pro- 
pre à  la  fermentation  inflammatoire.  Ces 
maladies  fuppofent  dans  les  fujets  qui  en' 
font  attaqués  une  certaine  force  ,  un  cer- 
tain ton  dans  le  fang  &  les  vaifTeaux.  D'ail- 
leurs les  maux  de  tête  ,  les  dégoûts  ,  les 
indifpofitions  ou  incommodités  qui  les  pré- 
cèdent ,  font  des  maladies  réelles  pour  des 
corps  délicats  ;  au  heu  que  ces  révolutions 
même  réitérées ,  ne  font  que  des  impref- 
fîons  fourdes  S>c  peu  iènfibles  fur  des  corps 
vigoureux. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  en  outre 
que  certaines  perfonnes  font  plus  difpofées 
à  certaines  maladies  inflammatoires  ,  qu'à 
d'autres.  Ainfi  dans  une  conrtitution  épi- 
démique  ,  on  verra  régner  des  phrénéfies , 
des  angines  ,  des  pleuréfies  ,  des  rhumatif- 
mes,  ùc.  Les  enfans  font,  pair  exem.ple , 
particulièrement  fujets  à  la  petite  vérole  de 
à  la  rougeole  ;  irialadies  qui  femblent  leur 
être  propres.  Les  jeunes  gens ,  fur  -  tout 
ceux  qui  ont  été  pendant  leur  enfance 
fujets  à  des  hémorrhagies  du  nez  ,  font , 
fuivant  la  remarque  d'Hippocrate,  fingu- 
liérement  difpofés  aitx  angines.  Les^hré- 
Xxxx  1 
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néfies  font  plus  fréquentes  dir\s  les  tem- 
péramens  colériques  ,  très-fenfibles  dans 
les  p^rfcnnes  qui  s'occupent  beaucoup  à 
la  méditation  &  à  l'étude.  Il  paroît  qu'il 
y  a  dans  la  partie  afFe(5lée^  une  difpofition 
antécédente  ,  une  foiblefle  naturelle  qui  y 
détermine  le  principal  efïbrt  de  la  mala- 
die :  «T«p  ^y  ,   dit  Hippocrate  ,  fixi  ^rpoTriTro, 

»>;))0<  Ti  yi   TT^o   Ta  vorruiv   tvrxvix  <^yipi^si-  n    vaa-oç   H 

avant  que  la  maladie  foit  déclarée ,  on  a 
fenti  quelque  gêne  dans  quelque  partie, 
la  maladie  y  fera  plus  forte.  u4ph,  35  , 
ù'v.  IV. 

La  théorie,  ha.  caufe  desmsiadies  inflam- 
matcires ,  difent  prefque  tous  les  médecins , 
cft  une.  inflammation  de  quelque  partie 
interne  confidérable  ,  d'où  les  mécbani- 
ciens  font  venir  à  leur  façon  la  fièvre  & 
les  autres  açcidens  ;  les  animiftes  difent 
qu'il  n'eft  pas  poflible  qu'une  inflamma- 
tion attaque  un  vifcere  néceflTàire  à  la  vie , 
fans  attirer  l'attention  bienfaifante  de  l'ame 
qui  détermine  en  conféquence  les  efforts 
tout  -  puifTans  de  fa  machine  pour  com- 
battre ,  vaincre  ,  &  mettre  en  déroute  un 
ennemi  fi  dangereux. 

Pour  faire  fentir  l'inconféquence  &  le 
faux  de  cette  aflertion ,.  je  n'ai  qu^à  pré- 
ienter  ,  à,  des  yeux  qui  veuillent  voir  ,  le 
tableau  des  maladies  inflammatoires  :  il  fera 
facile  d'y.  obferyer  1°.  que  la  fièvre  com- 
mence à  fe  manifefter  au.  moins  aufli-tot 
que  l'inflammation  S)Ç  pour  Pordinaire 
quelques  jours  auparavant  ;  -  2.°. .  que  cette 
inflammation  eft  fouvent  peu  confidérable , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les 
fymptoraes,  &  après  la  mort  du  malade  , 
par  Couverture  du  cadavre  ;  tandis  que  la 
fièvre  eft:  très-aiguë,,  quelquefois  même 
après  des  pleuréfies  violentes  ,  on  n'ap- 
perçoit  aucune  trace,  d'inflammation  \  5°. 
toute  inflammation  même  des  vifceres, 
n'eft  pas  maladie  inflammatoire.  On  feroit 
un  aveu  maniftfte  d'inexpérience  ,  fi  on 
confondoit  unejnflammation  du  poumon , 
de  la  fièvre,  furvenue  à  la  fuite  d'un  coup 
d'épce  dans  ces  parties  avec  une  pleuréfie 
ou  péripneumoniei  4°.  qu'on  fafle  atten- 
tion aux  caufcs  qui  produifent  l'inflamma- 
tion &  à  celles  qui  excitent  \ç.%  maladies 
inflammatoires  ,  &  qu'on  examine  leur 
^laniejre  d'agir  \  f  qu'on  jette  un  coup 
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d'œîl  fur  les  inaladies  inflammatoires  exter- 
nes ,  &c.  elles  feules  foumifes  au  témoi- 
gnage de  nos  fens  ,  peuvent  nous  guider 
furement ,  &  nous  éclaircir  cette  matière  ; 
6°.  enfin  ,  que  l'on  confidere  l'invafion  , 
la  marche  ,  &  les  terminaifons  de  ces 
maladies.  C'efl:  une  erreur  manifefte  de 
croire  que  les  pleuréfies  furviennent  aprcî 
s'être  expofé  tout  chaud  à  un  air  froid , 
parce  que  le  froid  reflerre  les  vaiffeaux  y 
retient  la  tranfpiration  ,  &  donne  lieu  par^ 
là  à  un  engorgement  inflammatoire.  Si 
cela  arrivoit,  les  inflammations  feroient 
dans  la  peau  ,  &  non  pas  dans  la  plèvre  , 
par  exemple  ,  5c  feroient  une  engelure  , 
&  non  pas  une  maladie  inflammatoire  ;  alors 
de  toutes  ces  confidérations  réunies  ,  nous, 
concluons  que  l'inflammation  des  vifceres 
QU  les  exanthèmes  inflammatoires  ,  font 
plutôt  l'effet  que  la  caufe  de  la  fièvre  pu- 
tride ,  qui  fait  la  bafe  fiç  l'eflence  de  tout? 
maladie  inflammatoire. 

Au  refte  ,  quand  je  dis  une  fièvre  putride > 
je.  ne  parle  pas  de  ces  fièvres  putrides 
imag.naires ,  prétendues  produites  par  un 
levain  vicieux  placé  dans  les  premières 
voies  dont  il  s'échappe  continuellement 
quelques  parties  qui  vont  épaifl[îr  le  fang  > 
donner  lieu  aux  redoublemens  ,  ùc.  Ces 
ficvres  font  bannies  de  la  vraie  médecine 
hippocratique  ,  &  n'exiftent  que  dans  les 
cayers  ou  livres  de  quelques  praticiens 
routiniers.  J'entends  par  fièvre  putride, 
une  fièvre,  préparée  &  travaillée  de  loin 
par  des  caufes  qui  agiiïànt  peu-à-peu  fur  le 
fang  &  les  humeurs ,  les,  changent  &  les 
aherent.  Ainfi  les  fièvres  qui  méritent  le 
nom  de  putrides^  font  toujours  jointes  avec 
une  dégénération  des  humeurs  qui  eft  répa- 
rée &  corrigée  par  les  efforts  fébrils  &  par 
les  évacuations  critiques,  toujours  nécef- 
faifes  dans  ces  maladies. 

La.  manière  dont  ce  changement  opéré 
dans  le  fang  excite  la  fièvre  ,  eft  encore 
inconnue  j  la  matière  eft  trop  obfcure , 
&c  la  théorifomanie  trop,  générale  ,  pour 
qu'on  n'ait  pas  beaucoup  raifonné,  théorifé, 
difputé  j  mais  tout  ce  que  nous  .-.vons  jufque 
ici  là-deffus ,  prouve  la  difficulté  de  l'en-^ 
treprife  ôc  le  courage  des  entrepreneurs 
bien  plus  que  leur  capacité.  Je  n'entrepren-» 
drai  point  dexj^oferni  de  ïéfuter  tow  cç 
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que  cette  queftion  a  fait  éclore  de  faux ,  ' 
<k  ridicule ,  ùc.  un  pareil  détail  feroit  trop 
long  ;  peut  -  être    ennuyeux ,  &  furement 
inutile.  Je  remarquerai  feulement  que  l'idée 
de  V/illis  fur  la  fièvre  eftla  plus  naturelle  ,  la 
plus  fimple ,  &  la  plus  pratique.  Cet  auteur 
penfe  ,  hc  prefque  tous  les  médecins  en  con- 
viennent\iujourd'hui ,  que  le  fang  eft  dans 
un  mouvement  continuel  de  fermentation , 
femblable  ,  dit  -  il  ,  à  celui  qui  agite  les 
parties  du  vin.  Si  ce  mouvement  augmente 
ik:  devient  contre  nature ,  le  fang  bouillon- 
nera, fe  raréfiera  ,  excitera  la  fièvre.  Or 
cette  fermentation  peut  augmenter  de  deux 
façons  i   1°.  parla  furabondance  de  quel- 
ques principes  actifs  ,  des  fbufres  &;  des 
efprits  i  par  exemple  ,  comme  il  arrive  dans 
le  vin  ,  îorfque  le  tartre  eft  trop  abondant, 
il  s'excite  une  fermentation ,  ou  plutôt  celle 
q^LÙ  eft  toujours  préfente ,  s'anime ,  devient 
plus  violente.    2^.  Lorfquc  quelque  corps 
étranger  ,  non  mifcible  avec  les  humeurs  , 
troublera  la   fermentation    ordinaire ,    l'a- 
nalogie le  conduit  encore  ici  ;  fi  on  jette 
dans  un  tonneau  plein  de  vin  quelque  corps 
hétérogène  ,  du  fuif ,  par  exemple,  la  fer- 
mentation eft  réveillée ,  &  par  Ion  moyen 
les  parties  étrangères  ,   ou  furabondantes 
qui  1  avoient   excirée  ,  font  brifées  ,  atté- 
nuées ;  décompofées  ,  renvoyées  à  la  cir- 
conférence ,  ou    précipitées  fous  forme  de 
lie  au  fond  du,  tonneau.    Ne  voit -on  pas, 
Ç\  Ton  veut  accufcr  jufte  ,  arriver  la  même 
chofe   dans  le  fang  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
conforme  à  ce  qui  le  pafle  dans  les  fitvres 
putrides  iimples  ,  ardentes  ,  ou  inflamma- 
îQires?    C'cft   avec  bien  de  la  raifon  que 
Sydcnhara  qui   n'envifageoit  les    maladies 
que  pratiquement  ,    coniidéroit   la   fièvre 
fous  ce  point  de  vue,  &  l'appelloit  ébulli- 
ticn  ,  tjfcrvcfce.xe  ,  mouvement  fermentatif, 
&c.  &  il  partoit  de  cette  idée  dans  la  pra- 
tique siirc  &   heureuie  qu'il  fuivoit.  C'eft 
pourtant  là  cette   théorie  qui  dl  fi    fort 
décréditée  aujourd'hui.  ;    il  eft  vrai  qu'elle 
eft  confondue    avec  des  erreurs,  ou  cies 
chofes  moins  évidentes  ;  il  eft  peut-être  sûr 
aulïi   que  le  zèle    pour   la  fermentation  a 
emporté  Willis  trop  loin  j  mais  n'eft-on  pas 
tom.bé  dans  un  excès  au  moins  aulïi  con- 
damnable ,  quand  on  a  voulu  la  rejetter  ab- 
&luincnt  ?  L'efpric  humain  dans  fes  con^ 
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noiffances  de  fes  opinions  ,  reflèmble  à  un 
pendule  qui  s'écarte  de   côté    &   d'autre  , 
jufqua  ce  qu'il    revienne  après   bien    des 
ofcUlations  ,  fe  repofcr  à  un  jufte  milieu  ; 
nous  pouffons  d'abord  à  l'excès  les  opinions 
nouvelles  ;  nous  les  appliquons  indifférem- 
ment à  tous  les  cas  ;  Iprifes  trop  générale- 
ment elles  deviennent  fiiufïes  ,   abfurdes  î 
on  le  fent  ,  on  les  abandonne ,  &  au  lieu 
de  les  reftreindre  ,   donnant    dans  l'écueil 
oppofé  ,  on  les  quitte  entièrement.  Enfin  , 
après  bien  des  difputes  &  des  difcufîîons , 
on  entrevoit  la  vérité  ;  on  revient  fur  fes 
cas  i  on  fnit  revivre  les  anciennes  opinions  : 
iouvent  bien  furpris  de  répéter  en  d'autres 
mots  fimplement  ce  qui  avoit  déjà  été  dit , 
on  parvient  par-là  à  ce  milieu  raifonnable  , 
jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  révolution,  dont 
les  exemples  ne  font  pas  rares  en  méde- 
cine ,  faffe  recommencer    les    vibrations. 
C^eft  ainfi  qu'Hippocrate  &  Galien  ont  été 
regardés   pendant    long- temps  comme  les- 
légiflateurs  cenfés,   infaillibles  delà  méde- 
cine ;  enfuite  ils  ont  été  perfiftlés  &  ridicu- 
lifés  ;  leurs  fentimens  ,  leurs  obfervations  , 
ont  été  regardées  comme  des  faufTetés ,  des 
chimères,  ou  tout  au  moins  des  inutilités.. 
De  nos  jours  en  notant  leurs  erreurs ,  on 
a  rendu  juftice  à  leur  mérite ,  &c  l'on  a  va 
prefque   toutes    leurs   ophiions   reparoître 
fous  de  nouvelles  couleurs.  La  circulation 
du  Cmg  offre  une  exemple  frappant  &  dé- 
j  monftratif  de  cette  vérité  :  depuis  qu'Har- 
vey  eut  fait  ou  illuftré  par  des  expériences-' 
cette  découverte ,  qui  a  plus  ébloui  qu'é-- 
claire ,  on  a  été  intimement  perfuadé  que  ■ 
le  fang    fuivoit  les  routes   qu'Har  vey    lui 
avoit    tracées,    On  commence    cependant- 
aujourd'hui  à  revenir  un  peu  à  la  façon  de 
penfer  fur  cette  matière  des  anciens;  le  peu 
d'utilité  que  cette  prétendue  découverte  a  > 
apporté ,  a  dû  d'abord  in fpirer  de  la  méfian-- 
ce  fur  fa  réalité  ;  les  foupçons  ont  été  prin-- 
cip.  lement  confirmés  par  les  mouvemenss 
du  cerveau  ,  que  le  célèbre  M.  de  la  Mure 
aie  premier  obfervés  &  favamment  expofés^ 
dans  un  excellent  mémoire  lu  à  la  fociété- 
royale    des    fcicnces- de  Montpellier  ,   &: 
inféré  dans  les  mémoires  de  V académie  royale  ^ 
des  fciences  de  Paris ,  année    z  7  39.    On'  ne  : 
j  tardera  pas  ,  je  penfe  ,  à  revenir  de  même  : 
l  à  1  eg4rd  des  chimiftes  j  le  temps  de.  leuwi 
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perrécutions  eTl:  palTé  ;  on  corrigera  les  uns, 
on  modérera  lardeur  de  ceux  qu'un  génie 
tropbouillanr  ou  un  enthoufiafme  fougueux 
avoit  emportés  trop  loin;  8c  Ton  appliquera 
de  nouveau  &  avec  fuccès  ,  Jes  principes 
chimiques  mieux  confiâtes  &  plus  connus 
au  corps  humain  qui  en  eft  plus  lufceprible, 
que  de  routes  les  démonfcrations  géomé- 
triques, auxquelles  on  a  voulu  infrudtaeu- 
fement  Se  mal  à  propos  le  plier  ôc  le  fou- 
jnettre. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  difpofi- 
tlon  inflsmrrïatoire.  qui  efl  dans  le  fang  , 
poufïee  à  un  certain  point  ,  ou  mife  en 
jeu  par  quelque  eau fe  procatar6bique  iiir- 
vénue  ,  réveille  fa  fermentation  ,  ou  pour 
parler  avec  les  modernes ,  Ton  mouvement 
inteftin  de  putréfadbion  ;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  augmenter  fa  circulation  , 
foit ,  comme  il  eft  afïez  naturel  de  le 
penfer  ,  que  la  contraclilité  des  organes 
vitaux ,  &  en  conféquence  leur  adtion  , 
foit  animée  par- là  ,  foie  que  Taugmen- 
tation  de  ce  mouvement  inteftin  fuffife 
pour  faire  la  fièvre ,  fani  que  l'adion  des 
vaifleaux  y  concoure  ,  de  même  lorfque 
le  vin  eft  agité  par  une  forte  fermentation , 
&  qu'il  eft  dans  un  mouvement  rapide  , 
les  parois  du  tonneau  n'y  contribuent  en 
rien. 

Le  fartg  aihfi  enflammé  ,  &  mû  avec 
rapidité  ,  fe  portera  avec  plus  d'effort  fur 
les  parties  qui  feront  difpofées  _,  &  s'y  dé- 
^:îgera  peut  -  être  d'une  partie  du  levain 
inflammatoire  ;  il  femble  en  effet  que  ces 
inflammations  des  vifceres  ou  d'autres  par- 
ties ,  foient  des  efpeces  de  dépôts  falutai- 
res  <i\ioic{\x  inflammatoires  ;  ce  qui  prouve 
que  les  vifceres  font  dans  ces  maladies  pour 
l'ordinaire  réellement  enflammés  ,  c'eft 
qu'on  y  obferve  i°.  tous  les  fîgneS  de  l'in- 
flammation ,  les  mêmes  terminaifons  par 
la  fuppuration  ,  l'induration  &la  gangrené. 
La  partie  où  fe  fera  l'inflammation  ,  déci- 
dera la  qualité  &  le  nombre  des  fympto- 
Jîies ,  ùc.  Ainfi  l'inflammation  de  la  fubf- 
tance  du  cerveau  fera  atcompagnée  de 
fbiblefle  extrême  ,  de  délire  continuel  , 
jîliis  fourd  ,  tranquille  ,  d'abolition  dans 
le  fentiment  &  le  mouvement ,  à  l'excep- 
tion d'une  agitation  involontaire  des  miins , 
^tt'on  nomme  carpofcd^e ,  tous  fymptomes 
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dépendans  de  la  fécrétion  troublée  &  in- 
terceptée du  fluide  nerveux  ;  celle  qui  aura 
fon  fiege  dans  les  membranes  extrême- 
ment fenfibles  qui  enveloppent  le  cerveau  , 
entraînera  à  la  raifon  de  la  fenliblité  des 
fj/^mptomes  plus  aigus  ,  un  délire  plus  vio- 
lent :  lorfque  la  miladie  inflammatoire  por- 
tera fur  la  poitrine  ,  la  refpi ration  fera  gê- 
née ,  &c. 

Cette  croûte  blanche  ,  jiune  ,  ou  verdâ- 
tre  qui  fe  fjrme  fur  le  (ang  qu'on  a  tiré 
des  per^onns  attaquées  de  ces  maladies  , 
paroîc  n'êire  qu'un  tilfu  des  parties  lympha- 
tiques, du  fuj  muqueux  ,  nourricier,  dont 
la  fécrétio:i  eft  empêchée  :  on  obferve  auffi 
cette  qu-.lité  de  fang  chez  les  perfonnes 
enceintes  &  autres  ,  où  il  y  a  pléthore  de 
fuc  nourricier  ;  on'  pourroit  avancer  ,  dit 
fort  ingénieufement  M.  Bordeu  ,  que  le 
fuc  muqueux  quimg"  dans  le  fang,  a  quel- 
que rapport  au  blanc  d'ocaf  qui  clarifie  une 
liqueur  troublée  dans  laquelle  on  le  fait 
bouilUr.  Ce  fuc  porté  dans  tous  les  vaif- 
feaux  par  le  moyen  de  la  fièvre ,  entraîne;^ 
avec  lui  toutes  les  parties  d'urine  ,  de  bile 
&c  d'autres  liqueurs  excrémciitielles  ;  il  cla- 
rifie ,  pour  ainfi  dire ,  le  fang  ;  c'eft  ce  qui 
fe  pafl'e  dans  les  maladies  putrides  injlam- 
matoires. 

Partie  thérapeutique.  Le  diagnopic.  Le 
diagnoftic  des  maladies  inflammatoires  eft 
três-fimple  &  tout  naturel,  i''.  Il  eft 
faci'e  ,  en  fe  rappellant  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  fur  la  caufe  .  l'invafion  ,  la 
marche  &  les  terminaifons  de  ces  maladies, 
de  s'afl'urer  de  leur  préfence.  z".  L'on  peut 
en  diftinguer  les  différentes  efpeces  par  les 
fignes  qui  leur  font  propres  ,  &  qu'on  peut 
voir  rapportés  au  long  dans  les  articles  qui 
concernent  les  maladies  inflammatoires  en 
particulier.  Voy.  Plt-urésie,  Phrénésie,  ^ 
hc.  3^.  La  connoiffance  des  caufes  qui  ont 
difpofé  ,  produit ,  excité  ces  maladies  ,  eft 
afïez  peu  nécefîàire  pour  la  curation  ;  on 
peut  cependant,  fi  l'on  en  eft  curieux,  l'ob- 
tenir par  les  rapports  du  malade  &  des 
afTiftans  ;  il  eft  peut  -  être  plus  important 
pour  la  pratique  de  faVoir  fî  la  maladie 
inflammatoire  eft  épidémique  ,  dépendante 
d'une  caufe  générale  ;  un  praticien  qui  voie 
beaucoup  de  malades ,  peut  s'en  inftruira 
lui-mém€. 
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Prognojfic.  Les  fymptomes  eflentiels  aux 
maladies  inflammatoires  ,  ou  les  accidens 
qui  furviennent  ordinairement  dans  leur 
cours ,  en  rendent  le  piognoftic  toujours 
fâcheux  ;  on  peut  aOurer  avec  raifon  que 
ces  maladies  lonu  dangereufes.  L'inflam- 
mation ou  le  dépôt  inflammatoire  qui  fe 
fait  dans  quelques  parties ,  n'en  augmente 
quaccidentellement  le  danger  j  quelque- 
fois ,  le  plus  fouvent ,  même  il  le  diminue. 
Ce  dépôt  débarraH'e  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  le  fang  dune  partie  du 
levain  inflammatoire.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  la  malndie  inflammatoire  feroit 
plus  dangereufe  s'il  n'y  avoit  point  de  partie 
particulièrement  sffedlée.  Nous  voyons 
que  la  fièvre  ardente  ou  caufus  ,  efpece  de 
maladie  inflammatoire  qui  n'eil  décidée 
à  aucune  partie  ,  eft  très  -  dangereufe  ; 
Hippocrate  la  range  parmi  les  maladies 
mortelles  j  lorfque  les  inflammations  exté- 
rieures font  formées  ,  la  fougue  du  fang  fe 
ralentit  ,  la  violence  des  fymptomes  s'ap- 
paife  ,  &  l'on  jette  le  malade  d?ns  le  danger 
le  plus  preflant ,  fi  l'on  empêche  la  form.a- 
tion  de  ces  d  pots  inflammatoires ,  comme 
il  eft  arrivé  à  ceux  qui  ont  voulu ,  facri- 
fiant  leurs  malades  à  une  aveugle  routine  , 
accoutumer  la  petite  véiole  à  la  faignée  , 
&  comme  l'éprouvent  encore  aujourd'hui 
ceux  qui  fans  autre  indication  veulent  guérir 
les  maladies  inflammatoires  par  la  faignée  j 
on  ne  faurcit  cependant  difconvtnir  que 
ces  inflammations  attaquant  des  parties 
conlidéiabks  dont  les  fondions  font  nécef- 
faires  à  la  vie  ,  n'augmentent  quelquefois 
le  danger  des  maladies  inflammatoires  ;  c'eft 
ce  qui  fait  qu'on  doit  regarder  les  maladies 
inflanimatiires  qui  fe  portent  à  l'extérieur  , 
comme  ks  moins  dangereufes  :  quant  à 
celles  qui  affed:e)it  quelque  partie  interne , 
leur  danger  varie  fuivant  la  /îtuation  ,  la 
néceflité  ,  la  conn:;xion  ,  la  difpofition  ,  la 
fenfibilité  du  vifcere  enflammé  ,  &  fur- 
tout  fuivant  la  nature ,  le  nombre  &  la 
vivacité  des  Cymptomes  que  cette  inflam- 
mation détermine.  Pour  porter  un  prog- 
noftic  plus  jufte  ,  il  me  poroit  quoiqu'on 
endife,  que  l"on  peut  tirer  quelque  lumière 
de  l'examen  de  la  conftitution  épidémique. 
Si  l'on  obferve  une  certaine  uniformité 
dans  ks    fymptomes  de   plufieuis  mala-^ 
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dies  inflammatoires  qui  régnent  en  m.ême 
temps  ,^  ou  un  génie  épidémique  ,  on  peut 
régler  fur  les  fuites  plus  ou  moins  fâcheufcs 
qu'ont  eu  les  précédentes  ,  les  jugem.ens 
de  celles  fur  lefquelks  on  eft  obligé  de  pro- 
noncer.. 

Les  maladies  inflammatcires  font  des 
maladies  très-aiguës  ,  dont  le  fort  eft  tou- 
jours décidé  avant  le  quatorzitme  jour  , 
fouvent  le  fept  ,  quelquefois  le  quatre 
elles  fe  terminent  à  la  fanté  par  une  réfolu- 
tion  critique  ,  quelquefois  par  la  fup- 
puration  ;  la  gangrené  entraîne  toujours 
avec  elle  non  -  feulement  la  mort  de  la 
partie  ,  mais  celle  de  tout  le  corps  ;  il 
y  a  une  efpece  de  maladie  inflammatoire  , 
l'angine ,  dont  le  fiege  tft  dans    les  par- 

>ties  glan.iuleufes  du  golitr  ,  qu'on  a  vu 
quelquefois  fe  terminer  par  l'induration  ; 
alors  la  douleur  ,  la  chaleur  de  la  partie 
enflammée  diminuent  ,  la  fièvre  ie  ralentie 
fans  que  la  ditficu'té  d'avaler  foit  moindre  , 
ôc  fans  que  ce  fentiment  incommode  que 
le  malade  éprouve  d'un  corps  comprimant , 
cefle  fenhbiement.  Alors  à  l'inflammation 
fuccede  un  ikirrhe. 

Ou  doit  s'attendre  à  voir  périr  le  malade fî 
l'on  n'obferve  aucun  relâche  dans  les  fymp- 
tomes ni  le  quatrième  ni  le  cinquième  jour, 
fi  le  pouls  conferve  toujours  un  caractère 
d'irritation  ;  l'on  voit  alors  furvenir  diffé- 
rens  phénomènes  qui  par  leur  gravité  ou 
leur  anomalie  annoncent  la  m.ort  prochaine. 
Ces  fignes  varient  fuivant  les  maladies. 
Foje:^  leur  détail  <zz/  mot  Signe,  Fièvre, 
Pleurésie  ,  Pé^pneumonie  ,  Phre- 
nésie  ,  &c.  Si  à  des  fymptomes  extremic- 
ment  vifs  ,  à  une  fièvre  violente  ,  à  une 
douleur  aiguë  fuccede  tout  de  fuite  une 
hevre  prefque  infenhble ,  des  défaillances 
fréquentes  ,  une  apathie  générale  ,  que  le 
pouls  devienne  petit,  miol  &  intermittent , 
la  couleur  du  vifage  plombée ,  &c.  la  gan- 
grené commence  à  fe  former ,  le  malade 
ne  tardera  pas  à  mourir.  La  réfblution  dans 
les  maladies  inflammatoires  internes  ,  eft  de 
toutes  les  terminaifons  la  plus  favorable  j 
on  a  lieu  de  l'attendre  lorfque  les  fymp- 
tomes font  aflez  modérés  ,  &  tout  appro- 
priés à  la  maladie  ,  lorfque  le  quatrième  ou 
le   fcptiem.e  jour  on  voit  paroîcre  des  fi- 

1  gnes  de  co<^iou  ,  que  les  urines  fe  char> 
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gent  d'un  fédiment  ou  d'un  nuage  blan- 
châtre ,  que  le  pouls  commence  à  fe  déve- 
lopper ,  que  la  peau  devient  Toupie  ôc  hu- 
mide 5  en  un  mot  que  tous  les  fymptomes 
diminuent  :  à  ces  lignes  fuccedent  les  li- 
gnes critiques  qui  annonce-nt  la  dépuration 
du  lang  j  &  l'évacuation  des  mauvais  fucs  , 
par  ies  couloirs  appropriés.  Si  ces  maladies 
ne  conliftoient  que  dans  Pinflammarion 
d'une  partie  ,  il  ne  faudroic  pour  leur  ter- 
minaifon  qu'une  iimple  rélolution  de  cette 
inflammation;  mais  ce  qui  prouve  encore 
mieux  ce  que  nous  avons  avancé  ,  que  le 
fang  étoit  altéré ,  c'eft  qu'il  faut  néceflaire- 
ment  une  dépuration  ôc  des  évacuations 
critiques.  Ces  évacuations  Se  l'organe  par 
lequel  elles  doivent  fe  faire  ,  font  prédits 
ëc  désignés  d'avance  par  diffirens  lignes  i 
les  plus  sûrs  &  ies  plus  nécelîaires  font  ceux 
qu'on  tire  des  modifications  du  pouls,  y. 
Pouls. 

La  fuppuration  dans  les  maladies  inflam- 
matoires extérieures  ,  eft  toujours  un  grand 
bien  ;  mais  elle  n'eft  pas  toujours  un  grand 
tmal  dans  celles  qui   attaquent  les  parties 
internes  ;  il  n'eft  pas  nécelfaire  d'avoir  blan- 
-chi  dans  la  pratique  pour  avoir  vu  beau- 
coup de  maladies  inflammatoires  fe  terminer 
par  la  fuppuration    fans  aucune    fuite  fâ- 
cheufc  ;  il  m'eft  arrivé  fou  vent  de  rencon- 
trer des  péripneumonies  qui  fuppuroient 
fans  que  le  malade  courût  un  danger  pref- 
.fant  ;  on  ne  doit  pas  s'effrayer  autant  qu'on 
le  fait  de  ces  fuppurations  internes ,  pourvu 
que  les  vifceres  dans  lefquels  elles  fe  for- 
ment ,    aient  des  tuyaux  excrétoires  :  on 
peut  fe  flatter  jufqu'à  un  certain  point  , 
cu'ils  donneront  palfage  aux  matières  de  la 
fuppuration  :  fi  cette  partie  n'eft  point  un 
organe  excrétoire  ,  la  fuppuration  eft  plus 
dangereufe  ;  mais  dans  ces  cas  même  ,  qui 
ignore  les  reflburçes  de  la  nature  ?  N'airive- 
t-il  pas  fouvent  des  heureufes  métaftafes  , 
des  tranfports  falutaires ,   des  abcès  d'une 
partie  interne  à  l'extérieur  ?  N'a-t-on  pas  vu 
des  vomiques  fe  vuider  par  des  urines  , 
par  des  abcès  aux  jambes,  ùc} 

J'ai  obfervé  un  dépôt  au  cerveau  fe  vui- 
der &  fe  renouveller  jufqu'à  trois  fois  par 
le  nez  &  les  oreilles;  combien  n'y  a- 1- il 
pas  d'obfervations  à  peu  près  femblables  ? 
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fàvorîfèr  les  fuppurations  loin  de  les  dé- 
tourner ;  c'eft  pourquoi  il  eft  très  -  impor- 
tant de  connoître  les  cas  où  la  fuppuration 
doit  terminer  l'inflammation. 

Lorfque  les  fymptomes  font  violens  , 
qu'ils  diminuent  peu  durant  le  temps  de 
la  codion  dont  on  n'obferve  que  quelques 
légers  fignes  ,  &  qu'ils  reparoiftent  avec 
plus  d'adivité  ,  que  la  fièvre  eft  forte  , 
que  le  pouls  quoiqu'un  peu  développé  eft 
toujours  dur  ,  fur-tout  vibratil ,  &  qu'il  j 
a  une  roid-ur  confidérable  dans  l'artère  , 
que  les  douleurs  que  le  malade  éprouve 
aans  la  partie  affedbée  deviennent  plus  ai- 
guës ,  qu'il  y  fent  un  battement  plus  vif  &: 
plus  répété ,  la  fuppuration  eft  à  craindre  , 
&  l'on  peut  aflurer  alors  que  cette  iflue  fc 
prépare.  L'abcès  eft  formé  lorfque  tous 
ces  fymptomes  difparoiflcnt ,  qu'il  ne  reftc 
plus  qu'une  pefanteur  ;  il  furvient  alors 
pour  l'ordinaire  des  friflons.  Si  le  pouls 
vient  dans  ces  circonftances  à  indiquer  un 
mouvement  critique  du  côté  de  quelques 
couloirs ,  on  peut  préfumer  que  le  pus 
s'évacuera  par  les  organes  dont  le  pouls  an- 
nonce l'action. 

On  peut  pour  completter  entièrement  ce 
prognoltic ,  y  rapporter  toutes  les  prédic- 
tions j  tous  les  (ignés  qu'on  trouve  dans 
les  ouvrages  du  divin  Hippocrate  ,  concer- 
nant les  maladies  aiguës.  Nous  (buhaite- 
rions  bien  pouvoir  entrer  dans  un  détail 
circonftancié  fi  utile  ;  mais  l'ordre  propofé 
pour  traiter  ces  matières  ne  le  comportant 
pas ,  nous  renvoyons  le  leéteur  aux  écrits 
immortels  de  ce  prince  de  la  médecine  , 
d'autant  plus  volontiers ,  que  nous  fommes 
aflurés  qu'outre  un  prognoftic  excellent 
&  certain  qu'on  en  tirera  ,  on  y  prendra 
du  goût  pour  cette  véritable  médecine  d'ob- 
fervation,  &  une  haine  avantageufe  pour 
ces  praâiiques  théoriques  &  routinières. 

La  curation.  Les  maladies  inflammatoires 
font  des  maladies  qui  fe  guériflcnt  par  leurs 
propres  efforts  :  la  fermentation  excitée 
dans  le  fang  ,  pour  parler  avec  Willis  , 
fuftît  pour  brifer ,  atténuer  ,  décompofer , 
aflîmiler ,  évacuer  les  matières  qui  l'ont 
excitée  ,  ou  comme  dit  Vanhelmont ,  la 
colère  &  les  efforts  de  l'archée  peuvent 
feuls  arracher  l'épine  incommode  qui  les 


On  en  pourrait  conclure  qu'il  feut  fouveQt  J  a  déterminés.   Amll  l'on  doit  laifTer  à  la- 
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«aturc  le  foin  de  guérir  ces  fortes  cîe  ma- 
ladies ;  l'arc  n'offre  aucun  fecours  vrai- 
cnent  curatif  ;  il  en  fournît  qui  peuvent 
modérer ,  diminuer  la  fièvre  de  la  violence 
des  fymptomes,  ou  même  l'augmenter 
s'il  eft  néceffaire,  &  favorifer  telle  ou 
telle  excrétion  critique  ;  mais  il  n'y  a 
point  de  remèdes  qui  rétablillent  &  puri- 
fient le  fang ,  ôc  qui  emportent  les  engor- 
gemens  inflammatoires  des  vifceres.  Mais 
telle  eft  Tinconféquence  &  le  danger  des 
théories  les  plus  reçues ,  qu'elles  condui- 
fent  leurs  adhérens  à  des  pratiques  très- 
erronées  &  très-pernicieufes  i  les  uns  pre- 
nant un  fymptome  pour  la  caufe ,  pcnfenc 
que  dans  ces  maladies  l'inflammation  des 
vifceres  eft  le  point  capital ,  &  y  dirigent 
toutes  leurs  indications  ;  ils  mettent  tout 
en  œuvre  pour  prévenir,  empêcher,  ou 
faire  ceffer  cette  inflammation ,  &  en 
conféquence  entaifent  erreur  fur  erreur  : 
ils  ont  recours  à  la  faignée  qu'ils  répètent 
douze,  quinze,  vingt,  trente  fois,  jufquà 
ce  que  le  malade  eft  réduit  à  la  dernière 
foiblefle.  D'autres  croient  que  ces  inflam- 
mations font  toujours  produites  &  entrete- 
nues par  la  falure,  par  un  levain,  par  un  foyer 
iîtué  dans  les  premières  voies  j  ils  mettent 
tout  leur  foin  à  détruire,  épuifer  ce  foyer;  & 
pour  en  venir  plutôt  à  bout,  ils  réitèrent 
tous  les  deux  jours  au  moins  les  purgatifs. 
Que  de  funeftes  effets  fuivent  Tapplica- 
tion  des  remèdes  auiTI  peu  convenables  1 
Que  de  malades  j'ai  vu  facrifiés  à  de  fem- 
blables  pratiques  !  J'en  rappelle  le  fouve- 
nir  avec  douleur. 

Qu'on  confidere  ks  effets  de  ces  re- 
mèdes pour  fe  convaincre  encore  ,  plus 
de  leur  importunité,  &  en  premier  lieu 
■pour  ce  qui  regarde  la  faignée  ;  il  eft  conf- 
iant i'*.  qu'elle  n'attaque  pas  la  caufe  de 
la  maladie ,  qu'elle  relâche  Se  affoiblit 
confidérablement  les  malades  quand  elle 
eft  fouvent  réitérée,  i"*.  Qu^elle  trou- 
ble &  dérange  les  évacuations  criti- 
ques. 3°.  D'un  autre  côté  les  avantages 
qu'pn  prétend  en  retirer  ne  font  rien 
moins  que  folidement  conftatés.  La  faignée 
fréquente ,  publient  hautement  fcs  amis , 
empêche,  prévient,  diminue  l'inflamma- 
tion. Quand  le  fait  feroit  auiîi  vrai  qu'il 
•ft  faux,  elle  n'en  feroit  pas  plus  avanta- 
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''geufe;  elle  empêcheroit  par-là  le  fang  de 
fe  déroger  &  de  fe  purifier  en  partie. 
Que  penferoit-on  d'un  homme  qui  prapo- 
feroit  de  prévenir  la  formation  des  exan- 
thèmes inflammatoires  dans  la  petite  vérole, 
ou  des  bubons  dans  la  pefte  ?  on  le  traite- 
roit  de  charlatan,  &  cette  propofition  feroit 
hauffer  les  épaules ,  &  exciteroit  la  rifée  : 
la  plupart  des  rieurs  feroient  dans  le  mê- 
me cas.  Nous  devons  raifonner  des  mala" 
dies  inflammatoires  internes,  comme  de 
celles  qui  ont  leur  fiege  à  l'extérieur.  C'ell 
la  même  maladie  &  le  même  méchanifmc  j 
mais  heureufcmenc  il  eft  rare  que  les  fai- 
gnées  empêchent  l'inflammation;  elles  pro- 
duifent  plutôt  l'effet  oppofé ,  en  relâchant . 
affoibl'fïànt  les  vaifTeaux;  elles  augmen- 
tent la  difpofition  de  la  partie  affectée, 
qui  n'eft  probablement  qu'une  foibleflîe, 
&  elles  rendent  par- là  l'engorgement  ir- 
réfoluble. 

Autre  prétendu  avantage  de  la  faignée  y 
que  fes  partifans  font  fonner  bien  haut  » 
c'eft  de  prévenir  la  fuppuration.  Il  conftc  , 
par  un  grand  nombre  d'obfervations  9 
que  vingt  &  trente  faignées  n'ont  pu  dansi 
bien  des  cas  détourner  la  fuppuration  , 
quand  l'inflammation  a  pris  une  fois  cette 
tournure.  Je  ferois  plus  porté  à  croire  que 
cette  terminaifon  eft  amenée  &■  accélérée 
par  les  fréquentes  faignées ,  fur- tout  fi  on 
les  fait  dans  le  temps  qu'une  évacuation 
critique  va  term.iner  la  maladie  inflamma-* 
toire  par  la  réfolution  ;  j'en  ai  pour  garant 
plus  de  cinquante  ob  fer  varions  dont  j'aî 
été  le  témoin  oculaire  :  je  n'en  rapporte 
qu'une.  Un  jeune  homm^e  étoit  au  neu- 
vième jour  d'une  fluxion  de  poitrine;  il 
avoir  été  faigné  quatre  ou  cinq  fois  ,  le 
pouls  étoit  fouple  ,  mou ,  rebondifïànt  , 
critique,  fans  caractère  d'irritation,;  l'ex- 
pectoration étoit  aflez  facile  ;  on  faigne 
le  malade  ;  les  crachats  font  à  l'inftant 
beaucoup  diminués  ;  la  fièvre ,  les  inquié- 
tudes augmentent;  on  veut  calmer  cts 
fymptomes  ;  on  refaigne ,  le  malade  s'af- 
foibîit ,  la  fièvre  perfifte ,  le  pouls  fe  con- 
centre ,  l'artère  devient  roide,  les  cra- 
chats font  entièrement  fupprlmés  ;  il  fur- 
vient  des  friffons ,  crachement  de  pus  , 
fueurs  no(5turnes  ;  le  malade  meurt  le  vingt- 
unicme  jour.  Mais  je  vais  plus  loia;  quand 
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il  feroît  poilîble  de  prévenir  la  Tuppura- 
cion,  il  leroit  fouvenc  dangereux  de  le  ten- 
rer:  s'eft-on  jamais  avité  de  vouloir  empê- 
cher la  fuppuraciondes  puftules  varioleufes? 
À-r-on  pu  y  réuflîr,  ou  fi  on  l'a  fait,  la 
mort  du  malade  n'a-t-cl!c  pas  fuivi  de  près 
une  entreprife  fi  téméraire  î  La  mêm.e 
chofe  doit  arriver  à  l'intérieur  ;  il  vaut 
mieux  lailfer  fubir  au  malade  l'événement 
incertain  d'une  fuppuration  interne  ,  que 
de  l'expofer  à  une  mort  aflurée  ;  la  nature 
il  mille  relîources  pour  évacuer  le  pus, 
quanjd  mcmc  Tce  qui  eft  le  cas  le  plus  fâ- 
cheux )  le  vifcere  n'auroit  point  de  tuyau 
excrétoire.  Si  la  fuppuration  eft  extérieure , 
il  ne  faut  rien  oublier  pour  la  favorifer; 
elle  eft  toujours  falutaire,  &  n'a  aucun  in- 
convénient remarquable  v  elle  épargne 
beaucoup  de  remèdes  ,  &  procure  un 
prompt  &c  fur  rérabiilTement.  On  peut 
juger  par-là  que  la  faignée  (  je  parle  fur- 
tout  de  celle  qui  eft  fouvent  réitérée  )  eft 
nuiiible  &  dangereufe,  loin  de  produire  les 
effets  heureux  qu'on  a  coutume  d'en  at- 
tendre. Au  refte  quand  je  blâme  ces  fai: 
gnées ,  je  n'en  blâme  que  l'abus ,  qui  a 
feit  plus  de  mal  qu'on  ne  tirera  jamais  d'u- 
tilité des  faignéts  modérées,  je  n'ignore 
pas  qu'une  féconde  ou  troilleme  faignée 
peuvent  très-bien  convenir  dans  le  temps 
de  crudité  ou  d  irritation  des  maladies  in- 
flammatoires ,  pour  diminuer  ,  calmer  la 
violence  de  certains  fymptomes ,  pour  ra- 
lenrir  l'impétuofité  trop  grande  des  hu- 
meurs i  on  peut  la  placer  très- avant?. geu- 
(cmenc  zu  commencement  de  ces  maladies, 
fur- tout  dans  des  fujets  pléthoriques  ,  lorf- 
que  le  pouls  eft  opprefté,  petit ,  enfoncé  ; 
mais  ayant,  du  corps  Se  une  certaine  force, 
k  (àignée  alors  élevé,  développe  le  pouls, 
augmente  la  fièvre ,  &c  fait  manifcfter  l'in- 
flammation dans  quelques  parties  ;  il  fem- 
ble  qu'elle  favorife  le  dépôt  inflammatoire  ; 
jtinfi  lorfque  la  quantité  ou  le  mouvement 
exceffif  du  fang  retarde  l'éruption  de  quel- 
que fievje  exanthématique ,  nous  la  facili- 
tons par  la  faignée,  Ôc  ce  font  les  cas  où 
elle  eft  le  plus  fevorable.  Il  importeroit  fc>rt 
^u  qu'on  tirât  le  fang  du  pie  ou  du  bras, 
îi  dans  la  faignée  du  pié  on  ne  le  faifoit 
tjremper  dans  l'eau  chaude  ;  &  c'eft  fou- 
im^À  c.effç,  efpeçe  dft.  bain  que.  méritent 
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j  d'être  rapportés  bien  des  effets  qu*on  attri- 
bue fans  fondement  à  l'évacuation  du 
fang  faite  déterminément  par  le  pié.  Cette 
faignée ,  pratiquée  de  cette  façon  ,  eft  pré- 
férable dans  les  maladies  de  la  tête  :  deux 
ou  trois  faignées  au  plus  placées  à  propos 
pendant  l'irritation ,  dans  les  maladies  A2- 
flammatoires  fuftifent.  J'ai  vu  beaucoup  de 
malades  attaqués  de  ces  maladies ,  il  m'eft 
rarement  arrivé  de  prefcrirc  plus  de  deux 
ou  trois  faignées  ;  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de 
m'en  repentir.  Les  faignées  ainfi  modérées  ,- 
font  toujours  fuivies  d^un  heureux  fuccès  ; 
elles  ne  peuvent  être  qu'indifférentes  ,  (i 
elles  ne  font  pas  utiles  ;  la  qualité  du  fang 
coéneux  eft  une  foible  raifon  pour  enga- 
ger à  multiplier  les  faignées  \  tout  le  fang 
eft  femblable  ;  Ci  on  le  tiroit  tout ,  il  of- 
friroit  jufqu-'à  la  dernière  goutte  le  même 
phénomène. 

Nous    pouvons    appliquer  aux   purga- 
tifs cathartiques  dont   il  eft  ici  queftion  , 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  faignée.  Quel- 
ques fignes  de  putridité  aiTez  ordinairement 
préfens  dans  ces  maladies  ,  &  qui  en  font 
plutôt  Pefftr  que  la  caufe }  la  couleur  blan- 
châtre de  la  langue  ont  été  faifis  aulTî-tôt 
pour  des  lignes  indiquant  radminiftratioii 
des  purgatifs.  En  conféquence  on  a  purgé  ;, 
les  digeftions  toujours  léfées  ont  oftert  les--- 
mêmes  lignes ,  on  a  cru  qu'il  y  avoit  un. 
amas  de  mauvais  fucs  dans  les  premières . 
voies,  on  a  voulu  l'évacuer,  on  a  repur- 
gé  ;  le  même  fuccès  accompagnant  l'opé- 
ration de  ces  remèdes,  on  les  a  réitérés, 
ainfi  de  fuite,  tous  les  deux  jours  jufqu'à 
ce  que  la  fanté ,  ou  plutôt  une  convalef- 
cence  longue  &  pénible ,  ou  la  mort  termi- 
nât la  maladie. 

1°.  Le  principe  fiir  lequel  eft  fondé  cette 
adminiftration  fréquence  des  purgatifs  eft; 
au  moins  hypothétique,  pour  ne  pas  dire 
démontré  faux.  i**.  L'acfcion  des  purgatifs 
affoiblit.  i^ .  Elle  attire  aux  inteftins  toutes 
les  humeurs  ,  &  les  dérive  des  autres  cou- 
loirs ;  elle  détourne  principalement  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration.  4,' .  Ils  empêchent 
par- là  les  autres  évacuations  critiques.  5". 
Leur  ufage  réitéré  énerve  le  ton  des  folides 
&c  du  fang  même ,  &  en  épuife  (  pour  par- 
ler avec  les  anciens  )  l'humide  radical., 
Cependant,  àpAiicr  vrai,  ces  renicdes;,  à: 
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-moins  qu'ils  ne  foient  extrêmement  réite- 
Tés ,  ne  font  pas  aufïi  dangereux  que  la  fai- 
giîée}  la  raiion  en  eft,  qu'on  les  donne 
fore  légers  ;  Ton  prérend  purger ,  &  l'on  ne 
purge  point;  le  remède,  heureufement 
pour  le  malade,  ne  produit  pas  l'effet  que 
h  médecin  en  attend,  auffi  fouvent  ces 
remèdes  donnés  dans  le  temps  de  la  cru- 
dité, ne  changent  rien  à  la  maladie;  ils 
font  /împlement  inditférens.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  le  temps  que  la  crife  fe  fait; 
fi  l'évacuation  critique  fe  hiit  par  les  felles , 
les  purgatifs  la  fécondent;  mais  pour  un 
heureux  fuccôs ,  effet  du  hafard,  combien 
de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  la  crife  préparée 

f.ir  un  autre  couloir ,  eft  dérangée  par 
3.Ùlon  du  purgatif  hors  de  propos  ?  J'ai 
vu  cependant ,  fouvent  par  un  bizarre 
effet  du  purgatif  ,  l'expectoration  favo- 
ri fée  ,  le  médecin  n'ayant  d'autre  in- 
dication qu'une  aveugle  routine,  vouloir 
purger.  11  ne  donnoit  que  de  la  manne; 
elle  ne  produifoit  aucun  effet  par  les  felles , 
poufïbit  alors  par  les  crachats  :  c'étoit 
exadremcnt  le  cas  de  dire  que  le  remède 
en  favoit  plus  que  le  médecin.  Un  nom- 
bre infini  de  malades  doivent,  ainfi  que 
je  l'ai  obfcrvé,  leur  falut  au  quiproquo 
fortuné  du  remède.  Un  autre  purgatif 
auroit  purgé,  arrêté  les  crachats  &  aug- 
menté la  maladie.  Il  eft  bien  heureux 
eue  ces  praticiens  routiniers  ne  fe  fervent 
que  des  remèdes  de  peu  d'a£bivité  ,  & 
qu'ils  ayent  entièrement  abandonné  les 
purgatifs  des  anciens.  Les  purgatifs  en 
général  font  moins  contraires  dans  les 
maladies  inflammatoires  de  la  tête,  que 
dans  celles  qui  portent  à  la  poitrine  ;  dans 
celles-ci  BagUvi ,  trop  outré ,  les  regarde 
comme  une  pefte.  Il  eft  cependant  cer- 
tains cas  où  ils  pourroient  être  employés 
dès  le  commencement  avec  fruit ,  ou  du 
moins  fans  inconvénient.  Il  eft  à  propos 
de  balayer  les  premières  voies  lorfqu'elles 
font  infedées  de  mauvais  fucs ,  &  qu'elles 
font  comme  engourdies  fous  leur  poids  ; 
on  effaye  d'ailleurs  par  ce  moyen  à  pré- 
parer aux  aUmens  &  aux  remèdes  un 
chemin  pur  &  facile  qui ,  fans  cette  pré- 
caution, pafferoient  dans  le  fang,  chan- 
gés ,  altérés  &  corrompus.  Ces  cas  doivent  j 
être  bien   examinés  j  le  point   principal  1 
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eft  de  bien  faifir  l'indication  ;  les  /îgnei 
ordinaires  de  putridité  font  fouvent  trom- 
peurs &  paffagers  :  un  purgatif  qui  ne  fe- 
roit  indiqué  que  par  eux  ,  feroit  fouvent 
trop  hafardé.  Je  fuis  perfuadé  qu'on  pour- 
roit  tirer  beaucoup  de  lumières  de  la  con- 
noiflance  des  différentes  modifications  de 
pouls  ;  on  y  peut  obferver  certains  carac- 
tères qui  font  connoître  lorfque  l'eftomac 
eft  furchargé  ;  les  inteftins  font  infediés 
de  mauvais  fucs  ,  lorfque  les  humeurs  fe 
portent  vers  les  premières  voies.  V^oye^ 
Pouls.  Alors  on  a  tout  à  efpérer  d'un 
purgatif  placé  dans  ces  circonltances  ;  il 
doit  être  léger  ou  médiocre  ;  pour  pe« 
qu'il  fût  fort  il  exciteroit  des  fuperpurga- 
tions;  le  développement  du  pouls  fuccé- 
dant  à  l'opération  du  remède ,  en  marque 
la  rcufîite.  Il  n'en  eft  pas  des  purgatifs 
émétiques  comme  des  cathar tiques  ,  les 
effets  en  font  bien  diffcrens  ;  les  ém.éti- 
ques  ,  loin  de  détourner  ,  d'arrêter  la 
tranfpiration  ,  la  favorifent ,  l'augmentent^ 
loin  d'empêcher  les  dépôts  inflammatoires  ^ 
ils  femblent  y  concourir  ;  ils  facilitent  l'é- 
ruption varioleufe  ,  languiffante  ;  ils  ai- 
dent à  la  décifîon  des  crifes  :  on  les  don- 
ne fouvent  moins  pour  procurer  l'évacua- 
tion des  matières  qui  font  dans  l'eftomac  , 
que  pour  exciter  une  fecoufîè  générale  , 
qui  eft  prefque  toujours  très  -  avantageu- 
fe  ,  &  qui  femble  vifer  &  parvenir  au: 
même  but  que  la  fièvre  elle-même  ;  aulli 
arrive  - 1  -  il  fouvent  que  la  fièvre  eft  cal- 
mée ,  fufpendue  ,  quelquefois  totalement 
emportée  par  Tadion  d'un  émétique.  Je 
fuis  étonné  ,  dit  Sydcnham  ,  du  foulage- 
ment  que  les  émétiques  procurent  dans  les 
maladies  ;  car  fouvent  les  matières  éva- 
cuées font  en  petite  quantité  ,  &  ne  pa- 
roiffent  avoir  aucun  mauvais  caractère  ;  les 
fymptomes  en  font  fouvent  beaucoup  di- 
minués, &  la  maladie  parcourt  paifiblc- 
ment  &  fans  danger  Çts  différentes  pério- 
des ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'ils  conviennent 
beaucoup  au  commencement  des  maladies. 
Sydenh.  Oper.  med.  confit,  epid.  an.  i66i  ^ 
cap.  iv  ù  V. 

Quelquefois    auïïî  l'eftomac  eft   réelle- 
ment affeété,  il  eft  furchargé,  &  il  en- 
traîne l'affaiffement  de  toute  la  machine  ;  il 
concentre;,  refîèrre  le  pouls ,  il  tend  l'artère 
Yyy:y  z 
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te  la  rend  vibrarile.  L'émécique  adminiftré  '  font  fouvent  mauvais  :  j'en  aï  vu  de  tûs^ 
alors  produit  un  effet  étonnant.  La  préfence  '  pernicieux  effets  dans  la  petite  vérole.  Si 
du  pouls  ftomacal  j  a  remarqué  fort  jadi-  la  fièvre  étoit  trop  forte,  ce  qui  ell  affez. 
cieufement    M.  Bordeu  ,     fxvorife    l'effet    rare ,  on  pourroit  avoir  recours  aux  fai- 


de  Témétique ,  Se  peut  fervir  d'indication 
certaine  pour  le  placer.  Je  crois  qu'il  efl 
toujours  à  propos  de  commencer  le  traite- 
ment d'une  maladie  inflammatoire  par  l'éméri- 
que  ;  on  pourra ,  fuivant  l'indication  &  la  vi- 
vacité des  fymptomes,  le  faire    précéder 
d'une  ou  de  deux  faignées ,  pour  en  préve- 
nir les  mauvais  effets  &  en  faciliter  même 
ropération  ;  lorfqu'on  le  doîine   avec   ces 
précautions ,  &  au  commencement  de  la 
maladie  fur- tout,  il  n'y  a  rien  à  craindre  , 
mais  tout  à  efpérer  de  fon  adminiftration. 
Le  cas  où  il  fembleroit  le  plus  contre-indi- 
ç[ué,  font  les  maladies  infiammatoires  de  la 
poitrine  ;   ce    font    pourtant  celles  o\x  il 
réuffit  le  mieux  ;  il  n'y  a  que  des  médecins 
înexpérimenrés  qui  puiiîènt  s'effrayer  d'un 
point  de  côté  ou  d'un  crachement  de  fang  ; 
on  voit  au  contraire  ces  accidens  diminuer 
après  l'opération  de  l'émétique;  on  peut 
après,  fi  l'iniication  eft  bien  marquée,  & 
fî  le  cas  l'exige ,  donner  un  ou  deux  cathar- 
riques  pris  dans  la  claife  des  médiocres  ou 
des  minoratifs }  mais  rarement  on  efl  obligé 
de  recourir  à  ces  remèdes  ;  je  ferois  d'avis 
que  dans  leur  exhibition  on  eût  un  peu  plus 


.  gnees ,    aux  lavages  ,  aux    délayans  ,  6r. 
Si  elle  elc  trop   foible,  qu'on   apperçoive 
une  langueur ,  un  affaiffcment  dans  la  ma- 
chine ,   il  faut  recourir  de  bonne  heure  aux 
remèdes  qui  animent,  flimulent  les  vaifl. 
féaux,  aux  cordiaux,  plus  ou  moins  adliifs, 
aux   élixirs  fpiritueux ,   aromatiques,  aux. 
huiles  efîènciciles,  à  l'éther.   Ces  remèdes 
employés  à  propos  peuvent    fauver  quel- 
quefois la  vie  aux  malades,  dans  le  cas  où- 
le  dépôt  inflammatoire  ne  peut  être  formé  j. 
,&  qu'il  va  fe  faire  un  repompement  dange- 
reux de  cette  matière  dans  le  fang;  lorf^- 
qu'il  eft  à  craindre  qu'un  malade  fuccombe 
dans  le  froid  d'un  redoublement ,  on  peut 
lui  faire  pafîer  ce  détroit,  &  le  mettre  en 
état  de  fupporter  des  efforts  critiques ,  & 
de  réfifter  aux  évacuations  qui  doivent  ter- 
miner la  maladie;  mais  pour  donner   ces. 
remèdes ,  il  ne  faut  pas  attendre  que    le 
malade  foit  à  l'agonie  ,  hors    d'état  d'en . 
profiter.  Il  cft  ^  ordinaire  aux  médecins, 
de  différer  l'ufage  des  cordiaux  jufqu'à  ces^ 
derniers    mcmens  ,    dans    la  crainte    mal 
entendue  d'augmenter  la  fièvre  &  d'échauf- 
fer ,  qu'il  femble  qu'on  porte  un  arrêt  de 


exadl  obfervateur ,  a  remarqué  que  les  pur 
gatifî  étoient  plus  utiles  les  jours  pairs ,  & 
que  leur  ufage  étoit  fouvent  dangereux  les 
jours  impairs  :  cette  remarque  mérite  quel- 
que attention.  Si  après  qu'on  a  fait  précéder 
ces  remèdes ,  la  fièvre  inflammatoire  eft 
modérée ,  qu'on  n'obferve  rien  de  dange- 
reux ,  d'anomale  dans  le  cours  des  fymp- 
tomes ,  le  médecin  doit  refter  oifif  f pec- 
tateur ,  jufqu'à  ce  que  la  codlion  faite  il 
iè  prépare  quelque  effort  critique  à  fécon- 
der, ou,  pour  s'accommoder  aux  préjugés 
reçus ,  &  fatisfaire  l'envie  fingulicre  qu'ont 
quelques  malades  d'être  médicamentés ,  on 
peut  les  amufer  par  des  riens ,  par  des 
remèdes  indifférens  dont  la  médecine 
abonde,  par  des  petits  laits,  des  tifanes, 
des  loocs ,  des  lavemens  ;  encore  doit  -  on 
être  plus    circonfpedb    pour   ces   derniers 


d'égard  au-jour  de  la  maladie.  Hippocrate ,    mort  à  un  malade  quand  on  veut  lui  pref- 


crire   uns    potion  cordiale.   De    tous  les. 
cordiaux,  ceux  qui  agiflent  le  plus  vite  & 
le  plus  lurement,  &  qui  font  les  plus  propres, 
à  tirer  le  fang  &  les  vaiffeaux  del'engour- 
difïèment,  font  fans    contredit  les  vélica- 
toires  ;  leur    application  relevé  le  pouls  , , 
augmente  fa  force  &fa  tenfion,  fait  cefîèt' 
les  afibupiflemens ,  cahne  fouvent  les  délires . 
opiniâtres.  On  a  vu  des  pleurétiques  tirés 
comme  par  enchantement  des  portes  de  la 
mort  par  l'application  des  véfîcatoires  fur 
le  côté  affecté ,  les  efforts  critiques  font 
aidés  ,    ôc    même   déterminés    par    leur 
moyen  ;  il  n'y  a  pas  de  remède  plus  affurc 
pour  favorifer  une  crife  languiflante  ;  mais 
comme  ils  produifent  de  grands  biens  quand 
ils  font  appliqués  à  propos ,  ils  font  beau- 
coup de  mal  quand  ils  font  employés  à 
contre-temps  ;  c'eft    pourquoi  ils   exigent 


remèdes  dans  les  fièvres  exanthématiques  ,  |  dans  leur  ufage  beaucoup  de  circonipep 
c^n§  celles  qui  portent,  à  la.  poitrine. 3  ils  l.tipn,. 
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lorrqne  la  crife  eft  prête  à  fe  faire,  laf     INFLEXIBILITÉ  ,     INFLEXIBLE  , 
Rature  nous  en  inftruk  par  divers  lignes  ;  ;  (  Gnî.72,'72.)  qu'on  ne  peut  fléchir.  Il  fe  dit  au 


elle  nous  fait  même  connoître  le  couloir 
qu'elle  deftine.  à.  l'excrétion  critique;  on 
peut  lui  aiJer  dans  cet  ouvrage  ,  &  déter- 
miner les  humeurs  aux  tuyaux  excrétoires 
qu'elle  doit  choiiir ,  dit  Hippocrate ,  «  ou 

XytIV  OXH  KV  IJLXhl^X   pZTTU      }f   (fitiTlÇ,    TXVTX  xyiii  dix 

Tuv  lu/uÇfpsyrwv  %w;wv.    Voye^^CKlSTE.  "  Il  faut 

yo  poutîer  aux  couloirs  que  la  nature  affedtc , 
»  les  humeurs  qui  doivent  être  évacuées 
f>  par  les  endroits  les  plus  convenables. 
A-phcr.  %i  ,  libr.  I.  Il  eft  très- important  de 
bien  examiner  les  différens  fignes  critiques  ; 
on  n'en  doit  négliger  aucun  pour  connoî- . 
tre  fû rement  par  quel  endroit  fe  fera  l'é- 
vacuation critique  ;  fi  la  maladie  doit  fe 
juger  par  l'cxpedtoration ,  on  ne  peutfe-î 
conder  cette  excrétion  véritablement  que 
par  le  kermès  minéral;  tous  les  autres  bé-: 
chiques  fous  forme  de  looc,  de  tifanes, 
ne  font  que  peu  ou  point  d'effet  ;  fi  la  crife 
fè  prépare  par  les  fueurs ,  on  doit  donner 
les  fudorifiques  plus  ou  moins  forts  ,  fui- 
vant  la  longueur  des  efforts  critiques  :  les 
légers  purgatifs  facilitent  la  crite  qui  doit 
iè  faire  par  le  dévoiement>.  ainfi  des  au- 
tres. 

Si  la  maladie  fe  termine  par  la  fuppura 


phyfique  6c  au  moral.  Il  y  a  des  bois  /V{//e- 
xibles.  La  plupart  des  corps  fofïi'es  font  in.- 
fi.xibles y  ou  ne  peuvent  être  plies  fans  être 
rompus.  On  dit  un  homme  inflexible^  un 
caradbere  iujlexible.  Il  s'applique  donc  aux 
perfonnes  &  aux  chofes.  \J inflexibilité  n'efi; 
in  une  bonne  ni  une  mauvaife  qualité  ;  c'efi; 
la  circonftance  qui  en  fait  un  vice  ou  une 
vertu. 

INFLEXION  ,  f.  f.  terme  deGramm.  On 
confond  affez  communément  les  naots  in- 
flexion ôc  terminaifon,  qui  me  paroiflènt 
pourtant  exprimer  des  chofes  très-diffé- 
rentes ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  de 
commun  dans  leur  fignification.  Ces  deux 
mots  expriment  également  ce  qui  eft  ajouté 
à  la  partie  radicale  d'un  mot  ;  mais  la  ter- 
■ninnifon  n'eft  que  le  dernier  fen  du  mot 
modifié,  {\  l'on  veut,  par  quelques  arti- 
culations fubféquentes ,  mais  détaché  de 
toute  articulation  antécédente,  h'injlexion 
tft  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  un  m.ot 
entre  la  partie  radicale  &  la  terminaifon. 
Par  exemple,  am  eft  la  partie  radicale  de- 
tous  les  mots  qui  conftituent  la  conjugai- 
fon  du  verbe  ûn7o  ;  à'AWS  amabam  ^  amabasy 
amabaty  il  y  a  à  remarquer  inflexion  ôcter- 


tion,  il  faut  entièrement  lailler  tout  l'ou- ^  minaifvn.  Dans  chacun  de  ces  mots  la  ter- 


vrage  à  la  nature,   fans  l'affoiblir  par  les 


laitages  affadiflàns ,  ùc.  on  pourra  tout  au  ;  les  différentes  perfonnes  ;  am  pour  la  prc- 


plus  lui  aider  lorfque  les  caractères  du 
pouls  indiqueront  qu'elle  méncge  l'évacua-i 
tion  du  pus  par  quelque  couloir.  Le  mécha- 
nifme  des  méiaftafes  nous  eft  totalement 
inconnu ,  &  nous  ne  fommes  pas  plus  inf- 
truirs  de  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  les 
déterminer.  Je  crois  cependant,  dans  les 
fuppurations  de  la  poitrine,  qu'il  feroit  à 
propos  de  tenter  l'application  des  cautères 
au  feu  aux  jambes  :  dans  ces  maladies  la 
narure  affe6be  fouvent  cette  voie.  On  pour- 
roit  aufli  dans  certains  cas  de  fuppuration 
interne,  procurer,  par  des  opérations  chi- 
rurgicales, une  iffue  au  pus  renfermé  dans 
quelque  cavi'ié,  par  l'empyeme  dans  les 
çleùréfies ,  par  le  trépan  dans  les  phréné-  ; 
fies,  ùc.  Si  la  fuppuration  eft  extérieure, 
le  traitement  eft  tout  fimple ,  il  n'exige  au- 
cune confidération  partiCuUere.  Article 
de  M. .  Mmnuret,  . 


minaijon  eft  différente ,  pour    caradérifer 


miere ,  as  pour  la  féconde ,  at  pour  la  troi- 
fîeme;  mais  l'inflexion  eft  la  même  pour 
marquer  que  ces  mots  appartiennent  as 
même  temps ,  c'eft  ab  pur- tout. 

Voilà  donc  trois  choies  que  l'étymoîc- 
gifte  peut  fouvent  remarquer  avec  fruit 
dans  les  mots  ,  la  partie  radicale  ^  Vi  flexion 
&  la  terminaifon.  La  partie  radicale  eft  le 
type  de  l'idée  individuelle  de  la  fignifica- 
tion du  mot;  cette  racine  pafTe  enfuitc 
par  différentes  métamorphofes,  au  moyen 
des  additions  qu'on  y  fait,  pour  ajouter 
à  l'idée  propre  du  mot  les  idées  accefïbi- 
res  communes  à  tous  les  m.ots  de  la  même 
efpece.  Ces  additions  ne  fe  font  point  té- 
mérairement ,  (k  de  manière  à  faire  croire 
que  le  fimple  hafard  en  ait  fixé  la  loi;  on 
y  reconnoît  des  traces  d'intelligence  &  de 
combinaifon ,  qui  dépofent  qu'une  raifoii 
faine  a.  dirigé  l'ouvrage,    L'iaflexion  a  u 
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laifon  ;  la  terminai/on  a.  la  iienne  ;  les  chan- 
gemens  de  l'une  6c  de  Pautre  ont  aufîî  la 
leur  ;  &  ces  élémens  d'analogie  entre  des 
•mains  intelligentes ,  peuvent  répandre  bien 
de  la  lumière  fur  les  recherches  étymolo- 
giques ,  &  fur  la  propreté  des  termes.  On 
peut  voir  article  Temps  ,  de  quelle  utilité 
eft  cette  obfervation  pour  en  hx?r  Panalo- 
gie  de  la  nature  ,  peu  couuue  jufqu'à  pré- 
sent. (  JB,  E.  R.M.) 

Inflexion  ,  f.  f.  en  Optique  ,  eft  la  même 
propriété  des  rayons  de  lumière  ,  qu'on  ap- 
•pelle  aHtrement  &  plus  communément  dif- 
fracîion.   Voye^  Dipfraction. 

Point  d'injiexion  d'une  courbe ,  en  terme 
de  Géométrie  ,  eft  le  point  où  une  courbe 
commence  à  fe  courber ,  ou  à  fe  replier 
dans  un  fens  contraire  à  celui  dans  lequel 
elle  fe  courboit  d'abord  ;  c'eft-à-dire,  ou  de 
concave  qu'elle  étoit  vers  fon  axe  elle  de- 
vient convexe ,  ou  réciproquement. 

Si  une  ligne  courbe  telle  que  AFK  (  PI. 
de  Géom.fig.  loo.  )  eft  en  partie  concave  & 
^n  partie  convexe  vers  quelque  ligne  droite 
que  ce  foit ,  comme  AB  :  le  point  F ,  qui 
fépare  la  partie  concave  de  la  partie  conve- 
xe ,  eft  appelle  le  point  d'injiexion  ,  lorfque 
la  courbe  étant  continuée  au-delà  de  F , 
fuit  la  même  route  ;  mais  lorfqu'elle  revient 
vers  l'endroit  d'où  elle  eft  partie  ,  il  eft  ap- 
■pé[\é point  derebroujfement.  Foye:(^REBROUs- 

SEMENT. 

Pour  concevoir  ce  que  l'on  vient  de  dire,îl 
faut  conhdérer  que  toute  quantité  qui  aug- 
mente ou  qui  diminue  continuellement ,  ne 
peut  palTer  d'une  expreflion  pofitivc  à  une 
négative,  ou  d'une  négative  à  une  pofîtive  , 
qu'elle  ne  devienne  auparavant  égale  à  l'infi- 
ni ou  à  zéro.  Elle  devient  égale  à  zéro  lorf- 
€[u'elle  diminue  continuellement,  &:  égale  à 
à  l'infini  lorfqu'elle  augmente  continuelle- 
ment. 

Maintenant  fi  Ton  mené  par  le  point  F 
l'ordonnée  EF  &  la  tangente  PX  ,  &  d'un 
point  M  pris  fur  la  partie  AF ,  l'ordon- 
née MP  y  &c  la  tangente  MT ,  pour  lors , 
dans  les  courbes  qui  ont  un  point  d'injiexion , 
rabfcifTe  AP  augmente  continuellement  , 
de  même  que  la  partie  AT  du.  diamètre 
comprife  entre  le  fommet  de  la  courbe  & 
ia  tangente  MF  y  jufqu'à  ce  que  le  point 
P  tombe  en  E  ;  après  quoi  elle  commence 
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à  diminuer:  d'où  il  fuit  que  la  ligne  AT 
doit  devenir  un  maximum  AL  y  lorfque  le 
point  P  tombe  fur  le  point  E. 

Dans  les  courbes  qui  ont  un  point  de  rç- 
brouireraent,  la  partie  ^r  augmente  con- 
tinuei'ement,  de  même  que  l'abfciife ,  juf- 
qu  à  ce  que  le  point  T  tombe  en  L  ;  r\près 
quoi  elle  diminue  de  nouveau  :  d'où  il  fuit 
que  APàoiX.  devenir  un  maximum ,  lorfque 
le  point  T  tombe  en  Z, 

S\  A  E  =  x  y  E  F^y  ,  on  aura  AL^ 

y  d  X 

"J~7:  ""  X  i  dont  la  différence  ,  en  fuppo- 

fant  d  X  conftantc ,   eft  '—~i-^   X  y , 

qui  étant  faite  =  o ,  pour  avoir  le  cas  où 
AL  eft  un  maximum  (  V.  Maximum)  , 
donnera  ddy^=^Oy  formule  générale  pour 
trouver  le  point  d'inflexion  ou  de  rebrouife- 
ment ,  dans  les  courbes  dont  les  ordonnées 
font  parallèles  entr'elles.  Car  la  nature  de  la 
courbe  A  FK  étant  donnée  ,  on  peut  trou- 
ver la  valeur  dey  en  x,  &  celle  de  dy  en 
dx\  laquelle  valeur  de  J  y  étant  différenciée 
en  faifant  dx  conftante  ,  on  aura  une  équa- 
tion en  X ,  qui  étant  réfolue  donnera  la  va- 
leur de  AP  =  x  y  qui  portera  ^npoint  d'in- 
flexion F. 

Au  refte  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des 
cas  où  il  faut  faire  ddy  =  <»  au  lieu 
de  o. 

M.  l'abbé  de  Gua  ,  dans  (es  ufages  de  l'a- 
nalyfe  de  Defcartes  ,  a  fait  des  obfervations 
importantes  fur  cette  règle  ,  pour  trouver 
les  points  d'inflexion ,  &  y  a  ajouté  la  perfec- 
tion qui  lui  manquoit.  Voye'{^  cet  ouvrage  , 
p.  xG8, 

On  peut  voir  au  mot  Différentiel, 
ce  que  nous  avons  dit  fur  la  règle  pour 
trouver  les  points  d'inflexion  ,    en  faifant 

■j-  =:  3: ,  elle  confifte  à  trouver  le  point  où 

^  eft  un  maximum  ou  un  minimum  :  ainfî 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  fe  rencon- 
trer dans  l'application  de  la  règle  pour  les 
points  dinflexion  ,  font  précifcment  les 
mêmes  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
Inapplication  de  la  règle  pour  les  maxima  ÔC 
minima.  Voyez  donc  \'art.  Maximum  , 
&c  remarquez  que  pour  trouver  les  points 
d'inflexion  de  la  courbe  dont  x6c  y  font  les 
coordonnées ,  il  fuffit  de  trouver  les  maxima 
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tk.  mînima  des  ordonnées  de  la  courbe  dont 
a-  &  ^  font  les  coordonnées.  Or  puifqu'on  a 
une  équation  entre  a:  &  j ,  &  une  autre  en- 
tre a: ,  y  &  ^ ,  il  eft  aifé  d'en  avoir  une  entre 
a-  &  ^,  en  fiuiant évanouir  j.  F. Equation 
é'  Évanouir,  &c.  (O) 

INFLEXION  ,  {Afiron.  )  Ceft  le  nom 
que  les  aftronomes  donnent  au  phénomène 
qui  leur  paroit  conftaté  depuis  quelques 
ani'ées  :  les  rr.yons  de  lumière  fe  rompent 
dans  î'atmofphere  de  la  terre  d'environ  33 
minutes.  Si  la  lune  a  une  atmofpliere ,  & 
que  les  rayons  y  foient  rompus  ;  cette  ré- 
fraftion  doit  produire  des  effets  fenfibles 
fur  les  éclipfes  ;  &  pour  peu  qu'elle  foit  Hn- 
iible  ,  elle  doit  en  changer  la  durée. 

U inflexion  des  rayons  qui  rafent  les  bords 
de  la  lune,  paroît  démontrée  par  les  obfer- 
vations  ce  Péclipfe  de  1764  >  que  M.  du 
Séjour  a  difcutées  dans  pluiieurs  mémoires 
avec  beaucoup  d'habileté  :  il  la  trouve  d'en- 
viron 45  fécondes,  &  il  l^attribue  à  une 
petite  réfraction  de  l'^itmofphere  de  la 
lune.  Ayai]t  comparé  d'abord  Çqs  diftances 
des  cornes  de  l'éclipfe  du  foleil  à  divers 
inftans  que  M.  Short  avoit  obfervées  à 
Lon  ires,  il  vit  qu'on  ne  pouvoit  les  con- 
cilier. La  réfraction  dans  l'atmofphere  de 
la  lune ,  &  les  caufes  phyfiques  à'inflexion 
dont  M.  de  la  Hire  ,  M.  Euler  &  M.  le 
Nonnier ,  ùc,  avoient  parlé  ,  lui  firent 
naître  l'idée  de  calculer  les  même  phafes 
avec  une  formule ,  dans  laquelle  entroit  la 
fuppoiition  d'une  inflexion  ,  dont  la  valeur 
pouvoit  fe  déterminer  enfuite  ,  en  compa- 
rant la  formule  avec  les  obfervations  ;  &  il 
trouva  qu'il  falloit,  pour  concilier  toutes 
ces  obfervations ,  faire  l'inflexion  d'environ 
4  î  fécondes.  Ceft  à  peu  près  le  même  effet, 
quant  au  calcul  d<-S  éclipfes,  que  fi  l'on 
diminuoit  de  9'*  le  diamètre  de  la  lune. 
(  M.  DE  LA  Lande.) 

INFLUENCE ,  f  f  (  Métaphyfiq.  )  terme 
dont  on  s'éft  fervi  pour  rendre  raifon  du 
commerce  entre  l'ame  &  le  corps,  &  qui 
fait  la  première  des  trois  hypothefes  reçues 
fur  cette  matière.  Voyc^  l'examen  des  deux 
autres  dans  ies  artic'es  Causes  occasion- 
nelles ,  ù  Harmonie  préétablie.  On 
y  prétend  que  l'ame  agit  phyfiquement 
fur  le  corps  ,  &  le  corps  fur  l'ame  ,  par 
une  adicn.  réelle  &  une  véritable //zj^tfe/zce., 
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C'efl  le  fyftême  le  plus  ancien  &  le  plus 
goûté  du  vulgaire  i  cependant  il  ne  réveille 
abfc)lament  aucune  idée  :  il  ne  préfente  à 
l'elprit  qu'une  qualité  occulte  :  voici  les^ 
principales  raifons  qui  empêchent  de  l'ad^ 
mettre.  1°.  On  ne  fera  jamais  comprendre , 
même  à  ceux  qui  admettent  l'aâiion  d'une 
iubftance  créée  fur  l'autre ,  que  deux  fubf- 
lances  aulïî  différentes  que  l'ame  &  le 
corps ,  puilfent  avoir  une  communicatiorx 
réelle  &  phyfîque  ,  &:  fur  -  tout  que  le 
corps  puiffe  agir  fur  l'ame  &  l'affeder  par 
fon  adion.  Suppofer  dans  l'ame  &  dans  lo 
corps  un  pouvoir  à  nous  inconnu  d'agir  l'un 
fur  l'autre ,  c'eft  ne  rien  expliquer  j  on  ne- 
peut  foutenir  ce  fyftême  avec  quelqu'ap-» 
parence  ,  qu'en  avouant  que  l'ame  efl 
matérielle ,  aveu  auquel  on  ne  fe  lailTera 
pas  aifément  aller  crainte  des  conféquencesj 
z".  On  a  aujourd'hui  une  démonftration 
contre  ce  fyftême  ;  car  M.  de  Leibnitz  &; 
d'autres  grands  hommes  ont  découvert 
pluiieurs  loix  de  la  nature  qui  y  font  entiè- 
rement contraires  ,  &  que  les  plus  grands 
mathématiciens  ont  cependant  reconnues 
pour  certaines;  telles  font  celles- ci.  1°.  Qu'il 
n'y  a  point  d'attion  dans  les  corps  fans 
réadion  ,  &  que  la  réaction  eft  toujours 
égale  à  l'adbion  ;  or  ,  dans  l'adion  du  corps 
fur  l'ame ,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  réac- 
tion ,  l'ame  n'étnnt  pas  matérielle.  2°.  Que 
dans  tout  l'univers  il  fe  conferve  tou- 
jours la  même  quantité  de  forces  vives  ,' 
ou  de  la  force  abfolue.  3^.  Qu'il  s'y  con- 
ferve aufïi  la  même  quantité  de  force  direc- 
tive, ou  la  même  direétion  dans  tous  les- 
corps  erjfemble,  qu'on  fuppofe  agir  entre' 
eux  de  quelque  manière  qu'ils  fe  choquent. 
Or  il  eft  aifé  de  voir  que  la  féconde  loi 
ne  fauroit  fubfifter ,  fl  l'ame  peut  donner 
du  mouvement  au  corps  ,  car  en  ce  cas  elle 
augmentera  la  quantité  des  forces  vives, 
ou  de  la  force  abfolue  ;  &  la  troifîeme  ne* 
fera  pas  moins  renverfée  ,  fî  l'ame  a  le* 
pouvoir  de  changer  la  direétion  de  fon* 
corps,  &  par  fon  moyen  celle  des  autres*- 
Voyei  Vattel  ,  Défcnfe  dufyjî.  Leib.  8^4^, 
1^4.  Les  Cartéfiens  ont  déjà  fenti  cqs  dif^- 
ficultés  ,  qui  leur  ont  fait  rejetter  l'influen- 
ce phyfîque,  quoiqu'ils  fe  foient  trompés  j., 
en  difant  qu'il  fe  conferve  toujours  la  mê*-- 
me  quantité,  de  mouvement. . 
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La  caufe  occafîonnelle  n'eft  que  l^occa-T  boulet  de  canon  qui  tue  un  homme,  c'eft 


fîon  feulement,  &  non  pas  la  caufe  direde 
de  l'effet  qui  s'enfuit. 

"L'influence  rejettée  a  conduit  les  philofo- 
phes  à  deux  autres  fyftêmes,  fur  l'union 
de  Pâme  &  du  corps.  L'un  cft  celui  des 
caufes  occafionnelles  du  P.  Mallebranche , 
&  l'autre  celui  de  riiarmonic  préétablie  de 
M.   Leibnitz.   Voyei^  [on  art. 

Ceux  qui  admettent  les  caufes  occafion- 
nelles ,  conçoivent  que  Dieu  eft  lui-même 
l'auteur  immédiat  de  l'union  que  nous 
remarquons  entre  l'ame  &  le  corps.  Mon 
ame  veut  mouvoir  mon  bras  ,  &  Dieu  le 
meut  ;  je  veux  jeter  une  boule  ,  Dieu 
étend  mon  bras ,  applique  ma  main  fur  la 
boule ,  me  la  fait  empoigner ,  ùc.  Tous 
ces  mouvemens  fe  font  exactement  pen- 
dant que  je  le  veux ,  &  c'eft  pour  cette 
raifon,  que  je  me  crois  la  caufe  de  ces 
différens  mouvemens.  Les  mouvemens 
de  l'ame  &  du  corps  ne  font  donc  que 
l'occafion  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  Pareillement  lorfquc  des 
corps  étrangers  agilTent  far  nos  nerfs  , 
Dieu  eft  l'auteur  immédiat  des  perceptions 
qui  nailTent  de  leur  adion  :  pendant  que 
ma  main  s'applique  à  la  boule  y  je  ne  fens 
point  la  boule  s  mais  Dieu  me  donne  la 
perception  de  cet  attouchement. 

Ceux  dont  nous  rapportons  le  fentimcnt, 
étendent  même  cette  adbion  immédiate 
de  Dieu  jufqu'à  la  communication  du  mou- 
vement, lorfqu'un  corps  en  choque  un 
autre. 

Cette  opinion  eft  fondée,  i°.  fur  ce 
que  pofé  ce  comm  rce  réciproque  &  occa- 
£onnel,  on  comprend  aifément  que  le 
corps  &  l'ame    font  une  feule  perfonne  j 


cafion  du  corps,  &  le  corps  à  l'occafion 
de  l'ame ,  aucune  de  ces  deux  fubftances 
n'eft  totale  &  complette,  aucune  par  con- 
féquent  n'eft  perfonne.  z**.  En  ce  qu'il 
eft  vraifemblable  que  Dieu  eft  la  feule 
caufe  efficiente  de  ce  commerce  ;  car 
Vinfluence  mutuelle  de  l'ame  fur  le  corps 
&  du  corps  fur  l'ame ,  ne  fauroit  jamais  fe 
comprendre. 

Mais  il  y  a  des  phllofophes  auxquels  le^ 
conféquences  de  ce  fyftême  paroiflent 
ridicules  j  par  exemple ,  ce  n'eft  point  un , 


Dieu  qui  le  fait.  Le  mouvement  du  ca- 
nonnier ,  dont  le  bras  remue  par  la  puif. 
fance  de  Dieu,  a  porté  du  f^u  fur  la  poudre 
d'un  canon,  a  déterminé  Dieu  à  enflammer 
la  poudre,  la  poudre  enflammée  a  déter- 
miné Dieu  à  poulïèrle  boulet ,  &  le  boulet 
poufle  jufqu'à  la  fuperiicie  extérieure  du. 
corps  de  l'homme,  a  déterminé  Dieu  à 
brifcr  les  os  de  cet  homme  j  un  poltron 
;  qui  s'enfuit ,  ne  s'enfuit  pas  ;  mais  le  mou- 
vement de  fa  glande  piuéale  agitée  par 
l'impreiîion  d'un  bataillon  ennemi  ,  qui 
vient  à  lui  hériffe  de  bayonnettes  au  bout 
du  fufil,  détermine  Dieu  à  remuer  les 
jambes  de  ce  poltron,  &:  à  le  porter  du. 
côté  oppofé  à  celui  d'où  vient  ce  bataillon. 

On  a  fouvent  dit  dans  un  fens  moral 
que  le  monde  eft  un  théâtre,  où  chacun 
joue  fon  rôle  ;  mais  on  pourroit  dire  ici , 
!  dans  un  fens  physique,  que  l'univers  eft  un 
théâtre  de  marionnettes  ,  &  que  chaque 
homme  eft  un  polichinelle ,  qui  fait  beau- 
coup de  bruit  fans  parler,  ôc  qui  s'agite 
beaucoup  fans  fe  remuer. 

Influence  (  des  AJÎres.  )  V.  Astre» 
vol.  III ,  p.  y^8, 

INFORMATION,  f.  f.  {JuriCprad.) 
eft  un  ad;e  judiciaire  contenant  les  dépofi- 
tions  des  témoins  que  l'on  fait  entendre 
fur  un  crime  ou  délit  dont  la  partie  civile 
ou  publique  a  rendu  plainte. 

Anciennement  les  informations  éroi^nt 
quelquefois  qualifiées  d'enquêtes;  mais  pour 
les  diftinguer  des  enquêtes  qui  fe  font  en 
matière  civile,  on  les  appelloit  enqJtes  de 
fingy  ce  qui  convenoit  principalement  à 
celles  que  l'on  faifoit  en  cas  de  meurtres  , 
homicides ,   aflalîinats  :    les   informations 


car,   puifque  lame  eft  gouvernée  à  l'oc-i-fe    font    ordinairement    en    conféquencc 


d'une  permiffion  accordée  par  le  juge  fur 
la  requête  à  lui  préfentée  par  celui  qui  a 
rendu  plainte  ;  cependant  lorfqu'un  accufc 
left  pris  en  flagrant  délit,  ôc  qu'il  s'agit 
d'un  crime  qui  intércffe  le  public,  le  juge 
peut  informer  d'office. 

Cette  enquête  d'office  fe  nommoit  au- 
trefois apprife ,  comme  qui  diroit  ce  que 
le  juge  a  appris;  il  en  eft  parlé  dans  les 
coutum.es  de  Beauvoifîs  ch.  IV  ,  &  dans 
les  regiftres  du  parlement  ;  il  y  avoit  une 
grande  différejîce  entre  apprife  ôc  enquêta 
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«a  information.  L-'enquête  j^ortoît  fin  de 
querelle  ;  l'apprife  n  en  portoit  point  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  pouvoir  condamner  un 
accufé  fur  une  enquête  ou  information  ; 
au  lieu  qu'on  ne  pouvoit  pas  juger  fur  une 
fimple  apprife.  Celle-ci,  dit  Beau  manoir, 
fervoit  feulement  à  rendre  le  juge  plus 
fàvant. 

Ces  fortes  d'apprifes  fe  faifoient  tant 
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mettre  m  enquête  ou  prévention  les  habî^ 
tans  de  cette  ville  ,  fur  les  crimes  oti 
délits  dans  lefquels  ils  feroient  compli- 
qués ,  qu^ils  n'eufïènt  auparavant  fait  une 
information. 

De  ces  ordonnances  &:  de  plufîeurs  au- 
tres fcmblables  ,  il  réfulte  que  Yinfrma- 
tion  fecrete  fe  faifoit  d'abord  pour  décou- 
vrir l'auteur  du  crime ,  &  que  l'enquête 


en  matière  civile  que  criminelle ,  comme  |  fignifioit  les  procédures  qui  fe  faifoient 
il  paroît  par  une  ordonnance  de  Louis  Hu-  1  enfuite  contre  celui  qui  étoit  prévenu  de 
tin ,  du  mois  de  mai  i  ?  1 5  >  ^ite  à  la  fup- 
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plication  des  nobles  de  Champagne  ,  où  le 
roi  ordonne  que  chacun  pris  pour  crime 
foit  ouï  en  fes  bonnes  raifons ,  &  que  fi 
aucune  apprife  fe  faifoit  contre  lui ,  que 
par  cette  feule  apprife  il  ne  fût  condamne 
ni  jugé. 

Les  enquêtes  ou  informations  étoient  pu- 
bliques en  matière  criminelle  aufllbien  qu'en 
matière  civile  ,  &  l'on  en  donnoit  copie  à 
l'accufé ,  lorfqu'il  le  demandoit ,  à  fes  frais. 
Cependant  on  diftinguoit  quelquefois  l'en- 
quête de  {'information  ;  l'enquête  devoit 
précéder  V information  ,  &  alors  celle  -  ci 
ctoit  fecrete.  C'eft  ce  que  nous  apprend 
une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  du 
miois  de  juin  1358,  art.  %î. 

Dans  la  fuite  ,  au  contraire ,  c'étoit  {'in- 
formation fecrete  qui  devoit  précéder  l'en- 
quête j   mais  alors  par  le  terme  d'enquête 
©n  entendoit  le  procès  criminel ,  comme 
il  paroît  par  des  lettres  du  roi  Jean  ,  du 
mois  de  décembre  1561,   portant  confir- 
mation des  privilèges  accordés  aux  habi- 
tans   de  Langres  par   leur  évêque  ,  où  il 
ordonne  qu'avant  de  faire  le  procès  d'office 
à  un  criminel ,   il  feroit  fait  une  informa- 
tion fecrete  ,    à  moins  que  le  fait  ne  fût 
notoire  ,  &  que  l'accufé  ne  fût  quelqu'un 
mal  -  famé  ou  véhémentement  foupçonné 
du  fait.    Cette  information  fecrete  étoit  , 
A  ce  qu'il  femble  ,    un  ménagement  que 
l'on  gardoit  pour  ne  point  diffamer  légè- 
rement quelqu'un  qui  jouiffoit  d'une  bonne 
réputation  ,   &  qui  par   ^événement    de 
l'inftrudtion  pouvoit  n'être  pas  trouvé  cou- 
pable. 

On  voit  pareillement  dans  les  privilèges 

accordés  à  la  ville  de  Sarlat ,  par  Charles 

V  ,  au  mois  d'août  1 370  ,  art.  1 1  ,  que  les 

j»Ses    royaux     de    Sarlat   ae    pouyoient 

TomQ  XVIIl, 


qui  ctoit  prévenu 
ce  crime. 

Préfentement  toutes  informations  en  ma- 
tière criminelle  font  pièces  fecretes  du  pro- 
cès ,  &  il  n'efl  pas  permis  aux  greffiers  d^ea 
délivrer  des  copies. 

On  trouve  dans  quelques  anciennes  or- 
donnances que  c'étoit  des  notaires  tabel-. 
lions  qui  recevoient   les  enquêtes  ;    mais 
,  ces  notaires  faifoient  alors  la  fonction  de 
grefners. 

^  Anciennement  on  ne  devoit  point  faire 
\  ^information  fous  le  nom  du  procureur 
général ,  s'il  n'y  avoit  à  cet  effet  des  lettres 
du  roi  ou  du  procureur  général ,  comme  il 
ell  dit  dans  une  ordonnance  de  Philippe  de 
Valois ,  de  l'an  1 344.  Préfentement  les  té- 
moins peuvent  être  adminiflrés  fans  lettres, 
foit  par  le  procureur  du  roi  ou  par  celui 
du  feigneur  ,  ou  par  la  partie  civile  s'il  f 
en  a  une. 

Les  enfans  de  l'un  &  de  Pautre  fexe  , 
quoiqu'au  -  deffous  de  l'âge  de  puberté  , 
font  reçus  à  dépofer  ,  fauf  en  jugeant 
d'avoir  par  les  juges  tel  égard  que  de  raifoa 
à  la  nécefïité  &  à  la  folidité  de  leur  témoi- 
gnage. 

Toutes  perfdnnes  afïîgnées  pour  être 
ouies  en  information  ,  ou  pour  être  récol- 
lées ou  confrontées  ,  font  tenues  de  com- 
paroir ,  &;  les  laïcs  peuvent  y  être  con- 
traints par  amende  fur  le  premier  défaut , 
&  par  emprifonnement  de  leur  peifonae 
en  cas  de  contumace  ,  même  les  eccîéfiafti- 
ques  par  amende ,  au  paiement  de  laquelle 
ils  peuvent  être  contraints  par  faifie  de 
leur  temporel  ;  les  fupèrieurs  réguliers  font 
tenus  d'y  faire  comparoir  leurs  religieux 
*à  peine  de  faifie  de  leur  temporel ,  &  de 
fufpenfion  de  privilèges  à  eux  accordés  par 
le  roi. 

Les  <iépofirion5  de  chaque  témoin  dtw- 
Zzzz 
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vent    être    rédigées   à   charge   ou   à  dé- 
charge. 

Ils  doivent  être  ouis  fecrétement  &  fé- 
parement. 

Les  déportions  qui  ont  été  déclarées  nul- 
les par  quelque  déf  ut  de  formalité  ,  peu- 
vent être  réitérées  fi  le  juge  l'ordonne. 

Le  juge  taxe  les  frais  6c  falaires  aux  té- 
moins qui  le  requièrent. 

Le  kirplus  des  formalités  qui  doivent 
être  obfervées  dans  les  informations  ,  eft 
explique  dans  Tordonnance  criminelle,  tit. 
VI.  {A) 

Information  par  addition  ,  eft  cel'e  qui  fe 
fait  fur  de  nouvelles  preuves  qui  font  fur- 
venues  après  {'information  faite  ;  elle  fe  fuit 
en  vertu  d'une  permiUîon  du  juge  donnée 
-en  connoilfance  de  caufe.  {A) 

Information  de  vie  ù  mœurs ^  eft  une  efpece 
d'enquête  d'office  que  le  procureur  général 
dans  les  cours  fouveraines,  ou  le  procureur 
du  roi  dans  les  autres  fieges,  fait  faire  à  fa 
requête  ,  de  la  conduite  &  des  mœurs  de 
celui  qui  fc  préfente  pour  être  reçu  dans 
quelque  charge,  foit  de  judicatureou  autre, 
qui  oblige  de  prêter  ferment  entre  les  mains 
du  juge.  {A) 

*  INFORME ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  n'a 
pas  la  forme  exigée  par  les  règles  de  l'art  ou 
de  la  nature. 

Vn  monftre  eft  une  production  informe 
de  la  nature. 

Il  n'y  a  aucune  forte  de  produdions  arti- 
ficielles où  l'on  n'en  rencontre  ^'informes. 
Informe  ,  adj.  (  Ajlronom.  )  Les  étoi- 
les informes  font  celles  qu'on  n'a  point 
réduites  en  conftellations.  On  les  appelle 
encore  fporades  ,  mais  moins  communé- 
ment. 

Les  anciens  en  avoient  lailfé  un  très- 
grand  nombre  de  cette  efpece  ;  mais  Hévé- 
lius  &c  quelques  aftronomes  modernes  en 
©nt  fait  des  conftellations  nouvelles.  Voy. 
Étoiles  6"  Constellations.  Chambers. 
(O) 

Supplément  à  l'article  précédent  >  par  M. 
x>E  Z4  Lande. 

INFORMES  ,(A,fIr.)  nom  que  les  aftro- 
nomes ont  donné  aiTez  mal  à  propos  aux 
éxo'ûes /parfîtes  ou  difperfées  ,  qui  n'entrent 
point  dans  la  forme  des  grandes  conftella- 
tions :  ces  écoiies  font  fouvent  auiîi  bril- , 
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lantes  que  les  autres  ;  mais  étant  trop  éloî^' 
gnées  de  celles  qui  font  la  mafte  des  conf- 
tellations ,  elles  ne  pouvoient  s'y  rapporter 
facilement  fans  rendre  les  figures  difformes. 
On  a  mieux  aimé  laifler  les  étoiles  fuis  dé- 
nominations fous  le  nom  d'informes.  Celles 
des  anciens  catalogues  ont  été  employées 
pour  la  plupart  à  former  des  conftellations 
nouvelles;  mais  celles-ci  n'ayanr  pu  remplir 
tous  les  iiiterftices  ,  il  eft  encore  refté  des 
étoiles  informes.  Telles  font  celles  du  qua- 
drilatère ,  fitué  au  deflus  des  poiflons  , 
dont  les  aftronomes  font  fouvent  ufage  , 
parce  qu'elles  font  fort  près  de  l'éclipti'- 
que. 

INFORTIAT,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  oa 
DIGESTE  INFORTIAT  ,  infoniatum  feu 
digejium  inf^rtiatum  ,  eft  la  féconde  partie 
du  digcfte  ou  pande<5bes  de  Juftinien  ,  qui 
commence  au  3^  titre  du  24^  fivre  ,  &  finit 
avec  le  livre  38^.  Elle  a  été  aind  appelée  , 
comme  étant  la  partie  du  milieu  qui  fe 
trouve,  pour ainfi  dire,  foutenue  &c  fortifiée 
parles  deux  autres.  Quelques-uns  penicnt 
qu'on  lui  a.  donné  ce  nom  ,  parce  qu'elle 
traite  des  fucceffiuns  &  fubftitutions ,  & 
autres  matières  importantes ,  &  qu'étant 
d'un  plus  grand  ufage  que  les  deux  autres 
parties  ,  c'étoit  celle  qui  produifoit  le  plus 
d'argent  aux  jurifcon fuites  ;  mais  comme 
cette  divifion  du  digefte  en  trois  parties 
fut  faire  fans  aucun  art ,  ainfi  qu'il  paroîc 
par  la  fin  de  la  première  partie  &  le  com- 
mencement de  la  féconde  ,  il  y  a  apparence 
aufti  que  l'étymologie  du  nom  àîuifortiat 
viect ,  comme  on  l'a  dit ,  de  ce  que  cette 
partie  eft  celle  du  milieu.  Voye-^^  au  mot  Di- 
geste. (-^  ) 

^  INFORTUNE  ,  f.  f  (  Gramm.  )  fuite 
de  malheurs  auxquels  l'homme  n'a  point 
donné  l'occafion  ,  &  au  milieu  dcfquels  il 
n'a  point  de  reftroche  à  fe  faire.  'L'infortu- 
ne tombe  fur  nous  ;  nous  attirons  quel- 
quefois le  malheur  :  il  femble  qu'il  y  ait 
des  hommes  infortunés  ;  c'eft-à-dire,  des 
êtres  que  leur  deftinée  promené  par-  tout 
où  il  y  a  des  pertes  à  fupporter ,  des  hafards 
fâcheux  à  trouver ,  des  peines  à  fouffrir.. 
C'eft  ainfi  que  le  monde  eft  ordonné  pour 
eux  &  eux  pour  le  monde.  Cette  nécellîté 
feule  fuffiroit  pour  déterminer  au  refus 
de  la  vie  un  être  un  peu  raifonnable,  fit! 
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Vôn  pouvoit  fuppofer  un  lieu  entre  le  néant  |  qu*après  la  previfîon  de  la  chute  du  pre- 


&  le  monde ,  &  un  inftant  avant  la  naillan 
ce ,  où  on  lui  montrât  tout  ce  qu^il  a  à  crain- 
dre Se  à  efpérer ,  s'il  veut  vivre. 

INFRACTION  ,  f.  f .  (  Junfprud.  )  eft 
le  violement  d'une  loi ,  coutume  ,  ordon- 
nance ,  privilège  ,  ftatut ,  ou  de  quelque 
jugement ,  traité  ou  autre  aéte. 

INFRALAPSAIRES,  f.  m.  pi.  (T/^eW.) 
Les  infralapfa/res  font  des  préJeftinations 
qui  foutiennent  que  Dieu  n'a  créé  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  que  pour  les  dam- 
ner ,  fans  leur  donner  les  fecours  nécef- 
faires  pour  fe  fauver  quand  même  ils  le 
Toudroient.   Voye^  Réprobation, 

Ils  ne  foutiennent  pas  cette  dodrinc  de 
la  même  manière ,  &  leur  feéle  eft  comme 
divifée  en  deux  branches.  Les  uns  difent 
que  Dieu ,  indépendamment  de  tout ,  & 
antécédemment  à  toute  connoiilànce  ,  ou 
prévilion  de  la  chiite  du  premier  homme  , 
a  réfolu  de  manifcfter  fa  miféricorde  &c  fa 
juftice  :  fa  miféricorde  en  créant  un  certain 
nombre  d'hommes  pour  les  rendre  heureux 
de  toute  éternité  ;  ëc  fa  juftice  en  créant 
un  certain  nombre  d'autres  hommes  pour 
les  punir  éternellement  dans  l'enfer.  Voye^ 
Prédestination. 

D'autres  prétendent  que  Dieu  n  a  pris 
cette  réfolution  qu'en  conféquence  du  pé- 
ché originel ,  &  de  la  préviiion  de  ce  péché 
qu'il  a  vu  de  toute  éternité  qu'Adam  com- 
mettroit.  Car ,  difcnt-ils ,  l'homme  ayant 
perdu  par  ce  péché  la  juftice  originelle  ôc 
la  grâce ,  il  ne  mérite  plus  que  des  châti- 
mens ,  tout  le  genre  humain  n'eft  plus 
qu'une  malfe  de  corruption  que  Dieu  peut 
punir  &  abandonner  aux  fupplices  éternels 
fais  blelfer  fa  juftice.  Cependant  pour  ne 
pas  faire  éclater  feulement  fa  juftice  ,  mais 
aufïi  fa  miféricorde ,  il  a  r-.'folu  d'en  tirer 
qu  ^Iques-uns  de  cette  maftè  pour  les  fanc- 
tifier  &c  les  rendre  heureux.   V.  Election. 

Ceux  qui  défendent  ce  fentiment  de  la 
première  manière,  s' a.p^elhnt fupralûpfai- 
res  ,  parce  qu'ils  croient  que  Dieu  a  pris  la 
réfolution  de  perdre  un  certain  nombre 
d'hommes ,  fuprà  lapfum  ,  avant  la  chute 
d'Adam ,  &  indépendamment  de  cette  chu- 
te.   Voye?^  SUPRALAPSAIRES. 

Les  autres  font  nommés  infralapfaîres 


mier  homme  ,  infrà  lapfum  ,  &  en  confé- 
quence de  cette  chute.  Voye^^^  diclionn,  do. 
Trévoux. 

INFRUCTUEUX ,  adj.  (Grr2/;i.)  qui  ne 
rapporte  aucun  fruit.  Il  fe  dit  au  phylique 
&  au  moral.  Un  temps  infructueux ,  des 
veilles  infruclueufes, 

INFULE  ,  f  f.  (  Hiff.  mod.  )  infula ,  nom 
que  l'on  donnoit  anciennement  aux  orne- 
mens  des  pontifes.  Feftus  dit  que  les  /«/I/- 
Us  éroient  des  filamens  de  laine  ,  des  fran- 
ges de  laine  dont  on  ornoit  les  prêtres  & 
les  viélimes ,  même  les  temjlcs. 

Plufieurs  auteurs  confondent  les  infuks 
avec  la  mitre ,  la  tiare  ,  ou  le  bonnet  que 
portoient  les  prêtres.  Il  y  avoit  cependant 
beaucoup  de  différence. 

V.' infuie,  étoit  proprement  une  ban  lelettc 
ou  bande  de  laine  blanche  qui  couvroit  U 
partie  de  la  tête  où  il  y  a  des  cheveux  , 
jufqu^aux  tempes,  &  de  laquelle  tomloient 
de  chaque  côté  deux  cordons ,  vittœ ,  pour 
la  lier ,  ce  qui  fait  que  l'on  confond  fouvenc 
le  nom  vittce  cordons  2Ntc.infulce. 

L'infule  étoit  aux  prêtres  ce  qu'étoit  le 
diadème  aux  rois  ,  la  marque  de  leur  di- 
gnité ôc  de  leur  autorité.  La  différence 
entre  le  diadème  Se  Vinfule  ,  eft  que  le 
diadème  étoit  plat  Se  large ,  Se  Vinfule  en- 
tortillée Se  ronde.  Voye'^  Diadème.  Dicf, 
de  Trév. 

INFUNDIBULUM  ,  (  Anatomie.  )  V^ 
Entonnoir. 

*  INFUS ,  INFUSE ,  adj.  (  Gram.  )  On 
dit  fcience  infufe  ,  grâce  infufe  ,  fagefte  in- 
fufe  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  n'a  point  acquile 
par  fes  foins  ,  mais  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
verfer  dans  quelques  âmes  privilégiées. 

On  a  agité  Se  l'on  agite  encore  dans  les 
écoles ,  fur  toutes  ces  qualités  infufes ,  beau- 
coup de  queftions  frivoles  que  la  faine  phi- 
lofophie  n'a  point  encore  décriées. 

C'eft  bien  peu  de  chofe  que  ce  qu'on  à 
par  infujîon. 

INFUSION  ,  {Chimie  &  Pharmacie.  ) 
efpece  d'extradlion  ,  d'applicacion  d'un 
menftrue  à  une  matière  dont  on  fe  pro- 
pofe  de  féparer  une  fubftance  particulière  • 
foluble  dans  ce  menftrue ,  d'une  autre  fubf^ 
tance    infoluble    par   le  même  menftrue. 


parce  qu'ils  veulent  que  Dieu  ne  l'ait  prife  [  Foye[  Extraction,  Chimie.  Le  carac- 
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tere  particulier  de  Vinfujîon  eft  déterminé  |  naire  borne  l'ufage  de  ce  mot  pour  défigrcr 


par  le  degré  de  chaleur ,  qui  eft  inférieur  dans 
cette  opération  au  degré  bouillant  d'un 
mcnftrue  employé  ,  mais  qui  eft  dû  à  un 
ftu  anificiel.  Vcye:^  Feu  >  Chimie.  Le 
menftrue  bouillant  employé  au  même  but, 
tout  étant  d'ailleurs  égal ,  fait  prendre  à 
Vextraclion  opérée  à  ce  degré  de  feu  ,  le 
nom  de  décoclion;  ôc  le  menftrue  à  froid 
(  vcye:^  Feu  &  Froid  ,  Chimie.  )  ,  celui  de 
macération.  Lorfque  la  chaleur  artificielle  , 
rnife  en  œuvre  pour  Vinfujîon ,  eft  celle  des 
rayons  diredls  du  foleil ,  i'infufion  s'appelle 
communément  infolation,  Voye^  Décoc- 
tion ,  Macération  &  Insolation. 
"Vinfufion  long  -  tem>ps  continuée  ,  s'ap- 
pelle auiïi  digejlion,.  Voye^  Digestion, 
Chimie. 

Les  fujets  de  Vinfujîon  font  toujours  des 
corps  concrets  ou  confiftans ,  &  prefque 
toujours  de  l'ordre  des  tiftus  ou  corps  or- 
ganifés ,  dont  le  fquelette  ,  la  bafe  ,  don- 
ne par  fa  nature  peu  de  prife  aux  menf- 
trues  ordinaires,  &c  fur -tout  lorfque  ces 
menftrues  ne  font  animés  que  par  un  foi- 
ble  degré  de  feu  ;  enforte  que  les  fucs  vé- 
gétaux 8c  animaux ,  leurs  matières  non  or- 
ganiques ,  telles  que  les  gommes  ,  les  ex- 
traits proprement  dits ,  la  partie  aromati- 
que ,  le  corps  doux  ,  les  refînes  ,  la  lym- 
phe, lagraifte  fe  peuvent  pafter  aifément 
dnns  ces  menftrues ,  iàns  que  les  folides, 
le  corps  des  fibres  végétales  ou  animales , 
foient  même  fuperficielbment  entamés.  Ce 
corps  fibreux  ,  ce  tiftu ,  qui  étant  même 
âbfolument  épuifé  par  les  décodions  ,  n'a 
rien  perdu  de  fa  forme  ,  de  fa  ftruélure 
naturelle  ,  &  que  les  infuf.ons  les  plus 
réitérées  ne  peuvent  qu'imparfaitement  dé- 
pouiller, de  la  matière  foluble  par  le  menf- 
true appliqué  j  ce  tiffu ,  dis  -  je  ,  s'appelle , 
après  qu'il  a  effuyé  I'infufion  ,  réjîdu  ,  & 
plus  communément  marc^  Voye:^  Marc, 
Çhim.  Pharm. 

On  peut  employer  à  I'infufion  tous  les 
fnenftrues  connus  dans  l'art.  Un  acide  mi- 
néral ,  vcrfé  fans  mefure  fur  une  argile  co- 
lorée ,  dans  le  deftein  d'en  féparer  les  par- 
ties métalliques  d'où  cette  couleur  dépend , 
&  tenu  long- temps  fur  cette  argile  à  un  lé- 
jger  degré  de  feu  artificiel ,  eft  alors  l'agent 


l'application  de  l'eau  ,  de  l'huile  ,  &  des  li- 
queurs vineufes  aux  végétaux  ôc  aux  ani- 
maux ,  &  même  Vmfuficn  par  les  ef- 
prits  ardens ,  s'appelle  plus  ordinairement 
teinture.  Voye[  Teinture. 

On  appelle  quelquefois  infufion  la  diftô- 
lution  légère  d'une  fubftance  entièrement 
foluble  par  le  menftrue  appliqué  ,  &  qui 
n'eft  bornée  que  parce  qu'on  n'emploie  pas 
une  quantité  proportionnelle  de  menftrue  , 
ou  qu'on  ne  l'applique  pas  pendant  aflez 
long-temps  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit  que  le  vin 
émétique  fe  prépare  ,  en  faifant  infufer  du 
verre  d'antimoine  dans  du  vin  ou  du  vin 
dans  une  tafte  de  régule  d'antimoine;  mais 
ce  n'eft  que  très-important  qu'on  appelle 
cette  opération  une  infufion ,  puifque  le  ré- 
fidu  ou  marc  eft  parfaitement  femblable,. 
identique  à  la  partie  ,  ou  pour  mieux  dire  ,. 
à  la  portion  diftbute.. 

Uinfufion  n'a  d'autres  règles  de  manuel 
que  les  régit  s  très  -  générales  de  l'application 
des  menftrues  ;  favoir ,  de  difpofer  les  corps 
à  leur  abord  ,  en  les  divifant,  s'ils  ne  le  font 
naturellement  ,  par  une  des  opérations - 
préparatoires  communes  (  voye-^^  Opéra- 
tions DE  Chimie.  )  à  opérer  dans  un  vaif- 
feau  convenable  tant  pour  la  forme  que 
pour  la  matière  ;  à  connoître  d'après  les  dé- 
couvertes précédentes ,  ou  par  le  tâtonne- 
ment ,  fi  le  degré  de  chaleur  propre  à  Y  in- 
fufion eft  fuftîfant  ou  excefifif  pour  le  fujet 
qu'on  y  expofc  ;  par  exemple,  fi  I'infufion 
peut  faire  du  bon  bouillon  (  voy.  Feu,  Chi- 
mie. )  ,  ou  fi  elle  ne  retire  pas  d'une  racine 
extradtive  &  muqueufe  ,  telle  que  celle  de 
réglifTe  ou  de  grande  confoude  ,  l'extrait 
dont  on  n'a  que  faire  ,  tandis  que  la  macé- 
ration ou  I'infufion -âu  feu  le  plus  doux  ^ 
n'eût  em-porté  que  le  corps  do\xx^&c. 

L'ufage  des  infujions  n'eft  prefque  que 
pharmaceutique. 

On  emploie  à  la  préparation  d'un  remède 
I'infufion ,  l'application  d'un  menftrue  animé 
d'un  foible  degré  de  chaleur  ,  toutes  les  fois 
qu'un  degré  plus  fort ,  celui  de  l'cbullition 
difi[îperoit  des  parties  qu'on  fe  propofe  de 
retenir,  ou  que  la  macération  feroit  in-, 
fuffifante  pour  extraire  d'une  drogue  afltz. 
de    parties    médicamenteufes  ;    éc    on  la: 


d4W^e.véiitâble.//2/«^o«;  mais  Tufage  ordi»  l  rejçtte  toutes  les  fois  qu'elle' eft  inutUe-s» 
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c'eft-a-dire  ,  que  la  décodion ,  toujours  plus 
efficace  Se  plus  prompre  ,  ne  doit  diflïper 
aucun  principe  utile  ,  ou  qu'elle  eft  infuffi- 
fante.  Ce  font-là  les  uniqnes  motifs  qui  dé- 
terminent le  choix  entre  la  décoâ;ion  ,  X'in- 
fufion  8c  la  macération.. 

Les  animaux  qui  ne  contiennent  que  peu 
ou  point  de  parties  volatiles  médicamenteu- 
fcs  ,  &  dont  les  difFcrens  matériaux  font  peu 
/olubles  par  les  menftrues  aqueux  ou  hui- 
leux foiblement  échauffés  ,  font  prefqu'ab- 
folument  exclus  de  la  clalfe  des  fujecs  de 
Vinfujïon.  Les  infiifions  ou  teintures  de  caf- 
ter ,  de  mufcy  de  civette ,  font  des  infu- 
fions  improprement  dites  ,  font  de  vraies 
diflblutions.  Voye^  le  commencement  de  cet 
article. 

Les  végétaux  arottiatiques  dont  on  veut 
fcire  paffer  dans  l'eau  la  partie  aromatique 
êc  un  léger  extrait  _,  ou  la  matière  coloran- 
te ,  ou  enfin  une  partie  très- mobile  ,  quoi- 
qu'inodore,  telles  que  les  feuilles  de  mélif- 
fe  ,  les  fleurs  dé  violette  ,  d'œilet ,  le  Céné, 
&c.  doivent  fe  traiter  par  Vinfufion  ;  ôc  c'eft 
auffi  par  cette  voie  qu'on  procède  àcesex- 
rraétions  ,  foit  qu'on  deftine  les  liqueurs 
qu'on  obtient  par  ce  moyen  à  des  potions 
Gu  à  des  fyrops.  Quelques  fubftances  végé- 
tales ,  aromatiques,  dont  l'odeur  eft  foite 
(k  le  parfum  abondant  ,  telles  que  la  fleur 
d'orange  &  l'excellent  thé ,  foutiennent  fort 
bien  une  légère  décoction  ,  &  même  four- 
niflent  à  ce  degré  de  feu  ,  une  liqueur  plus 
Agréablement  parfumée  que  celle  qu'on  ob- 
tiendroit  par  l'infuiîon  ;  mais  communé- 
ment cependant  les  fubftances  végétales, 
aromatiques,  ne  doivent  pas  être  expofées 
h.  la  déco6tion. 

Les  fleurs ,  feuilles  8c  racines  dès  plantes 
qui  portent  des  fleurs  en  croix  ,  dont  Tour- 
nefort  a  fait  une  claffe  ,  &  qui  font  plus  ou 
moins  chargées  d'un  efprit  alkali  volatil , 
ou  d'un  principe  très- analogue  ,  aufllî-bicn 
que  celles  qui,  comme  l'oignon,  l'ail,  la 
capucine  ,  &c.  font  pourvues  d'un  principe 
vif-acre  ,  très- volatil ,  jufqu'à  préfent  indé- 
fini ;  ces  fubftances,  dis  je, devroient, félon 
là  même  res^le  ,  n'être  traitées  que  par  l'/'/z- 
fiifjon  toutes  les  fois  qu'on  leur  applique- 
Eoit  un  menftrue  étranger  ;  mais  foit  parce 
qu'elles  portent  c-  menftrue  en  elles-mê- 
aies  (  car  elles  fout  la  pjûpart  très-fucculen- 
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tes  )  ,  foit  parce  qu'elles  font  très  -  fujettei^ 
à  fubir  un  mouvement  inteftin  qui  les  al- 
tère promptement  ,  lorfqu'cn  les  cxpofe 
long-temps  à  une  chaleur  légère  ,  foit  enfin' 
parce  que  le  menftrue  non-bouillant  ne  fe 
chargeroit  que  très- foiblement  d'une  partie 
extraétive  qu'on  fe  propofe  d'en  retirer , 
aufïi-bien  que  le  principe  volatil  ;  pour  ces^ 
raifons ,  dis-je  ,  on  ne  prépare  communé- 
ment ces  plantes  pour  l'ufàge  médicinal , 
que  fous  la  forme  de  fuc,  comme  le  fuc  de 
cochléaria,  de  crefTon  ,  d'oignon  ,  ou  fous 
celle  de  décoction  ,  qu'on  nomiiie  aufîi 
boidllon  dans  ce  cas ,  bouillon  de  navet  ,  de 
chou  rouge ,  frc. 

Gn  préfère  aullî  Yinfufwn  à  la  déco6tion , 
pour  ménager  un  principe  volatil  dans  le 
menftrue  employé.  C'eft  dans  cette  vue  que 
les  vins  &  les  vinaigres  médicamenteux  fe 
préparent  par  infujion.  f^cyei  Vin  &  Vi- 
naigre.- 

Les  infufions  pharmaceutiques  qui  s'exé- 
cutent par  toutes  les  différentes  efpeces  de 
feux  légers  ,  (  voye:^  Feu  ,  Chimie.  )  au  bain- 
marie ,  fur  les  cendres  chaudes  ,  au  foleil , 
ùc.  tk  c'eft  encore  une  efpece  d'infufion  que 
l'effufîon  de  l'eau  bouillante  fur  une  matière 
placée  dans  un  vaiffeau  froid  ,  fur  laquelle 
on  ne  laifle  féiourner  ce  menftrue  que  quel- 
ques inftans  j  on  appelle  cette  efpece  d'infu- 
fion théiforme  ,  c'eft- à-dire  ,  fmblable  à 
celle  qu'on  emploie  communément  à  pré- 
parer le  thé. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent  que 
de  remèdes  internes  préparés  par  infujion. 
On  n'emploie  prefqu'abfolument  à  ces  infu- 
fions pioprement  dites  que  l'eau  ,  le  vinai- 
gre ou  le  vin  :  nous  avons  déjà  obferv^é  que 
celles  où  on  employoit  les  efpiits  ardens , ■ 
s'appelloient  teintures.- 

On  prépare  aufïî  par  //^//{^o/z  plufîeurs 
remèdes  externes ,  principalement  des  coî- 
lyres ,  tel  que  le  vin  imprégné  de  l'extrait  SC- 
de  la  partie  aromatique  des  rofes  rouges  ,  &: 
des  huiles  appellées  ^stt  infujion.  Voye-;^  l* ar- 
ide Huile. 
:     Les  fujets  des  infujrons  font  du  fîniples'' 
.ou  compofés.  Les  dernières  fur- tout  pour' 
l'ufage  interne  font  appellées  ejj^ece^.-JLes' 
poudres  groflieres  appellées    tragece ,  fbnc- 
fous  une  forme  très-piopje  à  donner- kiif^ 
vertu  p^r  l'infu^om- 
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Le  mendrue  s'applique  ou  immédiate-  T  rîne  ,  qui  font  verfés  dans  ce  qui  a  rapport 


ment  au  fujet  de  Vinfulwn ,  ou  on  enferme 
ce  fujst  dans  un  petit  fac  ou  dans  un  nouet. 
Nous  n'avons  pris  jufqu'à  préfent  le  mot 
infufion ,  que  pour  défigner  une  opération 
chimique  ,  Tadion  de  faire  infufer  ;  ôc  ce 
mot  eft  également  en  ufage  pour  exprimer 
la  liqueur  préparée  par  infajion  :  il  répond 
dans  ce  dernier  fens  au  mot  latin  infufum  ; 
ainfi  on  dit  fort  bien  boire  ou  prendre  une 
infufion.  de  capillaire ,  &c.  {b) 

I  N  G 

INGELFINGEN  ,  (  GSogr.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  Francotiie  <Sc 
dans  les  états  des  comtes  de  Hohenlohe  , 
fur  le  Kocher  ;  c'eft  le  fîege  d'un  bailliage 
montueux  ,  &  elle  donne  fon  nom  à  la 
troiheme  branche  des  comtes  de  la  fouche 
de  Neuenftein.  {D.G.) 

INGELHEIM,  (  Géog.  )  AngUcemum  ou 
Ingilcnkeimum  ,  petite  ville  d'Allemagne ,  au 
palatinat  du  Rhin ,  dans  le  Nahegow  ,  & 
prefque  enclavée  dans  l'archevêché  de 
Mayence.  Elle  eft  remarquable  par  plufieurs 
conciles  qui  s'y  font  tenus ,  &  pour  avoir 
été  le  féjour  de  divers  empereurs  ;  mais  elle 
n'eft  point  le  lieu  de  la  naiirance  de  Charle- 
magne  ;  ce  prince  naquit  à  Carlsbourg ,  châ- 
teau de  la  haute-Bavière ,  qui  en  a  pris  Ton 
nom.  îngzlheim  n'a  rien  confervé  de  fa  pre- 
mière fplendeur  ,  c'eft  une  ville  fort  déla- 
iîrée.  Elle  eft  lîtuéc  fur  la  rive  orientale  de 
la  Sala ,  fur  une  hauteur  ,  d'où  l'on  a  une 
vue  charmante,  à  z  lieues  S.  O.  de  Mayen- 
ce ,  z  O.  de  Bingen.  Long,  2.5 ,  40  ;  lat. 
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Ingelheim  eft  la  patrie  de  Sébaft!en  Munf- 

ter ,  habile  de  laborieux  écrivain  du  com- 
mencement du  xvj*^  iiecle.  On  a  de  lui  un 
diiSbionnaire  &  une  grammaire  hébraïque  , 
une  grammaire  chaldaïque,  une  géographie 
univerfelle ,  intitulée  Cofmographie  félon  l'u- 
fage  de  ce  temps-là ,  une  horologiographie , 
&■  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  mourut  de 
la  pefte  à  Bafle  ,  en  i  j  j  1 ,  à  6 5  ans.  {D.  J.) 
iNGhNIEUR,  f.  m.  {Gram.)  Nous  avons 
trois  (ortes  à'inginieurs  ;  les  uns  pour  la  ' 
guerre  ;  ils  doivent  favoir  tout  ce  qui  con- 
cerne h  conftrudion  ,   l'attaque  &  la  dé- 


^.:nre  des  places.  Les  féconds  pour  la  ma-  [naux,  hôpitaux,  logement  de  l'état-major. 


à  la  guerre  Ôc  au  fervice  de  mer  ;  &  les 
troilîemes  pour  les  ponts  &  chauifées ,  qui 
fonc  perpétuellement  occupés  de  la  per- 
fection des  grandes  routes ,  de  la  conftruc- 
tion  des  ponts ,  de  l'embellillement  des 
rues ,  de  la  conduite  &  réparation  des  ca- 
naux, &c. 

Toutes  ces  fortes  d'hommes  font  élevés 
dans  des  écoles ,  d'où  ils  partent  à  leur  fer^ 
vice ,  commençant  par  les  poftes  les  plus 
bas ,  &  s'élevant  avec  le  temps  &  le  mérite 
aux  places  les  plus  diftinguées. 

Ingénieur  ,  c'eft  dans  Vf^tat  militaire 
un  officier  chargé  de  la  fortification  ,  de 
l'attaque  &  de  la  défenfe  des  places ,  &c  des 
différens  travaux  nécelîaires  pour  fortifier 
les  camps  &c  les  poftes  qu'on  veut  défendre 
à  la  guerre. 

"  Le  nom  d'ingénieur  marque  l'adrelïè  ,' 
l'habileté  Se  le  talent  que  les  officiers  doivent 
avoir  pour  inventer.  On  les  appelloit  autre- 
fois engeigneurs  ,  du  mot  engin  ,  qui  fignifie 
machine  ,  parce  que  les  machines  de  guerre 
avoient  été  pour  la  plupart  inventées  par 
ceux  qui  les  mettoient  en  œuvre  dans  la 
guerre.  Or  engin  vient  d'ingenium  ;  on  ap- 
pelloit même  en  mauvais  latin  ces  machines 
ingénia  ». 

»  Hife  clauferunt  prup}  ripas  ingcniorumi 
dit  Guillaume  le  Breton  dans  l'hiftoire  en 
vers  de  Philippe- Augufte  ,  en  parlant  du 
quartier  où  étoient  les  machines  ". 

Et  Guillaume  Guyart ,  lingigneurs  engins 
drejfent.  Hijl.  de  la  milice  franc.  %  y    il  y 
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L'emploi  d'ingénieur  exige  beaucoup  d'é- 
tude ,  de  talens ,  de  capacité  &  de  génie.' 
Les  fciences  fondamentales  de  cet  état  font 
l'arithmétique  ,  la  géométrie  ,  la  méchani- 
que  &  l'hydraulique. 

Un  ingénieur  doit  avoir  quelqu'ufage  du 
deilin.  La  phyfique  lui  eft  néceiîàire  pour 
juger  de  la  nature  des  matériaux  qu'on  em- 
ploie dans  les  bâtimens ,  de  celle  des  eaux  , 
&c  des  différentes  qualités  de  l'air  des  lieux 
qu'on  veut  fortifier. 

Il  eft  très-utile  qu'il  ait  des  coimoiftànces 
générales  ôc  particulières  de  l'arcliitedture 
civile  pour  la  conftrudlion  des  bârimens  mi- 
Htaires  ,  comme  cafernes,  magafins  ,  arfe- 
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&c.  dont  les  //2^é/2/ewrj  font  ordinairement  T  trouver  le  moyen  de  fe  garantir  de  Teffec 
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chargés.  M.  Frézi  recommande  aux  ingé 
meurs  de  s'appliquer  à  la  coupe  des  pierres. 
•'  J'ai  reconnu  par  ma  propre  expérience  , 
dit  ce  favant  auteur,  (  dans  Vouvnjge  qu'il  a 
donné  iur  cette  matière)  que  cette  connoif- 
fance  (  de  la  coupe  des  pierres  )  étoit  aulïî 
indilpeiifablement  néceflàire  à  un  ingénieur 
qu'à  un  architecte ,  parce  qu'il  peut  être 
envoyé  comme  moi  dans  des  colonies  éloi- 
gnées ,  &  même  dans  les  provinces  où  Ton 
manque  d'ouvriers  capables  d'exécuter  cer- 
taines parties  de  la  fortification ,  où  il  faut 
de  l'intelligence  dans  cet  art  ». 

Ces  différentes  connoifîànces  Se  plufieurs 
autres  que  M.  Maigret  defire  encore  dans 
un  ingénieur ,  comme  celle  de  l'hiftoire  , 
de  la  grammaire  &  de  la  rhétorique ,  aux- 
quelles on  pourroit  joindre  celh  des  diffé- 
rentes manœuvres  des  croupes ,  ne  font  que 
TaccefToire  de  ce  qui  conftitue  le  véritable 
ingé  ieur.  C'eft  la  fcience  de  la  fortification, 
de  l'attaque  &c  de  la  défenfe  des  places,  qui  ' 
Je  caraétérifè  particulièrement ,  ôc  qui  doit 
ècre  l'objet  le  plus  férieux  de  fes  études. 
•'  Les  différentes  parties  du  génie  ,  dit 
l'auteur  de  l'ingénieur  de  campagne  ,  fe  rap- 
portent prefque  toutes  à  la  fortification. 
L'on  ne  peut  douter  quVile  n'en  foit  la 
principale  j  cependant  à  parler  en  général , 
c'eft,  dit  il ,  celle  à  laquelle  les  ingénieurs 
s'attachent  le  moins.    Cette  indifférence  , 


du  ricochet  ;  de  rendre  les  ouvrages  moins 
expofés  à  la  nombreufe  artillerie  avec  la- 
quelle on  bat  les  placesj  de  mettre  les  dehors 
plus  en  état  d'être  foutenus ,  &  repris  par 
î'afîîégé  i  de  ficiHter  les  communications  , 
de  les  rendre  plus  fùres  &  plus  commodes  , 
&:  fur- tout  de  diminuer  l'exceffive  dépenfc 
de  la  fortification.  Ce  font  les  principaux 
objets  qu'on  doit  avoir  en  vue  dans  les 
nouveaux  fyftêmes  de  fortification  qu'on 
peut  propofer.  Les  ingénieurs  peuvent  feuls 
donner  des  idées  juftes  dans  une  matière  où 
la  théorie  ne  peut  rien  ,  ou  du  moins  ne 
peut  que  très-peu  de  chofe  fans  la  pratique 
des  fieges.  C'eft  cette  expérience  qui  a 
produit  le  traité  de  fortification  de  M.  le 
comte  de  Pagan  ,  &  les  vues  nouvelles  que 
cet  illuftre  ingénieur  a  données  pour  perfec- 
tionner la  difpofition  de  l'enceinte  des  pla- 
ces, &c  pour  rendre  la  défenfe  des  flancs  plus 
dire6te.   Voye-{^  Fortification. 

Pour  perfeétionner  la  fortification  ,  ou 
rectifier  ce  qu'elle  a  de  défavantageux  ,  il 
faut  pofféder  parfaitement  tout  ce  qui  a 
été  fait  &  en  feigne  fur  cette  matière.  Cette 
éinàt ,  lorfqu'on  y  fait  un  peu  d'attention  , 
paroît  plus  vafte  &  plus  difficile  qu'on  ne 
le  croyoit  d'abord.  Bien  des  gens  s'imagi- 
nent favoir  la    fortification,    parce  quils. 
ont  appris  à  tracer   l'enceinte    d'un   plan' 
fuivant  la  méthode  de  M.  de  Vauban  ,  ou 
ajoute  cet  auteur  ,  vient  probablement  de  ;  celle  de  quelqu'autre  ingénieur  ;  mais  ceux 
ce  que  n'ayant  appris  qu'une  routine  fans    qui  ont  réfléchi  fur  cet  art ,  fentent  bien 
principes,   qu'un  maître  peu  éclairé  rend    quelles  font  les  bornes  d'une  pareille  étude., 
refpedable  par  le  nom  de  l'auteur  dont  il    Elle  fert  feulement  à  apprendre  les  termes 
l'emprunte  ;  on  regarde  naturellement  cet    de  la    fortification  j     mais  fl  l'on  n'entre 
objet  comme  borné,    &  comme  porté  au    point  dans  l'elprit  des  inventeurs  des  fyf-- 
point  de  perfection  dont  il  eft  pofïible  ».    têmes  ,  fi  l'on  ne  fait  pas  attention  aux  dif- 
Fréface  de  l'ingénieur  de  campagne,  j  férens  objets  qu'ils  ont  eu  dans  leur  conf- 

II  eft  certain  qu'en  ex  i minant  le  progrès  '  tru6tion  ,  il  arrive  ,  comme  l'expérience  le 
de  la  fortification  depuis   l'invention  des  :  prouve,  qu'après  avoir  bea.îcoup  copié  de. 


biftions  ,  on  s'apperçoit  que  la  difpofition 
de  l'enceinte  des  places  a  éprouvé  peu  de 
changemens  ;  mais  doit  -  on  en  conclure 
qu'elle  a  tout  le  degré  de  perfection  pofïi- 
ble ?  Non  ,  fans  ^  oute  ;  le  peu  de  durée  de 
la  défenfe  de  cette  enceinte  ,  lorfque  l'en- 
nemi a  pu  s'en  approcher ,  fuffit  pour  le 
démontrer. 


plans  ,  &  conftruit  beaucoup  de  fyftêmes 
on  ignore  encore  la  fortification  ,  c'eft- à- 
dire ,  fon  efprit ,  fes  règles  &  fes  préceptes ^ 
&  qu'on  fe  trouveroit  rrès-embarrafîe ,  s'il 
falloir  appliquer  ces  règles  à  une  fituatiou 
tant  foit  peu  irréguliere. 

Les   connoifîànces  de  la  fortification  ,. 
utiles  à  un  ingénieur  ,  font  bien  différentes 


Il  tft  donc  important  de  chercher  à  rendre  -  de  celles  qui  conviemient  à  un  offi-ieror-r 
iiwie  foitilication  plus  j-arfaite.  Il  fkudroit  »  dinaiie.   Le  premier  doit  nwn-Iculimsiis 
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favoir  dirpofer  les  ouvra;^es  d'une  place  de 
guerre  pour  la  mettre  en  état  de  faire  une 
yigoureufe  réiiftance  j   mais  il  fliut  encore 
qu'il  fâche  les  conftruire  ,  ôc  remédier  aux 
difFérens  inconvéniens  qui  arrivent  dans  la 
conftrudion.  L'officier  peut  fe  borner  au 
premier  objet  pour  être  en  état  de  reconnoi- 
tre  le  fort  6i  le  foible  d'une  place.  Si  avec 
cela  il  fait  mettre  un  village  ou  un  pofte  en 
ctat  de  réiifter  à  un  coup  de  main ,  on  peut 
dire  qu'il  polTede  la  fortification  nécefiaire  à 
Ton  état.  Mais  l'habileté  de  ['ingénieur  doit 
être  portée  à  un  point  bien  différent.  Com- 
îTie  les  idées  ne  fe  préfentent  que  fucceiïive- 
ment,  il  fuit,  pour  en  trouver  d'utiles,  s'ap- 
pliquer très-férieufement  à  l'objet  que  l'on 
yeutperfe(5tionner.  Ceux  qui  croient  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre  dans  les  chofes  de  leur 
ctat  j  ne  font  pas  propres  à  trouver  de  nou- 
velles inventions.    Un  efprit  éclairé  ,  fige 
6c  raifonnable,  n'emploie  gueres  fon  temps 
à  des  recherches  particulières  ,  qu'autant 
qu'il  préfume  que  fon  application  ne  fera 
pas  infrudueufe  ;  il  eft  rare  qu'avec  cette 
difpofîtion,  de  PinteUigence  ,  des  connoif- 
fances  &  un  travail  ailidu ,  on  ne  parvienne 
à  la  fin  à  quelque  découverte  util-". 

Nous  penfons  donc  que  la  perfection  de 
ia  fortification  aduelle  eft  un  objet  digne 
de  l'attention  &c  de  l'application  des  plus 
favans  ingénieurs.    On  peut  tout  attendre 
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d'un  corps  aufïî  éclairé  &  aufïî  diftinguc 
que  celui  du  génie ,  qui  ne  voit  rien  en  Eu- 
rope qui  puiiTe  lui  être  com.paré  dans  l'at- 
taque ôc  dans  la  défenfe  des  places. 

Il  eft  étpbh  en  France  ,  depuis  M.  le  ma- 
réchal de  Vauban  ,  de  ne  recevoir  aucun 
ingénieur  qui  n'ait  été  examiné  fur  les  parties 
des  mathématiques  néceflaires  à  fon  état , 
c'eft'à-dire ,  fur  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie élémentaire  &  pratique,  la  méchanique 
èc  l'hydraulique.  Le  roi  paie  pour  cet  effet 
un  examinateur  particulier. 

L'intention  de  M.  le  maréchal  de  Vaubaii 
étoit,  qu'après  cet  examen ,  on  envoyât  les 
jeunes  gens,  qui  l'avoient  fubi ,  dans  les  pla- 
ces où  il  y  avoit  de  grands  travaux,  pour  les 
former  dans  le  fervice  des  places ,  &  leur  fai- 
re acquérir  les  différentes  parties  de  la  fcien- 
ce  du  génie.  Cette  efpece  de  noviciat  devoir 
durer  un  an  ou  deux  ,  après  quoi  il  vouloic 
qu'on  les  examinât  de  nouveau  pour  juger 
de  leurs  talens  &  du  progrès  de  leur  applica- 
tion avant  que  de  les  admettre  à  Pétat  à' in- 
génieur. Ceux  dont  les  talens  auroient  paru 
trop  médiocres  pour  le  génie  ,  dévoient  être 
placés  dans  l'infanterie ,  où  les  connoilîànces 
qu'ils  avoient  acquifes  ne  pouvoient  que 
contribuer  à  en  faire  de  bons  officiers. 

Le  roi  a  établi  à  Mézieres ,  depuis  quel- 
ques années  ,  une  école  particulière  pour  le 
génie,  {a) 


(  a  )  A.  N.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  rétablifTement  de  cette  école  à  Mézieres  eii 
ï748.  Les  jeunes  gens,  deflinés  à  ce  corps,  n'y  font  admis  qu'après  ayoir  fubi  un  examen 
rigoureux  fur  toutes  les  parties  des  mathématiques  ;  ils  y  pafTent  enfuite  plufieurs  années  pour 
■y  être  inflruits  à  en  faire  des  appHcations  à  tous  les  objets  importans  dont  ils  doivent  être 
.chargés.  ' 

Le  roi  n'a  rien  négligé  pour  que  cette  éducation  fiit  complette  :  l'on  imagine  bien  que  1« 
fortification  efl:  la  bafe  de  toutes  les  connoiiTances  fur  lefquelles  on  y  reçoit  des  leqons.  Com- 
îne  elle  en  exige  un  très-grand  nombre  des  officiers  qui  doivent  la  conftruire ,  l'attaquer  &  la 
çléfendre  ;  les  élevés  font  fucceiïivement  appHqués  à  tous  les  objets  qui  ont  un  rapport  plus 
ou  moins  direél  avec  cette  partie  eflentielle  de  leur  état. 

On  les  occupe  d'abord  du  tracé  de  la  fortification  ,  en  leur  faifant  connoître  la  propriété  de 
toutes  les  Hgnes  qui  la  compofent  :  ils  font  en  même  temps  des  comparaifons  qui  peuvent 
Jes  éclairer  fur  les  méthodes  particulières  qu'ont  employé  difFérens  auteurs  pour  former  ce 
qu'on  appelle  fyftêmes  de  fortifications  ;  mais  après  s'être  familiarifé  avec  des  idées  par- 
ticulières ,  &  avoir  difcuté  tous  les  points  intérefiTans  qu'elles  peuvent  offrir ,  on  n'en 
adopte  aucune  exclufivement.  En  effet ,  les  feuls  fpéculateurs  dans  ce  genre  peuvent  époufer 
&  démontrer  les  avantages  de  ce  qu'ils  imaginent  fur  un  papier  ,  feul  théâtre  de  leurs  diC 
.«uffions  \  mais  un  officier  du  génie ,  mais  celui  qui  doit  faire  des  applications  réelles  du 
métier ,  n'adopte  aucun  fyftéme  de  fortification  :  muni  de  fes  véritables  principes ,  il  fait 
qu'une  foule  de  çirconftances  doivent  déterminer  fon  choix  &  le  parti  qu'il  doit  prendre  ;, 

Quoique 
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'^  Quoique  tous  les  ing'nieurs  3oîvént  ^tre 
''également  veriés  dar.s  le  fervicc  des  places 
&  dans  celui  de  campagne  •■,  cependant 
comme  il  eft  difficile  d'exceller  en  même 
temps  dans  chacun  de  ces  deux  fervices  , 
peut-être  feroic-il  à  propos  de  les  divifer 
tn  ingénieurs  de  place  Sc  en  ingénieurs  de 
campagne. 

Ces  deux  états  dont   M.  le  maréchal  de 
Vauban  a  réuni  les  différentes  qualités  dans 


fe'd-^gr^  lé  'plus  éminsnt ,  fùpporènt  égale- 
m.ent  la  icience  de  la  fordticacioni  mais 
comme  on  peut  poiTéder  le  détail  de  la 
conllrudbion  des  travaux  ,  qui  ne  s'spprenJ 
poii it  en  campagne  ,  &  ignorer  ou  du  moiris 
ne  point  exceller  d:'.ns  ce  détail ,  &  être  très- 
h-îbile  dans  le  lervice  de  campagne  ,  qui  lya 
donne  aucune  làé-^.  de  celui  des  places ,  le 
partage  de  ce;  deux  fondions  pourrok  peut- 
être  donner  lieu  de  former  des  iujecs  plu» 


il  corinoît  Tufage  de  toutes  les  pièces ,  tant  anciennes  'que  modernes ,  qua  chaque  inventeur 
veut  faire  prévaloir  ,  il  connoit  toutes  les  renfources»  toutes  les  chicanes  de  l'art,  mais  pour 
ne  les  eitiaier  que  ce  qu'elles  peuvent  valoir ,  &  ne  les  employer  que  dans  des  occafious  oh 
îes  circonltances  les  rendent  vraiement  utiles. 

Aux  yeux  du  véritable  ingénieur,  l'art  de  fortifier  confifte  moins  dans  la  fpéculation  oifîv<è 
d'un  certain  jeu  de  lignes  que  dans  le  jufte  emploi  des  moyens  que  la  nature  offre  d'une  ma- 
nière fi  diverfiliée  dans  les  diiT:rens  locals  que  les  circonftances  de  la  guerre  obligent  d'occu- 
per offenfivement  ou  defeniivement  L'arc  ne  doit  venir  qu'au  fecours  de  la  nature,  &  oublidr 
les  refTources  qu'elle  préfente  pour  n'employer  que  celles  du  premier  ;  c'eft  ordinairement  ne  ft 
procurer  qu'à  de  plus  grands  frais  ,  de  très-petits  moyens.  Une  rivière  ,  un  marais,  un  ravin,  urt 
efcarpement ,  des  inondations  ,  des  commandemens  de  terrein  bien  obfcrvés ,  des  points  biéii 
choifis  fournififent  en  général ,  pour  l'ingénieur  éclairé  ,  plus  de  moyens  efficaces  à  fon  art  que 
la  ftérile  combinaifon  des  différens  fyftèmes  dont  jufqu'ici  on  a  peut-être  tenu  trop  de 
compte. 

C  eft  fous  ce  point  de  vue  que  Ton  fait  envifager ,  aux  élevés  de  l'école  de  Mezieres,  l'éttï- 
âe  de  la  fortification  pour  qu'ils  en  prennent  d'abord  les  idées  les  plus  juftes  &  les  plus  pro- 
prespaux  applications  vraiement  miUtaires ,  qu'ils  feront  un  jour  dans  le  cas  d'en  faire. 

Mais  en  écartant  d'eux  tout  efprit  fyftématique  qui  pourroit  les  concentrer  dans  des  détails 
qui  leur  donneroient  une  faulTe  opinion  de  leur  métier  ,  on  ne  néglige  point  ceux  dont  l'u-* 
fage  doit  leur  être  familier ,  pour  être  en  état  de  pratiquer  &  d'exécuter  toutes  les  parties  du 
fervice  dont  ils  doivent  être  chargés  tant  dans  les  places  que  dans  les  armées. 

C'eft  ici  qu'il  faut  quitter  la  fpéculation  pour  fe  livrer  entièrement  à  des  détails  de  pratiqué, 
fans  lefquels  l'ingénieur  perdroit  toute  l'utilité  qu'on  en  attend.  L'exécution  exige  de  lai 
toutes  les  connoilTances  qui  y  ont  rapport  ,  il  ne  peut  en  méprifer  aucune  fans  que  les  travaux 
ii'en  fouffrent  ;  maqons ,  tailleur  de  pierre  ,  charpentier,  forgeron,  ferrurier  :  tous  les  métier^ 
deviennent  les  fiens  tour  à  tour  puifqu'il  doit  en  employer  les  ouvriers,  les  éclairer  ,  fouvené 
même  les  conduire  comme  architecte  militaire  ou  civil.  Mais  c'eft  en  vain  qu'jl  prétendroit  à 
cette  fomme  de  connoifFances  de  pratique  ,  s'il  n'étoit  éclairé  par  celle  qui  les  éclaire  toutes  , 
c'eft-à-dire ,  le  deflin. 

Aufli  cette  partie  importante  de  Tinfirudlion  eft-elle  fuivie  avec  le  plus  grand  foin  à  l'école 
«le  Mezieres.  Les  élevés  font  d'abord  occupés  de  celui  qui  prend  fa  fource  dans  les  princi- 
pes de  la  géométrie  pratique  ,  le  flambeau  de  tous  les  arts  mécaniques  ,  la  ftéorotomie.  Les' 
plans ,  les  profils ,  les  développemens  ,  tout  cet  exercice  de  la  règle  &  du  compas ,  qui  re- 
préfente  un  objet  dans  tous  fes  fens ,  le  retourne  fous  tous  fcs  points  de  vue  ,  détermine  gra* 
jîhiquement  tous  les  rapports  &  les  propriétés  de  fa  figure  ,  eft  nécefîiurement  la  clé  de  tout 
Sirt  de  conftructioH.  Point  d'artifte  praticien  fans  cette  parfaite  connoiflance. 

Cependant  cette  partie  du  defiin  feroit  infuffifante  ,  les  élevés  font  encore  exercés  au  deA 
iîn  proprement" dit ,  à  celui  qui  fans  règle  &  fans  compas  met  à  même,  avec  leféul  fecours 
du  crayon ,  de  copier  la  nature ,  ou  de  rendre  rapidement  des  idées  dans  des  momens  où  toutf 
îjiftruraent  eft  impratiquable  ,  &  où  leur  ufage  n'apporteroit  que  des  retatdemens  inutiles ,  & 
ibuvent  dangereux  à  la  guerre. 

L'application  la  plus  eflentielle  de  cette  facilité  au  deffm,  &  fur-tout  deftinée  à  l'âré  tdpo-' 
^aphique  qui  eft  encore  une  partie  d'inftrudtion   abfolum.ent  néceffaire  aux  ingénieui*  ,  de 
tfont  les  exercices  ne  foiit  pas  oubliés  à  l'école  de  Mezieres, 
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habiles  dans  chacune  de  ces  deux  parties  du 
Renie. 

Le  (ervice  de  campagne  demande  beau- 
coup de  connoiflance  de  Tart  de  la  guerre  ; 
il  exige  d'ailleurs  une  grande  vivacité  d  ef- 
prit  &  d'intelligence  pour  imaginer  &  exé- 
cuter en  même  temps  les  différens  travaux 
néceflàires  en  campagne  ,  pour  fortifier 
les  camps  ôc  les  poftes  qu'on  veut  défendre  ; 
•  On  n'étudie  point  cette  matière  dans  les 
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*>  places ,  dit  M.  de  Clairac  dans  V ingénieur" 
»  de  campagne  ,  parce  que  ce  n'eft  point 
"  l'objet  préfent. . . ,  D'ailleurs ,  quel  que 
»  foit  le  rapport  de  la  fortification  de  cam- 
»  pagne  avec  celles  des  places ,  la  fciencc 
»  de  celle-ci  ne  fufiit  pas  toujours  pour  dé- 
"  velopper  pleinement  ce  qui  concerne 
»>  l'autre  »:>.  C'eft  pourquoi ,  dès  que  les  tra< 
vaux  de  l'ingénieur  en  campagne  exigent 
une  étude  particulière  ,  il  femble  qu'il  fe* 


En  effet  ,  fi  la  guerre  n'eft  le  plus  fouvent  que  la  fcience  des  pofitîons ,  de  quelle  utilité  ne 
feront  pas  des  cartes  bien  exadtes  ,  &  dont  Texpredion  rendra  fidellement  la  nature  d'un  pays 
dont  il  eft  fi  important  de  connoitre  les  détails,  &  fur-tout  les  relations. 

Sans  ce  fecours  ,  quel  eft  l'officier  général  qui  ofera  prendre  un  parti  décidé ,  affeoir  un 
camp  ,  combiner  un  projet  de  campagne ,  déterminer  la  marche  des  colonnes  ,  prendre  une 
poficion  ,  &c.  &  l'ingénieur  lui-même  ,  comment  fortiiiera-t-il  bien  un  pofte?  comment  fera-^ 
tril  un  projet  de  défenfe  appuyé  fur  plufieurs  points  ?  comment  foumettra-t-il  fes  idées  aux 
rues  d'un  général  fi  elles  ne  font  établies  fur  la  connoiftance  la  plus  particulière  du  terrein 
dont  il  eft  queftion  ?  Comment  le  maréchal  général  des  logis  remplira-t-il  fes  fondions  s'il  n'eft 
éclairé  par  de  bonnes  cartes ,  &  enfin  comment  s'acquitteront  de  la  partie  intéreflante  des  re- 
conaoilfances  ceux  qui  en  fieront  chargés  ,  s'ils  ne  joignent  au  talent  de  bien  faifir  un  payt 
celui  de  l'exprimer  rapidement  avec  cette  facilité  ,  &  fes  rapports  que  peut  feule  donner  l'ha- 
bitude du  delfm  ? 

Par  les  difpofitions  d'une  nouvelle  ordonnance  de  1776,  dont  il  fera  queftion  à  la  f>n  dé 
cette  note  ,  il  paroit  que  l'intention  du  roi  eft  d'affedter  en  totalité  ce  fervice  à  fon  corps  du 
génie  :  il  ne  paroiflbit  pas  effedivement  être  fait  pour  en  être  féparé  non  plus  que  les  fonc- 
tions de  l'état  major  ,  néceftaircmcnt  liées  au  méchanifme  de  l'art  topographique  ,  &  dont  lé; 
fervice  paroit  convenir  confi^quemment  à  ceux  que  le  roi  a  fait  conftruire  particulièrement  fur 
tous  les  objets  qui  les  mettent  en  état  de  le  fi  bien  remplir. 

L'étude  de  la  phyfique  vient  enfuite  à  fon  tour  occuper  les  élevés  pendant  plufieurs  cours  ," 
conduits  par  un  profefleur  qui  ,  également  géomètre  ,  porte  le  flambeau  du  calcul  dans  tous 
les  faits  qui  en  font  fufceptibles  ,  ne  réfervant  l'expérience  que  pour  prouver  aux  fens  les  véri- 
tés que  la  théorie  a  déjà  démontrées  :  un  très-beau  cabinet  de  phyfique  entretenu  par  le  rci 
fournit  tous  les  moyens  de  compléter  le  genre  d'inftruction. 

Enfin  ,  celle  qui  renferme  les  parties  les  plus  intéreffantes  pour  un  ingénieur,  termine  or- . 
dinairement    toutes  les   années  les   difterens   exercices.    L'art  de  l'attaque ,    &  de  la  défenfe'. 
des  places,  figuré  en. grand  par  des  fimulacres  ,  ne  laifle  rien  à  defirer  pour  repréfenter  tous. 
les  moyens  graduels  employés  en   pareille  occafion.     Plufieurs  fronts   de  fortification   font 
choifis  dans  différentes  pofitions  pour  répondre  à  toutes  les  opérations  que  leurs  circonftances 
amènent.  Lorfque  leur  réalité  ne  renferme  pas  tous  les  exemples  qui  conviennent  à  une  inftruc-  - 
tion  complette  ,  des  fuppofitions  viennent  remplacer  la  vérité.    Tous  les  travaux  des  fieges  , 
tous  les  ouvrages  qu'ils  exigent  font  exécutés  avec  les  différentes  fapes,  parallèles ,  place  d'ar- 
mes ,  batterie  ,  cavalier  de  tranchée  ,  couronnement  d;^  chemin  couvert ,  palfage  de  folle  , . 
tout  eft  figuré  par  portion  ,  &  l'exécution  en  eft  confiée  aux  élevés  qui  ne  font  ce  fervice 
qu'aux. heures  convenables  ,  &  avec  les  précautions  que  la  guerre  demande. 

C'eft  la  partie  brillante  du  métier  ,  c'eft  celle  qui  a  valu  à  la  nation  cette  fuperioritc  qu'elle, 
doit  fans  doute  conferver ,  puifque  les  taJens  &  les  connoiffances  de  fes  ingénieurs  ne  peuvent 
que  s'étendre^&  que  Te  développer  de  plus  en  plus  par  les  foins  particuliers  que  prend  le  gou-, 
vernement  de  leur  éducation  militaire. 

Une  ordonnance  de  174.4  ,  fixoit  le  nombre  des  officiers  de  ce  corps  à  ;oo. 

Une  autre  de  17^9,  le  réunit  au  corps  de  l'artillerie  pour  n'en  faire  qu'un  feul  &  même  • 
corps  fiaus  la  dénomination  collecflivc  de  corps  royal  de  l'artillerie  &  du  génie. 

Mais  bientôt  après ,  en  r7s8  ,  ils  furent  de  nouveau  féparés  ainfi  que  leurs  fonctions  refpec- 
tîvcs.    Une  analogie  plus   apparente  que  réfléchie  avoit  fait  defirer  là  réunion  de   ces  deux- 
C9;cj?s  i  ni^.s  on  s'apperqu.t  bientôt  que  les  deuils  d'une  troupe  à  conduire ,  à  e^^ercei  d^ns  le«i 
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toit  très  -  convenable  de  s'y  appliquer  auflî 
particui  élément, 

I  Les  qualités  nécefTaires  aux  ingénieurs  de 
guerre  ou  de  campagne  font ,  fuivant  M. 
le  maréchal  de  Vauban  ,  "  beaucoup  de 
»  cœur,  beaucoup  d'efprit ,  un  génie folide, 
»'  &  outre  cela  une  étude  perpétuelle  & 
V  une  expérience  confommée  fur  les  prin- 
»  cipales  parties  de  la  guerre  :  mais  fi  la 
»  nature  ralTemble  très-rarement  ces  trois 
»  premières  qualités  dans  un  feul  homme  , 
»  il  eft  encore  plus  extraordinaire  d'en  voir 
w  échapper  à  la  violence  ide  nos  fieges , 
&  qui  puiflent  vivre  alTez  pour  pouvoir 


"  nîe  fait  exprès ,  &  l'application  de  plu«. 
»  fieurs  années  ".  Injlr.  pour  la  conduite  des 
fieges. 

Aux  qualités  précédentes  ,  "  il  faut  en- 
»  core  ,  dit  M.  Maigret ,  jo'ndre  l'adivitc 
"  &  la  vigilance  abfolument  néccflaires 
»  dans  toutes  les  aâ:ions  de  la  guerre , 
»  mais  fur-tout  dans  l'attaque  des  places 
»  qui  efperent  du  fecours.  Il  ne  faut  ^oinc 
"  donner  le  temps  aux  alîiégés  de  fe  re- 
»  connoître  ;  qui  y  perd  u;  e  heure ,  en 
»  perd  pour  le  moins  deux  ;  &  un- feul  mo- 
"  ment  perdu  en  ces  occafions  eft  quel- 
"  quefois   irréparable.     C'eft  par  l'acStivité 


>»  acquérir  les  deux  iiutres.     Le  métier  eft  j  >»  &  la  vigil  ince  que    les  ingénieurs    con- 
»  grand  &  noble ,   mais  il  mérite  un  gé-  1  »  traignent   fouvtnt  des  alliigés  de  capî- 


manœuvres  multipliées  d'une  arme  dont  l'effet  ne  peut  être  prépondérant  &  décifif  que  pat 
des  écoles  fuivies  &  habituelles ,  exigeoient  tous  les  foins  des  officiers  qui  faifoient  ce  fervicc  ; 
que  les  ingénieurs  ,  obligés  de  le  remplir  ,  ne  pouvoient  que  négliger  le  leur  ,  &  perdre  dans 
les  diftradtions  d'une  adivité  journalière  cet  efprit  de  réflexion  &  de  méditation  qui  ne  peut 
donner  des  réfultats  utiles  &  multipliés  que  dans  le  filence  du  cabinet. 

Une  ordonnance  de  1759  ,  en  fixant  de  nouveau  le  corps  du  génie  à  ^oo  officiers  ,  régla 
plus  particulièrement  leur  fervice  dans  les  places  &  dans  les  armées.  Il  fut  diftribué  en  2» 
directeurs  ,  90  ingénieurs  en  chef,  190  ingénieurs  ordinaires  qui  furent  tous  répartis  dans  les 
places  du  royaume  ,  à  proportion  des  befoins  du  fervice.  De  plus  cette  ordonnance  réuniffiait 
à  ce  corps  les  compagnies  de  mineurs  &  de  fapcurs  ;  il  parut  convenable  de  ne  point  féparec 
des  parties  auffi  elTentiellement  liées  par  leur  nature  :'  fi  l'art  des  mines  n'a  pour  objet  que  la 
deftirudion  des  ouvrages  de  fortification  ou  les  emplois  particuliers  qu'on  en  fait  dans  les  fie* 
ges ,  foit  pour  l'attaque  ou  pour  la  défenfe  ;  enfin  ,  fi  cette  partie  de  la  guerre  n'eft  qu'un 
moyen  fecondaire  &  une  conféquence  nécefïaire  des  premières  connoiffances  de  l'ingénieur  , 
elle  fembloit  devoir  lui  appartenir  ;  de  même  à  l'égard  des  fapeurs ,  puifque  lorfiju'ils  font  à 
l'a  guerre  dans  une  aâivité  réelle ,  ils  font  néccffairement  aux  ordres  du  corps  du  génie  dont 
ils  ne  font  proprement  que  les  bras.  Cependant  ces  compagnies  en  furent  bientôt  féparée» 
pour  rentrer  dans  le  corps  de  l'artillerie  auquel  elles  étoient  ci-devant  attachées. 

Une  dernière  ordonnance  du  50  décembre  1776  ,  a  donné  une  nouvelle  forme  au  corps  dei 
ingénieurs  ;  fa  dénomination  particulière  fera  corps  royal  du  génie  ,  &  tous  les  officiers  feront 
défignés  par  leurs  grades  refpeclifs  audit  corps  royal. 

Il  fera  compofé  de  329  officiers,  de  ces  329,  13  feront  dîrcéteurs  des  fortifications  avec  rang 
de  brigadiers  ,  &  les  autres  en  paix  comme  en  guerre  feront  répartis  en  21  brigades. 

Chaque  brigade  fera  compofée  d'un  cfief  de  brigade  ,  ayant  commiffion  de  colonel ,  d'ua 
fous-brigadier,  ayant  commiffion  de  lieutenant  colonel ,  d'un  major  ,  de  4  capitaines  en  pre- 
mier, de  ç  capitaines  en  fécond  ,  &  de  3  lieutenans  en  premier  ;  le  nombre  des  élevés  de  l'é- 
cole de  Mezieres  fera  proportionné  au  befoin  du  fervice ,  ils  refieront  deux  ans  à  cette  école 
&  avant  de  faire  partie  des  brigades  ,  pour  perfedîonner  leur  inftrudion  ;  ils  pafTeront  deux 
années  dans  le  corps  de  l'artillerie ,  attachés  aux  compagnies  de  mineurs  &  de  fapeurs  ,  de  là 
deux  années  à  la  fuite  des  brigades  du  corps  du  génie  &  deux  autres  ;  enfin ,  dans  de's  régi- 
mens  d'infanterie  pour  fe  mettre  au  fait  des  manœuvres  des  troupes.  A  cette  époque  ils  fubi* 
ront  un  nouvel  examen  qui  ,  juftilîant  leurs  connoiffances  générales  fur  toutes  les  parties  de 
la  guerre  ,  prouvera  qu'ils  font  en  état  de  faire  les  fonctions  d'ingénieurs ,  avec  une  fupério- 
rîté  qui  les  rende  propres  à  toutes  les  circonftances ,  alors  ils  feront  admis  dans  les  brigades 
dont  ils  feront  partie  avec  rang  de  lieutenant  en  premier. 

Cet  article  efi  de  M,  Flachon  ns  LA  JoMARiBRE ,  caj^taint  au  corps  royal  du( 
gcnie. 

Aaaaa  x 
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»>  tuler  ,  qui  ne  le  feroient  que  long-temps 
»j>  après  ,  il  ces  ingénieurs  n'avoienr  pas  ufé 
»'  d'une  grande  promptitude  dans  le  pro- 
»  grès  des  attaques  ".  Traité  de  la  fureté 
des  états  par  le  moyen  dçs  forterejfes. 

Aux  deux  divifîons  précédentes  à'ingé- 
nieur  de  place  &  à' ingénieur  de  campagne  , 
peut-être  feroit-il  encore  à  propos  de  faire 
«ne  troiiieme  clalTe  pour  la  fortification  des 
■yilles  maritimes  ,  qui  demande  une  étude 
farticuliere ,  &  dans  laquelle  il  eft  difficile 
d'exceller  fans  beaucoup  de  travail  &  d'ap- 
plication. Il  fuffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'une  ledure  férieufe  &  réfléchie  des  deux 
diernicrs  volumes  de  Varchiteclure  hydrauli- 
que ,  par  M.  Belidor. 

Les  appointemens  des  ingénieurs  ,  lorf- 
cjuon  les  reçoit ,  font  de  fix  cent  livres 
par  an.  Ils  augmentent  enfuite  ,  ielon  le 
ïhérite  &:  l'ancienneté.  Dans  les  lièges  & 
€n  campagne ,  les  moindres  appointemens 
de  ceux  qu'on  y  emploie  font  de  cent  cin- 
quante livres  par  mois. 

Les  ingénieurs  obtiennent  les  mêmes  gra- 
des militaires  &  les  mêmes  récompenfesque 
les  autres  officiers  des.  troupes.  Ainfi  ils 
parviennent  à  celui  de  brigadier ,  de  maré- 
chal de  camp  ,  de  lieutenant  général  &  mê- 
me de  m.aréchal  de  France ,  comme  l'a  été 
M.  de  Vauban.  Ils  ont  auffi  des  penfions, 
Çi.^\  maiorités. ,  des  gouvernemens  de  pla- 
ces, frCi 

Le  nombre  des  ingénieurs  en  France  eft 
dk  trois  cent.  Ils  font  partagés  dans  les  dif- 
fêrçrttes  places  de  guerre  du  royaume.  En 
temps  de  guerre  ,  on  en  forme  des  déta- 
cheiiiens  à  la  fuite  des  armées.  Ceux  qui 
fervent  darsles  fîeges  font  partagés  en  bri- 
gades ,  à  la  tête  de  chacune  defquelles  eft 
un  ancien  ingénieur  ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  brigadier.  Ges  brigades  fe  relèvent 
toutes  les  vingt  quatre  heures. 

Dans  les  places  où  il  y  a  plufîcurs  ingé- 
nieurs ,  le  premier  eft  appelle  ingénieur  en 
dief.  Il  a  la  diredbion  principale  de  tous  les 
travaux  y  les  autres  agiftent  fous  fes  ordres, 
îsesv appointemens  des  ing'nieurs  en  chef 
font  de  i8go  livres,  mais  ils  ont  outre  cela 
des  récompenfes  &  des  gr  tifications.  Cette 
place  d  m  inde  des  foins  infinis  ,  dit  M.  le 
iraréc!  al  de  Vauban  ,    "  une  aébiviié  per 
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fens  ,  d'expérience  dans  tous  les  ouvragée 
de  terre ,  de  bois  &  de  pierre  ,  avec  une 
parfaite  intelligence  de  toutes  les  différen- 
tes efpeces  de  matériaux  ,  de  leur  prix ,  &c 
de  la  capacité  des  ouvriers.  Ces  qualités 
font  Cl  nécelfaires  dans  la  conduite  des 
grands  travaux  ,  que  par-tout  où  elles  Ce 
trouvent  manquer  ,  on  peut  s'afturer  que 
le  moindre  mal  qu'il  en  puifle  arriver  fe-« 
ra  un  retardement  ,  une  longue  ôc  en- 
nuycufe  conftrudion  ,  quantité  de  mal-fa. 
çons ,  8c  toujours  beaucoup  de  dépenfe  fu- 
perfiue  ;  accidens  à  jamais  inféparables  de 
la  médiocre  intelligence  de  ceux  qui  en 
feront  chargés  ».  DireSeur  des  fortificû". 
tions. 

Il  y  a  au  (Il  des  ingénieurs  provinciaux  ou 
direâeurs  des  fortifications  dans  les  provin-« 
ces.  Ce  font  ceux  qui  font  chargés  de  la 
diredion  générale  de  tous  les  travaux  qui 
fe  font  dans  les  places  de  leur  départe- 
ment. (Q) 

*  INGÉNIEUX ,  adj.  (  Grnmm.  )  quî 
montre  de  l'efpritl,  de  la  fagacité.  Il  fe  die 
des  chofes  &  des  perfonnes.  Un  poctc 
ingénieux.  Un  machinifte  ingénieux.  Unc' 
penfée  ingénieufe\  une  machine  ingénieufe,. 
Les  chofes  ingénieufes  déparent  les  grandes 
chofes.  Si  elles  font  accumulées  dans  un 
ouvrage  ,  elles  fatiguent.  Elles  font  plus 
faites  pour  être  dires  que  pour  être  écrites. 
Elles  conliftent  dans  des  rapports  fins , 
déhcats  &  petits  qui  échappent  aux  hom- 
mes de  fens  dont  l'attention  fe  porte  fun 
les  maftes.  Homère  ,  Virgile  ,  Milton ,  le 
Taftc,  Horace  ,  Sophocle  ,  Eurypïde ,  Cor- 
neille ,  Racine  ,  ne  font  point  des  poètes 
ingénieux.  Il  n'y  a  point  d'homme  à  qui 
ce  titre  convienne  moins  qu'à  Démofthe- 
ne  &  à  Bo^fuet.  Un  auteur  qui  court 
après  des  traits  ingénieux ,  fe  peint  à  mon 
efpric  fous  la  forme  de  celui  qui  s'applique 
à  frapper  un  caillou  fur  l'angle  pour  en  ti- 
rer une  étincelle.  Il  m'amule  un  momenr.. 
Il  fe  dit  à  Paris  plus  de  rhtvx-s  ingénieufes: 
en  un  jour  que  dans  tout  le  retre  du  monde», 
Elles  ne  coûtent  rien  à  cette  nation ,  quî. 
fait  auffi  ,  quand  il  lui  plaît ,  s'élever  ausi 
plus  grandes. 

INGÉNU  ,    adj.   (  Hijf.  anc.  )  fignifioit 


l^étueliej^  beaucoup  de  conduice,  deboiilchtz  les  S^o^n^ins  çelwi  qui  écQJ;  né  dft 
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pârens  libres,  hpnnêtes,  nobles.  Voye^ 
Libre. 

Ihdore  dit  que  ceux-là  font  appelles  in- 
génus qui  nr.i(lent  libres,  &:  qui  n'ont  que 
Faire  d'acquérir  h  liberté  :  ingenui,  cui  liher- 
tatem  hahznt  in  génère  ,  non  in  facio,  Foye[ 
Manumission. 

Une  perfonne  palTbit  pour  ingénue  , 
quand  elle  étoit  née  d'une  mère  libre, 
quoique  ion  père  fût  efclave.  Voyei 
Esclave. 

Les  ingénus  pouvoient  po{Teder  dts  em- 
plois, donner  leurs  fuffrages  ,  privilèges 
dont  les    affranchis  écoient  exclus.  Voye^ 

AFFRANCHI. 

In^jénu  lignifie  aurtî  quelquefois  celui  qui 
eft  originaire  du  pays ,  qui  n'eft  point 
étranger,  vayei  Natif. 

INGÉNUITÉ  ,  f.  f.  (  Gram.  )  llngénui- 
ié  eft  dar.s  Tame;  la  naïveté  dans  le  ton. 
"L'ingénuité  eft  la  qualité  d'une  arae  inno- 
cente qui  fe  montre  telle  qu'elle  eft  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  elle  qui  l'oblige  à  le 
cacher.    L'inr.ocence  produit  Vingénuité  , 
&  Vingénuité  la  franchife.  On  eft  tenté  de 
fuppofer   toutes  les  vertus    dans  les  per- 
fonnes  ingénues.    Que  leur  commerce  eft 
.  agréable  !  Si  elles  ont  parle ,  on  fent  qu'el- 
les dt  voient  dire  ce  qu'elles  ont  dit.  Leur 
ame  vier  t  fe  peindre  fur  leurs  'evres ,   dar^s 
leurs  yeux ,   &  dans  leur   exprelïîon.  On 
leur  découvre  Ton  cœur  avec  d'autant  plus 
de  1  berté  ,  qu'on  voit  le  leur  tout  entier. 
Ont-elles   fait    une  faute,  elles  l'avouent 
d'une  manière  qui  feroit  prefque  regretter 
qu'elles  ne  i'eulîènt  pas  comrcife.  Elles  pa- 
roilTent  innocentes    jafque  dans  leurs  er- 
reurs i  &  'es  cœurs  doubles  paroiflent  cou- 
pablffs ,  loi  s  même  qu'ils  font  innoccns.  Il 
eft  impofïible  de  fe  fâcher  long-temps  con- 
tre les  perfonnes  ingénues  ;  elles  défarment. 
Voyez  Agnès  dans  Yécule  des  femmes.  Leur 
•vérité   donne  de  l'intérêt  &  de    la  grâce 
aux  choils  les  plus  indifférentes.  Le  petit 
chat  ell    mort  ;    qu'eft-ce    que    cela  ? 
rien  :  mais    ce   rien  eft   de  caradere ,  & 
*il  pla;t. 

L'ingénuité  a  peu  penfé,  n'tft  pas  allez 
înftruite  ;  la  naïveté  oublie  pour  un  mo- 
ment ce  qu'elle  a  penfé,  le  fentimcntl'em- 
jorte.  L'ingénuité a.you.e,  révèle,  manque 
'iiu  fccret ,  à  la  prudence  y  h  naïveté  ex- 
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prime  &:  peint  j  elle  manque  quelquefois, 
au  ton  donné,  aux  égards;  les  rc flexions 
peuvent  être  naïves ,  ôc  elles  le  font  quand 
on  s'apperçoit  aifément  qu'elles  partent  dvi 
carrtbere.  L'ingénuité  femWe  exclure  la  ré- 
flexion ;  ellt:  n'eft  point  d'iiabitude  fans  un 
peu  de  bêiife,  la  nr/ïveté  fans  beaucoup  de 
'entiment  ;  on  a'rre  Vingénuité  dans  Ten- 
fance ,  parce  qu'c  lie  fait  efpérer  de  la  can- 
deur; on  l'excufe  dans  la  jcuncfte,  dans- 
l'âge  mûr  an  la  m^prife.  L'Agnès  de  Mo- 
lière eft  ingénue;  l'Iphigénie  de  Racine  eft 
naïve  &  ingéiiU".  Toutes  les  palTions  peu- 
vent être  naïves ,  même  l'ambition  ;  clic 
l'eft  q  •e'iqucfoisdars  l'Agrippin?  de  Racine}, 
les  palTions  de  Phomme  qui  penfe  font  ra- 
rement ingénues. 

INGÉVONS  ,  (  Gécg.  anc.  )  Ingcevoncs^ 
ancien  peuple  du  nord  de  l'Allemagne  ^ 
vers  la  mer  Baltique;  Pline  remarque  que 
les  Ingérons  comprenoient  lous  eux  les^ 
Cimbrcs ,  les  Teutons ,  ôc  les  Cauques  , 
Cauchi ^  ôc  que  toutes  ces  nations  étoient 
voilinesde  la  mer.  D'un  autre  coté  ,  Tacite 
nous  apprend  que  les  noms  des  Ingérons , 
Hcrmions,  &lftcvons,  étoient  venus  des 
héros  qui  avoient  été  les  premiers  chefs 
des  familles  ,  lefquelles  en  fe  multipliant 
avoient  form-é  ces  trois  peuples.  C'eft  ainiî. 
que  Tacite  nous  prouve  l'inutilité  des  tortu- 
res que  divers  fa  vans  te  font  donnés  dans  ces- 
derniers  (îecles  pour  trouver  la  figniflcation; 
de  ces  noms.  (  D.  J.  ) 

INGO  le  Bon,  (  Hifl.  de  Suéde.  )  roi  de' 
Suéde.  Ce  furnom  feul  renferme  l'hiftoire 
de  fa  vie.  Entretenir  la  paix  entre  fes  voifins- 
comme  entre    fes  fujets  ;  prêter  aux  loix. 
l'appui  de  l'autorité  fuprême  ;    pcnir   les- 
brigands;  foutenir  l'innocence  opprimée;, 
remplir  enfin  dans  fes  états  les  fondions - 
de   premier   magiftrat  ,   telles    Rirent    fes: 
occupations.   Il   avoit   ofé    être  vertueux 
chez  un  peuple  corrompu,   &  fut  empoi- 
fonné   vers   l'an    iioo.    Sans  prendre  les. 
armes,  il  avoit  eu  l'art  de  forcer  Mngnus,\ 
roi  de  Norwege,  à  lui  céder  la  province  de- 
Wermland. 

Ingo  le  Pieux  y  roi  de   Suéde,    fut    la 

victime  de  fon  zèle  pour  l'c  var.gile  ;  fon 

peuple,  attaché  au  culte-  des  faux  dieux,  le 

'  détrôna,  U  s'enfuit  en  Scanic  :.  la  haini;  dm 
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nom  chrétien  l'y  fui  vit;  il  y  fut  afTafîîns 
par  fes  fujets  q.ui ,  peu  contens  d  avoir  dé- 
fendu leurs  idoles,  vouloient  encore  les  ven- 
ger. Il  mourut  vers  Tan  io5o.  Son  tombeau 
fut  expofé  à  la  vénération  publique  d.ins 
le  couvent  de  Warnheim.  {M. de Sacy. ) 

INGOLSTAD,  i/z^o//?^^/z//;2,  {Géogr.) 
ville  d'Allemagne,  la  plus  forte  de  Bavière , 
avec  une  univerfité ,  fondée  en  1410  ,  dont 
1  evêque  d'Aichftad  eft  le  chancelier  per- 
pétuel comme  diocéfain,  &  établit  pour 
vice-chancelier  le  premier  profeffeur  de 
théologie.  Quelques-uns  ont  appelle  cette 
ville  en  latin  Aurcatum  ;  mais  c'eft  Aichftad 
qu'il  faut  ainfî  nommer.  Pludeurs  auteurs 
écrivent  IngelJIad,  ôc  tirent  fon  origine  des 
Angles ,  ancien  peuple  Saxon ,  qui  fe  jette- 
rent  dans  la  Suabe  ,  ôc  laifTerent  des  traces 
de  leur  nom  à  Ingelheim ,  Ingoljiad,  Engel- 
bourg ,  &c.  D'autres  lui  donnant  une  origine 
plus  moderne,  l'attribuent  à  de  véritables 
Anglois ,  qui  vinrent  de  leur  pays  prêcher 
le  chriiHanifme  en  Allemagne  ;  parce  que 
Aichftad,  ville  voifine,  leur  doit  fa  nailTance. 
Elle  eft  fur  le  Danube  ,  à  deux  lieues  N  E. 
de  Neubourg ,  1 6  S.  O.  de  Ratisbonne ,  1 8 
N.  O.  de  Munich.  Long.  x8,  45;  lat.  48 , 
4a;Ôc  fuivant  le  P.  Nicaife  Grammatici, 
48,  46.  {D.J.) 

INGRANDE,  Igorandis  ,  (Geograph.) 
petite  ville  de  Bretagne  au  bord  de  la 
Loire ,  aux  confins  de  l'Anjou  ;  elle 
fait  la  féparation  de  l'Anjou  ôc  de  la 
Bretagne.  Longit.  i8 ,  45  ;  latit.  46*,  ^4, 

INGRATITUDE,  f.  f.  (  Morale.  )  oubli, 
ou  plutôt  méconnoirtance  dw^s  bienfaits 
reçus.  Je  la  mettrois  volontiers  cette  mé- 
connoifïànce  au  rang  des  pallions  féroces  ; 
mais  du  moins  on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  la  nomme  un  vice  lâche  ,  bas ,  contre 
nature,  ôc  odieux  à  tout  le  monde.  Les 
ingrats ,  fuivant  la  remarque  de  Cicéron  , 
s'attirent  la  haine  générale,  parce  que 
leur  procédé  décourageant  les  perfonnes 
généreufes  ,  il  en  réfulte  un  mal  auquel 
chacun  ne  peut   s'empêcher    de    prendre 

P-irf. 

Qaoique  1  ingratitude  ne  renferme  aucu- 
ne injuftice ,  proprement  dite ,  en  tant  que 
celui  de  qui  Ton  a  reçu  quelque  bienfait , 
n'a  point  droit  à  la  rigueur  d'en  exiger  du  , 
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'  retour  ;  toutefois  le  nom  d'ingrat  déCignë 
une  forte  de  caradere  plus  inSme  que  ce- 
lui d'injufte  ;  car  quelle  efpérance  aurois- 
je  de  toucher  une  ame ,  que  des  bi  nfeits 
n'ont  pu  rendre  fenfible  ?  Et  quelle  infamie 
de  fe  déclarer  indigne  par  le  cœur  de 
l'opinion  favorable  qu'on  avoit  donné  de. 
foi  !     , 

Si  l'on  réfléchit  aux  principes  de  ce  vi- 
ce ,  on  s'appercevra  ,  qu'outre  l'enfenfî- 
bilité  dont  il  émane  (î  fouvent ,  il  dé- 
coule encore  de  l'orgueil  ôc  de  l'intérêt. 
M.  Duclos  a  très  -  bien  dévoilé  ces  trois 
fources  de  l'ingratitude  ,  dans  fon  livre  fur 
les  mœurs ,  dont  je  ne  tirerai  cependant  que 
le  précis. 

"  La  première  efpece  à'ing.ratitude  ,  dit- 
"  il ,  eft  celle^  des  âmes  foibles  ,  légères  > 
»  ôc  fans  conliftance.  Affligées  par  le  be* 
»  foin  préfent ,  fans  vue  fur  l'avenir,  elles 
»  ne  gardent  aucune  mémoire  du  pafle  : 
»  elles  demandent  fans  peind^  reçoivent 
»  fans  pudeur  ,  &  oublient  fans  remords, 
»  Dignes  de  mépris  ,  ou  tout  au  plus  de 
»  compadion ,  on  peut  les  obliger  par  pi- 
„  tié ,  ôc  par  grandeur  d'ame. 

»  Mais  rien  ne  peut  fauver  de  l'indigna- 
»  tion  celui  qui  ne  pouvant  fe  dilîîmuler 
»  les  bienfaits  qu'il  a  reçus ,  cherche  cepen- 
»  dant  à  méconnoître  fon  bienfaidteur.  Sou- 
«  vent  après  avoir  réclamé  les  fecours  avec 
"  baflcffe  ,  fon  orgueil  fe  révoltp  contre 
»  tous  les  adtes  de  reconnoifîànce  qui 
»  peuvent  lui  rappeller  une  fituation  humi- 
»  liante  ;  il  rougit  du  malheur ,  &  jamais 
'»  du  vice. 

'>  A  l'égard  de  ces  hommes  moins  haïf^ 
»  fables  que  ceux  que  l'orgueil  rend  injuf- 
"  tes ,  ôc  plus  méprifables  encore  que  les 
»  âmes  légères  ôc  fans  principes ,  dont  nous 
»  avons  parlé  d'abord  ,  ils  font  de  la  recon- 
"  noi/Iànce  un  commerce  intéreflfe  ;  ils 
"  croient  pouvoir  foumettre  à  un  calcul 
"  arithmétique,  les  fervices  qu'ils  ont  re-i 
"  çus  ;  ils  ignorent  qu'il  n'y  a  point  d'é- 
»  quation  pour  les  fentimens ,  ôc  que  l'a- 
»  vantage  du  bienfai(Steur  fur  celui  qu'il  a 
»  prévenu  par  les  fervices ,  eft  en  quelque 
"  manière  inappréciable  ». 

Telles  font  les  principales    fources  qui 
font  germer  i'ingratinide  de  toutes  parts. 
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Ceux  qui  mettent  leur  efpoîr  dans  la  rc-  i  que  qui  a  epuîfé  ce  fujet,  va  plus  loin  que 


connoifl'ance  des  gens  qu'ils  obligent ,  n'ont 
pas  afTez  réfléchi  fur  cette  matière  j  le 
lymbole  des  ingrats ,  ce  n  eft  point  le  fer- 
pent,  c'eft  l'homme.  En  effet,  tant  de 
conditions  font  requifes  pour  s'acquitter 
dignement  d'un  bienfait  notable ,  que  cette 
con^dération  lit  dire  aux  Stoïciens,  qu'il 
n'y  avoit  que  leur  feul  fage  qui  les  fût 
dignement  remplir. 

Celui  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à  fbn 
feieafaideur,  lorfqu'il  le  peut ,  eft  un  in- 
grat. Le  manque  de  reconnoiflànce  inté- 
rieure d'un  plaifir  reçu ,  eft  une  branche 
^'ingratitude.  Puifqu'on  a  trouvé  l'ame 
prompte  &  ouverte  à  obUger ,  il  faut  avoir 
la  bouche  prompte  à  publier  le  bienfait, 
&  Pâme  ouverte  à  le  fentir  :  c'eft  ainfi  que 
le  plus  pauvre  homme  du  monde  peut 
dignement  s'acquitter.  Le  romain  qui ,  ve- 
nant d'obtenir  d'Augufte  la  liberté  de  fon 
père,  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  le 
r^duifoit  à  la  nécefîité  de  vivre  &c  de 
mourir  ingrat  vis-à-vis  de  lui ,  tenoit  bien 
le  propos  d'une  ame  reconnoiffante.  On 
ne  tombe  point  dans  {'ingratitude ,  lorfque 
les  moyens  extérieurs  nous  manquent,  fi 
notre  cœur  eft  vraiment  fenfible  :  le  cœur 
mefure  les  ferviccs  qu'on  rend ,  &  le  cœur 
en  mefure  aufïî  le  refl'entiment. 

Je  croirois  que  c'eft  une  forte  de  mé- 
connoillance ,  quand  on  s'emprefîe  trop 
de  fortir  d'obligation ,  d'effacer  le  plaifir 
reçu ,  &  de  demeurer  quitte  par  une  efpece 
de  compenfation  ,  munus  menere  expun- 
gendo  ;  car  les  loix  de  la  gratitude  font 
différentes  de  celles  d'une  place  de  change. 
Ceux-là  font  encore  plus  blâmables , 
qui  pour  compenfation  ,  paient  avec  de 
la  'pâte  de  belles  hécatombes ,  &  qui  pré- 
fentent  à  Mercure  des  noyaux  pour  d'ex- 
cellens  fruits  qu'ils  ont  reçus  de  fa  main 
libérale. 

Mais  que  penfer  de  ces  gens  d'un  na- 
turel fi  dépravé ,  qu'ils  rendent  le  mal  pour 
le  bien  ;  lemblables  à  ces  mauvaifes  her- 
bes, qui  brûlent  la  terre  q-ui  les  nourrit. 
Il  arrive  quelquefois,  dit  Tacite,  que 
lorfqu'un  fervice  eft  au  deffus  de  la  récom- 
^QXiÇt^  l'ingratitude  &  la  haine  même  pren- 
nent la  place  de  la  reconnoiflànce   &  de 


Tacite  ;  il  ajoute  que  de  tels  monftres  font 
capables  de  haïr  à  proportion  qu'on  les 
oblige.  Quoi  donc  ,  ce  qui  doit  le  plu» 
porter  à  la  gratitude ,  produiroit  des  effets 
fi  contraires  ?  S'il  étoit  vrai  que  la  bien- 
faifance  piit  exciter  la  haine,  &  qu'une  Ci 
belle  mère  fût  capable  de  mettre  au  jour- 
un  enfant  fi  difforme,  il  ne  faudroit  pas 
s'étonner  de  voir  des  carafteres  difficiles  à- 
recevoir  des  faveurs.  Il  eft  vrai  qu'on  ne 
doit  pas  prendre  de  toutes  mains ,  ni  donner 
de  toutes  mains  ;  s'il  convient  de  recueillir 
des  grâces  avec  fentiment,  avec  jugement,, 
il  eft  bon  de  les  difpenfer  de  même  ;  mais 
d'ordinaire,  nous  ne  favons  faire  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les 
loix  d'aucun  peuple  n'avoient  porté  de  pei- 
nés  contre  l'ingratitude ,  non  plus  que  contre 
le  parricide ,   pour  ne  pas  préfuppofer  des. 
chofes  fi  dcteftables,  &:  qu'une  voix  fecrette: 
de  toute  la  nature  femble  affez  condamner  ; 
mais  l'on  pourroit  leur  nommer  les  Perfes,, 
les  Athéniens,  les  Medes,  ou   plutôt   les 
Macédoniens,  qui  ont  reçu  dans  leurs  tribu- 
naux de  juftice  l'adion  contre  les  ingrats. 
Les  Romains  &  les  Marfeillois  avoient  au- 
trefois des  peines  impofées  contre  les  affran- 
chis ingrats  envers  leurs  anciens  maîtres. 

Ces  fortes  d'exemples  avérés  par  l'hif- 
toire,  ont  fait  fouhaiter  à  d'honnêtes  ci- 
toyens, qu'il  y  eût  dans  un  fiecle  tel  que  le. 
nôtre ,  une  peine  certaine  &  capitale  établie" 
contre  ce  vice,  qui  n'a  plus  de  bornes 
à  caufe  de  fon  impunité.  Hé  quoi ,  répond 
M.  le  Vayer,  voudroit-on  dépeupler  le: 
monde  ?  Il  n'y  a  point  de  priions  afièz  fpa- 
cieufes  pour  refferrer  la  multitude  de  ceux, 
qu'on  accuferoit,  m  beaucoup  moins  dé- 
places capables  de  recevoir  le  nombre  de; 
plaideurs,  que  cette  forte  d'adion  feroic; 
éclore.  Le  Pnyce  d'Athènes  &  les  amphi-- 
théatres  de  l'ancienne  Rome  ne  fuffiroienr. 
pas  au  concours  d'accu  fateurs  &  d'accufés. . 

Peut-être  encore  que  fi  le  nombre  d'inJ- 
grats  étoit  reconnu  auflî  grand  qu'il  eft  parr 
les  pourfuites  judiciaires  d'une  adion  de: 
droit  reçue ,  on  n'auroit  plus  de  honte  de  - 
fc  trouver  en  fi  belle  &  fi  nombreufe  corn- 
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du  premier  orcîre ,  tous  couverts  de  foie , 
d'or,  6c  de  pourpre. 

Ajourons  que  ,  comme  il  n'y  auroit 
preique  perfonne  qui  ne  fe  plaignît  d'avdir 
été  payé  d'ingratitude,  il  feroit  très-difti- 
ciie  de  pefcr  exadlement  les  circonftanc 's 
qui  augmcnient  ou  qui  diminuent  le  prix 
.d'an  bienfait. 

Enfin,  le  mérite  du  bienfait  feroir  per- 
du, fi  l'on  pou  voit  pourfuivre  un  ingrat 
comme  on  pourfuit  un  débiteur ,  ou  une 
perfonne  qui  s'efl:  engagée  par  un  contrat 
de  louage.  Le  but  propre  d'un  b  enfait , 
c'cft-à-dire  d'un  fervice ,  pour  lequel  on  ne 
ilipule  point  de  retour ,  c'eft  d  un  côté ,  de 
fournir  l'occafion  à  celui  qui  le  reçoit ,  de 
juftilier  fa  libre  reconnoiiîànce  par  l'amour 
de  la  vertu  i  &  de  l'autre,  de  montrer 
en  n'exigeant  rien  de  celui  à  qui  l'on  donne , 
qu'on  lui  fait  du  bien  gratuitement,  &  non 
par  des  vues  d'intérêt. 

Quoique  rien  n'oMige  de  fournir  de 
beaux  habits  à  des  fous  qui  les  déchirent , 
il  faut  toujours  compter  fur  l'ingratitude  des 
humains,  &  plutôt  s'y  expofer,  que  de 
manquer  aux  miférables.  L'injure  fe  grave 
fur  le  métal  ;  une  grâce  reçue  fe  trace  fur 
le  fable  &c  difparoît  au  moindre  vent.  Il 
faut  moins  fervir  les  hommes  pour  l'amour 
d'eux ,  difoit  un  fage  de  la  Grèce ,  que  pour 
l'amour  des  dieux  qui  le  commandent,  de 
qui  récompenfent  eux-mêmes  les  bienfaits. 
C'eft  pourquoi  Virgile  place  les  âmes  bien- 
faifantcs  dans  les  champs  élifées  : 

Quiquefid  memores'alios feccre merendo , 
Omnibus  hic  niveâ  cinguntur  tempora  vitâ. 

On  fait  le  mot  de  ce  bon  religieux  rap- 

?orté  par  Philippe  de  Comines,  au  fujet  de 
ean  Galéas ,  duc  de  Milan,  "  Nous  nom- 
»>  mons  faints ,  tous  ceux  qui  nous  font  du 
n  bien  ».  Je  tiens  pair  Dieu,  tout  ce 
qui  me  nourrit,  difoit  l'ancien  proverbe 
grec.  (D.J.) 

Ingratitude,  (lurifprud.)  V ingrati- 
tude du  donataire  envers  le  donateur  eft 
ime  jufte  caufe  pour  révoquer  une  dona- 
tion entre- vifs,  quoique  de  fa  nature  elle 
fôit  irrévocable. 

Le  donataire  eft  coupable  d*//z^rflf//z/ie, 
lorfqu'il  a  fait  quelque  injure  grave  au  do- 
tiaccur,  ou  qu'il  l'a  battu  èc  outragé,  qu'il 
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lui  a  CAufé  de  deiTein  prémédité  la  perte  de 
fes  bi'^.ns;  s'il  a  refufé  des  aliraens  au  do- 
nateur tombé  dans  Tindigence  i  s'il  a  at- 
tenté à  fa  vie,  ou  y  a  fiit  attenter  par 
d'autres  ;  enfin ,  fi  par  aftedion  il  a  per- 
fillé  dans  un  refus  opiniâtre  de  fatisfoirc 
aux  claufts  de  la  donation. 

Ce  droit  de  révoquer  une  donation  pour 
caufe  d'm^rraiitude  ,  ne  pafTe  pas  à  l'héri- 
tier du  donateur ,  fi  lui  -  même  ayant  con- 
nu l'ingratitude  ,  l'a  dilTimuléc  Se  n'a  point 
agi  en  juftice  pour  faire  révoquer  la  dona- 
tion, f^oye:^  la  loi  dernière  au  code  de  revoc. 
donat, 

L'ingratitude  du  vafTal  envers  fon  fei- 
gneur  dominant ,  donne  lieu  à  la  commifc 
du  fief  ail  profit  du  feigneur. 

Le  va(îàl  fe  rend  coupable  d'ingratitude , 
lorfqu'il  y  a  de  fa  parc  défaveu  ou  félonie. 
Voye%^  Commise,  Desaveu,  &  Félo- 
nie. {A) 

INGRÉDIENT,  f.  m.  {Pharmacie.) 
c'eft  par  ce  nom  qu'on  déligne  le  plus  or- 
dinairement une  manière  confidérée  com- 
me faifant  partie  d'une  compofition  phar- 
maceutique. 

Les  ingrédiens  folides  de  quelques-unes 
de  ces  compofitions  font  connus  dans  l'art 
fous  le  nom  d'efpeces,  f^oye^  Espèces 
(  Pharmacie,  )  {  l>  ) 

INGRIE,  Ingria,  (  Géog.)  province 
de  l'empire  ruftien  ,  fur  le  fond  du  golphe 
de  Finlande,  abondante  en  poilfon  &c  en 
gibier  j  on  y  fait  la  chafte  des  élans  qui  y 
viennent  par  troupes  de  Finlande,  &  tra- 
vçrfent  la  Niva  deux  fois  l'année,  au  prin- 
temps ôc  en  automne.  Les  Ingriens  font 
des  hommes  vigoureux  &  d'une  conftitu- 
tion  robufte  ;  ils  refiemblent  beaucoup  aux 
Finois  &  parlent  la  même  langue ,  qui  li'a 
aucun  rapport  avec  toutes  les  autres  lan- 
gues du  Nord.  Uingrie  fut  conquife  par 
Pierre  le  Grand  fur  la  Suéde  ;  S.  Peters- 
bourg  en  eft  la  capitale.  (D.J.) 

I N  G  W  E I LER  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  la  bafte  Alface,  fur  la  rivière  de 
Moter. 

INGUINAL  ,  ALE ,  ad].  (  Chirurgie.  ) 
qui  concerne  l'aine,  appellée  en  latin  inguen. 
On  appelle  en  chirurgie  inguinal ,  un  ban- 
dage fait  avec  une  pièce  de  toile  coupée 
en  triangle,  fur  laquelle  font  attachés  trois 

bouts 
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î)ôuts  de  bande  ,  favoir  deux  aux  angles 
fupériuurs  pour  être  attachés  autour  du 
corps  ,  &  lautre  à  langle  inférieur  qui 
s'attache  à  la  ceinture  après  avoir  palîe  de 
devant  en  arrière  fous  la  cuilTe  du  côté 
malade.  Ce  bandage  eft  contcntif  ;  on  s'en 
fert  lorfqu'on  app  ique  quelque  emplâtre , 
cataplafme  ôc  compreffes ,  hc.  fut  laine. 
Voye^  planche  XXrjI,  fig.  ^  Çf  zo.  On 
fait  un  inguinal  double  ,  lorfque  les  deux 
ftînes  font  dans  le  cas  d'être  panfées.  On 
afjpelle  hernie  inguinale  ,  la  defcente  qui 
fe  borne  au  pli  de  l'aîne.  Voyei  Hernie. 
{Y)  '  "^^ 

I  N  H 

INHABILE,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de 
celui  qui  eft  incapable  de  faire  ou  de  rece- 
voir quelque  chofe. 

Un  impuilTànt ,  par  exemple  ,  eft  inha- 
bile à  la  génération  ,  &  conféqucmment  au 
mariage. 

Les  enfàns  exhérédés  &  ceux  qui  ont 
renoncé ,  font  inhabiles  à  fuccéder.  Voye[ 
Habile.  {A) 

INHABILETÉ  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft 
le  défaut  de  capacité  pour  faire  quelque 
chofè  ,  comme  l'inhabileté  à  fuccéder  ,  à 
s'obliger  ,  à  donner  ,  difpofer  ,  tefter  , 
efter en  jugement.  Voye^lucAVAcni. 

INHABITABLE,  INHABITER , 
{  Gram.  )  voye[  Habitation  ,  Habiter. 

INH AMB ANE,  (G:^o^.)  royaume d;A- 
frique  fur  la  côté  orientale  de  la  Cafrerie  , 
fous  la  ligne  &  fur  le  golfe  de  Sophala  j 
les  habitans  font  idolâtres.  Dapper  dit  que 
la  ville  capitale  s'appelle  Tongue  ;  mais  l'in- 
lérieur  de  tous  ces  pays-là  nous  eft  entière- 
ment inconnu ,  &c  nous  ne  connoilTons  que 
très-peu  des  côtes.  (  D.  J.) 

IN  HARMONIQUE ,  (  Mufiq.  )  On  ap- 
pelle quelquefois  relation  inharmonique  ,  ce 
que  l'on  nomme  plus  communément  pi{^ 
dation.    Voyez  Relation  ,    (  Mufique.  ) 

INHÉRENT  ,  ad'i.  terme^  de  phyfique  , 
fc  dit  d'une  qualité  qui  réfide  d.ans  un 
corps  ,  &  qui  ne  lui  vient  point  d'une  ac- 
tion extérieure.  On  demande,  par  exemple, 
£  la  pefanteur  eft  une  qualité  inhérente  à 
1^ome  XVJlh 
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la  matière  ;  c'eft-à-dire  ,  Ç\  c'eft  une  qualité 
qui  ne_  provienne  pas  de  l'impulHoîi  d'un 
fluide  invifible,  comme  le  prétendei  t  les 
Cartéfiens.  Voyer  Attraction  ,  Gravi- 
te, ôr.  (O) 

INHIBITIONS  ,  f.  m.  pî.  (  Jurifprad.  > 
font  des  défenfes  faites  à  quelqu'un  p.ir  U 
loi  ou  par  un  jugement ,  de  faire  quelque 
ehofe  de  contraire.  {A) 

*  INHUMANITÉ  ,Ç.Ç.{  Gramm.)vkz 
qui  nous  fort  de  notre  efpece  ,  qui  nous 
fait  celler  d'être  homme  ;  dureté  de  cœur , 
dont  ia  nature  fembloit  nous  avoir  rendus 
incapable  s.  ^b^er  Humanité. 

*  INHUMATION  ,  f  f.  (Gramm.)  Fac- 
tion de  mettre  le  corps  d'un  homme  mort 
dans  la  fépulture.  Il  faut  la  volonté  d'un 
teftateur  pour  inhumer  un  corps  hors  de 
fon  églife  paroiffiale.  On  n'a  commencé 
qu'en  i  zoo  à' inhumer  à^ins  les  églifes  ,  ce 
qui  doit  les  rendre  mal-faines.  Uinhumation 
s'eft  f^ite  dans  prefque  tous  les  temps,  &c 
chez  prefque  tous  les  peuples ,  avec  plus  ou 
moins  de  pompe  &;  de  cérémonies. 

INJ 

INJACULATION  ,  injaculatio;  (Mé^ 
decine.  )  terme  dont  fefert  Vanhelmont  pour 
défîgner  une  maladie  qui  coniîfte  dans  une 
douleur  fpafmodique  violente  de  l'eftomac, 
accompagnée  de  Timmobilité  du  corps.  Ja- 
mes ,  diclion.  de  médecine. 

INJECTER  ,  verb.  ad.  (  Anatcm.  )  c  eft 
la  méthode  de  remplir  les  vaiffeaux  des 
animaux  avec  une  liqueur  colorée ,  qui  Ce 
durcillant ,  tient  les  vaifleaux  diftendus  & 
fermes ,  &  laifte  la  liberté  d'en  oblerver 
plus  exadement  la  diftribution,  la  fituation 
&  les  diamètres  ,  de  découvrir  le  nombre 
de  leurs  ramifications  ôc  de  leurs  anaftomo- 
Ces ,  qu'il  ne  feroit  pas  pofTible  d'apperce- 
voir  fans  ce  moyen. 

La  nature  des  inftrumens,  celle  des  liqueurs 
dont  on  fe  fert  pour  les  injeclions ,  la  maniè- 
re dont  on  veut  friire  Vin/eclion ,  enfin  la 
manœuvre  même  de  l'injeclion  ,  font  autant 
d'articles  dont  on  va  donner  l'explication. 
C'eft  une  découverte  qui  a  beaucoup 
contribué  à  éclaircir  l'économie  animale, 
Malpighy  &  Gliftbn  fe  font  fervi  des  li- 
cfueurs  colorées  ,  mais  Swamerdam  paroit 
^  Bbbbb 
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être  le  premier  qui'  ait  employé  une  pré- 
paration de  cire.  Il  ajoute  qu'il  apprit  cette 
méthode  en  1666  à  Van-Horne&  à  Hade  ; 
ce  ne  fut  qu'en  1 668  que  Graaf  fit  graver 
la  figure  des  inftrumens  dont  il  falloit  fe 
fervir,  &  qu'il  décrivit  tout  ce  merveil- 
leux artifice.  Mais  Ruyfch  a  poufTé  cet  art 
fi  loin ,  que  les  plus  favans  hommes  font 
aulTî  pleins  d'admiration  que  les  plus  igno- 
rans ,  à  la  vue  des  prodiges  qu'a  opéré  Ton 
induftrie.  Il  faifoit  une  efpece  de  myftere 
de  Ion  fccret;  mais  à  préfent  les  anatomif- 
tes  font  fuffifamment  hiftruits  de  la  maniè- 
re de  remplir  les  vailTeaux. 

L'inftrum^nt  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment pour  pourter  la  liqueur  dans  les  vaif- 
feaux  ,  eft  une  forte  fèringue  de  cuivre  , 
dont  le  pifton  doit  couler  avec  aifance  , 
ëc  à  laquelle  peuvent  s'adapter  difFérens 
tuyaux  qu'on  y  fixe  par  le  moyen  d'une 
vis  ;  les  extrémités  de  ces  tuyaux  ont  difFé- 
rens diamètres ,  &  font  fans  vis ,  afin  qu'ils 
puiilènt  entrer  dans  d'autres  tuyaux  ,  & 
s'emboîter  avec  eux  fi  exadcraent ,  que 
pour  peu  qu'on  les  force  l'un  contre  l'au- 
tre ,  rien  ne  puilfe  palTer  entr'eux.  Ivlais 
parce  que  leur  cohéfion  n'eft  pas  afïèz 
forte  pour  réfifter  à  la  force  avec  laquelle 
©n  pou  (Te  Vinjeclion  ,  &  qu'il  eft  à  craindre 
que  ce  fécond  tuyau  ne  foit  rcpoulTé  ,  & 
que  la  matière  de  Vinjeclion  ne  s'échappe  & 
ne  fade  ainfi  manquer  l'opération  y  l'extré- 
mité^ du  fécond  tuyau  qui  reçoit  celui  qui 
eft  fixe  fur  la  fèringue  ,  doit  avoir  une 
partie  quatrée  terminée  devant  &  derrière 
par  un  cercle  élevé  ou  faillant ,  afin  d'em- 
pêcher la  clé  qui  embralfe  étroitement  l'en- 
tre-deux de  ces  cercles  ou  la  partie  quarrée, 
de  gliftér  ;  ou  bien  elle  doit  être  garnie  de 
deux  branches  de  cuivre  ,  afin  de  pouvoir 
k  conteniT  avec  deux  doigts.  L'autre  extré- 
mité de  cette  efpece  de  tuyau  eft  de  diffé- 
rente groffeur ,  &  il  y  a  vers  cette  extrémité 
une  hoche  ou  entaillure  qui  fert  à  arrêter 
un  fil  ;  par  le  rnoyen  de  cette  hoche  ,  le  fil 
qui  lie  ce  vaiffeau  par  lequel  on  doit  fjire 
finjeclicn ,  ne  fauroit  glifîcr  :  outre  cette  for- 
me commune  à  tous  les  tuyaux  de  la  fécon- 
de efpece  ,  on  doit  en  avoir  quelques  -  uns 
qui  foient  plus  larges  &:  qui  foient  confi- 
gurés d'une  autre  manière  pour  des  cas  par- 
ticuliers. Par  exemple  ,  il  Tqû  yeat  inj<chr 
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les  gros  raiffèaux  ,  k  tuyau  attaché  â  uw 
grand  vaiffeau  doit  avoir  une  valvule  oa 
un  robinet ,  &  qu'on  puifTe  tourner  félon 
le  befoin  pour  empêcher  que  Vinjeclion  ne 
forte  du  vaiffeau  par  le  tuyau  ;  autrement 
il  faut  que  celui  qui  fait  Vinjeclion  attende 
pour  retirer  la  fèringue ,  que  la  matière 
injeclée  foit  refroidie  j  ou  s'il  retire  trop  tôt 
la  fèringue  ,  Vinjerion  s'échappe ,  &  les 
gros  vailTeaux  fe  défempliffent,  Lorfque  U 
fèringue  n'eft  pas  aflcz  grande  pour  conte- 
nir toute  la  matière  nécefîàire  pour  rem- 
plir les  vaifîèaux  ,  il  faut  la  remplir  une  fé- 
conde fois  j  fî  l'on  étoit  obligé  pour  cel* 
de  retirer  la  fèringue  du  tuyau  attaché  au 
vailî'eau  ,  il  fe  perdroit  de  Vinjeclion  ,  &  ce 
qui  feroit  expofé  à  l'air  fe  refroidiroit  ôc 
fe  durciroit.  Pour  éviter  ces  inconvéniens 
il  faut  avoir  quelques  tuyaux  qui  aient 
une  branche  courbe  fondée  latéralement  ^ 
&  une  valvule  difpofée  de  manière  que  la 
liqueur  ne  puiflè  pas  pafîèr  du  tuyau  droit 
dans  le  tuyau  couibe,  mais  qui  au  contraire 
la  laiffe  paffer  du  tuyau  courbe  dans  le 
tuyau  droit.  Celui  qui  lait  Vinjeclion  ayant 
alors  foin  de  tenir  l'extrémiré  du  tuyau 
courbe  dans  la  liqueur  qui  fert  à  Vinjeclion  , 
peut,  auiïî-tôt  qu'il  a  défempli  la  première 
fèringue  ,  la  remplir  de  nouveau  en  tirant 
feulement  le  pifton  ,  &  réitérant  cette  ma- 
nœuvre avec  diligence  ,  il  fera  en  état  de 
pQufTer  dans  les  vaiffeaux  tout  autant  de 
liqueur  qu'il  en  fùudra  pour  les  in  j  celer  par- 
faitement. Tous  ces  difFérens  tuyaux  lonn 
ordinairement  faits  de  cuivre  jaune  j  ils 
peuvent  néanmoins  l'être  de  tout  autre  mé- 
tal ,  comme  d'étain  ,  fi-c. 

Les  liqueurs  dont  on  fe  fèrt  lorfqu'on  a 
defl'eln  de  remplir  les  vaiffeaux  capillaires  , 
font  telles  qu'elles  peuvent  fe  mê^er  ou 
avec  Teau  ou  avec  les  liqueurs  graffes;  les 
unes  &  les  autres  ont  des  avantages  & 
des  inconvéniens.  Toutes  les  différentes 
efpeces  de  glues  ,  comme  la  colle  de 
poifFon  J  k  colle  forte ,  ùc.  difïbutes  &c 
délayées  dans  l'eau,  fe  mêlent  ai  femenr 
avec  les  liqueurs  contenues  dans  les  vaif- 
feaux des  animaux ,  ce  qui  eft  un  grand' 
avantage  ;  car  elles  pénètrent  jufques  dan& 
les  plus  petits  vailî'eaux  d'un  fujet  bien 
choifi  &c  bien  préparé  ,  &c  fouvent  elles, 
fuâfeut  pour  repoudre  à  lintenuou  dit 


rî'ânâtomîfte  ,  lorfqu'il  n*a  cî'anrre  delfein 
que  de  préparer  quelque  fine  membrane  , 
dont  les  vaiiîèaux  font  (î  déliés  ,  qu'il  n'eft 
pas  polïïble  de  les  appercevoir  à  la  vue , 
îi  les  fe^flions  tranfverralts  de  ces  vaif- 
feaux  font  circulaires ,  ou  fi  leurs  parois 
font  affaifiees.  Mais  lorfi][u'il  faut  aulîi  in- 
jecler  les  gros  vairteaux,  ces  fortts  à'irtjec- 
tions  ont  un  inconvénient  fâcheux  ,  &  la 
préparation  en  eft  moins  utile  Se  moins 
belle.  En  effet  ,  fi  l'on  n'injeclc  qu  une 
liqueur  gluttneufè  ,  il  n'eft  pas  poiïiblc  de 
conl'erver  un  fujet  auffi  long  -  temps  qu'il 
th  faut  a  la  colle  pour  fécher  &  fe  dur- 
cir ;  &  comme  en  dilféquant  la  partie  in- 
jecîée  ,  il  n'eft  guère  poffible  qu'on  ne 
coupe  pltifieurs  vaiiTeaux  ,  Vinjeclion  s'é- 
panchera. Pour  éviter  cet  inconvénient,  on 
pourroit  à  la  vérité  tremper  la  partie  dans 
i'efprit-  de-  vin  qui  coaguleroit  la  colle; 
mais  alors  elle  devient  h  fragile ,  qu'elle  fe 
'Cafle  pour  peu  qu'on  la  manie  ;  &  fi  l'on 
veut  conferver  la  préparation  ,  les  gros  vaif- 
-féaux  fe  fléchifient  prefi|ue  entièrement 
îorrque  les  parties  aqueufes  de  YinjeSIion 
font  évaporées.  On  pourroit  auffi  pré- 
venir l'épanchement  de  Vinjeclion.  en  liant 
■exa(5tsment  chaque  va:{îèau  avant  que  de 
le  couper  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
les  vailTcaux  ne  fe  contradtent  lorfque  la 
colle  fe  delféche.  Si  pour  obvier  à  ces 
inconvéniens  ,  on  commence  à  injecter 
d'une  diifolution  de  colle  ce  qu'il  en  faut 
pour  remplir  les  vaiiïèaux  capillaires ,  & 
que  pour  remplir  enfuite  les  grands  vaif- 
feaux ,  on  {e  ferve  de  Vinjeclion  grafie  or- 
dinaire ,  la  cire  ne  va  pas  fort  loin  fans 
fe  congeler ,  &  les  deux  fortes  à'injeclions 
ne  manquent  jamais  de  fe  mêler  irrégu- 
lièrement ;  de  forte  que  les  vaifleaux  pa- 
roiflent  interrompus  &  calTés  par  la  fépa- 
ration  mutuelle  de  ces  deux  liqueurs  ,  ce 
qui  devient  encore  plus  fenfible  dans  la 
fuite  à  mefure  que  les  parties  aqueufes  fe 
difïîpent.  L'efprit-de-vin  coloré  fe  mêle 
avec  les  eaux  Se  les  huiles ,  &  peut  encore 
pénétrer  jufqucs  dans  les  plus  petits  vaif- 
leaux  ;  mais  d'un  autre  côté  il  coagule  tou- 
tes les  liqueurs  animales  qu'il  rencontre ,  & 
qui  quelquefois  bouchent  les  vailîeaux  de 
manière  que  X'injeâion  ne  fauroit  pafïèr 
fufqu  aux  capillaires  \  d'ailleurs ,  l'efpric-dc- 
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vmnè  peut  tenir  qu'avec  pcifte  ,  fufpen- 
dues  quelques-unes  des  poudres  qui  com- 
muniquent les  couleurs  )^s  plus  durables  ; 
èc  comme  il  s'évapore  à  la  fin  entièrement  » 
les  vaifieaux  deviennent  fort  petits  ,  Se 
cette  petite  quantité  de  poudre  co'orée  qui 
refte  dans  les  vailTeaux  n*ayant  rien  qui  en 
tienne  les  parties  liées  &  réunies  entr 'elles , 
elle  paroît  ordinairement  interrompue  en 
tant  d'endroits  ,  que  les  petites  ramifica- 
tions de  vaiiîèaux  ont  plutôt  l'apparence 
d'un  coup  de  pinceau  ,  jeté  au  hafard ,  que 
de  tuyaux  réguliers  &  continus.  Le  fuif 
fondu  &c  mêlé  avec  un  peu  d'huile  de  téré- 
benthine ,  peut  quelquefois  remplir  les  pe- 
tits vailîeaux ,  &  tient  les  plus  gros  fufii- 
famment  diftendus  ;  mais  il  s'arrête  dés 
qu'il  rencontre  quelque  fluide  daiis  les  par- 
ties, &  nepeutjam.ais  pénétrer  auffi  avarie 
que  les  autres  liqueurs;  il  a  d'ailleurs  fi 
peu  de  ténacité  qu'il  fe  calîe  pour  peu  qu'on 
le  manie  ,  ce  qui  rend  les  préparations  fort 
délagréables.  Ce  qui  réufi[ic  le  mieux  pour 
les  injeâions  finies ,  c'eft  l'huile  de  téré- 
benthine colorée  qu'on  poude  d^abord  à 
la  quantité  requife  pour  remplir  les  plus 
petits  capillaires  ,  &  immédiatement  après 
on  remplit  les  gros  vailfeaux  avec  l'injec- 
tion commune.  L^huile  de  térébenthine 
eft  aflez  fubtile  pour  pénétrer  plus  avant 
qu'aucune  autre  liqueur  colorée  ;  Tes  parties 
réfineufes  qui  reftent  après  l'évaporation 
des  parties fpiritueufes ,  lient  a(îèz  celles  de 
la  matière  qui  a  fervi  à  la  colorer  pour  les 
empêcher  de  fe  défunir ,  &  elle  s^incorpore 
intimement  avec  X'injeâion  ordinaire  ;  de 
manière  que  fi  X'injeâion  eft  bien  faite  ,  il 
eft  impolïîble  à  la  vue  la  plus  perçante  de 
s'appercevoir  qu'on  a  employé  deux  fortc's 
à'injeclions.  Toutes  les  liqueurs  dont  on  Çé 
fert  pour  injecler  les  vaiffeaux  des  animaux 
n'ayant  qu'une  foible  &  prefque  toutes  une 
même  couleur ,  ne  paroîtroi^mt  pas  du  tout 
dans  les  plus  petits  vaifieaux ,  parce  qu'elles 
y  deviennent  entièrement  trenfparentes.  Il 
faut  pour  les  rendre  fenfibles ,  y  mêler  quel- 
que matière  capable  de  les  colorer  ;  &  lorf- 
qu'on  injtcle  différens  vaiffeaux  d'une  par- 
tie ,  même  des  plus  gros  ,  on  a  de  la  peiné 
à  diftinguer  les  uns  ,  à  moins  qu'on  né 
donne  différentes  couleurs  aux  injeâions  , 
ce  qui  fend  auffi  les  préparations  pltis  belleif. 
Bbbbb   X 
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Pour  cet  elfec  les  anatomiftes  Te  fervent 
de  plufteurs  matières  pour  colorer  leurs  li- 
queurs, félon  leurs  intentions  ;  telles  ,  par 
exemple  ,  que  la  gomme  gutte,  le  fafran, 
l'ivoire  brûlé  ,  ^c.  qu'on  peut  avoir  aifément. 
L'elTcntiel  eft  d'examiner  les  matières  qui 
font  •  propres  à  être  mêlées  avec  les  li- 
queurs deftinées  à  injecl^r  les  vaifleaux 
capillaires  ;  car  il  eft  rare  qu'on  ait  befoin 
d'injeâcr  d'autres  vaiflfèaux  ,  excepté  cer- 
taines ramifications  principales  des  artères , 
&  quelques  veines.  Les  couleurs  communé- 
ment employées  pnr  ces  deux  dernières 
f,  rtes  de  vaifTeaux  ,  font  le  rouge,  le  verd , 
&  quelquefois  le  bleu.  Les  anatomiftes  fans 
doute,  fe  font  propofés  d'imirer  les  cou- 
leurs naturelles  des  artères  &  des  veines  de 
l'animal  vivant ,  en  remplifTànt  les  unes  avec 
une  matière  rouge  ,  &  les  autres  avec  une 
matière  bleue  ou  verte.  Il  réfultc  cependant 
d'autres  avantages  de  ces  couleurs ,  telle  que 
la  vive  réflexion  des  rayons  de  lumière  ,  & 
le  peu  de  difpoficion  qu'elles  ont  à  les  laif- 
fer  pafler  ou  à  devenir  tranfparentes  ,  fans 
quoi  les  vaifleaux  les  plus  fins  feroient  en- 
core imperceptibles  après  avoir  été  injectés. 
I.es  matières  animales  &c  végétales  dont  on 
fe  fert  pour  colorer  les  injeâions  ,  telles  que 
la  cochenille ,  la  lacque  ,  l'orca nette  ,  le 
bois  de  Bréfil ,  l'indigo  ,  ùc.  ont  en  géné- 
ral l'inconvénient  de  fe  grumeler  &  de 
boucher  ainlî  quelques  vaifîèaux.  Leurs 
couleurs  aufîî  fe  partent  trop  tôt  lorfqu'on 
iciit  deilecher  les  parties  pour  les  conferver , 
&  elles  les  communiquent  encore  aifément 
aux  liqueurs  dans  lefquel'es  on  conferve 
les  préparations,  outre  qu'elles  ont  l'incon- 
vénient d'attirer  les  infeélcs  j  ainfi  quoi- 
qu'on réuflilfe  aftèz  fouvent  en  fe  fervant 
de  ces  couleurs  ,  il  faut  cependant  préférer 
les  fubftances  minérales  ,  telles  que  la  pierre 
calaminaire  ,  le  minium  ou  le  vermillon  , 
pour  les  injecîions  rouges  ;  &  de  ces  matiè- 
res le  vcrmilîon  eft  encore  préférable  aux 
autres  ,  parce  qu'il  donne  une  couleur  plus 
vive  ,  &  qu'on  le  trouve  ordinairement 
mieux  broyé.  La  couleur  verte  qu'on  em- 
ploie généralement  eft  le  verd-d^-gris ,  &  ' 
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Pour  les  înje^ions  fines ,  on  prend  urtc 
livre  dhuile  de  térébenthine  bien  claire , 
&  l'on  y  mêle  peu  à  peu  une  once  de  ver- 
millon ou  de  verd-de-gris  cryftalhfé  en 
poudre  fubtile ,  ou  plutôt  exaâ:emcnt  broyé 
fur  le  porphyre  ;  il  faut  les  agiter  avec  une 
fpatule  de  bois  jufqu'à  ce  que  te  mélange 
foit  exa6fc  ,  &  pafler  enfuite  la  liqueur  par 
un  linge  fin.  La  fépararion  des  parties  les 
plus  groiïleres  fe  fait  encore  mieux  ,  en  ne 
verfant  d'abord  fur  la  poudre  que  quelques 
onces  d'efprit  de  térébenthine  ,  &  agitant 
fortement  avec  une  fpatule  :  laiftèz  un  peu 
repofer  ,  &  verfez  par  inclination  dans  un 
autre  vafc  bien  net  l'efprit  de  térébenthine 
ôc  le  vermillon  ou  le  verd-de-gris  qui  y  eft 
fufpendu  ,  &  répétez  cela  jufqu'à  ce  que 
l'efprit  de  térébenthine  n'enlevé  plus  de  la 
poudre  ,  &  qu'il  n'en  refte  que  les  parties 
les  plus  groiïîeres.  Uinjeclion  ordinaire  fe 
prépare  aind  :  prenez  une  livre  de  fuif, 
cinq  onces  de  cire  blanche  ou  jaune  ,  trois 
onces  d'huile  d'olive  ,  faites  fondre  ces 
matières  au  feu  de  lampe  ;  lorfqu'elles  feront 
fondues  ,  ajoutez- y  deux  onces  de  térében- 
thine de  Vcnife  >  &  quand  elle  fera  mêlée, 
vous  y  ajouterez  environ  deux  onces  de 
vermillon  ou  du  verd-de-gris  préparé  ,  que 
vous  mêlerez  peu  à  peu  ;  paftèz  alors  votre 
mélange  par  un  linge  propre  &  chauffé  , 
pour  féparer  toutes  les  patries  groiïîeres  ;  & 
fi  l'on  veut  pouffer  cette  matière  plus  avant 
dans  les  vaiffeaux ,  on  peut  avant  que  de  s'en 
fervir ,  y  ajouter  un  peu  d'huile ,  ou  efprit  de 
térébenthine. 

Voici  quelques  règles  générales  pour  le 
choix  d'un  fujet  convenable,  i".  Plus  le 
iujet  que  l'on  injecîe  eft  jeune  ,  plus  auiîî , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  Vinjeclion  fe 
portera  loin ,  &  ainfi  du  contraire,  i^.  Plus 
les  fluide>  de  Panimal  auront  été  diffous  & 
épuifés  pendant  fa  vie ,  plus  auiïî  le  fuccès 
de  l'opération  fera  grand.  5°.  Moins  la 
partie  que  l'on  a  delïcin  à'injecîer  eft  folide, 
plus  les  vaiiîèaux  fe  rempliront.  4".  Plus 
les  parties  font  membraneufes  &  tranfpa- 
rentes ,  plus  Vinjeclion  fera  fenfible.  C'tft 
pourquoi ,  lorfque  l'on  injecle  qutlque  par- 


celui  qu'on  nomme  cryfiaUfé  vaut  mieux  1  tie  folide  d'un  vieux  fujet,  qui  eft  mort 
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encore ,  parce  que  fa  couleur  eft  plus  écla 
tante  ,  qu'il  ne  fe  grumele  jamais ,  &  qu'il 
fe  dilfouc  dans  le§  liquturs  graffcs. 


ay  nt  les  vaiflèaux  pleins  d'un  lang  épais  ,  à 
peine  eft- il  poiïible  de  pouiïèr  Vinjeclion  dans 
i  quelques  vaiffeaux.  Les  principales,  chof«ï 
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féaux  &  de  relâcher  les  folides ,  &c  d'empê 
cher  que  la  liqueur  inje:'éc  ne  fe  coagule 
trop   tôt.   Pour   rempUr  toutes  ces  fins , 
quelques  auteurs  propofent  à'injecfer  par  les 
arreres  de  l'eau  ticdt  ou  chaude  jufqu'à  ce 
qu'elle  revienne  claire  par  les  veines ,  & 
les   vaifleaux    par  ce   moyen  font  (î  bien 
vuidés  de  tout  le  fang  qu'ils  contenoient , 
que  les  parties  en  paroKTent  blanches.  Ils 
confeillent   enfuite  de  pouffer  Peau  ,    en 
introduifant   de  Tair  avec  foice,  &  enfin 
de  faire   fortir   Tair  en  prellànt  avec  les 
mains  les  parties   ou    il  a   été  introduit. 
Après  une  femblable  préparation,  on  peur 
parvenir  ,  il  cft  vrai ,  à  faire  des  injeciions 
fubtilesj  mais  il  y  a  ordinairement  un  in- 
convénient inévitable  ,  qui  eft  dans  toutes 
les  parties   où  il  fe  trouve  un  tifTu  cellu- 
laire tant  foit  peu  conlîdérable  ;  la  tunique 
cellulaire  ne  marque  jamais  d'être  engor- 
g  'e  d'eau  qui  gâce  les  parties  qu'on  a  àt(~ 
lein  de  conferver'dans  les  liqueurs  ou  de 
faire  deflecher.  Il  cft  encore  rare  qu'il  ne  fe 
mêle  avec  l'injc3ion  gralfe  ,  foit  dans  les 
grands  ,  foit  dais  les  petits  vaillèaux  ,  quel- 
ques parties  aqueufcsqui  font  par oîtrc-l'/'n- 
jeâion  interrompue  j  c'eft  pourquoi  il  vaut 
mieux  fe  palltr  de  cette  injeâiun  avec  l'eau , 
C\  on  L-  peut ,  &  faire  macérer  le  fujet ,  ou 
la  partie  que  l'on  a  delTein  d'//z/ec7tr  pen- 
dant 'ong-temps  dans  de  l'eau  chaufFi'-e  au 
degré  qu'on  y  paille  ficilement  porter  la 
main  :  par  le  moyen  de  cette  eau  chaude , 
les  vaidcaux  feront  fuffifammenr  ramollis 
&  relâchés  ,  le  fang  deviendra  fluide ,  & 
Vinjeclionne  fera  pas  expofée  à  fe  refroidir 
fi-tôt  ;  mais  il  Faut  avoir  foin  que  l'eau  ne 
foit  pas  trop  chaude  ,  car  les  vaifleaux  fè 
raccourci  roi  en  t  &  le  laug  fe  durciroit.  On 
peut ,  pendant  la  macération ,  exprimer  de 
temps  à  autre  ,  autant  qu'il  eft    poflfible , 
les  liqueurs  de  l'animal ,  &  les  déterminer 
vers  le  vaiflèau  qu'on  a  ouvert  pour  pouf- 
fer {'in/eâion  ;  le  te  mps  qu'il  faut  conti- 
nuer la  macération   eft  toujours  propor- 
tionné à  l'âge  du  fujet  ,  à  la  groflèur ,  à 
la  grandeur  des  parties  qu'on  wtminjecler  ^ 
&  à  la  quantité  de  fang  que  l'on  remar- 
que dans  les  vailTeûux ,  ce  qui  ne  peut 
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partie 
bien  chaude  ,  &   continuer   à    prefll-r  eti 
tous   fens  avec  les  mains  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  de  fang,  dans  quelque  fltua- 
tion  qu'on  mette  le  fujet.  Lorfque  la  fe- 
ringue  à  injecler  Vinjecîion  &  le  fujet  font 
en  état ,  il  faut  choifir  un  des  tuyaux  de 
la  féconde  efpece ,  dont  le  diamètre  foie 
proportionné  à  celui  du  vaiffeau  par  lequel 
doit  fe  faire  l'injection  ;  car  fi  le  tuyau  eft 
trop  gros ,  il  eft  évident  qu'on  ne  pourra 
pas  l'introduire  ,  &  s'il  eft  beaucoup  plus 
petit  que  le  vaiflèau  ,  il  ne  fera  pas  pofTible 
de  les  attacher  h  bien  que  les  tuniques  des 
vaifleaux  ,  en  fe  repliant ,  ne  laiffcnt   en- 
tr'elles  &  le  tuyau  quelque  petit  palTnge 
par  lequel   une  partie  de  iV/z/WZ'o/z  rejail- 
lira fur  celui  qui  injcâe  dans  le  temps  de 
l'opération ,  &  les  vaifleaux  les  plus  pro- 
ches fe  V aideront   en   partie  par  la  perte 
d'une  portion  de  la  liqueur  injeclée  :  lorf- 
qu'on  a  choifi  un   tuyau    convenable  ,  il 
faut  l'introduire  dans  l'orifice  du  vailleau 
coupé  ,  ou  dans  une  incifion  qu'on  y  fait 
latéralement  j  &  alors   ayant  pafle  un  fil 
ciré  au  dcflbus  &  le  plus  près  du  vailfeau 
qu'il  eft  poflible ,  parle  moyen  d'une  aiguille 
ou  d'une    fonde  flexible  &  armée  d'un 
œil,  il   fauc  faire  avec  le  fil  le  nœud  du 
chirurgien ,  &  le  ferrer  autant  que  le  fil  le- 
permet ,  ayant  foin  que  le  nœud  porte  fur 
la  hoche  ou   entai  Hure  du  tuyau ,  autre- 
ment le  nœud  gUflèroit ,  &  le  tuyau  forti- 
roit  du  vaiflèau  dans  le  temps  de  1  opé- 
ration ,  ce   qui  la  rendroit  inutile.  S'il  fe 
trouve  de  grands  vaifleaux  coupés  qui  com- 
muniquent avec  ceux  qu'on  a  defiein  d'/Vz- 
jecîer  ;  eu  s'il  y  en  a  d'autres  qui  partent 
du  même  tronc  ,  &  qu'on  ne  veuille  pas  .y 
faire  pafler  Vinjecîion  ,  il  faut  les  lier  tous 
avec    foin   pour    ménager  la  liqueur ,  & 
pour   que    l'opération    réponde    mieux  à 
l'intention  que    l'on    a   pour   lors.   Tout 
cela  étant  fait  ,  il  faut   faire   chauffer  au 
feu  de  la  ampe  les  deux  fortes  à'injeâions, 
ayant  toujours  foin  de  les    remuer  con- 
tinuel ement  ,  de  crainte    que  la   poudre 
qui   leur  donne   la   couleur  ne  fe  préci- 
pite au  fond   &  ne  fe  brûle.  L'efput  de 
téiébwUthme  n'a  pas  befuin  d'être  chauiie 
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plus  qu'il  ne  convient  pour  qu'on  y  tienne  '  ' 
le  doigc  ;  i'in/eclion  ordinaire  doit  prefque 
bouillir.  On  aura  avant  tout  cela  envv^loppc 
la  feringae  avec  pluiicurs  bandes  de  linge 
qu'on  mettra  principalement  aux  endroits 
où  l'opérateur  doit  la  tenir  ,  &  qu'on  atfer- 
ii/.-a  avec  un  fil  ;  il  faut  bien  échaufter  la 
ieringue ,  en  pompant  à  plufieurs  reprifcs 
de  Peau  bien  chaude  ;  il  faut  aulÏÏ  chauffer 
le  tuyau  attaché  au  vailTeau ,  en  appliquant 
de  (Tus  une  éponge  trempée  dans  de  l'eau 
bouillante.  Tout  étant  prêt ,  &  la  feringue 
bien  vuidée  d-'eaa ,  l'opérateur  la  remplit 
de  ['inje'^ion  la  plus  fins  ;  &c  introduifant  le 
ruyau  monté  fur  la  feringue  dans  celui  qui 
eft   lié  avec  le  vailTeau  ,  il  les  prclTe  Pun 
contre  l'autre,  tient  avec  une  main  ce  der- 
nier tuyau  ,  prend  la  feringue  ai  Pautre , 
&  portant  le  pifton  contre  la  poitrine ,  il 
le  poufle  en  s'avançant  d;;{Ius  :  ou  bien  il 
donne  à  un  alliftant  le  foin  de  tenir  ferme- 
ment le  tuyau  attaché  au  vaiflèau  i  Se  pre- 
nant la  feringue  d'une  main  ,  il  pouffe  le 
pifton  de  l'autre  ,  Se  introduit  ainfi  Vin'ec- 
tion ,  ce  qui  doit  (e  faire  lentement  &  fans 
beaucO'ip  de  force  ,  d'une  manière  cepen- 
dant proportionnée  à  la  longueur,  à  lamafle 
de  la  partie  que  l'on  injcâc  &  à  la  force  des 
yaideaux.   La  quantité  qu'il  faut  de  cette 
injeclion.  fine  s'apprend  par  l'ufige  ;  la  feule 
règle  que  Pon  puifTe  fuivre  en  cela  eft  de 
continuer  à  poaftcr  Vinjecîioa  fine  julqu'à 
ce  qu'on  fente  quelque  réhftance  ,  qui  de- 
manderoit  une  force  conlidérable  pouf  être 
furmontée.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
lorfqu'on  veut  injecter  toutes  les  branches 
d'un  vailleau  ;  comme  ,^  par  exemple ,  li 
l'on  veut  injeJfer  les  vaillVaux  de  la  poitrine 
feulement  ;  car  l'aorte  eft  trop  grande ,  eu 
égard  aux  branches  qui  en  partent ,  Se  il 
feut  moins  d'irifeâion  fine.  Auflî-tôt  qu'on 
a  fenti  cette  télîftance  ,  il  faut  tirer  l'épi- 
ploon  de  la  feringue  ,  afin  de  défem,plir  les 
gros  vaiireaux  ;  on  ôte  alors  la  feringue ,  on 
la  vuide  de  ce  qu'elle  contient  à' injection. 
fine ,  Se  on  la  remplit  de  Vinjecîioa  ordi- 
naire qu'il  fiut  poulfer  promptement  Si. 
avec  force  ,  ayant  toujours  égard  à  la  gran- 
deur ,  à  la  foliiité  des  vailTeaux  &  la  grof- 
feur  de  la  partie  ,  S'c.  on  continue  à  pou  lier 
le  pifton  jufqu'à  ce  qu'on  fente  une  entière 
«éfiftance ,  «u  que  la  liqueur  reflue  >  on 
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doit  s'arrêter  alors ,  &  ne  plus  pouffer  de 
{'injection  ;   autrement  on  ouvriro.t  quel- 
ques vaitfeaux  ,  &:  toute  la  préparation  oa 
au  moins  une  grande  partie  feroit  perdtj-e 
par  l'extravafation.  Il  faut  boucher  le  tuyau 
avant  que  de  retirer  la  feringue  pour  la  net- 
toyer ,  Se  donner  à  la  mati  re  injectée  en 
dernier  lieu  le  temps  de  fe  refroidir,  &  de 
fe  coaguler  avant  que  de  difféquer  aucune 
partie.    C'eft  par  ce  moyen  ,  Se  en  obfèr- 
vaut  les  précautions  qui  viennent  d'être  in- 
diquées,  qu'on  parvjenT  à  inJ3clcr  les  vaif^ 
l'eaux  les  plus  déliés  du  corps ,  comme  ceux 
de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  ,  de 
la  tunique  choroïde  Sc  vafcuieufe  de  l'œil, 
du  périolîe  ,  des  os  de  l'oreille,  enfin  d-es 
vailfeaux  des  dents  ,  de  la  pe\u  des  os  Se 
des  vilceres.  J'ai  cru  faire  plaifir  à  mes  lec- 
teurs en  donnant  ce  détail  fur  un  art  auflî 
curieux  que  l'eft  celui  des  injections  ,  &  je 
l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  confiance  qire 
j'ai  trouvé  un  guide  mr  en  M.  Alexandre 
Monro ,  profefTeur  d'anatomie  en  l'univer- 
fîté  d'Edimbourg  ,  &  de  la  fociété  royafe 
de  Londres.  En  eftet ,  je  n'ai  eu  befoin  que 
de  tranfmettre  Sc  rédiger  en  forme  d'article 
la  difTertation  que  cet  habile  profefTeur  a 
inférée  dans  les  Ejfais  &  obfervations  de  m-^- 
decim  de  la  fociété  d* Edimbourg ,  Sc  qui  ffe 
trouve  dans  la  tradu(3:ion  françoife  de  cet 
ouvrage ,  tom,  I,  art.jx  ,  pag.  z  25.  Grfuiv. 

Supplément  à  l'article  qu'on  vient  de  lire  » 
par  M.  le  baron  de  Haizer. 

INJECTION  ,  (  Anatomie,  )  C'eft  une 
invention  moderne  ;  elle  a  beaucoup  lervi  \ 
perfectionner  l'iiiftoire  des  vaillenux  du 
corps  animal ,  &  pour  en  découvrir  la  ftruc- 
ture  la  plus  intime.  Comme  les  vifceres  font 
compotes  de  vaifleaux ,  de  pulpe  nerveufe  Sz 
de  cellulofité  ,  Se  que  ces  vailîeaux  devien- 
nent invifîbles ,  même  avant  que  d'être  ca- 
pillaires, X'injeâion  augmentant  leur  diamè- 
tre ,  leur  donnant  une  couleur  plus  forte ,  & 
les  préfervant  de  la  pourriture ,  a  révélé  une 
grande  partie  des  parties  élémentaires  des 
vifceres  :  &  fi  l'oa  avoit  un  moyen  de  co- 
lorer &  de  grofïir  également  les  nerfs  ,  oti 
feroit  fans  doute  des  découvertes  bien  im^. 
portantes  encore. 

C'eft  Jacques  Berenger  de  Carpî ,  qui  le 
premier  s'eft  feryi  de  l'injeâi»».  Il  s'en  eu; 
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fcnu  à  l'eau  fimpîs  ,  qui  pcat  fer\'îf  à  dé- 
couvrir la  communication  des  vaifleaux  , 
mais  qui ,  ne  les  foutenant  pas  de  s'ccou- 
lant  par  la  moindre  bleffure  ,  eft  beaucoup 
plus  imparfaite  que  ne  le  lor^t  les  injechons 
folides. 

Ce  fut  Swammerdam ,  qui  aux  liqueurs 
colorées  fubftitua  la  cire.  Son  intention 
paraît  avoir  été  de  conferver  l^s  parties  du 
corps  animal  féchées  j  les  figures  des  organes 
de  la  génération  font  toutes  de fltnées  d'après 
des  préparations  féches. 

Ruyfch  profita  de  fon  exemple  &c  de  fes 
leçons }  il  fubftitua  une  liqueur  plus  fine  à 
k  cire  ,  qui  eft  trop  dure  &  trop  tenace  ,  de 
qui  fe  prend  trop  aifément  par  le  moindre 
degré  de  froid.  On  croit  que  ce  fut  le  fuif 
qu'il  inje^toil  ;  je  croirois  que  c'étoit  une 
matière  plus  fine.  J'ai  vu  chez  ce  bon  vieil- 
lard fes  préparations  &  fes  tréfors  :  il  avoir 
certainement  d^  fecrets  qu'on  a  perdus , 
comme  celui  de  conferver  des  enfens  entiers 
&  des  vifages  avec  la  couleur  &  l'embonpoint 
naturels.  Cela  eft  très-aifé  pour  un  temps. 
Une  injeclion  de  colle  ile  poiflbn  colorée 
avec  la  cochenille ,  rend  au  cadavre  toutes 
les  grâces  attachées  à  la  vie  ,  &  le  coloris  le 
plus  flatteur.  Mais  la  colle  a  le  défaut  d'a- 
voir befoin  d'eau  ou  d'efprtt-de-vin  pour 
être  i-endue  fluide  :  ces  liqueurs  s'exhalent 
à  l'air  ,  les  vaUTeaux  s'afFavfi'ent ,  le  fujet  fe 
ride  en  féchant ,  &:  fe  réduit  à  rien  j  c'eft 
un  inconvénienc  qu'on  n'a  pas  encore  fu 
éw'iXtî.  Il  faut  avouer  que  hs  préparafions 
de  Ruyich  étoient  d'une  grande  beauté  j 
elles  avoient  cependant  un  inconvénient  : 
il  rempliiToit  les  veines  avec  les  artères  ,  & 
îl  eft  fort  difficile  de  féparer  les  deux  clalïès 
de  ces  vaiiïèanx  dans  les  figures  anatomi- 
ques.  Il  les  a  certainement  confondues  dans 
!'aiaatomie  de  l'œil. 

Albinus  imita  Ruyfch  ,  &  injeéta  fupé- 
rieurement ,  fans  révéler  la  matière  dont  il 
s'eft  fervi.  J'ai  difféqué  avec  lui  ;  mius  jamais 
Je  ne  l'ai  vu  faire  les  injeâions  fines ,  malgré 
k  familiarité  d'une  longue  fociété  de  tra- 
vail. Il  ne  rravaiîloit  devant  moi  que  pour 
les  démcnflrations ,  &  fes  injeâions  étoient 
des  plus  communes.  Celles  qu'il  faifoit  pour 
des  préparations ,  étoient  de  la  plus  grande 
heauté.  Je  me  fbuviens  que  M.  Licbeikuhn 
iie  le  goucoit  cependant  pas  j  il  y  criciç^uoit  i 
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:  fcpanchement  de  la  liqueur  injedéc  dans  le 
tiflii  cellulaire. 

Ce  dernier  anatomifte  étoit  fils  d'un  or^ 
fêvre  ;  il  étoit  doué  d'une  fineffe  dans  la  vue 
prefque  unique  :  fes  talens  le  mirent  en  état 
de  perfedionner  l'art  d'injeârer  ;  il  fit  de? 
préparations  que  rien  n'avoit  égalé  encore. 
On  ne  fauroit  voir  ians  admiration  le  réfeau 
vafculeux  répandu  fur  la  furface  intérieure 
de  la  cbiOroïde  ,  les  petits  vaifTeaux  des 
rayons  ciîiaires  &  d'autres  préparations  dç 
ce  {avant  ;  &c  c'eft  une  vraie  perte  pouj 
l'anatomie,  qu'il  n'ait  écrit  que  fur  la  tuni-r. 
que  veloutée*  des  inteilins. 

Nicholls  avoir  inventé  l'art  d'injeâ;er  des- 
vaifleaux  avec  ui'ke  matière  folide ,  de  dé- 
truire ,  par  le  moyen  des  efprits  acides  ,  ce 
qu'il  y  av-oit  de  cellulaire  &  de  membra- 
neux ,  &  de  ne  conferver  que  la  matière 
qui  s'étoit  moulée  fur  les  vaifTeaux.  M. 
Lieberkuhn  fuivit  cette  idée  5  il  injeéloic 
dans  les  vaifleaux  de  la  cire  mêlée  d'une 
cinquième  partie  de  celophonium  ôc  d'un 
dixième  de  térébenthine  :  il  coloroit  cette 
matière  j  &c  quand  elle  étoit  refroidie ,  ii 
détruifoit ,  par  l'huile  de  vitriol ,  la  partie 
membraneuïe  de  la  préparation.  Il  enfer^ 
moit  enfuite  le  tiflTu  des  vaifleaux  dans  du. 
gypfe  j  il  k  mettoit  au  feu  ,  la  cire  fe  dé- 
truifoit ,  ôc  le  gypfe  fervoit  de  moule  à  l'ar- 
gent que  M.  Lieberkuhn  y  faifoit  couler. 
M.  Hanter  travaille  à  peu  près  dans  les 
mêmes  principes  ,  &  détruit  également  la 
partie  membraneufe. 

Pour  des  injeâions  ordinaires  ,  on  peut 
fe  contenter  de  feringuer  dans  l'artère  de 
l'huile  de  térébenthine  colorée; elle  s'échap- 
pe moins  dans  les  ceUuloiltés ,  elle  décou^^ 
vre  très-bien  les  vaifleaux  de  l'iris  ,  de  la 
choroïde  &  de  la  rétine.  On  fait  fuivre  à. 
cette  huile  par  une  injeâion  plus  grofliere, 
compofée  de  fuif,  de  térébenthine,  oc  d'uiv 
peu  de  cire. 

Il  y  a  mille  petits  fecrets  qu  on  n*3pprcnd- 
que  par  l'expérience.  Il  faut  fur  toutes  chofes 
bien  réchauffer  le  lujet ,  le  plonger  dans  un 
bain  d'eau  chaude  ,  ouvrir  le  bas  ventre  & 
la  poitrine  pour  y  admettre  la  chaleur  dè- 
l'eau  ,  injeÂi  r  l'artère  dans  l'eau  même  ,v 
tenir  les  tuyaux  chauds  par  le  moyen  d'uni 
cône  de  fer  fort  ch;;ud  q,u'on  y  iidapts ,  &î 
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pou  (Ter  la  matière  avec  lenteur,  fans  Te-  ' 
couflè  6c  fans  effort. 

Il  Eiut  des  couleurs  fortes  pour  ces  in]ec- 
tiuns.  La  cochenille  ,  le  cinabre  ^  la  cci'dre 
bleue ,  le  Tafran  &  la  gomme  guet-- fci oient 
trop  foibles  ,  &  le  verd-de-gris  a  le  défaut 
de  pâlir  de  lui-même. 
•  Une  autre  injeclion  ,  qui  diffère  de  la  pré- 
cédente ,  c'eft  celle  du  mercure.  On  s^en 
fert  pour  remplir  des  vailleaux ,  qu'une  li- 
.queur  aqueufe  auroit  de  la  peine  à  péné- 
trer ,  &  dans  lefquels  un  tuyau  capable  d'ad- 
mettre avec  facilité  de  la  cire  ou  du  fuif ,  ne 
trouveroit  pas  d'entrée.  Tels  font  les  petits 
vaiffeaux  dont  eft  compofé  le  tefticule,  les 
cônes  des  vaifleaux  excrétoire?  de  cet  orga- 
ne ,  le  canil  déférent.  On  s'en  fert  aufli 
pour  les  vaiffeaux  lymphatiques. 

Cette  injeclion  fe  fait  par  le  moyen  d'un 
tuyau  de  fer,  qui  fe  termine  par  un  cylin- 
dre extrêmement  fin.     On  le  lie  dans  le 
vaifleau  que  1  on  veut  injeder  ,  &  on  y  fait 
couler  du  mercure.  On  l'aide  en  le  faifant 
arriver  dans  le  tuyau  depuis  une  hauteur 
de  quelques  pies.    Mais  comme  cela  de- 
mande une  machine  affez  incommode,  on  y 
fupplée  avec  un  vuide  artificiel  :  il  eft  vrai 
que  ce  petit  fecret  n'eft  gueres  praticable 
que  dans  le  conduit  déférent ,  dont  la  fubf- 
tance  eft  extrêmement  épaifle.  On  compri- 
me le  canal  fous  le  tuyau  ,  on  fiit  avancer 
le  doigt  un  pouce  ou  plus,  le  long  du  canal , 
en  tenant  toujours  ce  canal  ferré  :  on  arrête 
le  doigt  à  l'extrémité  inférieure  de  cette  por- 
tion du  canal  entièrement  vuidée  :  on  ôte 
enfuite  le  doigt  ,1e  mercure  enfile  avec  force 
cet  efpace  vuide  &  qui  ne  réfifte  pas  &  pé- 
nètre avec  facilité.    C'eft  de  cette  manière 
que  j'ai  réulîi  à  remplir  &  les  cônes  déférens 
&  le  réfeau  vafculaire ,  &  les  vaiffeaux  fer- 
pentins  du  tefticule  même.  (  H.  D.  G.  ) 

jNjECTioN,  en  chirurgie  ,  eft  un  médica- 
ment liquide  qu'on  pouffe  au  moyen  d'une 
feringue  dans  quelque  cavité  du  corps ,  foit 
naturelle  ,  ou  faite  par  maladie.  Plufieurs 
auteurs  modernes  fe  font  déclarés  contre 
les  injections.  Ils  leur  trouvent  plufieurs  in- 
conyéniens ,  comme  de  dilater  les  cavités , 
de  preifer  leurs  parois  ,  de  débiliter  les  fo- 
lides  ,  d'enlever  le  fuc  nourricier  préparé 
par  la  nature  pour  la  confolidation  des 
fkies ,   d'introduire  dans  les  cavités  des 
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plaies  &  des  ulcères ,  une  certaine  quantité 
d'air  qui  leur  eft  nuifîble  j    enfin  on  leur 
reproche  d'avoir  trop  peu  de  durtc  dans 
leur  a6lion.  L'ufage  médiodique  des  injcC' 
lions  annulle  tous  ces  inconvén'ens.   Il  eft 
certain  que  par  leur  moyen  on  eft  parvenu 
à  déterger  des  ulcères  caverneux  &  fiftu- 
Icux  ,  &  qu'elles  ont  évité  aux  malades  des 
incifions ,  des  contre  -  ouvertures  qui  font 
des  moyens  plus  douloureux.  Les  injeclicns 
ont  fouvent  entraîné  des  matières  étran- 
gères adhérentes  aux  parois  des  cavités,  où 
leur  crvoupiffemcnt  auroit  eu  des  fuites  fu- 
neftes ,  &  qu'elles  ont  préparé  à  l'applica- 
tion falutaire    d'un  bandage  expuliif  qui 
auroit  été  fans  effet  ,  fans  l'ufage  primitif 
des  injecl.  ans.  Argumenter  contre  les  injec- 
tions de  ce  qu'elles  ne  font  pas  ce  à  quoi 
elles  ne  doivent  j^  oint  être  employées  ,  ou 
les  m  ttre  en  p  rallele  avec  d'autres  moyens, 
qui  ne  les  admettent  que  préparatoirement 
ou  concurremment,  pour  les  condamner  par 
un  Jugement  abfolu  ,    c'eft  moins  décrier 
les  injections  que  les  raifons  par  lefquelles 
on  voudroit  les  profcrire.  Elles  tranfmet- 
tent  des  médicame.  s  dans  des  lieux  ou  il 
feroit  impollible  d'en  introduire  fous  une 
autre  forme.  Tous  les  auteurs  fonc  remplis 
d'obfervations  fur  leurs  bons  effets.  M.  de 
la  Peyronie  s'en  eft  fervi  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  le  cerveau.  Voye':^^  dans/e/^rc- 
mier  volume  des  mémoires  di  l'académie  royale 
de  chirurgie  ,  un  mémoire  de  M.  Qiieinay 
fur  les  plaies  de  ce  vifcere.  Dans  les  épan- 
chemens  purulens  de  la  poitrine  ,  l'ouver- 
ture eft  néceffaire   pour  donner  ifflie   aux 
matières   épanchées.    L'on  donne  encore 
pour  règle  ,  de  mettre  dans  les  panfemens 
les  malades   en  une  fituation  qui  favorifc 
l'écoulement  du  pus  ,  de  lui  faite  faire  de 
fortes  infpirations  ,    de  mettre  une  canule 
qui  empêche  le  féjour  des  matières.  Malgré 
toutes  ces  précautions  ,  on  ne  fera  pas  dif- 
penfé  d'avoir  recours  aux  injeâions  ,  (î  le 
pus  eft  vifqueux ,  Ç\  la  fubftance  du  poumon 
en  eft  abreuvée.  M.  Quefnay  nous  apprend 
dins  (on  traité  de  la  Juppuration  purulente  , 

?pe  M.  de  la  Peyronie  étant  réduit  au  feul 
ecours  des  objections  dans  la  cure  d'un  abcès 
à  la  poitrine  ,  qui  avoir  formé  une  cavité 
fort  confidérable  ,  où  les  matières  qui  s'y 
acçumuloient  fe  mukiplioient  prodigieufe- 

ment» 
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$hent  î  fut  obligé  de  réitérer  les  injeËicns 
lufqu'à  cinq  fois  &  davantage  en  vingt- 
-quatre  heures.  Par  cette  méthode  ,  fuivie 
avec  application  ,  il  vint  à  bout  d'arrêter 
la  propagation  des  matières ,  de  les  tarir 
entièrement  ,  &  terminer  heureufèment 
cette  cure.  Ce  que  M.  de  la  Peyronie  a 
fait  Ci  utilement  dans  les  abcès  du  cerveau 
^  poumon  ,  pourroit  -  il  être  exclus  rai- 
fonnablement  du  traitement  des  abcès  au 
foie  ?  On  dira  en  vain  qu'il  faut  avoir  grande 
attention  à  ne  pas  caverner  ce  vifcere, 
dont  le  tifTu  lâche  &:  tendre  peut  aifément 
/èlaifîèr  pénétrer  &  abreuver.  Le  cerveau 
&  le  poumon  font- ils  d-'une  texture  moins 
délicate ,  &:  deftinés  à  des  fondions  moins 
importantes  ?  Il  n'y  a  pas  de  réponfe  à  cette 
obfèrvation. 

Dans  le  cas  d'épanchemei.t  fanguin  dans 
la  cavité  du  bas- ventre  ou  de  la  poitrine , 
<iui  exige  qu'on  falTe  une  ouverture ,  elle 
ne  rempliroit  pas  la  fin  qu'on  fe  propofe , 
à  moias  qu'on  ne  parvienne  à  dégrumeler 
le  fang  épanché  qu'on  peut  trouver  adhé- 
rent aux  parties  qui  forment  les  parois  du 
vuide  ou  eft  l'épanchement.  Les  injeclions 
^vec  le  miel  &  du  fel  diflous  dans  de 
l'eau  ,  auront  la  vertu  de  décoaguler  le 
fang  épailîi. 

Dans  les  épanchemens  de  pus  il  faut  faire 
les  injeclions  à  grand  lavage ,  afin  d'entraîner , 
chaque  fois  qu'on  panfe  l'abcès  ,  tout  le 
pus  qui  fe  trouve  amafle  dans  la  cavité.  Il 
faut  que  la  liqueur  foit  alliée  à  des  remèdes 
qui  lui  donnent  les  qualités  convenables  à 
l'état  des  chairs.  Elle  doit  être  fuppurative , 
cmoUiente  ou  digeftive  ,  li  ces  chairs  font 
endurcies  ;  mondificative  ,  fi  elles  font 
relâchées  &  engorgées  de  matières  puru- 
lentes i  vulnéraire  ,  balfamique  &  fans 
acrimonie ,  fi  l'on  a  l'intention  d'empêcher 
feulement  la  dépravation  des  matières  qui 
fuppurent  ;  vulnéraire ,  aftringente  &  defÏÏ- 
cative  ,  fi  on  veut  s'oppofer  à  l'afïluence 
des  humeurs  &  à  la  mollelTe  des  chairs.  On 
les  renouvelle  plufieurs  fois  le  jour  fi  la 
fuppuration  eft  fort  abondante  ,  &  l'on  s'af 
furera  que  la  cavité  eft  fuffifamment  lavée 
&  nettoyée  ,  lorfque  Vinjeclion  qui  fort  ne 
paroît  plus  chargée  de  matières. 

Les  /Vz;e5/o/i5  font  d'une  très- grande  uti- 
lité dans  les  maladies  des  carités  naturelles 
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du  Corps.  On  les  fait  utilement  dans  la 
veflîe  ,  &  fuivant  la  vertu  qu'on  donne  à 
la  liqueur  injedée.  On  remédie  par  leur 
moyen  à  deux  maladies  diredement  oppo- 
fées  ;  à  l'atonie  des  fibres  mufculeufes ,  par 
des  injeâions  vulnéraires  &  toniques  ;  &  à 
la  corrugation  ,  par  des  lotions  émollientes 
&  relâchantes.  Les  injeclions  font  d'ufage 
pour  nettoyer  &  mondifier  des  vefTies 
baveufes  ou  purulentes ,  détacher  les  pierres 
enkiftées  ,  ôc  entraîner  les  fables  &:  graviers 
qui  féjournent  dans  fa  cavité.  Voye-;^  Bou- 
tonnières. On  éprouve  quelquefois  dans 
l'opération  de  la  taille  ,  de  la  difficulté  à 
charger  la  pierre  fur  laquelle  la  vefïîe  fe 
contrade  après  la  fortie  de  l'urine.  Dans 
ce  cas ,  une  injeclicn  émoUiente  écarte  les 
parois  de  la  veffie  ,  ramené  la  pierre  en 
devant ,  &  permet  de  faifir  aifément  avec 
des  tenettcs. 

Pour  ftire  l'injeclion  dans  la  veffie  pour 
l'opération  de  la  taille  au  haut  appareil ,  il 
eft  commode  de  fe  fervir  d'une  algalie  par- 
ticulière. Foyei  Algalie  &  Planche  X, 
fii'  ^'  ^^y^l  Haut  Appareil. 

Les  lavemens  font  des  injeclions  dans  l'in- 
teftin  redum  ;  on  en  fait  dans  cette  partie 
pour  les  ulcères  dont  elle  peut  être  affedée  , 
ainfi  que  dans  le  vagin ,  &  dans  le  canal 
de  l'urètre  des  hommes.  Les  injeclions  font 
fufpedes  dans  les  cas  de  gonorrhées  viru- 
lentes ;  on  peut  néanmoins  s'en  fervir  uti- 
lement fur  la  fin  ,  lorfqu'on  n'a  d'autre  in- 
tention que  de  deirécher  &  de  rclTerrer  les 
orifices  des  vaifleaux  afFoiblil  &  relâchés  : 
l'ufage  des  bougies  eft  fort  approprié  à  ce 
cas.  Foye:^  Bougie. 

Le  corps  de  la  matrice  admet  des  //z/ec- 
tions  j  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des 
maladies  de  ce  vifcere  les  recomman- 
dent. Mais  M.  Recolin ,  de  l'académie 
royale  de  chirurgie ,  paroît  démontrer  par 
le  texte  de  plufieurs  auteurs  &  par  des 
réflexions  judicieufes  fur  les  cas  pour  lef- 
quels  ils  les  ont  prefcrites ,  qu'ils  n'enten- 
doient  par  injeclions  dans  la  matrice ,  que 
des  ablutions  faites  par  le  moyen  d'une 
fèringue  dans  la  cavité  du  vagin.  Cette  dif- 
cufïion  termine  un  mémoire  très  -  utile  , 
imprimé  dans  le  troijieme  tome  des  ouvrages 
de  l'académie  royale  de  chirurgie ,  par  le  même 
,  M.  Recolin ,  fur  l'efficacité  A&s  injeclions 
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d'eau  chaude  dans  la  matrice  ,  lorfqull  y 
refte  des  portions  de  l'arriére -faix  après 
des  fauflfes  couches  ,  l'auteur  s'eft  trouvé 
plufieurs  fois  dans  le  cas  de  fecourir  des 
femmes  menacées  de  périr  ,  &  qu  il  a  dé- 
livrées par  X'injeclion  réitérée  d'eau  chaude 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  Le  tableau  des 
accidcns  auxquels  ces  femmes  étoient  prêtes 
de  fuccomber  ,  comparé  avec  la  {Implicite 
du  moyen  que  M.  Recolin  a  employé , 
donne  un  grand  prix  à  cette  découverte , 
fur  laquelle  l'auteur  s'explique  néanmoins 
avec  la  plus  grande  modeftie.  M.  NeuhofF, 
dans  une  thefe  de  fa  compofuion ,  foutenue 
à  Leipfick  en  175  5  ,  &  qui  a  les  injeclions 
dans  la  matrice  pour  objet ,  de  enemate  ute- 
rino  i  traite  fon  fujet  d'une  manière  très- 
crudite.  Il  rapporte  les  palTages  des  plus 
anciens  écrivains  fur  les  cas  où  ils  ont  cru 
les  injeclions  convenables  ;  mais  on  ne  voit 
pas  bien  clairement  qu'elles  aient  été  faites 
dans  le  corps  même  de  la  matrice  :  Harvey 
«ft  le  feul  qui  en  parle  d'une  manière  non 
équivoque  i  il  a  fait  la  même  opération  que 
M.  Recolin  a  faite  depuis.  Il  fut  appelle  pour 
voir  une  femme  de  qualité  qui  fouffroit  de 
ta  fuppreffion  des  lochies,  &  qui  avoir  des 
accidens  que  l'auteur  avuit  vu  fbuvent  être 
les  avant- coureurs  d'une  mort  prochaine. 
Après  avoir  tenté  inutilement  les  moyens 
ordinaires  ,  il  dilata  Porifîce  de  la  matrice 
-avec  une  fonde  ,  y  porta  un  fyphon  ,  & 
-fit  une  injection  par  laquelle  il  fit  fortir  plu- 
îfieurs  livres  d'un,  fang  noir  ,  grumeleux  & 
rétide  i  la  nfalade  en  fut  foulagée  fur  le 
•-«hamp.  Harvey  rapporte  qu'il  a  fait  à  une 
autre  perfonne  àcs  injeclions  dans  le  corps 
^même  de  la  matrice ,  pour  une  ulcération 
rqu'il  a  guérie  par  ce  fecours. 

Les.  injeclions  fe  font  avec  fruit  dans  les 
•rsnaladies  des  oreilles  ,  pour  en  déterger  les 
'ulcérations ,  ôc^éraciner  les  amas  de  ma- 
tières cérumineufes.  On  afTure  qu'on  a 
injecé  les  trompes  d'Euftache ,  &  qu'on  a 
guéri  la  furdité  par  ce  moyen  :  cela  mérite 
confirmation.  Perfonne  n'ignore  l'utilité 
àts  injeclions  dans  les  mabdies  des  voies 
lacrymales  i  on  les  fait  ou  avec  les  petits 
fyphons  par  les  points  lacrymaux  ,  à  la 
méthode  d'Apel ,  ou  fuivant  la  méthode  de 
îyl.  de  Forêt ,  chirurgien  de  Pads ,  par  le 
i^i^  i  en  portant  un  ryphon  couibe  dans  la .  ; 


partie^  Inférieure  du  conduit  nafaî;  Voyrr 
le  mémoire  de  ce  praticien  dans  le  fécond 
volume  de  l'académie  de  chirurgie.  U  paioîti^ 
par  une  difîèrtation  de  M.  Louis  fur  la  f^ 
tule  lacrymale  ,  inférée  dans  ce  même  vo- 
lunte  ,  que  MM.  Morgagni  &  Blanchi  onp 
été  en  difpute  fur  cet  objet  ,  bien  avant 
que  M.  de  la  Forêt  établît  fa  méthode. 
Les  maladies  du  finus  maxillaire  peuvent 
être  traitées  par  le^injeâions;  voye:^  au  mot 
Gensives,  Yarticle  Maladies  des  Gen- 
siVES.  On  a  employé  avec  fuccès  les  injec-^ 
tiens  pour  faire  defcendre  dans  Teflomac 
des  corps  étrangers  arrêtés  dans  l'œfophage. 
F^oye[  Repoussoir.  d'Arêtes. 

Les  règles  à  obferver  dans  l'ufàge  des 
injeclions ,  font  de  donner  à  la  liqueur  uii 
degré  de  chaleur  qui  ne  foit  que  de  queU 
ques  degrés  au  defTus  de  celle  des  parties > 
où  on  la  porte.  De  fe  fervir  ,  pour  peu  que 
la  cavité  foit  confidérable  ,  d'une  feringue 
qui  foit  grande  ,  &qui  forme  un  gros  jet  j, 
afin  que  Vinjeâion  puifïè  détremper  &  en- 
traîner fûrement  les  matières  qui  crou- 
piffenr.  Pour  le  cerveau,  M.  de  la  Peyronic; 
recommande  un  conduit  large  &  termine 
en  forme  d'arrofoir,  afin  que  la  liqueur? 
s'étende  davantage  ,  qu'elle  lave  mieux  Ôc 
•fafTe  moins  d'effort  fur  la  fubfbance  dm 
cerveau  5  il  ne  faut  pas  dans  ce  cas  ou  fem- 
blable  ,  pouffer  avec  trop  de  force.  On 
proportionnera  la  quantité  de  la  liqueur  à* 
i'efpace  oii  elle  doit  être  reçue  :  on  mettra, 
-de  la  promptitude  dans  l'opération  ;  on 
fàvorifera  la  fonie  de  la  liqueur  par  une- 
pofition  avantageufe  ,  ou  bien  on  la  reti- 
rera avec  une  autre  feringue  i  enfin  on  en 
ceffcia  l'ufage  lorfqu'il  en  fera  temps.  L'a» 
cadémie  royale  de  chirurgie  a  propofé  en. 
1757  i  pour  le  fujet  du  prix ,  la  queftion: 
fuivante..  Déterminer  les  cas  où  les  injeâions 
font  nécefïàires  pour  la  cure  des  maladies: 
chirurgicales,  &  établir  les  règles  géné- 
rales &  particulières  qu'on  doit,  fuivre  dans 
leur  ufàgi.  Le  mémoire  qui  aura  été  cou- 
ronné ,  fera  imprimé  dans  le  troifîeme.tom© 
des  recueils  des  prix.  M.  Berg. . . .  qui  a  eu^ 
connoiflàiiCe  du  programme  de  l'académie ^^ 
a  fait  une  difîèrtation  latine  fur  le  même- 
fujet ,  qu'il  a  foutenue  pour  fon  Doctorat  en- 
médecine  à  Leipfick  i  au  mois  de  juin  i  j  37* , 
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ÎNjrECTiON  5    {Pharmacie.)  L^'/i/^:?/o«yprefqti'lflerur  la  côte  Teptcntrlonale  deTiflei 
bft  une  liqueur  quelconque  deftinée  à  être 
portée  dans  différentes  cavités ,  foit  natu- 
r€lles ,  Toit  contre  nature  ,  telles   que  les 


oreilles  ,  les  points  lacrymaux  ,  les  nari- 
nes ,  la  bouche ,  l'anus ,  la  vefïie ,  la  vulve  , 
les  abcès  ,  les  fiftules  ,  &c. 

La  deftination  de  cette  liqueur  ne  de- 
mande ,  de  la  part  de  l'artifte ,  aucune  confî- 
dération  particulière.  Une  lefïîve  ou  diffo- 
lution  faline  ,  une  décoiSkion  j  une  infu- 
/îon ,  une  teinture ,  une  mixture  ,  6'c.  n'exi- 
gent aucune  circonftance  de  manuel  par- 
ticulière pour  être  adminiftrée  fous  forme 
^'injeclion. 

L'injeclion  deftinée  particulièrement  à  la 

bouche  ,  eft  connue  dans  l'art  fous  le  nom 

gargarifme.    Voye:ç_    Gargarisme.  Et 

celle  qui   eft  deftinée  à  l'anus  ,  ou   pour 

ffiieux  dire  aux  gros  inteftins ,  font  ceux  de 

^.^ly/îere  ,    de  lavement  ,  de    remède,   Voy^7 

'Çlystere  &  Lavement.  (3) 

*  INIMITABLE  ,  adj.  (  Gramm.)  qu'on 
MC  peut  imiter.  Voye^^  Imitation.  La  na- 
ture a  des  beautés  inimitables.  Tout  ce  qui 
j?orte  un  cara6tere  de  génie  ou  d'origina- 
lité ,  ne  s'imite  point. 

liNlMITIÉ  ,  f.  f.  {Gramm.)  c'eft  la 
liaine  entre  des  perfonnes  faites  pour  s'ai- 
.JTier.  Fbje^  Haine. 

ININTELLIGIBLE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
qu'on  ne  peut  entendre.  L'obfcurité  qui 
rçnd  une  chofe  inintelligible ,  vient  ou  de 
la  chofc  même  ,  ou  de  la  manière  dont 
cUe  eft  préfentée, 

INJONCTION  ,  f.  f.  ( /z/r/^r.  )  fignifîe 
i€>rdre  ou  commandement  donné  à  quelqu'un 
jaar  la  loi  ou  par  le  juge  ,  de  faire  quelque 
■chofe.  (  A  ) 

*  INIQUE,   INIQUITÉ,  {Gramm.) 

ybye[  Injuste  ,    Injustice.  On  dit  un 

juge  inique  de  un  homme  injujle  j   d'où  il 

iemble  que   l'acception   d'injujie  eft  plus 

étendue  que  celle  d'inique. 

^  INISHCORTHY  ,  (  G%.)  petite  ville 
-cVlrlande  ,  dans  la  province  de  Leinfter , 
au  comté  de  Wexforc  ,  à  16  lieues  N.  E. 
de  Rofs.  Long,  il  ,  z  ',  lat.  ^z  ,  ?o. 
iD.J.) 

INIS-OWEN,  (  Géog.)  Avalonia;  petit 
•pays  d'Irlande ,  dans  la  province  d'Ulfter  , 
XA.  comté  de  Londonderri  s  c'eft  une  peùce 


INITIAL  ,  adj.  (  Gramm.  )  On  appelle 
lettre  initiale  la  première  lettre  de  chaque 
mot,  comme  on  appelle  Jz/z^/e  la  dernière; 
Initial  vient  du  latin  initium  ,  entrée  ,  com- 
mencement. L'exa6titude  de  l'ortographe 
exige  que  quelques  lettres  initiales  foient 
majufcules  :  ce  font , 

1  ".  Dans  la  Poéfie  ,  la  lettre  initiale  de 
chaque  vers  ,  grand  ou  petit  ,  foit  qu'il 
commence  unfens  ,  foit  qu'il  ne  fafle  que 
partie  d'un  fens  commencé. 

Renonçons  au  fîérile  appui 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ; 
Ne  fondons  point  fur  eux  une  efpérance  folle  : 

Leur  pompe  indigne  de  nos  vœux 

N'ejl  qu'un  jîmulacre  frivole , 
Et  les  folides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Roufleaa. 

1°.  La  lettre  initiale  de  toute  phrafe  qui 
commence  après  Un  point  ou  un  alinéa. 

i,°.  Les  lettres  initiales  da  nom  àt  Dieu ^ 
&  des  noms  propres  d'hommes ,  d  animaux* 
de  villes  ,  de  provinces  ,  de  royaumes  odt 
empires ,  de  fleuves  ou  rivières ,  de  fcien- 
ces ,  d'arts ,  ^c.  comme  Prifcien ,  Bucéphak^ 
Paris  ,  Èourgogne  ,  France  ,  Allemagne  , 
Tibre  ,  Meufe  j  Grammaire  ,  Ôrtographe , 
Mujique  ,  Menuiferie  ^  &c. 

4°.  Les  lettres  initiales  des  noms  appella- 
tife  qui  déterminent  par  l'idée  d'une  dignité, 
foit  eccléiiaftique  ,  foit  civile.  Lorfque  cei» 
noms    font   employés  au  lieu    des  noms 
propres  ,  pour  déiigner  les  individus  qui 
font  revêtus  de  ces  dignités  :  ainil  on  écrit 
avec  une  majufcule  :  le  Roi  reçut  alors  les 
preuves  les  plus  éclatantes  de  l'a^eBion  de  fes 
peuples  ,  parce  qu'il  eft  queftion  d'un  indi-' 
vidu  ;  mais  on  écrit  avec  une  minufcule:' 
un  roi  doit  faire  fan  capital  de  mériter  H affec- 
tion de  fes  Jujets ,  parce  que  le  nom  roi  de- 
meure fans  application  individuelle.    C'eft 
la  même  chofe  de  tout  autre  nom  appellatif  ' 
ou  de  teut  adjeétif ,  qui  devient  le  comio- 
tatif  d'un  individu  i  V Apôtre  ,  en  parlant] 
de  S.  Paul  i  V Orateur ,  en  parlant  de  Cicé-' 
ron  ,  ùc, 

5".  Les  lettres  initiales  des  noms  des  tri- 
bunaux ,  des  jurifdi(5tions  ,  des  compagnies 
&  corps  j  c^aame  le  Parlement ,  le  BailUa^ej 

Ccc  ce    1 
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la  Connitablit y  VUniverfité,V Académie, VE'\\tnt  patrie  comme  un  peuple   féparé  paî? 

"la  convenance  de  leur  culte  ,  &  comme? 
un  peuple  choifi  ,  qui  devoit  tout  attendre 
de  la  protection  des  dieux.  Tout  ce  qui  a 
percé  de  la  pratique  des  cérémonies  des 
initiés  ,ne  confifte  qu'en  deschofes  fimples, 
légitimes  &  honnêtes  ,  telles  que  Pufage  de- 
certaines  prières ,  des  parfums  &  des  fumi- 
gations. Leurs  offrandes  fur  les  autels 
étoient  de  la  mirrhe  pour  Jupiter  ,  du  fafran 
pour  Apollon,  de  l'encens  pour  le  foleil^ 
des  aromates  pour  la  lune  ,  des  femences 
de  toutes  efpeces,  excepté  des  fèves,  pour 
la  terre.  Ils  reconnoilfoient  en  même 
temps  qu'ils  rendoient  un  culte  religieux 
à  des  hommes  morts.  «  Puifque  vous 
»  êtes  initiés  ,  dit  Cicéron  ,  vous  faver 
»  que  ceux-même  d'entre  les  dieux  à> 
»  qui  on  donne  le  premier  rang  ,  ont 
>j  vécu  fur  la  terre  avant  que  de  monter  an 
«  ciel  ".^ 

Paufanias  rapporte  que  les  initiés  aux 
myftcres  orphiques  apprenoient  par  cœur 
&  chantoitnt  des  hymnes  compofés  par 
Orphée,  Cet  hiftorien  a  mieux  fait ,  il  rous^ 
a  confervé  un  de  ces  h/mnes ,  qui  méritoit 
quelque  anomalie  que  vous  penfiez  \  de  pafler  à  la  poftérité  ,  par  la  fagefïè  &  le 
\>..r. !._-  ri  .^  — :„.  :     ^^^  ç^^^  des  idées  qu'il  renferme.  «  Accor- 

»  dez  à  vos  ifl/r/ei^ ,  difoit  cet  hymne,  une- 
»  famé  durable  ,  une  vie  heureufe,  une- 
>j^  longue  &r  faine  vieiïlTfle.,  Détwjrnez  de 
»  vos  /«mej  les  vains  fantômes,  les  terreurs^ 
>r  paniques  &  les  maladies  contagicufes  »=, 
(P./.) 

INJURE,  f.  (.  {Jurifprud.)èa.m  xmc 
(îgnification  étendue  fe  prend  pour  tout 
ce  qui  eft  fait  pour  nuire  à  un  tiers 
contre  le  droit  &  l'équité  :.  quidquid  fac- 
îum  injuria  ,  quafi.  non  jure  faclum  ;  c'eft 
en  ce  fens  aulïi  qu'on  dit ,  voknti  non  fie 
injuria,  -^^ 

Pour  que  le  fait  fbit  conl^déré  comme 
une  injure ,  il  ne  fuffit  pas  qu'il  foie  domma- 


glife  ,  &c.  lorfque  ces  noms  font  pris  dans 
un  fens  individue!. 

6°.  On  met  quelquefois  une  lettre  ma^uf- 
cule  à  la  tête  de  certains  mots  fufceptibles 
de  divers  fens  dans  l'ufage  ordinaire  ,  & 
alors  la  majufcule  initiale  indique  le  fens  le 
plus  confidérable  :  par  exemple  ,  les  Grands 
(  les  premiers  de  la  nation  ) ,  pour  diftin- 
guer  ce  mot  de  l'adjectif  ^r^/ii;  la  jeunejfe 
(  âge  tendre  )  ,  la  Jeunejfe  (  les  jeunes  gens  )  ; 
les  devoirs  de  votre  état ,  les  loix  de  l'Etat , 

Eviter  de  faire  majufcules  les  lettres  ini- 
tiales dans  tous  ou  dans  ptufieurs  de  ces 
cas ,   c'eft   une  entreprife  qui  a  droit   de 
révolter  la  raifon  autant  qu'elle  choque  les 
yeux.  Outre  que   cette  pratique  eft  con- 
traire à  l'ufage  général  de  la  nation ,  elle 
tend  à  nous  priver  de  l'avantage  réel  qu'on 
a  trouvé  jufqu'à  préfent  à  fe  conformer  là- 
deflus  aux  règles  qu'on  vient  de  prefcrire , 
&  ne  peut  être  bonne  qu'à  bannir  de  notre 
écriture  la    netteté    de  l'expreffîon  ,.  qui] 
dépend  toujours  de  la  diftinétion  précifej 
des    objets.    Conformez  -  vous   à    l'ufage  ! 
reçu 

y  voir  >  l'ufage  urriverfel  eft  moins  capri- 
cieux ik,  plus  fage  qu'on  n'a  coutume  de 
le  croire  ;  &  à  s'en  écaner  ,  on  rifque  au 
moins  de  choquer  le  graiid  nombre.  (5.  jS, 
R.M.) 

Initiale  ,  adj  fém.  pris  fubft.  (  Hijl. 
anc.  )  On  appelloit  ainil  les  myfteres  de 
Cérès  i  Voye-{^  Céréales  ,  parce  que, 
pour  y  alïifter  ,  il  falloir  être  initiés  on 
confacrés  par  des  cérémonies  particu- 
lières. 

INITIÉ  ,  (.m.  (  Littérat.y  On  appelloit 
initiés  dans  le  paganjfme  ,  ceux  qui ,  après 
des  épreuves  &  purifications  ,  étoient  ad- 
mis à  la  célébration  des  cérémonies  &  des 
myfteres. 


Les  fêtes  &  les  initiations  grecques  ayant  \  geabîe  à  un  tiers ,  il  faut  qu'ily  ait  eu  defleir^ 


été  établies  fur  le  modèle  des  fêtes  &  des  I 
initiations  égyptiennes,  les  initiés  s'enga- 
gèrent pareillement  à  remplir  certains  de- 
VDirs  éc  certaines  formalités  prefcrites 
qu'on  exigeoit  d'eux  ;  mais  nous  n'en  avons 
aucune  connoiftance  ,  parce  que  les  initiés 
{p  font  fait  du  fecret    une  loi  de  religion 


de  nuire  j  e'cft  pourquoi  les  bêtes  ,  n'étant 
pas  capables  de  raifon  ,  le  dommage  qu'el- 
les commettent  eft  feulement  appelle  en 
droit  pauperies  ,  c'eft-àdire ,  dommage  ou 
dégât  ,  &  c'eft  improprement  que  parmi 
nous  on  l'appelle  délit. 

Injure  dans  une  lignification  plus  étroite  , 


jovioiable.  Ils  fè  regardoient  au  milieu  de  1  figiiifie  tout  ce  qui  fe  fait  au  mépris  de 
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quelqu'un  pour  l'ofFenfer  ,  Toit  en  fa  pcr- 
fonne  ,  ou  en  celle  de  fa  femme  ,  de  Ces 
enfans  ou  domeftiques  ,  ou  de  ceux  qui  lui 
appartiennenc ,  foit  à  titre  de  parenté  ou 
autrement. 

Les  injures  fe  commettent  en  trois  ma- 
nières -y  favoir ,  par  paroles  ,  par  écrit  ou  par 
effet. 

Les  injures  verbales  fe  commettent , 
lorfqu'en  préfence  de  quelqu'un  ou  en  fon 
abfence  ,  on  profère  des  paroles  injurieufes 
contre  lui ,  qu'on  lui  fait  quelques  reproches 
outrageansi  que  Ton  chante  des  chanfons 
injurieufes  pour  lui ,  ou  qu'on  lui  fait  quel- 
ques menaces  de  lui  faire  de  la  peine  ,  foit 
en  fa  perfonne ,  ou  en  fcs  biens  ,  ou  en  fon 
honneur. 

Les  injures  qui  fe  commettent  par  écrit 
font ,  lorfquc  l'on  compofe  ou  diflribue 
des  chanfons  ,  &c  autres  vers  &  libelles 
diffamatoires  contre  quelqu'un.  Ceux  qui 
les  écrivent  ou  qui  les  tmprment  ,  peu- 
vent être  pourfuivis  en  réparation  d'in- 
jure. 

On  peut  mettre  dans  la  même  clafFj  les 
peintures  injurieufes  ,  qui  font  une  autre 
manière  de  divulguer  les  faits  ,  6c ,  pour  ainfî 
dire  ,  de  Its  écrire.  Pline  rapporte  que  le 
peintre  Clexides  ayant  été   peu  favorable- 
ment reçu  de  la  reine  Stratonice  ,  pour  fc  i 
venger  d'elle  en  partant  de  fa  cour ,  y  laifla  j 
un  tableau  dans  lequel  il  la  repréfentoit  cou- 
chée avec  un  pêcheur  qu'elle  étoit  foupçon- 
née  d'aimer  ;  cette  peinture  étoit  beaucoup 
plus  offenfante  qu'un  libelle  qu'il  avoit  écrit  ' 
contre  la  reine.  j 

Ces  pt^intures  injurieufes  font  défen- 1 
dues  à  l'égard  de  toute  fortes  de  per-  j 
fonnes.  Boucher  rapporte  un  arrêt  qui , 
condamna  en  des  dommages  6c  intérêts  un 
ferrurier,  pour  avoir  fait  peindre  un  tableau  ' 
«1  dériiion  de  quelques  maîtres  de  fon 
métier. 

On  commet  des  injures  par  effet  en  deux 
manières  ;  favoir  ,  par  geftes  &  autres 
aftions  ,  fans  frapper  la  perfonne  &  fans 
la  toucher  -,  ou  bien  en  la  frappant  de 
foufBtts  ,  de  coups  de  poings  ou  de  pies  , 
de  coups  de  bâton  ou  d'épée  ,  ou  autre- 
ment. Les  loix  romaines  veulent  que  l'on 
punifle  les  injures  qui  font  fûtes  à  un  hom- 
me ,  en  fa  barbe ,  en  fes  cheveux  ou  en  fes 


habits;  comme  fion  lui  tire  la  barbe  ou  les 
cheveux  ,  fi  on  lui  déchire  fes  habits ,  ou  fi 
par  mépris  on  jette  quelque  chofe  deffus 
pour  les  garer. 

Les  gefles  &  autres  avions  par  lefquels 
on  peut  faire  injure  à  quelqu'un  fans  le  frap- 
per ni  même  le  toucher ,  font ,  par  exemple , 
fi  quelqu'un  levé  la  main  fur  un  autre  com- 
me pour  lui  donner  un  foufîiet ,  ou  s'il  levé 
le  bâton  fur  lui  pour  le  frapper  j  Ci  étant  près 
d'un  tiers  il  lui  montre  un  gibet  ou  une 
roue  ,  pour  faire  entendre  aux  ailiftans 
qu'il  auroit  mérité  d'y  être  attaché  ;  fi  en 
dérifîon  de  quelqu'un  on  lui  montroit  des 
cornes  ,  ou  fi  on  faifoit  quelqu  autres  gefles 
femblables. 

Un  jeune  homme  ayant  par  gageure 
montré  fon  derrière  à  un  juge  de  village 
qui  tenoit  l'audience  ,  le  juge  en  drefïà 
procès- verbal  6c  décréta  le  délinquant ,  le- 
quel fut  condamné  à  demander  pardon  au 
juge  étant  à  genoux  ,  l'audience  tenante  ^ 
6c  à  payer  une  aumône  confidérable ,  âp. 
plicable  aux  réparations  de  l'auditoire  j 
ce  qui  fait  voir  que  le  miniftere  du  moin- 
dre juge  efl  toujours  refpedrable. 

Il  a  auffi  été  défendu  aux  comédiens  6c 
à  toutes  autres  perfonnes  dans  les  ba's  , 
de  fe  fervir  d'habits  ecc'éfîafliques  ou  reli- 
gieux ,  parce  que  cela  tourneroit  au  mépris 
des  perfonnes  de  cet  état  6c  des  cérémo- 
nies de  l'églife.     ^ 

M,  Le  Bret  en  fes  qaejt,  not.  rapporte 
qu'un  homme  ayant  été  pendu  en  effigie , 
6c  k  potence  s'étant  trouvée  le  lendemain 
abattue  ,  la  partie  civile,  au  lieu  de  la 
faire  redreffer  comme  on  le  lui  avoit  per- 
mis ,  la  fit  porter  par  un  fergent  chez  un 
oncle  du  condamné  ,  lui  fignifîant  qu'il 
j'en  fàifoit  gardien  comme  de  biens  de 
juflice  ;  l'oncle  s'en  étant  plaint ,  il  y  eut 
arrêt  qui  ordonna,  que  la  partie  iroit  un 
jour  de  marché ,  avec  un  fergent  6c  l'exé- 
cuteur ,  reprendre  la  potence  au  Heu  où 
ils  l'avoient  mife  en  dépôt,  avec  défenfes 
de  récidiver^  fous  peine  de  puniticMi  cor- 
porelle. 

Les  injures  font  légères  ou  atroces,  félon 
les  circonftances  qui  les  font  réputer  plus 
ou  moins  graves  -y  une  injure  devient  atroce 
par  plufieurs  circonftances, 

i^  Par  le  fait  jnême  ,  comme  fî  queÊ- 
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qu'un  a  été  frappé  à  coups  de  bâton  ;  s'il  a 
éié  grièvement  bleflfé,  fur  quoi  il  faut  obfer- 
ver  que  les  témoins  ne  dépofent  que  des 
coups  qu'ils  ont  vu  donner  ;  mais  la  qualité 
des  bleifures  fe  conftate  par  des  rapports  de 
médecins  &  chirurgiens,  . 

1°.  Par  le  lieu  où  l'injure  a  été  faite , 
comme  fi  c'eft  en  un  lieu  public  :  ainfi 
V injure  faite  ou  dite  dans  les  églifes ,  dans 
les  palais  des  princes  ,  da^is  la  falle  de 
l'audience  ,  &  fur-tout  fi  l'offenfé  étoit  eii 
fondion  ,  eft  beaucoup  plus  grave  ,  que 
celle  qui  auroit  été  commife  dans  un  lieu 
ordinaire  &  privé. 

5"*.  La  qualité  de  la  perfonne  qui  a  fait 
\* injure  ,  &  la  qualité  de  l'offenfé  ,  font 
encore  des  circonftances  qui  aggravent 
plus  ou  moins  Vinjure  ;  comme  fi  c'eft  un 
père  qui  a  été  outragé  par  fes  enfans  ,  un 
maître  par  les  domeftiques  ,  un  feigneur 
par  fon  vaflal ,  un  gentilhomme  par  un 
roturier.  Plus  l'offenfé  eft  élevé  en  dignité , 
plus  l'injure  devient  grave  ;  comme  fi  c'eft 
un  magiftrat ,  un  duc ,  un  prince ,  un  ecclé- 
fiaftiquc  ,  un  prélat ,  (^c.  Telle  injure  qui 
feroit  légère  pour  des  perfonnes  viles  ,  de- 
vient grave  pour  des  perfonnes  qualifiées. 
4°.  L'endroit  du  corps  où  la  blefliire  a 
cté  fiite  ;  comme  fi  c'eft  à  l'œil ,  ou  autre 
partie  du  vilage. 

Les  injures  qui  fe  font  par  écrit ,  font 
ordinairement  plus  graves  que  celles  qui 
fe  font  verbalement  ,  par  la  raifon  que, 
ver^a  volant  ,  fcripta  manent. 

La  loi  divine  ordonne  de  pardonner  tou- 
tes les  injures  en  généraL 

Les  empereurs  Théodofe ,  Arcadius  & 
Honorius  ,  défendirent  à  leurs  officiers  de 
punir  ceux  qui  auroient  mal  parlé  de  l'em- 
pereur ;  quoniam  ,  dit  la  loi ,  fi  ex  levitate 
contemnendum  ,  fi  ex  injania  miferatione  di- 
gnijfimumy  fi  ab  injuria  remittendum.  Ces 
empereurs  ordonnèrent  feulement  que  le 
coupable  leur  feroit  renvoyé ,  pour  voir 
par  eux  -  mêmes  fi  le  fait  méritoit  d'être 
fuivi  ou  feulement  méprifé. 

Du  refte  ,  les  loix  civiles  &  même  cano- 
niques ,  permettent  à  celui  qui  eft  offenfé , 
de  pourluivre  la  réparation  de  Vinjure  ;  ce 
qui  fe  peut  faire  par  la  voie  civile  ou  par 
ta  voie  criminelle. 
^    Quoiqu'on  prenne  la  voie  civile  >  Tac-' 
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tion  en  réparation  A' injure  doit  toujouri 
être  portée  devant  le  jugé  criminel  du  lieu 
où  elle  a  été  faiie. 

On  ne  peut  pas  cumuler  la  voiç  civile  & 
la  voie  criminelle  ,  &  le  choix  de  la  voie 
civile  exclue  la  voie  criminelle  i  mais  celui 
qui  avoit  d  abord  pris  la  voie  criminelle 
peut  y  renoncer  &  prendre  la  voie  civile, 
La  réparation  des  injures  particulières, 
c'eft-à'dire ,  qui  n  intéreffcnt  que  l'offenfé  , 
ne  peut  être  pourfuivie  en  général  que  par 
celui  qui  a  reçu  {'injure. 

Il  y  a  cejpendant  des  cas  où  un  tiers  peut 
aulfi  pourluivre  la  réparation  de  l'injure , 
favoir ,  lorfqu'elle  rejaillit  fur  lui.  Ainfi  un 
mari  peut  pourfuivre  la  réparation  de  l'//z- 
jure  faite  à  fa  femme ,  un  perc  de  l'injure 
faite  à  fon  enfant  ;  des  parens  peuvent 
venger  l'injure  faite  à  un  de  leurs  parens  , 
lorfqu'elle  rejaillit  fur  toute  la  famille  ;  des 
héritiers  peuvent  venger  l'injure  faite  à  la 
mémoire  du  défunt  ;  un  maître  cille  faite 
à  fes  domeftiques  ;  un  abbé  celle  qui  eft 
faite  à  un  de  fes  religieux  ;  une  compagnie 
peut  fe  plaindre  de  l'injure  fiite  à  quelqu'un 
du  corps  ,  lorfqu'il  a  été  offenfc  dans  fes 
fondions. 

Lorfque  Vinjure  eft  telle  que  le  public  y 
eft  intéreffé  ,  le  miniftere  public  en  peut 
aufïi  pourfuivre  la  réparation ,  fbit  feul ,  foit 
concurremment  avec  la  partie  civile  ,  s'il  y 
en  a  une. 

Il  eft  même  néceflàire  dans  toutes  les 
adions  ,  pour  réparation  d'injures  ,  lorfque 
l'on  a  pris  la  voie  criminelle  ,  que  le  mi- 
niftere public  y  foit  partie  pour  donner  fes 
conclufions. 

Quoiqu'on  ait  rendu  plainte  d'une  injure, 
le  juge  ne  doit  pas  permettre  d'en  informer , 
à  moins  que  le  fait  ne  paroiffe  allez  grave 
pour  mériter  une  inftrudion  criminelle  , 
foit  eu  égard  au  fiit  en  lui-même  ,  ou  à  la 
qualité  de  l'offenfant  &  de  l'offenfé  &  au- 
tres circonftances  ;  &  fi  après  l'information 
le  fait  ne  paroît  pas  aufîî  grave  qu'on  l'an- 
nonçoit ,  le  juge  ne  doit  pas  ordonner  qu'on 
procédera  par  recollement  &c  confronta- 
tion ,  mais  renvoyer  les  parties  à  fin  civile 
&  à  l'audience. 

Pour  que  des  difcours  ou  des  écrits 
foient  réputés  injurieux  ,  il  n'eft  pas  nécef* 
faire  qu'ils  foieiiualoa^nieuxj  il  {uffîc  qu'ils 


I  N  J 

fcîent  diffamatoires  ,  &  les  parties  inté- 
reflees  peuvent  en  rendre  plainte  quand 
piême  ils  feroient  véritables  ;  car  il  n'eft 
jamais  permis  de  diffamer  perfonne.  Toute 
la  différence  en  ce  cas  eft,  que  l'offenfé 
ne  peut  pas  demander  une  rétractation,  & 
que  la  peine  eft  moins  grave  fur- tout  Ci 
les  faits  écoient  déjà  publics  j  mais  fi  l'of- 
fenfant  a  révélé  quelque  turpitude  qui  éroit 
cachée  ,  la  réparation  dait  être  propor- 
tionnée au  préjudice  que  fouffre  loffenfé. 
On  eft  quelquefois  obligé  d'articuler  des 
faits  injurieux  ,  l#rfqu'ils  viennent  au  fou- 
tien  de  quelque  demande  ou  défenfe , 
comme  quand  on  fou  tient  la  nullité  d'un 
legs  fait  à  un  femme ,  parce  qu'elle  étoit 
la  concubine  du  défunt.  Le  juge  doit  ad- 
mettre la  preuve  de  ces  faits  ;  &  fi  la  per- 
fonne que  ces  faits  bleffe  en  demande  ré- 
paration comme  d^une  calomnie  ,  le  fort 
de  cette  demande  dépend  de  ce  qui  fe^a 
prouvé  par  l'événement. 

L'infenfé  ,  le  furieux ,  &  l'impubère  étant 
encore  en  enfance  ou  plus  proche  de  l'en- 
fence  que  de  la  puberté  ,  ne  peuvent  être 
pourfuivis  en  réparatioh  d'injures  ,  utpotè 
doLi  incapaces. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ivreftè ,  quoiqu'elle 
Gte  l'ufage  de  la  raifon  ,  elle  n'excufe  point 
les  injures  dites  ou  faites  dans  le  vin  :  non 
ejî  enim  culpa  vint  ,  fed  culpa  bibentis  :  Vin- 
jwre  dite  par  un  homme  ivre  eft  cependant 
moins  grave  que  celle  qui  eft  dite  de  fang- 
fioid. 

Celui  qui  a  repoufïe  l'injure  qui  lui  a  été 
feite  ,  àc  qui  s'eft  vengé  lui-même  ,J'bijus 
dixit ,  il  ne  peut  plus  en  rendre  plainte  , 
paria  enim  delicîa  mutuâ  penfaùone  toi- 
luntur. 

Loifqu'il  y  a  eu  des  m/Vre^  dites  dépare 
&  d'autre  ,on  m.et  ordina  rement  les  parties 
hors  de  cour  ,  avec  défcnfè  à  cilts  de  fe 
méfaire  ni  médire. 

Quand  l'injure  eft  grave  ,  il  ne  fuffit 
pas  pour  toute  réparation  de  la  defavouer 
0U  de  déclarer  que  l'on  fe  réiraébe  ;  il  peut, 
encore  félon  les  cin;onftanccs  ,  y  avoir  lieu 
à  diverfes  peines. 

Il  y  eut  une  loi  chez  les  Romains  qui 
fixa  eu  argent  la  réparation  due  pour  cer- 
taiiies  injures  ,  comme  pour  un  foufïlet 
t&niij^ouL  un  coup  de  pié  Xâuy.  mais  on 
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ttc  fut  pas  long  -  temps  à  reconnoître  l'in- 
convénient de  cette  loi  ,  &  à  la  révo- 
quer j  attendu  qu'un  jeune  étourdi  de  Rome 
trouvant  que  l'on  en  étoit  quitte  à  boa 
marché  ,  prenoit  plaifir  à  donner  des 
foufïlets  aux  paffans  ;  &  pour  prévenir  la 
demande  en  réparation  ,  il  faifoit  fur  le 
champ  payer  l'amende  à  celui  qu'il  avoit 
offenfé  par  un  de  fes  efekves  qui  le  fuivoic 
avec  un  fàc  d'argent  deftiné  à  cette  folle 
dépenfe. 

Les  différentes  loix  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  le  code  des  loix  antiques  ,  n'or-» 
donnoient  aufïi  que  des  amendes  pécuniai- 
res pour  la  plupart  des  crimes  ,  &  fîngu- 
liérement  pour  les  injures  de  paroles  qui  y 
font  taxées  félon  leur  qualité  avec  la  plus 
grande  exaéfcitude  :  on  y  peut  voir  cellep 
qui  psffoient  alors  pour  oftenfantes. 

La  loi  unique  au  code  de  famofis  lifiel/is, 
prononçoit  la  peine  de  mort  non  -  feule- 
ment contre  les  auteurs  des  libelles  diffa- 
matoires ,  mais  encore  contre  ceux  qui  s'en; 
trouvoient  failis.  Les  capitulaires  de  Char- 
lemagne  prononçoîent  la  peine  de  l'exil  j* 
l'ordonnance  de  Moulins  veut  que  ceux  qui' 
les  ont  eompofés ,  écrits  jimprimés ,  expofés 
en  vente ,  foient  punis  comme  perturbateurs 
du  repos  public 

Un  édit  du  mois  de  décembre  1 704 ,  a 
déterminé  la.  peine  due  pour  chaque  forte: 
d'injure^ 

Mais  nonobftant  cet  édit  &  les  autres 
antérieurs  ou  poftérieurs  ,  il  eft  vrai  de 
dire  qu'en  France  la  réparation  des  injures; 
eft  arbitraire  ,  de  même  que  celle  de  tous- 
les  autres  délits,  c'eft- à- dire  ,  que  la  peine- 
plus  ou  moins  rigoureufe  dépend  dts  cir- 
ccnftances  &  de  ce  qui   eft  arbitré  par  1& 

L'aârion  en  réparation  d* injures  ,  appel- 
lée  chez  les  Romains  aâio  injuriarum  ,  étoic 
du  nombre  des  a(5kions  fameufes , /û/nq/^  ;, 
c'eft- à-dire,  que  l'adlion  dire(5le  en  cette 
matière  emportoit  infnmie  centre  le  dé- 
fendeur ou  accufé  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  par- 
mi nous.. 

Le  temps  pour  intenter  cette  a(flion  eflr 

d'un  an  à  l'égard  des  fimples  injures  ;  en; 

quoi  notre  ufage  eft  conforme  à  la  difpo- 

iition  du  droit  romain  ,  fuivant  lequel  cette: 

,aâion  étoit  aimalej  mais  s'il  y  a.  eu.de» 
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excès  réels  commis  ,  il  faut  vingt  ans  pour  |  le  propre  au  contraire  de  la  juftîce  ,  die  rc- 


prefcrire  la  peine. 

Il  n'y  a  point  de  garantie  en  fait  à' injures  , 
non  plus  qu'en  fait  d'autres  délits;  c'eft  pour- 
quoi un  procureur  qui  avoir  figné  des  écri- 
tures injurieufes  à  un  magiftrat ,  ne  laiiïa 
pas  d'être  interdit ,  quoiqu'il  rapportât  un 
pouvoir  de  fa  partie. 

Outre  le  laps  de  temps  qui  éteint  l'ac- 
tion en  réparation  à'injures ,  elle  s'éteint 
encore. 

i'*.  Par  la  mort  de  celui  quia  fait  l'injure  , 
Ou  de  celui  à  qui  elle  a  été  faite  ;  de  forte 
que  l'adion  ne  palTe  point  aux  héritiers ,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  une  a(3;ion  intentée  par 
le  défunt  avant  l'expiration  du  temps  qui  eft 
donné  par  la  loi ,  ou  que  Viajure  n'ait  été 
faite  à  la  mémoire  du  défunt. 

z®.  La  réconciliation  exprelTe  ou  tacite 
éteint  auffi  V injure, 

5''.  La  remife  qui  en  eft  faite  par  la  per- 
fonne  ofFenfée  ;  mais  quoique  l'adion  Toit 


fifter  à  toutes  les  tentations  par  le  feul 
motif  de  ne  faire  aucune  brèche  aux  loix  de 
la  fociété   humaine.    Voye'j^  Justice. 

On  conçoit  néanmoins  qu'il  y  a  plufîeurs 
degrés  à'injujiice  ,  &  l'on  peut  les  évaluer 
par  le  plus  ou  le  moins  de  dommage 
qu'on  caufe  à  autrui  :  ainfi  les  adions 
où  il  entre  le  plus  d'injufîice ,  font  celles  qui, 
troublant  l'ordre  public ,  nuifent  à  un  plus 
grand  nombre  de  gens. 

Hobbes  prétend  que  toute  injuJJice  envers 
les  hommes  fuppofe  des;  loix  humaines  ,  & 
ce  principe  eft  très- faux  ;  car ,  quoique  les 
maximes  de  la  droite  raifon ,  ou  les  loix 
naturelles ,  foient  des  loix  de  Dieu  feul , 
elles  font  plus  fufïifantes  pour  donner  à 
l'homme  un  vrai  droit  de  faire  ce  que  la 
raifon  lui  didke  ,  comme  permis  de  Dieu, 
Une  perfonne  innocente ,  par  exemple ,  a 
droit  à  la  confervation  de  fa  vie  ,  à  l'inté- 
grité de  fes  membres ,  aux  alimens  nécef- 


éteinte  à  fon  égard  ,  cela  n'empêche  pas  un    faires  ;  &  fans  toutes  ces  chofes  ,  elle  ne 
tiers  qui  y  eft  mtéreffé  d'agir  pour  ce  qui  [  pourroit  pas  contribuer  à  l'avancement  du 


le  concerne  ,  &  à  plus  forte  raifon ,  le  mi- 
niftere  pubUc  ,  avec  lequel  il  n'y  a  jamais  de 
tranfadion  ,  eft-il  toujours  recevable  à  agir 
pour  la  vindide  publique  ,  fî  l'injure  eft 
telle  que  la  réparation  intérefTe  le  public. 
yoye:^  au  digejle  &  au  code  le  titre  de  in- 
juriis  y  ÔC  au  code  celui  de  famojîs  lihel- 
lis.  \a) 

Injure, Tort  ,  fynon.  le  tort  trouble 
dans  la  polfelTion  des  biens  ou  de  la  répu- 
tation ;  il  attaque  la  propriété.  L'injure 
impute  des  défauts  ,  des  crimes  ,  des  vices , 
des  fautes  ;  elle  nie  les  bonnes  qualités  j 
elle  attaque  la  perfonne.  L'homme  jufte  ne 
fait  pas  de  tort  ;  l'ame  élevée  ne  fe  permet 
pas  l'injure  ;  la  grande  ame  pardonne  le 
tort  ,  &  oppofe  à  l'injure  la  fuite  de 
ià  vie. 

INJUSTE  ,  (  l'  )  Droit  naturel,  adion 
contraire  à  la  volonté  du  Créateur  ,  &  que 
la  raifon  défapprouve.  Voye^^  Juste  (  /e  ,  ) 
droit  naturel.  (D.J.) 
,  INJUSTICE,  {.(.(droit  naturel.  )yio- 
lation  des  droits  d'autrui  ;  il  n'importe 
qu'on  les  viole  par  avarice  ,  par  fenfuaHté , 
par  un  mouvement  de  colère  ,  ou  par 
ambition  ,  qui  font  autant  de  fources  inta 


bien  commun  :  ainfi  on  lui  feroit  certai- 
nement une  criante  injufiice  de  lui  ôter  la 
vie  ,  de  lui  retrancher  quelque  membre  , 
parce  que  toute  atteinte  donnée  aux  droits 
d'autrui  ,  eft  une  injujfice  ,  quelle  que  foit 
la  loi  humaine  ,  en  vertu  de  laquelle  on  a 
acquis  ces  droits  {D.  J.) 

INN  (  l'  ,  )  les  anciens  l'ont  nommée 
^nus ,  ou  CSnus  ,  rivière  d'Allemagne  , 
qui  prend  fa  fource  au  pays  des  Criions , 
arrofe  dans  fon  cours  la  ville  d'Infpruck , 
&  lui  donne  fon  nom  ,  coule  entre  la  Ba- 
vière ÔC  le  Tirol  ,  fe  joint  enfuite  à  la  ri- 
vière de  Saltz ,  ferpente  enfin  vers  le  nord  , 
jufqu'à  ce  que  rencontrant  le  Danube ,  elle 
fe  perd  dans  ce  fleuve  entre  Pafiau  ôc  InC- 
tadt  :  on  appelle  Innthal ,  la  vallée  où  clic 
coule.  {D.  J.) 

^  INNÉ  ,  adj.  (  Gram.ù  Philofoph.  )  qui 
naît  avec  nous  ;  il  n'y  a  à' inné  que  la  faculté 
de  fentir  &  de  penfer;  tout  le  reftc  eft 
acquis.  Supprimez  l'œil ,  &  vous  fupprimez 
en  même  temps  toutes  les  idées  qui  ap- 
partiennent à  la  vue.  Supprimez  le  nez  ,  & 
vous  fupprimez  en  même  temps  toutes  les 
.  idées  qui  appartiennent  à  l'odorat  ;  &  ainfi 
I  du  goût ,  de  l'ouie ,  du  toucher.  Or  toutes 


xi(r^les  des  plus  grandes  injufiices  j  c'eft  I  ces  idées  ^  tvvis.cesfeas  fupprimés,  il  ne 

reftc 
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refte  aucune  notion  abftraite  j  car  c'e(l  par 
te  feniîble  que  nous  fommes  conduits  à 
l'abllrait.  Mais  après  avoir  procédé  par  voie 
de  fupprefïion  ,  fuivons  la  méthode  con- 
traire. Suppofons  une  malTe  informe,  mais 
fenfible  •■,  elle  aura  toutes  les  idées  qu  on 
peut  obtenir  du  toucher  ;  perfed:ionnons 
ion  organifation  ;  développons  cette  nîaiïe , 
ôc  en  même  temps  nous  ouvrirons  la  porte 
aux  fenfations  &  aux  connoifTànces.  C'eft 
par  l'une  Se  Tautre  de  ces  méthodes  qu'on 
peut  réduire  l'homme  à  la  condition  de 
l'huitre ,  &c  élever  Thuitre  à  la  condition  de 
l'homme.  Voye^  ce  qu'il  faut  penfer  des 
idées  innées  aux  art.  Inné  6*  Idée. 

INNÉRATA  ,  (  Gécg.)  petite  ville  d'E- 
cofle  ,  capitale  de  la  province  d'Argyle  ; 
«lie  eft  fur  le  bord  du  lac  Gilb ,  qui  com- 
munique avec  la  baie,  qu'on  appelle  Lockfin. 
Sa  pofition  eft  à  14  lieues  N.  O.  d'Edim- 
bourg, I  II  N.  O,  de  Londres.  Long,  iz  , 
iS;lat.^e,2'^.  {D.J.) 

INNERKITHING  ,  (  Géog.  )  port  de 
mer  de  l'Ecoïîè  méridionale  dans  le  golfe 
de  Forth,  à  trois  lieues  N.  O.  d'Edim- 
bourg, lOi  N.  O.  de  Londres.  Long.  24/ 
55  ;  lat.  s6,  %%.  {D.  J.) 

INNERNESS,  Innemium,  Toye^  In- 

TERNESS. 
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"^  INNOCENCE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  il  n'y  a 
«|ue  les  âmes  pures  qui  puifient  bien  en- 
tendre la  valeur  de  ce  mot.  Si  l'homme 
méchant  concevoit  une  fois  les  charmes 
qu'il  exprime  ,  dans  le  moment  il  devien- 
droit  homme  jufte.  L'innocence  eft  l'aflèm- 
blage  de  toutes  les  vertus,  l'exclufion  de 
tous  les  vices.  Qui  eft  -  ce  qui ,  parvenu  à 
l'âge  de  quarante  ans  avec  l'innocence  qu'il 
apporta  en  naiflant ,  n  aimeroit  pas  mieux 
mourir ,  que  de  l'altérer  par  la  faute  la  plus 
légère  ?  malheureux  que  nous  fommes ,  il 
»e  nous  refte  pas  alîcz  d'innocence  pour 
e«  fentir  le  prix  !  mcchans  ,  ralFemblez- 
vous ,  conjurez  tous  contr^elle  ,  &  il  eft 
une  douceur  fecrette  que  vous  ne  lui  ra- 
virez jamais.  Vous  en  arracherez  des  lar- 
mes ,  mais  vous  ne  ferez  point  entrer  le 
défefpoir  dans  Ton  cœur.  Vous  la  noircirez 
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^  avec  le  témoignage  qu'elle  fe  rendra  à  elle- 
même  ,  Se  c'eft  vous  qu^elle  plaindra  dans 
la  foUtude  où  vous  l'aurez  contrainte  de  Ce 
cacher.  Le  crime  réfifte  à  l'afpedb  du  juge  i 
il  brave  la  terreur  des  tourmensi  le  charme 
de  l'innocence  le  trouble  ,- le  défarme  Se. 
le  confond  j  c'eft  le  moment  de  fa  con- 
frontation avec  elle  qu'il  redoute  ;  il  ne 
peut  fupporter  fon  regard  ;  il  ne  peut  en- 
tendre fa  voix  ;  plufieurs  fois  il  s'eft  perdu 
lui  -  même  pour  la  fauver.  O  innocence  ! 
qu'êtes -vous  devenue?  Qu'on  m'en  feigne 
l'endroit  de  la  terre  que  vous  habitez  , 
afin  que  j'aille  vous  y  Q.)\tiz\itt  \  fuis  arida 
pojîulat  undam^  &  vocat  unda  Jîtim.  Je  n'at- 
tendrai point  au  dernier  moment'pour  vous 
regretter. 

INNOCENT  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  eft  ce-' 
lui  qui  n'eft  point  coupable  d'un  crime. 
L'accufé ,  pour  prouver  fon  innocence,  peut 
demander  d'être  admis  à  la  preuve  de  fes 
faits  juftificarife  ;  mais  on  ne  l'y  admet  qu'a- 
près la  vifire  du  procès. 

Il  n'eft  pas  d'ufage  ,  dans  le  ftyle  ordi- 
naire ,  de  déclarer  innocent  celui  contre 
lequel  il  n'y  a  pas  de  preuve  qu'il  foit  cou- 
pable ;  on  le  renvoie  abfous  ,  ou  on  le  dé- 
charge de  Vaccufation  ,  ce  qui  fuppofe  (on 
innocence  ;  car  lorfqu'il  y  a  quelque  doute  _, 
on  met  feulement  hors  de  cour. 

Cependant  le  roi  ayant  pardonné  au 
prince  de  Condé  qui  avoit  pr  s  les  armes 
contre  lui ,  au  lieu  de  lettres  de  grâce  ,  lui 
accorda  des  lettres  à'innocentat  on  ^  voulant 
par-là  eff  xer  toute  idée  de  crime.  Voyei^ 
Abolition,  Grâce,  Pardon,  Rémis- 
sion. {A) 

INNOCENS  (  LES  )  f.  m.  pi.  (  Théo'og.  )  ; 
eft  le  nom  d'une  fête  que  l'on  célèbre  en 
mémoire  des  enfàns  qu'llérode  fit  mafïà- 
crer.  "  ,.   ...  • 

On  feifoit  autrefois  des  danfes  dans  Ic« 
églifes  le  jour  de  la  fête  des  innocens  ,  Sc 
l'on  y  repréfentoit  des  évêques  en  dérifioh 
de  la  dignité  épifcopale  ;  ou  comme  d'au- 
tres le  prétendent  avec  plus  de  vraifem- 
blancé,  en  l'honneur  de  Pinnocence  de  l'en-  ' 
fànce.  V.  Épiscopus  Puerorum.  Ces 
danfes  furent  défendues  par  un  canon  du  " 
concile  de  Cognac ,  tenu  en  iz6o.  Malgré 


par  des  calomnies  ;   vous  la  bannirez  de  la    ces  défenfes  ,  les  abus  fubfifterent  encore 
faciété  des  hommes,   mais  elle  s'en  ira  I  long-temps,  &  ne  furent  totalement  abolis, 
Idfmz  XVIIL  -         "  Dddd'd  ^ 
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du  moins  en  France,  qu  après  l'annfe  1444,  |&  non  pas  les  chercher  dans  les  jours  âé 


où  lés  dodteurs  de  Sorbonne  écrivirent  à  ce 
fûjet  une  fort  belle  lettre  adrefTée  à  tous  les 
évêques  du  royaume. 

*  INNOxMBRABLE  ,  adj.  (Gram.)  qui 
ne  fe  peut  nombrer.  L'acception  de  tous 
ces  termes  indéfinis  varie  dans  Pefprit  des 
hommes  :  pour  un  fauvage  qui  ne  jpeut  pas 
compter  jufqu  a  cinquante  ,  l'innombrable 
commence  au  delà  de  ce  nombre. 
;  'JNNOMINATI (  les  )  ,  {Hifi.  littéraire) 
académiciens  établis  à  Parme  fous  cette  dé- 
nomination. 

INNOMINE  ,  adj.  en  Anatomîe,  nom 
de  différentes  parties  du  corps  humain  , 
auxquelles  les  anatomiftes  n'a  voient  point 
doimé  de  nom.  .  ^ 

La  ghnde  innomînée,  voy.  Lacrymal. 

Les  os  innominés,  voy.  Hanche  &  Iles. 

Les  nerfs //z/7o/n//z?5,  j'oye:(_ Tri JUMAUX. 

INNOVATION,  f.  f.  (  Gouvernement 
politique,  )  nouveauté  ,  ou  changement  im- 
portant qu'on  fait  dans  le  gouvernement 
politique  d'un  état,  contre  l'ufage  &:  les 
règles  de  (à  conftirution. 

Ces  fortes  d'innovations  font  toujours 
des  difformités  dans  l'ordre  politique.  Des 
loix  ,  des  coutumes  bien  affermies ,  &  con- 
formes au  génie  d'une  nation ,  font  à  leur 
place  dans  l'enchaînement  des  chofes.  Tout 
cil  fi  bien  lié  ,  qu'une  nouveauté  qui  a  des 
avantages  &  des  défavantages ,  &  qu'on 
fubftitue  fans  une  mûre  confidération  aux 
abus  courans  ,  ne  tiendra  jamais  à  la  tilTure 
d'une  partie  ufée ,  parce  qu'elle  n'eft  point 
alîbrtie  à  la  pièce. 

Si  le  temps  vouloit  s'arrêter ,  pour  donner 
le  loifir  de  remédier  à  fes  ravages. . .  Mais 
c'eft  une  roue  qui  tourne  avec  tant  de  rapi- 
dité ;  le  moyen  de  réparer  un  rayon  qui 
inanque ,  ou  qui  menace  ! .  .  . 

Lès  révolutions  que  le  temps  amefie 
dans  le  cours  de  la  nature  ,  arrivent  pas- 
à  -  pas  ;  il  faut  donc  imiter  cette  lenteur 
pour  les  innovations  utiles  qu'on  peut  in- 
troduire dans  l'état;  car  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  celles  de  la  police  d'une  ville  parti- 
culière. 

Mais  fur-tout ,  quand  on  a  befoin  d'ap- 
puyer  une  innovation  politique  par  des  exem- 
ples ,  il  faut  les  prendre  dans  les  temps  de 
làmieres ,  de,inod«aÛon  ^  de  tranquillité , 


ténèbres  ,  de  trouble  ,  &:  de  rigueurs.  Ces 
enfàns  de  la  douleur  &  de  l'aveuglement 
font  ordinairement  des  monftres  qui  por- 
tent le  défordre ,  les  malheurs  &  la  défo- 
lation.  (£)./.) 

INNTHAL,  (G/o^.  )  c'eft-à-  dire  ,  la 
vallée  d'Inn ,  contrée  d'Allemagne  dans  le 
Tirol,  arrofée  par  la  rivière  d'Inn  ;  Infprucfc 
en  eft  la  capitale.  (  £>.  /.  ) 

INOBSERVANCE,  ou  INOBSERVA- 
TION y^.^.{  Gram.  )  mépris,  négligence, 
infradbion  des  loix  ou  règles  préfentes.  On 
dit  Vinobfervation  des  commandemens  de 
l'Eglife ,  Yinobfervation  du  carême  ,  Vinob- 
fervance  des  conftitutions  d'un  état. 

INOCULATION,  f.  f.  (  Chirurgie  , 
Médecine  ,  Morale ,  Politique.  )  ce  nom  fy- 
nonyme  à'infertion ,  a  prévalu  pour  défigner 
l'opération  par  laquelle  on  communique 
artificiellement  la  petite  vérole,  dans  la  vue. 
de  prévenir  le  danger  &  les  ravages  de  cette 
maladie  contradbée  naturellement. 

Hiftoire  de  /'inoculation  jufqu  en   275^.' 
On  ignore  l'origine  de  cet  ufage  ,  dont  les 
premiers  médecins  arabes  font  peut-  être 
les  inventeurs.  Il  fubfifte  ,   de  temps  im- 
mémorial ,    dans   les  pays   voifins   de   la 
mer  Cafpienne  ,     &   particulièrement   en 
Circafïîe  ,    d-'où  les  Turcs  &  les  Perfans 
tirent  leurs  plus  belles  efclaves.  La  Motraye, 
voyageur  françois,   l'y  a  vu  pratiquer  en 
1711.  C'eft  de -là  vraifemblablement  que 
cette  coutume  a  paflé  en  Grèce  ,  en  Mo- 
rée  &  en   Dalmatie ,   où  elle  a    plus   de 
zoo  ans  d'ancienneté.  Son  époque  n'a  point 
de  terme  fixe  en  Afrique ,    fur  les  côtes 
de  Barbarie ,  fur  celles  du  Sénégal ,  ni  dans 
l'intérieur  du  continent ,    non  plus  qu'en 
Afie ,  en  divers  endroits  de  l'Inde ,  par- 
ticulièrement à  Bengale  ,  enfin  à  la  Chine  , 
où  elle  a  reçu  une  forme  particulière.  Elle 
a  été  anciennement  connue  dans  quelques , 
parties  occidentales  de  l'Europe  ,  fur-tout 
dans  la  principauté    de  Galles  en  Angle- 
terre j    le  dodeur  Schwenke  l'a  trouvée 
établie  parmi  le  peuple  en  1712  ,  dans  le 
comté  de  Meurs  &  le  duché  de  Cleves  en 
Weftphalie  ;    Bartholin  en  parle  dans  une 
lettre  imprimée   à  Copenhague  en  1675. 
On  en  trouve  des  velîiges  dans  quelques 
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provinces  de  France ,  &  particulièrement 
en  Périgord. 

Il  y  a  plus  de  80  ans  que  l'inoculation 
fut  apportée  ou  renouvellée  à  Conftanti- 
nople  par  une  femme  de  Theflalonique  , 
qui  opéroit  encore  au  commencement  du 
llecle  préfent ,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu'en  Circalîîe.  Cette  femme  ôc  une 
autre  grecque  de  Philippopolis  avoient  ino- 
culé très  -  heureufement  dans  la  même 
•capitale  plufieurs  milliers  de  perfonnes. 
Emmanuel  Timoni  &  Jacques  Pilarini ,  de 
la  même  nation,  l'un  premier  médecin 
du  grand-feigncur  ,  l'autre  qui  l'avoit  été 
du  czar  Pierre  ,  tous  deux  do6teùrs  en 
l'univerfité  de  Padoue  ,  &  le  premier  en 
celle  d'Oxford  ,  témoins  l'un  &  l'autre 
pendant  plufieurs  années  des  fuccès  conf- 
tans  des  deux  Grecques  ,  adoptèrent  cette 
pratique ,  &  la  firent  connoître  dans  le 
refte  de  l'Europe.  Timoni ,  par  divers 
écrits  latins ,  publiés  dans  les  tranfaclions 
philofophiques  au  mois  de  décembre  171  5  , 
dans  les  ades  des  favans  de  Leipfîck  en 
1 7 1 4  ,  dans  les  éphémérides  des  curieux 
de  la  nature  en  1717  ,  dont  l'un  eft  rap- 
porté par  la  Motraye  à  la  fuite  de  fon 
voyage ,  comme  Payant  reçu  du  même 
Timoni  au  mois  de  mai  1 7 1 1  i  &  Pilarini , 
par  un  petit  ouvrage  latin  ,  imprimé  à 
Venife  en  171 5.  Antoine  le  Duc,  autre 
médecin  grec  ,  né  à  Conftantinople  ,  où 
lui-même  avoit  été  inoculé ,  foutint  une 
thefe  en  faveur  de  V inoculation  à  Leyde  en 
172Z  ,  en  recevant  en  cette  univerfité  le 
bonnet  de  do6teur  ,  &  publia  une  diflerta- 
tion  fur  la  même  matière.  Tous  atteftent 
unanimement  qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'exem- 
ple d'un  inoculé  qui  ait  depuis  repris  la  pe- 
tite vérole. 

Dès  le  mois  de  février  17 17  ,  M.  Boyer, 
doyen  adtuel  de  la  faculté  de  Paris ,  dans 
une  thefe  foutenue  à  Montpellier  ,  avoit 
ofé  dire  &  prouver  ,  qu'il  étoit  plus  à  pro- 
pos d^ exciter  par  art  une  petite  vérole  bénigne , 
que  d'abandonner  à  la  nature  une  affaire  de 
cette  conféquence  dans  un  cas  où  cette  tendre 
mère  fembloit  fe  conduire  en  marâtre,  &c. 

La  même  année  ,  ladi  Vortley  Monta- 
gne, ambafladrice  d'Angleterre  à  la  Porte 
ottomane  ,  eut  le  courage  de  faire  inoculer 
à  Confiantinople  fgn  fils  unique ,  âgé  de 
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(îx  ans  ,  par  Maitland  ,  fon  chirurgien  ;  iSc 
depuis ,  fa  fille  à  fon  retour  à  Londres  en 
1711.  Alors  le  collège  des  médecins  de 
cette  ville  demanda  que  l'expérience  fût 
faite  fur  fix  criminels  condamnés  à  mort. 
Après  l'heureux  fuccès  de  cette  t-ntative  , 
&  d'une  autre  fur  cinq  enfans  de  la  pa- 
roiflè  de  S.  James  ,  la  princefle  de  Galles 
fit  inoculer  à  Londres ,  fous  la  dire6bion 
du  dodeur  Sloane  ,  fes  deux  filles  ,  l'une 
depuis  reine  de  Dannemarck  ,  &  l'autre 
princefTe  de  Hefle  -  Cafièl ,  &  quelques 
années  après  ,  le  feu  prince  de  Galles  à 
Hanovre.  Mais  tandis  que  les  doéleurs 
Sloane  ,  Fuller  ,  Broady  ,  Schadwel ,  que 
l'évêque  de  Salisbury  &  plufieurs  autres 
do6teurs  en  médecine  &  en  théologie  con- 
fioient  la  vie  de  leurs  enfàns  à  l'inoculation, 
un  médecin  obfcur  &  un  apothicaire  là 
décrioient  dans  leurs  écrits  ,  &  un  théolo- 
gien prêchoit  que  c'étoit  une  invention  da 
diable  qui  en  avoit  fait  le  premier  efîai 
fur  Job.  Le  dodeur  Arbuthnot ,  fous  le 
nom  de  Maitland ,  réfuta  le  premier  par 
un  écrit  très- fort  &  très-mefuré.  Le  mépris 
&c  le  filence  répondirent  au  théologien  fe- 
natique. 

M.  Jurin  ,  dodeur  en  médecine ,  fecré- 
tâire  de  la  fociété  royale  ,  recueillit  avec 
foin  ,  &  publia  pendant  plufieurs  années  , 
dans  les  tranfaclions  philofophiques ,  &  d'une 
manière  fort  impartiale  ,  le  réfultat  des 
expériences  de  la  nouvelle  méthode  ,  faites 
tant  dans  la  Grande-Bretagne  que  dans  U 
Nouvelle- Angleterre.  Rebuté  par  les  con- 
tradiétions  qu'il  effuya  ,  il  fe  déchargea 
fur  M.  Scheuchzcr  de  la  continuation  de 
ce  travail ,  qui  confifle  dans  une  nombreufe 
coliedion  de  faits  recueillis  en  différens 
lieux  ,  atteftés  par  des  témoins  connus  &c 
foigneufement  difcutés  dans  de  longues 
liftes  d'inoculés  ,  ainfi  que  de  morts  &  de 
malades  de  la  petite  vérole  naturelle  ,  ôC 
dans  des  comparai fons  raifonnées  des  unes 
ôc  des  autres.  Ces  pièces  authentiques  &  le 
parallèle  qu'on  peut  faire  par  leur  moyen 
des  effets  de  l'une  &  de  l'autre  petite  vé- 
role ,  peuvent  feules  fournir  des  principes 
fixes ,  èc  fervir  de  guide  dans  une  recherche 
où  la  feule  théorie  pourroit  nous  égarer. 
Il  n'eft  pas  encore  temps  d'en  tirer  les  con- 
féquenccs.  •   ' 
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L'écrit  déjà  cité  de  Timoni  fur  {'inocu- 
lation ,  avoit  été  apporté  en  France  en 
171 8  ou  17 19  par  le  chevalier  Sutton  , 
précédemment  ambafTadeur  d'Angleterre 
à  la  Porte  ,  S:  la  traduâ:ion  en  avoit  été 
lue  au  confeil  de  régence.  Mais  les  fuccès 
de  la  nouvelle  méthode  ne  furent  bien 
connus  parmi  nous  qu'en  1715  ,  par  une 
lettre  imprimée  que  M.  Dodart ,  premier 
médecin  du  roi ,  fe  fit  adrefler  par  M. 
de  la  Cofte  ,  médecin  François ,  qui  arri- 
voit  de  Londres.  Outre  un  extrait  fort  bien 
fait  des  relations  &  calculs  publics  jufqu'a- 
lors  en  Angleterre  ,  cette  lettre  faifoit 
mention  d'une  confultation  de  neuf  doc- 
teurs de  forbonne  en  faveur  des  expérien- 
ces de  Vinoculation  que  l'auteur  propofoit 
de  faire  à  Paris.  L'aveu  de  M.  Dodart  , 
le  fuffrage  de  MM.  Chirac  ,  Helvétius  & 
Ailruc  j  cités  dans  la  même  lettre ,  la 
thefe  de  M.  Boyer  ,  aujourd'hui  doyen 
de  la  faculté  ,  foutenue  à  Montpellier  dès 
1717  ,  feroient  plus  que  fuffifans  pour 
juftifier  les  médecins  françois  du  reproche 
qu'on  leur  a  fait  de  s'être  de  tout  temps 
oppofés  à  {'inoculation  ,  quand  on  n'auroit 
pas  vu  depuis  ce  temps  M.  Senac  ,  premier 
médecin i  M.  Falconet,  médecin  confultant 
du  roi  ;  le  célèbre  M.  Vernage  \  M.  Lieu- 
taud ,  médecin  de  M^*^.  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  &  pludeurs  autres ,  donner  à  cette 
méthode  ,  des  témoignages  publics  de  leur 
approbation.  De  quel  droit  attribuer  oit- on 
à  tout  un  corps  l'opinion  de  quelques-uns 
de  fes  membres  ,  qui  fe  croient  obligés  de 
profcrire  fans  examen  tout  ce  qui  leur  pa- 
ïoît  nouveau  ? 

Quelques  exchs  commis  par  de  jeunes 
gens  récemment  irtoculés ,  qui  payèrent 
leur  imprudence  de  leur  vie  en  1713  , 
fournirent  un  prétexte  fpécieux  aux  cla- 
meurs des  ennemis  de  la  nouvelle  mé- 
thode ,  dont  elles  arrêtèrent  le  progrès  à 
Londres  &  dans  les  colonies  angloifes. 
Le  bruit  qui  s'en  répandit  en  France ,  & 
h.  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  régent , 
cette  même  année  ,  empêchèrent  les 
expériences  qu'on  fe  propofoit  de  faire. 
A  peine  ce  prince  eut  -  il  les  yeux  fermés  , 
qu'on  foutint  dans  les  écoles  de  médecine 
ce  Paris ,  une  thefe  remplie  d'inventives 
«Outre  {'inoculation  de  fes  partifans,  ôcdonc 
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la  conclufion  étoit  purement  théologîque  î 
Ergo  variolas  inoculare  nefas.  Bien  -  tôt 
après  j  M.  Hecquet ,  ennemi  juré  de  toute 
nouveauté  en  médecine  ,  publia  une  difler- 
tation  anonyme ,  intitulée  :  Raifons  dt 
doute  co/2rre /'inoculation.  Paris  17x4.  Sous 
ce  titre  fi  modéré  ,  l'auteur  fe  déchaînoit 
avec  aveuglement  contre  la  nouvelle  pra- 
tique ;  fon  refpedt  pour  l'antiquité  eft  fon 
plus  fort  argument;  &  fon  plus  grand  grief 
contre  l'opération  qu'il  profcrit ,  eft  qu'ellt 
ne  rejfemble  à  rien  en  médecine  ,  mais  bien 
plutôt  ,  ajoute- t-il  ,  à  la  magie.  La  relation 
des  fuccès  de  la  nouvelle  méthode  par  M. 
Jurin ,  étoit  la  meilleure  réponfe  qu'on  pût 
faire  aux  déclamations  de  M,  Hecquet. 
La  traduction  de  l'ouvrage  anglois  par  M. 
Noguet ,  médecin  de  Paris,  ne  parut  qu'en 
171  f  ;  elle  étoit  précédée  d'une  apologie 
de  {'inoculation.  Le  journal  des  favans  n'en 
donna  qu'un  extrait  très  -  fuperficiel  & 
peu  favorable  ,  &  ne  parla  qu'avec  dédain 
&  en  partant ,  cette  môme  année ,  de  la 
lettre  de  M.  de  la  Cofte  ,  publiée  depuis 
deux  ans.  Celui-ci  étant  mort  à-peu-prè« 
en  ce  temps  ,  &  M.  Noguet  ayant  été 
placé  médecin  du  roi  à  Saint-Domingue , 
où  il  eft  encore  ,  {'inoculation  fut  oubliée 
en  France. 

Cependant  elle  fàifoit  de  nouvelles  con- 
quêtes en  A  fie.  Une  lettre  du  P.  Dentre- 
coUes ,  mifïîonnaire  jéfuite  à  Pékin  ,  im- 
primée dans  le  recueil  des  lettres  édifiantes 
&  curieufes,  tome  XX,  nous  apprend  qu'en 
1724  ,  l'empereur  de  la  Chine  envoya  des 
médecins  de  fon  palais  femer  la  petite 
veroie  artificielle  en  Tartarie  où  la  natu- 
relle faifoit  de  grands  ravages  ,  &  qu'ils 
revinrent  chargés  de  préfens.  M.  de  la 
Condamine  rapporte  ,  dans  fon  voyage  de 
la  rivière  des  Amazones  ,  que  vers  ce  mê- 
me temps  un  carme  portugais  ^  mifïîon- 
naire fur  les  bords  de  cette  rivière ,  voyant 
périr  tous  (ts  indiens  d'une  petite  vérole 
épidémique  ,  prefque  toujours  mortelle 
pour  ces  peuples ,  eut  recours  à  l'infer- 
tion ,  qu'il  ne  connoifibit  que  par  les 
gazettes  ,  &  fauva  le  refte  de  fon  trou- 
peau. Son  exemple  '  fut  fuivi  non  moins 
heureufement  par  un  de  fes  confrères  , 
miffionnaire  de  Rionegro  ,  &  par  un 
chirurgien  de  la  coioiiiî   portugaifç  d» 
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para ,  donc  quelques  habitans  ont  eu  depuis 
recours  au  même  expédient  dans  une  autre 
épidémie. 

En  1718  ,  M.  de  Voltaire  ,  dans  une  de 
Tes  lettres  fur  les  Anglois ,  traita  de  Vinocu- 
lation  en  peu  de  mots ,  avec  l'énergie  &  l  a- 
grément  que  fa  plume  répand  fur  tout  ce 
qu'elle  effleure.  Le  moment  n'étoit  pas  fa- 
vorable :  cette  opération  étoit  alors  négligée, 
même  en  Angleterre. 

Une  épidémie  violente  en  releva  l'ufage 
dans  la  Caroline  en  1758  ,  &  bientôt  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  où  elle  a  marché  de- 
puis à  pas  de  géant. 

En  1746  ,  des  citoyens  zélés  de  Londres 
firent  une  de  ces  aflbciations  qui  ne  peuvent 
avoir  pour  but  que  l'amour  du  bien  public , 
&  dont  jufqu'ici  l'Angleterre  feule  a  donné 
l'exemple.  Ils  fondèrent  à  leurs  frais  une 
maifon  de  charité  pour  traiter  les  pauvres 
de  la  petite  vérole  naturelle ,  &  pour  inocu- 
ler ceux  qui  s'ofFriroient  à  cette  opératfon. 
Depuis  cette  fondation ,  &  depuis  qu'on 
inocule  les  enfans  trouvés  de  cette  capitale, 
les  avantages  de  cette  pratique  font  devenus 
fi  palpables ,  les  fuccès  de  M.  Ramby  ,  pre- 
mier chirurgien  de  S.  M.  B.  &  de  plu- 
fieurs  célèbres  inoculateurs  ,  fî  nombreux  & 
fi  connus  ,  que  cette  méthode  n'a.  plus  au- 
cun contradideur  à  Londres  parmi  les  gens 
de  l'art. 

En  1748,  M.Tronchin,  infpedeur  du 
collège  des  médecins  d'Amfterdam  ,  intro- 
duifit  l'inoculation  en  Hollande  ,  &  com- 
mença par  la  pratiquer  fur  fon  pro- 
pre fils.  Il  en  recommanda  l'ufage  à  Genève , 
fa  patrie ,  où  elle  fut  adoptée  en  i75'o.  Deux 
des  premiers  magiftrats  de  cette  république 
en  donnèrent  l'exemple  fur  leurs  filles  , 
Agées  de  feize  ans.  Leurs  concitoyens  les 
imitèrent ,  &  depuis  ce  temps  la  méthode 
de  l'infertion  y  devint  commune.  Le  pu- 
blic fut  inftruit  de  fes  fuccès  en  17x5  par 
le  traité  de  M.  Butini ,  médecin  de  Mont- 
pellier aggrégé  à  Genève  j  &  en  17  j;  »  par 
un  mémoire  de  M.  Guiot  dans  le  fécond 
tome  de  l'académie  de  chirurgie.  Cette  même 
année  ,  au  mois  d'odobre ,  M.  Gelée ,  doc- 
teur en  médecine ,  foutint  à  Caen  une 
thefe  en  faveur  de  la  petite  vérole  arti- 
ficielle. 

Ce  fut  aulïl  en  l'année  i/jo  que  iV/io- 
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cuîation  pénétra  dans  le  coeur  de  l'Italie. 
Il  régnoit  alors  une  violente  épidémie  fur 
la  frontière  de  Tofcane  &  de  l  Etat-Ecclé- 
fiaflique.   Tous  les  enfans  y  fuccomboienr. 
Le  dodeur  Peverini ,  médecin  de  Citerna , 
hafarda  l'inoculation  fur  une  petite  fille  de 
cinq  nns  prefque  éthique ,  couverte  de  gale , 
nourrie    par  une  femme  infedée  du  mal 
vénérien.  La  matière  avoir  été  prife  d'une 
petite  vérole  confluente ,  dont  le  malade 
étoit  mort.    La  petite  fille  guérit.  Quatre 
cent  enfans  du  même  canton    furent  pré- 
fervéi  par  le  même  moyen.  Leurs  mères  les 
inoculaient  pendant  leur  fommeil ,  à  l'infu 
de  leurs  pères ,  avec  une  épingle  trempée 
dans  le  pus  d'un  bouton  varioleux  bien  mûr. 
Plufieurs  confrères  du  dod:eur  Peverini, 
entr'autres  le  docteur  Lunadei,  aujourd'hui 
premier  médecin  d'Urbin  ,  imitèrent  fon 
exemple ,  &  ce  dernier  inocula  fes  propres 
enfans. 

Au  commencement  de  1754 ,  le  dodeur 
Kirkpatrik  mit  au  jour  à  Londres  fon  ana- 
lyfe  de  l'inoculation. 

Le  24  avril  fuivant,  M.  de  laCondamine, 
par  la  leârure  qu'il  fit  à  l'afïemblée  publique 
de  l'académie  des  fciences  de  Paris ,  d'un 
mémoire  (ur  cette  matière ,  la  tira  de  l'oubli 
profond  où  elle  fembloit  plongée  à  Paris  de^ 
puis  trente  ans. 

A-peu-près  dans  le  même-temps ,  M. 
Chais ,  miniftre  évangélique  à  la  Haye  , 
donna  fon  effai  apologétique  de  l'inoculationy 
imprimé  à  Harlem  ;  &  l'automne  fuivante  , 
M.  Tifîbt  ,  de  la  faculté  de  Montpellier  ^ 
pubha  fon  inoculation  jujîifiée. 

A  Laufanne,  quatre  ouvrages  fur  le  même 
fujet ,  dont  trois  en  françois  ,  dans  le  cours 
de  quelques  mois ,  &  leurs  extraits  répandus 
par  la  voie  des  journaux  ,  réveillèrent  enfin 
&  fixèrent  l'attention  publique  fur  un  objet 
important  au  bien  de  l'hum.iniré.  L'inocu- 
lation devint  en  France  la  nouvelle  du  jour. 
Elle  acquit  des  partifans  5  on  foutint  la  mê- 
me année  une  thefe  en  fa  faveur  à  Paris  fur 
les  mêmes  bancs  où  elle  avoir  été  fi  nialtrai- 
tée  en  1715. 

Le  50  OiStobre  i75'4  ,  ^^i^x  princefles  de 
la  maifon  joyale  éledtorale  de  Hanovre  fii- 
rent  inoculées  à  Londres.  Au  mois  de  no- 
vembre fuivant,  le  dodeur  Maty,  aujour- 
i ,  dliui  garde  de  la  bibliothèque  du  cabinet 
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brirannique,  donna,  en   s'inoculant   lui- [de  Ton  propre  mouvement  à  faire  inoculer 


même ,  une  nouvelle  preuve  que  Tinferticn 
ne  produit  aucun  effet  fur  ceux  qui  ont  eu 
la  petite  vérole  naturellement: 

LadoiStrine  de  X'inoculationn'zyoïx.  encore 
été  traitée  en  France  que  fpéculativement 
&  par  manière  de  controverfe  j  &  perfonne 
jufqu^alors  n'avoit  fait  ufage  du  nouveau 
préfervatif.  Le  premier.  François  qui  lui 
confia  volontairement  fa  vie,  fut  M.  le  che- 
valier de  Chatelus  ,  à  Tâge  de  vingt-deux 
ans.  Il  Te  fît  inoculer  au  mois  de  mai  175  f. 
M.  Tenon ,  maître  en  chirurgie  ,  aujour- 
d'hui de  Tacadémie  des  fcienccs  ,  fît  Topé- 
ration..  Elle  avoit  été  précédée  &  fut  fuivie 
de  quelques  autres  ,  que  M.  le  chevalier 
Turgot ,  par  zèle  pour  le  bien  de  Thuma- 
nité  ,  avoit  fait  faire  par  le  même  chirur- 
gien fur  des  enfans  du  peuple ,  du  confente- 
ment  de  leurs  parens. 

Peu  de  temps  après,  M.  Hofty,  do6teur- 
régent  de  la  faculté  de  Paris  ,  revint  de 
•Londres ,  où  il  étoit  allé  muni  de  recom- 
mandations du  miniftre  de  France ,  pour 
s'inftruire  par  lui-même  des  détails  de  la 
préparation  &  du  traitement  des  inoculés. 
Sa  relation,  publiée  dans  plufieurs  journaux 
littéraires ,  contcnoit  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux ,  propres  à  dilîîper  tous  les 
doutes.  Ce  fut  le  moment  où  les  critiques 
commencèrent  à  s'élever ,  la  plupart  fon- 
dés fur  dts  faits  légèrement  hafardés  ,  & 
depuis  démentis  par  divers  écrits  &  par  le 
certificat  public  du  collège  des  médecins  de 
Londres. 

On  continua  d'inoculer  à  Paris  pendant 
l'automne  de  1755  ;  &c  déjà  Ton  parloir 
d'introduire  cet  ufage  dans  l'hôpital  des 
*;nfâns  trouvés  ,  feul  moyen  de  le  rendre 
commun  ,  &  d'en  faire  partager  le  fruit  au 
peuple  ,  lorfque  ces  progrès  naiflans  furent 
arrêtés  par  la  mort  de  la  plus  jeune  de  deux 
fœurs  qui  fubirent  cette  opération  ;  accident 
d'autant  plus  malheureux  qu'on  Tauroit  dû 
prévoir,  &  qu'il  eut  pour  caufe  une  circonf- 
tance  dont  ïinoculateur  ne  fut  pas  inftruit. 
Cependant  \t  n,  novembre  fuivant  on  fou- 
tint  même  à  Paris  une  nouvelle  thefe  de  mé- 
decine ,  en  faveur  de  Y  inoculation. 

Au  commencement  de  Tannée  fuivante 
1756,  M.  Tronchin  fut  appelle  de  Genève 


les  princes  fes  enfàns.  L'opération  faite  le 
mars  fut  très-heureufe.    Cet   exemple 
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illuftre  fut  fuivi  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres, &  fur  des  fujets  de  la  première  diffinc- 
tion  ,  tant  enfans  qu'adultes.  Trois  dames 
entr'autres  qui  avoient  un  double  avantage 
a  recueillir  de  l'inoculation  ,  furent  les  pre- 
mières à  en  profiter  5  elles  firent  un  grand 
nombre  de  profélytes  dans  leur  fexe.  Ce  fut 
alors  que  les  anti-inoculijies  redoublèrent 
leurs  clameurs  ;  Tun  da's  une  thefe  rem- 
plie de  perfonnalités  indécentes  ;  l'autre 
dans  un  ouvrage  par  lequel  il  déféroit  fé- 
rieufement  Tinoculation  aux  évêques ,  curés 
&  magiftrats  du  royaume.  La  thefe  fut  dé- 
favouée  par  le  cenièur  de  la  faculté  i  la  dé- 
nonciation ne  parut  que  ridicule. 

La  nouvelle  méthode  a  percé  dans  quel- 
ques   provinces  de   France  ,    fur -tout  à 
Nîmes  &  à  Lyon,  Il  y  a  eu  plus  de  cent 
perfonnes  inoculées  dans  cette  dernière  ville, 
dont  aucune  n'eft  morte.  Mais  les  progrès 
de  l'inoculation  en  France  ne  font  rien  eu 
comparaison  de  ceux  qu'elle  a  faits  dans  le 
Nord  ,  depuis  que  le  mémoire  de  M.  de  la 
Condamine  ,  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  ^Europe  ,  a  porté  la  conviction 
dans  les  efprits.  On  inocule  à  Copenhague, 
on   établit    des    hôpitaux    àéinoculation  en 
Suéde ,  &  cette  pratique  n'y  a  pas  plus  de 
contradicteurs  qu'en  Angleterre  ;  elle  eft 
aujourd'hui  fort  répandue  en  Weftphalie 
&  dans  tout  TéleCtorat  de  Hanovre.    Elle 
commence  à  gagner  à  Berlin  depuis  qu'on 
a  reconnu  par  expérience  que  la  petite  vé- 
role naturelle  n'y  eft  pas  toujours  auffi  bé- 
nigne  qu'on   le  lùppofoit.   \^h,  1 7  n  >  1* 
même  méthode  avoit  paflé  de  Genève  en 
SuilTe  ,  où  M.  de  Haller  &  MM.  BernouUî 
l'ont  accréditée  par  les  exemples  qu'ils  en 
ont  donnés  fur  leurs  familles ,  &  M.  Tifïbt 
par  fes  écrits.  M.  de  la  Condamine  dans 
Ion  voyage  d'Italie  en   1 75- y  ,  fît  de  nou- 
veaux profélytes  à  l'inoculation.  C'eft  à  fà  per- 
fuafion  que  M.  le  comte  de  Richecour ,  pré- 
fident  du  confeil  de  Tofcane ,  TétabUt  la 
même  année  dans  Thôpital  de  Sienne  ,  8c 
qu'on  en  fît  à  Florence  des   expériences 
que  le  D.  Targioni  a  rendues  publiques  ;  elle 
a  depuis  été  pratiquée  avec  fuccès  à  Luc- 
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depuis  long-temps  à  Livournc ,  mais  la  pra- 
tique en  étoic  demeurée  enfermée  dans  le 
fein  d*  leurs  familles. 

Jufqu'en  17J7  ,  aucun  auteur  italien  n'a- 
voit  écrit  contre  la  petite  vérole  artificielle. 
Cette  année  elle  fut  attaquée  à  Rome  par 
deux  difTertations  italiennes  ,  morales  & 
théologiques ,  d'un  auteur  anonyme ,  ôc  à 
Vienne  en  Autriche  par  quatre  queftions 
latines  de  M.  de  Haen  ,  médecin  hollan- 
dois  ,  doéleur  en  l'univerfité  de  Vienne. 
Elles  ont  été  réimprimées  .  &  traduites  en 
françois  àParisen  17^8,  à  la  fuite  du  tableau 
de  la  petite  vérole  ,  nouvelle  édition  d'une 
difl'ertation  publiée  dès  i7yy  ,  par  un  mé- 
decin de  la  faculté  de  Paris  ,  qui  prétend 
avoir  pratiqué  l'inoculation  très  -  hcureufe- 
ment ,  &  qui  l'a  depuis  abandonnée  fur  des 
ouis-dire ,  la  plupart  convaincus  de  faufleté. 

Au  mois  de  Novembre  1758  ^  M.  de  la 
Condamine  lut  à  l'alTemblée  publique  de 
l'académie  des  fciences  un  fécond  mémoire, 
depuis  imprimé  à  Genève  ,  comprenant  la 
fuite  de  l'hiftoire  &  du  progrès  de  Vinocu- 
lûtiundepxi's  i7f4«  H  y  répond  fommaire- 
ment  aux  critiques  précédentes  ,  &  parti- 
culièrement aux  queftions  du  doéteur  de 
ii^ienne  ,  à  qui  M.  Tiifot  a  répondu  depuis 
plus  au  long  &  très-foUdement  en  17  y  9. 
Plufieurs  écrits  polémiques  pour  &  contre 
ont  paru  ,  &  paroiflfent  journellement  fur 
cette  matière ,  depuis  quatre  ans  dans  le 
mercure  de  France  8c  dans  divers  journaux. 

Dans  l'hiftoire  précédente  de  Vinoculatioriy 
Kous  nous  fommes  renfermés  dans  les  fûts 
de  notoriété  pubHque ,  dont  aucun  ne  peut 
être  conttfté ,  &  nous  ne  nous  fommes  per- 
mis aucune  réflexion. 

Pratique  de  l'inoculation.  L'infertion  de 
la  petite  vérole  fe  fait  de  différentes  ma- 
nières en  différens  pays.  La  Motraye  qui  vit 
faire  cette  opération  en  Circafïie  l'année 
1.7  rz  fur  une  jeune  fille  de  quatre  à  cinq 
ans  ,  rapporte  que  l'opératrice  qui  étoit 
une  femme  âgée ,  fe  fervit  de  trois  aiguilles 
liées  enfemble ,  avec  lefquelles  elle  piqua 
l'enfant  au  creux  de  l'eftomac  ,  à  la  ma- 
melle gauche ,  au  nombril  ,  au  poignet 
droit ,  &  à  la  cheville  gauche.  Les  femmes 
grecques ,  dont  l'une  pratiquoit  X inoculation 
à  Conftantinople  depuis  ^o  ans  ,  &  qui 
avoicnt  inoculé  plufieurs  milliers  de.  fujets , 
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fe  fervoient  d'une  aiguille  triangulaire  , 
tranchante ,  avec  laquelle  elles  faifoient  au 
patient  de  petites  •bleflures  à  différentes 
parties  du  corps  j  en  y  joignant  certaines 
fuperftitions.  Le  point  capital  de  leur  opé- 
ration confiftoit  à  mêler  avec  le  fang  des 
piquûres ,  de  la  matière  liquide  récemm.ent 
recueillie  des  boutons  d'une  petite  vérole 
naturelle  &  bénigne.  A  Bengale  on  perce 
la  peau  entre  le  pouce  &  l'index  ,  avec  une 
aiguille  &:  un  fil  imbu  de  pus  varioleux.  A 
Tripoli  de  Barbarie  ,  le  chirurgien  fait  une 
incifion  fur  le  dos  de  la  main  entre  le  pouce 
&  l'index ,  &  y  introduit  un  peu  de  ma- 
tière exprimée  des  boutons  les  plus  gros  <Sc 
les  plus  pleins  d'une  autre  petite  vérole. 
Au  pays  des  Galles  les  enfans  fe  grattent  le  , 
deflus  de  la  main  jufqu'au  fang ,  la  frottent 
contre  celle  d'un  malade  aduel  de  la  petite 
vérole ,  &  prennent  la  maladie.  M.  Tron- 
chin  fe  contente  d'entamer  la  peau  avec 
un  emplâtre  vélicatoire  ,  &  de  placer  fur  la 
plaie  un  fil  qui  a  traverfé  un  bouton  mûr 
de  petite  vérole. 

Tous  ces  moyens  paroifTtnt  également 
propres  à  introduire  le  virus  dans  le  fang  , 
ce  qui  eft  le  but  de  l'opération  ;  mais  le 
contaéb  feul  fuffit  :  la  maladie  communique 
en  tenant  feulement  dans  la  main  pendant 
quelque  temps ,  de  la  matière  des  puftules 
prife  dans  le  temps  de  la  fuppuration.  Un 
chirurgien  de  Padoue ,  nommé  Bertri ,  a 
inoculé  fa  fille  en  lui  appliquant  un  parche- 
min enduit  de  cette  matière  fous  les  aif- 
felles  ,  fous  les  jarrets  &  fur  les  poignets. 
A  la  Chine  on  introduit  dans  le  nez  du 
coton  parfumé  ,  faupoudré  de  croûtes  va- 
rioleufes  defféchées.  On  a  reconnu  en  An-  ^ 
gleterre  que  cette  méthode  étoit  dange- 
reufe  :  elle  fut  eilayée  en  17Z1  fur  une  fille 
de  dix-huit  ans  du  nombre  des  fix  criminels 
choifis  pour  fubir  l'épreuve  de  Y  inoculation  ; 
elle  eut  de  violens  maux  de  tête,  &  fut 
plus  malade  que  tous  les  autres.  L'incifioii 
que  Timoni  avoir  déjà  fubftituée  aux  pi- 
quûres ,  a  prévalu.  L'expérience  a  fait  auffi 
connoître  qu'il  importe  peu  ou  point  que  ' 
la  matière  foit  prife  d'une  petite  vérole 
bénigne  ou  maligne,  &  qu'une  feule  inci- 
fion fuffit,  quoiqu'on  en faife  ordinairement., 
deux  ,  foit  aux  bras  ou  aux  jambes  ,  tant 
jour  avoir  une  plus  grande,  certitude ,  que: 
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(opération   produira  Ton  effet ,  que  pour  '  régime.  On  le  met  au  lit  quand  les  fymp- 


ouvrir  un  double  canal  à  Tépanchement 
de  la  mariera  varioleufe  ,  &c  pour  rendre 
par  ce  moyen  celle  qui  forme  les  boutons 
moins  abondante  ,  moins  acre  ôc  moins 
corroiîve.  On  s'eft  encore  alîuré  par  expé- 
rience ,  &;  les  Chinois  l'avoient  déjà  recon- 
nu,  que  la  matière  propre  à  Y  inoculation 
iè  conferve  plusieurs  mois ,  &:  que  prife 
d'une  petite  vérole  ,  foit  naturelle  ,  foit 
artificielle,  elle  n'en  produit  pas  moins  fon 
effet. 

Voici  la  méthode  pratiquée  par  M.  Ram- 
by,  premier  chirurgien  du  roi  d'Angleterre, 
le  plus  célèbre  &:  le  plus  heureux  des //20- 
culateurs.  Ceft  celle  qu^on  a  iuivie  le  plus 
communément  à  Genève. 

Les  enfans  onc  à  peine  befbin  de  prépa- 
ration :  quelques  jours  de  régime  &  une 
ou  deux  purgations  fuffifent  ;  rarement  on 
emploie  la  faignée.  A  l'égard  des  adultes  , 
comme  il  s'agit  de  difpofer  le  corps  à  une 
maladie  inflammatoire,  plus  le  fujet  efl  lain 
&  vigoureux ,  plus ,  généralement  parlant  , 
ies  forces  ont  befohi  d'être  affoiblies  par  la 
faignée  ,  la  diète  ,  l'ufage  des  remèdes  ra- 
fraîchiiïàns.  On  y  joint  quelques  purgatifs 
&  quelquefois  les  bains.  Il  eft  à  propos  de 
confulter  un  médecin  fage  ,  qui  connoiffe 
le  tempérament  de  celui  qu'il  difpofe  à  V ino- 
culation ,  &  qui  puifle  lui  prefcrire  un  régi- 
me convenable. 

Quant  à  l'opération ,  on  fait  aux  deux 
bras ,  dans  la  partie  externe  &:  moyenne ,  au 
deffous  de  l'infertion  du  mufcle  deltoïde  , 
pour  ne  point  gêner  la  liberté  du  mouve- 
ment ,  une  incihon  de  moins  d'un  pouce 
de  long ,  &  fi  peu  profonde ,  qu'elle  entame 
'4  peine  la  peau.  On  infère  dans  la  plaie  un 
fil  de  la  même  longueur  .  imprégné  de  la 
matière  d'un  bouton  mûr  &  fins  rougeur  à 
fa  bafe  ,  pris  d'une  petite  vérole  ,  fc)it  na- 
turelle ,  foit  artificielle  ,  d'un  enfant  fain  j 
on  couvre  le  tout  d'un  plumafleau  ,  d'un 
emplâtre  de  diapalme  ,  &  d'une  compreffe 
qu'on  affujettit  avec  une  bande.  On  levé  cet 
appareil  environ  quarante  heures  après ,  & 
on  panfè  la  plaie  une  fois  toutes  les  vingt- 
quatre  heures. 

Quoique  les  premiers  jours  après  l'opé- 
ration ,  le  fujet  (bit  en  état  de  fortir  ,  on 
Iiû  fait  garder  la  chambre  6w  continuer  le , 


tomes  commencent  \  paroître  ;  ordinaire- 
ment c'eft  le  fix  ou  le  feptieme  joux  j  on 
lui  retranche  alors  la  viande  ,  &:  on  lui 
prefcrit  la  même  diète  que  dans  les  ma- 
ladies aiguës.  Tous  les  fymptomes  ceiïenc 
par  l'éruption  ;  l'inflammation  des  plaies 
diminue ,  elles  donnent  p'us  de  matière» 
Le  nombre  des  boutons  eft  ordinairement 
peu  conlidérable  ,  &  va  rarement  à  deux 
ou  trois  cent  fur  tout  le  corps.  Ils  ne  laif- 
fent  point  de  cicatrices.  Le  dixième  jour 
après  l'éruption  ,'  les  plaies  commencent  à 
fe  remplir  \  le  quinzième  à  -fe  cicatrifer  : 
elles  fe  ferment  fouvent  le  vingtième.  Si 
l'on  voit  qu'elles  continuent  à  fluer  ,  il  ne 
faut  pas  fe  hâter  de  les  fermer. 

Quelquefois  le  venin  s'échappe  prefquc 
tout  par  les  plaies  ;  enforte  que  le  malade 
n'a  qu'une  ou  deux  pullules  ;  quelquefois 
même  pas  une  feule.  On  a  reconnu  qu'il 
n'en  efl  pas  moins  à  l'abri  de  contradter  la 
petite  vérole  naturelle ,  quand  même  on 
\ inoculerait  de  nouveau,  ce  qu'on  a  plufieurs 
fois  éprouvé..  La  preuve  évidente  que  c'cfl 
le  virus  varioleux  qui  fort  par  les  incilions, 
c'eft  que  cette  matière  étant  inférée  dans 
un  autre  corps,  y  produit  une  petite  vérole  • 
fous  la  forme  ordinaire.  M.  Maty  a  été  té- 
moin de  cette  expérience. 

On  choifit ,  pour  inoculer ,  une  faifon  qui 
ne  foit  ni  trop  froide  ni  trop  chaude.  Le 
printemps  &  l'automne  y  paroilîènt  égale- 
ment propres.  On  préfère  ordinaireme;  t  le 
printemps  ,  parce  que  la  belle  faifon  favo- 
rife  la  convalefcence  ;  mais  il  y  a  nombre 
d'exemples  A' inoculations  qui  ont  réufîî  eu 
toute  faifon.  Les  opératrices  grecques  ino- 
culoient  en  hiver  à  Conftantinop'e.  L'été 
eft  ,  d'un  aveu  général ,  la  faifon  la  moins 
convenable ,  cependant  on  inocule  avec  fuc- 
cès  à  la  Jamaïque  qui  eft  fituée  dans  la  Zone 
torride.  M.  Tronchin  vient  à'inoculer  à 
Genève  au  mois  d'août  17^9,  une  dame 
de  Paris  qui  vouloit  être  en  état  de  revenir 
au  mois  de  feptembre  ;  il  eft  vrai  que  par 
des  précautions  très-recherchées,  il  a  trouve 
le  moyen  d'entretenir  le  thrrmometre  de 
Reaumur^e  quinze  à  dix-fept  degrés  dans 
la  chambre  de  la  malade ,  tandis  qu'à  l'air 
extérieur ,  il  montoit  à  vingt- trois  &:  vingt- 
quatre  degrés. 

te 
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Le  fuccès  de  cette  opération  eft  fur-tôut  J  prlfc  d'une  petite  vérole  complîqHee,  co«- 

ne  laifTe  pas  de 


imgulier  par  les  circonftances  qui  l'ont  pré- 
cédée. La  perfonne  qui  Ta  fubie  étoic  d'un 
tempérament  très  -  délicat ,  affoibli  par  dix 
ans  d'infirmités  &  de  remèdes  ;  il  s'y  étoit 
joint  un  ulcère  aux  reins.  Il  a  fallu  com- 
mencer par  la  guérir  de  tous  Tes  maux.  On 
défefpéroit  encore  de  fà  vie  quelques  mois 
après  fon  inoculation.  Elle  jouit  aujourd'hui 
d'une  bonne  fanté. 

On  n'inocule  gueres  à  l'hôpital  de  Lon- 
dres les  adulres  pafié  trente  -  cinq  ans.  En 
quoi  l'on  a  peut-être  plus  égard  à  conier- 
yer  à  la  méthode  tout   Ton  crédit ,  qu'à . 
l'utilité  générale. 

Avantages  de  l'inoculation.   Danger  de  la 

feîite  vérole  naturelle.  Certains  avantages  de 
inoculation  fe  préfentent  au  premier  afpcd. 
D'*autres  ne  peuvent  être  reconnus  que  par 
l'examen  &  la  comparaifon  des  faits. 

'On  voit  d'abord  qu'on  eft  le  maître  de 
ichoifir  l'âge ,  le  lieu  ,  la  (àifon ,  le  moment, 
la  difpofition  du  corps  &  d'efprit ,  le  mé- 
decin &c  le  chirurgien  auxquels  on  a  plus 
de  confiance.  On  prévient  par  la  prépara- 
tion les  accidens  étrangers ,  l'épidémie  , 
la  complication  de  maux  ,  qui  probable- 
ment font  tout  le  danger  de  la  petite  vé- 
xolc.  La  fermentation  commence  par  les 
parties  externes  :  les  plaies  artificielles  faci- 
litent l'éruption  en  offrant  au  virus  une  iflue 
facile. 

Quelle  comparaifon  peut- on  faire  entre 
une  maladie  préméditée  &  celle  qui  fe  con- 
tra6te  au  hafard  ;  en  voyage  ,  à  l'armée  , 
dans  des  circonftances  critiques ,  fur  -  tout 
pour  les  femmes  i  dans  un  temps  d'épidé- 
mie qui  multiplie  les  accidens  ,  qui  tranf- 
porte  le  iîege  de  l'inflammation  dans  les 
parties  internes  d'un  corps  déjà  peut  -  être 
épuifé  de  veilles  &  de  fatigues  ? 

Quelle  différence  entre  un  mal  auquel 
on  s'attend  &  celui  qui  furprend,  qui  conf- 
terne  ,  que  la  feule  frayeur  peut  rendre 
mortel  ;  ou  qui  fè  produifant  par  des  fymp- 
tomes  équivoques  ,  peut  induire  en  erreur 
le  médecin  le  plus  habile ,  &  faire  agraver 
le  mal  par  celui  de  qui  l'on  efpere  le  re- 
mède î  Voilà  ce  que  dident  le  bon  fens  & 
le  faifonnement  le  plus  fimple.  L'expé- 
rience eft  encore  plus  décifive  :  elle  prouve 


fluente ,  mortelle  même 
communiquer  prefque  toujours  une'petite 
vérole  fimple ,  difcrete  ,  exempte  de  fiè- 
vre ,  de  fuppucation  ,  toujours  plus  béni- 
gne que  la  naturelle  ,  fi  fou  vent  funefte  j 
une  petite  vérole  enfin  qui  ne  laiffe  point 
de  cicatrice. 

Mais  pour  eftimer  plus  exadement  les 
avantages  de  l'inoculation ,  il  faut  connoî- 
tre  la  mefure  du  danger  de  la  petite  vé- 
role ordinaire  ,  &  le  comparer  à  celui  de 
la  petite  vérole^  inoculée.  C'eft  ce  qu'on  ne 
peut  faire  qu'à  l'aide  des  Kftcg  du  dodteur 
Jurin  ,  le  guide  le  plus  sur  &  prefque  le 
feul  que  nous  ayons  fur  cette  matière.  La 
petite  vérole  exerce  fort  inégalement  fes 
ravages.  En  1684  à  Londres,  fur  mille 
morts  ,  il  n'en  mourut  que  fcpt  de  cette 
.maladie,  c'eft- à-dire  ,  i  fur  149.  En  1681 
&  1710  ,  la  proportion  àcs  morts  de  la 
petite  vérole  aux  autres  morts ,  étoit  de 
1 1  j  &  de  1 27  par  1000,  ou  d'un  huitième; 
mais  annnée  commune  elle  eft  de  yz  par 
1 000  ,  ou  d'un  quatorzième.  C'eft  le  réful- 
tat  des  liftes  mortuaires  de  Londres  de  qua- 
rante-deux ans  ,  qui  comprennent  plus  de 
900000  morts.  Ces  mêmes  liftes  prolon- 
gées pendant  vingt-quatre  autres  années 
par  une  fociété  de  médecins  &  de  chirur- 
giens de  Roterdam ,  donnent  encore  la  mê- 
me proportion. 

Par  d'autres  dénoml>remens  de  morts 
&  de  malades  de  la  petite  vérole  ,  non  à 
Londres ,  mais  dans  diverfes  provinces 
d'Angleterre  ,  où  la  petite  vérole  paflè 
pour  être  plus  bénigne  que  dans  la  capitale, 
recueillis  par  le  même  M.  Jurin  ,  &  mon- 
tant à  plus  de  14500 ,  il  a  trouvé  que  de  fîx 
malades  de  la  petite  vérole  ,  il  en  mouroit 
communément  un.  Par  fes  premières  énu- 
mérations  fur  4<îoo  peribrmes ,  il  avoit 
d'abord  trouvé  le  rapport  des  malades  aux 
morts  de  cette  maladie ,  comme  de  >  à  i  , 
&  M.  Schultz ,  médecin  fuédois ,  qui  a  écrit 
depuis  deux  ans  ,  établit  la  même  propor- 
tion. On  a  eftimé  à  Genève  ,  mais  allez 
vaguement  &  fans  produire  de  lifte  ,  que 
le  danger  de  la  petite  vérole  n'étoit  com- 
munément en  cette  ville  que  d'i  à  10 ,  pat 
conféquent  la  moitié  moindre  qu'en  Suéde, 


j^ue  la  matière  de  XinQGukÙQn  ,  fut  -  elle  j  Cependan;  GçBtye  a  précédé  Stokolm  de 
TamKVUL  Eceçc 


770.  I  N  O 

plufîeurs  années  ^ans  l'accueil  qu'elle  a  &ît 
à  la  petite  vérole  artificielle.  Nous  écrivons 
principalement  pour  Paris ,  où  la  petite 
vérole  palTe  pour  être  très  -  meurtrière. 
Nous  fuppoferons  qu'elle  enlevé  un  ma- 
lade fur  fept ,  ce  qui  tient  à  peu  près  le 
milieu  entre  le  réfultat  de  Genève  Ôc  celui 
de  Suéde. 

On  feroit  mal  fondé  à  dire  que  les  cal- 
culs précédens  ne  font  bons  que  pour  l'An- 
gleterre. Les  limites  de  la  plus  grande  à  la 
moindre  mortalité ,  caufée  par  la  petite  vé- 
role ,  variant  à  Londres  depuis  7  jufqu'à 
J  27  fur  1000,  on  voit  que  cette  maladie 
eft  quelquefois  moins   fâcheufe   en  cette 
ville  que  dans  les  pays  où  elle  paflè  pour 
être  la  plus  bénigne ,  &  d'autres  fois  qu'elle 
y.  eft  auilî  redoutable  que  dans  les  endroits 
où  elle  eft  réputée  la  plus  dangereufe  ;  par 
çonféquent  fon  degré  moyen  de  mortalité  , 
tiré  des  liftes  mortuaires  de  Londres  pen- 
dant foixante-fix  ans  ,  &  qui  comprennent 
plus  de  quinze  cent  mille  morts  ,  ne  peut 
être  fort  différent  dans  les  autres  régions 
de  l'Europe.   Nous   poferons  donc  pour 
principes  d'expériences,  1°,  que  la  quator- 
zième partie  du  genre  humain  périt  tôt  ou 
tard  de  la  petite  vérole  5  i°.  que  de  fept 
malades.,  attaqués  naturellement  de  cette 
ipaladie ,  il  en  meurt  un  communément. 
Voyons  maintenant  quel  rifque  on  court 
par  y  inoculation. 

'  Dans  lé  commencement  que  cette  opé- 
ration fut  connue  en  Angleterre  &  dans 
les  colonies  angloifes  ,  on  s'y  livra  d'abord 
après  les  premières  expériences  avec  une 
forte    d'enthoufiafme   fondé  fur  les  fuc- 
cès  conftans  qu'elle  avoit  eus  à  Conftanti- 
nople ,  où  ,  de  l'aveu  de  trois  médecins  , 
Timoni ,  Pilarini ,  le  Duc  ,  on  connoiflbit 
â  peine  un  exemple  d'accident  ;    mais  la 
manière    de  vivre  ordinaire  des    Anglois 
qui  fe  nourrilTènt  de  viandes  fucculentes , 
&  font  beaucoup  d'ufage   du  vin  &  àts 
liqueurs  fermentées ,   exigeoit  fans  doute 
plus  de  préparation  que  la  vie  fimple  & 
frugale  de  la  plupart  des  Grecs  modernes  ; 
tç  cependant  on  avoit  pratiqué  l'infertion 
à  Londres ,  &  fur-tout  en  Amérique ,  avec 
beaucoup  d'imprudence  ,  fur  des  gens  dé 
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Aeè  mfîrmêS ,    des  blancs  &  des  noîrs  dé 
mœurs  très-fufpe6tes  ,  &  cela  prefque  fans 
aucune  précaution.  M.  Jurin  ,  par  la  corn- 
paraifon  des  liftes  qui  lui  furent  envoyées  , 
&  qu'il  rendit  publiques ,  trouva  qu'il  étoic 
mort  en  Amérique  un  inoculé  fur  loixantc  , 
S)C  à  Londres  un  fur  quatre-vingt-onze  ,. 
fans  diftinguer  les  accidens  étrangers  d'avec 
ceux  dont  on  pouvoit  foupçonner  Vinocu- 
lation  d'être  caufe.   Les  adverfaires  de  la- 
méthode  prétendirent  qu'il  en  étoit  more 
un  fur  quarante-neuf  ou  cinquante.  Leur- 
exagération  ,  en  la  prenant  pour  vraie  au 
pié  de  la  lettre  ,  eft  la  preuve  la  plus  évi- 
dente des  avantages  de  l'moci//<zf/o/z  ;  c'eft 
un  aveu  arraché  aux  anù-inoculijîes  ,  que  la 
petite  vérole  inoculée  eft  encore  fept  fois, 
moins  dangereufe  que  la  naturelle ,   à  la- 
quelle ,    fur  un  pareil  nombre  ,  fept  aa 
moins  auroient  fuccombé.  Mais  depuis  que 
la  méthode  s'eft  perfedionnée  ,  &  qu'on 
s'eft  rendu  plus  circonfpe6t  fur  le  choix  des. 
fujets ,  au  lieu  d'en  prendre  un  fur  cin- 
quante ,  il  y  a  tel  inoculateur  qui  n'en  a  pas 
perdu  un  fur  mille.  M«  de  la  Condaminc- 
a  donc  pu  dire  avec  raifon  :  La  nature  nous 
décimoit ,  Vart  nous  milléjime.  Ce  fuccès  n'eft 
pas  au  deflus  de  celui  qu'on  eft  en  droit 
d'attendre  aujourd'hui ,  puifque  dans  l'hô-- 
pital  de  l'inoculation  de  Londres  ,  où  les 
malades  ,  quelque  attention  qu'on  ait  pour 
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ne  peuvent  efpérer  les  mêmes  foins 
qu'un  particulier  aifé  dans  fa  maifon  i  fur 
cinq  cent  quatre-vingt  treize  inoculés  ,  la 
plupart  adultes ,  il  n'en  eft  mort  qu'un  en. 
quatre  ans,  expiré  le  21  décembre  1755'.. 
C'eft  ce  que  nous  apprend  la  lifte  publiée 
en   1756  par  les  adminiftrateiars  de  cette, 
maifon  5  &  c'eft  en  même  temps  une  preuve 
qu'on  fait  un  choix  de  ceux  qu'on  y  reçoit,, 
puifque  fur  un  pareil  nombre  de  gens ,  pris* 
au  hafard  ,  plus  d'un  ,  fans  efïuyer  d'opé- 
ration ,   auroit  payé  le  tribut  à  la  nature 
dans  l'efpace  d'un  mois ,  que  nous  prenons 
pour  le  terme  de  la  convalefcence.   Il  n'eft 
donc  pas  prouvé  qu'on  puiiîe  Icgitime-- 
ment  attribuer  à  l'opération  bien  dirigée  ,,- 
la  mort  d'un //ioc2//é  fur  fix  cent.  Cepen-, 
dant ,  pour  éviter  toute  conteftation ,  nous 
admettrons  la    poiïibilité  d'un  accident  ,, 
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tant  de  cette  fuppontion  réellement  faufTe , 
c'eft  en  accordant  aux  adverfaires  de  la  mé- 
thode trois  fois  plus  qu'ils  ne  peuvent  exi- 
ger, que  nous  ferons  la  comparaifon  du 
rifque  de  la  petite  vérole  naturelle  &  de 
l'artilicielle. 

La  première ,  de  fept  malades  en  em- 
porte au  moins  un.  La  féconde  ,  de  200  en 
lauve  ait  moins  199;  &  fur  ce  nombre  la 
petite  vérole  ordim-ire  ,  en  prélevant  la 
feptieme  partie  ,  auroit  choifî  plus  de  vingt- 
huit  victimes.  Nous  fuppofons  que  Vinocu- 
lation  s'en  réferve  une  ,  le  malade  de  la  pe- 
tite vérole  naturelle  court  donc  au  moins 
vingt-huit  fois  plus  de  rifque  de  la  vie  que 
{'inoculé  y  fans  parler  des  autres  avantages 
que  nous  avons  précédemment  expofés , 
dont  un  fcul ,  celui  de  préferver  de  la  lai- 
deur, eft  pour  une  moitié  du  genre  humain 
d^un  auiïî  grand  prix  que  la  confervation 
delà  vie. 

Telle  eft  la  conféquence  diretSle  des  deux 
principes  d'expérience  que  nous  avons  po- 
{és  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  feule  5  il  en  eft  d'au- 
tres que  nous  allons  développer ,  qui  ne 
s'apperçoivent  pas  au  premier  coup  d'oeil  ; 
elles  porteront  un  grand  jour  fur  une  ques- 
tion jufqu'à  préfent  abandonnée  aux  conjec- 
tures ,  &  fur  laquelle  les  médecins  même 
font  partagés  i  favoir ,  fi  la  petite  vérole  eft 
univerfelle ,  du  moins  prcfque  univerfelle  , 
ou  Ç\  une  grande  partie  du  genre  humain  fe 
dérobe  à  ce  tribut  ? 

Qu'il  y  ait  des  gens  ,  des  médecins  mê- 
me qui  le  perfuadent  que  la  petite  vérole 
n'eft  pas  auflî  fréquente  qu'on  le  croit  com- 
munément ,  &  qu'un  très-grand  nombre 
d'hommes  parviennent  à  la  vieilleftè  fans 
avoir  éprouvé  cette  maladie ,  c'eft  une  er- 
reur que  nous  allons  détruire ,  mais  fur  la- 
quelle on  a  pu  fc  faire  illufîon.  Qu'il  y  en 
ait  d'autres  qui  croient  que  la  petite  vérçle 
n'eft  pas  fort  dangereufe  ,  parce  qu'on  voit 
certaines  épidémies  bénignes  defquelles 
prefque  perfonne  ne  meurt  j  c'eft  une  au- 
tre erreur  pardormable  à  tout  autre  qu'à  un 
médecin  •,  mais  qu'on  foutienne  tout  à  la 
fois  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  la  petite 
vérole  foit  générale  ,  &  d'un  autre  côté 
qu'elle  n'eft  pas  fort  dangereufe  ,  c'eft  une 
contradidion  rcfervée  à  ceux  que  le  préjugé 
ou  la  paffion  aveuglent  fur  le  compte  de 


VînocuJatîon  ;  &  le  titre  de  do(fl:eur  en  mé- 
decine ne  rend  cette  contradiction  que  plus 
humiliante. 

Puifque  la  petite  vérole  enlevé  une  qua- 
torzième partie  du  genre  humain ,  il  eft  clair 
que  plus  on  fuppofera  de  gens  exempts  de 
ce  fatal  tribut ,  plus  il  fera  funefte  au  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  refteront  pour  l'ac- 
quitter. Réciproquement ,  moins  on  fup- 
pofera la  petite  vérole  dangereufe ,  plus  de 
gens  en  feront  attaques  fans  en  mourir ,  & 
plus  elle  fera  générale.  On  ne  peut  donc 
foutenir  à  la  fois  que  la  petite  vérole  n'eft 
pas  fort  meurtrière ,  &  qu'elle  n'eft  pas  très- 
commune,  puitque  de  quatorze  hommes 
qui  nailfent  il  en  doit  mourir  un  de  la  pe- 
tite vérole  >  11  treize  en  étoient  exempts ,  le 
feul  des  quatorze  qui  auroit  cette  maladie 
en  mourroit  infailliblement  :  elle  feroit 
donc  toujours  mortelle  ■■,  ce  qui  eft  vifibie^ 
ment  faux.  Au  contraire ,  fi  de  qua^iorzc 
petites  véroles  une  feule  étoit  funefte  ,  au- 
cun n'en  mourroit ,  à  moins  que  treize  au- 
tres n'en  fufîènt  malades  :  or  une  qua- 
torzième partie  des  hommes  en  meurt} 
donc  les  treize  autres  auroient  la  maladie  { 
tous  les  hommes ,  fans  nulle  exception ,  en 
feroient  donc  attaqués  ;  ce  qui  n'eft  pas 
moins  faux ,  puifqu'on  en  voit  mourir  beau- 
coup avant  que  de  l'avoir  eue.  Accordez-vous 
donc  avec  Vous-même ,  dit  à  cette  occafion 
M.  de  la  Condamine  aux  anti  -  inoculijîesi. 
Conceve[queJi  la  petite  vérole  ejl  moins  com- 
mune que  je  l'aifuppofé,  elle  e(i  d'autant  plus 
meurtrière  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
l'ont  ;  fi  elle  ejî  rarement  mortelle  ,  concevtt 
que  prefque  perfonne  n*enefl  exempt.  Choifijft-;^ 
du  moins  entre  deux  fuppofitions  incompatibles: 
dites-nous ,  fi  vous  voule[  ,  des  injures  ,  mais 
ne  dites  pas  des  abfurdités. 

Il  eft  donc  démontré  que  la  rareté  &  la 
bénignité.de  la  petite  vérole  ne  peuvent  fub-« 
fifter  enfemble  :  mais  laquelle  des  deux  opi- 
nions eft  la  véritable  ?  Si  la  queftion  n'eft  pas 
encore  éclaircie ,  c'eft  qu'on  n'a  pas  auez 
médité  fur  deux  principes  d'expérience  qui 
en  contiennent  la  folution.  Notre  but  eft  de 
nous  rendre  utiles  j  tâchons  de  mettre  li 
portée  de  tout  lecteur  attentif  une  vérité  im- 
portante pour  l'humanité. 

La  petite  vérole  tue  la  quatorzième 
partie  des  hommes ,  &:  la  feptieme  partie 
£eeec  2. 
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de  ceux  qu'elle  attaque ,  dont  la  quatorzie-  f 

me  partie  du  total  des  hommes ,  &  la  fep- 
tieme  partie  des  malades  de  la  petite  vérole  3 
font  précifément  la  même  chofe  :  or  la  qua- 
torzième partie  d'un  nombre  ne  peut  être  la 
feptieme  d'un  autre  ,  à  moins  que  le  pre- 
mier nombre  ne  foit  double  du  fécond  ; 
donc  la  fomme  totale  des  hommes  eft  dou- 
ble de  la  fomme  des  malades  de  la  petite 
vérole  j  donc  la  moitié  du  genre  humain  a 
cette  maladie  ^  donc  l'autre  moitié  meurt 
fans  l'avoir  eue.  Toutes  ces  conféquences 
font  évidentes  ,  &  elles  font  confirmées  par 
d'autres  expériences  &:  dénombremens  tout 
difFérens  des  précédens. 

En  effet ,  M.  Jurin  nous  apprend  que 
ftlon  les  perquifitions  foigneufes  qu'il  a 
faites ,  les  avortemeris ,  les  vers  ,  le  rachi- 
tis ,  différentes  efpeces  de  toux  ,  les  con- 
•vulfîons  enlèvent  les  deux  cinquièmes  des 
enfans  dans  les  deux  premières  années  de 
leur  vie  ;  fi  l'on  y  joint  ceux  qui  meurent 
dans  un  âge  plus  avancé  fans  avoir  eu  la 
petite  vérole  ,  on  verra  que  la  moitié  des 
hommes  au  moins  meurt  avant  que  d'en 
Irrc  attaquée.  C'eft  donc  fur  la  moitié  fur- 
vivante  que  fe  doit  lever  le  tribut  fatal  de 
la  quatorzième  partie  du  tout}  ainfi  de  cent 
cnfens  qui  naifiènt ,  environ  quarante  pé- 
riffent ,  foit  par  les  avortemens  ,  foit  par 
les  maladies  de  l'enfance  dans  les  deux  pre- 
mières années  de  leur  vie  ,  &  la  plupart 
avant  que  d'avoir  eu  la  petite  vérole.  Sup- 
pofons  que  dix  autres  meurent  dans  un  âge 
plus  avancé  fans  avoir  payé  ce  tribut ,  il  en 
reflera  cinquante  qui  tous  y  feront  fujets , 
&c  fur  lefqueis  il  faut  prendre  les  fept ,  qui 
font  la  quatorzième  partie  du  nombre  total 
de  cent  :  voilà  donc  fept  morts  fur  cin- 
quante malades,  conformément  à  notre 
évaluation.  Si  vous  augmentez  le  nombre 
des  exempts  ,  &  que  vous  le  portiez  feule- 
ment à  foixante  j  il  n'en  refiera  que  qua- 
rante des  cent  pour  acquitter  le  tribut  des 
fept  morts  >  ce  qui  feroit  plus  d'un  mort 
fur  fix  malades.  Donc  fî  plus  de  la  moitié 
des  hommes  meurt  fans  avoir  eu  la  petite 
yérole  ,  elle  eft  mortelle  à  plus  d'un  malade 
fîir  fept  ',  8c  fi  elle  épargne  un  plus  grand 
nombre  de  malades ,  il  faut  que  plus  de  la 
motié  des  homaies^  tôt  ou  tard  ait  cette 
iDakdie» 
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Lorfqu'un  grand  nombre  d^auteu«>, 
parmi  lefqueis  on  compte  la  plupart  des 
médecins  Arabes ,  ont  écrit ,  les  uns ,  qua 
la  petite  vérole  étoit  une  maladie  univer- 
felle  ,  les  autres  ,  que  prefque  perfonne 
n'en  étoit  exempt  j  lorfque  des  médecins 
célèbres  plus  modernes ,  entr'autres  Rivière 
&  Méad ,  celui-ci,  après  cinquante  ans 
de  pratique  ,  ont  prétendu  qu  à  peine  un 
feul  fur  mille  l'évitoit ,  ils  n'ignoroient  pas 
que  beaucoup  d'enfans  &  de  jeunes  gens> 
meurent  avant  que  de  l'avoir  eue  :  donc  en 
foutenant  qu'elle  étoit  prefque  univerfelle  , 
ils  n'ont  pu  entendre  autre  chofe  fînon 
qu'elle  étoit  prefque  inévitable  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  enlevés  par  une  mort  pré- 
maturée ;  &  c'efl  ce  que  les  calculs  précé- 
dens mettent  en  évidence.  Si  l'on  objeéte 
que  quelques  hommes  parviennent  à  la 
vieillefîc  fans  avoir  eu  la  petite  vérole ,  on 
doit  fe  rappeller  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois 
des  gens  la  contracter  à  l'âge  de  80  ans  3, 
que  par  conféquent  il  ne  faut  pas  fe  prefler 
de  conclure  qu'on  efl  à  l'abri  de  ce  fléau  ; 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  tous  les 
hommes  y  font  fujets  ,  comme  tous  les. 
chevaux  à  la  gourme ,  qu'on  n'échappe  à 
la  petite  vérole  qiie  faute  d'avoir  afïez 
vécu.. 

Il  efF  vrai  qu'il  réfulte  des  obfèrvations 
de  M.  Jurin  ,  qu'il  y  a  quatre  perfonnes 
par  cent  fur  lelquelies  Y  inoculation  paroit 
n'avoit  pas  de  prife }  mais  fur  ce  nombre 
on  en  a  reconnu  plufieurs  qui  portoient  dés 
marques  de  la  maladie  dont  ils  fe  croy oient 
exempts;  d'autres  étoient  foupçonnés  de 
lui  avoir  payé  le  tribut  j  ajoutons  que 
d'autres  pou  voient  Pavoir  eue  fans  éruption 
apparente ,  &  de  l'efpece  de  celles  qui  »^ 
après  les  premiers  fymptomes  ,  prennent 
leurs  cours  par  les  évacuations  ,  &  que 
Boerhaave  appelle  morbus  variolofus  fine 
variolis  ;  procédé  de  la  nature  dont  oa 
connoît  quelques  exemples ,  peut-être  plus 
fréquens  que  Pon  ne  croit ,  &  que  Part  n  a 
pu  encore  imiter  avec  fureté.  Tout  médecia 
qui  n'aura  pas  vu  un  de  ces  exemples,^ 
peut  dans-  des  cas  femblables  fe  méprendre 
à  la  nature  de  la  maladie  ,  &  le  malade ,  àl 
plus  forte  raifon ,  ignorer  qu'il  a  eu  la  pe- 
tite vérole.  Enfin ,  l'infertion  peut  ne  pas 
produite  toujours  fon  effet ,  caatôt  par 
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%  faate  de  {"moculateur ,  tantôt  par  des  rai- 
fbns  qui  nous  font  inconnues  ;  accident  qui 
iêroit  commun  à  l'inoculation  ôc  à  tous  les 
autres  remèdes  les  plus  éprouvés.  On  voit 
donc  qu'il  eft  très-pofïîble ,  &  même  très- 
vraifemblable  que  ,  conformément  à  la 
dodrine  de  plufieurs  grands  médecins ,  tous 
les  hommes ,  prefque  fans  exception ,  font 
fujets  à  la  petite  vérole  s'ils  ne  meurent  pas 
prématurément  ,  &  que  parmi  les  gens 
d'un  certain  âge  qui  paflent  pour  n'avoir 
pas  encore  payé  ce  tribut ,  il  y  a  des  déduc- 
lions-à  faire  qui^  tendent  à  en  diminuer  beau- 
coup le  nombre. 

Dans  tous  Tes  calculs  précédens  nous 
avons  toujours  fuppofé  que  l'inoculation 
n'étoit  pas  exempte  de  péril ,  pour  éviter  de 
longues  difcuffions ,  &  il  fuffifoit  en  effet 
de  prouver  que  le  rifque  ,  s'il  y  en  a  ,  n'efl 
pas  fi  grand  que  ceux  auxquels  on  s'expofe 
tous  les  jours  volontairement  &  fans  nécef- 
iité  ,  fouvent  par  pure  curiofité  ,  par  palfe 
temps  ,  par  funtaifîe  ,  dans  les  exercices 
violens ,  tels  que  la  chafîè ,  la  paulme , 
le  mail ,  la  pofte  à  cheval  dans  les  voyages 
de  longs  cours,  ùc.  Mais  fî  nous  n'avons 
pas  écarté  l'idée  de  tout  danger  dans  l'ino- 
culation bien  adiBiniftrée ,  conformément 
à  ce  que  penfent  d'habiles  praticiens  ,  rap- 
pelions da  moins  à  nos  leéteurs  qu'il  cfl 
iufte  de  retrancher  du  nombre  des  préten- 
dues victimes  de  cette  opération  ,  tous 
ceux  qui  font  évidemment  morts  d^ac- 
cidens  étrangers  ,  les  enfans  à  la  mamelle 
emportés  en  peu  de  momens  dans  le 
cours  d'une  petite  vérole  inoculée  très- 
bénigne ,  par  une  coMvulfîon  ou  par  une 
colique  ,  comme  il  arrive  à  d'autres  de  cet 
âge  qui  parorffoicnt  jouir  d'une  fanté  par- 
faite \  ceux  qui  dans  les  temps  d'épidémie 
avoient  déjà  reçu  le  mal  par  la  contagion 
naturelle  j  ceux  dont  l'intempérance  om  d^au- 
tres  excès ,  avant  que  d'être  inoculés ,  ont 
vifîblement  caufé  la  mort }  joignez  à  tou- 
tes ces  caufes  étrangères  l'imprudence  de 
quelques  iaoculateurs  dans  les  premiers 
temps  où  là  méthode  s'eiV  introduite ,.  il 
ne  reliera  peut-être  pas  une  feule  mort 
qu'on  puifl'e  imputer  légitioiement  à  l'ino- 
êulation, 

Ceferoitici  le  lieu  d'examiner  quel  âge 
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efl  Te  plus  convenable  pour  cette  opération. 
Les  enfàns  étant  expofés  à  la  petite  vérole 
dès  le  moment  de  leur  naifïànce ,  quelque- 
fois même  avant  que  de  voir  le  jour  ^^il- 
paroît  qu'on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  les 
fouftraire  àce  danger.  Mais  de  cinq  enfans, 
fuivant  les  obfervations  déjà  citées  de  M. 
Jurin  ,  il  en  meurt  deux  dans  les  deux 
premières  années  des  maladies  communes 
à  cet  âge ,  &  fur  lefquelles  tout  l'art  des 
médecins  échoue  le  plus  fouvent.  Les  accès 
de  convulfions  ,  les  coliques  ,  les  douleurs 
de  dents  ,  ^c.  pourroient  furvenir  dans  le 
cours  de  la  petite  vérole  artificielle  ,  la 
rendre  dangereufe  &  peut  -  être  fatale  > 
fouvent  même  ces  morts ,  caufées  par  des 
accidens  ,  feroient  injuftement  imputées  à 
\ inoculation.  Cfeft  vraifemblablement  pour 
cette  feule  raifon  qu'on  ^  cefle  à'inocukr 
en  Angleterre  les  enfans  en  nourrice  ,  & 
qu'on  attend  ordinairement  l'âge  de  quatre 
ans,  mais  on  ne  peut  accwfer  pour  cela  les 
inoculateurs  d'avoir  moins  à  cœur  le  bien 
public  que  leur  honneur  ou  leur  propre 
intérêt ,  puifque  le  difcrédit  de  V inoculation 
toùrneroit  au  préjudice  de  rhumanité. 
Quelques-uns  ont  penfé  que  le  temps  le 
plus  propre  à  l'infertion  étoit  l'âge  de  trois 
femaines  ou  d'un  mois,  temps  où  les  enfans, 
échappés  aux  accidens  ordinaires  des  pre- 
miers jours  après  leur  naifïance  ,  ne  font 
pas  encore  fujets  au  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  menacent  leur  vie  quelques  mois 
après. 

Il  refleroit  à  favoir  jufqu'à  quel  âge  il  y 
a  de  l'avantage  à  fe  faire  inoculer.  D'un  côte 
la  probabilité  d'échapper  au  tribut  de  la 
petite  vérole ,  croît  avec  les  années  j  de 
l'autre,  le  danger  d'en  mourir,  fi  Ton  en 
efi  attaqué^  croît  pareillement,  &  peut-être 
dans  un  plus  grand  rapport.  Nousmanquons 
d'expériences  pour  afîigner  exadcmcnt  le 
terme  où  l'inoculation  cefïèroit  d'être  avan- 
tageufe.  Il  efl  ordinaire  qu'il  fc  préfente  à 
l'hôpital  de  Londres,  des  gens  de  55,  ans 
pour  fe  faire  inoculer.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'on  le  peut  avec  fureté  beaucoup 
plus  tard  :  on  a  des  exemples  de  gens  de  jo' 
ans  à  qui  cette  épreuve  a  réufli.  Ce  fuccès 
efl  moins  extraordinaire  que  kur  réfolu^ 
tion  ,  puifqu'on  en  a  vu  de  plus  âgés  fe; 
^bien  tirer  de  k  petite  vérole  ^turelIe-^> 
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toujours  beaucoup  plus   dangereufe  que 
Xinoculée. 

Le  détail  où  nous  fommes  entrés  fur  la 
mefure  de  la  fréquence  &  du  danger  de  la 
petite  vérole  naturelle,  &  fur  les  avantages 
de  V inoculation  i  prépare  la  réponfe  aux  ob- 
sédions que  Ton  a  îaites  contre  cette  pra- 
tique. Nous  ne  nous  attacherons  qu-'à  celles  t 
qui  préfentent  quelque  difficulté  réelle,  & 
nous  paierons  légèrement  fur  celles  que 
les  anîi-inoculijîes  ont  eux  -  mêmes  aban- 
données. 

Objeclions\  Objedions  phyfiques.   Pre- 
mière objeclion.  La  maladie  que  l'on  commu- 
nique par  /'inoculation  eji-elle  une  vraie  peùte  ' 
vérole  ?  Cette  objedion  eft  détruite  par  uns  j 
à  laquelle  nous  répondrons  en  fon  \ 


autre 


lieu.  Nous  obferverons  feulement  ici  qu'il  .^ 
cft  (îngulier  que  WagftafFe  ,  qui  le  premier  j 
ft  révoqué  en  doute  que  la  maladie  com-  | 
muniquée  par  l'infertion  fût  une  petite  vé-  | 
rôle  ,  eft  auili  le  premier  qui  ait  dit  que  \ 
cette  opération  porteroit  la  contagion  &  la  | 
mort  par- tout  où  elle  feroit  pratiquée.  Il 
reconnoilïbit  que  la  malaciie  incculée  peut 
communiquer  une  petite  vérole  ordinaire, 
&  vouloit  paroître  douter  que  ce  fût  une 
vraie  petite  vérole  dans  le   fujet  inoculé.  ' 
Cette  objedion  cft  aujourd'hui  abandon-  j 
née.  ^  ^   I 

Seconde  objection.  La  petite  vérole  inoculée  ; 
ejî  -  elle  moins  danger euje  que  la  petite  vérole  \ 
naturelle  ?  On  ne  peut  plus  faire  férieufe- 
ment  cette  objedion  i  elle  eft  pleinement  ! 
réfutée  par   l'hiftoire  des    faits  &  par  la  ! 
comparaifon  faite  dans  l'article  précédent  | 
du  danger  de  la  petite  vérole  naturelle  au  j 
danger  de  l'inoculation.  On  a  prouvé  que  la  j 
petite  vérole  emportoit  communément  un  j 
malade  fur  fept ,  &c  qu'on  ne  pou  voit,  fans  j 
tomber  en  contradidion  ,  la  fuppofer ,  gé-  j 
néralement  parlant ,  moins  dangereufe.  On  ! 
a  prouvé  par  les  liftes  publiques  de  l'hôpital  1 
de  {'inoculation  à  Londres ,  qu'il  n'eft  mort 
qu'un  inoculé  fur  595  ,  tandis  que  dans  le  j 
même  hôpital ,    il  mouroit  deux  malades 
fur   neuf ,    ou  plus  d'un  fur  cinq  de  la  [ 
petite  vérole  naturelle.  Quand  on  fuppo- 
leroit ,    contre  la  vérité   des  faits  ,   que 
celle-ci  n'eft  mortelle  qu'à  un  malade  fur 
dix  J   &  que  l'artificielle  eft  malheureufe 
pour  un  mx  cent ,  la  petite  vérole  naturelle 
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feroit  encore  dix  fois  plus  dangereufe  que 
V  inoculée. 

Troijieme  objeclion.  On  peut  avoir  plujîeurs 
fois  la  petite  vérole,  i'inoculation  ne  peut 
donc  empêcher  le  retour  de  cette  maladie.  Donc 
/'inoculation  ejl  en  pure  perte.  Cet  argument, 
renouvelle  dans  ces  derniers  temps  ,  eft 
celui  qui  fait  communément  le  plus  d'im- 
preflîon.  Il  contient  une  queftion  de  droit 
&c  une  de  fait.  Voyons  ce  que  hs  inoculifizs 
répondent.  1°.  Il  n'eft  pas  prouvé  ,  & 
be.:ucoup  de  médecins  nient  encore  qu'on 
puifle  avoir  la  petite  vérole  plus  d'une  fois. 
2°.  Qiiand  on  pourroit  l'avoir  deux  fois 
naturellement ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  qu'on 
pût  la  reprendre  après  ^inoculation  ;  &  l'ex- 
périence prouve  le  contraire.  3°.  Quand 
il  y  auroit  eu  quelque  exemple  ,  ce  qu'on 
nie  ,  d'un  inoculé  attaqué  d'une  féconde 
petite  vérole,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  V  ino- 
culation fût  inutile.  La  difcuflion  approfon- 
die de  ces  trois  points  fourniroit  la  matière 
d'autant  de  differtations.  Nous  tâcherons 
de  l'abréger. 

1°.  Il  y  a  douze  cent  ans  que  la  petite 
vérole  eft  connue  en  Europe  ,  &  il  y  a 
douze  cent  ans  qu'on  difpute  lî  on  peut 
l'avoir  deux  fois  :  fî  ce  n'eft  pas  une  preuve 
que  le  fait  eft  faux  ,  c'en  eft  une  au  moins 
qu'il  n'eft  pas  évidemment  prouvé.  En 
effet ,  la  plupart  des  médecins  Arabes ,  & 
un  très-grand  nombre  parmi  les  modernes, 
nient  qu'on  puiflTe  avoir  deux  fois  la  petite 
vérole.  M.  Tiftbt ,  dans  fa  réponfe  à  M, 
de  Haen  ,  en  fait  une  longue  lifte  qu'il 
feroit  aifé  d'accroître.  Parmi  les  prétendus 
exemples  qu'on  allègue  d'une  féconde  petite 
vérole ,  on  n'en  cite  point  où  un  médecin  , 
non  fufpeâ:  de  prévention ,  ait  traité  deux 
fois  le  même  malade ,  &  certifié  comme 
témoin  oculaire  la  réalité  de  deux  vraies 
petites  véroles  dans  le  même  fujet;  circonf- 
tance  faute  de  laquelle  le  témoignage  perd 
beaucoup  de  fon  poids.  D'un  autre  côte 
l'illuftre  dodeur  Mead  ,  qui  a  tant  écrit  fur 
cette  maladie,  afture  politivement ,  après 
cinquante  ans  de  pratique,  qu'on  ne  peut  re- 
prendre cette  maladie.  Le  grand  Boerhaavc 
allure  la  même  chofe.  Paris  eft  encore  rem- 
pli de  témoins  vivans  ,  qui  ont  entendu 
dire  à  M'*.  Chirac  ÔC  Molin  ,  deux  de  nos 
^us  grands  praticiens ,  morts  dans  un  âge 
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tris  -  a'^ftcé ,  qu'ils  n'avoîent  jamais  vu  le 
cas  arriver.  S'il  eft  vrai ,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent ,  que  M.  Moiin  , 
dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  ,  ait  vu 
un  exemple  de  récifiive  ,  c'en  fera  un 
fur  plus  de  quarante  mille  petites  véroles 
qui  doivent  avoir  palTé  fous  les  yeux  de 
ces  quatre  célèbres  dodteurs  pendant  le 
cours  d'une  longue  vie ,  dans  de  grandes 
villes  ,  telles  que  Londres  3  Paris  >  Amf- 
terdam. 

Il  meurt  tous  les  ans  plus  de  vingt  mille 
perfonnes  à  Paris,  dont  la  quatorzième  par- 
tie 1418  mturt  de  la  petite  vérole.  Cha- 
que mort  de  cette  maladie  exige  fept  ma- 
lades ,  puifque  nous  ne  la  fuppofons  mor- 
telle qu'à  un  fur  fept  j  donc  7  fois  1428 
perfonnes ,  c'eft-à-cfire  ,  dix  mille  ont  la 
petite  vérole  à  Paris  année  commune.  Si 
de  ces  dix  mille  une  feule  étoit  attaquée 
d'une  féconde  petite  vérole  bien  confta- 
tée ,  on  auroit  tous  les  ans  à  Paris  une  nou- 
velle preuve  évidente  de  ce  feit  ;  &  pour 
peu  que  quelqu'un  de  connu ,  pour  être 
maltraité  de  la  petite  vérole ,  vînt  à  l'avoir 
une  féconde  fois ,  la  chofe  ne  feroit  plus 
problématique  j  un  pareil  cas  de  notoriété 
publique  n'eft  pas  encore  arrivé ,  puifqu'on 
difpute  encore.  Il  n'eft  donc  pas  évidem- 
ment prouvé  qu'on  ait  plus  d'une  fois  en 
ù  vie  une  vraie  petite  vérole. 

Un  grand  nombre  d'exemples  prouvent 
au  contraire  que  V inoculation  même  n'a  pu 
renouveller  cette  maladie  dans  ceux  qui 
revoient  eu^  une  première  fois  fans  équi- 
voque. Richard  Evans  ,  l'un  des  (ix  cri- 
minels inoculés  à  Londres  en  1 7 1 1  ,  &  le 
feul  d'entr'eux  qui  avoir  eu  la  petite  vérole , 
fut  aufli  le  fcul  fur  qui  l'infertion  ne  pro- 
d  lifit  aucun  efif  t.  Beaucoup  d'autres  ex- 
rcriences  ont  prouvé  la  même  chofe  :  la 
plus  célèbre  eft  celle  du  dodeur  Maty,  que 
nous  avons  rapportée  dans  l'hiftoire  de 
\"; floculation.  Paris  1  été  témoin  d'un  pareil 
exemple  dans  m.ademoifelle  à^ Etanchcau  en 
37  Ç7.  Tous  les  journaux  en  ont  parlé.  Si  le 
virus  variolcux  introduit  dans  les  plaies  & 
porté  par  la  circuir.tion  dans  toutes  les  vei- 
nes ,  ne  peut  renouveller  la  petite  vérole 
dans  un  corps  déjà  purgé  de  ce  vt^nin  ,  à 
pju5  forte  raifon  n'y  gouria-t-elle  être  pro- 


duite  par  la  voie  ordmaire  du  contaâ:  &  de 
la  refpiration. 

2°.  Quand  il  feroit  vrai  qu'une  petite 
vérole  naturelle  ne  purge  pas  entièrement 
un  corps  du  levain  varioleux  ,  &  qu'il  ert 
refte  encore  afiez  pour  produire  une  nou- 
velle fermentation ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
que  le  ferment  de  la  petite  vérole  mis  en 
aétion  par  un  virus  de  même  nature  ,  in- 
troduit direétement  dans  le  fang  par  plu- 
ficurs  incifions  ,  ne  pût  fe  développer  fi 
complettement  qu'il  ne  reftât  plus  de  ma- 
tière pour  un  fécond  développement.  La 
petite  vérole  artificielle  pourroit  épuifer  le 
levain  que  la  petite  vérole  naturelle  n'épui- 
feroit  pas ,  &  alors  il  n'y  auroit  rien  à  con- 
clure d'une  féconde  petite  vérole  ordinaire 
contre  l'efficacité  de  {'inoculation  pour  pré- 
ferver  de  la  récidive  ;  mais  laiftanr  à  l'écart 
les  raifonnemens  de  pure  théorie ,  tenons- 
nous-en  à  l'expérience.. 

On  a  mis  des  inoculés  à  toutes  fortes^ 
d'épreuves  pour  leur  faire  prendre  la  petite- 
vérole  ,  fans  avoir  pu  jamais  y  réufïîr.  On- 
a  fait  habiter  &  coucher  des  enfans  mo- 
culés  avec  d'autres  attaqués  de  la  petite 
vérole  ,  fans  qu'aucun  l'ait  reprife  une  fé- 
conde fois.  On  a  répété  l'inoculation  à  plu- 
fleurs  reprifes  fur  divers  fujets  ;  les  plaies 
fe  font  guéries  comme  de  légères  coupu- 
res fous  le  fîl  imbu  de  virus.  C-'eft  ce  qui 
arriva  au  fils  du  lord  Hardewicky  grand  chan- 
celier d'Angleterre ,  qui  fe  fît  inoculer  de 
nouveau ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  d'érup- 
tion la  première  fois  ,  les  plaies  ayant  feu- 
lement fuppuré.  Obfervons  en  palfaiit  que- 
cette  fuppuration  des  plaies  eft  équiva- 
lente à  une  petite  vérole  ordinaire ,  comme 
piufieurs  expériences  l^ont  prouve  ,  &  de- 
plus  que  la  matière  qui  coule  des  incifîons,, 
lors  même  qu'il  n'y  a  point  d'éruption,  peut: 
être  employée  avec  fuccès  pour  l'infertion  ,. 
comme  M.  Mary  Pa  remarqué. 

Le  dodeur  Kirkpatrick  rapporte  qu'une 
jeune  perfonne  de  1 1  ans  inoculée  &  bien 
rétablie,  fe  fit  fecrettement  une  nouvelle 
incifîon  ,  qu'elle  y  mit  à  trois  reprifes  ,  en. 
trois  jours  différens  ,  de  la  matière  vario- 
leufe,  &  que  les  nouvelles  plaies  fe  féche-. 
rentfans  fuppuration.  Un  oiîicitr,  âgé  de- 
28  ans,  inoculé  tout  récemment  (  1759  ) 
4.  Gotha,,  par  M,  Soulrzer ,  premier,  mé- 
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decin  dn  duc  régnant ,  avec  la  matière  de 
la  pctice  vérole  artificielle  d'un  jeune 
prince  ,  l'un  des  fils  du  duc  ,  a  voulu 
l'être  une  féconde  fois  avec  la  matière 
d'une  petite  vérole  naturelle.  Les  nouvel- 
les plaies ,  ajoute  la  lettre  de  M.  Soulzer 
à  M.  de  la  Condamine ,  fe  font  guéries 
fous  le  fil.  Il  y  a  d'autres  exemples  fem- 
blables  &c  fans  nombre  ,  qui  prouvent  que 
Vinoculation  met  à  l'abri  d'une  féconde  pe- 
tite vérole  ,  &  aucun  des  prétendus  exem- 
ples contraires  n'a  pu  foutenir  la  vérifi- 
cation. 

Dans  les  temps  des  premières  expériences 
à  Londres ,  le  docteur  Jurin  invita  publi- 
.quement ,  pendant  plufieurs  années  ,  tous 
ceux  qui  auroient  avis  de  quelque  rechute 
après  Vinoculation  ,  à  les  lui  communiquer. 
Aucun  ne  put  être  conftaté  :  tous  les 
faits  allégués  furent  niés  ou  convaincus 
de  faux  par  le  défaveu  des  parties  inté- 
relfées.  Le  dodeur  Kirkpatrick  rapporte 
dans  fon  ouvrage  la  lettre  du  nommé 
Jones  chirurgien  ,  dont  on  avoit  dit  que  le 
fils  étoit  dans  ce  cas.  Le  dodeur  Nettleton , 
démentit  publiquement  un  pareil  fait 
avancé  d'un  de  fes  inoculés.  De  pareilles 
calomnies  ont  été  depuis  renouvellées  en 
Hollande  au  fujet  des  inoculés  de  M.  Tron- 
chin  ,  &  de  M.  Schwenke ,  &  les  échos 
les  ont  répétées  depuis  à  Paris,  On  allé- 
guoit ,  ou  circonftancioit  des  récidives  j 
on  fàifoit  courir  le  bruit  que  M.  Schwenke 
avoit  inoculé  la  même  perfonne  jufqu^à 
fept  fois  :  on  publioit  que  fes  inoculés 
étoicnt  à  l'article  de  la  mort  i  on  citoit 
des  témoins  oculaires  ,  qui  depuis  ont  nié 
hautement  les  faits.  Bibliothèque  angloife  , 
feptembre  &  ocîobre  î  756*.  Quant  aux  pré- 
tendues rechûtes  après  Vinoculation  ,  ce 
qui  peut  fervir  de  fondement  à  ces  bruits , 
c'eft  que  parmi  diverfes  éruptions  cuta- 
nées ,  tout  -  à  -  fait  différentes  de  la  petite 
vérole  ,  &  dont  celle-ci  ne  garantit  point , 
il  y  en  a  qui  s'annoncent  par  des  fymp- 
tomes  qui  leur  font  communs  avec  la  pe- 
tite vérole  ordinaire  ;  mais  la  différence 
.eilèntielle  &  caradériftique  de  cette  ef- 
*pece  d'éruption  eft  que  les  pullules  en 
■font  claires ,  tranfparentes ,  &  remplies  de 
ierofité  ;  qu'elles  difparoilfent  ,  s'ai^aif- 
feac^   èc  ^  feçhenc  le  uoifieme  jeux  6c 
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fans  fuppuratîon.  Cette  maladie  eft  con- 
nue &  caraétérifée  il  y  a  plus  d'un  fieclc 
en  Italie  ,  en  France  ,  en  Allemagne  ,  & 
en  Angleterre.  Elle  a  été  décrite  &  dif- 
tinguée  de  la  vraie  petite  vérole  avant 
qu'on  fût  dans  notre  Europe  ce  que  c'étoit 
qn' inoculer.  On  lui  donnoit  diiférens  noms, 
tels  que  ceux  de  vérolette  ,  petite  vérole 
lymphaiique  ,  féreufe  ,  cryitalline  ,  vo- 
lante ,  làufle  petite  vérole.  Les  Allemands 
l'ont  nommée  shefh- blattern  ,  (  puftules  de 
brebis  )  j  les  Anglois  chikenpox  ,  les  Italiens 
ravaglioni.  Mais  tous  conviennent  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  petite  vérole 
dont  elle  ne  préfervc  pas  ,  &  qui  ne  ga- 
rantit pas  non  plus  de  cette  maladie  : 
celle  -  ci  d'ailleurs  n'eft  nullement  dange- 
reufe.  Elle  eft  épidém'que  ,  &  plus  ordi- 
naire aux  enfans  qu'aux  perfonnes  âgées^ 
La  plupart  des  gardes  ~  malades ,  des  chi- 
rurgiens ,  &c  des  apothicaires  de  campagne  , 
la  prennent  ou  feignent  de  la  prendre 
pour  la  vraie  petite  vérole  ,  pour  donner 
plus  d'importance  à  leurs  foins  ;  quelques 
médecins  faute  d'expérience  ,  ont  pu  s'y 
méprendre.  Il  y  a  des  exemples  en  An- 
gleterre &  en  Hollande  ,  à' inoculés ,  qui 
ont  eu  cette  indifpofition  qu'on  avoit 
voulu  faire  palfer  pour  la  petite  vérole. 
Tel  eft  celui  du  baron  de  Louk  ,  qui  pour 
détruire  ce  bruit ,  fe  crut  obligé  de  pu- 
blier dans  le  journal  déjà  cité  ,  l'hiftoire 
de  là  maladie.  Il  ne  garda  la  chambre  qu'un 
jour ,  &  parut  aulii-tôt  à  la  cour  de  la 
Haie  :  il  en  eft  de  même  de  fes  confines  , 
filles  de  la  comtefiè  d'Athîone.  Tel  eft 
encore  l'exemple  du  jeune  de  la  Tour  , 
inoculé  en  ïJ^6  par  M.  Tronchin,  &dont 
on  a  tant  parlé  à  Paris.  Les  anti  -  inoculijles 
pubherent  que  cet  enfant  avoit  eu  en  lyf  8, 
une  féconde  petite  vérole.  Il  eft  prouve 
que  le  quatrième  jour  il  étoit  debout  & 
jouoit  avec  fes  camarades.  La  nature  de  la 
maladie  a  été  bien  éclaircie  par  un  rap- 
port public  de  quatre  médecins,  Melfieurs 
Vernage  ,  Fournie  ,  Petit  peie ,  Petit  fils  > 
Meilleurs  Bourdelin  &  Bouvaxt ,  en  ont 
porté  le  même  jugement.  Tels  font  les 
exemples  fur  lefquels  les  anti  -  inoculijles 
s'appuient  pour  prouver  l'inutilité  de  {'ino- 
culation. 
Qu^t  à  celui  de  la  fillç  Qieme  du  célèbre 

Tigioni , 
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*rifflonî,  morte  à  Conftantinople  en  1741 
-de  la  petite  vérole  naturelle  ,  après  avoir 
été  y  difoit-on  ,  inoculée  par  Ion  père  i  il  a 
^té  prouvé  que  Timoni ,  en  partant  pour 
Andrinople  ,  dont  il  n'efl  jamais  revenu  , 
avoir  laifTé  ordre  à  fa  femme  âgée  de    i  f 
ans ,   à' inoculer  fa   fille  j    mais  les  témoi- 
gnages fur   l'exécution    de  cet  ordre  ont 
beaucoup  varié  ,   &:  encore  plus  fur  l'effet 
que  produisît  la  prétendue  inoculation.  Le 
fait  eft  donc  refté  douteux  &  couvert  de 
nuages  qui  ne  peuvent  être   entièrement 
difïîpés.  M.  de  la  Condamine  a  reçu  depuis 
peu  une  lettre  datée  de  Conftantinople  , 
du  .  . .  o6lobre  1758  ,  qu'il  nous  a  fait  voir 
en  original ,  de  M.  Angelo  Timoni,  inter-  • 
prête  de  S.  M.  Britannique  à  la  Porte  otto- 
mane ,   frère  de  la  demoifelle   morte  en 
1741.  Elle  porte  que  Cocona  Timoni  ,  fa 
ioeur  3  fut  inoculée  en  17 17  ,  à  l'âge  de  cinq 
mois  par  un  apothicaire  de  Scio  qui  palToit 
pour  être  fort  fujet  au  vin  &  novice  dans 
k  pratique  de  cette  opération  i  que  l'inci- 
^on  faite  avec  une  lancette  à  un  feul  bra- 
c'avoit  point  lailTe  de  cicatrice  autre  qu'une 
petite  marque  comme  celle  d'une  faignéc  , 
que  fa  mère ,  âgée  alors  de  guin:^e  ans  feule- 
ment y   na  pu  faire  aucune  obfervation ,  fi 
l'-opération  a  étéfuivie  d'une  éruption  à  la  peau, 
ou  fi  la  plaie  s'eji  d'abord  féchée  ;  que  fon 
çncle  encore  vivant ,  &  frère  du  célèbre 
Emmanuel  Timoni ,  attribue  toute  la  faute 
à  Vinoculaîeur  ,  &  juge  qu'il  avoit  pris  la 
matière  d'une  fàuflé  petite  vérole  ;  que  les 
gens  du  pays  &  les  médecins  ,  dont  M. 
Angelo  Timoni  s'eft:  informe  ,  n'ont  con- 
noilfance  ni  avant ,   ni  depuis ,  d'un  acci- 
dent pareil  à  celui  de  fa  fœur  ,  accident  qui 
ne  ferait  pas  unique  ,  ajoute-t-il  ,  (  dans  un 
pays  oii  depuis  un  fiecle  il  doit  y  avoir  eu 
plus  de  cent  mille  inoculations  )  fi  les  per- 
fonnes  inoculées  étaient  fujettes  à  avoir  deux 
fois  la  petite  vérole  ;  qu'auflî  cet  événement 
n'a  pas  empêché  qu'on  ne  continuât  à'ino- 
culer  à  P^;ra  j  qu'il  a  lui-même  fait  fubir 
cette  opération,  depuis  deux  ans  à  fes  cinq 
enfans ,    &  qu'il  compte  la  répéter  fur  le 
plus  jeune  qui  n'avoir  que  40  jours  ,  &  fur 
lequel  l'iiifertion  n'a  rien  produit.  Il  n'eft: 
donc  pas  certain  que  la  demoifelle  Timoni 


I  N  O  777 

plaies  aient  fuppuré.  Mais  en  fuppofanc 
vrai  tout  ce  qui  refte  douteux  ,  voyons 
quelles  conféquences  il  en  faut  tirer  par 
rapport  à  l'inoculation;  c'eft  ce  qui  nous reftc 
à  examiner. 

III.  Quoique  Boerhaave,  Mead ,  Chirac, 
en  yo  ans  n'aient  jamais  obfervé  de  fg. 
conde  petite  vérole  dans  un  même  fujet  , 
Se  que  M.  Molin-en  aie  vu  tout  au  plus  une 
dans  l'âge  où  les  autres  ne  voient  plus  , 
nous  fuppoferons  qu'il  s'en  trouve  un  exem- 
ple fur  dix  mille  petites  véroles  naturelles. 
Les  récidives  ,  s'il  y  en  a,  doivent  être 
encore  plus  rares  après  l'inoculation ,  qui  de 
tous  les  moyens  paroît  être  le  plus  propre 
à  mettre  en  fermentation  toutes  les  parties 
fufceptibles  de  l'adiion  du  virus.  Mais  en 
n'accordant  fur  ce  point  aucune  prérogative 
à  11  petite  vérole  artificielle  ,  il  s'enfuivra 
feulement  que  fur  dix  mille  inoculés  ,  il 
pourra  s'en  trouver  un  capable  de  contrac- 
ter une  féconde  petite  vérole.  Celle-ci ,  de 
l'aveu  de  plufieurs  anti-inocuUfîes ,  doit  être 
d'autant  moins  dangercufe ,  qu^on  ne  peut 
nier  que  le  corps  n'ait  été  purgé  d'une 
partie  du  venin  par  la  précédente.  Mais 
iuppofons  encore  que  la  féconde  foit  auiïi 
péiilleufe  que  la  première,  au  moins  ne 
le  fera  -  t  -  elle  pas  davantage.  Il  y  en  aura 
donc  une  mortelle  fur  fept  ;  mais  il  fauc 
au  moins  dix  mille  petites  véroles  pour  ren- 
contrer une  rechute  :  donc  il  en  faudra  fept 
fois  dix  mille  ,  pour  qu'il  s'en  trouve  une 
funefte  :  donc  fur  foixante-dilx  mille  inocu- 
lés j  il  en  mourra  peut-être-iin  d'une  fécon- 
de petite  vérole.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  des  fuppofitions  précédentes  gra- 
tuitement accordées. 

Si  l'on  foutenoit  qu'il  eft  impoflible  que 
l'inoculition  fut  jamais  fuivie  d'aucun  acci- 
dent mortel ,  un  feul  exemple  contraire 
fufïiroit  pour  détruire  cette  prétention  ; 
mais  il  ne  s'agit  entre  les  deux  parties  y  que 
de  favoir  fur  quel  nombre  à' inoculations  on 
doit  craindre  un  tel  événement }  fi  c'eft  , 
par  exemple,  un  fur  500,  300,  100,  ou 
cent  inocules.  Les  anti-inoculijies  ,  pour  af- 
foiblir  les  avantages  de  la  méthode  ,  ont 
prétendu  dans  le  temps  des  premières 
épreuves  ,  qu'il  mourroit  un  inoculé  de  yo; 


mais  ils  n'avoient  pas  compris  dans  leur 
calcul  ceux  çiiû  niçwrentp  feîon  eux,  d'une 
fQm  xrm.  F  f  f  f  f 
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féconde  petite  vérole.  Nous  venons  de  feîre 
voir  qu'on  n'en  peut  faire  monter  le  nom- 
bre à  plus  d'un  fur  70000.  Au  lieu  donc  de 
1 400  morts  qu'ils  auroient  compté  fur  70000 
inoculés,  à  raifon  d'un  mort  fur  chaque  50, 
il  en  faudra  compter  1401.  Veut  -  on  que 
loi  inoculateurs  regardent  leur  méthode 
comme  pernicieufe ,  parce  que  fur  70  mille 
il  peut  arriver  un  accident  de  plus  qu'ils 
n'avoient  cru  ?  Et  leurs  adverfaires  trou- 
veront -  ils  la  queftion  décidée  en  leur  h- 
veur  ,  quand  ils  auront  prouvé  qu'au  lieu 
de  1400  morts  fur  70000,  îl  en  faut  comp- 
ter 1401  ? 

Quatrième  objeSion,  Le  pus  tranfmis  dans 
le  fang  de  /'inoculé  ,  ne  peut-il  pas  lui  com- 
muniquer <ï autres  maux  gue  la  petite  vérole  , 
tel  que  kfcorbut ,  les  écrouelles ,  Çfc  ?  Non- 
feulement  il  n'y  a  point  d'exemple  que  ni  la 
contagion  naturelle  ,  ni  l'inoculation ,  aient 
communiqué  d'autres  maladies  que  la  pe- 
tite vérole  même  \  mais  on  a  des  preuves 
de  fait  que  la  matière  varioleufè  prife  d'un 
corps  infecté  de  virus  vénérien ,  n'a  donné 
qu'une  petite  vérole  (Impie  &  bénigne.  La 
première  expérience  fut  faite  par  hafard  ; 
le  do6i:eur  Kirkpatrick  en  parle  dans  fon 
ouvrage.  Elk  a  été  depuis  répétée  :  il  feroit 
donc  inutile  de  s'étendre  fur  les  raifons  de 
théorie  qui  réfutent  cette  objection.  D'ail- 
îeurs  puifqu'on  eft  le  maître  de  choifir  la 
matière  de  l'inoculation ,  rien  n'empêche  de 
k  prendre  d'un  enfant  bien  fain  ,  Se  dans 
lequel  on  ne  puifle  foupçonner  d'autre  mal 
<|ue  la  petite  vérole. 

Cinquième  objeclion.  L'inoculation  laijfe 
quelquefois  de  fâcheux  rejîes,  comme  des  plaies, 
des  tumeurs ,  bc.  Ces  accidens  très-fréquens 
après  la  petite  vérole  naturelle ,  font  extrê- 
mement rares  à  la  fuite  de  Vinoculation. 
Cette  dernière  eft  ordinairement  fi  bé- 
nigne ,  qu'elle  a  fait  douter  que  ce  fût  une 
Traie  petite  vérole.  Les  fymptomes  ,  les 
accidens,  &  les  fuites  de  ces  deux  maladies, 
confervtnt  la  même  proportion.  M.  Ranby 
^ttefte  que  fur  cem  perlonnes  inoculées  ,  à 
peine  s'en  trouve-t-il  une  à  laquelle  il  fur- 
fienne  k  moindre  clou.  Une  {impie  faignée 
eccafionne  quelquefois  de  plus  grands  & 
ée  plus  dangereux  accidens  :  il  faut  donc 
]pro{crire  ce  remède  avant  que  de  Êiifc  le 
-j^ïoçès  à  Xinoculatiton^ 
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Sixième  ohjeâion.  L'inoculation  fait  via^ 
tence  à  la  nature.  On  en  peut  dire  autant 
de  tous  les  remèdes.  Pourquoi  faigner  oa 
purger  ?  Que  n'attend -on  que  la  nature  (e 
foulage  par  une  hémorrhagie  &  par  une 
diarrhée.  Voye-{^  fur  cette  objection  Vinocu-* 
lation  jujiijiée  de  M.  Tiiïbt. 

Objedions  morales.  Septième  objection^ 
Ce(l  ufurper  les  droits  de  la  divinité  ,  que  de 
donner  une  maladie  à  celui  qui  ne  ta  pas  , 
ou  d'entreprendre  d'y  foujîrairt  celui  qui  dans 
l'ordre  de  la  providence  y  était  naturellement 
dejliné,.  Si  cette  objeAion  n'avoit  été  faite 
de  bonne  foi  par  des  perfonnes  pieufes  , 
elle  ne  mériteroit  pas  de  réponfe.  La  con- 
fiance dans  la  providence  nous  difpenfe-t- 
elle  de  nous  garantir  des  maux  que  nous 
prévoyons  ,  quand  on  fait  par  expérience 
qu'on  peut  les  prévenir  ?  Faut  -  il  imiter 
les  Turcs  ,  qui  de  peur  de  contrarier  les 
vues  de  la  providence  ,  périflent  par  mil- 
liers dans  les  temps  de  perte  ,  fi  commune 
à  Conftantinople ,  tandis  qu'ils  voient  les 
Francs  établis  au  milieu  d'eux  s'en  préfer- 
ver  en  évitant  la  communication  ?  Si  l'/'/zo- 
culation  ,  comme  l'expérience  le  prouve  » 
efl  un  moyen  de  fe  préferver  des  acci- 
dens funeftes  de  la  petite  vérole  ,  la  pro- 
vidence qui  nous  offre  le  remède  ,  défend- 
elle  d'en  faire  ufage  î  Tous  les  préferva- 
tifs ,  tous  les  remèdes  de  précaution  , 
feront  -  ils  déformais  illicites  ?  Nous  ren- 
voyons ceux  fur  qui  l'autorité  femble 
avoir  plus  de  poids  que  l'évidence  ,  à  là 
décifion  déjà  citée  des  neuf  do<5beurs  de 
Sorbonne  ,  con fuîtes  par  M.  de  la  Cofte  ; 
aux  diverfes  confultations  de  plufieurs  théo^ 
logiens  italiens  j  aux  traités  fur  l'inocula^ 
tfon  approuvés  pp.r  des  inquisiteurs  ;  aux 
argumer.s  du  célèbre  évêque  de  Worcef^ 
ter  ;  à  l'ouvrage  des  doéleurs  Some  «Se  Dod- 
drige ,  en  obfervant  que  dans  le  cas  pré- 
fent ,  le  fuffrage  des  do(5Veurs  proteftans 
doit  avoir  d'autant  plus  de  poids  auprès 
des  théologiens  catholiques ,  que  nous 
ne  différons  pas  d'avec  eHX  fur  les  pririci- 
pes  de  morale  ,  Se  que  ^eurs  opinions  fur 
la  prédeftinatïon  abfolue  ,  prêtant  plus  dc: 
couleur  à  l'objeébion  que  nous  réfutonSo. 
M.  Chais  y  a  répondu  de  la  manière  la  plus 
folide  &  la  plus  fatisfaifaiite  dans  fon  .^^ 
i^ohgétitiue^ 
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ftuitiemc  ohjeêion.  IL  n*efi  pas  permis  âe 
'àonncr  une  maladie  cruelle  Ù  danger eufe  à 
quelqu'un  qui  ne  l' aurait  peut-être  jamais  eue. 
Nous  avons  prouvé ,  dans  l'article  des  avan- 
tages de  l'inoculation ,  que  la  petite  vérole 
artificielle  n'eft  ni  cruelle  ,  ni  dangereufe. 
Il  ne  refte  donc  que  la  féconde  partie  de 
l'objecbion  à  détruire.  Quoique  {'inoculation 
ibit  moins  douloureufe  qu'une  faignée  ,  èc 
quelque  petit* que  {bit  le  danger  qui  lac- 
com pagne ,  il  y  auroit  de  l'extravagance  à 
lâire  fubir  cette  opération  à  quelqu'un  qui 
ieroit  fur  de  n'avoir  jamais  la  petite  vérole. 
Mais  comme  il  n'eft  pas  pollîble  d'obtenir 
cette  fécurité  ,  &  qu'au  contraire  quicon- 
que n'a  pas  eu  cette  maladie  ,  court  grand 
jifque  de  l'avoir  &;  d'en  mourir  ,  il  eft 
non-feulement  permis ,  mais  très-conforme 
à  la  prudence ,  de  prendre  les  moyens  les 
plus  furs  pour  fe  dérober  autant  qu'il  eft 
poiïîble ,  à  ce  danger  ;  &  l'on  n'en  con- 
Koît  point  de  plus  efficace  que  l'inocu- 
lation. 

Mais  ,  dira-t-on ,  c'cft  toujours  une  ma- 
ladie :  pourquoi  la  donner  gratuitement 
à  celui  qui  ne  l'auroit  peut-être  jamais  ? 
Premièrement  on  ne  donne  point  la  maladie 
à  celui  qui  ne  l'auroit  jamais  :  l'expérience 
a  fait  voir  qu'il  y  a  quelques  perfbnnes 
qui  ne  la  prennent  point  par  inoculation  ; 
îl  eft  plus  que  probable  que  ce  font  celles 
qui  ne  l'auroient  jamais  eue.  Secondement, 
€'efî  moins ,  dit  l'évêque  de  Worcefter  ^ 
donner  une  maladie  h  un  corps  exempt  de 
la  contracter ,  que  choifir  le  temps  &  les 
circonflances  les  plus  favorables  pour  le  dé- 
livrer d'un  malprefque  autrement  inévitable  , 
£*  dont  l'ijfue  efl  fouvent  fans  cela  trh-dange- 
reufe.  Troifîémcment ,  c'eft  donner  un  pe- 
tit mal  pour  en  éviter  un  beaucoup  plus 
grand.  C'eft,  convertir  un  danger ,  dont 
rien  ne  peut  garantir  ,  en  un  danger  infini- 
ment moindre ,  pour  ne  pas  dire  abfolu- 
jncnt  nul. 

Si  f  avais  actuellement  la  petite  vérole  ^ 
dira  quelqu'un ,  je  conviens  qu'il  n'y  auroit 
quefix  contre  un  à.  parier  pour  ma  vie  ;  mais 
j'efpere  hre  du  nombre  de  ceux  qui  ne  Vont 
jamais  ,  &  cette  efpérance  diminue  beaucoup 
le  danger  que  je  cours.  Oui  ,  répond  M. 
de  la  Condamine  ,  l'efpérance  de  n'avoir 
limais  k  peùce  y^iale  diaimue  k  d^gei 
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dont  vous  êtes  menacé  ;  mais  de  fi  peu 
de  chofe  que  le  rilque  d'en  mourir  un 
jour ,  vous  qui  jouilfez  d'une  pleine  fan- 
té  ,  diffère  très  -  peu  du  rifque  du  malade 
chez  qui  la  petite  vérole  vient  de  fe  dé- 
clarer. La  différence  de  ces  deux  rifques 
eft;  à  peine  d'une  foixante- dixième  partie, 
en  voici  la  preuve.  Prenons  70  malades 
adluels  de  la  petite  vérole.  Nous  avons 
prouvé  qu'il  en  doit  mourir  au  moins  la 
feptieme  partie  ,  c'eft-à-dire  ,  dix  :  prenons 
70  autres  perfonnes  de  tout  âge  en  pleine 
fanté  ,  qui ,  n'ayant  jamais  eu  cette  mala- 
die ,  on  peut  préfum.er  que  trois  au  plus  en 
feront  exempts ,  puifqu'on  ne  compte  que 
quatre  fur  cent  ,  fur  qui  l'inoculation  (oit 
Ans  effet ,  &  ce  nombre  eft  peut  -  être 
trop  grand  de  moitié  ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  ;  mais  pour  n'avoir  point  à 
difputer ,  fuppofons  -  en  fix  fur  les  70  ,  au 
lieu  de  trois  ,  qui  n'ayent  jamais  la  petite 
vérole ,  fuppofons  -  en  même  dix  ,  nombre 
vifiblement  trop  fort ,  ceux-ci  ne  courront 
aucun  rifque  ,  mais  les  G^  autres  auront 
fûrement  la  maladie ,  un  des  fept  y  fuccc«n- 
bera  ;  il  en  mourra  donc  neuf  de  65.  Donc 
de  70  malades  adtuels  ,  il  en  mourra  dix  , 
&  de  70  bien  portans  il  en  mourra  neuf, 
La  différence  des  deux  rifques  n'eft  donc 
que  d'une  foixante  -  dixième  partie.  Il  y 
a  donc  fix  contre  un  à  parier  que  le  ma- 
lade aétuel  de  la  petite  vérole  en  réchap- 
pera ,  &:  un  foixante  -  dixième  contre  un 
que  l'homme  fain  qui  attend  cette  ma- 
ladie n'en  mourra  pas.  L'efpérance  qu'a 
celui  -  ci  de  l'éviter  ,  ne  diminue  donc  le 
rifque  qu'il  coure  d'en  mourrir  tôt  ou 
tard  que  d'une  foixante  -  dixième  partie. 
La  différence  réelle  ne  confifte  guère 
qu'en  ce  que  le  danger  de  l'un  eft  pré- 
fent ,  &  que  celui  de  l'autre  eft  peut-être 
éloigné. 

Neuvième  obje^ion.  Tel  qui  ne  ferait  peut" 
être  mort  de  la  petite  vérole  naturelle  qu*à 
l'âgé  de  cinquante  ans  ,  aprh  avoir  eu  des 
enfans  ,  ù  fervi  fa  patrie  utilement ,  fera, 
perdu  pour  lajhciété  y  s'il  meurt  dansfon  en- 
fance de  la  petite  vérole  inoculée.  Cette  ob- 
jection ,  comme  plufieurs  autres  des  pré- 
cédentes ,  emprunte  toute  fa  force  de  ce 
que  nous  avons  accordé  gratuitement  à 
.n©§  adyeîfakcs  *  que  l'inoculation  n'ctoiç 
fffff  2 
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pas  exempte  de  péril.  Mais  il  n*eft  pas  be- 
soin de  nous  rétra6ber  pour  leur  répondre. 
Les  trois  quarts  de  ceux  qui  ont  la  petite 
vérole  ,  efl'uient  cette  maladie  dans  l'âge 
où  ils  font  plus  à  charge  qu'utiles  à  la 
fociété.  Quant  à  l'autre  quart ,  comme 
le  danger  de  la  petite  vérole  croît  avec 
l'âge  ,  Cl  Vinoculé  court  un  très  -  petit  rif- 
que  de  mourir  pKrot ,  il  fe  délivre  d'un 
rifque  beaucoup  plus  grand  de  mourir 
plus  tard  ,  ce  qui  fait  plus  qu^une  compen- 
fation.  Enfin  ,  en  Tuppcfant  qu'un  malheu- 
reux événement  fur  trois  cent ,  fur  deux 
cent ,  même  fur  un  moindre  nombre  ,  pût 
abréger  les  jours  d^un  citoyen,  l'étit  feroit 
amplement  dédommagé  de  cette  perte  par 
la  confervation  de  tous  ceux  dont  la  vie 
feront  prolongée  par  le  moyen  de  {'inocu- 
lation. 

Dixième  objection.  La  petite  vérole  inocu- 
lée multipliera  les  petites  véroles  naturelles , 
en  répandant  par- tout  la  contagion.  On  fit 
fonner  bien  haut  cette  objeélion  à  Londres 
en  17x3.  L'épidémie  étoit  fort  meurtrière. 
On  prérendit  que  la  petite  vérole  artificielle 
en  avait  augmenté  le  danger.  M.  Jurin 
prouva  que  la  grande  mortalité  de  cette 
année -là,  qu'on  appelia  {'année  de  l'ino- 
culation ,  avoit  été  pendant  les  mois  de  jan- 
vier &  de  février  ,  &  qu'on  n'avoit  com- 
mencé d'inoculer  que  le  zy  mars.  Wagftaffe 
avoit  fait  les  calculs  les  plus  ridicules  pour 
prouver  que  l'inoculation  de  voit  en  peu  de 
temps  infecSber  tout  un  royaume.  Ils  furent 
réfutés  par  le  dodeur  Arbuthnott  fous  le 
nom  de  Maitland.  Ils  n'ont  pas  lailTé  d'être 
répétés  dans  la  thefe  foutenue  à  Paris  la 
même  année  ,  &  plufieurs  anti'inocuUfîes 
en  font  encore  leur  principale  objedion. 
Cependant  il  faute  aux  yeux  qu'il  ell  beau- 
coup plus  aifé  de  fe  préferver  d'une  ma- 
ladie artificielle  ,  donnée  à  jour  nommé  , 
dans  un  lieu  connu  ,  que  d'une  épidé- 
mie imprévue  ,  qui  attaque  indiftindc- 
ment  toutes  fortes  de  fujets  à  la  fois  & 
en  tous  lieux.  Dans  le  premier  cas ,  per- 
fonne  n'eft  pris  de  la  contagion  que  celui 
qui  s'y  veut  bien  expofer.  Dans  le  fécond  , 
perfonne  ,  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions, ne  peut  s'en  garantir.  Mais  il  s'agit 
d'un  fait ,  &  c'eft  à  l'expérience  à  décider. 
Les  médecins  de  Londrçs  céoaoignent;  que 
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l'inoculation  n'a  jamais  répandu  Pépidémîr,' 
On  n'a  rien  obfervé  de  tel  à  Paris ,  à  Lyon  , 
à  Stokholm  ,  dans  le  pays  d'Hanovre  ,  à 
Genève  ,  en  diverfcs  villes  de  Suiffe  ,  dans 
l'Etat-Eccléfiaftique  ,  où  plus  de  400  enfans 
furent  inoculés  en  1750.  Le  d^mger  prétendu 
de  la  contagion  de  la  petite  vérole  artificielle 
eft  donc  imaginaire. 

Onzième  objecîion.  "  Quel  préfervatif  que 
»  celui  qui  donne  un  mal  qu'on  n'a  pas, 
»  tandis  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  le 
»  plus  petit  mal  pour  procurer  le  plus 
»>  grand  bien  !  »  On  abufe  ici  vifiblement 
des  termes ,  en  étendant  au  mal  phyfique 
ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  du  mal  moraL 
Combien  de  maux  phyfiques  tolérés  ,  per- 
mis ,  autorifés  par  les  ioix  ,  &  qui  fouvenc 
même  ne  produifent  pas  le  bien  qu'on  fe 
propofe  ?  On  abat  une  maifon  pour  arrêter 
un  incendie  ;  on  fubmerge  une  province 
pour  arrêter  l'ennemi  j  on  reftife  l'entrée 
d'un  port  à  un  vaiffeau  prêt  à  périr,  s'il 
eft  fufpc6t  de  contagion.  Dans  de  pareil- 
les occafions  ,  on  établit  des  barrières ,  ôc 
l'on  tire  fur  ceux  qui  les  franchiftcnr.  L'ar- 
gument ,  s'il  mérite  ce  nom ,  tendroit  à 
profcrire  toutes  les  opérations  chirurgi- 
cales ,  &  la  faignée  même  ,  mal  phyfique 
plus  grand  que  l'inoculation.  L'objeClion  ne 
mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions  plivs 
long-temps.  Nous  remarquer om  feulement, 
d'après  M.  Jurin  ,  qu'on  s'obftine  à  regar- 
der comme  une  fingularité  ,  dans  l'inocur- 
lation  ,  la  circonftance  de  donner  un  mal 
que  l'on  n'a  pas  ,  bien  qu'elle  foit  com-- 
mune  à  ce  préfervatif  &  à  la  plupart  des 
autres  remèdes  qu'emploie  la  médecine; 
puifque  tous ,  ou  prefque  tous  ,  font  des 
maux  artificiels  &  quelquefois  dangereux, 
tels  que  la  faignée  ,  les  purgatifs  ,  les  cau^- 
teres ,  le.  véficatoires ,  les  vomitifs ,  àc. 

DouTiieme  objection.  "  h^ inoculât  ion  eft  wn 
»  mal  moral.  Il  eft  mort  quelques  inoculés: 
"  le  fuccès  de  cette  méthode  n'eft  donc 
»  pas  infaillible.  On  ne  peut  donc  s'y  fou- 
»  mettre  fans  expofer  fa  vie  ,  dont  il  n'eâ: 
»  pas  permis  de  difpofer.  h' inoculation 
"  blefte  donc  les  principes  de  la  morale.» 
On  feroit  tomber  l'objcdfeion  ,  en  prou- 
vant que  {'inoculation  n'eft  jamais  mortelle 
par  elle-  même ,  &  qu'elle  ne  peut  le  de- 
venii  que  par  la  faute  oa  Vimprudence  àf 
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malade  ou  du  médecin.  On  pourroit  auflî 
rétorquer  l'argument  contre  la  faignée ,  dont 
l'ufage  n'eft  pas  exempt  de  péril.  Quand  on 
ne  compteroit  que  les  piquûres  d'artères, 
on  ne  peut  nier  que  la  faignée  n'ait  été  la 
caufe  direfte  d'un  affcz  grand  nombre  de 
morts.  Celui  qui  fe  fait  faigner  du  bras  ex- 
pofe  donc  fa  vie.  Ce  que  Ton  ne  peut  évi- 
demme'nt  aflurer  de  V inoculation.  Cepen- 
dant aucun  cafuifte  n'a  porté  le  fcrupule 
jufqu'à  défendre  la  faignée  ,  même  de  pré- 
caution. Mais  venons  à  la  réponfe  direéte  , 
&  combattons  l'objedion  par  les  principes 
même  qu'elle  fuppofe, 

"  Quiconque  expofe  fa  vie  fans  nécef- 
,,  fité  pèche ,  dites-vous  ,  contre  la  morale. 
3,  Or  celui  qui  fe  foumet  à  V inoculation  , 
„  expofe  fa  vie  fans  néceffité.  Donc  celui 
j,  qui  fe  foumet  à  l'inoculation  ,  pèche 
3,  contre  la  morale.  „  Voilà  l'argument 
dans  toute  fa  force  ,  &c  dans  la  forme  ri- 
goureufe  de  l'école.  Examinons  -en  toutes 
les  propofitions. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  faire  remarquer  que 
votre  principe  qu*il  n'efi  pas  permis  d'expofcr 
fa  vie  fans  nécejfité ,  a  befoin  d'être  reftreint 
pour  être  vrai.  La  morale  ne  défend  pas  à 
un  homme  charitab'e  de  vifiter  des  mala- 
des dans  un  temps  de  contagion  ,  ce  fépa- 
rer  des  gens  qui  fe  battent ,  de  fauver  du 
feu  fes  meubles  ou  ceux  de  fon  voifin , 
&c .  Or  dans  tous  ces  cas  ,  il  n'y  a  pas  de  né- 
ceffité ,  proprement  dite,  d'txpofer  fa  vie. 
Contenccz-vous  donc  d'aflurer  qu'il  n'eft 
pas  permis  en  bonne  morale ,  de  l'expofer 
inutilement  ,  &  nous  en  conviendrons. 
Mais  ,  ajoute-t-on,  celui  qui  fe  foumet  à 
V inoculation  ,  expofe  fa  vie  inutilement. 
La  faufleté  de  cette  propofirion  faute  aux 
yeux ,  puifqu'il  ne  s'expofe  à  un  très-petit 
danger  (que  nous  voulons  bien  fuppofer 
tel)  que  pour  fe  fouftraire  à  un  danger 
beaucoup  plus  grand.  Loin  de  pécher  con- 
tre la  morale  ,  il  fe  conforme  à  fes  princi- 
pes. Il  fait  que  fa  vie  eft  un  dépôt ,  àc  qu'il 
doit  veiller  à  fa  confervation  :  il  prend  le 
moyen  le  plus  fur  pour  la  garantir  uu  dan- 
ger dont  elle  eft  menacée. 

Treizième  objeclicn,  **  Quelque  petit  que 
j,  puifle  être  le  rifque  de  Y  inoculation ,  ne 
3,  fût-il  que  d'un  fur  mille  ,  un  uere  y 
„  doit-il  expofer  fon  fus  ?  Si  iopéiration, 
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„  n'eut  jamais  été  fuivie  d'aucun  accident, 
5,  le  père  ne  baknceroit  pas ,  mais  il  fait 
„  qu'il  en  arrive  quelquefois.  Il  craint  que 
„  fon  fils  ne  foit  la  vidime  d'un  malheu- 
„  reux  hafard.  Peut  -  on  le  blâmer  de  ne 
„  vouloir  rien  rifqucr  ?  ,,  C'eft  à  ce  père 
fi  tendre  &  fi  craintif  que  s'adrefle  M.  de  la 
Condamine  ,  dont  nous  emprunterons  les 
expreflions. 

"  Vos  intentions  font  très-louables.  Vous 
ne  voulez  5  dites-vous,  rien  hafarder:  je  vous 
le  confeillerois ,  fi  la  chofe  étoit  poilible  ; 
mais  il  faut  hafarder  ici  malgré  vous.  Il  n'y 
a  point  de  milieu  entre  inoculer  votre  fils 
&  ne  point  l'inoculer  ;  il  faut  ou  prévenir 
la  petite  vérole  ,  ou  l'attendre.  Ce  font  deux 
hafards  à  courir,  dont  l'un  eft  inévitable  :  il 
ne  vous  refte  plus  que  le  choix.  „ 

Voilà  cent  enfans ,  Ôc  votre  fils  eft  du 
nombre.  On  les  partage  en  deux  ckfies. 
Cinquante  vont  être  im  cu'és  ,  les  cinquante 
autres  attendront  l'événemt  ntdes  cinquante 
premiers  ,  aucun  ne  mourra  i  n^is  par  le 
plus  malheureux  des  hafards  ,  il  ffcrok  poffi- 
ble  qu'il  en  mourût  un  :  fur  les  cimjuante 
reftans  ,  la  petite  vérole  fe  choifra  iîx  viéli- 
m^es  au  moins  ,  ôc  plufieurs  autres  feront 
défigurés.  Il  faut  que  votre  fils  entre  abfo- 
lumcnt  dans  l'une  de  ces  deux  claffes.  Si 
vous  l'aimez ,  le  laiflTerez  -  vous  dans  la  fé- 
conde :-  Hafarderez-vous  fix  su  lieu  d'un ,, 
fur  cette  vie  fi  précitufe ,  vous  qui  ne  vou- 
lez rien  hafarder  du  tout  î ,, 

Mais  quel  feroit  le  défefpoir  de  ce  père. 
Cl  malgré  des  efpèrances  li  fiatteufcs  ,  forr 
fils  vtnoit  à  fuccomber  fous  l'épreuve  de 
Vinoculûtion  ?  "  crainte  chimérique  !  puif- 
„  que  la  petite  vérole  inoculée  eft  infiri- 
,,  mtnt  moins  dangereufe  que  la  naturelle  ^ 
„  &  fur-tout  puifque  celui  qui  ne  l'auroic 
,,  jamais  eue  naturellement ,  ne  b  recevra 
„  pas  par  l'inoculation  :  mais  quand  ce  fils 
5,  chéri  mourroit ,  contre  toute  vraifem- 
„  biance  >  le  père  n'auroit  rien  à  fe  ix- 
„  procher.  Tuteur  né  de  fon  fils  ,  il  étoit 
„  obligé  de  choifir  pour  fon  pupille ,  ëc  la 
„  prudence  a  didlé  fon  choix.  En  quoi 
„  confifte  cette  prudence  ;  fi  ce  n'eft  à 
„  pefer  les  inconvéniens  &  ies  avantages  , 
„  à  bien  juger  du  plus  grand  degré  de  pro- 
„  habilité  ?  Tandis  qu'un  inftincb  avfugle 
,j  retcnoit  le  père  3  {''évidence  lui  rrù^r,  ^ 
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»»  de  deux  dangers  entre  lefquels  il  faut  opter , 
»  choifis  le  moindre.  Devoic-il  ,  pouvoir- il 
"  réiîfter  à  cette  voix  ?  Le  fort  a  trahi  Çon 
*•»  attente  ,  en  eft-il  refponfable  ?  Un  autre 
»  père  crie  à  fon  fils  :  la  terre  tremble  ,  la 
*>  maifon  s* écroule  ,  forte[,fuye7.  .  .  le  fils 
'>  fort  ;  la  terre  s'entr'ouvre  ôc  l  engloutie. 
»»  Ce  père  eft  -  il  coupable  ?  Le  notre  eft 
'»  dans  le  même  cas.  Si  fa  fille  étoit  morte 
w  en  couche ,  fe  reprocheroit  -  il  fa.  more  ? 
»>  Il  en  auroit  plus  de  iujet  :  ce  n'éroit  pas 
»>  pour  fauver  la  vie  de  fa  fille  qu'il  l'a  livré 
»>  au  péril  de  l'accouchement ,  &  cependant 
»»  il  a  plus  expofé  fes  jours  en  la  mariant , 
«  que  ceux  de  fon  fils  en  le  foumettant  à 
4»  l'inoculation, 

M.  de  la  Condamine  préfente  diverfes 
images  pour  rendre  plus  fenfible  à  fes  lec- 
teurs la  différence  des  rifques  des  deux  pe- 
tites véroles.  Voici  les  plus  frappantes  : 

»  Vous  êtes  obligé  de  pafler  un  fleuve 
profond  &  rapide  avec  un  rifque  évident 
de  V0U4  noyer  fî  vous  le  paflez  à  la  nage  : 
on  vous  offre  un  bateam.  Si  vous  dites 
que  vous  aimez  encore  mieux  ne  point 
paficr  la  rivière  ,  vous  n'entendez  pas 
l'état  de  la  queftion  :  vous  ne  pouvez  vous 
difpenfer  de  palier  à  l'autre  bord ,  on  ne 
vous  laifTe  que  le  choix  du  moyen.  La 
petite  vérole  eft  inévitable  au  commun 
des  hommes ,  quand  ils  ne  font  pas  en- 
levés par  une  mort  prématurée  ;  le  nom- 
bre des  privilégiés  fait  à  peine  une  ex- 
ception j  &  perfonne  n'eft  fur  d'être  de 
-ce  petit  nombre.  Quiconque  n'a  point 
pafîe  le  fleuve ,  eft  dans  la  cruelle  attente 
.HQe  fe  voir  forcé  d'un  moment  à  l'autre  à 
le  traverfer.  Une  longue  expérience  a 
prouvé  que  de  fept  qui  rifquent  de  le 
pafler  à  la  nage  ,  un  ,  &  quelquefois  deux 
font  emportés  par  le  courant  :  que  de 
ceux  qui  le  partent  en  bateau  ,  il  n'en 
périt  pas  un  fur  trois  cent ,  quelquefois  pas 
un  fur  mille  :  héfitez  -  vous  encore  fur  le 
choix  î 

»  Tel  eft  le  fort  de  l'humanité  :  plus 
d'un  tiers  de  ceux  qui  naifTent  font  defti- 
nés  à  périr  la  première  année  de  leur  vie 
par  des  maux  incurables  ou  du  moins 
inconnus  :  échappés  à  ce  premier  danger , 
le  rifque  de  mourir  de  la  petite  vérole 
devient  povir  eux  inévicable  j  il  fe  répand 
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I  fur  tout  le  cours  de  la  vie ,  &  croît  à 
chaque  inftant.  C'eft  une  loterie  forcée  , 
où  nous  nous  trouvons  intérefles  malgré 
nous  :  chacun  de  nous  y  a  fon  billet  :  plus 
ij  tarde  à  fortir  de  la  roue ,  plus  le  dan- 
ger augmente.  Il  fort  à  Paris  ,  année 
commune  ,  quatorze  cent  billets  noirs  , 
dont  le  lot  eft  la  mort.  Que  fait  -  on  en 
pratiquant  l'inoculation  ?  On  change  les 
conditions  de  cette  loterie;  on  diminue  le 
nombre  des  billets  funeftes  :  un  de  fept  , 
&  dans  les  climats  les  plus  heureux  ,  un 
fur  dix  étdit  fatal  j  il  n'en  refte  plus  qu'un 
fur  trois  cent ,  un  fur  cinq  cent  ;  bientôt 
il  n'en  reftera  pas  un  fur  mille  ;  nous  en 
avons  déjà  des  exemples.  Tous  les  fiecles 
à  venir  envieront  au  nôtre  cette  découver- 
te :  la  nature  nous  décimoit  ,  l'art  nous 
milléfîmeM. 

A  qui  appartient  -  il  de  décider  la  quef- 
tion :  fi  l'inoculation  en  général  eji  utile  ou 
falutaire  ? 

Les  médecins  d'un  côté  j  les  théologiens 
de  l'autre,  ont  prétendu  que  l'inoculation 
étoit  de  leur  compétence.  Eflàyons  de  re- 
connoître  &  de  fixer  les  bornes  du  reflbrt 
de  ces  deux  jurifdiébjons  dans  la  queftioa 
préfente. 

Parmi  ceux  qui  foait  tentés  ,  fur  le 
bruit  public  ,  d'éprouver  l'efficacité  de  la 
petite  vérole  artificielle  ;  les  uns  pour  fe 
déterminer ,  confultent  leur  médecin ,  les 
autres  leur  confeiVeur.  Pour  favoir  à  qui 
l'on  doit  s'adreftèr ,  il  faut  fixer  Pctat  de 
la  queftion. 

Si  l'inoculation  n'eût  jamais  été  prati- 
quée ,  &  fi  quelqu'un  propofoit  d'en  faire 
le  premier  eflai ,  cette  idée  ne  pourroit 
manquer  de  paroître  finguliere  ,  bizarre  , 
révoltante  ,  le  fuccès  très-douteux  ,  l'expé- 
rience téméraire  &  dangereufe.  Le  mé- 
decin ,  faute  de  faits  pour  s'appuyer  ,  ne 
pourroit  former  que  des  conjectures  va- 
gues, peu  propres  à  rafTurerla  confcicnee 
délicate  d'un  théologien  charitable  qui 
craindroit  de  fe  jouer  de  la  vie  des  hom- 
mes* Peut  -  être  le  médecin  &  le  théolo- 
gien s'accorderoient  -  ils  à  ne  pas  même 
trouver  de  motifs  fulfifàns  pour  tenter  cet 
eflài  fur  des  criminels.  Aujourd'hui  que 
nous  avons  depuis  40  ans  fous  les  yeux 
mille  &  oiiUe  expérience»  dans  toutes  ioicss 
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de  climats ,  fur  des  fujets  de  tout  âge  &  de 
toutes  fortes  de  conditions^  Tétat  des  chofes 
a  bien  changé  j  mais  avant  que  d'en  venir 
à  la  queftion  morale,  nous  en  avons  une  au- 
tre à  réfoudre. 

Lequel  des  deux  court  un  plus  grand  rifque 
de  la  vie  ,  ou  celui  qui  attend  en  pleine  fanté 
que  la  petite  vérole  le  faifijfe ,  ou  celui  qui  la 
prévient  enfe  fcifant  inoculer  ?  Cette  quef- 
tion eft  aujourd'hui  la  première  qui  fe  pré- 
fente  ,  &  la  plus  importante  de  toutes.  C  eft 
d'elle  que  dépend  la  réfolution  de  toutes 
les  autres.  Elle  n'appartient ,  comme  on 
le  voit ,  ni  à  la  médecine  ,  ni  à  la  théologie. 
C'eft  une  queftion  de  fait,  mais  compli- 
quée ,  &  qui  ne  peut  être  réfolue  que  par 
la  comparaifon  d'un  grand  nombre  de  faits 
&  d'expériences ,  d'où  l'on  puifte  tirer  la 
mcfure  de  la  plus  grande  probabilité.  Le 
rifque  de  celui  qui  attend  la  petite  vérole 
eft  en  raifon  compofé  du  rifque  d'avoir  un 
jour  cette  maladie,  &  du  rifque  d'en  mourir 
s'il  en  eft  attaqué.  Ce  rifque,  tout  compofé 
qu'il  eft  ,  eft  appréciable,  &  fa  détermina- 
tion dépend  du  calcul  des  probabilités,  qui, 
comme  on  fait,  eft  une  des  branches  de  la 
géométrie. 

Remarquez  fur-tout  que  dans  la  queftion 
propofée ,  l'alternative  d'attendre  ou  de  pré- 
venir la  petite  vérole  ,  n'admet  point  de 
milieu.  Cette  queftion ,  une  fois  réfolue 
par  la  comparaifon  des  deux  rifques  (  &  il 
n'appartient  qu'au  géomètre  de  la  réfoudre), 
fera  naître  une  autre  queftion  de  droit,  que 
nous  n'ofons  appeller  théologique ,  favoir,yi 
de  deux  rifques  inégaux  dont  l'un  efi  inévita- 
ble ^  il  ejî  permis  de  choijîr  le  moindre  ?  Il  ne 
paroît  pas  qu'il  foit  befoin  de  con(ulter  la 
théologie  pour  répondre.  La  queftion  de- 
viendroit  plus  féricufe  &  plus  digne  d'un 
théologien  moraiifte  ,  s'il  s'agiflbic  de  dé- 
cider fi  d^  deux  périls  dont  Vun  eji  inévitable  , 
la  raifon  ,  la  confcience ,  la  ckarité  chréàennt 
n^obligent  pas  a  choifir  le  mo:fiilre  ,  ù juf'uou 
s'étend  cette  cbligatun  ?  Si  l'afiiimative  i'em- 
portoit,  &  qu'il  fut  d'ailleurs  démontré  qu'il 
y  a  plus  de  rifque  ,  en  pleine  fanté  ,  d'at- 
tendre la  petite  vérole  ,  que  de  la  prévenir 
par  \' inoculation  ,  on  voit  qneceïte  opéra- 
tion devroit  être  non-feulemeni:  confeillée , 
aiais  prefcrite. 


Jufqu'ici  nous  n'avoiis  coniidérc  cjuc 
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l'utilité  générale  de  la  méthoJe  :  quant  à 
fon  application  aux  cas  particuliers  ,  le 
médecin  rentreroit  dans  ff^p^droits.  Tel  fu- 
jet  n'a- 1- il  pas  quelque  difpofition  fâcheufc 
qui  le  rende  inhabile  au  bénéfice  de  lV/20- 
culation  ?  Quelle  eft  la  faifon  ,  quel  eft  le 
moment  les  plus  favorables  ?  Quelles  font  les 
préparations  &  les  précautions'néceflTaires 
aux  différens  tempéramens  ?  Sur  tous  ces 
points ,  &;  fur  le  traitement  de  la  maladie 
on  doit  confulter  un  médecin  qui  joigne 
l'expérience  à  l'habileté.  Le  théologien  & 
le  médecin  auront  donc  ici  chacun  leurs 
fonâ:ions  ;  mais  dans  le  cas  préfent ,  je  le 
répète  ,  c'eft  au  calcul  à  leur  préparer  les 
voies  en  Exant  le  véritable  état  de  la  quef- 
tion. 

Conféquence  des  faits  établis.  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  les  réflexions  qui  ter- 
minent le  premier  mémoire  de  M.  de  la- 
Condamine,  &  parles  vœux  qu'il  fait  pour 
voir  s'établir  parmi  nous  Y  inoculation^  moyen 
fi  propre  à  conferveilavie  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens. 

La  prudence  vouloit  qu'on  ne  fe  livrât 
pas  avec  trop  de  précipitation  à  l'appât 
d'une  nouveauté  féduifantc  ;  il  falloit  que 
le  temps  donnât  de  nouvelles  lumières  fur 
fon  utilité.  Trente  ans  d'expérience  ont 
éclairci  tous  les  doutes  ,  &c  perfectionné  la 
niéthcde.  Les  liftes  des  morts  de  la  petite 
vérole  ont  diminué  d'un  cinquième  en  An- 
gleterre j  depuis  que  la  pratique  de  Vinocu^ 
lation  eft  devenue  plus  commune ,  les  yeux 
enfin  fe  font  ouverts.  C'eft  une  vérité  qui 
n'cft  plus  conteftée  à  Londres ,  que  la  petite 
vérole  inoculée  eft  infiniment  moins  dange— 
reufe  que  la  naturelle  ,  &  qu'elle  en  garan- 
tit :  enfin  dans  un  pays  où  l'on  s'eft  déchaî- 
né long-temps  avec  fureur  contre  cette  opé- 
ration, il  ne  lui  refte  pas  un  ennemi  qui 
l'oie  attaquer  à  vifage  découvert.  L'éviden- 
ce des  faits  &  fur- tout  k  honte  de  foutenir 
une  caufc  défefpérée ,  ont  fermé  la  bouché 
à  fes  ad  ver  (aires  les  plus  palïîonnés.  Ouvrons, 
les  yeux  à  notre  tour  ;  il  eft  temps  que 
nous  voyoT^s  ce  qui  fe  pafle  fi  près  de  nous  ^^ 
8c  qae  nous  en  profitions. 

C  e  que  la  fable  nous  raconte  du  Mino^ 
taure  &  de  ce  tribut  honteux  dont  Théféb. 
affianchit  les  Athéniens,  ne  femble-r-ilt 
pas  de  u&s  jours  ii  être  léalifé  cbez  ks  Aob^ 
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glois  ?  Un  monftre  altéré  du  fang  Iiumaîn 
s'en  repai(îoit  depuis  douze  fiecles  :  fur 
mille  citoyens  é<|^appés  aux  premiers  dan- 
gers de  Tenlûnce  ,  c'eft-à-dire ,  fur  Télite  du 
genre  humain  ,  fouvenc  il  ckoihlioic  deux 
cent  viôtimes ,  &  iembloit  faire  grâce  quand 
il  le  bornoit  à  moins.  Déformais  il  ne  lui 
reftera  que  celles  qui  fe  livreront  impru- 
demment à  Ces  atteintes  ,  ou  qui  ne  l'ap- 
procheront pas  avec  afîèz  de  précautions. 
Une  nation  lavante  ,  notre  voihne  &  notre 
rivale ,  n'a  pas  dédaigné  de  s  inftruire  chez 
un  peuple  ignorant  ,  de  l'art  de  dompter 
ce  ttiorilire  &c  de  l'apprivoifer  ;  elle  a  fu  le 
transformer  en  un  animal  domeftique  , 
qu'elle  emploie  à  conferver  les  jours  de 
ceux  même  dont  il  fuToit  fa  proie. 

Cependant  la  petite  vérole  continue  par- 
mi nous  fes  ravages  ,  &c  nous  en  fommes 
les  fpeébateurs  tranquilles ,  comme  fi  la 
France  ,  avec  plus  d'obftacles  à  la  popula- 
tion ,  avoir  moins  befoin  d'habitans  que 
l'Angleterre.  Si  nous  n'avons  pas  eu  la  gloire 
de  donner  l'exemple  ,  ayons  au  moins  le 
courage  de  le  fuivre. 

Il  eft  prouvé  qu'une  quatorzième  partie 
du  genre  humain  meurt  annuelleftient  de 
la  petite  vérole.  De  vingt  mille  perfonnes 
qui  meurent  par  an  dans  Paris ,  cette   ter- 
■rible    maladie  en  emporte  donc   quatorze 
cent  vingt-huit.  Sept  fois  ce  nombre  ,  ou 
plus  de  dix  mille  ,  eft  donc  le  nombre  des 
malades  de  la  petite  vérole  à  Paris ,  année 
commune.  Si  tous  les  ans  on  inoculait  en 
cette  ville   dix  mille  perfonnes ,    il    n'en 
mourroit  peut  -  être  pas  trente  ,  à  raifon 
de  trois  par  mille  ;  mais  en  fuppofant ,  con- 
tre toute  probabilité  ,  qu'il  mourût  deux 
inoculés  fur  cent ,  au  lieu  d'un  fur  trois  ou 
quatre  cent ,  ce  ne  feroit  jamais  que  deux 
cent    perfonnes    qui  mourroient   tous  les 
ans  de  la  petite  vérole  ,  au  lieu  de  quatorze 
cent  vingt- huit.  Il  eft  donc  démontré  que 
l'ctabliflement  de  {'inoculation  fauveroit  la 
vie  à  douze  ou  treize  cent  citoyens  par  an 
dans  la  feule  ville  de  Paris ,  &  à  plus  de 
vingt  cinq  mille  perfonnesdans  le  royaume, 
fuppofé ,  comme  on  le  préfume ,  que  la  ca- 
pitale contienne  le  vingtième  des  habitans 
de  la  France. 

Nous  lifons  avec  horreur  que  dans  les 
ûccki  de  ténèbres  >  &  que  nouç  nommons 
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harhares ,  la  fuperftition  des  druides  im- 
moloit  aveuglément  à  fes  dieux  des  victin^es 
humaines  ;  ôc  dans  ce  fiecle  fi  poli ,  fi  ^leia 
de  lumières  que  nous  a^^pellons  le  fœcle  de 
la pkilofophie  ,  nous  ne  nous  appercevons 
pas  que  notre  ignorance  ,  nos  préjugés  , 
notre  indilierence  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité dévouent  ftupidcment  à  la  mort 
chaque  année  dans  la  France  feule  ,  vingt- 
cinq  mille  fujets  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
nous  de  conferver  à  l'état.  Convenons  que 
nous  ne  fommes  ni  philofophes  ni  ci- 
toyens. 

Mais  s'il  eft  vrai  que  le  bien  public  de- 
mande que  V inoculation  s'établifle  ,  il  faut 
donc  faire  une  loi  pour  obliger  les  pères  à 
inoculer  leurs  enfars  ?  Il  ne  m'appartient  pas  ~ 
de  décider  cette  queftion.  A  Sparte  où  les 
enfans  étoient  réputés  enfans  de  l'état ,  cette 
loi  fans  doute  eût  été  portée  ;  mais  nos 
mœurs  font  aufli  différentes  de  celles  de 
Lacédémone,  que  le  fiecle  de  Lycurgue  eft 
loin  du  nôtre  :  d'ailleurs  la  loi  ne  feroit  pas 
nécefiàire  en  France  ;  l'encouragement  oc 
l'exemple  fuffiroient ,  &  peut-être  auroient 
plus  de  force  que  la  loi. 

Portons  nos  vues  dans  l'avenir.  LV/zo- 
culation  s'établira- t-elle  un  jour  parmi  nous? 
Je  n'en  doute  pas.  Ne  nous  dégradons  pas 
jufqu'au  point  de  défefpérer  du  progrès  de 
la  raifon  humaine  ;  elle  chemine  à  pas  lents  : 
l'ignorance  ,   la  fuperftition  ,    le  préjugé  , 
le   fanatifme  ,    l'indifférence  pour  le  bien 
retardent  fa   marche ,    Se  lui  difputent  le 
terrein  pas  à  pas  ;  mais  après  des  fiecles  de 
combat ,   vient  enfin  le  moment  de   (oa 
triomphe.  Le  plus  grand  de  tous  les  obfta- 
des  qu'elle  ait  à  furmonter  ,  eft  cette  in- 
dolence ,   cette  infenfibilité ,   cette  inertie 
pour  tout  ce  qui  ne  nous  intérefie  pas  ac- 
tuellement &  perfonnellement  ;  indifféren- 
ce qu'on  a  foùvent  érigée  en  vertu  ,    que 
quelques   philofophes  ont  adopté  comme 
le   réfultat  d'une   longue  expérience  ,    & 
fous  les  fpécieux  prétextes  de  l'ingratitude 
des  hommes,  de  l'inutilité  des  efforts  qu'on 
fait  pour  les  guérir  de  leurs  erreurs  ,   des 
traverfes   qu'on  fe  prépare  en  combattant 
leurs  préjuges ,  des  contradiârions  auxquel- 
les on  doit  s'attendre  ,  au  rifque  de  perdre 
fon  repos,  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 
Il  feut  avouer  que  ces  réflexions  font  biea 

propros 
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propre  \  modérer  le  zèle  le  plus  ardent  ; 
niais  il  refte  au  fage  un  tempérament  à 
fuivre  ,  ceft  de  montrer  de  loin  la  vérité  , 
d'eflayer  de  la  faire  connoître  ,  d'en  jeter 
s'il  peut  la  femence  ,  ôc  d'attendre  patiem- 
ment que  le  temps  &  les  conjeÊtures  la  i'àf- 
Tent  éclore. 

Quelquutile  que  foit  un  établi(Tèment , 
il  faut  un  concours  de  circonftances  favo- 
rables pour  en  alTurer  le  fuccès  ;  le  bien 
public  feul  n'eft  nulle  part  un  allez  puifTant 
reflort. 

Etoit  -  ce  l'amour  de  rhumanité  qui  ré- 
paadit  {'inoculation  en  Cirrafïîe  &  chez  les 
Géorgiens  î  RougifTons  pour  eux^<-  puif- 
qu'ils  font  hommes  comme  nous ,  du  motif 
honteux  qui  leur  fit  eînpioyer  cet  heureux 
préfervatif  ;  ils  le  dévoient  à  l'intérêt  le 
plus  vil ,  au  defîr  de  conferver  la  beauté 
de  leurs  filles  pour  les  vendre  plus  cher  , 
&  les  proftituer  en  "Perfe  &  en  Turquie. 
Quelle  caule  introduiiit  ou  ramena  Vino- 
culation  en  Grèce  ?  L'adrefîè  &c  la  cupi- 
dité d'une  femme  habile  qui  fut  mettre  à 
contribution  la  frayeur  àc  la  fuperftition 
de  fes  concitoyens.  J'ai  vu  des  Marleil- 
lois  à  Conftantinople  faire  inoculer  leurs 
enfans  avec  le  plus  grand  fuccès  :  de  re- 
tour en  leur  patrie  ,  ils  ont  abandonné 
cet  ufage  falutaire.  Avoient  -  ils  été  déter- 
minés par  l'amour  paternel  ou  par  la  force 
impérieufe  de  l'exemple?  A  Genève,  celui 
d'un  magiftrat  éclairé  n'eût  pas  fuffi  ,  fans 
une  épidémie  cruelle  qui  répandoit  la  ter- 
reur &  la  défolation  dans  les  premières  fa- 
milles. Dans  la  Guiane  ,  la  crainte  ,  peut- 
iêtre  le  défefpoir  de  voir  tous  les  Indiens 
périr  l'un  après  l'autre  fans  refTourfes  , 
purent  feulement  déterminer  un  religieux 
timide  à  faire  l'efTai  d'une  méthode  qu'il 
ironnoiffoit  mal ,  &  que  lui-même  croyoit 
dangereufe.  Un  motif  plus  noble ,  on  ne 
peut  le  nier  ,  anima  la  femme  courageufe 
qui  porta  {'inoculation  en  Angleterre  :  rien 
lae  fait  plus  d'honneur  à  la  natiori  angloife , 
xn  collège  des  médecins  de  Londres ,  &  au 
roi  de  la  grande  Bretagne ,  que  Ic^  vues  qui 
la  firent  adopter,  &  les  fages  précaution^ 
»vec  lefquelles  elle  y  fut  reçue  j  mais 
n'a-t-  elle  pas  cfTuyé  trente  ans  decontra- 
diébion 


> 

Quand  toute  la  France  feroit  perfua-'cn  lyyz  de  Ti  vives  allarme^  ,    & 
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dée  de  l'Importance  &  de  l'utilité  de  cette 
pratique  ,  elle  ne  peut  s'introduire  par- 
mi nous  fans  la  faveur  du  gouvernement  ; 
Se  le  gouvernement  Ce  déterminera  -  t  -  il 
jamais  à  la  favorifer  fans  confulter  les  té- 
moignages les  plus  déciiifs  en  pareille  rjta» 
tiere  ? 

C'eft  (f.onc  aux  facultés  de  théologie  & 
de  médecine  ;  c'ell:  aux  académies  ;  c'eft 
aux  chefs  de  la  magiftrature  ,  aux  favans  , 
aux  gens  de  lettres ,  qu'il  appartient  de  ban- 
nir des  fcrupules  fomentés  par  l'ignorance. 
Se  de  faire  lentir  au  peuple  que  fon  utilité 
propre  ,  que  la  charité  chrétienne  ,  que  le 
bien  de  l'état ,  que  la  confervation  des  hom- 
mes font  intéreifés  à  l'établi llement  de  l'/'/zo- 
culation.  Quand  il  s'agit  du  bien  public  ,  il 
eil  du  devoir  de  la  partie  penfantc  de  la 
nation  ,  d'éclairer  ceux  qui  font  fufceptibîes 
de  lumière  ,  &  d'entraîner  par  le  poids  de 
l'autorité  cette  foule  fur  qui  l'évidence  n'a 
point  de  prife. 

Faut  -  il  encore  des  expériences  î  Ne 
fommes  -  nous  pas  alTèz  inltruits  ?  Qu'on 
ordonne  aUx  hôpitaux  de  diflinguer  foigneu- 
fement  dans  leurs  liftes  annuelles ,  le  nom- 
bre de  malades  &  de  morts  de  chaque  ef^ 
pece  de  maladie  ,  comme  on  le  praticjue  en 
Angleterre  ;  ufage  dont  on  reconnoîtrcit 
avec  le  temps  de  plus  en  plus  l'utilité  :  que 
dans  un  de  ces  hôpitaux  ,  l'expérience  de 
{'inoculation  fe  fafTe  fVfir  cent  Tujets  qui  s'y 
foumettront  volontairement  j  qu'on  en 
traite  cent  autres  de  même  âge  ,  attaqués 
de  la  petite  vérole  naturelle  ;  que  tout  fc 
pafTe  avec  le  concours  des  différens  maîtres 
en  l'art  de  guérir  ,  Ibus  les  yeux  Se  fous  U 
direction  d'un  adminiftrateur  dont  les  lu- 
mières égalent  le  zèle  Se  les  bonnes  inten- 
tions. Que  l'on  compare  enfuite  la  lifte  des 
morts  de  part  &  d'autre ,  Se  qu'on  la  donne 
au  public  :  les  moyens  de  s'éclaircir  Se  de 
réfoudre  les  doutes ,  s'il  en  refte ,  ne  man- 
queront pas,  quand,  avec  le  pouvoir  ,  o» 
aura  la  volonté. 

Uinoculation ,  \q.  le  répète  ,  s'établira 
quelque  jour  en  France ,  Se  l'on  s'étonnera 
de  ne  l'avoir  pas  adoptée  plutôt  ;  mais 
quand  arrivera  ce  jour  ?  Oferai-je  le  dire  î 
Ce  ne  fera  peut-être  que  lorfqu'un  événe- 
ment pareil  à  celui  qui  répandit  parmi  nous 

*        "     qui  fc 
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convertit  en  tranfport  de  joie  (  la  petite  ' 
vérole  de  M.  le  dauphin  )  ,  réveillera  Pat- 
tentlon  publique  i  ou ,  ce  dont  le  ciel  veuil- 
le nous  préferver ,  ce  fera  dans  le  temps 
funefte  d'une  catartrophe  femblable  à  celle 
qui  plongea  la  nation  dans  le  dcuil ,  &  parut 
ébranler  le  trône  en  1711.  Alors  fi  l'inocu- 
lation eût  été  coiinue ,  la  douleur  récente  du 
coup  qui  venoit  de  nous  frapper,  la  crainte 
de  celui  qui  menaçoit  encore  nos  plus  chè- 
res efpérances ,  nous  euffent  feit  recevoir 
comme  un  préfent  du  ciel  ce  préfervatif 
que  nous  négligeons  aujourd'hui.  Mais  à  la 
honte  de  cette  fiere  raifon ,  qui  ne  nous 
diftingue  pas  toujours  alTez  de  la  brute ,  le 
pafle  5  le  futur  ,  font  à  peine  imprefïion 
lur  nous  :  le  préfent  feul  nous  affecte.  Ne 
ferons  -  nous  jamais  fages  qu'à  force  de 
malheurs  î  Ne  conftruirons-nous  un  pont  à 
Neully  ,  qu'après  que  Henri  IV  aura  couru 
rifque  de  la  vie  en  y  pa(fànt  le  bac  ?  N'élar- 
girons-nous nos  rues  qu'après  qu'il  les  aura 
teintes  de  fon  fang  ? 

Quelques-uns  traiteront  peut- être  en- 
core de  paradoxe  ce  qui  depuis  trente  ans 
devroit  avoir  perdu  ce  nom  :  mais  je  n'ai 
point  à  craindre  cette  objeétion  dans  le 
centre  de  la  capitale ,  &  moins  encore 
dans  cette  ai:adémie.  On  pourroit  au 
contraire  ,  avec  bien  plus  de  fondement , 
m'accufer  de  n'avoirjsxpofé  que  des  vérités 
communes  ,  connues  de  tous  les  gens 
capables  de  réfléchir  ,  &  de  n'avoir  rien 
dit  de  nouveau  pour  une  affemblée  de 
gens  éclairés.  Puilfc  cet  écrit  ne  m'at- 
tirer  que  ce  feul  reproche  !  Loin  de  le 
craindre  ,  je  le  dcfîre  :  &  fur- tout  puilTe- 
t-on  mettre  au  nombre  de  ces  vérités 
vulgaires  que  j'étois  difpenfé  de  rappel- 
1er  ,  que  fi  Vufage  de  /^inoculation  étoit 
devenu  général  en  France  depuis  que  la 
famille  royale  <ï Angleterre  fut  inoculée  , 
on  eût  déjà  fauve  la  vie  à  près  d'un  mil- 
lion d'hommes ,  fans  y  comprendre  leur  pof- 
tériiéf 

C^oique  nous  ayons  tâché  dans  cet  arti- 
cle de  ne  rien  omettre  d'eflentiel  de  ce  qui 
concerne  l'inoculation  ,  nous  indiquerons 
pour  la  fatisfadion  des  leâ:eurs ,  quelles  font 
les  fources  où  nous  avons  puifé.  Nous  fe- 

frettons  que  Ja  réfutation  de  la  lettre  de 
Vagftaffe  au  dodeur  Freiiid  par  le  doreur , 
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Arbutanott,  fous  le  nom  de  MaidandCLon^ 
dres  172?  )  j  l'analyfe  de  l'inoculation ,  par 
le  dodeur  Kirkpatrick,  (  Londres  1754); 
le  traité  hollandois  fur  les  avantages  de  cette 
méthode  ,  par  une  fociété  de  médecins  8c 
de  chirurgiens  de  Rotterdam ,  n'aient  pas 
été  traduits  en  François.  Les  meilleurs  ou- 
vrages fur  l'inoculation  en  notre  langue,  & 
dont  nous  confcillons  la  led:ure  à  ceux  qui 
défirent  s'inftruire  plus  amplement  fur 
cette  matière  ,  (ont  la  lettre  de  M.  de  la 
Cofte  à  M.  Dodart ,  (  Paris  ijz^  )  ;  le 
recueil  de  pièces  concernant  /'inoculation  , 
(  Paris  1756  )  ,  par  M.  de  Montucla,  au- 
teur de  l'hiftoire  des  mathématiques  ;  oïl 
y  trouvera  la  tradudpn  des  écrits  latins  de 
Timoni  &c  Pilarini  5  celle  des  relations  an- 
g'oifes  ,  des  fuccès  de  la  petite  vérole  arti- 
ficielle, par  meilleurs  Jurin  ScScheuchzer  , 
depuis  1721  jufqu'en  1719,  &  une  notice 
de  la  plupart  des  écrits  pour  &c  contre,  &c. 
Un  autre  recueil  imprimé  à  la  Haieen  1 7  j  ôj 
le  traité  de  l'inoculation  de  M.  Butini  , 
Paris  1752  >  le  mémoire  de  M.  Guyot  , 
tome  II  des  mém,  de  Vacadîmie  de  chirurgie  ; 
l'eflài  apologétique  de  M.  Chais ,  la  Haie 
1754;  l'inoculation'yxKï^éQ  de  M.  Tilfot  ,. 
Laufanne  11 $4  >  ^^  lettre  du  même  à  M.  de 
Haen, ièid.  11^9  •  enfin  les  deux  mémoires 
&  les  lettres  imprimées  de  M.  de  la  Conda- 
mine ,  dont  nous  avons  fait  le  plus  d'ufage 
dans  cet  article. 

Quant  aux  écrits  contre  V inoculation  ,. 
nous  les  avons  indiqués  dans  l'hiftoire  que- 
nous  avons  donnée  de  la  méthode  ;  mais, 
quand  on  a  lu  la  lettre  de  WagftafFe ,  doyen 
des  anti-inoculiftes  ,  au  docteur  Freind ,  quï 
a  été  imprimée  plufieurs  fois  en  François  , 
on  ne  trouve  plus  rien  de  nouveau  dans  les 
ouvrages  des  autres ,  qui  n'ont  fait  que  ré- 
péter les  objedions ,  &  dilîimuler  les  répoii- 
fes  qu'on  y  a  faites. 

Inoculation,  terme  que  Tufàge a  con-*- 
facré  à  l'opération  par  laquelle  on  commu- 
nique au  corps  fain  la  petite  vérole  ,  par 
application,  ou  par infertion. 

Les  plus  anciens  monumens  de  cette 
opération  bien  confiâtes  ,  fe  trouvent  chez 
un  peuple  dénué  des  arts ,  &  en  particulier 
de  celui  de  la  médecine.  Il  efl  vraifem- 
blable  que  les  ravages  de  la  petite  vérofe: 
infpirent  aux  Arméniens  U  crainte  qui  ac-^ 
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compagne  Se  qui  fuit  par-tout  Tes  funeftes 
effets.  Il  fe  joignit  un  fécond  intérêt  à  celui 
de  la  vie  qui  ne  -vaut  que  quelques  fous  par 
jour  pour  un  million   d'Européens.    Les 
Arméniens  font  un  commerce  honteux  à 
rhumanité ,  des  femmes  de  Géorgie  &  de 
Circaflîe ,  qui  font  les  plus  belles  de  TO- 
rient  ?  on  fait  qu^ils  les  achètent  &  les  re- 
vendent à  raifon  de  leur  beauté.  La  perte 
que  la  petite  vérole  leur  caufoit ,  combinée 
avec  une  obfervation  très- (impie,  que  les 
effets  funeftes  de  cette  maladie  fur  la  vie 
&  fur  la  beauté ,  augmentoient  avec  Tâge , 
fixa  4eur  attention  fur  une  expérience  que 
quelque  heureux  hafard  vraifemblablement 
leur  fît  faire.  L'efprit  de  ce  calcul,  toujours 
ingénieux,  y  trouva  fon  compte  ,  &  con- 
facra  une  m.éthode  qui ,  fans  danger  pour 
les  enfàns ,  affuroit  la  valeur  ,  en  confervant 
la  vie  &  la  beauté  des  adultes.  Cette  métho- 
de très-fimple  &  très -informe   dans  fon 
origine ,  fe  répandit  infenfiblement  à  Conf- 
tantinopie  ÔC  à   Smyrne.  Les  Arméniens 
Tenfcignerent  aux  Grecs  qui  y  font  établis ^ 
&  qui ,  félon  les  apparences ,  n'en  ont  ja- 
mais connu  ni  l'inventeur  ni  la  date.  Un 
Italien  nommé  Pilarini ,  qui  étoit  à  Conf- 
tantinople  au  commencement  de  ce  fiecle , 
fut  le  premier  médecin  qui  fit  l'heureux 
cflfai  de  cette  méthode  fur  quatre  enfans 
d'un  Grec  de  fes  amis  ;  il  en   informa  la 
fociécé  royale  de  Lohdres  j  &  fa  lettre  qui 
cft  pleine  de  bon  fens  &  de  franchife  ,  fut 
imprimée  dans  les  Tranfaclions  philofophi- 
gues  ,  en  1716.  Il  affuroit  dès  -  lors  que  le 
^uccès  de  cette  méthode  n'étoit  plus  con- 
tefté  chez  les  Grecs  ;  il  n'y  eft  point  quef- 
tion  des  Tufcs  qui  ne  peuvent  pas  inoculer. 
Timoni ,  autre  médecin  Italien  ,  demeu- 
rant à  Conftantinople  ,  avoit  adrefle  deux 
ans  auparavant  à  la  même  fociété  royale , 
une  relation  à-peu-près  femblable  ,  moins 
fage  cependant  que  la  précédente.  Le  peu 
d'attention  qu'il  y  donne  à  la  préparation, 
induifit  à  erreur  bien  des  gens  qui  n'ima- 
ginent pas  que  ceux  qui  vivent  pour  man- 
ger ,  doivent  être  tout  autrement  traités 
que  ceux  qui  ne  mangent  que  pour  vivre. 
Ce  dernier  cas  étoit  celui  des  Circalliens  ; 
l'autre  malheureufement  n'étoit  que  trop 
celui  des  Angîois  &  de  quantité  d'Euro- 
péens ,  pour  qui  les  précautions  de  la  pré- 
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'  paratîott  font  d'autant  plus  néceiïàires  que 
leurs  mœurs  font  plus  altérées. 

Ce  fut  à  la  foUicication  du  chevalier  Hans- 
Sloane ,  &  du  fameux  Sherard  ,  confui 
d'Angleterre  en  Turquie ,  que  Pilarini  fit 
fa  relation.  Ce  n'étoit  jufqu'ici  pour  les 
Anglois  qu'un  objet  de  curiofité  ;  mais  Mi- 
ladi  Wortley-Montaigu  ,  ambaflàdrice  à  la 
Porte,  y  ayant  fait  inoculer  tn  1717  ,  fon 
propre  fils  âgé  de  fix  ans  ,  fixa  fur  elle  les 
regards  de  fa  nation  j  &  préparant  dès- lors 
les  efprits ,  de  retour  à  Londres  en  ijii  , 
elle  les  gagna  tout-à  fait ,  en  faifant  inocu- 
ler fa  fille.  Le  mois  d'avril  de  cette  année 
fut  donc  l'époque  de  {'inoculation  en  An- 
gleterre. 

L'état  dangereux  de  la  princefle  royale, 
qui  fut  alors  très- mal  de  la  petite  vérole 
naturelle  ,  donna  de  l'inquiétude  à  la  prin- 
ctffc  de  Galles  pour  fes  autres  enfans  ;  elle 
fit  demander  au  roi  par  le  chevalier  Hans- 
Sloane ,  la  permiflîon  de  les  faire  inoculer. 
Le  roi  y  confentit  ,  6c  permit  à  Charles 
Maitland  ,  chirurgien  de  Miladi  Mon- 
taigu ,  d'en  faire  l'expérience  fur  fix  malfai- 
teurs condamnés  à  mort.  Cette  opération 
fe  fit  le  9  août  1711  ,  fur  trois  hommes 
&  trois  femmes  d'âge  &  de  tempérament 
différent. 

Marie  North  avoit.  .  .  .  3(j  ans, 
Anne   Tompion  ,    .  .  .  .  ij 

Jean  Canthery  , 25 

Jean  Alcock , zo 

Elifabeth  HarrilTon  ,  ...  19 
Richard  Evans , 19 

Quatre  jours  après ,  Maitland  inquiet  de 
l'effet  de  l'opération  ,  la  répéta  de  nouveau 
fur  les  mêmes  criminels  j  Richard  Evans 
fiit  le  {èul  qui  ne  fut  pas  inoculé  deux  fois  ; 
fès  plaies  étoient  feches  &  fermées  le  fixie- 
mc  jour;  il  avoit  eu  dans  la  prifon  la  pe- 
tite vérole  naturelle  au  mois  de  feptembre 
de  Tannée  précédente.  Les  cinq  autres 
l'eurent  très  -  heureufement ,  de  lortirent 
bien  portans  de  prifon  le  fixieme  feptem- 
bre. EHfabeth  Harrifibn  fut  la  plus  malade 
avant  l'éruption  ;  on  avoit  fait  fur  elle 
une  double  expérience ,  outre  l'opération 
ordinaire  j  on  porta  dans  fon  nez  du  pus  va- 
riolique  avec  un  pinceau.  Cet  eflài  n'ayant 
pas  paru  fuffifant ,  on  en  fit  encore  ua 
Ggggg  i 
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fécond  fur  cinq  enfans  de  la  paroiffe  de  [  n*eh  a  pas  perdu  un  feul.  Il  paroît  donc 


Saint-James  ,  révénemcnt  fut  également 
heureux. 

Deux  des  princeffes  furent  alors  hardi- 
ment inoculées  ;  ëc  de  i8i  perfonnes  qui  le 
furent  dans  le  courant  de  cette  année  ,  il 
n'en  mourut  que  deux.  De  897  qui  le  fu- 
rent jufqu  en  1728 ,  il  en  mourut  17  ,  tandis 
qu'il  parut  par  les  billets  mortuaires  que 
dans  ce  même  efpace  de  temps ,  la  petite 
■vérole  naturelle  avoit  emporté  un  douzième 
du  total  des  morts. 

Ces  premiers  eiTais  ne  furent  guère  moins 
heureux  dans  la  nouvelle  Angleterre  :  il 
n^en  m.ourut  que  lîx  de  i8i ,  qui  furent 
inoculés  depuis  le  commencement  jufqu'à 
la-  fin  de  1711.  En  rapprochant  ces  deux 
nombres ,  on  voit  que  de  1 179  perfonnes 
inoculées  en  Europe  Sc  en  Amérique ,  il 
n'en  étoit  pas  mort  deux  de  cent.  De  fi 
grandi  fuccès  dévoient  infpirer  une  con- 
fiance générale  j  mais  la  mort  de  deux  jeu- 
nes feigneurs  intimida  au  point ,  que  Vino- 
'cu'ation  en  fut  pendant  quelque  temps  fuf- 
pendue.  L'Afie  Tavoit  dominée  à  l'Europe  , 
TAmérique  la  lui  rendit.  Une  petite  vérole 
très- meurtrière  ayant  été  portée  de  l'Afri- 
que dans  la  Caroline  méridionale  en  r738  , 
de  ctnt  malades  il  en  mourut  vingt.  On  prit 
le  parti  à' inoculer  ;  &c  de  800  malades  ,  il 
n'en  mourut  que  neuf  On  fut  tout  aulTi 
heureux  en  Penfylvanie  j  un.  gentilhomme 
de  S.  Chriftophe,  de  3,00  Nègres  n'en  perdit 
pas  un.  De  210.9  inoculés  en  175-2  ,  dans  la 
nouvelle  Angleterre ,  il  n'en  mourut  que  3 1 . 
De  3209  inoculés  en  Amériq?ie  ,  il  n'en  eft 
donc  mort  que  40 ,  ce  qui  ne  fait  qu'un 
fur  80. 

De  tels  fuceès  ne  pouvoient  manquer  de 
faire  du  bruit  en.  Angleterre  ;  l'inoculation 
s'y  rétablit  ;  on  y  donna  plus  d'attention  j 
la  préparation  fe  fit  avec  plus  de  foin  ;  l'ex- 
périence enfin  la  rendit  plus  fûre.  On  l'a 


j  que  tout  dépend  du  choix  des  fujets  (Se  de 
la  préparation. 

Une  méthode  devenue  aufïî  fûre  ,  Sc  qui 
réunit  en  elle  tous  les  avantages  pofTîbles  , 
devoit  naturellement  fe  répandre  en  Eu- 
rope :  ce  ne  fat,  pourtant  qu'yen  1748  ,  que 
M.  Tronchin ,  infpeéleur  du  collège  des 
médecins  à  Amfterdam ,  &  depuis  profeCg» 
feur  de  médecine  à  Genève  ,  inocula  a 
Amfterdam  fon  fils  aîné.  La  crainte  qu'il 
avoit  eue  de  perdre  le  plus  jeune  ,  qui  pafïà 
par  toutes  les  horreurs  de  la  petite  vérole 
naturelle  ,  l'y  détermina.  Cette  inoculation 
fut  la  première  qu'on  vit  dans  l'Europe 
chrétienne  (a)  hors  des  ifles  britanniques., 
M.  Tronchin  la  fit  fur  neuf  autres  perfon- 
nes avec  un  égal  fuccès.  La  petite  vérole 
cefla,  Ôc  l'année  diaprés  M.  Tronchin  étant 
allé  faire  un  voyage  à  Genève  ,  il  y  confeilla- 
Vi^ocutaiion  ;  fa  famille  en  donna  l'exemple, 
on  le  fui  vit  '■,  ôc  cette  opération  s'y  eft  il' 
bien  {butenue  ,  que  de  deux  cent  perfonnes 
qui  y  ont  été  inoculées  ,  il  n'en  eft  morf 
qu'une  feule.  La  petite  vérole  ayant  reparu- 
à  Amfterdam  en  i/p  ,  l'année  fuivante^ 
on  inocula  de  nouveau  ;  les  familtes  les  plu? 
refpeârables  montrèrent  l'exemple  ;  on  1er 
fuivit  à  la  Haye.  M.  Schwenke ,  profef- 
feur  d'anatomie  &  célèbre  médecin  ,  donna' 
à  cette  médiode  toat  le  crédit  qu'elle  pcuC 
avoir.  Ses  fijccès  répétés  la  confirmèrent , 
&  l'ont  enfuite  répandue  dans  les  principales: 
villes  de  la  Hollande  ,  où  elle  a  triomphé 
des  préjuges  les  plus  opiniâtres  &  les  plus 
fpécieux.  Depuis  ce  temps -là  ,  elle  s'eft* 
répandue  en  Allemjagne  3  en  Suéde ,  &  en 
Daremark.  La  France  réliftoit  encore 
malgré  la  force  de  lexemple  &  des  raifons 
qu'un  de  fes  plus  célèbres  académiciens 
avoit  expofé  avec  autant  de  vérité  que  d'ef- 
prit  &  de  force  :  mais  S.  A.  S.  Monfieur 
le  duc  d'Orléans  ,  le  plus  tendre  &c  le  plus 


ibnnes  inoculées ,  il  n'en  eft  mort  que  trois; 


perFeélionnée  au  point ,  que  de  i  foo  per-    fage  des  pères ,  prit  enfin  la  réfolution  de 


faire  inoculer  fes  enfans.  Il  les  confia  à  M. 


«6c  fiirmille,un  maître  de  l'art  (M.  Ranby)  1  Tronchin  ,  Ôc  donna  en  1756  à  toute  la. 


^o* 


(a  )  Ce  fait  n'eft  pas  exadlement  vrai;  on  en  avoit  fait  plufieurs  à  Hanovre  :  le  feu  prince 
de  Galles  y  aYo>it  été  inociUé.  Roucalii  paçle  d'une  inoculation  faite  à  Brefcia  en  1739  3  &  qui 
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France  un  exemple  de  fermeté  Se  de  fa- 
gefle  dont  elle  lui  fera  toujours  redevable. 

L'inoculation  du  duc  de  Chartres  &  de 
Mademoifelle,  fera  Pépoque  de  cette  opé- 
ration eh  France. 

Les  premiers  détails  de  cette  opération  , 
avant  ce  que  Timoni  &Pilarini  en  ont  dit , 
fe  font  pt^rdus  dans  le  fiience  &  dans  Pobf- 
curité  eu  temps.  Il  paroît  feulement  qu-'tUe 
étoit  dans  les  mains  de  quelques  femmes 
Grecques  ,  &  que  fes  premiers  fuccès  ne 
furent  dus  qu-'à  ia  conftitution  des  fujeîs , 
dont  les  mœurs  &  le  genre  de  vie  trcs- 
fimple  &  trc*:  unif.:!rrne ,  exigeoient  peu  de 
préparation.  La  charlatanerie  prefqu^auiïî 
sncieime  que  la  peur  de  la  mort ,  &c  qui 
liait  p?.r  tout  de  la  crainte  des  uns ,  &  de 
la  fourberie  des  autres  ,  ne  refpeéta  pas 
cctZQ  opération.  Une  vieille  Theflàlienne  , 
plus  adroite  que  les  autres ,  trouva  le  moyen 
de  perfuader  aux  Grecs  que  ce  n'étoit  pas 
une  iiiveiit'on  humaine  ;  ia  fainte  Vierge , 
dtfoit-elie  ,  l'avoit  révélée  aux  hommes  \ 
ëc  pour  la  fan6tifier,  elle  accompagnoit  fon 
opération  de  lignes  de  croix  ,  de  de  prières 
qu'elle  miarmotoit  entre  fes  dents ,  &  qui 
lui  donnoit  un  air  de  myftere.  Indépen- 
damment de  fon  falaire  ,  elle  exigeoit  tou- 
jours quelques  cierges  qu'elle  préfentoit  à 
la  Vierge.  Ce  prélent  fouvent  répété  incé- 
'refloit  les  prêtres  Grecs  en  fa  faveur;  ils 
devenoient  fès  proteéleurs  ;  &  pour  aug- 
menter rillufion  >  elle  faifoit  Ces  piquûres  au 
haut  du  front ,  au  menton  &  près  de.s  oreil- 
les ;  cette  efpece  de  croix  faifoit  impreffion 
iur  le  peupif  :  il  lui  faut  toujours  du  mer- 
veilleux. La  préparation  fe  réduifoit  alors 
à  un  purgatif,  à  Tabftinence  de  viandes, 
d'œufs  &  de  vin  pendant  quelques  jours , 
&  à  fe  défendre  du  grand  air  ëc  du  froid  , 
en  fe  tenant  renfermée.  Le  pus  variolique 
pour  ['inoculation  ,  fe  prenoit  toujours  d'un 
tnfant  fain ,  dont  la  petite  vérole  éroit  de 
la  meilleure  efpece  naturelle  ou  artificielle  , 
indifféremment.  Il  paroît  que  dans  ce  temps- 
là  on  n  employoit  point  les  inci fions  ,  on  fe 
contentoit  de  piquûres  qu'on  faifoit  où  l'on 
vouloit  ;  au  moyen  d'une  aiguille  d'argent 
cmoufîce  ,  on  mêloit  un  peu  de  pus  avec  le 
■fi'.ng  qui  en  fortoit ,  &  on  couvroit  les  pe- 
tites plaies ,  pour  que  le  frottement  ne  dé- 
rangeât pas  l'opération,  Où  ne  lailloit  cet , , 
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appareil  que  cinq  ou  fîx  heures  ,  après  lef- 
quelles  on  l'ôtoit.  Pendant  trois  ou  quatre 
femaines  on  ncurriiloit  Vincculé  de  crème, 
d'orge  &  de  farine  ,  &  de  quelques  légu- 
mes :  voilà  à  quoi  fe  ré.iuifoit  la  première 
opération  grecque  ;  il  n'en  falloir  pas  da- 
vantage. D'autres  précautions  devenues  ab- 
folument  nécefiàires ,  relativemient  à  d'au- 
tres mœurs  &  à  une  autre  fiiçon  de  vivre  , 
étoient  inutiles  à  un  peuple ,  dont  la  fîmpli- 
cité  de  la  diere  égaioit  celle  des  premiers 
temps  •■,  il  pSroî':  que  dans  tous  les  cas  quel- 
ques piquûres  anroient  pu  fufîîre. 

Timoni  le  premiier  imagina  les  it:Gifions, 
Les  homm.es  fe  portent  volontiers  à  ima- 
giner des  changemensdans  les  chofesmême 
où  ils  font  le  moins  néceiraires.  Timoni 
prétendit ,  on  ne  fait  pourquoi ,  qu'on  de- 
voir faire  des  incifions  dans  les  parties  les  plus 
charnues ,  il  voulut  que  ce  ^ùz  aux  bras. 
Maitland  adopta  cette  pratique ,  il  l'apporta 
à  Londres  ,  l'ufage  l'y  confacra.  Eile  avoic 
cependant  d'aflez  grands  inconvéniens  dans 
les  enfans  &  dans"  les  adultes  ;  la  peur  de 
l'inflrument  tranchant  &  la  douleur  de  Tin- 
cifion  j  jette  dans  l'ame  des  enfans  une  ter- 
reur qui  fe  renouvelle  à  chaque  panfement 
par  la  crainte  qu'il  leur  infpire.  On  en  a 
vu  plus  d'une  fois  qui  ont  pris  des  convul- 
fions  ,  toujours  à  craindre  dans  un  cas  où 
il  eft  de  la  dernière  importance  de  main- 
tenir le  calme  le  plus  parfait  dans  ^économie 
.animale.  L'irritation  du  biceps  fur  lequel 
fe  fait  l'incifion  ,  irritation  nécefifairement 
produite  par  l'inflammation  qui  fuit  l'inci- 
fion ,  augm^ente  très  -  fouvent  la  fièvre ,  dc 
caufe  jufquesfousl'aifielle  une  douleur  quel- 
quefois vive  ,  &  prefque  toujours  inquié-- 
tante.  L'artereôc  le  nerf  axillaire  en  font  aga- 
cés ,  l'irritation  de  ce  nerf  fe  communique 
au  genre  nerveux  ;  celle  de  l'artère  ,  au 
moyen  de  la  fous-claviere  dont  elle  eft  la 
continuation,  fe  communique  de  proche  en 
proche  à  l'aorte  afcendanre ,  d'où  elle  prend 
fa  naiflance  ;  tous  les  ramieaux  donc  de  Par- 
tere  fous  elaviere  &  de  l'aorte  afcendante^ 
s'en  relïentent  plus  ou  moins  ,  la  mam- 
maire interne  ,  la  médiaftine ,  la  péricardine-, 
la  petite  diaphragma  tique,  autrement  dite  la. 
fupéricure,  la  thymique,  la  trachéale,  la  ver»- 
tébrale,  les  cervicales ,  &  quelquefois  les-in- 
çeicollales-  fupéritures ,  les  cait^tides  enfinit, 
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tontes  deftinées  à  la  tête  &  aux  parties  fu- 
pirieures ,  participent  à  l'irritation.  Les  ra- 
meaux fupérieurs  de  i  artère  axillaire  ,  qui 
font  la  mammaire  externe ,  les  thorachiques 
fupérieures  &  inférieures  ,  les  fcapulaires 
internes  &  externes  &  Thumérale  ,  y  font 
encore  plus  expofées. 

Ce  méchanifme  explique  comment  {'ino- 
culation faite  aux  bras  ,  augmente  1  érup- 
tion à  la  tête  &  les  accidens  qui  raccom- 
pagnent ;  il  décide  par  conféquent  pour 
l'inoculation  aux  jambes ,  dont  l'-éloignement 
de  la  tête  &  la  nature  des  parties  qui  en 
Tont  affeélées  par  proximité  ou  par  fympa- 
rhie ,  donnent  bien  de  l'avantage.  L'expé- 
rience Je  confirme  ,  &  c'cft  elle  qui ,  depuis 
plusieurs  années  ,  a  déterminé  KL  Tron- 
chin  à  abandonner  l'ancienne  méthode  ,  & 
à  inoculer  aux  jambes.  Tout  l'efForn  de  l'é- 
ruption de  Mademoifelle  d'Orléans  fut  aux 
jambes  ,  &  il  eft  très  -  vraifemblable  que 
ians  les  larmes  qui  coulent  /î  facilement  à 
Ton  âge  j  elle  n'en  auroit  pas  eu  aux  pau- 
pières. 

Un  autre  défavantage  de  l'inoculation 
aux  bras ,  c'eft  qu'elle  oblige  ordinairerrient 
le  malade  d'être  couché  iur  le  dos  ,'  &  de 
s'y  tenir  pendant  pluiieurs  jours  ;  la  cha- 
leur des  reins  en  particulier  &  de  l'épine 
du  dos  en  général ,  que  les  maîtres  de  l'art 
craignent  tant ,  eft  une  raifon  plus  que  fulfi- 
fante  pour  préférer  une  méthode  qui  laifle 
au  corps  la  liberté  de  Ces  mouvemens ,  & 
qui  maintient  dans  toutes  Tes  parties  une  éga- 
lité de  chaleur ,  &  une  température  ii  fa- 
vorable à  l'éruption. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ce  qui  a  été  dit , 
qu'il  eft  indifférent  pour  les  adultes  que 
l'inoculation  fe  fa(Tè  au  moyen  des  véfica- 
toires  ou  par  incillon  ,  pourvu  qu'elle  fe 
faflè  aux  jambes.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  enfans ,  la  méthode  la  plus  facile  &  la 
plus  douce  eft  non  -  feulement  préférable , 
mais  elle  paroît  néceftaire.  L'application 
&c  le  panfement  des  petits  véfîcatoires  eft  , 
pour  ainft  dire  ,  un  jeu  j  ils  n'ont  rien  qui 
effraye  ,  &  le  traitement  s'en  fait  fans  dou- 
leur :  peut  -  être  même  que  la  guérifon 
en  eft  plus  prompte ,  vingt  -  un  jours  y 
fuffifent. 

Maitland  tranfmit  à  fes  fuccefïcurs  l'opé- 
jarion  de  Timoni,  telle  qu'il  l'avoic  reçue , 


I  N  O 

'  de  fon  maître  j  la  préparation  lui  apparte-' 
noit  aufîî  :  la  complaifance  avec  laquelle 
on  adopta  celle-là  ,  ne  fe  démentit  point 
dans  celle-ci.  Timoni  étoit  un  maître  avan* 
tageux  ,  dont  la  vivacité  ,  la  prévention 
étoient  incompatibles  avec  l'heureufe  défian- 
ce qui  caradérife  les  bons  guides  j  il  eft  même 
poifible  qu'acco  itumé  aux  Grecs ,  dont  la 
vie  limpie  &  frugale  eft  un  régime,  il 
n'imagina  pas  que  l'inoculation  portée  chez 
des  peuples  dont  la  vie  ordinaire  efî  un  ex- 
cès ,  exigeroit  plus  de  précautions ,  &  cë- 
toit  aux  Anglois  fur- tout  d'en  faire  la  re- 
marque. Mais  qui  ne  fait  que  l'exemple 
ieduit  aifement  la  rai  Ion  ,  que  ks  plus 
grande  médecins  en  font  quelquefois  les 
dupes  ,  &  que  les  maladrs  en  font  iouvent 
les  vidimes.  On  crut  qu'il  falloit  fuivre 
Timoni ,  &  on  ne  tint  compte  ni  Je  la  dif- 
férence du  climat ,  ni  de  celle  des  mœurs 
&  des  alimens.  C'eft  à  ce  manque  d'atten- 
tion qu'on  doit  attribuer  les  premiers  acci- 
dens de  l'inoculation  ,  &  ce  n'eft  pas  la  feule 
fois  qu'on  a  mis  injuftement  fur  le  compte 
de  l'art  ks  fautes  des  artiftes.  Cette  ré- 
flexion eft  h  vraie  ,  que  nous  avons  nom- 
mé^ un  maître  de  l'art ,  qui  de  mille  ino^ 
cillés  n'en  a  pas  perdu  un  feul.  Il  n'en 
faut  pas  tant  pour  prouver  que  de  fi  grands 
fuccès  de  l'inLculaiion  entre  les  mains  des 
habiles  gens ,  portent  avec  eux  les  carade- 
res  de  la  bénédidion  divine. 

Ainfi  toutes  les  objcdions  qu'on  a  éle- 
yeei  contre  l'inoculation  confiée  à  des  yeux 
éclairés  &  à  des  mains  fages,  fe  détruifent 
par  les  faits  ,  excepté  celles  que  la  malice, 
l'ignorance,  la  jaloufie  ou  l'opiniâtreté, 
ofent  imaginer  j  on  leur  donne  du  prix  en 
y  répondant ,  &  c'eft  le  feul  qu'elles  puif- 
fent  avoir. 

La  petite  vérole  artificielle  préferve  de 
la  contagion ,  tout  comme  la  petite  vérole 
naturelle  ;  &  s'il  étoit  vrai ,  ce  qui  n'a 
pas  encore  été  décidé ,  qu'il  y  eût  quelques 
exceptions  à  cette  règle  générale  ,  on 
pourroit  tout  au  plus  en  conclure  ,  que  la 
prudence  prend  quelquefois  des  précautions 
inutiles.  U inoculation  ne  communique  au- 
cune autre  maladie  ,  quoique  la  preuve 
n'en  foit  que  négative  \  qui  eft  -  ce  qui  ne 
s'en  contentera   pas  }   la  chofe  n'eft  paï 
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fufceptible  d'une  preuve  pofitive.  (a)  Trente 
années  d  obfervations ,  dont  aucune  jufqu'à 
préfent  ne  l'invalide  ,  doivent  nous  tran- 
quillifer  ;  où  eft  d'ailleurs  le  médecin  fage 
qui  n'exige  qu'on  foit  attentif  fur  le  choix 
du  pus  dont  on  fe  fert  pour  inoculer  ?  Si 
après  tout  ce  qui  a  été  dit  &  écrit  fur  cette 
matière ,  il  étoit  befoin  d'encouragemens  , 
la  petite  vérole  n.iturellc  nous  les  donne- 
roit  en  foule.  Ceft  aux  vrais  médecins  , 
&  le  nombre  en  eft  bien  petit ,  à  appré- 
cier les  complimens  que  les  adverfaires  de 
l'inoculation  leur  prodiguent  ;  ils  avoueront 
tous  d'uiie  voix  ,  que  dans  les  grandes  épi- 
démies les  refïburces  de  l'art  font  très- 
petites  ,  ôc  les  billets  mortuaires  n'en  font 
que  trop  foi.  Que  feroit-ce  fi  on  ajoutoit , 
que  peut-être  l'art  même  rend  la  mortalité 
plus  grande ,  &  que  la  petite  vérole  eft  de 
toutes  les  maladies  celle  qu'on  traite  le  plus 
mal  ?  Epargnons  au  ledeur  des  réflexions 
aufti  triftes  ,  &  aux  médecins  un  compte 
auffi  mortifiant  ;  chacun  peut  aifément  juger 
de  ce  qui  fe  paftè  fous  fes  yeux  ;  car  quel  eft 
le  pays ,  la  ville,  le  bourg  ou  le  village  dont 
cette  cruelle  maladie  ne  décime  les  habi- 
tans  ?  Montpellier  qui  paftè  en  France  pour 
être  un  dts  fanduaires  de  l'art ,  en  a  fait 
de  nos  jours  la  trifte  expérience  ;  mais  tout 
le  monde  ne  fait  pas  qu'au  Bréfil  la  petite 
vérole  eft  mortelle  pour  le  plus  grand  nom- 
bre d'habitans  ,  que  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  elle  fait  autant  de  ravage  que  la 
peftej  qu'en  Barbarie  &  au  Levant,  de  cent 
Û  en  meurt  plus  de  trente.^  Paftbns  fous 
filence  les  vidimes  qu'elle  laiflè  languiftan- 
tes  &  privées  de  la  vue  &  de  l'ouïe  ,  m^uti- 
lées  &  couvertes  de  cicatrices.  Article  de 
M.  Tronchtn. 

INOCULATION,  (J»fd>U  légale.) 
Depuis  le  temps  qu'on  difpute  fur  Vinocu- 
lation  ,  il  eft  arrivé  ce  qu'on  a  toujours  vu 
dans  les  découvertes  utiles  ;  les  dodeurs  fe 
difputoient ,  les  intrigues  ,  les  cabales  ,  la 
mauvaife  foi  étoitnt  tour  à  tour  employées  : 
lies  obfervateurs  fages  évaluoient  les  faits 
dans  le  filence ,  ils  n'interrogeoient  que  la 
nature ,  &c  en  ajoutant  à  ce  que  la  tradition 
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leur  avoit  appris ,  ce  que  leur  propre  expé- 
rience leur  enfeignoit ,  ils  marchoienr  à 
grands  pas  dans  la  carrière  ,  lorfqu'à  peine 
les  autres  fe  doutcient  qu'elle  fût  ouverte. 
La  vérité  qui  ne  va  que  lentemient ,  gagne 
toujours  à  être  examinée  fans  palïion  ,  elle 
eft  rarement  le  réfultat  des  difputes  po* 
lémiques. 

On  ne  peut  douter  que  l'enthoufiafme  , 
peut-être  même  l'intérct ,  n'aient  féduit  de 
part  &  d'autre  ;  on  n'a  vu  que  fort  tard  le 
véritable  état  de  la  queftion,  &  ce  n'eft  pas 
même  aux  gens  de  l'art  qu'on  en  doit  b 
connoifiance.  Un  homme  de  génie  ,  (  M; 
d'Alembert  )  a  fubftitué  aux  déclamations 
peu  raifonnées  ,  la  rigoureufe  analyfe  àti 
faits;  &  l'on  a  vu  V inoculation  dépouillée  de 
tout  ce  qui  lui  eft  étranger  ,  fe  préfenter 
comme  un  moyen  utile  à  l'état  &  confolanc 
pour  le  particulier  qui  l'adopte. 

On  a  multiplié  les  calculs  &  les  tables  pour 
indiquer  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  vi6ti- 
mes  de  la  petite  vérole  naturelle  &:  de  l'ar- 
tificielle :  cts  premières  conféquences  tirées 
des  faits  qu'on  avoit  fous  les  yeux  ,  font 
devenues  prefque  nulles  par  les  connoif- 
fances  acquifes  ;  on  a  ajouté  aux  choix  &  à 
la  préparation  du  fujet,  le  choix  de  la  matière 
qui  doit  fervir  à  Vinoculauon ,  la  méthode 
de  s'en  fervir  ou  d'inoculer,  Tefpece  de- 
traitement  requis  durant  la  maladie,  ôc  par 
d'heureufes  vues ,  fécondées  de  l'expérience,, 
on  eft  parvenu  à  moins  redouter  les  incon- 
véniens  que  \' inoculation  préfentoit  au  pre- 
mier abord. 

Plufieurs  accidens  ont  été  l'effet  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  fe  décidoit  :  à  peu 
près  comme  on  a  vu  l'antimoine  produire  de 
funeftes  effets  dans  des  mains  imprudentes  ;- 
mais  c'eft  la  marche  des  hommes  dans  la 
carrière  des  connoiflances  ;  peut  -  on  citer 
un  grand  remède  en  médecine  dont  les 
premières  épreuves  n'aient  pas  été  funeftes? 
Sans  parler  de  l'antimoine ,  il  eft  naturel 
de  fuppofer  que  tout  remède  efficace  en. 
petite  quantité  ,  a  dû  fouvent  être  fiinefte 
à  plufieurs  hommes  avant  qu'on  fût  par- 
venu à  en  déterminer  la  dofe  &  à  con- 


(  a  )  La  preuve  pofitive  n'exiftoit  pas  ou  n'étoit.pas  encore  devenue  publique  ,  q\iand  or 
Jttcjnoire  a  été  écrit. 
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noître  les  circonftanccs  qui  l'indîquoient  & 
celles  qui  l'excluoient. 

Il  eft  très  -  elfentiel  dans  la  queftion  fur 
l'inoculation  ,  de  diftinguer  riurérêt  général 
de  l'écac ,  de  celui  des  particuliers  :  lorf- 
qu'il  ne  s'agit  point  de  fauver  l'état  d'un 
danger  preflant  ou  de  fa  de{ltu6lion  ,  le 
citoyen  n'eft  pas  obligé  de  lui  £iire  le  facri- 
\  fîce  de  fa  vie.  Il  importe  peu  à  l'état  que 
^  dans  un  danger  commun  à  tous  les  hommes, 
tel  ou  tel  Te  dévoue ,  pourvu  que  le  plus 
grand  nombre  fe  fauve;  mais  le  particu- 
lier n'a  pas  les  mêmes  vues  ;  fon  exiitence 
cft  pour  lui  le  terme  de  la  nature  &  des 
devoirs  ,  il  n'apperçoit  rien  au  delà  qui 
puiflTe'le  dédommager  du  facrifîce  de  fa  vie; 
6c  nulle  loi ,  fans  être  injufte  ou  barbare  , 
ne  peut  le  forcer  à  fubir  ce  fort  s'il  ne  s'y 
réfout  volontairement. 

Pourquoi  s'étonner  qu'un  père  &  qu'une 
jnere  délibèrent  fur  X'inoculation  de  l^ur 
enfant  ?  L'amour  pat'^^rnel ,  de  tous  les  (en- 
timens  le  plus  profond  &  le  plus  vif,  ne 
fait  point  calculer.  Rien  n'eft  comparable 
au  plaifir  d'un  père  qui  contemple  fon 
fils ,  &  l'idée  qui  peut  le  perdre  fouleve 
fon  cœur  avec  indignation.  Tant  que  cette 
f  olïibilité  n'eft  liée  qu'au  hafard  ou  à  la 
îbmme  des  chofes  contingentes ,  il  fe  flatte 
<ju'il  fera  compris  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  font  épargnés  ;  mais  dès  qu'il  appcrçoit 
quelque  apparence  de  certitude  dans  la 
pofîibilité  du  danger ,  il  s'effraie  &c  rien  ne 
peut  le  rafturer  contre  cette  crainte.  Il  n'en 
eft  pas  des  vérités  de  fentiment  comme 
des  vérités  logiques  ou  métaphysiques  ; 
celles-ci  perfuadent  l'homme  qui  réfléchit, 
lorfqu'elles  fe  lient  à  la  chaîne  naturelle 
des  rapports  ,  que  l'expérience  bien  vue  & 
fou  vent  repérée  ,  a  fait  faifir  :  elles  n'ont  le 
plus  fouvent  d'autre  obftacle  à  furmonter 
que  la  froide  incertitude  ;  &  malgré  leur 
exacte  conformité  avec  la  nature  des  chofes, 
elles  luttent  fouvent  en  vain  contre  l'hom- 
me bouillant  qui  fe  paffionne.  Les  autres 
au  contraire  ne  font  jamais  difcutées  avec 
le  fang  froid  qui  éloigne  la  préoccupation  , 
le  fentiment  dont  on  cft  pénétré  colore  tous 
les  objets ,  un  inftindfc  involontaire  s'oppofe 
à  la  lumière  qui  veut  percer  ;  &  iî  par  ha- 
fard à  travers  le  choc  des  raifons  &  des  fen- 
sixiiens ,  on  vient  à  bout  de  ip  convaincre 
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'  que  la  crainte  eft  peu  fondée ,  un  moure- 
ment  dont  on  n'eft  pas  le  maître  ,  infpirc 
toujours  la  méhance  &  fait  retomber  dans 
la  première  indécision. 

Combien  d'hommes  fe  (ont  paflîonnés 
de  bonne  foi  dans  d  s  qucftions  parement 
oil'.ufes  &  fyftématiques  !  ils  fe  font  refti- 
fés  à  l'évidence  même  lorfqu'il  en  réfukoit 
des  conféquences  contradicboires  avec  leup 
opinion  favorite. 

La  diftance  eft  immenfe  entre  le  degré 
d'aflentiment  qu'excit^:  l'amour  du  fyftême, 
&  la  force  qui  lie  le  père  à  fon  fils.  L'ha- 
bitude ou  les  préjugés  d'éducation  font 
adopter  &  chérir  l'ufage  d'élever  les  enfans 
de  telle  ou  de  telle  manière  ;  un  père  fe 
réfout  à  faire  ce  que  tant  d'autres  font , 
parce  qu'il  fuppofe  qu'on  a  bien  railonné 
avant  lui ,  &  il  s'épargne  la  peine  de  penfer 
fur  nouveaux  frai§  ,  parce  qu'il  fe  méfie 
de  fa  raifon.  Cecte  méflance  eft  inévitable 
dans  ces  circonftances ,  &  c^eft  peut  -  être 
dans  les  feuls  objets  de  fentiment  que 
Phomme  a  la  modeftie  de  ne  s'en  pas  faire 
accroire.  Le  médecin  le  plus  dogmatique 
&  le  plus  confiant  pour  les  autres  ,  trem- 
ble lorfqu'il  eft  malade  ,  iz  ne  voit  qu'in- 
certitude dans  fes  principes ,  lorfqu'il  s'agit 
d'en  faire  l'application  fur  fon  corps.  Il  ap^ 
j  pelle  alors  fes  confrères  à  fon  fecours  ,  il 
j  ceffe  de  raifonner  pour  entendre;  &  fi  leur 
avis  eft  par  bonheur  uniforme  ,  il  éprouve 
une  joie  intérieure  que  (qs  propres  lumières 
ne  lui  ont  jamais  caufée.  Telle  eft  la  force 
du  témoignage  général. 

Mais  comme  parmi  les  objets  de  fenti- 
ment ,  il  en  eft  beaucoup  dont  les  nuances 
fe  lient  à  l'opinion  ou  au  préjugé  ,  il  eft 
important  d'éclairer  les  hommes  fur  leurs 
vrais  intérêts.  Cette  enrreprife  fî  difficile 
pour  quelques  nations  ,  ne  doit  être  l'etFet 
ni  de  la  force,  ni  du  fîmple  raifonnement  ; 
elle  ne  peut  réulïîr  que  par  l'exemple  & 
le  courage.  Préfentez  gux  hommes  un 
moyen  qui  améliore  leur  fort ,  détruifez 
avec  foin  leurs  objcélions  fpécieufes  ,  mé- 
prifez  les  autres  &  confirmez  ,  par  des 
exemples  clairs  &  fenftbles  ,  le  bien  que 
vous  leur  annoncez  ,  le  temps  fera  le 
refte.  Les  contradictions  font  un  relief 
pour  le  vrai  ,     elles  engagent  dans  des 
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Hcraiîs'  dont  îa  perfectioji  eft  l'effet  ,  elles 
excitent  Parcention  des  hommes  indifté- 
rens  ,  el-es  lafTcnt  enfin  ou  épuii'ent  le 
premier  obftacle  que  Hiabitude  oppoibit , 
6c  iimiliariient  avec  l'idée  d'une  nouvelle 
conduire. 

On  a  fouvent  vu  par  ce  méchanifme  de 
froides  vérités  fubftituées  à  d'anciennes 
erreurs  fcelices  par  le  temps ,  &  qui  étoient 
devenues ,  par  l'habitude ,  des  objets  de 
i'entiment. 

Notre  légèreté  ,  qui  nous  fait  varier  les 
modes  ,  ne  s'étend  que  fur  les  objets  in- 
ditférens  :    nous  refilions  avec  force  aux 
nouveautés  d'un  autre  genre  ;  cette  frivoli- 
té, fî  long-temps  reprochée  aux  François  , 
tient  beaucoup  à  l'extérieur  ;  mais  je  crois 
qu'il  ert  peu  de  nation  auflî  confiante  ou 
auffi  uniforme  dans  tout  ce  qui  concerne 
hs  principaux  ufages   ou  les  habitudes  :  i! 
leroit  aifé  de  citer  dans  notre  conftitution 
une  foule  d'objets  fur  lefquels  nous  n'avons 
jam^ais  varié ,   tandis  que  nos  voifins  ont 
iucceffivement  palTé  par  les  degrés  les  plus 
difîemblables.  Je  conviens  néanmoins  que 
cette  uniformité  qui  eft  un  éloge  dans  quel- 
ques cas  ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aullî 
louable  dans  d'autres  ;  nous  avons  fouvent 
réfifté  au  bien  qu'on  nous  ofFroit  ,  par  la 
feule  habitude  où  nous  fommes  de  réfiller 
aux  nouvelles  opinions.  Nous  n'avons  jamais 
peut-être  placé  le  courage  à  créer  ou  à  faire 
un  parti ,  le  ridicule  eft  chez  nous  fi  près 
de  la  nouveauté  ,    &"  nous  en  fommes  fi 
prodigues  ,    qu'il  eft  fans  exemplq, ,  dans 
notre  hiftoire  ,  qu'un  homme  qui  débitoit 
une  opinion  nouvelle    &  utile  ,    ait    été 
accueilli  avec  reconnoiffance.  Il  faut  donc 
fe  réfoudre  à  fupporter  des  contradiélions 
inévitables  ,    &   nous  ne  fommes   pas  en 
droit  d'exiger  qu'un  père  ait  le  courage  de 
fecouer ,  fur  un  objet  aulIi  intéreffanc  que  ' 
l'inoculation^  la  prévention  qu'il  a  pour  mil-it 
chofes  qui  le  touchent  de  moins  près.  Nous 
devons  donc  borner  nos  efforts  à  combattre 
ia  pufillanimité  des  uns  par  le  détail  des 
avantages  Se  la  prévention  des  autres  ,  en 
ditruifant ,  autant  qu'il  eft  polïibic  ,  les 
cbjeélions  qu'ils  oppofent. 

L'une  des  caufes  d'allarmes  pour  les  pè- 
res de  famille  ,  eft  celle  qui  fuppofe  qu'en 
inoculant  la  petite  vérole  à  un  enfant  fain , 
Tome  XFJIl 
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on  pentiaufîî  lui  communiquer  les  différens 
virus  ou  les  vices  origitiaires  qu'ont  ceux 
fur  lefquels  on  a  pris  la  matière  de  Vinocu^ 
lation.    J'aimerois  autant  qu'on  dit  qu'un 
vieillard  qui   communique   la'pefte  à  un 
jeune  homme  ,    lui  communique  au(ïî  fa 
vieillefle  ,    ou    qu'un  galleur  icorbutique 
ou  écrouelleux  ,    communique  à  la  fois  à 
ceux  qui  le  touchent  la  galle  &:  le  fcorbut 
ou  les  écrouclles.    Cette  vaine  obje<5lion  , 
dont  on  m'a  fouvent  oppofé  la  force  ,  peut 
ctre  confidérée  comme  une  preuve  du  peu 
d'attention  des  adverfaires  de  Vi/:ucu!atii>a 
dans  le  choix  des  obftacles  ;  on  n'a  voulu 
que  répandre  un  effroi  général ,  il  fembic 
même  qu'on    eût  en    vue  d'ameuter    les 
efprits  en  leur  faifant  entrevoir  les  confé- 
quences  les  plus  dangereufes.    Je  dem  n- 
derois  à  ces  hommes  fi  prévenus  fur  l'ori- 
gine des  caufes  des  mal-^dies  les  plus  rebel- 
les j  s  ils  ont  vu  les  maladies  vénériennes  le 
communiquer  d'un  fujet  à  l'autre ,  accom- 
pagnées de  tous  les  virus  qui  fe  trouvent 
compliqués  dans   quelques  fujets   :   Ci   la 
goutte ,  l'épilepfie ,   les  écrouelles  palfent 
à  la  fois  avec   le  v'rus  vénérien   dans  le 
corps    de  ceux  qui  ont  commerce   avec 
d'autres  perfonnes  infe6lées  de  ce  virus  Ôc 
atteintes  de  quelqu'une  de  ces  maladies  ? 
Qu'on  examine  avec  attention  la  manière 
d'inoculer  ,  le  choix  qu'on  peut  en  fi  ire  , 
les  précautions  qu'on  eft  le  maître  de  pren- 
dre ,  &  je  fuis  perluadé  qu'il  ne  reftera  pas 
l'om.bre  de  vraifcmblnnce  à  cette  objeétion 
auffi  abfurde  que  hal'ardée.  La  matière  de 
la  petite  vérole  fe  porte  vers  la  peau  ,  ôC 
toutes  les  obfervations  concourent  à  prou- 
ver qu'elle  n'a  d'autre  qualité  que  celle  de 
ce  virus  particulier.    La  complication  de 
cette   maladie    avec   d'autres    eft    fenfiblc 
pour  tout  m.édecin  éclairé  ,    &  c^eft  aullx 
pour  cette  raifon  qu'il  importe  aux  citoyens 
de  ne  fe  fier  pour  ce  choix  qu'à  des  hom- 
mes qui  foient  accoutumés  a  diftinguer  les 
différentes  formes  (bus  lefquelles  cette  ma- 
ladie peut  fe  produire.    La  petite  quantité 
de  matière  dont  on  fe  fcrt  pour  \'inp:u!ation 
&  fur- tout  le  temps  où  on  la  recueille  , 
infpirentune  parfaite  fécurité  fur  les  fuites. 
Je  me  difpenfe  d'entrer  dans  un  détail  plus 
circonftancié  ,    pour  prouver  que  chaquç 
maladie  de  l'efpecc  de  la  petite  vérole  , 
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porte  (on  caradere  indiviJuf-l ,  q«€  t'hc- 
meur  qu'elle  évacue  ik  qui  a  déjà  fubi  ce 
que  les  médecins  appellent  la  coclion  ,  for- 
rant  par  le  couloir  naturel  &  fpccialement 
afFe<?lé  à  cette  efpecede  maladie,  n'a  d'autre 
xicc  ou  d'autre  qualité  que  celle  de  la 
maladie  même  j  &c  en  admettant  en  leur 
entier  les  théories  des  matières  morbifi- 
ques  ,  qui  circulent  Ôc  nç  fe  trouvent  que 
dans  le  fang  ou  les  humeurs  ,  cette  con- 
féquence  n'en  eft  que  plus  lumineufe  ôc 
mieux  fondée.  Tcn  appelle  à  la  iîmple  ob- 
fervation  &  je  réclame  le  témoignage  des 
praticiens  qui  ont  fu  tirer  des  conféquen- 
ces  immédiates  du  feu!  aCfcmblage  des 
faits. 

On  a  demandé  fi  le  peu  de  boutons  qui 
fuirent  quelquefois  l'inoculation  ,  confti- 
nient  une  vraie  petite  vérole  &  fi  elle  met 
^  l'abri  du  retour.  Les  plus  raifonnables 
des  adverfaires  de  Vinoculation  ,  admettent 
qu'elle  garantit  de  la.  petite  vérole  naturelle, 
tant  que  le  nombre  des  boutons  eft  con- 
fîdérable  &  que  la  marche  de  la  maladie 
s'annonce  par  les  fymptômes  ordinaires. 
Les  pères  font  auiïi  ralTurés  fut  le  fort 
de  leurs  enfens  &  vivent  c^ns  une  fécu- 
rité  parfeite  fur  l'avenir  ,  mais  ils  font 
allarmés  lorfque  V inoculation  n'a  pas  été 
fuivie  d'une  petite  véiic^  aborKknte  &  ma- 
Bifefte.. 

Il  eft  vrai  qu'àfTez  fbuvent  on  a  tenté 
Vinocidadon  fur  des  fujets  réfrafkaires,  pour 
ainfi  dire  ;  & ,  fans  artigner  la  caufe  de  cette 
fingukrité  ,.  l'on  s'eft  vu  dans  la  néceffi,té 
de  répéter  l'opération  plufieurs  fois ,  & 
înême  fans  fuccès  :  ainfî  les  inoculateurs 
favent  qu'il  eft  des  cas  où  Vinoculation  n'a 
pas  toujours  fon  effet ,  mais  un  médecin 
nn  peu  expérimenté  les  diftingue.  Le  petit 
nombre  de  boutons  n'a  rien  de  commun 
aytc  ces  cas ,  il  fuiît  d'un,  feul  bouton  bien 
feconnu  pour  mettre  à  L'abri  de  la  récidive  j 
ceux  qui  n'ont  pas  éprouvé  d'autre  effet 
de  Vinoculation ,  ou  qui  même  n'ont  pwé- 
fenté  aucune  puftule  à  l'extérieur  ,  mais 
qui  ont  oifert  les  autres  fymptômes  carac- 
tériftiques  de  la  petite  vérole ,  n'ont  jamais 
pris  h  petite  vérole  par  contagion  ,  quoi- 
qu'ils aient  couché  dans  urv  même  lit  avec 
d'autres  fujets  attaqués  de  la  petite  vérole 
*».tureile^  La  matière  d'une  petite  vëfolc 
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naturelle  n*à  pas  le  moindre  degré  d'energifr 
au  deflus  de  celle  qu'on  prend  dans  le  feut 
bouton  qui  paroit  àa.v\sVinoculation\  l'une 
&  l'autre  font  également  propres  à  inocu- 
ler ,  elles  font  également  contagicufeff,  & 
['inoculation  répétée  fur  plufieurs  fujets  , 
fur  lefquels  elle  avoir  déjà  réuftî ,  a  toujours 
été  fans  {^ncch  (M.  Richardj.  Enfin,  s'il  faut 
recourir  aux  autorités  ,  qu'on  parcoure  les 
écrits  &  les  regiftres  rapportés  en  faveur  de 
Vinoculation  ,  on  y  verra  que  fur  plufieurs 
milliers  d'inoculés ,  on  n'a  pas  encore  une 
feule  obfervation  bien  conftatée  de  la  réci- 
dive. Il  faut  fuppofer  au  moins  le  fens 
commun  dans  un  peuple  auffi  écLiiré  que 
les  Anglois  j  il  n'eft  pas  probable  qu'un 
moyen  penicieux  ou  inutile  fe  fut  perpé- 
tué chez  eux  &  fe  fût  même  étendu  du- 
rant une  longue  fuite  d'années ,  fi  le  fuccès 
le  plus  évident  ne  l'avoir  accompagné.  Si 
la  petite  vérole  qui  fuit  Vinoculation  relTem-» 
blc  en  tout  à  la  petite  vérole  naturelle  » 
pourquoi  ne  voudroit  -  on  pas  qu'elle  eût 
aufîi  le  privilège  de  n'attaquer  qu'une  foiff. 
le  même  fujet  ?.  «  Il  y  a  douze  cent  ans  que 
la  petite  vérole  eft  connue  en  Europe  ,  6c 
il  y  a  douze  cent  ans  qu'on  difpute  Ci 
ou  peut  l'avoir  deux  fois».  Mead,  Boer- 
haave ,  Chiras ,  Molin  ,  après  uns  longue, 
pratique  dans  les  trois  plus  grandes  villes 
de  l'Europe ,  Paris ,  Londres ,  Amfterdam>. 
aflTurent  n'avoir  jamais  vu  la  petite  vérole 
attaquer  deux  fois  le  même  fijjet.  En  fup.- 
pofànt  même  cette  récidive  poflîbie ,  ell& 
feroit  â,'nn  féal  fur  foixante  6c  dix  mille 
inoculés  ,  félon  le  calcul  de  M.  de  la  Con- 
damine ,  qui  d'ailleurs  fuppofe  à  cet  égard 
beaucoup  plus  que  le  ftiit  ne  démontre.. 
(  Les  exemples  rapportés  à  ce  fujet  roulent 
également  fur  des  petites  véroles  naturelles. 
&  artificielles ,  &  en  les  admettant  cous, 
indiftindement ,  on  ne  voit  pas  qu'il  en: 
réfultc  le  moindre  argument  plaufible  con« 
tre  l'utilif  é  de  Vinoculation  ).  Mais  le  petit 
nombre  de  boutons  peut  -  il  être  un  lujet 
d'allarme  ,  lorfqu'au  contraire  on  devroit 
s'en  fiélîciter  ?  La  petite  vcrde  naturelle 
eft  cenfée  bénigne ,  &  l'on  eft  tranquille 
fur  îes  fuites  lorfqu'elle  eft  dans  ce  cas  , 
pourquoi  n'en  fera- 1- il  pas  de  même  dans 
Vinoculation  ?  Une  réflexion  de  M.  Gatci 
prouve  bien  évidemment  rinfuiSf*ance  àè 
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èette  ob)e£l:îon.  Lorsqu'il  ne  Aiccedie  qu*un 
i"eul  bôutOH  ou  une  puftule  à  Vinoculatwn  , 
à  l'endroic  même  de  li  piquûre  ,  neil-il 
pas  clair  que  fî  la  piquûre  n'eut  pas  fulH 
pour  communiquer  le  virus ,  la  madère  qui 
le  ramafle  enfuite  fous  la  peau  pour  former 
ce  bouton  Tuffiroic  certainement  pour  faire 
une  féconde  inoculation  plus  efficace  î  Cette 
matière  eft  puifée  dans  le  corps  même  du 
Jujec ,  elle  eil  placée  le  plus  avantageufe- 
ment  poiïîble,  pour  communiquer  la  con- 
ragion,  &  lorfqu'eUe  ne  s'étend  pas  au-delà  , 
ceic  fans  doute  parce  que  le  virus  eft 
fpuile. 

Le  nombre  confidérable  de  récidives  de 
la  petite  vérole  tant  naturelle  qu'artificielle, 
rapporté  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  con- 
tre {'inoculation  ,  eft  capable  de  répandre 
je  doute  le  plus  accablant  fur  la  plupart 
dts  queftions  de  médecine  ;  cette  contre- 
▼erfe  d  long-temps  agitée ,  &  fl  peu  prête 
à  finir  ,  éft ,  comme  le  dit  M.  d'Alembcrt, 
le  fcandale  de  la  médecine  ;  elle  fuppofe 
que  cette  m-aladie  ,  malheureufement  fi 
commune  ,  n'a  pas  encore  été  aflèz  bien 
obfervéc  pour  que  les  médecins  convien-  i 
nenc  unanimement  de  ce  qui  en  fait  le  vérita- 
ble caradere.  Ce  reproche  qui  n'eft  que 
trop  vrai ,  à  beaucoup  dMgards  ,  retombe 
moins  fur  la  médecine  que  fur  les  médecins 
eux-mêmes.  Rien  de  fi  commun  que  de 
voir  de  prétendus  obfervateurs  décider  dog- 
matiquement dès  leur  première  vifite  qu'un 
enfant  a  la  petite  vérole  lorfqu'il  n'a  que 
quelqu'une  des  maladies  cutanées  ou  érup- 
tives  qui  lui  reflemblent.  Leur  décifion 
précipitée  qui  les  annonce  comme  des 
hommes  fupérieurs  en  difcernement ,  les 
engage  à  foutenir  leur  opinion  malgré  l'é- 
vidence qui  lui  eft  contraire  :  ils  fe  font 
tme  efpece  de  point  d'honneur  de  ne  pas 
fe  rétrader  \  ôc  comme  ils  n'ont  d'autres 
juges  que  des  témoins  ignorans  ou  inex- 
perts ,  ils  font  crus  fur  leur  parole.  Delà  ré- 
îultent  les  contradiélions  multipliées  dont 
la  médecine  fourmille ,  &  c'eft  aulTî  par-là 
qu'il  faut  expliquer  pourquoi  dans  le  délu- 
ge d'ouvrages  dont  nous  fommes  inondés,  il 
en  eft  &  peu  qui  portent  cette  empreinte  de 
vérité  naïve ,  qui  doit  être  le  feul  mérite  de 
la  bonne  médecine  d'obfervation.  Je  me  crois 
igcrdu ,  m4<i^o^^  ui^  des  grands  hommes  de 


I  N  O  »7pjr 

ce  fiecle  j  lorfque  le  médecin  qui  me  foigne  , 
baptife  ma  maladie  dh  fa  première  vif  de. 

Nous  n'avons  pas  afiez  vu ,  &c  nous  ne 
fommes  pas  artez  fûrs  de  notre  jugement , 
pour  ofer  nous  croire  infeillibles  ;  le  mé- 
decin qui  prononce  fur  le  fort  de  fon  ma- 
lade à  la  première  infpeAicn  &  des  le  com- 
mencement de  la  maladie  ,  eft  femSlable  à 
un  juge  qui  condamneroit  à  mort  fur  des 
indices  lailis  au  premier  interrogatoire. 
Peut  -  être  feroit-il  utile  qu'on  introduisît 
en  médecine  des  formes  au(ïî  détaillées  que 
dans  l'exercice  de  la  juftice  criminelle;  elles 
autoriferoient  le  médecin  à  paroître  igno- 
rant fans  expofer  fa  réputation  ,  elles  lui 
fourniroient  le  temps  néceilaire  pour  réflé- 
chir &  comparer  les  fymptômes ,  e'ies  ga- 
rantiroient  enfin  l'efpece  humaine  des  im- 
prudences meurtrières  des  charlatans  ,  & 
mettroient  dans  tout  fon  jour  le  médecin 
philofophe  dont  le  fcepticifme  eft  toujours 
malignement  interprété.  L'utilité  de  i'ex- 
peélation  en  médecine  eft  trop  avérée  pour 
qu'on  eût  à  craindre  que  le  délai  dans  les 
remèdes  fiit  généralement  pernicieux^ 

Si  les  particuliers  pris  féparément  peuvent 
retirer  quelque  fruit  de  Vinocu.'ation  ,  à  plus 
fortcraifon  l'état  doit-il  y  trouver  fon  avan- 
tage ,  &  protéger  cette  pratique  par  tous  les 
moyens  pofîibles.  On  a  quelque  peine  à 
faifir  le  vrai  motif  de  l'arrêt  du  parlement, 
qui  défend  à  la  partie  la  plus  précieufe  de  la 
nation  d'ufer  d'une  méthode  reconnue  pour 
bonne  :  en  effet  les  particuliers  font  dans 
l'importibilité  de  fe  déplacer  ,  foit  par  U 
nature  de  leurs  occupations ,  fbit  par  le 
peu  d'étendue  de  leurs  facultés  :  on  ne  voit 
d'autre  bien  dans  cette  prohibition ,  que 
celui  de  calmer  la  fermentation  qu'avoient 
excité  les  clameurs  des  anti-inocuhftes  ,  & 
de  raffurer  les  crédules  citoyens  qui  s'étoient 
lailïes  effrayer.  Ces  raifons  ne  fubfiftent 
plus ,  le  public  eft  accoutumé  aux  oppofi- 
tions  des  uns  &c  aux  fuccès  des  autres  ;  il  efl 
prefque  devenu  juge  par  la  quantité  de  faits 
arrivés  fous  Ces  yeux  ,  &  cette  révolution  , 
que  les  vérités  long-temps  combattues  amè- 
nent enfin  ,  eft  fur  le  point  de  fè  ter- 
miner. 

Les  principales  raifons  qui  troublèrent  »U 
paix  publique  ,  &  portèrent  l'autorité  à 
regarder  ï'iaBCuiaùon  comme  pcmicieufc, 
Hhhhh   X 
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farenr  àc   d^nx   fortes  ;  les  unes  th(^olo- 1 
giques  ,  les  autres  prifcsdaiis  la  médecine 
même. 

Les  premières  font  de  toutes  les  inconfé- 
quences  la  plus  abrarde  ;  les  minières 
éclairés  de  la  religion  ont  avoué  que  ce  qui 
concerne  la  fanté  du  corps  n'a  aucun  rap- 
port avec  leur  miniftre  :  plufieurs  d'entr'eux 
ont  approuvé  Se  même  fait  Tapologie  de 
cette  méthode  ,  &  il  ne  refte  aux  anti- 
inoculateurs  déclarés  ,  que  la  honte  d'avoir 
voulu  abufer  des  moyens  les  plus  refpeda- 
bles  pour  étayer  leurs  opinions.  Je  n'ai  rien 
à  ajouter  à  ce  qu'a  dit  M.  d'Alembert  lur  ce 
lujet  j  ceux  qu'une  confcience  fcrupuleufe 
icnd  irréfoius  ou  méhîans ,  peuvent  s'y  con- 
vaincre qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ïmo- 
culation  6c  la  faculté  de  théologie. 

Une  objedtion  importante  ,  non  en  elle- 
même  ,  mais  parce  qu'elle  a  fait  bannir 
Y  inoculation  de  l'enceinte  de  la  capitale , 
eft  celle  qui  fuppofe  que  l'//zocw/^//o/z  étend 
ôc  multiplie  la  contagion  du  virus  varioli- 
que.  C'eîl  cette  ob)w'<5kion  qui  paroit  avoir 
donné  lieu  à  l'arrcc  du  parlement ,  &  c'eft 
auiTi  par  ce  feul  côté  que  la  queftion  de  Yino- 
culation  peut  trouver  place  dans  un  article 
deftiné  à  examiner  les  rapports  de  la  méde- 
cine avec  la  légiflation. 

Wagftaffavoit,  depuis  long-temps,  ac- 
cufé  Vinoculation  de  répandre  le  virus  va- 
riolique  en  même  temps  qu'il  nioit  que  la 
maladie  donnée  par  l'infertion  fôc  une  vraie 
petite  vérole  \  on  réfuta  vicfcorieufement  fes 
calculs  &  (qs  preuves,  &  l'on  démontra  fur- 
•  tout  fa  mauvaifè  fai.  On  a  renouvelle  de- 
puis cette  finguliere  prétention  >  on  a  cité 
quelques  épidémies  cruelles  dont  les  rava- 
ges s'étoient  accrus  ,  on  n'a  pas  manqué 
de  les  attribuer  aux  inoculations  faites  par 
quelques  médecins  ,  comme  ii  de  deux 
chofcsfimplement  coéxiftantes ,  l'unedevuit 
être  néceflTairement  la  caufe  de  l'autre.  L^/- 
itoculaticn  préfentée  alors  comme  un  atten- 
tat à  la  vie  des  citoyens  &  à  la  tranquillité 
publique ,  a  été  déférée  aux  magiftrats  dont 
■  la  vigilance  éclairée  &  alarmée  tout  à  la 
fois  -,  a  cru  important  d-'éearter  les  caufes 
de  la  contagion ,  fans  profcrire  une  prati- 
que reconnue  utile. 

On  a  répondu  &  prouvé  depuis  long- 
-  lemps  que  les  épidémies  qu'on  avoit  citées 
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comme  un  exemple  de  la  contagion  pro^ 
duite  par  Vinoculation  ,  n'étoient  rien  moins 
que  concluantes  ;    on  a  lieureufement  re- 
connu que  ces  épidémies  avoient  commencé 
avant  qu'on  s'avifât  d'inoculer  ,  &  en  cela 
le  hafard  a  fourni  une  réponfe  déciiive  ;  je 
dis   le  hifard  ,  car  enfin    il  éroit  poffiblc 
qu'on  inoculât  avant  ces  épidémies,  &  dans^ 
cette  circonrtance  même  on  n'en  eût  pas 
été  plus  fondé  à  les  regarder  comme  urt 
effet  de  Vinoculation^  pnifque  la  coéxiftence 
ne  fuffit  point  pour  démontrer  la  relation 
de  deux  choies ,  mais  qu'il  faut  une  liaifort 
entr'elles  pour  Pétablir.  Combien  d'épidc^^ 
mies  cruelles  n'a-t-on  pas  vu  &  ne  voit-on- 
pas  encore  indépendamment  de  Vi.iocula' 
tien  ?   Plus    de  deux  mille  enfans  mou- 
rurent de  la  petite  vérol-  à  Montpellier  ert 
1744,  avant  même  qu'on  penfâc   à  Vino- 
culation y  6c  qtr'on  s'y  doutât  de  fes  avan"- 
tages.  Il  n'y  a  point  de  partie  de  l'Europe 
qui  ne  préfenre  ,  dans   fon  hiftoire  ,  des- 
exemples    d'épidémies   meurtrières   avanr 
que  Vinoculation  fiit  connue.  La  petite  vc*- 
role  ne  cefTe  jamais  entièrement  dans  les 
grandes  villes  telles  que  Paris ,  Londres  ; 
elle  fe  ranime  par  intervalles  avec  vigueur , 
&  s'étend  fur  un  grand  nombre  de  fujets  j. 
mais  nous  ignorons  quelles  font  les  caufes. 
de  cette    adivité  nouvelle  qu'elle   paroiC 
acquérir  dans  certaines  circonftances  i  ces- 
caufes  ne  paroiflent  pas  dues  à  la  ecncen- 
traticn  du  virus  ,  s'il  efl:  permis  de  s'ex:- 
primer  ainfî ,  dans  un  même  lieu  5  on  voit 
quelquefois   dans    l'hôtel  -  dieu  de  Paris  >, 
plulîeurs  centaines  de  petites  véroles  à  k. 
fois ,  fins  qu'il  paroifiè  que  le  voiûnage  de 
cette  maiton  s'en  relfente.   Ce  quartier  de 
Notre-Dame  n^eft  pas  plus  lujet  à  cetre. 
maladie  que  les  autres  quartiers  de  Paris  ^ 
quoiqu'il    foit   certain   qu'il  y  a  toujours 
quelque  petite   vérole  dans  l'enceinte  de 
l'hôtel- dieu  i  on  convient  même  que  cette 
maladie  ne  fe  communique  pas  d'une  faile 
à  l'autre  dans  cet  hôpital,  Perfor.ne  ne  s'eft 
encore  avifé  ,  dans  les  petites  véroles  na-» 
tutelles,  d'interdire  toute  communication 
entre  ceux  qui  font  atteints  &c  ceux  qui  ne 
le  font  pas}  les  m.édccins  ,  les  chirurgiens» 
les  prêtres ,  ks  gardes- malades  fe  répan- 
dent indifféremment  dans  tous  les  quartiers, 
après  avoir  aiTii^é  les  perfoiiacs  aitaquctf^ 
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de  la  petite  vérole  ;  on  eft  fans  méfiance 
fur  cet  article  ,  &  pourquoi  voudroit  -  on 
ttre  moins  indulgent  pour  la  petite  vérole 
artificielle  ?  N'elt-il  pas  démontré  que  c'eft 
la  même  maladie  ,  &  que  s'il  y  a  quelque 
différence  ,  ce  n'eft  qu'en  ce  que'l'artificitUe 
etl  prefque  toujours  moins  conhdérable  que 
l'autre  î  La  petite  vérole  inoculée  eft  con- 
tagieufe  fans  doute ,  &  perfonne  ne  le  con- 
teite ,  mais  elle  ne  l'eft  pas  plus  que  la  pe- 
tite vérole  naturelle,  ôz  une  foule  de  raifons 
plaufibies  indiquent  au  contraire  qu'elle  eft 
moins  à  craindre  à  cet  égard.  Il  paroît  que 
Vinocu'ation  eft  de  toutes  les  b:.rrieres  la 
plus  pallfante  que  l'on  puiflè  oppofer  aux 
progrès  de  la  contagion  naturelle  ,  parce 
qu'en  affranchiflant  à  la  fois  ,  fi  l'on  veut , 
ur.e  partie  des  citoyens  de  cette  cruelle  ma- 
ladie ,  elle  les  m.et  hors  d'état  de  la  contrac- 
ter de  nouveau  ,  &  confequemment  de  la 
communiquer. 

La  plupart  des  maladies  qui  emportent 
rapidement  ceux  qu'elles  attaquent,  font  , 
comme  robfcrve  M.  Bordeu  ,  la  preuve 
d'une  contradiction  manifefte  dans  les  prin- 
cipes des  médecin',  anti  -  inoculateurs.  Ils 
conviennent  qu'une  faignée  faite  la  veille 
ou  le  jour  même  ,  fauveroic  un  apopleébi- 
que  ,  qu'une  violente  pleuréhc  peut  être 
guérie  par  une  faignée  faite  à  propos,  qu'un 
convalefcent  qui  meurt  après  avoir  mangé, 
auroit  échappé  ,  fi  au  lieu  de  m.anger  i'  eût 
pris  médecine.  Ces  conféquences  font  fon- 
dées fur  les  principes  reçus  ,  &  la  théorie 
qu'ils  admettent  leur  en  démontre  la  légiti- 
m.iïé  :  il  eft  clair  Q\it\'ino:ulation  ,  prélentée 
avec  tous  les  avantages  qu'on  ne  peut  mé- 
coniioître ,  eft  à  la  petite  vérole  ce  que  les 
remèdes  propofés  font  aux  maladies  dont 
\t  viens  de  parler  -,  on  ne  peut  contefter 
l'un  ,  fans  s'expofer  à  contefter  les  autres , 
ou  fans  tomber  dans  une  contradi(Scion  ma- 
nifefte. 

Par  quelle  injuftice  les  médecins  fe  refu- 
feront-ils  à  la  propagation  d'une  méthode 
admife  unanimement  par  nos  voifins ,  ap- 
prouvé* &■  nîife  en  pratique  par  les  plus 
grands  médecins  de  l'Europe  ,  tandis  qu'ils 
fe  permettent  tous  les  jours  des  eifais  fur 
des  remèdes  ,  douteux  ,  &  par  -  là  même 
fulpeét  ?  La  cigiie  ,  la  jufquiame ,  la  bella- 
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'^  mes ,  &  -dans  une  foule  de  maladies  ,  fins 
qu'on  s'avife  de  réclamer  contre  ces  reme* 
des  dangereux  \  on  fuppufe  quelques  lu- 
mières aux  médecins  qui  en  font  ufage.  Il 
n'y  a  point  d'épidémie  nouvelle  durant  la- 
quelle un  praticien  ne  tâtonne  ,  pour  ainfi 
dire  ,  au  commencement  avant  que  de  fe 
décider  fur  un  traitement  régulier  &  fuivi  i 
on  varie  les  remèdes ,  on  les  combine  ,  on 
prend  confcil  des  feules  circonftances  ,  on 
n'écoute  que  l'obfervation  ou  l'expérience  , 
&c  l'on  s'obftinera  dans  la  petite  vérole  à 
êtie  uniforme ,  opi -iâtre  &  aveugle  ?  Cette 
inconféquence  eft  digne  de  la  barbarie  des 
fiecles  qui  nous  ont  précédés. 

Le  traitement  de  la  petite  vérole  eft  en- 
core un  objet  de  difcuiïion  parmi  les  mé- 
decins :  les  uns  n'emploient  que  les  remèdes 
échauffans  ,  les  autres  ne  veulent  que  les 
rafraichiflans.  Ils  s'appuient  tous  fur  leur 
expérience,  ils  allèguent  des  théories  pro- 
bables ,  &  ne  manquent  jamais  de  raifons. 
On  îaifie  une  entière  liberté  au  médecin 
qui  exerce  fa  proftlLon  ,  il  lui  eft  permis 
de  s'en  tenir  à  l'une  àts  deux  méthodes 
indiiîiéremment ,  quoiqu'il  paroifle  évident 
que  l'une  des  deux  eft  eilentiellement  mau- 
vaife  ;  &  lorfque  dans  cetre  perplexité  un 
inoculareur  annonce  un  troificme  parti  plus 
favorable  &  bien  moins  fufpe  61,  on  réveille 
contre  lui  feul  une  attention  que  des  abus 
lans  nombre  n'avoient  pu  exciter  ;  on  de- 
vient intolérant  fur  un  bien  prefque  inconr 
teftable  ,  fans  s'appercevoir  qu'on  tokrc 
tous  les  jours  des  maux  qu On  ne  peut 
contefter.  {Cet  article  eji  de  M.  la  Fosse  , 
docleur  en  médecine  ^  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier ). 
Jylom'elle  méthode  d^ inoculer  ,  pratiquée  par 

MM.  Sutton  y    Êf"  mife  au  jour  par  iW", 

Dimfdale. 

Ce  docteur  ayant  entendu  parler  de  k 
méthode  des  nouveaux  iuoculateurs  (  les 
Sutton  )  ,  ce  qu'on  en  rapporroit  lui  par- 
roilfant  extraordinaire ,  il  crut  devoir  pren- 
,  dre  tous  les  moyens  honnêtes  qu'il  pourrc«c 
trouver  pour  s'inftr uirc  de  leurs  procédés  y 
c-'eft  le  fruit  de  fes  découvertes,  confirmées, 
par  une  pratique  très-étendue  qu'il  publia 
dans  la  brochure  indiquée  ci  -  defius  ,  «!5c 
dans  laquelle  il  donne  un  traité  complet  d& 


■doua  font  employées  fous  diiférejîces  for- lU  pîa.tiq,ue  de  i'in^sulatiuju 
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Il  traite  donc  d'abord  de  l'âge,  de  lalfoibles-.le  lendf^main  il  donrwî  mie  dcfe  de 


conftkution  du  fujet ,  &  de  la  faifon  de 
lanuéc  la  plus  propre  à  l'inoculation.  Et , 
l**.  il  croie  quon  peut  inoculer  des  per- 
lonnes  de  tout  âge  \  il  n'en  excepte  que  les 
cnfans  au-  delTous  de  deux  ans ,  parce  qu'ils 
font  alors  expolés  à  une  foule  d  accidens  , 
qui,  venant  à  concourir  avec  la  petite  véro- 
le ,  peuvent  les  mettre  en  danger  de  perdre 
la  vie.  Ces  accidens  font ,  la  dentition  , 
les  fièvres ,  les  devoiemens  ,  les  convul- 
fions ,  Ùc,  1°.  Il  penfe  qu'on  a  été  trop 
révère  fur  le  choix  des  fujets  :  il  ne  croit 
cas  que  les  maladies  chroniques  foient  un 
obftacle  au  fuccès  de  cette  opération.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  maladies  aiguës 
ou  critiques,  non  plus  que  de  ceux  qui 
portent  des  marques  évidentes  d'une  grande 
acrimonie  dans  les  humeurs  ,  ni  de  ceux 
dont  la  confticution  a  été  trop  afibiblie  par 
des  évacuations  exceflîves  ,  é'c.  Il  veut 
qu'on  traite  ces  fortes  de  fujets  avant  de 
ït$  inoculer.  3°.  Quant  à  la  faifon  de  l'an- 
née ,  il  eft  encore  perfuadc  qu'on  a  tort  de 
préférer  le  printemps  &  l'automne  ,  ayant 
toujours  obfervé  que  l'éruption  étoit  beau- 
coup plus  abondante  dans  le  printemps  & 
l'automne  ,  &  étant  la  faifon  la  plus  ex- 
po fée  aux  maladies  épidémiques  j  d'où  il 
conclut  quelles  font  moins  favorables  à 
Vinoculation  que  les  autres  faifons  :  il  croit 
cependant  qu'on  peut  inoculer  dans  toutes 
les  faifons  ,  pourvu  qu'on  mette  les  mala- 
des à  l'abri  des  chaleurs  de  l'été  ,  &  qu'on 
les  empêche  de  fe  tenir  trop  chaudement 
pendant  l'hiver. 

Sa  préparation  confifte  à  afFoiblir  les 
conftitudons  trop  fortes ,  à  fortifier  celles 
qui  font  trop  foibles ,  à  corriger  ce  qui  eft 
vicié ,  &  à  débarrafler  l  eftomac  &  les  in- 
teftins  de  crudités  &  de  leurs  effets.  C'eft 
par  la  diète  qu'il  travaille  à  produire  ces 
«ffets  &  cette  préparation  :  il  ne  la  fait 
durer  que  huit  à  neuf  jours  ,  pendant  lef- 
quels  il  fait  prendre  le  foir  en  fe  couchant , 
à  deux  jours  d'intervalle  l'une  de  l'autre  , 
trois  dofes  d'une  poudre  compofée  de  huit 
grains  de  calomi:! ,  autant  de  poudre  de 
pattes  d'écrcvifles  compofée,  &:  un  hui- 
tième de  grain  de  tartre  émétique  :  c'eft  la 
dofe  qui  convient  aux  conftitutions  fortes  ; 


fèl  de  glauber  dms  l'eau  de  grunu.  Il  infiftc 
moins  fur  les  purgarifs ,  dans  les  conftitu- 
tions fo;bles  ;  il  leur  permet:  quelque  pea 
de  viande  ,  &:  même  un  peu  de  vin.  Quant 
aux  enfans  ,  il  fe  contente  de  leur  nettoyer 
les  entrailles  avec  quelque  préparation  mer- 
curielle  ,  qui  a  l'avantage  de  les  débarrafler 
des  vers.  Lorfqull  en  a  le  choix ,  il  préfère 
d'inoculer  les  femmes  immédiatement  après 
leurs  règles ,  afin  que  tout  fe  paflè  dans  l'in- 
tervalle d'une  période  à  l'autre  :  cepend-^nt 
on  peut ,  fans  inconvénient ,  faire  l'opéra- 
tion en  tout  temps.  On  a  inocu/ésivtc  fuccès 
des  femmes  enceintes  :  malgré  cela,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  des  raifons  bien  urgentes,  il  ne 
croit  pas  qu'on  doive  inoculer  les  femme* 
dans  cette  fituation. 

Voici  la  manière  de  pratiquer  l'infertio» 
qui  lui  a  le  mieux  réuiïi.  Le  fujet  qui  doit 
être  inoculé ,  étant  dans  la  même  maifon  , 
ou  plutôt  dans  la  même  chambre  qu'une 
perfonne  actuellement  attaquée  de  la  petite 
vérole  ,  on  preiid ,  avec  la  pointe  d'une 
lancette ,  un  peu  de  matière  variolique  danê 
l'endroit  où  a  été  faite  l'infertion ,  fi  le  ma- 
lade a  été  inoculé  ,  ou  d'une  puftule,  s'il  a  la 
petite  vérole  naturelle.  Avec  cette  même 
lancette  ,  on  fait  au  bras  ,  dans  l'endroit  ow 
l'on  a  coutume  de  fûre  les  cautères  ,  une 
petite  plaie  qui  divife  l'épidermc ,  &  pé- 
nètre jufqu'au  corps  de  la  peau  ,  fans  l'ef- 
fleurer :  on  fait  cette  plaie  la  plus  petite 
qu'il  eft  polïible ,  ne  lui  donnant  qu'un  hui- 
tième de  pouce  de  longueur.  On  écarte  les 
bords  de  la  p'aie  avec  l'index  &  le  pouce  ; 
&  on  frotte  le  plat  de  la  lancette  fur  l'iii- 
cifion  pour  y  faire  pénétrer  la  matière  va- 
riolique dont  elle  eft  chargée.  On  fait  cette 
opération  aux  deux  bras ,  &  quelquefois  ea 
deux  endroits  différens  fur  le  même  bras. 
Il  n'a  pas  obfervé  qu'il  y  eût  aucun  incon- 
vénient à  multiplier  ces  piquiires ,  &  il  n'ap- 
plique ni  emplâtre  ,  ni  bandage ,  ni  rien 
pour  couvrir  la  plaie. 

Il  afliire  que  cette  méthode  ne  lui  « 
jamais  manqué  ;  &  l'expérience  lui  a  dé- 
montré que  le  malade  ne  court  aucun  rif- 
que  de  prendre  l'iufêétion  par  la  voie  na- 
turelle dans  ce  moment  i  ainfi  il  n'y  a  au- 
cun danger  d'approcher  la  perfonne  qu'on 


il  la  diminue  pour  ks  tempérameas  ^lus4  veut  ia&€ulei  du  malade  :  cependant  il  if-. 
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pare  cnfuîte  ,    par  un  excès  dé  precau-  f* 
rions  ,  (es  inoculés  de  ceux  qui  ont  déjà  la 
maladie. 

Il  regarde  comme  une  chofe  indififé- 
renre  d'inoculer  avec  une  matière  prife 
d'une  perfonne  attaquée  d'une  petite  vé- 
role naturelle  ou  artificielle  :  il  a  employé 
l'une  ôc  l'autre  avec  le  même  fuccès.  Il  eft 
également  indifférent  de  prendre  cette  ma- 
tière avant  ou  après  la  crife  de  la  maladie. 
Lorfqu'il  en  a  le  choix  ,  il  préfère  de  la 
prendre  dans  le  temps  de  la  fièvre  d'érup- 
rion ,  parce  que  c'eft  alors  qu'il  croit  qu'elle 
a  fa  plus  grande  activité  :  dans  tous  les  cas  , 
lorfqu'il  la  prend  d'une  pcrfonne  inoculée  , 
c'eft  toujours  de  la   partie  où  a  été  faite 
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L'inflammation  du  bras  5  e'cnd  rapide- 
ment ;  &  en  la  regardant  à  la  loupe  ,  la 
piquure  paroit  entourée  d'un  nombre  infini 
de  petites  puftules  confluentes  qui  augmen- 
tent de  volume  .  &  s'étendent  de  plus  en 
plus ,  à  mefure  que  la  maladie  avance.  Le 
dix  ou  le  onze ,  on  apperçoit  une  effloref- 
ccnce  circulaire  eu  ovale  autour  de  la  pi- 
quure, qui  s'étend  quelquefois  fur  la  moitié 
du  bras ,  mais  qui  le  plus  fouvent  n  excède 
pas  la  grandeur  dune  pièce  de  vingt-quatre 
fous  :  comme  cette  efîlorefcence  eft  au 
deffous  de  l'épiderme  ,  elle  eft  unie  au 
toucher ,  &  n'eft  pas  douloureufe  :  c'eft 
encore  un  figne  favorable  ;  il  accompagne 
l'éruption  ;    tous  les  accidens  ccftent  ,  la 

l'infertion  ,   étant  toujours  fur  d'y  trouver  .  douleur  &  l'embarras  de  l'aiftèlle  fe  dilïl-. 

une  matière  propre  à  produire  l'infedion  , 

fi  la  maladie  a  pris.  Si  on  n*a  ni  malade  de 


k  petite  vérole  ,  ni  inoculé  fous  la  main  , 
on  peut  fe  fervir  d'un  fil ,  à  la  manière  or- 
dinaire ,  pourvu  qu'il  (bit  récemment  im- 
prégné. 

Le  fécond  jour  qui  fiiit  Topération  ,  G 
on  regarde  avec  une  lentille  la  petite  pi- 
quiire  qui  a  été  faite  ,  on  apperçoit  une 
tache  couleur  d'orange ,  &  la  peau  d'alen- 
tour paroît  fe  retirer.  Ce  jour,  M.  Dimf- 
dale  fait  prendre  ,  le  foir  en  fe  couchant  > 
trois  grains  de  caîomel  ,  autant  de  poudre 
de  partes  d'écrevifle  compofée  >  Ôc  im  di- 
xième de  grain  de  tartre  émétique.  Le  qua- 
tre ou  le  cinq  ,  en  appliquant  le  doigt  fur 
k  piquure  ,  on  y  apperçoit  une  petite  du- 
reté :  le  malade  fent  de  la  démangeaifon 
dans  la  partie  qui  paroît  légèrement  ea- 
jBammée  ,  &  on  y  apperçoit  une  petite 
veffie  pleine  d'une  liqueur  claire.  Vers  le 
fix  ,  on  fent  le  plus  ordinairement  un  peu 
de  douleur  &  d'embarras  fous  l'ailfeilc ,  qui 
annonce  que  l'éruption  ne  tardera  pas  à  fe 
feire ,  &  eft  d'un  très-bon  augure.  Quel- 
quefois le  fept ,  le  plus  fouvent  le  huit ,  la 
feevre  d'éruption  paroit  i  elle  eft  accompa- 
gnée d'une  légère  douleur  de  tête  &  de 
leins ,  à  laquelle  fuccedent  des  ahernatiom 
de  friffon  &  de  chaleur  ,  qui  continuent 
plus  ou  moins  vivement  ,  jufqu'à  ce  que 
l'éruption  foit  complette.  Dans  le  même 
temps  ,   le  malade  fe  plaint  d'un  mauvais 

Soût  dans  la  bouche  ,  &  fon  haleine  a  l'o- 
eur  de  la  petite  véroic» 


pent. 

La  fièvre  eft  prefque  roufours  fi  douce  ^ 
qu'elle  n'exige  aucun  fecours  ,  qu'une  fé- 
conde prife  du  remède  prcfcrit  pour  le 
fécond  jour  ;  ôc  le  lendemain  ,  une  potion 
laxative  ,  compofée  de  deux  onces  d'infu- 
fion  de  léné  ,  demi  once  de  manne ,  & 
deux  gros  de  teinture  de  jalap  :  ce  qu'on 
fait  prendre  dès  qu'on  apperçoit  les  pre- 
miers fyraptômes  de  l'éruption,  fi! l'on  peuc 
craindre  qu'ils  foient  un  peu  forts. 

Si  eai  apperçoit  tous  ces  fignes  de  bonne 
heure  ,  c'eft  une  marque  que  l'événemenç 
fera  favorable.  Mais  il  arrive  quelquefois  , 
que  quoique  l'infedion  ait  pris  ,  la  peaii' 
qui  entoure  la  piquiire  refte  pâle  ;  fes  bords 
ne  s'élargifient  point  ;  ils  demeurent  appla- 
ti&;  le  malade  ne  fent  ni  démangeaifon 
ni  douleur.  Quelquefois  le  cinquième  dc 
même  le  fixieme  jour  ,  les  changcmens 
font  Cl  peu  fenfibles ,  qu'on  doute  fi  l'in- 
fcâ:\on  a  pris.  Comme  cela  annonce  que 
la  maladie  fera  d'une  plus  mauvaife  efpec* , 
M.  Dimfdale  répète  tous  les  foirs  la  pou- 
dre ci  -  deftus  i  ôc  fi  elle  n'agit  pas  par  lc$ 
felles  ,  il  faut  prendre  le  lendemain  du  feE 
de  Glauber  ,  ou  la  portion  laxative  déjai 
décrire  j  ce  qu'il  répète  plus  ou  moins  „ 
fuivant  l'exigence  du  cas.  Cette  pratique- 
avance  l'inflammation  qui  eft  toujours  k 
défirer. 

Au  lieu  de  confiner  le  malade  dans  fom, 

lit  5  ou  même  dans  fa  chambre  ,  lorfque  les 

fymptômes  de  la  fièvre  éruptive  paroiiTent^ 

I ,  notre  inoculatçur  ordonne  ;,  àès  que  l'effet 
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âe  Ta  médecin-  eft  pafîe  ,  de  forcir  en  plein 
iair  ,  quelque  froid  qu'il  f-ifle  ,  ôc  de  boire 
de  l'eau  froide  à  fa  foif ,  en  recomman- 
dant feulement  de  ne  pas  demeurer  en 
place,  mais  de  fe  promener  doucement. 
IJans  les  comm^encemens  ,  cela  paroît  fort 
dur  aux  malades  i  mais  M.  Dimfdale  eft  Ci 
perfuadé  que  c'eft  de  -  là  que  dépend  tout 
le  fuccès  de  l'opération  ,  qu'il  n'en  difpenfe 
per'bnne,  pas  môme  ceux  qui_  ont  peine  à 
fe  foutenir  ,  &  qui  ont  befoin  qu'on  les 
aide  à  marcher  ,  à  moins  que  le  temps  ne 
fut  trop  mauvais ,  ou  que  le  malade  ne  fût 
d'une  conftitution  trop  foible.  A  peine  ont- 
ils  refpiré'Pair  frais,  qil?  le  courage  leur 
revient  ',  aîniî  que  le  goût  pour  les  ali- 
mens  ;  il  furvient  une  légère  fueur ,  acconi- 
pagnée  d'une  éruption  favorable ,  ôc  la  fie- 
yre  fe  diiîipe. 

-  En  général  l'éruption  eft  très  -  légère  ; 
quelquefois  même  elle  fe  borne  à  la  piquûre. 
Le  malade  a  rarement  befoin  d'aucun  fe- 
cours  :  s'il  fent  quelques  foibieffes  ,  on  lui 
donne  un  peu  de  bouillon  ,  ou  un  verre 
de  vin  dans  le  jour  ,  ou  un  peu  de  petit 
lait  fait  av^c  le  vin  ,  le  foir  en  fe  couchant  : 
on  permet  auffi  de  temps  en  temps  ces 
légers  cordiaux  aux  perfonnes  foibies  ou 
ûgées  :  à  cela  près ,  le  malade  obferve  juf- 
qu  à  ce  moment  ,  le  régime  qu'on  lui  a 
d'abord  prefcrit  ;  mais  lorfqae  l'éruption 
eft  complette  ,  Ci  cela  eft  néceflaire ,  on 
lui  lailTe  manger  un  peu  de  quelque  viande 
légère  bouillie ,  comTne  du  poulet ,  du  veau 
ou  du  mouton.  Si  l'éruption  a  été  abon- 
dante, pour  peu  que  îe  malade  foit  conftipé, 
on  prefcrit  quelques  doux  laxatifs  qui  ac- 
célèrent la  maturité.  Lorfque  la  dellicarion 
eft  faite  ,  on  permet  au  malade  de  rendre 
peu  à  peu  fon  premier  régime  de  vie.  On 
lent  bien  que  comme  on  n'a  point  fait  de 
plaie,  il  n'y  a  point  d'ulcère  à  pan  fer  :  il 
arrive  cependant  quelquefois ,  quoique  ra- 
rement, qu'il  refte  un  peu  de  fuintement  à 
l'endroit  de  la  piquûrs;  on  fe  contente  d'y 
mettre  du  cérat ,  ou  fi  cela  étoit  trop  long- 
temps à  fe  fécher  ,  par  la  mauvaife  difpo- 
iition  du  fujet ,  on  a  recours  à  quelques 
doux  purgatifs. 

Les  fymptômes  irréguliers  qui  peuvent 
furvenir,  font,  i®.  des  maux  de  cœur  , 
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"accompngnés  de  VomifTc^ment  :  ce  fymp-i 
tome  el:  rare ,  &  un  léger  vomitif  fuflic 
pour  le  calrner  :  il  difpiroît  toujours  à  U 
première  apparition  de  l'éruption.  2"*.  Une 
efflorefcenceéréfipélaceure,  plus  ou  moins 
étendue ,  qui  paroît  par  plaques  ,  ôc  fe 
diiïipe  aifément.  ?**.  Quelquefois  tout  le 
corps  eft  couvert  d'une  éruption  qui  ref- 
femble  à  la  petite  vérole  confluente  la 
plus  maligne  ,  mais  qui  n'eft  pas  accom- 
pagnée ,  comme  elle  ,  de  cette  proftratioii 
de  tbrce  qui  décelé  la  mialignité.  D'ailleurs, 
en  y  regardant  de  plus  près  ,  on  didinguc 
aifément  quelques  puftules  dî6tin6tes  plus 
grandes  que  les  autres ,  qui  font  les  véri- 
tables taches  de  la  petite  vérole.  Dans  ce 
cas ,  on  empêche  les  malades  de  boire  froid, 
Ôc  on  leur  fait  garder  la  chambre  ,  lans 
cependant  leur  permettre  de  fe  tenir  dans 
leur  lit.  S'ils  fe  fentent  foibies  ,  on  leur 
donne  un  peu  de  pet't  lait  au  vin  ,  oa 
quelqu'autre  léger  cordial  i  mais  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  la  peau  fe  brunit , 
&il  ne  refte  que  quelques  pullules  diilin.ftes. 
4°.  L'éruption  fe  fait  quelquefois  plus  toc 
ou  plus  tard  que  nous  ne  l'avons  dit  ci- 
deffus  ;  ôc  elle  fe  borne  ,  dans  quelques 
fujets  5  au  feul  endroit  où  s'eft  faire  l'ino- 
culation ,  ou  bien  il  furvient  un  petit  nom- 
bre de  puftules  qui  n'ont  point  1  apparence 
de  petite  vérole  ,  ne  viennent  point  à  ma- 
turité ,  ôc  fe  fechent  le  troifieme  jour  ; 
ce  qui  a  fait  douter  à  M.  Dimfdale  lî  les 
perfonnes  à  qui  cela  eft  arrivé  ,  étoient  à 
l'abri  d'une  nouvelle  infection.  Mais ,  en 
ayant  inoculé  plufieurs  une  féconde  fois  , 
Ôc  plufieurs  autres  s'étant  expofés  à  l'infec- 
tion fans  qu'aucun  ait  repris  cette  maladie  , 
il  croit  pouvoir  prononcer  qu'ils  en  font  à 
l'abri. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  métho- 
de font  d'être  accompagnés  de  beaucoup 
moins  d'accidens  que  l'ancienjie^  ôc  de  n'être 
jimais  fuivicde  cqs  abcès  de  glandes,  de  ces 
ophtalmies  ,  ni  de  ces  ulcères  qui  furve- 
noient  quelquefois  aux  plaies ,  ôc  donnoient 
beaucoup  plus  de  peine  que  la  maladie  mê- 
me. Sur  15- 00  malades  ,  M.  Dimfdale  n'a 
vu  qu'un  feul  enfant  qui  ait  eu  un  abcès 
fous  l'aillelle  ,  ôc  dans  quelques  autres  , 
deux  petits  clous  à  côté  de  la  piquûre  :  il 

^  n'a  jamais  vu  d'ophtalmie  véritable  :  dans^ 

deux 
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5eux  CâS  feulement ,  il  a  été  obligé  de  faire 
tirer  un  peu  de  fang  aux  malades ,  &c. 

M.  Dimfdale  termine  fon  ouvrage  par 
vingt-neuf  obfervations  qui  viennent  à  l'ap- 
pui des  règles  qu'il  a  tracées  dans  le  corps 
de  fon  ouvrage.  (  P) 

Inoculation  ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  c'eft 
l'adion  d'enter  en  bouton  ,  en  écuflbn,  dont 
parlent  aflez  fouvent  Virgile  _,  Pline  ,  Colu- 

;  inelle.  f^oyc?^  Greffe. 

:       INODORE,   SUBSTANCE,    (  Chimie  & 
mat.  med.  )  on  appelle  ainfi  toute  fubftance 

;  qui  cft  naturellement  dépourvue  de  princi- 

'  pe  aromatique  ou  odorant.    Foye^  Odo- 
3R.ANT  principe,  (  B  ) 

INOFrlClEUX,  adj.  (lurijp.)  fe  dit 
de  ce  qui  nuit  aux  endroits  que  quelqu'un 
avoit  à  efpcrer.  On  appelle  te/dament  inoffi- 
cieux le  teftament  dans  lequel  ceux  qui  ont 
•droit  de  légitime,  (ont  exhérédés  ou  paffés 
fous  fîlence. 

On  appelle  donation  inofficieufe  ÔC  dot  inof- 

Jicieufe ,  celles  qui  (ont  Ci  exceiïlves  qu'il  ne 
refte  pas  de  quoi  fournir  les  légitimes.  Voy. 
Inofficiosite  ,  Testament  ,  Légiti- 
me &  Querelle  d'inofficiositf..  {A) 
INOFFICIOSITÉ  ,  f.  f  (  Jurifp.  )  eft 
cout  ce  qui  fe  fait  contre  le  devoir  naturel , 
^uaji  contra  officium  pietatis. 

F'oye:^^  ci-devant  Inofficieux  6*  Plain- 
te d'inofficiosité.  (  A) 

Inofficiosité  plainte  d' ,  inofficiofî  que- 
rela  ,  (  Droit  Romain,  )  zùÂon  accordée 
chez  les  Romains  aux  enfans  exhérédés , 
par  laquelle  aârion  ils  fàifoient  examiner 
en  juftice ,  non  fi  le  teftateur  avoit  eu  le 
pouvoir  de  donner  fes  biens ,  pour  de  juf- 
tes  caufes,  à  d^'autres  qu'à  eux,  mais  feu- 
lement fi  les  raifons  qui  l'avoient  porté  à 
faire  une  difpofîtion  aulfi  contraire  aux  fen- 
timens  naturels  ,  étoient  fuffifantes.  Que 
s'il  paroiflbit  qu'il  y  eût  été  uniquement 
poulie  par  quelque  furprilè  ,  quelque  arti- 
fice ,  quelque  fraude  ,  ou  qu'il  eût  agi  par 
pure  bizarrerie  ,  la  fuccefïion  étoit  adjugée 
d'autorité  publique  à  ceux  qui  auroient  hé- 
lité  par  le  teftament  même,    fi  le  défunt 

V  l'eût  fait  fans  paflion  ,  fans  prévention ,  & 
fans  un  travers  d'efprit  extraordinaire  ;  ce- 
pendant ,  pour  adoucir  en  quelque  chofe 
ce  que  la  plainte  d'inofficiofité  renfermoit 
d'injurieux  à  la  mémoire  du  tcftatemr ,  lc$ 
Tome  XFUl 
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enKms  deshérités  prenoient  la  tournure  de 
foutenir  que  leur  père  n'avoit  pas  eu  l'ufa- 
ge  libre  de  fon  bon  fens ,  lorfqu'il  avoit 
tefté  j  mais  au  fond  cette  tournure  n'éroic 
qu'un  jeu  d'efprit ,  Ôc  la  décidon  des  ju- 
ges reftoit  comme  parmi  nous  toujours  ar- 
bitraire, ce  qui  eft  un  grand  défaut  dans 
la  juriiprudence.  Vbye^  ici  Mornacius  ,  ad 
kg.  II  &  IV y  ff.  de  inofic.  tefiam.  Gro- 
tius  ,  dans  Ces  fparjîones  Jlorum  fur  ces  loixi 
M.  Noodt  ,  fur  digejf.  lib.  F,  tit.  ij  ,  de 
inoffic.  tejîani.  Domat.  loix  civiles  ,  part.  II. 
liv.  III y  tit.  ij  :  les  obfervations  de  M.  de 
Bynkcrthoek  ,  Ub,  II,  cap.  xi;  ;  Puft'en- 
dorf.  (D.J.) 

INONDATION ,  f.  f.  {Phyf.  )  débor- 
dement d'eaux  qui  fortent  de  leur  lit. 

"  Prefque  tous  les  pays  arrofés  par  de 
grands  fleuves ,  dit  M.  de  Buffon  dans  le 
premier  volume  de  fon  hifioire  naturelle  ,  font 
fujets  à  des  inondations  périodiques  fur  tous 
les  pays  bas  &;  voifms  de  leur  embouchure; 
&  les  fleuves  qui  tirent  leurs  fources  de  fort 
loin  ,  font  ceux  qui  débordent  le  plus  régu- 
lièrement. Tout  le  monde  a  entendu  parler 
des  inondations  du  Nil  ;  il  conferve  dans  un 
grand  efpace  ,  &  fort  loin  dans  la  mer  ,  la 
douceur  &  la  blancheur  de  Ces  eaux.  Stra- 
bon  &  les  autres  anciens  auteurs  ont  écrit 
qu'il  avoit  fèpt  embouchures  ;  mais  aujour- 
d'hui il  n'en  refte  que  deux  qui  foient  na- 
vigables }  il  y  a  un  troifieme  canal  qui  def^ 
cend  à  Alexandrie  ,  pour  remplir  les  citer- 
nes ,  &  un  quatrième  Canal  qui  eft  encore 
plus  petit  ;  comme  on  a  négligé  depuis  fort 
long-temps  de  nettoyer  les  canaux ,  ils  fc 
font  comblés  :  les  anciens  employoient  à 
ce  travail  un  grand  nombre  d'ouvriers  & 
de  foldats  ,  &  tous  les  ans  ,  après  l'inonda^ 
tion  y  l'on  enlevoit  le  limon  &  le  fable  qui 
étoient  dans  les  canaux  ;  ce  fleuve  en  char- 
rie une  très-grande  quantité.  Tout  le  plat 
pays  de  l'Egypte  eft  inondé  par  le  N;l  r 
mais  ce  débordement  eft  bien  moins  con- 
fidérable  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  autre- 
fois {voye^  Fleuve  );  car  Hérodote  nous 
dit  que  le  Nil  écoit  cent  jours  à  croître ,  ÔC 
autant  à  décroître  j  fi  le  fait  eft  vrai  ,  on 
ne  peut  guère  en  attribuer  la  caufe  qu'à 
l'élévation  du  terrein  que  le  limon  des  eaux 
a  hauffé  peu-à-peu  ,  &  à  la  diminution  de 
,  h  hauteur  des  montagnes  de  l'intérieur  de 
liiii 


i'Aîtique  dont  ri  tire  fa  fource  :  il  eft  aflez 
naturel  d'iÉfKJginef  que  ces  montïtgnes  ont 
diminué ,  parce  que  les  pluies  abondantes 
qui  tèmbént  dans  ces  Glimats  pendant  la 
rnoitie  ééVannêt  ,  emraînent  lés  iablés  Se 
ks  terres  dodeffus  des  monragnes  dans  leï 
valions,  d'oè  les  torrem  les  charrient  d.ins^ 
le  canal  du  Nil,  qui  en  emporte  une  bonne 
partie  en  Egypte ,  où  il  les  dépoie  dans  Tes 
eébordêmer«.         :.w  .-, 

^•>  L€  Nil  B-eft •  paV  =ié>' fleuve  dont  lés 
inondations  foient  périodiques  &  aimaellèSy 
on"  a  âff  pelle  4a^  ifiviêrfe  dé  ï?^gu  h  Nili/tdién , 
parce '^é  fe  dcboFdemtdk  fe-  fôîat  tou^  tés 
ans  réguliéi^ment'j  ii  inonde  ce  pays  à  plus 
de  îj^nte^^  Keuès  de  fes  bords  ,  &c  il  laifTe 
comme  le"Nrl  tm'Kmon  qui  fertilife  Ci  fort 
lar  terré, 'iqâe' les  pâturages  y  deviennent 
é*'€ellefr^|»diir  lé' bétail  ,  &•  que:  "le  iiz  y 
vient  'eh  iî-gfahde  abondance  ^  qu'on  en 
charge  tcJUs  les  ans  un  grand  norrtbre  de 
Yaiireaà--JÊ  i  fans  que  lé  paysen  manque.Quél* 
quesnutrés  âéuves  détordent  aiuHi  tous  les 
ari§  Ç:voyè[  pLEtrvï  )  î  rnais  tous  les  autres 
fleuves  n'^orit  pas  des  débbrdbmens  périodi- 
ques, &  quitnd  il  aniye ^dès  inondaiionsi. 
t'^ftùh  effet- de  "placeurs  cauffds  qui  fe 
<?ombîiieat^pour  -fournir  imè  plus  grande 
«jtiançité  d%4<i  qu'à  l'ei-dinaîré  ,'  &  pour  re- 
tarder en  iftême  temps  le  v'ît-efl^  du  fleti- 
ve  ».  Voyez;  les  articles  Fléuye  &  Debor* 

INQPmév  âTîi  {  Gràmmi  )qm  M^i 
fans  être  attendu.  .Un  accident /wp/'/ïe  5 jui 
bonhci^r  inopiné 'y  ain1î?ii£e^|réîid'en  bonne 
Ce  en  maàVaifepart.    :  -  *  ">  '•  • 

INOS  A  RGION  ,  (  Hif.  riat.  )  nom  don- 
né à  une  efpece  d'émeraude  par  les  anciens 
Baturaliftés.,  On  dit  que  cette  pierre  n'étoit 
pas  d 'une  couleur  nette  &  pure  comme 
celle  des  belles  érhéFalîdes  j  mais  elle  avoir 
des  veines  qui  fàifoient  que  la  lumiete  y 
étoit  réfféchie  ,  de  manière  qu'on  y-  voyoît 
des  couleuîs  chailgeantÊs  cônîrae  celles  de 
la  queue  du  paon  3  &  de  la  gorge  des  pi- 
lons. Supplcm.  de  Cbambers. 

ïNOftJI ,  adi.  (  Gram.  ).  dont  on  a  pas 
encore  entendu  papier.  Oh  dit  le  cas  eft 
lAou^'s  l^adiôn  eft  ïnàui'e  \: it-eft  iniiiii  qti'on 
^it  puni  deux  fois  j()Our- la  même  faute.  Il 
fc  prend  encore  dans  un  autre  feiis  ,  comme 
<b;^  ees  vers  : 


CerBere  en  eff  çmu'i  fes  oreilles  nvidcs 
Savourent  des  accens  aux  e/z/irj  inouïs  j; 
Et  fur  le  front  des  Euménides 
Lepjlrpefisenfvnt  réjvuis:. 

''  INOWtÂDISLOVV' ,  InniuladiJIovia  ^ 
{Géog.  )  ville  de  Pologne  ,  capitale  delà 
Cujavie,  avec  un  'fort  &  un  château  où  ré- 
:  fide  l*évêque  de  Gnefne  j  elle  eft  fituée  fur- 
ie bord  méridional  de  la  Viftule  ,331  lieues* 
N.  O.  de  Varfovie ,  ly-  N.  O.  de  Lem- 
bouTg.  Long.^j  ,  î^;  kit,  ^z ,  55.  (£)./.) 

"[ïN^  PME  ,  '  C;  Hifi.  ""Méfia^iq.  )  éft  ut^ 
mot  latin  qui  fe  dit  chez  les  moines  ,  d'une- 
prifbn  où  l*on  enfermé  ceux  qui  orït  com- 
mis quelque  grande  faute. 

On  fâi(oit  autrefois  plufiéurs  cérémonies^ 
pour  mettre  un  religieux-  in  'pace  \  mais  el* 
feârié  font' plus  d'iïf^ge  aujourd'hui.  Voyf;^ 
Pi(isGrK.  ■ '■  ;';':v-^\-  "^  ''^J;;    ;■ 

0n  dit  aum  de  Ceux  qù^on  a  lïîiè  dans  une 
piiîcTn  perpétûelfé ,:  qir^ofi  les  a  mis  in  pace,. 

On  dît  auffi  quelquefois  requiefcat  in  pa-^ 
ce,  qui  font  dès  motsl'auns  dont  l'églife  fc 
fértdans  les-  prières  qu'elle  feit  à  Dieu  ,. 
pour  que  les  ame^  des  fidéleii, défunts  repo- 
i^iltéâ^aix.  ''  ''■-^''"      y^l 

On  met  auflî  ces  mots  au  bas  dès  épita- 
phes  ,  à  la  place  de  ^cei3x;doft.t  fe  lèrybiert 
lés  anciens  Rc>mairîis^>  S.  T.  "T.  L.  ceft-à- 
dif  e ,  fit  tibi  terra  îèvis,  qtié  là  teiffe  vous- 
/bit  légère  y  o\i  fit  hu;m:s  cineri  non!  oneroja 
tiio.  Voyez  Diàionn.  de  Trévoux.,    ^'   . 

\IN-hPMOMPTU,{  £rttérirî:)jeA  ntitci^ 
me  latin  fcxFt'uiité  e»  françois  de  en  an|?iois^- 
pour  f igniher:  un  ouvrage  fait  (ans  prépara- 
tion &  fur  le  champ.,  pàfla  fotce  ëç\a.vh- 
vacité  de  l'efprit.,.':    '  • ,  ■  ^^jj 

Plusieurs  perfbnncs  fbnc  palfer  pour  des. 
in-'prompîus  dés  piecfs  qu'ils  ont  faites  ai 
loiûr  &  de  fang-froid. 

^  'mc^T ANT 3 t:m,(:fu^dmemfTkr& 
de  pratique ,  qui  eft  encore  ufité  dans  quel- 
ques provinces ,  four  exprimer  lés  enchères,. 
Ce  terme  vient  du' latin  ?/t  qnahtam  (\iit  Poîv 
difoit  pour  démander  a  Combien  la  chofc; 
éfoiî  portéei  Les  enchères  fé  f^iifbierfc  jnW 
cieiînèrnent  par  demandes  &  par  réponses;. 
L'olficief  qui  ^foitradjudicadon  a  dtrxïa»» 
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^ok  \  ceux  qui  fe  préfentoicnt  pour  en- 
chérir in  quantum  rem  dicebant ,  &  renchc- 
riireur  répondoit  une  fomme.  i^oye^  En- 
chère. {A)  -  '•■■■v^'  '''■■^\  --' 

INQUART,  r.  m.  (  Ùoèint^y-f^tik  le 
départ  par  la  voie  humide  ,  où  l'or  ril  à  la 
quincité  de  l'argent ,  comme  un  eft  à  trois. 
Voici  les  conditions  requifes  pour  q[ue  cet- 
te opéracion  réufliire  bien.  On  lait  que 
.l'eau-force  agit  bien  fur  l'argent,  ,  quand 
il  eft  en  la  quantité  relative  dont  noas 
"Tenons  de  parler ,  &  elle  agit  d  autant 
'mieux  qu'il  y  a  plus  d'aigent;  mais  fi  Vor 
T.'y  eft  pas  pour  moins  d'un  tierâ  y  l*çau- 
■forte  n'agit  pas  ;  il  faut  ajouter  de  î*argenc , 
mais  il  ne  faut  pas  y  en  mettre  plus  qu^iî  ne 
•Convient  ;  car  alors  il  s'en  détache  des  pail- 
lettes d'or  ce  qu'on  n'a  point  à  craindre 
'.avec  les  proportions  requifo  ,  à  rrroîns  que 
la  diflblution  ne  fe  fafiè  trop  râpidemeiit  j 
^ar  l'or  doit  refter  dans  fon  entiei:^'  ^^ove^ 
Cornet  ,  DÉPARt»  RomEXu  lé  :^«,e- 

a^AlLLER.  ,  ;    ..„  ;~     ,      .  ^ 

IN-QUARTO ,  r.  m.(impn'merie.  )  une 
^es  formes  qu'on  donne  aux  livres  ,  elle  dé- 
fend de  la  manière  dont  la  feuille  a  été  im- 
primée, h' in-quarto  porté  nuit  |>ages  par 
Quille. 
,    INQUIET  ,  (  Marklal  )  un  clïeval  in- 

f    i^uiet  eft  la  même  chofe  qu'un  cheVal  qui  a 

t  «e  l'ardeur.  Voyti^  Ardeur^ 
*  INQUIET ATION  .,  {  Juriffrud.t^  yxa 
«ncien  terme  de  pratique  ,  qui  (ignifie  trou^ 
éle  ,  interruption.  Il  fe  trouve  dans  quelques 
coutumes ,  notamment  dans  les  articles  1 1^^ 
tl4  &  ii8  de  la  coutume  de  Paris ^Foye^ 
Înterrttption  ,  Troublf.  (a) 

iNaUIETUDE  ,  f.  f.  (  Grjmm.  &  Mo- 
rale. )  c'eft  une  agitation  de  l'ame  qui  a 
ylulieurs  caufes  ;  l'inquiétude ,  quand  elle 
eft  devenue  habituelle  ,  fe  trouve  ordinai- 
:Tcment  dans  les  hommes ,  dont  les  devoirs, 
l'état ,  la  fortune  contrarient  l'inftindl ,  les 
«oiits  ,  les  talens.  Ils  Tentent  fréquemment 
le  befoin  de  faire  autre  chofe  que  ce  qu'ils 
•font.  Dans  l'amour  ,  dans  l'ambition ,  dans 
l'amitié  ,  l'inquiétude  eft  prefque  toujours 
l'effet  du  mécontentement  de  foi-même , 
^u  doute  de  foi- même ,  &  du  prix  extrême 
=<qu'on  attache  à  la  poflèiïioii  de  fa  maî- 
treftè ,  d'une  place ,  de  fon  ami.  Il  y  a.  un 
Msiuc  geaic  à'in^iétude ,   qm  UQ&  qu'un 
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effet  de  l'ennui ,  du  beibin,  des  paflÂons^ 
du  dégoiiE.  Il  y  a.  I'inquiéiu4eiâ^t^îfi.qidi» 
^oye^  Remords.  /-  ;j^ 

Inquiétude  i  (JfeJ.  I^a^holc^ie.)  Cymg-, 
tome  de  maladie  dé figré  plus  communé- 
ment dans  le  langage  or'dinaire  pair,  û^jipf.^ 
d'anxiété  ,  à'angoijjh  , :  ^s.Jaélatiqn 5  S>Cf^'.j^y 
Angoissée  Jactation,        v         •  -sr  , -^t 

INQUiy TEUR;,  Cm, ( Hf. ecdéfi^JH^ 
que.  )  un  oflicier  du  tribunal  de  i'inquiniion, 
Vcye^  iNQUiVitioîS  €f  OffïiCi.  Con^yi^ga- 
tioa  duS^\  Y;  r'-'i'i/j  •  .      ,''.■■:■'  l\■^■)\^•■.r'.i^^^,^ 

Il  y  ^iti^inqi0t'€urs  gpr\kx?ltx^  ^4-^^iM^. 
quijiteurs  pan-krûliers,  Saint  Doçainîque  fiât 
le  premier-  injuifiteur  général  .^  comj^is  par 
Innocent  ÏII ,  &  par  Honoré  îlî  contre  les 
hérétiques  Albigeois.  De  là  vien;  que  -Içs 
généraux  de  cet  ordre  ont  é;é  lo-g-remps 
comme  inquijîteurs  nés^ansJ^,,€luctien£é. 
Le  cape  même  qui  les  nomme  a<5|tu5licment4 
laifle  toujours  fublîfter  à  Rome  b  congré- 
gation du  faint  office  dans  le  couvent  de  la 
Minerve  des  dominicains  j  &c  cgs  moines 
font  encore  inqujjiteurs  dans  51  tribùnauij 
de  [^Italie ,  fans  Compter  ceux  de  i'Efpa- 
gne  &  du  Portugal. 

Les  inquijîteurs  généraux  de  la  ville  de 
Rome  en  particulier,  font  les  cardinaux 
membres  de  la  congiégation  du  faint  office. 
Ils  prennent  le  titre  d'inquifteurs  généraux 
dans  toute  k  chrétienté  i  mais  heureufè- 
ment  ils  n'ont  point  de  iurifdidion  en 
France  ,  donc  le  royaume  feic  partie  de  la 
chrétienté. 

Le  grand  iR^uijîteur  id'Efpagne  eft  nom- 
mé par  le  roi  d'Elpagne  >  &  après  avoir  été 
confirmé  par  le  pape  il  juge  en  dernier  reA 
fort  &  fans  appel  à  Rome.  Le  droit  de  con- 
firmation fumt  à  (^  Sainteté  pour  prouver 
qusVinquifition  relevé  d'elle  immédiatement. 

Je  finis  par  une  requête  inutile,  c'eft  de 
prier  MM.  les  inquifheurs  dT.{jpagne'&  de 
Portugal ,  de  vouloir  bien  lire  jts  très-hum- 
bles remontrances  qui  leur  font  adreftees 
dans  Pefprit  des  loix ,  liv,  XXV.  chcp.  xiii. 
{D.J.) 

Inquisiteur  d^itat,  {.m.{  Hi/f.  mod, 
de  Venife.  )  membre  du  tribunal  qu'on  ap- 
pelle le  tribunal  des  inquiÇueurs  d'état  :,  le 
plus  révoltant  &  le  plus  formidable  qu'on 
ait  jamais  établi  dans  aucune  république.  It 
dl  fculcmem  rompoTé  de  trois  membres  ^ 
liiii  z 
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qui  font  denx  fénateurs  du  confeîl  des  dix ,  I 
ëc  d'un  des  confeillers  du  doge.  Ces  trois 
hommes  exercent  leur  pouvoir  abfolu  fur 
la  vie  de  tous  les  fujets  de  l'état ,  Ôc 
même  fur  celle  des  nobles ,  après  avoir 
ouï  leur  juftifîcatioH  ,  fans  être  tenus  de 
rendre  compte  à  perfonne  de  leur  con- 
duite ,  ni  d'en  communiquer  avec  aucun 
.confeil,  s'ils  fe  trouvent  tous  trois  de  mê- 
me avis. 

Les  deux  feuls  avocadors  ou  procureurs 
généraux  ont  droit  de  fufpendre  pendant 
troii  jours  les  jugemens  de  ce  tribunal,  lorf- 
qu'il  ne  s'agit  pas  .d'un  crime  que  le  tribu- 
nal répute  pohtiF. 

Ses  exécutions  font  très  -  fecretes  ;  & 
quelquefois  fur  la  fimple  confrontation  de 
deux  témoins  ou  d'efpions  dont  la  viile  eft 
remplie  >  ils  envoient  noyer  un  miférable 
pour  quelques  propos  qui  lui  auront  échap- 
pé contre  le  gouvernement.  Venife  fe  fen 
de  ce  terrible  moyen  pour  maintenir  fon 
atiftocratie. 

Cette  magiftrature  efl  permanente ,  parce 
que  les  deifeins  ambitieux  peuvent  être 
commencés  ,  fuivis,  fufpendus ,  repris  ;  elle 
eft  cachée,  parce  quelles  crimes  qu'elle  eft 
cenfée  punir ,  fe  forment  dans  k  ftcret.  Elle 
a  une  inquilition  générale  ,  parce  qu'elle 
doit  connoître  de  tout.  C'eft  ainiî  que  la 
tyrannie  s'exerce  fous  le  prétexte  d'empê- 
cher l'état  de  perdre  fa  liberté  ;  mais  elle  eft 
anéantie  cette  liberté  par  tout  pays  où  trois 
hommes  peuvent  ifaire  périr  dans  le  filence 
à  leur  volonté,  le^  citoyens  qui  leur  déplais 
f^nr.  {D.L^    "  ■.,  \.,:i    ' 

INQtriSlTlbK ,  f.  f.  ^  (  t£/î.  eccUfiafi.  ) 
)urifdi6tion  ecclefiaftique  érigée  par  le  fiege 
de  Rome  en  Italie  ,  en  Efpagne  ,  en  Por- 
tugal ,  aux  Indes  même  ,  pour  extirper  les 
Juifs  y  les  Maures,  les  iufideles,  &;ies  hé- 
rétiques, .,..■,;, 

Cette  jurilHiélion  après,  aveâr  pris  naiÙ 
fance  vers  l'an  i  loo ,  fut  adoptée  par  le 
comte  de  Touloufe  en  12.20  ,  &  confiée 
aux  dominicains  par  le  pape  Grégoire  IX  , 
en  ii3î.  liuiocent  IV  étendit  fon  empire 
'en  izji  dans  toute  l'Italie  ,  excepté  à 
Naples.  L*Efp:igne  s'y  vit  entièrement 
foumife  en  144S  ,  foas  le  règne  de  Fer- 
dinand'&  d'Iiàbelle.  Le  Portugal  l'adopta 
fous  Jean  III  l'an  1557  a  .conform.émenc 
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au  modèle  reçu  par  les  EfpagfioU.  Tjfôxx'ai 
ans  auparavant ,  en  iy4f  ,  Paul  III  avoir 
formé  la  congrégation  de  ce  tribunal  fous 
le  nom  du  faint-ojfice  i  &  Sixte  V  confir- 
ma cette  congrégation  en  in  S.  Ainfil'/Vz- 
Quijîtion  relevant  toujours  immédiatement 
de  la  cour  de  Rome  ,  fut  plantée  malgré 
plufieurscontradiéHons  dans  un  grand  nom- 
bre d'états  de  la  chrétienté. 

Parcourons  tous  ces  faits  avec  M.  de 
Voltaire,  &  dans  un  plus  grand  détail ,  mais 
qui  certainement  n'ennuiera  perlbnne.  Le 
tableau  qu'il  en  a  tracé  eft  de  main  de  maî- 
tre ,  on  ne  fauroit  trop  en  multiplier  les 
copies. 

Ce  fiit  dans  les  guerres  contre  les  Albî«- 
geois  ,  que  vers  l'an  1 100  le  pape  Innocent 
III  ,  érigea  ce  tribunal  qui  juge  les  penfées 
des  hommes  i  &:  fans  aucune  confidérar- 
tion  pour  les  évêques  ,  arbitres  naturel 
dans  les  procès  de  dodtrine ,  la  cour  ds 
Rome  en  commit  la  décilîon  à  des  dominv- 
cains  &  à  des  cordeliers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avoient  le  droit 
de  citer  tout  hérétique,  de  l'excommunier; 
d'accorder  des  indulgences  à  tout  prince 
qui  extermineroit  les  coiidamnés,  de  recoii^ 
cilier  à  l'églife  ,  de  taxer  les  pénitens ,  & 
de  recevoir  d'eux  en  argent  une  caution  de 
leur  repentir* 

Li  bizarrerie  des  événemcns  qui  mec 
tant  de  contraditStion  dans  la  politique  hi&- 
main&,  fit  que  le  plus  violent  ennemi  des 
papes  fut  le  protedkeur  le  plus  févere  de  çt 
tribunal,  •    0 

.  L'empereur  Frédéric  IT  f  accufé  par  le 
pape  ,  tantôt  d'être  mahométan  ,  tantôt 
d'être  athée  ,  crut  fe  laver  du  reproche  ea 
prenant  fous  fa  proteétion  les  inquifiteurs  > 
il  donna  même  quatre  édits  à  Pavie  ea 
1244,  par  lefquels  ii  mandoic  aux  juges: 
féculiers  de  livrer  aux  flammes  ceux  que 
les  inquifiteurs  condamneroient  comme  hé- 
rétiques obftinés  ,  &  de  laiflèr  dans  une 
prifon  perpétuelle  ceux  que  Yinquifitionàé- 
clareroit  repentans.  Frédéric  II ,  malgré 
cette  politique  ,  n'en  fut  pas  moins  perfé*- 
cufé  ,  &;  les  papes  fe  fervirent  depuis ,  coi> 
tre  les  droits  de  l'empire ,  des  armes  qu'ii 
leur  avoit  données.  j 

Eu  1255  U  pape  Alexandre  III ,  .établk 


Vinquifitîon  en  France  fous  lé  roi  S.  Louis. 
Le  gardien  des  cordeliers  de  Paris  ,  &  le 
provincial  des  dominicains  étoient  les  grands 
înqaifitéurs.  Ils  dévoient  par  la  bulle  d'A- 
lexandre III  j  confulter  les  évêques  ;  mais 
ils  n'en  dépendoient  pas.  Cette  étrange  ju- 
rifdiction  donnée  à  des  hommes  qui  font 
vœu  de  renoncer  au  monde  ,  indigna  le 
clergé  &  les  laïques  au  point  que  bientôt  le 
foulévement  de  tous  les  efprits  ne  laifïa  à 
ces  moines  qu'un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avoient  plus  de  crédit , 
parce  que  tout  défobéis  qu'ils  étoient  dans 
Rome ,  tout  éloignés  qu'ils  en  furent  long- 
temps, ils  étoient  toujours  à  la  tête  delà 
fa6lion  Guelphe  ,  contre  celle  des  Gibe- 
lins. Ils  fe  fervirent  de  cette  inquifition  con- 
tre les  partifar.s  de  l'empire  ;  car  en  1 302  le 
pape  Jean  XXII  fît  procéder  par  des  moi- 
nes inquiiiteurs ,  contre  Mathieu  Vifcom- 
ti  ,  feigneur  de  Milan  ,  dont  le  crime  étoit 
d'être  à  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le 
dévouement  du  vafTàl  à  fon  fuzcrain  fut  dé- 
claré héréfie  ;  la  maifon  d'Efl:  ,  celle  de  Ma- 
latefta  furent  traitées  de  même ,  pour  la 
même  caufe;  &  fi  le  fupplice  ne  fuivit  pas 
la  fentence  ,  c'eft  qu'il  étoit  plus  aifé  aux 
papes  d'avoir  des  inquifiteurs  que  des  ar- 
mées. 

Plus  ce  tribunal  prenoit  de  l'autorité ,  & 
plus  les  évêques  qui  fe  voyoient  enlever  un 
droit  qui  fembloit  leur  appartenir  ,  le  re- 
clamoitnt  vivement  j  cependant  ils  n'obtin- 
rent des  papes  que  d'être  les  aflèfTeurs  des 
moines.  '  i       - 

Sur  la  fin  du  treizième  fiecle  en  Ï1S9  , 
Venife  avoit  dqa  reçu  Viti-juifition  ,  avec 
cette  différence  ,  que  tandis  qu'ailleurs  elle 
étoit  toute  dépendante  du  pape ,  elle  fut 
dans  l'état  de  Venife  toute  foumifè  au  fénat. 
Il  prit  la  fage  précaution  d^empêcher  que 
les  amendes  &  les  confifcations  n'appartinf- 
fent  pas  aux  inquifiteurs.  Il  cfpéroit  par  ce 
moyen  modérer  leur  zèle  ,  en  leur  ôtant 
la  ter.tation  de  s'enrichir  par  kurs  juge- 
mens  :  mais  comme  l'tnvie  de  f  ire  valoir 
les  droits  de  fon  miniftt  re  ,  eft  chez  les 
hommes  une  paflîon  auffi  forre  que  l'ava- 
rice ,  les  entreprifes  des  inquifiteurs  obli- 
gèrent le  féiiat  lopg-remps  après  ,  favoir  au 
itizieme  fiecie  ,  d'ordonner  que  YinquTfition 
ne  pourroit  jamais  âiie  de  procédure  fans 


l'afîîftance  de  trois  fénateurs.  Par  ce  règle- 
ment ,  &  par  plulieurs  autres  aulli  politi- 
ques ,  l'autorité  de  ce  tribunal  iîit  anéantie 
à  Venife ,  à  force  d'être  éludée.  Voyei  ^^^' 
^o.o\o  fur  cet  article. 

Un  royaume  où  il  fembloit  que  {'inquifi- 
tion dût  s'établir  avec  le  plus  de  focilité 
&  de  pouvoir,  eft  précifément  celui  où 
elle  n'a  jamais  eu  d'entrée  ,  j'entends  le 
royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet 
état  &  ceux  de  Sicile  fe  croyoient  en 
droit ,  par  les  conceilions  des  papes  ,  d'y 
jouir  de  la  jurifdidion  eccléfiaftique.  Le 
pontife  romain  &  le  roi  fe  difputant  toujours 
à  qui  nommeroit  les  inquifiteurs ,  on  n'en 
nomma  point  ;  &  les  peuples  profitèrent 
pour  la  première  fois  des  querelles  de  leurs 
maîtres.  Si  finalement  \* inquifition  fur  au- 
torifée  en  Sicile  ,  après  l'avoir  été  en  ,Efpa- 
gne  par  Ferdinand  &  Ifabelle  en  1478  ,  elle 
fut  en  Sicile  ,  plus  encore  qu'en  Caftille  , 
un  privilège  de  la  couronne  ,  &:  non  un  tri- 
bunal romain  \  car  en  Sicile  c'eft  le  roi  qui 
eft  pape. 

Il  y  avoit  déjà  long-tem.ps  qu'elle  érok 
reçue  dans  l'Arragon  ;  elle  y  languifiôit 
ainfi  qu'en  France ,  fans  fondion  ,  fans, 
ordre  ,  &:  prefque  oubliée. 

Mais  après  la  conquête  de  'Grenade,  ce 
tribunal  déploya  dans  toute  l'Efpagne  cette 
force  &  cette  rigueur  que  jamais  n  avoient 
eu  les  tribunaux  ordnaires.  Il  faut  que  le  gé- 
nie des  Efpagnols  eût  alors  quelque  chofe 
de  plus  impitoyable  que  celui  des  autres  na- 
tions. On  le  voit  par  les  cruautés  réflé- 
chies qu'ils  commirent  dans  le  nouveau 
monde  :  oii  le  voit  fur-tout  ici  par  l'excès 
d^afrocité  qu'ils  portèrent  dans  l'exercice 
d'une  jurifdidion  où  les  Italiens,  fés  inven- 
teurs, mettoient  beaucoup  de  douçeujt;^  Les 
papes  avoiem  érigé  ^ces  tribunaux  pai' poli- 
tique ,  &  les  inquifiteuis  efpa^nok  y  ajou- 
tèrent la  barbarif  la  plus  atri^ce.'. 

Lorfque  Mahomet  il  eat  fubjuîiiié  J^ 
Grèce /lui  &  (es  fucceffeùrs.  jaifferent  W 
va-iicus  vivre  tn  paix  d.ms  leur  religion  :  3c 
les  Arabes  iiwitres  de  i''£(p,igre  n'avojent 
jamais-,  forcé  les  chréricris  rcgnicoJes  à  rece- 
voir le  mahométifmï.  Mai&  après  la  prite- 
de  Grenade  i  le  cardiiiaF  Xinienès  voulix: 
que  cc)us  Jes  Maures  futTeut  chrétiens ,  fotr 
:  qu'il  Y  fut  porté   par  le.zeié»  ,to  q-uTiil 
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'écoutât  l'aî^birlon  de  compter  un  nouveau  " 
peuple  fournis  à  fa  primacie. 
:  C'écoic  une  ,enîreprife  diredemenc  eon- 
traire  au  traité  paiî- lequel  les  maures  s'é- 
toisnt  fournis ,  .&il  fallait  du  temps  pour  la 
faire  réuîïîr.  Xi^ftenèf .  néanmouis  ;  voulut 
convenir  les  naâqriçs  iufltv  v^te  qu'on  «voit 
pris  Grenade;  on  les  prêcha,  on  .Içj  per- 
fécuta  ,  ils  Ce  Ibulevér^  ;  on  les  fournit , 
^  on  les  força  de  recevoir  le  baptême. 
Ximenès  fie  donner  à  cinquante  mille  d'en- 
tr  eux  jce  fig]}e  4e  ^r^l^Si^n  à  laqaelkïlsijyè 
croyoïcnt  pas.  .,]:}■'' 

,JLcs  Juifs  cpiTipns  dans  le  traite  fait  avec 
les  rois  de  Greaiade  ,. n'éprouvèrent  pas  plus 
4  indulgence  que  les  maures.  Il  y  en  avoir 
Ëe.'uicoup  en  Efpagn^.  ils  étoient  ce  qu'ils 
font  par  tout  ailleurs  ,  les  courtiers  4u  com- 
merce. Cette  profelïion  bien  aloiA>.4!^cre 
turbulente  ,  ne  peut  fubfifter  que  par  un 
«fprit  pacifique.  Il  y  a  plus  de  vingt-huit 
jnillc  Juifs  autorifés  par  le  pape  en  Italie: 
iil  y  a  près  de  zSo  fynagogues  en  Pologne. 
La  feule  ville  d'Amfterdam  poUêde  environ 
quinze  mille  Hébreux  ,  quoiqu'elle  puilTe 
alfurément  faire  le  commerce  fans  leur  Ce- 
«ours,  Ces  Juifs  ne  paroiflbient  p?s  plus 
dangereux  en  Efpagne  ,  &c  les  taxes  qu'on 
pouvoir  leur  impofer  étoient  des  reflour- 
ces  aflurées  pour  le  gouvernement.  Il  eft 
A)nc  bien  difficile  de  pouvoir  attribuer  à 
une  fage  politique  la  perfécutioi),  '^q^'fls 
efluyerent.  v  {:    ;:; 

Uinjuifition  procéda  cnntr  eux  j  Ôç  con- 
tre les Mufulmans.  Çombiende  familles ma- 
hométanes  &  juives  aimèrent  mieux  alors 
-quitter  l'Efpagne  que  de  foutenir  la  rigueur 
de  ce  tribunal  ?  Et  combien  Ferdinand  & 
ïfabelle  perdirent-ils  de  fu;ets  ?  C'étoient 
certainement  ceux  de  leur  fed:e  les  moins 
-^  craindre  ,  puifqu'ils  préféroient  la  jFuitp 
à  la  révolte.  Ce  qui  rcftoic  feignic  detre 
chrétien  ;  niais  le  grand  inquihteur  Tor- 
quemada  fie  regarder  à  la  reine  Ifabelle  tous 
ces  cKrécicns  déguifés  comme  des  hom- 
mes dont  il  falloit  confifquer  les  biens  & 
profciire  la  vie. 

Ce  Torquemada  dominicain  ,  devenu 
cardinal  ,  donna  au  tribunal  de  X'inquifuion 
cfpagnole,  cett€  forme  juridique  qu  eilecon- 
Ter ve  encore  aujourd'hui,  &  qui  eft  oppofée 
à  coules  U«  loix  bum^ines.    Il  fit  pcudaju 
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quatorze  ans  le  procès  à  plus  de  80  miîîé 
hommes  ,  &  en  fit  brûler  cinq  ou  fix  mille 
avec  l'appareil  des  plus  auguftes  fêtes. 

Tout. ce  qu'on  nous  rapporte  des  peuplef 
qui  ont  facrifi^  des  hommes  à  la  divinité  * 
n'approche  pas  de  ces  exécutions  accom- 
pagnées de  cérémonies  religieufes.  Les 
Efpagnols  n'en  conçurent  pas  d'abord  afiez 
d'horreur,  parce  que  c'étoient  leurs  anciens 
ennemis  ,  &  des  Juifs  qu'on  facrifioit  ;  mais 
bientôt  eux-mêmes  devinrent  vicfVimes  :  caj 
lorfque  les  dogmes  de  Luther  éclatèrent , 
le  çeu  de  citoyens  qui  fut  foupçonné  de  les 
admettre  ,  fut  immolé  ;  la  forme  des  procé- 
dures devint  un  moyen  infailliUe  de  perdre 
qui  on  youloit. 

Voici  quelle  eft  cette  forme  :  on  ne  con- 
fronte point  les  accufés  aux  délateurs,  ^ 
il  n'y  a  point  de  délateur  qui  ne  foit  écouté: 
un  criminel ,  flétri  par  la  juftice  ,  un  enfant, 
une  courtifinne,  font  des  accu fateurs graves. 
Le  fils  peut  dépofer  contre  fon  père ,  la 
femme  contre  ibn  époux,  le  frère  contre 
fon  frère  :  enfin  l'accufé  eft  obligé  d'être 
lui-même  fbn  propre  délateur ,  de  deviner , 
&  d'avouer  le  délit  qu'on  lui  fuppofe ,  & 
que  fouvent  il  ignore.  Cette  procédure 
inouie  jufqu'alors  , ,  &  maintenue  jufqu'à  ce 
jour,  fit  trembler  l'Efpagne.  La  défiance 
s'empara  de  tous  les  eiprits  i  il  n'y  eut  plus 
d'amis ,  plus  de  fociété  ;  Iç  frère  craignit 
fon  frère,  le  père  fon  fils  ,  l'époufe  fou 
époux  ;  c'eft  de-ià  que  le  iîience  eft  devenu, 
le  caraâere  4u»Ê  nation  née  avec  toute 
la  vivacité  que  donne  un  climat  ch^ud  &C 
fertile  ^  les  plus  adroits  s'empreflerent  d'être 
les  archers  de  Vinq^^ifition  ,  fous  le  nom.  de 
Cts  familiers  ,  aimant  mieux  êtrtLfatçUitcs , 
que  des'expolèraux  fupplices/; -,  T,-,iri,j,r 

Il  faut  encore  attribuer  à  Pctai)li{tèment 
de  ce  tribunal,  cette  profonde  ignorance 
de  la  faine  philofophie  ,  où  l'Efpagne  de- 
meure toujours  plongée  ,  tandis  que  l'Al- 
lemagne,  le  Nord ,  l'Angleterre,  la  France ^ 
la  Hollande ,  &  l'Italie  même  ont  découvert 
tant  de  vérités  ,  &  qui  ont  élargi  la  fphere 
de  nos  connoifl&nces.  Defcartes  philofo- 
phoit  Ubrement  dans,  la  retraite  en  Hol- 
lande ,  dans  le  temps  que  le  grand  Galilée 
à  l'âge  de  80  ans  ,  gémiftbit  dans  les  priions 
de  X'inquijuion  ,  pour  avoir  découvert  le 
mouYemenc  4e  la  t£ire«.  Jamais  la  nature  ' 


I  N  Q  ^  l'N  <2  .    fef 

htimaîne  n'eft  fi  avilie,  que  quancî  Ilgno- 1  voulut  auflî  le  délivrer  de  l*//î7i//yîfw^:rnai$ 


r'ance  eO- armée  du  pouvoir  ;  mais  ces  triftes 
effets  de  Vinquifition  (ont  peu  de  cliofe  en 
comparairoiî  de  Tes  facriftces  publics  qu'on 
Tioramtnuto-dafé.  adesde  (oi »èc  àtshôtr 
reurs  qui  les  précèdent.  ^   :  i   »   • 

C'efirun  prêtre  en  furpli?,  c*eft  un  Jrtôijîe 
voué  à  la  charité  &  à  la  douceur,  qui  fait 
dans  de  vaftes  &  profonds  cachots,  appli- 
quer des  hommes  aux  tortures  les  plus 
cruelles.  CVft  enfuite  un  théâtre  dreffë 
dans  une  place  p«bKque,  où  t'cMl  coiiduit 
au  bûcher  tous  les  Condamnés  y  à  la  fuite 
d'une  proceflion  de  moines  6f  de  coiifrai- 
ries.  On  chante,  on  dit  la  mefTe ,  &  on 
tue  des  hommes.  Uiialiatiquêqiii  arriverait 
à  Madri  i  le  jour  d'une  telle  exécution,  ne 
fâuroit  fi  c'éft  une  réjouiiîàncè," une  fête 
reiigieufe ,  urî'fecfriHce  i<5u  une  boucherie  y 
&  c^eft  tout  celd-erffêîfible.  Les  i-ois  ,  dotit 
ailletirs  la  feule  |>TéfencerutiîC  pour  donrtéi-; 
grâce  à  un  crîrnîriel ,  aflifteht  à  cé-fpe^ciç 
iur  un  fiegè  naoins  élevé  que  celui  de  lln- 
quifiteur ,  &  voient  expirer  leurs  fujets 
dans  les  fiammeS.  On  reprdc^oit  à  Mon- 
tézuma  d'imimolcr  des  captifs  à  fes  dieux  j 
qu'auroit-il  dit  s'ilavôie'Vu  un  amo-dafé? 

Ces  exécutions  font  aujourd'hui  plus  rares' 
qu'autrefois;  niaK  lâ'raifon  qui  perce  avec 
tant  de  peine  qiiand  le  fanatifitne  eft  fur  le 
trône,  n'a  pu  les  abolir  encore. 

Uinquijùkn  ne  fut  introduite  dans  le  Por- 
tugal, que  vers  l'ari  15^7,  &  même  quand 
ce  pays n^étoit  poii.t  fournis  aux  Efpagnols  ; 
elle  efiuyâ  d'abord  toutes  les  contradidions 
que  fon  fèul  nom  devroït  produire  :  mais 
enfin  elle  s'établit,  &  Ci  jurifprudence  fut 
la  même  à  Lisbonne  qu'à  Madrid.  Le  gr.ind 


il  ne  put  réuffir  qu'à  priver  les  inquifiteurs' 
d<:s  confifcations  ;  ils  le  déclarèrent  excom- 
munié après  fa  mort;  il' fëilut  que  la  réinc 
fa  veuve  les  engageât  à  donner  àù  cadavre' 
une  abfolotion  aufîi  ridicule  qu'elle  étoir 
honteufe  :  par  cette  ^bfolùtioii'tîti  lédécla- 
roit  coupable.  .     s:    ~*y 

C^udfnd  les  Efpagnols  païTerent  en  Améff-^ 
que,  ils  portèrent  lV/z^z//j^r/c>«a'vec  ei  x.  Le4 
Portugais  riritrcduifirem  aux  lirdes  occi- 
dentales ^  immédiatement  àpirès  qu'elle- fut? 
autorifée  à  Lisbonne.  ,  ,     '    Y  >.'3> 

'  On  âitl'hiftoafétfè  Virit^fition  de  Goa. 
Si  certe  jurifdiârion  bf)primè ailleurs  le  droic 
naturel,  elle  étoit  dans  Gôâ'coiftifaïre  à  lljï 
politique.  Les  Portugaiî  n'a!îoïencatijf  în^ 
des|  que  peur  y  négocier.  Le  coTriïtierce 
èc  Yinquijîîion  font  incompaiiblès;  Si  elle 
étoie  reçue: dans  Londres.A'  dans  AÀ^ni' 
da'mi ,  :  éts  Villes  'feroient'  déferres  5?  mi{e> 
rabïes:  en  effet,'  quand  Phifippe  II  li 
voulût  introduire  dans  les  provinces  .de; 
Fland res ,  rinrerruption  dit  conirhcrcè  'fut 
une  des  principales  caufes  de  la  révolntidhi'^^ 

La  France  &' l'Allemagne  ont  été  Keiri. 
léufem'ent  préfervées  de  ce  fléau  -,  elles  ont' 
effuVédesgùerres  horribles  de  religion,  mdis 
enfin  les  guerr  s  fiiiiflent,  &  Y inquifitîort 
une  fois  établie  femble  devoir  être- éternel  le," 

Ceqendant  lé  roi  de  Porhigal  a'fihalemèrtt"'" 
fecoué  ion  joug,  en  fuiva^u  l'exemple  dé  V^ç-'' 
nife;  il  a  fagcmcnt  ordonné ,  pour  anéantir 
toute  puiifaiice  dcP./27/.-//:r/c;/zdansïès.'étars, 
1°.  que  le  procureur^  générri  accufitèur' 
ciommuniqueréit  a  l'accu  fé  les^  articles  dè'^ 
l'accufâtion ,;  &  le  nom  des  témoins  :*"  x'*^:*' 
que  l'accufé  auroit  la  liberté  de  choiîij;  q^ 


inquifiteur  eft  nommé  par  le  roi,  & con- j  avocat ,  &  de Iconf^eràverltii  :  j°i:'îî'^ 
firme  par  le  pape.  Les  tribunaux  particu-  .  de  plus  déf. hdu  d'exéciitér^aucmie  fentciicé-". 
Kers  de  cet  office  qu'il  nomme  ^'/jf,  font    de  r//?^i/(/î//ç/i  qu'elle  n'eût  été  confirmée^' 


ibumis  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  au  tri- 
bunal de  la  capitale.  Uiri^ifition  eue  dans 
cesdeux  états  la  rneme  févérité  &  la  même 
attention  à  fignater  fa  puiJT?.!-.ce, 

En  Efpagne ,  après  le  décès  de  Chârlès- 
Qi-ùnt ,  elle  ofa  mire  le  procès  à  l'ancien 
confeflèur  de  cet  empereur  ,  à  Coiiftarrih 
Ponce,  qui péîir  dans  un  cachot,  &;  dont 
l'ieifigie  fur  eniuite  brnlée  dans  un  aaro-dafé.. 
'"  ËTi  Portugal ,  Jean  de  Bragancea-yaut 
arracàéfon  pays  àlardominàtionélpagîloîci' 


par  fon  confeiK  Amfi  les  projets  dé  Jear^' 
de  Bragânce.ont  été  exécutés  un  ficeiè  aprèk^ 
par  un  de' fés' 'fu'cfœïîèurs.  ■'*■''  ;  -  -J 
:  5?.ns  d'otite  qu^ra  hnputé^à  âri'^ri'b'unaïi'- 
ïî ''juftcméiTft  détcftë-,  des  excès  d'horreurs^' 
qu'il 
être 


1  n'a  pas  toujours  commis  :  f 
màl-adi-bft  que  (Je  s'jSevèï'^eo 


mà^js  cefr» 
contre  Pi>- 

■qùyniofi  par  dp  faits' d6jiteqî;^''^5t  plus  e^Y* 
fOpè,  tïe  ■^chercher  dariV  le  meniSi^gé  de? 
Quoi  la  rtr^ïîé  ollieure  5  'ilTuEt  d'eacci«-:" 
hbître  l'éipâEt^    '  ^^^"  "'  '    '■     ''  '■''''  '    '' 
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BéniHons  le  jour  où  l'on  a  eu  le  bonheur 
d'abolir  dans  ce  royaume  une  jurirdid;ion  fî 
contraire  à  l'indépendance  de  nos  rois ,  au 
biende4eurs  fujets,  aux  libertés  de  l'églife 
gallicane,  en  un  mot  à  toute  fage  police. 
'L'inquifitiontii  un  tribunal  qu'il  faut  rejeter 
dans  tous  les  gouvernemens.  Dans  la  mo- 
narchie ,  il  ne  peut  faire  que  des  hypocrites , 
des  délateurs  6c  des  traîtres.  Dans  les  répu- 
bliques ,  il  ne  peut  former  que  des  malhon- 
nêtes gens.  Dans  l'état  defpotique,  il  eft 
defcrudeur  comme  lui.  Iln'afervi  qu'à  faire 
perdre  au  pape  un  des  plus  beaux  fleurons 
de  fa  couronne ,  les  provinces- unies  i  &  à 
brûler  ailleurs ,  auiïî  cruellement  qu'inuti-' 
lement,  un  grand  nombre  de  malheureux. 

Ce  tribund inique,  inventé  pour  extirper 
riiéréiie ,  eft  précifément  ce  qui  éloigne  le 
plus  tous  les  proteftans  de  l'églife  romaine  j 
il  eft  pour  eux  un  objet  d'horreur.  Ils  aime- 
roient  mieux  mourir  mille  fois  •  que  de  s'y 
foumettre ,  ôc  les  chemifes  enfoufrées  du 
faint  oâace  font  l'étendard  contre  lequel  on 
les  verra  toujours  réunis.  De-là  vient  que 
leurs  habiles  écrivains  propofent  cette  quef- 
tion:  "  Si  les  puilTances  proteftantes  ne 
pourroient  pas  fe  liguer  avec  juftice  pour 
détruire  à  jamais  une  jurifdi6bion  cruelle 
fous  laquelle  gémit  le  chriftianifme  depuis 
Il  long- temps.  » 

Sans  prétendre  réfoudre  ce  problême  ,  il 
eft  permis  d'avancer ,  avec  l'auteur  de  Vef- 
prit  des  loix  ,  que  fi  quelqu'un  dans  la  pof- 
térité  ofe  dire  qu'au  dix-huitieme  fiecle  tous 
les  peuples  de  l'Europe  étoient  policés ,  on 
citera  Vinquijition^  pour  prouver  qu'ils 
étoient  en  grande  partie  des  barbares  ;  & 
l'idée  que  l'on  en  prendra  fera  telle  qu'elle 
flétrira  ce  (iecle  ,  &  portera  la  haine  fur 
les  nations  qui  adoptoient  encore  cet  cta- 
bliflement  odieux.  {D.  J.) 

Voici  comme  M.  V abbé  Couturier  ^  chanoine 
de  Saint  Quentin  ^  en  parte  dans  fon  panégy- 
rique de  faint  Louis ,  imprimé  en  2  jff^' 

"  Vous  rappellerai-je  ici,  cette  guerre 
funefte  &  facrée ,  qui,  pendant  20  ans 
defola  le  Languedoc  ?  guerre ,  où  un  zèle 
aveugle  qui  s'armoit  au  nom  de  la  religion 
par  tant  de  crimes:  guerre,  oùl'onfefai- 
foit  une  loi  de  réduire  les  villes  en  cen- 
dres, d'égorger  les  prifonniers,  d'arracher 
les  moiflbns ,  de  déraciner  les  vignes }  où 
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l'on  voyoît  par-tout  des  échafaiids  dref-  ^ 
fés  fur  le  champ  de  bataille  j  où  les  flam- 
mes des  bûchers  fe  mêloient  aux  embrafe- 
mens  des  villes.  C'eft  au  milieu  de  tant  de 
maux  que  naqnitVinquiJîtion.  Miniftred'un 
Dieu  de  paix  &  de  charité,  je  puis  fans 
doute  blâmer  un  tribunal  qui  combattoit 
l'erreur  par  des  bourreaux  j  je  puis  joindre 
ma  voix  à  celle  de  faint  Martin  de  Tours, 
qui  s'éleva  contre  ceux  qui  firent  condam- 
ner à  mort  des  hérétiques  ,  qu'il  eût  fallu 
inftruire  avec  faint  Ambroife,  qui  rejeta 
toute  communion  avec  les  perfécuteurs  i 
à  celle  de  faint  Grégoire  de  Narbonne ,  qui 
refufa  toujours  de  fe  fervir  des  mêmes 
armes  j  à  celle  de  faint  Auguftin,  qui  conju- 
roit  les  magiftrats  de  ne  pas  déshonorer  la 
religion  par  les  fupplices  j  à  celle  d'un  au- 
teur refpe<5lable  ( M.  Fleuri) ,  qui  n'eft  pas 
moins  l'oracle  de  la  piété  que  de  la  raiion. 

Ce  tribunal ,  né  à  la  fin  du  douzième 
fiecle  dans  le  comté  de  Touloufe  ,  appuyé 
en  Italie  par  des  empereurs,  dominant  à 
Rome,  reftreintà  Vcnife,  combattu  avec 
fuccès  à  Naples,  aucorifé  en  Italie ,  terrible 
en  Efpagne  comme  en  Portugal,  où  on  le 
vit  aufïî  entouré  de  flammes  &  de  fang , 
qui  de  là  s'eft  étendu  en  Amérique  &  dans 
les  Indes  :  ofèrois-je  le  dire  ,  ce  tribunal  fut 
quelque  temps  établi  en  France  fous  faint 
Louis  5  ne  craignons  point  de  l'avouer:  où 
eft  le  graiid  homme  qui  n'ait  pas  befoin 
quelquefois  d'apologie  ?  Mais  ce  qui  prouve 
la  droiture  &  la  bonté  de  fon  coeur ,  c'eft 
que  dès  le  moment  qu'il  vit  des  excès  ,  il 
les  arrêtai  c'eft  qu'un  homme  coupable, 
qui,  fous  le  nom  d*injuijîteur,  commet- 
toit  impunément  des  crimes ,  fut  condam- 
né à  des  chaînes  éternelles». 

Ce  beau  morceau  a  fufcité  des  ennemis 
à  l'auteur ,  qui  en  a  triomphé.  Il  prouve 
du  moins  les  progrès  de  la  faine  philofo- 
phie  parmi  nous  :  il  eft  étonnant  qu'il  ie 
trouve  encore  en  France  des  apologiftes  de 
Vinquijîtion.  (C.) 

INQUOFFO,  f.  m.  (Hi/I.  nat.  Botan.) 
plante  d'Afrique,  commune  dans  les  royau- 
mes de  Congo  ôc  d'Angola.  Elle  reflemble 
à  la  vigne- vierge ,  &  produit  uns  grande 
quantité  des  petites  grappes  chargées  de 
grains ,  de  la  grofTeur  des  grains  de  corian- 
dre ,  mais  qui  ont  le  goût  des  grains  de 

poivre. 
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jîoivre.'  Les  liabitans  s'en  fervent  dam  la  ' 
ciiifme  ,  &  leur  trouvent  même  plus  de 
force  qu'au  poivre  ordinaire. 

*  INRAMO  ,  f.  f.  (Commerce.)  CoTte  de 
coton  en  maffe  &  non  filé ,  qui  fe  tire  du 
Levant  &  de  l'Egypte  par  la  voie  du  Caire. 

INSAG  ,  f.  m.  (  Omit.  exot.  )  nom  vul- 
gaire que  les  habitans  des  ifles  Philippines 
donnent  à  une  efpece  de  perroquets  com- 
muns dans  leurs  bois.  Ces  fortes  de  perro- 
quets ont  tout  le  corps  d'un  beau  verd 
luftré  ,  &  la  tête  d'un  rouge  vif,  éclatant. 
{D.J.) 

INS ALITA  ,  (  HJi.  nat.  )  Quelques  na- 
turalises entendent  par  ce  mot  les  corps 
étrangers  au  règne  minéral ,  qui  étant  ren- 
fermés fous  terre  ,  y  ont  été  pénétrés  de 
quelques  fels  minéraux  ,  tels  font  pludeurs 
bois  foiïiles  chargés  de  vitriol  ou  d'alun. 
On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans  les  mines 
de  lel  qui  fontprcs  de  Cracovie  en  Pologne, 
une  poule  avec  fes  œufs  pénétrée  &  comme 
pétrifiée  par  le  fel.  (  —  ) 

INSANDA  ,   (  Hift.  nat.  Bot.  )  arbre 

d'Afrique ,  qui  fe  trouve  abondamment  au 

royaume  de  Congo.  On  nous  dit  qu'il  ref- 

femble  beaucoup  au  laurier  d'Europe.  Les 

Nègres  mettent  ion  écorce  en  macération  , 

6c  en  font  une  étoffe  alïèz  fine ,  dont  les 

plus  opulens  fe  vêtidènt. 
—      -  t:      jifâ, 

L->     )         dUl 

i.  Il  fe 
&  au  moral.  Il  y  a  des  maladies  où  l'on  eft 
tourmenté  d'une  ftiim  infatiable.  Les  paf- 
fions  font  infatiables. 

INSCRIPTION  ,  f.  f.  (  Uîtérat.  Antiq. 
Médailles.  )  caraderes  gravés  fur  le  marbre 
ou  le  bronze,  pour  perpétuer  à  la  poftérité 
la  mémoire  de  quelque  événement. 

La  manière  la  plus  ordinaire  chez  les 
anciens  peuples  du  monde  ,  pour  confer- 
ver  le  fouvenir  des  faits  qu'ils  regardoient 
comme  mémorables  ,  ^toit  l'ufage  des  mo- 
numens  matériels.  On  fe  contenta ,  dans 
les  fiecles  groHiers  ,  pour  y  parvenir ,  de 
drefler  en  colonnades  des  monceaux  de 
pierres.  Quand  Jacob  &:  Laban  fe  récon- 
cilièrent ,  dit  la  Genefe  ,  chap.  xxxj  ,  verf. 
.^5  ,  le  premier  prit  une  pierre  qu'il  érigea 
en  forme  de  colonne  ,  pour  fervir  de  té- 
moignage de  cette  réconciliation  ;  les  frères 
de  Laban  prirent  à  leur  tour  des  pierres , 
Tome  XFUl 


*  INSATIABLE  ,   adj.  (  Gramm.  )  qui 
ne  peut  être  aflbuvi.  Il  le  dit  au  phyfique 
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Se  en  firèflt  un  monceau.  Jacob  &  Laban 
donnèrent  chacun  en  leur  langue ,  à  cet 
amas  de  pierres ,  le  nom  de  monceau  du 
témoignag: ,  parce  que  ce  monceau  de  pier- 
res devoit  refter  pour  témoignage  foltm- 
nel  du  traité  d'amitié  qu'ils  contra6toient 
enfemble. 

Xénophon  rapporte  ,  dans  Thiftoire  de 
la  fameufe  retraite  des  dix  mille  ,  que  les 
foldats  ayant  vu  le  Pont-Euxin  ,  après  avoir 
efluyé  beaucoup  de  fatigues  &  de  dangers  , 
élevèrent  une  grande  pile  de  pierres ,  pour 
marquer  leur  joie ,  &  laifier  des  vtftiges  de 
leurs  voyages. 

Cependant  ces  pierres  n'avoient  rien  qui 
montrât  qu'elles  fignifioient  quelque  chofe, 
que  leur  pofition  &  leur  fituation.  Elles 
remettoient  bien  devant  les  yeux  quelque 
événement ,  mais  on  avoit  befoin  de  la 
mémoire ,  pour  fe  rappeller  cet  événe- 
ment. 

Dans  la  fuite ,  on  fit  cenfément  parler 
ces  pierres  même  ,  premièrement  en  leur 
donnant  des  figures  qui  repréfentoient  des 
dieux  ,  des  hommes  ,  des  batailles  ,  &  en 
faifant  des  bas-reliefs  ,  où  ces  chofes  étoient 
dépeintes  j  fecondement ,  en  gravant  delîîiS 
des  caradkéres  ou  des  lettres  qui  contcnoient 
des  infcriptions  de  noms. 

Cette  coutume  de  graver  fur  les  pierres 
fe  pratiqua  de  toute  anc  enneté  chez  les 
Phéniciens  &  les  Egyptiens,  d'où  les  Grecs 
en  empruntèrent  Tulage  ,  pour  perpétuer 
la  mémoire  des  événèmens  de  leur  nation. 
Ainfi  dans  la  citadelle  d'Athènes  ,  il  y  avoit, 
au  rapport  de  Thucydide  ,  Liv.  VI  ^  des 
colonnes  où  étoit  marquée  l'injuilice  des 
tyrans  qui  avoient  ufurpé  l'autorité  fouve- 
raine.  Hérodote  ,  Liv.  VII ,  nous  apprend 
que ,  par  le  décret  des  amphictions  ,  on 
érigea  un  amas  de  pierres  avec  une  épita- 
phe ,  en  l'honneur  de  ceux  qui  furent  tués 
aux  Thermopyles. 

On  fit  plus  avec  le  temps  ;  on  écrivit  fur 
des  colonnes  ôc  des  tables  les  loix  reli- 
gieufes  &c  les  ordonnances  civiles.  Chet 
les  Juifs ,  le  décaloguc  ôc  le  dcutéronome 
furent  infcrits  fur  des  pierres  enduites  de 
chaux.  Théopompe  prétend  que  les  Co- 
rybantes  inventèrent  l'art  de  drefier  des 
colonnes  pour  y  écrire  les  loix.  Sans  exa- 
miner s'il  a  tore  ou  raifon  ,  cette  cott- 
Kkkkk 
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tume  prit  faveur  chez  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  ,  excepté  les  Lacédémoniens  , 
chez  lefquels  Lycurgue  n'avoit  pas  voulu 
permettre  que  l'on  écrivît  fes  loix  ,  afin 
que  l'on  fût  contraint  de  les  favoir  par 
cœur. 

Enfin  ,  l'on  grava  fur  le  marbre ,  le 
bronze  ,  le  cuivre  &  le  bois  l'hiftoire  du 
pays  ,  le  culte  des  dieux ,  les  principes  des 
fcieiices ,  les  traités  de  paix  ,  les  guerres  , 
les  alliances  ,  les  époques ,  les  conquêtes  , 
en  un  mot  tous  les  faits  mémorables  ou 
inftru(5tifs.  Porphyre  nous  parle  des  inf- 
criptions  que  les  Cretois  pofledoient ,  & 
dans  lefquelles  fe  lifôit  la  cérémonie  des 
facrifices  des  Corybantes.  EvKémerus  ,  au 
rapport  de  Ladtance  ,  avoit  tiré,  fon  hif- 
toire  de  Jupiter  &  des  autres  dieux  ,  des 
infcriptions  qui  le  trouvoient  dans  les  tem- 
ples ,  &  principalement  dans  celui  de  Ju- 
piter Triphylien.  Pline  raconte  que  les 
aftronomes  de  Babylone  écrivoient  leurs 
obfervations  fur  des  briques ,  &  fe  fervoient 
de  matières  dures  &  folides  ,  pour  con- 
server les  opérations  des  arts.  Aremnef- 
tus  ,  fils  de  Pythagore  ,  félon  le  témoignage 
de  Porphyre  ,  dédia  au  temple  de  Junon , 
une  lame  d'airain,  fur  laquelle  il  avoit  gravé 
les  principes  des  fciences  qu'il  avoit  cul- 
tivés. Ce  monument ,  dit  Malchus ,  avoit 
deux  coudées  de  diamètre  ,  &  contenoit 
fept  fciences  écrites.  Pythagore  ,  félon 
l'opinion  de  plufieurs  favans ,  apprit  la  phi- 
lo lophie  des  infcriptions  gravées  en  Egypte 
fur  des  colonnes  de  marbre.  Il  eft  dit,  dan^ 
le  dialogue  de  Platon ,  intitulé  Hipparque  , 
que  le  fils  de  Pififtrate  fit  graver  fur  des 
colonnes  de  pierres  des  préceptes  utiles  aux 
laboureurs. 

Numa ,  fécond  roi  de  Rome  ,  écrivit  les 
cérémonies  de  fa  religion  fur  des  tables  de 
^chêne.  Quand  Tarquin  révoqua  les  loix  de 
Tullius ,  il  fit  ôter  du  forum  toutes  les  ta- 
bles fur  lefquelles  elles  avoient  été  écrites. 
Gn  gravoit  fur  de  pareilles  tables ,  &:  quel- 
quefois fur  des  colonnes ,  les  traités  &  les 
alliances.  Romulus  montra  l'exemple,  il 
^voit  fait  graver  fur  une  colonne  le  traité 
d'alliance  qu'il  contradta  avec  ceux  de  Véïès; 
Tullius,  celui  qu'il  fit  avec  les  Sabins.i  & 
Xarquin ,  celui  qu'il  eut  le  bonheur  de  né- 
^Q$iei:.  ay,ec  les.  Laçin$^ 
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^  Sous  les  empereurs  ,  on  formoît  les  mo» 
numens  publics  de  lames  de  plomb  gra- 
vées ,  dont  on  compofoit  des  volumes  en 
les  roulant.  L'a<5le  de  pacification  ,  conclu 
entre  les  Romains  &  les  Juifs ,  fut  écrit 
fur  des  lames  de  cuivre ,  afin  ,  dit  Pline  , 
que  ce  peuple  eût  chez  lui  de  quoi  le  faire 
fouvenir  de  la  paix  qu'il  venoit  d'obtenir. 
Tite  -  Live  rapporte  qu'Annibal  média  un 
autel  fur  lequel  il  fit  graver  ,  en  langue  pu- 
nique &  grecque  ,  la  defcription  de  (q^ 
heureux  exploits. 

Thucydide  ne  parle  que  des  colonnes  de 
Grèce  qui  fe  trouvoient  dans  les  plaines 
d'Olinthe  ,  dans  l'Ifthme  ,  dans  l'Attique  , 
dans  Athènes  ,  dans  la  Laconie  ,  dans  Am- 
pélie  ,  &  par  -  tout  ailleurs  ,  fur  lefquelles 
colonnes  les  traités  de  paix  &c  d'alliance 
étoient  gravés.  Les  Menéniens  ,  dans  les 
conteftations  qu'ils  eurent  avec  les  Lacédé- 
moniens touchant  le  temple  de  Diane  La- 
ménitide ,  produifirent  l'ancien  partage  du 
Péloponnefe ,  ftipulé  entre  les  defcendans 
d'Hercule  ,  &  prouvèrent  par  des  monu- 
mens  encore  gravés  fur  les  pierres  &  fur 
Pairain,  que  le  champ  dans  lequel  le  temple 
avoit  été  bâti ,  étoit  échu  à  leur  roi.  Que 
dis-je  ,  toute  l'hiftoire  ,  toutes  les  révolu- 
tions de  la  Grèce  ,  étoient  gravées  fur  des 
pierres  ou  des  colonnes  ;  témoin  les  mar- 
bres d'Arondel ,  où  font  marquées  les  plus 
anciennes  &  les  plus  importantes  époques, 
des  Grecs  ;  monument  incomparable  ,  & 
dont  rien  n'égale  le  prix. 

En  un  mot,  le  nombre  des  infcriptions 
de  la  Grèce  &  de  Rome  fur  des  colon- 
nes ,  fur  des  pierres  ,  fur  des  marbres  , 
fur  des  médailles  ,  fur  des  monnoies  ,  fur 
des  tables  de  bois  &  d'airain  ,  eft  prefque 
infini  j  &  l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
foient  les  plus  certains  &  les  plus  fidèles 
monumens  de  leur  hiftoire.  Aufli ,  parmi 
toutes  les  infcriptions  qui  font  parvenues 
jufqu'à  nous ,  ce  font  celles  de  ces  deux 
peuples  qui  nous  intérefïènt  davantage  ,  Se 
qui  font  les  plus  dignes  de  nos  regards.  Les, 
Grecs,  cherchant  eux  -  mêmes  toutes  fortes 
de  moyens  pour  mettre  leurs  infcriptions  ài 
l'abri  des  injures  du  temps ,  en  écrivirent;: 
quelquefois  les  cara6teres  fur  la  furfàce  in->- 
, ,  férieure  d'un  marbre  ^  6c  fe  feryirent  d'a%? 
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kres  blocs  <îe  marbre  qu'ils  tvançoîent  par 
•deirus  pour  le  couvrir  ôc  le  conferver. 

Mais  outre  que  les  înfcriptions  de  ces  deux 
peuples  font  autant  de  monumens  qui  ré- 
pandent la  plus  grande  lumière  fur  leur  hif- 
Toire,  la  noblelle  despenfées,  la  pureté  du 
ftyle  ,  la  brièveté  ,  la  iîmplicité ,  la  clarté 
qui  y  régnent ,  concourent  encore  à  nous 
les  rendre  précieufes ,  car  c'eft  dans  ce  goût 
là  que  les  infcriptions  doivent  être  faites. 
La  pompe  &  la  multitude  des  paroles  y  fe- 
roient  employées  ridiculement.  Il  eft  abfurde 
de  faire  une  déclamation  fur  une  ftatue  &: 
autour  d'une  médaille  ,  lorfqu'il  s  agit  d'ac- 
tions ,  qui  étant  grandes  en  elles-mêmes  ,  & 
dignes  de  pafîer  à  la  poftérité ,  n'ont  pas 
befoin  d'être  exagérées. 

Quand  Alexandre ,  après*  la  bataille  du 
Granique  ,  eut  confacré  une  partie  des  dé- 
pouilles de  fa  viétoire  au  temple  de  Minerve 
à  Athènes ,  on  y  mit  en  grec  pour  toute 
infcription  :  Alexander  Philippi  filius  ,  & 
Grceci  ,  prceter  Lacedemonios ,  de  barbaris 
Afiaticis, 

Au  bas  du  tableau  de  Polygnote ,  qui 
repréfentoit  la  ville  de  Troie ,  il  y  avoit  feu- 
lement deux  vers  de  Simonide  qui  difoient  • 
**  Polignote  de  Thafe  ,  fils  d'Aglaophon  , 
„  a  fait  ce  tableau  ,  qui  repréfente  la  prife 
„  de  Troie  ,,.  Voilà  quelles  étoient  lej 
infcriptions  des  Grecs.  On  n'y  cherchoit  ni 
allufions ,  ni  jeux  de  mots ,  nibrillans  d^au- 
cune  efpece.  Le  poëte  ne  s^amufe  pas  ici  à 
vanter  Pouvrage  de  Polygnote  j  cet  ouvrage 
fe  recommandoit  alfez  par  lui-même.  Il  fe 
contente  de  nous  apprendre  le  nom  du 
peintre  ,  le  nom  de  la  ville  d^où  il  étoit ,  & 
celui  de  fon  père ,  pour  faire  honneur  à  ce 
père  d'avoir  eu  un  tel  fils  ,  &  à  la  ville  d'a- 
voir eu  un  tel  citoyen. 

Les  Romains  élevèrent  une  ftatue  de 
bronze  à  Cornélie  ,  fur  laquelle  étoit  cette 
infcription  :  "  Cornélie  ,  m.ere  des  Grac- 
„  ques  ,,.  On  ne  pouvoir  pas  faire  ni  plus 
noblement  j  ni  en  moins  de  termes ,  l'éloge 
de  Cornélie  &  l'éloge  des  Gracques, 

Cette  brièveté  à' infcriptions  fe  portoit 
également  fur  les  médailles ,  où  l'on  ne  met 
toit  que  la  date  de  l'adion  figurée  ,  l'ar- 
chonte ,  le  confulat  fous  lequel  elle  avoit 
été  frappée ,  ou  en  deux  mots  le  fujet  de  la 
médaille. 
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D'ailleurs  les  langues  grecque  Si  latine 
ont  une  énergie  qu'il  eft  difficile  d'attrnper 
dans  nos  langues  vivantes  ,  du  moins  dans 
la  langue  françoife ,  quoiqu'en  dife  M. 
Charpentier.  La  langue  latine  femble  flîîte 
pour  les  infcriptions  ,  à  caufe  de  fes  ablatifs 
abfolus ,  au  lieu  que  la  langue  françoife  traî- 
ne &  languit  par  les  gérondifs  incommodes, 
&c  par  fes  verbes  auxiliaires  auxquels  elle  eft 
indifpenfablement  affujettie  ,  &  qui  font 
toujours  les  mêmes.  Ajoutez  qu'ayant  be- 
foin pour  plaire ,  d'être  foute  nue,  elle  n'ad- 
met point  la  fîmplicité  majeftueufe  du  grec 
&  du  latin. 

Leurs  épithaphes  ,  efpeces  à'infcripùons^ 
fe  refïèntoient  de  cette  noble  fîmplicité  de 
penfées  &  d'expreffions  dont  on  vient  de 
faire  l'éloge.  Après  quelque  grande  bataille, 
l'ufage  d'Athènes  étoit  de  graver  une  épitha- 
phe  générale  pour  tous  ceux  qui  y  avoient 
péri.  On  connoit  celle  qu'Euripide  mit  fur 
la  tombe  des  Athéniens  tués  en  Sicile:  "^  Ici 
„  giflent  ces  braves  foldats  qui  ont  battu 
„  huit  fois  les  Syracufains  ,  autant  de  fois 
„  que  les  dieux  ont  été  neutres  ,,. 

Nos  infcriptions  funéraires  ne  font  char- 
gées ,  au  contraire  ,  que  d'un  vain  étalage 
de  mots  qui  peignent  Porgueil  ou  la  bafle 
flatterie.  On  voit ,  on  montre  à  Vienne 
Vinfcription  fuivante  du  tombeau  de  l'em- 
pereur Frédéric  III.  "  Ci  git  Frédéric  III , 
„  empereur  pieux  ,  augufte  ,  fouverain  de 
„  la  chrétienté ,  roi  de  Hongrie  ,  de  DaW 
„  matie ,  de  Croatie ,  archiduc  d'Autri- 
che „  &c.  cependant  ce  prince  ,  dit  M. 
de  Voltaire ,  n'étoit  rien  moins  que  tout 
cela  ;  il  n'eut  jamais  de  la  Hongrie  que  là 
couronne  femée  de  quelques  pierreries, 
qu'il  garda  toujours  dans  fbn  cabinet  fans 
les  renvoyer ,  ni  à  fon  pupille  Ladiflas  qui 
en  étoit  roi  ,  ni  à  ceux  que  les  Hongrois 
élurent  enfuite  ,  &  qui  combattirent  contre 
les  Turcs.  Il  poft'édoit  à  peint  la  moitié  de 
la  province  d'Autriche  ,  les  confins  avoient 
le  refte  ;  &  quant  au  titre  de  fouverain  de 
la  chrétienté  ,  il  eft  aifé  de  juger  s'il  le 
méritoit. 

Les  moines  n'ont  pas  été  moins  ridicules 
dans  leurs  infcriptions  gravées  à  l'honneur 
de  leurs  fondateurs ,  ou  de  leurs  églifes, 
Jean-Baptifte  Thiers  ,  né  à  Chartres  ea 
iC^i  ,  mort  en  1705  ,  &:  connu  par  quau^ 
Kkkkk  3. 
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tité  de .  brochures  ,  en    fit  une  fânglintet 
contre  cette  infcr'iption  du  couvent  des  cor- 
deliers  de  Rheims:  "  à  Dieu  ,  à  S.  François, 
yy  tous  les  deux  crucifiés  ,,. 

Outre  que  les  infcriptions  grecques  &  ro- 
maines font  exemptes  de  pareilles  extrava- 
gances ,  elles  ne  tendent  qu'à  nous  inftruire 
de  faits  dont  les  moindres  particularités 
piquent  notre  curiofité.  De -là  vient  que 
depuis  la  rtnaiiïance  des  lettres ,  les  favans 
n'ont  cefl'é  de  les  raflembler  de  toutes  parts. 
Le  recueil  qu'ils  en  ont  donné  contient  déjà 
quelques  centaines  de  volumes  de  prix  ,  & 
fait  une  des  principales  branches  de  la  pro- 
fonde érudition. 

En  effet  de  tout  temps  les  infcriptions  ont 
été  précieufes  aux  peuples  éclairés.  Lors  du 
renouvellement  des  fciences  dans  la  Grèce , 
Acafilalis  ,  natif  d'Argos ,  publia  avar^t  la 
guerre  des  Perfes ,  un  grand  ouvrage , 
pour  expliquer  les  infcriptions  qu'on  avoir 
trouvées  fur  de  vieilles  tables  d'airain  en 
creufant  la  terre.  Nos  antiquaires  imitent 
cet  ilïuftre  Grec  ,  &:  tâchent  de  deviner  le 
feus  des  infcriptions  qu'ils  découvrent  ,  & 
dont  la  vérité  n'eft  pas  fufpedte.  Je  m'expri- 
me ainlî  ,  parce  que  toutes  les  infcriptions 
qu'on  lit  dans  pluiieurs  ouvrages ,  ne  font , 
ni. du  même  titre ,  ni  de  la  même  valeur. 

Cependant,  puifque  bien  des  gens  les 
regardent  encore  coinme  des  monumens 
hiftoriques ,  dont  l'autorité  doit  aller  de  pair 
avec  celle  des  médailles  qu'on  poflède ,  il 
cft  important  de  difcuter  jufqu'oLi  ce  fenti- 
ment  peut  être  vrai. 

Un  de  nos  antiquaires ,  M.  le  baron  de 
la  Baftie  ,  qui  eft  entré  dans  cet  examen  ,  a 
prouvé  judicieufement ,  qu'on  doit  mettre 
une  très-grande  différence  enrre  les  infcrip- 
tions qui  exiftent  &  celles  qu'on  ne  fauroit 
retrouver  ;  entre  les  infcriptions  que  les  au- 
teurs éclairés  ont  copiées  fidellement  eux- 
mêmes  fur  l'original  en  marbre  &:  en 
broize,  &c  celles  qui  ont  été  extraites  de 
plufieurs  colle6cions  manufèrites ,  qui  n'in- 
diquent ni  le  lieu  ni  le  temps  où  on  les  a 
trouvées  ;  &  enfin  ,  qui  ne  font  venues  à 
BOUS  que  dé  copie  en  copie  ,  fans  qu'il  y 
en  ait  qu'on  puUfe  dire  avoir  é  t-é  prifes  fur 
l'original. 

•    On  fait  que  vers  la  fin  du  xv^  fiecle  ,  & 
^tti-commencemenc  du  xvj^j  il  y  eut  des 
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fàvatis  qui ,  pour  s'amufer  an!c  dépens  des 
curieux  d'antiquités  ,  fe  divertirent  à  com- 
pofcr  des  infcriptions  en  ftyle  lapidaire  ,  & 
en  firent  courir  des  copies ,  comme  s'ils  les 
avoîent  •  tirées  des  monumens  antiques  , 
qu'on  découvroit  alors  encore  plus  fré- 
quemment qu'aujourd'hui. 

Un  peu  de  critique  auroit  bientôt  dévoilé 
la  tromperie  ;  car  nous  voyons  par  un  des 
dialogues  d'Antonio  Auguftino ,  &  par  une 
épigramme  de  Sannazar  ,  que  tous  les  fa- 
vans n'en  furent  pas  La  dupe  ;  mais  ils  ne 
furent  pas  non  plus  tous  en  garde  contre 
cette  efpece  de  fraude ,  &  un  grand  nombre 
de  ces  fauflfes  infcriptions  ont  eu  malheu- 
reufement  place  dans  les  différens  recueils 
qu'on  a  publié^  depuis. 

Mazocchi  Se  Smetius  ont  cité  plufieurs 
de  ces  infcriptions  fictives  fans  fe  dourer  de- 
leur  fauflcté.  Fulvio  Urfini ,  quoique  fort 
habile  d'ailleurs,  en  a  fou  vent  fourni  à 
Gruter  ,  qui  étoient  entièrement  faufTes,  & 
qu'il  lui  donnoit  pour  avoir  été  trouvées  à 
Rome  même.  Antonio  Auguflino  ,  que  je 
citois  tout  à  l'heure  ,  favant  &  habile  cri- 
tique ,  en  eft  convenu  de  bonne  foi ,  &  a 
eu  l'honnêteté  d'en  avertir  le  public.  Cepen- 
dant le  P.  André  Schott ,  jéfuite  d'Anvers, 
avoir  ramalTé  fans  choix  &  fans  difcerne- 
ment  toutes  celles  qu'on  lui  avoit  commu- 
niquées d'Efpagne  ,  &  il  eft  prefque  le  feul 
garant  que  Gmter  ait  cité  pour  les //z/crr/p- 
tions  de  ce  pays  -  là  ,  qui  foiit  dans  fon 
ouvrage. 

Outre  les  infcriptions  abfblument  faufïês 
&C  faites  à  plaîfir  ,  il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  dans  les  recueils  qui  ont  été  défigu- 
rées par  l'ignorance  ,  ou  par  la  précipita- 
tion de  ceux  qui  les  ont  copiées  :  de  fécon- 
des copies  ,  comme  il  arrive  tous  les  jours, 
ont  m.u-riplié  les  fautes  des  premières  ,  & 
des  troifiemes  copies  en  ont  comblé  la 
mefure. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas 
nous  porter  à  rejeter  légèrement  &  fans  de 
bonnes  raifons  l'autorité  des  infcriptions  en 
général,  mais  feulement  à  ne  la  recevoir, 
cette  autorité  ,  qu'après  mûr  examen, 
lorfqu'il  eft  queftion  de  conftater  un  fait 
d'hiftoire  fur  lequel  les  fentimens  font 
partagés.  Les  règles  d'une  critique  exadte 
;^  judicieufe  doiyenc  toujours  nous  fer-. 
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tîr  c^e  flambeau  dans  les  difcaflions  lîtté-  ' 
xaires. 

Pour  ce  qui  reg:irde  l'art  de  lire  les  infcrip- 
liôns,  il  ne  peut  s'apprendre  que  par  1  étude 
&  par  rufnge ,  car  elles  ont  leurs  caraderes 
particuliers.  Par  exemple  ,  nous  nouvons 
îbuvent  dans  les  infcriptions  romaines  ,  les 
caractères  CI3&  oo  employés  pour  expri- 
mer raille  ;  c^eft  un  I  entre  deux  CC  droits 
ou  ren ver fés  ,  &:  c'eft  quelquefois  un  X 
entre  deux  CC  ,  dont  l'un  eft  droit  &: 
Vautre  renverfé  de  cette  manière  CXD.  La 
première  figure  ,  quand  elle  eft  fermée  par 
le  haut  ,  reiremble  exadfcemenr  à  une  an- 
cieime  M  ,  qui  étoit  faite  ainfi  CO  ;  &  la 
dernière  figure,  quand,elle  eft  entièrement 
fermée  ,  préfente  un  8  incliné  co  ;  mais  fi 
ces  fortes  de  caradteres  fe  lifent  aifément , 
il  s'en  rencontre  d'autres  très  -  difficiles  à 
déchiffrer,  indépendamment  des  abrévia- 
tions ,  qui  font  fufceptibles  de  divers  fens , 
&:  par  conféquent  de  tous  les  écarts  où  les 
corije(5tures  peuvent  jetter  nos  foibles  lu- 
mières. {D.  J.) 

Inscription  ,  (  Art  numïfmat,  )  Les  an- 
tiquaires nomment  infcriptions  les  lettres 
ou  les  paroles  qui  tiennent  lieu  de  revers , 
&  qui  chargent  le  champ  de  la  médaille  au 
lieu  défigures.  Ils  appellent  légende  les  paro- 
les qui  font  autour  de  la  médaille ,  &  qui 
fervent  à  expliquer  les  figures  gravées  dans 
le  champ. 

On  trouve  quantité  de  médnilles  grec- 
ques ,  latines  &  impériales ,  qui  n'ont  pour 
revers  que  ces  lettres ,  S.  C.  Senatus  Con- 
fulto,  ou  A.  E.  Ariu-xiixixylç  'EXovfflocç ,  renfer- 
mées dans  une  couronne.  Il  y  en  a  d'autres 
dont  les  infcriptions  font  des  efpeces  d'épo- 
ques ,  comme  dans  M.  Aurele.  Primi  Dé- 
cennales Cof.  III.  Dans  Aug.  Imp.  Ccef.  Aug. 
liidi  fcecvlares.  Dans  le  bas  Empire  ,  Votis 
KXXX,  Ôcc. 

Quelquefois  de  grands  événemens  y  font 
marqués  ,  comme  Vifioria  Germnnica  Imp. 
VI  y  Cof  III.  Dans  Marc  Anrele ,  Signis 
Pnrtkicis  receptis.  S.  P.Q.  R,  dans  Augufte; 
Fï  ^oria  Farthica  Maxima  dans  Septième 
Sévère. 

D'autres  expriment  des  titres  d'honneur 
accordes  au  prince,  comme  S.  P.  Q.  R. 
Cptimo  Principi  dans  Trpjan  &  dans  Anto 
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Vefpafien.  D'autres  infcriptions  font  des 
marques  de  la  reconnoiftance  du  Sénat  & 
du  peuple ,  comme  dans  Vefpafien  ,  Liber- 
tate  P.  R,  refiitmâ  ex  S.  C.  Dans  Galba, 
S.  P.  Q.  R,  Ob cives  fervctos.  Dans  Augufte, 
Salus  gêner is  humani ,  &c.    ■ 

Quelques-unes  de  ces  infcriptions  ne  re- 
gardent que  des  bienfaits  particuliers  accor- 
dés en  certains  temps  ou  à  certains  lieux  , 
avec  des  vœux  adrelles  aux  Dieux  pour  le 
rétabliflement  ou  pour  la  confervation  de 
la  fanté  des  princes.  Telles"*  font  fous  Au-i  ' 
gufte  les  médailles  fuivantes  ,  gravées  f^t 
Padulation  :  Jovi  optimo  Maximo  y  S.  P.  Q'. 
R.  Vota  fufcepîa  pro  falute  Iniperai.  CcBfaris 
Aug.  quod  Per  eum  Refp.  in  ampliore  atqut 
tranquilliore  flatu  ejl.  Jovi  vota  fufcepta  ,  pro 
falute  Caef  Aug.  5".  P.  Q.  R.  Imper aiori  Ces- 
fari ,  quod  vice  munitce  Jint  ,  ex  eâ  pecuniâ  i 
quam  is  ad  cerarium  detulit. 

Parmi  ces  médailles  poftérieures  du 
temps  où  les  empereurs  de  Conftantino- 
ple  quittèrent  la  langue  latine  pour  repren- 
dre la  grecque  dans  leurs  infcriptions  ,  '  il 
s'en  trouve  qui  pourroient  embarrafler  un 
nouveau  curieux  ;  telle  eft  le  le  Xc  KIKAIH 
Orc  XPICTOC  NIKA,  Jefus  Chrif^us  vincit  ; 
&  le  Kv^iz  Bs-K^zi  AXio-K».  Domine,  Ade/IoAlexic. 
AEcnoTin  nop«i>TPOTENXHTi2îi  (Z>n  trouve 
dans  les  médailles  d'Héraclius  ,  Deus  adjuva 
Romanis  ;  ôc  c'eft  ce  qu'ils  ont  voulu  ex- 
primer en"  grec  par  lê  Bo^^e<,  ôc-  que  l'on  au - 
roit  peine  à  deviner  lorfque  ce  mot  eft 
écrit  par  les  feules  lettres  initiales  ;  car  le 
moyen  de  fàveir  que  c.  peon  pamulo 
fur  la  médaille  de  Conftantin  Copronyme-, 
fignifie  Conjîantinus  Leoni  perpétua  Augujio  , 
Multos  annos  ,  fi  M.  du  Cange  ne  l'avoit 
heureufement  deviné.  Les  plus  favans  ont 
été  arrêtés  par  le  KvBo  H  AvX«  civ.  Kv;;e  Bo  H. 
®€<  AoiAw  ccT  , ,  Domino  Adejîo  ferro  tuo  y 
faute  de  connoître  les  infcriptions  dont  nous 
parlons. 

Ces  fortes  à' infcriptions  peuvent  s'appel- 
1er  des  acclamations  ou  des  bénédiélions , 
qui  confiftent  à  fouhaiter  à  l'empereur  la 
vie  ,  la  fànté  ,  la  vidboire.  Telle  eft  celle 
qu'on  voit  dans  Conftantin,  Plura  natalitia 
féliciter.  Celle  de  Conftans  ,i^e//c/^  Decénncf- 
lia.  Celle  de  Théophile,  &i{>ç:i>^î  Autovc- 
TEcuNiKAc.  Celle  de  Baduela,  Baduela. 
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enir  d'une  belle  médaille  d'Antonîn  Pîe ,  ]  en  dîminuafTent  le  mérite  ,  puîrqu'îls  faî«^^ 


qui  peut  avoir  place  parmi  ces  acclamations 
Senatus  populus  que  Romanus  ,  Annum  No- 
vum  Fauflum,  Felicem^  Optimo  Principi  Pio, 
C'eftaind  que  l'on  doit  expliquer  ces  lettres 
initiales  ,  S.  P.  Q.  R.  A.  N.  F.  F.  Optimo 
JPrincipi  Pio, 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  celle  de 
Conftantin  ,  qui  a  donné  fujet  à  tant  de 
faufïes  conjedtures  ;  elle  porte  du  côté  de 
la  tête  Imp.  C.  Conjîantinus  P.  F.  Augufl. 
du  côté  du  revers ,  Conflantino.  P,  Augufl. 
EAPNAT.  Car ,  pour  n'avoir  pas  reconnu 
que  Ta  étoit  une  r  à  demi  effacée ,  on  a 
voulu  que  ce  îixx.  la  mémoire  du  baptê- 
me de  Conftantin  ^  au  lieu  qu'il  faut  lire 
Bono  Rei  Publicce  Nato.  Le  P.  Hardouin 
a  fenti  plus  heureufement  que  d'autres  cette 
vérité. 

Je  crois  qu'on  s'apperçoit  alTez  du  goût 
différent  des  anciens  &  des  modernes  pour 
les  infcriptions.  Les  anciens  n'ont  point 
imaginé  que  les  médailles  fuflent  propres  à 
porter  des  infcriptions ,  à  moins  que  ces 
infcriptions  ne  fulTent  extrêmement  courtes 
&  expreffives.  Ils  ont  réfervé  les  plus  lon- 
gues pour  les  édifices  publics  ,  pour  les  co- 
lonnes ,  pour  les  arcs  de  triomphe  ,  pour  les 
tombeaux  ;  mais  les  modernes  en  général , 
chargent  les  revers  de  toutes  leurs  médail- 
les de  longues  infcriptions ,  qui  n'ont  plus 
rien ,  ni  de  la  majefté  ,  ni  de  la  brièveté 
romaine.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
celles 'de  l'académie  des  Belles  -  Lettres 
faites  en  l'honneur  &  à  la  gloire  de 
Louis  XIV. 

Quelquefois  même  dans  les  infcriptions 
des  médailles  antiques ,  on  ne  trouve  que  le 
:fimple  nom  des  magiftrats  ,  comme  dans 
Jules  3  L.  (Emilius ,  Q.  F.  Buca  IIII.  Vie 
A.  A.  A.  F.  F.  dans  Agrippa.  iVf.  Agrippa 
Cof.  defignatus.  {D.  J.) 

Inscription  ,  (  Peinture.  )  Les  peintres 
.de  Grèce  ne  fe  faifbient  point  de  peine  de 
donner  par  une  courte  infcription  la  con 


fbient  l'admiration  d'un  peuple  dont  le  goût 
pour  la  peinture  &  les  beaux-arts  valoir  au 
moins  le  nôtre.  En  même  temps  que  ces 
infcriptions  fourniflbient  l'intelligence  du 
tableau  ,  elles  mettoient  les  connoifTeurs  à 
portée  de  juger  fî  le  peintre  avoit  bien  exé- 
cuté Ton  fujet  ;  au  lieu  que  parmi  nous ,  ua 
beau  tableau  tft  fouvent  une  énigme  que 
nous  cherchons  à  deviner ,  &  qui  fait  une 
diverfion  au  plai/îr  qu'il  devroit  nous  pro-« 
curer. 

Ce  n'eft  que  par  une  vanité  mal  entendue 
qu'un  ufage  fi  commode  a  cetié ,  &  bien  des 
gens  d'efprir  défireroient  qu'on  le  fît  renaî- 
tre j  mais  perfonne  n'en  a  mieux  expofé  l'u- 
tilité que  M.  l'abbc  du  Bos  :  laiffons-  le  par- 
ler lui-même ,  pour  ne  rien  ôter  aux  graceç 
de  fon  ftyle. 

"  Je  me  fuis  étonné  plufieurs  fois ,  dit  il,' 
que  les  peintres,  qui  ont  un  fi  grand  intérêt 
à  nous  faire:  reconnoître  les  perfonnages 
dont  ils  veulent  fe  fervir  pour  nous  toucher, 
&  qui  doivent  rencontrer  tant  de  difficultés 
à  les  faire  reconnoître  à  Taide  feule  du  pin- 
ceau ,  n'accompagnaflènt  pas  toujours  leurs 
tableaux  d'hiftoire  d'une  courte  infcription^ 
Les  trois  quarts  des  fpe6tate-:rs ,  qui  fonç 
d'ailleurs  très-capables  de  rendre  juftice  à 
l'ouvrage  ,  ne  font  point  afïèz  lettrés  pouj: 
deviner  le  fujet  du  tableau.  Il  efl  quelque- 
fois pour  eux  une  belle  perfonne  qui  plaît, 
mais  qui  parle  une  langue  qu'ils  n'entendent 
point  j  on  s'ennuie  bientôt  de  la  regarder  , 
parce  que  la  durée  des  plaifîrs  ,  où  l'efprit 
ne  prend  point  de  part ,  eft  ordinairemeni 
bien  courre. 

„  Le  fens  des  peintres  gothiques  ,  tout 
groilier  qu'il  étoit ,  leur  a  fait  voir  la  né-i 
cefïîtc  des  infcriptions  pour  l'intelligence 
du  fujet  des  tableaux.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont 
fait  un  ufige  aufïi  barbare  de  cette  con- 
noifïlince  que  de  leurs  principes.  Ils  faî- 
foient  fortir  de  la  bouche  de  leurs  figures, 
par  une  précaution  bizarre  ,  des  rouleaux  , 


noifïànce  du  fujet  de  leurs  tableaux.  Dans  |  fur  lefquels  ils  écrivoient  ce  qu'ils  préten- 
celui  de  Polygnote  ,  qui  repréfentoi:  la  \  doient  faire  dire  à  ces  figures  indolentes  : 
prife  de  Troie  ,  &  qui  contcnoit  plus  de  \  c'étoit-là  véritablement  faire  parler  ce» 
cent  figures  ,  chaque  figure  principale  étoit  i  figures.  Les  rouleaux  dont  il  s'agit  fe  font 
marquée  par  {'infcription  du  nom  du  per-  |  anéantis  avec  le  goût  gothique  j  mais  quel- 
tonnage.  On  ne  doit  pas  croire  que  ces  !  quefois  les  plus  grands  maîtres  ont  jugé 
infcriptions  défigurairenc  leurs  ouvrages  &  '  deux  ou  trois  mots  néceffaires  à  rintelii-». 
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gence  du  fujet  de  leurs  ouvrages  ;  ôc  mème^' 
ils  n'ont  pas  faic  fcrupule  de  les  écrire  dans 
un  endroit  du  plan  de  leurs  tableaux ,  où 
ils  ne  gâtoient  rien.  Raphaël  &  le  Carrache 
en  ont  ufé  de  cette  manière.  Coypel  a 
placé  de  même  des  bouts  de  vers  de  Virgile 
dans  la  galerie  du  palais-royal ,  pour  aider 
à  rintelligence  de  fes  fujets ,  qu  il  avoit 
tirés  de  TEnéide.  Les  peintres  dont  on 
grave  les  ouvrages  ,  ont  tous  fenti  Putilité 
de  ces  infcriptions  ,  &  on  en  met  toujours 
au  bas  des  eftampes  qui  fe  font  d'après  leurs 
tableaux  », 

Il  feroit  donc  pareillement  à  fouhaiter 
que  dans  ces  mêmes  tableaux  ,  &  fur-tout 
dans  tous  ceux  dont  le  fujet  n'eft  pas  par- 
faitement connu  ,  on  rétablît  i'ufage  des 
infcriptions  dort  les  Grecs  nous  ont  donné 
l'exemple  :  peut-être  qu'un  peintre  médio- 
cre le  tenteroit  vainement  5  mais  un  grand 
peintre  donneroit  le  ton ,  auroit  des  fèéla- 
teurs  j  Se  la  mode  en  rcviendroit  fans  doute. 
L'exemple  a  plus  de  pullFance  fur  les  hom- 
mes que  tous  les  préceptes  réunis  enfemble. 
iD.J.) 

Inscriptions  et  Belles  -  Lettres  , 
(  Académie  royale  des  )  Le  feu  roi  Louis 
XIV  ,  à  qui  la  France  eft  redevable  de 
tant  d'établiflemens  utiles  aux  lettres,  étant 
perfuadé  que  c'en  feroit  un  fort  avanta- 
geux à  la  nation  ,  qu'une  académie  qui 
travailleroit  aux  infcriptions  ,  aux  deviies 
&  aux  médailles  ,  &  qui  répandroit  fur 
fes  monumens  le  bon  goîit  &  la  noble 
fimplicité  qui  en  font  le  véritable  prix  , 
ne  tar^a  pas  à  y  donner  les  mains  après 
quM  en  eut  eu  la  penfée.  Il  forma  d'abord 
cette  compagnie  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes 5  choilis  dans  l'académie  françoife  , 
qui  commencèrent  à  s'alfembler  en  1663 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert ,  par 
qui  ils  recevoient  les  ordres  de  fa  majefté. 
En  hiver  ils  s'alfembloicnt  le  plus  ordinai- 
rement le  mercredi ,  &  en  été  M.  Colbert 
les  menoit  fouvent  à  Sceaux  >  pour  donner 
plus-d'agrémens  à  leurs  conférences  ,  &  en 
jouir  lui  -  même  avec  plus  de  tranquillité. 
Un  des  premiers  travaux  de  cette  acadé- 
mie naifïante  fut  le  fujet  des  deiTins  des 
tapiiTeries  du  roi ,  tels  qu'on  les  voit  dans 
le  recueil  d'eftampes  &  defcriptions  qui 
«n  a,  été  publié.  M.  Perrault,  fut  enfmtel. 
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chargé  en  particulier  de  la  defcrîption  du 
Carroufel ,  qui  fut  imprimée  avec  les  figu- 
res ,  après  qu'elle  eut  été  examinée  &  ap- 
prouvée par  la  compagnie.  On  commença 
aufïî  à  fiire  des  devifes  pour  les  jetons 
du  tréfor  royal  ,  des  parties  cafuelles  , 
des  bâtimens  &  de  la  marine  ;  &:  tous  les 
ans  on  en  4onnoit  de  nouvelles.  Enfin  , 
on  entreprit  de  faire  par  médailles  une 
hiftoire  fuivie  des  principaux  événemens 
du  règne  du  roi  ;  &c  cet  ouvrage  n'eût 
pas  tant  tardé  à  paroître ,  fi  M.  Colbert 
n'eût  pas  interrompu  fi  fouvent  le  travail 
de  la  compagnie  ,  en  la  chargeant  conti- 
nuellement d'inventer  ou  d'examJner  les 
différens  defïins  de  peinture  &  de  fculp- 
ture  dont  on  vouloit  embellir  Verfailles  j 
de  faire  graver  le  plan  ôc  les  principales 
vues  des  m.aifons  royales ,  àc  d'y  joindre 
des  infcriptions.  M.  Qiiinault  occupa  auflî 
une  partie  du  temps  de  l'académie ,  quand 
il  eut  été  chargé  par  le  roi  de  travailler 
aux  tragédies  en  mufique ,  de  même  que 
M.  Felibien  le  père ,  quand  il  eut  fait  fon 
diétionnaire  des  arts  &  fes  entretiens  fur 
la  peinture  ;  car  la  compagnie  fut  rendue 
juge  de  ces  différens  ouvrages  &  de  plu- 
heurs  autres ,  &  aucun  ne  parut  qu'après 
avoir  fubi  fon  examen  &:  reçu  fon  appro- 
bation. Les  premiers  académiciens  n'étoient 
qu'au  nombre  de  quatre  ,  tous  de  Pacadé- 
mie  françoife  j  favoir  ,  Al".  Chapelain  , 
de  Bourzéïs  ,  Charpentier  &:  CalTagnes.. 
M.  Perrault ,  contrôleur  des  bâtimens  , 
fut  admis  dans  les  affemblées  fans  être 
d'abord  du  corps ,  mais  dans  la  fuite  il 
prit  la  place  de  M.  l'abbé  CalTagnes  ;  & 
M",  de  Bourzéïs  8c  Chapelain  étant  morts  , 
le  premier  en  i6ji ,  &  le  fécond  en  1674, 
furent  remplacés  par  l'abbé  Tallemant  Iç. 
jeune  ,  &:  M.  Quinault  »  tous  deux  de  l'a- 
cadémie françoife.  Au  commencement  de: 
1681  M.  Perrault  ayant  quitté  la  commif- 
fion  des  bâtimens  ,  èc  fe  voyant  moins 
écouté  de  M.  Colbert ,  quittant  les  aiïèm- 
blées  où  il  avoit  tenu  la  plume  depuis  qu'il 
y  avoit  été  introduit ,  il  fut  remplacé  par 
l'abbé  Gallois.  On  fentit  que  fon  abfence- 
étoit  une  perte  pour  la  compagnie ,  qui: 
languit  dès- lors  pendant  dix-huit  mois  ,  &: 
jufqu'à  la  mort  de  M.  Colbert.  M.  de  Lour- 
vois  3  qui  fuccéda  k  C£  miniitre  daas  la  chas»- 
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ge  de  furintendanc  des  bâcimens ,  ne  donna 
pas  de  moindres  marques  de  Ton  affedion 
pour  l'académie  ;  ôc  après  en  avoir  alfemblé 
plufieurs  fois  les  membres  chez  lui  à  Paris 
êc  àMeudon,  il  fixa  enfin  leurs  aflemblées 
au  Louvre ,  dans  le  lieu  où  fe  tiennent  celles 
de  l'académie  françoife  ,  &c  voulut  qu'elles 
fe  tînlTent  le  lundi  &  le  fapedi  depuis 
cinq  heures  du  foir  jufqu'à  fept.  M.  de  la 
Chapelle ,  devenu  contrôleur  des  bâcimens, 
eut  ordre  de  sV  trouver  pour  écrire  les 
délibérations ,  &c  devint  ainli  le  cinquième 
académicien  ,  &  peu  après  on  ajouta  M". 
Racine  ôc  Defpréaux  pour  fixieme  &  fep- 
tieme ,'  enfin  pour  huitième  ,  M.  Rainf- 
fant ,  diredeur  du  cabinet  des  antiques  de 
fa  majefté. 

Sous  ce  nouveau  miniftre  ,  l'académie 
reprit  fon  hiftoire  du  roi  par  les  médailles , 
&  commença  à  faire  des  devifes  pour  les 
jetons  de  l'extraordinaire  des  guerres  ;  & 
ayant  perdu  M.  Quinault  au  mois  d'oc- 
tobre 1688  ,  &  M.  RainlTant  au  mois  de 
juin  1689  ,  ces  deux  places  demeurèrent 
vacantes  jufqa'en  1691  ,  qu'on  nomma 
pour  les  remplir  M",  de  Toureil  Ôz  Renau- 
dot.  M.  Felibien  le  père  occupoit  depuis 
quelque  temps  celle  de  M.  l'abbé  Gallois  , 
qui  s'en  vit  exclus  par  l'inadvertence  de 
M".  Charpentier  Si,  Qîiinault ,  qui ,  inter- 
rogés par  M.  de  Louvois  fur  les  noms  de 
leurs  confrères  ,  lui  nommèrent  pour  qua- 
trième M.  Felibien  ,  qui  étoit  préfent  , 
plutôt  que  M.  Gallois ,  dont  ils  ne  fe  fbu- 
vinrent  point.  M.  de  Villacerf  ayant  été 
fait  furintendant  des  bâtim»ens  après  IVI. 
le  marquis  de  Louvois  ,  n'eut  pas  foin 
des  académies  ,  Ôc  fa  majefté  en  chargea 
M.  de  Ponchartrain  ,  alors  contrôleur  gé- 
néral &C  fecrétaire  d'état ,  <k  depuis  chan- 
celier de  France.  Ce  fut  fous  lui  que  l'aca- 
démie ,  que  l'on  n'avoit  prefque  connue 
jufques-là  que  fous  le  titre  de  petite  acadé- 
mie ,  le  devint  davantage  fous  celui  à'aca- 
déinie  royale  des  injcriptions  &  médailles  ; 
ôc  afin  que  M.  le  comte  de  Ponchartrain 
fon  fils  piit  fe  trouver  fouvent  à  ces  aflem- 
blées ,  il  les  fixa  au  mardi  &  au  famedi. 
L'infpe6tion  de  cette  compagnie  fut  donnée 
à  M.  l'abbé  Bignon  ,  fon  neveu  ,  dont  le 
génie  8c  les  talens  étoient  déjà  univerfeîle- 
iiienc  reconnus.  On  reyic  avec  foin  toutes 


I  N  S 

les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les  defîïnS! 
du  temps  de  M.  de  Louvois.  On  en  réforma 
plufieurs  i  on  en  ajouta  un  grand  nombre  ; 
on  les  réduifi:  toutes  à  une  m3me  gran- 
deur. M.  Coypel ,  depuis  premier  peintre 
du  roi ,  fut  chargé  d'exécuter  les  différens 
delïins  de  médailles  que  l'académie  avoic 
imaginés  j  &c  l'hiftoire  du  roi  par  les  mé- 
dailles commença  enfin  à  être  préfentée  à 
fa  majefté  quelque  temps  après  que  M.  de 
Ponchartram  eut  été  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier ,  dont  il  fut  revêtu  au  mois  de 
feptembre  1699.  M.  l'abbé  Bignon  ,  crai- 
gnant que  cet  ouvrage  étant  fini ,  l'acadé- 
mie ,  dont  la  fituation  n'étoit  point  encore 
fixe,  ne  fe  relâchât,  ou  ne  vînt  même  à 
fe  diiîiper  ,  penfa  à  en  alfurer  l'état ,  le  fie 
propofer  à  fa  majefté  j  Ôc  le  roi  ayant 
goûré  cette  propofition  ,  il  fut  fait ,  par 
ordre  du  roi,  un  règlement ,  qui  fut  envoyé 
peu  après  à  la  compagnie.  Ce  règlement 
porte  entr'autres  ,  "  que  l'académie  fera 
»  fous  la  proteélion  du  roi ,  comme  celle 
"  des  fciences  ;  qu'elle  fera  compofée  de 
»  quarante  académiciens ,  dix  honoraires  , 
»  dont  l'un  fera  préfident ,  ÔC  deux  pour- 
"  ront  être  étran£,ers  ,  de  dix  élevés  ;  que 
'>  l'un  des  penfionnaires  fera  fecrétaire  ,' 
>'  de  un  tréiorier  ;  que  les  aftemblées  fe 
»  tiendront  au  Louvre  les  mardi  ôc  ven- 
>»  dredi  de  chaque  femaine  ,  depuis  trois 
»>  heures  après  mi  ii  jufqu-'à  cinq  ,  &€.  « 
Ce  règlement ,  que  l'on  peut  lire  en  entier 
dans  le  premier  volume  des  mémoires 
de  l'académie  des  belles  -  lettres  ,  fut  fait 
à  Verfîilles  le  16  juillet  1701  ,  changea 
la  face  de  l'académie  ,  ôc  ajouta  aux  occu- 
pations de  fes  membres  l'étude  de  tout  ce 
qui  concernoic  la  littérature  ancienne  &; 
moderne. 

Ce  règlement  commença  à  être  exécuté 
le  1 9  du  même  mois  ,  que  l'académie  tint 
fa  première  aflfèmblee  particulière  dans 
la  forme  prefcrite.  Cet  établiflement  fut 
confirmé  en  171 3  par  des  lettres- patentes 
données  à  Marly  au  mois  de  février,  ôc  qui 
furent  enrégiftrées  au  parlement  &  à  la 
chambre  des  comptes.  L'académie  prit 
pour  fceau  les  armes  de  France  avec  une 
médaille  d'or  au  milieu  ,  où  eft  gravée  la 
tête  de  Ca  majefté.  Le  jeton  de  la  même 
compagnie  repréfence  une  mufc ,  tenant  à 
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ïa  maîn  une  couronne  de  laurier ,  Se  ayant 
derrière  elle  des  cippes  ôc  des  obélifques, 
6c  pour  ame ,  ce  mot  d'Horace  :  Vctatmori. 
En  171 6  feu  M.  le  duc   d'Orléans,  alors 
régent  du  royaume  ,  que  Ton  fait   avoir 
toujours  eu  du  goût  &  des  talens  pour  les 
arts  &  pour  les  (ciences  ,  fitobferver  que  le 
titre  d'académie  des  infcriptioiis  &  médailles 
ji'exprimoit  qu'une  partie  de  l'objet  de  cette 
compagnie  ,   &  il  fut  rendu  un  arrêt    du 
confeil  d'état  du  roi  le  4  janvier  171 6,  par 
lequel  ce  titre  fut  changé  en  celui  à'acadé- 
mie  royale  des  Jnfcriptions  Ù  Belles-Lettres  ; 
ÔC  par  ufage  on  nomme  plus    communé- 
ment cette  compagnie  ,  académie  des  Belles- 
Lettres  5  titre  plus  fimple  ,  &  qui  exprime 
tout  ce  que  le  premier    renferme.  Par  le 
même  arrêt  le  roi  fupprima  la  clafle   des 
élevés  ,  dont  le  nom  (èul  rebutoit  les  pcr- 
ionnes  d'un  certain   mérite,  &c  fa  majefté 
ordonna  que  la  clallè   des  aflociés    feroit 
augmentée  de  dix  fujets ,  qui  lui  ferojent 
préfentés  par  ^académie  dans  la  forme  ordi- 
naire.   Enfin  le  1 3  mars  fuivant  il  y  eut  un 
autre  arrêt  rendu  au  confeil   d'état  ,    qui 
ordonna  que  le  titre  de  vétérant  ne  pourroit 
ctre^  déformais  accordé  qu'à  ceux  des  aca- 
démiciens adtuellement   en    place  ,    qui , 
après  avoir  travaillé  utilement  dans  l'aca- 
démie   pendant  dix  années  au  moins ,  fe 
îrouveroient  hors  d'état  &  dans  une  efpece 
d'impoilibilité  d'y  continuer  leurs  travaux. 
On  a  déjà   vingt -fept  gros  volumes  in- 
4**  de  l'hiftoire  &  des  mémoires  de  cette 
académie  ,   &    la  fuite  s'imprime  à  l'im- 
primerie  royale ,  d'où  ce  qui  a  paru  eft  forti 
depuis    1733.    M.    le  prélident  Durey  de 
ÎNoinville  a  fondé  un  prix  annuel ,  qui  doit 
ctre  diftribué  à  celui  qui ,  au  jugement  de 
l'académie,  aura  mieux  réulïî  dans  lefujet 
qu'elle  propofera.  La  première  diftribution 
oe  ce  prix  s'eft   faite  dans   la  féance  pu- 
blique d'après    pâques    de  l'année   1734, 
JHoréry. 

Inscription  ,  (  Jurifprud.  )  eft  lorf- 
qu'on  écrit  fon  nom  ou  quelqu'autre  chofe 
lur  un  regiftre  deftiné  à  cet  ufage. 

Dans  les  univerfités,  les  étudians  sinf- 

crivent  en  certains  temps  fur  les  regiftres 

de  la  faculté  où  ils  étudient ,  &  le  certificat 

qu'on  leur  donne  de  ces  infcriptions  pour 

ouvoir  prendre  des  degrés  ,  eft  confondu 
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dans  l^ufage  avec  les  infcriptions  même  ,  ôc 
s'appelle  aulTi  infcriptions. 

Les  dénonciateurs  font  obligés  à'infcrire 
leurs  noms  fi  r  le  regiftre  du  procureur  du 
roi.   Voye'j^  Dénonciateur, 

Infcription  de  faux  ou  en  faux  ,  eft  une 
voie  judiciaire  que  l^on  prend  pour  détruire 
par  la  voie  du  faux  incident ,  une  pièce  que- 
l'on  foutient  être  faufle.  Cette  procédure 
eft  nommée  infcription  de  faux  ,  parce  que 
celui  qui  attaque  une  pièce  ,  foit  par  la 
voie  du  faux  incident ,  eft  obligé  de  pafiTer 
un  a6te  au  greffe  ,  foit  en  perfonne  ou  par 
procureur  fondé  de  procuration  fpéciale  , 
contenant  qu'il  s'infcrit  en  faux  contre  la 
pièce.  Avant  de  former  cette  infcription  de 
faux  ,  il  faut  configner  une  amende  qui 
eft  de  100  livres  dans  les  cours  &  aux 
requêtes  de  l'hôtel  &  du  palais  ;  de  Go  iiv, 
dans  les  fieges  relTortiftans  nuement  aux 
cours  5  &:  de  zo  livres  dans  les  autres 
iîeges. 

La  procédure  que  l'on  doit  tenir  pour 
former  une  infcription  de  faux  ,  eft  expli- 
quée dans  l'ordonnance  du  mois  de  juillet 
1737,  concernant  le  faux  principal  &  le 
faux  incident. 

Quand  on  prend  la  voie  du  lâux  princi- 
pal ,  il  n'y  a  point  d'amende  à  configner  , 
ni  à'infcripîion  de  faux  à  former  au  greffe. 
Voye^FAvx.  {A) 

INSECTE  ,  {Hifî.  nat.  )  petit  animal 
qui  n'a  point  de  fang.  On  a  diftingué  les 
animaux  de  cette  nature  en  grands  &  en 
petits  ;  les  grands  font  les  animaux  mous  , 
les  cruftacés  Se  les  teftacés  ;  les  petits  font 
les  infecles.  Il  y  a  plus  d'efpeces  à'infecies^ 
que  d'efpeces  de  poiflbns ,  d'oifeaux  ,  ou 
de  quadrupèdes.  Il  y  a  aulïi  plus  de  diffé- 
rences de  conformation  parmi  les  infecles 
que  dans  tout  autre  genre  d'animaux.  Sans 
cefler  de  confidérer  les  infecles  en  général  , 
tâchons  de  prendre  une  idée  des  différentes 
parties  de  leurs  corps. 

La  peau  des  chenilles ,  des  vers  ,  S'c.  eft 
fort  tendre  &  très-foible  ;  certaines  arai- 
gnées ont  plufieurs  peaux  l'une  fur  l'autre  , 
comme  les  pellicules  d'un  oignon.  La  peau 
de  tous  les  infecles  eft  poreufe  ;  dans  quel- 
ques-uns elle  tombe  une  fois  chaque  année, 
OC  dans  d'autres  jufqu'à  trois  fois  ;  enfin  il 
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y  a  des  infeâcs  qui  ont  la  peau  fort  dure  Sç 
même  garnie  d'écaillés. 

La  tête  des  infectes  eft  fort  petite  dans 
les  uns ,  &  très-grofle  dans  d'autres  à  pro- 
portion du  corps  ;  elle  a  différentes  formes 
dans  diverfes  efpeces.  On  en  voit  de  ron  - 
des  ,  de  plates  ,  d'ovales ,  de  larges  ,  de 
pointues  &  de  quarrées ,  d'unies  ,  de  rabo- 
teufes  &  de  velues. 

La  fituation  de  cette  partie  varie  auflî  j 
die  e{l:  droite  ou  inclinée ,  fort  apparente  , 
ou  prefqu'entiéremeiit  cachée. 

Les  infecîes  qui  ont  des  ailes  &  des  pies , 
ont  auffi  des  antennes  au  fi  ont  audeffus  des 
yeux  ;  dans  quelques-uns  elles  tiennent  à  la 
trompe.  Ces  antennes  ont  des  articulations 
dont  le  nombre  varie  dans  les  diverfes  ef- 
peces à'infecles  ;  on  en  a  compté  jufqu'à 
cent  dans  quelques  fauterelles.  Les  pha- 
langes qui  font  entre  ces  articulations, 
ont  différentes  çroffeurs  &  différentes  lon- 
gueurs dans  différentes  antennes  ;  il  y  en  a 
de  rondes  qui  fe  touchent  tes  unes  les  autres 
comme  des  grains  de  chapelet  :  quelquefois 
elles  font  plus  éloignées.  On  en  voit  qui 
font  couvertes  de  poils  ,  ou  qui  ont  la 
forme  d'un  cœur  ,  &  qui  font  placées  les 
unes  au  bout  des  autres.  Les  antennes  de 
quelques  infectes  font  terminées  par  un  ren- 
flement qui  leur  donne  en  quelque  façon 
la  forme  d'une  malTue  ,  ou  d'une  baguette 
de  tambour  5  d'autres  antennes  font  four- 
chues ou  divifées  en  plufieurs  branches.  Le 
corps  des  antennes  efl  tout  uni  ou  garni  de 
barbe  comme  une  plume  ,  d'un  ieul  côté 
ou  des  deux  coïts  ;  à  l'aide  du  microfcope 
on  apperçoit  fur  celles  de  quelques  antennes 
d'autres  barbes  fecondaires  ,  qui  en  font 
une  plume  entière.  Les  antennes  fe  meu- 
vent fur  des  petits  tubercules  qui  leur  fer- 
vent de  bafes  ,  &  fe  fléchiflent  en  diffërens 
fens  ,  par  le  moyen  des  articulations  de 
leurs  phalanges  ;  pour  l'ordinaire  elles  font 
droites  ou  recourbées  ,  dirigées  en  avant  ou 
de  coté. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la  forme 
&  la  couleur  desyeu*x  àçsinfeSes  qm  font 
pourvus  de  cet  organe  ;  ils  font  hémifphé- 
tiques  ou  fphériques  \  ils  font  blancs ,  noirs , 
verds  comme  l'émeraude  ,  de  couleur  d'or 
©u  de  vermillon  ,  bruns ,  rougeâtres ,  lorf- 
^u'ils  font  expofés  au  foleil  3  il  y  en  a  ^ui 
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ont  prefqu*autant  de  brillant  qu'une  piern» 
précieufe.  Les  yeux  font  ordinairement 
placés  fur  le  front  au  devant  des  antennes  , 
&C  quelquefois  derrière  j  ceux  des  grillon 
des  champs  avancent  un  peu  hors  de  la  tête  ; 
ceux  des  petites  demoifelles  aquatiques  font 
fi  faillans  qu'ils  ne  femblent  tenir'à  la  tête 
que  par  une  articulation.  Le  nombre  des 
yeux  varie  dans  différens  infères  i  la  plu- 
part en  ont  deux  ;  les  mouches  en  ont  cinq  ; 
les  araignées  huit  pour  l'ordinaire.  Il  y  a 
quelques  infectes  dont  les  yeux  font  com- 
pofés  d'un  très -grand  nombre  d'hexa- 
gones difpofés  comme  'es  alvéoles  des  abeil- 
les. Chaque  hexagone  eft  un  œil  qui  a  un 
point  de  vue  particulier  ,  puifqu'ils  font 
tous  placés  fur  un  demi-globe.  La  fîtuation 
&  le  grand  nombre  de  fes  yeux  fupplée  au 
mouvement  qui  leur  mmque  ;  quoiqu'ils 
foient  fixes  ,  l'animal  voit  autant  d'objets 
que  s'il  n'avoit  de  chaque  côté  qu'un  œil 
qu'il  pût  mouvoir.  Les  yeux  àts  infectes  font 
nuds  ,  mais  leur  cornée  eft  dure. 

La  bouche  des  infectes  a  différentes  fer- 
mes ;  elle  eft  large  on  pointue ,  ou  longue 
comme  un  groin  de  cochon  j  tes  uns  ont 
les  lèvres  placées  en  haut  &c  en  bas ,  les 
autres  fur  les  côtés.  Il  y  a  aufïî  fur  les  côtés 
de  la  bouche  de  plufleurs  infeâes  deux  ou 
quatre  barbillons  qui  ont  plufîeurs  articu- 
lations ;  deux  ,  trois ,  quatre  ,  cinq  &  plus  : 
l'extrémité  de  ces  barbillons  eft  le  plus 
fouvent  renflée  en  forme  de  maffue.  Cette 
extrémité  eft  cannelée  dans  les  fcarabés 
noirs  qui  viennent  des  vers  du  lard.  On  a 
foupçonné  que  ces  barbillons  pourroient 
être  les  organes  de  l'odorat  ;  au  moins  les 
infe.^es  s'en  fervent  pour  porter  les  aliraens 
à  la  bouche.  Il  y  a  dans  la  bouche  des  ferres 
qui  tiennent  lieu  de  dents  i  quoique  très- 
déliées  ,  elles  font  dures  &:  fortes  ,  &  Ci 
tranchantes  quelles  percent  le  bois  ÔC 
broyent  les  alimens  les  plus  durs .  comme 
des  dents.  Ces  ferres  font  unies  dans  quel- 
ques infectes  ,  &  reftèmblent  aux  ergots  des 
coqs  y  il  s'en  trouve  qui  ont  fur  la  face  in- 
térieure de  chaque  pièce  ,  des  dents  poin- 
tues &  courbes  ;  c'eft  avec  ces  ferres  que 
les  infects  faifîfTent  leur  proie  :  elles  leur 
fervent  aulïi  d'armes  offenfîves  &  défen-» 
fîves. 

La  trompe  des  infectes  leur  icrt  de  Iâ% 
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gnc  ;'  elle  eft  placée  entre  les  ferres  (3e  quel- 
fiues-uns  comme  les  grillons  des  champs. 
11  y  en  a  qui  l'été  ndenc  ôc  la  raccourcilTent 
à  leur  gré  i  les  papillons  la  roulent  entre 
deux  lames  barbues  qui  la  mettent  à  couvert , 
d  autres  la  couchent  fous  leur  ventre  dans 
une  petite  cannelure  qui  s'y  trouve.  La 
trompe  de  quelques  infecles  eft  très- petite 
.&  très-peu  apparente ,  d'autres  l'ont  plus 
longue  que  tout  le  corps.  Dans  certaines 
elpeces  à'infecles  elle  eft  renfermée  dans 
une  forte  de  fourreau  ,  dont  le  bout  eft 
pointu  ,  ôc  peut  percer  différentes  fubf- 
tances  i  enfuite  il  s'ouvre  ,  ôc  la  trompe  en 
fort  pour  fucer  ce  qui  fe  trouve  dans  les 
-trous  faits  par  le  fourreau. 

Le  corcelet  eft  une  partie  de  Vinfecle  pla- 
cée entre  la  tête  6c  le  corps;  il  eft  plus  ou 
moins  dur ,  il  eft  plat  ou  renflé  »  terminé 
en  pointe  par  derrière  ou  arrondi ,  couvert 
de  poils ,  de  tubercules  ,  ou  d'éminences 
qui  ont  diverfes  formes. 

Il  y  a  fur  le  corps  des  infectes  des  inci- 
iîons ,  ou  des  articulations  qui  fe  divifent 
en  plufîeurs  anneaux ,  &  c'eft  de  ces  in- 
cifîons  qu'eft  venu  le  mot  à'infecle.  Les 
anneaux  qu'elles  forment ,  font  larges  ou 
étroits  ;  il  y  en  a  de  quarrés  i  ils  font  placés 
les  uns  au  bout  des  autres  ,  ou  en  partie 
les  uns  fur  les  autres.  Certains  infecles  n'en 
ont  que  cinq  ;  la  plupart  en  ont  un  plus 
grand  nombre,  le  mille-piés  long  &•  plat 
en  a  cinquante-quatre.  Les  infecles  fe  meu- 
vent en  écartant  ou  en  rapprochant  ces 
anneaux  ;  ils  fe  couvrent  ôc  fe  découvrent 
plus  ou  moins ,  félon  le  degré  de  tempé- 
rature qu'ils  veulent  fe  procurer.  Il  y  a 
prefqu'autant  de  différences  dans  la  figure 
du  corps  des  infeâes ,  qu'il  y  a  d'efpeces  de 
ces  animaux.  Ceux  qui  n'ont  point  de  pies , 
ont  fur  le  corps  des  piquans  ou  de  petites 
pointes  ,  par  le  moyen  defquelles  ils  fe 
maintiennent  en  place  j  le  ver  qui  fe  trouve 
dans  l'eftomac  du  cheval ,  fera  bientôt  en- 
traîné par  les  matières  qui  paffent  de  ce 
vifcere  dans  les  inteftins  ,  s'il  n'avoit  de 
ces  pointes  pour  s'accrocher  aux  parois  de 
l'eftomac.  Les  infeâes  ont  aulïî  fur  le  corps 
des  éminences  unies  ou  crénelées  ,  ou  des 
tubercules ,  dont  les.  couleurs  font  quelque- 
^is  très-belles.  ^ 

La  partie  poftérieure  du  corps  dis  infecles. 
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'  eft  revêtue  de  poils ,  ou  couverte  d'une 
forte  d'écufton  ,  ou  terminée  par  une 
membrane  roide  ,  qui  leur  fert  de  gouver- 
nail lorfqu'ils  volent ,  ou  par  des  mamelons 
d'où  fort  la  foie  qu'ils  filent  ;  d'autres  in- 
fecles ont  fur  cette  partie  poftérieure  ,  des 
foies  ou  des  queues  minces  ,  au  nombre 
d'une  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  ,  ou  des 
cornes  droites  ou  courbes ,  qui  fe  raccour- 
ciffent  lorfqu'on  les  touche  ,  ou  qui  ont 
des  peintes  ou  des  barbillons  qui  font  quel- 
quefois articulés  ,  quelques  infeces  ont  fur 
cette  même  partie  une"  queue  fourchue  , 
ou  une  ferre  en  forme  de  pince  ,  avec  la- 
quelle ils  faidfl'ent  leur  proie. 

Les  parties  de  la  génération  font  placées 
à  la  partie  poftérieure  du  corps  ou  fous  le 
ventre.  Il  y  a  des  femelles  qui  ont  un  long 
tuyau  terminé  en  forme  de  malfe  pointue , 
avec  laquelle  elles  font  des  trous  pour  y 
dépofer  leurs  œufs.  Ce  tuyau  tient  à  l'o- 
vaire ,  l'œuf  en  y  entrant  le  fait  gonfler  ; 
il  fe  refferre  à  Tinftant  pour  pouffer  l'œuf 
en  avant  ;  ainfi  en  fe  dilatant  &  fe  reffer- 
rant  fuccefïîvement  ,  le  tuyau  conduit 
l'œuf  jufque  dans  le  trou  qui  a  été  creufé 
pour  le  recevoir.  Certains  infecles  aquati- 
ques ont  un  tuyau  à  la  partie  poftérieure  du 
corps  ,  par  laquelle  ils  refpirent  en  s'éle- 
vant  à  la  furface  de  l'eau. 

Quelques  infeâes  ont  encore  dans  la 
partie  poftérieure  du  corps  un  aiguillon , 
qu'ils  en  font  fortir  pour  différens  ufàges , 
dans  d'autres  il  eft  toujours  au  dehors  du 
corps.  Lorfque  cet  aiguillon  eft  court,  il 
fè  trouve  placé  fous  le  ventre  dans  une  rai., 
nure  ,  lorfqu'il  eft  plus  long  il  déborde  en 
arrière ,  &  il  eft  renfermé  dans  un  étui , 
compofé  de  deux  pièces  longitudinales  , 
terminées  en  pointes  très  -  déliées  j  elles 
s'ouvrent  pour  donner  paffage  à  l'aiguillon, 
dont  la  pointe  reffemble  à  celle  d'un  ha- 
meçon ,  ôc  le  retient  dans  la  chair  lorfque 
ï'infecle  a  fait  fa  piquûre ,  en  même  temps  il 
tire  d'une  vefïie  qui  eft  placée  près  du 
ventre  à  la  racine  de  l'aiguillon  ,  une  liqueur 
qui  coule  le  long  du  tuyau  de  l'aiguillon , 
qui  s'infînue  dans  la  plaie ,  &  qui  y  caufe 
de  la  douleur.  Quoique  cet  aiguillon  fbit 
très-délié ,  il  perce  des  fubftances  dures  > 
on  a  éprouvé  que  celui  d'une  abeille  peui 
percer  un  gant  de  peau  de  bouc. 
LUiU 
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Le  nombre  des  jambes  varie  beaucoup  j  plumes ,  qui  ont  des  barbes  comme  celîc^ 


dans  les  différentes  efpeces  à'inftcles  ;  il  y 
a  aufli  de  grandes  variétés  dans  la  longueur 
des  jrîmbes  &  dans  le  nombre  de  leurs  ar- 
ticulations ;  ordinairement  les  dernières 
jambes  font  les  plus  longues ,  quelquefois 
aufïî  elles  font  les  plus  courtes.  Il  s'en  trouve 
qui  n'ont  qu'une  feule  articulation  j  d'au- 
tres en  ont  iufqu'à  huit  :  pour  l'ordinaire 
cl'cs  ne  font  compofées  que  de  trois  par- 
ties ;  la  première  efl:  une  forte  de  cuifle  , 
la  féconde  peut  être  regardée  comme  la 
jambe  propremetjt  dite,  &  !a  troiHeme  eft 
le  pié.  Qiielques  infecics  ont  la  jambe  ôc  la 
cuilîè  revêtues  de  poils  forts  ôc  pointus. 
Le  pié  eft  ordinairement  compofé  de  quel- 
ques pièces  qui  font  rondes ,  ou  qui  ont  la 
forme  d'un  cœur  renverféjil  y  en  a  deux 
&  même  jufqu'à  cinq  dans  quelques  in fecles. 
La  dernière  de  ces  pièces  a  deux  pointes 
crochues  ;  d'autres  infecles  ont  entre  ces 
pointes  une  plante  ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  adhérent  aux  corps ,  lorfqu^il  ne 
peuvent  pas  s'y  accrocher  par  les  pointes 
du  pié.  Il  y  a  des  infecles  mâles  qui  ont  aux 
genoux  une  efpece  de  palette  avec  laquelle 
ils  ferrent  la  femelle  dans  l'accouplement. 
Certains  infecles  ont  les  ïambes  très-fortes 
&  font  de  très- grands  fauts  ^  on  dit  qu'une 
pu-ce  peut  parcourir  en  fautant  un  efpace 
deux  cent  fois  plus  long  que  fon  corps.  Les 
infecles  fe  fervent  de  leurs  jambes  &  de 
leurs  pies ,  pour  nager  &  pour  effuyer 
leurs  yeux  >  leurs  antennes  &  leurs  corps, 
jpour  creufer  &  déplacer  la  terre ,  pour  faifîr 
leur  proie ,  ùc. 

Les  infecles  aîlés  ont  deux  ou  quatre  aîles , 
leur  fituation  eft  très- différente  ,  car  elles 
font  horifontalement ,  obliques  ou  verti- 
cales. Dans  plu  fleurs  infeâes  ,  comme  les 
fcarabés  ,  elles  ont  une  forte  de  couverture 
ou  de  fourreau  ,  dans  d'autres  elles  n'en 
ont  point  ;  celles-ci  font  Uffes  ou  garnies 
d'u'ne  efpece  de  farine  ou  de  poulTiere  ; 
telles  font  les  aîles  des  papillons  j  celles  qui 
font  liffes  ont  des  nervures  très-apparenres , 
elles  font  très-minces  &  même  tranfpa- 
rentes.  La  pouffiere  des  aîles  des  papillons 
vue  au  microfcope  ,  paroît  fous  la  forme 
d'é cailles  qui  ont  diverfes  figures.  Dans  les 
différentes  efpeces  de  ces  infeâes  ,  il  y  en 


des  oifeaux.  Toutes  ces  aîles  varient  beau- 
coup pour  la  figure  &  pour  les  couleurs , 
qui  font  trèsrbelles  dans  plufieurs  efpeces 
de  papillons  ;  on  y  voit  aulîi  des  caraîberest 
qui  reffemblent  à  des  lettres.  Les  fourreaux 
qui  fe  trouvent  fur  les  aîles  de  plufieurs 
infeâes ,  ont  une  confiftance  très  -  ferme  , 
&  font  plus  ou  moins  durs ,  plus  ou  moins 
épais  ,  &  pius  ou  mioins  tranfparens  ,  ou 
entièrement  opaques;  ils  font  auflî  plus  on 
moins  longs.  Dans  quelques  infeâes ,  ils  ne 
couvrent  qu'une  petite  partie  du  corps  en- 
delà  du  cervelet ,  dans  d'autres  ils  s'éten- 
dent jufqu'au  milieu  du  corps ,  quelquefois 
plus  loin  &  même  jufqu'à  l'extrémité.  Il  y 
a  beaucoup  de  variété  dans  leurs  figures  &c 
dans  leurs  couleurs;  il  y  en  a  qui  fon* 
garnis  de  poils ,  d'autres  font  ftrics  ou  cou- 
verts de  tubercules  ,  ùc.  Les  aîles  qui  Çs 
trouvent  fous  ces  fourreaux ,  font  très- 
minces  &  tranfparentes  ;  elles  ont  dans 
plufieurs  infeâes  beaucoup  plus  de  longueur 
que  les  fourreaux  :  dans  ce  cas  la  partie  qui 
déborderoit  au-delà  des  fourreaux ,  fe  replie 
avant  que  Vinfeâe  n'abaiffe  les  fourreaux 
fur  les  aîles. 

H  y  a  plufieurs  infeâes  qui  ont  des  poils  i 
ils  font  fi  fins  dans  quelques-uns,  qu'on  ne 
les  apperçoit  qu'à  travers  ime  loupe.  Les 
chenilles  en  ont  fur  la  tête ,  les  phalènes  fur  !e 
corcelet ,  les  bourdons  fur  la  partie  pofté- 
rieure  du  corps  ;  on  en  voit  fur  les  aîles  & 
fur  les  jambes.  Tous  ces  poils  ont  diffé- 
rentes couleurs ,  qui  changent  lorfque  l'/'/r^ 
feâe  vieiUit  ,  ou  lorfqu'il  eft  prêt  à  former 
fa  coque.  Il  y  a  auffi  fur  différens  infeâes 
des  touffes  de  poils  difpofés  en  forme  de 
brofies  rondes  ou  quarrécs  ,  &  fouvcnc 
terminées  en  pointe  comame  un  pinceaui 
Certains  infeâes  ont  des  poils  fi  gros  qu'on 
leur  a  donné  le  nom  à'épine ,'  ils  ont  quel- 
quefois plufieurs  branch.s.  Ces  poils  &  ces 
épines  fe  brifent  lorfqu'on  tient  Yinfeâe ,  & 
leurs  débris  entrent  dans  la  peau  &  y  eau- 
fent  de  la  démiangeaifon  ;  c'eft  ce  qui  a. 
fait  croire  que  les  chenilles  étoient  veni- 
meufes  :  celles  qui  font  rafes  ne  font  pa< 
le  même  efftt  à  ceux  qui  les  manient. 

Plufieurs  infeâes   ont  des  cornes   dure^ 
qui  font  m.obiles  ou  immobiles  ,  qui  diffe* 


dont  les  aîles  font  compofées  dç  Ipngïiesi  reat  dsséiittiuiçsj  en  çe  q^u  elles  u'onc  ;^giii^ 
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^'articulations.  Quelques-uns  portent  fur" 
la  tête  une  corne  recourbée  ou  droite  ;  tel 
eft  le  fcarabé  du  tan  appelle  rhinocéros  ,  à 
caufe  de  fa  corne.  D'autres  /nyêc7e5  ont  fur 
le  devant  de  la  tête  deux  cornes  qui  s'é- 
tendent en  haut  ou  en  dehors  ;  ces  cornes 
font  courtes ,  un  peu  recourbées  &  unies , 
ou  bnmchues  comrrie  celles  du  cerf- volant  : 
quelquefois  elles  font  plus  longues  Puneque 
l'autre.  Il  y  a  des  infeâes  qui  ont  trois  ccrnts 
perpendiculaires  fur  la  tête  ou  fur  ]es  épaules. 

Tous  les  infecîes  ont  les  fens  du  tadl  & 
du  goût  ;  mais  il  y  en  a  qui  font  privés  de 
la  vue,  d'autres  n'ont  point  d'odorat  ;  au- 
cun n'a  des  oreilles  apparentes  à  l'exté- 
rieur n-  même  à  l'intérieur  ;  cependant  il 
paroît  qu'ils  ne  font  pas  tous  privés  du  fens 
de  l'ouie. 

Plu  (leurs  infecîes  ont  de^  qualitr's  fort 
extraordinaires^  il  y  en  a  qui  jettent  de  la 
lumière  pendant  la  nuit  j  te!s  fojit  les  vers 
luiians  &  les  portes-lanternes  de  la  Chine 
&  d'Amérique  j  la  lumière  de  ceux-ci  eft  fi 
■vive ,  qu'ils  peuvent  fervir  de  chandelle  pour 
lire  «Se  pour  feire  différens  ouvrages  pendant 
la  nuit. 

Les  infecîes  n'ont  à  proprement  parler 
point  de  voix  ,  mais  il  y  en  a  plufieurs  qui 
rendent  des  fons  &  qui  font  différens  bruits , 
comme  les  cigales  ,  les  grillons  ,  les  abeil- 
les ,  fi'c.  Ces  fons  viennent  du  frottement 
de  la  nuque  du  cou  contre  le  corcelet ,  du 
frottement  des  aîles  l'une  contre  l'autre  , 
ou  contre  le  dos  ,  ou  d'une  conformation 
particulière  de  quelque  partie  du  corps  j 
c'eft  par  ces  fors  que  les  grillons  des  champs 
appellent  leurs  femelles. 

Il  y  a  des  infeâes  qui  répandent  une  odeur 
'très-défagréable  ;  telles  font  les  canthari- 
des  ,  les  punaifes  ,  &c,  au  contraire  il  y  a 
des  fcarabés  qui  fentent  le  mufc ,  la  violette , 
la  rofc. 

Une  grande  quantité  d^infeâes  offrent 
aux  yeux  les  couleurs  les  plus  vives  &  les 
plus  îîelles  ,  principalement  les  papillons  & 
même  les  chenilles,  les  fcarabés ,  les  bu- 
preftes,  &c. 

La  plupart  des  infecîes  n'ont  pas  toujours 
la  même  forme  ;  la  plupart  en  changent 
au  point  de  n'être  pas  reconnoi (Tables  ;  ce 
changement  eft  ce  qu'on  appelle  tmo^for- 
maiioaQy^.  méihamorpkofi  dcs.infecîesy  Swam- 
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merdam  (  BibUa  naturœ  )  en  difKngue  de 
quatre  fortes. 

Dans  la  première  forte  de  métamor- 
phofe  ,  \t< infecîes  ne  fubiffent  d'autre  tranf- 
formation  que  celle  qu'ils  éprouvent  en 
ferrant  de  l'œuf  :  ils  croi(rent  i  la  plupart 
changent  de  peau  ;  quelques-unes  de  leurs 
parties  grandiflènt  quelquefois  un  peu  plus 
que  d'autres  ,  &  prennent  une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu'elles  avoient  auparavant  j 
telles  font  les  araignées  &  les  diverfes  efpe-i 
ces  de  poux  des  hommes  &  des  animaux  , 
les  vers  de  terre  ,  les  fangfues,  ks  miils- 
pics ,  &c.         - 

.  Dans  les.  trois  autres  fortes  de  métamor- 
phofcs  ,  lorfque  les  injeclés  oni  mué  ,  la  piùt- 
part  diverfes  fois ,  6j  qu'ils  font  parvenus  à 
leur  point  d'accroiffement ,  ils  prennent  la 
forme  de  fémi-nymphe ,  de  nymphe ,  ou  de 
chryfaîide  i  après  être  reftés  quelque  temps 
fous  Tune  de  ces  formes,  ils  la  quittent  6c 
deviennent  des  infectes  parfaits  &  propres  â 
la  génération. 

La  fccor:de  forte  de  métnmorphofe  eft 
une  transformation  incomplette  ,  car  les 
''nfecles  ,  tels  que  les  demoifelles  aquatiques  , 
les  fauterelles ,  les  grillons  ,  les  punaifes 
volantes  ,  &c.  n'acquièrent  par  ce  change- 
ment que  des  aîles  qui  leur  manquoient  au- 
paravant ;  lorfque  ces  aîles  fe  form.ent,  onc 
donne  à  Vinfeâe  le  nom  de  fêmi-nymphe  ; 
dans  cet  état  on  voit  fur  le  dos  au-delà  du 
corcelet ,  des  étuis  qui  renferment  les  aîles 
naiflàntesi  auparavant  elles  ne  paroifTcnt 
que  très -peu  ou  point  du  tour.  Lqs  infcclt^ 
dans  l'état  de  fémi  -  nymphe  ,  mangent , 
marchent  ,  courent  ,  fautent  ou  nagtnt 
comme  à  l'ordinaire.  La  forme  de  la  plu- 
part de  ces  infecîes  ne  diffère  guère  aprè-î 
l'étatde  fémi-nymphe  de  celle  qu^ilsavoienc 
auparavant ,  que  par  les  aîles  qu'ils  ont  de 
plus  ;  cependant  il  s'en  trouve  qui  font  très- 
différens  de  ce  qu'ils  étoient  dans  leur  pre- 
mier état. 

Dans  latroifîeme  &  quatrième  fortes  de 
méiamorphofe  ,  les  infecîes  perdent  f  ufage 
de  tous  leurs  membres  5  ils  ne  peuvent  nr 
manger  ni  agir ,  &  ne  reffemblent  en  riert 
à  ce  qu'ils  étoient  auparavant  ;  tel  de 
ces  injeâts  qui  auparavant  n'a  voit  point  de 
jambes,  ou  en  avoit  jufqu'à  cinq  ou  fix.,^ 
icpc  j  huitj  neuf  i  dix  &;  onz^e  paires  ^  iL'eia 
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a  alors  jamais  ni  plus  ni  moins  que  trois 
paires,  qui  avec  Tes  ailes  ôc  Tes  antennes 
font  ramenées  fur  Ton  eftomac ,  &c  s'y  tien- 
nent immobiles. 

Dans  la  troifieme  forte  de  métamorpho- 
fe  ,  les  infecîcs  ,  tek  que  les  abeilles  ,  iont 
revêtus  d'une  fine  membrane  i  on  leur  don- 
ne iorfqu  ils  font  dans  cet  état ,  le  nom  de 
nvmphe.  Dans  la  quatrième  forte  de  méta- 
ïnorphofe ,  les  infeclesy  tels  que  les  papillons, 
les  phalènes ,  font  renfermés  dans  une  en- 
veloppe dure  &c  cruftacée ,  qui  réunit  tou- 
tes les  parties  de  l'animal  en  une  feule  malfe; 
dans  cet  état  on  les  nomme  cryfalides. 

»  Les  infecîes  qui  fe  changent  en  chryfa- 
lides  ,  fubifl'ent  une  transformation  de  plus 
que  les  autres  infeâes  >  avant  de  devenir 
nymphes  ils  prennent  fous  cette  peau  la 
forme  d'une  ellipfoïde ,  ou  d^une  boule  al- 
longée ,  dans  laquelle  on  ne  reconnoît  au- 
cune partie  de  l'animal  i  dans  cet  état  la 
tête  i  le  corcelet ,  les  ailes  6c  les  jambes  de 
la  nymphe  font  renfermées  dans  la  cavité 
intérieure  du  ventre ,  &  dont  elles  fortent 
iiicceflîvement  par  le  bout  antérieur  ,  à  peu 
près  de  la  même  manière  qu''on  feroit 
fortir  l'extrémité  d'un  doigt  de  gant  qui 
feroit  rentré  dans  fa  propre  cavité.  Lts in- 
fectes de  cette  clalTe  ne  fe  diftinguent  pas 
des  autres  feulement  en  ce  qu'ils  fe  chan- 
gent en  nymphes  fous  leur  peau ,  mais  fur 
tout  en  ce  que  pour  devenir  nymphes ,  ils 
fubilTent  une  double  transformation.  Sui- 
vant cette  idée  on  pourroit  réduire  les  diffé- 
rences des  quatre  ordres  de  transformation  à 
des  termes  plusaifés  &  plus  /impies  ,  difant 
que  les  infectes  du  premier  ordre ,  après 
être  fortis  de  l'œuf,  parviennent  à  leur  état 
de  perfection  ,  fans  s'y  difpofer  par  aucun 
changement  de  forme  ;  que  ceux  de  la  fé- 
conde clarté  s'y  difpofent  par  un  change- 
ment de  forme  incomplet  ;  ceux  de  la  troi- 
fîeme  par  un  changement  de  forme  com- 
plet ,  &  ceux  de  la  quatrième  par  un  double 
changement  de  forme. 

Indépendamment  de  ces  métamorphofes, 
les  infères  changent  de  peau  j  les  uns  tels 
<jue  les  araignées  une  feule  fois  ,  &  les 
autres  plu  (leurs  fois ,  par  exemple  ,  les  gril- 
lons des  champs  &  les  chenilles  du  chou  en 
changent  quatre  fois  ;  d'autres  enfin  fe  dé- 
jpouillent  jufqu^à  fix  fois ,  &  même  plus.  ; 
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Les  uns  fendent  leur  peau  près  de  la  têt^ 
pour  la  quitter ,  &  les  autres  fous  le  ventre  ; 
la  dépouille  de  plufieurs  efpeces  ^infecîes 
garde  la  forme  exa6le  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps. 

Les  chr.yralides  ont  différentes  formes; 
il  y  en  a  de  coniques  ,  d'autres  font  angu- 
laires \  il  s'en  trouve  de  reffemblans  à  des 
dattes  i  on  leur  donne  le  nom  de  fèves, 
D^autres  refîèmblent  en  quelque  façon  à 
un  enfant  au  maiilot,  à  la  tête  d'un  chien, 
d'un  chat ,  d'une  fouris ,  d'un  oifeau  ,  frc. 
On  fe  doute  bien  que  ces  relTemblances 
font  très-imparfaites.  On  reconnoît  plus 
aifément  dans  la  forme  de  la  chryfalide 
celle  des  principales  parties  de  P/'/zyècTe  qui 
en  doit  fortir  ;  tous  (ts  membres  font  ran- 
gés ,  appliqués ,  plies  ou  étendus  contre  le 
corps  j  on  les  voit  à  travers  la  coque  de 
quelques  chryfalides  ou  au  moins  on  dif- 
tingue  leur  figure.  Les  chryfalides  ont  dif- 
férentes couleurs  quelquefois  très  -  belles  j 
il  y  en  a  de  dorées ,  de  brunes ,  de  jaunes, 
de  rouges ,  de  vertes ,  de  blanches ,  de  vio- 
lettes ;  on  en  voit  qui  ont  différentes  tein- 
tes de  ces  couleurs.  Souvent  les  plus  beaux 
infectes  fortent  des  chryfalides  les  moins 
belles  ,  &c  les  infectes  les  plus  laids  viennent 
des  plus  belles  chryfalides. 

Quelques  infectes  font  immobiles  dans 
l'état  de  chryfalides  ;  d'autres  font  quelques 
petits  mouvemens  lorfqu'on  les  touche  j 
mais  aucun  ne  prend  de  nourriture  durant 
cet  état.  Comme  ils  ne  peuvent  pas  veiller  à 
leur  fureté  ,  ils  fe  placent  à  l'abri  d'une 
pierre  ou  d'une  racine  ,  &  ils  rendent  le 
coté  de  leur  coque  qui  eft  expofé  plus  ferme 
pour  réfifter  à  la  dent  des  vers  ;  d'autres  fe 
fufpendent  à  des  fils ,  ou  font  autour  d'eux 
une  forte  de  filet  à  larges  mailles  j  d'autres 
enfin  fe  revêtent  de  laine  ou  de  coques  de 
foie.  Il  y  a  des  coques  ovales  •■,  il  y  en  a  de 
fphéroïdes  ,  de  coniques ,  de  cylindriques , 
d'angulaires  ;  d'autres  ont  la  forme  d'uiii 
batçau  ,  d'une  navette  ou  d'une  larme  de 
verre  ,  dont  le  corps  feroit  renflé  &  la 
pointe  recourbée ,  frc. 

Chaque  efpece  à' infecte  a  (on  temps  pour 
fe  transformer  en  nymphe  ou  en  chryfa- 
lide ;  les  uns  au  mois  de  mai ,  d'autres  eu 
juin,  en  juillet,  en  août,  en  feptembre. 
Il  y  en  a  qui  ne  demeurent  dans  cet  état  qus 
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éouze  jours,  tandis  que  d'autres  y  en  reftent 
quinze  ,  feize    ou  vingt  ;  quelques-uns  ne 


fortentpas  mêxefi-tôt  de  leur  prifon  ;  ils 
y  font  renfermés  les  uns  trois  femaines  & 
hs  autres  un  mois  ;  on  en  voit  qui  y  reftent 
deux  mois  ,  d'autres  fîx  ,  neuf  ou  dix  ; 
d'aurres  enfin  une  année  &  même  plus  ;  par 
conféquent  on  les  voit  paroi tre  fucctffive- 
ment  dans  difFv.'rens  temps  de  l'année  ,  de- 
puis le  mois  de  février  jufqu'au  mois  de 
décembre  ;  il  y  en  a  même  qui  ont  deux 
générations  en  un  an. 

S'il  y  a  des   infecles  dont  la  génération 
io:t  Ipontanée,  comme  l'ont   cru    les  an- 
ciens ,au  moins  la  plupart  d.^s  infedes  que 
nous  connoifTons  le    misux   font  les  uns 
mâles  ôc  1  s  autres  femelles;  ils  s'accou- 
plent &    produifent  des  œufs  d'où  il  fort 
un  ver.  Leséphemeresnes'accoupletit  pas, 
le  maie  fraie  feulement  comme  les  poillbns 
Jur  les  œjfs  de  la  femelle  ;  dans  quelques 
elpeces  ,  comme  celles  des  Lmaces  ,  des  ef- 
cargots ,  des  vers  de  terre ,  chaque  indivi- 
du a  les  deux  Cexes  qui  fe  joignent  récipro- 
quement de  part  &  d'autre  dans  l'accou- 
plementj  dans  certaines  efpeces  ,  tels  que 
celles  des  abeilles  ,  des  guêpes  ,  des    four- 
mis, il  y  a  grand  nombre  d'invididus  qui 
ne  font  ni  mâles  ni  f.-melles;  c'eft  pourquoi 
on  les  appelle  muleis.  On  a  obfervi  dans  ce 
iiecie  qu'un  puceron  produit  d'autres  puce- 
rons lui  feul  fans  accouplement  ;  enfin  diffé- 
rentes parties  d'un  polype  coupées  &  fepa- 
rees  les  unes  des  autres ,  deviennent  chacune 
des  polypss  entiers,  comme  le  rameau  d'un 
arbre  devient  par  bouture  un  arbre  complet. 
Dans  les  efpeces  d'/>?/ec7e5qui  s'accouplent, 
les  femelLs  font  ordinairement  plus  grolTes 
que   les  mâles  ;  cette    différence  eft  évi- 
dente parmi  les    puces  ,  les  grillons ,  &c. 
dans   pulieurs    efpeces    les   antennes   des 
maies  ont  des  nœuds  ,  des  barbes  ou  des 
bouquets  de  poils  qui  ne  font  pas  furies 
antennes  des  femelles  ;  les  mâles  de  quel- 
ques efpeces  d'infecles  ont  d.:s  aîles.,  &  les 
femelles  en  manquent,  ou  n'en    ont  que 
d^imparfiites  ;  elles    font    pourvues    dans 
d'autres  efpeces  d'un  tuyau  qui  fert  à  con- 
duire leurs  œufs  entre  l'écorcc  des  arbres  , 
dans  la  terre  ,  dans  le  parenchyme  des  feuil- 
les ,  &  dans  d'autres  endroits  où  ils  ne 


Quelquefois  les  couleurs  du  mâle  font  dif- 
férences de  celles  de  la  femelle. 

Il  fe  trouve  autant  de  variétés  entre  les 
œufs  des  infecles  qu'er.tre  leurs  différentes 
elpeces,  tant  par  la  grandeur  &  la  forme 
de  ces  œufs  ,  que  parles  couleurs.  On  en 
voie  de  ronds ,  d'ovales ,  de  coniques ,  &c  de 
bruns,  de  verds,derougeâtres ,  de  jaunâtres, 
de  couleur  d  or  &  de  perles,  6'c.  la  ponte  de 
quelques  infecies  ,  tels  que  le  grand  fcarabé 
piilulaire  ,  n'eft  que  d'un  œuf  ;  d'autres  en 
tonz  lix  ou  fept  ,  trente  ,  foixante ,  &c.  il 
en  fort  p  ufieurs  centaines  ,  ôc  même  plu- 
sieurs, milhers   d'une  feule  femelle  ,  tcHe 
par    exemple,  qu'une  mère  abeille.  Il  y  a 
des  infeâes  qui  ne  prennent  d'autre  foin  de 
leurs  œufs  que  de  les  dépofer  dans  des  lieux 
ou  les  vers  trouvent  au  fortir  de  l'œuf  une 
nourriture  convenable;  plufieursles  enve- 
loppent   de  foie  ,    les  couvrent  de   poils 
quils  tirent  de  leurs  corps,  les  enduifent 
dune-  matière  vifqueufe,  les  mettent  fous 
des  arbres ,   les  cachent  en  terre  ,  &c    la 
plupart  des  mères  meurent  dès  qu'elles  ont 
pondu  ;  d  autres  au  contraire ,  n'abandon- 
nent jamais  leurs  œufs  ;  quelques  tCp^ces 
d  araignées  les  portent  toujours  avec  elles 
renfermes  dans  une  enveloppe  ;  les  abeilles 
les  guêpes  ,  les  frelons  ,  les  fourmis    ont 
un  loin  continuel  de  leurs  œufs  &  de  leurs 
nymphes. 

P  ufieurs  Infecies  font  des  nids  avec  un- 
Imguhere  induftrie;  ils  y  emploient  diffél 
rentes  matières.  La  teigne  qui  vit  au  fond 
de  lear.  le  fait  un  fourreau  avec  des  brins 
d '"'"-' —      j_       •         .  .       . 
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herbe  ,  de  petites  pierres ,  des  fragmens 
-  bois,  decorces,  de  feuilles,   &c.  elles 
collent   ces    différentes    matières    les  unes 
contre  les    autres   avec  une  forte  de  glu 
qui  rend  le  fourreau  lilfe  à  l'intérieur  tan- 
dis qu  il  eft  raboteux  à  l'extérieur.  D'autres 
injeaes  ,  tels   que   les  fcarabés  pillulaire- 
Jont  des   petits    nids   ronds    femblab'es''à 
ceux  des  hirondelles.  Il  y  a  des  abeilles  qui 
roulent  des   feuiJes  pour  en  faire  u„  étui 
ou  elles  depo^nt  leurs  œufs;  cet  étui  a  la 
forme  d  un  de  a  coudre  :  '«  elles  foud-nt  de 
»  leur  bouche  ,    par  le  moyen  d'une  hu- 
"  meur  vifqueufe  ,  les  cotes  dune  fcuiPe 
»  fort    foigneufement  ;    elles   ferment  }« 
»  fond  de  leur  nid  par  trois  ou  quatre  mor- 
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i>  les  unes  fur  les  autres  pour  ren^rel'ou-f  tennes  terminées  par  un  bouton,  ôcdivifeeS 
y»  vrage  plus  folide  ;  &  co aime  ces  pièces  j  à  leur  extréraicc  en  pluiieurs  pièces  longî- 


clrcuiaires  ont  un  peu  plus  de  circon 
férence  que  n'en  a  Pouverture  qu'elles 
doivent  fermer ,  cela  Çûi  que  quand  le 
bourdon  les  y  colle  ^  elles  prennent  une 


figure  convexe.    Le   deiTus    du  nid  eft  \  figure  des  cornes  ,  des  mâchoires  ,  de  la 


>»  fermé  par  un  couvercle  qui  a  la  forme 
»  d'une  affiette.  Le  bourdon  le  levé  quand 
»  il  veut  fortir  ,  après  quoi  il  fe  referme 
»>  de  lui-même».  Elles  fe  fervent  des  feuil- 
les de  différentes  autres  manières  auffi  in- 
dullrieufes  ,  &:  font  d'autres  manœuvres 
très-fingulieres ,  pour  fe  loger  &  pour  ren- 
fermer leurs  provifîons  ,  leurs  œufs  ,  leurs 
iiym.phes  ,  ^c.  comme  on  peut  le  voir  dans 
cet  ouvrage  aux  articles  deplufîeurs  inftcles^ 
par  exemple,  Foje:^  Abeille  ,  Ruche  , 
GuEPE  ,  Guêpier  ,  &c.  Extrait  de  la 
Théoïog.  des  infecles. 

On  divife  les  infecîes  en  fept  clafîes. 
La  première  clafTe  comprend  les  infecles 
coléoptères  i  ils  ont  des  fourreaux  fur  les 
ailes  ,  &  leurs  mâchoires  font  pofécs 
Tune  à  côté  de  l'autre,  &  non  pas  l'une 
au  delTus  de  l'autre  ,  comme  dans  les 
quadrupèdes. 

La  deuxième  claffe  comprend  les  hémip- 
tères j  ils  ont  les  ailes  croifées  &  une  trompe 
recourbée  fous  la  poitrine. 

La  troifieme  claUe  comprend  les  neurop- 
tcrcs  j  ils  ont  quatre  ailes  parfemées  de  vei- 
nes en  forme  de  rézeàu. 

La  quatrième  clalîe  comprend  les  lépi- 
doptères i  la  plupart  ont  une  trompe  en 
fpirale  ,  &:  ils  ont  tous  quatre  aîles  membra- 
neufes. 

La  cinquième  clafTe  comprend  les  dip- 
tères j  ils  n'ont  que  deux  aîles  j  il  y  a 
fous  chacune  un  flilet  terminé  par  un 
bouton. 

La  fixieme  clafïè  comprend  les  hymé- 
noptères }  ils  ont  quatre  aîles  membra- 
neufes. 

La  feptieme  clafîè  comprend  les  aptères  ; 
ils  n'ont  point  d'ailes. 

Chacune  de  ces  fept  claffes  efl  foudivifée 
«nplufîeurs  genres. 

Première  clafTe  ;  infecles  coléoptères  ,  in- 
fecla  cokoptera.  Cette  clafTe  comprend  vingt- 
deux  genres. 

i ".  Les  fcarabés  ,  fçarahxi  \  ils  oiir  les  an- 


tud  inaies. 

Les  principales  efpeces  de  ce  genre  font 
le  cerf- volant ,  le  rhinocéros  ,  le  hanne- 
ton ,  &c.  On  diflingue  ces  efpeces  parla 


poitrine  ,  ^c.    par  leur   poil ,  leurs  cou- 
leurs ,  &c. 

z".  Les  fcarabés  difïequeurs,  dermefles;  ' 
ils  ont  les  antennes  terminées  par  un  bou- 
ton ,  &  divifées  à  leur  extrémité  en  plufîeurs 
pièces  tranfverfa'es. 

On  diflingue  les  efpeces  de  ce  genre  par 
les  mêmes  caraéteres  que  celles  des  fcarabés , 
&  déplus  par  la  forme  du  ventre,  la  couleur 
des  yeux  ,  ùc, 

7^°.  Les  fcarabés  tortues  ,  caffidœ  ;  ils 
ont  les  antennes  femblab'es  à  des  fîls  j 
elles  font  plus  épaifTes  fur  le  côté  exté- 
rieur que  fur  l'intérieur  ;  la  poitrine  eft 
plate  ,  àc  terminée  de  chaque  côté  par  uu 
rebord. 

4^.  Les  coccinelles  ,  coccinellce  ;  elles 
ont  les  antennes  terminées  par  un  bou- 
ton qui  ^n'eft  point  divifé  en  lames  ;  la 
poitrine  forme  une  demi-fphere  avec  les 
fourreaux  ,  dont  le  côté  extérieur  &  la 
partie  poftérieure  font  terminés  par  un 
rebord. 

La  plupart  des  efpeces  de  ce  genre  font 
caradtérifées  par  les  couleurs  des  fourreaux, 

5  ^,  Chrifomeles  ,  chrifonflûe  ;  elles  onc- 
les antennes  compofées  de  grains  en 
forme  de  chapelet  \  ces  antennes  font 
plus  épaifTes  fur  le  côté  extérieur  que  fur 
l'intérieur  ;  ces  infecles  ont  le  corps  pref- 
que  ovoïde  ,  &  la  poitrine  prefque  cylin- 
drique. 

6°.  Les  charenfons  ou  calendres ,  curcu- 
liones  ;  leurs  antennes  tiennent  à  un  bec 
nlongé  ou  une  trompe  qui  a  la  confîftancc 
de  la  corne. 

Quelques  efpeces  de  ce  genre  font  indi- 
quées par  la  figure  de  la  trompe  &  des 
cuifl'es. 

7°.  Les  capricornes  ,  cerambices  ;  ils 
ont  les  antennes  femblables  à  des  foies  i 
les  fourreaux  tronqués  à  la  partie  anté- 
rieure ,    &  la  poitrine  prefque  cylindri- 


que 


%°,    Les    leptures  ,    ti^turx  ,•   ils 


ont 

les 
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Its  antennes  femblables  à  des  foies  ;  les 
fourreaux  tronqués  à  la  partie  antérieure  , 
&  la  poitrine  prefque  cylindrique. 

9°.  Les  efcarbocs  ou  fcarabés  jardi- 
niers ,  carabi  ;  ils  ont  les  antennes  fembla- 
bles à  des  foies  j  la  poitrine  un  peu  con- 
vexe 5  terminée  fur  les  côtés  par  un  rebord 
fait  en  forme  de  cœur  »  6c  échancrée  par 
derrière. 

I  o*.  Les  fcarabés  fauteurs  ,  mordeUœ  ; 
ils  ont  les  antennes  femblables  à  des  fils , 
la  partie  poftérieure  du  corps  eft  arron- 
die j  la  plupart  ont  les  pies  conformés  de 
£a^on  que  Vinfecle  a  beaucoup  de  facilité 
pour  fauter. 

1 1°.  Les  cicindelles,  cicindelce;  ces  infecles 
ont  les  antennes  menues  comme  des  fils  ; 
les  mâchoires  font  faillantes  &  garnies  de 
dents  i  la  poitrine  eft  arrondie ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  angles  qui  s'y  trouvent. 

iz".  Les  bupreftcs ,  buprejîes  ;  ils  ont  les 
antennes  femblables  à  des  foies  ;  la  partie 
poftérieure  de  la  tête  entre  dans  la  poitrine, 
qui  a  une  forme  cylindrique. 

15°.  Les  fcarabés  d'eau  ,  dîtifei  ;  la  plu- 
part ont  des  antennes  femblables  à  des 
lôies  ;  les  pies  font  conformés  d'une  ma- 
jsiere  favorable  pour  nager  ,  &  dégarnis  de 
poil. 

14°.  Les  refïbrts  ou  les  maréchaux,  ela- 
teres;  ils  ont  les  antennes  femblables  à  des 
foies ,  &  le  corps  oblong  y  ils  fautent  étant 
rcnverfés  fur  le  dos ,  &  ib  fe  retrouvent 
fur  leurs  pies. 

1$^.  Les  cantarides ,  cantarides  ;  elles  ont 
les  antennes  femblables  à  des  foies ,  les 
fourreaux  flexibles ,  la  poitrine  prefque  pla- 
te, &  les  côtés  du  ventre  plifïcs  en  forme 
de  mamelon. 

1 6°.  Les  bavarots  ,  tenebriones  ;  les  an- 
tennes reflèmblent  à  des  fils  ;  les  fourreaux 
tiennent  l'un  à  l'autre ,  &  il  n'y  a  point 
d'aîles. 

1 7®.  Les  fcarabés  des  maréchaux ,  meloe  ; 
les  antennes  reflèmblent  à  des  foies  ;  les 
fourreaux  ne  couvrent  que  la  partie  anté- 
rieure du  corps  ;  les  aîles  font  découvertes. 

1 8°.  Les  fouilles-terre  ,  necidalides  ;   les 
antennes  reffemblent  à  des  foies  j  les  four- 
reaux ne  couvrent  que  la  partie  antérieure 
du  corps  j  les  aîles  font  découvertes. 
T9mt  Xmi 
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19*.  Le$  perce  -  oreilles  ,  forficulx  ;  les 
antennes  reflèmblent  à  des  foies  ;  la  queue 
eft  en  forme  de  pince  ;  les  fourreaux  ne 
couvrent  que  la  partie  antérieure  du  corps, 
&  les  aîles  fe  replient  fur  leurs  fourreaux. 

10^.  Les  ftaphilins  ou  courtillcs  ,ftaphi-' 
Uni  ;  les  antennes  reflèmblent  à  des  fils  ;  il 
y  a  deux  véficules  fur  la  queue  ;  les  four- 
reaux ne  couvrent  que  la  partie  antérieure 
du  corps  ,  &:  les  aîles  fe  replient  par- 
deflbus. 

11**.  Les  blattes,  blattœ  ;  les  antennes 
reflèmblent  à  des  foies  i  il  y  a  deux  petites 
cornes  fur  la  queue  ;  les  fourreaux  font 
membraneux  ;  la  poitrine  eft  prefque  plate, 
arrondie  &  terminée  par  un  bord  fur  les 
cotes. 

ii^.  Les  grillons  ,  grilU  ;  les  antennes 
reflèmblent  à  des  foies  ;  les  fourreaux  font 
membraneux  ,  étroirs  &  femblables  à  des 
aîles  ;  la  poitrine  eft  ferrée  par  les  côtés  ; 
&  les  pies  font  conformés  de  façon  que 
l'infecle  a  beaucoup  de  facilité  pour  fauter. 

Les  principales  efpeces  de  ce  genre  font , 
le  grillon-taupe ,  ou  courtiliere  ,  les  grillons 
domeftiques  &  fauvages  ,  les  fauterelles  , 
la  mante  des  Indes ,  &c.  On  diftingue  quel- 
ques-unes de  ces  efpeces  par  la  figure  des 
pies  &c  de  la  queue. 

Deuxième  claffe.  Infecles  hémiptères  ," 
infecla  hemiptera  :  cette  claffe  comprend  huit 
efpeces.  i°.  Les  cigales ,  cicadœ  ;  elles  ont 
un  bec  recourbé,  des  antennes  très- courtes, 
quatre  aîles  difpofées  en  forme  de  croix ,  la 
poitrine  prefque  cylindrique  ,  le  dos  con- 
vexe ,  &  les  pies  conformés  de  manière  que 
Vin/ecle  faute  aifément. 

z^.  Les  punaifes ,  cimices  ;  elles  ont  un 
bec  recourbé  ,  les  antennnes  compofées  de 
quatre  phalanges  ,  quatre  aîles  difpofées 
en  croix ,  la  poitrine  terminée  pa'r  un  rebord 
fur  les  côtés  ,  le  dos  plat  &  les  pies  con- 
formés de  manière  que  Vinfecle  court  aifé- 
ment. 

Parmi  les  efpeces  de  ce  genre  ,  les  unes 
font  rondes  ,  &  les  autres  oblongucs. 

3°.  Les  punaifes  à  avirons,  notoneâae  ; 
elles  ont  un  Dec  recourbé ,  les  antennes  très- 
courtes  ,  quatre  aîles  difpofées  en  forme 
de  croix  ,  &  les  pies  conformés  de  manière 
qu  elles  nagent  aifément. 

4^*.    Les  fcorpions  aquatiques  ,  ou  les 
M  mmmm 
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punnîfes  de  rivière  ,  hepœ  ;  ils  ont  un  bec 
recourbé  ,  des  antennes  en  forme  de  pince 
d'écrevifle  ,  quatre  ailes  difpofées  en  croix 
&  quatre  pies. 

Le  fcorpion  de  marais  &  le  fcorpion  ou 
la  punaife  aquatique  ^  font  des  efpeces  de 
ce  genre. 

y  ^.  Les  kermès ,  cher  mes;  ils  ont  la  bou- 
cKe  placée  fur  la  poitrine ,  le  ventre  pointu 
par  dL^rriere ,  quatre  ailes  placées  fur  les  cô- 
tes du  corps ,  &  les  pies  conformés  de  ma- 
nière que  ces  infeûes  fautent  facilement. 

6^.  Les  pucerons, ,  aphides  y  ils  ont  un 
bec  recourbé ,  &  quatre  ailes  qui  font  ço- 
fées  verticalement ,  »  éc  qui  ne  paroiflènt 
qu'avec  l'âge  }  il  y  a  deux  cornes  fur  Impar- 
tie fupéricure  de  Tavant  -  dernier  anneau 
du  ventre  j  &  les  pies  font  conformés  de 
façon  que  ces^  animaux  marchent  très-len- 
tiçment. 

7^.  Les  cochenilles  ,  cocci  ;  elles  ont. la 
bouche  fur  la  poitrine  &  deux  ailes  pofées 
Terticalement  ;  la  partie  poftérieure  du  ven- 
tre eft  couverte  de  foies  :  il  n'y  a  que  les 
inâles  qui  aient  des  aîles. 

La  cochenille  de  Pologne  &  les  gallin- 
fcdbes  de  différentes  plantes,  (ont  des  efpeces 
de  ce  genre. 

S''.  Les  amafléurs ,  thrîpea;  ils  ont  le  bec 
peu  apparent ,  le  ventre  très-mince,  étroit, 
&  alongé ,  quatre  ailes  qui  tiennent  au 
dos  &  qui  font  étendues  obliquement  en- 
^riere. 

Troisième  claffe.  Infecles  neuropteres  , 
infecla  neur optera  ;  cette  clajfe  comprend  fîx 
genres.  i°.  La  mouche- fcorpion  ,  panorpa  ; 
le  bec  eft  de  figure  cylindrique  &  de  fubf- 
tance  de  corne  ;  la  queue  ne  diffère  de  celle 
du  fcorpion  ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  terminée 
par  une  pince  au  lieu  d'une  pointe. 

1^.  Rapidiae ,  mouches  dont  la  tête  eft 
applatie  &  dé  fubftance  de  corne;  la  queue 
eft  terminée  par  une  foie  en  forme  de  pi- 
quant. 

3".  HemeroBii ,  mouches  qui  ont  deux 
petites  antennes.de  chaque  coté  du  palais 
qui  eft  faillant  ;  les  aîles  font  épaifîès  & 
inclinées  en  bas  j  les  nymphes. courent  & 
font  voraces. 

Le  lion  puceron ,  la  mouche  puante  , 
le  fourmiUgjti ,  &c,  font  dçs  efpeces  de  ce 
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4**.  Phryganean  ,  mouches  qui  ont  êeux 
petites  antennes  de  chaque  coté  du  palais 
qui  eft  faillant ,  &  les  ailes  font  couchées 
fur  le  corps.  Les  nymphes  de  ces  infzâes 
font  aquatiques ,  &  logent  dans  un  tuyau 
cylindrique. 

5 Z*.  Les  mouches  éphémères ,  ephemerae  ; 
elles  ont  fîir  la  tête  deux  tubercules  en 
forme  d'yeux  ;  la  queue  refTèmble  à  une 
foie  &c  les  antennes  font  courtes. 

(î".  Les  demoifelles ,  libellulœ  ;  el!es  ont 
k  bouche  compofée  de  deux  mâchoires  ; 
les  antennes  courtes,  èc  la  queue  en  forme 
de  pince. 

On  divife  ce  genre  en  trois  genres  fecon- 
daires. 

I  **.  Les  grandes  demoifelles  ;  i**.  les  de- 
moifelles moyennnes  j  3**.  les  petites  demoi- 
felles. 

Quatrième  claftè.  Infères  lépidoptères  , 
infeâa  lepidoptega  ;  cette  clajfe  ne  contient 
que  deux  genres.  1°.  Les  papillons  du  jour , 
papiiiones  ;  ils  ont  les  antennes  terminées  par 
un  bouton. 

La  plupart  des  efpeces  de  ce  genre  ont 
dés  noms  particuliers  ;  fàvoir  ,  le  maure, 
la  grande  tortue  ,  la  petite  tortue ,  le  dou- 
ble c  ,  le  paon  du  jour  ,  l'amiral ,  la  belle- 
dame  ,  l'empereur ,  le  roi ,  la  reine,  le  prin- 
ce ,  la  princefle  ,  le  comte ,  le  faune ,  lc_ 
fatyre ,  le  coridon ,  l'alexis ,  le  caniculaire  , , 
le  gazé ,  l'aurore ,  l'argus  ;  les  autres  font 
défîgnés  par  les  chenilles  qui  les  ont  pro- 
duits ,  &  par  les  plantes  fur  lefquelles  ces. 
chenilles  vivent. 

i°.  Les  phalènes  ou  les  papillons  de  nuit, 
phalence  ;  leurs  antennes  n'ont  point  de 
bouton. 

Les  efpeces  de  ce  genre  font  en  très-grandi 
nombre. 

Quelques  -  unes  ont  des  noms  parti- 
culiers ,  comme  les  papillons  de  jour  ;. 
favoir  ,.  le  fphynx  ,  la  cochonne  ,  le  léo- 
pard ,  le  timide  ou  le  craintif,  l'ours ,  le,- 
lamda  ,  le  c ,  le^ ,  le  double  w ,  V omicron  , 
Vypfilon. 

Les  efpeces  des  phalènes  étant  très-nom- 
breufes,  on  a  été  obligé  de  divifer  ce  genre 
en  cinq  genres  fecondairesi  i**.  les  pha- 
lènes qui  ont  les  antennes  prifmatiques  , . 
1°.  les  phalènes  qui  ont  les  antennes  commç„ 
des  plumes,  &  qui  n'ont  point  de  trompe,, 
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^•.  îes  phalènes  qui  onc  les  antennes  com- 
me des  plumes ,  une  trompe  contournée 
-en  fpirale  ,  &  les  ailes  horifont-lcs  ou  in- 
vclinées  en  bas  ;  4°.  les  phalènes  qui  ont 
les  antennes  fîmples  ,  la  trompe  contour- 
née en  fpirale  ,  &  les  aîlcs  horifontales  i 
5**.  les  phalènes  qui  ont  les  antennes  fim- 
ples,  le  front' élevé,  &  la  trompe  con 
tournée  en  fpirale ,  ou  qui  n'ont  point  de 
trompe. 

Cinquième  clafTe.  Infecfes  himenopteres  , 
injecla  himenoptera  :  cette  clajfe  contient  cinq 
genres, 

i**.  Les  mouches  à  fcie  ou  à  tarière  , 
teuthredines ;  les  femeles  ont  près  de  l'anus 
un  a  guil'ion  dentelé  fur  toute  fa  furf  ice  :  les 
vers  qui  produifcnt  ces  infeâ^s  ont  pluilcurs 
pies. 

1**.  Les  bedegards  ou  mouches  à  tarière , 
theutredines  ,  ont  l'aiguillon  de  l'anus  de  fi- 
gure conique  &  recourbé  :  les  nymphes  qui 
les  produifcnt  fe  trouvent  dans  des  galles  de 
plantes. 

3°.  Les  ich'ieumons  ,  ichneumones  ;  ils 
ont  un  aiguillon  à  l'anus  renfermé  dans  un 
fourreau  compofc  de  deux  pic-ces. 

4".  Les  abeilles,  apes  ;  el'es  ont  à  l'anus 
un  aiguillon  dont  on  ne  voit  pas  le  four- 
reau i  elles  fe  fervent  de  cet  aiguillon  pour 
piquer.  r    ,  , 

Ce  genre  contient  non  -  feulement  les 
abeilles  ,  mais  encore  les  guêpes ,  les  frelons 
&  les  bourdons. 

S^.  Les  fourmis ,  furmicce  ;  elles  ont 
«ne  écaille  élevée  entre  la  poitrine  &  le 
ventre  :  les  fourmis  oavrierci  n'ont  point 
d'aîles. 

Sixième  clalîc.  Infe3es  diptères  ,  infecîa 
éiptera  :  cette  ciajfe  contient  fept  genres,  i". 
Aftri  i  ils  n'ont  point  de  bouche. 

Les  cfpeces  de  ce  genre  fe  trouvent 
fur  différ"  ns  animaux  :  H  y  en  a  une  qui 
cft  dans  l'eau  ,  &  que  l'on  appelle  le  ca- 
méléon. 

z^.  Les  afiles  ,  aJl/H  ;  dits  ont  un 
bec  fimple  ,  pointu  ,  &  fait  en  forme 
d'alêne. 

5".   Les   mou  hes    de    cheval ,   h'ppo- 
êofcce  ;  ces  infed.s  ont  la  trompe  divifée  i 
en  deux  parties  ,  obtufc  ,  £c  de  forme  i 
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cylindrique  j  [la  langue   reflemble   à   une 
fcic. 

4°.  Les  taons ,  tabani  ;  leur  bouche  a  àti 
dents  &  une  trompe  terminée  par  un  bou- 
ton ,  comme  celle  de  l'éléphant. 

y*'.  Les  mou.hes,  mujice  ;  leur  bouche 
n'a  qu'une  trompe  fans  aucunes  dents. 

On  a  divilé  ce  génie  en  (Ix  genres  fecon-^ 
daires. 

1°.  Les  mouches  qui  ont  différentes  cou- 
leurs fur  les  ailes  ;  1".  les  mouches  velues; 
^  °.  les  mouches  qui  ont  différentes  couleurs; 
4**.  les  mouches  qui  mangent  les  pucerons  j; 
y",  les  mouches  dorées  ;  6°.  les  mouches 
communes. 

6^.  Lescoufîns,  cuUces  ;  kur  bouche  a  la 
forme  d'un  fyphon  qui  reflemble  à  un  £L 

7^.  Les  tipules ,  tipulœ  ;  elles  ont  aux  cô^ 
tés  de  la  bouche  des  antcnules  courbes  5c 
compolées  de  phalanges. 

Septième  clafle.  Infecles  aptères,  infe.^a 
aptera  :  cette  claJfe  comprend  on^e  genres,  i". 
Les  poux  ,  pediculi  ;  ils  ont  (ix  pies  confor- 
més de  manière  qu'ils  marchent  lentement  î 
ils  ont  deux  yeux  fimples. 

Le  poux  de  1  homme  ,  le  morpion  > 
les  poux  de  différens  animaux ,  tant  qua- 
drupèdes qu'oifeaux.  Les  poux  de  bois  Se 
le  poux  de  terre  font  des  efpeces  de  ce 
genre. 

1®.  La  puce  y  putex  ;  elle  a  (îx  pies  con- 
formés àt  manière  qu'elle  faute  avec  beau- 
coup de  ftcilité ,  elle  a  d?^ux  yeux  ;  le  bec 
cft  recourbé  &:  le  ventre  eft  applati  fur  les 
côtés  &  arrondi. 

5".  Les  p  ux  (auteurs  ,  podurœ  ;  ils  oi^C 
(ix  pies  conformés  de  façon  que  ct^s  infecles 
peuvent  courir  :  ils  ont  deux  yeux  com- 
pofés  chacun  de  huit  petits  ;  la  queue  cft 
fourchue  ,  recourbée  ,  &  fert  à  ces  infecles 
pour  (auter. 

4°.  Les  perroquets  d'eau ,  monocuU  ;  les 
premiers  pies  font  divifés  en  pîulîeurs  filets: 
cts  infecles  s'en  aident  pour  nager  &  pour 
fauter  ;  ils  n'ont  qu'un  œil ,  mais  il  eft  çom- . 
pofé  de  trois  petits  ;  le  corps  cft  couvert 
d'une  taie. 

y°.  Les  cirons,  acari  ;  i's  ont  deux  yeux 
&  huit  pies  ;  l:s  jambes  font  compof.es  de 
huit  phalanges. 

Les  cirons  de  l'homme ,  des  aiûmaux 
Mmmmm  2. 
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quadrupèdes  ,  des 


oi féaux  &  das  infecïes  ;  f  que  pat  la  tête  ,  le  refte  de  leur  corps  ne 
eft  nommé  le  poux  des    s'y   mouille  jamais  j  il   eft  toujours  envi- 
ronné d'un  volume  d'air  aiTez  co 


infectes  ,  les  cirons  des  plantes  :  telle  eft 
l'araignée  f lucheur  ;  les  cirons  du  bois  ,  au 
nombre  defquels  eft  le  fcorpion  araignée  ; 
les  cirons  de  la  farine  ;  les  cirons  qui  Te  trou- 
Tcnt  fur  la  terre  Ôc  fur  les  pierres  ;  les  cirons 
qui  font  dans  l'eau  ,  fir.  font  des  efpeces  de 
ce  genre. 

é*'.  Les  fcorpions  jfcorpiones;  ces  infecles 
ont  huit  pies ,  deux  pinces  fur  le  front ,  ôc 
huit  yeux  ,  dont  deux  font  placés  l'un 
contre  l'autre  fur  la  partie  poftérieure  de 
la  poitrine ,  &  les  iîx  autres  fur  les  côtés  5 
la  queue  eft  terminée  ^par  un  aiguillon 
courbe. 

7**.  Les  cruftacées ,  cancerea  ;  ils  ont  deux 
yeux  &  dix  pies ,  dont  les  premiers  font  faits 
en  forme  de  pince  ;  la  queue  eft  compofée 
de  plufieurs  lames. 

Le  crabe  ,  le  poupar ,  l'araignée  de  mer , 
le  homard ,  l'écrevifle,  la  fquilïe  ,  le  foldat , 
ou  bernard-l'hcrmite ,  la  puce  aq^uatique , 
ùc.  font  des  efpeces  de  ce  genre.- 

8°.  Cloportes  ,  onifei  ;  ils  ont  quatorze 
ou  feize  pies ,  &  le  corps  eft  de  figure  ovale. 
i,inna£i ,  Syji.  naturœ. 

Insecte  AMVUimE  ,  (  Hijî.  nat.)  infecle 
qui  peut  vivre  également  ou  alternativement 
dans  l'air  &  daiîs  l'eau  ;  maïs  M.  Lyonnet 
©bferve  très  -  bien  ,  que  les.  infecles  qu'on 
confidere  comme  amphibies  ,  ne  le  font  pas 
tous  de  la  même  manière. 

Il  y  en  a  qui  après  avoir  été' aquatiques 
fous  une  forme  ,  changent  tellement  de 
nature  en  la  quittant ,  que  s'il  leur  arrive 
enfuite  de  tomber  dans  l'eau  ,  ils  s'y 
Hoyent. 

D'autres  nailTènr,  vivent,  &  fubiffent  tou- 
tes leurs  transformations  dans  l'eau ,  ôc  vi- 
vent enfuite  dans  les  deux  élémens. 

Quelques-unsaprès  être  nés  dans  l'air  ,  fe 
précipitent  dans  l'eau,  &  y  reftent  jufqu'au 
temps  qu'ils  prennent  des  aîles  ,  pour  pou- 
voir redevenir  habitans  de  t'air. 

Plufieurs  efpeces  naiffent  ,  &  croiiTent 
dans  l'eau ,  fe  changent  en  nymphes  dans  la 
terre,  &.pa(fent  leur  état  de  perfection  dans 
Teau  &  dans  l'air ,  mais  plus  conftamment 
dans  ce  premier  élément. 

Enfin  ,.  il  y  en  a  qui  paftcnt.  leur  état 
ïjunpant  fgus  l'eau ,  fans  y  ctce  aquatiques 


]fidérable> 
pour  leur  lailTer  la  refpiration  hbre  ;  &  ces 
fortes  à'infecles  après  leur  dernier  change- 
ment ,  ne  vivent  plus  que  dans  l'air.  Quelle 
diverfité  la  nature  offre  à  nos  yeux  dans  la 
manière  d'exifter  à&s  plus  fcetits  animaux  i 
(A/.)      ^ 

INSENSÉ,  adj.  {Gmmm.  )  On  donne 
cette  épithete  injurieufe  à  deux  fortesd'hom- 
mes ,  &  à  ceux  qui  ont  réellement  perdu  le 
fens  &  la  raifon  ,  &c  à  ceux  qui  fe  condui- 
fent  comme  s'ils  en  étoit  privés.  Un  infenfé 
n'eft  pas  toujours  un  fot  ;  il  eft  capable  de 
donner  à  un  autre  un  bon  confeil ,  mais  il 
i  eft  incapable  de  le  fuivrc  :  rien  n'eft  fi. 
commun  qu'un  homme  d'efprit  qui  fe  con- 
duit comme  un  fou. 

INSENSIBILITÉ,  {Pkil.  mor.)  L'in- 
différence eft  à  l'ame  ce  que  la  tranquillité 
eft  au  corps  ,  &  la  léthargie  eft  au  corps  ce 
que  X'infenjibilité  eft  à  l'ame.  Ces  dernières 
modifications  font  l'une  &  l'autre  l'excès  des 
deux  premières  ,  &  par  conféquent  égale- 
ment vicieufes. 

If  indifférence  c}\z^ç  du  cœur  les  mouvc- 
mens  inîpétueux ,  les  defirs  fantafques  ,  les 
inclinations  aveugles  :  Yinfenfib-ilitétn  ferme 
l'entrée  à  la  tendre  amitié  ,  à  la  noble  recon- 
noiflance  ,  à  tous   les   fentimens  les  plus 
juftes  &  les  plus  légitimes.  Celle  -  là ,  détrui- 
fant  les  paffiohs  de  l'homme  ,  ou  plutôt 
naiflaat  de  leur  non-exiftence  ,  fait  que  la 
raifon   fans    rivale  exerce  plus  librement 
fon  empire  ;  celle-ci  détruifant  l'homme 
lui-même ,  en  fait  un  être  fauvage  &  ifolé 
qui  a  rompu  la  plupart  des  liens  qui  l'atta- 
choient  au  refte  de  l'univers.    Par  la  pre- 
mière enfin  l'ame  tranquille  &  calme  ,  ref- 
femble  à  un  lac  dont  les  eaux  fans  pente  , 
fans  courant ,  à  l'abri  de  l'a<5tion  des  vents, 
&:  n'ayant  d'elles-mêmes  aucun  mouvement 
particulier ,  ne  prennent  que  celui  que  la 
rame  du  batelier  leur  imprime  j  &  rendue 
léthargique  par  la  féconde,  elle  eft  fembla- 
ble  à  ces  mers  glaciales  qu'un  froid  exceflîf 
engourdit   jufque   dans  le  fond  de  leufs 
abîmes ,  &   dont  il  a  tellement  durci  la 
fur  {ace  ,  que  les  imprefïions  de  tous  les 
objets  qui  la  frappent  ,  y   meurent   fans 
pouvoir  palfer  plus  avant ,  ôc  même  fans  y 
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kvoir  caufé  le  moindre  ébranlement  nî  l'al- 
tération la  plus  légère. 

L'indifférence  ftit  des  fages ,  &  Vinfenfi- 
lilité  fait  des  monftres  ;  elle  ne  peut  point 
occuper  tout  entier  le  cœur  de  l'homme  , 
puifqu'il  eft  eflentiel  à  un  être  animé  d'avoir 
du  fentiment  ;  mais  elle  peut  en  faifir  quel- 
ques endroits  ;  bc  ce  font  ordinairement 
ceux  qui  regardent  la  fociété  :  car  pour  ce 
qui  nous  touche  perfonnellement ,  nous 
confervons  toujours  notre  fenfîbilitéi  & 
même  elle  s'augmente  de  tout  ce  que  perd 
celle  que  nous  devrions  avoir  pour  les  au- 
tres. C'eft  une  vérité  dont  les  grands  fe 
chargent  fouvent  de  nous  inftruire.  Qiiel- 
que  vent  contraire  s'éleve-t-il  dans  la  région 
des  tempêtes  où  les  place  leur  élévation  , 
alors  nous  voyons  communément  couler 
avec  abondance  les  larmes  de  ces  demi- 
dieux  qui  femblent  avoir  les  yeux  d'airain 
quand  ils  regardent  les  malheurs  de  ceux  que 
la  fortune  fit  leurs  inférieurs  ,  la  nature 
leurs  égaux  ,  &  la  vertu  peut-être  leurs  fu- 
périeurs. 

L'on  croit  aflez  généralement  que  Zenon 
&  les  Stoïciens  fes  difciples  faifoient  pro- 
felïîon  de  Vinfenjièilité  ;  &  j'avoue  que 
c'eft  ce  qvi'on  doit  penfer ,  en  fuppofant 
qu'ils  raifonnoient  conféquemment  :  mais 
ceferoit  leur  faire  trop  d'honneur  ,  fur-tout 
en  ce  point-là.  Ils  difoient  que  la  douleur 
n'efl  point  un  mal  ;  ce  qui  femble  an- 
noncer qu'ils  avoient  trouvé  quelques 
moyens  pour  y  être  infenfîbles ,  ou  du 
moins  qu'ils  s'en  vantoient  ;  mais  point  du 
tout ,  jouant  fur  l'équivoque  des  termes  , 
comme-  le  leur  reproche  Cicéron  dans  fa 
deuxième  tufculane,,  &  recourant  à  ces 
vaines  fubcilités  qui  ne  font  pas  encore 
bannies  aujourd'hui  des  écoles ,  voici  com- 
ment ils  prouvoient  leur  principe  :  rien 
n*efl  un  mal  que  ce  qui  déshonore  ,  que  ce 
qui  ejî  un  crime  ;  or  la  douleur  neji'pasun 
crime  ;  ergo  la  douleur  n^efl  pas  un  mal. 
Cependant ,  ajoutoient-ils ,  elle  efi  à  rejetter , 
parce  que  c'ejl  une  chojk  tri  fie ,  dure ,  facheufe , 
contre  nature  ,  difficile  a  fuppvrter..  Amas  de 
paroles  qui  fîgnifie  précisément  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  '.ntendons  par  mal , 
lorfqu'il  eft  appliqué  à  douleur.  L'on  voit 
clairement  par-  là  que  rejettant  le  nom  ils 
CjQnvenoienf  du  fens  que  l'on  y  attache. 
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&tie  fe  vantoient  point  d'être  infenfibles. 
Lorfque  Pofïidonius ,  entretenant  Pompée, 
s'écrioit  dans  les  momens  où  la  douleur 
s'élançoit  avec  plus  de  force  :  Non ,  dou^ 
leur  y  tu  as  beau  faire  ;  quelque  importune 
que  tu  fois  ,  jamais  je  n'avouerai  que  tu  fois 
un  mal.  Sans  doute  qu'il  ne  prétendoit  pas 
dire  qu'il  ne  fouffroit  point ,  mais  que  ce 
qu'il  fouffroit  n'étoit  pas  un  mal.  Miférable 
puérilité  qui  étoit  un  foible  lénitif  à  fa  dou- 
leur ,  quoiqu'elle  fervît  d'aliment  à  fon  or- 
gueil. Voye7  Stoïcisme. 

L'excès  de  la  douleur  produit  quelque^ 
fois  ï'infenfibilité ,  fur  -  tout  dans  les  pre- 
miers momens.  Le  cœur  ,  trop  vivement 
frappé ,  eft  étourdi  de  la  grandeur  de  fe« 
blefl'ures  j  il  demeure  d'abord  fans  mouve- 
ment ,  &  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfî  ,  le  fentiment  (e  trouve  noyé  pendant 
quelque  temps  dans  le  déluge  de  maux 
dont  l'ame  eft  inondée.  Mais  le  plus  fou- 
vent  l'efpece  à'infenfihilité  que  quelques  per- 
fonnes  font  paroître  au  milieu  des  fouf- 
frances  les  plus  grandes ,  n'eft  fmplemenc 
qu'extérieure.  Le  pr-éjugé  ,  la  coutume , 
l'orgueil  ou  la  crainte  de  la  honte  empê- 
chent la  douleur  d'éclater  au  dehors ,  &: 
la  renferment  toute  entière  dans  le  cœur. 
Nous  voyons  par  l'hiftoire  qu'à  Lacédc- 
mone  les  enfans  fouettés  aux  pies  des  au- 
tels jufqu'à  efFufion  de  fang  ,  &  même 
quelquefois  jufqu'à  la  mort ,  ne  laifloient 
pas  échapper  le  moindre  gémiffement.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  ces  efforts  fuflent 
réfervés  à  la  conftance  des  Spartiates.  Les 
Barbares  &  les  Sauyages  avec  lefqucls  ce 
peuple  fi  vanté  avoit  plus  d'un  trait  de 
reffemblance  ,  ont  fouvent  montré  une 
pareille  force  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  une 
ièmblable  infenfbilité  apparente.  Aujour- 
d'hui dans  le  pays  des  Iroquois  ,  la  gloire 
des  femmes  eft  d'accoucher  fans  fe  plain- 
dre ;  &  c'eft  une  très-groffe  injure  parmi: 
elles  que  de  dire  ,  tu  as  crié  quand  tu  étais- 
en  travail  d'enfant  ;  tant  ont  de  force  le- 
préjugé  ôc  la  coutume  !  Je  crois  que  ce 
ufage  ne  fera  pas  aifément  tranfplanté  en 
Europe  ;  &  quelque  paiïîon  que  les  fem- 
mes en  France  aient  pour  les  modes  nou- 
velles ,  je  doute  que  celle  de  mettre  aiu 
monde  les  enfans  fans  crier  ait  jamais  ccuts 
parmi  elles.. 
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^  INSÉPARABLE  ,  adj.  (Gramm.  )  qui 
ne  peut  être  féparé  d'un  autre.  Je  ne  con 
nois  rien  d'inj^parulde  dans  la  nature  :  la 
caufe  peur  être  féparée  de  TefFrC  ;  i  n'y  a 
aucun  corps  qui  ne  puiife  être  dillbus, 
analyfé  ;  ti  l'on  prétend  prouver  le  contraire 
par  1  s  qualités  ellèntielles  d'un  fujet  ,  on 
verra  qu  eilesn'en  Çoni  i npparables  qu  •  parce 
qu'elles  font  le  fujet  même.  Les  formes 
fent  inféparables  de  la  matière ,  parce  que 
c'eft  la  matière  modifiée  }  li  pcnfee  de  1  ef 
prit ,  parce  que  c'eft  l'être  penfant  ;  le  fen- 
timent  de  l'être  fenfiblc,  parce  que  c'eft 
l'être  fentant  ;  l'efpace  ou  l'étendue  de 
l'êrr^  qui  la  conftitue  ,  pirce  que  c'eft  l'être 
écendu}  le  temps  ou  la  durée  de  l'être  qui 
cft  ,  parce  que  c'eft  'être  durant  ou  exif- 
tant.  On  s'embarralfe  dans  des  difficultés 
qui  n'ont  point  de  fin  ,  parce  qu'on  trans- 
forme en  êtres  réels  des  abftradbions  pures  , 
&  qu'on  prend  pour  des  chofes  les  images 
qu'on   n  a. 

INSCRIT  ,  adj.  on  dit  en  Géoméirie 
qu'unw  figure  eft  infcrite  dans  une  autre  , 
quand  tous  les  angles  de  la  figure  infcrite 
touchant  la  circolitérence  de  l'autre.  Â^o)C^ 

ClRCONSCRirE. 

Hyprbole  infcrite  eft  celle  qui  eft  en- 
tièrement renfermée  dans  l'angle  de  fes 
«fymptomes  ,  comme  l'hyperbole  ordi- 
naire. AWez  HiTPERBOLE  &  Courbe  , 
Chambtrs. X  E) 

INSERTION  ,  f.  f.  (  Anatomie.  )  terme 
fort  ufité  parmi  les  anatomiftes  ,  pour  dé- 
ligner la  manière  dont  une  partie  eft  enga- 
gée dans  une  autre.  On  dit  i'infertiun  d'un 
mafcle,  VoyeT^h/lusChE. 

L'iafertion  des  mufcles,  dans  le  corps  d'un 
anim  il ,  eft  faite  avec  un  article  admirable. 
La  veine  cave  a  fon  aifriion  dans  le  ventri- 
cule droit  du  cœur. 

On  fe  fert  aulîi  de  ce  mot  dans  l'agri- 
culture ,  pour  exprimer  ce  que  nous  appel- 
Ions  autrement  e/ifer.  K<yye^  Enter. 

Insertion  de  la  petite  vhole  ^  (Mdec.) 
Voye^  Inoculation.  Ceft  la  plus  belle  dé- 
couverte qui  ait  été  faite  en  médecine ,  pour 
la  conlervation  de  la  vie  des  hommes;  3c 
c'eft  aux  expériences  des  Anglois  qu'on  doit 
cette  mécho  de  admirable  ,  du  triomphe  de 
i'arc  fur  la  nu,cure.  i 
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0  Londres  ,  heureiife  terre , 
Ainft  que  vos  tyrans  ,  vous  auezfu  chafjfer 
Les  préjugés  honteux  qui  nous  livrent  la 
guerre  ! 

INSESSION  ,  f.  f.  femi-cupium  ,  (  Med. 
Chirurg.)  c'eft  le  demi -bain  qu'on  fait  pré- 
parer avec  des  herbes  émoUi  ntes ,  ou  de 
toute  autre  vertu  ,  fuivant  l'indication.  On 
prefcrit  le  demi  bain  jour  les  atfcdions  des 
r.ins ,  de  la  v  lïie  ,  d^:  la  matrice  ,  du  fon^. 
dément,  &  même  pour  les  maladies  du  bas- 
ventre  ,  lorfque  les  malades ,  par  des  raL- 
ionî  particulières  ,  ne  peuvent  fupporter  b 
bain  entier.  VoyeifàAin.^Y) 

*  INSIDIEUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  ce  qui 
eft  fuggéré  pir  le  deftein  fecret  de  tromper 
&  de  nuire.  On  tient  des  dTcours  injidieuxi 
on  envoyé  des  préfens  infidieux  j  on  fait  des 
qareflès  injîdieujes. 

Insidieux,  CiW.^.)  c'eft  une  des  qua- 
lités par  Icfquellcs  les  médecins  caraâ:é-. 
rifent  les  fièvres  malignes  ou  de  mauvaife 
efp.ce  ,  mali  morts.  Fbje^  Fièvre  ma- 
ligne fous  le  mot  Fièvre.  Cette  déno-. 
mination  eft  prife  de  ce  que  cette  mala- 
die tend  des  embûches  ,  ou  impofe  au 
médecin  peu  inftruit  ou  peu  attentif,  en 
lui  cachant  fa  nature  &  fa  marche  (bus 
l'apparence  traîtrefle  d'une  maladie  lé- 
gère. {B) 

*  INSIGNE ,  adj.  {Gramm.  )  qui  fe  fait 
diftinguer  par  quelque  qualité  peu  com- 
mune. Il  (e  dit  des  chofes  &  des  perfonnes, 
&  fe  prend  tantôt  en  bonne  ,  taniot  en 
mauvaife  part  :  ce  fut  un  fcélérat  infigne  ; 
après  avoir  été  long- temps  n.on  ami ,  li 
inventa  contre  moi  une  calomnie  injigne , 
qui  lui  fit  perdre  f  s  amis  ,  &  qui  éloigna 
de  lui  les  indifférens  à  qui  mon  innocence 
fut  connue.  Céfar  s'eft  fignalé  par  fà  va- 
leur, Socratepar  fa  vertu  ,  Sul  î  rcn 'it  à 
la  nation  un  fervice  injig/ie  ,  par  le  bon 
ordre  qu'il  introduifit  dans  les  finances. 
Ce  fut  en  lui  une  marque  injigne  d'un  gr.  nd 
jugement ,  que  d'avoir  tout  rapporté  à  U 
population  &  à  l'agriculture  ;  &c  ceux  qui 
s'écartèrent  dans  la  fuite  de  ces  principes, 
&  tournèrent  leurs  vues  du  côté  des  traitans 
&  des  manufacturiers,  prirent  i'accefïbirc 
pour  le  principal. 

INSINBA,  (Jï//?.  nat,)  vjom  que  l'xm 
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donne  en  Afrique  à  une  erpece  àe  corail  ; 
U  y  en  a  de  blanc  &  de  noir  ;  lés  Nègres 
dans  le  royaume  de  Loango ,  les  portent 
en  forme  de  colliers. 

*  INSINUANT  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
fait  entrer  dans  les  efprits  ,  &  leur  faire 
agréer  ce  qu'il  leur  propofe.  L'homme  in- 
finuant  a  une  éloquence  qui  lui  cft  propre. 
Elle  a  exaélement:  le  caractère  que  les  théo- 
logiens attribuent  à  la  grâce  ,  pertingens 
omnia  fuaviter  à  for ti ter,  C'eft  l'art  de  faiiîr 
nos  foiblefTes  ,  d'ufer  de  nos  intérêts ,  de 
nous  en  créer  ;  il  eft  pofTédé  par  les  gens 
de  cour  &  les  autres  malheureux.  Accou- 
tumés ou  contraints  à  ramper  ,  ils  ont  ap- 
pris à  fubir  toutes  fortes  de  formes.  Fiet 
avis  ,  6"  cum  volet  arbor.  Ce  font  auflî  des 
ferpens  j  tantôt  ils  rampent  à  replis  tor- 
tueux &  lents  ;  tantôt  ils  fe  drelfent  fur 
leurs  queues  ,  &  s'élancent ,  toujours  fou- 
pies  ,  légers  ,  déliés  &  doux  ,  même  dans 
leurs  mouvemens  les  plus  violens.  Méfiez- 
vous  de  l'homme  infinuant  ;  il  frappe  dou- 
cement fur  notre  poitrine ,  &  il  a  Poreille 
ouverte  pour  faifir  le  fon  qu'elle  rend.  Il 
entrera  dans  votre  maifon  en  efclave ,  mais 
il  ne  tardera  pas  à  y  commander  en  maître 
dont  vous  prendrez  fans  cefle  les  volontés 
pour  les  vôtres. 

Infinuant  fe  dit  des  perfannes  &  des  cho- 
fes  ;  cet  homme  eft  infinuant  ;  il  a  des  ma- 
nières inÇinuantes, 

INSINUATION  ,iA.{  Jurifprudence.  ) 
appeliçe  en  droit  publicatio  feu  in  aSa  rela- 
tio  ,  eft  parmi  nous  l'enrégiftrement  ou  la 
tranfcription  qui  fe  fait  dans  un  regiftre 
public  deft.né  à  cet  ufage  ,  des  ad:es  qui 
doivent  être  rendus  publics  ,  afin  d'éviter 
toute  furprife  au  préjudice  de  ceux  qui 
n'auroient  pas  connoiftance  de  ces  ades. 

La  première  origine  de  Yinfinuation  vient 
des  Romains.  Les  gouverneurs  des  provin- 
ces avoient  chacun  près  d'eux  un  fcribe 
appelle  ah  aciisfeu  aBuarius ,  qui  reflémbloit 
beaucoup  à  nos  greffiers  des  infinuations. 
Sa  fonélion  étoit  de  recevoir  les  adlcs  de 
jurifdidion  volontaire  ,  tels  que  les  éman- 
cipations ,  adoptions ,  mnnumifïions  ,  & 
notamment  Itrs  contrats  &  teftamens  qu'on 
vouloit  infinuer  &  publier.  On  formoit  de 
tous  ces  adtes  un  regiftre  féparé  de  celui  des 
s^flf^res,  conteniieuks. 
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On  faî/ôît  alors  infinuer  volontairement 
prefque  tous  les  contrats  &  teftamens  , 
d'aurant  que  les  contratst^eçus  par  les  tabel- 
lions ne  faifoient  pas  ajors  une  foi  pleine  & 
entière  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  été  vérifiés 
par  témoins  ou  par  comparaifon  d'écritures; 
pour  éviter  l'embarras  de  cette  vérification, 
on  les  faifoit  infinuer  ôc  publier  apud  aâa. 

Cette  infinuation  fe  fàifoit  à  Rome  &  à 
Conftantinople  apud  magifirum  cenfus  ;  dans  \ 
les  provinces  elle  fe  failbit  devant  le  gou- 
verneur ,  ou  bien  devant  les  magiftrats 
municipaux  ,  auxquels ,  pour  la  commodité 
du  public ,  on  attribua  auiïî  le  pouvoir  de 
recevoir  les  adbes. 

Il  falloir  que  cette  publication  fe  fît  en 
jugement  &  en  préfence  du  juge  ,  aclis  in- 
tervenientibus  ù  quafifub  figura  judicii  ;  c'eft 
pourquoi  elle  efl  appellée  publicum  tefiimo- 
nium  j  &  les  a(5tes  que  l'on  publioit  ainfi  , 
qui  n'étoient  auparavant  qu'écritures  pri-' 
vées  ,  devenoicnt  alors  écritures  publiques 
&  authentiques.  Voye^^  Loyfeau ,  des  offices^ 
liv.  II,  chap.  V.  n°.  z8  y  &  fuivans. 

On  étoit  fur-tout  obligé  de  faire  infinuer 
les  donations.  Voy.  ci-après  Insinuations 
DES  Donations. 

En  France  ,  V infinuation  fe  faifoit  autre- 
fois au  greffe  de  la  jufHcc  du  lieu  ,  où  l'aéVe- 
devoir  être  rendu  public  ;  mais  comme  les 
greffiers  ordinaires  fe  trouvoient  trop  dif- 
traits  par  ces  infinuations  ,  on  a  établi  des 
bureaux  particuliers  qui  font  comme  une 
annexe  du  greffe,  &  des  greffiers  particu- 
liers pour  faire  ces  infinuations. 

Elles  font  de  trois  fortes ,  favoir  ,  les  infi- 
nuations des  donations  ,  les  infinuations  ec— 
cléfîaftiques  ,  &  les  infinuations  laïques. 

Les  regiftres  des  infinuations  font  publics , . 
&  doivent  être  communiqués ,  fiins  dépla- 
cer ,  à  tous  ceux,  qui  les  requièrent.  Voye-^ 
l'article  5  de  la  déclaration  du  17  février. 
173 1.  {A) 

Insinuation   des.  Donations  eft  la: 
tranfcription  qui  fe  fait  des  donations  fur 
un  regiftre  public  deftiné  à  cet  effet. 

On  infinuoit  volontairement  chez  les; 
Romains  tous  les  adtes  qUe  l'on  vouloit 
rendre  publics  ;  mais  comme  leis  donations . 
font  plus  fufpeétes  que  les  contrats  à  titre- 
onéreux  ,  on  étoit  obligé  de  faire  infinuerr 
toutes  ks  donations  d'une,  certaine,  fomme,. 


doient   500  écus  ;  enfin  il  fut  réglé  qu'il  le  royaume,  à  peine  de  nullité,  tant  en 

n'y  auroit  que  celles  qui  excéderoient  §00  faveur  du  créancier  que  de  Théritier  du 

écus  ,  qui  auroient  befoin  d' èziQ  injînuées  ,  donateur  ,  &  que  il  le  donateur  ou  le  do- 

au  lieu  qu'auparavant  il  n'y  avoit  que  les  nataire  décédoit  pendant  ce  temps  ,  PZ/z/î- 


donations  pieufes  qui  étoient  valables  juf- 
qu  a  cette  Comme  fans  infinuation. 


nuation  pourra  néanmoins  être  faite  pen- 
dant ledit  temps. 


Il  y  avoit  encore  certaines  donations  qui  La  déclaration  du  17  novembre  1(390 
ctoient  exemptes  de  cette  formalité.  \  ajoute  que  les  donations  pourront  être  m- 

Telles  étoient  les  donations  faites  par  le  :  finuées  pendant  la  vie  du  donateur ,  encore 
prince  ou  à  ion  profit ,  celles  qui  étoient  \  qu'il  y  ait  plus  de  quatre  rnois  qu'elles  aienc 
faites  pour  la  rédemption  des  captifs ,  celles  \  été  faites  ,  &  fans  qu'il  foit  befoin  d'aucun 
qui  étoient  faites  pour  la  reconftrudion  des  confentement  du  donateur  ,  ni  de  juge- 
imaifons  ruinées  par  le  feu  ou  autre  domma-  ment  qui  l'ait  ordonné ,  &  que  lorfqu'elles 
ce ,  les  donations  rémunératoires  ,  6c  celles    ne  feront  infinuées  qu'après  les  quatre  mois. 


qui  étoient  faites  à  caufe  de  mort. 

Par  le  droit  du  code  ,  les  donations  à 
eaufe  de  noces  appellées  anténuptiales ,  n'é- 
toient  pas  non  plus  fujettes  à  infinuation ,  fi 
la  future  étoit  mineure  ,  &  qu  elle  eût  per- 
du fon  père  :  par  le  droit  des  novelles,  elles 
ctoient  bonnes  pour  la  femine  indiftinde- 
ment ,  mais  non  pour  le  mari.  1 

En  France  ,  {'infinuation  des  donations 
{è  pratiquoit  dans  les  pays  de  droit  écrit  , 
conformément  aux  loix  de  Juftinien  & 
long -temps  avant  l'ordonnance  de  1529; 
on  trouve  en  effet  dans  les  privilèges  que 
Charles  V  ,  en  qualité  de  régent  du  royau- 
me, accorda  au  mois  d'odobre  1558  au 
diapitre  de  S.  Bernard  de  Romans  en  Dau- 
phiné  ,  qu'une  donation  qui  excédoit  joo 
florins  ,  n  etoit  pas  valable  fi  elle  n'étoit 
infinuée  par  le  juge. 

Mais  {'infinuation  n'étoit  point  ufitée 
en  pays  coutumier  jufqu'à  l'ordonnance 
de  François  I  en  in9>  Q^i  porte ,  arr. 
2^2, ,  que  toutes  donations  feront  infé- 
rées &  enrégiftrées  es  cours  &  jurifdidions 
ordinaires  des  parties  SiC  des  chofes  don- 
nées ,  qu'autrement  elles  feront  réputées 
nulles  ,  &  ne  commenceront  à  avoir 
leur  effet  que  du  jour  de  ladite  infinua- 
tion. 

L'article  ^8  de  l'ordonnance  de  Mou- 
lins veut  que  toutes  donations  entre  -  vifs 
foient  infinuées  es  greffes  des  {îeges  ordi- 
naires de  l'alïîette  des  chofes  données  ôc  de 
X  demeure  des  parties  dans  quatre  mois , 


elles  n'auront  effet  contre  les  acquéreurs  des 
biens  donnés  ôc  contre  les  créanciers  des 
donateurs  que  du  jour  qu'elles  auront  été 
infinuées. 

L'édit  du  mois  de  décembre  1705  ,  ap- 
pelle communément  Védit  des  infinuations 
laïques  ,  veut  que  toutes  donations ,  à  l*ex- 
ception  de  celles  faites  en  ligne  direde  , 
par  contrat  de  mariage ,  foient  infinuées 
dans  les  temps  &  fous  les  peines  portées 
par  l'ordonnance  de  1539,  celle  de  Mou- 
lins ,  &  par  les  déclarations  poftérieures. 

Il  y  a  encore  eu  plufieurs  autres  régle- 
mens  donnés  en  interprétation  des  précé- 
dcns  jufqu'à  la  déclaration  du  17  février 
173 1  ,  qui  forme  le  dernier  état  fur  la  ina- 
tiere  des  infinuations  ;  elle  veut  que  toutes 
donations  entre  -  vift  de  meubles  ou  im- 
meubles ,  mutuelles  ,  réciproques  ,  rému- 
nératoires  ,  pnéreufes ,  même  à  la  charge 
de  fervice  &  fondations  en  faveur  de  ma- 
riage ,  &  autres  faites  en  quelque  forme 
que  ce  foit ,  à  l'exception  de  celles  qui 
feroient  faites  par  contrat  de  mariage 
en  ligne ,  foient  infinuées  i  favoir  ,  celles 
d'immeubles  réels  ou  d'immeubles  fidifs  , 
qui  ont  néanmoins  une  aflîette  ,  aux  bu- 
reaux établis  pour  la  perception  des  droits 
d'infinuation  près  les  bailliages  ou  féné- 
chauflees  royales ,  ou  autre  fiege  royal 
refïbrtifîànt  nucment  en  nos  cours,  tant 
du  domicile  du  donateur  que  de  la  jfitua^ 
tion  des  chofes  données  ;  &  celle  des 
meubles  ou  des  chofes  immobiliaires  qui 
n'ont  point  d'afliette ,  aux  bureawc  éta-* 

blis 
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l>îîs  près  lefdits  bailliages  ,  fénéchaulTécs  , 
ou  autre  lîege  royal  reflortiiranc  nuement 
en  nos  cours  du  lieu  du  domicile  du  dona- 
teur feulement  i  &  au  cas  que  le  donateur 
eût  Ton  domicile  ,  ou  que  les  biens  donnés 
fuflent  dans  l'étendue  de  juftices  feigneu- 
riales ,  Vinfinuation  doit  être  faite  aux  bu- 
reaux établis  près  le  fiege  qui  a  la  connoif- 
làncc  des  cas  royaux  dans  l'étendue  defdi- 
tes  juftices  ,  le  tout  dans  les  temps  &  fous 
tes  peines  portées  par  l'ordonnance  de 
Moulins  &  la  déclaration  du  17  novembre 
1690;  toutes  ifijinuations  qui  feroient  fai- 
tes en  d'autres  jurifdidions  font  déclarées 
nulles. 

Les  donations  par  forme  d'augment , 
contre-augmcnt  ,  don  mobile  ,  engage- 
ment ,  droit  de  rétention ,  agencement , 
gain  de  noces  &  de  fur-vie  dans  les  pays 
où  ils  font  en  ufage  ,  doivent  être  inji- 
fiuées  fuivant  la  déclaration  du  zo  mars 
1708  ;  mais  celles  du  ly  juin  1719  &  du 
17  février  175 1  portent  que  le  défaut  d'/Vr- 
finuation  n'emporte  pas  la  nullité  de  ces  do- 
nations, 

La  peine  de  nullité  n'a  pas  lieu  non  plus 
pour  les  donations  des  chofes  mobiliaires  , 
quand  il  y  a  tradition  réelle ,  ou  quand 
elles  n'excèdent  pas  la  fomme  de  1 000  li- 
vres j  les  parties  qui  ont  négligé  de  les  fai- 
re injînuer  font  feulement  fujettes  à  la  pei- 
ne du  double  droit.  {A) 

ÏNSINUATIOîi  ECCLESIASTIQUE  cft  Cellc 

<qui  fe  fait  au  greffe  de  la  jurifdiâ:ion  ecclé- 
iiaftiquc  pour  les  a(^es  qui  y  font  fujets , 
tels  que  les  provifions  des  bénéfices  &  au- 
tres adtes  qui  y  font  relatife ,  les  letçres  de 
vicariat  général ,  ou  pour  préfenter  aux  bé- 
néfices tes  provifions  d'official ,  de  vice-gé- 
tcnt ,  de  promoteur  ,  de  greffier  des  offi- 
cialités  ou  chapitres ,  les  révocations  de  ces 
ades  ,  ET. 

Les  fraudes  &  les  abus  qui  peuvent  fè 
commettre  dans  ces  fortes  d'a(5kes  donnè- 
rent lieu  à  Henri  II ,  de  créer  par  édit  du 
mois  de  mars  i  y  y  5  ,  des  greffes  d'/njinua- 
tions  eccléfiaftiques  en  chaque  diocefe  ,  & 
permit  aux  archevêques  &  évêques  d'y  nc^- 
iner  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement 
ordonné. 

Mais  l'exécution   de  cet  édit  ayant  été 
négligée ,    Henri  IV  ,  par  ledic  de  juin, 
TûmèXFlU. 


I  N  S  83^^ 

if9f  ,  érigea  ces  greffes  en  offices  royaujc 
féculiers  &  domaniaux. 

Cependant  le  clergé  obtint  de  Louis  XIII, 
en  i6if,  la  permiffion  de  rembourlèr 
ceux  qui  avoient  acquis  ces  offices  ,  à  ta 
charge  d'y  commettre  des  perfonnes  Iî^ï- 
ques  capables. 

Quelques  évêques  ayant  commis  à  cet 
places  leurs  domefliques  ,  l'ordonnance  de 
1 627  enjoignit  à  ces  greffiers  de  fe  démet- 
tre de  leurs  places. 

Le  même  principe  ,  par  fon  édit  de 
K337  ,  créa  dans  les  principales  villes  du 
royaume  des  contrôleurs  des  procuration» 
pour  réfigr  er  ,  &  autres  aâ:es  concernant 
les  bénéfices. 

Les  difficultés  qui  s'élevèrent  pour  l'exé- 
cution de  ce  dernier  édit,  donnèrent  lieu 
à  une  déclaration  en  1646  ,  qui  permit  au 
clergé  de  remhourfer  ces  contrôleurs ,  au 
moyen  de  quoi  leur  charge  feroit  faite  pac 
les  greffiers  des  injinuaiions  des  diocefes. 

Cette  dernière  déclaration  ayant  été  in- 
terprétée diverfement  par  les  différentes 
cours,  Louis  XIV,  pour  fixer  la  jurifpru- 
dence  fur  cette  matière  ,  donna  un  édit 
au  mois  de  décembre  1691  ,  par  lequel, 
en  fupprimant  les  anciens  offices  de  gref- 
fiers des  infinuations  eccléfiafîiques  ;  &  en 
récréant  de  nouveaux  ,  il  régla  les  ades 
qui  feroient  fujets  à  infinuations  ,  &  la 
manière  dont  cette  formalité  feroit  reni- 
phe. 

Foye^  cet  édit ,,  &  ce  qui  fe  trouve  à  ce 
fujet  dans  les  mémoires  du  c'ergé.  (A) 

Insinuation  laïque  eft  oppofée  à  in- 
finuation  eccléfiaftique  }  toute  infinuati  n 
d'un  aâ:e  qui  n'cft  pas  eccléfiaftique,  telle 
que  X'infinuation  d'une  donation  ou  d'un 
teftament ,  eft  une  infinuation  laïque  j  néan- 
moins dans  l'ufage  on  diftingue  Vinfinua- 
tion  des  do'^ations  &c  fubltiturions  des  inji- 
nuations  laïques.  On  entend  par  celles- ci  » 
{'infinuation  qui  fe  fait  de  tous  lei  autres 
aâ:es  tranflatifs  de  propriété ,  &  autres 
auxquels  la  forma'ité  de  {infinuation  a  été 
étendue  par  l'édit  du  mois  de  décembre 
1703  ,  appelle  communément  Védii  des  in- 
finuations laïûues. 

Les  aéles  des  notaires  fujets  à  infinuation 
doivent  être  infinués  dans  la  quinzaine ,  4 
la  diligence  des  notaires  qui  les  paffcni ,  à 
N  n  n  n  n  i 
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rexceptîon  des  donations  &  fubditutions ,  f     Toutes  ces   difpofitions    fon  rappelîeW 


ôc  des  contrats  tranflatifs  de  propriétés  de 
biens  immeubles ,  fitués  hors  le  reflbrt  de 
la  jurifdidion  où  ils  font  palTés. 

Quand  X'infinuation  doit  être  finte  à  la 
diligence  des  parties ,  le  notaire  doit  faire 
mention  dans  Tade ,  qu'il  eft  fujet  à  inji- 
nuation. 

Les  nouveaux  polfelfeurs,  par  contrats 
ou  titres  ,  doivent  les  faire  infinuer  dans 
les  trois  mois  ,  &  les  nouveaux  polTefTeurs 
à  titre  fucceflif  doivent  faire  leur  décla- 
lation,  &  payer  les  droits  dans  les  lîx 
mois. 

Les  notaires  de  Paris  ne  (ont  en  aucun 
cas  chargés  de  faire  faire  infinuation. 

Voyei  les  cdits  de  1703  ,  la  déclaration 
du  19  juillet  1704,  redit  do dobre  1705  , 
celui  du  mois  d'août  1706  ,  la  déclaration 
du  10  mars  1708  ,  &  autres  régkmens  pujîé- 
rieurs.  {A) 

Insinuation  des  Svbstitutions  a  été 
établie  par  {'article  57  de  1  ordonnance  de 
Moulins  5  qui  veut  que  les  fubftitutions 
teflamentaires  foient  enrégiftrées  ou  infi- 
nuées  dans  fix  mois,  à  compter  du  décès 
du  teftateur ,  &  à  l'égard  des  autres ,  du 
jour  qu'elles  auront  été  faites ,  à  peine  de 
nullité. 

La  déclaration  du  17  novembre  1^90, 
permet  de  les  faire  publier  &  infinuer  en 
tout  temps ,  mais  ayec  cette  différence  que 
<iuand  ces  formalités  ont  été  remplies  dans 
les  fîx  mois  du  )our  que  la  fubftitution  a 


cte 


faite 


elle  a  fon  effet  du  jour  de  la 
date  ,  tant  contre  les  créanciers  que  contre 
les  tiers  acquéreurs  des  biens  qui  y  font 
compris  j  au  lieu  que  fî  la  piiblication  & 
enrégiffarement  ne  font  faits  qu'après  les 
iix  mois  ,  la  fubftitution  n'a  d'effet  contre 
Jes  acquéreurs  des  biens  donnés  &  contre 
les  créanciers  du  donateur,  que  du  jour 
qu'elle  a  été  infinuée. 

L'édic  des  infinuations  laïques  du  mois 
de  décembre  1704,  ordonne,  article  zo , 
que  les  fubflitutions  feront  injinuées  &  en- 
.régiftrées  es  regiftres  des  greffes  des  infi- 
nuations 3  tant  du  lit  u  du  domicile  des 
;donateurs  ou  teftateurs  ,  <Jue  de  ceux  où 
les  immeubles  feront  fitués  ,  fans  préjudice 
.de  la  publication  des  fubftitttùous  prefcrites 
|)ar  les  ordoonances. 


dans  l'ordonnance  des  fubftitutions ,  titre  ij, 
Voye^  Substitution.  {A) 

*  INSIPIDE ,  adj.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de 
tout  ce  qui  n'affedfce  point  les  'organes  da 
goût  d'une  manière  diftinguée. 

Il  fe  prend  au  phyfîque  &  au  moral.  On 
dit  d'un  fruit ,  qu'il  eft  infipide  ;  d'un  ou- 
vrage ,  qu'il  eft  infipide  j  d'un  éloge ,  qu'il 
eft  infipide. 

Uinfipidité  ne  fe  pardonne  en  rien  ;  mats 
elle  choque  fur-tout  dans  les  chofes  donc 
le  caradlere  eft  d'affeéier  vivement ,  com- 
me une  épigramme ,  un  madrigal ,  &c. 

S'il  eft  défendu  à  un  auteur  d'être  infipU 
de  y  c'eft  au  poëte.  Mais  de  tous  les  infip-'» 
des  le  plus  infupportable ,  c'eft  le  plaifanc 
infipide. 

*  INSOCIABLE ,  adj.  (  Gramm.  )  c'efl 
celui  qui  fe  refufe  à  tout  ce  qui  lie  les  hom* 
mes  entre  eux.  Voye?  Sociable. 

INSOLATION  3  {Chimie.)  infolatio,  hc^ 
liofis  y  digeftion  exécutée  à  la  chaleur  du 
foleil.   Vbye^  Digestion. 

Quelque  chimiftes  ont  cru  que  le  foleil 
agiflbit  dans  cette  opération  par  une  vraie 
influence  matérielle;  quelques  autres. plus 
circonfpedts  ont  penfé  qu'il  n'agifîbit  que  par 
la  chaleur,  &  que  \'rnfi:>lation  ne  différoit 
en  rien  de  la  digeftion  au  bain- marie  ou 
à  l'étuve  ,  tout  étant  d'aiUeurs  égal.  Ce 
dernier  fentiment  eft  aujourd'hui  le  dom> 
nant  &  le  plus  vraifemblable  :  la  corporifî- 
cation  des  rayons  du  foleil  n'eft  pourtaiTt 
point  une  opinion  dépourvue  de  tout  motif 
de  probabilité.  Fbje;(^  Phlogistique.  {b) 

*  INSOLENT,  (  Gramm.  )  qui  fe  crort 
ôc  ne  cache  point  qu'il  fe  croît  plus  grand 
que  les  autres.  Un  fauvage  ni  un  j^hilofophe 
ne  fauroient  être  infolens.  Le  fauvage  ne  voie 
autour  de  lui  que  fes  égaux.  Le  philofophe 
ne  fent  pas  fa  fupériorité  fur  les  autres  larrs 
les  plaindre ,  &  il  s'occupe  à  defcendre  mo- 
deftement  jufqu'à eux.  Quel  eft  donc Ihonr- 
me  infi>lent  ?  c'eft  celui  qui  dans  la  fociété 


a  des  meubles  &  des  équipages,  &  qui 
raifonne  à  peu  près  ainfi.  J'ai  cent  mille 
écus  de  rente  ;  les  dix  -  neuf  vingtièmes 
des  hommes  n'ont  pas  raille  écus ,  les  au- 
tres n'ont  rien.  Les  premiers  font  donc  à 
mille  degrés  au-deftbus  de  moi  ;  le  refte  en 
efl  à  une  diftauce  infinie.  D'après  ce  calcuS/ 
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3  manqué  d'égards  à  tout  le  monde  ,"  de 
peur  d'en  accorder  à  quelqu'un.  Il  fe  feit 
méprifer  Se  haïr  5  mais  qu'eft-ce  que  cela  lui 
fait  ?  facram  metiente  viam  cum  bis  ter  ulna- 
rum  togâ  ,  la  queue  de  fa  robe  n'en  eft  pas 
moins  ample  :  voilà  Vinfoknce  financière 
ou  magiftrale.  Il  y  a  Vinfoknce  de  la  gran- 
deur j  ï'infoience  littéraire.  Toutes  confif- 
tent  à  exagérer  les  avantages  de  fon  état , 
&  à  les  faire  valoir  d'une  manière  outra- 
geante pour  les  autres.  Un  homme  fupé- 
rieur  qui  illuftre  fon  état ,  ne  fonge  pas  à 
s'en  glorifier ,  c'eft  la  pauvre  reffource  des 
fubalternes. 

INSOLITE,  zà].(Jurifprud,')  feditde 
ce  qui  n'eft  point  accoutumé.  Une  claufe 
infolite  eft  celle  qui  eft  jfinguliere  &  contre 
Tufage  ordinaire  j  une  dîme  infolite  eft  celle 
qui,  fuivant  Tufage  commun,  n'eft  point 
^ue.  (  A  ) 

INSOLVABILITÉ  ,  (  Jarifprud.  )  c'eft 
lorfque  tous  les  biens  meubles  &  immeu- 
bles du  débiteur  ne  fuffifent  pas  pour  payer 
fes  dettes.  Fbje^  Contribution  ,  Dé- 
confiture. {A) 

INSOLVABLE ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  dit 
d'un  débiteur  dont  tous  les  biens  ne  fuffi- 
fent pas  pour  payer  fes  dettes.  Difcuter  un 
homme  jufqu'à  le  rendre  infolvabk  ,  c'eft 
épuifer  tous  fes  biens.  {  A^ 

INSOLUBILITÉ  &  INSOLUBLE  , 
(  Chimie.  )  Vinfolubilité  eft  la  propriété  d'un 
corps  incapable  d'être  difibut  :  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  réfiftant  invincible- 
ment, à  i'adion  men/îruelk,    Voye-^  Mens- 

TRUE. 

Cette  propriété  ,  ainfî  que  la  propriété 
oppofée  à  la  folubilité,  voye^  Soluble,  ne 
doit  être  confidérée  que  dans  les  corps  ho- 
mogènes &  inorganifés ,  ou  dans  les  vrais 
agrégés  chimiques ,  les  métaux  ,  les  fels  , 
les  pierres  &  terres  fîmples ,  les  verres ,  frc. 
Voye-^  Vartick  Chimie  au  commencement  ; 
car  une  maffe  formée  par  la  confufion  de 
plu  (leurs  fubftmces  hétérogènes  ,  eft  de  fa 
nature ,  hors  de  la  fphere  des  corps  dont 
les  chimift^sconfiderent  les  affinités ,  les  dif- 
lînités  &  les  corps  organifés  ,  comme  tels 
font  auffi  des  objets  non  chimiques. 

Ainfi  »  quoique  les  corps  de  ces  deux 
ordres  foient  de  leur  nature  véritablement 
&:  abfolument  infolubks  i   ce  n'eft  pas  de 


I  N  S  .  1}  f 

^  l'infolubilite  dc  ces  fujets  que  la  Chimie 
s'occupe;  Se  c'eft  même  principalement 
parce  qu'ils  font  invinciblement  injolubks  : 
car  comme  cette  propriété  dérobe  les  fujets 
qui  en  font  doués  à  la  plus  grande  partie 
des  opérations ,  Se  par  conféquent  des  re- 
cherches chimiques  \  Se  que  le  grand  but 
de  la  chimie  ,  à  l'égard  des  corps  qu'elle 
a  trouvés  jufqu'à  préfent  infolubks  ,  eft  de 
parvenir  enfin  à  les  diftbudre }  il  eft  clair 
qu'elle  ne  doit  compter  parmi  fes  objets 
que  les  corps  qui  font  conftitués  de  façon  à 
,ne  pas  exclure  ,  par  leur  niture  ou  effcntiel- 
lement ,  l'efpoir  de  les  rendre  folubles  ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  qui  font  eflentiel- 
lement  analogues  à  d'autres  fubftances  déjà 
reconnues  folubles  :  or  c'eft  dans  l'ordre 
des  vrais  agrégés  chimiques  feulement  que 
fe  trouvent  les  fubftances  vraiment  folu- 
bles. 

Il  y  a  5  ou  du  moins  on  peut  concevoir 
une  infolubilité  abfolue  ,  &  une  infolubilité 
relative.  La  première  feroit  celle  d'un 
corps  qu'aucun  menftrue  ,  de  quelque 
façon  Se  fous  quelque  forme  qu'il  fût 
appliqué ,  &  de  quelque  degré  de  feu 
qu'il  fut  animé,  ne  fauroit  attaquer.  U in- 
folubilité relative  eft  celle  d'un  corps  , 
par  rapport  à  un  certain  menftrue  feule- 
ment. 

La  chimie  ne  connoît  plus  à' infolubilité 
abfolue  dans  les  objets  propres  ;  il  n'en  eft 
aucun  qu'elle  ne  fâche  véritablement  com- 
biner avec  une  autre  fubftance.  Les  pier- 
res &-les  terres  ont  été  les  dernières  fubf-, 
tances  que  l'art  ait  parvenu  à  diftbudre  ou 
combiner  ;  mais  enfin  il  n'en  eft  plus  au- 
cune qui  n'ait  trouvé  un  diflolvant  dans  les 
divers  mélanges  que  le  célèbre  M.  Pott  a 
tentés ,  enforte  qu'il  n'eft  point  de  fubftan- 
ce terreufe  qui  ne  foit  double  par  quelque 
fel ,  par  quelque  fubftance  métallique  ,  ou 
par  quelque  autre  fubftance  terreufe  ,  foie 
terre  proprement  dite  ,  foit  pierre.  Voye-^ 
Terre  &  Pierre. 

Uinfolubilité  relative  réfide  dans  tous  les 
fujets  chimiques  ,  auflî-bien  qu'une  folubi- 
lité  relative  5  ou  pour  mieux  dire ,  ne  fai- 
fant  qu'une  feule  propriété  avec  cette  der- 
nière ;  c'eft-à-dire,  que  tout  fujet  chimique 
eft  foluble  par  tout  menftrue  approprié ,  Se 
eft  infolubk  par  tout  menftrue  anomale  :^ 
N  n  n  n  n  x 
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car  un  klkaheft  ,  ou  une  fubftance  combî- 
nableavec  tous  les  fujers  chimiques  que'con- 
ques  (  en  ne  lui  accordant  même  que  cette 
propriété  )  ,  eft  du  moins  jufqu'à  préfent  un 
être  chimérique.  Ces  exprelïions  font  fami- 
lières dans  le  langage  chimique  ;  la  réfine  eft 
injolubk  par  Teau ,  la  gomme  eft  :nJolabIe  par 
l'huile  ,  l'or  par  l'eau-forte ,  la  glaifepure  par 
les  acides ,  bc. 

Nous  expoferons  la  théorie  de  la  Tolubi- 
fité  &  de  Vinfolubilité  à  l'article  Rapport  , 
Chimie.    Voyc:{  aujfi  Solubilité  &  Mens- 

TkUE.  (3) 

INSOMNIE,  (  Médec.)  voy.  Veille. 

Insomnie, /r3rr/e ,  (ikfeVcc.  )  affeâiion 
éîorbifique ,  qui  dans  le  cours  de  la  fièvre 
tient  le  malade  éveillé  ,  ôc  fufpend  le  fom- 
tneil  dont  il  a  befoin.  Cette  affeélion  eft 
l'oppofé  du  coma  fébrile  y  c'eft-à-dire,  de 
l'envie  continuelle  de  dormir  ,  avec  ou  fans 
cftet. 

Il  paroît  que  Yinjbmnie  fébrile  procède 
fur-tout  Aqs  commencemens  d'une  légère 
inflammation  du  cerveau  ,  qui  venant  à 
s'augmenter  ,  !a  fait  dégénérer  en  coma  ,  en 
délire  ,  en  convulfîons  ,  &  en  plufieurs  au- 
tres accidens  très  -  dangereux.  Il  importe 
donc  de  travailler  à  diflîper  promptement 
l'inflammation  commençante  du  cerveau , 
&  à  en  arrêter  les  progrés. 

On  y  parviendra  par  la  faignée  ,  les  di- 
luans ,  les  atténuans ,  les  relâchans  ,  les 
remèdes  propres  à  diminuer  la  force  ,  la 
quantité  des  humeurs  de  la  circulation  ,  & 
à  les  détourner  de  la  tête.  On  recommande 
à  cet  effet  les  boifibns  légères  du  petit  lait , 
d'orge  ,  d'avoine,  de  riz  &  autrts  fembla- 
bles.  On  confeille  les  alimens  ,  les  médica- 
mens  farineux ,  un  peu  huileux  ,  émoUiens , 
hume<ftans,  adoucillans.  Ils  conviennent  en 
«ffet ,  parce  qu'ils  humtétent  par  leur  len- 
teur farineufe  \  ils  adoucifTent  l'acrimonie 
par  leurs  parties  huileufes  ,  &  ils  nourriirent 
^i  même  temps.  Telles  font  les  décoctions 
d  orge  &  d'avoine  ;  telles  font  celles  des 
plantes  laiteufes  de  chondrille ,  d'hieracium, 
de  taraxacum  ,  de  fcorfonere  ,  de  barbe  de 
bouc  ,  &  de  laitues  potagères.  Leur  fuc 
vifqueux  &  Initeux  ,  accompagné  d'une  lé- 
gère vertu  parégorique  ,  difpofe  merveil- 
Itufement  au  fommeil.  Telles  font  encore 
ks  douces  éaiulilvns  d'amandes  j  de  fe- 
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mences  froides ,  de  graines  de  pavots  blancs  k 
voilà  pourquoi  toutes  ces  plantes  fe  trou- 
voient  à  l'entrée  du  palais  de  Morphée.  La. 
nuit ,  dit-on  ,  en  ramafloit  les  fucs  &  les 
graines ,  les  femoit  &  les  répandoit  de  tou- 
tes parts  j 

Ante  fores  antri  fctcunda  papavera  flo-r 

rent , 
Innumerceque  herbce  ,   quarum  de  laâc 

fcporem 
Nox  legit ,  &  fpargit  per  opacas  humidi 

terras. 

Enfin  ,  en  cas  de  continuation  à*infomnie  ,' 
ôc  lorfque  tous  les  fîgnes  indiquent  qu'on 
n'a  plus  à  craindre  l'inflammation  du  cer- 
veau ,  on  peut  hardiment  employer  les 
anodins  ,  les  parégoriques ,  les  caïmans  , 
en  les  donnant  avec  ordre  &  avec  pruden- 
ce,  jufqu'au  rétabliffement  du  fommeil  né- 
ceftaire. 

En  même  temps  qu'on  pratiquera  les  re- 
micdes  qu'on  vient  d'indiquer  ,  il  eft  permis 
pour  guérir  les  malades  attaqués  d'infomnie 
fébrile  ,  de  recourir  à  plufieurs  des  moyens 
inventés  par  le  luxe  ,  pour  endormir  les  fy- 
barites  en  fanté. 

Les  moyens  dont  je  parle  ,  con/iftent  \ 
procurer  un  froid  modéré  ,  à  humeârer  l'air 
de  vapeurs  aqueufcs  ,  à  imaginer  quelque 
murmure  doux ,  égal ,  continuel  &  agréable 
aux  fens.  La  lyre  d'Orphée  aflbupit  Cer- 
bère ,  calma  fa  fureur ,  enchanta  les  puifîan- 
ces  infernales ,  &:  leur  arrac  ha  des  larmes.  Le 
dieu  du  fommeil  avoir  établi  fa  demeure  dans 
le  pays  des  Cimmériens  ,  &  le  leul  broie 
qu'on  y  entendoit ,  étoit  celui  du  fleuve 
Léthé ,  qui ,  coulant  fur  de  petits  cailloux  ," 
faifoit  un  murmure  perpétuel  pour  inviter 
au  repos. 

Saxo  tamen  exit  ab  imo 
Rivus  aquae  Lethes ,  per  quem  cum  mur' 

mure  labens 
Invitât  fomnos  crepitantibus  unda  Icpil- 
lis. 

Mais  un  fecret  important  pour  appaifer 
finfomnie  fébrile  ,  fecret  pratiquable  ch"Z 
le  pauvre  comme  chez  le  riche,  c'eft  d'é- 
loigner de  la  vue  &:  des  oreilles  du  malade 
tous  les  objets  qui  peuvent  frapper  les  fens  > 
les  émouvoir  &  les  agiter.  Pour  y  réulïir 
*  immanquablement  ,  imitez   en  partie   le' 


I  N  S 

domicile  du  fils  de  TErebe  &  de  la  Nuit; 
Ovide  l'a  peint  d'une  main  de  maître ,  &  je 
crois  que  Ton  tableau  fera  plus  d'impreflion 
fur  l  efptit  du  ledeur ,  que  les  triftes  ordon- 
nances de  la  médecine. 

"  Là,  dit  cet  aimable  poëte  ,  eft  une 
vafte  caverne  où  les  rayons  du  foleil  ne  pé- 
nétrèrent jamais.  Toujours  environnée  de 
nuages  obfcurs  ,  à  peine  y  jouit -on  de 
cette  foible  lumière,  qui  laifle  douter  s'il 
eft  jour  ou  s'il  eft  nuit.  Jamais  les  coqs  n'y 
annoncèrent  le  lever  de  l'aurore;  jamais  les 
chiens  ,  ni  les  oies  qui  veillent  à  la  garde 
des  maifons  ,  ne  troublèrent  ce  lieu  par 
leurs  cris  importuns.  Jamais  on  n'y  enten- 
dit ni  mugidemens  de  bêtes  féfoces  ou 
domeftiques  ,  ni  querelle,  ni  fon*de  voix 
humaine  ;  ttl  eft  le  féjour  de  la  taciturnité. 
De  crainre  que  la  porte  ne  fafle  du  bruit  en 
s'ouvrant  ou  en  fe  refermant ,  l'antre  refte 
toujours  ouvert ,  &  l'on  n'y  met  point  de 
garde.  Au  milieu  du  palais  eft  un  lit  d'é- 
bcne ,  dont  les  rideaux  font  noirs.  Ceft 
dans  ce  lit  que  repofe  le  dieu  du  fommeil 
fur  la  plume  &  fur  le  duvet  ».  Lifez  vous 
même  ici  la  defcription  de  l'original ,  fans 
avoir  befoin  de  bouger  de  votre  place  ,  & 
vous  trouverez  que  c'eft  un  des  beaux  mor- 
ceaux des  métamorphofes. 

Hic  nunquam  radùs  oriens  ,    mediujve   ca- 

denfque 
Fhœbus  adiré  potejl,   Nebulœ  caligine  nùxtae 
Exhalantur  humo  ,   dubiûeque  crepufcula  la- 
cis. 
Non  vigil  aies  ibi  criflati  cantibus  oris 
Evocat  Auroram,    Necrvocefilentia  rumpunt 
Sollicitive  canes  ,  canibufve  fagacior  anfer  ; 
Non  ftra  ,  non  pecudes ,  non  noti  jlamine  rami 
Humanœve  fonum  reddunt  convicia  linguce  ; 
Muta  quies  habitat. 

Janua  quce  verfo  jiridorem  cardine  reddat , 
Nulla  domo  tota ,  cufios  in  liminz  nullus. 
Jit  medio  torus  ejî  ebeno  fublimis  in  atra  , 
Plumeus  y  atricolor ,  pullo  velamine  teclus , 
Qub  cubât  ipfe  deus ,  membris  languorefolutis. 

Metam.  lib.  XI. 

Les  pronoftics  qu'on  peut  tirer  de  Vin- 
fomnie  fébrile  ,  méritent  d'être  connus  des 
praticiens.  Cette  affeftion  morbifique  pré- 
cède quelquefois  un  faignement  de  nez  fa- 
vorable y  mais  s'il  eft  accompagné  de  fueurs 


froides ,  d'excrétions  ou  d'évacuations  crues, 
fans foulagement  du  patient ,  c'eft  un  miu- 
vais  augure.  Si  elle  eft  jointe  à  de  grandes 
douleurs  de  tête ,  à  des  vomiflemens  cru- 
mineux  ,  elle  annonce  le  délire  ou  la  more, 
dit  Hippocrate,  l:b.  I.  Frorrhét.  zo.  Le 
coma  {accédant  à  une  infomnie  fébrile  qui  a 
été  continuelle  ,  eft  d'un  dangereux  préfa- 
gc,  frir.CA/.) 

INSONDO ,  f.  m.  (  Htft.^  nat.  )  c'eft  zlnCi 
que  l'on  nomme  en  Afrique  ,  dans  's 
royaumes  de  Congo  &  d'Angola ,  un  infefte 
qui  n'eft  guère  plus  gros  qu'une  fourmi , 
qui  fouvent  fait  périr  les  éléphans.  Il  cnrre 
dans  leur  trompe  ,  &  y  excire  un  piquote- 
ment  ii  incommode  ,  que  l'éléphant  en  de- 
vient comme  fou ,  &  va  fe  heurter  contre 
les  arbres  &  contre  les  rochers ,  ou  contre 
tout  ce  qu'il  rencontre  en  Ion  chemin  , 
jufqu'à  ce  qu'il  tombe  mort. 

INSOUTENABLE  ,  ac^j.^C  Grarrm.  )  il 

fe  dit  des  chofes  «jC  des  perfonnes  ,  &  ii-- 

j  gnifie  qu'on  ne  peut  défendre  ou  qu'on  ne 

peut  fupporter.   Dans  le  premier  fens  une 

I  proportion  eft  infuutenable  ;  dans  le  (econd  , 
un  homme  eft  infoutenabU  par  l'impertinence 
de  ies  propos  èc  de  fes  manières.  Lcsinfvu- 
tenables  les  plus  cruels  ,  ce  font  ceux  qui 
ont  encore  des  prétentions. 

INSPECTEUR,  Cm.infpeclor;  {Hijf. 
anc.  )  celui  à  qui  l'on  confie  le  foin  &  la. 
conduite  de  quelque  ouvrage.  Voye:^  In- 
tendant. 

On  appelloit  infpecleiirs  chez  \?s  Romain? 
des  perfonnes  commifes  pour  examiner  fa 
qualité  &  la  valeur  des  biens  &  effets  des 
citoyens  ,  afin  de  proportionner  les  taxes 
ôc  les  impôts  aux  facultés  d'un  chacun. 

Les  Juifs  ont  aufTi  un  officier  dans  leur 
fynagogue  qu'ils  nomment  infpecleur^ma-^am, 

II  eft  chargé  d'avoir  l'œil  fur  les  prières  & 
fur  les  leçons,  de  les  préparer  &  de  les 
montrer  au  leéteur ,  &  de  fe  tenir  auprès 
de  lui  pour  voir  s'il  lit  comme  il  faut,  6c 
le  reprendre  lorfqu'il  manque. 

Inspecteur  ,  (  An  milit.  )  on  appelle 
ainh  en  France  des  officiers  ,  dont  les 
fonctions  font  de  faire  la  revue  des  troupes , 
d'examiner  les  compagnies  en  gros  &  en 
détail  ,  pour  connoirre  celles  qui  font  ejn 
écac  de  fervir,  ^  les  foldacs  propre^  aux 
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travaux  militaires  ;  de  calTer  ceux  qui  ne 
font  point  de  la  taille  qu'on  les  veut,  ou  qui 
ne  peuvent  pas  fupporter  les  fatigues.  Ils 
rendent  auffi  compte  au  miniftre  de  l'exac- 
titude ou  du  fervice  des  officiers.  ,  C  eft 
iur  leurs  mémoires  qu'on  les  caffe  ou  qu'on 
les  avance.  Ils  retranchent  ou  réforment 
dans  la  cavalerie  ks  chevaux  qu'ils  jugent 
mauvais.  Ils  étoient  obligés  d'abord  de 
f  lire  leurs  revues  tous  les  mois  ,  mais  ils 
ne  la  font  guère  qu'une  fois  l'année.  Ces 
officiers  font  choilîs  ordinairement  parmi 
les  brigadiers  ou  les  maréchaux  de  camp  ; 
on  en  a  vu  qui  étoient  lieutenans  géné- 
raux. Ces  charges  font  de  la  création  du 
roi  Louis  XIV.  {a) 

Inspecteur  de  manufactures ,  (  Commerce 
&  Finances.)  commis  fur  la  conduite  &  exé- 
cution d'une  manufaâure  ,  conformément 
aux  réglemens. 

L'établiflement  des  infpecleurs  eft  dû  à 
M.  Colbert.  Si  ce  fut  un  bon  établilTement 
que  celui-là  ,  dit  l'auteur  des  confédérations 
fur  les  finances  ,  dont  les  remarques  orne- 
ront cet  article  ;  c'eft  un  établiffement  bien 
plus  habile  d'avoir  formé  une  école  à  ces 
mêmes  infpecleurs  ,  ôc  de  les  avoir  aftreints 
à  travailler  fur  le  métier ,  ou  plutôt  c'eft 
lui  avoir  donné  le  feul  genre  d'utilité  qu'il 
fut  poffible  d^en  retirer.  Il  feroit  déiîrable 
ians  doute  qu'ils  pufTent  avoir  voyagé  dans 
tous  les  pays  où  (e  confomment  les  ouvra 
ges  des  manufactures  qu'ils  font  deftinés  à 
conduire  :  car  c'eft  le  goût  du  confomma- 
teur  qui  doit  régler  la  fabrication  ;  c'eft 
(dans  le  pays  de  la  confbmmation  que  l'on 
prend  connoifîànce  des  étoffes  étrangères 
iqui  fe  pourroient  imiter ,  de  l'avantage  ou 
idu  défavantage  que  les  uns  &  les  autres 
pnt  dans  leur  concurrence  mutuelle  ,  & 
des  caufes  qui  y  contribuent. 

La  manière  dont  l'opération  du  commer- 
ce s'y  fait ,  influe  encore  d'une  manière  ef- 
fentielle  fur  les  mefutes  que  les  manufidtu- 
jriers  ont  à  prendre.  Enfin  ,  plus  les  infpec- 
feurs  s'approcheront  de  la  fonction  des  con- 
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fuîtans  avec  les  manufaduriers  ou  de  proi 
fcfleurs  des  arts ,  plus  ils  feront  utiles. 

Mais  que  penfer  des  amendes  décernées 
par  M.  Colbert  contre  l'impéritie  des  ou- 
vriers à  chaque  article  de  (qs  réglemens 
de  manufactures  ?  D^s  amendes  ne  font 
point  des  raifons ,  c'eft  tout  au  plus  l'indi- 
cation d'une  volonté  rigoureufe,  à  moins 
qu'elles  ne  regardent  des  chofes  faites  con- 
tre la  bonne  f  )i  j  &  peut-être  dans  ce  cas  les 
amendes  ne  fuffifent  -  elles  pas.  Celui  qui  fe 
défie  de  fa  main  &  de  fon  adreffe ,  ne  peut 
lire  ce  règlement  de  M.  Colbert  fans  fré- 
mir. Sa  première  penfée  eft  ,  qu'on  eft 
plus  heureux  en  ne  travaillant  pas  qu'en 
travaillant.  Si  par  malheur  le  règlement  eft 
impraticable  ,  comme  cela  s'eft  vu  quelque- 
fois, l'ouvrier  fe  dégoûte  ,  &  cefîè  au  moins 
fon  travail  pendant  le  temps  de  la  tournée 
de  Vinfpecleur. 

On  demande  à  tout  homme  de  bonne 
foi  s'il  feroit  bien  invité  à  une  profefïîon , 
en  lui  difant  :  "  au  cas  que  vos  ouvrages  ne 
»  foient  pas  faits  conformément  au  régle- 
"  ment ,  pour  ia  première  fois  ils  feront 
»  confîfqués  &c  attachés  fur  un  poteau  avec 
»  un  carcan ,  votre  nom  au-deifus  pendant 
»  48  heures  ;  pour  la  féconde  fois  pareille 
»  peine  ,  &c  vous  ferez  blâmé  j  pour  la  troi* 
»  fîeme  fois  vous  ferez  vous-même  attaché 
»  au  poteau  ".  On  répondroit  que  cette  or- 
domiince  eft  fans  doute  traduite  du  Ja- 
ponnois.  Non  ;  c'eft  le  difpofîtif  d'un  règle- 
ment de  1 670 ,  extorqué  faris  doute  au  lage 
miniftre  que  nous  avons  nommé ,  par  quel- 
que fubalterne  qui  comptoit  bien  de  n'en- 
trer jamais  en  qualité  d'ouvrier  dans  aucune 
manufacture  foumife  à  un  infpeâeur. 

Inspecteur  des  conjtructious ,  (Marine,) 
c^eft  un  officier  commis  à  la  conftru6fcion 
ôc  aux  radoubs  des  vaifTeaux.  Il  examine 
les  plans  Ôc  les  profils  avant  qu'on  com- 
mence de  mettre  le  vailfeau  fur  le  chan- 
tier ;  fait  faire  un  devis  exa6fc  des  bois  qui 
doivent  y  entrer  ,  ôc  enfeigne  aux  char- 
pentiers les  méthodes    les   meilleures   de 


(a)  Le  2^  mars  1776,  le  roi  a  ordonné  que  les  charges  d'infpedleurs  généraux  d'infanterie, 
JJe  cavalerie ,  de  troupes  légères  ,  &  celle  d'infpedeur  des  huflards  demeureront  fupprimées  » 
^  commencer  du  premier  mai  de  la  même  année.  Sa  majefté  s'étant  propofé  de  former  fes 
troupes  en  divifion ,  attache  à  chacune  de  ces  divifions ,  des  officiers  généraux  pour  les  coin-. 
^naader,  les  diriger  &  les  infpeCler. 
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feire  les  fonds,  les  hauts,  les  ponts,  ^c, 
(Q) 

INSPIRATION ,  f.  f.  en  termes  de  Théo- 
logie y  eft  une  grâce  célefte  qui  éclaire  lame 
êc  lui  donne  des  connoiîTances  &  des  mou- 
vemens  extraordinaires  &  furnaturels.  roy. 

CONNOISSANCE  &  SciENCE. 

Les  prophètes  r.e  parloient  que  par 
Vinfpiraùon  divine ,  &  le  pécheur  ie  con- 
vertit quand  il  ne  rélîfte  pas  zxxx  infpirarions 
de  la  grâce.   yoye[  Grâce,  Prophétie. 

Infpiration  fe  dit  particulièrement  au 
fujet  des  livres  de  TEctiture- Sainte:  on 
la  définit  un  mouvement  intérieur  du 
Saint-Efprit,  qui  détermine  un  homme  à 
écrire,  &  qui  lui  fuggere  le  choix  des 
chofes  qu'il  doit  écrire.  L'idée  à' infpj ration 
fuppofedonc,  dans  celui  qui  écrit,  un  mou- 
vement du  Saint-Efprit  qui  le  porte  à 
écrire  ce  que  la  révélation  lui  a  appris,  ou 
ce  qu'il  fait  par  lui-même  ,  &  qui  lui  fug- 
gere le  choix  des  chofes  qu'il  doit  écrire. 
Mais  comme  dans  les  livres  faints  on  dif- 
tingue  les  chofes  ou  les  matières,  ôc  les 
termes  ou  le  ftyle,  &  que  les  matières  fe 
divifent  en  prophéties ,  en  hiftoires  &  en 
doctrines ,  ôc  que  les  dodrines  fe  divifent 
encore  en  philofophiques  &  en  théologi- 
ques 5  que  ces  dernières  enfin  fe  fubdivi- 
ient  en  fpéculatives  &c  en  pratiques,  on 
demande  file  Saint-Efprit  a  infpirélçszu.- 
teurs  facrés  Se  quant  aux  chofes  &  quant 
aux  termes  dont  ils  fe  font  fervis  pour  les 
énoncer. 

Les  fentimens  des  théologiens  font  fort 
partagés  fur  ces  deux  queftions.  Les  uns 
loutieiment  que  le  Saint-Efprit  adi£té  aux 
écrivains  facrés  toutes  les  chofes  dont  ils 
ont  parlé ,  &  qu'il  leur  a  même  fuggéré  les 
termes  dont  ils  fe  font  fervis.  C'eft  le  fen- 
timent  des  facultés  de  théologie  de  Dr  uai 
&  de  Louvain  dans  leur  cenfure  de  1588. 

D'autres  prétendent  que  les  écrivains 
facrés  ont  été  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  le  choix  des  termes  j  qu'ils  n'ont  eu 
ni  révélation  ni  infpiration  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit ,  mais  que  le  Saint-Efprit  a 
tellement  dirigé  leur  plume  &  leur  efprit 
lorfqu'ils  écriv oient,  qu'il  a  été  impoifible 
qu'ils  tomba  (lent  dans  l'erreur.  Leiïius  ôc 
quelques  autres  jéfuites  ont  foutenu  ce 
Xemimentp  qui  occâiionnal^  cenfure  dont* 
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nous  venons  de  parler  j  &  M.  Simon  l'a 
embrafle  depuis. 

Holden  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Fidci 
divines  analyfis  ,  foutient  que  les  écrivains 
facrés  ont  été  infpirés  par  le  Saint-Efprit 
dans  tous  les  points  de  doctrine ,  ôc  dans 
tout  ce  qui  a  un  rapport  effentiel  à  la  doc- 
trine ,  mais  qu'ils  ont  été  abandonnés  à 
eux-mêmes  dans  les  mêmes  faits ,  &  en 
général  dans  toutes  les  queftions  étrangères 
à  la  religion. 

M.  le  Clerc  a  été  encore  plus  loin.  Il 
prétend  1°.  que  Dieu  a  révélé  immédiate- 
ment aux  écrivains  facrés  les  prophéties 
qu'on  trouve  dans  leurs  livres ,  mais  il  nie 
que  ce  foit  lui  qui  les  ait  portés  à  les  met- 
tre par  écrit ,  ôc  qu'il  les  ait  conduits  dans 
le  moment  même  qu'ils  les  onr  écrits. 
i"".  Il  avance  que  Dieu  n'a  point  révélées  im- 
médiatement aux  écrivains  facrés  toutes  les 
autres  chofes  qui  fe  rencontrent  dans  leurs 
ouvrages,  &  qu^ils  les  ont  écrites,  ou  fur 
ce  qu'ils  avoient  vu  de  leurs  propres  yeux, 
ou  fur  le  récit  de  perfonnes  véridiques ,  ou 
fur  des  mémoires  écrits  avant  eux,  fans 
infpiration  ôc  fans  aucune  artiftance  particu- 
lière du  Saint-Efprit;  en  un  mot,  il  en- 
feigne  que  h  s  livres  faints  font  l'ouvrage 
de  perfonnes  de  probité  qui  n'ont  pas  été 
féduites  &  qui  n'ont  voulu  féduire  perfon- 
ne.  Sentimens  de  quelques  théoh  giens  a  Hol- 
lande, lettre  xj  &  xij.  LaChambr.  traité  d& 
la  relig,  tom.  IV.  disert,  iij.pag.  t^j  ù  fuiv. 

Le  fentiment  le  plus  commun  eft,  que 
le  Saint-Efprit  a  infpiré  les  écrivains  facrés 
quant  aux  prophéties,  aux  pohits  d'hiftoirc 
ôc  aux  do<ârines  relatives  à  la  religion,  & 
que  quant  au  choix  ôc  à  l'arrangement  des 
termes,  il  les  a  laifles  à  la  difpofition  de 
chaque  écrivain. 

Les  Payens  prétendoient  que  leurs  prê- 
tres &  leurs  fibylles  étoient  divinement 
infpirés  lorfqu'ils  rendoient  leurs  oracles. 
Les  poètes,  pour  paroîrre  injpirés^  invo- 
quent Apollon  ôc  les  Mufes  lorfqu'ils  veu- 
lent commencer  quelque  grand  ouvrage» 
Voye-:^  Invocation. 

Inspiration,  f.  f.  (Jurifprud.)  Ce  die 
de  l'éledion  d'un  pape,  loifque  tous  les 
fufFrages  fe  font  réunis  en  faveur  du  même 
fujet,  ÔC  principalement  quand  cela  s'eft 
fait  au  premier  fcrutin»  Grégoire  IX,  eji 
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parle  dans  fes  dccrécales,  Uv.  VI ^  tit,  vy , 
chap.  4*.  (A) 

INSPRUCK,  {Géog.)  (Eni-pons ,  y'iWt 
d'Allemagne,  capitale  du  Tirol;  ceioit 
autrefois  la  réfidence  d'un  archiduc  de  la 
inaifon  d'Autriche i  fon  nom  eft  allemand  ; 
i)  cft  compofédu  mot  /«/z,  qui  eft  le  nom 
de  la  rivière  fur  laquelle  cette  ville  eft  fi- 
tuée  ;  en  latin  (Eno,  &c  du  mor  Biuck ,  qui 
veut  dire  un  pont  :  en  changeant  le  b  twp  ^ 
on  a  fait  Infpruck;  en  latin  (Ëni-pûtis ,  c'eft- 
à-dire,  Pont-fur-llnn.  Elle  eft  dans  un  beau 
vallon,  à  1 1  lieues N.  O.  deBrixen,  25  S. 
de  Munich ,  9  j  S.  E.  de  Vienne.  Long,  fé- 
lon Marris ,  29  ,  1 5  ,  l6  ,  /^r.  47  ,  i  y. 

Il  y  a  un  jéfuite ,  nommé  le  père  Tanner 
(  Adam  )  natif  à^ Infpruck ,  qui  eft^  mis  par 
ion  corps  au  rang  àts  illuftres  écrivains 
que  la  fcciété  a  produits  dans  le  dernier 
iiecle  :  je  laiiTe  à  juger  de  fon  mérite  par 
fa  fomme  fur  faint  Thomas,  fa  théologie 
kholaftique,  fpéculative  èc  pratique,  & 
ion  aftrologie  facrce  ,  pour  apprendre  aux 
Chrétiens  à  connoître  les  choies  faintes  par 
le  concours  des  aftres.  {D.J.) 

*  INSTABILITÉ  ,  f.  f .  (  Gramm.  )  qui 
n'eft  pas  ftable ,  qui  eft  fujetau  changement. 
On  dit  Vinjîcbilité  du  temps ,  de  la  fortune , 
des  fentimens,  des  paffions,  des  goûts, 
des  defirs  ,  du  bonheur  &  des  chofes  hu- 
maines. Il  n'y  a  prefque  rien  fur  quoi  nous 
puiiïions  compter.  Encore  fi  l  on  mefuroit 
ion  attachement  aux  objets,  fur  leur  injla- 
bilrt'^  ;  mais  non  ,  on  fe  conduit  comme 
s'ils  ne  dévoient  jamais  nous  manquer  : 
cependant  il  vient  un  moment  où  ils  nous 
échappent ,  &  nous  nous  plaignons  com- 
me s'ils  avoient  dû  changer  de  nature 
en  notre  faveur. 

INST ADT ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne fur  le  Danube,  près  de  Paflàu, 
Qont  elle  eft  feulement  fépirce  par  l'Inn  , 
à  fon  confluent.  Long,  52,25.  lat.  48 , 2,5. 
iD.J.) 

INSTALLATION ,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft 
l'ade  par  lequel  un  officier  eft  mis  en  pof- 
felfion  publique  de  la  place  en  laquelle  il 
doit  fiéger ,  quafiin  (îailum  introduclio. 

Avant  de  parvenir  à  l'exercice  d'un 
office ,  il  y  a  trois  aâ:es  diftérens  à  rem 
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'  ment  &:  réception  qui  rend  titulaire ,  & 
du  jour  de  laquelle  on  jouit  de  tous  les 
privilèges  attachés  au  titre  de  loffice }  &: 
Vinfiallation  par  laqueHe  feule  on  entre  en 
exercice  &  l'on  participe  aux  émolumens 
qui  font  dûs  à  caufe  de  l'exercice. 

Quand  l'officier  a  un  fupérieur,  il  s'a- 
dreflè  à  lui  pour  être  injhiUé ;  s'il  n'y  en  a 
point  daiîs  fon  fiege  ,  celui  qui  le  fuit  im- 
médiatement fait  Vinfiallation. 

Lesjuges  desjuftices  feigneuria'es qui  font 
feuls ,  s'infialknt  eux-mêmes. 

Voye^  Loifeau,  des  offices,  Uv.  /,  chap, 
vij  ,  n.  xj.  ^  fuiv.  (A) 

INSTANCE,  Cf.  (Juriprud.)  fignifie 
en  général  la  pour  fuite  d'une  adion  en 
juftice. 

On  comprend  quelquefois  fous  le  terme 
à'infiance  toutes  fortes  de  conteftatious 
portées  en  juftice  j  c'tft  en  ce  fens  que 
l'on  dit  être  en  infiance  avec  quetqu*un  ;  ce- 
pendant quand  on  parle  d'une  infiance,  on 
entend  ordinairement  une  affaire  appoin- 
tée, foit  fur  une  demande,  fuit  fur  un 
appel  verbal. 

Infiance  appointée  y  eft  celle  où  les  par- 
ties doivent  écrire  &  produire. 

Infiânce  d'appointé  à  mettre,  c'cft  lorfque 
le  juge  ordonne  que  les  parties  remettront 
leurs  pièces.  Fbje^  Appointement,    . 

Infiance  de  licitation  ,  eft  celle  qui  a  pour 
objet  la  licitation  d'un  immeuble  indivis 
entre  plufieurs  co-propriétaires.  Voye^  Li- 
citation. 

Iiifiance  d'ordre ,  eft  celle  où  1  on  fait 
l'ordre  ôc  diftribution  du  prix  d'un  immeu- 
ble vendu  par  décret  entre  les  créanciers 
oppofans. 

Infiance  de  partage,  eft  celle  qui  a  pour 
objet  le  partage  d'un  immeuble  commun 
ôc  indivis. 

Infiance  périe  ou  périmée ,  eft  celle  qui  cft 
comme  non  avenue  par  le  laps  de  trois 
années  fans  aucune  pourfuite  de  part  ni 
d'autre.  Foye:^ Péremption. 

Infiance  de  préférence  ,  eft  celle  où  l'on 
difcute  entre  les  créanciers  faifilïàns  &  op- 
pofans lefquels  doivent  être  payés  les  pre- 
miers fur  une  fomme  de  deniers,  foit 
comme  privilégiés,  ou    comme   premier 


pur;  fa  voir,  la  provifion  qui  rend  pro- 1  faifillànt,  Fbje^  Préférence. 

.piicuiie  de  4'oâiwc;>  U  fieftauoa  de  fei-1     JPremkre  infiânce  fe  die  de  la  pourfuite 
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^uiTc  fait  d'une  a(îlion  devant  le  premier  Ta  faits  ;  mais  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en 
•juge.  .   _    _  _  .1  ^^^^  ^^  temps  ou  à'infîant  réel  où  Dieu 

n'eût  formé  aucun  décret ,  cet  infiant  s'ap- 
pelle infiant  de  raifon  ,  &  non  pas  infiant  de 
temps. 

T>' infiant  on  en  a  fait  infiantanée  ,  qui  ne 
dure  qu'un  infiant.  C'en:  en  ce  fens  qu'on 
dit  que  l'adion  de  la  matière  éledrique  eft 
infiantanée ,  &  que  la  propagation  de  la 
lumière  ne  l'eft  pas.  Cependant  l'acception 
de  ce  terme  n'eft  pas  toujours  auffi  rigou- 
reufe  i  &  on  l'applique  quelquefois  à  un 
phénomène  dont  la  durée  ,  courte  à  la 
vérité ,  a  pourtant  quelque  durée  commen- 
furable  ;  alors  il  eft  fynonyme  à  prompt  &  à 
papger. 

INSTANTANÉE ,  adj.  (  Gr^m.)  qui  ne 
dure  qu'un  inftant.  On  dit  une  douleur 
infiantanée i  un  mouvement  infiantanée  un 
changement ,  une  révolution  infiantanés. 

^  INSTAURATION  ,  f.  f.  récabliflTement 
d'un  temple  ,  d'une  religion  dans  fon  pre- 
mier état. 

i  Ce  mot  eft  dérivé  par  quelques  -  uns 
à'infiaurum  ,  vieux  mot  latin  ,  qui  fignific 
proprement  tout  ce  qui  eft  nécefïaire  pour 
l'exploitation  d'une  terre,  d'une  ferme  , 
comme  les  beftiaux  ,  les  harnois  ,  les  valets, 
&c.  mais  le  mot  infîaurum  n'eft  que  du 
\  moyen  âge  j  infiauratio  eft  d'une  bien  plus 
grande  antiquité  ,  &  quelques-uns  le  déri- 
vent àeinfiar,  femblable ,  comme  s'ilfigni- 
fioit  qu'une  chofe  a  repris  fa  première  ap- 
parence,  f^oyei^  Restauration. 

INSTERBOURG,  (Géog,)  ville,  dif- 
triâ:  &  bailliage  de  Lithuanie  ,  dépendant 
de  la  Pruflè  brandebourgeoife  ,  arrofé  par 
la  rivière  d'Infter.  On  y  fait  une  bicre  aulïï 
forte  que  de  l'eau-de-vie. 

INSTIGATEUR ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
fignifie  celui  qui  excite  un  autre  à  faire 
quelque  chofe.  Uinfîigateur  d'un  crime  eft 
complice  de  celui  qui  l'a  commis ,  &  mérite 
aufïi  punition. 

Infiigateur  fîgnifie  quelquefois  un  dé^ 
nonciateur,  Voyei  Dénonciateur. 
{A) 

INSTIGATION,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft 
lorfqu'on  excite  quelqu'un  à  faire  quelque 
chofe  ,  comme  à  maltraiter  quelqu'un ,  ou 
à  commettre  quelqu'autre  délit ,  à  inten- 
ter un  procès  ,  ou  lorfqu'on  excite  le  mi- 
O  ooeo 


Infiance  de  faifie  &  arrêt,  voye:^ Saisie  & 
Arrêt. 

Infiance  de  faifie-réelîe  y  voye^  Décret  & 
Saisie-reelle. 

Infiance  fommaire  y  c'étoit  une  inftru6fcion 
qui  le  faifoit  en  (ix  jours  à  la  barre  de  la 
<:our  :  ces  fortes  dlnftrudions  ont  été  abro- 
gées par  l'ordonnance  de  i66j ,  tit  II,  art. 
ij,  vojeî^  Cause  &  Procès.  {A) 

INSTANT ,  f.  m.  (  Met.  )  partie  de  la 
-durée  dans  laquelle  on  n'apperçoit  aucune 
fuccefïion ,  ou  ce  qui  n'occupe  que  le  temps 
d'une  idée  dans  notre  efprit.  Ce  temps  eft 
le  moment  le  plus  court  pour  nous.  Voye^ 
Moment  ,  Durée  ,  &c. 

C'eft  un  axiome  en  méchanique,  qu'au- 
cun effet  naturel  ne  peut  être  produit  en 
un  infiant.  On  voit  par- là  d'où  vient  qu'un 
iardeau  paroît  plus  léger  à  une  perfonne  à 
proportion  qu'il  le  porte  vite  ,  de  pourquoi 
la  glace  eft  moins  fu jette  à  fe  rompre  lorf-  ' 
qu'on  glifte  deffus  avec  vîtefle,  que  lorf- 
qu'on va  plus  lentement.  Voye:^  Temps. 

Les  philofophes  diftinguent  trois  fortes 
A'infians  ,  \' infiant  de  temps ,  ï infiant  de 
nature  ,  V infiant  de  raifon. 

L' infiant  de  temps  eft  une  partie  de  temps 
c^ui  en  précède  immédiatement  une  autre  : 
ainfi  le  dernier  infiant  d'un  jour  précède 
réellement  &  immédiatement  le  premier 
infiant  du  jour  fuivant. 

Uinfiant  de  nature  eft  ce  qu'on  appelle 
autrement  priorité  de  nature  :  il  fe  trouve 
dans  les  chofes  qui  font  fubordonnées  pour 
agir ,  comme  les  caulês  premières  ôc  les 
caufes  fécondes  ;  les  caufes  &  les  effets  , 
'car  la  nature  des  chofes  demande  qu'il  y 
ait  une  caufe  première  s'il  y  a  des  caufes 
fécondes  j  qu'il  y  ait  une  caufe  ,  s'il  ^  a  un 
effet. 

Uinfiant  de  raifon  eft  un  infiant  qui  n'eft 
point  réel ,  mais  que  la  raifon ,  l'entende- 
ment, l'efprit  conçoit  avant  un  autre  inf- 
■  tant ,  avec  un  fondement  de  la  part  des  cho- 
fes qui  donnent  occafion  de  le  concevoir. 
Par  exemple,  parce  que  Dieu  a  fait  plufieurs 
chofes  librement ,  &  qu'il  pouvoit  ne  pas 
faire  ,  il  y  a  un  fondement  raifonnable  de 
concevoir  Dieu  tel  qu'il  eft  en  lui  -  même 
avant  de  concevoir  les  décrets  libres  qu'il 
Tome  XVIIL 
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jiiftere  public  à  pourfuivre  quelqu'un.  Voy.  ' 
Dénonciateur.  (  A  ) 

INSTILLATION  ,  f,  f.  (  Médecine.  ) 
terme  de  pharmacie ,  fîgnifie  l'adtion  d'appli- 
quer quelque  remède  liquide  fur  une  par- 
tie fort  fenfible  par  gouttes  i  cek  fe  dit 
furtout  des  remades  que  Ton  applique  fur 
les  yeux;  tels  font  les  eaux  ophtalmiques , 
les  différentes  efpeces  de  collyre.  Foye^ 
Collyre. 

INSTINCT ,  f.  m.  (  Métaph,  &  Hift. 
nat,  )  c'eft  un  mot  par  lequel  on  veut  ex- 
primer le  principe  qui  dirige  les  bêtes 
dans  leurs  adtions  ;  mais  de  quelle  nature 
eft  ce  principe  ?  Quelle  eft  l'étendue  de 
Vinfiinâ}  Ariftote  &  les  Péripatéticiens 
donnoient  aux  bêtes  une  ame  feniitivc  , 
mais  bornée  à  la  fenfation  &  à  la  mémoire, 
fâiis  aucun  pouvoir  de  réfléchir  fur  fes  ac- 
tes ,  de  les  comparer ,  &c.  D'autres  ont  été 
beaucoup  plus  loin.  La£kance  dit  qu'excepté 
la  religion  ,  il  n  eft  rien  en  quoi  les  bêtes 
ne  participent  aux  avantages  de  refpece 
humaine.. 

D'un  autre  côté  tout  le  monde  eonnoît 
h  fàmeufe  hypothefe  de  M.  Defcartes  , 
que  ni  fa  grande  réputation  ,  ni  celle  de 
quelques-uns  de  fes  {eélateurs  n'ont  pu  fbu- 
tenir.  Les  bêtes  de  la  même  efpece  ont  dans 
leurs,  opérations  une  uniformité  qui  en  a 
împofé  à  ces  philo fophes  ,  &  leur  a  fait 
naître  l'idée  d'automatifme  ;  mais  cette  uni- 
formité n'eft  qu'apparente  ,  &  l'habitude 
de  voir  la  fait  difparoître  aux  yeux  exercés. 
Pour  un  chafïèur  attentif^  il  n'eft  point 
deux  renards  dont  l'induftrie  Ce  re(Ièmble 
entièrement ,  ni  deux  loups  dont  la  glou- 
tonnerie foit  la  même. 

Depuis  M..  Defcartes  ,  plufîeurs  théo- 
logiens ont  cru  la  religion  intéreffée  au 
maintien  de  cette  opinion  du  méchanifme 
des  bêtes.^  Ils  n'ont  point  fenti  que  la  bête , 
quoique  pourvue  de  facultés  qui  lui  font 
communes  avec  l'homme  ,  pouvoit  en  être 
encore  àt  une  dïftance  infinie.  Auflî  l'hom- 
Sie  lui-  même  eft-il  très -diftant  de  l'ange  , 

uoiqu'il  partage  avec  lui  une  liberté  ôc 
Kine  immortaUté  qui  l'approchent  du  trône 
de  Dieu. 

L'anatomie  comparée  nous  montre  dans 
ies- bêtes  des  organes  femblables  aux  nôtres, 
4^  difj^ofès  jpoui  k$  mêmes  fQuctions  rela- 
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tives  à  TcEconomie  animale.  Le  détail  "de 
leurs  adions  nous  fait  clairement  apper- 
cevoir  qu'elles  font  douées  de  la  acuité 
de  fèntir  ,  c'eft-à-dire  ,  qu* elles  éprouvent 
ce  que  nous  éprouvons  lorfque  nos  organes 
font  réunis  par  l'aârion  des  objets  exté- 
rieurs. Douter  fî  les  bêtes  ont  cette  facul- 
té ,  c'eft  mettre  en  doute  fi  nos  femblables 
en  font  pourvus  ,  puifque  nous  n'en  fem- 
mes affurés  que  par  les  mêmes  fignes. 
Celui  qui  voudra  méconnoître  la  doui- 
leur  à  des  cris  ,  qui  fe  refufera  aux  mar- 
ques fenfibles  de  la  joie  ,  de  l'impatien- 
ce ,  du  defîr ,  ne  mérite  pas  qu'on  lui 
réponde.  Non  -  feulement  il  eft  certain 
que  les  bêtes  fentent  ;  il  l'eft  encore 
qu'elles  fe  reflbuviennent.  Sans  la  mé- 
moire les  coups  de  fouet  ne  rendroient 
point  nos  chiens  fages,  &  toute  éducation 
des  animaux  feroit  impoffible.  L'exercice 
de  la  mémoire  les  met  dans  le  cas  de  coirt- 
parer  une  fenfation  paffée  avec  une  len- 
lation  préfente.  Toute  comparaifon  entre 
deux  objets  produit  néceflàirement  ua 
jugement;  les  bêtes  jugent  donc.  La  douf 
leur  des  coups  de  fouet  retracée  par  1% 
mémoire  .,  balance  dans  un  chien  couchant 
le  plaifir  de  courre  un  lièvre  qui  part.  De 
la  comparaifon  qu'il  fait  entre  ces  deux 
fenfations  naît  le  jugement  qui  détermine 
fon  aâ;ion.  Souvent  il  eft  entraîné  par  le 
fentiment  vif  du  plaifir  ;  mais  l'adbion  ré- 
pétée des  coups  rendant  plus  profond  Iq- 
fouvenir  de  la  douleur  ,  le  plaifir  perd  à  la 
comparaifon  ;.  alors  il  réfléchit  fur  ce  qui 
s'eft  paffé  ,    &  la  réflexion  grave  dans  fa 

:  mémoire  une  idée  de  relation  entre  un 
lièvre  &  des  coups  de  fouet.  Cette  idée 
devient  fi  dominante  ,  qu'enfin  la  vue  d'un 
lièvre  lui  fait  ferrer  la  queue  ,  &  regagnée 
promptement  fon  maître.  L'habitude  de 
porter  les  mêmes  jugemens  les  rend  (î 
prompts ,  &  leur  donne  l'air  fi  naturel'  ^ 
qu'elle   fait  méconnoître  k   réflexion  qui 

':  les  a  réduits  en  principes  :  c'eft  l'expérience 
aidée  de  la  réflexion  ,  qui  fait  qu'une 
belette  juge  fûrement  de  la  proporiiora 
;  entre  la  groffeur  de  fon  corps ,  &  louvcr- 
ture  par  laquelle  elle  veut  pafïèr.  Cette 
idée  une  fois  établie  devient  habituelle  par 
la  répétition  des  aétcs  qu'elle  produit ,  Se 

.  >  elle  épargne  à  l'aniiiial  coûtes  les  teiiucives 
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«lutîléS  l  maïs  les  betcs  ne  doivent  pas  Teu- 
lement  à  la  réflexion  de  fimples  idées  de 
relation  ;  elles  tiennent  encore  d'elle  des 
idées  indicatives  plus  compliquées  ,  fans 
lefquelles  elles  tomberoient  dans  mille 
erreurs  funeftes  pour  elles.  Un  vieux  loup 
«ft  attiré  par  Podeur  d'un  appât  ;  mais  lors- 
qu'il veut  en  approcher  ,  fon  nez  lui 
apprend  qu'un  homme  a  marché  dans  les 
environs.  L'idée  non  de  la  préfence  ,  mais 
du  pafTage  d'un  homme  ,  lui  indique  un 
péril  &  des  embûches.  Il  hé/îte  donc  ,  il 
tourne  pendant  plufieurs  nuits  ,  l'appétit 
le  ramené  aux  environs  de  cet  appât 
dont  l'éloigné  la  crainte  du  péril  indi- 
qué. Si  le  chaflèur  n  a  pas  pris  toutes  les  pré- 
cautions uûtées  pour  dérober  à  ce  bup  le 
ièntiment  du  piège ,  fi  la  moindre  odeur  de 
fer  vient  frapper  Ion  txez ,  rien  ne  raflfurera 
jamais  cet  animal  devenu  inquiet  par  l'ex- 
périence. 

Ces  idées  acquifes  fucceflîvement  par  la 
^nfation  &  la  réflexion  ,  &  repréfentées 
dans  leur  ordre  par  l'imagination  &  par  la 
aiémoire ,  forment  le  fyftême  des  eonnoif^ 
^nces  de  l'animal ,  &:  la  chaîne  de  Tes  ha- 
bitudes }  mais  c'efl:  l'attention  qui  grave  dans 
fa  mémoire  tous  les  faits  qui  concourent  à 
l'inftruire^  &  l'attention  eft  le  produit  de 
la  vivacité  des  befoins.  Il  doit  s'enfuivre 
■que  parmi  les  animaux ,  ceux  qui  ont  des 
l>cfoins  plus  vifs  ont  plus  de  connoiffànces 
ficquifes  que  les  autres.  En  effet ,  on  apper- 
^oit  au  premier  coup  d'ceil  que  la  vivacité 
des  befoins  eft  la  mefure  de  l'intelligence 
dont  chaque  efpece  eft  douée ,  &  que  les 
<irconftances  qui  peuvent  rendre  pour  cha- 
que individu  les  befoins  plus  ou  moins pref- 
fins  j  étendent  plus  ou  moins  le  fyftême  de 
ùs  connoiiîànces. 

La  nature  fournit  aux  frugivores  une 
nourriture  qu'ils  fe  procurent  facilement , 
fans  induftrie  &  fans  réflexion  :  ils  favent 
où  eft  rherbe  qu'ils  ont  à  brouter  ,  &  fous 
quel  chêne  ils  trouveront  du  gland.  Leur 
connoifïànce  fe  borne  à  cet  égard  à  la  mé- 
moire d'un  feul  fait  :  aufti  leur  conduite , 
45uant  à  cet  objet ,  paroît  -  elle  ftupide  & 
voifine  de  l'automatifine  ;  mais  il  n'en  eft 
îpasainfi  des  carnaflîers  :  forcé*  de  chercher 
tme  proie  qui  fe  dérobe  à  eux ,  leurs  facul- 
tés éveillées  pai  le  befoin  font  dans  un 
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eîfêfcice  Côtitmuel  ;   tous  les  moyens  par 
lefquels  leur  proie  leur  eft  fouvent  échap- 
pée ,  fe  repréfentent  fréquemment  à  leur 
mémoire.  De  la  réflexion  qu  ils  font  forcés 
de  faire  fur  ces  faits  ,  naifïènt  des  idées  de 
rufes  ôc   de   précaution    qui    fe    gravent 
encore  dans  la  mémoire  ,  s'y  établiflènc  en 
principes ,  &  que  la  répétition  rend  habi- 
tuelles.  La  variété  &  l'invention  de  ces 
idées  étonnent  fouvent  ceux  auxquels  ces 
objets  font  les  plus  familiers.  Un  loup  qui 
chafle  lait  par  expérience  que  le  vent  ap- 
porte à  fon  odorat  les  émanations  du  corps 
des  animaux  qu'il  recherche  ;  il  va  donc 
toujours    le  nez  au  venc  ;  il  apprend  de 
plus  à  juger  ,  ^par  le  fentiment  du  même 
organe ,  fi  la  bête  eft  éloignée  ou  prochaine, 
il  elle  eft  repofée  ou  fuyante.    D'après  cette 
connoiflance  il  règle  fa  marche  j  il  va  à 
pas  de  loup  pour  la  farprendre,  ou  redou- 
ble de  vîteffe  pour  l'atteindre  i  il  rencontre 
fur  la  route  des  mulots, des  grenouilles  ,  & 
d'autres  petits  animaux  dont  il  s'eft  mille 
fois  nourri.  Mais  quoique  déjà  prefté  par 
la  faim  il  néglige  cette  nouriture  préfente 
&  facile  ,  parce  qu'il   fait  qu'il   trouvera 
dans  la  chair  d'un  cerf  ou  d'un  daim  un 
repas  plus  amj^e  &  plus  exquis.  Dans  tous 
les  temps  ordinaires  ce  loup  épuifèra  toutes 
les  refîburces  qu'on  peut  attendre  de  la  vi- 
gueur &  de  la  ru(e  d'un  animal  folitaire  : 
mais  lorfque   l'amour   met  en  fociété  le 
mâle  &  la  femelle ,  ils  ont  refpedlivement , 
quant  à  l'objet  de  la  chafte  ,  des  idées  qui 
dérivent  de  la  fecilité  que  l'union  procure. 
Ces  louj)s  connoiffent  pas  des  expériences 
répétées  où  vivent  ordinairement  les  bêtes 
fauves ,  ôc  la  route  qu'elles  tiennent  lorf- 
qu'elles  font  chalTées.  Ils  favent  aullî  com- 
bien eft  utile  un  relais  pour  hâter  la  défaite 
d'une  bête  déjà  fatiguée.   Ces  6its  étant 
connus  ,  ils  concluent   de  l'ordinaire  au 
probable  ,  Se  en  conféquence  ils  partagent 
leurs  fonâ:ions.  Le  mâle  fe  met  en  quête  , 
&  la  femelle  comme  plus  foible  attend  an 
détroit  la  bête  lialétante  qu'elle  eft  char- 
gée de  relancer.   On  s'aflure  aifément  de 
toutes  ces  démarches  ,  lorfqu'elles    font 
écrites  fur  la  terre  molle  ou  lur  la  neige , 
&  on  peut  y  lire  Thiftoirc  des  penfèes  de 
l'animal. 
Le  renard ,  beaucoup  plus  foible  qoe  le 
Ooooo   2 
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loup  ,  eft  contraint  de  multiplier  beaucoup 
plus  les  refTburces  pour  obtenir  fa  nourri- 
ture. Il  a  tant  de  moyens  à  prendre  ,  tant 
de  dangers  à  éviter  ,  que  fa  mémoire  efl: 
néceflairement  chargée  d'*un  nombre  de 
faits  qui  donnent  à  {on  irifliiicl  une  grande 
étendue.  Il  ne  peut  p^iS  abattre  ces  grands 
animaux  dont  un  feul  le  nourriroit  pen- 
dant plufîeurs  jours.  Il  n'eft  pas  non  plus 
pourvu  d'une  vKe.i^Q.  qui  puifïè  fuppléer  au 
défaut  de  vigueur  :  (es  moyens  naturels 
font  donc  la  rufe  ,  la  patience  &  l'adreffe. 
Il  a  toujours  ,  comme  le  loup  ,  fon  odorat 
pour  boufîole.  Le  rapport  fidèle  de  ce  fens 
bien  exercé  Tinflruit  de  l'approche  de  ce 
qu'il  cherche ,  &  de  la  préfence  de  ce  qu'il 
doit  éviter.  Peu  fait  pour  chaflcr  à  force 
ouverte  ,  il  s'approche  ordinairement  en 
fîience  ou  d'une  perdrix  qu'il  évente ,  ou 
bien  du  lieu  par  lequel  il  fait  que  doit 
rentrer  un  lièvre  ou  un  lapin.  La  terre 
molle  reçoit  à  peine  la  trace  légère  de  fes 
pas.  Partagé  entre  la  crainte  d'être  furpris 
&  la  néceiïité  de  furprendre  lui-même  ,  fa 
marche ,  toujours  précautionnée  &  fouvent 
fufpendue ,  décelé  (on  inquiétude,  fesdefirs 
&  fes  moyens.  Dans  les  pays  giboyeux 
où  les  plaines  &  les  bois  ne  laiflent  pas 
manquer  de  proie ,  il  fuit  les.  lieux  habi- 
tés. Il  ne  s'approche  de  la  demeure  des 
hommes  que  quand  il  eft  prefïe  par  lebe- 
foin,  mais  alors  la  connoilîànce  du  dan- 
ger lui  fait  doubler  fes  précautions  ordi- 
naires. A  la  faveur  de  la  nuit  il  fe  glifle 
le  long  des  haies  &c  dès  buiflTons.  S'il 
fait  que  les  poules  font  bonnes,  il  fe  rap- 
pelle en  même  temps  que  les  pièges  &  les 
chiens  font  dangereux.  Ces  deux  fbuvenirs 
guident  fa  marche  ,  &  la  fufpendent  ou 
l'-accélerent  félon  le  degré  de  vivacité 
que  donnent  à  l'un  d'eux  les  circonftan- 
ces  qui  furviennent.  Lorfque  la  nuit  com- 
mence ,  &  que  fa  longueur  offre  des  ref- 
fources  à  la  prévoyance  du  renard,  le  jap- 
pement éloigné  d'un  chien  arrêtera  fur  le 
cliamp  fa  courfe.  Tous  les  dangers  qu'il  a 
courus  en  difFérens  temps  fe  repréfcntént  à 
lui  ;  mais  à  l 'approche  du  jour  cette  frayeur 
extrême  cède  à  la  vivacité  de  l'appétit  : 
l'animal  alors  devient  courageux  par  né- 
cellîté.  Il  fe  hâte  mênie  de  s'expofer  , 
g.àrce  qu'il  fkit  qu'un  danger  ptlus  grand 
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le    menace   au    retour    de    la   lumîere^ 
On  voit  que  les  adbions  les  plus  ordinai- 
res des  bêtes ,  leurs  démarches  de  tous  les 
jours  fuppofent  la  mémoire  ,  la  réflexioa 
fur  ce  qui  s'eft  pafTé  ,  la  comparaifon  entre 
un  objet  préfent  qui  les  attire  &  des  périls 
indiqués  qui  les  éloignent ,  la  diftmdion 
entre  des  circonftances  qui  fe  relfemblent 
à  quelques  égards ,  &  cjai  différent  à  d'au- 
tres ,    le  jugement  &  le  choix  entre  tous 
ces  rapports.  Qu'efl:  ce  donc  qaeVin/îinâ?^ 
Des  effets  (i  multipliés  dans  les  animaux  , 
de  la  recherche  du  plaifir  &  de  la  crainte- 
de  la  douleur  ;    les  conféquences  &  les  in- 
ductions tirées  par  eux  des  faits  qui  fe  font 
placés  dans  leur  mémoire  ,  les  adtions  qui 
en  réfultent  j  ce  fyftême  de  connoilfances^ 
auxquelles  l'expérience  ajoute ,  &  que  cha- 
que jour  la  réflexion  rend  habituelles,  toutr 
cela  ne  peut  pas  fe  rapporter  à  V infime ,  ou; 
bien  ce  mot  devient  fynonyme  avec  celuii 
ai  intelligence i 

[      Ce  font  les  befoins  vifs  qui,  comrac- 
nous  l'avons  dit ,  gravent  dans  la  mémoire- 
des  bêtes  des  fenfations  fortes  &  intéref- 
fantes  dont  la  chaîne  forme  Penfemble  de 
leurs  connoiffances.    C'efl  par  cette  railbii' 
que  les  animaux  carnafïiers  font  beaucoup 
plus  induftrieux  que  les  frugivores  ,  quant 
à  la  recherche  de  la  nourriture  ;  mais  chaf^ 
fez  fouvent  ces  mêmes  frugivores ,  vous 
les  verrez  acquérir  ,.  relativement  à  leur 
défenfe ,  la  connoifïance  d'un  nombre  de 
faifs ,  &  l'habitude  d'une  foule  d'induâïons 
qui  les  égalent  aux  carnafïiers.  De  tous  les 
animaux  qui  vivent  d'herbes  ,  celui  qui  pa- 
roît  le  plus  flupide  eft  peut-  être  le  lièvre. 
La  nature  lui  a  donné  des  yeux  foibles  & 
un  odorat  obtus;  fi  ce  n'eft  l'ouïe  qu'il  a 
excellente  ,  il  paroît  n'être  pourvu  d'aucun- 
inflrument  d'induftrie.  D'ailleurs  il  n'a  que 
la  fuite  pour  moyen  de  défenfè  :  mais  auffi 
femble-t-il  épuifer  tout  ce  que  la  fuite- 
peut  comporter  d'intentions  &  de  variétés^' 
Je  ne   parle   pas  d'un  lièvre  que  des  lé- 
vriers forcent  par  l'avantage  d'une  vîtefîè 
fupérieure,  mais  de  celui  qui  eft  attaqué- 
par  des  chiens  courans.  Un  vieux  lievre>ainfî  - 
chafïe  commence  par  proportionner  fa  fuite- 
à  la  vîtefle  de  la  pourfuite.  Il  fait  par  ex- 
périence qu'une   fuite  rapide  ne  le  met- 
trait pas  hors  de  danger ,  que  la  chaffe  psuj;; 
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être  longue  ,  &  que  Tes  forces  ménagées  le 
ferviront  plus  long -temps.  Il  a  remarqué 
que  la  pourfuite  des  chiens  ell:  plus  ardente, 
&  moi-îs  interrompue  dans  les  bois  fourés 
où  le  contact  de  tout  fon  corps  leur  donne 
un  fentiment  plus  vif  de  fon  pafTage,  que 
fur  la  terre  où  fes  pies  ne  font  que  po- 
£er  }  aind  il  évite  les  bois ,  ôc  fuit  pref- 
que  toujours  les  chemins  ;  (  ce  même  lièvre 
lorfqu'il  efl  pourfuivi  à  vue  par  un  lévrier  , 
s'y  dérobe  en  cherchant  les  bois  ).  Il  ne 
peut  pas  douter  qu'il  ne  foit  fuivi  par  les 
chiens  ceurans  fans  être  vu  :  il  entend  dif- 
tindement  que  la  pourfuite  s'attache  avec 
fcrupule  à  toutes  les  traces  de  fes  pas.  Que 
fcit-il  ?  après  avoir  parcouru  un  long  efpace 
en  ligne  droite ,  il  revient  exadtement  fur 
fes  mêmes  voies.  Après  cette  rufe ,  il  fe 
jette  de  côté  ,  fût  plufieurs  fauts  confécu- 
tifs  ,  &  par-là  dérobe  ,  au  moins  pour  un 
temps,  aux  chiens  le  fentiment  de  la  route 
qu'il  a  prife.  Souvent  il  va  faire  partir  du 
gîte  un  autre  lièvre  dont  il  prend  la  place. 
Il  déroute  ainfi  les  chaffeurs  &  les  chiens 
par  mille  moyens  qu'il  feroit  trop  long  de 
détailler.  Ges  moyens  lui  font  communs 
avec  d'autres  animaux  ,  qui ,  plus  habiles 
que  lui  d'ailleurs  ,  n'ont  pas  plus  d'expé- 
rience à  cet  égard.  Les  jeunes  animaux  ont 
beaucoup  moins  de  ces  rufes.  C'eft  à  la 
fcknce  des  faits  que  les  vieux  doivent  les 
indudions  juftes  &  promptes  qui  amènent 
ces  attes  multipUés. 

Les  rufes  ,  l'invention,  l'induftrîe,  étant 
une  fuite  de  la  connoiflànce  des  faits  gravés 
par  le  befoin  dans  la  mémoire  ,  les  ani- 
maux doués  de  vigueur  ,  ou  pourvus  de 
défenfes  ,  doivent  être,  moins  induftrieux 
que  les  autres.  Aufïî  voyons  -  nous  que  le 
loup  qui  eft  un  des  plus  robuftes  animaux 
de  nos  climats ,  eft  un  des  moins  rufés 
lorfqu'il  eft  chafTé.  Son  nez  qui  le  guide 
toujours  ,  ne  le  rend  précautionné  que 
centre  les  furprifes.  Mais  d'ailleurs  il  ne 
fbnge  qu'à  s'éloigner  ,  &  à  fe  dérober  au 
péril  par  l'avantage  de  fa  force  &  de  fon 
haleine.  Sa  fuite  n'eft  point  compliquée 
comme  celle  des  animaux  timides.  Il  n'a 
point  recours  à  ces  feintes  &  à  ces  retours 
qui  font  une  rellburce  néceftaire  pour  la 
feiblelfe  &c  la  lalïitude.  Le  fang'ier  qui  eft 
vmé  de  défenfes ,  n'a  point  non  plus  rie- 
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cours  à  l'induftrie.  S'il  fe  fent  prefle  dans 
fa  fuite  ,  il  s'arrête  pour  combattre.  Il  s'in- 
digne ,  ôc  fe  fait  redouter  des  chalfeurs  &C 
des  chiens  qu'il  menace  &  charge  avec  fu- 
reur. Pour  fe  procurer  une  défenfe  plus 
facile  ,  &  une  vengeance  plus  affurée ,  il 
cherche  les  builïbns  épais  &c  les  halHers.  Il 
s'y  place  de  manière  à  ne  pouvoir  être  abor- 
dé qu'en  face.  A\  is  l'œil  farouche  &  les 
foies  hériflees ,  il  intimide  les  hommes  ôc 
les  chiens  ,  les  blefle  &  s'ouvre  un  pafiàge 
pour  une  retraite  nouvelle. 

La  vivacité  des  befoins  donne  ,  comme  • 
on  voit ,  plus  ou  moins  d'étendue  aux  con- 
noillànces  que  les  bêtes  acquièrent.  Leurs 
lumières  s'augmentent  en-  raifon  des  obf- 
tacles  qu'elles  ont   à  furmonter.  Cette  fa-; 
culte  qui  rend  les  bêtes  capables  d'être  per-I 
fedionnées ,   rejette  bien  loin  l'idée  d'au- 
tomatifme  qui  ne  peut  être  née  que  de^ 
Pignorance  des  faits.  Qu'un  chafleur  arrive  ; 
avec  des  pièges  dans  un  pays  où  ils  ne  font  > 

'pas    encore   connus  des    animaux,  il  lefrv 
prendra  avec  une  extrême  facilité  ,  &  leW 
renards    même  lui    paroîtront   imbéciles,^ 
Mais  lorfque  l'expérience  les  aura  iiiftruits,^ 
il  fentira ,  par  les  progrès  de  leurs  connoiP-» 
fances ,  le  befoin  qu'il  a  d'en  acquérir  dé^ 
nouvelles.   Il  fera  contraint  de  multiplier  i 
les  refîburces  ôc  de  donner  le  change  à  ces  . 
animaux,    en   leur  préfentanr  ces  appâts 
fous  mille  formes.    L'un  fe  dévoyera  desr» 
refuites  ordinaires  à  ceux  de  fon  efpece  ^u 
ôc  fera  voir  au  chafleur  des  marches  quài 
lui  font  inconnues.  Un  autre  aura  l'art  d^V 
lui  dérober  légèrement  fon  appât  ,  en  évi-  î 
tant  le  piège.    Si  l'un  eft  aftîégé  dans  un. 
terrier ,  il  y  fouffrira  la  feim  plutôt  que  . 
de  franchir  le  pas  dangereux  ;  il  s'occupera  i 
à  s'ouvrir  une  route  nouvelle  ;  (i  le  terrein 
trop  ferme  s'y  oppofe ,  fa  patience  lafïera 
celle  du  chafleur  qui  croira  s'être  mépris. 
Ce  n'eft  point  une  frayeur  automate  qui 
retient  alors   cet  animal  dans    le  terrier  ,, 
c'eft  une  crainte  favante  &:  raifonnée  ;  car 
s'il  arrive  par  hafard  qu'un  lapin  en'ermc 
dans  le  même    trou  îbrte  &   détende  le < 
piège,  le  renard  vigilant  prendra  (urement; 
ce  moment  pour  s'échapper ,   ôc   paffera. 
fans  héfiter  à  côté  du  lapin  pris  ôc  da  piège - 

.  détendu. 

^  ^    Parmi  les  différentes  idées  que  la  nécef-^ 
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Cité  fait  acquérir  aux  animaux  ,  on  ne  doit 
pas  oublier  celle  des  nombres.  Les  bêtes 
comptent  ;  cela  eft  certain  ,  &  quoique 
jufqu'à  préfent  leur  arithmétique  paroifle 
aflèz  bornée  ,  peut  -  être  pourroit  -  on  lui 
donner  plus  détendue.  Dans  les  pays  où 
l'on  conferve  avec  foin  le  gibier  ,  on  fak 
la  guerre  aux  pies ,  parce  qu  elles  enlèvent 
les  oeufe  ,  6c  détruifent  lefpérance  de  la 
ponte.  On  remarque  donc  affiduemcnt  les 
nids  ds  ces  oifeaux  deftrudfceurs  ;  &  pour 
anéantir  d'un  coup  la  famille  carnafliere , 
on  tâche  de  tuer  la  mère  penJant  qu'elle 
couve.  Entre  ces  mères  il  en  eft  d  inquiètes 
qui  déferrent  leur  nid  dès  qu'on  en  appro- 
che. Alors  on  eft  contraint  de  faire  un 
aifût  bien  couvert  au  pié  de  l'arbre  fur 
lequel  eft  ce  nid  ,  &  un  homme  fc  place 
dans  l'affût  pour  attendre  le  retour  de  la 
couveufe  j  mais  il  attend  en  vain ,  fi  la 
pie  qu^il  veut  furprendre  a  quelques  fois 
été  manquée  en  pareil  cas.  Elle  fait  que 
la  foudre  va  fortir  de  cet  antre  oii  elle  a 
vu  entrer  un  homme.  Pendant  que  la  ten- 
dreflè  maternelle  lui  tient  la  vue  attachée 
fur  un  nid ,  la  frayeur  l'en  éloigne  jufqu'à 
ce  que  Ix  nuit  puifle  la  dérober  au  chaf- 
feur.  Pour  tromper  cet  oifeau  inquiet ,  on 
s'eft  avifé  d'envoyer  à  l'affût  deux  hom- 
mes i  dont  l'un  s'y  pbçoit  &  l'autre  paf- 
foit  ;  mais  la  pie  compte  &  fe  tient  toujours 
éloignée.  Le  lendemain  trois  y  vont , 
&  elle  voit  encore  que  deux  feulement  fe 
retirent.  Enfin  il  eft  nécclTaire  que  cinq 
ou  fîx  hommes  en  allant  à  l'affût  mettent 
fon  calcul  en  défaut.  La  pie  qui  croit  que 
cette  colle  étion  d'hommes  n*a  fait  que 
pafter  ,  ne  tarde  pas  à  revenir.  Ce  phéno- 
mène renouvelle  toutes  les  fois  qu'il  eft 
tenté ,  doit  être  mis  au  rang  des  phéno- 
mènes les  plus  ordinaires  de  la  fagacité  des 
animaux. 

Puifque  les  animaux  gardent  la  mémoire 
des  faits  qu'ils  ont  eu  intérêt  de  remar- 
quer :  puifque  les  conféquences  qu'ils  en 
ont  tirées  s'établiftènr  en  principes  par  la 
réfiexicMij  ôc  fervent  à  diriger  leurs  adions , 
ils  font  perfe<flibles  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  favoir  iufqu'à  quel  degré.  Nousfommes 
même  prefque  étrangers  au  genre  de  per- 
fei^ion  dont  les  bêtes  font   fufceptibles. 
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'noué  né  pouvons  atteindre  à  la  dîvérfîtl 
des  rapports  ôc  des  idées  que  donne  au 
loup  éc  au  chien  ,  leur  nez  fubtil  &  tou- 
jours exercé.  Ils  doivent  à  la  fîneffe  de  ce 
fens  la  connoiftance  de  quelques  propriétés 
de  plufîeurs  corps  ,  ôc  des  idées  de  relation 
entre  ces  propriétés  &  l'état  aâ:uel  de  leur 
machine.  Ces  idées  &  fes  rapports  échap- 
pent à  la  ftupidité  de  nos  organes.  Pour- 
quoi donc  les  bêtes  ne  fe  perfedîonnent- 
elles  point  ?  Pourquoi  ne  remarquons-nous 
pas  un  progrès  fenfîble  dans  les  efpeces  î 
Si  Dieu  n'a  pas  donné  aux  intelligences 
céleftes  de  fonder  toute  la  profondeur  de 
la  nature  de  Phomme  ,  fi  elles  n'embrafîènt 
pas  d'un  coup  d'oeil  cet  aflemblage  bizarre 
d'ignorance  &  de  talcns ,  d'orgueil  ôc  d« 
baftèffc ,  elles  peuvent  dire  aufîî  :  Pour- 
quoi donc  cette  efpece  humaine,  avec 
tant  de  moyens  de  perfectibilité  ,  eft  -  elle 
fi  peu  avancée  dans  les  connoiflances  les 
plus  efïèntielles  î  Pourquoi  plus  de  la  moitié 
des  hommes  eft-elle  abrutie  par  les  fuperf- 
titions  ?  Pourquoi  ceux- même  à  qui  l'être 
fuprême  s'eft  manifefté  par  la  voix  de  fon 
fils ,  font-ils  occupés  à  fe  déchirer  cntr'eux , 
au  lieu  de  s'aider  l'un  l'autre  à  jouir  en  paif 
des  fruits  de  la  terre  &  de  la  roféc  de 
ciel  ? 

Il  eft  certain  que  les  bête$  peuvent  faire 
des  progrès }  mais  mille  obftacles  particu- 
liers s'y  oppofent ,  &  d'ailleurs  il  eft  appa- 
remment un  terme  qu'elles  ne  franchiront 
jamais. 

La  mémoire  ne  conferve  les  traces  des 
fenfations  &  des  jugemens  qui  en  font  la 
fuite  ,  qu'autant  que  celles  -  ci  ont  eu  le 
degré  de  force  qui  produit  l'attention  vive. 
Or  les  bêtes  vêtues  par  la  nature  ,  ne  font 
guère  excitées  à  l'attention  que  par  les 
befoins  de  l'appétit  &  de  l'amour.  Elles 
n'ont  pas  de  ces  befoins  de  convention 
qui  naiflent  de  l'oifiveté  &  de  l'ennui.  La 
nécefïité  d'être  émus  fe  fait  fentir  à  nous 
dans  l'état  ordinaire  de  veille  ,  ôc  elle  pro- 
duit cette  curiofité  inquiète  qui  eft  la  mère 
des  connoifTances.  Les  bêtes  ne  l'éprouvent 
point.  Si  quelques  efpeces  font  plus  fujettes 
à  l'ennui  que  les  autres  ,  la  fouine  ,  pat 
exemple  ,  que  la  foupleffe  &  l'agilité  ca- 
radérife ,  ce  ne  peut  pas  être  pour  elle» 
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liéceflîté  de  chercher  à  vivre ,  tient  prefque 
toujours  leur  inquiétude  en  exercice.  Lorf- 
que  la  chafle  eft  heureufe,  &  que  leur  faim 
eft  aflbuvie  de  bonne  heure ,  elles  fe  livrent 
par  le  befoin  d'être  émues  ,  à  une  grande 
profufion  de  meurtres  inutiles  j  mais  la 
manière  d'être  la  plus  familière  à  tous  ces 
êtres  fentanSj  eft  un  demi-fommeil  pendant 
lequel  l'exercice  fpontané  de  l'imagination, 
ne  préfente  que  des  tableaux  vagues  qui 
ne  lailïent  pas  de  traces  profondes  dans  la 
mémoire. 

Parmi  nous ,  ces  hommes  groflîers  qui 
font  occupés  pendant  tout  le  jour  à  pour- 
voir auxbefoins  de  première  nécefïîté,  ne 
reftent  -  ils  pas  dans  un  état  de  ftupidité 
prefque  égal  à  celui  des  bêtes  ?  Il  en  eft 
tel  qui  n'a  jamais  eu  un  nombre  d'idées  pa- 
reil à  celui  qui  forme  le  fyftême  des  con- 
noiftances  d'un  renard. 

Il  ÙLxxt  que  le  loilîr  ,  la  fociété  &  le  lan- 
gage fervent  la  perfedibiiité ,  fans  quoi 
cette  difpofition  refte  ftérile.  Or ,  premiè- 
rement le  loi/îr  manque  aux  bêtes ,  comme 
nous  vous  Pavons  dit.  Occupées  fans  cefle 
à  pourvoir  à  leurs  befoins  ,  &  à  fe  défendre 
contre  d'autres  animaux  ou  contre  l'hom- 
me ,  elles  ne  peuvent  cohferver  d'idées  ac- 
quifes  que  relativement  à  ces  objets.  Se- 
condement la  plupart  vivent  ifolées  ,  & 
n*ont  qu'une  fociété  paflagere  fondée  fur 
l'amour  &  fur  l'éducation  de  la  famille. 
Celles  qui  font  attroupées  d'une  manière 
plus  durable,  font  raftèmblées  uniquement 
par  le  fentiment  de  la  crainte.  Il  n'y  a  que 
les  efpeces  timides  qui  foient  dans  ce  cas  , 
&  la  crainte  qui  approche  ces  individus  les 
uns  des  autres  ,  paroît  être  le  feul  fenti-  ; 
ment  qui  les  occupe.  Telle  eft  l'efpece  du  i 
cerf  dans  laquelle  les  biches  ne  sifolent  ! 
gueres  que  pour  mettre  bas ,  &  les  cerfs 
pcmr  refaire  leurs  têtes. 

Dans  les  efpeces  mieux  armées  ôc  plus  | 
courageufes  ,  comme  les  fangliers  ,  les  fe-  | 
melles ,  comme  plus  foibles ,  reften'  attrau-  ! 
pées  avec  les  jeunes  miles.  Mais  dès  que  | 
ceux-ci  ont  attemt  l'âge  de  trois  ans ,  ôc\ 
qu'ils  font  pourvus  de  défonfes  qui  les  mC- 1 
furent ,  ils  quittent  la  troupe  i  la  fécurité  | 
les  mené  à  la  folitude  y  il  n'y  a  donc  pas  | 
de  fociété  proprement  dite  entre  les  bêtes.  ! 
Ls  fenùuenc  feul  de  la  cxaiace^  de  Viaxâih 
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de  la  défenfo  réciproque  ,  ne  peuvent  p^s 
porter  fort  loin  leurs  connoiftances.  Elles 
ne  font  pas  organifées  de  manière  à  mul- 
tiplier les  moyens  ,  ni  à  rien  ajouter  à  ces 
armes  toujours  prêtes  qu'elles  doivent  à  la 
nature.  Et  peutron  favoir  jufqu'où  l'ufage 
des  mains  porteroit  les  fînges  ,  s'ils  avoienc 
le  loifir  comme  la  faculté  d'inventer  ,  & 
fi  la  frayeur  continuelle  que  les  hommes 
leur  infpirent ,  ne  les  retenoit  dans  l'abru^ 
tiflèment  ? 

A  l'égard  du  langage ,  il  paroît  que 
celui  des  bêtes  eft  fort  borné.  Cela  doit 
être  ,  vu  leur  manière  de  vivre  ,  puifqu'il 
y  a  des  fauvages  qui  ont  des  arcs  &  des 
flèches,  &  dont  cependant  la  langue  n'a 
pas  trois  cent  mots.  Mais  quelque  borné 
que  foit  le  langage  des  bêtes  ,  il  exifte  : 
on  peut  afturer  même  qu'il  eft  beaucoup 
plus  étendu  qu'on  ne  le  fuppofe  commii»- 
ncmcnt  dans  des  êtres  qui  ont  un  mufeau 
alongé  ou  un  bec. 

Le  langage  fuppofe  une  fuite  d'idées  & 
la  faculté  d'articuler.   Quoique  parmi  les 
hommes  qui  articulent  des  mots ,  la  plû^ 
part   n'aient  point  cette  fuite  d'idées  ,   il 
faut  qu'elle  ait  exifté   dans  l'entendement 
des  premiers  qui  ont  joint  ces  mots  em- 
fembie.  Nous  avons  vu  que  les  bêtes  ont , 
en  fait   d'idées  fuivies ,    tout  ce  qui  eft 
néceftàire  pour  arranger  des  mots.    Celles 
de  leurs  habitudes  qui  nous  paroiiïent  le^- 
plus   naturelles  ,    ne   peuvent  s'être   for- 
mées ,  comme  nous  l'avons  prouvé ,  que 
par  des  indu6tions   liées  enfemble  par  la 
léftexion  ,  &  qui  fuppofent  toutes  les  opé- 
rations de    l'intelligence  y    niais    nous  ne 
remarquons    point    d'articulation   fenfible 
dans  leurs  cris.  Cette  apparente  uniformité 
nous  Bit  croire  que  réellement  elles  n'ar»- 
ticulent  point.     Il  eft   certain    cependant 
que  les  bêtes  de  chaque  efpece  diiiinguenf 
très  bien  entr'elles  ces   fons  qui  nous  pa- 
roifTent  confi-is.  Il  ne  leur  arrive  pas  de  s'y 
méprendre  ,    ni  de  confondre  le  cri  de  la 
frayeur  avec  le  gémilïèment  de  l'amour. 
Il  n'eft  pas    feufemenr   nécefïàire  qu'elles 
exprimant  ces  fituations  tranchées  ,  il  fauc 
encore   qu'elles  en  eara(5térifcnt  les  dîifé^ 
rentes  nuances.  Le  parler  d'une  mère  qui 
annonce  à  fa  famille  qu'il  faut  fe  cacher  ,, 
fe  déigbwi  à  U  vue  de  l'eniiciîiij  as  peu.ç 
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pas  être  '  le  même  que  celui  qui  indique 
qu'il  faut  précipiter  la  fuite.  Les  circonf-r 
tances  déterminent  la  néceffité  d'une  ac- 
tion différente  :  il  faut  que  la  différence 
foit  exprimée  dans  le  langage  qui  com- 
mande ladion.  Les  expreflîons  féveres  , 
;  &  cependant  flatteufes  de  lamour  ,   qui 
fbumettent  le  mâle  à  la  rélerve  fans  lui  ôter 
l'efpérance  ,  ne  font  pas  les  mêmes  que 
.  celles  qui  lui  annoncent  qu  il  peut  tout  per- 
mettre à  (es  defirs ,  &  que  le  moment  de 
.  jouir  eft  arrivé. 

Il  eft  vrai  que  le  langage  â'nùion  eft 
tres-familier  aux  bêtes  ;  il  eft  même  fuffi- 
fant  pour  qu'elles  fe  communiquent  réci- 
.proquement  la  plupart  de  leurs  émotions  : 
elles  ne  font  donc  pas  un  grand  ufage  de 
leur  langue  j  leur  éducation  s'accomplit 
ainfi  que  la  nôtre  en  grande  partie  par 
l'imitation.  Tous  les  fentim.ens  ifolés  qui 
affeéient  les  uns  ,  peuvent  être  reconnus 
pat  les  autres  aux  mouvemens  extérieurs 
qui  les  caradtérifent  ;  mais  quoique  ce  lan- 
gage d'adtion  ferve  à  exprimer  beaucoup  , 
il  ne  peut  pas  fuffire  à  tout.  Dès  que  l'inf- 
tru6bion  eft  un  peu  compliquée  ,  l'ufage 
„des  'mots  devient  néceftàire  pour  la  tranf- 
■$ïi£tPfgi^'Orir  eft  certain  que  les  jeunes 
i-ênards  ^  en  fbrtant  du  terrier  ,  font  plus 
pfécâutionnés  dans  les  pays  où  l'on  tend  dés 
jpicges  j  que  ne  le  font  les  vieux  dans  ceux 
•x>\i  l'on  ne  cherche  point  à  les  détruire  : 
cette  fcience  des  précautions  qui  fuppofe 
tant  de  vues  fines  &  d'induârions  éloignées, 
ne  peut  pas  être  acquife  dans  le  terrier 
par  le  langage  d'aétion  j  ôc  fans  les  mots 
l'éducation  d'un  renard  ne  peut  pas  fe 
confommer  :  par  quel  méchanifme  des 
animaux  qui  chaftent  enfemble  ,  s'accor- 
dent-ils  pour  s'attendre,  fe  retrouver  , 
s'aider  î  Ces  opérations  ne  fe  feroient  pas 
fains  dés  conventions  dont  le  détail  ne  peut 
s'exécuter  qu'au  moyen  d'une  langue  arti- 
culée. La  monotonie  nous  trompe  ,  faute 
d'habitude  ôc  de  réflexion.  Lprfque  nous 
entendons  des  hommes  parler  enfemble 
une  langue  qui  nous  eft  étrangère ,  nous 
ne  fommes  point  frappés  d'une  articula- 
tion fenfîble  ,  nous  croyons  entendre  la 
répétition  continuelle  des  mêmes  fons. 
Le  langage  des  bêtes  ,  quelque  varié  qu'il 
puiffe  êtr,e  ,    doit   nous  paroîtrc  encore 
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'  mille  fois  plus  monotone ,.  parce  qu'il  nous 
efi  infiniment  plus  étranger  i  mais  qud 
que  foit  le  langage  des  bêtes ,  il  ne  peut  pas 
aider  beaucoup  la  perfedibilité  dont  elles 
font .  douées.  La  tradition  ne  fert  prefque 
point  au:ç  progrés  des  connoiffances.  Sans 
l'écriture  ,  qui  appartient  à  l'homme  feul , 
chaque  individu  concentré  dans  fà  propre 
expérience,  feroit  forcé  de  recommencer 
la  carrière  que  fon  devancier  auroit  par- 
courue, &  rhiftolre  des  connoiflànces  d'ua 
homme ,  feroit  prefque  celle  de  la,  fcience 
de  rhumanité. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  bêtes 
np  feront  jamais  de  grands  progrès ,  quoi- 
que relativement  à  certains  arts  elles  puif- 
fent  en  avoir  fait.  L'architecture  des  caftors 
pourroit  être  embellie  j  la  forme  des  nids 
d'hirondelles  pourroit  avoir  acquis  de  l'élé- 
gance fans  que  nous  nous  en  apperçufïions; 
mais  en  général  les  obftacles  qui  s'oppofent 
aux  progrès  des  efpeccs  font  fort  difficiles 
à  vaincre ,  &  fes  individus  n'empruntent 
point  non  plus  de  la  force  d'une  paflion 
dominante ,  cette  aCtivité  foutenue  qui  fait 
qu'un  homme  s'élève  par  le  génie  fort  au 
defTus  de  fes  égaux.  Les  bêtes  ont  cependant 
des  pallions  naturelles,  &  d'autres  qu'on  peut 
appeller  fa<5bices  ou  de  réflexion  ;  celles  du 
premier  genre  font  l'imprefTion  de  la  faim  , 
les  defirs  ardens  de  l'amour ,  la  tendrelîe 
maternelle  ;  les  autres  font  la  crainte  de  la 
difette  ,  ou  l'avarice  &  la  jaloufie  qui  con- 
duit à  la  vengeance. 

L"*avarice  eft  une  conféquence  de  la  faim 
précédemment  fentie  :  la  réflexion  fur  ce 
befoin  produit  une  prévoyance  commune 
à  tous  les  animaux  qui  font  fujets  à  man- 
quer. Les  carnalfiers .  cachent  &  enterrent 
les  reftes  de  leur  proie  pour  les  trouver  au 
befoin.  Parmi  les  frugivores ,  ceux  qui  font 
organifés  de  manière  à  emporter  les  grains 
qui  leur  fervent^ de  nourriture ,  font  des 
provifions  auxquelles  ils  ne  touchent  que 
dans  le  cas  de  nécefïîté  ;  tels  font  les  rats  de 
campagne  ,  les  mulots ,  &c.  mais  l'avarice 
n'eft  pas  une  pafïîon  féconde  en  moyens  ; 
fon  exercice  fe  borne  à  l'amas  &  à  l'é- 
pargne. 

La  jaloufie  eft  fille  de  l'amour  :  dans  les 
efpeces  dont  les  mâles  fe  mêlent  indiffé- 
remment avec  toutes  les  femelles ,  elb  n'eft 

excitée 
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feîtée  que  parla  difetce  de  celles  -  ci  :  le 
befoin  de  jouir  fe  faifant  vivement  fentir  à 
tous  dans  le  même  temps ,  il  en  réfuke  une 
rivalité  réciproque  &  générale.  Cette  paf- 
fion  aveugle  fait  fouvent  manquer  Ton  objet 
à  ceux  qu^elie  tourmente.  Pendant  que  la 
fureur  tient  les  vieux  cerfs  attachés  au  com- 
bat ,  un  daguet  s'approche  des  biches  en 
tremblant ,  jouit  &  s'échappe.  La  jaloufie 
cfl:  plus  profonde  ôc  plus  raifonnée  dans  les 
cfpeces  qui  s'accouplent  :  quels  que  foient 
les  motifs  fur  lefquels  eft  fondé  ce  choix 
mutuel  des  deux  individus ,  il  eft  certain 
qu'il  fe  fût ,.  ôc  que  l'idée  de  propriété  réci- 
proque s'établit  :  dès  lors  la  moralité  eft  in- 
îioduite  dans  l'amour  j  les^  femelles  même 
deviennent  Tufceptibles  de  jaloufie  :  cette 
union  commencée  par  l'attrait ,  &  foute- 
iiue  par  le  plaifir  ,  eft  encore  relTerrée  par 
Ja  communauté  des  foins  qu'exige  l'éduca- 
tion de  la  famille  ;  mais  cet  objet  étant 
rempli ,  pKnion  cefîè.  Le  printemps,  en  inf- 
pirant  à  ces  animaux  de  nouvelles  ardeurs  , 
îeur  donne  des  goûts  nouveaux  :  je  n'oferois 
rependant  pas  décider  il  les  tourterelles  mé- 
rirenc  ou  non  la  réputation  de  confiance 
■qu'elles  ont  acquife  ;  mais  fî  elles  font  conf- 
iantes ,  au  moins  efl-il  fur  qu'elles  ne  font 
p.is  fîdelles.  J'en  ai  vu  plufieurs  fois  faire 
deux  heureux  de  fuite  fur  une  même  bran- 
che :  peut-être  leur  confiance  ne  peut  -  elle 
être  allurée  qu'autant  qu'elles  fe  permettent 
l'infidélité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire  qu'en 
général  l'amour  n  efl  chez  les  bêtes  qu'un 
befoin  pafTager  :  cette  pafTion  ^  avec  tous 
les  détails  ,  ne  les  occupe  gueres  qu'un 
x^uart  de  l'année  ,  sînfi  elle  ne  peut  pas 
«lever  les  individus  à  des  progrès  bien 
fenfibles.  Le  temps  du  défintérefTement 
doit  amener  l'oubli  de  toutes  les  idées  que 
l'irritation  des  defirs  avoit  fait  naître.  On 
remarque  feulement  que  l'expérience  inf- 
truit  les  mères  fur  les  cliofes  relatives  au 
bien  de  leur  famille  ;  elles  profitent  dans  un 
âge  plus  avancé  des  fautes  de  la  jeunelîè  & 
de  l'imprudence.  Une  perdrix  de  trois  ou 
4juatrc  ans  choifit  pour  faire  foji  nid  une 
place  bien  plus  avantageufe  que  ne  fait 
une  jeune  j  elle  fe  place  fur  un  lieu  un  peu 
■élevé  ,  pour  n'avoir  point  d'inondation  à 
-craindre  :  elle  à  foin  quil  fwt"  enriremic  ^ 
Tome  XVIIJ, 
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d'épines  &  d«  ronces  qui  en  rendent  l'ac- 
cès difficile.  Lorfqu'elle quitte  fon  nid  pour 
aller  manger  ,  elle  ne  manque  pas  Je  dé- 
rober fes  œufs  ,  en  les  couvrant  avec  des 
feuilles. 

Si  la  tendreffe  maternelle  laifTe  des  trï. 
ces  profondes  dans  la  mémoire  des  bêtes  , 
c'eft  que  fon  exercice  dure  afTez  long-cemps, 
&c  que  d'ailleurs  c'eft  une  des  pafïions  qui 
affeéleat  le  plus  fortement  cts  êtres  fen- 
fibles. Elle  produit  en  eux  une  activité  in- 
quiète &  foutenue  ,  une  affiduité  pénible , 
&  lorfque  la  fimille  eft  menacée ,  un?  dé^^ 
fenfe  courageule  qui  reflemble  à  un  aban- 
don total  de  foi-même.  Je  dis  rejjemb  er  ; 
car  on  ne  s'abandonne  point  entièrement  & 
dans  le  moment  extrême  ,  le  moi  fe  fait 
toujours  fentir.  Une  preuve  de  cette  vérité, 
c'efi  que  dans  les  différentes  efpeces  la  té- 
mérité apparente  de  la  mère  eft  toujours 
proportionnée  aux  moyens  qu'elle  a  d'é- 
chapper au  danger  quelle  paroît  braver. 
La  louve  &:  la  laie  deviennent  terribles  , 
lorfqu'elles  ont  leurs  petits  à  défendre  :  la 
biche  vient  auffi  chercher  le  péril  ;  mais 
fa  foiblefte  trahit  bientôt  fon  courage  ;  èc 
m.algré  fa  tendre  inquiétude,  elle  eft  forcée 
de  fuir.  La  perdrix  &  la  canne  fauvage  qui 
ont  une  refiource  afTurée  dans  la  rapidité 
de  leurs  aîies,  paroi (Tents'expofer  beaucoup 
plus  pour  la  défenfe  de  leurs  petits  que  la 
pou'e  faifande  :  le  vol  prfant  de  celle-ci  la 
rendroit  viélime  d'un  attachement  trop 
courageux. 

Cet  amour  qui  paroît  /î  généreux  ,  pro- 
duit une  jiloafie  qui  va  jufqu'à  la  cruauté 
dans  les  efpeces  où  il  eft  au  plus  haut  de- 
gré. La  perdrix  pourfuit  &  tue  impitoya-* 
blement  tous  les  petirs  de  fon  tÇ'pttce.  qui 
ne  font  pas  de  fa  famille.  Au  contraire ,  la 
poule  faifande ,  qui  abandonne  plus  aifé- 
ment  les  petits  qu'elle  a  couvés ,  eft  douée 
d'une  feniibilité  générale  pour  ceux  de  fo» 
efpece  ;  tous  ceux  qui  manquent  de  mère  , 
ont  droit  de  la  fuivre. 

Qu'eft  -  ce  donc  ,  encore  une  fois ,  que 
Vinjiincl  ?  Nous  voyous  que  les  bêces  fen- 
tent  j  comparent ,  jugent ,  réflcchiftent  , 
choififTent  ,  &  font  guidées  dans  toutes 
leurs  démarches  par  un  fentiment  d'amour 
de  foi  que  l'ej^périence  rend  plus  ou. moins 
éclairé.  C'eft  arec  ces  facultés  qu  elles  exér 
Ppppp 
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entent  les  intentions  de  la  nature  ,  qu'elles  '  ' 
fervent  à  l'ornement  deTunivers,  de  qu'el- 
les accomplirent  la  volonté  ,    incoimue 
pour  nous ,  que  le  Créateur  eut  en  les  for- 
mant. 

Ohfervations  phyftques  ù  morales  fur  les  inf- 
tincîs  des  aramaux ,  leur  induflrie  &  leurs 
moeurs,  par  M,  Reimar .  propjjeur  enphi- 
Ivfûphis  à  Hambourg ,  fa  patrie  où  il  mou- 
rm  en  ijffS  yConnu  dans  toute  l'Europepar 

'  plujieurs  auvra^es  remplis  d'érudition. 

Ce  dodcur  entend  par  infinci ,  dans  le 
fens  le  plus  éccndu  ,  toute  inclination  natu- 
relle pour  certaines  adions.  Il  diftingue  dans 
ies  animaux  ,  des  injiincls  méchaniques,  des 
injlinâs  repr"f  ntatifs ,  &  desinjîinâs  fpon- 
tanés  ou  volontaires. 

•  Les  infinis  méchaniques  foi-st  des  mou- 
vemens  organiques  de  la  mach  ne  ,  com- 
muns aux  animaux  ôc  aux  hommes,  dans 
lefquels  ils  s'exécutent  indépendamment  de 
toute  réflexion. 

Les  injîin'^s  r-epréfentatifs  Ce  rapportent 
en  partie  au  préfent  qui  fait  impreffian 
fur  l'organe  feniitif ,  en  partie  au  paffé 
que  l'imagination  animale  confond  avec  le 
préfent. 

Les  injfincis  fpontanés  proviennent  tous , 
à  la  vérité  ,  du  piaifir  &  de  la  douleur  j 
ils  ne  font  pourtant  que  de  fimples  injîincisy 
foit  naturels  ou  dégénérés.  Les  infincls  na- 
turels fpontanés  fe  diftinguent  en  inflincl 
univerfel  de  l'amour  de  foi-meme ,  &  en 
inJiinSs  particuliers  ,  qui  font ,  on  des  inf~ 
tincls  de  paffionsou  des  injîinch  induflrieux. 
Les  aninrtaux  ant  des  painons ,  des  injîincîs 
aveugles  &  iènfuels  5  &  comme  ils  font 
deftinés  à  la  feule  félicité  fer  facile ,  ils  n'ont 
befoin  d'autres  règles  que  ces  infiincfs  aveu- 
gles &.  fen fuels.  Lturs  fenfations  vives  ne 
les  trompent  jamais  ,  &  leurs  injîincîs  in- 
duftrieux  fupplétnt  en  eux  à  l'intelligence. 
Il  ne  ïzxxT  fufhroit  pas  de  connoitre ,  par 
un  attrait  fenfuif,  :out  ce  qui  leur  convient, 
il  faut  encore  qu'ils  découvrent  les  moyens 
de  fe  le  procurer ,  &  qu'ils  fâchant  faire  un 
>ufte  emploi  dé  ces  moyens  :  c'eft  ici  où 
les  injlinâs  indutlrieux  viennent  au  fecours 
des  injlinâs  fenfiiift  &:  de  l'amour  de  foi- 
même.  M.  Reimar  diftingue  ks  infinâs  in- 
^ilikux  en  dix  dalles* 
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/.  Clajfe.  Les  inpncls  induflrleuic  quî  COf^ 
cernent  le  mouvement  comme  le  moyerir 
le  plus  univerfel  pour  parvenir  à  toutes  les 
fins. 

1°.  L*adrefTê  du  mouvement  du  cor[S 
en  entier ,  d'un  endroit  vers  un  autre  dana 
différens  élémens  ,  &  de  diverfcs  maniè- 
res ,  fuivant  la  conflitution  organique  des 
corps. 

2°.  La  faculté  du  mouvement  des  mem* 
bres  en  particulier  relativement  à  Pufage 
&  à  l'utilité  qui  doivent  réfulter  de  ce» 
organes. 

//.  Clajfe.  Les  infîincls  induflrieux  ,  com- 
me moyens  de  fatisfiiire  aux  premiers  be- 
foins  principaux  ï  favoir  ,  l'air  falubre  ,  l'élé- 
ment véritable  &  la  contrée  convenable. 

3°.  L'aptitude  avec  laquelle  les  animaux 
cherchent  &  trouvent  leur  véritable  élé- 
ment ,  quand  il  arrive  qu'ils  foient  nés  hors 
de  cti  élément. 

4^.  h'inftincl  de  rïfquer  de  pafTer  dans 
un  élément  voifin  de  celui  où  l'animal  â 
pris  naiffance  y  comme  ,  de  l'eau  fur  la 
terre  ,  de  la  terre  dans  l'eau  ,  ou  de  l'un  & 
de  l'autre  de  ces  élémens  dans  l'air. 

5°.  h'injîinâ  de  quitter  l'élément  naturel 
pour  fubir  la  métamorphofe  qui  doit  con- 
duire à  un  autre  genre  de  vie. 

6°.  L'injlinâ  d'aller  ,  lors  des  variations 
des  faifons  ,  da:ns  des  climats  ou  contrées 
éloignées ,  &  d'en  revenir  à  propos  :  dans- 
les  oifeaux  ,  dans  les  quadrupèdes ,  dans  les 
infeâces,  dans  les  poiffons. 

7".  L'art  de  prcfïèntir  les  changemens  de 
faifons  ,  d'où  il  réfulte  tant  d'opératioi^ 
merveilleufes. 

8°.  VinjUncl  de  fè  retirer  dans  des  de- 
meures fouterraines ,  &  de  s'y  claquemurer 
pour  y  jouir  tranquillement  du  fomracii 
pendant  l'hiver^ 

///.  Clûjfe.  Les  injlinâs  înduftrieux  con- 
cernant le  fécond  befoin  principal^  favoir  , 
l'scquidtion  d'une  nourriture  faine  &  fuf  • 
fi  fan  te. 

<^^.  L'art  de  chercher  &  de  choifîr  cette 
nourriture  convenable. 

10**.  L'art  de  jouir  des  alimens  &  de  les 
rendre  fains  en  les  préparant. 

1 1°.  L'art  de  faire  ufage  de  toutes  fes  for- 
ces Se  de  tous  fes  organes  pour  obtenir  les 
,  alimens  natmçls.; 
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îi*.  la  rtife  Se  PadrcfTc  àis  oifeaux  de 
,|)roie  pour  challcr  ,  pour  pêcher  ôc  pour 
lâiiir, 

15".  L'art  d^attcndre  l'heure  du  jour  la 
j)lus  favorable  pour  aller  huciner. 

14'', La  précaution  de  raff.mbler  des  pro- 
vifions  pour  l'hiver  ,  de  les  conferver  êc 
d'en  faire  "ufage  avec  la  plus  parfaite  éco- 
nomie. 

IV.  Clajfe,  Les  injîincls  induftrieux  par 
Jefquek  les  animaux  éloignent  le  mal  que 
fourroient  leur  caufer  les  objets  inanimés. 

15°.  L'art  d'éviter  les  éicmens  dangereux 
&  les  précipices. 

16^.  L'adreflè  de  fe  délivrer  des  malpro- 
pretés qui  font  adhérentes  aux  individus , 
&:  de  rejetter  les  immondices  ou  autres 
corps  infectés. 

17°.  L'art  de  guérir  les  bieflTures. 

ïS"*.  L'art  de  trouver  les  remèdes  pro- 
pres ,  &  de  les  appliquer  aux  maladies  qui 
les  aftligent. 

19^.  L'arc  de  s'habiller  ou  de  s'enve- 
lopper. 

10°.  L'art  de  trouver  un  lieu  propre  & 
commode  pour  s'y  retirer ,  &  de  le  retrou- 
ver après  en  avoir  été  éloigné  pendant  long- 
temps. 

zi**.  L'art  de  fe  crcufer  ou  de  Ce.  c<mf- 
truire  une  demeure  commode. 

zi°.  L'induftrie  de  fe  dépouiller  de  /à 
peau. 

i5*'.  L'art  des  infcdes  ,  qui ,  avant  leur 
jnétamorphofe  ,  fe  fufpendent ,  fe  forment 
<âes  enveloppes  ,  ou  s'enterrent  pour  fe  ga- 
rantir du  froid  j  de  l'humidité ,  des  chûtes 
éc  autres  accidens. 

V.  Clajfe.  Les  injlincis  induftrieux  des 
^animaux  j  pour  éviter  ,  ou  repouiïer  les  at- 
taques des  créatures  animées. 

14".  L'induftrie  de  connoîtrefes  ennemis 
naturels  &  de  s'en  garantir. 

1  j".  La  crainte  que  les  animaux  ont  des 
îiommes. 

16°.  Leur  adreffe  à  fe  fouftraireaux  pour- 
fuites  ,  &  à  éviter  les  embûches. 

Z7°.  L'ufage  qu'ils  font  de  leurs  armes 
naturelles,  &  l'adrelleavec  laquelle  ils  pren- 
nent l'ennemi  par  fon  foible. 

2  8".  L'union  de  leurs  forces  pour  fe  dé- 
fendre en  commun. 

VL  Clajfe^  Les  infiincis  induûrieux  par. 
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lefquels  les  animaux  fe  procurent  le  bien- 
être  ,  inuldplient&  confervent  leurs  efpeces 
en  s'accouplant. 

îo**.  La  connoiflance  diftindiive  du  fexe 
&  dePefpece. 

:?Q®.  L'art  de  former  ,  pour  appeller  la 
femelle  au  temps  des  amours  ,  certains  fon« 
qui  puiflènt  être  entendus  &ç[iftingués  dans 
un  certain  éloignement. 

31°.  L'induftrie  de  chercher  &  de  trou- 
ver la  polldon  la  plus  commode  à  l'accou- 
plement ,  &:  de  s'aflurer  des  parties  fexuelles. 

5 1".  L'inftind  de  l'accouplement  du  mâle 
avec  plu  (leurs  femelles  ,  ou  de  celle-ci  gveç 
plufieurs  mâl'^s.  ,.  ^^r*.-  ç  i 

35^.  L'amour  &  la  complaifance .que  les 
animaux  accouplés  ont  mutuellement  l'u» 
pour  l'autre. 

VIL  Clajfe.  Les  inJiinSs  induftrieux  qui' 
portent  les  animaux  à  prendre  les  foins  les 
plus  alîidus  pour  leurs  couvées  &  pour  leurs 
petits. 

34**.  Les  diverfes  manières  de  (e  propa- 
ger, &  les  prévoyances  des  mères  en  gé- 
néral en  dépofant  leurs  œufs  ,  pour  que  les 
petits  qui  doivent  en  éclore  puiflènt  ciifuitc 
fubfîfter  par  eux-mêmes. 

î5°.  Prévoyance  des  poi(îbns  dans  leur 
frai ,  &  des  amphibies  dans  leur  ponte. 

^  6°.  Précaution  des  infectes  en  dépofant 
leurs  œufs. 

?7°.  Prévoyance  <!es  oifeaux  dans  la  conf- 
trudtion  de  leurs  nids ,  fi  variés  &  toujours 
proportionnés  au  nombre  d*œufs  qu'ils  doi- 
vent contenir. 

38°.  L'induftrie  &  l'alTiduité  des  oifeaux 
en  couvant  leurs  œufs  ,  l'art  des  quadrupè- 
des en  coupant  avec  les  dents  le  cordon  om- 
bilical de  leurs  petits. 

39*^.  Le  courage  &  la  rufe  des  oifeaux 
&  autres  animaux  pour  défendre  leurs 
petits. 

40".  L'ardeur  &  falTîduité  des  animaux 
à  abbécher  ou  à  alaiter  leurs  petits. 

41°.  L'induftrie  d'éduquer  &  de  févrer 
les  petits. 

VlII.  Claffe.  Les  injiinéls  induftrieux  des 
petits  en  nai(îànt. 

41**.  L'art  des  petits  enfermes  dans  les 
œufe  ,  à  ronger  &  à  percer  la  coquille  dan« 
l'endroit  propre  à  leur  fortie.      .    . 
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^     4^*^/ E^hduftrie  des  quadrupèdes  &  3es 
ceiRcécs  pour  letter. 

.  44°.  Vinfti/iâ  des  petits  à  entendre  &  à 
diftinguer  la  voix  de  leur  mère  îorfqu'elle 
les  appelle ,  ou  qu'elle  ks  avertit  du  dan- 
ger i  &  leur  empreflement  à  fe  ranger  au- 
près d'elle. 

4j''.  Les  différentes  fortes  d'induftries 
que  les  petits  manifeftent  en  naiîïànt  6i  en 
commençant  à  vivre,  en  proportion  de 
leurs  premiers  befoïnî. 

IX.  Claffe.  Les  infiincJs  de  fociété. 
46**.  Uinji/nci  pour  la  fociété  en  général, 

fondé  fur  plulieurs  caufes. 

47^.  La  connoinânce  de  fon  efpece  de 
de  les  concitoyens. 

48°,  Les  langages  naturels  que  les  ani- 
maux ont  entr'eux, 

49°.  La  république  des  abeilles, 

50''.  La  république  des  guêpes. 

51°.  La  république  des  fourmis. 

5 1°.  La  république  des  eaftors  ôc  autres 
animaux. 

f  3'*.  Les  fociétés  qui  ne  durent  qu'un 
#ertain  temps. 

X.  Claffe.  La  détermination  &  la  varia- 
tion dts  infîincls  naturels. 

f4°.  La  déierminationexa61:edes//2/?/'/2c7j 
naturels  fuivant  les  ci rcon (lances. 

5  5'''.  Variation  des  injiincls  naturels  par 
des  accidens  extraordinaires, 

y  6".  Abâtardife  des  injiiii:ls  ,  caufée  par 
la  contrainte  des  hommes  ,  aux  aiiinsiiux 
apprivoifés. 

jy°.  Abâtardife  &:  variation  des  Inpncls^ 
occafîcnnées  par  l'art  des  hommes  à  inf 
truire  6c  à  dreîfer  les  animaux. 

Pour  mieux  faire  connoître  encore  la 
conftitution  de  ces  injiincls  induftrieux,  M. 
Reimar  en  développe  les  propriétés  ,  qui 
font  les  fuivantes* 

I .  Tous  les  injiincls  indûftrieux  en  géné- 
ral tendent  à  la  confervation  de  chaque  ani- 
mal en  particulier ,  &  de  fon  efpece  en 
général. 

1,  Tous  les  /';/ft/if7j  des  animaux  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  des  bornes  de  la  repré- 
ien;ation  &c  des  defirs  fenfuels. 

3.  Ils  ont  néanmoins  en  eux  quelque 
chofe  de  plus  que  le  fimp'.e  empreifement 
d'obtenir  5  ce  fQnt  les  moyens  de  parvenir 
à  ce  but. 
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^  4.  Cti  moyens  font ,  fuivant  le  "genre  def 
vie  de  chaque  animal ,  les  plus  fages  &  leJ 
plus  adroits  qu'il  foit  polïible  d'imaginer. 

;.  Ceft  dans  les  befoins  àts  différens 
genre  de  vie  que  ré/îde  la  vraie  caufe  des 
injiincls  induftrieux  des  animaux  ,  &■  la 
raifon  par  laquelle  ils  ont  tel  ou  tel  inftincl 
induftrieux  à  l'exclufion  de  tout  autre  i 
de-là  vient  que  les  infedes  les  plus  informes 
'&  les  plus  méprifés ,  ont  beaucov.p  plus 
à'injiincls  induftrieux  que  les  animaux  qui 
paroiffent  plus  parfaits  par  les  forces  de  l'ame 
&  du  corps  ,  &  par  l'expéricnce. 

6.  Il  n'eft  doiK  aucun  animal  qui  ne  fort 
pourvu  des  injiincls  induftrieux  nccelfairts 
à  fon  bien- être  &  à  fa  conlervation  ,  ainfi 
qu'à  celle  de  fon  efpece. 

7.  Aucune  efpece  animale  n'a  à'injlincts 
induftrieux  ,  inutiles  &  fuperflus. 

8.  Aucun  animal  n'eft  pourvu  naturellc- 
m^i^.t  à'injlincls  induftrieux ,  faux  de  étran- 
gers à  fon  efpece. 

9.  Les  inpncls  induftrieux  n'empêchent 
}>as  que  des  milliers  d'individus  de  chaque 
efpece  animale  ne  périllent  avant  le  terme 
ordinaire  de  leur  vie  ,  mais  ils  fervent  tou- 
jours à  tn  conferver  une  quantité  dans  tell-î 
efpece  proportionnellement  à  telle  ou  telle 
autre. 

I  o.  Les  injiincls  des  ^>nimaux  font  mis  en 
adtion  par  la  perception  externe  Se  fenfuellc 
du  plailir  ou  de  la  douleur,  &:  d'après  l'im- 
preflion  des  corps  étrangers ,  ou  par  la  per- 
ception interne  de  leur  nature  &  de  kur 
fituation. 

II.  La  repréfentation  confufe  du  pa(l« 
influe  quelquefois  fur  les  injiincls  des  ani- 
maux. 

11.  Tous  les  injiincls  communs  aux  ani- 
maux ont  leur  type  dans  la  repréfcutatio» 
du  pafte ,  d'où  fuit  le  dcfir  fenmel. 

15.  Le  méchanifme  du  corps  des  ani- 
maux j  foit  dam  les  organes  des  Ç?,ns  ,  CoK 
dans  les  organes  du  mouvement ,  a  la  plu» 
parfaite  harmonie  avec  la  perception  reçue', 
<3c  les  conduit  toujours  iùrement  à  l'ac- 
compliftement  fpontané  des  deiirs  qui  ea 
naiifcnr. 

14.  Les  parties  même  de  plufieurs  in- 
fedes  &  de  quelques  animaux  qu''on  a  pri- 
vés de  la  :êt«  ^  du  cçeur  :,  paroiilenc  encore 


.  t^nloîgncr  de  l'emprenement  à  faire  ufage 
^c  leurs  infùncîs  induftrieux. 

I  ç.  Les  injtincls  indiiftneuic  des  animaux 
de  la  même  efpece  dans  l'état  de  liberté , 
agirent  Toujours  d'apr^ès  les  mêmes  règles 
.^  les  mêmes  méthodes  déterminées,  au 
moins  en  ce  qui  eft  elîentiel  ;  îesdifiérens 
accidens  peuvent  feuls  donner  lieu  à  d'au- 
tres déterminations. 

i6.  C'eft  pourquoi  Ton  n'apperçoit  au- 
cune différence  dans  les  intliacîs  induf- 
trieux ,  en  quelqiie  contrée  que  ce  foit ,  dans 
les  points  ciîcntiels.  Les  générations  préfen- 
tes  èc  celles  à  venir  ne  perfectionneront  point 
les  injUnâs  des  générations  paflees  i  mais  fi 
l'on  ne  voit  point  les  animaux  acquérir  de 
nouvelle  induilrie  ,  on  ne  voit  pas  non  t-lus 
que  celle  qu  ils  ont  reçue  de  la  nature  s'al- 
tère ou  fe  perde  dai'S  aucun  cas. 

17.  Chaque  animral  fait  exercer  les //;/■ 
///ïi?5  induftrieux  de  fon  efpece ,  à  la  premiè- 
re occadon ,  fans  leçons  ,  ians  expérience. 

18.  Les  inftruélions  &c  les  exemples  ne 
font  point  néceiraires  aux  animaux  pour 
exercer  avec  habileté  leurs  inflinCs  induf- 
trieux ,  qui  par  conféquent  leur  font  innés 
&  héréditaires. 

19.  Une  partie  des  my?/«c7j  induftrieux 
ne  fe  manifcftent  qu'à  un  certain  âge  ,  dans 
certaines  circonftances;  fouvent  même  une 
feule  fois  dans  la  vie  j  cependant  ils  fe  ref- 
fembîent  tous  ,  &  font  mis  en  ad:ion  avec 
une  égale  habileté  5  ce  qui  prouve  que  ces 
injîincls  ne  s'acquièrent  pas  par  l'exercice , 
mais  feulement  que  leur  développement 
fixé  par  la  naïure  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  cer- 
taine époque. 

20.  On  découvre  dans  quelques  animaux, 
Vinjlincl  de  faire  un  emploi  déterminé  de 
leurs  organes  ,  même  avant  que  ces  orga- 
nes exiftent  réellement  :  par  conféquent  ce 
n'eft  point  la  polTefïîon  de  ces  organes  qui 
les  inftruit  à  en  faire  ufage  ;  mais  le  vif  em- 
prefl'ement  de  s'en  fervir  démontre  qu'il  eft 
de  la  nature  de  ces  animaux  d'en  connoî- 
tre  l'emploi  même  avant  que  d'en  être 
pourvus. 

21.  La  foiblefl'e  de  quelques  animaux 
eiicore  jeunes  ,  rend  leur  infiincl  inutile  à 
leur  confervation  ;  auflî  le  foin  de  les  nour- 
rir &:  de  les  élever  eft-il  entièrement  confié 
à  leurs  perc  5c  mère. 
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12.  On  ne  peut  pas  nier  que*  quelques 
anirnaux  ,  qui  d'nbord  ,  à  cjuff^delcur  fo;- 
blelîè  font  confi^'s  aux.foin^  ^e  j[ç^ijrs  père.  & 
mçre  y  n'en  foienEîguidés;-&:  çor^yyi^'/itrili 
lof-g-temps  qui! ' eft  p4ee(rpirç  ,  j&ç|i^fqu;A 
ce'que  devenus  aflfez  forts  ,  ils  puilîent  faire 
ufage  de  ViniunHqGi  leur  eft  propre. 

25,  Les //.y?///c7j  i'/<daftrieux  ne  font  pas 
entièrement  détermin-^s  par  la  nature  dans 
tous  les  points  ;  il  arrive  que  les  animaux 
font  obligés  de  les  déterminer  différem- 
ment ,  d'après  leurs  notions ,  6c  fuivant  les 
différentes  circonftances. 

24.  Lorfque  les  animaux  font  interrom- 
pus dans  leurs  ouvrages  ,  ils  cherchent  à  ré- 
parer les  dommages  ,  ou  ils  fe  réfolvem  à 
en  conftruire  de  nouveaux.   .  ^  ' 

25.  S'il  arrive  quelquefois  aux  aniîjicnix 
de  s'écarte  r  du  pLm  régulier  de  leurs  tra- 
vaux induftriei\x  ^  ils,  chert^k'-'nf'bient'Ct  à 
réparer  les  défauts,.,  ,^i.ir5J)[^,y,iti^^îtoufcn  retran- 
chant  quelque  chofe  à"  leurs  ouvrages. 

i6.  Les  animaux  peuvent  fe  tromper; 
mais  cela  n'arrive  que  très -rarement,  fur- 
tout  lorfqu'ils  jouiftènt  d'une  entière  li- 
berté. 

17.  On  ne  peut  pas  infpirer  aux  animaux 
d'autres  injîincls  que  ceux  dont  la  nature 
les  a  pourvus.  Cependant  en  fa'fant  dé- 
pendre le  bien  ou  le  mal-être  de;s  animaux  , 
de  certaines  opérations  fervôiit  à  l'utilité 
ou  au  plaifir  des  hoxmmes  ,  ces  infiincfs 
peuvent  être  étouffes  ,  dirigés  &  dreffés  ; 
pourvu  toutefois  qu'on  confulte  l'effcnce 
de  \'injlin3:  àe  chique  animal  ,  &  qu'on 
n'exige  rien  au-delà  de  ce  qui  peut  s'exé- 
cuter par  l'effet  d'une  repré Tentation  con- 
fufe.  Mais  toutes  1rs  habitudes  qu'on  fait 
contrarier  aux  animaux ,  tou«  les  tours  aux- 
quels on  les  drelïè  ,  leur  font  inutiles  de 
fuperflus. 

Getre  divifion  des  inpncs  induftrieax 
étoit  nécellaire  pour  écarter  toute  confu- 
fion  ,  &  pour  faire  voir  par  la  diverfité 
mêm.e  des  genres  de  vie  &  des  btjfoins  àes 
anim.aux,  que  tous  leurs  injîincis  induftrieux 
tendent  au  bien-être  &  à  la  confervation 
de  chaque  animal  &  de  fon^fpece  ,  &  qu'ils 
renferm.ent  les  moyeus  l,;s  plus  convena- 
bles pour  parvenir  à  ces  fins,  il  démontre 
par  les  forces  animales  ,  &  par  le  dévelop- 
pement des  propriétés  que  l'on  vient  d'é- 
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tioncer  ,  que  les  infîincls  indaflrleux  nç 
coniiTienr  pns  en  une  adrciïe  acquife  àPai.'  e 
de  l'expérience  ,  de  la  raifon  ,  ou  même  du 
moindre  degréde  raifon  ;  mais  queces  adref- 
fec  innées  des  animaux  font  Us  produ'.s  de 
leurs  forces  de  nature  déterminées.  Voilà 
très  en  raccourci  ce  que  conti-nt  cet  ou- 
vrage, le  meilleur  &  le  plus  méthodique  que 
r.ous  ayons  fur  cette  matière. 

Instinct,  {Maréchallerie  &  Manège.) 
c'eft  un  grand  point  dans  le  manège  que 
■  de  connoitre  Vinjiin'^.  ,  c^eft- à-dire,  le  na- 
turel du  cheval.  Cette  connoilîànce  s'a- 
quiert  plutôt  en  le  faifant  d'abord  travailler 
d;ins  un  endroit  où  il  eft  retenu  ,  comme 
«utour  d'un  pilier  ,  qu'en  l'abandonnant  à 
iui-même  avec  un  cavalier  fous  lui,  &  elle 
épargne  à  un  écuyer  beaucoup)  de  temps  & 
de  peine. 

ÎNSTITOIRE  ,  f.  m.  (  aaion  )  terme  de 
Jurifprudence,  eft  l'aélion  qu'exerce  un  com- 
mis contre  fon  maître  ,  pour  raifon  de  ce 
qu'il  a  fait  en  fon  nom.  Ce  mot  vient  du 
latin  injîitor  y  faéleur  ,  c'eft-à-dire,  celui 
dont  un  marchand  fe  fcrt  pour  l'aider  dans 
fon  commerce. 

INSTITOR ,  f.  m .  (  Belles-  Let.  )  ce  m.ot 
qu'il  eft  bon  d'entendre  ,  fe  trouve  dans 
Horace  ,  Ovide ,  Properce  ,  Séneque  & 
Qiiintilien.  Il  fignifioit  deux  chofes  :  pre- 
mièrement 5  il  défignoit  une  efpece  de  re- 
vendeur à  gages  ,  à  qui  des  lingers  ou  des 
tailleurs  donnoient  du  linge  &  des  habits 
à  vendre  dans  les  rues  ou  dans  les  maifons , 
te  Séneque  le  prend  dans  ce  fens  ;  mais 
i/2/?/ror  fignifioit  auilî  un  commis,  un  fac- 
teur aifé  ,  foit  qu'il  eût  la  diredion  d'un 
magafin  ,  foit  qu'il  voyageât  en  divers  pays 
pour  le  commerce  ;  les  poètes  prennent 
ordinairement  ce  mot  dans  ce  deniier  fens. 
Comme  il  y  avoit  à  Rome  de  ces  -fedeiirs 
très- riches  ,  très-bien  mis ,  très-bien  nip- 
pés ,  on  les  appelloit  autrement  pretiojî 
emptores ,  &  les  courtifannes  s'en  accom- 
modoienc  fouvent  mieux  que  les  grands 
feigneurs.  Enfin  ,  QLiintilien  emploie  ingé- 
•jiieufement  le  mot  injîitor  au  figuré  ,  & 
l'applique  à  l'éloquence  ,  eloquentiœ  inflitor, 
(D.J.) 

*  INSTITUER  ,  V.  a<a.  (  Gram.  )  il  y 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  diverfes. 
Oa  dit  Moife  a  inptué  la  circoiicifion , 
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!  JeTus-Chnft  le  baptême ,  les  payons  des  jeuicr 
On  inftituê  un  ordre  ,  une  focicté  ,  une 
compagnie  :  on  infîiiucd^s  charges  &  des  offi- 
ciers. Inftituer  ,  c'eft  au(ïî  élever,  inftruire  ; 
on  injlitue  un  fentier  ,  on  injîitue  un  colla- 
teur  :  injhtuer  dans  ces  deux  derniers  cas  eft 
fynonyrre  à  confiitucr. 

^  INSTITUT,  f.  m.  (Gr^m.)  fyftême 
de  règles  auxquelles  une  fociété  d'hommes 
confent  de  s'aflujetrir  :  tous  les  ordres  reli- 
gieux ont  leur  itifiiîut. 

Institut  de    Boulogne  ,  (  Hijl.  mod,  ) 
académie  établie  à  Boulogne  en  Italie  en 
1 7 1  z  ,  pour  les  fcienccs  &  les  arts ,  par  les 
foins  &  la  libéralité  du  comte  Louis  Fer- 
dinand de  MarfigU ,  noble  Bouionnois ,  & 
fous  la  proteélion  du  pape  Clément  XI.  Le 
premier  ayant  ramaffé  un  très-grand  nom- 
bre de  raretés ,  tant   naturelles   qu'artifi- 
cielles ,   offrit  ce  tréfor  au  fénat  de  Bou- 
logne qui  l'accepta  &:  le  plaça  dans  le  palais 
Céleri,  qui  fut  acheté  pour  le  renfermer  ; 
&  afin  que,  fuivanr  les  intentions  du  comte 
de  Marfigli  ,  ce  riche  fonds  pût  être  utile 
à  tous  ceux  qui  aiment  les  fciences  &  les 
arts ,  &  fervir  à  fe  perfeélionner  dans  l'é- 
tude des  uns  &  des  autres  ,  il  fut  conclu 
que  l'on  formcroit  une  fociété  littéraire  qui 
s'aflembleroit  à  certains  jours  pour  fe  com- 
muniquer fes  lumières  \  que  chaque  faculté 
auroit  dans  le  palais  Céleri  fa  chambre  & 
(ts  profefteurs  particuliers  ;  que  l'on  diftri- 
bueroit  dans  chaque  chambre  les  capitaux 
ou  aflbnimens  convenables  aux  fciences  & 
aux  arts  qui  y  feroient  placés  ,  &  qu'on  y 
conftruiroit  un  ebfervatoire  commode  avec 
tous  les  inftrumens    néceftliires    pour  les 
obfervations    aftronomiques.     Il  fut  aulfi 
arrêté  que  cet  injiitut  aarolt  fes  loix  pro- 
pres ,  émanées  de  l'autorité  du  fénat ,  & 
qu'à  la  porte  du  lieu  de  fes  aftemblées, 
outre  les  armes  du  pape  Clément  XI ,  on 
mettroit  cette   infcription  latine  :   Bono- 
nienfe  Scientiarum  &  Artium  injlitutiim  ,  ad 
publicum  totius  orbus  ufum.     Ce  projet  fut 
exécuté  ,  &  le  fénat  unit  à  ce  nouvel  infii- 
tut  l'académie    précédemment    établie  à 
Boulogne,  fous  le  nom  de  l*acadénùe  des 
pkilofophes  inquiets  ,  c'cft-à-dirc  ,  deftinés  à 
travailler  fans  relâche  à  la  perfeâ:ion  des 
arts  &  des  fciences.  Mais  dans  cette  réu- 
nion Tacadémie  quitta  ftHi   ancien  nom 
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pour  prendre  celui  à' académie  eu  nouvel  inf- 
tiîut  desfcieaces.  Ixs  membres  qui  la  com- 
porent  font  partagés  en  quatre  clafles:  la 
première  eft  des  ordinaires  ,  c^eft- à-dire  , 
de  ceux  qui ,  félon  les  loix  de  l'académie  , 
s'exercent ,  travaillent ,  raifonnent  dans  les 
conférences ,  foit  publiques  ,  foit  particu- 
lières :  la  féconde  cialfe  comprend  les  hono- 
raires ,  ou  ceux  qui  fans  aucune  charge 
&  fans  aucun  travail ,  jouiffent  néanmoins 
de  tous  les  avantages  &c  de  tous  les  hon- 
neurs de  la  fociété  :  la  troifieme  eft  des 
numéraires  ,  deftinés  à  remplacer  les  ordi- 
naires dans  les  emplois  qui  viennent  à  va- 
quer :  la  quatrième  eft  celle  des  ékves  ou 
des  jeunes  gens  que  les  ordinaires  ont  fous 
eux  pour  les  former.  Les  matières  philolo- 
phiques  qui  fe  traitent  dans  l'académie 
îbnt  partagées  en  fix  clalUs  ;  favoir  la  phy- 
fîque  ,  les  mathématiques ,  la  médecine  , 
l'anatom.ie  ,  la  chimie  ,  &  l'hiftoire  natu- 
relle. Il  y  a  pour  chacune  un  profelTeur  & 
un  fubftitut,  outre  un  préfident,  un  biblio- 
thécaire ,  &  un  fecrétaire  pour  tout  le 
corps  académique.  Vinjîitut  5c  Pacadémie 
ont  néanmoins  chacun  leurs  loix  &  leurs 
réglemens  particuliers  ,  &  tout  à  fait  dif- 
tinds  les  uns  des  autres  ,  mais  tendant  tous 
au  même  but.  L'ouverture  de  Vinjîimt  de 
Boulogne  fe  fit  le  1 3  de  mars  1714;  la  céré- 
monie en  fut  magnifique  &  accompagnée 
de  plufîeurs  difcours  très  -  éioquens  fur 
Tutilité  de  cet  établiftement  ,  6<^  fur  celle 
des  différentes  fciences  qu'il  fe  propofoit 
pour  objet.  Quelques  années  après  ,  on  ju- 
gea à  propos  d'unir  au  nouvel  injîitut  l'aca- 
démie clémentine  des  beaux  arts  érigée  à 
Boulogne  en  17 11  ,  fous  le  nom&iapro- 
tedîon  du  pape  Clément  XI ,  &  qui  a  pour 
objet  la  peinture  ,  la  fculpture  ,  &  l'archi- 
tedure.  Moréri. 

INSTITUT  AIRE,  f  m.  (  Gram.  6-  Ju- 
rifprud.)  le  profefleur  en  droit  civil  &c  cano- 
jîique  qui  explique  les  inftituts.  M.  un  tel 
injiituiaire  cette  année. 

INSTITUTES  ,  f.  f.  pi.  (  Jurifprud.  )  en 
latin  infîitutiones  ,  &  que  l'on  appelle  auflî 
en  françoîs  injiiiuts  ou  injîitutions  ,  font 
des  abrégés  qui  renferm.ent  les  premiers 
élémens  de  la  jurifprudence  j  les  plus  célè- 
bres font  celles  de  Caïus ,  de  Juftinien  ,  ik 
de  Thcopiiilc. 
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'  Inptutes  de  Caïus  font  un  abrégé  du 
droit  romain  qui  fut  compofé  par  le  célèbre 
jurilconfuke  Caïus  ou  Gaïus  ,  qui  vivoit 
fous  Marc- Aurele  j  fes  injîinnes  croient  di- 
vifées  en  quatre  Uvres.  La  haute  réputation 
que  ce  jurifconfulte  s^écoit  acquife  ,  fit  que 
long- temps  avant  Juftinien,  on  donnoit  ces  ■ 
inflitutes  à  lire  à  ceux  qui  vouloienr  s'ini- 
tier dans  la  fcience  du  droit  :  cet  ouvrage 
n'eft  point  parvenu  jufqu'à  nous  dans  tout 
fon  entier  \  nous  en  avons  un  abrégé  qui 
en  fut  fait  par  Anien  ,  l'un  ds  principaux 
officiers  d'Àlaric  ,  roi  des  Vifigoths  en  Ef- 
pagne.  Cet  abrégé  eft  divifé  en  deux  livres  ; 
on  y  reconnoit  en  beaucoup  d'endroits  les 
mêmes  paiîages  que  Juftinien  emprunta  de 
Caïus  ;  mais  il  eut  plufîeurs  retrai7chemens 
&  clringemens  faits  par  Anien  ,  pour  ren- 
dre cet  ouvrage  conforme  aux  mœurs  des 
Viiigoths.  Un  jurifconfulte  moderne  nom- 
mé Oifelius ,  a  recherché  dans  le  digefte  &C 
ailleurs  ,  tous  les  fragmens  des  injîitutcs  ds 
Caïus ,  &  les  a  rétablis  en  quatre  livres  , 
comme  iL  étoient  d'abord  5  mais  il  y  man- 
que encore  plufîeurs  titres ,  dont  il  n'a  rien 
pu  recouvrer.  (A) 

Injîitutcs  de  Juftinien  ,  font  un  abrégé 
du  droit  du  code  ,  première  édition  ,  Sc 
du  droit  du  digefte  ,  qui  fut  compofé  par 
ordre  de  cet  empereur  dans  le  temps  mê- 
me que  l'on  travailloit  au  digtfte  ;  le  mo- 
tif qu'il  eut  en  cela,  fut  de  donner  une 
connoiflance  fommaire  du  droit  aux  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  verfées  dans  ks  loix  , 
&  fur-tout  aux  commençans. 

Il  eft  probable  que  les  in/îitutes  d'Ulpien, 
celles  de  Caïus,  ôc  de  quelques  autres  jurif- 
confultes ,  donnèrent  à  Juftinien  l'idée  d'en 
faire  de  femblables.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
chargea  de  cet  ouvrage  Tribonicn  ,  Théo- 
phile ,  &  Dorothée ,  qui  le  formèrent  de  ce 
qu'il  y  avoir  ds  meilleurs  dans  les  infiitutes 
de  Caïus  &  autres  livres  des  jurifconfultes. 
Ces  infiitutes  furent  confirmées  par  Jufti- 
nien ,  qui  leur  donna  force  de  loi  dans  tout 
l'empire  ;  ôc  elles  furent  publiées  le  1 1  des 
calendes  de  décembre  de  l'an  553  ,  avant 
la  publication  du  digefte  .  quinefot  faire 
que  le  18  des  calendes  du  mois  de  janvier 
de  la  même  année. 

Les  infiitutes  de  Juftinien  Com  divifces 
,  en  quatre  livjres  :  Accuife  a  imaginé  qiK 
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c'érou  poar  faire  allufion  aux  quatre  éîé- 
lîicns ,  que  refprir  des  jeunes  gens  fe  nour- 
rit par  la  ledure  de  ces  quatre  livres ,  de 
même  que  le  corps  humain  efl:  gouverné 
par  les  quatre  élcmens  ;  mais  oh  fent  aifé- 
mei>t  le  ridicule  de  cette  idée. 

Le  praniium  des  i'ifiitutes  eft  une  ef- 
pece  de  préface  qui  cotitient  le  deflein 
de  l'ouvrage  ,  fa  divifion  ,  &  fa  confir- 
muion. 

Chaque  livre  eft  divifé  en  plufieurs  ti- 


Zulchem  fit  imprimer  la  paraphraft;  g^'^c- 
que  à  Baie  en  1J54.  Il  y  en  eut  enfuitc 
plufieurs  autres  éditions;  Jacques  Curtius, 
jurifconfulte  de  Bruges  ,  en  fît  une  tra- 
dudbion  latine  qui  fut  imprimée  à  Lyon 
en  lySi.  Charles  Aniiibal  Fabrot ,  pro- 
fefîèur  en  droit  à  Aix  en  Provence  ,  ca 
donna  deux  éditions  grecques  &  latines  , 
accompagnées  de  fcholies  grecques  &;  de 
notes.  Enfin ,  Jean  Doujat ,  célèbre  pro- 
fedeur  en  droit  à  Paris ,  donna  en  1681  , 


très,  dont  la  première  partie  s'appelle  :  une  édition  en  deux  volumes /V 1 1  de  la 
principium  ;  les  autres  font  appellées /J^rtz- | //Wwc7/o/2  latine  de  Curtius  ^  qu'il  accom- 
graphe&,  \  P'igna  de  fes  notes  &  de  celles  de  Cnjas  & 

Le  premier  livre  traite  du  droit  des  per- 1  de  Fabrot  i  on  fait  un  grand  ufage  de  cette 
fonnes  ;  le  fécond  &:  le  rroifîeme  ,  jufqu'au  j  édition. 

quatorzième  titre  incluliverrent  ,  traitent  j  j^n,,,,,,,  ^^  yi^^ius ,  f^nt  un  commen- 
des  chofes  ;  le  furplus  du  troifieme  livre  ,  :  taire  d'Arnold  Vinnius jurifconfulte,  furies 
<%  les  cinq  premiers  titres  du  q;Jatrieme  _  ■  ^-^^^^^  j^  j^^^^j^i^^  . -^  y  ^^  ^^^  plufieurs 
livre  ,  traitent  des  obligations  qui  naifl.nt ,  ^jj^j^j^j  ^  ^^^^  j^  dernière  qui  eft  de  1747  , 
des  contrats  5c  quafi  contrats  ,  délits  &  :  ^^  accompagnée  des  notes  de  Jean  Got. 
qaaii  délits  i  le  relte  du  quatrième  hvrc  ^  Heineccius  (A) 
traite  des  aiStioiis.  '    _  .  .      1  •      . 

Les  inflctuies  de  Juftinien  font  regardées  I  .  INSTITUTEUR  ,  (  Gram  )  celui  qui 
comme  le  meilleur  des  ouvrages  publiés  ^"f '""'^  ^  ^«î""^^'  ^^  ànà^^n  homme  qu'il 
fous  fon  nom  ;  elles  contiennent  en  abrégé  •  5|^  ""  excellent  tnflitmeur  de  la  jeunefle  ; 
tout  le  fyftême  de  la  jurifprudence  ro-  i  ^'°S^  ^^^^,  ^'i'^  ^^PP^'^  ,^e  l'elprit  des 
maine  :  Cujas  &  plufieurs  autres  célèbres  \  "^œurs  ,  du  jugement ,  des  connoiiTances 

înrifconfultes  ont  penfé  que  cet  ouvrage  !  ^^  "^^"^^;  ^V  .  ^  T^ '''A'""'''' '  "^"^^ 
n'avoir  pas  befoin  de  commentaires  ;  ce-  j  f<;Prend  dans  le  même  fois  o^Minfittuteur. 
pendant  plufieurs  jurifconfulte  s  en  ont  don-  !  ^"^y^l  Gouverneur  ,  Gouvernante  , 
né  des  abrégés  j    d'autres  en  ont  fait  des  |  Education. 

paraphrafes.  Voyei^  Dorcholten  ,  Pacius  ,  j  INSTITUTION  ,^A.{  Turifprudence.) 
Wefembek,  Schneidwin,  Corvinus,  Faber,  fignifie  quelquefois  étabillfement ,  quelque- 
Mancius  ,  Voet ,  Regncrus  ,  &  plufieurs  fois  il  fe  prend  pour  introdudion  &  inf- 
autres  ;  le  commentaire  de  Vinnius  eft  un    truéVion. 

des  plus  eftimés.  {A)  |       On  dit  Vinflitution  d'une  compagnie  , 

Injîitutes  de    Lancelot ,    font  une  inf-  ;  d'une  confrairie^  d'une  communauté ,  c'eft- 
titution  au   droit   canonique  ,    compofée  .  à-dire  ,  la  créatian,  fon  établiftèment. 
par    Jean  -  Paul    Lancelot  ,    qui    briiloit  j       Quelquefois   par  le   terme  àinfîitution 
a  Péroufe  en  lyjo  :    cet  ouvrage  eft  fort    on  entend  Pobjet  pour  lequel  une  compa- 
eftimé.  j  gnie  a  été  établie  ,  &  la  règle  primitive 

Injîitutes  de  Théophile  ,  font  une  para-  |  qui  lui  a  été  impofée  ;  lorfqu'elle  rait  quel- 
phrafe  des  inftitutes  de  Juftinien  ,  compo-  '  que  chofe  de  contraire ,  on  dit  qu'elle  s'c- 
fée  en  grec  par  le  jurifconfulte  Théophile,  '  carte  de  fon  injlnution y  ou  que  ce  n'eft 
par  ordre  de  l'empereur  Phocas  ,  lequel  1  pas  là  l'efprit  de  fon  infitutioi.  Cela  Çc 
voulut  par-là  décréditer  l'ouvrage  de  Jufti-  j  dit  principalement  en  parlant  des  monaf- 
nien  ;  &  en  effet ,  pendant  toute  la  durée  ;  teres  &"  égl.fes  où  le  relâchement  s'eft  iii- 
de  l'emp  re  grec ,  on  n'enfeigna  plus  d'au-  |  troduit.  {  A  ) 

ties  injîitutes  ,  que  celles  de  Théophile.  |  Injiitution  ^  en  matière  bénéficiale  ,  eft 
Ces  dernières  furent  même  encore  long-  l'aéte  par  lequel  celui  qui  eft  nommé  à  un 
temps  après  prwfércss  au  îesïe.i  YigUvis  '  bénéfice  ^  eu  eft  mis  çn  poUeflion  par  le 
,  fupérieuf 
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fûpérleur  eccléiîaftique  duquel  dépend  \*înf- 

iitmion, 

I   Cette  inftitiawn  eft  de  quatre  fortes  s  fa- 

voir  collative ,  autorifabie ,  caiK)nique  ,  &c 

corporelle. 

Ûinfntution  collative  qui  eftla  véritable 
inftitution  proprement  dite  ,  eft  la  collation 
canonique  &  provifion  du  bénéfice  '■>  cette 
collation  eft  nécefiaire  ,  parce  qu'elle  doit 
être  faite  à  celui  qui  cil  préfenté  par  le 
patron. 

1.* inftitution  autorifabie  eft  cel'e  par  la- 
quelle 1-évêque  confère  au  pourvu  ,  la 
miflion  pour  prêcher  &  adminiftrer  les 
facremens  ;  elle  a  lieu  pour  les  bénéfices 
à  charge  dames,  dont  la  pleine  collation 
appartient  à  un.  autre  collateur  que  Tévê- 
■que. 

Ou  appelle  inftitution  canonique  des 
provifions  d'un  fupérieur  eccléfiaftique  j 
on  ne  peut  prendre  poflefïion  d'un  béné- 
fice fans  avoir  une  inftitution  canoni- 
que. 

Gn  appelle  auflî  inftitution  canonique  le 
Vifa  qui  eft  donné  par  l'évêque  aux  pourvus 
de  cour  de  Rome  in  formé  dignum  ,  &  mê- 
rne  aux  pourvus  in  forma  gratiofâ,  iorf- 
qu'il  s'agit  de  bénéfices  à  charge  d'ames. 
Voye^^  Visa, 

Tu* inftitution  corporelle  eft  la  mife  en 
pofteiïion  du  bénéfice ,  elle  appartient  na- 
turellement à  l'évêque  aufli  bien  que  la  col- 
lation du  bénéfice  i  &  lorfque  l'ancienne 
difcipline  écoit  encore  en  vigueur  où  l'on 
ne  féparoit  point  les  bénéfices  de  Pordina- 
tion  ,  &  que  par  Pordination  même  des 
clercs  on  les  attachoit  à  certaines  églifes , 
on  ne  connoiffoit  point  Vinftitution  auto- 
xifable  ,  ni  Vinftitution  corporelle ,  qui  en 
eft  une  fuite  ou  de  la  collation  j  mais  dans 
la  fuite  les  évêques  s'étant  accoutumés  à 
déléguer  aux  archidiacres  le  foin  de  mettre 
îes  pourvus  en  pofteffion ,  cela  a  été  con- 
sidéré comme  un  droit  des  archidiacres. 
Voye[  Archidiacre  ,  Bénéfices  ,  Pos- 
?  CESSION  j  Prise  de  possession.  Voye-;^ 
\  ■  le  chap.  xj ,  extra  de  jure  patronatûs ,  le  chap. 
vj ,  extra  de  inftit.  le  concile  de  Trente  , 
Jejf.  24  ,  chap,  xiij  de  reform.  &fejf,  Z^.  chap. 
xviij;  Van-Efpen  ,  jurif,  ecclef.  uaiv.  part. 
fl,  tit.  %6  \  Fagnan  ^  ad  capiu  çum  sçclef, 
\       Tome  XFIIl 
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extra    dz   causa  pcffejfionis    ù-  proprietatis, 
{A) 

Inftitution  ccntraBuelle  ,  eft  un  don  irré- 
vocable qui' eft  fait  d'une  fucceffion  ou  de 
partie  par  contrat  &  en  faveur  de  mariage  , 
foit  par  des  père  &  mère  ou  même  par  des 
étrangers  au  profit  de  l'un  des  conjoints 
ou  des  enfans  qui  naîtront  du  futur  maria- 
ge ;  ctî,  fortes  à'inf.itutions  étoient  incon- 
nues chez  les  Romains  j  elles  font  reçues 
tant  en  pays  coutumier  qu'en  pays  de  droit 
écrit. 

Elles  participent  des  difpofitions  à  caufè 
de  mort  ,  en  ce  qu'il  faut  furvivre  pour  en 
recueillir  l'effet ,  &  qu'elles  ne  comprennent 
que  les  biens  que  Yinftituant  aura  au  jour  de 
fon  décès;  mais  elles  participent  aulïi  de 
la  nature  des  donations  entre- vifs ,  en  ce 
qu'elles  font  faites  par  un  aéle  entre-vifs , 
qu'elles  font  irrévocables  &  faifiilent  de 
plein  droit ,  &:  que  l'on  y  peut  compre'  dre 
tout  ce  dont  il  eft  permis  de  difpofer  enire- 
vife,  la  légitime  des  enfans  du  donateur 
réfetN'ée. 

h' inftitution  contraduelle  n'empêche  pas 
l'inftituant  d'engager  &  hypothéquer ,  mê» 
m.e  d'aliéner  fes  biens  en  tout  ou  partie  , 
pourvu  que  ce  foit  fans  fraude  \  mais  il  ne 
peut  faire  aucune  difpofition  univerfelle  4 
titre  gratuit ,  foit  entre- vifs  ou  par  tefla»- 
ment. 

Il  n'eft  pas  né(*lflaire  de  faire  infinuer  cçg 
fortes  à'inftitutions. 

L'héritier  contra<3:ucl  eft  tenu  des  det- 
tes indéfiniment  ,  c'eft  pourquoi  il  peut 
n'accepter  la  fucceffion  que  par  bénéfice 
d'inventaire  ,  il  ne  peut  pas  y  renoncer 
avant  le  décès  de  l'inftituant.  Voyelle  traité 
des  injîiu  contrat,  de  M.  de  Lauriere  ,  & 
celui  des  conventions  de  fuccéder  de  Bou- 
cheul.  {A) 

Injîitution  coutumiercy  eft  un  abrégé  du 
droit  coutumier ,  telles  que  les  inftitutes 
coutumieres  de  Loifel.  (A ) 

Injîitution  au  droit  canonique  >  au  droit 
civil ,  au  droit  français  ,  &  autres  fembla- 
Bles  y  font  des  abrégés  de  droit  canoni- 
que ,  civil ,  françois  ,  telles  que  Vinfitution 
au  droit  eccléfiaftique  ,  par  M.  Fleury  , 
&  celle  de  M.  Gibert ,  Vinftitution  au  droit 
françois  d'Argou.  f^oyei  Institutes 
liA). 

Clqqqq 
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Inftitwion  d' héritier  ,  eft  la  nomination 
que  quelqu'un  fait  de  celui  qu'il  veut  être 
ion  iuceeflfèur  univerfeL 

Elle  pfcut  être  faite  par  contrat  de  maria- 
ge ou  par  teftament.  Au  premier  cas ,  c'eft 
une  injtitvtion  contractuelle.  Voyei^  ci  -  de- 
vant Institution  contraduelle  ;  au  fé- 
cond cas  ,  on  l'appelle  infùtution  d'héritier 
amplement. 

La  plitpart  des  coutumes  portent ,  qainf- 
tituti  on  d'héritier  n'a  lieu,  c'eft -à- dire, 
qu'elle  n'eft  pas  nécelfaire  pour  la  validité 
du  teftament  ou  codicile  ;  mais  s'il  y  en  a 
une,  elle  vaut  comme  legs ,  fans  être  aiîujet- 
tie  à  aucune  autre  règle  que  celles  qui  font' 
communes  aux  legs. 

En  pays  de  droit  écrit  ,  Yinfiiwtion  d'hé- 
ritier eft  la  bafe  &  le  fondement  du  tefta- 
ment 3  elle  ne  peut  être  faite  par  un  fim- 
ple  codicile  :  fans  inftitution  d'héritier ,  il 
n'y  a  poiiit  de  teftament ,.  tellement  que 
fi  {'inftitution  eft  nulle  ,  toutes  les  au- 
tres difpofitions  tombent,  à  moins  que  le 
tellament  ne   contînt  la   claulè  codicillai- 


re. 

On  peut  donner  tous  Çts  tiens  à  fon  hé- 
ritier ,  pourvu  qu'ils  ne  foitnt  pas  fitués 
dans  une  coutume  qui  reftraigne  l'effet  des 
difpofidons  à  caufe  de  mort. 

L'inftitution  d'héritier  fe  peut  faire  fans 
exprimer  précifément  le  «em  de  Théritier, 
pourvu  qu'il  foit  défigné  d'une  façon  non 
équivoque.  Pour  recueillir  l'effet  de  l'in- 
fiitution  ,  il  faut  furvivre  au  tcftateur  , 
&  être  né,  ou  du  moins  conçu ,  lors  de  fon 
décès.. 

Dans  les  pays  où  Vinftitution  d'héritier 
eft  nccefTàire ,  ceux  qui  ont  droit  de  légi- 
time doivent  être  inftitués  héritiers  au 
moins  en  ce  que  le  teftateur  leur  donne  ; 
&  lorfqu'ik  font  inftitués  ^  quelque  modi- 
que que  foit  l'effet  ou  la  fomme  qu'on  leur 
laifîè ,  ils  ne  peuvent  oppofer  le  vice  de  pré- 
térftion.  Il  y  a  néanmoins  queU^ues  ftatuts 
particuliers  dans  certaines  provinces  de  : 
droit  écrit ,  qui  permettent  de  laifîèr  la 
k^gitim.e  à  autre  titre  que  çdui  diinftitu- 

Ceux  auxquels  il  a  ete  laifïe  moins 
que  leur  légitimie  à  titre  à' inftitution , 
l^uvent  demander  un  fujpi^cxneat  de  légi- 
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En  cas  de  prétérition  d'aucun  de  ceu!t 
qui  ont  droit  de  légitime  ,  le  teftament 
doit  être  déclaré  nul  quant  à  Vinfitution 
d'héritier ,  fans  qu'elle  puifTe  valoir  comme 
fideicommis  ;  &  s'il  y  aune  fubftitution  ,' 
elî-e  eft  pareillement  nulle ,  le  tout  encore 
que  le  teftament  contînt  la  claufe  codiciU 
laire:  cette  claufe  empêche  feulement  la 
nullité  du  furplus  du  teftament.  Voy.  aux 
inftitutes  le  titre  de  heredibus  mftituendisy&c 
aux  mots  Accroissement  ,  Falcidie  ; 
HÉRITIER ,  Substitution  ,  Succession, 
Testament,  Légitime,  Quarte  tré- 
bellianiquf.  {  a^ 

INSTITUTION  d'AGRicuLTURE.Ccftr 
chez  les  Anglois  que  fe  font   formées  les 
premières  fociétcs  qui  ont  tourné  leurs  tra* 
vaux  &   leurs  études   vers   les  objets  d'a- 
griculture v    c'eft    en   Angleterre    qu'on  a 
commencé  à   propofer    des  prix  aux  ci- 
toyens qui  fe  diftinguent  de  ce  coté ,  tant, 
dans  la   pratique  que  dans  la  théorie.  Le 
premier  journal  ruftique  a  paru  dans  cetta 
ifle.     Peu  après,    Florence  vit   dans  /on 
fein  une  académie  de   Géorgophiles ,   pouc 
hâter  les  progrès  des  études  d^agriculturc^ 
Mais    la    fociété    établie    en  Bretagne  en 
1757  j  a  fervi  de  m.odele  à  celle  de  Berne; 
&  à  celles  qui  s'établirent  à  Paris  &.  dans 
pluiieurs  provinces  de  France  en  ij6i,  La 
fociété  de  Paris  fe  diftingn;^  parmi  toutes 
les  autres  ,  par  la  réunion  d'une  feule  théo- 
rie à  une  pratique  éclairée.  La  fociété  éco- 
nomique de  Soleure  ,   la  fociété    des  arts, 
utiles  établie  à    Zurich  ,  éclairent  &  diri- 
gent les  agriculteurs  de  leur  pays ,  &  cette 
lumière  fe  répand  encore  au  loin.  Les  mem- 
bres   fa  vans    de  ces    fbciétés   s'appliquent 
avec  fuccès  à  faire  conroître  les  différentes, 
qualités  des  terres  5  combien  il  y  en  a  dé: 
fortes,  propres    aux    différentes   fortes   de 
productions  ;  à  quelles  marques  on  doit  les. 
reconnoître ,  relativement  à  chaque  efpecs: 
de  produdion  ,  à  la  nature  du  climat, auT 
intcm.péries  de  l'air.    Us  s'étmdent  à  fixer 
les  m.omens  des   différentes  récoltes  ,    \x 
meilleure  manière  de  les  faire   &  de  les 
conferver ,  ainfi  que  le  temps  des  iemaillcà,. 
&  la  meilleure  mani-erc  de  femer  j  ks  qua- 
iités  &  les  quantités  des   femences  nécet- 
faires  j  la  manière  de  les  préparer  5  la  m.cif* 
kiire  c:cu::erc  de  préparer  Is^  terres  y  d^ 
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leur  dottlier  les  divers  engrais  cjuMeur'con- 
viennenc ,  fur-tout  de  les  rendre  propres  à 
recevoir  les  influences  de  latmofpherc, 
l^engrais  le  plus  naturel ,  le  meilleur  de 
tous  les  engrais  ;  de  détruire  les  mauvaifes 
herbes ,  les  ennemis  les  plus  redoutables  du 
bon  grain  :  ils  nous  apprennent  la  manière 
ïa  plus  sûre  &  la  plus  avantageufe  d'élever 
des  beftiaux  ,  de  les  nourrir  ,  de  les  mul- 
tiplier j  de  rendre  la  toifon  des  moutons 
d'une  meilleure  qualité  ,  de  reconnoître  & 
de  fixer  fon  degré  de  maturité  ;  l'art  de 
cultiver  &  de  conferver  les  arbres  de  toute 
cfpece.  Ils  fe  réunifient  pour  demander  des 
t>ras  au  luxe  ,  des  bras  ôc  des  encourage- 
njens  à  1  adminiftration  de  la  finance  ,  qui 
peut  trouver  dans  une  fage  économie  ,  de 
q  îoi  enrichir  en  même  temps  l'agriculture 
&  le  tréfor  public  i  elles  demandent  des  cul- 
tivateurs aux  riches  propriétaires  ,  à  la  no- 
blefle  oifive. 

Mais  il  manquoit  une  école  ou  injlimtion 
^agriculture ,  où  de  jeunes  laboureurs  puf- 
fjnt  recevoir  ,  fans  frais ,  les  inftruélions 
jnécelTaires  &  les  élémcns  d'un  art  û  im- 
portant. Nqus  venons  de  voir  former  en 
France  le  premier  étabîiflèment  en  ce  genre 
par  les  foins  de  M.  Sarcey  de  Sutieres ,  & 
:avec  l'approbation  du  gouvernement.  Quels 
éloges  ne  mérite  pas  ce  citoyen  zélé  !  Gérés 
fut  des  autels  ,  il  mérite  des  ftatues.  Voici 
le  projet  ou  profpe6tus  de  cette  inftitution  , 
itel  qu'A  a  paru  imprimé  en  1771.  {M,  Be- 

jpUILlET.  ) 

*  Les  fociétés  d'agriculture  ont  procuré 
3e  grands  avantages  dans  les  différentes 
provinces  où  elles  ont  été  établies  ,  par 
l'exemple  &  l'encouragement  qu'elles  ont 
donnés  aux  cultivateurs.  Il  reftoit  un  bien  à 
faire ,  c'étoit  de  s'aflurer  de  la  meilleure 
mamere  connue  jufqu'à  ce  jour  de  cultiver 
Jes  terres ,  afin  de  la  répandre  par- tout  5 
jZnais  elle  ne  peut  être  enfeignée  ,  &  les  le- 
çons du  premier  des  arts  ne  peuvent  être 
données  que  fur  le  terrein  avec  la  charrue 
ou  le  hoyau  dans  les  mains. 

On  efl:  enfin  parvenu  à  trouver  un  pro- 
priétaire de  bonne  volonté  (  M.  Panelier  ) 
qui  veut  bien  prêter  les  terreins  dépendans 
de  fa  terre  d'Ànnel ,  près  Compiegne ,  & 
formant  avec  ceux  de  Beftinval  qui  la  joi- 
gnent ,,   une  étendue  de  plus  de  iîx  .cent 


afpens  ,  pour  fervir  à  des  enfeignemens  de 
toute  efpece  de  culture  ,  &  qui  confent  à 
fournir  gratuitement  les  logeraens  &  les 
uftenfiies  néceflàires  pour  les  jeunes  labou- 
reurs qu'on  enverra  pour  recevoir  les  inf- 
tru6lions. 

D'une  autre  part ,  on  a  reconnu  ,  par  les 
^Mccès  multipliés  &  bien  confiâtes  dans  les 
provinces  où  elle  a  été  mife  en  ufage  depuis 
plufieurs  années,  que  la  méthode  de  culti- 
ver les  terres  du  fieur  Sarcey  de  Sutieres  , 
membre  de  la  fociété  d'agriculture  de  Paris, 
eft  la  plus  sûre  &  la  plus  utile  ;  A  veut  bien 
donner  gratuitement  tous  fes  foins  pour 
inftraire  chaque  année  douze  laboureurs  , 
de  la  meilleure  manière  de  cultiver  ,  qui 
leur  fera  enfeignée  conformément  aux  dé- 
tails ci-après. 

1°.  A  connoître  les  principes  généraux 
de  la  végétation  &c  du  développement  des 
plantes ,  &  l'on  aura  foin  de  le  mettre  à 
leur  portée  pour  leur  apprendre  cette  opé- 
ration de  la  nature. 

2°.  A  bien  diftinguer  chaque  efpece 
de  terre  par  les  productions  naturelles 
de  chacune  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  quand 
la  terre  fans  culture  produit  teUe  plante  , 
telle  graine ,  &  poufle  telle  racine  ,  elle 
eft  propre  à  la  culture  de  tel  ou  tel  autre 
grain. 

3°.  La  culture  qui  doit  convenir  à  cha- 
cune de  ces  terres. 

4°.  Les  différentes  efpeces  de  charrues  , 
&  les  raifons  de  préférence  en  faveur  de  U 
charrue  de  Brie  rectifiée. 

5^.  Le  nombre  des  labours ,  leur  profon- 
deur néceffaire ,  fuivant  chaque  nature  de 
terrein  pour  une  bonne  produâ:ion^  &  le 
temps  de  fiire  ces  labours. 

6"".  Les  engrais  convenables  à  chaque  na- 
ture de  terre  &  leur  quantité.  On  leur  dé- 
montrera à  cette  occafion  ,  que  trop  d'en- 
grais nuit  aux  plantes ,  &  que  trop  peu  ne 
produit  qu'un  médiocre  effet. 

7°.  Le  temps  &  la  faifon  pour  appliquer 
les  engrais. 

8®.  Le  bombage  des  terres  labourées  plus 
ou  moins  fort ,  fuivant  leur  nature  feche 
ou  humide. 

9°.  La  manière  de  former  des  fangfues  ou 
faignées  dans  des  terreins  trop  humides  ;  ce 
qui  conduira  naturellement  à  leur  appren- 

ciqqqq  ^ 
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dre  les  moyens  de  delfécher  les  terres  ma-  ' 
récageuffcs  &  de  les  rendre  propres  à  don- 
ner de  bonnes  produdVions. 

1  o°.  La  qunlicé  &  la  quantité  des  femen- 
çcs  qui  conviennent  à  tel  ou  tel  fol ,  c'eft- 
à-dlre,  que  celui- ci  peut  porter  du  Froment, 
un  autie  du  blé  ramé  ,  un  autre  du  gros  , 
iroyen  ,  petit  >  méteil  ou  feigle.  On  fera 
Gonnoître  les  moyens  de  rendre  les  épis 
plus  forts  &  plus  grenés  ,  &  de  donner 
plus  de  qualité  aux  grains  ;  ce  qui  leur  f  it 
rendre  beaucoup  plus  de  farine  ÔC  de  meil- 
leure qualité. 

II*'.  La  manière  &  la  nécefïî té  d'apprê- 
ter les  femences  ,  la  compodtion  de  ces 
apprêts ,  leurs  avantages  ,  &  les  incoiivé- 
niens  qui  réfultent  pour  les  femences  quand 
le  chaulage  en  eft  mal  fait.  On  comprend 
dans  cet  article  l'explication  des  maladies 
des  blés ,  de  leurs  caufes  &  les  moyens 
d'en  garantir  les  grains. 

12°.  Le  véritable  temps  de  faire  les  fe- 
mètices ,  la  raifon  de  les  enterrer  plutôt 
avec  la  herfe  qu'avec  la  charrue. 

I  j'*.  Les  foins  qu'il  faut  donner  aux  ter- 
res enferaencées  jufqu'au  mois  de  mai. 
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bas  &  Its  prés  hauts ,  fans  avoir  be(oind*etT» 
grais..  En  parlant  des  prés  ,  on  traitera  des. 
prairies  artificielles  ;  on  expliquera  les  ter- 
res propres  à  chacune  ,  &  dans  quels  cli- 
mats les  unes  ou  les  autres  doivent  être  fe- 
mées  :  on  fera  voir  en  même  temps  le  dan- 
ger de  les  établir  indifféremment  dans  tou- 
tes fortes  de  terres  &  dans  tous  les  climats, 

iç)'\  Le  moyen  de  détruire  dans  les  ter- 
res ks  mulots  &;  les  autres  animaux  dei^ 
truéleurs. 

lo"".  On  apprendra  quels  font  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  fe  mettre  à  l'abrî 
des  mauvaifes  herbes ,  plantes  ,  racines  ca 
graines  ,  foit  par  les  'abours,  herfage  .  en- 
grais ,  6'c.  On  y  expliquera  les  trois  fdçons 
d'appliquer  le  parc  fuivant  les  différentes 
qualités  des  terres. 

21°.  On  enfcigncrala  forme  de  labours  », 
la  façon  d\ippliquer  les  engrais ,  les  diffé- 
rentes natures  de  femences  analogues  aux 
efpeces  &  aux  qualités  des  terres:  on  leur 
fera  voir  que  l'apprêt  appliqué  à  ces  mêmes, 
femences  ,  en  les  enterrant  avec  la  herfc 


au  lieu  de  la  charrue  ,  peut  garantir  toutes 
les  récoltes  de  blé  d'être  verfées ,  comme 

14'.  La  manière  de  faire  &  de  ferrer!  il  n'arrive  que  trop  fouvenr. 
une  récolte.  j      22^,  On  leur  enfe  gnera  une  vraie  cul- 

1 5°.  Les  moyens  de  conferver ,  fans  rif- 1  ture  économique ,  à  ménager  les  engrais  », 
que  &  fans  frais ,  les  blés  pendant  plu-  ,  les  femences  ,  les  chevaux  même  pour  les, 
fieurs  années.  i  labours  j  &:  de   cette   économie    néceffai- 

16°.  QLielks  (ont  les  caufes  &  l'origine  re  ,  ils  retireront  de  plus  fortes  produc-» 
de  tous  les  infeébes  &    vermines  ,     tant ,  rions. 

fur  terre  que  dans  les  granges  &  greniers  i  ■  23°.  On  leur  apprendra  quelles  font  le*. 
les  précautions  pour  en  garantir  les  grains,  productions  anak>gues  au  pays,  aux  climats,, 
aînti  que  à&s  eharenfons  &  autres  infec-  &  ce  qu'ils  pourroient  faire  de  leurs  grains,, 
^çs.  '  fourrages  &   autres  produdions  ,  dans  lé     11 

\j°.  Les  moyens  de  faire  les  défriche-    cas  où  ils  ne  feroicnt  pas  à  portée  de  pou-     I 
mens  à  peu  de  frais ,  &  de  tirer  prompte-    voir  les  tranfporter  ,  foit  par  rapport  auj£    4 
ment  du  profit    des    terres   nouvellement    défauts -de  communication  ,  foit  à  caufe  det 
défrichées  ,  même   de  faire  rapporter  aux    mauvais  chemins. 

jplus  mauvaifes  les  trois  premières  récoltes  ,  i  24^^.  On  entrera  enfuite  dans  les  détails 
fans  avoir  befoin  d'engrais.  On  compren-  des  ctépenfts  néccflàires  pour  mohter  \m^ 
dra  dans  cet  article  l'explication  des  défri-  ferme  avec  économie;  favoir,  combien  \ï 
chemens  néceffaires  dans  les  différens  ter-  ;  faut  de  chevaux  pour  une  charrue  ,  coni* 
reins  où  l'on  voudroit  planrer  des  bois  ;  j  bien  d'arpens  par  charrue ,  &c.  enfin  leur 
cii  y  apprendra    aux  élevés  jufq-u'à  quel    produit  net.    On  fera  connoître  -en  même- 


point  un  fol  do.t  être  défriché  plus  qu'un 
autre  ,  puifque  par  le  défont  de:  ce  foin  , 
fouvent  les  meilleures  plantations  dépérif- 
ifent.  :;>a-jè. 

.,.:4^.%  Les  moyens  d'améliorer  les  prés 


temps  aux  élevés  combien  la  culture  par  Ici 
chevaux  eft  fupérieure  à  celle. qui  eft  faire 
avec  les  bœufs. 

2 y*.  On  leur  enfeignera  les  moyens  d^é- 
lever  des  clievAU^  ^  de  fe  pIacu£c^r  dâi^ 


four 
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rsges  poar  les  bien  nourrir  ôc  les  entre-    frais ,  au  château  d'Annel ,  munis  de  lagre- 
ir  fains  &:  vigoureux.  ment  du  miniftre  ;  ils  feront  logés  ,  nour- 


z6°.  On  leur   apprendra  auffi  à  élever 


d'autres  beftiaux ,  comme  vaches  ,  bœufe  ,    d'inftru6tion  pendant  une  année ,   &  leurs 


leurs  différentes  t:ultures  ôc  leurs 


ris  Ôc  blarchis  gratuitement  dans  ce  lieu 


moutons  ,  cochons ,  volailles ,  &c.  Ôc  à  les 
garantir  des  maladies  auxquelles  ils  font 
fujets  par  le  défaut  de  foin  ou  de  bonne 
nourriture. 

Z7°,  On  fera  connoître  les  précautions 
qu  il  faut  prendre  pour  prévenir  les  mala- 
dies du  bétail ,  en  leur  faifant  obfèrver  le 
temps  Ôc  la  qualité  des  pâturages  ôc  des 
nourritures. 

/  28''.  On  leur  fera  connoître  quelles  font 
les  efpeces  de  beftiaux  qu'il  convient  d'avoir 
d:?ns.une  ferme,  foit  par  rapport  au  fol, 
foit  par  rapport  aux  climats ,  Ôc  quels  font 
les  dangers  d'en  ufer  autrement. 

1^'",    On    leur    enfeignera    les   moyens 

de  bien  connoître    les  lois    propres  aux 

communes ,   ôc  ceux  qui  doivent  être  dé- 

£■•1/  _.  ,  ^_ 

^^^  ^^a'  r\  j  'ï  !  ^£S  raifons  ,  par  les  faits ,  ôc  par  les  exem^ofes 
■  10''.  On  apprendra  encore  aux  élevés  r  ^-^^  '  v  'a  u  „  j  -^n/^  '-c  ^-Acinpicri. 
jL  1  •  1  •  •  •  -1-  L'mteiet  elt  le  grand  mititutcur.  Aorèslin- 
à  cultiver  la  vigne  par  prmcipe  ;  ce  qui  laf^^^A^    ^.^rt-  1^  Z. . .  __„"    i_  .  / 

garantira  d'une  grande  partie  des  intempé 

ries  auxquelles  elle  eft  fujetre. 


répondons  feront  tenus  feulement  de  leur 
entretien  en  habillement  &  chaufTure. 

y°.  A  la  fin  de  leur  année  d'inftruc- 
tion  ,  il  fera  délivré  à  chaque  laboureur  qui 
aura  bien  mérité ,  par  fa  conduite  ôc  par 
fon  travail ,  une  charrue  neuve  conftruite 
fuivant  les  principes  de  ïinfiitution ,  &  une 
herfe. 

6**.^  Le  (leur  Sarrey  de  Sutferes  don- 
nera à  chaque  laboureur,  un  certificat  de 
fa  capacité  ôc  de  fa  bonne  conduite ,  pen- 
dant i'nnnée  dans  laquelle  il  aura  reçu  ^s 
inftrudnons. 

INSTRUCTION,  (J.{Gram.)  il  Ce 
dit  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  éclair- 
cir  fur  quclqu  objet  que  ce  foit.  On  nous 
infivuii  par  les  difcours ,  par  les  écrits ,  par 


térêt,  c'eft  le  temps j  après  le  temps,    ce 
font  les  paillons. 

-1°    On  V^^x  e^x^\^c^^M^rc^  niielU  font  \e^    r  ^"  appelle  eiicore  inftruclion  les  ordres 
,1  .  On  leur  expliquera  quelles  iont  les    ç^^^^^^       ,^^  ^  .        ambafTadeur,  au 

res  propres  a  planter  tels  ou  tels  arbres    ■ ^  .,1     ,1,         n  n  ^''*"*^^"/  >.«*" 

^    y        -^  -  -        1  commandant  d^une  flotte,  a  un  capitame 

de  vailTeau. 

Instruction,  (  Jurifpr.  )  /îgnifie  les' 
procédures  que  i'on  fait  pour  mettre  une 
affaire  en  état  d'être  jugée. 

înfiruBion  à  la  barre  de  la  cour ,  c'étoient' 
des  procédures  fommaires  qui  fe  faifoient 
à  la  barre  de  la  cour  ;  elles  ont  été  abro* 
gées  par  l'ordonnance  de  1 667 ,  tit.  II,  art» 
tj.{A) 

Instruction,  </^/ZJ-/e  Commerce,  fedlt 
de  tous  préceptes  ,  enfeignemens ,  ordres 
donnés  ,  foit  verbalement ,  foit  par  écrit , 
par  des  fupérieurs  à  leurs  inférieurs  pour 
l'exécution  d'une  chofe. 

Ces  infiru^jons  peuvent  émaner  ou  de 
l'autorité  publique  à  un  particulier,  ou  de 
particulier  à  particulier. 

Du  premier  genre  font  les  inftruclîors 
générales  ,  concernant  le  commerce ,  don* 
nées  p.ir  le  roi  ou  fts  miniftres  aux  infpec- 
teurs  des  manuf^<5tures ,  ou  les  mémoires 
particuliers  donnés  à  chaque  infpetteur  pnjr 


terres 

fruitiers 

tailles.  . 

Le  roi  a  daigne  approuver  cette  inf- 
timtkn.  d'agriculture  ,  Ôc  pourvoir  aux  au- 
tres dépenles  néceffaires  à  cet  établilïè- 
ment. 

Conditions.  Les  laboureurs  qui  feront  en- 
voyés au  château  d'Annel ,  près  Compiegne, 
pour  y  recevoir  des  inftru^tions  pratiques  , 
fero  r  pourvus  de  l'agrément  de  M.  Bertin, 
miniftre  &  fecrétaire  d'état. 

z".  Ils  feront  âgés  de  vingt  à  trente  ans , 
de  bonne  vie  ôc  moeurs  ;  ils  donneront  de 
bons  répondans  de  leur  fidélité. 

3**.  Ils  feront  fous  la  conduite  &  direc- 
tion du  fieur  Sarcey  de  Sutieres ,  à  qui  ils 
feront  tenus  d'obéir,  eu  à  fes  prépofés ,  & 
de.  fe  conformer  tn  tout  à  fes  ordres  dans 
les  travaux  ;  à  peine ,  en  cas  de  défobéifîàn- 
ceou  de  mauvaife  conduite ,  d^étre  ren- 
voyés ,  fans  que ,  fous  quelque  prétexte  que 
te  foit ,  ils  puiffent  être  admis  de  nouveau 
dans  Vinftitution, 


4°,  Les  yx)ureuis  fe  rendront  ^  à  leurs  Iles  mêmes  miniftres  3  ôc  relatifs  aux  aiaour» 
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factures  de  chaque  département.  En  T^8o , 
M.  Colbert  alors  contrôleur  général  des 
finances  &  furintendant  des  arts  &  manu- 
fadures  de  France  ,  donna  aux  infpec- 
teurs  deux  injlruclions  admirables ,  rédi- 
gées ,  l'une  en  6 5  articles  ,  &  lautre  en 
3  1 9  articles ,  pour  l'exécution  des  régle- 
mens  généraux  des  manufadures  &  tein- 
tures^ regiftrécs  en  parlement  en  i66^.  Il  y 
a  encore  des  injfruclions  fecrettes  dont  les 
înfpeéteurs  ne  doivent  rendre  compte  qu'à 
la  cour. 

.  Les  injîrucîions  de  particulier  à  particu- 
lier y  fonc  celles  que  les  marchands  ,  négo- 
cians ,  banquiers ,  ùc.  donnent  par  écrit 
ou  de  vive  voix  ,  à  leurs  courtiers  ,  com- 
milïionnaires ,  correfpondans  ,  commis, 
&c.  foit  pour  les  achats  ,  vente  &  envoi 
de  marchandifes  ,  (bit  pour  les  remifes 
d'argent  ,  la  réception ,  acceptation  & 
pa-.emertt  des  lettres  de  change ,  foit  enfin 
pour  la  conduite  des  fabricans ,  maîtres  & 
ouvriers  de  leurs  manufaâ:ures  ou  tout 
autre  objet  relatif  à  leur  commerce.  Ces 
injtruclions  ne  peuvent  être  dreifées  avec 
trop  de  clarté  pour  éviter  les  difficultés ,  les 
faufles  interprétations  ,  &  l'inexécution  des 
ordres  qu'on  s'eft  propofé  de  donner.  Dicl, 
de  Corn  m, 

INSTRUMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  ce  qui 
fert  à  une  caufe  pour  produire  fon  effet. 

Infirumens  de  facrifice  ,  (  Hifi.  anc.  )  ce 
ibnt  des  ornemens  de  l'architedure  an- 
cienne ;  tels  que  Ifont  les  vafes ,  pateres  , 
candélabres  ,  couteaux  avec  lefquels  on 
égorgeoit  les  vidimes ,  comme  on  en  voit 
à  une  frife  d'ordre  corinthien  d'un  vieux 
temple  qui  cft  à  Rome  derrière  le  capitole. 
Voye';^  Frise. 

Instrument,  (  AJîron,  )  en  général  on 
appelle  ainfi  les  quarts  de  cercle ,  les  Çec- 
teurs ,  les  odans ,  ^c.  avec  lefquels  les  af- 
tronomes  obfervent. 

Instrument  de  Hadley.  Voyc^  Oc- 
tant. 

■  Instrument,  {Jurifprud.  )  fignifie  r/- 
tre.  InRrument  public  eft  un  a6te  reçu  par 
un  officier  public  ,  tel  qu'un  notaire ,  gref- 
fier ,  ou  autre  officier.  Ces  fortes  d^ades 
font  authentiques  ,  &  font  foi  lorfqu'ils 
imx.  en  bonae  forme.   Les  infirumens  pri- 
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vés  ou  écritures  privées  ,  telles  que  Ui 
cédules  ou  promefles  ,  Uvres  de  comptes , 
lettres  miffives  ne  font  point  authentiques, 
&  font  fujets  à  reconnoifïànce  &  vérifica- 
tion. 

Ce  terme  à'inflrument  eft  préfentement 
peu  ufîté ,  fur-tout  en  parlant  des  écritures 
privées.  Voy.  au  digefte  le  titre  defide  injîru- 
mentorum,  {A) 

Instrument,  en  chirurgie  y  moyen  au- 
xiliaire ,  dont  on  fe  fert  pour  les  opéra- 
tions. Us  font  compofés  de  différentes  ma- 
tières j  mais  Pacier  &  le  fer  en  fourniffenc 
la  plus  grande  partie  ;  l'or  ,  l'argent  ,  le 
plomb  &  plufieurs  autres  matières  y  foiit 
auffi  employées. 

Les  infirumens  qui  doivent  réfîfter  beau- 
coup ,  ou  qui  doivent  incifer  par  leur  tran- 
chant ,  doivent  abfolument  être  fabriqués 
d'acier  &  de  fer ,  ou  des  deux  enfemble. 
Les  infirumens  plians  comme  les  algalies  , 
les  canules  ,  doivent  être  d'argent ,  &  l'on 
fait  indifféremment  d'acier ,  de  fer  ou  d'ar- 
gent, plufieurs  autres  infirumens.  Quel- 
ques -  uns  donnent  la  préférence  à  l'acier 
bien  poli ,  à  çaufe  de  la  propreté  j  d'autres 
airnent  mieux  l'argent ,  parce  qu'il  p'eft 
point  fujet  à  la  rouille ,  &  que  les  infiri^-^ 
mens  çimçn.  font  conftruits  exigent  moins 
de  foins. 

On  divife  communément  les  infirumens 
de  chirurgie  en  communs  &  en  particuliers. 
Les  infirumens  communs  fervent  à  plufieurs 
opérations ,  au  panfement  des  plaies  ,  &c. 
Tels  font  les  cifeaux ,  les  biftouris  ,  les 
fondes ,  &c.  Les  infirumens  particuliers  font 
ceux  dont  i'ufage  eft  fixé  à  certaines  opéra- 
tions ,  comme  les  algaUes  po.ir  la  vefïîe ,  les 
fcies  pour  les  amputations  des  membres , 
le  trépan  pour  le  crâne ,  ùc.  Les  infirumens 
communs  font  auffi  appelles  jjorr^ri/i,  parce 
que  le  chirurgien  eft  toujours  obligé  de  les 
avoir  fur  lui}  les  autres  au  contraire  font 
nommés  non  '  portatifs  y  parce  qu'il  fuffit 
qu'on  les  ait  chez  foit  en  bon  état  pour  le 
befoin. 

M.  de  Garengeot  a  fait  un  traité  fur  les 
infirumens  de  chirurgie  ,  le  premier  qui  ait 
paru  depuis  l'arfenal  de  Scultet.  Il  en  donne 
des  connoifïànces  très  -  diftindes  ,  en  en- 
trant dans  la  difcuffion  de  toutes  leurs 
parties  5    il  s'attache  principalement   aw< 
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cîrconftances  propres  à  en  faire  COhnoître  '  efpeces  •,  les  outils  appelles  mains  y  des  tor 
k  jeu  ;  il  déduit  la  conflrudbion  Se  la  régu- 
larité de  leurs  dimen fions  ,  ôc  enfeigne  la 
meilleure  manière  de  s'en  fervir  ,  en  par- 
lant de  leurs  ufages.  Les  figures  en  taille- 
douce  rendent  toutes  ces  applications  fort 
intelligibles  pour  les  jeunes  chirurgiens  qui 
ne  peuvent  être  trop  au  fait  de  la  matière 
injîrumentale,  (  Y) 

Instrumens  ,  {Chimie.)  L'attirail  chi- 
mique ,  1  afiortiment  des  meubles  du  labo- 
ratoire ,  fupelkx  chimicâ ,  eft  formé  par  la 
provifion  convenable   de    fourneaux ,    de 


chons  ,  du  gros  papier ,  Src.  Ceux  qui  fer- 
vent à  les  loutenir  font  les  fupports  de 
toutes  les  façons ,  &  des  efpeces  de  tour- 
teaux de  paille  ^  de  jonc  ou  d'ofier ,  ap^» 
pelles  valets. 

Enfin  les  injîrumens  qui  ne  font  que  pro- 
curer diverfes  commodités  aux  artiftes  , 
font  les  pincettes  ,  les  pelles,  &  les  capfules 
de  fer  qui  leur  fervent  à  manier  le  charbon 
&  à  le  placer  daiis  les  fourneaux ,  les  bancs 
&  les  carrelets  à  foutenir  des  filtres  ;  les 
anneaux  de  fer  qu'on  rougit  pour  couper 


vaifïèaux  ,  &  de  quelques  autres  uftenfiles  |  les  cous  de  certains  vailleaux  ;  les  ioufflets  , 
de  différens  genres,  qui  fervent  aux  opé-  les  écrans  à  fenêtre.  Se  les  verres  colorés 
rations  mécaniques  ,  préparatoires  ou  fubfi-  j  pour  regarder  des  matières  fujettes  à  écla- 
diaires  ,    à  manier  ou  à  foutenir  les  vaif-  i  ter ,   &  vivemrnt  embraféesj  les  pinceaux 

à  étendre  certains  luts  ,   les  éponges  &  atf- 


feaux  5  ou  enfin  à  procurer  diverfes  com- 
modités à  l'artifte. 

Les  injirumens  de  cette  dernière  divifion 
n*ont  point  de  nom  claflique  ;  renvoyant 
donc  aux  articles  Fourneau  ù  Vais- 
seaux (  Chimie) i  pour  les  deux  premières 
divifions  ,  nous  nous  bornerons  à  donner 
dans  celui-ci  une  idée  des  inftrumens  que 
nous  rangeons  fous  la  troifieme. 

Les  opérations  que  nous  appelions  me- 
caniques  ,  font  celles  qui  fe  bornent  à  di- 
vifer  les  maflés  des  corps  ,  ou  à  en  raf- 
fcmbler  les  parties  ,  &  à  dép'acer  ou  agi- 
ter diverfement  les  fujets  chimiques  par  des 
allions  mécaniques.  Telles  font  lac^tion  de 
les  limer ,  de  les  râper ,  de  les  piler  ,  de 
les  laminer ,  grenailler ,  former  en  lin- 
gots ,  en  tronchifques ,  jeter  en  moule  j 
de  les  détacher ,  en  ratifiant ,  d'un  vaifieau 
auquel  ils  adhèrent ,  de  les  projeter  ,  d'en 
ramafiîT  des  poudres  ,  de  remuer  un  corps 
qu'on  veut  fondre  ou  difibudre  ;  féparer 
une  poudre  d'une  liqueur  où  elle  n'étoit 
pas  difioute  ,  St.  Voye'^^  Opération  , 
Chimie.  Ces  opérations  exigent  donc  que 
le  chimifte  foit  pourvu  de  hachoirs  ,  de 
cifeaux ,  de  limes  ,  de  râpes ,  de  pilons  & 
mortiers  ,     de  tamis ,    de    laminoirs ,    de 


très  matières  propres  à  nettoyer  les  vai.C 
ieaux  ,  ùc.  Les  divers  thermomètres  &  py- 
rometres ,  qu'on  pourroit  être  tenté  de  re- 
garder comme  des  moyens  très -propres  à 
déterminer  avec  juftelfe  les  ditférens  degrés 
de  feu  ,  ne  fauroient  être  mis  au  nombre 
des  //zy/rw/Tze/z^  chimiques^  Vcyc'^VEv ,  Chi- 
mie. 

^utre  ces  inftrumens  qui  ,  bien  que  com- 
muns pour  la  plupart  à  différens  arts  ,  ionr 
pourtant  d'un  ufage  immédiat  &  prochain 
dans  la  pratique  de  la  chimie  j  il  y  en  a 
d'autres  qui  ,  quoique  d'un  emploi  plus 
éloigné  ,  font  abfolument  nécefl'aires  à  l'ar- 
tifte.  Comme  il  doit,  par  exemple  ,  déter- 
miner avec  juftefiè  &  par  le  poids ,  autant 
qu'il  eft  polïibie,  les  quantités  abfolues  , 
mais  plus  encore  les  quantités  proportion- 
nelles ou  refpeftives  des  différentes  ma-- 
tieres  qu'il  met  en  œuvre ,  le  kboratoire; 
doit  être  néccfiairement  meublé  de  balan- 
ces de  toutes  les  grandeurs ,  &  de  poids 
proportionnés. 

Les  luts ,  qui  ne  font  pas  communément 
compris  fous  la  dénomination  à'inftrument 
chimique,  mériter t  pourtant  d'y  être  rap*- 
portés  ,    &  d'être  regardé»  comme  u»e  ef- 


granulatoires  ,    de  houfloirs  ,    de  pâtes  de  '  pece  de  fupplément  ou  d'appendix  àts  vaif-, 
lièvre ,    de  lingotieres  ,    de  racifibirs  ,   de  j  Ieaux  ,  foit  qu'ils  foient  employés  à  les  cui-- 


cuiliers ,  de  fpatules ,  de  verges  de  fer , 
de  filtres ,  ^'c. 

hts  infirumens  qui  fervent  à  mrnier  les 
Taifièaux    qu'on  ne    fauroit  toucher   avec 


rafler ,  foit  qu'ils  fervent  à  les  unir.  Veye:^ 
Lut  &  Vaisseau.. 

Au  refte  il  y  a  dans  ce  dictionnaire  àcs> 
articles  particuliers  pour  tous  les  injirumens: 


ks  mains,  fonç  _les  pincettes. de  différentes  »  q^ue  nouç.  venons  d^  nommer  »  &  mêmç 


ppiir  quelques  autres  pour  aînfi  ^îre  wionis 
techniques  ,  ou  d'un  u^'ge  moins  commun , 
dgnc  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire' 
mentiori  dans  cet  article ,  que  nous  avon^ 
dcftiné  feulement  à  donner  une  idée  géné- 
rale ,  &  compofée  du  gros  de  cet  attirail 
chimique  qu'on  peut  regarder  comme  fu- 
bakerne ,  en  le  comparant  aux  fourneaux 
&  aux  yaiileaux. 

Il  faut  fe  fouvenir  auffi  qu'il  n'eft  ici 
queftion  que  des  inftrumens  de  la  chimie 
pHiloibphiqué  ou  expérimentale.  Les  diffé- 
rences branches  de  la  chimie  -  pratique ,  ou 
le;>  différens  arts  chimiques  en  ont  chacun 
-quelques-uns  qui  leur  font  propres ,  &  que 
le  chimiftc  philofophe  ne  tranfporte  dans 
fon  laboratoire  ,  &  ordinairement  en  pe- 
tit,-que  .quand  il  veut  répéter  &.  étudier 
les  .procédés  propres  à  ces  arts.  On  trouve-, 
■  xa  la  lifte  dq  ces  //i/irw/Tie/xj'' particuliers  dans; 
les  articles  deftinésà  ces  arts  ,  par  exetnple, 
^  \' article  ViocnsiKSXiQX^ t ,  k-l'ariick  Mé- 
tallurgie, ùc,  •       ! 

On  emploie  ,  dans  le  langage  plîilofbphi- 
-que  de  ■■  h.  chimie  moderne  ,  le  mot  inftru- 
me/u  dans  un  fens  bien  différent  de  celui 
que  nous  venons  de  lui  donner.  Il  èft:**en 
ufage  comme  fynonyme  d'agent,  de  cau- 
fe  ,  de  principe.  C'eftdans  ce  ffens  que  les 
premiers  principes  ou  élémens  des  corps , 
'ionx.  appelles  i'iftrumens  aclifs  y  unrverfe/s  & 
pnmiùfs.i  &C  que  j'ai  dit  d'une  manière 
beaucoup  pluspréçife  >  ce  me  femble,  que 
les  deux  agens  ou  inftrumens  véritable- 
ment premiers  &  univerfels  des  chimiftes , 
Croient  le  feu  ou  la  chaleur  ôc  les  raenf- 
-trues.  Voye^  tarticle  Chimie  ,  Feu  ù 
'J\4emstrues.  (*^) 

Instrumens  docimaftiques.  Les  elîàyeurs 
appellent  ainfl  des  petits  parallélipipedes  de 
terre  cuite ,  qu'ils  placent  diverfement  dans 
les  mouftles  du  fourneau  de  coupelle  , 
pour  gouverner  plus  exadcment  le  feu 
employé  aux  eflais.  Fojeij^  Essai.  Cts  inf- 
trumens font  fur-tout  nécellaires ,  lorfqu'on 
fe  fert ,  comme  dans  quelques  endroits  de 
l'Allemagne  ,  de  moufiles  percées  de  grands 
trous.  Les  mouftles. percées  de  petits  trous 
d'une  ligne  ,  ou  d'une  ligne  &  demie  de 
idiametre,,  font  plus  commodes,  principa- 
lement en  ce  qu'elles  difpenfent  de  l'em- 
f>k»i  de  ces  inftrumens ,  qui  cil  diâîcile  povir 
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l^iceux  qui  ne  font  pas  dans  l'habitude  de  les 
■manieip.'  (  3-)  • 

>  Instrument,  {Art  mécanique,^  il  s'é- 
tend à 'tous  les  outils,  dont  un  ouvrier  fe 
tert  pour  faire  plus  facilement  fon  ouvrage. 
Ce  détail'  tient  une  grande  place  dans  ce 
Di6bIoniiaire ,  &  fournira  un  grand  nom- 
bre de  pjanches. 

*  Instrumens,  {Mafiq.  Çf  Luth,)  ce 
fpnt  des  machines  inventées  &  difpofécs 
par  l'art  dii,  luthier  pour  exprimer  les  fons 
au  défaut  des  voix  ,  ou  pour  imiter  la  voix 
naturelle  de  l'homme.  La  mufique  com- 
pofée pour  être  exécutée  fur  ces  fortes  de 
machines  ,  fe  nomme  inftrumentale.  On 
range  ordinairement  ces  inftrumens  fous 
trois  clafles  ,  fa  voir  ,  i°.  les  inftrumens  à 
cordes  :  ils  en  ont  plufieurs  que  l'on  fait 
raifonner  ou  avec  les  doigts  comme  le  luth, 
le'théorbe  ,  la  guittare  ,  la  harpe ,  ùc.  ou 
av.^c  un  archet ,  comme  le  violon  ,  la  vio- 
le ,  la  trompette  marine ,  ùc.  ou  par  le 
moyen  de  fautereaux  ,  comme  l'épinette , 
jle  claveilîn  ,  la  vieille,  ùc, 
\  z"*.  Les  infirumens  à  vent  que  l'on  fait 
;parler  avec  la  bouche  ,  comme  les  flûtes  , 
jrompetces ,  haut-bois  ,  bafîbns  ,  ferpens , 
\^c.  ou  avec  des  foufïlets  ,  comme  les  mu- 
fettes  ,  les  chalemies  ou  loures ,  &  l^orgue. 

3".  Les  inftrumens  de  percuflion  qu'on 
frappe  foit  avec  des  baguettes  ,  comme  le 
tambour  &  les  timbales  ,  foit  avec  de  petits 
bâtons ,  comrne  le  pfalterion  ,  foit  avec 
une  plume ,  comme  le  ciftre  ,  foit  enfin 
avec  des  marteaux  ou  des  battans  ,  comme 
les  cloches ,  ùc.  Voye:^  ces  inftrumens  à  leurs 
articles,  &  les  figures  des  planches  de  Lu- 
therie. 

Nous  obfervons  feulement  ici  que  cha- 
que infirumeat  a  fon  (étendue  propre ,  fon 
expreflion  &  fon  caractère  que  le  mufîcien 
doit  bien  connoître. 

S'il  porte  Vinftrument  au-delà  de  fa  véri- 
table étendue ,  il  le  rendra  aigu  ,  fourd  o» 
criard.         ;  '    tK- 

S'il  lie  conrioît  pas  fon  exprelTîon ,  il  ne 
l'appliquera  pas  dans  les  çirconflances  où  il 
aura  le  plus  d'effet. 

C'eft  une  partie  très  -  importante  de  l'c- 
tude  d'un  compolîteur ,  que  celle  du  carac- 
tère des  inftrumens.  Ce  font  les  voix  diffé- 
i  fentes  par  .kf^uelles  il  parle  .a  nps  .or.eilles. 

Mais 
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fiïûkci  n*eft  pas  aflTez  que  de  connoître 
chaque  infirumeat  en  particulier  ;  il  faut 
encore  avoir  l'expérience  de  l'effet  de  leurs 
fons  combinés  entr'eiix  :  il  ne  faut  quel- 
quefois qu'une  note  de  cors  bien  placée  , 
pour  caufer  Témotion  la  plus  violente. 

Il  n'y  a  point  de  phénomènes  dans  la 
future,  point  de  paffions,  point  de  fenti- 
niens  dans  le  cœur  de  l'homme ,  qu'on  ne 
puilTe  imiter  avec  le  même  infrrument;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foicnt  tous  éga- 
lement propres  à  toutes  ces  imitations.  Si 
Ifs  Tons  aigus  des  petites  flûtes  fe  font  en- 
tendre par  intervalles  dans  la  peinture  d'une 
tempête ,  ils  loi  donneront  beaucoup  de  vé- 
rité. Les  Tons  bas  &  lugubres  des  cors  an- 
nonceront d'une  manière  effrayante  l'arri- 
vée des  fpeârrcs  &  des  ombres  j  il  faut  tan- 
tôt foutenir  les  fons  des  infirumens^h  cor- 
de ,  tantôt  les  pincer  ,  &c. 

Qui  eft-ce  qui  fait  parmi  nous  ce  quei'ap- 
pellerois  volontiers  la  per/peclive  mujîcah  ? 

On  n'invente  plus  à'infirumens ,  &:  il  y 
en  a  allez  d'inventés  i  mais  je  crois  qu'il  y 
a  beaucoup  de  découvertes  à  faire  fur  leur 
fatiure. 

La  fadure  a  pour  objet  la  matière  &  la 
forme.  Combien  d'expériences  à  faire  fur 
l'une  &  l'autre. 

La  matière  comprend  le  choix  des  bois 
■èc  leur  préparation. 

La  forme  comprend  le  rapport  du  plein 

.  au  vuide ,    les  contours  ,    les   ouvertures , 

les  épaiffeurs  ;,  les   longueurs  ,   largeurs  & 

profondeurs ,  les  accords ,  les  cordes  ,  les 

touches,  &c. 

INSTRUMENT  Balistique  ,  (  Méch. 

'Artill.  )   C'eft  ainiî   que  M.   Daniel  Ber- 

îioullia  nommé  uae  petite  machine  de  fon 

invention,   très-propre  à  exercer  ceux  qui 

"fe  vouent  au  fervice  de  l'artillerie ,  &  dont 

Je  lui  ai  vu  faire  un  emploi  lî  avantageux 

dans  un  petit  cours  expérimental  fur  le  jet 

des  bombes ,  que  j'ai  lieu  de  croire  qu  on 

en  verra  avec  plai(ir  ici  une  defcription , 

avec  quelques   remarques ,    tant  de  prati- 

-:que  que  de  théorie ,  propres  à  en  faciliter 

i'ufage. 

A  B  Se  CD  {^g.  l  ,  planche  n  y  de  mé- 

^chaniquey  fupplement  des  planches)  ,  font 

deux  planches  de  bois ,  dont  les  dimenfîons 

ih  proportionnent  à  la  force  de  k  machine 

Tvme  XFIU. 
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fur  la  pîecc  A  B  tk  couché  dans  une  con- 
lifle  un  tube  de  cuivre  qui  doit  être  bien- 
poli  en  dedans  &  d'un  calibre  parfaitement 
égal.  -Il  eft  attaché  à  la  planclie  par  deux 
bnndes  de  cuivre  en  deux  endroits  o,  o. 
On  introduit  dans  cette  efpece  de  canon  ou 
de  mortier,  un  fil  d'acier  tourné  en  fpira- 
le  5  il  formera  un  refl'ort  propre  à  lui  donr 
ner  une  charge  plus  ou  moins  grande  :  on 
bande  ce  reflbrt  par  le  moyen  d'un  poids 
accroché  à  un  fil  de  fer  ou  de  laiton  qui  va 
de  l'extrémité  /  jufqu'cn  a  ,  où  il  eft  vifTé 
dans  une  petite  pièce  de  bois  ou'  de  cuivre 
faite  en  forme  de  tampon  ,  fur  laquelle  on 
met  une  balle.  A  la  ph.nche  C  D ,  qui  tient 
à  l'autre  par  une  charnière  ,  eft  fixé  en  F\in 
quart  de  cercle  de  cuivre  divifé  en  degrés , 
&  qu'on  arrête  avec  une  vis  Jï,  à  telle  in- 
clinaifon  qu'on  veut  donner  au  canon.  Cette 
pièce  CD  doit  être  poféc  verticalement, 
&  attachée  à  une  cable  ou  un  établi  biea 
folide ,  en  différens  endroits ,  comme  ea 
m  y  m  y  &c.  pour  éviter  un  ébranlement 
dans  le  temps  qu'on  fait  partir  le  coup. 
Tout  le  méchanifme  au  refte  de  cette  dé- 
charge ,  confifte  à  couper  promptement  le 
fil  par  lequel  on  fafpend  le  poids  au  fil  d'ar- 
chal  en  Jj  mais  voici  à  préfent  plufieurs 
autres  remarques  qu'il  eft  bon  de  ne  pas 
perdre  de  vue. 

Le  calibre-  du  canon  le  plus  convenable , 
eft  de  4  jufqu  à  6  lignes  ;  on  perdroit  plus 
qu'on  ne  gagneroit  en  le  faifant  plus  grand 
&  on  auroit  peine  à  fe  procurer  un  relToft 
tel  qu'il  le  faudroit  :  le  tube  dont  mon 
oncle  fe  fervoit,  &  qui  étoit  de  verre  ,  n'a- 
voit  qu'entre  5  &  3  î  lignes  de  diamètre,} 
&  en  bandant  le  reflbrt  avec  une  livre, 
nous  jettions  une  bgUe  de  plomb  à  10  pies 
fous  un  angle  de  4Ç^. 

L'inftrument  doit  être  d'une  folidité  pro- 
portionnée aux  poids  dont  on  peut  char- 
ger le  reftbrt  jufqu'à  fa  plus  forte  corri- 
preftion.  Les  planches  auront  donc  environ 
1  pouce  d'épaiftèur  &  2  de  largeur.  Comme 
la  charnière  fur-tout  qui  joint  les  deux  plan- 
ches l'une  à  l'aune ,  fouffre  beaucoup , 
tant  de  la  preffion  de  la  vis  H  (  cette  pref- 
fion  devant  vaincre  tout  le  poids  P  ) , 
que  des  ébranlemens  de  la  machine  quand 
on  coupe  le  fil ,  on  fera  bien  de  faire  ap- 
puyer la  vis  fur  un  reftbrt  plat ,  &  de  faire 
i^rirx 
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palTtr  le  fit  lur  une  poulie  détachée  de  la  i 
machine.  Il  eft  fort  effentiel  que  le  refTort 
fe  lâche  avec  la  plus  grande  promptitude  ; 
il  faut  couper  le  fil  adroitement  ,  (oit  avec 
des  cifeaux  bien  tranchans  ,  foit  en  le  brûlant 
avec  un  fer  rougi  au  feu.  Il  faut  tâcher  d'é- 
viter   Its    frottemens  ,    tant   en    graiHant 
d'huile  Tintérleur  du  canon ,  qu'en  obtenant 
que  la  poulie  tourne  librement  fur  fon  axe. 
On  fera  bien  ,  avant  Pobfervation ,  de  don- 
ner de  petits  coups  de  doigt  au  tuyau  pour 
obtenir  le  vrai  point  d'équil'.bre  ,  &  même 
de  prendre  le  poic's  avec  la  main  pour  le 
mettre  tantôt  un  peu  au  deffus  S>c  tantôt 
au  delîbus  du  poirt  cherché  ;    enfin  il  eft 
fcon  de  pincer  le  fil  avec  les  doigts  à  l'en- 
droit où  on  veut  le  couper ,  &  de  prendre 
cet  endroit  afîez  près  du  poids.  Il  y  a  en- 
core quelques  autres  frottemens  qu'il  faut 
chercher  à  éviter  ;  il  importe ,  par  exem- 
ple ,    que  la  dire6tion  du  fil  fur  la  poulie 
foit  ex.  £kt  ment  dans  une  même  ligne  avec 
l'axe   de   la  petite   ouverture   par  laquelle 
pafle   le  fil  d'arc hal.  Il  faut  faire  attention 
que  la  bafe  foit  bitn  ronde  Se  qu  elle  coule 
librement  dans  le  tuyau.     On  ne  fera  pas 
-mal  de  donner  au  tampon  ,  fur  lequel  la 
balle  repofe ,  un  petit  rebord  d'environ  3 
lignes  de  hauteur  ,  mais  en  ménageant  au 
rcfte  la   matière  autant  que  fa  deftination 
le  permet.  Quant  à  la  longueur  du  canon , 
elle  n'eft  pas  non  plus  indifférente  ;  pour 
éviter   plutieurs  petites  corrections  à  faire 
dans    le  cakul  des  expériences,  fi  on  lui 
donnoit  plus  de  longueur  qu'il  n'en  faut , 
on  fe   contentera  de  faire  cette  longueur 
égale  à  celle  du  reffort  dans  l'état  naturel , 
augm.entée  du  diamètre  de  la  balle.    Je  ferai 
.  remarquer  enfin  que  l'efpace  IK  doit  être 
cxaftemenr  divifé  err  pouces  &  lignes,  ou 
.  en  d'autres  parties  egaks ,  pour  qu'on  puiflè 
toujours  mefurer  ks  raccourcifïèmens  du 
.  lelîbrt. 

;      Venons  à  la  théorie  de  Vinfirument  dont 
•  H  s'agit.    On  s'appercevra  facilement  que 
îc  rapport  entre  les  forces  du  relTort  &  fes 
,  raccoBrciiïemcns ,    eft  un   des  principaux 
-  élémens   de  cette  théorie  j    Si  voici  une 
,  expérience   fondamentale  qui  déterminera 
ce  rapport  :  qu'on  dreffe  le  canon  vertica- 
lement j  qu'on  obferve  avec  exaditude  le 
V  joint  de  la  planche  au<jtiet  r^ond  /es- 
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trémité  du  fil  d'archal ,  &  qu'on  examW 
toujours  de  combien  le  point  /  defcend 
quaJid  on  attache  fuccefïlvement  au  fil  les 
poids;»,  1  p,  3  p,  4P,  &c.  en  commençanc 
par  un  poids  peu  confidérable  qui  ait  feu- 
lement la  force  de  raccourcir  très  -  peu  le 
relîorr.  On  connoîtra  de  cette  manière  le 
rapport  qu'on  cherchoit;  mais  quant  à  U 
charge  du  canon ,  autre  élément  important , 
ce  ne  foit  pas  ces  poids  fans  doute  qui 
l'expriment  ;  on  le  trouvera  au  moyen  dtt 
théorème  fuivant: 

Soient  p,zp,3p,4p,  6^c.  les  poids  qu*cit 
pend  au  r effort  ;  que  ^  fajfe  defcendre  lepoii^ 
I  de  la  quantité  a  ,  &  qu* ensuite  l'efpace  que  te 
point  I  parcourt  à  chaque  augmentation   du 
poids  \  ou  bien  que  chaque  nouveau  raccour^ 
cijfement  du  rejfort  foit  indiqué  refpeSivement 
par  b ,  c ,  d  ,  &c.  la  charge  fera  exprimée  par 
p.  a ,  -H  1  p.  b  -I-  3  p.  c.  H-  4  p.  d  +  j  &^ 
en  contimfant  jufqu  au  point  pour  lequel  on  veut 
favoir  la  charge.   Moyennant  ce  théorème  , 
1  les  principales  queftions  de  la  théorie  de 
\  Vinfrument   balijîique   pourront   facilement 
I  être  réfolus.    Qu'il  s'agifle  ,   par  exemple  y 
\  de  trouver  la  montée  verticale  de  la  balle 
I  pour  une  charge  donnée  >   foit  cette  hau- 
teur =:  ^o  ,  la  charge  =:  C,  &  la  mafTe  de 
la  balle  =;  m ,  on  aura  m  s  =^  C  >    donc 

s  =  —.  Cela  fuppofe  à  la  vérité  qu'il  n'y 

ait  point  de  frottement  ni  aucune  autrr 
réfiftance  étrangère  ,  &  que  le  relTort  foie 
fans  poids ,  de  même  que  le  tampon  fur 
lequel  repofe  la  balle  :  mais  voici  comment 
on  pourra  corriger  de  beaucoup  la  hauteur 
trouvée  ,  pour  mettre  enfuite  fur  le  compte 
des  divers  frottemens  toute  la  différence  qui 
fe  trouvera  entre  les  réfultats  des  expé- 
riences &  ceux  que  donnent  les  formules.. 
D'abord  on  fait  que  le  reffort  a  autant  d'i- 
nertie qu'en  auroit  le  tiers  de  fon  poids- 
mis  à  l'extrémité  immédiatement  devant 
la  balle  ;  en  fécond  lieu  ,  le  tampon  eft  pa- 
reillement une  malTe  qui  fe  trouve  à  U 
même  extrémité  du  rtflbrt ,  fi  l'on  nona- 
me  donc  *  le  poids  du  tampon ,  &  <f>-  ce- 
lui du  reiîbrt  y  la  hauteur  s   devra  être 

multipliée  par  — qr — jûT^-    ^"  pourroit 

encore  cohfidérer  aufR  la  petite  augmenta- 
tion de  h  charge  caufce  par  le  poids  de  )fi 
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^^tîâ  J  mais ,  pour  s'en  épargner  îa  peïne , 
^j^  la  compenfera  en  eftimant  la  hauteur 
jjg  la  montée  verticale  depuis  l'extrémité 
^,j  refTort  libre ,  au  lieu  de  la  prendre  de- 
puis celle  du  rcifort  bandé.    - 

La  même  fuite  qu'oji  a  vu  exprimer  la 
charge  »  l^ért  à  doubler  ,  tripler ,  &c.  la 
charge  ;  car  ayant  fommé  ,  par  exemple  , 
l-es  quatre  premiers  termes  de  la  Cuizc  pour 
déterminer  la  charge  iimple ,  pour  le  poids 
4  p  3  S  Tuffira  d'ajouter  autant  de  termes 
fui  vans  qu'il  en  faut ,  jufqu'à  ce  que  l'on 
trouve  une  fomme  double  ou'  triple  de  la 
première. 

Ces  principes  fuffifent  pour  qulon  foit 
-en  état  d'approfondir  l'exaditude  de  l'inf- 
*ri/;ne«fbaliftique  ,  &  de  fe  guider  dans  le 
calcul  des  expériences  qui  doivent  en  déter- 
miner le  degré  i  j'ajouterai  feulement  que 
plusieurs  expériences  que  j'ai  faites  ,  m'ont 
appris  qu'on  peut  fuppofer  auflfî  les  rac- 
courcifTemens  proportionnels  aux  poids  fuf- 
pendus  ;  au  moyen  de  quoi ,  fi  le  raccour- 
ciiîèment  entier  pour  un  certain  poids  P 
cil  =  «2 ,  on  trouve  la  hauteur  du  jet  verti- 

P  a 
cal  exprimée  fimplement  par  ^.     Quant 

aux  expériences  mêmes  qu'il  s'agira  de  faire 
pour  apprendre  à  connoître  Vinjîrumcnt  &c 
pour  montrer  l'application  dans  les  cours 
fur  le  jet  des  bombes  ,  on  fent  bien  qu'on 
peut  les  varier  extrêmement.  J'indiquerai 
donc  feulement  les  principales  :  lorlqu'on 
tura  obfervé  quels  font  les  raccourciffe- 
mens  à  mefure  qu'on  augmente  le  poids  qui 
tend  le  relTort ,  en  allant ,  par  exemple  , 
depuis  i  de  tb  ,  I  de  fc  ,  frc.  jufqu'à  lo  ou 
i4  fc  quarts  de  livre,  on  en  formera  une 
table ,  dans  laquelle  on  fera  entrer  auflî 
une  colonne  pour  les  produits  des  poids 
multipliés  ,  avec  les  différences  de  raccour- 
ciffcmens  qui  répondent  à  ces  poids ,  &  une 
autre  colonne  qui  indique  les  charges  ou 
les  fommes  des  termes  de  ia  colonne  pré- 
cédente. Après  cela  ,  on  pourra  commen- 
cer par  uae  fuite  de  jets  verticaux  ,  en 
mettant  une  pefche^gra^uée  à  côté  du  ca- 
Tîon  ,  &  voir  fi  en  doublant ,  triplant ,  &c. 
h  charge  ,  la  hauteur  devient  double , 
fiple ,  &c.  de  ce  qu'elle  eft  avec  le  poids 
.qu'on  aura  employé  pour  la  charge  fimple 
|»rife  pour  bafe,  Ces  exercices  demande- 


I  N  S  g^Tf 

Tant  qu'on  calcule  d'avance  ,  de  la  manière 
que  je  l'ai  dit ,  les  poids  qui  font  requis 
pour  doubler,  tripler  ,  &c.  la  charge.  H  lèra 
bon  aufÎ!  de  voir  fi  les  montées  obfervées 
répondent  par  elles- mêmes  à  celles  que  don- 
nent,  tant   la  théorie  pure  que  la  théorie 


W' 


«•-ht* 


Pour 


corrigée  par  la  formule 

cet  effet ,  il  faudra  calculer  les  hauteurs  aux- 
quelles   les  différens  poids  employés    au- 
ront dû  faire  monter  la  balle.    Si  on  veut 
enfuite  paflér  aux  jets  obliques,  on  pourra 
commencer  par  examiner  fi ,  fous  un  an- 
gle de   4f^.  les  ampHtudes    font  doubles 
des  hauteurs  obfervées  précédemment.  Il  eft 
à  remarquer  fur-tout ,  que  des  expériences 
faites  avec  une  balle  d'ivoire  ou  de  bois  , 
ferviront  ,    à  cau(e  de   la  légèreté  de  ces 
balles ,    à   éclaircir  quelques  points  efien- 
tiels  touchant   l'art  de  bien  fervir  Partille- 
rie.  Mais  ,    pour  ne  pas  rendre  cet  article 
trop  long,  je  vais  le  finir,  en  expliquant 
encore  Tufage  d'une  pièce  fort  utile ,  quand 
on  veut  appliquer  Xinprument  aux  jets  des 
boulets  de  canon  ou  des  balles  de  moufquet, 
qu'on  confidere  comme  prefqwe  reéiilignes: 
je  la  nommerai  la  mire  j  elle  eft  repréfentée 
par  la^^.  i.  ^  ^  eft  un  petit  cylindre  de 
cuivre  qui  travcrfe  la  planche  AB  {fig.  i.  ) 
en /7.  C B  &c  AD  font  deux  montans  du 
même  métal,    garnis  chacun  au  bas  d'un 
cylindre   de   plomb  p ,   &  tournant  libre- 
ment autour  de  la  traverfe  A  B ,  afin   que 
la   mire    prenne  une    fituation    verticale , 
quelque  inclinaifon  que  l'on  donne  au  canon. 
C  £)  eft  une  autre  traverfe  ,  dans  laquelle 
fe  meut  une  lame  de  cuivre   E  F,  divifëc 
en  parties  égales  j  on  peut  la  monter  &  la 
baiflér,    &  l'arrêter  à   rtlle  hauteur  qu'il 
convient  par  une  vis    O  :    le  centre  de  U 
partie  rojide  qui   la  termine ,    eft  percée 
d'un  petit  trou  par  lequel  on  vife  :  la  hau- 
teur de  cette  lanje  peut  être  d'environ  4 
pouces. 

Pour  expliquer  l'ufage  de  cet  infirument, 
on  fuppolera  les  règles  de  la  théorie  exac- 
tement obfervées.  Un  corps  jeté  avec  force 
aura  toujours  un  mouvement  compofé , 
l'un  uniforme  dans  la  direélion  du  canon  , 
en  ligne  droite  ,  Pautre  uniformément 
accéléré  &  vertical.  De  ce  double  mou- 
YCmcûC  réfukc  l'arc  parabolique,  qui  ne 
Rrrrr  1 
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diftere  pas  beaucoup  de  la  ligne  droîre ,  (î  ie 
corps  efl  jeté  avec  force ,  &c  fî  on  ne 
prend- que  les  diftances  médiocres.  Cela 
pofé  ,  on  confidérera  d'abord  le  refïbrt 
que  le  canon  renferme ,  comme  tendu  dans 
toutes  les  expériences  avec  la  même  kitce. 
Il  fera  bon  de  commencer  les  eilàis  par 
des  jets  horizontaux.  Suppofons  le  petit 
canon  couché  horizontalement  à  la  hau- 
teur {? ,  depuis  le  plancher  ou  quelqu'autre 
plan  ,  que  cette  hauteur  foir  de  6  pouces  , 
on  fait  partir  le  coup  ,  &.  un  autre  obferve 
Tendroic  du  plan  où  la  balle  fera  tombée. 
Si  la  diftance  a  entre  cet  endroit  &  la 
bouche  du  canon  eft  x  =  6  pies ,  la  balle 
aura  décrit,  par  un  mouvement  uniforme 
horizontal ,  un  efpace  de  6  pies  ,  dans 
le  même  temps  que  par  fa  pefantèur , 
elle  fera  tombée  de  la  hauteur  de  6  pouces. 
Ce  temps  fera  égal  a  peu  près  à  yî  Se- 
conde ,  &  là  balle  fera  partie  avec  une 
vîtefle  à  faire  33,,  pies  dans  une  féconde 
de  temps.  Le  principal  eft  de  lavoir ,  par 
cette  expérience  réitérée ,  que  la  diftiiice 
horizontale  eft  douze  fois  plus  grande  que 
le  bailfement  ;  &  il  faudra  donc  ,  pour 
pointer  cxadtement  la  machiné  baliftique  , 
haufîèr  la  mire  de  h  douzième  partie  de 
la  diftance  qui  eft  entre  le  petit  trou  de 
la  mire  &  une  vifée  qu  on  appliquera  au 
bout  du  canon.  La  mire  ,  ain/î  placée,, 
férvira  pour  toutes  les  diftances  de  6  pies , 
à  quelque  hauteur  ou  profondeur  que  fe 
Erouve  le  but  ;  parce  que ,  fe  tenant  tou- 
jours verticalement  par  le  moyen  des  con- 
trepoids p  ,  &;  parallèlement  au  mouve- 
ment vertical  accéléré  dé  la  balle  ,  il  y 
aura  toujours  deux  triangles  femblablesj 
k  balle  baiftera  toujours  de  6  pouces  : 
eeft  ici  un  des  grands  avantages  de  la  ma- 
chine baliftique  ,  &  ,  fuivant  ces-  règles  , 
nous  avons  fouvent  réuiïî  à  donner  contre 
une  balle  fufpendue  en  l'air  ,  à  une  dif- 
lance  donnée  depuis  la  bouche  du  canon  , 
^pourvu  que  cette  diftance  ne  fût  que  d^un 
petit  nombre  de  pies.  Mais  il  refte  à  faire 
voir  où  il  faudra  placer  la  mire  ,  lorfque 
la  diftance  du  but  x  n'eft  pas  précifément 
de  6  pies. 

Soit  donc  ri  x  une  autre  diftance  quel- 
cfonque  ,  il  eft  clair  (  par  la  théorie  de  la 
.^^ce  des  cor^s  qui  tombent  )  que  la  bailg 
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baîfTera  dans  fa  route  de  la  quantité  n  n^^ 
parce  que  les  temps  font  ici  comme  i  :  n  ; 
donc  le  baiflement  de  la  balle  fera  à  la  route 
diredte  ,  ou  ,  à  peu  près ,  à  la  diftance  dia 
but ,  comme  nn^a.nx  ^oxi  comme /z  6'àA:; 
d'où  il  fuit  que  les  haulîemens  du  vrai  poinc 
de  la  mire  font  en  raifon  des  diftances  du 
but.  Soit ,  par  exemple  ,  la  diftance  entre  la 
mire  &  la  vifée  de  8  pouces ,  le  hauffemenc 
de  la  mire  fera  de  8  lignes,  lorfque  le  bue 
eft  éloigné  de  6  pies  ;  mais  fi  cette  diftance 
nétoit  que  de  5  pies  ,  il  ne  fàudroit  plus, 
hauflèr  la  mire  que  de  4  lignes.  {J.B.) 

Solution  du  problème  baliftique  ,  eit  fuppo^ 
fant  la  réfiftance  de  l'air  proportionnelle  au- 
quarré  de  la  vîtejfe  'du  projeéli'e  ,  tirée  du 
journal  littéraire  de  Berlin  ,  ann.  1771 ,  voL 
VIII.  C'eft  fur  le  jugement  d'un  des  plus, 
grands  géomètres  de  l'Europe  ,  que  nous 
mettons  ici  fous  les  yeux  des  favans  ,  cette 
nouvelle  folution  du  problême  baliftique  , 
que  M.  J.  Bernoulli  a  jugée  plus  fatisfàifan- 
te  quecelles  qui  ont  été  données  jufqu'à  pré- 
fent.  Elle  eft  d'un  officier  d'artillerie  au- 
quel ,  fans  le  connoître  ,  nous  donnons  le 
jufte  tribut  d'éloges  qui  lui  eft  dû. 

§.  I.  Soit  m  la  gravité  fpécifique  de  h. 
matière  dont  le  corps  projeté  eft  corn- 
pofé ,  n  la  gravité  fpécifique  de  l'air  ,  ^  le 
diamètre  du  corps  fphérique,  MXon  poids 
s'il  eft  plein  ,  &  A  ion  poids  s'il  eft  creux  , 
comme  les  bombes ,  grenades  ,  ùc.  &  fuit. 
M:  A  =  -w-  :  >^,  foit  enfin  x  un  certain' 
nombre  qui  indique  combien  de  fois  la 
hauteur  de  la  colonne  d'air  ,  dont  le  poids> 
eft  égal  à  la  réfiftance  ,  eft  plus  grande: 
que  la  hauteur  de  laquelle  un  corps  "çt^xnx: 
doit  tomber  pour  acquérir  la  vîteftè  du. 
corps  projeté  dans  un  point  donné  de  la^ 
courbe  qu'il  parcourt ,  &  foit  u  cette  Vîtcf-*- 
fe,  la  réfiftance  i£  ;  on  aura 

„       u  a  A  , 

2  a  i)    ' 

s     .,  ■  r, 4  m  /7V        '  ' 

ou  1  ai  pôle  a  = 1. 

§.  1.  Soit  maintenant  l'angle  d*éîev5^- 
tion  =  «  ;  la  vîteftè  initiale  =  c  ;  l'abcif-^ 
fe  =  .r  ;  l'ordonnée  =  y  j    l'arc  parcourn; 

~  Si  Se  p  =-r-  î  &  e  la  bafe  dss  logarith^ 

mes  hyperboliques,. 
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La:  nature  de  la  courbe  décrite  fera  e»-        y//^^i^i^^^^^4i^:^?*yç^^  >;-b 


primée  pat  cette  équationy    <^:  atp  ?-'*i'3  I 


ce.    :a    .,  dp    V'.\  ararcoo    :acJ  ' 

Il  s'agit  maintenant  de  trouver  une.  équa- 
tion entre  x  de  y  par  le  moyen  de  cette 

équation.  ;  i?  virr 

§.  3.  Je  fuppofe  la  nature  de  là  courte, 
exprimée  par  cette  fuite  :       ,  .  ; 

X'"  H-  6v.   dans  laquelle  X3  ^-JE^  &<;».  font, 

des  fondtions  telles  que 
X~ax^  ■{•  Bx^  +  Sv.. 
X'j=a'  x^  -f  /3.t^  +  &<:.:5X.*-'î^liU';aiuo; . 

on  aura  d'abord  ,  "'  •»:>^8  £àè^  i 

ce    dx     ^'    c^\d)x^y7 ^cf,\ 


du 

-^  ~  ■\-  &c.  d'où  Ion  tire  ;   éH^^^^^aûi 

X  =:o  

^  ==  0)  rang. 
r  pd      I  ddX.ddX^  ,    ^      ■  i 
^a:      ce  dx^         c^ûtx*  * 

JU'.  jiTî'Vtrfiil- 


2S_ 

a 
—  29  e 


ce  cof.  w^ 

donc  en  luppoiant  a;=:o,  on  aiHJ%.f  =^,  j 
donc  dans  ce  cas  on  aura  oïdiaoft 

"^^  -  Z9  fec.  ^  =  =^.-t  '"'''«-H 
ax^  ^  cof.w*  V,    ''■  .  ■ 

On  peut  remarquer  qu'en  fuppofânt  x 

=  o ,  on  aura 

ddX>  dX 


dx^    ' 
ddX'^ 


o  ; 


d  X- 


zr  a  ,•  >t  =r  o  5 


dX'^ 


=  o  i  y.' 


ce 


d  x^  '    dx 

i.  4.  Pofons  maintenant 
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^  -^  PP   =  fec.  oi^  + 

BOUS  aurons  en  fubdituant  k  Vaîfetif'dc /?/?; 
C  §•  5-  )  les  équations  fuivantes  : 


V.iii 


Y  =z 


dX 
ztang.«^ 


-V  -     .  dX,  YdX\z 


:».o!  i\  .^6   flaiffifA? 


;F 


'zTd'x'  dx     i 


5'^c  8'  -  ^^iî•J"  <")  <"';'    j  - 
d^  £  ,dX  d  X'I 

x-,'.  d  X'  ■  d  X 


\dx  J 

2=1  tanç.  «  -^^-^  ^  2 

+  2  -7--.  —r—  àc. 
dx       dx 

Ces  équations  fe  continuent  aifément , 

fuivant  la  loi  qui  eft  évidente;    Et  puiiqr.e 

d  s  z=z  d  X  v^   {i-\'vp}y(\  noujj,  gprqns 

Nous  aurons  également  les  foncliong,  j|^f;2'' 
4^c.  exprimée  par  JT,,  Jr\ô^c.,Ê|iftfei.eiqvïe: 
If    —  fec.  w. 


:n-i 


^-  Z'Wzr  i  f  r«'  —  z  Z  Z'"  - 1  Z'Z^^  )  cof. w 
êfc.;.:.;  _  ■  '    ,  '     :      -     '  .    -     •■ 

La  loi  qu'obfervent  ces  fonctions  eft  fi  clai- 
re ,  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  l'expliquer.    - 

^.  S-  Maintenant  naus  avons ,  en  fuppofanfr: 
^rfiof  conftanteviD^.  *     I  -jaamsiàxiXî  i: ::■  ■  ^- 

hh  iKvrf*-  c*'  .dx^  C*  <i»î  ,  c*(/jf5; 
+  oC  maiSi,   rro'fi}::,   'èii-iv.  -nu   '*-■.-'";    /■ 

iitBBftîtuajSt  lï'Vàlëur  dé  e^  (  §.  i  ) 

-r:oj  ^-^  ^j^    cf-f  _•  ddp 

^'''^'a*  f/A?*  'dlc  ~~   dx'^  * 

donc    .  -7-^-^- 

^ace    d X^ 

2ddX"i 


_2_    ^(^^     y     2ddX'^ 


2Vr 


çr   dxi  "^  c^c^;cî  "*"■  d'dx'i  "^ 

c^  dx^ 

d'où  l'on  tire  les  équations  fuivànfes  r 

;  :_,n::r,-^:  -:  ■■:  ddX       dX 

X  j  —  Iqq^  a  .  -— ^ 

a       '      dx^         d  .r**  .         .  / 

■  ^<^-^ddx  .    2  ^/:^     .  -^^ 


'ci  ï  : 


d^  X' 


a 


d^0^ 


a.  dx?  ' 


dSm': 


;.  a 


;>  i  "  •^  .3:^.  ^i  rr  ?- -^^  i;i.:i| 


éyo     ^     ^  ^   I  N  S 

/:frfX''         -,  _  ddX'i 
ICC.  «  — 
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4)r    r.  "'''^ 
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^.  6.  En  confidérant  ces  équations  ,  on 
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§  10.  Toute  la  difficulté  fe  réduit  donc 
à  développer  ces  intégrale  s  j  &  les  ayant 
trouvées  ,  on  aura  une  fuite  qui  exprime- 
ra lordonnée  y  par  l'abcifTe  x.  Je  nVntre 
cas  à  préfent  dans  ce  calcul  i  il  me  fuffit  d'a- 
voir levé  une  grar.de  partie  des  difficultés 
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qui  fe  préfentent  dans  la  folutîon  de  ce  pro- 
blème. 

Instrumens  à' Aftronomie.  De  leur  divi^ 
fion.  (  AJÎron.  )  C'eft  une  des  grandes  dif- 
ficultés de  l'aftronomie  ,  que  de  pouvoir 
diftinguer  fur  un  quart  de  cercle  ,  non- 
feulement  les  degrés  &  les  minutes  i  mais 
encore  les  fécondes.  On  a  imaginé  ,  pour 
ces  fubdivifions ,  deux  fortes  de  méthodes 
que  nous  allons  expliquer  y  favoir ,  les  tranfi 
verfales  &  le  vernier. 

La  divifion  par  tranfverfales  droites  eft 
fort  ancienne  ;  elle  tire  fon  origine  de  l'é- 
chelle géométrique  dont  on  ignore  l'au- 
teur. Tycho-Brahé  rous  apprend  qu'avant 
lui,  on  s'en  fervoit  pour  divifer  les  flèches, 
arbalètes  ou  bâtons  de  Jacob.  Thomas 
Digges  ,  Alœfen ,  fca^.ce  mathem  1^7^  >  l'at- 
tribue à  un  rorpmé  Cant^ler.  Tycho,  qui 
en  parla  pour  là  première  fois  dans  foti 
Traité  fur  la  comète  de  t^Jl  ,  dit  qu'il  la 
tenoit  d'un  habile  proferfeur  de  Leipfick , 
nommé  Homelius  ,  qui  l'employoit  dans  fon 
échelle  géométrique.  Tycho  s'en  fervit  dans 
prefque  tous  fes  injlrumens  ;  mais  en  l  J72  , 
il  ne  l'avoit  pas  encore  employée. 

Quant  aux  tr-.nfverfales  circulaires  , 
Hévélius  attribuoit  cette  invention  à  Be- 
noît Hedraeus ,  auteur  fuédois  ,  qui  la 
dorna  en  1645  ,  dans  un  livre  intitulé  r 
Nova  &  accurato  Ajîrolahii  geometrici  Jîruc^ 
tura ,  imprime  à  Leyde  ;  mais  Morin ,  dans 
fon  livre  inritul-i  :  Longitudinum  calejiium 
atque  terrefirium  fcientia ,  imprimé  dès  i<j34> 
l'avoit  attribuée  à  Jean  Ferrier  ,  artifte  m- 
duftrieux.  On  ne  fait  pas  fi  c'eft  le  même 
dont  parle  Clavius  dans  la  préface  d'un  petit 
Traité  qui  eft  à  la  fin  des  huit  livres  de  la 
Gnomoniijue.  Celui-ci  étoit  Efpagnol  ,  & 
avoir  imaginé  une  méthode  nouvelle  Sç 
très  -  ingénieuse  pour  tracer  les  cadrans  fb- 
laires. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  méthode  des  tranf^ 
verfales  s'emploie  encore  dans  quelques  mu-» 
raux  8c  d.ms  les  quarts  de  cercle  mobiles  , 
îorfqu'on  n'a  ni  alidade  ni  micromètre.  Soit 
A  L  DE  {  planche  d*Aj?r.  fig.iî,  fupplé-- 
ment  des  planches  )  une  portion  du  limbe 
d'un  quart  de  cercle  >  v4i,  une  portion  du 
rayon ,  ou  l'alidade  qui  porte  la  lunett^e  du 
mural  ;  Z  jB,  un  arc  de  $  minutes  ,  qu'il  s'a- 
git de  divifer  de  10  en  10  fécondes ,  c'eft-à-- 
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dire,  en  30  parties  5  on  voit  afTez  qu*en 
divifant  la  diagonale  ou  tranfverfale  A  Ben 
30  parties ,  à  commencer  du  point  A,  i'a- 
lidade  A  L  tombera  fur  la  première  divi- 
sion ,  lorfque  le  point  L  aura  parcouru  la 
30^  partie  de  l'arc  LB  o\x  10"  ^  6c  ainfî  àts 
^aarres  portions. 

Ce  que  nous  difons  de  Talidade  AL  ,  (c 
doit  dire  du  fil  à  plomb  dans  un  quart  de 
cercle  mobile  :  ce  fil  tombe  d'abord  fur 
4°  o'  y  c'eft-à-dire  ,  fur  les  points  A  ôc  L , 
■en  fuppofant  le  quart  de  Cercle  ^dirigé  à  4° 
de  hiuteur  ;  il  coupera  la  tranfverfde  AB 
fur  le  milieu  H  de  fa  hauteur ,  quand  le  fil 
îà  plomb  A  L  fera  far  le  milieu  de  l'arc  L  B 
ou  A  C.  C'eft  ainfi  qu'on  fubftitue  des  divi- 
fions  d'une  ligne  ^  Jf  qui  a  1  pouces  de 
long,  à  celle  d'une  petite  ligne  LB ,  qui, 
à  caufe  de  fon  extrême  peticefle ,  ne  pour- 
roit  {e  divifcr  facilement. 

La  hauteur  AB  devant  être  divifëe  en 
^larfies  égales  aufïi  bien  que  tous  les  rayons , 
tels  que  ED  ,  &c.  on  fe  fert  dans  les  quarts 
de  cercles  mobiles  de  plufieurs  cercles  con- 
centriques &  parallèles  à  CE  ôc  k  BD\ 
mais  dans  un  mural ,  il  eft  bien  plus  com- 
•ïnode  de  ne  divifer  que  la  feule  alidade 
A  L  ,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  z  i  : 
elle  peut  être  disifée  fur  fa  hauteur  en  ^o 
parties  ;  ce  qui  eft  très-facile  ,  en  lui  don- 
nant 1 5  à  10  lignes  de  hauteur  ,  ainfi  qu'au 
îimbe  du  quart  de  cercle.  Les  tranfverfales 
AB  de  l'injtrumcat  étant  tirées  de  5  en  y'  , 
l'alidade  ^  j^  ,  en  parcourant  l'efpace  B  L 
de  5  minutes ,  rencontrera  la  tranfverfale 
BA  fucceflivement  dans  les  points  i ,  2,  5, 4^ 
lorfqu'elle  fera  au  point  i ,  elle  aura  fait  une 
minute  ou  un  cinquième  de  Pefpace  qu'il  y 
a  de  X  en  ^ ,  &  ainfi  des  autres  minutes. 
On  voit  même  que  chaque  intervalle  d'une 
minute  étant  divifée  en  6  parties  égales 
fur  l'alidade  ,.on  pourra  appcrcevoir  fi  l'a- 
lidade A  L  i  zu.  lieu  de  rencontrer  la  tranf- 
verfale A  B  2l\x  point  I  3  ne  la  rencontre 
^u'à  un  fixieme  de  l'intervalle  qu'il  y  a 
depuis  A  jufqu'en  i  ,  &  fi  elle  eft  à  ^  de 
'^'intervalle  qu'il  y  a  de  ^  en  C. 

Les  traniverfales  A  B  2.  \z  rigueur ,  ne 
.doivent  pas  être  divifées  en  parties  égales  , 
;|)arce  que  ACe(\.  plus  petit  que  B  L ,  étant 
lune  partie  d^un  cercle  de  moindre  rayon. 
^^ecte  inégalité  eft  infeiifible  dans  la  pra- 
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'  tîque  ;  car  fi  le  point  -ff  de  la  ligne  AB , eft 
celui  qui  répond  à  la  moitié  de  i  jB  ,  la 
partie  AH  doit  être  plus  petite  que  H 3 
d'une  quantité  égale  ,  lèulement  à  la  moitié 

de  AB  multipliée  par  7  r.  ,  ^  q \    ce    qm 

feroit  aifé  à  démontrer. 

La  divifion  ,  qui  eft  aujourd'hui  la  plus 
employée ,  eft  appellée  dans  plufieurs  au- 
teurs, divifion  de  Nonnius,  quoique  Nonnius 
n'en  foit  pas  tout  à  fait  l'auteur  j  mais  il  en 
avoir  imaginé  une  autre  qui  eut  beaucoup 
de  célébrité ,  &  qui  pouvoit  conduire  à  celle 
que  nous  avons  aujourd'hui.  F.  fon  traité  de 
Crepufi:ulis  ,  imprimé  en  i  j'4i.  Le  véritable 
auteur  de  la  nôtre  ,  dans  foir  état  adtuel , 
fut  Pierre  Vemier  ,  châtelain  de  Dornans 
en  Franche  -  Comté ,  qui  la  publia  dans  un 
petit  ouvrage  imprimé  à  Bruxelles  en  163 1, 
intitulé  :  la  conJîrucIiG/i  ,  l'ufage  &  les  pro- 
priétés du  cadran  nouveau.  Voyez  une  dijjer- 
talion  du  P.  Pézenas ,  qui  renferme  beau- 
coup de  chofes  curieufes  fur  les  inftrumens 
de  mathématiques.  Mémoire  rédigé  à  l'ob~ 
fervatoire  de  Marfeille ,  année  175  f  ;  fé- 
conde partie  ,  pag.  8.  &  fuivantes  ,  ôc  les 
notes  de  Benjamin  Robens  ,  fur  Vcpajue  de 
Smith.  Je  crois  donc  qu'il  eft  jufte  de  réta- 
blir le  véritable  auteur  dans  fes  droits ,  & 
d'appeller  vernier  au  lieu  de  nonnius ,  la 
pièce  qui  forma  la  divifion  îont  il  s'agit. 

Le  vernier  eft  une  pièce  de  cuivre  CD 
ABy  fig.  în,  (C'eft  la  petite  portiosa 
KL  de  \3.fig.  l.  planche  X ,  ou  la  partie 
EFdela  fig.  26*.  planche  XIII.  d'Afiron^ 
Suppkr.1.  des  pi.  repréfentée  féparément.  ) 
On  voit  que  la  longueur  CI>  du  vernier 
eft  divifée  en  20  parties  égales  ;  mais  elle 
eft  placée  fous  une  portion  du  limbe  àxi 
quart  de  cercle  qui  contient  2 1  divifions  , 
c'eft-à-dire,  qu'on  a  pris  la  longueur  de  21 
divifions  du  quart  de  cercle ,  &  qu'on  a. 
divifé  cette  longueur  en  20  parties  feule- 
ment. Ainfi  ,1a  première  divifion  de  la  pièce 
de  vernier  ,  qui  eft  marquée  i  f  ,  en  com- 
m:nçant  au  point  D ,  eft  un  peu  en  arrière 
ou  à  la  gauche  de  la  première  divifion  d.» 
limbe  ,  6c  cela  de  la  20^.  partie  d'une  des 
divifions  de  7  minutes  du  limbe  ;  ce  qui 
fait  ly*.  La  féconde  divifion  du  vernier 
eft  à  gauche  de  la  féconde  divifion  du 
.  limbe ,  ôc  cela  du  doable  de  la  première 
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aîffertfHcê;  ou  de  50",  &  aînfî  <îe  Cmtè[ 
jufquà  la  zo^  &c  dernière  divifion  à  gauche 
de  la  pièce  du  vernier ,  où  les  10  diffé- 
rences étant  accumulées  ,  chacune  de  la 
20^  partie  d'une  divifion  du  limbe  ,  cette 
divilion  Ce  trouve  exactement  d'accord 
avec  la  zi^  ligne  du  limbe  du  quart  de 
cercle. 

Il  faudra  donc  poufïèr  lalidade  d'une 
xo^  partie  de  diviiion  ou  de  i  f  "  à  droite , 
pour  feire  concourir  la  féconde  divifion 
du  vernier  avec  une  des  divifions  du  limbe, 
de  même  en  la  pouflant  de  deux  20"  ou 
de  30"  j  il  faudra  regarder  la  féconde  divi- 
fion de  l'alidade  ,  &  ce  fera  celle  qui  con- 
courra avec  une  divition  du  limbe.  Ajnfî 
l'on  jugera  que  le  commencement  D  du 
vernier ,  qui  efl:  toujours  l'index  ou  la  ligne 
de  foi ,  a  avancé  de  2  divifions  ou  de  30" 
à  droite ,  quand  on  verra  que  c'efl  la  fé- 
conde divifion  marquée  30  fur  le  vernier 
qui  correfpond  exactement  à  une  des  lignes 
du  quart  de  cercle. 

Par  le  moyen  d'un  vernier  fait  avec  foin, 
l'on  diftinguera  aifément  un  100^  de  ligne  ; 
ôc  fur  le  limbe  de  quart  de  cercle  divifé 
de  5  en  y' ,  l'on  voit  aifément  15''  ;  l'on 
eflime  enfuite  jufqu'à  2.  ou  3"  à  la  vue. 
Cette  méthode  efl  aujourd'hui  générale- 
ment adoptée ,  comme  la  plus  parfaite  de 
toutes  ,  &  on  l'emploie  en  Angleterre  , 
même  pour  les  quarts  de  cercles  mobiles  , 
à  la  place  de  micromètre  dont  on  fe  fert 
en  France.  On  trouvera  de  plus  grands  dé- 
tails hifloriques  fur  cette  matière ,  dans  les 
mémoires  rédigés  a  L'obfervatoire  de  Marfeillcy 
par  le  P.  Pézenas.  Quant  à  la  méthode  pra- 
tique pour  bien  divifer  les  infirumens ,  il 
faut  confulter  l'ouvrage  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes ,  publié  parmi  les  arts  de  Pacadé- 
mie  de  Paris  ,  &  le  mémoire  de  M.  Bird  , 
publié  en  anglois  par  ordre  du  bureau  des 
longitudes ,  qui  a  acheté  le  fecret  de  fa 
méthode.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  Instrumens  ds  Musique  ,  (  Mufiq.  ) 
Aucune  partie  de  la  inufique  n'efl  plus 
difficile  à  compléter  que  celle  des  infîru- 
mens  ;  aulïî  je  ne  me  flatte  pas ,  à  beaucoup 
près,  de  l'avoir  feit  :  j'ai  Amplement  tâché 
de  ramaffer  au  moins  le  nom  de  beaucoup 
^infirumens. 

Tom&XFXll 


I  N  S  '^ff 

Oh  peut  dîvifer  les  injïrumens  en  ançien$,_ 
modernes  8c  étrangers.  *"'  ~    --'i^'v  |i> 

Parmi  les  injîrumens  anciens ,  fe  trouvètiÇ 
cçux  des  Hébreux  ,  des  Grecs ,  dès  Egyp- 
tiens &  des  Romains', 

Quant  aux  inJJrumens  des  Hébreux' ,  ÎI5 
étoient  à  cordes  ,  à  vent  &  de  percuffion  ; 
&  on  trouve  une  defcription  de  chaque 
injîrument  dans  un  ouvrage  du  rabbin  Abra- 
ham Arie  de  Mutina  ,  médecin  dç  pro- 
feflîon.,  Cet  ouvrage ,  intitulé  :  Scilhe  Ha^- 
eiborzn  (  Iç  bouclier  des  vaillans  )  ,  contient 
Ta  defcription  de  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
dans  le  temple  de  Jérufalem  ,  &parcon- 
féquent ,  des  injîrumens  de  mufique  des 
Juifs.  Kircher ,  qui  attribue  le  Scillte  z\i 
rabbin  Abraham  Hannax  ,  s'efl  fervi  des 
defcriptions  qui  s'y  trouvent  ;  il  donne  auflî 
les  figures  de  ces  injîrumens.  Quelques-unes 
de  CCS  figures  font  lîn^plement  faites  d'après 
les  defcriptions ,  &  les  autres  ont  été  tirées 
d'un  ancien  manufcrit  du  Vatican.  La  plu- 
part de  ces  injîrumens  peut  très- bien  avoir 
exifté  réellement ,  à  quelques  corredtions 
près,  qu'on  trouvera  à  chaque  article.  Tous 
les  articles  fans  citation  font  tirés  de  Kircher. 
J'ai  eu  foin  d'indiquer  aux  autres  les  fources 
où  j'ai  puifé. 

Je  n'ai  prefque  fait  aucun  ufage  des  inf- 
trumens  des  Hébreux  de  dom  Calmet,  parce 
que  la  plus  grande  partie  me  paroiffent 
fufpedts ,  &  fur-tout ,  ceux  qu'il  fait  fem- 
blables  aux  nôtres.  J'ai  fouvent  préféré  Kir- 
cher à  ce  dernier ,  parce  que  ,  fans  faire 
tort  à  dom  Calmet ,  je  crois  Kircher  bien 
auffi  favant ,  &  qu'il  étoit  fans  comparaifon 
nieilleur  muficien. 

J'ai  omis  abfolument  tous  les  mots  hé- 
breux qui  fignifient  quelque  chofe  de  rela- 
tif à  la  mufîque ,  mais  qui  ne  font  pas  des 
noms  âîinflrumens  :  j'ai ,  par  conféquent  , 
omis  beaucoup  de  mots ,  qui ,  félon  quel- 
ques auteurs  ,  indiquent  des  injîrumens  ; 
mais  je  ne  l'ai  fait  que  lorfque  le  plus  grand 
nombre  ^  les  plus  favans  étoient  d'un  avis 
contraire.  Dom  Calmet  m'a  été  d'un  grand 
fecours  dans  cette  difcuffion. 

Quant  aux  injlrumçns  grecs ,  égyptiens 
&  romains ,  je  les  ai  tirés  de  différens  au- 
teurs que  j'ai  prefque  toujours  cités.  Les 
figures  ont  été  copiées  ,  autant  qu'il  ma 
été  pofïîblc ,  d'après  de  bonnes  eftampes  i 
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te  j'ai  choifi  ,  par  préférence,  les  auteurs T ^r^^,  )  Ceft  une  mufîque  dont  le  cKai\t 
4ui  m'ont  paru  avoir  été  eux-mêmes  en    '-""^'^'-  ""  •■'^"^  ;«^^,.:^.,u„     o •        r 


Italie  ,   &    fait  deffiner  fur  les  originaux 
mêmes. 

Les  injîrumens  étrangers  ,  c*eft-à-dire  , 
ceux  des  Nègres  ,  des  Chinois  ,  &c.  font 
tirés  la  plupart  de  Vhijloire  générale  des 
voyages. 

Si  les  anciens ,  les  Grecs  fur  -  tout ,  ont 
eu  réellement  tous  les  injîrumens  dont  on 
trouve  les  noms  dans  les  auteurs ,  il  faut 
que  j'avoue  ingénument  que  je  ne  com- 
prends pas  en  quoi  pouvoir  confifter  la 
différence  de  tous  ces  injhumens  ,  quant  au 
principe  du  fon.  Je  crois  que  pluheurs  de 
ces  noms  fîgnifioient  le  même  injlrument, 
&  n'étoient  que  des  épithetes  données  par 
les  écrivains  &  par  les  poètes  ,  &  tirées  de 
Tufage  qu'on  faifoit  de  cet  injîrument  ;  du 
pays  d'où  il  étoit  'venu  ;  de  la  matière  dont 
il  étoit  conftruit ,  ùc.  on  peut  voir  des 
preuves  de  ce  que  j'avance ,  à  l'article 
Tlute  .  (  Mufiq.  des  anc.  ) 

Si  je  n  ai  pas  fait  les  mêmes  recherches 
'fur  les  injîrumens  à  corde  des  anciens ,  que 
fur  leurs  injîrumens  à  vent,  &  fur  -tout  les 
flûtes  ,  c'eft  que  la  fàdbure  de  ces  derniers 
m'eft  bien  moins  connue  ,  &  que  d'ailleurs 
il  n'y  avoit  pas ,  à  beaucoup  près ,  la 
même  incertitude  fur  les  premiers.  Je  me 
contenterai  feulement  de  remarquer  que 
tous  les  injîrumens  à  corde  des  anciens  fe 
pinçoient  avec  les  doigts  ou  avec  un  plec- 
'trum  y  8>c  que  l'archet  leur  étoit  inconnu. 
Aucun  de  leurs  auteurs  n'en  parle ,  & 
l'on  n'en  trouve  point  fur  les  bas  -  reliefs 
authentiques.  Montfaucon  eft  le  feul  où 
ji^aie  trouvé  Orphée  jouant  d'un  véritable 
violon  avec  un  archet.  Sous  le  deffin  fe 
trouve  le  nom  de  Maffei ,  parce  qu'il  a  été 
tiré  de  ce  cabinet.  Je  cf  ois  cette  figure  mal 
copiée,  ce  qui  eft  d'autant  plus  vraifem- 
lïlable  ,  qu'elle  paroît  defïînée  d'après  un 
cachet  ou  gravure  en  pierre ,  &  que  la 
petitefle  des  figures  ,  jointe  au  préjugé  ,  a, 
fort  bien  pu  tromper  le  delïinateur.  (  F, 
D.  C.) 
INSTRUMENTAL  ,  adj.  (  MufiqueJ. 

ui  appartient  au  jeu  des  inftrumens.  Tour 

e  chant  injîrumental ,  mufique  injîrumen- 


confifte  en  tons  inarticulés ,  &  qui  ne  fe 
fert  d'aucuns  mots  pour  faire  entendre  ce 
qu'elle  veut  exprimer  :  par  où  elle  eft  en 
oppofition  avec  la  mufique  vocale ,  dans 
laquelle  on  emploie  les  mots.  En  général 
la  mufique  a  pour  bafe  la  force  qui  réfide 
déjà  dans  les  fons  inarticulés  ;  au  moyen 
defquels  on  peut  exprimer  différentes  paf- 
fions  j  car ,  îi  l'on  ne  pouvoir  fans  le  fe- 
cours  des  mots  parler  le  langage  du  (ew" 
timent ,  la  mufique  feroit  une  chofe  im- 
polîible.  On  peut  inférer  que  la  mufique 
injîrumentale  eft  ce  qu'il  y  a  de  capital  dans 
ce  bel  art.  Aufïî  peut-on  fort  bien  fe  paffer 
de  la  mufique  vocale  dans  les  danfes,  dans 
les.  fêtes  folemnelles ,  dans  les  marches, 
guerrières  j  parce  que  les  inftrumens  fuffi- 
fent  d'une  manière  complette  à  exciter  & 
à  entretenir  les  fentimens  qui  conviennent 
à  de  femblables  conjonétures.  Mais ,  quand 
il  s'agit  de  peindre  les  objets  même  du 
fentiment ,  &  de  les  rendre  reconnoifià- 
blés  ,  alors  la  mufique  eft  obligée  d'em- 
pr-unter  le  fecours  du  langage.  Nous  pou- 
vons être  fort  touchés ,  lorfque  nous  enten- 
dons j  dans  une  langue  qui  nous  eft  incon- 
nue, les  accens  de  la  trifteffe,  de  la  dou- 
leur ,  de  la  défolation  ;  mais  ,  quand  celui. 
qui  poufîe  cet  accent ,  s'explique  en  même 
temps  d'une  manière  intelligible  ,  quand 
il  nous  inftruit  des  caufes  &:  des  princi- 
pales circonftances  de  fon  infortune  ,  notre 
émotion  devient  beaucoup  plus  forte.  Sans 
tons  ni  fons,  fans  mefure  &  fans  cadence, 
nous  ne  faurions  lire  les  complaintes  de 
la  tendre  Sapho  qu'avec  compaflîon  ;  mais 
lorfque  des  foupirs  réitérés,  desfanglots 
profonds,  ou  bien  des  tons  harmonieufe- 
ment  modulés ,  fe  joignent  aux  exprefïions 
de  la  palïion  ;  quand  une  fuite  de  mouve- 
mens  cadencés  &  impétueux  frappent  no-  , 
tre  oreille  &  ébranlent  les  nerfs  de  notre-  j 
corps ,  le  fentiment  prend  des  accroifîè- 
mens  proportionnels  à  la  fprce  de  ces  im«»~ 
prefilîons. 

Ceci  nous  conduit  à  décider  avec  une 
pleine  certitude  ,.  que  la  mufique  ne  par- 
vient à  produire  tous  les  effets  dont  elle 
eft  fufceptible ,  que  quand  elle  eft  affociée 
à  la  poéfie  ,    &  par  la  réunion  des  deux 
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Ibn  peut  en  appeller  au  fentiméht  de  tous 
les  hommes  ;  le  duo  le  plus  touchant ,  joué 
fur  des  inftrumens  ,  ou  chanté  par  des  voix 
dont  nous  ne  comprenons  pas  les  paroles  , 
perd  réellement  la  plus  grande  partie  de  fa 
force.  Mais ,  dans  le  cas  où  lame  n'a  befoin 
d'être  remuée  que  par  le  fentiment ,  fans 
la  préfence  d'aucun  objet  déterminé  ,  la 
mufique  injîrumentak  efl:  fuffifante.  C'eft 
pour  cela  que ,  dans  les  danfes  &"  \ts  folem- 
nités,  lamulîque  vocale  n'eft  pasnécelTaire,- 
parce  que  les  inftrumens  ont  autant  de 
force  qu'il  en  faut  pour  excirer  les  fenti- 
itiens  requis. 

En  conféquence  de  cela  ,  on  a  effedtivc- 
ment  borné  l'ufage  de  la  muliquc  infiru- 
mentale  aux  temps  &  aux  conjontkures  que 
nous  avons  indiqués.  C'eft-là  oh.  elle  eft 
appellée  à  déployer  toute  la  force  de  fon 
art.  Elle  peut  aufli  rendre  des  fervices 
dans  les  fpedtacles  dramatiques ,  en  met- 
tant d'avance  le  fpedkeur  ,  par  des  ouver- 
tures &  des  fymphoniesjdans  une  fîtuation 
qui  réponde  à  la  paffiôn  dominante  dans  la 
pièce.  Enfin ,  elle  ell  utile  comme  iîmple 
pafle- temps  ,  ou  amufement ,  qui  procure 
une  des  plus  douces  récréations  ,  ou  même 
à  titre  d'exercice  ,  au  moyen  duquel  les 
compofiteurs  &  les  joueurs ,  en  dionnant 
des  concerts ,  des  trio ,  des  folo  ,  des  fona- 
tes ,  fe  difpofent  à  l'exécution  des  ehofes 
plus  importantes. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  leurs 
caradberes  déterminés  ,  comme  les  ballets  , 
les  danfes  &  les  marches  i  &  le  compofiteur 
a  dans  ces  caraderes  ,  un  principe  de  di- 
redtion  dont  il  ne  doit  pas  s'écarter  j  car 
plus  il  fe  tient  exactement  au  caraâ:ere  de 
chaque  efpece ,  plus  la  réullîte  de  fon  ou- 
vrage eft  aftiirée.  Les  ouvertures  &  les 
fymphonies  qu'on  joue  au  commencement 
du  fped:acle  ,  offrent  outre  cela  une  fourcé 
d'i»vention ,  en  tant  qu'elles  doivent  ex- 
primer le  principal  caractère  du  fpeâ:acle 
qu'elles  précèdent.  Mais  ,  pour  ce  qui 
regarde  les  concerto  ,  les  trio  ,  les  fblo  ^ 
les  fonates ,  &  d'autres  morceaux  fembla- 
bles ,  qui  n'ont  aucun  art  fixe ,  leur  com- 
pofition  eft  prefqu'entiérement  abandonnée 
au  caprice  de  l'inventeur.  On  peut  com- 
prendre comment  un  homme  de  génie  peut 
parvenir  à  des  inventions  >  lorfqu'il  a  un 
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point  de  vue  auquel  il  les  rapporte  :  mais  , 
lorfqu'il  ne  fauroit  dire  proprement  ce  qu'il 
veut  faire  ,  ou  ce  qui  doit  être  l'ouvrage  à 
la  compofition  duquel  il  fe  met ,  il  travaille 
alors  à  l'aventure  ,  &  il  n'y  a  qu'heur  ou 
malheur  dans  le  fuccès.  De- là  vient  que  la 
plupart  des  pièces  de  cette  efpece  ne  font 
autre  chofe  qu'un  murmure  harmonieux  ^ 
qui  frappe  l'oreille  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité  ou  de  douceur.  On  peut  rappeller. 
ici  le  mot  de  M.  de  Fontenelle  :  fonate  ,  quQ> 
me  veux-tu  ?  Pour  éviter  ces  inconvéniens, 
le  compofiteur  feroit  bien  d'avoir  toujours 
dans  Timagination  l'idée  de  quelque  per- 
fonne  ,  de  quelque  fituation  ,  de  quelque 
pâllîon  ,  &  de  s'attacher  tellement  à  cette 
idée ,  qu'à  la  fin  il  lui  femble  entendre  la 
perfonne  qui  fe  trouve  dans  cette  iitua- 
lion  parlant  elle-même.  Cela  le  mettra  en 
état  d'être  pathétique ,  enflammé  ou  atten-' 
dri  5  &  il  trouve  encore  du  fecours  à  cet 
égard  ,  en  cherchant  dans  les  grands  poètes 
des  morceaux  de  ce  genre  ,  éc  en  les  dé*- 
clamant  pour  fe  mettre  à  la  compofition 
dans  l'état  de  chaleur  où  cette  déclamation 
l'aura  conduit.  Sans  ces  précautions ,  il  doit 
être  bien  perfuadé  que  toute  compofition 
qui  n'eft  propre  à  exprimer  aucune  paflion  i 
qui  ne  fait  point  entendre  d'une  manière  in- 
telligible le  langage  du  fentiment ,  ne  fera 
jamais  qu'un  vain  bruit. 

Outre  le  foin  de  s'approprier  à  chaque 
morceau  de  compofition  un  caradere  dé- 
terminé ,  &  de  lui  donner  une  exprefïîori 
convenable  ,  il  y  a  encore  divers  objets  par- 
ticuliers à  confidérer.  Il  eft,  par  exem- 
ple j  néceffaire  que  le  compofiteur  con- 
noiflè  par  lui  -  même  &  bien  exactement 
les  inftrumens  pour  lefquels  il  compofe  j 
&  ce  que  l'on  peut  fe  promettre  d'exécuter 
par  leur  moyen  j  car  fans  cela ,  il  peut  lui 
arriver  de  compofer  des  pièces  qui  ne  s'ac- 
corderont pas  avec  l'étendue  de  Tinftru- 
ment ,  ou  avec  la  manière  dont  on  en 
joue.  Il  faut  toujours  réfléchir  non-feule- 
ment fur  la  pofTibilité  de  jouer  une  pièce 
fur  l'inftriunent  pour  lequel  on  la  compofe', 
mais  encore  fur  la  facilité ,  &  fur  fon  vé-- 
ritable  rapport  à  la  nature  de  cet  inftru- 
ment.  L'attention  doit  redoubler  quand 
deux  voies  doivent  être  jouées  par  des  nif- 
trumens  de  la  même  efpece ,  cohime  par  h 
Sssss  1 
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çremïcre  5^:  la  féconde  de  viole  :  car  comme 
il  arrive  fouvent  qu'à  l'oreille  il  fe  fait  un 
échange  de  voix  ,  de  forte  qu'on  attribue  à 
la  première  viole  ce  que  la  féconde  joue , 
&  réciproquement ,  il  peut  aifément  réful- 
ter  qu'on  entende  de  faulïès  quintes ,  ou  de 
feufks  o6taves  là  où  le  composteur  n'en 
avoir  point  mis. 

Il  eft  auiTî  fort  intéreiïr.nt  de  ne  pas 
aflôcier  immédiatement  deux  inftrumens 
qui  différent  beaucoup  en  hauteur ,  fans 
y  inférer  les  voix  moyennes  requifes  ;  car , 
fens  cela  ,  les  voix  s'écarteront  plus  l'une 
de  l'autre  qu'il  ne  convient  à  la  nature  -de 
la  bonne  harmonie.  Enfin  ,  ici  comme 
dans  tous  les  autres  objets  du  goût  ,  il 
feut  avoir  égard  à  l'agrément  qui  réfulte 
de  la  combinai fon  de  plufieurs  inftru- 
mens ,  afin  que  les  tons  fe  loutiennent  ré- 
ciproquement j  fans  former  pourtant  de 
contrariété. 

De  tous  les  inftrumens  -qui  peuvent  ren- 
dre des  tofts  expreffift  en  fait  de  pafïlon  , 
le  gofier  humain  eft  inconteftablement  le 
principal  :  d'où  l'on  peut  déduire  cette 
maxime  fondamentale  ,  que  les  inftrumens 
T'emportent  les  uns  fur  Ids  autres  ,  fuivant 
qu'ils  font  propres  à  accompagner  &  à  imi- 
ter le  chant  de  la  voix  ^lumaine  dans  tou- 
tes les  modifications  dr  'fes  tons.  C'eft  ce 
qui  fait  que  le  hautbois  tient  un  des  pr-e- 
fniers  rangs.  (  +  ) 

INSTRUMENTER  ,  v.  n.  (Jurifprud.) 
^gnifie  exploiter  ,  recevoir  un  aâ:e  public. 
JLes  greffiers,  huiliers ,  notaires  ne  peuvent 
jnfrume-nter  hors  de  leur  rcfibrt.  {A) 

INSÛBRIENS  ,  Infubres  ,  (  Géogr.  anc.) 
peuples  dépendant  des  Eduens  ,  qui  for- 
moient  un  canton.  Tite-Live  liv.  V^  les 
nomme  yarmi  les  Gaulois  qui  firent  une 
irruption  en  Italie  j  ils  y  fondèrent  même 
■la  ville  de  Milan  ,  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  dé  la  capitale  de  leur  pays  ,  con- 
dere  urbem  ^  Mediolanurh  appellarunt ,  omen 
fequentes  loci.  PKne  attribue  de  même  aux 
Jnfubriens  la  fondation  de  Milan  ,  comme 
aux  Boiens  celle  nommée  depuis  j  Laus 
[jpompeia  {Lodi  Vecchio.) 

-Mais  les  géographes  ne  s'accordent;pas  fur 
la  pofition  du  Medwlanum  des  Infubriens; 
.les  uns  le  placent  en  Brefic  ou  en  Bric , 
j^L  d'AnviUe  dauj  le  Forez  j  mais  M.  Bo- 


î  N  ÎS 

namî  femble  avoir  mieux  rencontré ,  ^ 
plaçant  ce  lieu  à  Mâlain  en  Bourgogne, 
entre  Aleze  &  Dijon.  Mém.  acad.  bdles- 
lettrestom.  XXVIII. 

En  eftet,les  chartes  du  x  &  xi*^  fiecles  don- 
nent à  Mâlain  le  nom  de  Mediolanum ,  peut 
altéré  en  celui  de  Molanum  au  xiii*  rieclé  , 
d'où  poftérieurement  on  a  dit  Madin , 
Maaulin  ,  enfin  Mâlain. 

Je  me  fuis  tranfporté  en  ce  village  ,  ou 
j'y  ai  vu  des  mines  ,  du  marbre ,  des  figu- 
res ,  des  canaux  ,  &  une  belle  infcription. 
romaine  que  j'ai  découverte  fur  un  tom- 
beau ,  qui  ferr  de  piédeftal  à  la  croix  du 
cimetière.  On  m'a  montré  des  médailles  du 
haut-empire  en  bronze >  des  pavés  à  la  mo- 
faïque ,  des  briques  de  1 8  pouces  de  lon- 
gueur fur  deux  large  ,  &  des  reftes  de  murs 
femblables  à  ceux  d'Autun.  Le  village  réduit 
à  80  -feux  ,  ne  fait  pas  la  huitième  partie  du 
terrein  qu'occupoit  autrefois  dans  la  plaine 
cette  ville  ancienne  j  on  y  comptoit  encore 
fous  Charles  IX  ,  ^500  feux  ,  &  plus  de  i  fo 
fous  Henri  IV.  Tout  cela  me  paroît  confir- 
mer la  conje<5ture  de  M.  Bonami  5  &  la  tra- 
dition eft  conftante  que  ce  lieu  étoit  l'empla- 
cement d'une  grande  ville  :  c'eft  ce  qui  lera 
démontré  plus  amplement  dans  la  delîcrip- 
tion  de  la  Bourgogne  que  prépare  une  iôciété 
de  gens  de  lettres  de  Dijon ,  dans  l'article  du 
bailliage  d'Arnai ,  dont  dépend  Mâlain.  La 
Marthîiere  ,  ne  dit  rien  de  nos  Jnfubriens 
Gaulois.  (C) 

*  INSUFFISANCE  ,  f.  f .  (  Gmm.  )  ïl  fè 
dit  des  chofes  &  des  perfonnes.  l^infuffi-' 
fance  confîfte  dans  le  rapport  des  moyens 
employés ,  &  de  Teffet  à  produire.  Je  con- 
nois  mon  mfuffifance ,  c'eft-à-dire ,  j'ai  com^. 
paré  ce  que  je  puis  avec  ce  qu'on  exige  ^ 
<Sc  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avoir  point  d'éga- 
lité entre  mon  talent  &  la  fonction  qu'oft 
m'impofe.  Il  en  eft  de  même  des  moyens  >, 
lorfqu'ils  font  infufîfans.  Il  feroit  beaucoup 
plus  fage  de  s'avouer  à  foi-même  (on  infuffi" 
fance  y  Sc  de  fe  fouftraire  à  des  fardeaux 
qui  foi>t  au-dtfTus  de  nos  forces ,  que  de 
ies  accepter  ,  que  d'en  être  honteufement 
ac-cablé  aux  yeux  du  public. 

INSUFFLATION  ,  f.  f.  (  Méd.  )  adioft 
de  foufïler  dans  quelque  cavité  du  corps  ^ 
pour  tranfmettre  à  quelque  partie  affe^Stée 
le  remède  qui  lai  convieatj  5f  ^ui  peut 
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lui  être  appliqué  de  cette  manière.  Les  re- 
mèdes ou  lavemens  de  fumée  de  tabac  font 
une  efpece  à'infufflnthn. 

*  INSULAIRE,  f.  m.  {Gmm.)  qui  ha- 
bite une  ifle.  Les  infulaires  féparés  des  au- 
tres hommes,  font  plus  long- temps  à  fe 
jjolicer. 

Les  Romains  appelloient  infulaires,  i^ . 
ceux  qu'on  prépofoit  à  la  garde  des  machi- 
nes ifolées  5  2.°.  ceux  qu^'on  employoit  pour 
fe  faire  payer  des  locataires  d'une  maifon  ; 
3".  des  efclaves  tranfportés  dans  des  ifles , 
&:  condamnés  aux  ouvrages  publics. 

INSULTE  ,  f.  f.  (Gr^zm.)  efpece  d'injure 
accompagnée  de  mépris.  Voyc^^  Injure  & 
Mépris.  On  infulte  ou  par  une  adion ,  ou 
par  un  difcours  ,  ou  par  un  écrit,  ou 
par  un  regard,  ou  par  un  gefte.  Il  y  a  même 
un  iilence  infuhanî.  Le  filence  infulte  lorf- 
qu'il  marque  à  celui  qui  a  parlé  le  mépris 
qu'on  fait  de  ce  qu'il  a  dit.  On  infulte  à  la  mi- 
feie  par  l'oftentation  de  la  richefle. 

Injulte  ôc  infulter  ont  une  acception  par- 
ticulière à  l'art  militaire-  On  infulte  une 
place  en  l'attaquant  brufquement  ôc  à  dé- 
couvert. Cette  place  n'eft  pas  achevée  ,  mais 
elle  eft  hors  d' infulte.  La  diftance  à  laquelle 
nous  iommes  de  l'ennemi  nous  met  à  l'abri 
de  ['infulte. 

INSULTER,  (Marine.)  c'eft attaquer 
un  vaiiTeau  ôc  lui  caufer  quelque  dom- 
mage. (Q) 

*  INSUPPORTABLE,  adj.  (Gram.) 
qu'on  ne  peut  fupporter.  Il  fe  dit  des  chofes 
ôc  des  perfonnes.  Le  joug  de  la  tyrannie 
devient  i nfupportable  à  force  de  s'appefan- 
tir.  Cet  homme  eft  inÇupportahle  avec  fes 
mauvaifes  plaifanteries.  Avecbeaucoup  d'ef- 
prit  on  fe  rend  infupportabk  dans  la  conver- 
làcion ,  lorfqu'on  l'attire  à  foi  toute  entière. 
Avec  des  talens  ôc  des  vertus  on  fe  rend 
infupportable  dans  la  fociété  par  des  défauts 
légers  ,  mais  qui  fe  -font  {entir  à  tout  mo- 
ment. Si  on  ne  s'occupe  férieufement  d'allé- 
ger aux  autres  le  poids  de  la  fupériorité 
qu'on  a  fur  eux ,  ils  ne  tardent  pas  à  le  trou- 
ver infupportable. 

^  INSURMONTABLE ,  adj.  (  Gram.) 
qui  ne  peut  être  furmomé.  Le  liafard.,  la 
mifere,  &:  d'autres  circonftances  nous  expo- 
^nt  à  des  tentations  Tpitfqxi'infurmontables. 
4-es  projets  qui  paroifl'ent  les  ;plus  faciles 
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I  au  premier  coup  ,  préfentent  enfuire  des 
difficultés  infurmontables.  Lorfque  nous  ju- 
geons qu'une  chofe  eft  infurmontabh  ,  c'eft 
par  le  rapport  des  moyens  aux  obftacles. 
Ainfi  ce  jugement  fuppofe  deux  chofes  bien 
connues  ,  la  force  des  moyens  ôc  la  gran- 
deur des  obftacles. 

INSURRECTION  ,  f.  f.  (  Hifl.  anc.  ) 
on  nommoit  ainfi  le  droit  de  fouïévement 
accordé  aux  citoyens  de  Crète  ,  lorfque  la 
magiftrature  abufoit  de  fa  puiffance  &  tranf- 
grefloit  les  loix.  Alors  il  étoit  permis  au 
peuple  de  fe  foulever ,  de  chaffer  fes  magif. 
trats  coupables  ,  de  les  obliger  de  rentrer 
dans  la  condition  privée  ,  &  d'en  nommer 
d'autres  à  leur  place. 

Une  inftitution  pareille  qui  permettoit  la 
rébellion  pour  empêcher  l'abus  du  pou- 
voir ,  fembloit  devoir  renverfer  quelque 
république  que  ce  fôt  \  elle  ne  détruifoit 
pas  cependant  celle  de  Crète,  parce  que 
c'étoit  le  peuple  du  monde  qui  avoit  le 
plus  d'amour  pour  la  patrie ,  &  la  force  de 
ce  grand  principe  l'entraînoit  uniquement 
dans  fes  démarches.  Ne  craignant  que  les 
ennemis  du  dehors ,  il  commençoit  tou- 
jours par  fe  réunir  de  ce  côté-là ,  avant  que 
de  rien  entreprendre  au-dedans ,  ce  qui 
s'appelloit  fyncrêtifme  ,  èc  c'^ft  une  belle 
expreflîon. 

Les  loix  de  Pologne  ont  de  nos  jourt 
leur  efpece  êiinfurrection,  leur  liberum  veto  ; 
mais  outre  que  cette  prérogative  n'appar- 
tient qu'aux  nobles  dans  les  diètes ,  oucre 
que  les  bourgeois  des  villes  font  fans  auto- 
rité ,  ôc  les  payfans  de  malheureux  efcla- 
ves :  les  inconvéniens  qui  ré  fuirent  de  ce 
liberum  veto  ,  font  bien  voir  ,  dit  M.  de 
Montefquieu  ,  que  le  feul  peuple  de  Crète 
étoit  en  état  d'employer  un  pareil  rem.ede ., 
tant  que  les  principes  de  leur  gouverne- 
ment refterent  faints.  Efprit  des  loix ,  liu. 
FIJI,  chap.  s.  {D.  7.) 
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IN-TAKER,  f.  m.  {ni^.mod.)  nom 
que  l'on  donnoit  autrefois  à  certains  ban- 
dits qui  habltoient  une  partie  du  nord 
d'Angleterre ,  &  faifoient  fouvent  des  cour- 
fes  jufque  dans  le  milieu  de  l'Ecofte,  pour 
en  piller  les  habitans. 

Ceux  qui  faifoient  jces  expéditions  s.'^ 
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pelloient  Out-parterf,  &  ceux  qu*on  laiC- 
ioit  pour  recevoir  le  butin  ,  In-takerf.  Dict. 
de  Triv. 

^  INTARISSABLE  ,  adj.  (  Gram.  ) 
qu'on  ne  peut  tarir.  Ce  mot  eft:  emprunté 
de  Tamas  des  eaux.  Il  fe  prend  au  fimple , 
comme  dans  cet  exemple  \  cette  fource 
eft  intarijfahk.  Les  plus  grandes  chaleurs  de 
Tété  y  les  fécherelTes  les  plus  longues  ne 
diminuent  point  la  quantité  de  Ton  pro- 
duit. Au  figuré ,  comme  dans  celle  -  ci  : 
le  fond  des  idées  de  cet  homme  eft  inta- 
lijfalîe, 

INTÉGRAL,  adj.  {Math,  tranf.)  le 
calcul  intégral  eft  Tinverre  du  calcul  diffé- 
rentiel. V^oyc;^  Différentiel. 

Il  coniifte  à  trouver  la  quantité  finie 
dont  une  quantié  infiniment  petite  propo- 
fée  eft  la  différentielle  ;  ainfi  fuppofons 
qu'on  ait  trouvé  la  différentielle  àt  x"* 
qui  eft  mx"'-^  d  x.  Si  on  propofoit  de 
trouver  la  quantité  mx*^^  dx  eft  la  diffé- 
rentielle ;  ce  feroit  un  problême  de  calcul 
intégral. 

Les  géomètres  n'ont  rien  laifle  à  défirer 
fur  le  calcul  différentiel  j  mais  le  calcul 
intégral  eft  encore  très  -  imparfait.  Voye'^^ 
Différentiel. 

Le  calcul  intégral  répond  à  et  que  les 
Anglois  appellent  méthode  inverfe  des  flu- 
xions. Fbjei^^  Fluxions. 

Le  calcul  intégral  a  deux  parties ,  l'in- 
tégration des  quantités  différentielles  qui 
n'ont  qu'une  variable  ,  &  l'intégration  des 
différentielles  qui  renferment  plufieurs  va- 
riables. On  n'attend  point  de  nous  que  nous 
entrions  ici  dans  aucun  détail  fur  ce  fujet  ; 
puifque  ce  ne  fera  jamais  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci ,  que  ceux  qui  voudront  sln- 
truire  du  calcul  intégral ,  en  iront  chercher 
lès  règles.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer les  livres  que  nous  jugeons  les  meil- 
leurs fur  cette  matière  ,  dans  l-'ordre  à-peu- 
près  dans  lequel  il  faut  lire. 

On  commencera  par  les  leçons  de  M. 
Jean  BernouUi  fur  le  calcul  intégral  ^  im- 
primées en  1744  ,  à  Laufanne  ,  dans  le 
îom.  II  du  recueil  de  fes  œuvres.  On  con- 
tinuera enfuife  par  la  féconde  partie  du 
tom.  II  du  traité  anglois  des  fluxions  de  M. 
Maclaurin.  Après  quoi  on  pourra  lirô  la 
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quadrature  des  courbes  de  M.  NeV(rtOh  ,  & 
enfuite  le  traité  de  M.  Gottes  ,  intitulé  : 
Harmonia  menfurarum ,  imprimé  à  Londres 
en  171 6.  On  trouvera  dans  les  ades  de 
Leipfic  de  1718  ,  1719,  ^c.  Ôc  dans  le 
tom.  VI  des  ,ném.  de  Vacad.  de  "Péter sbourgy 
des  mémoires  de  M"  Bernoulli  &  Herman  , 
qui  faciliteront  beaucoup  1  intelligence  de 
ce  dernier  traité.  On  peut  aufïi  avoir  re-' 
cours  à  l'ouvrage  de  Dom  Walmtftey ,  quî 
a  pour  titre ,  analyfe  des  rapports  ,  &c.  & 
qui  eft  comme  un  commentaire  de  l^ou- 
vrage  de  M.  Cottes.  Dans  ces  ouvrages  on 
ne  pourra  guère  s'inftruire  que  de  la  partie 
du  calcul  intégral ,  qui  enfeigne  à  intégrer 
ou  à  réduire  à  des  quadratures  les  quan- 
tités qui  ne  renferment  qu'une  feule  va- 
riable. Tout  ce  que  nous  avons  (ur  la  fé- 
conde partie  ,  c'eft-à-dire,  fur  l'intégration 
des  différentielles  à  plufieurs  variables  ,  ne 
confifte  qu'en  des  morceaux  féparés  ,  dont  " 
les  principaux  fe  trouvent  épars  dans  le 
recueil  des  œuvres  de  M.  Bernoulli ,  & 
dans  les  mémoires  des  académiciens  des 
fciences  de  Paris  ,  de  Berlin  &c  de  Péters- 
bourg.  M.  Fontaine  de  l'académie  royale 
des  fciences  ,  a  compofé  fur  cette  matière 
un  excellent  ouvrage  qui  n'eft  encore  que 
manufcrit ,  &  qui  eft  rempli  des  recherches 
lés  plus  belles ,  les  plus  neuves  &  les  plus 
profondes,  C'eft  le  témoignage  qu'en  a  porté 
l'académie  dont  il  eft  membre.  Voye-^^  l*hif^ 
toire  de  cette  académie  1^4%. 

Au  refte  fans  avoir  recours  aux  différens 
écrits  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut ,  on  peut  s'inftruire  à  fond  du  calcul 
intégral  dans  l'ouvrage  que  M.  de  Bouga'n- 
ville  le  jeune  a  publié  fur  cette  matière  en 
deux  volumes  in-/^\  Il  y  a  recueilli  avec 
foin  tout  ce  qui  etoit  épars  dans  les  diffé- 
rens ouvrages  dont  nous  avons  parlé  ;  il  a 
expliqué  ce  qui  avoit  befoin  de  l'être ,  & 
a  réuni  le  tout  en  un  feul  corps  d'ouvrage 
qui  doit  faciliter  beaucoup  l'étude  de  cette 
partie  importante  des  mathémaques.  Ma- 
demoifelle  Agnefi,  favante  mathématicienne 
de  Milan ,  avoit  aufïî  déjà  recueilli  les  règles 
de  calcul  intégral  dans  un  ouvrage  italien  , 
intitulé  infiitution  analitiche  ,  &c.  mais  l'ou- 
vrage de  M.  de  Bougain ville  eft  encore  plu^ 
complet.  (O) 
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M,  le  marquis  de  Condorcet  a  cru  devoir 
faire  des  additions  à  l'article  de  M,  d'Alem- 
bert ,  &  les  favans  ne  nous  pardonmroient  pas 
d'omettre  ce  gui  fort  de  la  plume  d'un  mathé- 
maticien à  qui  l'académie  desfciences  a  confié 
ïajienne. 

Intégral  (  Calcul  )  ,  Math,  tranf. 
J'ai  tâché  de  raflembler  ici  ,  &  dans  les 
articles  auxquels  je  renverrai  dans  le  cou- 
lant de  celui-ci ,  ce  que  les  géomètres  ont 
fait  jufqu'à  préfent  de  plus  général  &  de 
plus  important  fur  cette  partie  de  l'analyfe. 
J'ai  indiqué  avec  foin  les  fources  où  Ton 
trouvera  le  développement  de  ce  que  je  ne 
fais  qu'indiquer.  J^ai  cherché  à  être  à  la  fois 
clair  pour  les  commençans ,  &  intérelTànt 
pour  les  géomètres  confommés.  Enfin  ,  j'ai 
voulu  traiter  cette  matière  de  manière  que 
11  tous  les  livres  qui  en  parlent  étoient  un 
jour  perdus  ,  &  qu^il  ne  reftât  que  V Ency- 
clopédie y  des  hommes  de  génie  pufTent  en 
peu  de  temps  réparer  cette  perte ,  ôc  re- 
mettre la  fcience  au  point  ou  elle  eft  main- 
tenant. 

Hijîoire  abrogée  du  calcul  intégral.  New- 
ton &:  Leibnitz  en  font  les  inventeurs  : 
mais  depuis  Archimede  jufqu'à  eux ,  on 
s'étoit  occupé  de  problêmes  particuliers  que 
nous  réfolvons  par  ce  calcul ,  &  qu'on 
réfolvoit  alors  par  des  équivalens.  Archi- 
mede avoit  découvert  le  rapport  de  la 
iphere  au  cylindre,  du quarré  à  la  parabole  j 
trouvé  le  centre  de  gravité  des  efpaces 
paraboliques  &  circulaires ,  &  donné  des 
valeurs  approchées  du  rapport  du  diamètre 
à  la  circonférence  du  cercle.  Cette  partie 
de  Tanalyfe  ne  fît  aucun  progrès  dans  dix- 
.liuit  fiecles  entre  Archimede  &  Defcartes. 
Mais  ce  reftaurateur  des  fciences ,  fes  dif- 
ciples  &  fes  contemporains  quarrerent  ou 
lénifièrent  quelques  autres  courbes,  déter- 
jninerent  des  furfaces  de  folides ,  &  des 
centres  de  gravité ,  foit  d'une  manière 
ligoureufe  ,  foit  par  approximation  ;  les 
méthodes  de  Wallis  &  de  Pafcal  font  très- 
générales  :  ils  touchoient  à  l'invention  du 
calcul  intégral  ^  comme  Barrou  touchoit  à 
celle  du  calcul  diflerentiel.  La  règle  fon- 
damentale pour  les  puiiïànces  fimples  ,  la 
manière  d'intégrer  par  parties  pour  Ips 
quantités  compofées,  fe  trouvent  dans  ces 
ttg.ux  géomètres.  La.méihode  de  P*ifcal,eil 
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le  pafîàge  de  l'analyfe  des  anciens  aux  nou- 
veaux calculs  \  &c  celle  de  Wallis ,  le  pafiàgc 
dé  l'analyfe  de  Defcartes  au  calcul  intégral  : 
auiTî  l'ouvrage  de  Pafcal  devenu  inutile 
depuis  qu'on  connoît  des  méthodes  plus 
fimples ,  fera-t-il  toujours  précieux  comme 
un  monument  fingulier  de  la  force  de  l'ef- 
prit  humain  ,  &  comme  liant  enfemble  Ar- 
chimede &  Newton.  Newton  n'employa 
le  calcul  intégral,  proprement  dit,  quedans 
fon  ouvrage  fur  la  quadrature  des  courbes. 
(  Fbje^  Quadrature.  )  Et  dans  Ces  prin- 
cipes il  préfera  fouvent  la  méthode  des 
anciens  à  celle  qu'il  avoit  lui-même  inven- 
tée. Mais  Jean  Bernoulli  employa  toujours 
le  calcul  intégral  :  il  ajouta  aux  découvertes 
de  Newton  des  méthodes  particulières  pour 
des  cas  très-étendus  (  Voye^  Homogène  , 
Linéaire,  Quadrature,  Séparation, 
Substitution  ) ,  &  des  principes  géné- 
raux fur  la  nature  des  fondions  différen- 
tielles. Alors  il  ne  fut  plus  queftion  dans- 
le  continent  de  l'analyfe  des  anciens.  MM. 
Euler  &  d'Alembert  ont  été  les  difciples 
de  Jean  Bernoulli ,  &  fur-tout  les  héritiers 
de  fon  génie.  Ils  ont  donné  des  méthodes 
plus  générales  pour  des  cas  plus  difficiles  , 
&  perfectionné  beaucoup  la  théorie  du  cal- 
cul. M.  Fontaine  s'eft  prefqu'uniquemenc 
occupé  de  cet  objet  :  il  a  partagé  ,  avec  M. 
Euler ,  la  première  découverte  des  équa- 
tions de  condition  (  Voye^  l'art,  équations 
pcjjibles  au  mot  Possible)  ,  éclairci  &  dé- 
veloppé la  vraie  théorie  des  confiantes  ar- 
bitraires ,  &  connu  le  premier  le  nombre 
d'équatioîis  intégrales  de  chaque  ordre  que 
peut  avoir  une  même  équation  des  ordres 
lupérieurs.  Voye^^  ci-defîous  théorie  du  cal- 
cul intégral.  On  trouvera  aux  articles  Ho- 
mogène ,  Linéaire  ,  Quadrature  , 
RicATi  ,  Séparation,  Substitution , 
une  autre  expofition  des  principales  mé- 
thodes particulières  connues  jufqu'ici  :  j'ai 
donné  à  l'article  Possible  les  moyens  de 
reconnoître  fi  une  équation  d'un  ordre 
quelconque  efl  pofïible  ou  non.  Il  ne  me 
reflc  plus  qu'à  expofer  une  méthode  géné- 
rale pour  intégrer  une  équation  quel  conque, 
c'eft  à-dire  ,  pour  trouver  fon  intégrale  en 
termes  finis  toutes  les  fois  que  cette  inté" 
grale  exifle.  Je  ne  parlerai  que  d'une  équa- 
tion à  deux  variables  ,,&  j'appellerai _/o«^/o/i. 
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de  l'ordre  n ,  équation  de  l'ordre  tt  ]  une  fonc- 
tion ou  une  équation  qui  contiendront 
d^y  id"x  :cc  degré  d'une  équation  eft  ce- 
lui où  montent  dans  cette  équation  les  plus 
hautes  différences. 

Soit  donc  une  équation  différentielle 
entre  ;i: ,  y  ,  ^ar ,  f/y  ....  d"x  ^^d";^  ,&C 
qu'on  fâche  qu'il  y  ait  une  équation  finie , 
qui  a  lieu  en  même  temps  que  la  propo- 
fée  }  il  s'agit  de  trouver  cette  équation 
finie. 

1°.  J'appelle  Z  la  fondion  finie,  qui  étant 
égalée  à  zéro  ,  eft  l'intégrale  cherchée.  Il 
efl  clair  que  la  propofée  eft  produite  par  la 
comparaifon  des  équation?:^  =  o ,  d  Z  =  Oi 
d  zZ  ~o. ..  .d"-Z  —  o.  Ces  équations  font 
au  nombre  de  «  +  i  ;  &  comme  chacune 
d'elles  contient  de  nouvelles  différences,  on 
ne  peut  éliminer  par  ce  moyen  que  n  conf- 
tantes ,  qui  par  conféquent  ne  fe  trouvent 
plus  dans  la  propofée  ,  ôc  font  arbitraires 
dans  ['intégrale. 

1°.  Soit  Cla  première  de  ces  arbitraires  , 
qu'on  puiffe  faire  évanouir  ,  enforte  qu'on 
ait  n  équations  fans  C  :  on  voit  que  fl  on 
ajoute  à  C  la  fomme  d'un  nombre  indéfini 
de  fondbion  logarithmiques,  ou  qu'on  mul- 
tiplie la  même  quantité  C  par  le  produit 
d'un  nombre  indéfini  d'exponentielles  ,  tel- 
les que  la  différentielle  des  expofans  foit 
algébrique ,  les  logarithmes  ,  ou  les  expo- 
nentielles difparoîtront  en  même  temps 
que  CjÔc'A  ne  refiera  plus  dans  les  équa- 
tions que  la  différence  ,  foit  des  expofans  , 
foit  des  fonctions  logarithmiques  ;  foit  C 
la  féconde  confiante  qu'on  puifïe  faire  dif- 
paroître  pour  avoir  n-i  équations  ,  on 
trouvera  ,  i°.  que  C  peut  fe  trouver  dans 
les  différences  des  fonctions  difparues  avec 
C  ;  1°.  qu'il  peut  être  multiplié  comme  C 
par  un  produit  d'exponentielles  ,  ou  ajouté 
à  une  fomme  de  logarithmes ,  fans  qu'il 
rcflc  autre  chofe  de  ces  fondions  aprs  l'éli- 
mination que  la  différentielle  des  logarith- 
mes ou  des  expofans. 

3°.  La  propofée  peut  toujours  être  mife 
fous  la  forme  ^Z+  B  dZ  -^Cd^  Z  ... 
+  (2^»Z  =  o'^,  5,C,  ...Q  ne  deve- 
nant point  infinis  lorfquon  y  fait  Z  =o  , 
on  peut  donc  fuppofer  que  la  propofée 
eft  de  la  forme  P.  d  A'  Z  ■{'  B'  dZ  . .  ^ . 
+  Q'  d'^^Z  ^  o.  En  effet ,  comparant  terme 
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à  tefme  tfette  forme  avec  la  précédente,  oiî' 
a  autant  de  coëfficiens  indéterminés  que 
d'équations. 

4^.  Parmi  les  équations  fans  C  du  n°.  i  ^ 
il  y  en  a  une  du  premier  ordre  ,  une  du 
fécond une  du  n^  :  8c  parmi  les  équa- 
tions fans  C  &  C ,  il  y  en  a  une  du  fécond 
ordre  ,  une  du  trofîeme ,  une  du  /i-  ,  & 
ainfi  de  fuite.  Puifqu'on  a  une  valeur  dé 
C  en  la  fubflituant  dans  pelle  de  C,  on  aura 
une  valeur  de  C  fans  C  j  de  même,  fubfli- 
tuant la  valeur  de  C"  dans  celle  de  C  3c  de 
C  y  on  aura  une  valeur  de  C  fans  C  ni  C"  , 
&  de  C  fans  C"  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  on  aura 
donc  des  valeurs  de  chaque  arbitraire  C  , 
C  ,  C" ,  .  . .  .  telles  que  les  autres  arbitraires 
ne  s'y  trouvent  point  ,  non  plus  que  les 
fonctions  logarithmiques  ou  exponentielles 
qui  peuvent  leur  avoir  été  ajoutées  ou  les 
avoir  multipliées.  Dans  les  équations  qui 
donnent  cette  valeur  de  chacune  des  conf- 
tantes  arbitraires ,  on  peut  fuppofer  qu'elle 
efl  multipliée  par  une  fon6tion  exponen- 
tielle ,  ou  qu'elle  efl  ajoutée  à  une  fonc- 
tion logarithmique ,  ces  fbn6tions  pourront 
être  de  l'ordre  a-i.  La  différentielle  de  ces 
logarithmes  ou  des  expofans  ,  fera  algébri- 
que i  enforte  que  chacune  de  ces  équa- 
tions étant  différentiée  ,  pourra  produire  la 
propofée.  La  propofée  aura  donc  un  nom- 
bre a  àtintégraks  de  l'ordre  «  —  i  ,  conte- 
nant chacuiie  une  logarithmique  ;  &  telles 
qu'éliminant  les  différences  ,  on  en  déduife 
^intégrale  finie. 

y°.  Si  la  propofée  eft  du  premier  degré» 
&  ne  contient  pas  de  radicaux  ,  le  fadeur 
qui  peut  la  rendre  une  différentielle  exade, 
peut  être  fuppofé  ne  point  contenir  de 
termes  de  la  forme  P'"  ^mT  étant  ration- 
nel ,  &  un  nombre  incommenfurable.  En 
effet ,  dans  ce  cas,  la  propofée  ne  contenant 
pas  P"* ,  il  faudroit  que  le  coefficient  de 
T^  fût  arbitraire.  Or  fi  ce  coefficient  eft  ar- 
bitraire ,  repafîànt  dans  \ intégrale  des  loga- 
rithmes aux  nombres ,  on  verra  qu'il  y  aura 
toujours  une  autre  valeur  du  fadeur ,  qui 
ne  contiendra  point  P"*  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  radicaux  commenfîirables ,  parce 
que  quoique  le  coefficient  du/?| ,  qui  pour- 
roit  refter  dans  la  différentielle  exade  , 
foit  arbitraire  ,  cependant  comme  P  ÔC 
(fis  puiflànces  s'y  peuvent  trouver  auffi  , 
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fans  que  leurs  coefficiens  foient  arbitraires  , 
il  ne  s'enfuit  pas  qae  celui  de  p  è ,  le  foie 
dans  Viatégrak. 

6°.  Toute  équation  à\x  pfemier  degré 
aura  un  fa6teur  de  l'ordre  n—\  ,  qui  la  ren- 
dra une  difterentielle  exade  :  le  fideur  fera 
algébrique ,  fi  l'équation  propofée  ne  con- 
tient point  de  tranfcendantes  ;  &  fi  elif/en 
contient  i  il  ne  pourra  contenir  que  ces  mê- 
mes tranfcendiUîtes  &:  fera  une  fonélion 
algébrique  des  véritables  &  des  tranfcen- 
dantes.  Puifque  la  propofée  a  n  intégrales 
différentes  de  l'ordre  n— i  ,  il  eft  aifé  de 
voir  que  ce  fadeur  algébrique  a  une  infi- 
nité de  valeurs ,  mais  qu'on  petit  en  trou- 
ver n  qui  donnent  n  diftérentieilcs  exaéles  , 
dont  on  puiiîè  tirer  n  intégrais  différentes, 
&  éliminer  les  différences  qui  y  relient ,  afin 
d'avoir  l'intégrale  finie. 

7'^.  D'après  l'article  j  ,  le  fadeur  peut 
contenir  un  radical  commenfurable,  quand 
niême  la  propofée  feroit  du  premier  degré  ; 
mais  ce  radical  ne  fe  trouvant  pas  dans  la 
propofée  ,  chacune  des  racines  de  l'équation 
qui  dcMine  ce  radical  doit  donner  une  va- 
leur du  fadeur  :  or ,  comme  le  fiideur  ne 
doit  avoir  que  n  valeurs  réellement  diffé- 
rentes ,  l'équation  qui  donnera  le  radical  ne 
devra  pas  non  plus  en  donner  un  plus  grand 
nombre.  Si  m  <  ou  —  /i  ,  &  qu'on  ait  le 
jadear  par  une  équation  de  ce  degré  qui 
ait  tous  (es  termes  ,  on  aura  à  la  fois ,  en 
réfolvant  l'équation  au  fadeur ,  m  différen- 
tielles exades  dont  chacune  donnera  une 
intégrale  de  la  propofée  (\  la  propofée  mife 
ibusune  forme  linéaire,  par  rapport  aux  plus 
hautes  différences^  contient  des  radicaux,  ce 
que  je  viens  de  dire  a  lieu  également  ,  mais 
ces  radica^ix  entrent  alors  comme  de  nou- 
'velles  variables  dans  l  équation  au  fadeur  , 
n  écant  toujours  l'ordre  de  l'équation  ;  on 
voit  qu'en  général  on  pourra  fuppofer  l'é- 
quation algébrique  au  fadeur  du  degré  pn\ 
snais  ne  contenant  que  des  puiffances/»  du 
fadeur  ;  p  peut  être  queLonque» 

S'*.  L'intégrale  finie ,  outre  x ,  y  peut 
encore  contenir  la  variable  [  dont  la  dif- 
férence eft  conftinte.  Cela  arrive  lorfque 
^ifant  dy  =  A  d  x  y  d  A=  B  d  x  d  B 
^£dx,  &c.  la  propofé.  ne  devient  pas 
V dx  y  ou  bien  lorfque  après  avoir  fuppo- 
(q  dans  la  propofée  dy  conftant ,  &  com- , 
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pletté   l'équation  qui  en  refaite  en  remet- 


,.      j    ddy     dy 
tant  au  heu  de  -r-^-  d  -j- 
a  X      dx 

dddi, 


n^ 


d  X' 


d^  5^    au  lieu  de 

fi  A* 

,  ê^c.  on  retrouve  une  équation  dif- 
férente de  la  propofée.  Dans  ce  cas  ,  un 
des  fadeurs  qui  rend  la  propofée  différeiî^ 
tielle  exade  d'une  fondion  de  l'ordre  im- 
médiatement inférieur ,  la  rend  en  même 
tem.ps  de  la  forme  d  d  B  y  B  étant  une 
fondion  d'un  ordre  inférieur  de  deux  Unités , 
&  peut  même  dans  quelques  cas  la  rendre 
de  la  forme  d"^  B' ,  B'  étant  une  fondion 
de  l'ordre  n  —  3  &  ainfi  de  fuite  ;  mais  fi 
V  étant  la  propofée  &  ^  le  fadeur ,  A  V 
=  d  d  B  y  ^  A  F  eft  une  différentielle 
exade,  6c  Ci  B  V-  d  7,  A  y  ^i  ^  F  eft 
encore  une  différentielle  exade.  Si  x  avoit 
eu  fa  différence  confiante  ,  alors  on  aurotft 
A  y  X  Ay  x^  A  qui  feroient  égalemenc  les 
fadeurs  de  la  propofée.  Cela  pofé ,  fi  on 
fait  dans  la  propofée  d  x  conftant  ôc  qu'oB 
intègre  enfuite ,  on  aura  ce  que  devient 
l'intégrale  de  la  propofée  ,  lorfque  ^^^  x  y 
&  par  conféquent  pour  avoir  la  vraie  inté- 
grale ,  il  n'y  aura  qu'à  mettre  :ç^  au  lieu  de 
X  dans  toutes  les  fondions  ax  +  b  y  a  dclk 
étant  arbitraires. 

Ces4îrhKipes  pofés ,  il  n'y  a  point  d'é- 
quation qu'on  ne  réfolve  en  feifant  les  opé- 
rations fuivantes. 

Première  opération.  Quelque  nombre  de 
tranfcendantes  &  de  radicaux  que  contienne 
la  propofée  ,  on  la  réduira  à  être  une  équa- 
tion algébrique  &  du  premier  degré ,  en  la 
diff*rentiant  une  fois  de  plus  qu'elle  ne  con- 
tient de  tranfcendantes.  Il  faut  en  effet  une 
différentiation  pour  chaque  tranfcendante  , 
&  une  feule  fuffit  pour  tous  les  radicaux. 

Cette  première  opération  ne  feroit  néccC- 
faire  que  lorfque  les  plus  hautes  différences 
entreroient  dans  les  tranfcendantes ,'  autre- 
ment on  pourroit  intégrer  en  regardant  les 
radicaux  &  les  tranfcendantes  comme  de 
nouvelles  variables  ;  mais  j'ai  cru  devoir  pré- 
férer ici  la  méthode  la  plus  fimple. 

Deuxième  opération.  Là  propofée  qui  a 
fubi  la  première  étant  de  l'ordre  n  ,  on, 
fuppo£èra  qu'étant  multipliée  par  un  fadeur 
A ,  elle  devient  une  différentielle  exade  ; 
on  mettra  dans  les  équations  de  condition 
à  la  place  des  différences  entières  ou  par- 

Ttttr 
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tielles  de  A  leurs  valeurs  rirees  (?e  I'<?qar.t:on  " 
fl  4-  ^  v^  »»  +  c  ^  -'"  +  e  ^  3"»  ^  &ç^  ou  a  , 

^,  ^ ,  ^,  &c.  font  des  for.dtions  rationnelles 
&  entières  de  a: ,  J  ,  '^J  j  ^a: ,  ^^y  ,  ddx  , 
&c.  ff  "-^  y ,  ^  »-ï  a: ,  ou  feulement  de  x ,  y , 

a   —    1 

-7^  ,  -r- V  ,  ^«    Si  </  X  a  été  fuppofé 

confiant ,  on  fuppofera  enfuite  que  l'équa- 
tion hypothétique  en  A  admette  Inéquation 
ou  les  équations  qui  naififent  après  la  fubf- 
titution  précédente  ,  &:  cela  fumra  pour  dé- 
terminer les  coèflîciens  dans  a  ^  b  ,  c  ^  e , 
&c.  &  le  degré  où  monte  A.  Si  la  propofée 
eft  du  premier  ordre  ,  comme  elle  ne  doit 
avoir  qu'une  intégrale  ,  l'équation  en  A  fera 
de  la  forme  /z+  pA'"  =  Oy  Ci  elle  eft  du  fé- 
cond ,  l'équation  fera  a  +  p  A"*  -^  qA'^"* 
=  o,  &  ainfi  de  fuite  ,  en  forte  qu'elle  fera 
toujours  pour  chaque  ordre  d'un  degré  dé- 
terminé ,  &  pourra  être  fuppofée  ou  de  ce 
degré  ou  d'un  degré  inférieur. 

Troijieme   opération.     La  propofëe  étant 
devenue    une    différentielle    exadte   d'une 

fondion  de  a:,  y,  dx,  dy  y d"-^  x  y 

dy 

dx^ 


d  '^ï  y,  ou   bien   de   x,  y ,   -r^^ 


~  3  ôc  d'un  radical  de  la  forme  con* 

d   X 

▼cnable,    on    U   mettra    fous    la    forme 

d  B  ,      ,    d  B  ,  dB     ^  ^  d  B 

j—  dst-r-  —-  d  y  -\-  -T-r-  d  dx  -^  -y-z — 
d  X  d  y     ^        ddx  d  d  y 

ddy ,..  ..&c  on  aura  (  par  l'art.  Possible  ,  ) 


les  valeurs  de 


d_B     d_B 
dx*    dy 
fait  d  X  contl:ant ,  on  ne  pourroit  avoir  par 

.  ,  dB     dB       ^ 

cet  article  que  -r- ,  -Tj-  ,  &c.     & 


&c.  Si  on  avoit 


pour 


dB 


dx 


avoir  ^ —  ,  il  faudroit  retrancher  de  la  pro- 
pofée la  fondion  connue  -r-  dy  -^ 


d    B 


d.   di 


dx 


.  .  .  .  &  divifer  le  refte  par  d  x. 


Quatrième  opération.  On  cherchera  par 
la  méthode  d'autres  différences  exadbes  , 
iufqu'à  ce  qu'on  en  ait  n  qui  donnant  des 
intégrdlei  différentes.  Cela  pofé ,  il  faut 
remarquer  i^.  que  iî  on  a  une  intégrale 
algébrique,  toute fbndion  de  cette  intégrak 
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<?tant  multipliée  par  le  nombre  par  le  pre- 
mier fadteur  ,  devient  elle-même  un  nou- 
veau faéleur  qui  rend  la  propofée  différen- 
tielle exadte  ■-,  mais  les  deux  intégrales  ne  font 
pas  différentes.  Si  donc  on  connoît  deux 
faéleurs  qui  rendent  la  propofée  une  diffé- 
rentielle exade  ,  6c  qu'on  veuille  favoir  fî 
cts  deux  différentielles  donnent  deux  inté- 
grales différentes  fans  s'être  donné  la  peine 
d'intégrer  en  pure  perte  ,  après  avoir  fait 
l'opération  troifleme  ,  on  verra  iî  les  deux 

,  ,         ,  dB     d  B        d  B      ^^ 

valeurs  qu  on  a  ae-r-  ,  t^  ou  t-t-  j  oCC, 

d  X 

font  proportionnelles  aux  deux  faâieurs  i 
lorfque  cela  arrive  ,  on  aura  l'intégrale  im- 
médiatement ,  en  égalant  à  une  conftante 
arbitraire  un  des  faâreurs  divifé  par  l'autre, 
i*^.  Si  on  connoît  deux  fadeurs  qui  don- 
nent deux  intégrales  différentes ,  &  qu'on 
veuille  favoir  fi  un  troifîemc  fàdteur  en 
donne  une  différente,  on  pourra  d'abord 
voir  II  en  comparant  la  troifieme  différen- 
tielle complette  avec  chacune  des  deux 
autres  ,  elle  n'eft  pas  dans  le  cas  dont  je 
viens  de  parler;  enfuite,  après  avoir  fait 
la  troifleme  opération  ,  on  verra  fi  la  pre- 
mière différentielle  exade  ,  ajoutée  à  la 
féconde  multipliée  par  la  conftante  n  ,  ne 
donne  pas  la  troifleme  ;  li  elle  la  donne  , 
il  faut  alors  chercher  un  nouveau  fedeur  ; 
finon ,  après  avoir  trouvé  les  deux  intégrales 
qu'on  fait  devoir  être  différentes  ,  &  en 
avoir  tiré  ,  fî  cela  tft  poflîble,  une  intégra- 
le algébrique  ,  la  troifleme  différentielle 
exatte  donnera  une  nouvelle  intégrale ,  ou 
fera  la  différentielle  exade  d'une  des  inté- 
grales ,  plus  une  fondion  de  l'intégrale  algé- 
brique, ou  d'une  fonction  des  deux  inté- 
grales ,  fî  toutes  deux  font  algébriques  ;  ce 
qu'on  pourra  connoître  après  avoir  fait  la 
troifleme  opération  ,  fans  avoir  intégré  la 
troifleme  différentielle  exadte. 

En  général ,  il  faudra  vérifier  fî  la  diffé- 
rentielle exadte  dont  l'intégrale  doit  être 
différente,  n'eft  pas  différentielle  exade 
de  la  f'omme  des  //zre^ni/w logarithmiques, 
multipliées  par  des  coëfïîciens  indéterminés 
par  une  fondion  quelconque  des  intégrales 
algébriques  ;  ce  qu'on  pourra  faire  fans 
avoir  intégré  la  différentielle  exade  qu'on 
veut  examiner  >   &  par   conféquent   oj« 
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'pourra  fe  difpenfer  de  faire  des  intégra- T  mais  il  ne  fera  plus  queftion  d'examiner 


rions  en  pure  perte  de  différentielles  dont 
les  intégrales  rentrent  les  unes  dans  les  autres. 
Si  d  X  n'avoit  pas  été  Tuppcfé  conftant , 
Se  qu'on  eût  une  intégrale  algébrique  ,  où 
il  faudroit  ajouter  la  conftance  Nd:^y  ce 
qu'on  cônnoît  fans  l'intégration  ,  on  cher- 
cheroit  un  facteur  qui ,  multiplié  par  [ , 
rendroit  encore  la  propofée  différentielle 
exade  ;  de  Ci  l'on  devoit  avoir  l'arbitraire 
N 7d  [y  on  chercheroit  un  fù<5teur  qui  , 
multiplié  par  ^  ^ ,  auroit  cette  même  pro- 
priécé  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Cinquième  opération.  Puifqu'on  n*a  plus 
à  intégrer  que  des  différentielles  exa6les , 
des  fonctions  du  premier  ordre  &  de  /z  +  i 
on  1  n  variables  ;  félon  que  x  eft  ou  n'eft 
pas  conftant,  on  aura  les  intégrales  par  la 
méthode  des  quadratures.  (  Voye^  l*art. 
Quadrature.) 

En  effet ,  fi  le  fadeur  ne  contient  pas 
des  radicaux  ,  on  aura  Vintcgrah  par  la  mé- 
thode connue  pour  les  fradtions  rationnel- 
les ;  s'il  en  contient ,  ou  on  fuivra  celle  que 
j'ai  propofée  à  V article  Quadrature  , 
ou  bien  différentiant  après  avoir  fait  éva- 
nouir le  radical  du  fadeur  ,  on  aura  une 
équation  entre  n  -^  i  o\x  t  n  variables  : 
elle  fera  du  fécond  ordre  ,  &  on  pourra 
fuppofer  fans  radicaux  le  nouveau  fedeur 
qu'il  faudra  chercher  ;  lorfqu'il  fera  trouvé , 
on  n'aura  plus  que  des  différences  ration- 
nelles à  intégrer.  On  obfervera  ici  que  le 
fadeur  étant  donné  par  une  équation  qui 
en  produit  plufieurs  valeurs  ,  cela  diminue 
le  nombre  des  fadeurs  qu'il  faut  chercher  i 
^  que  dans  le  dernier  moyen  que  je  pro- 
pofc  pour  intégrer  les  différentielles  exac- 
tes qui  contiennent  les  radicaux  ,  Vintégra- 
le  qui  refte  à  trouver  pour  l'équation  du 
fécond  ordre  donne  toutes  les  intégrales 
qui  répondent  aux  différentes  valeurs  du 
fadeur ,  en  y  faifant  les  fubflitutions  con- 
Yenables. 

Sixième  opération.  Par  le  moyen  des  n 
intégrales  différentes ,  il  faut  trouver  Vinté- 
grale  finie ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en 
éliminant  les  différences  ;  il  faut  donc  que 
les  n  intégrales  foient  celles  que  cette  élimi- 
tuation  foit  pofïible  ,'  &  fi  celles  qu'on  a 
trouvées  ne  fatisfont  point  à  cette  condi- 
Jbon  ,  il  faudra  en  chercher  de  nouvelles  \  ^ 


fi  elles  feront  différentes.  On  pourroit  fe 
diipenfer  de  la  cinquième  opération  ,  en 
cherchant  d'abord  un  fadeur  tel  que  la  pro^ 
pofée  devienne  une  différentielle  exade 
&    qu'on    puiffe    en    tirer    la  valeur    de 


o\x  d  *    *y,  enfuiteen  cherchant 


n  —  I 

d  X 

une  différentielle  exade  telle  qu'on  puifïè, 
après    y   avoir  mis   dans    Vintégrale   pour 

^_  j  ou  d"-^  y  leur  valeur  ,  on  puiffe  en 

dx 


^^ ,  ou  <f^- y ,  &- que  d 


ans 


■  —  2 

tirer  la" valeur  de  — ~ 
n-z 
dx 
ce  dernier  cas  d'~^  x  ne  s'y  trouve  plus  , 
Ôc  ainfî  de  fuite  ;  &  c'eft  ce  qu'on  pourra 
toujours  faire  ,  même  fans  avoir  intégré 
iîrs  différentielles  exades  qu'on  veut  aflii- 
jettir  à  ces  nouvelles  conditions  ;  il  fufiira 
de  foire  la  troifîeme  opération  ,  &  l'on  évi- 
tera encore  ici  l'inconvénient  d'avoir  inté- 
gré en  pure  perte.  Mais  fî  on  veut,  dans  les 
cinquième  &  fixieme  opérations,  prendre 
toujours  l'intégrale  des  différentielles  exades, 
à  mefure  qu'on  les  trouve  ,  il  fera  très-fa- 
cile de  diftinguer  celles  qu'on  doit  employer 
Ôc  celles  qu'on  doit  rejeter. 

Septième  opération.  Uintégrale  finie  étant 
ainfi  trouvée ,  le  problême  eft  réfolu  fi  dx 
étoit  conftant  dans  la  propofée ,  ou  ne  l'a 
Çoint  été  fuppofé  dans  l'intégration  \  mais 
\\d  X  étant  variable  on  l'a  fuppofé  conftant 
pour  intégrer  avec  plus  de  facilité  ,  il  faut 
dans  les  fondions  ax-\rb,ax^-\-bx  +  c^ 
&Ç.C ,  a ,  b ,  c  y  étant  arbitraires ,  mettre  à 
la  place  de  x  une  variable  quelconque  / 
dont  la  différence  eft  arbitraire. 

"L'intégrale  ainfi  trouvée  ne  contient  pas 
toujours  toutes  les  folutions  pofïibies  de  la 
propofée ,  il  y  en  a  encore  de  particuUeres. 

M.  Euler  a  remarqué  le  premier  ,  qu'il 
y  avoit  des  équations  qui  fatisfaiioient  à 
une  équation  différentielle ,  fans  cependant 
être  comprifes  dans  fon  intégrale  générale. 
Voici  quelques  réflexions  fur  la  caufe  de 
ce  paradoxe ,  c'eft  ainfi  que  M.  Euler  l'a 
appelle. 

I,  SokAdZ 4-  £Z m—o  une  équation 
Tttti  X 
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ditférentielle ,  il  eft  clair  que^'=  6  y  fa- ' 
tisftra  ,  mais  1  équation  ious  ceite  forme 
ell  égale  à  la  difFérentielie  exadle  de  l'inté- 
grale multipliée  par  un  feéteur  ,  donc  il 
peut  arriver  que  [:=  o  ratisfâile  à  la  pro- 
pofée  fans  fatisfàire  à  la  différentielle  exacte 
de  Ton  intégrale.  Il  Tuffit  pour  cela  qu'elle 
fatisfa^Te  au  fa£teur  ,  &  que  ^  y  foit  à  une 
puiiTance  pofitive  plus  grande  que  la  plus 
petite  puidànce  de  ^  dans  le  dénominateur 
de  la  différentielle  cxade. 

i.  Une  cq«fltion  intégrale  étant  Tuppcfée 
iQ  +  C  =  o  ou  C  eft  une  conftante  arbi- 
traire ,  les  équations  ,  qui  rendent  Q  =  o  , 
ou  Q  =  ce  fatisFont  également  à  Q  +  C=  o , 
les  unes  répondant  à  l'hypothefc  de  C^=  o  , 
&  les  autres  à  celle  de  C  ^=^—'  oo  ^  donc 
pour  que  la  folution  Z  =  o  fatisfade  à  la 
propofée  fans  fatisfàire  à  l'intégrale  ,  il  faut 
que  non- feulement  elle  multiplie  le  fââreur 
fans  fatisfàire  à  la  différentielle  exaéte , 
mais  qu  elle  ne  puifle  pas  rendre  l'intégrale 
infinie. 

3 .  Soit   -y-  le  fàdteur  ,    ^intégral  fera  / 

^VZ  —  ^^dZ-^B  Z  "'—'' ,  &  elle  cft 
égale  à/vi  V  Z  — "■  d  Z  prife  en  regardant 
Z  feulement  comme  variable  plus  à  un 
rerme  indépendant  de  Z  ;  il  faudra  donc 
ici  qac/yi  V  Z — *  dZ  prife  par  rapport 
à  Z  ,  ne  foit  point  infinie  lorfque  Z  ^^o  ; 
dionc  (comme  M.  Euler  l'a  enfcigné  dans 
k  chapitre  de  fon  calcul  intégral  où  il 
traite  de  (es  foîutions  particulières  )  il  faut 
que  n  foit  entre  o  &  l'unité  ,  mais  il  faut 
aufîi  que  3  Z  "" — "  ait  un  terme  fans  Z , 
fans  quoi  Z  fe  tiouveroit  à  tous  les  termes 
de  l'intégrale  ,  ce  qui  eft  contre  l'hypothefe; 
donc  m'=.n  donc  m  eft  entre  zéro  &  l'unité. 

4.  Donc  fi  on  a  une  équation  différen- 
tielle d'un  ordre  quelconque ,  elle  ne  pour- 
ra avoir  des  folutions  particulières  non  com- 

prifts  dans  l'intégrale ,  à  moins  qu'elle  ne 
» 

je  n  ferme  ^%  radicaux  v/*  Z  ,  &  que  ces  ra- 
dicaux ne  s'y  trouvent  pas  multipliés  à 
tous  les  termes  par  des  puilTances  de  Z  \ 
ic  les  radicaux  qui  feront  dans  le  cas  &: 
qui  réfolveront  la  propofée  donneront  les 
folu-tions  particulières. 

j.  Soit  l'équation  AdZ  -{-  JB  dx-h  Cdy 
-Z'"  s:  o  p   à  laquelle  -Ç  ^  q  faûs/ait  j .  &  * 
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que' cette  équation  n'ait  faiS  à' intégrale  ■^^ 
nérale  ,  il  eft  clair  que  toutes  les  fois  que 
m  n'eft  pas  en're  zéro  &  l'unité  ,  Z  :==  q 
fatisj&it  à  l'équation  de  condition  comme 
pour  l'intégrabiliré  de  ces  équations  ,  ôc 
que  lorfque  m  tft  entre  zéro  &  l'unité  , 
^zzo,  n'y  fatisfait  pas;  donc  on  pourra 
avoir  dans  ce  caî>  pour  folutions  particulie-p 
res  delà  propofée,  non- feulement  l'équa-r 
rion  de  condition  ,  mais  encore  les  quanti^ 
tés  qui  fe  trouveront  dans  la  propofée  fous 
le  figne  radical  avec  la  même  condition 
que  ci-deffus,  &  il  fera  facile  d'appliquer 
le  même  raifonnement  aux  équations  de 
tous  les  ordres  pour  lef'quelles  j'ai  donné  les 
équations  de  condition. 

M.  Euler  a  remarqué  dans  les  tnémcires^ 
de  Pétersbourg  ,  où  il  recherche  la  courbe 
qui  décrit  un  point  i^ttiré  par  deux  centres 
fixés ,  que  ces  folutions  particulières ,  non 
comprifes  dans  l'équation  générale  ,  ne 
pouvoicnt  être  employées  à  la  folution  de$ 
problêmes.  Ainfi  lorfque  l'on  a  fu  ,  par 
des  fubftitutions  ou  autrement  ,  qu'une 
certaine  équation  fatisfait  à  une  équation 
différentielle  ,  il  faut  avant  de  l'employer 
examiner  fi  elle  n'eft  pas  dans  le  cas  de 
nos  folutions  particulières,  c'eft-à-dire, 
fi  la  fonction  égalée  à  zéro  dans  cette 
iquation  ne  fe  trouve  pas  dans  la  propof^ 
fous  le  ligne  radical  avec  la  condition  ci- 
deifus. 

7.  La  caufe  de  ce  nouveau  paradoxe 
remarqué  encore  par  M.  Euler ,  fe  peur 
découvrir  en  examinant  la  manière  dont 
pour  chaque  pn  blême  on  parvient  à  une 
équation  différentielle  ;  en  effet  on  verra 
qu'elles  font  formées  par  la  comparaifoii 
des  valeurs  fucceflives  des  y ,  des  x  ,  dc 
enforte  que  fi  au  lieu  de  y  -r  dy  on  met- 
toit  y ,  &  or  au  lieu  àe  x  -^  d  x  ,  elles  doi- 
vent demeurer  identiques  ;  or  il  eft  aifé  ds= 
voir  que  fi  dans  A  d  Z  +  V  Z  B=^ 
AZ  -i-  d  Z  —  AZ  -\-  \f  Z  B  y  on  met 
Z  au  lieu  de  Z  -{•  dZ  :  elle  ne  devient  pas 
identique. 

On  voit  que  dans  le  cas  de  ^  JZ  -f* 
B  Z  ^=-  o  la  même  fabftitution  ne  rend 
pas  la  propofée  identique  ,  aufïi  Z  =  o 
n'tft  pas  même  dans  ce  cas  une  véritable 
Iblution  de  la  propofée  3  elle  ne  peut  l'etiQ 
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que  dans  le-Jcas  particulier  où  elle  fe  trouve  I      Si  on  a  m  équanons  entre  m  variables 
être  la  même  que  ce   que  devient  ^alors  la    {m>  m)  on  pourra  les  intégrer  fans  éii-. 


folution  générale.  En  effet ,  foit  une  équa 
tion  a  y  -i-  b  x^  —  If  c=:Gy  a  étant  arbi- 
traire ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'équation 
a:  =  c  foit  une  folution  de  cette  équation  , 

elle  ne 
équation 


puifqu'il  y  a  une  infinité  de  cas  où 
réfout  pas  ,    ôc  fi  on  avoit  eu   l'éi 

— i =  o  ,  on  auroit  pas  pu  dire    i,  ,  rr    ^  'V    ■ 

y  *  t     r  \  jjjg^  quelconques  puiiient  s  eiimi 

que  x^=-c  réfout  le  problème  qui  a  con-    Séparation. 


miner  ,  en  fuppofant ,  i°.  qu'elles  ont  fubi 

l'opération  première  •■,  x°,  que  chacune  étanc 

multipliée  par  un  facfceur  ,  comm.e  dans  la 

féconde  opération ,  leur  fomme  eft  une  dif-. 

fércntieile  exade  j  3°.  en  prenant  m  u  inté- 


grales différentes  ;  4^.  en  faifant  enlorte  que 
non-ieulement  les  différences ,  mais  m  varia- 

iner.  Fbj<f:^ 


duit  à  cette  équation  ,  parce  qu'il  y  a  une 
infinité  de  cas  du  problême  qu'elle  ne  peut 
réfoudre.  Ainfi  les  folurions  contenues  dans 
X'intégmle  réfolvent  non  pas  le  problême 
propofé  ,  mais  quelques  cas  de  ce  problême, 
6c  les  autres  folutions  de  l'équation  diffé- 
rentielle non  contenues  dans  X'intégrale  n'en 
réfolvent  aucun. 

8.  Dans  le  cas  des  équations  abfurdes  , 
on  trouvera  que  11  ces  équations  étant  entre 
Xi  y  &  '<  5  on  cherche  Its  valeurs  de  :[ 
répondant  à  y  =-X  {X  t^t  une  fondion 
de  X  )  les  folutions  de  la  propofée  conte- 
nues dans  l'équation  de  condition  devien- 
dront en  y  mettant  X  pour  y  des  folutions 
contenues  dans  Yintégraie  de  l'équation  en 
:^^  X.  Au li>-u que  celles  qui  ne  feront  pas 
contenues  dans  l'équation  de  condition  , 
ne  donneront  pas  non  plus  de  folutions 
contenues  dans  Yi/uégrale  de  i'équation  en 
[ôc  X. 

M.  de  la  Place  s'efl  occupe  particulière- 
ment de  cet  objet,  fur  lequel  il  a  fait- un 
très  -  beau  mémoire  ,  qui  doit  être  iPiféré 
àins  le  recueil  de  l'académie  des  fciences  de 
Paris. 

Si  on  a  diâTirentié  h.  propofée  par  la 
première  opération  ,  {'intégrale  trouvée  fera 
trop  générale  ,  &  il  y  aura  une  partie  des 
confiantes  arbitraires  qu'il  faud.ra  détermi- 
ner i  on  y  emploiera  la  propofée  ,  qui  d'ail- 
leurs donnera  immédiatement  autant  à'ia- 
tégrales  qu'on  aura  différentié  de  fo.s.  Ce 
qui  difpenfera  d'en  chercher  d'autres  toutes 
les  fois  que  l'on  pourra  les  employer  à  l'éli- 
mination (uccefïive  des  plus  hautes  différen- 
ces ,  &  alors  les  arbitraires  ne  feront  plus 
qu^au  nombre  nccefTire. 

U  n'y  a  point  pour  un  plus  grand  nombre 
de  variables  d'autre  diiîicuhé  ,  que  plus  de 
longueur  dans  k  calcul. 


Telle  efl  la  méthode  générale  que  j'ai 
propofée  pour  iniégrer  les  équations  diffé-' 
rentielles.  On  en  trouvera  le  détail  dans  mes' 
ejfais  aanalyfe  ,  dans  les  mémoires  de  Turin  ^ 
t.  IV y  &  dans  ceux  de  l'académie  des  fciences , 
année  IJJO. 

J'ai  déjà  prévenu  que  cette  méthode  ne 
domwit  que  les  intégrales  des  équations  qui 
étoicnt  fufcepdbles  d''avoir  des  intégrales. 
finies.  Or  il  n'efc  pas  fur  que  toutes  les 
équations  pofiibles  foient  dans  ce  cas  en 
efïèt  (  voye^^  l'article  équations  pojfibles  au 
mot  Possible);  les  équations  de  condi- 
tion peuvent  avoir  lieu  ,  pourvu  qu'il  y 
ait  une  intégrale  poflible  ,  même  en  férié 
infinie. 

La  méthode  précédente  ne  peut  donc 
être  regardée  cc;mme  vraiment  générale , 
que  fi  on  a  un  miOyen  de  s'aflurer  (  le 
nombre  de  formes  dont  une  intégrale  finie 
eft  fufceptible  étant  connu  )  fi  les  fonc- 
tions rationnelles  qui  entrent  dans  ces  for- 
mes fc  terminent  à  un  riombre  fini  de  ter- 
mes. 

On  y  parviendra  toujours  par  la  méthode 
fuivante  que  j'applique  feulement  ici  au  cas 
où  la  fonébion  n'a  qu'une  feule  variable  x. 
Soit  A  une  fonétion  donnée  par  une  équa- 
tion quelconque ,  &  que  je  cherche  fî  A 
peut  avoir  une  valeuT  rationnelle  finie.  Je^ 
remarque  d'abord  que  pour  cela  il  faudroit 
qu-e  A  réduit  en  ferie  jRit  égal  à  une  férié 
récurrente  ;  z".  que  k  terme  général  d'une 

férié  récurrente  eH  A  e       -f-  J9  e     ,  &;c, 

I  r 

où  R  eft  Texpoiànt  de  :c  ,  A,  B  des  conf- 

I      I 
tantes  arbitraires,   6cf,f&cc.  les  racines 
d'une  équation  d'un  degré  égal  à  l'expo fant 
de  la  plus  haute  puifïànce  du  dénominateur- 
i  de  la  fiaftion  A  ;  i'*.  que  fi  l'équation  eii/ 
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îivoit  deux  racines  égales ,  Se  que/  fût  cette  ' 

racine  ,  il    faudroic   prendre   An  e  -^  "  + 

I 

^  e  •^  * ,  &c.  6c  de  même  pour  un  fyftême 
i 

quelconque  de  racines  égales.  Cela  pofé  , 
ioit  A  réduit  en  (crie  &c  la  fubftitution 
ftice  au  lieu  de  A  dans  l'équation  qui  le 
donne  ,  il  eft  clair  d'abord  que  fî  cette 
équation  eft  linéaire  ,  j'aurai  le  terme  géné- 
ral de  la  férié  qui  exprime  A  par  une  équa- 
tion aux  différences  finies  entre  ce  terme 
&.  n  \  donc  pour  que  A  puiflè  être  une 
fonction  rationnelle  finie  ,  il  faut  que  met- 
tant A  ef  '*  au  lieu  de  ce  terme  général , 

cette  fubftitution  fatisfaflè  à  Péquation  : 
cette  condition  fervira  alors  à  trouver  les 
valeurs  de  f. 

Si  l'équation  en  A  n  étoit  pas  linéaire  , 

alors  on  obferveroit  que  foit  A  =  7^  P,  & 

Q    étant    des    fondions   entières    A""  — 

■^,A^dAp=  ^  ^  ^  ,  ^   ,   &  aiufi  de 

fuite  i  donc  la  férié  qu'il  faudra  fubftituer 
pour  A'^^'  o\i  A"*  d  A p  fera  encore  une 
îeric  récurrente ,  mais  donc  le  dominateur 
fera  Q  «^  ou  Q  "»  +  =  ^  donc  fi  le  terme  gé- 
néral de  la  férié  J9  eft  ^s  ^  «  -f-  ^  e  /'«... . 
1  I 

celui  de  la  férié  A*^ ,  ovl  A'»  d  A p  fera. 
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Subftituant  donc  dans  l'équation  propofée , 
au  lieu  de  -^  &  de  fes  puiUances  >  des  fériés 
infinies  ,  on  aura  une  équation  entre  les 
termes  généraux  de  ces  fériés  :  on  y  fubf- 
tituera,  au  lieu  de  ces  termes  généraux  , 
leur  valeur  hypothétique ,  &  on  détermi- 
nera /,  ou  bien  la  fondtion  A  ne  fera  pas 
fufceptible  d'une  forme  rationnelle  &  fi- 
pie. 

ConnoiiTant  toutes  les  valeurs  poflibles 
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de  f,  on  aura  le  dénominateur  de  A  ;  mais 
il  n'en  réfulce  pas  néceffairement  que  A 
foit  fufceptible  d'une  forme  finie  ,  car  il 
fauc  encore  que  le  numérateur  foit  aulït 
fini. 

Pour  y  parvenir  ,  foit  P  ce  numérateur  , 
on  aura  F  par  une  équation  que. conque. 

Je  fais  P  —  ~  ,  j'ai  P^  ,  dont  je  cherche 

déi 


e  ûénominateur  de  la  même  manière  que 
j'ai  cherché  celui  de  y^  ,  &  j:'  n'ai  plus  qu'à 
voir  en  lui  fuppofant  pour  numérateur  ou 
l'unité  ,  ou  un  fadeur  du  dénominateur 
trouvé,  fi  je  fatisfvis  à  l'équation. 

On  pourroit  aulïî ,  pour  déterminer  cette 
poffibiliié  ,  fuppoier  F  =  a  x'*^,  car  il  eft 
clair  que  fi  P  a  une  valeur  entière  Se  finie  , 
le  coefficient  du  plus  haut  terme  de  l'équa- 
tion rationnelle  Se  entière  çn  P  ôc  x  doit 
être  nul. 

J'ai  traité  cette  matière  avec  beaucoup 
de  détail  dans  les  mémoires  de  Vûcadémie 
royale  des  fcitn;es  ,  année  1771.  Ce  que  j'en 
dis  ici  fuffit  pour  en  faire  connoître  l'ef- 
prit  3c  la  méthode  ,  Se  mettre  en  état  de 
l'appliquer  aux  fondions  à  plufieurs  va- 
riables. 

Lorfque  l'on  a  une  équation  ,  foit  du 
premier  ordre  qui  n'admette  aucune  inté- 
grale en  termes  finis  ,  foit  une  équation  du 
fécond  ordre  qui  n'ait  pas  ou  à' intégrale  du 
premier  ordre  en  terme  finis  ,  ou  qui  n'en 
ait  qu'une  ,  ou  qui  en  ait  deux  ,  mais  dont 
on  ne  puifie  pas  éliminer  la  différentielle  , 
ni  parvenir  à  l'intégrale  finie  ,  Se  ainfi  de 
fuite  pour  les  autres  ordres  ;  il  eft  clair 
que  l'on  ne  peut  avoir  de  valeur  de  Yinté- 
grale  en  fondions  finies  ,  fi  l'on  ne  regarde 
comme  telles  que  les  fondions  algébriques, 
les  tranfcendantes  algébriques  connues  , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  celles  qui 
naififent  de  la  quadrature  du  cercle ,  ou  de 
celle  des  courbes  algébriques. 

Mais  voici  une  manière  d'avoir  ces  inté- 
grales en  fériés  la  plus  propre  à  pénétrer 
dans  la  nature  de  ces  équations ,  Se  que  je 
donne  feulement  ici  pour  le  premier  ordre. 
Soit  B  x'{-  Q_dy  une  équation  tnx  Se  y  y 
je  fais  X  =  ^  H-  :[  &  j  =  B  -¥  u\  ^  eft 
une  valeur  de  ar  &  jB  celle  dey  qui  y  répondj 
par  la  méthode  d'approximation  ,  j'ai  une 
lérie  en  ^  &  u ,  qui  repréfente  Xmtégrg'.e 
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<:îîerchée ,  je  mets  dans  cette  féric  x  au  lieu 
■de  A ,y  au  lieu  de j5 ,  ^  x  âu  lieu  âe\,  de 
A  y  au  lieu  de  w  ,  &  j'ai  une  fondion  en 
férié  &  aux  différences  finies.  Voye[  fur  ce 
fujet    les   mémoires    de    l'académie  ,     année 

Depuis  Timpreflion  de  {'article  Inte- 
«RAL  ,  M.  Fontaine  &  M.  Euler  ont  don- 
né un  recueil  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
important  fur  cette  matière.  Les  PP.  Jac- 
<juier  &  Lefueur  ont  publié  ,  en  1768  ,  une 
colleârion  àts  principales  méthodes  con- 
nues jufqu'alors  ,  &  qu'ils  ont  fouvent  ex- 
pofées  d'une  manière  qui  leur  ell  propre. 
Cette  coileârion  eft:  plus  complette  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Bougainville  ,  qui  au- 
roit  à  préfent  befoin  d'une  continuation  où 
on  expoleroit  les  progrès  qu'a  faits  depuis 
1756  la  théorie  générale  du  calcul  intégral , 
^  ce  que  M".  d'Alembert ,  Euler  &  de  la 
Grange  ont  donné  de  méthodes  ou  de  ré- 
flexions importantes,  depuis  la  même  épo- 
que, &c  qu'on  trouve  difperfées  dans  les 
mémoires  des  académies  de  Paris ,  Berlin , 
Pétersbourg  &  Turin ,  &c, 

applications  du  calcul  intégral.  Les  appli- 
cations qu'on  a  faites  du  calcul  intégral  (ont 
<le  trois  fortes  ;  les  unes  ont  pour  objet 
l'analyfe  pure  ;  d'autres  la  fcience  du  mou  - 
vernent  ;  d'autres  enfin  la  connoifTance  des 
phénomènes  de  la  nature.  La  mefure  des 
courbes  des  efpaces  qu'elles  renferment , 
des  furfàces  &  des  folides  qu'elles  termi- 
nent ,  eft  le  premier  objet  à  quoi  l'on  ait 
penié  appliquer  le  calcul  intégral  ;  M.  Euier 
l'a  employé  à  perfe<5i:ionner  la  théorie  des 
fuites  infinies  -,  Mr,  d'Alembert  s'en  eft  fervi 
pour  celle  des  imaginaires.  Voye-^^  les  arti- 
cles Quadrature,  Imaginaire,  l'ou- 
vrage de  M.  de  Bougainville,  ù  le  calcul  in- 
tégral de  M.  Euler. 

La  théorie  des  maximum  que  j'ai  expofé  à 
cet  article  ,  &  une  des  plus  brillantes  & 
des  plus  fécondes  applications  du  calcul  in- 
tégral. 

C'eft  par  le  calcul  intégral  qu'on  a  déter- 
miné avec  la  plus  grande  généralité  le  cen- 
tre de  gravité ,  d'o'cillation,  ou  de  percuf- 
iîon  des  corps  curvilignes. 

La  théorie  du  mouvement  curviligne 
d'un  point  ou  d'un  folide,  une  partie  de 
celle  du  mouvement  des  fluides  n'a  été  per- 
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feûionnée  que  par  le  calcul  intégral.  M.d' A- 
lembert  eft  le.  premier  qui  ait  donné  d'une 
manière  rigoureufe  &  indépendante  de 
toute  hypothefe  arbitraire  les  loix  du  mou- 
vecaent  des  corps  dont  chaque  partie  eft 
animée  de  forces  différentes ,  &  qui  con- 
ferve  toujours  fa  figure  ,  &  celles  du  m.ou- 
vement  ou  de  l'équilibre  des  corps  fluides 
qui ,  confervant  toujours  la  miême  mafTè , 
coni'ervent  encore  le  même  volume  ,  ou 
en  changent  félon  une  loi  donnée.  Voye^ 
l'article  Prinxipes. 

Dès  l'année  i6%6  ,  Newton  avoit  publié 
fa  théorie  du  mouvement  des  planètes  dans 
de*  orbites  eUiptiques ,  &  ébauché  le  cal- 
cul des  perturbations  &  des  changemens 
que  pouvoir  produire  la  non  fphéricité  des 
corps  céleftes  ,  &  depuis  ce  temps  jufqu-*en 
1747  ,  que  M".  d'Alembert,  Euler  &  Clai- 
raut  trouvèrent  leurs  folutions  analytiques 
du  problême  des  trois  corps ,  la  connoif- 
fànce  du  fyfteme  du  monde  fit  très- peu  de 
progrès.  Jean  BernouUi  ne  s'en  occupa 
que  pour  le  combattre  ;  il  ne  voulut  pas 
être  en  philofophie  le  difciple  de  Newton, 
dont  il  étoic  l'égal  en  mathématique.  Il 
dédaigna  d'aftervir  fon  génie  à  calculer 
d'après  les  principes  d'un  autre,  &  le  temps 
qu'il  employa  à  oppofer  des  chimtres  à  la 
théorie  de  la  gravitation  fut  perdu  pour  les 
fciences  &  pour  fa  gloire  j  heureufement 
ies  fucceffeurs  ont  bien  réparé  cette  perte; 
le  flux  &  reflux  de  la  mer  ,  le  mouve- 
ment clés  fatellites ,  des  planètes  principa- 
les qui  s'attirent  ,  des  comètes  qui  s'en 
approchent,  l'effet  de  la  réliftance  de  l'é- 
ther  fur  tous  ces  corps  ,  la  figure  de  la  terre 
&  des  planètes  ,  la  précefïîon  des  équino- 
xes  ,  la  nuration  de  l'axe  de  la  terre ,  la 
libration  de  la  lune ,  les  vibrations  des  cor- 
des ,  les  ofcillations  de  l'air  fonore  ,  les 
caufes  des  vents  ont  été  traités  d'après  des 
principes  nouveaux  &:  plus  certains ,  &  des 
méthodes  directes  d'intégrer  par  approxi- 
mation ,  plus  rxa(5bes  &:  moins  fujetres  à 
des  erreurs.  Voye^  l'article  Méthode  , 
(  Math.  ) 

Tel  eft  l'ouvrage  immenfc  qu^ont  élevé 
à  l'aide  du  calcul  intégral  &  que  perftcStion- 
nent  encore  tous  les  jours  les  géomètres 
qui  ont  remplacé  Newton,  &  rendu  au  con- 
tinent de  l^Europe ,  ôc  fur- tout  à  la  France  > 
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la  fupériorité  que  Newton  avoic  donnée  à 
TAngleterre.  (o) 

Intégrale  , ,  f.  f.  (  Géom,  tranf.  )  on  ap- 
pelle ainfi  la  quantité  finie  5c  variable ,  dont 
une  quantité  différentielle  propofée  efi:  la 
différence.  Ainli  Y  intégrale  àc  dx  eit  x,. 
celle  de  mxx'''-^  d  x  eji  x"*.  Foje^DiFFÉ- 
REKTiEL  £' Intégral.  (O) 

*INTEGRER  ,  v.  ad.  (  Géom.  tranfc.  ) 
c  eft  trouver  l'intégrale  d'une  quantité  dif- 
féremieile  propofée.  (  O  ) 

INTEGRANT ,  adj.  (  Phyf.  )  fe  dit  des 
parties  qui  entren."  dans  la  compoiition  d'un 
itout.  Elles  différent  des  p.irties  effentielies  ■ 
•en  ce  que  les  parties  eflentielles  font  ab- 
folument  néceffiires  à  la  compofition  du 
tout,  enforte  qu'on  n'en  peut  ôter  une 
fans  que  le  tout  change  de  nature ,  au  lieu 
que  les  parties  intégrantes  ne  font  nécef- 
faires  que  pour  la  totalité  ,  &:  pour  ainfî 
-dire  le  complément  du  tout.  C'eft  ce  qu'on 
entendra  facilement  par  cet  exemple  :  le 
bras  n'cft  qu^une  partie  intégrante  à^  l'hom- 
me j  le  corps  &  l'ame  en  font  des  parties 
effentielies.  (  O  ) 

*  INTEGRE  ,  INTÉGRITÉ  ,  (  Gram. 
&  Morale.  )  la  pratique  de  la  juftice  dans 
toute  fon  étendue  de  dans  toute  fa  rigueur 
la  plus  fcrupuhufe  mérite  à  l'homme  le 
titre  à'inîegre.  Voyei  Justice.  C'eft  la 
ijualité  principale  d'un  juge  ,  d'un  arbitre  , 
d'un  fouverain.  C'eft  dans  le  facrifice  de  (es 
propres  intérêts  qu'on  montre  fur-tout  fon 
intégrité,  U intégrité  fuppofe  une  connoif- 
iànce  délicate  des  limites  du  jufte  &  de  j 
i'injufte  ;  &  ces  limites  font  quelquefois  [ 
bien  déliées ,  bien  obfcurcies.  Si  on  rap- 
portoit  à  la  notion  du  jufte  ou  de  I'injufte 
toutes  les  adiions  de  la  vie ,  &  iî  l'on  ré- 
duifoit ,  comme  il  eft  poiïîble ,  toutes  les 
vertus  à  la  juftice  ,  il  n'y  auroit  pas  un 
homme  qu'on  put  appeller  intègre. 

Les  mots  intègre  ôc  intégrité  ont  encore 
quelques  acceptions.  Un  ouvrage  n^a  pas 
ion  intégrité  lorfqu'il  n'eft  pas  achevé.  Les 
Juife  prétendent  obferver  aujourd'hui  même 
leur  religion  dans  toute  fon  intégrité.  Quel- 
ques précautions  que  l'on  prenne  pour  con- 
server les  fubftances  naturelles  dans  leur  //z- 
tégrité ,  on  y  réuilit  difficilement  ;  &  un  ca- 
binet d'hiftoire  naturelle  feroit  moins  dura- 
i?le ,  &  ne  i'empdrteroit  guère  en  utilité  fur 
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tm  recueil  de  deflîns  peints  par  d'Kabîîes 
maîtres.  La  matière  &  la  forme  font  requi- 
fes  à  {'intégrité  du  facrement.  Que  fert  à 
une  vierge  d'avoir  conservé  l'intégrité  de  fon 
corps  ,  il  elle  a  négligé  ï'intégriié  de  fon 
ame  ?  Ces  exemples  fuffifent  pour  fixer 
l'acception  des  mots  intègre  Se  intégrité. 

"^  INTELLECT  ,  f  m.  (  Gramtn.  &  phi- 
lofjph,  )  c'eft  l'ame  en  tant  qu'elle  conçoit  ; 
de  même  que  la  volonté  eft  l'ame ,  en  tant 
qu'elle  a  le  defir  ou  l'averfion.  Si  une  fubf- 
tance  eft  capable  de  feafation  ,  elle  enten- 
dra ,  elle  aura  des  idées.  L'expérience  lui 
apprendra  enfuite  à  lier  ces  idées ,  à  raifon- 
ner ,  à  aimer ,  à  haïr  ,  à  vouloir.  Uintcl- 
leâ  eft  commun  à  l'homme  &  à  la  bêce4  la 
volonté  auffi.  h'intelleci  de  la  bête  eft  bor- 
né ,  celui  de  l'homme  ne  l'eft  pas.  La  bête 
ne  veut  pas  librement;  l'homme  veut  libre- 
ment. L'homme  eft  plus  raifonnable  ;  l'ani- 
mal eft  plus  fenfible.  Lorfque  l  homme  ne 
fent  pas ,  il  peut  réfléchir  \  lorfque  la  bête  ne 
fent  pas ,  elle  ne  peut  réfléchir ,  elle  dort. 

*  INTELLECTUEL  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
qui  appartient  à  l'intelled,  à  l'entendement. 
Les  objets  intelleclueîs  ou  fenfîbles.  On  com- 
prend fous  la  clâffe  à' intelleclueîs  tout  ce  qui 
fe  paftè  au  dedans  de  nous  ;  &  fous  la  clâf- 
fe de  fenfîbles ,  tout  ce  qui  fe  paffe  au  de- 
hors. H  y  a  entre  les  objets  fenfîbles  &  les 
objets  intelleclueîs  ,  la  différence  de  la  çaufc 
&  de  l'effet. 

On  dit  cependant  intellecluel  dans  un  Cens 
oppofé  à  matériel.  Ain(î  les  anges  font  des 
fubftances  intellecluelles  ;  l'ame  eft  un  être 
intellecluel.  Dans  le  fommeil ,  dans  l'extafc  s 
dans  le  tranfport  des  paffions  ,  les  puif- 
fances  intellecluelles  font  fufpendues;  elles 
font  exaltées  dans  l'enthoufjafme.  Dans  la 
contemplation  des  vérités  purement  abf- 
traites ,  les  pui  (lances  ituellecluelles  font 
feules  en  adion  ;  ellc5  agiffent  en  concur- 
rence avec  les  puiffances  fenfîbles  ,  dans  la 
contemplation  des  chofes  morales.  On 
conçoit  dans  le  premier  cas  ;  on  aime  oii 
l'on  hait ,  en  même  temps  que  l'on  conçoit, 
dans  le  fécond.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle 
il  eft  plus  doux  de  s'occuper  de  certains  ob- 
jets ;  &  lorfqu'on  dit  que  certaines  véritéj 
font  plus  intéreftàntes ,  foit  à  rechercher  , 
foit  à  méditer  que  d'autres  ,  c'eft  que  le 
cœur  ou  les  organes  iiîtérieuw  du  deiàr  & 
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?ie  Vaverfion  font  agités  ,  dans  le  même  ' 
temps  que  l'efprir  s'en  occupe.  On  réflé- 
chit ,&  l'on  jouit.  La  iîtuationlaplus  douce 
f  fk  celle  qui  refaite  de  Pa6fcion  combinée  ' 
de  Tentendcment ,  du  cœur  6c  des  organes 
deftinés  à  la  fatisfadion  des  defirs  j  &  il 
n'y  a  guère  que  l'amour  capable  de  nous 
procurer  cet  enchantement  où  tant  de  caufès 
agilTent  d'intelligence. 

*  INTELLIGENCE  ,  f.  f.  (Gramm.) 
ce  mot  a  un  grand  nombre  d'acceptions 
différentes  ,  que  nous  allons  déterminer  par 
autant  d'exemples. 

On  dit  cet  homme  eft  doué  d'une  intel- 
ligence peu  commune  ,  lorfqu'il  faifit  avec 
facilité  les  chofes  les  plus  difficiles. 

Les  rapports  infinis  qu'on  obferve  dans 
l'harmonie  générale  des  chofes ,  annoncent 
une  intelligence  infinie. 

Milton  nous  peint  l'Eternel  defcendant 
dans  la  nuit  ,  accompagné  d'une  foule 
d'intelligences  céleftcs. 

Un  mauvais  commentateur  obfcurcit 
quelquefois  unpafïàge,au.lieud'en  donner 
l'intelligence. 

Un  père  de  famille  s'occupera  particuliè- 
rement à  entretenir  la  bonne  intelligence 
entre  fes  enfans. 

Un  grand  politique  fè  ménage  dans  toutes 
les  cours  des  intelligences.  Il  en  avoit  dans 
cette  place  y  lorfqu'il  forma  le  delTein  de 
l'attaquer. 

Comment  ne  pas  fuccomber ,  lorfque  le 
cœur  &  l'efprit  font  d'intelligence  ? 

Sans  intelligence  ,  comment  faifir  les 
principes  ? 

D'intelligence  ,  on  a  fait  intelligent ,  intel- 
Ugible  ;  &  l'on  a  diftinguc  deux  mondes ,  le 
jnonde  réel  &  le  monde  intelligible  ,  ou 
Vidée  du  monde  réel. 

INTEMPERANCE  ,  f.  f.  (  Morale.  ) 
terme  générique  qui  fe  prend  pour  tout 
excès  oppofé  à  la  modération  dans  les 
appétits  fenfucls  ,  &  fpécialement  pour 
k  vice  contraire  à   la  fobriété.  Foye^  So- 

ÏRIÉTE. 

C'eft  affez  de  dire  ici  que  ^intempérance 
prife  encefens,  change  en  poifon  les  ali- 
mens  deftinés  à  conferver  nos  joars.  Une 
vie  fobre  ,  réglée  ,  fîmple  &  laborieufe , 
jretient  feule  dans  les  membres  de  l'homme , 
h  fwree  de  la"  jei^nefTe  qui ,  faos  cette  ion- 
Tome  XVIIL 
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duîte, eft  toujours  pr;ête  à  s'envoler  fur  îes 

aîies  du  temps.  L'art  de  faire  fubfider  en-r 
femble  Vintempérahce  &  la  fanté  ,  eft  un  art 
aulTi  chimérique  que  la  pierre  philofophale, 
l'aflrologie  judiciaire  &  tant  d'autres.  Enfin , 
les  remèdes  de  la  médecine  pour  la  giién 
rifon  des  maladies  qui  naiffcnt  de  {'interne 
pérance  ,  ne  font  eux-mêmes  que  de  nou- 
veaux maux  ,  qui  affoiblilTent  la  nature , 
comme  plufieurs  batailles  gagnées  ruinent 
une  puiflànce  belligérante.    ' 

L'appétit  défordonné  des  plailîrs  de  l'a- 
mour ,  autre  fource  de  langueur  &  de 
dépopulation  dans  les  états  ,  s'appelle  im* 
pudicité  ,  incontinence.  Voye^  Incontinen- 
ce. (£>./.) 

Intempérance,  {Médecine.)  ce  mot 
eft  employé  quelquefois  par  les  médecins  j 
comme  par  les  moraliftes,  pour  exprimer 
l'habitude  d'ufer  avec  excès  d'une  ou  de 
plufieurs  des  chofes  non  naturelles.  Voye^^ 
Non  naturelles  (  Choses.  )  Mais  il 
eft  pris  beaucoup  plus  communément  par 
les  uns  comme  par  les  autres  dans  un  fens 
moins  général  :  il  fîgnifîe  félon  fon  accep- 
tion la  plus  ordinaire  ,  un  excès  habituel 
dans  l'ufage  du  boire  &  du  manger. 

Cette  erreur  de  régime  eft  dire<Stemenc 
oppofée  à  la  tempérance  ou  à  la  fobriété, 
Voyei  Tempérance  ,  Sobriété. 

U intempérance  eft  regardée  avec  raifbïi 
par  les  médecins  comme  la  fource  la  plus 
féconde  des  maladies  de  toute  efpece  j  ce- 
pendant Hippocràte   &    Sandorius  ,  qui 
font  parmi  les  médecins  anciens  &c  moder- 
nes ,  ceux  qui  nous  ont  donné  les  obferva- 
tions  &  les  loix  diététiques  les  plus  exadles  , 
ne  défapprouvent  point ,  prefcrivent  même 
que  les  perfonnes  qui  joujftent  d'une  bonne 
^nté  fe  livrent  de  temps  en  temps  à  quel- 
que excès  de    débauche  ;    ils   prétendent 
qu'on  détermine  utilement  par  ce  fecours 
des  évacuations  qui  ramènent  le  corps  à  un 
état  d'équilibre  ,  de  légèreté  ,    de   liberté 
qu'il  perd  peu  à  peu  ,  lorfqu'on  mené  une 
vie  trop  uniforme  ;  mais  outre  que  cette 
loi  ne  paroît  pas  fondée  fur  des  obferva- 
tions  fuffifantes  j  des  excès  rares  ne  conC» 
tituent  pas  l'intempérance.  Voye^  KÉgimev 
(b) 
f;  JNTBMPÉRIE  ,  f.  f-  (  Gram.  )  ii  ne 
Yyyyy 
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i^ifons  &  des  humeuis.       _         ?  î^!^^^         tempérie  froide  8c  feche  ,  Xintempéric  froide 


Il  y  a  inumpérie  dians  f air  ,  lotfqtilf  eft 

frop  froid  ou  trap  chaud,   relativement  à 

'îb^faiiTon.  Ft^ye^  AiR,  Atmosphère. 

~   Dans  la  mer  ,  lorfctue  Ton  agitation  eh 

rend  la  navig.uion  périlleufe.  Koye^MER. 

Dans  un. climat ,  lorfque  les  habitans  en 
font  fatigués,  roje^  Elément. 

Dans  les  humeurs  ,  lorfqu  il  s  y  excite 
un  mouvement  contraire  à  Tetat  de  faiité. 

Dans  les  faifons  ,  Ibrfqu^elléS^'foÀt  plus 
chaudes  ou  plus  froides  qu'oo  n^'a  cbutûibc 
de  les  éprouver  fous  le  climat. 

A  proprement  parler  ;,  il  n'y. a  point 
^"intempérie  dans  la  natUrC  i  niais  Thomme 
a  imaginé  ce  terme  ,  &  une  infinité  d'au- 
tres ,  d'après  l'habitude  où  il  eft  de  fe 
prendre  pour  la  mefure  &  le  terme  de 
tout  ,  &  louer  ou  blâmer  les  caufes  & 
les  effets  ,  félon  qu'ils  lui  jÇont.^fevo^ 
ou  contraires.  I     -       *,-- 

Si  l'ordre  des  chofes  eft  nécéfiaire,  il; 
n'eft  ni  inal  nr  bien  j  &  il  eft  nécefifaire , 
s'il  eft  d'après  les  qualités  elféntielles  des 
chofes  ,  ou  d'après  les  defleins  d'ûri  étire 
immuable ,  parfait ,  &un  en tbut.^v^^^^^     ' 

ÏNTEMPERiE  ,  {  PatKolo^ie,  )çe  mot: 
iignifie  d^ns  la  doctrine  des  Gàléniftesr  ur^ 
^excès  dans  quelqu'une  des  qualités  pre- 
mières du  corps  animal  ;  fa  voir ,  la  chaleur  ,; 
,  la  froideur ,  la  féchereife  ,  Ôc  Thumidité. 
^py^"^  Qualités.  (  Médecine.  )  '  ^  '  '  ; 
"  L'intempérie  eft.  (impie  ou  (ffltfnpBf^è  , 
générale  ou  .pâr.tieuliér'e  ^  avec  matière  ou 
fans  matière.  "  _      .        /  -  •  , 

V intempérie  iîmplé  eft  fexéès  d^tihe  Teuîe 


'&'  huteide. 

L'ihrempén'e:  générale  eft  celle  quiréfîde 
égaîemerit  dans  tout  le  corps;  &  Vintem^ 
périe  particulière  j  celle  qui  domine  dans 
une  partie  5  ou  même  qui  n'affecte  abfolu- 
ment  qu'une  partie.  Ainfi  certaines  affec- 
tions contre  nature  du  cerveau,  du  foiej, 
des  membres ,  &c.  font  appellées  intempéries 
chaudes  ,  froides  du  cerveau  ,  du  foie , 
des  membres  ,  &c.  L'intempérie  générale  cftf 
aufïî  .quelquefois  appellée  égaU ,  &  ïintem" 
périe  particulière  ,  inégale. 

L'intempérie  avec  matière ,  eft  celle  qui 
eft  accompagnée  de  la  furabondance  de- 
quelque  humeur ,  &  qui  eft  entretenue  par 
cette  humeur  :  {'intempérie  (ans  matière  g 
eft  celle  qui  ne  dépend  d'aucune  caufe  hu- 
ihptàlel  L^èxcès  de  chaleur  du  ,  par  exem- 
ple ,à^  la  longue  application  d'une  chaleur 
extérieure Vou  à  un  exercice  violent,  eft  une 
//zrémp^K  chaude  fans  matière. 

Le  tempérament  conftitué  par  l'excès^ 
d'ùnè  bu  dedeux  qualités  premières ,  dif- 
fère de  l'intempérie  analogue  OU  *efpe<âive  3,, 
en  Cetjuè  lé  "premier  excès  fubfifte  avec  lai 
fànté,  bu  pour  mieux  dire,  eft  une  efpecc" 
de  fànté  ;  au- lieu  que  le  fecoixi  ét^ht  uti' 
éfer  contre  nature  ou  de  maladie.    Voye^ 

Té  MÎpE  RAMENT. 

Toute  cette'  doéirine  des  intempéries  a'- 
ëté  abandonnée  avec  raifon  :  elle  ne  porte 
que  fur  dë^  nl6rlons  théoriques  ,  non-ieu- 
lement  eratùices  &  frivoles  ,  mais  même^^ 
très- propres  à  détourner  la  vue  du  prati- 
cien de  la  <ion(idératioft"<ics  vices  plus  réels^ 


qualité  :  on  en  reconnbît  par  cbnréqirent    qui  cohftîtuen't  la  vraie  eifïènce  des  mala- 
«(utant  que  de  qualités  premiers ,  c'eft-à-  ^els.' - /^i^oje^    Qùaiitbs;  6?   MAtAww. ,. 
.dire  quatre  ;  une  intempérie  chaude  ,   dhé   [Médecine,   {b)      '^-^    t  ■sètiina.^  3-;'iuJiîof?. 
•intempérie  froide  ,  une  intempérie  feché,  &        lNTÈMi>ÉRi«  m^'^HC Ci 'Médecine.  )  orv 
une //î/^mpene  humide.  Xes  mbdernes' ex-    fe    féi-t"  quelquefois  4e   ce   mot  '  dans  le 

langage  ordinaire  de  la  médecine ,  pour 
déhgrier  ÙTi'  vice  quelconque  de  l''atmof- 
pheire  (X)nfidéré  comme  caufe  de  maladie, 
Voye':^  V nr ti ele  AïK  ,  pag.  ^^$,.  colonne  J, 
&  fuiv,  &  l'art,  AtMOspuers  ,■  pag.  8xJ^ 
Coîonhei.&juiv.i^hy^''  - .' 

INTENDANT  , 'Â?  m^  (mp  mo/..) 
homme  prépolé  à  l'infpe^tion  ,  à  la  con- 
duite ,  &  à  lâ'direébion  de  quelques  apures 
^ui  £;}j:2nent  fon  diftriâ;» 


priment  les  mêmes  vices  dans  l'économie 
.animale  par  les  mots  plus  génériques  ,  plus 
.▼jagues,^  par  conféqùènt  moins  théori- 
ques ,  moins  arbitrairescfe  chaleur  contre 
Bature.  yoye[  ces  arîif/ej; ,  FrOid  ,  SÉghe- 
;iiE5SE  j- Humidité. '\^  "■...' "    "  / 

-Les//2Jevapenex  compofées  font  ^iroduites 

»ar  l'excès  limùltsné  de  deux  «qualités  dàfe-, 

^jpatibles.  On  en  reconnoîc  aulli  quatre  dans 

h  ciêcie  do<^inë  :  l'ir/ifem|*er/ç  chaude  ^ 


ÏNT 

tî  y  ett  â  en  France  de  plufieufS  fortes.  ' 
^oye-;^  les  articles  fuivans.  ,,-. 

Intendans  &  Commissaires  départis 
^our  S.  M.  dans  les  provinces  ù  généraUt-^sau 
royaume  ;  ce  font  des  magîftrats  que  le  roi 
tcnvoie  dans  les  différences  parties  de  fcm 
royaume  ,  pour  y  veiller  à  tout  ce  qui  peut 
;întére(Ier  Tadminidration  de  la  juftice  ,  de 
là  police  &:  de  la  finance  y  leur  objet  efl; , 
en  général  ,  le  maintien  du  bon  ordre  dans 
les  provinces  qui  forment  leur  département, 
.■ou  ce  qu'on  a-ppclle  généralités  ,  &  l'exécu- 
tion des  commilîions  dont  ils  font  chargés 
par  S.  M.  ou  par  fon  confeil.  Ceftde  là' 
qu'ils  ont  le  titre  à'intenJans  dejujlice  ,  po~ 
Mce  y  &  finance ,  &  commijfaires  départis  dans 
les  généralités  du  royaume  j  pour  l'exécution 
des  ordres  de  S.  M, 

Ce  qu'on  appelle  généralités  ^  efl  la  divi- 
;/îon  qui  a  été  f^ice  de  toutes  les  provinces 
du  royaume ,  eu  ^  i  départemens ,  qui  for- 
ment autant  à'imendances ,  &  n'ont  aucuns 
rapports  avec  la  divifîon  du  roya-ume  en 
■gouvernemens  ou  en  parlemens.  Outre  ces 
3 1  intendances ,  il  y  en  a  encore  fix  dans  . 
les  colonies  françoifes. 

U intendant  Ç^it  le  plus  ordinairement  fon 
iejour  dans  la  ville  priiicipale  de  fon  dépar- 
tement; mais  il  fait  .  au  moins  une  fois 
l'année  ,  une  tournée  dans  les  villes  &  au- 
tres lieux  de  ce  département ,  qui  eft  auffi 
divifé  en  cledions  ,  ou  autres  fieges  qui 
xonnoilTent  des  impofitions,  M.  Colbert 
avoir  réglé    qu'ils  feroient  deux  tournées 

Far  an  ;  l'une  dans  toute  la  généralité , 
autre  dans  une  des  élections  ,  dcmt  ils 
yendroient  compte  en  détail  au  contrôleur 
général  ;  enforte  qu'au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années.,  ils  prenoient  une  -con- 
noiflfance  détaillée  ,  &  rendoient  compte 
<le  chaque  éiedion ,  &  par  confèquent  de 
toutes  les  villes  ,  villages*,  &  autres,,  lieux 
qui  compofoient  leur  généralité. 

Lesintendatts  font  prefque  toujours  choifis 
parmi  les  maîtres  des  requêtes  i  cependant 
îi  y  a  eu  quelquefois  des  officiers  des  cours 
qui  ont  rempli  jcette  ftjndion  ,  comme  ac- 
tuellement les  intendans  de  Bretagne  &de 
Roudîllon  ;  elles  ont  auflî  été  réunies  d'au^ 
,tres  fois  à  des  places  de  premier  préfident. 
Aâ:uellenient  les  intendances  d'Aix  &  de 
l^ouâilldn  font  reii:qplie$  pax  les  premiers 


pré/îdens  du  parlement  de  Provence,  8c 
du  confeil  fupérieur  de  Rouffi lion. 
-.Sçus.U  première  &  la  féconde  race  ,  le 
ro^  ènyoyoit  daîisles  provinces  des  com- 
milfaires  appelles  mijfi  dominici  ,  ou  mijft 
regales  ,  avec  un  pouvoir  fort  étendu  pour 
réformer  tous  les  abus  qui  pouvoient  fc 
glifler  ,  foit  dans  l'adminiftration  de  la 
juftice  &  de  la  police ,  foit  dans  celle  des 
finances. 

On  en  envoyoit  fouyent  deux  en  femble 
d<ins  cliaque  province  ;  par  exemple  Far- 
duiphus  &  Stephanus  faifoi.ntla  fondioit 
à  intendans  de  Paris  en  Soi  ,  fous  le  règne 
de  Charlemigne.  Cet  ufage  futconfervé 
par  les  rois  fuccelfeurs  de  Charlemagne 
pendant  plutneurs  fiecles  ;  ils  continuèrent 
d'envoyer  dans  chaque  province  deux  inten>* 
dans  ;  &  çjans  les  cas  extraordinaires  ,  on 
aivoyoit  un  plus  grand  nombre  de  com- 
miil^ires. 

CJne  ordonnance  de  Charlemagne  de  8 1 1 
porte,  <;^^e  les  commifTaircs  qui  font  en- 
voyés p^r  le  roi  dans  les  provinces  ,  pour 
en  cofriçcf  les  aibus  ,  tiendront  les  au- 
diences avec  les  comtes  î  en  hiver  ,  au  mois 
de  janvier  ;  au  printemps  ,  en  avril  ;  en  été  ^ 
au  mpi?  de  juillet  ,&  en  automne,  êm 
mois  d'odobre.  -,  '    v  i^t -^t-1 

Louis  le  Débonnaire  '  ordonna  en  Z'i^ , 
que  les  commifTaires  par  lui  envoyés  dans 
les  provinces  ,  ne  feroient  pas  de  longs 
féjours  ,  ni  aucune  aiïèmblée  dans  les  lieux 
où  ils  trouveroient  quela  juftice  ferait  biea 
adminiftrée  par  les  comtes. 

Ce  même  prince  en  819  enjoignit  à  cei 
commilïàres  d'avertir  les  comtes  &  le 
peuple  que  S.  M.  donneroit  audience  un 
jour  toutes  les  femaines ,  pour  entendre 
&  juger  les  ^aufes  de  fes  fujets ,  dont  les 
commiilàires  ou  les  comtes  n'auroient  voulu 
faire  juftice  ,  exhortant  auili  ces  mêmes 
commiflàires  ou  les  comtes ,  s'ik  vouloient 
mériter  l'honneur  de  (q%  bonnes  grâces  , 
d'apporter  un  fort  grand  foin ,  que  par 
leur  négligence  les  pauvres  ne  fouffriflent 
quelque  préjudice  ,  &c  que  Sv  M'i  n't« 
reçût  aucune  plainte.  '  ^^^'^  • 

Vers  la  fin  de  k  féconde  race,'&>^u 
commencement  de  là  troifieme  ,  teihps  où 
les  fiefs  &  les  juftices  feigneuriales  mrenc 
établies  ,  les  K)is   envoyèrent   aoffi  dan& 
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les  piOYÎnces  des  commiflaires  cho^  dans  J  pourquoi  totêannance  de  Charles  IV,  dvi 


leur  confeil ,  pour  y  maintenir  leur  auto- 
rité j  connoître  des  cas  royaux  ,  ôc  pro- 
téger le  peuple  ,  recevoir  les  plaintes  que 
l'on  avoit  à   faire  contre  les  ieigneurs  ou 
leurs    officiers.   Ces  plaintes    fe    dévoient 
juger  fommairement  ,  Ci  fcire  Te  pouvoir , 
finon  être  renvoyées  aux  grandes  ailîfesidu 
roi.  Les  feigneurs  fe  plaignirent  de  cette 
infpedtion ,  qui  les  rappelloit  à  leur  devoir , 
&c  conteftoit  leurs  officiers  :  on  ceflii  quel- 
que temps  d'en  envoyer,  & -nos :  rois  fc 
contentèrent  d'en  fixer  quapic   ordinaires 
fous  le   titre  de   ^^r/Z/i^  ,,fq[\ii-.i,étoieht  les 
quatre  grands^ baillis  royaux».  Saint  Louis 
&  fes   lucceflèurs   envoyèrent   néarmioins 
des  enquêteurs  ,  pour  éclairer  la  conduite 
de  ces  quatre  grands  baillis  eux-mêmes, 
&  des  autres  officiers.  En  Normandie ,  on 
dèvoit  en  envoyer  tous  les  trois  ^ns  :  on 
les  appelloit  aufli  commiffaircs  du  roi  \   ils 
dévoient   aller    prendre    leurs  lettres  à  la 
chambire    des    comptes  ,  qui  leur  donnoit 
les  inftrudions  nécelTaircs  ,  &  taxoit  leurs 
gages.  Mais  ces  commilTajres  n'avoient  pas 
chacun  à  eux  feuls  le  département  d'une 
Tprovince*entieie  ,  ^i^mçj.  9fit  aujourd'hui 
Jes  intendans.    .  .        ,.,-.-.'.  .-^ 


Il  y  avoit  dans  une  même  province  au- 
tant de  commifTàires  qu'il  y  avoit  d'objets 
différens  que  l'on  mettoit  en  commiffion  , 
pour  la  juftice  ,  pour  les  finances  ,  pour  les 
monnoies  ,  pour  les  vivres  ,  pour  les  aides  , 
fiv.^inais  .il  ne  devoit  point  y  avoir  de 
çomriiiiïàires  pQur  la  levée  des  revenus  or- 
dinaires du  roi.  Chacune  de  ces  différen- 
tes cornmilTions  étoit  donnée ,  foit  à  une 
feule  perfonne  ou  à  pluiîeurs  enfeflihk  3 
pour  l'exercer  conjointement.         ,  ^iqv  ^ 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  l'adeiini{- 
tïation  de  quelque  portion  4e  finance, 
rendoient  compte  à  la  chambre  des  comp. 
tes,  aulïi-tot  que  leur  commiffion  étoit 
finie  \  &  elle  ne  devoit,  pas  durer  plus  d'un 
an  ;  fi  elle  duroit  davantage  ,  ils  rendoient 
compte  à  la  fin  de  chaque  année:  il  leur 
éioit  défendu  de  recevoir  ni  argent  ,  ni 
autres  rétributions  pour  leurs  fceaux. 

Les  commilTàires  avoient  quelquefois  le 
ùtre  de  réformateurs  généraux  ;  &  dans  ce 
cas  la  commifTîon  étoit  ordinairement  rem- 
plie par  d€S  prékts  &  de§  barons  j  ç'eft 


mois  de  novembre   1525,  taxe  les  gages 
que  dévoient  ;  prendre  ceux    qui    étoienc 
chargés  de  cèmniilîions  pour  le  fer  vice  du- 
rci. .^'.   •'     .-.,,"';'■;■      -      :    '-  ' 

Les  maîtres  des  rcquêtœ  auxquels  les 
commiiïions  dîintendans  de  pro^vince  ont 
depuis  été  en  quelque  forte  affcârées, 
étoient  déjà  inftitués  -y  mais  ils  étoient 
d'abord  en  très  -  petit  nombre ,  &  ne  fer- 
voient  qu'auprès  du  roi. 

Dans  la  fuite ,  la  moitié  alloit  faire  des 
viiitcs  dans  les  provinces ,  &  l'autre  reftoit 
auprès  du  roi.  Ceux  qui  avoient  été  dans 
les  provinces  ,  revenoient  rendre  compte 
au  roi  &  à  fon  chancelier  des  obfervations 
qu'ils  y  avoient  faites  pour  le  fervice  de 
S.  M.  &  le  bien  de  fes  peuples  j  ils  pro- 
pofoient  auffi  au  parlement  ce  qui  devoit  y 
être  réglé  ,  &  y  avoient  entrée  &  féance. 

Les  ordonnances  d'Orléans  &:  de  Mou- 
lins leur  enjoignirent  de  faire  tous  les  ans 
des  chevauchées.  L'ordonnance  de  i6i^ 
renouvelle  cette  difpofition  \  mais  ces  tour- 
nées n'étoient  que  paflàgeres  ,  &  ils  ne 
réfidoient  point  dans  les  provinces. 

Ce  fut  Henri  II  qui  en  1  y  y  i  ,  établit  les 
inîendans  de  province  ,  fous  le  titre  de 
commijfaires  départis  pour  l'exécutioiî  des 
ordres  du  roi. 

En  1635  ,  Louis  XIII  leur  donna  celui 
èî  intendant  djU  nii  lit  aire  ,  juJJice ,  police  ,  6^ 
finance,        .^ 

:  L'établiflfcment    des   intendaas  é'çxonvçi 
'  d^abord  plufieurs  difficultés.  Sous  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  ,  la  levée  de  quelques 
nouveaux  impôts  dont  ils  fiireiit  chargés  , 


ayant  excité  des  plaintes  de  la  part  des  cours 
Semblées  à  Paris ,  elles  arrêtèrent  en  1 648  , 
que'  le  roi  feroit  fupplié  de  révoquer  les 
eommiiïàons  d'mremfû/ï^  i  &  par  une  décla- 
ratioridif  13  juillet  fuivant,  elles  le  furent 
pour  quelques  provinces  feulement ,  dans 
d'autres  elles  flirent  limitées  à  certains  ob-i 
jets  ,   mais   elles  furent  eniliite   rétablies  >! 
elles  ne  l'ont  été  cependant  en  Béarn  quea 
1682, ,  &  en  Bretagne  qu'eri  1689,  •  but. 4 
Lji  fonétion  d'un  intendant  ne  coriCttt^ 
en  général ,  que  ce  qui  a  rapport  à  l'admii^ 
niftration.;  Il  a  Une  infpc(^ion  générale  fuii 
tout  ce  qui   peut  intérefTer  le  fervice  dit 
roi  *  le  bien  àffes  peuples,  Il  doit  yeiJIer  X 
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ce  qucîa  jufticc  leur  foit rendue,  à  ce  que 
les  impofitions  foicnt  bien  reparties  ,^à  !a 
culture  des  terres ,  à  raugmeiitation  du 
commerce  ,  à  Tentretien  des  chemins  ,,  des 
ponts  &c  des  édifices  publics  j  en  un  mot  à 
Faire  concourir  toutes  lek  parties  de  fon 
département  au  bien  de  l'état ,  &  informer 
le  miniftre  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  à 
améliorer  ou  à  réformer  dans  fa  géné- 
ralité,    ô  ,  .  :dKv.K:   >n'}iTi  -  ;..t».ii  . 

Les  tntendans  fom*  fotivent  «onfultés  par 
les  miniftres  fur  des  affaires  qui  s'élèvent 
dans  leur  département ,  &  ils  leur  envoient 
les  éclairciflfèmens  &  les  obfervations  dont 
ils  ont  befoin  pour  les  terminer. 

Quelquefois  ils  font  commis  par  des  arrêts 
du  confeil  pour  entendre  les  parties  ,  dreflèr 
procès  -  verbal  de  leurs  prétentions  y  & 
donner  leurs  avis  for  des  affaires  qu'il  feroit 
trop  long  &  trop  difpendieux  d'inftruire  à 
la  fuite  du  confeil.  Quelquefois  même  , 
quoique  plus  rarement ,  ils  font  commis 
par  arrêt  pour  faire  des  procédures  &  ren- 
dre des  jugemens ,  avec  un  nombre  d'offi- 
ciers ou  de  gradués ,  même  en  dernier  ref- 
fort  i  mais  leur  objet  eft  plutôt  de  faire 
rendre  la  juflice  par  ceux  qui  y  font  def- 
tinés  i  qud  de  juger  \qs  -affaires  des  parti- 
culiers. :;')!'x?''   i   ••'■,_  ''  '      ■  ■  ■  . 

Une  de  leurs  principales  fonctions,  eft 
le  département  des  tailles  dans  les  pays 
où  elle  eft  pcrfonnelle.  Ils  font  aufïi  les 
taxes  d'office  ,  &  ils  peuvent  nommer 
d'office  des  commiflàires  poufi'^afriette'de 
k  taille.        it  ,gè.în>iikib  eiu-jsriiiicj  Liodu-'. 

Les  commtthatités  nè'^lxôuwnt  Htïicntèr 
aucune  aétion  ,  fans  y  être  âutorifes  par 
leur  ordonnance. 

.  Ils  font  les  cottifations  ou  répartitions 
fur  les  pofteffeurs  des  fonds  ,  pour  les  répa- 
rations des  églifes  &  des  presbytères  j  mais 
s'il  furvient  à  cette  océafion  des  queftions 
qui  donnent  lieu  à  une  affaire  contentîeufe ,; 
ils  font  obligés/de  la  renvoyer  aux  juges 
ordinaires.   ^3if.i*:îa 

On  leur  expédié  des  commiffions  du 
grand  fceau  ,  qui  contiennent  tous  leurs 
jïoiivoirs.  Autrefois  elles  etoient  eftrégif- 
rrées  dans  les  parlemens  v  &  alors  céroit 
les  parlement' qM  cpnnoiffoîent  de  l-appel 
de  leurs  ordonnancés  ;  ifiais  l'ufage  ayant 
rfiajigé  ,  l'appel  des' _ord©noances  Ô5  juge** 
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mcm  dès  intendans  fepdrteau  confeil,  & 
yceft:inftîuit&  jugé  y  foit  au  confeil  des 
parties  j  foit  en  la  diréâiiori  des  finances, 
foip  au  donfeii  royal  des  finances*  félon  la 
nature  de  l'affaire. 

Mais  comme  ces  ordonnances  ne  con- 
cernent ordinairement  que  des  objets  de 
police  ,  elles  font  de  droit  exécutoires  par 
provifion  ,&  nonobftant  l'appel ,  à  moins 
que  le  confeil  n'ait  jugé  à  propos  d'accorder 
des  défenfes  ;  ce  qu'il  ne  fait  que  rarement 
&  en  connoiflance  de  caufe. 

Les  intendans  nomment  des  fubdélégués 
dans  les  différentes  parties  de  leur  généra- 
lité. ;  ils  les  chargent  le  plus  fouventdela 
difcuffion  &  inftrudion  des  affaires  fur  lef- 
quelles  ils  font  des  procès-verbaux  ,  &  don- 
nent des  ordonnances  pour  faire  venir  de- 
vant eux  les  perfonnes  intéreflées ,  ou  pour 
autres  objets  femblables.  [ 

Mais  leurs  ordonnances  ne  font  réputééâ 
que  des  avis  à  l'intendant }  &  fi  les  parties 
ont  à  s'en  plaindre  ,  elles  ne  fe  peuvent 
adreffer  qu'à  lui.  Il  n'eft  permis  de  fe  pour- 
voir par  appel  ,  que  contre  celles  que  Vin- 
tendant  rend  fur  les  procès- verbaux  de  fés 
fubdélégués  ;  il  n'y  a  que  les  ordonnances; 
d^un  fubdélégué  général ,  dont  l'appel  puiffë 
être  reçu  au  confeH  ,  parce  qu'il  a  une 
commiffion  du  grand  fceau  ,  qui  Pautorife, 
à  remplir  toutes  les  fondions  de  Vinten^ 
danty  mais  ces  commifïîons  ne  fe  donnent 
que  quand  l'intendant  eft  hors  d'état  dcr 
vaquer  à  fes  fondions  par  lui-même,  çom- 
Ime  en  temps  de  guerre /lorfqu'il  eft  oblige 
defuivre  les  armées  en  qualité  d'intendant 
d'armée.  {A) 

L'autorité  des  intendans  eft  ,  comme  ori 
le  voit  ,  très-étendue  dans  les  pays  d'élec- 
tion ,  puifqu'ils  y  décident  feujs  de  la  répar- 
tition des  impôts  ,  de  la  quantité  &'  d(i 
moment  .jdes  corvées  ,  des  nouveaux  éta- 
bl'fîemèns  de  commerce ,  de  la  diftribii- 
tion  des  troupes  dans  les  différt-ns  endroits 
de  la  piovince,  du  prix  &  de  la  réparti-! 
tiôn  des  fourrages  accordés  aux  gfens  de 
guerre  >  qu'enfin  c'eft  par  leui;  prjiîrç  8c 
par  leur 'loi  que  fe  font  les  achats  dks'àtÀ*, 
rées,  pour  remplir  les  magafins  du  roi  jr 
que  cîe  fpfiç  eux  qui  préfîdenc  à  la  levée 
des  milîcés  ,&  décident  les  diincultés  qut 
faiViçiwieat  à   cfeçcf  occaflpn  >  que^  c'eft;  ' 
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par  eux  que  le  miniftere  cft  inftfuit  de 
rétnt  des  provinces  ,  de  leursprodu6tiofis  , 
de  Jeurs  débouchés,  de  leurs  charges,  çiç 
leurs  pertes  ,  de  leurs  reflources  ,  Ç^a 
qu'eiihnroUS  le  nom  à'in.tendansàc]u.ÇïiCft^ 
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'  refTcs  à  faire  obéir  le  peuple  promptemefit  i 
on  donne  plus  que  dans  les  pays  d'éleârion , 
laais  on  doDae  Ubrem  cnt ,  voloiirairemenc , 
av^ç;zele  ,  &  on  eil  content- 

Dans  les  pays  éclairés  par  la  continuelle 


ix^lice  &  finances  ,  ils  embraÏÏent  prefque  |  difculCon  àt^  affaires  ,  la  taille  fur  les  biens 
toutes  les  parties  d'adminift ration.  j  s'eft  établie  fans  difficulté  j  on  n'yconnoîc 


Les    états  provinciaux  font  le  meilleur 
remède   aux    inconvéniens    d'une    grande 
monarchie  ;    ils  font  même  de  reflence  de 
hi  monarchie  ,  qui  veut  non  des  pouvoirs , 
mais  des  corps  intermédiaires  entre  le  prince 
&  le  peuple.   Les  états  provinciaux    font 
^our  le  prince  une  partie  de  ce  que  feroient 
Tes  prépofés  du  prince  ;  &  s'ils  (ont  à  la , 
place  des   prépofés  ,  ils  ne  veulent   ni  ne 
peuvent  fe  mettre  à  celle  du  prince }  c'eft 
tout  au  plus  ce  que  l'on  pourroit  craindre 
des  états  généraux,  v^nal^np  isr^l^f   '  ^,^^1] 
Le  prince  peur  avoir  la,  connoilïaace  de 
l'ordre  général  ,  des  loix   fondamentales , 
de  fa  fituation  par  rapport  à  l'étranger , 
des  droits  de  fa  nation  ,  ùc. 

Mais  fans  le  (ècours  des  états  provinciaux , 
il  ne  peut  jamais  favoir  quelles  en  font  les 
Hcheflès  ,  les  forces  ,  les  reflbiirces  j  ce 
4u'il  peut,  ce  qu'il  doit  lever  de  troupes, 
d'impôts ,  Çfc» 

En  France ,  l'autorité  du  roi  n'eft  nulle 
part  plus  refpeftée  que  dans  les  pays  d'états  ; 
cjeft  dans  leurs  auguftes  aflèmblées  où  elle 
paroît  dans  toute  falpkndeur.  C'eft  le  roi  qui 
convoque  &    révoque  ces  aflemblées  ;  il 
en  nomme  le  préfident ,  il  peut  en  exclure 
qui  bon  lui  lemble  :  il  eft  préfent  par  fes 
<^ommifraires.  On  n'y  fait  jamais  entrer  en 
queftion   les  bornes    de  l'autorité  ;  on  ne 
balance  que  fur  le  choix  des  moyens  d'obéir , 
&  ce  font  les  plus  prompts  que  d'ordinaire 
on  choifit.    Si  la  province  ie  trouve  hors 
d'état  de  payer  les  charges  qu'on  lui  impo{è  ^ 
elle  fe  borne  à  des  repréfcntations  ,  qui 
ne  font  jamais   que  l'cxpofîrion  de  leur 
fubvention     préfente    ,   de    leurs  efforts 
pafTes  ,  de  leurs  befoins  aéliiels ,  de  leurs 
moyens ,  de  leur  zèle  &  de  leur  refped:. 
Soit  que  le  rôi  perfévere  dans  fa  volonté  , 
fbit  qtf il  la  change  ,  tout  obéit.  L'appro- 
ibation  que  les  notables  qui  compofent  ces 
c^tàts  j  donnent  aux  demandes  du  prince  , 
3(ei:t    à    perfuader     aux    peuples    qu'elles 


plus   les   barbaries  <^    les  in;u{lices  de  la 
taille   perfonneile.  On   ny   voit  point  un 
coUedeur   fuivi  d'huiffiers  ou   de   foldats 
épier  s'il  pourra  découvrir  &  faire  vendre 
quelques  lambeaux  qui  relient  au  miférablç 
pour  couvrir  fes  ejifans ,  &  qui  font  à  peine 
échappés  aux  exécutions  de  l'année  précé- 
dente. On  n'y  voit  point  cette  multitude 
d'hommes  de  finance  qui  abforbe  une  partie 
des  impôts  Ôc  tyrannile  le   peuple.  Il  n'y 
a  qu'un  tréforier  général  pour  toute  la  pro- 
;  vince  i  ce  font  les  ojîiciers  prépofés  par  les 
états  ou  les  officiers  munici^au^f  ^ui ,  fans 
frais  ,  fe  chargent  de  la  régie. 

Les  tréloriers  particuliers  des  bourgs  & 
de$  villages  oat  des  gages  modiques  j  ce 
fijat  eux  qui  perçoivent  la  taille  dont  ils 
répondent  ;  comme  elle  ,eft  fur  les  fonds , 
s'il  y  a  des  délais  ,  ils  ^e  rifquent  point  de 
perdre  leurs  avances ,  ils  les  recouvrent 
lans  fiais  i  les  délais  font  rares,  &  les 
recouvremens  prefque  toujours  prompts. 

On  ne  voit  point  dans  les  pays  d'états 
trois  cent    colle(5beurs ,  baillis   ou  maires 
d'une   feule    province,  gémir  une   année 
entière  &  plufieurs  mourir  dans  les  prifons  , 
pQur  n'avoir  point  apporté  la  taille  de  leurs 
villages  qu'on  a  rendus  infolvables.  On  n'y 
voit  point  charger  de  7000  liv.  d^impôts 
lin  village ,  dont  le  territoire  produit  ^009 
livres.  Le  laboureur    ne   craint  point  de 
jouir  de  fon  travail ,  &  de  paraître  aug- 
meuter  fon  aifanpe  ;  il  fait  que  ce   qu'il 
payera  de  plus  fera  exaélenient  proportionné 
à  ce  qu'il  aufca  acquis.    Il  n*a  point  à  cor- 
rompre ou  à  fléchir  un  colleâieur  ;  il  n'a 
point  à  plaider  à  une  éledion  de  l'éledion , 
devant  {'intendant  de  ['intendant  au  confeil. 
Le  roi  ntiu^'pont  point  les ,  pertes  dans 
les  pays  d'états  ,  Ja  pçoYÎpcè  Çouinit  tou-. 
jours  exaâkpmenr  la  fommç  qii*bn  a  exigée 
d'elle  ;  &  les  xépartiripns  faite^,  avec  équité  , 
toujours  fur  la  proporcioii  des  fonds ,  n'accar 
blc  point  un  laboureur  aife  ,  pour  {bulage-ç  ' 


Soient  juftes  ^  aécçflàixcs;  ils  font  iiité-Jle  malheureux  ^ue  pourtant  on  indemnife. 
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~  (IXvaant  aux  travaux  publics ,  les  îngc- 
nieurs  ,  les  entrepreneurs  ;  les  pionniers  , 
les  fonds  enlevés  aux  particuliers .,  tout  fc 
paie  exadiement  &  (e  levé  fans  ftais.  On 
ne conftruit point  de  chemins  ,  ou  deponts, 
qui  ne  foicnt  utiles  qu'à  quelques  particu- 
liers :  on  n'eft  point  l'cfclave,  d'^jJQC  ejer- 
pelle  &:  aveugle  av^rice^  ^-  '"^  '  9iio£^6  h. 

S'il  furvient  quelques  cfjâfigfefiiehs  cîans 
la  valeur  des  biens  ou  dans  le  commerce , 
toute  la  province  en  eft  inftruite ,  ôc  on 
fait  dans  l'adminiftration  les  changençiens 
néceflaii'es.  '  '  j'^^f'  «"-''iJ^^"? 

Les' ordres,  des  états  s*éclaïréHt  inutuél- 
lement ,  aucun  n'ayant  d'autorité  ,  ne  peur 
opprimer  Tautre  ;  tous  dilcuttnt  ,  &  le 
roi  ordonne.  Il  fe  forme  dans  ces  aflèm- 
Iblét's  des  hommes  capables  d^ffaires  ;  cVft 
en  fàifant  élire  les  confuls  d'AJx  ,  &  expo- 
fant  à  ralîèmbiée  les  intérêts  de,  la  Pro- 
vence ,  que  le  cardinal  de  Janfon  étoit 
devenu  un  célèbre  négociateur.;  , 

On  ne  traverfe  point  le  'itj^aàinè''ians 
s'appercevoir  de  l'excellente  admîniïttation 
des  états,  &  de  la  funefte^  admimftratiôVi 
des  pays  d'élection.  Il  n'eft  pas  néceflàire 
de  faire  des  queftions  ;  il  ne  faut  que  yoir 
feshabitàns  des  campagnes  ,  pour  fayinFÏl; 
on  eft  en  pays  d'état ,  ou  en  pays  d'éledkion  ; 
4e  quelle  relîouree  infinie  ces  pays  d'états 
ne  font-ils   pas  pour  le  royaume'  h"*   '^' 

Comparez  ce  que  le  roi  tire  dé  la.^NBitfîâW-" 
die  j  &  ce  qu'il  tire  du  Languedoc  ,  ces 
provinces  font  de  même  étendue  '^  les  fabîès 
&  l'ari  'ité  de  la  dernière  cnVpieiit  plus 
d'argent  au  tréfor  royal, que  les  bàgaj^es  opu- 
lens  &  les  fertiles  campagnes  delà  prënjiere.! 
Que  feroit-ce  que  ces  pays  d'étafô,  ff  lés 
domaines  du  roi  y  étoient  affermés  ^  mis 
«n  valeur  par  les  états  mêmes  >  C'étoit  lè 
projet  du  feu  duc  de  Bourgogne  j  ôc  %  ce 
projet  il  en  ajoutoit  un  plus  grand  ,  cêliii 
de  mettre  tout  le  royaume  en  provinces 
dVtats. 

Si  le  royauipe  à  des  befoins  imprévus  y 
fybits  ,  &c  aux<iU!.  Is  il  faille  un  prompt'  re- 
mède, c'eft  dnns  les  pays  d'états  que  le  prince 
doit  l'attendre, '  La  Bretagne,  malgré  Tes 
landes  ôc  Ton  peu  d'érendue,  donna  dans 
là  dernière  guerre  ,  un  tiers  de  fubfides  de 
plus  que  la  vaftç  &  riche  Normandie.  La 
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dû   Daupniné ,  pays  abondant   en   toute» 
fortes  de  genres  de  produdtion, 

La  Provence  ,  dévaftée  par  les  armées 
ennemies  ,  furchargée  du  fardeau  de  la 
guerre  ,  propofe  de  lever  &  d'entretepir 
une  armée  de  trente  mille  hommes  à.  fes 
dépens.  Le  Languedoc  envoie  deux  mille 
mulets  au  prince  de  Conti  pour  le  mettre 
en  état  de  profiter  de.  fcs  viCfcoires  ôc  du 
palTage  des  Alpes. 

Ce  que  je  dis  eft  connu  de  tout  le  monde  , 

,  &  chez  l'étranger  nos  provinces  d'états  ont 

fepi^éputation  d'opulence  ;   elles  ont    plus 

dsg  crédk  que  le  gouvernement  j   elles  en 

ont  plus  qv»e  le  roi  lui-même. 

Souvenons  -  nous  que  Gènes,  dans  la^ 
dernière  guerïe  ,  ne  voulut  prêter  au  roi: 
que  fous  la  caution  du  Languedoc. 

l\  y  a  des 'irtfe/î^ûJ' dans  ces  provinces  y 
il  eft  à  défirer  qu'ils  n'y  foicnt  jaqiais  que 
des  hommes  qui: y  veillent  pour  le, prince  ; 
il  eft  à  défirer.  qu'ils  n'y  étendent  jamaiS' 
leur  autorité ,  ôc  qu'on  la  ijjodere  beaucoup 
dans  les  pays  d'élèâiion.-       ;;.  t:,^. 

Iktendans  du  CoM><Sft^^^  ce  font 
des  magiftrats  établis  en  titre  d'office  pour 
s'appliquer  aux  affaires  de  çqmmej:ce  ,  ÔC 
qui  cMit  entrée  &  féancej.^Urcpnfeil  rqyal 
du  commerce  ,  où  ils  font  Iç  rapport  des 
mémoires  ,  demandes  ,  propofitions  Ôc 
iaH&ires  qui  leur  font  renvoyées  chacun, 
dans  leur  département,  &  pour  rendi^e 
compte  des  délibérations  qui  y  ont  étéprifès 
au  contrôleur  général  des  finances  ,  ou  au 
Secrétaire  d"ïétat .  ayant  ;Le  département  de 
là'  marine  ,.  fœvdnt  .la  nâfure  des  affaires, 
lorfque  leurs  emplois,  lie  rk^r^^Çipa^^pf it- 
mis  d'y  affifter.  ?.?ir.v:  -^^f   r   î-*lvi.i 

.  Toutes  les  nations  policées  ont  reconnu: 
jlà  nécefïité  d'établir  des  officiers  qui  euA 
fent  une-  infpe<5l:iDiv  fur  k  commerce, 
itant  pour  en- ;  perfec^îpi^ner  les  (îifFérentes 
pâmes  SC'  le  rendre  plus  florifîànt  y  que 
pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  peuvent 
fe  pféfenter  ,  réprimer  les  abus  ôc  y  faire; 
régner  ià  bonne  foi  qui  en  doit  être  l'anjeis 
On  ne  voir  pas  néanmoins  qu'il  y  q\xi,.!^  . 
ciennement  des  officiers  établis  particuli^fi 
rement  pour  avoir  infpediion  fur  ^  tout  le 
commerce,  intérieur  Ôc  extérieur,  f|.'ttfîe!, 
nation  ;  cette  infpcôion  générale  énoit^gré^ 


Jj;.i^vençe^  pays  .iKénle  A  d'Qiwa.  le   doublet  iajv^aji  ceux- qui  a^jjienç^par;  au  gcgiy^ 
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nement  g^n^ral  de  l'état  ;  il  y  avoît  feule-' 
ment  dans  chaque  ville  quelques  perfonnes 
chargées  de  la  police  ,  &  en  rnême  -  temps 
de  yeiller  fur  le  commerce ,  comme  étant 
un   des  principaux  objets  de  la  police. 

Chez  les  Hébreux ,  dans  cluque  quartier 
de  Jérufalem  ,  il  y  avoit  deux  préfets  ou 
intendans  qui ,  fous  l'autorité  des  premiers 
magiftrats,  tenoient  la  main  à  l'exécution 
des  loix  ,  au  bon  ordre  &:  à  la  difciplir.e 
publique.  Ils  avoient  Imlpedion  fur  les 
vivres  &  fur  toutes  les  autres  proviiîons 
dont  le  peuple  avoit  befoin  ,  tant  pour  fa 
fubfiftance  que  pour  fon  commerce.  •'  Les 
M  Hébreux,  dit  Arianus  lib.  I.  ,  ont  des 
»>  préfets  ou  intendans  des  quartiers  de  leurs 
»»  villes  ,  qui  ont  infped.on  fur  tout  ce  qui 
»•  s'y  pafle  j  la  police  du  pain  ,  celle  des 
M  autres  vivres  &  du  commerce  eft  aufli 
»»  de  leurs  foins  j  ils  règlent  eux-mêmes 
»>  les  petits  différends  qui  -s'y  préfentent , 
M  &  des  autres  ils  en  réfcrent  au  magiftat  »j. 

La  ville  ,  d'Athènes  avoit  aulïi  des  offi- 
ciers appelles  AyofWAte*,  c'cft-à- dire ,  confer- 
vateurs  des  vivres  ,  des  marchés  &  du 
commerce.  Leur  emploi  étoit  de  procurer 
l'abondance  de  toutes  les  chofes  ncce flaires 
à  la  vie  ,  d^entrerenir  la  perfedion  des  arts 
&  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ,  tant 
de  la  part  des  vendeurs ,  que  de  celle  des 
acheteurs  ,  auxquels  la  fraude  &  le  men- 
fonge  étoient  cntr'autres  défendus  fous 
de  très-grofles  peines.  Ils  tenoient  auflî  la 
main  à  l'exécution  des  loix  dans  les  temps 
de  ftérilité  }  faifoient  ouvrir  en  ces  occa- 
iîons  les  magafins  ,  &  ne  permettoient  pas  à 
chaque  citoyen  de  garder  en  fa  maifon  une 
plus  grande  quantité  de  vivres  qu'il  n'étoît 
néceflaire  pour  l'entretien  de  fa  femille 
pendant  un  an.  Platon  &  Théophrafte , 
en  leurs  traités  de  kg.  Ariftote  ,  Denis 
d'Halicarnafl'e  ,  Démofthenes ,  Hypérides , 
Plante  ,  Ulpien  ,  Poftel  ,  Polybe  &  Har- 
pocrate  fo'.^.t  mention  des  ces  officiers  en 
divers  en:,roits  de  leurs  ouvrages. 

Chez  les  Romains ,  les  préteurs  avoient 
d'abord  feuls  toute  infpeâ:ion  fur  le  com- 
merce. On  inftitua  dans  la  fuite  deux  pré- 
teurs particuliers  pour  la  police  des  vivres. 
Jules  Céfar  établit  auffi  deux  édiles ,  qui 
iiirent  furnommés  céréales ,  parce  que  fous 
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des  vivres  ,  dont  le  pain  eft  le  plus  ncceC 
faire.  Ils  prenoient  foin  de  l'achat  des  blés 
que-  l'on  faifoic  venir  d'Afrique  pour  diftri- 
i-)uer  au  peuple  ,  de  la  voiture  de  ces  blés  , 
de  kur  dépôt  da«s  les  grcriie-rs  ,  &  de  la 
dirtnbution  qui  s'en  faifoit  au  peuple.  Au- 
gufte  après  avoir  réformé  le  nombre  ex- 
cefTif  des  préteurs  6c  des  édiles  ,  établi^ 
au-dtflus  des  préteurs  un  magiftrat ,  qu 
fut  appelle  jraefeâus  urbis  ^  le  préfet  de  la 
ville,  i^l  étoit  feul  chargé  de  toute  la  policé 
&  du  foin  de  tout  ce  qui  concernoit  le  bien 
public  &  l'utilité  commune  des  citoyens^. 
Il  mettoif  le  prix  à  la  vianrîe  ,  faifoit  les 
réglemens  des  marchés  &  de  la  vente  des 
beftiaux  ;  il  prenoit  aufli  le  foin  que  la  ville 
fût  fuffifamment  pourvue  de  blé  &  de 
toutes  les  autres  provifîons  néceflaires  à 
la  fubfiftance  des  citoyens.  Il  avoit  l'inf- 
pe<5t:ion  fur  tout  le  commerce  ,  pour  le  faci- 
liter ,  le  permettre  ou  l'interdire  ;  le  droit 
d'établir  des  marchés  ou  de  les  fupprimer 
pour  un  temps  ou  pour  toujours ,  ain(î 
qu'il  jugeoit  à  propos  pour  le  bien  public. 
Il  faifoit  les  réglemens  pour  les  poids  6c  les 
m.efures ,  &  punir  ceux  qui  étoient  con- 
vaincus d'y  avoir  commis  quelque  fraude. 
Les  arts  libéraux  ,  &  en  général  tous  les 
corps  de  métiers  étoient  foumis  à  fa  jurif- 
diûion  pour  tout  ce  qui  concernoit  leurs 
profeffions. 

Quelque  temps  après ,  Augufte  voulant 
foulager  le  préfet  de  la  ville  ,  qui  étoit 
furchargé  de  différentes  affaires  ,  établit 
fous  lui  un  préfet  particulier,  appelle /ra?- 
J^us  annonce  ,  c'eft-à- dire  ,  préfet  des 
vivres.  Celui-ci  fut  choifî  dans- Tordre  des 
chevaliers  ;  il  fut  chargé  du  foin  de  faire 
venir  du  blé  &  de  l'huile  d'Afrique ,  &  de 
tirer  de  ces  provinces  éloignées  ou  d'ail- 
leurs ,  toutes  les  autres  provifîons  ncccf- 
fâires  à  la  fubfîflance  des  citoyens ,  dans 
les  temps  &  les  faifons  convenables.  Il 
donnoit  fes  ordres  pour  faire  décharger  les 
grains  &  les  autres  vivres  fur  les  ports  , 
pour  les  faire  voiturer  à  Rome ,  &  ferrer 
les  blés  dans  les  greniers  publics.  C'étoit 
lui  qui  faifoit  diftribuer  ces  grains  aux  uns 
à  jufle  prix  ,  aux  autres  gratuitement, 
félon  les  temps  &  les  ordres  qui  lui  étoient 
donnés'  par  le  premier  magiftrat  de  police. 


l'âutoriçé  du  préteur  ils  veilipieiu  à  la  police  |  Il  eut  aufli  l'inipcdign  de  la  vente  du  pain  , 


?|«  vîn  ^  de  la  viande  ,  du  poîlfon  Bc  des  ' 
autres  viandes  ;  il  fut  même  dans  la  fuite 
anis  au  nombre  des  magiftrats  :  fa  jurifdic- 
tion  s'étendoit  fur  tous  ceux  qui  Cz  méloicnt 
<du  commerce  des  vivres. 

En  France  ,  pendant  très-long  -  temps  , 
les  feules  perfonnes  qui  eu  (lent  infpedion 
fur  le  commerce  »  ëtoient  les  miniftres  du 
roi ,  les  commillaires  du  roi  départis  dans 
les  provinces  j  &  pour  ia  manutention  , 
les  officiers  de  police,  les  prévôts  des  mar-, 
chahds  ôc  échevins,  clmcun  en  ce  quiétoit' 
de  leur  diftrid:. 

Il  fut  néanmoins  créé  par  édit  du  mois 
■d'odtobre  1616  y  un  office  de  grand-maître, 
-chef  &  furin tendant  général  de  la  navijga-: 
tion  &  commerce  de  France  :  le  cardinal' 
de  Richelieu  en  fut  pourvu.  Après  fa  mort, 
arrivée  en  1 641  ,  cette  charge  fut  donnée 
à  Armand  de  Mailli,  marquis  de  Brezé  , 
.&  en  i6jo  à  Céfar ,  duc  de  Vendôme  ;  elle 
^ut  fupprimée  par  Tédic  dil  r4  novembre 
j66i  yèc  depuis  ce  temps  il  n'y  a  point  eu 
de  furintendant  du  commerce. 

Il  n'y  avoit  point  eu  de  confeil  particu- 
lier pour  le  commerce  jufqu'en  1700  ,  que 
jLouis  XIV  ,  penfant  que  rien  n'étoit  plus 
propre  à  faire  fleurir  &  étendre  le  corii- 
-merce ,  que  de  former  un  confeil  qui  fut 
uniquement  attentif  à  connoître  &  à  pro- 
curer tout  ce  qui  pourroit  être  de  plus 
avantageux  au  commerce  &  aux  manufàc- 
itures  du  royaume  ,  par  un  édit  du  29  juin 
1700  il  ordonna  qu'il  feroit  tenu  V  l'ave- 
nir un  confeil  de  commerce  une  fois  au 
>inoins  dans  chaque  femaine.  Il  compofa 
^e  confeil  de  deux  confeillers  au  confeil 
royal  des  finances  ,  dont  l'un  étoit  le  fîeur 
^Chamillart ,  contrôleur  générai ,  un  fecré- 
^taire  d'état  &  un  confeiller  d'état ,  un  maî- 
stre  des  requêtes  &  douze  des  principaux 
jjiégocian«  du  royaume ,  ou  qui  auroièht 
^ait  long-temps  le  commerce^ 

Au  mois  de  mai  1 708 ,  le  roi  donna  un 

riédic  par  lequel ,    après  avoir  rappelle  les 

motifs  qui  l'avoient  engagé   à  établir  un 

confeil  de  commerce ,  &  l'avantage  que 

i'érat  avoir  reçu  &  recevoit  tous  les  jours 

-de  cet  établifîçment ,  il  dit  que  pour  le 

rendre  folide  ,&  durable  ,  qu'il  avoit  cru 

/lie  pouvoir  rien  faire  de  plus  convenable 

\jg)4e  de  créer  en  titre  ûz  commif&Qns ., 


I  N  T  g^7 

dont  les  pi-emiers  choifls  entre  les  maîtres 
des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi ,  &  engagés 
par  le  titre  &  les  fondions  qui  y  feroientî, 
attachées  ,    à    s'appliquer  aux  affaires   dcy 
commerce  ,    pulfent  aider   a  fa  majcflé  a" 
procurer  à  Ces  fujets  tout  le  bien  qui  devoir 
leur  en  revenir. 

Le  roi  créa  donc  par  cet  édit ,  Se  érige» 
en  titre  fix  commillions  à'intendans  du 
commerce  pour  demeurer  unies  à  fix  offices 
de  maîtres  des  requêtes  ,  à  Tinftar  &  de  U 
même  manière  que  l'étoient  ci -devant  les 
huit  commiffions  de  préfîdens  au  grand 
confeil ,  ôc  pour  être  exercées  par  fix  des 
maîtres  des  requêtes  qui  feroient  choifis  , 
par  fa  majefté  fous  le  titre  de  confeillers 
en  fes  confeils  ^  maîtres  des  requêtes  or- 
dinaires de  fbn  hôtel ,  Jatendans  du  com- 
merce. '  ■   .    ■  ■ 

Le  roi  déclare  par  le  même  édit  qu'il 
entend  que  ceux  qui  feront  pourvus  de  ces 
commillions  aient  entrée  &  féance  dans  le 
confeil  de  commerce  établi  par  le  règle- 
ment du  confeil ,  du  19  juin  1700 ,  pour, 
y  feire  le  rapport  des  mémoires  ,  deman- 
des ,  propofitions  &  affaires  qui  leur  feront 
renvoyées  chacun  dans  le  département  qui 
leur  fera  diflribué  ;  rendre  compte  des  dé- 
libérations qui  y  auront  çté  prifes  au  con- 
trôleur général  des  finances  ,  ou  au  fecrc- 
taire  d'état  ayant  le  département  de  la  ma- 
rine ,  fùivant  la  nature  des  afEiires,  brfquc 
leurs  emplois  ne  leur  auront  pas  permis  d'y 
affifter,  pour  y  être  pourvu  par  fa  majeflé 
ainii  qu'U  appartiendra. 

L'édit  porte  qu'ils  feront  reçus  (&  inflal- 
lés  dans  ces  fondkions  après  une  fimple 
preftation  de  ferment  entre  les  mains  du 
chancelier ,  fans  qu^ils  foient  obligés  de  fc 
faire  recevoir  aux  requêtes  de  l'hôtel  m 
ailleurs.  -^ 

Enfin  ,  le  roî  permet  à  ceux  qui  ferorit 
agréés ,  après  avoir  exercé  les  charges  de 
maîtres  des  requêtes  pendant  vingt  années  , 
&  lefdites  commifïîons  pendant  dix  années, 
de  les  défunir ,  &  de  garder  la  commiflîoà 
^intendant  du  commerce ,  pour  en  continua:  : 
les  fondions  &  jouir  des  gages ,  appointe^ 
mens  &  droits  y  attribués.  ' 

Ces  commiflicwis  à'intendans  du  commer^ 
ce  furent  fupprimées  par  le  roi  à  préfént 
régnant  lois  deféû  avènement  à  la  c©ùt 
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lonne,  par  rapport  aux  changemens  qui 
furent  faits  alors  dans  les  différentes  parties 
du  gouvernement. 

Mais  par  un  édit  du  mois  de  juin  17-14  , 
les  inteadûns  du  commerce  ont  été  rétablis 
au  nombre  de  quatre.  Le  roi  déclare  que 
les  raifons  pour  lefqucUes  ils  avoLeht  été 
fupprimcsne  fubfiftant.plus,  &  le  bureau 
du  commerce  ayant  été  rétabli  à  l'inftar  <le 
celui  qui  avoir  été  formé  précédemment , 
il  ne  reftoitplus  ,  pour  mettre  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage,  que  de  rétablir  les 
intendans  du  commerce  ,  &  à  les  ériger  en 
titre  d'office  ,  au  nombre  de  quatre  feule- 
ment ,  ce  nombre  ayant  paru  néceffaire  & 
fuffifant  pour  remplir  les  fondions  qui  leur 
font  attribuées. 

Le  Roi  a  donc  rétabli  par  cet  édit  ces 
quatre  offices   fous  le  titre  de  confeillers 
en  fes  cow^éXs,  intendans  du  commerce,  pour, 
par  les  p.ourvus  de  ces  offices ,  les  exer- 
cer aux  mêmes  fondions  qui  étoient  attri- 
buées aux  intendans  du  commerce  créés  par 
redit  du  mois  de  mai  1708 ,  dans  lefquelles 
fondions  il  eft  dit  quils  feront  reçus  & 
înftallés  après  la  preflation  de  ferment  par 
eux  fait  en  la  forme  prefcrite  par  Pédit  de 
1708.  Le  Roi  veut  que  ces  quatre  offices 
foient  du  corps  de  fon  confeil  >  qu'ils  jouif- 
fent  des  mêmes  honrreurs  ,  prérogatives  , 
privilèges ,  exemptions ,  droit  de  commit- 
timus  au  grand  fceau ,  &  franc- falé  ,  dont 
jouiffent  les  maîtres   des  requêtes  de  fon 
hôtel.  Il  ordonne  que  les  pourvus  de  ces 
offices  pofïederont   leurs   charges  à    titre 
dé  fùrvivançe  ,  ainil  que  les  autres  officiers 
de  fon, confeil  &  de  fes  cours,  qui  ont 
été  exceptés  du  rétablifîement  de  Tannuel 
par  la  déclaration  du  9  août  1711  j  lequel 
droit  de  furvivance,,   enfemble  celui  du 
marc  d'or  dans  les  cas  où  ils  font  dûs  , 
fera  réglé  pour^  lefdits  offibes  fur  le  même 
pié  qu'il  eft  réglé  préfentement  pour  les 
maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  Photel. 
Les  premiers  pourvus  de  ces  offices  furent 
jiéanmoins  difpeafés  du  droit  de  furvivance 
pour  cette  w-emiere  fois  feulement.  Enfin  , 
pour  être  plus  en  état  de  choifir  les  fujets 
que  fa  majefté  trouvera  les  plus  propres  à 
remplir  ces  places,  il  eft  dit  qu'elles  pour- 
ront être  poffédées  ôc  exercées  fans  incom- 
paûbilité  avec  ;o!^sk&4^g:e$  oJËces  de  xov. 
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giftrature.    Cet  édit  fut  regiftré  le  iè  dcè 
mêmes  mois  &  an. 

Les  intendans  du  commerce  ont ,  chacun 
dans  leur  département ,  un  certain  nombre 
de  provinces  &c  généralités  \  ils  ont  en  ou- 
tre chacun  l'infpedion  fur  quelques  objets 
particuliers  du  commerce  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume.  Préfentement  M.  de 
Quincy  a  les  manufadures  de  bas  &  autres 
ouvrages  de  bonneterie.  M.  de  Montaran 
a  les  manufadures  de  toiles  &  toileries.  M. . 
Portier  ,  les  papeteries  &:  les  tanneries^  M. . 
Decotte ,  les  manufadures  de  fo  e  :  niais 
ces  départemens  font  fujets  à  changer  airiî 
qu'il  plaît  au  roi. 

V intendance  générale  du  commerce  inté- 
rieur du  royaume  ,  &  extérieur  par  terre  , , 
appartient  toujours  au  contrôleur  général 
des  finances. 

Le  fecrétaire  d'état  qui  a  le  département 
de  la  marine  ,  a  {'intendance  générale  du 
commerce  extérieur  &  maritime  ,  &  en 
conféquence  il  prend  connoifTance  dé  tout 
ce  qui  concerne  les  ifles  françoifes  de 
l'Amérique ,  &  en  général  de  tout  ce  qui 
regarde  l'Amérique  j  de  la  pêche  de  la 
nioruç  ,  du,  commerce  de  la  méditerranée.  ; , 
ce  qui  comprend  les  échelles  du  levant  & 
tous  les  états  du  grand- feigneur ,  la  Bir- 
.  barie,  les  côtes  d'Italie  ô^;  les  côtes  d^jEf- 
pagne  dans,  la  méditerranée.  Il  a  pareille- 
ment infpcdion  fur  le  commerce  avec  la 
Hollande  ,  l'Angleterre  ,  l'Ecoffe  &  l'Ir- 
lande,  la  Suéde ,  le  Danemark  ,  Dantzik, 
là  Ruffie ,  ôc  autres  pays  dû  nord  dans  la 
mer  bakique.  Il  a  auifi  \- intendance  de  la  ;. 
pêcfie  du  hareng ,  de  celle  de  la  morue  & 
de  celle  de  la  baleine.  (  ^  )  , 

Intendans  des  finances  ,  (  Finance.) 
ce  font  eux  qui  en  ont  la  diredion,  chacun 
dans  fon  département..  Ils  ont  été  établis 
par  François  I.  Leurs  fondions  fe  faifoient 
auparavant  par  les  tréforiers  de  France.  Ils  . 
travaillent  fous  le  contrôleur  général. 

Intendans  des  batimens  ,  (  Hiftoirz 
mod.  )  cfl  l'ordonnateur  général  des  bati- 
mens du  roi,  des  arts  &  manufadures. 

Intendans  ET  CONTROLEURS  del'ar-- 
GENTERiE  ET  DES  REVENUS  ,  (  HiJIoire  mo- 
derne. )   ces  officiers  font  conftitués  pottr 
toutes  les  dépenfe^  de  la  cham&e ,  de  .k-t 
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.garde-robe,  &  autres  employés  fur  les  ctâts 
de  l'argenterie  &  des  revenus. 
'.     Il  y  a  auffi  un  intendant  &c  contrôleur  des 
meubles  de  la  couronne  ,  un  intendant  des 
devifes  des  édifices  royaux. 

Intendant  dans  une  armée  ,  c'eft  ordi- 
nairement en  France  un  maître  des  requêtes 
qui  remplit  \ intendance  de  la  province  voi- 
iîne  du  lieu  où  fe  fait  la  guerre  ,  que  le  roi 
nomme  pour  veiller  à  Tobfervation  de  la 
jjolice  de  Tarmée  ;  c'eft-à-dire ,  au  paiement 
des  troupes ,  à  la  fourniture  des  vivres  & 
des  fourrages  ,  au  règlement  des  contribu- 
tions ,  au  fervice  des  hôpitaux ,  à  l'exécution 
des  ordonnances  du  roi ,  ^c. 

\J intendant  doit  avoir  le  fccret  de  la  cour 
comme  le  général.  Il  a  fous  lui  un  nombre 
de  comm.iflaires  des  guerres  qu'il  emploie 
aux  détails  particuliers.  Il  arrête  toutes  les 
dépenfes  ordinaires  &  extraordinaires  de 
l'armée.  Il  a  fon  logement  de  droit  au  quar- 
tier général.  L'infanterie  lui  fournit  une 
garde  de  dix  hommes ,  commandés  par  un 
fergent.  Lorfqu'un  intendant  a.  toute  la  ca- 
pacité que  demandé  fon  emploi ,  il  eft  d'un 
frand  kcours  au  général ,  qui  fe  trouve  dé- 
arradé  d'une  infinité  de  foins  qui  ne  peu- 
vent que  le  diftraire  des  projets  qu'il  peut 
former  contre  l'ennemi. 

Intendant  de  marine,  (HiJI.mod.) 
c'eft  un  officier  ihftruit  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  marine ,  qui  réfide  dans  un  port ,  & 
qui  a  foin  de  faire  exécuter  les  réglemens 
concernans  la  marine ,  pourvoir  à  la  fourni- 
turc  des  magafins  ,  veiller  aux  armemens  & 
défarmemens  des  vaiflèaux ,  faire  la  revue 
des  équipages  ,  &c.  L'ordonnance  de  la  ma- 
rine de  1689 ,  liv.  XII 3  tit.jy  règle  les  fonc- 
tions de  l'intendant.  . ,'    ,.     :  * 

Intendant  des  armées  "navales  , 
(  Hijî.  mod.  )  officier  commis  pour  la  juftice, 
police  &  finance  d'une  armée  navale.  Ses 
fondtions  font  réglées  par  l'ordonnance  de 
1685) ,  liv.  1 5  lit.  jv, 

'  Intendant  de  la  fonte  ,  {Monnaie.) 
officier  chargé  de  l'alliage  des  matières  à 
inonnoyer ,  oc  de  voir  à  ce  qu  elles  ne  foient 
]point  altérées  ,  après  qu'on  les  a  livrées  au 
fondeur.  Foye^MoNNOiE  &  Coin. 
i,  Intendant  de  maison,  (ff//7.  mod.) 
c'eft  un  officier  qui  a  foin  ,  dans  la  maifon 
Ô'un  homme  riche  &  puiffant ,  de  fon  re- 
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venu  ,  qui  fuit  les  procès  ,  qui  fait  le» 
baux  ,  en  un  mot  qui  veille  à  toutes  lés 
affaires. 

INTENDIT ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  terme 
qui  vient  du  latin  intendit ,  qui  iignifie  re/z^/rc 
à  quelque  chofe ,  fe  difbit  dans  la  pratique  da 
palais  pour  exprimer  certaines  écritures  ten- 
dantes à  faire  preuve  de  quelques  faits  ;  c'c- 
toit  proprement  l'intention  des  parties ,  le 
fait  précis  dont  il  s'agiffoit  de  faire  preuve. 
De  ces  intendits  ,  on  tiroit  les  articles  fur  lef.. 
quels  l'enquête  devoit  être  faite  ;  il  en  eft 
parlé  dans  une  ordonnance  de  Charles  V , 
du  lé  décembre  M64 ,  qui  porte  que  l'on 
confommoit  beaucoup  de  temps  à  débattre 
ces  intendits.  i-* 

L'ordonnance  de  16^7,  titre  xxij,  art.  i\ 
porte  que  daîis  les  matières  où  il  écherra 
de  faire  des  enquêtes  ,  le  même  jugement 
qui  les  ordonnera  ,  contiendra  les  faits  des 
parties  dont  elles  informeront  refpedlive- 
ment  ^  fi  bon  leur  femble  ,  fans  autres  inten- 
dits &  réponfes  ^  jugement  ni  commiffion.. 
Cependant  les  intendits  font  encore  en 
ufage  au  confeil  provincial  d'Artois.  {A)  . 
INTENSE  ,  adj.  {Mufiq.)  Les  fons  ih- 
tenfes  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  force,  qui 
s'entendent  de  plus  loin  ;  ce  font  auffi  ceut 
qui ,  étant  rendus  par  des  cordes  fort  ten^^ 
dues,  vibrent  par-là  même  plus  fortement^ 
Ce  mot  eft  latin  ,  ainfi  que  celui  de  remijft 
qui  lui  eft  oppofé  j  mais  dans  les  écrits  de 
mufique  théorique  on  eft  obligé  de  francifei; 
l'un  &  l'autre.  {S) 

INTENSITE  ,  f.  f.  {Phyfiq)  eft  un  ter^^ 
me  fort  ufité  en  phyfique  &  en  méchaniquc 
pour  défigner  la  force  d'une  a6tion  compa- 
rée avec  la  force  d'une  autre  adtion  dans  des 
circonftances  femblables.  Ainfi  on  dit,  la 
lumière  du  foleil  a  plus  à'intenjîté  que  celle 
de  la  lune  à  la  même  diftance  ;  la  lumière 
d'un  flambeau  a  plus  à'intenfité  que  la  lu* 
miere  d'une  fimple  bougie  ,  à  diftances 
égales  ;  la  réfiftance  d'un  fluide  a  d'autant 
plus  à'intenfité ,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga*. 
les ,  que  ce  milieu  eft  plus  denfe ,  ùc.  (O) 

INTENTER ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  il  ne  fe 
dit  guère  qu'au  palais  i  faire  ou  intenter  un 
procès  à  quelqu'un. 

.  ^  INTENTION  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft 

la  fin  qu'un  homme  fe  propofe  en  agiflant*. 

Elle  peut  être  bonne  ou  mâvivaife  j  cxpri- 

-    '  -  Xxxxx»  1      -     '• 
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xnée  ou  feçrette.  Il  n'eft  permis  qu'à  Dieu 
de  connoître  les  intentions  fccrettes.  Sou- 
vent ceft  Yintention  qui  excufe  ou  qui 
aggrave  Ta^bion.  La  loi  des  hommes ,  né- 
ceflàiremtnt  imparfaite,  néglige  fouvenc 
V intention  ,  &  préfume  que  celui  qui  a 
„voulu  l'aôbion ,  en  a  voulu  auflî  toutes  les 
•fuites.  Nous  devons  de  la  reconnoilTance 
à  celui  qui  étoit  bien  intentionné  ,  fans 
'laucun  égard  au  fuccès.  Il  ne  feut  pas  perdre 
die  vue  la  fiibîe  de  Tours  &  de  Phomme  qui 
dort.  Un  fot  de  la  meilleure  intention  nous 
^{fe  la  tête,  pour  nous  délivrer  de  Tim- 
.portunité  d'une  mouche.  Il  y  a  des  cafuiftes 
qui  ont  imaginé  une  certaine  direâion 
A' intention ,  à  Taide  de  laquelle  ils  peuvent 
jnentir  ,  médire ,  calomnier  ,  en  fiireté  de 
^confcience. 

;  Les  logiciens .  de  l'école  diftinguent  une 
intention  objedbive  &  une  intention  formelle. 
.Celle-ci  eft  la  connoifïànce  de  Pobjet  j  la 
première  ed  l'objet  connu, 
j  Us  diftribuem  Tune  &  l'autre  en  intention. 
première  ,  &  en  intention  féconde.  \J in- 
tention première  eft  des  attributs  eflèntiels  j 
{'intention  féconde  eft  des  attributs  acciden- 
tels. Il  eft  inutile  de  s'étendre  fur  ce  ramage 
vuide  de  Çtns.  , 

-^  INTENTIONNEL,  adj.  {Méiapk.}  il 
n  a  lieu  que  dans^  cette  phrafe  ;  efpeces  in- 
lentionnelles  ,  où  il  s'oppofe  à  efpeces  expref- 
fes.  Ce  font  de  prétendus  fimulacrqs  qui  fe 
détachent  deS  objets ,  &  viennent  frapper 
nos  fens.  .       - 

.  INTER  -  ARTICULAIRE  ,  adj.  en 
Anatomie ,  fe  dit  d'un  cartilage  du  rayon 
dans  l'articulation  du  carpe  avec  l'avant- 
bras.  TVinJlow. 

;  INTERCAD ANT ,  adj.  {Gramm.  )  qui 
tombe  entre- deux  ;  que  ferez- vous  pendant 
les  jours  intercadans  ?  Il  fe  dit  aufTî  d'un 
^ouls  qui  fe  fait  fentir  &  qu^,  di^paroît 
alternativement ,  un  pouls  intercadmt  ;  des 
pulfations  inter codantes.  Les  mouvemens 
intercadans  de  l'humeur  j  Técoutement  tnter- 
cadant  d'un  fluide. 

,  INTERCALAIRE,  adj.  {ChronoLù 
mji.  )  jour  intercalaire ,  eft  celui  qu'op 
ajoute  au  mois  de  février  dans  les  années 
bilTextiles ,  ce  qui  rend  ce  mois  de  29  jourSi 
,Voye-^  Bissextile.  Ce  mot  vient  du  latin 
ÎMisrcalaris  ^  formé  de  calo  ,  çalan  ,  qui 
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flgnifiott  anciennement  appeller  en  haujTant 
la  voix.  Un  jour  intercalaire  étoit  chez  le» 
Romains  un  jour  qu'on  inféroit  entre  deux, 
autres. j.  ce  que  les  prêtres  publioient  à  haute 
voix ,  le  devoir  de  leurs  charges  les  obli- 
geant à  faire  de  temps  en  temps  ces  fortes^ 
à'intercalations  ou  additions  de  jours  ,  à 
caufe  du  peu  d'accord  de  Tannée  romaine 
avec  Pannée  folaire.  La  négligence  qu'ils 
apportèrent  à  ces  intercalations  ,  obligea 
Céfar  de  réformer  le  calendrier.  F'oye^  Am- 
&  Calendrier. 

On  appelle  auflî  intercalaires ,  par  une 
raifon  femblable  ,  les  mois  embolifmiques^ 
dans  tes  années  lunaires,  yoye^  Embolis- 

MIQ^UE.  (O) 

INTERCALER,  v.a. {Gram.  Chronol.) 
fignifîe  inférer. 

Il  fe  dit  particulièrement  du  jour  que  Ton- 
ajoute  au  mois  de  février  dans  l'année  biflèx- 
tile  ,  afin  que  la  manière  de  compter  cadre 
plus  exactement  avec  le  cours  du  foleil. 
Voyez  Intercalaire.  (+) 

INTERCEDER  ,  v.  neutre  ;  c'eft  pro- 
téger une  perfonne  auprès  d'une  autre  »> 
c'eft  fupplier  pour  elle ,  Texcufer ,  deman«- 
der  grâce.. 

INTERCEPTER,  v.  adt.  {Gramm.l 
c'eft  furprcndre  une  chofe  en  allant  à  ia'^ 
deftination.  On  intercepte  une  lettre ,  uni 
Courier  ,  une  nouvelle  ,  un  ouvrage. 

*  INTERCESSEUR ,  f.  m.  (  Gramm.)) 
celui  qui  prie  pour  un  autre.  Les  faints^ 
font  nos  inttrcejfeurs  auprès  de  Dieu.  Voye:^ 
Intercession. 

Intercesseur  ou  iNTERVENtEUR ,, 
f.  m.  (Hijî  eccléf  y  nom  qu'on  donnoiP 
anciennement  par  honneur  dans  Téglifè* 
d'Afrique  à  quelques  évêques,  auxquels  oa; 
confîoit  le  foin  de  quelque  évêché  vacanc- 
jufqu'àcc  que  le  fiége  fut  rempli.  C'étoic 
le  primat  qui  liônimoit  ces  intercejfeurs  ^ 
tant  pour  gouverner  le  diocefe ,  que  pouc 
procurer  Téle(Stion  d^un  nouvel  évêquei- 
Cette  précaution  néanmoins  ayanr  donné-* 
lieu  à  deux  abus ,  le  premier  que  ces  inter^ 
cejfeurs  profitoient  de  leur  commiiîîon  pour 
gagner  la  faveur  du  peuple ,  l'autre  dis* 
palfer  à  Tévêché  vacant  s'il  étoit  plus  riche 
ou  plus  honorable  j  le  cinquième  concile 
de  Carthage  y  remédia  ,  en  ftatuant  i*., 
que  l'office  dV/î/erre^i/r  ne  povu:r<?itêtt« 


I  N  T  ^ 

«OTifîé  pîu5  d'un  aft  dé  fuite  a  la  même  pct- 
lonne ,  &  qu'on  en  nommeroit  un  autre  , 
fi  dans  l'année  il  n'avoit  pourvu  à  l'éleélion 
d'un  nouvel  évêque.  i".  Que  nul  intercef- 
fcur ,  quand  même  il  auroic  pour  lui  les 
vœux  du  peuple  ,  ne  pourroic  être  élevé  au 
fîége  épifcopal ,  dont  on  lui  avoir  confié 
Tadmiiùftration  pendant  la  vacance.  Bin- 
gham,  Orig.  eccléfiajf^tom.  J,  liv.II ,  chap. 
îcv ,  §.  z  ,  a  g'  ^. 

INTERCESSIO ,  (  Hifi.  rom.  )  ce  terme 
!atin  mérite  ici  d'être  explique  ,  non-feule- 
ment parce  qu'on  le  trouve  fouvent  dans 
les  hiftoires  de  Rome  ,  mais  encore  parce 
qu'il  dciigne  précifément  le  contraire  de 
notre  mot  François  intercejjlon., 

Intercejfio  chez  les  Romains  fTgnifïoit 
Voppojztion  que  tout  magiftrat  avoit  droit 
de  faire  ,  pour  arrêter ,  s'il  étoit  poffible  , 
les  propolirions  de  fes  collègues  ou  de  fés 
inférieurai  mais  les  tribuns  du  peuple  jouif- 
foient  feuls  du  privilège  d'empêcher  réelle- 
ment ,  par  leur  oppoiîtion ,  Teffet  des  pro- 
pofitions  de  tout  magiftrat  quelconque , 
Êins  qu^aucun  d'eux ,  excepté  un  membre 
de  leur  corps  ,  pûx  mettre  oppbfition  à  tout 
.ce  qu'ils  jugeroient  à  propos  de  propofer  à 
îa  république. 

^  Le  pouvoir  et  la  prérogative  d:es  tribuns 
du  peuple  ,  &c  même  cfun  feul  tribun  , 
conîiftoit  en  ce  feul  mot ,  veto',  je  Tempê- 
fehe ,  qu'ils  menoient  au  bas  des  décrets  du 
fénat  j  toutes  &  quantes  fois  qu'illeur  plai- 
^it.  Ce  veio  étoit  £  puifTànt  dans  la  bou- 
the  de  ces  mag.ftrars  plébéiens  ,  que  fans 
être  obligés  de  motiver  les  raifons  dé  leur 
©ppofition ,  intercejfwnis ,  il  fiifiifoit  pour 
arrêter  également  les  réfolutions  du  fènat , 
èc  les  propofitions  des  autres  tribuns.  Voy. 
"Midleton ,  of  roman  fenate. 

INTERCESSION,  f.f.  {Morale.)  en 
iatiiï  intercejfus  ,  c'eft-à-dire  ,  médiation  j 
'cntremife.  Uintercejfwn  éft  une  demande  , 
•une  prière  faite  en  faveur  de  quelqu'un  avec 
'inftance  ik.  avec  empreflement ,  pour  lui 
•obtenir  quelque  grâce,  quelque  avantage, 
&■  plus  communément  encore  ,  le  pardon 
ou  l'adouciflement  de  quelque  peine.  C'cft 
♦le  caractère  d'une  belle  ame  à' intercéder  for- 
-tement  &  généreufement  pour  les  fautes  de 
•f  humanité. 

^- hiitçire  eccléfiaftjquc  e^  remplie  dV«-  , 
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'  ferceffons  des  évêques  auprès  ^t^  magif- 
trats  pour  les  chrétiens  accufés  de  crimes  , 
eu  accablés  de  dettes.  On  fait  à  ce  fujet  , 
l'effet  qu'eurent  celles  de  Flavien  auprès 
de  Théodofe  ,  lorfque  les  habitans  d-'Au- 
tioche  fe  révoltèrent ,  &  abattirent  les  fta- 
tues  de  l'empereur  &  de  l'impératrice  Pla- 
cille.  Théodo^  extrêmement  irrité  alloit 
détruire  Antioche  ,  fans  les  intercejfwns  du 
prélat  qui ,  par  fon  difcouis  &  par  fes 
larmes ,  obtint  le  falut  de  fa  ville  &c  celui 
de  fon  troupeau.  La  harangue  de  Flavien 
à  Théodofe  mérite  les  plus  grands  éloges  ; 
elle  eft  de  la  main  de  faint  Chryfoflomc 
qui  ,  dans  le  même  temps  ,  voyant  le  trou- 
peau de  fon  ami  juftement  allarmé  _,  tâcha 
de  leconfoler  par  des  homélies  que  Pou 
ne  peut  lire  fans  en  être  fenfiblement. 
touché. 

La  lettre  que  fàint  Auguftin  écrivit  ît 
Macédonius  ,  eft  non- feulement  une  pièce 
inftruéfeive  de  Tancien  ufage  de  YinterceJJloit 
des  évêques ,  en  faveur  de  ceux  qui  étoient 
expofés  à  la  rigueur  de  la  juftice  ,  mais 
c'eft  un  àts  meilleurs  morceaux  qu'il  ait 
fait.  Macédonius  lui  ayant  témoigné  que 
c'étoit  approuver  le  crime  que  de  s'oppo- 
fèr  à  la  punition,  faint  Auguftin  lui  répon- 
dit entr'autres  chofes  :  «  Je  mets  une  grande 
différence  entre  celui  qui  défend  &  celui 
qui  intercède  ;  l'un  ne  travaille  qu'à  cacher 
la  feute ,  Tautre  demande  grâce  ou  une 
modération  de  la  peine  ;  c'eft  un  devoir 
du  chriftianifme.  Jcfus-Chrift  lui-  même  a 
intercédé  auprès  des  homm^es  ,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  lapidât  la  femme  adultère. 
Nous  fommes  bien  éloignés  d'approuver^ 
les  pécheurs  ,  puifque  nous  exigeons  qu'ils  ' 
fe  corrigent  pour  éviter  leur  condamna- 
tion à  venir  y  mais  en  déteftanr  le  crime  ^ 
nous  devons  avoir  pitié  des  criminels.  L* 
charité  veut  que  nous  aimions  les  impies  ^ 
que  nous  leur  fafîîons  du  bien  ,  que  nous 
prions  Dieu  pouî  eux  ^  &  que  nous  lâchions 
de  les  ramener  à  leur  devoir  ,  non  par  des 
fupplices  ,  mais  par  tjos  exemples ,  par  nos- 
confeils  ,  par  nos  exhortations  ,  i^c.  »  Jfe 
n'examinerai  point  fî  la  conduite  de  faine 
Auguftin  a  toujours  répondu  à  cette  morale 
chrétienne  ,  il  me  fufîît  dédire  que  rien; 
n'en  peut  déttuire  l'excellence  &  i^  Ibli». 
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INTERCIDENCE ,  (  terme  de  Piaîn^ 
chant.  )  Voyei  Diaptose  ,  (  Mufiq.  )  {S) 

INTERCIDONE  ,  f.  f.  (  Mythologie.  ) 
déellè  des  champs ,  qui  préfidoit  à  la  con- 
fervatioji  des  femmes  groflss.  Elle  veilloit 
fur  elles  avec  Pilumnus  &  Dévetra  ,  ôc 
leur  foin  commun  étoic  de  les  garantir  de 
tout  péril ,  &  fur- tout  des  infultes  des 
fylvains. 

INTERCOLON ATION,  f.  (.(Archi- 
teclurc.  )  eft  Tefpace  qui  eft  entre  deux 
colonnes ,  &  qui  fe  mefure  au  bas  du  fur. 
Vi:ruve  en  rapporte  cinq  efpeces  5  favoir  , 
le  picnoftyle,  où  les  colonnes  font  éloignées 
de  trois  modules  \  le  ftyle  ,  où  les  colonnes 
font  éloignées  de  quatre  modules  ;  l'euftyle, 
où  les  colonnes  font  éloignées  de  quatre 
modules  &  demi  ;  le  diaftyle ,  où  les  colon- 
nes font  éloignées  de  fix  modules  ;  &  Ta- 
réoftyle ,  où  les  colonnes  font  éloignées  de 
huit  modules. 

Quelques  auteurs  prennent  cet  efpace  , 
de  l'axe  d'une  colonne  à  l'axe  de  l'autre. 

(  +  ) 

INTERCOSTAL,  adj.  en  anatomie  y  fe 

dit  des  nerfs  ,  des  mufcles  &  des  autres 

vailfeaux  qui  font  fitués  entre  les  côtes. 

Voye-^  CÔTES. 

Les  deux  nerfs  intercojîaux,  ou  les  grands 
nerfs  fympathiques  commencent  chacun 
par  un  filet  de  la  llxieme  paire  de  la  moelle 
alongée ,  &c  par  deux  filets  de  la  cinquième. 
Ils  accompagnent  la  carotide  dans  le  canal 
offeux  de  l'apophyfe  pierreufe  de  l'os  des 
tempes. 

Ces  nerfs  font  fitués  tout  le  long  des 
parties  latérales  du  corps  de  toutes  les 
vertèbres ,  à  la  racine  de  leurs  apophyfes 
tranfverfes.  Dès  qu'ils  font  fortis  du  crâne, 
ils  forment  un  ganglion  ,  qui  eft  fitué  tout 
le  long  des  parties  latérales  des  trois  pre- 
mières vertèbres  ;  il  eft  fort  adhérent  au 
tronc  de  la  huitième  paire  par  plufieurs 
filets  de  communication.  Ils  communiquent 
auiîl  avec  la  neuvième  &  la  dixième  paire 
de  la  moelle  alongée  ,  avec  la  première  , 
la  féconde  &  la  troifieme  des  paires  cer- 
vicales ,  Ôc  même  avec  la  branche  que  la 
huitième  paire  envoie  au  larinx.  Ce  gan- 
glion fe  termine  par  un  cordon  fort  menu, 
qui  defcend  fur  les  mufcles  fléchi (ïèurs  du 
col,  ÔC  il  eft  enveloppé  dans  une  efpece 
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de  gaine  commune  avec  la  iugulaîre  f 
enferme  l'artère  carotide  ôc  la  huitième 
paire  de  nerfs.  Dans  ce  trajet ,  ce  cordon 
communique  avec  la  troifieme  ,  la  qua- 
trième ,  la  cinquième  ôc  la  fixieme  paire 
cervicale. 

Le  cordon  étant  vis  -  à  -  vis  la  dernière 
vertèbre  du  col ,  forme  un  ganglion  nommé 
le  dernier  ganglion  cervical  ou  cervical  infé" 
rieur.  Il  eft  quelquefois  double  ,  après  quoi 
le  cordon  fe  détourne  de  dedans  en  dehors 
vers  la  racine  de  la  première  côte  ,  ou  il 
forme  le  premier  ganglion  torachique  ou 
dorfal.  Ces  deux  ganglions  communiquent 
par  des  branches  courtes  avec  les  nerfe  ver- 
tébraux voifins  ;  favoir  ,  avec  la  fixieme  ÔC 
la  feptieme  paire  cervicale. 

Il  part  au  -  deflus  du  dernier  ganglioa 
cervical  ôc  au-delfous  des  filets  qui ,  avec  U 
huitième  paire  ,  forment  le  plexus  pulmo- 
naire ôc  le  plexus  cardiaque. 

Depuis  le  premier  ganglion  dorfal ,  le 
tronc  defcend  tout  le  long  des  côtes,  proche 
leurs  articulations  \  ôc  lorfqu'il  eft  parvenu 
vers  la  dernière  fautfe  côte  ,  il  s'avance 
plus  vers  le  corps  des  vertèbres.  Dans  ce 
trajet  il  forme  entre  chaque  côte  un  petit 
ganglion ,  qui  communique  avec  le  nerf 
dorfal ,  voifin  depuis  la  paire  moyenne  du 
thorax  jufqu'à  la  dernière  vertèbre  du  dos. 
Le  tronc  du  nerf  jette  cinq  branches  obli- 
ques vers  la  dernière  partie  antérieure  des 
corps  des  vertèbres  ,  dont  les  quatre  pre- 
miers viennent  ordinairement  du  cinquiè- 
me ,  fixieme  ,  feptieme  &  huitième  gan- 
glion torachique  ;  ôc  la  dernière ,  des  gan- 
glions fuivans.  Ces  cinq  branches  s'unifient 
Ôc  forment  un  cordon  collatéral  qui  pafic 
entre  la  portion  latérale  du  mufcle  infé- 
rieur du  diaphragme ,  auquel  il  donne  quel- 
ques filets  ,  &  lorfqu'il  eft  parvenu  au-def- 
fous ,  il  produit  un  plexus  ganglioforme  , 
nommé  plexus  femi-lunaire.  Ces  deux  ple- 
xus communiquent  enfemble  ,  ôc  avec  U 
huitième  paire.  Il  fe  forme  de.  leur  com- 
munication une  efpece  de  plexus  mitoyen  , 
qui  embrafle  l'artère  cœliaque  ,  ôc  fe  dif- 
perfe  au  mefocolon. 

Le  ganglion  femi-lunaire  du  côté  droit ,' 
avec  une  portion  du  plexus  cœliaque  ôc  une 
portion  du  plexus  ftomachique ,  forme  le 
plexus  hépatique  qui ,  après  avoir  comjau- 
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nrqué  av€C  le  nerf  diaphragmatique ,  fe  dif- 
trihue  au  ^oie ,  à  la  véficule  du  fiel ,  aux 
canaux  biliaires  ,  au  duodénum ,  au  pan- 
créas ôc  aux  reins  fuccenturiaux. 

Le  ga:  glion  feulement  gauche  produit 
plufieurs  rameaux  ,  qui  forment  le  plexus 
fphérique  ,  lequel  communique  avec  le 
plexus  hépatique  au  moyen  du  plexus  fto- 
machique ,  Ôc  fe  diftribue  à  la  rate. 

Chaque  ganglion  femi- lunaire  fournie 
plufieurs  rameaux  ,  qui  joints  aux  filets  des 
premiers  ganglions  lombaires ,  forment  k 
plexus  rénal  qui  fe  diftribue  aux  reins  , 
dont  le  droit  communique  avec  le  plexus 
hépathique,  &  le  gauche  avec  le  plexus 
fplénique. 

Les  deux  ganglions  femi  -  lunaires  four- 
niffent  immédiatement  au-defïbus  du  dia- 
phragme ,  vis-à-vis  la  dernière  vertèbre  du 
dos ,  plusieurs  filets  qui  forment  par  leur 
entrelacement  le  plexus  folaire  ,  duquel  il 
part  plufieurs  filets  ,  qui  par  leur  union 
avec  quelques-uns  du  plexus  hépatique  & 
du  plexus  rénal ,  forment  le  plexus  méfen- 
térique  fupérieur. 

Ce  plexus  jette  plufieurs  filets  qui  em- 
braflent  Tartere  méfentérique  inférieure  , 
&  forment  le  plexus  méfentérique  infé- 
rieur -y  ces  deux  plexus  fc  diftribuent  aux 
inteftins. 

Le  tronc  du  nerf  intercofial ,  après  avoir 
fourni  fes  cinq  rameaux ,  devient  plus  me- 
nu ;  étant  arrivé  à  la  onzième  vertèbre 
du  dos  ,  il  s'approche  du  cordon  collaté- 
ral ,  &  pafle  comme  lui  à  travers  la  partie 
ktérale  du  mufcle  inférieur  du  diaphragme^ 
il  s'avance  vers  le  corps  des  vertèbres  ,  & 
reçoit  des  filets  de  commemication  des 
deux  dernières  paires  dorfales.  Ces  deux 
nerfs  viennent  gagner  la  partie  antérieure 
de  l'os  facrum  ,  s'approchent  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  forment  à  l'extrémité  de  cet  os 
une  communication  en-  forme  d'arc  ren- 
verfé  ;  ils  forment  dans  ce  trajet ,  plufieurs 
ganglions  entre  chaque  vertèbre  qui  don- 
nent des  filets  aux  parties  voifines  ,  & 
^d'autres  qui  communiquent  avec  le  plexus 
inéfintérique. 

De  l'union  de  ces  deux  nerfs ,  il  en  part 
jdufieurs  filets  qui  fe  diftribuent  au  redum, 
au  mufcle  releveur  de  Taaus ,  <8c  au  mufde 
dacoccix». 
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Les  artères  intercojîaks  font  toutes  celles 
qui  font  fituées  entre  les  côtes  i  la  Supé- 
rieure vient  quelquefois  d.-  ia  fouclaviere  y 
d'autres  fois  de  l'aorte  inférieure  ,  &  elle 
fe  diftribue  ordinairement  dans  les  trois  ou 
quatre  efpaces  des  côtes  fupérieures.  Les 
inférieures  viennent  du  tronc  inférieur  de 
la  groiTe  artère ,  &  fe  répandent  dans  les 
efpaces  des  huit  côtes  inférieures ,  &  dans 
les  mufcles  voifins. 

Les  mufcles  intercofiaux  font  au  nombre 
de  quarante- quatre  5  vingt-deux  de  chaque 
côté,  fitués  entre  les  côtes  ,  &  diftingués 
en  internes  &:  en  externes. 

Les  onze  intercofiaux  internes  viennent 
fupérieurement  de  la  lèvre  externe  &  infé- 
rieure d'une  côte ,  &  fe  terminent  inférieu- 
rcment  à  la  lèvre  externe  &  fupérieure  de 
la  côte  fuivante  \  leur  direction  eft  oblique 
de  derrière  &  devant. 

Les  onze  intercofiaux  internes  ort  une 
direction  oppofée  ,  &  s'attachent  à  aie vre 
interne  des  côtes. . 

Addition  à  l'article  précédent ,  par  M,  le  ■ 
baron  de  Hajler. 

L'origine  du  grand  fympathique  cft 
double.  Le  premier  filet  vient  du  nerf  de 
la  fixieme  paire  ,  lorfqu^iL  pafle  le  long  dû 
bord  antérieur  de  la  carotide;  Ce  filet  eft 
quelquefois  double  ,  il' y  en  a  un  antérieur 
&,p©ftérieur ,  mais  plus  fou  vent  il  eft  fim- 
ple  dans  fon  origine  ,  &  fes  deux  filets  naif- 
lent  defa  divifion.  L'angle  fous  lequel  ce 
nerf  fort  de  la  fixieme  paire  ,  eft  un  peu 
rétrograde  ,  c*eft-à-dire  ,  qu'en  confidérant 
le  nerf  de  la  fixiem.e  paire  comme  le  tronc 
dont  fort  Vinterco/ïal ,  ce  dernier  nerf  fait 
avec  celui  de  la  fixieme  paire  un  angle  obtus 
du  côté  de  l'œil,  &  aigu  du  côte  dé  la  moelle 
alongée. . 

Cet  angle  ne  doit  pas  nous  faire  regarder 
le  ntrf  intercofiil  comme  une  racine  acccf- 
foire  de  la. fixieme  paire,  qui  partiroit  de 
la  moelle  de  l'épine ,  &  qui  fe  porteroit  à 
l'oeil.  La  groflèur  du  nerf  de  la  fixieme- 
paire  5  qu'on  attribue  à  l'augmentation» 
qu'il  recevoir  par  l'arrivée  du  nerf  fympa- 
thique., ne  comiiience  pas  après  îa  jondion 
des  deux  nerfs ,  elle  commence  avant  cette 
jondion,  &  paroît  l'effet  deramolliflement' 
des  enveloppes  du  iieiJ" opéré  après  la  ma- 
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cération  dans  îe  fang  du  iînus  caverneux. 
L'angle  rétrograde  ne  prouve  rien  dans  les 
tier fs ,  il  y  eft  fort  commun.  Bien  certai- 
nement le  nerf  récurrent  n'eft  pas  un  nerf 
qui  naide  de  l'œfophage  pour  fe  mêler  avec 
la  huitième  paire.  L'ang'e  du  nerf  interccf- 
ta!  eft  d'ailleurs  très-peu  récurrent ,  il  eft  la 
fuite  néceftaire  de  la  direction  de  la  caro- 
tide ,  que  le  nerf  eft  obligé  de  fuivre  \  &: 
il  cet  angle  décic'oit  de  la  direârion  d^un 
nerf  ,  le  fympathique  ne  fe  porteroit  pas 
uniquement  à  l'œil ,  il  fe  rendroit  égale- 
ment dans  les  narines  &  dans  la  face ,  puif- 
que  dans  cette  fuppoiition  le  fympathique 
ie  joindroic  comme  une  féconde  racine  au 
nerf  palatin. 

A  la  racine  du  nerf  fympithiquc  ,  que 
produit  celui  de  la  fixieme  paire  ,  fe  joint 
une  féconde  racine  ,  qui  ne  provient  pas 
du  nerf  ophtalmique  de  la  cinquième  paire, 
comme  on  l'a  cru  généralement.  Ce  que 
Ton  a  cru  voir  à  cette  place  n'eft  qu'une 
artère  fortie  de  la  carotide ,  &  qui  fe  perd 
dans  le  nerf  de  la  cinquième  paire.  Ce  nerf 
ne  fauroit  donner  une  branche  au  fympa- 
thique dans  fon  trajet  à  côté  du  fînus  caver- 
neux :  le  nerf  de  la  fixieme  paire  &  \'in- 
tercojial  paftent  feuls  par  le  fàng  du  finus  , 
&  la  cinquième  paire  eft  féparée  de  ce  fang 
par  une  cloifon  tort  dure  ,  produite  par  la 
dure-mere. 

La  racine  que  le  nerf  fympathique  reçoit 
de  la  cinquième  paire  ,  eft  beaucoup  plus 
cachée.  Elle  fort  de  la  féconde  branche  & 
de  fon  rameau  palatin.  Ce  rameau  enfile  le 
x;anal  ptérygoïdien ,  &  paftè  par  deflus  les 
apophyfes  de  ce  nom  ,  en  fe  rendant  de 
devant  en  arrière.  Ses  principales  branches 
vont  dans  les  narines. 

Le  petit  tronc  du  nerf  rentre  dans  le 
/crâne  ,  &  l'une  de  fes  branches  va  fous  la 
dure-mere  fe  joindre  au  nerf  dur  de  la  (èp- 
tieme  paire  par  une  fente  de  l'aqueduc. 
L^autre  branche  plus  grofte  &  plus  infé- 
rieure ,  a  été  indiquée  par  Ray  ,  &  mife 
dans  tout  fon  jour  par  M.  Mekel.  Elle 
entre  dans  le  canal  de  la  carotide  par  une 
ou  deux  branches ,  &  va  fe  joindre  au  nerf 
fympathique ,  produit  par  la  fixieme  paire 
;fur  U  tunique  même  de  la  carotide.  Il 
eft  plus  gros  que  le  ûlec  forçi  de  k  fixieme 
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Le  grand  nerf  fympathique  fort  avec  la 
carotide  ,  partagé  le  plus  fouvenc  en  deux 
petits  troncs  ,  qui  fe  réunifient  à  la  fortie 
du  canal ,  par  lequel  cette  artère  entre  dani 
le  crâne. 

Le  grand  ganglion  donne  plufieurs  bran- 
ches ,  qu'il  faut  ajouter  à  la  defcription  du 
nerf  fympathique.  Les  nerfe  mous  qui  en 
fortenr  font  très -gros  ,  &  méritent  beau- 
coup d'attention  j  il  feroit  à  fouhaiter  qu'oa 
en  connût  toute  la  fuite.  Ce  font  des  nerfs 
rougeâtres  ,  fort  liftes ,  &  peu  folides ,  qui 
fortent  conftamment  du  ganglion  cervical 
fupérieur.  Ils  forment  un  plexus  derrière  \% 
carotide  ,  &  quelquefois  un  ganglion.  Ce 
plexus  communique  avec  une  branche  du 
tronc  de  la  huitième  paire ,  avec  la  branche 
pharyngienne  de  la  même  paire  ,  &  avec 
fa  branche  laryngienne.  Les  branches  de 
CCS  plexus  accompagnent  toutes  celles  de  la 
carotide  externe  ,  ^  font  intimement  atta- 
chées à  la  membrane  de  ces  artères  ;  elleç 
accompagnent  de  même  &  la  carotide  ver- 
tébrale &  la  carotide  commune.  On  o*a 
pas  encore  découvert  la  fin  de  ces  nerfs  ;  ils 
donnent  à  la  vérité  une  branche  au  pha- 
rynx. 

Ils  produifent  une  des  racines  du  ncjrf 
fupérieur  du  cœur.  Ce  nerf  reçoit  des  bran- 
ches du  tronc  du  fympathique  de  la  hui^ 
tieme  paire  &  de  fa  branche  pharyngienne. 
Il  donne  des  filets  au  ftilopharyngien  ,  au 
hyothyroïdien  ;  il  defcend  vers  le  tronc 
de  l'aorte  ;  il  communique  en  plufieurs 
manières  avec  le  fympathique  ,  avec  les 
branches  inférieures  du  ganglion  moyen  , 
&  avec  le  récurrent  ;  il  fe  termine  à  la  fi» 
dans  le  grand  plexus  cardiaque.  Je  ne  donne 
de  ce  nerf,  d'ailleurs  fort  variable  ,  qu'uii 
précis  fort  abrégé. 

Il  faut  ajouter  encore  à  la  defcription  de 
ïintercofial ,  ou  du  grand  fympathique  ,  le 
ganglion  cervical  moyen,  très- différent  de 
l'inférieur ,  &  que  j'y  ai  prefque  conftam- 
ment trouvé.  Une  branche  de  ce  nerf  le 
forme.  Il  eft  placé  plus  fuperficiellement 
que  le  ganglion  intérieur  ,  fur  l'artère  thy- 
roïdienne inférieure  ;  j'en  ai  vu  deux.  li 
communique  quelquefois  avec  le  nerf  phré- 
nique ,  &  toujours  avec  le  tronc  de  Vinter- 
cofîal,  &  donne  un  grand  nombre  de  bran- 
ches «  qui  ^nt  des  anfes  autour  de  l'axtere 

çbyxoïdieiwic  * 
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IKyroidiennô  ,  de  la  vei-tébrale  y  6c  de  h 
fouclaviere  même.  Une  partie  de  ces  'oran- 
ches  rentre  dans  le  ganglion  cervical  infé- 
rieur ;  d  autres  vont  au  cceur  ,  Se  forment 
conjointfrment  arec  les  branches  de  l'iater- 
cojlaly  ou  de  Ton  ganglion  inférieur  ,  &  avec 
celle  du  récurrent ,  le  plexus  cardiaque. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  eft  placé 
fur  la  leptitme  vertcbre  du  cou  ,  &  lur  la 
première  côte  ;  il  eft  grand  &:  rond  ,  il  eft 
même  double  ;  il  communique  avec  le  gan- 
glion moyen  ,  avec  le  phrénique  ,  avec  les 
nerfs  cervicaux  inférieurs  ,  avec  les  çoftaux 
fupérieurs  ,  &  avec  les  gros  troncs  du  bras. 
Il  fournit  une  grande  partie  des  nerfs  du 
cœur  ,  tant  des  antérieurs  ,  que  fur-tout 
des  poftérieurs  &  de  ceux  du  poumon. 
Quand  il  eft  double  ,  on  peut  appeller  la 
partie  fupérieure  du  nom  àtcervical ,  &  laif- 
fer  celui  de  tkcrachique  fupérieur  à  la  partie 
inférieure  :  un  jfthme  lépare  alors  les  deux 
ganglions. 

Le  nerf  fplanchnique  forme  le  grand 
plexus  fémi-lunaire.  Mais  il  y  a  ordinaire- 
jnent  un  fécond  fplanchnique  né  du  fympa- 
thique  fur  les  trois  dernières  côtes  ;  il  y  a 
jnême  un  troifieme  nerf  analogue  au  fplan- 
chnique. Ces  petits  troncs  percent  le  dia- 
pluagme  ,  defcendent  dans  rabdom.en ,  &; 
le  joignent  au  grand  plexus  fémi-lunaire ,  à 
celui  des  reins,  &  à  celui  du  méfocolon  ,  ils 
defcendent  même  jufqu'aux  ovaires  &  à  la 
matrice. 

Les  deux  ganglions  fémi- lunaires  méritent 
ce  nom  ,  parce  qu'avec  le  plexus  mitoyen 
qu'ils  produifent ,  ils  forment  effedtivement 
un  corps  nerveux  de  la  figure  d'un  croif- 
fant ,  dont  les  cornes  remontent.  Les  fym- 
pathiques,  leurs  branches  fplanchniques ,  & 
quelques  branches  de  la  huitième  paire 
produifent  ces  plexus.  Il  y  a  beaucoup  de 
variétés  dans  cette  ftrudiure  j  j'ai  vu  que  le 
plexus  étoit  mêlé  de  huit  ou  neuf  petits 
ganglions  ,  &  qu'il  n'y  en  avoit  point  de 
grands ,  comme  dans  la  ftruilure  ordi- 
naire. 

C'eft  de  ce  plexus  &  du  huitième  nerf, 
que  naiflent  les  netfs  de  l'épigaftrc.  On  ne 
les  a  pas  encQre  entièrement  développés , 
&  on  n'en  pofîède  aucune  figure  com- 
t'iette.  Elle  feroit  d'ailleufs  bien  difficile  à 
Tome  XVilL 
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farCj  &  on  n'y  réuffiroit  p=ut-être  qu'en 
ouvrant  le  bas- ventre  par  le  dos.  On  pour- 
roir  alorr»  commercer  par  les  troncs  ,  &  en 
fuisse  fucceirivcment  les  branches  ,  au  lieu 
que  par  la  préparation  ordinaire  on  eft 
obligé  de  commencer  par  les  blanches  ,  &c 
de  chercher  les  troncs  derrière  les  vifceres. 
qui  les  recouvrent.  Ce  que  je  vais  en  dire 
ne  fera  pas  complet ,  mais  vrai  du  moins ,  & 
calqué  d'après  le  corps  humain. 

Les  plexus  femi-lunaires  donnent  naif- 
fance  a  diffçrens  plexus ,  qui  accompagnent 
les  artères  né^s  de  l'aorte  fous  le  dia- 
phragme. Un  de  ces  plexus  fuit  Tarterç 
phrénique  ,  &  fc  diftrjbue  au  centre  du 
diaphragme. 

Une  branche  fe  rend  au  cul-de-fic  de 
Teftomac  ,  communique  avec  le  plexus  an- 
térieur de  la  huitième  paire  ,  &  fuit  par  un 
filet  l'origine  de  l'épiploon  le  long  de  la 
grande  courbure  de  Peftomac. 

D'autres  branches  fuirent  l'artère  coplia- 
que  ;  quelques-unes  d'entr'clles  accompa- 
gnent la  fplénique  jufques  dans  la  rate. 

D'autres  vont  au  foie  avec  la  branche 
hépathique. 

D'autres  plus  antérieures  accompagnent 
la  duodénale  ,  &  vont  au  duodénum  ,  au 
pilore  ,  au  pancréas  ,  au  foie  ;  quelques- 
uns  de  leurs  filets  fuivent  l'artère  gaftroé- 
piploïque  droite  le  long  de  l'origine  de  l'é- 
piploon. 

D'autres  branches  plus  poftérieures  ac- 
compagnent la  veine- porte  &  vont  au  foie  ; 
tant  au  lobe  gauche  qu'au  lobe  droit ,  &  à 
la  véficule  du  fiel.  Il  y  a  quelquefois  un 
ganglion  dans  ce  plexus. 

Il  y  a  des  branches  encore  plus  poftérieu- 
res ,  8c  couvertes  par  la  veine- porte  ,  qui 
vont  à  la  partie  la  plus  poftérieure  du  foie , 
6c  au  lobule  de  fpigel. 

D'autres  poftérieures  auffi  ,  mais  placées 
à  gauche ,  entrent  dans  le  lobe  gauche  du 
foie  par  la  fofle  du  conduit  veineux.  Elles 
communiquent  avec  les  branches  de  la  hui- 
tième paire. 

Un  plexus  plus  confidérable  encore , 
accompagne  &  enveloppe  l'artère  méfen- 
térique  ;  il  eft  compofë  par  les  deux  gan- 
glions fémi-lunaires ,  le  plexus  moyen  ,  & 
les  plexus  du  foie  ,  de  la  rate  &c  des  reins. 
Quelques. filets  de  ce  grand  plexus ,  appelle 

y  y  y  y  y 
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fdajre  pjT  Wilîis  ,   vonc  aa  cîuoclénum  1 1  num  ;  mais  €e  n'eft  que  piir  uneapofiisvfoie  J 
travers  le  paucreas  -,  d'aurrts  au  raéfocolon    les  chairs  font  plus  courtes  ,  &  n'arrivent 


paucre 
te  au  colon  ;  d'autres  fuivcnt  la  dernière 
partie  du  duodénum  ,  lui  fburnifllnc  quel- 
ques filets  ,  bc  fe  rendent  au  plexus  méfo- 
colique.  La  plus  grande  partie  accompa u.ne 
l'artère  méfentérique  ,  &  va  aux  inteftins 
grêl  s  ,  dont  ks  nerfe  font  petits ,  mais 
çombreux. 

Le  plexus  rénal  droit  &  gauche  naît  des 
premières  brsnches  des  ganglioi.s  fémilu- 
caires,  des  nerfs  fplanchniques  &  des  nerfs 
qui  lui  font  analogues.  Ces  neifs  font  nom- 
breux 5  &  le  plexus  fcft  ftmé  de  petits  gan- 
glions. Quelques  filets  vont  au  diaphragme, 
d'autres  enveloppent  les  vailTeaux  rénaux  , 
ôc  vont  aux  reins.  D'autres  encore  accom- 
pagnent les  vaideaux  fpermatiques  &  for- 
çitnt  un  plexus  avec  des  branches  du  tronc 
Sympathique  ,  avec  d'autrts  branches  four- 


pas  jufqu'au  fternum.  J'ai  va  cependant  le 
premier  de  ces  intcrcofiaux ,  fe  continuer 
jufqu'au  flernum  fans  interruption.  Ils  me 
paroillent  plus  forts  que  les  internes.  Leur 
direction  cft  oblique  ;  ils  defcendcnt  de 
derrière  en  devant ,  de  manière  que  leur 
extrémité  fupérieure  efi:  plus  proche  des 
vertèbres  ,  &  l'inférieure  plus  éloignée.  Ils 
commencent  au  tubercule  poftérieur  des^ 
cotes  ,  ils  s'y  attachent  fupérieurement  , 
auiïî  bien  qu'aux  ligamens  externes  6c  tranC- 
verfaux  des  apophyfes  tranfvcrfales  ,  &  avt 
bord  inférieur  de  chaque  côté., 

Les  lévateurs  des  côtes  font  de  ta  même 
clalTe  que  les  intercojiaux  extérieurs  ,  &C 
leur  direâiion  eft  la  même  j  mais  ils  font 
attachés  fupérieurement  à  Papophyfe  tranf- 
verfale  ,  &  ils   recouvrent  les  inurccjîaux 


nies  par  le  plexus  méfbcolique ,  &  par  le    ordinaires.    Il  y  en  a  onze  ou   douze  de; 


plexus  méfenrérique.  C' s  neifs  vont  à 
l'ovaire  &  à  l'utéruj,  &  dans.le  mâjc;  aux 
ttfticules. 

Le  plexus  méfoccflique  enveloppe  l'artère 
de  ce  nom  ;  il  eft  formjé  par  des  branches 
des  ganglions  èi,  des  plexus  fémilunaires , 
P^r  des  branches  des  plexus  méfentériques 
qui  accornpagnen;  Paert-e  &  doEnent  des 
filets  au,  duodénum ,  &  par  plusieurs  filets 
dju  tionc  lympathique  ^  dju  plexus  rénal. 
Ce  plexus  a  fon  ganglion.  Ses  filets  vont 
aux  gros  inteftins  du  côté  gauche ,  avec  les 
altères. 

D'auicres  branches  (uiv^nt  l'aojt^  ,  ôc 
ferment  le  plexus  hypogaftrique  ,  placé  fur 
le  cartilage  de  la  denaere  vertèbre  des  1cm- 
fet;s,  au,  élevant;  de  l'artère  iliaque.  Des  bran- 
ches du  tronc  fympathiq,ue  von.t  s'y  joindra. 
De  ce  plexus  plufieurs  branches  confidéra- 
bles  le  rendent  au  reâ:um ,  d'autres  à  la 
P(Attie  inférieure  de  la  vefiie  aujour  dp  l'u- 
letre  i  d'autres,  vont  a  l'utiérus. 

Les  mufcles  qui  font  entre  les  côtes  , 
font,  d'uj)ç  fi  gran4€,importa^ice  dans  l'écor 
nomie  animale  ,  que  nous  croyons  devoif 
parler  avec  quelque  étendue  de  leux  ftf uc- 
ture  &  de  leur  aét  on. 

Des  int/ercuf  aux  ,  les  upsjfonitfi'perficiels 
ou  exrer.nes,  le.s  autres  profonds  ou,  inter-  . 
nç^.  L'un  de  l'autre  rang  tft  impar/ait. 

X^çi  e.ii^^ip§,fe  ceiniiugûniqraj^^Uîej;- 


r  courts  qui  s'attachent  au  bord  fupcrieur 
de  la  cote  la  plus  voifine  :  il  y  en  a  trois 
ou  quatre  de  longs  qui  paftent  une  côte  ,, 
&  s'attachent  à  la  féconde.  On  en  a  vu. 
iufqu'à  dix.  On  les  a  vus  ne  coinpofer  qu'une 
feulmufcle  continu. 

Les  intercoftaux  internes  n'ont  entre  Iir 
'tubercule  des  côtes  &  les  vertèbres,  qu'une 
plan  ligamen'.eux ,  mais  leur  partie  charnue: 
;  le  continue  jufqu'au  fternum.  Ils  defcen- 
dent  obliquement  de  devant  en  arrière  ,  Sc. 
j  leur  partie  inférieure  eft  la  plus  voifine  des» 
vertèbres.    Il  y  a  de  ces  mufcles  dans  les^ 
ifles ,  que  forment  quelquefois  les  cartilages-, 
des  côt^s  en  s'anaftomo(ànr.    Le  prem-ieF 
s'attache  au  fternum  même.  Ces  deux  faufi- 
les cotes  fe  confijndent  fouvent  avec  l'cblt- 
j  que  intérieur  du  bas-ventre.  Le  dixième^ 
le-  ony.ieme  manq^uent  quelquefois  en  tout 
ou  en  partie. 

En  général  les>  mu(cîes  intercoflaux  n'à»- 
gid^nt  pas  avec  beaucoup  de  vivacité  dans 
une  refpiration  tranquille  &  moins  enccra 
dans  l'homme  que  dans  la  it^mme ,  dana 
i  laquelle  le  fcin  s'élève  plus  évidtemmeur.,., 
I  parce  que  la  nature  les  ayant  formés  pouc 
noursir  dans  leur  i«in  le  fœtus ,  a  prévu 
que  le  diaphragme  Groit  emhariafle  daiîa. 
une-  fonâ:ion  ,  pouE  iaqudle  ce  fejxe  eCS 
deftinéi  Dans  les  animaux  vivans  onaquei- 
9,ii£Jtoi&<lieIa.|»eia6.àiY.oii  agii  ces:muj£lc&4 
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46  îl'faut  beaucoup  d'attention  Se  în.ême  j  rormement ,  de  manière  que  toutes  l^  cotes 

^e  connoifTance  pour  en  diilir.?,uer  l'aftion.    reftenc  p^irallvles.  ^ 


Pour  la  voir  avec  facilité  ,  il  i^iut  rendre  la 
rcfpirarion  laborieufe ,  percer ,  par  exemple, 
une  des  cavités  de  la  poitrine  5  les  muicles 
intercof.cux  travailleront  alors  avec  pjus 
^i'effort,  &  il  ne  fera  plas  diÊcilede  fàiiîr 
leur  a6tion. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  diâiculté  pour 
les  m ufcles  externes ,  tout  le  monde  con- 
vient afîcE  qu'ils  élèvent  les  côtes ,  auiïi 
bien  que  les  levateurs.  Ils  ont  donc  les  or- 
fçanes  de  rinfpiration  de  concert  avec  le 
diaphragme. 

Il  n'en  eft  pas  de  m^me  des  mufcles  in- 
ternes. Giilkn  a  déjà  ct»  ,  qu'ayant  une  di- 
.redion  contraire  à  celle  de  mufcles  exter- 
nes j  leur  a€bion  devoit  être  -contraire  à  celle 
de  ces  externes  j  il  les  a  regardés  comme  les 
organes  de  l'expiration  laborieuiè ,  Se  pour 
des  déprefleurs  des  côtes. 

Des  médecins  mathématiciens ,  &  Bayle 
de  Touloufele  premier  ,  ont  rappdlé  cette 
opinion  ,  que  Borelli  avoit  réfutée.  Ils  ont 
cru  pouvoir  fe  fonder  fur  l'obliquité  des  in- 
tercoflnux  internes.  Leur  attache  inférieure 
.'étant  plus  voiiine  des  vertèbres ,  &  la  fupé- 
lieure  en  étant  plus  éloignée,  ils  ont  regardé 
les  deux  côtes  comme  deux  leviers  joints 
par  une  corde  mobile  attachée  au  levier  fu- 
périeur  à  une  plus  grande  diftance  du  point 
d'appui ,  &  au  levier  inférieur  à  une  moin- 
dre diftance  de  ce  même  point.  Cette  corde 
en  fe  contrariant  doit  tirer  le  levier  fupé- 
rieur  comme  plus  mobile  ,  vers  Tinférieur 
/qui  eft  plus  ferme. 

On  ajoute  des  faits  qu'on  a  cru  voir  :  on 
,a  dit  que  les  intetvàlles  des  côtes  croifloicnt 
.dans  l'infpiration  &  diminuoient  dans  Pex- 
piration. 

J'ai  fait  une  recherche  particulière  fur  les 
raifons  des  deux  opinions  contraires  ,  &  j'y 
ai  joint  des  expériences  nombreufes  faites 
fur  des  animaux  vivans  ,  &  fur-tout  fur  de 
gros  chiens  ,  dans  lefquels  l'adiion  des  muf- 
cles intercojîaux  eft  plus  vifible. 

La  caufe  de  l'erreur ,  dans  laquelle  font 

tombés  les  médecins  mathématiciens ,  c'eft 

qu'ils  ont  regardé  les  côtes  comme  égales 

.  en  fermeté ,  &  la  poitrine  comme  une  ma- 

j^fthioe  gui  «'çleye  en  même  temjps  &  uni- 


Cette  iuppo/jtion  n'eft  pas  conforme  à 
la  nature.  La  première  côte  ,  prefque  tou- 
jours loudée  au  fternum  ,  réfifte  infiniment 
davantage  au  mouvement  que  la  féconde 
côte  ,  qui,  à  fon  tour  a  plus  de  fermeté 
que  la  troifîemej  les  dernières  côtes,  qui 
n'attcigneiit  plus  au  fternum ,  &  qui  ne 
font  attachées  qu'à  des  chairs,  font  infi- 
niment plus  mobiles  encore. 

La  fermeté  fupérieure  de  la  première 
coze  a  été  prouvée  par  des  poids,  qui  l'ont 
déprimée  dans  une  poitrine  décharnée , 
mais  humide  &  flexible.  La  réfiftance  que 
la  première  côte  oppofe  à  fa  déprelfion  , 
eft  à  celle  qui  oppofe  la  féconde  comme 
8  à  I. 

Ou  a  meîuré  cnfuite  la  véritable  diftance 
des  attaches  du  mufcle  imaxajlcd  interne 
au  point  d'appui  j  on  l'a  trouvé ,  contre 
l'opinion  de  ces  mathématiciens  ,  plus 
grande  à  1-cxtrémiré  inférieure  de  cette 
attache  ,  &  plus  petite  à  l'extrémité  fupé- 
rieure dans  la  raifon  de  100  à  79.  Le  fon- 
dement de  leur  calcul  eft  donc  abfolumeac 
contraire  aux  faits. 

Quand  même  ia  poitrine  entière  ^'éleve- 
roit  dans  l'infpiration  ,  ce  ne  feroit  ja- 
mais l'ouvrage  des  imercofaux ,  pui(qu'.Us 
ne  fkuroient  élever  la  première  côte,  &: 
que  les  autres  ne  :fe«iroicnt  s'élever  ians 
elle. 

Des  raifonnemens  peuvent  paroître  p!au- 
fibles  &  flous  tromper.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  expériences.  Voilà  ce  qu'elles 
m'ont  appris. 

Il  faut  découvrir  les  mufcles  intercojîaux 
internes  ,  &  x^liger  l'animal  à  faire  de 
grandes  infpirations  ,  par  le  moyen  que  j'ai 
nommé.  Il  faut  alors  regarder  attentive- 
ment les  changemens  qui  arrivent  dans  les 
efpaces  intercojiaux ,  &  y  appliquer  même 
le  comipas. 

On  verra  dans  l'infpiration  les  mufcles 
internes  agir ,  fe  gonfler ,  fe  durcir  ,  fe  ri- 
der ,  changer  de  direûion  ,  devenir  plus 
perpendiculaires  ,  &  par  conféquent  plus 
courts.  Dans  le  même  temps  on  verra  les 
côtes  s'élever,  fe  rouler  de  m.aniere  que 
leurs  extrémités  defcendent ,  dans  le  rem,ps 
que  les  arcs  mitoyens  des  cotes  s'éleyeruE, 
Vyyyy  z 
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&  que  leur  bord  inférieur  fe  tourne  eh  At-  [  en  la  puiffance   defquels  ils   font  ;    mais 

ces  efpeces  à'inttrdiclions  ne  font  point 
confidéréôs  conime  une  peine  ,  elles  font 
feulement  la  fuite  de  l'état  de  ces  per- 
fonnes. 

Il  en  eft  de  même  des  imbéciîles ,  des  fu- 
rieux &c  des  prodigues ,  contre  lefquels  on 
prononce  une  interdiclion ,  afin  qu'ils  ne 
puifTent  faire  aucun  ade  à  leur  détriment. 
Voyei  ci-aprh   Interdit.  {  A^ 

Interdiction  de  commerce  y  défenfes 
que  le  prince  fait  aux  négocians  marchands 
&  autres  de  îts  fujets ,  de  faire  aucun  com- 
merce avec  les  nations  avec  lefquelles  il  eft  en 
guerre ,  ou  avec  qui  il  ne  trouve  pas  à 
propos  que  fes  peuples  aient  çorrefpon- 
dance. 

Quand  \' interdiclion  eft  générale,  elle  em- 
porte même  celle  du  commerce  de  lettres.. 

Uinterdi.-'ion  de  commerce  pour  eau  fe  de 
guerre  ,  accompagne  ordinairement  la  pu- 
blication même  de  la  guerre  ,  &  ne  fe  levé 
qu-'en  publiant  la  paix.  Il  y  a  cependant  des 
guerres  pendant  lefquelles  il  règne  entre  les 
marchands ,  fous  le  bon  plaifir  du  prince^ , 
une  efpece  de  trêve ,  qu'on  appelle  trêve 
marchonde. 

Pendant  {'interdiclion  de  commerce,  toute 
marchandife  de  part  &  d'autre  eft  cenfée  de 
contrebande ,  &  comme  telle  fujette  .à 
confifcation  ,  à  moins  que  les  négocians 
n'aient  obtenu  des  pafTeports.  Fbye^  Pas- 
seport. Dicl.  i^e  commerce. 

Interdiction  du  feu  &  de  l'eau  ,  {HiJ^, 
anc.  )  formule  de  condamnatioti  que  l'on 
prononçoit  à  Rome  contre  ceux  qu'on  en- 
tendoit  bannir  pour  quelque  crime,  f^oyei^ 
Bannissement  ,  Exil. 

On  ne  les  condamnoit  pas  direétement 
au  banniftement  ;  mais  en  donnant  ordre 
de  ne  Its  point  recevoir  ,  &  de  leur  refii- 
fer  le  feu  &  l'eau ,  on  les  condamnoit  à  une 
mort  civile  ,  qu'on  appelloit  legitimum  exi^ 
lium.Tke-Lïy. 

INTERDIT ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  chez 
les  Romains  étoit  une  ordonnance  du  pré- 
teur qui  enjoignoit ,  ou  défen doit  de  faire 
quelque  chofe  en  matière  de  po/felTIon  , 
afin  de  rétablir  par  provifion  ce  qui  y  avoit 
été  interverti  par  quelque  voie  de  fait ,  &: 
d^empêcher  les  deux  contendans  d'en  vc» 
nir  i^u^  maias ,  eu  d^t^ud^c  que  l'on  ft^- 


hors.  Les  intervalles  des  côtes  diminuent 
en  même  temps  ,  plus  confidérablement 
au  haut  de  la  poitrine ,  où  les  intervalles 
fe  réduifent  aux  deux  tiers  ,  plus  obfcU ré- 
ment au  milieu  ,  les  côtes  y  ayant  à-peu- 
près  le  même  degré  de  mobilité  ,  &  s'éle- 
vant  fans  fe  rapprocher.  Ces  mêmes  inter- 
valles s'alongent  entre  les  parties  carti- 
lagineufes  des  côtes  ,  cette  partie  defcen- 
dant  dans  l'infpiration  d'autant  plus  évi- 
demment ,  que  l'infpiration  fera  plus  labo- 
rieufe. 

Dans  l'expiration  ,  les  inîercoJ}oiix  inter- 
nes fe  relâchent ,  deviennent  plus  longs , 
plus  obliques  ,  les  intervalles  s'alongent 
entre  les  parties  offeufes  des  côtes  qui  def- 
cendent ,  dont  le  bord  inférieur  rentre  dans 
la  poitrine  >  &  dont  la  p:Ttie  cartilagineufe 
fe  relevé  depuis  l'angle  de  la  courbure  anté- 
rieure ,  &  s'éloigne  en  même  temps  de  la 
côte  inférieure. 

Ces  phénomènes  font  conftans  ,  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  des  dernières  côtes 
fauftès  ,  qui  dans  l'infpiration  violente  ren- 
trent dans  la  poitrine  ,  &.  dans  l'expiration 
en  fortcnt.  C'eft  l'effet  de  l'attraÂion  du 
diaphragme  ;  mais  quand  les  mufcles  inter- 
coflaitx  agilTent  avec  toute  leur  force  ,  ces 
mêmes  côtes  s'élèvent  auffi  bien  que  les 
côtes  fupérieures. 

INTERDICTION  ,  f  f.  {Jurifprud.) 
eft  la  défcnfe  qui  eft  faite  à  quelqu'un  de 
faire  quelque  chofe. 

Interdi^ion  d'un  officier ,  eft  la  fufpenfion 
des  fondtions  de  fa  charge  ou  profeffion. 
Cette  fufpenfion  a  lieu  lorfque  Pofficier  a 
manqué  aux  devoirs  de  fon  état ,  ou  qu'il 
s'eft  rendu  d'ailleurs  indigne  d'en  remplir  les 
fondions. 

Elle  eft  exprefte  ou  tacite  ;  expreffe  lorf- 
qu'elle  eft  prononcée  par  un  jugement,  & 
dans  ce  cas  elle  eft  ou  pour  un  temps  Hmité, 
ou  indéfinie. 

V interdiction  tacite  eft  une  fuite  du  décret 
de  pri'e-de-co'^ps  &  décret  d'ajournement 
perfonnel  ;  le  décret  d'afligné  pour  être  ouï 
n'emporte  pas  interdiBion. 

Les  mineurs  ,  les  fils  de  famille  &  les 
femmes  en  puilfance  de  mari ,  font  aufïi 
dans  une  efpece  d'interdiclion  de  s'obliger 
êi  de  difpoicr  uns  eue  âuioiifés  par  ceux., 
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•?uât  âéftnltivcment  fur   leurs   pTetemions 
refpedfcives.  . 

il  y  avoir  pîulieurs  divifions  des  interdits  ; 
h.  première  ,  des  interdits  prohibitoires , 
reftitutoires  &  exhibiroires. 

Lés  prohibitoires  éroient  ceux  par  lef- 
quels  le  préteur  défendoit  de  faire  quel- 
que chofe  ;  tels  étoient  les  interdits  appelles 
guod  vi  j  aut  c-am  ,  aut  precario  ,  c^cft-à- 
dire ,  ceux  qui  étoient  donnés  contre  toute 
Tjfurpation  violente  ,  toute  polTeffion  clan- 
deftine  ou  précaire  :  tel  étoit  auiïi  l'interdit , 
ne  in  facro  vcl  publico  loco  cvdijiceîur  ;  &c 
oelui  ne  quidfiat  in  fiumine  publico  quo  pejus 
navigetur. 

Les  interdits  reftitutoires  font  ceux  par 
Icfquels  le  prêteur  ordonnoit  de  rendre  ou 
rétablir  quelque  chofe  ,  comme  la  polîèl- 
£ion  enlevée. 

Par  les  interdits  exhibitoires ,  il  ordon- 
noit d'-exliiber  quelque  chofe  ,  comme  de 
Tcpréfenter  un  fils  de  famille ,  ou  un  efclave 
à  celui  qui  le  réckmoit ,  de  communiquer 
le  teftament  à  tous  ceux  qui  y  étoient 
intéreftes. 

On  divifoit  encore  les  interdits  en  trois 
clafles  j  les  uns  adipifcendce  pojfejfiones  ,  les 
autres  retinendœ  ,  les  autres  recuperandce. 

Les  premiers  s'accordoient  à  ceux  qui 
n'avoient  pas  encore  eu  la  pofleflion  ,  &  il 
y  en  avoic  trois  de  cette  efpece  ;  favoir,  l'in- 
terdit quorum  bonorum ,  l'interdit  quod  lega- 
torum  Se  Tinterdit  aip^tWé  falvianum. 

L^interdit  quorum  bonorum  ,  étoit  celui 
qu'on  accordoit  a  l'héritier  ou  fuccefTèur  , 
pour  prendre  la  poffèflîon  corporelle  des 
chofes  héréditaires  au  lieu  &  la  place  de  ce- 
lui qui  les  polîedoit ,  comme  héritier  ou 
fucceflèur,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas. 

L'interdit  quod  kgatorum  ,  fe  donnoit  à 
l^hériticr  ou  fucceflèur  ,  contre  les  légatai- 
res qui  s'étoient  emparés  prématurément  des 
choies  à  eux  léguées ,  afin  que  cet  héritier 
ou  poffefleur  les  ayant  répétées ,  fût  en  état 
d'exercer  la  falcidie  par  rétention ,  plutôt 
que  par  vindication. 

On  appelioic  in'erdiclum  faîvîanum  celui 
que  le  préteur  accordoit  au  propriétaire 
du  fond,  pour  fe  mettre  en  pofîeflîon  des 
chofes  que  le  fermier  lui  avoit  obligées  pour 
ies  fermages. 

Les  interdits  retinenda  pojfejfionis  étoieoc 
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'  ceux  ou  chacun  des  contendins  préten- 
doit  avoir  la  pofîcflion  de  la  chofe  ,  &  vou- 
loir la  garder  pendant  la  conteftatîon  fur 
la  propriété  :  ceux-ci  étoient  de  deux  for- 
tes y  favoir  ,  l'interdit  uti  pojjldetur  qui  avoît 
lieu  pour  les  meubles ,  &  qui  s'accordoir  à 
celui  qui  avoit  la  poflcfîîoy  au  temps  que 
l'interdit  étoit  demandé,  &  {'interdit  uti  ubi 
pour  les  immeubles  ,  à  l'égard  defqucls  on 
donnoit  la  pofleflion  à  celui  qui  avoit 
poffédé  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Il  y  en  avoit  un  troifieme  conçu 
en  CCS  termes  ,  quod  ne  vis  fiât  ei  qui  in  pof- 
fjfionem  mijfus  ejf. 

Il  n'y  avoit  qu'un  feul  interdit  recupc- 
randcù  pojfejjîonis  ,  qu'on  appjUok  und!}  vi , 
par  lequel  celui  qui  avoit  été  dépouillé  de  la 
poffefîion  d'un  fonds ,  demandoit  d'y  être 
réinteVié. 

La  dernière  divifion  des  interdits  étoit 
en  fimples  &  doubles  j  les  fimples  étoient 
ceux  où  l'un  des  dtux  concendans  étoit 
demandeur  ,  &  Pautre  défendeur  ,  tels 
que  les  interdits  reftitutoires  &  exhibitoi- 
res. Les  interdits  doubles  étoient  ceux  ou 
chacun  éroit  demandeur  &  dcfenfeur  ;  com- 
me quand  tous  deux  fe  difoient  avoir  la 
poflefïlon. 

Chaque  interdit  avoit  fa  dénomination 
particulière ,  félon  la  matière  dont  il  s'a- 
gifloit.  Voye-^  le  titre  des  interdits  au  code , 
au  digefte  •■,  &  aux  inftitutes  >  &  la  jurif- 
prudence  de  M.  Terraftbn  ,  pag,  ^çi.$' 
ÔC3XJ. 

Dans  notre  ufage  on  a  fupprimé  toutes 
les  formules  des  interdits ,  &  nous  n'en 
connoilTons  que  deux  ;  favoir ,  celui  retJ" 
nendcs  pojftffionis  ,  &c  celui  recuperandce  pof- 
fejfionis.  Le  premier  eft  connu  fous  le  nom 
de  complainte  ,  l'autre  fous  le  nom  de  rein- 
tégrande  ;  l'une  &  l'autre  n'ont  lieu  que  pour 
les   immeubles.     Voye-^   Complainte    & 

RÉINTÉGRANDE.    i^A) 

Interdit  ,  (  Jurifprud.  )  eft  aufïî  une 
cenfure  eccléfiaftique  ;  &"  une  excommu- 
nication générale  que  le  pape  prononce  con- 
tre tout  un  état ,  ou  contre  un  diocefe ,  une 
ville  ou  autre  lieu  ,  &  quelquefois  con- 
tre une  feule  églife  ou  chapelle  5  chaque 
évêque  peut  aulïi  en  prononcer  dans  fon 
di<>c€fe. 
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L'effet  de  \' interdit  eft  d  empêclier  que  ' 
le  fervice  divin  ni  foie  cébbré  dans  le  lieu 
qui  eft  iaterâit  ;  qu'on  n'y  adminiftre  les. 
f  icremeiis  ,  &c  qu'on  n'accorde  aux  démnts 
1.1  fepulmre  ecclii'îailique. 

Ces  fortes  à'intcrd.ts  font  appelles  réels 
ou  locaux  y  pour  les  diiHnguer  des  in- 
terdits perfonnels  ,  qui  ne  Ijent  qu'une 
feule  pcrfbnne ,  foie  eccléiiaftique  ou 
laïque. 

L'objet  de  ces  fortes  d'interdits  n'étoit, 
dans  fon  origine,  que  de  punir  ceux  qui 
«voient  cauië  quelque  fcandale  public  ,  & 
de  les  ramener  à  leur  devoir  en  les  obligeant 
de  demander  la  levée  de  l'interdit;  mais 
dms  la  fuite  ces  interdits  furent  aufîî  quel- 
quefois employés  abufîvement  pour  des 
affiires  temporelles ,  &  ordinairement  pour 
des  intérêts  perfonnels  à  celui  qui  pro- 
nonçoit  l'interdit. 

Les  dix  premiers  fiecîes  de  l'églife  nous 
t)ftTent  peu  d'exemples  d'interdits  gé- 
néraux. 

On  trouve  néanmoins  dans  les  lettres  de 
St.  Bafilc  quelques  exemples  de  ccnfures 
générales  dès  le  iv^  fieclc.  Une  de  ces  lettres 
cft  contre  un  raviffeur  ;  le  faint  prélat  y 
'ordonne  de  rendre  la  fille  à  fes  pa-rens  , 
d'exclure  le  ravifltur  des  prières  ,  &  le  dé- 
clarer excommanié  avec  fcs  complices  ,  ôc 
toute  fa  maifon  pendant  trois  ans }  il  or- 
donne aullî  d'exclure  des  prières  tout  le 
|>euple  de  la  bourgade  qui  a  rfçu  la  per- 
sonne ravie. 

Auxilius  jeune  évéque  excommunia  la 
fïmille  entière  de  Clacicien  ;  mais  St.  Au- 
guftin  défapprouve  cette  conduite ,  &  St. 
Léon  a  établi  les  mêmes  maximes  qtïe  St. 
Auguftin  dans  une  de  fes  lettres  aux  évêques 
de  la  province  de  Vienne. 

Ces  interdits  généraux  étoient  toujours 
(Cn  quelque  forte  perfonnels  ,  parce  qu'on 
iuppofoit  que  tous  ceux  contre  lefquels 
ils  étoient  prononcés  étoient  complices  du 
.jcnme. 

Les  premiers  interdits  locaux  fe  trouvent 
dans  l'églife  de  France.  Prétextât ,  évêque 
de  Rouen ,  ayant  été  alTalîîné  dans  fa  pro- 
pre églife  en  î86  ,  Leu.lovalde  ,  évêque  de 
Bayeux  ,  alors  la  première  églife  de  cette 
province  ^  mit  toutes  les  églifes  de  Rouen 
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vîce  divin  jufqu'à  ce  que  l'on  eût  trouyi 
l'auteur  du  crime. 

Le  concMe  de  Tolède  ,  tenu  en  683 ,  dé- 
fendit de  mectre  les  églife  en  interdit  pour 
des  rtfîentimens  particuliers  j  celui  de  Nicée, 
tenu  en  787  ,  défendit  pareillement  aux 
évéques  d'interdire  quelqu'un  par  pafïion  , 
ou  de  fermer  une  églifes  Ôc  interdire  l'office, 
exerçant  fa  colère  fur  des  chofes  infenfibles. 
Le  concile  fixe  même  deux  cas  feulement 
où  l'interdit  local  peut  être  prononcé  j 
encore  n'eft-ce  qu'autant  que  toute  la  ville 
ou  communauté  cft  coupable  ou  complice 
du  crime.  La  pragmatique- fanétion  tit.  zo, 
&  le  concordat  tit.  25  ,  portent  la  mcm» 
chofe. 

Celui  de  Ravenncs  ,  tenu  en  1 3 14  ,  dé- 
fendit d'en  prononcer  pour  des  caufes  pu- 
rement pécuniaires.  Les  pères  du  concile 
de  Bafle  fecl.  xx ,  ordonnèrent  que  l'interdit 
ne  pourroit  être  jette  contre  une  ville  que 
pour  une  faute  no:able  de  cette  ville  ou  de 
fes  gouverneurs ,  &  non  pour  la  faute  d'une 
perfonne  particulière. 

Quelquefois  l'interdit  étoit  qualifié  d'ex- 
communication  ;  et  fut  ainfi  qu'Hincmar  , 
évêque  de  Laon,  excommunia  en  870  toute 
une  paroillc  de  fon  diocefe;  ce  que  l'on  peut 
regarder  comme  un  interdit. 

il  ei4  efl  de  même  de  l'excommunicatio» 
qu'Alcuin  évêque  de  Limoges  ,  prononça  , 
au  rapport  d'Ademar  ,  contre  les  églifes  5c 
monafieres  de  fon  diocefe  ;  il  appelle  cette 
excommunication  une  nouvelle  obfervance  ; 
ce  qui  fait  connoître  que  l'interdit  n'étoit  pas 
une  ancienne  pratique. 

Le  concile  de  Limoges ,  tenu  cn  103 1  ^ 
fait  mention  qu'Oldéric  abbé  de  St.  Martial 
de  Limoges  ,  propofa  aux  pères  du  concile 
un  nouveau  remède ,  qui  étoit  d'excommu- 
nier ceux  qui  n'acquiefccroient  pas  à  la  paix 
de  l'églife  j  de  ne  les  point  inhumer  après 
leur  mort  ;  de  défendre  le  fervice  divin  & 
l'adminiflration  des  facremens ,  à  la  réfervc 
du  baptême  pour  les  enfans ,  &  du  viatique 
pour  les  moribonds  ,  &  de  laiffer  les  autels 
fans  ornemens  ;  c'efl  ainfî  en  effet  que 
l'on  en  ufa  dans  les  lieux  qui  furent  mis  ew 
interdit. 

Les  interdits  très-communs  dans  l'on.- 
zieme   fiecle  ,    principalement   fous  Gré- 
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tenrs  que  ce  pape  étoit  l'inventeur  de  cette 
efpece  de  cenfure.  Il  ordoniTi  que  les  por- 
tes des  églifes  feroient  fermées  par  les  re- 
ligieux ,  &  qu'ils  ne  fonneroienr  point  leurs 
cloches  :  Yves  de  Chartres  en  fait  mention 
dans  plufieurs  de  Tes  épîrres. 

Plulleurs  évêques  ,  à  Timittition  de  Gré- 
goire VII ,  prononcèrent  de  pareils  inter- 
dits en  différentes  occafions  contre  des  villes 
&  des  communautés  de  leur  diocefe. 

Vers  Pan  iizo,  Calixte  II  défendit  le 
lêrvice  divin  dans  les  terres  des  croifés  qui 
n'accompliroient  pas  leurs  vœux  ,  permet- 
tront feulement  le  baptême  aux  enfans ,  & 
h.  conftfïîon  aux  moribonds. 

Il  y  eut  un  giand  trouble  en  France  en 
II 41,  à  TocCcvlion  du  iîege  de  Bourges  j 
le  roi  ay?4it  rellifé  de  coufentir  à  Télec- 
tiou  de  Pierre  de  la  Châtre  ,  que  le  pape 
Inrocent  II  avoit  fait  élire  à  la  place  de 
l'arcJievêque  Albéric  mort  l'année  précé- 
dente ,  le  pape  mit  toute  la  France  en  in- 
tcrdit. 

Eugène  III ,  vers  l'an  1 1  yo  ,  dcf  ndit  la 
célébration  du  fervice  divin  dajis  les  églifes 
de  certaines  reHgieufes  déréglées. 

Adrien  IV  n'épargna  pas  la  viFe  même 
de  Rome.  Le  cardinal  Gérard  y  ayant  été 
attaqué  &  bielle  par  quelques  féditieux 
excités  par  Arnaud  de  Breffè  ,  qui  fe  main- 
tenoic  toujours  dans  cette  ville  fous  la  pro- 
tedion  des  nouveaux  fénateurs  ,  le  pape 
mit  la  ville  en  interdit  ,  &  obligea  les  féna- 
ïcurs  à  chafTer  Arnaud  &  les  fedVateurs. 

Les  i/itcrdif s  prf)uoncés  par  Alexandre  III 
ne  furent  pas  m.oins.  rigoureux  que  ceux  de 
fes  prédéceiîèurs.  Il  défendit  aux  prélats 
d'Angleterre,  vers  l'an  1169  ,  l'oifice  divin 
&  l'adminiilratioii  des  faciemens  ,  hors  le 
baptême  aux  enlâns  ,  Se  la  conieflion  aux 
mourans  i  le  roi  d'Angleterre  rendit  une  or- 
donnance portant ,  que  iî  on  trouvoit  dans 
fon  royaum^;  quelqu'un  chargé  de  lettres 
du  pape  ou  de  l'archevêque  portant  interdit  y 
il  feroit  puni  comme  traître. 

Le  royaume  d'Angleterre  fut  encore  mis. 
en  interdit  en  1 108.  par  Inrocent  III  .  parce 
que  le  roi  Jean  avoit  fait  chaiTtr  Ls  moines 
de  Cantorbery  ,  Si  s'étoit  emparé  des  biens 
de  l'archevêché. 

Le  concile  d'York  tenu  en  1 195  ,  lai^ 
à  b  difcxéçign'  des  éy€<^iiçf  d'ufex  des  i/i- 
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' îerdrts  coiîîme  ils  jugcrorent  à  propos  ,  de 
peur  que  les  interdits  généraux  &  de  longue 
durée  ne  donnalFent  occafion  aux  Albi- 
geois qui  étoient  répandus  dans  plufeurs 
endroits  de  la  province  ,  de  féduire  les  gens 
limples. 

Sous  Innocent  III  ,  en  1 198  ,  Rainier  ,. 
moine  de  Citeaux ,  envoyé  par  le  pape  pour 
rompre  le  mariage  d'Alphonfe,  roi  de  Léon^ 
qui  avoit  époufé  la  hlle  d'Alphonfe  ,  roi  de 
Caftille  fon  couiin  ,  prononça  une  excom- 
munication contre  ce  prince  j  &  mit  foiv 
royaume  en  interdit. 

Un  de  ceux  qui  firent  le  plus  d'impref- 
iîon  ,  fut  celui  que  le  même  Innocent  III 
lança  en  1200  contre  b  France.  Pierre  de 
Ciipoue  étoit  chargé  d'obliger  Philippe- 
Auguile  de  quitter  Agnès  &  de  reprendre 
Ingerbuge  -,  &  n'y  ayant  pas  réulTi ,  il  pu  . 
blia  le  If  janvier  la  fentence  à' interdit  fur 
tout  le  royr.umc  ,  qui  avoit  été  prononcée 
par  le  pr.pe.  Le  roi  en  fut  fi  courroucé  qu'il 
ehaiîa  les  évcques  &  tous  les  autres  ecclé- 
liaftiques  de  leurs  demeures  ,  &  confifquaî 
leurs  biens  i  cet  interdit  fut  obfervé  avec 
une  extrême  rigueur. 

La  chronique  arglicane  (  dans  le  P.  M-r* 
tene,  tome  V ,  pag.  06H ,  )  dit  que  tout  a<fte' 
de  chriftianifmc ,  hortRis  le  baptême  des- 
enlùiis ,  ^tinterait  en  France;  les  églifesi 
fermées  ,  les  chrétiens  en  étaient  châlit» 
comme  des  chiens  ,  plus  d'oifice  divin  nr 
de  làcrifice  de  la  melïè  s  p'us  de  fépultu- 
^res  eccléliaftiques  pour  les  défunts  ;  les  ca- 
davres abandonnés  au  hafard ,  répandoienr 
la  plus  affreufe  inft  ûion- ,  &  péncrroient 
d'horreur  ceux  qui  leur  furvivoient  j  il  ci» 
naquit  un  tchifme  entre  les  évoques..  ' 

!  La  chronique  de  Tours  fiiit  la  même  de^f^ 
cription  ;  elle  y  ajoute  feult  ment  un  trait 
remarquabie  ,  confirmé  par  M.  Fleury  ,. 
liv.  Ixxvj ,  n.  40  ,  qui  eft  que  le  faint  viati- 
que étoit  excepté  ,  comme  le  baptême ,  de 
cette  privation  dis  chods  fiir.tes  ,  quoi- 
qu'on refiifât  d'ailleurs  la  fépuirure  aprêsi 
la  more  :  Nuila  celebrabanmr  in  ecclejiâ  fa- 
cramenta  vel  divvna  officia ,  preeter  viatieuntl! 
&  baptifma. 

Les  chofes  demeurèrent  pendant  neu^ 
mois  dans  cette  fituation  ,  excepté  qu'auï 
bout  de  quelque  temps  Innocent  IH  per- 
mit le*  prédieadoBs  jeudisit  ïinterdU  y.  âr 
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le  facrement  de  confirmation;  il  permit 
même  de  donner  l'euchariftie  aux  croifés 
te  aux  étrangers  dans  les  Ueax  interdits  , 
^  d'y-  cclébrcr  l  oflicc  de  l'cglife  à  deux 
ou  trois ,  laus  chant.  On  modéra  encore 
dans  ia  iuite  la  grande  févérité  des  inter- 
d'Ts  y  par  rapport  au  fcandale  qu'ils  cau- 
foient  dans  Péglife  ;  Grégoire  IX  ,  vers  l'an 
i2?o  ,  permit  de  dire  une  meife  bafTe  une 
fois  la  l'cmaine ,  fans  Tonner ,  les  portes 
de  l'églife  fermées  ;  Boniface  VIII  ,  en 
1300,  permit  la  confellîon  pendant  {'in- 
terdit y  &  ordonna  que  Ton  célébreroit  tous 
les  jours  une  mefîè  ,  &  que  Ton  diroit 
l'office ,  mais  fans  chant  ,  les  portes  de 
l'églife  étant  fermées  ,  &  fans  ionner  ,  à 
la  réferve  des  jours  folemnels  de  noël  , 
pâques  ,  la  pentecote  &  de  l'aflfomption 
de  N.  D.  que  l'office  divin  feroit  chanté 
ks  portes  ouvertes ,  &  les  cloches  fon- 
nantes. 

L'archevêque  de  Strigonie  ,  auquel  le 
pape  avoit  donné  commiffion  de  réformer 
plufieurs  défordres  qui  régnoient  en  Hon- 
grie ,  n'ayant  pu  y  parvenir ,  avoit  mis  en 
ii3i  ce  royaume  en  interdit.  Pour  le  faire 
lever  ,  le  roi  André  donna  l'année  fuivante 
une  charte  ,  par  laquelle  il  sengageoit  de 
ne  plus  fouffrir  à  l'avenir  que  les  Juifs  & 
les  Sarrafins  occupaflent  une  charge  publi- 
que en  fes  états ,  ni  qu'ils  eullent  des  efda- 
ves  chrétiens  ;  promit  aufli  de  ne  contreve- 
nir en  rien  aux  privilèges  des  clercs  ,  &  de 
ne  lever  aucune  coUeéte  fur  eux  ,  même  de 
ne  confulter  le  pape  touchant  les  impor- 
tions fur  fes  autres  fujets  :  l'interdit  ne  fut 
levé  qu'à  ces  condirions  i  mais  la  charte  fut 
fî  m.al  exécutée ,  que  le  pape  en  fit  des  plain- 
tes dès  l'année  fuivante. 

La  croifade  que  l'on  prêchoit  en  1248 
contre  1  ^empereur  Frédéric  ,  ayant  occa- 
lîonné  un  foulévement  du  peuple  à  Ratif- 
bonnc  ,  l'évêque  exécutant  les  ordres  du 
pape  ,  Içs  excommunia  ,  &  mit  la  ville  en 
interdit. 

Après  le  malTacre  des  vêpres  ficiliennes 
en  1182,  Martin  IV  mit  le  royaume  d'Ar- 
ragon  en  interdit ,  &  prononça  par  fentence 
la  dépofition  de  Pierre ,  foi  d'Arragon  ; 
cette  fentence  ne  fut  point  exécutée  ,  & 
les  eccléfiaftiques  de  tous  les  ordres  n'ob- 
rçrverçnt  point  ^interdit  \  le  pape  n'en  fut 
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que  plus  animé  contre  le  ici ,  &  fit  précket 
la  croifade  contre  lui. 

Il  y  eut  en  iiSp  un  concordat  entre 
Denis ,  roi  de  Portugal  ^^  &  le  clergé  de. 
fon  royaume  i  leurs  différends  duroient 
depuis  long-remps  ,  &  le  royaume  étoic 
en  interdit  depuis  le  pontifi'Cat  de  Gré- 
goire X.  ! 

Les  Vénitiens  en  efTuyerent  auflî  un  en 
1 309  ,  pour  s'être  emparés  de  Ferrare  que 
l'églife  romaine  prétendoit  être  de  (on  do- 
maine \  ils  ne  laifferent  pas  de  garder  leur 
conquête. 

Les  Florentins  en  uferent  de  même  en 
1478  ,  lotfque  Sixte  IV  jeta  un  interdit  fur 
la  ville  de  Florence  pour  raffallinat  des 
Médicis  :  cet  interdit  ne  fut  pas  obfervé  ; 
les  Florentins  obligèrent  les  prêtres  célé- 
brer la  melTe  &  le  fervice  malgré  la  défenfc 
du  pape. 

Lorfqu'on  avoit  fait  quelque  accord  au 
pape  ou  à  l'évêque  qui  avoit  prononcé  \'in- 
ttrdit  j  alors  il  le  levoit  par  un  a<5te  folem- 
nel ,  comme  fit  Jean  XXII ,  par  une  bulle, 
du  21  juin  de  ladite  année,  par  laquelle' 
il  leva  les  cenfures  qui  étoient  jetées  depuis 
quatre  ans  fur  la  province  de  Magdebourg, 
à  caufe  du  meurtre  de  Buchard ,  archevê- 
que de  cette  ville. 

Ce  qui  eft  de  fîngulîer  ,  c'eft  que  les. 
fouverains  eux  -  mêmes  prioient  quelque- 
fois les  évêques  de  prononcer  nn  interdit 
fur  les  terres  de  leurs  valîàux  ,  s'ils  n'exé- 
cutoient  pas  les  conventions  qui  avoient 
été  faites  avec  eux  ,  comme  fit  Charles  V , 
alors  régent  du  royaume  ,  par  les  lettres 
du  mois  de  février  1356,  confirmativcs  de 
celles  de  Guy ,  comte  de  Nevers ,  &  de  Ma- 
thilde  fa  femme,  en  faveur  des  bo.urgeol*s 
de  Nevers  j  à  la  fin  de  ces  lettres  ,  Charles 
V  prie  les  archevêques  de  Lyon  ,  de  Bour- 
ges Se  de  Sens  ,  &  les  évcques  d'Autun  , 
deLangres,  d'Auxerre  &  de  Nevers,  de 
prononcer  une  excommunication  contre  le 
comte  de  Nevers ,  ôc  un  interdit  fur  fes 
terres  ,  s'il  n'exécute  pas  l'accord  qu'il  avoit 
fait  avec  fts  habitans. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances 
de  la  troifieme  race  plufieurs  lettres  fem- 
blables  du  roi  Jean  ,  qui  autorifoient  les 
évêques  à  mettre  en  interdit  les.  lieux  dont 
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Je  feîgneùr  tenteroit  d'enfreindre  les  pri- 
vilèges. 

Les  interdits  les  plus  mémorables  qui 
fièrent  prononcés  le  xv)*"  iiecle  ,  furent 
celui  que  Jules  II  mit  fur  la  France  en 
lyiz  ,  à  caufe  que  le  roi  avoit  donné  des 
lettres  -  patentes  pour  l'acceptation  du 
concile  de  Pite  ;  1  autre  fut  celui  que  Sixte 
V  mit  fur  l'Angleterre  en  iy88  ,  pour 
obliger  les  Anglois  de  rentrer  dans  la  com- 
munion romaine  ;  mais  il  n'y  en  eut  point 
de  plus  éclatant  que  celui  que  Paul  V 
prononça  le  17  avril  160G  contre  l'état  de 
Venifc  pour  quelques  loix  qui  lui  parurent 
contraires  à  la  liberté  des  eccléfiaftiques. 
Mézeray  rapporte  que  cette  bulle  fulmi- 
liante  fut  envoyée  à  tous  les  évêques  des 
terres  de  la  feigneurie  pour  la  publier  ,  mais 
que  le  nombre  de  ceux  qui  obéirent  fut 
le  plus  petit  j  que  le  fénat  y  avoit  donné 
h  bon  ordre ,  que  ce  grand  coup  de  foudre 
ne  mit  le  feu  nulle  part  ;  que  le  fervice 
divin  fe  fit  toujours  dans  les  églifes  à  portes 
ouvertes  ,  &_que  l'adminiftration  des  fa- 
çremens  continua  à  l'ordinaire  ;  que  tous 
les  anciens  ordres  religieux  n'en  branlè- 
rent pas,  mais  que  prefque  tous  les  nou-l 
veaux  fortirent  des  terres  de  la  feigneurie ,' 
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particulièrement  les  capucins  &  les  jéfji- 
tes  ,  qui  étoient  t&is  deux  fort  attachés 
a'd  faint  père.  Ce  différend  fut  terminé  en 
1607  par  l'entremife  d'Henri  IV  ,  &  des 
cardinaux  de  Joyeufe  &  du  Perron  j  le 
cardinal  de  Joyeufe  alla  à  Venifc  lever 
l'excommunication. 

Il  y  eut  encore  deux  interdits  qui  firent 
beaucoup  de  bruit  en  France  j  l'un  fut  mis 
fur  la  ville  de  Bordeaux  en  1653  par  l'ar- 
chevêque, à  l'occafion  d'un  différend  qui 
s'éleva  entre  lui  &  le  duc  d'Epernon  ; 
l'autre  fiit  prononcé  en  1634  par  l'évéque 
d'Amiens  contre  les  habitans  de  la  ville  de 
Montreuil  pour  des  excès  qu^ils  avoient 
commis  fur  lui  dans  l'églife  même  ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  donnât  à  une  autre 
paroifïè  une  portion  des  reliques  de  S, 
Vulfî  i  cette  affaire  dura  jufqu'en  feprembre 
163  y  ,  que  le  prélat  rendit  une  fentence 
d'abfolution  à  certaine  charges  &  condi- 
tions ,  laquelle  fut  publiée  &  exécutée  le 
28  feptembre  de  ladite  année. 

'L'interdit  doit  être  prononcé  avec  les 
mêmes  formes  que  l'excommunication ,  par 
écrit  ,  nommément ,  avec  expreffion  de  la 
caufe  &  après  trois  monitions.  La  peine 
de  ceux  qui  violent  {'interdit ,  eft  de  tom- 


(a)  Le  commun  des  ledeurs  ignore  la  manière  dont  on  interdifoit  autrefois  un  royaume. 
On  obfervoit  dans  cette  fentence  des  cérémonies  qui  doivent  pafler  à  la  poftérité.  D'abord 
©n  défendoit  à  tout  laïc  d'entendre  la  meffe  ,  &  on  n'en  célébroit  plus  au  maître  autel. 
On  dcclaroit  l'air  impur;  on  ôtoit  les  corps  laints  de  leurs  châfTes,  &  on  les  étendoit  pat 
terre  dans  l'églife  ,  couverts  d'un  voile.  On  dépendoit  les  cloches ,  &  on  les  enterroit  dans 
des  caveaux.  Quiconque  mouroit  dans  les  temps  de  l'interdit  çtoit  jeté  à  la  voirie;  enfin  le 
royaume  appartenoit  de  droit  au  premier  occupant. 

Mais  le  pape  prenoit  toujours  foin  d'annoncer  ce  droit  par  une  bulle  particulière ,  dans 
laquelle  il  défignoit  le  prince  qu'il  gratifioit  de  la  couronne  vacante. 

On  eft  fâché  de  voir  les  chanoines  d'une  églife  auffi  diftinguée  que  celle  de  Sens  ,  être 
]s€s  premiers  à  la  réception  du  décret  d'Innocent ,  à  obferver  Vinterdit  que  ce  pape  lanqa 
fur  le  royaume  à  l'occafion  du  divorce  de  Philippe  ,  roi  de  France  ,  &  d'Ingerburge  , 
ftEur  de  Canut,  roi  de  Danemarck ,  au  XIII^  fiecle.  Peut -on  ainfi  punir  les  peuples  des 
fautes  de  leurs  fouverains  ?  Quelle  pernicieufe  politique ,  s'écrie  le  fage  M.,  de  Saint  -  Mïfrc 
(  Hijl.  d Italie  tome  Vil) ,  de  femcr  ainfi  la  divifîon  entre  les  princes  &  leurs  fujets  ,  pour 
s*élever  fur  les  débris  de  l'autorité  légitime?  Croiroit-on  que  les  évêques  de  Paris,  de 
Senlis ,  d'Arras ,  obferverent  conftarament  Vinterdit  ?  Mais  ceux  de  Rheims ,  d'Auxerre , 
de  Meaux  ,  de  Noyoa  &  d'Orléans ,  plus  inftruits ,  défendirent  d'exécuter  le  décret  du  pape. 
Qiielques-uns  écrivirent  pour  faire  leur  excufe  au  pontife  ,  qui  leur  ordonna  d'obferver  la 
fentence,  ce  qu'ils  firent  humblement.  Ainfi,  les  églifes  furent  fermées;  on  n'enterroit  nulle 
-part  lès  morts  dans  les  cimetières  :  ainfi  les  papes  ne  fe  faifoient  aucun  fcrupule  d'expofer 
î'^ir  à  s'infe(fler  par  la  pourriture  de  ces  cadavres  ;  ce  qui  produifoit  des  maladies  épidémiques 
très  -  meurtrières.  Ils  aimoient  mieux  rifquer  de  dépeupler  le  monde  chrétien ,  que  de  ne 
fas  établir  une  domination  injuftement  ufurpée.  Voyez  le  cri  des  nations  1769,  Hiji.  Ah. 
Sfltalie,  T.  V.  1769.  (C) 
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ber  dans  rexcommunicacion  :  maïs  en  finîf- 
fant  cet  article  ,  il  y  a  deux  obfervations 
cflentielles  à  faire  j  l'une  eft  que  comme 
{'interdit  a  toujours  des  fuites  très-fâcheu- 
{es ,  parce  qu'il  donne  occafîon  au  liberti- 
nage ôc  à  rimplété  ,  on  le  mec  préfente- 
ment  très- peu  en  ufage ,  &  même  en  France 
ks  parlemens  n'en  fouffriroient  pas  la  pu- 
blication ,  &  MM.  les  procureurs  généraux 
ne  m.anqueroient  pas  d'en  interjeter  appel 
cpmme  â'abus ,  aulTîtôt  qu'ils  en  auroient 
connoiflance.  Nos  libertés  ,  difoit  M. 
Talon,  portant  la  parole  le  4  juin  1674, 
dans  la  caufe  concernant  l'exemption  du 
chapitre  de  faint  Agnan  d'Orléans ,  ne 
fbufFrer.t  point  que  le  pape  fe  réferve  le 
pouvoir  de  prononcer  {'interdit^  Iç  moyen 
que  l'on  a  trouvé  en  France  pour  empê- 
cher l'ufage  de  ces  fortes  d'interdits  ,  eft 
qu'ils  ne  peuvent  être  exécutés  fans  l'auto- 
lité  du  roi. 

L'autre  obfervation  eft  que  fuivant  nos 
mêmes  libertés  ,  les  officiers  du  roi  ne 
peuvent  être*  excommuniés  ni  interdits  par 
le  pape  ni  par  les  évêques ,  pour  les  fonc- 
tions de  leurs  charges. 

Les  preuves  de  ces  deux  obfervations 
font  confignées  dans  les  regiftres  du  parle- 
ment ôc  dans  les  mémoires  du  clergé. 

On  ne  doit  pas  confondre  Vintcr  it  avec 
la  (impie  celîàtion  â  divinis  ,  laquelle  ne 
contiair  aucune  cenfure  ,  Se  qui  a  lieu 
quand  une  églife ,  un  cim.etiere  ou  autre 
lieu  faint  eft  pollué  par  quelq,ue  crime. 
Voye^  Cûp.  ij  ,■  extr.  de  fpanfaliè.  cap,  xliij , 
txtr,  de  fenteat,  cap,  excomm.  ij  ,  txtr.  de 
rmnijf.  ù  pœnit,  cap.  Ivij ,  extr,  defent.  excom. 
eap,  aima  mater  eodem  in  6"^.  ù  extravagante 
Xeodem  ;  Guymier  fur  !a  pragmatique  fane- 
tien  ;  les  loix  eccl/fiajfiques  de  d'Héiicourf , 
thap.  des  peines  canoniques  ;  Fleur  y  invit.  au 
droit  eccléfiûfl.  tom,  II ,  chap.-  xxj ,  &  zwmot 
Absolution  ,    CiNSURS  ,    Excommu- 

>iICATION. 

Interdit,  (Jurifp.y  fignifîe  aufTî  ce- 
lui qui  eft  fufpendu  de  quelque  fondiion  ; 
on  interdit  un  honime  pour  caufe  de  dé- 
mence ou  de  prodigalité  j  il  faut  en  ce  cas 
un  avis  de  parens  ôc  une  fentence  du  juge 
qui  prononce  l'interdiéltion  &c  nomme  un 
curateur  à  Yinterdit,  L'effet  de  ce  jugement  l 
■eft  que  {'interdit  eft  dépouillé  de  Tadminif- 
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Itratiqn  de  Tes  biens  ;  il  ne  peut  les  verïdrî  j 
engager  ,  ni  hypodiéquer ,  ni  en  difpofer  ^ 
foit  entre- vifs  ou  par  teftament,  ni  contraâ:er 
aucune  obligation  jufqu'à  ce  que  l'interdic- 
tion foit  levée  ;  il  y  a  chez  les  notaire» 
un  tableau  des  interdits  avec  lefquels  on  ne 
doit  pas  contracter. 

Lorfqu'un  officier  public  a  prévariqué  , 
on  ['interdit  de  fes  fonctions  ,  Toit  pour  un 
temps  ou  pour  toujours  ,  félon  que  le  délie 
eft  plus  ou  moins  grave. 

Le  décret  de  prife  de  corps  &c  celuî 
d'ajournement  perfonnel  ,  emportent  de 
plein  droit  Pinterdi<5tion  de  toute  fon<5tion 
publique, 

L'interdidion  du  lieu  chez  les  Romains 
revenoir  à  ce  que  nous  appelions  exil  ^ 
èann/Jfement.- 

Celle  que  l'on  appelloit  agud  &  igné ,  étoic 
une  peine  que  l'on  prononçoit  contre  ceu* 
qui  avoient  commis  quelque  violence  pu- 
blique. /.  qui  dolo  ,  ff.  ad  leg.  juî.  de  vi  pubL 
Le  banniiremenc  a  fuccédé  à  cetie  peine* 
(^) 

INTERDUQUE,adj.  (  iWy//^.  )  furnom^ 
que  les  Romains  donnoientà  Junon.  Junoiï 
interduque  ,  ou  Junon  conduclrice ,  c'eft  lai 
même  chofe.  C'étoit  la  àétS^z  du  mariage" 
èc  des  noces  ;  &  en  cette  qualité  elle  étoil^ 
cenfée  conduire  l'époufe  nouvelle  à  fott 
époux.. 

INTER-EPINEtrX  ou  PETITS  ÉPI- 
NEUX ,  en  Anatomie  ^  nom  des  mufcks- 
qui  font  fitués  entre  les  apophyfes  épineufe^ 
des  vertèbres,  Voye^  Vertèbre. 

Les  inter-Jpineux  du  col  font  placés  entre' 
la  féconde,  la  troifiemc  au  nombre  des 
cinq  paires  qui  prennent  leur  attache  entre" 
chaque  vertèbre  du  col  ,  fupérieuremenÇ 
à  la  partie  inférieure  d'une  apophyfe  épi-- 
neufe ,  inférieurement  à  la  partie  fupérieure 
de  la  fuivante,. 

On  obferve  quelquefois  deux:  mufcleS 
inter-épineux  du  col ,  qui  viennent  de  la^ 
partie  inférieure  de  l'apophyfe  épineufe  de- 
là féconde  vertèbre  ,  &  s'infèrent  à  lai- 
partie  fupérieure  de  l'apophyfe  épineufe  d© 
la  fîxieme. 

Les  inter-epineux  du  dos  font  des  mufclej^- 
fîtués  entre  les  apophyfes  épineufes  de  cha-' 
que  vertèbre,  &  quis'avUchem  demêmc 
que  ceux  du  col. 
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INTÉRESSANT  ,  âdj.  {Gram.  )  îl  fe 
-ait  des  chofes  &  des  perlonnes  ;  au  fimple 
'ÔC  au  figuré.  Oeft  un  objet  inrérejant.  Il  a 
ime  phylionomie  intérejfante.  Il  y  a  des 
ïîcuations  qui  rendent  l'homme  intérejfant. 
Ce  poème  elt  intérejfant.  D'où  l'on  voit  que 
l'acception  de  ce  terme  varie  beaucoup  j 
^qu'elle  eft  tantôt  relative  à  la  valear  ,  tantôt 
aux  idées  de  bienfaifance  ;  à  Tordre ,  aux 
événemens ,  aux  fentimens  réveillés  ,  aux 
y  allions  excitées.   Foye^  Intérêt. 

Intéressant  ,  (  Beaux-Arts.  )  Dans 
Mn  fens  général  {'intérejfant  eft  Toppofé  de 
i'indifFirent ,  &  tout  ce  qui  réveille  notre 
■attention  ,  pique  notre  curiofîcé  ,  peut' 
être  nommé  intérejfant.  Mais  ce  nom  con- 
vient principalement  à  ce  qui  nous  atfede , 
non  comme  un  objet  de  méditation  ,  ou 
comme  le  fouvenir  d'une  jouiflance  palTée , 
mais  comm.e  nous  fourniHant  une  occa- 
sion aâruelle  de  jouir ,  &  excitant  en  nous 
Ain  delir  qui  dure  autant  que  l'intérêt. 
C'eft  ainfi  que  dans  un  poëme  épique  ou 
dramatique  ,  nous  appelions  intérejfante  une 
Situation  ,  non  -  feulement  parce  qu'elle 
nous  plaît  ou  même  parce  qu'elle  nous 
caufe  quelque  fentiment  agréable  ou  défa- 
gréable  ,  mais  entant  qu-'elle  tient  notic 
cfprit  dans  un  état  de  fufpens  &  d'attente 
qui  nous  fait  fouhaiter  d'arriver  à  un. 
iflue  ,  à  un  dénouement. 

Il  y  a  des  objets  que  nous  conddérons 
avec  quelque  plaifir  ,  fans  y  prendre  un 
véritable  intérêt.  Nous  les  voyons  comme 
des  tableaux  agréables  •■,  nous  n'obfervons 
.ce  qu'ils  nous  offrent  qu'en  fimples  fpedba- 
;teurs ,  pour  lefquels  il  eft  égal  qu'il  arrive 
ceci  ou  cela ,  pourvu  qu'il  ne  réfulte  aucun 
inconvénient  à  leur  égard.  C'eft  ainli  qu'un 
homme  oifif ,  appuyé  fur  fa  fenêtre  ,  voit 
les  paffans  qui  vont  &  viennent  ,  &  n'a 
d'autre  envie  que  de  s'amufer  en  les  regar- 
dant. Nous  fommes  aufli  quelquefois  dans 
^ette  difpofîcion  d'efprit ,  en  lifant  des 
delcriptions  de  pays  ,  des  relations  de 
voyages  ,  des  récits  hiftoriques ,  dans  la 
leéiure  defquels  nous  ne  cherchons  que  de 
{)a(rer  notre  temps.  On  ne  dit  jamais  de 
j)areilles  choCès  qu'elles  foient  intérejfantes  y 
puifqu'on  les  envifage  comme  des  chofes 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  notre  perfon- 
iie  «  ni  à  UQCre  état. 
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Il  peut  même  arriver  que  de  femblables 
objets  faflent  des  imprelhons  aflez  fortes 
fur  nous ,  fans  devenir  pour  cela  intérejfans 
dans  le  fens  rigoureux.  La  plupart  des  cho- 
fes qui  nous  font  éprouver  quelque  palîîon , 
entant  qu'elles  nous  paroiflent  bonnes  ou 
mauvaifes ,  ne  deviennent  pas  intérejfantes 
pour  cela.  On  peut  nous  rendre  triftcs , 
gais ,  tendres  ,  voluptueux  ,  &  nous  entre- 
tenir un  certain  temps  dans  ces  iîtuations , 
(ans  nous  intérelTcr  vivement.  Nous  nous 
prêtons  en  quelque  forte  à  ces  différentes 
modifications  ,  parce  qu'elles  ik)us  occu- 
pent &  nous  tirent  de  l'ennui  ou  àt  l'indo- 
lence ;  mais'  elles  ne  nous  mettent  pourtant 
pas  dans  une  véritable  adtivité  ;  ce  feroit 
la  même  chofe  pour  nous  que  d'autres 
modifications  tinfient  la  place  de  celles  qui 
exiftent ,  ou  qu'elles  fe  fuccédalfent  d'une 
manière  différente. 

Mais  dès  qu'il  fe  préfente  des  objets  qui 
excitent  notre  aârivité ,  qui  nous  font  ap- 
percevoir  qu'il  nous  manque  quelque  chofè  ; 
enforte  que  nous  fentons  des  delirs ,  nous 
formons  des  projets ,  nous  avons  des  crain- 
tes &  des  efpérances  ;  il  ne  nous  eft  plus 
égal  alors  que  les  chofes  tournent  d'une 
manière  ou  d'une  autre  ,  nous  nous  occu- 
pons des  moyens  d'arriver  à  une  telle  iflue , 
de  détourner  telle  autre ,  &  tant  que  cela 
nous  tient  à  cœur ,  l'objet  eft  dit  intérejfant, 

U intérejfant  eft  la  propriété  eflentiellc 
de  tous  les  objets  efthétiques  ;  parce  qut 
l'artifte  ,  en  le  produifant  ,  remplit  d'un 
feul  coup  toutes  les  vues  de  fon  art.  D'a- 
bord ,  il  eft  afiTuré  par-là  de  plaire»  Car 
bien  qu'il  femble  d'abord  que  la  fituation 
la  plus  défirable  foit  de  jouir  de  fenfations 
agréables  dans  le  fein  d'une  parfaite  tran- 
quillité ,  on  découvre  y  en  y  regixrdant  d» 
plus  près  ,  que  le  développement  de  cette 
aébivité  intérieure,  par  lequel  nous  exer- 
çons librement  nos  propres  forces ,  eft  ce 
qui  convient  le  mieux  à  notre  nature  , 
&  que  nous  préférons  par  conféquent  cette 
fituation  à  toute  autre.  Cette  a<5tivité  veut 
toujours  être  mife  en  jeu  ;  c'eft  le  premier 
&  le  vrai  refïbrt  de  toutes  nos  adions  ;  & 
elle  ne  diffère  point  de  ce  que  les  philofo- 
phes  ont  nommé  amour-propre  ou  intérêt , 
&  dont  ils  ont  fait  le  grand  mobile  de  notre 
i  conduite.  Ainfi  l'artifte  n'a  point  de 
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moyen  plus  efficace   de  nous  fîatter ,  c!e  J  vent  le  fpcdateur  en  faveur  de  la  fraudcî 

s'infînuer    ôc   de    nous  devenir  agréable, 

qu'en  excitant  notre  adivité  par  la  repré- 

fentation  d'objets  intérejfans.  Tout  homme 

eft  obligé  d'avouer  que   les  jours  les  plus 

heureux  de   fa  vie,  ont  été  ceux  où  fon 

ame  a  été  mife  en  état  de  déployer  le  plus 

grand  degré  d'adivité. 

Les  objets-  intérejfans  deviennent  d'autant 
plus  importans  qu'ils  font  plus  propres, 
non- feulement  à  exciter ,  mais  fur- tout  à 
augmenter  cette  aétivité  intérieure  de 
i'ame  ,  qui  fait  le  véritable  prix  de  Fhomme. 
Ce  ne  font  pas  ces  âmes  douces ,  paifibles , 
occupées  de  jouiflances  calmes ,  de  voluptés 
où  l'enthoufiafme  domine  ,  fût-il  poulfé 
jufqu'à  l'extafei  ce  ne  font  pas,  dis -je, 
ces  âmes  qui  répondent  au  but  de  la  nature 
is.  à  leur  véritable  destination  :  ce  font  cel- 
les qu'un  feu  fecret  dévore,  qui  font  ar- 
dentes ,  brûlantes  ,  &  dont  rien  ne  peut 
ctancher  la  foif  de  connoître  &  de  jouir. 
X'excellence  de  l'homme  confifte  à  poffé- 
der  une  femblable  ame ,  dont  les  facultés 
ibient  comme  un  arc  toujours  bandé.  Or , 
comme  les  forces  du  corps  le  plus  robufte 
s'engoardi(ïent  dans  le  repos  &  dans  l'oifi- 
veté  ,  au  lieu  qu'un  homme  médiocrement 
vigoureux  fe  fortifie  par  le  travail  ;  les 
nerfs  de  l'âme  ,  Ci  je  peux  m'exprimer 
ainfi,  '^e  relâchent  dans  l'inadion  &  même 
dans  l'état  de  fimple  jouiflance.  Mais  les 
beaux-arts  pourroient  prévenir  ce  relâche- 
ment s'ils  (avoient  nous  préfenter  toujours 
des  objets  intérejfans.  Et  par  ce  feul  endroit 
ils  font  déjà  propres  à  nous  rendre  un 
fervice  très-important. 

L'artifte  cependant  n'accomplît,  de  la 
"manière  la  plus  parfaite  ,  les  devoirs  de  fa 
■vocation  que  lorfqu'après  avoir  excité  les 
forces  de  l'âme,  il  leur  doniie  une  direc- 
tion avantagcufe,  c'eft-à-dirc,  lorfqu'il  la 
porte  conftamment  à  la  juftice  &  à  la 
vertu.  Au  contraire  ,  il  agit  en  traître  à 
l'égard  des  hommes ,  quand ,  foit  par 
caprice  ,  où  par  mauvaife  volonté  ,  ou 
même  par  une  fimple  ignorance  ,  il  fait 
prendre  aux  forces  de  l'âme  des  détermi- 
nations nuifibles.  On  eft  fondé  à  faire  ce 
reproche  à  Molière  &  à  d'autres  poëtes 
corniqv'*'!  -  r^^'^'y^  n'întérelïent  que  tron  fou-, 
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&  du  vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  doit 
être  touché  lui-même,  d'où  s'enfuit  qu'on 
peut  avec  le  même  fondement  exiger  de 
ceux  qui  afpirent  à  faire  un  ouvrage  inté^ 
rejfant  ,  que  leur  propre  ame  foit  adive  ôc 
'  capable  de  s'intérelTer.  En  vain  prétendroio- 
on  d'un  homme  froid ,  ou  Uvré  unique- 
ment à  la  méditation  ,  ou  qui  ne  penfe 
qu'à  favourer  des  objets  de  jouilTance ,' 
qu'il  produisît  quelque  chofe  A' int 'rejfant  : 
étant  lui-même  fans  chaleur,  comment  par- 
viendroit  -  il  à  échauffer  notre  cœur  ?  Des 
artiftes  qui  ne  connoifiènt  point  d'objets 
plus  intérejfans  qu'un  beau  payfage  ou  un 
doux  zéphir,  &  qui  les  préfèrent  aux  gran- 
des entreprifes  où  toutes  les  forces  de 
l'âme  entrent  en  jeu ,  ne  feront  jamais  naî- 
tre un  grand  intérêt.  li  faut  pour  cet  effeC 
une  ame  qui  aime  à  agir  elle  -  même ,  ou  à 
preiidre  part  aux  adtîons  des  autres  ;  qui 
s'occupe  férieufement  du  delTein  de  faire 
régner  l'ordre  &  de  bannir  le  défordre  i 
qui ,  dès  que  la  moindre  occafion  s'en  pré- 
fente ,  prenne  aifément  feu  en  faveur  du 
bien  ,  ou  contre  le  malj  une  ame  en  un 
mot ,  pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l'hu- 
manité ,  ne  foit  étranger  ,  &  fuivant  là 
belle  exprelTion  de  M.  Haller,  qui  fe  retrouve 
en  tout  autre.  En  un  mot ,  l'artifte  qui  veut 
être  intérejfant  ,  doit  s'intérefler  à  toutes! 
les  affaires  tant  générales  que  particulières 
dont  il  fait  fon  objet ,  &:  fe  mettre  à  la  place 
des  perfonnes  qu'il  fait  parler  &  agir.  Alors 
tout  s'anime  &  fe  vivifie  à  fes  propres 
regards  i  &  il  entre  dans  une  fituation  qu'il 
peut  communiquer  à  d'autres.  Cela  prouve 
encore  que  tout  grand  artifte  doit  être  phi- 
lofophe  &  honnête  homme.  (  Cet  article  ejt 
tiré  de  la  Théorie  des  Beaux- Arts ,  par  M» 
BB  SULZER.  ) 

INTÉRESSÉ  ,  pris  fubSiantivcment ,' 
eft  celui  qui  a  intérêt  dans  une  aff lire,  dan» 
une  entreprife ,  dans  une  fociété.  Voye^ 
Associé. 

L'un  des  intérejfés  ne  fàuroit  ftipuler  ni 
tranfiger  fans  le  confenttment  de  tous  les 
autres  intérejfés. 

On  appelle  intérejfés  dans  les  fermes  dii 
foi  ceux  qui  n'ont  intérêt  que  dans  les 
fous- fermes,  ce  qui  les  diftingue  des  iaté" 
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te^h  afux  fermes  générales  qu*ôn  appelle  f     Son   amour- propre  eft  alors    jufte    ou 
fermiers  généraux,  ^"j^f^^  j  vertueux  oa  vicieux  \  Se  félon  les 

Un  intérejfé  dans  une  compagnie  de 
commerce  eft  celui  qui  en  faic  ces  fonds 
avec  d'autres  afïbciés,  lorfqueles  fonds  ne 
fe  font  pas  par  adions  :  autrement  on  le 
nomme  aclionnaire.  f"  oye^ç^  Action  & 
Actionnaire. 

Intérejfé ,  pris  adjectivement ,  fignifie  un 
homme  avare  qui  ne  relâche  rien  de  Ces 
intérêts.  Diâionnaire  de  commerce. 

INTÉRÊT  ,  (  Morale.  )  ce  mot  a  bien 
des  acceptions  dans  notre  langue  :  pris  dans 
un  fens  abfolu  ,  fans  lui  donner  aucun 
rapport  immédiat  avec  un  individu  ,  un 
corps,  un  peuple ,  il  fignifie  ce  vice  qui  nous 
fait  chercher  nos  avantages  au  mépris  de  la 
juftice  &  de  la  vertu  ,  ôc  c'eft  une  vile 
ambition  j  c'eft  l^avarice  ,  la  pafïîon  de 
Targent  ,  comme  dans  ces  vers  de  la 
Pucelle  : 

En  l'intérêt ,  ce  vil  roi  de  la  terre  , 
Trijîe  &  pi^njîf  auprès  d'un  coffre  fort , 
Vend  le  plus  foible  au  crime  d'un  plus  fort. 

Quand  on  dit  l'/Vz/er/r  d'un  individu,  d'un 
corps  ,  d'une  nation  :  mon  intérêt ,  l'intérêt 
de  l'état ,  fou  intérêt ,  leur  intérêt  ;  alors  ce 
mot  fignifie  ce  qui  importe  ou  ce  qui  con- 
vient à  l'état ,  à  la  perfonne ,  à  moi  ,  ô'c. 
En  fàifant  abftradlion  de  ce  qui  convient 
aux  autres,  fur- tout  quand  on  y  ajoute 
i'adjeétif  perfonne!. 

Dans  ce  fens  le  mot  à' intérêt  eft  fouvent 
employé,  quoiqu'improprement,  pour  celui 
.  A' amour-propre  ;  de  grands  moraliftes  font 
tombés  dans  ce  défaut,  ce  qui  n'eft  pas  une 
petite  fource  d'erreur  ,  de  difputes  & 
d'injures. 

L'amour-propre  ou  le  de/îr  continu  du 
bien-être  ,  l'attachement  à  notre  être  ,  eft 
un  effet  nécefîàire  de  notre  conftitution  , 
de  notre  inftinCt ,  de  nos  fènfations  ,  de 
jios  réflexions  ,  un  principe  qui  tendant  à 
notre  confervatîon ,  &  répondant  aux  vues 
de  la  nature,  feroit  plutôt  vertueux  que 
vicieux  dans  l'état  de  nature. 

Mais  l'homme  né  en  fociété  tire  de  cette 
fociété  des  avantages  qu'il  doit  payer  par 
des  fcrvices  :  l'homme  a  des  devoirs  à 
remplir,  des  loix  à  fuivre,  l'amour-propre 
des  m\iiik  à  ménager. 


différentes  quahtés  il  prend  différentes  déno- 
minations :  on  a  vu  celle  ^intérêt y  ^'intérêt 
perfonnety  6c  dans  quel  fens. 

Lorfque  l'amour-propre  eft  trop  l'eftime 
de  nous-mêmes  &  le  mépris  des  autres  , 
il  s'appelle  orgueil  :  lorfqu'il  veut  fe  répan- 
dre au- dehors,  ôc  fans  mérite  occuper  les 
autres  de  lui ,  on  l'appelle  vanité. 

Dans  ces  differens  cas  l'amour-propre  eft 
defordonné  ,  c'eft-à-dire,  hors  de  l'ordre. 

Mais  cet  amour-propre  peut  infpirer 
des  pafïions  ,  chercher  des  plaifîrs  utiles  à 
l'ordre  ,  à  la  fociété  j  alors  il  eft  bien  éloi- 
gné d'être  un  principe  vicieux. 

L'amour  d'un  père  pour  fes  enfans  eft 
une  vertu ,  quoiqu'il  s'aime  en  eux ,  quoi- 
que le  fouvenir  de  ce  qu'il  a  été  ,  &  la 
prévoyance  de  ce  qu'il  fera  ,  foient  les 
principaux  motifs  des  fecours  qu'il  leur 
donne. 

Les  fcrvices  rendus  à  la  patrie,  feront 
toujours  des  adions  vertueufes  ,  quoiqu'el- 
les ioient  infpirées  par  le  defir  de  conferver 
notre  bien-être  ,  ou  par  l'amour  de  la  gloire. 

L'amitié  fera  toujours  une  vertu,  quoi- 
qu'elle ne  foit  fondée  que  fur  le  befoin 
qu'une  amc  a  d'une  autre  amc. 

La  pafTion  de  l'ordre,  de  la  juftice,  fera 
la  première  vertu,  le  véritable  héroïfme, 
quoiqu'elle  ait  fa  fource  dans  l'amour  de 
nous-mêmes. 

Voilà  les  vérités  qui  ne  devroient  être 
que  triviales  &  jamais  conteftéesj  mais 
une  clafîc  d'hommes  du  dernier  fîecle  a 
voulu  faire  de  l'amour-propre  un  principe 
toujours  vicieux  }  c'eft  en  partant  d'après 
cette  idée  que  Nicole  a  hit  vingt  volumes 
de  morale,  qui  ne  font  qu'un  affemblage 
de  fophifmes  méthodiquement  arrangés  6c 
lourdement  écrits. 

Pafcal  même ,  le  grand  Pafcal ,  a  voula 
regarder  en  nous  comme  une  imperfedion 
ce  fentiment  de  l'amour  de  nous-mêmes  que 
Dieu  nous  a  donné  ,  &  qui  eft  le  mobile 
éternel  de  notre  être.  M.  de  la  Roche- 
foucault  qui  s'exprimoit  avec  précifîon  8c 
avec  grâce ,  a  écrit  prefque  dans  le  même 
efprit  que  Pafcal  &  Nicole  ;  il  ne  recon- 
noît  plus  de  vertus  en  nous ,  parce  que 
i  i'amour  -  propre   eft    le    prùicipe  de  nos 
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dions.  Quand  on  na  aucun   intérêt  de  f  certain   fon   rappelle   néceflàîrement  cef- 


faire  les  hommes  vicieux  j  quand  on  n'aime 
que  les  ouvrages  qui  renferment  des  idées 
préciies  ,  on  ne  peu-c  lire  fon  livre  fms  erre 
tleflé  de  l'abus  prefque  continuel  qu'il  fait 
'des  mots  amour-propre ,  orgueil^  intérêt,  &CQ. 
Ce  livre  a  eu  beaucoup  de  fuccès  malgré  ce 
défaut  &  fcs    contradictions  ,  parce  que 
fes  maximes  font  fouvent  vraies  dans  un 
fcns  ;   parce  que  l'abus  des  mots  n'a  été 
apperçu  que  par  fort  peu  de  gens  ;  parce  ' 
qu'enfin  le  livre  étoit  en  maximes  :  c'eft 
la  folie  des   moraliftes  de  généralifer  leurs 
idées  ,  de  faire    des    maximes.    Le  public 
aime  les  maximes  ,  parce  qu'elles  fatisfont 
la   parefîè  èc    la  préfomption  ;  elles  font 
ibuvent  le   langage  des  charlatans    répété 
par  les  dupes.  Ce  livre  de  M.  de  la  Roche- 
fbucault ,  celui  de  Pafcal  ,  qui  étoient  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  ,  ont  infenfiblc- 
"ment  accoutumé  le  public  françois  à  pren- 
dre toujours  le  mot  à' amour-propre  en  mau- 
vaife  part  ;  &  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  commence!  n'y 
plus  attacher   nécelfairement  les   idées  de 
vice  ,  d'orgueil ,  &c. 

Milord   Shafeburi  a  été   accufé   de  ne 
compter    dans   l'homme   l'amour  -  propre 
pour  rien ,  parce  qu'il  donne  contînuelle- 
inent  l'amour  de  l'ordre  ,  l'amour  du  beau 
moral  ,  la  bienveillance    pour  rios  princi- 
paux niobiles  ;  mats  on  oublie  qu'il  regarde 
cette  bienveillance  ,  cet  amour  de  l'ordre  , 
&  même  le  fàcrïfice  le  plus  entier  de  foi- 
même  ,  comme  des  effets  de  notre  amour- 
jpropre.    Voyc^^  Ordre.   Cependant  il  ert 
certain  que  milord  Shafsburi  exige  un  défîn- 
rércflement  qui  ne  peut  être  ;  &  il  ne  voit 
pas  alîez  que  ces  nobles  effets  de  Pamonr- 
propre ,  l'amour  de  l'ordre ,  du  beau  moral , 
la    bienveillance  ,   ne    peuvent  qu'influer 
bien  peu  fur  les  a6t;ons  des  hommes  vivans 
dans  les  fociétés  corrompues.  Voy.  Ordre. 
L'auteur  du  livre  de  X'Efprit  a  été  fort 
àccufé  en  dernier  lieu ,  d'établir  qu'il  n'y  a 
aucune  vertu  ;  &  on  ne  lui  a  pas  fait  ce 
reproche   pour  avoir  dit  que  la  vertu  efl 
purement  l'effet   des  conventions  humai- 
nes ,  mais  pour   s'être   prefque    toujours 
fervi  du  mot  ^ intérêt  \  la  place  de  celui 
èi  amour  -  propre  :  on  ne  connoitpas  alTez  la 


taines  idées  ;  on  eft  accoutumé  à  joindre 
au  mot  è^ intérêt ,  des  idées  d'avarice  &  de 
balfefïè  ;  il  les  rappelle  encore  quelquefois 
quand  on  voit  qu'il  fîgnifie  ce  qui  nous 
importe  ,  ce  qui  nous  convient  :  mais  quand 
même  il  ne  rappelleroit  pas  ces  idées,  il  ne 
fignifie  pas  la  même  chofe  que  le  mot  amour- 
propre. 

Dans  la  fociété  ,  dans  la  converfation, 
l'abus  des  mots  amour  -  propre  ,  orgueil , 
intérêt ,  vanité ,  eft  encore  bien  plus  fré- 
quent i  il  faut  un  prodigieux  fonds  de 
juftice  y  pour  ne  pas  donner  à  l'amour- pro- 
pre de  nos  fembiablcs ,  qui  ne  s'abailfent 
pas  devant  nous  ,  &  qui  nous  difputent 
quelque  chofe  ,  ces  noms  de  vanité ,  (fin^ 
ter  et ,   et  orgueil, 

*  Intérêt  ,  f,  m.  (  Littirat,  )  l'intérêt 
dans  un  ouvrage  de  littérature  ,  naît  'du 
ftylc ,  des  incidens  ,  des  caraderes  ,  de  U 
vraifemblance  ,  &  de  l'enchaînement. 

Imaginez  les  fîtuations  les  plus  pathéti» 
qucs  ;  fi  elles  font  mal  amenées ,  vous  n'/Vzr*- 
rejfere:^  pas. 

Conduifez  votre  poëme  avec  tout  l'arc 
imaginable  j  fî  les  fituations  en  font  froi- 
des ,  vous  nintérej/lre:^  pas. 

Sachez  trouver  des  fîtuations  &  les  en- 
chaîner j  fî  vous  manquez  du  flyle  qui 
convient  à  chaque  chofe  ,  \o\is  niniéref- 
fere:^  pas. 

Sachez  trouver  des  fîtuations  ,  les  lier , 
les  colorier  ;  fî  la  vraifemblance  n'eft  pas 
dans  le  tout  ,  vous  n'intéreJfere'^^TiS. 

Or  vous  ne  ferez  vrailèmbl  nt  qu'ea 
vous  confxjrmant  à  l'ordre  général  des 
chofes  j  lorfqu'il  fe  plaît  à  combiner  des 
incidens  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de  la 
nature  commune ,  gardez  par-tout  la  même 
proportion  qui  y  règne. 

Si  vous  vous  élevez  au  deffus  de  cette 
nature  ,  &  que  vos  êtres  foient  poétiques  > 
agrandis  ;  que  tout  fbit  réduit  au  module 
que  vous  aurez  choifî  ,  &  que  tout  foie 
agrandi  en  même  proportion  :  il  feroic 
ridicule  de  mettre  une  gerbe  de  petits  épis, 
tels  qu'ils  croifïènt  dans  nos  champs  ,  io\i% 
le  bras  d'une  Cerês  à  qui  l'on  auroit  donné 
fcpt  à  huit  pies  de  haut. 


Coxcç  de  la  liaiCon  des  idées ,  &  combien  u»!     J'ai  entendu  dire  à  des  ^ens  d'un  goijt 
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fbi)îe  &  naefquin ,  8c  qui  ramenant  tout  à 
ï'imiration  rïgoureufe  de  la  nature ,  regar- 
doi^nt  d'un  œil  de  mépris  les  miracles  de  la 
fidHon  ;  jamais  femme  s'eft-elle  écriée  com- 
me Didon  î 

At  pater  omnipotens  adigat   me  fulmine  ad 

umbras  , 
Jpalienief  umbras  ereèi  nocîemque  profondam , 
Ante  pudor  quam  te  violo  aut  tua  jura  refolvo  ; 

«  Qiie  le  perc  des  dieux  me  frappe  de  fa 
i>  foudre  j  qu'il  me  précipite  chez  les  om- 
w  breSjchez  les  pâles  ombres  de  l'érebeôc 
»>  dans  la  nuit  profonde  ,  avant,  ô  pudeur  î 
«  que  je  renonce  à  toi  ,  &  que  je  viole  tes 
»  loix  facrées  ". 

Ils  r/entendoient  rien  à  ce  ton  emphati- 
que, faute  de  connoître  la  vraie  proportion 
des  figures  de  l'Eneide  ;  i's  rejetoient  de 
ce  morceau  tout  ce  qui  caraiStérife  le  génie , 
le  premier  &  le  fécond  vers ,  &  ils  ne 
s'accommodoient  que  de  la  (implicite  du 
dernier.  Ce  poëme  étoit  fans  intérêt  pour 
eux. 

Article  fur  le   même  fujet,  par  M,  de 
Marmo  NTE  I. 

Intérêt  ,  f.  m.  (  Belles- Lettres,  Foé- 
fie.  )  affedion  de  lame  qui  lui  eft  chère , 
&  qui  l'attache  à  fon  objet.  Dans  un  récit, 
dans  une  peinture  ,  dans  une  icene  ,  c'ans 
un  ouvrage  d'efprlt  en  général  ,  c'eft  l'at- 
trait de  l'émotion  qu'il  nous  caufè  ,  ou  le 
plaillr  que  nous  éprouvons  à  en  être  émus 
de  curïoficé,  d^inquiétude  ,  de  crainte  ,  de 
pitié  ,  d'admiration  ,  fi'c. 

J'ai  déjà  diftingué  ailleurs  î'//:ïer/r  de  Part 
ic  celui  de  la  ehofe. 

L'art    nous  attache  ,  ou   par  le  plaiiïr  j 
de  nous  trouver  nous-mêmes atïèz  éclairés ,  ' 
aflez  fenfibles  pour  en   faiiîr  les  finelTes ,  | 
pour  en  admirer  les  beautés  \  ou  par  le  J 
plaifir  de  voir  dans  nos  femblables  ces  ta- 
îens  ,  cette  ame ,   ce  génie  ,  ce   don  de  , 
plaire  ,  d^émouvoir  ,  d'inftruire  ,  de   per-  ' 
fuader  ,  ùc.  Ce  plaifir    augmente  à  me-  ', 
fure  que  l'art  préfente  plus  de  ciîïiculrés  5c  ! 
fuppofe  plus   de  talent.    Mais  il  s'afFoibli-  i 
ïoit  bientôt  s'il   n'étoit   pas    foutenu    par 
V intérêt  de  la  chofe  ;  &  tout  feul  ,  il  eft 
Kop  léger  pour  valoir  la  peine  qu'il  donne. 
Le  poète  aura  donc  foin  de  choiiir  des  ■ 


fujets  qi^  ,  par  leur  agrément  ou  leur  uti-  « 
lire  ,  fbient  dignes  d'exercer  fon  génie  *» 
fans  quoi  l'abus  du  talent  changeroit  en 
un  froid  dédain  ce  premier  mouvement 
de  furpirife  &  d'admiration  que  la  difficulté 
vaincue  auroit  caufé. 

U intérêt  de  la  chofe  n'eft  pas  moins 
relatif  à  l'amour  de  nous-mêmes  ,  que  Vin^ 
ter  et  de  l'art  ,  foit  que  la  poélie  ,  par 
exemple  ,  prenne  pour  objets  des  êtres 
comme  nous ,  doués  d'intelligence  &:  de 
fèntiment  ,  ou  des  êtres  fans  vie  &  fans 
ame  ,  c'eft  toujours  par  une  relation  qui 
nous  eft  perfonnelle  que  ce  fèntiment  nous 
faifit.  Il  eft  feulement  plus  ou  moins  vif, 
félon  que  le  rapport  qu'il  fuppofe  de  Fob-  ' 
jet  à  nous  ,  eft  plus  ou  moins  dired  &  fen- 
fible. 

Le  rapport  des  objets  avec  nous-mêmes^'- 
eft  de  reftèmblance  ou  d'influence:  de 
reftemblance  ,  par  les  qualités  qui  les  rap- 
prochent de  notre  condition  ;  d'influence  , 
par  l'idée  du  bien  ou  du  mai  qui  peut  nous 
en  arriver  >  &  d'où  naît  le  defir  ou  lat^ 
crainte. 

J  ai  fait  voir  ,  en  parlant  des  mouvement 
du  Jiyle  Sc  des  moyens  de  l'animer ,  com- 
me la  poéfie  nous  met  par-tout  en  fociété 
avec  nos  femblables,  en  attribuant  atout 
ce  qui  peut  avoir  quclqu'apparence  de  fen-  ^ 
fibilité  ,  une  ame  pareille  à  la  nôtre.  Il 
n'eft  donc  pas  difficile  de  concevoir  par" 
quelle  reftemblance  deux  jeunes  arbrif- 
ieaux  qui  étendent  leurs  branches  pour 
les  entrelacer  ,  deux  ruifleaux  ,  qui  par 
mille  détours  cherchent  la  pente  qui  le* 
rapproche  ,  participent  à  ['intérêt  que 
nous  infpirent  deux  amans.  Qu'on  fe 
demande  à  foi-même  d'où  naît  le  plaifir 
délicat  Se  vif  que  nous  fait  le  tableau 
de  la  belle  faifon  ,  lorfquc  la  terre  e(t 
en  amcur  ,  comme  difent  fi  bien  lés  la- 
boureurs ;  que  l'on  fe  demande  d'où  naît 
l'impreftion  de  mélancolie  que  fait  fur  nous 
l'image  de  l'automne ,  lorfque  les  forêts  8c 
les  charrps  fe  dépouillent,  6c  que  la  na- 
ture femble  dépérir  de  vieilléftè  ;  on  trou- 
vera que  le  printemps  nous  invite  à  dej 
noces  univerfeiles  ,  &  l'automne  à  des  fu- 
nérailles ,  ôc  que  nous  y  aiîiftans  à  peu  près 
comme  à  celles  de  nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d'un  payfagc  rian* 
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&  pa'fibîe  vous  caufe  une  douce  émotion  l  V  dépouille  ,  la  déchire  8c  la  partage  h.  {ci 

mie  rêverie  agréable  ,  confukez-vpus.,  Ôc      --' -    ^'   -»---  '-  ' -i----i-^  r- 

vous  trouverez  que  dans  ce  moment  vous 
vous  fuppoiez  ailis  au  pie  de  :  ce  hérre , 
au  bord  de  ce  ruifles-n  ,  fur  cette  herbe 
tendre  &  fleurie,  au  milieu  dp;>ccs  trour 
peaux',  qui  de  retour  le  foir  au  village , 
vous  donneront  un  lait  délicieux. ,  Si  ce  n^eft 
pas  vous,  c'eft  un  de  vos  femblables  que 
vous  croyez  voir  dans  cet  état  fprtunéj 
mais  fon  bonheur  eft  fi  près  de  vous  ,  ^Vil 
dépend  de  vous  d'en  jouir  ,  ôc  ^cctte  penfée 
eft  pour  vous  ce  qu'eft  pour-l'avare  la  vue^ 
de  fon  or  ,  l'équivalent  de  là  jouilTancé. 
Mais  à  ce  tableau  que  vous  préfente  la  na- 
ture ,  le  poëte  fait  qu'il  manque  quelque 
chofe.  Il  place  une  bergère  au  bord  du 
rdiiTeau  i  il  la  fait  jeune  &  jolie,  ni  trop 
négligée  ,  de  peur  de  bleffer  votre  délica- 
tefle  ,  ni  trop  parée ,  de  peur  de  détruire 
votre  illufîon.  Il  lui  donne  un  air  fimple  & 
naïf,  car  il  fait  que  vous  aimez  un  coeur 


facile  à  féduire.  Il  lui  donne  une  voix  tou- 


p/^tits.  Plus  bas- la  louve  alaite  les  fiens,  ôc 
dans  les  yeux  de  cette  bête  féroce  l'amour 
rnateriiel  fe  peint  avec  douceur.  Ces  deux 
actions  top  tes  fifnples,,  concourent  avec 
l'image  du  lieu  à  cxciirer  dans  l'ame  cette 
crainte  que  les  enfans  aiment  û^  fort  à 
éprouver  ,  ÔC  dont  l'homme ,  qui  eft  tou- 
jours enfant  par  le  cœur  ,  ne  dédaigne  pas 
de  jouir  encore. 

Le  defir  d'être  auprès  de  la  bergère  vous 
attachoit  au  premier  tableau  j  le  plaifir  fe- 
cret  de  «'être  pas  au  bord  de  <îe  torrent  , 
au  pié  de  ces  rochers ,  parmi  ces  animaux 
terribles ,  vous  attache  au  fécond  :  car  il 
n-'eft  pas  moins  doux  de  contempler  les 
maux  dont  on  eft  exempt ,  que  de  voir  les 
biens  dont  on  peiat  jouir.  Dans  l'un  ÔC 
l'autre  de  ces  tableaux  on  voit  la  nature 
intéreftànte  ;  mais  lequel  des  deux  eft  celui 
de  la  belle  nature  ?  C'eft  ce  qui  n'importe 
guère  au  poëte  ,  car  la  beauté  poéti- 
que n'eft  autre  chofe  que  l'intérêt ,  ôc 
pour    lui  la   belle    nature    eft    celle  dont 


chante  ,  organe  d'une  ame  fenfiblej  ôc  il 

la  peint  fe  mirant  dans  l'eau  Ôc  mêlant  |  l'imitation  nous  émeut  comme  nous  vou- 
dcs  fleurs  à  fes  cheveux ,  comme  pour  vous  j  Ions  être  émus.  Et  dans  quel  autre  fens 
aimoncer  qu'elle  a  te  defir  dé  plaire  qui  j  dirpit-on  (^ue  ce  défert  eft  un  beau  défert, 
fuppofe  le  befoin  d'aimer.  S'il  veut  rendra  |  èe'pa'yilge  eft  un  beau  payfage  ?  Lorfqu'on 
le  tableau  plus  piquatit ,  il  placera  non  loin  lit  dans  Homère  que  le  prêtre  d'Apollon  ^^ 
d'elle  un  boccage  fombre  ,  où  vous  croirez  ,  à  qui  les  Grecs  avoient  refufé  de  rendre  fà 
qu'il  eft  facile  de  l'attirer.  Il  feindra  même  j  fille,  s'en  allait ,  enjilence,  le  long  du  rivage 
qu'un  berger  Ty  appelle  :  vous  le  verrez  en-  ^  de  la  mer ,  dont  les  flots  faifoient  un  grand 
tre  les  arbres ,  le  feu  du  defir  dans  les  yeux  ;  |  bruit  ;  à  la  fenfation  que  fait  le  vague  de 
ôc  un  mouvement  confus  de  jaloufie  fe 'cette  peinture,  chacun  s'écrie,  cela  eft  beau  { 
mêlera  ,  Ci  elle  fourit ,  aU  fentiment  qu'elle  |  Et  certainement  on  ne  veut  pas  dire  que  ce 
vous  infpire,"  ^,^^,^1^^  "^   \  ^^     j^ rivage  eft  un  beau  rivage,  que  cette  mer 

Je  fuppofè  âù  contraire  que  le  poëte  eft  une  belle  mer  ;  car  fi  l'on  écarte  l'image 
veuille  vous  caufer  une  fombre  mélancolie ,  de  ce  pcre  affligé  qui  s'en  allait  enfiknce , 
c*eft  un  défert  qu'il  vous  peindra.  Le  bruit  le  refte  du  tableau  n'eft  plus  rien.  Il  eft 
d'un  torrent  qui  fe  précipite  fur  des  ro-  ,  donc  vrai  qu'en  poéfie  rien  n'eft  plus  beau 
chers  ,  qui  va  dormir  dans  des  gouffres  ,  i  que_  par  les  rapports  des 
trouble  feul  dans  ce  lieu  faUvage  le  filence 
de  la  nature.  Vous  y  voyez  des  chênes  bri- 
Çés  par  la  foudre  ,  mais  que  la  hache  a  ref- 
pedtés  J  des  montagnes  couronnées  de  fri- 
mats  terminent  l'horifonj  de  tous  les  oifeaux, 
l'aigle  feul  ofe  y  dépofer  les  fruits  de  Ces 
amours.  Il  vole  tenant  dans  ùs  grif- 
fes un  tendre  agneau  enlevé  à  fa  mère , 
&  dont  le  bêlement  timide  fe  fait  entendre 
dans  les  airs  ;  cependant  l'aigle   aux    aîles 

étendues  arrive  joyçux  de  fa  proie  i  il  lai  aucune  émotion:  qu'on,  vous  retrace  ^^5 

ruines 


détails  avec 
l'enfemble  .  &  4e  J'enfemble  avec  nouS" 
mêmes.  -      «  ' 

D'où  vient  que  la  nature  embellie  dans 
la  réalité  ,  devient  fi  fouvent  infipide  à 
l'imitation  ?  D'où  vient  que  la  nature 
inculte  ôc  brute  nous  enchante  dans  l'imi- 
tation ,  ôc  nous  déplaît  dans  la  réalité  ?  Que 
l'on  repréfente  foit  en  peinture ,  foit  en 
poéfie ,  ce  palais  dont  vous  admirez  la  fym- 
métrie&:  la  magnificence,  il  ne  vous  caufe 
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Glt 


'  1®.  Multipliez  par  /,  vient      , 
V intérêt  total. 


...c'eft 


^  IV  du  1^.  terme  fera 


ad 


3".  Ajoutezy20u  -^-,  tous  aurez 


ad-\-ait 


a  X 


d 


Ainiî 


r^a>^ 


a=r><. 


D'où  loii  tire. . . 


d     ' 
d 


JX 


d^ 


a  i 


j.  Exemple  I.  Un  homme  a  prêté  i  loo  liv. 

k  5   pour  z  par  an  à^ intérêt  :   à    combien 

|K  entent  intérêts  6c  principal  au  bout  de 

4  ans? 

a=:  1 200  liv. 

Faifant  J  =  1 00 ,  &  fubftîtuant . . .  r  =  1 2  00 

112 I  J4.400  ,. 

=  i344liv. 


i  =  ,.x  t^  = 


100 


joo 


r  =  4. 

Exemple  II.  Un  homme  ayant  gardé 
îzoo  livres  pendant  un  certain  temps  , 
rend  1344  liv.  pour  principal,  &  intérêt  à 
raifon  de  5  pour  °  combien  l'argent  a-  t-il 
jété  gardé  ? 

Subftituant  dans  la  quatrième  formule  , 

_         v>  1344  — ~"  1200 
«n  trouvera  ,  /  —  100  X  — 


\6oo 

X4400 

3600    ^ 

Quand  t  cft  une  fraftion  ,  cette  circonf- 
tance  n'ajoute  (  en  cette  efpece  à'intérét  ) 
aucune  difficulté  réelle  :  le  calcul  en  devient 
ièulement  un  peu  plus  compliqué. 

8,  De  l'intérêt  redoublé  ou  compofé.  Les 
appellations  reftant  les  mêmes  que  ci-  deffus, 
pour  avoir  r  ,  raifonnez  ainfi  : 
Le  capital  du  premier  terme  étant  a  ,  iV/z- 

térêt  (etz  -j  i  à  quoi  ajoutant  a  ou  ~t  3 

r        û  d  -i-  ai 
'  r  pour  ce  premier  terme  lera  — - — -1 


A  X 


J  + 


Ï.C  capital  du  fécond  terme  étant ^ — ' 

^'intérêt  fera  ^-^    "Tx^^  >  ^  ^"^^  ajoutant 
le  capital  (réduk au diénominatear  d*,) 


I  N  T  ^25 

d"  "~ 


rf-f.  I 


i2    X J— 

a 

En  procédant  de  la   même  manière  ,    on 
trouvera  pour  IV  du  troifieme  terme 
flrf^-f"  ^  a  id^  -^  ^  ai"^  rf+a  i^__ 

di  - 


d-hi 


Sans  aller  plus  loin  ,  on  voit  que  les  di- 
vers réfukats  trouvés  &  à  trouver ,  forment 
une  progrellîon  géométrique  ,   dont'û  eft 

1  •  r,    d  -i-  i     , 

le  premier  terme  ,  &  — ^—  (  que   pour 

plus  de  brièveté  je  nommerai  p  )  l'expo- 
fanr.  Le  terme  de  la  progrelîion  où  p  eft 
élevé  à  la  puillance  dont  l'expofant  eft  i  , 
fera  Pr  du  temps  i  >  celui  où  p  eft  élevé  à 
la  puiflance  dont  l'expofant  eft  1 ,  fera  Vr 
du  temps  2  j  &  en  général  le  terme  de 
la  progrefïîon  où  p  eft  élevé  à  la  puiftàncc 
dont  l'expofant  eft  t ,  fera  Vr  de  ce  temps  /. 
D'où  nailfent ,  pour  toutes  les  manières 
différentes  dont  une  même  queftion  peut 
être  retournée  ,  les  formules  fuivantes. 

9,  r  =  ap* . .  .  ou  bien  log.  r  =  log.  a  -t". 

log.  ;?  X  r. 
_     r 

tt 


a  — 


log.  a  —  log.  r  — 


log.  ;»  X  r. 


*     r  \ log.  r  —  log.  a' 


t  = 


log.  r 


log.p 


10.  Exemple  î.  i  coo  livres  ont  été  prêtées 
à  6  pour  f  par  an  à'intérét  redoublé  C&c'eft 
ainfî  qu'il  foudra  l'entendre  dans  tout  le  reftc 
de  cet  article  )  :  combien  fera  - 1  -  il  dû  au 
bout  de  5  ans  ,  tant  en  capital  (^'intérêts  î 
a  =:  1000  livres. 

Faifant  <f  =  1 00  >  'H.f  —p  ~  ï»^  —  ^ 

J    —  ^        J       &  fubf 

«  =  3. 

r  =r  1000  X 

X25000  22$ 

1151  livres^. 


100  ~"  Ço  * 
&  fubflituant ,  on  trouve, 

148877  148877   »^ 


Aaaaa^ 
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Exemple  ÏJ.  On  rend  au  bout  de  3  an$ 
1191  livres  y|^  pour  1000  livres  prêtées  à 
intérêt  :  quel  ctoit  cet  intérêt  ? 

C  eft />  qu'il  faut  trouver.  Or  la  troifieme 


formule  donne  , . .  log.  />=  -^ — - — 2i_. 


Subftituant....log.j;: 


^.07^9179  -  ^.0000000 


0.0759179  .- 

=  — ^-^^— ^=0.  O3çîoç9:puirqueo.  02^3059 

çft  le  logarithme  de  p  ou  de      ,    ,  ajoutant 

le  logarithme  de  ^  ou  de  1 00  ,  la  Tomme 
Z.02  53059  eft  le  logarithme  de  ^+  1  .Mais  à 
ce  logarithme  répond  dans  la  table  le  nombre 
1 06  :  donc  ^  +  /  =  1 06  j  donc  /  =  1 06  —  ^  = 
i  «>6  —  1 00  =  6  5  donc  l'intérêt  étoit  à  6  pour  §. 
Comme  on  peut  fe  trouver  embarraffé 
quand  r  eft  une  fraâ:ion.  J'ajoute  un  exemple 
pour  ce  cas- là. 

Exemple  IIL  looo  livres  ont  été  prêtées 
à  7I  poiir  §  par  an  ai  intérêt  :  combien  fera- 
t-il  dû  au  bout  de  3  ans  fept  mois  i  y  jours  ? 
a  —  1 000  livres* 

i-=-  ioo?<H^_^         io7l_  21  s  _  4;. 

1=75^    c/  100  —  aoo  ■""  40 

annéefs 
—   ^^^°  —  :^ 
'  ""      î65  "^    6î^  ^ 

(  ^  a  été  réduit  en  la  plus  petite  efpece , 
c'eft-à-dire  ,  en  jours  ou  3<jy^'""  d'année  , 
&  /  la  fradion  réfultante  réduite  elle-  mê- 
me à  une  plus  fimple  par  la  diviiion  du  nu- 
jnéraîiur ,  &  du  dénominateur  par  5  ). 

Le  calcul  (  effrayant  &:  ptefque  impfati- 
quabîe  par  là  voie  ordinaire  )  devient  très- 
iimple  &  très- facile  par  lés  logarithmes. . . 

îog.  r  =  logi  a  +Jogi  p  X  éi  Subftituant , 
on  trouve  .  ^ . .  log.  r  t=  ^.  ooooooo  -f 
c.  0314085  X  ^^  —  3.00Ô0000  + 
€41135869=3.1135869.  Or  à  ce  loga- 
rithme répond  dans  la  table  le  nombre 
1 19811 .  *  * .  c'eft  en  livres  la  valeur  de  r. 

1 1 .  Les  qUeftiôns  ordinaires  qU'on  peut 
faire  fur  {'intérêt  >  fe  réfoUdroht  toujours 
avec  facilité  par  les  règles  qu'on  vient  de 
foir  :  mais  on  y  pourroit  mêler  telles 
circon  (lances  qui  rehdroient  ces  règles  in- 
fufÊfantes.  Par  exemple  * 

II,  Un  homiiié  doit  ynê  fomme  aâuelt 


I  N  T 

lement  exigible  J  ton  créancier  confent  qu'il 
la  lui  rende  en  un  certain  nombre  de 
paiemens  égaux  ,  qui  fe  feront,  le  premier 
dans  un  an  ,  le  fécond  dans  deux ,  &  ainfi 
de  fuite  ,  &  dans  lefquels  entreront  les  inm 
térêts  (  fur  le  pié  d'un  denier  convenu  )  à 
raifon  du  retardement  de  chaque  paiement  : 
on  demande  quel  fera  chaque  paiement 
égal  ?^ 

(  Cette  queftion  au  refte  n'efi:  pas  de  purd 
curiofîté  ;  cette  manière  de  feire  le  com- 
merce d'argent  eft  ,  dit-on ,  fort  d'ufagc 
en  Angleterre  ). 

13.  C'eft  l'égalité  des  paiemens  qui  fàîc 
ici  toute  la  difficulté.  Pour  la  lever  (  con- 
fervant  d'ailleurs  les  appellations  précé* 
dentés  ) ,  à  r  qui  délignoit  le  temps  ,  je 
fubftitue  n  qui  exprimera  le  nombre  de* 
paiettiens  égaux. 

Il  eft  clair  que  le  premier  paiement  troiT* 
vé ,  tout  eft  trouvé.  Or  ce  premier  paie- 
ment eft  compofé  de  deux  parties  ;  Tuner 
connue ,  c'eft  \ intérêt  du  capital  entier  fur  le 
pié  du  denier  donné }  l'autre  inconnue ,  c'eft 
une  certaine  portion  du  capital  qu'il  faire 
prendre  pour  completter  le  paiement.  Le 
capital  étant  écorné  par  le  premier  paie- 
ment ,  \ intérêt  fera  moins  fort  kt  féconde 
année ,  &  conféquemment  (  vu  Tégalité 
des  paiemens  )  la  portion  qu'on  prendra 
fur  le  capital  fera  plus  grande  y  ôc  ainfi  de 
fuite  d'année  en  année.  Ce  qui  donne 
deux  fuites.  Tune  décroiftante  pour  les  in- 
térêts i  l'autre  croilTànte  pour  les  diverfes 
portions  du  capital ,  je  m'attache  à  ceî- 
le-ci  j  &  pour  découvrir  la  loi  qui  y  rè- 
gne 3  je  nomme  1,  y  >  x ,  &cc.  dans  /e 
même  ordre  j  les  portions  du  capital  com- 
pétentes aux  premier,  fécond,  troifieme, 
&c.  paiemens ,  de  forte  que  ^  +  j  +  * 
+  &c.  ==  /2« 

Le  preûiîer  paîeiiient  fera . . . .  ~  +  ^, 
Le  fécond  .....**.....  — ^^  -f  J'. 

Le  troifieme -r-^—   nr  »^ 

d 

14.  Comme  ces  paiemens  font  fuppofî^ 
égaux ,  on  en  peut  former  diverfes  équa- 
tions ,  comparant  le  premier  avec  le  fccond^ 
celui-ci  avec  le  troifieme   ô'c» 
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-iruînes  d'un  vieil  édifice ,  vous  ères  CâCis  d'un 
fentiment  confus  que  vous  chéridez ,  fans 
même  en  démêler  la  caufe.  Pourquoi  cela  ? 
Pourquoi  ?  c'eft  que  l'un  de  ces  tableaux  eft 
pathétique  ,  &  que  l'autre  ne  l'eft  pas  ;  que 
celui-ci  ne  réveille  en  nous  aucune  idée  qui 
vous  émeuve ,  &  que  celui-là  tient  à  des 
chofès  qui  vous  donnent  à  réfléchir.  Des 
générations  qui  ont  difparu  de  la  terre  ,les 
ravages  du  temps  auquel  rien  n'échappe , 
les  monumens  de  l'orgueil  qu'il  a  ruinés ,  la 
vieilleflè  ,  la  deftrudion ,  tout  cela  vous 
ramené  à  vous-mêm".  On  ne  lit  pas  fans 
émotion  la  réponfe  ce  Marius  à  l'envoyé 
du  gouverneur  de  Lybie:  '*  Tu  diras  à 
»'  Sextilius  que  tu  as  vu  Marius  affis  au 
»'  milieu  des  ruines  de  Carthage  ".  Je  de- 
mandois  à  un  voyageur  qui  avoii  parcouru 
cette  Grèce ,  encore  célèbre  par  les  débris 
de  Tes  monumens;  je  lui  demandois,  dis- je, 
fi  ces  lieux  étoient  fréquentés.  "  Nous  n'y 
»  avons  trouvé ,  me  dit-il ,  que  le  temps  , 
»'  qui  démolilToit  en  fîlencc  >» .  Cette  réponfe 
œe  faifît. 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle  tableaux 
pathétiques  dans  la  natnre  ,  il  femble  qu'on 
y  iife  la  même  infcription  qui  fut  gravée  fur 
une  pyramide  ,  élevée  en  mémoire  d'une 
éruption  du  Véfuve.  Pofîeri^pojleri  vefira  res 
cgitur.  C'eft  à  ce  grand  caradtere  qu'on  dif- 
tinguc  ce  qui  porte  avec  foi  un  intérêt  unj- 
^erfel  &  durable. 

.Qjuaque  oUtn  jubeant  natos  meminiffe  pa- 
rentes. 

En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  à 
î'amc  ,  qui  n'y  excite  aucun  fentiment ,  ou 
,qui  la  rebute  &  la  révolte  par  des  impref- 
/ions  qu'elle  fuit ,  va  contre  l'intention  du 
poëte,  &  doit  être  bannie  de  la  poéfie. 
Celle  au  contraire  dont  nous  fommes  émus, 
comme  il  veut  que  nous  le  foyons  &  comme 
nous  aimons  à  l'être,  eft  celle  qu'il  doit  imi- 
ter. Si  donc  il  veut  infpirer  la  crainte  ou  le 
defîr ,  l'envie  ou  la  pitié  ,1a  joie  ou  la  mélan- 
colie ,  qu'il  interroge  fon  ame  :  il  eft  certain 
que  pour  fe  bien  conduire ,  il  n'a  qu'à  febien 
"confulter. 

Cette  règle  eft  .encore  plus  fûre  dans  le 
moral  que  dans  le  phyfique  :  car   celui-ci 
ne  peut  agir  furl'amcque  pardes  raports 
éloignés ,  &  qui  ne  font  pas  également  kïk- , , 
TomeXVllh 
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fîbles  pour  tous  les  efprits  ;  au  lieu  que  dans 
le  moral  l  ame  agit  immédiatemenr  fur  l'a- 
me  :  rien  n'eft  fi  près  de  l'homme  que  l'hom- 
me même. 

Qu'un  poëte  décrive  un  incendie,  l'image 
des  flammes  &  des  débris  nous  afFedcra 
plus  ou  moins,  félon  que  nous  avons  l'ima- 
gination plus  ou  moins  vive ,  &  le  plus 
grand  nombre  même  en  fera  foiblement 
ému.  Mais  qu'il  nous  préfente  finiplement 
fur  un  balcon  de  la  maifon  qui  brûle ,  une 
mère  tenant  fon  enfent  dans  fes  bras ,  & 
luttant  contre  la  nature ,  pour  fe  réfoudre 
à  le  jeter  ,  plutôt  que  de  le  voir  confumé 
avec  elle  par  les  flammes  qui  l'environnent  ; 
qu'il  la  préfente  mefurant  tour-à-tour  avec 
des  yeux  égarés  ,  l'effrayante  hauteur  de  la 
chute  ,  &  le  peu  d'efpace  ,  plus  effrayant 
encore,  qui  la  fcpare  des  feuxdévoransi 
tantôt  élevant  fon  enfant  vers  le  ciel  avec 
les  regards  de  l'ardente  prière  ,  tantôt  pre- 
nant avec  violence  la  réfolution  de  le  laiiïèr 
tomber,  &  le  retenant  tout-à-coup  avec 
le  cri  du  défefpoir  &  des  entrailles  mater- 
nelles ,  aloïs  le  preffant  dans  fon  fein  &  le 
baignant  de  (çs  larmes ,  &  dans  l'inftant 
même  fe  refufant  à  fes  innocentes  careffes 
qui  lui  déchirent  le  cœur  ;  ah  !  qui  ne  fcnt 
l'effet  que  ce  tableau  doit  faire ,  s'il  eft  peint 
avec  vérité. 

Combien  de  peintures  phyfiques  dans  l'I- 
liade }  en  eft-il  une  feule  dont  l'impreflîon 
foit  aulTî  générale  que  celle  àts  adieux  d'Hec- 
tor &:  d'Andromaque  ,  &  de  la  fcene  de 
Priam  aux  pies  d'Achille,  demandant  le 
corps  de  fon  fils? 

Il  arrive  quelquefois  au  théâtre  qu'ua 
bon  mot  détruit  l'effet  d'un  tableau  pathé- 
tique ;  &  le  penchant  de  certains  efprits, 
de  la  plus  vile  efpece  ,  à  tourner  tout  en 
ridicule,  eft  ce  qui  éloigne  le  plus  nos  poètes 
de  cette  (implicite  fubHme ,  fi  difficile  à  fai- 
fir,  &  fi  facile  à  parodier.  Mais  il  faut  avoir 
le  courage  d'écrire  pour  les  âmes  fenfibles> 
fans  nul  égard  pour  cette  malignité  froide  & 
bafl^e ,  qui  cherche  à  rire  où  la  nature  invite 
à  pleurer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expofa 
fur  la  fcene  le  tableau  des  enfens  d'Inès  aux 
genoux  d'Alphonfe  ,  deux  mauvais  plaifans 
auroient  fufti  pour  en  détruire  l'illufion. 
Un  prince  qui  connoiffoit  la  légèreté  d« 
Aaaaaa 
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refpric  François ,  avoir  même  conreille  à 
Lamotce  de  retrancher  cette  belle  fcene  i 
Lamorte  ofti  ne  pas  l'en  croire.  Il  avoit 
peint  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendre 
&  de  plus  touchant;  &,  toutes  les  fois 
qu'on  n'aura  que  les  parodiftes  à  craindre  , 
il  faut  avoir  comme  lui  le  courage  de  les 
braver. 

Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  l'ame 
comme  de  ceux  qui  rattendrifTént  :  lagéné- 
rofité  ,  la  conftance  ,  le  mépris  de  l'infor- 
tune ,  de  la  douleur  &  de  la  mort ,  le  dé- 
vouement de  foi-même  au  bien  de  la  patrie , 
à  l'amour  ou  à  l'amitié  ,tous  les  fèntimens 
courageux ,  toutes  les  vertus  héroïques 
produifent  fur  nous  des  effets  infaillibles  ; 
mais  vouloir  que  la  poéfie  n'imite  que  de 
ces  beautés ,  c'eft  vouloir  que  la  peinture 
n'emploie  que  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 
Que  les  partifans  de  la  belle  nature  nous 
difent  donc  fi  Racine  &  Corneille  ont  mal 
feit  de  peindre  Narcifle  &  Félix  ,  Mathan 
Se  Cléopatre  dans  Rodogune.  Il  peut  y 
avoir  quelques  beautés  naturelles  dans 
Cléopatre ,  dont  le  caractère  a  de  la  force 
&  de  la  hauteur  ;  mais  dans  l'indigne  poli- 
tique &  la  dureté  de  Félix ,  dans  la  per- 
fidie &  la  fcélératcfï'e  de  Mathan ,  dans  la 
fourberie  ,  la  noirceur  &  la  bafldre  de 
Narciilè ,  où  trouver  la  belle  nature  ?  Il 
faut  renoncer  à  cette  idée ,  &  nous  réduire 
à  l'intention  du  poëte,  règle  unique  ,  règle 
ufcivetfelle  &c  qui  ramené  tout  au  but  de 
\ intérêt.       ■'>  -■  ?f 

Mais  r//zi^r/r  le  plus  vif ,  le   plus  atta- 
chant ,  le  plus   fort   eft  celui  de  l'adion 
dramatique.   Voy.  Action  ,    Intrigue  , 
.  Pathétique  ,  Unité  ,  Tragédie. 

Intérêt,  f.  m.  {Arith.  &  Algéb.)  i. 
Uintérét  eft  le  profit  que  tire  le  créancier 
du  prêt  de  Ton  argent ,  (  ou  de  tel  autre 
meuble  ).  Il  varie  fuivant  les  conventions 
faites  avec  l'emprunteur. 

z.  Il  y  a  deux  manières  d'énoncer  V inté- 
rêt ,  fur  lefquelles  il  eft  important  de  fe  faire 
des  idées  nettes. 

tantôt  que  Yintérêt  eft  à  tant  pour  § 
On  dit  par  an  (  ou  tel  autre  terme  ). 

tantôt  que  l'intérêt  eft  à  tel  denier. 
Suivant  la  première  manière,    on  en- 
'tend  aflèz  qu'autant  de  fois  que   i  oo  eft 
foncena  dans  le  capital  3  autant  de  fois  on 
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cire  pour  l'intérêt  le  nombre  défîgné  pour 
tant. 

Suivant  la  féconde  ,  il  faut  entendre 
qu'autant  de  fois  que  le  nombre  qui  marque 
le  denier  eft  contenu  dans  le  capital  ,  autant 
de  fois  on  tire  un  a  intérêt.  Ainfi  le  denier 
étant  i8  ,  V intérêt  eft  i  pour  18. 

3.  Il  eft  toujours  facile  de  réduire  l*une  de 
ces  expreflîons  à  l'autre.  Pour  cela ,  prenant 
ICO  pour  dividende  conftant  des  deux  autres 
nombres  (  favoir  celui  qui  exprime  à  com- 
bien pour  2  eft  V intérêt  &  celui  qui  exprime 
le  denier  )  l'un  étant  le  divifeur  ,  l'autre  eft; 
le  quotient ,  par  exemple , 

Si  {'intérêt  eft  à  4  pour  § ,  le  denier  fera 


100 
4 


Le 


^5- 
denier 


étant   10  ,    {'intérêt  fera  à 


-20-  =  r  pour  5. 

Si  le  divifeur  n'eft  pas  loufmultiple  de 
100 ,  il  eft  clair  que  le  quotient  fera  une 
fradion.  Ainfî , 

'L'intérêt  étant  à  3  pour  § ,  le  denier  fera 


lOO 

3 


Le 


33  f. 
denier 


étant    18  ,   \ intérêt  fera  àL 

lOO     5  o 
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4.  On  diftingue  deux  fortes  à'intérêts  ; 
{tfimple  ,  &  celui  que  j'iappelle  redoublé  ou* 
compofé. 

Le  premier  eft  celui  qui  fe  tire  unifor- 
mément fur  le  premier  capital ,    fans  pou- 
voir devenir  capital  lui-même ,  ni  produire 
intérêt. 

Le  fécond  eft  quand  ^intérêt  échu  pafTe 
en  nature  de  capital ,  &  produit  lui-même 
intérêt, 

f .  Dans  toutes  les  queftions  de  l'un  &  de 
l'autre  genre,  il  entre  néceflairement  cinq 
élémens. 
Le  capital ,  que  je  nommerai.  .....  /?, 

Le  nombre  (  arbitraire ,    mais  communé- 
ment 100)   fur  lequel  on  fuppofe  que 
fe  tire  {'intérêt  qui  fera  defigné  par.  .  d^ 
Uintérêt  qui  fe  tire  fur  ce  nombre  .  .  .  r 
Le  temps  que  le  capital  a  été  gardé  .  .  .  t 
Ce  qui  revient ,   tant  en  capital  qaintérii 
au  bout  du  temps  fuppofé. r , 

6.  De  l'intérêt  Jîtnple.  Popr  avoir  r. 

i*».  Faites  ...d.i::a.  ^-  ,  c'eft  Viat4^ 

r/^  d'un  terme. 
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réelle  pofmve;  donc  elle  eft  plus  grande 


+ 


1 


3^rr?"f«  Si  m  =;^'i ,  les  deux  quantités  font 
égales ,  Comme  il  eft  très-aifé  de  le  voir. 


j''.  Sim=  -,  on  aura 
P 


( 


i   < 


d      p 
en   élevant  de 


■ .   mi  ,      i 

-r  — r  ou  I  -r  -r—  î    car 

part  &  d  autre  à  la  puiflance  p  ,  on  aura 

d  une  part  -—-^  i  &  de  1  auiyre ,  j  -f-  4+ une 

quantité  pofîtive.  !  >.         ^  ,. 

4°.  Delà  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  m  eft 
un  nombre  fradionnaire  quelconque  plus 
grand  que  l'unité  ,  on  aura  en   général  a 

(d-\-i  \            ,    m  i  a       „  . 

— -—  J  >  a  H —  ;    &  au  contraire 

fi  m  eft   un  nombre   fradionnaire    quel- 
conque plus  petit  que  l'unité. 

Donc  en  général ,  quand  on  en  emprunte 
à  intérêt  compofé  ,  la  fomme  due  eft,  plus 
îorte  s'il  y  a  plus  d'un  an  écoulé ,  qu'elle 
ne  le  fcroit  dans  le  cas  de  l'intérêt  fîmple  j 
&  au  contraire  ,  s'il  y  a  moins  d'un  an 
écoulé  ,  la  fomme  due  eft  moins  forte <[ue 
dans  le  cas  de  l'intérêt  fimple.     ;  ,  . 

Pour  rendre  fenfible  à  tous  nos  le<5ieurs 
eette  obfervation  impprtante,  fuppofons 
qu'un  particulier  prête  à  un  autre  une 
fomme  d'argent  à  ^  pour  i  d'intérêt  par 
an  i  cette  ufure  exorbitante  ne  peut  fans 
doute  jamais  avoir  lieu  en  bonne  morale  ; 
n'iais  l'exemiple  eft  choifi  pour  rendre  le 
calcul  plus  facile  :  il  eft  clair  qu'au  com- 
mencement de  la  première  année  ;  c'eft-à- 
dire^dans  l'inftant  du  prêt,  le  débiteur 
dsvra  fimplement  la  fomme  prêtée  i  ; 
qu'au  commencement  de  la  féconde  année 
il  devra  la  fomme  4,  &  que  cette  fomme 
4  devant  porter  fon  intérêt  à  3  pour  1 ,  il 
^ra  dû  au  com^mencement  de  la  troifieme 
année  la  fomme  4 ,  plus  iz  ou  16  j  en  forte 
que  les  fommes  1,4,16,  dues  au  com- 
mencement de  chaque  année,  c'eft- à-dire, 
à  des  intervalles  égaux ,  formeront  une 
proportion  qu'on  appelle  géométrique ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  laquelle  le  troifieme  terme 
contient  le  fécond  comme  celui-ci  contient 
le  premier.  Or  ,  par  la  même  raifon-,  fi  on 
cherche  la  fomme  due  au  milieu  de  la  pre- 
mière   année  3   on    trouvera    que    cette 
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fomme  eft  1 ,  parce  que  la  fomme  due  au 
milieu  de  la  première  année  doit  former 
auffi  une  proportion  géométrique  avec  les 
fommes  i  &  4  dues  au  commencement 
&  à  la  fin  de  cette  année  }  &  qu'en  effet 
la  fomme  i  eft  contenue  dans  la  forr.me 
1  ,  comme  la  fomme  z  l'eft  dans  la  fomme 
4.  Préfentement  dans  le  cas  de  l'intérêt 
fimple,  le  débiteur  de  la  fomme  4, au 
commencement  de  la  féconde  année ,  nç 
devroit  que  la  fomm.e  7  Se  non  16  au 
commencement  de  la  troifieme  :  mais  aii 
milieu  de  la  première  année ,  il  devroit  la 
fomme  2,  &  |  i  car  l'argent  qui  rapporte 
5  pour  I  à  la  fin  de  l'anné-s  dans  le  cas 
de  l'intérêt  fimple,  &  6,  c'eft-à-dire,  le 
double  de  5  à  la  fin  de  la  féconde  année , 
doit  rapporter  1 ,  c'eft-à-dirc ,  la  moitié 
de  3  au  milieu  de  la  première  année.  Doix: 
dans  le  cas  de  l'intérêt  compofé  ,  le  débi- 
teur devra  moins  avant  la  fin  de  la  pre- 
mière année  ,  que  dans  le  cas  de  V intérêt 
fimple.  Donc  fi  l'intérêt  compofé  eft  favo- 
rable au  créancier  dans  certains  cas  ,  -il 
l'eft  au  débiteur  dans  d'autres  cas  ;  la 
compenfation  ,  il  eft  vrai ,  n'cft  pas  égale , 
puifque  l'avantage  du  débiteur  finie  avec 
la  première  année ,  &  que  celui  du  créan- 
cier commence  alors  pour  aller  toujours 
en  croifiant  à  mefure  que  le  nombre  des 
années  augmente;  néanmoins,  il  eft  tou- 
jours utile  d'avoir  fait  cette  obfervation  , 
ne  fiit-ce  que  pour  montrer  que  l'intérêt 
fimple  dans  certains  cas ,  eft  non-feule- 
ment moins  favorable  au  débiteur ,  mais 
qu'il  peut  même  être  regardé  comme  in- 
jufte ,  fi  la  convention  eft  telle  que  le 
débiteur  foit  obligé  de  s'acquitter  dans  le 
courant  de  l'année  de  l'emprunt. 

Si  on  repréfente  les  fommes  dues  par 
les  ordoimées  d'une  ligne  courbe  dont  la 
première  ordonnée  (  celle  qui  répond  à 
i'abfcifiè  ■=.  o)  foit  rz  à  la  fomme  prêtée  , 
Se  dont  les  ordonnées  répondantes  à  cha- 
que abfcifie  repréfentent  les  fommes  dues 
à  la  fin  du  temps  repréfente  par  cette 
abfcifie;  il  eft  aifé  de  voir  1°.  que  dansfe 
cas  l'intérêt  fimple  de  cette  courbe  fera  une 
ligne  droite;  z".  que  dans  le  cas  deV intérêt 
compofé  ,  elle  tournera  fa  convexité  vers 
fon  axe  ;  3".  que  dans  le  cas  de  V intérêt 
compofé  fi  on  nomme  a  la  première  ©r- 


petit  à 
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donnée  y  ^  a -^  l>  l'ordonnée  qui  répond 
à  une  abfcifie  ~  t  ;  l'ordonnée  qui  répon- 
dra à    une  abfcirte    quelconque  p  t  fera 

H-^L-  J  j  p  étant  an  nombre  quelconque 

entier  ou  rompu  ,  plus  grand  ou  plus  petit 
que  l'unité.  Fbye^  Logarithme  6"  Loga- 
rithmique. Donc  en  général  la  fomme 
due    au   bout    du    temps  p  t    fera  a  X 

-  J  i  5c  n  on  fuppofe  p  infiniment 
la  différence   des  quantités  a  &  a 

(    +  -J  fera  à  la  quantité  a  comme  la 

quantité  p  t  eft  à  la  foutangente  d'une 
logarithmique  ,  qui  ayant  a  pour  première 
ordonnée  ,  /  pour  abfcilTc  ,  auroit  a-h  è 
pour  l'abfcifle  corrcfpondante.  Or  la  fou- 
tangente  d'une  telle  logarithmique  eft  facile 
à  trouver.  Car  nommant  x  cette  foutan- 
gente, èc  c  \ç  nombre  dont  le  logarithme 

eft  l'unité ,  on  aura  a  c  =2  ^  +  *.  Voye^ 
L0GARITHMIQ.UE  &  Exponentiel. 

Donc  -  =  log.  c  +  log,  a  =  log.  a  +  i  > 

log.  a  +  à,  parce  que  log.  c  =:  i  , 
&  que  log.  Il  =  o  Donc  x  =: 
log  a  ■+•  b'  ^^y^^  Logarithme.  Par  ce 
moyen  fi  on  nomme  d  la  quantité  infini- 
ment petite  qui  eft  due  pour  Vintérét  à  la 

fin  de  l'inftant  <f  r  on  aura  d  =  — ^ r 

X 

ay.  dt  log.  a  •+■  & 


t 
ou  -  =: 

(byp.) 

t 


Ç'eft  ainli  que  dans 
(- 

le  cas  de  ^intérêt  compofé  ,  on  trouve  quel 
eft  Vintérét ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  à  la 
naiflance  du  temps  ;  §<.  cet  intérêt  équivaut 
à  un  intérêt  iimple  ,  qui  feroit  a  log.  a  + 
h  ,  au  bout  du  temps  t.  Voye^^  aux  articles 
Escompte  &  Arrérages  d'autres  remar- 
ques fur  l'intérêt.  On  nous  a  fait  fur  cet  <7r- 
r/c/e  Arrérages  une  imputation  très-injuf- 
te  _,  dont  nous  croyons  nous  être  fuffifam- 
ment  juftifiés  par  une  lettre  inférée  dans  le 
mercure  de  décembre  1757.  Nous  y  ren- 
voyons le  leôeur.  (O) 
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feu  id  quoi  intcrejî  ;  c'eft  rcftimation  du 
profit  qu'une  fomme  d'argent  auroit  pu 
pro -luire  annuellement  à  un  créancier  ,  il 
elle  lui  eût  été  payée  dans  le  temps  où 
elle  devoit  l'être.  Car  quoiqu'on  dife  com- 
munément que  niimmus  non  ni^mmum  non 
parit ,  cependant  on  peut  employer  l'argent 
en  achat  d'héritages  qui  produifcnt  des 
fruits ,  en  confticution  de  rentes  ,  ou  à 
quelque  négociation  utile  ;  c'eft  pourquoi 
le  débiteur  qui  eft  en  demeure  de  payer ,  eft 
condamné  aux  intérêts  ;  il  y  a  aufîî  certains 
cas  où  il  eft  permis  de  les  ftipuler. 

Anciennement  les  intérêts  n'ctoient 
connus  que  fous  le  nom  de  fcenus  ou  ufum  j 
le  terme  d'ufure  ne  fe  prenoit  pas  alors 
en  mauvaife  part ,  comme  on  fait  préfcnr 
tement. 

La  loi  de  Moïfè  défendoit  aux  Juifs  de 
fe  prêter  de  l'argent  à  ufure  les  uns  aux 
autres  j  mais  elle  leur  permettoit  &  mêmp 
leur  ordonnoit  d'exiger  des  intérêts  de  la 
part  des  étrangers.  Le  motif  de  cette  loi 
fut,  à  ce  que  quelques-uns  croyent,  de 
détourner  les  Juifs  de  commercer  avec  les 
autres  nations ,  en  ôtant  à  celles-ci  l'envie 
d'emprunter  des  Juifs  à  des  conditions  fi 
onéreufes.  Moïfe  parvint  par  ce  moyen  à 
détourner  les  Juifs  de  l'idolâtrie  &  du  luxe, 
pour  lefquels  ils  avoient  du  penchant  j  ôc 
leur  argent  ne  fortit  point   du  pays. 

S.  Ambroife  remarque  que  ces  étrangers, 
à  l'égard  defquels  Moïfe  permetto't  l'ufure, 
étoient  les  An^aléçites  &  les  Amorrhéens , 
ennemis  du  peuple  de  Dieu,  qui  avoir 
ordre  de  les  exterminer. 

Mais  lorfque  les  fept  peuples  qui  habî- 
toient  la   Paleftine  ,    furent  fubjugués  & 
exterminés ,  Dieu  donna  aux  Juifs  par  fcs 
prophètes    d'autres  loix    plus    pures   fur 
l'ufure ,  &  qui  la  défendent  à  l'égard  de 
toutes  fortes     de  perfonnes ,    comme  on 
voit  dans  les  pfaumes  14  ù  54  j  dans  Ezé- 
chiel ,    chap.  xviij  ;  dans  l'Eccléfiaftique  , 
chap.  xxix  j  enfin ,  dans  S.  Luc  ,   chap.  vj  , 
où  il  eft  dit  mutuum  date  nihil  indefperantes. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  différentes 
explications  que  l'on  a  voulu  donner  à  ces 
textes  ,  nous  nous  contenterons  d'obfcrver 
que  tous  les  Théologiens  &  les  Canoniftes , 
excepté  le  fubtil   Scot  ,  conviennent  que 


Intkrêt  ,  (  Jurifprud,  )  faenus ,  ufura ,  '  dans  le  prêt  appelle  mutuum,  on  peut  exiger 
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La  première  équation  faic  trouver  ...  y 

La  féconde . . . ,  x  r=y  x  — -t—  »  ou 

(  fubftituant  au  lieu  de  y  fa  valeur  )  .  .  x 

=  ^  X  —j-    Ce  qui  fuffit  pour  donner  à 

connoître  que  la  fuite  en  queftion  cft  une 
progrelTîon  géométrique  ,  dont  l'cxpofant 
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pa; 


cft 


d-\-i  __ 


p:  de  dès- là  le  problême  eft 

réfblu  ;  car  des  cinq  élémens  qui  entrent 
en  toute  progreffion  géométrique  ,  (  Voye^ 
Progression»  )  trois  pris  comme  on  vou- 
dra étant  connus  ,  donnent  les  deux  autres. 
Or  on  connoît  ici  la  fomme  a  ,  le  nombre 
des  termes  n ,  &c  Texpofant  p  :  on  connoîtra 
donc  les  deux  autres ,  nommément  le  pre- 
mier terme  dont  il  s^agit  ici  principale- 
ment ...  il  fera  a  X   ^  ^     j  à  quoi  ajoutant 


+  log.  r  4-  log.  <f  +.  i  —  d  "^  log,  i  -* 


log.  </  4-  /■  X  n. 


n  =: 


log.  rfr  —  log.  d  r  ai 

***''**  log.  d-h  i 

d 

Envain  reflàflèroit  -  on  ces  formules  pour 
en  tirer   une   qui  donnât  diredement    la 

valeur  de      ,     ou  de  ;»  ;    on    fe  trouve 

néceflairement  renvoyé  à  une  équation  du 
degré  n. 

16.  Comme  ^  (  ou  la  portion  du  capital 
qui  entre  dans  le  premier  paiement  )  eft  la 
feule  vraie  inconnue  de  cette  queftion  j  Ci 
on  veut  l'avoir  direétement ,  de  l'équation 
ci  -  defliis  ^  +  y  4-  x  4-  &c.  =  a  (  après 
avoir  préalablem.ent  réduit  tout  en^)  on 
tirera  généralement 


l'intérêt  du  capital  entier  qui  eft  aY-  p  ~  \ 
on  aura  r  ^  a^  ^T"  +  P  ""  i  j  ou  (  ré- 
duifant    tout    au    dénominateur   p'  "  1) 
^  *=  û  X  —       ^      .   Mais  comme  cette  ex- 

prefïîon  de  la  valeur  de  r  exige  dans  l'ap- 
plication des  rédudlions  pénibles ,  au  lieu  de 

p  remettant       ,     qui  lui  elt  égal,  naît  une 

nouvelle  formuîe  qui  a  cela  de  commode  , 
que  toutes  les  réductions  y  font  faites  d'a- 
vance, &  qu'il  n>  a  qu'à  fubftituer.  On  la 
voit  ci-deftbus  avec  celles  qui  en  dérivent 
d'une  part ,  &  vis-à-vis  les  mêmes  par  les 
logarithmes. 


n- 1        n 
d    +    d 


^  2  -  -  -       »-3 i- 

xd-¥i-¥dyd-i-i  +  .. 


"  '  n-t. 


ai        d  -{•  i 


log*   r  = 


'i  +  *  -^ 


log.  a  -4-  log.  /   +  log.   J  +  i    X     «  — ' 
iog.  d,  —  log.  d  +  i  —  d^. 


*  =  -r-  X .  .  log.  a  =  log.  d 


rf-4-i 


C*cft-à-dire ,  que  pour  avoir  r  ,  il  faut  mul- 
tiplier a  par  une  fradion  dont  le  numérateur 
étant  a  ""^  ,  le  dénominateur  eft  la  fomme 
des  produits  des  puiflances  fuccelTîves  de  d 
(  depuis  l'expofant  n^^  1  jufqu^à  l'expo- 
faut  o  inclufivement  )  multipliées  terme 
à  terme  ,  mais  dans  on  ordre  renverfé ,  par 

les  puiffances  pareilles  de  <f  •+•  /. 

17.  Remarquez  que  cette  dernière  formuI« 
n'eft  la  formule  particulière  de  ^  {premier  & 
plus  petit  terme  delà  progrelTion  que  forment 
entr^elles  les  diverfes  portions  du  capital  ) 
que  parce  qu'on  a  pris  pour  numérateur  de 
la  fradion  le  premier  &  plus  petit  terme  du 
dénominateur,  (avoir  if""*'.  Si ,  (  laif- 
fant  d'ailleurs  tout  le  refte  du  fécond  mem- 
bre dans  le  même  état  )  on  eût  pris  pour 
numérateur  le  fécond  terme  du  dénomi- 


nateur ,  lavoir  i"  ~  *  X  j  4-  /  j  on  eut  ea 
la  formule  de  y  j  celle  de  *  ,  fi  on  eût 
pris  le  troifieme ,  ùc.  En  un  mot ,  la  for- 
mu'e  donnera  la  valeur  du  terme  de  la 
progreffion  correfpondant  (  qaant  au  rang) 
à  celui  du  dénominateur  qu'on  aura  pris 
pour  numérateur  de  la  fraÂion  , . .  Cette 
remarque  trouvera  plus  bas  fon  applica- 
,  tion. 
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i8.  'Exemple.  Que  la  fomme  prêtée  Toîc  î'fbrmément  à  la  remarque    N".  17.  rubf- 
r.on  livres .  IVrzfmv' à  4- pour  s  ï   i^  qu^il    tituer    (  dans    la    formule    du    N°    16) 


I  ocoo  livres ,  Vintéra  à  4  pour  %  ,   iiC  qu'il 
y  ait  4  paiemens  égaux. 
^  =  looo'o  livres. 

}d-\'  i Ï04  __.  i6^  _ 
rf  100        zs  * 

fubftituant  on  trouvera 


Faifant  d 
i 


loc 
4 


& 


/z  =  4  , 

Par  la  formule  <///  N".  i  J  ) 


_  1^00       4S697'?  —  1827  90400 --, 

Iirres  H      • 

i*'.  Par  celle  du  N**.  i<? 

"■  =  I OÔOO  X 


IÇ62Ç+16250+  16900+17576 
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25 f 4  livres 


59746 


66hi  '"''  <S6;çi 

Ajoutant   400  livres  pour  Vintirét  de  la 

1"  année  ,  on  a  comme  ci -devant. . . 

—  ,.         59746 

r  -  27H  livres  g^. 

5**.  Par  les  logarithmes  )  celui  de  r  fe 
trouve  :}.  4401058  :  or  le  nombre  qui  ré- 
pond à  ce  logarithme  eft  entre  2754  & 
2,75  f  j  beaucoup  plus  près  de  ce  dernier. 

19.  Dans  la  queftion  qu'on  vient  de  ré- 
Toudre  (  le  capital,  l'intérêt  ,  le  nombre  & 
les  termes  des  paiemens  reliant  d'ailleurs 
les  mêmes  )  11  l'on  fuppofoit  que  la  dette 
originaire  ne  fût  exigible  que  dans  un  an , 
au  lieu  de  l'être  acluellement ,  comme  on 
l'avoit  fuppofé  N°.  12  :  quel  feroit  alors 
chaque  paiement  égal  ? 

Ce  qui  rend  l'elpece  du  cas  préfènt  dif- 
férente de  celle  du  précédent  ;  c'eft  que 
le  premier  paiement  fe  faifant  au  même 
terme  que  la  dette  originaire  eût  dû  être 
payée,  n'eft  point  fujet  à  intérêt ^  &  fera 
.pris  en  entier  fur  le  capital.  Procédant 
d'ailleurs  comme  ci-defl'us ,  on  retrouve 
encore  entre  les  diverfes  portions  du  ca- 
pital :^i  y  )  X  ,  &c.   la  progremon  géomé- 

^iquc   dont  rexpofant   eft        ,     j   avec 

.<ette  différence  que  ^  (  qui  en  étoit  là  le 
premier  &  plus  petit  terme  ,  parce  qu'il 
étoit  joint  au  plus  fort  intérêt  )  en  eft  au 
.contraire  ici  le  dernier  &  plus  grand , 
parce  que  l'intérêt  auquel  il  eft  joint ,  eft 
îc  moindre  qu'il  foit  poffible  ou  nul  ,  & 
qu'il  complette  feul  fon  paiement.     Pour 


(  dans    la    formule    du    N°.  1 6  ) 
»  -•  I  «  —  I 

d  -\r  i  au  lieu  de  d  pour   numé- 

rateur de  la  txadbion.  Ce  qui  donnera 

l'iô'jô        i7';76oooo 

r  =  r  =  loooo  X ^r:  -~ =: 

^  66351  66;5i 

1648  livres  7- — .  Gomme  on  peut  le  vé- 
66351  ^ 

rifier. 

Il  (eroit  inutile  de  pouflèr  plus  loin  cette 
fpéculation. 

20.  Il  eft  évident  que  le  calcul  de  l'intérêt 
&  celui  de  l'efcompte  (  Foye:^^ Escompte) 
font  fondés  fur  les  mêmes  principes  &  aftu- 
jettis  aux  mêmes  règles,  avec  quelque  légère 
différence  dans  ^application ,  qui  en  pro- 
duit d'eflentielles  dans  les  réfultacs.  Que  , 
dans  la  première  formule  du   N''.  6,0» 

d  I  "  i  t 

renverfe  la  fradion  — -j-  ,  cnforte  qu'elle 


devienne    .  ,   .  ^ ,  on  aura  la  formule  de  r 

pour  l'efcompte  fimple  ,  &  par  elle  les  autres 
qui  en  dérivent.  De  même  ,  que  dans  les 
formules  du  N°.  9,  on  prenne /j  non  pour 

— 7-^ ,  mais  pour  -r-, — :  ,  elles  deviendront 
d  *        d-\-  i 

celles  même  de  l'efcompte  correfpondante» 
Article  de  M.  Rallier  des  Ourmes. 

/rf-f-  i\"* 
On  a  vu  ci  -  deffus  que  a  \~~T~J      eft 

l'intérêt  redoublé  ou  compofé  pour  un  nom- 
bre m  d'années  quelconque  ,  en  y  com- 
prenant le  principal  j    &c  que  a  ^ ^,^\ 

eft  l'intérêt  (impie  pour  un  nombre  pareil 
d'années,  en  y  comprenant  de  même  le 
principal.  Or  il  eft  aifé  de  voir  ,  1°.  que  Ci 
m  eft  un  nombre  entier  >  que  l'unité , 
/'d  +  i\'^  ,   m  i  /d  +  i\*» 

vt)  ^'-^-^  >^^'^-d-) 


on  a 


:=  — 4- 


mid 


m  m 


-  f  » 


m 


m 


m 


•h 
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m.  m-i.m-zid 


Sec,    Voyei^VviSSAUGn 

&  Binôme  j    or  cette  quantité  eft  évidem- 

m  avoir  donc  la  valeur  ;  il  faut,   con-    "^^^  égale  à  1  •+•  -^  4-  une    quanmé 
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les  intérêts  pour  deux  caufès ,  lucnim  c^ffani' 
ù  damnum  emergensy  pourvu  que  cts  intérêts 
n'excèdent  point  la  jufte  mefure  du  profit 
^ue  l'on  peut  retirer  de  fon  argent. 

Les  Romains ,  quoiqu'ennemis  de  l'ufure, 
reconnurent  que  l'avantage  du  commerce 
cxigeoit  que  l'on  retirât  quclquV/zfer/f  de 
fon  argent  ;  c'eft  pourquoi  la  loi  des  douze 
tables  permit  le  prêt  à  un  pour  cent  par  mois. 
Celui  qui  tiroit  un  intérêt  plus  fort ,  étoit 
condamné  au  quadruple. 

Le  luxe  6c  la  cupidité  s'étant  augmentés , 
on  exigea  des  intérêts  il  forts ,  que  Licinius 
fit ,  en  37<$ ,  une  loi  appellée  de  fon  nom 
Ucinia  ,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  ufures. 
Cette  loi  n'ayant  pas  été  exécutée,  Duillius 
&  Mxnius  j  tribuns  du  peuple ,  en  firent 
une  autre  ,  appellée  Duillia  -  Mcenia  ,  qui 
renouvella  la  difpofition  de  la  loi  des  douze 
tables. 

Les  ufuriers  ayant  pris  d'autres  mefures 
pour  continuer  leurs  vexations ,  le  peuple 
ne  voulut  plus  fe  foumettre  même  à  ce  que 
les  loix  avoient  réglé  à  ce  fujet  j  de  forte  que 
les  tribuns  modérèrent  ['intérêt  à  moitié  de 
ce  qui  eft  fixé  par  la  loi  des  douze  tables  ; 
on  l'appella  fcenus  femiunciarium  ,  parce 
qu'il  ne  confiftoit  qu'en  un  demi  pour  cent 
par  mois. 

Le  peuple  obtînt  enfuite  du  tribun  Genu- 
tius  une  loi  ,  qu'on  appella  Genutia  ,  qui 
profcrivit  entièrement  les  intérêts.  Ce  plé- 
bifcite  fut  d'abord  reçu  à  Rome ,  mais  il 
n'avoir  pas  lieu  dans  le  refte  du  pays  latin  ; 
de  forte  qu'un  romain  qui  avoir  prêté  de 
l'argent  à  un  de  fcs  concitoyens  ,  tranfpor- 
toit  fa  dette  à  un  latin  qui  lui  en  payoit 
l'intérêt ,  &  ce  latin  exigcoit  de  fon  côté  l'in- 
térêt du  débiteur. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens ,  le  tri- 
bun Simpronius  fit  la  loi  Simpronia  ,  qui 
ordonna  que  les  Latins  de  autres  peuples 
alliés  du  peuple  romain  ,  feroient  fujets  à  la 
loi  Genutia. 

Mviis  bientôt  l'intérêt  à  ii  pour  cent 
redevint  légitime  ;  on  ftipula  même  de 
plus  forts  intérêts  ;  &c  comme  cela  étoit 
prohibé ,  on  comprenoit  l'excédent  dans  le 
principal. 

La  loi  Gabinia  ,  l'édit  du  prêteur  ,  & 
plufieurs  fenatus  -  confultes  défendirent  en- 
core ces  intérêts  qui  excédoient  ii  pour 
Tvme  XVni, 
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cent  \  maïs  les  meilleures  loix  furent  tou- 
jours éludées. 

Conftamiu-lc-Grand  approuva  Xintirêt  \ 
un  pour  cent  par  mois. 

Juftinien  permit  aux  perfbnnes  iruftféè"^ 
de  ftipuler  l'intérêt  à^s  terres  à  quatre  pour 
cent  par  an  ;  aux  Marchands  &  Négocians 
à  huit  pour  cent ,  &  aux  autres  perfbnnes  à 
neuf  pour  cent  ;  mais  il  ordonna  que  les  inté" 
rets  ne  pourroient  excéder  le  principal. 

Il  étoit  permis  par  l'ancien  droit  de  ftipu- 
ler un  intérêt  plus  fort  dans  le  commerce 
maritime  ,  parce  que  le  péril  de  la  mer  tom?- 
boit  fur  le  créancier. 

L'empereur  Bafile  défendit  toute  ftipula- 
tion  à'intérêts  ;  l'empereur  Léon  les  permit 
à  4  pour  cent. 

Pour  le  prêt  des  fruits  ,  ou  autres  chofès 
qui  fe  confument  pour  l'ufage  ,  on  prenoit 
des  intérêts  plus  forts  ,  appelles  nemiolce 
ufurûs  ,  ctti  fefcuplum  ;  ce  qui  revenoït  à  U 
moitié  du  principal. 

Suivant  le  dernier  état  du  droit  romain  , 
dans  les  contrats  de  bonne  foi  les  intérêts 
étoient  dus  en  vertu  de  la  ftipulation  ,  ou 
par  l'ofiice  du  juge  ,  à  caufe  de  la  demeure 
du  débiteur. 

Mais  dans  les  contrats  de  droit  étroit  ^ 
tel  qu'étoit  le  prêt  appelle  mutuum ,  les  inté" 
rets  n'étoient  point  dus  ,  à  moins  qu'ils  ne 
fuflent  ftipulés. 

Le  mot  latin  ufura  ,  s'appliquoit  chez  les 
Romains  à  trois  fortes  à'intérêts  ;  fàvoir , 
I®.  celui  que  l'on  appelloit  fcenus  ,  qui 
avoit  lieu  dans  le  prêt  appelle  mutuum  , 
lorfqu'il  étoit  ftipulé  ;  il  étoit  confidéré 
comme  un  accroiflement  accordé  pour 
l'ufage  de  la  chofe.  2°.  L'ufure  proprement 
dite  qui  avoit  lieu  fans  ftipulation  par  la 
derseure  du  débiteur  &c  l'office  du  juge, 
3°.  Celui  quî  l'on  appelloit  id  quoi  irîterejl 
ou  interejfe  :  ce  font  les  dommages  SC 
intérêts,  ^ 

Les  conciles  de  Nicée  ôc  de  Lsodicée  ," 
défendirent  aux  clercs  de  prendre  aucuns 
intérêts;  ceux  de  France  n'y  font  pas  moins 
précis  a   entre  autres  celui  de  Rhcims  ea 

1583. 

Les  papes  ont  auiïi  autrefois  condamné 

lc.s  intérêts  :   Urbain  III  déclara  que  tout 

intérêt  étoit  dékndn  de  droit  divin:  AleU 

xandre  III  décida  même  que.  les- papes  nie 

Bbbbbb: 
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peuvent  permettre  l'uruie ,  même  (bus  pré- 
texte d'œuvrcs  pies ,  ôc  pour  la  rédemption 
des  captifs  :  Clément  V  dit  qu'on  devoit 
tenir  pour  hérétiques  ceux  qui  foutenoient 
qu'on  pouvoir  exiger  des  intérêts  ;  cepen- 
dant Innocent  III  ,  qui  étoit  grand  cano- 
nifte  ,  décida  que  qu:ind  le  mari  n'étoit  pas 
folvabie  ,  on  pouvoit  mettre  la  dot  de  fa 
femme  entre  les  mains  d'un  marchand  ,  ut 
de  parte  honejii  lucri  diclus  vir  onera  pojfit 
mairimonii  fujîentare.  C'eft  de-là  que  tous 
les  théologiens  &  canoniftes  ont  adopté  que 
Ton  peut  exiger  des  intérêts  ,  lorfqu'il  y  a 
lucrum  cejfans  ,  ou  damnum  émergeas. 

En  France  on  diftingue  l'ufure  de  l'intérêt 
légitime  ;  l'ufure  prife  pour  intérêt  exceiïif, 
ou  même  pour  un  intérêt  ordinaire  ,  dans  les 
cas  où  il  n'eft  pas  permis  d'en  exiger.,  a  tou- 
jours été  défendue  :  ïintérêt  légitime  eft  per- 
mis en  certain  cas. 

La  ftipulation  à'intérêt  qui  étoit  permife 
chez  les  Romains  dans  le  prêt ,  eft  réprou- 
vée parmi  nous.,  fi, ce  n'eft  entre  marchands 
fréquentans  les  foires  deLyon,  lefquels  font 
autorifés  par  les-  ordonnances  à  ftipuler  des 
intérêts  de  l'argent  prêté  :,  il  y  a  auili  quel- 
ques provinces  où  il  eft  permis  de  ftipuler 
Vintérêt  des  obligations.,  même  entre  toutes 
fortes  de  perfonnes  j  comme  en  Brefle  , 
ces  obligations  y  tiennent  lieu  des  con- 
trats de  conftitution  que  l'on  n'y  connoît 
point. 

Suivant  le  droit  commun ,  pour  faire  pro- 
duire des  intérêts  à  des  deniers  prêtés,  il  faut 
que  trois  chofes  concourent  j  i°.  que  le 
débiteur  (bit  en  demeure  de  payer  ,  &  que 
le  terme  de  paiement  foit  échu  ;  i"".  que  le 
créancier  ait  fait  une  demande  judiciaire  des 
intérêts  ;  4°.  qu'il  y  ait  un  jugement  qui  les 
adjuge. 

Dans  quelques  pays  un  (împle  comman- 
dement fuffic  pour  faire  courir  les  intérêts , 
comme  au  parlement  de  Bordeaux. 

Les  intérêts  qui  ont  été  payés  volontaire- 
ment/ans être  dus ,  font  imputés  fur  le  fort 
principal  ;  on  ne  peut  même  pas  les  com- 
penfer  avec  les  fruits  de  la  terre  acquife  des 
deniers  prêtés. 

On  autorifoit  autrefois  les  prêteurs  à 
prêter  à  intérêt  les  deniers  de  leurs  pupilles 
par  fimple  obligation  ,  &  cela  eft  encore 
jerxnis  en  Bretagne  i  mais  le  parlement 
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de  Paris  a  depuis  quelque  temps  condamne 
cet  ufage. 

Hors  le  cas  du  prêt ,  qui  de  fa  nature  dois 
être  gratuit ,  &  où  les  intérêts  ne  peuvent 
être  exigés  que  fous  les  conditions  qui  ont 
été  expliquées  ,  on  p^ut  ftipuler  des  intérêts 
à  défaut  de  paiement  ;  il  y  a  même  des  cas 
où  ils  font  dus  de  plein  droit  par  la  nature 
de  la  chofe  fans  ftipulation  &  fans  demande, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  convention  au  con- 
traire. 

Par  exemple ,  \ intérêt  du  prix  d'un  im- 
meuble vendu ,  eft  dû  de  plein  droit ,  & 
court  du  jour  que  l'acquéreur  eft  entré  en 
pofTelïion.  Les  intérêts  de  la  dot  font  dus 
au  mari  du  jour  de  la  bénédidlion  nuptiale  j 
l'intérêt  de  la.  portion  héréditaire  ou  de  la 
légitime  ,  &  d'une  foulte  de  partage  ,  court 
du  jour  que  le  priiicipal  eft  dû. 

Il  y  a  des  cas  oix  l'intérêt  n'eft  pas  dû  de 
plein  droit ,  mais  où  il  peur  être  ftipulc  , 
pourvu  qu'il  ne  s'agilTe  pas  de  prêt  :  par 
exemple ,  pour  intérêts  civils  ,  pour  vente 
de  droits  incorporels,  ou  de  chofes  mobi- 
liaires  en  gros. 

On  ne  peut  pas  exiger  les  intérêts  des  in- 
térêts ,  ni  des  arrérages  d'une  rente  confti* 
tuée ,  ni  former  avec  les  intérêts  un  capital  > 
pour  lui  faire  produire  d'autres  intérêts  on 
arrérages  ;  ce  feroit  un  anatocifme  qui  eft 
défendu  par  toutes  les  loix. 

Il  eft  néanmoins  permis  d'exiger  les  inté- 
rêts du  prix  des  moiftbns  &  autres  fruits , 
des  fermages  &  loyers  de  maifons  ,  de» 
arrérages  de  douaire  ,  penfîons  ,  &  autres 
chofes  femblables. 

Les  tuteurs  doivent  à  leurs  pupilles  les 
intérêts  des  intérêts. 

Quand  la  caution  eft  contrainte  de  payer 
pour  le  principal  obligé  ,  les  intérêts  du 
capital  ,  &  même  des  intérêts  ,  lui  font 
dus  de  plein  droit  du  jour  dii  paiement  , 
parce  que  ces  intérêts  lui  tiennent  lieu  de 
capital. 

Il  en  eft  de  même  d'un  acquéreur  chargé 
de  payer  à  des  créanciers  délégués  des  capi- 
taux avec  les  arrérages  ou  intérêts  ;  il  doit 
les  intérêts  du  total ,  parce  que  c'eft  un  capi- 
tal à  fon  égard. 

Le  taux  des  intérêts  étoit  fixé  ancienne- 
ment au  denier  douze  iufqu'en  i6oz  ,  puis 
au  denier  feize  jufqu'en  1634J  enfuiteau, 
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dentef  dix-huit  jufqu'en  1(5^5  J  que  I  oii  a  J  i'accufé  ,*   par  forme  de  dédommagement 


établi  le  denier  vingt. 

L'édit  du  mois  de  mars  17^0  avoir  fixé 
les  rentes  au  denier  cinquante  ;  mais  il  ne 
fut  régiftré  qu*au  châtelet  :  l  edit  du  mois 
de  juin  1714  ,  fixa  le  taux  des  rentes  au 
denier  trente  ;  enfin  ,  l'édit  du  mois  de 
juin  1725  ,a  fixé  les  rentes  Ôc  intérêts  au 
denier  vingt. 

On  peut  ftipuler  des  intérêts  moindres 
que  le  taux  de  l'ordonnance  ;  mais  il  n'eft 
pas  permis  d'en  ftipuler  qui  excédent. 

Le  taux  des  intérêts  n'eft  pas  le  même 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ; 
cela  dépend  des  ditférens  édits  &  du  temps 
qu'ils  y  ont  été  enrégiftrés.  On  peut  voir 
à  ce  fujet  le  mémoire  qui  eft  inféré  dans 
les  oeuvres  pojihumes  d'Henrys  ,  quefi,  4. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  intérêts  ne 
pouvoient  excéder  le  principal  ;  ce  qui 
s'obferve  encore  dans  la  plupart  des  parle- 
mens  de  droit  écrit  ;  mais  au  parlement 
de  Paris ,  les  intérêts  peuvent  excéder  le 
principal. 

L'imputation  des  paiemens  fe  fait  d'abord 
in  ufuras ,  fuivant  le  droit  ;  ce  qui  s'obferve 
aulïi  dans  les  parlemens  de  droit  écrit  :  au 
lieu  qu'au  parlement  de  Paris  on  diftingue 
fi  les  intérêts  font  dus  ex  naturâ  rei  ,  ou 
officio  judicis.  Au  premier  cas  ,  les  paie- 
mens s'imputent  d'abord  Ç\xt\çs intérêts  j  au 
fécond  cas ,  c'eft  fur  le  principal. 

L'hypothèque  des  intérêts  eft  du  jour  du 
contrat  j  il  y  a  néanmoins  quelques  pays 
qui  ont  à  cet  égard  des  ufages  finguliers^ 
Voyelle  recueil  des  quefiions  ào.  Bretonnierj 
au  mot  intérêt. 

Pour  faire  ceffer  les  intérêts  ^W  faut  un 
paiement  eftedrif ,  ou  une  compenfation  , 
ou  des  offres  réelles  fuivies  de  confignation. 

V'oye'{^  les  différens  titres  de  ufuris ,  au 
code  ù  au  digeJJe  dans  les  novelles  ;  Salma- 
zius  5  de  ufuris  \  Dumoulin ,  en  fon  traité  des 
contrats  ufuraires  ;  Mornac  ,  fur  la  loi  Go  , 
ff.profocio\  Dolive,  liv.  IV ,  ch.  xxj  ;  la. 
Peyrere,  au  mot  intérêts  j  Henrys  ,  tomel , 
liv.  IV ;  ch.vj  i  q^^f^'  ^^^  ;  le  diclionnaire 
des  cas  de  confcience  ;  la  dijfertation  de  M. 
Hevin  ,  tome  I.  {A) 

Intérêts  civils  ,  (  Jurifprud.  )  font 
une  fomme    d'argent  que  l'on  adjuge  en 


du  préjudice  que  la  partie  civile  a  pu  fouf- 
frir  par  .le  fait  de  l'accufé.  On  appelle 
cette  indemnité  intérêts  civils  ,  pour  U 
diftinguer  de  la  peine  corporelle  qui  fait 
l'objet  de  la  vindi(5te  publique  &  des  dom- 
mages &  intérêts  que  Ion  a  accordés  z 
l'accufé  contre  l'accufateur  ,  lorfqu'il  y  a 
lieu. 

U  intérêt  civil  dû  pour  raifon  d'un  crime , 
fe  prefcrit  par ,  vingt  ans  comme  le  crime 
même. 

Quand  le  roi  remet  à  un  condamné  les 
peines  corporelles  &  pécuniaires  ,  il  n'eft 
jamais  cenfé  remettre  les  intérêts  civils  dus  à 
la  partie. 

Les  condamnés  peuvent  erre  retenus 
enprifon  faute  de  paiement  des  intérêts 
civils. 

Ces  intérêts  font  préférés  à  l'amende 
due  au  roi.  Voye-;^  l'ordonnance  de  1 670  , 
titre  XIII ,  article  xxjx  ;  le  journal  des 
audiences  ,  tom.  II ,  liv.  III ,  chap.  xj, 
{A) 

Intérêts  compensatoires  ,  font  ceux 
qui  font  dus  pour  tenir  lieu  des  fruits  que 
le  créancier  auroit  retirés  d'un  fonds ,  tels 
que  les  intérêts  du  prix  de  la  vente  ,  ceux  de 
la  légitime  ,  ^c.  {A) 

Intérêts  conventionnels  ,  font  ceux 
qui  n'ont  lieu  qu'en  vertu  de  la  conven- 
tion. {A) 

Intérêts  juratoires  :  on  appelle  ainfî 
en  quelques  pays  ceux  qui  font  adjugés  en 
juftice.  Voye[la  dijfertation  de  M.  Cathe- 
rinot ,  fur  le  prêt  gratuit ,  p.  68, 

Intérêts  LUCRAT01RES  j  fontlamême 
chofe  que  les  intérêts  conventionnels  :  on  les 
appelle  lucratoires,  parce  qu'ils  font  ftipulés 
comme  une  eftimation  du  profit  que  l'ar- 
gent auroit  pu  produire ,  s'il  eût  été  employé 
autrement.  (A) 

Intérêts  lunaires  ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  les  échelles  du  levant 
aux  intérêts  ufuraires  que  les  Juifs  exigent 
des  nations  chrétiennes  qui  ont  befoin  de 
leur  argent  ,  foit  pour  commercer  ,  foie 
pour  payer  les  avances  que  les  officiers  Turcs 
de  ces  échelles  ne  leur  font  que  trop  fou- 
vent.  F".    Avance. 

On   les  appelle  lunaires ,  parce  que  les 
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&,  quî  les  mois  des  Tares  ne  font  pas  folai- 
zes  comme  ceux  des  chrériens  ,  ce  qui  aug- 
mente encore  {'intérêt  de  plus  d'un  tiers  par 
cent. 

Pour  remédier  à  cet  a]>iis  ,M.  de  Nointel , 
lorfqu  il  alla  en  ambadàde  à  la  Porte  en 
1670  3  fut  chargé  de  ne  plus  fouffrir  ces  in- 
térêts lunaires ,  ni  les  emprunts  que  la  nation 
faifoit  aux  Juifs  pour  le  paiement  des  avan- 
ces ,  &  il  fat  ftatuc  qu-'en  cas  d'une  néceiîicé 
preflTante  d'emprunter  quelque  fomme, 
les  marchands  François  établis  dans  les 
échelles  feroient  tenus  d'en  faire  Pavance  , 
oui  leur  feroit  rembourfée  ôc  rep^-rtie 
tur  les  premières  vo  les  qui  iroient  char- 
ger dans  lefdites  échelles.  Di ai oa^  de  com- 
merce. 

Intérêts  moratoires  ,  font  ceux  qui 
font  dus  à  caufe  de  la  demeure  du  débi- 
ceur.  (A) 

Intérêt  du  ex  naturâ  rei  ,  c'eft  celui 
«[ui  a  lieu  de  plein  droit  &  fans  ftipulation , 
comme  l'intérêt  du  prix  d'une  vente ,  l'inté- 
rêt de  la  dot  de  la  part  héréditaire  ,  de  la 
légitim  e  d'une  foute  de  partage  ,  &c.  (A) 
Intérêt  ex  cfffîcio  judicts  ,  c'eft  celui  qui 
rt'a  lieu  qu'en  vertu  d'une  demande  fuivie 
de  condamnation  ,  tel  que  l'intérêt  de  l'ar- 
gent prêté.  {A) 

Intérêt  punitoire,  eft  celui  qui  eft 
dû  propter  moram  d^bitoris  ;  c'eft  la  même 
ehofe  que  l'intérêt  moratoire.  {A) 

Intérêt  pupillaire  ,  ou  intérêt  de 
deniers  pupillaircs  ,  eft  celui  que  le  tuteur 
doit  à  fon  mineur;  ce  qui  comprend  aufïl 
ïes  intérêts  des  intérêts.  {A) 
'  Intérêts  usuraires  ,  font  ceux  qui 
n'ont  pu  être  ftipulés ,  ou  qui  excédent  la 
taxe  de  l'ordonnance.  {A) 

Intérêt  ,  (  (S,con.  polit.  )  L'intérêt  eft 
îine  fomme  fixée  par  la  loi ,  que  l'emprun- 
teur s'engage  à  payer  au  prêteur.  Je  dis 
une  fomme  fixée  par  la  /o/ ,  c*eft  ce  qui  diftin- 
g^e  {'intérêt  de  l'ufure. 

L'argent  n'eft  pas  feulement  une  repré- 
fêntation  des  denrées  ;  il  eft  &  doit  être 
marchandife  ,  &:  il  a  fa  valeur  réelle  i  ce 
^ui  conftitue  fon  prix  ,  c'eft  la  proportion 
de  fa  mafle  avec  la  quantité  des  denrées 
dont  il  eft  la  repréfentation  ,  avec  les 
befoins  de  l'état  &  l'argent  des  pays  voifins. 
tprfqaiiya  beaucoup  d'argent ,  il  doit  , 
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avoir  moins  de  prix  ,  être  moins  cher  & 
par  conféquent  aliéné  à  un  intérêt  plus 
modique. 

Si  un  étranger  n'avoit  ni  voifms  à  crain- 
dre ,  ni  denrées  à  prendre  de  l'étranger  ,  il 
lui  feroit  égal  d'avoir  peu  ou  beaucoup 
d'argent  ;  mais  les  befoins  des  particulier» 
Ôc  de  Pétat  demandent  que  l'on  cherche 
à  entretenir  chez  ,foi  une  mafte  d'argent 
proportionnée  à  ces  befoins  ôc  à  celle  de* 
autres  nations. 

L'argent  coule  de  trois  fources  dans  les 
pays  qui  n'ont  pas  de  mines.  L'agriculture, 
l'induftrie  ,  &  le  commerce. 

L'agriculture  eft  la  première  de  ces  four- 
ces;  elle  nourrit  l'induftrie;  toutes  deux 
produifentle  commerce  qui  s'unit  avec  elle* 
pour  apporter  <k  faire  circuler  l'argent. 

Mais  l'argent  peut  être  dcftruàeur  de 
l'agriculture ,  de  l'induftrie  &  du  commerce , 
quand  fon  produit  n'eft  pas  proportionne 
avec  le  produit  des  fonds  de  terre ,  les  profits 
du  commerce  &  de  l'induftrie. 

Si  par  exemple  la  rente  de  l'argent  eft 
de  cinq  pour  cent ,  ou  au  denier  20  ,  Sc 
que  le  produit  des  terres  ne  foit  que  de 
deux ,  les  particuliers  trouvent  de  l'avantage 
à  préférer  les  fonds  d'argent  aux  fonds  de 
terre  ,  &  l'agriculture  eft  négligée.  Si  le 
chef  de  manufadure  ne  tire  par  fon  travail , 
le  négociant  par  fon  commerce ,  que  cinq 
pour  cent  de  leurs  fonds  ,  ils  aimeront 
mieux,  fans  travail  &  fans  rifque,  recevoir 
ces  cinq  pour  cent  d'un  débiteur. 

Pour  Élire  valoir  les  terres  &  les  manu- 
faâ:ures  ,  pour  faire  des  entreprifes  de 
commerce ,  il  faut  fouvcnt  faire  des  em- 
prunts ;  Cl  l'argent  eft  à  un  trop  haut  prix?, 
il  y  a  peu  de  profit  à  efpérer  pour  l'agri- 
culteur y  le  commerçant  ,  le  chef  de  manu- 
factures. 

S'ils  ont  emprunté  à  cinq  pour  cent  ou? 
au  denier  vingt ,  ils  feront  obligés  pour  fè 
dédommager  de  vendre  plus  cher  que  ceux 
des  pays  où  on  emprunte  à  trois  :  de-là  moins 
de  débit  chez  l'étranger  ,  moins  de  moyens 
de  foutenir  la  concurrence. 

L'argent  par  lui-même  ne  produit  rien  , 
c'eft  le  produit  du  commerce  ,  de  l'induf^ 
trie  ,  des  terres ,  qui  paye  l'argent  qu'on 
emprunte:  ainiîles  rentes  de  l'argent  fous. 
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une  charge  établie  L^ur  les  terres ,  le  com- 
oierce  ,  Tindaftiie. 

Une  des  premières  opérations  du  grand 
Sulli  fut  de  réduire  au  denier  feize  Y  intérêt 
de  l'argent  qui  étoit  au  denier  douze. 
V  JJous  avons  ,  dit  Henri  le  Grand  dans  fon 
«  édit  ,  reconnu  au  doigt  &  à  l'œil ,  que  les 
»  rentes  conjlituées  a  prix  d'argent  au  denier 
«  dow^  ,  ont  été  caufe  de  la  ruine  de  plujîeurs 
»j  bonnes  &  anciennes  familles  gui  ont  été  acca- 
î>  Mées  <f' intérêt ,  &  fouffert  la  vente  de  leurs 
liens Elles  ont  empêché  le  trafic  &  com- 
merce de  la  marchandife  qui  auparavant  avait 
plus  de  vogue  dans  notre  royaume  qu'en  aucun 
autre  de  l'Europe  ^Ùfait  négliger  l'agriculture 
&  les  minufaâures.  Aiifiant  mieux  pfufieurs 
de  nos  fujets  fous  la  facilité  d'un  gain  à  la  fin 
trompeur  ,  vivre  de  leurs  rentes  en  oifiveté 
parmi  les  viLes  ,  qu'employer  leur  indujîrie 
avec  quelque  peine  aux  arts  ,  cuâ  cultiver  & 
approprier  leurs  héritages. 

On  fentit  dans  les  dernières  années  du 
règne  d'Henri  IV  ,  &  les  premières  du  règne 
de  Louis  XIII  ,  le  bien  qu^avoit  fait  la 
rédu(Sbion  des  rentes.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu obtint  de  Ton  maître  un  édit  pour  les 
réduire  au  denier  1 8. 

A  préfent  que  ce  royaume  ejî  fi  ficrijfant  ù 
Ji  abondant ,  dit  Louis  XIII  ,  la  réduction  ci 
devant  faite  ne  produit  plus  V  effet  pour  lequel 
elle  avait  été  ordonnée  ,  d'autant  que  les  parti- 
culiers trouvent  tant  de  profit  ù  de  facilité  au 
revenu  defdites  conjlitutions  ,  qu'ils  négligent 
celui  du  commerce  &  de  l'agriculture ,  dont  le 
rétablijfcment  toutefois  efîfi  nécejfaire  peur  la 
puijfance  ù  fubfifiance  de  cette  monarchie. 

Il  entra  bientôt  dans  le  plan  du  grand 
Colbert,  défaire baiiterr/nreV//  de  l'argent 
dont  la  mafle  étoit  augmentée  j  il  lee  réduifît 
au  denier  io  où  il  eft  encore.  Louis  XIV 
donne  dans  fon  éiit  les  mêmes  motifs  de 
rédudion  qu'avoient  donné  Henri  IV  & 
Louis  XIII  j  il  y  a  de  plus  ces  mots  remar- 
quables :  La  valeur  de  l'argent  étant  fort  dimi- 
nuée par  la  quantité  qui  en  vient  journellement 
des  Indes ,  il  faut  pour  mettre  quelque  propor- 
tion entre  V argent  &  les  chofes  qui  tombent 
dans  le  commerce ,  &C. 

On  voit  que  les  p/incipes  établis  au  com- 1 
mencement  de  cet  article  ont  été  ceux  de  j 
<ss  grands  adminiftxateurs  dont  la  France  •' 


bénit  encore  la  mémoire.  On  fait  combien 
l'agriculture  fleurit  fous  le  miniftere  de 
Sulii  ,  &  à  quel  point  étoient  parvenues 
nos  manufactures  fous  celui  de  Colbert.  Le 
commerce  prit  fous  lui  un  nouvel  éclat , 
&  l'agriculture  auroit  eu  le  même  fort  fi  la 
guerre  n'avoit  pas  obligé  le  miniftere  d'éta- 
blir des  nouveaux  impôts ,  ou  feulement  s'il 
avoit  plus  été  le  maître  de  la  manière  d'éta- 
blir les  impôts  ,  &  de  leur  efpece.  V.  Impôts. 

Eft-il  permis  d'examiner  d'après  ces  prin- 
cipes &  ces  foits ,  fi  le  moment  d'une  ré-» 
du(5i:ion  nouvelle  n^eft  pas  arrivé  ? 

Il  eft  connu  qu'il  y  a  en  France  à-peu- 
près  le  tiers  d'argent  de  plus  que  fous  le 
miniftere  de  Colbert. 

Les  Anglois ,  HoUandois ,  Hambourgeois 
ont  baifte  chez  eux  {'intérêt  de  l'argent,  & 
chez  ces  nations  commerçantes  il  eft  géné- 
ralement à  trois  pour  cent ,  &  quelquefois 
au-deflous. 

Jamais  il  n'y  eut  en  France  plus  d'hommes 
vivans  de  rentes  en  argent ,  &  de-là  bornés  à 
recevoir  ,  à  jouir ,  &  inutiles  à  la  fociété. 

Il  faut  faire  baiflcr  le  prix  de  l'argent, 
pour  avoir  un  plus  grand  nombre  de  com- 
merçans  qui  fe  contentent  d'un  moindre 
profit ,  pour  que  nos  marchandifes  fe  ven- 
dent à  un  moindre  prix  à  l'étranger  j  enfin* 
pour  foutenir  la  concurrence  du  commerce 
avec  les  nations  dont  je  viens  de  parler. 

Il  faut  faire  baifter  le  prix  de  l'argent 
pour  délivrer  l'agriculture  ,  l'induftrie  ,  le 
commerce  de  ce  fardeau  énorme  des  rentes 
qui  fe  prennent  fur  leur  produit. 

Il  faut  faire  baifTer  le  prix  de  l'argent 
pour  foulager  le  gouvernement  qui  fera  dans 
la  fuite  les  entretiens  à  meilleur  compte  ,  & 
paiera  une  moindre  fomme  pour  les  rentes 
dont  il  eft  chargé. 

Avant  la  dernière  guerre  l'argent  de  parti- 
culier à  particulier  commençoit  à  fe  pren- 
dre à  4  pour  cent ,  &  il  feroit  tombé  à  un 
prix  plus  bas  fans  les  caufes  que  je  vais  dire. 

Première  raifon  qui  mMintient  /'intérêt  de 
l'argent  à  y  pour  cent. 

11  y  a  en  France  environ  50  à  ^o  mille 
charges  vénales ,  dans  le  militaire  ,  la  robe 
ou  la  finance  ;  elks  partent  fans  cefie  d'un 
citoyen  à  l'autre.  Dans  les  pays  où  cette 
vénalité  n'cft  pas  introduite  ^  l'argent  s'em^- 
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ploie  à  l^amélioration  des  terres  ,  aux  'en-  ' 
treprifes  du  commerce.  Parmi  nous  il  eft 
mort  pour  l'un  &  pour  l'autre }  il  forme 
une  made  qui  n'entre  point  dans  la  circula-, 
tion  de  détail ,  &  refte  en  réferve  pour  ce 
grand  nombre  de  citoyens  néceflités  à 
feire  de  gros  emprunts  ,  parce  qu'il  faut 
acheter  des  charges.  ^  ^ 

Deuxième  raifort  qui  maintient  Tinte'ret 
de  Vargent  à  5  pour  cent. 

Les  entreprises  pour  l'équipement ,  l'en- 
tretien ,  les  hôpitaux  ,  les  vivres  des  flottes 
&  des  armées  ,  ont  été  faites  avec  un  profit 
tris-grand  pour  les  entrepreneurs  i  mais 
fur -tout  les  profits  de  la  finance  font 
énormes  :  les  particuliers  ont  trouve  à 
placer  leur  argent  à  un  intérêt  fi  haut ,  qu'en 
comparaifonl'/Wr/rde  y  pour  cent  a  paru 
peu  de  chofè.  Plus  il  y  a  d'argent  à  placer 
à  un  //zr/r/r  excefïif ,  &  moins  il  y  a  à  prêter 
à  l'intérêt  ordinaire. 

Troifieme  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de 
V argent  a  5  pour  cent. 

Les  profi:s  de  la  finance  ont  accumulé 
l'argent  dans  les  coffres  d'un  petit  nombre 
de  particuliers  s  bientôt  eux  feulsont  eu 
de  l'argent  à  prêter ,  &  ils  l'ont  vendu  cher 
à  Pétat.  Il  en  eft  de  Pargent  comme  des 
autres  marchandifes  ;  le  défaut  de  concur- 
rence en  augmente  le  prix  :  les  compagnies 
qui  vendent  feules  certaines  étoffes  ,  cer- 
taines denrées, les  vendent  néceflàirement 
trop.cher. 

Quatrième  raifun  qui  maintient  /'intérêt  de 
V argent  à  5  pour  cent. 

Les  fortunes  énormes  ont  amené  le  luxe 
dans  ceux  qui  les  pofledent  ;  l'imitation  l'a 
répandu  dans  les  claffes  moins  opulentes , 
qui ,  pour  le  foutenir ,  font  forcées  à  de  fré- 
quens  emprunts. 

.  Cinquième  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de 
l'argent  a  5  pour  cent. 

L'état  eft  chargé  de  dettes  dont  il  paie 
fouvent  une  rente  ufuraire. 

De  quelque  néceiïité  qu'il  foit  en  France 
de  faire  bailfer  le  prix  de  Vintérêt  de  l'ar- 
gent ,  fi  l'autorité  faifoit  tout-à-coup  cette 
réduétion ,  &  fans  avoir  fait  ceffer  une  partie 
des  caufes  qui  ont  fixé  Vintérêt  à  cinq  pour 
cent  ,  il  y  auroit  peut-être  deux  inconvé- 
niens  à  craindre  ,  la  diminution  du  crédit , 
l'inexécution  de  la  loi. 
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Cette  loi  dans  un  état  chargé  de  detttcS 
comme  l'eft  aujourd'hui  la  France ,  paroi- 
troit  peut-être  dans  ce  moment  une  ref- 
fource  d'un  gouvernement  épuifé  &  hors 
d'état  de  fatisfairc  à  (es  charges. 

En  jetant  de  l'inquiétude  dai;s  les  efjjrits; 
elle  feroit  baiffer  tous  les  fonds  pubfics. 

Cette  loi  pourroit  n'être  pas  exécutée  j 
dans  la  néceflité  où  fc  trouve  le  militaire 
&  une  partie  de  la  nation  de  faire  des 
emprunts  ,  l'argent  ne  fe  prêteroit  plus 
par  contrat ,  de  les  billets  frauduleux  qui 
n'affureroient  pas  les  fonds  autant  que  le 
contrat ,  feroient  un  prétexte  de  rendre  la 
rente  ufuraire. 

On  peut  dans  la  fuite  éviter  ces  incon- 
véniens. 

i"*.  En  fupprimant  &  rembourfant  une 
multitude  prodigieufe  de  chargrs  inutiles 
&  onéreufes  à  l'état. 

2°.  En  rembourfant ,  fans  les  fupprimer  ,' 
les  charges  utiles. 

3*^.  En  diminuant  prodigieufement  les 
profits  de  la  finance ,  &:  en  faifant  circuler 
l'argent  dans  un  plus  grand  nombre  de  mains. 

Alors  le  luxe  de  tous  les  états  tombera 
de  lui-même. 

Alors  les  emprunts  feront  plus  rares  ,^ 
moins  confidcrables  &  plus  faciles  ;  alors 
on  pourra  fans  inconvénient  mettre  {'intérêt 
de  l'argent  au  même  degré  qu'il  eft  chez 
nos  voifins. 

Peut-être  dès  ce  moment,  fans  altérer 
le^  crédit  ,  fans  jeter  les  citoyens  dans  la 
néceiïité  d'enfreindre  ou  d'éluder  la  loi , 
pourroit-on  mettre  l'argent  à  4  pour  cent. 

On  pourroit  faire  procéder  cette  opéra- 
tion par  quelque  opération  qui  affureroit  le 
crédit  ,  comme  feroit  une  légère  diminu- 
tion des  tailles,  ou  la  fupprellion  d'un  de 
ces  impôts  qui  font  plus  onéreux  au  peuple 
que  fertiles  en  argent. 

D'ailleurs  la  loi  étant  générale  pour  les 
particuliers  comme  pour  le  prince  ,  elle 
pourroit  être  cenfée  fuite  non  à  caufe  de 
î'épuifement  du  gouvernement  ,  mais  pour 
le  bien  du  commerce  &  de  l'agriculture ,  & 
par-là  elle  aïTureroit  le  crédit  loin  de  le 
rabaiffer. 

Il  eft  certain  S>c  démontré  que  les  avanta- 
ges de  cette  opération  feroient  infinis  pour  la 
nation  dont  ils  ranimeroient  l'agriculture^ 
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le  commerce  Se  rinduftiie  '■,  il  eft  certain 
qu'ils  foulageroient  beaucoup  le  gouverne- 
ment qui  payeroit  en  rentes  une  moindre 
ibmme  ,  Ôc  cette  réduction  de  l'intérêt  de 
l'argent  lui  donneroit  le  droit  de  diminuer 
peu  après  les  gages  d'une  multitude  de 
charges  inutiles  ,  &c  de  charges  néctflaires , 
mais  dont  les  gages  font  trop  forts  ;  cette  fé- 
conde opération  empêcheroit  que  ces  char- 
ges ne  fuflent  autant  recherchées  qu'elles  le 
font ,  ôc  par-là  feroit  encore  un  bien  à  la 
nation. 

INTERJECTION  ,  f.  f.  {  Gram.  Eloq) 
Tuinterjeâion  étant  confidérée  par  rapport  à 
la  nature  ,  dit  l'Abbé  Régnier,  (  page  534.  "1 
cft  peut-être  la  première  voix  articulée  dont 
les  hommes  fe  foient  fervis.  Ce  qui  n'eft  que 
conjeâ:ure  dans  ce  grammairien ,  eft  affirmé 
pofitivement  par  M.  le  Préfidentde  BrolTes , 
dans  Ces  obfervations  fur  les  langues  primi- 
tives ,  qu'il  a  communiquées  à  l'académie 
loyale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres. 

"  Les  premières  caufes  ,  dit-il ,  qui  ex- 
citent la  voix  humaine  à  faire  ufage  de  fes 
facultés ,  font  les  fentimens  ou  les  knfations 
intérieures,  &  non  les  objetj  du  dehors  , 
qui  ne  font ,  pour  ainfî  dire  ,  ni  apperçus , 
ni  connus.  Entre  les  huit  parties  d'oraifon  , 
les  noms  ne  font  donc  pas  la  première , 
comme  on  le  croit  d'ordinaire  i  mais  ce 
font  les  interjeâions  qui  expriment  la  fcn- 
fation  du  dedans  ,  &  qui  font  le  cri  de  la 
nature.  L'enfant  commence  par  elles  à  mon- 
trer qu'il  eft  tout  à  la  fois  capable  de  fentir 
&  de  parler. 

»  Les  interjeâions ,  mêmes  telles  qu'elles 
font  dans  nos  langues  formées  &  articulées , 
ne  s'apprennent  pas  par  la  fimple  audition 
&  par  l'intonation  d'autrui  ;  mais  tout 
homme  les  tient  de  foi  -  même  &  de  fon 
propre  fentiment ,  au  moins  dans  ce  qu'elles 
ont  de  radical  &  de  fignifîcatif ,  qui  eft  le 
même  par-tout ,  quoiqu'il-  puifïè  y  avoir 
«quelque  variété  dans  la  terminaifon.  Elles 
font  courtes  5  elles  partent  du  mouvement 
machinal ,  &  tiennent  par-tout  à  la  langue 
primitive.  Ce  ne  font  pas  de  (impies  mors, 
mais  quelque  chofe  de  plus  ,  puifqu'elles 
expriment  le  fentiment  qu'on  a  d'une  cho- 
fè  ,  &  que  par  une  fimple  voix  prompte , 
par  un  fcul  coup  d  organe ,  elles  peignent 


la  manière  dont  on  s'en  trouve  intérieure- 
ment affeclé. 

»  Toutes  font  primitives  ,  en  quelque 
langue  que  ce  foit ,  parce  que  toutes  tien- 
nent immédiatement  à  la  fabrique  générale 
de  la  machine  organique  &  au  fentiment 
de  la  nature  humame  ,  qui  eft  par- tout  le 
même  dans  les  grands  &  premiers  mou- 
vemens  corporels.  Mais  les  interjeâions , 
quoique  primitives  ,  n'ont  que  peu  de  déri- 
vés ». 

[  La  raifon  en  eft  fimple.  Elles  ne  font 
pas  du  langage  de  l'efprit ,  mais  de  celui 
du  cœur  j  elles  n'expriment  pas  les  idées 
des  objets  extérieurs  ,  mais  les  fentimens 
intérieurs. 

Efïèntiellemenr  bornés  ,  l'acquifition  de 
nos  connoifïances  eft  nécefTairement  dif- 
curfive  ;  c'eft-à-dire  ,  que  nous  fommes 
forcés  de  nous  étayer  d'une,  première  per- 
ception pour  parvenir  à  une  féconde  ,  & 
de  pafTer  ainfi  par  des  degrés  '  fuccefïifs  ,  en 
courant ,  pour  ainfi  dire  ,  d'idée  en  idée 
{difcurrendo).  Cette  marche  progreflive  & 
traînante  ,  fait  obftacle  à  la  curiofité  natu- 
relle de  l'efprit  humain  ;  il  cherche  à  tirer 
de  fon  propre  fonds  même  des  refïources 
contre  fa  propre  foiblefTe  ;  il  lie  volontiers 
les  idées  qui  lui  viennent  des  objets  exté- 
rieurs: ]  "  il  les  tire  les  unes  après  les  autres, 
comme  avec  un  cordon ,  les  combine  &  les 
mêle  enfemble. 

»  Mais  les  mouvemens  intérieurs  de  no^ 
tre  ame  ,  qui  appartiennent  à  notre  exif- 
tence  ,  y  font  fort  diftinéls  ,  y  reftent  ifo- 
lés ,  chacun  dans  leur  clafïè  ,  félon  le  genre 
d'affection  qu'ils  ont  produit  tout  d'un 
coup ,  &  dont  l'effet ,  quoique  permanent , 
a  été  fubit.  La  douleur ,  la  furprife  ,  le  dé- 
goût ,  n'ont  rien  de  commun  ;  chacun  de 
ces  fentimens  eft  un  ,  &  fon  effet  a  d'abord 
été  ce  qu'il  devoit  être  :  il  n'y  a  ici  ni  déri- 
vation dans  les  fentimens  ,  ni  progreffion 
fuccefïîve  ,  ni  combinaifon  fàdtice  ,  comme 
il  y  en  a  dans  les  idées. 

»  C'eft  une  chofe  curieufe  fans  doute  que 
d'obferver  fur  quelles  cordes  de  la  parole  fe 
frappe  l'intonation  des  divers  fentimens  de 
Tame ,  &  de  voir  que  ces  rapports  fe  trou*- 
vant  les  mêmes  par-tOut  oii  il  y  a  dcs^ 
machines  humaines  ,  établiflent  ici  ,  non; 
plus  une  relation  purement  canventionnelle^ 
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telle  qu'elle  eft  d'ordinaire  entre  les  chofes 
&  les  mots  ,  mais  une  relation  vraiment 
phyfique  &  de  conformité  entre  certains 
ientimens  de  l  ame  &  certaines  parties  de 
rinftrument  vocal. 

„  La  voix  de  la  douleur  frappe  fur  les 
bafles  cordes  :  elle  eft  traînée  ,  afpirée  & 
profondément  gutturale  :  cAei/ ,  Ae/dj.  Si  la 
douleur  efl:  trifteffe  &  gémiflement ,  ce  qui 
cft  la  douleur  douce  ,  ou ,  à  proprement 
parler,  l'afflidion  ;  la  voix,  quoique  toujours 
profonde ,  devient  nafalc. 

»  La  voix  de  la  furprife  touche  la  corde 
fur  une  divifion  plus  haute  :  elle  eft  franche 
&  rapide  \  ah  ah  ,  eh  y  oh  oh  :  celle  de  la 
joie  en  difere  en  ce  qu'étant  aulïi  rapide , 
elle  eft  fréquentative  &  moins  brève  i  ka  ha 
ha  hs  ,  hi  hi  hi  hi. 

»  La  voix  du  dégoût  &  de  raverfion  eft 
labiale  ;  elle  frappe  au-defTusdel'inftrument 
fur  le  bout  de  la  corde  ,  fur  les  lèvres  alon- 
gées  ;fi,viey  pouah.  Au  lieu  que  les  autres 
interjeclioas  n'emploient  que  la  voyelle  , 
celle-ci  fe  fert  de  la  lettre  labiale  la  plus 
extérieure  de  toutes  ,  parce  qu'il  y  a  ici 
tout  à  la  fois  fentiment  &  adtion  j  fenti- 
ment  qui  répugne  ,  &  mouvement  qui  re- 
poulTe  :  ainfi  il  y  a  dans  \' interjection  voix  & 
figure  [  fon  &  articulation  ]  ;  voix  qui  ex- 
prime ,  &  figure  qui  rejette  par  le  mouve- 
ment extérieur  des  lèvres  alongées. 

»  La  voix  du  doute  &  du  diilentement  eft 
volontiers  nafale ,  à  la  différence  que  le  doute 
eft  alongé  ,  étant  un  fentiment  incertain, 
hum ,  hom ,  &  que  le  pur  diftentement  eft 
bref,  étant  un  mouvement  tout  déterminé , 
in ,  non. 

»  Cependant  il  feroit  abfurde  de  fe  figu- 
rer que  ces  formules ,  fi  différentes  en  appa- 
rence ,  &:  les  mêmes  au  fond ,  fe  fuffent  in- 
troduites dans  les  langues  en  fuite  d'une 
obfervation  réfléchie  telle  que  je  la  viens 
de  faire.  Si  la  chofe  eft  arrivée  ainfi  ,  c'eft 
tout  naturellement ,  fans  y  fonger  ;  c'eft 
qu'elle  tient  au  phyfique  même  de  la  ma- 
chine ,  &:  qu  elle  réfulte  de  la  conformation , 
du  moins  chez  une  partie  confidérable  du 
■genre  humain —  Le  langage  d'un  enfant , 
avant  qu'il  puiffe  articuler  aucun  mot ,  eft 
tout  à'interJeBions.  La  peinture  d'aucun 
objet  n'eft  encore  encrée  en  lui  par  les 
partes  des  (ç.n'i  extérieurs ,  fi  ce  n'eft  peut- 
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être  la  fenfarîon  d'un  toucher  fort  îndif^ 
imdi  :  il  n'y  a  que  la  volonté  ,  ce  fèns  inté- 
rieur qui  naît  avec  l'animal ,  qui  lui  donne 
des  idées  ou  plutôt  des  feniations  ,  des 
affedtions  ;  ces  affc6tions  ,  il  les  défigne  par 
la  voix,  non  volontairement ,  mais  par  une 
fuite  néccffaire  de  fa  conformation  méchani- 
que  &  de  la  faculté  que  la  nature  lui  a  don- 
née de  proférer  des  fons.  Cette  faculté  lui 
eft  commune  avec  quantité  d'autres  animaux 
(  mais  dans  un  moindre  degré  d'intenfité  ); 
auiTî  ne  peut-on  pas  douter  que  ceux-ci 
n'ayant  reçu  d£  la  nature  le  don  de  la  parole, 
à  quelque  petit  degré  plus  ou  moins  grand  »3 
(  proportionné  Gns  doute  aux  befoins  àc 
leur  économie  animale  ,  &  à  la  nature  des 
fenfations  dont  elle  les  rend  fufceptibles  j 
d'où  il  doit  réfulter  que  le  langage  des  ani- 
maux eft  vraifemblablement  tout  interjeâif, 
&  femblable  en  cela  à  celui  des  enfans 
nouveaux-nés  ,  qui  n'ont  encore  à  exprimer 
que  leurs  affedions  &  leurs  befoins.  )' 

Si  on  entend  par  oraifjn ,  la  manifefta- 
tion  orale  de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
l'état  de  l'ame  ,  toute  la  dodrine  précédente 
eft  une  preuve  incontcftable  que  Vinterjec^ 
tion  eft  véritablement  partie  de  l'oraifon  , 
puifqu'elle  eft  l'exprelîîon  des  fituations 
même  les  plus  incérefiantcs  dj  l'ame  j  &  le 
raifonnement  contraire  de  Sandtius  eft  en 
pure  perte.  C'ejl ,  dit-il ,  (  Mtnerv.  I.  ij.  )  la 
même  chofe  par-  tout  ;  donc  les  interjetions 
font  naturelles.  Mais  fi  elles  font  naturelles  , 
elles  ne  font  point  parties  de  l'oraifon  ,  parce 
que  les  parties  de  l'or  ai  fon  ,  félon  Arifiote^  ne 
doivent  point  être  naturelles ,  mais  d'injiitutiofl 
arbitraire.  Eh  ,  qu'importe  qu'Ariftote  l'ait 
ainfi  penfé,fi  la  rai  fon  en  jnge  autrement? 
Le  témoignage  de  ce  philofophe  peut  être 
d'un  grand  poids  dans  les  chofes  de  fait ,  parce 
qu'il  écoit  bon  obfervareur,  comme  il  paroît 
même  en  ce  qu'il  abien  vu  que  les  interjetions 
étoient  des  fignes  naturels  &  non  d'inftitu- 
tion  \  mais  dans  les  matières  de  pur  raifonne- 
ment, c'eft  à  la  raifon  feule  à  prononcer 
définitivement. 

Il  y  a  donc  en  effet  des  parties  d'oraifbn 
de  deux  efp?ces  ;  les  premières  font  les 
fignes  naturels  des  fentimens  ,  les  autres 
fint  les  fignes  arbitraires  des  idées  :  celles- 
là  conftituait  le  langage  du  cœur  :,  elles 

f©air 
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îbnt  afFedfclves  :  celles  -  ci  appartiennent  au 
kngage  de  refprit ,  elles  Cont  difcurfives. 
Je  mets  au  premier  rang  les  exprelïions  du 
fentimeriCj  parce  qu^elies  font  de  première 
néceiîîté  ,  les  befcins  du  cœur  écanc  anté- 
rieurs &  fupérieurs  à  ceux  de  l'efprit  : 
d'ailleurs  elles  font  l'ouvrage  de  la  nature, 
&  les  fîgnes  des  idées  font  de  Pinftitution 
de  l'art  j  ce  qui  eft  un  fécond  titre  de  préé- 
xninence ,  fondé  fur  celle  de  la  nature  même 
à  Pégard  de  l'art. 

M.  l'abbé  Girard  a  cru  devoir  abandon-  ' 
ner  le  mot  in:erjecIion  ,  par  deux  motife 
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'principes.  4*.  Que  ce  terme  eft  emplo^'é 
abufivement  par  ce  fubtil  métaphyfici en  , 
puifqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomina- 
tion Aepiinicide  ,  &  lesexprefïîonsdu  cœur 
&  des  termes  qui  n'appartiennent  qu'au 
langage  de  Tefprit  ;  ce  qui  eft  confondre 
abfolument  les  efpeces  les  plus  différentes 
&  les  moins  rapprochées. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  perfuadé  qu'il 
peut  être  utile  ,  &  qu'il  eft  permis  de  don- 
ner un  fens  fixe  &  précis  à  un  terme  techni- 
que j  aulTi  peu  déterminé  que  l'eft  parmi 
;es  grammairiens  celui  de  particule  :  mais  il 
"  l'un  de  goût  ,  dit- il  ,  parce  que  ce  mot]  ne  faut^ni  lui  donner  une  place  déjà  prifè, 
me  paroifïo'  ...       —     -  ...  .     ^     _ 

cois 


paroififoit  n'avoir  pas  l'air  afïèz  fran-  I  ni  lui  afïigner  des  fondions  inalliables.  Fby, 

;  l'autre  fondé  en  rai fon ,  parce  que  le    Particule. 
lèns  en  eft  trop  reftrûnt  pour  comprendre 
tous  les  mots   qui  appartiennent  à  cette 


«fpecc  :  voilà  pourquoi  j'ai  préféré  celui 
de  particule  y  qui  eft  également  en  ufage  ». 
(  Vrais  pri ne.  tom.  I ,  difc.  ij  ,  pag.  80,  )  Il 
explique  ailleurs  (  tom.  II ,  dijc.  xiij ,  pag. 
3^3')  ce  que  c'eft  que  les  particules.  "  Ce 
lont  tous  les  mots  ,  dit-il ,  par  le  moyen 
defquels  on  ajoute  à  la  peinture  de  la  penfee 
celle  de  la  fîtuation ,  foit  de  l'ame  qui 
fcnt  ,  foit  de  l'efprit  qui  peint.  Ces  deux 
iîtuations  ont  produit  deux  ordres  de  par- 
ticules ;  les  unes  de  fenfibilité  ,  à  qui  l'on 
donne  le  nom  à'interjeâives  ;  \^  autres  de 
tournure  de  difcours ,  que  par  cette  raifbn 
je  nomme  difcurfives  ». 

On  peut  remarquer  fur  cela  ,  1°.  que 
yA.  Girard  s'eft  trompé  quand  il  n'a  pas 
itrouvcau  mot  interje^don  un  airalîèz  fran- 
4ois  :  un  terme  technique  n'a  aucun  befbin 
d'être  ufité  dans  la  converfation  ordinaire 
pour  être  admis  ;  il  fuffit  qu'il  foit  ufité 
jparmi  les  gens  de  l'art ,  &  celui-ci  l'eft  au- 
xant  en  grammaire  que  les  mots  prépofition , 
conjonction ,  &c.  lefquels  ne  font  pas  plus 
<que  le  premier  dans  le  langage  fomiUer. 
a°.  Que  le  mot  interjeclive  ,  adopté  enfuite 
par  cet  académicien  ,  devoit  lui  paroître 
au  moins  aufli  voilin  du  barbarifme  que  le 
mot  interjeâion  ,  &  qu'il  eft  même  moins 
ordinaire  que  ce  dernier  dans  les  livres  de 
grammaire.  }".  Que  le  terme  de  particule 
m'eft  pas  plus  connu  dans  le  langage  du 
monde  avec  le  fens  que  les  grammairiens 
y  ont  attaché  ,  &  beaucoup  moins  encore 


Prétendre  faire  un  corps  fyftématiquc 
des  diverfes  efpeces  à' interj celions,  &  cher- 
cher entr'elles  des  différences  fpécifîques 
bien  caradbérifées  ,  c'eft  ,  s'il  me  femble  , 
s'impofer  une  tâclie  où  il  eft  très-aife  de  fc 


méprendre ,   &  dont  l'exécution  ne  feroit 
pour  le  grammairien  d'aucune  utilité. 

Je  dis  d'abord  qu'il  eft  très  -  aifé  de  s'y 
méprendre  ,  "  parce  que  comme  un  même 
mot ,  félon  qu'il  eft  différemment  pronon- 
cé ,  peut  avoir  différentes  fîgnifîcations  , 
auffi  une  même  interjection  ,  félon  qu'elle 
eft  proférée ,  fert  à  exprimer  divers  fenti- 
mens  de  douleur,  de  joie  ou  d'admiration  >». 
C'eft  une  remarque  de  l'abbé  Régnier  , 
Grjm.franç.pag.£2^.  ^ 

J'ajoute  que  le  fucccs  de  Cette  divifîon 
ne  feroit  d'aucune  utiUté  pour  le  grammai- 
rien :  en  voici  les  raifons.  Les  interjeclions 
font  des  expreflions  du  fentiment  didées 
par  la  nature  ,  &  qui  tiennent  à  la  conftitu- 
tion  phyfique  de  l'organe  de  la  parole  :  la 
même  efpece  de  fentiment  doit  donc  tou- 
jours opérer  dans  la  même  machine  le 
même  mouvement  organique ,  &  produire 
conftamment  le  même  mot  fous  la  même 
forme.  De  -  là  l'indéclinabilité  eflèntielle 
des  interjeclions ,  &  l'inutilité  de  vouloir  en 
préparer  l'ufage  par  aucun  art ,  lorfqu'on 
eft  fir  d'être  bien  dirigé  par  la  nature. 
D'ailleurs  l'énonciation  claire  de  la  penfée 
eft  le  principal  objet  de  la  parole ,  &  le 
fèul  que  puiftè  &  doive  envifager  la  gram- 
maire ,  parce  qu'elle  ne  doit-être  chargée 
de  diriger  que  le  langage  de  l'efprit  j  le 


«jiYec  celui  que  lui  donne  l'auteur  à^  rm*  I  langage  du  cœur  eft  ion  art ,  parce  qu'il 
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cft  naturel  :  or  il  n'eft  utile  au  grafhmni-  *^ 
rien  de  diftinguer  les  efpeces  de  mors ,  que 
pour  en  fpécifier  enfuite  plus  nettement  les 
ufages  ;  ainfî  n'ayant  rien  à  remarquer  fur 
les  ufages  des  interjections ,  la  diftin6):ion  de 
leurs  différences  fpécifiques  eft  abfolument 
inutile  au  but  de  la  grammaire. 

Encore  un  mot  avant  que  de  finir  cet 
article.  Les  deux  mots  latins  en  &  ecce  font 
des  interjetions ,  difcnt  les  rudimens  ;  elles 
gouvernent  le  nominatif  ou  l'accufatif  ^  ecce 
homo  OU  hominem  ,  &  elles  fignifient  en 
françois  voici  ou  voilà ,  qui  font  aufïl  des 
interjecîions  dans  notre  langue. 

Ces  deux  mots  latins  feront ,  Il  l'on 
veut ,  des  interjections  ;  mais  on  auroit  dû 
en  diftinguer  Tufage  :  en  indique  les  objets 
les  plus  éloignés ,  ecce  des  objets  plus  pro- 
chains ;  enfortc  que  Pilate  montrant  aux 
]mk  Jefus  flagellé,  dut  leur  dire  ecce  homo  ; 
mais  un  juif  qui  auroit  voulu  fixer  fur  ce 
fpedacle  l'attention  de  fon  voifin  ,  auroit 
dû  lui  dire  en  homo  ,  ou  même  en  hominem. 
Cette  diftindlon  artificielle  porte  fur  les 
vues  diverfcs  de  l'efprit  j  en  &  ecce  font 
donc  du  langage  de  l'efprit ,  &  ne  font  pas 
des  interjections  :  ce  font  des  adverbes  , 
Comme  hic  &  illic. 

C'eft  une  autre  erreur  que  de  croire  que 
ces  mots  gouvernent  le  nominatif  ou  l'ac- 
Cufatif  ;  la  deftination  de  ces  cas  eft  toute 
différente.  Ecce  homo  ,  c^eft-à-dire  ,  ecce 
ûdeji  homo  ;  ecce  hominem  ,  c'eft-à-dire ,  tCce 
vide  ou  videte  hominem.  Le  nominatif  doit 
être  le  fujet  d'un  verbe  perfonnel ,  &  l'ac- 
cufatif  5  le  complément  ou  d'un  verbe  ou 
d'une  prépofition  :  quand  les  apparences 
font  contraires ,  il  y  a  ellipfe. 

Enfin  ,  c'eft  une  troifieme  erreur  que  de 
croire  que  voici  &c  voilà  foient  en  françois 
les  correfpondans  des  mots  latins  en  ÔC  ecce, 
6c  que  ce  foit  des  interjecîions.  Nous  n'avons 
pas  en  françois  la  valeur  numérique  de  ces 
mots  latins  ,  ici  &  là  font  les  mots  qui  en 
approchent  le  {)lus.  Voici  ôc  voilà  font  des 
mots  compofés  qui  renferment  ces  mêmes 
aidverbes  ^  &ck  verbe  voi ,  dont  il  y  a  (bu- 
vent  ellipfe  en  latin  ,  voici  voi  ici  ;  voilà  voi 
ià.  C'eft  pour  cela  que  ces  mots  fe  conf- 
truifent  comme  les  verbes  aVec  leurs  com- 
pléitiens  :  ^oilà  l'homme  ,  voici  des  livres  ; 
^ftofume  ^u§yoilà  ,  les  livres  gue  voici  ;  nous 
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voila ,  mi  voici.  Ainfi  voici  8c  voilà  ne  font 
d'aucune  eCpccc  ,  puifqu'ils  comprennent 
des  mots  de  plusieurs  efpeces ,  comme  du  , 
qui  lignifie  de  le ,  des  y  qui  veut  dire  de  les  , 
&c.  (  B,  E.  R.  M.  ) 

INTERJETER,  v.  ad.  (  Gram.  &  Ju^ 
rifprud.  )  il  ne  fe  dit  guère  qu'au  palais  ÔC 
dans  cette  phrafe  :  on  interjette  appel  d'une 
fentence  rendue.  On  voit  que  cette  oppo- 
fition  doit  être  formée  entre  la  fentence  8c 
fon  exécution  j  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
s'eft  fervi  du  mot  d'interjeter, 

*  INTÉRIEUR,  adj.  (  Grammaire.  )  Son 
corrélatif  eft  extérieur.  La  furface  d'un 
corps  eft  la  limite  de  ce  qui  lui  eft  intérieur 
&  extérieur.  Ce  qui  appartient  à  cette  fur- 
face  ,  &  tout  ce  qui  eft  placé  au-delà  vers 
celui  qui  regarde  ou  touche  le  corps  eiV 
extérieur.  Tout  ce  qui  eft  au-delà  de  la 
furface ,  dans  la  profondeur  du  corps ,  eflj 
intérieur. 

Les  mots  intérieurs  ,  extérieurs  ^  fe  pren- 
nent au  phyfique  &  au  moral  j  &  l'on  dit 
dans  l'architedure  moderne  :  on  s'eft  fore 
occupé  de  la  diftribution ,  de  la  commodité 
&c  de  la  décoration  intérieures ,  mais  on  a 
tout-à-fait  négligé  l'extérieure.  Ce  n'eft  pas 
aîTez  que  l'extérieur  foit  compofé  ,  il  faut 
que  {'intérieur  foit  innocent.  Le  chancelier 
Bacon  a  intitulé  un  de  fes  ouvrages  fur  l'/zz- 
térieur  de  l'homme  ,  de  la  caverne  :  ce  titre 
fait  frémir^  . 

INTÉRIEURE ,  Vie  ,  (  Aïorale.  )  c'eft, 
un  commerce  fpirituel  Se  réciproque  qui 
fe  fait  au  dedans  de  l'ame  entre  le  créateur 
&  la  créature  par  les  opérations  de  Dieu 
dans  l'ame  ,  &  la  coopération  de  l'ame 
avec  Dieu.  Les  pères  diftinguenr  trois  ditfé- 
rens  degrés  par  lefqueis  pafle  l'ame  fidelle  , 
ou  trois  fortes  d'amours  auxquels  Dieu 
élevé  l'homme  qui  s'eft  occupé  de  lui.  Ils 
appellent  le  premier  amour  de  préférence  , 
ou  vie  purgative  ;  c'eft  l'état  d'une  ame  que 
les  touches  de  la  grade  divine  ,  &  les  re- 
mords d'une  confcience  juftement  allarmée, 
ont  pénétré  des  vérités  de  là  religion  ,  SC 
qui  ,  occupée  de  l'éternité ,  ne  veut  plus 
rien  qui  ne  tende  vers  ce  terme.  L'homme 
dans  Cette  fituation  s'occupe  tout  entier  à 
mériter  les  biens  ineffables  que  la  religion 
promet  ,  &  à  éviter  les  peines  éternelles 
aot;c  elle  menace,  Dans  çc  f  reaiicr  état 
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î*ame  règle  fa  conduite  fur  fes  devoirs ,  & 
ïîonne  toujours  la  préférence  au  créateur 
fur  tout  ce  qui  eft  créé.  L'efprit  de  péni- 
jtence  lui  fait  cmbraffer  une  morrificacion 
iqui  aiïervit  en  même  temps  les  paffions  ôc 
les  fens  ,  alors  toutes  fes  penfées  étant  éle- 
vées vers  Dieu  ,  chaque  aébion  n'a  d'autre 
principe  ni  d'autre  fin  que  lui  feul  ;  la  prière 
devient  habituelle.  L'ame  n'eft  plus  inter- 
rompue par  les  travaux  extérieurs  qu'elle 
embralfe,  cependant  autant  que  les  devoirs 
pvirticuliers  de  fon  état  ou  ceux  de  la  cha- 
rité l'y  obligent.  Mais  l'efprit  de  recueille- 
ment les  fait  entrer  dans  l'exercice  même 
de  la  prière.  Néanmoins  la  méditation  fe 
fait  encore  par  des  adbes  méthodiques. 
L'ame  s'occupe  d'une  manière  réfléchie  des 
paroles  de  l'écriture-fainte  ,  ôc  d'aâ:es  didés 
pour  fe  tenir  dans  la  préfcnce  de  Dieu. 
Dans  l'ordre  des  cho fes  fpirituelles  ,  les 
biens  augmentent  à  proportion  de  la  fidé- 
lité de  l'ame  ;  &  de  ce  premier  état  elle 
pafîe  bientôt  à  un  degré  plus  élevé  &  plus 
parfait  appelle  vie  illumi native  ou  amour  de 
complaifance.  En  effet  l'ame  qui  a  contraélé 
l'heureufe  habitude  de  la  vertu  acquiert  un 
nouveau  degré  de  faveur  ,  elle  goûte  dans 
{à  pratique  une  facilité  &  une  ratisfaâ:ion 
qui  lui  rend  précieufes  toutes  les  occafions 
de  facrificc  j  &  quoique  les  adtes  de  fon 
amour  foient  encore  difcurfife ,  c'eft- à-dire , 
fentis  &  réfléchis ,  elle  ne  délibère  plus  en- 
tre l'intérêt  temporel ,  &  le  devoir  qu'elle 
doit  à  Dieu  eft  alors  fon  plus  grand  intérêt. 
Ce  n'eft  plus  aflez  pour  elle  de  faire  le 
bien  ,  elle  veut  le  plus  grand  bien ,  enforte 
que  de  deux  aétes  bons  en  eux  -  mêmes , 
elle  accomplit  toujours  le  plus  parfait , 
parce  qu'elle  ne  fe  regarde  plus  elle-même 
du  moins  volontairement ,  mais  la  gloire 
&  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'eft  ce 
degré  d'amour  qui  fait  chérir  aux  fblitaires 
le  filence ,  la  mortification ,  &  la  dépen- 
dance des  cloîtres  fi  oppofés  à  la  nature  , 
&  en  apparence  fi  contraire  à  la  raifon , 
dans  lesquels  cependant  ils  goûtent  des 
fentimens  plus  doux ,  des  plaifirs  plus  ^tn- 
(ibles  ,  des  tranfports  plus  réels ,  que  tout 
ce  que  le  monde  offre  de  plus  feduifant  ; 
ces  vérités  font  d'expérience  ,  &  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  pratiquées  ne  peuvent  ni  ne 
ll^ivenE  les  CQmprendre ,  comme  le  die  le 


cardmal  Bona  ;  elles  foot  atteftées  par  une 
faite  cenftante  d'expériences  ,  depuis  l'a- 
pôrre  St.  Paul  jufqu'à  St.  François  de 
Salrs. 

Rien  n'apprend  mieux  à  l'homme  ce 
qu'il  eft  que  la  connoiflfance  du  Dieu  qu  l'a 
formé  j  la  grandeur  du  Créateur  lui  donne 
une  juftc  idée  de  la  petitefie  de  la  créature  ; 
la  difproportion  infinie  qu'il  apperçoic 
entre  TEtre-  fuprême  6c  les  hommes ,  lui 
apprend  ce  qu'ils  font ,  &  combien  fonî 
méprifables  les  vanités  qui  les  diftinguent , 
&  les  frivolités  qui  les  occupent.  Ainfi  les 
grâces  que  Dieu  n'accorde  qu'aux  humbles 
rendent  encore  leur  humilité  plus  profonde. 
C'eft  la  difpofition  où  doit  être  Pâme  fideUe 
pour  arriver  au  troifieme  degré  de  la  vie  inté- 
rieure appellée  vie  unitive  ou  amour  d'union. , 
sSc  à  laquelle  les  épreuves  extérieures  &  in- 
térieures fervent  de  préparation.  Cet  état  a 
été  défini  ,  un  a6te  pafîif  oii  il  femble  que 
Dieu  agit  feul ,  &  que  l'ame  ne  fait  qu'obéir 
à  la  force  impulfive  qui  la  porte  vers  lui  ; 
mais  cet  état  eft  rarement  habituel ,  &  il 
refte  toujours  des  aâres  diftinds  qui  Spéci- 
fient les  vertus.  Dieu  n'élevé  fes  Saints  lur  la 
terre  à  ce  degré  que  d'une  manière  momen- 
tanée par  anticipation  des  biens  céleftes.  C'eft 
l'habitude  de  la  contemplation  &:  l'union  de 
l'amour  qui  ont  mérité  dans  plufieurs  des 
Saints  dont  l'églife  a  canonifé  les  vertus, 
ces  extafes  ,  ces  raviflemens  ,  ces  révéla- 
tions qu'on  doit  regarder  comme  des  mira- 
cles que  Dieu  ,  quand  il  lui  plaît,  fait 
éprouver  à  l'ame  fidelle  ;  mais  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  demander.  Ces  état* 
extraordinaires  &  ineffables ,  devenus  l'ob- 
jet de  l'ambition  de  quelques  myftiques  , 
ont  donné  lieu  à  bien  des  illufions  qui  ont 
perdu  ceux  qui  d'eux-mêmes  ont  voula 
s'introduire  dans  le  fandtuaire  de  ces  grâces 
de  prédilection .  Dieu  n'en  gratifie  que 
celui  qui  s'en  croit  vraiment  indigne ,  de 
dans  lequel  ces  dons  divins  produisent  une 
foi  plus  viive  ,  une  charité  plus  ardente , 
une  humilité  plus  profonde ,  un  dénuement 
plus  parfait ,  une  pratique  plus  généreufç 
de  ce  qu'il  y  a  d'héroïque  dans  toutes  lejj 
vertus.  Les  autres  chez  lefquels  ces  états 
furnaturels  ne  font  pas  précédés  de  l'exer- 
cice des  vertus  &  n'en  perfe(^ionnent  paç 
la  prati^e  ,  tombent  dans  une  illufî©» 
Cccccc  a 
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bien  dangereufe.  Tel  ell  l'état  de  ces  fem-  '  ' 
mes  prétenckies  dévotes  ,  dans  lefquelles  la 
fenfibilité  du  cœur  ,  la  vivacité  des  paflions 
&  la  force  de  rimagination  ont  des  effets 
qu'elles  prennent  pour  des  grâces  fingulie- 
icSl,  &:  qui  fouvent  ont  des  caufes  toutes 
humaines  ,  quelquefois  même  criminelles. 
Ces  déplorables  égaremens  ont  donné  lieu 
à  des  extravagances  dont  l  opprobre  eft  re- 
tombé par  une  fuite  aulTî  ordinaire  qu'injufte 
fur  les  opérations  même  de  la  grâce.  Il  y  a 
eu  de  faux  myftiques  dès  le  commence 
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en  général  &  en  particulier  ;  le  facrijîce  de  74 
"^^Jfc ,  &  /^  commémoration  <Ju'on  y  fait  d<.^ 
faims  y  leur  inîerceffîon  &  leur  invocation  ;  la 
prière  pour  les  défunts  &  l'ufage  des  facrt^ 
mens  ,  auxquels  il  faut  ajouter  la  tolérance 
fur  le  mariage  des  prêtres  ôc  fur  Tufage  ce 
la  coupe.  Quoique  les  théologiens  qui 
avoient  drefle  cette  profelïion  de  foi  ^ 
affuralfent  l'empereur  qu'elle  éroit  très- 
orthodoxe  ,  à  l'exception  des  deux  derniers 
articles  ;  le  pape  ne  voulut  jamais  l'approu- 
ver ;  Se  depuis  que  Charles  V  l'eut   pro- 


ment de  l'églife  depuis  les  Gnoftiques  juf-    pofée  comme  un  règlement  par  une  conftî 


qu'aux  Quiétiftes ,  dop.t  les  erreurs,  quoi- 
que condamnées  précédemment  dans  le 
concile  de  Vieime  ,  ont  paru  vouloir  fe  re- 
nouveller  le  fîecle  pafïe.  F".  Quietisme. 

INTERIM,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom 
fameux  dsns  l'hiftoire  eccléiiaftique  d'Alle- 
magne ,  par  lequel  on  a  défigné  une  efpecc 
de  règlement  pour  l'Empire,  fur  les  articles 
de  foi  qu'il  y  falloit  croire  en  attendant 
qu'un  concile  général  les  eût  plus  ample- 
ment décidés.  Ce  mot  intérim  eft  latin  & 
fîgnifie  cependant  ou  en  attendant ,  comme 
pour  figiiifier  que  fon  autorité  ne  dur-eroit 
que  jufqu'à  la  détermination  du  concile 
général^ 

Pour  entendre  ce  qui  regardie  X intérim  , 
il  eft  bon  de  favoir  que  le  concile  de  Trente 
ayant  été  interrompu  en  i  ^48  &  transféré 
l'empereur  Charles  V  ,  qui 
voir  cette  a(Tèmblée  fi-tot 
reunie  ,  &  qui  vouloit  conciHer  les  Luthé- 
riens avec  les  Catholiques  ,  imagina  le  tem- 
pérament de  faire  drefïèr  un  formulaire  par 
des  Théologiens  qui  feroient  envoyés  pour 
effet  à  la  diète    qui  fe  tenoit    alors  à 


a  Bologne 
n'efpéroit  pas 


cet 

Augsbourg 

entr'eux 


ceux-ci  n ayant  pu  convenir 
îaifferent  à  l'empereur  le  foin  de 
le  faire  drefïèr.  Il  en  chargea  trois  théolo- 
îogiens  célèbres,  qui  rédigèrent  vingt- fîx 
articles  fur  tous  les  points  controverfés 
entre  les  cathoiitfues,.&:  les  luthériens., 
Ces  articles  concernoitnt  Vétat  dw  premier 
"homme  avant  &  apr}s  fa  chute  dans  le  péché i 
la  rédemption  d'is  hommes  par  J.  C.  la  jujîifi.- 
cation  du  pécheur  ;  la-  charité  &  les  bonnes 
auvres  :  la  confiance  qu'on  doit  avoir  en  Dieu 
que  les  péchés  font  pardonnes  ;.  l'églife  Ù  fes 
vraies  marques  ;  fapuijjance ,fon  autorité,  fes 


tution  impériale  donnée  en  1548  dans  Ix 
diète  d'Augibourg  qui  l'iaccepta  ,  il  y  eut 
des  catholiques  qui  refuferent  de  fè  fou- 
mettre  à  l'intérim  fous  prétexte  qu'il  favo-^- 
rifoit  le  luthéranifme  j  &  pour  rendre  ccte 
ordonnance  odieufe  ,  ils  la  comparèrent  i 
l'Hénotique  de  Zenon,  à  l'Edhere d'H 'ra- 
dius ,  &  au  Type  de  Confiant.  Voy.  Héno, 
TIQUE ,  EcTHERE  &  Type.  D'auttes  ca- 
tholiques li'adopterait  ,  &  écrivirent  pour 
fa,  defenfe. 

L'intérim  ne  fut  guère  mieux  reçu  des» 
proteftans ,  la  plupart  le  rejetterent,  comme- 
Bucer,  MufculUs,  Oflander  ,  fous  prétexte, 
qu'//  rétablijfoit  la  papauté  qu'ils»penfoient 
avoir  détruite  ;  d'autres  écrivirent  vive» 
ment  contre ,  mais  enfin  comme  l'empereur 
agit  fortement  pour  foutenir  fa  conftitution 
jufqu'à  mettre  au  ban  de  Tempire  les  villes 
de  Magdebourg  &  de  Conftance  qui  refii-- 
foient  de  s'y  foumettre  j  les  luthériens  fe 
diviferent  en  rigides  ou  oppofés  à  Vinterim 
&  en  mitigés ,  qui  pré ten;^ oient  qu'il  falloit 
s'accommoder  aux  volontés  du  ibuverainv 
on  les  nomma  intérimijîes  ;  mais  ils  fe  ré- 
fervoient  le  droit  d'adopter  ou  de  rejette r 
ce  que  bon  leur  fembloit  dans  la  confli-^ 
tution  de  l'empereur.  Enforte  qu'on  peut 
regarder  cet  intérim  comme  une  de  ces^ 
pièces  dans  lefquelles  en  voulant  ménager 
deux  partis  oppofés,  on  les  m.écontenta  tous; 
deux  i  &  c'efî  ce  que  produilit  effedive- 
ment  Vinterim  qui  ne  remédia  à  rien ,  fit' 
murmurer  les  catholiques  Ôc  fbuleva  lea; 
luthériens. 

Intérim,  {Jurifpr^  fc dit  quelquefois- 
figurément  &  par  allu/ion  à  l'intérim  de 
Charles- Quint,  pour  fîgnifîer  quelque  chofe 


minijlrt:^ ikpapQ  ^kséyéfuesiliesfaçnmçnslà'i  proyifQJrej  c'cil  ainû  qu'oa  dit  jouk 
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ftï  intérim  ou  exercer  quelque  fonAîon  par 
inierim ,  en  attendant  la  décifion  de  quelque 
coriteftation.  {A) 

INTERIMISTES ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  Ec.) 
eft  le  nom  qu'on  donna  aux  luthériens , 
qui  joignirent  à  leurs  erreurs  les  16  arti- 
cles du  décret  fait  à  Augsbourg  en  1548, 
dit  intcrim ,  ôc  accordé  par  l'empereur 
Charles  V  aux  proteftans ,  en  attendant  un 
concile  général. 

INTERLAKEN,  (  Geogr.  >  bailliage 
fort  étendu  du  canton  de  Berne  ,  &  un 
des  plus  remarquables  par  les  glaciers  qu'il 
renferme,  &  par  mille  autres  produdions 
de  la  nature.  Il  y  avoit  ci- devant  une  abbaye 
et  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  St. 
Auguftin.  Cette  abbaye  très- confidérable 
par  l'éfndue  immcnfe  de  fes  poiïèlïîons, 
fiit  fondée  en  1 130  par  Selger,  baron  d'O- 
berhofen.  Elle  fut  extrêmement  enrichie 
par  1  s  donations  qu'elle  reçut  des  comtes 
de  Kibourg  ,  de  Buchegg  ,  &:  de  la  noblefTe 
des  environs ,  &c  elle  parvint  à  avoir  le  droit 
de  patronage  fur  une  vingtaine  d'églifes ,  & 
la  jurifdi^tion  fur  une  douzaine  de  villages, 
outre  une  immenfité  de  revenus  en  dîmes,  en 
ceiiies,  en  domaines ,  &c.Lçs  empereurs  & 
ks  pipes  concoururent  à  l'envi  à  accorder 
des  privilèges  confidérables  à  cette  fonda- 
tion ,  le  droit  d'élire  fon  avoyer ,  fon  pré- 
vct ,  &c.  Les  maifons  de  Zaeringen ,  de 
Waîdenfchwyl ,  de  Strasbourg  &  autres  , 
exercèrent  fucceffivement  cette  avoyerie. 
Peu- à-  peu  la  ville  de  Berne  s'en  empara. 
Cette  abbaye  fut  fécularifée  en  1528  ,  mal- 
gré la  réfiftance  des  habifans  des  environs 
&  du  canton  d'Unterwald en.  Le  monaftere 
fervit  long-temps  de  réfîdence  au  baillif 
jufqu'à  ce  qu'on  a  jugé  à  propos  de  lui  bâtir 
un  château  ;  les  revenus  font  appliqués ,  la 
plus  grande  partie  ,  à  ^entretien  des  égli- 
fes  ,  des  écoles ,  des  miniftres  ôc  à  des  cha- 
rités conftdérables.  A  côté  de  ce  monaftere 
il  y  avoit  un  couvent  de  religieufes  du 
même  ordre  de  St.  Auguftin  ^  fous  l'infpec- 
tion  des  chanoines  à'Interlaken.  En  1484  , 
il  fut  aboli  par  ordre  du  pape ,  &  fes  reve- 
nus afïignés  au  chapitre  de  St.  Vincent  à 
Berne. 

Outre  ces  deux  monafteres  il  y  a  encore 
îa  fameufe  caverne  de  St.  Beat ,  le  lac  de 
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par  l'afliance  qui  y  fut  conclue  en  in^s 
en  vertu  de  laquelle  Berne  fut  reçue  dans 
la  confédération  helvétique.  Ce  m.ême  en- 
droit étoit  auffi  deftiné  pour  décider  par 
arbitrage  les  difficultés  qui  pourroient  s'é- 
lever entre  les  confédérés.*  Cette  place  ft 
illuftre  dens  notre  hiftoire ,  a  été  enfuite 
ruinée  par  des  chûtes  de  neiges  &  par  des 
inondations  ;  la  vallée  de   Lauterbrunnen 
très- renommée  par  la  beauté  des  glaciers  ,, 
par  les  mines  de  fer  qui  s'y  trouvent  éta- 
blies ,  par  la  belle  catara<5le  nommée  Stauh" 
bach ,  &  par  pîufieurs  productions  du  règne 
minéral ,  tels  qu'une  marne  noire  fi   fine 
qu^on  s'en  peut  fervir  en  place  d*encre  de 
la  Chine  ,  des  terres  boLiires  très  -  fines , 
ô'c.    La  vallée  de  Grindelwald   n'eft  pas 
moins  curieufe  par  les  glaciers  qu'elle  ren- 
ferme   &    qu'on  approche  de  fort  près, 
entre  Icfquels  on  remarque  le  Wetterhorn', 
le  Screkhorn  ,  la   Scheidek ,  le  Mettem- 
berg ,  &  fur- tout  le  Grindelwald  Gletfcher^ 
On  y  trouve  auffi  des  marbres  d'une  grande" 
beauté ,   de   l'ardoife  ,.  ^c.  Malgré  toute» 
ces  mafîès  énormes  de  glaces    étemelles  3. 
ce    pays    eft   cependant    fertile   en  pâtu-^ 
rages.  (H) 

INTERLIGNES  ,  f.  f.  (Tmprim.)  ce 
font  des  parties  minces  ,  de  bois  ou  de 
métal ,  que  l'en  met  entre  chaque  ligne  , 
pour  leur  donner  plus  de  blanc.  On  s'cit 
fervi  long -temps  à'intcrlignes  de  bois, 
feute  d'autres  j  ce  font  de  minces  réglettes 
de  bois  que  Pon  coupe  à  la  longueur  des- 
lignes :  mais  l'eau  qui  les  pénètre  lorfqi.'on; 
lave  les  formes,  les  fait  bomber  en  diffc- 
rens  fens,  ce  qui  produit  de  mauvais  effets  j» 
&  les  rend  en  peu  de  temps  hors  d'ufage,. 
On  y  a  d'abord  fuppléé  par  des  petites- 
parties  de  m-étal  dites  interlignes  èrifees ,, 
parce  qu'elles  font  en  formes  aefpaces  fon- 
dues fur  diiFérens  ccrps  pour  les  avoir  de' 
pluHeurs  largeurs  ,  ann  de  les  faire  fervir  .à^ 
différens  formats  de  livres.  Ces  fécondes; 
fortes  à' interlignes  ont  un  grsnd  inconvé- 
nient ,  c'eft  qu^il  arrive  fouvent  qu'elles  ne- 
font  pas  juftes  d^épaifllur  cntr'elles  5. 
comme  elles  fe  font  fur  quatre  ou  cir{^ 
moules  différens  ,  pour  peu  qu'un  d'eux, 
pèche  en  tête  ^  en/j/e',  ou  à  une  des  extremis 
tés  du  corps ,  il  cii  réfulte  un  défaut  général; 
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(aire  d'une  feule  pièce  pour  chaque  format, 
ce  qui  rend  l'ouvrage  plus  prompt ,  plus  fo- 
lide  &  plus  propre. 

L^épailfeur  des  iiuerlignes  eft  de  deux 
fortes  ;  la  plus  ufitée ,  &  cciie  qui  donne  plus 
de  grâce  à  Timpreflion ,  eft  de  trois  points , 
c  eft-à-dire ,  que  les  deux  font  l-'épaifleur 
d'une  nompareille ;  l'autre  eft  de  deux  points 
ou  trois  interlignes  pour  le  corps  de 
Jadite  nompareille.  Celle-ci  donne  la  dif- 
tauce  jufte  qu'il  y  a  d'un  caradbere  à  celui 
qui  le  fuit  dans  l'ordre  des  corps ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'un  petit-romain  &  une  de  ces  in- 
terlignes font  enfcmble  le  cjrps  du  cicéro  i 
ou  une  au  cicéro  font  le  faint-auguftin. 

INTERLINEATipN  ,  f.  f  {Gram.) 
ce  qui  fe  trouve  écrit  entre  deux  ligne  . 
On  donne  aufïî  le  nom  ^'interligne  à  l'ef 
pace  vuide  qu'on  obferve  entre  deux  lignes , 
&  qui  peut  être  rempli  de  notes  &  de 
corre<5lions. 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  {Gram.) 
nom  que  l'on  donne  aux  différens  perfon- 
iiages  que  l'on  introduit  dans  un  dialogue. 
Il  faut  attacher  des  caraderes  différens  à 
lès  interlocuteurs  ,  les  leur  coiiferver  de- 
puis le  commencement  du  dialogue  jufqu'à 
la  fin.  Ces  caraâreres  feront  plus  vrais ,  mar- 
queront plus  de  goût ,  donneront  lieu  au 
poëte  de  montrer  fou  génie ,  beaucoup  plus 
s'ils  font  différens  que  s'ils  font  contraftés. 
Le  contrafte  donne  à  tout  un  ouvrage  un 
tour  épigrammatique ,  petit ,  fa6lice  &  dé- 
plaifant. 

.  INTERLOCUTOIRE,  adj.  (Juri/pruf.) 
fe  dit  d'un  jugement  qui  n'eft  point  défi- 
nitif, ç'eft-à-dire ,  qui  ne  décide  pas  le  fond 
de  la  conteftation ,  mais  feulement  ordonne 
quelque  chofe  pour  l'inftruâ:ion  ou  l'cclair- 
citfement  de  cette  conteftation  :  on  dît  quel- 
quefois un  jugement  interlocutoire  y  &  quel- 
quefois pour  abréger,  un  interlocutoire  Cim- 
plement. 

Tout  interlocutoire  eft  un  préparatoire  & 
un  préalable  pour  remplir  avant  le  jugement 
définitif ,  mais  il  diffère  du  fimple  prépara- 
toire en  ce  que  celui-ci  ne  concerne  ordi- 
nairement que  l'inftrudion  ,  au  lieu  que 
l'autre  touche  au  fond.  Un  jugement  qui 
ordonne  que  l'on  fournira  des  défenfes  ou 
que  l'on  donnera  copie  ou  communication 
4'«nc  pièce ,  eft   un  /impie  préparatoire 
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qui  ne  préjuge  rien  fur  le  fond  ,  au  lien  qu3 
['interlocutoire  ou  préjuge  le  fond  ,  ou  dit 
,  moins  eft  rendu  après  avoir  examiné  le  fond, 
comme  quand  on  ordonne  avant  faire  dr^it 
une  enquête  ou  une  defcente ,  un  plan,  une 
vifite.  (A) 

INTERLOPE  ,  f  m.  (Commerce.  )  c'eft 
celui  qui  empiète  fur  les  privilèges  d^'unc 
compagnie  de  marchands  ,  en  faifant  (ans 
autorité  le  même  commerce  qu'eux ,  ÔC 
dans  le  même  endroit,  f^oje;^^  Compagnie, 

On  les  appelle  aufïi  aventuriers.  Il  n'y  a 
guère  que  les  Anglois  qui  aient  des  vaiffeaux 
interlopes  de  cette  efpece ,  dont  le  com- 
merce, quoique  très-lucratif,  eft  une  vraie 
contrebande  dont  les  ri fqucs  font  grands, 
puifqu'il  ne  s'y  agit  pas  feulement  de  la  con- 
îifcation  des  marchandifes  Se  des  vaiffeaux 
ou  de  la  prifon  des  marchands  quand  ils  font 
lurpris  par  les  gardes  -  cotes  ,  mais  même 
de  la  vie  j  car  c'eft  fous  cette  peine  qu'il 
eft  incrdit  par  les  Efpagnols  dans  tous 
les  états  que  le  roi  poftede  aux  Indes  oc* 
cidentales. 

Les  François  &  les  Hollandois  ont  aufïi 
quelques  inter lapes ,  mais  en  beaucoup  moin- 
dre nombre  que  les  Angbis ,  qui  malgré  les 
périls  donc  on  vient  de  parler  font  par  ce 
commerce  des  profits  imraenfes.  yoye^  le 
Diclionn.  de  commerce, 

INTERLOQUER,  v.  n.  {Jurifprud.) 
fignifie  ordonner  quelque  chofe  de  préala- 
ble avant  de  juger  le  fond  d'une  contefta" 
tion.  Voyej^  Interlocutoire.  (  ^) 

INTER-MAXILLAIRES  ,  (  ligamens) 
en  Anatom.  nom  de  deux  ligamens  ,  un  à 
chaque  côté.  Ce  ligament  eft  attaché  ejd 
haut  à  la  face  externe  de  la  mâchoire  fupc- 
,rieure ,  au-deffus  de  la  dernière  dent  mo- 
laire ,  &  en -bas  à  l'extrémité  poftérieure  de 
la  ligne  faillante  oblique  de  la  face  externe 
de  la  mâchoire  inférieure  au-deifus  de  la 
dernière  dent  molaire. 

INTERMEDE  ,  f.  m.  (  Littérat.  )  ce 
qu'on  donne  en  fpedacle  entre  les  a<51;es 
d'une  pièce  de  théâtre ,  pour  amufèr  le 
peuple  ,  tandis  que  les  adfceurs  reprennent 
haleine  ou  changent  d'habits ,  pour  donner 
le  loilîr  de  changer  les  décorations.  Voye^ 
Comédie, 

Dans    l'ancienne   tragédie ,   le    chœuf 
,  chantoit  dans  les  intermèdes ,  pour  mar- 
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quer  les  intervalles  entre  les  aAes.  H^oye^^ 
Chœur  ,  ActE  ,  frc. 

Les  intermèdes  conflftent  pour  l'ordinaire 
chez  nous  en  chanfons  ,  danfes  ,  ballets  , 
chœurs  de  mufique  ,  ùc. 

Ariftote  &  Horace  donnent  pour  règle 
de  chanter  pendant  ces  intermèdes  des  chan- 
Tons  qui  foient  tirées  du  fujet  principal  ; 
mais  dès  qu  on  eut  ôté  les  chœurs  ,'  on  in- 
troduifît  les  mimes,  les  danfeurs,  S?c.  pour 
amufer  les  fpe6bateurs.  V.  Farces.  Diclion, 
de  Trévoux. 

En  France  on  y  a  fubdituc  une  Tympho- 
wie  de  violons  &  d'autres  inftrumens. 

Intermède  ,  (  Belles -lettres  6*  Mufiq.  ) 
c*eft  un  poëme  burlefque  ou  comique  en 
un  ou  plufieurs  ades ,  compofc  par  le  poëte 
pour  êcre  mis  en  mufîque  ;  un  intermède 
en  ce  fens,  c'eft  la  même  chofe  qu  un  opéra 
bouffon.  Foyeiç^  Opéra. 
.  Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages  ;  Ra- 
gonde  ,  Platée  ,  &  le  Devin  de  village , 
font  prefque  les  feuls  que  nous  nommons. 
Les  Italiens  en  ont  une  infinité.  Ils  y  ex- 
cellent. Ceft-là  qu'ils  montrent  plus  peut- 
être  encore  que  dans  les  drames  férieux  , 
combien  ils  font  profonds  compofiteurs , 
grands  imitateurs  de  la  nature ,  grands 
déclamateurs  ,  grands  pantomimes.  Les 
traits  de  génie  y  font  répandus  à  pleines 
mains.  Ils  y  mettent  quelquefois  tant  de 
force  ,  que  Thorrime  le  plus  ftupide  en  eft 
frappé ,  d'autj^  fois  tant  de  délicatefle  , 
que  leurs  corn^olîtions  ne  femblent  alors 
avoir  été  faites  que  pour  un  très  -  petit 
nombre  drames  feniîbles  &  d'oreilles  privi- 
légiées. Tout  le  monde  à  été  enchanté 
dans  la  Servante  Maîtrefle  de  l'air  a  Serpina 
penferette  j  il  eft  pathétique  ,  voilà  ce  qui 
n'a  échappé  à  perfonne  ;  mais  qui  eft  -  ce 
qui  a  fenti  que  ce  pathétique  eft  hypocrite  ? 
Il  a  dû  faire  pleurer  les  fpeétateurs  d'un 
goût  commun  ,  &  rire  les  fpedtateurs  d'un 
goût  plus  délié. 

Intermède  ,  (  Chymie.  )  Les  chymiftes 
prennent  ce  mot  dans  trois  fens  différens. 

Premièrement  ils  défignent  par  le  mot 
à'intermede  un  corps  qu'ils  interpofent  entre 
le  feu  employé  à  quelque  opération ,  &c 
le  fujet  de  cette  opération  j  dans  ce  fens 
le  mot  intermède  eft  fynonyme  du  mot  bain^ 
qui  çft  pourtant  beaucoup  plus  uiité  que  le 
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premier.  Ainfî  appliquer  le  feu  à  une  cornue 
chargée  d'une  matière  quelconque  par  Vin- 
termede  ,  avec  ou  moyennant  V intermède  du 
fable  ,  Aes  cendres ,  de  la  limaille ,  de  l'eau , 
c'eft  la  même  chofe  qu'expofer  ce  vaifles.ii 
à  la  chaleur  d'un  bain  de  fable,  de  cendres, 
de  limaille ,  ou  du bain-marie.  (  Voye^lcLVy 
Chymie.  ) 

Secondement ,  ils  appellent  intermèdes 
certains  corps  qu'ils  mêlent ,  par  (impie 
confufîon  ,  à  certaines  matières  pour  leur 
procurer  une  difcontinuité  ,  une  aggréga- 
tion  plus  lâche  ,  ou  telle  autre  altération 
non  chimique  qui  les  difpofe  à  éprouver 
plus  efficacement  ,  ou  à  mieux  fbutenir 
l'aârion  du  feu.  Par  exemple ,  ils  mêlent  à 
de  la  cire  qu'ils  veulent  diftiller ,  du  fable , 
du  chanvre ,  de  la  filaffe  ou  autres  corps 
femblables  ,  &  la  diftillation  de  la  cire  en 
devient  plus  aifée  }  &  même  fon  analyfe 
plus  radicale  ,  félon  la  prétention  de  cer- 
tains chimiftes.  Voye-^^  Cire.  J'appelle  les 
intermèdes  de  ce  genre  faux  ou  méchani- 
quess 

Troifiemement ,  (  ôc  c'eft  ici  le  fens  le 
plus  ufîté  &  le  plus  propre)  intermède  figni- 
fie  la  même  chofe  c\yx  agent  ou  moyen  chi- 
mique de  décomposition ,  moyen  pris  dans 
Pordre  des  menftrues.  C'eft  ainfî  qu'on 
décompofe  le  nitre  par  l'intermède  de  l'acide 
vitriohque  ,  ou  du  vitriol  ;  le  vitriol ,  par 
l'intermède  de  l'alkali  fixe  ,  6'c.  Ces  inter- 
mèdes font  les  vrais  &  uniques  inftrumens 
de  l'analyfe  menftruelle  j  &  ils  ne  font  autre 
chofe  que  des  menftrues  ,  ou  précipitans. 
Voye^  Menstrue  ,  Menstruelle  ,  Ana- 
lyse, S"  Précipitation.  {JB) 

INTERMÉDIAIRE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
il  fe  dit  d'un  objet  placé  entre  deux  ou 
plufieurs  autres.  Il  faut  qu'il  y  ait  entre  les 
objets  &  nous  un  fluide  intermédiaire  qui 
nous  les  faffe  appercevoir  ou  qui  nous  les 
fafl'e  toucher  des  yeux.  Si  l'on  difpofe  plu- 
fieurs globes  de  fuite  &  qu'on  frappe  le 
premier  ,  le  mouvement  femble  fe  féparer 
des  intermédiaires  &C  fe  ramafler  fur  les  der- 
niers ,  les  feuls  qui  fe  féparent  de  la  file.  Sî 
l'on  frappe  à  l'extrémité  d'une  poutre  ,  le 
coup  le  plus  léger  fera  entendu  d'une  oreille 
placée  à  l'autre  extrémité  :  quelque  com- 
pacte que  foit  le  corps  ,  quelque  longue 
que  foit  la  poutre ,  quelque  grand  que  loic 
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rcfpace  intermédiaire ,  la  tranfinifTîon  du 
bruit  n'en  eft  point  empêchée. 
■  Intermédiaires  ,  cartilages  ,  (  Anat.  ) 
Voye^  Cartilage. 

Intermédiaires  ,  lignmens y  (  Anat.  ) 
Voyc7  Ligament. 

*  INTERMELIUMyt.m.  {Hifi.anc.) 
endroit  de  la  viij^  région  qui  nous  eft  tout- 
à-fait  inconnu.  Ce  mot  fe  trouve  dans  Tite- 
Live  ;  mais  au  lieu  èîintermeiio ,  il  y  en  a 
qui  lifent  indemdio. 

*  INTERMINABLE  ,  adj.  (  Gram.  ) 
qui  ne  peut  être  terminé.  On  dit  un  bruit 
interminable.  Sans  une  autorité  infaillible, 
les  difputes  de  religion  font  interminables. 
Le  mépris  feroit  un  moyen  bien  auffi  fur 
que  lautorité.  Les  théologiens  ne  difputent 
guère  quand  on  ne  les  écoute  pas. 

INTERMISSION  ,  (  Médecine,  )  c'eft 
l'intervalle  qui  figiùfie  deux  accès  de  fièvre 
intermittente.  Ce  mot  eft  fynonym'e  d'apy- 
rexie.   Voye^  Apyrexie.  {b) 

INTERMITTENT ,  (  Pouls.  )  Voye^ 
Pouls. 

INTERMITTENTE,  (Fièvre.)  Voy. 
fous  le  mot  Fievre. 

*  INTËRMONTÏUM ,  f.  m.  (  Hiji. 
anc.  )  vallée  peu  profonde  ,  (îtuée  entre 
deux  hauteurs  ,  au  mont  Capitc^in.  Les 
hauteurs  ctoient  plantées  de  chênes.  C'étoit 
un  lieu  facré.  Romulus  voulut  que  ce  fut 
un  afyle  aux  coupables.  Il  y  en  a  qui  pla- 
cent Vintermontium  à  l^endroit  où  l'on  voit 
le  cheval  d'Antonin ,  d'autres  au  pié  du  roc 
Tarpéien. 

INTER-MUSCULAIRE ,  Ligament, 
{Anat.)  Fbje^^ Ligament. 

*  ^INTERNE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  ne 
paroît  point  au  dehors.  Il  eft  difficile  d'affi- 
gncr  la  différence  d'intérieur  &  d'interne.  Ils 
îc  difent  tous  les  deux  au  phyfîque  &  au 
moral.  On  dit  l'intérieur  de  l'homme  ,  un 
homme  intérieur  ,  &  l'on  ne  dit  pas  l'm- 
terne  d'un  homme ,'  ni  un  homme  interne. 
Voilà  un  de  ces  mots  tels  qu'il  y  en  a  une 
infinité  dans  les  langues ,  qui  devroient  bien 
convaincre  de  la  difficulté  d'écrire  pure- 
ment une  langue  étrangère  ou  morte. 

Interne  ,  (  Géom.  )  les  angles  internes 
font  tous  les  angles  que  forment  les  côtés 
d'une  figure  rediligne ,  pris  au  dedans  de 
«asKc  figure,  Foyei  Ancw. 
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La  ibmme  de  tous  les  angles  internet 
d'une  figure  rediligne  quelconque,  eft  égale 
à  deux  fois  autant  d'angles  dro'ts ,  moins 
quatre  ,  que  la  figure  a  de  côtés. 

Dans  un  triangle  tel  que  K  L  M{  PI, 
Géomkr.  fig.  î^.  )  les  angles  L  Ôc  M  font 
dit  internes  &  oppofés  ,  par  rapport  à  Pan- 
gle  externe  I K  M  qui  eft  égal  à  tous  les 
deux  en(èmbîe. 

On  appelle  encore  angles  internes  ceux 
qui  fent  formés  entre  deux  parallèles  par 
l'interfedion  d'une  troifîeme  ligne.  Tels 
font  les  angles  ^ ,  y  ,  &  x  ,  j  ,  (  P/.  G'om. 
fig. ^S.  )  formés  entre  les  parallèles  OP  , 
Q  J^  de  chaque  côté  de  la  fécante  S  T. 
Dans  cts  parallèles  la  fomme  de  deux  an- 
gles internes  du  même  côté ,  eft  toujours 
égale  à  deux  angles  droits. 

Les  angles  internes  oppofés  font  les  deux 
angles  .f  &c  y{  PI.  Géom.  fig.  56*.  )  formés 
par  la  ligne  qui  coupe  les  deux  parallèles. 

FbjeT^PARALLELE. 

Ilsïbntrefpedtivement  égaux  aux  angles 
A ,  M,  qu'on  appelle  angles  externes  oppofés, 
Chambers.  {  E) 

*  INTERNONCE ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.) 
envoyé  extraordinaire  du  fôuverain  ponti- 
fe ,  agent  qui  fait  les  affaires  de  la  cour  de 
Rome  dans  une  cour  étrangère ,  en  atten- 
dant qu'il  y  ait  un  nonce  exprès  &  en  titre. 
Il  y  a  des  cours  où  les  affaires  fe  font  tou- 
jours par  un  internonce  &  jamais  par  un 
nonce.  Il  y  a  toujours  un  internonce  à  Bru- 
xelles. Les  inter nonces  ne  font  aucune  fonc- 
tion eccléfiaftique  ni  en  France  ni  ailleurs, 
ïy internonce ,  nom  du  titulaire  ,  on  fait  i/z- 
ternontiature  i  nom  du  titre. 

INTEROSSEUX ,  adj  (  Anatomie.  )  on 
appelle  ainfi  quelques  mufcles  qui  fervent 
à  mouvoir  les  doigts  ,  parce  qu'ils  font 
fitués  entre  les  inter ftices  des  os  du  méta- 
carpe. On  donne  auflî  ce  nom  à  quelques 
autres.  On  en  compte  ordinairement  iix  j 
ces  mufcles  font  fitués  le  long  des  parties 
latérales  de  l'os  du  métacarpe  ,  de  fàçou 
que  deux  de  ces  mufcles  font  fitués  le  long 
des  parties  latérales  de  l'os  du  métacarpe 
qui  foutient  le  doigt  du  milieu ,  &  celui  qui 
eft  fitué  le  long  de  la  face  de  l'os  du  méta- 
carpe du  doigt  annulaire  qui  regarde  le 
petit  doigt ,  s'avancent  extérieurement  & 
s  atuchenc  par  quelques  plans  de  fibres  aux 
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faces  des  os  voifins ,  &  recouvrent  les  trois 
autres.  Ces  trois  mufcles  font  appelles  in- 
terojfeux  externes  ,  &  les  trois  recouverts 
font  appelles  internes,. 

Ils  viennent  de  la  partie  fupérieure  des 
os  du  métacarpe  ,  près  du  carpe  ,  &  vont 
s'inférer  à  la  partie  fupérieure  externe  du 
troifieme  os  des  doigts  ,  en  s'unilTant  avec 
les  lombricaux  &  par  difFérens  plans  tendi- 
neux avec  Textenfeur  commun. 

Vinterojfeux  fitué  à  la  face  latérale  de 
l'os  du  métacarpe  qui  foutient  le  petit 
doigt ,  fe  termine  à  la  partie  fupérieure  de 
la  première  phalange  de  ce  doigt. 

Le  demi  interojfeux  de  l'index,  ou  l'abduc- 
teur interne  vient  de  la  première  phalange 
du  pouce  au  côté  externe  de  la  bafe  de  l'os 
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bonnes  preuves  que  cette  pièce  a  été  inter- 
polée  ,  ou  retouchée  55°.  que  les  interpola- 
lions  conviennent  au  temps  de  l'interpola- 
teur  ;  4".  que  ces  interpo'ations  ne  touchent 
point  au  fond  de  la  pièce ,  &  ne  foient  point 
fi  fréquentes,  qu'elle  en  foit  tout  -  à  -  fait 
défigurée  }  5°.  que  les  reftitutions  que  l'on 
fait ,  reviennent  parfaitement  au  refte  de  la 
pièce.  Di3.  de  Trévoux. 

Interpolation  des  feries  ,  voyez  l'arti- 
cle Série  ou  Suite. 

Interpolation, (  Ajhonomie.  ) 
méthode  employée ,  fur- tout  par  les  aftro- 
nomes  ,  pour  remplir  les  intervalles  d'une 
fuite  de  nombres  ,  d'obfervarions  ,  de 
longitudes  ,  ùc.  dont  la  marche  n'eft  pas 
égale ,  ni  le  progrès  uniforme.  Dans  l'u- 


trapeze,  &  fe  termine  à  la  partie  fupérieure  1  fage  des  obfervations  &:  des  tables  aftro- 
de  la  première  phalange  du  doigt  index.  nomiques  ,  on  emploie  continuellement  des 
Les  interojfeux  du  pié  font  des  mufcles  règles  de  trois  ,  &  des  parties  propor- 
qui  meuvent  les  orteils  ,  &  qui  correfpon-  tionnelles  ,  parce  qu'on  fuppofe  que  les 
dent  exaârement  à  ceux  des  mains  par  leur  nombres  croifïènt  uniformément  ;  cepen- 
nombrc  ,  leurufage,  leur  infertion  ,  avec    dant  il  y  a  des   cas  où  cette  fuppofition 


cette  différence  qu'ils  fe  terminent  à  la  par- 
tie poftérieure  des  premières  phalanges. 
Foye:^  Interosseux  de  la  main. 

Interosseux,  ligament ,{Anat.)  Voy. 
Ligament. 

INTERPELLATION ,  f  f.  {Jurifprud.) 
éft  une  fommation  &  requifition  qui  eft 
faite  à  quelqu'un  par  un  juge  ,  fèrgent  , 
notaire  ou  autre  officier  public  ,  de  décla- 
rer quelque  chofe. 

Le  ]uge  interpelle  une  partie  ou  un  témoin 
de  déclarer  la  vérité  fur  un  fait. 

Un  notaire  interpelle  ceux  qui  font  parties 
dans  un  a6te ,  de  le  figncr. 

Un  huiffier  interpelle  ceux  auxquels  il  parle 
dans  fon  exploit,  de  déclarer  leur  nom,  &  de 
figner  leur  réponfe.  Il  faitmention  qu'ils  ont 
été  de  ce  interpellés  fuivant  l'ordonnance,  c'eft- 
à-dire ,  fuivant  l'ordonnance  de  1661.  (A) 
INTERPOLATION  ,  f .  f.  (  Belles- 
Lettres.  )  terme  dont  fe  fervent  les  criti- 
ques ,  en  parlant  des  anciens  manufcrits 
auxquels  on  a  fait  des  changemcns  ou  addi- 
tions poftérieures. 

Pour  établir  une  interpolation ,  le  P.  Rui- 
«irt  donne  ces  cinq  règles.  Il  faut  premié- 
fement  que  la  pièce  que  l'on  veut  donner 
J)Our  ancienne ,  ait  l'air  de  l'antiquité  qu'on 
prétend  lui  attribuer;  1°.  que  l'on  ait  de, 
Tome  XFIIJ, 


feroit  défedbueufe  ;  on  eft  alors  obligé  d'a- 
voir recours  à  la  méthode  des  interpola- 
tions.   Le  problême  général  qu'il  faut  re- 
foudre  efl   celui-ci  :  étant  données  deux 
fuites  des  nombres  qui  fe  répondent  Tune 
à  Pautre ,  fuivant  une  certaine  loi ,  &  dont 
Pune  s'appelle  la  fuite  des  racines ,  &  l'autre, 
la  fuite  des  fonârons  ,  trouver  un  nombre 
intermédiaire   entre  deux  fondions ,  qui 
réponde  à  un  nombre  intermédiaire  donné 
entre  deux  racines.    On  peut  voir  cette 
matière  tifaitée  dans  toute  fa  généralité  par 
des  formules  algébriques ,  dans  Newton , 
dans  Côtes  ,  dans  Stirling ,  dans  Mayer  , 
mémoires  de  Pétersbourg^  ÔC  dans  Vajironomie 
de  la  Caille.  Le  père  Bofcovich  a  fait  voir 
qu'on  pourroit ,  par  ces  méthodes ,  dreffèr 
des  tables,  même  des  inégalités  de  faturnc , 
produites  par  l'attraction.  Pour  moi,  voyant 
que  des  formules  très-compliquées  ne  pou- 
voient  jamais  être  d'un  ufage  journalier  , 
&  que  dans  l'aftronomie  on  avoit  toujours 
à  confidérer  des  cas  beaucoup  moins  géné- 
raux ,  j'ai  traité  les  interpolations  d'une  ma- 
nière plus  limitée ,  mais  plus  commode  par 
le  moyen  des  différences  premières  ,  fecori- 
des  &  troifiemes. 

Je  fuppofe  une  fuite  de  nombres  0,1,5, 
^c,  comme  dans  la  table  ci-defibus,  dont  lies 
Pddddd 
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différences  foicnt  inégales  ,  mais  d'une  iné- 
galité confiante  &  régulière  ,  par  exem- 
ple 1,1,  ^  ,  4 ,  &c.  enforte  que  les 
fécondes  différences  foient  confiantes ,  par 
exemple  ,  égales  à  i  ,  comme  dans  la  troi- 
fieme  colonne.  Si  Ton  ne  prend  les  mêmes 
nombres  que  de  deux  en  deux  ,  par 
exemple,  0,3,  10,  11  ,  les  différences 
feront  3,7,11,  &  leur  inégalité  ou  leur 
féconde  différence  fera  de  4 ,  c'efl-à-dire  , 
qua;re  fois  plus  grande  qu'auparavant  , 
parce  qu^en  doublant  les  intervalles  ,  l'on 
a  pour  différence  première  d'un  cdzé  la 
fomme  de  i  &  i ,  de  l'autre  la  fomme 
de  3  &  4  ;  enforte  que  la  féconde  diffé- 
rence a  augmenté  à  raifon  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  2  &  3  ,  &  de  celle 
qu'il  y  a  entre  i  &  4 ,  qui  efl  trois  fois 
plus  grande.  Si  l'on  prenoit  les  nombres 
de  trois  en  trois ,  on  trouveroit  la  féconde 
différence  9  ,  &c. 


Nombres. 

Première 
différence. 

Seconde 
différence. 

0 

I 

I 

3 

2 

6 

3 

10 

4 

ly 

; 

ZI 

6 

i8 

7 

3<î 

8 
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renccs  78  ,  m  ,  font  inégales  ,  mais  du 
moins  l'uniformité  eft  telle  que  ces  dif- 
férences augmentent  également  :  tel  eft  je 
cas  le  plus  fimple  des  interpointions  ;  mais 
ce  cas  eft  fuffifant  dans  Tufage  de  l'aftro- 
nomie ,  même  pour  le  mouvement  de  la 
lune  qui  eft  la  planète  la  plus  irréguliere  de 
toutes. 


Heures. 

Nombres. 

Différences. 

Secondes- 
différences. 

0 

II 

36 

40» 

0 

666 

78 

22Z 
366 

144 
144 

Connoifîànt  ces  nombres  ,  ou  ces  longi- 
tudes de  II  heures  en  12  heures,  on  peut 
facilement  les  avoir  de  6  heures  en  6  heu- 
en  les  affujetifïant  à  cette  règle    des 


res 


Ainfi ,  en  général ,  les  différences  fécon- 
des croifTènt  comme  les  quarrés  des  inter- 
valles des  nombres.  De-là  je  vais  tirer  une 
règle  générale  pour  remplir  les  intervalles 
d'une  fuite  de  nombres  qui  fuivroient  la 
Blême  loi. 

Je  fuppofe  quatre  nombres  ,  comme 
ièroient  quatre  longitudes  ,  obfervées  de 
1 2  heures  en  1 2  heures ,  dont  les  trois  dif- 
férences foient  78,  222,  366  j  enforte 
que  l'inégalité  de  leur  marche  ,  ou  de  leur 
progrès  Toit  144  ,  c'eft- à-dire  ,  que  la  dif- 
férence féconde ,  ou  la  différence  des  dif- 
férences foit  conftamment  de  144.  Les 
nombres  G  ,  78  ,  300  ,  666  ,  ne  croiflfent 
pas  uniformément  ^  puifque  leui^  âàSé-- 


fécondes  différences  confiantes  ;  il  ne  s'agit 
que  d'interpoler  un  nombre  dans  chacun 
des  intervalles  j  car  on  fait  que  leur  fé- 
conde différence  doit  être  quatre  fois  moin- 
dre que  144,  c'eft-à-dire,  36;  il  fuffira 
donc  de  faire  une  fuite  de  nombres  dont 
la  féconde  différence  foit  36,  Pour  avoir 
la  différence  première  ,  on  prendra  la  moi- 
tié de  la  différence  78  ,  c'efl-à-  dire  ,  39  , 
&  l'on  en  ôtera  la  moitié  de  la  féconde 
différence  3  6 ,  c'eft-à-dire,  1 8,  il  reliera  2 1  j 
or  ayant  cette  première  différence  21  ,  il 
fufïira  de  l'augmenter  fuccefïivement  de  la 
féconde  différence  36  pour  avoir  toutes  les 
autres  différences  \  en  effet ,  la  première 
différence  jointe  à  la  féconde  ,  doit  faire 
78  ,  &  ces  deux  différences  doivent  dif- 
férer de  3  6  ;  or  quand  on  a  la  fomme  &  la 
différence  des  deux  nombres ,  il  fuffit  pour 
trouver  le  premier  de  retrancher  la  demi- 
différence  de  la  demi- fomme. 

Si  au  lieu  d'avoir  un  nombre  à  interpoler 
:entreo,  78,  300,   on  en  vouloit  inter^ 
■  poler  2  ,  on  prendroit  le  tiers  de  la  dif- 
férence  première  ,    &  on  en  ôteroit  une 
'  fois  la  féconde  différence  trouvée  j  car  les 
trois  différences  que  l'qn  cherche  doivent; 
faire  78  dans  l'exemple  précédent ,  &  elles 
doivent  différer  de  la  valeur  de  la  féconde 
tdiâfércnce  crouvce  >.  or;  quand  on  a  la  fomme 
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de  trois  quantités ,  &  leur  différence ,  on 
trouve  la  plus  petite  quantité  par  la  règle 
que  je  viens  d'indiquer. 

En  général ,  pour  interpoler  un  nombre 
1 1  de  termes  entre  deux  termes  d'une  fuite 
donnée ,  on  divifera  la  féconde  différence 
de  la  fuite  donnée  par  le  quarré  de  ii 
+  I  :  pour  avoir  la  féconde  différence  de 
la  nouvelle  fuite ,  on  divifera  la  différence 
première  par  12  +  i  ,  &  l'on  ôtera  du 
quotient  la  féconde  différence  de  la  nou- 
velle fuite  multipliée  par  'i  ,  il  endroit 
l'ajouter  Ci  les  différences  premières  alloient 
en  décroillànt.  C'eft  ainfi  qu'on  trouvera 
la  première  des  différences  premières  qui 
doivent  avoir  lieu  dans  le  iiouvel  ordre  de 
termes  que  l'on  cherche  j  les  fuivantes  fe 
trouvent  en  ajoutant  fuccefïîvemcnt  la  dif- 
férence féconde  trouvée  pour  Ja  nouvelle 
fuite. 

La  feule  conJfidération  des  fécondes  dif- 
férences fuppofées  égales ,  eft  fuffifante  dans 
bien  des  calculs  aftronomiques  ,  fur-tout 
pour  conftruire  des  tables.  M.  Sharp  qui 
calcula ,  en  1 69  f  ,  les  tables  d'afcenfion 
droite ,  &  de  déclinaifbn  pour  chaque  degré 
de  longitude  &  de  latitude ,  qu'on  trouve 
dans  l'hiftoire  célefte  de  Flemfteed  ,  ne  les 
calcula  par  la  trigonométrie  que  de  j°.  en  y °. 
&  il  les  étendit  par  la  méthode  des  interpo  - 
lations  à  chaque  degré.  M.  Mouton ,  cha- 
noine de  Lyon  ,  qui  calcula  les  déclinaifons 
du  foleil  pour  chaque  minute  de  longitude 
en  fécondes  &  en  tierces ,  ne  les  calcula  que 
pour  chaque  degré  de  la  trigonométrie  ,  & 
chercha  les  autres  nombres  par  la  méthode 
des  fécondes  différences. 

Il  fuffit  dans  ces  cas-là  de  calculer  rigou- 
reufement  allez  de  termes  pour  que  leurs 
fécondes  différences  foient  à-peu-près  éga- 
les ,  ou  varient  infenfiblement.  J'ai  publié 
dans  la  connoijfanct  des  temps ,  de  1771  > 
Une  table  fort  commode  pour  abréger  ces 
fortes  d'opérations. 

On  fe  fcrt  aufÏÏ  des  fécondes  différences 
pour  corriger  des  calculs ,  ou  limiter  des 
obfervations ,  c'efl-à-dire  ,  les  ramener  à 
une  marche  réguUere  &  uniforme.  Quand 
on  trouve  une  ftconde  différence  qui  eft 
trop  grande  ou  trop  petite  par  rapport  à  la 
précédente  &  à  la  luivante  ,  il  faut  corriger 
le  nombre  qui  répond,  à  cette  féconde  dif- 
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férence  du  tiers  feulement  de  l'erreur  qu'on 
a  remarquée  dans  îa  différence.  Cette  cor- 
reébion  eft  de  même  efpece  que  celle  de  la 
féconde  différence  elle-même  ,  fi  le  progrès 
eft  de  différente  efpece  dans  les  nombres  & 
dans  les  premières  différences. 

En  procédant  ainfi  par  induction  ,  il  efl 
aifé  de  trouver  une  formule  pour  corriger 
d'une  manière  générale  l'inégalité  des  fé- 
condes &  même  des  troifiemes  différences  , 
comme  je  les  ai  données  dans  les  mémoires 
de  l'académie  de  Paris ,  pour  1 76  r .  Au  fujet 
des  interpolations  confidérées  plus  générale- 
ment, Koye:^^  Série  &  Suite,  (ikf.  de  la 
Lande.  ) 

INTERPOSITION  y  C.  î.  {  Aftron.  ) 
fituation  d'un  corps  entre  deux  autres  qu'U 
cache  ou  dont  il  empêche  l'adiion. 

L'éclipfe  de  foleil  ne  fè  fait  que  par  \*in- 
terpofition  de  la  lune  entre  le  foleil  &C  nous, 
&  celle  de  la  lune  par  X'interpofition  de  la 
terre  entre  le  foleil  &  la  lune  ;  celles  des 
fatellites  de  Jupiter  &c  de  Saturne  par  l'/Vz- 
terpofitiôn  de  Jupiter  &  de  Saturne  entre 
ces  fateliites ,  frc.  Voye-^^  Eclipses.  Cham-' 
bers.  (O) 

Interposition  ,  f.  f.  (Jurijprud.)  eft 
un  terme  qui  eft  ordinairement  avec  celui 
de  décret.  On  appelle  interpojîtion  de  décret 
un  jugement  rendu  avec  La  partie  fàifie  , 
qui  ordonne  que  le  bien  faifî  réellement 
fera  vendu  &  adjugé  par  décret.  V.  Criées, 
Décret  ,  Saisie-réelle.  {A) 

Il  y  a  auffi  interpojîtion  de  perfbnnes, 
lorfque  quelqu'un  fe  trouve  placé  entre 
deux  autres  relativement  à  quelqu'ade  ou 
difpofition. 

On  appelle  aufïî  interpojîtion  de  perfbn- 
nes ,  lorfque  quelqu'un  fe  préfente  pour  un 
autre  qui  ne  veut  pas  paroître  intéreffc 
dans  l'affaire ,  comme  dans  les  fidéieommis 
tacites  &  dans  les  tranfports  qui  font  faits 
au  profit  de  perfonnes  interpofées ,  qui 
prêtent  leur  nom  à  quelque  perfbnne  pro- 
hibée. (^) 

INTERPRÉTATION  ,  f.  f.  {Gramm; 
&  Jurifprud.)  eft  l'explication  d'une  chofe 
qni  paroît  ambiguë. 

Il  y  a  des  ades  dont  on  étend  les  difpofî- 
tions  par  des  interprétations  favorables ,  tels 
que  les  teftamens  Se  autres  ades  de  der- 
nière volonté,. 
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D'autres  où  l'on  s'attache  plus  à  la  lettre  , 
comme  dans  les  contrats  6c  autres  a<5tes 
entre-vifs  ,  ou  bien  fi  l  on  eft  forcé  d'en 
venir  à  {'interprétation  de  quelque  claufe  , 
elle  fait  contre  ceux  qui  ne  fe  font  pas  ex- 
pliqués alfez  clairement ,  in  quorum  fuit  po- 
tefiate  legem  apertius  dicere. 

En  matière  criminelle,  Vinterprétntionàts 
faits  &  des  ades  fe  fait  toujours  à  la  décharge 
de  laccufé. 

On  eft  quelquefois  obligé  ^'interpréter 
certaines  loix ,  foit  parce  que  les  légiflateurs 
n'ont  pas  prévu  cous  les  cas  qui  fe  rencon- 
trent ,  ou  parce  que  les  termes  de  la  loi  pré- 
fentent  diiférens  fens. 

Il  y  a  néanmoins  une  maxime  qui  veut 
que  Ton  ne  diftingue  point  où  la  loi  n'a  pas 
diftingué  ;  mais  cela  s'entend  qu'on  ne  doit 
point  admettre  d'exception  à  la  loi ,  fans 
une  raifon  particulière  ,  tirée  de  la  loi  même 
ou  du  motif  fur  lequel  elle  eft  fondée. 

C'eft  donc  dans  l'efprit  de  la  loi  qu'oi) 
doit  en  chercher  Y  interprétation. 

Si  la  difpofîtion  eft  contraire  au  droit 
commun  ,  elle  ne  doit  point  recevoir  d'ex- 
tenfion  d'un  cas  à  un  autre ,  ni  d'une  per- 
fonne  à  une  autre,  ni  d'une  chofe  à  une 
autre. 

C'eft  au  prince  qu'il  appartient  naturelle- 
ment à' interpréter  la  loi ,  ejus  ejî  legem  inter- 
preiari  eu  jus  eJî  legem  condere,  C'eft  une  ma- 
xime tirée  du  droit  romain. 

En  France  nos  rois  fe  font  toujours  réfervé 
\  interprétât  ion  de  leurs  ordonnances. 

Charlemagne  ayant  trouvé  la  loi  des  Lom- 
bards défedueufe  en  plufieurs  points  ,  la 
réforma  en  Soi  ,  &:  ajouta  que  dans  les 
chofes  douteufes  il  vouloit  que  les  juges 
eufTent  recours  à  fon  autorité ,  fans  qu'il 
leur  fût  permis  de  décider  fuivant  leur 
caprice. 

Lordonnance  de  16^7  ,  tit.  j ,  art.  iij , 
veut  que  ,  fi  par  la  fuite  du  temps,  ufage  & 
expérience ,  aucuns  articles  de  cette  ordon- 
nance fe  trouvoient  contre  l'utilité  ou  com- 
modité publique  ,  ou  être  fujets  à  inter- 
f  relation  ,  déclaration  ou  modération ,  les 
cours  puifTent  en  tout  temps  rcpréfenter  au 
loi  ce  qu'elles  jugeront  à  propos ,  fans  que , 
fous  ce  prétexte ,  l'exécution  en  puilTc  être 
furfife. 

\Jart,  vij  du  même  titre  porte  que,  fî 
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d'ans  le  jugement  des  procès  qui  feront  pcn- 
dans  au  parlement  ou  autres  cours ,  il  fur- 
vient  quelque  doute  ou  difficulté  fur  l'exé- 
cution de  quelque  article  des  ordonnances, 
édits ,  déclarations  &  lettres ,  Sa  Majefté  dé- 
fend aux  cours  de  les  interpréter ,  mais  veut 
qu'en  ce  cas  elles  ayent  à  fe  retirer  par- devers 
S.  M.  pour  apprendre  fon  intention. 

Il  réfulte  de  cet  article  que  les  cours  mê- 
mes ne  peuvent  interpréter  la  loi ,  lorfqu'il 
s'agit  de  le  faire  contre  les  termes  &  le  fens 
évident  de  la  loi. 

Mais  quand  {'interprétation  peut  fe  tirer 
de  la  loi  même ,  &  qu'elle  n'a  rien  de  con- 
traire à  la  loi ,  les  cours  font  en  polfcllion  de 
la  faire  fous  le  bon  plaifir  de  S.  M. 

Ce  pouvoir  à.' interpréter  les  loix  eft  une 
prérogative  qui  n'appartient  qu'aux  juges 
fouverainsylefquels  repréfentent  k  perfonne 
du  roi ,  6'  vice  facrâ  principis  judicant.  Les 
juges  inférieurs  font  obligés  de  fe  confor- 
mer à  la  lettre  de  la  loi ,  ou  fe  retirer  par- 
devers  M.  le  chancelier  pour  fa  voir  quell* 
eft  l'intention  du  roi.  Voye-{^  au  code  le  tir, 
de  legibus. 

Lorfqu'il  y  a  contrariété  entre  deux  arrêts 
rendus  en  des  tribunaux  ,  entre  les  mêmes; 
parties  &  pour  raifon  du  même  fait  ,  on 
peut  fe  pourvoir  en  interprétation  au  grand- 
confeil. 

Mais  fi  les  deux  arrêts  font  émanés  du 
même  tribunal ,  ou  que  dans  un  arrêt  il  fc 
trouve  deux  difpofitions  qui  paroiOfenir 
contraires  les  unes  aux  aurres ,  on  ne  peut 
pas  fe  pourvoir  contre  de  tels  arrêts  par 
fimple  requête  en  interprétation  d'iceux  > 
c'eft  le  cas  de  fe  pourvoir  par  requête  civile 
fuivant  l'ordonnance  de  1 66j  \  ôc  la  décla- 
ration du  21  avril  1671  ,  défend  aux  parties 
de  fe  pourvoir  ccaitre  les  arrêts  par  requête 
en  interprétation  ,  &  aux  cours  de  rétradter 
les  arrêts  ,  &  d'en  changer  les  difpofi- 
tions par  manière  d'interprétation ,  ou  autre 
voie. 

Cependant  s'il  ne  s'agiftoit  que  d'expli- 
quer quelque  difpofition  ,,  &  de  fuppléer 
quelque  chofe ,  fur  quoi  l'arrêt  auroit  omis 
de  prononcer  ;  fans  toucher  à  ce  qui  eft 
porté  par  l'arrêt ,  ni  rien  ordonner  de  con- 
traire ,  on  pourrort  fe  pourvoir  par  fimple 
requête ,  Se  les  cours  pourroient  ainfi  fe 
ftatuer  fur  ce  qui  leur  feroit  demandé  ^ 
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de  même  que  le  feroient  des  juges  infé- 
rieurs ,  lefquels  ,  après  avoir  rendu  leur 
jugement,  ne  peuvent  plus  le  changer  , 
mais  bien  ftatuer  fur  les  nouveaux  inci- 
dens  que  l'exécution  du  jugement  fait  naî- 
tre. (  A  ) 

INTERPRETE,  f.  m.  (  Gramm,&  Théo- 
logie, )  celui  qui  fuit  entendre  les  fenti- 
mens ,  les  paroles ,  les  écrits  des  autres , 
lorfqu  ils  ne  font  pas  intelligibles.  Voyc^ 
Dragoman. 

Le  mot  interprète  ,  fuivant  Ifidore  ,  eft 
compofé  de  la  prépofition  inter  &  de  partes, 
l'interprète  tenant  le  milieu  entre  deux  par- 
ties ou  deux  perfonnes ,  pour  leur  foire  en- 
tendre mutuellement  leurs  penfées.  D'au- 
tres le  font  venir  d'inter  Ôc  de  prcvs  ,  c'tft- 
à-dire  ,  fidejujfor  ,  celui  qui  fe  porte  pour 
caution  entre  deux  perfonnes  qui  ne  s'en- 
tendent point. 

L'interprétation  de  l'Ecriture  a  donné 
lieu  à  des  grands  débats  j  les  catholiques 
fouriennent  qu'elle  appartient  abfolument 
à  l'églife  i  que  la  raifon  peut  bien  en  cher- 
cher le  fens  ,  lorfque  l'églife  n'a  rien  pro- 
noncé ,  mais  qu'elle  doit  fe  taire  dès  que 
cet  oracle  a  parlé.  Les  proteftans  veulent 
que  la  raifon  ibit  le  juge  ou  Yinterprete  fou- 
verain  des  Ecritures,  quoique  quelques-uns 
d'entr'eux  aient  beaucoup  d'égard  pour 
les  fynodes ,  &  d'autres  pour  l'autorité  de 
la  primitive  églife.  Quelques  -  uns  enfin 
difent  que  c'eft  le  S.  Efprit  qui  {'interprète 
à  chicun  au  fond  du  cœur.  C'eft  ce  que 
Bochart  appelle  «^o5f»l'S  m'^iviA-xÇoç,  Voje[ 
Esprit. 

Dans  la  primitive  églife  l'office  d'inter- 
prète étoit  une  fondtioii  eccléfiaftique  , 
différente  de  celle  du  letleur  :  car  comme 
il  arrivoit  fouvent  que  dans  une  ville  les 
habitans  étoient  les  uns  naturels  du  pays , 
les  autres  établis  ou  par  coloni. ,  ou  par 
droit  de  conquête ,  ou  autrement ,  ôc  que 
tous  ne  parloi  nt  pas  la  même  langue  i  on 
nentendoit  pas  égilement  la  kdure  qu'on 
liifbit  des  livres  facrés  ,  il  y  avoit  dans 
prefque  toutes  les  églifes  des  interprètes 
pour  expliquer  au  peuple  en  langue  vul- 
gaire ce  que  le  lede.  r  venoit  de  lire  ,  ou 
le  difcours  que  l  evêque  avait  prononcé. 
C'eft  ce  que  les  Grecs  appelloient  tpvsvevTocç.^ 
Ainû  dans  les  églifè&de  la  Paleftine  ok  la 
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moitié  du  peuple  parloit  grec ,  Se  l'autre 
parloit  fyriaque ,  dans  celles  d'Afrique  oà 
la  langue  punique  étoit  encore  en  ufage 
parmi  les  uns  ,  tandis  que  la  latine  étoit 
familière  aux  autres  ,  il  falloit  nécefïaire- 
m.ent  qu^ily  eût  de  ces  interprètes.  Bingham, 
orig.  eccléfiajîique  ,  tom.  Il ,  Ub.  III  j  chap, 
xiij  ,  §.  4. 

Interprètes  du  droit ,  (  Jurifprud.  ) 
ce  font  les  jurifconfultes  qui  ont  commenté 
les  loix  romaines.  Voye-;^  ci  -  devant  Inter- 
prétation y  àC  ci  -  dcjfus  JUTISCONSUL- 
tes.  {a) 

INTERREGNE,  f.  m.  (  Droit  polit.  )oîf 
appelle  interrègne  dans  un  état  déjà  formé 
le  temps  qui  s'écoule  depuis  la  mort  du 
roi ,  julqu'à  l'éledion  de  Ion  fucceffcur. 

Pendant  cet  intervalle  ,  le  peuple  rede- 
vient un  corps  imparfait ,  uni  feulemenc 
par  l'engagement  primordial  des  états,  qui 
ont  jugé  nécelîàire  de  former  une  fociété 
civile. 

Cet  engagement  eft  d'une  très  -  grande 
force  par  les  fentimens  qu'infpirent  le  nonr 
ôc  la  vue  d'une  patrie ,  &  par  l'intérêt  des 
citoyens  qui  ont  leurs  biens  dans  le  pays  } 
c'eft  par  de  fi  puilfans  motifs  que  la  na- 
tion fe  trouve  obligée  de  rétablir  au  plutôt 
le  gouvernement  parfait ,  civitatem  cum  imr 
perio ,  ÔC  en  attendant  d'entretenir  foi- 
gneufement  la  concorde.  Il  eft  même  bien 
difficile  qu'un  peuple  ,  tant  foit  peu  confî- 
dérable  ,  qui  s-'eft  accru  ôc  foutenu  long- 
temps fous  une  efpcce  de  gouvernement  , 
penfe  à  diffoudre  le  lien  de  la  fociété  , 
pour  redevenir  me  fîmple  multitude  fans 
union  civile.  D'ailleurs  pour  détourner  les 
malheurs  ôc  les  troubles  qui  peuvent  naître 
de  l'anarchie ,  les  états  policés  ont  toujours- 
eu  l'attention  de  désigner  d'avance  les 
perfonnes  qui  doivent  prendre  foin  de 
l'adminiftration  des  affaires  publiques  du- 
rant le  cours  de  l'interrègne ,  c'eft  ain^ 
qu'en  Pologne  il  eft  réglé  que  pendant  l'//z- 
terregne ,  l'archevêque  de  Gncfne  avec  les 
députés  de  la  grande  Ôc  petite  Pologne  , 
tiendront  en  main  les  renés  du  gouverne» 
ment. 

Lorfqu'on  n'a  pas  pris  d'avance  îes  me- 
fures  nécelHiires  pour  maintenir  l'ordre  , 
en  attendant  que  le  gouvernement  ibit 
fixe ,   on  y  pomvoit  d'abord  comme  osr 
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peut,  &  de  cette  manière  on  continue  l'en-    pie  pour  procéder  à  l'éledion  d'un  nouveau 
« — ««^pur  rlp  Hpmeurer  uni  en  un  corDS  de    roi;    mais  fa  ciiarce  ne  duroit  ane  rlnr. 


gagement  de  demeurer  uni  en  un  corps  de 
Tociécé  civile.  Foyei  la  dijfertation  de  Puf- 
ienàoïîdeinterregnis. 
.  S'il  arrivoit  néanmoins  une  choie  ,  qui 
çtoit  très-polîible  dans  le  commencement , 
que  les  états  fe  trouvoient  fort  petits  j  s'il 
arrivoit,  dis  -  je  ,  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  pères  de  famille  voulût  rompre 
l'union  civile  ,  &c  rentrer  dans  l'indépen- 
dance de  l'état  de  nature  ,  il  fenible  qu'ils 
€n  fcroient  les  maîtres  ,  fans  faire  tort  aux 
autres  ;  en  ce  cas-là  la  pluralité  des  voix 
auroit  autant  de  force  pour  rompre  l'enga- 
gement de  vivre  en  un  corps  de  fociété 
civile ,  que  pour  décider  de  la  forme  du 
gouvernement  à  établir.  En  effet ,  pendant 
que  le  gouvernement ,  quel  qu'il  foit ,  fub- 
fifte,  fon  autorité  maintient  la  force  de 
la  première  convention  à  l'égard  de  tous 
en  général  &  de  chacun  en  particulier  ,  par 
une  fuite  néceflaire  de  la  fouveraineté. 
Mais  du  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  gou- 
vernement fixe  ,  ni  de  gouvernement  éta- 
bli par  provifion ,  il  ne  refte  d'autre  moyen 
de  décider  ce  qu'il  convient  de  faire  pour 
le  bien  public ,  en  vue  duquel  toute  fociété 
civile  fe  contracte  ,  que  la  volonté  du  plus 
grand  nombre.  {D.  J.) 

INTERREX y  f.  m.  (  Hijf.  rom.  )  féna- 
teur  qui  étoit  revêtu  par  élection  pour 
cinq  jours  de  l'autorité  lupréme ,  pendant 
la  vacance  du  trône  ,  &  fous  la  république , 
dans  le  cas  de  quelque  anarchie ,  au  défaut 
d'un  didateur. 

Ce  nom  eft  proprement  latin ,  mais  il 
faut  bien  s'en  fervir  dans  notre  langue 
puifque  nous  n'en  avons  aucun  qui  lui  ré- 
ponde ;  gouverneur ,  régent  &  même 
entre-roi ,  ne  rendent  point  le  nom  inter- 
&  ne  peuvent  le  rendre  ,  attendu  la 


rex 


différence  de  nos  gouvernemens  avec  celui 
de  Rome. 

Toutes  les  fois  que ,  dans  le  commence- 
ment de  cette  république ,  l'életbion  d'un 
roi  ne  fe  faifoit  pas  fur  le  champ ,  &  qu'il 
y.  avoir  un  interrègne  ,  le  pouvoir  ceflbit 
entre  les  mains  des  fcnateurs ,  qui  choifif- 
foient  un  chef  pour  gouverner  l'état  avec 
toutes  les  marques  de  la  dignité  royale  >  on 
appelloit  le  patricien  qui  en  étoit  honoré 
wwrtx.  C'écoit  lui  qui  adèmblolt  le  peu- 


mais  fa  charge  ne  duroit  que  cinq 
jours ,  au  bout  defquels  on  en  déclaroit  un 
autre  ,  fi  la  vacance .  du  trône  n'étoit  pas 
remplie.  On  difoit  déclarer  Vinterrex  plutôt 
qu'élire  :  le  mot  conûcic  étoit  prodere  in^ 
terregem. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  hiftoriens 
ne  font  point  d'accord  fur  la  manière 
dont  les  fcnateurs  diftribuerent  entr'eux 
l'exercice  de  l'autorité  fuprême  ,  dans  l'in- 
terrègne qui  fubfifta  une  année  entif^re 
après  la  mort  de  Romulus.  Denys  d'Hali- 
carnalTe  alTure  que  chaque  fénateur  fut  in^ 
terrex  cinq  jours  de  fuite.  Tite-Live  marque 
que  les  fénatcurs  s'étant  partagés  en  dixai- 
nes,  chaque  dixaine  commandoit  alternati- 
vement durant  cinq  jours  i  mais  qu'il  n'y 
en  avoir  qu'un  de  ces  dix  qui  portât  les 
marques  de  la  fouveraineté ,  &  qui  fît  mar- 
cher devant  lui  les  lideurs  avec  les  haches 
&  les  faifceaux. 

Le  commandement  de  l'armée  ,  après  la 
mort  de  Romulus ,  fut  prolongé  pour  un 
an  aux  confuls  ,  &  le  fénat  nomma  pour 
premier  interrex  Cn.  Claudius ,  fils  d'Ap- 
plus.  Ce  fut  fur  la  fin  de  cet  interrègne  , 
que  celui  qui  en  fit  le  dernier  la  fon<5tion  , 
adreiTmt  la  parole  au  peuple  en  pleine 
aflèmblée  ,  lui  tint  ce  difcours  remarqua- 
ble :  "  Elifez  donc  un  roi,  Romains,  le  fé- 
nat y  confent  ;  &  fi  vous  faites  choix  d'un 
prince  cligne  de  fuccéder  à  Romulus ,  le 
fénat  le  confirmera  ». 

Après  l'établiflement  de  la  république 
(bus  les  confuls  ,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  de 
rois  ,  on  garda  le  nom  &  la  fonction  à' in- 
terrex ;  car  lorfque  les  magiftrats  étoient 
abfens  ou  morts ,  qu'ils  ne  pou  voient  tenir 
les  comices ,  qu'ils  avoient  abdiqué,  qu'il  j 
avoit  eu  quelque  défaut  dans  leur  éle(5:ion  , 
ou  qu'en  un  mot  l'état  fe  trouvoit  dans  une 
efpece  d'anarchie ,  qui  ne  demandoit  pas 
néanmoins  qu'on  vînt  à  créer  un  didateur  , 
on  déclaroit  un  interrex  pris  au  nombre  des 
patriciens  j  fa  fondion  ne  duroit ,  comme 
fous  la  royauté  ,  que  cinq  jours ,  au  bout 
defquels  on  en  créoit  un  autre. 

Il  convoquoit  le  fénat  par  fon  pouvoir  , 
faifoit  alTembler  le  peuple  pour  l 'élection 
des  confuls  ou  des  tribuns  miliç^ireslorf- 
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qu'ils  avoit  lieu  .  &  veilloit  à  ce  qu'on  y    nous  nés  ?  Quand  reviendra  la  paix  ? 


procédât  dans  les  règles. 

Pendant  tout  le  temps  de  fa  charge,  tous 
les  magiftrats  ,  excepté  les  tribuns  du  peu- 
ple ,  dépofoient  leur  autorité.  En  effet ,  il 
arriva  que  Tan  700  de  la  fondation  de  Ro- 
me ,  ils  s  oppoferent  fi  fortement  à  1  élection 
des  confuls ,  que  Yinterrex  ne  pouvant  les 
y  contraindre  ,  on  fut  obligé  de  déclarer 
Pompée  diâ:ateur  :  c'eft-là ,  je  penfe  ,  la 
dernière  fois  qu'il  eft  parlé  de  cette  magif- 
traiure  provifionnelle  dans  l'hiftoire  romai- 
ne. Elle  tomba  d'elle  -  même  avec  la  répu- 
blique 5  quand  les  empereurs  le  rendirent 
maîtres  de  tout  le  gouvernement.  Voyez  il 
vous  voulez  ,  Rolmus ,  lib.  VII,  cap.  xvj. 
Pitifci  Lexicùn  antiq,  rom,  ÔC  Midleton  , 
Traité  du  fénai  romain,  {D.  J,) 

INTERROGAT ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
terme  de  palais  ,  fe  dit  des  demandes  ou  in- 
terrogations faites  par  le  juge ,  ou  commif- 
fàire  député  ,  à  un  accufé  ou  à  une  partie 
civile,  lors  d'un  interrogatoire.  Voye:^  In- 
terrogatoire. 

INTERROGATIF  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
Une  phrafe  eft  interrogative ,  lorfqu'cUe  in- 
dique de  la  part  de  celui  qui  parle  ,  une 
qucftion  plutôt  qu'une  afl'ertion  :  on  met 
ordinairement  à  la  fin  de  cette  phrafe  un 
point  furmonté  d'une  forte  de  petite  ^  re- 
tournée en  cette  manière  (  î  )  i  &  ce  point 
(è  nomme  auffi  point  interrogatif  :  par 
exemple  , 

Fortune  ,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouis  , 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis  ?  Roufleau. 

Ou  fuis- je  ?  de  Baal  ne  vois- je  pas  le  prêtre  ? 

Quoi  i  fille  de  David  y  vous  parlera  ce  traître? 

Racine. 

Quoi  qu'en  dirent  plufieurs  grammai- 
riens ,  il  n'y  a  dans  la  langue  françoife  au- 
cun terme  qui  foit  proprement  interroga- 
tif, c'eft-à-dire,  qui  délîgne  effèntieUcment 
l'interrogation.  La  preuve  en  eft  que  les 
mêmes  mots  que  Pon  allègue  comme  tels, 
font  mis  fans  avicun  changement  dans  les 
aftèrtions  les  plus  pofîtives.  Ainfî  nous 
difons  bien  en  françois  ,  Combien  coûte 
ce  livre  ?  Comment  vont  nos  affaires  ?  Ou 
tendent  ces  difcours?  Pou Rquoj  fommes- 


QUE  veut  cet  homme  ?  Qui  a  parlé  de  la 
forte  ?  Sur  quoi  ejl  fondée  notre  efpérance  ? 
Quel  bien  c(î  préférable  ?  Mais  nous  difons 
aaili  fans  interrogation  ,  je  fais  combien 
coûte  ce  livre  ;  j'ignore  comment  vont 
nos  affaires  ;  vous  comprenez  ou  tendent  ces 
difcours  ;  la  religion  nous  enfeigne  pour- 
quoi nous  fommes  nés  ;  ceci  nous  apprend 
QUAND  reviendra  la  paix  :  chacun  devine 
ce  QUE  veut  cet  homme  ;  perfonne  ne  fait  QUI 
a  parlé  de  la  forte  ;  vous  connoiffe-^fur  quoi 
eji  fondée  notre  efpérance  ;  cherchons  QUEL 
bien  ejl  préférable. 

C'eft  la  même  chofè  en  latin  ,  fi  l'on 
excepte  la  feule  particule  cncKtique  ne  -, 
qu'il  faut  moins  regarder  comme  un  mot , 
que  comme  une  particule  élémentaire,  qui 
ne  fait  qu'un  mot  avec  celui  à  la  fin  duquel 
on  la  place  ,  comme  aud/fne  ou  audin  ? 
(  entendez-vous  )  ?  Voye:^  Particule. 
Elle  indique  que  le  fens  eft  interrogatif  à2iX\s 
la  proportion  où  elle  fe  trouve  ;  mais  elle 
ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  celles  qui 
(ont  interrogatives  :  Quo  te ,  mœri  ,  pedes  ? 
Qua  tranfivifli  ?  Quandià-vixit  ?  An  dimica* , 
tum  eJi  ?  &c. 

Qii'eft-ce  qui  dénote  donc  file  fens  d'une 
phrafe  eft  interrogatif  o\x  non  ? 

i*^.  Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve 
quelqu'un  de  ces  mots  réputés  interrogatifs 
en  eux  -  mêmes ,  on  y  reconnoît  ce  fens  , 
en  ce  que  ces  mots  mêmes  étant  conjonc- 
i\h  ,  &  fe  trouvant  néanmoins  à  la  tête  de 
la  phrafe  conftruite  félon  l'ordre  analy  tique^ 
c'eft  un  figne  aifuré  qu'il  y  a  ellipfc  de  l'an-^ 
técédent  ,  &  que  cet  antécédent  eft  \t 
complément  grammatical  d'un  verbe  aulfi 
foufentendu ,  qui  exprimeroit  directement 
l'interrogation  s'il  ctoit  énoncé.  Repre- 
nons les  mêm.es  exemples  françois  ,  qui 
feront  aftez  entendre  l'application  qu'il 
faudra  faire  de  ce  principe  aans  les  autres 
langues.  Combien  coûte  ce  livre  ?  c'eft-à- 
dire  3  apprene^^moi  le  prix  que  coûte  ce  livre% 
Comment  vont  vos  affaires  ?  c'eft-à-dire  , 
dites-moi  comment  {ou  la  manière  félon  laquelle) 
vont  vos  affaires.  Où  tendent  ces  difcours  ? 
c'eft  -  à  -  dire ,  faites-moi  connoitre  le  but  où 
(  auquel  )  tendent  ces  difcours.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  ;  pourquoi  veut  dire  la 
raij'on^  la  caufe,  la  fin  pour  laquelle  ;  quand ^ 
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entend  la  '  ckofe  ou  un  autre  antécédent 
moins  vague ,  indiqué  par  les  circonftan- 
ces  ;  avant  qui ,  fous-entendcz  la  perfonne , 
r homme  ,  &c.  quel ,  c'eft  lequel  dont  on  a 
fupprimé  l'article  à  caufe  de  la  fuppreiTîon 
de  l'antécédent  qui  fe  trouve  pourtant 
après  i  quel  bien,  c'eft- à-dire,  k  bien  y  lequel 
bien, 

2^  Dans  les  phrafes  où  il  n'y  a  aucun  de 
de  ces  mots  conjondifs ,  la  langue  françoife 
marque  fouvent  le  fens  interrogatif^zx  un 
tour  particulier.  Elle  veut  que  le  pronom 
perfonnel  qui  indique  le  fujet  du  verbe  , 
fe  mette  immédiatement  après  le  verbe  , 
s'il  cft  dans  un  temps  fimple  ;  &  après 
l'auxiliaire ,  s'il  eft  dans  un  temps  compofé  ; 
&  cela  s'obftrve  lors  même  que  le  fujet 
eft  exprimé  d'ailleurs  par  un  nom  foit 
fimple  ,  foit  accompagné  de  modificatifs  : 
Viendre':^vous?  Avois-je  compris  ?  Serions- 
nous  partis  ?  Les  philofophes  ont  -  ils  bien 
penfé  ?  La  raifon  que  vous  alléguie[  auroit- 
elle  été  fuffifante  ?  Il  faut  cependant  obfer- 
ver  ,  que  fi  le  verbe  étoit  au  fubjonâ:if  , 
cette  mverfion  du  pronom  perfonnel  ne 
marqueroit  point  l'interrogation ,  mais  une 
/impie  hypothefe ,  ou  un  defir  dont  renon- 
ciation explicite  eft  fupprimée  par  cUipfe. 
VinjJie';^-vous  à  bout  de  votre  deffein ,  pour  je 
fuppofe  même  que  vous  vinjfie':^  à  bout  de  votre 
^ejfein.  Puijfiei^  -  vous  être  content  !  pour  je 
fouhaite  que  vous  puijjie^  être  content.  Quel- 
quefois même  le  verbe  étant  à  l'indicatif  ou 
aufuppofitif,  cette  inverfîon  n'eft  pas  in- 
terrogative  \  ce  n'eft  qu'un  tour  plus  élégant 
ou  plus  affirmatif  :  Ainfi  confervons  nos 
droits  ;  en  vain  formerions-nous  les  plus  vajles 
projets  ;  //  le  fera  ,  dit-il. 

5°.  Ce  n'eft  fouvent  que  le  ton  ou  les 
circonftances  du  difcours ,  qui  déterminent 
une  phrafe]  au  fens  interrogatif\  Se  comme 
l'écriture  ne  peut  figurer  le  ton  ,  c'eft  alors 
le  point  interrogatifqai  y  décide  le  fens  de 
la  phrafe.  {£.  E.  M^  M.) 

INTERRpG  ATION,  f.  f.  (Belles-Let.) 
figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle  celui 
qui  parle  avance  une  chofe  par  forme  de 
queftion.  L'apoftrophe  qu'il  fe  fait  alors  à 
lui-même  ou  qu^il  tait  aux  autres,  ne  donne 
pas  peu  de  poids  &  de  véhémence  à  ce 
^u'il  dit.  L'orateur  peut  en  plufisurs  occa- , 


le  temps  auquel;  avant  que  &  quoi ,  on  fous-  J  fions  employer  cette  figure  avec  avantago, 

•   "  — .i-/j..«.    jO_  QQari(£  w  parle  dune   chofe  d'un  ton 

aftirmatif ,  &  comme  ne  pouvant  fouffrir 
aucun  doute  ;  z**.  quand  il  veut  montrer 
les  abfurdités  où  l'on  tomberoit  en  entre- 
prenant de  combattre  fes  fentimens  ;  j*. 
lorfqu'il  veut  démêler  les  réponfes  cap- 
tieufes  ou  les  fophifmes  de  fon  adverfaire  » 
4^.  quand  fouvent  prelTé  lui-  même,  il 
veut  à  fon  tour  prêter  vivement  fon 
antagonifte.  De  ce  dernier  genre  eft  ce  bel 
endroit  de  l'oraifon  de  Ciceron  pour  Liga- 
rius ,  où  il  s'adrefle  avec  une  impcruofité  , 
pour  ainfi  parler  ,  foudroyante  ,  à  l'accufa- 
teur  Tubéron.  Quid  enim  Tubero  ,  tuus 
ille  diflriclus  in  acie  Pharjîcâ  gladius  agebat  ? 
eu  jus  latusille  mucro  petebat  ?  Quifenfus  erat 
armorum  tuorum  ?  Quce  tua  mens  ?  oculi  ? 
manus  ?  ardor  animi  ?  Quid  cupiebas  ?  quid 
optabas  ?  Il  eft  évident  que  de  pareils  traits 
dévoient  embrafer  un  homme  qui ,  ayant 
porté  les  armes  contre  Cefar ,  faifoit  à  Li- 
garius  un  crime  de  ce  qu'il  avoit  tenu  la 
même  conduire. 

Cette  figure  eft  très  -  propre  à  peindre 
toutes  les  paflîons  vives  ,  mais  fur  -  tout 
l'indignation. 

Quoi ,  Rome  &  l* Italie  en  cendres 
Me  feront  honorer  Silla  ? 
J'admirerai  dans  Alexandre  , 
Ce  que  j'abhorre  en  Atila  f 

INTERROGATOIRE  ,  f.  m.  {Jurifp.) 
eft  un  aâ:e  qui  contient  les  demandes  qu'ua 
juge  ou  commifiàire  délégué  pour  inter- 
roger, fait  à  une  partie  au  fujet  de  certains 
faits ,  &  les  réponfes  qui  y  font  faites  par 
la  partie ,  pour  tirer  de  la  bouche  de  celui 
qui  eft  interrogé  l'éclairciflcment  de  la  vé- 
rité ,  &  fervir  de  preuve  dans  la  caufe  , 
inftance  ou  procès. 

hcs  interrogatoires  font  différens  des  en- 
quêtes &  informations  ,  en  ce  que  ce  font 
les  parties  que  l'on  interroge  ;  au  lieu  que 
ce  font  les  témoins  que  l'on  entend  dans 
une  enquête  ou  information  :  il  eft  même 
défendu  pour  les  informations  d'y  faire 
d'autre  interrogation  aux  témoins  que  fur 
leur  nom  ,  furnom ,  qualité  ;  &  s'ils  font 
parens ,  ferviteurs  ou  alliés  àts  parties. 

On  fait  des  interrogatoires  en  matière 
civile  &  en  matière  criminelle. 

Ea 
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En  m^ticïQcWile,  les  interfogatoiress'âp-  f  pas  été  donné  copie ,  &  que  l'on  apppelie 


pcUcnc    ordinairement  interrogatoires  fur 

-faits  &  articles  ,  lorfqu'ils  fe  font  fur  des 

"faits  &  articles  (igniliés  par  une  partie  à 
l'autre.  Il  fe  fait  cependant  aufïî  d'autres 
interrogatoires  fur  le  barreau  par  le  juge  aux 
parties  qui  fe  trouvent  préfentes  à  l'au- 
dience ,  &  fur-tout  dans  les  jurifdidions 
confulaires  où  la  procédure  eft  fommaire  : 
lorfque  l'on  eft  en  doute  de  la  vérité  d'un 

•  iàit  articule  en  plaidant ,  les  confuls  ordon- 
nent que  la  partie  qui  n'a  pas  comparu  à 
l'audience  fera  ouïe  par  fa  bouche  ,  ainfi 

.  qu'il  eft  dit  en  {'article  4  du  tit.  i€,  de  i'or- 

laonnance  du  mois  d'avril  i66y. 

En  matière  criminelle ,  il  y  a  plufieurs 
fortes  à' interrogatoires  ;  favoir ,  le  premier 
interrogatoire  qui  fe  fait  lorfque  l'accufé  eft 
décrété  i  ceux  qui  fe  font  dans  le  cours  de 
l'inftruétion  lorfqu'il  y  cchct ,  &  le  dernier 
interrogatoire  qui  fe  fait  derrière  le  barreau 
•  ou  fur  la  fellette. 

Interrogatoires  fur  faits  &  articles  ,  eft  un 
a6tc  qui  fe  fait  en  matière  civile  ,  pour 
découvrir  la  vérité  des  faits  articulée  par 
une  partie.  Ces  interrogatoires  fe  font  par 
le  juge  ou  par  un  commiflaire  délégué  à 
cet  effet  :  au  châtelet  de  Paris ,  ce  font  les 
commifïàires  qui  font  ces  fortes  à'interro- 

■gatfiires  ;  dans  les  autres  tribunaux  ,  on 
commet  un  confeiller  qui  eft  commiftàire 

.  €ri  cette  partie ,  c'eft-à-dire ,  pour  faire  {'in- 
terrogatoire. 

Il  eft  permis  aux  parties  de  faire  interro- 

.  ger ,  en  tout  état  de  caufe ,  fur  faits  &  ar- 
ticles pertinens  ,  concernant  feulement  la 
matière  dont  eft  queftion  par  devant  le  juge 
où  le  différend  eft  pendant  -,  &  en  cas  d'ab- 
fence  de  la  partie ,  par  devant  le  juge  qui 

.  fera  par  lui  commis ,  le  tout  fans  retardation 
de  l'inftrudion  &  jugement. 

La  partie  doit  répondre  en  perfonne  , 
&  non  par  procureur  ni  par  écrit  ;  &  en  cas 
de  maladie  ou  empêchement  légitime  ,  le 
juge  ou  commiffaire  doit  fe  tranfporter  en 
fon  domicile  pour  recevoir  fon  interro- 
gatoire. 

Le  juge  ou  commiffaire,  après  avoir  pris 
îe  ferment ,  reçoit  les  réponfes  fur  chaque 
fait  &  article  ,  &  peut  même  d'office  inter 


par  cette  raifon  faits  fecrets. 

Les  réponfc5  doivent  être  pré.ifes  6c 
pertinentes  fur  chaque  fait ,  &  fans  aucun 
terme  injurieux  ni  calomnieux. 

La  forme  pour  interroger  les  chap'tres  , 
corps  &  communautés  ,  eft  qu'ils  doivent 
nommer  un  fyndic  ,  procureur  ou  ofHcier , 
pour  répondre  fur  les  faits  &  articles  qui 
lui  auront  été  communiqués  ,  &  à.'cetre  fin 
ils  doivent  lui  donner  un  pouvoir  fpécial  , 
dans  lequel  les  réponfes  feront  expliquées 
&c  affirmées  véritables  ,  autrement  les  faits 
font  tenus  pour  confeffés  &  avérés. 

On  peut  auffi  fiire  interroger  les  fyndics, 
procureurs  &  autres  qui  ont  agi  par  les 
ordres  de  la  communauté  ,  fur  les  faits  qui 
les  concernent  en  particulier,  pour  y  avoir 
par  le  juge  tel  égard  que  de  raifon. 

Si  le  tuteur ,  pourfuivi  pour  les  affaires 
de  fon  mineur ,  refufe  de  répondre,  les  faits 
ne  font  pas  tenus  pour  cela  pour  confeffés 
&  avérés  au  préjudice  du  mineur. 

La  partie  qui  fait  faire  l'interrogation  ne 
peut  pas  y  être  préfènte. 

La  procédure  que  l'on  doit  tenir  pour  les 
interrogatoires  fur  faits  &  articles ,  eft  expli- 
quée dans  l'ordonnance  de  1667,  ^'^'  ^O- 

Interrogatoire  derrière  le  barreau ,  eft  celui 
que  l'on  fait  fubir  à  un  accufé  en  préfencc 
de  tous  les  juges  ,  lors  du  jugement  du 
procès  ,  quand  les  conclufions  &c  la  fen- 
tcnce  dont  eft  appel ,  ne  tendent  pas  à 
peine  afïlidive. 

Les  curateurs  &  les  interprètes  font  tou- 
jours interrogés  derrière  le  barreau ,  quand 
même  les  conclufions  &  la  fentence  porte- 
roient  peine  affiidlive  contre  l'accufé.  Voy, 
ci -après  Interrogatoire  e/z  matière  cri-' 
minelle  y  &  Ihterkogatoire  fur  la  fellette^ 
Interrogatoire  en  matière  criminelle  ,  eft 
celui  que  fubit  l'accufé ,  tant  lorfqu'il  eft 
arrêté  ou  décrété  ,  que  dans  le  cours  de 
l'inftrudion  s'il  y  échet ,  &  avant  le  juge- 
ment définitif. 

Les  accufés  pris  en  flagrant  délit ,  peu- 
vent être  interrogés  dans  le  premier  lieu  qui 
fera  trouvé  commode. 

Ceux  qui  feront  décrétés  doivent  être 
interrogés  au  lieu  où  fe  rend  la  juftice,  dans 
la  chambre  du  confeil  ou  de  la  geôle. 


reger  fur  quelques  faits ,  quoiqu'il  n'en  ait|     hos  prifonniers  pour  crime  doivent  hte^ 
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interrozh  mcefTammcnt  >  &  les  tnttrrûga-  \     Lej  fiarJeS  ^  meubles  &  autres  pîcccJ  <fô 


ro/r«  commences  au  plus  tard  dans  les  14 
heures  après  leur  emprironnemfnt ,  à  peine 
de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  contre 
ïe  juge  qui  doit  fzireVinterrogatoire'yÔC  fau- 
te par  hii  d'y  fatisfaire  ,  il  doit  y  être  pro- 
cédé par  un  autre  oflScicr  fuivant  Tordre 
du  tableau. 

Il  cft  défendu  aux  geôliers  &  guichetiers 
de  permettre  la  communication  de  quelque 
perfonne  que  ce  foit  avec  les  prîfbrmiers 
détenus  pour  crime,  avant  leur  interroga- 
toire ni  même  après ,  ficela  eft  ainfi  ordonné 
par  le  juge. 

Le  juge  doit  vaquer  en  perfonne  à  Vin- 
terrogûtoire ,  lequel  ne  peut  en  aucun  cas 
être  fait  par  le  greffier ,, à  peine  de  nullité  ôc 
d'interdidion  contre  le  juge  &  le  greffier , 
&  de  f  00  livres  d'amende  c(mtre  chacun 
d'eux. 

Les  procureurs  du  roi,  ceux  des  feigneurs, 
&  les  parties  civiles  peuvent  donner  des 
Biémoires  aux  juges  pour  interreger  Tac- 
cufé  y  tant  fur  les  faits  portés  par  Tinforma- 
tion  qu'autres  ,  poui  s'en  fetvir  par  le  j[uge 
comme  il  avifera.. 

Les  accufés  doivent  être  interrogés  cha- 
cun féparément ,  fans  aflSflancc  d'autre 
perfonne  que  du  juge  &  du  greffier  ;  mais 
au  dernier  interrogatoire  tous  les  juges  font 
préfens. 

L'accufé  doit  prêter  ferment  avant  d'être 
interrogé ,  &  il  en  doit  être  f^it  mention  >  à 
peine  de  nullité» 

De  quelque  qualité  &  condition  que  fbir 
l'accufé,  il'  doit  répondre  par  fâ  bouche 
iàns  le  miniftere  d'aucun  confeil ,  lequel  ne 
peut  leur  être  donné  ,  même  après  la  con^ 
feontation  ,  nonobflant  tous  ufàges  con- 
traires ,  fi  ce  n'efl  pouï  crime  de  péculat , 
concufïîon,  banqueroute  fraudulcufe  ,  vol 
de  commis  ouaflociés  en  afl^ires  dé  finan- 
ces ou  de  banque  ,  fauffetéde  pièces,  fup- 
- pofition  de  part ,  &  autres  crimes  où  il  s'agit 
de  Tétat  des  peifonnes  ,  à  l'égard  defquels 
les  juges  peuvent  ordonner  fi  la  matière  le 
requiert ,  que  les  accufés,  après  Vinterroga- 
toirjç^  communiqueront  avec  lieur  conièiî 
ca  leur  commis. 

Après  Vinterrogatoire  y  les  juges  peuvent 
permettre  à  l'accufé  de  conférer  avec  qui 
bon  leuriç^blci  1 


ccMividiion  doivent  être  repré  fen tées  à  l'ac- 
cufé lors  de  fon  interrogatoire ,  &  les  papiers. 
&  écritures  paraphées  par  le  juge  &  par 
l'accufé  ,  après  quoi  l'interrogatoire  efl  con- 
tinué fur  les  faits  &  indudions  réfultantes 
des  hardes  ,  meubles  &  autres  pièces  ,  ôc 
laccufé  efl  tenu  de  répondre  fur  le  champ, 
fans  qu'il  lui  en  fbit  donné  d'autre  com- 
munication ,  fi  ce  n'efl  dans  les  cas  men- 
tionnés ci-defîus  de  péculat ,  concuffion  ^ 
&c. 

Quand  l'accufé  n'entend  pas  la  langue 
firançoifc  ,  l'interprète  ordinaire  ,  ou  s'il 
n'y  en  a  point,  celui  qui  efl  nommé  d'oÉScc 
par  le  juge  ,  après  avoir  prêté  ferment  , 
explique  à  l'accufé  les  interrogations  qui  lu* 
font  feites  par  le  juge  ,  &  à  celui-ci  les  ré- 
ponfes  de  l'accufé.  Le  tout  doit  être  écrie 
en  françots  &  figné  par  le  juge  ,  Tintcrpretfr 
&  Paccufe  ,  finon  Ton  doit  faire  mcntio» 
du  refus  de  figner. 

La  minute  de  Vinterrogatoire  ne  doit  coiv 
tenir  aucune  rature  ni  interligne  ;  &  fi  l'ac- 
cufé feit  quelque  changement  à  fès  répo»- 
fes,  il  en  doit  être  fait  mention  dans  la  fuite: 
de  l'interrogatoire. 

A  la  fin  de  chaque  féance  de  Vinterrogatoi^ 
re ,  on  en  doit  faire  Icdure  à  l'accufé  ;  &  le 
juge  ôc  l'accufé  doivent  cotter  &  parapher 
toutes  les  pages. 

Les  commifl&iresau  châtelet  de  Paris  pem- 
vent  interroger  pour  la  première  fois  les  ac- 
cufés pris  en  flagrant  délit  i  les  domertiqucs^ 
accufés  par  leurs  maîtres,  &  ceux  contre 
lefquels  il  y  a  décret  d'ajournement  perfbn^ 
nel  feulement.. 

On  peut  réité'rer  l'interrogatoire  toutes  les 
fois  que  le  cas  le  requiert. 

Chaque  interrogatoire  doit  être  mis  en  niï 
cahier  feparéi. 

Il  efl  défendu  a  tous  juges  de  rien  pre»' 
dre  ni  recevoir  des  prilonniers  pour  leur 
interrogatoire  ,  fàuf  à  fc  faire  payer  <fe 
leurs  droits  par  la  partie  civile  ,.  s'il  y  en» 
une. 

Les  interrogatoires  doivent  être  incefiàm- 
ment  communiqués  au  procureur  du  roi 
ou  du  feigneur,  pour  prendre  droit  par 
iceux ,  ou  requérir  ce  qu'il  avîfera. 

On  en  devine  aufll  communiçaûoA  ^. 
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îâ  partie  cmle ,  de  telle  natnreque  foîtle 
Cfûnet 

L'accufc  d'un   crime  auquel  il  n'éclier 

Î»as  peine  afïlidive  ,  peut  prendre  droit  par 
es  charges    après    avoir   fubi  ^interroga- 
toire, {A) 

Interrogatoire  fur  la  feUette ,  eft  celui  lors 
duquel  les  aecufés  font  afïis  fur  une  feliettc 
de  ix)is  i  au  lieu  que  dans  les  autres  inter- 
rogatoires ,  l'accule  eft  debout  derrière  le 
barreau.  \J interrogatoire  fur  la  feUettea  lieu 
devant  ies4)reniiers  juges  ,  lorfque  les  con- 
clufîons  du  procureur  du  roi  ou  du  pro- 
cureur fifcal ,  tendent  à  peine  afflidtive  ; 
.&  dans  [les  cours  ,  lorfque  les  fentences 
dont  eft  apf>el,  ou  lesconclufionsdu  procu- 
tt\xx  général  teodcnt  pareillement  à  peine 
afflidivc. 

U  interrogatoire  fur  la  feîlette ,  lubl  devant 
les  premiers  juges ,  doit  être  envoyé  en  la 
<couf  avec  le  procès  quand  il  y  a  appeL 

Ceuxquiont  knpctr*  des  lettres  de  grâce, 
doivent  être  interrogés  fur  la  (èilette  avant  le 
jugement,  Voye^^  l'ordonnance  de  i  éjo  , 
titre  des  interrogatoires ,  &  titre  des  lettres 
d'abolition ,  art.  tG.  {A) 

INTER- ROI ,  f.  m.  {Hifî. mod^poluiq.) 
c'eft  le  titre  que  l  on  donne  en  Pologne  au 
primat  du  royaume,  c'eft-à-dire,  à  l'arche- 
vêque  de  €nefne ,  lorfque  la  mort  du  roi 
M.  laifle  le  trône  vacant.  Cet  inter-roi  a  en 
quelque  forte  un  pouvoir  plus  étendu  que 
les  monarques  de  cette  république  ,  jaloufe 
^e  fa  liberté.  Sa  fon<5kion  eft  de  notifier 
aux  cours  étrangères  la  vacance  du  trône  î 
de  convoquer  la  diète  pour  l'éleélion  d'un 
^nouveau  roi  i  d'expédier  des  ordres  aux 
généraux  ,  aux  palatins ,  &  aux  ftaroftes , 
pour  veiller  à  la  garde  des  forterefles ,  des 
<hâteaux  ,  &  des  frontières  de  la  répu- 
blique ,  de  donner  des  paftè-ports  aux  mi- 
tiiftres  étrangers  qui  font  chargés  de  venir 
'négocier  ,  &c.  Lorfque  la  diète  de  Pologne 
pour  réleftion  d'un  roi  eft  affemblée ,  le 
primat  inter-roi  expo{è  à  la  noblelïè  les 
noms  des  candidats ,  &  leur  (ait  connoître 
leur  mérite  \  il  les  exhorte  à  choifir  le  plus 
digne  ;  &  après  avoir  invoqué  le  ciel ,  il 
leur  donne  la  bénedi€bion  :  après  quoi ,  les 
nonces  procédant  à  l'éledkion.  Le  primat 
laecueiHe  les  fuârages ,  il  montç  à  cneyjd> 
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&  demande  par  trois  fois  fi  tout  le  monde  eft 
conrent ,  &c  alors  il  proclame  le  roi. 

INTERRUPTION,  f.  £  (furifprad.) 
eft  letfet  de  quelque  ade  ou  circonftaiicc 
qui  arrête  le  cours  de  la  prefcriçtion ,  ou 
4ui  trouble  quelqu'un  dans  fa  polleflion. 

Il  y  a  certaines  circonftances ,  telles  que 
la  minorité  ,  qui  interrompent  la  prefcrip- 
tion  fans  aucun  a(^c  judiciaire,  ni  extra-ju- 
diciaire. 

Le  trouble  de  fait  ne  lîirme  pas  une  inter^ 
ruption  de  la  portèlTion  &  prefcription ,  mais 
bien  le  trouble  de  droit ,  c'eft-à-dire ,  lorf- 
qu'il  y  a  une  demande  judiciaire  j  car  um 
km|4e  aéfce  extra-judiciaire  ne  forme  pas  une 
interruption  civile. 

L'adion  en  déclaration  dhypotfeeque  eft 
auflî  appdlée  interruption.  Foye^  Hypo- 
thèque ,  Possession,  Prescription» 
Trouble.  (A) 

•^  Interruption  ,  (  Selks  -  Lettres.  ) 
%ure  de  rhétorique ,  dans  laquelle  l'ora- 
teur ,  ou  diftrait  par  un  fentiment  plus  vio- 
lent ,  qui  s'élève  fubitementau  fond  de  fon 
ame ,  ou  hortteux  de  ce  qui  lui  refte  à  dire, 
s'interrompt  lui-même ,  &  £è  livre  à  d'autres 
idées. 

Tu  txeux  que  x  k  fsde  ,•  hê  bien  ,  rien  ne 

m'arrête. 
Allons  ,   n'envions  plus  fon  indigne  cohr 

quête  : 
Que  fur  lui  fa  captive  étende  fon  pouvoir  ; 
Fuyons  :  mais  Ji  T ingrat  injlruit  dans  fon. 

devoir  ,• 
Si  la  foi  dans  fon  cœur  retrouuoit  quelque 

place  i 
S'il  venait  <z  mes  pies  me  demander  fa  gracei 
Si  fous  mes  loix ,  amour  ,  tu  pouvais  Féru 

gager  ,• 
S^il  voulait. . .  mais  tingrat  ne  veut  que 

m'outrager. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vérité 

&  de  force  ;  il  eft  impoflible  à  la  padioii, 

IcN-fqu'elle  eft  extrême ,  de  fuivre  un  long 

enchaînement  d'idées  :  le  trouble  de  l'amc 

pafte  dans  k  difcoiurs ,  &  il  fe  brife  Ôc  f<g. 

découd. 

1     INTERSECTION  ,  f.  f.  terme  de  gêo^ 

^métrie  :  QH  appelle  ainfi  le  point  qu  &ux 

^eeeec  i 
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lignes  ,<îeux  plans ,  &c.  fe  coupent  l'un  fur  . 
l'autre.  Voyei  Ligne  &  Plan^  | 

:l^intcrfsclion  mutuelle  de  deux  plans  eft 
une  ligne  droite  :  le  centre  d'un  cercle  eft 
<lans  r/V.'/e/-yt(r7/o«  de  deux  de  Tes  diamètres; 
le  point  central  d  une  figure  régulière  ou  irré- 
guliere  de  quatre  côtés ,  eft  le  point  d'inter- 
Jèâiondt  Tes  deux  diagonales.  Cliambers.  {E) 

INTERSTICE ,  i.tn.  (furifprud.)  figni- 
jfie  Vinicrvalle  de  temps  que  la  loi  veut  être 
gardé  entre  deux  dçgrés  ou  ordres. 

Les  degrés  obtc#us  fans  obferver  ces  in- 
terfaces ,  font  ce  que  l'on  appelle  des  degrés 
obtenus  per  faltum. 

Pour  fe  faire  promouvoir  aux  ordres  fans 
garder  les  intetjîices  de  droit ,  il  faut  obte- 
nir une  difpenfe  de  Rome  ,  appellée  extra 
iempora.  {A) 

INTER-TRANSVERSAIRE.S ,  ou  pe- 
tits Tr ANSVERSAiRES ,  (  Anûtomie.)  nom 
des  mufcles  fitués  entre  les  apophyfes  tranf- 
verfcs  des  vertèbres  :  ils  viennent  de  la  par- 
tie inférieure  de  rapophyfe  tranfverfe  d'une 
vertèbre ,  8c  s'infèrent  à  la  partie  fupérieu- 
Te  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la  vertèbre 
fuivante. 

INTER-TRANSVERSALES  DuCou, 
(  Anal.  )  ce  font  certains  mufcles  (îtués  en- 
.  tre  les  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres 
du  cou;  ils  fervent  aux  divers  mouvemens 
de  la  tête,  &  font  de  même  figure  &  de 
même  grandeur  que  les  inter  -  épineux  du 

cou.    Foye^lNTER-ipiNEUX. 

INTERVALLE,  f.  m.  (Gram.)  dif- 
tance ,  efpace  qui  eft  entre  deux  extrémités 
de  temps  ou  de  lieux.  Voye^  Distance. 

Ge  mot  vient  du  latin  intervallum ,  qui  ne 
fignifie  autre  chofe  ,  félon  Ifidore  ,  que 
fpatium  inter  fojfam  &  murum  ,  entre  le  foifé 
&  le  mur  :  d'autres  remarquent  que  les  pieux 
que  les  Romains  plantoient  dans  leurs  bou- 
■  levards ,  étoient  appelles  valla ,  &  l'efpace 
d'entre  deux ,  inter  valla.  Diclon.  étym.  & 
Chambers.  (G) 

Intervalle  ,  (  Art.  milit.  )  fe  dit  dans 

part  militaire  ,  de  la  diftance  ou  de  Pefpace 

qu*on  laifte  ordinairement  entre  les  troupes 

placées  en  ligne  ou  à  côté  les  unes  des  au- 

''  très.  On  le  dit  aufti  pour  exprimer  l'efpace 

■  qui  eft  entre  deux  lignes  de  troupes  ,  foit 

en  bataille  ou  dans  le  camp.  V.  Distance. 

Aia^>lorf<lue  des  troupes  font  co  ba-^ 
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taille,  la  diftance  d'un  bataillon  a  un  aUfrtf  ^ 
fe  nomme  l'intervalle  des  bataillons.  Il  en  eft 
de  même  pour  les  efcadrons ,  &  pour  la 
diftance  de  la  première  ligne  à  la  féconde. 

U intervalle  à^s  bataillons  &  celui  des' 
efcadrons ,  eft  ordinairement  égal  au  front' 
de  ces  troupes  j  mais  il  arrive  de-là  qu'une' 
armée  médiocre  occupe  une  très -grande 
étendue  de  front ,  &  que  les  différentes 
parties  de  l'armée  font  trop  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  pour  pouvoir  fe  foutenir 
réciproquement.  V.  Ordre  de  bataille 
&  Armée. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  intervalles  ; 
ou  de  l'arrangement  des  bataillons  &  des- 
efcadrons  de  la  première  &  de  la  féconde 
ligne  d'une  armée ,  il  faut  , 

1°.  Concevoir  que  toutes  ces  troupes 
font  rangées  fur  une  même  &  feule  ligne 
fans  aucune  diftance. 

1**.  Qu'on  faffe  marcher  en  -  avant  la 
moitié  ,  mais  de  manière  qu'alternative- 
ment une  troupe  s'avance  ,  &  que  celle  qui 
la  touche  immédiatement ,  par  exemple  à 
gauche  ,  demeure  à  la  même  place  ;  &  que 
celle  qui  touche  la  gauche  de  celle-ci,  s'a- 
vance aufïî ,  &  ainh  de  fuite. 

Il  réfulte  de  ce  mouvement  deux  lignes 
de  troupes  ,  dont  les  intervalles  de  la  pre- 
mière fe  trouveront  oppofés  aux  troupes 
de  la  féconde ,  &c  ces  intervalles  feront  égaux 
aux  fronts  des  troupes. 

Ces  intervalles  ont  pour  objet  de  laifler 
pafler  la  première  ligne  ,  fi  elle  fe  trouve 
obligée  de  ployer  derrière  la  féconde  fans 
déranger  Pordre  de  cette  féconde  ligne  , 
qui  fe  trouve  en  état  d'arrêter  l'ennemi'  ;, 
pendant  que  la  première  ligne  fe  rallie  ou 
fe  réforme  à  couvert  de  la  féconde.  Mais 
cette  confidération  ou  cet  objet  ne  pardît 
pas  exiger  que  les  troupes  ayent  des  inter- 
valles égaux  à  leur  front.  Une  troupe  qui 
fe  retire  en  défordrc  n'occupe  pas  le  même 
front ,  que  lorfqu'elle  eft  rangée  en  ordre 
de  bataille  ;  ainfi  elle  peut  s'écouler  par 
des  intervalles  moindres  que  fon  front..  Il 
fuit  de-là  que  les  intervalles  peuvent  être 
plus  petits  que  le  front  des  troupes  ;  ils  le 
doivent  même,  iî   l'on   veut    confidéjrer 

I  qu'un  tout  étant  d'autant  plus  folide  (juc 
toutes  (ts  parties  fe  tiennent  enfemble  >& 
qu'elles   s'aident    mutuellement,  Parn^ée 
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qui  la  compofent  {%  trouveront  moms  éloi- 
gnées ou  moins  féparées  les  unes  des  autres. 
Cette  ûbfervation  a  déjà  été  faite  par  de  très- 
habiles  généraux.  Feu  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur  ne  prefcrit  dans  Ton  Traité  de  tan 
de  la  guerre ,  que  dix  toifes  pour  VirHervalb 
des  bataillons ,  &  fix  toifes  pour  celui  des 
efcadrons.  Il  prétend  que  ces  intervalles  font 
plus  que  fuffifans  ,  &  m^me  qu^il  feroit  à 
propos  de  faire  combattre  les  troupes  à  lignes 
pleines  ,  c'eft-à-difc  ,  ùins  intervalles.  Voye^ 
Armée. 

A  Leuze  en  1691  ,  &  à  Fredelingue  en 
1701 ,  la  cavalerie  françoife  ou  la  maifon 
du  roi ,  battit  les  ennemis  qui  étoient  ran- 
gés en  lignes  pleines  :  à  Ramilly  les  lignes 
pleines  des  ennemis  battirent  les  lignes  tant 
pleines  que  vuides  de  la  cavalerie  françoife  , 
"  mais  ces  exemples  ne  prouvent  rien ,  dit  l'il- 
»>  luftre  maréchal  de  Puyfegur  j  car  outre 
»  V ordre  de  bataille  ,  il  y  a  d'autres  parties 
»  qui  dans  Vaclion  doivent  concourir  en  même 
«  temps  pour  donner  la  vicloire ,  &  qui  ont^ 
>»  manqué  à  ceux  qui  avaient  l'avantage  de  la 
w  ligne  pleine  lorsqu'ils  ont  été  battus  par  des 
>'  trou'pes  rangées  avec  des  intervalles  ". 

'L'intervalle  des  lignes  de  troupes  en  ba- 
taille doit  être  d'environ  lyo  toifes  ;  mais 
dans  le  combat  la  féconde  ligne  doit  s^ap- 
procher  davantage  de  la  première  ,  pour 
être  plus  à  portée  de  la  foutenir, 

A  l  égard  de  \' intervalle  ou  de  la  diftance 
qui  eft  entre  les  deux  lignes  du  camp  ,  il  faut 
la  régler  fur  la  profondeur  des  camps  des 
bataillons  &  des  efcadrons.  Cette  profondeur 
peut  erre  évaluée  environ  à  izo  toifes  ;  il 
faut  aulîî  un  efpace  libre  en-avant  du  ter- 
rein  de  la  féconde  ligne ,  pour  qu'elle  puifïè 
s'y  porter  en  bataille.  On  peut  eftimer  cet 
efpace  de  30  toifes  ou  environ  :  ainfi  \'in- 
tervalle  du  front  de  bandiere  de  la  première 
ligne  à  celui  de  la  féconde ,  fera  donc  d^en- 
viron  150  toifes,  ou  trois  c.ent  pas;  le  pas 
étant  compté  à  la  guerre  pour  une  longueur 
de  trois  pies. 

Intervalle  ,  en  Mufique ,  eft  la  dif- 
tance qu'il  y  a  d'un  fon  à  un  autre  ,  du 
grave  à  l'aigu  ;  c'eft  tout  l'efpace  que  l'un 
des  deux  auroit  à  parcourir  pour  arriver  à 
l'umifon  de  l'autre.  A  prendre  ce  mot  en 
fon  l^ens  le  plus  étendu  ^  il  efl  évident 
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qu'il  y  a  une  infinité  d'intervalles  :  mais 
comitté  éii  fftufiqûë ,  ôfl'  borne  le  nombre 
des  fons  à  ceux  qui  compofent  un  certain 
fyftême ,  on  borne  auffi  par-là  le  nombre 
des  intervalles  à  ceux  que  ces  fons  peuvent 
former  çptr'eux.  De  forte  qu'en  combinant 
deux  à  deux  toas  les  fons  d'uQ  fyftçme  g^uel- 
conque ,  on  aura  précifértienr  tous  les  tnit^^ 
valles  pofïibles  dans  ce  même  fyftême  :  fur 
quoi  il  reftera  à  réduire  fous  la  même  efpece 
tous  ceux  qui  fe. trouveront  égaux. 

Les  anciens  divifoient  les  intervalles  de. 
leur  mufique  en  intervalles  fimples  ou  diaf. 
temes ,  &:  en  intervalles  compofés ,  qu'ils  ap- 
pelloicnt  fyjlémes.  Voye^  ces  mots. 

Les  intervalles  ,  dit  Ariftoxene,  différent 
entr'eux  en  cinq  manières;  1°.  en  étendue: 
un  gïânà' intervalle  diffère  ainfi  d'un  plus 
petit  ;  1°.  en  réfonance  ou  en  accord  ;  Sç 
c'eft  ainfi  qu'un  intervalle  confonnani  diffère 
d'un  diflonant  ;  5°.  en  quantité ,  comme  un 
intervalle  fimple  d'un  intervalle  compofé  > 
4°.  en  genre.  C'eft  ainfi  que  les  intervalles 
diatoniques ,  chromatiques  ,  &  enharmo- 
niques ,  différent  eutr'eux  ;  y°.  &  enfin  , 
en  nature  de  rapport ,, comme  l'intervalle 
dont  la  raifon  peut  s^exprimcr  en  nom- 
bres ,  diffère  d'un  intervalle  irrationnel. 
Je  parlerai  en  peu  de  mots  de  toutes  ces 
différences. 

1°.  Le  plus  petit  de  tous  les  intervalles 
de  mufique  ,  félon  Gaudence  &  Bacchius  , 
eft  le  diefe  enharmonique.  Le  plus  grand  , 
à  le  prendre  de  l'extrémité  aiguë  du  mode 
hypermixolydien  ,  jufqu'à  l'extrémité  grave 
de  l'hypodorien  ,  feroit  de  trois  oétives  ôc 
un  ton  ;  mais  comme  il  y  a,  une  quinte  & 
même  une  fixte  à  retrancher  ,  félon  un  paf- 
fage  d'Adrafte ,  cité  par  Meibomius ,  refle 
la  quarte  par-deffus  le  difdiapafon  ,  c'eft-a- 
dire ,  la  dix-huitieme  ,  pour  le  plus  grand 
intervalle  du  diagramme  des  Grecs. 

1°.  Les  Grecs  divifoient  aufïi  bien  que 
nous ,  tous  les  intervalles  en  confonnans  .&C 
diffonans  :  mais  leur  divifion  n'étoit  pas,  la 
même  que  la  nôtre.  Voye^  Consonnance. 
Ils  fubdivifoient  eacore  les  intervalles  con- 
fonnans en  deux  efpeces ,  fans  y  comptef 
l'unifîbn  qu'ils  appelloient  homophonie  ,  ou 
parité  de  Ions ,  &  dont  Vintervale  eft  nul. 
La  première  efpece  ctoit  l'antiphonie  ou 
oppofition  de  fons  qui  fe  faifoit  à  lodayc 
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?"  t}L^^^^^  odave  ,  &  qui  n'étoîtpro- j 
preajcnt  qu  une  repiique  au  même  ion  , 
miis  pourcanc  avec  oppofitioii  du  grave  à 
l'aigu.  La  fcc  nde  eipecc  é:oic  la  parap'ho- 
nlc  Ôc  furabondance  de  fon  ,  fous  laquelle 

on  comprcnoit  toute  confo 

.«uice  autre  que 

!'o<Sbave  ,  tous  les   rtetervoTes ,  dit  Théon 
de  Smymc ,  qui  ne  font  ni  uniflbnnans  ni^ 
diflbnans. 

5°.  Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs 
Millièmes  ou  intervalles  fimpies  ,  il  ne  faut 
pas  prendre  ce  terme  abfolument  à  la  ri- 
gueur j  car  le  diefe  même  n'étoit  pas  félon 
eux  exempt  de  compofidon  ;  mais  il  faut 
toujours  le  rapporter  au  ge-nre  auquel  {'in- 
tervalle supplique  :  par  exemple ,  le  femi- 
ton  eft  un  intervalle  fimple  dans  le  genre 
chromatique  &  dans  le  diatonique ,  &  com- 
pofé  dans  l'enharmonique  j  le  ton  eft  com- 
pofé  dans  le  chromatique ,  6c  fimple  dans 
le  diatonique  ;  &  le  diton  même ,  ou  la  tier- 
ce majeure  qui  eft  compofée  dans  le  diato- 
nique ,  eft  incompofé  dans  l'enharmoni- 
que. Ain(î  ce  qui  eft  fyftême  dans  un  genre , 
peut  être  diafteme  dans  l'autre ,  &  réci- 
proquement. 

4*^.  Sur  les  genres ,  divifez  fucceflîve- 
menc  le  même  tétracorde  ,  félon  le  genre 
enharmonique,  félon  le  diatonique  &  félon 
l'enharmonique  ,  vous  aurez  trois  accords 
différens ,  qui ,  au  lieu  de  trois  intervalles  , 
vous  en  donneront  neuf ,  outre  les  compo- 
fitions  &  combinaifons  qu'on  en  peut  faire , 
de  les  différences  de  tous  ces  intervalles ,  qui 
vous  en  donneront  une  multitude  d'autres  i 
fi  vous  comparez ,  par  exemple ,  le  premier 
intervalle  de  chaque  tétracorde  dans  l'enhar- 
monique &  dans  le  chromatique  mol  d'A- 
riftoxene  ,  vous  aurez  d'un  côté  un  quart 
ou  trois  douzièmes  de  ton ,  &  de  l'autre 
un  tiers  ou  quatre  douzièmes  i  or  il  eft 
■évident  que  les  deux  cordes  aiguës  de  ces 
deux  intervalles  feront  cntr'elles  un  intervalle 
qui  fera  la  différence  des  deux  précédens , 
ou  la  douzième  partie  d'un  ton. 

j".  Cet  article  me  mené  à  une  petite 
digreflîon.  Les  ariftoxeniens  prétendoicnt 
avoir  bien  fimplifié  la  mufique  par  leurs 
divifions  égales  des  intervalles  ,  &  fe  mo- 
quoient  fort  de  tous  les  calculs  de  Pytha- 
gorc.  Il  me  femble  cependant  que  toute 
ctttti  prétendue  fimpucitc  netgjjt  guère 
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^ue  dans  les  ïPçts^  &  que  fi  les  tythagon- 
uens  a  voient  un  peu  mieux  entendu  leur 
maître  &  la  mulîque  ,  ils  auroient  bientôt 
fermé  la  boach>-*  à  leurs  afi•^■'""" ' 

*  yinagorë  n'avcû  pomt  Imaginé  les  rap- 
ports dc^  fons  qu^il  calcula  le  preiçier.  Guidé 
par  l'expérience  ,  il  ne  fit  que  tenir  regif- 
tre  de  (qs  obfer valions.  Ariftoxene  ,  in- 
commodé de  tous  fes  calculs  i  -bâtit  dam 
fa  tête  un  fyftême  tout  différent ,  &  comme 
5>^il  avoit  pu  changer  la  aature  à  (on  gré  , 
cour  avoir  fimplifié  les  mots ,  il  crut  avoir 
limplifié  les  chofes  ;  mais  il  n'en  étoit  pas 
ainû.  Comme  les  rapports  des  confonnàn- 
ces  étoient  fimpies ,  ces  deux  philo  fophes 
étoienc  d'accord  là-defius.  Ils  l'étoienc 
même  fur  les  premières  diftônances  ,  caf 
ils  convenoicnt  également  que  le  ton  étoit 
la  différence  de  la  quarte  à  la  quinte  j 
mais  comment  déterminer  déjà  cette  diffé- 
rence autrement  que  par  le  calcul  ?  Arif- 
toxene partoit  pourtant  delà  ,  &  fur  ce  ton, 
dont  il  (è  vantoit  d'ignorer  le  rapport ,  il 
bâtiffoit ,  par  des  additions  &  des  retrau- 
chemens ,  toute  (à  doârine  muficale.  Qu'y 
avoit-il  de  plus  aifé  que  de  lui  montrer  l« 
fauflèté  de  (es  opérations  ,  de  les  compa- 
rer avec  la  juftefic  de  celles  de  Pytha- 
gore  ?  Mais  ,  auroit-il  dit ,  je  prends  tou- 
jours des  doubles  ,  ou  des  moitiés ,  ou  des 
tiers  ,  cela  eft  plutôt  fait  que  tous  vos 
comma ,  vos  Umma ,  vos  apotomes.  Je  l'a- 
voue, eût  répondu  Pythagore  î  mais  dites- 
moi  ,  comment  les  prenez- vous  cts  moitiés 
&  ces  tiers  ?  L'autre  eût  répliqué  qu'il  les 
entonnoit  naturellement ,  ou  qu'il  les  pre- 
noit  fur  fon  monocorde.  Hé  bien  ,  eût  dit 
Pythagore ,  entonnez  -  moi  jufte  le  quart 
d'un  ton.  Si  l'autre  eût  été  afléz  charlatan 
pour  le  feire ,  Pythagore  eût  ajouté ,  main- 
tenant entonnez-moi  le  tiers  de  ce  même 
ton  ;  puis  prouvez-moi  que  vous  avez  fait 
exaétement  ce  que  je  vous  ai  demandé  ; 
car  cela  eft  indifpenfable  pour  la  pratique 
de  vos  genres.  Ariftoxene  l'eût  mené  ap- 
paremment à  fon  monocorde.  Si  l'autre  lui 
eût  encore  demandé  :  mais  eft -il  bien  di- 
vifé  votre  monocorde  ?  montrez-moi  j  \c 
vous  prie  ,  de  quelle  méthode  vous  vous 
hts  fervi  :  comment  êtes-vous  venu  à  bout 
d'y  prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un  ton  \ 
J'ayoue  ^u'il  m'eft  impofiible  de  voir  es 
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qa*ît  atifoït  eu  à  répondre  :  car  <îc  dure  que 
l'inftrument  ayoit  été  accordé  fur  la  voix , 
outre  que  c'eût  été  faire  le  cercle  vicieux  , 
cela  ne  pouvoit  jamais  convenir  à  Arifto- 
xene ,  puifque  lui  &  fes  feélateurs  conve- 
noient  qu'il  falloit  exercer  long  -  temps  la 
voix  avec  un  inftrument  de  la  dernière 
ju{le(ïè  ,  ^^oar  venir  à  bout  de  bien  enton- 
ner les  intervalles  du  chrc«natique  mol ,  & 
du  genre  enharmonique. 

Tous  les  intervalles  de  Pythagorc  (ont 
rationnels  ,  &  déterminés  dans  toute  leur 
iuftefle  avec  la  dernière  précifion  j  mais  les 
moitiés ,  les  tiers  &  les  quarts  de  ton  d'A- 
liftoxene  bien  examinés  ,  fe  trouvent  être 
des  rapports  incommenfurables  qu'on  ne 
peut  déterminer  ;  des  intervalles  qu'on  ne 
peut  accorder  qu'avec  fe  fecours  de  la  géo- 
métrie. C'eft  donc  avec  raifon  que  (ans 
être  dupes  des  termes  fpécieux  des  Arifto- 
xéniens ,  Nicomaque  ,  Boëce ,  &  plufieurs 
autres  hommes  Uvans  en  mulique  ,  ont 
préfère  des  calculs  êicilcs  &  yuftes  ,  à  des 
figures  embrouillées  &  toujours  infideUes 
dans  la  pratique. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raïronnemens 
qui  conviennent  à  la  mufique  des  Grecs  , 
ne  ferviroient  pas  également  pour  la  nôtre , 
parce  que  tous  ks  fons  de  notre  fyftême 
s'accordent  par  des  confbnnances  >  ce  qui 
ne  pouvoit  fe  fiire  également  dans  le  leur , 
^ue  pour  le  fcul  genre  diatonique. 

Il  s'enfuit  de  tout  ceci  qu'Ariftoxene  dif^ 
linguoit  avec  raifon  les  intervalles  en  ration- 
nels &  irrationnels  ,  puifque  ,-  quoiqu'ils 
fuflent  tous  rationnels  dans  le  fyftême  de  Py- 
ihagore  ,  la  plupart  des  di^onances  étoient 
irrationnelles  dans  le  fien. 

Dans  la  mufique  moderne  on  confiderc 
les  intervalles  de  plufieurs  manières  :  favoir, 
ou  généralemetït  comme  l'efpace  ©u  l'a  dif- 
tance  quelconque  des  deux  ions  qui  com- 
I)ofent  {''intervalle  ,  ou  feulement  comme 
celles  de  ces  diftances  qui  peuvent  fe  no- 
ter ,  ou  enfin  comme  celles  qu'on  peut 
exprimer  en  notes  fur  les  degrés  difFcrens.. 
Selon  le  premier  Cens  ,  toute  raifon  numé- 
rique ou  fourde  peut  exprimer  un  inter- 
valle mufiGal.  Tel  efl  le  comma  ;  tels  fe- 
f oient  les  diefes  d'Arîftoxene.  Le  fécond 
s'applique  aux  fêuls  intervales  reçus  dans 
le  ^ftême   de  nocxe  mufique»   donc  le 
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moindre  cft  le  femi  ton  mineur  ,  expiimé 
fur  le  même  degré  par  un  ditCe  ou  par  un 
bémol.  Voyei  Semi  -  ton.  Le  troifieme 
fens  fuppofc  néceflairement  quelque  difë- 
rence  de  pofition ,  c^eft-à-dire ,  un  ou  plu- 
fieurs degrés  entre  les  deux  fons  qui  for- 
ment Vinterralle.  C'eft  le  dernier  fens  que 
ce  mot  reçoit  dans  la  pratique  ,  de  forte 
que  deux  intervalles  égaux  ,  tels  que  font 
la  faufie  quinte  &  le  triton  ,  portent  pour- 
tant des  noms  difFérens  ,  fi  l'un  a  plus  de 
degrés  que  l'autre. 

Nous  divifons  ,  comme  fâifoîent  les  an- 
ciens ,  les  intervalle:  en  confonnans  &  difib- 
nans.  Les  confonnances  font  parfaites  ou 
imparfaites.  Voy.  Consonnancï.  Les  difTb- 
nances  font  telles  par  leur  nature  ,  ou  le 
deviennent  par  accident.  Il  n'y  a  que  deux 
intervalles  diflonans  par  leur  nature  ,  favoir 
la  féconde  &  la  feptieme  ,  en  y  compre- 
nant leurs  o(5fcaves  ou  répliques  ;  mais  routes 
les  confonnances  peuvent  devenir  diflbnan- 
ees  par  accident. 

De  plus  ,  tout  intervalle  eft  finiple  ott 
redoublé.  L'intervalle  fimple  eft  celui  qui 
eft  renfermé  dans  les  bornes  de  roâ:ave  j 
tout  intervalle  qui  excède  cette  étendue,  eft 
redoublé,  c'eft- à- dire  ,  compofé  d'une  ou 
plufieurs  o^ves  ,  êc  de  l'intervalle  fimple 
dont  il  eft  la  réplique. 

Les //irervû//rj  fimples  fe  peuvent  encore 
divifer  en  diredts  &  renverfés.  Prenez  pour 
diredk  un  intervalk  fimple  quelconque  >  fo» 
complément  à  l'octave  en  eft  toujours  le 
renverfé  ,  ÔC  réciproquement. 

Il  n'y  a  que  fix  efpeces  à'intervaîles  fim- 
pies ,  dont  trois  font  les  complémens  des 
trois  autres  à  l'o<îb  ve ,  &  par  conféquent 
auflî  leurs  renverfés  Si  vous  prenez  d'abord 
les  moindres  intervalles  ,  vous  sureZ  pour 
directs  la  féconde  ,  la  tierce  &  la  quarte  j 
&  pour  leurs  renverfemens ,  là  feptieme  , 
la  fixte  &  la  quinte.  C^e  les  derniers  foient 
direéts  ,  les  autres  feront  renverfé»  y  tout 
eft  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d'un  intervalle  queî- 
conque  ,  il  ne  hwi  qu'ajouter  f  uni  té  a» 
nombre  des  d^-grés  qui  le  compofent  j  ainfî 
ïintervaîle  d'un  deg^é  donnera  la  féconde ,. 
de  deux  la  tierce  ,  de  quatre  la  quinte  ,  de? 
fept  l'odave  ,  de  neuf  la  dixième  ,  frc. 
l/im  ce  n  eft  j^as  aifez  pour  Inen  détermi' 
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ner  un  intervalle  ,  car  fous  le  même  nom 
U  pcuc  être  majeur  ou  mineur,  jufte  ou 
j^ux ,  diminué  ou  fuperflu. 

Les  confonnances  imp.iriàites  &  les  deux 
dillbnances  naturelles  peuvent  être  majeu- 
resou  mineures ,  ce  qui ,  fans  changer  le 
degré,  fait  dans  XintcrvalLeXdi  différence  d'un 
femi-ton.  Que  (i  d'un  intervalle  mineur  on 
ôte  encore  un  femi-ton ,  il  devient  diminué  ; 
Çi  l'on  augmente  d^un  femi  -  ton  un  inter- 
valle majeur  ,  il  devient  fuper/Ia. 

Les   confonnances  parfaites  font  inva- 
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riables  par  leur  nature  ;  quand  leur  z/z/er- 
valle  eft  ce  qu^il  doit  être ,  elles  s'appel- 
lent jufles  :  que  fi  l'on  vient  à  altérer  cet 
ifiterVaUe  d'un  femi  -  ton  ,  la  confonnance 
s'appelle  faujfe  ,  &  devient  diflbnance  ; 
fuperflue  ,  fi  le  femi-ton  eft  ajouté,  dimi- 
nuée ,  s'il  eft  retranché.  On  donne  mal-à- 
propos  le  nom  de  f^ufle  quinte  à  la  quinte 
diminuée  j  c'eft  prendre  le  genre  pour  l'ef- 
pece.  ' 

Voici  une  table  générale  de  tous  les  //ï- 
rerv^/Ze^fimples,  praticables  dans  lamufiqué*,' 


L'intervalle  exprimé 


Nom  de  l'intervalle. 


féconde  diminuée  , 
féconde  mineure  , 
féconde  majeure  , 
féconde  fuperflue, 
tierce  diminuée , 
tierce  mineure, 
tierce  majeure  , 
tierce  fuperflue , 
quarte  diminuée, 
quarte  jufte  ,  .  . 

triton  , 

fauflè  quinte ,  . 
quinte  jufte ,  .  . 
quinte  fuperflue , 
fixte  diminuée  , 
fixte  mineure ,  . 
fixte  majeure ,  . 
fixte  fuperflue ,  . 
feptieme  diminuée, 
feptieme  mineure  , 
feptieme  majeure  , 
feptieme  fuperflue, 
o(à:avc, 


Il  faut  remarquer  que  ce  que  les  harmo- 
niftes  SLpçeWtmfeptiemefuperJIuen'eR.  qu'une 
véritable  feptieme  majeure  avec  un  accom- 
pagnement particulier ,  la  propre  feptieme 
fuperflue  n'ayant  pas  lieu  dans  l'harmonie. 

On  obfervera  aufÏÏ  que  la  plupart  de  ces 
rapports  peuvent  fe  déterminer  de  plu- 
fieurs  manières  ;  nous  avons  préféré  la  plus 
fimple  &  celle  qui  donne  les  moindres 
nombres. 

Pour  compofcr  ou  redoubler  un  de  ces 


en  notes. 

Ut  diefe 

ré  bémol. 

Si 

ut  y 

m 

1 
re  , 

Ut 

r^  diefe. 

Si 

re  bémol, 

Mi 

fol  y 

Ut 

mi  y 

Fa 

la  diefe , 

Ut  diefe 

f-> 

Ut 

fi,,  ^ 

Ut 

fa  diefe , 

Fa  diefe 

ut  y 

Ut 

fol  y 

Ut 

yô/ diefe. 

La  diefe 

fi> 

Mi 

ut  y 

Sol 

fi. 

RéhémoXjî  t 

iîe' diefe 

Ut  y 

Mi 

réy 

Ut 

fi. 

Sol  bémol/z  diefe. 

Ut 

ut. 

Degrés  qu'il    Valeur  en  tons 
contient.  &  femi-tons. 


Rapports 
jujîes. 

37f"384 

8-     9 

64-    7f  • 
115-144 
y-      S 

4-  5 
96-  Il  y 

75-  9<î 

5-  4 
51-  4; 
45-  64 

i-      3 

16"    ly 

izy  -  I9i 

S-     8 

3-  S 
7i-iz5 

75-128 

5-     9 

8-    15 

19^-37; 
I-     z 


intervalles  fîmples  ,  il  fufïit  d'y  ajouter 
l'oékave  autant  de  fois  qu'on  veut ,  &  pour 
avoir  le  nom  de  ce  nouvel  intervalle  ,  il 
faut  ajouter  au  nom  de  l'intervalle  fimple 
autant  de  fois  fept  qu'on  y  a  ajouté  d'oÂa- 
ves.  Réciproquement  pour  connoître  le 
fimple  d'un  intervalle  redoublé  dont  on  a 
le  nom  ,  il  ne  faut  qu'en  rejeter  fept  autant 
de  fois  qu'on  le  peut  ;  le  refte  donnera  le 
nom  de  ['intervalle  fimple  qui  l'a  produit, 
1  Voulez-vous  une  quinte  doublée ,  c'eft-à- 

dira 


I  ,  . 

0 

I  .  .  . 

I  femi  -  ton  ,   . 

I  .  .  . 
I  .  .  . 

I  ton  , 

I  ton  &  demi  , 

z    ;    .    . 
Z    .    .    . 

I  ton  ,    .  .  .  . 

I  ton  &  demù  , 

Z    .    .    . 

Z    .    .    . 

z  tons ,  .  .  .  . 
z  tons  &  demi , 

3  .  .  . 

z  tons ,  .  .  .  . 

3  .  .  . 

z  tons  &  demi. 

3  •  .  . 

3  tons,  .  .  .  . 

4  •  .  . 
4  .  .  . 

5  tons,  .  .  .  . 
3  tons  &  demi. 

4  •  . 

5  .  .  . 

4  tons ,  .  .  .  . 
3  tons  &  demi. 

S  .  . 

.  4  tons,  .  .  .  . 
.  4  tons  &  demi. 

5  .  . 

6  .  . 

.   f  tons,  .  .  .  . 
.  4  tons  &  demi. 

6  .  . 
6  .  . 

.  5  tons,  .  .  .   . 
,  5  tons  &  demi , 

6  .  . 

.  6  tons,  .  .  .  . 

7  .  . 

.  6  tons,  .  .  .  . 
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clîre  ,  l'o£tave  de  la  quinte  ,  ou  la  quînte  de 
l'cxflave  ?  ajourez  735,  vous  aurez  12  :  la 
quinte  redoublée  eft  donc  une  douzième. 
Pour  trouver  le   (impie  d'une  douzième, 
rejettez-  7  autant  que  vous  le  pourrez  de  ce 
nombre  1 1  ,  le  refte  5  vous  indique  une 
quinte.  A  l'égard  du  rapport  ,  il  ne  faut 
que  doubler  !e  conféquent ,  ou  prendre  la 
moitié  de  Tantéccdent  de  la  raifon  fimple 
autant  de  fois   qu'on  ajoute  d'o(5taves  ,  ôc 
l'on  aura  la  raifon  de  l'intervalle  compofé  ; 
ainfî  2,  3.  étant  la  raifon  de  la  quinte,  i. 
5.  ou  1.  6.  fera  celle  de  la  douzième,  &c.  fur 
quoi  l'on   doit  bien    preivlre  garde  qu'en 
terme    de    mufique  ,    compofer    ou    re- 
doubler   un    intervalle  ,  ce   n'eft  pas   l'a- 
jouter   à  lui-même,  mais  c'eft  y  ajouter 
l'octave   ;    le    triple    ,    c'eft    en    ajouter 
deux,  &€, 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intervalles 
exprimés  dans  ce  dictionnaire  ',  par  les 
noms  des  notes  qui  les  forment  ,  doivent 
Toujours  Ce  compter  du  grave  à  l'aigu ,  ôc 
non  de  l'aigu  au  grave  ;  c'eft-à-dire  ,  par 
exemple  ,  que  cet  intervalle  y  re  ut  ^ 
^'eft  pas  une  féconde  ,  mais  une  fep- 
tiemx.  {s) 

^  INTERVENTION,  f.  f.  (  Jurifprud.  ) 
c'eft  lorfqu^un  tiers  fe  rend  partie  dans  une 
conreftation  qui  étoit  déjà  pendante  entre 
d'autres  perfonncs. 

On  peut  intervenir  foit  en  première  inf- 
■tance  ,  ou  en  caufe  d'appel. 

*  ^intervention  fe  forme  par  requête  ;  on  y 
explique  les  moyens  fur  lefquels  on  fe  fonde 
pour  être  reçu  partie  [intervenante  ,  6c  dans 
les  conclufions  on  demande  ade  de  ce 
que  ,  pour  moyens  d'intervention  ,  on  em- 
ploie le  contenu  en  ladite  requête. 

Si  l'intervention  eft  régulière  ,  le  juge 
reçoit  l'intervenant  partie  intervenante  ,  & 
lui  donnne  aéle  des  moyens  portés  par  fà 
requête  j  &  faifànt  droit  fur  (on  interven- 
tion f  on  ordonne  ce  qu'il  y  a  lieu  d'or- 
donner ,  félon  que  l'intervention  eft  bien 
•ou  mal  fondée. 

Si  l'intervention  n'eft  pas  recevable  ,  ou 
qu'elle  foit  mal  fondée  ,  on  déclare  l'inter- 
venant non  recevable  en  fon  interventioa  , 
fm  bien  on  l'en  déboute. 
Tom&  XFIJl 
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'  Quand  l'affaire  eft  appointée  ,  on  répond 
la  requête  à'interventioii  d'une  ordonn.nce 
de  v.e'imnt  ,  en  conféquen-'e  de  laqulle 
on  va  plaider  à  l'audience  pour  faire  juger 
fi  Vinterv&ntijn  fera  reçue  ,  auqutl  cas  le 
juge  donne  a6te  de  l'iaierventi.n ,  ôc  reçoit 
l'intervenant  partie  intervenante  ;  &  pour 
faire  droit  fur  intervention  ,  on  appointe- 
les  parties  en  droit  &  joint.  (A) 

Intervention  en  faits  de  contrats  ,  eft  la 
préfence  d'une  perfonne  qui  n'étant  pas 
l'une  des  principales- parties  dans  l'acte  ,  y 
paroît  néanmoins  pour  l'approuver  ou  le 
ratifier  ,  foit  comme  caution  ou  autre- 
ment. {A) 

INTER-VERTEBRAUX ,  {Anatomie.) 
nom  des  mufcles  fitués  entre  les  vertèbres,. 
Ils  viennent  de  la  partie  latérale  du  corp^' 
d'une  vertèbre  ,  Ôc  s'infèrent  obliquement 
à  h  partie  poftérieure  de  la  vertèbre  fupé- 
rieure  voifine. 

INTÉRULA  J.f.i  Hfi.  anc.  )  c'eft  la 
même  chofe  que  l'hypocamifuni  ,  l'éfopho- 
rion  ou  la  fubucula.  On  l'appelloit  monolo- 
\  ris ,  diloris  ,  penteloris  ,  félon  qu'elle  étoit 
ou  d'une  couleur  pleine  ou  rayée.  Il  y  avoir, 
au  bas  de  ce  vêtement  de  delTous  ,  une 
frange  ;  on  voyoit  l'interula  ,  Ci  on  levoit  U 
tunique. 

INTESTAT  ,  f.  m  (  Jurifprud,  )  c'eft 
lorfqu'fl  n'y  a  point  de  teftament ,  ou  que 
celui  qui  a  été  fait  n'eft  pas  valable. 

Décéder  intefat ,  c'eft  lorfqu'on  décède 
dans  le  cas  qui  vient  d'être  dit. 

On  appelle  fucceflîon  aè  inteftat  celle  qui 
fc  trouve  ouverte,  fans  que  le  défunt  ait 
fait  aucun  teftament  valable. 

L'héritier  ah  intejiat  eft  celui  qui  re- 
cueille la  fuccefïîon  en  vertu  de  la  loi ,  Ôc 
non  en  vertu  d'un  teftament.  {A) 

INTESTIN  ,  adj.  (  PAj/ )  fignifîe  la 
même  chofè  q}!  intérieur ,  c'eft-à-dire ,  qui 
exifte  ,  ou  qui  fe  paftè  au-dedans,. 

Mouvement  intejîin  fe  dit  du  changement 
de  place  entre  les  parties  conftituantcs  de 
quelque  corps  ou  mafte  que  ce  foit ,  fans 
que  la  mafte  totale  change  de  place. 

Les  Cartéfîens  fuppafent  un  mouvement 
intejîin  pour  expliquer  la  fluidité.  Koye[ 
Fluidité.  Charniers. 

Intestins  ,  en  termes  d* Anatomie ,  {ont 
des  parties  creufes,  membraneuks  ôc  cy* 

F  ff f^ff 
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lindriques  ,  qui  s'étendent  cTepuis  l'orîtice 
droit  de  Teftomac  iufqu  à  l'anus  ,  au  moyen 
defquelles  le  chyle  pafTe  dans  les  veines 
ïadées ,  &  les  excrémens  fe  vident.  Ftn/e^ 
Viscère,  Chyle,  Chylification  ,  iyc. 

Les  inte/Iins  ne  paroitTent  être  qu'une  con- 
tinuation du  ventricule  ,  car  ils  ont  le  même 
Nombre  de  tuniques  ,  Se  font  conftruits  de 
la  même  manière  que  lui.  Ils  aboutiflènt 
par  différentes  circonvolutions  Ôc  inflexions 
à  l'anus  ,  par  lequel  ils  déchargent  les  ex- 
crémens. yoye[  Estomac. 

Ils  font  5  après  qu'on  les  a  féparés  du 
xnéfentere  auquel  ils  adhèrent ,  d'une  lon- 
gueur fort  confidérable  ,  ordinairement 
f\x  fois  aufïi  longs  que  le  corps  qui  les 
porte  i  &  quoiqu'ils  ne  paroiflent  être  qu'un 
tuyau  continu  ,  néanmoins  comme  leur 
grandeur ,  leur  figure  ôc  leur  épaifleur  va- 
ïient  ,  on  les  divife  généralement  en  gros 
&  en  grêles ,  &  chacun  de  ceux-ci  en  trois 
autres.  Les  intefiins  grêles  font  le  duodénum , 
\t  jéjunum  &  Vileum  ;  &  les  gros  le  cacum^ 
ie  colon  ,   &  le  reclum. 

Ils  ont  tous  en  commun  une  efpece  de 
jnouvement  vermiculaire  ,  qui  commence 
à  l'eftomac  ,  &  qui  fe  continue  dans  toute 
leur  longueur  ,  auquel  on  donne  le  nom 
Je  mouvement  périjialtique.  C'eft  pour  faci- 
liter ce  mouvement  ,  qu'ils  font  tous  hu- 
jhed:és  d'une  grande  quantité  de  graille  , 
principalement  les  gros  ,  dont  la  furface 
ëiant  un  peu  plus  inégale ,  &  le  contenu 
jnoins  fluide  que  celui  des  grêles  ,  ont 
befom  d'en  avoir  un  peu  plus  pour  être 
plus  gliflans.  Voye^^  nos  Planches  d'Anato- 
mie.  Voye^  aurti  Péristaltiqu e. 

Des  intejîins  grêles  ,  le  premier  eft  le 
Jkiodenum  quis^étend  depuis  le  pilore  jufqu'à 
l'extrémité  des  vertèbres  du  dos  du  côté 
droit ,  &  fe  termine  à  l'endroit  où  les  intef- 
lins  forment  le  premier  angle  ;  il  a  environ 
douze  pouces  de  longueur  ,  d'où  il  fèmble 
avoir  tiré  fcn  nom  j  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  cette  mefure  foit  exa6le  ,  &  que  cet 
intejiin  ait  cette  longueur  i  il  reçoit  l'ou- 
verture du  conduit  cnoledoque  &  du  pan- 
créatique ,  qui  y  conduifent  la  bile  &:  le 
iuc  pancréatique  ,  qui  s'y  mêlent  avec  le 
chyle.  Voye{  Duoden-um. 

I-e  fécond  eft  le  jéjunum  qui  tire  {on  nom 
dd  ce  ^u'il  eft  ordisaireiuenc  piu$  vidç 
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que  les  autres  ,  ce  qui  peut  venir ,  tant  ée 
la  fluidité  du  chyle  qui  eft  beaucoup  plus 
grande  dans  cet  intejîin  que  dans  aucun  de 
ceux  qui  le  fuivent ,  que  de  fa  capacité  qui 
étant  plus  grande  que  celle  du  duodénum  , 
laiflfe  plus  aifément  pafler  k  matière  ,  & 
peut-être  aufli  de  Pirrijarion  que  (buffrc 
ctt  intejîin  de  l'acrimonie  de  la  bile  ,  qui  (c 
vide  dans  les  intejîins  un  peu  au-deflus  de 
l'origine  de  celui-ci ,  &  qui  eft  caufe  en 
partie  qu'il  ne  retient  pas  les  m>atieres  , 
néanmoins  il  peut  fe  faire  que  le  grandi 
nombre  des  veines  ladbeés  dont  cet  intejiin 
abonde  plus  qu'aucun  autre  ,  fiicilite  la 
defcente  des  matières  qui  font  ici  privées 
de  leurs  parties  les  plus  fluides.  Cet  intejîin 
occupe  prefque  toute  la  région  ombilicale  , 
&  a  ordinairement  douze  ou  treize  palmes 
de  longueur. 

L'ileum  ,  qui  eft  le  troifieme  des  intejîins 
grêles  ,  eft  fitué  fous  l'ombilic  ,  &  remplit 
Pefpace  qui  eft  entre  les  os  des  iles  par  Ces 
plis  ôc  fes  circonvolutions.  Il  eft  le  plus  long 
de  tous  les  intejîins  ,  car  on  lui  donne  vingt- 
une  palmes  de  longueur  5  mais  cette  mefure 
eft  afl'ez  arbitraire  ,  parce  que  les  anato- 
miftes  ne  conviennent  point  de  l'endroit 
où  le  jéjunum  finir ,  Ôc  où  l'ileum  commence, 
ce  qui  importe  très-peu.  La  tunique  in- 
terne de  ces  deux  intejîms  eft  extrêmement 
ridée  ,  &  Ton  a  cru  que  les  plis  lâches  du 
dernier  font  en  quelque  forte  l'office  de 
valvules ,  ce  qui  les  a  fiit  appeller  valvules 
conniventes.  Elles  font  formées  ,  comme 
dans  l'eftomac  ,  par  la  tunique  interne  qui 
eft:  beaucoup  plus  grande  que  l'externe. 

Des  gros  intejîins  ,  le  prem.ier  eft  le 
cœcum  qui  s'infère  latéralement  dans  l'ejjtré- 
mité  fupérieure  du  colon  j  il  n'eft  point 
percé  à  fon  autre  extrémité  }  mais  il  ref- 
femble  au  doigt  d'un  gant  i  il  a  trois  oa 
quatre  pouces  de  longueur.  On  ne  fait 
point  encore  quel  eft  fon  ufage  \  quelques 
anatomiftes  modernes  croient  que  ce  nom 
ne  lui  convient  point ,  &  prétendent  qu'il 
eft  différent  du  cœcum  des  anciens ,  qui , 
fuivant  eux  ,  n*eft  autre  que  cette  partie 
fphérique  du  colon ,  qui  tient  immédiate- 
ment à  l'ihum ,  ce  qui  fait  qu'ils  lui  ont 
donné  le  nom  à'appendice  vermiculaire.  Le 
cœcum  ou  l'appendice  eft  à  proport  on 
beaucoup  plus  grofTe  dans  les  enfans  que 
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«ïans  les  adultes ,  &  dans  pluficurs  animaux 
bien  plus  petite  que  dans  l'homme  ,  &  elle 
tient ,  par  Textrémité  qui  eft  fermée ,  au 
rein  droit,  ^oye^  Cœcum. 

Le  colon  qui  vient  après  ,  eft  le  plus  Gonfi- 
dérable  des  gros  intejîins  ;  il  a  la  même 
origine  que  le  ccecwn  ,  &:  s'attache  avec  lui 
au  rein  droit.  Il  s'avance  de-là  vers  le 
foie  ,  où  il  eft  quelquefois  attaché  à  la  vé- 
hicule du  Êel  ,  qui  lui  communique  une 
teinture  jaune  en  cet  endroit.  De- là  l'arc 
4u  colon  fe  porte  devant  la  grande  con- 
vexité de  l'eftomac  ,  quelquefois  plus  bas  , 
&  vient  s'attacher  à  la  rate  par  des  mem- 
branes extrêmement  minces  \  il  paflè  enfuite 
par  delFus  le  rein  gauche ,  où  fa  cavité  fe 
trouve  quelquefois  très- re (Terrée  ,  jufqu'au 
bas  de  l'os  cfes  iles  ,  d'où  il  remonte  à  la 
partie  fupérieure  de  Xos  facrum  ,  où  après 
avoir  formé  les  contours  de  l's  romaine, 
il  vient  aboutir  au  reclum,  A  l'endroit  où 
Vileum  s'unit  au  colon  ,  on  trouve  une  val- 
vule formée  par  l'alongement  de  la  tuni- 
ique  interîie  à  Vileum  ,  qui  femblable  au 
doigt  d'un  gant  dont  on  a  coupé  l'extré- 
mité ,  pend  dans  la  cavité  du  colon  ,  & 
empêche  le  retour  des  excrémens ,  quoi- 
qu'elle foit  quelquefois  utile  pour  cet 
^ulage  ,  comme  il  arrive  dans  le  mi  fer  ère. 
On  y  remarque  un  grand  nombre  de  cel- 
lules ou  cavités  diftindbes  ,  lefquelles  font 
Ibrmées  par  le  refterrement  de  Vintejîin  par 
^eux  ligamens  ou  trouftèaux  de  fibres 
membraneux  d'environ  un  doigt  de  large , 
.qui  s'étendent  à  l'oppofite  l'un  de  l'autre 
ic  long  de  Vintefiin.  qu'ils  entourent  par  in- 
tervalle ,  &  le  font  reflembler  à  un  verre 
,dont  les  incorpora  teurs  fè  fervent  pour 
IXjêler  l'huile  &  le  vinaigre. 

Le  dernier  des  intejîins  eft  le  reflum  , 
.qui  s'étend  depuis  Vos  facrum  jufqu'à  l'anus . 
&  qui  eft  fans  cellules.  Il  eft  attaché  à  Vos 
facrum  &  au  coccyx  par  le  moyen  ou  pé- 
jritoine  ,  au  col  de  la  veflîe  dans  les  hom- 
mes ,  au  vagin  dans  les  femmes  ,  auquel 
il  tient  fortement  par  une  fubft ince  mem- 
braneufe  }  il  eft  prefque  impolfible  de 
-diftinguer  la  fubftance  du  vagin  de  celle 
xie  Viniejîin,  Sa  longueur  eft  ordinairement 
d'une  palme  6c  demie  ou  deux  ,  &  fà 
largeur  de  trois  doigts.  Son  extrémité  à 
iU^uelic  oa  doxmp  le  nom  à^muf  eft  munie 
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de  quatre  mufcles  ;  favoir  ,  de  deux  Jphinc' 
ters  &  de  deux  rekveurs  ,  dont  on  peut  voit 
la  defcription  en  leur  place. 

On  trouve  encore  dans  les  intefiins  un 
grand  nombre  de  glandes  ,  qui  forment 
dans  les  grêles  comme  autant  de  grappes 
de  raifin  ;  elles  Ibnt  très- petites  dans  ces 
derniers ,  &  on  les  diftingueroit  à  peine  d 
elles  ne  formoient  plufieurs  amas.  Elles 
font  plus  grofles  dans  les  gros  intejîins  ,  àc 
difperfées  ,  &  on  leur  donne  le  nom  de 
glandes  jolitaires  ,  malgré  leur  nombre 
qui  eft  très-confidérable  :  ces  glandes  dé- 
chargent une  liqueur  dans  les  intepns  ; 
mais  on  ne  fait  fi  elle  fert  à  quelque  chofc 
de  plus  qu'à  les  lubrifier  &  à  délayer  les 
matières  qu'ils  contiennent  ,  quoique  ce 
foit  par  ces  glanrles  que  fe  fait  la  plus  grande 
partie  de  b  décharge  que  l'on  a  fouvenc 
occafion  d'obferver  dans  les  diarrhées  ex- 
traordinaires ,  ou  dans  l'adminiftration  des 
cathartiques. 

Les  inteftins  reçoivent  du  fang  des  artères 
méfentériques  ,  lequel  reBourne  par  les 
veines  méfaraïques  :  mais  le  duodénum 
reçoit  une  branche  d'artère  de  la  ccçliaque  , 
qu'on  appelle  duodenate  ,  à  laquelle  répond 
une  veine  de  même  nom  ,  qui  ramené  pa- 
reillement le  fang  dans  la  yeine-porte.  Le 
reâum  en  reçoit  d'autres  ,  auxquelles  o» 
donne  le  nom  à'hémorroïdales  >  favoir  » 
l'inierne  de  la  méfentérique  inférieure  ,5c 
l'extc-rnc  de  l^hypogaftrique  ,  avec  des 
veines  correfpondantes  qui  ont  le  même 
nom ,  &  qui  aboutiflent  aufli  à  la  veine- 
porte.  Ces  vaifteaux  fourniflènt  aux  intef- 
tins une  infinité  de  ramifications  ,  &  va- 
rient fouvent  dans  plufieurs  fujets  de  même 
efpece.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  auflî  qu'ils 
ayent  une  apparence  uniforme  dans  les 
animaux  de  différente  efpece.  Les  inteftins 
reçoivent  leurs  nerfs  de  ceux  de  l'eftomac  ; 
il  leur  en  vient  aufli  du  grand  plexus  mé- 
fentérique ,  qui  dorme  des  branches  à  tous 
les  intefuas.  Les  autres  vaifleaux  des  in- 
teftins font  les  conduits  lymphatiques  &  les 
veines  ladées.  Voye^  Lactée  &  Conduit 

LYMPHATIQUE. 

M.  de  Hdler  a  traité  le  même  fujet  ave« 
la  profondeur  ù  la  clarté  qui  h  diftinguent. 

Intestin  ,  (  Anat.  )  L'inteftin  ,  dans 
fgii  fens  le  plus  crcndu ,  eft  un  canal  d^ 


ranimai,  "dans  lequel  falimént  eft  reçu  Se 
duquel  cet  aliment  eft  diftribné  dans  tout 
le  corps.  Dans  ce  fens  Vintefiia  eft  la  partie 
la  plus  efîentielle  de  l'animal.  Le  polype 
eft  fans  cœur  ,  fans  cervelle  ,  fans  nerfs  , 
fans  mufcks ,  mais  il  eft  creux  ,  c'eft  un 
intefiin  animé. 

Dans  un  fens  pbs  étroit ,  on  appelle 
intefiin  la  partie  de  ce  canal  alimentaire  , 
qui  tient  à  Ton  extrémité  ,  ôc  qui  eft  cylin- 
drique &  plus  étroite  que  la  partie  qu'on 
.  nomme  efiomac  ,  continué  au  canal  par 
lequel  l'aliment  eft  reçu  ,  car  dans  les 
infectes ,  &  même  dans  les  quadrupèdes 
à  fang  froid,  l'eftomac  n'a  guère  d'autre 
marque  de  diftindion  ,  que  rélargiftèmen: 
d'un  canal  ,  dont  la  partie  la  plus  étroite 
eft  appellée  intefiin. 

Dans  le  quadrupède  &  dans  l'homme, 
Vinteftint^  plus  marqué  &  plus  différent  de 
,  l'eftomac-  Il  eft  aiTez  uniforme  dans  bien 
des  animaux,  &  fur- tout  dans  les  animaux 
<jiii  fe  nourrifterit  de  chair  j  comme  dans 
l'ours  ,  Iç  lion  ,  la  belette  ;  fes  parties  font 
iriieux  diftîriguées  dans  l'homme  ,  dans  le 
cheval ,  &  dans  les  animaux  qui  fe  nourrif- 
fent  de  végétaux.  La  première  diftindbion 
c'eft celle  de  Vintefitingrék  Se  du  ^ro5  intefiin-^ 
elle  eft  vraie  dans  l'homme  ,  mais  alors 
i'intefitin  vermiforme  eft  déplacé. 

Il  y  a  plus  d'arbitraire  dans  la  diftinc- 
tion  de  {'intefiin  grêle  en  trois  inieftins  ,  & 
plus  encore  dans  la  diftintSkion  du  gros 
intefirin  en  trois  autres  inteftins.  Il  n'y  a 
effe6tivement  qu^un  feul  intefiin  grêle  ,  & 
qu'un  feul  gros  inteftin  avec  l'appendice 
vermiculaire.  Il  eft  reçu  cependant  de  don- 
ner trois  noms  à  des  régions  déterminées 
de  I'intefitin  grêle ,  &  d'en  ufer  de  même 
pour  le  gros  intefitin. 

Dans  les  animaux  les  plus  fimples  {'intefitin 
eft  de  la  même  longueur  ,  que  le  refte  du 
corps  ;  tel  eft  fans  doute  le  polype.  Dans 
les  animaux  plus  compofés  il  a  des  anfrac- 
tuofités  &  des  plis  qui  l'alongent.  h'intefitin 
eft  cependant  généralement  fort  court  dans 
les  inkdes  &  dans  les  poiflbns  ;  il  y  en  a 
même  dans  cette  claffe ,  où  I'intefitin  ne  fur- 
pafle  pas  la  longueur  de  l'animal.  Il  eft  allez 
court  dans  les  oifeaux  &  plus  longs  dans 
les  quadrupèdes.  La  pie  &  la  grue-trom- 
^^tic  l'ont  extrêmement  court.  Il  eft  triple 
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&  quadruple  de  la  longueur  de  l'anîmaî 
Carnivore ,  comme  dans  le  lion  ,  la  belette  j 
fext.uple  dans  Wiomme  ;  extrêmement  long 
dans  la  gazelle  ,  la  renne  i  ôc  généralement: 
plus  lorg  dans  ceux  des  animaux  raminans  , 
qui  fe  diftingucnt  par  leur  vîtcllc. 

La  partie  grêle  eft  toujours  plus  longue? 
que  la  partie  la  plus  groife  ;  elle  la  furpafTe 
encore  plus  coniidérablement  dans  le  qua- 
drupède Carnivore  ,  dont  le  gros  intefitin  eft 
toujours  fort  fimpîe  &c  fort  court. 

Dans  riiom.me  la  proportion  eft  de  il 
à  3  7  ,  &  même  au-delà. 

Puifqu  il  eft  reçu  de  partager  Vintéfitin 
grêle  &c  d'en  faire  trois  intefiùns  ,  il  fiiut 
luivre  l'opinion  reçue  ou  du  moins  expliquer 
ce  que  les  auteurs  entendent  par  duodénum , 
par  jéjunum  &  par  ileum. 

Pour  donner  au  duodénum  des  bornes- 
précifes  ,  on  entend  fous  ce  nom  la  portion 
de  {'intefitin  grêle,  qui  eft  entre  l'eftomac  & 
le  méfocolon  tranfverfal  ,  elle  eft  placée 
dans  la  divilion  fupérieure  du  bas- ventre  ," 
ce  m^éfocolon  féparanc  cette  diviiion  de 
l'inférieure. 

'  Il  commence  au  pylore ,  qu'il  embrafte.y 
l'extrémité  de  l^cftomac  fe  prolongeant 
dans  la  cavité  de  {'intefitin  qui  renferme 
cette  extrémité;  c'eft  ce  que  l'on  nomme 
valvule  du  pylore. 

La  direction  &  les  attaches  du  duodénum 
font  aifez  difficiles  ,  les  voilà  ,  d'après^' 
l'homme.  La  première  ligne  de  c^x  intejlitt 
eft  à- peu-près  tranfverfale  ,  le  duodénum 
s'y  porte  de  gauche  à  droite  jufqu^au  cou 
de  la  véfîcule  du  fiel  ;  il  fe  porte  en  même 
temps  un  peu  en  arrière ,  &  fait  quelques 
petites,  courbures  qui  le  compofent.  C'eft; 
la  lame  fupérieure  du  méfocolon  tranfverfaly^ 
qui  Couvre  cette  ligne  du  duodénum. 

La  féconde  ligne  eft  oblique  \  elle  def^ 
cerid  en  arrière  &:  en  même  temps  à  droite  ^ 
&  fe  prolonge  jufqu'à  la  partie  inférieure 
du  rein  droit.  C-'eft  encore  la  même  lame 
du  méfocolon  ,  qui  la  couvre.  C'eft  au  bas 
de  cette  ligne  que  le  canal  pancréatique , 
réuni  avec  le  cholédoque  ,  s'ouvre  dans  cet 
intefitin^ 

La  troifîeme  ligne  fait  urt  angle  aftez 
aigu  pour  fe. porter  à  gauche  avec  Ifi  veinô 
rénale  de  ce  côté  ,  &  enfuite  en  devant* 
fclk.çft.^p«i]fce  fwx  U  Ume  inférieure  di^ 
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'méfocolon  tranrverfal.  Il  (e  contourne  en- 
fuite  par  une  ouverture  faite  par  le  méfo- 
colon  réuni  avec  1  origine  du  méfentere  ,  &c 
défcend  dans  k  région  inférieure  du  bas- 
ventre. 

Ces  trois  liqnes  forment  enfemble  une 
courbure  considérable  ,  ouverte  du  côté 
gauche  &c  fermée  du  côté  droit. 

N'ayant  qu'une  lame  du  méfentere  pour 
fe  couvrir  ,  &  n'étant  pas  enfermé  entre 
deux  lames  ,  il  eft  moins  ferré  que  les 
autres  intefiins  j  il  eft  plus  mou  &  plus 
ample. 

Le  refte  de  Vinteftin  grêle  r&mplit  la 
cavité  inférieure  du  bas- ventre  &:  une  par&ie 
du  bafïin  ,  &  fe  termine  dans  la  cavité  des 
îles  du  côté  droit ,  où  cet  intcftin  s'ouvre 
dans  le  colon. 

\\  eft  difficile  de  trouver  la  raifon  qui  a 
porté  les  anatomiftes  à  partager  cet  inteftin. 
Il  eft  vrai  qu'efFe£tivement  la  partie  la  plus 
voiiine  du  duodénum  eft  plus  vafculeufe  & 
plus  rouge  ,  que  fcs  valvules  en  font  en  plus 
grand  nombre,  quelle  a  moins  de  glan.Hes 
^  &  que  la  matière  alimentaire  y  eft  plus 
fluide ,  au  lieu  que  la  partie  qui  confine  au 
colon  j  eft  plus  blanche ,  moins  vafculeufe, 
moins  riche  en  vaiffeaux  iadés ,  mais  fournie 
plus  abondamment  de  paquets  glanduleux  ; 
que  la  mafte  des  alimens  y  eft  plus  épaifte 
&  quelquefois  même  fétide. 

Mais  ce  n'eft  que  l'extrémité  fupérieure 
de  ['imefiin  grêle  ,  qui  diffère  bien  fenfible- 
ment  de  l'extrémité  inférieure  :  les  parties 
du  jéjunum  &  de  l'iléon  ,  qui  s'avoifinent , 
différent  très-peu  ,  ôc  le  premier  fe  change 
dans  le  fécond  par  des  nuances  impercep- 
tibles. 

Winflow  a  pris  un  parti  tout  à  fait 
arbitraire  en  fe  fervant  de  la  longueur  ieule 
pour  diftinguer  les  deux  intefiins  :  il  en 
attribue  deux  tiers  au  jejununï,  &  trois  à 
l'iléon.  Je  crois  que  l'on  devroit  en  bonne 
logique  ne  point  féparcr  des  intefiins  que  la 
nature  n'a  pat  diftingués. 

L'intefiin  grêle  en  général  eft  un  tuyau 
membraneux  j  à-peu- près  cylindrique  ,  un 
peu  plus  étroit  cependant  à  la  partie  qu'em- 
braflfe  le  méfentere  >  Ôc  plus  laige  à  l'extré- 
mité flottante.  Ce  tuyau  eft  capable  d'une 
grande  excéiinQii  $  on  l'a   vu  cependaucl 
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fe  rompre  par  l'effort  des  matières  accu- 
mulées. 

Cetintefiiny  à  la  rcferve  du  duodénum," 
n'a  point  de  diredion  certaine)  il  eft  replie 
en  mille  contours  redoublés  :  il  y  a  des 
animaux  où  ces  contours  font  plus  réglés  ; 
ils  décrivent  une  fpirale  dans  le  cochon. . 

La  membra,ne  extérieure  vient  du  péri- 
toine. Une  grande  partie  du  duodenuni 
n'en  a  point  i  le  méfbcolon  le  couvre  an- 
térieurement 5 .  &  en  .partie  le  pancréas. 
Le  refte  de ,  Vinteftin  grêle  eft  renfermé 
entre  les  deux  lames  du  méfentere  ,  qui 
s'écartent  pour  l'cmbraffer  Se  qui  fe  rejoi- 
gnent fur  la  convexité  de  Vintefiin.  C'eft 
ce  que  l'on  appelle  membrane  extérieure 
de  Vintefiin.  Elle  eft  (impie  &  blanche  ; 
fes  vailTeaux  font  fort  petits ,  &  quelques 
expériences  nous  apprennent  qu'elle  eft 
inlenfîble.      . 

A  la  première  approche  du  méfentere 
il  refte  entre  fes  deux  lames  un  peu  de 
cellulofité  j  peu  à  peu  le  méfentere  s'at- 
tache plus  fortement  à  Vinteftin ,  ôc  il  y  eft 
collé  il  exaârement  à  la.convcxité  flottante  , 
qu'on  a  cru  y  reconnoître  des  fibres  muf- 
culaires  ;  ce  n'étoicnt  que  celles  de  Vinteftin. 
Malgré  Padhéfîon  du  méfentere  ,  on  a  vu 
des  exemples  où  l'art ,  &  mêm.e  la  nature  , 
a  féparé  Vintefiin  du  tuyau  que  lui  prête 
le  méfentere  pour  l'envelopper. 

La  cellulofité  ,  dont  nous  avons  parlé , 
eft  appellée  la  première.  On  y  a  vu  de  la 
graiffe  6c  des  pelotons  graiffeux  ,  que  l'on 
a  pris  pour  des  glandes.  On  a  vu  cette 
graifïè  fe  faire  jour  dans  la  cavité  des  in- 
teftins  ,  &  lortir  avec  les  excrémens. 

La  membrane  externe  des  intefiins  a  » 
comme  toutes  les  autres  membranes  du 
corps  humain  ,  des  pores  que  l'eau  pénè- 
tre. Quand  on  renverfe  Vintefiin ,  &  que 
cette  iTiembrane  eft  devenue  fon  enveloppe 
intérieure  ,  l'eau  qu'on  y  feringuera  ,  la 
pénétrera,  &  dégouttera  par  la  membrane 
veloutée  devenue  extérieure. 

Les  intefiins  de  l'homme  ont  fous  la 
première  cellulofité  une  enveloppe  muC 
culaire  :  les  quadrupèdes  l'ont  générale-, 
ment  plus  forte  &  plus  épaifTè  que  ^'hômme. 
Elle  a  deux  plans  de  fibres.  Les  fibres  lon- 
gitudinales le  continuent  depuis  Irftoraac; 
elles  font  répandues  fur  toute  U  cicoufé-j 
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rence  à-  Vinteftla  ,  mais  plus  prefTées  à  la 
convexité  floîcante  de  Vimefun  j  elles  y  font 
attachées  à  la  tunique  extérieure. 

Le  plan  intérieur  ,  compofé  de  fibres 
annulaires ,  eft  plus  robufte  ;  ell^^s  font  en 
général  des  angles  droits  avec  Taxe  de 
Vinteftin.  Elles  ne  font  pas  fpirales  ,  mais 
;Xlles  font  quelquefois  un  peu  obliques  & 
font  des  angles  très- aigus  avec  les  fibres 
roiiîncs.  Aucune  des  ces  fibres  n  achevé  un 
anneau  complet  ;  elles  font  compofées  de 
fibres  prefque  droites  qui ,  par  un  détour 
de  leur  extrémité  un  peu  recourbée  ,  s'en- 
gagent entre  les  fibres  voifines.  Elles  for- 
ment plufieurs  plans  placés  les  uns  fur  les 
autres. 

Sous  cette  tunique  mufculaire  il  y  a 
wnt  féconde  cellulofîté  ;  elle  eft  lâche  du 
côté  de  la  tunique  charnue  ,  &  plus  ferrée 
à  mefure  qu'elle  approche  de  la  tunique 
veloutée.  Sa  partie  la  plus  interne  eft  aft'ez 
ferrée  pour  avoir  mérité  le  nom  de  tuni- 
eue  nerveufe,  C'eft  elle  qui  fait  la  bafe  & 
la  folidité  de  X'intefnn  ;  l'air  n  eft  retenu  ni 
par  la  veloutée ,  ni  par  la  tunique  mufcu- 
laire ,  dès  qu'on  a  détruit  la  nerveufe. 

Quelque  folide  que  paroilîè  la  tunique 
nerveufe ,  l'air  feul  la  détruit  &  la  diflbut 
«u  point  qu'il  ne  refte  qu'un  tiffu  cellu- 
laire très-lâche.  On  y  parvient  en  renverfant 
Vinteftin  &  en  le  foufïlant  ;  l'air  fuit  alors 
les  vailTeaux  ,  qui  de  la  première  cellulo- 
fîté pénètrent  dans  la  féconde  ;  il  gonfle 
cellô-ci  &  b  réduit  dans  une  efpece  d'é- 
cume ;  on  peut  s'y  prendre  d'unt:  manière 
plus  (impie ,  en  faifant  une  petite  incifion 
à  la  veloutée  &  à  la  nerveufe  ,  par  la- 
quelle on  y  introduife  de  l'air.  C'eft  une 
découverte  d'Albinus  que  nous  venons  de 
perdre.  Cela  ne  réuffit  pas  dans  les  ani- 
maux carnivores  ;  leur  tunique  nerveufe  , 
plus  ferme,  rélifte  à  l'air  &  cpnferve  fa 
xblidité. 

Albinus  a  confondu  avec  cette  cellulo- 
{ité  celle  qu'on  diftingue  de  nos  jours  fous 
le  nom  de  troifieme  csUulaire  dfs  inteftins  : 
elle  eft  placée  entre  la  nerveufe  &  la  ve- 
loutée. C'eft  dans  fes  petits  efpac-s  que 
le  trouvent  les  glandes ,  &  que  fe  rami- 
6ent  les  nombreux  petits  vailïeaux  de  la 
veloutée  j  elle  fe  continue  dans  les  vivu- 
les  Ik.  s'écead  entre  les  deux  fcuiUecs  dont 
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I  elles  font  compofées  ,  au  lieu  que  la  tuni- 
que nerveufe  ne  s'enfonce  que  très-légé- 
rement  dans  cet  intervalle.  On  fouffle  la 
troifieme  cellulaire  par  une  petite  ouver- 
ture de  la  veloutée ,  el'e  eft  moins  copieufè 
que  la  féconde  ,  &  fe  conlerve  moins  , 
parce  que  la  veloutée  réfifte  mal  à  l'air. 

On  appelle  veloutée  l'épiderme  qui  def- 
cend  par  la  bouche ,  qui  fe  continue  dans 
l'eftomac  ,  &  qui  tapiflè  la  furface  intérieure 
du  tuyau  inteftinal  :  la  chaleur  &  l'humidité 
l'y  changent  ,  elles  la  rendent  plus  molle  Se 
plus  fpongieu(è  ,  &  incapable  de  contenir  , 
comme  le  fait  l'épiderme  externe  ,  la  ma- 
tière de  la  petite  vérole  :  auiîi  eft  -  ce  une 
erreur  de  dire  que  dans  cette  maladie  on 
trouve  des  puftules  dans  les  inteftins. 

Elle  retient  de  la  nature  de  Pépiderme 
la  facilité  de  fe  réparer  :  on  a  de  nom- 
breux exemples ,  que  des  lambeaux  con- 
(îdérables  de  cette  tunique  fe  font  détachés "" 
&  font  fortis  du  corps  ,  &  qu'avec  le  temps 
le  malade  ayant  été  guéri  ,  cette  veloutée 
a  été  rétablie  en  entier. 

Dans  les  chenilles  ,  lorfqu'elles  vont 
quitter  leur  épiderme  &  développer  le 
papillon  caché  ,  cetçe  veloutée  fe  fend  , 
une  partie  fe  retire  en-haut ,  &  devient 
une  véfiçule  pleine  d'une  liqueur  alkaline  ; 
l'autre  partie  demeure  attachée  à  Vinteftin. 
Auffî  le  papillon  ne  mange-t-il  point  ,  Se 
confacre  les  jours  qui  lui  reftent  à  l'amour. 

Il  eft  à  préfumer  que  la  tunique  veloutée 
eft  infenfible  ,  tant  parce  qu'elle  eft  l'épi- 
derme même  prolongée,  que  parce  qu'expo- 
fée  à  des  alimens  acres  ,  &  quelquefois 
même  brûlans  ,  du  moins  dans  f'œfophage 
&ç  dans  l'eftomac  ,  à  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  à  des  corps  même  étrangers  , 
durs  &  angulaires ,  elle  ne  feroit  fenfible 
que  pour  redoubler  les  ipalheurs  de  Tha- 
manité. 

Elle  eft  beaucoup  plus  ample  ,  que  ne 
Teft  la  tunique  nerveufe  :  elle  occupe  cepen- 
dant un  plus  p^tit  efpace  étant  intérieure  j 
(on  ampleur  doit  donc  néteflairement  la 
plifter  ,  &  la  faire  defcendre  dans  la  cavité 
de  Vinteftin.  Elle  le  fait  par  des  plis ,  dont 
elle  fait  les  deux  pa^es  ,  &  qui  fe  termi- 
nent par  un  tranchant  émoulFé  ;  ce  font 
les  valvules.  Dès  que  l'on  augmente  le 
.joluflAÇ  de  Xintefiia  Ôi  <jtie  l'on  doimc  ^ 
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îa  tunîqL'c  veloutée  l'étendue  naturelle  con- 
venable à  Ton  ampleur,  les  valvules  s'effacent 
entièrement. 

Ces  mêmes  valvules  ne  doivent  pas  être 
jugées  fur  des  préparations  (eches  ,  ni  fur 
des  figures  deffinées  d'après  ces  prépara- 
tions. On  les  y  repréfente  comme  des 
anneaux  folides  &  tranchans  :  mais  dans 
l'animal  vivant  elles  font  molles ,  flottantes , 
fans  dircdion  ni  fituation  déterminée  , 
elles  obéiffent  aux  alimens  ou  à  l'air  con- 
tenu dans  les  intefiins.  Dans  le  duodénum 
elles  font  plutôt  longitudinales  i  dans  le 
refte  de  {'intcjîin  grêle  elles  font  aflèz  tranf- 
verfales  &  parallèles.  On  a  déjà  dit  qu'elles 
font  beaucoup  plus  nombreufes  dans  la 
première  partie  de  X'inteJIin  grêle  ,  &  plus 
rares  dans  la  dernière.  Elles  décrivent  des 
arcs  de  cercle  &  jamais  àes  cercles  parfaits  ; 
elles  fe  réunifient  avec   leurs  voifines  par 


partie 


de    petites    rides    obliques   j    leur 
moyenne  eft  la  plus  élevée  \  leur  tranchant 
va  en  ferpentant  &  par  ondes. 

La  tunique  veloutée  tire  fon  nom  des 
flocons  dont  elle  eft  toute  couverte  ,  du 
moins  dans  Vintefin  grêle.  Ce  font  de 
petites  membranes  coniques  ,  flottantes  , 
îimples  ou  compofées  ,  formées  par  l'épi- 
derme  ôc  par  la  troiiieme  cellulofité ,  ex- 
trêmement vafculeufes  &  faciles  à  colorer 
par  TinjeCtion.  Leur  ftrudlure  n'a  été  décou- 
verte pleinement  que  par  M.  Liéberkuhn. 

H  a  trouvé  qu'elles  enjambent  l'une  fur 
l'autre  comme  le  font  les  tuiles.  La  prin- 
cipale paftie  de  ces  flocons  eft  une  ampoule 
ovale  ,  pL^cée  dans  la  troiiîcme  cellulaire  , 
&  ouverte  dans  le  tuyau  de  Vintejiin  par  un 
feul  orifice  }  fa  cavité  paroît  remplie  d'une 
Celluiolité  très-fine.  Chaque  flocon  reçoit 
une  artère  ,  une  veine  ,  un  nerf.  Ces  vaif- 
fèaux  forment  un  réfeau  dans  la  cellulofité, 
les  artères  font  plus  nombreufes  &  les  veines 
plus  grandes  ;  les  veines  &  les  artères  s'ou- 
vrent dans  l'ampoule  ,  &  la  matière  in- 
je<^ée  la  remplit  &  s'y  fait  jour  dans  la 
cavité  de  Vintejiin. 

L'ampoule  elle-même  eft  l'embouchure 
abforbante  des  vaifi'eaux  ladlés  :  elle  pompe 
le  chyle  qui  s'attache  de  lui  -  même  au 
velouté  de  Vintejfin,  Les  vaifleaux  la  dés 
en  naiflènt.  Nous  en  donnerons  ailleurs 
la  defcription  >  &  ce  que  nous  venons  de , 
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'  dire  fur  la  ftrudure  d'un  flocon  eft  tiré  de 
Liéberkuhn. 

Entre  les  flocons  il  y  a  des  pores  mu- 
queux.  On  a  cru  en  pouvoir  fixer  le  nom- 
bre à  huit  pour  chaque  flocon.  On  a  cru 
voir  dans  le  fond  de  ces  pores  de  très-pe- 
tites glandes  ,  dont  le  pore  feroit  le  canal 
excrétoire  commun.  D'autres  anatomiftes 
n'ont  pas  trouvé  ces  glandes  réelles. 

Elles  différent  des  glandes  ,  dont  je  vais 
parler  ,  &  qui  font  très  -  vlfibles.  Il  y  a 
dans  le  duodénum  &  dans  le  refte  des 
inteJJins  grêles  ,  des  glandes  folitaires  nom- 
breufes 5  répandues  fur  toute  la  furface 
des  intejîins  ,  fur  le  bord  flottant  des  val- 
vules &c  dans  les  petits  vallons  entre  ces 
plis  ,  placées  entre  la  tunique  nerveufe  & 
la  veloutée  ,  couvertes  par  cette  dernière 
membrane ,  qui  font  bofte  dans  la  cavité 
de  X'intepin  ,  &  dont  les  pores  apparens 
paroifTcnt  fournir  une  partie  de  la  muco- 
nté  ,  dont  la  veloutée  eft  toujours  enduite. 

Il  Y  a  dans  les  intejîins  grêles ,  &  fur-tout 
à  la  fin  de  l'iléon  ,  au  (Ti  bien  que  dans  le 
gros  des  intejiins  ^  d'autres  glandes  foli- 
taires ,  applaties  ,  percées  d'un  pore  fore 
vifible ,  mais  compofées  ,  &  dans  lefquelles 
plufieurs  petits  follicules  réuniffent  leurs 
petits  conduits. 

D'autres  glandes  confluentes  forment  des 
amas  oblongs  &  très-confidérables  dans 
le  jéjunum  i  mais  plus  fréquemment  dans 
l'iléon  ,  &  fur-tout,  à  fon  extrémité.  Leur 
pore  eft  fouvent  caché  par  les  flocons  qui 
les  recouvrent  j  il  exifte  cependant  ,  &  la 
matière  injectée  par  les  artères  ,  pénètre 
par  cet  orifice  dans  la  cavité.  Leur  ftruc- 
ture  &  leur  place  dans  la  troifieme  cellu- 
laire eft  la  même  ;  elles  font  boffe  comme 
les  glandes  folitaires  ,  &  féparent  appa- 
remment une  mucofité  de  la  même  nature. 
Leur  cavité  paroît  mieux  dans  le  chien  S>c 
dans  le  chat  que  dans  l'homme ,  où  on  a 
fouvent  de  la  peine  à  la  découvrir  :  elles 
n'ont  point  de  place  affe(5lée  ;  on  a  cra 
cependant  remarquer  qu'elles  ne  s'étendent 
pas  fur  les  valvules. 

Il  n  eft  pas  aifé  de  juger  de  la  nature  de 
l'humeur  inteftinale  j  on  l'obtient  rarement 
pure  ;  elle  eft  d'ailleurs  mêlée  de  mucofité 
&  d'eau.  Quelques  expériences  la  (font  albu- 
mineufe  j  l'analogie  de  la  liqueur  del'eftQE*» 
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mac  la  rapproche  des  liqueurs  muqueufes. 
Je  parlerai  des  vailTeaux  des  intefiins  à 
\* article.  Mésentère.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  des  veines  ,  que  Ruyicii  a  cru  avoir 
vu  Te  rendre  des  intejlins  à  la  veine-cave, 
^  former  un  fyftême  particulier ,  analogue, 
mais  différent  de  celui  des  branches  de  la 
veine-porte.  On  n'a  plus  revu  ces  vaifTeaux 
depui^s  la  mort  de  cet  auteur  >  _  <5^  on  ne 
fait  pas  trop  ce  qu'en  juger.  D'un  côté  , 
Ruyfch  ctoit  fans  doute  trop  anatomifte , 
pour  ne  pas  en  être  cru  fur  un  fait  auffi 
(împle  &:  aufli  faillant }  &c  d'un  autre ,  on 
ne  voie  pas  ce  qui  auroit  empêché  d'autres 
anatomJftes  laborieux  ôc  éclairés ,  de  revoir 
.ces  Ivaiffeaux.  J'ai  cru  quelquefois  que 
'Ruyfch  avoit  effedivement  injedté  les  vaif 
.féaux  des  intefiins  par  la  veine-cave  ,  mais 
que  ces  vaiffeaux  étoienc  des  branches  qu'il 
croyoit  différentes,  des  branches  de  la  veine- 
'porte. ,'  ou  qui  communiquoient  avec  quel- 
ques veines  nées  de  là  fpermatique  droite  , 
éc  qui  vont  au  duodénum. 

Quelle  que  pui(fe  être  la  caufe  de  cette 
opinion  particulière  de  Ruyfch  ,  les  veines 
inteftinales  rarnenent  non  -  feulement  le 
fang  artériel ,  mais  une  partie  du  liquide 
alimentaire.  Comme  cette  qualité  leur  à 
été  conteftée  de  nos  jours  ,  il  fera  bon  d'en 
rappeller  les  preuves. 

Les  petites  veines  de  Vintefiin  s'ouvrent 
dans  l'ampoule  aufli-bien  que  les  artères  j 
elles  y  dépofent ,  &  même  avec  facilité  , 
l'eau  colorée  &  la  matière  plus  épaiflè  qu'on 
aura  injcdée  dans  l'artère. 

,  On  a  vu  ,  &  M.  Kaauw  eft  un  témoin 
digne  de  foi ,  l'eau  verfée  dans  Vintefiin  d'un 
animal  vivant ,  fe  repomper  &  arriver  à  la 
veine-porte. 

.  Ces  preuves  diredes  rendent  inutile  tout 
ce  qu'on  y  voudroit  oppofer. 

,.  Les  vailfeaux  iiiteftinaux  ,  arrivés  à  Vin- 
tefiin y  s'y  diftribuent  d'une  manière  conf- 
tinte  ,  inais  alfcz  peu  connue  :  il  faut  les 
fuivre  le  fcapel  à  la  main  ,  après  les  avoir 
injeûés  ;  car  dans  un  intefiin  delféché  ,  les 
vailfeaux  des^  différentes  enveloppes  d-e 
l'inteftin  fe  confondent  &  paroiflènt  êtte 
dans  le  même  plan. 

Un  petit  tronc  d'artère  arrive  à  Vintef- 
tin  avec  la  veine  ,  qui  ne  le'  quitte  guère  : 
deux  de  ces^.troncs  embialTent  Vintefiin  ; 


l'un  efl  antérieur  &  l'autre  poflérieur.  Dans 
la  première  cellulaire  ,  l'artère  ou  la  veine 
ne  donne  qu'une  très- petite  branche  à  la 
membrane  extwne  &  à  la  mufculaire  ;  ce 
font  des  arbrilîeaux  ,  mais  extrêmement 
fins.  L'artère  même  perce  la  mufculaire  , 
&  arrive  à  la  féconde  cellulaire  :  le  tronc 
y  avance  contre  la  convexité  dtVinteftin  y 
fur  le  dos  d'une  valvule  ,  &  fait  un  ar- 
briffeau  ,  dont  le  petit  tronc  va  s'anafto- 
mofer  fur  la  convexité  de  Vinteftin  avec 
l'arterc  qui  a  été  fa  compagne  :  elle  fiic 
auflî  ,  par  fes  branches  ,  un  réfeau  très- 
multiplié  avec  l'artère  du  même  ordre  , 
fupérieur  à  elle  avec  celle  qui  lui  eft  infé- 
rieure. De  petites .  brandies  reviennent 
depuis  la  féconde  cellulofité  à  la  tunique 
mufculaire  &  à  l'exrerne  :  mais  les  prin- 
cipales branches  pénètrent  par  la  tunique 
nerveufe  :  elles  font ,  dans  la  troifîeme  cel- 
lulaire &:  dans  les  flocons ,  des  réfeaux  ex- 
trêmement fins  ,  couverts  de  la  veloutée  , 
&  leurs  extrémités  s'ouvrent  dans  l'am- 
poule. 

Les  nerfs  de  Vinteftin  grêle  n'ont  pas 
encore  été  décrits  affez  co^nplettement. 
Le  duodénum  en  tire  d^s  nerfs  ftomachi- 
ques  &  des  épathiques ,  dont  l'origine  prin- 
cipale eft  la  huitième  paire.  Le  jéjunum  & 
l'iléon  en  reçoivent  du  grand  plexus  mé- 
fentérique.  Voye-^  ci-devant  Intercos- 
tal. Les  premières  branches  au  duodé- 
num, les  autres  traverfent  le  méfentere  ;  elles 
font  petites ,  mais  nombreufes ,  &  ne  don- 
nent prefque  point  de  branches  avant  leur 
arrivée  à  Vintefiin.  On  y  a  fuivi  ces  nerfs 
jufqu'à  la  première  cellulofité  :  il  n'eft  pas 
douteux  qu'ils  pénètrent  dans  la  tunique 
nerveufe.  Les  intefiins  étant  extrêmement 
fenfibles  ,  &  la  veloutée  n'étant  qu'un 
épiderme  ,  il  n'y  a  guère  que  cette  tunique 
qui  puilîe  être  le  fiege  de  cette  fenfibilité  , 
èc  par  conféquent  des  nerfs. 

On  a  cru  voir  ,  dans  l'intérieur  de  la  ve- 
loutée ,  des  hôupes  nerveufes  ;  Ruyfch  les 
a  même  fait  deffiner.  Albinus  les  re-' 
garde  comme  de  la  cire  qui  a  pénéçré  dans 
les  prolongemens  de  la  tunique  nerveufe 
qui  fait  le  fondement  des  flocons. 

Les  inteftins  ayant  une  tunique  mufcu- 
laire très-apparente  ,    font  irritables  ôc ,  fe 
,  contraient  avec  viyacité  j  leur  irjricabilité 
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iae  le  cecle  guère  qu'à  celle  du  cœur  pour 
la  conftance.  Les  inteJHns  fe  contra6tenc 
après  la  mort ,  c'eft  même  alors  que  leur 
mouvement  eft  le  plus  vif  :  arrachés  du 
corps  de  Tanimal ,  coupés  en  quatre  par- 
ties ,  ils  rampent  lur  la  table  ,  leur  veloutée 
fe  renverfe  &  devient  extérieur,  Vintejiin 
fe  vuide ,  &  fait  fortir  de  fa  cavité  de 
l'écume. 

Comme  ce  mouvement  eft  de  la  plus 
grande  importance  ,  &  qu'il  a  été  contefté, 
j'entrerai  fur  ce  fujet  dans  un  détail  qui  ne 
peut  qu'intéreflèr. 

Uintefiin  eft  irritable  dans  tous  les  ani- 
maux ,  &  même  dans  les  plus  petits  &  les 
plus  iîmples.  Irrité  par  quelque  caufe  que 
ce  fbit  dans  fa  place  ,  ou  arraché  du  corps 
de  l'animal  pendant  la  vie  ou  après  la  mort, 
Vinteftin  fe  contrafte  &c  fe  rétrécit  par  de- 
.  grés  ,  jufqu'à  ce  que  fes  parois  fe  touchent , 
que  fa  cavité  foit  réduite  à  rien  ,  &  qu^il 
paroifle  comme  lié  avec  un  fil.  Il  fe  vuide 
Il  exaârement ,  qu'on  a  vu  des  épingles  & 
des  aiguilles  avalées ,  fuivre  toute  la  lon- 
gueur des  inteftins  ,  &  percer  leur  extré- 
mité voillne  de  l'anus.  Les  calculs  ,  par  lef- 
quels  on  a  voulu  borner  cette  force  con- 
tradtive ,  font  réfutés  par  l'expérience  i  aufïï 
les  fibres  de  Vinteftin  ne  font-elles  pas  cir- 
culaires ,  &:  n'agiflent-elles  pas  comme  une 
veffic  gonflée  ,  dont  fans  doute  le  raccour- 
■  cifîèment  a  des  bornes. 

J'ai  vu  dans  Vinteftin  d'un  chien  cette  irri- 
tabilité agir  très  -  vivement  vingt  -  quatre 
heures  après  la  mort. 

On  a  vu  de  même  des  contractions  des 

.inteftins  fe  foutenir  dans  les  cadavres  hu- 

'^xnains  plufieurs  jours  après  la  mort.   Cette 

même  force  rend  fouvent  les //zre/F/^j  durs, 

-comme  fi  c'étoient  autant  de  vers  de  terre. 

Elle  agit  dans  l'animal  alîoupi  pendant  les 

mois  de  l'hiver  \  les  intefîins  fe  contraient , 

iè   vuident   &    deviennent    extrêmement 

étroits. 

Les  coliques  les  plus  violentes  naiffent  de 
ces  conftridions  ,  quand  l'air ,  renfermé 
entre  deux  points  rétrécis  de  Vinteftin  ,  fe 
dilate  par  fa  chaleur ,  &  qu'il  étend  Vinteftin 
à  un  degré  quelquefois  prodigieux. 

Cette  contradion   eft  celle  d'un   point 

«nique  ou  d'un  anneau  de  Vinteftin  :  le  mou- 

'Tcment  périftaltiquç  eft  celui  d'une  fuite 

Tomç  XFIIl 
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confîdérable  de  ces  anneaux  ï  ou  d'une 
portion  confidérable  de  Vinteftin  ,  ou  même 
de  Vinteftin  entier.  Ce  mouvement  elb , 
aulîî  -  bien  que  l'irritabilité  ,  l'appanage  de 
tous  les  animaux  fans  exception  :  l'homme 
en  eft  doué  évidemment  ;  on  l'a  vu  dans 
lesdefcenres  &  dans  des  fœtus  dont  le  péri- 
toine paroiftbit  à  découvert.  Il  n'eft  pas 
l'effet  d'une  violence  extérieure  i  on  l'ap- 
perçoit  à  travers  du  diaphragme  de  à  travers 
le  péritoine  de  l'animal  vivant ,  fans  que 
l'air  ait  touché  Vinteftin.  Il  eft  vrai  qu'il  eft" 
plus  violent  après  la  mort ,  &  dans  Vinteftin 
arraché  du  corps  de  l'animal.  Il  eft  plus 
vif  dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud  ;  il 
l'eft  moins  dans  les  poiflbns  &  dans  les  oi- 
feaux. 

Pour  en  parler  avec  exadtitude  ,  il  faut 
diftinguer  le  mouvement  confiis,  le  mouve- 
ment diredt  Se  le  mouvement  rétrograde. 

Celui  qu'on  découvre  le  plus  aifément , 
c'eft  le  mouvement  confus  ,  dans  lequel 
Vinteftin  s'agite  d'une  manière  inégale  Sc 
inconftante  ,  fe  contra6tant  d'un  côté  ,  fc 
dilatant  dans  d'autres  points  ,  fe  retirant 
de  droite  à  gauche  ou  de  deiîbus  en  deflus  , 
fe  relevant  alternativement ,  feifant  avancer 
la  mafle  alimentaire ,  la  faifant  reculer  » 
ayant  plufieurs  points  de  contradion  dans 
différentes  portions  de  Vinteftin. 

Quand  une  partie  de  Vinteftin  eft  con- 
tradée,  elle  fert  de  point  fixe  au  mouve- 
ment de  Vinteftin  ;  il  fe  retire  contre  ce 
point ,  &  y  fait  arriver  ce  qu'il  contient. 
Deux  points  de  contradion  retiennent  entre 
eux  la  mafte  des  alimtns  ou  l'air ,  &  Vin- 
teftin fe  gorifle.  Une  contradion  repouftc 
quelquefois  la  mafle  alimentaire ,  &  d'autres 
fois  elle  cède  j  Yinteftin  fe  dilate  &  reçoit 
cette  maffe. 

Malgré  la  confufioîi  apparente  du  mou- 
vement périftaltique ,  le  mouvement  dired 
prévaut.  Les  parties  fupérieures  de  Vinteftin 
font  plus  irritables ,  &:  fon  extrémité  infé- 
rieure s'ouvre  dans  une  cavité  qui  n'oppofç 
aucune  réfiftance  à  ce  qu'il  contient  }  au 
lieu  que  les  alimens  qui  defcendent  de  l'el^ 
tomac  ,  fervent  de  ftimulus  aux  premier* 
inteftins ,  &  les  excitent  à  la  contradion. 

Ce  mouvement  dired  fait  avancer  fuc- 
cefïivement  les  alimens  de  l'eftomac  au  co=- 
Ion  ;  j'ai  vu  bien  des  fois  des  arêtes  de  ppifr 
^ggggg 
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fcns  accumulées  dans  le  cœcum ,  que  le 
lEouvement  direâ:  y  avoit  tranrportées.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  le  mouvement  direct 
fait  arriver  l'aliment  de  la  bouche  au  redum , 
à  peu  près  en  vingt-quatre  heures  j  les  flui- 
des cependant  avancent  plus  vice ,  &  les 
graiffes  plus  lentement  j  elles  paroifTent 
affbiblir  le  mouvement  périftaltique ,  en 
diminuant  l'irritabilité. 

Le  mouvement  renverfé  ou  antipériftal- 
tique ,  eft  plus  foible ,  puifque  les  alimens 
arrivent  malgré  lui  aux  gros  inteftins  ;  il 
cxifte  cependant ,  &  dans  les  infedes ,  & 
dans  les  animaux  plus  compofés,  &  dans 
l'homme  même.  C'eft  ce  mouvement  qui 
porte  à  la  bouche  les  lavemtns  poulfés  dans 
le  re6tum  ,  les  excrémens  même.  Cette 
terrible  force  de  mouvement  eft  ordinaire- 
ment l'effet  d'un  obftacle  quelconque  qu^'é- 
prouve  la  mafîè  des  alimens  dans  Ton  paf- 
iage.  Entre  ces  obftacles  ,  il  en  eft  un  que 
nous  avons  appris  à  imiter  par  l'art;  c'eft 
l'entrée  d'un  intejiin  dans  l'autre  :  elle  eft 
très-commune  dans  l'homme.  On  a  vu  de 
grandes  portions  à'intefiin  s'infinuer  dans  le 
tube  de  {'imejlin  voifin ,  l'iléon  retomber 
dans  le  colon  ,  &  le  colon  dans  le  redum. 
Je  l'ai  vu  moi-même. 

Quand  la  partie  fupérieure  de  Vînteftin 
s'engage  dans  l'inférieure  ,  &  que  du  refte 
Vintefiin  eft  libre  &  fans  gonflement  ,  le 
mal  n'eft  pas  confidérable.  J'ai  vu  de  ces 
intus-fufceptions  dans  quantité  d'animaux 
&  de  fujets  humains,  fans  aucun  veftige 
d'inflammation. 

Le  mal  eft  plus  grand,  quand  c'eft  la 
partie  inférieure  de  X'intejîin  qui  rentre  dans 
la  partie  fupérieure  ;  fon  épaifleur  s'oppofe 
alors  à  la  marche  des  aliftiens  ;  il  peut  y 
Survenir  du  gonflement ,  de  l'inflammation 
&  la  gangrené  même. 

J'ai  dit  qu'on  peut  produire  cts  volvulùs 
par  l'art  ;  rien  n'eft  plus  aifë.  On  irrite 
avec  le  fca^pel ,  dans  l'animal ,  dans  la  gre- 
nouille ,  par  exemple ,  un  point  de  X intejiin. 
1,1  fe  contrade  &  le  rétrécit  ;  il  rentre  auiïi- 
tôt  dans  la  cavité  de  Vintejîin  le  plus  proche 
&  qui  n'a  point  été  contradc.  La  fedion 
des  deux  inuftins  eft  alors  comrofée  de 
deux  cerclés  concentriques ,  dont  la  portion 
U  plus  écroite  eft  l'iniéiieurc  Pour  diÂîpcr 
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cette  intus-furception  ,  on  fouflfle  Vîit^ 
teflin  ,  on  dilate  la  partie  refllèrrée  ,  Sc 
elle  fort  fur  le  champ  de  X'intejîin  qui  l'en- 
fermoit. 

Un  autre  effet  de  la  conftridion  de  Virt- 
tejîin  ,  c'eft  fon  hernie  ou  fon  appendice.. 
Ce  mal  eft  affez  commun  }  je  ne  fais  fi  ce 
n'eft  pas  Riolan  qui  en  a  parlé  le  premier. 
L'//zre/?//2,afroibli  dans  un  de  fes  points,  poufTc 
peu  à  peu  ,  par  la  partie  qui  réfîfte  moins  , 
une  bofle  qui  fe  prolonge  peu  à  peu,  & 
fait  à  la  fin,  avec  le  relie  de  l'inte/Iiny  la 
figure  d'un  T  :  c'eft  l'efïèt  contradif  des 
fibres  annulaires.  Les  appendices  font  plus 
communes  dans  X'intejîin  grêle  ;  on  en  a  vu 
cependant  dans  le  colon  ,  dans  le  redum 
même.  On  fait  le  mauvais  effet  que  font 
les  appendices  dans  les  hernies  ;  elles  s'y 
engagent ,  X'intejîin  refte  libre  en  quelque 
manière ,  &  la  matière  alimentaire  a  fon: 
cours  ,  &  cependant  l'appendice  peut  être: 
étranglée  &  fe  gangrener. 

Un  autre  effet  du  mouvement  périftal- 
tique eft  plus  falutaire  -,  c'eft  le  recoquille- 
ment  de  la  tunique  veloutée.. 

Quand  on  ouvre  ou  que  l'on  coupe  X'in- 
tejîin d'un  animal  vivant  ;  la  veloutée  Ce 
retourne  fur  elle-même  ,  emibrafTe  la  mem- 
brane  externe  ,  &  forme  comme  deux- 
lèvres  bombées  &  rouges  :  c  eft  là  l'artifice 
par  lequel  la  nature  a  fou  vent  guéri  les> 
plaies  de  X'intejîin.  Ces  portions  de  veloutée 
humides  &  gluantes  fe  font  collées  aux 
lèvres  de  la  plaie  extérieure  ,  &  ces  lèvres 
ont  fermé  la  plaie  de  X'intejîin. 

Pour  connoître  encore  mieux  le  mécha- 
nifme  par  lequel  la  mafle  alimentaire  def- 
ccnd  par  cette  longue  fuite  des  inteftins 
grêles  ,  il  faut  fuivre  cette  marche  dans 
l'animal  vivant.  Le  duodénum  fe  rapproche 
du  pylore  ;  pendant  que  celui-ci  fe  con- 
trade ,  il  va  au  devant  de  ce  que  l'eftomac 
lui  envoie  ;  il  s'en  éloigne  quand  il  l'ai 
reçu.  Bientôt  après ,  la  partie  du  duodénum 
la  plus  dilatée  fe  contrade  &  fe  décharge 
de  ce  qu'elle  a  reçu  ;  elle  le  renvoie  en 
partie  du  côté  du  pylore,  &  en  partie  le 
fait  avancer  du  côté  du  colon. 

La  partie  la  plus  voifine  du  duodénum  , 
fe  rapproche  de  la  partie  contradive,  .&■ 
va  au  devant  de  ce  qu£  celui-ci  lui  envoie  i- 
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-1  s*y  forme  nn  bourlec;  maïs  la  partie" 
fupérieure  fe  contraâ:e  ,  açplanic  le  bour- 
Ict  ,  ôc  rend  à  rintcftin  la  figure  cylin- 
drique. 

Ce  qui  a  été  repouffé  contre  le  pylore , 
s'avance  ,  par  la  contraction  de  Vintefin , 
de  la  partie  de  Vintejîin  qui  l'a  reçu  ,  &  qui 
le  force  de  reprendre  le  chemin  du  colon. 

Ce  qui  a  enfilé  ce  chemin ,  excite  une 
contraélion  dans  la  partie  de  Vintcflin  ,  qu'il 
a  gonflé  i  il  eft  en  partie  renvoyé  du  côté 
du  pylore  ,  &  pouiTé  en  même  temps  du 
côté  du  colon.  Ce  manège  continue  juf- 
qu'à  ce  que  tout  ioit  arrivé  dans  ce  dernier 
intefîin. 

On  comprend  que  les  contra6tions  de 
Vintejîin  &  les  mouvemens  en  longueur  , 
font  l'effet  des  fibres  annulaires  ;  les  ab- 
bréviations  de  Vintejîin  ,  l'eifet  des  fibres 
longues. 

Les  angles  &  les  plis  des  intejîins  font 
effacés  ,  quand  un  peu  au  delfus  de  l'angle 
il  naît  une  contraction.  La  partie  immé- 
-diatement  placée  au  deifous  de  la  contrac- 
tion ,  s'en  approche  comme  vers  fon  point 
fixe  ,  l'angle  difparoît ,  &:  Vintejîin  eft  de- 
Yenu  droit. 

Les  effets  intérieurs  du  mouvement  pé- 
riftaltique ,  font  dans  la  contra6tion  ,  la 
prolongation  des  valvules  &  de  la  veloutée. 
Cette  membrane  avance  dans  la  cavité  ,  ôc 
s'offre  à  la  réforpcion  du  chyle ,  Se  k  même 
contraction  comprime  les  glandes  muqueu- 
fes  ,  &  les  force  à  répandre  leur  liqueur. 
J'ai  vu ,  &  dans  l'animal ,  &  dans  l'homme 
▼ivant  ,  Vintejîin  ,  irrité  avec  du  fel ,  fe 
contracter ,  &  une  humeur  muqueufe  fuin- 
ter  des  pores  du  colon  <lans  une  chute  de 
Vintejîin  par  l'anus. 

Il  eft  probable  que  la  même  caufe  prefïè 
l'ampoule,  de  que  des  fibres  invifibles  fe 
contraâient  en  même  temps ,  enferment  le 
pore  ,  de  manière  que  le  chyle  contenu 
dans  l'ampoule ,  eft  pouffé  dans  le  vaiffeau 
ladté  ,  dont  la  contraction ,  née  de  l'irri- 
tation ,  le  fait  avancer  à  travers  de  la 
membrane  mufculeufe  pendant  fon  relâ- 
chement. 

Il  eft  probable  que  dans  le  repos  de  Vin- 
tejîin ,  qui  fuit  fa  contraction ,  les  flocons 
moins  preffés  Ce  dilatent ,  que  l'ampoule 
«'ouvre ,  Se  que  la  réforpcion  ic  fait» 
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Je  parlerai  à  Vart.  Irritabilité  ,  de  la 
caufe  du  mouvement  des  intejfins  ;  elle  pa- 
roît  être  dans  la  fibre  même  i  e'ie  ne  dépend 
pas  de  la  volonté  ,  &  s'exécute  ,  indépen- 
damment des  nerfs  ,  après  la  mort ,  & 
dans  un  intejîin  arraché  du  corps  de  l'a- 
nimal. 

Gros  intejîin.  Le  plus  grand  nombre  des 
animaux  a  un  gros  intejîin  différent  de  Vin- 
tejîin grêle  ,  le  plus  fouvent  par  fon  am- 
pleur ,  Se  dans  d'autres  efpeces  ,  par  fon 
épaifteur  &  fes  membranes  plus  robuftes. 

Le  plus  grand  nombre  des  an-maux  a  le 
commencement  du  gros  intejîin  terminé 
par  un  cul-de-fac  qu'on  appelle  cacum  ;  il 
(e  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes  :  mais 
ce.  cul-de-fac  eft  différemment  conformé; 
toute  la  race  des  fouris  a  le  cœcum  d'une 
groffcur  très  -  conlidérable  ;  il  eft  long  , 
conique  ,  &  des  ligamens  particuliers  le 
rétreciflent  en  forme  de  fpirale.  Il  eft 
gros  dans  les  animaux  herbivores  &  rumi- 
nans. 

Dans  les  animaux  carnivores ,  il  eft  cylin- 
drique ,  recourbé  &  du  même  diamètre 
que  le  colon. 

Dans  l'homme  ,  la  différence  du  cœcum 
de  l'adulte ,  &  du  même  intefîin  dans  le 
fœtus ,  eft  très-confidérâhle.  Dans  Taduke, 
le  colon  fe  prolonge  au  dellbus  de  l'entrée 
de  l'iléon ,  &  fe  termine  par  un  cul-de-fac 
très-ample  &  très-obtus  \  c'eft  ce  que  I'om 
appelle  plus  particulièrement  le  cctcwn. 

De  l'extrémité  de  ce  cœcum  &  du  côte 
gauche ,  fort  un  petit  inteftia  ,  le  plus  grclc 
de  tous  ,  &  qui  mérite  bien  le  nom  de  vcr- 
rniculaire  ;  fon  orifice  eft  un  peu  plus  large, 
fa  direction  eft  incertaine,  il  remonte  fou- 
vent.  Les  finges  d'ailleurs ,  fi  femblables 
à  l'homme  ,  manquent  le  plus  fouvent  de 
cet  appendice  ,  &  dans  les  oifeaux  il  y  e« 
a  généralement  deux. 

Dans  le  fœtus  humiin  ,  la  partie  du  co- 
lon ,  qui  eft  fous  l'entrée  de  l'iléon  ,  le 
prolonge  &  devient  conique  :  la  pointe  de 
ce  cône  fe  termine  dans  un  petit  intejîin 
cylindrique  qui ,  à  cet  âge  ,  eft  l'extrémité 
même  du  colon. 

Il  eft  affez  probable  que  cette  ftruCture 
devient  celle  de  l'adulte  ,  par  l'accumula- 
tion des  matières  fécaîes  qui ,  prenant  plus 
de  confiftance  avec  l'âge  ,  font  détermi- 
Gggggg  i 
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-nées  par  leur  propre  poids  à  retomber  au 
fond  du  cœcum  ;  elles  étendent  cet  inte/îm 
du  côté  droit,  parce  que  du  côté  gauche, 
l'infertion  de  l'iléon  attaché  au  cœcum  , 
donne  plus  de  folidiré  à  ce^  preniier  gros 
intejiin ,  &  réfifte  davantage  à  la  dilatation. 
Le  cul-de-fac  du  cœcum  fe  déprime  &  s'é- 
largit à  la  droite  de  X'intejfin  vermiculaire , 
qui  bientôt  ne  fort  plus  du  centre  du  cœ- 
cum ,  mais  du  côté  gauche. 

Le  cœcum  a  la  même  ftrudure  que  le 
colon,  les  ligamens  &,  les  cellules.^  Nous 
allons  en  donner  le  précis  ,  après  avoir 
parlé  de  la  valvule  du  colon.  Voici  fa  vé- 
ritable ftrudure  dans  l'homme. 

L'intefiin  grêle  atteint  le  gros  intejîin ,  & 
fe  colle  à  fon  côté  gauche  obliquement , 
&  de  manière  qu'il  y  eft  prefquc  paralltle  , 
ou  que  l'angle  qu'il  fait  avec  le  cœcum  eft 
des  plus  aigus.  Le  dçmi- cylindre  fupérieur 
de  l'iléon  s'infère  entre  les  membranes  du 
colon  prefquc  tranfverfalement  j  le  demi- 
cylindre  inférieur  y  entre  en  remontant. 
Cette  approche  inégale  de  Vinteftin  grêle 
enfoncé  dans  le  gros  intejlia  produit  deux 
plis  }  le  fupérieur  eft  tranfverfal  &  plus 
court,  l'inférieur  eft  plus  confidérable  & 
plus  profond  ,  &  fort  oblique. 

Quand  on  ouvre  le  gros  iniejîin  dans  le 
cadavre ,  on  apperçoit  dans  fa  cavité  un 
bourlet  prefque  circulaire  ,  mais  plus  ar- 
rondi à  fon  extrémité  gauche  ,  plus  grêle 
&  plus  relTcmblanc  à  une  fente  à  l'extrémi- 
té droite  ,  où  il  forme  comme  une  queue. 
Le  bourlet  eft  beaucoup  plus  long  inférieu- 
rement.  Une  fente  tranfverfale  partage. ce 
bourlet. 

En  détruifant  la  cellulofité  qui  unit  \'in- 
tefiin  grêle  &  le  cœcum  ,  ce  bourlet  dimi- 
nue de  volume  j ..  on  reconnoît  qu'il  eft 
formé  par  l'iléon,  de  manicre  que  la  tu- 
nique veloutée ,  la  neiveufe  &:  !a  mu(cu- 
kire  du  colon  font  comme  une  gaine  dans 
laquelle  font  conter.ues  la  mufcuiajre  ,  la 
nerveuse  &  la  veloutée  de  l'iléon. 

Pour  s'exprimer  plus  exactement ,  les 
tuniques  de  l^iléon  fe  redoublent  fur  elles- 
mêmes  ,  &  fe  continuent  avec  les  tuniques 
analogues  du  colon.  Une  partie  des  fibres 
charnues  de  l'iléon  fe  continuent  avec  celles 
du  colon  ,  d'autres  de  la  claftè  des  tranf- 
▼eifales ,  fe  croifcnt  ayçc  elles»  ^ 
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En  détruifant  les  fibres  charnues  qui  unîf^ 
fent  les  deux  intejlins  ,  l'iléon  fort  tout-à- 
fait  d'entre  les  tuniques  du  colon  ,  il  fait 
alors  avec  cet  inteflin  un  angle  droit ,  &  le 
bourlet  difparoît  entièrement. 

L'air  porte  un  changement  très  -  coîifidé- 
rable  à  cette  ftrudure.  Qiiand  on  foufflc 
l'iléon  ,  le  cœcum  &  le  colon ,  que  l'on  2 
lié  &  que  l'on  a  fait  fécher  ces  intejiins  , 
il  y  paroît  deux  vulves  au  lieu  du  bourlet. 
La  fupérieure  formée  par  le  demi-cylindre 
tranfverfal  &  fupérieur  de  l'iléon  eft  hori- 
zontale ,  petite  de  fait  moins  que  le  demi- 
cercle.  L'inférieure  eft  oblique ,  fa  figure  pa- 
roît parabolique  ,  elle  remonte  en  devant , 
&  fon  extrémité  droite  fe  termine  par  une 
queue  ,  aufti-bien  que  la  valvule  fupérieure» 
Une  fente  fépare  les  deux ,  valvules  }  elle 
eft  fouvent  entièrement  fermée  ,  quand  on 
a  poulfé  l'air  dans  le  colon. 

Ces  deux  valvules  font  devenues  célèbres 
par  les  difputes  qu'elles  ont  excitées.  Il  y  a 
dans  tous  les  quadrupèdes  une  ftrudure  plus 
ou  moins  analogue. 

Leur  ufage  n'a  riend'obfcur  ,  la  ftruâîure 
eft  d'accord  avec  les  expériences.   On  fenc 
aflez  que  l'iléon  étant  terminé  par  une  fente 
ouverte  entre  les  deux  valvules  >  fe  décharge 
librement  dans  la  cavité  du  gros  inteflin. 
Mais  fi  du  cul-de-fac. du  cœcum  il  s'élève 
de  la  matière  fécale  pour  remonter  par  le 
colon ,  elle  preflTera  la  valvule  inférieure , 
&  bientôt  après  la  fupérieure  ,  contre  les 
parois  extérieures  de  Vintefiin  i  ces  valvu- 
les ayant  fous  la   forme  d'un  bourlet  fait 
boife  autour  de  la  fente  ,  repouftces  par  la 
matière ,    fermeront  la  fente  &  fe  coupe- 
ront le  partage.    L'air  même   fait  fouvent 
le  même  effet ,  mais  une  matière  épaiflè  &  : 
fblide  le  fait  plus  fûrement  encore.  Les  val- 
vulesdu  colon  empêchent  donc  la  matière, 
fécale  de  rentrer  dans  l'iléon.    Il  eft  très- 
pofTible  qu'outre  cette  aétion  méchanique  , 
les  fibres  mufculaires  fe  contraétent  &  agif- 
fent  à   la  manière  d'un  fphinder  :   cette 
action  doit  avoir  lieu  fur- tout  dans  le  chien 
&  dans  le  cheval ,  oùdts  fibres  mufculaires 
entourent  la  fente ,  comme  un  anneau  ap- 
plati. 

Ce  n'eft  pas  que  la  fidélité  de  cette  garde 
ne  puifle  être  trompée.  On  a  vu  de  l'eau 
féringuée  dans.  le,,re<^uni  de  dç§  iavexEsos  . 
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l'evenîr  par  la  bouche  i  dans  les  expérien- 1 
ees  fur  le  cadavre ,  l'air  &  l'eau  fe  fait  fou-  | 
vent  jour  du  colon  dans  Tiléon.  Mais  il  eft 
à  pré  fumer  que  dans  l'homme  vivant  tout 
étant  plein  ,  la  force  contradive  des  fibres 
étant  plus  entière  ,  les  valvules  du  colon 
s'acquittent  avec  exaditude  de  leur  fonc- 
tion, îl  eft  rare  du  moins  de  trouver  de  la 
matière  fécale  dans  l'iléon. 

Le  colon  dont  le  ccecum  n'eft  que  le 
commencement ,  eft  aflèz  le  même  dans 
l'homme  Se  dans  le  cheval ,  &  même  dans 
les  animaux  qui  ruminent ,  à  l'exception  des 
cellules  ,  moins  apparentes  dans  ces  ani- 
maux. Il  eft  plus  court ,  plus  fîmple ,  moins 
gros  &  fans  cellules ,  dans  les  animaux  qui 
fe  nourriiîènt  de  chair. 

La  diredion  de  cet  intefiin  étant  de  la 
plus  grande  importance  pour  reconnoître 
fes  maladies  ,  je  ne  dois  pas  l'omettre.  Le 
colon  naît  fous  le  nom  de  cacum  de  la  ca- 
vité des  ifles  du  côté  droit ,  il  remonte 
devant  le  rein  en  s'enfonçant  contre  la  par- 
tie poftérieure  du  corps.  Il  remonte  en 
général  en  droite  ligne  ,  mais  avec  quel- 
ques inflexions  alternatives.  Il  parvient 
jufqu'au  foie  &  s'y  attache  aufli  -  bien 
qu'au  rein  &  au  duodénum,  par  des  li- 
gamens. 

C'eft  dans  un  enfoncement  particulier  de 
la  partie  concave  du  foie  ,  qu'il  change  de 
diredion  ;  il  y  fait  un  angle  droit ,  &  quel- 
quefois une  efpece  de  lacs  ;  il  pafle  de  droite 
à  gauche  &  de  derrière  en  devant  fous  le 
foie ,  fous  la  véficule  du  fiel  èc  fous  l'efto- 
mac  jufques  vers  la  rate ,  fous  laquelle  il 
s'enfonce  en  arrière. 

Il  change  encore  une  fois  de  diredion  & 
fait  un  angle  droit ,  &;  plus  fouvent  que  du 
côté  droit  un  lacs  ,  en  revenant  fur  lui- 
même  ,  il  defcend  par  les  lombes  du  côté 
gauche ,  il  y  eft  plus  étroit  &  fon  méfoco- 
lon  plus  court. 

Arrivé  qu'il  eft  dans  la  cavité  des  ifles 
gauches ,  il  remonte  contre  lui-même  juf- 
qu'au  nombril  ,  fon  méfocolon  s'élargit ,  il 
arrive  jufqu'à  la  véficule  du  fiel ,  il  redef^ 
cend  alors  avec  plus  ou  moins  d'anfraduo- 
iués  pour  fe  rendre  dans  le,  baffin ,  où  il 
change  de  nature  &:  de  diredion ,  &  va 
porter  le  nom  de  reclum. 
*  ,Ce5  difieicntcs  diiedions  du  colon  ad-  ( 
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mettent  des  variétés  ;  en  général ,  elles  font 
telles  que  je  les  ai  décrites. 

Les  ligamens  du  colon  font  des  rubans 
de  fibres  longitudinales,  luifantes  &  comme 
tendineufes  ;  il  y  en  a  trois  dans  l'homme  , 
&  dans  quelques  animaux  :  ils  naiflent  de 
Vintejfin  vermiculaire  qui  étoit  originaire- 
ment le  commencement  du  colon ,  ils  par- 
courent toute  la  loneueur  de  cet  inteftia 
jufqu'au  redum.  Vzrlir.z-cct  eu  le  plus 
large  :  ^uin  a-t-il  été  connu  depuis  des  fic- 
elés entiers.  Le  fécond  plus  étroit  eft  à  dé- 
couvert dans  le  colon  gauche  &  recouvert 
de  l'épiploon  dans  le  colon  tranfverfal;  nous 
l'appelions  épiploïque  :  le  troifieme  moins 
apparent  encore  eft  placé  à  la  ligne  par 
laquelle  le  méfocolon  s'attache  à  Vintejiin , 
il  s'étend  jufques  fur  l'iléon  j  c'eft  le  méfo- 
colique. 

Ces  ligamens  étant  plus  robuftes  que  le 
refte  de  Vintejiin ,  &  fe  contradant  avec  plus 
de  force  ,  ramaflcnt  Vintefîin  fur  lui-même, 
en  diminuent  fa  longueur  ,  &  font  rentrer 
dans  la  cavité  une  partie  de  la  tunique 
veloutée  &  de  la  nerveufe.  C'eft  ainfi  que 
naiflent  les  valvules  du  colon ,  qui  defle- 
chées  deviennent  de  véritables  demi  -  cloi- 
fons  tranchantes  ;  fans  être  abfolument  bor- 
nées au  nom  de  trois  dans  un  cercle  de  l'//z- 
tej}in  ,  elles  approchent  cependant  de  cette 
régularité. 

Comme  les  valvules  rétreciflènt  Vintefiin 
en  entraînant  les  membranes  dans  la  ca- 
vité du  colon  ,  il  fe  forme  entre  ces  val- 
vules trois  rangs  de  bofles  apparentes  au 
dehors. 

En  fouftlant  Vintejiin ,  on  le  rend  cyh'ndrî- 
que  i  dès-lors  les  cellules  &  les  valvules  diiP- 
paroiflent  ,  mais  les  ligamens  qu'on  violente 
fe  rompent  aflèz  fouvent. 

Dans  le  fœtus,  il  n'y  a  point  de  cellules , 
les  ligamens  même  n'acquièrent  que  peu  à 
peu  cette  fupériorité  qui  les  met  en  état  de 
raccourcir  Vintefiin. 

Outre  les  cellules  ,  il  y  a  des  plis  con- 
fidérables   &    plus  courts  dans  Vintejiin  ,  . 
trop  variables  pour  être  réduits  à  un  fyf- 
tême. 

Les    appendices    épiploïques    fe   trou- 
vent dans    toute   l'étendue    du   colon  & . 
même  au  redum.    La  membrane  externe  • 
do^  Vintejiin  s'en,  détache  ,  fe  prolonge  6i^ 
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fait  une  bourfe  qui  fe  remplit  de  graîue.  On 
peut  les  foufîler  dans  l'enfant  ;  elles  font 
coniques ,  &:  quelquefois  finies  par  deux 
cornes. 

Le  re(5tum  n'a  ni  cellules  ni  ligamens. 
Ces  derniers  ^'étendent  fur  cet  intejlin ,  & 
forment  un  plan  continu  de  filares  longitu- 
dinales. Il  n'eft  pas  droit ,  quoique  fon  nom 
femble  l'indiquer.  Sa  première  ligne  fuit  le 
facrum  derrière  la  veffie. 

Sa  féconde  ligne  commence  au  bas  de 
la  velTîe  ,  il  avance  alors  plus  horizonta- 
lement que  perpendiculairement  fous  la 
bafe  de  la  vellie  &  {bus  les  véficules  fémi- 
nales.  L'angle  que  fait  cette  féconde  ligne 
avec  la  première ,  eft  rempli  parla  vellîe  de 
l'urine. 

Il  finit  à  Tanus  ,  &  fa  veloutée  revient  fe 
continuer  avec  l'épiderme,  &  fa  nerveufe 
avec  la  peau. 

Comme  cet  intefîin  fè  termine  par  un 
fphinder  annulaire  ,  il  part  du  cercle  que 
cet  anneau  rétrécit ,  des  plis  qui  remontent 
dans  le  re<5tum ,  &  dont  la  partie  la  plus  baf- 
fe forme  comme  des  finus  fémi-lunaires.  Il 
y  a  dans  ces  finus  des  glandes  muqueufes 
^ui  y  verfent  leur  liqueur. 

La  ftrudure  du  gros  intefiin.  eft  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  X'intejîin  grêle. 
Les  tuniques  font  les  mêmes ,  mais  en  gé- 
néral plus  fortes  &  les  mufcles  plus  robuf- 
tcs. 

La  membrane  interne  a  fes  flocons  beau- 
coup moins  apparens  ;  elle  eft  formée  en 
plis  réticulaires  dans  le  redum ,  &  percée 
d'une  infinité  de  pores  qui  font  en  abon- 
dance dans  toute  la  furface  interne  du  gros 
intejlin. 

Les  glandes  {blitaires  plates  &  percées 
.d'un  orifice  évident  ,  font  fort  commu- 
nes dans  toute  l'étendue  du  gros  intef- 
fin.  L'âcrcté  ,  la  dureté  même  de  la  ma- 
tière fécale  rend  la  mucofité  plus  nécef- 
fairc. 

\  En  renvoyant  les  vaiffeaux  aux  articles 
MÉSOCOLIQUES  &  Mesenteriques,  i'ob- 
lerve  que  la  diredion  &  la  divifion  des 
vaiflèaux  eft  à  peu  près  la  même  que  dans 
l'//2re/?//z  grêle  j  que  les  petits  arbres  vaf- 
culaires  font  moins  évafés  ,  &  leurs  bran- 
iCtes  plus  paralkles  .aux  troncs , .  &  que 
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'  la  tunîque  mufculaire  reçoit  plus  de  vaif- 
'  féaux. 

Les  artères  exhalent  ,  de  même  que 
dans  {'intejlin  gtèlc  ,  une  liqueur  aqueufe, 
&  les  veines  repompent  aufifi  évidem- 
ment. C'eft  là  qu'on  a  vu  une  liqueur 
colorée  féringuée  dans  Vintejlin  ,  reprifc 
par  les  veines ,  teindre  le  fang  de  fa  cou- 
îeur. 

Les  nerfs  du  gros  intejlin  ont  été  décrits 
1  l'occafion  du  nerf  intercoftal.  Il  eft  très- 
fenfible  ,  &  j'ai  vu  des  clyfteres  fort  fim- 
ples  caufer  des  douleurs  prefque  infuppor- 
tables. 

Il  n'y  a  aucun  doute  fur  l'exiftence  des 
vailTèaux  la(^és  dans  le  gros  intejlin  ;  je 
les  ai  fouvent  vus  &  fuivis.  La  qualité 
nourrififante  &  fébrifuge  des  lavemens , 
démontre  que  les  particules  nourricières 
falutaires  rentrent  dans  le  fang  &c  dans  le 
colon  même. 

On  a  douté  du  mouvement  périftaltiquc 
du  gros  intejîin  ;  il  eft  évident  dans  toute 
forte  d'animaux  ;  on  l'a  vu  même  dans 
l'homme ,  lorfqu'une  blelTuie  a  découvert 
Vintejlin.  On  a  vu  la  force  feule  du  re(5fcum 
faire  fortir  h  matière  fécale  ,  après  que  les 
mufcles  du  bas- ventre  avoient  été  détruits. 
(  H.  D.  G.  ) 

INTESTINALE,  Pie VRE,  {Mêdec.) 
febris  intefiinalis  y  nom  donné  par  Heiftcr 
à  une  eîpece  particulière  de  fièvre  que 
quelques  -  uns  nomment  mal  -  à  -  propos 
méfentérique  ,  &  que  Sydenham  appelle /è- 
bris  nova.  Elle  n'cft  cependant  pas  nouvel- 
le dans  le  monde.  C'eft  une  fièvre  aiguë , 
toujours  accompagnée  de  diarrKée  falutai- 
re  ,  &  qu'il  eft  dangereux  d'arrêter  ;  cet- 
te fièvre  n'étoit  pas  inconnue  à  Hippo- 
crate ,  aux  Grecs  des  derniers  âges ,  à  Cel- 
fe ,  &  parmi  les  modernes  à  Durct ,  Sen- 
nert ,  Foreftus ,  Riverius ,  Ettmuller ,  Ba- 
glivi ,  Stahl ,  Hoffmann ,  &  Lancifi  i  mais 
ils  en  ont  parlé  imparfaitement  à  tous 
égards. 

La  plupart  d'entr'eux  l'ont  mife  au  rang 
des  fièvres  malignes ,  à  caufe  de  la  violence 
de  (os  fymptomes  naturels  ,  ou  occafionnés 
par  un  mauvais  traitement  ;  mais  c'eft 
plutôt  une  forte  de  fièvre  diarrhétique  , 
dont  le  fiege  eft  dans  les  intejlins  ,  ou  du 
moins  donc  la  matière  eft  plus  convenable 
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înent  &  plus  fûrement  évacuée  par  cette 
voie  que  par  toute  autre. 

Les  fymptomes  ordinaires  caradbérifti- 
ques  de  cette  efpece  de  fièvre  ,  font  de 
fréquens  friflfon^,  qui  reviennent  irréguliè- 
rement par  intervalles  au  commencement 
de  la  maladie  ;  la  langue  eft  teinte  de  fale- 
tés  d'un  jaune  noirâtre  ;  les  hypochondres 
font  diftendus ,  &  fouvent  douloureux  ;  le 
malade  éprouve  de  fréquens  tremblemens 
en  dormant  ;  la  tcte  &  le  col  foufFrent 
aulTî  i  la  diarrhée  d'une  très-mauvaife 
odeur  ,  accompagne  toujours  cet  état  ;  les 
urines  font  troubles  ,  &  dépofent  un  fédi- 
nient  bourbeux. 

A  ces  fymptomes ,  fe  joignent  quelque- 
fois de  violentes  anxiétés  ,  de  grandes 
douleurs  d'eftomac  ,  d'hypocondrcs  ,  une 
vive  chaleur  interne  ,  des  tremblemens 
convulfill ,  des  foubrefauts  de  tendons  , 
la  proftration  des  forces  ,  le  hoquet  ,  les 
fueurs  froides ,  &  autres  triftes  préfages  de 
la  mort. 

La  méthode  curative  rejette  les  échauf- 
fons ,  les  fudorifiques  i  les  cathar tiques  & 
même  les  diaphorétiques  ;  elle  adopte  les 
minoratifs ,  qui  opèrent  fans  violence  &  fans 
irritation  ;  elle  exige  les  boilTons  délayan- 
tes ,  lubréâantes,  adouciflantes,  d'orge,  de 
gruau  f  d'avoine  &  autres  {èmblables ,  le 
nitre  ,  les  afcefcens  tirés  des  végétaux ,  & 
de  leurs  graines*  Les  émétiques  font  nécef- 
faires  ,  lorfque  des  envies  de  vomir  accom- 
pagnent le  cours  de  ventre..  En  un  mot ,  il 
faut  détacher  ,  évacuer  ,  &  corriger  entiè- 
rement Us  humeurs  dépravées  qui  fe  por- 
tent dans  reftomac  ik  dans  les  entrailles  : 
mais  comme  la  cure  de  cette  maladie  eft  la 
même  que  celle  des  fièvres  cadiartiques  & 
ftercorales  ,  voye[  ces  deux  mots  ,  ou  nous 
fommes  entrés  dans  de  plus  grands  détails. 
(X)./.) 

INTHRONISATION  ,  f  f.  (Qram,  & 
Hijl.  )  l'entrée  d'un  prélat  en  poliellion  de 
fon  fiege  épifcopal.  Il  y  avoit  autrefois  en 
orient  des  droits  à'inthronifnùan  ;  c'éroieiit 
des  bourfes  d'argent  qui  fe  diftribuoient  au 
patriarche  qui  avoit  nommé  &."  fîux  é\^ê- 
,ques  qui  avoient  célébré  la  confécration. 
Le- concile  de  Lacran  tenu  en  1179  abolit 
eette  fimonie. 

InifironifaùQn  fe  dit  aicoie.dune  pârûe 


de  la  cérémonie  du  couronneineîit  d'un  roi? 
c'cft  le  moment  où  le  fbuverain  couronné 
fe  place  fur  le  trône.  La  prière  qui  fe  fait 
alors  ,  eft  appellée  le  difcours  de  Xinthroni- 
fat  ion. 

INTIENGA  ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  )  petit 
animai  quadrupède ,  qui  fe  trouve  en  Afri- 
que &  fur-tout  dans  le  royaume  de  Congo., 
Sa  peau  eft  fi  belle  &  tachetée  de  couleurs 
fi  vives ,  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  rois  de 
Congo ,  aux  princes  de  la  famille  royale 
&  aux  grands  que  le  roi  veut  diftinguer  , 
de  porter  cette  fourrure.  Ce  monarque  en 
fait  des  préfens  aux  autres  princes  fes  vaf- 
faux  j  qui  s'en  trouvent  très-honorés.  Cec 
animal  vit  toujours  fur  les  arbres ,  &  meure 
peu  après  avoir  mis  pié  à  terre. 

INTIMATION,  f.  f.  {Jurifprud.)  fe 
prend  quelquefois  pour  tout  a6te  judiciai- 
re,  par  lequel  on  déclare  &  notifie  une  pro- 
cédure à  quelqu'un  j  mais  il  fe  prend  plus 
ordinairement  pour  l'exploit  d'aftignation 
qu^un  appellant  fait  donner  à  celui  qui  a. 
obtenu  gain  de  caufe  devant  les  premiers 
juges  ,  pour  voir  réformer  la  fentence  par 
le  juge  fupérieur. 

Suivant  l'ancien  ftyle  qui  eft  encore  ufité. 
dans  quelques  provinces ,  on  écrivoit  6  iu" 
timation  pour  cire  avec  intimation. 

Folle  intimation  ,  c'eft  lorfqu'on  intime: 
fur  uri  appel  quelqu'un  qui  n'a  pas  été  par- 
tie dans  la  fcnrence. 

L'ordonnance  de  1667  porte  que  les /0/-7 
les  intimations  leront  vuidées  par  l'avis  d'un, 
ancien  avocat.  Voye^^  le  ttt.6.  art.  4.  Voy.. 
ci- après  Intime.  {A.) 

INTIME,  adj.  {Gram.)  il  fe  dit  au,' 
phyfique  &  au  moral.  Ces  corps  contrac^ 
tcnt  une  union  intime  ;  alors  il  eft  fynony- 
me  à  étroit  &.  profond.  Ils  font  intimes  ■,  ils- 
vivent  dans  la  p'us  grande  intimité ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'ils  n'ont  rien  de  caché  ni  de  fe-» 
cret  l'un  pour  l'autre.  Il  eft  encore  rcla-» 
tif  à  l'intérieur.  C'eft  quelquefois  un  ti- 
tre ;  un  confeiller  intime  de  l'empereur. 

INTIME  ,  adj.  (  Jurifprud i)  eft  celui  au; 
profit  duquel  a  été  rendue  là  fentence  dont 
eft  appel ,   &  qui  en  foutieiic  le  bien  juger 
contre  l'appellant. 

Ce  mot  vient  du  latin /"«//;;?>  '  {\f■ 

■^mfLÇ.(lqçiarei•  ^Jé/ioai^r  >,^UC-  ^  ■         .■ 


îîement  l'appellant  ajournoit  le  juge  pour 
l'obliger  de  venir  foutcnir  le  bien  jugé  de  la 
fentence  ,  &  on  intimoit  la  partie  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  lui  dénonçoit  l'appel  ;  aujour- 
d'hui l'on  n'ajourne  plus  le  juge  ,  maisieu- 
lement  la  partie  qui  a  obtenu  gain  de  cau- 
fe  j  cependant  le  nom  d'intimé  eft  demeu- 
ré à  cette  partie. 

Dans  les  appels  comme  d'abus  des  fen- 
tences  rendues  à  la  requête  du  promoteur  , 
on  intime  l'évêque  ;  èc  dans  un  appel  ordi- 
naire d'une  fentence  rendue  à  la  requête 
d'un  procureur  fifcal ,  on  intime  le  fei- 
gneur. 

En  procès  par  écrit  ,  c'eft  à  {'intimé  à 
rapporter  la  groflc  de  la  fentence  ;  mais 
d^ans  les  appellations  verbales  ,  c'eft  à  l'ap- 
pellant. 

'  A  la  grand'chambre  du  parlement  ,*  l'a- 
vocat de  l'appellant  fe  met  en  face  des  pré- 
frdens  i  celui  de  {'intimé  eft  près  du  banc 
des  confeillers-clercs  ;  cependant  la  place 
de  l'appellant  eft  regardée  comme  la  pre- 
mière ,  &  lui  eft  donnée  parce  que  c'eft 
Ini  qui  faifit  la  cour  }  c'eft  pourquoi  quand 
un  prince  du  fang  ou  un  duc  &  pair  eft 
intimé ,  8c  que  l'appellant  n'eft  pas  du  mê- 
me rang ,  l'avocat  de  l'intimé  prend  la  pla- 
ce où  fe  met  ordinairement  celui  de  l'ap- 
pellant ,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle  ia  loco 
majorum. 

On  appelle  follement  intimé  celui  qui  eft 
intimé  fur  un  appel ,  quoique  la  fentence 
n'ait  pas  été  rendue  avec  lui.  Voye^ci- de- 
vant Intimation.  {A) 
'  *  INTIMIDER,  V.  ad.  (  Gram.)  c'eft 
'émouvoir  la  crainte  dans  l'ame  de  quel- 
qu'un. On  intimide  par  l^image  d'un  dan- 
ger réel  ou  d'un  danger  fimulé  ;  par  des 
menaces  férieufes  ou  feintes.  On  intimide 
aifément  des  âmes  foibles.  Il  n^eft  guère 
moins  facile  de  jetter  la  frayeur  dans  ceux 
^i  ont  l'imagination  vive.  Ils  voyent  tout 
ce  qu'on  leur  veut  montrer  &  quelquefois 
au-delà.  S'ils  font  doués  d'un  grand  juge- 
ment ,  l'imprelTion  pafte  ,  leur  ame  fe  raf- 
fure ,  &  ils  n'en  font  que  plus  fermes  ;  en 
effet ,  quelle  fecoufle  plus  violente  peut-on 
leur  donner  que  celle  qu'ils  ont  reçue  ! 
<^els  fpedres  à  leur  préfenter  pluseffrayans 
.^ue  ceux  qu'ils  fe  font  faits  ! 

•INTITULÉ-,  adi.^ (  Jurijprud,)  fignific 
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le  titre  &leS  qualités  d'un  aâ:e  ♦  ^n  dît 
l'intitulé  d'un  inventaire  ,  c'eft-à-dire ,  les 
qualités  des.  parties  comparantes  ,  &c  le 
préambule  qui  précède  la  defcription  des 
effets.  (A) 

INTOLÉRANCE ,  fj.  {  Morale.  )  ■  Le 
mot  into-érance  s'entend  communément  de 
cette  paflion  féroce  qui  porte  à  haïr  &  à 
perfécurer  ceux  c;ai  font  dans  l'erreur.  Mais 
pour  ne  pas  conf^-ndre  des  choies  fort  di- 
verfes  ,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  d'//z- 
toléran:e ,  Peccléfiaftiqae  &  la  civile. 

^'intolérance  eccléfiaftique  conlifte  are-, 
garder  comme  fauile  toute  autre  religion 
que  celle  que  l'on  proieflé  ,  &  à  le  démon- 
trer fur  les  toits ,  fars  être  arrêté  par  aucu- 
ne terreur ,  par  aucun  refpeâ;  humain ,  au 
hafard  même  de  perdre  la  vie.  Il  ne  s'agira 
point  dans  cet  article  de  cet  héroïfme  qui 
a  fiit  tant  de  martyrs  dans  tous  les  iiecîes 
de  réglife. 

V intolérance  civile  confifte  à  rompre 
tout  commerce  &  à  pourfuivre,  par  tou- 
tes fortes  de  moyens  violens,  ceux  qui  ont 
une  taçon  de  penfer  fur  Dieu  &  fur  fon 
culte  ,  autre  que  la  nôtre. 

Quelques  lignes  détachées  de  l'écriture 
fainte ,  des  pères ,  des  conciles  ,  fufïiront 
pour  montrer  que  l'intolérant  pris  en  ce 
dernier  fens  ,  eft  un  méchant  homme  ,  un 
mauvais  chrétien  ,  un  fujet  dangereux  , 
un  mauvais  politique ,  &  un  mauvais  ci- 
toyen. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière , 
nous  devons  dire ,  à  l'honneur  de  nos  théo- 
logiens catholiques ,  que  nous  e..  avons 
trouvé  plufieurs  qui  ont  (oufcrit .  fans  la 
moindre  reftridion,  à  ce  que  nous  allons 
expofer  d'après  les  autorités  les  plus  refpec- 
tables. 

Tertullien  dit  apolog.  ad  fcapul.  Humani 
juris  &  naturalis  potejîatis  eji  unicuique  quoi 
putaverit ,  colère  ;  nec  alii  obeji  aut  prodeji 
alterius  religio.  Sed  nec  religionis  eji  cogère 
religionem  quce  /ponte  fufcipi  debeaî ,  non  vi  ; 
cum  &  hojîice  ab  animo  lubenti  expojlulentur^ 

Voilà  ce  que  les  chrétiens  foibles  &  per^ 
fécutés  repréfentoient  aux  idolâtres  qui  Icit 
rraînoient  aux  pies  de  leurs  autels. 

Il  eft  impie  d'expofer  la  religion  au» 
imputations  odieufes  de  tyrannie  ,  de  dtJr 
reie  ,  ^iinjuftice  ,  d'infbciabilité ,   même 

dam 
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dans  le  deffein  d'y  ramener  ceux  qui  s'en 
feroienc  malheureufement  écartés. 

L'efprit  ne  peut  acquiefcer  qu'à  ce  qui 
lui  paroît  vrai  j  le  cœur  ne  peut  aimer  que 
ce  qui  lui  femble  bon.  La  violence  fera  de 
l'homme  un  hypocrite,  s'il  eft foibiej  un 
martyr,  s'il  eft  courageux.  Foible  ou 
courageux,  il  Ternira  l'injuftice  delà  per- 
féeution  &  s'en  indignera. 
:  L'inftru<5lion  ,  la  perfuafion  &  la  prière, 
voilà  les  feuls  moyens  légitimes  d'étendre 
,1a  religion. 

j.   Tout  moyen  qui  excite  la  haine ,  l'in- 
.diçnation  ôc  le  mépris,   eil  impie. 

Tout  moyen  qui  réveille  les  paffions  & 
«[ui  tient  à  des  vues  intéreiîées ,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  liens  natu- 
rels &  éloigne  les  pères  des  enfans  ,  les 
frères  des  frères,  les  focurs  des  fœurs, 
eft  impie. 

Tout  moyen  qui  tendroit  à  fouîever  les 
hommes  ,  1  armer  les  nations  ôc  tremper 
Ja  terre  de  fan  g  ,  eft  impie. 
,••:  Il  eft  impie  de  vouloir  impofer  des  loix 
3l  la  confcience ,  règle  univerfelle  des  ac- 
tions. Il  faut  l'éclairer  &  non  la  contraindre. 

Les  hommes  qui  fe  trompent  de  bonne 
foi  (ont  à  plaindre ,  jamais  à  punir. 

Il  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de 
bonne  foi ,  ni  les  hommes  de  mauvaife  foi , 
mais  en  abandonner  le  jugement  à  Dieu, 

Si  l'on  rompt  le  lien  avec  celui  qu'on 
appelle  impie  ,  on  rompra  le  lien  avec  ce- 
lui qu'on  appellera  avare ,  impudique ,  am- 
bitieux, colère ,  vicieux.  On  confeillera  une 
rupture  aux  autres,  &  trois  ou  quatre  întolé- 
rans  fuffiront  pour  déchirer  toute  la  fociété. 
;  Si  l'on  peut  arracher  un  cheveu  à  celui 
<|ui  penfe  autrement  que  nous ,  on  pourra 
difpofer  de  fa  tête  ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  limites  à  l'inj-uftice.  Ce  fera  ou  l'intérêt , 
ou  le  fanatifme ,  ou  le  moment ,  ou  la 
icirconftance  qui  décidera  du  plus  ou  du 
xnoins  de  mal  qu'on  fe  permettra. 

Si  un  prince  infidèle  demandoit  aux 
înifïionnaires  d'une  religion  intolércnte 
comment  elle  en  ufe  avec  ceux  qui  n'y 
croient  point ,  il  faudroit  ou  qu'ils  avouaf- 
fent  une  chofe  odieufe ,  ou  qu'ils  mentif- 
fent,  ou  qu'ils  gardallènt  un  honteux 
tierce. 

Qu'cft-cc  que  le  Chrift  a  XÇÇOminaodé 
TmçXFUI, 
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à  Ces  difcipîes  en  les  envoyant  chez  les 
nations  ?  eft- ce  de  tuer  ou  de  mourir  ? 
eft-ce  de  perfécuter  ou  de  fbuflfiir  î 

Saint  Paul  écrivoit  aux  Thellàioniciens  : 
Ji  quelqu'un,  vient  vous  annoncer  un  autre 
Chrifi ,  vous  propofer  un  autre  efprit ,  vous 
prêcher  un  autre  évangile ,  vous  le  fouffrire^. 
Intolérans  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  en  ufez 
même  avec  celui  qui  n'annonce  rien  ,  ne 
propofe  rien  ,  ne  prêche  rien  ? 

Il  écrivoit  encore  :  Ne  traite^  point  en. 
ennemi  celui  qui  na  pas  les  mêmes  fentimeris 
que  vous  ,  mais  avertijje^^-le  en  frère,  IntoU" 
rans  y  eft-ce  là  ce  que  vous  feites  ? 

Si  vos  opinions  vous  autorifent  à  me 
haïr  ,  pourquoi  mes  opinions  ne  m'autori- 
feront-  elles  pas  à  vous  haïr  auifi  î 

Si  vous  criez  ,  c'eft  moi  qui  ai  la  vérité 
de  mon  côté,  je  crierai  aulK  haut  que 
vous ,  c'eft  moi  qui  ai  la  vérité  de  mon  côté} 
mais  j'ajouterai  :  ôc  qu'importe  qui  fe 
trompe  ou  de  vous  ou  de  moi  j  pourvu  que 
la  paix  foit  entre  nous?  Si  je  fuis  aveugle, 
faut-il  que  vous  frappiez  un  aveugle  au 
vifage? 

Si  un  intolérant  s'cxpliquoit  nettement 
fur  ce  qu'il  eft  ,  quel  eft  le  coin  de  la  terre 
qui  ne  lui  fat  fermé  ?  &  quel  eft  l'homme 
fenfé  qui  ofât  aborder  le  pays  qu'habite 
]! intolérant  ?  ' 

On  Ht  dans  Origene  ,  dans  Minutius- 
Félix  ,  dans  les  pères  des  trois  premiers 
fiecles  :  la  religion  fe  perfuade  ^  ne  fe  com- 
mande pas.  L'homme  doit  être  libre  dcns  le 
choix  defun  culte  ;  le perfccuteur  fait  haïr  fott 
Dieu  ;  le  perfécuteur  calomnie  fa  religion. 
Dites-moi  fi  c'eft  l'ignorance  ou  i'impoftuiG 
qui  a  fait  ces   maximes  ? 

Dans  un  état  intolérant ,  le  prince  ne 
(êroit  qu'un  bourreau  aux  gages  du  prêtre. 
Le  prince  cil  le  père  commun  de  (es  fu- 
jets  ;  &  (on  apoftolat  eft  de  les  rendre  tous 
heureux. 

S'il  fuffifoit  de  publier  une  loi  pour  être 
en  droit  de  févir  ,  il  n'y  auroit  point  de 
tyran,  \  ^ 

Il  y  a  des  circonftances  où  l'on  eft  auiïî 
fortement  perfuade  de  l'erreur  que  de  la 
vérité.  Cela  ne  peut  être  contcfté  que  par 
celui  qui  n'a  jamais  été  fincérement  dans 
l'erreur.  ;f 

Si  votre  vérité  me  profcrit ,  mon  errcui; 
Hhhhhh 
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•que  ieprends  pour  lavenre  ,  vous  proicnfia. 

Cefiez  d'êcre  violens ,  oa  ceflTez  de  re- 
procher la  violence  aux  Payens  &  aux 
Mufulmans. 

Lorfque  vous  haiïfçz  vorre  frère ,  & 
^uevous  prêchez  la  haine  à  votre  prochain, 
eft-ce  Pelprit  de  Dieu  qui  vous  infpire  ? 

Le  Chrift  a  dit  :  mon  royaume  ne(l  pas  de 
te  monde  ;  &  vous ,  fon  difciple  ,  vous 
voulez  tyrannifer  ce  monde! 

Il  a  dit  ,  je  fuis  doux  Sf  humble  de  cœur  ; 
^tes  vous  doux  &  humble  de  cœur  ? 
-  Il  a  dit ,  bienheureux  les  débonnaires  ,  les 
pacifiques,  &  les  mi féri  cor  dieux.  Sondez 
votre  confcience  ,  &  voyez  (i  vous  méritez 
•cette  béncdidion  ;  êtes- vous  débonnaire, 
pacifique,  miféricordicux  ? 

Il  a  dit ,  je  fuis  l'agneau  qui  ■a  cté  mené  à  la 
boucherie  fans  fe plaindre  ;  &C  vous  êtes  tout 
prêt  à  prendre  le  couteau  du  boucher  ,  de 
à  égorger  celui  pour  qui  le  fàng  de  l'agneau 
-a  été  verfé. 

Il  a  dit  ,  fi  ton  vous  perfécute  ,  fuye:^  ;  & 
vous ,  chaffcz  ceux  qui  vous  laKTent  dire  , 
ôc  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paî- 
tre doucement  à  côté  de  vous. 

Il  a  dit  :  vous  voudriez  quejefijfe  tomber  le 
feu  du  ciel  fur  vos  ennemis  :  vous  nefave:(^  quel 
<fprit  vous  anime  \  Sc  je  vous  le  répète  avec 
lui ,  intolérans  ,  vous  ne  favez  quel  efprit 
Yous  anime. 

Ecoutez  S.  Jean  :  mes  petits  enfans, 
^ime:r-vous  les  uns  les  autres. 

Saint  Athanafe  ;  "s'ils  perfécutent,  cela 
»  feul  cft  une  preuve  manifefte  qu'ils 
n  n'ont  ni  pitié  ni  crainte  de  Dieu.  C'eft 
»  le  propre  de  la  piété ,  non  de  co^itraih- 
"  dre  ,  mais  de  perfuader  ,  à  l'imitati^^n-du 
»»  Sauveur,  qui  lai  doit  à  chacun  la  liberté 
»  de  le  fuivrc.  Pour  le  diable ,  comme  il 
M  n'a  pas  la  vérité  ,  il  vient  avec  des  haches 
*»  ôc  des  coignces.  » 

Saint  Jean  Chrifojlome  :  "  Jefus-Chrift 
*»  demande  à  fes  diiciples  s'ils  veulent  s'en 
%>  aller  auifi;  parce  que  ce  doivent  être 
>»  les  paroles  de  celui  qui  ne  fait  point  de 
to  violence.  » 

Salvien  :  "  Ces  hommes  font  dans  l'er- 
»  reur ,  mais  ils  y  font  fans  le  favoir.  Ils 
»>  fe  trompent  parmi  nous ,  mais  ils  ne  fe 
»  trompent  pas  parmi  eux.  Ils  s'eftiment  Ç\ 
i»  bons  catholiques ,  qu'ils  nous  appellent 
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»  hérMqûès.  Ce  qu'ils  font  à  lîotre  égards 
»  nous  le  fommes  au  leur  -,  ils  errent ,  mais 
»  à  bonne  intention.  Quel  fera  leur  fort  à 
»  venir  ?  il  n'y  a  que  le  grand  juge  qui  le 
»  fâche.  En  attendant ,  il  les  tolère. 

S.  Augufiin  :  "  Que  ceux-là  vous  maltral- 
»  tent ,  qui  ignorent  avec  quelle  peine  on 
»  trouve  la  vérité,  &  combien  il  eftdiffi- 
»  cile  de  fe  garantir  de  l'erreur.  Que  ceirx^ 
«  là  vous  maltraitent ,  qui  ne  favent  pas 
M  combien  il  eft  rare  &  pénible  de  fur* 
»  monter  les  Fantômes  de  la  chair.  Que 
»  ceux-là  vous  maltraitent ,  qui  ne  favenc^ 
»  pas  combien  il  faut  gémir  &:  foupirer 
"  pour  comprendre  quelque  chofc  de 
j>  Dieu.  Que  ceux-là  vous  maltraitent,, 
»  qui  ne  font  point  tombés  dans  l'erreur.  >»■■ 

S.  Hilaire.  Vous  vous  ferve"^  de  la  con- 
trainte dans  une  caufe  oà  il  ne  faut  que  la 
raifcn  j  vous  employé^  la  force  où  il  ne  faut  qu& 
la  lumière. 

Les  conftitutîons  du  pape  S.  Clément. 
Le  Sauveur  a  laiffé  aux  hommes  l'ufage  de  leur 
libre  arbitre  ,  ne  les  puniffhnt  pas  d'une  mort 
temporelle ,  mais  les  ajfignant  en  t  autre  monde 
pour  y  rendre  compte  de  leurs  acfi^ns. 

Les  pères  d'un  concile  de  Tolède.  Ne 
faites  àperfonne  aucune  forte  de  violence , pour 
l'amener  a  la  foi  ;  car  Dieu  fait  miféricurde  à 
qui  il  veut ,  &  il  endurcit  qui  il  lui  plaît. 

On  rempliroit  des  volumes  de  ces  cita- 
tions trop  oubliées  des  chrétiens  de  nos 
jours. 

S.  Martin  fè  repentit  toute  fa  vie  d'a- 
voir communiqué  avec  des  perfécuteurs 
d'hérétiques. 

Les  hommes  figes  ont  tous  défapprouvé 
la  violence  que  î'emipereur  Juftinien  fit 
aux  Samaritains. 

Les  écrivains  qui  ont  confeillë  les  loix 
pénales  coîitre  l'incrédulité ,  ont  été  dc- 
teftés. 

Dans  ces  dernier?  temps  Tapologifte  de- 
là révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  a  paffô- 
pour  un  homme  de  fang,  avec  lequel  iJ 
ne  falloir  pas  partager  le  même  toit. 

Quelle  eft  la  voie  de  l'humanité  ?  eft-ce 
celle  du  perfécuteur  qui  frappe  ,  ou  celle 
du  perfécute  qui  fe  plaint  ? 

Si  un  prince  incrédule  a  un  droit  in- 
conteftâble  à  l'obéiflance  de  fon  fujet ,  un 
fujet  mccroyant  a  un  droit  inconteftable  à 
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!fl  proteftîon  de  fon  prince.  C'eft  une  obli- 
gation réciproque. 

Si  le  prince  dit  que  le  fujec  mécroyant 
«ft  indigne  de  vivre ,  n'eft-ii  pas  à  crain- 
dre que  le  fujet  ne  dife  que  le  prince  in- 
fidèle eft  indiçne  de  régner  ?  Intolérans  , 
hommes  de  (ang  ,  voyez  les  fuites  de  vos 
principes  èc  frémilTez-en.  Hommes  que 
j  aime  ,  quels  que  foient  vos  fentimens  j 
c'eft  pour  vous  que  j'ai  recueilli  ces  pen- 
(ees  que  je  vous  conjure  de  méditer.  Mé- 
ditez-les j  vous  abdiquerez  un  fyftcrne 
atroce  qui  ne  convient  ni  à  la  droiture  de 
i'efprit  ni  à  la  bonté  du  cœur. 

Opérez  votre  falut.  Priez  pour  le  mien  , 
<5c  croyez  que  tout  ce  que  vous  vous  per- 
mettez au-delà  eft  d'une  injuftice  aborai- 
^lable  aux  yeux  de  Dieu  &  des  hommes. 
.  INTOLERANT ,  f.  la.  {Morale.)  Vin- 
tolérant  ou  le  perfécuteur ,  eft  celui  qui 
oublie  qu'un  homme  eft  Ton  femblable, 
6c  qui  le  traite  comme  une  bêre  cruelle  , 
parce  qu'il  a  une  opinion  différente  de  la 
fienne.  La  religion  fert  de  prétexte  à  cette 
injufte  tyrannie  ,  dont  Ttifet  eft  de  ne 
pouvoir  fouffrir  une  façon  de  penfer  difte- 
lente  de  la  (îenne  ,  tandis  que  fa  véritable 
fource  vient  de  l'aveuglement ,  de  la  pré- 
fomption  ,  &  de  ia  méchanceté  du  cœur 
iiumain.  Elle  eft  fi  grande  cette  méchan- 
ceté ,  que  tout  homme  de  lettres  ,  qui 
cherche  ici- bas  le  repos,  doit  fans  cefïè 
prier  Dieu  de  lui  faire  trouver  grâce  au- 
près des  intoléransy  ceux  de  cet  ordre  ne 
font  pas  d'ordinaire  les  plus  habiles ,  & 
les  plus  zélés  ne  font  pas  toujours  les  plus 
gens  de  bien  ;  mais  les  gouverneurs  des 
états  doivent  tenir  pour  bons  fujets  tous 
les  habitans  pacifiques.  Un  feul  eft  notre 
dodeur ,  favoir  Jelus-Chrift  ,  &  nous  fem- 
mes tous  frères  ,  dit  l'écriture.  {D,J.) 

V intolérant  doit  être  regardé  dans  tous 
les  lieux  du  monde  comme  un  homme  qui 
facrifie  l'elprit  &  les  préceptes  de  fa  re- 
ligion à  fon  orgueil  \  c'eft  le  téméraire  qui 
croit  que  l'arche  doit  être  foutenue  par 
fcs  mains  ;  c'eft  prefque  toujours  un  homme 
fans  religion,  &  à  qui  il  eft  plus  facile 
d'avoir  du  zèle  que  des  maurs.  Voyei^  In- 
tolérance &  Tolérance. 

*  INTONATION  ,  f.  f.  {Gram.  ) 
«*eft  l'avion  d'ÇQWiineii  fiûie  Vintvna- 
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tion  d'un  chant ,  c'eft  le  commencer  &c 
donner  le  ton  fur  lequel  il  doit  être 
pourfuivi.  Foje^  Entonner  &  Ton. 
Intonation  fe  pieiid  encore  dans  un  autre 
fens  :  on  dit  d'un  muficien  ,  qu'il  a  l'iruonu- 
tion  jufte  ,  lorfqu'il  exécute  avec  précihon 
les  intervalles  de  mufique.  La  juftelîe  de 
Vintonationdéptnd  de  la  voix,  de  l'oreille  ÔÇ 
de  l'exercice. 

Inton AT^  ON  ,  ( Mufiq,  )  h' intonation 
peut  être  jufte  ou  fiuile  ,  trop  haute  ou 
trop  baftè  ,  trop  force  ou  trop  foible ,  & 
alors  le  mot  inionatîon  ,  accompagné  d'une 
épithrte ,  s'entend  de  la  manière  d'enton- 
ner. Fbrf^  Entonner  ù  Intonation  , 
{Mufiq:){S) 

INTR A  -  COSTAUX  ,  en  Anatomie  , 
font  des  mufcles  qui  paroillent  auiîi-tôt 
qu'on  a  enlevé  !a  plèvre  j  ils  font  (îx,  fepc» 
huit  ou  neuf  de  chaque  côté  ,  &  naiflènc 
auprès  de  la  tubéroficé  des  côtes  :  ils  mon- 
tent obliquement  &  finirent  à  la  première 
côte  qui  leur  eft  fupérieure  ,  ou  à  la  fècon-. 
de  ;  on  les  appelle  les  intra  -  cofiaux  de: 
Verrheyen,  &  les  fous-cofiaux  de  M.  de 
Winflow.  V()yei(^  Sou  s- costaux. 

INTRADOS  ,  {Coupe  de  pierres.)  Foye^ 

DOELE. 

*  INTRADUISIBLE  ,  adj.  {Gramm.) 
qu'on  ne  peut  traduire.  Un  auteur  eft  in~ 
troduifible ,  lorfqu'il  y  a  peu  de  termes  dans 
la  langue  du  traducteur  qui  rendent  ou  la 
même  idée  ,  ou  précifément  la  même  col- 
ledion  d'idées  qu'ils  ont  dans  la  langue  de 
l'auteur. 

*  INTRAITABLE,  adj.  {Gram.)  Un 
homme  eft  intraitable  lorfque  la  dureté  de 
fon  caraâ:ere ,  la  férocité  de  fon  efprit , 
l'inflexibilité  de  fon  humeur ,  la  fierté  rude 
de  fès  mœurs  repoufTènt  tous  ceux  qui  ont 
à  traiter  ,  agir ,  ou  converfer  avec  lui.  Les 
honneurs  &  la  richeffe  rendent  quelque- 
fois intraitables.   La  maladie  en  fait  autaiu:. 

^  INTRANT,f.  m.  {Litt.)  c'eft  celui 
qui  eft  choifi  &:  député  par  la  nation , 
pour  l'éleâ:ion  d'un  nouveau  redteur.  Il  y 
a  quatre  intrans  ,  parce  qu'il  y  a  quatre  na- 
tions dans  l'univerfité  :  ce  font  ces  vo- 
caux qui  font  le  recteur  ;  ils  votent  en 
particulier.  Lorfque  leurs  voix  font  parta- 
gées ,  c'eft  le  redeur  en  exercice  qui  dé- 
bâxic* 

Hhhhhh  x 
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INTRÉPIDITÉ  yf.t(^-MMe. )  Vift- 
trépiditê  eft  une  force  extraordinaire  de 
i'ame  qui  l'élevc  au-deflus  des  troubles  , 
des  défordres  ,  &  des  émotions  que  la  vue 
des  grands  périls  pourroient  exciter  en  elle; 
&  c'eft  par  cette  force  que  les  héros  fe 
maintiennent  en  un  état  paifible  ,  &  con- 
fervent  l'ufage  libre  de  leur  raifon  dans 
les  accidens  les  plus  furprenans  &  les  plus 
terribles. 

\J intrépidité  doit  foutenir  le  cœur  dans 
les  conjurations ,  au  lieu  que  la  feule  va- 
leur lui  fournit  route  la  fermeté  qui  lui  eft 
néccffaire  dans  les  périls    de  la  guerre. 

Souvent  entre  l'homme  intrépide  &c  le 
furieux  il  n  eft  de  différence  vifible  que  la 
caufe  qui  les  anime.  Celui-ci  pour  des  biens 
frivoles  ,  pour  des  honneurs  chimériques 
qu'on  acheteroit  encore  trop  cher  par  un 
^mple  defir ,  facrifiera  fes  amufemens  , 
fa  tranquillité ,  fa  vie  même.  L'autre  au 
contraire  connoît  le  prix  de  fon  exiftence, 
les  charmes  du  plaifir  ,  &  la  douceur  du 
repos  :  il  y  renoncera  cependant  pour 
affronter  les  hafards ,  les  fouffrances  ,  & 
la  mort  même ,  C\  la  juftice  &  fon  devoir 
l^ordonnent;  mais  il  n'y  renoncera-  qu'à 
ce  prix.  Sa  vertu  lui  eft  plus  chère  que  fa 
vie  ,  que  fes  plaifirs  &  fon  repos  i  mais 
c'«ft  le  feul  avantage  qu'il  préfère  à  tous 
ceux  là. 

Un  moyen  propre  à  redoubler  \'*intrépi- , 
dite  y  c'eft  d'être  homme  de  bien.  "Votre 
confcience  alors  vous  donnant  une  douce 
fécurité  fur  le  fort  de  l'autre  vie  ,  vous  en 
ferez  plus  difpofé  à  faire ,  s'il  en  eft  befoin, 
le  facrifice  de  celle-ci.  "  Dans  une  bataille  , 
>^  dit  Xenophon  ,  ceux  qui  craignent  le 
»'  plus  les  dieux ,  font  ceux  qui  craignent 
«  le  moins  les  hommes  ». 

Pour  ne  point  redouter  k  mort ,  il  faut 
avoir  des  mœurs  bien  pures ,  ou  être  un 
Tcélérat  bien  aveuglé  par  l'habitude  du 
crime.  Voilà  deux  moyens  pour  ne  pas  fuir 
Je  danger  :  choififfez. 

INTRIGUE,  Cf.  (Morale.)  conduite 
détournée  de  gens  qui  cherchent  à  parve- 
nir ,  à  s'avancer ,  à  obtenir  des  emplois, 
<fes  grâces,  des- honneurs  ,  par  la  ca- 
bale &  le  manège.  C'eft  la  reffource  des 
âmes  foibles  &  vicieufes  ,  comme  l'cfcrime 
eft  le  métier  des  lâches.  ...  ^ 
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IntrïcUE,  (  Belles  -  Lettres.)  affem- 
bhge  de  plufieurs  événemens  ou  circonG 
tances  qui  fe  rencontrent  dans  une  affaire, 
ôc  qui  embarraflent  ceux  qui  y  fontin- 
téreffés. 

Ce  mot  vient  du  latin  intricare ,  &:  celui-r 
ci,  fuivant  Nonius ,  de  trice,  entrave  qui 
vient  du  grec  è^t^m  ,  cheveux  :-  quod  pullos 
gallinaceos  involvant  &  impediant  ccpilli,  Tri- 
pand  adopte  cette  conjc<5bure  ,  &  affure 
que  ce  mot  (è  dit  proprement  des  poulets 
qui  onr  les  pies  empêtrés  parmi  des  che- 
veux, &  qu'il  vient  du  grec  t»,  ©p<l,  cheveux. 
Intrigue  ,  dans  ce  fens ,  eft  le  nœud  ou  la 
conduite  d'une  pièce  dramatique  ,  ou  d'ua 
roman ,  c'eft-à-dire ,  le  plus  haut  point 
d'embarras  où  fe  trouvent  les  principaux 
perfonnages,  par  l'artifice  ou  la  fourbe 
de  certaines  perfonnes  ,  &  par  la  rencon- 
tre de  plufieurs  événemens  fortuits  qu'ils 
ne  peuvent  débrouiller.  Voye-;^  Nœud.  - 
Il  y  a  toujours  deux  defleins  dans  la 
tragédie ,  la  comédie  ou  le  poème  épique. 
Le  premier  &  le  principal  eft  celui  du 
héros  i  le  fécond  comprend  tous  les  deffeins 
de  ceux  qui  s'oppofent  à  fes  prétentions. 
Ces  caufes  oppofées  produifent  auili  des 
effets  oppofés ,  favoir ,  les  efforts  du  héros 
pour  l'exécution  de  fon  deffein,  &  les  efforts 
de  ceux  qui  lui  font  contraires. 

Comme  ces  caufes  &  ces  deffeins  font 
le  commencement  de  l'aétion,  de  même 
ces  efforts  contraires  en  font  le  milieu  ,  &ç 
forment  une  difficulté  &  un  nœud  qui  fait 
la  plus  grande  partie  du  poëme  ;  elle  dure 
autant  de  temps  que  l'efprit  du  le6teur  eft 
fufpendu  fur  révcnement  de  ces  efforts 
contraires.  La  folution  ou  dénouement 
commence  ,  lorfque  l'on  commence  à  voir 
cette  difficulté  levée  &  les  doutes  éclaîrcis. 
Voye-i^^  Action,  Fable  ,  &c. 

Homère  &  Virgile  ont  divifé  en  deux 
chacun  de  leurs  trois  poëmes ,  &  ils  on( 
mis  un  nœud  &  un  dénouement  particu- 
lier en  chaque  partie. 

La  première  partie  de  l'Iliade  eft  la  colère 
d'Achille  ,  qui  veut  fe  venger  d'Agamem- 
non  par  le  moyen  d'Heélor  &:  àes  Troïens. 
Le  nœud  comprend  le  combat  de  trois 
jours  qui  fe  donne  en  l'abfence  d'Achille, 
&  confifte  '  d'une  part  dans  la  réfiftancc 
d'Agamemn©n  &  des  Giecs  j  &  de  l'autre  ^ 
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ians  l^humeur    vindicative   Se  mexoratle    plus  éloigné  de  la  vraifemblance  que  d  ac- 
d' Achille,  qui  ne  lui  permet  pas  de  le  ré-  '       '  "'  '     ^  i     j     /- 


concilier.  Les  pertes  des  Grecs  Se  le  défcf- 
poir  d'Agamemnon  difpofent  au  dénoue- 
ment ,  par  la  fatisfàdtion  qui  en  revient 
au  héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle  , 
jointe  aux  offres  d'Agamemnon  ,  qui  feules 
avoient  été  fàiis  effet ,  lèvent  cette  diffi- 
culté, &  font  le  dénouement  de  la  pre- 
mière partie.  Cette  même  mort  eft  auflî 
le  commencement  de  la  féconde  partie  , 
puifqu'elle  fait  prendre  à  Achille  le  def- 
fein  de  fe  venger  d'Hedor  ;  mais  ce  héros 
s'oppofe  à  ce  dclfein  ,  &c  cela  forme  la 
féconde  intrigue  ,  qui  comprend  le  combat 
du  dernier  jour. 

Virgile  a  fait  dans  fon  poëme  le  même 
partage  qu'Homère.  La  première  partie 
cfl  le  voyage  &  l'arrivée  d'Enée  en  Italie  j 
la  féconde  eft  fon  érabliffement.  L'oppo/Î- 
tion  qu'il  effuie  de  la  part  de  Junon  dans 
CQs  deux  entreprifes ,  eft  le  nœud  général 
de  l'adtion  entière. 

Quant  au  choix  du  nœud  &  à  la  ma- 
nière d'en  faire  le  dénouement ,  il  eft  cer- 
tain qu'ils  doivent  naître  naturellement 
du  fond  &  du  fujet  du  poëme.  Le  P.  le 
Eoffu  donne  trois  manières  de  former  le 
nœud  d^un  poëme  ;  la  première  eft  celle 
dont  nous  venons  de  parler  ;  la  féconde 
cftprife  de  la  fable  &  du  deffein  du  poëte; 
la  troifieme  confifte  à  former  le  nœud  , 
de  telle  forte  que  le  dénouement  en  foit 
une  fuite  naturelle.   Voye^  Catastrophe 

6'    DÉNOUEMENT. 

Dans  le  poëme  dramatique  ,  Vintrigue 
confîfte  à  jeter  les  fpeétateurs  dans  l'incer- 
titude fur  le  fort  qu'auront  les  principaux 
perfonnages  introduits  dans  la  fcene  i  mais 
pour  cela  elle  doit  être  naturelle  ,  vrai- 
lemblabla  &  prife  ,  autant  qu'il  fe  peut  , 
dans  le  fond  même  du  fujet.  i°.  Elle  doit 
être  naturelle  &  vraifcmblable  }  car  une 
intrigue  forcée  ou  trop  compliquée  ,  au  lieu 
de  produire  dans  Pcfprit  ce  trouble  qu'exige 
l'aàion  théâtrale  ,  n'y  porte  au  contraire 
que  la  confufîon  &  l'obfcurité  ,  &  c'cft 
ce  qui  arrive  immanquablement,  lorfquc 
le  poëte  multiplie  trop  les  incidents  ;  car 
ce  n'cft  pas  tant  le  furprenant  &  le  mer- 
veilleux qu'on  doit  chercher  en  ces  occa- 
fions  3  que  le  vraifemblable  j  or  rien  n'eft 


cumuler  dans  une  adtion  ,  dont  la  durée 
n'eft  tout  au  plus  fuppofée  que  de  24 
heures  ,  une  foule  d'adions  qui  pourroient 
à  peine  fe  palfer  en  une  femaine ,  ou  en 
un  mois.  Dans  la  chaleur  de  la  repréfen- 
tation  ces  furprifes  multipliées  plaifenc 
pour  un  moment ,  mais  à  la  difcuflion  oMi 
lent  qu'elles  accablent  l'efprit  ,  &  qu'au 
fond  le  poëte  ne  les  a  imaginées  que 
faute  de  trouver  dans  fon  génie  les  ref- 
fources  propres  à  foutenir  l'aâ:ion  de  fà 
pièce  par  le  fond  même  de  fa  fable.  De-là 
tant  de  reconnoiffances  ,  de  déguifcmens , 
de  fuppofîtions  d'état  dans  les  tragédies  de 
quelques  modernes  dont  on  ne  fuit  les 
pièces  qu'avec  une  extrême  contention 
d'efprit  ;  le  poëte  dramatique  doit  à  la  vé- 
rité conduire  fon  fpedateur  à  la  pitié  par 
la  terreur ,  &  réciproquement  à  la  terreur 
par  la  pitié.  Il  eft  encore  également  vrai 
que  c'eft  par  les  larmes  ,  par  l'incertitude  j 
par  l'efpérance  ,  par  la  crainte  ,  par  les 
furprifes  &  par  l'horreur  ,  qu'il  doit  lé 
mener  jufqu'à  la  cataftrophe  ;  mais  tout 
cela  n'exige  pas  une  intrigue  pénible  ôc 
compliquée.  Corneille  &  Racine  ,  pair 
exemple  ,  prodiguent-ils  à  tout  propos  les 
incidens  ,  les  reconnoiffances  &  les  autres 
machines  de  cette  nature  ,  pour  former 
leur  intrigue  ?  L'adtion  de  Phèdre  marchie 
fans  interruption  ,  &  roule  fur  le  mêm'e 
intérêt,  mais  infiniment  fimple,  jufqu'au 
troifîcme  ade  où  l'on  apprend  le  retour 
de  Thefée.  La  préfence  de  ce  prince  ,  & 
la  prière  qu'il  fait  à  Neptune  ,  forment 
tout  le  nœud  ,  &:  tiennent  les  efprits  eîi 
fufpens.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
exciter  l'horreur  pour  Phèdre ,  la  crainte 
pour  Hyppolire ,  &  ce  trouble  inquiétaiit 
dont  tous  les  cœurs  font  agités  dans  i  im- 
patience de  découvrir  ce  qui  doit  arriver. 
Dans  Athalie  ,  le  fecret  du  grand-prêtre 
fur  le  deflein  qu'il  a  formé  de  proclamer 
Joas  roi  de  Juda  ,  l'emprefîement  d'Atha- 
lie  à  demander  qu'on  lui  livre  cet  enfuit 
inconnu  ,  conduifent  &  arrêtent  par  de- 
gré l'adion  principale ,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  de  recourir  à  l'extraordinaire  te  ail 
ir^erveilleux.  On  verra  de  même  dans 
Cinna  ,  dans  Rodogune ,  &  dans  toutes  les 
meilleures  piçccs  de  Corneille ,  que  Vintri^ 
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gue  eft  aurtî  fîmple  dans  fon  principe  ,  que 
féconde  dans  les  fuites.  i°.  Elle  doit 
r.aître  du  fond  du  fujet  autant  qu'il  fe  peuti 
car  lorfque  la  fable  ou  le  morceau  d'hiftoire 
que  l'on  traite  ,  fournit  naturellement  les 
încidens  &  les  obftacles  qui  doivent  con- 
trafter  avec  Tadion  principale  ,  qu'eft-il 
befoin  de  recourir  à  des  épifodes  qui  ne^ 
fjnt  que  la  compliquer,  ou  partager  & 
refroidir  l'intérêt?  Princip.pour  la  leâ.  des 
Toë:es.  tom.  IL 

Supplément  à  l'article  de  M.  VabbêMAZLET. 

Dans  l'adlion  d'un  poëme  on  entend  par 
l'intrigue  une  combinaifon  de  circonftances 
&  d'incidens  ,  d'intérêts  &  de  caradteres  , 
d'où  réfulte ,  dans  l'attente  de  l'événement , 
l'incertitude  ,  la  curiofité  ,  l'impatience  , 
l'inquiétude  ,  &€, 

La  marche  d'un  poëme  ,  quel  qu'il  foit , 
doit  être  celle  de  la  nature  ,  c'eft- à-dire , 
telle  qu^il  nous  foit  facile  de  croire  que  les 
chofes  fe  font  paflees  comme  nous  les 
voyons.  Or  ,  dans  la  nature  les  événemens 
ont  une  fuite,  une  liaifon  ,  un  enchaîne- 
ment y  l'intrigue  d'un  poëme  doit  donc  être 
une  chaîne  dont  chaque  incident  foit  un 
anneau. 

Dans  la  tragédie  ancienne  V intrigue  croit 
peu  de  chofe.  Ariftote  divife  la  table  en 
quatre  parties  de  quantité  :  le  prologue  , 
ou  l'expofition  ;  l'épifode,  ou  les  incidens  j 
l'exode  ,  ou  la  conclufion  j  &  le  chœur 
que  nous  avons  fupprimé ,  otiofus  curator 
rerum.  Il  parle  du  nœud  &  du  dénouement  i 
mais  le  nœud  ne  l'occupe  guère.  Il  diftin- 
gue  les  làbles  (impies  &  les  fables  implexes. 
11  appelle  fimples  ,  les  avions  qui  étant 
Continues  &  unies  ,  finirent  fans  recon- 
noiffance  &  fans  révolution.  Il  appelle 
implexes ,  celles  qui  ont  la  révolution  ou  la 
reconnoiffance  ,  ou  mieux  encore  toutes 
les  deux.  Or  ,  la  feule  règle  qu'il  prefcrive 
à  l'une  &  à  l'autre  efpece  de  fable  ,  c'eft 
que  la  chaîne  des  incidens  foit  continue  j 
qu'au  lieu  de  venir  l'un  après  l'autre  ils 
naiflfent  naturellement  les  uns  des  autres  , 
contre  l'attente  du  fpeftiteur  &  qu'ils  ame- 
.  lient  le  dénouement.  Et  en  effet ,  dans  fes 
principes  il  n'en  falloit  pas  davantage ,  puif- 
qu^il  ne  demandoit  qu'un  événement  qui 


I  N  T 

compafïîon.  Ce  n'eft  donc  qu'au  dénoue- 
ment qu'il  S''attache.  Mais  quel  fera  le  pathé-. 
tique  intérieur  de  la  fable  ?  C'eft  ce  qui  l'in- 
téreftè  peu. 

On  voit  donc  bien  pourquoi  fur  le  théâtre 
des  Grecs,  la  fable  n'ayant  à  produire  qu'une 
cataftrophe  terrible  &  touchante  ,  elle 
pouvoit  être  il  limple  ;  mais  cette  fimplicitc 
qu'on  nous  vante  ,  n'étoit  au  fond  que  le 
vuide  d'une  aârion  ftérile  de  fa  nature.  En 
effet  ,  la  caufe  des  événemens  étant  indé- 
pendante des  perfonnages  ,  antérieure  à 
î'adtion  même  ,  ou  fuppofée  au  dehors  , 
comment  la  fable  auroit-elle  pu  donner  lieu 
au  contrafte  des  caraderes  &  au  combat  des 
pallions  î 

Dans  VCSdipe  ,  tout  cft  fait  avant  que 
l'adion  commence.  Laïus  eft  mort  ;  (Edipc 
a  époufé  Jocafte:  il  n'a  plus,  pour  être 
malheureux  ,  qu'à  fe  reconnoître  incefte  de 
parricide.  Peu  à  peu  le  voile  tombe  ,  les 
faits  s'éclaircifTent ,  ŒEdipe  eft  convaincu 
d'avoir  accompU  l'oracle ,  &  il  s'en  punir. 
Voilà  le  plan  du  chef-d'œuvre  des  Grecs. 
Heureufement  il  y  a  deux  crimes  à  décou- 
vrir ,  &  ces  éclaircilïemens  ,  qui  font  frémir 
la  nature  ,  occupent  &  rempliftènt  la  fcene. 
Dans  \'Hécub<: ,  dès  que  l'ombre  d'Achille  î» 
demandé  qu'on  lui  immole  Polixene ,  il  n'y 
a  pas  même  à  délibérer  :  Hécube  n'a  plus 
qu'à  fe  plaindre  ,  &  Polixene  n'a  plus  qu'à 
mourir.  Audi  le  poète  ,  pour  donner  à  fa 
pièce  la  durée  prefcrite  ,  a-t-il  été  oblige 
de  recourir  à  l'épifode  de  Polidore.  Dans 
Vîphigénieen  Tauride,  il  eft  décidé  qu'Orefte 
mourra  ,  même  avant  qu'il  arrive  :  fa  qua- 
lité d'étranger  fait  fon  crime.  Mais  com- 
me la  pièce  eft  implexe  ,  la  reconnoiflancc 
prolongée  remplit  le  vuide  Ôç  fupplée  à 
l'adion. 

Comment  donc  les  Grecs ,  avec  un  évé- 
nement fatal ,  &  dans  lequel  le  plus  fouvent 
les  perfonnages  n'étoient  que  pafïifs  ,  trou^ 
voient-ils  le  moyen  de  fournir  à  cinq  adbes  ? 
Le  voici  :  i°.  On  donnoit  fur  leur  théâtre 
plufieurs  tragédies  de  fuite  dans  le  même 
jourj  Dacier  prétend  qu'on  en  donnoit 
jufqu'à  feize.  t^.  Le  chœur  occupoit  une 
partie  du  temps ,  &  ce  qu'on  appelle  un 
ade  n'avoit  befoin  que  d'une  fcene.  3**. Des 
plaintes ,  des  harangues  ,  d:s  defcriptions , 

J '__' ^: J J^_I-  — -.: À^^  A',C 


lâifTât  le  fpedateur  péaccré  de  teneur  &  de  1  des  ccrémorties ,  des  déclamations ,  des  dif» 
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putes  phiîorophiques  ou  politiques  ache-]de   défigurer  les   poèmes  des   Grecs    en 

voient  de  remplir  les  vuidesj  &  au  lieu  de  ces 

incidensqui  doivent  naître  les  uns  des  autres 

&  amener  le  dénouement ,  Ton  entremê- 

loit  l'adbion  de  détails  épifodiques  &  fuper- 

flus.  L'OreJîe  d'Euripide  va  donner  une  idée 

de  la  con(lruâ:ion  de  ces  plans. 

Orefte ,  meurtrier  de  fa  mcre  ,  &  tour 


mente  par   fes  remords,  paroît  endormi    Dès-lors  le   grand  intérêt  du  théâtre  dé- 
Icene  ;  Eledbre  veille  auprès  de  lui  ;' pendit   du  jeu  des  pafïions:  leurs  progrès. 


fur  la  Icene  ;  tlectre  veille  auprès 
furvient  Hélène  qui  gémit  fur  les  malheurs 
de  fa  famille  -,  Orefte  ,  après  un  moment 
de  repos,  s'éveil'e  de  retombe  dans  fon 
égarement  -,  Eledbre  tâche  de  le  calmer  , 
le  chœur  fe  joint  à  elle"&  conjure  les  furies 
d'épargner  ce  m.alheureux  prince.  Voilà  le 
premier  adte.  Dans  le  fécond ,  Orefte  im- 
plore la  protection  de  Ménélas  contre  les 
Argiens,  déterminés  à  le  faire  périr  5  arrive 
Tindare  ,  père  de  Clytemneftre ,  qui  acca- 
ble Orefte  de  reproches  ;  Orefte  fe  défend 
&  preftede  nouveau  Ménélas  de  le  protéger; 
mais  celui-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide 
&  foible  entremife  auprès  de  Tindare  & 
du  peuple.  Pylade  arrive ,  &  plus  coura- 
geux ami,  jure  de  le  défendre  &  de  le 
délivrer  ,  ou  de  mourir  avec  lui.  Cet  a<5te 
eft  beau  ôc  bien  rempli ,  mais  c'eft  le  feul. 
Le  troifieme  n^eft  que  le  récit  fait  à  Ele<5tre, 
du  jugement  qui  les  condamne  elle  &  fon 
frère  à  fe  donner  la  mort.  Que  reftoit-il 
pour  les  deux  derniers  a6tes  î  La  fcene  où 
Orefte  ,  Eledtre  &  Pylade  veulent  mourir 
enfemble  ,  Se  l'apparition  d'Apollon  pour 
les  fauver,  &  déiouer  V  intrigue.  Il  a  donc 
fallu  y  ajouter  ,  &  quoi  ?  le  projet  infenfé , 
atroce ,  inutile ,  étranger  à  l'adlion ,  d'aftaf- 
/îner  Hélène,  &,  s'ils  manquoient  leur  coup, 
de  mettre  le  feu  au  palais  :  épifbde  abfolu- 
ment  hors  d'oeuvre ,  &  plus  vicieux  encore 
en  ce  qu'il  détruit  l'intérêt  &  change  en 
horreur  la  pitié. 

La  grande  reflource  des  poètes  grecs  étoit 
la  reconnoifïànce ,  moyen  fécond  en  mou- 
vemens  tragiques,  fur -tout  favorable  au 
génie  de  leur  théâtre,  &  fans  lequel  leurs 
plus  beaux  fu  jets,  comme  YCSdipe,  ï'Iphigénie 
en  Tauridcy  ÏEkSre.,  le  Crefphonte ,  le  Fhi- 
loclete  fe  feroient  prefque  réduits  à  rien.  Voy. 
Reconnoissance. 

Nos  pemiers  poètes ,  comme  le  Séneque 


les  imitant;  lorfqu'il  parut  un  génie  créa- 
teur qui ,  rejettant  comme  pernicieux  tous 
les  moyens  étrangers  à  l'homme  ,  les  ora- 
cles ,  la  deftinée ,  la  fatalité ,  fit  de  la  fcenc 
françoife  le  théâtre  des  partions  adtives  & 
fécondes ,  &  de  la  nature  livrée  à  elle- 
même,  l'agent  de  fes  propres  malheurs. 


leurs  combats,  leurs  ravages,  tous  les  maux 
qu'elles  ont  caufés  ,  les  vertus  qu'elles  on: 
étouffées  comme  dans  leurs  germes  ,  les 
crimes  qu'elles  ont  fait  éclorre  du  fein 
même  de  l'irnocnice,  du  fond  d'un  »a- 
turel  heureux:  tels  furent,  dis -je,  les 
tableaux  que  préfenta  la  tragédie.  On  vie 
fur  le  théâtre  les  plus  grands  intérêts  du 
cœur  humain  combinés  &  mis  en  balance  , 
les  caraéiberes  oppofés  &  développés  l'un 
par  l'autre ,  les  penchans  divers  combattus 
&  s'irritant  contre  les  obftaclcs ,  l'homme 
aux  prifes  avec  la  fortune,  la  vertu  cou- 
ronnée au  bord  du  tombeau ,  &  le  crime 
précipité  du  faîte  du  bonheur  dans  un 
abyme  de  calamités.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant qu'une  telle  machine  foit  plus  vafte 
&  plus  compliquée  que  les  fables  du  théâtre 
ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  &  la  pitié  dans 
le  fyftême  ancien ,  que  fàlloit-il  ?  On  vient 
de  le  voir:  une  fimple  combinaifon  de 
circonftances  ,  d'où  réfultât  un  événement 
pathétique.  Pour  peu  que  le  perfonnage 
mis  en  péril  allât  au  devant  du  malheur  y, 
c'étoit  aflez  ;  fouvent  même  le  malheui  Fe 
cherchoit ,  le  pourfuivoit ,  s'attachoit  à 
lui,  fans  que  fon  ame  y  donnât  prife;  8c 
plus  la  caufe  du  malheur  étoit  étrangère  an 
m.alhcureux  ,  plus  il  étoit  intéreffant.  Ainfî  ^ 
dès  la  naiftance  d'CEdipe ,  un  oracle  avoic 
prédit  qu'il  feroit  parrjcide  &  inceftueux  „ 
ôc  en  fuyant  le  crime  il  y  éroit  tombé» 
Ainfi,  Hercule  aveuglé  par  la  haine  de 
Junon,  avoir  égorgé  fa  femme  &c  fes  en- 
fans  :  ainfi  Orefte  avoir  été  condamné  par 
un  dieu  à  tuer  fa  mère  pour  venger  fort 
père.  Rien  de  tout  cela  ne  fuppofoit  nï. 
vice ,  ni  vertu ,  ni  caractère  décidé  dans 
l'homm-e  jouet  de  h  deftinée  ;  &  Ariftote 
avoir  raifbn  de  dire  que  la  tragédie  ancienne 


des  Latins ,  ne  iavoient  rien  d^  mieux  que  1  pouvoit  fe  paflèr  des  mœurs»  Mais  ce  moyen 
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qui  n'étoit  qu'acceflbire ,  eft  devenu  le 
relfort  principal.  L'amour  ,  la-  haine ,  la 
vengeance,  l'ambition,  la  jaloufie  ont  pris 
la  place  des  dieux  &  du  fort  :  les  gradations 
du  fentiment,  le  flux  &  &  le  reflux  despaf- 
iions ,  leurs  révolutions ,  leurs  contraftes 
ont  compliqué  le  sœud  de  l'adion ,  & 
répandu  fur  la  fcene  des  mouvemens  in- 
connus aux  anciens.  La  néceffité  étoit  un 
agent  defpotique  dont  les  décrets  ablolus 
n'avoient  pas  befoin  d^être  inotivés;  U 
nature  au  contraire  a  Ces  principes  ôc  Tes 
loix  i  dans  le  défordre  même  des  paffions , 
règne  un  ordre  caché,  mais  f.niible,  Ôc 
qu'on  ne  peut  renvcrrfer  fans  que  la  nature 
<jui  fe  juge  elle-même,  ne  s apperço  ve 
qu'on  lui  hit  violence  ,  &  ne  muimurc  au 
fond  de  nos  cœurs. 

On  fent  combien  la  précifion ,  la  déli- 
catefle  &  la  Uaifon  des  reflbrts  viiîbles  de 
la  nature  les  rend  plus  difficiles  à  manier 
que  les  reflbrts  cachés  de  la  deftinée.  Mais 
de  ce  changement  de  mobiles  naît  encore 
une  plus  grande  difficulté ,  celle  de  graduer 
l'intérêt  par  une  fucceffion  continuelle  de 
mouvemens  ,  de  fîtuations  &  de  tableaux 
de  plus  en  plus  terribles  &  touchans.  Voyez 
dans  les  modèles  anciens  ,  voyez  même 
dans  les  règles  d'Ariftote  en  quoi  confîftoit 
le  tiffix  de  la  fable  :  l'état  des  chofes  dans 
l'avant-fcene ,  un  ou  deux  incidens  qui 
amenoient  la  révolution  &  la  cataflrophe  , 
ou  la  catofl:rophe  fans  révolution  :  voilà 
tout.  Aujourd'hui ,  quel  édifice  à  conf- 
truire  qu'un  plan  de  tragédie  ,  où  l'on  pafl^ 
fans  interruption  d'un  état  pénible  à  un  état 
plus  pénible  encore  ,  où  l'aàion ,  renfermée 
dans  les  bornes  de  le  nature ,  ne  forme 
qu'une  chaîne  ;  où  tous  les  événemens 
amenés  l'un  par  l'autre,  foient  tirés  du 
fonds  du  fujet  ôc  du  caraéfcere  des  pcrfon- 
iiages  !  Or  ,  telle  eft  l'idée  que  nous  avons 
de  la  tragédie  à  l'égard  de  Y  intrigue.  Une 
ftble  tiffue  comme  celle  de  Polyeuâe,  à'Hé- 
racl/us  ôc  à' Attire  SiUTok ,  je  crois ,  étonné 
Ariftote  ;  il  eût  reconnu  qu^il  y  a  un  art 
ûu-defTus  de  celui  d'Euripide  &  de  Sopho- 
cle ;  ôc  cet  art  confifte  à  trouver  dans  les 
mœurs  le  principe  de  l'adion. 

Dans  la  tragédie  moderne  Vintrigue  lé- 
fulte  non-feulement  du  choc  des  incidens , 
mais  du  combat  des  pallions  i  ^  ç'eft  par-là]»» 
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'  que  dans  l'attente  de  l'événement  décifîf ,' 
l'efpérance  ôc  la  crainte  fe  fuccedent  ôc  Ce 
balancent  dans  l'ame  des  fpe6tateurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puific;  y  avoir  abfo- 
lumcnt  de  l'intérêt  fans  cette  alternative 
continuelle  d'efpérance  ôc  de  crainte  j  U 
feule  incertitude  Ôc  l'attente  inquiète,  pro- 
longées avec  art,  dans  une  aétion  d'une 
grande  importance  ,  peuvent  nous  émou- 
voir aflèz  :  (Edipe  va-t-il  être  reconnu 
pour  le  meurtrier  de  fon  père  ,  pour  le 
mari  de  fa  mère ,  pour  le  frère  de  fes  en- 
fars,  pour  le  fléau  de  fa  patrie?  Ce  doute 
fuffit  pour  remuer  fortement  l'ame  des 
fpecfcateuis.  Ainli  tous  les  grands  fujets  du 
théâtre  ancien  fe  iontpaiïesd'/Vz/r/^i/e.  Mais 
lorfqu'il  n'y  a  eu  rien  à  attendre  du  dehors  , 
ôc  qu'il  a  fallu  foutenir  par  le  jeu  des  paf- 
lîon  ôc  des  caractères  une  action  de  cinq 
adbes,  Vintrigue  plus  fîm  pie  ôc  mieux  con- 
binée,  a  demandé  infiniment  plus  d'art, 
Fbye^  Tragédie. 

La  comédie  grecque ,  dans  fes  deux  pre^. 
miers  âges,  n'étoit  pas  mieux  intriguée 
que  la  tragédie  :  l'on  en  va  juger  par  l'el- 
quifle  de  Tune  des  pièces  d'Ariftophane  , 
ôc  de  l'une  des  plus  célèbres  >  elle  a  pour 
titre  ies  chevaliers. 

Cléon  ,  tréforier  ôc  général  d'armée  , 
fîls  de  corroyeur,  ôc  corroyeur  lui-même, 
arrivé  par  la  brigue  au  gouvernement  de 
l'état ,  adbuellement  en  place  &  en  pleine 
puifl^ànce ,  fut  l'objet  de  cette  fatyre ,  dans 
laquelle  il  ctoit  nommé,  ôc  repréfenté  en 
perfonne. 

Démofthene  ôc  Nicias  ,  efclaves  dans  U 
maifon  où  Cléon  s'eft  introduit ,  ouvrent 
la  fcene:  "  Nous  avons,  difcnt-ils,  un 
»  maître  dur  ,  homme  colère  ôc  emporté , 
"  vieillard  diflficile  Se  fourd  (  ce  perfon- 
'*  nage,  c'eft  le  peuple  )  ;  il  y  a  quelque 
"  temps  qu'il  s'eft  avifé  d'acheter  un  eC- 
»  clave  corroyeur,  intriguant,  délateur 
»  fieffé,  ce  fripon  connoiflànt  bien  fon 
»  vieillard,  s'eft  étudié  à  le  flatter,  à  le 
»  gagner ,  à  le  féduire.  Peuple  d'Athènes  , 
»  lui  dit- il,  repoft:^-yous  aprh  vos  affem- 
»  blées ,  buve-{^y  mange-^y  $Cc.  Il  s'eft  infînue 
»  dans  les  bonnes  grâces  du  vieillard ,  il 
»  nous  pille  tous ,  &  il  a  toujours  le  fouet 

de  cuir  en  main  pour  nous  empêcher/ 

de  nous  plaindre  »>,  Ils  yeulent   donc 

s'enfuie 
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s'eftfuîr  cîiez  les  Lacédémoniens ,  mais  tro\î- 
A'-anc  Clcon  endormi  &  dans  l'ivrefle  ,  ils 
lui  voient  Tes  oracles.  Dans  ces  oracles  il 
tft  oie ,  qu'un  vendeur  de  boudin  &  d'an- 
douilles  fuccédera  au  vendeur  de  cuir. 
Nicias  &c  Démofthene  cherchent  ce  libéra- 
teur ;  Agatocrite  (  c'eft  le  chaircutier  )  , 
fort  étonné  du  fort  qu'on  lui  annonce  ,  ne 
lait  comment  s'y  prendre  pour  gouverner 
l'état.  "  Pauvre  homme  !  lui  dit  Démof- 
"  thenc ,  rien  n'eft  plus  facile  j  tu  n'auras 
>'  qu'à  faire  toti  métier  ,  tout  brouiller  , 
"  allécher  le  peuple ,  &  le  duper ,  voilà  ce 
»>  que  tu  tais.  N'as-tu  pas  d'ailleurs  la  voix 
"  fjrce  j  l'éloquence  impudente,  le  génie 
»  malin  &:  h  charlatanerie  du  marché  ? 
'>  C'eft  plus  qu'il  n'en  faut ,  crois  -  moi , 
"  pour  le  gouvernement  d'Athènes».  Ils 
l'oppoicnt  donc  à  Cléon  fous  la  prote6tion 
des  chevaliers  ,  &  voilà  un  général  d'armée 
&  un  marchand  de  faucifl'es  qui  fe  difputent 
le  prix  de  l'impudence  &c  de  la  force  des 
poumons,  il  n'eft  point  de  crimes  infâmes 
qu'ils  ne  s'imputent  l'un  à  l'autre  ,  6c  pour 
Hnir  l'acte  ils  s'appellent  réciproquement 
devant  le  fénat,  où  ils  vont  s'accufer. 

Dnns  le  fécond  acte ,  Agatocrite  raconte 
ce  qui  s'cft  paflé  au  tribunal  des  juges  ,  où 
Cléon aété  vaincu.  Celui-ci  arrive  j  nouveau 
<:ombat  d'impudence  i  ôc  Cléon  en  appelle 
au  peuple.  Le  peuple  paroîten  perfonne  : 
•*  Venez  ,  lui  dit  Cléon  ,  mon  cher  petit 
il  peuple  i  venez ,  mon  père  ».  Le  vieil- 
lard gronde  &  paroît  imbécille  j  les  deux 
concurrens  le  carelîént.  Le  peuple  incUne 
pour  le  vendeur  de  chair.  Cléon  a  recours 
à  Tes  oracles  :  Agatocrite  lui  oppofe  les  fiens. 
Le  peuple  content  à  les  entendre. 

La  leéluxe  de  ces  oracles  fait  le  fujet  du 
troifieme  a(5te.  Le  peuple  paroît  indécis. 
Cléon ,  pour  dernière  refl'ource  ,  invite  le 
peuple  à  un  fcftini  Agatocrite  lui  en  offre 
autant.  Ce  régal ,  où  chacun  préfente  au 
peuple  fes  rnets  favoris ,  remplit  le  qua- 
trième a6te.  Agatocrite  propofe  au  peuple 
de  fouiller  dans  les  deux  maimes  où  étoient 
les  viandes  ;  la  fienne  le  trouve  vuide  ;  il  a 
donné  au  peuple  tout  ce  qu'il  avoit  :  celle 
de  Cléon  eft  encore  pleine.  Le  peuple  in- 
digné contre  Cléon  ,  veut  lui  ôter  la  cou- 
jonne  pour  la  donner  à  fon  rival  ;  mais 
Cléon  allègue  un  oracle  de  Delphes  qui 
Tome  XriIL 
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J  déiighe  fon  fuccefTeur.  Il  récite  l'oracie  i 
&  à  chaque  trait  de  re(Tcmblance ,  il  recon- 
noit  qu'il  s'accomplit  :  car ,  félon  l'oracle  , 
le  digne  fuccelfeur  de  Cléon ,  doit  être  un 
homme  vil ,  un  vendeur  de  chair  ,  un  vo- 
leur ,  un  parjure  ,  un  impofteur ,  ùc.  Alors 
Cléon  s'écrie:  "  Adieu  chère  couronne  ,, 
»  je  te  quitte  à  regret ,  un  autre  te  por- 
'>  tera ,  finon  plus  grand  voleur  ,  du  moins 
»  plus  fortuné». 

Dans  le  cinquième  a6fce  ,  Agatocrite  a 
rajeuni  le  peuple  :  "  Il  eft  ,  dit-il,  redevenu. 
»  tel  qu'il  étoit  du  temps  des  Miltiades  , 
»  &  des  Ariftides  ».  Le  peuple  rajeuni  pa- 
roît. Il  a  perdu  la  mémoire  ,  il  demande 
qu'on  rinftruife  des  fottifes  qu'il  agîtes  du, 
temps  de  Cléon  ;  Agatocrite  les  lui  racon- 
te :  le  peuple  en  rougit  ;  Agatocrite  l'm- 
terroge  fur  la  façon  dont  il  fe  comportera 
à  l'avenir.  Il  répond.  En  perfonne  fage.  Aga- 
tocrite produit  deux  femmes  qui  font  le» 
anciennes  alliances  de  Lacédémonc  &  d'A- 
thènes, que  Cléon  retenoit  captives  ,  &  on 
leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groflîéreté  ,  de 
la  badede  &  de  l'âcreté  fatyrique  de  cette 
farce ,  très  -  utile  d'ailleurs  fans  doute  dans 
un  état  républicain ,  on  voit  combien  l'm- 
trigue  en  eft  bizarrement  tifluej  c'eft  la  ma- 
nière d'Ariftophane.  La  comédie  du  troi- 
fieme  âge  ,  celle  de  Ménandre ,  étoit  mieux 
compofée.  Il  falloit  que  V intrigue  en  fût  bien 
fîmplc  ,  puifque  Térence  ,  dont  les  pièces 
ne  font  pas  elles  -  mêmes  fort  intriguées  , 
étoit  obligé  ,  en  l'imitant ,  de  réunir  deux 
de  fes  fables  pour  en  faire  une ,  &  que  pour 
cela  fes  critiques  l'appelloient  un  demi  Mé- 
nandre. 

Plaute ,  £i  inférieur  à  Térence  du  côte 
de  l'élégance  ,  du  naturel  &  de  la  vérité 
des  mœurs ,  eft  fupérieur  à  lui  du  côté  de 
\' intrigue  :  fon  adfcion  eft  plus  vive  ,  plus 
animée  &  plus  féconde  en  incidens  comi- 
ques. 

C'eft  le  genre  de  Plaute  que  les  Efpagnols 
femblcnt  avoir  pris  ,  mais  avec  un  fonds 
de  mœurs  différentes.  Les  Italiens  ,  à 
l'exemple  des  Efpngnols ,  &  les  Anglais  , 
à  l'exemple  des  uns  &"  des  autres ,  ont  char- 
gé d'incidens  l'intrigue  de  leurs  comédies. 
Comme  eux  ,  nous  avons  été  long- temps 
plus  occupés  du  comique  "d'incidens ,  que 
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du  comique  <îe  mœurs  :  des  fourberies  , 
des  méprifes  ,  des  rencontres  embar raflan- 
tes pour  les  fripons  ou  pour  les  dupes  ; 
voilà  ce  qui  occupoit  la  fcene  j  Se  Molière 
lui-même,  dans  les  premières  pièces ,  fem- 
bloit  n'avoir  connu  encore  que  ces  fources 
du  ridicule. 

Mais  lorfqu  une  fo's  il  eut  reconnu  que 
c'étoit  aux  mœurs  qu'il  falloit  s'attaquer , 
que  la  vanité  ,  l'amour  -  propre  ,  les  pré- 
tentions manquées  ôc  les  mal  -  adrefles  des 
fors ,  leurs  fo.blefles  ,  leurs  duperies  ,  leurs 
méprifes  &  leurs  travers,  les  maladies  de 
l'efprit  &  les  vices  du  caradere  ,  j'entends 
les  vices  mépriiables  ,  plus  importuns  que 
danc^ere^  ,-  étaient  les  vrais  objets  d'un 
comique  à  la  fois  plaifant  ôc  falut.iire  i  ce 
fut  à  la  pelnrure  &  à  la  corredion  des 
mœurs  qu'il  s'attacha  férieufement ,  Subor- 
donnant {'intrigue  aux  caradcres  ,  ÔC  n'crn- 
ployant  les  lituations  qu'à  mettre  en  évi 
dence  le  ridicule  humiliant ,  qu'il  vou!o:t 
livrer  au  mépris.  Dès-lors  l'intrigue  comi- 
que ne  fut  que  le  tiflu  de  ces  lituations 
rifibles  ,  où  l'on  s'engage  par  foiblefle  , 
par  imprudence  ,  par  erreur  ,  ou  par  quel- 
qu'un de  ces  travers  d'efprit ,  ou  de  ces 
vices  d'ame  qui  font  aflez  punis  par  leurs 
propres  bévues ,  ôc  par  l'infulte  qui  les  fuit. 
C'eft  dans  cet  efprit  &  avec  ce  grand  art 
que  fut  tilTu  l'intrigue  de  ['Avare  ,  de  l'Eco- 
le des  femmes  ,  de  l'Ecole  des  maris  ,  de 
George  Dandin  ,  du  Tartuffe  ,  modèles  ef- 
frayans ,  mêm.e  pour  le  génie ,  ôc  dont 
Tefprit  Ôc  le  fimple  talent  n-'approcheront 
jamais.  (  M.  Marmontel.  ) 

INTRINSEQUE  ,  adj.  (  Gramm.  )  ou 
appartenant  à  route  la  fubftance  du  corps  ; 
c'eft  ainf^  qu'il  faut  l'entendre  dans  les  phra- 
iès  de  philofophes  ,  où  il  efl:  jo  nt  à  vertu  , 
à  quai  té  ^  &  où  il  eft  vuide  d'idée. 

Il  a  un  fens  plus  déterminé  dans  les  cas 
où  il  eft  appliqué  à  la  valeur  des  objets  ; 
ainfi  la  valeur  intnnfejue  d'un  bijou  d'or  , 
ceft*!!  matière  même  ,  fans  aucun  égard 
à  11  façon.  L-xvÛQar  intrinfeque  d'une  piè- 
ce de  monnoie  ,  c'  ft  le  métal  conddéré 
relativ-ment  au  grain  de  fin  ,  ôc  non  au 
travail. 

Ain(î  la  valeur  intrinfejue  eft  celle  des 
cKofes  in  iépendamm  nt  de  nos  conven- 
tions, de  nos  caprices,  de  nos  idées,  ô'tf.  llaiifer  dire  le  monde» 
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INTRODUCTEUR  des  Ambassa- 
deurs ,( ////?.  cérémonials.)  legatorum  ad- 
mijfioni  prcefeclus  ;  c'eft  celui  qui ,  entr'au- 
rres  fondions  de  fa  charge  ,  reçoit  ôc  con- 
duit les  miniftres  étrangers  dans  la  chambre 
de  leurs  majeftés  ôc  des  enfans  de  France  ; 
ils  s'adreflènt  encore  à  lui  pour  les  particu- 
larités qu'il  leur  convient  de  lavoir  au  fujet 
du  cérémonial. 

Cette  charge  n'eft  établie  dans  ce  royau- 
me que  de  la  fin  du  dernier  liecle  ;  ÔC 
dans  la  plupart  de^  autres  cours  ,  elle  eft 
confondue  avec  celle  de  maître  des  céré- 
monies. 

On  peut  appeller  ndmijfionales  ,  les  in- 
troducteurs des  ambajfadeurs.  Ces  officiers, 
étoient  connus  des  Romains  dans  le  troi- 
lieme  fiecle  :  Lampride,  dit  d'Alex indre  , 
qui  monta  fur  ce  trône  en  208  :  quid  falu- 
taretur  quajl  unus  defcnatoribus,  patente  vélo, 
admijjionalihus  remotis.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  le  code  Théodofien  ,  ainfi  que  dans 
Ammien  Marcellin ,  liv.  XV ^  cap.  v,  où  l'on 
voit  que  cet  emploi  étoit  très  -  honorable. 
Corippus  ,  Ub.  III ,  de  laudib.  Jupini,  qui 
fut  élu  empereur  en  y  18  ,  donne  à  cet  offi- 
cier le  titre  de  magijler. 

Latus  uti  princeps  foliunt  confcendît  in  altw»  «. 

M'nibraque  purp-ireâ  praclfus  vefle  locavit , 

Legatos  ....  jtiffos  intrare  magijler. 

(D.J.)       , 

INTRODUCTIF ,  adj.  (Jurifprud.  )  fe 
dit  en  parlant  du  premier  exploit  par  le- 
quel on  commence  une  conteftation.  On 
l'appelle  exploit  introdu^if ,  ou  la  demande 
iniroducïive  ,  parce  que  c'eft  ce  qui  a  intro^ 
duit  la  conteft.ition.  {A) 

INTRODUCTION  ,Ç.Ç.{  Jurifprud.  ) 
figiiifi:  commencement  ;  quand  on  dit  depuis 
l'introduâion  de  l'inftance  ,  c'eft  depuis  le 
premùer  exploit  qui  a  commencé  l'affaire. 

INTRON  ATI ,  (  Hijl.  littéraire.  )  nom 
d'une  académie  defcience  en  Italie.  Vuyti^ 
Académie. 

Les  membres  de  cette  académie  le  con- 
tentèrent d'établir  à  fa  nniilance  fix  loix 
fondamentales  fort  courtes  :  i*'.  prier;  iP. 
étudier;  ^''.  fe  réjouir  ;  4".  n'otFj"nfer  per- 
fonne;  y°.  ne  pas  croire  légèrement  j  <5*«. 
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^  INTRUS  ,  adied.  {Jurifprud.)  eft  celui 
qui  s'eft  emparé  de  quelque  bien  fans  titre 
légitime. 

Ce  terme  eft  principalement  ufité  en  ma- 
tière bénéficiale  ,  pour  exprimer  celui  qui 
s'eft  mis  en  poflfefîion  d'un  bénéfice  par 
voie  de  fait ,  fans  inftitution  légitime  &c  ca- 
nonique ,  ou  fans  avoir  oblervé  les  formali- 
tés requifes ,  par  exemple ,  s^il  n'a  pas  ob- 
tenu le  vifa. 

Cette  pofTelTion  vicieufe  eft  qualifiée  à'in- 
trufion  ,  laquelle  emporte  une  incapacité 
perpétuelle  de  la  part  de  V intrus  de  poiréder 
■le  bénéfice.  {A) 

INTUITIF  ,  adjed.  (  Théolog.  )  il  fe  dit 
de  la  vilion  ou  connoiflance  claire  &  dif- 
tincte  d'une  chofe.  Les  Théologiens  pro- 
mettent aux  hommes  dans  ce  monde -ci, 
que  s'ils  font  du  nombre  des  bienheureux 
dans  Pautre  ,  ils  auront  la  vifion  intuitive  de 
la  majefté  de  Dieu  ,  &  la  connoifïànce  des 
myfteres  de  la  religion. 

INTUS-SUSCEPTION,f.f.  {Phyfiq.) 
yoye:^  Juxta-position. 
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INVALIDE  ,  adjeâr.  (Gramm,)  qui  ne 
peut  valoir.  On  dit ,  cette  feule  phrale  mar- 
que que  cet  homme  ne  jouilloit  pas  de  fa  rai- 
fon  quand  il  a  fait  ion  teftament,  &  elle  fufKt 
pour  le  rendre  invalide.  Voilà  une  de  ces  cir- 
conftances  fur  lefquelles  il  a  été  impolTible 
de  ftatuer  par  la  loi  :  le  jugement  de  l'invali- 
dité eft  en  pareil  cas  tout  abandonné  au  bon 
fens  du  juge. 

Invalide,  f.  m.  {Art  milit. )  c'eft  dans 
le  militaire  un  officier  ou  un  foldat ,  qui  ne 
peut  plus  fervir  par  fon  âge  ou  par  fes  blef- 
fures ,  6c  qui  a  été  reçu  à  i'hotel  des  invalides. 
Fbyei^HoTEL  DES  Invalides. 

Invalides  ,  Hôtel  des  (  Gêogr.  )  vafte 
bâtiment  à  l'extrémité  de  Paris  ,  où  le  roi 
loge  &  entretient  quantité  d'officiers  &  de 
foldats  eftropiés  ,  qui  ne  font  plus  en  état 
de  fervir.  Ce  palais  eft  une  des  inftitu- 
tions  de  Louis  XIV,  que  plufieurs  na- 
tions ont  imité.  Plus  de  deux  mille  fol- 
dats &  un  grand  nombre  d'officiers  y  peu- 
vent trouver  une  confolation  dans  leur 
vieilleiTe  ,  &:  des  fecours  pour  leurs  bleftures 
&  pour  leurs  befoins.  Ce  fut  en  1671  que 
l'on  jcca  les  fondemens  de  cet  édifice  dans 
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la  plaine  de  Grenelle  ,  aftez  près  de  la  ri-i 
viere  :  l'autel  &  la  chapelle  font  magni- 
fiques. 

La  voûte  du  fan6luaire  offre  des  ouvrages 
de  Noël  Coypel ,  au  fujet  du  myftere  de  la 
trinité,  &  de  l'afTomption  de  la  faintc 
Vierge.  Les  douze  apôtres  peints  fur  la 
première  voûte  du  dôme,  font  de  Jouvenet; 
la  gloire  &  les  évangéliftes  de  la  féconde 
voûte ,  font  de  la  Folle  ;  les  quatre  cha- 
pelles dédiées  aux  quatre  pères  de  l'églife 
latine ,  faint  Jérôme,  faint  Ambroife  ,  laint 
Auguftin  &  faint  Grégoire  ,  font  ornées 
de  tableaux  de  la  main  des  Boulogne  &  de 
Corneile  ,  qui  repréfentent  les  principales 
adions  de  la  vie  du  faint ,  dont  l'enlève- 
ment au  ciel  fe  voit  dans  le  fond  de  la  voûte. 
Toutes  ces  peintures  font  à  frefque  ,  ôc 
très-eftimées. 

Mais  je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  ,  on 
les  trouvera  dans  Piganiol  de  la  Force  ,  &  le 
temps  les  engloutira.  (  D.  /.  ) 

A.  N.  Addition  â  cet  article.  h^hotelioyA 
des  Invalides  ,  monument  digne  de  la  gran- 
deur du  monarque  qui  l'a  fondé ,  eft  deftiné 
à  recevoir  des  fol.iats  de  deux  efpeces. 
Ceux  qui  par  leur  grand  âge  ôc  la  longue 
durée  de  leurs  fervices  ne  font  plui  en  état 
d'en  rendre  i  &  d'autres  auxquels  des  blet- 
fures  graves  ,  la  perte  de  quelque  membre 
ou  des  infirmités  ne  permettent  pas  de 
foutenir  la  fatigue  des  marches  ,  ni  de 
faire  le  fervice  foit  en  garnifon  ,  foit  en 
campagne. 

Parmi  ceux  de  cette  féconde  clalïè ,  on 
doit  diftinguer  les  foldats  dont  les  bleffures 
font  de  nature  à  les  priver  de  tout  exercice, 
d'avec  d'autres  qui  ne  pouvant  s'y  prêter 
qu'avec  gêne  ,  acquièrent  cependmt  par 
l'habitude  de  par  l'adreffe  qui  naît  de  la  né- 
ceiïité  ,  cette  aptitude  que  Ion  voit  fouvent 
dans  dts  gens  mutilés. 

De  deux  foldats  l'un  a  la  jam.be  coupée  , 
l'autre  a  une  ankilofe  au  genou  ;  ils  fonc 
également  hois  d'état  de  fervir  :  le  pre- 
mier de  deux  autres  a  eu  le  bras  emporté , 
le  fécond  a  eu  le  bras  caffé  ,  on  l'a  guéri  ; 
mais  ce  bras  par  déperdition  de  fubflance 
ou  par  accident  dans  la  cure ,  eft  devenu 
roide  ou  plus  court  que  l'autre  ;  il  rend 
donc  conféquemmer.t  le  fujct  incapr.ble. 
Voilà  qua:ie  hommes  que  l'on  ju-c  dignes 
liiii   X 
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des  grâces  du  roi  ;  ils  l'ont  également  bien 
fervi  5  &  pendant  le  même  temps  ;  ils  doi- 
vent être  recompenfés ,  cela  eft  jufte  ;  on 
leur  ouvre  à  tous  également  la  porte  de 
Thôtel ,  cela  eft  mal. 

Il  eft  fans  doute  de  la  grandeur  du  roi 
d'aflurer  de  quoi  vivre  à  ceux  qui  Tout 
fervi  ;  mais  il  eft  aulTî  de  fa  fageiïe  de  dii- 
tinguer  les  temps ,  les  circonftance?  ,  &  de 
modifier  les  grâces. 

Le  plusgrnnd  des  malheurs  que  la  guerre 
entraîne  après  elle  ,  eft;  la  confommation 
d'hommes  ;  le  miniftere  n'efi:  occupé  que 
idu  foin  de  remplir  par  d'abondantes  recrues 
tout  ce  que  le  fer ,  le  feu  ,  les  maladies  , 
la  délertion  laiJfïent  de  vuide  dans  une  ar- 
mée. Trois  campagnes  enlèvent  à  la  France 
toiuc  cette  jeunelïè  qu'elle  a  mis  vingt  ans 
à  élever  ;  le  tirage  de  la  milice  ,  les  enrôle- 
mens  volontaires  ou  forcés  dépeuplent  les 
campagnes.  Pourquoi  ne  pas  employer  les 
moyens  qui  fe  préfentent  de  rendre  quel- 
ques habitans-à  ces  villages ,  où  l'on  ne  ren- 
contre plus  que  des  vieillards  6c  des  filles 
de  tout  âge  ? 

Quel  inconvénient  y  auroit  -  it  de  ftatuer 
que  tout  foldat ,  cavalier  &  dragon  de 
quarante  -  cinq  ans  &  au  delTous ,  auquel 
fes  fervices  ou  certaines  bleftures  ont  mérité 
l'hôtel ,  fe  retirât  dans  fa  communauté  ? 
Pourquoi  ne  pas  faire  une  loi  d'état  qui 
oblige  cet  homme  de  s'y  marier  ? 

L'auteur  de  l'efprit  des  loix  dit  que  là 
où  deux  perfonnes  peuvent  vivre  commo- 
dément ,  il  s'y  fait  un  mariage;  il  ajoute  que 
les  filles ,  par  plus  d'une  raifon ,  y  font  aHez 
portées  d'elles-mêmes,  &  que  ce  font  les 
garçons  qu'il  faut  encourager. 

Le  foldat  avec  fa  paie  que  le  rot  devra 
lui  conferver  ,  félon  ion  grade  ,  Se  telle 
qu'il  la  recevoit  à  fon  corps  ,  la  fille  avec  le 
produit  de,  fon  travail  &  de  fon  économie  , 
auront  précifément  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
commodément-  cnfemble  :  voilà  donc  Un 
mariage. 

Le  foldat  fera  encouragé  par  la  loi  ou 
par  le  bénéfice  attaché  à  l'exécution  de  la 
loi  ;  la  fille  eft  encouragée  d'elle-même  ,  par 
la  raifon  que  tout  la  gêne  étant  fille ,  & 
qu'elle  veut  jouir  de  la  liberté  que  toutes 
les  filles  croient  encore  appercevoir  dans  l'é- 
lat  de  femme.  i 
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f  Un  homme  dans  un  village  avec  cent 
livres  de  rente  affurée ,  quelque  infirme 
qu^il  foit  &  hors  d'état  de  travailler ,  fe 
trouve  au  niveau  de  la  majeure  partie  des 
habitans  du  même  lieu  ,  tels  que  manou- 
vriers  ,  bûcherons ,  vignerons  ,  tilferands 
&c  autres  ;  on  eftime  le  produit  de  leur 
travail  dix  fous  par  jour  ,  on  fuppofe  avtc 
aftèz  de  raifon  qu'ils  ne  peuvent  travailler 
que  deux  cent  jours  dans  l'année ,  le  fur- 
plus  comme  les  fêtes ,  les  journées  perdues 
aux  corvées ,  celles  que  la  rigueur  des  fai- 
fons  ne  permet  pas  d'employer  au  travail , 
les  temps  de  maladie ,  tout  cela  n'tntrg 
point  en  compte  ;  Se  c'eft;  fur  le  pié  de  deux 
cent  jours  par  an  feulement  que  le  roi 
règle  l'impofition  que  ces  ouvriers  doivent 
lui  payer.  Voilà  donc  déjà  l'égalité  de  for- 
tune établie  entre  le  foldat  Se  les  habitans  ds 
campagne. 

On  verra  dans  la  fuite  de  ce  mémoire - 
que  le  foldat ,  indépendamment  du  pro- 
duit de  quelque  léger  travail  ou  de  quelque 
petit  commerce  dont  il  eft  le  maître  die 
s'occuper  ,  fera  plus  riche  Se  plus  en  état 
de  bien  vivre  fans  bras  avec  fa  paie  ,  que 
le  payfan  fans  paie  avec  Ces  bras.  Quelle 
eft  donc  la  fille  qui  refufera  un  foldat 
eftropié ,  qui  ne  peut  dans  aucun  cas  être 
à  la  charge  de  fa  femme  ?  Et  quel  eft:  le 
foldat  qui  connoiflant  fon  état ,  ne  croira 
pas  qu'il  y  aura  de  la  générofité  dans  le 
procédé  d'une  fille,  qui  vient  ainfi  en  l'é- 
poufant  s'offrir  à  partager  avec  lui  fon  bien- 
être  Se  fes  peines  ? 

Je  dis  que  cela  peut  faire  de  très  -  bons 
mariages,  &;  voici  l'utilité  dont  ils  feront 
à  l'état. 

Ces  gens  mariés  peupleront  ;  leurs  gar- 
çons feront  foldats  nés  ou  miliciens  de 
droit  ;  ce  fera  la  loi ,  chaque  enfant  mâ!e 
recevra,  à  commencer  du  jour  de  fa  naif- 
fance  jufqu'à  celui  de  feize  ans  accomplis  , 
une  fubftance  de  deux  fous  par  jour  ,  ou 
trois  livres  par  mois  de  la  part  de  la  com- 
munauté où  il  eft  né  ,  &  pour  laquelle  il 
doit  fervir.  Ces  trente-fix  livres  par  année 
que  le  foldat  recevra  pour  chacun  de  fes 
fils ,  feront  fon  bien  -  être  ,  Se  le  mettront 
en  état  de  les  élever.  Il  eft  étonnant  com- 
bien parmi  les  gens  de  cette  efpece ,  deux 
fous  de  plus  ou  de  moins  par  jour  procu- 
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rent  ou  otcnt  d'aifance  -,  Pobjet  ne  fera  point  » 
a  charge  à  la  communauté  ,  &  chaque  psrc 
de  famille  croira  voir  dans  Tenfant  du  fol- 
dat ,  h  milicien  qui  empêchera  quelque  jour 
fon  fi's  de  le  devenir. 

Ail  relie  ,  il   feroit  défirable  que  cette 
dépenfe  devînt  par  la  fuite  afFez  onéreufe 


permettre  y  le  mariage  eft  nécrelTaire  ,  fon 
effet  eiî:  le  loucien  des  empires  .  il  faut  donc 
Tordonner. 

Sei'oit-il  difficile  de  prouver  que  parim 
tous  les  foldats  invalides  ,  exiftans  aétuelle- 
ment  à  l'hôtel ,  ou  détachés  dr.ns  les  forts  , 
il  ne   s'en  trouvât  plus  d'un  tiers  en  état 


pour  excicer  les  plaintes  de  ceux  qui  la  fap-    d'être  mariés  î  &  feroit- il  plus  difficile  de 
porteront,  &:  qu'elles  fullcnc  de  nature  de  1  fe  perfuader  qu'il  y  a  plus  de  filles  encore 
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Toutes  les  nations  fe  font  occupées  de  la 
population ,  les  légillaceurs  ont  indiqué  les 
moyens  d'encourager  les  mariages ,  &  on  ne 
fe  fouvient  parmi  rous  de  la  loi  qui  accor- 
doit  des  privilèges  aux  pères  de  douze  en- 
fens  vivans ,  que  parce  que  ces  privilèges 
ne  fubfiftent  plus.  Il  eft  malheureux  que  le 
royaume  qui  fe  dépeuple  viiîblement  tous 
les  jours  ,  ne  s'apperçoive  pas  de  cette  efpc- 
ce  de  pauvreté  ,  la  plus  funefle  de  toutes , 
qui  confifte  à  n'avoir  que  peu  d'habirans  ; 
ou  bien  il  on  fcntcet  état  de  dépérirtement, 
pourquoi  depuis  très-long-temps  ne  s'eft-on 
point  occupé  du  loin  de  fufciter  des  géné- 
rations nouvelles  ?  Une  manqueMi France, 
Cl  on  ofe  rilquer  l'expreifion  ,  que  des  fa- 
briques d'hommes  j  il  en  peut  être  trop 
de  toutes  autres  efpeces.  Il  feut  donc  faire 
des  mariages ,  les  multiplier  ,  les  encoura- 
ger. Il  faut  donc  commencer  par  marier 
ceux  des  fujets  du"  roi ,  dont  les  effets  de  fa 
bonté  &  de  fa  juftice  le  rendent  plus  parti- 
culièrement le  maître  ;  les  autres  viendront 
cnfuite  ,  mais  ils  ne  font  pas  de  mon 
fujet. 

Il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  calcul 
jpour  prouver  que  la  dépenfe  de  l'entretien 


qui  ne  fe  marient  pas ,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
de  maris  pour  elles  ,  qu'il  n'y  a  à'invalidei 
propres  au  mariage  ? 

Il  eft  donc  nécefTaire  de  rapprocher 
promptement  ces  deux  principes  de  vie  ; 
il  faut  envoyer  dans  les  communautés  qui 
les  ont  vu  naître  ,  les  foldats  qui  peuvent 
être  mariés ,  tant  ceux  qui  font  actuellement 
détachés  ou  à  l'hôtel  ,  que  d'autres  qui  fe- 
ront par  la  fuite  défignés  pour  s'y  rendre. 

Cette  attention  eft  indifpenfable  :  un  fol- 
dat  qui  tomberoit  dans  un  village  éloigné 
de  fon  pays  natal ,  auroit  de  la  peine  à  s'y 
étabhr  j  il  ne  faut  laifïcr  à  combattre  aux 
filles  que  la  forte  d'antipathie  naturelle  pour 
les  imperfections  corporelles  i  il  ne  faut  pas 
ajouter  celle  de  s^aUier  à  un  inconnu. 

Il  eft  dans  les  habitations  des  campagnes 
une  honnêteté  publique  qui  ne  fe  rencontre 
prefque  plus  qce  parmi  eux  ;  ils  font  tous 
égaux  en  privation  de  fortune  ,  mais  ils  ont 
un  fentiment  intérieur  qui  n'autorife  les  al- 
liances qu'entre  gens  connus. 

La  Tulipe  en  veut  à  ma  iîlle ,  dira  un  pay- 
fan ,  j'en  fuis  bien  aife ,  il  eft  de  bonne  race', 
il  fera  mon  gendre  :  expreiïion  naïve  du 
fentiment  d'honneur. 

On    n'entre   point    dans   le  détail  des 


d'un  invalide ,  dans  un  lieu  quelconque  du    moyens  d'exécution  du  projet  ,  des  privi- 


royaume ,  n'excédera  pas  celle  qu'il  occa- 
iîonne  dans  l'hôtel  ;  ainfi  cette  nouveauté 
dans  la  forme  de  pourvoir  aux  befoins  d'une 
partie  des  foldats ,  ne  fera  point  à  charge  à 
l'état. 

Le  grand  contredit  de  l'hôtel  royal ,  eft 


de  fe  voir  renaître  dans  une  poftérité  j  on 
en  voit  peu  fe  m.arier  ,  on  fait  bien  qu^il 
ne  leur  eft  pas  impolfible  d'en  obtenir  la 
permifiion  ,  mais  rien  ne  les  en  fôllicite  ; 
d'ailleurs  il  eft  des  cas  où  il  ne  fuffit  pas  de 


leges  à  accorder  aux  //iv/j/iej  mariés  ,  de 
la  nécefîîté  de  les  établir  de  préférence 
dans  les  villages  voifins  de  la  ville  outils 
font-nés,  plutôt  que  dans  la  ville  même  ;  ces 
raifons  fe  découvrent  fans  les  développer. 
On  fe  contente  donc  d'avoir  démontré  la 


que  tous  les  foldats  qui  y  font  admis  ,  font  nécefîîté ,  la  pollîbilité  &  l'utilité  des  maria- 
autant  d'hommes  perdus  pour  l'état  ;  ils  y  ges  des  foldats  invalides  qui  peuvent  les 
enterrent  en  entrant ,  jufqu'à  Fefpérance    contracter. 


J'ajouterai  feulement  que  parmi  tous  les 
foldats  ,  qui  en  dernier  lieu  font  partis  pour 
aller  attendre  à  Landau  les  ordres  dont 
ils  ont  befoin  pour  être  reçus  à  l'hôtel  „ 
plus  de  cent  m'ont  damandé-s'il  ne  me  fe- 
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roic  pas  pofïîble  de  leur  faire  tenir  ce  qu'ils 
appellent  les  invalides  chez  eux. 

Si  ce  projet  méritoit  l'approbation  da  mi- 
niftere,  Texécution  en  pourroit  être  très- 
prompte  ,  &  je  garantirois ,  fi  la  cour  m'en 
confioit  le  foin ,  d'avoir  fait  en  moins  de 
trois  mois  la  revue  de  tous  les  invalides  déta- 
chés dans  le  royaume ,  de  lui  rendre  compte 
de  tous  ceux  qui  feroient  dans  le  cas  du 
projet ,  &c  de  les  faire  rendre  promptement 
à  leur  deftination. 

On  fent  bien  qu'il  faut  une  ordonnance 
du  roi  en  forme  de  règlement  pour  cet  éta- 
blilTement,  mais  on  voit  aifément  aufli  que 
les  principales  difpofitions  en  font  répan- 
dues dans  CQ  mémoire  i  au  furplus ,  li  le 
miniftre  pour  lequel  ces  réflexions  font 
écrites  ,  en  étoit  défireux ,  je  travaillerois 
d'après  fes  ordres  au  projet  de  l'ordonnance, 
&z  elle  lui  feroit  bientôt  rendue. 

Objeâiions  faites  par  la  cour.  Pai  peine 
a  me  perfuader  que  la  clajfe  que  vous  établijfe^ 
depuis  quarante  -  cinq  ans  &  au-dejfous  ,  pût 
fournir  un  tiers  (  d'invalides  )  qui  fût  propre 
au  mariage. 

Réponfes  aux  objeclions.  Dans  un  arrange- 
ment quelconque  ,1a  fixation  apparente  n'eft 
pas  toujours  le  terme  d::  fon  étendue  ;  aufïi 
n'y  auroit-il  aucun  inconvénient  à  prendre 
dans  la  claire  de  quarante  à  cinquante  ,  ce 
qui  manqueroit  dans  celle  au  -  delTous  de 
quarante-cinq  i  le  préjugé  qu'un  foldat  eft 
plus  vieux  &  plus  ufé  qu'un  autre  homme 
de  pareil  âge  ,  avoir  déterminé  à  ne  pas 
outre  -  palfer  quarante-cinq  ans  ;  mais  ce 
préjugé  eft  comme  tous  les  au-res ,  il  fub- 
fifte  fans  être  plus  vrai  \  &c  l'on  voit  tous 
les  jours  des  foldats  qui  ont  trente  ans  de 
fer  vice  ,  plus  frais  Ôc  mieux  portans  que 
bien  des  ouvriers  qui  n'ont  jamais  quitté  le 
lieu  de  leur  naiiTance. 

La  force  &  la  fanté  font  le  parcage  de 
l'exercice  &  de  la  fobriété  ,  comme  la  foi- 
blelTe  &:  la  maladie  le  font  de  l'inadion  &  de 
la  débauche.  Dans  tous  les  états ,  on  trouve 
des  hommes  forts  ôc  bien  portans ,  de  foi- 
bles  &  d'infirmes. 

Objection.  //  y  en  aurait  de  cet  âge  ,  qui 
accouLumés  au  célibat,  préféreraient  d'y  relier  y 
u'  on  ne  pourroit  charitablement  fe  refufer  a 
hiirs  dejirs. 

R?ponfe,  Après  avoir  pofc  pour  principe 


I  N  V 

que  chaque  fujet  eft  à  l'état ,  ce  que  cha- 
que membre  eft  au  corps ,  &  que  fans  fè 
rendre  coupable  du  crime  de  leze-fociété, 
un  particulier  ne  peut  féparer  fon  intérêt 
de  fa  nation  ,  je  demande  la  permiilion  de 
faire  deux  queftions  ,  &  d'y  répondre. 
Qu'eft-ce  que  le  célibat  ?  Qu'eft-ce  que  la 
charité  ? 

Le  célibat  ne  peut  être  une  vertu  ;  car  fon 
exadte  obfervation ,  loin  de  contribuer  au. 
bonheur  public  qui  eft  le  terme  de  toutes 
les  vertus ,  prépare  fourdement  la  ruine  d'un 
empire. 

La  charité  eft  une  vertu  chrétienne  qui 
confifte  à  aimer  Dieu  par  deflus  tout ,  & 
fon  prochain  comme  foi-même.  Ce  n'eft  pas 
outrager  l'être  fuprême  que  de  forcer  le 
prochain  à  multiplier  le  nombre  des  créa- 
tures faites  à  l'image  de  la  divinité ,  car  ces 
créatures  ainfi  multipliées ,  en  préfenteront 
plus  d'objets  à  la  charité. 

Au  refte ,  la  légiflation  &  la  politique 
n'ayant  &  ne  devant  avoir  d'autre  but  que 
la  grandeur  de  la  nation ,  elles  ne  peuvent 
adopter  le  fentiment  que  le  célibat  foit  un 
état  plus  parfait  que  le  mariage  :  fi  ce  que 
l'on  vient  de  dire  eft  vrai ,  il  fera  donc 
prouvé  que  Pon  ne  bleftè  aucun  principe  en 
fe  reftifant  au  defir  que  marque  un  homme 
de  garderie  célibat. 

Mais  pourquoi  n'eft  il  pas  de  mon  fujet 
de  parler  de  l'encouragement  qu'on  lui 
donne  ?  S'il  m'étoit  permis  de  m'expliquer 
fur  le  malheur  qui  réfulte  de  ce  que  l'état 
veut  bien  fe  porter  héritier  des  citoyens  qui 
n'en  veulent  pas  connoître  d'autres  ,  je  di- 
rois  que  cette  funefte  facilité  que  l'on  trouve 
à  doubler  fon  revenu  en  perdant  le  fonds  , 
énerve  te  courage  ,  émoufte  tous  les  traits 
de  l'induftrie ,  rend  d'abord  inutile  ,  Sc 
bientôt  après  à  charge  à  la  patrie ,  celui  qui 
vient  de  contrader  avec  elle  ,  éc  qu'enfin 
elle  étouffe  tous  les  germes  de  vie  ,  qui  heu- 
reufement  éclos ,  peupleroient  l'état  &  le 
rendroient  floriftànt. 

Objeâion.  D'autres  rendus  dans  leurs 
communautés  ,  ne  trouveroient  point  à  s'y 
établir  _,  quelqu'envie  qu'ils  puflent  en 
avoir.  Ne  feroit- il  pas  à  craindre  qu'une 
partie  de  ceux  qui  s^'y  marieroient  ne  s'en- 
nuyaflent  bien  vite  d'un  genre  de  vie  pour 
lequel  ils  n'étoient  plus,  faits ,  &  qu'alors 
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ils  n'atsandonnafTent  leurs  femmes  &'Ieurs 
çnfàns. 

Réponfc,  Par  -  tout  où  il  eft  des  filles , 
par- tout  on  les  trouve  difporées  au  ma- 
riage ,  parce  que  tout  les  en  follicite  en 
tout  temps  ;  l'efcîavage  dais  l'adolefcence  , 
l'amour-propre  &  celui  de  la  liberté  dans 
ia  jeunedè  ,  l'envie  d'avoir  &  de  jouir  dans 
l'âge  mûr  ,  la  crainte  du  ridicule  &  de  la 
forte  de  mépris  attaché  au  tiiie  humiliant 
de  vieille  fille  :  voilà  bien  des  motifs  de 
quitter  un  état  où  la  nature  fur  les  befoins  , 
eft  perpétuellement  en  procès  avec  les  pré- 
jugés. 

Sur  quoi  feroit  donc  fondé  le  refus  que 
feroit  une  fille  d'époufer  un  foldat  invalide 
qui  fera  du  même  villnge  ou  du  hameau 
voifm  ?  Ce  fera  donc  fur  la  crainte  qu'un 
pareil  mari ,  accoutumé  depuis  long-temps 
à  une  vie  licentieufe,  ne  vint  à  fe  dégoûtcrr 
d'un  genre  de  vie  trop  uniforme  ,  èc  n'a- 
bandonnât fi  femme  &  fes  enfans. 

Si  le  foldat  marié  renonce  aux  prinrîpes 
de  l'honneur  ,  &  s'il  devient  fourd  aux 
cris  de  la  nuure,  qui  dit  fans  cefle  d'ai- 
mer &  de  protéger  fa  femme  &  fes  enfans, 
les  difpofitioîîs  de  la  loi  l'empêcheront  de 
s'éc;irter  de  fon  devoir.  Dans  le  cas  d'aban- 
don de  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus  cher  , 
la  loi  le  déclarera  déchu  des  grâces  du 
roi  j  fa  paie  lui  fera  otée  en  entier  ,  fans 
aucune  elpérance  d'y  pouvoir  être  rétabli  ; 
&  la  to'alité  de  cette  paie  fera  dévolue  à  (a 
femme  fî  elle  a  qu  tre  enfans  &  au-deflus  ; 
les  trois  quarts  ,  fi  elle  a  trois  enfans  ;  la 
moitié  ,  fi  elle  en  a  deux  ,  &  le  quart  feu- 
lement fî  tl!e  n'a  p  int  d'enfans  :  voilà  la 
Icmme  rafTurée ,  &  le  miri  retenu. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindre  que 
le  foldat  renonce  à  une  vie  douce  &  tra;i- 
quille  pour  taire  le  métier  de  vagabond  & 
d'homme  fans  aveu  :  genre  de  vie-  humi- 
liant par  lui  même  ,  &  qui  le  priveroit  fans 
retour  du  ^ort  heun  ux  qu'il  tient  de  la 
bonté  &  de  la  juftice  du  roi. 

Obje  on.  Ce  ieroi:  donc  une  impontion 
ïéelle  fur  les  rominunautés  ,  que  de  les 
charger  de  'eux  fous  qui  feroîciit  donnés 
à  ch  qu"  g  rçon  du  moment  de  fa  naif- 
{ànce  ;  &  tomm  vous  défigncz  par  état 
i<et  entant,  pour  le  fcrvice,  du,  loi ,  ne.  fe- 
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'  roît-il  pas  iufte  que  S.  M.  pourvût  à  fa  fub- 
liftance  ? 

Réponfe.  Les  villes  ou  communautés  n'ont 
jamais  rien  reçu  pour  le  milicien  qui  leur 
eft  demandé  ;  non  -  feulement  elles  le  don- 
nent gratis  ,  mais  elles  le  fourniiïènt  de 
tout  à  leurs  frais  ,  à  l'exception  de  l'habit 
qui  eft  donné  par  le  roi.  On  a  donc  par  cet 
ufage  été  déterminé  à  propofer  que  les 
deux  fous  de  fubfiftance  fuflent  payés  par 
la  communauté  pour  laquelle  l'enfnnt  eft 
dcftiné  à  fervir.  Il  eft  vrai  dans  le  fait  que 
cette  impofirion  pourroit  être  à  charge  à 
une  communauté  ;^  ôc  il  eft  conftant  d'ail- 
leurs qu'elle  ne  feroit  point  égale  ,  car 
l'exécution  du  projet  peut ,  par  un  effet  du 
hafard  ,  conduire  plufîeurs  foîdats  dans  le 
village  où  ils  font  nés  ,  &  n'en  ramener 
aucun  dans  un  autre.. 

On  parera  à  l'inconvénient  en  chargeant 
la  province  de  pourvoir  à  cette  dépenfe  , 
qu'elle  impofera  fur  elle-même  :  les  col- 
lecteurs des  deniers  royaux  dans  chaque 
lieu  ,  en  feront  l'avance  p^r /no/.$-  au  foldat,, 
&  il  leur  en  fera  tenu  compte  à  chaque  quar- 
tier par  le  receveur  des  tailles  :  c'eft  la  for- 
me la  plus  fimple. 

Si  le  roi  fe  chargeolt  de  cette  dépenfe  y 
les  particuliers  contribuables  en  feroitnt- 
ils  pour  cela  déchargés?  Quand  lesbi^foins 
rela  ifs  à  l'objet  militaire  augmtn  ent  , 
l'extraordinaire  des  guerres  demande  de 
plus  gros  fonds  au  tréfbr. royal  \  ils  y  font 
portés  par  les  receveurs  généraux  des  fi- 
nances qui  les  reçoivent  des  receveurs  des 
taill.s  ,  auxquels  ils  ont  été  faits  par  les 
col'eéteurs  qui  les  ont  perçus  ■  n  augmen- 
tation fur  chaque  h  bicnnt  de  la  commu- 
nauté ;  on  n'a  donc  propofé  que  d'abréger 
la  forme.  Article  de  M.  ColloT  ,  ctmmif- 
faire  des  gu  rrcs. 

INVALIDITÉ  ,  (.  Ç.{  Gramm.  Jurif. 
prud.  )  qualité  qui  réduit  à  non  -  valeur. 
Voi  à  ce  q  i  démontra  YinvaLd.té  de  votre 
titre ,  de  votre  preuve ,  de  votre  démonf- 
trarion. 

*  INVARIABLE  ,  adj.  (  Grr.mm.  )  qui 

n'eft  point  lujet  au  changement  :  1  fe  prend 

;  au  phyiique  &  au  moral.  On  dit  fa  fuite- 

j  eft  invar lai'L.  Le  cours  des  aftres  eft  -//tvi— 

j  n,  b'j.    Cela    n'eft  pas  ex:^d: ,  il  n'y  a  rien> 

à'.invariable  dans  la.  nature.    L'a^j^lication. 
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ds  ce  terme  à  l'homme  ie/l  bien  moins"- 
encore.  Il  n'y  a  perionne  qui  io'ii  invariable 
tians  Tes  opinions ,  dans  Tes  jugemens,  dans 
its  fenrimens.  \J invariabilité  ablolue  ne  con- 


vient qu'à  Dieu,  &  à  la  matière  en  gêné-    qui  fe  fait  pour  conftater  les  biens  &  droits 
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Dans  quelques  endroits  ce  font  les  juge?, 
ou  des  commiiîàires  qui  ont  droit  de  taire 
des  inventaires  folennels. 

L'invenciiire  efl:  un  a(fi:e  confervatoire  , 


xal ,  fi  toutefois  il  y  a  quelque  choie  de 
réel  à  quoi  ce  mot  abftrait  puilîe  convenir  ; 
c'eft:  une  queftion  qui  a  bien  plus  de  diffi- 
cultés qu^elle  n'en  préfente  au  premier  coup 
d'ceil. 

*  INVASION ,  f.  f,  (  Gramm.  &Art 
milit.  )  c'eft  l'adion  violente  &  fubite  , 
par  laquelle  on  s'empare  d'une  contrée 
ennemie  ,  ou  regardée  comme  telle.  Inva- 
Jîon  vient  d\'nv.ihir.  Les  colonies  defcen- 
dues  du  nord  ont  envahi  ces  provinces  plus 
d'une  fois. 

INVECTIVE  ,  f.  f.  {Gramm.  ei  Morale.) 
di-cours  injurieux  Ôc  violent  adrefl'é  à  quel- 
que perfonr.e.  Il  ne  faut  point  invcâiver. 
11  ufoit  à'inveclives  contre  les  abfens.  Il 
fe  dit  auflî  des  chofes  ;  tous  nos  écrivains 
modernes  inveâiveu  contre  le  luxe  ;  tous 
nos  prédicateurs ,  contre  les  progrès  de  l'in- 
crédulité ;  mais  on  les  laiiîè  dire  :  on  n'en 
cft  pas  moins  faftueux ,  ni  plus  croyant. 

INVENTAIRE  ,  f.  f.(Jarifp.)  fignifie 
en  général  un  état  &c  une  defcription  de 
quelque  chofe. 

On  fait  un  inventaire  des  titres  d'un 
tréfor  ou  chartrier  ;  ces  fortes  d'inven- 
taires peuvent  être  fiits  d'une  manière 
authentique ,  ou  fimpiement  comme  adtes 
privés. 

Inventaire  d^une    fuccelTion  ,    eft  une 
énumération  &  une  defcription  des  effets 
.mobiliers ,    Ôc  des  titres  ôc  papiers  d'un 
.^funt. 

Il  eft  quelquefois  précédé  d'une  appolition 
de  fcelléi  mais  on  peut  auiîl  faire  inventaire 
.quoiqu-iln'y  ait  point  de  fcellé. 

Entre  majeurs  ,  cet  a6fce  peut  de  leur 
confentement  être  fait  fous  fignature 
privée. 

Mîis  lorfqu' il  y  a  des  mineurs  ou  des  ab- 
fens,  ou  que  l'on  veut  s'en  fervir  contre  des 
tiers  ,  il  doit  être  fait  folennellement  &  par 
dci  officiers  publics. 

A  Paris  ,  on  prend  deux  notaires  j  hors 
/de  Pariis ,  il  fuffit  d'un  notaire  6c  deux  té- 
^moiu^. 


d'une  fucceffion  ou  communauté  de  biens, 
à  l'effet  de  maintenir  les  droits  de  tous 
ceux  qui  peuvent  y  avoir  intérêt  ;  tels  que 
le  furvivant  des  conjoints ,  les  héritiers  du 
prédécédé  ,  les  créanciers ,  légataires  ôc 
autres. 

Il  ne  peut  être  fait  qu'à  la  réquifition  des 
parties  ,  aucun  juge  ni  autre  officier  ne 
peut  d'office  provoquer  l'inventaire ,  quand 
mêm.e  il  y  auroit  des  mineurs ,  fi  ce  n'eft 
dans  le  cas  où  le  roi  ou  le  public  y  feroient 
intéreftes. 

Anciennement  il  étoît  permis  de  com- 
mencer l'inventaire  vingt  -  quatre  heures 
après  l'enterrement  du  défunt  ;  mais  par  le 
dernier  réglem.ent ,  on  ne  peut  le  commen- 
cer que  trois  jours  après. 

La  veuve  ôc  les  héritiers  font  inventaire 
pour  s'mftruire  des  forces  de  la  fucceffion» 
Ôc  déterminer  enfuite  la  qualité  qu'ils  doi- 
vent prendre. 

L'ordonnance  donne  à  la  veuve  &  aux 
héritiers  trois  mois  pour  faire  inventaire  ,  ÔC 
quarante  jours  pour  délibérer,  c'eft-à-dire  , 
que  pendant  ce  temps  on  ne  peut  pas  les 
forcer  de  prendre  qualité  ,  maison  provo- 
que quelquefois  ce  délai  félon  les  circonf- 
tances  \  ôc  quand  on  n'eft  pas  pourfuivi  pour 
prendre  qualité,  on  peut  en  tout  temps 
faire  inventaire  ;  il  eft  cependant  beaucoup 
mieux  de  le  faire  le  plutôt  qu'il  eft  poffible, 
&  même  quand  il  y  a  des  abfens  ou  des 
créanciers ,  de  faire  mettre  le  fcellé ,  afin 
de  prévenir  tout  foupçon  de  recelé  &  diver- 
tilTemenc. 

Les  héritiers  ne  prennent  ordinairement 
d'autre  qualité  dans  l'inventaire  ,  que  celle 
d'héritiers  préfcmptifs  ,  OU  d'habiles  afe  Mrt 
&  porter  héritiers  ;  ôc  la  veuve  habile  à  fe 
dire  &  porter  commune.  Cependant ,  quand 
on  eft  bien  sûr  de  l'état  d'une  fucceffion 
ou  communauté  de  biens ,  ôc  que  Pon  eft 
déterminé  à  l'accepter,  on  peut  prendre 
qualité  fans  attendre  la  confedion  de  l'in- 
ventaire. 

Il  eft  quelquefois  libre  de  faire  inventaire 

ou 
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•u  non  ,  maïs  il  y  a  des  cas  où  îl  eft  nécef- 
faire  j  favoir , 

1°.  Lorfquun  héritier  veut  accepter  par 
bénéfice  d'inventaire. 

1°.  Quand  le  furvivant  des  conjoints  qui 
a  des  enfans  mineurs ,  veut  empêcher  la 
continuation  de  la  communauté. 

^°.  Quand  il  y  a  des  mineurs ,  il  eft  à 
propos  pour  le  tuteur  de  faire  inventaire. 

4".  Dans  le  cas  de  don  mutuel  entre 
les  conjoints  ,  les  héritiers  du  prédécédé 
peuvent  obliger  le  furvivant  de  faire  in- 
ventaire. 

5-°.  Lorfqu'il  y  a  des  effets  mobiliers 
{ubftitués ,  dont  il  doit  être  fait  emploi. 

Lorfqu'il  y  a  un  exécuteur  teftamen- 
taire ,  c'eft  à  fa  requête  que  l'inventaire  doit 
être  fait. 

L'inventaire  fe  fait  au  lieu  du  domicile  du 
défunt;  s'il  y  a  des  meubles  ailleurs  ,  on  les 
fait  inventorier  par  les  officiers  des  lieux , 
à  moins  que  l'inventaire  ne  foit  commencé  à 
Paris ,  auquel  cas  les  commiftàires  &  notai- 
res qui  font  l'inventaire  ,  peuvent  le  conti- 
nuer par  droit  de  fuite  par-tout  où  il  y  a  des 
meubles. 

L'ade  doit  être  écrit  de  la  main  d'un  des 
notaires  ou  autre  officier  qui  fait  l'inventaire , 
ou  de  la  main  de  leur  clerc ,  &c  non  de  la  main 
d  une  des  parties ,  quand  même  cette  partie 
feroit  notaire. 

On  doit  y  faire  mention  du  jour ,  &  fi  c'eft 
devant  ou  après  midi ,  &  le  marquer  à  cha- 
que vacation. 

Ceux  qui  y  font  préfens  doivent  figner  fur 
la  minute  à  la  fin  de  chaque  vacation. 

On  commence  l'inventaire  par  une  efpece 
de  préface  qu'on  appelle  l'intitulé  ^  qui  con- 
tient les  qualités  des  parties ,  &  leurs  dires 
&  réquifitions  ;  enfuite  on  énonce  les  meu- 
bles ,  la  vaiffelle  d'argent  j  les  titres  & 
papiers. 

Il  eft  d'ufage  de  faire  prifer  les  meu- 
bles par  un  huiflîer  ou  par  des  experts 
à  mefure  qu'on  les  inventorie  ,  cependant 
il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  fait  pas  de 
prifée. 

On  range  les  titres  &  papiers  par  liafîè  & 
par  cote ,  &  on  les  défigne  de  même  dans 
l'inventaire. 

Les  dettes  adives  &.paffives  doivent  aufïî 
être  déclarées. 

Toms  XyiII, 
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Le  furvivant  des  père  &  "mère  qui  eft 
tuteur  de  fes  enfans  mineurs,  ayant  des  in- 
térêts à  régler  avec  eux ,  doit  4ire  l'inventaire 
avec  un  légitime  contradi«5teur ,  c'eft-à-dire , 
avec  le  fubrogé  tuteur  ou  curateur  des  mi- 
neurs ,  dont  la  fondion  ne  confifte  qu'à  affif^ 
ter  à  l'inventaire. 

On  fait  ordinairement  clore  l'inventaire 
en  juftice  trois  mois  après  qu'il  eft  para- 
chevé. Cette  formalité  eft  néccfTàire  dans 
quelques  coutumes  pour  empêcher  la  conti- 
nuation de  communauté;  dans  celles  qui 
n'en  parlent  point ,  il  fuffit  de  faire  un  inven- 
taire fidèle. 

L'inventaire  fe  fait  aux  frais  communs  de 
ceux  qui  acceptent  la  fucceflion  &  commu- 
nauté de  biens. 

Après  l'inventaire  on  procède  ordinaire- 
ment à  la  vente  des  meubles  ,  à  moins  qu'on 
ne  foit  d'accord  de  les  partager. 

Quand  il  n'y  a  ni  meubles ,  ni  titres  Se 
papiers  à  inventorier ,  &  néanmoins  que 
l'on  a  intérêt  de  conftater  l'état  de  la  fuc- 
ceffion ,  on  fait  un  procès  verbal  de  carence. 
Fbye^la.  loi  f ci  mus  au  code  de  jure  delibe- 
randi  ;  le  titre  des  fceHés  &  inventaires  ,  livre 
IV ;  le  parfait  notaire  ^  livre  XH ^  chap,  u 
U) 

Inventaire  de  production, 
(Jurifpr.)  eft  une  pièce  d'écriture  contenant 
l'énumération  Se  defcription  des  pièces  que 
chaque  partie  produit  ,  en  exécution  de 
quelque  règlement ,  dans  un  procès  ou  inf- 
tance  appointée. 

On  arrange  ces  pièces  par  liaffes  ,  fuivant 
l'ordre  qui  leur  convient ,  &  chaque  liafîe 
eft  cotée  par  une  lettre  de  l'alphabet. 

L'inventaire  de  produclion  fe  fait  dans  le 
même  ordre  ;  on  commence  par  tirer  les 
indudions  de  chaque  pièce  d'une  même 
cote,  &  enfuite  on  déclare  que ,  pourjuf- 
tifier  de  ce  qui  a  été  dit ,  on  produit  tant 
de  pièces;  favoir  ,  &c.  enfuite  on  défigne  la 
cote  ou  lettre ,  fous  laquelle  ces  pièces  font 
produites. 

Cti  inventaire  fe  fait  tant  par  le  demandeur 
que  par  le  défendeur ,  par  l'appellant  &  par 
l'intimé.  V.  Vordonn.  de  166-7 ,  tit.  XI,  arté 
33.  {A)  I    1 

INVENTION  ,^  f.  f  {Arts  ù  Sciences.) 
terme   général    qui   s'applique  à  tout   ce 
qu'on  trouve  ,     qu'on  invente  ,    ou'oa 
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découvre  d'utile  ou  de  curieux  dans  les 
arts,  les  fciences,  ôc  les  métiers.  Ce  ter- 
me efl  aflez  Tyiionyme  à  celui  de  décou- 
verte 3  quoique  moins  brillant  ;  mais  on 
me  permettra  de  les  confondre  ici  ,  fans 
répéter  les  chofes  curieufcs  que  le  leâreur 
doit  lire  préalablement  au  mot  Décou- 
verte. 

Nous  fommes  redevables  des  inventions  au 
temps,  aupurhafard,  à  des-conjonétures 
heureufes  &  imprévues ,  à  un  inftind  mécha- 
fiique ,  à  la  patience  du  travail  &;  à  fes  ref- 
fources. 

Ce  n'eft  point  aux  recherches  des  gens 
qu'on  appelle  dans  le  monde  gens  d'efprit  ; 
ce  n'eft  poirt  à  des  philofophes  fpéculatifs  , 
que  nous  devons  les  inventions  utiles  qu  on 
trouva  dans  le  xiii*^&:  xiv'^fiecles.Elles  furent 
Je  fruit  de  cet  inftind  de  méchanique  que 
la  nature  donne  à  certains  hommes ,  indé- 
pendamment de  la  philofophie.  L'invention 
de  fecourir  la  vue  affoiblie  des  vieillards , 
par  des  lunettes  qu'on  nomme  beficles ,  eft 
de  la  fin  du  xiij^  fiecle.  On  la  doit ,  dit-on , 
à  Alexandre  Spina  :  les  Vénitiens  poiîé- 
derenr ,  dans  le  même  fiecle ,  le  fecret  des 
miroirs  de  cryftal.  La  faïence  qui  tenoit 
lieu  de  porcelaine  à  l'Europe  ,  fut  trouvée 
à  Faënza  :  les  meules  qui  agillent  par  le 
fecours  du  vent ,  font  à  peu  près  du  même 
temps.  L'invention  du  papier  fait  avec  du 
linge  pilé  &  bouilli ,  eft  du  commencement 
du  xiv^  fiecle.  Cortufius  parle  d'un  certain 
Pax  qiii  en  établit  à  Padoue  la  première 
manufadure,  plus  d'un  fiecle  avant  l'in- 
vention de  l'imprimerie.  C'eft  ainfi  que 
ks  prémices  des  arts  ont  été  heureufement 
découverts ,  ôc  fouvent  par  des  hommes 
ignorés. 

Je  dis  les  prémices  ,  car  il  faut  remarquer 
que  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  curieux 
éc  de  plus  utile  dans  les  arts ,  n'a  pas  été 
trouvé  daiis  l'état  où  nous  le  «voyons  à 
prcfent.  Toutes  ces  chofes  ont  été  décou- 
vertes groflicrement ,  ou  par  parties ,  & 
ont  été  amenées  infenfiblement  à  une  plus 
grande  perfeétiou.  C'eft  ce  qui  paroît  du 
EDoins  des  inventions  dont  nous  venons  de 
parler  j  &  c'eft  ce  qu'on  peut  prouver  de 
celles  du  verre ,  de  la  bouffole,  de  l'impri- 
tfienQ ,  des  horloges,  de$  moulins ,  des 
lélefcopes  a  &  de  tant  d'autres. 
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Je  pafle  fous  filence  les  découvertes  dans 
les  fciences ,  qui  ont  pu  être  préparées  par 
les  travaux  des  fiecles  précédeiiS  ;  ce  fujet 
feroit  d'une  trop  longue  recherche.  Je  ne 
parlerai  pas  davantage  des  découvertes 
prétendues  modernes ,  qui  ne  font  que  des 
opinions  anciennes  ,  préfentées  de  nouveau 
fous  des  faces  plus  lumineufes.  De  telles 
difcufTîons  feroient  d'ailleurs  peu  fufcepti- 
bles  de  démonftrationss  je  me  contenterai 
d'obferver  ,  pour  ne  point  fortir  des  arts  , 
qu'il  a  fallu  une  fuite  plus  ou  moins  longue 
de  temps  pour  perfeélionner  les  inventions  , 
qui  dans  des  fiecles  groiTiers,  étoient  origi- 
nairement le  produit  du  hafard,  ou  du  génie 
méchanique. 

Guttemberg  n'imagina  que  les  lettres 
mobiles  fculptées  en  relief  fur  le  bois  Ôc 
fur  le  métaf.  Ce  fut  SchoëfFer,  qui  rec- 
tifiant cette  invention ,  trouva  le  fecret  de 
jeter  en  fonte  les  caraderes -,  &  l'on  faic 
combien  cet  art  a  été  perfectionné  depuis 
SchoëfFer. 

Que  ce  foit  Goya ,  marinier ,  natif  de 
Melfi ,  ou  les  Anglois ,  ou  les  François  , 
ou  les  Portugais,  qui  aient  trouvé  l'ufagc 
de  la  boiifTble  dans  le  xij^  fiecle  ;  cette  dé- 
couverte eft  dans  le  même  cas  que  celle  de 
l'imprimerie.  On  ne  fut  d'abord  qu'étendre- 
l'aiguille  aimantée  fur  du  liège  à  la  furfacc 
de  l'eau  ;  en  fuite  on  vint  à  la  fufpendrc 
fur  un  pivot  dans  une  boîte  qui  étoit  fuf- 
pendue  elle-même  ;  &  finalement  on  l'a 
fixée  à  une  rofe  de  carton  ou-  de  talc, 
fur   laquelle  on  a  tracé   un  cercle   divifé 


en  3-1  parties  égales  ,  pour  marquer  les 
3z  airs  ,  avec  un  autre  cercle  concen- 
trique ,  divifé  en  3,60  degrés  ,  Se  qui  ferc 
à  mefurer  les  angles  &  fes  écarts  de  la 
boufTole. 

L'invention  des  moulins  à  vent  (  peut- 
être  originaire  d'Afie  )  n'a  fait  une  for- 
tune brillante ,  que  quand  la  géométrie  a 
perfectionné  cette  machine ,  qui  dépend 
entièrement  de  la  théorie  des  mouvemens 
compo  fés. 

Combien  de  fiecles  fe  font  écoulés  pour 

perfectionner  les  horloges  &  les  montres 

,  depuis  Ctefibius  ,     qui  fit  vraifemblablè- 

ment  la  première  horloge  à  rouage  ,    &: 

qui  fîorilIc.)it    vers   Tan    613    de    Rome., 

Ijufqu'à  la  dernière  pendule  faite  ea  Angle- 
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terre  par  Graham ,  ou  en  France  par  Julien  '  ' 
îe  Roi  ?  Les  Huyghens ,  les  Leibnitz ,  ôc 
'tant  d'autres  ,  ne  s'y  font-ils  pas  exercés  î 
J'en  pourrois    dire  prefque  autant   des 
lunettes  d'approche ,  depuis  Métius  jufqu'à 
Dorii  Noël ,  bénédictin. 

Mais  qui  peut  douter  de  la  différence  de 
la  taille  brute  du  diamant ,  trouvée  par  ha- 
fard  depuis  environ  trois  lîecles  par  Louis 
de  Berquen ,  &  la  beauté  des  formes  faites 
en  rofe  ou  en  brillant ,  que  nos  lapidaires 
exécutent  aujourd'hui  ?  L'ufage  &  la  gran- 
de pratique  les  ont  inftruits  des  ditférenres 
tailles  imaginables  ,  tandis  que  leurs  yeux 
ôc  leurs  mains  leur  fervent  de  compas, 
C'eft  d'après  la  47^  propolltion  du  pre- 
mier livre  d'Euclide ,  qu'ils  font  parvenus 
à  la  belle  proportion  de  tailler  cette  pierre 
précieufe  en  lofanges  ,  triangles  ,  facettes , 
Se  bifeaux  pour  la  brillanter ,  en  lui  don- 
nant tout  enfemble  autant  d'éclat  que  de 
jeu. 

Ain/i  les  hommes  heureufement  nés , 
^ui  ont  eu  une  parfaite  connoiflance  de  la 
méchanique  ,  ont  profité  des  efquifîes 
groilieres  des  premières  inventions  ,  8>c  les 
ont  portées  peu-à-peu  par  leur  fàgacité  au 
degré  de  perfedion  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui. 

Quoique  le  temps  enfante  les  préfens 
■c[u'il  nous  fait ,  l'induftrie  peut  hâter  ,  fi 
j'ofe  parler  ainfi ,  le  terme  de  fon  accou- 
chement. Combien  de  fiecles  fe  font  écou- 
lés ,  pendant  lefquels  les  hommes  ont 
marché  fur  la  foie  ,  avant  que  d'en  con- 
aïoître l'ufage,  &  en  compofer  leur  parure? 
La  nature  a  fans  doute  dans  i^ts  magafins 
des  tréfors  d'un  auiïi  grand  prix  ,  qu'elle 
nous  réferve  au  moment  que  nous  l'atten- 
drons le  moins  i  foyons  toujours  à  portée 
-d'en  profiter. 

Souvent  une  invention  jette  de  grandes 
lumières  fur  celle  qui  la  précède  ,  &:  quel- 
ques lueurs  fur  celle  qui  doit  la  fuivre. 
Je  ne  dis  pas  que  l'invention  foit  toujours 
féconde  en  elle-même  :  les  grands  fleuves 
jie  fe  forment  pas  toujours  les  uns  des 
autres  ;  mais  les  inventions  qui  n'ont  point 
•d'analogie  enfemble  ,  ne  font  pas  pour 
ceila  ftériles  ,  parce  qu  elles  multiplient  les 
iccours  ,   &  fe  leproduifent  fous  mille 
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moyens  qui  abrègent  les  travaux  de 
l'homme. 

Mais  il  n'eft  rien  de  plus  flatteur  que 
l'invention  ,  ou  la  perfection  des  arts  qui 
tendent  au  bonheur  du  genre  humain.  De 
telles  inventions  ont  cet  avantage  fur  les 
entreprifes  de  la  poHtique ,  qu'elles  font  le 
bien  commun ,  fans  nuire  à  perfonne.  Les 
plus  belles  conquêtes  ne  font  arrofées  que 
de  fueurs  ,  de  larmes  &  de  fang.  L'in- 
venteur d'un  fecret  utile  à  la  vie ,  tel  que 
feroic  celui  de  la  diflblution  de  la  pierre 
dans  la  veflîie ,  n'auroit  point  à  redouter 
les  remords  inféparables  d'une  gloire  mé- 
langée de  crimes  &  de  malheurs.  Par  l'/Vz- 
vention  de  la  bouflblc  &  de  l'imprimerie, 
le  monde  s'efl  étendu  ,  embelli  &  éclairé. 
Qii'on  pafcoure  l'hiftoîre  ;  les  premières 
apothéofes  ont  été  faites  pour  les  inven- 
teurs :  la  terre  les  adora  comme  fes  dieux 
vifibles. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  après  cela, 
qu'ils  foient  fenfibles  à  l'honneur  de  leurs 
découvertes;  c'eft  la  dernière  chofe  donc 
l'homme  puifle  fe  dépouiller.  Thaïes,  après 
avoir  trouvé  en  quelle  raifon  efl:  le  dia- 
mètre du  foleil  au  cercle  décrit  par  cet  aÛrc 
autour  de  la  terre ,  en  fit  part  à  un  par- 
ticulier qui  lui  offrit  pour  récompenfe , 
tout  ce  qu'il  exigeroit.  Thaïes  lui  demanda 
feulement  de  lui  conferver  Phonneur  de  fa 
découverte.  Ce  fage  de  la  Grèce  ,  pauvre 
èc  comblé  d'années  ,  fut  infenfible  à  l'ar- 
gent 5  au  gain  ,  à  tout  autre  avantage, 
hormis  à  l'injuflice  qui  pourroic  s'emparer 
de  la  gloire  qu'il  méritoit. 

Au  refte ,  tous  ceux  qui  par  leur  péné- 
tration ,  leurs  travaux ,  leurs  talens  ,  & 
leurs  études ,  fauront  joindre  recherches  à 
obfer varions ,  théorie  profonde  à  expérien- 
ces ,  enrichiront  fans  cefle  les  inventions , 
les  découvertes  déjà  faites ,  &  auront  U 
gloire  d'en  préparer  de  nouvelles. 

L'Encyclopédie ,  s'il  m'eft  permis  de  ré- 
péter ici  les  paroles  des  éditeurs  de  cet  ou- 
vrage, {avert.  du  tom.III.)  "  l'Encyclopédie 
fera  l'hiftoire  des  richeflcs  de  notre  fiecle  en 
ce  genre  ;  elle  la  fera  &  à  ce  fiecle  qui  l'i- 
gnore 5  &  aux  fiecles  à  venir  qu'elle  mettra 
fur  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  décou- 
vertes dans  les  arts  n'auront  plus  à  craindre 
de  fe  perdre  dans  l'oubli  :  les  faits  feront 
Kkkkkki 
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dévoilés  au  philofophe  ^  &  la  réflexion 
pourra  fimplifier  &  éclairer  une  pratique 
aveugle». 

Mais  pour  le  fuccès  de  cette  entreprife ,  il 
tft  néceifaire  que  le  gouvernement  éclaire 
daigne  lui  accorder  une  prote6tion  puidante 
&loutenue,  contre  les  injufiices  ^  iesperfé- 
cutions  ,  &c  les  calomnies  de  fes  ennemis. 
(£>./.) 

Invention  ,  (  Rhétorique.  )  c'eft  la 
recherche  &  le  choix  des  penfées  ,  des 
railons ,  dont  l'orateur  doit  fe  fervir  ,  des 
lieux  qu'il  doit  traiter.  Uinvention  eft  le 
premier  des  devoirs  de  l'orateur  :  Cicéron 
qui  la  regardoit  de  cet  œil ,  avoit  compofé 
quatre  livres  fur  ce  fujct  ,  dont  il  ne  nous 
xefte  que  deux ,  &  peut-être  lesunoins  inté- 
rcifans. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  maîtres  de  l'art 
conviennent  que  V invention,  ne  confifte  pas 
à  trouver  facilement  les  penféesqui  peuvent 
entrer  dans  un  difcours.  Cette  facilité 
manque  à  peu  de  perfônnes ,  po^ar  peu  qu'on 
ait  l'efprit  cultivé  par  la  lecture  ,  &  l'on 
pèche  beaucoup  plus  fouvent  par  excès  , 
que  par  défaut  d'abondance.  Mais  Vinven- 
tion  proprement  dite  ,  confifte  à  choifîr 
entre  les  penfées  qui  fe  préfentent ,  celles 
qui  font  les  plus  convenables  au  fujet  que 
l^on  traite  ,  les  plus  nobles ,  &  les  plus  fo- 
lides ,  à  retrancher  celles  qui  font  faufl'es 
ou  frivolies,  ou  triviales  >  à  confidérer  le 
temps,  le  Heu  où  l'on  parler  ce  qu'on  fe 
doit  à  foi-même  ,  &  ce  qu'on  doit  à  ceux 
qui  nous  écoutent.  (  D.  J.  ) 

INVENTION,  f.  fi  {Belles -Lettres. 
Toéfie.  )  Pour  concevoir  l'objet  de  la  poéfie 
dans  toute  fon  étendue  ,  il  faut  ofer  coniî- 
dérer  la  nature  comme  pr^fente  à  l'intelli- 
gence {uprême.  Alors  tout  ce  qui ,  dans 
le  jeu  des  élémens ,  dans  l'organifation  des 
êtres  vivans,  animés.,  ftnlibles,  a  pu  con- 
courir, foit  au  phyfique,  foit  au  moral , 
à  varier  le  fpedacîe  mobile  &  fucceflif  de 
l'univers  ,  eft  réuni  dans  le  même  tableau. 
Ge  n'eft  pas.  tout  :  à  l'ordre  préfent,  aux 
viciffitudes  paiTées  fe  joint  la  chaîne  infinie 
da^  poiTibles ,  d'après  l'efîènce  mê.me  des 
êtres  ,  &  non- feulement  ce  qui. eft  ,  mais 
ce  qui  feroit  dans  l'immcnfité  du  temps  & 
de  l'efpace  ,    fl  la  nature  développoit  jamais 
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I  Tout-puîfTànt  a  renfermé  dans  fon  Ctîni 
C'eft  ainfî  que  Dieu  voit  la  nature  ;  c'eft 
ainfî  que ,  félon  la  foibleffe  ,  le  poëte  doit 
la  contempler.  S'emparer  des  caufes  fécon- 
des s  les  fiiire  agir  dans  fa  penfée  ,  félon 
les  loix  de  leur  harmonie  5  réalifer  ainfî 
les  pofïibles  j  rafïèmbler  les  débris  du  paifé  ; 
hâter  la  fécondité  de  l'avenir  \  donner  une 
exiftence  apparente  &  fenfible  à  ce  qui 
n'eft  encore  &  ne  fera  peut-être  jamais 
que  dans  l'effence  idéale  des  chofes  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  inventer.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  fiirpris  fi  l'on  a  regardé  le  génie 
poétique  comme  une  émanation  de  la  divi- 
nité même ,  ingenium  cuifit ,  cui  mens  divi- 
nior  ;  &c  ii  Ton  a  dit  de  la  poéfie  qu'elle 
fembloit  difpofer  des  chofes  avec  le  plein 
pouvoir  d'un  Ditu  :  videtur  fane  res  ipfas 
vehit  aller  Deus  condere.  On  voit  par- là 
combien  le  champ  de  la  fiction  doit  être 
vafte ,  &  combien  l'inventeur  qui  s'élance 
dans  la  carrière  des  pofîibks  laille  loin  de 
lui  l'imitateur  fidèle  &  tiiTiide  qui  peint  ce 
qu'il  a  fous  les  yeux. 

Ramenons  cependant  à  k  vérité  prati- 
que ces  fpéculations  tranfcendantes.     Tout 
ce  qui  eft  pofTible  n'eft  pas  vraifemblable  :, 
tout  ce   qui    eft   vraifem.blable    n'eft    pas. 
intérellant.    La   vraifemblance   confifte   à. 
n'attribuer  à  la  nature  que  des  procédés, 
conformes  à  fes  loix  &  à  fes  facultés  con- 
nues; or  cette  prefcience  des  pofïibles  ne 
s'étend  guère  au-delà  des  faits.   Notre  ima- 
gination devancera  bien  la  nature  à  quel- 
ques pas  de  la  réalité  ;  mais  -à  une  certaine 
diftance ,  elle  s'égare  &  ne  reconnoît  plus 
le  chemin  qu'on  lui  fait  tenir.  D'un  autre 
côté  ,    ritn  ne  nous  touche  que  ce  qui  nous 
approche  ;    &  l'intérêt  tient  aux  rapports 
que  les  objets  ont  avec  nous-mêmes  :  or 
des  pofïîbles  trop  éloignés  n'ont  plus  avec 
nous  aucun  rapport  ,    ni  de  reffemblance- 
ni  d'influence.    Ainfî  le  génie  poétique  rie 
fut-il.  pas  limité  par  fa  propre  foiblefîe  ,  ôc 
par  le  cercle  étroit  de  fes  moyens,,  il  le 
feroit  par  notre  manière  de  concevoir  & 
de  fentir.   Le  fpeélacle  qu'il  donne  eft  fait 
pour  nous  ;  il  doit ,   pour  nous  plaire ,  fe 
mefurer  à  la  portée,  de  notre  vue.  On  re- 
proche à  Homère  d'avoir  fait  des  hommes 
de  fes  dieux;  au  moins  il  ne  devoit  pas  qn. 


bi  gjéXor  iné^uifable  des.  germes  que  1q|  faire,  des  fc.élérats,  Ovide,  cour  nous  reiidijfe 
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fen/îble  le  palais  du  dieu  de  la  lumière ,  n*a- 
t-il  pas  été  obligé  de  le  bâtir  avec  des  grains 
de  notre  fable  les  plus  luifans  qu'il  a  pu 
choiiîr  ?  Inventer  ,  ce  n  eft  donc  pas  Ce 
jetter  dans  des  poffibles  auxquels  nos  fens  ne 
peuvent  atteindre;  c'eft  combiner  diverfe- 
menc  nos  perceptions  ,  nos  affections ,  ce 
qui  fe  pafle  au  milieu  de  nous  ,  autour  de 
nous ,  en  nous-mêmes. 

Le  froid  copifte  ,  je  l'avoue ,  ne  mérite 
pas  le  nom  d'inventeur  ;  mais  celui  qui  dé- 
couvre ,  faifit ,  développe  dans  les  objets  ce 
que  n'y  voit  pas  le  comm^un  des  hommes  , 
celni  qui  compofe  un  tout  idéal  intcreflànt 
&  nouveau  d'un  afîèmblage  de  chofes 
connues ,  ou  qui  donne  à  un  tout  exiftant 
une  grâce,  une  beauté  nouvelle,  celui-là, 
dîs-je  ,  elt  poète ,  ou  Corneille  de  Homère 
ne  le  font  pas. 

L^hiftoire ,  la  fcene  du  monde ,  donne 
quelquefois  les  eaufes  fans  les  effets  ,  quel- 
quefois les  effets  fans  les  cnufes  ,  quelquefois 
les  eaufes  &  les  effets  fans  les  moyens  , 
plus  rarement  le  tout  enfemble.  Il  eft 
certain  que  plus  elle  donne  ,  moins  elle 
laiffe  de  gloire  au  génie.  Mais  en  fuppofant 
même  que  le  tiffu  des  événem^ens  foit  tel , 
que  la  vérité  dérobe  à  la  fi<5lion  le  mérite 
de  l'ordonnance  ,  pourvu  que  le  pcè'te  s'ap- 
plique à  donner  aux  mœurs  ,  aux  defcrip- 
tions  ,  aux  tableaux  qu'il  imite ,  cette  vérité 
întérellante  qui  perluade  ,  touche  ,  captive 
&  faifit  l'ame  des  leéceurs  ;  ce  talent  de 
reproduire  la  nature ,  de  la  rendre  pré- 
fente aux  yeux  de  l'efprit ,  fufïîra  pour 
élever  l'imitateur  au-deffus  de  l'hiftorien  , 
du  philofophe ,  &  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
poète. 

Si  la  matière  de  la  poéfie  était  la  même  que 
celle  dethijiuire,  dit  Caftelvetro,  elle  ne  ferait 
plus  une  reJJ^mblhnce  ;  mais  la  réalité  même  j 
&  c'eft  d'après  ce  fophifme  qu'il  refufe  le 
nom  de  pacte  à  celui  qui ,  comme  Lucain , 
s'attache  à  la  vérité  hiftorique. 

Aflurément  fi  le  poè'te  ne  fiifôit  dire  & 
penfer  à  fes  perfonnages  que  ce  qu'ils  ont 
dit  &  penfé  réellement ,  ou  félon  l'hiftoire  ; 
par  exemple  ,  fi  l'auteur  de  Rome  fauvée 
avoir  mis  dans  la  bouche  de  Catilina  les 
harangues  même  de  Sallufte ,  &  dans  la 
bouche  du  conlul  des  morceaux  pris  de  fes 
firailons  ^-'û  ne  feroit  poëte  que  par  le .ftyk, , 
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Mais  fi  5  d'après  un  caraélere  connu  dans 
l'hiftoire  ou  dans  la  fociéré ,  l'auteur  in- 
vente les  idées  ,  les  fentimens ,  le  langage 
qu'il  lui  attribue  ;  plus  il  perfuade  qu'il  ne 
feint  pas  ,  ôc  plus  il  excelle  dans  l'art  de 
feindre.  Nous  croyons  tous  avoir  entendu 
ce  que  difent  les  a6teurs  de  Molière,  nous 
croyons  les  avoir  connus  ;  c'elt  le  preftige 
de  fa  compofition  ,  &c  c'eft  à  force  d'être 
poëte  qu'il  fiit  croire  qu'il  ne  l'eft  pas.  Mon- 
tagne donne  le  même  éloge  à  Térence.  "  Je 
"  le  trouve  admirable  ,  dit- il ,  à  repréfen- 
»  ter  au  vif  les  mouvemens  de  l'ame  &c  la 
»  condition  de  nos  mœurs.  A  toute  heure 
"  nos  actions  me  rejettent  à  lui.  Je  ne  puis 
"  le  lire  fi  fouvent  que  je  n'y  trouve  quel- 
"  que  beauté  ôc  grâce  nouvelle  ". 

Ainfi  les  fujets  les  plus  favorables ,  com- 
me les  plus  critiques ,  font  quelquefois  ceux 
que  la  nature  a  placés  le  plus  près  de  nous  , 
mais  que  nous  voyons  ,  comme  on  dir , 
fans  les  voir  ,  &  dont  l'imitation  réveille 
en  nous  le  fouvenir  par  l'attention  qu'elle 
attire.  Je  dis,  les  plus  favorcbles  ,  parce  que 
la  rcffemblance  en  étant  plus  fenfible  ,  Sc 
le  rapport  avec  nous-mêmes  plus  immédiat, 
plus  touchant ,  nous  nous  y  intérefïbns  da- 
vantage :  je  le  dis  auffi  ,  les  pfus  critiques , 
parce  que  la  comparaifon  de  l'objet  avec 
l'image  étant  plus  facile  ,  nous  fommes  des 
juges  plus  éclairés  &  plus  féveres  de  la 
vérité  de  l'imitation. 

Ce    qu'appréhendent    les    fpéculateurs ,, 
c'eft  que  la  gloire  de  l'invention  ne  manque 
au  génie  du  poëte  ,  &  afin  qu'il  ne  foit  pas 
dit  qu'il  n'a  rien  mis  du  fien  dans  fa  com- 
pofition ,  ils  l'ont  obligé  à  ne  prendre  des 
hiftoriens  ^  des  anciens  poètes  que  les  fait?, 
&  à  changer  ks  cireonftp.nces  àcs  temps  , 
des  lieux  èc  des  pcrfonnes.    C  eft  à  ce  dé- 
guifement  facile  &  vain  qu'on  attache  le- 
mérité    de  X'invention  ,  le  triomphe  de  k 
poéfie  ;  &  tandis  qu'on  attribue  à  un  pla- 
giaire adroit  toute  la  gloire  du    poè're  ,  on 
refufe  le  titre  de  pcëme  aux  géorgiques  de 
Virgile,  &  à  tout  ce  qui  ne  traite  que  àiis- 
fciences  &  des  arts.  Nonv^havendo  U poeta.y 
parte  niuna  per  laqualeji  pojja  vantare  d'ejjere 
pceta,  dit  Caftelvecro  ,   quand  même  il  fe- 
roit inventeur,   ajoure-t-il;   «  car  alors  il 
"  n'auroit  fait  que  découvrir  la  vérité  qui; 
w  éiQic dans  la  iiature  dirsdiofes,.  II.  fcv^t: 
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«  ariiftc ,  pliilûfophe  excellent ,  mais  il 
»  ne  fcroit  pas  pocce  ».  Voilà  où  conduit 
une  équivoque  de  mors  ,  quand  les  idée:» 
n'ont  pour  appui  qu'une  théorie  vague  &c 
confuie.  "  La  poéiie  ell:  une  refiemblance  ; 
»>  donc  tout  ce  qui  a  Ton  modèle  dans 
w  l'hidoire  ou  dans  la  nature  ,  n'eft  pas 
»>  de  la  poéfie  ».  Aind  raifonns  Caftel- 
vetro.  Quintilien  avoit  le  même  préjugé, 
quand  il  croyoie  devoir  placer  Lucain  au 
nombre  des  rhéteurs  plutôt  qu'au  nombre 
des  poètes.  Scaliger  s'y  eil  mépris  d'une 
autre  façon ,  en  n'accordant  la  qualité  de 
poè'ce  à  Lucain  que  parce  qu'il  a  écrit  en 
vers ,  &  en  faveur  de  quelques  incidens 
merveilleux  dont  il  a  orné  Ton  poème.  Ces 
critiques  auroicnt  dû  voir  que  la  difficulté 
lî'eft  pas  de  déplacer  &  de  combiner  diver- 
sement des  fairs  arrivés  mille  fois ,  comme 
un  maffacre ,  une  tempête  ,  un  incendie , 
une  bataille  ,  &  tous  cos  événemens  fi 
communs  dans  les  annales  de  la  malheu- 
reufe  humanité  ;  mais  de  les  rendre  pré- 
fens  à  la  penfée  p  ir  une  peinture  fidelle  ôc 
vivante.  Ceft  -  là  le  vrai  talent  du  poëte 
Se  le  mérite  de  Lucain.  Il  ne  falloir  pas 
beaucoup  de  génie  pour  imaginer  que  la 
femme  de  Caton  ,  qu'il  avoit  cédée  à  Hor- 
tcnfius,  vînt  après  la  mort  de  celui-ci 
fupplier  Caton  de  la  reprendre }  mais  que 
l'on  me  cice  dans  l'antiquité  un  tableau 
d'une  ordonnance  plus  belle  &  plus  fimple , 
d'un  ton  de  douleur  plus  rare  &  plus  vrai, 
d'une  expreilion  plus  naturelle  &c  plus  fin- 
guliere  en  même  temps  que  ce  trifte  ôc 
pieux  hymenée. 

Ceft  auliî  le  talent  de  peindre  qui  carac- 
térife  le  poëme  didactique ,  &  qui  le  diftin- 
gue  de  tout  ce  qui  ne  fait  que  décrire  fans 
imiter. 

Le  Tafle  Ce  laiflant  aller  au  préjugé  que 
]e  viens  de  combattre  ,  définit  la  poéfie , 
V imitation  des  chofes  humaines  ,  &  fe  trouve 
par-là  obligé  d'en  exclure  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  Virgile:  ne po'éta  Virgilio  def- 
çrivendoci  i  cojlumi  y  e  le  leggi ,  e  le  guerre 
deW  api.  Mais  bientôt  il  franchit  les  limi- 
tes qu'il  vient  de  prefcrire  à  la  poéfie  ,  ôc 
lui  donne  pour  objet  la  nature  entière. 
Voilà  donc  les  géorgiques  de  Virgile  ré- 
tablies au  rang  dïs  poëmes.  Et  le  moyen 
«b  leur  lefufer  ce  tii^-e ,  quand  même  elles 
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feroient  réduites  aux  préceptes  les  plus 
fimples  ,  ôc  n'y  eût- il  que  la  manière  donc 
CCS  préceptes  y  font  "tracés!  Que  VirgiU 
prefcrive  de  laiflfèr  lécher  au  foleil  les  her- 
bes que  le  foc  déracine , 

Pulverulenta  coquat  maturis  folibus  asflas  , 

d'enlever  le  chaume  après  la  moiflbn , 

Sujîuleris  fragiles  calamos  filvamque  fonan-' 
lem  , 
de  le  brûLr  dans  le  champ  même  , 

Atque  levem  Jîipulam  crepitantibus  urerc 
jlammis  , 
de  faire  paître  les  blés  en  herbe  ,  s'ils  pouf- 
fent avec  trop  de  vigueur , 

Luxuriem  fegetum  tenerd  depafcit  in  herbâ. 
Quel  coloris ,  quelle  harmonie  !  Voilà  cette 
poéfie  de  ftyle  ,  cette  invention  de  détail 
qui  feule  mériteroit  aux  géorgiques  le  nom 
de  poëme  inimitable  ;  ôc  fi  Cafteivetro  de- 
mande à  quel  titre  ?  Je  répondrai ,  parce 
que  tout  s'y  peint  ;  (Se  fi  ce  n't  fl  point  affez 
des  images  détachées  ,  je  lui  rappellerai 
ces  defcriptions  fi  belles  du  printemps ,  de 
la  vie  ruftique ,  des  amours  des  animaux , 
ùc.  tableaux  peints  d'après  la  nature.  Tou- 
tefois n'allons  pas  jufqu'à  prétendre  que 
la  poéfie  de  ftyle  ,  qui  fait  le  mérite  eflen- 
tiel  du  poëte  didactique  ,  Téleve  feule  au 
rang  des  poëmes  où  Yinvention  domine.  Il 
y  a  plus  de  génie  dans  l'épifode  d'Orphée 
que  dans  tout  le  refte  du  poëme  des  géor- 
giques; plus  de  génie  dans  une  fcene  de 
Britannicus ,  de  Mifantrcpe ,  ou  de  Rodo- 
gune ,  que  dans  tout  l'art  poëtique  de  Boi- 
leau. 

Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mot  à'in- 
venîion  font  quelquefois  fi  oppofés  ,  que  ce 
qui  mérite  à  peine  le  nom  de  poëme  aux 
yeux  de  l'un  ,  eft  un  poëme  par  excellence 
au  gré  de  l'autre.  D'un  côté  l'on  refufc 
à  la  comédie  le  génie  poétique  ,  parce 
qu'elle  imite  des  chofes  familières  ,  ôc  qui 
fe  pafl'ent  au  milieu  de  nous.  De  l'autre  , 
on  lui  attribue  la  gloire  d'être  plus  inven- 
tive que  l'Epopée  elle-même.  Tantum  abeji 
ut  comzdia  poëma  non  fit ,  ut  penï  omnium  6r 
primum  &  verum  exifîimem.  In  eo  enimficla 
omrùa  &  materia  qucejîta  tota  (  (Seal.  ).  Ainfi 
chacun  donne  dans  l'excès.  Je  fuis  bien 
perfuadé  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  mérite  à 
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fôrmT  ^nns  la  penfée  les  caraderes  du  Mi- 
fantrope  6c  du  Tartuffe  ,  qu  à  imaginer 
ceux  d'UlylTe  ,  d'Achille  &  de  Neftor  ; 
mais  pour  cela  Molière  eft-il  plus  vraiment 
poëte  qu'Homère  ? 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  l'ordre  des 
faits  ou  des  poffibles  ,  près  de  nous  ou  loin 
de  nous  ,  cela  eft  égal  quant  à  ['invention  ; 
mais  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  c'eft  que  le  fonds 
en  foit  heureux  Se  riche  :  delà  dépend  la 
facilité  ,  l'agrément  du  travail ,  le  courage 
&  l'émulation  du  poëte ,  Ôc  fouveht  le  luc- 
cès  du  poëme. 

Il  eft  polîîMe  que  rhifloire  ,  la  fable ,  la 
fociété  vous  préilntent  un  tableau  difporé 
à  fouhait  5  mais  les  exemples  en  font  bien 
rares.  Le  fujet  le  plus  favorable  eft  tou- 
jours foible  de  dcfedueus  par  quelque  en- 
droit. Il  ne  faut  pas  fe  laiflfèf  décourager 
aifém.ent  par  la  difficulté  de  Tuppléer  à  ce 
qui  lui  manoue  i  mais  auflî  ne  faut- il  pas 
fe  livrer  avec  trop  de  confiance  à  la  fé- 
dudlion  d'un  côté  brillant. . 

Un  poëme  eft  une  machine  dans  laquelle 
tout  doit  être  combine  pour  produire  un 
mouvement  comm.un.  Le  morceau  le 
mieux  travaillé  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il 
eft  une  picce  eftentielle  de  h.  machine  , 
&  qu'il  y  remplit  exactement  la  place  &  fa 
deftination.  Ce  n'eft  donc  jamais  la  beauré 
de  telle  ou  telle  partie  qui  doit  déterminer 
le  choix  du  fujet.  Dans  l'épopée  ,  dans  la 
tragédie  ,  le  mouvement  que  Pon  veut 
produire,  c'eft  une  a6t:on  intérefT.nte,  & 
qui  dans  fon  cours  répande  l'illuflon ,  l'in- 
quiétude ,  la  furprifc  ,  la  terreur  &c  la  pitié. 
Les  premiers  mobiles  de  l'aétion  chez  les 
Grecs ,  ce  font  communém.ent  les  dieux 
&  les  deftins  j  chez  nous  ,  les  paflions  hu- 
maines ;  les  roues  de  la  machine  ,  ce  font 
les  caraderes  -,  l'intrigue  en  eft  l'enchaî- 
nement y  Se  l'effet  qui  réfulte  de  leur  jeu 
combiné  ,  r'eft  l'illufion  ,  le  pathétique  ,  le 
plaifir  Ôc  l'utilité.  On  dira  la  même  chofe 
de  la  comédie ,  en  mettant  le  ridicule  à 
la  place  du  pathétique  :  aind  de  tous  les 
genres  de  poéiie  ,  relativement  à  leur  carac- 
tère ,  &  à  la  fin  qu'ils  fe  propofent.  On  n'a 
donc  pas  inventé  un  fujet  lorfqu'on  a  trouvé 
quelques  pièces  de  cette  m.achine ,  mais 
lorfqu'on  a  le  fyftême  complet  de  fa  corn' 
poiidon  &c  de  fes  mouvemens.. 
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Il  faut  avoir  éprouvé  lui-même  les  diffi- 
cultés de  cette  première  difpolition  pour 
fentir  combien  font  frivoles  &  puérilement 
importunes  ces  règles  dont  on  étourdit 
les  poëtes  ,  d'Inventer  la  fable  avant  les 
perfonna^es ,  &  de  généralifer  d'abord  fou 
a«5bion  avant  d'y  attacher  les  circonftances 
particulières  des  temps  ,  des  lieux  &  des 
perfonnes.  Peut-on  vouloir  réduire  en  mé- 
thode la  marche  de  l'unagination  ,  &  la  ren- 
contre accidentelle  Se  fortuite  des  idées  ?  Il 
eft  certain  que  s'il  fe  préfente  aux  yeux  da 
poëte  une  fable  anonyme  qui  foit  intéref- 
fante  ,  il  cherchera  dans  l'hiftoire  une  place 
qui  lui  convienne ,  &  des  noms  auxquels 
l'adapter;  mais  falloit-il  abandonner  le  fujec 
de  Cinna  ,  de  Brutus  ,  de  la  mort  de  Céfar  , 
parce  qu'il  n'y  avoit  à  changer  ni  les  noms  , 
ni  l'époque ,  ni  le  lieu  de  la  fcene  ?  Il  eft 
tout  fîmple  que  les  fujets  comiques  fe 
préfentent  fans  aucune  circonftance  parti- 
culière de  lieu  ,  de  temps  6c  de  perfonnes; 
mais  combien  de  fujets  héroïques  ne  vien- 
nent dans  l'efprit  du  poëte  qu'à  la  lecture 
de  l'hiftoire  ?  Faut-il ,  pour  les  rendre  di- 
gnes de  la  poéfic  y  les  dépouiller  des  cir- 
conftances dont  on  les  trouve  revêtus  ?  Je 
veux  croire  ,  avec  Leboffii ,  qu'Homère  , 
comme  Lafonraine ,  commença  par  in- 
venter la  moralité  de  fes  poëmcs  ,  Se  puis, 
l'adtion  &  puis  les  perfonnages.  Mais  fup- 
pofons  que  de  fon  temps  on  fût  par  tra- 
dition qu'au  fîege  de  Troie  les  héros  de 
la  Grèce  s'étoient  difputé  une  efclave  ^ 
qu'un  fujet  li  vain  les  avoit  divifés,  que 
l'armée  en  avoit  fouffert ,  Se  que  leur  ré» 
conciliation  avoit  feule  empêché  leur  rui- 
ne i  fuppofons  qu'Homère  le  fût  dit  à  lui- 
même  :  Koilà  comme  les  peuples  font  punis 
des  folies  des  rois  :  il  faut  faire  de  cet  exemple 
une  leçon  qui  les  étcnne.  Si  c'étoit  ainfi  que 
lui  fut  venu  le  delïein  de  l'Iliade ,  Homère 
en  feroit-il  m.oins  poëte  ,  l'Iliade  en  feroit- 
elle  moins  un  poëme  ,  parce  que  le  fujet 
n'auroit  par  éré  conçu  par  abftradion  & 
dénué  de  ces  circonftances  ?  En  vérité  les. 
arts  de  génie  ont  aftez  de  difficultés  réelles  , 
fans  qu'on  leur  en  fafTè  de  chimériques. 
Il  faut  prendre  un  fujet  comm.e  il  fe  pré- 
fente.  Se  ne  regarder  qu'à  l'effet  qu'il  elV 
capable  de  produire.  Intérefter  ,  plaire  3, 
'  'inftruireji  vçilà  le  comble  de  Tait  5  &  lieH» 
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de  tout  cela  n'exige  que  le  fujet  foit  inventé 
de  telle  ou  de  telle  façon. 

Il  y  a  pour  le  poëte  ,  comme  pour  le 
peintre  ,  des  modèles  qui  ne  varient  point. 
Pour  fe  les  retracer  fidellement ,  il  faut  une 
imagination  vive  &  rien  de  plus  :  pour  les 
peindre  ,  il  TufEt  de  favoir  manier  la  langue, 
qui  eft  à  la  fois  le  pinceau  ôc  la  palette  de 
la  poéfie.  Mais  il  y  a  des  détails  d'une  na- 
ture mobile  ôc  changeante  ,  dont  le  modèle 
ne  tient  pas  :  Tartille  alors  eft  obligé  de 
peindre  d'après  le  miroir  de  la  penfée, 
&  c'eft  là  qu'il  eft  difficile  de  donner  à 
l'imitation  cet  air  de  vérité  qui  nous  féduit 
$c  qui  nous  enchante.  Auiïi  la  peinture 
&  la  fculpture  préfèrent- elles  la  nature  en 
repos  à  la  nature  en  mouvement ,  &  cepen- 
dant elles  n  ont  jamais  qu'un  moment  à 
failir  ÔC  à  rendre  ;  au  lieu  que  la  poéfie 
doit  pouvoir  fuivre  la  nature  dans  Tes 
progrès  les  plus  infenfibles  ,  dans  Ces  mou  • 
vemens  les  plus  rapides  ,  dans  fes  détours 
les  plus  fecrets.  Virgile  ôc  Racine  avoient 
fupérieurement  ce  génie  inventeur  des  dé- 
tails :  Homère  ôc  Corneille  pofledoient 
jiu  plus  haut  degré  le  génie  inventeur  de 
l'enfemble.  Mais  un  don  plus  rare  que  celui 
de  Yinvention  ,  c'eft  celui  du  choix.  La 
nature  eft  préfcnte  à  tous  les  hommes ,  ôc 
prefque  la  même  à  tous  les  yeux.  Voir 
n  eft  rien  \  difcerner  eft  tout  :  ôc  l'avan- 
tage de  Thomme  fupérieur  fur  l'homme 
médiocre  ,  eft  de  mieux  faifir  ce  qui  lui 
convient. 

L'auteur  du  poëme  fur  l'art  de  peindre 
a  fait  voir  que  la  belle  nature  n'eft  pas  la 
même  dans  un  Faune  que  dans  un  Apollon , 
£>c  dans  une  Vénus   que  dans  une  Diane. 
En  effet ,  l'idée  du  beau  individuel  dans  les 
arts  varie  fans  celfe ,   par  la  raifon  qu'elle 
ji'eft    point  abfolue  ,    Ôc  que  tout  ce  qui 
dépend  des  relations  doit  changer  comme 
elles.  Qu'on  demande  à  ceux  qui  ont  voulu 
généralifer  l[idée  de  la  belle  nature  ,  quels 
font  les  traits  qui    conviennent  à  un  bel 
arbre  ?  pourquoi  le  peintre  Ôc  le  poëte  pré- 
fèrent le  vieux  chêne  brifé  par  les  vents  , 
brûlé  ,  mutilé  par  la  foudre ,  au  jeune  or- 
me dont  les  rameaux  forment  un  fî  riant 
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Spargendo  a  terra  le  fue  fpoglîe  eceîfe  , 
Mvnjirandu  al  fol  la  fuafquallidajterpe. 

(  Dante.  ) 

pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au  pein- 
tre Se  au  poëte  que  l'arbre  qui  ,  dans  £a  vi- 
gueur ,  fait  l'ornement  des  bords  qui  l'ont 
vu  naître  ?  M.  Racine  le  fils  diftingue  dans 
l'imitation  deux  fortes  de  vrai,  le  fîmple 
ôc  l'idéal.  "  L'un  ,  dit-il ,  imite  la  nature 
»  telle  qu'elle  eft ,  l'autre  l'embellit.  »  Ce- 
la eft  clair  i  mais  il  y  ajoute  un  vrai  com- 
poie  ,  ce  qui  n^eft  plus  fi  facile  à  entendre; 
car  chacun  des  traits  répandus  dans  la  na- 
ture étant  le  vrai  fimple  ,  &  leur  aflembla- 
ge  étant  le  vrai  idéal ,  quel  fera  le  vrai  com- 
pofé  fi  ce  n'eft  le  vrai  idéal  lui-même  ?  Un 
mendiant  fe  préfente  à  la  porte  d'Eumée , 
voilà  le  vrai  fimple  :  ce  mendiant  eft  Ulyf- 
fe  5  voilà  le  vrai  idéal  ou  compofé  :  ces 
deux  termes  font  fynonymes. 

"  Le  vrai  idéal  raffemble  des  beautés 
»  que  la  nature  a  difperfées  >».  Je  le  veux 
bien.  Maintenant  à  quel  figne  les  recon- 
noître  ?  Où  eft  le  beau  ?  Où  n'eft-il  pas  ? 
Voilà  le  nœud  qu'il  falloit  dénouer,  (  Voye:^ 
Beau.  ) 

L'idée  de  grandeur  &  de  merveilleux  que 
M.  Racine  attache  au  vrai  idéal,  ôc  la  nécef- 
fité  dont  il  eft  ,  dit- il ,  dans  les  fujets  les  plus 
fimples  5  ne  nous  éclaire  pas  davantage.  Il 
pofe  en  principe ,  que  le  poëte  doit  parler 
à  l'ame  ôc  l'enlever  ;  &  il  en  conclut  qu'on 
ne  doit  pas  employer  le  langage  de  la  poéfie 
à  dire  des  chofes  communes. 

Il  y  a  des  chofes  qu'on  eft  las  de  voir , 
ôc  dont  l'imitation  eft  ufée  :  voilà  celles 
qu'il  eft  bon  d'éviter.  Mais  il  y  a  des  chofes 
communes  fur  lefquelles  nos  efprits  n'ont 
jamais  fait  que  voltiger  fans  réflexion  ,  Ôc 
dont  le  tableau  fimple  ôc  naïf  peut  plaire  , 
toucher  ,  émouvoir.  Le  poëte  qui  a  fu  les 
tirer  de  la  foule  ,  les  placer  avec  avantage  , 
ôc  les  peindre  avec  agrément  ,  nous  fait 
donc  un  plaifîr  nouveau  ;  &  pour  nous 
caufer  une  douce  furprife  ,  ce  vrai  n'a 
befbin  d'aucun  mélange  de  grandeur  ni  de 
merveilleux.  Dans  le  fait ,  h  M.  Racine  le 
fils  exclut  de  la  poéfie  les  chofes  communes 
ôc  fimplement  décrites ,  qu'eft-ce  donc  à 


ombrage  ?    pourquoi  l'arbre  déraciné  qui  1  fon  avis  que  les  détails  qui  nous  charment 
^^«trr«  1^ ,-»....«  A^  r^o  j^rîo  ^        ^  [dans  les  Géorgiques  de  Virgile  î  Lorfqu'ua 
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iîes  bergers  de  Théocrite  ôte  nne  epîne 
du  pié  de  Ton  compagnon ,  &  lui  confeille 
de  ne  plus  aller  nuds  pies ,  ce  tableau  ne 
nous  fait  aucun  plaifir,  je  l'avoue;  mais 
eft-ce  à  caufe  de  la  limplicité  ?  non  :  c'eft 
qu'il  ne  réveille  en  nous  aucune  idée ,  aucun 
fentiment  qui  nous  plaife.  UIdylle  de  Gef- 
ner,  où  un  berger  trouve  fon  père  en- 
dormi, n'a  rien  que  de  très-fimple;  ce- 
pendant elle  nous  plaît,  parce  qu'elle  nous 
attendrir.  Ce.  n'eft  point  une  nature  prife 
de  loin ,  c'eft  la  pitié  d'un  fils  pour  un  père  , 
&c  heureufement  rien  n'eft  plus  commun. 
Lorfqu  un  des  bergers  de  Virgile  dit  à  fon 
Cfoupeau  : 

Ite ,  meœ ,  felix  quondam  pecus ,  ite  ca- 

pellce  : 
Non  ego  vos  pojihac ,  viridi  projectus  in 

antroy 
Dumofâ  pendere  procul  de  rupe  videbo. 

Ces  vers,,  le  plus  parfait  modèle  du  ftyle 
paftoral ,  nous  font  un  plaifir  fenfible ,  ^ 
cependant  où  en  eft  le  merveilleux  ?  c'eft 
le  naturel  le  plus  pur  ;  mais  ce  naturel  eft 
intéreftant ,  &  la  fimplicité  même  en  fait 
le  charme. 

Le  vrai  fimple  n'a  donc  pas  toujours 
befoin  d'être  relevé ,  ennobli  par  des  cir- 
conftances  prifes  çà  &  là.  Mais  en  le  fup- 
pofant,  au  moins  faut-il  fa  voir  à  quel 
car2<5lere  les  diftinguer  pour  les  recueillir  ; 
&  cette  nature  idéale  eft  un  labyrinthe 
dont  Socrate  lui  feul  nous  a  donné  le  fil. 
«  Penfez-vous ,  difoit-il  à  Alcibiade ,  que 
»j  ce  qui  eft  bon  ne  foit  pas  beau  î  N'avez- 
w  vous  pas  remarqué  que  ces  qualités  fe 
*•: confondent  ?  La  vertu  eft  belle  dans  le 
»»  même  fens  qu'elle  eft  bonne....  La  beauté 
»»  des  corps  réfulte  aufli  de  cette  forme 
»»  qui  conftitue  leur  bonté  ;  &  dans  toutes 
M  les  circonftances  de  la  vie  le  même  objet 
>»  eft  conftamment  regardé  comme  beau , 
9»  lorfqu'il  eft  tel  que  l'exige  fa  deftination 
»  &  fon  ufage.  »  Voilà  précifément  le 
point  de  réunion  de  la  bonté  &  de  la  beauté 
poétique ,  le  parfait  accord  du  moyen  qu'on 
emploie  avec  la  fin  qu^on  fe  propofe.  Or,  les 
vues  dans  lefquelles  opère  la  poéfie  ne  font 
pas  celles  de  la  nature;  :  la  bonté ,  la  beauté 
poétique  n'eft  donc  pas  la  beauté,  la  bonté 
naturelle.  Ce  qui  même  eft  beau  poui  un 
Tome  XVÏlh 
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art,  peut  ne  l'être  pas  pour  les  autres; 
la  beauté  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut 
être  ou  n'être  pas  celle  du  poëte ,  &  réci- 
proquement ,  félon  l'effet  qu'ils  veulent 
produire.  Enfin,  ce  qui  fait  beauté  dans 
un  poëme,  ou  dans  tel  endroit  d'un  poème, 
devient  un  défaut  même  en  poéae,  dès 
qu'on  le  déplace  &c  qu'on  l'emploie  mal-à- 
propos.  Il  ne  fuffit  donc  pas,  il  n'eft  pas 
même  befoin  qu'une  chofe  foit  belle  dans 
la  nature,  pour  qu'elle  foit  belle  en  poéfie  \ 
il  faut  qu'elle  foit  telle  que  l'exige  l'effet 
qu'on  veut  opérer.  La  nature ,  foit  dans  le 
phyfique,  foit  dans  le  moral,  eft  pour  le 
poëte  comme  la  palette  du  peintre ,  fur 
laquelle  il  n'y  a  point  de  laides  couleurs. 
Le  rapport  des  objets  avec  nous-mêmes ,  voilà 
le  principe  de  la  poéfie  :  l'intention  du 
poëte  ,  voilà  fa  règle ,  ôc  l'abrégé  de  toutes 
les  règles. 

f'  Il  n'eft  pas  bien  mal-aifé  ,  me  dira- 
»  ton  ,  de  favoir  l'effet  qu'on  veut  opérer  ; 
»  mais  le  difficile  eft  d'en  inventer ,  d'en 
»  faifir  les  moyens.  »  Je  l'avoue  :  aulTl  le 
talent  ne  fe  donne-t-il  pas.  Démêler  dans 
la  nature  les  traits  dignes  d'être  imités, 
prévoir  l'effet  qu'ils  doivent  produire,  c'eft 
le  fruit  d'une  longue  étude  i  les  recueillir, 
les  avoir  préfens ,  c'eft  le  don  d'une  ima- 
gination vive  ;  les  choifir ,  les  placer  à 
propos ,  c'eft  l'avantage  d'une  raifon  faine 
&  d'un  fentiment  délicat.  Je  parle  ici  de 
l'art  &:  non  pas  du  génie  t  or ,  toute  la 
théorie  de  l'art  fe  réduit  à  favoir  quel  eft 
le  but  où  l'on  veut  atteindre,  &  quelle 
eft  dans  la  nature  la  route  qui  nous  y  con- 
duit. Avec  le  moins  obtenir  le  plus ,  c'eft 
le  principe  des  beaux  arts  comme  celui  des 
arts  méchaniques. 

L'intention  immédiate  du  poëte  eft  d'in- 
téreffer  en  imitant:  or,  il  y  a  deux  fortes 
d'intérêt ,  celui  de  l'art  &  celui  de  la  chofe, 
&  l'un  &-  l'autre  fe  réduifent  à  l'intérêt 
perfonnel.  Vofe^^  ci  -  devant  Intérêt  ,, 
{M.  Marmontel.) 

INVERLOCHY,  (  Géo^,  )  petite  ville 
d'Ecofle  ,  fortifiée  par  Guillaume  III  & 
où  l'on  entretient  une^  garnifon,  On  l'ap- 
pelle autrement  le  Fort-Guillaume  ;  elle  eft 
fituée  dans  la  province  de  Lochabir,  ^u 
bord  d'un  grand  lac ,  à  3  z  lieues  d'Ediâi* 

J.J  1  Jl  X  1 1 
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bourg ,  1 10  lieues  N.  O.  de  Londres,  long. 

INVERNESS  ,  ou  Innerness  ,  Nefjum , 
{Gépgr.)  ville  d'EcofTe,  avec  un  havre  & 
un  château  fur  une  colline,  où  les  rois 
d'EcolTe  ont  fait  autrefois  leur  réfidence. 
Cromwel  y  fit  bâtir  une  citadelle  pour 
tenir  en  bride  les  Ecoflbis  feptentrionaux. 
Ceft  près  de  cette  ville  qu'eft  le  château 
deCulloden ,  fameux  par  la  bataille  donnée 
entre  le  roi  d'Angleterre,  &  le  prince 
Edouard  ,  prétendant  à  ce  royaume  ,  le 
jj  avril  1746.  Ce  dernier,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  fut  obligé  de  céder  au 
nombre ,  &  expofé  aux  plus  grands  dan- 
gers. Après  avoir  pafle  la  Nejf^  il  entra 
dans  d'affreux  déferts  ,  fans  provifions  , 
toujours  fur  le  point  d'être  pris  par  les 
ennemis.  Il  fe  fauva  enfin ,  déguifé  en  fille , 
dans  le  Lochabir,  où  il  évita ,  comme  par 
miracle ,  d'être  découvert  par  des  efpions 
qui  le  virent  fans  le  connoître.  Il  profita 
de  deux  vaifleaux  Malouins  équipés  par  le 
roi  de  France  à  fes  dépens ,  pour  favorifer 
fa  fuite  ,  &  arriva  le  zg  feptembre  à  Rof- 
cof ,  près  de  Saint- Malo  ,  accompagné  de 
plufieurs  compagnons  de  fa  fortune.  Nie. 
de  la  Croix,  Tom.  II y  pag.  z8.  Long,  z^  , 
^8 ,  iat.  57 ,  ^Sy  à  ^4  lieues  d' Edimbourg , 
î^o  N.  O.  de  Londres.  (C) 

INVERSE ,  ou  CONVERSE  ,  f.  f.  {Lo- 
gique 6*  Mathématiques.)  Certain  fi  que  les 
logiciens  nomment  une  propofition  qui 
réfulte  d*un  échange  de  fon<5tions  entre  le 
fujet ,  l'attribut  d'une  propofidon  quelcon- 
que qu'ils  conçoivent  comme  directe. 

Ils  ont  obfervé  que  la  v-érité  de  la  directe 
n'emportoit  pas- toujours  celle  de  fa  con- 
verfe  j  &  ils  ont  donné  là  -  deffus  quatre 
règles  ,  relatives  à  autant  d'efpeces  de 
propofitions.  Je  ne  rapporterai  &c  ne  déve- 
lopperai ici ,  que  celles  qui  concernent  les 
propofitions  univerfetles  affirmatives  j  parce 
qu'elles  font  prefque  les  ^uks  qui  ayent 
lieu  dans  les  fciences  exaâes ,  &  que  les 
mêmes  réflexions  pourront  s'appliquer  aux 
trois  autres  efpeces ,  à  l'aide  de  quelques 
hangemens  aifés  à  fupplécr. 

Cette  règle  porte  :  que  de  telles  propo- 
fitions ne  peuvent  fe  co«rerr/V  tmiverfelle- 
^jnent ,  que  quand  le  fujet  eft  auffi  étendu 
<^ae  l'auiibut.  1 
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On  a  ^evé  dans  plufieurs  livres  éîémeîVi 
taires  de  mathématique  ,  différentes  quef- 
tions  fur  les  converfesy  fuivies  de  décifions, 
fouvent  oppofées ,  &  appuyées  de  part  &: 
d'autre  fur  des  exemples  mal  développes, 
La  fource  de  ces  embarrasdans  une  matière 
auffi  fufceptible  de  clarté,  eft  fans  doute 
l'impatience  avec  laquelle  les  auteurs  qui 
en  ont  traité  occafionncllement ,  ont  voulu 
tirer  des  conféquenccs  avant  que  de  s'être 
donné  la  peine  de  remonter  aux  principes  , 
qui  font  ici  la  nature  &  les  parties  des  pro- 
pofitions de  mathématique  pure.  Ces  pro* 
pofitions  font  toutes  conditionnelles  ;  c'eft- 
à-dirc,  que  leur  attribut  ne  convient  aiî 
fujet  que  fous  une  certaine  condition ,. 
différente  de  ce  fujet  envifagé  plus  abflrai- 
tement.  Il  y  a  donc  trois  parties  très-dif- 
tindbes  dans  l'énoncé  de  toute  vérité  mathé- 
matique ;  le  fujet  qui  eft  un  être  exprimé' 
d'une  manière  trop  univerfelle  pour  que 
t'attribut  de  la  propofition  puille  lui  con- 
venir dans  tous  les  cas  pofïibles,  mais> 
auquel  il  ne  manque  pour  cet  effet  que  d'être 
rendu  plus  particulier  par  une  feule  qualité 
déterminante  :  Vkypotkefe,  par  où  l'on  doit 
entendre  cette  condition  qui  mnnquoit  aa 
fujet  ;  &  la  thefe  enfin  ou  la  qualité  qu'or» 
afiure  convenir  au  fujet  dès  que  l'hypo- 
thefe  l'a  rendu  alîèz  particulier  pour  cela,. 

Qu'il  me  foit  permis  d'illuftrer  cette  fous- 
divifion  que  j'exige  dans  la  première  partie 
de  route  propofition ,  par  l'exempîe  de 
celle  que  mettent  les  métaphyficiens  dans  la^ 
caufè  complète  de  tout  effet.  Un  effet  efV 
toujours  exadement  fimultané  à  fa  caufir 
complète  ,  c'efl-  à-dire ,  à  la  colle<fVion  de 
tout  ce  qui  efl  requis  pour  qu'il  parvienne 
à  Pcxiflence  :  &  fi  l'on  a  accoutumé  de 
regarder  l'effet  comme  poflérieur  à  fa 
caufe,  c'eft  parce  qu'on  entend  commu- 
nément par  ce  dernier  terme ,  une  caufe 
incomplète,  à  laquelle  il  manque  encore, 
pour  être  accompagnée  de  fon  effet ,  une 
qualité  qu'on  nomme  condition ,  ou  occafion, 
éc  qu'on  diftingue  expreffément  du  refle. 
Cette  comparaifon  eft  d-*autant  plus  légiti- 
me ,  que ,  même  dans  la  géométrie ,  donc 
les  objets  font  des  quantités  coexiftenres ,  on 
eft  en  ufage  de  commencer  fouvent  l'hypo- 
thefe  des  théorèmes  par  des  adverbes  de 
temps ,  tel*  que  ceux-ci,  quand)  ou  lorfque  ; 
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■te  de  metece  quelquefois  la  thefe  au  futur , 
alors  on  aura  ,  &:c. 

i^'  Mais  voici  une  coniîdération  qui  fera 
ïnieux  fcntir  encore  la  nécefficé  de  diflin- 
r.uer  trois  parties  dans  toute  propofition 
hypothétique.    Si  l'on  fait  choix  de  deux 

fareilles  propositions  vifiblement  converfes 
une  de  l'autre  ,  &  qu'on  les  diftribue 
feulement  en  deux  parties  ,  Thypochefe  & 
la  thefc  ,  on  ne  pourra  jamais  obtenir  Tune 
de  ces  propoiitions ,  à  l'aide  d'un  fimple 
xenverfement  de  l'autre  j  àc  il  faudra  tou- 
jours conferver  dans  leurs  deux  hypothefes 
quelque  chofe  qui  leur  eft  commun  ,  & 
qui  ne  peut  palTer  ni  dans  la  thefe  de  l'une , 
ni  dans  celle  de  l'autre.  Ce  font  ces  qualités 
communes  aux  deux  hypothefes ,  que  j'en 
détache ,  pour  former  ce  que  je  nomme 
le  fujst. 

Nous  fommes  à  préfent  en  état  de  reâii- 
fîer  la  définition  qui  eft  à  la  tête  de  cet 
article ,  &de  dire,  que  quand  deux  propo- 
iitions ont  un  même  fujet  ,  mais  que  Thy- 
pothefe  &  la  thefe  de  l'une  font  un  échange 
mutuel  de  leurs  fondions  pour  former  l'au- 
tre propofition  ,  elles  font  dites  converfes 
l'une  de  l'autre  ;  &  que  la  plus  importante 
des  deux ,  ou  bien  celle  que  l'on  met  la 
première  ,  parce  qu'elle  peut  fe  démontrer 
plus  aifément  fans  le  fecours  de  l'autre ,  que 
-celle-ci  ne  peut  être  prouvée  indépendam- 
ment de  celle-là,  fe  nomme  quelquefois  la 
Jirecle,  Voici  donc  la  forme  à  laquelle  je  ré- 
^duis  les  énoncés  de  toutes  les  propoiitions  & 
^e  leurs  converfes. 

Sujet  commun.  Tout  ce  qui  a  les  qualités 

Hyp.  S'il  poflede  encore  la 
qualité  R. 

Thefe.  Il  polTédera  auflî  la 
qualité  S, 

Hyp.  S'il  polïède  encore  la 
qualité  S. 

Thefe.  Il  polTédera  auflî  la 
.  qualité  R. 
Je  ferai  à  préfent  beaucoup  plus  aifément 
incompris  dans  ce  que  j'avois  à  obferver  fur 
les  différentes  queftions  dont  on  a  embrouil- 
lé cette  matière ,  &  fur  quelques  autres  rè- 
gles contre  lefquelles  pèchent  la  plupart 
des  élémens  qu'on  met  eacre  les  mains  des 
-Jeunes. â«js, 


Direâe, 


^onverft. 
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Tremîere  quefUm.  Tout  théorème  a-t-il 
une  convcrfe  ? 

Je  me  croirois  difpenféd^une  réponfe, 
fi  des  auteurs  très  -  applaudis  d'ailleurs, 
n'avoient  pas  prétendu  le  contraire  ,  en 
s^appuyant  par  exemple  de  la  51'  d'Eu- 
clide  ;  que  par  cette  raifon  ,  je  vais  expri- 
mer ici  à  ma  manière  :  dans  toute  figure 
recliiigne  ,  ou  il  y  a  précifément  trois  côtés  ^ 
la  femme  des  angles  vaut  deux  droits.  La  con-^ 
verfe  en  eft  à  préfent  aifée  à  trouver  :  dans 
toute  figure  reSliligne ,  où  la  fomme  des  angles 
vaut  deux  droits,  ily  a  précifément  trois  côtés. 

On  Voit  ici ,  que  pour  avoir  mes  trois 
parties  ,  j'ai  été  obligé  de  fubftituer  la 
définition  au  défini ,  parce  que  ce  dernier 
renfermoit  fous  un  feul  mot ,  les  qualités 
qui  dévoient  appartenir  au  fujet  ,  avtc 
celle  qui  conftituoit  l'hypothefe.  C'eft  ce 
que  l'on  eft  fouvent  obligé  de  faire,  &c 
c'eft-là  fans  doute  ce  qui  a  empêché  juf- 
qu*à  préfent  les  auteurs  d'appercevoir  cet- 
te diftindlion. 

Seconde  quefiion.  Tout  théorème  univer- 
fellemeni  viai ,  a-t-il  une  converfe  uuivcr- 
fellement  vraie  ? 

Oui,  pourvu  que  l'hypothefe  foit  aufU 
étendue  que  la  theïe.  Un  des  principaux  au- 
teurs qui  ont  foutenu  la  négative ,  s'étant 
fait  fort  fur-tout  de  l'exemple  d'une  diago- 
nale qui  coupe  en  deux  également  ion 
parallélogramme ,  fans  que  pour  cela  toute 
droite  qui  coupe  un  parallélogramme  en 
deux  également  en  foit  la  diagonale  :  je 
ferai  peut-être  plaifir  à  fes  ledkeurs ,  en 
leur  indiquant  trois  manières  de  rendre  ce 
théorème  univerfellement  convertible.  Pre- 
mièrement en  généralifant  l'hypothefe,  c'cft- 
à-dire ,  en  l'étendant  à  toutes  les  droites 
qui  paffent  par  le  point  d'interfedtion  des 
deux  diagonales,  ou  en  particularifant  la 
thefe  y  ce  qui  auroit  lieu  C\  on  difoit  que  le 
parallélogramme  eft  coupé  en  deux  parties 
égales  &  femblables  ,  ou  feulement  en 
deux  triangles  ;  ou  enfin  en  décompofant 
l'idée  de  diagonale  ,  comme  nous  avons 
décorapofé  dans  la  première  queftion  l'idée 
de  triangle,  ce  qui  donneroit  l'énoncé  que 
voici  :  Toute  droite  qui  paffeparlefommet  ^un 
des  angles  d'un  parelLélogramme ,  fi  elle  paf- 
fe  auffi  par  le  fommet  de  l'angle  cppofë ,  elle 
coupera  ce  parallélogramme  en  deux  partie i 
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e^û/ej.  On  me  propofa  une  fois  1  exemple 
fuivant  à  convertir  :  Tout  polygone^  inf- 
cripdble  au  cercle  ,  ///  ejl  équilatéral  , 
il  ejî  aufi  équiangle-,  &  je  le  rendis 
tonvertible  en  généralifant  rhypothefe  , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  en  difant  :  fi  ces  côtés 
alternatifs  font  égaux.  On  remarquera  en 
pafTant ,  que  c'eft  feulement  dans  les  théo- 
rèmes dont  la  thefe  n'eft  pas  plus  étendue 
que  l'hypothefe  ,  qu  on  peut  donner  le 
nom  de  propriété  à  la  qualité  que  renferme 
cette  thefe. 

Je  dois  auflî  un  mot  à  ceux  qui  donnent 
dans  l'excès  oppofé  ,  &  qui  répondent  à 
la  queftion  pré  fente  par  l'affirmative  ,fans 
y  mettre  aucune  reftridion  fur  l'étendue 
de  la  thefe  relativement  à  l'hypothefe  ; 
mais  qui  croient  y  fuppléer  en  diftinguant 
les  vérités  mathématiques  de  celles  qui 
ont  un  autre  objet  que  la  quantité.  Les 
favans  de  tous  les  fiecles  ayant  pris  plaifir 
à  rendre  leurs  propofitions  aufïi  univer- 
selles qu'il  leur  étoit  poffible,  &  ayant 
trouvé  plus  de  facilité  à  le  faire  dans  les 
mathématiques  que  dans  quelque  autre 
fcience  que  ce  fût ,  il  en  eft  arrivé  que 
prefque  toutes  les  propofitions  de  cette 
Icience  ont  eu  des  hypothefes  aufïî  éten- 
dues que  leurs  thefes ,  &  par  conféquent 
des  converfes  auffi  vraies  qu'elles  ;  ce  qui  a 
porté  quelques  efprits  peu  profonds  à  con- 
clure par  une  indudion  précipitée  ,  qu'il 
fuffifoit  qu'une  propofition  certaine  eût 
pour  objet  quelque  branche  des  mathéma- 
tiques pour  que  fa  converfe  fût  certaine 
au  (fi  ;  &  quand  ils  ont  rencontré  dans 
leurs  leétures  géométriques  des  théorèmes 
dont  la  converje  étoit  faulîc  ,  ou  ils  n'y 
ont  pas  fait  attention  ,  ou  ils  ont  attribué 
cette  faufleté  à  la  malhabileté  de  l'auteur, 
qui  avoir  pris  pour  converfe  d'une  propofi- 
tion ,  ce  qui  ne  l'étoit  pas  précifément.  Une 
conféquence  naturelle  de  leur  opinion  a  été, 
qu'on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  entièrement 
de  démontrer  les  converfes  i  erreur  qui 
leur  eft  commune  avec  toutes  les  per- 
fonnes  qui  ,  n'ayant  pas  naturellement 
l'efprit  net ,  n'y  ont  pas  un  peu  fuppléé 
''  par  Pétude  de  la  philofophie. 

Troifieme  quejîion.  La  même  propofition 
/  a-t-elle  plufieurs  converfes  toutes  aulïi  vraies 
qu'cUe  ? 
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Je  répondrai  encore  une  fois  eh  diftin- 
guant :  le  choix  des  qualités  dont  on  veat 
compofer  l'hypothefe  &  la  thefe  étant  une 
fois  déterminé ,  il  n'eft  plus  poflîble  de 
convertir  la  propofition  de  plus  d'une  ma- 
nière ;  mais  ,  fî  l'on  n'avoir  encore  déter- 
miné que  la  qualité  qui  doit  former  la  thefe 
de  la  dire<5te ,  on  pourroit  varier  de  plu- 
fîeurs  manières  l'expreffion  de  cette  di- 
recte ,  &  par  conféquent  l'expreilion  &  le 
fond  même  de  fa  converfe  ;  favoir ,  en  tirant 
du  fujet  pris  félon  l'acception  commune , 
tantôt  un^  qualité  &  tantôt  une  autre  , 
pour  en  former  ce  que  j'appelle  Vhypothefe» 
A  préfent,  fî  l'on  me  demande  quelles 
règles  doit  fuivre  un  auteur  dans  le  choix 
de  la  qualité  qu'il  deftine  à  former  l'hy- 
pothefe  de  la  direâre  ,  je  répondrai  en  gé- 
néral ,  qu'il  doit  préférer  celle  qui ,  devenue 
tkefè  à  (on  tour  ,  formera  la  converfe  la 
plus  utile  &  la  plus  élégante.  Mais  voici 
une  règle  plus  particulière  :  quand  on  a 
une  clafïe  de  théorèmes ,  qui  ne  diffère  qu'à 
lin  feul  égard  ,  on  doit  choitîr  pour  hypo- 
thefe  la  qualité  qui  conftitue  cette  diffé- 
rence ,  de  force  que  le  fujet  foit  abfolu- 
ment  le  même  dans  toutes  ce«;  propofitions 
&c  dans  toutes  leurs  converfes.  Outre  l'uni- 
formité qui  réfulte  de  Pobfervarion  de 
cette  maxime ,  ce  qui  offre  plus  de  com- 
modité à  l'attention  &  à  la  mémoire  ,  on 
en  retirera  encore  l'avantage  de  pouvoir 
toujours,  fans  aucune  étude,  démontrer 
les  converfes  de  cts  fortes  de  propofitions  , 
par  une  méthode  gér.érale  qui  fera  expli- 
quée plus  bas.  On  aura  un  exemple  de  ce 
que  je  prefcris  ,  fi  dans  celui  que  j'ai  allé- 
gué à  l'occafion  de  la  première  queftion , 
à  la  place  des  nombres  trois  &  deux ,  dont 
l'un  eft  dans  l'hypothefe  &  l'autre  dans  la 
thefe ,  on  met  les  nombres  4  &  4 ,  ou  $ 
&  6  ,  ou  6  &  8 ,  ou  7  &  10  yùc.oM  géné- 
ralement a  &c  za  —  4  i  ce  qui  fournira  des 
théorèmes  fur  la  fomme  des  angles  d'un 
quadrilatère ,  d'un  pentagone  ,  &  généra- 
lement d'un  polygone  quelconque. 

Quatrième  quejîion.  Convient-il  de  faire 
fuivre  chaque  théorème  par  une  converfe  } 

La  fymétrie  le  demanderoit  :  mais  pre- 
mièrement ,  comme  les  mathématiques 
s'étendent  tous  les  jours  ,  fans  qu'il  en 
arrive  autant  à  la  vie  de  ceux  qui  s'y  applir 
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«[uent ,  il  faut ,  dans  ce  /îecle  fur  tout  ,  ' 
fecrifier  cet  avantage  à  celui  de  la  brié- 
yeté ,  quand  on  prévoit  que  ces  converfes 
n'auroient  aucune  utilité  confidérable  : 
nous  devons  imiter  la  fage  retenue  d'Eu- 
clide  ,  qui ,  quoiqu'il  vécût  dans  un  temps 
où  Fobjet  des  mathématiques  étoit  mille 
fois  moins  vafte  qu'à  prefent ,  a  fu  cepen- 
dant fe  borner  aux  converfes  dont  il  avoit 
befoin  pour  démontrer  fes  principaux  théo- 
rèmes ,  fans  qu'on  ait  lieu  de  fbupçonner 
un  fi  grand  génie  d'avoir  agi  de  la  forte 
par  incapacité.  En  fécond  lieu,  on  eft  bien 
forcé  ,  fur  -  tout  dans  les  mathématiques 
mixtes ,  d'abandonner  fouvent  le  projet 
d'inférer  certaines  converfes  dans  un  traité  , 
faute  de  pouvoir  en  donner  la  démonftra- 
tion.  Il  eft  bien  plus  aifé  de  defcendre  des 
eau  fes  aux  effets  ,  que  de  remonter  des 
effets  aux  caufes.  Le  nombre  des  caufes 
combinées  dont  on  cherche  le  réfultat  , 
étant  arbitraire  ,  ce  nombre  eft  connu  & 
aufïi  petit  que  l'on  veut  ;  au  lieu  que  celui 
des  eftets  devant  être  puifé  dans  la  nature  , 
fous  peine  de  fe  perdre  dans  des  conclu- 
ions chimériques ,  ce  nombre  nous  eft  fou- 
vent  inconnu  par  l'imperfection  de  nos  fens, 
&  même  il  eft  fouvent  trop  confidérable 
pour  les  forces  de  notre  entendement  : 
fans  ces  deux  obftacles ,  rien  n'empêche- 
roit  que  nous  ne  puflions  acquérir  fur  les 
caufes  phylîques  des  lumières  aufîi  certai- 
nes que  celles  dont  nous  jouiffons  à  l'égard 
de  i'a  géométrie  pure  ;  favoir  ,  en  em- 
ployant la  voie  d'exclufion  pour  découvrir 
les  converfes  en  phyfique  ,  comme  on  le 
fait  ordinairement  en  géométrie  pour  les 
démontrer  ;  mais  comment  mettre  en 
ufage  cette  méthode  ,  quand  on  ne  peut 
pas  avoir  des  énumérations  complètes ,  & 
que  la  réjedion  de  chaque  membre  de 
cette  énumération  exige  des  calculs  dont 
nous  avons  à  peine  les  élémens  ?  Ceci  nous 
mené  tout  naturellement  à  la  queftion 
fuivant.e. 

Cinquième  quefîion.  Quelle  méthode  doit- 
on  mettre  en  ufage  pour  la  démonftration 
des  converfes  î 

On  peut  les  démontrer  d'une  manière 
qui  n'ait  aucun  rapport  avec  celle  qu'on 
aura  employée  pour  leurs  direéies ,  lorf- 
qu^on  eft  affez  heureux  pour  trouver  fans 
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efforts  un  nioyen  confidérableracnt  plus 
abrégé  ou  plus  élégant  que  celui  fur  lequel 
on  a  fondé  la  certitude  de  ces  direébes  ; 
mais  voici  deux  méthodes  générales ,  dont 
peuvent  faire  ufage  ceux  qui  n'ont  pas  le 
génie  ou  le  loifîr  néceftàire  pour  faire 
mieux  j  méthodes  qui  pourront  plaire 
d'ailleurs  aux  amateurs  de  l'uniformité ,  vu 
la  relation  qu'elles  mettent  entre  les  dé- 
monftrations  des  propoiitions  converfes 
l'une  de  l'autre. 

Pour  rendre  la  première  méthode  appH- 
quable  à  un  théorème  donné ,  il  faut  à  ce 
théorème  en  joindre  un  autre  dont  le 
fujet  foit  le  même  ,  mais  dont  l'hypothefe 
&  la  thefe  foient  précifément  l'oppofé  de 
celles  de  ce  premier.  Cette  féconde  diredre 
étant  démontrée ,  ce  qui  eft  ordinairement 
fort  atfé  à  celui  qui  a  déjà  démontré  la 
première  ,  il  faut  démontrer  la  converfe  de 
cette  première  ,  en  difant  fimplement  que 
fi  elle  n'avoit  pas  lieu  ,  la  féconde  direété 
feroit  fauflè  ,  &  démontrer  la  converfe  de 
la  féconde  ,  en  avertiffant  feulement  que  fî 
elle  n'étoit  pas  vraie ,  la  première  diredle 
ne  le  feroit  pas  non  plus.  Quoique  cette 
méthode  foit  fort  connue ,  j'efpere  qu'on 
me  pardonnera  d^en  rapporter  ici  la  for- 
mule ,  en  confidération  de  la  règle  que  j'ai 
donnée  en  répondant  à  la  troifieme  quef- 
tion ,  vu  que  cette  règle  en  deviendra  plus 
intelligible  encore ,  ce  qui  arrivera  auiïî 
aux  réflexions  que  je  joindrai  à  la  formule.  ■ 

Première  directe.  Dans  tout  fujet  qui  a 
les  qualités  A ,  B  ^  fi'c.  fi  la  quantité  p  eft 
égale  à  la  quantité  q  ,  la  quantité  r  fera 
égale  à  la  quantité  s. 

Seconde  direâe.  Dans  tout ,  &c.  fi  p  n'eft 
pas  égal  k  q  y  r  ne  fera  pas  égale  à  s. 

Première  converfe.  Dans  tout,  ùc.  Ci  r 
eft  égale  ^  s  y  p  fera  égal  à  g. 

Démonjîration.  Sip  &c  q  étoient  inégaux  , 
r  Se  s  le  feroient  aufïi  par  la  féconde  di- 
recte ;  mais  r  ôc  s  font  fuppofées  égales  , 
donc  ;;  &  ^  ne  fauroient  être  inégs.ux. 

Seconde  converfe.  Dans  tout ,  &c.  fi  r 
n'eft  pas  égale  à.  s ,  p  ne  fera  pas  égal  à  q. 

Démonjlr.  Si  p  ÔC  q  étoient  égaux  ,  r  6c  s 
le  feroient  aufïi  par  la  première  diredè  ; 
mais  r  ôc  s  font  fuppofées  inégales ,  donc  p 
ôc  q  ne  fauroient  être  égaux. 

Pour  éviter  l'idée  négative  qu  offr,e  l'inc- 
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galité  prife  abftraitement ,  &  les  rslionné- 
mens  négacifs  qu  elle  exige  quelquefois,  on 
la  diftribue  fouvent  en  deux  cas. ,  celui  de 
majorité  ÔC  celui  de  minoritc  ;  ce  qui  donne 
à  la  vérité  trois  directes  &;  trois  convcrfes 
âu  lieu  de  deux  :  Si ,  dit-on  ,  p  =  q  ,  on 
aura  I  =■  s  \  fi  "p  ><l  i  on  aura  i  >  s  i  &fi 
p  <  q  ,  o/z  aura  r  <  s ,  &  réciproquement. 

On  peut  même  divifer  l'inégalité  d'une 
manière  plus  déterminée  encore  ,  ëc  en 
quelque  façon  plus  pofitive  ,  en  lui  fubfti- 
tuant  féparément  différentes  égalités ,  com- 
me on  peut  s'en  éclaircir  par  Pexemple 
des  diverfes  valeurs  de  la  fomme  des  angles 
des  diverfes  polygones  :  cette  méthode  four- 
nit un  grand  nombre  de  diredes,  quelquefois 
une  infinité  qu'on  doit  démontrer  fur  un 
même  modèle  &  d'une  manière  précife  ; 
mais  dont  toutes  les  convcrfes  Ce  démontrent 
dans  un  iiiftant  par  l'idée  indéterminée 
d'inégalité  :  c'eft  ainfl  qu'Euclide  auroit 
fans  doute  dém.ontré  en  un  feul  mot  la 
converfe  du  théorème  favori  de  Pythagorc 
en  la  plaçant  après  les  proportions  i  z«  &c 
I }«  du  fécond  livre ,  dont  il  auroit  pu  auffi 
démontrer  les  convcrfes  en  même  temps 
dans  un  trait  de  plume  ,  s'il  n'avoir  pas 
imaginé  cette  autre  démonftration  plus 
direde  &  plus  indépendante  ,  par  laquelle 
il  termine  Ion  premier. 

Par  rapport  à  la  féconde  méthode  que 
j'ai  annoncée,  elle  confifteroit  à  donner, 
dès  le  commencement  du  traité  ,  la  converfe 
de  chaque  axiome ,  &  à  démontrer  enfuite 
la   converfe  de   chaque    théorème    par  la 
même  chaîne  de  conféquences  qu'on  auroit 
employées   pour   démontrer  le    théorème 
diréd  ,  eu  fubftituant  à  chaque  conféquence 
fa  converfe  ,  &   en  y  faifànt  des  convcrfes 
précédentes  le   même   ufage   qu'on  vient 
de  faire  de  leurs  diredes  pour  démontrer 
la   dernière    direde.    C'eft    encore   ainfi 
qu'Euclide  auroit  pu  démontrer  cette  mê- 
me 48*  propoiît'on  dont  nous  venons  de 
parler,  en  citant  la  13^  propofîtion  &  un 
corollaire  delà  5  S^  au  lieu  de  la  14^   ôc  dé 
la  41®  ,  auxquelles  il  avoit  renvoyé  dans 
la  démonftration  de  la  47^. 

Si  je  n'ai  point  fait  mention  dans  tout 
-ceci  des  convcrfes  problèmes  ,  c'eft  que  j'ai 
prefumé  qu'on  préfcreroit  une  feule  règle 
générale ,  quqique  plus  embarraflante  daiis 
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l'executîon ,'  à  l'ennui  de  lire  atitai^t  de 
remarques  particulières  fur  les  problèmes , 
que  j'en  ai  déjà  fait  fur  les  théorèmes. 
Cette  règle  eft  aifée  à  imaginer  ôc  à  rete- 
nir; réduifez  le  problème  que  vous  avez 
en  main  ious  la  forme  du  théorème ,  ap- 
pliquez-lui alors  les  préceptes  que  nous 
avons  donftés  fur  ceux-ci ,  tant  pour  les 
convertir  que  pour  en  démontrer  les  con- 
vcrfes ,  &  préfentez  enfin  ces  convcrfes  fous 
la  fornrke  de  problèmes.  Cet  article  eji  de 
M.  LESAGEJilSi  citoyen  de  Genève  ^  dont 
il  a  déjà  été  parlé  au  mot  Gravite. 

INVERSE,  adj.  {Algèbre  t^  Arithm,) 
on  applique  ce  mot  à  une  certaine  manière 
de  faire  la  règle  de  trois  ou  de  proportion  , 
qui  femble  être  renverfée ,  ou  contraire  à 
l'ordre  de  la  règle  de  trois  direde.  Voye^^ 
Règle. 

Dans  la  règle  de  trois  direde ,  les  termes 
étant  rangés  fuivant  leur  ordre  naturel,  le 
premier  terme  eft  au  fécond,  comme  le 
troifieme  eft  au  quatrième,  c'eft-à-dire, 
que  fî  le  fécond  eft  plus  grand  ou  plus  petit 
que  le  premier ,  le  quatrième  eft  aufïi  plus 
grand  ou  plus  petit  que  le  troifieme  dans 
la  même  proportion.  Mais  dans  la  règle 
inverfe  y  le  quatrième  terme  eft  autant  au- 
deffus  du  troifieme,  que  le  fécond  eft  au- 
delTous  du  premier.  Exemple.  On  dit  dans 
la  règle  de  trois  direde:  (i  trois  toifes  de 
bâtiment  coûtent  vingt  livres ,  combien  en 

U  l.  i.     t. 

coûteront  fîx  ,  c'eft-à-dire ,  3  :  zo  :  :  ^  :  x^ 
on  trouvera  quarante  livres  ;  mais  dans 
\* inverfe  ,  on  dit  :  fi  vingt  ouvriers  font  dix 
toifes  de  bâtiment  en  quatre  jours,  en 
combien  de  temps  quarante  les  feront-ils  , 

ouv.         OHV.  jours,  jours, 

c'eft  à- dire ,  lo  :  40  :  :  x  :  4  ?  on  trou- 
vera en  deux  jours.  Voyc:^  Règle  de 
TROIS.  Chambers,  (E) 

Méthode  inverfe  des  Fluxions  ,  eft  ce 
qu'on  appelle  plus  communément  calcui 
intégral.  Foye^ Intégral. 

Raifon  èc  proportion  inverfe,  Voyei^ 
Raison  &  Proportion. 

Inverse,  {Mufîq.)  Foye^  Renversï. 
{Mufiq.){F.D,C.) 

INVERSION ,  f.  f.  terme  de  Grammaire 

qui    fignifie    renverfement    d'ordre  :    ainfî 

toute  inverfîon  fuppofe  un  ordre  primitif  ^ 

I  fondamental  »  ôc  nul  airangemeiK  ne  peuc 
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être  appelle  //2vcr/ïo/z  que  par  rapport,  à  cet  |  de  la  diverfité  des  vues  que  la  conftrudion 


ordre  primitif. 

Il  n'y  avoit  eu  jufqu'ici  qu'un  langage  fur 
Vinverjion;  on  croyoit  s'entendre,  &  Ton  s'en- 
tendoit  en  effet.  De  nos  jours,  M.  l'abbé 
Batteuxs'efl  élevé  contre  le  fentiment  uni- 
verfel ,  Se  a  mis  en  avant  une  opinion  ,  qui 
eft  exaétement  le  contrepic  de  l'opinion 
commune  :  il  donne  pour  ordre  fonda- 
mental un  autre  ordre  que  celui  qu'on  avoit 
toujours  regardé  comme  la  règle  originelle 
de  toutes  les  langues  :  il  déclare  direéle- 
ment  ordonnées  des  phrafes  où  tout  le 
monde  croyoit  voir  Vinverjion  ;  &  il  la 
voit ,  lui ,  dans  les  tours  que  Ton  avoit 
jugés  les  plus  conformes  à  Pordre  primitif. 
La  difcuflion  de  cette  nouvelle  dodrine 
devient  d'autant  plus  importante,  qu'elle 
fe  trouve  aujourd'hui  étayée  par  les  fufFra- 
ges  de  deux  écrivains  qui  en  tirent  des 
conféqucnces  pratiques  relatives  à  l'étude 
des  langues.  Je  parle  de  M.  Pluche  &  de 
M.  Chompré ,  qui  fondent  fur  cette  bafc 
leur  fyftême  d'enfeignement,  l'un  dans  fa 
Méchanique  des  langues ,  &  Pautre  dans 
fon  Introducîion  à  la  langue  latine  par  la  voie 
de  la  traduclion. 

L'unanimité  des  Grammairiens  en  faveur 
de  l'opinion  ancienne  ,  nonobftant  la  di- 
verficé  des  temps  ,  des  idiomes  &  des  vues 
qui  ont  dû  en  dépendre  ,  forme  d'abord 
contre  la  nouvelle  opinion ,  un  préjugé 
d'autant  plus  fort ,  que  l'intimité  connue 
des  trois  auteurs  qui  la  défendent ,  réduit 
à  l'unité  le  témoignage  qu'ils  lui  rendent  ; 
mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  compter  les 
voix,  fans  pefer  les  raifons  ;  îl  faut  remon- 
ter à  l'origine  même  de  la  queftion ,  & 
employer  la  critique  la  plus  exaébe  qu'il 
fera  poflible ,  pour  reconnoître  Pordre 
primitif  qui  doit  véritablement  fervir  com- 
me de  bouiîble  aux  procédés  grammati- 
caux des  langues.  C'eft  apparemment  le 
p'us  fur  &  même  l'unique  moyen  de  dé- 
terminer en  quoi  confiftent  les  inverfions , 
quelles  font  les  langues  qui  en  admettent 
Je  plus  ,  quels  effets  elles  y  produifent ,  & 
quelles  conféqucnces  il  en  faut  tirer  par 
rapport  à  la  manière  d'étudier  ou  d'enfei- 
gner  les  langues. 

Il  y  a  dans  chacune  une  marche  fixée 


^fti  l^ufa^esâc  cette  xiufche  eft  le  réfu^Ltat  |  l'enchaînement ,    la  projpordon  des  mets 


ufuelle  doit  combiner  &  concilier.  Elle 
doit  s'attacher  à  la  fucceffion  analytique 
des  idées  ,  fe  prêter  à  la  fuccefïion  pathé- 
tique des  objets  qui  intéreffent  l'ame  ,  & 
ne  pas  négliger  la  fuccelîion  euphonique 
des  fons  les  plus  propres  à  flatter  lorcille. 
Voilà  donc  trois  diflérens  ordres  que  la 
parole  doit  fuivre  tout  à  la  fois ,  s'il  e(è 
pofîîble ,  &  qu'elle  doit  facrifîer  à  l'autre 
avec  intelligence,  lorfqu'ils  fe  trouvent 
en  contradiélion  ;  mais  par  rapport  à  la 
Grammaire  ,  dont  on  prétend  ici  apprécier 
un  terme ,  quel  efl  celui  de  cç:^  trois  ordres 
qui  lui: fert  de  guide, fi  elle  n'eft  foumife 
qu'à  l'influence  de  l'un  des  trois  ?  Et  fi  elle 
eft  fujette  à  l'influence  des  trois ,  quel  efl 
pour  elle  le  principal ,  celui  qu'elle  doit 
fuivre  le  plus  fcrupuleufement ,  &  qu'elle 
doit  perdre  de  vue  le  moins  qu'il  eft  pofîî- 
ble ?  C'eft  à  quoi  fe  réduit ,  fi  je  ne  me 
trompa  ,  l'état  de  la  queftion  qu'il  s'agit  de 
difcutcr:  celui  de  ces  ordres  qui  eft,  pour 
ainfi  dire  ,  le  légiflateur  exclufif  ou  du 
moins  légiflateur  principal  en  grammaire, 
eft  en  même  temps  celui  auquel  fe  rap- 
porte Vinverfwn  qui  en  eft  le  renverfe- 
ment. 

La  parole  eft  deftinée  à  produire  trois 
effets  qui  devroient  toujours  aller  enfem- 
ble  :  I ,  inftruire  \  i  ,  plaire  i  3 ,  toucher. 
Tria  funt  efficienda  ;  i  ,  ut  doceatur  is 
apud  quem  dicetur  \  i  ,  ut  delecletur  >  ^  > 
ut  moveatur.  Cic.  in  Bruto  ,  Jîve  de  claris 
Orat.  c.  Ixix.  Le  premier  de  ces  trois  points 
eft  le  principal  j  il  eft  labife  des  deux  au- 
tres ,  puifque  fans  celui-là ,  ceux-ci  ne 
peuvent  avoit  lieu.  Car  ici  par  inftruire , 
docercy  Ciceron  n'entend  pas  éclaircir  une 
queftion  ,  expofer  un  fait  ,  difcuter 
quelque  point  de  do6crine,  6'c.  Il  en- 
tend feulement  énoncer  une  penfée,  faire 
connoitre  ce  qu'on  a  dans  Vefprit ,  former 
un  fens  par  des  mots.  On  parle  pour  être 
entendu  ;  c'eft  le  premier  but  de  la  parole  > 
c'eft  le  premier  objet  de  toute  langue  :  ks 
deux  autres  fuppofent  toujours  le  premier, 
qui  en  eft  Pinftrument  nécefîàire. 

Voulez- vous  plaire  parle  rythme,  par 
l'harmonie,  c'eft-à-dire,  par  une  certaine 
convenance  de   fyllabes  ,  par  la   liaifon  s 
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entr'eux  ,  c3e  façon  qu'il  en  réjuîte  utie" 
cadence  agréable  pour  i'oreiile  >  Commen- 
ce? par  vous  faire  enrendre.  Les  mots  les 
phsibnores,  l'arrangement  le  plus  harmo- 
ni.ux  ne  peuvent  plaire  que  comme  le 
fcfoit  un  inftrument  de  mufique  :  m.iis 
.  alors  ce  n  eft  plus  la  parole  qui  ell  elTen- 
tiellement  la  manifcftation  des  penfces  par 
la  voix. 

Il  efl:  également  împofTible  de  toucher  & 
d'intéreir^^r  ,  fî  l'oa  n'ell  pas^  entendu. 
Quoique  mon  intérêt  ou  le  vôtre  foit  le 
motif  principal  qui  me  porte  à  vous  adref- 
fer  la  paro'e  ,  je  fuis  toujours  obligé  de 
me  faire  enrendre ,  &  de  me  fervir  des 
moyens  établis  à  cet  effet  dans  la  langue 
qui  nous  eft  commune.  Ces  moyens  à  la 
vérité  peuvent  bien  être  mis  en  ufage  par 
l'intérêt  ;  mais  ils  n'en  dépendent  en  au- 
cune manière.  C''eft  ainiî  que  l'intérêt 
engage  le  pilote  à  fe  fervir  de  l'aiguille 
aimantée;  mais  le  mouvement  inftrudtif 
de  cette  aiguille  eft  indépendant  de  l'inté- 
rêt du  pilote. 

L'objet  principal  de  la  parole  eft  donc 
renonciation  de  la  penfée.  Or  en  quelque 
langage  que  ce  puilîe  être ,  les  mots  ne 
peuvent  exciter  de  fens  dans  l'efpric  de 
celui  qui  lit  ou  qui  écoute,  s'ils  ne  font 
aflbrtis  d'une  manière  qui  rende  fen(ibles 
leurs  rapports  mutuels ,  qui  font  l'image 
des  relations  qui  fe  trouvent  entre  les 
idées  mêmes  que  les  mots  expriment.  Car 
quoique  la  penfée,  opération  purement 
ipirituellc,  foit  par- là  même  indivifîble, 
la  logique  ,  par  le  fecours  de  i'abftradlion , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  vient  pourtant 
à  bout  de  l'analyfer  en  quelque  forte  ,  en 
coniidérant  féparément  les  idées  différentes 
qui  en  font  l'objet,  ÔC  les  relations  que 
refprit  apperçoit  entr'clles.  C'eft  cette 
analyfe  qui  eft  l'objet  immédiat  de  la  pa- 
role ;  ce  n'eft  que  de  cette  analyfe  que  la 
parole  eft  l'image  :  &  la  fuccefïion  analy- 
tique des  idées  eft  en  conféquence  le  pro- 
totype qui  décide  toutes  les  loix  de  la  fyn- 
taxe  dans  toutes  les  langues  imaginables. 
Anéantiflèz  l'ordre  analytique ,  les  règles 
de  la  fyntaxe  font  par-tout  fans  raifon  , 
Ans  appui  ,  &  bientôt  elles  feront  fans 
confiftance ,  fans  autorité ,  fans  ■.  effet  :  les 
paots  fans  relation  entr'eux  ne  formeront , 
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plus  de  fens ,  &c  la  parole  ne  fera  plus 
qu'un  vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable  ,  &  fon 
influence  fur  les  langues  eft  irréfiftible  , 
parce  que  le  principe  en  eft  indépendant 
des  conventions  capricieufes  des  hommes 
ÔC  de  leur  mutabilité  :  il  eft  fondé  fur  la 
nature  même  de  la  penfée  ,  &  fur  les  pro- 
cédés de  l'efprit  humain  qui  font  les  mêmes 
dans  tous  les  individus  d-'  tous  les  lieux  & 
de  tous  les  temps,  pa  ce  que  l'intelligence 
eft  dans  tous  une  émanation  de  la  raifon 
immuable  &  fouveraine ,  de  cette  lumière 
véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde ,  lux  vera  quœ  illuminât 
omnern  hominem  venientem  in  hune  mundum, 
Joan.  I.  g. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  par  lefquels 
l'influence  de  l'ordre  analytique  puiffe 
devenir  fenfîble  dans  renonciation  de  la 
penfée  par  la  parole.  Le  premier ,  c'eft 
d'alfujettir  les  mors  à  fuivre  dans  l'élocu- 
tion  la  gradation  même  des  idées  &  l'ordre 
analytique.  Le  fécond ,  c'eft  de  faire  pren- 
dre aux  mors  des  inflexions  qui  caraîtéri- 
fent  leurs  r-lations  à  cet  ordre  analytique , 
&  d'en  abandonner  en  fuite  l'arrangement 
dans  l'élocution  à  l'influence  de  l'harmonie, 
au  feu  de  l'imagination  ,  à  l'intérêt ,  Ç\ 
l'on  ,veut ,  des  paflîons.  Voilà  le  fon- 
dement de  la  divifion  des  langues  en 
deux  efpeces  générales  ,  que  M.  l'abbé 
Girard  (  Princ.  difc.  j  ,  tom.  I ,  pag.  çl^  ) 
appelle  analogues  &  tranfpoiîtives. 

Il  appelle  langues  analogues  celles  qui  ont 
fournis  leur  fyntaxe  à  l'ordre  analytique  , 
par  le  premier  des  deux  moyens  pollîbles  : 
&  il  les  nomme  û/zû/o^z/ej,  parce  que  leur 
marche  eft  effe6tivement  analogue  ,  &  ea 
quelque  forte  parallèle  à  celle  de  l'efprit 
même ,  dont  elle  fuit  pas  à  pas  les  opéra- 
tions. 

Il  donne  le  nom  de  tranfpojîtives  à  celles 
qui  ont  adopté  lé  fécond  moyen  de  fixer 
leur  fyntaxe  d'après  l'ordre  analytique  :  & 
la  dénomination  de  tranfpofitives  caraâ:é- 
rife  très-bien  leur  marche  Hbre  &  fouvent 
contraire  à  celle  de  l'efprit ,  qui  n'eft  point 
imitée  par  la  fuccefïion  des  mots ,  quoi- 
qu'elle foit  parfaitement  indiquée  par  les 
livrées  doiit  ils  font  revêtus. 

C'eft  en  effet  l'ordre  analytiijue  de  \f 

penfée 
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^nfée  qui  fixe  la  fuccelfion  des  mots  dans 
toutes  les  langues  analogues  j  &  ii  elles  fe 
permettent  quelques  écarts ,  i's  lont  il  peu 
conildérables ,  il  aifés  à  appercevoir  &  à 
rétablir,  qu'il  etl  facile  de  fcntir  que  ces 
langues  ont  toujours  les  yeux  fur  la  même 
bourtble  ,  ôc  qu'elles  n  autorifcnt  ces  écarts 
que  pour  arriver  encore  plus  fûrementau 
but ,  tantôt  parce  que  l'harmonie  répand 
plus  d  agrément  fur  le  fentier  détourné  , 
tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus  fur. 
Ceft  1  ordinaire  dans  toutes  ces  langues  que 
le  fujet  précède  le  verbe ,  parce  qu'il  eft  dans 
l'ordre  que  l'efprit  voye  d'abord  un  être 
avant  qu'il  en  obferve  la  manière  d'être  j 
que  le  verbe  foit  fuivi  de  fon  conplément , 
parce  que  toute    adion  doit    commencer 
avant  que  d'arriver  à  fon  terme  ;  que  la 
prépofition  ait  de  même  fon  complément 
après  elle ,  parce  qu'elle  exprime  de  même 
un  fens   commencé  que    le  complément 
achevé  j  qu'une   proportion  incidente  ne 
vienne  qu'après  l'antécédent  qu'elle    mo- 
difie ,    parce  que  ,  comme  dilent  les  phi- 
lofophes  ,  priùs  eft  effe  quàmjic  ejfe^  &c. 
La  correfpondance  de  la  marche  des  lan- 
gues analogues  à  cette  fuccelïîon  analyti- 
que des  idées  ,  eft  une  vérité  de  fait   & 
d'expérience  \  elle  eft  palpable  dans  la  conf- 
truction  ufuelle  delà  langue  françoife,  de 
l'italienne  >  de  l'efpagnole,  de  l'angloife, 
j&  de  toutes  les  langues  analogues. 

Ceft  encore  l'ordre  analytique  de  la 
penfée,  qui  dans  les  langues  tranfpofitives 
détermine  les  inflexions  accidentelles  des 
rfliots.  Un  être  doit  cxifter  avant  que  d*être 
tel }  &  par  analogie  le  nom  doit  être  con- 
iiîu  avant  i'adjeâif ,  &  le  fujet  avant  le 
-verbe  ,  fans  quoi  il  feroit  impoffible  de 
mettre  l'adjedtif  en  concordance  avec  le 
iiom  y  ni  le  verbe  avec  fon  fujet  :  il  faut 
avoir  envifàgé  le  verbe  ou  la  prépofition , 
avant  que  de  penfer  à  donner  telle  ou  telle 
inflexion  à  leur  complément ,  &c.  ùc.  Ainfi 
quand  Cicéron  a  dit ,  diuturni  filentii  finem 
hodiernus  dies  attulit ,  les  inflexions  de  cha- 
xun  de  ces  mots  étoient  relatives  à  l'ordre 
analytique  ,  &  le  caradtérifoient  j  fans  quoi 
leur  en(èmble  n'auroit  rien  fignifié.  Que  veut 
dire  diuîurnus  filentium  firàs  hodiernus  dies 
a^rre  ?  Rien  du  tout  :  mais  de  la  phrafê 
^êmc  de  Cicéron  je  vois ibrtir  un  fens  net 
TomQ  XVllL 
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&  précis  j  par  la  connoifTance  que  j'ai  de 
deftination  de  chacune  des  terminaifons. 
Diuturni  â  été  choifi  par  préférence ,  pour 
s'accorder  avec  filentii  \  ainfi  filentii  eft  an- 
térieur à  diuturni ,  dans  l'ordre  analytique. 
Pourquoi  le  nom  filentii ,  &  par  la  rai  fon 
de  la  concordance  de  fon  adjedbif  diuturni , 
font-ils  au  génitif?  Ceft  que  ces  deux  mots 
forment  un  fupplément  déterminatif  au 
nom  appellatif^/ze/n  y  ces  deux  mots  font 
prendre  finem  dans  une  acception  fingu- 
liere  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  toute  fin  , 
mais  de  la  fin  du  filence  que  l'orateur  gar- 
doit  depuis  long-temps  :  finem  eft  donc  U 
caufe  de  l-'inflexion  oblique  dcfJentii  diu- 
turni y  j'ai  donc  droit  de  conclure  qus  finem, 
dans  l'ordre  analytique ,  précedefilentii  diu- 
turni ,  non  parce  que  je  dirois  en  françois 
la  fin  du  filence ,  mais  parce  que  la  caufe 
précède  l'effet ,  ce  qui  eft  également  la  rai- 
fon  de  la  conftrudion  françoife  :  finem  eft 
encore  un  cas  qui  a  fa  caufe  dans  le  verbe 
attulit  y  qui  doit  par  conféquent  le  précé- 
der ;  &  attuùta  pour  raifon  de  fon  inflexion 
le  fujet  dies  hodiernus  ,  dont  la  terminaifon 
direde  indique  que  rien  ne  le  précède  & 
ne  le  modifie. 

Il  eft  donc  évident  que  dans  toutes  les 
langues  la  parole  ne  tranfmet  la  penfée 
qu'autant  qu'elle  peint  fidellemcnt  la  fuc- 
cefïion  analytique  des  idées  qui  en  font 
l'objet ,  &  que  l'abftradtion  y  confidere 
féparément.  Dans  quelques  idiomes  cette 
fucceflion  des  idées  eft  repréfentée  par 
celle  des  mots  qui  en  font  les  fîgnes  ;  dans 
d'autres  elle  eft  feulement  défignée  par  les 
inflexions  des  mots  qui ,  au  moyen  de  cette^ 
marque  de  relation,  peuvent  fans  confé- 
quence  pour  le  fens  ,  prendre  dans  le  dif- 
cours  telle  autre  place  que  d'autres  vues 
peuvent  leur  afligner  :  mais  à  travers  ces 
différences. confidérables  du  génie  des  lan- 
gues ,  on  reconnoît  fcnfiblement  l'imprcf- 
lion  uniforme  de  la  nature  qui  eft  une  , 
qui  eft  fimple ,  qui  eft  immuable  ,  &  qui 
établit  par- tout  une  exade  conformité 
entre  la  progreftion  des  idées  ôc  celle  des 
mots  qui  le  repréfentent. 

Je  dis  Vimprejjlon  de    la  nature  ,  parce 
que  c'eft  en  effet   une  fuite  néceffaire  de 
Peffence  &  de  la  nature  de  la  parole.  La 
parole  dgit  peindre  la  penfée  &   en  être. 
Mmmmznm 
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l'image  ;  c'eft  une  vérité  unanimement 
reconnue.  Mais  la  penfée  eft  indivifible  , 
&  ne  peut  par  conféquent  être  par  elle- 
même  lobjet  immédiat  d'aucune  image;  il 
faut  nécefTairement  recourir  à  labftradion 
&  coniidérer  lune  après  l'autre  les  idées 
qui  en  font  l^objet  8c  leurs  relations,  c'eft 
donc  l'analyfe  de  la  penfée  qui  feule  peut 
être  figurée  par  la  parole.  Or  il  eft  de  la 
nature  de  toute  image  de  préfenter  fidel- 
Icment  fon  original-,  ainfi  la  nature  de 
ia  parole  exige  qu'elle  peigne  exadement 
•les  idées  objedivcs  de  la  penfée  &  leurs 
relations.  Ces  relations  fuppofenc  une  fuc- 
€e(fion  dans  leurs  termes  ;  la  priorité  eft 
propre  à  l'un,  la  poftérité  eft  eftentielleà 
l'autre:  cette  fucceiïion  des  idées,  fon- 
dée fur  leurs  relations,  eft  donc  en  effet 
l'objet  naturel  de  l'image  que  la  parole 
doit  produire  ,  &  l'ordre  analytique  eft 
l'ordre  naturel  qui  doit  fervir  de  bafe  à  la 
fyntaxe  de  toutes  les  langues. 

C'eft  à  des  traits  pareils  que  M.  PlucKe 
lui  même  reconnoît  la  nature  dans  les 
langues.  «  Dans  toutes  les  langues  ,  dit-il , 
dès  le  commencement  de  fa  méchanlque , 
tant  anciennes  que  modernes,  il  faut  bien 
diftinguer  ce  que  la  nature  enfeigne . . . 
d'avec  ce  qui  eft  l'ouvrage  des  hommes  , 
d'avec  ce  qui  eft  d'une  inftitution  arbi- 
traire. Ce  que  la  nature  leur  a  appris  eft 
le  même  partout;  il  fe  foutient  avec  éga- 
lité :  &  ce  qu^il  étoit  dans  les  premiers 
temps  du  genre  humain  ,  il  l'eft  encore 
aujourd'hui.  Mais  ce  qui  provient  des  hom- 
mes dans  chaque  langue ,  ce  que  les  évé- 
nemens  y  ont  occafionné  ,  varie  fans  fin 
d'une  langue  à  l'autre  ,  &  fe  trouve  fans 
fiabilité  même  dans  chacune  d'elles.  A 
voir  tant  de  changemens  &  de  vicilîîtudes, 
©n  s'imagineroit  que  le  premier  fond  des  lan- 
gues,  l'ouvrage  de  la  nature ,  a  dû  s'anéantir 
&  fe  défigurer  jufqu^à  n'être  plus  rcconnoif- 
fable.  Mais ,  quoique  le  langage  des  hom- 
mes foit  aufli  changeant  que  leur  conduite ,. 
la  nature  s'y  retrouve.  Son  ouvrage  ne 
peut  en  aucune  langue  ni  fe  détruire  ,  ni 
fe  cacher  ».  Je  n'ajoute  à  un  texte  C\  pré- 
cis qu'une  fîmple  queftion.  Que  refte-r-il 
de  commua  à  toutes  les  langues  ,  que 
d'employer  les  mêmes  efpeces  de  mots  ,  & 
de  les  rapporter  à  l'ordre  an4ytique  i       , 
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Tirons  enfin  la 
Queft  ce  que  Vinverjîon  ?  C'eft  une  conf- 
truAion  où  les  mots  fe  fuccedent  dans  un 
ordre  renverfé  ,  relativement  à  l'ordre  ana- 
lytique de  la  fucceiïion  des  idées.  Ainfî 
Alexandre  vciinquir  Darius  ,  eft  en  françois 
une  conftrudion  directe  ;  il  en  eft  de 
même  quand  on  dit  en  latin  ,  Akxander 
vicit  Darium  :  mais  fi  l'on  dit  ,  Darium 
vieil  Akxander  ,    alors  il  y  a  inverjîon. 

Point  du  tout  ,  répond  M.  l'abbé  dir 
Condillac,  Ejfaifur  l'origine  des  conn.  hum, 
part.  II ,  fec.  j.  chap.  î  i.  "  Car  la  fubordi- 
nation  qui  eft  entre  les  idées  autorife  égale-» 
ment  les  deux  conftrudions  latines  ;  en 
voici  la  preuve.  Les  idées  fe  modifient 
dans  le  difcours  félon  que  l'une  explique 
l'autre ,  l'étend ,  ou  y  met  quelque  reftric- 
tion.  Par-là  elles  font  naturellement  fub- 
ordonnées  entr'elles ,  mais  plus  ou  moins 
immédiatement ,  à  proportion  que  leur 
liaifon  eft  elle-même  plus  ou  moins  immé- 
diate. Le  nominatif  (  c'eft-à-dire ,  le  fujet) 
eft  lié  avec  le  verbe,  le  verbe  avec  foii 
régime  ,  l'adjedtif  avec  fon  fubftantif ,  &c. 
Mais  la  liaifon  n'eft  pas  aufli  étroite  entre 
le  régime  du  verbe  &  fon  nominatif,  puif. 
que  ces  deux  noms  ne  fe  modifient  que  par 
le  moyen  du  verbe.  L'idée  de  Darius ,  pat 
exemple,  eft  immédiatement  liée  à  celle 
de  vainquit ,  celle  de  vainquit  à  celle  d'^- 
lexandre  ;  Sc  la  fubordination  qui  eft  entre 
ces  trois  idées  conferve  le  même  ordre. 

"Cette  cbfervation  fait  comprendre  que 
pour  ne  pas  choquer  l'arrangement  naturel 
des  idées  ,  il  fuffit  de  fe  conformer  à  la^ 
plus  grande  liaifon  qui  eft  entr'elles.  Or 
c'eft  ce  qui  Ce  rencontre  également  dans^ 
les  deux  conftru6lions  latines  ,  Akxander 
vicit  Darium ,  Darium  vicit  Akxander  ;  elles 
font  donc  aulîî  naturelles  l'une  que  l'autre». 
On  ne  fe  trompe  à  ce  fujet,  que  parce: 
qu'on  prend  pour  plus  naturel  un  ordre 
qui  n'eft  qu'une^  habitude  que  le  caradere: 
de  notre  langue  nous  a  fait  con trader.  Il^ 
y  a  cependant  dans  le  françois  même  des- 
conftrudions  qui  auroient  pu  faire  éviter 
cette  erreur  ,  puifque  le  nominatif  y  eft' 
beaucoup  mieux  après  le  verbe  :  on  dit 
par  exemple  ,  Darius  que  vainquit  Ale-^ 
xandre.   » 

Voilà  peut-être  l'obje<^on  la  plus  forte 
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'que  l'on  puifTe  faire  contre  la  doctrine  des 
nverjions  ,  telle  que  je  l'expofe  ici ,  parce 
qu'elle  femble  fortir  du  fonds  même  où 
j'en  puife  les  principes.  Elle  n^eft  pourtant 
pas  infoluble  i  &  j  ofe  le  dire  hardiment , 
elle  eft  plus  ingénieufe  que  folide. 

L'auteur  s'attache  uniquement  à  l'idée 
générale  &  vague  de  liaifon  i  &  il  eft  vrai 
qu'à  partir    de-là  ,  les  deux  conftruâ:ions 
latines  font  également    naturelles,   parée 
que  les  mots  qui  ont  entr'eux  des  liaifons 
immédiates,  y  font  liés  immédiatement, 
uilexander  vicit  ou  vicit  Alexander  j  c'eft  la 
même  chofe  quant  à  la  liaifon,  &  il  en  eft 
de  même  de  vicit  Darium  ou  Darium  vicit  : 
l'idée  vague  de  liaifon  n^indique  ni  priorité 
ni    poftériorité.   Mais    puif^ue    la   parole 
doit  être  l'image  de  lanalyfe  de  la  penfce  , 
en  fera-t-elle  une  image  bien  parfaite,  fî 
elle  fe  contente  d'en  crayonner  Amplement 
les  traits  les  plus  généraux  ?    Il  faut  dans 
votre  portrait  deux  yeux  ,  un  nez ,    une 
bouche  ,  un  teint ,  ùc.  entrez  dans  le  pre- 
mier attelier  ,  vous  y  trouverez  tout  cela  : 
cft-cc  votre  portrait  ?  Non  ,  parce  que  ces 
yeux  ne  font  pas  vos  yeux  ,  ce  nez  n'eft 
pas   votre  nez,    cette  bouche    n'eft     pas 
votre  bouche,  ce  teint  n'eft  pas  yotre  teint, 
&c.  Ou  fi  vous  voulez  ,  toutes  ces   parties 
ibnt'  reflèmblantès  a  '  mais   elles     ne  font 
pas  à  leur  place  ;  ces  yeux  font  trop  rap- 
prochés ,  cette  bouche  eft  trop  voifine  du 
nez ,  ce  nez  eft  trop  de  côté  ,  frc.  Il  en  eft 
de  même  de  la  parole:    il  ne   fuffiit  pas 
d'y  rendre  feniîble  la  liaifon  des  mots, 
pour    peindre    lîjuialyfe    de   la     penfée, 
même  en  fe  conformant  à  la  plus- grande 
liaifon  ,   à  la    liaifon    la   plus  immédiate 
des  idées.  Il    faut    peindre    telle  liaifon , 
fondée  fur  tel  rapport  i  ce  rapport  a    un 
premier  terme ,    puis  un  fécond  :  s'ils  fe 
iuivent  immédiatement,  la    plus  grande 
liaifon  eft  obfervée  ;  mais  fi  vous  peignez 
d'abord  le  fécond  &  enfuite  le  premier , 
il  eft  palpable  que  vous  renverfez  la  nature , 
tout  autant  qu'un  peintre  qui  nous  pré- 
fenteroit    l'image    d'un    arbre    ayant    les 
racines    en  haut  &  les  feuilles  en  terre: 
ce    peintre  fe   conformeroit  autant    à    la 
plus  grande  liaifon  des  parties  de  l'arbre, 
que  vous  à  celle  des  idées. 
Mais  vous  demeurez  perfuadéque  je  fuis , 
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dans  l'erreur ,  &  que  cette  erreur  çft  l'effet 
de  l'habitude  que  notre  langue  nous  a  fait 
contrader.  M.  l'abbé  Batteux ,  dont  vou$ 
adoptez  le  nouveau  fyftême  ,  penfe  comme 
vous,  que  nous  ne  fommes  point ,  nous  autres 
François  ,  placés  comme  il  faudrait  l'être^ 
pour  juger  Ji  les  conflr unions  des  Latins  font 
plus  naturelles  que  les  nôtres  (Cours  de 
Belles-Lettres,  éd.  1753  ,  t. IV,  /?.  198.) 
Croyez- vous  donc  féricufement  être,  mieux 
placé  pour  juger  des  conftrudtions  latines, 
que  ceux  qui  en  penfent  autrement  que 
vous  ?  Si  vous  n'ofez  le  dire  ,  pourquoi 
prononcez -vous  ?  Mais  difons  -  le  hardi- 
ment ,  nous  fommes  placés  comme  il  faut 
pour  juger  de  la  nature  des  i nverjions  ,  fi 
nous  ne  nous  livrons  pas  à  des  préjugés,  à 
des  intérêts  de  fyftême ,  fî  l'amour  de  la 
nouveauté  ne  nous  féduit  point  au  préju- 
dice de  la  vérité ,  &  fî  nous  confultons 
fins  prévention  les  notions  fondamentales 
de  lelocution. 

Javoue  que  ,  comme  la  langue  latine 
n'eft  pas  aujourd'hui  une  langue  vivante  , 
&  que  nous  ne  la  connoiftbns  que  dans  ies 
livres  ,  par  l'étude  &  par  de  fréquentes 
le6tures  de  bons  auteurs ,  nous  ne  fommes 
pas  toujours  en  état  de  fentir  la  différence 
délicate  qu'il  y  a  entre  une  expreflîon  & 
une  autre.  Nous  pouvons  nous  tromper 
dans  le  choix  &  dans  l'aflbrtiment  des 
mots;  bien  des  fineftes  fans  doute  nous 
échappent ,  &  n'ayant  plus  fur  la  vraie  pro- 
nonciation du  latin  que  des  conje6tures  peu 
certaines  ,  comment  ferions-nous  afTurés 
des  loix  de  cette  harmonie  merveilleule 
dont  les  ouvrages  de  Ciceron,  de  Quinti». 
lii;n  &  autres  ,  nous  donnent  une  fi  grande 
idée  ;  comment  en  fuivrons-nous  les  vues 
dans  Ja  conftru<5tion  de  notre  latin  fadfcice  ? 
comment  les  démêlerions-nous  dans  celui 
des  meilleurs  auteurs  ? 

Mais  ces  fîneifes  d'élocution ,  ces  délica- 
teffes  d'expreffion,  ces  agrémens  harmo- 
niques, font  toutes  chofes  indiftérentes 
au  but  que  fe  propofe  la  grammaire,  qui 
n'envifage  que  l'énonciation  de  la  penfee. 
Peu  importe  à  la  clarté  de  cette  énoncia- 
tion,  qu'il  y  ait  des  diftbnances  dans  U 
phrafe ,  qu'il  s'y  rencontre  des  bâillemens  , 
que  l'intérêt  de  la  pafTîon  y  foit  négligé  , 
&quc  la  néceiïîté  de  l'ordre  analytique 
M  m  mm  ni  m  x 
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donne  à  l'enfemble  un  air  fcc  &:  dur.  Ea 
grammaire  n'efl:  chargée  que  de  delHner 
ran.^lyfe  de  la  penfée  qu'on  veut  énoncer  ; 
elle  doit ,  pour  ainii-dire  ,  lui  faire  prendre 
un  corps  ,  lui  donner  des  membres  &  les 
placer  ;  mais  elle  n'eft  point  chargée  de 
colorier  Ton  deilin  ;  c'eft  l'affaire  de  Télo- 
cution  oratoire.  Or  le  deiTîn  de  l'analyie 
de  la  penfée  eft  l'ouvrage  du  pur  raifoiine- 
ment  ;  6c  l'immutabilité  de  l'original  pref- 
crit  à  la  copie  des  règles  invariables ,  qui 
font  par  conféquent  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  fans  diftindion  de  temps ,  de 
climats,  ni  de  lang;  es  :  la  raifon  eft  de 
tous  les  temps  ,  de  tous  les  climats  Se  de 
toutes  les  langues.  Auiïî  ce  que  penfent  les 
grammairiens  modernes  de  toutes  les  lan- 
gues fur  l'mï'er/zo/z  ,  eft  exadement  la  même 
chofe  que  ce  qu'en  ont  penfé  les  Latins 
mêmes,  que  l'habitude  d'aucune  langue 
analogue  n'avoir  féduits. 

Dans  le  dialogue  de  partitione  oratoria , 
où  les  deux  Ciccrons  père  &  fîls  font  inter- 
locuteurs, le  fils  prie  fon  père  de  lui 
expliquer  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
exprimer  la  même  penfée  en  plufieurs  ma- 
nières différentes .  Le  pcre  répond  qu'on 
peut  varier  le  difcours  premièrement ,  en 
lubftituant  d'autres  mots  à  la  place  de  ceux 
dont  on  s'eft  fervi  d'abord  :  id  totum  genus 
fitum  in  commutatione  vcrhorum.  Ce  premier 
point  eft  indifférent  à  notre  fujet  ;  mais 
ce  qui  fuit  y  vient  très- à-propos  :  incon- 
junclis  autem  verbis  triplex  adhibiri  potejl 
COMMUTATIO  ,  nec  verborum  ^  fed  ORDI- 
JNIS  îantummodo  y  Ut  cumfemel  DIRECTE 
diclum  fit ,  ficut  NATURA  ipfa  tulerit, 
INVERTATUR  ardo  y  &  idem  quafi  fiirfùm 
verfus  retrbque  dicatur;  deinde  idem  jnter- 
CISE  atque  PERINCïSE.  Eioquendi  autem 
exercitatio  maxi'nè  in  hoc  foto  convertendi 
génère  verfatur.  (  cap.  vij.  )  Rien  de  plus 
clair  que  ce  paffage  i  il  y  eft  queftion  des 
mots  confidérés  dans  l'ensemble  de  l'énon- 
ciation  &  par  rapport  à  leur  oonftrudtion  j 
&  l'orateur  Romain  caraâ:érife  trois 
arrangemens  différens ,  félon  Icfquels  on 
peut  varier  cette  conftruélion  ,  commutatîo 
ordinis. 

Le  premier  arrangement  eft  dîre6b  & 
naturel ,  direC^  ficut  natura  ipfa  tulerit. 

Le  fécond  eft  le  lenverfemem  exaddu 
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premier;  c'eft  l'inverfion  proprement  dttcr 
dans  l'un  on  va  directement  du  commence- 
ment à  la  fin ,  de  l'origine  au  dernier  ter- 
me ,  du  haut  en  bas;  dans  l'autre,  on  va 
de  la  fin  au  commencement ,  du  dernier 
terme  à  l'origine,  du  bas  en  haut  yfiirfànj. 
verfijs ,  à  reculons ,  rétro.  On  voit  que 
Cicéron  eit  plus  difficile  que  M.  l'abbé  de 
Condillac ,  &  qu'il  n'auroitpas  jugé  que  Toij 
fuivît  également  l'ordre  direct  de  la  nature 
dans  les  deux  phrafes  ,  Akxandtr  vicit  Da^ 
rium  ,  &  Darium  vicit  Alexander  ;  il  n'y  a  , 
félon  ce  grand  orateur ,  que  l'une  des  deux 
qui  foit  naturelle  ,  l'autre  en  eft  Vinverfion,. 
invertitur  ordo. 

Le  troifieme  arrangement  s'éloigne 
encore  plus  de  l'ordre  naturel  ;  il  en  rompe 
l'enchaînement  en  violant  la  liaifori  la  plus- 
immédiate  des  parties  ,  incis}  ;  les  mots  y 
font  rapprochés  fans  affinité  &  comme  aii 
hafard ,  permijîè  j  ce  n'eft  plus  ce  qu'il  faut 
nommer  inverfion  ,  c'eft  l'hypeibate  & 
l'efpece  d'hyperbate  à  laquelle  on  donne  lé 
nom  de  fynchife^  Voye[  Hyperjjate  6r 
Synchise.  Tel  eft  l'arrangement  de  cette 
phrafe  ,  vicit  Darium  Alexander  ,  parce  que 
l'idée  à* Alexander  y  eft  féparée  de  celle  de 
vicit ,  à  laquelle  elle  doit  être  liée  immédia- 
tement. 

Cicéron  nous  a  donné  lui-même  l'exem-r 
pie  de  ces  trois  arrangemens ,  cfens  trois 
endroits  différens  où  il  énonce  la  même 
pen  fée ..  Legi  tuas  lit  ter  as  qui  bus  ad  me  fi:  ri  bis  y 
&c.  ce  font  les  premiers  mots  d'une  lettre 
qu'il  écrit  à  Lentulus  ,  (  Ep.  ad  famil.  lib^ 
VITy  ep.  vij.y.  Cette  phrafe  eft  écrite  direclè,. 
ficut  natura  ipfii  tulit  ;  ou  du  moins  cec 
arrangement  eft  celui  que  Cicéron  préten- 
doit  caradérifer  par  ces  mots  ,  &  cela  me 
fuffit.  Mais  dans  la  lettre  iv ,  du  liv.  III, 
Cicéron  met  au  commencement  ce  qu'il 
avoit  mis  à  la  fin  dans  la  précédente  'y 
litteras  tuas  accepi ,  c'eft  la  féconde  forte 
d'arrangement,yï/r^z)m  verfus^  retroçue.Yoki 
la  troiiieme  forte  ,  qui  elt  lorfquc  les  mot* 
corrélatifs  font  féparcs  &  coupés  par  d'autre* 
mots,  htercisè  atque  permifiè  :  r aras  tuas,  qui'» 
dem...  fedfuaves  accipio litteras.  Ep.  adfamil^ 
lib.  Il ,  ep.  xiij. 

J'avoue  que  cette  application  des  princî* 
pes  de  Cicéron,  aux  exemples  que  j'ai  em- 
pruntés de  iç^  lettres,  n'eft  pas  de  iui- 
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même-,  8c  que  les  défenfeurs  du  nouveau 
fyftême  peuvent  encore  prétendre  que  je 
lai  faite  à  mon  gré ,  que  je  facrifie  à  l'erreur 
où  m'a  jeté  l'habitude  de  ma  langue  ,  èc 
qu'il  y  a  cependant  dans  le  François  même  , 
comme  le  remarque  l'auteur  de  Vejai  fur 
l'origine  des  connvifjhnces  humaines,  des 
conftruûions  qui  auroient  pu  faire  éviter 
cette  erreur,  puifque  le  nominatif  y  eft 
beaucoup  mieux  après  le  verbe,  comme 
dans  Darius  que  vainquit  Alexandre. 

On  peut  prétendre  fans  doute  tout  ce  que 
l'on  voudra ,  (1  l'on  perd  de  vue  les  raifons 
que  j'ai  déjà  alléguées,  pour  faire  connoître 
l'ordre  vraiment  naturel ,  qui  eft  le  fonde- 
ment de  toutes  les  fyntaxes.  Cet  oubli 
volontaire  ne  m'oblige  point  à  y  revenir 
encore  ;  mais  je  m'arrêterai  quelques  mo- 
mens  fur  la  dernière  obfervation  de  M. 
l'abbé  de  Condillac ,  &  fur  l'exemple  qu'il 
cite.  Oui,  notre  fyntaxe  aime  mieux  qu9 
l'on  dife  Darius  que  vainquit  Alexandre , 
que  fi  l'on  difoit  Darius  qu* Alexandre  vain- 
quit ;  &  c'eft  pour  fe  conformer  mieux  à 
l'indication  de  la  nature,  en  obfcrvant  la 
liaifon  la  plus  immédiate  :  car  que  eft  le 
complément  de  vainquit ,  Ôc  ce  verbe  a 
pour  fujet  Alexandre.  En  difant  Darius  que 
vainquit  Alexandre,  fi  l'on  s'écarte  de  l'ordre 
naturel ,  c'eft  par  une  fimple  inverfion  ;  &c 
en  àiùinz Darius  qu* Alexandrevainquit ,  il  y 
auroit  inverfion  &  fynchife  tout  à  la  fois. 
Notre  langue  qui  fait  Ton  capital  de  la  clarté 
de  l'énonciation  ,  a  donc  dû  préférer  celui 
des  deux  arrangemens  où  il  y  a  le  moins  de 
défordre  j  mais  celui  même  qu'elle  adopte 
eft  contre  nature,  8c  fe  trouve  dans  le  cas 
de  {'inverfion ,  puifque  le  complément  que 
précède  le  verbe  qui  l'exige ,  c'eft-à-dire  , 
que  l'effet  précède  la  caufc  ;  c'eft  pour  cela 
qu'il  eft  décliné ,  contre  l'ordinaire  des  autres 
mots  de  la  langue. 

Ce  mot  eft  conjonélif  par  fa  nature ,  Se 
tout  mot  qui  fert  à  lier ,  doit  être  entre  les 
deux  parties  dont  il  indique  la  liaifon  :  c'eft 
«ne  loi  dont  on  ne  s'écane  pas,  &  dont 
on  ne  s'écarte  que  bien  peu ,  même  dans 
les  langues  tranfpofitives.  Qu.  nd  le  mot 
conjondtif  eft  en  même  ter^ps  il' jet  de  la 
propofîtion  incidente  qu'il  joint  ûvec  l'an- 
técédent, il  prend  la  première  place.  Se 
elle  lui  convient  à  toute  forte  de  titres  j 
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alors  il  garde  fa  terminaifon  primitive  Se 
dirt€te  qui.  Si  ce  mot  eft  complément  du  ver- 
be ,  la  première  place  ne  lui  convient  plus 
qu'à  raifon  dç/a  vertu  conjondive ,  Se  c'eft 
à  ce  titre  qu'il  la  garde  ;  mais  comme  com- 
plément,  il  eft  déplacé;  &  pour  éviter 
l'équivoque ,  on  lui  a  donné  une  terminaifon 
que ,  qui  eft  indiquant.  Cette  féconde  efpece 
de  fervice  certifie  en  même  temps  le  dépla- 
cement ,  de  la  même  manière  précifémeiic 
que  les  cas  des  Grecs  &  des  Latins.  Ainfi 
ce  qu'on  allègue  ici  pour  montrer  la  nature 
dans  la  phrafe  françoife ,  ne  fert  qu'à  y  en 
attefter  le  renverfement ,  Se  il  ne  faut  pas 
croire  ,  comme  l'infinue  M.  Batteux  (tom, 
jv  i  pag.  338)  >  que  nous  ayons  introduit  cet 
accufatit  terminé ,  pour  revenir  à  l'ordre 
des  Latins  j  mais  forcés  comme  les  Latins 
Se  comme  toutes  les  nations ,  à  placer  ce 
mot  conjondtif  à  la  tête  de  la  propofîtion 
incidente,  lors  même  qu'il  eft  complément 
du  verbe ,  nous  aurions  pu  nous  difpenfer 
de  lui  donner  un  accufatif  terminé,  fans 
compromettre  la  clarté  de  renonciation  qui 
eft  l'objet  principal  de  la  parole ,  &  l'objeÈ 
unique  de  la  grammaire. 

Au  refte ,  ce  n'eft  rien  moins  que  gratui- 
tement que  je  fuppofe  que  Cicéron  a  penfé 
comme  nous  fur  l'ordre  naturel  de  l'élocu- 
tion.  Outre  les  raifons  dont  la  philofophie 
étaye  ce  fentiment  »  Se  que  Cicéron  pouvoic 
appercevoir  autant  qu'aucun  philofophc 
moderne ,  des  grammairiens  de  profefïion  , 
dont  le  latin  étoit  la  langue  naturelle , 
s'expliquent  comme  nous  fur  cette  ma- 
tière :  leur  doctrine,  qu'aucun  d'eux  n'a 
donnée  comme  nouvelle,  étoit  fans  doute 
la  doârrine  traditionnelle  de  tous  les  littéra- 
teurs latins. 

S.  Ifldore  de  Séville ,  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  fcptieme  fîecle,  rapporte 
ces  vers  de  Virgiie.  (  jEn.  II,  ^48.) 

Juvenes;  fortiffima^  frufifâ  , 

Peclora ,  fi  vobis ,  audentem  extrema ,  cu" 
pido  efi 

Cenafequi  ;  (  qucefit  rébus fortuna  videtis  : 

Excejfere nmnes  adytis ,  arijque  reliais, 

Di  quitus  imperium  hoc  (téterai)  :  fiiccur-» 
ritis  urbi 

Incenfœ  :  mçriamur ,   &   m  média  arma 
ruamus. 

L'arrangement  des  mets  dans  ces  vers 
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paroît  obfcur  à  Ifidore  ;  confufafunt  verba , 
ce  font  Tes  termes.  Que  fait-il  ?  il  range 
les  mêmes  mots  félon  Tordre  que  j'appelle 
analytique  :  ordo  tatis  ejl  ^  comme  ul  difoit, 
il  y  a  iaverfion  dans  ces  vers  ,  mais  voici  la 
conftrudion  :  Juvenes,  fortijfima  peclora, 
frujlrafuccurritisurbi  incenfie,  quia  excefere 
diiy  quibus  hoc  impermm  Jieterat  :  undè  ji 
vobis  cupido  certa  eft  fequi  me  audentem  ex- 
tréma  ,  ruamus  in  média  arma  &  moriamur. 
Idà.orig.  lib.  /,  cû/j.arrxv/.  Que  l'intégrité  du 
texte  ne  foit  pas  confervée  dans  cette 
conftru6tion ,  &  que  Tordre  analytique 
n'y  foit  pas  fuivi  en  toute  rigueur  :  c'efl: 
dans  ce  favant  évêque  un  défaut  d'attention 
ou  d'exaditude ,  qui  n'infirme  en  rien  l'ar- 
gument que  je  tire  de  fon  procédé  \  il  fuffit 
qu'il  paroilTe  chercher  cet  ordre  analytique. 
On  verra  au  mot  Méthode  ,  quelle  doit 
être  exactement  la  conftrudion  aiîalytique 
de  ce  texte. 

Il  avoit  probablement  un  modèle  qu'il 
femble  avoir  copié  en  cet  endroit;  je  parle 
de  Servius,  dont  les  commentaires  fur 
Virgile  font  fi  fort  eftimés ,  &  qui  vivoit 
dans  le  fixieme  fiecle,  fous  l'empire  de 
Conftantin  &  de  Conftance.  Voici  comme 
il  s'explique  fur  le  même  endroit  de  Virgile: 
ordo  talis  ejî  :  juvenes ,  fortijfma  peâora , 
frufîràfuccurritisurbiincenfx,  qui  excejfe- 
runt  omnes  dii.  Undè  fi  vobis  cupido  certa  eji 
me  fequi  audentem  extrema^  moriamur  ù  in. 
média  arma  ruamus.  Servius  ajoute  un  peu 
plus  bas  j  au  fujet  de  ces  derniers  mots , 
vçifiTXfô  Tipov  nam  ante  e(l  in  arma  ruere ,  & 
fie  mori  \  &  S.  Ifidore  a  fiiit  ufage  de  cette 
remarque  dans  fa  conftru6tion ,  ruamus  in 
média  arma  &  moriamur.  L'un  &  Tautre 
n'ont  infifté  que  fur  ce  qui  manque  dans 
k  total  de  la  phrafe ,  parce  que  cela  fufïi 
foit  aux  vues  de  l'un  &  de  Tautre,  comme 
il  fuffit  aux  miennes. 

Le  même  Servius  fait  la  conftru6bion  de 
quantité  d'autres  endroits  de  Virgile  ,  &  il 
n'y  manque  pas  ,  dès  que  la  clarté  l'exige. 
Par  exemple,  fur  ce  vers  ( -^/z.  /.  224.) 
Saxa ,  vocant  Itali  mediis  quce  in  fluclibu.s 
aras  ;  voici  comme  il  s'explique:  ordo  e/?, 
quce  faxa  latentia  in  m'unis  fluclibus ,  Itali 
aras  vocant  ;  où  Ton  voit  encore  les  traces 
del'ordreanalytique. 

Ponat  ,  ce  fameux    grammairicri    du 
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fîxîeme  fîecle ,  qui  fut  Tun  des  maîtres  de 
S.  Jérôme ,  obferve  aufïi  la  même  pratique 
à  1  égard  des  vers  de  Térence  ,  quand  la 
conftrudion  efl  un  peu  embarralTée,  ordo 
eft  y  dit-il;  &  il  difpofe  les  mots  félon 
Tordre  analytique. 

Prifcien,  qui  vivoit  au  commencement 
du  fixieme  fiecle ,  a  fait  fur  la  grammaire  un 
ouvrage  bien  Çcc  à  la  vérité ,  mais  d'où 
Ton  peut  tirer  des  lumières,  &  fur-tout 
des  preuves  bien  alTurées  de  la  façon  de 
penfer  des  Latins  fur  la  conftrudion  de 
leur  langue.  Deux  livres  de  fon  ouvrage , 
le  XVII  &  le  XVIII ,  roulent  uniquement 
fur  cer  objet,  &  font  intitulés,  de  conf- 
truclione  yfive  de  ordinatione  partium  oratio- 
nis;  ce  que  nous  avons  vu  jufqu'ici  défignc 
p.ir  le  mot  ordo ,  il  l'appelle  encore  Jîruc- 
tura  y  ordinatio  ,  conjunclio  fequentium  ; 
deux  mots  d'une  énergie  admirable ,  pour 
exprimer  tout  ce  que  comporte  Tordre 
analytique ,  qui  règle  toutes  les  fyntaxes  ; 
1°.  la  liaifon  immédiate  des  idées  &  des 
mots,  telle  qu'elle  a  été  obfervée  plus 
haut ,  conjun^io  ;  2°.  la  fuccefïîon  de  ces 
idées  liées ,  fequentium. 

Outre  ces  deux  livres  que  Ton  peut  ap- 
peller  dogmatiques ,  il  a  mis  à  la  fuite  un 
ouvrage  particulier,  qui  eft  comme  la 
pratique  de  ce  qu'il  a  enfeigné  auparavant  ; 
c'efl  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les 
parties  &  la  conftru6tion  de  chaque  premier 
vers  des  douze  livres  de  l'Eneïde,  confor- 
mément au  titre  même,  Prifciani  gram- 
matici  partitionesverfuum  xij  ^nceidos  prin- 
cipalium.  Il  eft  par  demandes  &:  par  répon- 
(cs  ;  on  lit  d'abord  le  premier  vers  du 
premier  livre  :  Arma  virumque  cano  ,  &c. 
enfuite  après  quelques  autres  queftions,  le 
difciple  demande  à  fon  maître,  en  quel 
cas  eft  arma  ;  car  il  peut  être  regardé  , 
dit-il,  ou  comme  étant  au  nominatif  plu- 
riel ,  ou  comme  étant  à  Taccufatif.  Le 
maître  répond  qu'en  ces  occurrences,  il 
faut  changer  le  mot  qui  a  une  terminaifon 
équivoque ,  en  un  autre  dont  la  définance 
indique  le  cas  d'une  manière  précife  & 
déterminée  ;  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  faire 
la  conftrudioii ,  &  qu'elle  lui  fera  con- 
noître  que  arma  eft  à  Taccufatif;  hoc  cer~ 
tum  eJi  y  dit  Prifcien ,  à  ftrucîurâ ,  id  eJi, 
ordinatione    ô*  conjunclioaQ  fequsntium  ;  il 
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éécîde  encore  le  cas  de  arma  par  compa- 
raifon  avec  celui  de  virum  qui  eft  incontef- 
tablement  à  Taccufatif  i  manifejiabitur  tihi 
cafus ,  ut  in.  hoc  loco  cano  virum  dixit  (  Vir- 
gilius.  )  Ainfî  ,  félon  Prifcien ,  cano  virum 
eft  une  conftru<5lion  naturelle  ,  &  l'image 
de  l'drdre  analytique ,  ordinatio  ,  conjunc^io 
fequentium  ;  Prifcien  jugeoit  donc  que  Vir- 
gile a  voit  çzûéfurfùm  verfùs ,  &  que  fon 
difciple  5  pour  Tentendre ,  devoir  arranger 
les  mots  de  manière  à  parler  directe. 

Ecoutons  Quintilien  ;  il  connoiflbit  la 
même  doétrine.  "  L^hyperbate ,  dit  ce 
»  fage  rhéteur ,  eft  une  tranfpofition  de 
»  mots  que  la  grâce  du  difcours  demande 
"  fou  vent.  C'eft  avec  jufl£  raifon  que  nous 
"  mettons  cette  figure  au  rang  des  prin- 
"  cipaux  agrémens  du  langage  ;  car  il  arrive 
»  très-fouvent  que  le  difcours  eft  rude  , 
»  dur ,  fans  mefure ,  fins  harmonie ,  & 
»  que  les  oreilles  font  bleflees  par  des  fons 
w  défagréables ,  lorfque  chaque  mot  eft 
»'  placé  félon  la  fuite  néceffaire  de  fon  ordre 
"  &  de  fa  génération ,  (c'eft-à-dire,  de  la 
»>  conftruâ:ion  &  de  la  fyntaxe  ).  Il  faut 
»»  donc  alors  tranfporter  les  mots ,  placer 
»  les  uns  après,  &  mettre  les  autres  devant, 
»»  chacun  dans  le  lieu  le  plus  convenable  j 
«  de  même  qu'on  en  agit  à  Tégard  des 
"  pierres  les  plus  grofïieres  dans  la  conf- 
»  trudion  d'un  édifice,  car  nous  ne  pouvons 
»  pas  corriger  les  mots,  ni  leur  donner 
»  plus  de  grâce  ou  plus  d'aptitude  à  fe 
"  lier  entr'eux  ;  il  faut  les  prendre  comme 
»»  nous  les  trouvons,  &  les  placer  avec 
«  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  difcours 
»  nombreux  ,  que  le  changement  d'or- 
y>  dre  fait  avec  difcemement  '».  YV^/Jarov 
quoque ,  id  eji  verbi  tranjgrejfionem  ,  quam 
fréquenter  ratio  compofitionis  ù  décor  pojjît , 
non  immerito  inter  virtutes  habemus.  Fit  enim 
frequentiffim}  afpera^  &  dura  ,  &  diffoluta , 
ù  hians  oratio,  fi  ad  necefïîtatem  ordinis 
fui  verba  redigantur ,  &  ut  quodque  oritur , 
ita  proximus. .  .  .  alligetur.  Differenda  igitur 
quxdam.  y  &  prœfumenda^  atque ,  ut  infiruc- 
turis  lapidum  impolitiorum ,  loco  quo  convenit 
quicque  ponendum.  Non  enim  recidere  ed ,  nec 
polir e  pojfumus ,  quce  coagmentata  fe  magis 
jungant  ;  fed  utendum  his ,  qualiafunt ,  eU- 
gendceque  fedes^  Nec  aliud  potejî  Jermonem 
facere  immerofum  ^  quàm.  opportiina  ORPi^iis 
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MUTATIO.  Infî.  oral.  lib.  VIII,  c.  v/,  de 
trcpis. 

Quel  autre  fens  peut- on  donner  au  necef- 
fitatem  ordinis  fui ,  fihon  l'ordre  de  la  fuc- 
cefTion  des  idées  ?  Que  peut  fignifier  ut 
quodque  oritur  ,  ita  proximis  alligetur ,  fi  ce 
n'eft  la  liaifon  immédiate  qui  fe  trouve 
entre  deux  idées  que  l'analyfe  envifagc 
comme  confécutives ,  &  entre  les  mots  qui 
les  expriment  î  Ordinis  mutatio  ,  c'eft  donc 
Vinverfiony  le  renverfement  de  l'ordre  fuc- 
celïïf  des  idées,  ou  ^interruption  de  la 
liaifon  immédiate  entre  deux  idées  confé- 
cutives. Cette  exphcation  me  paroit  dé- 
montrée par  le  langage  des  grammairiens 
latins ,  poftérieurs  à  Quintilien ,  dont  j'aî 
rapporté  ci-devant  les  témoignages ,  &  qui 
parloient  de  leur  langue  en  connoifïànce  de 
caufe. 

Mais  voulez-vous  que  Quintilien  lui* 
même  en  devienne  le  garant  ?  Vous  voyez 
ici  qu'il  n'eft  point  d'avis  que  l'on  fuive 
rigoureufement  cette  fuite  néceffaire  de  l'or^ 
dre  &  de  la  génération  des  idées  &  des  mots, 
ôc  que  pour  rendre  le  difcours  nombreux  , 
ce  qu'un  rhéteur  doit  principalement  envi*- 
fager ,  il  exige  des  çhangemens  à  cet  ordre. 
Il  infifte  ailleurs  fur  le  même  objet;  Se 
l'ordre  dont  il  veut  que  l'orateur  s'écarte, 
y  eft  défigné  par  des  caraéleres  auxquels  il 
n'eft  pas  poftîble  de  fe  méprendre;  les 
fujets  y  font  avant  les  verbes ,  les  verbes 
avant  les  adverbes  ,  les  noms  avant  les  ad- 
jectifs ;  rien  de  plus  précis:  Illa  nimia  quo" 
rumdam  fuit  obfervatio ,  dit-il ,  ut  vocabula 
ver  bis  ,  verba  rurfàsadverbiis ,  nomina  appe- 
fitis  &  pronominibus  rurfus  effent  priora:. 
namjzt  contra  quoque  fréquenter ,  non  inde-» 
corè.  Lib.  IX y  cap.  ij ,  de  compofitione. 

Quintilien  avoir  fans  doute  raifon  de  fe* 
plaindre  de  la  fcrupuleufe  &  rampante 
çxaditude  des  écrivains  de  fon  tenaps,  qui 
fuivoient  fèrvilement  l'ordre  analytique  de 
la  fyntaxe  latine  ;  dans  une  langue  qui  avoit 
admis  des  cas ,  pour  être  les  lymboles  des 
diverfes  relations  à  cet  ordre  fucceflîf  des 
idées ,  c^étoit  aller  contre  le  génie  de  U 
langue  m.ême ,  que  de  placer  toujours  les. 
mots  félon  cette  fuccefïion;  l'ufage  ne  les. 
avoit  fournis  à  ces  inflexions,  que  pour 
donner  à  ceux  qui  les  employoient ,  la'li- 
beité  die  les  arranger  au.  gré  d'une  oreille 
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intelligente ,  ou  d'un  goût  exquis  ;  &  c'è- 
toit  manquer  de  l'un  &  de  l'autre  ,  que  de 
fuivre  invariablement  la  marche  monotone 
de  la  froide  analyfe  ;  mais  en  condamnant 
ce  défaut,  notre  rhéteur  reconnoit  très- 
clairement  l'exiftence  ôc  les  effets  d-j  l'ordre 
analytique  &  fondamental;  &  quand  il 
parle  à'r/iver/ion,  de  changement  d'ordre, 
c'cft  relativement  à  celui-là  même  :  Non 
enim  ad  pedes  verba  dimcnfa  funt:  ideoque 
ex  loco  transferuntur  in  locum  ,  ut  jungantur 
quo  congruunt  maxim)  ;  ficut  in  firuâurâ 
faxorum  radium  etiam  ipfa  enormitas  invenit 
cui  applicari ,  &  in  quopojfitinfijiere.ld,  ibid, 
un  peu  plus  bas. 

Que  refaite- t- il  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit?   Le  voici    fommairement.    Si 
l'homme  ne  parle  que  pour  être  entendu, 
ceft-à-dire,  pour  rendre  préfentes  à  l'ef- 
,prit  d'autrui  les  mêmes  idées  qui  font  pré- 
fentes  au  fien  ;  le  premier  objet  de  toute 
langue ,  eft  l'expreflion  claire  de  la  penfée: 
èc  de- là  cette  vérité  également  reconnue 
par  les  grammairiens  &  par  les  rhéteurs , 
que  la  clarté  eft  la  qualité  la  plus  effentielle 
du  di  (cours  î  oratio  vero ,  eu  jus  fumma  virus 
eft perfpicuitas ,  quam  fit  vitiofa,fi  egeat  in- 
terprète! dit  Quintilien,  lib.  /,  cap.jv.  de 
grammatica.  La  parole  ne  peut  peindre  la 
penfée  immédiatement,  parce  que  les  opé- 
rations de  l'efprit  font  indivifibles  &  Ans 
f    parties ,  &  que  toute  peinture  fuppofe  pro- 
portion, &  parties  par  conféquent.  C'eft 
ûonc  l'analyfe  abftraite  de  la  penfée,  qui 
eft  l'objet  immédiat  de  la  parole  ;  &  c'eft 
la  fuccefïion  analytique  des  idées  partielles  , 
qui  eft  le  prototype  de  la  fucceflîon  gram- 
maticale des  mots  reprélèntatifs  de  ces  idées. 
Cette  conféquence  fe  vérifie  par  la  confor- 
mité de  toutes  les  fyntaxes  avec  cet  ordre 
analytique  ;  les  langues  analogues  le  fuivent 
pié  à  pié  ;  on  ne  s'en  écarte  quç  pour  en 
atteindre  le  but  encore  plus  fùrement  ;  les 
langues  tranfpofitives  n'ont  pu  fe  procurer 
la  liberté  de  ne  pas  le  fuivre  fcrupuleufe- 
ment  qu'en  donnant  a  leurs  mots  des  in- 
flexions  qui  y  fuffent  relatives;  de   ma- 
nière qu'à  parler  exadement ,  elles  ne  l'ont 
abandonné  que  dans  la  forme  ,  &  y  font 
reftées  aflujetties  dans  le   fait;   cette  in- 
fluence néceflàire  de  Tordre  analytique  a 
iion-{èulement  réglé  k  fynta^^ç.  4.e  tQ^Jççs, 
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les  langues  ,  elle  a  encor  :;  déterminé  le  lan- 
gage des  grammairiens  de  tous  les  temps.  ; 
ceft  uniquement  à  cet  ordre  qu'ils  ont 
rap.'orté  leurs  obfervations ,  lorfqu'ils  ont 
envifagé  la.  parole  fimplement  comme  énon- 
ciative  de  la  penfée ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'ils 
n'ont  eu  en  vue  que  le  grammatical  de  Té- 
locution  ;  Tordre  analytique  eft  donc,  par 
rapport  à  la  grammaire.  Tordre  naturel  j 
&  c'eft  par  rapport  à  cet  ordre  que  les 
langues  ont  admis  ou  profcrit  Vinverfion, 
Cette  vérité  me  fèmble  réunir  en  fa  faveur 
des  preuves  de  raifonnement ,  de  fiiit  ôç 
de  témoignage.  Ci  palpables  &  Ci  multi- 
pliées, que  je  ne  croirois  pas  pouvoir  la 
rejeter  fans  m'expofer  à  devenir  moi-même 
la  preuve  de  ce  que  dit  Ciçéron:  Nefcio 
quomodo  nihil  tam  ûbfurdè  dicipotejï ,  quod  non 
dicatur  ab  aliquo  philofophorum.  De  divinat, 
lib,  Ilf  cap,  Iviij. 

M.  l'abbé  Batteux ,  dans  la  féconde  édi- 
tion de  fon  cours  de  belles-lettres  y  Ce  fait ,  du 
précis  de  la doârine ordinaire,  une  objection 
qui  paroît  née  des  difficultés  qu'on  lui  a 
faites  fur  la  première  édition  >  &  voici  ce 
qu'il  répond  :  tom.  Jf^,  pag.^06.  "  Qu'il  y 
ait  dans  l'efprit  un  arrangement  gramma-»- 
tiçal,  relatif  aux  règles  établies  par  le  mé- 
chanifme  de  la  langue  dans  laquelle  il  s'agit 
de  s'exprimer  ;  qu'il  y  ait  encore  un  arran^- 
gement  des  idées  confîdérées  métaphyfij. 
quement. . .  , ,  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit 
dans  la  queftion  préfente.  Nous  ne  cher- 
chons pas  Tordre  dans  lequel  les  idées  arri^ 
vcnt  chez  nousj  mais  celui  dans  lequel 
elles  en  fortent,  quand  attachées  à  des 
mots ,  elles  fe  mettent  en  rang  pour  aller, 
à  la  fuite  Tune  de  l'autre,  opérer  la  per^ 
fuafion  dans  ceux  qui  nous  écoutent,  eu 
un  mot ,  nous  cherchons  Tordre  oratoire , 
Tordre  qui  peint.  Tordre  qui  touche  j  ôc 
nous  difons  que  cet  ordre  doit  être  dans 
les  récits  le  même  que  celui  de  la  chofe 
dont  on  fait  le  récit ,  &  que  dans  les  cas 
où  il  s'agit  de  perfuader ,  de  faire  confentir 
l'auditeur  à  ce  que  nous  lui  difons,  l'in- 
térêt doit  régler  les  rangs  des  objets ,  ÔÇ 
donner  par  conféquent  les  premières  places 
aux  mots  qui  contiennent  l'objet  le  plus  im- 
portant. »  Qu'il  me  foit  permis  de  faire 
quelques  obferyations  fui  cçtce  répoiife  de 
M«  éatteuj(. 
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I*.  S*iln*a  pas  envifagé  Pordre  analy- 
tique ou  grammatical ,  quand  il  a  parlé 
d'inverjîon  ,  il  a  fait  en  cela  la  plus  grande 
faute  qu'il  foit  pofïible  de  commettre  en 
fait  de  langage  ;  il  a  contredit  Tufage  ,  &c 
commis  un  barbarifmc.  Les  grammairiens 
de  tous  les  temps  ont  toujours  regardé  le 
mot  inverjîcn  ,  comme  un  terme  qui  leur 
étoit  propre  ,  qui  étoit  relatif  à  l'ordre  mé- 
chanique  des  mots  dans  1  elocution  gram- 
maticale :  on  a  vu  ci  -  defTus  que  c'eft  dans 
ce  fens  qu'en  ont  parlé  Ciceron  ,  Quinti- 
lien  ,  Donat ,  Servius  ,  Prifcien  ,  S.  Ifi- 
dore  de  Séville.  M.  Batteux  ne  pouvoit 
pas  ignorer  que  c'eft  dans  le  même  fens , 
que  le  P.  du  Cerceau  fe  plaint  du  défordre 
de  la  conftrudion  ufuelle  de  la  langue  la- 
tine ;  &  qu'au  contraire  M.  de  Fénelon  , 
dans  fa  lettre  à  l'académie  françoife  (  édit. 
1J40  ,  pag.  ^  îj  ùfuiv.  )  ,  exhorte  fes  con- 
frères à  introduire  dans  la  langue  fran- 
çoife ,  en  faveur  de  la  poéfie ,  un  plus 
grand  nombre  à'invcrf.ons  qu'il  n'y  en  a. 
"  Notre  langue  ,  dit  -  il ,  eft  trop  févere 
»»  fur  ce  point  j  elle  ne  permet  que  des 
w  inverfions  douces  :  au  contraire  les  an- 
«  ciens  facilitoient ,  par  des  inverfions  fré- 
"  quentes  ,  les  belles  cadences ,  la  variété 
»»  &  les  exprefîîons  paflîonnées  j  les  inver- 
»»  fions  fe  tournoient  en  grandes  figures  , 
»  ôc  tenoient  l'efprit  fu  (pendu  dans  l'at- 
M  tente  du  merveilleux  »î.  M.  Batteux  lui- 
même  ,  en  annonçant  ce  qu^il  fe  propofe 
de  difcuter  fur  cette  matière  ,  en  parle  de 
manière  à  fiire  croire  qu'il  prend  le  mot 
à'inverfion  dans  le  même  fens  que  les  autres. 
"  L'objet ,  dit- il ,  (  pag.  z^S  )  ^^  cet  exa- 
»  men  fe  réduit  à  reconnoîtrc  quelle  eft  la 
w  différence  de  la  firuâure  des  mots  dans 
>»  les  deux  langues ,  &  quelles  font  les 
"  caufes  de  ce  qu'on  appelle  gallicifme , 
'»  latinifme ,  &c.  »  Or  je  le  demande  :  ce 
mot  firuclure  n'eft  -  il  pas  rigoureuiement 
relatif  au  méchanifme  des  langues,  &  ne 
fignifie-t-il  pas  la  difpofition  artificielle  des 
mots  ,  autorifée  dans  chaque  langue ,  pour 
atteindre  le  but  qu'on  s'y  propofe  ,  qui 
eft  l'énonciation  de  la  penfée  ?  N'eft  -  ce 
pas  auffi  du  méchanifme  propre  à  chaque 
langue  ,  que  naiffent  les  idiotifmes  ?  Voye-^ 
Idiotisme. 

Je  fens  bien  que  Pauteur  m'alléguera  la , 
Tom&  XFIU, 
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I  déclaration  qu'il  fait  ici  expreftement ,  & 
qu'il  avoit  affez  indiquée  dès  la  première 
édition  ,  qu'il  n'envifage  que  l'ordre  ora- 
toire; qu'il  ne  donne  le  nom  d'inverfi&n 
qu'au  renverfement  de  cet  ordre ,  &  que 
l'ufage  des  mots  eft  arbitraire ,  pourvu  que 
l'on  ait  la  précaution  d'établir  ,  par  de 
bonnes  définitions ,  le  fens  que  l'on  pré- 
tend y  attacher  ;  mais  la  liberté  d'intro- 
duire ,  dans  le  langage  même  des  fciences 
ôc  des  arts  ,  des  mots  abfolument  nou- 
veaux j  de  de  donner  à  des  mots  déjà  con- 
nus un  fens  différent  de  celui  qui  leur  eft 
ordinaire ,  n'eft  pas  une  licence  effrénée  qui 
puifte  tout  changer  fans  retenue,  &  innover 
fans  raifon ,  dabitur  licentiafumpta  pudenter, 
Hor.  art.poét,  ^i  ;  il  faut  montrer  l'abus 
de  Pancien  ufage,  &  l'utilité  ou  même 
la  néceflité  du  changement ,  fans  quoi  il 
faut  refpeder  inviolablement  l'ufage  du 
langage  dialectique ,  comme  celui  du  langa- 
ge national ,  quem  pênes  arbitrium  efi  ^  ù 
jus ,  &  norma  loquendi^  Ibid.  72..  M.  Batteux 
a-t-il  prisées  précautions  î  a-t-il  prévenu 
l'équivoque  &  l'incertitude  par  une  bonne 
définition  î  Au  contraire ,  quoiqu'il  foie 
peut-être  vrai  au  fond  que  l'inverfion  ,  telle 
qu'il  l'entend ,  ne  puiffe  l'être  que  par  rap- 
port à  l'ordre  oratoire ,  il  femble  avoir  affec- 
té de  faire  croire  qu'il  ne  prétendoit  parler 
que  de  l'inverfion  grammaticale  ;  il  annonce 
dès  le  commencement  qu'il  trouve  fingu- 
liere  la  conféquence  d'un  raifonnement  du 
P.  du  Cerceau  fur  les  inverfions  ,  qui  ne 
font  aflhrément  que  les  inverfions  gram- 
maticales (  pag.  zg8)  ;  &  il  prétend  qu'il 
pourroit  bien  arriver  que  l'inverfion  fût  chez 
nous  plutôt  que  chez  les  Latins.  N'eft- 
ce  pas  à  la  faveur  de  la  même  équivoque  , 
que  MM.  Pluche  de  Chompré  ,  amis  & 
profélytes  de  M'.  Batteux  ,  ont  fait  de  (à 
do6fcrine  nouvelle  fur  l'inverfion  ,  fous  fes 
propres  yeux  ,  &  pour  ainfi  dire  fur  fon 
bureau ,  le  fondement  de  leur  fyftême  d'en- 
feignement ,  &  de  leur  méthode  d'étudier 
les  langues  ? 

z"".  S'il  y  a  dans  l'efprit  un  arrangement 
grammatical ,  relatif  aux  relies  établies  pour 
le  méchanifme  de  la  langue  dans  laquelle  il 
s'agit  de  s'exprimer ,  (  ce  font  les  termes 
de  M.  Batteux  )  il  peut  donc  y  avoir  dans 
i'élocution  un  arrangement  des  mors  , 
N  n  n  n  n  n 
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qui  Toit  le  renverfement  de  cet  arrange- 
ment grammatical  qui  exifte  dans  l'efpric , 
qui  foie  inverjion  grammaticale  ;  &  c'eft 
précifément  Pefpece  à'inverfion  ,  reconnue 
comme  telle  julqu^à  préfent  par  tous  les 
grammairiens  ,  &  la  feule  à  laquelle  il 
fcille  en  donner  le  nom  :  mais  expliquons- 
nous.  Un  arrangement  grammatical  dans 
ï'efprit ,  veut  dire  fans  doute  un  ordre 
dans  la  fuccellîon  des  idées  ,  lequel  doit 
fervir  de  guide  à  la  grammaire  :  cela  pofé , 
faut-il  dire  que  cet  arrangement  eft  relatif 
aux  règles  ,  ou  que  les  règles  font  relatives 
à  cet  arrangement  ?  La  première  exprefïîon 
me  fembîcroit  indiquer  que  l'arrangement 
grammatical  ne  feroit  dans  l'efprit ,  que 
comme  le  réfultat  des  règles  arbitraires  du 
méchanifme  propre  de  chaque  langue  ; 
d'où  il  s'enfuivroir  que  chaque  langue  de- 
vroit  produire  fon  arrangement  gramma- 
tical particulier.  La  féconde  exprefïîon  fup- 
pofe  que  cet  arrangement  grammatical 
prcexifte  dans  l'efprit ,  6c  qu'il  eft  le  fon- 
dement des  règles  méchaniques  de  chaque 
langue.  En  cela  même  je  le  crois  préférable 
à  la  première  ,  parce  que ,  comme  le  difent 
les  jurifconfultes  ,  régula  efl  quœ  remque  ejî , 
hrevitcr  enarrat  ;  non  ut  ex  régula  jus  fuma- 
tury  fed  ex  jure  ,  guod  eJî ,  régula  fiât.  Paul, 
jurifconf.  llf.  I ,  dereg.  jur.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  dès  que  M.  Batteux  reconnoît  cet 
arrangement  grammatical  dans  l'efprit ,  il 
me  femble  que  ce  doit  être  celui  dqnt  j'ai 
ci-devant  démontré  l'influence  fur  la  fynta- 
xe  de  toutes  les  langues ,  celui  qui  feul  con- 
tribue à  donner  aux  mots  réunis  un  fens 
clair  &  précis  ,  &  dont  l'inobfervhtion  fe- 
roit de  la  parole  humaine  un  fimple  bruit 
fèmblable  aux  cris  inarticulés  des  animaux. 
Dans  quelle  langue  fe  trouve  donc  Vinver- 
fion  relative  à  cet  ordre  fondamental  ?  dans 
le  latin  ou  dans  le  françois ,  dans  les  langues 
trsnfpofiîives  ou  dans  les  analogues  ?  Je  ne 
doute  point  que  M.  Batteux  ,  M.  Pluche  , 
M.  Chompré  ,  Se  M.  de  Condillac  ne  re- 
connoiffent  que  le  latiiî ,  le  grec  &  les  autres 
langues  tranfpoiîtives  admettent  beaucoup 
plus  à'inverjions  de  cette  efpece ,  que  le  fran- 
çois ,  ni  aucune  des  langues  analogues  qui 
fc  parlent  aujourd'hui  en  Europe. 

5^  Il  ne  m'appartient  peut-être  pas  trop 
4e  dire  ici  moa  avis  fur  ce  qui  CQjiççrne 
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l'ordre  de  l'élocution  oratoire  ;  maïs  fe  ne 
puis  m'empêcher  d'expofer  du  moins  fom- 
mairement  quelques  réflexions  qui  me  font 
venues  au  (ujet  du  fyftême  de  M.  Batteux 
fur  ce  point. 

"  C'eft,  dit-il,  (/7^^.^o?)  de  l'ordre  &  de 
l'arrangement  des  chofes  &  de  leurs  parties , 
que  dépend  l'ordre  &  l'arrangement  des 
penfées  ;  &:de  l'ordre  &  de  l'arrangement  de 
la  penfée,  que  dépend  l'ordre  &c  l'arrange- 
ment de  l'expreffion.  Et  cet  arrangement  eft 
naturel  ou  non  dans  les  penfées  &c  dans  les 
exprelTions  qui  font  images ,  quand  il  eft  ou 
qu'il  n'eft  pas  conforme  aux  chofes  qui  font 
modèles.  Et  s'il  y  a  plufieurs  chofes  qui  fe 
fuivent  ou  plufieurs  parties  d'une  même  cho- 
fe  5  &  qu'elles  foient  autrement  arrangées 
dans  la  penfée  qu'elles  ne  le  font  dans  la  na- 
ture, il  y  a  inverjionou  renverfement  dans  la 
penfée.  Et  fl  dans  l'expreffion  il  y  a  encore  un 
autre  arrangement  que  dans  la  penfée  ,  il  y 
aura  encore  renverfement  ;  d'où  il  fuit  que 
Vinverfion  ne  peut  être  que  dans  les  penfées 
ou  dans  les  expreflfions ,  &  qu'elle  ne  peut 
y  être  qu'en  renverfant  l'ordre  naturel  des 
chofes  qui  font  repréfentées  ».  J'avois  cra 
jufqu'ici,  &  bien  d'autres  apparemment 
l'avoient  cru  comme  moi  &  le  croient  en- 
core 5  que  c'eft  la  vérité  feule  qui  dépend 
de  cette  conformité  entre  les  penfées  &  les 
chofes  ,  ou  entre  les  expreffions  &  les  pen- 
fées i  mais  on  nous  apprend  ici  que  la  conf. 
tru6tion  régulière  de  l'élocution  en  dépend 
auflî ,  ou  même  qu'elle  en  dépend  feule  , 
au  point  que  quand  cette  conformité  efî 
violée  ,  il  y  a  fïmplement  inverfion  ,  ou 
dans  la  tête  de  celui  qui  conçoit  les  chofes 
autrement  qu'elles  ne  font  en  elles-mêmes  y. 
ou  dans  le  difcours  de  celui  qui  les  énonce 
autrement  qu'il  ne  les  conçoit.  Voilà  fans 
doute  la  première  fois  que  le  terme  à' inver- 
fion eft  employé  pour  marquer  le  dérange- 
ment dans  les  penfées  par  rapport  à  la  réaHté 
des  chofes  ,  ou  le  défaut  de  conformité  de 
la  parole  avec  la  penfée  j  mais  il  faut  con- 
venir alors  que  la  grande  fource  des  inver-- 
fions  de  la  première  efpece  eft  aux  petites 
maifons ,  &c  que  celles  de  la  féconde  efpe- 
ce font  traitées  trop  cavalièrement  par  les 
moraliftes  qui ,  fous  le  nom  odieux  de  men- 
fanges ,  les  ont  mifes  dans  la  clafle.  des  ch.Q'- 
.fcsabQmiiiableSt 
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Maïs  fuivons  les  conféquences  :  îl  eft 
clone  efTentiel  de  bien  connoîcre  l'ordre  & 
l'arrangement  des  chofes  &  de  leurs  parties, 
pour  bien  déterminer  celui  des  penfées  , 
&  enfuite  celui  des  expreflîons  :  tout  le 
monde  croit  que  c'eft  -  là  la  fuite  de  ce 
qui  vient  d'être  dit  ;  point  du  tout.  Au 
moyen  d'une  inverfion ,  qui  n'eft  ni  gram- 
maticale ni  oratoire ,  mais  logique  ,  l'auteiir 
trouve  "  que  dans  les  cas  où  il  s'agit  de 
perfuader  ,  de  faire  confentir  l'auditeur 
à  ce  que  nous  lui  difons ,  V intérêt  doit 
régler  les  rangs  des  objets ,  &:  donner  par 
conféquent  les  premières  places  aux  mots 
qui  contiennent  l'objet  le  plus  impor- 
tant »>.  Il  eft  difficile  ,  ce  me  femble  ,  d'ac- 
corder cet  arrangement  réglé  par  Pintérêt, 
avec  l'arrangement  établi  par  la  nature  en- 
tre les  chofes  :  qu'importe;  c'eft,  dit-on, 
celui  qui  doit  régler  les  places  des  mots.  J'y 
confens  >  mais  les  décidons  de  cet  ordre 
d'intérêt  font-elles  conftantes ,  uniformes , 
invariables  ?  Vous  fàvez  bien  que  telle 
doit  être  la  nature  des  principes  des  fcien- 
ces  &  des  arts.  Il  me  femble  cependant 
qu'il  vous  feroit  difficile  de  montrer  cette 
invariabilité  dans  le  principe  que  vous  adop- 
tez j  il  devroit  produire  en  tout  temps  le 
même  effet  pour  tout  le  monde  ;  au  lieu 
que  dans  votre  fyftême,  pour  me  fervir 
des  termes  de  l'auteur  de  la  lettre  fur  les 
fuurds  ù  muets  ,  pag,^^  ,  "ce  qui  fera  inver- 
*>  Jîon  pour  l'un  ,  ne  le  fera  pas  pour  l'au- 
»  tre.  Car  ,  dans  une  fuite  d'idées  ,  il 
»'  n'arrive  pas  toujours  que  tout  le  monde 
»r  foit  également  afTedté  par  la  même.  Par 
s»  exemple  ,  fi  de  ces  deux  idées  contenues 
»  dans  la  phrafe  ferpentem  fuge  ,  je  vous 
»>  demande  quelle  fera  la  principale  i  vçus 
»  me  direz  ,  vous  ,  que  c'eft  le  ferpent  ; 
«  mais  un  autre  prétendra  que  c'eft  la  fuite , 
»  &  vous  aurez  tous  deux  raifon.  L'homme 
*i  peureux  ne  fonge  qu'au  ferpent  ;  mais 
»  celui  qui  craint  moins  le  ferpent  que  ma 
»  perte ,  ne  fonge  qu'à  ma  fuite  :  l'un  s'ef- 
"  fraye  &  Pau  tre  m'avertit».  Votre  prin- 
cipe n'eft  donc  ni  aflez  évident ,  ni  affez 
fur  pour  devenir  fondamental  dans  l'élocu- 
tion  même  oratoire.  Vous  le  fentez  vous- 
même  ,  puifque  vous  avouez  {pag- ^iS) 
que  fon  application  "  a  pour  le  métaphy- 
»*  ficien  même  des  variations  embarrafTan- 


I  N  V  ïotj 

»>  teé ,  qui  font  caufées  par  la  manière  dont 
»  les  objets  fe  mêlent ,  fe  cachent ,  s'effa- 
»  cent ,  s'enveloppent  ,  fe  déguifent  les 
>»  uns  &  les  autres  dans  nos  penfées  i  de  - 
»»  forte  qu'il  refte  toujours  ,  au  moins  dans 
»  certains  cas ,  quelques  parties  de  la  dif- 
»  fîculté  »>.  Vous  ajoutez  que  le  nombre  & 
l'harmonie  dérangent  fouvent  la  conftruc- 
tion  prétendue  régulière  que  doit  opérer 
votre  principe.  Vous  y  voilà  ,  permettez 
que  je  vous  le  dife  ;  vous  voilà  au  vrai 
principe  de  l'élocution  oratoire  dans  la  lan- 
gue latine  &  dans  la  langue  grecque,  &  vous 
tenez  la  prirxipale  caufe  qui  a  déterminé  le 
génie  de  ces  deux  langues  à  avitorifer  les 
variations  des  cas  ,  afin  de  faciliter  les  in- 
verfîons  qui  pourroient  faire  plus  de  plaifîr 
à  l'oreille  par  la  variété  &  par  l'harmonie, 
que  la  marche  monotone  de  la  conftrudion 
naturelle  &  analytique. 

Nous  avons  lu ,  vous  &:  moi ,  les  œuvres 
de  rhétorique  de  Ciceron  &  de  Quintilien  , 
ces  deux  grands  maîtres  d'éloquence,  qui 
en  connoifïoient  fi  profondément  les  prin- 
cipes &  les  refTorts  ,  &  qui  nous  les  tra- 
cent avec  tant  de  fagacité ,  de  juftcfle  & 
d'étendue.  On  n'y  trouve  pas  un  mot , 
vous  le  favez  ,  fur  votre  prétendu  principe 
de  Pélocution  oratoire  -,  mais  avec  quelle 
abondance  &  quel  fcrupule  infiftent-ils  l'un 
&  l'autre  fur  ce  qui  doit  procurer  cette 
fuite  harmonieufe  de  fbns  qui  doit  préve- 
nir le  dégoût  de  l'oreille  ,  ut  &  verborum 
numéro ,  &  vocum  modo  ,  delecJatione  vince" 
rent  aurium  fatietatem.  Cic.  de  Orat.  lib,  ///, 
cap.  xjv.  Ciceron  partage  en  deux  la  ma- 
tière de  Péloquence  :  i°.  le  choix  des 
chofes  &  des  mots  ,  qui  doit  être  fait 
avec  prudence  ,  &  fans  doute  d'après  les 
principes  qui  font  propres  à  cet  objet  ;  z°. 
le  choix  des  fons  qu'il  abandonne  à  l'or- 
gueilleufe  fènfîbilité  de  l'oreille.  Le  pre- 
mier point  eft  ,  félon  lui ,  du  refîbrt  de 
l'intelligence  &  de  la  raifon  ;  &  les  règles 
par  conféquent  qu'il  faut  y  fuivre ,  font 
invariables  &c  fures.  Le  fécond  eft  du  ref- 
fort  du  goût  ;  c'eft  la  fenfîbi'ité  pour  le 
plaifîr  qui  doit  en  décider  ;  &  ces  déci- 
fîons  varieront  en  conféquence  au  gré  des 

[caprices  de  l'organe  &  des  conjondures. 
Rerum  verborumque  judicium  prudentice  efi  , 
vocum  (  des  fons  )  autem  ^  numerorum  aures 
N  n  n  n  n  n    i 
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funt  judices  :  &  quod  illa  ad  intei/îgentiam 
referuntur  ,  haec  ad  voluptatem  ,  in  illis  ratio 
invertit ,  in  hisfenfus ,  artem.  Ciceron ,  Orat. 
cap,  xxij  y  /z.  I&4. 

Voilà  donc  les  deux  feuls  juges  que  recon- 
noîc ,  en  fait  d'éloauion  ,  le  plus  éloquent 
des  Romains  ,  la  raifon  &"  l'oreille  ;  le  cœur 
cft  compté  pour  rien  à  cet  égard.  Et  en  vé- 
rité il  faut  convenir  que  c'efl:  avec  raifon  ; 
l'éloquence  du  cœur  n'eft  point  affujettie  à 
la  contrainte  d'aucune  règle  artificielle  ;  le 
cœur  ne  connoît  d'autre  règles  que  le  fen- 
timent,  ri  d'autre  maître  que  le  befoin, 
magijler  artis  ,  ingenique  largitor.  Perf. 
prolog.  Z  î . 

Ce  n'ell  pourtant  pas  que  je  veuille  dire 
que  l'intérêt  des  pallions  ne  puifïè  influer 
fur  l'élocution  même  ,  &  qu'il  ne  puilTe  en 
réfulter  des  exprcfïions  pleines  de  noblefTe , 
de  grâces ,  ou  d'énergie.  Je  prétends  feule- 
ment que  le  principe  de  l'intérêt  eft  effeéti- 
vement  d'une  application  trop  incertaine  & 
trop  changeante  ,  pour  être  le  fondement 
de  Pélocution  oratoire  ;  &  j'ajoute  que 
quand  il  faudroit  l'admettre  comme  tel , 
il  ne  s'enfuivroit  pas  pour  cela  que  les  pla- 
ces qu'il  fixeroit  aux  mots  fufîent  leurs  pla- 
ces natuielles  5  les  places  naturelles  des  mots 
dans  l'élocution  ,  font  celles  que  leur  af- 
lïgne  la  première  inftitution  de  la  parole 
pour  énoncer  la  penfée.  Ainfi  l'ordre  de 
l'intérêt ,  loin  d'être  la  règle  de  l'ordre  na- 
turel des  mots  ,  eft  une  des  caufes  de  Vin- 
verjion  proprement  dite  j  mais  l'effet  que 
Vinverfon  produit  alors  fur  l'ame  ,  eft  en 
même  temps  l'un  des  titres  qui  la  juftifient. 
Eh  quoi  de  plus  agréable  que  ces  ima- 
ges fortes  &  énergiques  ,  dont  un  mot 
placé  à  propos  ,  à  la  faveur  de  Vinverjion  , 
enrichit  fouvent  l'élocution  ?  Prenons  feule- 
anent  un  exemple  dans  Horace  ,  lib.  /, 
Gd.  a.8: 

....  Kec  quicqiiam  tihiprodejl 

Aêrias  tentajje  domos,  animoque  rotundum 

PercurriJJe  polum  ,  moritiiro. 

Quelle  force  d'expreiîîon  dans  le  dernier 
mot  morituro  !  L'ordre  analytique  avertit 
Telprit  de  le  rapprocher  de  tibi  ,  avec  lequel 
'\\  eft  en  concordance  par  raifon  d'iden- 
tité 5  mais  l'efprit  repafle  alors  fur  tout  ce 
qui  fépare  ici  ces  deux  corrélatif  :  il  voit 
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comme  dans  un  feul  point ,  &  les  occupa- 
tions laborieufes  de  l'aftronome  ,  &  le  con- 
trafte  de  fa  mort  qui  doit  y  mettre  fin  ;  cela 
eft  pittorefque.  Mais  fi  l'ame  vient  à  rappro- 
cher le  tout  du  nec  quicquam  prodejl  qui  eft 
à  la  tête ,  quelle  vérité  !  quelle  force  !  quelle 
énergie  !  Si  l'on  dérangeoit  cette  belle  conC 
truttion  ,  pour  fuivrc  fcrupuleufement  la 
conftrudtion  analytique  ;  tentajfe  domos  aë' 
rias ,  atquz  percurrijfe  animo  polum  rotun- 
dum ;  necquicquam  prodejî  tibi  morituro  ; 
on  auroit  encore  la  même  penfée  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté  ;  mais  l'effet 
eft  détruit  i  entre  les  mains  du  poète,  ellç 
eft  pleine  d'agrément  &c  de  vigueur  :  dans 
celles  du  grammairien,  c'eft  un  cadavre  fans 
vie  &  fans  couleur  ;  celui-ci  la  fait  com^ 
prendre,  l'autre  la  fait  fentir. 

Cet  avantage   réel  &  inconteftable  des 
inverfions  ,  joint  à  celui  de  rendre  plus  har- 
monieufes  les  langues  qui  ont  adopté  des 
inflexions   propres    à   cette    fin ,  font   les 
principaux  motifs  qui  femblent  avoir  dé- 
terminé MM.  Pluche  &  Chompré  à  dé- 
fendre aux  maîtres  qui  enfeignent  la  lan- 
gue latine  ,  de  jamais  toucher  à  l'ordre  gé- 
néral de  la  phrafe  latine.     «  Car    toutes 
les  langues  ,  dit  M.  Pluche  (  Méth.p.  ti^  , 
edit.  2752)  ôc  fur-tout  les  anciennes  ,  ont 
une  façon ,  une  marche  différente  de  celle 
de  la  nôtre.  C'eft  une  autre  méthode  de 
ranger  les  mots  ôc  de  préfenter  les  chofes  : 
dérangez- vous  cet  ordre ,  vous  vous  prive» 
du    plaifir    d'entendre   un    vrai   concert. 
Vous  rompez  un  aflortimicnt  de  fons  très- 
agréables  ,  vous  affoiblifTez  d'ailleurs  l'éner-^ 
gie  de  l'cxpreilion  &  la  force  de  l'image .... 
Le  moindre  goût  fuflSt  pour  faire  fentir 
que   le  latin   de  cette    féconde   phrafe  a 
perdu    toute    fa    faveur  j  il   eft    anéanti. 
Mais   ce  qui    mérite  le  plus  d'attention , 
c'tft    qu'en  déshonorant    ce   récit    par  la 
marche  de  la  langue  françoife  qu'on  lui  a 
fuit   prendre ,  on  a  entièrement   renverfé 
l'ordre   des  chofes  qu'on  y  rapporte  ;   6c 
pour   avoir   égard  au  génie ,  ou  plutôt  à 
la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires ,  on 
met  en  pièces  le  tableau  de  la  nature». 
M.  de  Chompré  eft  de  même  avis  ,  &  en 
paile  d'une  manière  aufïi  vive  &  aufïi  dé- 
cidée. Moyens  Jûrs  ,  ôcc.  pag,  44,   ZJ^J^ 
"  Une  phrafe  latine  d'ua  auteur  anciea  eft 
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ttO  petit  monument  d  antiquité.  Si  VotiS 
décompofez  ce  petit  monument  pour  le 
faire  entendre  ,  au  lieu  de  le  conftruire 
vous  le  détruifez  :  ainfi  ce  que  nous  appel- 
ions confiruâioii  ,  eft  réellement  une  def- 
îruclion  »» . 

Comment  faut- il  donc  s'y  prendre  pour 
introduire  les  jeunes  gens  à  1  étude  du  latin 
ou  du  grec  ?  Voici  la  méthode  de  M.  Plu- 
che  &  de  M.  Chompré.  Voye:^  Méch.  pag. 
1^4   &  fuiv. 

"  I.  Ceft  imiter  la  conduite  de  la  na- 
ture de  commencer  le  travail  des  écoles  par 
lire  en  françois ,  ou  par  rapporter  nettement 
en  langue  vulgaire  ,  ce  qui  fera  le  fujet  de 
la  traduétion  qu'on  va  faire  d'un  auteur  an- 
cien. Il  faut  que  les  commençans  lâchent 
de  quoi  il  s'agit ,  avaiît  qu'on  leur  falfe 
entendre  le  moindre  mot  grec  ou  latin.  Ce 
début  les  charme.  A  quoi  bon  leur  dire  des 
mots  qui  ne  font  pour  eux  que  du  bruit  ? 
Ceft  ici  le  premxier  degré  ...» 

"  1.  Le  fécond  exercice  eft  de  lire ,  & 
de  rendre  fiddîement  en  notre  langue  le  la- 
tin dont  on  a  annoncé  le  contenu  j  en  un 
mot  de  traduire». 

"  3.  Le  troifieme  eft  de  relire  de  fuite 
tout  le  latin  traduit ,  en  donnant  à  chaque 
mot  le  ton  Se  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y 
donneroit  dans  la  couver fation». 

"  Ces  trois  premières  démarches  font 
l'affaire  du  maître  :  celles  qui  fuivent  font 
l'affaire  des  commençans  ».  Difpenfons- 
nous  donc  de  L^s  expofer  ici  :  quand  les 
maîtres  fauront  bien  remplir  leurs  fonétions, 
alors  leur  zèle,  leurs  lumières  &  leur  adrelTe 
les  mettront  aficz  en  état  de  conduire  leurs 
difciples  dans  les  leurs.  Mais  elfayons  l'ap- 
plication de  ces  trois  premières  règles , 
fur  ce  difcours  adrelfé  à  Sp.  Carvilius 
par  fa  mère.  Cic.  de  Orat.  II  y  61.  Quia 
prodis  ,  mi  Spuri ,  ut  quotiefcumqm  gradum 
faciès  ,  totits  iibi  tuarum  virtutuin  vcniat  in 
mentem. 

I .  Spurius  Carvilius  étoit  devenu  boiteux 
d'une  bleifure  qu'il  avoir  reçue  en  com-b:'.!:- 
tant  pour  la  république  ,  &  il  avoir  honte 
de  fe  montrer  publiquement  en  cet  état.  Sa 
mère  lui  dit  :  que  ne  vous  montrez-vous  ,  mon 
fis  ,  ajin  que  chaque  pas  que  vous  fire^  vous 
fajfe  fouvenir  de  votre  vakur  ? 

J'ai  donc  imité  la  conduite  de  la  nature  : 
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i'aî  rapporté  en  françois  le  difcours  qui  ra 
être  le  fujet  de  la  tradudrbn  ,  avec  ce  qui 
y  avoit  donné  lieu.  Il  s'agit  maintenant  du 
fécond  exercice  qui  coniifte  ,  dit- on  ,  à 
lire  &  à  rendre  fidellement  en  françois  le 
latin  dont  j'ai  annoncé  le  contenu  ;  en  un 
mot ,  de  traduire.  Ce  mot  traduireim^^rivaé 
en  italique ,  me  fait  foupçonnsr  quelque 
myftere  ,  &  j'avoue  que  je  n'avois  jamais 
bien  compris  la  penfée  de  M.  Pluche, 
avant  que  j'eulTe  vu  la  pratique  de  M.  Chom- 
pré dans  lavertilTement  de  fon  introduc- 
tion ;  mais  avec  ce  fecours,  je  crois  que  m'y 
voici. 

2.  Quin  pourquoi  ne  ^zs,  prodis  tu  pa- 
rois ,  mi  mon,  Spuri  Spurius ,  ut  que  ,  quo- 
tiefcumque  combien  de  ïo\s , gradum \xn  pas, 
faciès  tu  feras ,  toties  autant  de  fois  ,  tibi  à 
toi  ,  tuarum  tiennes  ,  virtutum  des  vertus  y 
veniat  vienne  ,  in  dans  ,  mentem  l'efprit. 

Le  troifieme  exercice  eft  de  relire  de 
fuite  tout  le  latin  traduit ,  en  donnant  à 
chaque  mot  le  ton  6c  l'inflexion  de  la  voix 
qu'on  y  donneroit  dans  la  converfation. 
On  feroit  tenté  de  croire  que  c'eft  effedi- 
vcment  le  latin  même  qu'il  feut  relire  de 
fuite  ,  &  que  ce  ton  fl  recommandé  eft. 
pour  mettre  les  jeunes  gens  fur  la  voie  du 
tour  propre  à  notre  langue.  Mais  M.  Chom- 
pré me  tire  encore  d'embarras  ,  en  me  di- 
fanti  "  faites  -  lui  redire  les  mots  françois 
»  fur  chaque  mot  latin  fans  nommer- 
»  ceux-ci  >'.  Reprenons  donc  la  fuite  de 
notre  opération.  Pourquoi  ne  pas  tu  parois  ,. 
mon  Spurius  ,  que  combien  de  fois  un  pas  tu 
feras  ,  autant  de  fois  à  toi  tiennes  des  vertus- 
vienne  dans  l'efprit. 

Peut-on  entendre  quelque  chofe  de  plus 
extraordinaire  que  ce  prétendu  françois  I- 
Il  n'y  a  ni  fuite  raifonnée ,  ni  ufage  connu , 
ni  fens  décidé.  Mais  il  ne  faut  pas  m'en^^ 
I  effrayer  :  c'eft  M.  Chompré  qui  m'ea 
aflure  {Avertijfi  de  Viniroà^  **  vous  verrez ,. 
dit-il ,  à  l'air  riant  des  enfans  qu'ils  ne  font 
pas  dupes  de  ces  mots  ainfî  placés  à  côté 
les  uns  dts  autres  ,  félon  ceux  du  latin  ;  ils- 
lentent  bien  que  ce  n'eft  p.is  ainfî  que- 
notte langue  s'arrange.  Un  de  la  troupe 
dira  avec  un  peu  d'aide,,:  Pourquoi  ne 
parois -lu  pas  ,  mon  Spurius  ?  .  .  .  Pardon  ;.- 
j'ai  voulu  fur  votre  parole  fuivre  votre  mé- 
thode ,  mais  me  voici  arrêté  parce  que 
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je  n'ai  pas  pris  le  même  exemple  que  vous. 
Permettez  que  je  vous  parle  en  homme  , 
&  que  je  quitte  le  rôle  que  j  avois  pris 
pour  un  inftant  dans  votre  petite  troupe. 
Vous  voulez  que  je  conferve  ici  le  littéral 
de  la  première  traduction  ,  &  que  je  le 
dilpofe  feulement  félon  Tordre  analytique , 
ou  II  vous  Taimez  mieux ,  que  je  le  rap- 
proche de  l'arrangement  de  notre  langue  ? 
A  la  bonne  heure  ,  je  puis  le  faire ,  mais 
votre  jeune  élevé  ne  le  fera  jamais  qu'aveu 
beaucoup  d'ûi.'e.  A  quoi  voulez- vous  qu'il 
rapporte  ce  çue  ?  où  voulez-vous  qu'il  s  a- 
viie  de  placer  des  vertus  tiennes  ?  Tout  cela 
Ke  tient  à  rien  ,'&  doit  tenir  à  quelque 
chofe.  Je  n'y  vois  qu'un  remède,  que  je  puife 
dans  votre  livre  même  ;  c'eft  de  fuppléer 
les  ellipfes  dès  la  première  traduction  lit- 
térale. Mais  il  en  réfulte  un  autre  inconvé- 
nient :  avant  ut ,  vous  fuppléerez  in  hune 
finem  (  à  certe  fin  )  ■,  après  tuarum  virtutum^ 
vous  introduirez  le  nom  memoria  (  le  fbu- 
venir):  que  faites- vous  en  cela  î  Refpedrez- 
Yous  aflèz  le  petit  monument  ancien  que 
vous  avez  entre  les  mains  ?  Ne  le  détruifez- 
v^ous  pas  en  le  furchargcant  de  pièces 
qu'on  y  avoit  jugées  fuperflues  ?  Vous 
ïompez  un  afforriment  de  fons  très-agréa- 
bles i  vous  affoiblilîez  l'énergie  de  l'expref- 
fion  ;  vous  faites  perdre  à  cette  phtafe 
toute  fa  faveur  ;  vous  l'anéantiffez  :  par-là 
votre  méthode  me  paroît  auHi  repréhen- 
fible  que  celle  que  vous  blâmez.  Vous  n'i- 
rez pas  pour  cela  défendre  d'y  fuppléer  des 
ellipfes  ;  vous  convenez  qu'il  faut  de  nécef- 
lité  y  recourir  continuellement  dans  la 
langue  latine  ,  &  vous  avez  raifon  :  mais 
trouvez  bon  que  j'en  difcute  avec  vous  la 
caufe. 

L'énonciation  claire  de  la  petîfée  eft  le 
principal  objet  de  la  parole  ,  &  le  feul  que 
puifle  envifiger  la  grammaire.  Dans  au- 
cune langue  ,  on  ne  parvient  à  ce  but  que 
par  la  peinture  fidelle  de  la  fuccelîion  analy- 
tique des  idées  partielles ,  que  l'on  diftin- 
gue  dans  la  penfée  par  Tabftradtion  ;  cette 
peinture  eft  la  tâche  commune  de  toutes 
les  langues  :  elles  ne  différent  entr'tlles 
que  par  le  choix  des  couleurs  &  par  Pen- 
tente.  Aiîifi  l'étude  d'une  langue  fe  réduit 
à  deux  points  qui  font ,  pour  ne  pas  quit- 
ter le  langage  figuré  ,  la  connoiflànce  des 
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'  couleurs  qu'elle  emploie ,  &  la  maniéré 
dont  elle  les  diftribue  :  en  termes  propres , 
ce  font  le  vocabulaire  &  la  fyntaxe.  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  ce  qui  concerne  le  voca- 
bulaire j  c'eft  une  affaire  d'exercice  &  de 
mémoire.  Mais  la  fyntaxe  mérite  une  atten- 
tion particulière  de  la  part  de  quiconque 
veut  avancer  dans  cette  étude ,  ou  y  diriger 
les  commençais.  Il  faut  obferver  tout  ce  qui 
appartient  à  Tordre  analytique,  dont  la  con- 
noiflànce feule  peut  rendre  la  langue  intel- 
ligible :  ici  la  marche  en  eft  fuivie  réguliè- 
rement 5  là  la  phrafe  s'en  écarte  ,  mais  les 
mots  y  prennent  des  terminaifons ,  qui 
font  comme  Tétiquette  de  la  place  qui  leur 
convient  dans  la  fucceflion  naturelle  ;  tan- 
tôt la  phrafe  eft  pleine  ,  il  n'y  a  aucune  idée 
partielle  qui  n'y  fbit  montrée  explicitement  j 
tantôt  elle  eft  elliptique  ,  tous  les  mots 
qu'elle  exige  n'y  font  pas  ,  mais  ils  font  dé- 
lignés par  quelques  autres  circonftances  qu'il 
faut  reconnoître. 

Si  la  phrafe  qu'il  faut  traduire  a  toute  la 
plénitude  exigible  ,  &  qu'elle  foit  difpoféc 
félon  Tordre  de  la  fucceffion  analytique  des 
idées  ,  il  ne  tient  plus  qu''au  vocabulaire 
qu'elle  ne  foit  entendue  j  elle  a  le  plus  grand 
degré  pofïible  de  facilité  :  elle  en  a  moins  Ci 
elle  eft  elliptique  ,  quoique  conftruite  félon 
Tordre  naturel  ;  éc  c'eft  la  même  chofe  ,•  s'il 
ya.inverjion  à  Tordre  naturel,  quoiqu'elle 
ait  toute  l'intégrité  analytique  j  la  difficulté 
eft  apparemment  bien  plus  grande  ,  s'il  y  a 
tout  à  fa  fois  ellipfe  &  inverjton.  Or  c'eft 
un  principe  inccnteftable  de  ia"dida6tique, 
qu'*il  faut  fuivre  dans  la  méthode  d'enfei- 
gner  le  plus  de  facilité  qu'il  eft  pofïible. 
C'eft  donc  contredire  ce  principe  que  de 
faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  latin  tel 
qu'il  eft  forti  des  mains  des  auteurs  qui 
ccrivoient  pour  des  hommes  à  qui  cette 
langue  étoit  naturelle  ;  c'eft  le  contredire 
que  de  n'en  pas  préparer  la  traduction  par 
tout  ce  qui  peut  y  rendre  bien  fenfîble  la 
fucceffion  analytique.  M.  Chompré  con-  '' 
vient  qu'il  faut  en  établir  l'intégrité ,  en 
i'uppléant  les  ellipfes  :  pourquoi  nefàu- 
droit  il  pas  de  même  en  fixer  Pordre  ,  par 
ce  qu'on  appelle  communément  la  conftruc- 
tîon  ?  Perfonne  n'oferoit  dire  que  ce  ne  fût 
un  moyen  de  plus  ,  très- propre  pour  faci- 
liter Tiiitelligence  du  textes   &  Toii  eft 
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réduit  à  prétexter ,  que  c'eft  détruire  l'har- 
monie de  la  phrafe  latine  i  "  que  c'eft  em- 
pêcher l'oreille  d  en  fentir  le  caratftere ,  dé- 
pouiller la  belle  latinité  de  Tes  vraies  paru- 
res ,  la  réduire  à  la  pauvreté  des  langues  mo- 
dernes ,  &  accoutumer  l'elprit  à  fe  familia- 
riier  avec  la  rufticité  ».  Méchan.  des  langues  ^ 
pag.  i%8. 

Eh  !  que  m'importe  que  l'on  détruifè  un 
aflbrtiment  de  fons  qui  n'a  ,  ni  ne  peut 
av.  ir  pour  moi  rien  d^harmonieux  ,  puif- 
que  je  ne  connois  plus  les  principes  de  la 
vraie  prononciation  du  latin  î  Qiiand  je  les 
connoîtro  s  ces  principes  ,  que  m'impor- 
teroit  qu'on  laifîat  fublifter  Pharmonie  ,  fi 
elle  m'empèchoic  d'entendre  le  {ens  de  la 
phrafe  ?  Vous  êtes  chargé  de  m'enfeigner 
la  langue  latine ,  &  vous  venez  arrêter  la 
rapidité  des  progrès  que  je  pourrois  y  faire, 
par  la  manie  que  vous  avez  d'en  conferver 
le  nombre  &  l'harmonie,  Laifîez  ce  foin  à 
mon  maître  de  rhétorique  ;  c'eft  Ton  vrai 
lot  :  le  vôtre  eft  de  me  mettre  dans  Ton 
plus  grand  jour  la  penfée  qui  eft  l'objet  de 
la  phrafe  latine ,  6c  d'écarter  tout  ce  qui 
peut  en  empêcher  ou  en  retarder  l'intel- 
ligence. Dépouillez  -  vous  d^  vos  préjugés 
contre  la  marche  des  langues  modernes  ,  & 
adoucifîez  les  quaUfîcations  odieufes  dont 
vous  flérriffez  kurs  procédés  ;  il  n'y  a  poinr 
de  rufticité  dans  des  procédés  diétés  par  la 
nature  ,  &  fuivis  d'ure  façon  ou  d'une  autre 
dans  toutes  les  langues  ;  &  il  eft  injufte  de 
les  regarder  comme  pauvrc^s  ,  quand  elles 
fe  prêtent  à  l'expreffion  de  toutes  les  pen- 
fées  polTîbles  ;  la  pauvreté  coniifte  dans  la 
feule  privation  du  nécefT^ire  ,  &  quel- 
quefois elle  naît  de  la  furabondance  du 
fuperflu.  Prenez  garde  que  ce  ne  foit  le 
cas  de  votre  méthode  ,  où  le  trop  de  vues 
que  vous  embrafîèz  pourroit  bien  nuire  à 
celle  que  vous  devez  vous  propofer  unique- 
ment. 

Servius ,  Donat ,  Prifcien  ,  Ifidore  de 
Séville  ,  connoifloient  aufîî  bien  &:  mieux 
que  vous  ,  les  effets  &  le  prix  de  cette  har- 
monie dont  vous  m'embarraflèz  ,  pulfque 
le  latin  étoit  leur  langue  naturelle.  Vous 
avez  vu  cependant  qu'ils  n'y  avoient  aucun 
égard  ,  dès  que  {'inverjion  leur  fembloit  jettr 
de  l'obfcurifé  fur  la  penfée  :  ordo  ejr ,  di- 
foicnt-iis  j  &  ils  arrangeoieiic  alors  les  mots 
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félon  Tordre  de  la  conftru6tion  analytique  , 
fans  fe  douter  que  jamais  on  s'avisât  de 
foupçonner  de  la  rufticité  dans  un  moyen 
fi  raifonnable. 

Meflieurs  Pluche  Se  Chompré  me  répon- 
dront qu'ils  ne  prétendent  point  que  l'on 
renonce  à  l'étude  des  principes  grammati- 
caux fondés  fur  l'analyfe  de  la  penfée.  Le 
fiixieme  exercice  confifîe ,  félon  M.  Pluche, 
(  Méchan.  page  l^S  >^  ^  rappelkr  fidellement 
aux  définitions  ,  aux  inflexions ,  &  aux  petites 
règles  élémentaires  ,  les  parties  qui  compofent 
chaque  phrafe  latine.  Fort  bien  :  mais  cet 
exercice  ne  vient  qu'après  que  la  traduction 
eft  entièrement  faite  \  &  vous  conviendrez 
apparemment  que  vos  remarques  gramma- 
ticales ne  peuvent  plus  alors  y  être  d'aucun 
fecours.  Je  fais  bien  que  vous  me  réplique- 
rez que  ces  obfervations  prépareront  tou- 
jours les  efprits  pour  entreprendre  avec  plus 
d'aifance  une  autre  traduction  dans  un  autre 
temps.  Cela  eft  vrai ,  mais  (i  vous  en  aviez 
fait  un  exercice  préiiminaire  à  la  tradu(^iou 
de  la  phrafe  même  qui  y  donne  lieu  ,  vous 
en  auriez  tiré  un  profit  &  plus  prompt,  & 
plus  grand  ;  plus  prompt ,  parce  que  vous 
auriez  recueilli  fur  le  champ  dans  la  tra- 
du<5tion  ,  le  fruit  des  obfervations  que  vous 
auriez  femées  dans  l'exercice  préliminaire  j. 
plus  grand ,  parce  que  l'application  étant 
faite  plutôt  &  plus  immédiatement, l'exem- 

§le  eft  mieux  adapté  à  la  règle  qui  en 
evient  plus  claire  ,  &  la  règle  répand  plus- 
de  lumière  fur  l'exemple  dont  le  fens  en 
eft  mieux  développé.  J'ajoute  que  vous 
augmenteriez  de  beaucoup  le  profit  de  cec 
exercice  pour  parvenir  à  votre  traduction ,. 
a  la  théorie  de  vos  remarques  gramma- 
ticales étoit  fuivie  d'une  application  pra- 
tique dans  une  conftruction  faite  en  confé- 
quence. 

"  Parlez  enfuire  des  raifons  grammati- 
cales ,  dit  M.  Chompré  (  Avert.  pag.  7  )  ^ 
des  cas  ,  des  temps  ,  ùc.  filon  les  douze 
maximes  fondamentales  ,  &  félon  les  -rliip- 
fts  que  vous  aurez  employas  :  mais  pariez 
de  tout  cela  avec  fobriété  ,  pour  ne  pas 
ennuyer  ni  rebuter  les  petits  auditeurs  ,, 
peu  capables  d'une  longue  attention.  La- 
logique  grasnmaticale  ,  quelle  qu'elle  foit , 
elt  toujours  difficile  ,  au  moins  pour  des 
commcnçans  ».  Ce  que  je  viens  de  dire  à 
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M.  Pluche,  je  le  dis  à  M.  Chomprc;  mais  T  différences  îiarmoniques  de  ces  trois  conf- 


j  ajoute  que  qiielque  difficile  qu'on  puiiTe 
imaginer   la  logique  grammaricale  ,  c'eft 
pourtant  !e  feul  moyen  sûr  que  Ton  puilfe 
employer  pour  introduire  les  comm^nçans 
à   Tétude  des  langues  anciennes.    Il   faut 
alfurém-ent  faire   quelque    fonds  fur    leur 
mémoire ,  ôc  lui  donner  fa  tâche  ;  tout  le. 
vocabulaire  efl  de  fon  relTort  :  mais  les  me- 
ner dans  les  routes  obfcures  d'une  langue 
qui  leur  ett  inconnue  ,  fans  leur  donner  le 
iecoura  du  flambeau  de  la  logique ,  ou  en 
portant  ce  flambeau  derrière  eux ,  au  lieu 
de  les  en   faire   précéder  ,     c'eft   d'abord 
retarder  volontairement  &c  rendre  incer- 
tains les  progrès  qu'ils  peuvent  y  faire  ;  & 
c'eft  d'ailleurs  faire  prendre  à  leur  efprit  la 
malheureufe  habitude  d'aller  fans  raifonner; 
c'e/?,  pour  mefervir  d'un  tour  de  M.  Pluche, 
accoutumer  leur  efprit  àfe  familiarifer  avec 
laftupidité.  La  logique  grammaticale ,  j'en 
conviens  ,  a  des  difficultés ,  &  même  très- 
grandes  ,  puifqu^il  y  a  fî  peu  de  maîtres  qui 
paroifl'ent  l'entendre  :  mais  d'où  viennent 
ces  difficultés  ,  fi  ce  n'eft  du  peu  d'appli- 
cation qu'on  y  a  donné  jufqu'ici,  &c  du  pré- 
jugé où  l'on  eft  ,  que  l'étude  en  eft  feche  , 
pénible  ,  &  peu  frudueufe  ?  Qi.ie  de  bons 
efprits  aient  le  courage  de  Te  mettre  au 
defTus  de  ces  préjugés ,  &  d'approfondir  les 
principes  de  cette  ïcience ,  &  l'on  en  verra 
dirparoître  la  fécherefle ,  la  peine  &  l'inu- 
tilité. Encore  quelques  Sandkius,  quelques 
Arnauds ,   &   quelques  du    Marfais ,  car 
les  progrès  de  l'efprit  humain  ont  elTen- 
ticUcment  de  la  lenteur,  &;  j'ofe  répondre 


que  ce  qu'il  faudra  donner  aux  enfins  de 
cette  logique  ,  fera  clair ,  précis ,  utile  ,  & 
fans  difficulté.  En  attendant ,  réduifons  de 
notre  mieux  les  principes  qui  leur  font  né- 
cefFaires  j  nos  efforts  ,  nos  erreurs  mêmes 
amèneront  la  perfedion  :  mais  il  ne  faut 
rien  attendre  que  la  barbarie  ,  d'un  aban- 
don abfolu ,  ou  d'une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  'harmonie  en- 
chanterefTe  ,  à^quelle  on  facrifie  la  conf- 
trudion  analytique  ,  quoiqu'elle  foit  fon- 
dée fur  des  principes  de  logique  ,  qui  ont 
d'autant  plus  de  droit  de  me  paroître  sûrs , 
qu'ils  réuniffent  en  leur  faveur  l'unanimité 
des  grammairiens  de  tous  les  temps.  M. 
Plvfche  Se  M.  Chompré  fement-ils .  bien  les  ^ 


trudions  également  latines  ,    puifqu'elles 
font  également  deCiceron  :  tegi  tuas  Utteras^ 
littcras  tuas  accepi,  tuas  accipio  Utteras  ?  S'ils 
démêlent  ces  différences  &  leurs  caufes 
ils  feront  bien  de  communiquer  au  public 
leurs  lumières  fur  un  objet  fi  intérellànt  • 
elles  en  feront  d'autant  mieux  accueillies  , 
qu'ils  font  les  feuls  apparemm.ent  qui  puif- 
fent  lui  faire  ce  prêtent  ;  &  ils  doivent  s'y 
prêter  d'autant  plus  volontiers  ,  que  cette 
théorie  eft  le  fondement  de  leur  fyftême 
d'enfeignement ,  qui  ne  peut  avoir  de  fo- 
lidicé  que  celle  qu'il  tire  de  fon  premier 
principe  :   encore  faudra- 1- il  qu'ils  y  ajou- 
tent la  preuve  que  les  droits  de  cette  har- 
monie font  inviolables  ,  &  ne  doivent  pas 
rnême  céder  à  ceux  de   la   rai  fon  &  de 
l'intelligence.  Mais  convenons  plutôt  que , 
par  rapport  à  la  raifon  ,  toutes  les  conf- 
trudions  font  bonnes  ^\  elles  font  claires  ; 
que  la  clarté   de  renonciation  eft  le  feul 
objet  de  la  grammaire  ,    &  la  feule  vue 
qu'il  faille  fe  propofer  dans  l'étude  des  élé- 
rnens  d'une  langue  ;  que  l'harmonie  ,  l'é- 
légance ,  la  parure,  font  des  objets  d'un 
fécond  ordre  ,   qui  n'ont    &  ne  doivent 
avoir  lieu  qu'après  la  clarté ,  &  jamais  à 
fes  dépens  ;  &  que  l'étude  de  ces  agrémens 
ne  doit  venir  qu'après  celle  des  élémens 
fondamentaux^,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
rendre  inutiles  it%  efforts  ,  en  les  étouffant 
par  le  concours. 

Au  furplus  ,  qui  empêche    un  maître 
habile,  après  qu'il  a  conduit  fes  élevés  à 
l'intelligence  du  fens ,    par  l'ana'.yfe  &  la 
I  conftrudion  grammaticale  ,   de  leur  faire 
remarquer  les  beautés  accelToires  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  la  conftrudion  ufuelle  ? 
Quand  ils  entendent  le  fens  du  texte  ,  & 
qu'ils  font  prévenus  fur  les  effets    pitto- 
refques  de  la  difj^ofition  où  les  mots  s'y 
trouvent ,  qu'on  le  leur  fàftè  relire  finis  dé- 
rangement }    leur    oreille  en  fera  frappée 
bien  plus  agréablement  &  plus  utilem.ent  , 
Çarce  que  l'ame  prêtera  à  l'organe  fa  fèn- 
fibilité  ;  &  l'efprit  ,  fa  lumière.  Le  petit 
inconvénient  réfulté  de  la  confirudion  , 
s'il  y  en  a  un  ,   fera  amplement  compcnfé 
par  ce  dernier  exercice  \  &  tous  les  intérêts 
feront  conciliés. 

J'efpere  que  ceux  dont  j'ai  ofé  ici  con- 
tredire 
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^redire  les  aflertions  ,  me  pârclonneront 
une  liberté  dont  ils  m'ont  donné  t'exemple. 
Ce  n'eft  pas  une  leçon  quiC  j'ai  préceudu 
■leur  donner  ;  quodfi  facerem  ,  te  trudiens  , 
jure  reprehenderer.  Cic.  III.  de  fin.  Je  n'ignore 
pas  quelle  eft  l'étendue  de  leurs  lumières  ; 
mais  je  fais  audî  quelle  eft  l'ardeur  de  leur 
zèle  pour  Inutilité  publique.  Voilà  ce  qui 
m'a  encouragé  à  expofer  en  dérail  les  titres 
/juftificatifs  d  une  méthode  qu'Us  condam 
nent  ,  &  d'un  principe  qu'ils  défapprou- 
vent  :  mais  je  ne  prétends  point  prononcer 
définitivement  j  je  n'ai  voulu  que  mettre 
les  pièces  fur  le  bureau  :  le  public  pronon- 
cera. Nos  qui  fequimur  probabilia  ,  nec  ultra 
id  quod  verifimile  occurreritprogredi  pojfumus , 
&  refellerefine  pertinaciâ ,  &  refdli  fine  ira- 
cundiaparatifumus^'QiC.  Tufi.  II y  ij,  5.  (  B- 
E.  R.  M.  ) 

INVESTIR  ,  {Art  milit.  )  Invefiir  une 
place ,  c'eft  en  occuper  toutes  les  avenues  ; 
c'eft  le  préliminaire  d'un  fîege. 

Invefiir  une  place  ,  c'eft  l'entourer  de 
troupes  de  tous  côtés  ,  comme  dans  le 
blocus  ,  de  manière  que  la  ville  ne  puifTe 
recevoir  aucun  fccours  ,  foit  d'hommes  ou 
de  provifîons  :  c'eft  proprement  une  pré- 
paration pour  l'afTîéger  dans  les  formes, 

Uinvefiifiement  doit  être  fait  de  nuit  avec 
de  la  cavalerie  ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne 
forte  ou  n'entre  plus  rien  dans  la  place 
qu'on  invefiit.  Il  faut  auffile  plusprompte- 
ment  qu'il  fe  peut ,  faire  arriver  l'infin- 
terie  ,  &  mettre  les  troupes  hors  la  portée 
du  canon  pendant  le  jour  ,  pour  qu'elles 
ibient  moins  expofées  au  feu  de  la  place } 
mais  les  approcher  beaucoup  plus  pendant 
la  nuit. 

On  ne  doit  fe  montrer  d'abord  devant  la 
place  ,  que  par  des  détachemçns,  qui  pouf- 
fant de  tous  côtés  jufqu'aux  portes  de  la 
ville  ,  enlèvent  tout  ce  qui  fe  trpuve  dehors , 
hommes  &  bcftiaux.  Ces  détachemens 
doivent  être  foutenus  par  quelques  efca- 
drons  qu'on  fiit,  avancer  autant  qu'il  eft 
ncceflaire.  Il  eft  même  avantageux  d'elTuyer 
quelques  volées  de  canon  pour  avoir  lieu 
d'en  remarquer  la  portée. 

Pendant  que  cette  petite  expédition  fe 
lait ,  on  doit  fe  faifir  de  toutes  les  avenues 
favorables  aux  fecours  qui   pourroient  fe 
jctter  dans  la  place.  On  forme  pendant  la , 
•.__    T^mçXFUI, 
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'ftuît  une  erpece  d'enceinte  autour  de  la 
place ,  enfortc  qu'il  ne  refte  aucun  efpice 
par  où  l'ennemi  puifle  pénétrer.  En  cet 
état  on  tourne  le  dos  à  la  place ,  &  on  clif- 
pofe  de  petites  gardes  devant  ôi  derrière 
pour  n'être  point  furpris.  Enfin  ,  on  fiit 
tête  à  l'ennemi  de  quelque  coté  qu'il  puiffè 
fe  préfenttr,  tenant  toujours  la  moitié  de 
la  cavalerie  à  cheval ,  pendant  que  l'autre 
met  pié  à  terre  ,  pour  faire  un  peu  repofer 
les  hommes  ôc  les  chevaux.  Le  matin  oa 
fe  retire  peu  -  à  -  peu  avec  le  jour  ,  fàifant 
fouvent  ha'te  jufqu'à  ce  que  le  lever  du 
foleil  donne  lieu  de  fe  retirer  au  quartier. 

On  pofe  des  gardes  ordinaires,  qui  font 
tête  à  la  place  ,  ôc  d'autres  plus  fortc's  fur 
les  côtés  par  où  les  {ècours  pourroient 
arriver.  Après  quoi  les  eicadrons  qui  ne 
(ont  pas  de  garde  ,  fe  retirent  au  camp  pour 
fe  repofer ,  fans  fe  déshabiller ,  ni  défiler 
les  chevaux ,  qu'autant  de  temps  qu'il  eft 
néceftaire  pour  les  panfer. 

Dès  le  jour  même  que  la  place  eft  invejîie  , 
l'armée  fe  met  en  mouvement  pour  arriver 
devant  avec  l'artillerie  &  les  autres  chofes 
néceflàires  au  fiege.  Lorfque  l'armée  eft 
prête  d'arriver  ,  le  lieutenant  -  général  qui 
a  fait  {'invefiiffement ,  va  au  -  devant  pour 
rendre  compte  au  général  de  ce  qu'il  a  fait, 
lequel  ,  fur  le  rapport  de-cet  ofticier ,  règle 
la  dernière  difpofidon  pour  le  campement 
de  l'armée  autour  de  la  place. 

Le  général  fait  le  lendemain  de  fon  arrivée 
le  tour  de  la  place  pour  en  finir  la  circon- 
vallation  ,  &  diftrit^uer  les  quartiers  aux 
troupes  &  aux  officiers  généraux.  Il  règle 
aulli  le  quartier  général ,  celui  des  vivres, 
le  parc  d'artillerie  ,  ^c.  Ce  qui  étant  fait , 
les  ingénieurs  tracent  la  circonvallation , 
afin  que  les  troupes  puiftent  marquer  leur 
camp  &  demeure  ;  ce  qui  fe  fait  en  éta- 
bliflant  le  front  de  bandiere  parallèlement 
à  la  circonvallation  &  à  la  diftance  de  60  , 
80,  100  ,  ou  12.0  toifes  au  plus.  Voyei^ 
Circonvallation  ,  attaque  jpçs  pêa- 
CES  du  maréchal  de  Vauban. 

Investir  ,  {Marine.  )  fe  dit  parmi  les 
matelots  de  la  Méditerranée,  pour  échouer 
ou  toucher  fur  une  côte  ou  fur  un  b^c  de 
fable.  (Q) 

INVESTISSEMENT  ,  dans   l'art  mili' 

taire,  c'eft  l'aton  d'entourer  une  place  de 
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troupes  pour  fc  préparer  à  en  faire  le  fiege  i 
d:.ns  les  formes.  Foyei  Investir.  [ 

INVESTITURE  ,  f.  f.  (  Juhfprud.)  du 
larin  vejîire  ,  fîgnifîe  tradition  ,  mife  en 
pofTefïion.  Ce  terme  fe  prend  quelquefois 
pour  le  droit  à'inveJUr  ,  quelquefois  pour 
fadion  même  à'invefiir  ,  quelquefois  enfin 
pour  rinftrument  ou  ade  qui  fait  mention 
de  celte  invejiiture.  Il  fe  prend  aulfi  pour 
la  ponTeflion  mcnie  ,  comme  on  le  voit  en 
flulicurs  endroits  de  la  loi  des  Lombards. 
En  matière  féodale  ,  le  zermQ  d'invejîiture 
iè  prend  quelquefois  pour  le  titre  primidf 
de  conceflion  du  fief,  &  plus  fouvent  en- 
core pour  la  r^cepdon  en  foi  &  hom- 
mage. 

Anciennement  les  inyefiituresôcmiihscn 
polTeffionne  fe  faifoient  pas  fimplement  de' 
.bouche  ,  ni  même  par  écrit;  on  y  ajoutoit 
certains  fignes  extérieurs  ou  fymboles ,  pour 
.exprimer  latranflation  qui  fe  faifoit  de  la 
propriété  ou  poiTeflion  d'une  gerfonne  à 
^une  autre.  -     ^ 

-,    Ces  fymboles  étoient  fixés  par  les  Ibix 
jQU  par  Tulage  ,  &  l'on  eipployoit  à  cet  effet 
les  mêmes  chofeschez  prefque  toutes  les 
, nations;  on  fe  fervoit  ordinairement  des 
tchofes  qui  avoiqpt  le  plus  de  rapport  avec 
ctllcs  dont  on  vouloit    faire  la  tradition. 
Ainfi  pour   Vinvefiture  d'un   champ   ,  on 
donnoit  un  morceau  déterre  ou  de  gazon 
taillé  en   rond  ,    large   environ  de  quatre 
;  doigts  i  Cl  c'étoit  un  pré  on  y  ajoutoit  de 
Pherbe  ,  ou  plutôt  on  coupoit  un  gazon; 
,  a  c'étoit  une  terre  ,  on  y  fichoit  une  bran- 
,  che  d'arbre  haute  de  quatre  doigts  ,  le  tout 
pour  faire  entendre 'que  ce  n'étoit  pas  feu- 
lement le  fonds  Se  le  fol  dont  on  fe  dépouil- 
-.Ipit  ,  mais  que  l'on  cédoit  âuiîî  la  fuperfi- 
■j  fie,  c'eft-à-dire  ,  tout  ce  qui  étoit  fur  le 
fonds  ,  comme  les  bâtimens ,  les  bois , 
ks  arbres ,  vignes ,  les  plantes ,  moilïbns  j  &c. 

"L'invefliture  fe  faifoit  auiïî  per  fejiucam 
feu  per  baculum  ù  virgam ,  c'cft-à-dire^  par 
k  tradition  d'un  petit  bâton  appelléyey?z/c^^ 

On  employoit  encore  pour  fymbole  de 
tradition  un  couteau  ou  une  ëpée  per  cul- 
sellum ,  velper  gladiutn.  C'étoit  pour  défigner 
la  puiflanceque  Ton  tranfmettoit  au  nou- 
veau propriétaire  de  changer  ,  détruire , 
«fiupcr ,  renycrfer  ,^  &  faire  çéncraleinçnt 
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diàhS   fon  fonds  tout  ce    qu'il  jugeroît  \ 
propos. 

On  fe  fervoit  enfin  quelquefois  encore 
d'autres  chofes  en  hgne  à'invefliture ,  com- 
me d'un  anneau  que  l'on  mettoit  au  doigt , 
d'une  pièce  de  monnoie ,  d'une  pierre ,  Se 
de  djverfes  autres  chofes. 

Les  fouverains  donnoient  Vinvepiture 
d'une  province  per  vexillwn ,  c'eft-à-dire ,  en 
remettant  une  bannière. 

On  gardoit  avec  foin  ces  fignes  à'invejli'. 
tare  ,  ôc  fouvent  on  les  annexoit  à  l'aâjc 
d'invejlimre ,  comme  quand  c'étoit  une  pièce 
de  monnoie  ou  de  petits  morceaux  de  bois , 
un  couteau  ,  &c.  ôc  afin  que  ces  fortes  de 
pièces  fymboliques  ne  puÂènt  pas  fervirà 
d'autres  qui  s'en  emparcroient  ,  on  les 
rendoit  inutiles ,  en  les  coupant  ou  calfant 
par  le  milieu.  Voye^  le  Glojfaire  de  du 
Cange  ,  au  mot  invejiiiura  ^  où  l'on  trouve 
près  de  80  manières  différentes  de  donner 
Yinvejîiture.  (  ^  ) 

I^IVESTITURE     DES    FlEFS    ,    cft    la   COtt- 

ceflion  primitive  du  fief  ou  afte  d'inféoda- 
tion  ;  c'eft  aulli  la  réception  du  nouveau 
vaflal  en  foi  &  hommage  ,  par  le  moyen 
de  laquelle  le  vaflal  eft  faifi  &  invefti  de 
fon  "fief. 

h'invejfiture  du  vaflal  empêche  le  feigneur 
d'ufer  du  retrait  féodal  ;  elle  fert  aulïî  à 
faire  courir  l'année  du  retrait  lignager, 
Voye^  le  traité  des  fiefs  de  Billecoq  ,  //j. 
Il ,  chap.  xvij  ,  &  aux  mots  Foi  ù  Hom- 
mage. {A) 

Investiture  des  Bénéfices  ,  efl  un* 
a6te  par  lequel  on  déclare  &  on  confirme.- 
le  droit  rcfiiltant  de  la  collation  d'un  béné-- 
fice  ,  faite  par  le  collateur  en  faveur  d'uni 
nouveau  titulaire. 

Quelques  auteurs  confondent  l'inftitution  ; 
&  la  mife  en  pofleffion  réelle  d'un  bénéfice  • 
avec  Vinvejîiture ,  quoique  ordinairement: 
ce  foient  des  chofes  différentes. 

L'inflicution  donne  la  propriété  &  le- 
véritable  droit  au  bénéfice  ,  ce  que  l'on, 
appelle  jus  in  re  ;  par  Yinvefiiture  on  dé-*^ 
clare  &  on  confirme  le  droit  de  collation  , . 
&  par  la  mife  en  pofïeflîon  on  donne  l'ad-^ 
miniftration  &  jouiflance  des  fruits. 

Vinvefiiture  eft  quelquefois  prife  pour 
collation  ,  quand  celui  qui  invefti t  ,  a  en 
même  tempes  le  ^uyoii  dç  confçiei.j.çlk; 
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•peut  auflî  être  prife  pour  lamifè  en  poflèfîîoh 
•réelle  ,  lorfque  celui  qui  met  en  poflTeffion 
jéelle ,  a  auflî  le  droit  de  conférer  j  mais 
en  général  Vinvejïiture  eft  différente  &  de 
i'inftitution  &  de  la  mife  en  po(îèlIion  réelle, 
ainfi  qu'on  Ta  d'abord  expliqué. 
\  La  forme  de  Vinvefîiture  étoit  différente 
félon  la  dignité  des  bénéfices  j  le  chanoine 
étoic  invejli  par  le  livre  ,  l'abbé  par  le  bâton 
|)aftorâl  j  &  l'évêque  par  le  bâton  &  Tan- 
neau. 

L'origine  des  invejîitures  eccléfîaftiques 
<ft  la  même  que  celle  de  Xinvejîiture  pour 
les  fîefs.  Sous  Pépin  &  Charlemagne,  réglife 
ayant  commencé  à  pofléder  beaucoup  de 
iiefs  ,  dont  ce$  princes  l'avoient  enrichie  , 
tant  en  France  qu'en  Allemagne  ,  les  évê- 
ques  &  les  abbés  fe  trouvèrent  engagés 
par-  là  à  prêter  entre  les  mains  du  prince  la 
foi  &  hommage  des  fiefs  qu'ils  tenoient  de 
lui  ,  &  d'en  recevoir  Vinvsfiiture  par  la 
<;rG(Te  &  l'aimeau ,  fans  que  les  princes  aient 
jamais  pré  rendu  ,  par  cette  cérémonie  ,  con- 
férer la  puifïànce  fpirituelle  aux  évêques  ni 
aux  abbés. 

On  prérend  que  ,  dans  un  concile  tenu  à 
Kome  en  774 ,  le  pape  Adrien  donna  à  Char- 
lemagne le  droit  d'élire  les  papes ,  &  qu'il 
ordonna  que  tous  les  archevêques  &  évê- 
ques de  fcs  états  reccvroient  X'invejîiture  de 
fa  main  ,  avant  que  d'être  confacrés  ;  mais 
quoique  Léon  VIII  ait  renouvelle  cette  pré- 
tendue conftitution  en  faveur  d'Othon  I , 
jclle  eft  vi/iblement  fuppofée ,  parce  que  ni 
iginard  qui  a  fait  la  vie  de  Charlemagne  , 
jni  aucun  autre  auteur  contemporain ,  n'ont 
parlé  de  cette  conceflîon. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  décret ,  il  eft  cer- 
tain que  nos  rois  &  les  empereurs  donnoienc 
Vinvefiiture  des  évêchés  ,  abbayes  ,  par  la 
crofTe  ôc  l'anneau.  Les  rois  d'Angleterre 
Jouiflbient  aufïi  de  ce  droit. 

Ce  fui»en  1 078  que  commença  la  fameufe 
querelle  des  invejîitures  pour  les  évêchés  & 
abbayes  ;  un  concile  de  Rome  défendit  à 
tout  clerc  de  les  recevoir  de  la  main  d'un 
prince  ,  ou  de  tout  autre  laïc. 

Grégoire  VII  fut  le  premier  qui  défen- 
dit les  invejîitures  ;  il  fut  fuivi  par  Viélor  III 
&  Urbain  II  ;  ce  dernier  alla  même  jufqu'à 
{défendre  le  ferment  de  fidélité  des  évêques. 

^eiui ,  quatrième  da  OQin  ,  école  alors^ 
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efflpéfeuf  ,  &  loutenoit  les  invejîitures  ; 
Grégoire  VII  appelloit  cela  les  héréjies  henri- 
ciennes. 

Cette  queftion  excita  beaucoup  de  trou- 
bles j  fur-tout  en  Allemagne  &  en  Angle- 
terre ;  Henri  IV  fut  excommunié  par  trois 
papes  fucceflivement  ;  cela  produifît  plu- 
fieurs  fchifmes  &  des  guerres  continuelles  , 
pendant  cinquante-fix  ans  que  dura  ce  dé- 
mêlé fameux  fous  fîx  papes  différens  ;  il  y 
eut  à  cette  occafîon  foixante  batailles  (bus 
Henri  IV  ,  &  foixante  -  huit  autres  fous 
Henri  V  ,  fon  fuccefleur  ;  il  y  périt  plus  de 
deux  millions  d'hommes.  Califte  II  engagei 
Henri  V  à  renoncer  aux  invejîitures ,  ce  qu'il 
fît  en  I  izz. 

Lothaire  le  Saxon  entreprit  en  1151 
de  les  faire  revivre ,  mais  S.  Bernard  l'en 
difTuada. 

Au  commencement  de  cette  querelle  « 
ce  ne  fut  pas  feulement  la  cérémonie  exté- 
rieure du  bâton  &r  de  l'anneau  qui  cxcit» 
de  'a  difficulté  ;  on  attaqua  toutes  les  invefli- 
tures  des  bénéfices  en  général ,  de  quelque 
manière  qu'elles  fufTent  faites  par  les  laïcs. 
M.  de  Voltaire  ,  en  fon  hiftoire  univer- 
felle  ,  dit  qu'il  fiât  décidé  dans  un  concile 
à  Rome  ,  que  les  rois  ne  donneroient  plus 
aux  bénéficiers ,  canoniquement  élus  ,  les 
invejîitures  par  un  bâton  recourbé  >  mai? 
par  une  baguette.  Il,paroit  rapporter  ce 
concile  à  l'année  i  no  ;  on  ne  voit  point 
cependant  qu'il  y  en  ait  eu  à  Rome  cette 
année.  Ce  fiit  dans  une  aftcmblée  tenue  à 
Vorms  en  iiiz  ,  que  fe  fit  l'accommode- 
ment ;  l'empereur  renonça  à  donner  les  iV:- 
vejiitures  par  la  croïTe  &  l'snneau  ,  &  le 
pape  lui  permit  d'accorder  X'invejîiture  des 
régales  ,  c'eft-à-dire ,  des  biens  temporels 
par  le  fceptre. 

A  l'égard  de  la  France ,  tios  rois  n'eurent 
prefque  aucuns  démêlés  avec  les  papes  tou- 
chant les  invejîitures  ;  ils  en  ont  joui  paifî- 
blementj  mêmelfous  Grégoire  VII  ,  qui 
craignit  de  s^attirer  trop  d'ennemis  à  la 
fois  s'il  fe  brouilloit  avec  la  France  pour 
ce  fujet  :  fous  les  papes  fuivans  ils  fe  dépar* 
tirent  de  Vinve/îiture  par  le  bâton  paftor^ 
&  l'anneau  ,  ôc  fe  contentèrent  de  la  don- 
ner par  écrit  ou  de  vive  voix  ;  au  moyea 
de  quoi  les  fucceftèurs  de  Grégoire  Vil , 
qui  paroiflbicnt   ne   s'attacher  qu'à  cette 


cérémonie  extérieure  ,  ont  laKTé  nos  rois 
jouir  paifibbmem  du  ferment  de  fidélité  , 
qui  n.  fuccédé  aux  invejlitures  ,  &:  des  droits 
de  joyeux  avènement  &  de  régale. 

Par  le  co!:cordat  pa(Té  entre  Léon  X  & 
François  I ,  le  roi  cft  maintenu  dans  le  droit 
de  nommer  aux  évêchcs  ,  abbayes  de  autres 
bénéfices  de  nomination  royale. 

Voyez  leglo£^.  de  Ducange  au  met  Inves- 
titure ,  où  il  rapporte  plufifurs  manières 
différentes  de  donner  Vinvejinure  ecclé- 
fiaftique  ,  fer  librum  ,  per  cappellum  ,  per 
candelabrum  ,  per  grana  incejji  ,  &  autres 
femblables. 

f^oje^  Covarruvias ,  Cujas  ,  Guymier  , 
tbijloire  de  l'origine  des  dîmes  ,  le  traiié  de  la 
capacité  des  eccléfiafliques  de  Duperray.  {A  ) 
INVÉTÉRÉ ,  adj.  (  Gramm.)  qui  fubfifte 
depuis  long-temps  ;  il  ne  fe  prend  gueres 
qu'en  mauvaife  part  ;  il  vient  du  latin  vêtus , 
vieux.  On  dit  un  mal  invétéré  y  un  abus  in- 
vétéré. Rien  de  fi  difficile  à  déraciner  que  les 
chofes  invétérées ,  tant  au  phyfique  ,  qu  au 
moral ,  &:  qu'au  politique. 

INVINCIBLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qu'on  ne 
peut  renverfer  ,  détruire  ,  vaincre.  On  dit 
un  homme  invincible  ,  un  raifonnement  in- 
vincible ,  une  preuve  invincible.  Un  des  phi- 
lofophes  que  les  Athéniens  envoyèrent  à 
Rome  5  prouva  un  jour  la  diftinélion  abfo- 
lue  du  jufte  &  de  liinjufte  par  des  raifons 
qui  parurent  invincibles  ;  le  lendemain  il 
prouva  le  contrnire  par  des  raifons  oppo- 
fées  5  que  Cicéron  compare  à  des  bêtes  fé- 
roces qu'il  ne  fe  promet  pas  de  détruire ,  de 
vaincre  ,  mais  qu'il  feroit  trop  heureux  pour 
la  con(blation  des  gens  de  bien  ,  &  pour  le 
bonheur  de  la  répubUque  ,  d'appaifer  ,  d'a- 
doucir ,  de  calmer.  Placare ,  dit  cti  hom- 
me dont  l'éloquence  a  pafie  en  proverbe. 
Qii'étoit-ce  donc  que  ces  argumens  qui 
eirrayoient  Cicéron  même  î 

INVIOLABLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne 
fera  point  violé  ,  ou  qui  ne  le  doit  point 
être.  La  liberté  de  confcience  eft  un  privi- 
lège inviolable.  La  loi  du  ferment  eft  fa- 
crée ,  ou  eft  inviolable  pour  tout  homme 
de  bien. 

INVISIBLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  échappe 
à  la  vue  ,  ou  par  fa  nature  ,  ou  par  la  peti- 
tefle  de  fes  parties  ,  ou  par  fa  diftance  ; 
les  fubftances   fpirituellcs  font  invifibUs^^ 
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les  particules  de  l'air  font  invifibles  ;  les 
corps  nous  deviennent  invifibles  à  force  de 
s'éloigner.  Si  une  chofe  n'a  point  été  fen- 
fible  ,  on  n'en  a  nulle  idée  repréfentative. 
Une  qucftion  difficile  à  réfoudre  ,  c'eft  fi 
les  aveugles  ont  des  idées  repréfentatives-, 
&  où  ils  les  ont ,  &  comment  ils  les  ont.  Il 
lemble  que  l'idée  repréfentative  d'un  objet 
entraîne  l'idée  de  limite;  &:  celle  de  li- 
mite ,  l'idée  de  couleur.  L'aveugle  voit-il 
les  objets  dans  fa  tête  ou  au  bout  de  fes 
doigts  ? 

Invisibles  ,  f.  m.  pi.  (  Théolog.  )  eft  le 
nom  qu'on  donne  à  quelques  rigides  con- 
fefîîoniftes ,  &  aux  feârateurs  d'Ofiander  -, 
de  Fla6tius-Illyricus  &  de  Swerkfeld  ,  qui 
croyoient  qu'il  n'y  a  point  d'églife  vifible. 
Les  frères  de  Roze -Croix  ont  été  aufîi 
appelles  invifibles.  Prateole  ,  invifib.  Flori- 
mont  de  Raimond ,  liv.  II,  chap.  xvj ,  ôzc. 

Voyei  CoNFESSIONISTES.  (  H) 

INVITATEUR,  f.  m.  {Gram.  Hijf.  anc.) 
domeftique  chtz  les  Romains  ,  dont  la 
fonétion  étoit  d'inviter  les  conviés  aux 
repas  qu'on  donnoit.  On  l'appelloit  auifi 
vocator.  Uinvitateur  étoit  communément 
un  affranchi. 

INVITATOIRE ,  f  m.  (  Liturg.  )  verfet 
que  l'on  chante  ou  récite  à  matines  avant  le 
venite  exultcmus  ;  &  à  la  fin  de  ce  pfeaume  , 
il  change  fuivant  la  qualité  des  jours  &  des 
fêtes.  Il  n'y  a  point  d'invitatcirc  le  jour  d« 
l'Epiphanie  ,  ni  les  trois  derniers  jours  de  U 
femaire  fanite. 

INVOCATI ,  (Hifi.  Litt.)  nom  d'une 
fociété  littéraire  ,  établie  à  Sienne  en  Italie , 
qui  a  pris  pour  devife  une  enclume ,  fui 
.laquelle  eft  pofé  un  fer  rouge  &  un  mar- 
teau ,  avec  l'infcription  in  quafcumqut 
formas. 

INVOCATION  J.Ç.{  Théolog.  )  aârion 
par  laquelle  on  adore  Dieu  ,  &  on  l'appelle 
à  fon  fecours.  Voye^  Prière  ,  *Adora- 
TION  ,  ùc. 

Les  catholiques  romains  invoquent  tes 
faints  ,  les  priant  d'intercéder  pour  eux 
auprès  de  Dieu.  L'invocation  des  faints  eft 
un  des  plus  grands  fujets  des  difpUtcs 
entre  les  Cathdiques  &c  les  Réformés. 
Foye^  Saint. 

Invocation  ,  en  terme  de  Poéfie  ,  g^ 
une  prière  que  k  poëte  adrefTe ,  en  coîa."^ 
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mençant  fon  ouvrage ,  à  quelque  divinité  -, 
fur  -  tout  à  fa  mufe  pour  en  erre  infpiré. 
Voyei^  Muses. 

L'invocation  eft  abfoîumcnt  nécefTaire 
dans  un  poè'me  épique  ,  à  caufe  que  le 
poëte  dit  des  chofes  qu'il  ne  fauroit  pas , 
n  quelque  divinité  ne  les  lui  avoit  infpirées. 
D'ailleurs  il  doit  à  fes  Uéteurs  cet  exemple 
d'une  piété  Se  d'une  vénération  ,  qui  eft  le 
fondement  de  toute  la  m.orale  ôc  des  inf- 
trn6fcions  qu'il  prérend  leur  donner  dans  fa 
fable  ;  Se  puifqu'entîn  les  divinités  doivent 
erre  de  la  partie ,  il  n'eft  pas  rai' onnable  qu'il 
ofe  les  faire  agir,  fans  leur  en  avoir  dem.andé 
la  permiiïlon.  Fbye:(^  Epique. 

L'auteur  s'adrefle  (ou vent  aux  dieux  dans 
le  cours  d'un  poè'me  épique  ;  fur-tout  îorf- 
qu'il  vcui:  raconter  quelque  chofe  de  mira- 
culeux j  comme  lorfque  Virgile  décr;t  la 
métamorphole  des  navires  d'Enée  en  nym- 
phes ;  mais  la  principale  invocation,  eft  celle 
du  commencement. 

Le  père  le  BolTu  confidere  deux  chofes 
dans  l'invocation  ;  la  première  eft  ce  que  le 
poè're  demande  ;  Se  la  féconde  ,  quelle  eft  la 
divinité  à  qui  il  s'adrefte.  Quant  à  la  pre- 
mière ,  Homère  a  li  bien  joint  la  propofi- 
tion  avec  {'invocation  dans  l'Ili:;de  ,  qu'il  in- 
voque fa  mufe  pour  tout  ce  qu'il  propofe  fans 
réferve  i  Virgile  ,  au  contraire  ,  ne  prie  fa 
mufe  que  de  lui  fournir  une  partie  de  fon 
fujet  ,  Se  même  il  détermine  précifément 
celle  qu'il  defire  ;  après  avoir  allez  exaéte- 
mcnr  propofé  toute  fa  matière ,  il  s'adrefte  à 
fa  mufê ,  &  il  la  prie  de  lui  en  apprendre  les 
caufes.  Voyei^  Proposition. 

Quant  à  la  divinité  qu'il  invoque ,  le  même 
auteur  obferve  que  ce  doit  toujours  être 
celle  qui  prtfide  au  fujet  qu'il  traire  ,  ou 
celle  qui  préiîde  à  la  poéfîe  en  général. 
"Ovide,  dans  (ts  métamorphofes,  fait  la  pre- 
mière forte  à' invocation  ;  Lucrèce  en  agit  de 
même  dans  fon  poème  j  celles  d'Flomere  Se 
de  Virgile  font  de  la  première  efpece  ;  ils 
n'invoquent  que  les  mufes  ,  Se  diftinguenc 
par-là  les  divinités  qui  préfident  à  !a  poé- 
lie  ,  d''avtc  celles  qui  préfident  aux  aclions 
des  poèmes ,  Se  qui  en  font  les  perfon- 
nages. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 

ces  divinités    invoquées    foient  confidérées 

■  par  ks  poètes,  mimes ,  egmme  des  per- 
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fonnes  divines ,  dont  ils  attendent  un  véri- 
table fecours.  Sous  ce  nom  de  mufes ,  ils 
fouhaitert  !e  génie  de  la  foéfie  ,  Se  toutes 
les  conditions  Se  lescirconftances  néceftàires 
pour  exécurer  leur  entrrprife.  Ce  font  des 
allégories  Se  des  manières  de  s'exprimer 
poériquemf  nt  ,  comme  quand  on  fait  des 
dieux  du  fom.meil ,  du  calme  ,  de  la  re- 
nom.m.ée  ,  de  la  terre  ur ,  Se  des  fembîables 
defcriptions  des  chofes  naturelles  ou  rro- 
rales  ;  aufti  les  mules  font -elles  de  tous 
les  âges ,  de  tous  les  pays  Se  de  toutes  les 
religions  ;  il  y  en  a  de  païennes  ,  de  chré- 
tiennes ,  de  grecques ,  de  latines  ,  de  fran- 
çoifes  ,  ^c.  Vo\ei  Muses. 

INVOLONTAIRE  ,  adj.  (Gramm.)  ce 
à  quoi  la  volonté  n'a  point  eu  de  part  ;  ce  qui 
n'a  point  été  ou  n'eft  pas  voulu  ,  confenti.  Il 
paroît  à  celui  qui  examinera  les  aétions  hu- 
maines de  près ,  que  toute  la  différence  des 
volontaires  Se  des  involontaires  ccnfifte  à 
avoir  été  ,  ou  n'avoir  pas  été  réfléchie?. 
Je  marche  ,  Se  fous  mes  pies  il  fe  rencontre 
des  inftâres  que  j'écrafe  involontairement. 
Je  marche ,  Se  je  vois  un  ferpent  endormi  j 
je  lui  appuie  mon  talon  fur  la  tête  ,  Se  je 
l'écrafe  volontairement.  Ma  réflexion  eft  la 
feule  chofe  qui  diftingue  ces  deux  mouve- 
mens ,  Se  ma  réflexion  confidéiée,  relative- 
ment à  tous  les  inftans  de  ma  durée  ,  Se  à 
ce  que  je  fuis  dans  le  moment  où  j'agis,  eit 
abfolument  indépendante  de  moi.  J'écrafb 
le  lerpent  de  réflexion  ;  de  réflexion  Cléo- 
pâtre  le  prend  Se  s'en  pique  le  fcin.  C'eft 
l'am.our  de  la  vie  qui  m'entraîne  5  c'eft  la 
haine  de  la  vie  qui  entraîne  Cléopâtre.  Ce 
font  deux  poids  qui  agiflent  en  fens  con- 
traires fur  les  bras  de  la  balance ,  qui  ofcillent 
Se  fe  fixent  nécelTàiremenr.  Selon  le  côté 
ou  le  poir.t  où  i's  s'arrêtent  ,  l'homme  eft 
bienfaitant  ou  malfàifant ,  heureufement  ou 
mialheureufement  né ,  exterminable  ou  digne 
de  ré>;ompenfe  félon  les  loix. 

I    O 

10,  {Myiît.)  fil'e  du  fleuve  înaque.' 
Jupiter  en  étant  devenu  amoureux  ,  fa 
changea  pour  tromper  la  jaloufie  de  Junou. 
Ce  te  décile  trop  clair- voyante  avoir  {i  bien 
éclairé  les  pas  de  Jupirer  ,  qu'elle  découvnt 
fes  allures  ,  Se  lui  demanda  cette  vache. 
Après  qu'elle  l'eut  obtenue  a  ^Iq  la  mk 
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fous  la  garde  d'Argus ,  qui  avoît  eent  yeux. 
Jupiter  donne  ordre  à  Mercure  de  fe  dé- 
fiire  d'Argus  :  Mercure  exécuta  fa  com- 
miflîon  i  mais  Junon  irritée ,  envoya  contre 
Jo  des  taons  qui  la  piquèrent  fans  relâche. 
Pour  s'en  débarrafler  ,  lo  fe  jeta  dans  la 
mer  ,  quelle  traverfa  à  la  nage  ,  &  fut 
aborder  en  Egypte  ,  où  Jupiter  lui  rendit 
fa  première  forme.  Ovide  dit  qu  elle  époufa 
dans  la  fuite  Oftris  ,  roi  du  pays  ,  &  qu'a- 
près fa  mort  ,  elle  y  fut  adorée  fous  le 
nom  d'IJîs.  Voyei  les  fables  égyptiennes  & 
grecques  dévoilées  ,  liv.  I,  chap.  4  ;  liv.  ///, 
chap.  4. 

JO AB  ,  (  mjîoire  facrée.  )  fils  d^  Sarvia , 
fœur  de  David ,  frère  d'Abizaï  &  d'Azaël , 
un  des  plus  vaillans  hommes  de  fon  temps, 
flit  toujours  attaché  au  fervice  de  David , 
Se  commanda  fes  armées  avec  fuccès.  La 
première  occafîon  où  il  fe  fignala  ,  fut  le 
combat  de  Gabaon ,  où  il  vainquit  Abner  , 
chef  du  parti  d'Isbofeth  ,  qu'il  tua  enfuite 
en  trahifon.  Il  monta  le  premier  fur  les 
murs  de  Jérufalem  ,  &  mérita  par  fa  va- 
leur d'être  confervé  dans  l'emploi  de  gé- 
néral qu'il  pofledoit  déjà.  Il  marcha  contre 
les  Syriens  qui  s'étoient  révoltés  contre  Da- 
yid  ,  les  mit  en  fuite  ;  ôc  s'étant  rendu 
maître  d'un  quartier  de  la  ville  de  Rabbath 
llir  les  Ammonites  ,  il  fit  venir  David  pour 
en  achever  le  ficge  &  la  prendre  ,  afin 
qu'on  lui  en  attribuât  toute  la  gloire.  Ce 
fut  lui  qui  réconcilia  Ablàlon  avec  fon 
père  ,  &  le  fit  revenir  de  fon  exil.  Mais 
ce  jeune  prince  s'étant  révolté  contre  fon 
roi ,  Joaè  fe  déclara  contre  lui ,  &  le  tua 
de  fa  propre  main  dans  le  combat ,  malgré 
la  défcnfe  de  David  ,  qui  avoir  ordonné 
expreflement  qu'on  confervât  fon  fils  Abfà- 
lon  -,  &  comme  le  roi  Kiifoit  paroître  trop 
de  douleur  de  la  mort  de  ce  fils  ,  Joab 
ofa  lui  en  faire  des  reproches  très  -  vifs. 
Quoique  les  avis  de  Joab  fuflent  juftes ,  & 
qu'il  convint  que  David  marquât  à  fes 
troupes  vidtorieufes  la  fatisfa(^ion  qu'il  avoir 
de  leur  fervice  ,  on  ne  peut  excufer  la  hau- 
teur fie  l'infolence  de  ce  général  ,  parlant 
»  fon  roi.  David  y  fut  fcnfible  ;  mais  il 
fut  contraint  de  dilTîmuler  ,  parce  que  Joab 
étok  devenu  redoutable  par  fon  grand  cré- 
dit dans  les  troupes.  Lors  de  la  révolte 
■de  ^éba ,  David  ayant  dojiaé  Iç  cqçixosiîî- 
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dément  de  l'armée  à  Amafa ,  Joai  ,  cu(ï<? 
par  fa  jaloufie ,  tua  ce  général  ;  fe  mit  lui- 
même  à  la  tête  des  troupes  ,  &  termina 
heureufement  la  guerre  fans  efFufion  de 
fang.  Joab ,  fi  fidèle  à  fon  roi ,  fi  zélé  pour 
fes  intérêts  &  pour  fa  gloire  ,  attaché  au 
bien  de  l'état  ;  mais  impétueux  &  violent , 
faifant  de  fes  fervices  un  titre  pour  fc 
rendre  redoutable  ,  même  à  fon  fouve- 
rain  j  coupable  d'ailleurs  d'un  double  aifaf- 
linat,  ne  pôuvoit  plus  long-temps  échap- 
per à  la  juftice  divine.  David  ,  en  confidé- 
ration  de  fes  fervices  ôc  par  la  crainte  de 
fa  puifTance  ,  l'avoit  toléré  ;  mais  en  mou- 
rant ,  il  recommanda  à  fon  fils  Salomon  de 
l'en  punir  ;  &  ce  jeune  prince ,  miniftre  de 
la  vengeance  de  fon  père ,  fit  tuer  le  cou- 
pable qui  avoir  pris  parti  contre  lui  pour 
Adonias  ,  aux  pies  de  l'autel  où  il  s'étoit 
réfugié  5  croyant  y  trouver  un  afyle ,  l'an  du 
monde  2190.  (  +  ) 

JO  ACH  AZ  ,  qui  pofede  ,  (  Hi/î.  facrée.  ) 
roi  d'ifraël ,  fuccéda  à  fon  pcre  Jéhu  ,  l'an 
du  monde  3 148  ,  &  régna  pendant  17  ans. 
Ayant  mérité  la  colère  du  Seigneur  par  le 
monftrueux  mélange  du  culte  du  veau  d'or 
avec  celui  du  vrai  Dieu ,  il  fut  livré  à  la  fu- 
reur d'Azaël  ôc  de  Benadab  ,  rois  de  Syrie , 
qui  ravagèrent  cruellement  fes  états.  Ce 
prince ,  dans  cette  extrémité  ,  eut  recours 
à  Dieu  ,  qui  l'écouta  favorablement.  Il 
fufpendit  encore  pour  cette  fois  les  der- 
niers coups  de  fa  vengeance  ,  ôc  lui  en- 
voya un  fauveur  que  l'Ecriture  ne  nomme 
point ,  mais  qu'on  croit  être  Joas  ,  fon  fils 
ôc  fon  fuccelTeur.  Ce  jeune  prince  rétablit 
les  aâàires  d'ifraël ,  ôc  remporta  ,  pendant 
fon  règne  ,  plufieurs  vîdoires  fur  les  Sy- 
riens. (  -i-  ) 

JoACHAZ  j  autrement  Sllluu  ,  (  Hijloirt 
facrée.  )  fils  de  Jofias  ,  roi  de  Juda  ,  fut 
élu  roi  après  la  mort  de  fon  père ,  contre 
le  droit  de  fon  firere  aîné  Eliacim.  Il  avoir 
z^  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  trône  ,  ÔC 
il  ne  régna  qu'environ  trois  mois  à  Jéru- 
falem ,  &  fe  fignala  par  fes  impiétés , 
l'an  du  monde  539J.  Néchao  ,  roi  d'E- 
gypte 5  au  retour  de  fôn  expédition  contre 
les  Babyloniens  ,  rendit  la  Judée  tribu- 
taire j  ôc  pour  faire  un  a6te  de  fouverai- 
neté ,  fous  prétexte  que  Joachai^  avoit  ofé  fe 
faire  décider  ici  Ux^  fà  periniilioii  ^  2A 
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préiudice  (îe  fon  frère  aîné  il  le  fit  venir  à  . 
Rabbatha  en  Syrie  ,  le  chargea  de  chaînes  ' 
&  l'envoya  en  Egypte ,  où  il  mourut ,  ainfi 
que  Jérémie  l'avoit  prédit.  Jérém.  xxij ,  z  i 
&  zi.  (  +  ) 

JOACHIM  ,   OU  JOACHIN  ,    OU  ÉlIACIM  , 

la  fermeté  du  feigneur  ,  (  Hijî.facrée.  )  frère 
&  fuccefleur  de  Joachaz  ,  que  Néchao  , 
roi  d'Egypte  ,  détrôna  pour  mettre  celui- 
ci  en  fa  place.  Ce  prince  fit  le  mal  devant 
le  Seigneur  5  &  Jérémie  lui  reprocha  de 
bâtir  fa  maifort  dans  l'injujîice  ,  d'opprimer 
injufiement  fes  fujets ,  d' avoir  le  caur  &  Içs 
yeux  tournés  a  l'avarice  &  à  l'inhumanité. 
Jérém,  xxij.  Auflî  Dieu  le  menace  d'une  fin 
malheureufe  par  la  bouche  du  même  pro- 
phète :  //  mourra  ,  &  ne  fera  ni  pleuré  ni 
regretté.  Sa Jépulture  fera  comme  celle  d'un 
âne  mort  :  on  le  jettera  tout  pourri  hors  des 
portes  de  Jérufalem.  Ibid.  xix.  Cette  pro- 
phétie ayant  été  montrée  à  Joachim  ,  il  la 
déchira  avec  un  canif  &C  la  jeta  au  feu.  Ce 
prince  ,  après  avoir  demeuré  environ  qua- 
tre ans  foumis  au  roi  d'Egypte  ,  tomba 
fous  la  doTiination  de  Nàbuchodonofor , 
roi  des  Chaldéens  ,  qui  ,  après  l'avoir 
chargé  de  chaînes  ,  le  remit  fur  le  trône. 
Il  mourut  la  onzième  année  de  fon  règne  : 
l'Ecriture  ne  dit  pas  quel  fut  le  genre  de  fa 
mort.  Le  texte  femble  fuppofer  qu'il  mou- 
rut à  Jérufalem  ;  &  l'on  peut  juger  que 
s'étant  rendu  odieux  à  fes  fujets  ,  qui  le 
regardoie.'it  comme  la  caufe  des  miferes 
qu'ils  loutfioicnt  depuis  plus  de  trois  ans , 
il  fut  tué  dans  quelque  fédition  ,  &  fon 
corps  jette  à  la  voirie,  félon  la  parole  du 
prophète.  (  +•  ) 

Joachim  ,  (  Hiji.  facrée.  )  époux  de  Ste. 
Anne ,  père  de  la  fiinte  Vierge  ,  ayeul  de 
Jefus-Chrift  félon  la  chair  ,  eft  peut  être 
le  même  qu'Héli ,  marqué  dans  S.  Luc.  Le 
nom  de  Joachim  ne  fe  trouve  point  marqué 
dans  l'Ecriture  ,  non  plus  que  les  circonf- 
tances  de  fa  vie  ;  mais  on  l'a  adopté  dans 
l'églife  grecque  Ôc  latine.  (  +  ) 

JOACHIMITES ,  f.  m.  plur.  (Théolog.  ) 
difçiples  de  Joachim  ,  abbé  de  Flore  en 
Galabre  ,  qui  palTa  pour  un  prophète  pen- 
dant fa  vie,  &  laiflà  après  fa  mort  beaucoup 
de  livres  de  prophétie ,  &c  plufieurs  autres 
ouvrages  qui  furent  condafliné?  avec  leur 
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auteur  en  i  z  1  y  par  le  concile  de  Latran ,  ôc 
par  celui  d'Arles  en  1160. 

Les  Joachimitcs  étoient  entêtes  de  cer- 
tains nombres  ternaires.  Ils  difoient  que  le 
Père  avoit  opéré  depuis  le  commencement 
du  monde  jufqu'à  l'avènement  du  Fils  ;  que 
l'opération  du  Fils  avoit  duré  jufqu'à  leur 
temps  pendant  1160  ans  ;  qu'après  cela  le 
Saint-Efprit  devoit  opérer  aulTî  à  fon  tour. 
Ils  divifoient  ce  qui  regardoit  les  hommes  , 
les  temps  ,  la  doétrine  ,  la  manière  de 
vivre  en  trois  ordres  ou  états  ,  félon  les 
trois  perfonnes  de  la  fainte  Trinité  :  ainfi 
chacune  de  ces  trois  chofès  comprenoic 
trois  états  qui  dévoient  fe  fuccéder  ,  ou 
s'étoient  déjà  fuccédé  les  uns  aux  autres , 
ce  qui  faifoit  qu'ils  nommoient  ces  divi- 
!  fions  ternaires. 

Le  premier  ternaire  étoit  celui  des  hom- 
mes ,  il  corriprenoit  trois  états  ou  ordres^ 
d'hommes  :  le  premier  étoit  celui  des  gens 
mariés  ,  qui  avoit  duré  ,  difoient  -  ils ,  du- 
temps  du  Père  éternel  ,  c'eft-à-dire ,  foufr- 
l'ancien  teftament.    Le  fécond  ,   celui  des 
clercs  qui  a  régné  parle  Fils  du  temps  de  la 
grâce.   Le  troifieme  ,  celui  des  moines  qui 
devoit  régner  du  temps  de  la  plus  grande 
grâce  par  le  Saint-Efprit.  Le  fécond  ternaire 
étoit  celui  de  la  dodbrine ,  qu'ils  divifoient' 
auffi  en   trois  j   l'ancien    teftament   qu'ils- 
attribuoient  au   Père  ;    le   nouveau  qu'ils- 
attribuoient  au  Fils  ,  &  l'évangile  éternel 
qu'ils  attribuoient  au  Saint- Ffprit.  Dans  le 
ternaire  des  temps ,  ils  donnoient  au  Père 
tout  celui  qui  s'éroit  écoulé  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu'à  Jefus-Chrift,, 
temps  auquel  ,  difoient-ils ,  régnoit  l'efpric 
de  la  loi  mofaïque.  Ils  donnoient  au  Fils  les 
ii6o  ans  depuis  Jefus-Chrift  jufqu'à  eux, 
pendant  lefquels  avoit  régné  l'efprit  de  grâce. . 
Enfin  le  troifieme  ,  qui  devoit  fuivrc ,  &. 
qu'ils  nommoient  le  temps  de  la  plus  grande 
grâce  &    de  la  vérité  découverte  ,  étoit 
pour  le  Saint-Efprit.    Un  autre   ternaire 
confiftoit  dans  la  manière  de  vivre.  Dans*, 
le  premier  temps  ,  fous  le  Père ,  les  hommes  ^ 
ont  vécu  félon  la  chair  i   dans  le  fécond,, 
fous  le  règne  du  Fils ,  ils  ont  vécu  entre  W>. 
chair  &  l'efprit  ;   dans  le  troifieme  ,  qui; 
'  devoit  durer  jufqu'à  la  fin  du  monde,  iîs> 
vivront  félon  l'efprit.   Les  Joachimites  pré— 
çendçdent  q.ue  daosle  troifieme  temps  ^.iess 
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facremens  ,  toutes  les   figures  &C  tous  les  ' 
fîgnes    dévoient  cefTer  ,   &  que   la  vérité 
paroîtroic    à    découvert.    Diclionnaire    de 
Trévoux. 

Margré  l'autorité  des  conciles  qui  ont 
condamné  les  vifions  de  Tabbé  Joachim  , 
&:  fur  -  tout  Ton  évangile  éternel  ,  il  s'ed 
trouvé  un  abbé  de  Ton  ordre  ,  nommé 
Grégoire  Laude  ,  dodeur  en  théo'ogie  , 
qui  ayant  entrepris  d'écrire  fa  vie  ,  & 
a'écla-rcir  fcs  prophéties ,  a  tenté  de  le 
jaftifier  du  crime  d'héréhe  dans  un  ou- 
vrage imprimé  à  Paris  en  1660  en  un  vol. 
in-folio.  Dom  Gervaife  ,  ancien  abbé  de 
la  Trappe  ,  a  auili  donné  depuis  peu  au 
public  une  hiftoire  de  l'abbé  Joachim , 
dans  laquelle  il  entreprend  de  juftifier  cet 
aobé. 

JOACHIMS-THAL  ,  (  Géogr.  )  c'eft-à- 
'dire,  la  vallée  de  faint  Joachim,  ville  & 
vallée  de  Bohême  dans  le  cercle  d'Eln- 
bogen  ,  joignant  les  frontières  du  Voigt- 
land  ;  on  y  découvrit  au  commencement 
du  xv)*^  fieclc  de  riches  mines  d'argent  ,  &c 
l'an  I  y  1 9  on  y  frappa  déjà  des  écus  d'argent 
du  poids  d'une  once  ,  avec  l'image  de  S. 
Joachim  :  comme  cette  monnoie  fe  répin- 
dit  dans  toute  l'Allemagne  ,  on  Tappella 
Joachim-thaler  y  en  latin  Joachimici  nummi  ^ 
ôc  par  abbréviation  thaler  ;  tous  les  écus 
frappés  enfuite  félon  les  loix  monétaires 
de  l'Empire  ,  ont  été  nammés  reichs-thaler , 
écus  de  l'Empire ,  que  les  François  appellent 
par  corruption  rifdale. 

Je  vois  en  parcourant  le  P.  Niceron ,  qu'il 
met  au  rang  des  hommes  illuftres  dans  la 
république  des  lettres  ,  Michel  Néander , 
médecin  ,  né  k  Joachims-thal  en  1519,  & 
mort  en  I  y  8 1  :  cependant  tous  fes  ouvrages 
font  depuis  long- temps  dans  la  pouffiere 
de  l'oubli ,  d'où  je  ne  crois  pas  qu'on  s'avife 
de  les  tirer.  (  D.  /.  ) 

JOAILLERIE.  K  Jouaillerie. 

JOAILLER.    r.    JOUAILLIER. 

*  JOANNITES  ,  f.  m.  pi.  (  HiJ}.  eccléf.  ) 
Dom  dont  on  appella  dans  le  v*^  fiecleceux 
qui  demeurèrent  attachés  à  faint  Jean 
Chryfoftome ,  &  qui  continuèrent  de  com- 
munier avec  lui ,  quoiqu'il  eut  été  exilé  par  les 
artifices  de  l'impératrice  Eudoxic ,  &  dépofé 
dans  un  conciliabule  par  Théophile  d'Alexan- 
drie, GofuiK  dans  un  fécond  tenu  à  Gonf- 
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tantînopîe.  Ce  titre  de  Joannites  fut  inventé 
pour  défigner  ceux  à  qui  on  le  donnoit  àc 
qu'on  fe  propofoit  de  deflervir  à  la  cour. 
La  méch:.nceté  des  hommes  a  toujours  éïc 
la  même ,  elle  n'a  pas  même  varié  dans  les 
moyens.  . 

JOAS ,  le  feu  du  Seigneur  y  {Hifi.facrée.  ) 
fils  d'Ochofias ,  ro;  de  Juda  _,  ayant  échappé 
par  les  foins  de  Jofabeth ,  fa  tante  ,  à  la 
fureur  d'Athalie  ,  fa  grand'mere  ,  qui  avoit 
fait  égorger  tous  les  princes  de  la  maifon 
royale ,  fut  élevé  dans  le  temple  ,  fous  les 
ycux  du  gran -1  -  prêtre  Joïada  ,  mari  de 
Jofabeth,  Quand  le  jeune  prince  eut  atteint 
fa  feptieme  année ,  Joïada  le  fit  reconr.oîtrc 
fecrétement  pour  roi  par  les  principaux 
officiers  de  la  garde  du  temple ,  &  AthaHe , 
qui  avoit  ufu  rpé  la  couronne ,  étant  accourue 
aux  acclamaiions  du  peuple  ,  le  grand- prêtre 
la  fit  tuer  hors  du  temple.  Joas ,  conduit 
par  le  pontife  Joïada ,  gouverna  avec  fageûe, 
6c  fe  rendit  agréable  à  Dieu  j  mais  lorf- 
que  ce  faint  homme  fut  mort  ,  ce  jeune 
roi  ,  après  avoir  régné  pendant  plus  de 
trente  ans  en  prince  jufte  &c  religieux , 
changea  tout  d'un  coup  de  conduite  ,  & 
féduit  parles  flatteurs,  adora  les  idoles, 
&  commit  des  abominations  qui  attirè- 
rent la  colère  de  Dieu  fur  lui  &  fur  le 
royaume  de  Juda.  //.  Par.  xxiv.  ij, 
Zacharie  ,  fils  de  Joïada  ,  le  reprit  de  les 
impiétés  ;  mais  Joas ,  oubliant  ce  qu'il 
devoit  à  la  mémoire  de  fon  bienFaidteur  qui 
lui  avoit  fauve  la  vie  &  mis  la  couronne 
fur  la  tête  ,  fit  lapider  fon  fils  dans  le 
parvis  du  temple.  Dieu  ,  pour  punir  ce 
crime ,  rendit  la  fuite  de  la  vie  de  ce  prince 
auffi  trifte  ,  que  le  commencement  avoit 
été  lieureux.  Il  fufcita  encore  contre  lui 
les  Syriens  ,  qui  ,  avec  un  petit  nombre 
de  gens,  défirent  fon  armée,  &  le  trai- 
tèrent lui-même  avec  la  dernière  ignomi- 
nie. Après  être  forci  de  leurs  mains ,  accablé 
de  cruelles  maladies,  il  n'eut  pas  même  la 
confolation  de  mourir  paifiblemcnt  ;  car 
trois  de  fes  ferviteurs  l'afTiillnerent  dans 
fon  lit  ,  pour  venger  le  fang  du  fils  de 
Joïada  qu'il  avoit  répandu.  Ce  prince 
régna  quarante  ans  ,  &  mourut  l'an  du 
monde  ^ié(j.  (  4"  ) 

Joas  ,  (  Bifi.  facrée.  )  fils  de  Joachas , 
roi  d'Ifraël  ,  fuccéda  à  fon  père  dans  le 

royaume 
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Itoyaume  qu'il  avoir  déjà  gouverné  deux 
ans  avec  lui.  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur , 
&  imita  l'impiété  de  Jéroboam.  Elifée  étant 
tombé  malade  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut ,  Joas  vint  le  voir  ,  &  parut  affligé  de 
le  perdre,  le  regardant  comme  le  plus 
puifTant  proteâ:eur  du  royaume  d'IfracL 
L'homme  de  Dieu,  pour  le  récompenfer 
de  fon  bon  office ,  lui  dit  de  prendre  des 
flèches ,  &  d'en  frapper  la  terre  \  ôc  comme 
il  ne  la  frappa  que  trois  fois ,  le  prophète 
çn  témoigna  dudéplaifir,  6c  lui  dit  que 
s'il  fût  allé  iufqu'à  la  feptieme,  il  auroit 
entièrement  ruiné  la  Syrie.  Joas  gagna 
contre  Bénadad  les  trois  batailles  qu'Elifée 
avoit  prédites  ,  &  réunit  au  royaume 
d'Ifracî  les  villes  que  les  rois  d'AfTyrie  en 
avoient  démembrées.  Amaiîas,  roi  de  Juda, 
lui  ayant  déclaré  la  guerre  ,  Joas  le  battit , 
prit  Jérufalem  ,  &  fit  le  roi  lui-même  pri- 
fonnier.  IllelaiflTa  libre,  à  condition  qu'il 
lui  paieroit  un  tribut ,  6c  il  revint  triom- 
phant à  Samarie ,  chargé  d'un  butin  con- 
lidérable.  Il  y  mourut  en  paix  peu  de  temps 
après  cette  viéloire.  Se  un  règne  de  ieize 
ans,  Tan  du  monde  5179,  &  il  eut  pour 
fuccefïèur  Jéroboam,  Con  fécond  fils  (+). 
JO ATH AN,  achevé,  {Hi/îjacrée.)  le 
plus  jeune  des  fils  de  Gédéon,  qui  s'échappa 
au  carnage  qu'Abimelech  fit  de  foixante- 
dix  de  fes  frères,  ayant  appris  que  ceux 
de  Sichem  avoient  établi  roi  ce  même 
Abimelech ,  monta  fur  le  mont  Garizim , 
d'où  il  éleva  fa  voix  pour  leur  reprocher 
leur  ingratitude  envers  laiàmille  de  Gédéon 
qui  les  avoit  garantis  de  la  fervitude  des 
Madianites.  Il  ufa  du  difcours  figuré  des 
arbres  d'une  forêt  qui  ,  pour  élire  un  roi , 
s'adrellèrent  d'abord  à  l'olivier,  puis  au 
figuier,  &  enluite  à  la  vigne,  fans  que 
ces  arbres  excellens  vouluflent  accepter 
cette  offre.  Ils  s'adrefîèrent  enfin  au  buiiîbn, 
qui  leur  promit  hardiment  de  les  cacher 
fous  fon  ombre.  Il  finit ,  en  priant  Dieu  de 
venger  l'outrage  qu'ils  avoient  fait  à  Gé- 
déon ,  ôc  de  permettre  ,  s'il  défapprouvoit 
le  choix  d' Abimelech,  que  de  ce  buiflon 
fortît  un  feu  qui  dévorât  les  Sichimites  & 
Abimelech  lui-même.  Ju0.  ix,  i8,zo.  Cette 
malédiétion  eut  fon  efïet;  Abimelech  & 
les  Sichimites  furent  caufe  de  leur  perte 
inutuelle ,  &c  Dieu  détruifit  l'ouvrage  &  les 
Xome  XFIIl 
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ouvriers  d'iniquité  par  leurs  propres  mains. 
On  appcrçoit  aifément  le  feiis  caché  fous 
Papologuéde/oflrA^/-.'.  L'olivier ,  le  figuier 
ôc  la  vigne  figuroient Gédéon  &  Ces  enfàns , 
ôc  le  buiflon  reprëftntoit  Abimelech.  Gé- 
déon ôc  Ces  enfans,  images  des  bons  paf- 
teurs,  auroient  pu  faire  la  félicité  des 
ïfraèlites  ;  mais  ,  préférant  les  délices  delà 
vie  privée  ôc  d'une  fainte  retraite  aux  dan- 
gers du  gouvernement ,  ils  n'avoient  formé 
aucune  intrigue  pour  y  parvenir.  Abime- 
lech au  contraire ,  image  des  mauvais  paf- 
teurs,  qui  n'envifagent  dans  les  dignités 
eccléfîaftîques  que  les  honneurs  &  les  reve- 
nus, avoit  recherché  la  royauté  avec  ardeur, 
l'avoir  acceptée  avec  avidité ,  &  régnoit  en 
tyran  (+). 

JoATHAN,  (  Hijf.  facrêe.  )  fils  d'Ofias 
ou  Azarias ,  roi  de  Juda ,  qui  fut  chargé  du 
gouvernement  du  royaume,  lorfque  fon 
père  eut  été  frappé  de  lèpre  pour  avoir 
entrepris  d^offrir  l'encens ,  fon<5tion  qui 
n'appartenoit  qu'aux  prêtres.  Il  avoit  vingt- 
cinq  ans,  iorfqu'il  fuçcéda  à  fon  père. 
L'écriture  dit  qu'il  fit  ce  qui  étoir  agréable 
au  Seigneur,  ôc  qu'il  imita  la  piété  A'OÇmls 
fon  père  j  mais  il  ne  détruifit  point  les 
hauts  lieux  où  le  peuple  continuoit  d'offrir 
de  l'encens  ôc  des  vi6bimes.  Il  s'appUqua 
avec  zelc  à  embellir  Jérufalem  i  il  fit  rtfiire 
le  parvis  ôc  les  portes  du  temple  ,  ôc  relever 
une  partie  des  murailles  qui  étoient  tom- 
bées, y  ajoutant  de  très- fortes  tours.  Le? 
Ammonites,  qui  avoient  été  affujettis  par 
fon  père,  s'étant  foulevés ,  il  les  vainquit, 
ôc  leur  impofa  un  tribut.  Ce  prince  pieux 
mourut  l'an  du  monde  1161  ,  après  avoir 
régné  feul  feize  ans  (4"). 

JOB ,  (  Théologie.  )  nom  d'un  des  livre* 
canoniques  de  l'ancien  teftament  ,  >ainfî 
appelle  de  Job,  prince  célèbre  par  fa  patience 
&  par  fon  attachement  à  la  piété  &  à  la 
vertu ,  qui  demeuroic  dans  la  terre  d'Hus  ou  . 
dans  l'Amite ,  dans  l'Idumée  orientale  aux 
environs  de  Bozra,  ôc  qu'on  croie  communé- 
ment être  l'auteur  de  ce  livre  qui  çontienj; 
fon  hiftoire. 

On  a  formé  une  infinité  de  conjeéturés 
diverfes  fur  le  livre  de  Job  ;  les  uns  ont  cru 
que  Job  l'avoit  écrit  lui-même  en  fyriaque 
ou  en  arabe ,  &  qu'en  fuite  Moïfe  ou  quel- 
qu'autre  ilraëlite  l'avoir  mis  en  hébreu» 
Pppppp 
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d'autres  l'ont  attribué  à  Eliu ,  l*an  des  amis 
de  Job ,  ou  à  fes  autres  amis,  ou  à  MoiTe  , 
ou  à  Salomon  ,  ou  à  Ifaïe ,  ou  à  quelqu'é- 
crivain  encore  plus  récent.  Il  eft  certain 
que  le  livre  en  lui-même  ne  fournit  aucune 
preuve  décifive  pour  en  reconnoîrre  l'au- 
teur. Ce  qui  paroît  inconieftable ,  c'cft 
que  celui  qui  l'a  c<''mpofé  étoit  Juif  de 
religion  &  poftérieur  au  temps  à^  Job, 
qu'on  croit  avoir  été  contemporain  de 
Moïfe.  Il  y  fait  de  trop  fréquentes  aliufions 
aux  expreiïions  de  l'écriture  pour  penfer 
qu'elle  ne  lui  ait  pas  été  familière. 

La  langue  originale  du  livre  de  /o3cft 
Phébraïquc ,  mais  mêlée  de  plufieurs  ex- 
prellîons  arabes  &  chaMéennes,  &  de 
plusieurs  tours  qui  ne  font  pas  connus 
dans  l'hébreu,  ce  qui  rend  cet  ouvrage 
obfcur  &  difficile  à  entendre.  Il  efl  écrit 
en  vers  libres  quant  à  la  mefure  &  à  la 
cadence,  vers  dont  la  principale  beauté  con- 
(ifte  dans  la  grandeur  de  l'exprefTion,  dans  la 
hardieffe  &  la  fublimité  àts  penfées ,  dans 
la  vivacité  des  mouvemens  ,  dans  l'énergie 
des  peintures ,  &  dans  la  variété  des  ca- 
ra<5teres ,  parties  qui  s'y  trouvent  toutes 
léuiiies  dans  le  plus  haut   degré,  y 

Quant  à  la  canonicité  du  livre  de  Job  y 
elle  eft  reconnue  généralement  dans  les 
églifes  grecques  &  latines ,  elle  y  a  toujours 
paiTé  comme  un  article  de  foi ,  &  ce  fenti- 
ment  eft  venu  de  la  fynagogue  à  l'églife 
chrétienne.  Les  Apôtres  l'ont  cité.  Théo- 
dore? de  Mopfuefle  le  eritiquoit,  mais  fur 
une  verfion  grecque ,  qui  faifant  quelques 
allulîons  à  la  fable  ou  à  l'hiftoire  poétique , 
n'étoit  par  exactement  conforme  au  texte 
Kébreu.  Quelques-uns  accufent  Luther  & 
les  Anabatiftes  de  rejetter  le  livre  de  Job , 
mais  Scultet  &  Spanheim  tâchent  d'en 
juftifief  Luther,  On  peUt  confulter  fur  ce 
livre  le  commentaire  de  Pincda,  celui  de 
Dom  Calmet ,  Ik  l'hiftoire  de  Job  par  M. 
Spanheim.  Calmet,  Diclionn,  de  laJËibU, 
tom.  Il,  lettre  J  au  mot  JOB ,  p^g.^SS". 

lOBACCHUS ,  {Mujîg.  des  anc.  )  chan- 
fons  à  l'honneur  de  Baccnus,  que  les  anciens 
ch.-'ntoient  dans  les  fêtes  &  dans  les  facrifîces. 
On  répétoit  fouvent  dans  ces  chanfbns  les 
mots  /o  &  Bacchus ,  &  c'eft  d'où  leur  vient 
le  nom  de  iobacckus,  (  F.  D.  C,  ) 
. .  JOBJtT,  f,  m.  (  Fond,  en  caraçt,  d'Imp,  ) , 
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eft  an  petit  morceau  de  fîl  de  fer  plié  em 
cquerre  qui  fe  met  au  moule  à  fondre  le» 
cara6teres  d'imprimerie ,  entre  le  bois  de 
la  pièce  de  demis  &  la  platine.  Cejobet 
fait  entre  lui  &  le  bois  du  moule  un  petit 
vuide  quatre  dans  lequel  pafîè  la  matrice. 
Cela  eft  pour  empêcher  cette  matrice  de 
s'éloigner  trop  de  fa  place  lorfque  l'ouvrier 
ouvre  fon  moule.  Voye^  Moule,  Ma- 
trice. 

JOCELIN,  {Géogr.)  petite  ville  de 
France  en  Bretagne,  dans  l'évcché  de 
faint  Malo  ;  elle  députe  aux  états ,  &  eft  à 
8  lieues  N.  E,  de  Vannes.  i8  S.  O.  de 
Rennes ,  19  N.  O.  de  S.  Malo.  Long.  14, 
56  ;  lat.  48,  z.   ( D.  J. ) 

JOD ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'cft  la  dixième 
lettre  de  l'alphabet  hébraïque.  V.  l'article 
HÉBREU.  Ltjod  prend  la  place  du  Ae  dan» 
les  verbes  qui  ont  un  hé  pour  dernière 
radicale  j  trois  jods  pofés  en  triangle ,  ou 
deux  jods  avec  un  kamits  deftbus,  défî- 
gnent  en  chaldéen  le  nom  de  Dieu.  Com- 
munément ou  prononce  7W,  comme  fi  \'t 
étoit  confonne;  mais  cette  prononciation 
n'eft  pas  la  véritable.  Le  jod  des  Hébreux 
a  la  valeur  de  Viota  grec, 

JoD  ,  f.  m.  (  Commerce.)  c'eft  en  Angle- 
terre le  quart  du  quintal ,  autrement  i-f 
livres  d'avoir  du  poid>.  Voye^  Hundre» 
ou  Livre. 

Jod  eft  auffi  une  des  mefurcs  de  diftan- 
ces  &  longueurs ,  dont  on  fc  fert  dans  le 
royaume  de  Siam.  Vingt-cinq  jods  font  le 
roé-ncug  ou  lieue  fîamoife  ,  d'environ  deux 
mille  toifes  françoifcs.  Chaque  70  J  contient 
quatre  fen ,  le  fcn  vingt  voua ,  le  voua  deux 
ken,  qui  eft  l'aune  fiamoife  de  trois  pies  de 
roi  moins  un  demi -pouce.  roye[  Sin  , 
Voua  ,  Ken,  ùc.  Diclionn.  de  commerce, 

JODORE  ,  {Hiji.  d'Allemagne)  z6*^  em- 
pereur d'Allemagne  depuis  Conrad  I.  Ce 
prince  fuccéda  à  Roben  :  il  ne  fit  que 
paroître  fur  le  trône.  Son  règne,  qui  ne 
fut  que  de  trois  mois,  n'offre  rien  à  l'hif- 
toire. On  peut  croire  qu'il  avoit  des  vertus , 
puifque  Venceflas  ,  qui  lui  difputoit  le 
trône  impérial,  n'en  fut  écarté  que  par 
rapport  à  fes  vices.  Il  avoit  gouverné  avec 
allez  de  fageflè  la  Moravie  ,  dont  il  avoit 
le  Margraviat,  &  Venceflas  l'avoit  fouvent 
employé  en  Italie  3  il  lui  avoic  même  donné 
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/e  titre  3e  vicaire- perpétuel  (îe  l'empire' 
dans  cette  contrée.  (  M-y.) 

JODELLE,  {Hijî,  nat,)  Toyc^  Powle 
d'eau. 

JODUTTE  ,  r.  f.  (  Myth.  )  idole  des 
Saxons  ;  ce  fut  d'abord  une  ftatue  que 
Lothaire,  duc  de  Saxe,  avoir  fait  placer 
aux  environs  de  la  forêt  de  Wefps ,  après 
la  victoire  qu'il  remporta  en  ï  1 1 5  fur 
Henri  V.  Cette  ftatue  étoit  un  homme 
«tenant  de  la  main  droite  une  malTue  ,  &: 
de  la  gauche  un  bouclier  rouge  &  affis 
fur  un  cheval  blanc. 

JOEKUL,  (  Hifl.  nat,  )  nom  que  l'on 
idonne  en  Iflande  aux  hautes  montagnes, 
perpétuellement  couvertes  de  glaces  &  de 
iieiges  dont  le  pays  eft  rempli;  le  mont 
Hecla  eft  dans  ce  cas ,  ainf  1  que  les  autres 
volcans  qui  s'y  trouvent,  &  lorfqu'il  leur 
arrive  des  éruptions ,  les  neiges  &  les  gla- 
nons en  fe  fondant ,  caufent  aux  environs 
«es  débordemens  épouvantables.  Foye^ 
Horrebon ,  defcripùon  efijlande. 

JOËL,  {Hijl.  facrk.)  fils  de  Phitucl , 
le  fécond  des  douze  petits  prophètes ,  étoit 
de  la  tribu  de  Ruben ,  &  de  la  ville  de 
Bétharon.  Il  prophétifa  dans  le  royaume 
de  Juda  ;  mais  on  ne  fait  pas  diftindement 
en  quel  temps  ,  quoiqu'il  foit  probable  que 
ce  ne  fut  qu'après  le  tranlport  des  dix 
tribus  &  la  ruine  du  royaume  d'Ifraël.  Sa 
prophétie  contient  trois  chapitres.  Il  repré- 
sente, fous  l'idée  d'une  armée  ennemie, 
«ne  nuée  de  fauterelles  qui ,  de  fon  temps , 
vint  fondre  fur  la  Judée  ,  y  caufa  un  dégât 
infini,  &occafîonnaune  grande  femine.7,4. 
Dieu ,  touché  des  malheurs  &  des  prières 
^e  fon  peuple ,  dirtîpa  les  fauterelles ,  & 
^t  fuccéder  la  fertilité  à  la  difette.  Après 
jcela ,  le  prophète  prédit  le  jour  du  Seigneur , 
&  la  vengeance  qu'il  doit  exercer  dans  la 
vallée  de  Jofaphat.  /7/,  î%.  Il  annonce  au 
foyaume  de  Juda  fa  deftrudion,  &  les 
ifléaux  dont  la  colère  de  Dieu  devoir  punir 
fies  péchés  de  ce  peuple ,  qu'il  confole  en- 
♦iuite  par  l'efpérance  de  fon  rétabliflcment. 
Il  parle  du  docteur  de  la  juftice  que  Dieu 
doit  envoyer ,  du  (aint  efprit  qui  doit  def- 
«cndre  fur  toute  chair,  &  dit  que  Jérufa- 
lem  fera  éternellement  habitée  ;  que  de  là 
ibrtira  le  falut  ;  que  quiconque  invoquera 
;|e  nom  du  Seigneur ,  fera  uuvé«  // ,  s^^ 
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Tout  cela  regarde  la  nouvelle  alliance  & 
le  tenips  du  meflie.  Le  ftyle  de  ce  prophète 
eft  véhément,  expreiïif  &  figuré.  Il  y  a 
de  ce  nom  quelques  autres  perfonnages 
moins  connus,  (-f-) 

'^  Il  eft  encore  parlé  dans  l'écriture 
fainre,  d'un  autre  Joël  ,  fils  aîné  du  pro- 
phète Samuel. 

JOERKAU  ou  BORECK,'(  Gécgrap,  ) 
ville  de  Bohême  dans  le  cercle  de  Satz, 
renommée  par  fa  bière. 

JOGUE  ,  f.  m.  (  Thêolog.  )  efpece  de 
religieux  payens  dans  les  Indes  orientales 
qui  ne  fe  marient  jamais,  ne  pofledent 
rien  en  propre  ,  mais  vivent  d'aumônes  &: 
pratiquent  de  grandes  auftérirés. 

Ils  font  fournis  à  un  général  qui  les 
envoie  prêcher  d'un  lieu  à  l'autre.  Ce  font 
proprement  une  efpece  de  pèlerins  que 
l'on  croit  être  une  branche  des  anciens 
Gymnofophiftes.  Voy.  Gymnosophistes, 

Ils  fréquentent  fur-tout  les  lieux  confa- 
crcs  par  la  dévotion  du  peuple ,  &  pré- 
tendent pouvoir  pafler  plufieurs  jours  fans 
manger  &  fans  boire.  Après  avoir  gardé 
la  continence  pendant  un  certain  temps, 
ils  s'eftiment  impeccables,  &croienx  que 
tout  leur  eft  permis ,  ce  qui  fait  qu'ils  fe 
plongent  dans  les  débauches  les  plus  infâmes, 

JOH ANSBURG ,  (  Géog.  )  ville  de  Po- 
logne dans  la  Sudavie  ,  canton  de  la  Prude 
ducale,  avec  une  citadelle  fur  la  Pyfch, 
Long.  40 ,  34  ;  lat.  55  ,  25.  (£)./.) 

JOIADA ,  ou  JoAD  ,  fcience  du  Seigneur ^ 
(  Hifl.  facrée,  )  qui  fuccéda  à  Azarias  dans 
la  grande  facrificature,  étoit  un  homme 
de  bien,  craignant  Dieu.  Il  éleva  avec  un 
grand  foin ,  dans  le  temple ,  le  jeune  Joas  , 
que  Jofabeth,  fa  femme,  avoit  dérobé 
à  la  cruauté  d'Athalie  ;  &  au  bout  de  fept 
ans,  il  le  rétablit  fur  le  trône  de  David, 
après  avoir  fait  périr  cette  reine  impie, 
an  du  monde  3126.  Le  grand-prêtre  fit 
ruiner  le  temple  de  Baal,  &  rendit  ai& 
culte  de  Dieu  fôn  ancienne  fplcndeur. 
Le  royaume  ,  conduit  par  fes  foins  , 
changea  entièrement  de  face  j  &  tandis 
que  Joïada  vécut ,  tout  réuflit  à  Joas.  Il 
mourut  dans  une  heureufe  vieillelîè ,  âgé 
de  cent  tr«ite  ans,  l'an  du  monde  ^i6o, 
&  fut  enterré  dans  le  tombeau  des  rois  à 
Jéj;ufalem>  par  une  diftidien  qui  ixsÀi 
Pppppp  1 
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bitn  due  aux  fer  vices  qu'il  avoit  rendus^ 
au  roi  &  à  Tétar,  Son  fils  Zacharie  lui  fuccé- 
da  dans  la  fouveraine  facrificature.  Ce  nom 
cft  encore  donné  à  quelques  autres.  (  +  ) 

JOIE  ,  r.  f .  C  Philof.  morale,  )  émotion 
de  lame  eau  fée  par  le  plai/îr  ou  par  la  pof- 
fefTîon  de  quelque  bien. 

La  joie ,  dit  Locke  ,  eft  un  plaifir  que 

l'ame  goûtt,  lorfquelle  confidere  la  pof- 

feffion  d'un  bien  préfent  ou  à  venir  comme 

affurce  ;  &  nous   fommes    en   pofledion 

.jd'un  bien,  lorfquil  eft  de  telle  forte  en 

^  notre  puiHance  que  nous  pouvons  en  jouir 

'quand  nous  voulons.  Un  homme  blelTé 

lefTent  de  la  yo/elorfqu  il  lui  arrive  le  jfecours 

qu'il  defire ,  avant  même  qu'il  en  éprouve 

l'effet.   Le    père  qui  chérit  vivement    la 

profpérité  de  Tes  enfàiis,  eft  en  pofteiTion 

de  ce  bien  auflî  long  -  temps  que  (es  enfans 

profperent  ;  car  il  lui  fuffit  d'y  pcnfer  pour 

'  refl'entir  de  \zjoie. 

Elle  diffère  de  la g.iietéj  Fojr:^ Gaieté. 
On  plaît ,  on  amule ,  on  divertit  ks  autres 
par  fa  gaieté  j  on  pâme  de/o/'e,  on  verfe 
des  larmes  de  joie ,  de  rien  n'eft  li  doux 
que  de  pleurer  ainfi. 

Il  peut  même  arriver  que  cette  paflion 
foit  (i  grande  >  fi  inefpérée  ,  qu'elle  aille 
jufqu'à  détruire  la  machine  5  la  joie  a  étouffé 
quelques  perfonnes.  L'hiftoire  grecque  parle 
d'un  Policrate  ,  de  Chilon ,  de  Sophocle , 
de  Diagoras  ,  de  Philippides,  &  de  l'un 
des  Denis  de  Sicile ,  qui  moururent  de  joie. 

L'hiftoire  romaine  allure  la  même  chofe 
du  conful  Manius  Juventius  Thalna  ,  & 
■  de  deux  femm.es  de  Rome  ,  qui  ne  purent 
foutenir  le  raviflement  que  leur  caufa  la 
préfence  de  leur  fils  après  la  déroute  arrivée 
au  lac  de  Trafymene  ;  mes  garants  font 
Aulugelle ,  Hvre  III ^  chapitre  xv  y  Valere 
Maxime , /:v.  IXy  chcp.  xi  j'y  Tite-Live  , 
iiv.XXÏIy  chapitre  vij;  Pline,  Lv.  VlI y 
chap.  liij,  &  Ciceron  dans  fes  Tufculanes. 

L'hiftoire  de  France  nomme  la  dame  de 
Château- briant  que  l'excès  àejoie  fit  expi- 
rer tout  d'un  coup  ,  en  voyant  fon  mari  de 
retour  du  voyage  de  Saint  Louis. 

J'ai  lu  d'autres  exemples  femblables  dans 
les  écrits  des  médecins,  comme  dans  les 
mémoires  des  curieux  delà  nature ,  décur,  % , 
cnn.  ^  ,  obftrv.  %%  ;  dans  Kornman  ,  de 
mifoç,  mortuçr,  j^art  IV ^  cap,  cvj  ySii  dans 

i  i  >  '"■  •  k       -..•--■  -      _ 
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kîournaî  de  Leipfick  ,  année  2^ff,p:^8fi 
Mais  faiis  m'arrêter  à  des  faits  fi  fiii- 
guliers ,  Se  peut-être  douteux  en  partie, 
il  y  a  dans  les  ades  des  apôtres  un  trait 
plus  fimple  qui  peint  au  naturel  le  vrai 
caraélere  d'une  joie  fubitc  &  i-mpétueufe. 
Saint  Pierre  ayant  été  tiré  miraculeufe- 
ment  de  prifon,  vint  chez  Marie,  mère 
de  Jean ,  où  les  fidèles  étoient  alfemblés 
en  prières  ;  quand  il  eut  frappé  à  la  porte  , 
une  fille  nommée  Rhode  ,  ayant  reconnu 
fa  voix  5  au  lieu  de  lui  ouvrir,  courut  vers 
les  fidèles  avec  des  cris  d'allégreffe  ,  pour 
leur  dire  que  S.  Pierre  étoit  à  la  porte. 

Si  la  gaieté  eft  un  beau  don  de  la  nature , 
la  joie  a  quelque  chofe  de  célefte  ;  non  pas 
cette yo/e  artificielle  &  forcée,  qui  n'eft  que 
du  fard  fur  le  vifâgej  non  pas  cette  jois 
molle  &c  folâtre  dont  les  fens  feuls  font 
affectés,  Se  qui  dure  fi  peu;  mais  cette 
joie  de  raifon  ,  pure  ,  égale ,  qui  ravit  l'ame 
fans  la  troubler  ;  cette  joie  douce  qui  a  fa 
racine  dans  le  cœur,  enfin  cette  70/6  délec- 
table qui  a  fa  fource  dans  la  vertu ,  Se  qui. 
eft  la  compagne  fidelle  des  mœurs  inno- 
centes ;  nous  ne  la  connoiflons  plus  aujour- 
d'hui, nous  y  avons  fubftitué  un  vernis 
qui  s'écale ,  un  faux  brillant  de  plaifir ,  Sc 
beaucoup  de  corruption.  {D.  /.  ) 

Joie,  Gaieté,  {  Synon.  )  ces  deux 
mots  marquent  également  une  fituation* 
agréable  de  l'ame,  caufée  par  le  plaifir  ou 
par  la  pofl'eflîon  d'un  bien  qu'elle  éprouver- 
mais  la  joie  eft  plus  dans  le  cœur,  &  La. 
gaieté  dans  les  manières;  la  joie  confifte  dans 
un  fentiment  de  Pâme  plus  fort ,  dans  une 
(âtisfadtion  plus  p'eine  y  la  gaieté  dépend 
davantage  du  carafbere ,  de  l'humeur  ,  du- 
tempérament  ;  l'une  fans  paroître  toujours 
au  dehors,  fait  une  vive  imprefïion  au 
dedans  ,  l'autre  éclate  dans  les  yeux  &  fur 
le  vifage  :  on  agit  par  gaieté ,  on  eft  affedé^ 
par  la  joie.  Les  degrés  de  la  gaieté  ne  font; 
ni  bien  vifs ,  ni  bien  étendus  ;  rnais  ceu« 
de  la  joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut 
période  ,  ce  font  alors  des  tranfports,  des 
raviffemcns,  une  véritable  ivreffe.  Une 
humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté  dam  le& 
entretiens  ;  un  événement  heureux  répand 
de  h  joie  jufques  au  fond  du  cœur  ;  on  plaît 
aux  autres  par  la  gaieté;  on  peut  tombe» 
malade  &  mourir  de  7 we.(Z?,/,i    :.  .,  .. 
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lOIËUX  AVENEMENT,  (  Turifprud.) 
Voye[  droit  de  Joyeux  avènement  vol.  XL 

JOIEUSE,  {Géogr.)  Gaudiofa,  petite 
ville  de  France  dans  le  bas  Vivarais  ,  avec 
titre  de  duché-pairie,  éiigée  en  1581  par 
Henri  III ,  en  faveur  de  fon  mignon  Anne, 
vicomte  de  Joyeufe.  Elle  eft  fur  la  rivière 
de  Beaune,  à  9  lieues  (ud-oueft  de  Viviers, 
16  nord  oueft  deNifmes,  194  fud-eft  de 
Paris.  Long.xîy^^;  Int.  44.  %6.  (D.  /.) 

JOIGNY  ;  Joviniacum ,  {Géogr.)  petite 
ville  de  Champagne  fur  PYonne ,  n'ert 
pas  fi  ancienne  que  le  difent  la  Martiniere 
&  d'Anville.  M.  Bourdois ,  pcre  du  lieu- 
tenant général  au  bailliage ,  qui  a  fait  l'hif- 
toire  manufcrite  de  Jcigny  ,  dit  que  ce  ne 
fut  d^abord  qu'un  château  fort ,  clos  de 
murs,  qui,  en  1 144,  prit  fa  forme  aduelle, 
&  que  d'un  château  fimple  on  fit  une 
ville.  Le  pont  n'exifloit  pas  en  978  ,  & 
la  forêt  occupoit  le  terrein  planté  aujour- 
d'hui en  ville.  M.  Pafumor ,  qui  a  examiné 
le  local  ,  fait  voir  que  ce  n'efl  pas  le  Ban- 
dritum  de  la  Table  Théod.  ;  il  place  ce  lieu 
entre  BafTou  &  Bonnard,  à  Pembouchure 
du  Serain  dans  l'Yonne ,  &  démontre  que 
le  grand  chemin  de  Paris  à  Lyon  ne  padoit 
point  à  Joigny  ,  comme  l'indique  la  carte 
de  la  Notice  des  G av les  ,  de  M.  d'Ai. ville  ; 
Voyc';^Mém.  Géogr.  de  Pafumot ,  iJ^S  ^ 
page  z:?5.  La  voie  romaine  paflbit  de  Sens 
à.Villeïole,  delà  à  Baflbu  ,  à  Apoigny  & 
à  Auxerre.  Ibid.  p.  1^4. 

En  1075  ,  une  partie  des  reliques  de  S. 
Thibaud,  apportées  d'Italie,  rerta  une 
nuit  à  Joigny  ,  que  Phiftoire  appelle  Jovi- 
niacum in  Burgundin.  Geoffroi  en  étoit 
comte  en  1060.  Le  comté  de  la  maifon 
de  Sainte- Maure  paffa  en  celle  de  Laval 
en  1J76,  de  laquelle  le  cardinal  Pierre 
Gondi ,  frère  du  maréchal  de  Retz  , 
l'acquit.  Le  duc  de  Villerôy  en  a  hérité 
de  la  duchelfe  de  Lefdiguieres  ,  morte 
en  171 6.  Le  comte  Jean  affranchit  Joigny 
en  1^00,  moyennant  de  groffes  fommes. 
On  a  percé  depuis  peu  un  grand  chemin 
.  le  long  de  l'Yonne  ,  &  on  n'eft  plus  obligé 
d'entrer  dans  la  ville,  quia  trois  paroifTes 
&  qui  eft  fort  peuplée.  Les  vins  en  font 
renommés ,  auffi  bien  que  les  langues  four- 
rées. La  feigneurie  de  Joigny  a  vingt- fept 
terres  dans  fa  mouvance. 

M.  Bourdois,  père  du  lieutenant  géhé- 
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rai  du  bailliage  de  Joigny ,  a  laifTé  une  hif- 
toire  manufcrite  de  cette  ville";  il  exifle 
une  autre  hiftoire  manufcrite  de  Joigny  , 
par  M.  Davier,  avocat,  qui  en  fixe  la 
fondation  en  999  :  elle  eft  entre  les  mains 
de  M.  Bourdois,  médecin.  VoyeiGéogr. 
de  Pafumot,  2765,  page  î^8  ,  &c.  ad 
fînem ,  longitude  %l  ,  latitude  47,  ^6^  à 
G  lieues  d' Auxerre,  du  diocefe  de  Sens,, 
dont  elle  eft  éloignée  de  7  lieues.  (  C) 

*  JOINDRE  ,  V.  ad.  (  Gramm,  )  il  eft 
fynonyme  à  ajfembler ,  faire  un  tour  de  plu- 
fieurs  parties  féparées  ;  ainfi  l'on  joint 
deux  planches ,  ou  l'on  en  lait  un  tout  en 
les  approchant  &  en  les  tenant  approchées 
ou  par  des  rainures  ,  ou  de  quelqu'autre 
manière;  onyoz/z/deux  tomcsenun  volume, 
en  les  reliant  enfemble  ;  on/o//2f  plufieurs 
fommes  enfemble,  ou  l'on  en  fait  un  tout 
par  l'addition ,  fi'c... 

On  dit  encore  les  armées  combinées  fê 
font  jointes  en  tel  endroit  ;  alors  le  mot  eft 
relatif  au  mouvement;  notre  général  a  yo//zx 
l'ennemi ,  &  il  le  défera  fans  doute.  Je  ne 
faurois/o/n  Jre  cet  homme. 

Joindre  fe  dit  auflî  de  plufieurs  inftances. 
^oj^f:;^ Joindre,  (Jurifp.) 

Joindre  fe    prend  au  moral  dans   cette  > 
phrafe  &  beaucoup  d'autres.  Il  faut  joindre 
l'expérience  au  raifonnement.  Joigne^  vos 
vœux  aux  miens. 

Il  eft  quelquefois  neutre  ;  cette  menuiferie 
joint  mal. 

Joindre  ,  (Jurifp.^  deux  inftances  ou 
procès  ,  ou  une  inftancc  avec  un  procès  , 
c'eft  les  unir  pour  être  jugés  conjointe- 
ment. Cette  jonclion  ne  fe  f^it  quelquefois 
que  fauf  à  disjoindre,  c'eft-à-dire,  que  fî 
l'on  reconnoît  dans  la  fuite  qu'il  y  art  lieu 
de  juger  une  affaire  avant  l'autre,  on  les 
disjoint  pour  les  juger  féparémtut..  Voyei 
Jonction.  {A) 

JOINT,  f.  m.  {  Architeclure  ^  ccupe  de 
pierres.  )  a  différentes  figi  ifications  ;  c'eft 
1°.  Pintervallc  plein  ou  vide  qui  rtftc 
entre  deux  pierres  contigues  ;.  dans  ce  fejis 
ondïtpctit  joint ,  grand  joint,  z".  Il  fe  preiad 
pour  les  lignes  de  divifion  des  voûtes  çn 
claveaux.  Ainfi  en  dh  joint  en  coup^  ^  jomt 
de  tête,  joint  de  Ut ,  joint  de  dcvelle,  on  il  faut 
remarquer  que  quoique  les  joirts  de:  Ut 
foiçnt  des  div  fions  lorgitudiralts  dt  lai 
j  douelle^  on  n'enttnd  ^ai Joints  dc  doucUej. 
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que  les  joints  tranrverfaux ,  autrement  (îîts 
joints  de  tête,  &  que  les  joints  de  lit  font 
ainû  nommés  parce  que  le  délit  naturel 
de  la  pierre  doit  leur  être  parallèle,  ou 
partager  l'angle  du  claveau  en  deux  égale- 
ment ,  comme  la  fig.  i6  repréfente.  A  B 
CD  eft  un  bloc  de  pierre  vu  par  un  bout 
qui  fera  mw  joint  de  tête ,  MtJhi  diredion 
du  délit  naturel  de  la  pierre ,  laquelle  doit 
pafler  par  le  fommet  o  de  l'angle  aoc  for- 
mé par  les  joints  de  lit  ah^cd  du  claveau, 
&  le  couper  en  deux  également. 

Ovi  ne  doit  jamais  mettre  de  joint  au 
milieu  de  la  voiite  î  c'eft  pourquoi  les  cla- 
veaux ou  voufToirs  doivent  être  en  nombre 
impair. 

Voici  (^onc  les  difFérensyo//zrj,  &  la  dé- 
finition qu'il  en  faut  donner. 

Joints  de  lit  y  ceux  qui  font  de  niveau, 
ou  mivant  une  pente  donnée. 

Joints  montanst  ceux  qui  (ont  à-plomb. 

Joints  quarrés ,  ceux  qui  font  d'équerre 
en  leurs  retours. 

Joints  en  coupe ,  ceux  qui  font  inclinés  &r 
tracés  d'après  un  centre. 

Joints  de  tête  ou  de  face  ^  ceux  qui  font  en 
coupe  ou  en  rayons  au  parement ,  &  fépa- 
rent  les  voulToirs  &  claveaux. 

Joints  de  douelle,  ceux  qui  font  fur  la 
longueur  du  dedans  d'une  voûte ,  ou  fur 
l'épaifïèur  d'un  arc. 

Joint  de  recouvrement ,  celui  qui  fe  fait  par 
le  recouvrement  d'un©  marche  fur  une 
autre. 

Joint  recouvert ,  c*eft  le  recouvrement  qui 
fe  fait  de  deux  dalles  de  pierre,  par  le 
moyen  d'une  efpece  d'ourlet  qui  en  cache 
le  joint. 

Joint  feuille  y  c'eft  le  recouvrement  qui 
fe  foit  de  deux  pierres  l'une  fur   l'autre, 
^ar  une  entaille  de  leur  demi-épailTeur. 

Joint  gras ,  celui  qui  eft  plus  ouvert  que 
l*ang!e  droit  j    Se  joint  maigre,   le  con- 
traire. 

Joints  ferrés ,  ceux  qui  font  (1  étroits , 
qu'on  eft  obligé  de  les  ouvrir  avec  le  cou- 
teau à  fcie  pour  les  pouvoir  couler  ou 
ficher  avec  plâtre  ou  mortier. 

Joints  ouverts ,  ceux  qui  à  caufe  de  leurs 
cales  cpaiffcs  font  hauts  &  faciles  à  fî- 
«iier. 

On  appelle  auin  joints  ouverts  ceux  qui 
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fe  font  écartés  par  mal  -  façon ,  oti  parce 
que  le  bâtiment  s'eft  affaiffé  plus  d'an  côté 
que  de  l'autre. 

Joints  refaits ,  ceux  qu'on  eft  contraint 
de  retailler  de  lit  ou  àç  joint  fur  le  tas , 
parce  qu'ils  ne  font  ni  à- plomb  ni  de  ni- 
veau. 

Ce  font  aufïî  les  joints  qu'on  fait  en  ra- 
gréant  &  en  ravalant  avec  mortier  de  mêmç 
couleur  que  la  pierre. 

Joint  à  onglet ,  celui  qui  fè  fait  de  la  dia- 
gonale d'un  retour  d'équerre,  comme  il 
s'en  voit  dans  les  ouvrages  de  marbre ,  Ôc 
les  incruftations. 

Joint  ,  (  Menuiferie.)  il  fe  dit  de  la  ma- 
nière d'a(ïèmbler  une  ou  pluiieurs  pièces. 
Il  y  a  le  joint  quarré ,  iej^oint  à  queue  d'a- 
ronde,  &c. 

On  joint  à  plat  joint ,  quand  on  tient 
deux  pièces  approchées  fans  rainure  ta 
languette. 

A  pointe  de  diamant ,  lorfque  de  quatre 
pièces  d'afïèmbla'ge  ,  toutes  les  quatre 
coupées  eiî  angle,  la  pointe  des  quatre 
angles  fe  réunit  au  même  fommet ,  com- 
me on  voit  aux  frifcs ,  au  parquet  dans  les 
appartemens ,  &  aux  petits  bois  des  croi- 
fées.  Il  n'y  a  point  à  l'endroit  où  ils  fe 
croifent,  le  petit  quarré  qui  s'appelle 
plainte  en  termes  de  menuiferie;  mais  les 
petits  bois  y  forment  quatre  angles  qui  fe 
réuniftent  au  même  point 

JOINTE,  {Maréck.)    V.  Jointure. 

*  Jointe  ,  f.  f .  (  ManufaHure  en  foie.  ) 
c'eft  une  partie  d'organfin  dévidée  fur  des 
rochets  pour  nouer  les  fils  qui  caftent.  La 
jointe  eft  de  la  couleur  de  la  chaîne  ou 
du  poil. 

Jointe,  long  Jointe,  court 
Jointe,  (Maréch.)  Foye^  Long  6r 
Court. 

JointÉe  ,  f.  f.  {Commerce.)  efpece  de 
mefure  qui  fe  dit  de  ce  qui  oeut  tenir  de 
grains  ou  de  légumes  fecs  aans  le  creu< 
des  deux  mains,  quand  on  les  joint  cn- 
fèmble.  Une  jointée  de  froment ,  unç 
jointée  de  poids.  Dicl.  de  Çomm. 

Jointée  ,  (  Maréch,  )  Une  jointée  de 
fbn ,  une  jointée  de  froment,  une  jointes 
d'orge;  c'eft  autant  qu'il  jpcut  en  tenir 
dans  les  deux  mains  lorlqu  elles  ibnt  jointes* 
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Si  l'on  veut  faire  venir  du  corps  à  un  cheval 
cftrx,  il  faut  mettre  tous  les  matins  une 
jointée  de  froment  dans  fa  mangeoire. 
Voyer  Estrac. 

JOINTOYER  ,v.  a.  (  Architecî.)  terme 
ufité  dans  l'srt  de  bâtir  i  c'eft  après  qu'un 
bâtiment  cfl  élevée  &  qu'il  a  pris  fa  charge, 
remplir  les  ouvertures  des  joints  des  pierres 
d'un  mortier  de  la  même  couleur  de  la  pierre. 

On  dit  aufli  rejointoyer ,  lorfqu'il  s^agit 
de  remplir  les  joints  d'un  vieux  bâtiment 
ou  d'un  ouvrage  conftruit  dans  l'eau,  avec 
^mortier    de  chaux  &  de  ciment. 

*  JOINTURE  ,  f.  f.  (  Gramm,  &  Ans 
méchan.  )  l'endroit  où  deux  corps  approchés 
le  touchent  &  ie  lient.  Quand  un  ouvrage 
eft  bien  travaille,  on  ne  difcerne  pas  la 
jointure.  Junclura  fallit  unguem. 

Jointure,  (Anatomie.)  tout  endroit 
du  corps  humain  où  les  os  font  joints  en- 
semble pour  l'exécution  de  pluiieurs  fortes 
de  mouvemens. 

Quoique  les  mouvemens  des  extrémités 
du  corps  foient  circulaires ,  le  centre  de 
ces  mouvemens  ne  fe  réunit  pas  dans  un 
point  ;  car  outre  que  les  jointures  feroient 
trop  foibles ,  il  arriveroit  que  les  deux  os 
s'uleroient  ,  &  fe  pénétreroient  l'un 
TautTe}  m^is  ces  jointures  fe  font  par  de  larges 
furfaces,  les  unes  convexes,  les  autres  conca- 
ves ,  quelques-unes  cannelées  &  fillonnéesj 
d'autres  ftmbiables  à  une  tête  ronde  qui 
s'emboîte  dans  un  creux  fphérique  ;  toutes 
ont  les  qualités  requises  pour  contribuer  au 
mouvement  &  à  la  force;  toutes  font  couver- 
tes de  cartilages ,  lifles ,  polis,  qui  forment 
l'union  des  os  ,  les  collent  ôc  les  étendent 
de  toutes  parts.  Ces  cartilages  font  arrofés 
d'une  humeur  ondueufe ,  qui  eft  fcparée 
delà  malTedu  fàng  parle  fecours  des  glan- 
des mucilagineufes. 

Remarquez  que  les  conduits  excréteurs 
de  ces  glandes  mucilagineufes ,  ont  quelque 
longueur  dans  leur  paflagc,  jufqu'à  leur 
orifice  j  cette  ftruâ:ure  empêche  l'efFufion 
inutile  de  la  fubftancc  huJleufe  ,  tend  à 
en  fournir  un  quantité  fufïifànte  ,  &  à  en 
procurer  une  plus  grande  loiiqu'il  en  eft 
befoin  pour  les  mouvemens  violens  ou 
lo!ig-temps  cont  nuéb. 

Ajoutez  qu'on  trouve  pour  y  fuppléer 
des  pelotons  de  gvulfte  <|iii  co^couient  ^u 
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même  but.  Le  manque  ou  les  vices  de 
l'humeur  mucilagineufe  ,  caufcnt  diverfes 
maladies  dans  les  jointures  ,  comme  le 
cliquetis ,  la  luxation  ,  l'anchylofc  ,  & 
Timpuiftance    des  mouvemens. 

Mais  ces  cas  rares  ne  détruifent  point  le 
merveilleux  appareil  des  organes  de  notre 
charpente  >  confidérez  feulement  pour 
vous  en  convaincre  ,  l^infertion  des  mufcles 
à  l'aide  defquels  les  jointures  Ce  peuvent 
tirer  de  diitcrens  côtés ,  félon  les  fonctions 
particulières  de  leur  deftination  ;  la  fabri- 
que curieufe  des  os ,  la  variété  de  leurs 
articulations  pour  exécuter  tous  les  mou- 
vemens de  flexion  ,  d'extenfion,  de  reflbrt^ 
de  genou  ,  de  charnière ,  de  couhiîè  ,  de 
pivot  &  de   roue. 

Confidérez  la  force  des  ligamens  pour 
maintenir  les  os  en  refpeâ:  ;  confidérez  fur- 
tout  les  cartilages  placés  aux  extrémités 
des  jointures  ,  leur  périchondre ,  leurs  vaif- 
feauxvafculeux,leurs  glandes  mucilagineufes 
&  huileufes ,  qui  diftillent  perpétuellement 
une  humeur  Inbréfiante  ,  pour  arrofer  > 
nourrir  ,  prévenir  les  frottemens  ,  &  faci- 
liter en  toute  occafion  les  mouvemens  que 
nous  voulons  exécuter. 

Enfin  la  foupleiîe,  la  flexibilité  à  laquelle 
on  peut  amener  les  jointures  par  un  conf- 
tant  exercice  mis  en  ufage  dès  la  plus 
tendre  enfance,  eft  une  chofe  fi  Surpre- 
nante ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  l'imagi- 
ner fi  l'on  n't  n  avoit  pas  le  fpedtacle  dans 
ces  perfonnes  qui  le  donnent  aux  yeux  du 
peuple  pour  de  l'argent  ,  &  à  ceux  du 
phyficienpour  confondre  fes  connoiffancts. 

Les  tranlafticns  philofophiques,  n.  z^z, 
p.  2,6^,,  parlent  d'un  Anglois  nomnié 
Clarck  ,  qui  avoit  trouvé  fur  la  fin  du  der- 
nier fîecle  le  fecret  de  déboiter,  de  tordre  ;, 
de  luxer  ,  de  difloquer  la  plupart  àts  join- 
tures de  fon  corps  ,  à  un  degré  de  fingula- 
rité  qu'on  croyoit  impraticable.  Il  eut  une 
fois  le  talent  de  poufîèr  fi  loin  fes  diftor- 
fions  ,  qu'un  fameux  chirurgien  appelle 
pour  le  traiter  ,  après  l'avoir  attentivement 
exammé  ,  refufa  de  l'entreprendre,  &  dé- 
clara que  le  cas  étoit  incur  bie  i  mais  à 
peine  eut-il  piononcé  cet  arrêt ,  qu'à  (on 
^rsrd  /ronr.vracn^  il  vit  le  prâf^nco  malade 
'.ffricc-r  de  lui  n-.éme  touu.s  les  diftorfions, 
^  lui  prouver  combien  le  pouvoir  de  la 
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narure  l'emporte  fur  celui  de  l'art.  (D.  7.) 
Jointure  ,  {Ecritun.)  fe  dk  aufU  dans 
récriture  àt%  diff-^reiites  iituations  de 
plume  i  à  la  première  ôc  féconde  jointure 
du  doigt  index. 

Jointure  ,  cAe^  les  cordonniers  ,^  c'eft  la 
couture  qui  joint  les  deux  quartiers  du 
foulier. 

Jointure  &  Jointe,  {Maréchal) 
fe  dit  pour  paturon  dans  les  occafions  fui- 
vantes  ;  la  jointure  grojfei  c'eft-à-dire  ,  le 
paturon  gros,  ce  qui  eft  une  bonne  qualité  ; 
la  jointure  menue  eft  une  mauvaife  qualité  , 
fur- tout  lorfqu  elle  eft  pliante ,  c'eft-à-dire, 
que  le  bas  du  paturon  eft  fort  en  devant  i 
h  jointure  longue  ou  courte  fait  dire  d'un 
cheval,  quil  eft  long  ou  court  jointe. 
Voye[  Jointe. 

>  Jointure,  (Peinture.)  on  appelle 
jointure  en  peinture  le  lieu  où  fe  joignent 
deux  parties  différentes  de  la  même  figure , 
comme  la  jambe  avec  la  cuiflè ,  le  bras 
avec  l'avant  -  bras  ,  &c, 

JOIN VILLE,  (Géog.) jptmc    ville  de 
France  en  Champagne ,  capitale  du  Vallage, 
avec  titre  de  principauté  érigée  en    ijji. 
Ceux  qui  donnent   à    cette    ville    une 
grande  ancienneté ,  &  qui  en  font  remon- 
ter l'origine  à  Jovin  ,  lieutenant  de  Valen- 
tinien  ,  empereur  d'Occident ,  l'ont  nom- 
mée Jovini  villa  j  ceux   au    contraire  qui 
rapprochent  fon  origine  au  fîecle  de  Louis 
le  Gros,   c'eft-à-dire,  au  iz*  fiecle  ,  Se 
')e  crois  qu'ils  ont  railon  ,  l'appellent  Johan- 
nis  villa.  Elle  eft  fur  la  Marne ,  à  6  lieues 
de  S.  Dizier  ,  zS  S.  E.  de  Rheiins ,  lo  S. 
O.  de  Bar-le-Duc,  28  S.  E.  de  Paris.  Long, 
zz  ,45;  lat.   48,10. 

Charles  de  Lorraine ,  cardmal ,  naquit  à 
Joinville  le  17  fév.  i  J19  j  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  vouloir  le  connoître  ,  quand  on 
confldere  que  cette  connoiflance  fait  celle 
<le  trois  règnes  confécutife ,  les  plus  inté- 
Tefl&ns  de  notre  hiftoire  \  ainfî  j'efpere 
<5[u'on  m'excufera ,  û  je  m'étends  un  peu  à 
peindre  un  homme  qui  a  joué  fous  ces 
trois  règnes  un  fi  grand  rôle ,  &  dont  la 
•naiflance  a  été  fi  funefte  à  l'état. 

Doué  par  la  nature  de  grandes  quali- 
tés ,  il  ne  chercha  qu'à  fatisfâire  fon  ar- 
<deur  infatiable  d'acquérir  des  biens  &  des 
*konneurs  >  il  s'infinua  par  de  balfes  com- 
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plai(ances  dans  la  faveur  de  la  duchefTè  J- 
Vakntinois  ,  maîtrelfe  de  Henri  II ,  &  qui 
menoit  tout  à  fa  volonté  5  fon  crédit  de- 
vint fans  bornes  fous  François  II ,  car  lui  & 
le  duc  de  Guife,  fon  frère  j  gourvernoient 
le  royaume  à  leur  fantaifie  i  en  ijjS  ,ils 
entamèrent  des  conférences  fecrettes  à 
Péronne  avec  Granvelle  ,  évêque  d'Arras, 
pour  la  ruine  des  Colignis  &  de  leur  pani. 

La  crainte  qu'eut  le  pape  d'un  concile 
national  en  France,  l'obUgea  d'aflembler 
en  1561  un  concile  général  à  Trente  j  le 
cardinal  de  Lorraine  s'y  rendit  avec  un  train 
d'une  magnificence  incroyable;  les  légats, 
les  évêquesde  l'aftemblée,  les  ambafiàdeurs 
des  miniftres  étrangers ,  allèrent  au  devant 
de  lui  pour  le  recevoir  ;  fa  puiffance ,  ion 
cortège  ,  fon  génie ,  cauferent  de  l'om- 
brage &c  de  la  jaloufie  au  pontife  de  Rome  ; 
il  ramafia  fcs  forces ,  &  faifi  de  crainte  i 
il  pria  Philippe  de  le  foutenir  dans  Iç 
concile. 

Le  rang  &  le  pouvoir  du  cardinal  dç 
Lorraine  étoient  portés  fi  loin  ,  que  le 
connétable  Anne  de  Montmorency  lui  écri- 
voit  Monfeigneur ,  &  fignoit ,  votre  très- 
humble  &  tr}s-obéiJfanî  jerviteur ;i<.  le  cardinal 
écrivoit  Monfieur  le  Connétable ,  &  au  bas  j 
votre  bien  bon  ami.  A  la  mort  de  (on  frerc 
le  duc  de  Guife, qu'il  apprit  étant  à  Trente, 
il  ne  fongea  qu'à  s'accommoder  avec  le 
pape ,  ne  fo;;tint  plus  les  libertés  de  l'é- 
glife  gallicane,  èc  trouva  convenable, 
pour  les  intérêts  de  fa  maifon ,  de  s^huma- 
nifer  avec  fa  fainteté. 

A  fon  retour  de  Trente  ,  on  lui  accorda 
des  gardes,  qui  non  -  feulement  eurent  or- 
dre de  l'accompagner  jufques  dans  le 
I  Louvre ,  mais  encore  de  ne  le  pas  quitter 
à  l'autel,  &  de  mêler  ainfi  l'odeur  de  la 
mèche  parnii  l'odeur  de  l'encens  Se  des 
parfums  facrés;  privilège  aflez  femblable 
à  celui  qu'obtint  depuis  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

En  i$jx,  il  fe  rendit  à  Rome  pour  en- 
tretenir le  pape  des  grands  projets  qu'il 
avoit  concertés  avec  la  reine-ihere ,  dont 
le  principal  étoit  le  maflàcre  de  la  S.  Bar- 
thélemi  ;  il  fit  compter  mille  écus  d'or  à 
un  gentilhomme  du  duc  d'Aumale ,  qui 
lui  en  apporta  la  nouvelle ,  &  fe  rendit  en 
proceflion  à  Péglife  de  S.  Louis,   où  il 

célébjra 


célébra  la  mefle  à  ce  fujet  avec  une  pompe 
fuperbe.  Il  revint  en  France  en  1574,  af- 
fifta  à  une  des  proceflions  de  pénitens  , 
établie  par  Henry  III ,  y  prit  du  froid ,  de 
la  fièvre,  &  mourut  le  13  décembre,  âgé    d'Orléans. 
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Henri  II  décora  cette  ville  du  titre  de 
principauté  ,  en  faveur  des  ducs  de  Guife  ; 
mais  aujourd'hui  cette  terre ,  dont  dépen- 
dent 8z  villages,  appartient  à  M^  le  duc 


de  jj  ans. 

Plongé  dans  la  galanterie  pendant  tout 


L'églife  collégiale  de  Saint-Laurent ,  oà 
l'on  voit  les   tombeaux  de  plufieurs  ducs 


le  cours  de  fa  vie  ,  il  féduifoit  les  femmes    de  Guife  &  des  feigneurs  de  JoinviUe. 
par  fa  figure,  par  fon  efprit,    6c  plus  en-  '      Il  y  a  des  fabriques  de  draps ,  de  ferges, 
çore  par  fes   préfens.    "  J'ai  oui  conter  ,    de  droguers  &  boges  :  il  s'y  fait  beaucoup 


dit  Brantôme,  que  quand  il  arrivoit  à  la 
cour  quelque  fille  ou  dame  qui  fût  belle  , 
il  la  venoit  accofter  ,  ôc  lui  difoit  qu'il  la 
vouloit  drefler  j  auiïi  y  en  avoit-il  peu  qui 
ne  fuffent  obligées  de  céder  à  fes  largefTes, 
èc  peu  ou  nulles  font-elles  forties  de  cette 
cour  femmes  ou  filles  de  bien  .  . .  >» 

Il  n'eut  pas  fon  égal  en  dépenfes  faf- 
tueufes  ,  qui  accompagnoient  toutes  fes  ac- 
tions ,  Se  s'étendoient  même  fur  les  pauvres 
&  les  mendians.  Son  valet  de  chambre  >  qui 
manioit  fon  argent  des  menus  plaiiirs ,  por- 
toit  une  grande  gibecière  qu'il  rempliflbit 
tous  les  matins  de  trois  ou  quatre  cent 
ccus  ,  &  les  diftribuoit  aux  pauvres  qu'il 
rencontroit  ;  &  ce  qu'il  en  tiroit ,  le  don- 
ïioit  fans  y  rien  trier.  ,  . 

La  fierté  avec  laquelle  il  traita  la  du- 
chefife  de  Savoie,  en  la  baifant  par  force  , 
peint  fon  orgueil  &c  fon  amour-  propre. 
«  Eft-ce  avec  moi ,  lui  dit-il ,  qu'il  faut 
ufer  de  cette  mine  Se  façon  ,  je  baife  bien 
la  reine  ma  maîtrefîè ,  qui  eft  la  plus  gran- 
de reine  du  monde  ,  Se  vous  ,  je  ne  vous 
baiferois  pas  ,   vous  qui  n'êtes  qu'une  petite 

ducheflfe  crottée » 

La  violence  de  (on  caraâere  s'exerça 
contre  les  proteftans  de  France  ,  tandis' 
qu'il  penfionnoit  par  politique  les  protef- 
tans d'Allemagne  ;  l'infulte  qu'il  reçut  en 
fbrtant  de  la  maifon  d'une  courtiianne , 
l'obligea  à  faire  aller  toute  la  cour  à  Saint- 
Germain  ,  malgré  l'ancienne  coutume ,  & 
la  ridicule  prédidion  d^un  aftrologuc,  qu'il 
feroit  tué  d'une  arme  à  feu,  l'engagea  à  faire 
défendre  tout  port  d'armes  fous  le  règne 
de  François  II.  Ajouterai-je  ici  qu'on  a 
trouvé  dans  les  archives  de  Joinville ,  une 
indulgence  expeârative  pour  ce  cardinal  Se 
douze  personnes  de  fa  fuite  ,  laquelle  in- 
dulgence remettoit  à  chacun  d'eux  par 
avance  trois  péchés  à  la  fois  î  {D,  J.) 
Tome  XVIII, 


de  toiles  de  chanvre  &  de  treillis  avec  des 
fils  du  pays  ou  de  Lorraine  j  on  y  compte 
environ  60  tifTerands ,  8  bonnetiers  &  8  ou 
10  tanneurs.  Le  terroir  eft  montagneux  5c 
difficile  pour  les  voitures.  Il  y  a  quantité 
de  vignobles ,  &  de  mines  de  fer  qui  four-^ 
niflent  les  forges  des  environs.  (  C) 

lOL  ,  f.  m.  (  Comm.  )  nom  d'une  efpecc 
de  petits  vaififeaux  légers ,  dont  les  RuïTcs 
Se  les  Danois  fe  fervent  pour  naviger. 

lOLCOS ,  (  Géog.  anc,  )  c'étoit  une  ville 
de  Theflàlie  ,  dans  le  canton  de  Magnéfie  , 
à  un  quart  de  lieue  de  Démétriade  ,  fur 
le  golphe  Pélafgique  ;  c'eft  Strabon  qui  le 
dit ,  Se  qui  ajoute  enfuite  qu'elle  étoit  dé- 
molie depuis  long-temps  i  Pline ,  liv.  Vil, 
chap.  Ivij  ,  nous  apprend  que  ce  fut  à  Jolcosy 
qu'Acaft  inventa  les  jeux  funèbres  ;  le  pays 
de  Jokos  étoit  eftimé  par  les  magiciens 
pour  la  vertu  de  (qs  plantes  ;  voilà  pour- 
quoi ,  félon  les  poëres  ,  Médée  s'y  rendit 
en  venant  du  Pont,  (  Z>.  /,  ) 

lOLÉES  ,  f.  f.  pi.  (  Littér.)  c'eft  le  nom 
des  fêtes  ou  des  jeux  que  les  Athéniens  con- 
fecrerent  à  lolas  ,  fils  d'Iphiclus ,  neveu. 
d'Hercule  Se  compagnon  de  fçs  travaux, 
La  ville  d'Ath«ies  éleva  des  monumens  à 
ce  héros ,  lui  drelfa  un  autel ,  Se  inftitu^ 
les  lolées  en  fon  honneur.  {D.J.  ) 

JOLI ,  adj.  (  Gram.  )  notre  langue  a  pla- 
ceurs traités  eftimés  fur  le  beau ,  tandis 
que  l'idole  à  laquelle  nos  voifins  nous  acçu-i 
lent  de  facrifier  fans  ceftè  ,  n'a  point  enco- 
re trouvé  de  panégyriftes  parmi  nous.  La 
plus  jolie  nation  du  monde  n'a  prefque  rien 
dit  encore  fur  le  joli. 

Ce  filence  reflembleroit-il  au  faint  rçf- 
pe6b  qui  défendoit  aux  premiers  Romains 
d'oler  repréfenter  les  dieux  de  la  patrie , 
ni  par  des  ftatucs  ,  ni  par  des  peintures , 
dans  la  crainte  de  donner  de  ces  dieux 
,des  idées  trop  foibles  Se  trop  humaines  ^ 
Qqqqqq 
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car  on  ne  fauroit  penfer  que  nous  rouglf-  » 

fions  de  nos   avantages  ;    le_  plaifir  d'être 


je  peuple  !e  plus  aimable ,  doit  nous  con- 
foler  un  peu  du  ridicule  qu'on  trouve  aux 
foins  que  nous  prenons  de  le  paroître.  Eh! 
qu'importe  aux  François  l'opinion  faufle 
qu'on  peut  fe  faire  de  leurs  charmes  ? 
Heureux  fi  par  une  légèreté  trop  peu  limi- 
tée ,  ils  ne  détruifoienc  par  cette  efpece 
d^rgrémens  qui  leur  font  Ci  propres ,  en 
croyant  les  multiplier  !  L'afFedation  eft  à 
côté  des  grâces  ,  Ôc  la  plus  légère  exagéra- 
tion fait  Franchir  les  bornes  qui  les  lépa- 
xent. 

Les  philofophes  les  plus  aufteres  ont  ap- 
prouvé le  culte  de  ces  divinités  ;  leurs 
images  enchantereflès  étoicnt  forties  des 
mains  du  plus  fage  de  tous  les  Grecs.  Il  eft 
vrai  que  le  cifeau  de  Socrate  les  avoit  en- 
veloppées d'un  voile  que  peut  -  être  nous 
avons  lailTé  tomber  comme  firent  les  Athé- 
niens. 

Speufippe  y  difeiple  &  fuccefleur  de  Pla- 
ton ,  embellit  au{ïl  du  portrait  des  grâces 
la  même  école  où  fon  maître  avoit  éclairé  le 
paganifme  par  les  lumières  de  la  plus  haute 
raifon.  Eh  l  qui  ne  fait  le  confeil  que  don- 
noit  fouvent  Platon  même  à  Zénocrate,  dont 
il  fouffroit  avec  peine  la  trifte  &  pédante 
févérité  ? 

Je  ne  crois  pourtant  pas  que  le  projet 
de  Platon  fôt  de  rendre  fon  difeiple  auHi 
joli  que  nous  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft 
la  nature  elle-même  qui  nous  a  donné 
l'idée  des  grâces  ,  en  nous  offrant  des 
fpeélacles  qui  fcmblent  être  leur  ouvrage. 
Elle  ne  veut  pas  nous  aflervir  toujours 
fous  le  joug  de  l'admiration  ;  cette  mère 
tendre  &  careflante  cherche  fouvent  à  nous 
plaire. 

Si  le  beau  qui  nous  frappe  &  nous  tranf- 
porte  5  eft  un  des  plus  grands  effets  de  fa 
magnificence,  \^  joli  n 'eft- il  pas  un  de  fes 
plus  doux  bienfaits  r  Elle  femble  quelque- 
fois s'épuifer^  (  fi  je  Pofè  dire  )  en  galante- 
ries ingénieufes ,  pour  agiter  agréablement 
notre  cœur  &  nos  fens  ,  &  pour  leur  por- 
ter le  fentiment  délicieux  &  le  germe  des 
plaifîrs. 

La  vue  de  ces  aftrcs  qui  répandent  fur 
nous  par  un  cours  &  des  règles  immuables  , 
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immenfc  à  laquelle  ils  paroiffent  fufpen- 
dus ,  le  fpedacle  fublime  des  mers ,  les 
grands  phénomènes  ne  portent  à  l'ame  que 
des  idées  majeftueufes  ;  mais  qui  peut  pein- 
dre le  fecret  &  le  doux  intérêt  qu'infpirc 
le  riant  afped  d'un  tapis  cmaillé  par  le 
foufïle  de  Flore  &  la  main  du  printemps  î 
Que  ne  dit  point  aux  cœurs  lenfibles  ce 
bocage  /impie  &  fans  art,  que  le  ramage 


de  mille  amans  aîlés  ,  que  la  fraîcheur  de 
l'ombre  &  l'onde  agitée  des  ruiileaux  fa- 
vent  rendre  fî  touchant  ?  Tel  eft  le  char- 
me des  grâces,  tel  eft  celui  à\ijoli  qui  leur 
doit  toujours  fa  nailTance  ;  nous  lui  cédons 
par  un  penchant  dont  la  douceur  nous  fé- 
duit. 

Il  faut  être  'dé  bonne  foi.  Notre  goût 
pour  le  joli  fuppofe  un  peu  moins  parmi 
nous  de  ces  âmes  élevées  &  tournées  aux 
brillantes  prétentions  de  l'héroïfme  ,  que  de 
ces  âmes  naturelles  ,  délicates  &  faciles  ,  à 
qui  la  fociété  doit  tous  fcs  attraits.  Peut- 
être  les  raifons  du  climat  &  du  gouverne- 
ment ,  que  le  Platon  de  notre  fîecle ,  dans- 
le  plus  célèbre  de  fes  ouvrages,  donne  fou- 
vent pour  la  four  ce  des  actions  des  hom- 
mes ,  font- elles  les  véritables  caufes  de  nos 
avantages  fur  les  autres  nations,  par  rapport 
au  joli. 

Cet  empire  du  nord ,  enlevé  de  notre 
temps  à  fon  ancienne  barbarie  par  les  foins 
&  le  génie  du  plus  grand  de  fes  rois  ,  pour- 
roit-îl  arracher  de  nos  mains  &  la  couronne 
des  grâces  &  la  ceinture  de  Vénus  î  Le  phy- 
fique  y  mettroit  trop  d'obftacles  j  cepcn-; 
dant  il  peut  naître  dans  cet  empire  quel- 
que homme  infpiré  fortement ,  qui  nous 
difpute  un  jour  la  palme  du  génie ,  parce 
que  le  fublime  oc  le  beau  font  plus  indépen« 
dans  des  caufes  locales. 

Ce  fantôme  fanglant  de  la  liberté  ,  quî 
avoit  caufé  tant  de  troubles  chez  les  Ro- 
mains ,  &  qui  par-tout  fubfîfte  fi  difficile- 
ment par  d'autres  voies ,  avoit  difparu  fous- 
l'héritier  &  le  neveu  de  Céfar.  La  paix 
ramena  l'abondance  ,  &  l'abondance  ne 
permit  de  fonger  au  nouveau  joug  ,  que 
pour  en  recueillir  les  fruits  ;  l'intérêt  de 
la  chofe  publique  ne  regardoit  plus  qu'un 
feul  homme  ,  &  dès-lors  tous  les  autres 
purent  ne  s'occuper  que  de  leur  bonheur  Se 


leur  brillante  Se  féconde  lumière ,   la  voûte  [de  leurs  pîaifirs.  Otez  les  grands  intérêts , 
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les  vaftes  partions  aux  hommes ,  vous  les 
ramenez  au  perfonnel.  L'art  de  jouir  devient 
de  tous  les  arts  le  plus  précieux  ;  delà  naqui- 
rent bientôt  le  goût  &  la  délicateiîe  :  il 
fhlloit  cette  révolution  aux  vers  que  fowpira 
Tibule. 

Tel  eft  à  peu  près  le  tableau  de  ce  qui 
ic  pafTa  fous  le  (iecle  de  Louis  le  grand. 
Tandis  que  Corneille  étonne  &  ravit ,  les 
grâces  &  le  dieu  du  goût  attendent  pour 
naître  des  jours  plus  fereins.  Voiture  paroit 
les  annoncer  ;  Tes  contemporains  croient 
les  voir  autour  de  lui  j  cet  écrivain  en 
obtient  même  quelquefo's  un  foarire  :  mais 
les  jours  heureux  des  plaiiirs  délicats ,  les 
jours  de  l'urbanité  françoife  ,  n^étoient 
qu'à  leur  crépufcule.  Le  rétabli (îement 
de  l'autorité,  d'où  dépend  la  tranquillité 
publique  ,  les  vit  enfin  dans  tout  leur 
ëclat. 

Les  François  acquirent  alors  uû  fixieme 
fcns  ,  ou  plutôt  ils  perfectionnèrent  les 
leurs;  ils  virent  ce  qui  jufques-là  n'avoit 
point  encore  fixé  leurs  yeux  j  une  fenfîbi- 
îicc  plus  fine ,  fans  être  moins  profonde , 
remplit  leurs  âmes  :  leurs  talens  de  plaire 
&  d'être  heureux  ,  une  douce  aifance 
dans  la  vie  ,  une  aménité  dans  les  mœurs , 
une  attention  fecretc  à  varier  leurs  amu- 
fcmens ,  &  à  diftinguer  les  nuances  diver- 
fes  de  tous  les  objets  j  leur  firent  adorer 
les  grâces.  La  beauté  ne  fur  plus  que  leur 
égale;  ils  fentirtnt  même  que  les  premières 
les  entraînoient  avec  plus  de  douceur ,  ils  fe 
livrèrent  à  leurs  chaînes  :  Bachaumont  & 
Cliapclle  les  firent  affeoir  à  côté  des  mufes 
les  plus  ficres ,  tandis  que  la  bonne  compa- 
gnie de  ce  temps  faifbir  de  tout  Paris  le  tem- 
ple que  ces  divinités  dévoient  préférer  au 
reftc  de  la  terre. 

C'eft  à  de  certaines  âmes  privilégiées  que 
la  nature  confie  le  foin  de  polir  celles  des 
autres.  Tous  les  fentimens ,  tous  les  goûts 
de  ces  premières  fc  répandent  infeniible- 
Xilent  ,  &  donnent  bientôt  le  ton  général. 
Telle  étoit  l'ame  de  cette  Ninon  fi  vantée  ; 
telles  étoient  celles  de  plufieurs  autres  per- 
fonnes  qui  vécurent  avec  elle ,  &  qui  Tai- 
dercnt  à  dépouiller  les  pafïîons,  les  plaifirs, 
les  arts ,  le  génie  ,  les  vertus  mêmes  de  ce 
rfcfté  de  gothique  qui  nuifoit  encore  à  leurs 
charmes,'  L'incéréc  le  plas  léger,  ôc  fur- 
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tout  l'intérêt  du  plaifir  viennent  -  ils  fc 
joindre  au  befoin  d'imiter  qu'apportent 
tous  les  hommes  en  naiffant  ,  tout  leur 
devient  facile  &  naturel  ,  tout  s'imprime 
facilement  chez  eux  ;  il  ne  leur  faut  que  des 
modèles. 

Peut-on  être  furpris  que  les  François  qui 
vivoient  fous  Henri  II  aient  été  fi  diflFcrens 
de  nous  ?  Les  grâces  pouvoient-elks  habiter, 
une  cour  qui ,  pendant  l'hyver ,  s'amufoic 
(  comme  dit  Brantôme)  à /îz/re  des  bafiion& 
ù  combats ,  à  fehîter  de  neige ,  &  j  gU{jerfur  ' 
l'étang  de  Fontainebleau  ?  hc  joli  Ce  bornoit 
alors  tout  au  plus  à  la  figure. 

Le  germe  de  cette  qualité  diftindivc  étoit  ' 
fans  doute  dans  le  fein  de  cette  nation 
toujours  portée  naturellement  vers  le 
plaifir  ;  il  s'étoit  annoncé  quelquefois  dans 
une  fête  brillante  ,  ou  fous  la  plume  de 
quelques-uns  de  fes  poètes  ,  mais  le  feu 
d'un  éclair  n  eft  pas  plus  prompt  à  difpa- 
roîtrc  ;  ce  germe  étoit  enfoui  fous  les 
obftacles  que  lui  oppofoient  fans  cefïc 
l'ignorance,  la  barbarie  ou  le  foufïle  cor- 
rupteur des  guerres  inteftincs  :  l'influence 
du  climat  cédoit  à  cet  égard  aux  circonf- 
tances. 

Tout  concouroit  au  contraire ,  (ôus 
Louis  le  grand,  à  répandre  fur  fes  fujets' 
cette  férénité ,  cette  fleur  d'agrémens  qui 
en  firent  la  plus  jo/ie  nation  de  l'univers. 
Quelle  rage  aux  Mejfinois  (  dit  madame  de 
Se  vigne  )  d'avoir  tant  d'averficn  pour  les 
François  qui  font  fi  aimables  &  fi  jolis  I 

Ils  auroient  payé  trop  cher  cet  avan- 
tage ,  s'il  les  eût  conduits  à  lui  fàcrificr 
entièrement  leur  goût  eilentiel  pour  le 
beau  ;  il  triomphe  encore  parmi  eux,  peur- 
être  n'y  fuit- ii  pas  un  effet  ii  général  que 
le  joli ,  parce  qu'il  n  eft  pas  toujours  aifé 
de  s'élever  jufqu'à  lui.  Eh  le  moyen,  dit- on, 
de  ne  pas  raflcmbîer  toute  fa  fenfibllité 
fur  les  objets  qui  i'avoifinent  &  qui  la  fol- 
licitent. 

C'eft  à  l'ame  que  le  beau  s'adrefle  ,  c'eft 
aux  fens  que  parle  \tjoli  ;  8c  s'il  eft  vrai  que 
le  plus  grand  nombre  fe  laiflc  un  peu  con- 
duire par  eux  ,  c'eft  delà  qu'on  verra  des 
regards  attachés  avec  ivreftè  fur  les  grâ- 
ces de  Trianon  ,  &  froidement  furpris  àçs 
beautés  caurageufes  du  Louvre.  C'eft  deli- 
que  la  mufique  altiere  de  ZoroaJIre  entrai- 
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rçra  moins  de  cœurs  que  la  douce  mi-lodie 
du  ballet  à'dSyphe  ,  ou  les  concercs  clnr- 
mans  de  l'ade^d'^ir^e  dans  les  tijlens  lyri- 
quts.Q'c^  par-U  qu'un  chatil  onnier  aimable , 
un  rimeur  plaifanc  &  facile  trouveront  dans 
:nos  fociétés  mille  fois  plus  d'agrément , 
que  les  auteurs  des  chefs-d'œuvres  qu'on 
admire.  C'eft  enfin  par-là  que  le  je  ne  fais 
quoi  dans  les  femmes  elfacera  la  beauté ,  & 
qu'on  fera  tenté  de  croire  qu'elle  n'efi:  bonne 
«lu'à  aller  exciter  des  jaloulies  (Se  des  fcenes 
tragiques  dans  un  ferrail. 

Un  auteur ,  dont  on  vantoit  le  goût  dans 
le  dernier  fiecle  ,  prétend  qu'on  doit  en- 
tendre par  yW/e  femme ,  de  V agrément  y  de 
Vefprit y  delà  raifon ,  de  la  vertu ,  e.ijia  du 
vrai  mérite.  Ces  deux  dernières  qualités  ne 
font-elles  pas  ici  hors  de  place  ?  cft-onyo// 
par  la  raifon  &  la  vertu  ? 

M.  Y  Abbé  Girard  dit  de  foîi  côté  que  juger 
ci'un  tel  qu'il  eft  joli  homme  ,  c'eff  juger  de 
fim  humeur  &  defes  manières.  Cependant  il 
te  trouve  à  cet  égard  en  contrâdi6lion  abfolue 
.avec  le  P.  Bouhours  ,  qui  dit  qu  on  n'entend 
nu  plus  par  joli  homme  qu'un  petit  homme 
propre  &  ^JÛ[  bien  faix  dans  fa  taille.  C'eft 
*|ue  ces  deux  écrivains  fe  font  arrêtés  à  de 
vpetites  nuances  de  mode  ^  qui  n'ont  rien  de 
réel  qu'un  ufage  momentané. 

Quelqu'un  a  dit  de  l'agrément ,  que  c'ejl 
£omme  un  vent  léger  ù  à  j leur  de  fur  face  y  qui 
.donne  aux  facultés  intérieures  une  certaine 
mobilité  y  de  la  fouplefle  &  de  la  vivacité;  foi- 
jl)le  idée  du  joli  en  général  :  c'eft  le  fecret 
de  la  nature  riante  :  il  ne  fc  définit  pas 
plus  que  le  goik  ,  à  qui  peut-être  il  doit  la 
«ailEncc  ce  dans  les  -arts  &:  dans  les  ma- 
jîieres. 

Les  oracles  de  notre  langue  ont  dit  que 
:.c'ctoit  un  diminutif  du  beau  ;  miis  où  eft  le 
jrapport  du  terme  primitif  avec  fon  dérivé  , 
comme  de  taine  à  tablette  ?  L'un  &  l'autre 
jïie  font-ils  pas  au  contraire  physiquement  | 
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difrinds  ?  Leur  çf^zcç. ,  leurs  loix  &:  leurs 
effets  ne  font-ils  pas  entièrement  diff.  icns  \ 
On  me  préfente  une  tempête  foriic  des 
mains  d'un  peintre  médiocre ,  à  quel  degré 
de  diminution  ce  fujet  pourroit-il  defcendrc 
au  joU  ?  eft-il  de  fon  cflence  de  pouvoir 
i'être  ?  Qu'on  fe  rappelle  le  fot  qui  trou  voit 
la  mer  jolie  y  ou  le  fat  qui  traitoit  M.  de 
Turenne  à.cjoli  homme. 

Le  joli  a  fon  empire  féparé  de  celui  du 
beau  ;  l'un  étonne  ,  éblouit ,  perluadc ,  en- 
traîne  ;  l'autre  féduit ,  amufe  Se  fe  borne  à 
plaire  :  ils  n'ont  qu'une  règle  commune  , 
c'eft  celle  du  vrai.  Si  \çjoli  s'en  écarte ,  il  fc 
détruit  Se  devient  maniéré  ,  petit  ou  gro- 
tefque  ;  nos  arts ,  nos  ufages  «Se  nos  modes 
fur-tout  font  aujourd'hui  pleins  de  fa  faullc 
image.  (  M.  B.  ) 

lOLITE ,  {Hij}.  nat.  )  en  latin  iolithus  ou 
lapis  violaris.  C'eft  le  nom  que  quelques  na- 
turaliftes  ont  donné  à  une  pierre  qui  a  l'o- 
deur de  la  violette.  Foye?  Violette  (p/erre 
de). 

JOMBARDE ,  f.  f.  (  Lutîierie.  )  nom 
vulgaire  de  la  flûte  de  tambourin ,  ou  flùtc 
à  trois  trous ,  parce  que  cette  flûte  effec- 
tivement n'a  que  trois  trous  i  celui  par  où  on 
l'anime ,  celui  de  la  lumière ,  &  celui  da 
pavillon.  On  couvre  celui  par  où  on  l'em- 
bouche ,  d'un  cannepin  de  cuir  fort  délie. 
On  peut  concerter  avec  hjombarde,  quand 
on  en  a  pluheurs  de  différentes  grandeurs 
proportionnées  i   mais    voye:^   Flûte    de 

TAMBOURIN.  {  D.  J.) 

JOMBO ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  c'eft  un  fruit 
qui ,  fuivant  Knox ,  eft  particulier  à  l'iflc 
de  Ceylan  ;  il  a  le  goût  d'une  pomm.c ,  ià 
couleur  eft  d'un  blanc  jnélé  de  rouge  ;  on  le 
dit  fort  fain  ,  fort  agréable  &  plein  de  jus. 

JOMPANDAM,  {Géographie.)  ville 
maritim.e  &  forte ,  fituée  dans  l'ifle  de 
Macaiîàr  ou  de  Cekbes  en  A  fie  j  elle  appar- 
tient aux  Hollandois. 
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